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CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  -  Les  abonnés  qui  désirent 
cha^rU  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  radminislrallon  au  plus  lard  lejeud.  qu.  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


H'stoire  de  la  Semaine. 

Lundi  dernier,  la  cour  des  paiis,  que  les  condamnations 
et  le  suicide  déciment  depuis  quelque  temps  plus  rapide- 
ment que  la  mort  naturelle,  s'est  réunie  en  séance  secrète. 
Après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  le  chancelier,  prési- 
dent de  la  commission  d'instruction  sur  1  affaire  Prasiin,  e 
les  conclusions  du  procureur  général  du  roi,  la  Cour  s  est 
dessaisie  de  l'affaire  et  a  îenvoyé  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires mademoiselle  Deluzy-Despurles,  arrêtée  comme  insti- 
gatrice présumée  de  l'assassin.  Cette  conclusion  était  pré- 
vue, la  mort  de  M.  de  Prasiin  ayant  pour  ainsi  dire  éteint  la 
juridiction  de  la  cour  des  pairs.  .      ,    ,     ■„ 

Retour  du  roi.  —  Samedi,  28  août,  le  roi  et  la  lamille 
royale  sont  arrivés  du  château  d'Eu  à  la  station  d'Abbeville, 
pour  retourner  à  Saint  Cloud.  S.  M.  a  été  reçue  au  débarcadère 
par  M  Cli.  Laflitte,  président  du  conseil  d'administralion  du 
chemin  de  fer  de  Boulogne,  et  par  divers  membres  de  ce 
conseil.  Le  convoi  a  franchi  en  50  minutes  les  45  kilomè- 
tres qui  séparent  Abbeville  d'Amiens. 

Installation  des  nouveaux  élis  du  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine.  —  M.  Bourgel,  nouveau  président,  et 
les  luges  et  suppléants,  élus  en  même  temps  que  lui,  onteté 
installés  samedi  dernier  par  M.  Bertrand,  président  sortant. 
Avant  de  quitter  le  fauteuil,  cet  ancien  magistrat  consulaire 
a  prononcé  un  discours  où  il  a  lésuiné  les  travaux  du  1er  août 
1840  au  51  juillet  1847. 

Le  nombre  des  affaires  portées  devant  le  tribunal  a  reçu 
un  accroissement  notable.  Malheureusement  cette  progres- 
sion a  été  également  suivie  par  le  chiffre  des  faillites.  Voici 
l'augmentation  progressive  des  .unes  et  des  autres  en  dix 
années  : 

causes 


En  1836, 
En  1859, 
En  1845, 
En  1840, 
En  1847, 


26,545 
47,077 

40,004 
54,858 
59,5011 


529  faillites. 
788       — 
051       — 
951       — 
1,139      — 


Augmentation  en  i  847  sur  1830  : 

53,000  causes  et  810  faillites 
Le  passif  de  ces  faillites  a  été  de  : 
10,000  fr.  et  au-dessous  pour 
10,000  fr.  à  20,000  fr.  pour 
20,000  fr.  à  50,000  fr.  pour 
50,000  fr.  à  50,000  fr.  pour 
50,000  fr.  à  100,000  fr.  pour 
100,000  fr.  à  200,000  fr.  pour 
200,000  Ir.  a  500,000  lr.  pour 
500,000  fr.  à     400,000  fr.  pour 


227  faillites. 
201  — 
147  — 
158  — 
194  — 
87       — 


500,000  fr.  à  1,000^000  fr.  pour 


1,000,000  fr.  et  au-dessus       pour         8      — 
Passif  inconnu  faute  de  bilan  04      — 

Nombre  total  des  faillites  :  1,159 


L'ensemble  du  passif  de  ces  faillites  réunies 
lions  474,805  fr. 

L'année  précédente,  le  nombre  des  faillies 
dont  le  passif  a  été  de  48  millions  342,529 


est  de  08  mil- 


a  été  de  951, 
lianes,  et  la 


moyenne  par  faillite  de  52,000  fr.  Différence  en  plus  pour  J      M.  Bertrand,  en  terminant,  a  rendu  un  juste  et  noble 

celle  année  208  faillites  et  20  millions  132,374  fr.  de  pas-  hommage  à  la  mémoire  si  honorable  de  M.  Gutineion,  dont 

sif.  Moyenne  car  faillite  pour  1847,  51 ,558  fr.  le  portrait,  par  un  vote  unanime  du  tribunal,  était  ce  même 

Cinq  réhabilitations  ont  été  prononcées  dans  l'année  par  jour  inauguré  dans  la  chambre  du  conseil.  Ce  tableau,  œu- 

la  cour  royale.  "e  remarquable  de  M.  Henri  Scheffer,  représente  I  homme 
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que  regrettent  la  cliambre  des  députas,  la  garde  nationale  et 
!  industrie  parisiennes,  présidant  l'audience  du  28  juillet 
1850,  et  rendant  l'arrêt  par  lequel  il  enjoignait  à  l'impri- 
meur du  Courrier  français  de  continuer  à  imprimer  cette 
feuille  au  mépris  des  ordonnances  illégales,  engageant  ainsi 
'une  lutte  courageuse  et  constitutionnelle  avec  un  pouvoir 
audacieux,  dont  les  troupes  envahissaient,  à  ce  moment 
même,  la  place  du  palais  consulaire. 

Maroc.  —  Abd-el-lvader,  dont  on  croyait  la  puissance 
ruinée,  vient  de  sortir  tout  à  coup  de  son  inaction  et  menace 
le  trône  de  Muley-Abder-Rhaman.  L'empereur,  qui  l'avait 
■accueilli  dans  ses  Etats  avec  une  certaine  bienveillance,  et 
qui  avait  pour  lui  des  ménagements  et  même  des  égards 
dont  nous  aurions  eu  le  droit  de  nous  plaindre,  l'empereur 
s'aperçoit,  un  peu  tard  peut-être,  qu'il  réchauffait  un  ser- 
pent dans  son  sein,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  apprenant 
les  faits  et  gestes  de  l'ex-émir.  Depuis  qu' Abd-el-Kader  a 
levé  le  masque,  il  ne  garde  plus  aucune  retenue  :  il  traite  le 
Biff  en  pays  conquis,  et  exécute  des  razzias  chez  les  tribus 
■qui  n'acceptent  pas  son  autorité  sans  résistance  ;  il  lève  des 
troupes  et  d^s  impôts,  et  peu  de  temps  après  son  exploit 
contre  Sidi-Ahmer,  le  dernier  gouverneur  du  Riff,  il  a  atta- 
qué la  grande  tribu  des  Khaleïa,  qu'il  a  impitoyablement 
rançonnée. 

De  là  il  s'est  dirigé  vers  le  territoire  des  Beni-Tousin,  et 
après  avoir  dépouillé  le  chef  de  cette  tribu,  qui  cherchait  à 
combattre  son  influence,  il  s'est  rapproché  de  Taza,  amenant 
à  sa  suite  d'innombrables  troupeaux  et  emportant  de  grandes 
provisions  d'orge  et  de  blé.  Les  rangs  de  son  armée  grossis- 
sent tous  les  jours,  et  il  a  déjà  sous  ses  ordres  près  de  huit 
mille  hommes,  dont  trois  mille  de  cavalerie.  La- tribu  des 
M'kalsa,  l'une  des  plus  puissantes  du  Riff  et  qui  lui  est  en- 
tièrement dévouée,  vient  de  lui  fournir  huit  cents  cavaliers 
équipés.  Abd-el-Kader  se  sent  déjà  assez  fort  pour  braver 
ouvertement  l'empereur,  et  il  a  su  inspirer  à  ses  troupes 
cette  confiance  qui  fait  souvent  le  succès, 

De  son  côté,  Muley-Abder-Rhaman  fait  de  grands  pré- 
paratifs, et  l'on  assure  qu'il  est  décidé  à  se  porter  lui-même 
à  la  rencontre  de  l'ex-émir.  Il  a  réuni  un  matériel  de  guerre 
considérable  à  Rabat  et  à  Fez,  et  depuis  quelque  temps  les 
fusiliers  et  les  canonniers  font  tous  les  jours  l'exercice  à  feu 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'empire.  On  a  aussi  donné 
l'ordre  d'envoyer  à  Fez  tous  les  renégats  répandus  dans  les 
diverses  provinces  du  Maroc,  afin  d'en  former  un  régiment 
sur  lequel  on  tonde  de  grandes  espérances. 

Toutefois  l'empereur  agit  avec  une  nonchalance  qui  fait 
supposer  qu'on  n'entreprendra  rien  de  sérieux  qu'après  le 
rhamadan,  qui  va  bientôt  commencer.  Sidi-Mohammed,  le 
fils  de  l'empereur,  celui  qui  commandait  l'armée  marocaine 
à  Isly,  se  tient  toujours  renfermé  dans  les  murs  de  Fez,  et 
attend  avec  impatience  les  ordres  de  son  père;  il  avait  fait 
sortir  de  la  capitale  quatre  mille  hommes  qui  devaient  s'ap- 
procher de  Taza  sous  la  conduite  d'un  chef  éprouvé;  mais 
après  quelques  marches  en  avant,  cette  petite  armée  a  reçu 
l'ordre  de  rentrer  à  Fez,  d'où  elle  est  ressortie  de  nouveau 
quelques  jours  après.  Un  second  fils  de  l'empereur,  Muley- 
Soliman,  qui  devait  remplacer  son  père  à  Maroc  pendant 
son  absence,  abandonne  cette  capitale  pour  aller  rejoindre  à 
Fez  le  quartier  général.  Ces  hésitations,  ces  lenteurs,  ces 
marches  et  ces  contre-marches  qui  démontrent  la  faiblesse 
et  l'anxiété  de  Muley-Abder-Rhaman,  font  la  joie  d' Abd-el- 
Kader,  qui  en  est  instruit,  et  nuisent  beaucoup  à  la  cause 
de  l'empereur.  Ce  prince  se  fait  précéder  par  un  attirail 
formidable  de  chaînes,  d'armes  de  guerre  et  de  munitions 
de  toute  espèce.  Sa  nombreuse  famille  (ses  enfants  et  ses 
femmes),  qui  était  partie  de  Maroc  avant  lui,  est  arrivée  à 
Fez. 

Au  surplus,  si  la  perspective  de  cette  guerre  cause  de  sé- 
rieuses inquiétudes  à  l'empereur,  les  Marocains  ont  bien 
d'autres  sujets  de  préoccupalion  et  de  crainte.  Muley-Abder- 
Rhaman,  en  quittant  la  capitale,  a  déclaré  qu'on  se  rappel- 
lerait longtemps  de  son  voyage,  et  il  ne  néglige  rien  en  effet 
pour  en  graver  profondément  le  souvenir  dans  la  mémoire 
de  ses  malheureux  sujets.  Avant  de  sortir  de  Maroc,  il  a 
fait  tomber  trois  cents  têtes  et  couper  les  pieds  et  les  mains 
à  plus  de  quarante  individus,  Partout  où  il  passe,  il  ordonne 
de  nombreuses  exécutions  et  sème  sa  route  de  cadavres  et 
de  membres  humains.  La  consternation  est  générale;  les 
habitants  des  villes  qu'il  n'a  pas  encore  traversées  sont  sai- 
sis de  terreur  et  attendent  son  arrivée  dans  des  angoisses 
inexprimables.  Les  prismsde  Fez  regorgent  de  malheureux 
0  accusés  d'avoir  des  intelligences  avec  Abd-el-Kader,  et  les 
bourreaux  de  l'empereur  auront  de  l'occupation  en  entrant 
dans  cette  capitale. 

Espagne.  —  Le  duc  de  Valence  est  arrivé  à  Madrid.  Au 
moment  où  nous  écrivons,  nous  ne  connaissons  pas  encore 
les  mesures  que  sa  présence  aura  déterminé  à  prendre. 
Onassure  que  son  relour  aurait  été  provoqué  par  le  général 
Serrano  lui-même,  moins  fidèle,  à  ce  qu'il  parait,  aux  pro- 
gressistes qu'à  Isabelle. 

M.  Pachecoa  résolu  de  demander  une  audience  au  roi,  mais 
il  n'a  encore  tenté  aucune  démarche.  Le  roi  paraît  du  reste 
inébranlable  dans  la  résolution  de  ne  pas  rentrer  au  palais 
avant  quatre  mois.  Ce  délai  a  été  calculé,  dit  on,  d'aptes 
certaines  supputations  si  injurieuses  pour  la  reine,  que  nous 
refusons  non-seulement  d'y  croire,  mais  de  les  répéter. 

Portugal  —  A  l'arrivée  des  dépêches  annonçant  le  ré- 
sultat des  M  ■dions  en  Angleterre  et  les  chances  favorables 
du  ministère  Russell,  le  gouvernement  portugais  s'est  décidé 
à  céder  à  la  sommation  dos  envoyés  des  trois  puissances,  et 
le  cabinet  en  masse  a  donne''  sa  démission  le  13. 

Depuis  ce  moment  jusqu'au  19,  jour  du  départ  du  paque- 
bot, ou  est  resté  à  Lisbonne  dans  l'état  de  crise  ministérii  Ile. 
Au  li "u  du  coml  •  de  Lavradio,  c'est  M.  Rodrigo  da  Fonseca 
Maghalacns  qui  a  reçu  la  mission  de  former  un  cabi 
choix  est  vu  d'un  bon  œil  par  le  parti  libéral.  M.  Maghalaens 
a  rempli  les  foncli  ms  de  commissaire  royal  à  Coïinbre,  sous 
l'administration  Palmela,  qui  est  tombée  lors  du  coup  d'Etat 


du  6  octobre  de  l'année  dernière.  Dès  que  le  maréchal  Sal- 
danha  a  su  à  qui  était  dévolu  le  soin  de  former  le  nouveau 
ministère,  il  a  offert  sa  démission  du  posle  de  chef  de  l'état- 
major  général;  cet  exempleaétésuiviparlemarquisdeFron- 
teira,  gouverneur  civil  de  Lisbonne,  et  par  le  vicomte  Fonte- 
Nova,  général  commandant  la  première  division  militaire. 
On  assure  que  les  conditions  sur  lesquelles  M.  Maghalaens 
aurait  le  plus  insisté  pour  accepter  la  présidence  du  conseii 
seraient  celles-ci  :  «  Le  roi  cessera  d'être  commandant  en 
chef  de  l'armée,  et  les  bataillons  de  volontaires  chartistes 
seront  dissous  sur-le-champ.  » 

Les  eabralistes  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  à 
Lisbonne  pour  organiser  une  émeute  militaire.  Malgré  ces 
symptômes  alarmants,  il  n'y  avait  pas  eu  toutefois  d'explo- 
sion à  la  date  du  19. 

A  Ojîorto,  la  situation  était  à  peu  près  la  même  :  autant  la 
population  avait  accueilli  avec  faveur  la  nouvelle  d,;  la  for- 
mation probable  d'une  administration  libérale  ,  autant  la 
garnison  s'en  était  montrée  irritée.  La  majeure  partie  des 
quatre  régiments  qui  la  forment  s'était  même  réunie  le  19, 
sur  la  place  Saint-Ovide,  pour  un  pronuncianiento  cabra- 
liste,  mais  un  bataillon  entier  ayant  refusé  de  s'associer  à 
cette  démonstration,  on  a  remis  la  partie  à  un  autre  jour. 

Etats  pontificaux.  — Un  journal,  qui  a  quelquelois  an- 
noncé le  premier  des  résolutions  de  lord  Pahnerston  qui  se 
sont  ensuite  réalisées,  a  dit,  lundi  dernier,  savoir  de  bonne 
source  que  l'ordre  était  envoyé  par  le  cabinet  anglais  aux  îles 
ioniennes  d'y  embarquer  deux  régiments  anglais  pour  aller 
prendre  possession  d'Ancône. 

Toscane.  —  Le  grand-duc  vient  de  faire  annoncer  à  la 
commission  qu'il  a  nommée  pour  élaborer  le  projet  d'un 
nouveau  code  pénal,  que  son  intention  est  de  supprimer  en- 
tièrement la  peine  de  mort,  et  de  remplacer  par  l'emprison- 
nement cellulaire  la  peine  des  travaux  forcés  dans  les  mai- 
sons de  correction  et  aux  bagnes. 

République  de  San-Marino.  —  La  même  mesure  vient 
d'être  adoptée  parce  gouvernement  républicain,  et  une  com- 
mission a  été  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  peine  à  sub- 
stituer. 

Bavière.  —  On  lit  dans  la  Gazette  d'Augsbourg  :  «  Les 
chambres  de  Bavière  sont  convoquées  à  Munich  pour  le  20 
septembre  ,  mais  le  jour  de  l'ouverture  de  la  session  n'est 
pas  encore  fixé.  Le  même  journal  annonce  que  la  fête  du 
roi  a  été  célébrée  le  25  août  dans  la  capitale  avec  une  so- 
lennité et  un  enthousiasme  comme  on  n'en  a  peut-être  ja- 
mais vu  de  pareil  depuis  l'avènement  du  roi  au  trône.  » 

Danemark.  —  Depuis  le  28  juillet  dernier,  il  ne  naît  plus 
d'esclaves  dans  les  Antilles  danoises.  Tous  les  enfants  issus 
de  nègres  postérieurement  a  cette  époque  y  sont  de  plein 
droit  libres.  Dans  douze  ans,  l'esclavage  aura  enlièrement 
cessé  d'exister  dans  les  colonies  danoises  d'Amérique. 

Angleterre.  —  On  lit  dans  le  Daily-News  du  24  août  : 
«  Le  duc  de  Newcastle,  le  clergé  et  les  propriétaires  du  voi- 
sinage deWorksop  (dans  leNottinghamsire)  se  sont  formés 
en  association  pour  supprimer  les  luttes  au  pugilat,  muyen- 
nantprimes.  On  saitque  depuis  quelque  temps  cette  localité 
est  le  théâtre  favori  des  luttes  au  pugilat.  » 

Chine.  —  On  a  reçu  le  Overland  Hong-Kovg  register  du 
24  mai.  Voici  le  résumé  des  nouvelles  qu'il  apporte  : 

«  Depuis  la  dernière  expédilion  des  Anglais  contre  les 
forlsde  La  Bogue,  la  disposition  de  la  population  est  de  plus 
en  plus  hostile.  Elle  prétend  que  les  Anglais  méditent  une 
nouvelle  attaque,  et  cette  nouvelle,  répandue  à  dessein,  en- 
tretient l'animosilédans  les  esprits.  Des  lettres  de  Canton, 
du  21,  du  22  et  du  23  mai,  disent  que  des  milliersde  Chinois 
ont  essayé  de  brûler  quelques-unes  des  constructions  ré- 
cemment élevées  devant  Minguas-Hong. 

«  Un  détachement  du  18°  a  dispersé  celte  populace.  Le 
bruit  a  couru  que  les  Chinois  se  proposaient  d'attaquer  Hong- 
Kong,  que  la  partie  chinoise  delà  ville  serait  incendiée  pour 
appeler  l'attention  de  la  police  pendant  que  l'on  passerait 
dans  une  autre  partie  de  la  ville,  et  que  l'on  enlèverait  les 
plénipotentiaires. 

«  Des  mesures  extraordinaires  de  précaution  ont  été 
adoptées,  et  les  troupes  ont  élé  consignées.  Il  paraîtrait  que 
diverses  propositions  ont  été  faites  à  Ki-Yng  pour  diriger 
contre  les  Anglais  de  meurtrières  attaques.  On  dit  que  Yung, 
préfet  de  Sici-Hing,  a  suppliéKi-Yngdedonnerl'ordre  d'ex- 
terminer les  Anglais.  Ki-Yng  ayant  refusé,  Yung  avait,  dit- 
on,  conçu  l'idée  de  mettre  trois  cents  hommes  sur  divers 
petits  bateaux,  et  de  les  envoyer  à  Hong-Kong,  où  ils  se  se- 
raient présentés  sous  prétexte  de  faire  le  commerce,  et  où  ils 
auraient  lâché  de  surprendre  et  massacrer  les  soldats  anglais. 
En  général,  on  semble  s'attendre  à  une  nouvelle  guerre,  qui 
sera  accompagnée  d'une  grande  effusion  de  sang.  Ce  qui 
peut  le  faire  présager,  c'est  l'effervescence  des  Chinois  et 
l'arrivée  de  renforts  militaires  anglais.  Il  n'y  aurait  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  l'on  apprit  dans  quelque  temps  la  prise  de 
Canton  et  le  départ  d'une  expédilion  contre  Pékin.  » 

Rio  de  la  Plata.  —  Encore  une  question  de  politique 
extérieure  qui,  après  des  années  d'hésitation,  est  sur  le  point 
de  se  trancher  dans  un  sens  diamétralement  oppo  é  aux 
intérêts  et  aux  sympathies  de  la  France.  Le  steamer  de 
guerre  de  la  maririe  royale  britannique  le  Rallier,  parti  de 
la  Plata  le  15  juillet,  est  entré,  le  27  août,  à  Falmoulh,  avec 
des  nouvelles  importantes,  dont  voici  quelle  serait  la  sub- 
stance, d'après  les  dépêches  de  lord  Howd  n  : 

«  Les  ministres  de  France  et  d  Angleterre  avaient  proposé 
à  Oribe,  devant  Montevideo,  les  conditions  d'un  armistice. 
Oribe,  en  les  acceptant,  en  avait,  de  son  côté,  ajoute1  quel- 
ques autres.  Ces  conditions  ayant  été  soumises  au  gouvei 

ment  de  Montevideo,  ce' ui-ci  nés  arefusées.  En  conséquence, 
M.  1 1 1 1  > 1 1 ,  consul  de  S.  M.  britannique  à  Montevideo,  a  été 
invité  à  notifier  aux  négociants  anglais  que.  par  snite  du  re- 
fus lait  pari*-  gouvernement  mootévidéen  de  souscrire  à  l'ar- 
mistice, lord  llowlen  avait  donné  à  sir  Thomas  Herbert  des 
instructions  pour  lever  le  blocus  sur  les  deux  rives  de  la 
Plata.  » 


Il  suit  de  là  que  le  bloculcet  unique  moyen  coërcitif, 
déjà  si  peu  énergique,  emSyé  par  les  puissances  pour 
amener  Rosas  à  composilioifcst  abandonné,  et  que  le  gou- 
vernement argentin  est  désfciais  libre  d'accabler  la  répu- 
blique de  l'Uruguay,  en  r«orçant  Oribe  par  terre  et  par 
mer.  Le  rôle  des  forces  nai  es  anglo-françaises  se  bornera 
désormais  à  regarder  le  plu  ort  écraser  le  plus  faible. 

Etats-Unis  et  Mexique  -  Les  nouvelles  apportées  par 
VIlibernia,  qui  avait  quitté  lostuii  le  Kl  août,  et  Halifax 
le  18,  et  qui  est  entré  à  Liv  pool  dans  la  nuit  du  27  au  28, 
sont,  en  général,  assez  in<  [aines,  et  il  est  impossible  de 
savoir  bien  exactement  si  général  américain  Scott  est  ou 
n'est  pas  entré  à  Mexico.  1  as  tous  les  cas,  il  ne  pouvait 
guère  tarder.  Les  nouvelle  me  donnent  les  journaux  d'a- 
près diverses  correspondan  s  ne  seraient  donc  qu'antici- 
pées. 

Accidents.  —  Le  27  aoûjà  neuf  heures  et  demie  du  ma- 
tin, le  quartier  du  Strand  iondres  a  élé  mis  en  émoi  par 
une  terrible  explosion  :  c'ftit  la  chaudière  du  bateau  à  va- 
peur le  Cricket  qui  sauta|  Ce  bâtiment,  qui  avait  à  bord 
cent  cinquante  personuesjmtes  assises  tranquillement,  al- 
lait partir  pour  London-brlge.  L'explosion  se  fait  entendre; 
en  un  instant  on  ne  voit  lus  que  quelques  jiersonnes  sur 
le  pont,  dans  la  partie  dulateau  qui  n'avait  pas  souffert. 
Les  autres  passagers  avaielété  lancés  en  l'air  ou  dans  l'eau; 
d'autres  s'étaient  jetés  pamessus  le  bord.  Aussitôt  des  se- 
cours ont  élé  portés  danfous  les  sens  aux  malheureuses 
victimes  de  l'accident.  Best  impossible  de  se  figurer  la 
foule  qui  encombrait  les  ((nts  de  Blackfriars,  de  Waterloo 
et  de  Westminster.  Quina  personnes  ont  été  transportées  à 
l'hôpital  de  Charing-cros^où  plusieurs  ont  été  éthérisées 
et  amputées;  cinq  décèsieulement  ont  pu  être  constatés. 
Peu  de  temps  aprè;  l'exfcsion,  le  bâtiment  a  été  couvert 
par  le  flot.  Des  bateauxl'ont  pas  cessé  de  travailler  à  re- 
chercher les  corps  qui  parraient  se  trouver  dans  les  cabi- 
nes. On  pensait  qu'il  pourrait  bien  manquer  encore  cin- 
quante personnes. 

— On  écrivait  de  Wesel(Prusse),  le  21  août  :«Un  incendie 
s'est  déclaré  le  29  juillet  fernier  dans  la  forêt  de  Demner;  il 
n'a  pas  cessé  depuis  lors  «exerce  encore  ses  ravages  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  depuisringt-trois  jours,  et  cela  malgré  les 
immenses  efforts  qui  ontjté  faits  pour  combattre  le  feu.  Plus 
de  cinq  cents  paysans  ont  travaillé  sans  cesse  pendant  plu- 
sieurs jours  à  abattre  uni  large  zone  delà  forêt,  et  à  y  creu- 
ser de  larges  et  profonds  bssés,  afin  d'arrêter  les  progrès  de 
l'embrasement,  mais  enlain  :  les  flammes  ont  passé  par- 
dessus l'espace  dégarni  «arbres,  et  se  sont  communiquées 
au  reste  du  bois,  qui  actujllement  se  trouve  aussi  en  pleine 
conflagralion.  On  a  maiulnant  perdu  tout  espoir  d'éteindre 
cet  incendie,  qui,  sous  lejapport  de  la  durée,  est  à  coup  sûr 
sans  exemple  dans  les  amples  forestières.  La  forêt  de  Dem- 
ner, appartient  à  l'Etat.  Un  évalue  la  totalité  des  arbres 
qu'elle  contenait,  au  morent  où  le  feu  s'y  est  déclaré,  à  sept 
millions  de  thalers  (25  mjlions  200,000  fr.). 

«Le  bois  de  Rauhenansjsitué  non  loin  de  la  forêt  de  Dem- 
ner, a  été  aussi  consumé  es  jours  derniers  par  un  incendie, 
et  à  l'instant  même  nousiapprenons  que  le  feu  a  pris  à  la 
forêt  de  pins  dite  des  Lames  de  Spillnau.  » 

Nécrologie.  —  M.  lejomte  de  Cambis,  député  de  Vau- 
cluse,  vient  de  mourir  àfàge  de  trente-sept  ans.  — M.  le 
comte  Alfred  de  Montesqiiou,  ancien  officier  d'ordonnance 
de  l'empereur,  a  mis  lin  aises  jours.  Il  avait  épousé  la  fille  de 
Peyron,  qui  devint  générll  dans  l'Inde,  était  père  de  six  en- 
lants  et  âgé  de  cmquantetrois  ans. 


Courrier  de  Paris. 

N'exigez  pas  de  nous  lt  tableau  plus  ou  moins  fidèle  des 
petits  événements  du  jour.  Quand  le  mois  d'août  touche 
par  tous  ses  bouts  à  des  catastrophes,  comment  entrer  dans 
cette  vallée  de  désolationje  Iront  souriant  et  la  raillerie  aux 
lèvres?  La  semaine  est  gave,  et  autoriserait  d",s  récits  sé- 
rieux. Nos  lecteurs  saveqt  à  quel  point  Yhorrible  nous  ré- 
pugne, et  tel  est  le  motifidu  silence  que  nous  avions  cru 
devoir  garder  naguère  su rja  tragédie  de  l'hôtel  Praslin.  Mais 
voilà  qu'en  dépit  des  partcularilés  sanglantes  de  cet  épou- 
vantable événement,  une  kistoire  intime  se  fait  jour,  lamen- 
table toujours  et  pleine  dj)  larmes,  mais  d'un  intérêt  vif, 
actuel,  saisissant  dans  sesrévélations  douloureuses.  Au  Heu 
du  drame  mystérieux  et  terrible,  voici  un  exposé  nu  et  sin- 
cère des  circonstances  qui  ont  pu  l'amener  ;  c'est  la  victime 
elle-même  qui  compte  ses  blessures  et  montre  ses  larmes. 
Comment  pourrions-nous  aujourd'hui  vous  importuner  de 
nos  petites  phrases  sautillantes,  à  propos  de  petits  faits  sans 
intérêt,  devant  cette  éloquente  agonie  d'une  noble  infortunée 
qui,  en  retraçant  l'histoire  d'une  douleur  domestique,  a 
trouvé  parfois  le  tableau  de  meeurs  contemporaines  bien 
mieux  que  tous  les  chroniqueurs  de  profession  : 

«  Cher  Théobald,  je  ne  te  demande  que  ton  amour  ;  je  me 
laisserai  conduire  par  loi;  tu  seras  mon  guide;  pins  de  ja- 
lousie ;  je  ne  m'arrogerai  jamais  le  droit  de  reproche  ni  de 
conseil.  Je  me  repens  Irai,  je  souffre  trop  de  mes  fautes 
poiir  y  letnmber.  Nous  sommes  bien  jeunes.  Théobald;  ne 
nouscondamne  pas  à  l'isolement  ions  les  deux.  Quoi  !  nous 
nous  aimons,  imus  somme)  pi» s,  et  n  tus  vivrions  sépaiés 
l'un  de  l'autre  de  cœur  et  d'esprit!  Ali  !  ne  laisse  pas  oppri- 
mer ton  cœur  par  un  peu  l'amour-propre.  le  te  jure  que  je 
n'aspire  qu'à  ta  tendresse  et  à  la  confiance;  je  serai  la  moi- 
tié aimante,  mais  passive  île  ta  vie  Mon  ami,  la  confiance 
est  le  mariage  des  âmes,  les  épanchemente  en  sont  les  ca- 
resses, et  l'union  et  le  bonheur  en  sont  les  fruits Cette 

union  de  nos  cœurs  sera  un  deux  mystère  de  l'amour  antre 
non  i.  La  vie  es)  si  courte,  mon  bienaimé,  et  il  y  a  déjà  si 
longtemps  que  nous  sommeà  séparés!  .     .     .'...-• 

«  Chaque  jour  apporte  une  nouvelle  douleur  à  ma  triste 
vie.   On  m'a  calomniée  près  de  toi;  sans  cela,  quelque 
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amère  que  fût  ta  haine  pour  mes  emportements  de  jalousie, 
aurais-tu  pris  sur  toi  de  m'arracher  mes  enfants?  Quel  que 
fût  ton  abandon,  je  t'aimais  assez  pour  croire  à  un  retour  et 
même  à  ta  tendresse,  à  ta  fidélité.  Mais  maintenant  que  tu 
m'as  arraché  tous  mes  enfants  pour  les  donner  à  une  évapo- 
rée que  lu  connaissais  à  peine,  maintenant  que  tu  lui  as 
donné  tous  mes  devoirs  à  remplir,  toutes  mes  joies  et  toute 
mon  autorité  ;  qui  a  le  droit  de  disposer  de  mes  biens  les 
plus  chers,  mes  enlanls,  qui  est  la  compagne  de  mon  mari, 
qui  a  conquis  le  droit  d'entrer  à  toute  heure,  en  toutes  cir- 
constances, dans  cet  appartement  où  moi,  ta  femme,  je  n'ai 
plus  le  droit  d'entrer,  lors  même  que  tu  es  malade?...  Oh! 
sous  un  masque  de  légèreté  et  d'inconséquence  il  y  a  bien 
de  l'intrigue  et  du  manque  de  pudeur  dans  celte  personne, 
qui  n'a  pas  de  sentiments  religieux,  et  sans  eux  la  vertu  des 
femmes  n'est  qu'un  sable  mouvant.  Cette  personne,  conte- 
nue, aurait  pu  faire  une  bonne  gouvernante  pour  l'instruc- 
tion des  enfants ,  mais  en  avoir  fait  leur  mère  !  vivante  en- 
core, me  condamner  à  me  voir  remplacée  !  Que  Dieu  te  par- 
donne ;  comme  chrélienne,  je  te  pardonne  ;  mais  tu  me  fais 
trop  souffrir  ;  tu  as  brisé  nos  derniers  liens.  Tu  n'as  que  de 
la  haine  et  du  mépris  pour  moi.  N'était-ce  donc  pas  assezde 
n'avoir  abandonnée,  de  t'être  créé  un  intérieur,  des  joies, 
des  intérêts  que  j'ignorais?  fallait-il  donc  encore  m'arracher 
mes  enfants  et  me  remplacer  à  mes  propres  yeux?...  Quelle 
vie,  hélas  !  quel  avenir!  Femme  et  mère,  je  dois  vivre  et 
mourir  seule.  Dieu  seul  peut  amener  un  changement  à  no- 
tre existence  par  une  espèce  de  miracle;  ta  volonté  ne  suffit 
plus.  Ta  fierté  ne  se  plierait  jamais  à  revenir  sur  ce  que  tu 
as  fait  et  à  me  donner  une  part  dans  ta  vie  ;  tu  n'oserais  plus 
retirer  à  mademoiselle  D.  l'autorité  absolue  que  tu  lui  as 
donnée  sur  les  enfants  et  dans  la  maison,  et  sans  cela  je  sens 
vaines  toutes  les  promesses  que  je  ferais  d'être  heureuse  et 
contente.  Non,  j'en  suis  certaine,  tu  ne  te  fais  pas  une  juste 
idée  de  mes  chagrins  et  de  leur  amertume;  la  haine  la  plus 
féroce  ne  les  infligerait  pas.  Tu  m'en  veux,  je  le  conçois,  de 
te  parler  avec  cet  emportement  de  ceux  qui  m'ont  fait  tant 
de  mal  ;  je  me  le  reproche  souvent,  mais  ce  sont  des  cris 
que  la  douleur  arrache  à  mon  cœur. Va,  si  ma  vie  n'était  pas 
bouleversée  par  le  succès  de  leurs  menées,  je  n'aurais  même 
pas  la  pensée  de  leur  en  vouloir  ni  d'y  songer.  Un  jour  vien- 
dra où  nous  serons  toujours  séparés  en  cette  vie,  et  nos  der- 
nières années  se  seront  donc  passées  dans  l'isolement  et  la 
rancune.  Oh  !  qu'après  moi  du  moins  tu  ne  maudisses  pas 
ma  mémoire,  Théobald  ;  je  t'ai  toujours  aimé,  je  n'ai  jamais 
aimé  que  toi,  je  t'aime  encore;  je  souffre,  mais  je  t'aime  en- 
core! J'ai  voulu  être  ta  compagne,  ton  amie  de  tous  les  in- 
stants, partager  toutes  tes  occupations,  tes  intérêts  et  tes 
douleurs,  et  m'occuper  ensemble  de  nos  chers  enfants,  voilà 
comme  je  comprenais  le  mariage,  l'amour,  l'amitié.  Hélas! 
se  peut-il  donc  que  tu  m'aimerais  mieux  préférant  cette 
vie  sans  devoirs  que  tu  m'as  faite,  et  si  je  préférais  le  monde 
à  mon  mari  et  à  mes  enfants... 

«Mademoiselle  D.  règne  sans  partage;  on  n'a  jamais  vu  de 
position  de  gouvernante  plus  scandaleuse.  C'est  un  grand 
malheur,  un  grand  mal  même,  car  toutes  ces  habitudes  si 
intimes  et  si  familières  montrent  que  c'est  une  personne  qui 
se  croit  le  droit  de  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  bien- 
séances. Chez  elle,  tout  cela  est  vanité,  goût  de  domination 
et  de  plaisir;  songe  qu'une  intimité  fraternelle,  je  le  crois,  est 
d'une  haute  inconvenance  à  vos  âges.  Quel  exemple  à  donner 
à  des  jeunes  personnes  que  de  leur  montrer  qu'on  croit  tout 
simple,  à  vingt-huit  ans,  d'aller  et  de  venir  à  toute  heure,  en 
tout  costume,  dans  la  chambre  d'un  homme  qui  en  a  trente- 
sept,  de  le  recevoir  chez  soi  en  robe  de  chambre,  de  se  mé- 
nager destête-à-lêles  pendant  des  soirées  entières,  de  se  com- 
mander des  ameublements,  de  demander  des  voyages,  par- 
ties de  plaisir,  etc.  Elle  a  rompu  avec  ses  amies  afin  de  se 
donner  un  relief  plus  grand  et  d'accaparer  davantage  ta  so- 
ciété; elle  trouve  toujours  moyen  de  se  débarrasser  des  en- 
fanls.  N'a-t-elle  pas  eu  le  front  de  me  dire  :  «  Je  regrette, 
madame,  qu'il  ne  me  soit  pas  possible  de  servir  de  média- 
teur entre  vous  et  M.  de  Praslin;  mais,  dans  votre  intérêt, 
je  vous  engage  à  faire  attention  à  votre  manière  d'être  avec 
moi.  Je  conçois  qu'il  vous  soit  pénible  d'être  séparée  de  vos 
entants;  mais,  d'après  la  résolution  de  M.  le  duc  à  cet  égard, 
je  sens  qu'il  faut  qu'il  ait  des  raisons  graves  pour  avoir  pris 
un  semblale  parti.  »  Est- il  possible  que  ta  femme,  qui  a 
toujours  été  pure,  qui  n'a  jamais  aimé  que  tes  enfants  et  toi 
surtout,  soit  contrainte  à  s'entendre  ainsi  insultée  par  une 
gouvernante  que  tu  connais  à  peine  !  Il  faudrait  donc  que  je 
parusse  approuver  ce  qui  est  blâmable  pour  obtenir  qu'elle 
te  permette  d'être  mieux  pour  moi  ;  c'est  bien  alors  que  je 
serais  méprisable  d'acheter  un  plaisir,  du  bonheur  même, 
par  une  lâcheté.  Je  ne  te  dis  pas,  comme  tu  parais  toujours 
l'entendre,  que  mademoiselle  D.  soit  ta  maîtresse  dans  toute 
la  force  de  l'expression.  Cette  supposition  te  révolte,  et  tu 
ne  vois  pas  qu'aux  yeux  de  tous, ses  relations  familières  avec 
toi,  son  empire  absolu  dans  la  maison  et  mon  isolement,  sont 
établis  comme  si  die  l'était  ouvertement.  Ne  sens-tu  donc 
pas  ma  douleur  de  voir  mes  enfants  arrachés  de  leur  mère 
pour  être  livrés  complètement  à  une  personne  qui  ne  com- 
prend pas  que  la  bonne  conduite  et  la  vertu  ont  des  formes 
extérieures  qui  ne  doivent  jamais  ressembler  à  celles  du  vice? 
Comment  ne  pas  me  désoler  de  les  voir  aux  mains  d'une 

fiersonne  qui  m'avoue  son  mépris  par  ce  que  j'ai  dit  plus 
laut,  et  qui  établit  son  empire  en  me  iaisant  haïr  et  repous- 
ser par  mon  mari? 

«  Aujourd'hui,  me  sentant  révoltée  de  te  trouver  sortant 
d'un  tête-à-tête,  encore  avec  mademoiselle  D.,  j'ai  cru  faire 
un  coup  de  maître  en  m'enfujant  sans  rien  dire,  pensant 
éviter  ainsi  toute  espèce  de  scène,  et  marquer  doucement 
mon  improbation.  Bon  Dieu  !  que  j'étais  loin  de  soupçonner 
la  fureur  où  t'a  mis  ma  malencontreuse  douceur!  Certes, 
aucune  violence  ne  t'aurait  pu  pousser  plus  loin  que  de 
me  poursuivre  dans  les  escalbrs  avec  des  injures  et  des 
gestes  insultants,  et  de  venir  ensuite  briser  chez  moi  mon 
vase  de  Saxe,  et  m'enlever  deux  cadeaux  auxquels  je  te- 


nais tant;  tu  me  les  avais  donnés  lorsque  je  croyais  que  tu 
m'aimais,  mon  petit  plateau  rose  et  mes  petits  vases  d'émail  ; 
pourvu  que  tu  ne  les  aies  pas  donnés  à  elle! 

L'autre  jour,  pour  me  punir  de  mon  obstination  à  entrer 
chez  toi,  où  elle  entre  tant  qu'elle  veut,  tu  es  venu  briser 
toutes  mes  ombrelles;  aujourd'hui,  parce  que  je  te  fuis  sans 
mot  dire  pour  éviter  une  ;cène,  tu  brises  mes  objets  les  plus 
précieux,  tu  me  voles  les  souvenirs  d'un  amour  qui  a  été 
tout  mon  bonheur.  Tu  m'as  déjà  fait  brûler  les  lettres,  seuls 
restes  de  cette  tendresse  ;  tu  m'as  arraché  mes  enfants  ,  tu 
m'as  condamnée  à  toutes  les  douleurs  pour  la  vie  présente 
sans  me  laisser  d'espoir  pour  un  meilleur  avenir,  et  tu  m'en- 
lèves mon  passé  !  Oh  !  mon  Dieu,  je  l'aimais  trop!  vous  avez 
voulu  me  punir  :  vous  avez  frappé  juste  ;  je  pouvais  tout  per- 
dre avec  courage,  avec  résignation,  avec  joie  tant  que  son 
affection  me  restait  !  Dans  l'amertume  de  ma  douleur,  je  sens 
la  preuve  de  votre  amour  pir  la  grandeur  de  l'épreuve  :  frap- 
pez, frappez,  mon  Dieu,  et  donnez-moi  la  force  de  suppor- 
ter en  ce  monde  tout  ce  qu'il  vous  plaira,   comme  il  vous 

plaira Est-il  donc  vrai,  ô  mon  Dieu,  qu'il  ne  m'aime 

plus  du  tout?..  Quelquefois  il  me  prend  des  doutes  :  je  me 
figure  que  cela  est  un  plan  arrêté  dans  l'intention  de  me 
corriger;  mais  en  réfléchissant,  il  faut  bien  se  rappeler  que 
cela  dure  depuis  cinq  ans,  qu'il  m'a  ôté  mes  droits  de  femme 
et  de  mère...  J'ai  de  très-grands  défauts  :  je  souffre  trop 
pour  ne  pas  le  savoir;  maisje  suis  convaincue  qu'il  me  sup- 
pose des  vices  que  je  n'ai  pas.  Ce  matin,  en  causant,  ma- 
dame de  Dolomieu,  avant  cette  scène  affreuse,  a  imaginé  de 
me  dire  :  «  Votre  mari  a  un  tendre  dévouement  pour  vous, 
n'est-ce  pas?  »  J'ai  louvoyé  et  n'ai  pu  prendre  sur  moi  de 
dire  une  chose  que  je  ne  pense  plus,  je  le  vois  bien,  puis- 
que je  n'ose  plus  m'en  glorifier. 

«  Théobald,  Théobald  !  ne  te  suffisait-il  pas,  pour  me  pu- 
nir de  ma  jalousie,  de  mener  cette  vie  qui  me  déchire  le 
cœur,  qui  a  toutes  les  apparences  de  l'infidélité?  Fallait-il 
encore  m'enlever  la  tendresse  et  la  confiance  de  mes  enfants? 
Tu  cèdes,  sans  le  savoir,  à  une  influence  qui  t'enveloppe  de 
tous  côtés.  Je  meurs  de  chagrin;  j'ai  passé  depuis  cinq  an- 
nées presque  toutes  mes  nuits  à  pleurer  dans  des  convul- 
sions de  désespoir,  et  bien  souvent  je  mettais  l'oreiller  sur 
ma  bouche  pour  étouffer  mes  cris...  Hélas!  mon  caractère 
s'aigrit,  mes  forces  diminuent,  mon  esprit  s'éteint.  Songe  à 
la  douleur  où  t'a  jeté  la  perte  de  ton  père  ;  eh  bien,  moi,  j'ai 
perdu  mon  mari,  mes  enfants;  je  suis  près  d'eux,  et  il  ne 
m'est  point  permis  d  en  jouir.  Il  faudrait  que  je  fusse  bien 
comédienne  pour  me  montrer  aimable  et  gaie  dans  une  dou- 
leur si  amère.  Le  calme  que  j'obtiens  n'est  dû  qu'à  l'opium 
et  aux  efforts  violents  que  je  fais  pour  dissimuler  mes  an- 
goisses devant  le  monde.  Que  de  lois  ai-je  dû  fuir  le  salon 
pour  dérober  à  tous  les  yeux  les  sanglots  que  je  n'avais  plus 
la  force  d'étouffer!... 

«Quelle  triste  influence  s'exerce  sur  lui!  Comme  il  est 
changé.  Lui  qui  était  si  sincère,  sans  cesse  je  le  surprends 
faisant  mille  mensonges;  lui  qui  était  si  pur,  il  passe  sa  vie 
dans  les  sociétés  les  plus  mystérieuses  ;  ses  manières  si  di- 
gnes sont  devenues  de  mauvais  goût  ;  son  langage  gracieux 
et  qui  sentait  si  bien  la  bonne  compagnie,  ne  donne  que  trop 
l'idée  des  personnes  avec  lesquelles  il  passe  sa  vie.  Ses  idées 
sont  devenues  futiles  ;  il  devient  cassant,  ironique,  dédai- 
gneux, irritable,  ennuyé,  violent,  sans  regret  de  l'avoir  été. 
Non-seulement  il  ne  m'a  jamais  témoigné  un  regret  de  tout 
ce  qu'il  m'a  détruit  par  fureur,  mais  encore  il  trouve  tout 
cela  tout  naturel,  il  en  plaisante,  il  en  ricane.  Ah  !  tu  n'es 
plus  toi,  tu  n'es  plus  celui  que  j'aimais.  Quoi!  tu  es  dominé 
à  ce  point  d'oublier  que  tu  as  encore  des  devoirs  vis-à-vis 
de  moi  !  tu  ne  songes  pas  que  ces  enfants  que  j'ai  passé  les 
plus  belles  années  de  ma  vie  à  mettre  au  monde  sans  un 
mot  de  plainte  (lorsque  tant  de  femmes  en  veulent  à  leur 
mari  pour  deux  ou  trois  grossesses),  j'ai,  moi  aussi,  des 
droits  sur  eux  ;  qu'en  me  privant  de  ta  tendresse,  tu  devais 
au  moins  partager  la  leur  avec  moi.  Après  avoir  épuisé  ma 
vie  à  renouveler  ta  race,  à  t'assurer  les  jouissances  du  cœur 
en  t'entourant  de  famille,  il  faut  que  moi,  leur  pauvre  mère, 
je  sois  repoussée  par  toi,  insultée  par  celle  à  qui  tu  donnes 
le  prix  de  mon  sang,  les  entrailles  de  mon  cœur!  Oh  !  mon 
agonie  est  cruelle  !  Quelquefois  il  me  semble  que  j'ai  tant 
souffert  que  je  cesse  de  t'aimer.  Je  ne  t'en  veux  [pas,  je  te 
pardonne;  je  suis  convaincue  que  ce  n'est  pas  ta  faute  tout  à 
fait,  tu  es  faible  ;  mais  j'ai  tant  souffert,  je  me  suis  fiée  à  toi 
si  longtemps  en  vain! 

«  Ne  crois  pas  que  je  sois  assez  folle  pour  me  figurer  que 
des  prières,  des  lettres,  des'scènes  puissent  me  rendre  ton 
affection  et  la  confiance...  Au  point  où  nous  en  sommes,  je 
^eux  du  moins  pouvoir  me  dire,  si  la  mort  nous  surprend  : 
il  saura  que  mon  cœur  et  ma  raison  étaient  autres  qu'il  ne  les 
croyait.  J'éprouve  donc  le  besoin  de  te  faire  ma  profession  de 
foi  sur  ma  manière  d'envisager  la  vie.  Sans  estime,  l'allée* 
lion  d'un  mari  pour  sa  femme  est  nulle;  la  confiance 
prouve  cette  estime,  et  le  degré  de  la  confiance  est  la 
mesure  de,  l'affection.  Le  but  de  la  vie  d'une  femme  est  d'ê- 
tre l'amie,  la  compagne,  la  consolation  de  son  mari,  d'éle- 
ver ses  enfants,  de  diriger  l'intérieur  du  ménage.  Ce  sont 
là  les  trois  missions  de  la  femme  sur  la  terre.  Si  elle  ne  les 
remplit  pas,  elle  a  manqué  sa  vie,  elle  est  un  être  inutile  et 
méprisable,  comme  l'homme  qui  n'a  d'autre  occupation  que 
de  boire,  fumer,  jouer  ou  monter  à  cheval.  Il  y  a  des  épouses 
coupables  qui  ont  bien  élevé  leurs  enfans,  carie  cœur  d'une 
mère  se  sanctifie  et  s'épure  par  l'amour  de  ses  enfants. 
Oui,  Théobald,  celle  qu'on  ne  trouve  pas  digne  de  s'occuper 
d'eux,  c'est  qu'on  la  regarde  comme  une  créature  corrom- 
pue. J'ai  cru  longtemps  qu'entraîné  par  ton  goût  pour  l'in- 
dépendance, poussé  par  de  mauvais  conseils,  éloigné  par 
ma  jalousie  (à  laquelle  franchement  tu  donnais  beau  jeu  par 
ton  abandon),  j'ai  cru  longtemps  que  si,  pour  tous  ces  mo- 
tifs, tu  me  repoussais  en  dehors  de  ta  vie  et  de  tes  plaisirs, 
tu  avais  assez  bien  jugé  mon  cœur  pour  me  revenir  dans  les 
chagrins  et  la  souffrance.  Mais  lorsque  je  t'ai  vu  souffrant 
me  bannir,  moi  seule,  de  ta  chambre,  lorsque  j'ai  vu  que  tu 


me  fuyais  dans  la  douleur,  que  tu  m'enlevai  tous  mes  en- 
fants pour  les  donner  à  une  inconnue  légère,  évaporée,  in- 
trigante, alors  j'ai  enfin  ouvert  les  yeux  ;  j'ai  reconnu  que 
dans  ton  cœur  il  n'y  avait  pour  moi  qu'aversion  tempérée 
quelquefois  par  la  pitié  que  tu  ne  saurais  refuser  à  ma 
triste  existence  et  à  mon  amour.  Ah!  tu  m'as  dit  avant-hier 
un  mot  bien  dur  qui  m'a  percé  le  cœur  ;  tu  m'as  dit  que, 
puisque  je  ne  partageais  aucun  de  tes  intérêts,  je  n'avais  plus 
de  droit  à  tes  chagrins.  Tu  l'as  voulu,  nous  ne  pouvons  plus 
être  que  des  étrangers  l'un  pour  l'autre.  Adieu  donc;  sois 
heureux,  tu  peux  l'être  encore  ;  tu  as  des  enfants,  moi  je 
n'ai  plus  rien  :  ta  haine  m'a  tout  retiré;  l'indifférence  n'au- 
rait pas  fait  tout  cela.... 

«  La  mort  vient  à  pas  lents,  mais  elle  arrive  ;  si  tu  savais 
combien  je  suis  brisée  par  la  douleur  !  Tu  ne  le  crois  pas,  j'en 
suis  certaine;  serais-tu  aussi  dur  si  tu  savais  combien  je  suis 
profondément  malheureuse? Tu  m'en  veux  d'être  soupçon- 
neuse, de  ne  pas  me  montrer  gaie  et  de  belle  humeur.  Quoi  ! 
je  n'ai  plus  de  mari,  plus  d'enfants,  je  vois  ma  place  prise 
près  d'eux,  et  je  pourrais  plaisanter  et  rire  !  Mais  j'ai  une 
âme,  et  cette  âme,  froissée  dans  ses  affections,  souffre  cruel- 
lement. Qu'est-ce  que  l'indépendance,  le  luxe,  la  fortune, 
toutes  ces  vaines  choses?  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  mon  mari, 
mes  enfants,  leur  présence,  leur,  affection  ;  et  que  me  fait  le 
reste?  J'aimais  la  toilette  quand  je  sortais  avec  loi,  le  spec- 
tacle avec  toi!  Le  monde  me  plaisait  aussi,  j'aimais  les  cu- 
riosités et  les  belles  choses  quand  nous  vivions  ensemble  à 
la  maison;  mais  tout  cela,  loin  de  toi,  m'est  indifférent  et 
me  pèse.  Dans  mon  isolement  tout  m'est  souffrance.  Si  tu 
savais  ce  que  j'éprouve  quandje  vois  des  femmes  avec  leurs 
maris,  quand  elles  me  parlent  de  leur  intérieur.  Tu  me  dis 
de  former  dehors  des  amitiés  ;  et  de  quel  droit,  moi,  repous- 
sée comme  indigne,  loin  de  mon  mari  et  de  mes  enfants, 
irai-je  demander  l'amitié  de  personnes  qui  vivent  au  milieu 
d'un  cercle  de  devoirs  et  d'affections  naturelles?  Elles  me 
diraient  :  «Que  venez-vous  chercher  quand  vous  avez  un 
mari  et  neuf  enfants?  »  Quand  on  me  parle  de  toi  et  d'eux, 
je  souffre  comme  l'aveugle  à  qui  on  aurait  crevé  les  yeux  et 
auquel  on  viendrait  parler  de  la  lumière  et  des  beautés  de  la 
nature.  Cher  bon  Théobald,  ne  me  maudis  pas  quand  je  se- 
rai morte,  car  je  vous  aimais  bien  tous,  mes  pauvres  chers 
bien-aimés.  Hélas!  situ  avais  eu  plus  de  principes  religieux, 
j'aurais  été  moins  jalouse.  Faudra-t-ildoncqueje  meure  pour 
que  tu  me  pardonnes!» 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  écrit,  et  cependant  rien  n'est 
changé  depuis.  Elle  doit  partir,  dit-on,  lorsque  nous  irons  à 
Praslin,  et  en  attendant,  son  empire  s'exerce  toujours  plus 
absolu.  Père  et  enfants,  elle  tient  tout  en  charte  privée;  je 
comprends  assez  son  jeu,  si  décidément  elle  a  toute  honte 
bue;  mais  lui,  je  ne  puis  m'expliquer  sa  conduite  ..  Il  était 
las  de  cette  femme  depuis  longtemps,  mais  il  en  a  peur  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  la  renvoyait  pas,  c'est  évident.  Main- 
tenant qu'on  vient  à  son  secours,  son  amour-propre  se  ré- 
volte; c'est  là  son  seul  regret,  et,  en  lui  montrant  de  la  dou- 
leur qu'il  ne  sent  pas,  il  espère  la  calmer.  Comme  il  était 
pressé  hier  d'aller  à  Praslin  et  de  couper  court  tout  de  suite  ! 
Oui,  comme  on  me  l'a  dit,  je  lui  ai  rendu  un  service  réel, 
mais  jamais  il  ne  me  pardonnera;  il  se  vengera  sur  moi, 
jour  par  jour,  heure  par  heure,  minute  par  minute  de  lui 
avoir  rendu  ce  service  et  d'avoir  eu  raison  quand  il  avait 
tort.  L'abîme  se  creusera  tous  tes  jours  plus  profond  entre 
nous  ;  plus  il  réfléchira,  plus  il  se  sentira  coupable,  et  plus  il 
appesantira  sa  vengeance  sur  moi.  L'avenir  m'effraye,  je 
tremble  en  y  songeant,  je  me  sens  bien  faible.  Mon  Dieu, 
venez  à  mon  aide;  donnez-moi  la  force  de  supporter  ces 
nouvelles  épreuves  comme  vous  le  voudrez,  et  de  manière  à 
attirer  le  plus  de  grâces  sur  mes  enlants  et  sur  lui,  le  mal- 
heureux! Ah  !  il  m'a  fait  une  bien  cruelle  vie,  mais  je  ne 
voudrais  pas  changer  sa  position  avec  la  mienne.  Comme  il 
est  changé  !  Toujours  triste,  morose,  mécontent  de  tout  le 
monde,  en  méfiance  contre  chacun,  s'irritant  de  toutes  cho- 
ses !  On  voit  que  le  remords  est  là.  Moi,  qui  l'ai  tant  aimé, 
j'ai  peine  à  le  reconnaître  :  ce  n'est  plus  le  même  homme.  Il 
valait  mieux  que  cela;  mais  lorsque,  dès  l'enfance,  on  ne 
vous  a  pas  inspiré  l'enthousiasme  des  belles  et  saintes  cho- 
ses, la  vie  se  passe  à  végéter  jusqu'à  ce  que  les  facultés  éner- 
vées déclinent  et  soient  supplantées  par  la  matière.  Il  souffre, 
il  sent  sa  position,  ca.r  tout  me  prouve  qu'il  veut  l'éviter  pour 
nos  fils.  Mais  est-il  en  état  d'élever  des  filles,  qu'il  ne  faut 
approcher  qu'avec  une  auréole  de  pureté  et  de  pudeur?  Les 
pauvres  enfanls  !  on  les  séquestrait  afin  que  leur  ignorance 
des  usages  et  des  convenances  ne  leur  fit  pas  apprécier  les 
mauvais  exemples  qu'elles  avaient  sous  les  yeux,  Il  m'en 
veut  et  m'en  voudra  jusqu'à  ma  mort...  Quels  peuvent  être 
ses  projets  pour  notre  avenir?...  de  combien  de  chagrins 
non  articulés  il  m'a  menacée!  Il  me  disait  que  j'avais  gâté 
toute  ma  vie  par  cet  acte...  Mon  Dieu,  faites  entrer  la  lu- 
mière dans  son  esprit,  le  repentir  dans  son  âme;  soutenez- 
le,  car  il  est  aveugle  et  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Quant  à  moi,  il 
n'entre  pas  de  vengeance  ni  d'animosité  dans  mon  cœur,  et, 
si  j'ai  pris  un  parti  qui  paraît  dur  à  mes  enlants,  à  leur  père, 
c'est  que  j'ai  vu  là  mon  devoir.  Ah!  j'aurais  voulu,  en  la 
renvoyant  d'une  main,  à  cause  de  mes  enfants,  lui  tendre 
l'autre  pour  moi,  et  lui  dire  que  je  lui  pardonne  et  ne  lui  en 
veux  pas.  » 

Tels  sont  les  fragments  les  plus  saillants  de  ces  admira- 
bles lettres  qui  ont  été,  sans  contredit,  la  principale  émotion 
de  la  semaine;  un  regret  nous  reste,  c'est  que  notre  cadre  et 
l'espace  laissé  à  notre  Chronique  dsns  ces  colonnes,  ne  nous 
permettent  pas  de  les  reproduire  dans  leur  intégrité. 


Le  démantèlement  de  Bajpaume. 


M.    CHARPENTIER. 


Le  ti,  novembre  1407,  le  lendemain  du  jour  où  le  duc 
d'Orléans  avait  péri  assassiné  au  coin  de  la  Vieille  rue  du 
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Temple  et  de  la  rue  Barbette,  tous  les  parents  de  la  victime 
vinrent  à  l'église  des  Blancs-Manteaux  visiter  le  corps  et  lui 
donner  l'eau  bénite.  Le  duc  de  Bourgogne  arriva  l'un  des 
premiers,  et  il  qualiliale  crime  plus  sévèrement  que  tous  les 
autres.  «  Jamais,  dit-il,  plus  méchant  et  plus  traître  meurtre 
n'a  été  commis  en  ce  royaume.  »  Au  convoi,  il  tint  un  des 


coins  du  drap  mortuaire  et  pleura  beaucoup.  Mais  quand 
il  l'ut  constant  que  les  assassins  avaient  lui  vers  la  rue  Mau- 
conseil,  où  était  son  hôtel,  quand  le  prévôt  de  Paris  eut  dé- 
claré qu'il  se  faisait  fort  de  trouver  les  coupables  si  on  lui 
permettait  de  louiller  les  hôtels  des  princes,  Jean  sans  Peur 
se  troubla,  et,  tirant  à  part  le  duc  de  Berri  et  le  roi  de  Si- 


cile, il  leur  dit,  tout  pâle  :  «  C'est  moi;  le  diable  m'a  tenté.  » 
Alors,  dit  M.  Michelet,  l'orgueil  tua  en  lui  le  remords.  Il  se 
souvint  qu'il  était  puissant;  qu'il  n'y  avait  pas  de  iuge  pour 
lui  ;  il  s'endurcit  ;  il  avoua  hautement  son  crime.  Toutefois, 
il  crut  plus  prudentde  ne  pas  rester  à  Paris.  Etant  retourné 
à  son  hôtel,  il  monta  à  cheval  et  partit  au  galop.  Dès  qu'on 


Démantèlement  de  Ba[  aun 


■  Batterie  de  brèche  battant  !a  demi-lune  n°  15. 


sut  qu'il  fuyait,  on  le  poursuivit.  Cent-vingt  chevaliers  du 
duc  d'Orléans  coururent  après  lui,  mais  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  L'atteindre.  A  une  heure  il  était  déjà  à  Bapaume, 
si  l'on  en  croit  la  tradition.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que,  dès 
qu'il  fut  arrivé  dans  celte  ville,  il  ordonna  qu'on  sonnât  l' An- 
gélus, ou,  comme  on  disait  alors,  le  pardon,  en  mémoire  du 
péril  auquel  il  venait  d'échapper,  et  peu  après  il  fit  cadeau 
d'une  cloche  à  la  ville,  à  la 
condition  quel' Angélus  y  serait 
sonné  toujours  à  la  même  heu- 
re. Cet  Angélus  s'appela  long- 
temps l'Angelus    du  duc   de 
Bourgogne. 

Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  cette  ville  servait  de 
refuge  à  un  assassin.  Elle  était 
très- ancienne,  car  Charles  le 
Chauve  l'avait  donnée  en  dot 
à  sa  fille  Judith ,  femme  de 
Bauduin  bras  de  fer  (862). 
Deux  siècles  plus  tard,  un 
bandit  des  environs,  nommé 
Béranger,  s'empara  du  châ- 
teau ,  après  avoir  égorgé  le 
seigneur  qui  l'occupait, et  par- 
vint a  s'y  défendre  jusqu'à  sa 
mort  contre  les  parents,  les 
amis  et  les  vassaux  de  sa  vic- 
time. 

En  1180,  Roger,  évêque 
de  Laon,  célébra  à  Bapaume, 
dans  l'église  de  Saint-Nico- 
las, le  mariage  d'Isabelle  de 
HainaulavecPhilippe-Auguste. 
En  1214,  Philippe-Auguste  y 
envoya  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  à  la  bataille  de  Bo- 
vines. Cependant,  bien  qu'elle 
eût  déjà  acquis  une  certaine 
importance,  c'était  encore  une 
ville  ouverte,  défendue  seu- 
lement par  une  forteresse.  Ce 
ne  fut  qu'en  1355  qu'Eudes, 
duc  de  Bourgogne  ,  auquel 
appartenait  le  comté  d'Artois 
dont  elle  faisait  partie,  l'en- 
toura d'un  mur  d'enceinte.  Ces 
murailles,  augmentées  succes- 
sivement, étaient  déjà  assez 
fortes  en  1359  pour  permettre 
à   Enguerrand    de   Uesdin   et 

à  Oudard  de  Uenti  de  s'y  enfermer  avec  leurs  hommes  d'ar- 
mes et  de  repousser  les  attaques  des  Anglais  qui  avaient  en- 
vahil'Artois.  Les  Bourguignons  y  eussent  probablement  ré- 
sisté avec  le  même  succès  aux  Armagnacs  si  le  siège  eût 
eu  lieu  pendant  l'hiver;  mais  l'emplacement  de  Bapaume  a 
été  on  ne  peut  plus  malheureusement  choisi.  Il  n'y  coule 
pas  le  plus  petit  filet  d'eau.  Le  ruisseau  le  plus  rapproché, 


le  Miraumont,  en  est  éloigné  de  12  kilomètres.  Cette  année- 
là  (1414)  l'été  fut  très-chaud.  Bien  que  les  assiégés  eussent 
percé  plus  de  cinquante  puits,  ils  manquaient  d'eau.  Ils  se 
virent  forcés  de  se  rendre. 

Le  traité  d'Arras,  conclu  la  même  année,  avait  rendu 
Bapaume  au  duc  de  Bourgogne.  Après  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  Louis  XI  s'ui  empara  tt  y  fit  mettre  le  feu  (1477). 


Déni.inli  leniciit  de  Ea 
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Elle  ne  tarda  pas  à  se  relever  de  ses  ruines,  et  Charles- Quint, 
qui  la  fortifia,  afin  de  l'opposer  à  Péronue,  y  établit  deux 
compagnies  militaires,  —  des  archers  et  des  arbalétriers,  — 
auxquelles  il  accorda  do  magnifiques  privilèges  (I).  Cespré- 


(i)  VWr  l'ffwtoir 
bert,  t.  f. 


des  Pilles  de  France,  par  M.  Aristide  Guil- 


cautions  n'avaient  point'  empêché  le  duc  de  Guise  de  s'en 
emparer  en  1521.  Mais  en  1529  le  traité  de  Cambrai  la  ren- 
dit à  Charles-Quint.  Assiégée  en  vain  par  le  connétable  duc 
de  Montmorency,  elle  fut  prise  en  1641  par  le  maréchal  de 
la  Mtilleraie  après  neuf  jours  de  siège.  La  garnison  espagnole 
ne  capitula  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  traité  des  Pyré- 
nées la  céda  définitivement  à  la  France  en  1659,  et  à  dater 
de  celte  époque  elle  n'eût  plus 
d'histoire  particulière. 

Les  fortifications  ce  Bapau- 
me avaient  été  consolidées  et 
augmentées  par  le  chevalier 
de  la  Ville  et  par  Vauban.  Mais 
depuis  longtemps  déjà  on  ces- 
sait de  les  entretenir,  car  elles 
étaient  condamnées  comme  in- 
suffisantes ,  lorsqu'un  décret 
impérial  du  17  novembre  1804 
ôta  à  cette  ville  son  titre  de 
place  de  guerre.  Les  ancien- 
nes murailles  qui  tombaient 
en  ruine  de  tous  côtés  ne  ser- 
vaient donc  plus  qu'à  assurer 
la  perception  des  droits  d'oc- 
troi. Aussi,  cette  année ,  le 
gomernement  s'esl-il  décidé 
à  hâter  l'œuvre  di^  temps  en 
faisant  faire  aux  âmes  du  gé- 
nie et  de  l'artillerie,  sous  la 
direction  du  duc  de  Montpen- 
sier,  des  expériences  qui  pou- 
vaient avoir  d'importants  ré- 
sultats pratiques. 

Cette  résolution  prise,  une 
commission  fut  nommée  pour 
suivre  et  étudier  les  opérations 
du  démantèlement  de  Bapaume. 
Cette  commission,  présidée  par 
monseigneur  le  duc  de  Mont- 
pensier,  comptait  quatorze  offi- 
ciers de  tous  grades,  pris  par 
moitié  dans  les  armes  du  génie 
et  de  l'artillerie,  artillerie  : 
MM.  Piobeit,  colonel;  Maurio, 
lieutenant-colonel;  Perrin , 
commandant;  Didion,  comman- 
dant; Joli  Frigola,  capitaine; 
Bouillir,  lieutenant,  gémi  : 
Le  commandant  Leblanc,  rap- 
porteur; MM.  de  Cussière,  co- 
lonel ;  de  Chabaud-Latour,  co- 
lonel; Revel,  commandant;  Troetschler,  commandant;  Ma- 
zuel,  capitaine;  Geai,  lieutenant;  On  réunit  en  outre  à  Ba- 
paume un  peut  corps  de  troupes  ainsi  composé  : 

5  officiers,  269  sous-oftitiers  et  soldats,  et  93  chevaux  du 
Ki"  régiment  d'artillerie  : 

7  officiels,  275  sous  o  liciers  et  soldais  du  3'  régiment  du 
génie; 
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15  officiers  et  291  sous-officiers  et  soldats  du  75"régiment  I  paume  avait  été  certaine,  quatre  officiers  belges,  trois  offi- 

d'inlanterie  de  ligne;  ciers anglais  de  différents  grades,  un  colonel  espagnol  et  un 

1  officier,  25  sous-officiers  et  soldats  du  7e  régiment  de  chef  de  bataillon  prussien,  s'étaient  empressés  de  solliciter 

lanciers.  I  l'honneur  de  suivre  les  opérations,  et  leur  demande  avait  été 

Dès  que  la  nouvelle  du  démantèlement  prochain  de  Ba-  I  accueillie.  Mais  pendant  les  opérations  leur  nombre  s'est 


accru  de  plus  de  moitié.  On  a  remarqué  parmi  ces  officiers 
étrangers  qui  n'étaient  pas  attendus,  mais  qui  n'en  ont  pas 
été  moins  bien  reçus,  un  général  d'artillerie  russe,  le  comte 
de  Meden. 
Les  opérations,  qui  ont  parfaitement  réussi,  ont  duré  près 


de  trois  semaines.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'empiéter  ici 
sur  les  droits  de  la  commission.  D'ailleurs,  les  détails  dans 
lesquels  nous  pourrions  entrer  ne  pourraient  intéresser  que 
les  nommes  spéciaux,  qui  les  trouveraient  toujours  incom- 


plets. Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  quelques  expli- 
cations brèves  sur  les  cinq  dessins  qu'un  de  nos  peintres  de 
batailles  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés,  M.  Charpen- 
tier, a  faits  à  Bapaume  tout  exprès  pour  l'Illustration. 


Le  premier  représente  une  batterie  de  brèche  battant  la 
demi-lune  n"  15.  Cette  batterie,  composée  de  pièces  de  seize, 
était  établie  à  trente-deux  mètres  de  la  demi-lune.  Cent 
trente-deux  boulets  ont  suffi,  le  premier  jour,  pour  ouvrir  une 
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brèche  de  vingt  mètres,  et  le  lendenmin  quatre-vingt-douze 
bjulels  l'ont  rendue  praticab'e.  Ces  brèches  sj.  font  de  la  ma- 
nière suivants.  Après  avoir  choisi  la  partie  d'une  muraille  que 
l'o.!  veut  jeter  bis,  on  la  cinonne  incessamment  sur  la  même 


ligne  droite,  jusqu'à  Ci  que  les  biulets  y  ai>nt  fut  une  large 
coupure  horizontale,  de  vingt  mètres  pir  exemple,  sans  so- 
lution de  continuité;  puis,  changeant  de  point  de  mire,  on 
remonte  verticalement  des  deux  extrémités  de  la  ligne  hori- 


zontale au  haut  de  la  muraille,  et  les  terre;  privées  de  sup- 
port entraînent  dans  leur  chute  les  constructions  qui  les  re- 
couvraient et  le;  empêchaient  de  tomber. 
Dins  notre  seciml  dessin  on  voit  des  mineurs-sapeurs 
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chargeant  un  fourneau  de  mine. Cette  opération,  peu  connue 
des  personnes  étrangères  au  métier,  nécessite  une  explica- 
tion. Un  mineur  commence  par  faire,  à  l'aide  de  pioches  et 
de  marteaux,  un  trou  dans  la  muraille,  appelé  rameau,  de 
quatre-vingts  centimètres  carrés  environ,  c'est-à-dire  assez 
grand  pour  contenir  un  homme  accroupi.  Ce  premier  rameau 
achevé,  on  en  fait  deux  autres  à  droite  et  à  gauche,  et  en 
retour  d'équerre.  Cette  opération  préliminaire  terminée,  on 
établit  à  une  certaine  distance  de  ces  rameaux  deux  four- 
neaux de  mines,  c'est-à-dire  deux  cavités  capables  de  con- 
tenir la  quantité  de  poudre  jugée  nécessaire  pour  faire  sauter 
l'ouvrage  miné.  La  poudre  mise  en  place,  on  remplit  entiè- 
rement les  rameaux  de  terre  bien  foulée,  de  manière  qu'un 
petit  augelet,  sorte  de  tuyau  lait  de  quatre  petites  planches, 
et  servant  à  protéger  la  mèche  ou  saucisson,  communique 
seul  avec  le  fourneau  de  mine.  On  met  le  l'eu  à  cette  mèche 
au  moyen  d'un  artiliee  ;  la  mine,  éclatant,  pousse  dans  le 
fossé,  lance  en  l'air  et  refoule  à  droite  et  à  gauche  la  mu- 
raille qui  s'entr'ouvre  violemment,  se  brise  et  s'écroule  avec 
un  horrible  tracas  au  milieu  d'un  nuage  épais  de  poussière 
et  de  fumée. 

Notre  troisième  dessin  représente  deux  brèches  :  l'une  faite 
par  l'artillerie,  l'autre,  par  la  mine.  La  première,  la  brèche 
d'artillerie,  est  une  brèche  oblique.  Tandis  que  la  batterie  n°  9 
(pièces  de  seize)  tirait  sur  la  courtine  qui  réunissait  les  bas- 
tions 6  et  7,  à  la  distance  de  159  mètres  et  sous  un  angle 
d'incidence  de  vingt-cinq  degrés,  —  trois  cents  coups  de 
canon  ont  suffi  pour  renverser  l'escarpe  dans  le  fossé,  — 
la  batterie  n»  1  (pièces  de  seize),  placée  ià  53  mètres  de  dis- 
tance, ouvrait,  dans  la  face  gauche  du  bastion  6,  une  brèche 
praticable  après  quatre  cent  huit  coups,  et  la  batterie  n°  2 
(pièces  de  seize),  éloignée  seulement  de  48  mètres,  ouvrait 
dans  la  même  face  de  ce  bastion  une  autre  brèche  pratica- 
ble, à  quelques  mètres  du  saillant  du  bastion,  après  trois 
cent  quatre-vingt-douze  coups.  La  seconde  brèche,  la  brèche 
de  mine,  de  vingt  mètres  environ,  a  été  pratiquée  par  deux 
fourneaux  établis  suivant  le  dispositif  de  Vauban,  au  milieu 
de  la  courtine  qui  joignait  les  baslioiiSj2et  5,  et  chargés 
chacun  de  22$  kilogrammes  de  poudre. 

Notre  cinquième  et  dernier  dessin  devait  représenter  Yas- 
saut;  mais  l'assaut  et  les  fêtes  préparées  pour  le  célébrer 
n'ont  pas  eu  lieu.  Les  intéressantes  et  utiles  opérations  du 
démantèlement  de  Bapaume  étaient  presque  entièrement 
terminées  sans  qu'on  eût  eu  à  déplorer  aucun  accident,  grâce 
à  toutes  les  mesures  de  prudence  qui  avaient  été  prises, 
lorsqu'un  malheureux  événement  est  venu  forcer  le  duc  de 
Montpensier  à  contremander  l'assaut,  le  banquet  et  le  bal. 
Près  d'une  mine,  qu'on  devait  faire  partir  dans  le  laubourg 
d' An-as,  se  trouvait  une  maison  isolée.  Ordre  avait  été  donné 
à  ses  habitants  de  se  retirer  dans  un  lieu  mains  exposé.  Ils 
n'en  tinrent  aucun  compte,  et  une  petite  fille,  s'étant  mise  à 
la  fenêtre  au  moment  même  de  l'explosion,  fut  tuée  roide 
par  une  pierre  qui  l'atteignit  à  la  tête.  Soit  que  la  lorce  de 
projection  de  la  mine  n'eût  pas  été  bien  calculée,  soit  que 
le  public,  emporté  par  sa  curiosité,  eût  dépassé  les  limites 
qu'il  lui  était  interdit  de  franchir,  un  paysan  et  sept  ou  huit 
soldats  furent  plus  ou  moins  grièvement  blessés  par  d'au- 
tres débris.  Après  deux  jours  de  souffrances,  le  paysan  a  ex- 
piré, dit-on,  à  l'hôpital  de  Bapaume. 

A  défaut  de  V assaut,  M.  Charpentier  nous  a  donc  rapporté 
de  Bapaume  la  vue  d'une  brèche  pratiquée  dans  le  bastion 
n"  G  par  un  fourneau  rempli  de  1,200  kilogrammes  de  pou- 
dre établi  sous  la  brèche  de  la  batterie  3.  L'explosion  de  cette 
mine  fut  si  forte,  qu'elle  lança  d'énormes  morceaux  de  ma- 
çonnerie jusque  sur  les  glacis,  et  que  l'une  des  pièces  de  la 
batterie,  qui  étaient  toutes  couvertes  de  terre,  vint  tomber 
dans  le  fossé  en  arrière  des  plates-formes,  où  les  curieux,  as- 
semblés autour  de  la  batterie,  l'aperçurent  à  leur  grand  éton- 
iiement,  la  bouche  en  l'air,  quand  la  fumée  se  dissipa. 

On  nous  assure  que,  l'année  prochaine,  Hesdin,  place  de 
guerre  de  troisième  classe,  pairie  de  l'abbé  Prévost,  aura  à 
son  tour  la  satisfaction  de  se  voir  délivrée  de  ses  fortifications 
désormais  inutiles,  par  des  expériences  semblables  à  celles 
dont  M.  Charpentier  nous  a  mis  à  même  de  montrer  à  nos 
abonnés  les  plus  curieux  effets,  et  dont  le  rapport  de  la 
commission  ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à  nous  faire 
connaître  les  importants  résultats. 

M.  Charles  Bazin  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  de 
deuxième  classe,  à  la  suite  de  la  dernière  exposition  de 
peinture. 


Correspondauce. 

Paris,  le  SO  août  1847. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Habitant  d'Alger,  et  votre  lecteur  assidu  pendant  mon  sé- 
jour à  1  ans,  comme  en  Afrique,  permettez-moi  de  vous  sou- 
mettre les  impressions  que  m'a  causées,  dans  votre  numéro 
du  21  courant,  la  narration  d'un  voyage  d'Alger  à  Blidali 

Avec  quel  plaisir,  en  compagnie  de  votre  touriste,  j'ai  revu 
Boullanck  sortant  maintenant  si  Irais  et  si  salubre  de  ses  ma- 
rais autrefois  si  fangeux;  Bessi-Mered  et  sa  colonne,  qui  nous 
rappelle  de  si  glorieux  souvenirs;  Blidali,  son  bois  sacré  ses 
délicieuses  orangeries;  cette  magnifique  gorge  de  l'Atlas  avec 
son  joli  ruisseau  et  sa  curieuse  tribu  de  Sidi-Kebbir  qui 
semble  jouer  à  cache-cache  à  travers  ses  sentiers  mystérieux 
et  lourrés,  et  celte  jolie  forêt  de  lauriers-roses  qui  me  rap- 
pelle encore  mi  jour  celte  nichée  d'enfants  endormis  sous 
leurs  «oui bis,  mais  bien  dans  de  vrais  nids  tressés  avec  les 
branches  de  ce  charmant  arbuste,  feuilles  et  fleurs  tout  à  la 

Aussi,  à  ces  souvenirs,  me  suis- je  pris  à  regretter,  nour 
votre  voyageur,  qu'il  n'ait  pas  poussé  son  exclusion  ms- 
qu  aux  sources  mêmes  de  l'Oued-el-Kébir,  en  compagnie  de 
quelque  marabout  du  lieu;  car  il  lui  eût  entendu,  sans 


doute,  raconter,  dans  son  langrge  pittoresque,  comme  quoi, 
il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  le  granl  marabout  Sidi- 
Kébir  marabout  grandi  !  !  !  (il  faut  entendre  en  effet  avec 
quel  orgueil  et  quelle  inflexion  de  voix  les  Arabes  pronon- 
cent ce  mot  grandi  !  !  !  qui  semble  les  hausser  d'une  coudée)  ; 
comme  quoi  donc  ce  fameux  marabout  Sidi-Kébir,  voulant 
donner  de  l'eau  à  sa  tribu  qui  n'en  avait  pas,  frappa  trois 
fois  le  rocher  de  son  bâton,  et  en  fit  jaillir  ces  sources  ma- 
gnifiques qui,  depuis  lors,  arrosent  toute  la  vallée  et  les 
jardins  de  Blidali. 

Non,  je  n'oublierai  de  ma  vie  celte  tradition  toute  biblique, 
recueillie  dans  ce  lieu  sauvage,  et  le  lendemain  même  de  la 
soumission  de  ces  farouches  Béni  Sala,  qui,  la  veille  encore, 
échangeaient  des  coups  de  fusils  avec  nos  zouaves  du  fort 
Munich.  L'Arabe,  comme  vous  voyez,  ne  manque  pas  de 
poésie  et  se  laisse  facilement  inspirer  par  les  beautés  de  la 
nature.  Aussi  l'était-il  celui  qui,  chantant  Blidali,  l'appelait 
Blidali  la  rose,  Blidah  la  coquette. 

Mais  pourquoi  faut-il,  monsieur  le  rédacteur,  que  le  voya- 
geur, en  nous  peignant  si  bien  le  site  de  cette  jolie  ville,  et 
ses  belle,  eaux,  et  ses  frais  ombrages,  qui  en  feront  un  jour 
le  Versailles  d'Alger,  n'ait  trouvé  que  critiques  pour  les 
écarts  de  ses  pauvres  habitants  en  lait  de  constructions?  Hé- 
las! que  n'a-t-il  vu  Blidah  en  1840,  alors  ville  de  boue  etde 
fumier,  telle  en  un  mot  que  l'avait  laissée  le  tremblement  de 
terre  de  1825;  alors  que,  il  m'en  souvient,  j'ai  vu  payer  cinq 
francs  un  demi-pain  de  munition,  et  que  nous  n'avions  que 
la  terre  pour  reposer  notre  tête,  et  encore  sous  quels  abris  ! 
Avec  quelles  chaudes  couleurs,  au  contraire,  en  comparant 
le  passé  au  présent,  il  eût  peint  celte  métamorphose  vrai- 
ment magique  d'un  pareil  cloaque  en  une  ville  dont  tant  de 
localités  seraient  fières  en  France  !  Que  n'a-t-il  élé  témoin 
des  efforts  de  courage  et  de  persévérance,  qu'il  a  fallu  à  ses 
premiers  habitants  pour  lutter  contre  la  maladie,  le  fer  des 
Arabes,  elles  difficultés  des  lieux!  comme  il  eût  alors  ad- 
miré cette  conquête  si  subite  de  l'industrie  sur  le  chaos,  et 
trouvé  l'éloge  au  lieu  du  blâme  pour  ces  dignes  enfants  de 
la  mère-patrie  ! 

Etait-ce  d'ailleurs  sans  motif  et  sans  raison  qu'ils  s'étaient 
abandonnés  à  cetélan, suivant  lui,  si  peu  réfléchi  ?  N'élaient- 
ce  pas  ces  capitalistes  de  France  et  de  l'étranger  (eux  que  l'on 
dit  pourtant  si  intelligents),  qui,  séduits  par  cette  magnifi- 
que posilion,  les  y  avaient  encouragés  de  leurs  deniers,  en 
leur  faisant  voir  Blidah  comme  la  clef,  le  boulevard  et  l'en- 
trepôt futurs  de  la  plaine  et  de  la  montagne?  Et  ces  villages 
commencés  et  projetés  n'allaient-ils  pas  peupler  et  féconder 
le  pays? 

Est-ce  leur  faute  si  l'on  s'est  arrêté  dans  cette  voie?  N'ont- 
ils_  pas  d'ailleurs  élé  entraînés  par  l'administration  elle- 
même,  à  la  vue  de  ses  travaux  immenses  de  constructions 
gui  justifiaient  suffisamment  ses  intentions  hautement  mani- 
festées de  faire  de  Blidah  un  vaste  établissement  militaire 
de  premier  ordre?  Tout  cela  n'est  pas  réalisé;  est-ce  encore 
leur  faute?  Pourquoi  donc  si  peu  ménager  ces  pauvres  ha- 
bitants qui  appellent  plutôt  sur  eux  l'encouragement  et  l'in- 
térêt de  la  Fiance  entière?  Qu'elle  veuille  en  effet  une  bonne 
fois  poursuivre  vigoureusement  son  œuvre  commencée,  au 
lieu  de  s'arrêter  comme  elle  le  fait,  et  les  événements  justi- 
fieront bientôt  l'importance  attachée  à  la  position  de  Blidah. 
Et  ce  chemin  de  fer  tant  désiré  par  les  habitants  de  cette 
ville  comme  par  ceux  d'Alger,  pourquoi  donc  le  condamner 
ainsi  d'un  trait  de  plume?  S'est-on  rendu  compte  de  sa  dé- 
pense, comme  des  produits  qu'il  peut  donner?  A-t-on  calculé 
le  va-et-vient  des  voyageurs,  des  marchandises  et  des  trans- 
ports de  l'armée,  dont  une  récente  ordonnance  sur  le  trans- 
fert des  divisions  militaires  du  littoral  dans  l'intérieur  doit 
encore  augmenter  l'importance?  Sans  doute  si  l'on  en  com- 
pare les  frais  avec  ceux  des  chemins  de  fer  de  France,  l'er- 
reur peut  être  excusable.  Qu'on  raye  donc  ici  dans  sa  pensée 
toutes  ces  gares  splendides,  dont  nous  n'avons  que  faire,  ce 
luxe  d'état-major,  ces  terrains  dont  l'acquisition  est  si  rui- 
neuse, et  tous  ces  travaux  d'art  qui  font  de  la  plupart  des 
chemins  de  fer  autant  d'entreprises  de  géants,  et  qui  peuvent 
effrayer  pour  eux,  mais  non  pour  le  nôtre.  Qu'on  descende 
maintenant  avec  moi  dans  la  plaine  de  la  Mitidjah,  et  qu'on 
y  cherche  où  sont  ces  travaux  d'art  à  faire,  ces  terrains  si 
chers  à  acheter,  si  ce  n'est  qu'une  plaine  sans  obstacle,  et  la 
plus  admirablement  disposée  pour  une  entreprise  de  celle 
nature. 

Oui,  si  l'on  veut  réfléchir  aux  capilaux  que  son  exécution 
jetterait  dans  le  pays,  et  à  leur  influence  sur  le  développement 
de  la  colonisation  et  de  l'industrie,  il  est  impossible  qu'une 
œuvre  si  pleine  d'avenir  ne  paraisse  pas  mériter  les  sympa- 
thies de  tous  les  amis  de  l'Algérie  comme  le  concours  de 
l'Etat,  qui  doit  vouloir  ^qu'elle  devienne  promptenient  forte 
et  prospère. 

Montrons-nous  donc,  pour  cette  colonie  qui  nous  louche, 
les  digues  émules  de  nos  rivaux,  qui  savent  si  bien  employer 
leurs  irésors  et  le  sang  de  leurs  enfants  pour  des  possessions 
situées  aux  extrémilés  du  globe.  Et,  fiers  de  notre  belle  con- 
quête, voyons  enfin  la  France  à  cheval  sur  la  Méditerranée, 
un  pied  sur  l'Europe,  un  pied  sur  l'Afrique  embrassant  ainsi 
tous  les  événements  d'un  coup  d'œil,  et  convenons  qu'au- 
cun sacrifice  ne  doit  lui  couler  pour  répondre  dignement 
aux  desseins  de  la  Providence,  qui  semble  l'avoir  appelée 
dans  celte  admirable  posilion,  à  présider  aux  destinées  du 
monde. 

Peut-être  ai-je  dépassé  mon  but,  monsieur  le  rédacteur; 
mais,  veuillez  me  pardonner  en  faveur  du  sujet  et  du  motif 
qui  m'a  guidé,  celui  de  combattre  une  erreur  d'autant  plus 
grave,  selon  moi,  qu'elle  s'adressait,  par  vos  lecteurs,  à  l'é- 
lite de  la  société.  Que  votre  voyageur  aussi  me  pardonne  mon 
désaccord  avec  lui;  car  je  n'accuse  pas  plus  ici  sa  sincérité 
qu'il  ne  doutera  de  la  mienne.  Et  maintenant,  qu'il  m'en  croie, 
abandonnons  la  question  au  temps  notre  grand  maître  et  aux 
circonstances,  qui  ont  déjà  tant  l'ait  pour  l'Algérie. 

J'ai  l'honneur,  etc.,  L.  FLEC11EB. 


lia  Casdami» 


(  Je  ne  voudrais  pas  commencer  mon  récit  par  dire  du  mal 
d'un  des  personnages  qui  vont  y  jouer  les  principaux  rôles. 
Or,  je  crains  de  lui  ravir  d'avance  la  sympathie  de  plus 
d'un  cœur  sensible,  si  j'avoue,  tout  d'abord,  qu'André  Lam- 
bert était  gabelou,  c'est-à-dire  douanier.  Gabelou,  dix-sept 
degrés  plus  bas  qu'un  chien,  disent  les  belles  filles  bretonnes. 
Mais  enfin  il  y  a  gabelou  et  gabelou,  comme  il  y  a  sabots  et 
sabots],  et  celui-ci  pouvait  revendiquer  des  droits  particu- 
liers aux  égards  de  mes  lecteurs. 

D'abord,  c'était  un  joli  garçon.  Je  ne  garantirais  pasqu'une 
petite  comtesse  romanesque  l'eût  trouvé  tel,  car  il  avait  le 
teint  fleuri,  l'oreille  pourpre,  des  épaules  d'Hercule  et  des 
mollets  de  vieux  danseur.  Mais  sa  physionomie  était  heu- 
reuse; de  beaux  cheveux  bruns,  trop  abondants  pour  être  tou- 
jours en  bon  ordre,  s'ébouriflaient  sur  son  large  front  etdes- 
cendaient  fort  bas  sur  son  cou  fièrement  modelé.  Avec  cela, 
des  dents  de  jeune  loup,  —  c'est-à-dire  parfaitement  blan- 
ches, —  et  de  petites  moustaches  dont  les  crocs  effilés  ajou- 
taient je  ne  sais  quoi  de  railleur  à  une  expression  de  figure 
naturellement  honnêle  et  douce.  Voilà  de  quoi  recomman- 
der le  douanier  en  question  à  quelques  personnes|d'un  natura- 
lisme savant,  et  quijugentvolontiersdu  dedans  parle  dehors. 
Au  demeurant,  André  Lambert  était  une  espèce  de  bel 
esprit.  Tout  comme  un  autre,  étudiant  en  droit,  il  avait  jeté 
son  petit  article  dans  la  boite  de  maint  journal,  et  présenté 
son  petit  vaudeville  à  tous  les  théâtres  du  boulevard.  11  ne 
lui  manquait  donc,  pour  se  dire  littérateur,  que  d'avoir  été 
accepté  ou  représenté.  Peu  de  chose,  en  vérité,  quand  on 
pense  à  toutce  qui  se  lit  et  se  joue.  André  Lambert  eûl  peut- 
être  persisté  dans  celte  voie  funeste,  et  ferait  maintenant 
partie  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  sans  un  sien  oncle, 
négociant  marseillais,  dont  il  espérait  l'fiéiitage,  el  qui  n'en- 
tendait pas  raillerie  sur  le  choix  d'un  état.  Il  le  voulait  so- 
lide, régulier,  honorable  toujours,  et  toujours  de  mieux  en 
mieux  rétribué.  Voilà  pourquoi  son  neveu  ne  fut  pas  jour- 
naliste. 

Et  voilà  pourquoi,  recommandé  chaudement  à  un  député 
conservateur  qui  avait  le  bonespritde  voler  quelquefois  avec 
l'opposition,  ce  même  neveu  obtint  un  modeste  emploi  dans  les 
douanes.  On  crut  faire  p'aisir  à  son  oncle  en  l'acheminant 
vers  les  Pyrénées  orientales,  etil  était  sur  la  route  de  Céiet, 
dans  une  vallée  donl  la  Têt  forme  le  thalweg,  —  pour  nous 
servir  d'une  expression  que  les  historiens  modernes  ont  pris 
à  cœur  de  populariser, —  lorsqu'une  rencontre  passablement 
bizarre  vint  égayer  son  voyage. 

Celait  le  soir,  et  la  diligence, —  qu'on  eût  appelée  coucou 
dans  un  pays  plus  civilisé,  —  grimpait  péniblement  une 
montée  assez  rude.  Selon  l'usage,  le  conducteur  avait  offert 
aux  voyageurs  l'occasion  d'alléger  son  pesant  équipage  en 
leur  vantant  la  beauté  du  pays,  el  l'agrément  d'une  promenade 
en  plein  air.  André  Lambert  descendit  volontiers,  et  d'un  pas 
leste,  fumant  un  cigare  de  contrebande,  il  atteignit,  le  haut 
de  la  côte.  Puis,  jetant  un  regard  en  arrière,  et  voyant  la 
voiture  qui  se  traînait  encore  au  premier  détour  de  la  si- 
nueuse montée,  avec  les  allures  d'un  escargot  fatigué,  il  prit 
son  parti  de  gagner  pays  devant  elle ,  dût-elle  ne  jamais  le 
rattraper. 

Un  taillis  épais  bordait  à  droite  et  à  gauche  la  route 
inégale,  et  l'œil  parisien  de  notre  jeune  homme  y  chercha 
d'abord  des  chapeaux  de  feutre  gris,  des  yeux  flamboyants, 
des  moustaches  noires,  des  escopettes  braquées  :  tous  les 
aceess  lires  du  mélodrame  Pixérécourt.  Mais  peu  à  peu  il 
se  familiarisa  singulièrement  avec  ce  réceptacle  de  bandits 
fantastques,  et  en  vint,  apiès  s'èlie  entièrement  moqué 
de  ses  terreuis  jusqu'à  s'aventurer  dans  les  petits  sen- 
tiers pratiqués,  par  les  piétons  amoureux  d'ombre,  paral- 
lèlement à  la  route  royale.  Le  vent  de  la  nuit  venait  juste- 
ment de  se  lever,  et  soulevait  la  poudre  du  chemin;  mais 
dans  ce  fourré  ténébreux  où  l'amandier,  le  myrlhe,  le  mû- 
rier, croissaient  pêle-mêle,  la  brise  balsamique  n'apportait 
qu'un  parfum  pénétrant  et  frais,  l'odeur  du  thym,  de  la  la- 
vande, des  blés  verts,  des  citronniers  en  fleur,  des  buissons 
d'aubépine.  Banimé  par  le  grand  air,  les  douces  émanations 
de  la  terre,  et  la  pensée  qu'il  allait  arriver,  le  lendemain  ma- 
tin, au  terme  de  son  ennuyeux  voyage,  André  se  mita  si- 
flotter,  en  marchant,  un  quadrille  qui  lui  rappelait  les  bah 
charmants  du  Banelagh  et  de  l'allée  des  Veuves. 

Il  en  était  là  de  ses  impressions  de  route,  et  marchait,  Il 
canne  basse,  dans  une  sécurité  parfaite,  lorsque,  arrivé  à  ur 
endroit  où  le  sentier  tournait  brusquement,  il  se  trouva  fact 
à  face  avec  un  être  vivant,  de  naute  taille,  qui  lui  pos, 
brusquement  la  main  sur  l'épaule,  el  lui  demanda  d  un» 
voix  grave  : 

«Où  donc  allez-vous,  Jaracanalli  (I)?  » 
Le  premier  mouvement  du  jeune  voyageur  futdigne  d'ilip- 
polyte,  lils  de  Thésée.  Il  n'arrêta  pas  ses  coursiers,  et  pool 
cause,  mais  il  recula  vivement  d'un  pas,  et,  faisant  lestement 
circuler  sa  canne  autour  de  sa  tête,  il  se  mit  en  position,  le 
pied  gauche  en  arrière,  le  bras  levé,  dans  une  altitude  que 
Michel  Pisseux  lui-même  ftUralt  déclarée  irréprochable. 

Son  ennemi,  ou  plutôt  son  interlocuteur, —  dont  l'obscu- 
rité ne  lui  avait  pas  encore  permis  de  discerner  les  traits,  — 
ne  parut  pas  s'alarmer  beaucoup  de  ces  dispositions  hosti- 
les; et  avant  que  Lambert  n'eût  eu  le  temps  de  rédiger  une 
réponse  convenable  à  l'indiscrète  question  qui  venait  de  lui 
être  adressée: 

«  Caramba!  quel  brave  soldat  !  »  reprit  la  même  voix,  et 
ces  mets  furent  suivis  d'un  éclat  de  rire  étouffé  qui  attestait 
les  dispositions  les  plus  pacifiques. 

Un  peu  honteux  d'avoir  trop  toi  fait  montre  des 
le  beau  douanier,  sans  désarmer  tout  à  fait 
lure  moins  belliqueuse,  et  lâcha  de  savoir 

(1)  Cela  signifie  douanier  dans  l'argot  de 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


d'homme  il  avait  affaire.  Ses  yeux,  un  moment  éblouis  par 
la  surprise,  le  servirent  mieux  dès  qu'il  eut  repris  son  sang- 
iroid,  el  il  ne  fut  ni  peu  étonné,  ni  très-flatté  lorsqu'il  s'assura 
que  le  brigand  en  question  était  une  femme  ;  qui  pis  est,  une 
jeune  [femme, 

Elle  n'avait  pas  reculé  d'une  semelle  devant  sa  menace 
incongrue,  et  se  tenait  debout,  à  la  même  place,  ses  bras 
nus  croisés  sur  la  simple  toile  qui  recouvrait  son  buste  aux 
reliefs  vigoureux. 

Car,  il  faut  le  dire,  son  costume  était  des  plus  succints. 
One  chemise,  un  jupon  de  cotonnade  bleue,  une  résille 
rouge  sur  la  tête,  le  voilà  dans  toute  sa  simplicité.  Mainte- 
nant, la  jeune  tille  ou  femme  pouvait  alléguer,  comme  Pau- 
line Borgbèse,  qu'il  faisait  l.rès-ehaud  ce  soir-là. 

Quelques  secondes  de  réflexion,  après  la  découverte  qu'il 
venait  de  faire,  changèrent  brusquement  les  idées  de  Lam- 
bert. Au  lieu  d'un  vol  à  main  année,  il  entrevit  les  agace- 
ries d'une  hamadryade  roussillonnaise;  au  lieu  d'un  combat, 
une  idylle,  et  il  se  reprochait  son  début,  en  elîet  peu  digne  de 
Tircis  oudeTityre;  mais,  après  tout,  il  se  consola  quand  il 
vit  que  Galathée  n'avait  ni  bas  ni  souliers. 

«Tu  devrais  prendre  garde  à  toi,  ma  petite,  lui  dit-il  avec 
toute  l'assurance  d'un  habitué  des  bals  Mabille.  On  n'arrête 
pas  les  gens  de  celte  façon.  J'aurais  pu  t'envoyer  un  mauvais 
coup  par  la  tète,  ma  belle  enfant;  et  ni  toi  ni  moi  n'en  eus- 
sions été  bien  aises. 

—  Disparate,  hombre...  ne  faut-il  pas  se  déranger  pour 
un  habit  vert?»  répliqua  dédaigneusement  la  bergère,  très- 
peu  intimidée.  Puis  elle  ajouta,  sur  un  ton  singulier  et  avec 
ies  gestes  qui  semblaient  appris  par  cœur  : 

«Toi  qui  pa-ses  pour  passer,  tu  ne  sais  pas  seulement  si 
ces  arbres  sont  charmés  ou  non.  J'aurais  pu  leur  dire  de 
t'arrêler,  Jaracanalli.  J'aurais  pu  faire  tomber  sur  toi  le  plus 
lourd  d'entre  eux.  Ils  m'aiment,  ils  m'obéissent,  ils  me  par- 
ient. Crois-le,  ou  ne  le  crois  pas,  peu  importe.  L'un  d'eux, 
jelui-ci,  m'aditce  matin  que  UUviendrais...  Tu  arrives,  c'est 
bien...  Pourquoi?  le  sais-tu?  pour  frapper  ou  être  happé? 
jour  tuer  ou  pour  mourir?...  Vilain  métier  que  le  tien,  min 
~,habo  (1).  El  krallis,  Louis- Philippe,  celui  que  tu  appelles 
•.on  roi,  te  donne  beaucoup  d'argent,  mucho  dinero,  pour  faire 
aguerre  aux  cuntrabandistas...  Mais  àquoi  te  servira  ton  ar- 
gent, si  quelque  brave  busné  te  met  six  pouces  d'acier  froid 
•ous  la  quatrième  côte?...  Hé!  hé!  min  chabo,  penses-y 
ionc  un  peu.  » 

Si  André  Lambert  s'attendait  à  quelque  chose,  ce  n'était 
)as  à  cette  harangue  incohérente  et  précipitée.  Elle  ne  lit 
Dourtaut  sur  lui  qu'une  impression  très-médiocre.  —  Cette 
emme  est  folle,  pensa-t-il,  et  je  perdrais  mon  temps  à  lui 
•épondre. 

«  Au  large,  la  belle  !  continua-t-il  tout  haut  ;  nous  cause- 
rons de  tout  cela  un  autre  jour, 

—  Un  autre  jour...  non,  reprit  sans  se  déranger  l'incom- 
node  harangueuse...  Tu  m'as  empêchée  de  cueillir  les  her- 
)es  dont  j'avais  besoin.  Tu  es  un  cabullcro,  peut-être.  Fais- 
ami  gagner  quelque  argent.  » 

Ah  !  bon,  pensa  Lambert,  la  question  s'éclaircit,  et  il  al- 
ail  exhiber  sa  bourse  quand  il  songea  que  cette  demande 
jourrait  bien  cacher  un  ]dége,  si  la  jeune  mendiante  n'était 
>as  seule,  et  en  supposant  qu'elle  eût,  dans  les  broussailles 
voisines,  des  acolytes  cachés.  A  tout  événement,  il  valait 
mieux  laisser  arriver  la  diligence,  dont  les  clochettes  de- 
vaient surlire  pour  tenir  en  respect  les  plus  hardis  mal- 
laiteurs.  Se  ravisant  donc  : 

«  Pardieu!  mon  enfant,  dis-moi  ce  que  tu  sais  faire,  et  je 
verrai  ce  qu'on  peut  faire  pour  toi.  » 

Une  métamorphose  complète  s'opéra  tout  à  coup  dans  les 
■nanières  étranges  de  cette  nymphe  des  bois.  Jusque-là  elle 
ivait  parlé  comme  au  hasard,  et  sous  l'inspiration  d'un  mé- 
lontentement  irréfléchi...  Mais,  en  voyant  si  bien  accueillie 
me  insinuation  sur  le  succès  de  laquelle ,  sans  nul  doute, 
;lle  n'avait  guère  compté  : 

«Caballero,  commença-t-elle  en  fixant  sur  Lambert  ses 
yeux  noirs  singulièrement  radoucis,  je  ne  suis  pas  une  sal- 
leadora,  une  voleuse  de  grands  chemins...  » 

Cet  exorde  fit  quelque  plaisir  à  Lambert,  devenu  plus  at- 
tentif... 

«  Je  ne  suis  pas  non  plus  une  chala7ia  :  je  n'ai  ni  ânes  ni 
mulets,  ni  chevaux  à  vendre.  Et  c'est  pourquoi  je  ne  mens 
jamais.  » 

Va  ton  train,  pensa  Lambert,  qui  avait  encore  dans  les 
areilles  les  discours  essentiellement  mythologiques  dont  elle 
venait  de  le  régaler. 

«Si  je  savais  d'avance  que  vous  viendriez,  ce  n'est  pas 
l'arbre  qui  me  l'avait  dit... 

—  Je  m'en  doutais.,  interrompit  gravement  le  jeune 
homme 

—  Ce  n'est  pas  l'arbre,  c'est  le  Bcngue. 

—  Le?... 

—  Le  Bengue...  el  Diablo...  le  Roi  d'Enfer.  Et  la  preuve, 
;'est  qu'il  m'avait  ordonné  de  vous  porter  cette  meligrane 
lue  j'ai  cueillie  pour  vous  dans  un  beau  jardin.  » 

La  meligrane  était  une  grenade  qui  parut  tout  à  coup 
lans  la  nmn  de  la  jeune  fille,  sans  que  Lambert  |iût  deviner 
i'où  elle  l'avait  tirée.  Comme  il  hésitait  à  l'accepter  : 

«  Prenez,  prenez,  reprit-elle,  et  donnez-en  aux  belles 
iU"S  dont  vous  voudrez  être  aimé...  C'est  un  cadeau  que  je 
fous  fais  là,  caballero.  Ne  songez  pas  à  me  payer,  vous  me 
ériez  injure,  et  le  charme  serait  détruit.  Mais,  si  vous  le  vou- 
ez, je  vous  dirai  la  bahi,  la  bonne  aventure,  et  voussaurezce 
)ui  doit  vous  arriver  demain,  après-demain,  tous  les  jours 
le  votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort. 

—  J'aimerais  mieux  autre  chose,  répliqua  philosophique- 
nent  le  sceptique  Lambert. 

—  Eh  bien!  min  chabo,  voulez-vous  un  morceau  de  bar 
achi...  un  remède  contre  le  mauvais  œil?...  Voulez-vous, 
ijouta-t-elle  plus  bas  et  comme  si  elle  eut  craint  l'indiscré- 

(I)  Mon  garçon. 


tion  de  l'écho...  voulez-vous  la  ra'iz  del  buen  baron  ?...  la  ra- 
cine du  bon  baron? 

—  Qu'est-ce  que  peut  êlre  toute  cette  pharmacie?  se  de- 
mandait à  part  lui  le  jeune  homme,  de  plus  en  plus  étonné. 

—  Avec  le  bar  lachi,  mon  bel  habit  vert,  avec  la  pierre 
qui  attire  le  fer,  pas  une  balle  ne  vous  frappera  jamais,  et  la 
poussière  aveuglera  ceux  qui  feraient  feu  sur  vous.  Vous 
voyez  ce  morceau  de  corne  de  cerf,  el  ce  cordon  fait  avec  les 
crins  d'une  jument  blanche...  qu'il  soit  à  votre  cou,  vos 
beaux  yeux  bleus  y  verront  toujours...  et  la  raïz,  caballero,  la 
raïz...  un  garçon  si  bien  tourné  doit  souvent  en  avoir  be- 
soin, ajouta-t-elle  du  môme  ton  mystérieux. 

—  Et  qu'a-t-elledonc  de  si  particulier?  »  demanda  ironi- 
quement le  Parisien,  qu'alléchaient,  comme  de  raison,  ces 
précautions  oratoires. 

La  jeune  femme  tourna  la  tête  à  droite  et  à  gauche  pour 
s'assurer  qu'ils  étaient  bien  seuls,  et,  se  rapprochant  de 
Lambert,  —  celui-ci,  par  parenthèse,  serra  de  plus  belle  la 
poignée  de  son  bâlon  de  voyage,  —  elle  allait  lui  donner  à 
voix  basse  l'explication  requise!(l),  lorsque  le  trot  deschevaux, 
le  bruit  des  roues  et  le  tintement  des  harnais  mirent  brus- 
quement Un  à  la  conversation. 

«  Ohé!  le  Picard,  attendez-moi!»  s'écria  Lambert dontla 
marchande  de  philtres  avait  saisi  le  bras,  et  qui  se  dégagea 
par  un  mouvement  assez  brusque,  car  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  trouver  quelques  inconvénients  à  une  familiarité  si 
promptement  établie. 

Aussitôt  disparurent,  comme  par  enchantement,  les  re- 
gards caressants,  le  sourire  de  commande,  les  gestes  obsé- 
quieux, l'accent  amical  et  confidentiel  :  l'Inconnue  dressa  de 
toute  sa  hauteur,  comme  un  serpent  irrité,  sa  longue  taille 
nerveuse  et  souple. 

«  Ali  !  ah  !  cria-t-elle,  voilà  vos  tours,  à  vous  autres  gabi- 
nés!  va,  va  dans  ta  birdoche,  et  puisse-t-elle  verser  dans  le 
premier  fossé.  Que  ton  bras  droit  se  sèche,  que  le  sel  de  ton 
baptême  se  change  en  poison  dans  ta  bouche  !  Toi,  un  cabal- 
lero; toi,  un  seigneur;  toi  qui  mens  et  qui  trompes,  miséra- 
ble habit  vert,  chinobaro  maudit!  gare  à  ton  parné  (argent), 
gare  à  tes  os  si  jamais  je  te  retrouve  !  » 

Tout  en  vociférant  ainsi,  la  jeune  furie,  —  que  Lambert 
eût  de  bon  cœur  envoyée  à  tous  les  diables, —  arriva,  per- 
çant les  broussailles,  jusque  sur  le  talus  qui  bordait  la  route. 
Il  put  entrevoir  alors,  aux  mourantes  clartés  du  crépuscule 
et  à  la  lueur  dris  deux  lanternes  que  le  conducteur  venait 
d'allumer,  l'héroïne  de  cette  rencontre  imprévue.  Elle  eût  été 
vraimentbelle  à  peindre  dans  son  attitude  menaçante,  rongeant 
les  ongles  de  sa  main  gauche,  tandis  qu'elle  étendait  le  bras 
droit,  en  signe  d'analhème,  sur  le  malencontreux  voyageur. 
Si  s  y  iux  noirs,  doués  d'un  éclat  singulier,  semblaienl  inj  :c- 
tés  de  quelque  liqueur  phosphorique,  et  les  regards  iriit^s 
qu'elle  jetait  à  son  ennemi  lugitif  réveillaient  l'idée  de  ces 
charmes  malfaisants  que  beaucoup  de  peuples  superstitieux 
attribuent  encore  au  coup  d'œil  d'une  magicienne.  Cepen- 
dant, les  voyageurs  surpris  avaient  la  tête  aux  jxirtières,  et 
Lambert,  que  sa  bonne  conscience  rassurait  à  peine,  vit 
clairement  qu'il  était  en  butte  à  d'assez  fâcheux  soupçons. 
Les  premiers  mots  par  lesquels  l'accueillit  Picard  ne  lui 
laissèrent  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  Ah  ben  !  ah  ben,  disait  1  honnête  conducteur,  comme 
vous  y  allez,  mon  gaillard  !  » 

Lambert  ne  crut  pas  devoir,  pourle  moment,  se  justifier. 
Il  jeta  dédaigneusement  au  pied  du  talus,  avant  de  grimper 
à  son  poste  élevé  sur  l'impériale  de  la  voiture,  la  grenade 
dont  il  avait  encore  les  mains  embarrassées,  et,  voulant  s'ac- 
quitter tout  à  fait,  il  y  ajouta  quelques  menues  monnaies, 
qui  passèrent  naturellement  aux  yeux  des  témoins  de  cette 
scène  pour  une  offrande  expiatoire... 

«  Allons,  hue!  en  route,  »  cria  bientôt  le  brave  Picard, 
qui  ne  voyait  pas  la  nécessité  de  prolonger  cette  scène  em- 
barrassante. La  lourde  machine  s'ébranla,  non  sans  quelque 
peine,  et  surtout  assez  lentement  pour  donner  ample  car- 
rière aux  imprécalions  de  l'endiablée  mendiante,  continuées 
dans  une  langue  inintelligible. 

«  En  dégoise-t-elle,  en  dégoise-t-elle!  »  grommelait  Pi- 
card... et  ses  regards  curieux  demandaient  compte  au  jeune 
voyageur  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'épaisseur  des  taillis. 
Lambert,  fort  de  son  innocence,  n'avait  aucun  motif  de  se  te- 
nir sur  la  réserve.  II.  donna  ses  explications  avec  un  sang- 
froid,  une  simplicité,  qui  dissipèrent  peu  à  peu  les  doutes  éle- 
vés sur  sa  vertu. 

a  Si  c'est  comme  cela,  de  quoi  donc  se  plaint-elle  !  s'écria 
Picard  se  tournant  à  demi,  comme  si  ses  paroles  eussent  pu 
rétrograder  à  une  bonne  demi-lieue...  Après  cela,  ces  cara- 
cos sont  des  gens  si  drôles  ! 

—  Vous  dites?.. 

—  Je  dis  que  les  Caracos  ont  le  diable  au  corps...  Vous  ne 
connaissez  pas  ça,  vous,  Parisien.  Mais  nous  autres,  ici,  dans 
les  foires,  dans  les  marchés,  nous  en  voyons  plus  que  nous 
ne  voudiions...  sans  compter  qu'avec  eux  il  faut  veiller  au 
grain...  L'an  dernier  encore,  ils  m'ont  en'evé  une  malle  sous 
la  hache...  Et,  ni  vu,  ni  connu...  bernique!...  Ça  m'a  coûté 
gros...  maisj'ai  bien  ri...  L'Anglais  à  qui  elle  était,  la  malle, 
voulait  torcer  l'administration  à  lui  payer  cinquante  mille 
francs...  Une  idée  à  lui...  parce  qu'il  disait  comme  ça...  rap- 
port à  des  papiers  qui  venaient  de  l'Inde,  et  qui  valaient  plus 
qu'ils  n'étaient  gros...  Il  a  eusesquinze  pistoles,  l'Anglais... 
Et  c'était  de  reste  pour  un  mylord...  pas  vrai,  l'habitvert?... 

—  C'était  trop  pour  vous,  mon  brave...  mais  revenons 
aux  Caracos. 

—  Ah  !  les  Hueux...  la  mauvaise  race!  Ça  n'a  pas  de  mai- 
sons, pas  de  villages,  rien  de  rien...  aujourd'hui  là,  demain 
ailleurs,  des  vagabonds  finis...  et  voleurs!...  ils  vous  pren- 
draient un  cheval  entre  les  jambes,  et  vous  n'y  verriez  que 
du  feu!...  De  maquignons  pareils,  vous  n'en  trouverez  pas 

(I)  La  plante  ainsi  appelée  est  employée  par  les  sages-fem- 
mes bohémiennes  quand  elles  veulent  faire  disparaître  les  tra- 
ces d'une  grossesse  inopportune . 


au  monde...  Un  Caraco  vous  vendrait,  à  vous,  un  ane  mort 
plus  cher  qu'un  cheval  vivant...  Dans  les  premiers  temps, 
j'y  ai  été  pris,  moi  qui  vous  parle,  un  malin,  un  dur  à  cuire, 
un  vieux  troupier.  C'était  à  la  foire  de  Céret...  Je  voulais 
acheter  une  petite  mule...  Les  voilà  qui  m'entourent  et  qui 
me  défilent  un  chapelet!...  liah!  des  paroles  à  n'en  plus  fi- 
nir... Suffit,  que  je  disais,  nous  verrons  bien...  Je  trouve 
bientôt  mon  affaire;...  c'élait  la  meilleure  de  toutes  les  bê- 
tes qu'ils  avaient  la  :  aussi  n'avaient-ils  pas  pensé  à  me  la 
proposer...  Je  demande  le  prix...  vingt  pistoles...  Bon!... 
j'en  donne  dix...  Et  mes  gaillards  de  brailler...  quej'étaisun 
ci,  un  là,  et  tout  le  reste...  Connu,  connu,  pas  de  danger 
qu'on  m'y  prenne...  Dix  pistoles,  ça  vous  va-t-il?...  Quand 
ils  me  voient  décidé,  ils  se  rendent...  Mais  alors  je  me  mé- 
fie...—  Faut  voir  trotter  labête,  que  je  dis... —  C'est  bien,  di- 
sent-ils. Le  maître  de  la  mule  lui  marmotte  quelque  chose  à 
l'oreille,  et  la  voilà  qui  lève  le  nez.  Je  saute  dessus, elle  part, 
et  roule  ta  bosse...  un  train  de  posle...  Elle  revient  pas  plus 
essoufflée  que  vous  ou  moi...  J'examine  encore,  avant  de  me 
décider...  Bien  ne  clochait,  ni  les  dents,  ni  les  jambes,  ni  les 
yeux...  et  je  m'y  connais!...  Bref,  l'affaire  se  couclut;  je 
paye  ;  mon  homme  lile  son  nœud  tout  aussitôt...  Quand  je 
vois  ceci,  la  peur  me  prend...  Je  monte  sur  la  mule  pour  le 
suivre...  la  mule  ne  bouge  pas...  Je  tape  dessus...  un 
vrai  cheval  de  bois...  Je  lui  lourre  mes  éperons  dans  le  ven- 
tre...  Alors,  autre  affaire,  elle  tombe  à  genoux  comme  pour 
prier  Dieu,  me  lance  par  dessus  sa  tête,  et  vlan!  me  voilà 
tout  épaté  dans  la  boue.  Je  me  relève.  La  mule  me  regardait 
tranquillement...  Les  Caracos  riaient  comme  desbossus. — Où 
est  le  voleur  qui  m'a  vendu  ça?  —  Il  est  parti  pour  Moscou, 
me  répond  l'un...  —  Non,  répond  l'autre,  il  s'en  retourneen 
Afrique...  —  Et  le  diable  voyage  avec  lui,  me  dit  un  troi- 
sième... Ils  me  traitaient  comme  un  imbécile,...  et  j'étais, 
au  fond,  de  leur  avis...  Tant  y  a  que  je  fus  heureux,  après 
qu'ils  eurent  bien  pris  leur  café  à  mes  dépens,...  de  leur  re- 
vendre la  maudite  bête  pour  vingt  francs.  En  quoi  je  Us  bien, 
car  elle  m'aurait  joué,  pour  sûr,  quelque  méchant  tour. 

Ces  histoires  édifiantes  et  quelques  autres  encore  amusè- 
rent Lambert,  et  lui  donnèrent  à  penser  qu'il  venait  de  faire 
inpromptu  connaissance  avec  cette  race  curieuse,  dont  les 
nombreuses  tribus,  sous  le  nom  de  Chinganys,  Zincali,Zi- 
gueners,  Gypsies,  Charamis,  Gilanos,  errent  par  toute  l'Eu- 
rope et  sur  le  littoral  nord  de  l'Afrique. 

«  Les  Caracos,  demanda-t-il  au  conducteur,  ne  s'appel- 
lent-ils pas  aussi  des  Bohémiens? 

—  Bohémiens...  possible...  et  filous,  j'en  réponds. 

—  Mais  les  femmes?... 

—  Les  femmes  tout  de  même...  Des  drôlesses  qui  font 
semblant  de  dire  la  bonne  aventure...  mais,  bah!...  Vous 
n'y  croyez  pas,  ni  moi  non  plus,  à  toutes  ces  mômeries-»là... 
Quant  a  leur  politesse,  vous  la  connaissez  maintenant... 

—  Et  je  crois,  interrompit  Lambert,  qui  touillait  depuis 
quelques  instants  au  fond  de  ses  poches,  que  leur  politesse 
coûte  cher...  Ma  blague;  à  cigares  à  disparu,  je  puis  deviner 
comment...  et  je  la  regrette,  car  ils  étaient  bons.  » 

Après  une  recherche  minutieuse,  mais  inutile,  le  tour  d'a- 
dresse de  la  bohémienne  fut  bien  el  dûment  constaté.  Lam- 
bert, prenant  volontiers  son  malheur  en  patience,  releva  sur 
ses  oreilles  le  collet  de  sa  redingote,  et  s'endormit  au  bruit 
des  imprécations  de  Picard,  qui  avait  de  meilleures  raisons 
que  l'administration  des  tabacs  pour  s'intéresser  à  la  dis- 
parition des  purs  havane  si  lestement  escamotés  au  géné- 
reux voyageur. 

La  suite  au  prochain  numéro.  0.   N. 


Grands   établissements  industriels 
de  la  France  (1). 

ISINE  DU    CREUSOT. 

Nous  avons  déjà  conduit  nos  lecteurs  dans  quelques-uns 
des  grands  établissements  industriels  qui  honorent  la  France 
et  lui  ont  permis  d'entrer  en  concurrence  avec  les  pays  dont 
elle  était  d'abord  tributaire;  et  en  agissant  ainsi,  nous  avons 
cru  satistaire  à  un  de  leurs  vœux.  Car  s'ils  aiment  à  voir  l'Il- 
lustration toujours  prête,  toujours  armée  pour  tous  les  événe- 
ments qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  de  nos  jours,  s'ils 
se  réjouissent  de  savoir  que  le  crayon  des  dessinateurs,  que 
la  plume  des  rédacteurs,  ne  feront  jamais  défaut  le  jour  où  un 
événement  imprévu,  une  scène  extraordinaire ,  un  person- 
nage important,  réclameront  leur  concours,  ils  désirent  aussi 
de  temps  en  temps  se  reposer  de  cette  course  au  clocher  à 
travers  le  monde,  et  trouver  dans  notre  journal  des  ensei- 
gnements qui  restent,  une  instruction  qui  peut  se  graver 
dans  leur  mémoire,  enfin  la  preuve  que  l'Illustration  sait 
ouvrir  ses  colonnes  à  toutes  les  gloires  de  la  France. 

Avant  de  continuer  notre  promenade  industrielle  dans  l'u- 
sine qui,  à  notre  avis,  est  la  plus  complète  de  France,  qu'on 
nous  permette  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'espace  que  nous 
avons  parcouru,  et  de  rappeler  en  peu  de  mots  sinon  l'his-i 
toire  de  chacune  des  usines  dont  nous  avons  parlé,  au  moins 
les  notions  que  nous  avons  cherché  à  communiquer  à  nos 
lecteurs  à  propos  de  chacune  d'elles. 

L'usine  de  Fourchainbault  nous  a  donné  occasion  d'initier 
nos  lecteurs  au  traitement  des  minerais  de  fer  et  à  la  pro- 
duction de  la  fonte. 

Les  forges  et  fonderies  de  l'Aveyron  ont  montré  un  exem- 
ple du  travail  du  fer  au  laminoir,  et  nous  y  avons  aussi  in- 
sisté sur  les  avantages  qu'on  retire  du  soufflage  à  l'air  chaud, 
en  décrivant  l'ingénieux  procédé  imaginé  par  M.  Cabrol. 

(1)  Voir  tome  V,  page  216,  Mines  de  Potillaoïien;  page  ",i, 
Manufacture  de  Sèvres  ;  pu  ne  t2">.  Forces  de  FourclianihanH  ; 
lome  VI,  pa^e  22,  Verrerie  de  Choisy-le-Koi;  page  219,  Manu- 
facture royale  des  (jobelms;  paye  ï78,  Decazeville;  page  395, 
Manufacture  royale  des  Tabacs  à  Paris;  tome  VII,  page  23, 
Fonderie  de  Poee;  page  27-1,  Entrepôt  général  des  Liquides  à 
Paris;  tome  VIII,  page  275,  Mines  d'Anzin  ;  page  370,  Usine  de 
M.  Uallette,  à  Arras. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Dans  l'usine  de  Pocé,  nous  avons  décrit  les  diverses  es- 
pèces de  fonte  propres  au  moulage,  ainsi  que  les  instru- 
ments nombreux  et  compliqués  nécessaires  à  cette  opéra- 
tion :  nous  avons  présenté  quelques  spécimens  des  admi- 


rables produits  que  l'on    obtient  aujourd'hui   en  France. 
Nous  avons  pris  comme  exemple  des  ateliers  de  construc- 
tion de  machines,  le  bel  établissement  fondé  à  Arraspar  le 
regrettable  M.  Hallette. 


Enfin,  en  faisant  descendre  nos  lecteurs  dans  les  profon- 
deurs des  mines  d'Anzin,  nous  les  avons  initiés  à  ce  travail 
souterrain  qui  fait  vivre  des  milliers  d'hommes,  en  donnant 
l'aliment  indispensable  à  toutes  les  industries. 


produits  de  l'industrie  de  1844    (tome   III,  page  182)  : 

«  Les  éléments  de  prospérité  du  Creusot  se  composent  de 
trois  industries  distinctes  et  concentrées  dans  le  même  lieu. 
C'est  assez  dire  que  cette  usine  se  trouve  dans  les  condi- 
tions d'une  bonne  fabrication  à  bon  marché.  Ces  industries 
sont  :  1°  l'extraction  de  la  houille,  un  million  d'hectolitres 
par  an;  2"  la  fabrication  du  fer  et  de  la  fonte,  au  moyen  de 
quatre  hauts  fourneaux  qui  produisent  ensemble  seize  à  dix- 
huit  tonnes  par  jour,  et  de  feux  de  forge  et  d'affinerie  pou- 
vant fabriquer  huit  cents  tonnes  par  mois;  3°  la  construc- 
tion des  machines  pour  laquelle  le  Creusot  s'est  acquis  une 
réputation  européenne.  » 

Depuis  le  jour  où  nous  écrivions  ces  lignes,  quels  progrès 
ont  été  réalisés,  quels  développements  a  pris  l'usine,  quelle 
augmentation  elle  a  réalisée  dans  toutes  les  branches  de  son 
exploitation;  c'est  ce  que  nos  lecteurs  verront  tout  à  l'heure 
quand  nous  comparerons  l'état  actuel  à  l'état  ancien,  qui  n'est 
cependant  vieux  que  de  deux  ans.  Du  reste,  nous  sommes 
■heureux  d'avoir  retardé  jusqu'à  ce  jour  l'histoire  et  la  des- 
cription de  ce  grand  établissement;  car  nous  aurons  pour 
guide  dans  cet  article,  entre  les  notes  qu'on  a  bien  voulu 
nous  remettre,  une  remarquable  brochure  que  M.  Schneider, 
co-propriétaire  gérant  du  Creusot,  vient  de  faire  imprimer, 
après  l'avoir  lue  à  la  commission  de  la  chambre  desdéputés, 
chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  des  douanes. 

Mais,  avant  d'entrer  en  malière,  qu'il  nous  soit  permis  de 
donner,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  un  résumé 
succinct  du  compte  rendu  des  ingénieurs  des  mines  qui  vient 
de  paraître,  en  ce  qui  concerne  les  trois  industries  dans  les- 
quelles le  Creusot  a  une  si  grande  part,  et  qui  font  de  cette 
usine  une  des  plus  importantes  et  des  plus  complètes  dont  la 
France  puisse  s'enorgueillir. 

L'année  184-î»  a  été  en  progrès  marqué  sur  l'année  1844 
pour  la  production  et  l'emploi  des  combustibles  minéraux. 
Le  nombre  des  mines  concédées  a  monté  de  407  à  449,  et 
le  nombre  de  celles  exploitées,  de  252  à  275.  Les  con- 
cessions s'étendent  sur  450,95!  heclares,  présentant  ainsi 
un  développement  de  9,000  hectares  de  plus  qu'en  1844.  Le 
liombra  des  ouvriers  employés  a  été  de  30,768;  l'extraction 


totale,  de  42,020,910  quintaux  métriques.  La  valeur  créée  I  rais  consommés  par  les  fonderies  indigènes,  12,495,168 
par  la  production  indigène  a  été  de  50,705,432  francs.  quintaux  métriques  sont  dus  à  la  France,  et  y  ont  créé  pour 

Mais  si  la  production  indigène  a  augmenté  en  1845  de  4     redevance,  extraction  et  transport,  une  valeurde  15,150,630 
millions  de  quintaux  métriques,  la  consommation  a  cru  dans     francs,  et  le  reste,  soit  environ  100  mille  quintaux  métriques 
une  proportion  plus  rapide  encore;   elle  s'est  élevée  de  I  à  l'étranger.  Nous  remarquerons  encore  celte  année  le  grave 
54,868  501      quintaux      métriques     à 
64,002,868  quintaux  métriques.  Les  em- 
prunts que  nous  avons  dû  faire  aux  pays 
étrangers  ont  donc  surpassé  en  1845  ceux 
faits  en  1844.  Le  tableau  suivant  indique 
cette  augmentation  ,   non-seulement  de 
1845  sur  1844,  mais  encore  sur  1838. 


1838. 

1814.            1845. 

Bel 

que.   .    .    . 
.■  Il,  .-1  ,-i.e 

iel  Baviè- 
ftinua.  . 
'  P»ïs-  •  • 

qnin.  mèl 
7,»64.578 
3,046,884 

1,551,578 
7,500 

qnin.  ait. 
11,157,949 

4,176,036 

î,  090,367 
33,007 

qnin.  mél. 
13,961,664 
6,657,489 

2,400,951 
43,84» 

12,870,300 

I7,:.:.8,s:,:p 

22,071,946 

L'industrie  du  1er  continue  également 
à  se  développer  :  en  1845,  un  nouvel  ac- 
croissement s'est  manifesté  dans  la  pro- 
duction de  la  fonte  et  du  fer. 

Pour  la  fonte, ilaétéproduit  4,380,600 
quintaux  métriques,  au  lieu  de  4,271 ,753 
produits  en  1844. 

Pour  le  fer,  on  a  obtenu  3,422,613 
quintaux  métriques,  au  lieu  de  5,150,125.  Eu  égard  à  l'im- 
portance de  ses  usines  à  fer,  la  France  l'emporte  donc  au- 
jourd'hui, dit  le  compte  rendu,  sur  chacun  des  autres  Etats 
de  l'Europe  continentale. 

Quant  aux  minerais,  leur  qualité  et  leur  abindance  per- 
mettent à  la  France  de  se  suffire,  pour  ainsi  dire  ,  à  elle- 
même.  Ainsi,  sur  12,503,550  quintaux  métriques  de  mine- 


préjudice  causé  à  la  consommation  de  la  fonte  et  du  fer  par 
l'imperfection  des  voies  de  transport.  Car  sur  le  prix  de  1  f. 
324  m.,  auquel  revient  un  quintal  de  minerai  rendu  à  l'u- 
sine, les  frais  de  transport  absorbent  seuls  0  f.  585  m.,  ou 
environ  (I  pour  cent. 

Nous  terminerons  celte  analyse  de  la  richesse  métallurgi- 
que de  la  France,  en  faisant  connaître  à  nus  lecteurs  le  nom- 
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Nous  avons  ainsi  parcouru  le  cercle  de  l'industrie  métallur- 
gique en  cherchant  à  mettrenos  lecteursau  courant  des  diver- 
ses opérations  dont  elle  se  compose,  en  même  temps  que 
nous  leur  en  montrions  les  applications.  Nous  n'avons  pas 


négligé  non  plus  de  leur  faire  connaître  les  résultats  obte- 
nus annuellement  en  France  tant  par  l'industrie  houillère 
que  par  l'industrie  métallurgique,  et  nous  leur  avons  donné, 
'sur  ces  deux  branches  de  la  tortune  publique,  les  renseigne- 


ments officiels  et  authentiques  qui  sont  consignés,  année  par 
année,  dans  le  compte  rendu  des  ingénieurs  desmines. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  les  entretenir  d'une  usine  dont 
nous  disions,  dans  notre  compte  rendu  de  l'exposition  des 


bre  des  usines  qui  s'occupent  de  fabriquer  la  fonte  et  le  fer, 
et  de  les  plier  aux  besoins  du  commerce,  ainsi  que  la  force 
qu'elles  utilisent. 

La  France  contenait,  en  1845,  4,452  établissements  de 
145  genres  différents,  parmi  lesquels  on  compte  : 


180  ateliers  de  machines. 

117  londeries. 

52  forges. 

33  hauts  fourneaux. 

16  fonderies  et  forges. 


Total    .    400  usines. 


I      Ces  400  usinîs  ont  ensemble  577  machines  à  vapeur  réu- 
nissant une  force  de  9,791  chevaux-vapeur.  Le  cheval-va- 
|  peur  est  estimé  remplacer  5  chevaux  de  trait,  et  chaque 
cheval  de  trait  7  hommes  de  peine.  En  eflecluant  cette  trans- 
i  formation,  on  obtient  les  chiffres  suivants  : 

9,791  chevaux-vaneur  égalent  29,373 
chevaux  de  trait  ou  205,01 1  hommes  de 
peine. 

Enfin,  il  résulte  de  l'ensemble  des  do- 
cuments que  la  richesse  de  la  France 
en  machines  à  vapeur  de  toute  espèce 
était,  en  1845.  de  4,114  machines  fixes, 
remplaçant  150,504  chevaux  de  trait; 
de  515  locomotives,  remplaçant,  à  rai- 
son de  45  chevaux  de  trait  par  loco- 
motive, 14,085  chevaux  de  trait,  et  de 
446  machines  sur  bateaux  et  bâtiments, 
remplaçant  54,150  chevaux  de  trait. 

La  force  totale  est  donc  72,935  che- 
vaux-vapeur, ou  218,799  chevaux  de 
trait,  ou  enfin  1,551,595  hommes  de 
peine. 

Nous  nous  arrêterons  ici  dans  cette 
analyse  rapiie  qui  sulfit  pour  donner 
à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  richesse  de 
notre  pays,  de  l'activité  incessante  qu'on 
y  déploie,  et  des  progrès  immenses  dont 
chaque  année  vient  apporter  la  preuve, 
pour  nous  occuper  maintenant  exclusive- 
ment du  Creusot,  qui  a  une  si  grande  part 
dans  les  résultats  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. 

Le  Creusot  n'est  pas  arrivé  de  prime  abord  à  l'étal  de  dé- 
veloppement et  de  prospérité  où  nous  le  voyons  aujour  l'hui. 
Les  vicissitu  les  qu'il  a  subies  sont  nombreuses;  maintes 
fois  il  a  failli  rester  enseveli  sous  la  ruine  de  ceux  qui  le 
dirigeaient  ;  il  a  passé  de  mains  en  mains,  et  chacun  y  a 
laissé  comme  trace  de  son  passage  des  sommes  considéra- 
bles. Pendant  cinquante  ans,  il  a  lutté  contre  la  mauvaise 


fortune,  qui  s'est  enfin  lassée  de  le  persécuter,  et  son  his- 
toire, de  douloureuse  et  lamentable  qu'elle  était,  est  devenue 
glorieuse  et  triomphante.  Les  malheurs  sont  oubliés.  On  n'a 
conservé  que  la  mémoire  des  enseignements  qu'un  malheur 
porte  toujours  avec  lui,  et  ces  enseignements  ont  profité. 
Ainsi  les  propriétaires  actuels  du  Creusot  ont-ils  le  droit 
aujourd'hui  d'être  fiers  de  leur  élève. 

C'est  à  50  kilomètres  d'Autun,  à  45  kilomètres  de  Châlons- 
sur-Saône,  sur  la  pente  sud-est  des  montagnes  du  Morvan, 
que  le  Creusot  est  situé.  Par  sa  position,  il  se  trouvait  isolé 
des  voies  de  communication  économiques;  mais  à  partir  de 
1857,  MM.  Schneider  ayant  obtenu  la  concession  d'un  che- 
min de  fer  de  10  kilomètres  du  Creusot  au  canal  du  Centre, 
leurs  produits  ont  pu  descendre  à  Marseille  par  la  Saône  et 
le  Rhône,  à  Nantes  par  la  Loire,  à  Paris  par  les  canaux  de 
Briare,  deLoingetla  Seine,  enfin  à  Strasbourg  par  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin.  On  conçoit  tout  l'avantage  que  ce  chemin 
deftra  procuré  au  Creusot,  en  étendant  son  marché,  ou  en  lui 
permettant  d'y  arriver  à  moins  de  frais. 
_  Avant  1770,  le  vaste  emplacement  où  s'élève  aujourd'hui 
l'usine  du  Creusot  n'était  qu'une  vallée  triste  et  inculte,  une 
prairie  de  chétive  apparence,  souvent  traversée  par  des  eaux 
torrentielles  et  plantée  de  quelques  aibres  qui  semblaient 
n'y  venir  qu'à  regret,  et  cependant  sous  le  sol,  pendant  des 
siècles,  s'étaient  accumuléesdesrichessesnaturellesqiii  n'at- 
tendaient qu'une  main  intelligente  :  au-dessus  du  sol  de- 
vaient s'élever  un  jour,  comme  par  enchantement,  des  bâti- 
ments, des  jardins,  des  arbres,  des  fleurs  et  des  fruits. 

Cette  prairie  était  le  patrimoine  de  trois  ou  quatre  familles 
d"  montagnards  qui  formaient  alors  toute  la  population  du 
liu,  population  pauvre  et  primitive  habitant  quelques  misé- 
rables cabanes  dont  l'ensemble  portait  le  nom  de  Charbon- 
nières. L'ingratitude  du  so',  l'extrê  ne  difficulté  des  moyens 
de  communication,  étaient  autant  d'obstacles  qui  ne  permet- 
taient guère  de  supposer  alors  que  cet  assemblage  de  chéti- 
ves  chaumières  perdues  au  milieu  des  montagnes  ferait  place 
à  l'un  de  ces  établissements  qui  vivifient  le  pays  où  on  les 
place,  qui  animent  et  transforment  un  paysage,  qui  font 
succéder  le  bruit  imposant  des  machines  au  silence  des  vas- 
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tes  solitudes.  — Mais  suivons  attentivement  les  progrès  de 
cette  transformation. 

Au  dire  des  habitants  les  plus  anciens,  des  affleurements 
de  houille  étaient,  de  temps  immémorial,  gaspillés  plutôt 
qu'exploités  par  les  propriétaires  des  surfaces.  Dans  pu- 
sieurs  endroits  de  la  montagne  des  Crots,  et  à  peu  de  dis- 
tance du  puits  appelé  puits  Chantai,  on  voit  encore  les  ves- 
tiges de  ces  exploitations  irrégulières  dont  le  produit,  pres- 
que insignifiant,  était  consommé  sur  les  lieux  ou  vendu  à 
bas  prix  aux  forgerons  du  voisinage.  Un  de  ces  exploitants, 
connu  sous  le  nom  de  père  Dubois,  permettait  à  qui  le  vou- 
lait de  prendre  dans  sa  charbonnière  autant  de  houille  que 
pouvaient  en  traîner  six  chevaux  ou  quatre  bœufs,  moyen- 
nant un  écu  de  six  livres  et  autant  de  vin  qu'il  en  pouvait 
boire. 

En  1769,  M.  de  Li  Chaise,  seigneur  de  Montcenis,  pour 
couper  court  à  un  procès  que  lui  avait  intenté  le  père  Du- 
bois, dont  il  avait  voulu  usurper  la  charbonnière,  demanda 
et  obtint  la  concession  des  houillères  du  Creusot,  comprises 
sous  une  étendue  de  168  kilomètres  carrés  (10  lieues),  dont 
on  a  détaxé  depuis  les  belles  exploitations  deBlanzy  et  de 
Montchanin,  ayant  ensemble  96  kilomètres  carrés  (6  lieues), 
la  concession  d\x  Creusot  conservant  64  kilomètres  carrés 
(i  lieues). 

Les  résultats  des  explorations  ordonnées  pour  statuer  sur 
la  demande  en  concession  avaient  révélé  au  gouvernement 
et  aux  spéculateurs  le  secret  des  richesses  inépuisibles  que 
renfermait  le  terrain  concédé,  et  les  rapports  des  explora- 
teurs avaient  dû  constater  l'existence  de  nombreuses  et 
abondantes  milles  de  fer  situées  dans  le  voisinage  des  houil- 
lères. 

Une  société  de  capitalistes,  connue  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie de  Saint-James,  se  forma  sous  la  protection  du  roi 
Louis  XVI,  par  actes  des  18  septembre  1782  et  17  septem- 
bre 1781,  pour  la  création  d'une  fonderie  de  fer  aux  Char- 
bonnières. A  la  tête  des  actionnaires  était  le  roi  lui-même. 
Le  capital  social  s'élevait  à  dix  millions,  somme  énorme 
pour  l'époque.  En  même  temps,  deux  traités  furent  passés 
entre  M.  Weniel  et  M.  de  La  Chaise,  pir  lesquels  ce  der- 
nier cédait  à  la  compignie  de  Saint-James  le  dixième  de  la 
concession,  soit  la  vallée  des  Charbonnières  et  aboutissants. 
En  échange  de  ce  dixième,  la  concession  de  M.  de  La  Chaise, 
qui  n'était  que  de  cinquante  ans,  fut  prorogée  de  cinquante 
autres  années  pour  les  neuf  dixièmes  restants. 

En  1782,  une  belle  fonderie  e(  quatre  hauts  fourneaux  fu- 
rent élevés  dans  la  vallée  des  Charbonnières,  sur  les  plans 
de  l'ingénieur  Wilkinson,  frère  de  celui  qui  a  inventé  le  la- 
minage des  gros  fers  au  cylindre,  qu'on  lit  venir  d'Angle- 
terre. Enlin  le  19  mai  1786,  M.  de  La  Chaise  aliéna  son  pri- 
vilège à  la  société  de  Saint-James.  L'établissement  métal- 
lurgique, construit  et  dirigé  par  Wilkinson,  reçut  le  nom  de 
Creusot.  et,  en  1793,  le  Creusot,  contenant  une  population 
de  1,107  habitants,  fut  érigé  en  commune. 

A  son  début,  la  direction  du  Creusot  emprunta,  des  mé- 
tallurgistes anglais,  ses  procédés  de  fabrication  les  [dus  ra- 
tionnels et  les  plus  productifs,  et  l'on  remarquera  que,  dès 
celte  époque,  au  Creusot  en  même  temps  qu'en  Angleterre, 
l'usage  du  coke  fut  approprié  à  la  fusion  des  minerais.  Plu- 
sieurs machines  à  vapeur  furenL  construites  alors  pour  les 
besoins  de  l'usine  naissante,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
un  cylindre  correspondant  à  la  force  de  quatre-vingts  che- 
vaux, et  fondu  par  Wilkinson,  au  millésime  de  1782. 

Cependant  les  fontes  du  Creusot  ne  purent  obtenir  la  fa- 
veur du  commerce,  qui  les  trouvait  de  mauvaise  qualité,  et 
pendant  bien  des  années,  au  milieu  de  vicissitudes  diverses, 
on  ne  put  guère  y  labriquer  que  des  canins  avec  mélange 
de  fontes  étrangères,  des  bombes,  des  obus,  des  boulets, 
industrie  qui  heureusement  ne  chôma  pas  sous  la  Républi- 
que et  l'Empire. 

Dès  lors  le  Creusot  chercha  à  s'indemniser  des  souffran- 
ces de  l'industrie  métallurgique  par  une  industrie  oins  pros- 
père ;  et  une  ordonnance  royale,  du  18  février  1787,  porta 
que  «  la  manufacture  des  cristaux  de  la  Keine,  établie  à 
Sèvres,  près  Saint-Cloud,  serait  transférée  au  Creusot,  près 
Montcenis,  sur  une  partie  de  l'emplacement  des  mines  et 
fonderies  à  la  manière  anglaise,  situées  audit  Creusot.  » 
Pour  la  première  fois,  en  Elance,  le  combustible  minéral 
fut  ainsi  utilisé  pour  la  cristallerie  comme  pour  la  fabrica- 
tion du  fer. 

Placées  dans  les  mêmes  mains,  la  cristallerie,  l'exploita- 
tion houillère  et  l'industrie  métallurgique,  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  semblaient  devoir  résister  victorieusement  à 
la  mauvaise  fortune  ;  cependant  il  n'eu  lut  point  ainsi,  et  le 
Creusot  avait  encore  bien  des  épreuves  à  subir. 

En  1818,  au  b  mt  de  trente-six  ans  d'existence,  la  société 
de  Saint-James,  après  plusieurs  transformations  et  après 
avoir  absorbé  un  capital  qu'on  évalue  à  quatorze  millions, 
fut  obligée  de  se  liquider.  Par  jugement  du  8  mai  de  la  même 
année,  la  famille  Ciiagot,  qui  avait  successivement  acquis  la 
majeure  partie  des  actions,  se  rendit  adjudicataire  de  toutes 
les  propriétés  de  la  soriélé. 

Le  12  janvier  1826  la  fanille  Chagot  aliéna  elle-même 
les  houillères  et  la  ronderie  à  la  société  Manby.Wilson  et  Com- 
pagnie, qui  j  créa  les  forges,  se,  réservant  seulement  la  cris- 
tallerie qu'elle  continua  à  exploiter.  Mais  l'industrie  métal- 
lurgique n'était  pas  encore  viable  au  Creusot.  Après  sept 
années  de  souffrances  et  de  luttes  opiniâtres  contre  une  dé- 
confiture imminente,  après  avoir  dépensé  plus  de  onze  mil- 
lions dan-i  l'usine,  Mvl.  Manby,  Wllson,  lurent,  en  même 
temps  que  la  société  de  Chareoton  qu'ils  représentaient,  dé- 
clarés en  faillite  W;  25  juin  1833.  A  peu  près  vers  cette  même 
époque  la  cristallerie  fut  elle-même  vendue  et  démantelée. 
Nos  lecteurs  peuvent  voir  sur  le  dessin,  au  milieu  et  vers  le 
haut,  devant  un  vaste  bâtiment  qui  sert  de.  logement  aux 
ouvriers,  deux  cônes  tronqués  d'une  assez  grande  élévation, 
semblables  à  deux  pyramides  ;  ce  sont  deux  fours  de  la  cris- 
tallerie, conservés  pour  l'ornement  du  paysage  et  comme 
souvenir  d'une  industrie  éteinte. 


Des  mains  de  la  société  Manby  et  Wilson,  le  Creusot,  moins 
la  cristallerie,  passa  en  1833  dans  celles  de  leurs  créanciers. 
Le  syndicat  de  la  faillite  continua  l'exploitation  pendant  deux 
ans  :  une  société  provisoire  lui  succéda  et  exploita  elle- 
même  assez  fructueusement  pendant  une  année.  Enfin,  le 
21  décembre  1836,  MM.  Schneider  frères  et  Compagnie  de- 
vinrent propriétaires  des  mines,  forges,  fonderies,  et,  quel- 
que temps  après,  des  bâtiments  delà  cristallerie.  Ce  fut  cin- 
quante-cinq ans  après  h  création  de  la  première  société,  et 
un  demi-siècle  de  vicissitudes  ruineuses,  durant  lequel  plus 
de  trente  millions  avaient  déjà  été  absorbés,  sans  que  les  in- 
térêts eussent  presque  jamais  été  desservis. 

«  N'est-ce  pas  là,  dit  M.  Schneider,  un  cruel  exemple 
desdilficultés  inhérentes  à  l'introduction  d'une  grande  indus- 
trie dans  un  pays  qui  n'y  est  aucunement  préparé,  et  quand 
le  temps  n'est  pas  venu  pour  la  réunion  complète  de  tous  les 
moyens  de  prospérité?  Et  cetexemple,  nous  le  retrouverions 
dans  toutes  nos  grandes  forges  à  la  bouille,  notamment  dans 
celles  de  Decazeville,  Alais,  Terre-Noire,  Hayange,  toutes 
créées  et  exploitées  dès  l'origine  par  des  industriels  d'un 
mérite  réel,  et  cependant  malheureuses  et  languissantes 
pendant  une  lonaue  série  d'années.  »  Et  faut-il  attribuer  l'in- 
succès des  premières  tentatives  du  Creusot  à  l'inhabileté  de 
ses  anciens  propriétaires?  M.  Schneider  ne  veut  pas  laisser 
planer  ce  soupçon  sur  ses  devanciers.  Il  affirme,  d'après  ce 
qu'il  a  su  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont  été  appelés  suc- 
cessivement à  diriger  le  Creusot,  d'après  la  connaissance 
personnelle  qu'il  a  eue  de  plusieurs  d'entre  eux,  que  les 
premiers  exploitants  possédaient  des  qualités  distinguées,  et 
ont  obtenu  ailleurs,  dans  des  circonstances  différentes,  des 
succès  très -réels.  Pourquoi  donc  cette  longue  série  d'infor- 
tunes, ces  énormes  dépenses  sans  compensation?  D'abord  la 
concurrence  de  la  forgerie  au  bois  qu  il  était  impossible  de 
soutenir  dès  l'abord  ;  ensuite,  il  faut  bien  le  dire,  les  dilii- 
cullés  inhérentes  à  tout  mode  de  travail  nouveau:  le  parti 
pris,  la  routine  qui  lutte  si  longtemps  en  faveur  d'habitudes 
invétérées  et  contre  le  progrès;  l'infériorité  des  fontes  à  la 
houille  auxquelles  des  mélanges,  habilement  combinés,  ont 
seuls  donné  la  bonté  qui  les  distingue  aujourd'hui;  enfin  le 
peu  d'étendue  du  marché,  que  la  construction  des  chemins 
de  fer  devait  agrandir.  Toutes  ces  causes  réunies  ont  con- 
tribué i'i  entourer  de  ruines  les  premiers  pas  de  l'industrie 
métallurgique  au  Creusot;  puis,  quand  les  succès  si  tardifs 
se  sont  révèles,  les  esprits  et  les  capitaux  ont  repris  confiance 
dans  celte  branche  de  notre  industrie  nationale.  De  nouveaux 
estais  ont  été  tentés  :  la  communauté  d'efforts  dans  le  même 
pays  concourant  à  former  le  personnel,  à  multiplier  d'utiles 
exemples,  assura  des  progrès  chajue  jour  plus  marqués, 
et  quand  la  création  des  chemins  de  ter  est  venue  garantir 
une  consommation  nouvelle,  la  fin  des  jours  mauvais  arriva, 
et  permit  à  chaque  usine  de  prendre  tous  les  développe- 
mentsdont  elle  était  susceptible. 

C'est  sous  l'habile  direction  de  MM.  Schneider  que  le 
Creusot  est.  entré  dins  la  voie  de  prospérité  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Pourquoi  faut-il  qu'un  seul  de  ces  deux 
frères,  dont  l'intelligence  était  égale,  dont  la  science  des  af- 
faires et  des  besoins  de  l'industrie  était  si  complète,  soit  ap- 
pelé à  en  recueillir  les  fruits?  M.  Schneider  aîné  est  mort, 
il  y  a  à  peine  deux  ans,  nu  moment  où  l'œuvre  à  laquelle  il 
a  attaché  son  nom  allait  recevoir  eue  oie  de  nouveaux  déve- 
loppements, à  l'heure  où  il  pouvait  s'enorgueillir  à  juste  titre 
d'avoir  contribué  à  doter  la  France  de  machines  irréprocha- 
bles, de  bateaux  à  vapeur  qui  font  l'admiration  des  connais- 
seurs, où  il  pouvait  goûter  enfin  ce  repos  actif,  ce  repos  des 
hommes  d'intelligence  qui  est  toujours  occupé,  parce  que 
l'intelligence  n'est  jamais  inaclive.  El  cette  belle  carrière, 
elle  a  été  arrêtée  par  une  de  ces  morts  qui  frappent  d'autant 
plus  vivement  qu'elles  sont  plus  imprévues.  M.  Schneider 
parcourait  à  cheval  les  environs  du  Creuznt,  lorsque  son  che- 
val ayant  fait  un  laux  pas,  il  l'ut  précipité  par  terre  :  la  tête 
porta,  et  la  mort  fut  pour  ainsi  dire  instantanée.  Pour  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  pour  l'auteur  de  cet  article  que 
M.  Schneider  recevait  avec  une  amicale  bienveillance,  pour 
ceux  qui  ont  élé  ses  collègues  à  la  chambre  des  députés,  au 
conseil  général  du  département  de  Saône-et- Loire,  au  con- 
seil général  des  arts  et  manufactures,  au  comité  des  intérêts 
métallurgiques,  pour  sa  familla  enlin,  cette  mort  si  inopinée, 
si  affreuse,  a  élé  une  perte  irréparable. 

Heureusement  le  Creusot  était  trop  solidement  fondé  pnur 
avoir  à  souffrir  du  coulre-coup  de  ce  malheur,  et  d'ailleurs  il 
lui  restait  un  gérant  qui,  jusqu'à  la  mort  de  son  hère,  n'a- 
vait pour  ainsi  dire  pas  quitté  l'établissement,  sous  les  yeux 
et  la  direction  duquel  l'usine  s'était  accrue,  et  qui  en  con- 
naissait à  fond  le  mécanisme  et  les  ressources.  C'est  celui 
qui  la  dirige  seul  aujourd'hui;  c'est  celui  qui,  à  la  chambre 
des  députés  et  dans  les  divers  conseils,  a  remplacé  M.  Schnei- 
der iiine. 

Nous  avons  dit  que  trois  industries  différentes,  toutes 
Irms  concourant  au  même  but,  étaient  pratiquées  au  Creusot. 
Nous  allons  successivement  examiner  chacune  d'elles,  et 
montrer  ses  progrès  et  son  avenir,  en  commençant  par  l'ex- 
traction des  houilles,  celle  industrie-  mère,  san»  laquelle 
toutes  les  autres  seraient  encore  à  naître. 

HOUILLÈRES. 

La  concession  houillère  du  Creusot  comprend,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  étendue  superficielle  du 
soixante-trois  kilomètres  carrés.  Déjà  plusieurs  couches  de 
houille  ont  été  ou  exploitées  ou  reconnues;  mais  il  reste  en- 
core de.  très-beaux  affleurements  à  explorer,  la  veine  prin- 
cipale contiguëà  l'usine  ayant  seule  attiré  l'attention  des  ex- 
ploitants. Cette  veille  est  parfaitement  connue  sur  use  lon- 
gueur de  2  200  mètres.  Elle,  a  une  épaisseur  moyenne  de 
16  mètres, qui,  en  plusieurs  endroits, s'élargit  jusqu'àOO  nie- 
lles. Celte  couche  plonge  presque  verticalement  connue  un 
mur,  et  on  ignore  encore  sa  profondeur.  D'anciens  travaux 
ont  attaqué  les  parties  .supérieures  de  la  houille  jusqu'à  une 


profondeur  qui  varie  de  33  à  70  mètres.  Les  difficultés  du 
présent  et  les  incertitudes  de  l'avenir,  dit  M.  Schneider, 
avaient,  depuis  bien  des  années,  lait  écarter  au  Creusot 
toutes  les  grandes  mesures  tendantes  à  assurer  l'exploitation 
sur  des  bases  puissantes.  Les  moyens  d'épuisement,  si  dis- 
pendieux, les  grands  travaux  préparatoires,  étaient  indéfini- 
ment ajournés  ;  l'extraction  faite  pour  les  besoins  du  jour 
compromettait  ia  richesse  minérale  et  la  sécurité  de  l'exploi- 
tation, multipliant  les  chances  du  feu,  des  inondations  et  des 
éboulements,  tout  en  ne  donnant  lieu  qu'à  une  production  ir- 
régulière. Au  moment  où  les  houillères  du  Creusot  passè- 
rent entre  les  mains  de  MM.  Schneider,  l'extraction  ne  s'éle- 
vait guère  qu'à  600,000  hectolitres,  ou  environ  48  millions 
de  kilogrammes. 

Depuis  lors,  les  puits  existants  ont  été  approfondis;  de 
nouveaux  puits  ont  été  creusés;  on  est  descendu  jusqu'à 
2.'il)  mètres  en  retrouvant  partout  la  même  puissance  et  la 
même  disposition  delà  couche,  On  établit,  en  1838,  dans  la 
partie,  la  plus  basse  de  la  vallée,  une  machine  d'épuisement 
de  230  chevaux  :  les  pompes  mues  par  celte  machine  suffi- 
sent pour  extraire  toutes  les  eaux  de  la  mine  qui  affluent 
vers  ce  point  par  des  galeries  souterraines  :  chaque  coup  de 
piston  fait  jaillir,  d'une  profondeur  de  200  mètres,  un  hecto- 
litre d'eau  ;  et  comme  la  machine  donne  vingt  coups  de  pis- 
ton par  minute,  l'épuisement  s'opère  sur  le  pied  de  2,000  li- 
tres par  minutes  ou  2  mètres  cubes.  On  voit  donc  que,  dans 
une  journée  de  vingt-quatre  heures,  la  masse  d'eau  extraite 
peut  s'élever  au  chiffre  considérable  de  2,880,000  litres  ou 
2,880  mètres  cubes.  La  machine  d'épuisement  a  été  con- 
struite dans  les  ateliers  du  Creusot  que  nous  parcourrons 
tout  à  l'heure  et  où  se  confectionne,  depuis  plusieurs  aimées, 
la  généralité  des  machines  et  des  outils  employés  par  l'u- 
sine. 

En  outre  de  cette  grande  machine,  il  y  a  quinze  autres 
machines  d'extraction  ou  d'épuisement  appliquées  à  l'exploi- 
tation houillère,  et  le  nombre  des  ouvriers,  dont  cette  exploi- 
tation utilise  les  bras,  s'élève  à  sept  cenis. 

Nous  avons  dit  que  le  chiffre  d'extraction  s'élevait,  sous 
les  prédécesseurs  de  MM.  Schneider,  à  600,000  hectolitres 
environ.  Aujourd'hui,  dans  la  même  couche,  on  extrait 
1,400,000  hectolitres  ou  113  millions  de  kilogrammes,  sans 
variation  notable  d'un  mois  à  l'autre,  les  travaux  d'avenir 
précédant  longtemps  à  l'avance  les  besoins.  Cette  énorme 
quantité  de  houille  est  presque  exclusivement  consommée 
dans  l'usine,  soit  par  la  fabiicalion  du  fer,  soit  par  l'indus- 
trie des  constructions.  Avant  peu,  celte  consommation  subira 
encore  une  nouvelle  augmentation,  par  suite  de  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  forge,  et  toutes  les  mesures  sont  déjà 
prises  pour  équilibrer  le  rendement  et  la  consommation. 

FABRICATION  DU  FER. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  en  quoi  consiste  la  fabrication  du 
fer.  On  met  dans  un  four,  qui  porte  le  nom  de  haut  fourneau, 
à  cause  de  sa  forme,  du  minerai  de  fer,  du  coke  ou  du  char- 
bon de  bois  et  de  la  castine.  Chacune  de  ces  matières  entre 
dans  des  proportions  déterminées,  suivant  la  richesse  du  mi- 
nerai et  sa  nature  :  souvent,  pour  obtenir  du  fer  d'une  qua- 
lité convenable,  on  est  obligé  de  mélanger  des  minerais  de 
diverses  provenances,  de  mettre  plus  ou  moins  de  castine, 
de  chauffer  avec  plus  ou  inoins  de  combustible,  d'injecter 
dans  le  haut  lourneau  soit  de  l'air  froid,  soit  de  l'air  chaud. 
Quand  l'opération  de  la  fusion  du  minerai  est  terminée,  on 
coule  dans  des  moules  de  terre  la  fonte  qui  en  provient,  ou 
on  la  transforme  immédiatement,  suivant  sa  nature,  en  ob- 
jets nécessaires  à  diverses  industries.  La  tonle  subit  ensuite 
un  grand  nombre  d'opérations  qui  l'approprient  aux  divers 
usages  auxquels  elle  est  destinée.  On  la  réchauffe,  on  la  pud- 
dle,  etc.,  etc.  On  conçoit  donc  que  la  fabrication  du  fer  oc- 
cupe à  elle  seule  une  usine,  et  cependant,  au  Crtusot,  cette 
fabrication  n'est  qu'une  partie,  fort  importante,  il  est  vrai, 
de  l'industrie  générale  qui  y  prospère. 

Elle  comprend  sept  hauts  fourneaux,  dont  sixactuellement 
en  feu.  Trois  machines  souillantes  de  la  force  de  350  che- 
vaux y  projettent  incessamment  des  niasses  d'air,  et  des  ap- 
pareils à  air  chaud  permettent  d'opérer  la  fusion  des  mine- 
rais soit  à  l'air  chaud,  soit  l'air  froid. 

Nous  avons  vu,  dans  l'historique  des  premiers  pas  de  cette 
usine,  que  les  Imites  qu'on  y  fabriquait  étaient  généralement 
repou  sées  par  le  commerce.  Cela  tenait  à  la  qualité  du  mi- 
nerai du  Creusot  ;  aussi  a-ton  dû,  pour  pouvoir  varier  la 
fabrication  et  étendre  le  marché,  emprunter  des  minerais 
au  lien  y,  qui  en  possède  d'unegrande  richesse  et  en  quantité 
pour  ainsi  dire  inépuisable.  Ces  minerais  sont  amenés  au 
Creusot  par  les  canaux  et  le  chemin  de  fer  qui,  du  canal  du 
Centre,  aboutit  à  l'usine.  Les  hauts  fourneaux  ne  s'arrêtent 
jamais  que  pour  les  réparations  indispensables,  et  là,  jour 
el  nuit,  de  vrais  cyclopes  y  projettent  les  matièri  s  qui,  après 
avoir  descendu  lentement  sous  l'action  incessante  de  l'air  et 
du  feu,  arrivent  au  creuset,  d'où  elles  s'écoulent  sous  toutes 
les  i  ouïes  qu'on  leur  assigne.  Un  des  hautsffourneaux  est 
exclusivement  consacré  au  traitement  des  minerais  de  pre- 
mière qualité  par  le  charbon  de  bois.  Les  foutes  qui  en  pro- 
viennent  sont  des  fontes  supérieures  que  des  feux  d'afline- 
i  H-  au  bois  convertissent  en  fer  doux,  exclusivement  em- 
ployé d  ns  les  ateliers  de  construction  et  les  tôleries. 

Le  Creusot  n'avait,  eu  1837,  que  quatre  hauts  lourueaui 
seulement,  chauffés  par  une  machine  décent  chevaux,  pé- 
niblement al  meutes  de  coke  et  de  minerai,  de  production 
il  régulière,  et  donnant  à  peine  en  moyenne  chacun  cinq  Ion- 
nés  par  jour.  Aujourd'hui,  sept  hauts  fourneaux,  dont  si\ 
en  feu,  donnent  chacun,  par  vingt- quatre  heures,  douze  à 
quatorze  tonnes.  —  Autrefois  les  approvisionnements  étaient 
difficiles  et  insuffisants;  ou  doutait  que  la  richesse  minérale 
présentât  pour  l'avenir  des  ressources  suffisantes  en  bouille 

et  en  minerai,  les  difficultés  de  transport  semblaient  être 
des  obstacles  invincibles  jiour  l'extension.  Aujourd'hui,  l'a- 
limentation est  assurée  pour  un  temps  indéfini  par  une  ex- 
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ploitation  mieux  réglée,  de  nouvelles  découvertes  et  la  créa- 
tion d'un  chemin  de  fer.  >,...,  •  .  t  . 
Aussi  la  production  de  fonte,  qui  était  à  peine  de  sept  à 
huit  mille  tonnes  par  an  en  1837,  est-elle  aujonrd  nui  de 
WBHt-six  mille  tonnes.  Les  fontes  qui  étaient  jadis  jugées 
tout  au  plus  bonnes  à  faire  des  canons  et  des  projectiles,  peu- 
vent rivaliser  avec  les  meilleures  fontes  connues  :  car, 
comme  le  dit  M.  Schneider,  avec  le  fourneau  alimenté  au 
bois  et  les  minerais  du  Berry,  le  Creuset  fait  de  la  tonte  de 
Brrv  avec  ses  feux  d'alîinerie  au  charbon  de  bois  consom- 
mant 'des  fontes  de  Comté  ou  de  Berry  il  fait  des  fers  de 
Comté  ou  de  Berry  ;  avec  les  mêmes  tontes  allinees  à  la 
houille  il  fait  une  deuxième  qualité  semblable  à  celle  des 
fers  à  câbles  employés  dans  la  manne  royale. 

La  houille  extraite  de  la  mine  ne  peut  pas  être  immédia- 
tement jetée  dans  le  gueulard  :  elle  doit  d'abord  subir  une 
nrénaration  qui  consiste  à  la  briller  en  tour  clos  et  à  la  trans- 
former en  coke.  Cette  opération  se  fait  dans  une  centaine 
de  fours  placés  sur  une  esplanade  qui  domine  les  hauts 
fourneaux.  Sur  cette  même  esplanade  sont  amoncelés  en 
monticules  distincts  les  minerais  de  différente  origine  et  de 
couleurs  variées.  Le  nombre  des  ouvriers  employés  à  l'ex- 
traction au  transport,  au  cassage  et  à  la  manipulation  des 
mmerais,  a  la  fabrication  du  coke  et  à  la  desserte  des  hauts 
fourneaux,  s'élève  à  plus  de  trois  cents. 

Outre  le  chemin  de  1er  qui  relie  le  Creusot  au  canal  du 
Centre   il  y  a  dans  l'usine  même  un  développement  de  plus 
10  kilomètres  de  voies,  au  moyen  desquelles  les  ateliers  cor- 
respondent entre  eux.  Ainsi  les  produits  des  hauts  four- 
neaux s'écoulent  sans  cesse  par  ces  voies  de  fer  dans  les i  dé- 
férents laboratoires  de  la  grande  forge,  pour  être  immédia- 
tement convertis  en  fers,  tôles  et  rails.  Cette  forge,  dont 
la  création  date  de  la  société  de  Charenton,  comprenait  en 
1839  trente  tours  en  feu  pour  le  puddlage  et  1  affinage  des 
fontes  et  pour  le  martelage  et  le  laminage  des  1ers  et  tôles 
de  toutes  qualités.  Aujourd'hui  elle  comprend  pies  de  qua- 
lre-viii»ls  fours  de  toute  espèce,   et  quinze  trains  complets 
de  laminoirs  pour  les  l'ers  bruts,  fers  marchands,  rails,  etc. 
Six  machines  à   vapeur,   dont   une   de  plus  de  deux  cents 
chevaux   construite  sur  les  plans  de  M.  Bourdon,  ingénieur 
du  Creusot; unede cent vingtchevaux, établie  parMM.  Manby 
et  Wilson,  font  mouvoir  les  trains,  activent  une  soufflerie,  un 
ventilateur  une  scierie,  des  cisailles,  etc.,  etc.  Le  volant  du 
moteur  de  deux  cents  chevaux,  pèse,  avec  son  arbre  en  1er 
forgé   qui  a  près  de  30  centimètres  de  diamètre  et  le  pignon 
massi'f  greffé  sur  cet  arbre,  quarante -quatre  mille  kilogram. 
11  a  plus  de  25  mètres  de  circonférence  e,t  fait  en  moyenne  un 
tour  par  seconde,  effectuant  ainsi  un  parcours  de  l,5u8  me- 
ttes par  minute.  Le  sol  est  ébranlé  à  une  distance  considé- 
rable par  ce  mouvement  de  rotation,  dont  la  vitesse  dépasse 
celle  des  chemins  de  fer  les  plus  rapides,  puisqu'elle  est  de 
90  kilomètres  ou  22  lieues   et  demie  par  heure.  Cette  ma- 
chine donne  le  mouvement  à  plusieurs  séries  de  laminoirs 
pour  la  fabrication  des  rails,  ters  marchands  et  tôles.  La  ma- 
chine de  cent  vingt  chevaux  est  employée  à  l'ébauchage  et 
au  corroyage  des  fers  cinglés  et  à  la  fabrication  des  tôles 
minces    Une  presse  et  plusieurs  doubles  marteaux  pilons 
sont  affectés   au  cinglage  des  fontes  puddlées  ou  affinées  ; 
d'autres  marteaux-pilons  à   la  préparation  de  grosses  pla- 
ques avec  lesquelles  on  fabrique  d'épaisses  et  larges  feuilles 
de  tôle  pesant  jusqu'à  cinq  cents  kilogrammes  l'une;  enfin 
un  puissant  marteau  convertit  en  largets  (plaques  rectangu- 
laires ayant  ordinairement  1  mètre  5l)  centimètres  de  long, 
(I  mètre  40  centimètres  de  large  et  0  mètre  8  centimètres 
d'épaisseur)  d'excellent  fer  les  rognures,  les  ferrailles,  les 
riblons,  etc.,  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  marteau-pilon  que  nous 
avons  nommé  tout  à  l'heure.  Déjà,  en  rendant  compte  en 
1844  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  nous  avons 
parlé  de  la  puissance  de  cet  instrument  ;  nous  avons  dit  que 
cette  invention  était  due  à  un  industriel  français,  ingénieur 
au  Creusot,  où  la  première  application  en  aélél'aite  ;que  vai- 
nement un  Anglais,  M.  Nasmith,  abusant  de  l'hospitalité  qu'il 
avait  reçue  au  Creusot,  réclamait  la  priorité  de  cette  idée 
au  détriment  de  M.  Bourdon,  que,  pour  tous  les  hommes 
impartiaux,  la  gloire  de  l'invention  appartenait  à  la  France 
et  devait  lui  rester.  Le  Creusot  possède  aujourd'hui  quinze 
marteaux  en  activité,  et  depuis  celle  admirable  invention, 
Tépandue  maintenant  sur  tout  le  continent,  il  a  pu  fabriquer 
et  fournira  la  marine royalede  giosappareilsjusque-làinac- 
cessibles  aux  ateliers  français. 

Tous  les  appareils  de  la  lorge  marchent  au  moyen  de  la 
vapeur;  mais,  grâce  aux  progrès  de  la  science  métallurgi- 
que, la  production  de  cette  vapeur  n'occasionne  pas  de  dé- 
pense spéciale  de  combustible.  La  flamme  perdue  et  les  gaz 
des  fourneaux  et  des  fours  ont  été  partout  utilisés  pour  chauf- 
ler  les  chaudières  des  machines,  de  manière  à  alimenter  en- 
viron douze  cents  chevaux  de  force.  Les  progrès  de  la  fabri- 
cation se  sont  encore  fait  sentir,  tant  dans  la  production  de 
la  fonte  que  dans  le  travail  du  1er.  Ainsi,  au  lieu  de  quatorze 
à  quinze  tonnes  de  houille  employées  en  1837  pour  obtenir 
une  tonne  de  ferlivréeà  la  consommation,  on  n'en  consomme 
plus  que  cinq  à  six  par  tonne  de  fer  de  tous  échantillons  : 
on  employait  à  la  même  époque  près  de  dix-huit  cents  kilo- 
grammes de  fonte  brute  sortant  des  fourneaux,  tous  déchets 
compris,  pour  mille  kilogrammes  de  fers  et  tôles  ;  aujour- 
d'hui la  consommation  est  réduite  à  treize  cents  kilogram- 
mes environ.  On  a  supprimé  l'opération  de  l'affinage  préa- 
lable des  fontes,  dite  mazéage  ;  enfin  tous  les  appareils  suc- 
cessivement modifiés  fonctionnent  avec  une  puissance  et 
une  régularité  qui  atténuent  les  frais  et  les  consommations 
*     ou  déchets. 

Le  produit  annuel  de  la  fabrication  est  aujourd  hui  sur  le 
pied  de  dix-neuf  à  vingt  mille  tonnes  de  fer  et  tôles  de  toute 
qualité,  au  lieu  de  trois  mille  six  cents  tonnes,  chiffre  de  l'an- 
née 1837 


soixante  manœuvres,  sont  payés  à  tant  les  mille  kilogrammes 
de  fer  élaboré  par  chacun  des  divers  appareils  auxquels  ils 
sont  attachés  à  différents  titres. 

CONSTRUCTION  DES   MACHINES. 

Si  l'extraction  de  la  houille  et  la  fabrication  du  fer  ont  pris 
au  Creusot  de  grands  développements,  ces  développements 
ne  sont  pas  à  comparer  avec  ceux  que  MM.  Schneider  ont 
donnés  à  la  construction  des  machines.  En  1837,  cette  usine 
possédait  quelques  ateliers  primitivement  installés  pour  la 
réparation  de  son  propre  matériel,  et  elle  construisait  un  pe- 
tit nombre  de  machines  principalement  destinées  aux  mines 
du  voisinage.  L'ensemble  de  la  production  s'élevait  à  peine  à 
quelques  centaines  de  mille  francs,  où  la  fonderie  avait  la 
plus  large  part.  «A  notre  entrée  en  possession  de  l'usine, 
dit  M.  Schneider,  plus  confiants  dans  cette  industrie  qui  avait 
donné  des  profils,  qu'assurés  de  l'avenir  des  forges  qui  n'a- 
vaient guère  donné  que  des  perles,  nous  avions  cru  devoir, 
dès  l'abord,  développer  nos  ateliers  ;  mais  ils  étaient  encore 
bien  incomplets,  lorsque  survint,  en  1840,  la  grande  pensée 
de  la  navigation  transatlantique.  » 

C'est  en  effet  de  cette  époque  que  date  une  ère  nouvelle 
pour  le  Creusot,  atelier  de  construction  de  machines,  et  nous 
allons  le  voir  développer  cette  industrie  tant  pour  la  naviga- 
tion maritime  que  pour  la  navigation  fluviale,  sans  négliger 
pour  cela  la  construction  des  machines  à  vapeur  ordinaires 
et  la  branche,  nouvelle  encore  pour  la  France,  des  machines 
locomotives. 

La  première  machine  importante  qu'ait  fabriquée  le  Creu- 
sot pour  la  marine  royale  est  l'appareil  du  l'iulon,  navire  de 
deux  cent  vingt  chevaux,  construit  dans  l'ancien  système  à 
basse  pression,  avec  balancier  et  chaudière  à  conduites  rec- 
tangulaires. Ce  bâtiment  est  considéré  comme  le  meilleur 
marcheur  de  tous  ceux  de  même  force  que  possède  le  gou- 
vernement. En  1841,  MM.  Schneider  ont  construit  l'Archi- 
mèile,  de  deux  cent  vingt  chevaux,  à  basse  pression  comme 
le  l'luton,  mais  à  détente  variable.  Au  moyen  de  la  détente, 
ce  bâtiment  a  parcouru,  dans  un  essai,  quatre  cent  vingt- 
cinq  lieues  en  dix  jours,  en  ne  consommant  que  sept  mille 
kilogrammes  au  lieu  de  vingt-trois  nulle,  c'est-à-dire  seule- 
ment un  kilogia le  de  charbon  par  force  de  cheval,  en  fi- 
lant six  nœuds  à  l'heure,  vitesse  moyenne  de  très-bons  navi- 
res à  voiles. 

Quand  la  loi  de  1840  est  venue  confier  à  trois  construc- 
teurs français,  M.  Cave,  M.HaUette  et  MM.  Schneider,  l'éta- 
blissement des  machines  de  quatre  cent  cinquante  chevaux, 
destinées  aux  paquebots  transatlantiques,  il  fallut  un  nouvel 
outillage  qui  réunît  la  puissance  à  lu  précision  :  il  fallut  in- 
troduire en  France  les  grands  outils-machines,  piopres  k 
planer,  à  tourner,  à  forer  les  métaux.  C'est  pour  subvenir  à 
ces  nouveaux  besoins  que  fut  inventé  le  marteau-pilon  dont 
nous  parlions  plus  haut.  Du  reste,  MM.  Schneider  se  sont 
montrés  à  la  hauteur  de  la  tache  qu'ils  avaient  acceptée. 
Cinq  appareils  de  quatre  cent  cinquante  chevaux,  ceux  du 
Labrador,  du  Canada,  du  Caraïbe,,  de  ÏOrénoque  et  de  l'Al- 
batros, sont  venus  réaliser  toutes  les  conditions  de  bonne  fa- 
brication, de  puissance  et  de  vitesse  qu'indiquait  le  pro- 
gramme. Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  qu'a  dit  un 
journal  des  Etais  Unis,  le  10  juillet  dernier.  La  correspon- 
dance transatlantique  à  laquelle  le  gouvernement  devait  af- 
fecter les  bâtiments  commandés  en  1840,  par  une  suite  de 
circonstances  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler,  n'é- 
tait pas  encore  établie,  quand  une  compagnie  offrit  à  l'Etat 
de  s'en  charger,  moyennant  certaines  conditions,  et  entre 
autres  celle  le  la  remise  entre  ses  mains  d'un  certain  nombre 
de  paquebots.  C'est  le  Canada  débaptisé,  et  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  l'Union,  qui  a  l'ait  la  première  traversée 
enlre  Cherbourg  et  Ne\v-Yoik  en  quinze  jours  et  demi;  di- 
sons tout  de  suite  que  celte  traversée  a  été  contrariée  par 
une  foule  de  circonstances  fatales  et  qui  ont  fait  perdre  en- 
viron quatre  jours  de  marche  :  elle  s  effectuera  donc  proba- 
blement en  onze  jours.  Voici  ce  que  dit  le  journal  améri- 
cain :  «La  machine  qui  sort  du  Creusot  le  dispute  en  per- 
fection aux  plus  belles  machines  anglaises.  » 

Citons,  d'après  M.  Schneider,  les  résultats  obtenus  pour  les 
appareils  de  navigation  maritime.  «En  1841,  dit-il,  nos  ma- 
chines à  basse  pression  et  balanciers,  comprenant  tous  les 
accessoires  avec  l'eau  dans  les  chaudières,  pesaient  douze 
cents  et  onze  cent  quarante  kilogrammes  par  force  de  che- 
val ;  depuis,  nous  avons  obtenu,  pour  les  machines  à  moyenne 
pression,  transmission  directe,  etc.,  les  poids  de  sept  cent 
soixante-six,  sept  cent  deux,  et,  en  dernier  lieu,  pour  des 
appareils  à  hélices,  de  six  cent  cinquante-cinq  et  cinq  cent 
cinquante.  Mais  comme  la  puissance  effective  est  à  la  puis- 
sance d'autrefois  au  moins  connue  125  est  à  100,  les  poids 
ci  dessus  par  force  de  cheval  calculée  d'après  les  ancienm  s 
formules, sont  i,\ 68,  1,025,  015,500,  525  et  440.  Autrefois, 
la  place  occupée  dans  le  bâtiment  par  force  effective  de  che- 
val était  de  2  mètres  50  centimètres  à  3  mètres  cubes;  elle 
est  aujourd'hui  d'environ  1  mètre  50  centimètres.  La  con- 
sommation du  chai  bon  a  été  réduite  de  plus  du  tiers.  » 

Sur  la  Saône  et  sur  le  Rhône,  dont  le  domaine  semble  être 
dévolu  à  MM.  Schneider,  les  progrès  qu'a  faits  la  navigation 
fluviale  ne  sont  pas  moins  remarquables.  «  En  1839,  dit 
M.  Schneider,  28  bateaux  à  vapeur  naviguaient  sur  le  Bhône, 
tous  munis  de  machines  fabriquées  parles  premiers  construc- 
teurs de  l'Angleterre.  Les  meilleurs  de  ces  appareils  re- 
montaient d'Arles  à  Lyon  en  quarante-deux  et  quarante- 
cinq  heures  avec  GO  à  80  tonnes  de  marchandises.  Le  Creu- 
sot, appelé  alors  à  faire  deux  bateaux,  modifia  toutes  les 
idées  reçues.  Ces  premiers  bateaux  portèrent  d'Arles  à  Lyon 
150  tonneaux  en  trente-six  heures;  puis,  par  des  perfection- 
nements successifs,  le  Creusot  est  arrivé  à  fournir  des  ba- 
teaux qui  remontent  300  à  350  tonneaux  en  trente  heures, 
sans  que  le  tirant  d'eau  primitif  soit  dépassé  et  sans  frair 


La  forge,  qui  marche  jour  et  nuit,  occupe  près  de  mille     sensiblement  plus  élevés  que  pour  les  bateaux  anglais.  Quant 
ouvriers  et  vingt  chevaux.  Tous  ces  ouvriers,  à  l'exception  de  |  aux  prix,  les  bateaux  complets  (car  le  Creusot  a  établi  à 


Chàlons  des  chantiers  pour  la  construction  des  coques  en 
fer),  coques,  machines,  etc.,  ne  coûtent  guère  plus  cher  au- 
jourd'hui que  les  moteurs  seuls,  pris  autrefois  dans  l'atelier 
en  Angleterre.  De  plus,  le  poids  par  cheval  est  descendu  de 
810  à  575  kilogrammes,  comprenant  les  chaudières,  machi- 
nes, roues  et  tous  les  accessoires.  Nous  avons  ainsi  seize  ba- 
teaux sur  le  Bhône  et  cinq  en  construction,  de  forces  diver- 
ses de  deux  à  trois  cents  chevaux.  » 

Les  ateliers  de  construction  des  machines  à  vapeur  d"e 
toute  nature  et  des  machines  locomotives  occupent  seize 
corps  de  bâtiment,  couvrant  une  superficie  de  quatre  hec- 
tares. On  peut  livrer  maintenant  quatre  machines  à  vapeur 
par  semaine.  Ces  ateliers  sont  :  la  vieille  et  la  nouvelle  lour- 
nerie  auxquelles  est  mêlé  l'ajustage,  le  montage,  le  grand 
atelier  neuf,  trois  ateliers  de  forges  à  bras  où  fonctionnent 
plusieurs  marteaux-pilons,  les  deux  chaudronneries,  le  han- 
gar de  la  machine  à  river,  le  bâtiment  du  grand  rabot,  qui  a 
coulé  avec  l'instrument  plus  de  50.000  francs,  les  deux  bâ- 
timents des  modèles,  les  deux  fonderies  comprenant  deux 
vastes  chantiers  de  moulage.  Ces  fonderies  sont  desservies 
par  quatre  cubilots  et  quatre  fours  à  réverbère  presque  tou- 
jours en  feu.  L'outillage  peut  être  divisé  en  deux  catégories  : 
la  première,  comprenant  tous  les  outils  à  mouvement  circu- 
laire, tels  que  tours,  machines  à  forer,  à  tarauder,  etc.,  et 
la  seconde,  tous  les  outils  à  mouvement  rectiligne  horizon- 
tal ou  vertical,  tels  que  rabots,  machines  à  parer,  planer,  etc. 
La  plupart  des  outils  à  mouvement  horizontal  ou  vertical 
sont  pourvus  de  chariots  à  régulateurs  qui  promènent  en 
sens  rectiligne  ou  curviligne  la  pièce  à  ouvrer  sous  le  ci- 
seau. Chez  quelques  autres,  le  ciseau  se  promène  sur  la  pièce 
immobilisée.  Douze  machines  à  vapeur  servent  à  mouvoir 
tout  cet  outibage  extrêmement  complet  et  varié,  et  qui  a 
coûté  plusieurs  millions. 

Les  ateliers  de  construction  occupent  environ  1,450  ou- 
vriers, dont  1 ,200  au  Creusot,  et  250  à  Chàlons-sur-Saône. 

Nous  devons  maintenant  donner  à  nos  lecteurs  la  descrip- 
tion des  dessins  que  nous  plaçons  sous  leurs  yeux  et  celle 
des  bâtiments  qui  sont  venus  remplacer  les  humbles  chau- 
mières où  trônait  le  père  Dubois. 

Un  de  nos  dessins  représente  la  coupe  de  la  vallée  du 
Creusot,  au  fond  de  laquelle  coule  un  petit  ruisseau.  On  voit 
combien  cette  vallée  est  étroite.  Sou  nom  lui  vient-il  de  sa 
forme  ou  des  puits  primitivement  creusés  pour  l'extraction 
de  la  houille?  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire.  Toujours 
est-il  que  cette  vallée,  si  triste,  si  abandonnée  il  y  a  soixante- 
dix  ans  à  peine,  présente  aujourd'hui  l'image  de  tout  ce  que 
l'industrie  humaine  a  de  plus  élevé  et  que  sa  transformation 
est  complète. 

Trois  dessins  représentent  les  bâtiments  de  l'usine  et  tou- 
tes ses  dépendances.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce  n'est 
pas  l'aspect  de  l'usine  sous  trois  points  de  vue  dillérents. 
Les  deux  petits  dessins  sont  ceux  de  l'usine  sous  deux  as- 
pects, mais  de  l'usine  telle  qu'elle  était  il  y  a  quelques  an- 
nées. Le  grand  dessin  est  la  représentation  exacte  de  l'usine 
leile  que  les  nouveaux  travaux  d'agrandissement  exécutés 
depuis  deux  ou  trois  ans  l'ont  faite.  En  comparant  ces  trois 
dessins  entre  eux,  on  reconnaîtra  facilement  les  augmenta- 
tions que  l'établissement  a  reçues.  Aussi,  sans  nous  ariêter 
à  décrire  l'ancienne  usine,  nous  allons  chercher  à  laire  re- 
connaître aux  lecteurs  les  différents  ateliers  du  grand  dessin. 
Noos  ne  nous  dissimulons  pas  la  difficulté  de  celte  lâche, 
en  l'absence  d'un  plan  de  l'usine,  ou  de  chiflres  de  renvoi 
inscrits  sur  le  dessin.  Cependant,  nous  ferons  tous  nos  ét- 
ions pour  être  clair,  et  si  nous  ne  nommons  pas  tous  les 
bâtiments,  au  moins  nous  en  dirons  assez  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  se  rendre  compte  de  leur  étendue  et  de  leurs  di- 
veises  destinations. 

Que  nos  lecteurs  se  placent  au  milieu  du  dessin,  à  la  porte 
d'entrée  devant  laquelle  ils  aperçoivent  des  puits  d'extrac- 
tion de  houille.  En  regardant  devant  eux,  au  centre,  ils  ver- 
ront les  sept  hauts  fourneaux  élever  leurs  gueulards  sous 
forme  de  tours  rectangulaires.  La  grande  fonderie  occupe  le 
devant  des  deux  hauts  lourneaux  du  milieu.  Quant  aux  au- 
tres bâtiments  qui  entourent  les  sept  hauts  lourneaux,  ce 
sont  leurs  halles  où  la  fonte  se  répand  par  flots  dans  les  mou- 
les qui  lui  sont  préparés.  Devant  les  hauts  fourneaux  se 
trouvent  encore,  à  diode  et  à  gauche,  les  tournerieset  le  bâ- 
timent du  grand  rabot.  Le  second  bâtiment,  à  droite  en  par- 
tant du  milieu  de  la  cour  est  un  atelier  de  montage;  le  troi- 
sième, le  bâtiment  des  modèles;  le  quatrième,  se  retournant 
en  équerre  vers  les  hauts  fourneaux,  renferme  les  forges 
à  lu  main.  Enfin,  les  halles  qui  font  face  au  spectateur,  plus 
à  droite  encore,  renferment  la  chaudronnerie.  A  gauche  des 
liants  fourneaux  se  trouvent  deux  plans  de  bâtiments  :  celui 
qui  est  sur  le  premier  plan  est  un  immense  atelier  de  mon- 
tage; celui  du  second  plan  renferme  d'autres  forges  à  la 
main. 

Denière  les  hauts  fourneaux  sont  les  fours  à  coke,  et  à 
droite,  sur  le  même  plan,  une  halle  au  charbon  de  bois. 

Revenons  maintenant  à  la  porte  d'entrée.  Les  trois  pre- 
Hliers  bâtiments  à  droite  sont  les  logements  du  directeur, 
du  sous- directeur  et  de  divers  employés.  Le  quatrième  con- 
tienl  la  charronnerie  et  la  clouterie.  La  chaudronnerie  oc- 
cupe aussi  une  partie  du  bâtiment  en  retour  d'équerre. 

A  gauche  de  la  porte  d'entrée,  le  bâtiment  de  dépôt  des 
machines  se  prolonge  le  long  de  la  limite  du  dessin.  Devant 
ce  bâtiment  se  trouve  celui  des  grandes  forges,  qui  occupe 
près  d'un  hectare  de  terrain. 

Quant  aux  nombreux  bâtiments  que  l'on  voit  répandus 
autour  de  l'usine,  c'est  à  droite  le  village;  à  gauche  et  dans 
le  haut,  des  logements  d'ouvriers  et  d'employés.  Une  char- 
mante église,  encore  en  construction,  couronne  la  hauteur 
qui  domine  l'usine,  et  son  clocher  semble  vouloir  lutter  av«c 
les  cheminées  des  soixante  machines  à  vapeur,  comme  pour 
rappeler  à  l'homme  que  toute  intelligence  vient  d'en  haut,  et 
qu'au  milieu  des  labeurs  du  jour,  sa  pensée  doit  s'élever  vers 
celui  qui  a  créé  le  monde  et  permis  à  l'intelligence  humaine 
de  l'exploiter. 


i: 
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Pour  résumer  cet  article,  disons  sommairement  ce  qu'il  a 
fallu  accumuler  d'éléments  divers  et  de  moyens  pour  at- 
teindre à  une  production  de  dix-huit  à  vingt  mille  tonneaux 
de  fers  divers,  représentant  une  valeur  de  six  ou  sept  mil- 
lions et  une  quantité  de  machines  variées  pour  une  somme 
de  quatre  à  cinq  millions.  Nous  empruntons  ce  résumé  à 
M.  Schneider. 


n  Les  éléments  principaux  de  consommation  annuelle  qu'il 
faut  exp'niter  et  réunir  sur  place  au  Creusot  sont  :  environ 
cent  millions  de  kilogrammes  de  minerais,  quatorze  à  seize 
cent  mille  hectolitres  de  houille  du  poids  de  cent  vingt  mil- 
lions de  kilogrammes,  cent  quatre-vingt  mille  hectolitres 
de  charbon  de  bois,  matériaux  de  toute  espèce.  Pour  le 
mouvement  de  ces  matières  et  des  produits,  dix  mille  mètres 


de  chemin  de  fer  de  l'usine  au  canal  du  Centre,  et  autant 
dans  l'intérieur  de  l'usine;  près  de  soixante  mille  mètres 
carrés  de  superficie  couverte  d'ateliers  ou  bâtiments  de  toute 
espèce,  correspondant  à  la  superficie  d'un  bâtiment  qui  au- 
rait quarante-cinq  pieds  de  large  sur  une  lieue  de  longueur, 
sans  comprendre  tous  les  espaces  nécessaires  pour  les  dépôts 
et  manœuvres;  un  personnel  de  quatre  mille  trois  cents  ou- 


Le  Creusot.  —  Vue  des  hauts  fourneaux  et  Tonde 


vriers  travaillant  dans  l'intérieur;  un  noiibre  très  considé- 
rable d'hommes  travaillant  constamment  ou  temporairement 
au  dehors  pour  les  exploitations  et  les  transports,  et  corres- 
pondant à  douze  cents  hommes  travaillant  l'année  entière,  et 
ainsi,  avec  les  femmes  et  les  enfants,  seize  à  dix-sept  mille 
individus  vivant  exclusivement  des  salaires  de  l'usine,  huit 


cents  chevaux  ou  bœufs,  soixante-trois  machines  à  vapeur 
ayant  ensemble  une  force  de  mille  neuf  cents-  chevaux  (ou 
d  après  le  calcul  indiqué  au  commencement  de  cet  article, 
cinq  mille  sept  cents  chevaux  de  trait  ou  trente-neuf  mille 
trois  cents  hommes  de  peine);  les  grands  et  dispendieux  ap- 
pareils pour  la  fabrication  du  1er,  et  les  ateliers  de  construc- 


tion; plus  de  cinq  cents  feux  et  outils -machines  de  toute 
espèce,  et  en  outre  tous  ces  accessoires  si  nombreux  aux- 
quels on  n'attache  pas  assez  d'importance  et  qui  composent 
peut-être  la  partie  la  plus  dispendieuse  et  la  plus  compli- 
quée pour  une  grande  agglomération  de  travail  et  de  popu- 
lation. » 


v 


En  terminant,  nous  dsvons  rendre  hommage  à  la  moralité 
de  la  nombreuse  population  du  Creusot,  moralité  qui  est 
l'œuvre  des  propriétaires  de  l'usine,  chez  lesquels  la  science 
des  affaires  n'a  pis  exclu  les  préoccupations  généreuses. 

Cette  population,  qui  était  de  deux  mille  sept  cents  habi- 
tants en  iSjfi,  s'élève  aujourd'hui  à  sept  mille  trois  cents,  et 
doit  arriver  à  huit  mille  à  la  fin  de  l'année.  Le  nombre  des 


Le  Creusot.—  Vue  des  Meli  rs  de  c.nslrucii-n  des  ma.  bines  en  1811. 


enfants  naturels  de  18U  à  18JG  a  été  de  vingt-six  par 
mille  naissances;  il  est  de  cent  soixante-quinze  pour  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire.  L'usine  loge  dans  ses  bâti- 
ments quatre  mille  cinq  cents  à  cinq  mille  individus  de  tous 
âges.  Les  affaires  en  justice  de  paix  n'ont  été  que  de  dix- 
neuf  par  mille  habitants;  l'arrondissement  d'Autun  en  a 
vingt-cinq.  Au  tribunal  civil,  quinze  procès  contre  soixante- 


huit  dans  l'arrondissement  d'Autun;  en  justice  correction- 
nelle ou  criminelle,  neuf  jours  de  prison  simple  pour  cent 
habitants  du  Creusot,  contre  quarante-quatre  jours;  enfui, 
quatre  condamnations  à  l'amende,  contre  quarante-quatre. 
Résultats  consolants  et  qui  prouvent  qu i  la  vie  industrielle 
n'est  pas  nécessairement  une  vie  de  débauche  et  de  mœurs 
dissolues  ! 
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L'ouverture  de  la  change,  caricatures  par  Clin  m. 


Bon,  j'aperçois  une  grive.  Consultons  le  Manuel  des 


Cas  non  prévu  par  le  Mai  uel  des  Choisi 


|Jj 


M. .11  Dkju,  nous  so 


I  uns,  tuns,  monsieur,  la  bourre  de  votre  fusil  qui  est  restée  attachée 
i  la  queue  de  là  bétel 
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Bulletin  bibliographique. 

Traité  de  l'instruction  criminelle,  ou  Théorie  du  Code  d'in- 
struction criminelle;  par  M.  Faustin  Hélie.  Deuxième 
volume,  contenant  la  première  partie  de  l'action  publique 
et  de  l'action  civile.  1  vol.  in-8.  —  Paris.  Hingray. 

Le  premier  volume  du  Traité  de  l'instruction  criminelle,  dont 
nous  avons  rendu  compte  à  l'époque  de  sa  publication,  conte- 
nait l'histoire  et  la  théorie  générale  de  la  procédure  criminelle. 
M.  Faustin  llelie  s'elait  attaché  à  restituer  au  code  d'inslruclion 
criminelle,  avant  d'en  commencer  les  commentaires,  toute  sa 
valeur  scientifique,  en  le  rattachant  fortement  an\  législations 
antiques,  qu'il  a  partiellement  reproduites.  «  Nous  avons  voulu, 
dit-il,  au  début  de  ce  second  volume,  nonobstant  les  négligen- 
ces de  sa  rédaction  et  l'imperfection  de  ses  détails,  assurer  au 
code  d'inslruclion  criminelle  l'estime  des  légistes,  en  démon- 
trant que  la  plupart  de  ses  dispositions  ont  eu  déjà  l'épreuve 
d'une  longue  pratique,  et  sont  avouées  par  la  science.  Nous 
avons  voulu  prouver  qu'un  code  qui  doit  a  la  sagacité  de  ses 
rédacteurs  d'avoir  emprunté  au  droit  canonique  son  principe 
d'enquête,  à  la  législation  du  quinzième  siècle  son  action  pu- 
blique et  son  information  écrite,  aux  législations  anciennes  la 
publicité  des  débats,  la  preuve  orale  et  la  liberté  de  la  delense, 
au  droit  romain,  ans  coutumes  féodales,  et  surtout  aux  chartes 
des  communes,  les  jures  de  jugement;  enlin,  aux  justices  roya- 
les, les  formes  de  leurs  audiences,  leurs  juges  permanents  et 
leurs  voies  de  recours,  ele  ,  etc.,  nous  avons  voulu  prouver  que 
ce  code,  recueillant  ainsi  et  conciliant  toutes  les  règles,  resti- 
tuant à  chacune  sa  puissance  et  ses  limites  essentielles,  impri- 
mant à  toutes  une  profonde  unité,  est  une  œuvre  sérieuse,  qui 
ne  doit  être  jugée  qu'avec  réserve,  et  mérite,  dans  tous  les  cas, 
d'être  étudiée  avec  soin.  » 

L'utilité  de  ce  premier  travail  est  facile  à  comprendre.  Dans 
les  textes  d'une  législation,  il  faut  considérer  deux  choses  :  les 
principes  qu'ils  appliquent  el  la  formule  de  cette  application. 
Une  loi  n'est  point  et  ne  peut  être  un  traité  dogmatique;  tan- 
tôt elle  suppose  des  règles  préexistantes  sans  les  énoncer,  tan- 
tôt elle  les  énonce  sans  les  généraliser.  Elle  n'embrasse  que  les 
faits  qui  frappent  les  regards  au  moment  où  elle  se  forme,  et 
néglige  ceux  qu'elle  ne  voit  pas,  et  que  ses  dispo-ilions  iront 
atteindre  à  son  insu.  Elle  met  de  côté  les  prémisses  et  la  théo- 
rie, et,  circonscrite,  par  des  vues  loutes  pratiques,  dans  le  cer- 
cle des  actes  les  plus  habituels,  elle  demeure  nécessairement 
incomplète.  Le  code  d'instruction  criminelle  est,  a  cet  égard, 
comme  toutes  les  lois  :  ses  textes  n'énoncent  qu'une  partie  des 
règles  qu'ils  appliquent.  Il  est  donc  impossible  d'isoler  l'étude 
des  lextes  de  l'étude  des  règles  qui  les  dominent,  et  dont  ils  ne 
sont  que  l'application  plus  ou  moins  exacte.  Le  travail  du  lé- 
giste, la  lâche  de  l'interprétation  doctrinale  consiste  à  dégager 
de  leurs  textes,  —  substance  apparente  ou  corps  de  la  loi,  — 
l'esprit  qui  en  rend  raison,  l'ame  qui  les  anime,  le  soudle  qui 
leur  a  donné  la  vie;  il  faut  placer  le  principe  à  côte  de  l'appli- 
cation, la  théorie  à  côté  de  la  disposition.  Aussi,  M.  Faustin 
Hélie,  pénétré  de  celle  vérité,  a-t-il  cherché  à  poser  dans  cha- 
que malière,  dans  chaque  branche  de  l'instruction  criminelle, 
les  principes  généraux  qui  en  sont  la  substance,  el  dans  lesquels 
se  trouve  la  solution  de  toutes  les  difficultés  qu'elle  peut  sou- 
lever. «Cette  méthode,  la  plus  large  et  la  plus  féconde,  dit-il, 
a  ce  double  résultat  de  servir  la  science  en  menant  en  relief  ses 
vérités  fondamentales,  et  de  pénétrer  plus  facilement  les  es- 
prits, en  les  rattachant  aux  règles  principales,  dont  ils  saisis- 
sent ensuite  aisément  les  conséquences.  Mon  premier  volume 
n'a  été  qu'une  ardue,  mais  nécessaire  initiation  à  celte  pensée, 
qu'une  longue  préparation  a  son  développement.  » 

Arrivé,  au  début  de  ce  second  volume,  au  code  d'instruction 
criminelle  et  à  l'explication  de  ses  textes,  M.  Faustin  délie  con- 
sacre un  premier  chapitre  à  l'histoire  de  ce  code;  il  analyse  les 
travaux  qui  en  ont  précédé  la  promulgation;  il  rappelle  le  mode 
de  sa  rédaction  ;  il  indique  la  date  de  sa  publication;  il  passe 
en  revue  les  modifications  qu'il  a  subies  depuis  sa  promulga- 
tion, et  enfin,  il  résume  brièvement  les  matières  qu'il  renferme, 
en  annonçant  qu'il  suivra,  dans  son  commentaire,  le  plan 
adopté  par  le  législateur,  et,  sauf  quelques  transpositions,  la  sé- 
rie même  des  articles  du  code. 

Ce  second  volume  est,  en  conséquence,  consacré  à  la  pre- 
mière partie  de  l'instruction  criminelle,  aux  premiers  articles 
du  code,  aux  actions  publique  et  civile.  Ces  actions  sont  placées 
au  seuil  de  la  procédure  comme  pour  en  garder  l'entrée;  ce 
n'est  que  par  leur  moyen,  ce  n'est  que  par  leur  puissance  qu'il 
est  possible  de  procéder  a  un  acte  de  la  poursuite.  Il  est  donc 
indispensable,  et  avant  d'arriver  à  aucun  acie  de  la  procédure, 
de  connaître  quelle  est  la  nature  de  ces  deux  actions;  quelles 
personnes  ont  le  droit  de  les  exercer;  dans  quels  cas  elles  peu- 
vent l'être  ;  quelles  sont  les  règles  qui  président  à  cet  exercice; 
quelle  est  enlin  leur  étendue.  Telles  sont  les  importantes  ques- 
tions d'un  intérêt  général  que  M.  Faustin  Hélie  a  traitées  dans 
ce  second  volume,  avec  celte  érudition,  celte  pro'oudeurrie  vues, 
cette  clarté  qui  le  caractérisent,  et  qui  assurent  à  son  Traité  de 
l'instruction  criminelle  un  succès  égal,  pour  le  moins,  à  celui 
qu'a  obtenu  sa  Théorie  du  Code  pénal.  C'est  en  remerciant  une 
dernière  fois  M.  Faustin  Hélie,  que  nous  citerons  encore  le  pas- 
sage suivant,  emprunté  aux  observations  préliminaires  : 

«  Lorsque  la  jurisprudence  'disparaît  sous  un  amas  confus 
d'innombrables  arrêts,  lorsque  la  pratique  est  fatalement  con- 
duite à  substituer  les  décisions  d'espèces  aux  décisions  de  droit, 
il  est  peut-être  nécessaire  de  réagir  contre  celle  tendance  et  de 
ramener  les  éludes  au  culte  des  principes;  il  est  nécessaire  de 
faire  comprendre  à  la  pratique  elle-même  qu'elle  s'égare  à  la 
suite  des  arrêts,  qu'elle  n'y  trouve  qu'incertitude  et  confusion, 
el  que  l'étude  des  règles  est  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
prompt  d'arriver  a  la  connaissance  et  à  la  saine  application  des 
lois.  Nous  ne  prétendons  point  toutefois,  comme  quelques  sa- 
vants légistes,  qu'il  laill lire  de  côté  les  arrêts  el  les  re- 
cueils qui  Us  contiennent;  les  riches  notions  dont  ils  abondent 
appartienn  ut  a  la  science,  qui  ne  saurait  plus  faire  un  pas  sans 
eux  ;  il  faut  les  consulter  sans  cesse,  mais  pour  les  juger,  et  non 
pour  s'incliner  devant  leurs  solutions  ;  pour  comparer  leur  doc- 
trine à  la  doctrine  légale,  et  pour  la  substituer  a  celle-ci; 

pour  examiner  l'application  qu'ils  font  des  maximes  du  droil, 
et  non  pour  porter  la  chaîne  des  conséquences  qu'ils  en  dédui- 
sent. La  science  du  droit  est  tout  entière  dans  l'étude  et  la  mé- 
ditation des  principes;  l'observation  servile  des  arrêts  la  détruit 
complètement,  » 

Winkelrield  ;  par  M.  J.  J.  Porchat.  1  vol.  in-18.  —  Lau- 
sanne, Bridele.  —  Paris,  Dubochet.  2  fr. 

Cette  tragédie  a  obtenu  en  Suisse  nn  véritable  succès  d'en- 
thousiasme. Les  gouvernements  de  la  plupart  îles  vingt-deux 


cantons  ont  écrit  à  l'auteur  pour  lui  témoigner  leur  satisfaction. 
Jouée  à  Lausanne,  elle  a  été  chaudement  applaudie.  Partout  on 
la  donne  en  prix  dans  les  collèges.  Enfin  ,  le  professeur  du 
gymnase  de  Lausanne,  M.  Nessler,  l'a  traduite  en  vers  alle- 
mands. 

M.  J.  J.  Porchat,  dont  les  précédents  ouvrages  ont  été  plus 
d'une  fois  mentionnés  avec  éloge  dans  ce  bulletin,  soumet  au- 
jourd'hui son  Winkelrield  au  public  français.  Cet  ouvrage  sera- 
t-il  aussi  favorablement  accueilli  à  Paris  qu'à  Lausanne?  Nous 
en  douions,  malgré  la  haute  estime  que  nous  inspire  le  talent 
éprouvé  de  l'auteur.  Le  sujet  n'a  pas  pour  nous  ce  vit  intérêt 
patriotique  qu'il  oITre  aux  compatriotes  de  l'immortel  héros  de 
Sempacn.  L'obligation  que  M.  J.  J.  Porchat  s'est  imposée  en  le 
traitant  de  n'admettre  aucun  rôle  de  femme,  afin  que  sa  pièce 
pût  être  représentée  dans  les  collèges  et  dans  les  camps,  l'a 
privé  de  ressources  presque  indispensables.  Enlin,  pourquoi  ne 
l'avonerions-uous  pas,  la  forme  nous  a  paru  intérieure  au  fond. 
Les  sentiments  sont  toujours  nobles  et  élevés,  mais  l'expressi  n 
manque,  parfois  de  distinction.  Il  y  a  un  trop  grand  nombre  de 
ver»  semblables  aux  deux  suivants  : 


Ces  défauts,  que  nous  croyons  devoir  lui  reprocher,  n'empê- 
chent pas  le  drame  Winkelrield  d'être  une  œuvre  distinguée  et 
vraiment  digne  du  beau  succès  qu'elle  a  obtenu  en  Suisse.  Au- 
jourd'hui surtout,  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la 
lecture  aux  habitants  des  vingt-deux  cantons;  au  moment  où 
ils  s'apprêtent  à  commencer  une  de  ces  guerres  civiles  dont  les 
résultats  sont  toujours  si  désastreux  pour  tous  les  partis  ils  ont 
besoin,  plus  besoin  que  jamais,  de  rappeler  à  leur  souvenir  ces 
grands  citoyens  qui  se  soin  sacrifiés  si  glorieusement  a  la  pairie 
commune  en  combattant  l'étranger.  Aussi  emprunterons-nous 
à  M.  J.  J.  Porchai  le  récit  du  dévouement  sublime  de  Winkel- 
rield. 
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Nos  corps  jonchaient  la  plaine,  et,  d'une  et  d'autre  part, 
Aux  barons,  aux  bcrgi-TS,  ils  formaient  un  rempart. 

■Winkelrield'...' 


Amis,  de  tout  mon 
Consolez,  protégez  r 
Mon  corps  . 
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li-méme  avec  ardeur  pressées, 
1  chute,  et,  tombant  de  concert. 
Laisser  à  la  victoire  nn  beau  passage  ouvert. 
Le  plus  proche  en  ce  vide  avec  ardeur  8'élauce; 
A  la  suite  on  se  presse,  et  déjà  l'espérance 
s  de  joie.  A  peu 
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Histoire  de  la  conquête  de  l'Algérie,  de  1850  à  1847;  par 
M.  de  Mont-Rond,  capitaine  d'artillerie.  2  vol.  in-8°.  — 
Paris,  Marc-Aurèle,  1847. 

M.  de  Mont-Rond ,  capitaine  d'artillerie,  vient  de  publier 
{'Histoire  de  la  conquête  de  V Algérie,  de  1830a  1847.  Ce  titre  n'est 
pas  complètement  vrai,  car  le  second  volume  se  termine  à  la  lin 
de  la  grande  insurrection  de  1843.  M.  de  Mont-Rond  s'est  borné 
à  résumer  avec  une  impartiale  fidélité  les  événements  militai- 
res de  ces  quinze  années.  Celle  compilation  consciencieuse  sera 
d'un  utile  secours  aux  personnes  qui  désireront  avoir  une  idée 
générale  des  combats  que  la  France  a  eus  à  livrer  en  Afrique 
depuis  1630-1845,  mais  les  faits  y  occupent  une  trop  grande 
place,  les  appréciations  manquent,  el  le  style  est  parfois  né- 
gligé. Les  Annules  algériennes,  île  M.  Pélissier,  dont  la  conti- 
nuation est  si  désirée,  étaient  de  beaucoup  supérieures  à  l'ou- 
vrage de  M.  de  Mont-Rond. 

Quanta  l'esprit  qui  a  inspiré  et  qui  anime  l'auteur  de  l'Hit- 
toire  de  la  conquête  de  l'Algérie,  le  passage  suivant,  emprunté  au 
premier  chapitre,  suffira  pour  le  faire  connailre.  «  La  guerre 
que  nous  soutenons  en  Afrique,  dit  M.  de  Monl-Rond,  sera  aussi 
grande  par  ses  résultats  qu'elle  esl  héroïque  dans  ses  épisodes. 
Nous  avons  conquis  une  foi  inébranlable  dans  notre  œuvre,  du 
premier  jour  où,  en  1831 ,  nous  avons  mis  le  pied  sur  ce  rivage 
régénéré  par  le  pavillon  français;  les  mains  laborieuses  des  Eu- 
ropéens féconderont  ces  vallées  fertiles,  mais  incultes,  oui' Arabe 
conduit  ses  maigres  troupeaux;  chaque  course  de  nos  soldats 
trace  sur  cette  terre  sauvage  une  roule  qui  se  couvrira  plus 
lard  de  voyageurs  paisibles;  chaque  camp  devient  le  noyau 
d'une  ville  puissante  dont  nos  généraux  auront  la  gloire  d'avoir 
été  les  véritables  fondateurs.  Honneur  donc  à  notre  armée  qui 
poursuit  sa  lâche  avec  tant  de  courage  et  d'intelligence!  hon- 
neur à  tous  ceux  qui  concourent  à  une  œuvre  plus  utile  à  l'hu- 
manité, que  tout  ce  que  nous  avons  fait  depuis  un  siècle...  Le 
jour  n'est  pas  éloigné,  je  l'espère,  où  les  Elats  européens  com- 
prendront qu'une  guerre  entreeux  n'a,  le  plus  souvent,  d'autres 
résultats,  que  de  ruiner  pour  longtemps  les  puissances  belligé- 
rantes, et  de  laisser  les  choses  à  peu  près  dans  la  position 
oii  elles  étaient  avant  la  lutte;  qu'il  y  a  un  but  plus  noble  et 
plus  avantageux  offert  à  leur  activité  el  à  leurs  communs  efforts, 
celui  de  les  consacrer  à  étendre  sur  tout  le  globe  les  bienfaits 
de  leur  civilisation  el  de  leur  industrie  supérieure!...  Mais  an  - 
tant  une  guerre  esl  fâcheuse  et  généralement  ab-urde  entre 
deux  peuples  également  avances,  autant  elle  est  avantageuse  à 
l'humanité,  lorsqu'elle  met  la  barbarie  aux  prises  avec  la  civili- 
sa ion,  avec  ton  ti  s  les  eh  a  mes  de  triomphe  pour  celle  dernière: 
le  soldai  vainqueur  n'est  alors  que  le  missionnaire  arme  d'un 
nouvel  ordre  d'idées  et  d'organisation.  » 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  du  docteur  Fodèré; 
souscription  pour  le  monument  élevé  à  sa  mémoire. 
Brochure  in-8.  Chez  l'auteur,  M.  le  docteur  Ducros  (de 
Sixt),  rue  Cliérubini,  1.  Prix  :  1  franc,  au  bénélice  de  la 
souscription. 

Tous  les  recueils  biographiques,  toutes  les  encyclopédies  pu- 
bliés depuis  douze  ans,  ont  compris  el  proclame  (après  décès, 
comme  il  arrive  toujours  pour  le  génie  modeste)  le  n  êrile  per- 
sonnel, les  utiles  travaui  du  docteur  Fodérè;  travaux  immen- 
ses, presque  ignorés  de  toute  personne  qui  ne  s'occupe  point 


spécialement  de  la  science  médicale.  Or,  nous  croyons  qu'il  est 
de  notre  devoir  de  prêter  le  concours  de  notre  publicité  a  celle 
brochure,  destinée  à  taire  apprécier  au  public,  les  titres  incon- 
testables à  sa  mémoire  de  l'auteur  de  la  Médecine  légale,  en 
même  temps  qu'elle  e^t  aussi  un  appel  de  souscription ,  sou- 
scription dont  l'initiative  a  été  prise  par  le  conseil  municipal 
de  la  ville  de  Saint-Jean-de-Maurienne  (Savoie),  patrie  du  cé- 
lèbre docteur. 

Dans  cette  Notice,  aussi  bien  écrite  qu'elle  est  bien  pensée, 
ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  l'on  suit  les  diverses  phases  de 
l'existence  de  cet  homme  de  bien,  existence  toute  de  travail  et 
d'abnégation.  Pauvre  enfant  de  la  Savoie,  qui  n'eut  pour  toute 
fortune  que  son  courage,  nous  assistons  aux  premiers  succès 
d'un  docteur  parti  de  si  bas.  A  vingt-trois  ans,  nous  le  voyons 
reçu  docteur  à  la  Faculté  de  Turin  ;  il  captive  la  bienveillance 
du  roi  Victor-Amédée  111,  qui  lui  lit  une  pension,  que  la  révo- 
lution lui  ravit  bientôt.  Chirurgien  à  l'armée  d'Italie,  il  as  iste 
aux  premières  victoires  des  Français.  Charge  par  Napoléon  de 
dresser  la  statistique  des  Alpes  maritimes,  il  s'acquitte  de  cette 
périlleuse  mission  avec  l'ardeur,  le  savoir  d'un  physicien  et 
d'un  économiste  consommé.  Médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Uieu 
de  Marseille,  nous  l'y  voyons  honore  de  l'amitié  de  Charles  IV, 
ex-roi  d'Espagne.  Plus  lard,  nous  le  retrouvonsâ  Valençay  l'ami 
plus  encore  que  le  médecin  du  futur  Ferdinand  VII  et  de  don 
Carlos,  illustres  captifs,  dont  il  calma  les  souffrances  du  corps 
etde  l'âme  durant  leur  long  exil.  Parent  de  trois  monarques  par 
sa  femme,  le  docteur  Foderé  mourut  professeur  de  l'école  de 
médecine  de  Strashourg,  dans  un  élal  voisin  de  la  misère. 
Quinze  ouvrages,  formant  treille  volumes,  écrits  et  publiés  par 
lui-même,  de  U87  à  1833,  ouvrages  dont  la  plus  grande  part 
sont  encore  aujourd'hui  dans  les  mains  de  nos  plus  habiles  pra- 
ticiens, témoignent  plus  en  faveur  de  notre  savant  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  en  dire. 

C'està  sa  femme  que  Fodèré  adressait  ces  paroles  touchantes 
dans  la  dédicace  qu'il  lui  lit  de  l'un  de  ses  ouvrages  :  o  Ton  ame 
élevée  a  souvent  soutenu  mon  courage.  Tu  n'ignorais  pas  que 
les  sentiments  généreux,  que  la  science  sans  bassesse,  la  vertu 
sans  intrigue,  la  vérité  sans  mensonge,  ont  presque  toujours 
conduit  à  la  pauvreté,  objet  d'effroi  pour  nos  contemporains,  et 
la  pauvreté  ne  l'a  pas  effrayée!...  »  c.  g. 

Jurisprudence,  générale  du  royaume.  Répertoire  méthodique 
et  alphabétique  de  législation,  de  doctrine  et  de  jurispru- 
dence, en  matière  de  droit  civil,  commercial,  criminel, 
administratif,  du  droit  des  gens  et  de  droit  public,  etc.; 
par  M.  D.  Dalloz.  Nouvelle  édition.  Tome  septième. 

Le  tome  septième  rie  cet  important  ouvrage  vient  de  paraître. 
La  publication  eu  a  été  un  peu  relardée  par  la  détermination 
qu'ont  prise  MM.  Dalloz  d'y  faire  entrer  le  traité  fort  usuel  du 
cautionnement,  travail  considérable  qui  a  porté  le  volume  à 
soixante-dix-huit  feuilles.  Ce  volume,  de  six  cent  seize  pages, 
est  rempli  presque  entièrement  par  les  articles  Cassation,  Cour 
de  cassation  et  Cautionnement.  Aucun  des  volumes  précédents 
ne  renferme  un  nombre  aussi  considérable  d'arrêts  inédits  de 
la  cour  de  cassation.  Le  seul  article  Cassation,  cour  de  cassation, 
contient  la  matière  d'environ  huit  volumes  in-8  ordinaires.  Nul 
auteur  n'avait  jusqu'ici  traité  cet  important  sujet  avec  des  dé- 
veloppements si  étendus.  Le  travail  de  MM.  Dalloz  est  presque 
entièrement  nouveau. 

Le  tome  VIII,  dont  l'impression  est  déjà  avancée,  comprendra, 
entre  autres  traités  ou  articles,  ceux  du  Cautionnement  des 
fonctionnaires  et  comptahles,  de  la  Chasse,  de.  la  Chose  jugée,  des 
Colonies,  des  Commissaires  de  police,  des  t'omoussaires-priseurs, 
et  enfin  le  Traité  de  la  Commission  et  des  Commissionnaires. 

Du  Progrès  social  au  profit  des  classes  populaires  non  indi- 
gentes; suivi  du  Plan  d'une  réorganisation  disciplinaire 
des  classes  industrielles  en  France.  Deuxième  édition , 
revue  et  corrigée  par  M.  F.  de  La  Farelle,  député,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut,  i  vol.  in-8.  —  Paris, 
1847.  Guillaumin. 

Les  deux  ouvrages  que  M.  de  La  Farelle  vient  de  réunir  en 
un  volume,  sont  depuis  longtemps  déjà  connus  el  appréciés.  I.e 
premier  a  oblenu  le  deuxième  grand  prix  Monlyon  à  l'Acadé- 
mie française  el  un  prix  d'encouragement  de  la  société  indu- 
strielle de  Mulhouse;  le  second  a  été  couronné  par  la  société 
royale  de  l'Ain.  Nous  nous  bornerons  donc  à  en  constater  ici 
la  réimpression  et  la  réunion  en  un  volume.  M.  de  La  Farelle 
a  complété  cette  seconde  édition  par  un  appendice  composé  de 
cinq  articles,  ayant  pour  litres  :  1°  Organisation  économico- 
sociale  des  Indiens;  2°  Organisation  économico-sociale  des 
Egyptiens;  3°  de  l'Esclavage  gréco-romain  considéré  comme  in- 
strument de  production;  4°  du  Compagnonnage;  50  de  l'Orga- 
nisation dès  classes  industrielles  en  Angleterre  et  en  Suisse. 

La  Chambre  des  Députés  actuelle  daguerréotypée  par  un  Sté- 
nographe. Législature  de  1847  à  1851.  i  vol.  in-52.  — 
Paris,  1847.  Lesigne.  1  fr.  50  c. 

Ce  petit  volume  a  pour  but  de  faire  connailre  les  députes  aux 
étrangers  qui  assistent  aux  séances  de  la  Chambre,  car  fauteur 
esquisse  leurs  portraits  banc  par  banc,  place  par  place.  Il  est  à 
regretter  qu'une  table  alphabétique  ne  rende  pas  les  recher- 
ches, je  ne  dirai  pas  faciles,  mais  possibles.  H  faut  feuilleter 
ses  trois  cent  seize  pages  pour  trouver  le  portrait  que  l'on  y 
cherche.  En  outre,  l'esprit  y  esl  rare,  beaucoup  trop  rare. 


Princiiinleti   pubiientioua  de  la  erntnine. 

ji  HisriirnEX'CE. 

Eléments  d'organisation  judiciaire  et  de  procédure  civile; 
par  Eooiuno  Bonnieh.  professeur  de  législation  criminelle,  etc., 
a  la  Faculté  de  droil  de  Paris.  Tome  I".  Première  et  deuxième 
livraisons,  in-s  de  652  pages.  —  Paris,  Jouberl. 

L'ouvrage  aura  2  volumes  publies  en    I  livraisons. 
sciincis  i;r  arts. 

Cours  de  Mécanique,  ou  Hésuine  des  leçons  sur  la  statique 

el  I s  applications  è  l'art  de  f  ingénieur;  par  j.  it  Bélanger, 

ingénieur  en  chef,  professeur  de  ntécani(|ue  a  l'école  royale  des 
pools  cl  chaussées,  ele.  Première  partis,  Dynamiqueet  statique 
générales  —Hydrostatique.  Iu»8  de  3io  pages  avec  2  plauches. 
—  Paris,  Cariban-tjo'Uiy  el  Dalmonl;  ttaltuas, 

HISTOIRE. 

Lettres  sur  l'Algérie  ;  par  X.  Maiuiier.  Un  vol.  in-i2  de  360 
pages.  —  Paris,  Arthus  Bertrand. 
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PRIX  D'ABONNEMENT 
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Un  an 'M  (t. 

Six  mois 26 

Trois  mois 11 

DÉPARTEMENTS  :  Chez  Ips  Directeurs  des  pns 

tes,  aux  bim-  niv  (1rs  luYsNixorïe.s  royales  et  Gaillard 
et  chez  les  principaux  libraires  de  Pans  et  des  de 
parlements. 


LE  CONSERVATEUR 

_a*»«_a«&__        C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy.  lecteur.  {Mostaicnk.) 

05  S'ABOffl  A  PARIS,  AUX  BUREAUX  DU  JOURNAL,  ME  NEUI'E-DES-MTHURINS,  ». 


postes  de  la  Tour 


i  Slraibourg.  Alexandre,  libraire,  aux  1      Italie  et  Ela't 

Iranger.  —    Espoqne  ,  Madrid,    ftliiniuer,  cour,  à  ttnnie. 
rrera  Sun  (ierotiinin,  et  Bois,  editor  y         Sardaigne  <!  i 

aile  de  las  Carrelas,  8.  |  les  du  royaume. 


PRIX  D'ABONNEMENT 

RLÏIIPRESSION  DU  MO.MTEIR. 

32  vpl.  grand  io-8  \  dopx  solonaes, 

78  pu.  pau  an. 

pontificaux  t  Merle,  libraire  de  la 

'icmonf ,  à  tous  les  offices  des  Pos- 


AVIS. 

Le  premier  numéro  du  CONSERVATEUR  paraîtra 
du  .0  au  15  septembre.  —  Les  abonnements  sont, 
des  a  présent,  n-çus,  à  Paris,  aux  bureaux  du  Jour- 
nal, rue  Neuve-des-Mathurins,  18.  On  peut  égale- 
ment s'abonner,  dans  les  départements,  aux  bureaux 
des  Messageries  et  chez  tous  les  libraires.  Les  abon- 
nements seront  servis  a  partir  du  1er  et  du  15  de 
chaque  mois. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  :  un  an,  50  fr.; 
$i.r  mnis,  20  fr.;  trois  mois,  M  Tr. 

Toute  demande  d'abonnement  non  affranchie  et 
non  accompagnée  d'une  valeur  sur  Paris  sera  consi- 
dérée comme  non  avenue. 

Les  fondateurs  du  CONSERVATEUR  ont  résolu  de 
faire  accompagner  la  publication  du  journal  par 
une  autre  publication,  dont  personne  ne  contesteia 
l'utilité  et  l'importance. 

Réimprime  à  grands  frais  et  reproduit  textuelle- 
ment ,  l'ancien  Moniteur  de  1789  à  1800  forme  au- 
jourd'hui trente-deux  volumes  compactes,  grand 
in-octavo,  qu'on  ne  vend  nulle  pari  moins  de  trois 
cents  [ranct,  en  payant  comptant,  ei  quatre  centi 
francs,  en  payant  à  différents  termes.  En  vertu  don 
traite  sistne  par  l'éditeur,  l'administration  du  CON- 
SERVATEUR s'est  mise  â  même  de  livrer,  dés  à  pré- 
sent, cet  important  ouvrage,  franc  de  port,  dans  une 
période  de  cinq  années,  à  ceux  de  ses  souscripteurs 
qui  s'abonneront,  pour  un  an  ou  même  pour  six 
mois,  en  ajoutant  an   prix  de  leur  abonnement  le 

pour  le  journal  et  le  Moniteur  pris  ensemble,  7H  fr. 


pai 

Dans  l'intérêt  'de  nos  abonnés,  et  afin  de  r 
la  livraison  des  volumes  plus  régulière,  nou6  c 


indr 


rons,  en  une  seule  fois,  et  francs  de  pnrt.  au  domi- 
cile de  nos  souscripteurs  de  Paris  et  aux  chefs-lieux 
des  départements  ; 

Six  volumes  la  première  année;  —  six  volumes  la 
seconde;  —  six  volumes  la  troisième  ;  —  six  volumes 
la  quatrième  ;  —  huit  volumes,  y  compris  les  tables 
des  trente-deux  volumes  formant  la  collection  com- 
plète, la  cinquième  année. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  l'utilité  de  celte  pu- 
blication, dont  l'extrême  bon  marché  permettra, 
nous  l'espérons,  à  tous  nos  lecteurs  «le  recueillir  les 
nombreux  avantages.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer seulement  1rs  principales  divisions  de  la  ré- 
impression du  Vnitritn  Moniteur;  elles  serviront  â 
en  établir  la  variété,  l'intérêt  et  l'incontestable  uti- 
lité. 

L'ancien  Moniteur  esl  divisé  ainsi  : 

Introduction  au  Moniteur,  contenant  un  abréaé 
des  anciens  Etals-Généraux,  des  Assemblées  des  No- 
tables et  des  principaux  événements  qui  ont  amené 


Assemblée  Constituante  ,  du    5   mai 

1789  au  50  septembre  1 791 

Assemblée  législative,  du  1"  octo- 
bre 1791  au  '20  s-piernbre  1792.  .    .    . 

Convention  Nationale,  du  21  sep- 
tembre 179-2  au  4  brumaire  au  iv  (26 
octobre  1795) ,    . 

Directoire  exécutif,  du  5  brumaire 
an  îv  (27  octobre  1795)  au  19  bru- 
maire an  vin  (9  novembre  1799).  .    . 
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iipression  de  Va 


•n  Moniteur,  par  cela  même 
mal.  Les  deux  souscriptions 
amplétemenï  distinctes,  et  chacun  de  nos 
s  sera  toujours  libre  de  les  suspendre,  soit 
jle,  soit  séparément. 
prenons  de  notre  coté  rengager™ 


CONSERVATEUR. 


il,   le  prix   d'abonnement  du 


Voici  un  extrait  de  l'article  où  sont  exposés  les 
principes  p<>l -  du  l     NSERVATEUR  : 

«  ■Nous  nous  Minimes  demande  quelquefois  pour- 
quoi l'opinion  conservatrice,  si  forte  en  réalite, 
compte  dans  la  presse  tant  d'adversaires  et  si  peu 
de  défenseurs?  Ce  fait  s'explique  par  une  cause 
toute  à  l'honneur  de  noire  opinion.  L'oppo* 


Ing 


de  pa 


i  par  le 


■igm 


,  lenr 


nie- 


but,  rombaiianl  i 
avec  Ses  couleurs  el  les  aunes  qui  lui  sont  propi 
De  la  celte  multiplicité  de  journaux  d'opposili 
L'homogénéité  de  nos  principes  el  de  nos  sei 
ments  ne  se  prèle  point  a  celle  variété  de  coule 
el  de  langage.  L'unité  du  parti  conservateur,  v< 
ce  qui  explique  son  isolement  dans  la  presse. 

o Toutefois,  pour  la  loyauté,  pour  la  sincérilédi 
lutte  avec  les  partis,  pour  la  sûreté  du  jugement  i 
le  public  est  appelé  a  en  porter,  el  dans  ï'inierèt 
triomphe  de  la  vérité,  il  ne  fout  pas  que  les  an 
soient  trop  inégales.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  rai 
en  politique,  il  faut  le  prouver  tous  les  jours  e 
loul  le  monde,  s'il  est  possible. 

«  Lorsque  la  tribune  est  fermée,  on  n'entend  r. 
que  la  voix  accusatrice  de  l'opposition,  se  fais 
écho  à  elle-même  dans  ses  nombreux  journa 
C'est  la  une  situation  pleine  de  perds  pour  la 
ciélé,  pour  son  gouvernement,  pour  la  presse,  d 


l'honneur  aussi  nous  est  cher,  et  qui  ne  doit  point 
ainsi  paraître  un  mensonge.  C'est  un  mal  que  Ion 
signale  de  toutes  parts,  el  dont  nous  sommesavertis 
par  un  sentiment  gênerai  el  profond  d'inquiétude. 
Nous  avons  résolu  d'y  porter  remède  autant  qu'il 
est  en  notre  pouvoir,  ("est  la  tâche  que  nous  allons 
entreprendre,  el  que  nous  commençons  à  remplir 
aujourd'hui. 

«  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  importants 
services  que  le  Journal  des  Débats  a  rendus  ei  rend 
tous  les  jours  a  notre  cause  avec  un  rare  talent.  Mais 
des  expériences  qui  n'ont  pas  été  sans  succès  et  sans 
ulililé  prouvent  qu'il  peut  y  avoir  place  dans  la 
presse  pour  plusieurs  organes  de  l'opinion  conser- 
vatrice. Celle  position,  qui  a  ele  désertée,  nous  sau- 
rons l'occuper  avec  dignité  el  nous  y  maintenir  avec 
la  persévérance  que  des  convictions  bien  a 


peuv 


niii, 


«  Des  correspondants  nombreux,  en  France  et  à 
l'étranger,  alimenteront  notre  journal  de  n  nseigue- 
ments  toujours  puises  aux  sources  les  plus  sûres; 
des  écrivains  de  taleni  qui  nous  prêt- m  leur  con- 
cours v  feront  revivre  l'autorité,  aujourd'hui  pres- 
que oubliée,  d'une  critique  impartiale.  Le  d  uilleton 
même  y  aura  sa  place  dans  la  forme  qu'il  affecte  de- 
puis quelques  années,  mais  avec  les  ménagements 
que  commandent  nos  doctrines,  l'intérêt  social  et 
l  honneur  même  de  noire  œuvre. 

o  Se  constituer  en  organe  de  l'opinion  conserva- 
trice, c'est  s'imposer  une  mission  dont  nous  avons 
compris  et  accepté  tous  les  devoirs.  Notre  journal 
s'y  conformera  par  la  gravité  et  la  sincérité  de  ses 
discussions,  par  la  convenance  de  sa  polémique,  par 
sa  modération  envers  les  personnes,  comme  par  sa 
fermeté  ei  son  énergie  dans  la  défense  de  ses  prin- 
cipes. Nous  aurons  toujours  le  courage  el  la  llerlé 
de  notre  opinion.  » 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTOllSTRIE. 


En   vente  chez  THOREL  et  VIDECOQ  ,  libraires- 
éditeurs,  place  du  Panthéon,  à  Paris, 

Code  de  la  Chasse,  S^Ssg 

et  par  la  jurisprudence  avec  la  solution  sous  chaque 
article,  des  difficultés,  ainsi  que  des  principales 
questions  que  présentent  le  texte  et  la  définition  de 
tous  les  termes  de  droit;  suivi  d'un  formulaire 
d'actes  et  de  procés-verb.iux  relatifs  à  la  chasse,  ou- 
vrage destine  aux  personnes  chargées  d'appliquer 
la  loi  sur  la  chaise,  et  .-1  toutes  celles  qui  ont  besoin 
de  la  connaître,  par  M.  ÎIOUUOIN,  ancien  avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassaiion.  Un  joli 
volume  in-,2.  Prix  :  »  francs.  En  envoyant  un  man- 
dat de  5  francs  par  la  poste,  on  recevra  franco  pour 
toute  la  France. 

On  connait  le  succès  des  Codes  expliques,  par 
M.  Rogron.  Ce  succès  esl  dû  à  une  heureuse  conci- 
sion, jointe  à  une  grande  clarté  de  style,  à  un  tact 
judicieux  qui  sait  mettre  en  relief  loul  ce  qui  doit 
élre  rendu  saillant,  qui  laisse  en  oubli  ce  que  la  rai- 
son la  plus  commune  sait  comprendre,  et  ce  qui 
n'est  d'ailleurs  que  la  conséquence  la  plus  naturelle 
des  explications  que  l'auteur  a  soin  de  donner. 
M.  Rogron  a  joint  â  son  travail  l'indication  des  prin- 
cipaux anèls,  des  arrcls  principes,  comme  il  les 
appelle.  Ce  travail, en  recommandant  davantage  ses 
Codes  expliqués  à  l'attention  des  jurisconsultes,  ne 
peul  qu'augmenter  le  succès  dont  ils  jouissent  à 
juste  titre.    


m  , 

deRu 


Grand  Hôtel  de  Paris, 

par  M.  MICHEL. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  étrangers 
l'Hôtel  de  Paris  comme  un  des  plus  beaux  el  des 
mieux  lenus  qui  existent  dans  la  capuale.  Sa  grande 
proximité  du  boulevard  des  Italiens,  la  parlaite  dis- 
tribution des  appartements,  l'élégance  de  l'ameuble- 
ment, l'intelligence  du  service,  l'excellence  du  res- 
taurant el  de  la  table  d'hôte,  servie  Ions  les  jours  à 
cinq  heures  et  demie,  et  par-dessus  tout  une  sur- 
veillance incessante  exercée  par  le  chef  de  l'établis- 
sement, tels  sonl  les  avantages  dont  la  réunion  ex- 
plique la  préférence  que  les  étrangers  de  distinction 
accordent  généralement  à  l'Hôtel  de  Paris. 


Hôtel  de  Hougemont.  rŒ 

Bnlel  de  Paris,  m,  rue  de  Richelieu,  vienl  d'ou- 
vrir un  nouvel  Hôtel,  rue  de  Hougemont,  2,  au  coin 
du  boulevard  Poissonnière,  à  proximité  de  la  Bour- 


,  des  théâtres  et  des  chemins  de  Ter.  Tous  les  a 
irlenienls  et  chambres  de  l'hôtel  de  Uougemo 
■unissent  le  bon  goût  el  le  confortable  que  l'i 
■  nconlre  au  Grana-Hôlel  de  Paris,  et  ont  vue  d 
■ni  côtés  sur  le  boulevard.  Table  d'hôle  à  cil 


La  Cie  française  du  Phénix , 

ASSURANCE  CONTRE  L'INCENDIE,  établie  à  Pa- 
ris, rue  de  Provence.  30,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  honorables  compagnies  à  jirimes  :  son 
ordonnance  d'aulorisalion  remonte  au  1er  septem- 
bre 1819. 

Son  Conseil  d'Administration,  dans  lequel  sont 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie, 
est  composé  comme  suit  : 

MM.  le  baron  Nkigkr.  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  président;  Ditte,  propriétaire;  1HOI.OSB, 
lieutenant  général  ;  Joi.ï  m  Bammkvili.e.  proprié- 
taire; le  comte  de  Mobtbsqcioii,  général,  pair  de 
France;  le  comte  Dcuanoir,  propriétaire;  Boim- 
G/im,  avocat  à  la  Cour  royale  ;  Dblaistrb,  proprié- 
taire ;  Anatole  nr.  Montrsqi  ton,  propriétaire  ;  di- 
recteur, M.  H.  JOLIAT. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie,  en  numéraire  et 
en  renies  sur  l'Etal,  s'élève  a.  .  .    4,000.0e0  f.    »c. 

La  réserve  au  31  décembre  1816.    2.4110,010      05 

Les  primes  à  recouvrer 12,371, Ïr77      07 


Totalen  portefeuilleet  encaisse  18,831,987  f.  72c. 

Ce  qui  prouve  par-dessus  tout  les  garanties  réelles 
el  positives  de  celle  Compagnie,  el  la  faveur  dont 
elle  a  louiours  joui,  c'est  la  masse  énorme  de  si- 
nistres qu'elle  a  payés  depuis  le  Ier  septembre  1819, 
el  qui  s'élèvent  a  la  somme  de  41,211,301  fr.  65  c. 

La  Cie  du  Phénix  sur  la  Vie 

est  ad  m  inistréepar  le  même  Conseil  d'Administration 
el  possède  aussi  un  capitalise  garantie  de  4.000.000  fr. 
entièrement  distinct  de  celui  de  la  COMl'AtiNiE 
INCENDIE. 

Ses  opérations  consislenl  ; 

1»  EN    RKNTES    VIMil  l'.RS    IMMEDIATES  ou 

versibilité  de  loul  ou  partie  de  la  renie  au  profit  du 
rentier  survivant.  A  I  âge  de  60  ans,  9  fr.  50  c.  pour 
1(10  fr.;  à  70  ans,  12  fr.;  â  80  ans,  11  fr.  89  c.  pour 
100  fr.  .    . 

2»  EN  ASSURANCES  EN  CAS  DE  DECES,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  entière,  dont  le  but  est, 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  de  garantir  a 


sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inté- 
resse un  capilal  payable  an  décès  de  l'assuré. 

Les  assurés  pour  la  vie  enlière  ont  droit  4  une 
PARTICIPATION  de  50  p.  100  dans  les  bénéfices  de 
la  Compagnie. 

La  Compagnie  a  payé  en  1816,  aux  héritiers  des 
assurés  suivants,  qui  n'avaient  payé  qu'une  seule 
prime,  les  capitaux  suivants  : 
MM.  C...,  du  Locle  (Suisse)  ....    20,000  fr.  ne. 

A...,deNismes 10,000       » 

W. ..,  de  Lauzanne 7,550       » 

Ledocleur  B...,  de  Paris. .  .    30,000       » 
C...,  de  Châlons 1,902       » 

Total  des  capitaux  payés 69,452  (r.  »e. 

3»  EN   ASSOCIATIONS    MUTUELLES    SUR    LA 

VIE,  dont  la  durée,  au  1er  janvier  1846,  était  de  8, 12, 
16  el  20  ans.  Les  souscripteurs  survivants  dans  ces 
associations  obtiennent,  au  terme  de  la  Société  dont 
ils  font  partie,  un  capilal  formé  :  \°  de  lous  les  ver- 
sements immédiats  ou  annuels  des  souscripteurs  in- 
scrits depuis  le  commencement  de  la  Société;  2°  des 
intérêts  que  ces  mêmes  capitaux  auront  produits; 
3o  des  intérêts  des  sommes  tombées  en  déchéance. 
La  classe  de  8  ans  compte  un- souscripteurs  pour  un  ca- 
pilal de  205  920  f.  61  c. 
_        (.i        _  320  463,088    6» 

—        16        —  247  356,853    55 

_        20        —  202  506,670    99 

976  1,532,53ôt.82c. 

»r  il  _     (MINE  HE   PLOMB), 

Nouveau  Crayon  ^"«"js&i 

(Ardennes). 

Ce  crayon,  désigné  sous  le  n"  0.  olilenu  au  moyen 
de  nouvelles  conihinaiious  de  la  plombagine,  est 
our,  noir  et  doux;  il  peul  fournir  mus  les  tous  et 
tenir  lieu  des  autres  numéros;  c'est  le  meilleur  pour 
écrire,  faire  des  croquis,  dessiner  le  paysage  el  trai- 
ter lous  les  genres. 

Le  Crayon  Otlbrrl,  dans  lous  ses  numéros,  se  dis- 
tingue par  sa  soliililê  et  sa  douceur;  on  en  obtient 
l'effet  désiré  sur  tous  les  papiers  (même  lustrés)  ;  il 
s'y  fixe  bien  el  ne  s'efface  |>as  au  frottement.  Le  nu- 
méro ),  qui  esl  Irès-noir,  pruduil  les  plus  beaux  des- 

L'établissement  produit  également  les  crayons  en 
tout  genre.  On  expédie  à  l'étranger, 

Depôl  à  Pans,  rue  Quincamroix,  18.  ehc7  Mon- 
chicourt  rrères;  idem,  à  Bruxelles,  rue  de  l'Eluve, 
59,  chez  Guislin. 


A„PA. ,.>„«:„    JV...      M»i!on     MAURICE 

Orlevrerie  d  art.  fa™,  «%*, 

fabricant  du  roi  et  du  prince  de  Joinville,  rue  Vi- 

l'. n  nu  les  fabricants  qui  ont  le  plus  contribué  à 
relever  la  belle  orfèvrerie  d'art  au  rang  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui  ,  nous  n'hésitons  pas  à  choisir 
M.  Maurice  Mayer  comme  un  de  ceux  qui  sont  en- 
trés le  nlus  résolument  dans  la  voie  du  progrès.  Dés 
son  début,  â  notre  dernière  exposition,  il  s'est  placé 
au  rang  des  maîtres  les  plus  renommés.  L'espace 
ne  nous  permet  pas  d'ajouter  aux  noms  des  prin- 
ces el  princesses,  a  ceux  de  MM.  Rothschild,  lord 
Seymour,  etc.,  etc.,  la  liste  des  demeureB  somp- 
tueuses qui  lui  doivent  leur  belle  argenterie,  leurs 
riches  surtoule,  ei  tant  de  pièces  d'orfèvrerie  et 
de  bijouterie,  toules  œuvres  d'an,  qui  rappellent 
si  bien  les  travaux  des  grands  .irlisles  llorenlins  du 
seizième  siècle.  La  maison  Maurice  Mayer  exécute 
tous  les  objets  qui  servern  à  l'ornement  des  églises, 
des  salons,  el  au  service  de  la  lable,  sous  les  formes 
et  dans  les  prix  les  plus  variés,  depuis  les  modèles  les 
plus  simples  jusqu'aux  plus  riches  de  dessin,  de  cise- 
lure et  d'ornement.  On  trouve  cet  avantage  à  visiier 
son  beau  magasin,  qu'il  renferme  un  assuriinir-nt 
des  plus  varies  de  pièces  toujours  prêles  à  livrer, 
dans  lous  les  genres  comme  dans  lous  les  styles, 
tels  que  thés  complets,  candélabres,  (lambeaux,  et 
tous  les  articles  de  la  b'jouterie  élégante. 

La  maison  Maurice  MaYEH  est  d'une  grande  res- 
source pour  ces  riches  présents  où  la  valeur  du  mé- 
tal et  des  pierres  précieuses  s'efface  devant  le  mé- 
rite d'exécuiion.  Nous  ajouterons  que,  fabricant  elle- 
même  et  possédant,  en  France  el  à  l'étranger,  une 
nombreuse  clientèle,  qui  opère  un  renouvellement 
plus  rapide,  ses  prix,  relativement  â  la  main-d'œu- 
vre, sont  toujours  plus  raisonnables  que  ceux  de 
beaucoup  d'auires  établissements. 

Réparation  des  Cachemires. 


M.ll- 


-Feyde( 
Celle  maison,  qui 
es  cachemires  des  i 
*aris,  offre  aux  dam 
jxactilude,  perfecli 


ut,  de  transférer  ses  atelb 


r  Saint- 


;te  depuis  1829,  etqui  répare 
asins  les  plus  imporlants  de 
mies  les  garanliesdésirables: 
du  travail  el  modération  des 
in  assortiment  de  tissus  pour 
fonds  de  cha'lei,  de  franges  el  de  lisières  en  cache- 
mire. 


Chez  9   J.  SUBOCHET,  LE  CHEV  AX.ZEBL  et  Oomp.,  rue  Riehe.ieu,n°  60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES 

Ouvrage  entièrement  neuf,  avec  «les  gravure»  intercalées  dans  le  texte. 

100  livraison»  à  Si  oentimes. 

Cb.qu.liTr.isoo  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  i„.8°  àdeux  colonne.,  petit  texte,  contient  la  matière  déplus  de  cinq  feuilles  la-8"  ordinaire,  et  renferme  un  Traité  complet. 


Con«iàiti«saS  de  la  Souscription. 


indispensables,  formera  2  volumes  grand  in-8»  imprimés  en  caractères  neufs,  surdeux  col°™e*; «'°™é? & 
"'es  in-8».  —  L'ouvrage  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  leuille  chacune  a  25 


L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traités  sur  1rs  connaissances  1rs  pin 
gravure,  sur  bois  dans  le  leUe.  -  Chaque  l'raile,  ennu-nu  dan,  une  feuille,  ™'«;X  ^.^I'^  ^  '^  ™,  ',';   "raison"  de M  ^nUmës'-parlivraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  posle.  - 

centimes.  —  Il  paraîtra  uni-  livraison, quelquefois  deur,   choque   semaine.  —  Un  |  avant  M  jvatlu    ->,  J"  "un       '"■'■"•  |:,„„r. 

Toute  demande  de  souscriptiou  doit  être  fai  te  par  lettre  affranchie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  posle  a  I  ordre  des  éditeurs. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ARMES   ET   MEUBLES. 


Le  grand  jour,  le  jour  de  fête  des  chasseurs  est  à  la  fin  venu; 
les  chaleurs  excessives  qui,  presque  partout,  ont  hâté  les  mois- 
sons, ont  permis  à  l'afficheur  légal  de  placarder  sur  tous  les 
murs  l'ordonnance  si  désirée,  sans  laquelle  aucune  guerre  ne 
peut  être  déclarée  au  gibier  de  poil  ou  de  plume. 


Armoire  à  fusils. 


"  L'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  avons  donné  aux 
amateurs  de  la  chasse  nos  conseils  judicieux  pour  le  choix  du 
costume  ;  nous  nous  occuperons  plus  particulièrement,  cette  an- 
née, île  leur  armement  et  de  ses  accessoires,  qui  peuvent  donner 
au  plaisir  déjà  si  vif  de  la  chasse  le  comfort  auquel  nous  ne  sa- 
vons peut-être  pas  assez  sacrifier  en  France  ;  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  n'attachent  aucun  prix  aux  instruments,  et  nous 
Soutiendrons  qu'avec  une  adresse  égale  le  succès  doit  toujours 
accompagner  l'équipement  le  plus  joigne  et  le  plus  complet. 

Un  fusil  de  Paris  est  la  plus  .'ûre  et  la  meilleure  arme  de 
chasse  que  l'on  puisse  choisir  ;  qu'il  soit  à  système, c'est-à-dire 
se  chargeant  par  la  culasse,  ou  qu'il  soit  à  baguette,  peu  im- 
porte; il  est  cependant  bon  de  remarquer  que  le  fusil  à  baguette 
rend  le  chasseur  plus  maître  de  sa  charge  en  ne  lui  imposant 
pas  la  nécessité  des  cartouches  faites  d'avance,  et  qu'on  ne  peut 
se  procurer  partout.  L'arquebuserie  de  Palis  est  devenue  au- 
jourd'hui tellement  européenne,  qu'elle  possède  maintenant  des 
dépôts  à  l'étranger;  nous  pouvons  citer  entre  autres  la  maison 
Deeitme,  qui,  depuis  quelques  années,  a  rendu  la  Russie  inbu- 
taire  de  la  France  au  moyen  de  la  création,  a  Saint-Pétersbourg 
et  à  Moscou,  de  deux  succursales,  où  elle  possède,  en  armes  de 
toute  espèce,  un  assortiment  aussi  complet  que  celui  qu'elle  ex- 
pose dans  ses  magasins  du  boulevard  italien. 

Nous  ne  saurions  parler  armes  de  chasse  sans  rappeler  à  nos 
lecteurs  que  nous  avons  été  les  premiers  à  signaler,  dans  noire 
numéro  du  le'  août  I8S6,  l'invention  au  moyen  de  laquelle  M..  4. 
Rmdlict  paraissait  êlie  parvenu  à  rendre  complètement  nuls  les 
dangers  si  fréquents  qu'entraîne  l'usage  des  armes  à  feu.  Bâtons- 
nous  d'ajouter  aujourd'hui  que  M.  Koulliet  a  tellement  simplifié 

le  mécanisme  de  son  procède,  qu'il  peut  s'appliquer iolenaiit 

sans  distinction  aux  armes  de  tout  système  ,  de  tous  calibres  et 
de  toutes  formes  avec  une  dépense  presque  insignifiante  en  com- 
paraison des  dangers  qu'elle  est  appelée  a  prévenir  ;  qu'un  des 
marteaux,  demeure  armé  par  megarde  sur  un  canon  chargé  s'a- 
baisse pendant  que  le  eliasseurcharge  l'autre;  qu'un  enfant,  un 
chien  ou  une  branche  d'arbre  vii  une  à  presser  inopinément  la 
détente,  le  marteau  s'abattra,  mais  le  coup  ne  partira  pas,  parce 
que  c'est  seulement  en  mettant  en  joue,  et  pour  ainsi  dire  sans 


le  vouloir,  que  le  chasseur  fait  jouer  la  pédale  qui  écarte  1  ob- 
stacle de  sécurité;  la  profonde  conviction  où  nous  sommes  que 
cet  ingénieux  procédé  préviendra  les  déplorables  et  trop  nom- 
breux accidents  qui  remplissent,  à  chaque  nouvel  automne,  les 
colonnes  des  journaux,  nous  porte  à  recommander  vivement  le 
système  de  M.  Roulliet,  que  M.  Lefaure,  l'un  des  anciens  et  ha- 
biles armuriers  de  Paris,  est  seul  autorise  a  appliquer  sur  les 
armes  nombreuses  qui  lui  ont  déjà  été  confiées  a  cet  effet. 

Maintenant  que  nous  avons  muni  le  chasseur  d'une  arme  so- 
lide et  sûre,  conduisons-le  chez  MM.  Grohé  frères,  habiles  ébé- 
nistes dans  leurs  magasins,  et  patients  antiquaires  dans  leur  ca- 
binet, pour  y  visiter  l'armoire  à  fusils  que  nous  avons  fait  gra- 
ver, etqui,  par  une  adroite  combinaison,  peut  s'ajuster  en  meuble 
d'angle  ou  de  milieu,  selon  la  place  que  tout  propriétaire  d'une 
maison  de  campagne  bien  ordonnée  doit  réserver  pour  la  consa- 
crer à  l'arsenal  de  tous  ses  invités  ;  il  est  inutile  d'ajouter  que 
cette  pièce  doit  contenir  toutes  celles  des  inventions  exposées 
dans  les  galeries  du  Bazar  de  voyage,  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  nature  à  augmenter  le  comfort  de  la  chasse,  telles  que 
tentes  et  marquises,  cantines,  sièges,  carmers,  guêtres,  pou- 
drières, sacs  à  plomb,  gibecières,  etc.,  etc.  _ 

N'oublions  pas  de  faire  aussi  la  part  des  femmes  qu  attire  la 
saison  des  chasses  et  le  désir  de  suivre  les  chasseurs,  en  recom- 
mandant à  celles  de  nos  lectrices  qui  aiment  a  monter  achevai, 
les  amazones  confectionnées  avec  tant  de  soin  par  Becker  axne, 
dont  le  talent  est  cité  encore  pour  ses  habits  de  chasse,  auxquels 
la  mude  a  permis,  depuis  quelques  années,  l'entrée  du  salon 
pendant  toute  la  saison  oit  la  poursuite  du  gibier  est  autorisée. 


Fables;  par  M.  le  baron  de  Stassart,  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  de  l'Inslitut  de  France,  etc.  Septième  édi- 
tion, augmentée  d'un  huitième  livre.  1  vol.  in-18. — 
—  Paris,  Paulin,  rue  de  Richelieu,  60. 

On  a  fait  bien  des  fables  depuis  La  Fontaine  ;  mais  le  bon- 
homme est  reste'!  inimitable  et  inimité.  On  sait  pourtant  qu  il 
préférai!  à  ses  fables  celles  de  Phèdre  :  «  Il  est  si  bête,  disait 
Font. nelle,  qu'il  trouve  les  fables  de  Phèdre  supérieures  aux 
siennes.  »  Mot  charmant,  qui  rend  un  si  juste  hommage  au  gé- 
nie cl  à  la  bonhomie  du  grand  poêle.         :_..•_, 

Les  Russes  citent  avec  orgueil  le  nom  de  Krdoll;  les  Espa- 
gnols celui  d'Yriarle;  les  Anglais,  celui  de  Gay,  et  les  Alle- 
inaiuls  celui  de  l.essing.  Cependant,  La  Fontaine  est  resté, 
même  pour  les  étrangers,  le  fabuliste  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps.  ,  ■      _,.    . 

Parmi  nous,  pour  ne  parler  que  des  morts,  Lamolte,  Flonan, 
l'abbé  Aubcrl,  l'abbé  Lemonnier,  Le  Bailly,  Ginguene,  An- 
drieux,  Arnault,  ont  fait  de  jolies  fables.  Aruault  et  Flonan  ont 
le  plus  approché  du  modèle,  par  cela  même  qu'ils  ont  moins 
cherché  à  l'imiter.  ....  <•  t,      , 

On  peut  faire,  il  nous  semble,  celle  distinction  :  Les  labiés  de 
I  i  Fontaine  sont  des  labiés  purement  morales,  dans  lesquelles 
le  poète  cherche  à  oorriger  la  société,  telle  qu'elle  est,  sans 
son-er  qu'elle  puisse  être  reconstituée  sur  d'autres  bases.  !..  est 
mi  reste  le  caractère  de  toute  la  littérature  du  dix-septiomo 
siècle-  cl  c'est  pour  cela  que  ce  siècle  est resle  le  plus  littéraire 
de  tous,  parce  que  la  littérature  n'y  acte  que  de  la  littérature. 
Flnriao  le  plus  distingue  des  fabulistes  du  dix-buitiemé  siè- 
cle représente  la  fable  philosophique,  la  fable  critique,  qui 
•-•ipe  et  fronde,  et  qui  conçoit  on  nouvel  état  social.  Arnaull, 
le  fabuliste  du  dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  d'un  siècle^u- 
siiif  uni  a  subi  l'épreuve. les  révolutions,  et  qui  est  désenchaîne 
,1e  lûmes  choses;  Arnault  représente  la  fable  sceptique  elTùi- 
sanliiropique,  la  fable  douteuse  et  amère.  Arnault,  dans  ses  la- 
ides est  inventeur;  tous  ses  sujets  lui  appartiennent;  il  a  crée 
li  t,l,|,.  epè'raimnatiquo;  et  on  sait  avec  quel  succès  on  de  nos 
poêles  contemporains,  M.  Viennet,  l'a  suivi  et  souvent  égale 
dans  cette  voie  nouvelle  (1). 

M  le  baron  de  Stassart,  qui  publie  la  septième  édition  de  ses 
fables,  consacrées  par  une  longue  estime,  participe  a  la  lois  de 
ces  deux  poètes  et  de  Florian,  dont  il  reproduit  souvent  la 
finesse  et  la  délicate  naïveté.  La  première  édition  des  bibles  de 
M  de  Stassait  a  paru  en  I8IK.  Elles  furent  accueillies  avec  une 
faveur  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  que  six  éditions  consé- 
cutives ont  honorablement  constatée.  On  a  dit,  bien  a  tort,  se- 
lon nous,  que  la  mission  de  la  fable  et  de  l'apologue  était  ter- 
minée, depuis  que  les  boulines  avaient  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire,  et  de  présenter  la  vérité  sous  des  tonnes  nues,  sans 
avoir  besoin  de  la  couvrir  du  voile  de  l'allégorie.  Il  est  certain 
que  la  table  autrefois  vint  en  aide  a  la  timidité  du  philosophe, 
à  l'indépendante,  mais  craintive  pensée  du  poêle,  qui  n  osait 
se  faire  jour  au  milieu  des  incuaces  de  la  tyrannie.  L  allégorie, 
sons  ce  rapport,  fut  utile  à  l'humanité,  et  sous  un  voile  ingé- 
nieux lis  vérités  les  plus  hardies  purent  se  niamlesier  et  se  ré- 
pandre. Mais  de  tout  temps  aussi  la  fable  cl  l'apologue  eurent  un 
autre  but  :  ce  fut  de  rendre  la  vérité  matérielle  en  quelque  sorte, 
de  lui  donner  un  corps  et  une  substance,  en  la  présentant  sous 
des  formes  palpables.  La  fable  arrache  la  pensée  au  inonde  des 
abstractions  ;  elle  fait  entrer  l'idéal  dans  le  monde  positif:  sous 
ce  rapport,  elle  aura  toujours  à  remplir  une  mission  utile  et 
philosophique,  en  même  temps  qu'une  mission  d  art;  et  ce  n  est 
pas  seulement  à  l'imagination  de  l'enfance  quelle  s  adresse, 
mais  à  toutes  les  imaginations,  qu'elle  frappe  et  impressionne 
vivement.  Il  n'est  donc  pas  juste  de  prétendre  qu  aujourd  Lui 
la  mission  du  fabuliste  soit  terminée. 

D'ailleurs,  le  propre  des  talents  supérieurs  est  de  translonner 
chaque  genre  selon  le  caractère  et  les  besoins  d'une  epojue.  Le 
premier  des  poètes  et  des  dramatistes  de  l'Allemagne,  Schiller,  a 
écrit  quelques  apologues  empreints  de  toute  l  élévation  de  son 
esprit.  Qu'on  lise  sa  belle  et  grande  fiction  du  Partage  de  la 
ter,e,  ou  il  nous  montre  pourquoi  le  poète  est  presque  toujours 
prive  des  biens  de  ce  monde,  et  quelle  espèce  de  noble  dédom- 
magement lui  a  réserve  la  Providence;  et  l'on  verra  quil  n  est 
aucune  des  régions  de  l'art  que  ne  puisse  agrandir  et  féconder 
i, „i,..  m.  de  Stassart  s'est  proposé  une  lâche  plu:  -■ 


an,  des  Andr 


oie  de 


des  Arnault,  des  Viennet,  et  s'est  pla 

et  brillants  esprits,  qui,  tout  en  modifiant,  par  certains  aspects 
nouveaux,  le  genre  de  l'apologue  et  de  la  table,  ont  suivi  ce- 
pendant avec  respect,  et  non  sans  gloire,  les  traces  du  inaltie 
inimitable.  ,  ,     .. 

Celle  septième  édition  des  Fables  de  M.  le  baron  de  Stassart 
„„,  ,„..,i l'un  huitième  livre  enliori  mciil  inédit,  OU  Ion 


Nous  detachero 
idée  de  la  muni 


M.  Leuii  Ilalcvy  à  la  lil 


lie  et  : 


:  du  poète,  et  repi 


niera 


icle  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne  pa^  nommer 
:nte  d  èlre  cité  à  c6té  ne  ceux-ci.  Nous  n'avons 
modeste  leserve,  el  nous  ,-ijouU-lons  le  nom  de 
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le  côté  caractéristique  de  son  talent,  qui  est  une  bonhomie 
malicieuse  et  Une  : 

LE  CORBEAU  ET  LA  CORNEILLE. 


a  Je  voudra 
«  Qui 


«  Cette  France  où  fut  mon  berceau 
«  Ne  m'offre  plus  rien  que  j'admire 
«  Oui,  c'en  est  fait ,  je  pars  ;  je  verrai  i 
La  corneille  l'arrête,  et  lui  répond  :  •  Compère, 
"  Que  penses-tu  gagner  dans  les  lointains  climats! 
«  Notre  sœur  la  cigogne  a  parcouru  la  terre, 

«  Et  jusqu'ici  pourtant  elle  n'a  pas 
«  (Que  je  sache  )  trouvé  l'heureux  secret  de  plaire; 
u  Elle  a  même  perdu  le  talent  de  se  taire,  a 

La  corneille  a  raison;  en  pays  étranger 
Un  sot  perd  plus  qu'il  ne  gagne  sans  doute. 
Trop  de  gens  devraient  voyager, 
Si  l'esprit  s'acquérait  en  roule. 

Le  recueil  des  fables  de  M.  le  baron  de  Stassart  fait  autant 
d'honneur  à  son  caractère  qu'à  son  talent.  Heureux  les  livres 
qui  font  aimer  leur  auteur!  Celui-là  est  de  ce  nombre.  M.  de 
Stassart,  que  la  Belgique  revendique  avec  un  légitime  orgueil 
pour  l'un  de  ses  enfants,  appartient  aussi  à  la  France  par  les 
hautes  et  honorables  fonctions  qu'il  y  a  remplies  sous  l'Empire, 
comme  par  ses  ouvrages.  C'est  là  une  double  nationalité  dont 
les  deux  pays  peuvent  se  féliciter  également.  l.  h. 


■^f-  ;  ;  Cï 
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CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Les  conseils  généraux  sont  en  session,  mais  le  résultat  de 
leurs  travaux,  les  vœux  exprimés  par  ces  assemblées  dépar- 
tementales ne  seront  connus  que  plus  tard  ;  la  curiosité 
publique  ne  s'en  préoccupe  jamais  bien  vivement.  —  La 
réorganisation  des  services  civils  en  Algérie  l'a  laissée  éga- 
lement indifférente.  —  Le  trésor  a  pu  baisser  l'intérêt  de  ses 
bons  sans  qu'elle  y  prit  garde.  —  Un  semblant  d'émeute 
même  a  pu  se  former  chaque  soir  rue  Saint-Honoré  ;  une 
répression  inintelligente  et  brutale  a  pu  prolonger  celle  émo- 
tion, puis  l'absence  de  toute  répression  la  laisser  tomber 
d'elle-même  sans  que  les  autres  quartiers  de  Paris  y  prêtas- 
sent attention.  C'est  qu'où  n'en  a  plus  guère  aujourd'hui  que 
pour  les  drames  terribles;  c'est  aussi  que  les  nouvelles  de 
l'extérieur  ont  eu  cette  semaine  une  importance  toute  par- 
ticulière. 

Espagne.  —  Le  général  Narvaez,  mandé  d'urgence  de 
Paris  à  Madrid  pour  y  constituer  un  nouveau  cabinet,  s'est 
vu,  gràcé  à  la  changeante  mobilité  d'Isabelle,  la  victime 
de  laplus  incroyable  mystification.  Le  27  août,  à  peine  ar- 
rivé à  Madrid,  où  il  s'était  rendu  en  crevant  tous  les  che- 
vaux sur  sa  route,  il  s'est  présenté  chez  la  reine,  qui  lui  a 
confirmé  l'ordre  de  composer  un  ministère  et  de  lui  en  pré- 
senter la  liste.  Le  duc  de  Valence  triomphant  remit  le  len- 
demain à  sa  jeune  souveraine  une  liste  double  de  candidats. 
La  reine  l'ajourna  au  soir  même  après  minuit.  Le  duc  de 
Valence  se  rendit  chez  le  roi,  qui,  lui,  suivant  son  idée  fixe, 
l'ajourna  à  quatre  mois. 

Le  soir,  à  l'heure  dite,  Isabelle  critiqua  la  liste  de  candi- 
dats de  façon  à  ne  laisser  nul  espoir  à  son  auteur.  Narvaez 
demanda  alors  à  sa  souveraine  pourquoi  on  l'avait  fait  venir; 
à  quoi  elle  répondit  que  c'était  précisément  la  question  qu'elle 
s'adressait  à  elle-même.  A  la  suite  de  l'entrevue  il  s'en  alla 
comme  il  était  venu,  avec  cette  seule  différence,  dit-on,  que, 

Sarti  de  Paris  ambassadeur  d'Espagne  en  France,  il  a  cru 
evoirà  Madrid,  dans  son  dépit  tort  explicable,  résignerces 
fonctions.  On  dit  que  tout  ce  revirement  a  été  conduit  par 
M.  de  Silamanca. 

La  reine,  par  décret  du  1er  de  ce  mois,  a  accepté  la  dé- 
mission de  MM.  Pacheco,  Mazarredo,  Benavidès,  Paslor  Diaz 
et  Vahamonde.  Elle  conserve  MM.  de  Salamancaet  deSo- 
tello  aux  ministères  des  finances  et  de  la  mâtine,  et  elle  ap- 
pelle au  ministère  de  la  guerre  le  général  Cordova,  à  l'ins- 
truction publique  le  général  Ros  de  Olano,  àl'intétieur 
M.  Es/^ura,  et  M.  Goyena  au  ministère  de  la  justice.  Il 
rçste  donc,  |our  compléler  le  ministère,  à  nommer  le  prési- 
dent du  conseil  ministre  des  atlaires  étrangères.  M.  Caval- 
leio,  sous-secrétaire  d'Elat,  est  chargé  de  l'intérim  de  ce 


dernier  département.  On  a  prononcé  les  noms  du  duc  de  Frias 
et  du  général  Alais.  LHeraldo  fait  remarquer  que  si  ce  der- 
nier est  choisi,  le  nouveau  cabinet  de  Madrid,  comme  celui 
de  Lisbonne,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  sera  composé 
presque  exclusivement  de  militaires.  Sur  sept  ministres,  il 
n'y  aurait  pas  moins  de  cinq  généraux  :  les  généraux  Alais, 
Cordova,  Ros,  Sotello  et  Escosura. 

Le  ministère  nouveau  a  débuté  par  une  amnistie  com- 
plète. Un  décret  du  2  autorise  la  rentrée  en  Espagne  de  tous 
les  émigrés  politiques  sans  exception,  et  annule  toutes  les 
poursuites  commencées  contre  eux.  Ce  décret  interdit  aux 
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carlistes  seulement  le  séjour  en  Catalogne,  en  Aragon,  dans 
la  Navarre  et  dans  les  provinces  basques. 

On  assurait  que  le  général  Manuel  Conclu  allait  en  Cata- 
logne remplacer  le  général  Pavia. 

Portugal.  —  A  Lisbonne  aussi  il  y  a  un  revirement,  et 
M.  Maghalaens,  qui  avait  rei,u  mission  de  composer  un  ca- 
binet, s'est  vu  retirer  ses  pouvoirs.  Malheureusement,  en 
Porlugal,  c'est  l'homme  d'Elat  libéral  qui  a  été  désavoué,  et 
le  nouveau  cabinet  foi  nié  le  25  août  l'a  été  sous  les  inspira- 
tions du  maréchal  Saldanba.  L'élément  militaire,  mus  l'a- 
vons déjà  dit,  s'y  trouve  en  grande  majorité.  — Le  brigadier 


baron  de  Luz  est  nommé  ministre  des  affaires  étrangères;  il 
était  quartier-maître  général  du  maréchal  dans  la  guerre 
civile.  Le  brigadier  d'Almofalla,  ministre  de  la  guerre,  était 
aussi  son  chef  d'état-major.  Le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces est  le  colonel  Franzini,  un  homme  très-distingué  dans 
les  sciences,  mais  dans  les  sciences  théoriques.  Le  ministre 
delà  marine  est  M.  Ivao  de  Fontes  Pereiia,  capitaine  de 
vaisseau.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  M.  Antonio  Aze-vedo 
Mello  e  Carvalho.  Il  avait  été  un  instant  minisire  avec  les 
Cabrais  et  s'était  séparé  d'eux.  Le  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes  est  M.  Antonio  Fernandez  de  Silva  Ferrao,  con- 
seiller du  tribunal  suprême. 
Les  nouveaux  ministres  ontpu- 
blié  unprogra'mmeéblouissant. 
Ils  y  adoptent  pour  base  la 
conciliation  des  partis,  l'ob- 
servation de  la  charte,  et  l'ac- 
complissement des  engage- 
ments diplomatiques.  Ils  y  pro- 
mettent la  moralité,  l'honnê- 
teté, l'indépendance,  la  vertu. 
«  Sans  espérer  qu'ils  réali- 
seront toutes  leurs  promes- 
'  ses,  dit  le  Journal  des  Débats, 

il  faut  souhaiter  qu'ils  en 
tiennent  au  moins  quelques- 
-  unes.  » 

Etats  pontificaux.  —  La 
Bilancia,  journal  semi-olficiel 
de  Rome,  annonce  l'arrivée  de 
dépêches  du  roi  de  Piémont. 
D'un  autre  côté,  on  donne 
comme  certaine  l'adhésion  du 
roi  de  Naples  et  du  grand-duc 
tle  Toscane  aux  protestations 
du  saint-père. 

On  annonce  encore  que  le 
roi  Charles-Albert ,  désirant 
manifester  la  haute  estime 
qu'il  professe  pour  Son  Excel- 
lence le  cardinal  Ferretti  et 
pour  la  conduite  qu'il  a  mon- 
trée dans  ces  circonstances 
difficiles,  vient  de  le  décorer  de 
la  grand'eroix  de  Saint-Mau- 
rice et  Saint-Lazare.Cet  acte  de 
Charles-Albert  a  été  accueilli 
à  Rome  avec  la  plus  grande 
satisfaction. 

Piémont.  —  Une  circulaire 
de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Au- 
triche a  été  envoyée  dernière- 
ment à  tous  les  gouvernements 
italiens  sur  la  conduite  com- 
mune à  tenir  pourmaintenirla 
paix  dans  la  Péninsule.  Le  gou- 
vernement sarde  a  cru  devoir 
y  répondre.  D'un  autre  côté, 
une  espèce  de  polémique  entre 
le  journal  officiel  de  Turin  et  la  gazette  privilégiée  de  Milan 
a  vivement  attiré  l'attention  et  préoccupé  les  esprits. 

Le  bruit  a  couru  que  la  Sardaicne  venait  d  accéder  à  une 
alliance  par  l'Angleterre  avec  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et 
le  duché  de  Bade,  pour  s'opposer  à  l'intervention  étrangère 
en  Suisse.  ,.„,  ,.    .    .  _  . 

Toscane.  —  Le  grand-duc  a  modifié  son  cabinet  et  a  in: 
stitué  un  conseil  d'Etat  composé  de  quinze  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  noms  nopulanes  en  Italie.  Une 
des  premières  mesures  sur  lesquelles  ce  conseil  aura  à  pro- 
noncer est  la  formation  de  la  ^arde  nationale. 
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Suisse.  —  La  Diète  a  consacré  ses  séances  du  2  et  du  5  à 
TalTuire  des  jésuites.  A  la  majorité  de  douze  voix  elle  a  volé 
l'invitation  aux  cantons  qui  ont  des  jésuites  chez  eux  de  les 
éloigner;  elle  a  ensuile  pris  un  arrêté  qui  interdit  aux  au- 
tres cantons  de  les  recevoir. 

Ëavière.  —  Le  roi  de  Bavière,  à  l'occasion  de  sa  fête,  la 
Saint-Louis,  a  créé  Lola  Montés  comtesse  de  Lansfeld  avec 
un  majorât  qui,  postérieurement,  a  été  lixé  à  52,000  fr.  da 
pension.  Voici  les  lettres  patentes  conférant  le  titre  : 

«  Nous  Louis,  roi  de  Bavière,  savoir  faisons  que  nous  avons 
très-gracieusement  résolu  d'élever  Marie  Parris  y  Montés, 
née  d'une  famille  noble  espagnole,  à  la  dignité  comtale,  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Landsleld.  En  lui  octroyant,  en  vertu 
de  notre  pouvoir  royal,  la  dignité  comtale  de  notre  royaume 
avec  tous  les  honneurs,  droits  et  prérogatives  qui  y  sont  at- 
tachés, nous  voulons  qu'elle  se  serve  des  armes  cornlales  ci- 
dessous  décrites  sur  un  écusson  écarlelé  M'allemande: 

ii  Sur  le  premier  carré,  dans  un  champ  de  gueules,  un 
sabre  d'argent  à  poignée  d'or;  sur  le  second,  dans  un  champ 
d'azur,  un  lion  d'or  couronné  et  prêt  au  combat  ;  sur  le 
troisième  carré,  dans  un  champ  d'azur,  un  dauphin  d'argent 
tourné  à  gauche,  et  sur  le  quatrième,  dans  un  champ  blanc, 
Une  rose  pâle.  L'écusson  est  surmonté  d'une  couronne  com- 
tale enrichie  de  neuf  perles;  la  couronne  aura  à  gauche  les 
tabliers  du  heaume  d'or  et  d'azur,  et  à  droite  ces  mêmes  ta- 
bliers argent  et  gueules. 

«  Il  est  porté  par  les  présentes  à  la  connaissance  de  tous 
les  fonctionnaires  et  employés  de  la  couronne  et  du  royaume, 
de  tous  nos  serviteurs  grands  et  petits,  et  à  tous  nos  sujets 
en  général,  qu'ils  auront  non-seulement  à  reconnaître  Marie, 
comtesse  de  Landsfeld,  comme  telle,  mais  à  la  traiter  en 
conséquence  selon  leurs  charges  et  ieurs  devoirs,  car  c'est 
notre  volonté  que  toute  personne  qui  contreviendrait  à  l'oc- 
troi de  ce  titre  soit  traduite  par  le  fiscal  de  notre  couronne 
devant  les  tribunaux,  pour  y  répondre  de  l'infraction  à  nos 
ordres  et  de  la  lésion  des  droits  bien  acquis  des  tiers.  » 

Autriche.  —  On  écrivait  de  Klagenfurlh,  à  la  lin  du  mois 
dernier  :  «  A  deux  milles  de  Klagenfurlh,  il  y  a  quelques 
villages  qui,  depuis  tiès-longtemps  payaient  la  dime  aux  bé- 
nédiclins  d'Eherndori.  Quelques  voyageurs  ayant  répandu, 
sans  doute  par  p  aisantene,  la  nouvelle  que  toutes  les  dîmes 
étaient  abolies,  les  paysans  ne  voulurent  plus  la  payer  au 
couvent.  Les  efforts  de  l'autorité  et  même  l'intervention  des 
troupes  venues  de  Klagenfurth  ne  purent  vaincre  la  résis- 
tance des  paysans.  Armés  de  faux  et  de  massues,  les  gens 
de  la  campagne  paraissaient  décidés  à  se  défendre  énergique- 
menuet  l'on  voulait  aussi  soulever  les  villages  voisins  au 
moyen  de  signaux  sur  les  montagnes.  On  espère  toutefois 

Qu'une  deuxième  compagnie  de  renfort  et  les  exhortations 
u  chef  du  cercle  mettront  un  terme  aux  désordres.  » 

Crimée.  —  Des  lettres  de  Trébisonde  annoncent  que  le 
choléra  s'est  déclaré  à  Kars.  Des  lettres  d'Odessa  annoncent 
également  qu'il  a  envahi  Taganrok. 

Turquie.  —  D'après  une  correspondance  de  Conslantino- 
ple,  le  sultan  est  décidé  à  accorder  la  grâce  au  cé'èbre  chef 
des  Kurdes,  Bederhan-Bey,  et  le  renvoyer  dans  le  Kurdistan, 
comme  gouverneur  de  cette  contrée.  Il  serait  en  ellet  diffi- 
cile de  faire  un  meilleur  choix,  si  on  peut  compter  sur  la  fi- 
délité du  rebelle  gradé. 

Le  Moniteur  grec,  du  20  août,  ajoute  la  nouvelle  sui- 
vante :  «  On  écrit  de  Corfou,  que  l'escadre  ottomane,  char- 
gée de  surveiller  les  côtes  d'Albanie  et  d'y  maintenir  le  blo- 
cus jusqu'à  ce  que  la  révolte  de  Djouleka  soit  vaincue,  est 
arrivée  dans  ces  parages  depuis  plusieurs  jours.  » 

Angleterre. —  Bien  que  la  Banque  d'Angleterre  ait  an- 
noncé qu'elle  admettait  à  l'escompte,  au  taux  réduit  de  cinq 
pour  cent,  les  coupons  de  renie  et  les  bons  de  l'échiquier, 
décision  qui  a  produit  bon  effet  à  la  Bourse  de  Londres,  de 
nouvelles  faillites  sont  annoncées  tous  les  jours,  et  le  Mark- 
Lane-Express  dit  que  le  déficit  de  celles  qui  se  rapporleut 
au  commerce  des  céréales  dépasse  déjà  cent  millions.  Le  Sun 
rapporte  que  le  travail  diminue  dans  les  villes  manufactu- 
rières, et  que,  dans  la  seule  ville  de  Preslon,  onze  fabriques 
ont  élé  fermées.  Le  Manchester-Gardian  dit  que  les  ouvriers 
filateurs  ont  décidé,  dans  un  meeting,  que,  vu  le  manque 
de  travail  qui  commence  déjà  à  se  faire  sentir,  et  qui  pour- 
rait devenir  plus  général  pendant  l'hiver,  les  travaux  de- 
vront être  suspendus  dans  toules  les  filatures  de  coton  pen- 
dant le  mois  de  septembre,  avant  la  dure  saison  et  pendant 
que  la  moisson  dans  les  campagnes  environnantes  offrirait 
encore  quelques  chances  d'occupation  aux  ouvriers  et  aux 
ouvrières  des  villes. 

Irlande.  —  Tout  le  monde  connaît  les  affreux  désastres 
qu'a  causés  en  Irlande  la  famine  qui  n'est  pas  encore  à  son 
terme;  ce  qu'on  ne  sait  peut-être  pas  autant,  c'est  que  le 
fléau,  comme  si  ce  n'élait  pas  assez  de  ses  propres  ravages, 
a  engendré  des  maladies  particulières  qui  ont  doublement 
décimé  la  population  de  ce  triste  pays.  Ainsi,  les  bâtiments 
qui  transportaient  soit  au  Canada,  soit  aux  Elats-Unis  les 
malheureux  fuyant  le  sol  maudit  de  leur  patrie,  ont  emporté 
avec  eux  une  fièvre  pour  laquelle  on  a  trouvé  un  nom,  la  fièvre 
des  vaisseaux,  ship  fever.  Comme  on  l'a  vu  par  une  corres- 
pondance du  Canada  que  nous  avons  reproduite  dernière- 
ment, les  émigrants  sont  entassés  en  masse;  dans  les  fonds 
de  cale;  ils  y  meurent  par  centaines  :  ceux  qui  arrivent  sont 
à  leur  tour  accumulés  dans  des  lazarets  ou  dans  des  han- 
gars niverts  à  tous  les  vents.  Il  en  meurt  cent  à  cent  cin- 
quante par  jour;  et  l'immigration,  qui,  dans  d'autres  cir- 
conslances,  serait  regardée  comme  un  accroissement  de  ri- 
chesse et  un  élément  de.  pinspéiité,  devient  une  cause  de 
ruine  et  de  dévastation.  —  Voilà  comme  les  choses  se  pas- 
sent en  pleine  mer  et  dans  les  colonies;  malheureusement, 
dans  la  mère-patrie,  suus  l'œil  du  gouvernement,  il  n'en  est 
pas  autrement.  Les  relations  renfermées  dans  les  journaux 
d'Angleterre  el  d'Irlande  sonl  navrantes.  La  famine  el  la 
miser-'  mil  engendré  et  développé  dans  ce  dernier  pays  un 
typhus  d'une  nature  toute  spéciale,  que  deux  médecins fran 
cuis,  .MM.  Gueneau  deMussy  et  Boruier,  sont  allés  observer, 


en  vertu  d'une  mission  de  notre  gouvernement.  Des  faits, 
démontrant  la  plus  coupable  indifférence,  l'incurie  la  plus 
cruelle  de  la  part  de  l'administration,  ont  élé  révélés  dans  la 
presse  par  un  docteur  irlandais  qui  accompagnait  nos  deux 
compatriotes,  et  le  Morning-Chrcnicle  adiesse,  à  celle  oc- 
casion, les  plus  énergiques  reproches  au  gouvernement  et 
aussi  aux  autorités  de  Dublin. 

A  un  banquet  donné  à  Pundalk  par  les  amis  de  M.  Mac- 
Tavisii,  repealer,  dernièrement  élu  membre  du  parlement, 
aux  prêtres  catholiques  et  aulres  personnages  influents  qui 
ont  appuyé  la  candidature  de  ce  député,  M.  J.  O'Connell  a 
prononcé  un  speech,  dans  lequel  il  a  tiré  un  assez  heureux 
parti  d'un  événement  tout  récent,  la  remise  à  flot  du  paque- 
bot Great-Britain,  qui  sombra  au  mois  de  septembre  de 
l'année  dernière  : 

«  Après  sept  mois  d'efforts,  a  dit  l'orateur,  on  est  venu  à 
bout  d'arracher  le  Great-liritain  des  côtes  de  l'Irlande  ; 
après  sept  siècles  de  misère,  on  réussira  peut-être  à  écar- 
ter aussi  de  l'Irlande  la  Grande-Bretagne,  qui  pèse  sur  ce 
malheureux  pays  comme  un  cauchemar  et  pompe  comme 
un  vampire  jusqu'à  sa  dernière  goutte  de  sang.  » 

Cap  de  Bonne-Espérance.  —  On  a  reçu  à  Londres  les 
journaux  du  Cap  jusqu'au  50  juin  inclusivement.  Ils  appor- 
tent des  nouvelles  peu  satisfaisantes  de  l'état  de  cette  colo- 
nie. Une  vive  affaire  a  eu  lieu  auprès  de  Sandilla,  le  15 
juin,  entre  les  troupes  anglaises  et  les  Cafres  :  la  force  nu- 
mérique de  ces  derniers  leur  a  donné  l'avaniage;  leur  perte 
n'a  pas  laissé  cependant  d'être  très-considérable.  Le  lieu- 
tenant Russell  (que  l'on  dit  appartenir  à  la  famille  du  pre- 
mier ministre)  a  été  mortellement  blessé  et  est  mort  le  sur- 
lendemain. 

Madagascar. —  La  Feuille  Hebdomadaire  de  l'île  Bourbon 
publie  l'article  que  nous  transcrivons  ici  : 

«  Si  nous  sommes  bien  informés,  la  frégate  la  Cléopâtre, 
montée  par  le  contre-amiral  Cécille,  mouillée  en  ce  mo- 
ment sur  notre  rade,  doit  partir  dans  la  piemière  quinzaine 
de  mai  pour  Madagascar,  où  elle  est  appelée  à  nous  rendre 
de  grands  services,  si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  faits  qui  nous 
ont  été  rapportés. 

«  Lorsque  M.  Cécille,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  parut 
dans  nos  mers,  il  fit  un  voyage  à  Madagascar  et  eut  occa- 
sion de  voir  Ranavalo,  femme  de  Radama,  le  grand  civili- 
sateur de  ces  peuples,  et  qui  était  à  l'apogée  de  sa  grandeur 
royale.  Ranavalo  lui  lit  pressentir  qu'un  jour  viendrait  où 
ses  relations  amicales  lui  seraient  de  quelque  valeur.  Bien 
des  années  s'écoulèrent  depuis  cette  enlrevue,  lorsque  ré- 
cemment Ranavalo,  devenue  par  la  mort  de  Radama  reine 
absolue  des  Malgaches,  apprit  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
était  aujourd'hui  contre- amiral  et  qu'il  commandait  la  sta- 
tion de  Bourbon.  Elle  lui  fit  savoir  qu'elle  était  disposée  à 
renouer  les  relations  de  bienveillance  et  d'amitié  qui  avaient 
existé  enlre  eux,  et  c'est  dans  la  pensée  de  rétablir  ces  rap- 
ports que  M.  Cécille  se  prépare  à  faire  voile  vers  la  grande 
ile  africaine.  Et  ce  départ  semblerait  d'autant  plus  prochain 
que  le  temps  de  service  d'une  partie  de  l'équipage  de  la 
Cléopâtre  est  sur  le  point  d'expirer,  après  une  absence  de 
plus  de  cinquante-trois  mois  de  la  France.  Ces  braves  ma- 
rins ont  consenti  toutefois  à  rester  dans  ces  mers  jusqu'en 
décembre  prochain  et  à  suivre  leur  commandant  à  Mada- 
gascar. M.  le  contre-amiral  Cécille  a  donc  un  beau  rôle  à 
jouer  à  Madagascar.  L'île  Bourbon  applaudirait  de  toutes  ses 
forces  à  son  habileté,  s'il  parvenait  à  détruire  les  barrières 
jusqu'ici  infranchissables  qui  nous  séparent  de  cetle  île. 
S'il  réussissait  à  faire  revenir  Ranavalo-Manjaka  de  son  opi- 
niâtreté, contraire  à  ses  intérêts  comme  aux  nôtres,  il  ac- 
querrait par  là  l'estime,  la  reconnaissance  et  l'affection  du 


espérances  qui  se  trouvent  aussi  exprimées  dans  le  Journal 
du  Commerce  de  Bourbon,  et  que  confirme  à  sa  manière 
ÏEasttrn-Pruvince-Héraldia  port  Elisabeth,  du  17  avril. 

Rio  de  la  Plata.  —  On  a  reçu  quelques  informations, 
incomplètes  encore,  sur  les  laits  qui  ont  précédé  la  levée  du 
blocus  de  la  Plata  par  les  lurces  navales.  M.  Walewski  et 
lord  Howden,  apiès  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  traiter 
avec  Rosas,  ont  quitté  Buenos-Ayres  et  sont  revenus  à  Mon- 
tevideo. Les  deux  plénipotentiaires,  afin  d'avoir  le  temps  de 
demander  de  nouvelles  instructions,  ont  témoigné  le  désir 
de  conclure  un  armistice  de  six  mois  entre  Oribe  et  Monte- 
video. Us  se  sont  rendus  au  camp  d'Oribe,  accompagnés 
des  commandants  des  deux  escadres.  Oribe  a  consenti  à 
l'armistice,  à  la  condition  que  l'approvisionnement  de  Mon- 
tevideo serait  fixé  par  mois  à  1,500  têtes  de  bétail,  qui  se- 
ront livrées  à  prix  débattu,  et  que  le  blocus  de  tous  les 
ports  serait  lavé.  Le  gouvernement  montévidéen  a  fait  quel- 
ques objections  à  cet  arrangement,  mais  il  paraît  qu'elles 
n'ont  pas  paru  insurmontables,  puisque  l'amiral  anglais  a 
exécuté  immédiatement  la  première  condition  de  l'armis- 
tice en  déclarant  le  blocus  levé.  Les  journaux  de  la  Plala 
ne  disent  pas  si  l'amiral  lrançais  a  suivi  cet  exemple. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Les  nouvelles  de  New-York 
duli  août  démentent  le  bruit  de  la  prise  de  Mexico.  On 
lit  dans  un  supp'ément  du  Courrier  des  Etats-Unis  de  cette 
date  :  «  Le  steamer  Fashion  est  arrivé  à  la  Nouvelle-Orléans 
avec  des  avis  de  la  Vora-Cruz  jusqu'au  2  août,  et  de  P>je- 
bla  jusqu'au  30  juillet  A  cette  date,  le  général  Scott  était 
encore  dans  cette  ville,  et  se  préparait  à  marcher  sur 
Mexico.  Nos  prévisions  se  trouvent  donc  confirmées,  et 
l'entrée  des  Américains  dans  la  capitale  est  formellement 
démentie. 

u  Quelques  correspondances  représentent  les  perspectives 
de  paix  comme  [dus  favorables  qu'elles  ne  l'étaient  jus- 
qu'iei;  mais  il  y  a  peu  de  tond  à  faire  sur  ces  hypothèses. 
La  capitale   renferme  vingt-cinq  mille  boulines  de  troupes 

commandées  par  Valencia,  Alvarez  et  Santa-Anna;  les  tra- 
vaux de  défense  sont  terminés.  <>n  .semble  croire  cependant 
qu'il  n'y  aura  qu'un  simulacre  de  résistance.  Mais,  comme 
tous  les  journaux  ont  été  suspendus,  à  l'exception  de  l'or- 


gane officiel,  il  est  dilficile  de  savoir  la  vérité  sur  les  dis- 
positions des  habitants. 

«  Le  général  Scolt  a  dû  se  porter  en  avant  dans  la  pre- 
mière semaine  d'acûl,  aussilôt  qu'il  i.uia  élé  rejoinl  fi.r  le 
général  Pearce.  Celui-ci  est  arrivé  à  Perote,  après  avoir 
défait  les  Mexicains  au  Pont-National,  en  leur  tuant  cent 
hommes.  » 

Ordre  du  jour  de  l'arîiée.  —  M.  le  ministre  de  la 
guerre  a  eu  la  louable  idée  de  faire  mettre  cequi  suit  à  l'or- 
dre du  jour  dans  tous  les  corps  de  l'armée  : 

«  Le  sieur  Goëcke,  chef  de  musique  au  52°  de  ligne,  a 
reçu,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  française  du 
22  juillet  dernier,  une  médaille  de  1,000  francs,  de  la  fon- 
dation Montyon,  pour  des  actions  vertueuses;  voici  pour 
quels  motifs  : 

«  Goëcke  est  entré  comme  enfant  de  troupe  au  5e  de  li- 
gne, et  s'est  livré  à  l'étude  de  la  musique;  dès  qu'il  a  pu 
obtenir  quelques  faibles  émoluments,  il  les  a  consacrés  à  ve- 
nir au  secours  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  neuf  frères 
ou  sœurs.  Parvenu  à  être  chef  de  musique  au  52',  il  a  envoyé 
à  son  père  son  premier  mois  d'appointements,  et  depuis  il 
n'a  pas  cessé  de  lui  faire  remettre  chaque  mois  une  grande 
parlie  de  ce  qu'il  avait  gagné.  Lorsque  son  père,  qui  était 
musicien  au  5°  de  ligne,  est  mort,  Goécke  a  appelé  auprès 
de  lui  toute  sa  famille,  qui  est  sans  ressources  et  sans  ap- 
pui; à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  a  pris  neuf  personnes  à  sa 
charge  :  il  pourvoit  à  leur  existence,  à  leurs  besoins  et  à  l'é- 
ducation de  ses  frères. 

«  De  semblables  actions  trouvent  leur  récompense  dans 
la  conscience  de  celui  qui  les  accomplit;  mais  il  importe  à 
1  armée  de  les  connaître  et  de  les  apprécier.  Le  ministre  de 
la  guerre  est  heureux  d'avoir  à  lui  signaler  ce  bel  exemple, 
et  de  rendre  publiquement  au  chef  de  musique  Goëcke  tout 
l'honneur  qu'il  méiile.  » 

Naufrages.  —  Les  côtes  septentrionales  de  l'Ecosse  ont 
été  visitées,  vers  la  fin  du  mois  dernier,  par  une  violente 
tempête  d'est-sud-est,  accompagnée  de  torrenls  de  pluie, 
qui  a  duré  quatre  jours  sans  interruption,  et  a  causé  de 
nombreux  malheurs.  Tous  les  petits  ports  des  comtés  de  Cro- 
marty,  de  Sutherland,  d'Aberdeen,  habités  par  de  pauvres 
pêcheurs,  pour  la  plupart,  ont  eu  des  victimes  à  déplorer. 
Un  grand  nombre  d'embarcations,  surprises  en  mer  par  l'o- 
rage, ontété  jetées  à  la  côte,  sans  qu'onaitpu  rien  appren- 
dre sur  le  sort  de  leurs  équipages,  qui  sans  doute  auront 
trouvé  la  mort  dans  les  flots. 

Quelques  navires  du  long  cours  se  sont  aussi  perdus  dans 
ces  parages,  mais  on  manque  encore  de  renseignements  à 
cet  égard.  On  cite  seulement  le  trois-mâts  le  Canton,  de 
Hull,  parli  pour  l'Amérique  avec  un  grand  nombie  de  pas- 
sagers émigrants,  que  l'on  porte  à  300,  et  qui  a  élé  poussé 
par  la  violence  du  vent  sur  les  écueils  qui  parsèment  ces 
dangereux  parages.  En  moins  d'une  heure,  le  bâtiment  fut 
mis  en  pièces  sur  la  roche  appelée  la  Tête  qui  sort  de  l'eau, 
dans  la  baie  de  Durness.  Par  suite  de  l'impossibilité  de  met- 
tre les  embarcations  à  la  mer,  on  n'a  pu  porter  aucun  se- 
cours aux  malheureux  naufragés,  qui  tous  ont  péri  dans  la 
nuit  du  21.  Dix-sept  cadavres  des  gens  de  l'équipage  sont 
déjà  venus  à  la  côte;  on  suppose  que  les  émigrants,  étant 
descendus  dans  la  cale  au  moment  du  danger,  seront  restés 
dans  les  flancs  de  l'épave,  dont  une  partie  est  encore  engagée 
dans  les  roches. 

Nécrologie.  —  M.  le  comte  de  Bourke,  lieutenant  géné- 
ral, pair  de  France,  est  mort  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
Glorieux  débris  d'une  glorieuse  époque,  le  général  Bouike 
avait  conquis  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille  :  il 
était  couvert  de  blessures. —  M.  Bordes,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  est  mort  à  Riment  (Ariége),  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  —  L'Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Stockholm  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  illustres 
membres  nationaux,  M.  Franzen,  évêque  de  Hernoesant,  à 
la  fois  célèbre  comme  poète,  comme  historien  et  comme  pré- 
dicateur. M.  Franzen  était  âgé  de  soixante-quinze  ans.  L'A- 
cadémie de  Stockholm  a  décidé  qu'elle  porterait  son  deuil 
pendant  un  mois. 


1.1»  Chasse  aux  filets, 

d'après  des  dessins  de  m.  longa. 

D'autres  ont  décrit  la  chasse  à  tir  et  à  courre,  la  chasse 
aristocratique  ;  nous  parlerons  de  la  chasse  aux  filels.ee 
doux  passe-temps  des  bons  bourgeois  de  toutes  les  époques, 
ce  jeu  presque  innocent  auquel  Horace  aimait  à  cen- 
sés loisirs  contre  les  grives  ivres  de  raisins  dans  les  vigno- 
bles de  Falerne. 

Aussi  bien  la  grande  chasse  est-elle  morte  ou  à  peu  près. 
Comme  les  autres  institutions  aristocratiques,  e  le  se  laisse 
emporter  au  souille  des  révolutions,  et  la  civilisation  est  là 
qui  lui  prépare  les  derniers  coups.  Voyez  les  bois;  ils  sent 
sans  voix  et  sans  mystères;  au  son  retentissant  du  cor  ont 
succédé  le  grincement  des  essieux  et  le  bruit  de  la  cog 
et  déjà  les  chemins  vicinaux  s'allongent  comme  clos  se: 
dans  les  halliers  percés  à  jour.  Les  bêtes  fauves  ont  conquis 
que  leur  rôle  était  fini  et  ont  piis   leur  parti  d'assez  benne 
grâce.    Le  cerf  a  disparu,    ses   ïambes  lui  en  douna 
moyens;  le  sanglier,  plus  sensuel,  embrasse  la  vie  domesti- 
que ;  le  loup,  dit-on,  s'est  fait  ermite  ;  el  le  renard  est  sur  le 

point  de  devenir  frugal  eu  renonçanl  à  .s.  s  méfaits. 
Il  reste  à  peine  au  'in-  es  inoffensives  que  les 

Arabes  abaitent  à  coups  de   !       :  -    ai  iudigm 

lie  e de  iieur  d'employer  le  fusil  contre  des  aniiDBBl 

faibles  que  le  lièvre  el  la  perdrix. 

Il  lui  reste  encore  ces  oiseaux  que  Pinstin 
le  changement  de  température  poussent  à  deux  époqm 
férentes,  d'abord  du  midi  au  nord,  puis  du  nord  au  midi. 
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C'est  contre  eux  principalement  que  se  pratique  la  chasse 
aux  filets. 

Le  filet  est  un  engin  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  donner  la  description  ;  nous  dirons  seulement  qu'on 
l'emploie  sous  deux  systèmes  différents  :  le  système  hori- 
zontal, c'est  le  plus  commun,  la  règle  générale,  et  le  système 
vertical  qui  n'est  guère  qu'une  exception. 

Le  premier  est  destiné  à  prendre  les  oiseaux  au  repos: 
deux  filets,  placés  des  deux  côlés  d'un  sol  préparé  à  cet  effet, 
ramassés  et  masqués  autant  que  possible,  sont  ramenés  sur 
le  sol  qu'ils  recouvrent  par  un  mouvement  de  bascule  que 
leur  impriment  les  cordes  dont  l'extrémité  vient  aboutir  a  la 
main  du  chasseur.  L'aclion  de  détendre  le  filet  se  dit  tirasser. 

Les  filets  verticaux  sont  destinés  à  prendre  les  oiseaux  à 
la  volée.  Ce  sont  des  barrières  agressives,  si  nous  pouvons 
employer  cette  expression  ;  il  y  en  a  deux  espèces  :  lapan- 
tière  et  l'iragnon,  que  nous  aurons  occasion  de  faire  connaî- 
tre plus  tard. 

La  chasse  aux  filets  est  fort  répandue  dans  tout  le  midi  de 
la  France,  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne  surtout.  Elle  a 
généralement  lieu  en  automne,  lorsque  les  nouvelles  couvées 
se  rendent  du  nord  au  midi.  Quelques-uns  en  font  une  spé- 
culation assez  lucrative;  tous  y  cherchent  le  plaisir  et  s'y  li- 
vrent avec  une  ardeur  qui  dég'nère  souvent  en  passion,  et 
fait  abandonner  à  des  hommes,  quelquefois  sérieux  du  reste, 
leurs  familles,  leurs  aflaires,  leurs  habitudes  et  jusqu'aux 
besoins  si  impérieux  de  la  nourriture  et  du  sommeil. 

Pour  réussir,  cette  chasse  exige  trois  conditions  princi- 
pales :  un  bon  poste,  de  bons  appeaux  et  un  habile  chasseur. 

Il  faut  un  bon  poste,  parce  que  les  oiseaux  ne  passant  et 
ne  s'arrêtant  qu'en  certains  lieux  que  l'usage  fait  connaître, 
il  serait  inutile  de  les  attendre  ailleurs. 

Il  faut  de  bons  appeaux.  On  désigne  sous  ce  nom  les  oi- 
seaux captifs  dont  la  présence,  les  manœuvres  ou  le  chant 
déterminent  les  oiseaux  voyageurs  à  s'arrêter.  Les  plus  im- 
portants sont  ceux  fixés  à  une  bascule  que  le  chasseur  fait 
jouer  en  la  tirant  par  une  ficelle.  La  secousse  que  les  appeaux 
éprouvent  leur  fait  perdre  l'équilibre,  et,  pour  le  retrouver, 
ils  sont  obligés  de  déployer  leurs  ailes  et  de  voler  aussi  haut 
que  le  permet  le'lien  qui  les  retient.  C'est  le  plus  puissant 
des  moyens  que  puisse  employer  le  chasseur.  La  bascule  se 
compose  d'une  planche  ou  d'une  simple  baguette  à  laquelle 
l'appeau  est  attaché  par  un  corset.  Ce  vêtement,  dont  le  but 
n'esl  pas  de  redresser  la  taille  de  ces  pauvres  bêtes,  consiste 
en  deux  morceaux  de  ficelle  réunis  au  milieu  par  un  nœud 
de  façon  à  former  une  croix  ;  ce  nœud  se  pose  sur  le  dos  à  la 
naissance  du  cou  :  deux  des  bouts  passent  sous  les  ailes  par 
derrièie,  les  deux  autres  viennent  les  rejoindre  en  passant 
par  devant,  et  un  gros  nœud  les  réunit  tous  quatre  sous  le 
ventre  ;  de  cette  manière  l'appeau  se  trouve  enchaîné  sans 
perdre  la  faculté  de  mouvoir  ses  jambes  et  ses  ailes.  Il  y  a 
toujours  sur  le  sol  deux  appeaux  à  bascule;  dans  lâchasse 
aux  palombes  on  en  place  aussi  sur  les  arbres  voisins.  On 
met  encore  sur  le  sol  d'autres  appeaux  fixés  à  la  terre  et  qui 
n'ont  aucune  manœuvre  à  exécuter,  mais  seulement  à  pa- 
raître et  chanter.  Les  chasseurs  négligents  les  attachent  quel- 
quefois par  la  patte  ou  les  ailts  :  ces  méthodes  vicieuses 
ont  pour  résultat  de  donner  aux  appeaux  une  posilion  forcée 
plus  propre  à  effrayer  les  oiseaux  qu'à  les  attirer,  et  de  leur 
faire  subir  des  tortures  qui  se  terminent  par  !a  mort  ou  la 
liberté  acquise  au  prix  de  quelques  bouts  d'ailes.  Pour  les 
petites  espèces  on  a  des  cages  contenant  quarante  ou  soixante 
appeaux  dont  le  rôle  est  déchanter  et  d'arrêiei  parce  moyen 
les  oiseaux  voyageurs,  en  même  temps  que  d'avertir  le  chas- 
seur de  leur  approche.  Enfin,  dans  la  chasse  aux  palombes 
on  emploie  des  poulets,  appeaux  tout  à  fait  libres,  à  partie 
mouvement  des  ailes  retenues  par  un  lien  invisible.  Souvent, 
soit  défaut  de  talent,  soit  ennui  de  la  captivité,  ces  pau- 
vres bêles  refusent  de  jouer  le  rôle  qu'on  leur  impose.  Aussi 
un  bon  appeau  est-il  sans  prix. 

Il  faut  enfin  un  habile  chasseur.  Les  moyens  étant  basés 
sur  les  habitudes  et  les  instincts  de  chaque  espèce  ont  né- 
cessité de  curieuses  études  de  mœurs,  lin  bon  chasseur  doit 
en  posséder  la  connùssance  parfaite,  et  pouvoir,  sans  le  se- 
cours du  sifflet,  imiter  léchant  de  l'oiseau  au  point  que  ce- 
lui-ci n'éprouve  aucune  défiance.  A  la  simple  inspection  de 
l'atmosphère  il  sait  dès  le  matin  si  le  passage  sera  considé- 
rable, quelles  seront  les  espèces,  à  quelle  hauteur  s'élèvera 
leur  vol,  enfin,  à  peu  de  chose  près,  quel  sera  le  résultat 
de  ses  efforts.  Il  est  d'ailleurs  des  chasses  et  des  circonstan- 
ces plus  difficiles  les  unes  que  les  autres,  et,  dans  certaines, 
un  chasseur  maladroit  n'obtiendrait  aucun  résultat. 

Les  espèces  voyageuses  sont  nombreuses  :  les  plus  gran- 
des sont  imprenab'es,  même  au  fusil;  leur  sauvagerie  est 
extrême,  et  la  puissance  de  leurs  ailes  leur  permet  de  voler 
trop  haut  et  de  s'anèter  trop  rarement  pour  qu'on  puisse 
espère1,  de  les  atteindre;  aussi  n'est-ce  que  par  hasard  que 
l'on  parvient  à  se  rendre  maître  de  quelqu'un  de  ces  oi- 
seaux égarés.  Les  grues,  les  cigognes  et  les  cygnes  n'offrent 
d'ailleurs  qu'un  metspeu  propre  a  tenter  l'avidité  du  chis- 
seur.  De  toutes  les  espèces  auxquelles  on  tend  le  lilet,  la 
plus  importante  est  celle  des  pigeons  sauvages  ;  on  en  dis- 
tingue deux  variétés  :  le  ramier  et  la  palombe;  cetle  der- 
nière, beaucoup  plus  grosse,  est  celle  que  l'on  voit  appri- 
voisée dans  le  jardin  des  Tuileries. 

La  palombe  est  l'objet  d'une  chasse  fort  importante  dans 
les  gorges  des  Pyrénées.  Le  dessin  de  M.  Longa  représen'e 
celle  qui  se  fait  a  l'entrée  de  la  vallée  de  Campan,  près  de 
Bagnères. 

Entre  ces  hautes  montagnes  qui  dominent  la  ville,  à  l'en- 
trée de  la  gorge,  s'étend  un  énorme  filet  vertical  du  genre 
de  ceux  connus  sous  le  nom  de  pantières.  Il  sullit,  pour  le 
faire  retomber,  de  lâcher  certaines  cordes  qui  le  retien- 
nent en  passant  sur  des  poulies.  Les  chasseuis,  mortes  sur 
des  trépieds  en  bois  tellement  élevés  qu'ils  dominent  les  ar- 
bres, sont  rangés  sur  la  ligne  que  les  palombes  doivent  sui- 
vre. Lorsque  le  vol  passe  à  sa  portée,  le  premier  chasseur 
lance  à  plusieurs  reprises  un  engin  représentant  un  épervier 


aux  ailes  déployées,  qu'il  retire  à  lui  au  moyen  de  la  corde 
qui  le  retient  pour  le  lancer  de  nouveau.  Chacun  des  chas- 
seurs suivants  en  fait  autant,  à  mesure  que  le  vol  avance,  et 
pousse  de  grands  cris  qui  retentissent  jusque  dans  la  ville. 
Effrayées  par  la  vue  de  ces  ennemis  et  par  les  cris  qu'elles 
entendent,  les  palombes  abaissent  continuellement  leur  vol, 
et  finissent  par  se  précipiter  au  fond  du  défilé.  Là  les  at- 
tend la  pantière,qui,  au  moment  donné,  glisse  sur  les  pou- 
lies et  les  recouvre  de  son  ampleur. 

Cette  chasse  est  très-productive  ;  aussi  est-ce  la  spécula- 
tion, et  non  un  but  d'agrément  qui  la  fait  entreprendre. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  celle  qui  se  fait  dans  la  plaine, 
dans  les  landes  particulièrement;  cette  dernière  réunit  sou- 
vent l'utilité  au  plaisir.- Comme  elle  n'a  pas  lieu  à  la  même 
époque,  le  même  chasseur  peut  entreprendre  l'une  après 
l'autre. 

Là,  le  système  est  tout  à  fait  différent.  On  choisit  un  poste 
élevé,  un  plateau  dominant  les  alentours  et  couvert  de  bois 
touffus,  de  chênes  surtout.  Les  palombes  sont  très-friandes 
de  glands,  dont  elles  avalent  des  quantités  prodigieuses.  Une 
clairière  praliquée  dans  la  direction  du  nord,  d'où  elles 
viennent,  les  attire  vers  le  poste  choisi  et  permet  de  les  aper- 
cevoir à  l'avance.  Une  cabane,  ordinairement  très-vaste  et 
recouverte  de  feuillages,  sert  d'abri  au  chasseur.  A  celle  des 
extrémités  de  la  cabane  qui  regarde  l'orient  s'étend  un  sol, 
sur  lequel  sont  fixés  de  lourds  filets  masqués  par  une  guir- 
lande de  branches  de  pin.  Sur  ce  sol,  et  au  faite  des  arbres 
les  plus  élevés,  sont  placés  des  appeaux  à  bascule,  que  le 
chasseur  fait  jouer  au  moyen  de  ficelles.  Pour  empêcher  ces 
pauvres  bêles  de  se  livrer  à  des  écarts  qui  pourraient  com- 
promettre le  succès  de  la  chasse,  on  les  prive  de  la  vue  en 
leur  crevant  les  yeux,  ou  en  attachant  leurs  paupières  avec 
des  épingles. 

Dès  qu'un  vol  apparaît,  le  chasseur  s'efforce,  par  le  jeu 
des  appeaux  placés  sur  les  arbres,  de  lui  faire  faire  une  sta- 
tion à  côté  d'eux.  Ce  premier  succès  obtenu,  et  ce  n'est  pas 
facile,  les  appeaux  du  sol  doivent  seuls  jouer.  C'est  ici  que 
l'intérêt  se  fait  jour  et  que  le  drame  commence.  Le  chasseur 
rassemble  tous  ses  moyens  et  commande  l'attention.  Les 
hommes  observent,  les  femmes  s'efforcent  de  se  taire ,  car  il 
est  défendu  de  parler  ;  mais  on  peut,  en  revanche,  silfler  à 
volonté  :  la  palombe,  qui  n'a  jamais  vu  d'autre  lustre  que 
celui  qui,  sous  la  voûte  des  cieux, 

se  balance 

Comme  une  lampe  de  vermeil, 

ne  redoute  pas  ce  bruit  strident  dont  seraient  si  fort  émues 
les  colombes  mieux  apprivoisées  delaiarnpe. 

Il  faut  quelquefois  des  miracles  de  patience  et  de  ruse 
pour  vaincre  l'obstination  des  palombes  à  demeurer  sur  les 
branches.  Le  dernier  moyen  qu'on  emploie,  en  désespoir  de 
cause  pour  ainsi  dire,  consisle  à  envoyer  sur  le  sol  \e.spou- 
lets,  appeaux  libres  en  apparence,  mais  dont  les  ailes  sont 
retenues  par  un  lien  invisible.  Préparés  par  un  long  jeûne, 
ils  dévorent  les  grains  épars  sur  le  sol  avec  la  tranquillité  et 
la  feinte  bonhomie  de  traîtres  qu'ils  sont.  La  séduction  est 
bien  puissante  pour  des  colombes,  et  de  plus  forts  peut-élre 
succomberaient  aux  invita;ions  des  sentiments  les  plus  éner- 
giques, l'amour  et  l'amitié,  réunies  aux  aiguillons  de  la  faim. 
Aussi  les  voit-on  successivement  descendre  et  venir,  non 
pas  sans  défiance,  fraterniser  au  milieu  des  embûches.  On 
n'attend  pas  que  le  succès  soit  complet;  des  fusils  sont  pré- 
parés pour  les  retardataires  demeurés  sur  les  branches.  Cha- 
cun prend  le  sien,  et,  au  signal  donné,  filets  et  fusils  par- 
tent à  la  fois. 

Qui  pourrait  dépeindre  la  joie  du  chasseur  lorsque  sous 
les  filets  épandus  se  débattent  de  nombreuses  palombes! 
c'est  une  de  ces  jouissances  qui  sont  ri  lusées  aux  profanes. 
Et  à  quel  prix  n'est-elle  pas  achetée!  Un  bon  chasseur  ne 
quitte  sa  cabane  que  pendant  les  heures  indispensables  au 
sommeil  :  durant  un  mois  et  plus,  il  se  fait  ermite,  mange 
peu,  boit  moins  encore,  et  oublie  le  reste  du  monde.  Et  tout 
n'est  pas  roses  dans  le  métier  !  il  y  a  les  petites  misères,  le 
vent,  la  pluie  et  l'épervier  ;  et  puis  le  chasseur  a  un  cauche- 
mar :  c'est  l'amateur  de  la  ville.  Ces  freluquets  à  la  voix  so- 
nore qui  viennent  par  douzaines  faire  de  sa  cabane  le  théâ- 
tre de  leurs  ébats  et  de  leurs  repas  champêtres;  ces  dames 
joyeuses  et  folles  qui  rient  et  causent,  lorsqu'il  serait  plus  à 
propos  de  roucouler,  ou  tout  au  moins  de  silfler,  tout  cela 
fait  le  désespoir  du  pauvre  diable  dont  le  bonheur  tient  à  un 
éclat  de  rire  ou  un  à  mouvement  hasardé.  Cette  chasse  dure 
un  mois  et  demi. 

Malgré  sa  parenté  manifeste  avec  la  palombe,  le  ramier 
consent  rarement  à  se  laisser  prendre  avec  elle  ;  comme  la 
tourterelle,  que  son  innocence  proverbiale  ne  parvient  pas 
a  dérober  aux  mains  avides  des  hommes,  on  le  chasse  dans 
les  chamnsetautres  lieux  découverts  avecquelques  appeaux 
sur  le  sol  seulement.  La  tourterelle  que  l'on  prend  ainsi 
n'est  point  celle  que  rend  si  belle  son  plumage  café  au  lait, 
rehaussé,  d'un  collier  noir,  mais  une  espèce  plus  petite  et 
d'un  plumage  grisâtre. 

La  panlière  est  quelquefois  employée  dans  les  landes  pour 
chasser  la  bécasse;  on  la  place  dans  les  marais,  que  cet  oi- 
seau aime  à  raser  de  ses  ailes,  à  l'extrémité  de  clairières 
ménagées  à  cet  effet  au  milieu  des  broussailles. 

Pour  la  perdrix,  on  emploie  des  bourses  placées  dans  les 
sillons  des  champs,  et  pour  la  caille,  un  filet,  nommé  ti- 
rasse, dont  on  la  couvre  avec  le  chien  qui  l'arrête.  Ces  chas- 
ses sont  prohibées  comme  nuisibles  à  la  reproduction  de 
l'espèce. 

Parmi  les  petits  oiseaux,  les  orlolans  sont  sans  contredit 
les  plus  recommandables.  La  chasse  se  fait  en  avril  ou  à  la 
fin  de  l'été.  La  cabane  et  le  sol  offrent  en  petit  la  disposition 
générale  de  la  chasse  aux  palombes  ;  on  évile  seulement  le 
voisinage  des  arbres.  A  l'extrémité  du  sol  opposée  à  celle 
qu'occupe  la  cabane,  se  dressent  trois  ou  quatre  ai  In  es  dé- 
pouillés de  leur  feuillage.  Attirés  par  des  appeaux  dissémi- 
nés au  loin  dans  des  cages,  les  oiseaux  voyageurs  ne  man- 


quent guère  de  s'y  arrêter.  Dès  ce  moment,  une  bonne  part 
de  la  besogne  est  faite;  il  suffit  de  faire  jouer  les  appeaux  à 
bascule  jusqu'à  ce  que  le  vol  ait  commencé  à  descendre;  le 
chenevis  fait  le  reste.  Dans  quelques  localités,  on  substitue 
au  lilet  des  cages  d'attrape  ;  c'est  plus  facile  et  moins  fati- 
gant, mais  moins  productif  aussi.  Les  résultats  immédiats 
de  celte  chasse  ne  sont  pas  aussi  brillants  que  l'on  pourrait 
l'imaginer.  En  efl'et,  cet  oiseau  si  gras,  si  blar.c,  ce  necplus 
ultra  de  la  délicatesse  sur  une  table  bien  servie,  n'est,  à  l'é- 
poque où  on  le  chasse,  qu'un  petit  corps  maigie  et  noirâtre, 
dont  la  saveur  ne  saurait  guère  être  comparée  qu'à  celle  du 
moineau.  C'est  tout  dire,  et  chacun  sait  qu'ils  ne  font  pas 
leur  nourriture  de  cet  amer  volatile  les  heureux  mortels, 

dont  la  santé  fleurie 

Semble  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie. 

La  nature  est  obligée  d'invoquer  le  secours  de  l'art,  et  ce 
n'est  qu'après  lui  avoir  fait  subir  une  longue  raptivité  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  et  avoir  amplement  fourni  àson 
appétit,  qu'on  a  soin  d'aiguiser  avec  de  l'oseille  hachée,  que 
l'on  parvient  à  donner  à  l'ortolan  cet  embonpoint  merveil- 
leux qui  en  fait  tout  le  mérite. 

La  chasse  dite  aux  petits  oiseaux  emploie  le  même  pro- 
cédé. Les  victimes  les  plus  ordinaires  en  sont  la  linotte,  le 
chardonneret,  le  verdier,  le  pinson  et  les  serins  sauvages. 
Toutes  ces  malheureuses  petites  bêtes,  remarquables  par 
leur  plumage  ou  leur  talent  musical,  n'offrent  qu'un  mets 
assez  maigre  et  presque  toujours  amer.  Ils  n'en  sont  pas 
moins  l'objet  de  la  guerre  la  plus  acharnée.  Les  vignes,  les 
champs  et  les  landes  sont  couverts  de  ces  chasses,  plus  faciles 
que  toutes  les  autres,  et  c'est  là  que  trop  souvent  l'enlance, 
cet  âge  sans  pitié,  va  se  former  l'esprit  et  le  cœur. 

On  fait  une  chasse  analogue  à  l'alouette  connue  sous  le 
nom  de  cochevis.  Seulement  les  filets  sont  plus  grands,  le 
sol  dégarni  d'arbres  et  les  cages  d'appeaux  cachées  dans  la 
bruyère.  Le  cochevis  a  le  vol  très-bas,  et  se  pose  directe- 
ment sur  le  sol,  après  avoir  tournoyé  quelques  secondes  au- 
dessus.  La  chasse  en  est  fort  productive. 

L'alouette  commune  est  beaucoup  plus  difficile;  l'espèce 
acclimatée  est  absolument  imprenable  et  à  la  lois  indestruc- 
tible. La  voyageuse  se  laisse  prendre,  mais  au  vol  seulement. 
De  grands  et  nombreux  filets  disposés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  s'abattent  successivement  au  moment  où  passe  un  vol 
d'alouettes  rasant  la  terre,  en  sorte  que  ce  qui  échappe  à 
l'un  vient,  en  partie  du  moins,  se  perdre  sous  le  suivant. 
D'ordinaire,  on  aime  mieux  employer  des  milliers  de  lacets 
de  crin  plantés  dans  les  sillons,  au  milieu  desquels  elle  se 
traîne  plutôt  qu'elle  ne  vole;  car  ce  n'est  qu'au  temps  des 
amours  qu'elle  s'élève  verticalement  dans  les  airs,  en  pous- 
sant ce  petit  cri  aigu  que  Duhartas  a  décrit  avec  tant  de  com- 
plaisance et  si  peu  de  remords  de  l'hiatus  : 

La  gentille  alouette  avec  son  tire-lire, 
Tire-lire  a  lire  et  lire  liranlire. 

La  bergeronnelte  est  l'objet  d'une  chasse  amusante.  Ce 
petit  oiseau,  ainsi  appelé  parce  qu'il  suit  les  troupeaux,  dont 
on  se  sert  au  besoin  pour  l'attirer  sous  les  filets,  doit  encore 
à  la  couleur  grise  de  sa  robe  et  au  mouvement  continuel  de 
sa  queue  les  noms  populaires  de  religieuse  et  de  hochequeue. 
Il  hante  les  champs  nouvellement  labourés,  dans  lesquels  il 
trouve  les  vers  dont  il  fait  sa  nourriture.  La  chasse  en  est 
fort  simple  :  de  longs  filets  étendus  le  long  d'un  sol  toujours 
fraîchement  remué,  et  sur  lequel  des  appeaux,  attachés  par 
un  fil  qui  traverse  leurs  narines,  paraissent  tirer  des  vers  de 
terre;  point  d'arbres,  point  de  cabane;  le  chasseur  est  à 
découvert  ou  dans  un  trou:  à  l'approche  d'un  vol,  il  lance 
des  appeaux  retenus  seulement  par  un  corset;  on  tirasse 
avant  qu'il  ne  soit  entièrement  posé,  et  il  arrive,  tant  la  ber- 
gerunnetle  est  peu  méfiante,  qu'on  peut  prendre  un  vol  en 
plusieurs  fois. 

Le  mûrier  se  prend  au  moyen  de  Viragnon.  Cet  engin,  qui 
doit  son  nom  à  la  finesse  du  fil  dont  il  est  composé,  qui  lui 
donne  une  ressemblance  avec  la  toile  de  l'araignée,  est  com- 
posé de  deux  filets  en  soie  verte,  l'un  à  mailles  assez  larges 
pour  laisser  passer  un  merle,  l'autre  à  mailles  plus  serrées, 
mais  plus  ample  que  le  premier,  auquel  il  se  rattache  en 
divers  points.  On  applique  celui-ci  contre  l'une  des  extrémités 
d'une  haie,  que  l'on  bat  par  le  bout  opposé.  Les  mûriers  lont 
retraite  jusqu'à  l'autre  extrémité.  Quand  on  voit  qu'ils  ne 
peuvent  plus  reculer,  on  bat  avec  violence;  alors  chaque 
mûrier  se  précipite  contre  le  filet,  qu'il  ne  voit  probablement 
pas  à  cause  de  sa  couleur  verte;  il  entraîne  la  partie  flot- 
tante du  filet  à  petites  mailles  qui  s'étend  devant  lui,  el  la 
faisant  passer  dans  l'une  des  mailles  du  second  filet,  se  trouve 
pris  dans  une  sorte  de  bourse,  où  il  s'enferre  si  bien,  qu'il 
est  souvent  difficile  de  l'en  arracher. 

Notre  sincérité  nous  fait  un  devoir  de  l'avouer  à  la  honte 
du  genre  humain,  le  même  procédé  est  encore  employé  con- 
tre l'hôte  le  plus  intéressant  de  nos  bois,  le  rossignol.  C'est 
dans  la  patrie  d'Elleviou  et  de  Malibran  que  l'on  ne  rougit 
point  de  mettre  en  brochette  le  mélodieux  chantre  des  buis- 
sons! En  Provence,  on  le  soumet  préalablement  au  même 
i  éi-'iine  que  l'urlolaii,  auquel,  assure-t-on,  il  ne  cède  en  rien 
pour  la  saveur  et  la  délicatesse. 

Apiès  avoir  lancé  l'analbème  sur  une  pareille  profanation, 
il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  laisser  tomber  notre  plume  dé- 
couragée, si  nous  n'avions  à  réparer  l'omission  commise  en- 
vers un  intéressant  volatile  ;  nous  voulons  parler  du  canard. 
Ce  que  nous  avons  à  en  dire  pourrait  à  la  rigueur  servir  de 
transition  à  la  description  de  la  pêche,  car  c'est  avec  des 
filets  de  pêcheurs  qu'on  le  prend  sur  les  lagunes  des  landes. 

A  la  Teste,  sur  le  bassin  d'Arcachon,  on  lui  tend  des  espè- 
ces de  forts  iragnons,  de  deux  cents  mètres  et  plus  de  long, 
où  il  va  s'empêtrer  dans  les  temps  de  brouillard. 

Enfin,  à  Julliac,  on  lui  faisait  jadis  une  chasse  tout  à  fait 
pittoresque.  Là  se  trouve  un  étang,  dont  l'une  des  extrémi- 
tés, se  resserrant  graduellement  en  forme  d'entonnoir,  finit 
par  un  étroit  passage  qui  communique  avec  un  petit  réser- 
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voir.  De  jeunes  canards  sauvages  arrachés  à  leurs  nids  aus-  l  canards  voyageurs  reconnaissaient  des  fières  et  descendaient 
sitôt  après  leur  naissance,  étaient  apprivoisés  sur  l'étang.  Les  |  naturellement  au  milieu  d'eux.  Après  les  premiers  élans 


donnés  à  la  fraternité,  les  canards  apprivoisés  ne  manquaient 
pas  de  les  conduire  vers  le  réservoir  indiqué,  où  ils  rece- 


La  chasse  des  ramiers  aux  pantiéres  dans  les  Py 


vaient  journellement  leur  pâture.  Le  réser- 
voir était  recouvert  d'un  filet.  Une  fois  le 
dernier  passé,  le  passage  se  fermait,  et...  le 
reste  se  devine. 

Les  chasseurs  forment  une  race  à  part.tout 
à  fait  distincte  par  ses  mœurs  et  par  ses  ha- 
bitudes :  ils  se  prétendent  iils  de  Nemrod; 
mais  cette  origine  leur  a  été  contestée,  et  il 
reste  aujourd'hui  prouvé  qu'ils  descendent 
en  droite  ligne  de  M.  le  baron  de  Crac.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  les  voir  et  surtout 
de  les  entendre.  Des  volumes  ont  été  remplis 
de  leurs  hâbleries,  et,  dans  les  soirées  d'hi- 
ver, des  milliers  de  foyers  ne  connaissent  pas 
d'autres  histoires.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce 
recueil   volumineux  :   nous  ne  sommes  ici 


que  de  petits  chasseurs,  et  nos  conlrères  de  la  haute  volée 
n'auraient  pas  de  peine  à  nous  en  remontrer.  A  eux  les  bril- 
lantes aventures,  à  eux  la  niaise  admiration  d'un  public  oi- 
sir,  à  eux  la  pompe,  à  eux  le  bruit;  mais  à  eux  aussi  les  sou- 
rires incrédules,  à  eux  la  plus  grande  part  dans  le  blâme  et 
les  reproches  que  la  chasse  a  soulevés.  Et  ces  reproches  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  saurait  l'imaginer  dans  une  grande 
ville.  Nous  avons  entendu  une  femme  charmante,  femme  de 
chasseur,  il  est  vrai,  ranger  l'amour  de  la  chasse  parmi  les 
passions  les  plus  funestes,  entre  le  vin  et  le  jeu.  Plusieurs 
peut-être  trouveront  qu'il  y  aurait  bien  des  choses  à  ré- 
pondre. Nous  ne  nous  sentons  pas  la  force  d'aborder  celle 
tâche  périlleuse,  même  pour  la  chasse  aux  filets;  quoique 
moins  cruelle  que  sa  sœur,  la  chasse  au  fusil,  elle  offre  une 
large  part  au  blâme.  Les  économistes  ne  lui  pardonneront 
pas  de  spéculer  sur  le  plus  cruel  des  besoins,  la  faim;  n'esl- 


:  des  palombes 


ce  pas  la  politique  des  tyrans?  Les  cœurs  sensibles  et  géné- 
reux lui  reprocheront  d'abuser  de  l'amour  et  de  l'amitié,  ces 
deux  sentiments  adorables  qui  ne  devraient  mener  qu'au 
bonheur.  Les  gens  sérieux  et  sages... 


Mais  pourquoi  rappeler  ces  cruels  souvenirs?  A  quoi  bon 
chercher  une  justification  inutile  ?  Tant  d'autres  l'ont  pis  en- 
core, qui  ne  songent  pas  â  se  justifier  !  Tant  d'autres,  comme 
les  chasseurs,  cachent  le  piège  sous  la  verdure  !  Tant  d'au- 


tres couvrent  la  trahison  de  l'uuli:  11  voixannel 

Tant  d'autres  encore,  attirés  par  de  trompeurs  app.ils,  per- 
dent, comme  les  colombes,  leur  liberté  et  leurs  ailes.! 
M.  J.  Alphonse  CASTAING 
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Le  ciel  nous  a  retiré  ses  faveurs,  et  nous  venons  de  subir 
une  assez  grande  crise  atmosphérique.  Les  questions  politi- 
ques s'exaltent,  mais  la  température  se  refroidit.  Depuis 
quelques  jours,  Pliébus  le  radieux,  comme  disait  M.  de 
Saint-Ange  traduisant  Ovide,  se  promène  sur  notre  horizon 
avec  accompagnement  de  nuages;  il  se  voile  la  face,  il  nous 
dispense  la  chaleur  de  ses  rayons  d'une  main  parcimonieuse  : 
aussi  les  plaisirs  champêtres  grelottent,  la  villégiature  du  di- 
manche est  morfondue.  Cependant  ne  nous  plaignons  pas 
trop;  notre  été  aura  duré  deux  mois:  le  Parisien  n'est  pas 
toujours  si  bien  partagé;  il  est  rare  qu'il  puisse  satisfaire 
aussi  longtemps  ses  fantaisies  de  Méridional,  et  prolonger 
ainsi  son  lazzaronisme.  L'automne  s'élant  annoncé  par  une 
petite  brise  mordante  et  par  quelques  averses  copieuses,  le 
Parisien  renonce  aux  déshabillés  trop  légers  :  les  paletots  sont 
tirés  du  vestiaire  et  les  parapluies  de  leur  étui.  Notre  homme 
reprend  les  habitudes  normales  qu'autorise  le  climat  dont  il 
jouit; il  se  boutonne  jusqu'au  menlon  :  l'Italien  fait  place  à 
l'Esquimau.  Sous  l'influence  de  cette  température  qui  dé- 
gringole, la  vie  de  notre  citadin  va  s'amender  ;  il  demande 
une  commutation  déplaisirs,  àla  plus  grande  joie  des  théâ- 
tres, qui  vont  hâter  le  moment  de  leur  réouverture. 

L'Académie  royale  de  musique  prend  l'initiative  et  donne 


Courrier  de  Paris. 

l'exemple  aux  autres.  Ses  portes  se  rouvriront  ce  soir,  après 
une  clôture  de  deux  mois  consacrés  tout  entiers  aux  soins  de 
sa  toilette.  Extérieurement,  le  rajeunissement  est  complet  ; 
les  décorations  ont  été  complètement  changées  :  on  a  taillé 
en  plein  dans  le  velours  et  dans  la  soie  ;  on  a  prodigué  toutes 
les  splendeurs  et  les  coquetteries  de  la  mise  en  scène  pour 
enchaîner  un  public  volage  au  char  de  la  nouvelle  Armide. 
Ii  est  notoire  que  les  nouveaux  directeurs  sont  de  l'avis  de 
Servandoni,  le  décorateur  par  excellence,  qui  voulait  assurer 
à  l'Opéra  un  succès  de  musique  et  de  diorama.  On  disaitde 
Jeliotte,  ténor  charmant,  mais  homme  passablement  laid  : 
«  Pour  s'embellir,  il  n'a  qu'à  chanter.  »  Quand  l'Opéra 
chantera  bien  ,  il  sera  toujours  assez  beau.  Ainsi  pense 
le  dilettantisme  exalté,  et  Diderot  disait  qu'en  fait  de  beaux- 
arts  ce  sont  les  exaltés  qui  ont  raison.  Lors  de  la  réouver- 
ture de  l'Opéra  en  1753,  après  un  badigeonnage  ana- 
logue au  nôtre,  le  même  Diderot  proposait  d  attacher  au  ri- 
deau cette  inscription  railleuse  que  nos  lectrices  se  feront 
expliquer  :  ll'ic  Marstjas  Apnllinem.  Mais  la  boutade  de  l'au- 
teur du  Neveu  de  Hameau  n'aurait  plus  d'à- propos  aujour- 
d'hui. Il  suffit  de  regarder  notre  vignette  pour  s'en  convain- 
cre. Prenez  la  période  décennale  que  nous  venons  de  tra- 
verser, etilest  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'à  aucune 


époque  l'Opéra  ne  fut  plus  riche  en  talents.  Le  ténor  surtout, 
le  favori  du  jour,  n'y  a  jamais  fait  défaut  :  Nourrit,  Du- 
prez,  Mario,  Poultier,  Gardoni,  Bettini  et  Bordas.  Assuré- 
ment on  ne  saurait  retrouver  un  autre  exemple  de  cette  abon- 
dance dans  l'ancien  temps.  Il  est  vrai  que  le  ténor,  en  sa 
qualité  d'oiseau  rare,  rara  avis,  et  d'enfant  chéri  des  dames, 
se  fait  volontiers  capricieux,  exigeant,  dilDcile  à  vivre,  et 
qu'on  l'enchaîne  rarement  à  son  nid,  même  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices  ;  on  a  beau  dorer  sa  cage,  il  passe  à  travers 
les  barreaux  et  s'enfuit  à  tire-d'aile.  Cette  vignette  rétro- 
spective l'atteste  encore,  et  vous  y  verrez  des  visages  mélo- 
dieux dont  {'ut  est  perdu  pour  notre  première  scène  lyrique. 
Cependant  voici  le  dédommagement  :  Duprez  nous  reste, 
Duprez  léchant  incarné,  l'expression  vivante,  l'habileté  mé- 
lodique élevée  à  la  puissance  du  génie;  et  Baroilhet,  ce 
gosier-protée,  cette  voix  de  luxe,  collection  de  tous  les  re- 
gistres, chanteur  éclectique  par  excellence;  puis  Alizard, 
Loblache  sérieux  et  méthodique,  la  plus  grande  des  basses- 
tailles  de  nos  jours  ;  il  y  a  encore  deux  ténors,  Bettini  et 
Bordas,  jeunes  et  aventureux,  qui  s'abandonnent  à  la  musi- 
que comme  à  une  inspiration  soudaine,  et  qui  chantent  par- 
fois comme  s'ils  n'avaient  jamais  appris  à  clianter. 
Il  est  trop  vrai  que  l'Opéra  a  perdu  sa  Desdemona  et  sa 
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Madame  Slo'z. 
Mademoiselle  d'Halbert. 

Mademoiselle  Dame 


Léonor;  mais  le  Conservatoire  n'est-il  pas  là  pour  lui  offrir 
la  monnaie  de  la  pièce  d'or  qu'il  n'a  plus?  Nous  citerons  en- 
tre autres  mademoiselle  Dimerou,  qui,  dans  ses  débuts,  s'an- 
nonce décidément  à  la  manière  de  mademoiselle  Falcon,  de 
dramatique  mémoire!  Comment  oublier  aussi  (toujours  à 
propos  de  cette  vignette)  la  charmante  cantatrice,  assise  entre 
Duprez  et  Gardoni,  comme  le  présent  entre  le  passé  et  l'a- 
venir, mademoiselle  Nau,  ce  chant  fin,  gracieux,  délicat, 
d'une  coquetterie  de  bon  goût,  et  qu'on  a  surnommée  jus- 
tement «  Damoreau  en  miniature  »?  Peut-être  trouverez-vous 
encore,  sans  trop  chercher,  dans  noire  petite  galerie  la  sil- 
houette de  différents  personnages  plus  ou  ou  moins  lyriques, 
celle  de  M.  Alexis  Dupont,  par  exemple,  cet  enfant  de  chœur 
de  cinquante  ans,  qui  toute  sa  vie,  à  l'instar  de  l'abbé  Pelle- 
grin,  dina  de  l'autel  et  soupa  du  théâtre,  et  encore  celle  de 
quelques  chanteurs  des  deux  sexes  qui  tirent  parti  tant  bien 
que  mal  de  leur  filet  de  voix.  «  De  mon  temps,  disait  l'abbé 
Galiani,  j'ai  entendu  à  l'Académie  royale  de  musique  des 
asthmes  qui  chantaient  passablement.»  Dirons-nous  que  de 
nos  jours  les  asthmes  y  sont  encoie,  mais  que  le  chant  est 
passé. 

D'autres  que  nous  vousjdiront  la  semaine  prochaine  comment 
la  représentation  d'ouverture  se  sera  passée;  la  reprise  de  la 
Juive  ne  saurait  manquer  d'être  fort  goûtée.  Nous  augurons 
que  l'orchestre  r,ura  été  envahi  de  bonne  heure,  et  qu'à  la 
porte  on  aura  joué  à  la  hausse  sur  les  billets  de  stalles  et 
de  balcon  :  le  même  empressement  signala  dans  tous  les 
temps  la  réouverture  de  l'Opéra ,  accompagnée  de  quel- 


qu'une de  ses  pièces  en  vogue.  En  1781,  lors  de  la  reprise 
de  {'Iphigériie  de  Gluck,  des  places  du  parterre  debout  fu- 
rent payées  jusqu'à  trente-six  livres.  Que  les  temps  sont 
changés!  On  était  alors  aux  jours  de  l'exaltation  et  de  la 
furie,  et  au  beau  milieu  des  grandes  querelles  des  glukis- 
tes  et  des  piccinistes  ;  le  coin  du  roi  et  le  coin  de  la  reine 
se  renvoyaient  les  quolibets  et  les  horions;  Diderot,  Jean- 
Jacques,  Marmontel,  Grimm,  Arnaud,  tous  ces  apôtres  de  la 
tolérance  philosophique,  ne  la  pratiquaient  guère  en  musi- 
que. Grâce  aux  intérêts  sérieux  qui  nous  préoccupent, 
nous  sommes  bien  loin  aujourd'hui  de  cet  engouement  ta- 
pageur, et  notre  indifférence  actuelle  fait  un  heureux 
contraste  avec  la  turbulence  de  nos  pères.  On  se  livrait 
bataille  au  parterre  sur  le  moindre  prétexte  musical  :  ce  que 
les  questions  sociales  causeraient  à  peine  aujourd'hui, 
IVmeute,  était  souvent  le  résultat  d'une  question  de  mu- 
sique. Le  mot  de  Sophie  Arnoult  sur  mademoiselle  Le- 
vasseur,  qui  avait  la  voix  forle  et  qu'on  applaudissait  à  ou- 
trance :  d  Elle  a  la  voix  du  peuple!  »  fit  fermer,  crainte  du 
tapage,  l'Opéra  pendant  huit  jours.  Il  faut  convenir,  a  dit 
un  lin  connaisseur,  que  l'Opéra  était  alors  quelque  chose. 
L'Opéra  réalisait  le  gouvernement  des  trois  pouvoirs,  la  scène, 
la  cour  et  le  public,  et  le  dernier  de  ces  pouvoirs  tyranni- 
sait affreusement  les  deux  autres.  Le  chant  et  la  danse  ap- 
partenaient exclusivement  à  la  cour,  mais  la  cour  était  sous 
le  joug  du  public,  et  vous  jugez  quelle  joie  c'était  que  de 
siffler  un  maréchal  de  France  dans  la  personne  de  made- 
moiselle Fel  ou  de  mademoiselle  Allard.  Un  jour,  la  reine 


(Marie-Antoinette)  revint  de  l'Opéra,  où  on  avait  joué  une 
pièce  nouvelle,  et  le  roi  ne  lui  demanda  pas  comment  elle 
avait  trouvé  le  poème  et  la  musique,  mais  le  public.  —  Bien 
froid,  répondit  la  majesté  très-conluse.  —  C'est  qu'apparem- 
ment, dit  le  roi,  vous  n'aviez  pas  assez  de  plumes.»  La  reine, 
qui  attendait  d'autres  consolations  pour  cette  mortifiante 
soirée,  s'écria,  les  larmes  aux  yeux.  «  Je  voudrais  vous  y 
voir,  sire,  avec  votre  Maurepas  ou  votre  Turgot,  je  crois  que 
vous  y  seriez  rudement  hué.  »  Que  sont  les  chambres,  et 
même  les  journaux,  auprès  de  cette  grande  institution  poli- 
tique, de  cet  Opéra  où  la  reine  ne  posait  le  pied  qu'en  trem- 
blant, et  où  n'osaient  se  hasarder  le  roi  et  ses  ministres. 

L'anecdote  suivante,  contée  par  SoliéàM.  Castil-Blaze,est 
caractéristique  dans  un  autre  genre.  A  une  représentation 
d' Armide,  la  salle  comble,  et  les  spectateurs  n'attendant  plus 
que  le  premier  coup  d'archet,  un  homme  tout  de  noir  habillé, 
et  porteur  d'une  double  moustache  en  croc,  vint  s'asseoir, 
comme  un  hibou  parmi  des  paons,  au  milieu  de  la  troupe  en 
pouff  et  en  paniers  qui  garnissait  le  balcon.  A  bas  la  mousta- 
che! Ce  cri  isolé  devient  bientôt  une  acclamation  générale. 
L'homme  noir  cherche  autour  de  lui  la  moustache  qu'on  atta- 
que, et  ne  la  trouvant  point,  il  touche  la  sienne,  et  répond  aux 
gestes  alfirmatifs  de  l'assemblée  en  se  retirant  avec  un  pro- 
fond salut.  Letumultes'apaise  devanteette  honorable  retraite, 
lorsque  la  moustache  revient  tout  à  coup  reprendre  sa  place, 
et  le  sabbat  recommence.  Alors  notre  homme,  entr'ouvrant 
son  habit  qui  cachait  un  tromblon,  arme  froidement  la  bat- 
terie, et  descendant  sur  l'avant-scène,  il  dirige  la  gueule 
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du  canon  à  droite  et  à  gauche,  couchant  en  joue  les  grou- 
pes les  plus  bruyants.  Bravo  la  moustache  !  s'écrie  alors 
l'assemblée,  et  le  spectacle  n'est  plus  troublé.  »  Pareille 
licence  ne  serait  plus  permise  sous  le  règne  de  la  liberté,  et 
l'Opéra  est  pour  notre  présente  génération  un  plaisir  heu- 
reusement regu  arisé  comme  tous  les  autres.  Seulement  on 
peut  se  demander  si  l'Opéra,  celte  fête  des  l'êtes  du  temps 
passé,  doit  aussi  bien  sourire  à  nos  contemporains,  et  si  no- 
tre goût  pour  la  musique  ou  la  danse  est  assez  vif  pour  nous 
y  ramener,  lorsque  nos  m  surs  nous  en  éloignent.  Ce  mé- 
lange d'art  sans  prétention  et  de  plaisirs  élégants  convenait 
mieux  peut-être  à  une  société  aristocratique  et  Invole  ;  nous 
conc  :vons  l'Opéra  et  sa  prospérité  parmi  les  perpétuels  en- 
chantements d'une  grâce  mondaine  et  dans  un  milieu 
animé  par  Louis  XV,  la  l'ine  Heur  des  drôles  couronnés,  par 
les  Richelieu,  les  Soubise  et  les  Gueinenée,  avec  l'art  de 
Migiiard  et  de  Watteau  pour  cortège,  la  muse  de  Gentil- 
Bernard,  les  vers  de  Voisenon,  et  l'épicuréisme  d'esprit  de 
Voltaire  et  de  ses  pareils  pour  accompagnement;  c'était 
pour  cet  âge  libertin  un  besoin  de  tous  les  jours,  mais  ee;n'est 
plus  qu'une  distraction  capricieuse  pour  notre  époque,  mo- 
ralisée  par  les  spéculations  de  la  philanthropie  et  des  che- 
mins de  fer,  et  tout  occupée  de  découvertes  chimiques  et 
de  conquêtes  industrielles. 

La  face  nouvelle  que  prennent  les  événements  politiques 
n'a  rien  changé  aux  dispositions  champêtres  arrêtées  par 
messieurs  les  ministres;  il  règne  en  ces  hauts  lieux  une 
grande  émulation  de  villégiature,  et  c'est  à  qui  d'entre  eux 
battra  la  campagne  au  loin.  M.  Duchàtel  contracte  des  goûts 
vertueux,  et  va  voir  lever  l'aurore  dans  les  environs  de 
Rambouillet;  M.  Guizot,  ret;ré  sous  les  ombrages  du  val 
Richer,  comme  le  duc  de  Lerme  dans  son  exil,  prête  l'o- 
reille au  chant  du  rossignol;  le  ministre  de  la  marine  prend 
les  eaux  de  Vichy,  un  quatrième  fait  ses  foins,  un  autre  ses 
vendanges;  M.  Hébert,  le  moins  biicdiquede  tous,  fait  des 
réquisitoires.  Il  résulte  de  cet  amo ir  des  champs  que  notre 
ministère  est  fort  disséminé  :  sa  tête  est  au  nord  et  l'autre 
bout  se  trouve  au  sud,  si  bien  qu'on  ne  sait  trop  où  le  pren- 
dre ;  c'est  à  peu  près  comme  la  monarchie  espagnole,  à  Ma- 
drid ou  à  la'Malmaison,  chez  la  reine  Isabelle  ou  chez  la  reine 
Christine? 

Cependant  Paris  n'a  jamais  été  plus  visité  par  les  provin- 
ciaux et  les  étrangers  des  quatre  parties  du  monde.  Les  hô- 
tels garnis  sont  envahis  par  des  légions  de  touristes  pro- 
vençaux, bretons,  normands,  auvergnats.  On  signale  aussi 
une  pluie  d'Anglais,  une  avalanche  de  barons  allemands,  une 
nuée  de  princes  russes.  Au  nombre  de  ces  Anglais,  on  dis- 
tingue un  Ecossais  qui  parcourt  depuis  quelques  jours  les 
lieux  publics  de  la  capitale,  vêtu  du  costume  indigène  et 
pittoresque  tant  de  fois  décrit  par  Walter  Scott.  Les  véri- 
tables princes  russes  qui  habitent  Paris  ou  qui  n'y  résident 
qu'en  passint,  y  ont  toujours  laissé  d'honorables  souvenirs; 
mais  il  eu,  dit-on,  de  faux  princes  russes  comme  il  est  de 
faux  Anglais  ;  beaucoup  ont  vu  le  jour  rue  Saint-Denis  :  les 
bruns  sont  nés  en  Suisse  et  les  blonds  en  Belgique.  L'un  de 
ces  boyards  de  contrebande  a  donné  récemment  beaucoup 
d'occupation  à  la  justice.  Nous  reparlerons  de  ce  prince 
russe  qui  est  Hongrois.  Sa  biographie  revient  de  droit  à 
notre  chronique. 

Quelques-uns  de  nos  compatriotes  jouent  innocemment 
au  prince  russe;  c'est  une  imilalion  qu'inspire  la  vanité,  une 
simple  variante  du  ridicule.  Le  faux  prince  russe  se  recrute 
principalement  parmi  les  fils  des  dtbilants  en  gros  et  des 
marchands  de  denrées  coloniales  (nom  honorifique  de  l'é- 
picier). Par  sa  tenue,  ses  manières  et  son  langage,  il  cher- 
che sans  cesse  à  laire  prendre  le  change  sur  son  origine.  Les 
faux  princes  russes  se  teignent  la  barbe,  les  moustaches  et  les 
sourcils  en  blond;  ils  donnent  un  accent  germanique  à  leur 
argot  français,  et  imposent  ce  baragouin  à  leur  domestique, 
qu'ils  appellent  serf,  qu'ils  affublent  de  bottes  à  la  hussarde,  de 
veste  à  brandebourgs  et  de  toques  polonaises.  Il  va  sans  dire 
que  le  faux  prince  russe  a  baptisé  sa  carriole  du  nom  de  briska. 
Pour  sa  toilette,  il  s'abandonne  à  des  inventions  hyperbo- 
réennes,  il  se  couvre  de  fourrures  en  plein  été,  il  porte  des 
bagues  gigantesques  et  s'entoure  de  chaînes  et  de  breloques 
fabuleuses:  il  mange  à  la  russe,  c'est-à-dire  qu'il  ingurgite 
d'affreuses  tisanes,  sous  prétexte  de  boisson  nationale,  et  de- 
mande à  outrance  des  charlottes  dans  tous  les  restaurants,  le 
seul  mets,  dit-il,  qui  lui  rappelle  son  pays.  Le  faux  prince 
russe  se  procure  encore  un  maître  de  langue  et  de  pronon- 
ciation, qui  lui  donne  des  leçons  de  billard  ou  de  dominos.  Il 
se  fait  fantasque,  bizarre  et  violent;  il  Haine  un  rat  quel- 
conque dans  une  américaine  sous  prétexte  de  traîneau.  Son 
plus  grand  bonheur,  c'est  d'être  appelé  le  Cosaque  du  Don. 
On  vient  d'ouvrir  un  nouveau  cercle.  Paris  possédait 
déjà  plus  d'un  établissement  de  ce  genre:  d'abord  le  Joc- 
key-Club, destiné  à  l'amélioration  des  chevaux,  et  qui  a 
parfois  servi  à  la  détérioration  d'une  autre  espèce;  puis  le 
Cercle  des  Arts,  fameux  par  ses  jeux  de  dominos,  et  encore 
le  Cercle  français  de  la  rue  Vivienne,  où  l'on  ne  parle  qu'an- 
glais; venaient  ensuite  le  Cercle  des  Intimes  de  la  rue  Lepel- 
lelier,  dont  les  membres  se  séparèrent  pour  cause  d'antipa- 
thie; le  Cercle  littéraire  de  la  rue  de  Grammon  t,  où  l'on  s'oc- 
cupait d'industrie,  et  le  Cercle  agricole  de  la  rue  de  Beaune, 
très-fréqupnté  par  les  philologues  de  la  Sorbonne;  tant  il  y 
a  que  ce  Cercle  politique,  le  dernier  venu,  est  ouvert  depuis 
quelques  jours  au  boulevard  Bonne-Nouvelle  ;  il  affiche 
des  prétentions  oratoires;  mais,  quoiqu'il  s'annonce  comme 
un  birceau  futur  des  Cicérons  de  clocher  et  des  Déninsthè- 
nes  de  commune  rurale,  on  ignore  encore  quelle  sera  sa  spé- 
cialité. A  la  dernière  séance,  qui  était  aussi  la  première,  il  n'y 
a  été  absolument  question  que  de  la  clarification  des  huiles. 
Dimanche  dernier,  il  y  a  eu  du  bruit  à  Versailles,  et  une 
violente  tempête  a  éclaté  dans  le  parc;  on  sait  à  quel  propos. 
Une  fête  était  célébrée  d  ins  le  b  isquet  de  la  Reine  ;  ou  de- 
vait y  danser  la  redowa  à  cinq  francs  par  tête;  le  jeu  des 
grandes  eaux  était  donné  comme  supplément,  et  l'affiche 
mentionnait  cette  particularité  hydraulique  en  lettres  mons- 


tres. Nonobstant  l'ondée  désastreuse  qui  avait  failli  noyer  le 
feu  d'artilice,  les  élégants  de  Habille,  réunis  à  la  fringante 
bohème  du  Chàteau-Rouge,  sautaient  au  milieu  des  eaux 
factices  ou  non,  et  parmi  les  jets  de  cristd,  quand  tout  à 
coup  un  incident  inattendu  interrompit  les  ébats.  La  fête  se 
trouvait  terminée  subitement  par  ordre  supérieur  ;  aussitôt 
les  lions  de  rugir  et  dese:ouer  leur  crinière  mouillée;  mais, 
par  une  iiiiuœuvre  adroite,  les  dragons  d'Orléans  s'étaient 
rendus  maîtres  de  ce  jardin  des  Hespérides  dont  ils  défendi- 
rent l'entrée  à  tous  ces  profanes,  qui  cependant  avaient  payé 
leur  place.  C'est  ainsi  que  le  paradis  terrestre  de  Versailles 
fut  perdu  par  une  foule  d'anges  qui  croyaient  en  avoir  si  lé- 
gitimement acquis  la  possession.  Les  convois  des  chemins 
de.  fer,  quis'accommodentvolontiersdes calamités  publiques, 
et  auxquels  ces  impromptus  profilent  toujours,  ramenèrent 
le  soir  dans  la  capitale  une  population  eu  deuil.  Dans  ce 
pêle-mêle,  on  a  entendu  Bilboquet  s'écriant  :  «  Sauvons  la 
caissel  »  Mais  enfin,  disait-on  à  l'un  de  ces  malcontents, 
vous  n'avez  pas  lieu  de  regretter  votre  argent,  on  vous  a 
tiré  le  plus  beau  feu  d'artifice...  —  Sans  doute,  et  la  plus 
belle  carotte!... 


Chronique  musicale. 

La  reprise  de  la  Fiancée  et  la  rentrée  de  mademoiselle 
Darcier  composaient,  lundi  passé,  un  des  spectacles  les  plus 
attrayants  que  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  ait  de- 
puis quelque  temps  offerts  à  ses  babil  ués.  Aussi  la  salle  était- 
elle  remplie  comme  pour  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  tout  nouveau.  Celui  qu'on  donnait  ce  soir-là  cepen- 
dant n'a  guère  moins  de  vingt  ans  d'existence.  M.  Auber  l'é- 
crivit en  1828.  C'était  alors  le  temps  de  la  grande  vogue  des 
œuvres  de  Rossini  ;  et  le  compositeur,  sans  contredit  le  plus 
spirituel  de  l'école  française,  peut-être  même,  quoi  qu'en 
disent  certaines  gens,  le  plus  individuel,  le  plus  riche  d'in- 
vention que  nous  ayons  jamais  eu,  ne  put  s'empêcher  de  cé- 
der à  l'influence  générale  qu'exerçaient,  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre,  les  mélodies  admirables,  les  puissants  accords, 
l'instrumentation  large  et  vigoureuse  du  maître  de  Pesaro. 
Cette  inlluence,  M.  Auber  ne  paraît  pas  avoir  cherché  même 
à  s'en  défendre.  Et  qui  peut  savoir  s'il  a  bien  ou  mal  fait  en 
cela?  Ce  qui  n'est  pas  douteux, c'est  qu'après  vingt  années, 
les  nombreux  motifs  dont  la  partition  de  la  Fiancée  est  se- 
mée ont  semblé  tout  aussifrais  et  sémillants  aujourd'hui  qu'à 
leur  audition  première.  Il  n'est  pas  impossible,  à  vrai  dire 
encore,  que  quantité  de  personnes  les  aient  trouvés  plus  jo- 
lis, plus  coquets,  plus  neuls  que  dans  toute  leur  nouveauté. 
En  tout  cas,  quelques  auditeurs  delundi  dernier,  qui  se  sou- 
venaient de  l'effet  que  produisit  la  première  représentation 
de  la  Fiancée,  racontaient  avec  une  sorte  d'étonnement  qu'il 
y  eut  alors  beaucoup  déjuges  fort  mécontents  de  cet  ouvrage; 
que,  pendant  les  eutr'actes,  les  conversations  étaient  très- 
animées  dans  le  foyer,  où  l'on  entendait  de  graves  aristar- 
ques  en  matière  de  quintes  et   d'octaves,  et  des  critiques 
connus  par  leurs  doctrines  puritaines  en  matière  de  goût,  se 
récrier  de  toute  la  force  de  leur  voix  et  de  leur  logique  con- 
tre celle  petite  musique,  ces  petits  airs,  ces  petits  ornements, 
ces  petites  broderies  d'orchestre,  dont  M.  Auber,  disaient-ils, 
s'était  rendu  coupable;  ajoutant,  pour  parachever  l'expres- 
sion de  leur  superbe  colère  et  de  leur  pédantesque  dé- 
dain,  que  c'était  là  tout  simplement  une  transplantation 
du  vaudeville   trotte-menu,   mesquin,  coureur  de  rues, 
sur  une  scène  noble  ,   sur  un  théâtre  lyrique  royal.     Et 
M.  Auber,  qui  n'était  encore  alors  ni  membre  de  l'In- 
stitut, ni   directeur  du   Conservatoire  royal  de  musique, 
passait,    aux    yeux    d'un   très -grand    nombre    de    ses 
compatriotes,  d'après  l'avis  de  quelques  prétendus  experts, 
pour  un  assez  médiocre  musicien,  procurant,  à  ce  qu'ils  s'i- 
maginaient du  moins,  peu  d'honneur  et  de  gloire  à  l'amour- 
propre  national.  Or,  savez-vous  comment,  en  cette  même  an- 
née 1828,  l'auteur  si   maltraité  de  la  Fiancée  répondait  à 
ces  amères  critiques?  il  faisait  représenter  à  l'Académie 
royale  de  musique  la  Muette  de  Portici,  chef-d'œuvre  qu'il 
sullit  de.  nommer  pour  tout  éloge.  Seulement  il  est  singuliè- 
rement curieux  de  remarquer  de  quelle  manière  les  plus 
grands  talents  ont  été  diversement  appréciés  selon  les  épo- 
ques de  leur  carrière  ,  et  dans  les  circonstances  différenles 
qui  ont  plus  ou  moins  sainement  dirigé  l'opinion  publique. 
Cette  curiosité  satisfaite,  nous  passons  à  l'effet  produit  par  la 
reprise  d'une  musique  en  définitive  charmante,  et  bien  défi- 
nitivement délicieuse;  personne  ne  songe  plus  à  le  contester 
maintenant.  L'effet  a  été  le  plus  saiisfaisant  qu'on  pût  sou- 
haiter; et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  à 
cette  reprise  un  succès  aussi  heureux  que  l'a  été  celui  de  son 
frère  jumeau  le  Maçon.  D'autant  plus  que  ce  sont  à  peu  près 
les  mêmes  gracieux  acteurs  qu'on  ira  y  voir  :  d'abord  ma- 
demoiselle Darcier,  dont  le  public  de  l'Opéra -Comique  a  été 
privé  pendant  toute  une  année,  mais  qui  a  bien  vite  obtenu  le 
pardon  de  son  brusque  départ,  dès  qu'elle  s'est  montrée.  Les 
habitués  du  théâtre  de  la  place  de  la  Bourse  avaient  peut- 
être  cru  qu'ils  parviendraient,  à  force  de  bouquets,  à  fixer 
auprès  deux  cette  aimable  et  spirituelle  actrice;  mais  elle 
savait  bien,  elle,  que  les  fleurs  ne  sont  pas  plus  rares  à  la 
rue  Favart  qu'ailleurs,  et  que  celles-ci  sont  bien  plus  faites 
pour  elle  que  toutes  les  autres;  qu'elles  ont  même  un  par- 
fum bien  plus  exquis,  bien  plus  flatteur,  que  n'importe  les- 
quelles on  pourrait  lui  offrir  autre  part  que  sur  le  théâtre 
de  ses  premiers  et  de  ses  plus  beaux  triomphes.  Aussi  n'a- 
t-elle  pas  manqué  d'y  revenir  bientôt,  et   une  abondante 
pluie  de  bouquets  n'a  pas  manqué  non  plus  de  l'y  accueillir. 
Mademoiselle  Darcier  a  été  parfaitement  secondée  par  le  jeu 
fin  et  spirituel  de  M.  Moeker,  par  M.  Audran  au  taU*£p1?ir£-Let  des  centres  nei 
d'expression  et  de  sensibilité,  par  madame  Félix,  qui  s'est .  Ipupr  y  donner  le 
fort  bien  acquittée  du  rôle  créé  par  madame  L^opiliei' 
enfin  plus  particulièrement  encore  par  M.  B, 
mérite,  comme  chanteur,  grandit  tous  le 


d'où  il  est  sorti  il  n'y  a  pas  bien  longtemps.  La  vérité  nous 
fait  un  devoir  dédire,  tout  en  rendant  à  chacun  des  autres 
chanteurs  la  justice  qui  leur  est  due,  que  M.  Bussine  a  re- 
cueilli, dans  cettî  soirée,  la  plus  belie  part  des  applaudisse- 
ments accordés  au  chant.  Jamais,  assurément,  le  tôle  du 
comte  de  SaldorIT  n'a  mieux  été  chanté,  ni  par  une  voix  de 
bar)  ton  meilleure,  soit  sous  le  rapport  du  timbre,  de  l'éten- 
due, de  la  méthode,  et  même  de  la  sympathie.  D'ailleurs, 
tous  les  interprètes  de  la  partition  de  M.  Auber  et  de  la 
pièce  de  M.  Scribe  ont  été  rappelés  après  le  baisser  du  ri- 
deau. L'ouvrage  est  remonté  avec  le  plus  grand  soin  ;  l'ad- 
ministration semble  n'avoir  voulu  rien  négliger  pour  fêter  le 
retour  de  sa  pensionnaire  fugitive,  et  la  rendre  encore  plus 
chère  aux  amateurs  de  son  talent,  heureux  de  la  revoir. 
Georges  BOUSQUET. 

Madame  Pauline  Viardot  vient  d'adresser  au  rédacteur  du 
Siècle  la  lettre  suivante,  que  nous  sommes  priés  de  repro- 
duire : 

Courtavenel,  près  Rosoy  (Seine-et-Marne). 
Le  5  septembre  184". 
«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  recevoir  à  la  campagne  les  derniers  numéros 
du  Siècle,  et  je  lis  dans  le  feuilleton  du  31  août  la  phrase 
suivante  dont  je  supprime,  en  la  répétant,  les  expressions 
bienveillantes  et  louangeuses  :  «  On  ajoule  que  madame 
o  Viardot -Garcia   ne  lera   point  partie    de    la    nouvelle 

a  troupe elle  avait  mis,  dit-on,  son  talent  d'aetriceet  de 

«  chanteuse  à  un  prix auquel  les  ressources  trop  bor- 

«  nées  de  notre  Académie  royale  ne  permettaient  pas  d'at- 
«  teindre. » 

«  C'est  à  vous-même  que  je  m'adresse,  monsieur,  pour  vous 
prier  de  me  défendre  contre  ce  bruit,  qui  est  non-seulement 
sans  fonîement,  mais  encore  sans  prétexte.  MM.  les  direc- 
teurs de  l'Opéra  ne  m'ont  fait  aucune  espèce  de  proposition, 
directe  ou  indirecte,  et  je  n'ai  fait,  par  conséquent,  aucune 
espèce  de  demande  à  MM.  les  directeurs  de  l'Opéra. 

«  Permettez  encore,  monsieur,  que  je  mette  à  profitl'occa- 
sion  de  celte  lettre,  pour  vous  prier  de  démentir  la  nouvelle 
donnée  par  plusieurs  journaux  de  Paris  et  de  Londres,  que 
j'ai  souscrit  un  engagement,  pour  l'hiver  prochain,  avec  l'o- 
péra anglais  du  théâtre  de  Drury-Lane.  Cette  nouvelle  est 
également  controuvée. 

«  Agréez,  je  vous  prie, monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents distingués.  » 

«    PAULINE  VIARDOT.    » 


Académie  des  Seiencea. 

Sciences  médicales. 

Anatomie  et  physiologie.  —  Plusieurs  mémoires  sur  le 
système,  nerveux  ont  été  lus  ou  présentés.  M.  Marshall-Hall 
considère  le  système  nerveux  comme  devant  être  divisé  en 
système  cérébral,  système  spinal  et  système  ganglionnaire; 
il  repousse  l'union  dans  un  même  système  de  l'encéphale 
proprement  dit  et  delà  moelle  épinière:  le  cerveau,  suivant 
lui,  n'a  que  des  fonctions  de  perception,  de  i apport  avec  le 
monde  extérieur  ;  la  moelle  épinière  est  le  système  moteur. 
Le  système  ganglionnaire  conserve  les  attributions  qui  lui 
ont  été  reconnues  par  les  physiologistes  antérieurs  à  M.  Mar- 
shall-Hall. 

Quelques  passages  de  l'extrait  inséré  aux  comptes  rendus 
nous  semblent  laisser  à  désirer  sous  le  rapport  de  laclarté. 

Nous  avouons  aussi  ne  pas  bien  comprendre  que  l'on  re- 
fuse au  cerveau  toute  action  comme  moteur,  caria  troisième. 
la  quatrième  et  la  septième  paire  nous  semblent  tout  aussi 
motrices  que  celles  qui  naissent  de  la  moelle.  «On  n'a  pu 
voir  avant  moi,  dit  M.  Marshall-Hall,  une  distinction  im- 
portante dans  la  pathologie  des  maladies  nerveuses  ;  ces 
maladies  sont  tantôt  de  réflexion,  tantôt  centriques.  Ainsi  le 
tétanos  traumatique  est  une  maladie  excitée  dans  les  nerfs 
incidents  et  portée  sur  le  centre  spinal  nerveux,  tandis  que 
l'hydiophobie  est  excitée  par  le  sang  et  portée  par  lui  sur  ce 
centre:  le  premier  est  une  maladie  nerveuse  excentrique  ou 
de  réflexion  ;  la  seconde  est  une  maladie  nerveuse  centri- 
que.  »  Le  tétanos  traumatique  ou  idiopathique  paraît  être 
une  affection  de  la  moelle  ;  qu'il  provienne  d'une  action  par- 
ticulière sur  les  nerfs,  d'un  corps  vulnérant,  ou  des  agents 
atmosphériques,  il  n'existe  que  quand  h  moelle  elle-même 
est  malade.  Le  tétanos  n'est  donc  pas  porté  des  nerfs  à  la 
moelle,  puisqu'il  n'existe  pas  dans  les  nerfs,  et  qu'il  consiste 
dans  un  état  pathologique  de  la  moelle  elle-même.  Quant  à 
l'hydrophobie,  elle  parait  être  le  résultat  de  l'action  d'un  vi- 
rus sur  l'économie,  et  notamment  sur  le  système  nerveux. 
Qu'on  la  considère  comme  une  affection  de  la  moelle  résul- 
tant de  l'absorption  d'un  virus,  soit;  mais  elle  n'est  pas  pour 
cela,  ce  nous  semble,  plus  centrique  que  le  tétanos.  On  -ail 
d'ailleurs  peu  de  choses  sur  l'éliologie  des  maladies  nerveu- 
ses, et  c'est  se  hâter  un  peu  que  de  conclure  d'après  les  don- 
nées qu'on  possède  à  cet  égard.  Enfin  nous  nous  permettrons 
de  former  un  vœu:  c'est  que  l'on  s'abstienne  de  locutions, 
de  tournures  de  phrases,  non-seulement  abstraites  au  dernier 
degré,  mais  à  peine  françaises. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  :  Heefcercnes  anatomiques, 
physiologiques  et  pathologiques  sur  la  (Morte  du  clavief, 
M.  Bidwn-Sequard  se  propose  de  démontrer  que  cette  théo- 
ric  esi  inexacte  en  ce  qui  concerne  16  moelle  épinière,  etd'y 
substituer  unedoctrine  en  harmonie  avec  les  faits.  On  admet 
généralement  que  l«s  fibres  nerveuses  vont  directement, 
sans  anastomose  et  sans  fusion  entre  elles,  de  l'extrémité 
des  nerfs  aux  centres  nerveux,  pour  J  n-ations, 

centres  nerveux  aux  points  ou  se  rendent  l>>s  mots, 
donner  le  mouvement.  Ainsi  les  touches  d'un  piano 
nieWiit  en  communication  n  Directe,  le  doigt  de 


hit£2Jo)rf  le  ■  l'Sffli-umentiste  avec  la  corde  qu'il  veut  fane  vibi 

,s,^»f'litif.te  SltjRfeài  donné  à  cette  théorie.  Suivant  M.  Btown-Sequard, 

plus  grand  honneur  à  l'école  de  chant  de  M.SMnicJ  C&roja^ell^JÏcst  pas  admissible,  car  chez  certains  animaux  lecarré 
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de  la  portion  blanche  d'une  surface  de  section  transversale 
de  la  moelle  est  plus  grand  pour  une  section  à  la  hauteur 
du  renflement  lombaire  que  pour  une  section  à  la  région 
cervicale.  Si,  d'après  la  théorie  du  clavier,  on  admet  que  tou- 
tes les  libres  se  renient  au  cerveau,  comment  l'axe  encépha- 
lique, quand  il  n'a  reçu  encore  que  les  libres  des  régions  in- 
térieures à  l'épigastre,  aurait-il  un  diamètre  plus  grand  que 
quand  toutes  celles  du  tronc  et  des  membres  supérieurs  s'y 
sont  jointes? 

L'auteur  expose  sommairement  un  certain  nombre  de  faits 
analogues  et  d'observations  pathologiques  ou  de  vivisections 
qui  lui  ont  semblé  contraires  à  la  théorie  du  clavier. 

M.  Bro\vn-Sjquard,  passant  ensuite  aux  phénomènes  ob- 
servés par  M.  Flourens,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  faculté 
d'adaptation  ou  d'appropriation  des  contractions  musculai- 
res à  un  but,  se  propose  d'établir  que  c'est  à  cette  faculté 
qu'on  doit  rapporter  les  mouvements  observés  après  l'ablation 
du  cerveau  et  du  cervelet,  et  pris  pour  des  mouvements 
voulus  par  suite  d'une  perception.  L'auteur  expose,  en  ter- 
minant, une  doctrine  qui  admet  la  faculté  de  perception  dans 
toute  l'étendue  de  l'axe  cérébro-spinal,  tant  qu'il  y  a  conti- 
nuité dans  cet  axe.  «Quelques  objections  l'ont  empêché,  dit- 
il,  d'admettre  aussi  que  les  volitious  peuvent  s'opérer  dans 
toute  l'étendue  du  centre  cérébro-racbidien.  Il  n'a  pas  cru 
devoir  exposer  même  sommairement  dans  les  comptes  ren- 
dus les  faits  sur  lesquels  repose  sa  théorie.  » 

D'autres  mémoires  ont  été  lus  par  MM.  Brown-Sequard, 
Pappenheim,  Magendie  et  Bourgery  sur  différents  points 
d'anatomie  et  de  physiologie  du  système  nerveux. 

—  Dans  une  note  touchant  l'action  de  diverses  substances 
injectées  dans  les  artères,  M.  Flourens  a  fait  connaître  les 
résultats  curieux  d'expériences  auxquelles  il  s'est  livré.  On 
se  rappelle  que  ce  savant  académicien  reconnut  à  l'éther  sul- 
luiïque  injecté  dans  les  vaisseaux  la  propriété  d'abolir  la 
motricité  avant  la  sensibilité,  tandis  que  l'éther  introduit  par 
inhalation  dans  l'économie  abolit  ces  deux  fonctions  dans 
l'ordre  inverse.  Les  autres  éthers  et  plusieurs  autres  liqui- 
des, comme  l'alcool  rectifié,  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau, 
l'ammoniaque, ont  déterminé  des  résultats  semblab'es.  L'es- 
sence de  térébenthine  a  produit  aussi  le  même  ellet,  mais 
avec  cette  différence,  que  la  perte  du  mouvement,  au  lieu  de 
s'accompagner  de  flacciditédes  muscles,  comme  dans  les  au- 
tres expériences,  coïncidait  au  contraire  avec  une  raideur 
tétanique. 

Cherchant  ensuite  à  obtenir  l'abolition  de  la  sensibilité  sans 
diminuer  la  motricité,  M.  Flourens  a  injecté  l'extrait  aqueux 
de  belladone,  nuis  sans  résultat  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre ;  la  poudre  de  belladone,  au  contraire,  en  suspension  dans 
l'eau,  a  déterminé  immédiatement  la  paralysie  du  mouvement, 
mais  en  même  temps  la  sensibilité  s'est  trouvée  tout  à  fait 
abolie. 

Les  poudres  de  ciguë,  de  valériane,  de  poivre,  de  tabac 
d'Espagne,  enfin  les  poudres  inertes,  comme  celles  d'écorce 
de  chêne,  de  lycopude,  de  réglisse,  de  tilleul,  ont  donné  le 
mèine  résultat  que  la  poudre  de  belladone.  C'est  donc  à  l'é- 
tat pulvérulent  de  ces  substances,  et  non  à  leurs  propriétés 
chimiques,  qu'est  dû  l'edet  produit. 

A  propos  de  cette  communication  pleine  d'intérêt,  M.  Ma- 
gendie a  rappelé  ses  expériences  et  ses  leçons  au  collège  de 
France  sur  l'obstruction  des  capillaires  par  les  substances 
liquides  auxquelles  leur  organisation  ne  permet  pas  de  fran- 
chir l'étroit  calibre  de  ces  vaisseaux.  M.  Magendie  a  vu  la 
gangrène  se  pro  luire  à  la  suite  d'injections  de  ce  genre,  et 
rien  de  plus  simple,  puisque  la  circulation  se  trouve  arrêtée. 
C'est  à  des  phénomènes  d'obstruction  de  ce  genre  que  M.  Ma- 
gendie rapporte  l'état  morbide  désigné  sous  le  nom  d'in- 
flammation, lésion  locale,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  feu  ni 
flamme,  dit  le  savant  académicien,  mais  obstruction  des  vais- 
seaux capillaires,  et  obstruction  qu'on  peut  produire  à  vo- 
lonté en  modifiant  les  propriétés  chimiques  ou  physiques  du 
sang. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  flamme  dans  le  phéno- 
mène qu'on  nomme  inflammation,  mais  qu'il  n'y  ait  pas  aug- 
mentation de  chaleur  dans  le  point  enflammé,  c'est  ce  que 
M.  Magendie  n'a  pas  prétendu  avancer;  il  a  touché  trop  de 
phlegmons  et  d'organes  enflammés  pour  cela.  Ainsi  donc,  s'il 
n'y  a  pas  de  flamme,  il  y  a  du  moins  un  peu  de  feu.  Ce  n'est 
pas  que  nous  tenions  plus  que  M.  Migendie  à  ce  mot  inflam- 
mation :  c'est  une  image  incomplète,  inexacte  sans  doute, 
mais  vaudra-t-il  mieux  lui  substituer  une  expression  plus 
précise  de  médecine  chimique  ou  d'iatrophysique?  Le  mot 
inflammation  peint  un  symptôme;  la  définition  obstruction 
des  vaisseaux,  en  admettant  qu'elle  soit  toujours  exacte,  ex- 
prime un  effet  restreint.  Quant  à  la  force  qui  préside  à  l'un 
ou  à  l'autre,  au  mécanisme  suivant  les  lois  duquel  se  dé- 
veloppent tant  de  phénomènes,  ni  la  chimie  ni  la  physique 
ne  pourront  probablement  en  faire  jamais  connaître  les 
mystères,  car  c'est  une  force,  c'est  un  mécanisme  vital.  On 
peut  coaguler  l'albumine  du  sang,  on  peut  lui  faire  obstruer 
les  vaisseaux,  mais  croire  après  cela  qu'on  a  surpris  le  se- 
cret de  la  nature,  c'est  comme  si  le  statuaire  ou  le  con- 
structeur d'automates  croyaient  avoir  fait  des  hommes.  On 
n'a  jamais  produit  ni  sang  ni  chaleur  animale,  ni  phénomène 
vital  ijuel  qu'il  soit  dans  un  laboratoire,  et,  tout  bien  con- 
sidéré, autant  vaut  conserver  de  vieilles  locutions,  sur  les- 
quelles tout  le  monde  s'entend,  que  d'en  adopter  d'autres  qui 
ue  sont  pas  pins  précises. 

Au  reste,  M  Flourens  savait  très-bien  que  c'est  en  agis- 
sant comme  obstacles  à  la  circulation  que  les  poudres  agis- 
sent dans  ces  expériences;  mais,  comme  il  l'a  dit  en  répli- 
quant à  M.  Magendie,  le  phénomène  nouvellement  observé 
et  si  remarquable  sur  lequel  il  appelait  l'attention,  c'est  que 
parmi  les  substances  injectées,  les  unes  abolissent  la  sen- 
sibilité, les  autres  le  mouvement  et  la  sensibilité  à  la  fois. 

Médecine.  —  De  la  composition  dj,  sang  dans  le  scorbut, 
par  MU.  Bjcquerel  et  Radier.  —  Les  auteurs  ont  lait  l'ana- 
lyse du  saug  dans  cinq  cas  de  scorbut  bien  caractérisé  chez 
des  femmes  de  la  Salpétrière  ;  ces  analyses  les  ont  conduits 


aux  conclusions  suivantes  :  le  sang  examiné  n'a  présenté  ni 
cet  état  de  dissolution  admis  généralement  comme  carac- 
tère essentiel,  ni  une  augmentation  d'alcalinité  ou  une  pro- 
portion plus  forte  des  sels  du  sang.  Ce  liquide  était  nota- 
blement appauvri  en  globules  et  en  albumine  soluble  et  par 
conséquent  plus  riche  en  eau  ;  cependant  on  n'avait  pas  ob- 
servé de  bruit  de  souffle  dans  les  vaisseaux.  La  librine  n'a- 
vait pas  diminué  ;  elle  avait  tous  ses  caractères  normaux;  le 
sang  était  moins  dense, et  cette  diminution  de  sa  densité  n'é- 
tait pas  proportionnelle  à  l'abaissement  du  chiffre  des  maté- 
riaux solides  qui  en  font  partie  à  l'état  normal. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Andral  a  joint  à  la  communi- 
cation de  Mil.  Becquerel  et  Rodier  une  observation  tout  à 
fait  analogue,  et  qui  lui  est  propre.  Un  scorbutique  était  cou- 
ché dans  son  service  à  la  Chanté,  et  l'on  avait  cru  devoir  le 
saigner  pour  combattre  une  violente  congestion  pulmonaire. 
Le  sang  de  ce  malade  présente  les  mêmes  caractères  que 
celui  des  clilorotiques.  Mais  la  fibrine,  loin  d'avoir  diminué, 
était  en  proportion  plus  forte  que  la  moyenne  physiologique, 
ce  qui,  joint  aux  faits  exposés  plus  haut,  démontre  que  le 
scorbut  ne  lient  pas  essentiellement  à  la  diminution  de  la  fi- 
brine. Il  en  est  de  même,  continue  le  savant  académicien, 
de  la  fièvre  typhoï  le,  dans  laquelle  l'observation  montre  seu- 
lement la  fibrine  d'autant  plus  diminuée  que  l'état  adynami- 
que  est  plus  prononcé. 

A  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Andral,  M.  Ma- 
gendie a  présenté  quelques  observations  sur  les  effets  qui 
sont  produits  par  la  diminution  artificielle  de  la  fibrine,  la 
défibrinalion  chez  les  animaux,  et  les  caractères  physiques 
qu'on  remarque  dans  la  fibrine  de  formation  nouvelle.  Sui- 
vant M.  Magendie,  en  saignant  un  animal,  séparant  aussitôt 
la  fibrine  du  sang,  puis  réinjectant  ce  sang  défibriné,  on  dé- 
termine tous  les  symptômes  de  la  lièvre  typhoï ie,  y  compris 
la  lésion  intestinale.  Le  savant  académicien  en  conclut  que 
la  fièvre  typhoïde,  et  notamment  la  lésion  intestinale  qui 
l'accompagne  le  plus  ordinairement,  résultent  de  la  diminu- 
tion dans  la  proportion  de  fibrine.  On  pourrait  douter  que 
l'opération  delà  défibrinalion  permette  de  dire  qu'on  n'agit 
chez  l'animal  qu'en  diminuant  la  librine  ;  car  saigner  un 
chien  ou  un  cheval,  puis  lui  réinjecter  son  sang  défibriné, 
est-ce  bien  le  mettre  dans  l'état  où  il  serait  si  la  nature  avait 
diminué  la  quantité  de  sa  fibrine? 

De  plus,  la  maladie  observée  chez  ces  animaux  est-elle  la 
fièvre  typhoïde  de  l'homme;  c'est  encore  un  point  qui  nous 
semble  fort  douteux.  Mais  admettons  tout  ce  qui  pourrait  si 
bien  être  révoqué  en  doute,  on  lésulte-t-il  que  la  fièvre  ty- 
phoïde soit  causée  par  la  défibrinalion?  Point  du  tout,  car  on 
vous  cite  des  cas  de  fièvre  typhoïde  dans  lesquels  la  maladie 
est  confirmée  avant  que  la  proportion  normale  de  fibrine  ait 
diminué.  La  physique  et  la  chimie  sont  bien  souvent,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  réduites  à  dire  en  physiologie  comme 
en  thérapeutique  : scio  me  scire  nihit;  elles  rendent  cepen- 
dant un  grand  service  en  permettant  d'établir  certains  faits, 
mais  il  faut  bien  se  garder,  en  médecine,  de  s'en  tenir  à  la 
physique  et  à  la  chimie. 

—  Les  effets  si  curieux  de  l'éther  sur  l'économie  ont  été 
l'objet  de  communications  nombreuses.  MM.  Marc  Dupuy, 
Parcliappe  et  Pirogoff  ont  expérimenté  l'injection  des  vapeurs 
d'éllier  dans  le  rectum;  le  dernier  de  ces  observateurs  a  seul 
appliqué  cette  méthode  chez  l'homme.  Elle  paraitavoir  réussi, 
sans  toutefois  présenter  d'avantage  sur  celle  de  l'inhalation. 
M.  Besseron,  médecin  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Mus- 
tapha (Algérie),  voyant  dans  une  épidémie  de  méningites 
cérébro-spinales  les  moyens  ordinaires  échouer  chez  la  plu- 
part des  malades,  eut  l'idée  de  tenter  l'inhalation  de  l'éther  : 
ce  moyen,  associé  du  reste  aux  antiphlogistiques,  paraît  avoir 
eu  d'heureux  effets. 

MM.  Ville  et  Blandin,  s'occupant  de  recherches  sur  la  res- 
piration considérée  sous  l'influence  de  l'éther,  ont  reconnu 
que  pendant  l'état  d'insensibilité,  résultant  des  inhalations 
éthérées,  la  respiration  produit  plus  d'acide  carbonique  que 
dans  l'état  normal,  et  que  la  proportion  d'acide  carbonique 
augmente  en  raison  directe  de  l'affaiblissement. 

C'est  une  opinion  généralement  reçue,  comme  on  sait, 
que  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  ne  fait  point  de 
rapports.  M.  Lallemand  a  voulu  protester  contre  cet  abus 
déplorable,  et  il  a  lu  un  rapport  consciencieux  et  détaillé  sur 
les  travaux  que  M.  Jobert,  de  Lamballe,  a  présentés  sous  ce 
titre  :  Considérations  anatomiques  et  thérapeutiques  sur  les 
fistules  vésico-uaginales,  autoplastie  par  glissement.  Ce  rap- 
port est  des  plus  favorables,  et  conclut  à  l'insertion  du  mé- 
moire de  M.  Jobert  parmi  les  travaux  des  savants  étran- 
gers. 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE   POUR  L'ANNÉE  1847. 

Le  grand  prix  des  sciences  physiques  avait  pour  sujet  la 
question  suivante  :  Déterminer,  par  une  étude  nouvelle  et 
approfondie  et  par  la  description,  accompagnée  de  figures, 
les  organes  de  la  reproduction  des  deux  sexes  dans  les  cinq 
classes  d'animaux  vertébrés,  l'analogie  des  parties  qui  con- 
stituent ces  organes,  la  marche  de  leur  dégradation  et  les 
hases  que  peut  y  trouver  la  classification  générale  des  espè- 
ces de  ce  type. 

Le  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Pappenheim  et  Vogt 
d'une  part,  et  M.  Martin  Saint-Ange  de  l'autre;  un  accessit 
a  été  décerné  à  M.  Lereboullet. 

Un  autre  prix  sur  la  question  du  développement  du  firtus 
chez  les  oiseaux  et  les  batraciens  a  été  décerné  à  MM.  Bau- 
di  imont  et.  Martin  Saint-Ange.  M.  Sacc  de  Neufchâtel  a  ob- 
tenu une  mention  honorable. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  a  été  obtenu  par 
M.  Bernard,  pour  ses  expériences  sur  les  nerfs  pneumogas- 
trique et  spinal. 

Les  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  n'ont  point  été  dé- 
cernés. L'Académie  a  volé  comme  enciurageim  ni  des  som- 
mes de  2,01)0  à  500  francs  à  MM.  Guillon,  Brierre  de  Bois- 
mont,  L.  Boyer,  Morel  Lavallée  et  Maisonneuve. 
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Sous  Charlemagne,  Louis  IX,  et  jusqu'au  quinzième  siè- 
cle, la  marine  se  réduisait  à  un  très-petit  nombre  de  bâti- 
ments de  guerre  ;  à  proprement  parler,  il  n'y  avait  point  de 
marine  militaire  en  France. 

A  cet  égard,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal  n'é- 
taient guère  plus  avancés  que  nous. 

Ce  n'est  qu'en  1631  que  Richelieu  fit  mettre,  à  Brest, 
sur  les  chantiers  plusieurs  vaisseaux  et  frégates.  Les  années 
suivantes,  le  port  fut  approvisionné,  et  fou  construisit  des 
magasins  ainsi  que  les  établissements  nécessaires  pour  un 
armement  de  vingt  vaisseaux  et  frégates. 

En  1663,  Louis  XfV  lit  jeter  à  Brest,  dont  la  position  est 
si  heureuse  et  si  puissante,  les  fondements  d'une  marine 
formidable.  Elle  s'accrut,  sous  le  ministère  de  Colbert,  de 
plusieurs  vaisseaux  de  90  à  50  canons.  En  1G80.  l'armée 
navale  se  trouva  forte  de  92  vaisseaux  de  100  à  60  canons, 
non  compris  les  frégates  et  autres  bâtiments  légers.  C'est  à 
cette  époque  que  le  maréchal  Vauban  lit  commencer  les  for- 
tifications; elles  furent  terminées  huit  ans  après. 


Le  port  de  Brest  est  situé  sur  la  partie  septentrionale  d'un 
vaste  bassin  formé  par  les  eaux  de  la  nier,  qui,  en  pénétrant 
dans  les  terres,  ne  conservent  qu'un  passage  de  deux  mille 
mètres  d'ouverture  et  de  cinq  mille  mètres  de  longueur,  en- 
caissé entre  deux  falaises.  On  appelle  ce  passage  Goulet. 

Le  bassin  qui  porte  le  nom  de  rade  de  Brest  reçoit,  dans 
la  partie  opposée  au  Goulet,  les  eaux  de  plasieurs  affluents 
tels  que  les  rivières  de  Landerneau,  du  Faou,  d'Alouat  et  de 
Châteaulin.  Les  embouchures  de  ces  rivières  sont  séparées 
par  une  chaîne  de  collines  qui  se  prolongent  assez  avant 
dans  la  rade  sous  la  dénomination  de  Pointe  de  Plougaslel. 

Tous  les  vaisseaux  de  l'Europe  puni  raient  se  donner  ren- 
dez-vous  et  avoir  une  large  place  dans  la  rade  de  Brest,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature.  En  1665,  l'amiral  de  Beaufort  y 
arrivait  avec  00  vaisseaux,  pour  établir  dans  le  port  la  marine 
royale.  L'armée  combinée  de  France  et  d'Espagne,  qui  se 
trouvait  en  l'an  vm,  au  mouillage  dans  la  même  ride,  était 
composée  de  -40  vaisseaux  de  ligne,  sans  compter  les  lréga- 
tes  et  les  bâtiments  légers. 

Le  Goulet  sépare  le  port  de  la  mer,  en  le  mettant  à  l'abri 
de  toute  surprise.  En  outre,  des  fortifications  puissantes  le 
défendent  contre  les  tentatives  d'un  ennemi  audacieux.  La 
batterie  de  Mingan  se  croise  avec  celle  de  Cornouaille,  et 
protège  l'entrée  de  la  rade.  Le  Mingan  est  un  rocher  redou- 
table qui  divise  en  deux  parties  le  Goulet,  et  sur  lequel  est 
venu  se  perdre  le  vaisseau  le  Républicain,  dans  sa  sortie  for- 
cée du  5  nivôse  an  m. 

L'aspect  toujours  admirable  de  la  rade  de  Brest  varie  à 
chaque  instant  du  jour,  en  raison  des  accidents  atmosphéri- 
ques, du  calme  ou  de  l'agitation  de  la  mer.  Si,  par  un  ciel 
pur,  le  regard  se  promène  au  delà  du  rivage,  il  aperçoit  à 
l'horizon  les  silhouettes  de  barques  légères,  à  voilure  blanche 
comme  l'aile  d'un  goéland,  qui  vont,  qui  viennent,  se  croi- 
sentdanstous  les  sens;  et  plus  près,  de  ci,  de  là,  partout,  dou- 
cement bercés  au  roulis,  un  grand  nombre  de  navires  de 
forme  et  de  dimension  diverses;  plus  loin,  le  vaisseau  le 
Borda,  tranquillement  embossé,  élevant  au-dessus  des  flots 
ses  paisibles  batteries,  où  sont  installés  les  dortoirs  et  les 
classes  de  l'école  navale.  A  côté  de  ce  géant  des  mers,  se  ba- 
lance mollement  la  jolie  corvette  employée  à  l'instruction 
pratique  des  élèves.  Au  milieu  de  l'animation  et  de  l'éclat  de 
ce  tableau,  des  milliers  de  voix,  des  cris,  des  sifflements  bour- 
donnent sans  cesse,  et  viennent  se  confondre  avec  le  bruit 
sourd  du  canon  répercuté  de   rocher  en  rocher  par  la  côte. 

«  Le  spectacle,  dit  Éunle  S  luvestre  (2),  n'est  pas  moins 
étrange  le  soir,  lorsque  la  lune  plonge  sur  les  Buts  ses  lon- 
gues traînées  de  lumière.  Alors  le  murmure  monotone  de  la 
mer,  la  brise  de  nuit  qui  souffle  dans  les  arbres,  le  son  des 
cloches  qui  marquent  le  quart  à  bord  des  bâtiments  à  l'an- 
cre, mille  rumeurs  qui  montent  des  anfractuosilés  du  rivage, 
forment  une  sorte  d'accord  sauvage  et  harmonieux,  dont 
rien  ne  peut  rendre  la  mélancolie  douce  et  fascinante...  » 

Vue  du  Goulet,  la  rade  de  Brest  présente  à  droite  le  cap 
des  Espagnols,  l'île  des  Morts,  sur  laquelle  sont  établies  de 
vastes  poudrières,  l'île  de  Triberon  qui  renferme  le  lazaret, 
l'île  Longue,  l'île  Ronde,  la  côte  de  Plougastel,  si  aiide  au 
nord-ouest,  si  délicieu-e  au  midi  et  puis  les  grèves  de 
Crozon  ;  sur  la  gauche,  Saint-Matthieu,  rocher  noirâtre  battu 
parles  tempêtes;  le  Poitzic,  l'anse  Gai  in,  la  maison  de  1  Es- 
pion, la  baie  de  Lannion;  la  ville  de  Brest,  avec  ses  toits 
d'ardoises  dominés  par  la  tour  Saint-Louis  et  le  dôme  de 
l'hôpital;  l'entrée  du  port,  le  Château,  avec  sa  vieille  tour 
de  César,  dont  les  murs  blanchis  servent  de  point  de  relè- 
vement aux  navires;  la  belle  promenade  du  cours  d'Ajot, 
planté  en  1769;  et  au  pied,  sur  la  grève,  le  chantier  de  con- 
struction du  commerce;  au  sommetdes  rochers  que  baignent 
les  eaux  de  la  mer,  l'habitation  de  M.  Gilbert,  peintre  de 
marine;  ensuite,  le  Merle-Blanc,  avec  ses  jolies  villas  et 
ses  jardins  en  amphithéâtre;  l'établissement  des  bains  de 
mer  de  Poullic-Alor,  l'usine  au  gaz,  Saint-Marc,  l'anse  de 
Kervallon,  où  sont  déposés  les  bois  de  mâture  de  la  marine  ; 
les  ruines  du  château  de  Joyeuse-Garde,  avec  sa  forêt  poé- 
tique; puis  enfin  les  sinuosités  vaporeuses  de  I  Ëlorn,  sesriva- 
ges  tantôt  riants,  tantôt  sauvages  et  île, non  les;  enfin,  la 
chapelle  de  Saint-Jean,  célèbre  par  son  pardon  des  oiseaux, 

(1)  Voir  Toulon,  vol.  VII,  p.  7, 139,  et  vol.  VIII,  p.  26  et  71, 

(2)  Le  Finistère  en  1836. 
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où  se  réunissent,  le  24  juin,  les  pitres  des  environs,  appor- 
tant dans  des  cages  toute  l'ornithologie  de  la  Bretagne. 

LE    TORT. 

Brest  est  le  premier  arsenal  maritime  situé  sur  l'Océan. 


Il  est  formé  par  un  bras  de  mer  profondément  encaissé  entre 
deux  masses  de  rochers,  aboutissant,  après  un  développe- 
ment de  deux  mille  deux  cents  mètres,  à  la  petite  rivière  de 
Penfeld.  Son  ouverture  sur  la  rade  est  au  sud. 
L'entrée  du  port  de  Brest  n'a  pas  plus  de  cent  cinquante 


mètres  de  largeur.  Elle  est  défendue  par  la  Batterie  Royale, 
qui  est  située  à  l'ouest,  et  par  la  Batterie  de  la  Rose,  qui  croise 
ses  feux  avec  la  première. 

Le  port  comprend  deux  parties  distinctes  :  la  plus  consi- 
dérable est  celle  qui  constitue  le  port  militaire;  elle  s'étend 
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sur  les  deux  rives,  depuis  son  entrée  dans  la  rade  jusqu'au 
delà  de  la  machine  à  mater,  sur  une  longueur  de  trois  cent 
cinquante  mètres,  rive  gauche,  et  sur  une  longueur  de 
quatre  cents  mètres  jusqu'au  pavillon  des  Vivres,  rive  droite. 
Sa  plus  grande  largeur  n'excède  pas  cent  dix  mètres,  et  sa 


générale  du  pott  de  Brest  à 


moindre  largeur  n'est  que  de  soixante-dix.  La  profondeur  de 
l'eau  varie  de  dix  à  douze  mètres  sur  un  fond  de  vase  très- 
noire. 

A  partir  de  ces  points  extrêmes  commence,  également 
sur  les  deux  rives,   le  port  de  commerce.   Une  grille  le 


sépare  de  l'Arsenal,  dont  la  seconde  parlie  se  prolonge  en- 
suite sans  interruption  jusqu'à  l'arrière-garde. 

Au-dessus  de  la  Rose,  on  voit  se  dresser  l'antique  châ- 
teau de  Brest,  bâti  en  10(i5  par  Conan  Maiiadec,  onzième 
duc  de  Bretigne.  En  dedans  de  l'enceinte  est  le  donjon, 


autre  forteresse  bâtie  dans  la  première,  et  qui  s'en  isolait  à 
volonté,  étant  environnée  d'un  lossé  que  l'on  traversait  sur 
un  pont-levis.  Le  donjon  est  flanqué  d'une  tour  à  chacune 
de  ses  extrémités.  Le  château  renferme  dans  ses  murs  le 
bâtiment  qui  sert  de  prison  civile  et  le  vieil  édilice  appelé 


quartiet 
ment 


ter  de  Plougaslel,  bftti  sous  Henri  IV,  pour  le  loge- 
des  officiers,  En  I8i.'>,  on  a  construit  à  la  suite  la  belle 
caserne  qu'un  y  voit  maintenant. 

La  rivière  de  Penfeld,  qui  forme  le  port,  serpente  entre 
deux  chaînes  de  montagnes,  qui  abritent  des  vents  d'est  et 


d'ouest  les  vaisseaux  désarmés.  A  à*i  «te  est  'iust  ;  à  paitch". 
Ki'couvranee.  Olte  partie  de  la  vil     n'en  était  qu'un  fau- 
bourg en  IG81.  Une  chaîne  tendue       -  les  sonrç'd'unenye 
à  l'autre  ferme  le  port.  On  en   est  averti  par  ûfi 
canon. 
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Le  quai,  quoique  assez  large,  est  presque  toujours  couvert  de 
vins,  d'eaux-de-vie,  etc.  Le  déchargement  des  marchandises 
s'y  fait  très-difficilement.  Les  cales  sont  sans  cesse  encombrées 
par  les  nombreux  individus  qui  traversent  de  Brest  à  Recou- 
vrance  et  de  Recouvrance  à  Brest,  au  moyen  de  bateaux  de 
passage,  car  il  a  paru  impossible  jusqu'à  présent  d'établir  là  un 
pont  volant.  Ce  serait  entraver  le  mouvement  perpétuel  d'al- 
lée et  de  venue  des  bâtiments  entre  la  rade  et  le  port. 

De  la  cale  la  Rose,  une  rampe  assez  rapide  conduit  au 


parc  au  Duc,  au  château ,  sur  le  cours  d'Ajot,  sur  la  place 
d'Armes,  la  place  de  la  Tour-d'Auvergne,  la  place  Saint- 
Louis,  le  quartier  de  la  marine  et  les  remparts.  Au-dessus 
du  parc  au  Duc  est  le  sémaphore  et  le  logement  du  guet- 
teur. 

Il  serait  superflu  de  décrire  ici  avec  délail  les  établisse- 
ments et  les  édilices  que  la  marine  a  placés  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Penfeld,  depuis  l'avanl-garde  jusqu'à  l'arrière  - 
garde.  Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  par 


M.  Poney  dans  son  intéressante  monographie  du  port  de 
Toulon.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  faire,  c'est  de  jeter 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'ensemble  du  port  de  Brest.  Nous 
le  voyons  resserré  entre  deux  montagnes  et  ses  établissements 
construits  parallèlement  aux  sinuosités  de  la  rivière.  Des 
quais  en  pierres  de  taille  endiguent  ce  bras  de  mer  et  offrent 
sur  toute  son  étendue  des  cales  de  construction  et  de  débar- 
quement, des  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales, 
des  fontaines  pour  l'approvisionnement  dus  vaisseaux  en  ar- 


Vue  g>.  nërale  du  port  de  Ho 


mement,  des  enquéries  pour  la  cuisine  des  équipages,  desré- 
wrvoirs  remplis  d'eju  pour  les  incendies,  des  grues  pour  le 
déchargement  des  munitions  et  des  marchandises,  d''s  chan- 
tiers pour  y  empiler  les  canons  des  vaisseaux  désarmés,  et 
enfin  un  espace  assez  vaste  pour  y  classer  et  arranger  avec 
ordre  plus  de  deux  mille  ancres  de  vaisseaux,  et  pour  y  ar- 
rimer le  nombre  de  canons  et  de  bou'ets  nécessaire  à  l'arme- 


ment d'une  flotte  entière,  sans  que  cet  arrangement  puisse 
nuire  au  service.  Un  seul  défaut  est  reproché  au  port  de 
Brest,  qui  n'a  pas,  comme  Toulon  et  Rochefort,  une  entrée 
monumentale  :  la  rivière  qui  le  forme  manque  de  largeur. 
On  ne  trouve  pas  là,  comme  à  Toulon  et  à  Cherbourg,  un 
espace  convenable  pour  déplacer  facilement  les  vaisseaux, 
frégates  et  grands  bâtiments  qu'il  faut  déplacer. 


TiOriIEFORT. 


Après  Toulon  et  Brest,  Rochefort  est  le  plus  important 
des  porls  militaires  de  France. 

Avant  le  onzième  siècle,  la  féodalité  avait  bâti,  au  milieu 
des  marais,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  à  deux  lieues 


«Se  la  mer,  un  manoir  jusqu'alors  sans  importance  histori- 
que. Le  castel,  environné  de  quelques  cabanes  de  pêcheurs, 
devait  son  nom,  Rupes  forlium,  à  la  colline  sur  le  penchant 
de  laquelle  il  était  bâti. 

Dws  les  guerres  de  la  France  avec  l'Angleterre,  dans  les 
guerres  de  religion,  dans  les  troubles  civils  qui  ont  ensan- 
glanté l'Aunis  et  la  Saintonge,  Rochefort  a  souvent  figuré. 
En  1665,  la  châtellenie  que  le  roi  avait  cédée  par  lettres- 
patentes  du   11  septembre  1599,   appartenait  encore  aux 


liftiers  d'Adrien  de  Loz<ré,  valet  de  chambre  de  Henri  IV. 

A  celte  époque,  Louis  XIV,  préoccupé  des  moyens  d'élen- 
dre  sa  domination,  cherchait  à  créer  une  marine  formida- 
ble. La  France  n'avait  encore  qu'un  seul  port  de  guerre,  et 
le  jeune  monarque  en  voulait  un  second  sur  l'Océan,  entre 
Brest  et  l'Espagne. 

Déjà  Colbert  avait  tenté  vainement  de  l'établir  à  l'embou- 
chure de  la  Seudre,  ensuite  à  Brouage,  puis  à  Soubise,  puis 
à  Tonnay-Charente;  enlin,  le  grand  ministre  jeta  les  yeux 


sur  Rochefort,  s'empara  du  domaine,  et  promit  au  proprié- 
taire spoiié  un  remboursement  de  cinquante  mille  écusqui  ne 
fut  jamais  réalisé. 

L'emplacement  du  port  ne  pouvait  être  mieux  choi-i,  car 
la  profondeur  de  la  Charente  est  telle  en  cet  endroit,  que  les 
plus  grands  vaisseaux  lèges  ysnnl  à  flot  de  mer  basse;  ce  point 
est  favorablement  situé  dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  des 
escadres  peuvent  se  trouver  affalées;  les  rades  des  Trousses, 
de  Saumonard,  de  Pile  d'Aix,  des   Basques  et  de  Chef-de- 
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Baie  offrent  d'excellents  mouillages,  et  le  pays  environnant, 
riclie  et  fertile,  fournit  la  majeure  partie  des  approvision- 
nements nécessaires  à  l'armée  navale. 

L'ingénieur  Blnndel  donna  le  plan  du  second  port  océa- 
nien. Les  travaux  commencèrent  au  mois  de  mai  1666,  sous 

la  direction  de  Colb.'rt  de  Terron,  alors  intendant  g rai 

de  la  province.  Six  mois  après,  des  chantiers  étaient  fondés 
ou  construits,  des  habitations  édifiées,  une  ville  peuplée,  et 
la  Hotte  du  duc  de  lieaufort,  gran  i  maître  de  la  marine,  ve- 
nait désarmer  dans  le  nouvel  arsenal. 

Biondel  n'avait  tracé  que  l'ébauche  d'un  porl  de  construc- 
tion et  d'expédition,  et  jeté  à  la  hâte,  sans  prendre  le  soin 
de  les  coordonner,  les  établissements  dont  on  avait  le-  plus 
pressant  besoin.  En  effet,  sur  une  étendue  de  deux  mille 
deux  cents  mètres,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Charente, 
on  peut  remarquer  encore  trois  grandes  divisions. 

Li  première,  au  sud,  en  partant  de  l'avant-garde,  compre- 
nait le  magasin  général,  les  grandes  forges,  et  quelques  au- 
tres ateliers.  Elle  était  séparée  de  la  ville  par  le  chenal  de  la 
Cloche,  sur  lequel  s'élevait  une  porte  d'entrée,  qui  a  été  dé- 
molie au  commencement  du  sièle. 

Dans  la  seconde  partie  se  trouvaient  l'ancien  château  sei- 
gneurial, devenu  la  résidence  du  commandant  et  des  ingé- 
nieurs de  la  marine  ;  puis  une  partie  de  la  Maison  du  roi,  où 
logeait  l'intendant  général  ;  venaient  ensuite  la  cordene  et  le 
magasin  des  colonies,  à  l'arrière-garde. 

La  troisième,  tout  à  l'ait  isolée  des  deux  autres  par  le  che- 
nal du  port  marchand,  composait  le  chantier  de  la  Vieille- 
Forme,  chantier  qui  doit  son  existence  au  rocher  dans  lequel 
a  été  creusé  le  bassin  de  raioub.  Eu  l'ace  s'élevaient  deux 
édifices  contemporains  :  le  bel  élablissement  des  subsistan- 
ces et  le  vieil  hôpital,  aujourd'hui  la  caserne  Joinville. 

Le  portde  Rocnefbrt,  tout  imparfait  qu  il  élait. alors,  con- 
tribua, par  ses  armements,  aux  glorieux  succès  de  notre  marine 
sous  le  grand  roi.  Aussi  cet  arsenal  donna-t-il  de  l'ombrage 
aux  ennemis  de  la  France.  Le  4  juillet  1674,  soixante-quinze 
bâtiments  de  guerre,  commandés  par  l'amiral  Tromp,  es- 
sayèrent vainement  de  le  détruire.  Dix  ans  après  cet  événe- 
ment, peu  s'en  fallut  qu'on  ne  portât  l'arsenal  maritime  à  la 
fosse  du  Vergeroux,  près  de  l'embouchure  du  fleuve. 

Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  le  troisième  port  du  royaume 
oifre  un  coup  d'uni  assez  pittoresque.  De  l'arrière  à  l'avant- 
garde,  la  Charente  décrit  un  arc  dont  la  courbure  est  peu 
sensible.  C  ;tte  ligne  de  deux  mille  mètres  de  développement 
est  garnie  de  treize  pontons  d'amarrage  flanqués  de  navires 
de  diverses  grandeurs  ;  d'une  machine  à  mater  llottante,  dont 
les  agrès  se  mêlent,  dans  la  perspective,  à  ceux  des  bateaux 
de  servitude  ,  à  ceux  de  quelques  bâtiments  armés  et  du 
vaisseau  amiral,  aux  cheminées  et  aux  mats  des  élégants 
paquebots  à  vapeur.  Puis,  d'instant  en  instant,  le  tableau 
s'anime  et  varie  par  le  mouvement  simultané  des  caboteurs 
du  commerce  qui  se  croisent  pour  échanger  les  eaux-de- 
vie,  les  vins,  les  denrées  de  la  Haute-Charente,  contre  les 
bois  du  N  ird,  les  lers  et  les  houilles  de  l'Angleterre. 

Lesquais,  spacieux,  parsemés  de  piles  de  bois,  coupés  par 
des  chenaux,  bordés  d'appontements,  de  grues,  sont  ombra- 
gés et  accidentés  pir  de  belles  plantations.  Des  cales  de  con- 
struction, à  toitures  lixes  ou  mobiles,  s'élèvent  de  distance 
en  distance,  portant  sur  leurs  plans  inclinés  les  coques  de 
vaisseaux,  frégates,  corvettes  légères,  qui  n'attendent  plus 
que  quelques  bordages  pour  glisser  dans  le  fleuve,  au  bruit 
des  houras  de  la  foule  curieuse.  Ici,  le  superbe  moulin  scieur 
de  long,  à  la  taille  élineée,  ceint  dune  élégante  galerie  ;  la, 
le  moulin  dragueur,  aux  formes  balaves,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  le  double  bassin  de  carénage  fermé  d'un  bateau- 
porte,  entouré  de  canons-bornes  réunis  par  des  chaînes; 
plus  loin,  le  parc  aux  ancres,  les  parcs  aux  projectiles  et 
aux  bouches  à  feu;  enfin,  la  barrière  de  l'arrière  garde. 

Une  large  chaussée  en  pavas  de  granit,  parallèle  au  cours 
du  fleuve,  sépare  les  bâtiments  hydrauliques  des  édifices  de 
l'Arsenal  placés  au  second  plan.  L'atelier  aux  artifices,  dont 
i Illustration  (I)  a  fait  connaître  la. catastrophe,  et  l'ancien 
atelier  de  la  mature,  avec  ses  massifs  contreforts,  ses  fenê- 
tres eu  plein  cintre  et  sa  toiture  ardoisée,  se  font  remarquer 
d'abord.  Viennent  ensuite  le  nouvel  atelier  des  petites  for- 
ges, dont  la  charpente  est  en  1er;  le  magasin  général,  avec 
sa  longue  file  de  mansardes  surannées,  ses  cours  entourées 
de.  bâtiments,  ses  belles  salles  garnies  de  marchandises.  Par 
derrière  est  le  bague,  dont  le  personnel  de  neuf  cents  forçats 
est  logé  dans  deux  anciens  magasins  aux  futailles,  entre  une 
cour  spacieuse  et  de  vastes  jardins  potagers,  qu'envahissent 
les  empilements  de  buis.  Au  nord  est  l'entrée  de  l'atelier  de 
la  sculpture,  avec  sa  jolie  façade  couronnée  d'un  fronton 
aérien,  qui  correspond  à  la  salle  des  modèles,  ouest  renfermée 
une  belle  collection  en  miniature  des  objets  d'art  du  maté- 
riel naval.  Puis,  çà  et  là,  des  ateliers,  des  hangars  pour 
abrit'i-  les  bois,  une  belle  halle  de  travail,  où  est  établie  la 
menuiserie;  l'atelier  des  tours  aux  métaux,  où  fonction- 
nent, mues  par  la  vapeur,  tant  d'ingénieuses  machines.  Eu 
avant  est  le  vieux  et  noir  atelier  des  grandes  forges,  masqué 
par  le  pavillon  du  génie  maritime,  jolie  construction  ornée 
d'arcade»,  entourée  de  gazon  et.  d'arbres  touffus.  De  l'autre 
côté  du  chenal  de  la  Cloche  s'élève  la  direction  du  port, 
monument  d'un  style  sévère,  dont  les  larges  balcons  repo- 
sent sur  'les  colonnes  pestum.  En  face,  un  beau  massif  de 

marronniers  répand  sur  le  quai  la  fraîcheur  et  I' brage. 

Plus  loin,  l'ancien  châ  eau  seigneurial  se  montre  11. nique  de 
ses  tourelles  féodales,  vieilles  de  huit  siècles  passés.  Ce  fut 
le  dernier  séjour  des  intendants  de  l'année  navale,  Créés  et 
détruits  par  la  restauration. 

Les  buieaux  du  commissariat  occupent  cette  résidence, 
naguère  si  somptueuse.  Le  beau  portique  d'entrée  de  l'ar- 
senal, orné  de  sculptures,  girni  de  grilles  formées  de  laines 
aux  l'ers  dorés,  précédé  d'une  double  colonnade  latérale, 
l'ait  on  contraste  imposant  avec  les  m  irailles  grises  de  l'an- 
tique manoir.  Ici  s'élèvent  lesélégints  pavillons  de  la  presse 

(1)  Volume  IX,  page  307. 


hydraulique,  destinée  à  l'épreuve  des  câbles-chaînes  ;  là, 
l'ancienne  église  paroissiale  transformée  en  magasin,  sur- 
montée d'un  clocher  sans  flèche,  où  se  trouve  établi  un  niât 
télégraphe  avec  la  cabine  du  guetteur.  Plus  loin,  la  belle 
galerie  vitrée  de  l'hôtel  de  la  préfecture  maritime,  qui  reçut 
Napoléon  à  l'apogée  et  au  déclin  de  sa  puissance  :  eu  1808, 
en  18I51  La  restauration  y  envoya  ses  princes  :  le  duc,  puis 
la  duchesse  d'Angoulême,  puis  l'aventureuse  duchesse  de 
Berry.  Cet  hôtel,  avec  son  parc  d'épais  massifs  et  de  bosquets 
pleins  de  fraîcheur,  fut  la  première  habitation  des  inten- 
dants généraux  de  l'ancien  régime.  Louis  XIV  en  traça  les 
limites,  avec  l'ongle  de  son  pouce,  sur  le  plan  qui  lui  était 
présenté.  Au  bas  de  la  terrasse  du  parc,  longé  par  une 
cour  spacieuse,  plantée  de  deux  rangs  d'ormeaux,  vient 
le  vaste  atelier  de  la  corderie,  composé  de  trois  pavillons 
dans  le  style  de  Mansard.  C'est  le  plus  ancien  édifice  de 
l'arsenal.  Enfin,  la  direction  d'artillerie,  bel  établissement 
moderne,  élevé  sur  les  ruines  de  l'ancien  magasin  des  colo- 
nies, forme  les  limites  de  l'arrière-garde. 

Au  delà  du  chenal  du  port  marchand,  dans  un  redan  au 
nord  de  la  ville,  sur  une  étendue  de  deux  cents  mètres, 
on  voit  le  chantier  de  la  Vieille-Forme.  Quelques  ateliers, 
une  poudrière,  des  hangars,  deux  cales  de  construction  et 
le  bassin  de  radoub  composent  cette  annexe  du  grand  arsenal. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  marine  possède  plusieurs 
élablissements,  tels  que  l'ancienne  fonderie  de  canons,  le 
tribunal  marilime,  des  casernes,  etc.  Extra-muros  s'élève 
le  magnifique  hôpital  qui  n'a  de  rival  en  Europe  que  celui 
de  Plymoulh.  En  face  de  l'entrée  est  le  cours  d'Ablois,  belle 
avenue  plantée  de  quatre  rangées  d'ormes. 

III. 


Le  port  de  Lorient  est  situé  au  fond  d'une  baie  qui  s'ap- 
pelait aiilrel'uis  le  port  du  Blavet,  du  nom  d'une  petite  ville 
foitiliée  qui  en  défend  l'entrée  et  qui  se  nomme  aujourd'hui 
Port-Louis. 

A  l'époque  de  l'envahisse  nentdes  Gaules  par  Jules-César, 
le  poit  du  fllavetfut  I  un  de  ceux  que  les  Vénètes  défendi- 
rent contre  les  vaisseaux  de  D.  Brutus.  Les  autres  ports  de 
la  côte,  depuis  Concarneau  jusqu'à  la  Loire,  ainsi  que  ceux 
de  Belle-Isle,  offrirent  des  abris  à  la  Botte  romaine,  qui  livra 
la  terrible  bataille  que  les  Vénètes  perdirent  dans  les  eaux 
de  Quiberon. 

Lors  de  la  première  croisade,  en  1096,  le  duc  de  Breta- 
gne, Alain  Fergent,  s'embarqua  au  port  du  Blavet  avec  ses 
barons  et  chevaliers  pour  se  rendre  en  terre  sainte.  Sous 
Jean  V,  l'amiral  Perlioët  sortit  du  port  du  Blavet  pour  aller 
livrer  bataille  à  la  Hotte  anglaise,  dont  il  prit  quarante  vais- 
seaux et  tua  deux  mille  hommes. 

Le  port  du  Blavet  servit  plus  tard  aux  débarquements  des 
Anglais,  qui  participaient  aux  querelles  des  princes  bretons, 
particulièrement  lors  de  la  défense  de  Hennebou  par  la  du- 
chesse de  Montfort.  Jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  ce  port  de- 
meura en  quelque  sorte  oublié. 

Après  la  découverte  de  l'Amérique,  le  commerce  mari- 
lime  de  la  France  commença  à  prendre  un  grand  dévelop- 
pement. La  marine  militaire  suivit  le  même  progrès.  En 
sorte  que  les  navires  marchands  et  les  vaisseaux  du  roi  ve- 
naient se  réfugier  dans  le  port  du  Blavet,  les  uns  pour  échap- 
per aux  croiseurs  anglais  et  hollandais,  les  autres  pour  fuir 
k-s  terribles  tempêtes  du  golfe  de  Gascogne. 

Les  compagnies  des  Indes  et  d'Occident,  dont  le  roi  avait 
autorisé  la  formation  en  1604,  construisirent  des  hangars 
pour  y  déposer  les  cargaisons  de  leurs  navires.  Dès  lors 
Louis  XIII  fil  fortifier  le  fort  du  Blavet  et  la  côte  aux  éli- 
rons. Par  cette  raison,  la  ville  fortifiée  reçut  le  nom  de  Port- 
Louis.  L'entrée  de  la  baie  était  fermée  le  soir  par  une  forte 
chaîne  qui  barrait  le  gou.et  dans  toute  sa  largeur. 

La  compagnie  des  Indes  qui  venait  d'être  réformée  par 
Louis  XIV,  voyant  son  commerce  acquérir  une  importance 
toujours  croissante,  eut  besoin  de  nouveaux  hangars.  On 
choisit,  pour  les  établir,  le  terrain  d'une  grande  lande  sur 
la  rive  droite  du  Scorff,  à  une  lieue  de  Port-Louis,  dans  le 
fond  de  la  baie.  En  1089,  la  compagnie  construis!!,  avec 
une  certaine  régularité  parmi  ces  hangars,  au  milieu  des 
genêts  et  des  bruyères,  un  village  pour  les  familles  qu'elle 
employait  à  sou  service.  Cette  année-là,  madame  deSévigné, 
allant  du  Port-Louis  à  Hennebou,  eut  la  curiosité  de  visiter 
Loiient;  elle  n'y  vit  que  des  magasins  et  des  baraques. 

La  compagnie  des  Indes,  malgré  les  dettes  dont  elle  était 
grevée,  menait  une  existence  splendide.  En  1714  ,  elle 
sollicitait  le  renouvellement  de  son  privilège  et  obtenait  une 

p jation  de   dix  années.  En  1717,  des  lettres-patentes 

l'autorisaient  à  faire  l'acquisition  des  terrains  sur  lesquels 
étaient  depuis  longtemps  déjà  ses  hangars  et  son  village. 
Ou  lui  avait  octroyé  le  privilège  exclusif  de  la  baie  du  Bla- 
vet et  celui  du  retour  obligé  en  ce  lieu  des  navires  du  com- 
merce arrivant  des  Indes  orientales.  Leurs  cargaisons  de- 
vaient payer  à  la  compagnie  un  droit  de  purt  et  être  ven- 
dues ensuite  par  les  agents  de  celle-ci. 

L'établissement  élevé  sur  cette  lande  inculte  est  aujour- 
d'hui la  cité  maritime  connue  sous  le  non  de  Lorient,  du 
Breton  Loc-itooî'an.  c'est  à-iliie  lieu  du  Hocher  de  Jean. 
Le  duc  de  Duras,  président  des  syndics  de  la  compagnie, 
arrangea  lui-même  le  nom  de  la  ville  nouvelle,  pour  le 
m.  tire  en  harmonie  avec  sa  destination. 

En  1728,  la  compagnie  établit  à  Lorient  sa  place  d'armes 
i 1  son  magasin  général.  C'e.4  à  partir  de  cette  époque  seu- 
lement que  les  actionnaires  tirent  bâtir  les  quais,  les  chan- 
tiers de  construction,  les  magasins  d'entrepôt,  les  liôiels 
des  douanes  et  des  gouverneurs,  les  bureaux  des  fermiers- 
généraux  et  des  agents  de  la  compagnie,  des  ateliers,  des 
chapelles,  des  aqueducs,  des  casernes,  un  hôpital,  des  ave- 
nues, des  places,  etc.  En  1758,  la  compagnie  avait  à  Lo- 
rient trente-cinq  vaisseaux  ou  frégates  et  plusieurs  bâti- 
ments de  neuf  cents  à  quinze  cents  tonneaux,  y  compris 


quelques  frégates  de  combat.  La  compagnie  avaitses  cours  des 
comptes,  ses  bureaux,  ses  matricules  séparés  de  la  marine 
royale;  son  corps  d'officiers,  tous  fort  instruits  et  fort  dis- 
tingués, ses  lois  réglementaires,  ses  uniformes,  son  pa- 
villon,  son  sceau,  ses  armes. 

Jaloux  de  tant  de  propriétés,  les  Anglais,  projetèrent  de 
détruire  Lorient.  Le  26  avril  1746,  fis  débarquèrent  un 
corps  de  six  mille  hommes,  dans  la  baie  de  Pouldu,  à  deux 
lieues  de  la  ville,  et  la  canonnèrent  durant  trois  jours.  Ef- 
frayés d'entendre  battre  la  générale  sur  les  remparts  et  dans 
les  rues,  les  ennemis  se  rembarquèrent  avec  précipitation, 
abandonnant  quatre  canons  et  un  mortier. 

Après  des  pertes,  des  infidélités,  des  malheurs,  voire 
même  des  trahisons  dans  l'Inde  et  en  France,  la  compagnie 
se  trouva  ruinée.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1760,  le 
matériel  du  portde  Lorient  fut  évalué  12, 7Sb,  117  livres 
tournois,  Qu'on  juge  parla  de  cequil  pouvait  valoir  au 
temps  de  sa  splendeur. 

En  1770,  la  compagnie  des  Indes  étant  dissoute,  le  com- 
merce fut  déclaré  libre,  et  l'intendant  de  la  marine  à  Brest 
vint  à  Lorient  prendre  possession,  pour  le  roi,  du  port,  des 
vaisseaux  et  des  magisins  qui  appartenaient  à  la  compagnie. 
En  1796,  on  y  forma  un  bague  qui  depuis  a  été  consacre 
aux  militaires  condamnés  pour  insubordination. 

Eu  égard  à  son  importance  relative,  le  port  de  Lorient  est 
assurément  le  mieux  pourvu  en  magasins,  chantiers,  ateliers 
et  édifices  de  toute  espèce.  La  compagnie  des  Indes  y  avait 
établi,  sous  ce  rapport,  une  profusion  dont  profite  aujour- 
d'hui la  marine  de  l'Etat. 

Les  projets  d'agrandissement  conçus  jadis  par  la  compa- 
gnie, et  qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  poursuivre,  ont 
été  à  peu  près  exécutés.  En  outre,  on  a  tenu  compte,  dans 
les  constructions  nouvelles,  des  progrès  des  sciences  et  des 
arts.  C'est  ainsi  qu'un  atelier  de  machinerie  et  une  fonderie 
qui  peut  couler  des  pièces  de  fortes  dimensions,  ont  été 
créés  au  port  de  Lorient.  A  ces  ateliers  se  sont  groupés  ceux 
qui  emploient  des  machines  et  des  tours,  tel  que  la  poulie- 
ne,  par  exemple.  On  y  voit  aussi  l'ingénieuse  machine  à 
tresser  les  dunes  de  pavillons,  la  fonderie  et  Yatelier  d'ajus- 
tage; dans  la  Prée-aux-Vuses,  un  atelier  de  mâture }  dans 
remplacement  du  Petit-Hôtel,  unréservoir  pour  la  distribu- 
tion des  eaux  potables. 

On  remarque  dans  le  port  l'hôtel  de  la  préfecture  ma- 
rilime la  salle  des  ventes,  le  parc  d'artillerie,  la  machine  à 
mater,  la  poulierie,  les  cales  couvertes,  la  tour  des  signaux 
située  sur  une  éminence  au  sud  du  port.  Frappée  trois  fois 
par  la  foudre  en  1751,  1782  et  1784,  cette  tour  sert  aujour- 
d'hui de.  phare  et  d'observatoire.  De  ce  point  on  dé;ouvreun 
admirable  panorama.  D'un  seul  coup  d'oeil  on  embrasse  le 
plan  de  l'arsenal,  ses  élablissements,  ses  chantiers,  ses  vais- 
seaux et  ses  beaux  jardins.  La  ville  se  déploie  au  delà,  et  l'on 
s'étonne  de  la  régularité  des  rues  spacieuses,  des  places  et  des 
cours.  Le  lazaret  est  situé  entre  Lorient  et  le  Port-Louis. 

La  gravure  qui  accompagne  notre  article  présente  l'en- 
semble du  port  militaire.  A  gauche  est  l'ancien  bagne  qui 
sert  aujourd'hui  de  caserne  aux  équipages  de  ligne.  Der- 
rière cet  édifice  se  trouve  le  port  marchand.  Au  centre  s'é- 
lève la  tour  dont  on  a  parlé  ci-dessus  ;  ensuite  vient  le  grand 
bâtiment  qui  contient  des  bureaux  du  commissariat  et  des 
m  igasins;  à  côté  sont  les  anciens  magasins  de  la  compagnie 
des  ludes  ;  en  avant  est  la  chapelle  du  port  avec  son  petit 
clocher;  puis  enfin  viennent  à  la  dernière  limite  de  l'arsenal, 
les  cales  couvertes. 

Tel  est  le  quatrième  des  grand:'-  ports  militaires  de  France. 
On  ne  trouve  à  critiquer,  pour  la  rade,  que  le  peu  de  pro- 
fondeur de  la  baie,  qui  s'envase  continuellement  et  ne  peut 
déjà  plus  recevoir  des  vaisseaux  de  premier  rang. 

V.  TÉNAC. 
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Voir  page  6. 
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Deux  mois  environ  s'étaient  écoulés.  Installé  dans  ses  dés- 
agréables fonctions ,  André  Lambert  y  déployait  ce  zèle, 
celte  ardeur  dont  la  jeunesse  est  prodigue,  et  que  les  vieil- 
lards utilisent  en  souriant.  Bien  décidé  à  laire  son  chemin, 
il  réclamait  comme  un  privilège  toute  mission  un  peu  dange- 
reuse, et  avait  déjà  mérité  une  place  honorable  dans  la  haine 
des  contrebandiers  roussillonnais.  Il  savait  fort  bien  ce  qu'il 
risquait  en  les  bravant  ainsi;  niais  l'ennui  profond  dont  il 
s'était  senti  atteint,  dès  les  premiers  jours  de  sa  résidence 
au  fond  d'une  province  où  rien  ne  lui  rappelait  sa joyeusu  vie 
d'étudiant,  lui  rendait  véritablement  le  courage  assez  facile. 

Depuis  sa  première  rencontre  avec  la  Zingara  dont  nous 
avons  esqui;sé  le  poitrail,  il  l'avait  revue  plusieurs  fois,  tan- 
tôt sur  le^  routes  qu'il  parcourait  à  cheval,  tantôt  au  milieu 
de  la  foule  que  le  marché  de  chaque  quinzaine  amenait  à  Cé- 
ret.  Jamais  elle  n'avait  l'ait  sémillant  de  le  reconnaître;  ja- 
mais elle  n'avait  répondu  au  sourire  méprisant  qu'il  lui  avait 
décoché  en  manière  de  reproche;  et  certain  jour  où,  plus 
bavard  qu  à  l'ordinaire,  il  lui  demanda  si  elle  n'aurait  pas,  par 
hasard,  des  cigares  à  lui  vendre,  la  bohémienne  le  toisa  du 
regard  sans  lui  répondre  une  seule  parole.  C'était  le  meil- 
leur moyen  de  n'être  pas  rec me  au  sou  de  sa  voix. 

Lambert  remarqua,  du  reste,  qu'elle  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  active,  aussi  empressée  d'offrir  ses  services, 
que  la  plupart  de  ses  pareilles.  Celles-ci  se  faufilaient  par- 
tout, les  jours  de  foire,  colportant  des  amulettes,  des  foulards 
passés  en  fraude,  du  linge  et  des  vêtements  dont  le  bon  mar- 
ché surprenant  taisait  suspecter  l'origine.  Elle,  au  contraire, 
les  yeux  lixes,  les  lèvres  béantes,  errant  au  hasard  dans  la 
ville,  ne  semblait  prendre  aucun  intérêt  aux  transactions  tu- 
multueuses dont  elle  était  entourée.  On  eût  dit  qu'elle  cher- 
chait toujours  ou  quelqu'un  ou  quelque  eln.se  ;  et,  soit 
qu'elle  imposât  par  sa  grandi'  taille,  par  sa  Iqrce  apparente, 
soit  qu'elle  eût  tous  les  droits  d'une  excentricité  reconnue, 
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personne  ne  semblait  tenté  de  la  troubler  dans  son  oisif  va- 
gabondage. C'est  ce  que  le  jeune  douanier,  en  sa  qualité  de 
Parisien,  s'expliquait  le  mjins.  Car  cette  créature  lui  sem- 
blait quelquefois  assez  belle  sous  ses  loques  infirmes,  capri- 
cieusement chamarrées  de  verroteries  et  de  cuivre  doré.  11 
eut  sur  ce  point  délijat  une  explication  satisfaisante,  et  ce 
fut  un  de  ses  collègues  qui  la  lui  donna. 

«  Ces  femmes-là,  lui  dit  ce  personnage,  ne  sont  pas  tout  à 
fait  ce  qu'on  les  pourrait  croire.  Edes  font  la  contrebande, 
elles  ont  les  doigts  crochus,  et  il  en  est  qui,  la  carabine  au 
poing,  détrousseraient  fort  bien  les  passants  sur  la  grande 
route.  Il  y  a  plus  :  elles  font  commerce  de  drogues  infâmes, 
et  j'en  ai  vu  ligurer  aux  assises,  à  côté  de  pauvres  jeunes 
filles  qui  se  mouraient  pour  avoir  eu  recours  à  elles  dans  des 
circonstances  difficiles.  Je  ne  sais  donc  pas,  en  un  mot,  s'il 
est  un  métier  qui  les  rebute  pour  peu  qu'elles  espèrent  y  ga- 
gner une  piastre  forte  :  on  peut  tout  leur  dire,  tout  leur  pro- 
poser, et  cependant  je  ne  vous  conseillerais  pasde  vous  éman- 
ciper autour  d'elles  hors  de  certaines  limites.  Si  elles  ont 
la  souplesse  du  serpent,  elles  en  ont  aussi  le  dard  venimeux. 
Le  préjugé  de  race,  plus  fort  que  toutes  les  tentations,  les 
conserve  fidèles,  je  ne  dirai  pas  à  leurs  maris,  à  leurs  romis, 
comme  elles  disent,  mais  aux  bohémiens,  aux  Calorés  en  gé- 
néral. On  m'a  dit  d'ailleurs  qu'elles  avaient  tout  à  craindre 
si  elles  manquaient  à  cet  unique  devoir.  La  loi  ne  protège 
guère  ces  créatures  errantes,  et  la  sentence  portée  contre 
elles  par  le  chef  de  leur  tribu  peut  être  exécutée,  à  l'insu 
de  tous,  dans  ces  passes  désertes  qu'ds  parcourent  sans  cesse 
pour  aller  de  France  en  Espagne,  ou  d'Espagne  en  France. 
Les  ayuntumientos  de  Catalogne,  pas  plus  que  nos  cardes- 
champêtres  ou  nos  maires,  ne  s'inquiètent  beaucoup  d'une 
Calée  qu'on  trouverait  étranglée  au  fond  d'un  bois,  ou  dé- 
posée sur  quelque  prairie  par  le  Ilot  d'un  torrent.  Ils  diraient 
volontiers,  en  pareil  cas,  comme  ces  manants  du  fabuliste  : 

Ce  n'est  rien, 

C'est  une  femme  qui  se  noie,... 

et  une  femme  dont  le  nom  n'est  pas  inscrit  sur  If  s  registres 
de  l'état  civil,...  que  leur  importe,  à  ces  bons  municipaux! 

—  Ecoutez,  mon  cher,  dit  à  son  tour  Lambert,  quand  il 
eut  ruminé,  pendant  une  ou  deux  minutes,  cette  tirade  élo- 
quente, je  ne  tiens  pas  à  faire  ici  de  fanfaronnade,  et  je  n'af- 
ficherai point,  sur  la  vertu  des  femmes  en  général,  un  scep- 
ticisme de  mauvais  goût.  Cependant  celle  des  bohémiennes 
m'inspire,  à  parler  vrai,  quelques  doutes.  J'ai  ouï  dire  à 
maint  philosophe  pralique,  depuis  ma  plus  tendre  enfance, 
que  les  vices  sont  frères  comme  les  vertus  sont  sœurs  ;  et  il 
m'en  coûterait,  je  l'avoue,  de  renoncer  à  ce  bel  axiome  de 
sagesse  expérimentale.  Lucrèce  ne  m'apparaîtra  jamais,  je 
l'espère,  sous  les  dehors  d'une  voleuse,  ou  sous  ceux  d'une 
sage  femme  suspecte.  Au  surplus,  il  y  a  une  épreuve  prati- 
que à  faire  de  nos  théories  respectives.  Et  je  vous  propose 
un  pari  fort  usité  à  Paris  depuis  qu'on  y  joue  Mademoiselle 
de  Belle-Isle.  Ce  pari,  en  voici  les  termes  :  J'essayerai,  sous 
Certaines  réserves,  de  donner  un  démenti  à  vos  opinions  sur 
l'austérité  de  la  première  bohémienne  venue.  Si  je  réussis, 
vous  me  devrez  vingt-cinq  bouteilles  de  Kivesaltes,  que  nous 
boirons  à  la  santé  des  grisettes  de  la  rue  Saint-Denis  ;  sinon, 
c'est  moi  qui  payerai  le  vin,  et  la  Bohême  sera  proclamée  su- 
périeure à  tous  les  pays,  comme  Scipion  l'Africain,  et  le 
chaste  Joseph,  sans  compter  Robert  d'Arbnsselle,  furent 
supérieurs  à  la  plupart  des  hommes. 

—  Ces  sortes  de  gageures,  répondit  en  riant  le  champion 
des  Gitanas,  ont  un  côté  délicat,  et  leurs  conditions  sont 
trop  aisément  éludées. 

—  Point,  point,  reprit  Lambert.  Ni  vous  ni  moi  ne  som- 
mes de  mauvaise  foi.  Il  ne  s'agit  que  d'une  plaisanterie,  et 
nous  n'avons  pu  penser  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  mener  plus 
loin  que  de  raison,  ce  qui  serait  un  métier  de  dupe.  Il  va 
donc  sans  le  dire,  qu'un  simple  oui,  une  promesse  sincère, 
ou  même  comme  dit  Marot  : 

Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire, 

pourvu  que  cette  douceur  ne  soit  pas  équivoque,  suffiront 
pour  me.  donner  gain  de  cause,  et  que  je  serai  dispensé  de 
pousser  plus  avant  ma  bonne  fortune. 

—  Vous  mettez  beaucoup  de  chances  de  votre  côlé,  ca- 
marade, permettez-moi  de  vous  le  faire  remarquer.  Néan- 
moins, connaissant  le  terrain  mieux  que  vous,  je  crois  pou- 
voir vous  accorder  cette  concession,  qui  ne  tire  pas  à  consé- 
quence. Je  demanderai  seulement  que  la  victime  de  vos  sé- 
ductions ait  sérieusement  capitulé,  battu  la  chamade,  et  se 
montre  de  bonne  foi  disposée  à  vous  remettre  les  clefs  de  la 
place.  » 

Les  conditions  ainsi  convenues  et  le  pari  régulièrement 
ouvert,  il  ne  fallait  plus  que  trouver  une  occasion  favorable. 
Les  deux  jeunes  gens  ne  l'attendirent  pas  longtemps,  et  un 
soir  qu'ils  prenaient  le  frais  sous  une  tonnelle  de  vigne,  dans 
une  guinguette  hors  de  la  ville,  ils  purent,  sans  trop  de  scan- 
dale, appeler  une  Préciosa  déguenillée  qui  passait  sur  son 
âne  le  long  du  jardin. 

Elle  ne  se  lit  pas  prier  pour  accourir.  Lambert,  à  son 
seul  aspect,  crut  avoir  ville  gagnée.  C'était  un  laideron  de 
dix-sept  ans,  jaune  comme  un  abricot,  et  d'une,  maigreur  qui 
aurait  attesté,  s'il  l'eût  fallu,  que  la  gageure  n'avait  rien  de 
trop  immoral. 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  ce  que  deux  étourdis,  égayés 
par  quelques  rasades,  purent  dire  à  une  errante  donZe'le  qui 
les  encourageait  par  1  effronterie  de  ses  propos,  l'assurance 
imperturbable  de  son  regard,  et  dont  les  oreilles,  insensibles 
à  tout,  semblaient  doublées  de  cuivre,  au  dire  de  Lam- 
bert, de  plus  en  plus  étonné. 

Mais  sa  stupélaction  devait  augmenter  encore.  En  effet, 
lorsqu'il  crut  avoir  étourdi  les  scrupules  de  le  Gilanilla  par 
un  ou  deux  verres  de  Lunel,  et  quelques  promesses  tout 
aussi  capiteuses,  il  hasarda  certaines  allusions  qui  passèrent 
inaperçues,  et  auxquelles  on  ne  parut  prêter  aucune  atten- 
tion, Lambert,  qui  se  piquait  de  posséder  à  lond  la  logique 


tet  la  rhétorique  de  Cythère,  ménagea  les  gradations,  accen- 
lua  les  nuances,  et  finit  par  être  tellement  catégorique,  tel- 
emeitt  intelligible,  qu'une  réplique  formelle  devenait  indis- 
pensable. 

C'était  où  l'attendait  son  adversaire,  déjà  riant  à  part  lui. 
La  réplique  fut  courte  et  foudroyante.  C'était  un  soufflet, 
un  soulllet  sonore  et  nerveux,  sincère  et  magistral,  un  souf- 
flet lacédémonien,  qui  alla  réveiller,  derrière  son  comptoir, 
le  cabaretier  assoupi.  De  jaune  et  souriante,  la  petite  bohé- 
mienne était  tout  à  coup  devenue  noire  et  furieuse.  Ses  yeux 
lançaient  des  éclairs,  et  ses  lèvres  tremblaient  sur  ses  dents 
serrées. 

«  Maldicho  Bengui  !  pour  qui  me  prends-tu  ?  s'écria-t-elle 
dès  qu'elle  put  parler.  Suis-je  une  pallia,  suis- je  une  dame, 
moi,  pour  que  lu  espères  avoir  mon  lâcha  (I)?  » 

Lambert,  pris  à  court  par  cette  colère  si  peu  prévue,  faillit 
oublier  qu'il  l'avait  provoquée.  Mais  son  irritation,  que  l'on 
comprendra  sans  peine,  tomba  d'elle-même  à  la  première 
réflexion.  Et  tandis  qu'il  se  calmait,  son  camarade  apaisait 
l'indomptable  gilana. 

»  Ârromali,  ma  petite,  lui  disait-il,  vous  avez  la  main  trop 
légère.  Mon  ami  voulait  plaisanter,  et  pas  autre  chose.  Il 
sait  très-bien  que  vous  êtes  une  lille  d'Egypte,  une  Calorée, 
et  que  vous  n'écoutez  pas  les  compliments  des  Busnés.  C'est 
moi  qui  vousledis.il  voulait  seulement  vous  éprouver.  Buvez- 
moi  ce  verre  de  vin,  et  nous  nous  séparerons  en  bons  amis. 

—  Ceci,  c'est  autre  chose,  grommelait  Lambert  entre  ses 
dents,  et,  décidément,  les  Gitanas  me  portent  malheur.  Volé 
par  la  première,  souffleté  par  la  seconde,  qu'arrivera-t-ll  de 
la  troisième,  grands  dieux  !  » 

La  petite  sorcière,  de  son  côté,  refusait  de  boire,  et  re- 
gardait les  deux  inconnus  avec  uns  méfiance  manifeste.  Elle 
se  rasséréna  cepen  lant  quelque  peu,  lorsque  Lambert,  appe- 
lant le  cabaretier,  lui  demanda  une  guilare,  et  la  pria,  pres- 
que amicalement,  de  chanter  une  chanson  bohème. 
_  «  Une  gachapla,\e  veux  bien.  Donnez-moi  la pajandi,  et 
si  elle  est  d'accord,  vous  entendrez  ce  que  vous  n'avez  ja- 
mais entendu.  » 

La  fillette,  en  effet,  ne  raclait  point  trop  mal,  et  son  réper- 
toire, tant  espagnol  que  patois  ou  gilano,  avait  de  quoi  diver- 
tir les  plus  difficiles.  Lambert  se  faisait  traduire  par  la  chan- 
t>  use  elle-même  les  couplets  qu'elle  mimait  avec  le  plus 
d'énergie,  et  le  brave  garçon  ne  savait  comment  accorder, 
avec  l'extième  licence  de  ces  poésies  de  grand  chemin,  le 
vertueux  soulllet  qu'il  avait  encore  tout  chaud  sur  la  joue 
gauche. 

Avant  d'avoir  fini  ses  chansons,  la  bohémienne  parut  tout 
à  fait  réconciliée  avec  les  illustres  cavaliers  qui  la  faisaient 
boire. 

«  Ètes-vous  disposé  à  continuer  l'épreuve?  demanda  tout 
bas  à  Lambert  son  complaisant  adversaire. 

—  Bien  obligé!  répondit  le  malheureux  parieur.  Je  ne 
vous  proposerai  même  pas  une  revanche;  voilà  sur  quoi 
vous  pouvez  compter.  Mais  ce  n'est  pas  trop  de  vingt  cinq 
bouteilles  de  Rivesaltes  pour  une  leçon  comme  celle-ci  et 
un  contraste  aussi  curieux.  Dire  que  celte  petite  coureuse 
m'a  passé  des  choses  qui  m'eussent  attiré  l'anathème  d'un 
rat  en  goguettes,  et  qu'à  la  première  bordée  de  sentiments 
elle  répond  par  un  geste  aussi  peu  parlementaire...  voilà 
qui  m'étonne  et  m'éionnera  longtemps.  Il  neine  manquerait 
plus  qu'une  chose,  ce  serait  d'apprendre  que  ma  belle  aux 
cigares,  —  on  devine  qui  ce  surnom  désignait,  — e^t  morte 
de  faim  à  côté  d'un  coffre- fort  confié  à  sa  garde.  L'un  vau- 
drait l'autre,  sur  ma  parole.  » 

L'idée  lui  vint  alors  de  savoir  si  la  seconde  de  ces  deux 
bohémiennes  ne  pourrait  pas  lui  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  l'étrange  créature  dont  le  souvenir  le  hantait  ainsi 
malgré  lui.  A  ses  premières  questions,  la  Fia  Lucilla  fit  la 
sourde  oreille.  Elle  avait  compris,  avec  sa  promplitude  or- 
dinaire, de  qui  Lambert  lui  voulait  parler;  mais,  pour  un 
motif  ou  pour  un  autre,  elle  ne  se  souciait  pas  de  satisfaire 
sa  curiosilé.  L'autre  douanier  dut  encore  intervenir,  plus 
versé  dans  les  us  et  coutumes  de  ces  êlres  à  demi-sauvages. 
Il  commença  par  rassurer  la  Fia  Lucilla  sur  les  intentions  de 
son  camarade.  On  ne  voulait  que  laire  tenir  à  la  Calée  en 
question  un  avis  charitable.  Elle  était  dénoncée  auxchineles 
(gendarmes),  et  ils  la  cherchaient  pour  la  mettre  en  pri- 
son. La  petite  bohémienne,  qui  avait  prêté  une  oreille  at- 
tentive à  ce  discours  la  lacieux,  se  trouva  prise  au  dépourvu 
par  celte   menace  indirecte. 

«  A  l'escaripel,  la  casdami  !  Busné  de  malheur,  y  pensez- 
vous  ?  » 

Lambert  reçut,  à  ces  mots,  un  coup  de  genou  par-dessous 
la  table;  il  n'avait  pas  besoin  de  cet  avis,  que  son  camarade 
lui  donnait  charitablement,  pour  prêter  l'oreille  à  l'interro- 
gatoire ainsi  commencé. 

«  Pourquoi  donc  n'irait-elle  pas  à  l'escaripel  tout  comme 
une  autre,  la  Casdami,  comme  tu  l'appelles  ? 

—  Pourquoi?  parce  qu'elle  est-  liti  :  vous  pouvez  bien  le 
savoir. 

—  Nous  n'en  savons  pas  un  mot,  je  t'assure.  Mais  que 
veut  dire  ce  mot  de  lili.  C'est  du  gitano  tout  pur,  n'est-il 
pas  vrai? 

—  Chachèpr.,  chachépe,  (sans  doute,  sans  doute)  .  Les  lilis 
sont  ceux  dont  le  Bengue  a  pris  la  cervelle,  et  qui  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  font. 

—  Elle  est  donc  folle,  ta  Casdami?...  Elle  vole  pourtant 
bien  a  partesas  (escamoter).  Mon  ami  en  sait  quelque  chose. 

—  Oh  oui,  rép  iqua  naïvement  la  Fia,  ce  n'est  pas  une 
Mganasa  (une  fainéante),  et  l'autre  jour  encore  elle  a  ga- 
gne une  poignée  de  piastres  en  faisant  le  hoklcano  haro  (2) 
chez  une  senora  de  Prades...  Mais  elle  est  lili,  voilà  qui  est 
certain,  depuis  qu'elle  a  perdu  son  rom. 

(I)  Le  lucha  y  trvpns  est,  dans  le  dialecte  bohémien,  le  palla- 
dium de  la  chasteté  féminine. 

(t)  Hokkano  burn ,  —  ce  que  les  sorcières  françaises  appelle- 
raient legraud  tour.  Chez  les  bohémiennes,  il  se  complique  d'es- 
croquerie. 


—  Ah!  c'est  une  veuve  !  reprit  l'inquisitorial  douanier 
lançant  à  Lambert  un  coup  d'œil  significatif. 

—  Veuve?...  c'est  selon.  Pepindorio  n'est  pas  mort... 
mais  il  a  renvoyé  hpobrecita  six  mois  après  qu'elle  fut  de- 
venue sa  romi. 

—  Voyez-vous  cela!...  Je  suppose,  ma  petite,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  encore  de  chai'.'... 

—  Non,  mais  la  Casdami  était  grosse...  C'est  le  chagrin 
qui  la  rendit  lili,  quand  plus  tard"  elle  accoucha  d'un  chat 
qui  élait  mort  avant  de  naître. 

—  Caramba,  quelle  histoire!...  Et  sait-on  pourquoi  ce 
Pepédolo... 

—  J'ai  dit  Pepindorio. 

—  Pepindorio,  soit...  Sait-on  pourquoi  il  ne  voulut  plus 
être  le  rom  de  la  Casdami? 

—  C'est  qu'elle  était  trop  méchante,  min  chaboro.  Les 
hommes  n'aiment  pas  qu'on  soit  méchant  comme  eux. 

—  Trop  méchante  pour  un  bohémien...  Malpeste...  qu'a- 
vait-elle donc  l'ait  de  si  terrible?  » 

Cette  question  indiscrète  avertit  la  Gitanilla  que,  sous 
prélexte  de  cmserie  amicale,  on  la  tenait  sur  la  sellette. 
Elle  s'arréla  court  au  moment  d'y  répondre,  regarda  tour  à 
tour  ses  deux  interlocuteurs,  et  se  mit  à  fondre  en  larmes, 
ce  qui  ne  les  étonna  pas  médiocrement. 

«Eh!  qù'as-lu  donc,  petite?  s'écria  Lambert  dont  le  cœur 
était  compatissant. 

—  Ce  que  j'ai,  maudits  Paylloss,  c'est  que  vous  répéterez 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Malheur  à  moi!  malheur  à  mes 
pauvres  yeux!... 

—  Calla  bocca  !  tais-toi,  Lilipendi.  interrompit  le  douanier 
qui  avait  jusque-là  servi  d'interpiète  et  qui  commençait  à 
redouter  quelque  scanda'e;  ]e  le  promets  de  ne  rien  ilireau 
chinabaro,  si  tu  veux  seulement  nous  expliquer  comment  la 
Casdami  pourrait  t'ab'uner  les  yeux. 

—  Los  pimientos  !  los  pimienlos  !  criait  la  Fia  Lucilla 
d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots. 

—  A  qui  diable  en  a-t-elle  avec  ses  piments?  se  deman- 
daient du  regard  les  deux  jeunes  gens.  » 

A  force  de  questions  ils  eurent  le  mot  de  l'énigme.  L'en- 
fant craignait  pour  ses  yeux  un  supplice  alroce  invenié  par 
les  voleurs  bohémiens,  et  d'un  usage  fiinilier  à  la  Casdami. 
Il  consiste  à  frotter  de  piment  vert  les  yeux  des  Ihé^aiin- 
seurs  récalcitrants,  qui  ne  veulent  pas  livrer  le  secret  de 
leurs  cachettes.  Fort  peu  tiennent  bon  quand  on  a  recours 
ce  moyen  héroïque. 

Après  bien  des  jérémiades,  d'autant  plus  prolongées  qu'on 
lui  témoignait  plus  de  compassion,  laFia  Lucilla  finit,  comme 
toules  ses  pareilles,  par  accepter,  en  guise  de  consolation, 
le  purné  (l'argent)  que  Lambert  lui  offrait,  et  la  promesse 
solennelle  d'une  discrétion  à  toute  épreuve. 

Leur  entretien  commençait  à  jeter  un  jour  lugubre  sur 
cette  physionomie  étrange  et  redoutable  de  la  Casdami. 
Lambert  se  surprit  plus  d'une  lois  rêvant  à  cette  complica- 
tion de  férocité  native,  de  malheurs  et  de  folie,  qui  eu  fai- 
sait un  être  à  part  digne,  à  certains  égards,  de  pitié,  mais, 
a  tant  d'autres,  d'horreur  et  de  haine. 

Cette  impression  s'était  pourtant  effacée  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  lorsqu'un  matin  le  préposé  en  chef  le  lit 
appeler;  il  s'agissait  d'un  coup  demain  qui  demandait  adresse 
et  courage.  On  élait  averti  que  des  contrebandiers,  parlis  de 
Rosas  et  longeant  la  chaîne  des  Adhères,  devaient  essayer 
d'introduire  en  franchise  une  quantité  de  soieries  espagnoles. 
Lambert  était  chargé  d'en  porter  avis  à  lotis  les  postes  éta- 
blis dans  la  montagne.  Mais,  nonobstant  les  difficultés  de 
cette  mission,  ce  n  était  là  que  la  moindre  affaire. 

«  Les  renseignements  que  j'ai  sur  le  passage  des  contre- 
bandiers me  viennent,  continua  le  préposé,  de  sources 
éprouvées,  de  gens  à  qui  l'on  peut  se  lier  absolument,  et  qui 
ont  intéiêt  à  ne  nous  point  tromper.  En  voici  d'autres,  d'une 
origine  beaucoup  plus  suspecte,  et  qui,  cependant,  ne  jieu- 
Vént  être  négligés  sans  imprudence.  Un  des  chefs  de  l'expé- 
dition, un  certain  Anlonio,  —  bohémien  d'origine  et  le  plus 
adioit,dit  on,  de  tous  ces  coquins, — doit  s'isoler  de  la  bande, 
et,  profitant  de  ce  qu'elle  entraînera  naturellement  à  sa  pour- 
suite la  plupart  de  nos  gens,  passer,  lui  tout  seul,  avec  un 
chargement  de  dentelles,  par  des  sentiers  à  peu  près  incon- 
nus. Voici  sem  itinéraire,  indiqué  avec  un  soin  et  une  préci- 
sion remarquables.  Maintenant,  je  vous  l'ai  dit,  ce  peut  être 
un  faux  avis,  un  moyen  de  nous  dépister,  une  embuscade 
même,  où  l'on  voudrait  attirer  quelques-uns  de  nous.  La 
personne  qui  m'a  porté  celle  nouvelle  et  ce  papier  n'est  rien 
moins  que  sûre  ;  elle  est  même  suspecte.  C'est  une  femme, 
et,  pour  tout  dire,  c'est  une  gitana.  Que  faire,  cependant? 
Sur  sa  parole  mettre  en  mouvement  toute  une  i  scouade,  dé- 
garnir un  passage?  ou,  par  une  méfiance  maladroite,  perdre 
l'occasion  d'une  capture  magnifique?  voilà  ce  qui  me  tour- 
mente depuis  hier...  Il  y  a  là  quelque  chose  à  faire,  mais 
il  n'y  a  rien  à  ordonner...  » 

Lambert  avait  lort  bien  compris,  même  avant  la  fin  de 
ce  discours,  ce  qu'on  attendait  de  son  dévouement,  de  sa 
bonne  volonté  déjà  proverbiale.  Et  il  pesait  rapidement  le 
pour  et  le  contreile  la  détermination  qu'il  allait  prendre.  Elle 
n'était  pas  douteuse  pour  son  supérieur,  qui  battait  Iranquil- 
lement  une  marche  avec  ses  doigts  sur  l'acajou  poli  de  son 
bureau. 

«Donnez-moi  ce  chiffon  de  papier,  dit  tout  à  coup  Lam- 
beil.J  ai  bon  pied,  bon  œil,  Dieu  merci.  Un  coup  de  bàlon, 
voire  un  coup  de  pistolet,  n'esl  pas  pour  m' effrayer  autrement. 
Et  si  vos  renseignements  sont  exacts,  j'imagine  que  cet 
Anlonio  n'arrivera  pas  à  Bellegarde  aussi  facilement  qu'il  le 
pense. » 

Après  ces  mots,  il  sortit,  comblé  de  félicitations  et  de 
promesses  par  le  préposé,  à  qui  les  prouesses  de  Lambert 
pouvaient  va'oir  de  l'avancement,  tout  au  moins  la  croix 
d'honneur,  et  qui  lui  souhaitait,  par  cette  raison,  toute  sorte 
de  succès. 
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Bulletin  bibliographique. 

L'Univers  pittoresque.  Histoire  et  description  de  tous  les 
peuples,  de  leurs  leligions,  mœurs,  coutumes,  industrie. 
—  Arabie,  par  M.  Noël  des  Vergers,  membre  de  la  so- 
ciété asiatique.  1  vol.  in- 8.  6  fr. 

Encore  quelques  mois,  et  la  grande  histoire  universelle  que 
MM.  Firmin  Diilot  publient  sous  le  litre  d'Univers  pitttiresgue 
sera  complète.  Déjà  plus  de  cinquante  volumes  sont  publiés,  et 
les  sept  ou  huit  volumes  qui  restent  encore  inachevés  touchent 
à  leur  lin.  Parmi  ceux  dont  les  dernières  livraisons  viennent  de 
paraliru,  VArahie,  de  M.  Noël  des  Vergers,  mérite  une  mention 
toute  particulière,  car  cet  ouvrage  est  certainement  le  chef- 
d'œuvre  de  celte  importante  collection. 

M.  Noël  des  Vergers  a  réuni  en  elfet  tan  tde  documents  épars  dans 
des  milliers  de  volumes  anciens  et  modernes  et  dans  des  manu- 
scrits, qu'il  a  Fait  un  livre  prrsque  entièrement  nouveau.  Sa 
patience  égale  son  érudition.  La  liste  seule  des  auteurs  qu'il  a 
consultes  remplirait  plusieurs  colonnes  de  ce  journal.  Il  a  eu  la 
conscience  d'aller  chercher  des  renseignements  qui  lui  man- 
quaient jusque  dans  les  mémoires  annuels  de  la  société  de  Cour- 
lande.  Un  jour,  Napoléon, causant  avecftl.de  LasCa  esa  Sainte- 
Hélène,  lui  parlait  de  l'islamisme.  «  Indépendamment  des  cir- 
constances  fortuites  qui  amènent  parfois  les  prodiges,  lui  dit-il, 
il  fallait  encore  qu'il  y  eut  dans  l'établissement  de  l'islamisme 
quelque  chose  que  nous  ignorons.  Le  monde  chrétien  avait  été 
si  prodigieusement  entamé  par  les  résultats  de  quelque  cause 
première  qui  nous  demeure  cachée,  que  peut-être  ces  peuples, 
surgis  tout  à  coup  du  fond  des  déserts,  avaient  eu  chez  eux  de 
longues  guerres  civiles,  parmi  lesquelles  s'étaient  formés  de 
grands  caractères,  de  grands  talents,  des  impulsions  irrésisti- 
bles, ou  quelque  autre  cause  de  cette  nature,  n  Le  génie  de  Na- 
poléon avait  deviné  ce.  qu'on  ignorait  alurs,  et  qu'une  étude  at- 
tentive des  anciennes  poésns  ou  des  vieilles  traditions  de 
l'Arabie  a  permis  à  M.  Noël  des  Vergers  de  constater. 

Dans  le  premier  chapitre  :  Divisions  anciennes  de  l'Arabie, 
M.  Noël  des  Vergers,  après  une  courte  introduction,  examine 
rapidement  quel  était  l'ensemble  de  ces  contrées  tel  que  les  an- 
ciens avaient  pu  les  connaîlre,  longtemps  avant  que  le  génie 
d'un  seul  homme  eût  relié  l'une  à  l'autre  ces  tribus  nomades  ei 
remplace  le  paisible  voyage  des  cravanes  par  la  marche  triom- 
phale des  armées;  car  ce  serait  une  entreprise  vaine  que  de 
chercher  à  assigner  une  position  exacte  à  tous  les  lieux  que  les 
Romains  et  les  Grecs  ont  nommés  en  parlant  de  l'Arabie.  Les 
Divisions  actuelles  forment  le  sujet  du  second  chapitre.  M.  Noël 
des  Vergers  a  prolilë  de  presque  toutes  les  découvertes  faites  par 

les  voyageurs  dernes,  et  il  s'est  principalement  servi  des 

ouvrages  de  Badia,  Finati,  Seetzen,  Burcktaardt,  Léon  de  La 
Borde.  Sadlier,  Wellsled,  Haines,  Fnlgence  Fresnel,  Tamisier, 
Prax,  Crutlendeu  et  Botta,  auxquels  il  aurait  pu  ajouter  celui 
de  M.  Fnntanier,  qui  lui  aurait  tourni  quelques  renseignements 
nouveaux  (I).  Du  reste,  il  ne  se  borne  pis, connue  le  litre  pour- 
rait le  faire  croire,  à  délinir  les  divisions  actuelles  de  l'Arabie; 
il  en  décrit  les  principales  villes,  les  plus  curieux  monuments, 
les  localités  célèbres  et  les  deux  mers. 

Le  chapitre  III,  consacre  au  climat  et  aux  productions,  com- 
plète celte  première  partie,  renfermée  dans  quarante  six  pages. 

L'histoire  de  l'Arabie  remplit  à  elle  seule  le  reste  de  ce  vo- 
lume, c'est-à-dire  environ  quatre  cent  cinquante  pages.  Dans 
ce  travail  tout  nouveau,  et  qui  donne  une  si  grande  valeur  à  son 
livre,  M.  Noël  des  Vergers  a  résumé  toute  l'histoire  des  Arabes 
depuis  leur  première  apparition  sur  la  lerre  jusqu'à  la  mort  du 
dernier  kalile  d'Orient,  Mo-lasem-Billah;  en  d'autres  ternies, 
jusqu'au  10  février  1  258.  —  Plusieurs  dissertations  d'un  haut 
intérêt  interrompent  celte  élude  historique.  Ainsi,  avant  de  ra- 
conter ['établissement  de  l'islamisme  et  la  vie  de  Mahomet, 
M.  N.  des  Vergers  trace  une  peinture  aussi  complète  que  possible 
des  mœurs,  des  coutumes,  des  vices  et  des  vertus  de  ces  Ara- 
bes, dont  il  n'a  jusqu'alors  étudié  que  les  dynasties.  Les  maté- 
riaux sont  malheureusement  rares.  H  n'existe  chez  les  Orientaux 
aucun  récit  suivi  de  celle  époque;  mais  si  le  savant  historien  n'a 
pu  se  flatter,  selon  ses  propres  expressions,  d'avoir  trouvé  le  mol 
de  l'énigme,  du  moins  il  a  recueilli,  dans  ces  dernières  années, 
un  assez  grand  nombre  de  faits  isolés,  de  lambeaux  de  poésies, 
de  traditions  populaires,  pour  se  faire  une  juste  idée  des  moeurs 
de  l'Arabie  dans  les  derniers  temps  du  paganisme.  Plus  loin, 
un  chapitre  intitulé  De  l'Islamisme  et  du  Coran  précède  celui 
qui  contient  l'histoire  des  successeurs  de  Mahomet.  A  la  mort  de 
Uaroun-el-Reschid,  M.  Noël  des  Vergers  suspend  une  foiseûcore 
son  récit  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  civilisation  de  l'ancien 
monde,  au  temps  de  Uarouti-el-Heschid  et  de  Claieleotaune.  t(  Il  y 
a,  dit-il  avec  raison,  dans  la  marche  successive  des  événements 
certaines  halles  obligées  où  il  est  bon  de  caractériser  l'ensemble 
de  toute  une  époque,  afin  de  bien  reconnaître  d'où  l'on  vientet 
où  l'on  va;  c'est  à  cette  seule  condition  que  la  série  des  faits 
constitue  une  science  profitable,  et  que  l'histoire  des  peuples 
devient  renseignement  de  l'avenir  par  le  passe.  »  Aussi,  non 
content  d'avoir  constate  qu'Haroun-el-Resciiid  a  eu,  ainsi  que 
Charlemagne,  une  grande  influence  sur  son  époque,  il  se  de- 
mande quel  a  été  précisément  le  caractère  de  cette  influence? 
Jusqu'à  quel  point  ils  ont  modifié  par  leurs  qualités  propres  le 
mouvement  naturel  des  siècles  et  le  travail  des  âges?  Quelle  a 
été  la  durée  de  leur  action,  et  si  cette  action  a  agi  réciproque- 
ment sur  chacun  des  deux  vastes  empires  qu'ils  gouvernaient 
en  même  temps? 

1  Le  dernier  chapitre  de  Y  Arabie  a  pour  litre  :  Littérature  des 
Arabes.  M.  Noël  des  Vergers  a  conduit  l'histoire  de  l'empire  îles 
Arabes  jusqu'à  la  prise  de  Bagdad  par  Houlagou;  il  a  suivi  dans 
ses  phases  diverses  ce  démembrement  successif  de  l'une  des 
plus  grandes  monarchies  de  l'ancien  momie;  il  a  montré  l'Es- 
pagne, les  Mauritanies,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  l'Arabie 
elle-même  échappant  tour  a  tour  au  pouvoir  des  successeurs 

du  prophète.  L'histoire  de  la  péninsule-  arabi  pie  appartient  dé- 
sormais a  celle  dis  différents  Etals  dont  elle  a  du  subir  la  loi.  Sa 
tache  était  donc  termi Il  lui  restait  seulement,  pour  attein- 
dre le  but  qu'il  s'était  propose,  a  compléter  le  lableau  du  déve- 
loppe,n, Mil  de  la  civilisation  islamique  par  un  aperçu  général  de 
la  littérature  des  Arabes.  La  philosophie,  les  arts  et  les  sciences 
occupent  aussi  une  place  dans  ce  tableau.  Enfin,  M.  Noël  des 
Vergers  termine  en  essayant  d'apprécier  le  degré  d'influence 
exercé  par  les  Arabes  sur  l'Europe  à  une  époque  Où  la  civilisa- 
lion  ancie ,  affaiblie  et  dénaturée  par  l'invasion  des  barba- 
res, tendait  à  se  reconstituer. 

L'Arabie  est  illustrée  par  quarante-quatre  gravures  et.  une 
carte  de  1  Arabie  et  des  pays  circonvoisius,  dressée  d'apiès  les 
documents  les  plus  récents,  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Insti- 
tut de  France. 

fl}  Voyage  dans  l'Inde  et  au  gol/e  Persique.  3  vol.  in-8.  Paulin. 


Fables  et  Poésies  diverses;  par  M.  H.  Bressier,  directeur 
des  domaines  en  retraite,  etc.  i  vol.  in-18. 

Il  ne  se  passe  guère  de  mots  sans  que  nous  ayons  à  cons- 
tater l'apparition  d'un  nouveau  volume  de  fables,  et  pourtant, 
comme  le  dit  M.  Emile  Deschamps  dans  une  lettre  adressée 
au  lils  de  railleur  de  ce  nouveau  recueil,  il  faut  convenir  que  les 
fabulistes  n'ont  pas  beau  temps  de  noire  temps.  Depuis  qu'on 
peut  ton!  dire,  en  politique  et  eu  religion,  à  visage  découvert, 
le  voile  de  l'apologue  est  une  parure  qui  a  beaucoup  perdu  de 
son  prix.  «  Le  régime  constitutionnel  est  mortel,  ajoule-l-il, 
pour  les  fables  coin  nu-  pour  les  bals  masqués.  »  M.  Emile  Des- 
champs aurait  dû  dire  devrait  être  ;  car,  au  contraire,  le  régime 
constitutionnel  a  fait  prendre  aux  tables  comme  aux  bals  mas- 
ques des  développements  tels  qu  ils  Unissent  par  devenir  vrai- 
ment inquiétants.  Mais  ce  n'est  pas  celte  question  qui  doit  nous 
occuper.  M.  Bressier,  l'auteur  des  fables  et  poésies  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  appartient  à  <c  cette  excellente  généra- 
lion  d'hommes  à  la  fois  aimables  et  graves,  positifs  et  littéraires, 
et  simples  a  forée  de  distinction,  dont  la  vie  était  enchaînée  pai- 
lles devoirs  austères  ou  d'honorables  taches,  et  dont  l'Âme  et 
l'intelligence  restaient  libres  cependant,  etouveries  aux  douces 
et  nobles  émotions  des  arts,  delà  philosophie  et  des  brillantes 
causeries,  tant  leur  esprit  demeurait  toujours  sous  la  salutaire 
influence  d'une  première  éducation  vraiment  libérale,  tant 
leur  cœur  demeurait  toujours  étranger  aux  préoccupations  ab- 
sorbantes de  l'intrigue    et   des    mesquines  auibili »   Ces 

hommes,  tels  qu'il  s'en  forme  bien  peu  maintenant,  faisaient 
deux  parts  de  leur  existence  :  l'une  était  aux  affaires  sérieuses, 
l'autre  aux  plaisirs  délicats,  et  il  n'en  résultait  jamais  la  moin- 
dre confusion...  Tout  à  leurs  devoirs  et  à  leur  état  dans  leur 
cabinet,  avec  une  conscience  imperturbable,  ils  ne  portaient 
rien  des  affaires  au  milieu  des  délassements  de  la  famille  ou  des 
fêtes  du  salon  ;  et  dans  les  heures  de  vacances,  au  lieu  de  jouer 
et  d'intriguer,  ils  se  délassaient  de  leurs  travaux  abstraits  par 
l'élude  laborieuse  des  lettres,  comme  les  bonnes  et  fortes  terres 
se  reposent  d'une  culture  par  une  autre. 

Tel  était  M.  Bressier.  Administrateur  actif  et  dévoué  tant  que 
les  devoirs  et  les  exigences  de  ses  fondions  le  retenaient  à  son 
poste,  il  ne  se  métamorphosait  en  fabuliste  que  dans  ses  mo- 
ments de  récréation.  Mais  aussi  comme  il  usait  bien  de  sa  liberté! 
avec  quel  entraînement,  avec  quelle  satisfaction  il  se  livrait  à 
tous  les  caprices  de  sa  passion  favorite! 

Ces  caprices  ont  été  souvent  heureux.  M.  Bressier  availeom- 
posé  cent  soixante-quatre  fables  et  une  vingtaine  de  pièces  dé- 
tachées, lorsque  son  lils  consulta  M.  Emile  Deschamps  pour  sa- 
voir si  le  manuscrit  valait  la  peine  d'être  publié.  M.  Emile  Des- 
champs ne  garantit  pas  un  succès  exallé,  un  de  ces  succès  d'as- 
saut qui  brillent  et  passent  comme  une  fusée,  qui  a  de  la 
gloire  pour  six  semaines;  mais  il  promit  un  succès  modeste, 
loyal,  solide,  un  de  ces  succès  qui  croit  et  s'avance  à  petit  bruit, 
gagnant  un  coeur  ici,  un  cœur  là,  e|, finissant  par  en  conquérir 
beaucoup,  et  s'établissant  pour  toujours  dans  ses  conquêtes. 
«  Cette  douce  et  légitime  gloire,  ajoule-t-il,  attend  les  écrivains 
qui  savent  revêtir  d'un  style  pur  la  pureté  des  sentiments,  qui 
rendent  la  vertu  aimable  et  donnent  des  leçons  en  intéressant, 
et  dont  les  œuvres  décèlent  a  chaque  page  l'homme  d'esprit,  de 
goût  et  de  saine  philosophie.  Celle  gloire  sera  celle  de  M.  Bres- 
sier. Ses  vers  sont  d'un  naturel  élégant,  ses  pensées  d'une  naï- 
veté maligne,  comme  il  convient  à  la  fable,  et  ses  moralités  sont 
toujours  aussi  ingénieuses  que  salutaires.  On  s'étonne  que  tant 
de  choses  neuves  restassent  a  dire  après  tant  de  fabulistes.  » 

Ce  jugement  d'un  ami.  si  heureusement  exprime,  a  été  con- 
firmé par  le  public.  Les  Fables  de  M.  Bressier  ont  déjà  eu  trois 
éditions.  La  quatrième,  qui  vient  d'être  mise  en  vente,  a  été 
revue  et  augmentée  de  plusieurs  fables  inédites  et  de  poé- 
sies diverses.  Si  M.  Bressier  s'est  démis  de  ses  fonctions  admi- 
nislralives,  il  n'a  pas  renoncé  aux  lettres.  Il  les  cultive  avec  le 
même  amour  et  avec  le  même  succès,  et  au  lieu  de  In-iubler 
devant  la  vieillesse  et  de  la  maudire,  il  l'appelle,  il  la  béni  ri  il 
chaulé  ses  bienfaits  : 


Des  vires  triomphants  t 

Et  l'homme  qui  parcourt  son  arrière-saison 

Au  lieu  de  vingt  tyrans  furieux,  en  délire, 

N'a  qu'un  seul  maître,  la  raison. 
Contre  les  passions,  son  âge  le  protège 
Et  l'affranchit  d  un  joug  a  la  vertu  fatal; 
O  lorluné  vieillard  !  quel  noble  pnviléye  ! 

Tu  deviens  inhabile  au  mal. 


A  d'autres  des  festins  l'allégresse  bruyant 
Et  des  fêtes  du  soir  le  pompeux  appe-^1  ■ 
Modeste  en  ses  désirs,  te  vieillard  se 
Du  doux  rayon  d'un  beau  Boleil. 


Si  d'un  temps  qui  n'est  plus  l'image 
Réveille  dans  son  cœur  quelque  heu 
Le  bonhomme  sourit  à  la  douce  pen 
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Initiation  aux  Mystères  du  Magnétisme  ;  par  M.  Henri  D**\ 
—  Rouen,  1847.  A.  Péron.  1  vol.  in-32  de  d00  pages. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  est  évidemment  un  jeune  homme, 
dont  l'imagination  enthousiaste  ne  se  laisse  pas  toujours  refré- 
ner par  la  froide  raison.  A  l'entendre,  la  théorie  du  magnétisme 

serait  parvenue  auj d'Iiui  a  l'étal  de  certitude  qui  distingue 

les  sciences  exactes.  Il  y  a  nécess  irement  h  i  un  peu  d'exagéra- 
tion. Peut-être  M.  D*"  s'est-il  laisse  prendre  aux  manœuvres 

fallacieuses    dé    quelque    Ituherl-lloiiilin    du    magnétisme  ,    el 

prend-ildes  hallucinations 
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vons,, parmi  bief  l'élude 'du  magnétisme.  Il  eslbi 
simple  néophyte  de  partager  la  loi  de  tous  ces  bon 


Quoi  qu'il  en  soit,  M.  D'"  esquisse  dans  sa  brochure  l'histoire 
du  magnétisme,  sa  nature,  sa  théorie;  il  dit  comment  le  somnam- 
bule peut  connaître  et  guéiir  les  maladies;  il  explique  l'insen- 
sibilité produite  parle  magnétisme;  nie  que  Jésus  le  Nazaréen 
fût  un  grand  magnétiseur;  rend  compte,  par  la  mélaphvsique, 
delà  vue  dans  letempseldans  l'espace;  considère  le  magnétisme 
au  point  de  vue  social  et  religieux,  el  rapporte  des  opinions  et 
des  phénomènes  qui  tiennent  du  merveilleux. 

«  Il  est  facile,  dit  M.  D-",  de  concevoir  comment  le  somnam- 
bule peut  indiquer  les  remèdes  propres  à  la  guérison  de  nos 
maladies.u  Nous  croyons,  au  contraire,  malgré  les  cures  mira- 
culeuses du  docteur  somnambule  .Dûmes,  nouscroyonsque  celte 
explication  estd'une  imnieiisedifticulte,  et  que  le  premier  venu, 
pendant  le  sommeil  magnétique,  ne  peut  suppléer  au  savoir  d'un 
habile  médecin.  Nous  croyons  aussi  que  M.  Benjamin  Delessert 
préférera  pour  auxiliaires  (es  agents  de  la  police  et  les  sergents 
de  ville  aux  somnambules  dont  al,  D'"  propose  de  se  servir  seu- 
lement comme  confirmation. 

Il  déclare  que  par  la  seule  puissance  de  son  regard,  il  a  plongé 
dans  le  sommeil  magnétique  des  malades,  el  les  a  guéris  quel- 
quefois par  ce  moyen.  Néanmoins,  M.  D'"  est  effrayé  des  abus 
que  des  hommes  perver*  pourraient  faire  du  magnétisme,  et  il 
ajoute  : 

«  Versé  dans  la  magie,  je  connais  des  breuvages  qui  dévelop- 
peraient considérablement  la  lucidité  chez  les  somnambules, 
mais  je  suis  bien  résolu  a  n'eu  jamais  faire  connaître  la  compo- 
sition. » 

A  cet  égard,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  D"*  de  ses  bons  sen- 
timents, et  vivre  en  toute  sécutite,  grâce  à  sa  résolution. 

En  définitive,  la  lecture  de  son  petit  livre  est  attrayante.  Il 
reu  ferme,  en  peu  de  pages,  et  ptésenlé  avec  talent, tout  ce  qu'ont 
besoin  de  connaître  les  gens  du  monde,  qui  veulent  a  voir  une  idée 
des  mystères  du  magnétisme,  sansêlreobligésde  les  approfondir. 

Du  Crédit  et  de  la  Circulation  ,  par  M.  le  comte  Auguste 
Cieszowski,  auteur  de  la  Pairie  et  de  l'Aristocratie  mo- 
derne. Deuxième  édition.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1847. 
Guillaumin.  7  fr.  50  c. 

M.  Guillaumin  vient  de  mettre  en  vente  la  seconde  édition 
d'un  livre  dont  la  publication  avait  eu  un  grand  retentissement, 
et  qui  élait  depuis  longtemps  épuie.  Il  a  pour  titre  :  Du  Crédit 
et  de  la  Circulation.  Son  auteur,  M.  le  comte  Auguste  Cieszowski, 
y  pose,  y  discute  et  y  résout  avec  un  remarquable  talent  loules 
les  questions  qui  se  rattachent  à  cet  important  sujet.  Ainsi,  il 
traite  tour  à  tour  de  la  nature  et  du  développement  progressif 
du  crédit,  de  la  nature  et  du  développement  des  elfets  de  circu- 
lation, de  l'organisation  du  crédit  et  de  la  circulation,  de  l'é- 
mission des  billets  à  rentes,  de  la  répartition  générale  du  cré- 
dit, de  la  garantie  réelle  du  crédit  et  de  la  circulation,  du  dé- 
veloppement positif  du  crédit  public,  du  rachat  et  de  la  ré- 
duction des  délies  publiques.  Nous  n'avons  pas,  dans  ce  bulle- 
tin, la  place  nécessaire  pour  exposer,  même  sommairement, 
toutes  les  idées  neuves  que  M.  le  comte  Auguste  Cieszowski  a 
émises  et  développées  dans  cette  intéressante  élude  économi- 
que. D'ailleurs,  ces  idées,  si  utilesetsi  recommandables  qu'elles 
puissent  être,  n'offrent  pas  un  intérêt  général.  Il  nous  suffira 
donc  de  les  signaler  à  l'attention  de  ceux  de  nos  abonnés  qui 
s'occupent  plus  spécialement  de  ces  graves  et  difficiles  matiè- 
res. Nous  ajouterons  seulement  que  ce  volume  est  terminé  par 
un  appendice  entièrement  nouveau,  et  intitulé  :  Du  Crédit  fon- 
cier. C'est  un  rapport  présente  an  congrès  central  d'agriculture 
par  M.  le  comte  Cieszowski ,  délégué  des  Basses-Alpes,  dans  la 
session  de  1847.  Ce  rapport  concluait  à  ce  que  le  congrès  cen- 
tral d'agriculture  émît  les  deux  vœux'siiivauts  : 

I»  Que  le  gouvernement  utilise  le  plus  promptement  possi- 
ble la  masse  de  travaux  el  d'éludés  que  la  question  du  régime 
hypothécaire  a  déjà  fait  surgir,  el  qu'il  procède  à  l'amélioration 
de  ce  régime,  notamment  eu  ce  qui  louche  l'abrogation  des 
hypothèques  occultes  et  indéterminées; 

2"  Que  le  gouvernement  prépare  en  France,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  l'intermédiaire  de  syndicats,  rétablissement 
d'institutions  de  crédit  foncier  analogues  à  celles  qui  existent 
en  Allemagne  et  en  Pologne. 

Journal  des    Chasseurs.   —    Sporting   Magazine  français. 
Onzième  année.  22  fr.  par  an,  avec  lithographies. 

Au  moment  où  toute  la  gent  chasseuse  ou  chasseresse, 

l'un  et  l'autre  se  dit  ou  se  disent, —  se  met  en  chasse,  notre 
confrère  le  Journal  des  Chasseurs  nous  prie  de  le  rappeler  au 
souvenir  de  nos  lecteurs.  Nous  nous  empressons  d'autant  plus 
d'exaucer  sa  prière,  qu'il  nous  semble  plus  digne  que  jamais  de 
nos  recommandations.  C'est  rendre  un  véritable  service  aux 
chasseurs  qui  ne  connaissent  pas  encore  ce  charmant  recueil, 
—  ils  doivent  èlre  bien  peu  nombreux,  —  que  de  leur  en  signa- 
ler l'existence  el  le  succès.  Le  Journal  des  Chasseurs  parait  une 
fois  par  mois.  Chaque  numéro  contient  une  lithographie  de  prix, 
presque  toujours  de  Grenier;  cinq  ou  six  articles  varies,  qui 
mêlent  habilement  {'utile  iulci;  une  chronique  ;  les  annales  des 
courses  en  France,  el  une  livraison  de  la  reimpression  des  ou- 
vrages de  chasse  les  plus  rares  el  les  plus  estimés.  Avec  le 
mois  d'octobre  commencera  la  douzième  année.  Les  onze  pre- 
mières années  forment  douze  beaux  volumes  grand  in-8,  y  com- 
pris le  Dictionnaire  des  Forêts  et  des  Chasses  ,  ornés  de  cent 
quinze  dessins  dédiasses.  Le  numéro  d'août,  que  nous  avons 
sons  les  yeux,  est  ainsi  composé  :  Vue  Citasse  au  coq  de  bruyère 
dans  les  Alpes,  par  M.  le  marquis  de  Fondras;  Nouvelles  chasses 
en  Prusse,  par  M.  Louis  Viardot;  Episodes  de  chasse  au  cap  de 
Bonne-Espérance; dixième  livraison  Un  Gaston  Phéius,  etc.  La 
Chronique  renferme  les  Débuta  des  chasses  princières  dans  les 
/'■  réti  no/ales  pour  la  saison  1S 17-18. 

Histoire  de  T  Esclavage  pendant  les  deux  dernières  années  ; 
par  M.  V.  SctiOELCitiiR.  Deuxième  partie.  1  vol.  in  8. 
—  Paris,  1847.  Puijnerre.  (>  IV. 

Ce  volume  complète  {'Histoire  de  l'Esclavage  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  notre  numéro  -.'18.  C'est  une  collection  d'ar- 

1 1*  les  .1  île  doc uls  plulol  qu'un  livre,  m.  Victor  Schœlcher 

truite  d'abord  successivement,  dans  la  première  pâme,  du  ra- 
chat forcé,  de  l'article  it  Ou  unie  noir,  de  la  pétition  pour 
l'abolition  complète  et  immédiate  de  l'esclavage  et  de  ses  ré- 
sultats, des  nouveaux  a.  les  de  sévices  et  île  miaule. ,  ,1e  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  la  juridiction  criminelle  aux  colonies,  etc. 
La  seconde  partie  n'a  pas  le  ml  me  . .  m.  1ère  d'actualité.  Elle 
se  compose  des  divers  écrits  publies  par  m.  \.  Schœlcher  sur 
l'esclavage  dans  divers  juin  uaux  quotidiens,  ri  cm  ils  périodiqui  s 
ou  livres,  il  suait  trop longde kséDV mérer ici.M.  Victor Sclœfc 
cher  termine  par  nu  a  mple  rendu  desouvrages  de  MM.  Pleury, 
Perriuon,  Victor  de  Lestang,  Gustave  de  Pujuode  et 'Wallon. 
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Tissus  en  caoutchouc  *%P 

MM.  RATTIER  Bl  GU1BAL  &.  Dépôt,  rue  des  B'os- 
ses-Uuuimartrc,4. 

En  décernant  a  la  maison  RATTIER  et  G  U  EGAL 
ses  récompenses  les  plus  élevées,  In  société  d'encou- 
.ragement  et  le  jury  'tes  expositions  nationales  la  de-i 
signent  depuis  longtemps  a  noire  choix  comme  le 
premier  établissement  de  Paris  pour  l'emploi  géné- 
ral du  caoutchouc. 

Noms  n'entrerons  pis  dans  le  détail  infini  de  ions 
les  articles  qui  se  rencontrent  dans  ce  magasin  ;  nous 
nous  bornerons  à  en  ciler  quelques-uns,  à  constater 
qu'ils  ont  to>'s  une  destination  des  plus  uti  es,  et 
qu'ils  répondent  aux  besoins  du  ménage,  de  h  toi- 
lette, de  la  santé,  de  la  chasse  ei  des  voyages. 

Dam  les  mains  de  MM.  Ratlieret  Guibal,  cetie 
importante  industrie  a  pris  une  telle  exiension,  elle 
adonne  lifu  à  nu  si  grand  mouvement  d'affaires,  que 
les  prix  d'origine  ont  pu  subir  une  réduction  sensi- 
ble et  la  confection  s'améliorer  sous  les  rapports  d'é- 
légance et  de  solidité. 

Les  fils  varies  à  l'infini,  les  cardes,  les  tuyaux  et 

■île  maison  profitent  irès- 

iii  grand  nombre   d'indu- 

e  recommandent  p.irti- 
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uti  emenl  aujourd'hui 
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bretelles,  I  s  Lacets,  les  étoffes  à  corsets  el  beaucoup 
d'autres  articles  de  toilette  et  de  ««"&  — ï  •"■"■■ 


Encyclopédie  moderne. 

L'utilité  des  ENCYCLOPÉDIES  mises  à  la  portée 
de  toutes  les  fortunes  est  comprise  surtout  en  Alle- 
magne, où  leur  succès  f 
veut  posséder  ce  genre  d 
notions  précises  et  intéressantes  surtout  ce  que  le 
monde  offre  d'important  dans  l'ordre  matériel  et 
intellectuel. 

U  Encyclopédie  moderne  que  publient  MM.  FIR- 
MIN  DlDOT  nous  parait  réunir  toutes  les  conditions 
désirables.  Arrivée  déjà  à  sa  troisième  édition,  cha- 
cune a  reçu  de  grandes  améliorations,  el  cepen- 
dant, maUré  l'accroissement  de  près  du  double,  le 
pi ix  esi  resté  le  même 

Nous  avons  particulièrement  remarqué  dans  les 
derniers  volumes  l'article  que  M.  (iui(ininut,  mem- 
bre de  l'Institut,  a  consacré  a  la  Chaldée  el  aux 
Clialdéens;  le  résumé  historique  de  celle  haule  civi- 
lisation encore  si  peu  connue  offre  des  aperçus  nou- 
veaux Tondes  sur  les  documents  les  plus  récents. 
L'article  Chemins  de  f  r,  par  M.  Prosper  Tourneux, 
contient  les  renseignements  les  plus  nouveaux  sur 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 
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tiaux,   l'aménagement   les  ieries,  etc.    Sun».    I 

port  historique,  celle  Euri/rlopèdii   peut    tenir    lieu 

de    V Art  dr  tèi  i fier   1rs   Dotes  .  car  on  y  trouve  des 

résumés  de  l'histoire  de  tous  les  pays,  «le  tous  les 
peuples,  de  toutes  les  villes  importantes,  de  toutes 
les  dynasties  dont  le  régne  a  Lusse  des  souvenirs. 
Une  des  plus  unies  améliorations  est  la  liste  des 
meilleurs  ouvrages  à  consulter  placée  à  la  fin  de 
chaque  article. 


Les  48  quartiers  de  Paris, 

seul  guide  véridique  el  complet  des  étrangers  et  des 
Parisiens  dans  Paris  :  histoire  anecdoiique  el  bio- 
graphique des  rues,  des  palais,  des  hôtels  et  des  mai- 
sons de  Paris;  par  M.  G1RADLT  DE  SAINT-FAR- 
GEAU.  Deuxième  édition 

En  disant  que  Paris  est  le  pointculminant  de  la 
Civilisation,  nous  ne  nous  laissons  point  dominer 
par  un  étroit  sentiment  de  nationalité,  et  nous  n'a- 
vons nulle  envie  d'immoler  niaisement  sur  l'autel 
de  la  patrie  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand,  de  géné- 
reux* d'individuel  chez  les  peuples  étrangers;  mais 
trouverons-nous  a  il  leurs,  à  un  plus  haut  degré,  ctMie 
chaleur  vitale,  cette  activité,  cette  récondilé  inces- 
sante, qui  caractérisent  notre  grande  capitale  ?  Nulle 
part,  les  manifestations  de  l'întelHgPiice  ne  se  dé- 
veloppent sous  des  aspects  plus  différents  et  sous 
des  formes  plus  variées. 

Celle  appréciation,  que  les  étrangers  eux-mêmes 
jusiifient  tous  les  jours  par  l'empressement  passionné 
qu'ils  montrenl  à  visiter  celte  métropole  ou  monde 
civilise,  n'a  rien  de  trop  ambitieux  pour  rendre 
compte  d'un  ouvrage  qui  nous  semble  résumer  à  lui 
seul  l'histoire  de  Paris  ancien  el  moderne,  celle  des 
divers  quartiers  où  se  sont  passés  les  événements  lea 
plus  remarquables  et  des  localités  qui  onl  été  habi- 
tées à  diverses  époques  par  des  personnages  célèbres 
ou  fameux. 

M.  (iirault  de  Saint-Fardeau,  à  qui  nous  devons 
déjà  le  Dictionnaire  général  de  toutes  les  communes 
de  la  France,  a  réellement  fait  preuve  d'un  zèle  et 
d'une  conscience  de  bénédictin  par  la  patience  qu'il 
a  mise  à  compulser  l'immense  bibliographie  pan- 
sienne,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  trois  mille 
cinq  cents  volumes. 

liant  la  main  sur  Vllntoire  des  iS  quartirrs 


icéde 


i  be- 


laissé  conduire  agréablement  jusqu'à  la  der 
page  (604),  tant  les  faits  sont  curieux,  in t Press 
variés,  peu  connus,  et  racontés  avec  esprit,  fin 


élégance,  et  surtout  avec  une  impartialité  bien  rare 
aujourd'hui.  Nous  ajouterons  à  ce  témoignage  bien 
consciencieux, que PouTragede  M.  Girault  deSaint- 
Fargeau  a  paru  en  1846,  et  qu'il  comprend  l'histoire 
des  faits  parisiens  jusqu'à  celle  époque. 


Baccalauréat  es-lettres. 

Institut  complémentaire  des  éludes  ancien  collège 
des  Ecossais),  me  des  Fossés-Saint- Victor,  25. 

En  faisant  choix  de  cet  établissement  de  préfé- 
rence à  toul  autre,  notre  r. an  dation  s'appuie 

sur  les  témoignages  d'approbation  que  les  hommes 
les  plus  recommanriables  et  les  plus  compétent*  ont 
donné  à  la  méihode  d'enseignement  de  AI  M.  DELA- 
VU. M'  et  BKAIUIKF.  INous  rappelons  aux  pères 
de  famille  qui  prennent  confianeeâ  notre  r^vue  que 
les  cours  de  ces  deux  professeurs  n'éprouvent  au- 
cune interruption  pendant  le  cours  des  vacances,  et 
que  l'Institut  complémentaire  des  éiudesreçou  éga- 


miéres  maisons  de  Paris  pour  la  confection  des  cor- 
sets; la  réputation  de  ses  produits  esl  liés-bien  éta- 
blie ici  ainsi  qu'à  l'étranger  :  leurs  Formes  agréables, 
les  moyens  perieciionnes  avec  lesquels  elle  le»  eia- 
blil,  lui  ilonneni  unu  supériorité  réelle  sur  toutes  les 
personnes  occupées  de  celle  industrie;  aussi  sa  clien- 
tèle en-elle  considérable  dans  les  pays  étrangers; 
l'Angleierrr-,  l'Alb  magne,  la  Russie,  etc.,  recher- 
chent ses  produits.  » 


nt  des  1 


et  d. 


[lier 


Salons  littéraires,  32; 


corsets.  ^:r:rrE'ruau'e' 

La  Célébrité  de  Mme  Bourgogne 
tient  a  des  causes  bien  diverses,  qui  ne  doivent  rien 
aux  caprices  de  la  mode;  la  grâce  el  l'élégance  de  ses 
corsets  peuvent  même  compter  pour  des  qualités  se- 
condaires; une  grande  ejpérience  des  conditions 
hygiéniques,  une  confection  toujours  appropriée  à 
l'âge  comme  à  la  position  de  ses  nombreuses  clien- 
tes, tels  sont  les  mérites  qui  piaceni  ma<iame  Bour- 
gogne au  premier  rang  dans  sa  spécialité.  Ses  eorsels 
ont  l'avantage  de  donner  à  la  taille  plus  de  sou- 
plesse, sans  gêner  l'exercice  des  poumons  ni  de  l'es- 
tomac- 

Madame  Bourgogne  a  de  plus  invenlé  une  méthode 
pour  laquelle  elle  e*l  brevetée,  contenanldouze  mo- 
dèles ou  dessins  différents,  qui  donnent  aux  dames 
le  moyen  de  choisir,  sans  sortir  de  chez  elles,  le 
conel  qui  leur  convient  et  d'envoyer  en  toute  secu- 
nié  les  instructions  nécessaires  pour  une  parfaite 
exéculion. 

Voici  dans  quels  termes  s'exprimait  le  rapporlenr 
du  jury  de  1844  sur  les  produits  qui  onl  mérité  à 
madame  Bourgogne  la  seule  médaille  accordée  pour 
Paris  à  celte  industrie: 

«  Madame  Bourgogne  est  à  la  léle  de  Tune  des  pre- 


Parlumerie  L.  T.  Piver, 

breveté  ilu  roi,  du  prince  de  Joinville  el  de  la 
reine  d'Ai'sleierre.  A  LA  REINE  DES  FLEURS 
rue  Saiiil-Marlui,  103,  a  Parcs,  el  ICI),  ltegeiu-sireri 
Londe.li. 

La  préparation  des  cosméliques  el  des  parfums  de 
linleiie  e  me,  dans  l'mlerel  de  la  sanlé,  lanl  île  ca- 
ranties d'expérience  el  d'habilelé,  que  nous  ne  pou- 
vons représenter  relie  spécialité  dans  noire  revue 
que  par  des  établissements  de  pi 
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un  mouvemenl  d'aiTaires  qui  renouvellent  plus 
fréquemment  la  fabrication  et  donm  ni  au*  cosme- 
liques,  au\  savons  et  a  Ions  les  autres  articles  de 
toilette  un  cachet  de  fr.iiri.eur  qu'on  ne  rencontre 
pas  toujours  ailleursau  même  degré  La  parfu 
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Depot  spécial,  ^cv^,\^2 

Poissonnière,  au  coin  de  la  rue  du  Senlier.  Gants 
Jouviu,  gains  de  soie,  etc.,  Iirelelles,  cravales,  bour- 
ses, brosses,  peignes,  éponges  (lues,  éventails,  por- 
tefeuilles el   nécessaires;  ai  licles  de    toilette  el  do 


lliilly. 


La  prélerence  accordée  généralement  au  VINA1- 
GHE  IlllLLY,  même  sur  la  meilleure  eau  de  Colo- 
lenlalives  de  contrefaçon    auxquelles   celle 


piefer. 


né  lu 
pour  que 


al. le 
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lui  donnions  une  place 

uaus  nuire  revue.  C'est  aujourd'hui  le  Cosmétique 
le  plus  distingué  et  le  plus  recherché  pour  les  soins 
délicats  de  la  loilelle  des  dame*.  Ses  propriétés  sont 
de  rafraîchir  la  peau,  de  l'adoucir  el  de  lui  rendre 
son  élasticité  :  il  enlevé  les  boulons  el  les  rougeurs, 
il  calme  le  feu  du  rasoir  el  dissipe  les  maux  de  tèie. 
Prix  du  flacon,  t  fr.  50  c,  à  Paris,  rue  Saiul-llo- 
noré,  2.19 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  IMPORTAS!  POUR  CEUX  OU  DÉSIRE!  ACQUERIR  OU  COMPLÉTER  LA  COLLECTION  DE  CE  RECUEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'intention  d'acquérir  ou  de  compléter 
leur  collection,  et  plusieurs  étant  retenus  par 
la  considération  du  prix,  les  éditeurs  se  t'ont 
un  devoir  de  les  avertir  que  cette  collection 
ne  tardera  pas  à  être  épuisée,  et  qu'à  partir 
du  t0' septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  quatre  premières  an- 
nées, Unissant  au  lf  mais  1841,  seront  portés 
à  un  prix  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  1er  septembre,  les  prix  actuels  seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaque  numéro 75  cent. 

Chaque  volume  broché  avec  titre, 
table  des  matières  et  couvert,  gravée        16  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

Les  huit  volumes  composant  la  col 
lection jusqu'au  t"  mars  1847,  broc 


128  fr. 
Les  huit  volumes  reliés 168  fr. 


Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 


pour  l'année  courante  (mars  1847  à  mars  1848), 
les  éditeurs  consentirontà  accorder  des  facilites 
de  payement  à  ceux  dont  les  demandes  com- 


prendront au  moins  la  valeur  de  deux  volumes, 
et  dont  le  montant  pourra  être  réglé  ainsi  qu'il 
suit: 


1  effet  de    52  fr.  à  i  mois  pour  2  volumes  brochés. 

1 42  »     5  S 2  »        reliés. 

1 48»     à  6 5  »        brochés. 

2 32  »  chacun  à    i      et  8  mois pour 

2 52  »    ....  à    i      et  8  »     » 

...  à    i     et  8  »     » 

...  à    i     et  8  »     » 

...  à  5,  6  et  9  »     » 

...  à  3,  6  et  9  »     » 

...  à  5,  6  et  9  »     » 

et  2  de  57  fr.  à  5,  6  et  9  mois    > 

...  à  5,  6  et  9  »     » 

et  1  de  42  fr.  à 
...  à  3,6,9,12 


4-2 


S2  » 

42  » 
58  » 
49  » 

43  » 
42  » 


volumes  reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés, 

brochés. 

reliés. 


5,  6  et  9  mois  pour    8  volumes  brochés. 
»     i)        8        »        reliés. 


istratioo  de  l'Illustration  offre  i 
fournir  les  titres,  tables  el  c 
pour  la  reliure,  et  75  c.  par  uurr 


ahor, 


i  de  faire  brocher  ou 
is,  moyennant   1    fr.   pa 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
comptant  et  d'avance. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
lection pareille  ne  peut  pas  être  réimprimée,  à 
cause  des  frais  énormes  de  composition,  de  pa- 
pier et  de  tirage,  qui  ne  peuvent  êlre  couverts 
que  par  une  vente  a  très-grand  nombre,  comme 
est  celle  de  la  venle  courante. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  cette 
collection  deviendra  précieuse  pour  l'histoire 
contemporaine.  Qu'on  juge,  en  effet,  de  quelle 
valeur  serait  une  publication  de  ce  genre  qui 
aurait  commencé  à  l'origine  de  la  Révolution 
française,  et  qui  aurait  enregistré  chaque  se- 
maine, eu  les  accompagnant  d'une  représenta- 
tion pittoresque,  Ions  les  événements  du  temps, 
qui  reproduirait  l'histoire  et  l'image  des  per- 
sonnages célèbres  ou  fameux,  et  qui  nous 
montrerait,  sous  ce  double  aspect  de  la  pa- 
role et  du  dessin,  le  mouvement  de  la  politi- 
que, des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  du 
théâtre,  des  mœurs  et  usages,  et  jusqu'aux 
lantaisies  de  la  mode.  L'Illustration  sera  pour 
nos  fils  celte  représentation  du  temps  acluel, 
et  sa  collection  gagnera  en  importance  his- 
torique et  en  intérêt  curieux  à  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  présente  s'éloigneront  des 
regards  el  de  la  mémoire  du  lecteur. 


In  volume  par  département. 

iuivi  du  Dictionnaire  de  toutes  les 
communes  et  localités  remarqua- 
bles du  déparlement,  et  accom- 
pagné d'une  Carte  coloriée,  revue 
d'après  les  documents  les  plus 
recenls. 


librairie  J.  J.  BUBOCHIT,  LE  CHEVALIER  et  C«,  rue  Richelieu,  60,  à  Paris. 

GÉOGRAPHIE  DÉPARTEMENTALE,  CLASSIQUE  ET  ADMINISTRATIVE  DE  LA  FRAIE, 


Par  H.  Il  Mil  v. 


î'teur  de  l'Ecole  normale  primaire  de  l'Yen 
spondant  du  ministère  de  l'instruction  p.ibli 

UN  VOLUME  PAR  DÉPARTEMENT. 


M.  QUANTIN,  archiviste  du  département, 


Comprenant  la  Topographie  phy- 
sique et  politique,  l'Administra- 
tion,  la  statistique,  l'Industrie  et 
le  Commerce,  l'Histoire,  la  Bio- 
graphie, l'Archéologie,  la  Iliblic- 
graphie,  etc.,  de  chaque  dépar- 
tement. 


CHAQUE  VOLUME  REVU  AU  CHEF-LIEU  DU  DÉPABTEJIEST  PAR  LES  PERSONNES  US  PLUS  C01IPËTENTES  DÉSIGNÉES  OFFICIEUSEMENT  PAR  MM.  IES  PRÉFETS. 

En  vente  :  CHER,  NIÈVRE,  SAONE-ET-LOIRE.  —  A  peia  près  terminés  :  INDRE,  COTE-D'OR,  SEINE-ET-MARNE.  IIAIJTE-I*MRNE.  —  A  paraître  prochaine- 
ment :  AERE,  MARNE,  AISNE,  OISE,  ARDENNES,  LOIRE-INIÉKIEERE. 


Sous  presse  :  SEINE,  -  SEINF.-ET-OISE.  - 
YONNE,  -  tUItE-KT-I.OIlt  .  -  SOMME, 
—  NORD,  —  PAS-DE-CALAIS. 

Il  parail  deux  ou  Irois  volumes  lous  les  mois. 


cuAQrm 


li.  7.-,  et  -2  fr. 
95  .12        : 
25  et  2        ! 


Outre  le  volume  complet  destiné 

leur  il  pouvant  servir  a  toute  pei  ■-> 

apee  détaillée  de  chaque  il.  par  .  nu 
lient  élémentaire,  un  extrail  sous  ci 


EXTRAIT  DE  LA 

GÉOGRAPHIE  DÉPARTEHEHALE 

-reliure,  2  »  à  2        25  et  2        50    |  meut  élémentaire,  un  extrait  bous  ce  titre  :  \  vol.  in-,8.  Cartonne  :  30  c. 

LE  PLAN  UNIFORME  ADOPTÉ  POUR  CHACUN  DES  VOLUMES  EMBRASSE  LES  DIVISIONS  SUIVANTES  : 


enseignement  primaire  supé- 
e  pour  lui  donner  la  connais- 
,  mi  publie,  pour  l'enseigne- 

lf  «■  : 


\"  Topographie  phytiq ne, divisa n  : 

Territoire  hydrographique  «in  dep  irtement; 

\  .illi'i ■-,  amere-vallees  el  principaux  vallons; 

Etangs,  bois  et  lorèls; 

durs  d'eau  et  canaux; 

Houles  et  chemins  ; 

Hisioire  naturelle  du  département. 

V  Administration  et  statistique,  divisées  en  : 

Documents  généraux  sur  l'administration  depar- 


tale.  - 

ils  par 


.  <]-■  «livi 
rchaqu 


iisli;ih( 


s|ir- 


ÎS enclature,  population  et  répartition  des  com- 
munes entre  les  c;n s  <-i  les  arrondissements  ; 

Documents  statistiques;  —  territoire;  —  popula- 
tion;—  naissances;  —  décès; —  mariages;—  rap- 
prochements statistiques;  —  établissements  d'uUUlé 
publique. 


3o   Indush 


et 


,Um 

culture; 

Ani 

iaii\  domestiques  : 

Em 

mlai les  mines 

■e,  di< 


-V  Histoire  et  archéologie,  divisées  en  : 
Histoire  générale  du  département; 
liisloire  particulière  des  principales  villes; 


Biographie  département  aie; 
Liste  des  notabi 
seule  le  déparlen 
Archéologie  départementale  ; 
Bibliographie  départementale. 
5°  lu   I)icti»nvQire   descriptif  des 

lieux   remarquables,  rivières  et   cours   d'eau  du  dé- 

p.n  h-ineiil,   le]  mine    le    vulnine. 

0"  Une  Carte  coloriée  l'accompagne. 


52 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Nos  lecteurs  ont  peut-être  gardé  le  souvenir  d'une  série 
de  dessins  qui  ont  paru  dans  l' Illustration,  vers  le  commen- 
cement de  l'année,  et  qui  avaient  pour  objet  de  reproduire 
aussi  fidèlement  que  possible  l'Ecole  de  marine  royale  éta- 
blie à  Brest.  Paris  n'aura  bientôt  rien  à  envier,  sous  ce  rap- 
port, à  l'un  des  plus  beaux  ports  du  monde.,  et  une  in- 


Ecole  maritime  du  commerce  de  Paris. 

stitution  analogue  se  fonde  en  ce  monmtdans  l'encsinte 
même  de  cette  capitale  qui  compte  un  si  grand  nombre  d'é- 
tablissements remarquables.  Nous  disons  uni  école  analogue, 
car  celle-ci  est  destinés  au  commerce,  et  sera  consacrée  à 
former  des  officiers  pour  la  marine  mardi  tu  le.  Personne 
n'ignore  combien  est  vicieux  le  mole  d'instruction  réservé 


aujourd'hui  aux  jeunes  gens  qui  aspirent  à  devenir  capi- 
taines au  long  cours.  Embarqués  comme  pilolins  à  bord  des 
navires  marchands  sans  enseignement  préalable,  ils  reçoi- 
vent des  notions  très-imparfaites  sur  leur  profession  difficile, 
ou  ils  se  retirent  dès  la  première  campagne  entièrement 
découragés.  Le  fondateur  de  ['Ecole  maritime  du  commerce, 


avec  le  concours  de  professeurs  émérites  et  spéciaux,  in- 
struira les  élèves  confiés  à  ses  soins  de  la  manière  suivante  : 
la  théorie  de  la  science  maritime  sera  enseignée  sur  une 
frégate  modèle  de  quarante-six  canons,  armée  et  ancrée  en 
Seine  (voir  la  gravure).  La  pratique  et  les  manœuvres  seront 
démontrées  sur  un  brick  armé  dans  le  port  du  Havre,  et 


destiné  aux  évolutions  en  pleine  mer.  Un  bateau  à  vapeur 
complétera  le  système  d'éducation,  et  sera  joint  aux  deux 
navires  à  voiles.  A  son  bord,  les  élèves  apprendront  à  deve- 
nir d'excellents  mécaniciens  et  d'habiles  conducteurs  de 
steamers.  On  voit,  par  ce  rapide  aperçu  d'une  grande  et 
belle  idée,  ce  qu'elle  renferme  de  puissance  et  d'avenir.  En 


créant  son  école,  le  capitaine  Lallier  ouvre  une  nouvelle 
carrière  aux  familles.  Le  ministre  de  la  marine  l'a  si  bien 
compris,  qu'il  n'a  pis  hésité  un  seul  instant  à  promettra 
l'appui  du  gouvernement  et  sa  protection  éclairée  à  l'Ecole 
maritime  du  commerce. 


Correspondance» 

"  A  MM.  L.  et  P.,  à  Francfurt-sur-Mein.  —  Une  place  forte 
assiégée;  îles  murailles  battues  en  brèche  par  l'artillerie;  des 
rais  troubles  dans  leur  anlic|ue  retraite,  et  qui  s'enfuient.  Par 
opposition,  un  extrait  du  récit  du  siège  (le  Dantzig.  Vous  aviez 
déjà  compris  cela,  messieurs,  et  ce  n'est  pas  de  vous  qu'on  a 
dit  :  «  Les  Allemands  se  mettent  à  deux  pour  comprendre  un 
bon  mot.  » 


Nous  recevons  au  sujet  du  portrait  de  M.  Ganneron,  placé  au 
tribunal  de  Commerce,  une  réclamation  à  laquelle  nous  nous 
empressons  de  l'aire  droit.  Ce  portrait  est,  il  est  vrai,  de  M.  H. 
Soliciter,  mais  il  est  la  copie  du  portrait  peint  par  M.  Eugène 
Goyer,  qui  l'a  mis  au  Salon  de  1 846,  et  qui  est  en  ce  moment  en 
Italie.  Le  tribunal,  ne  pouvant  attendre  le  retour  de  l'auteur,  a 
chargé  de  la  reproduction  M.  Henri  Schetier,  à  qui  appartien- 
nent aussi  les  accessoires. 


Nous  rectifions  deux  erreurs  commises  par  nos  compositeurs 
dans  notre  article  sur  le  Creuset,  paye  10,  3"  colonne,  lignes  26 
et  29.  —  On  nous  tait  dire  :  2,000  litres  par  minute  ou  2  mitres 
eûtes,  au  lieu  de  :  2  dixièmes  (0,2)  de  mètre  cube,  et  2,880,000 
litres  ou  2,880  mètres  cultes,  au  lieu  de  :  288  mettes  cubes. 


Principales  publications  de  la  semaine. 


Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  d'après  les  chroniques  contempo- 
raines, les  recherches  des  modernes  et  plusieurs  documents 
nouveaux,  suivie  de  près  de  1200  articles  indiquant  tout  ce  qui 
a  été  publié  sur  cette  héroïne  ;  par  l'abbé  J.  Barthélémy  de 
Beaiiregard.  2  vol.  in-8  de  1076  pages,  avec  8  gravures.— Paris, 
Atibry-Dile-Ronpe. 

Esquisses  historiques  ries  hommes  d'Etat  du  temps  de  Geor- 
ges III,  tracées  par  lord  Broughain,  traduites  de  l'anglais  et 
accompagnées  de  notices  et  de  réflexions  historiques;  par  Ur- 
bain Leoeat.  Un  vol.  in-8  de  528  pages.  —  Paris,  Lyon,  Périsse. 


JURISPRUDENCE,    ADMINISTRATION. 

Administration  des  douanes.  Tableau  général  du  commerce 
de  la  France,  avec  ses  colonies  et  les  puissances  étrangères, 
pendant  l'année  1846.  Un  vol.  iu-4°  de  K>2  pages.  —  Imprime- 
rie royale.  Août  1847. 

Compte  général  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  ville  de 
Parts  pour  l'exercice  1846,  dos  le  31  mars  1847.  Un  vol.  in-4° 
de  312  pages,  avec  8  tableaux. 

Ne  te  vend  pas. 


Cours  d'Horticulture:  par  A.  Poiteau.  Tome  I".  Un  vol. 
in-8  de  392  pages.  —  Paris,  madame  Bouehard-Uuzard. 

Instruction  pour  le  peuple.  41»  et  42"  livraisons.  Géométrie. 
—  Plans.  Àrpenta,je;  par  L.  Lalanne.  —  43»  et  44e  livraisons. 
Physique  générale;  par  L.  Foucault.  Zooloqie;  par  V.  Dciar- 
D1K,  _  a^o  et  46e  livraisons.  Botanique;  par  P.  A.  Cap.  Devoirs 
publics  ;  par  J.  La  Beaume.  —  47e  livraison,  Médecine  ;  par  J. 
Behier.  Pharmacie;  par  J.  A.  Cap.  —  48e  livraison.  Histoire 
romaine;  par  L.  Baude.  —  Paris,  Dubochet,  Le  Chevalier  et  Cc. 


Outre  les  sujets  fournis  par  les  événements,  l'ILLUSTRA- 
T10N  publiera  dans  ses  prochains  numéros  les  articles  et 
gravures  suivants  : 

HABITATIONS  D'ARTISTES.  —  N»  1 .  Monte-Cristo, 
article  accompagné  de  2  grandes  planches. 

CHEMINS  DE  TER.  —  Tunnel  de  la  Nerlhe,  article  avec 
6  grav.  —  Strasbourg  à  Bile,  40  grav.  —  Avignon  à  Marseille, 
40  grav. 

THÉÂTRES.  —Restauration  de  l'Opéra.  —L'Opéra  natio- 
nal. —  Restauration  du  Théitre-Frano.ais,  avec  grav. 

ÉCOLES  PUBLIQUES.  —  L'Ecole  de  Médecine.  —  L'E- 
cole de  Sanit-Cyr.  —  L'Ecole  de  Saumur.— L'Ecole  gratuite  de 
Dessin.  —  Avec  grav. 

SCÈNES  SE  MŒURS.  —  Etudes  par  Valenlin,  Cham, 
Bertall,  etc. 

HISTOIRE  DE  LA  MODE. —  Revue  des  transformations 
de  la  n  ode  depuis  1780,  avec  Us  ligures. 

RÉSIDENCES  ROYALES  (Suite).  —  Le  Chlteau  de 
Saim-Cloud.  —  Chantilly.  —  Avec  gravures,  vues,  etc. 

7CONOGRAFHIE  DES  RACES  HUMAINES.— Texte 
0*  dessins  en  plusieurs  articles. 

VOYAGES  —  Exploration  du  fleuve  des  Amazones,  par 
M.  Castelnau.  —  Les  Nécromanciens  égyptiens.  —  Voyage 
en  Laponie.  —  Excursion  en  Norwége.  —  Le  Bosphore.  — 
L'Abyssinie.  —  Venise.  —  Athènes.  —  Le  Sénégal.  —  Tunis.  — 
Cazan,  etc. , avec  des  vues  et  des  dessins  caractéristiques. 

EXERCICES  MILITAIRES.  — Le  Camp  de  Compiègne, 
avec  grav. 

INSTITUTIONS  NATIONALES.  —  Les  Invalides.  — 
La  Chambre  des  Députés,  plafond  de  la  Paix,  par  Horace  Vernet. 

VARIÉTÉS.  —  L'Hôpital  Saint-Mandrier,  à  Toulon.  —  Les 
Bains  Maudits,  en  Algérie.  —  Exploitation  d'une  carrière  de 
marbre  dans  les  PyrénéeB.  —  La  Prison  de  la  dette  à  Paris. 

CARICATURES  FAR  CHAM.  —  La  rentrée  des  classes. 
—  L'Opéra  nouveau.  —  Les  Camps,  etc.,  etc. 


Jacques  DUBOCUET. 


Tire  a  la  presse  mécanique  de  I.acrampe  tils  et  Compagnie, 
rue  Damiette,  2. 


Exruc.uiON  or  derniir  rébus. 
tst  la  philosophie  de  l'esprit;  le  persiflage  eu  est  la  cruauté. 
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pour  Paris,  3  mois,  S  fr.  — Smois,16  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
:  de  cbaque  IN",  73  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 
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SOMHA1BE. 


France.  Portrait   de  Mohamed- Ali-Khan ,-  suite  de  l'ambassadeu 
Chronique  musical».   Quatre  Gravures.  —  i,a  Casdami.  III. 

Nouvelle,  pir  M.  n -N.  (Suite.)  —  Une  roule  en  Norvège.  La 
ville  de  Bergen;  golfe  d'f/ardanger .  église  el  chalet  norvégiens;  costu- 
mes norvégiens;  le  pont  de  l.uod  ,  le  chaos,  roule  de  la  chute  du  Vo~ 
chute  du  Voring's-Foss  —  Les  Marbres  fins  Pyréné*  s. 
D'après   les  dessins  de  M.  Longa.  Carrière  de  marbre  dans  les  Pyré- 


nées ;  marbrerie  de  M.  Géruset,  a  Bagnères  ;   la  scierie  hydraulique  ; 

minant  une  statue.  —  Bulletin  blhllocranhlune.  —  Annonces. 
Nécrologie.  —  Portrait  du  maréchal  Oudmot,  duc  de  Reggw  —  Prln- 
eloale»  publications  de  la  semaine.  —  Correspondance.— 
Rébus. 

CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  ujtti  désirent 
changer  lt  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  précède  la 
litige  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Si  les  grands  événement,  ou  du  moins  si  des  faits  qui 
semblent  en  être  les  avant-coureurs,  se  produisent  lott|ours 
et  uniquement  à  l'extérieur,  nous  avons  eu  du  moins  cette 
semaine  quelques  circonstances  intérieures  qui  ont  obtenu 
lent"  moment  d'attention. 

Samedi  dernier,  11,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  ca- 


Entrée  d'Abd  el-Kade: 


(Maroc). 


non  des  Invalides  a  fait  retentir  les  airs,  et  la  population  in- 
terprétait cette  salve  par  des  essais  sur  le  coton-poudre,  par 
l'arrivée  à  Paris  de  l'innocente  Isabelle,  ou  par  la  naissance 
d'un  nouveau  prince  de  la  famille  royale.  Cette  dernière 
interpretalion  élait  la  bonne.  A  deux  heures  vingt  minutes, 
madame  la  duchesse  d'Aumale  élait  heureusement  accou- 
chée au  château  de  Êaint-Cloud  d'un  prince  qui,  pour  faire 
revivre  le  nom  d'une  branche  éteinte,  prendia  le  nom  de 
duc  de  Guise,  comme  son  aine,  dans  le  même  but  et  aussi 


en  témoignage  de  reconnaissance,  a  reçu  le  nom  de  prince 
de  Condé.  M.  Baithe,  vice-président  de  la  chambre  des 
pairs,  en  remplacement  de  M.  le  chancelier  empêché,  est 
allé  m  médiatemuil,  accompagné  du  giand  référendaire  et 
du  gatde  des  archives  du  Luxtmbciitrg,  dresser  l'acte  de 
naissance  du  nou\'eau-né,  qui  a  élé  nommé  Henii-Léi  pold- 
Philippe- Marie  duc  de  Guise.  C'est  le  cnzitme  petit- lus  du 
roi. 

Le  bruit  s'est  répandu  tardivement  que  le  8  de  ce  mois,  à 


une  parlie  de  chasse  dans  la  forêt  de  Compiègne,  M.  le  duc 
de  Nemours  avait  été  atteint  au  côté  gauche  de  la  tête  par 
quelques  grains  de  plomb  provenant  du  fusil  d'un  chasseur 
maladroit  ou  maladif  dont  l'arme  élait  partie  involontaire- 
ment par  suite  d'un  mouvement  nerveux.  Un  grain  seul 
aurait,  dit-on,  pénétré  assez  profondément  dans  la  légion 
temporale.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  piince  n'a  pas  cessé  de  di- 
liger  les  opérations  du  camp,  de  recevoir  au  château,  de  se 
livrer  même  de  nouveau  au  plaisir  de  la  chasse.  Il  est  enfin 
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venu  au  palais  de  Saint-Cloud  tenir  sur  les  fonts  baptismaux 
le  duc  de  Guise  par  représenlajion  du  parrain  d<  signé,  le 
prince  de  Salerne,  frère  de  la  reine.  Ces  démarclies  du 
prince  ne  proment  sans  doute  pas  que  l'accident  sur  lequel 
les  journaux  ministériels  ont  gardé  le  silence  le  plus  absolu 
ne  soit  pas  arrivé,  mais  elles  démontrent  au  moins  que  ses 
conséquences  ont  été  sansgravitél 

Nouveaux  détails  sun  la  soumission  de  pomaré.  — Des 
nouvelles  abondantes  nous  sont  venues  de  Tahiti.  Bi.n 
qu'elles  renferment  un  récit  plus  complet  encore  que  celui 
que  nous  avons  donné  de  la  prise  du  fort  Fautabua,  qui  a  été 
pour  nous  la  clef  de  l'île,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
fait  d'armes  si  bonorable  pour  les  quarante  volontaires  qui 
l'ont  héroïquement  accompli  ;  mais  nous  en  ferons  connaître 
les  conséquences. 

Dès  que  le  fort  fut  tombé  en  notre  pouvoir,  un  message 
fut  envoyé  par  les  Kanacs  à  Pomaré,  qui  vit  alors  qu'il  ne 
lui  restait  rien  demieux  à  faire  que  de  se  soumettre.  Sa  ré- 
solution étant  connue,  le  vapeur  le  Gassendi  reçut  l'ordre  de 
l'aller  chercher.  Pomaré  monta  a  bord  sans  hésiter,  et,  ap- 
prenant que  le  steamer  ne  devait  partir  que  le  lendemain, 
elle  déclara  qu'elle  coucherait  sur  le  pont. 

A  minuit,  elle  fait  mander  le  commandant  et  lui  dit  : 

«  Fournier,  je  veux  que  demain  nous  allions  à  la  voile  et 
à  la  vapeur;  fais  at'achertes  voiles.  » 

Et  aussitôt  des  ordresfurent  donnés  en  conséquence. 

Au  jour,  Sa  Majesté  aperçoit  le  compas. sur  le  pont  : 

«  Fournier,  dit-elle,  tu  donneras  ce  compas  aux  hommes 
que  j'envoie  dans  une  de  mes  îles.  » 

Et  le  compas  fut  donné,  tant  on  avait  peur  que  la  fantai- 
sie ne  prît  à  la  reine  de  retourner  en  arrière. 

Arrivée  à  Tahiti,  Pomaré  descendit  au  Gouvernement,  où 
les  honneurs  dus  à  son  rang  lui  furent  rendus.  Madame 
Bruat  avait  eu  l'attention  de  préparer  deux  robes  de  soie, 
l'une  pour  Pomaré  et  l'autre  pour  sa  mère.  Quand  elle  les 
offrit  à  la  reine,  en  lui  faisant  connaître  leur  destination,  Sa 
Majesté  lui  répondit  :  «  —  Je  les  prends  toutes  deux  pour 
moi  ;  n'en  donne  pas  à  ma  mère;  elle  n'est  pas  jolie,  elle  est 
trop  vieille.  —  »  Pomaré  procéda  ensuite  aux  réceptions 
qu'elle  avait  à  faire,  et  s'en  tira  avec  dignité.  Les  différents 
corps  furent  admis  en  sa  présence  et  sortirent  surpris  de 
l'aplomb  et  de  la  noblesse  de  cette  reine  de  sauvages. 

Pomaré  versa,  par  étiquette,  d'abondantes  larmes  pendant 
les  huit  jours  qui  ont  suivi  son  retour  ;  en  voici  le  motif  :  à 
Tahiti,  il  est  d'usage,  quand  deux  femmes  se  rejoignent 
après  une  absence,  que  la  plus  jeune  ou  la  moins  considé- 
rée, s'incline  et  cache  son  visage  dans  les  mains  et  les  ge- 
noux de  la  plus  âgée,  qui  est  assise  :  dans  cette  posture  elles 
pleurent  toutes  deux,  puis  se  relèvent  et  tout  est  dit.  Or, 
Pomaré  a  ainsi  reçu  toutes  les  dames  de  distinction  de  son 
île,  et  elle  a  pleuré  avec  chacune  d'elles. 

Sa  Majesté  tahitienne  a  été  installée  au  Gouvernement  en 
attendant  qu'on  lui  eût  préparé  un  logement  digne  d'elle.  A 
cet  effet,  le.  gouverneur  a  pris  les  ordres  de  Pomaré,  qui  est 
allée  choisir  elle-même  le  lieu  le  plus  à  sa  convenance. 
Quand  elle  eut  fait  son  choix,  elle  dit  au  gouverneur  : 
«  Bruat,  bâtis-moi  ici  une  belle  maison!  »  Mais,  par  mal- 
heur, quand  la  maison  était  à  moitié,  elle  dit  de  nouveau  : 
«Bruat,  bâtis-moi  dans  cet  autre  endroit  une  maison 
semblable  à  cette  aile  du  Gouvernement  !»  Et  à  l'instant  les 
ouvriers  furent  à  l'œuvre  nouvelle. 

Pomaré  est  une  femme  de  quarante  à  quarante- trois  ans, 
grande  et  replète  ;  elle  est  lourde  de  corps,  mais  d'une  intel- 
ligence et  d'une  pénétration  peu  ordinaires.  En  habileté  po- 
litique, elle  peut  se  mesurer  avec  les  princes  de  l'Europe. 
Les  Français  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  savoir  ce  qu'elle 
pense  ni  ce  qu'elle  veut;  son  pouvoir,  comme  celui  des 
chefs  de  tribus  de  l'Océanie,  est  absolu,  et  le  dévouement  de 
ses  sujets  est  sans  bornes;  elle  parle  et  elle  est  obéie.  Au 
fond,  c'est  la  meilleure  des  temmes,  aimant  passionnément  le 
Champagne,  qu'elle  boit  à  plein  verre  à  la  table  du  gouver- 
neur. 

Le.  gouvernement  français  lui  servira  une  liste  civile  de 
S,000  dollars  (vingt-cinq  mille  francs)  par  an,  outre  le  re- 
venu qu'elle  pourra  tirer  de  ses  terres  ou  de  contributions 
sur  son  peuple.  Cela  l'aidera  à  fournir  à  ses  dépenses  et  à 
acquitter  ses  dettes,  car  la  reine  est  obérée  et  sa  libération 
exigera  plusieurs  années. 

Nous  devons  reconnaître  humblement  que  l'Européen  qui 
a  jamais  acquis  le  plus  d'empire  sur  elle  est  le  révérend 
M.  Pritchard.  Les  lettres  d'elle  à  cet  estimable  indemnisé, 
qui  ont  été  interceptées,  ne  laissent  pas  le  plus  petit  doute 
à  cet  égard. 

Les  fonctions  de  secrétaire  intime  de  la  reine  sont  en- 
core remplies  par  un  Anglais,  M.  Salmon,  résidant  devins 
longtemps  à  Tahiti  et  mari  d'une  des  parentes  de  Sa  Majesté. 
—  Quelques  chefs  indigènes  font  les  fonctions  de  surveillants 
dans  l'île  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Les  dernières  nouvelles  sont  du  25  mai  1847.  Le  nouveau 
gouverneur,  M.  Lavaud,  était  arrivé  le  21,  et  avait  pris  pos- 
session le  lendemain.  L'amiral  Biu;it  devait  partir  le  31  pour 
la  France  avec  les  plus  anciens  ofliciers,  et  six  ou  huit,  des 
fils  des  principaux  chefs  qu'il  emmène  dans  le  but  de  les 
faire  instruire  à  Paris. 

Aud-el-Kader  et  Abd-er-Rahman.  —  On  avait  ré- 
pandu le  bruit  que  le  gouvernement  avait  reçu  la  nouvelle. 
qu'Abd-el-Ivader  marchait  sur  Fez  nprès  s'être,  emparé  de, 
Taza.  Taza  est  une  ville,  de  six  â  huit,  mille  âmes,  située  à 
l'extrémité  méridionale  d'un  des  derniers  chaînons  du  Rif; 
elle  Relève  sur  une  position  assez,  forte,  et  elle  est  entourée 
d'une  vieille  muraille  moitié  moresque,  moitié  portugaise, 
flanquée  de  tours  carrées.  Ces  fortifications  tombent  eh  rui- 
ne de  toutes  parts.  Les  rues  sont  tortueuses  et.  Irès-élroites; 
li  ville  est  arrosée  par  de  nombreuses  fontaines  alimentées 
par  des  sources  venues  de  la  montagne,  et  dont  les  eaus 
vont  ensuite  fertili  er  'I''  vaste,s  jardins.  Elle  est  située,  à 
moitié  chemin  de  la  frontière  algérienne  à  Fez.  Le  Moniteur 
aUjérien  et  l'£c/io  a"Orcm  sont  venus  nous  faire  connaître 


plus  exactement  la  situation  et  l'attitude.  d'Abd-el-Kader.Il 
s'accrédile  qu'après  un  premier  mouvement  de  retraite,  l'ex- 
émir  s'est  de  nouveau,  porté  vers  l'ouest  et  qu'il  a  élé  bien 
accueilli  par  les  habitants  de  Taza.  Toutefois, 'aucun  acte 
d'hostilité  positive  ne  se  serait  encore  produit.  Diverses  con- 
jectures sont  permises  au  sujet  de  ce  mouvement,  s'il  est 
réel.  L'émir  aurait  voulu  rallier  les  Béni-Amer  transplantés 
près  de  Fez,  ou  châtier  mu'  1 1  s  lui  accusée  de  qui  Iques  ten- 
de vol  sur  les  convois  du  désert.  Enfin  il  est  encore 
possible  que  ces  prétextes  cachent  des  vues  plus  ambitieuses 
auxquelles  il  faudra,  selon  toute  apparence,  un  certain  laps 
de  temps  pour  se  produire,  et  qui,  par  conséquent,  devront 
être  l'objet  de  notre  surveillance  politique. 

Régence  de  Tunis.  —  On  se  rappelle  que  le  gouverne- 
ment français  ayant,  donné  au  bey  de  Tunis  le  bâtiment  à 
vapeur  de  l'État  le  Dante,  la  maladresse  du  pilote  tunisien, 
qui  le  faisait  entrer  pour  la  première,  fois  dans  la  rade  de  la 
Goulette,  le  jeta  sur  un  bas  fonds  de  la  côte,  d'où  il  a  été 
impossible  de  le  relever.  Nous  apprenons  que  le  cadeau  va 
être  renouvelé,  et  que  le  gouvernement  a  envoyé  l'ordre  de 
retrancher  du  service  des  paquebots-posles  le  Minos,  pour 
être  offert  au  bey,  après  avoir  reçu  les  changements  ci l'in- 
stallation néces-aires. 

Tuuquie.  —  On  écrit  de  Constantinople  au  Journal  des 
Débats:  a.  Les  derniers  événements  de  Rome  ont  pccasiqnqé 
ici  une  manifestation  en  faveur  du  saint-père.  Les  Romains 
et  les  autres  Italiens  assez  nombreux  ù  Constantinople  ont 
fait  célébrer,  dimanche  dernier,  une  messe  suivie  d'un  Te 
Deum,  pour  remercier  la  Providence  divine.  Une  foule  im- 
mense y  assistait.  Le  soir,  la  promenade  publique  était  il- 
luminée; des  transparents,  portant  des  inscriptions  en  l'hon- 
neur du  pape,  élaient  placés  dans  divers  endroits;  deux 
corps  de  musiciens  exécutaient  des  symphonies.  La  foule 
n'a  pas  proféré  d'autres  cris  que  ceux  de  vive  Pie  IX!  Tout 
s'est  passé,  du  reste,  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  tranquil- 

«  Les  dernières  nouvelles  de  Perse  parlaient  d'une  grave 
insurrection  qui  aurait  éclaté  à  Téhéran  parmi  les  troupes 
campées  autour  de  la  ville.  Un  courrier  extraordinaire  de 
M.  de  Sartiges,  qui  apporte  des  nouvelles  duo  août,  a  réduit 
ces  bruits  à  leur  juste  valeur.  Les  troupes,  qui  avaient  à  rece- 
voir un  arriéré  de  solde  considérable,  se  sont  en  effet  livrées 
à  de  bruyantes  réclamations;  on  a  dès  lors  jugé  prudent  de 
les  payer,  et  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Tous  ces  régi- 
ments devaient  d'ailleurs  partir  prochainement  pour  faire 
une  expédition  dans  le  Khoraçan. 

«  Le  choléra  fait  d'assez  grands  ravages  dans  la  Russie 
méridionale  ;  il  existe  en  ce  moment  à  Taganrok,  à  Maria- 
nopolis  et  à  Rostof.  On  dit  que  dans  cette  dernière  ville,  qui 
contient  à  peine  8,000  âmes,  il  a  enlevé  2,000  victimes.  » 

Royaume  Lombardo-Vénitien.  —  On  écrivait  de  Venise  le 
2G  août  :  «  La  ville  des  doges  est  dans  l'attente  d'une  grande 
solennité.  On  se  rappelle  que  c'est  ici  que  se  réunit  cette 
année  le  congrès  des  naturalistes.  Le  comte  Giovanelli,  pré- 
sident de  notre  Société  des  Naturalistes,  a,  dit-on,  dépensé 
un  million  de  francs  pour  les  arrangements  convenables  de 
son  palais,  où  les  séances  auront  lieu,  et  il  serait  peut-être 
diflicile  de  trouver  dans  aucune  ville  de  l'Europe  un  holel 
meublé  avec  autant  de  goût  et  de  luxe. 

«  Chaque  jour  voit  affluer  aux  lagunes  un  nombre  consi- 
dérable de  savants,  d'amateurs  et  de  curieux  ;  la  saison  des 
vacances  dans  toutes  les  universités  de  l'Europe  contribue 
beaucoup  à  augmenter  le  nombre  des  voyageurs.  On  compte 
déjà  dix  mille  étrangers  arrivés  à  Venise;  on  compte  aussi 
parmi  eux  des  ecclésiastiques  qui  ont  dû  quitter  Rome  par 
suite  des  derniers  événements.» 

Les  8,  9  et  10  de  ce  mois  une  agitation  populaire  assez 
vive  s'est  produite  à  Milan. 

Royaume  des  Deux-Siciles.  —  Des  troubles  ont  éclaté 
en  Sicile,  a  Messine,  et  à  Reggio.  Des  renforts  ont  été  en- 
voyés de  Naples  sur  ces  deux  points.  Le  numéro  du  6  sep- 
tembre du  journal  ofliciel  présentait  ce  double  mouvement 
comme  comprimé. 

Etats  pontificaux.  —  Le  cardinal  Ferretti  vient  de 
créer  à  Rome  un  corps  de  sergents  de  ville  en  uniforme. 
Cette  mesure  a  produit  un  bon  effet,  aux  yeux  de  la  popula- 
tion en  ce  qu'elle  Ole  à  la  police  locale  son  caractère  secret 
et  inquisiteur. 

La  garde  nationale  de  Romeareçu  enfin  son  organisation. 
Le  Diario  publie  les  nominations  des  capitaines  adjudants- 
majors  et  des  capitaines  de  compagnie  choisis  par  le  pape 
pour  commander  cette  milice. 

A  Ancône,  le  conseil  municipal,  après  avoir  voté  une 
adresse  au  souverain  pontife,  a  offert  au  gouvernement  une 
somme  de  2,000  écus  (l  0,800  fr.)  pour  aider  à  l'armement 
de  la  garde  ci vi  pie.  La  chambre  de  commerce  a  voté  une 
somme  égale;  les  Israélites,  les  habitants  aisés  d'Aucune  et 
le  clergé  offrent  de  fournir  le  reste  de  la  dépense.  Trois  ci- 
toyens de  la  ville  sont  partis  pour  mettre  ces  votes  aux  pieds 
de  Pie  IX,  et,  si  l'offre  est  acceptée,  s'occuper  immédiate- 
ment de  l'achat  des  armes  nécessaires  â  la  milice. 

A  Bologne,  les  chefs  supérieurs  de  la  garde  civique  sont 
nommés.  Une  lettre  circulaire  de  l'archevêque,  M.  le  cardi- 
nal Opizzoni,  iuvite  les  curés  du  diocèse  à  user  de  toute 
leur  influence  pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  bonne  in- 
telligence dans  la  population. 

Principauté  de  Lucqubs.  —  A  la  suite  d'un  mouvement 
provoqué  par  des  arrestations  arbitraires,  le  due  de  Lucques 
avait,  le  1"  septembre,  publié  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  manifestait  l'intention  d'entrer  dans  la  voie  du  pro- 
grès,, el  d  ad  ipter  le    i  ;i.>i  mes  né  ess; s  au  bonheur  de 

sun  peuple.  La  création  de  la  garde  nationale  était  annon- 
cée dans  cette  proi  I. un. il  ion  rninine  une  i  liose  d 
*  pi  è  ■  r  où  fait  cette  c  ucession,  il  pareil  que  le  duc  se  se- 
rait ravisé,  et  qqe,  se  retirant  à  Classa,  vil  !  i1:  eàO  H"" 
ilisi.inre.  de  Lucques  et  qui  appartient  au  dur  de  Modène.il 
aurait  déclaré  que  ces  promesses  lui  ayant  été  arrachées  par 
la  violence,  il  n'entendait  pas  les  ratifier.  Cette  déclaration 


ne  pouvait  manquer  d'exciter  un  vif  mécontentement.  Les 
Lucqunis  se  sont  soulevés  ;  la  garde  civique  ses!  tonnée 
d'elle-même.  Une  députation  npmbreuse,  ;yart  à  sa  lêle  le 
marquis  de  Mazzarosa,  qui,  dans  ces  dcrnins  jours,  avait 
îé.-ÏMié  les  fonctions  de  présidi  nt  du  conseil  d'Etat,  s'est 
rendue  auprès  du  duc  pour  l'engager  à  rentrer  dans  ses 
Etals.  Le  duc  a  répondu  à  cette  dm  arche  par  un  déciei  qui 
instituait  une  régence  dont  M.  Mazzarosa  devait  être  le  pré- 
sident; mais  le  conseil  des  ministres  n'a  pas  voulu  le  pu- 
blier, et  a  supplié  de  nouveau  le  prince  de  revenir.  En  at- 
tendant, l'agitation  allait  toujours  en  augmentant.  Pour  lor- 
cerleduc  à  rentier  à  Lucques,  un  |  arlait  déjà  de  saisir  ses 
revenus,  ses  meubles,  et  de  mettre  sous  séquestre  son  palais. 
Toutes  les  populations  des  environs  étaient  accourues  à  Luc- 
ques, et  à  chaque  instant  il  arrivait  de  Pise  et  de  Livourne, 
par  li'.  chemin  de  fer,  des  centaines  d'individus.  L'émotion 
était  à  son  comble,  quand  tout  à  coup,  le  5,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  le  duc  est  revenu  dans  la  ville,  accompagné  du 
prince  héréditaire,  et  a  été  accueilli  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Les  manifestations  populaires  ont  con- 
linué,  le  prince  y  a  pris  part,  et  nous  n'avons  pas  appris 
que  celte  harmonie,  pour  être  subite,  ait  été  depuis  troublée 
un  seul  instant. 

GRANn-DucnÉ  de  Toscane.  —  Le  3  il  y  a  eu  une  grande 

déi stration  à  Florence,  pour  lêter  la  création  de  la  garde 

nationale  instituée  par  décret  de  la  veille.  Le  peuple  s'est 
rendu  sous  les  fenêtres  du  grand-duc  pour  le  remercier.  Des 
troupes  de  musiciens  ont  parcouru  la  ville,  qui  a  été  illumi- 
née le  soir.  L'enthousiasme  était  général.  On  assure  aussi 
qu'à  Livourne  il  devait  y  avoir  une  fête-monstre  le  8,  et 
qu'un  grand  banquet  serait  donné  à  cette  occasion  pour  cé- 
lébrer l'institution  de  la  garde  civique. 

Piémont.  —  La  ville  dé  Gênes  a  été  également  le  théâtre 
d'une  grande  manifestation  politique  le  8  de  ce  mois.  L'or- 
dre n'y  a  pas  été  un  moment  troublé. 

Suisse.  —  La  diète  s'est  ajournée  au  18  octobre.  La  mi- 
norité espérait  un  terme  moins  rapproché,  et  elle  ne  se  dis- 
simule pas  qu'on  veut  résolument  arriver  à  une  solution  de 
l'affaire  du  Sonderbund. 

Angleterre.  —  lie  de  Guernesey.  —  Guer'nesey  est  en 
proie  à  une  violente  agitation,  par  suite  de  l'intervention  ex- 
traordinaire du  gouverneur  militaire,  le  major-général  Na- 
pier,  dans  les  affaires  civiles  de  l'île ,  y  compris  l'ancien 
droit  d'élire  les  magistrats  appartenant  aux  états  ou  corpora- 
tions. La  Guernesey  Comel  a  raison  de  dire  que  tous  les  ha- 
bitants devraient  faire  une  adresse  à  la  reine,  pour  lui  repré- 
senter que  la  tranquilité  de  l'île  ne  saurait  être  maintenue 
tant  que  le  major-général  Napier  sera  à  la  îête  du  gouverne- 
ment. Cette  adresse  devrait  prier  respectueusement  la  reine 
d'ordonner  qu'à  l'avenir  le  gouverneur  militaire  se  retran- 
chât dans  ses  attributions,  sans  s'occuper  des  affaires  ci- 
vils; ou  bien  si  un  favoritisme  inexplicable  le  maintient  à 
la  tête  des  affaires  de  Guernesey,  il  faut  que  ses  pouvoirs 
soient  limités. 

Espagne.  —  Un  décret  de  la  reine  a  nommé  sénateur  le 
général  Espartero.  Le  Daily-News  annonce  que  le  duc  de  la 
Victoire  parlira  de  Londres  le  28  septembre  pour  Bruxelles, 
et  que  de  là  il  se  rendra  à  Madrid  avec  sa  famille. 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  prouve 
qu'en  Espagne  tous  les  cabinets  entendent  la  liberté  et  ses 
droits  de  la  même  manière,  interdit  à  tous  les  journaux  de 
parler  des  affaires  intérieures  du  palais,  de  la  reine  et  du  roi. 

On  assure  qu'avant  sou  départ  pour  Barcelone,  le  général 
Coucha  a  reçu  l'assurance  qu'il  ne  se,  ait  rien  innové  quant  à  la 
question  des  cotons,  cetle  pierre  de  touche  de  la  fidélité  ca- 
talane. Il  paraît  que  la  modification  des  tarifs  est  une  des 
premières  questions  dont  s'occupera  le  nouveau  cabinet. 

Paraguay.  —  On  écrit  de  Buenos-Ayres,  le  6  juin  : 
«  M.  de  Bomplan,  le  cé'èbre  compagnon  de  voyage  de  M.  de 
Humboldt,  que  plusieurs  journaux  avaient  fait  mourir  der- 
nièrement, est.  plein  de  vie  et  de  santé.  Retenu  pendant  neuf 
ans  au  Paraguay  par  Francia,  il  obtint  vers  1830  la  permis- 
sion de  sortir  de  ce  malencontreux  pays,  ,.ù  il  avait  eu  l'im- 
prudence de  s'engager  sans  autorisation,  fut  retenu  dix-huit 
mois  encore  à  la  frontière,  et  entin,  redevenu  libre,  il  se  fixa 
vis-à-vis  de  Corrienles,  pies  des  confins  du  Paraguay,  où  il 
se  trouve  encore  auj  >urd  bui.  Il  vit  ainsi  depuis  dix-sept  ans 
à  San-Borja,  de  l'Uruguay,  dans  les  anciennes  missions  bré- 
siliennes. Il  a  là  désintérêts  matériels  :  il  possède  quelques 
terrains,  et  ses  soixante-quinze  ans  sonnés  le  rendent  plus 
sédentaire  et  lui  Otent  presque  toute  idée  de  retour.  Des 
voyageurs  récemment  arrivés  du  Paraguay  par  le  Brésil,  un 
entre  autres  qui  vient  de  passer  plusieurs  mois  avec  lui, 
n'ont  pu  le  décider  a  revenir.  Il  compte  toutefois  faire  un 
voyage  à  Montevideo,  assure-t-il,  quand  la  navigation  des 
fleuves  sera  plus  praticable  ;  mais  on  n'espère  pas  le  revoir 
de  longtemps. 

«  La  personne  de  qui  je  tiens  ces  renseignements  est 
M.  de  Mersay,  qui  revient  du  Paraguay,  où  il  est  entré  assez 
facilement  au  moment  où  l'on  refu  ail  a  M.  deCaslelnau 
l'autorisation  de  pénétrer  à  la  tête  de  sa  mission  scientifi- 
que. Il  termine  par  la  Plata  un  voyage  d'exploration  dont 
l'avait  chargé  M.  Villemaiu,  et  retournera  prochainement 
en  France. 

«Le  gouvernement  du  Paraguay  espère  que  le  gouverne- 
ment français  le  reconnaîtra  quelque  jour  ;  mais  if  sait  bien 
que  cela  ii"  peut  arriver  que  lorsque  les  .,1]  lires  de  la  Plata 
seront  terminées  et  que  la  navigation  des  fleuves  sera  ou- 
verte. Du  reste,  les  renseignements  que  M.  de  Mersay  et 
plusieurs  voyageurs  nous  donnent  sur  cette  autre  Chine  n'ont 
rien  de  très-se  luisant.  » 

Nécrologie.  —  L'année  vient  de  perdre  une  de  ses  plus 
s   et  plus  pures   illustrations,   le  maréchal  Ôudl- 
not,  due  il"  Ri  ggjo,  g  "iv  rneur  i\n  in\  ilid  s.  auquel 
çons  il   d  i  une  n  a  encore  perdu 

M.  le  lieutenant  général  baron  Piquet,  mortà  Heidelberg,  et 
M.  le  lieutenant  général  comte  de  Fernig,  mort  à  bord  d'un 
paquebot  qui  le  conduisait  â  Alexandrie,  au  retour  d'un 
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voyage  ihnsla  haute  Egypte.  M.  de  Fernig  était  frère  des 
deux  jeunes  personnes  qui  servirent  comme  officiers  d'ordon- 
nance dans  l'état-major  du  général  Dumounez. — M.  deFal- 
guerolles,  ancien  député  du  Tara,  est  moi  ta  Albi. 

Une  lille  d'Eugène  de  Beauharnais,  la  princesse  régnante 
de  Hohenzollern-Hechiugen,  vient  de  mourir.  Elle  était  née 
en  1808  et  s'était  mariée  en  1827. 

M.  de  Rochow,  ministre  d'EUt  intime  et  président  du  con- 
seil d'Etat  en  Prusse,  est  mort  le  11  septembre,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  séjournait  depuis 
un  mois  pour  prendre  les  bains. 

La  plupart  des  journaux  ont  annoncé  la  mort  du  lieute- 
nant général  Changarnier,  atteint,  disaient-ils,  d'une  mala- 
die subite,  à  Pau,  durant  une  tournée  d'inspection  géné- 
rale. Pendant  que  le  général  mourait  à  Pau,  il  était,  fort  heu- 
reusement, à  Paris,  en  parfaite  santé. 

Courrier  de  Paris. 

C'en  est  donc  fait,  le  décret  de  Moscou  n'existe  plus.  Du 
bec  de  sa  plume  constitutionnelle,  M.  Duchâtel  a  détruit  une 
république  d'origine  impériale;  le  Théâtre-Français  jouira 
désormais  d'un  gouvernement  monarchique.  Dans  les  crises 
de  l'ancienne  Kome  n'avait-on  pas  recours  à  un  dictateur? 
M.  Buloz  est  le  Manlius  attendu  qui  va  sauver  le  Capitole.  Il 
est  investi  de  tous  les  pouvoirs,  il  devient  le  maître  et  l'ar- 
bitre unique  de  ces  grandes  destinées;  c'est  le  despotisme 
décrété  pour  le  bien  de  tous,  on  lui  a  conféré  le  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  la  troupe  et  le  répertoire.  Jamais  révolution 
ne  fut  plus  comp'ète.  Maintenant  que  les  grenouilles  ont  un 
roi,  nous  allons  être  témoins  d'un  nouveau  miracle  à  la  fa- 
çon de  la  fille  de  Jeplité,  et  il  semble  que  M.  le  directeur 
n'a  plus  qu'à  dire  à  la  paralytique  :  Lève-toi  et  marche.  Car 
enfin  on  l'a  armé  de  la  baguette  magique,  et  il  peut  laisser 
tomber,  quand  il  lui  plait,  de  sa  bouche  souveraine  les  mots 
qui  lont  merveille  et  ressuscitent  les  morts  dramatiques  : 
faveurs,  gratifications,  feux,  pensions.  N'est-ce  pas  lui  qui 
à  son  gré  désormais  va  lier  ou  délier  les  cordons  de  cette 
grande  bourse,  la  subvention?  Bien  plus,  pour  stimuler  da- 
vantage le  beau  zèle  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames,  ce 
directeur  vraiment  privilégié  pourra  leur  susciter  à  chaque 
instant  des  rivalités  et  des  concurrences.  Libre  à  lui,  en  ef- 
fet, de  choisir  dans  le  personnel  des  autres  théâtres,  et  sans 
payer  l'indemnité  préalable,  tel  sujet  qui  lui  convient  pour 
l'élever  à  la  dignité  de  sociétaire.  Cette  dernière  clause,  pas- 
sablement draconienne,  a  ému  les  intéressés,  c'est-à-dire  les 
directeurs  des  scènes  secondaires;  on  parle  de  réclamations 
à  coups  de  brochures;  plusieurs  petites  puissances  s'ar- 
ment déjà  contre  la  grande,  invoquant  l'observation  des  an- 
ciens traités  et  le  maintien  de  l'équilibre  dramatique. 

Cependant  l'automne  a  pris  ses  quartiers  d'hiver  parmi 
nous,  le  soleil  ne  se  montre  qu'à  l'état  de  transparent,  et  le 
soir  nous  n'avons  pour  étoiles  que  les  becs  de  gaz.  Pour  peu 
que  cette  température  s'établisse,  Paris  va  se  repeupler  aux 
dépens  d'une  foule  d'établissements  aquatiques.  Les  eaux 
de  l'étranger,  et  particulièrement  les  eaux  d'Allemagne  ont 
été  Irès-fréquentées  cette  année  par  le  beau  monde  parisien. 
Toute  une  chambrée  de  la  cour  royale  s'est  rencontrée  à 
Baden,  aux  portes  de  la  Forêt-Noire.  On  nous  écrit  d'Ems 
que  le  salon  de  conversation  est  peuplé  des  législateurs  du 
Palais-Bourbon.  Les  bains  deCarlsbad  et  de  Horiibourg  sont 
toujours  le  rendez-vous  d'élite  de  la  société  européenne  et 
l'élégant  caravansérail  de  toutes  les  nations.  Les  grands  sei- 
gneurs qui  se  pressent  dans  les  salons  de  Hombourg  ne  sont 
pas  de  grands  baigneurs  ;  le  whist  et  la  bouillotte  y  sont  plus 
goûtés  que  les  eaux  thermales.  Hombourg  a  des  ombrages 
magnifiques,  mais  son  aristocratie  de  rhumatisants  et  d'é- 
cloppés  leur  préfère  le  tapis  vert  de  son  casino.  Les  sommités 
déchues  s'y  croisent  avec  des  princes  encore  en  exercice. 
Les  pag'.s  de  son  livre  d'or  sont  le  nobiliaire  des  deux  mon- 
des. A  coté  des  plus  beaux  noms  de  la  noblesse  germanique, 
on  y  voit  figurer  toutes  sortes  de  généraux  mexicains,  de 
vizirs  disgraciés  et  de  dictateurs  du  Paraguay  en  disponibi- 
lité. La  grande  vogue  des  établissements  thermaux  d'Alle- 
magne tient  moins  cependant  à  cette  circonstance  qu'à  la 
recherche  et  à  la  délicatesse  du  menu  offert  par  l'entrepre- 
neur à  tant  d'hôtes  illustres.  Jamais  malades  ne  furent 
mieux  traités,  à  prendre  ce  mot  dans  toute  sa  signification 
gastronomique  :  les  joueurs  de  Hombourg  ou  de  Carlsbad  y 
ont  toujours  gagné...  de  l'appétit.  Les  rallinés  y  mangent 
volontiers  en  petit  comilé.  Le  petit  comité  se  compose  ordi- 
nairement de  dix  à  quinze  couverts.  C'est  au  directeur  de 
l'établissement  de  Carlsbad  qu'appartient  l'excellente  inven- 
tion des  en-cas.  S'il  ne  se  trouve  que  treize  convives  à  table, 
ou. appelle  Yen-cas;  c'est  ordinairement  un  monsieur  d'âge 
moyen,  orné  d'un  habit  noir  et  d'une  décoration;  il  est  là 
pour  rassurer  les  superstitieux  qu'effrayerait  ce  terrible 
chiffre  cabalistique  :  I".  L'en-cas  doit  parier  peu  et  manger 
tenue  :  c'est  sa  spécialité.  Le  vicomte  J...,  solliciteur  acharné 
lie  brevets  d'ilucnli -I-  Ire    .  ,  ic  <  iciic 

passage  i  Cail.-b  cl,  çoinM.ii!  d'attentions  et  de  prévenances 
un  ^KKs  en-cas,  à  la  grande  sm  prise  des  autres  convives, 
illustrations  de  chancellerie. —  Mais,  monsieur  le  général, 
lui  dit  un  baron  belge,  son  intime  ami,  savez-vous  bien  à 
qui  s'adressent  vos  hommages?  —  Sans  doute  au  descen- 
dant des  Montezuma  et  des  Guatimozin,  au  dernier  Inea. 

Restons  dans  le  grand  inonde,  puisque  nous  y  sommes. 
L'envoyé  de  Téhéran  vient  d'arriver  à  Paris  :  c'est  la  ques- 
tion d'Orient  qui  prend  une  nouvelle  face,  disent  les  politi- 
ques, et  la  France  qui  jette  enfin  les  yeux  vers  l'isthme  de 
Suez  et  le  golfe  Persique.  Les  simples  curieux  n'y  cherchent 
pas  tant  de  malice,  et  l'Illustration  peut  leur  dire  le  motif 
de  cette  venue  :  notre  îecueil  y  est  bien  pour  quelque  chose. 
Nos  dessins,  répandus  par  centaines  à  la  cour  de  Téhéran, 
ont  inspiré  aux  sujetsde  S.  M.  Ahbas-Mirzale  plus  vil  désir 
de  connaître  Paris  et  ses  merveilles;  et  maintenant  que  l'Il- 
lustration a  montré  le  chemin  de  notre  France  à  l'Asie,  c'est 


à  la  diplomatie  déjouer  son  rôle.  Cette  nouvelle  représenta- 
tion de  l'Orient  te  fera,  dit-on,  dans  la  plus  grande  pompe 
asiatique;  nous  allons  revoir  les  caftans  verts,  les  cache- 
mires blancs,  les  turbans  à  aigrettes,  les  ceintures  de  perles 
et  les  poignards  recourbés,  et  tout  l'appareil  réjouissant  dont 
notre  pauvre  civilisation  s'efforce  de  dépouiller  ces  bien- 
heureux barbaresques. 

Hier  encore  Bou-Mazanes'est-il  pas  vu  contraint  de  jeter 
son  burnous  aux  orties?  Le  terrible  shériff,  appelé  comme 
témoin  en  police  correctionnelle,  y  a  comparu  dans  le  cos- 
tume somptueux  d'un  élève  des  arts  et  métiers,  et  coiffé  de 
cette  calotte  rouge,  attribut  caractéristique  de  l'Orient  ré- 
généré. Cette  traduction  de  Bou-Maza  en  Français  gaucheet 
malbàtia  beaucoup  diverti  l'auditoire;  les  détails  de  cette 
petite  affaire,  qui  n'avait  rien  de  judiciaire,  ont  acquis  une 
publicité  à  laquelle  nous  n'ajouterons  pas,  et  ce  n'est  pas 
après  avoir  écrit  l'histoire  de  la  grandeur  de  Bou-Maza  que 
nous  tracerons  celle  de  sa  décadence. 

Nous  parlons  d'étoile  filante,  tandis  qu'un  astre  nouveau 
vient  de  prendre  place  dans  les  solitudes  du  ciel.  La  cons- 
tellation Leverrier  a  trouvé  sa  sœur  jumelle  ;  pour  le  mo- 
ment, il  ne  s'agit  que  d'une  planète,  on  en  fera  un  monde 
un  peu  plus  tard.  C'est  un  Allemand,  M.  Hind,  qui  a  vu 
cette  étoile  en  plein  midi.  Du  temps  que  les  astronomes  se 
laissaient  choir  dans  les  puits,  ils  donnaient  le  nom  d'un 
dieu  à  leur  découverte,  et  si  leur  nom  allait  aux  astres,  c'é- 
tait toujours  au  figuré.  Mars,  Vénus,  Saturne,  Jupiter,  avaient 
commencé  la  pléiade  que  compléteront  aujourd'hui  Hind  et 
Leverrier,  à  l'exclusion  d'Apollon  et  de  Diane,  qui  effecti- 
vement n'ont  plus  aucun  droit  à  ces  honneurs  :  ce  n'est  plus 
maintenant  la  mythologie  qui  se  réfugie  dans  l'empyrée  as- 
tronomique, puisque  c'est  la  Sorbonne  et  l'Académie  des 
sciences  (section  de  mécanique  céleste). 

Le  ciel  de  la  presse  quotidienne  s'est  enrichi  aussi  d'un 
astre  nouveau;  ce  journal,  qui  se  porte  comme  héritier  direct 
des  doctrines  du  défunt  Glube  et  de  l'esprit  de  feu  CEpoquc, 
s'appelle  le  Conservateur.  Ou  sait  que  l'usage  de  plusieurs 
feuilles  est  de  distribuer  à  leurs  abonnés  un  supplément  de 
leclure  sous  le  titre  de  Bibliothèque  choisie  ;  c'est  une  atten- 
tion ingénieuse  qui  procure  au  lecteur,  bourré  de  tartines 
politiques,  la  distraction  d'un  roman-feuilleton.  Le  nouveau 
journal  qui  aspire,  à  ce  qu'il  semble,  au  titre  de  conserva- 
teur... du  Moniteur,  réimprime  cette  interminable  collection 
pour  le  plus  grand  amusement  de  son  monde.  La  direction 
du  Conservateur- Moniteur  pense  comme  ce  philosophe  de 
nos  jours  qui  a  dit  :  «  L'ennui  est  une  puissance,  »  et  elle 
va  l'administrer  à  forte  dose.  A  l'instar  de  l'Epoque,  le  Con- 
sérvati  ur  sera  distribué  à  ses  abonnés  par  la  voie  de  l'épice- 
rie. On  voit  que  le  ConservaUur  va  vite  au  but  et  saute  tout 
de  sui  le  à  ce  grand  panier,  où  les  autres  n'arrivent  que  plus  tard. 

Nous  passons  d'un  journal  à  un  journaliste,  ou  tout  au 
moins  à  un  romancier,  la  transition  est  assez  naturelle  ;  il  s'a- 
gitdu  départ  de  M.  de  Balzac;  tous  les  mois,  M.  de  Ba'zac 
fait  ce  voyage,  la  Russie  est  pour  lui  une  espèce  de  villa  où 
il  va  se  rafraîchir  et  reprendre  haleine  entre  deux  feuille- 
tons. Autrelois,  l'auteur  i'Eugénie  Grandet  n'était  célèbre 
que  par  ses  livres  ;  mais  le  public  a  l'humeur  volage  et  chan- 
geante, et  le  grand  romancier  sut  lire  avec  profit  l'histoire 
du  chien  d'Alcibiade.  M.  de  Balzac  se  procura  donc  une 
canne  fantastique  et  ressaisit  sa  popularité  du  même  coup  ; 
plus  tard,  on  le  vit  cautionner  sa  vogue  par  toutes  sortes 
d'inventions  romanesques.  Tous  les  grands  hommes  en 
sont  là,  c'est  un  charlatanisme  toujours  de  mode;  il  se  donna 
tour  à  tour  des  habits  galonnés  d'or,  des  chapeaux  facétieux 
et  des  créanciers  imaginaires  ;  c'est  ainsi  que  les  excentri- 
cités innocentes  de  sa  vie  servirent  de  réclame  à  ses  romans. 
Le  voyage  de  Russie,  qui  est  son  plus  récent  moyen  de  suc- 
cès, commence  déjà  à  s'user,  le  public  ne  croit  plus  à  l'hy- 
perbole trop  prolongée  des  princesses  russes  et  d'un  hymé- 
née  quasi-royal  pour  l'auteur  de  la  Fille,  aux  yeux  d  m  c 1  île 
Vautrin;  bref,  le  besoin  d'une  histoire  nouvelle  se  fait  géné- 
ralement sentir,  comme  disent  les  annonces,  et  M.  de  Balzac 
fera  bien  d'y  songer.  Une  autre  version  avait  couru  et  court 
encore  sur  des  dangers  prétendus  que  notre  auteur  aurait 
courus  à  l'époque  de  sa  dernière  course  au  delà  du  Pruth  ; 
il  s'est  dit  que  M.  de  Balzac,  rencontré  dans  une  steppe  par 
des  Talars,  se  serait  vu  retenu  dans  un  puits  desséché  pen- 
dant quatre  mois,  et  qu'il  aurait  vécu  de  châtaignes  et  de 
biftecks  d'ours;  mais  ce  n'est  là  qu'une  aventure  renou- 
velée de  l'arménien,  et  qui  se  passa  sous  la  restauration  au 
profit  d'un  savant  de  l'Institut  qui  la  consigna  dans  les  mé- 
moires de  sa  vie.  Cet  académicien,  dont  nous  tairons  le  nom, 
raconte  en  effet  qu'il  fut  confiné  toute  une  année  dans  une 
citerne  sur  les  frontières  du  Kurdistan,  et  qu'il  ne  dut  sa 
délivrance  qu'à  son  courage;  on  avait  récompensé  cette 
grande  infortune  par  deux  sinécures,  lorsqu'il  y  a  cinq  ans, 
des  attachés  à  l'ambassade  française  en  Perse  passant  dans 
les  environs,  ayant  demandé  à  voir  la  citerne  du  savant,  un 
Kurde  obligeant  les  conduisit  dans  une  hôtellerie  fort  con- 
fortable appelée  citerne  dans  la  langue  du  pays;  tel  était  le 
séjour  de  l'infortuné. 

Nous  venons  de  traverser  la  quinzaine  la  plus  lamentable, 
au  milieu  du  triste  cortège  des  assassins  et  des  suicides.  Là 
c'est  l'assassinatde  la  rue  des  Moineaux,  ici  un  jeune  homme 
pendu  à  côté  d'une  jeune  femme  qui  s'empoisonne;  ailleurs,  le 
meurtre  trouve  ses  plagiaires,  et  un  misérable  tue  sa  femme 
par  imitation  de  la  sanglante  tragédie  de  l'hôtel  Sébastiani. 
Obéissant  à  un  sentiment  de  réserve  que  chacun  compren- 
dra, la  direction  de  notre  Illustration  n'a  pas  voulu  que  les 
épisodes  de  ce  crime  inouï  lussent  reproduits  dan-  ses  co- 
lonnes; mais  ce  qu'elle  n'a  pas  fait  par  respect  pour  les 
vivants  et  les  morts,  d'autres  moins  timorés  l'ont  tenté.  Pour 
le  coup,  nous  n'avons  guère  reconnu  la  pudeur  du  tant  bri- 
tannique; il  semble  que  rien  n'ait  coûté  aux  Illustrations 
anglaises  pour  sa'.istaire  en  celte  circonstance  la  curiosité 
gloutonne  de  certains  de  leurs  abonnés  ;  croquis  des  lieux  ou 
portraits]  des  ;  personnages,  rien  n'est  exact,  c'est  un  traves- 
tissement complet,  et  l'infidélité  de  tous  ces  calques  prisa  la 


hâte  est  aussi  flagrante  que  l'inconvenance  de  la  publication. 

Nous  sommes  depuis  trois  semaines  en  pleine  disette  dra- 
matique; mais  nous  voilà  revenus  heureusement  à  la  veille 
de  l'abondance  et  de  la  récolte  ;  encore  quelques  jours,  et 
tontes  les  affiches  de  théâtre  seront  renouvelées  ;  on  sait 
d'ailleurs  que  les  meilleurs  comiques  ont  reparu  ;  Arnal  seul 
et  Déjazet  manquent  encore  à  cette  grande  fête  de  rentrée. 
En  même  temps,  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique  a  fait  sa 
réouverture  ;  c'est  à  peu  près  le  seul  événement  dramatique 
digne  de  mémoire  dans  ces  derniers  jours.  Ce  mélodrame 
d'inauguration  s'intitule  le  Fils  du  Diable,  il  a  pour  auteurs 
MM.  Féval  et  Saint-Yves;  n'est-ce  pas  là  un  titre  et  un  cadre 
faits  tout  exprès  pour  les  inventions  les  plus  lantastiques  et 
qui  se  prêtent  aux  effets  les  plus  merveilleux  ou  les  plus  hor- 
ribles? Ceci  donc  est  un  drame-légende  dont  le  spectacle 
donne  le  vertige,  et  au  beau  milieu  duquel  on  voyage  sur  le 
dos  de  l'hippogriffe,  parmi  les  scènes  sanglantes,  les  tableaux 
bizarres  et  des  décorations  fort  agréablement  funèbres. 

De  son  côté,  le  théâtre  des  Variétés  nous  a  gratifiés  d'un 
vaudeville  dominical  et  ennuyeux  qui  s'appelle  la  Filleobéis- 
sante,  etqui  vous  représente  un  de  ces  événements  domes- 
tiques dont  l'invention  remonte  à  l'origine  du  vaudeville. 
Dans  cette  historiette  antédiluvienne,  on  distingue  un  anglo- 
mane  amoureux  d'une  ingénue,  laquelle  ingénue  est  courtisée 
par  un  adorable  chasseur  d'Afrique,  qui,  d'abord  dissimule, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  sa  flamme  et  ses  galons  sous  la  per- 
ruque d'un  père  apocryphe;  puis  tout  à  coup  notre  spahis 
jette  le  froc  paternel  aux  orties,  et  revêt  le  pantalon  garance 
et  la  robe  nuptiale.  Nous  avons  vu  des  noces  plus  brillantes. 


Arrivée   d'un   ambassadeur  persan  en 
France. 

En  1715,  Montesquieu  faisait  écrire  par  Usbec  àRustan, 
dans  ses  Lettres  persanes  :  «  Il  paraît  ici  un  personnage  tra- 
vesti en  ambassadeur  de  Perse  qui  se  joue  insolemment  des 
deux  plus  grands  rois  du  monde.  Il  apporte  au  monarque 
des  Français  des  présents  que  le  nôtre  ne  saurait  donner  à 
un  roi  d'Irimette  ou  de  Géorgie,  et  par  sa  lâche  avarice  il  a 
flétri  la  majesté  des  deux  empires.  » 

Dangeau  explique  ainsi,  dans  son  journal,  ce  passage  un 
peu  obscur  des  Lettres  persanes  :  «  Cette  ambassade  fut  tou- 
jours fort  équivoque,  dit-il,  et  même  quelque  chose  de  plus. 
Ce  qu'on  crut  en  démêler  le  mieux,  fut  qu'un  ministre  d'une 
des  provinces  de  Perse,  comme  qui  dirait  un  intendant  du 
Languedoc,  avait  envoyé  un  prétendu  ambassadeur  pour  des 
alîaires  de  négoce  entre  des  marchands,  et  que,  pour  se 
faire  défrayer,  il  conlrelit  l'ambassadeur  de  Perse  ;  que  Pon- 
chartrain,  dont  cette  ambassade  regardait  le  département, 
ne  voulut  pas  dévoiler  la  friponnerie,  pour  amuser  le  roi  et 
lui  faire  sa  cour,  en  lui  laissant  croire  que  le  sophi  lui  en- 
voyait un  ambassadeur.  » 

Cette  explication  n'était  pas  encore  la  vraie,  à  ce  qu'il 
paraît.  Si  on  doit  en  croire  la  correspondance  d'Elisabelh- 
Charlotte,  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  le  faux 
ambassadeur  persan  qui  fut  reçu  avec  une  grande  pompe, 
en  1715,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  était  tout  simplement  un 
jésuite  portugais,  et  il  tint  à  Paris  une  conduite  tellement 
scandaleuse,  que  nous  renverrons  aux  Mémoires  du  temps 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  d'en  apprendre  da- 
vantage. 

Du  reste,  les  Persans  ne  se  font,  selon  l'assertion  deM.Fon- 
tanier,  qui  les  connaît  bien,  aucun  scrupule  de  fabriquer 
toutes  les  pièces  dont  ils  ont  besoin.  «  Le  papier  sur  lequel 
on  les  écrit  est  verni,  dit-il  (tome  III,  page  75,  Voyagesdans 
l'Inde),  l'encre  contient  peu  d'acide,  le  roseau  qui  sert  de 
plume  glisse  et  ne  s'enfonce  pas.  Si  on  lave  le  papier  en  res- 
pectant le  sceau,  et  qu'on  le  laisse  sécl  er,  on  peut,  après, 
écrire  tout  ce  qu'on  veut.  C'est  une  affaire  de  temps  un  peu 
longue,  et  Mirza  Méhémet-Ali-Moustonphi,  qui  fit,  en  1828, 
la  paix  avec  les  Turcs,  me  disait,  qu'obligé  pour  cela  de  fa- 
briquer de  faux  pouvoirs,  il  y  avait  passé  une  nuit  entière.» 

Cjuoi  qu'il  en  soit,  un  véritable  ambassadeur  persan,  dont 
les  pouvoirs  ne  furent  pas  contestés,  vint  en  France  en 
1807.  Dans  l'introduction  de  l'intéressant  ouvrage  qu'il 
a  publié  sous  le  titre  de  Napoléon  et  Marie-Louise,  M.  le 
baron  Meneval  nous  donne  sur  ce  personnage  et  sur  sa 
mission  de  curieux  détails  que  les  historiens  proprement 
dits  n'ont  pas  cru  devoir  mentionner.  Après  la  bataille  d'Ey- 
lau.  Napoléon  passa  une  paitie  du  printemps  de  1807  à  Finc- 
kenstein,  habitation  de  campagne  situéecans  la  régence  de 
Dantzick  et  appartenant  à  l'un  des  employés  de  la  couronne 
de  Prusse.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  les  ambassadeurs  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie. 

«  Mirza-Rizza,  grand  seigneur  persan,  arriva  à  Finckens- 
tein  à  la  fin  d'avril,  avec  la  mission  de  conclure  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Il  fut  reçu  avec  de  grands  égards,  et 
abouché  avec  M.  Marct,  depuis  duc  de  Bassano.  La  négocia- 
tion fut  terminée  en  peu  de  jours;  et,  le  8  mai,  ce  traité  fut 
signé.  Le  savant  orientaliste  Amédée  Jaubert,  secrétaire  in- 
terprète du  cabinet  impérial,  fut  l'intermédiaire  entre  les 
deus  négociateurs.  L'ambassadeur  persan  offrit  à  cette  occa- 
sion à  l'empereur  quelques  présents  de  châles  et  de  perles; 
mais,  ciaignant  qu'ils  ne  lussent  trouvés  au-dessous  de  la 
haute  idée  qu'il  voulait  donner  de  la  puissance  de  son  sou- 
verain,  en  bon  courtisan,  ou  par  orgueil  national,  il  les  mit 
sur  son  propre  compte.  Il  prelexta  que  les  présents  de  son 
maître  n  étaient  pas  arrivés,  et  présenta  les  siens,  en  disant 
qu'il  priait  le  lion  d'agréer  l'offrande  de  la  fourmi.  Il  accom- 
pagna l'empereur  dans  une  grande  revue,  il  descendit  de 
cheval  et  voulut  suivie  l'i  mpereur  pas  à  pas  dans  les  rangs 
.les  soldats,  marchant  dans  bs  teires  labourées  avec  ses 
belles  babouches  et  sa  robe  traînante.  Le  temps  était  très- 
chaud;  il  rentra  à  Finckénstein  accablé  de  latigue.  et  se 
laissa  tomber,  en  aimant,  sur  son  divan.  Il  s'écriait,  en 
épuisant  les  foimules  de  l'admiration:  «  Que  c'est  grand  ! 
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«  Que  c'est  beau!  Que  c'est  magnifique!  »  et  murmurait  I  Hussein-Khan  a  été  suivie  de  celle  de  M.  le  comte  de  Sercey. 
tout  bas  :  «  Je  meurs  de  lassitude  !»  |   ,,  Quoique  l'ambassade  deM.de  Sercey  n'ait  rien  produit,  dit 

M.  Fontanier,  elle  n'était  pas  moins  nécessaire  pour  régu- 


«  L'empereur  se  promenait  tous  les  jours  avec  lui  dans 
les  jardins  de  Finckenstein. 
Le  pauvre  ambassadeur  se 
trouva  un  jour  dans  un  grand 
embarras.  Il  manquait  de  hen- 
né, substance  de  couleur  rouge 
dont  il  teignait  habituellement 
ses  ongles  et  la  paume  de  ses 
mains,  et  il  était  aussi  honteux 
de  paraître  devant  l'empereur 
avec  les  mains  blanches,  qu'un 
habitué  de  nos  salons  le  serait 
de  s'y  présenter  sans  gants. 
La  conversation  roula  un  jour 
sur  l'histoire  d'Alexandre  : 
l'ambassadeur  dit  que  la  véri- 
table histoire  de  ce  prince  se 
trouvait  en  Perse.  D'après  les 
indications  qu'il  donna,  et  les 
éclaircissements  que  fournit 
M.  Jaubert,  l'empereur  dut 
penser  qu'elle  pourrait  faire 
partie  de  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  im- 
périale. Il  eut  la  curiosité  de 
savoir  ce  qui  en  était.  Un 
mémoire  lui  fut  adressé  en 
conséquence  de  Paris  sur  ce 
sujet.  Mais  ce  mémoire  ne 
contenait  rien  de  nouveau  ni 
d'important. 

«L'ambassadeur  persan  par- 
tit aussitôt  après  la  signature 
du  traité,  pour  retourner  en 
Perse.  Il  fut  suivi  de  près  par 
le  général  Gardanne,  aide  de 
camp  de  l'empereur,  qui  fut 
accrédité  en  qualité  d'ambas- 
sadeur auprès  de  la  cour  de  Té- 
héran. D'habiles  officiers  fran- 
çais que  l'empereur  envoyait 
en  Perse  pour  y  servir  d'in- 
structeurs et  d'auxiliaires  fu- 
rent adjoints  à  la  légation.  Le 
général  Gardanne  alla  à  Téhé- 
ran avec  l'espérance  d'y  retrou- 
ver un  trésor  que  son  grand-père 
y  avait  autrefois  enfoui.  Mais 
ses  recherches  furent  vaines.  » 

L'ambassade  du  général  Gar- 
danne n'eut  pas  les  résultats 
qu'en  espérait  Napoléon.  Dès 
que  les  Anglais  avaient  été 
instruits  du   départ  de  cette 

ambassade, ils  s'élaientempres-  Mohamed-Ali-Khan,  mil 

ses  d'envoyer  au  shah  de  Perse 
sir   llarford  Jones,    avec  de 

riches  présents.  En  approchant  de  Téhéran,  l'ambassadeur 
anglais  ht  dire  au  shah  qu'il  n'entrerait  dans  la  capitale  que 
lorsque  les  français  l'auraient  quittée.  Grand  fut  alors  l'em- 
barras du  shah.  Il  é- 
prouvait  un  vif  désir 
de  posséder  les  pré- 
sents des  Anglais,  et 
le  nom  seul  de  Na- 
poléon lui  causait  un 
tel  effroi,  qu'il  n'osait 
pas  dire  au  général 
Gardanne  de  partir. 
Sur  ces  entrefailes, 
un  seigneur  de  sa 
cour  qui  avait  beau- 
coup voyagé,  Mirza- 
Aboul-Hassan-Khan, 
conseilla  au  géné- 
ral Gardanne  de  fein- 
dre de  la  colère,  de 
se  retirer  à  une  jour- 
née de  marche,  et  le 
shah,  effrayé,  «  ne 
manquerait  pas,  lui 
disait-il,  de  le  con- 
jurer de  rentrer.  » 
Le  général  Gardanne 
suivit  cet  avis,  mais 
on  ne  le  rappela 
pas,  et  tandis  qu'il 
sortait  par  une  por- 
te, sir  Harford  Jo- 
nes entrait  par  l'au- 
tre. Depuis  cette  épo- 
que ,  Mirza-Aboul  - 
Hassan-Khan  reçoit 
28,000  fr-  par  an"  île 
la  compagnie  ch's 
Indes.  Pour  se  ven- 
ger  du  tour^  que 
les  Anglais  avaient 
joué  à  son  ambas- 
sadeur ,  Napoléon 
déclara  la  guerre  a 
la  Perse. 

Malgré  cette  déclaration  de  guerre  qui  n'a  pas  été  abrogée, 
la  France  a  renoué  avec  la  Perse  des  relations  diplomatiques. 
Charles  X  avait  fait  notifier  au  shah  son  avènement  au  trône, 
et,  dans  ces  dernières   années,  l'espèce    d'ambassade  de 


lariser  nos  relations  avec  la  Perse  ;  ce  dont  on  aurait  dû  s'é- 
tonner, c'est  qu'on  y  eût  songé  si  tard....  La  mission  de 
M.  de  Sercey,   ajoute-t-il,  quoi  qu'elle  n'eût  qu'un  but  ap- 


parent de  politesse,  n'est  pas  moins  la  cause  première  des 
succès  qu'ont  obtenus  les  envoyés  qui  l'ont  suivi  el  de  l'ar- 
rangement que  l'on  vi  ml  de.  conclure  afin  que  les  Français 
soient,  dans  les  Etals  du  shah,  traités  comme  les  sujets  des 


nations  les  plus  favorisées.  Elle  n'inspira  pas  moins  quelque 
dépitaux  Anglais  :  ils  en  plaisantèrent,  disant  qu'elle  avait 
élé  fort  mal  reçue.  Il  est  très- vrai  que  le  chah,  obsédé  tan- 
tôt par  les  Russes,  tantôt  par 
les  Anglais,  s'écria  quelque- 
fois les  larmes  aux  yeux  : 
«  Mais  laissez-nous  en  paix  : 
nous  ne  voulons  ni  de  votre 
commerce  ni  de  votre  civilisa- 
tion ;  si  vous  avez  entre  vous 
de  l'inimitié  et  delà  jalousie, 
allez  vous  disputer  ailleurs,  ne 
prenez  pas  mon  pays  pour 
champ  de  bataille,  ne  le  ren- 
dez pas  victime  de  vos  que- 
relles. »  Comme  l'ambassa- 
deur français  n'avait  de  riva- 
lité avec  personne,  peut-être 
fut-ce  la  cause  d'une  bonne 
réception  qui,  comme  on  voit, 
a  porté  ses  fruits.  » 

Enfin  le  shah  de  Perse  vient 
d'envoyer  au  roi  des  Français 
un  ambassadeur  qui  paraît 
aussi  authentique,  qu'on  nous 
permette  ce  mot,  que  celui 
que  Napoléon  avait  reçu  à 
Finckenstein,  car  on  prépare 
pour  lui  et  pour  sa  suite  le 
palais  de  l'Elysée-Bourbon.  Il 
doit  arriver  prochainement  à 
Paris.  En  ce  moment  il  se  re- 
pose à  Toulon  des  fatigues  de 
la  traversée.  Il  se  nomme  Mo- 
hamed-Ali-Kan.  Il  a  cinquante- 
quatre  ans.  Il  est  ministre 
des  affaires  étrangères.  Il  a 
amenéavec  lui,  outre  une  dou- 
zaine de  domestiques,  son  fils 
Mirza-Abdoul-Valiah,  âgé  de 
treize  ans ,  son  secrétaire 
Mirza- Hussein-Khan,  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  et  son  gendre 
Mirza -Mahmoud.  Arrivé  à 
Toulon  le  8  septembre  à  cinq 
heures  de  l'après-midi  par  le 
bateau  à  vapeur  le  Cuvier,  il 
a  élé  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  titre.  Le  bâti- 
ment amiral  a  annoncé  son  en- 
trée dans  le  port  militaire  par 
onze  coups  de  canon  :  toutes 
les  troupes  faisaient  la  haie 
dans  les  rues  qu'il  devait  tra- 
verser pour  se  rendre  à  l'hôtel 
de  la  Croix-d'Or.  et  le  major 
général  de  la  marine,  le  géné- 
ral de  la  sous-division  et  le 
sous-préfet  ont  pris  place  à  sr s 
côtés  dans  la  voiture  qui  lui  était  destinée.  Toutes  les  auto- 
nlés  civiles,  militaires  et  maritimes  de  la  ville  sont  allées 
lui  rendre   visite  le    lendemain  de  son  arrivée. 

Mohamed  Ali- Klian 
est  déjà  venu  en 
France  en  1818,  et  il 
parle  parfaitement  le 
français.  Il  apporte, 
assure-t-on ,  des 
présents  .  magnifi- 
ques, entre  autres  les 
plus  belles  topazes 
qu'on  puisse  voir 
pour  la  reine,  et  un 
petit  fusil  persan  en- 
richi de  pierreries 
pour  le  comte  de  Pa- 
ris. On  le  dit  très-ai- 
mable. Il  n'a  qu'une 
femme,  qu'il  aime 
beaucoup  et  qui  lui 
est  fort  attachée.  Ses 
enfants  lui  témoi- 
gnent un  grand  res- 
pect. Il  est  un  peu 
voûté,  quoi  qu'il  ait 
une  taille  asaaz  éle- 
vée. Son  teint  est 
plulôl  brun  que  ba- 
sané, sa  barbe  noire 
l  très-épaisse;  ses 
ux  ntuneexpres- 
traordmaire 
IraitS  sont 
rein,  Lisiblement 
beaux.  Notre  corres- 
pondant deToulon, 
M.Letnaire,  qui  nous 
a  envoyé  son  por- 
trait, a  groupé  dans 
la  même  esquisse 
cinq  de  ses  domesti- 
ques: celui  du  milieu 
est  chargé  exclusi- 
vementde  l'entretien 
de  son  narguilé,  qu'il  tient  à  la  main  ;  à  sa  droite  est  son  écri- 
vain, et  à  sa  gauche  son  valet  de  (  hambre.  On  reconnaîtra 
l'écrivain  au  rouleau  de  papier  et  à  l'encrier  allongé  qu'il 
porte  à  sa  ceinture. 


de  M.  Letuain 
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Chronique  musicale. 

Après  deux  mois  et  sept  jours  de  fermeture,  l'Académie  [  maine  dernière,  8  de  ce  mois.  Si  quelque  chose  devait,  au  1  de  ce  magnifique  et  somptueux  spectacle,  indispensable  pour 
royale  de  musique  a  rouvert  ses  portes  mercredi  de  la  se-  |  besoin,  prouver  jusqu'à  la  dernière  évidence  la  nécessité  |  le  public  français,  ce  serait  à  coup  sûr  l'empressement  avec 
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La  salle  de  l'Obéra  après  sa  restauration.  —  Keprise  de  la  Jui 


lequel  ce  public  s'y 
porte  chaque  soir  de- 
puis qu'on  le  lui  a 
rendu,  après  ce  peu 
de  temps  de  seviage. 
C'est  vraiment  cu- 
rieux de  voir  comme 
toutes  les  places  qui 
n'ont  pas  élé  pri- 
sesau  bureau  de  loca- 
tion dans  la  journée, 
sont  prompiement 
envahies  aussitôt  que 
les  patients  de  la 
<queue  peuvent  fran- 
chir le  vestibule,  le 
bureau  de  distribu- 
tion et  le  contrôle.  A 
ce  propos,  nous  ne 
pouvons  nous  dispen- 
ser de  dire  en  pas- 
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Décoration  des  quatrièmes  Ioj 


saut  que  le  service  de 
la  queue  a  reçu  une 
sensible  améliora- 
tion. Et,  puisque  cet 
ennuyeux  et  bizarre 
usage  est  tellement 
invétéré  dans  les 
mœurs  parisiennes, 
qu'il  parait  impos- 
sible de  songer  même 
à  le  détruire,  en- 
core est-il  juste  de 
savoir  gré  à  la  nou- 
velle administration 
de  l'Académie  royale 
de  musique,  d'avoir 
au  moins  cherché  à 
rendre  la  corvée 
plus  tolérable  qu'au- 
trefois, grâce  à  des 
changements     heu- 
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reux  faits  au  vestibule"  et  à  un  certain  confortable  qu'on  y  a  I  qui  ne   manqueront  pas,  en   hiver,  d'épargner  bien   des      place  d'avance.  Quant  aux  belles  dames,  elles  n'ont  plus  à 
introduit,  comme,  par  exemple,  les  doubles  portes  d'entrée,  |  rhumes  aux  dilettantes  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  retenir  leur  i   craind'i,  en  descendant  d'équipage,  pour  leurs  petits  pieds 
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délicatemsnt  chaussés,  la  désagréable  froidure  de  vieilles 
dillii'iit1  jointes;  de  boas  et  moslleus  tapis  sont  là  main- 
tenant q  li  les  atte  i  l  tt  dès  qu'e  les  mettent  pied  à  terre,  et 
recjivmt  omplîisa  n  nautla  do  ne  étreinte  de  leurs  pas  jus- 
qu'au porte  du  délicieux  petit  salon  qui  précèle  leursloges. 
Il  nous  semble  assez  naturel  d'avoir  commencé  par  là  le 
dénombrement  des  améliorations  matérielles  qu'un  vient 
d'opirer  au  vaste  I ocal  de  notre  première  scène  lyrique. 
Mais,  jusqu'ici,  nous  n'avons  entreténu  no:  lecteurs  que  des 
bagatelles  de  la  porte,  comme  ou  dit.  C'est  dans  l'intérieur 
que  nous  voudrions  à  présent  les  conduire,  et  leur  montrer 
les  rem irquables  peintures  dont  M.  Cambon,  notre  célèbre 
décorateur,  vient  de  l'orner.  L'aspect  général  de  la  salle 
n'a  pas  changé;  d'ailleurs  il  n'est  guère  possible  de  trouver 
une  disposition  plus  élégante  et  plus  commode  que  celle  qui 
existait  déjà.  Une  seule  modilicalion,qui  même  n'est  presque 
pas  apparente,  a  été  apportée  aux  premières  loges  de  face, 
dont  on  a  avancé  la  balustrade  pour  permettre  d'ajouter  des  sa- 
lons derrière  ces  loges  sans  empiéter  sur  l'espace  du  corridor. 
On  a  sacrilié  à  cette  modilieution  quelques  rangs  de  stalles 
d'amphithéâtre;  ona  fait  plus,  pendant  qu'on étaiten train  de 
faire  des  sacrifices  bien  entendus,  on  a  pensé  avec  raisonqu'un 
rang  de  stalles  de  plus  ou  de  moins,  ne  pouvait  pas  exercer 
une  influence  bien  notable  sur  le  rapide  accroissement  de 
fortune  ou  sur  la  ruine  tout  à  fait  improbable  des  nouveaux 
directeurs  ;  on  a  donc  séparé  convenablement  les  rangs 
de  stalles  de  l'amphithéâtre,  de  sorte  qu'on  peut  maintenant 
se  rendre  à  sa  place,  à  quelque  bout  qu'elle  se  trouve,  sans 
crainte  d'écraser  des  pieds,  de  froisser  des  robes  de  soie, 
ou  de  déchirer  des,  volants  de  dentelles,  ce  qui  ne  laissait 
pas  que  d'arriver  assez  souvent  autrelois,  tant  l'espace  ré- 
servé a  la  circulation  avait  été  distribué  avec  parcimonie.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  nous  insistons  un  peu  sur  ces 
menus  détails.  De  combien  de  plaintes  et  de  réclamations 
n'avons-nous  pas  été  témoin  et  ne  le  sommes-nous  pas 
journellement  dans  la  plupart  des  théâtres  de  Paris,  relati- 
vement aux  places,  à  leur  disposition,  à  leur  confection  ! 
Que  MM.  les  nouveaux  administrateurs  de  l'Académie  royale 
de  musique  reçoivent  donc  tous  les  éloges  qu'ils  méritent, 
pour  avoir  compris  enfin  que  le  plus  beau  spectacle  du 
monde  cesse  bienlôt  d'être  attrayant,  si  le  spectateur  n'en 
peut  jouir  bien  à  son  aise,  si  l'élan  enthousiaste,  provoqué 
dans  l'intérieur  de  son  âme,  se  trouve  à  chaque  instant  con- 
trarié, refroidi,  paralysé  par  un  élancement  soudain  qui, 
au  moindre  déplacement  du  point  d'appui,  impressionne 
douloureusement  quelque  partie  extérieure  de  son  corps. 

De  ces  améliorations,  prosaïques  si  l'on  veut,  mais  excellen- 
tes, passonsaux  plaisirsqui  s'adressent  plus  particulièrementà 
l'esprit.  Les  peintures  de  M.  Cambon  attirent  tout  d'abord  nos 
regards.  Les  panneaux  des  deuxièmes,  troisièmes  et  quatriè- 
mes loges, entièrement  nouveaux,  sont  d'un  excellent  effet.  Nos 
lecteurs  peuvent  s'en  assurer  en  examinant  la  reproduciion 
que  l'Illustration  leur  en  offre  ici  même.  Le  nouveau  plafond 
est  une  œuvre  d'art  vraiment  remarquable.  Orphée  condui- 
sant devant  les  dieux  de  l'Olympe  le  chœur  des  musiciens 
immortels,  telle  en  est  la  composition;  elle  ne  pouvait  être 
ni  plus  heureusement  conçue  m  mieux  exéculée.  Sous  tous 
les  rapports,  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'habile  artiste 
qui  en  est  l'auteur.  L'ornementation  des  loges  de  l'avant- 
scène  est  des  plus  luxueuses.  On  croit  voir,  pour  ainsi  dire, 
un  double  édifice  creusé  dans  une  mine  d'or.  Le  sujet  du  ri- 
deau, qui  représente  Louis  XIV,  environné  des  princi- 
paux personnages  de  sa  cour,  donnant  à  Lulli  le  privilège 
de  fonder  une  Académie  royale  de  musique,  estresté  le  même 
exactement,  mais  il  a  été  complètement  restauré,  si  bien 
qu'on  le  prendrait  pour  une  toile  toute  neuve.  Enfin,  lors- 
que, après  avoir  joui  pendant  quelques  enlr'actes  du  beau 
coup  d'œil  de  la  salle,  on  va,  flans  un  autre  entr'acte,  se 
reposer  au  foyer  public,  on  trouve  encore  là  un  nouveau 
sujet  de  jouissance,  à  se  promener  dans  ce  vaste  salon,  vrai- 
ment royal  et  par  la  richesse  et  par  le  goût  des  embellisse- 
ments qui  ont  entièrement  translormé  l'aspect  de  sa  déco- 
ration. De  l'ancienne,  il  n'en  est  rien  resté;  plafonds,  lam- 
bris, dorures,  lustres,  tentures,  tout  est  ici  nouveau.  Com- 
ment, en  si  peu  de  temps,  une  pareille  transformation  a  pu 
se  faire,  c'est  ce  que  l'on  s'explique  difficilement;  et  peu 
s'en  faut,  qu'on  ne  soit,  en  voyant  lout  cela,  tenté  de  croire' 
à  la  magie.  Mais  cette  magie  si  puissante  n'est  autre  chose 
que  le  zèle  intelligent  d'une  administration  toute  dévouée 
aux  plaisirs  délicats  d'un  public  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  dilficile  à  contenter. 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  :  notre  chronique  mu- 
sicale n'a  pas  encoie  dit  un  seul  mot  de  musique,  et  nous 
nous  apercevons  que  le  plaisir  des  yeux  a  quelque  peu  nui 
jusqu'à  présent  à  celui  des  oreilles.  Cependant,  à  la  soirée  de 
réouverture  et  à  celles  qui  l'ont  suivie,  la  satisfaction  com- 
plexe de  tous  les  sens,  qu'on  va  chercher  au  théâtre  de  la 
rueLepelletier,  n'a  faibli  d'aucune  part.  Quelles  que  soient 
même  la  fraîcheur,  la  richesse  et  la  beauté  des  embellisse- 
ments de  la  salle,  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée,  nous  devons  dire  que  la  musique,  toujours  souveraine 
légitime  de  ce  royaume  des  beaux-arts,  a  régné  dans  tout 
son  éclat  le  plus  vif  et  le  plus  sublime.  Le  chef-d'œuvre  de 
M.  Hilévy  n'a  cerlainement  jamais  été  représenté  avec  plus 
de  soin,  d'ensemble,  de  perfection;  jamais  les  trésors  de 
science  que  la  partition  de  la  Juive  renferme  ne  turent  ex- 
posés dans  un  jour  plus  favorable.  Leschœurs,  nouvellement 
et  consciencieusement  étudiés,  l'orchestre  magistralement 
dirigé  par  M.Girard,  les  danses  apprises  de  nouveau,  les 
décors  redevenus  Irais  et  vigoureux  de  ton  comme  à  l.i  pre- 
mière représentation  de  l'ouvrage,  il  y  a  douze  ans,  la  mise 
en  scène  remise  telle  qu'alors  M.  Duponchel  l'avait  ordon- 
née, tout  cela  compose  mainlenant  un  fond  d'exécution  in- 
comparable. Puis,  sur  ce  fond,  se  détachant  en  relief  les 
beaux  talents  de  MM.  Duprez,  Alizard,  mesdemoiselles  Nan, 
Dameron;  Duprez,  qui  chante  et  joue  le  rôle  d'Eléazar  d'une 
façon  inimitable,  à  qui  deux  mois  de  repos  ont  rendu  lout 
l'éclat  de  ses  moyens,  et  que  le  public  ii»r  ii  la  folie.  Ja- 


mais acteur-chanteur  n'excita  des  transports  d'enthousiasme 
plus  unaniinas.  On  eût  dit  qu'il  s'accomplissait,  en  ce  moment, 
comme  une  sorte  de  réaction  mystérieuse,  électrique,  de 
l'artiste  au  public,  et  du  public  à  l'artiste;  car  plus  le  bruit 
des  applaudissements  allait  grandissant,  plus  le  talent  qui 
les  avait  fait  naître  une  fois,  prenait  à  son  tour  des  propor- 
tions plus  grandioses  et  semblait  inspiré.  Beaucoup  de  per- 
sonnes se  récrient  sans  cesse  contre  le  langage  hyperboli- 
que des  journaux,  lorsque  ceux-ci  parlent  du  succès  d'un 
artiste  dramatique.  Pour  nous,  nous  sommes  d'avis  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  les  acteurs  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présente;  car  il  n'en  est  pas  de  ces  artistes  comme 
de  tous  les  autres,  qu'on  peut  cesser  de  vanter  quand  leur 
réputation  est  faile;  ils  peuvent  être  découragés  si  aisément, 
il  leur  est  si  difficile  d'exceller  dans  leur  profession,  qu'il 
n'est  aucun  rôle  supérieurement  rempli  qui  ne  leur  doive 
procurer  des  éloges.  On  ne  saurait  donc  trop  leur  en  adresser 
lorsqu'ils  l'ont  mérité.  M.  Duprez,  après  avoir  reçu,  tout 
le  temps  de  la  représentation,  les  plus  tumulteuses  mar- 
ques d'approbation,  a  été  couvert  de  bouquets  à  la  belle 
scène  finale  du  quatrième  acte.  L'avant-scène  a  paru  tout 
à  coup  convertie  en  un  parterre  de  Heurs.  D'ailleurs  une 
pareille  prodigalité  d'hommages  n'est  jamais  perdue.  Qui 
pourrait,  en  effet,  mesurer  le  degré  de  surexcitation  dont 
l'artiste  se  sent  alors  animé,  et  la  somme  de  plaisir  que 
le  public  peut  encore  en  attendre?  M.  Alizard  a  par- 
faitement chanté  le  rôle  du  Cardinal;  il  est  impossible 
d'entendre  une  plus  belle  voix  de  basse,  conduite  avec  plus 
d'art.  Au  duo  du  quatrième  acte,  il  a  partagé  le  triomphe 
de  M.  Duprez.  Jamais  ce  morceau  n'avail  été  dit  avec  autant 
de  chaleur  et  d'entrain  ;  jamais  aussi  ne  produisit-il  autant 
d'effet.  Mademoiselle  Nau,  dans  le  rôle  de  la  princesse  Eu- 
doxie,  a  été  ce  qu'elle  est  toujours,  la  plus  délicieuse  chan- 
teuse représentant  l'école  de  madame  Damoreau.  Les  espé- 
rances que  mademoiselle  Dameron  a  fait  concevoir,  depuis 
une  année  environ  qu'elle  a  paru  pour  la  première  fois,  se 
réalisent  fous  les  jours  de  la  manière  la  plus  sensible.  Le  rôle 
de  liachel,  dans  lequel  elle  s'est  montrée  à  la  soirée  de 
réouverture,  lui  a  fourni  l'occasion  d'un  succès  de  bon  aloi. 
Sa  voix,  d'un  timbre  très-sympathique,  d'une  belle  éten- 
due, souple  et  juste;  sa  physionomie  distinguée,  son  jeu 
sage,  son  articulation  nette  ?  tout  en  elle  annonce  un  bel 
avenir  de  caniatrice;  et  bientôt  sans  doule  elle  sera  un  su- 
jet Irès-précieux  pour  l'administration  de  l'Académie  royale 
de  musique.  Enfin,  s'il  fallait  traduire  en  langue  positive  le 
compte  rendu  des  deux  premières  représentations  de  la  re- 
prise de  la  Juive,  afin  de  satisfaire  les  gens  qui  ne  compren- 
nent pas  les  métaphores,  nous  dirions  qu'on  a  fait,  le  pre- 
mier soir,  9,000  fr.  de  recette,  et  le  second  9,tiOU.  Voilà  des 
faits  d'une  haute  éloquence. 

Lundi  passé,  pour  la  troisième  soirée,  nous  avons  eu  la 
rentrée  de  mademoiselle  Curbtta  Grisi  dans  le  charmant 
ballet  du  Diable-à-Quatre,  qui  a  été  précédé  de  Lucie.  La 
célèbre  danseuse  a  paru  plus  gracieuse,  plus  léuère,  plus  ra- 
vissante que  jamais.  Le  rôle  de  madame  Mazurka  est  une  de 
ses  plus  fines  et  plus  spirituelles  créations.  Chacune  de  ses 
scènes  de  pantomime,  comme  chacun  de  ses  pas  de  danse, 
est  un  nouveau  motif  pour  elle  d'exciter  les  applaudisse- 
ments de  toule  part  dans  la  salle.  Ma  leuloiselle  Maria  fait 
toujours  le  diable  à  quatre  avec  une  mimique  originale  et 
très-expressive.  La  musique  et  la  mise  eu  scène  de  ce  bal- 
let font  toujours  enfin  le  plus  grand  plaiMr.  Nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  nommer  encore  mademoiselle  Nau 
avant  de  terminer  cette  chronique,  et  de  dire  combien  elle 
a  chanté  avec  perfection  le  rôle  de  Lucie  à  cette  représeii- 
tion. 

Georges  BOUSQUET. 


lia  CasiïauDi» 

Voir  pages  6  et  26. 
III. 

Si  jamais,  des  vallées  fleuries  du  Roussillon,  vous  êtes  allé 
parcuui  ir  ses  régions  montagneuses  ;  si  vous  avez  exploré  le 
Vallespir,  la  Cerdagne,  le  Confient, arrondissements  français 
où  l'on  ne  parle  nuère  que  l'idiome  cafalan,  et  dont  les  ha- 
bitants, quand  ils  partent  pour  le  Languedoc,  vous  disent 
niïiv&menV.jevaisenFranee, — vouspourrez  vous  faire  une  idée 
de  l'isolement  où  se  trouva  Lambert  vingt-quatre  heures  après 
son  depait  de  Céret,  lorsqu'il  se  mit  à  gravir,  bien  armé,  les 
plus  ardus  conlreforts  des  Albères.  Là,  plus  de  végétation  riante 
et  parfumée,  plus  de  jolis  villages  enfouis  dans  quelque  liais 
vallon  comme  une  nichée  d'oiseaux  dans  un  nid  de  mousse 
et  de  fleurs,  ou  mieux,  comme  une  ruche  d'abeilles  labo- 
rieuses, bourdonnant  au  milieu  d'un  parterre  embaumé. 
La  province,  élagée  du  haut  des  montagnes  à  la  mer,  a  ses 
trois  zones  tout  comme  les  pays  placés  sur  le  versant  oriental 
des  Andes  et  des  Cordillères.  A  trois  heures  de  Prades,  où 
les  orangers  croissent  en  espalier,  commence  la  région  des 
neiges  éternelles.  Lambert,  sans  arriver  jusqu'à  celles-ci, 
élait  perdu  dans  des  monlagnes  à  peu  près  désertes,  où  il 
rencontrait  à  peine,  de  loin  en  loin,  un  laboureur  portant 
sur  sou  dos  une  lourde  botte  de  fumier,  ou  bien  quelque 
troupeau  de  chèvres  étiques  suspendues  au  penchant  des  ro- 
chers; et  surveillées  par  un  paire  stupide  dont  le  malheu- 
reux voyageur  ne  pouvait  tirer  aucun  renseignement  raison- 
nable. Les  mélèzes,  les  sapins,  les  chênes-héges,  les  frênes 
couvraient  de  leur  sombre  verdure  et  voilaient  à  ses  yeux 
ces  paysages  monotones  où  lesoleil  semblait  verser  en  vain 
des  Ilots  de  lumière  ardente. 

Il  parvint  néanmoins,  —  après  avoir  fait  plus  d'une  fois 
fausse  route,  —  à  une  misérable  posada  qui  était  marquée  sur 
son  itinéraire  comme  devant  être  sa  dernière  halle,  el  pour 
ainsi  dire  son  quartier  général.  L'aspect  n'en  élait  pas  at- 
trayant ;  jamais  plus  discordant  amas  de  charpentes  déjetées 


et  de  murs  gercés,  fendillés,  croulant  de  toutes  parts,  ne  s'é- 
tait offert  à  ses  yeux.  L'élable  et  la  cuisine,  le  dortoir  com- 
mun et  la  salle  à  manger,  tout  cela  ne  faisait  qu'un.  Chiens, 
porcs,  chèvres  et  chrétiens,  —  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
ires  animaux  plus  infimes, —  y  vivaient  dans  la  plus  tou- 
chante communauté,  se  mangeant  un  peu  les  uns  les  autres. 
Mais  quoi?  presque  jamais,  dans  ces  autres  fumeux,  ou  ne 
se  réfugie  que  chassé  par  la  tempête.  Et  quand  la  pluie  tombe 
à  torrents,  lorsque  le  tonnerre  charrie  à  grand  bruit  ses 
terreurs  parmi  les  gorges  retentissantes,  le  voyageur  ail, uni', 
aveuglé  par  la  bruine,  étourdi  par  l'ouragan,  —  qu'il  soit 
marchand  forain,  contrebandier  ou  chasseur, —  ne  regarde 
pas  de  si  près  aux  inconvénients  du  gîte.  Un  morceau  de 
pain  noir,  quelques  branches  de  mélèze  fumant  et  flambant 
sous  faire,  un  lit  de  fougère  improvisé  dans  un  coin,  lui 
paraissent  toujours  assez  bons. 

L'auberge  était  tenue  par  des  bohémiens.  Au  moins  Lam- 
bert crut-il  reconnaître  le  teint  olivâtre,  l'œil  brillant,  la 
physionomie  indienne  des  Calorès.  Ses  hôtes  le  regardaient 
avec  une  malveillance  évidente,  craignant  peut-être  que  sa 
présence,  effrayant  leurs  clients  habituels,  ne  désachalandât 
l'auberge.  Cependant,  lorsqu'il  eut  fait,  comme  dit  Régnier, 
....  Dans  un  écu  reluire  le  soleil, 

ces  gens  si  rébarbatifs  s'humanisèrent  quelque  peu.  On  dé- 
couvrit, comme  par  miracle,  qu'une  chèvre  avait  du  lait.  Un 
jambon  fumé  sortit  tout  poudreux  d'un  appentis  masqué  par 
les  solives  du  toit.  Et  comme  Lambert  avait  avec  lui  sa  gourde 
bien  garnie  de  rhum,  il  put  se  dispenser  d'avoir  recouds  àla 
cave  problématique  de  ses  hôtes. 

L'important  pour'lui  était  de  leur  faire  comprendre  qu'il 
voulait  être  réveillé  sur  les  deux  heures  du  matin,  afin  de  se 
trouver,  avant  le  jour,  à  l'entrée  de  certain  défilé  voisin,  liès- 
nettement  indiqué  sur  son  Guide  du  Voyageur;  car,  nonob- 
stant l'envie  qu'il  aurait  eue  de  ne  pas  céder  au  sommeil,  il 
éprouvait  l'absolu  besoin  de  réparer  ses  forces,  Sji  vie  pou- 
vant dépendre,  le  lendemain,  d'un  coup  bien  asséné,  d'une 
étreinte  plus  ou  moins  vigoureuse,  d'un  pied  plus  ou  moins 
sûrement  posé  sur  les  roches  glissantes.  D'un  autre  coté, 
comment  se  fier  à  ces  gitanos,  qui,  s'ils  pressentaient  le 
moins  du  monde  le  motif  de  son  séjour  parmi  eux  ,  se- 
raient plutôt  disposés  à  l'endormir, pour  toujours  qu'à  le  ré- 
veiller à  l'heure  dite? 

Ses  incertitudes,  déjà  fort  grandes,  allaient  pourtant  re- 
doubler. En  eflet,  tandis  que,  sur  leseuil  de  la  poi  te,  il  dé  i- 
béiait  à  part  lui  sur  les  dispositions  probables  de  ses  hôtes, 
une  mule  parut  au  plus  prochain  détour  des  sentiers  qu'il 
avait  suivis.  Sur  cette  monture,  d'aspect  assez  misérable, 
une  femme  élait  assise,  dont  la  haute  taille,  les  cheveux  roi- 
des  et  luisants  comme  la  crinière  d'un  noir  coursier,  le  cuu 
doré  par  le  bâle  lui  étaient  déjà  bien  connus. 

o  La  Casdami  !  s'écria-t-d  involontairement.  Quelle  reu- 
conlre  maudite!  ..  » 

C'était  bien  la  farouche  gilana  ;  c'étaient  ses  yeux  brillants 
et  vagues,  ses  traits  fins  et  droits,  qu'on  eut  dit  moulés  dans 
le  bronze;  ses  longs  bras  nerveux,  ses  haillons  brodés  et 
passequillés.  Elle  passa  devant  Lambert  stupéfait,  sans  lui 
accorder  la  moindre  attention,  du  moins  eu  apparence.  Et 
pourtant  celui-ci  crut  voir  un  sourire  sardonique  relever 
les  coins  de  ses  lèvres  de  sphinx.  Mais  ce  pouvait  être  une 
illusion,  l'u  resle,  la  gitana,  au-devant  de  laquelle  les  ^ens 
de  la  posada  venaient  d'accourir  avec  empressement,  leur 
parlait  dans  sa  langue  mystérieuse,  et  Lambert  étudiait  sur 

leurs  physionomies  le  sens, —  peut-être  menaçant  pour  lui, 

de  ces  discours  inintelligibles.  Il  faut  bien  convenir  que  l'ar- 
mé,, de  la  Casdami,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
n'était  point  d'un  favorable  augure.  Ne  pouvait-elle  pas  avoir 
été  dépêchée  sur  ses  traces  pour  donner  l'a|arme  et  >  intre- 
carrer  ses  projets?  Etait-il  si  improbable  qu'elle  vint  donni  r 
aux  gitanos  de  l'endroit  des  instructions  dangereuses  puni 
le  voyageur  obligé  de  passer  la  nuit  à  leur  merci?  Moins  que 
jamais,  maintenant,  il  devait  se  fier  à  ces  gens-là,  et  la  posi- 
tion se  compliquait  d'une  manière  alarmante. 

Lambert  la  jugea  plus  mauvaise  encore  lorsqu'il  vit  un 
petit  garçon  d'une  douzaine  d'années,  —  le  fils  de  la  mai- 
son, —  prendre  son  bonnet  catalan,  sa  maquila  ou  bâton 
Havanais,  et  se  disposera  sortir.  Celte  manœuvre  lui  porta 
un  tel  ombrage,  que,  deux  minutes  durant,  il  débattit  avee 
lui-même,  si,  le  pistolet  à  la  main,  il  n'entreprendrait  pas 
de  faire  prisonniers  tous  ses  hôtes,  la  Casdami  comprise,  et 
de  les  garder  à  vue  jusqu'à  son  départ  de  l'auberge.  .Mais 
c'étail  là  une  résolution  désespérée,  dont  les  chances  con- 
traires, très-évidentes  pour  tout  homme  de  bon  sens,  l'éloi- 
gnèrent  promptement. 

Peut-être,  après  tout,  la  bohémienne  ne  savait-elle  rien. 
Peut-être  le  hasard  l'avait-t-il  amenée.  Et  s'il  en  était  ainsi,  à 
quoi  servirait  une  pareille  incartade?.  — Tandis  qu'il  hési- 
tait, le  muehacho  partit  d'un  pas  leste,  ci  les  honorables  au- 
bergistes, auxquels,  pour  les  làler  iiidiiectcinenl,  Lambert 
adressa  deux  ou  trois  fois  la  parole,  loi  répondirent  à  f  ur 
manière,  —  c'est-à-dire  à  grand  reiifulde  gesles  el  de  -11- 
maces,  —  tout  aussi  respectueusement  que  p.u  le 

Notre  jeune  homme  n'aimait  point  les  longues  indéanmis. 
L'idée  lui  vint  qu'il  en  saurai!  plus  long  sur  I, 
la  bohémienne  s'il  la  forçait  à   rompre  le   silence.  Elle  était 
alors  assise  au   coin  du  loyer,  sur  le  bahut  au  sel,  el  dépê- 
chait une  écuelle  de gaspacho  Lambert  alla  se  planter  droit 

devant  elle,  et,  la  regardant  entre  deux  veux; 

«Casdami,  lui  dit-il  de  but  en  blanc,  me  reconnais-tu?  » 
Elle  leva  les  yeux,  et,  avec  une  singulière  expression  d'i- 
ronie : 

«Ah!  répondit-elle,  fusais  mon  nom,  jaracanalli...  Eh! 

bien,  je  le  reconnais.  Que  veUX-tU  de  moi  ? 
—  Deux  choses  :  une  chanson  d'abord  et  ma  bonne  aven- 
îfc  ; 
tiuHi,gqvUaft>iJ  J'en  sais  une  -dont   tu  reconnaîtras 

à  chanter,  toujours  raillant  : 
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Chala  Malbnm  cbinguerar  (i), 

liiiMiicliiii.  hiramlmi.  Invalidera 
Chala  Malbuni  cbinguerar 
No  su  bus  truteru  [ter). 

—  No  si  bas  trutera,  répéta  Lambert  en  fredonnant.  Crois- 
tu  dune  que  je  ne  reviendrai  pas,  et  dès  demain,  à  Gén  •'! 

—  Nosébus  trutera..  Quiensabe,  mihijo?...  Mais,  donne- 
moi  ta  main,  et  mets-y  d'avance  un  duro,  peut-être  le  Ben- 
gue  m    dira-t-il  ce  que  tu  dois  espérer  ou  craindre.  » 

Le  Bengue,  non,  pensa  Lambert,  mais  toi  peut-être,  et 
sans  t'en  douter.  Puis  il  tendit  sa  main  à  la  Cas  lami.  Elle 
la  prit  sans  façon,  et  se  mit  à  marmotter  entre  ses  dents dtiel- 
ques  infernales  patenôtres,  préliminaires  indispensables  de  la 
bahi,  ou  bonne  aventure. 

«  Celte  ligiléj  iOfratanalU,  dit-elle  ensuite,  avec  un  sou- 
rire qui  démasqua  brusquement  ses  dents  d'une  blancheur 
éclatante,  celle  ligne  ne  te  promet  rien  de  bon...  Tu  cours 
de  grands  risques,  et  par  ta  laute. 

—  Peut-être  ;  unis  cela  n'était  pas  difficile  à  deviner. 

—  Tais-loi  :  n'interromps  pas  la  bahi.  Le  Bengue,  qui  est 
là,  derrière  mon  épaule  gauche*  me  fait  signe  qu'il  va  le  je- 
ter le  mauvais  œil,  si  tu  me  coupes  la  parole  encore  une  fois... 
Tu  es  en  péril  par  ta  faute,  et  c'est  une  femme  qui  l'y  a 
mis...  Cette  femme  est  une  Calée,  une  bohémienne  comme 
moi...  » 

A  présent,  se  dit  Lambert,  il  me  semble  que  je  la  nom- 
merais sans  peine. 

«  El  celte  femme,  continua  la  bohémienne,  cette  femme 
t'a  promis  'les  malheurs,  la  première  fois  que  tu  l'as  vue... 
Allons,  paylio,  conlinua-t-elle,  dé  laignant  de  jouer  plus 
longtemps  une  comédie  dont  elle  voyait  bien  qu'il  ne  serait 
point  dupe,  remets  ta  main  dans  ta  poche,  et  conviens  que 
tu  es  à  ma  merci.  » 

La  abert  ne  put  s'empêcher  de  frissonner  lorsqu'il  s'enten- 
dit apostropher  ainsi,  d'une  voix  grave  et  avec  un  geste  de 
mepns,  par  ta  bohémienne,  qui  s'était  dressée  tout  à  coup  sur 
ses  pieds,  et  le  regardait  face  à  face.  Mais,  après  cet  imper- 
ceptible symptôme  de  faiblesse,  il  reprit  toute  son  énergie. 

«A  ta  merci,  moi!...  c'est  ce  que  nous  verrons.  En  at- 
tendant, muchacha,  n'essaye  pas  de  me  faire  peur  ;  lu  per- 
drais ton  temps  et  ta  peine.  Voici  du  rhum  :  en  veux-tu 
boire?  » 

La  Casdami  n'avait  pas  cessé  de  le  fixer  avec  la  même  ex- 
pression impérieuse  et  dure.  Tout  à  coup  ses  traits  se  relâ- 
chèrent; elle  éclata  de  rire,  et,  frappant  sur  l'épaule  de 
Lambert  : 

«  Un  brave,  un  brave!  s'écria-t-elle...  Tout  va  bien... 
passe-moi  (a  gourde.  » 

■La  transition  était  brusque,  et  le  contraste  allait  devenir 
plus  complet.  Quelques  minutes  après,  le  rhum  produisant 
son  effet,  exallée  par  son  voyage  au  grand  soleil,  par  cette 
liqueur  dont  elle  n'avait  pas  calculé  la  puissance,  et  peut- 
être  aussi  par  l'approche  de  quelque  événement  longtemps 
attendu,  longtemps  préparé,  la  Casdami  éprouva  comme  dh 
accès  de  lièvre  nerveuse. 

La  nuit,  sur  ces  entrefaites*  était  venue.  Une  chandelle  de 
résine,  collée  au  fond  de  litre  et  jetant  autour  d'elle  une 
fumée  pénétrante,  éclairait  mal  les  coins  et  recoins  de  ce 
vaste  chenil.  La  Casdami  l'arpentait  dans  tous  les  sens,  mur- 
murant des  paroles  incohérentes,  tantôt  en  catalan,  tantôt  en 
chipe  calli,  —  l'idiome  des  gitanos,  —  quelquefois  en  fran- 
çais. Des  lambeaux  de  chansons  bohèmes  ei raient  sur  ses 
lèvres  paies.  Lambert  l'observait  avec  curiosité,  persuadé 
qu'il  saisirait,  a  travers  ce  flot  désordonné  de  paroles  et  de 
pensées,  quelque  indice  des  intentions  bonnes  ou  mauvaises 
que  la  bohémienne  pouvait  avoir  eues,  soit  eu  dénonçant  un 
de  ses  frères,  soit  en  l'attirant,  lui,  Lambert,  dans  une  es- 
pèce de  guet-apens.  Les  gens  de  l'auberge,  étonnés  d'abord, 
avaient  lim  par  s'endormir,  l'un  après  l'autre, sur  leur  tas  de 
fougère  el  leurs  peaux  de  loup.  Quelquefois,  dans  son  mono- 
logue insensé,  la  Casdami  s'adressait  à  elle-même,  quelque- 
fois à  Lambert,  toujours  assis,  immobile  et,  par  contenance, 
les  yeux  lixés  sur  les  cendres  où  deux  tisons  fumeux  ache- 
vaient de  s'éteindre. 

«  Ah,  ha!  miiiun  (i),  lu  ne  connais  pas  encore  les  Fla- 
mandes de  Home  (les  bohémiennes)...  Habillées  de  laine, 
mais  non  pas  brebis. ..Un an,  deux  ans,  trois  ans...  trois  petites 
années  de  patience...  mais  aussi  :  Munanasuraotrodia...  tu  es 
.  brave,  paylio...  tu  es  brave  et  Lu  as  un  bras  ne  fer...  Un  vrai 
impie  île  Séville...  Gare  à  toi,  l'autre...  mari  ma,  manana!... 
El  du  couteau,  sais-tu  en  jouer,  blondin  de  malheur?  » 

A  ces  mots,  elle  arracha  d'un  gros  pain  noir,  où  elle  élait 
fichée,  une  navaja  large  et  pointue.  Lambert  tourna  la  tête, 
et,  sans  faire  semblant  de  rien,  ne  perdit  pas  de  vue,  à  partir 
de  cet  instant,  les  mouvements  suspects  de  son  étrange 
alliée. 

«  On  la  prend  ainsi,  les  deux  doigts  à  la  naissance  de  la 
lame...  |e  bras  en  arrière...  une,  deux...  gageons  qu'elle 
traverse...  trois  !...  » 

Le  couteau,  lancé  comme  une  llèche,  tremblait  déjà  dans 
le  chêne  épais  de  la  porte. 

«  Fais  cela,  lilipenai  ;  lais  cela,  si  tu  peux...  il  le  fait  bien, 
lui...  Ecoule,  IVpinilono,  reprit-elle,  s'adressant  à  un  per- 
sonnage absent  qu  elle  semblait  voir  dans  les  ténèbres,  ce 
n  est  pas  ma  faute...  Suis-je  une  arani,  moi?  suis-ie  une 
palliai...  (une  dame  riche  et  noble).  Ah  !  laCasdami,  vaillante 
fille  I...  Elle  avait  un  rom...  un  vrai  rom,  brave  et  rusé... 
une  autre  en  a  l'ait  son  minchorro  (son  amant)...  B  ih  !  la  pe- 
tite !  on  vous  en  donnera,  des  Calorès...  la  noce  à  bientôt... 
Achetez  les  confitures,  chargez  les  pistolets  ;  faites  venir  les 
musiciens  !...  Un  rom,  deux  roms,  trois  roms;  combien  en 
"veux-tu, ma  fille?...  mais  le  vieux  d'abord...  C'est  arrangé, 
esta  ha  de  ser.  » 

(1)  Le  lecteur  vomira  bien  reconnaître  ici  la  version  bohé- 
mienne de  :  Malbrouk  s'envu-t-enguerre. 

(2)  C'est  le  nom  que  portent,  eu  Navarre,  les  soldats  d'un 
corps  franc,  employés  comuie  gardes-côtes. 


La  Casdami  s'arrêta  loutà  coup,  comme  effrayée  elle-même 
de  ces  éclats  sinistrés. 

«  Min  chaboro,  dit-elle  à  Lambert,  le  doigt,  posé  sur  son 
front,  la  bohémienne  est  folle...  mais  ne  crains  ril  n...  NOUS 
chassons  ensemble...  Voilà  qui  est  nouveau,  n'est-ce  pas?  » 

Puis,  avec  un  sourire  ambigu  : 

«Ce  n'est  pus  l'embarras,  cela  finira  mal...  laisse-moi  te 
direlaôaW...  Voyons...  lève  les  yeux...  oui,  c'est  cela...  toi, 
aujourd'hui;  lui,  demain  ;  et  ma  foi,  mon  petit,  le  Bengue 
pour  tous...  Je  crois  pourtant  que  je  te  tuerai...  » 

Elle  s'arrêta,  passa  la  main  sur  son  front  couvert  de  sueur, 
et  Si  mit  a  chanter  sur  un  ton  très-bas  : 

Toda  la  efachi  pirando 
Ehiposiliiô,  emposuno  ; 

Con  las  acaïs  pincherando 

Para  dicarel  busno, 

(Jue  le  dinele  cou  el  chulo. 

Toute  la  nuit,  sans  rien  dire,  j'ai  tourné,  tourné,  tourné, 
guettant  àVec  mes  veux  pour  voir  ce  chien  de  chrétien,  et  l'e- 
ventreravéé  «un  ebul  :àti. 

Lambert  lui  demanda  la  traduction  de  ce  couplet,  qu'elle 
lui  donna  d'un  air  distrait.  Ses  divagations  recommencèrent 
ensuiie,  mais  plulôt  tristes  et  plaintives.  Elle  s'était  assise, 
ou  pour  mieux  dire  accroupie  dans  un  angle  obscur,  où,  la 
tête  entre  ses  genoux,  elle  parlait  et  chantait  d'une  voix 
étouffée  : 

Mechafo  de  mi  quer. 

En  l'aliclia  m'ust  a  larou. 

Ampenado  de  losBusnes 

Esle  Calo  lia  sinado. 

Je  suis  soili  de  chez  moi.  Ils  m'ont  mis  dans  un  cachot.  Voilà 
le  chef  bohème  arrêté  par  des  cliréliens. 

Ah!  continua-t-elle  en  soupirant...  Pepindorio,  Pepin- 
dorio !  que  t'ai-je  fait?...  dis-le  moi  !  — 

Si  pasaras  pnr  la  cangri 
Trin  bergis  despnes  de  mi  mular, 
Si  araqueras  por  uiiii  nas 
Respondiera  mi  cocal. 

Si  tu  passais  près  de  ma  tombe  trois  années  après  ma  mort, 
et  si  lu  prononçais  mon  nom,  mou  squelelte  répondrait. 

Si  tu  le  romendinaras 
Y  io  lo  supiera 
Io  vesleria  todo  min  trupos, 
De  bayeta  negfa. 

Si  tu  te  remariais, —  et  queje  vinsse  à  l'apprendre,  —  je  cou- 
vrirai mes  os,  —  d'un  linceul  noir. 

Peu  à  peu  la  voix  de  la  bohémienne  avait  faibli.  Elle  mur- 
murait à  peine  quelques  mots  séparés  par  de  longs  inter- 
valles. Bref,  elle  s'endormait  ou  allait s'endotmir,  quand  on 
entendit,  à  que'que  distance,  une  espèce  d'aboiement,  suivi 
d'un  coup  de  sifflet. 

Elle  se  redressa  vivement  alors.  «  Ils  viennent  !  »  dit-elle 
à  Lambert. 

Lambert  ne  lit  qu'un  bond  de  sa  place  à  la  tub'e  sur  la- 
quelle ses  armes  étaient  posées,  et  de  là  s'élança  vers  la  porte. 
Le  rire  strident  et  moqueur  de  la  Casdami  le  cloua  sur  place. 

n  Chachèpe!  c'est  cela!...  tue-les,  vaillante  éiée! 

—  Ohé!  Lambert,  êtes-vous  par  ici?»  cria  une  voix 
d'homme  en  très-bon  français. 

Lambert  ouvrit  la  porte,  et  vit,  au  clair  de  lune,  le  fusil 
Sur  l'épaule,  et  traînant  un  peu  la  jambe,  un  de  ses  collè- 
gues, que  le  petit  bohémien  était  allé  chercher  au  fond  des 
gorges  "ii  ce  brave  homme  eût  risquéde  s'égarer,  sans  cette 
charitable  précaution. 

Avons-nous  b-soin  de  direquepareil  secours,  en  pareille 

oc ence,  ne  pouvait  être  mal  venu?  D'ailleurs,  le  bon 

vouloir  de  la  bohémienne  endiablée,  très-douteux  jUSiJU'a- 
lors,  semblait  à  peu  près  garanti  par  l'assistance  indirecte 
qu'elle  venait  de  prêter  à  Lambert,  et  dont  il  lui  eût  été  fort 
reconn  lissàtlt,  s'il  n'avait  enlrevuque  c'était  là,  de  manière 
ou  d'aulre,  un  service  intéressé. 

Nous  regrettons  lort,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment 
les  scènes  tragiques,  les  péripéties  d'un  combat  acharné,  de 
n'avoir  rien  que  de  très-vulgaire  à  leur  conter  sur  la  ren- 
contre des  deux  douaniers  et  du  contrebandier  Antonio.  Le 
fait  est  que  V action  ne  dura  pas  trois  minutes,  et  ne  coûta 
pas  une  goulle  de  sang. 

Le  bohémien  arrivait,  sur  les  trois  heures  du  malin,  à 
l'issue  de  la  sierra,  lorsqu'à  travers  la  brume  il  distingua 
la  silhouette  d'un  habit  vert,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  l'é- 
tonner. Il  voulut  aussitôt  battre  en  retraite;  niais  la  route, 
—  une  rampe  taillée  dans  le  roc  vif, —  n'était  pas  très-large, 
et  il  vit  que  la  retraite  lui  élait  coupée  par  un  second  doua- 
nier, la  carabine  en  avant.  De  la  sorte,  ils  pouvaient  être 
vingt  :  et  d'ailleurs,  contre  deux  gaillards  bien  armés  et  ré- 
solus,la  partie,  déjà,  n'élait  point  égale.  Antonio  prit  à  l'in- 
stant même  son  parti.  Son  couteau,  qu'il  avait  tiré  de  sa 
ceinture  à  la  première  alarme,  lui  servit  à  couper  lestement 
les  deux  courroies  qui  retenaient  sur  son  dos  une  balle  bien 
garnie.  Elle  tomba  par  terre,  et  d'un  coup  de  talon  il  l'en- 
voya dans  un  précipice,  où  peu  le  gens  se  seraient  volon- 
tiers hasardés  à  l'aller  quérir.  Huit  à  dix  mille  francs  de 
belles  dentelles  périrent  ainsi,  qui  eussent  figuré  à  merveille 
dans  le  trousseau  d'une  jeune  mariée. 

Après  ce  bel  exploit,  maître  Antonio,  débarrassé  de  tout 
objet  prohibé,  aurait  pu  narguerles  deux  douaniers,  et  pass  r 
h  -  m  ni,  à  leur  barbe,  sur  le  grand  chemin  du  roi;  nuis, 
par  malheur,  il  avait  roulé  autour  de  son  corps  que. nues  \  ,- 
ianls,  quelques  mantilles  supplémentaires,  et  il  fallut  bien 
se  résigner  à  subir  les  conséquences  du  llagrant  délit. 

Jusque-là  rien  de  bien  terrible.  Paraître  en  police  correc- 
tionnelle et  s'entendre  condamner  à  quelques  cents  francs  d'a- 
mende,  n'aggravait  pas  de  beaucoup  le  malheur,  beaucoup 
plus  redouté^  d'avoir  perdu  a  ses  commettants  la  plus  bel- 
le cargaison  qu'ils   lui  eussent  confiée  depuis  longtemps. 


Quand  il  fut  plus  ou  moins  réconcilié  avec  cette  désespé- 
rante idée,  Ani prit  aisément  son  parti,  du  reste,  et  sa 

philosophie  pratique  brillail  eni  oredu  plus  Vif  éclat,  lorsque 
li  s  n  ibi  s-Vèrts  el  leur  ptise  arrivèrent  à  la  posadu. 

i.  i  beau  sang-froid  l'ut  mis  à  une  rude  épreuve.  LaCas- 
dami était  tranquillement  installée  sur  un  lune,  près  de  la 
table,  accoudée,  et  lementonsur  la  main.  A  la  vue  d'Antonio 
une  légère  rougeur  vint  colorerson  front,  et  ses  yeux  lancè- 
rent un  éclair.  Mais  elle  ne  prononça  pas  une  seule  parole. 

Antonio  ne  fut  pas  si  réservé.  Une  volée  d'atroces  injure.,, 
toutes  en  l'onunaiiy  de  hou  aloi,  sortit  de  ses  lèvres  écuman- 
les  11  les  aurait  adressées  à  un  bloc  de  pierre,  à  une  statue 
de  sel,  à  un  cadavre,  qu'elles  auraient  absolument  produit, 
arence  du  moins,  la  même  impression.  La  Casdami  les 
écoula  paisiblement,  coupa  un  gros  morceau  de  pain,  mit  sur 
une  assiette  une  tranche  de  jambon,  et  vint  humblement 
présenter  le  tout  au  prisonnier.  Celui-ci,  comme  elle  appro- 
chait de  lui,  fil  mine,  de  l'éventrer  d'un  coup  de  pied  :  ce  à. 
quoi  Lambert  dut  mettre  bon  ordre,  et  pourtant,  au  fond,  il 
trouvait  le  procédé  justifiable,  encore  qu'un  peu  vif. 

Car  il  lui  était  démontré  qu'Antonio  le  contrebandier,  et 
Pepindorio  (I)  le  mari  peu  fidèle,  étaient  un  seul  et  même  per- 
sonnage indignement  vendu  à  la  justice  par  une  épouse  irritée. 

La  halte  ne  fut  pas  longue.  El  la  Cas'dami  voulait  repartir 
avec  les  l  ois  voyaj  eurs.  Mais, mitre  lescandale,  son  escorte 
pouvait  avoir  de  graves  inconvénients,  et  Lambert  lui  signi- 
fia qu'il  ne  lui  permettrait  pas  de  les  accompagner.  Antonio 
l'en  remercia  du  regard.  La  Casdami  surprit  ce  témoignage 
de  reconnaissance,  qui  la  blessa  vivement,  et  comme  pour 
en  punir  sou  rom,  elle  lui  adressa  deux  ou  trois  phrases,  où 
les  deux  douaniers  ne  comprirent  absolument  rien.  En  re- 
vanche elles  produisirent  sur  l'opinluiio  l'effet  d'une  dé- 
charge électrique.  Ses  dénis  se  serrèrent,  il  se  frappa  con- 
voi ivement  le  front,  et  se  leva,  si  clairement  décidé  à  tuer 
sa  femme,  qu'il  fallut,  pour  la  sauver  de  sa  fureur,  le  garrot- 
ter bel  et  bien. 

Elle  avait  eu  peur  un  moment;  mais,  le  danger  passé,  son 
infernale  gaieté  reprit  le  dessus.  Quand  ils  partirent,  ellechan- 
tait. 

La  suite  au  prochain  numéro.  0.   N. 


Vue    route    en    Norvège. 

EXCURSION  AU  VORINO'S  FOSS. 

D'APRÈS   LES   DESSINS   DE   11.   ADALBERT   DE   HEAUMONT. 

Après  un  séjour  d'une  semaine  dans  la  jolie  ville  de  Ber- 
gen, où  chaque  soir  nous  avions  eu  le  beau  spectacle  des 
aurores  et  des  couronnes  boréales,  nous  (i)  résolûmes  de 
partir  pour  Christiania,  en  nous  enfonçant  à  travers  les  gol- 
fes et  les  montagnes  ;  seule  manière  de  voir  et  de  compren- 
dre la  chaîne  si  curieuse  et  si  peu  fréquentée  des  Alpesscan- 
dinaves. 

Notre  itinéraire  élait  tracé  sur  la  carie  par  le  golfe  de 
Hardanger,  un  des  plus  profonds  et  des  plus  vastes  de  la 
e,  et  qu'on  peut  y  voir  dessiné  comme  une  racine  d'ar- 
bre qui  s'enfonce  jusqu'à  quarante  lieues  dans  le  cœur  da 
ces  huiles  montagnes.  Pour  y  arriver,  il  faut,  achevai,  trois 
ou  quatre  heures  environ.  C'était  jour  de  marché  à  Bergen, 
de  sorte  que  la  route  fut  égayée  par  un  grand  nombre  de 
paysans,  chargés  de  poissons  et  de  gibier,  se  dirigeant  vers 
la  ville.  La  culotte  et  la  veste  de  vadmel  blanche  des  hom- 
mes, avec  les  bas  écarlates;  les  bonnets  à  cornes  en  toile 
•  ■  Jes  femmes;  les  lailles  courtes  et  lés  jupons  plissés, 
bordés  de  galons  d'or  ;  puis  la  différence  des  formes  et  des 
couleurs,  suivant,  les  vallées  d'où  ils  sortent,  donnent  aux 
costumes  norvégiens  une  variété  qu'on  ne  trouve  plus  guère 
ailleurs  en  Europe. 

Après  avoir  traversé  une  épaisse  forêt,  on  entre  dans  une 
prairie  qui  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Là,  vers  la  gau- 
che, s'élèvent  des  tumulus  antiques;  les  fouilles  ont  fait  décou- 
vrir, dans  un  des  cercueils  de  pierre  que  l'on  y  voit  encore, 
des  objets  assez  précieux  ayant  appartenu  aux  héros  Scandi- 
naves, et  qui  sont  maintenant  au  Musée  de  Bergen. 

A  quelques  pas  de  ces  ruines,  est  groupé  le  joli  village  de 
Lyse,  à  l'entrée  des  golfes  de  Somnager  et  Bjorne,  qu'on 
traverse  pour  arriver  dans  le  Hardanger  fjord.  Après  un 
frugal  repas  dans  la  cabane  de  pêcheur  qui  domine  la  mer 
et  y  descend  par  un  escalier,  nous  montâmes  dans  une  lé- 
gère embarcation.  Derrière  nous,  le  Lyse-Gaard  fuyait  avec 
ses  murailles  rouges,  avec  son  petit  port  où  se  balançaient 
sur  l'eau  quelques  barques  à  voiles  brunes.  Devant  nous, 
les  rivages  abruptes  du  fjord,  dont  l'aspect  est  gigantesque, 
s'élargissaient  de  plus  en  plus,  et  laissaient  voir  de  temps  à 
autre  la  pleine  mer  entre  les  interstices  des  rochers.  Du  fond 
de  l'eau  se  dressaient,  comme  les  ruines  d'un  temple  anti- 
que, des  ilôts  coufonni  s  d'arbres;  gigantesques  colonnes  de 
gneiss,  dont  la  tète  plus  large  que  la  base  disait  le  long  tra- 
vail des  flots  et  annonçait  une  chute  prochaine. 

Les  aigbs  pècheiiis  et  les  faucons  blancs  de  Norvège  pla- 
naient incessamment  sur  ces  cimes  aiguës. 

Après  quatre  heures  de  navigation  favorable,  nous  entrâ- 
mes dans  l'étroit  défilé  de  Hase,  ou  Dlye,  formé  par  le  cou- 
tinent  el  l'île  de  FysnCes.'  Ce  canal,  creusé  entre  deux  mu- 
railles perpendiculaires,  et  couronné  d'arbres  de  toute  es- 
p  ici  ,  i  enduit  au  grand  fjord  de  Hardanger.  Une  cabane  de 
pêcheurs,  piiloresqucinont  posée  sur  un  roc  qui  dominait  le 
golfe  de  p  us  dé  100  pieds,  nous  offrit  son  abri  pour  la  nuit, 
qui  allait  bientôt  couvrir  ces  écueils  et  les  rendre  dangereux. 
Déjà  le  soleil  avait  disparu,  et  on  voyait  de  minute  en  mi- 
nute sa  pourpre  brûlante  s'éteindre  dans  les  flots.  On  est 
ici,  dans  cette  Norvège  sauvage  et  inconnue,  tout  à  fait  en 

(1)  Pepindorio  et  Vntonio  sonivériiableiiientle  même  nom,  en 
langue  fcirrétienne  ei  èfl  Êfaipe  calli. 

(2)  L'auteur  de  cet  article  taisait  un  voyage  en  Scandinavie 
avec  deux  compatriotes,  le  baron  de  Chàieaubourg  et  le  baron 
Sibuel. 
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dehors  de  la  grande  route  de  Trondhjem,  route  déjà  quelque 
peu  décrite,  et  sans  contredit  beaucoup  moins  pittoresque 
que  ces  vallées  ignorées. 
Si  cet  endroit  nous  a  laissé  d'agréables  souvenirs,  nous 


ne  saurions  en  dire  autant  de  l'auberge  et  surtout  de  l'au- 
bergiste, véritable  type  de  ce  caractère  norvégien,  aujour- 
d'hui flibustier  dans  ses  montagnes,  comme  jadis  il  l'était 
suriner.  Ici,  pour  rien  au  monde,  on  ne  voudrait  vous  voler, 


comme  on  le  fait  en  Espagne  ou  en  Italie,  eu  vous  mettant 
le  couteau  sous  la  gorge  ;  mais  on  vous  déclare  qu'il  est 
impossible  de  trouver  des  bateaux,  des  rameurs,  et  même 
de  quoi  manger,  à  moins  de  payer  un  prix  fabuleux,  ettorce 


i  Norvège.  —  Golfe  d'Hardaoger. 


vous  est  bien  d'en  passer  par 
les  conditions  qu'on  vous 
fait. 

Plus  on  avance  dans  ce  ma- 
gnifique fleuve  marin  de  Har- 
danger,  plus  il  se  contourne 
et  se  ramifie;  c'est  comme 
une  rue  principale,  à  laquelle 
viennent  aboutir  des  rues  plus 
étroites;  et,  sans  la  hauteur 
de  ces  murailles  si  bien  tran- 
chées, on  dirait,  à  voir  la  régu- 
larité des  plans,  un  travail  exé- 
cuté par  les  hommes. 

Nous  avions  quitté  le  Har- 
danger  -fjord  pour  entrer  dans 
celui  de  Samler,  qui  en  est  la 
continuation  directe.  Après 
quelques  heures  de  navigation, 
nous  nous  trouvâmes  dans  une 
impasse  ;  nos  bateliers  s'étaient 
trompés  ;  au  lieu  de  nous  con- 
duire à  h'inservig,  église  prin- 
cipale et  prévôté  de  canton, 
ils  avaient  pris  le  Graven's 
fjord,  étroit  embranchement 
qui  se  termine  par  uncirquede 
rochers  couronné  de  glaces,  et 
d'où  s'élancent  trois  ou  qua- 
tre cascades  énormes.  Il  fallut 
revenir  sur  nos  pas,  mais  je 
fus  charmé  d'avoir  vu  cette  ex- 
trémité de  golfe,-  car  nulle 
part  on  ne  peut  mieux  com- 
prendre et  s'expliquer  la  cause 
et  l'origine  des  fjords. 


Le  mot  fjord  ne  peut  se  tra- 
duire en  français,  car  l'expres- 
sion de  golfe  ne  saurait  repré- 
senter ces  vallées  d'eau  salée, 
ces  avenues  de  montagnes  qui 
communiquent  avec  la  pleine 
mer,  quoiqu'elles  en  soient 
éloignées  souvent  de  plus  de 
cinquante  lieues.  On  ne  peut 
comprendre  le  sens  exact  de 
ce  mot  qu'en  expliquant  les 
causes,  observée»  sur  les  lieux, 
de  la  formation  de  ces  crevas- 
ses profondes  qui  caractérisent 
si  particulièrement  cette  chaîne 
de  montagnes. 

On  sait  que  la  Norvège,  ou 
chaîne  des  Alpes  Scandinaves, 
partant  du  cap  Nord  et  venant 
mourir  presque  au  détroit  du 
Sund,  borde  continuellement 
lesocéansGlacial  et  Atlantique 
dans  une  longueur  de  500 
lieues.  Il  y  a  donc  un  versant 
qui  tombe  dans  les  flots,  tandis 
que  l'autre  s'abaisse  vers  la 
Suède;  digue  immense  élevée 
pour  défendre  la  presqu'île 
Scandinave  contre  la  violence  de 
ces  mers  furieuses. Maintenant, 
à  cette  description  de  la  forme 
principale,  ajoutons  la  descrip- 
tion des  causes  qui  l'altèrent  ou 
l'embellissent,  et  donnent,  en 
un  mot,  des  traits  si  exception- 
nels à  ce  beau  pays. 
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Qu'on  se  tigure  donc  cinq  cents  lieues  de  montagnes  en- 
combrées de  neige  pendant  nuit  mois,  puis  un  soleil  qui,  ap- 
paraissant tout  à  coup,  ne  quitte  plus  l'horizon  ni  jour  ni  nuit; 


un  soleil  brûlant  et  continuel  luttant  avec  les  glaces  d'un 
hiver  sansfin.  De  ce  combat  ou  comprend  quels  grands  spec- 
tacles doivent  naître.  Alors,  les  fleuves  suspendus  repren- 
nent leur  violence  ;  ils  brisent, 
renversent,  emportent  tout, 
et  forment  ces  chutes  gigan- 
tesques dont  aucun  pays  du 
monde  ne  saurait  donner  idée. 
Ces  gouffres  et  ces  ravins 
profonds,  où  maintenant  le  re- 
gard se  perd,  l'eau  les  comble 
alors;  ces  rochers,  que  les 
forces  si  puissantes  de  la  mé- 
canique ne  feraient  pas  mou- 
voir, l'eau  les  roule  comme 
des  grains  de  sable;  et  ces 
vastes  abîmes  qu'on  croirait 
entr'ouverts  par  une  convul- 
sion du  globe,  c'est  l'eau  qui 
les  a  creusés,  l'eau  plus  puis- 
sante que  la  poudre  et  l'acier, 
parce  que  sa  force,  c'est  la 
constance  ,  et  la  constance 
c'est  le  temps  qui  vient  à  bout 
de  tout  1  !  ! 

Ainsi  déchirées  ,  jusque 
dans  leurs  entrailles,  par  ce 
ravage  intérieur,  par  ces  fleu- 
ves qui,  partis  des  cimes  gla- 
cées, se  dirigent  tous  parallè- 
lement vers  la  mer,  les  Alpes 
Scandinaves  donnent  alors  ac- 
cès aux  vagues  d'un  océan 
furieux  qui  les  minent  en  sens 
contraire. 

On  voit  donc,  d'un  côté  la 
mer  frappant  sans  relâche  son 
adversaire  inerte  et  s'avançant 
victorieuse  :  c'est  le  triom- 
phe du  mouvementsur  l'inertie; 
de  l'autre  les  cascades,  pro- 
duit des  immenses  accumula- 
tions de  neige  de  l'hiver,  qui 
s'élancent  des  sommets,  for- 
ment les  torrents  qui  creusent 
les  vallées,  les  entraînent  à 
leur  suite  et  vont  rejoindre, 
chargés  de  dépouilles,  cet 
océan  qui  les  attire.  C'est  ainsi 


que  ces  deux  ennemis,  luttant  pour  la  même  cause,  se  rejoi- 
gnent bientôt,  puis  envahissent  tous  les  endroits  plats,  rem- 
placent les  vallées,  et  forment  ces  longs  canaux,  ces  corri- 


dors étroits,  ces  rues  tortueuses  qui  font 
de  ce  pays  un  pays  sans  pareil. 

Ce  sont  ces  canaux  creusés  jusqu'au 
cœur  des  plus  hautes  montagnes,  ayant 
pour  origine  et  pour  cause  les  casca- 
des et  la  mer,  qui  prennent  le  nom  de 
fjord. 

Le  Samler-fjord ,  à  l'endroit  où  il 
tourne  pour  aller  à  Kinservig,  est  d'une 
grande  largeur  et  ne  se  trouve,  encaissé 
que  du  côté  gauche,  par  un  haut  rem- 
part dont  les  rocs  semblent  vivaces  ,  la 
pierre  fertile,  tant  ils  sont  couverts  de 
plantes,  de  bosquets  et  de  jardins  natu- 
rels qui  s'élèvent  d'étage  en  étage  comme 
une  route  de  fleurs  pour  conduire  au 
ciel.  A  droite,  au  contraire,  des  bandes 
derochers  blancs  comme  la  neige  forment 
un  immense  escalier  qui  monte  insensi- 
blement jusqu'aux  cimes.  Ni  dans  les 
Alpes,  ni  dans  les  Pyrénées,  ni  dans  les 
Apennins,  ni  dans  les  montagnes  d'Afri- 
que ou  d'Asie  ,  je  n'ai  vu  de  paysage 
plus  riche,  plus  grand,  plus  austère  en 
même  temps. 

A  l'heure  où  je  l'admirais,  le  soleil 
glissait  lentement  derrière  un  pic  de 
glace,  et  plus  il  s'abaissait,  plus  l'air  re- 
trouvait sa  transparence;  tout  le  fond  et 
le  côté  gauche  du  fjord  étaient  plongés 
dans  l'ombre,  tandis  que  du  côté  opposé 
le  soleil  réfléchi  dans  l'eau  produisait  un 
mirage  si  éblouissant,  qu'on  ne  pouvait 
le  fixer;  c'était  un  fleuve  d'or,  roulant 
entre  deux  rivages  d'azur. 

A  chaque  détour  de  rochers,  des  troupes 
de  cygnes  fuyaient  devant  nous  ,  dispa- 
raissant dans  les  brumes  violettes;  quel- 
quefois cependant,  notre  barque  passait 
au  milieu  d'eux  sans  les  effrayer,  et  ils 
restaient  là  tranquilles,  délirant  volup- 
tueusement leurs  blanches  ailes,  et  se 
poursuivant  par  amour  ou  par  jalousie. 

Bientôt  nous  fûmes  à  l'endroit  où  le 
golfe  se  bifurque  en  deux  branches  éga- 
les, l'une  qui  se  nomme  Eid-fjord,  l'au- 
tre, le  Sor-fjord  ,  à  l'entrée  uuquel  est 
Kinservig- kirker.  Le  soleil  avait  dis- 
paru depuis  quelque  temps,  et  cepen- 
dant le  ciel  devenait,  plus  clair  à  mesure 
que  le  jour  baissait.  Je  m'attendais  à 
voir  une  aurore  boréale,  comme  cela 
arrive  si  souvent  en  automne  ,  mais 
c'était  un  de  ces  effets  qu'on  nomme  lu- 
mière zodiacale.  Elle  était  répandue  par 
les  signes  que  le  soleil  doit  parcourir; 
ce  chemin  lumineux  se  darde   vers  les 


Chute  du  Voring's-Foss 


te  de  la  chute  du  Va 


pléiades  et  semble  les  loucher;  sa  for- 
me est  un  sphéroïde  aplati  et  lenticulai- 
re ;  mais,  comme  on  la  voit  de  profil, 
elle  apparaît  sous  la  figure  d'un  fuseau. 
En  la  regardant  avec  une  lunette  ou 
y  voir  pétiller  de  petites  étincelles. 
Quelquefois  elle  est  d'un  rose  pur  et 
charmant. 

A  onze  heures  du  soir,  nous  naviguions 
encore,  la  tranquillité  de  l'air  ayant 
interdit  l'usage  de  la  voile.  Sous  cette 
couronne  phosphorescente,  la  cime  des 
montagnes  demeurait  empreinte  de 
lueurs  qui  semblaient  oubliées  par  la 
nuit.  Quelques  glaciers  Irès-élevés,  re- 
flétant mieux  ces  feux  boréaux,  se  dres- 
saient comme  des  phares  dans  ces  clar- 
tés pâles,  tandis  que  leurs  bases,  et  le 
golfe  où  elles  plongent  ,  étaient  dans 
la  nuit  ;  on  eût  dit  des  flammes  de  ben- 
gale    illuminant   les    neiges  éclatantes. 

Vous  tous,  qui  aimez  la  clarté  mys- 
térieuse de  la  lune,  c'est  sous  ce  flam- 
beau du  pôle  que  vous  seriez  enivrés  par 
la  nuit;  c'est  dans  ces  grandes  solitudes 
que  vous  chercheriez  à  comprendre  les 
plaintes  mélancoliques  du  vent,  le  chant 
de  la  cascade,  et  les  mots  inarticulés 
qui  sortent  du  bouillonnement  des 
Ilots. 

J'étais  plongé  dans  cet  engourdis- 
sement que  donnent  le  calme  et  le  frais 
du  soir,  lorsque  le  tintement  limpide 
d'une  cloche  dirigea  mes  regards  vers  un 
promontoire  où  deux  fenêtres  éclairées 
dans  l'endroit  sombre  du  rivage  pro- 
duisaient l'effet  le  plus  fantastique.  On 
eût  dit  les  yeux  ardents  d'un  monstre 
accroupi  dans  l'angle  du  rocher.  C'é- 
tait l'église  principale  et  le  presbytère 
de  Kinservig. 

Un  vieillard  aveugle  vint  au-devant 
de  nous,  appuyé  s  ir  une  longue  canne, 
et,  nous  dit  en  bon  français  :  «  Mes  sei- 
gneurs, salut!  vous  êtes  les  bienvenus, 
et  tout  ce  qui  est  ici  vous  appartient.  » 
—  C'était  le  révérend  llerlzberg,  pré- 
VÔI  de  llarjanger  et  curé  de  Kinservig, 
qui  nous  offrait  ainsi  l'hospitalité  anti- 
que. Il  nous  lit  conduire  dans  deux 
vastes  fi  belles  chambres  ,  où  le  thé 
nous  fut  servi ,  et  nous  allâmes  eu- 
suite  nous  reposer  dans  des  lits  déli- 
cieux. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  notre 
hôte  vénérable  vint  nous  rendre  visite  ; 
cet  homme  perdu  dans  les  solitudes  de 
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la  Norvège,  eu  dehors  du  totlle  communication,  n'ayant  de 
rapport  qu'avec  les  paysans  ses  paroissiens,  est  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  et  les  plus  distingués  de  son  pays.  Je 
l'interrogeai  sur  les  grandes  chutes  ou  fossen  qui  sont  indi- 
quées sur  la  carie,  tout  près  de  Kinservig.  Il  m'expliqua  la 
route  à  suivre,  et  après  le  déjeuner  je  partis  avec  un  de  mes 
co  npagnons  de  v  ij  ige,  le  baron  de  Châtëâliboure,  et  notre 
interprète.  Le  jdlii  était  superbe,  et  le  vaste  f|drd  [tous  pa- 
raissait sans  lin,  à  travers  la  brume  colorée  de  l'horizon. 
Notre  barque,  conduite  par  quatre  rameurs  jeunes  et  vigou- 
reux, voguait  sans  secousse,  tant  les  eaux  étaient  calmes  et 
la  brise  légère;  et  nous,  couchés  sur  les  brandi  iges  parfu- 
més du  bouleau,  nous  admirions  les  beautés  de  l'Eid-tjofd;  dé- 
coration toujours  nouvelle  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne  ; 
paysages  qu'on  croirait  inventés,  tant  la  forme  enest  grande  et 
neuve,  et  la  couleur  éclatante.  Figurez-vous  donc  ces  crêtes 
aiguës  couvertes  de  glaciers,  ces  murailles  droites  d'où  s'é- 
lancent d'abondantes  cascades,  ces  terrasses  supportant  d'au- 
tres terrasses  où  croissent  des  forêts  vierges,  si  jamais  il  en 
lut,  car  ici  l'homme  n'a  pu  les  atteindre.  Cesdilléients  étages 
de  sapins  noirs  et  de  bouleaux  dorés  drapent  les  roch 
nuances  délicieuses,  surtout  lorsqu'ils  sont  éclairés  par  ce  beau 
soleil,  sous  ce  ciel  vaporeux,  cet  air  ambiant  qui  éloigne lesob- 
jets  les  plus  près,  et  les  fait  paraître  violets  comme  des  fleurs 
de  filas.  Souvent  dans  ces  rochers  gigantesques  on  trouve 
des  escaliers  sans  fin  qui  semblent  conduire  a  des  palais  ina- 
chevés, ou  bien  des  colonnades  de  marbre  jaune  ei  doré  par 
les  eaux  ferrugineuses  qui  rappellent  les  temples  égyptiens. 
Représentez-vous  enfin  ces  cavernes,  ces  palais,  ces  porti- 
ques, ces  forêts  séculaires,  ces  dômes  de  cristal,  ces  mu- 
railles d'argent,  baignés  et  réfléchis  par  une  mer  éblouis- 
sante et  si  unie,  que  ce  mirage  double  tout  le  paysage.  Aussi 
l'imagination  des  habitants  est-elle  follement  empreinte  du 
merveilleux  de  cette  terre  et  de  ce  ciel.  Vents  aimantés, 
aurores  boréales,  soleil  de  nuit  et  lune  de  jour,  feux  follets, 
brouillards  ctlforëâj  éti  un  mot,  tous  ces  phénomènes  que  le 
pôle  seul  peut  oll'iir,  suffisent  à  expliquer  ces  récits  fantasti- 
ques de  sorciers,  de  fantômes,  de  nains  et  de  géants,  êtres 
surnaturels  ou  exagérés;  dont  la  terreur  semble  toujours  le 
mobile,  et  qui  abondent  en  Scandinavie.  Ici,  c'est  le  palais 
de  l'homme  veri,  à  la  chevelure  d'argent;  espèce  de  sirène 
mile,  il  chante  sur  sa  lyre  d'or  des  hymnes  a  la  lune,  et  ta 
vt)lx  délicielise  attire  pies  de  lui  les  jeunes  filles;  son  rë|  ird 
magnétique  leur  est  funeste,  et  bientôt  elles  disparaissent 
pour  faire  partie  de  son  harem;  leur  rôle  alors  est  de  se 
promener  la  nuit  ei  d'entraîner  par  mille  seductiojls  les 
voyageurs  attardés.  Pins  loin,  sdùs  Clittë  are. nie  sdmBrè,  se 
cache  le  mjtiu-  marin,  dont  la  bouffonne  légende  semble 
empruntée  à  l'histoire  du  dieu  le  Lampsaque;  puis,  dans 
ces  lorêts,  dansent  les  femmes  vertes,  ces  willis  qu'un  ballet 
de  notre  Opéra  a  fait  connaître  au  public.  Dans  ces  gro  tes, 
ou  trouve  aussi  le  grand  serpent  de  mer,  la  terreur  des  ma- 
telots norvégiens  ;  mais  on  n'en  Unirait  pas  avec  ces  fabu- 
leux récits,  qui  sont,  je  le  répète,  en  harmonie  parfaite  avi  c 
celte  nature  exceptionnelle. 

A  la  fin  du  jour  seulement,  nous  ait  ignimes  l'extrémité 
du  golfe,  au  hameau  de  Vige  grand,  Vige  sur  terre,  situé 
au  bord  de  la  mer,  à  six  limes  de  Kinservig.  Un  souper  de 
lait  et  de  pommes  de  terre,  car  le  pain  y  est  inconnu,  et  un 
lit  de  paille,  dans  nue  cabane,  furent  tout  ce  que  nous  y 
trouvâmes  pour  attendre  le  lendemain. 

Les  guides  et  les  chevaux  étaient  commandés  d'avance 
pour  la  fatigante  excursion  de  Voriug's  Foss,  et  dès  le  punit 
du  jour  unis  nous  mîmes  en  mouvement.  C'étail  dimanche; 
les  costumes  de  toute  la  vallée,  réunis  auprès  de  I  église,  se 
montraient  dans  leur  plus  vif  éclat.  Les  femmes,  avec  le 
corsage  de  vadinel  pourpre,  galonné  d'or,  la  jupe,  noire  a 
côte,  les  cheveux  ualtés  avec  des  rubans  d'or,  les  bas  écar- 
lales  et  les  souliers  découverts.  Les  hommes  avec  leurs  longs 
cheveux,  la  calotte  grecque  et  la  veste  blanche  en  forme  de 
tunique. 

En  attendant  le  départ,  j'eus  le  temps  de  prendre  des  cro- 
quis ;  et  les  dessins  que  je  juins  ici  donneront  une  idée  de 
I  élégance  des  costumes,  de  la  singulière  architecture,  pres- 
que ehiiiiiise,  des  églises  entièrement  construites  en  buis, 
et  aussi  des  yaards,  ou  Habitations  principales  des  paysans 
norvégiens. 

Après  une  demi  heure  de  marche  on  se  trouve  sur  la  rive 
d'un  lac  sauvage,  abordable  seulement  à  ses  deux  Extrémités 
et  enfermé  dans  de  si  hauts  remparts,  qu'il  n'y  a  aucun  au- 
tre moyen  d'arriver  sur  le  bord  opposé  que  de  traverser  I  il 
barque;  c'était  le  plus  beau  bassin  que  j'eusse  encore  vu 
dans  ces  montagnes  ;  les  vallées  parcourues  jusqu'alors  hé 
m'avaient  rien  présenté  de  pareil,  pour  la  grandeur,  ia  fierté, 
l'unité  des  formes;  et  mon  étonnêment  à  la  vue  de  ces  ro- 
chers, d'une  seul,-  pièce  depuis  la  base  jusqu'à  la  cime,  san3 
fissures  ni  défectuosités,  croissail  à  mesure  que  j'en  i  bsi  i- 
vaisla  dimension.  On  donne  le  nom  de  Syssen  Soe  (lac  de. 
Syssen)  à  ce  réservoir.  C'est  un  ehtonnoir  véritable,  sur  les 
parois  duquel  glissent  toui  autour  des  cascades  qui  ne  Foi  t 
que  les  polir  sans  les  entamer;  cette  nappe  d'eau,  qui  les 
ri  couvre,  s'arrête  et  seglace  eu  hiver,  et  rien  n'est  plus  beau, 
dit-on,  que.  celte  vallée  de  cristal. 

Prévenus  d'avance.,  les  bateliers  nous  atten  laient,  1 1  n  lus 
entrâmes  dans  un  bac,  ou,  pour  mieux  duc,  un  i  a  li  a 
nos  trois  i  hevaux  :  ce  |ui  le  rendit  si  lourd,  que  les  di  u\ 

rameurs  purent  dilii  ilemenl  li  metl n  mouvemnt. 

Après  trois  quarts  d'heure  de  navigation,  on  arrive  dé 

l'autre  côté  sui  i plage  unie  et  sablonneuse,  pal  e 

blocs  erratil's.  Un  peu  au  delà  s  trouve  le  h  uneau  de  Lutid, 
situé  à  l'enliée  des  gorges  de.  Voring  et  d'fljelrno,  d'où  sor- 
tent les  deu?  torrents  qui  formenl  le  lac.  Celle  de  face  est 
VHjelmo-dal,  vallée  d'Hjelmo,  à  l'extrémité  de  laquelle  tom- 
bent les  belles  cascades  de  Vedale[  Valhus.  Plus  gracii  il  es 
et  pittoresquement  situées  qu'extraordinaires,  elles  ne  sau- 
raient se  comparer  au  Voring's-Foss,  vers  lequel  nous  en- 
gageons le  voyageur  qui  n'aurait  pas  le  temps  nécessaire  ou 
favorable  à  tourner  ses  pus  sans  hésiter. 


Pour  pénétrer  dans  le  Voring-dal,  il  faut  surmonter  un 
vasle  éboulement  détaché,  comme  on  le  voit,  des  flancs  en- 
tamés de  la  montagne  voisine;  puis,  ensuite,  redescendre 
au  bord  du  tinrent  par  Un  escalier  creusé  dans  le  roc  et  des 
plus  dangereux.  ÂbrêS  une  assez  forte  montée,  on  arrive  a 
un  pont  qui  mérite  une  description:  particulière  :  c'est  le 
pont  de  Lund;  il  est  fait  eu  trois  morceaux;  deux  troncs  de 
sapin  s'avancent  de  chaque  rive  aÙ-dessUS  du  torrent,  et 
sont  réunis  par  dadlres sapins  posés  dessus;  des  quartiers 
de  rochers  placés  sur  la  portion  de  ces  poutres  qui  est  sur 
le  terrain,  fontcOntre-pdi  Isa  la  partie  qiiisë  trouve  au-des- 
sus du  vide,  puis  des  cordes  Iiëht  la  pdrtlbri  du  milieu  aux 
deux  autres.  Le  dessin  que  nous  en  Jonnuns  fera  mieux 
comprendre  ce  siugu  le]  assemblage  de  perches  et  de  cor- 
des qui  semble  construit  pour  des  acrobates,  et  dont  la  force 
et  l'équilibre  mettraient  eu  défaut  toutes  les  Lotions  de  sta- 
tique. 

11  est  véritablement  effrayant  de  se  trouver  ainsi  élevé 
à  cinquante  pieds  au-dessus  du  torrent  mugissant,  sou- 
tenu  par  ce  plancher  à  jour,  large  de  deux  pieds  a  peine, 
et  qui  se  balance  de  droite  et  de  gauche,  sous  le  poids  qui  le 
charge,  comme  la  branche  trbp  faible  suiis  l'oiseau  qui 
s'y  perche  ;  mais  I  oiseau  a  ses  ailes  pour  fuir  lorsque  la 
branche  casse,  tandis  que  le  pauvre  bipède  qui  rampe  si 
misérablement  sur  cette  terre,  malgré  toute  sa  fière  audace 
en  mainte  circonstance,  se  trouve  lort  sot  en  sentant  le  vide 
sous  ses  pieds  maladroits.  Tels  nous  étions  ici,  bètes  et  hom- 
mes; et  ce  n'était  rien  encore  en  comparaison  des  passages 
dangereux  et  pénibles  qu'il  nous  restait  à  franchir,  et  qu'on 
ne  saurait  comparer  à  aucun  des  plus  difficiles  des  mon- 
tagnes connues,  lorsqu'il  s'agit  de  les  franchir  à  cheval. 

Puis  on  avance,  plus  là  gorge  devient  sauvage;  tantôt  le 
sentier  disparaît  sur  le  roc  vil  et  glissant,  tantôt  il  s  enfonce 
sous  des  marécages  perfides.  Dans  des  fondrières  des  plus 
dangereuses,  des  troncs  u  ai  lues  couchés  aident  les  hBvaux 
à  surmonter  le  péril,  mais  non  sans  des  chutes  continuelles. 
Si  on  quitte  ces  dos  de  rochers  ou  ces  marécages,  c'est  alors 
pour  entrer  dans  un  Sentier  de  pierres  roulantes,  en  sorte 
que  partout  on  marche  avec  la  plus  grande  lenteur. 

Enfin,  nous  arrivâmes  au  milieu  d'un  chaos,  vaste  écrou- 
lement de  la  monlague,  sur  une  pente  rapide  et  qu'il  faut 
«ravir  par  un  i  scaliér  aussi  curieux  que  pittoresque.  Les  de- 
grés Sont  faits  de  morceaux  de  schistes  irréguliers,  apportés 
là  pour  remplir  les  espaces  et  permettre  d'atteindre  d'un 
bloc  a  fin  autre.  Il  faut  voir  avec  quelle,  adresse  les  chevaux 
placent  leurs  pieds  dans  l'endroit  de  la  pierre  creusé 
peu  à  peu  par  les  pieds  précédents,  et  ne  s'élancent  qu'a- 
près avoir  biui  assuré  leur  centre  de  gravité.  Ici  tout  est 
de  pierre  ;  la  végétation  a  disparu  sous  ces  décombres,  et 
c'est  à  peine  si  une  touffe  d'hcibe  ou  un  bouleau  rabougri 
ollre  çà  et  là  quelque  verdure,  pour  montrer  qu'on  n'a 
pas  encore  atteint  fis  hauteurs  où  il  lui  est  défendu  de  vi- 
vre. Tantôt  il  faut  passer  sous  deux  rochers  appuyés  l'un 
sur  l'autre  comme  deux  athlètes  d'une  force  égale  qui  se 
tiennent  en  suspens;  tantôt  dans  un  défilé  tellement  étroit 
que,  si  le  corps  du  cheval  peut  passer  par  cette  ouverture, 
les  jambes  du  cavalier  courent  giand  risque  d'y  rester;  tan- 
dis qu'il  est  occupe  à  le  |  ri  si  r  le.  long  de  la  selle,  il  ne 
s'aperçoit  pas.  que  le  cheval  s'est  élevé  d'une  marche,  et, 
sans  un  cri  du  guide  pour  l'avertir  de  se  courber  sur  l'ar- 
çon, il  aurait  la  tête  brisée  contre  la  voûte  de  pierre.  Tous 
les  blocs  de  ce  chaos  sont  entassés  dans  un  tel  équilibre, 
qu'ils  paiaisstiit  encore  rouler.  Dans  les  pans  de  la  monla- 
gue qu'on  retrouve  plus  haut,  on  voit  de  profondes  crevas- 
ses qui  annoncent  des  éboulements  prochains,  continuels; 
lourdes  et  effroyables  avalanches  qu'une  main  invisible  sem- 
ble retenir  pour  vous  donner  le  temps  de  passer. 

En  quittant  ce  chaos,  on  retrouve  le  torrent  dans  une  val- 
lée entièrement  nue.  Deux  chalets  misérables  sont  élevés  là, 
sur  ces  ruines,  dans  ce  climat  toujours  sévère,  sous  descieux 
souvent  attristés. 

On  traverse  une  dernière  fois  le  torrent  sur  un  de  ces 
ponts  infernaux,  et  on  se  trouve  au  fond  d'une  gorge  d'où 
u  semblé  impossible  de  sortir.  On  ne  découvre  qu'une  seule 
ouverture  à  gauche,  mais  si  complètement  occupée  par  le 
torrent  en  fureur,  qu'on  ne  peut  songer  à  s'avancer  de  ce 
côté.  En  l'are  ësl  la  inOntagne  à  pic,  toute  en  démolition,  où 
il  paiait  impossible,  même  à  une  chèvre,  d'y  grimper 
sans  mettre  en  mouvement  les  avalanches  de  pierre  ;  et  ce- 
pendant c'est  là  qu'il  s'agit  de  gravir,  au  milieu  de  ces  eb  u- 
iétttents  .ne,  vous  lailéëht  lès  trblttindéfiif  génies  malfai- 
sants, habitant  les  roches  sauvages,  et  qui  n'aiment  pas 
qu'on  visite  leur  détail  lire. 

Ce  n'est  qu'aptes  avoir  commencé l'éséàlàde  qu'on  décou- 
vre le  sentier,  zigzag  si  tourmenté,  que  je  comptai  dans  un 
ëbtirt  espace  vihgt-cilltj  replis  [ui  n'ont  guère  que  cinq  ou 
six  pas  oe  longueur   Nos  puuvn  s  chevaux,  toujours  dressi  s 

sur  leurs  pie  I     le  di  ri  une,  | r  gravit  «  éi  pârbis  si  ion!,. s, 

s'ëpuisaienl  prompli  ne  ni.  et  de  cinq  minutes  en  cinq  nii- 
iiuies  il  leur  ['allait  ilhë  h  ille. 

Nous  employâmes  dëUx  heures  pour  atteindre  le  plate  u 

.  rieur,  qui' conduit  à  Vdring's-Foss.  Cette  plaine,  pour 

qui  n'a  pus  vu  la  Lapuitlëj  peut  tn  donner  l'idée  la   plus 

exacte.  Profond  .nient  imbibée  par  li  s  ueiges,  c'est  une  terre 

i  huit  ce  qui  n'est  p  is  rocher  est 

fondrière;  des  bruyères  et  des  bouleaux  rabougris  détrui- 
sent un  pi  u.  par  I  tir  éi  alatlt  feuil  âge  de  | | t  d'or, 

e  et  l'uniformité  de  ce  paysage.  Nos  i  lu 
lonç  ai  jusqu'au  venir,',  refusèrent  d'avancer  sur  ce  terrain 
mouvant.  Nous  les  laissâmes  aux  guides,  pour  continuer  a 
pied  notre,  route.  Grâce  à  nn-s  délicieuses  bottes  BnhoiSêSj 
ado  téesdèsie  premiei  [oui  où  j'en  avais  l'aii  l'e  d  en  Lï- 
ponie,  je  mai  chais  sans  crainte  sur  cette  mousse  spOfl- 
gi  mse  et  glissante. 

Rien  n'indiquait  encore  aus  y  U*  la  bhtite  pour  laquelle 
nous  nous  duuiiioiis  tant  de  peines,  siée  n'est  une  vapeur 
blanche,  montant  au  ciel,  absolument  comme  la  fumée  qui 
sort  de  la  bouche  du  Vésuve.  Un  bruit  terrible  et  profond, 


qui  semblait  secouer  la  terre,  ainsi  qu'on  l'éprouve  sur  le 
cratère  des  volcans,  nous  annonçait  aussi  son  exlrême  voi- 
sinage. A  chaque  pas  que  l'on  avance,  ce  bruit,  vaste  comme 
la  voix  de  l'Océan  à  la  marée  montante,  s'enlle  graduelle- 
ment; mais  il  n'a  rien  d'étourdissant  :  c'est  au  contraire  une 
grave  et  solennelle  harmonie.  Nous  marchâmes  encore  vingt 
minutes,  et  tout  à  coup  nous  nous  trouvâmes  ail  bord  du 
gouffre  effrayant  qui  la  recèle  et  contient  sa  fureur.  Com- 
ment i  xprimer  ma  stupéfaction  à  la  vue  de  ce  grand  spec- 
tacle ,  si  grand  qu'il  faut  du  temps  à  l'esprit  pour  le  com- 
prendre, a  l'œil  pour  le  saisir?  Là,  pounegardtr,  comme  ici 
|iour  décrire,  je  ne  savais  comment  m'y  prendre  et  par  où 
commencer.  Est-il  donc  besoin  de  si  grandes  choses  pour 
nous  laire  sentir  notre  faiblesse  et  pour  abaisser  notre  or- 
gueil? 

Essayons  cependant  de  donnerune  idée  du  Voritag's-Foss; 
pour  cela,  le  crayon  et  la  plume  ne  seront  pas  de  trop  assu- 
rément, et  ce  que  l'un  ne  pourra  dire,  l'autre  l'expliquera 
peut-être. 

Le,  torrent  de  Voring-Dal,  alimenté  par  neuf  ou  dix  lacs 
supérieurs,  réservoirs  des  fontes  de  m  ige  de.  tout  ce  haut 
chaînon  de  Syssendal,  dans  le  Hardanget-Fjidd,  dont  les 
sommets,  vastes  plateaux  supérieurs,  atteignent  5,3(1(1, 5,800 
et  6,000  pieds,  après  avoir  réuni,  absorbé  toutes  les  eaux 
dans  un  rayon  de  près  de  quinze  lieues,  arrive  immense, 
imposant,  impétueux  dans  celte  haute  vallée  d<  j/o<?6  bù  nous 
sommes.  Cuulantà  plat  pendant  quelque  temps,  on  le  voit 
cependant  essayer  sa  force  sur  des  bandes  de  rochers  incli- 
nés, qui,  tout  en  lui  présentant  le  dos  de  leur  coin  h ■■,  ti  <  a 
ont  pas  moins  été  cannelés  jrar  ses  flots  dans  toute  leur  éten- 
due. C'est  immédiatement  aptes  que  ce  fleuve  l'ait  un  coude, 
et  trouvant  dans  le  roc,  cependant  si  solide,  un  interstice,  un 
espace  libre  par  suite  de  quelque  soulèvement  sans  doute,  il 
s'y  précipite  et  tranche  en  deux,  d'un  seul  cdtipi  tbdte  la 
montagne  sur  l'immense  hauteur  perpendiculaire  de  l,t)CO 
pieds.  La  chute  a  plus  de  900  jdeds. 

Qu'on  se  représente  un  gouffre  au  bord  duquel  arrive, 
plein  de  tuibulence  et  se  précipite  le  fleuve  tout  entier. 
Malheureusement,  le  fond  de  ce  gouffre  n'a  d'autre  issue 
qu'un  étroit  et  tortueux  corridor  rempli  par  les  eaux,  qu'on 
distingue  à  peine  sous  les  vapeilfs  hunes  qui  levoilelit.il 
est  donc  impossible  d'arriver  au  pied  de  la  cataracte  et  de 
la  contempler  de  bas  en  haut.  On  ne  peut  la  voir  que  d'un 
angle  de  la  corniche  suspendu  au-dessus  de  cet  effrajant 
précipice. 

La  cascade  de  Voring  est  la  plus  grande  du  monde,  en  ce 
qu'elle  réunit  le  volume  des  eaux  à  la  hauteur  et  à  la  beauté 
de  la  parabole,  dont  aucun  rocher  n'accroche  ou  n'inter- 
rompt la  nippe  unie,  compacte,  soiide  pour  ainsi  dire,  de- 
puis la  cime  jusqu'à  la  base.  Sur  les  cartes,  une  seule  chute 
est  indiquée  comme  plus  haute  que  celle  de  Voring  ;  c'est  la 
cascade  de  Gavami  dans  les  Pyrénées,  qui  a  1,1  cil  pieds. 
Mais  ce  n'est  qu'un  filet  d'eau,  une  gaze  légère  qui  flotte  au 
gré  du  vent  et  n'arrive  qu'en  poussière.  Nous  laissons  de  coie 
toutes  les  chutes  principales  de  France,  de  Suisse  et  d'Italie, 
qui  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  ;  et  si  nous  prenons 
les  chutes  connues  du  nouveau  monde,  nous  voyons  le  Te- 
quenduma,  en  Colombie,  qui  n'a  que  cinq  cents  |iieds  ;  la 
chute  du  Missouri,  quatre  cents;  et  celle  du  Xiayara,  sur 
un  seul  point,  cent  quarante,  et  généralement  quatre-vingts 
ou  cent  pieds  de  hauteur  sur  six  cents  de  largeur  ;  ce  n'est 
plus  une  cascade,  c'est  une  cataracte;  et  puis,  en  Amé- 
rique, ces  vastes  fleuves  sont  en  proportion  avec  l'immensité 
du  pays  et  de  la  végétation,  tandis  qu'ici  les  arbres  sont  ra- 
bougris; la  cascade  seule  est  gigantesque. 

Yurimj s- fossen  mérite  donc  à  bon  droit  le  titre  de  reine 
di  s  -  ;  scades,  et  ne  peut  êtie  comparé  qu'au  Rinkah's-foss, 
près  Christiania,  qui  a  cent  pieds  de  moins,  mais  qui  rivalise 
de  force  et  de  beauté. 

Pour  seiaire  idée  d'un  pareil  spectacle,  il  faut  s'imaginer 
la  Seine,  par  exemple,  dans  les  plus  grandes  eaux,  tombant  de 
trois  lois  la  hauteur  àùdôrrie  des  Invalides.  C'est  bien,  llie  hell 
o/  walers,  «  renier  des  eaux,  »  comme  dit  Byron.  Pour  moi, 
lorsque  je  vis  le  Vorings-Foss,  je  jetai  un  cri  de  surprise, 
puis  l'émotion  me  gagna  tellement,  que  je  me  mis  à  fondre 
en  larmes. 

Quel  bruit  formidable,  quel  mouvement,  quelle  profon- 
deur et  quelle  couleur  ont  ces  rochers  !!!  Bronzés  et  brillants 
àla  cime,  comme  du  cuivre  poli,  ils  prennent  en  s'enfou- 
bant  des  teintes  noues,  et  ensuite  d'un  bleu  sombre  qu'on 
ne  saurait  rendre.  A  en  juger  par  la  masse  énorme  qui  se 
précipite  de  cette  hauteur,  et  par  la  manière  c 
viennent  les  eaux  à  la  surface,  à  voir  le  vaste  entonnoir  loi  nié 
au  pied  de  la  chute  par  l'aspiration  qu'elle  exerce  en  s'en- 
forlçant,  oh  doit  conclure  que  la  profondeur  du  gouffrt 
l'eau  est  immense.  Voici  donc,  colonie  nous  l'avt  ns  dit  plus 
haut,  la  SOUrce,  le  principe  de  ces  fjord;  après  quelqUl  s  siè- 
cles peut-être,    cette  cascade  disparaîtra   sons   i  Y, 
ment  de  la  montagne  qu'elle  fâligUe  Sans  relâche,  et  dans  ce 

catai  Ivsioe,  le  fjord  û'Eid,  réuni  au  lac  de  Syssen,  icinon- 
i  m  sans  doute  jusqu'ici. 

En  lace,  île  l'autre  côté,  on  voit  desci  ndre  des  flancs  du 
pic  de Kormand's  Jokeln,  haut  de  cinq  mille  pieds,  un  petit 
i  >rrent,  blahc  comme  le  lait,  qui,  après  avoir  serpenté  datas 

ces  prairies  de  niOUSSe,  arrive  au  li  ird  ou  précipice  qui  l'at- 
tire, |iuis  timide,  lui, il',  et  comme  s'il  redouia'u  le  saul  pro- 
digieux qu'il  vi  laire.  se  glisse,  s'attache  el  se  faufile  entre 
t, moi  sis  immenses  et  étranges  aspérités  di  cei  icher.  Ou 
dirait,  ainsi  éparpillé  comme  une  chevelure  en  désordt  .  voir 
un  lierre  abx  cent  bras  s'accrochant  aux  u,  maux  d'une 
vieille  muraille;  ou  plutôt,  tant  la  noirceur  du  rocher  fait 
ressortir  la  blancheur  de  l'e, m,  ce  sérail  une  clématite  en  Qenr 
enveloppant  de  ses  guii  landes  pai  fumées  un  remparl  antique. 
Il  est  cm  ieux  d'observer  de  cecô  é  le  travail  des  eaux  sur  le 
rocher.  Ces  schistes  ferrugineux,  disposés parassises épaisses 
et  horizontales,  connue  presque  partout  en  Norvège,-  sont 
ici  découpés,  sculptés  en  pointes  aiguës  de  la  plus  extraor- 
dinaire apparence;  sans  doute  chaque  filet  d'eau,  eu  se  ci  eu- 
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saut  une  roule,  aura  ab  indonné  les  parties  résistantes  du 
roc,  dont  les  points  culminants,  recevant  le  premier  clioc,  se 
sont  anunuisés  pan  a  peu,  et  ont  pris  cette  tonne  conique 
qui^  se  retrouve  par  les  mêmes  causes  dans  les  hautes  cimes. 

Ces  brandies  de  rochers  paraissent  avoir  parfois  de  vingt 
à  trente  pieds  de  lnuleur.  Ainsi  le  Voring's-Foss  se  compose 
de  deux  entités  qlii,  parties  de  deux  points  opposés,  abou- 
tissent au  même  centre;  l'une  est  un  lleuve  immense  qui 
lorme  une  gigantesque  parabole,  l'autre  est  une  gracieuse 
cascade  encore  embellie  par  les  acciJenls  qu'elle  crée.  Au 
fond  dufeotilîrè,  des  vapeurs  bleuâtres  et  épaisses  comme  des 
nuages  circulent  sans  cesse;  ces  vapeurs  irisées,  fermées  par 
la  poussière  des  chutes,  sont  regardées  par  les  paysans 
comme  des  divinités  protectrices. 

Tandis  que  je  dessinais  la  chute,  du  haut  d'une  corniche 
où  j'étais  parvenu  difficilement,  mon  guide  vint  me  dire 
qu'il  était  imprudent  de  rester  là,  sur  la  pierre  de  ïtdfita; 
je  lui  demandai  pourquoi,  et  quelle  était  cette  Marita  ;  alors 
il  me  raconta  la  saga  ou  légende  de  Vbring's-Fbss:  C'est 
l'histoiie  bien  simple  et  bien  naïve  d'une  pauvre  jeune  lille 
qui  tomba  dans  le  torrent,  entraînée  par  la  chute  d'un  ours 
que  son  amant  venait  de  tuer;  histoire  poétisée  par  l'ima- 
gination rêveuse  de  la  muse  Scandinave,  qui  a  transformé 
cette  malheureuse  enfant  en  une  des  mystérieuses  divinités 
de  la  cascade. 

Adalbert  de  BEAUMONT. 


lies  Marbres  «les  Pj renées, 

d'après  les  dessins  de  m.  longa. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  des  voix  éloquentes  se  sont 
élevées  en  laveur  d'une  industrie  aussi  impartante  que  celle 
des  marbres  de  France.  Ce  ne  sont  pas  les  remarquables  rap- 
ports de  M.  Héricart  de  Thury  qui  nous  ont  les  premiers  ré- 
vélé des  richesses  inconnues.  Voici  ce  qu'écrivait,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  un  homme  dont  la  parole  fait  autorité  en  cette 
matière  : 

«Il  y  a  en  France,  dit  Rondelet,  des  marbres  de  toutes  les 
espèces,  aussi  beaux  que  ceux  d'Italie  et  d'Espagne;  ils 
peuvent  être  comparés  aux  marbres  antiques  les  plus  esti- 
més ;  mais  le  préjugé  que  l'on  a  pour  ce  qui  vient  de  loin, 
l'habitude,  le  détaut  d'exploitation  des  cari  ières,  sont  les 
seules  causes  qui  nous  ont  rendus  tributaires  de  l'Italie  pour 
cet  objet.  » 

Les  Pyrénées,  plus  que  toute  autre  partie  de  la  France, 
réclament  leur  part  dans  les  éloges  et  les  regrets  du  célèbre 
auteur  de  Y  Art  de  bâtir.  Longtemps  méconnues,  leurs  ri- 
chesses Hjâibriëres,  malgré  l'initiative  de  quelques  esprits 
éclairés  et  cdmpétènts,  n'obtiennent  pas  encore  aujourd'hui 
toute  l'estime  qui  leur  est  due. 

Ce  préjugé  est  d'autant  plus  difficile  à  expliquer,  qu'en 
admirant  les  marbres  employés  par  les  Komains  sur  le  sol 
des  Gaules,  nnu^  regrettons  de  ne  pas  connaître  les  carriè- 
res d'où  ils  les  ont  tirés,  lorsque  le  plus  souvent  elles  sont 
aux  portes  des  villes  où  se  retrouvent  les  débris  anti- 
ques. Car  les  Romains  exploitaient  nos  cari  ières,  les  meil- 
leures de  nos  carrières,  et  n'ont  dû  la  supéiiorilé  de  leurs 
produits  qu'au  choix  judicieux  qui  présidait  à  leurs  exploir 
tations. 

Après  la  chute  de  la  domination  romaine,  l'industrie  mar- 
brière fut  complètement  abandonnai  et  ce  n'est  qu'au  temps 
de  Henri  II  que  l'on  vit  à  Fans  dblir  la  première  lois  un  bloc 
de  marbre  des  Pyrénées.  Cet  envoi,  dil  sca|igi  r,  excita  l'en- 
thousiasme, et  l'avocat  de  Toulouse  auquel  ou  le  devait  re- 
çut en  récompense  le  titre  de  maître  des  requêtes,  dont  son 
iosuïlisance  l'avait  jusqu'alors  écarté.  Ou  l'appela  le  maître 
des  requêtes  de  marbre. 

Mais  ce  ne  fut  que  sous  Henri  IV  que  les  produits  des  Py- 
rénées purent  espérer  d'être  admis  à  décorer  nos  édifices 
publics.  On  sait  que  cet  homme  généreux  n'oublia  pas,  aux 
jours  de  sa  grandeur,  les  montagnes  qu'il  avait  parcourues 
en  mangeant  l'ail  et  le  pain  bis.  Il  avait  conçu  la  pensée 
vraiment  nationale  derenJre  à  la  Francecette  branche  d'in- 
dustrie, et  l'on  peut  en  voir  la  preuve  dansla  lettre  suivante, 
qui  porte  à  un  si  haut  point  le  cachet  de  son  caractère. 

Elle  est  adressée  au  connétable  de  Lesdiguières,  et  paraît 
avoir  été  écrite  en  1G00,  après  la  prise  de  Chambéry  : 
«  Mon  compère, 
«Celui qui  vous  rendra  la  présente  est  un  marbrier  que 
j'ai  fait  venir  expressément  de  Paris  pour  visiter  les  lieux 
où  il  y  aura  des  marbres  beaux  et  faciles  à  transporter  à 
Paris,  pour  l'enrichissement  de  mes  maisons  des  Tuileries, 
Saint-Germain-en-Laye  et  Fontainebleau,  en  mes  provinces 
de  Languedoc,  Province  et  Dauphiné;  et  pour  ce  qu'il  pourra 
avoir  besoin  de  votre  assistance  lanl  pour  visiter  les  marbres 
qui  sont  en  votre  gouvernement,  que  les  faire  transporter 
comme  je  lui  ai  commandé,  je  vous  prie  de  le  favoriser  en 
ce  qu'il  aura  besoin  de  vous.  Vous  savez  comme  c'est  chose 
que  j'affectionne,  qui  me  fait  croire  que  vous  l'affectionnerez 
aussi,  et  qu'il  y  va  de  mon  contentement.  » 

Ces  données  furent  adoptées  par  Louis  XIV.  Ce  que  son 
aïeul  avait  voulu  faire,  il  l'exécuta,  et  remplit  ses  palais  de 
marbres  français.  Les  Pyrénées  surlout  lurent  mises  à  con- 
tribuiinn;  Sarrancolin  et  Campan  décolèrent  Triaoon  et 
Versailles,  et  la  marbrerie  française  brilla  d'un  éclat  qu'elle 
n'a  pas  retrouvé  jusqu'à  nos  jours.  Plusieurs  carrières  pré- 
cieuses, exploitées  à  cette  époque  et  depuis  abandonnées,  ne 
sont  pas  encore  rouvertes,  ou  ne  l'ont  été  que  dans  ces  der- 
niers temps. 

On  ne  pouvait  pas  espérer  que .  l'administration  calamiteuse 
de  la  France  au  dix-huitième  siècle  sauvegardât  les  intérêts 
de  l'industrie  marbrière  mieux  que  tous  les  autres  intérêts 
français.  Les  marbriers  italiens  envahirent  la  patrie  de  Jean 
Goujon  et  de  Puget,  et,  après  avoir  badigeonné  et  stuqué  . 
nos  cathédrales,  couvrirent  les  autels  d'ignobles  pastiches, 
et  infestèrent  les  maisons  de  statuettes  au  rabais  qui  n'a- 
vaient de  l'antique  que  le  grimé  et  le  prétentieux. 


I  Enfin,  malgré  la  pensée  généreuse  de  la  Convention,  qui 
vola  divers  monuments  en  marbre  indigène,  malgré  les  ef- 
forts du  gouvernement  impérial,  qui  ne  put  employer  que 
des  produits  inférieurs  provenant  d  anciens  dépôts,  l'indus- 
trie marbrière,  dans  cette  première  moitié  de  siècle,  a  eu  bien 
de  la  peine  à  secouer  l'engourdissement  qui  l'avait  paralysée. 
Cependant,  grâce  à  des  prodiges  de  courage  et  de  persé- 
vérance, l'œuvre  est  en  partie  accomplie.  De  nouvelles  car- 
rières se  sont  ouvertes;  celles,  parmi  les  anciennes,  qui  jouis- 
saienl  de  quelque  renommée  ont  reçu  de  nouveaux  dévelop- 
pements; on  a  été  assez  heureux  pour  en  retrouver  quelques- 
unes  exploitées  par  les  Romains  et  Louis  XIV;  enfin  aujour- 
d'hui, depuis  l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée,  les  Pyrénées 
ne  tonnent  plus  qu'une  seule  carrière;  carrière  immense  qui 
se  développe  sur  une  étendue  de  plus  de  quatre-vingts  lieues 
et  renfermé  dans  ses  lianes  la  plus  merveilleuse  collection 
qui  se  puisse  rencontrer. 

Le  département  des  Hautes-Pyrénées  eu  a  la  meilleure 
part  :  c'est  lui  qui  lorme  le  milieu  de  la  chaîne  ;  c'estlà  qu'en 
est  le  cœur,  là  qu'en  est  le  noyau  ;  c'est  là  qu'on  voit  des 
montagnes  toutes  de  marbre  et  des  blocs  dont  chacun  forme 
une  montagne  ;  c'est  enfin  là  que  se  trouvent  Sost,  Sarran- 
colin et  Campan! 

Campan  !  nom  délicieux,  nom  qui  ne  frappe  jamais  l'o- 
reille sans  entruiuer  ajn'ès  lui  le  cortège  des  gracieux  sou- 
venirs. Nous  n'essayerons  pas  de  dédire  cette  vallée  :  tant 
de  bouches  ont  redit  ses  Iotlangt  s,  tant  de  plumes  ont  retracé 
les  beautés  qu'elle  renferme!  Pour  nous,  abaissant  nos  re- 
gards, de  ce  ciel  pur  sous  lequel  circule  un  air  parfumé  et 
plein  de  vie,  au  inveau  des  prauies  qu'arrose  l'une  des  bran- 
ches jumelles  de  l'Adour,  nous  nous  enfoncerons  dans  les 
flancs  des  montagnes,  jusqu'au  milieu  de  ces  carrières  où 
gisent  entassées  plus  de  richesses  qu'il  n'en  faudrait  pour 
rebâtir  le  temple  de  Salomon. 

De  nombreuses  usines  travaillent  aujourd'hui  le  marbre 
desilauies-Pyrénées;  mais  pas  une  d'enlre  elles  n'est  com- 
parable à  l'étauli  sèment  de  M.  Géruzet,  «  qui,  dit  le  rapport 
du  jury  central  de  l'exposition  de  1844,  s'est  placé,  |>ar  ses 
nombreuses  exploitations  de  carrières  et  sa  belle  usine  de 
Baguères  de  Bigorre,  à  la  tête  de  l'industrie  des  marbres  de 
France. » 

Cet  établissement  est  situé  dans  la  vallée  de  Campan,  près 
Bagnères,  sur  une  dérivation  de  l'Adour.  11  avait  été  fondé 
par  M.  Costallat,  dont  M.  Géruzet  est  devenu  d'aboi  d  l'asso- 
cié, plus  tard  le  successeur.  Depuis  celle  époque,  il  a  reçu 
d'immenses  développements  ;  chacun  de  ses  progrès  a  été  la 
constatation  des  progrès  de  la  marbrerie  française,  et  il  est 
arrivé  graduellement  à  un  état  de  prospérité  qui  lui  permet 
denerien  envier  a  aucun  établissement  connu  dans  cegenre. 
A  l'intelligence  de  cette  industrie  difficile,  à  la  swnir 
qui  découvre,  à  l'activité  qui  met  tu  œuvre,  s'est  joint,  jiour 
M.  Géruzet,  le  bonheur  de  trouver  dans  son  contre-maître  un 
rmcanicien  distingué  dont  la  coopération  a  dolé  l'établisse- 
ment d'une  remarquable  collection  de  machines  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

Aujourd'hui  une  grande  scierie  à  eau  de  la  force  de 
soixante-quatre  chevaux  lait  marcher  dix  châssis  ai  niés  cha- 
cun de  vingt  lames  qui  débitent  annuellement  près  de  mille 
inèlres  cubes  de  marbre.  A  cela  il  faut  joindre  une  scierie  à 
refendre  les  blocs,  contenant  huit  siie-,  et  quarante  aulies 
machines  de  toutes  les  dimensions  produisant  tous  lés  ré- 
sultats désirables.  Donnez  à  M.  Géruzet  un  bloc  de  niai  lue, 
ou  plutôt,  laissez-le-lui  prendre.  61  il  n'aura  pas  de  peine  à 
le  bien  choisir  dans  les  dix  bai  i  ières  qu'il  exploite,  désignez 
la  machine,  et  vous  le  verre/,  bientôt  suilir,  à  voire  choix, 
autel,  coupe  ou  console;  si  même  vous  exigi  z  une  culmine, 
on  peut  vous  la  livrer  en  soixante-quinze  heures,  dioite  ou 
torse,  longue  de  quatre  à  cinq  mètres,  de  la  lorme  la  plus 
gracieuse,  du  poli  le  plus  irréprochable,  pareille  enfin  ayx 
douze  colonnes  de  Campan-vert  dont,  en  1845,  le  roi  de 
Prusse  a  orné  son  palais  à  Berlin. 

Les  quatre-vingts  ou  cent  ouvriers  de  celte  usine  livrent 
annuellement  au  commerce  intérieur  400,000  fr.,  et  à  l'ex- 
portation, 200,000  lr.  de  mai bie.  Nous  citerons  quelques- 
unes  des  variétés  les  plus  connues  que  l'on  y  travaille. 

Les  carrières  de  Campan  sont  depuis  longtemps  fameuses. 
Louis  XIV  leur  emprunta  des  produits  de  première  qualité  : 
ils  lui  coûtaient  huit  livres  dix  sous  le  pied  cube.  On  voit 
que  le  grand  roi  ne  payait  pas  bien  cher  sa  gloire. 

Le  Campan  vert-vert  est  le  plus  précieux  :  c'est  une  roche 
calcaire  mélangée  de  mica  en  feuillets  ondulés,  d'un  beau 
vert  d'eau  panaché,  substance  aristocratique;  petite-maî- 
tresse qui  craint  le  gi  and  air  et  n'aime  à  briller  que  dans 
l'intérieur  des  appartements  dorés.  Le  vert  mélangé,  le  rose, 
le  griotte,  ne  doivent  êlre  rangés  qu'en  secundeîigne. 

Le  Sarrancolin  est  célèbre  dans  les  annales  de  notre  ar- 
chitecture. Celte  carrière,  abandonnée  depuis  Louis  XIV  et 
rouvi  ite  en  1815,  fournit  de  fort  beaux  marbres  rouges  vei- 
nés de  pris,  rappelant  le  rouge  antique,  et  couleur  de  chair 
vemè  de  jaune.  Les  marbres  de  Bnjrède,  que  l'on  confond 
quelquefois  avec  les  Sarrancolin,  quoique  d'un  rouge  bien 
plus  vil,  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
marbres  à'Antin,  qu'ils  doivent  à  l'intendant  des  bâtiments 
de  Louis  XIV. 

La  vallée  de  l'Esponne  fournit  un  marbre  amarante  dont 
le  grain  fin  permet  de  taire  les  objets  les  plus  délicats.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  lui  avait  donné  le  nom  de  marbre  cache- 
mire, avait  commandé  le  remarquable  verre  d'eau  que  tout 
Paris  a  admiré  à  l'exposition  de  I <s  1  i. 

L'une  des  variétés  du  marbre  de  Bèse  est  mélangée  de 
vert,  rouge  et  gris,  et  |iar.  ille  aux  débris  trouvés  dans  les 
foUillea  d'Arles.  Tout  porte  à  eroire  que  les  Romains  exploi- 
taient cette  carrière  et  qu'ils  en  ont  tiré  les  mai bres  antiques 
que  ces  louilles  ont  découvei  ts; 

Oulre  ces  carrières,  une  foule  d'autres,  fort  recommanda- 
bles  quoique  moins  connues  peut  être,  appartenant  les  unes 
à  l'Etat,  les  autres  aux  communes  ou  à  des  particuliers, 
fournissent  des  produits  de  toutes  les  nuances  et  alimentent 
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une  industrie  qui  prend  chaque  jour  de  nouveaux  dévelon- 
peiuenls.  ' 

Le  marbre  statuaire  est  un  produit  tout  à  fait  hors  ligne  • 
les  conditions  qu'il  doit  réunir  sont  tellement  nombreuses  et 
se  trouvent  si  rarement  rassemblées,  que  c'est  à  peine  si  au- 
joiiid'hiu,  en  Italie,  une  ou  deux  carrières  jouissent  de  l'es- 
time générale.  Celles  des  Pyrénées,  longtemps  reléguées  à 
un  rang  tout  à  l'ait  secondaire,  voient  encore  leurs  produits 
lrapi.es  d  un  injuste  ostracisme;  et  cependant,  au  pied  de 
ces  montagnes,  à  deux  pas  de  nous,  gisent  enfermés  d'ad- 
mirables produits  capables  de  rivaliser  avec  les  produits 
étrangers,  tout  en  coûtant  beaucoup  moins.  Tout  le  monde 
connaît  le  marbre  de  Saint-Béat,  sa  réputation  date  de  deux 
siècles  déjà.  La  carrière  de  Louvie,  sur  la  live  droite  du 
gave  d'O  sau,  peut  fournir  des  blocs  très-beaux,  et  dans 
celle  de  Godas,  découverte  en  1841,  on  trouvé  de  rhâghiû- 
que;s  morceaux  d'une  pâle  aussi  solide  que  le  Carrare. 

Enfin  la  carrière  de  Sost,  ancienne  exploitation  romaine 
rouverte  depuis  quelques  années,  se  compose  d'un  énorme 
bloc  qui,  s'étendant  sans  solution  de  conliouilé  dans  toute  la 
profondeur  de  la  montagne,  pfeut  fournir  des  morceaux 
d  une  dimension  jusqu'à  ce  jour  inconnue.  On  sait  que  son 
grain  fin,  serré,  toujours  homogène,  sa  cassure  pleine  et 
compacte,  et  sa  dureié  partout  égale  le  placent  au  même 
rang  que  le  Carrare  et  le  Luni,  sur  lesquels  il  a  l'éminent 
avantage  de  ne  point  contenir  les  noyaux  siliceux  et  quai  tzeux 
qui,  lro|i  souvent,  déparent  ces  derniers.  M.  Héricart  dé 
Thury  n'hésite  pas  à  le  comparer  aux  plus  beaux  marbres 
grecs,  dont  il  est  souvent  impossible  de  le  distinguer,  tant 
est  belle  sa  couleur  blanc  de  neige  ou  blanc  de  lait,  làrtt  est 
irréprochable  cette  demi-transparence  due  les  sculpteurs  re- 
gardent comme  une  qualité  essentielle  et  qu'ils  n'obtiennent 
souvent  qu'a  l'aide  de  préparations  ndisibli  s  à  la  substance. 
Tous  ces  marbres,  à  part  le  dernier,  sont  d'un  travail  la- 
cile  et  pouri  aient  êlre  livrés  à  25  fr.  le  pied  cube,  au  lieu  de 
00  ou  100  fr.  que  reviennent  les  marbres  italiens.  A  la  vue 
de  ces  avantages  immenses,  comment  se  (ait  il  que  les  ar- 
tistes, qui  sont,  en  définitive,  les  juges  les  plus  compétents 
en  celte  matière,  n'aient  pas  encore  lermé  leurs  ateliers  aux 
produits  étrangers?  Il  faut  en  convenir,  plusieurs  des  bines 
envoyés,  des  Pyrénées,  à  Paris  sonttrès-défeclneux.  Cela  suf- 
fit-il pour  motiver  une  exclusion  complète?  Faut-il,  paice 
qu'un  blocest  défectueux,  rejeter  la  carrière?  Faut  il,  parce 
qu'un  fruit  est  gâté,  porter  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre? 
S'il  en  élaii  ainsi,  où  sérail  aujourd'hui  la  sculpture  !  Car,  il 
faul  bien  qu'on  le  sache,  nous  disait  un  statuaire  dont  les 
œuvres  sont  partout,  ces  carrières  d'Italie  tant  vantées  pro- 
duisent aussi  une  très-grande  quantité  de  morceaux  qu'on 
est  obligé  d'abandonner  à  cause  des  lils  qui  les  sillonnent. 
Voyez,  aux  Tuileries,  les  marbres  placés  depuis  vingt  ans; 

que  dé  fils,  que  de  taches  qui  dé] ni  lis  œuvres  les  plus 

remarquables  ;  et  cependant  ce  sont  des  Carrai  e,  ce  sont  des 
mai  bres  italiens. 

D'ailleurs,  cette  inlériorité  accidentelle  de  quelques-uns 
fiés  blocs  venus  di  s  Pyrénées  est  facile  à  expliquer.  Ces  car- 
rières sont  exploitées  par  des  particuliers  qui,  n'ayant  que 
pende  fonds,  piennentles  blocs  là  où  ils  se  présentent,  là 
où  l'i  attraction  paraît  devoir  être  plus  facilement  opérée.  On 
sent  tous  les  ihconvêniéhts  de  ce  mode  vicieux.  L'exploita- 
lion  de  celte  préi  ieusb  matière,  demandant  d'assez  glandes 
avoues,  doil  eue  entreprise  par  une  compagnie,  laquelle, 
'tans  son  intérêt  et  pour  stin  honneur,  ne  livrerait  que  des 
blocs  de  choix  ;  et  s'il  ne  s'est  point  encore  présenté  des 
liiiinnies  de  consistante  et  de  talent  pour  loi  mer  celle  com- 
pagnie, c'est  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  l'assurance  de  la  protec- 
tion, de  la  jtislice  même  dont  ils  auraient  besoin,  à  laquelle 
ils  avaient  droit;  c'est  qu'ils  ont  vu  un  gouvernement  routi- 
nier loutenirà  prix  d'argent  l'introduction  du  mai bre étran- 
ger et  repouss<  r  les  produits  français,  lorsque  ailleurs  il 
se  plaît  à  créer,  au  moyen  de  sacrilices  énormes,  des  indus- 
tries de  serre-chaude  ! 

Il  est  temps  que  justice  soit  faite;  il  est  temps  que  le 
gouvernement,  revenant  à  des  sentiments  plus  nationaux, 
prenne  l'engagement  de  ne  plus  fane  venir  de  marbre  d'Ita- 
lie :  s'il  éprouve  le  besoin  de  porter  ses  regards  en  arrière, 
s'il  aime  à  chercher  dans  le  pissé  dés  règles  de  conduite) 
que  ses  yeux  s'arrêtent  sur  les  jours  de  la  république,  et  il 
verra,  en  ces  lemps  de  gloire  et  de  générosité,  un  gouverne- 
ment occupé  à  prendre,  pour  la  réhabilitation  des  marbres 
français,  des  mesures  dont  l'exécution  a  élé  suspendue,  il 
est  vrai,  mais  par  des  événements  d'un  interêl  immense,  et 
dont  la  réalisation  était  l'objet  de  l'espérance  de  tout  un 
peuple  ! 

L'opinion  que  nous  venons  d'émettre  sur  les  avantages 
que  présente  l'emploi  du  marbre  indigène  est  celle  des  al- 
tistes les  plus  connus;  et  c'est  à  celui  d'entre  eux  qui  voit 
se  rattacher  à  son  nom  une  popularité  toujours  croissante 
que  nous  devons  nos  meilleurs  arguments. 

Nous  pouvons,  à  l'appui  de  noire  dire,  citer  des  œuvres 
importantes.  L'une  des  plus  anciennement  exécutées  est  la 
charmante  statue  de  Henri  IV  enfant,  par  M.  Busio.  Le  mar- 
ine en  est  à  Pau  ;  mais  on  peutfen  von  au  Louvie  une  lonle 

in   argent,  inféii e.   |e  ci. os,  à  l'oiigiual.  Le  dessin  qui 

s'en  in. me  ci-après  a  dé  fait  d'après  la  réduction  de  M.  Co- 
las  Le  Cincinnatus  de  M.  Foyatitr  au  jardin  des  Tuileries 
.si  aussi  en  marbre  des  Pyrénées,  ainsi  que  la  Pieta  de 
M.  Pradier  au  salon  de  cetle  année.  Tous  ces  blocs,  on  peut 
s'en  assurer,  sont  d'une  grande  beauté. 

Il  esl  enfin  une  œuvre  laite  d'hier  à  peine,  mais  que  tout 
Paris  connaît  déjà,  car  chacun,  de  puis  deux  mois,  a  voulu 
voir  cet  unique  événement  du  monde  artistique  en  des  jours 
avares  de  chefs-d'œuvre.  Ce  groupe  d'un  aspect  si  monu- 
mental, si  grandiose,  n'est  point  exposé  à  l'admiration  de  la 
'on le  sur  lecairé  Marïgny  ou  dans  la  cour  du  Louvre;  ces 
bas-reliefs,  lelsnueM.  David sail  les  produire,  ne  décorent  pas 
le  tombeau  de  Napoléon,  sous  le  demie  des  Invalides;  non, 
tout  cela  est  relégué  sur  le  bord  de  l'une  des  tiistes  allées 
d'un  cimetière,  du  Père-Lachaise,  sur  la  tombe  du  général 
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Gobert.  Nous  voudrions  vous 
parler  de  ce  merveilleux  bloc 
de  marbre  de  Saint  -  Béat , 
sous  le  passage  duquel  s'effon 
draient  les  pavés  du  boulevard 
extérieur.  Mais  l'œuvre  co- 
lossale de  M.  David  d'Angers 
s'empare  de  notre  attention 
et  l'absorbe  tout  entière.  Nous 
ne  sommes  qu  un  profane,  et 
ce  n'est  point  à  nous  qu'il 
appartient  de  juger  une  œu- 
vre aussi  importante  et  revê- 
tue d'un  pareil  nom  ;  mais 
comment  contempler  la  pure- 
té et  la  "solidité  de  celle  masse, 
comment  admirer  sa  blancheur 
éclatanle,  sans  remarquer  aus- 
si le.  grandiose  de  la  compo- 
sition, la  vigueur  et  le  natu- 
rel des  poses  ,  et  le  fini  de 
l'exéculion  jusque  dans  les 
profondes  fouillures  de  celte 
admirable  jambe  gauche  du 
cheval  que  l'on  ne  peut  aper- 
cevoir qu'au  péril  de  sa  vie 
et  suspendu  au-dessus  d'un 
l>réfi|iiiv  ? 

Il  ne  manquait  à  la  gloire 
du  marbre  des  Pyrénées  que 
d'aller  dans  la  patrie  d?  Phi- 
dias et  de  Lysippe  faire  con- 
currence au  Pentélique  et 
au  Paros.  Eh  bien  !  il  a  eu  ce 
triomphe,  le  jour  où  la  poéti- 
que statue  exécutée  par  M.  Da- 


dc  marbre  dans  les  Pyr. 


vid  d'Angers  en  marbre  de 
Sost  est  allée  orner  à  Misso- 
longhi  le  tombeau  de  Marco 
Botzaris. 

L'extension  de  cette  nouvelle 
branche  de  l'industrie  natio- 
nale est  d'autant  plus  à  dési- 
rer dans  l'intérêt  même  de  l'art, 
que  les  matériaux  qu'elle  lui 
offrirait  deviennent  chaque  jour 
de  plus  en  plus  rares,  et  attei- 
gnent des  prix  excessifs.  Les 
blocs  dans  lesquels  ont  été 
taillés  les  fameux  chevaux  de 
Marly,  placés  à  l'entrée  des 
Champs-Elysées,  coûtèrent 
32,000  francs  à  Louis  XIV,  et 
vaudraient  aujourd'hui  près  de 
trois  fois  cette  somme.  C'est' 
que  le  marbre  statuaire  n'ad- 
met qu'une  coulpur  et  exige 
tant  de  conditions  dont  on  cher- 
cherait en  vain  la  réunion  dans 
les  autres  marbres!  Aussi  de- 
vrail-nn  trembler  en  abordant 
une  matière  aussi  délicate,  si 
la  pratique  n'avait  mis  à  la 
disposition  de  l'artiste  des  pro- 
cédés exacts  et  certains  qui  lui 
permettent  d  arriver  sans  trop 
d'encombre  à  la  fin  de  sa  ta- 
che 

Ces  procédés,  plus  simples 
que  ne  le  supposent  générale- 
ment les  personnes  peu  initiées 
aux   secrets  du  métier,  peu- 
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vent'élre  expliqués  en  quel- 
ques mots. 

Toute  œuvre  de  sculpture  en 
bosse,  toute  statue,  par  exem- 
ple, réclame  le  secours  de  deux 
nommes,  le  sculpteur  et  le  pra- 
ticien. Au  premier,  à  l'artiste, 
appartiennent  l'idée-mère,  la 
composition  et  toutes  les  qua- 
lités qui  font  la  gloire  de  l'œu- 
vré ;  au  second,  à  l'ouvrier, 
l'exécution  laborieuse  et  pa- 
tiente, la  réalisation  mécani- 
que de  l'idée  que  l'artiste  avait 
produite  et  à  laquelle  il  donne 
lui-même  la  dernière  main. 

C'est  à  la  terre-glaise  que  le 
sculpteur  confie  d'abord  sa 
pensée;  par  sa  ductilité,  cette 
matière  plus  qu'aucune  autre 
se  prête  aux  exigences  du  mo- 
delé et  à  la  série  de  transfor- 
mations que  l'œuvre  subit  en 
se  complétant,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'artiste  arrive  à  la 
reproduction  exacte  de  sa  pen- 
sée. C'est  là  que  le  génie  se 
déploie,  c'est  là  que  doit  appa- 
raître le  sentiment  exquis  de 
l'expression,  cette  faculté  de 
reproduire  par  le  jeu  exté- 
rieur les  impressions  de  l'âme. 
Enlevez  au  Spartacus  des  Tui- 
leries le  froncement  de  ses 
sourcils  et  quelques  contrac- 
tions dans  les  muscles,  et 
l'œuvre  de  M.  Koyatier  ne  sera 
plus  qu'un  morceau   vulgaire, 
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plus  ou  moins  académique- 
ment  exécuté,  plus  ou  moins 
ridicule.  < 

L'idée  du  sculpteur  une  fois 
rendue ,  comme  la  terre  glaise 
n'offre  pas  la  solidité  désira- 
ble pour  les  épreuves  qu'elle 
aurait  à  subir,  on  reproJuit  le 
modèle  en  plâtre.  C'est  au 
moyen  de  ce  second  modèle 
que  s'entreprend  le  travail  du 
marbre.  Là  commence  l'œuvre 
du  praticien,  procédé  de  pa- 
tience et  de  mécanique. 

Le  modèle  en  plâtre  termi- 
né, et  le  bloc  choisi,  on  lixe 
l'un  et  l'autre  bien  solidement 
sur  des  bases  pareilles  en  les 
y  scellant  avec  du  plâtre.  On 
tes  recouvre  ensuite  de  châssis 
carrés  absolument  semblables 
l'un  à  l'autre  et  d'égales  di- 
mensions. Ces  châssis  oui  sur 
leurs  quatre  côtés  des  divi- 
sions à  intervalles  égaux,  et 
chacune  d.-  es  divisions  porte 
un  numéro  placé  dans  la  même 
position  sur  l'autre  châssis. 
Ces  précautions  prises,  on 
commence  à  épanneler,  c'est- 
à-dire  ii  déterminer  les  points 
les  plus  saillants  qui  servent 
ensuite,  trois  à  trois,  àlixer  la 
position  de  plans  enveloppant 
la  statue.  On  obtient  ce  résul- 
tat au  moyen  detils  à  plomb  et 
d'un  compas  à  trois  branches. 
Ce  compas  mesure  d'abord  le 


modèle  en  s'appuyant  sur  les  trous  que  portent  à  leur  tète 
des  clous  de  cuivre  enfoncés  dans  le  plâtre;  et  il  vientensuite 
déterminer  sur  le  bloc  des  points  de  repère  parfaitement 
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correspondants.  Ces  points  étant  dans  le  marbre  à  une  certaine 
profondeur,  on  les  perce  avec  un  foret,  puis  on  enlève  des 
éclats  jusqu'à  ce  que  le  fond  du  trou  soit  à  découvert.  Ces 


points  principaux  servent  ensuite  à  la  fixation  d'autres  points, 
qui  se  multiplient  à  mesure  que  l'œuvre  avance,  en  sorte 
que,  lorsque  le  praticien  l'abandonne,  le  bloc  se  trouve  criblé 


i  des  Pyr. 


duction  des  formes  du  modèle; 
en  cet  état,  il  offre  quelque 
ressemblance  avec  un  rayon  de 
cire  dont  les  alvéoles  seraient 
inégalement  espacées. 

Alors  la  statue  est  au  point, 
et  l'œuvre  du  praticien  est 
achevée. 

Il  ne  reste  plus  au  sculpteur 
qu'à  prendre  le  marteau,  et, 
taisant  tomber  une  à  une  les 
cloisons  qui  séparent  les  alvéo- 
les, à  dégager  lastatuede  l'es- 
pèce de  voile  qui  la  recouvre. 
Après  cette  opération,  elle  ap- 
paraît avec  ses  qualités  d'en- 
semble, auxquelles  il  manque 
seulement  le  poli  et  ces  mille 
petites  finesses  d'exécution, 
toujours  nécessaires,  tant  dans 
les  grandes  œuvres  où  elles 
sont  le  complément  indispen- 
sable de  l'expression,  que  dans 
les  moinsimporlantes  qui  n'ont 
souvent  pas  d'autre  mérite. 

Le  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer  est  généralement 
suivi  en  France;  mais  on  en 
connaît  d'autres  présentant 
plus  ou  moins  d'avantages; 
celui  qu'inventa  Gatteaux  père 
est  l'un  des  plus  remarqua- 
bles: il  permet  de  rendre  le 
modèle  avec  une  exactitude 
mathématique,  et  même,  si  l'on 
veut,  de  le  copier  en  sens  in- 
verse, en  faisant  de  la  gauche 
^""'"""'lm'MfTOniniii'ffi|iiilliM|||^--'      fJjpMif '    J  '.    H  la  droite,  et  réciproquement. 

Les  Grecs,  lorsqu'ils  entre- 
prenaient une  œuvre  sculptu- 
rale dont  les  dimensions  s'éle- 
vaient au-dessus  de  l'ordinaire, 
employaient  un  procédé  dans 
lequel  itsoiil  excellé;  il consisle 
dans  l'assemblage  de  divers 
blocs  et  porte  le  nom  de  toreu- 
tique.  On  a  élé  longtemps  sans 
s'apercevoir  que  le  fameux 
groupe  de  Laocoon  avait  été 
exécuté  de  cette  manière. 

Il  résulte  de  cette  observa- 
tion et  de  bien  d'autres  encore 
d'une  infinité  de  petits  trous  plus  ou  moins  profonds,  sui-  I   que  chez  les  Grecs,  commeeheznous,lemarbrestatuaireélait 
vantla  quantité  de  matière  à  enlever  à  chacune  de  ses  par-      considéré  comme  une  matière  infiniment  précieuse  et  qu  une 
ties  pour  ne  lui  laisser  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  repro-  j   nation,  amie  des  arts  d'ailleurs,  ne  peut,  sans  se  tane  juste- 
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ment  taxer  de  la  plus  coupable  incurie,  négliger  les  trésors 
de  ce  genre  que  Dieu  a  semés  sous  ses  pas. 

M.  J.  Alphonse  Castainu. 
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Bulletin  bibliographique* 

Le  Palais-Mazarin  et  les  grandes  habitations  de  ville  et  de 
campagne  au  dix-septième  siècle;  par  M.  le  cnmte  DE  La- 
borde,  membre  de  l'Institut  et  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. 1  vol.'in-8.  —  Paris,  1847.  Franck,  rue  de  Riche- 
lieu, eé. 

tl  y  a  un  peu  plus  de  deux  siècles,  l'espace,  aujourd'hui  si 
couvert  h  si  peuplé,  qui  se  irouve  compris  entre  les  Tuileries 
au  sud,  les  h, il  les  a  l'est,  le  bon  levai  ri  :>u  nord,  et  la  porté  Saint- 
Honoré  a  l'ouest,  cel  espace  ne  renfi  rm  il  que  îles  champs  en 
culture,  quelques  jardins,  et,  de  Ipin  à  Loin,  des  moulins  à 
vent.  Quelques  abbayes  se  développaient  encore  sur  ce  terrain 
mi  vinrent  s"\  fonder.  On  distinguait  à  l'est  les  Petits-pères  et 
les  Aiignsiins  déchaussés;  au  nord,  les.  Filles-Saint-Tbomas; 

à  l'oucsl,  1rs  Capuc s,  mi  ce  qui  l'est  .levenii  plus  tard;  I  t, 

pour  toute  habitation  considérable,  l'hôtel  de  Kami illet, 

«  qui  rele\ait  du  chapitre  Saiqt-Honorè,  a  qui  il  devait  qua- 
rante-six suis  parisis  de  cens  et  de  r. Mites,  »  nous  dit  Sauvai. 

En  liut,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  ans  posséder  .  uçb're 
l'im us-  Fortune  qu'il  laissa  eu  1012,  n'était  déjà  plus  le  pau- 
vre ovè  me  de  Luçon,  faisant  vendre  ses  tapisseries  pour  pou- 
voir s'entretenir,  et  écrivant  a  madame  de  Bourges;  «  C'est 
grande  ptljé  que  pauvre  noblesse;  je  vous  rends  mille  grâces 
de  la  peine  que  vous  avez  eue  de  vendre  nia  tapisserie;  par  la 
vous  connaisse/,  la  misère  d'un  pauvre  moine  réduit  a  vendre 
ses  meubles  »  ;  en  162i,  le  cardinal  de  Richelieu  acheta  l'hôtel 
de  Itainbiiuillet  pour  la  somme  de  50,0.00  écus.  Mortier,  son 
architecte,  on  habile  spéculateur,  prévit  que  ces  terrains  va- 
nues,  ces  jardins,  ces  champs  allaient  acquérir  une  grande  va- 
leur aiissilôt  que  le  puissant  ministre  les  aurait  vivilies  par  son 
voisinage;  il  conseilla  donc  au  cardinal  de  s'emparer  lui-rfièmé 
de  ce  vasteespace.de  manièie  à  ivsli  r  maître  de  la  spéculation, 
•I  d'i  n  rcw'iulro  certaines  parties  en  imposant  un  alignement 
régulier,  lui  même  temps,  on  transporta  jusqu'aux  boulevards 
actuel^  ''•  ntur  d'enceinte,  qui,  un  peu  plus  tard,  eût  étouffe  la 
ville  dans  son  essor,  et  aussitôt  l'on  vit  se  tonner  autour  du 
vaste  jardin  de  l'hôiel  rebâti  et  transformé  du  cardinal  un  cadre 
régulier  rie  trente-cinq  maisons  ou  hôtels,  dont  la  ligne  conti- 
nue ne  s  interrompait  que  pour  faire  place  à  unis  sotties,  flan- 
quée chacune  de  deux  pavillon-,  I.e  l'alné-Uoyal,  tel  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  a  été  eleve  dans  le  siècle  suhanl  par  une 
autre  spéculation,  une  spéculation  piineièrc,  au  milieu  de  celle 
enceinte,  sous  les  lenèlrescl  ilevanl  les  yeux  de  ces  (rente-cinq 
piopi  ietaires  ;  il  est  devenu  plus  arcliilectiiral,  mais  il  est  moins 
pittoresque,  et  ne  laisse  comprendre  qu'avec  peine  ce  qu'il  était 
alors. 

Toutes  ces  maisons  avaient  le  double  avantage  de  faire  face 
au  superbe  jardin  du  cardinal  el  d'y  avoir  entrée,  taudis  qu'elles 
conservaient  respectivement  une  sortie,  a  l'ouest,  sur  la  rue 
Richelieu,,  qui  j'Ufl  tracée  du  premier  coup  depuis  la  rue  Sainl- 
llonoré  jusqu'au  boulevard,  a  l'est,  sur  la  rue  des  lions-Kn- 
fanls;  au  nord  enlin,  sur  la  rue  IVcuvc-ries-lYlils-Chanqis.  De 
ce  Côté,  en  face  île  là  sorlie  du  jardin  qui  s'appelle  aujourd'hui 
le  passage  du  Perron, s'ouvrit  une  nouvelle  voie  qui  prit  le  nom 
de  rue  Vivien,  nom  du  propriétaire  sur  le  terrain  duquel  elle 
fut  ouverte,  et  qu'elle  garda  jusqu'en  1700,  époque  a  laquelle 
on  s'avisa  de  le  faire  accorder  en  genre  el  de  le  transformer  en 

Celui  de  rue  Pïvienne. 

Cette  impulsion  de  construction  fut  suivie.  Quatre  hôtels  s'é- 
levèrent rue  Neiive-des-l'etits-Chanips;  l'un,  eu  lace  de  la  rue 
des  Bons-Enfants,  construit  pour  Beaulru;  l'autre,  conligu,  au 
coin  est  de  la  rue  Vivien,  pour  Vanel,  sur  l'emplacement  des- 
quels fut  édifié  plus  tard  l'hôtel  Colberl;  le  troisiè cl  le  qua- 
trième à  l'autre  coin  ouest  de  la  rue  Vivien  el  au  coin  de  la  lue 
Richelieu,  pour  les  présidents tubeuf  et  Durel  de  Chivry,  hôtels 
qui  furent  plus  tard  les  deux  points  de  départ  du  palais  Mazarin 
et  en  denieurerelil  en  quel  |IU'  sorte  les  deux  pavillon.. 

Richelieu,  en  mourant,  ayant  légué  le  Palais-Cardinal  au  roi, 
la  reine  mère  et  ses  enfants  s'y  établirent  à  la  lin  de  1643,  et 
Mazarin,  qui  les  y  suivit,  put,  des  fenêtres  de  son  appartement, 

juger  du  bon  effet  et  de  la  belle  situati le  l'hôtel  de  Tubeuf, 

auquel  l'hôtel  de  Chivry  avait  été  réuni,  et  qui,  placé  sur  une 
éuiiuenee,  dominait  le  jardin  du  Palais-Cardinal.  Le  sliccisseiir 
de  Richelieu  n'avait  pas,  à  son  début,  plus  de  fortune  que  ce- 
lui-ci au  sien.  Son  commis  longtemps  obscur,  celui  qui  se  disait 
«  le  plus  dévoue  des  domestiques  de  son  éininence  >,,  Gilbert, 
se  voyait  forcé,  dans  un  certain  temps,  de  lui  écrire  :  «  Nous 
avons  icy,  dans  l'escurie  de  vostie  éminence,  ihux  grands  lé- 
vriers qui  nous  mangent  huict  sols  chacun  par  jour.  Si  vostre 
éminence  a  le  dessein  de  les  donner  ou  de  les  renvoyer,  il  fau- 
drait s'en  défaire  au  plus  tôl.  »  Mais  le  métier  était  bon  ;  Ma- 
zarin y  lit  ses  aflaires,  comme  Colberl  devait  y  faire  les  siennes 
après  lui,  el  comme  Fouquet  les  commença  avec  plus  d'entrain 
que  d'adresse.  Mazarin  donc  voulut,  lui  aussi,  créer,  avoir  et 
laisser  après  lui  un  Palais-Cardinal.  Il  acquit  l'hôiel  de  Tubeuf 
et  son  annexe  l'hôtel  de  Chivry,  lit  sa  demeure  principale  de 
l'hôtel  de  Tubœuf, et  chargea  François  Mausart,  son  architecte, 
de  compléter  son  palais  au  moyen  de  nouvelles  constructions. 

Mansuil  éleva  ai rd  et  sur  le  derrière  des  deux  hôtels  les 

trois  corps  de  bâtiment  qui  b  nient,  au  midi,  la  moitié  de  la 
cour  actuelle  de  la  bibliothèque  Royale.  Celui  du  levant  est  re- 
marquable par  les  deux  grandes  galeries  qu'il  renferme.  La 
galerie  du  premier  étage  e  t  surtout  célèbre  a  cause  de  l'admi- 
rable peinture  «lu  plafond,  œuvre  île  Iti inelli. 

Ce  lut  dans  ces  deux  galeries  que  Mazarin,  exposa  les  statues, 
les  tableaux,  les  tapisseries  el  antres  objets  d'art  et  de  curiosité 
qu'il  faisa.it  chercher  partout  et  qu'il  achetait  a  tout  prix.  Sa 
collection,  déjà  très-belle  en  1649,  devint  par  la  suite  beaui  oup 
plus  riche  encore.  Les  galeries  ne  suffisait!  plu-  a  la  contenir, 

le  cardinal  prolongea  l'aile  de  -on  hôtel  sur  la  rue  de  Uni,, -heu 
.jusqu'où  elle  S'étend  aujourd'hui,  c'est-à-dire  jusqu'au  delà  de 
i'endroil  où  lut  ouverte  plus  lard  (en  1683)  la  rue  Colberl.  Au 

prêt reta-e,  il  disposa  une  grande  -aile  pour  ses  tableaux  et 

une  autre  pour  ses  livres,  en  réservant  entre  elles  une  pièce 

pour  sa  chapelle.  Toul   le  n  /-1I1-1  hamsee  lut  employé  a    l'éta- 
bli senienl  d'une  immen  e  e,  une,  qui  pouvait  loger  cent  che- 
vaux de  front. 
•Telles  étaient  les  constructions  du  Palais-Mazarin  à  la  mort 

du  cardinal    II  fut,  à  cette  époque,  divisé  ci u\  parties  :  l'une 

(que  nous  avons  vue  affectée  au  lus  r  ,  donnai) I  sur  la  rue 
Neuve-des-Pelits-Champs  ci  sur  la  me  Vivienne,  échut  au  ,\ur 
■le  La  Meilleraye,  qui  épousa  Hortense  Mancini  et  qui  prit  le 
nom  de  duc  de  Mazarin  ;  l'autre,  située  sur  la  me  Neuve-des- 
Pelits-Champs  et  sur  la  rue  de  Richelieu,  devin  I  le  partage  de 
Philippe  Mancini;  duc  de  Nevers.  Ainsi  le  l'alais-Ma,arin  lut 

déC pose  en  deux  hôlels  :  l'hôtel  <  1  11  due  de  Ma/ai I  l'hôiel 

du  due  de  Nevers. 

Lorsqu'on  eut  transporté  les  livres  du  cardinal  au  collège  des 
Quatre-Nalious,  dont  il  était  le  fondateur,  le  local  qu'ils  occu- 


paient à  l'exlréniilé  des  bâtiments  de  la  rue  de  Richelieu,  et  que 
le  cabinet  des  médailles  et  la  partie  conttguë  des  inipri s  oc- 
cupent aujourd'hui,  resta  vide  pendant  plusieurs  années,  jus- 
qu'à ce  que  le  duc  de  Nevers  le  céda  en  viager,  en  (698,  a  la 
marquise  de  Lambert,  dont  l'esprit,  le  salon  el  les  soupers  ac- 
quirent un  grand  renom.  Cet  hôtel  Lambert  avait  son  entrée 
par  I  i  rue  CO|fbert,  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Mazarin.  Ouvei  te 
en  IG.s",,  celle  rue  avait  coupe  en  deux  les  jardins  du  duc  de 
Nevers  el  le  rez-de  chaussée  du  bâtiment  de  la  rue  de  Richelieu; 
mais  la  continuité  du  premier  étage  avait  été  conservée  au 
moyen  dé  l'arcade  qui  subsiste  encore. 

En  1710,  le  fameux  l.axv,  non-seulement  ramena  le  palais  à 
son  unité,  en  acquérant  les  trois  hôlels,  mais  acheta  aussi  les 
maisons  voisines  de  la  rue  yivienne,  et  lit  du  tout  sa  demeure 
et  le  siège  de  la  Banqpe  royale  et  de  la  compagnie  des  Indes- 
Apres  la  ruine  du  système,  en  1721,  Louis  XV  affecta  le  pilais 
au  logement  de  f>  It  buolbèque  Royale,  qui  était  placée  anté- 
rieurement dans  un  bâtiment  cqntigu  a  l'hôiel  Colberl,  de  l'au- 
tre côté  de  la  me  Vivienne.  Enfin,  lorsque,  en  177,:,,  on  prolon- 
gea jusqu'à  la  rue  Colbert  la  galerie  placée  eu  ail.- a  l'est  de  la 
cour,  lorsque  la  galerie  transversale  du  Nord  et  le  pavillon  des 
Globes  lurent  bàlis,  l'édilice  eut  la  forme  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'à ce  jour. 

Le  livre  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tète  de  çei  ar- 
ticle, ci  auquel  i s  avons  emprunté,  en  le  résumant,  l'histo- 
rique qui  précède,  a  été  publié  par  son  auteur  a  l'occasion  du 
projet  annoncé  de  déplacement  de  la  Bibliothèque  Royale,  t  die 

folie   nous  a  valu  ce  volume,  c'est  un  litre  à  être   pard ice. 

L'auteur,  qui  avait  entrepris  une  série  rie  Lettres  sur  l'urguni- 
sation  des  bibliothèques  dans  /'"ris,  a  écrit,  pour  quatrième  let- 
tre, ce  livre,  où  il  a,  en  commençant,  énuniére  toutes  les  rai- 
sons, toutes  les  convenances,  tous  les  souvenirs  qui  militent  eu 
faveur  du  maintien  du  la  Bibliothèque  Royale  dans  le  Palais- 
Mazarin.  Fuis  il  s'est  laissé  aller,  après  avoir  l'ail  l'histoire  de 
la  maison,  à  faire  celle  du  maître;  et  ce  n'est  pas  seulement 
l'homme  d'État  dont  il  a  entrepris  de  faire  ressortir  les  serv  ices 
einmenis,  tâche  après  tout  assez  facile,  mais  c'est  l'homme  privé 
qu'il  défend,  qu'il  exalte,  c'est  une  réputation  morale  qu'il 
reconstitue  contre  les  témoignages  accueillis  du  cairiinal  de  Retz 
et  de  ses  partisans,  des  auteurs  de  pamphlets  et  de  chansons; 
c'est  l'absence  d  ambition,  c'est  la  douceur,  c'est  la  libéralité  de 
Mazarin  qu'il  veut  mettre  enlin  en  lumière,  on  pourrait  presque 

dire  1 1er.    Quiconque  s'est  attaqué  au  cardinal-ministre   a 

affaire  à  lui.  A  ceux  qui  ont  l'ait  à  Mazarin  un  reproche  de  son 
immense  foi  tune,  M.  de  Laborde  répond  qu'il  s'était  irieiililie 
avec  la  chose  publique  el  qu'il  est  assez  explicable  qu'il  ail  con- 
fondu le  trésor  national  avec  le  sien;  à  ceux  qui  l'ont,  au  con- 
traire, accuse  d'avarice,  Mazarin  répond  de  son  côté  en  écrivant 
à  Colbert  :  «  Je  gâte  plus  en  un  jour  que  vous  ne  sauriez  ac- 
commoder et  ménager  en  deux  ans.  »  On  le  voit  aussi  exposer 
un  jour  dans  sa  galerie  pour  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  de 
ce  temps-là  d'objets  précieux  et  les  mettre  en  loterie;  tous  les 
billets  étaient  gagnants  et  furent  distribués  gratis.  Mademoi- 
selle de  Monlpensier,  qui  nous  fait  connaître  celle  munificence, 
y  gagna,  pour  sa  part,  un  diamant  de  quatre  mille  livres,  dont 
elle  se  réjouit  fort.  Un  autre  jour,  les  nièces  du  cardinal,  c'est 
une  d'elles  qui  le  raconte,  s'avisèrent,  pour  passer  le  temps,  de 
jeter  par  les  fenêtres  plus  de  tri  is  cents  louis,  et  de  se  procurer 
ainsi  le  plaisir  de  faire  battre  entre  eux  une  troupe  de  laquais. 
Tout  cela  était  d'une  régularité  contestable;  mais  il  n'y  avait 
pas  encore  de  loi  sur  la  responsabilité  des  ministres,  et,  à  son 
défaut,  la  jurisprudence  elle-même  ne  s'établit  que  plus  tard, 
el  exceptionnellement  pour  Fouquet,  l'imprudent  adorateur  de 
mademoiselle  de  La  Vallière. 

Ce  long  et  iuicressiiii  plaidov e,r  a  exigé  de  la  part  de  M.  de 
I  aborde  des  lectures  infinies  et  des  dépouille nls  sans  nom- 
bre. En  recherchant  la  ju  lificalion  de  Mazarin,  il  a  trouvé  bien 
d'autres  choses,  et  dans  sept  cents  notés,  rimil  plusieurs  ont 
Ir.  nie  pages  a  deux  colonnes  i  ri  ninipareille,  il  nous  fait  a  peu 
[irès  connaître  tout  ce  qu'il  a  Irouve  de  curieux  sur  Colbert,  ses 
commencements'  el  son  élévation;  —  sur  les  relations  intimes 
de  la  reine  avec  Mazarin  ;  —  sur  la  famille  et  les  nièces  de  ce- 
lui-ci ;  —  sur  son  opposition  au  mariage  de  Louis  XIV  avec  Ma- 
rie, l'une  d'elles;—  puis  sur  d'aulrt  s  points  se  rattachant  beau- 
coup moins  étrqj 
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dix-septième  siècle;  —  l'hôtel  de  Rambouillet,  I 
les  ruelles;  —  l'usage  du  Muret  de  nez  et  du  II 
grandes  collections  d'art  et  les  collecteurs  célèbre 
—  les  soupers  littéraires;  —  les  hôlels  et  les  sali 

Le  vol e  de   M    de   l.aboide  est  donc  aussi 

varié,  et  il  mérite  une  place  d'honneur 
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Exposé  complet  d'un  syslème  ginéral  d'immatriculation  des 
personnes,  clés  immeubles  et  des  titres;  par  J.  B.  Hé- 
bert ,  notaire,  honoraire ,  etc.  Quatrième  livraison.  — 
Paris,  1847.  5  fr.  50  c. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Hébert,  ancien  doyen  des  notai- 
res de  Rouen,  ne  cesse  d'appeler  l'attention  des  hommes  d'Etal, 
des  jurisconsultes  et  des  publicistes  sur  l'importanci  el  la  m- 
cessile  d'un  système  général  d'immatriculation  de*  personnes., 
des  immeubles  et  des  titras.  Ce  système,  il  l'avait  expose,  du 
moins  sommairement  et  d'une  manière  partielle,  dans  trois 
brochures,  ou  il  s'efforçait  surtout  de  demonlrer  son  utilité. 
Aujourd'hui,  il  cherche  a  établir  la  possibilité  de  sa  mise  à  exé- 
cution. «Fi ulecs  par  de  longues  #1  sérieuses  méditations, 

nos  proposilions  sbnl  devenues,  dit-il,  susceptibles  d'applica- 
tions beaucoup  plus  vastes  et  plus  varices  que  nous  ne  I  avions 
soupçonne  noiis-uièine  lorsque  nous  les  formulions  la  pre- 
mière l'ois,  cl  nous  venons  les  mettre  dans  loin  leur  jour,  ep 
faire  un  exposé  complet.  C'est  une  chose  pépible  el  laborieuse 
qee  l'éducation  des   ocie(és;  c'esl  un  progrès  bien  lent  et  bien 

insensible    que  Celui    il.  s    1,1,  es,    meule   les  plus  util,  s;  niais    il 

n'en  esi  pas  s  réel  :  une  heure  sonne,  el  par  la  seule  force 

,!  is  choses,  ou  pour  mieux  dire,  par  l'effet  seul  de  ceiie  impul- 
sion providentielle  qui  entraîne  le-  nations,  des  idées,  qui,  dis* 

puis  longtemps,  demeuraient  dans  un  profopd  oubli,  s.  a i 

a  coup  exh -s,  1 1.  reconnue,  bonnes  ,  i  praticables,  passent 

à  l'étal  de  réalités.  Lu  nu  mot,  comme  le    rot  I; dl  Bi  njamin 

Constant,  leur  triomphe  n'est  <  mais  qu't  ne le  date 

Aussi,  eu  vovani  les  autorités  li-  plus  Slaves,  dans  les  matières 
in  traitées,  se  rencontrer,  pour  ainsi  due,  avec  nous,  nous  es- 
pérons qu'un  joi  r  on  daignera  se  souvenir  ,ie  uns  théories,  ou 
que,  conçues  et  exposées  avec  plus  de  talent  ci  de  bonheur, 

elles  pourront  vaincre  l'insouciance  ,  le  sanasme  et  le  dédain.  » 
si  les  idées  de  M.  Hébert  n'attirent  pas  vivement  l'attention 


publique,  elles  n'ont  à  craindre  ni  le  sarcasme  ni  le  dédain. 
Ni  n.,  regrettons  vive nt,  pour  notre  part,  que  le  défaut  d'es- 
pace et  la  nature  de  notre  publication  ne  nous  permettent  pas 
de  les  analyser  el  de  les  discuter;  quelques-unes  soulèvent  de 
graves  objections,  mais  elles  nous  semblent  toutes  dignes  d'un 
examen  approfondi.  La  plupart  sont  neuves,  ingénieuses,  et  pro- 
duiront d'heuieiix  résultats  lorsqu'elles  seront  mises  en  prati- 
que. Aussi,  ne  saurjops-noui  trop  les  recommander  à  l'appré- 
ciation des  espiii  seiienx  qui  s'occupent  de  pareilles  ques- 
tions. M.  Hébert  appelle  lui-même  sur  son  travail  la  critique 
sincère  et  consciencieuse,  car  il  ne  veut  que  la  vérité.  «Si  no- 
ire système  n'est  pas  bon,  dit-il,  qu'on  nous  le  démontre,  et 
nous  serons  le  premier  a  le  reconnaître.  Noire  désir,  c'est  que 
l'on  ne  se  borne  pas  toujours  à  dire  :  Il  y  a  quelque  chose  à 
faire.  » 

Celte  quatrième  livrai- indépendante  des  précédentes,  se 

compose  de  cinq  pallies.  La  première  a  pour  titre  :  Bulel  vue 
d'ensemble  du  système  gi' ocrai  d'immatriculation  des  person- 
nes, dés  immeubles  et  des  litres.  Exemples  fréquents  rie  son 
application  partielle;  exemple  de  son  application  à  tout  un 
peuple;  moyens  généraux  de  l'organiser;  réponses  aux  objec- 
tions dirigées  contre  son  utilité  ut  son  opportunité.  Dans  la 
deuxième,  l'auteur  indique  les  mesures  provisoires  à  prendre 
pour  la  mise  en  action  el  l'établissement  du  système  général 
d'immatriculation.  La  troisième  est  intitulée  :  Population  lu- 
ture;  naissance  d'un  enfant;  envoi  de  son  acte  de  naissance; 
immatriculation  personnelle.  I  a  quatrième  est  un  traité  du  re- 
censement de  la  population,  hiiliu,  la  cinquième  et  dernière 
est  consacrée  a  la  reforme  hypothécaire,  a  l'immatriculation 
des  lities  et  à  la  question  des  Irais  d'établissement  du  système 
propose.  M.  Helierl  termine  eu  appuyant  son  opinion  sur  celles 

,1'h os  spéciaux  et  de  divers  écrivains,  et  après  avoir,  dans 

sa  conclusion,  résumé  sommairement  |,.s  principaux  avantages 
de  son  syslème,  il  annonce  qu'il  développera  et  démontrera 
dans  le  volume  suivant  les  ressources  que  le  commerce,  lajio- 
lice  sociale  et  le  repos  des  familles  trouveraient  à  son  adop- 
tion. 

Des  Collèges,  de  l'Instruction  professionnelle,  des  Facultés; 
par  M.  C.  Desprez,  membre  de  l'Institut.  —  Paris,  1847. 
Jijubert.  5  fr.  50  c. 

Cette  brochure,  de  cent  soixante-huit  pages,  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  M.  Desprez  examine  les  critiques 
rionl  les  collèges  sont  l'objet,  les  programmes  scientifiques  ac- 
tuels, les  modifications  légères  qui  pourraient  y  être  introdui- 
tes, les  divers  degrés  de  renseignement  primaire.  La  seconde 
esl  consacrée  à  la  discussion  du  projet  de  l'agrandissement  rie 
la  Sorbonne;  la  que-lion  de  l'agraudi-senu  nt  du  local  ;  la  ques- 
tion de  la  création  d'un  certain  nombre  de  chaires  nouvelles 
pour  rendre  plus  pratique  l'enseignement  de  la  faculté  des 
Liieii,  es,  et  enfin  celle  des  agrégés  près  des  facultés  y  sont  tour 
à  tour  posées,  examinées  et  résolues. 

Dans  l'opinion  de  M.  Desprez,  l'ignorance  des  programmes  et 
de  renseignement  des  collèges  a  pu  seule  donner  naissance  à 
toutes  les  critiques  injustes  dont  les  collèges  ont  éle  et  sont 
encore  l'objet.  Les  programmes  des  collèges,  tels  qu'ils  sont  or- 
ganisés aujourd'hui,  sullisent  pour  que  les  bons  rlères  acquiè- 
rent, dans  le  cours  ries  études  littéraires,  les  notions  élémen- 
taires de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  de  mathé- 
matiques, exigées  pour  le  baccalauréat  es- lettres  et  pour  le 
baccalauréat  ès-sciences  physiques.  Ces  programmes,  légère- 
ment modifies,  permt  liront  a  tous  les  élevés  un  peu  laborieux 
de  satisfaire  aux  exigences  scientifiques  rie  ces  deux  baccalau- 
réats, el  à  celles  du  commerce  el  de  l'industrie.  Les  collèges 
scientifiques  proprement  dits  seraient  inutiles,  car  ils  n'otlri- 
raient  pas  aux  jeunes  gens  qui  auraient  échoué  pour  les  écoles 
spéciales  l'avantage  que  leur  offrent  les  collèges  de  pouvoir 
cnininencer. immédiatement  PoludeMu  droit,  de  la  médecine, 
de  la  pharmacie,  etc.,  c'est-à-dire  retrouver  une  carrière;  en 
outre,  les  collèges  actuels  peuvent  satisfaire  a  toutes  les  exi- 
gences. Toultfnis,  en  établissant  a  Paris  des  écoles  pour  le  com- 
merce et  peur  l'industrie,  sans  latin  ni  grec,  qui  seraient  d'ail- 
leurs peu  différentes  des  écoles  primaires  supérieures,  le  gou- 
vernement augmenterait  les  ressources  offertes  pour  son  In- 
struction à  la  classe  ouvrière. 

Enfin,  M.  Desprez  termine  ainsi  son  résumé  : 

«  Les  nouvelles  chaires  rie  mécanique,  la  chaire  de  géométrie 
descriptive,  les  salles  de  dessin,  qu'on  demande  pour  la  Faculté 
ries  sciences,  nous  paraissent  sortir  du  cadre  de  l'enseigne- 
ment des  faculles.  Nnus  pensons  qu'on  se  fait  illusion  dans 
l'appri 'cialiou  de  l'influence  que  peut  avoir  la  Sorbonne  sur 
l'industrie,  sur  l'agriculture;  que  les  modifications  qu'on  veut 
introduire  dans  les  examens  de  la  licence  sont  mauvaises; 
que  ce  n'est  pas  dans  une  Faculté  qui  n'a  que  des  auditeurs, 
et  non  des  élèves,  qu'il  faut  établir  ries  laboratoires  pour  des 
manipulations.  Il  nous  semble  encore  qu'il  est  injuste  de  s'e- 
caf ter  de  la  loi  organique  pour  la  nomination  aux  chaires  des 
Facultés;  que  l'institution  des  agrèges  près  des  Facultés  n'est 
nullement  justifiée  ;  qu'elle  n'est  pas  fondée  en  principe,  el 
qu'elle  est  dangereuse  par  ses  conséquences.  » 

Cours  complet  d'agriculture,  par  nos  premiers  professeurs, 
botanistes,  agriculteurs,  médecins,  vétérinaires,  etc.,  etc. 
18  vol.  in-8,  avec  environ  4,0(10  sujets  gravés.  Quali  ièine 
édition.  112  fr.  50  c.  Plus  un  supplément.  5  fr.  —  Rue 
Sainte-Anne,  55. 

Ce  Covrs  d'agriculture  a  été  rédige  par  M.  le  baron  de  Moro- 
gues,  pair  de  Fiance:  Mathieu  de  Uombasle,  le  célèbre  fonda- 
teur delà  ferme  de  Roville;  par  M.  Héricart  deThury,  te  savant 
et  zélé  président  de  la  société  d'agriculture;  par  mm.  Mirbel, 
pr,  lessourrie  culture  au  Jardin  du  Roi;  Sisraondi,  de  lussieu, 
l'aveu.  Aiitlioiue:  Groghier,  Barthélémy  aine,  Valel,  vétérinai- 
res d'une  grande  distinction;  Devaux,  directeur  du  jardin  bota- 
nique dangers;  Bonafo  ix, etc., etc. 

Il  embrasse  toutes  I,  s  questii pii  se  rattachent  à  l'admirn- 

siiaiiou  rurale,  d.  puis  le  s,ii  jusqu'à  l'architecture,  depuis  le 
champ  nu  jusqu'au  bâtiment,  jusqu'aux  construni,  i„  et  amé- 

nag lits   de    la    leruic,    jusqu'aux    outils  el    u-lcnslles  delà 

grande  el  de  la  petite  culture,  jusqu'à   l'économie  domcsli , 

la  conservation  des  graines  ,t  ues  tiuils.  I.i  fabrication  du  vin, 
du  cidre,  ries  huiles,  etc.;  enlin  jusqu'à  la  laiterie. 

Dans  eeiie  quatrième  édition,  le  texte  el  les  planches  s'nnis- 
seoi  ei  ne  forment  plus,  comme  précédemment,  deux  ouvrages 
séparés. 

Le  texte  a  été  soigneusement  revu,  corrigé  et  complété  lis 

planches,  gravées  sur  acier,  contie m  environ  quatre  nulle 

sujets.  On  peut  retirer  un  ou  deux  volumes  par  semai 
augmentation  de  prix  ;  mais  l'ouvrage  complet  csi  eu  vente. 
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RE\IE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTOISTRIE. 


Etudes  classiques 


INSTITUT  COMPLEMr.NT  WRF,  DFS 

[ancien  collège,  des 
Ecossais  i  ,    dirige 
MM.  A. 
DELAVIGNK  et  P.  G.  DËAUCUEF,  rue  des  Fdssél- 
S;i»ut-\  |clor,  -2.-». 

Nous  -ouuth's  chaque  jour  mie  \  renseignés  pour; 
arn-ier  judicieusement  le  choix  des  etabliss»  rncnls 
d'élite  qui  figurent  dans  noire  revu  ;  aussi  sommes- 
DpUS  ;:-.>ireS  que  nuus  ne  s» linons  eu  p  cmiiuiandi  r 
„,,  ,„,  ,];,■■„■  d.in*  !.i  s[,.T..ilit»-à  laq.K-ll.'Sf  sont  li- 
vrés avec  tant  de  succès  MAI.  Delavigne  ei  Beau- 
chef. 

Ces  deux  professeurs,  dont  la  nvilinde  d'ensei- 
pnemenl  a  reeu  depuis  loiuU'-mns  l'ap prubatuin  des 
hommes  les  plus  recommandab.es,  ouvriront  leur 
i  i|.  ,i nriuel  le  5  octobre  pmcliain.  Ce  cours  offre 
aux  jeunes  gens  la  Faculté  de  compléter  utilement 

leurs  éludes  ri  'les  rr^nu  rri-s  I  ou  t  ,■>  spn'i  i  U'S  piuir  le 

BACCALAUREAT  ES-LETTRES.  L'Institut  com- 
plemenuire  des  éludes  présenie  encore  cetaij  image 
a'uï  familles,  que,  situé  dans  lequàriier  des  etudi  s, 

il  est  installé  dan*  des  prnport ions  qui  lui  i eli  ni 

de  donner  des  chambres  séparées  a  ses  élèves  in- 


?£$  Baromètre,  dit  Anéroïde, 

La  maison  LEREBOURS  et  SECRET  AN,  opticiens 
de.  rot.MTv  i luire  et  de  la  marine,  13,  place  «tu  Poni- 
Neur,  a  Lut  paraître  e>  lie  année  un  grand  nombre 
d'instruments  nouveaux,  qui  sont  lous  d'un  puissant 
intérêt,  et  dont  il  serait  trop  lonn  de  donner  la  liste. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  résister  au  dé-ir  île  n— 
rnmmnndera  nos  lecteur-,  un  nouveau  ItAltOME- 
TRE.  dit  ANEROÏDE,  qui  nous  semble  réserve  A 
un  grand  et  rapide  succès. 

Son  principe  esl  le  même  que  les  baromètres  à 
mercure,  qu'il  est  destiné  à  remplacer;  il  n'occupe 
pas  plus  de  place  qu'un  chronomètre  ;  comme  il  esl 
entièrement  eu  métal,  et  sans  aucun  liquide,  ainsi 
que  l'indique  son  nom,  son  iranspun  n'exige,  a"ucune 
■  ■-père  de  précaution  (lu  pourra  donc  maintenant, 
dans  toutes  les  parues  du  monde,  et  pour  une  somme 
modique,  posséder  un  baromètre  d'une  regnlanie 
aussi  parfaite  que  ceux  de  l'Observatoire  ne  Pans 
ou  de  tii  eenwu-h  Nous  n'avons  pas  besoin  d'aj-nih-r 
qpe  le,  n  wui.l!  Il!r;  ANEROÏDE  a  reçu  les  témoi- 
gna £fs  de  l'approbation  unanipie  des  sommités  scien- 
tifiques de  Londres  et  de  Paris. 

Bijouterie  et  Orfèvrerie 


ï  e  nom  de  MM.  Paul  frères,  que  nous  inscrivons 

pour  la  premier'-  fois  dans  notre  rei  ue  dès  no'ta'bi- 
l t  i ■  -  -  industrielles,  mérite  a  tous  égards  de,  s'j  reiV" 

it  comme  figurant 


d.  -m 


il,  s.  ri, 


i  ,v>u 


bis  (le 

<de  JIM.  Paiilfr 


reclion.  Le  jurr^eptre^uvresélog  s  a  consolé,  qu'ils 
exéëlleni  parlicuUèrém  ni  dans  l'an  ai  monlèr  les 
pierres  précieuses  el  qu'ils  tiennent  un  des  pre- 
miers ranps  parmi  nos  p  us  habiles  bipiuliers,  aussi 
bien  par  le  clullre  nnpo-aiil  de  Ictus  affaire?  nue 
parla  grâce,  l'élégance  et  le  goût  parfait  de  tous 
leur   articles. 

Nous  avons  remarqué  chez  RBI.  Paul  frères  deux 
articles  de  luxe  qui  leur  ont  été  commandés  ppur 
de  rjebes  présents;  l'un,  une  riche  écritoire  pour  un 
grand  personnage  turc,  l'autre,  un  coffrel  a  bijoux 
pour  un  mariage  aristocratique.  Ces  deux  oeuvres 
d'ail  sont  d'une  exécution  irréprochable. 


Bois  et  Charbon 


.■t  TOUFFLIN, 

longue  course 
a.  ,,x  ib  indami 
esp  ce  r    ,1e   ti 

mu  il  .  ic 

«gaiement  du  c 
!-■•  qqati  i  iel  en 
faire  à  louie  ni 


'MARCHANDS  DE). 

I  etdi  ux  chantier» 

de  U>1  NIZEROLI.E 

Martyrs,  sr».  l'autre, 
m  d  mi  Paris  el  à  la 


irot  isionnés  en  bois  de  loute 
dite,  a  couvert,  vendu  â  do- 
it1 et  au  pouls.  On  y  trouve 
de  terre  de  première  qualité. 
;  et  voitures  permet  de  satîs- 
x  commandes   les  plus  près- 


Cachemires  français.  ^s£? 


on  METRT  père,  Ris  ett' 


;pnsé  ^  nos  lecteurs  les 
maison  llièlry  au  pre- 

i.  lujourd' qu'e  le 

des   fraudes  d les 


(f  générale  des  Sépultures, 

M.  L.  VAFi.ARD,  rue  Saint-Marc-l'Vydeau,  22. 

C'est  après  avoir  pris  des  r.  oseignemenls  bien 
esaclssur  les  diverses  attributions  de  ce  lie  entreprise 
que  nous  venons  la  recommander  aux  la  milles  comme 
un  établissement  digne  de  toute  leur  confiance,  et 
pouvant  leur  épargner  les  démarches  nombreuses 
el  les  I     qu'un  di'ci  -  occasionne     '      L<     I  n  I 

ent  distincte  de  .-elle  des  Pom- 

i     a  posiiîon  lui  commande  de  prendre 

eii  in  livi  n  enl  les  ii  !  rêb  de  sa  clh  ntèle  ei  de  lui 

épargner  une  multilude  m1  frais  inutiles  qui  figurent 

niMiriesfari/fOjPci  H- 

(,eiL  Compagnie  lieni  a  la  déposition  des  familles 
□ul  ■  irenl  faire  Lrampurter  dans  tes  di  parlements 
-  n  iitelicbde  leurs  pa- 
r.-iits,  des  voitures  spécial  m$nt  ffesllnées  à  ce  ser- 
vice, ainsi  que  des  employés  spéciaux  charges  d'ac- 
compagner ies  corps. 

On  peut  voir,  dans  ses  bureaux,  un  spécimen  des 
plans,  dessins  et  modèles  eu  relief  des  monuments 
qu'elle  fait  exécuter  dans  ses  ateliers  de  la  rue  ^anii- 
Anaré-Popincourt,  12,  prés  le  cimetière  du  Pére- 
Lactiaise. 


Lit  Gnyon. 

A  celte  époque  o 


tables  qu'il  [tri 
nés  auxquelles 
simple  qu'ingé 


port  des  plus  facile 
peut  se  renferme) 

uiuire,  ou   devenu 


Maison    spéciale    de    literie   à 
prix   fixe   de    GUYON.    rue  de 
U'Ty,  5ï,  au  Mouton  Noir. 
i  Ii  s  logements  sont  g»iierale- 


è  dérangé,  il  est  d'un  trans- 
pecupe  si  peu  de  place,  qu'il 
s  un  cabinet,  dans  une  ar- 
besoin  un  bureau  pupitre, 


don!  les  draperies  qui  le  recouvrent  ne  laissent  pas 

loup"  bnnér  l'appari  ncô  d'un  lit,   il  représente  une 

El oui',    el    sis  pn>,   quoique   varies,  sont 


Machines  anglaises  SliSS 

blés,  Feig'es,  etc.,  ui.-neii.int  à  bras  et  .1  ma'nï  ce.  — 

MAt.lllMOS]  clous  :i  f,-„  .1,  ■,  1 -,  s,  l,rc,,i„ 

la  Iule  cl  a  clous  d'épingles  el  rivets  avec  le  lil  de 


fer. 


Pompes 


africaines  5K"gWi 

des    jardins  ,    Ii 
t  l'incendie. 


Féciilerie.  RSMft. 


Papyros^ornet,^g^ 


colossales  pn  poi 

Le  succès,  il  es 
et  il  a  dépassé  m 
sonnable  ne  conc 

Plus  de  151 

bourg  par  itl.  .11, 
lion  esl  aujomo'l 

La  pluparl  son 

en  Allemagne  : 


!  qui  ta.l  ses 

il  passe  pour 


ne  s'est   pas    fait  attendre, 
es  espérances  qu'il  était  rai- 


Rii  lier  que  sur  Clle5 

l  M.  Mornet  conserve 
1  quelles  m  iii'i mu  - 
furquiëet  de  SlàryT 


mes  des  labaCS  de  ll.n  me,  île    I  1 

A  quoi  bon.  puisque  le  secret  de  la  réussite  esl 
tout  entier  dans  l'o, huai  lin  el  la  luawi  exercée  ue 
IU.  Mornet. 

P'a  Heurs,  que  peul-on  demander?  de  bonnes 
cigarettes  ;  or,  M.  Mornet  les  lournii  cxceiltiucs  a 
1  rouille  lie  kopecs  le  cent. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  IHPOMAïI  POUR  CEUX  OUI  DÉSIRENT  ACOl'ÉBIR  011  COMPLÉTER  LA  COLLECTION  DE  CE  RECUEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'intention  d'acquérir  ou  de  compléter 
leur  collection,  et  plusieurs  étanl  n  tenus  par 

la  considération  du  prix,  les  éditeurs  se  font 
un  devoir  île  les  avertir  que  cette  collection 
ne  tardera  p:is  à  être  épuisée,  et  qu'a  partir 
dp  t"  septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  cinq  premières  années, 
Unissant  au  l«r  mars  1818,  seront  portes  à 
un  prix  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  1e'  avril,  les  prix  actuels  seront 
nniutenus  ainsi  qu'il  suit: 

Chaque  numéro 75  cent. 

16  fr. 


21  fr. 


Chaque  volume  broché  avec  titre, 
table  ues  matières  et  couvert,  gravée 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale  

f,es  neuf  volumes  composant  la  col- 
lection jusqu'au  1e'  mars  1847,  broc.      141  fr. 

Les  neuf  volumes  relies 189  Ir. 

Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 


sctnels  ou  aux  personnes  qui  l'i  deviendront  dont  les  demandes  comprendront  au  moins  la 
pi, ni-  l'année  courante,  les  éditeurs  consenti-  [  valeur  de  deux  volumes,  et  dont  le  moulant 
ront à  accorder  des  facilités  de  pavement  à  ceux  |  pourra  être  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 

1  effet  de    52  fr.  à  4  mois  pour  2  volumes  brochés. 

•1 42  »     à  5 2  »        reliés. 

1 48  »     à  6 5  »        brochés. 

2 32  »  chacun  à    4      et  8  mois. 

2 32  »  ....  à    4     et  8  »     . 

2 42  »  ....  à    4     et  8  »     . 

2 40  »  ....  à    4     et  8  »     . 

3 35  »  ....  à  3,  6  et  fl  »     . 

5 32  »  ....  à  3,  G  et  9  »     . 

5 42  »  ....  il  5,  6  et  S)  »     . 

1 38  »  et  2  tle  37  fr.  h 

3 40  »  ....  a  3,  6  et  9 

2 43  »  et  1  de  42  fr.  à 

i 42  »  ....  à  5,G,  9,12 


C>  et  9  mois 
6  et  9  mois 


L'Almini-.tration  de  V Illustration  offre  i 
pléter,  d'en  fournir  les  titres",  tables  et  c 
par  volume  pour  la  reliure,  et  75  c.  par  nutr 


!  de  faire  broelie 


ur    3  vo 

urne 

s  reliés. 

4 

" 

brochés 
reliés. 

S 

» 

brochés 

S 

» 

reliés. 

6 

» 

brochés 

6 

» 

reliés. 

7 

» 

brochés 

7 

» 

reliés. 

ur    8  volumes  b 

8 

» 

reliés. 

relier  leurs 

volu 

nés,    de  les 

pour   la  brochure,  5  fr. 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  pave 
comptant  el  d'avance. 

Il  est  iniililc  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
Iceii ,.n  pareille  ne  peut  pas  être  réimprimée,  à 
cause  des  Irais  cm, un  s  de  composition,  de  pa- 
pi  1  ,  1  de  tirage,  qui  ne  peuvent  être  couverts 
que  par  une  vente  a  très-grand  nombre,  comme 
esl  celle  de  la  vente  courante. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  cette 
collection  deviendra  précieuse  pour  l'histoire 
contemporaine.  Qu'on  jugé,  en  ell.t,  d,.  quelle 

vall  ur  serait  une  publication  de  ce  g 'e  qui 

aurait  commencé  a  l'origine  de  la  «évolution 
française,  et  qui  aurait  enregistre  chaque  se- 
maiii .-.  eu  les  accompagnant  d'une  représenta- 
tion pittoresque,  Ions  les.  oveiicnicnls  du  temps 
gui  r  [produirait  l'histoire  ci  l'image  de.s  per- 

s '-'-es     celchr  s    ou    laineux,    et   qui    nous 

montrerait,  sous  ce  doul  le  aspect  de  la  pa- 
role et  du  dessin,  le  mouvement  de  la  politi- 
'I  '  I  |S  art  ,  des  sciences,  des  lettres,  du 
tlieàlre,  des  nueiirs  et  usages,  el  jusqu'aux 
lanlaisies  de  la  mode.  L  Illustrât, „„  sera  nj  ut 
nos  lils  celle  représentation  du  temps  actuel, 
el  sa  collection  gagnera  en  importance  his- 
torique et  en  intérêt  curieux  a  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  présenté  s'éloigneront  de? 
regards  el  de  la  mémoire  du  lecteur. 


Un  volume  par  département. 

luivi  du  Dictionnaire  de  toutes  les 
communes  cl  localités  remarqua- 
bles du  département,  et  aceom- 
pagné  d'une  t'arle  coloriée,  revue 
d'3près  les  documenis  les  plus 
récenis. 
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Nécrologie. 

LE    MARÉCHAL  OUDINOT,   DUC   DE   REGGIO. 


Il  y  a  trois  mois  à  peine,  le  canon  des  Invalides  faisait  en- 
tendre une  salve  funèbre  pour  rendre  les  derniers  honneurs 
à  un  maréchal  de  France,  au  marquis  de  Grouchy.  Aujour- 
d'hui encore  l'hôtel  se  drape  de  tentures  funéraires;  ce 
n'est  pas  seulement  un  maréchal  qui  vient  déterminer  une 
carrière  glorieuse,  c'est  un  gouverneur  des  Invalides  qui 
vient  de  rendre  le  dernier  soupir,  au  milieu  de  ces  vieux 
débris  dont  le  plus  maltraité  par  la  mitraille  ne  compte  peut- 
être  pas  plus  de  blessures  que  l'illustre  vétéran  qui  s'est 
éteint  parmi  eux. 

Le  maréchal  Oudinot,  mort  le  15  de  ce  mois,  dans  sa 
quatre-vingt-unième  année,  était  né,  le  27  avril  1767.  àBar- 
sur-Ornain.  Il  s'enrôla  en  1784  dans  le  régiment  de  Médoc, 
où  il  servit  trois  ans.  Mais  n'étant  pas  entré  au  service  pour 
y  mener  la  vie  de  garnison,  il  le  quitta  en  1787,  et  ne  ren- 
tra sous  les  drapeaux 
qu'à  la  fin  de  1791, 
lorsque  de  toutes 
parts  les  enfants  de 
la  France  se  levèrent 
pour  repousser  l'a- 
gression étrangère. 
Les  concitoyens  du 
jeune  Oudinot  la 
nommèrent  com  - 
mandant  du  troisiè- 
me bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Meuse. 
En  1792,  après  la 
belle  défense  du  châ- 
teau de  Bitche,  il  fut 
nommé  chef  de  la 
i°  demi-brigade;  un 
mois  après  celte  pro- 
motion, Oudinot,  à 
la  tête  de  son  ré- 
giment isolé  près  de 
Morlanter ,  eut  à 
soutenir  le  choc  de 
dix  mille  ennemis  et 
parvint  par  sa  bra- 
voure et  son  sang- 
froid  à  rejoindre  l'ar- 
mée française  sans 
avoir  été  entamé  un 
seul  instant.  Ce  fait 
d'armes  lui  valut  le 
grade  de  général  de 
brigade.  Peu  de 
temps  après,  le  nou- 
veau général  reçoit 
à  Haguenau  un  coup 
de  feu  à  la  tête ,  et 
c'est  là  que  com- 
mence pour  lui  cette 
suite  de  glorieuses 
blessures  qui  se 
succédèrent  presque 
sans  interruption. 

Le  6  août  1794, 
par  une  manœuvre 
audacieuse,  Oudinot 
se  rend  maître  de 
Trêves,  dont  il  de- 
vient gouverneur; 
dans  cette  affaire  il 
a  une  jambe    cas- 

f  rois  mois  après,  le  17  octobrel794,  Oudinot  reçoit,  dans 
une  attaque  de  nuit  à  Neckrau,  cinq  coups  de  sabre  et  est 
fait  prisonnier;  après  cinq  mois  de  captivité,  il  e»!  rendu  à 
la  France,  et  à  la  tête  de  sa  brigade  il  prend  Nordlingen, 
Donavert  etNeubourg-,  à  Ingolsladt,  il  reçoit  un  coup  de  feu 
et  plusieurs  coups  de  sabre;  quelques  semaines  après,  il 
charge  l'ennemi,  ayant  encore  le  bras  en  écharpe,  et  fait  met- 
tre bas  les  armes  à  plusieurs  bataillons. 

Oudinot  se  signale  au  combat  de  Feldskirch,  à  la  prise  de 
Manheim  et  à  cell-  de  Constance,  et  le  12  avril  1799  il  est 
nommé  général  de  division.  Il  devient  alors  chef  d'élal-major 
de  Masséna,  et  contribue  puissamment  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Zurich;  là  encore  il  est  atteint  d'un  coup  de  feu. 

Les  armées  d'Italie  sont  placées  sous  le  commandement  de 
Masséna;  Oudinot  le  suit  comme  chef  d'état-major,  et  con- 
serve ce  poste  important  sous  les  ordres  de  Brune,  qui  rem- 
place Masséna.  Sur  les  bords  du  Mincio,  Oudinot,  presque 
seul,  s'empare  d'une  batlerie  construite  sur  les  hauteurs  de 
Monzambano,  met  l'ennemi  en  déroule  et  le  pousse  jusqu'aux 
lagunes  de  Venise  ;  puis  il  est  chargé  de  porter  à  Paris  les 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi;  c'est  à  cette  occasion  que  Bo- 
naparte, premier  consul,  décerna  à  Oudinot  un  sabre  d'hon- 
neur et  lui  donna  le  canon  autrichien  dont  il  s'était  emparé 
à  la  bataille  du  Mincio.  Ce  canon  a  élé  porté  à  la  propriété 
de  Jean-d'Heurs,  que  possédait  le  maréchal  ;  il  est  encore 
braqué  sur  le  péristyle  qui  sert  d'entrée  à  ce  château. 

La  République  avait  fait  place  à  l'Empire.  Napoléon  nomme 
le  général  Oudinot  commandant  en  chef  des  douze  mille 
grenadiers  et  voltigeurs  réunis  qui  formaient  le  camp  d'Ar- 
ras.  C'est  à  la  tête  de  ce  corps  d'élite  qu'Oudinot  prit  part  au 
siège  d'Ulm,  aux  combats  de  Vertingen,  d'Amstatten,  à  la 
■victoire  de  Gunsbourg,  et  entra  à  Vienne.  Quelque  temps 
après  il  se  battit  à  Hollabrùn,  où  une  halle  lui  traversa  la 
cuis>.e.  Malgré  cette  blessure,  il  prit  le  commandement  de 
son  corps  à  Austerlilz  et  y  rendit  d'éclatants  services. 


A  Ostrolenka,  Oudinot,  toujours  à  la  tête  des  grenadiers, 
tue  trois  Russes  de  sa  main  et  prend  peu  après  une  grande 
part  à  la  bataille  de  Friedland.  C'est  à  la  suite  de  cette  ba- 
taille que  l'empereur  lui  donna  le  titre  de  comte  avec  une 
dotation  d'un  million. 

En  1809,  Oudinot,  mis  à  la  tête  de  dix-huit  bataillons  de 
grenadiers  et  voltigeurs,  se  bat  à  Essling,  où  il  reçoit  une 
blessure  et  a  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  puis  à  Wagram, 
et  c'està  lasuile  de  cette  bataille  mémorable  qu'il  est  nommé 
maréchal  de  France  et  quelques  jours  après  duc  de  Reggio, 
avec  un  majorai  de  cent  mille  livres  de  rente. 

En  1810,  le  maréchal  duc  de  Reggio  est  nommé  gouver- 
neur de  la  Hollande.  La  campagne  de  Russie  était  décidée, 
Oudinot  est  nommé  commandant  du  deuxième  corps  d'ar- 
rnée,  à  la  tête  duquel  il  passe  le  Niémen,  et  est  blessé  àSpas 


duc  de  Reggio,  décédé 


i  le  13  septembre  1847. 


assez  grièvement  pour  être  obligé  de  remettre  le  comman- 
dement de  son  corps  au  général  Gouvion  Saiut-Cyr,  jusqu'à 
la  retraite  de  la  grande  armée.  Il  reprend  alors  son  comman- 
dement et  facilite  par  son  énergie  le  passage  de  la  Bérésina  à 
nos  soldats  en  déroute.  Mais  il  est  blessé  de  nouveau,  une 
balle  lui  traverse  le  corps,  et  il  est  obligé  de  garder  la  cham- 
bre à  Plecbnilzio.  Là,  il  reçoit  dans  son  lit  une  nouvelle 
blessure.  Voici  comment  le  baron  Fain  rend  compte  de  cet 
événement.  «Des  Cosaques  ont  paru  en  même  temps  que 
nos  envois  et  ont  enlevé  le  général  Hamenski  et  les  bagages 
de  l'intendant  général  Mathieu-Dumas  ;  ils  ontTnême  été  sur 
le  point  de  faire  prisonnier  le  duc  de  Reggio  ,  mais  le  maré- 
chal, se  levant  sur  son  matelas  et  saisissant  son  épée,  a  re- 
poussé l'assaut  de  son  logement;  et,  comme  si  tous  les  jours 
de  gloire  d'Oudinot  devaient  être  consacrés  par  une  bles- 
sure, il  en  reçut  encore  une  dans  ce  combat  :  un  boulet 
traversant  sa  chambre  a  fait  voler  un  éclat  de  bois  dont  il  a 
été  alteint.  » 

Le  maréchal  Oudinot,  à  peine  rétabli,  combat  les  Russes  à 
Baulzen,  est  opposé  au  corps  de  cent  vingt  mille  Russes, 
Suédois  et  Prussiens  commandés  par  Bernadotte,  et  soutient 
pendant  plusieurs  heures  le  choc  de  toutes  les  forces  enne- 
mies au  combat  de  Dennewitz. 

Après  les  désastres  de  Leipsig,  Oudinot  est  chargé  du 
commandement  de  l'arrière-garde  jusqu'à  Mayence;  ce  corps 
était  décimé  par  le  typhus;  Oudinot  est  atteint  lui-même  par 
cet  horrible  fléau. 

Enfin,  dans  la  campagne  de  France,  le  maréchal  Oudinot 
se  bat,  à  la  Rolhière,  sous  Brienne;  il  est  blessé  au  combat 
d'Arcis  -sur-Aube,  et  ne  quitte  l'empereur  qu'après  l'abdi- 
cation de  Fontainebleau. 

Le  maréchal  Oudinot,  se  regardant  comme  lié  à  la  fois  par 
son  serment  nouveau  et  par  sa  vieille  reconnaissance,  ne 
prit  pas  de  service  pendant  les  Cent-Jours,  niais  ne  suivit 
pas  les  Bourbons  à  Garni.  A  la  seconde  Restauration  il  fut 


général  de  la  garde  royale  et  commandant  en 
ationale  de  Paris. 

de  Juillet,  M.  le  duc  de  Reggio  a  été 
t  grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
a  mort  du  maréchal  Moncey,  gouver- 


Reggio  laisse  six  enfants  ou  petits- 
eutenant  général  marquis  Oudinot, 
not,  capitaine  de  zouaves;  M.  Henri 
dragons;  M.  le  comte  Pajol,.  chef 
jor;  M.  Eugène  Pajol,  capitaine  aux 
chasseurs  d'Afrique  ;  et  M.  de  Lorencey,  capitaine  aux  chas- 
seurs d'Orléans. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  des  maréchaux  de  l'Empire 
que  M.  le  maréchal  Soult. 


enfan 
député  ; 
Oudinot 
d'escad 
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SPECTACLES-CONCERTS. 

Pierrot  nourrice,  pantomime  dans  le  genre  italien,  fait  en 
ce  moment  fureur  aux  Spectacles-Concerts.  C'est  un  succès 
de  fou  rire  destiné  à  varier  agréablement  le  répertoire;  le 
nouveau  pierrot,  M.  John  Laurent,  qui  nous  arrive  de  Lon- 
dres, est  un  mime  d'une  rare  intelligence,  dont  la  réputa- 
tion est  faite  depuis  longtemps,  et  qui  possède  à  fond  les 
traditions  des  écoles  italienne  et  anglaise. 

Un  jeune  ténor,  M.  Charrier,  chante  avec  beaucoup  de 
goût  des  romances  heureusement  choisies.  On  entend  tou- 
jours avec  plaisir  il  siynor  Giovanni  et  le  joyeux  Clément; 
on  annonce  une  jeune  violoniste,  digne  émule  des  sœurs 
Mibmollo;  enfin,  nous  verrons  bientôt  Vile  des  sitiges,  gra- 
cieuse pantomime,  destinée  à  faire  briller  h  souplesse  et 
l'agilité  des  lutteurs  tarasconnais.  Cette  grande  variété  ex- 
plique et  justifie  la  vogue  toujours  croissante  des  Spectacles- 
Concerts,  où  l'on  passe  une  soirée  des  plus  agréables  pour 
un  franc. 


Rébus. 


EXCUCATION    Dl"    l'ERMIR    lu  II  S. 

Un  des  grands  bonheurs  de  la  vie.  c'eal  l'attachement  d'un  homme 

moral,  sincère  et  sympathique. 

Jacques  DUBOCUET. 
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s'était  déclaré  avec  une  violence  effrayanle  dans  les  bureaux 
de  cette  administration,  et  menaçait  d'envahir  les  magasins. 
Les  troupes  d'infanterie  de  marine,  les  pompiers  et  une  par- 
tie de  la  population  se  sont  portés  sur  les  lieux  du  sinistre. 
Il  a  fallu  lotit  d'abord  faire  la  part  du  feu  pour  sauver  les 
approvisionnements  qui  étaient  le  plus  exposés  à  ses  ravages. 
Malgré  celle  précaution,  un  grand  nombre  de  sacs  de  farine 
ont  été  dévorés  par  les  flammes  ;  les  arebives  et  les  livres 
de  la  comptabilité  de  l'établissement  ont  été  complètement 


ignore  comment  il  a  été  mis,  et  s'il  a  élé  mis  :  tout  ce  que 
l'on  sait,  c'est  qu'il  a  pris  dans  le  local  du  contrôle.  On  as- 
sure pourtant  qu'aucun  foyer  de  cheminée  n'avait  été  al- 
lumé dans  la  journée,  ni  même  une  simple  bougie,  pour 
cacheter  des  lettres.  Une  enquête,  qui  est  commencée,  ex- 
pliquera peut-être  le  mystère. 

Au-dessous  des  bureaux  élait  le  magasin  du  sel  :  tout 
l'approvisionnement  a  été  submergé  par  l'eau  des  pompes  et 
sera  presque  entièrement  perdu. 
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Les  abonnes  >|tiidt'- 
sirent  changer  la  de1  - 
tination  de  leur  joui  - 
nal  sont  prié',  de  vou- 
loir bien  prévenir  l'ad- 
ministration au  plus 
tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mi«e  en  venie 
des  numéros. 


INCENDIE  DES  MAGA- 
SINS DES  SUBSIS- 
TANCES DE  LA  MA- 
Rl.NBA  ROClllitOHT. 


Dans  la  nuit  de 
samedi  dernier,  les 
habilants  de  Roche- 
fort  ont  été  réveillés  par  la  générale  que  l'on  battait  dans 
toutes  les  rues.  A  ce  bruit  d'alarme,  depuis  longtemps  inu- 
sité, les  croisées  et  les  portes  s'ouvraient,  et  chacun  se  de- 
mandai! avec  inquiétude  le  motif  de  ce  signal  de  ralliement. 
Bientôt  la  nouvelle  s'est  répandue  que  le  feu  était  aux  maga- 
sins des  subsistances  de  la  marine.   En  effet,  un  incendie 


consumés.  On  n'a  pu  sauver  que  les  papiers  renfermés  dans 
le  cabinet  du  directeur  des  subsistances. 

On  ne  comprend  pas  qu'à  l'heure  où  l'incendie  a  éclaté, 
toute  la  ligne  des  magasins  de  la  rue  des  Vivres  n'ait  pas 
été  la  proie  des  Qammi  s  ;  car  le  feu  a  commencé  dans  les 


bureaux,  i  ù   il  a  trouvé  une  alimentation  très-vive.  On  |  à  quarante  mille  francs. 


Quelques  personnes  ont  reçu  des  brûlures. 

L'établissement  des  vivres  de  Rochefort  a  été  bâti  en 
même  temps  que  fut  fondé  le  port  mililaire  par  Louis  XlV, 
et  a  coûté  environ  deux  millions  a  construire.  La  restaura- 
tion du  pavillon  incendié  nécessitera  une  dépense  de  trente 
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Revue  Agricole. 

tETTRE  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 
DE  L'iKSTITUT  AGRONOMIQUE  DE  GRIGNON,  DUC  DE 
NORÎEMART: 

Monsieur  le  duc, 

La  question  de  la  réforme  dans  notre  enseignement  a  ri- 
cole  semble  enfin  arrivée  à  maturité.  La  voici  introduite 
dans  les  colonnes  desjournaux  politiques,  signe  certain  que 
les  Chambres  ne  tarderont  pas  à  être  lorcées  de  s'en  occuper 
plus  sérieusement  qu'elles  ne  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour.  Ne 
pensez-vous  pas  qu'il  serait  bien  d'éclairer  le  public  sur  quel- 
ques-uns des  faits  principaux,  de  l'édifier  sur  l'état  actuel 
des  choses  ?' 

Le  haut  enseignement  agricole  se  compose  de  deux  chai- 
res fondées  à  Paris  en  1836.  Ces  chaires,  confiées  à  de  sa- 
vants professeurs,  ont  été  établies  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  qui  possède  une  collection  d'instruments  :  l'une  a 
pour  objet  un  cours  d'agriculture,  l'autre  est  consacrée  à 
l'application  des  seienc?s~à  l'agriculture.  D'autres  ont  en  ou- 
tre été  fondées  à  Rhodez,  Besançon,  Quimper,  Toulouse, 
Bordeaux,  Rouen  et  Nantes.  Il  existe  à  Paris,  au  Muséum,  un 
cours  qui  dépend  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Ces 
cours  ont  pour  but  d'épurer  les  saines  doctrines,  et  surtout 
d'introduire  le  goût  île  l'agriculture  parmi  les  riches  pro- 
priétaires qui  habitent  les  cités  plutôt  que.  les  campagnes; 
par  malheur,  il  faut  reconnaître  que  ceux-ci  n'usent  que  fort 
sobrement  de  ces  trésors  d'une  excellente  instruction  versés 
à  peu  près  en  pure  perte  à  côté  d'eux. 

Viennent  ensuite  les  établissements  où  l'enseignement  est 
à  la  fois  thé  jrique  et  pratique  :  en  première  ligue,  les  instituts 
de  Oignon,  Grandjouan,  la  Sa'ilsaye  ;  en  seconde  ligne  vingt 
et  quelques  fermes-modèles,  fermes-écoles,  colonies  ou  asi- 
les, donnant  l'enseignement  à  divers  degrés;  à  quoi  il  faut 
ajouter  les  pénitenciers  agricoles  de  Gaillon,  Looz,  C'airvaux, 
Fontevrault  et  quelques  colonies  libres.  On  peut  mentionner 
pour  mémoire  les  écoles  vétérinaires  et  l'école  des  haras  qui 
ont  un  but  spécial  ;  il  en  est  de  même  de  l'école  forestière 
de  Nancy,  qui  d'ailleurs  est  placée  sous  la  direction  du  minis- 
tre des  finances.  Le  ministère  de  l'agriculture  a  réuni  dans 
les  bergeries  royales  et  à  Alfort,  au  Pin,  etc.,  diverses  races 
de  bestiaux  et  lait  étudier  leur  acclimatation,  leur  utilité 
comme  types  reprolucteurs.  En  résumé,  vingt-six  départe- 
ments sont  pourvus  de  quelques  moyens  d'enseignement 
agricole;  les  soixante  autres  en  manquent  complètement. 

En  1846,  leconseil  général  d'agriculturedéclarait  que  «les 
fermés-modèles  ne  sauraient  être  trop  multipliées,  et  que, 
jusqu'à  ce  qu'on  en  compte  une  par  département,  il  n'y  a 
que  la  pénurie  du  personnel  pour  l'enseignement  ou  le  dé- 
faut d'élablissemeut  qui  puisse  retarder  leur  création.  » 

Voici  donc  à  créer,  à  l'instant  même,  et  par  la  suite  à  en- 
tretenir régulièrement,  un  personnel  enseignant  très-nom- 
breux. Le  gouvernement  exige  des  candidats  le  brevet  de 
capacité  agricole.  Ce  brevet  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  diplôme  particulier  que  charue  institut  délivre  à  ses  meil- 
leurs élèves)  est  donné  par  des  commissions  d'examen,  nom- 
mées par  le  ministre  de  l'agriculture,  qui  viennent  fonction- 
ner chaque  année  dans  les  instituts,  et  devant  1  «quelles  tout 
le  monde  est  libre  de  se  présenter  :  il  suffit  d'une  autorisa- 
tion, qui  s'oblient  au  ministère,  après  le  dépôt  d'un  acte  de 
naissance  et  d'un  cerlilicat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

Depuis  trois  ans  que  ces  commissions  fonctionnent,  il  ne. 
s'est  présenté  que  des  élèves  (tant  anciens  que  nouveaux) 
sortis  des  trois  instituts,  et  d'anciens  disciples  du  grand-maî- 
tre Mathieu  de  Djmbasle.  Je  m;  sache  pas  qu'une  capacité 
brevetée  se  soit  formée  d'elle-même  (et  pourtant  la  chose  se- 
rait facile  et  à  mon  avis  plus  sûre)  par  une  solide  étude  des 
éléments  des  sciences,  dans  quelque  ville,  pendant  deux  ou 
trois  hivers,  et  le  séjour  d'une  grande  ferme  pendant  la  sai- 
son des  travaux.  Royer,  cet  homme  d'un  vaste  savoir  et  d'un 
talent  si  élevé,  s'était  formé  ainsi.  Il  a  fait  les  plus  fortes  étu- 
des et  s'est  fait  recevoir  médecin  à  la  Faculté  de  Paris,  tout 
en  suivant  son  but,  de  devenir  l'un  des  agronomes  les  plus 
distingués  de  rïance. 

Ce  serait  donc  sur  les  trois  instituts  seulement  que  repo- 
serait tout  l'avenir  de  la  France  agricole.  Examinons  le  con- 
ii  g  ut  que  l'on  peut  raisonnablement  attendre  de  Grignon. 
De  malheureuses  circonstances  ne  permettent  guère  de 
compter  pour  le  moment  sur  la  Saulsaye.  Je  ne  connais 
Grandjouan  que  par  les  remarquables  récits  de  M.  Rieffel  ; 
mais  fondé  sur  une  échelle  moins  grande  et  ne  pouvant  ad- 
mettre que  peu  d'élèves,  son  contingent  de  capacités  sera 
probablement  moindre  que  celui  de  Grignon.  On  peut  comp- 
ter que  Grignon,  à  grand  renfort  de  bourses  payées  par  le 
ministère  ou  les  départements,  se  recrute  annuellement  de 
trenle  et  quelques  élèves.  La  duréedes  cours  est  aujourd'hui 
prolongée  à  deux  années  et  demie  ;  quelques  mois  en  outre 
sont  accordés  à  l'élève  pour  se  préparer  à  passer  devant  la 
commission  du  ministère.  Dès  le  troisième  semestre  le  nom- 
bre de  trente  se  réduit  à  vingt,  sur  lesquels  on  peut  prévoir 
qu'à  la  fin  des  cours,  le  quart  au  plus,  c'est-à-dire  cinq,  pas- 
seront avec  succès  l'examen  officiel  et  obtiendront  le  brevet 
de  capacité  agricole. 

Pour  obtenir  cette  récolte  annuelle  de  cinq  capacités,  la 
liste  civile  meta  la  disposition  des  actionnaires,  moyennant 
un  très-modique  fermage,  un  magnifique  immeuble,  estimé 
à  plus  d'un  million.  Le  ministère  de  l'agriculture  fournit  pour 
honoraires  du  corps  enseignant  une  somme  de  trente-six 
mille  francs.  —  Le  même  ministère  et  quelques  conseils  de 
départements  acquittent  en  bourses  une  autre  somme  de 
trente-cinq  à  quarante  mille  francs.  —  Je  n'ajouterai  pas 
l'intérêt  d'un  capital  de  500,000  francs  mis  en  avant  par  les 
actionnaires,  parce  qu'il  convient  de  dire  que  beaucoup  d'entre 
eux,  tout  en  concourant  à  une  œ  ivre  patriotique,  se  mon- 
trent assez  désireux  de  recueillir  ce  que  la  gestion  de  i'im- 
'ii  mble,  à  l'aide  de  leur  capital,  peut  parvenir  à  servir  d'in- 
térêts. 


Il  serait  curieux  d'établir  à  combien  au  juste  revient  une 
capacité  agricole  labriquéepar  le  procédé  Grignon! 

En  outre  combien  de  foyers  de  lumières  ont  dû  concourir 
à  cette  production  si  minime! 

1°  Lumières  d'un  conseil  d'administration  composé  de 
MM.  le  duc  de  Mortemart,  pair  de  France,  baion  Mallet, 
marquis  de  Vérac,  pair  de  France,  maréchal  Grouchy,  Dar- 
blay,  député,  Desjobert,  député,  de  Saully,  chevalier  Bona- 
fous,  Godard-Desmarets,  vicomte  de  Mortènièrt;  Fonrnier 
Saint-Ange,  marquis  d'Habrincourt,  comte  de  Kergorlay, 
comte  deSjinte-Aldegonde,  Yverde  la  Briicholleiie,  en  tout 
seize  noms  parmi  les  grands  noms  ou  les  plus  vieux  noms 
de  France  ;  —  2"  lumières  du  directeur  ;  —  3°  lumières  d'un 
corps  enseignant  qui  ne  compte  pas  moins  de  onze  membres. 
Je  doute  que  l'administration  de  l'Ecole  polytechnique  exige 
le  concours  d'un  personnel  plus  imposant  et  plus  nombreux. 

Notez  qu'au  sortir  de  Grignon  la  capacité  est  à  peine  dé- 
barrassée de  ses  langes  et  n'en  est  encore  qu'à  bégayer  la 
science  agrico'e.  Le  conseil  général  d'agriculture  déclare 
«qu'il  lui  parait  éminemment  utile  qu'elle  puisse,  avant,  de 
recevoir  un  emploi,  laire  un  stage  soit  chez  un  propnélaire, 
soit,  dans  un  établissement  du  gouvernement.  » 

En  bonne  conscience,  monsieur  le  duc,  trouvez-vous  que 
ce  soit  là  un  résultat  satisfaisant?  Si  nous  cherchions  les 
causes  du  mal,  je  crois  que  nous  trouverions  la  principale 
dans  l'abandon  de  la  sage  pensée  des  premiers  fondateurs  : 
séparer  la  direction  de  l'école  de  la  direction  de  la  ferme  ; 
confier  la  première  à  un  de  ces  savants  qui  aiment  la  jeunesse 
et  ont  la  vocation  de  l'enseignement  ;  la  seconde  à  un  prati- 
cien, homme  d'affaires.  Il  est  à  déplorer  que,  dans  un  mo- 
ment de  crise,  la  crainte  d'un  appel  de  fonds  supplémentai- 
res dominant  les  esprits,  MM.  les  actionnaires,  après  la  re- 
traite du  savant  M.  Polonceau,  se  soient  arrêtés  à  la  nomina- 
tion d'un  directeur  unique,  recherchant  dès  lors  les  qualités 
du  praticien  et  de  l'homme  d'affaires,  de  préférence  à  celles 
de  l'homme  d'enseignement.  En  réglant  ses  appointements, 
on  stipula  une  prime  en  raison  des  bénéfices;  j'aurais  mieux 
aimé  la  stipuler  en  raison  des  capacités  que  l'institut  réussi- 
rait à  produire.  On  se  disait:  il  fautavant  tout  marcheravec 
telle  somme,  oubliant  qu'en  matière  d'éducation,  marcher 
doit  s'entendre  par  se  mettre,  coûte  que  coûte,  dans  la  meil- 
leure condition  morale  pour  produire  des  sujets.  Formez  des 
sujets  à  tout  prix ,  et  le  succès  financier  ne  manquera  pas  de 
venir  à  son  tour. 

Qu'est-il  arrivé?  On  a  créé  la  ferme,  mais  le  nom  du  di- 
recleur  unique  manquant  de  l'auréole  qui  recommande  les 
noms  des  Thaër  et  des  Schwerlz,  de  l'auréole  qui  est  le  prix 
des  grandes  pensées  et  des  travaux  scientifiques,  de  l'aun  oie 
glorieuse  qui  séduit  et  qui  attire,  l'école  n'a  rencontré  dans 
le  public  que  des  sympathies  peu  nombreuses.  Sur  les  cinq 
cent  soixante  noms  environ  qui,  dans  le  cours  de  dix-sept 
années,  sont  venus  se  faire  inscrire  sur  les  registres  et  y  ont 
figuré  pendant  plus  ou  moins  de  semestres,  on  peut  penser 
que  les  deux  tiers  ont  été  alléchés  uniquement  par  la  facilité 
extrême  avec  laquelle  la  pension  gratuite  s'obtient  :  on  peut 
dire   que  les  bourses  sont  plutôt  olîertes  que  demandées. 

Les  conditions  de  l'examen  d'admission  inscrites  au  pro- 
gramme sont  peu  rigoureuses  :  savoir  extraire  une  racine 
carrée  et  une  racine  cubique,  répondre  sur  les  quatre  pre- 
miers livres  de  géométrie.  Et  cependant  bon  nombre  des  jeu- 
nes gens  qui  se  présentent  ne  passent  pas  d'ttnblée  cette 
épreuve  viaiment  paternelle.  L'usage  est  d'accorder  un  sé- 
jour provisoire  d'un  mois,  deux  mois  et  quelquefois  plus  au 
candidat  malheureux.  On  le  met  aux  mains  d'un  répétiteur 
qui,  sur  le  lieu  même,  le  bourre  à  la  hâte  des  théorèmes  de 
Legendre,  après  quoi  il  est.  admis  à  se  présenter  une  seconde 
et  même  une  troisième  fois,  et  on  l'encadre  dans  la  fournée 
annuelle.  Il  reçoit  la  double  palme  brodée  qui  signale  la 
blouse  de  l'élève.  Le  bon  sujet  à  cultiver  que  1  homme  qui, 
arrivé  à  dix-huit  ou  vingt  ans  et  souvent  davantage,  se  pré- 
sente à  Grignon  avec  tout  ce  bagage  improvisé  de  savoir! 
Qu'on  est  en  droit  de  bien  augurer  de  ses  facultés  et  de  ses 
habitudes  d'application  !  Comme  il  estapie  à  profiter  d'un 
enseignement  qui,  sans  approfondir  aucune  science,  devra 
loucher  à  presque  toutes!  Comme  il  fera  honneur  à  l'école 
lorsqu'il  en  sortira  après  avoir  bâillé  six  mois  ou  un  an  sur 
les  bancs,  impuissant  à  recueillir  des  notes,  et  avoir  troublé 
dans  leurs  éludes  les  cinq  camarades  laborieux  qui  sont  ap- 
pelés à  passer  un  jour  capacités  !  Combien  de  ces  admis- 
sions par  trop  indulgentes  ont  fait  à  Grignon  un  tort  qui 
sera  difficile  à  réparer!  Vuilà  où  conduisent  les  calculs 
d'hommes  d'affaires  substitués,  sans  que  la  conscience  s'en 
rende  bien  compte,  à  la  sévère  sagacité  d'un  noble  ami  de 
l'enseignement.  La  première  condition  de  succès  pour  gref- 
fer la  science  agricole  ne  serait-elle  pas  de  choisir  judicieu- 
sement le  sauvageon  ? 

J'aborde  un  point  encore  plus  délicat.  Et  d'abord  je  dé- 
cl.ne  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  me  prononcer  sur  le 
degré  de  savoir  d'un  corps  enseignant  quelconque,  encore 
moins  d'un  corps  choisi  par  un  tel  conseil  d'administration, 
bien  qu'à  vrai  dire  ce  choix  repose  en  réalité  sur  le  direc- 
teur lui-même  ,  sauf  approbation  supérieure.  Je  ne  puis 
émettre  d'opinion  que  sur  la  manière  d'enseigner.  Un  jour 
le  conseil  entra  dans  une.  bonne  voie  :  mettre  les  chaires  au 
concours.  Le  premier  essai  ne  fut  pas  malheureux,  il  appela 

à  sa  eh  lire  d'éc unie  Royer,  qui  devait  bientôt  se  créer  un 

nom  si  illustre  !  Le  professeur,  d'un  talent  éminent,  soumis 
à  i,i  direi  non  du  praticien  homme  d'affaires,  ne  lit  que  pas- 
ser par  Grignon.  Depuis  lors,  le  conseil  est  revenu  au  mode 
plus  expéditif  de  nommer  ses  professeurs,  comme  nu  ban- 
quier nomme  ses  commis,  sur  la  proposition  de  son  chel  de 
bureau.  La  nomination  prononcée,  on  livre  à  messieurs  du 
corps  enseignant  le  nom   du  nouveau  collègue  avec  lequel 

ils  auronl  désormais  à  vivre,  ou  tout  au  moins  à  mettra  en 

commun  leurs  doctrines  et  à  entrer  vis-à-vis  le  public  en 

de  labeur  intellectuel  et  de  bonne  renommée.  Je 

n'élève  aui  un  doute  sur  leurs  mérites  respectifs.  Le  public 

en  est  le  vrai  juge.  Les  notes  recueillies  à  leurs  cours  sont  aux 


mains  de  plusieurs  centaines  d'anciens  élèves;  des  livres  pu- 
bliés sont  chez  le  libraire,  entr'aulrc s,  quelques  volumes 
d'Annales  de  Grignon  (elles  n'ont  jamais  paru  régulièrement). 
Ces  travaux  ont-ils  obtenu  dans  le  monde  agricole  le  n.êuie 
accueil  que  ceux  des  Domhasle,  des  Royer,  des  Gasparin, 
des  Rieffel,  des  Boussingault,  des  Lefour,  etc.?  Vous  êtes, 
monsieur  le  duc,  mieux  que  moi,  à  portée  de  le  savoir. 
Comme  Roville,  comme  Bechellbronn,  la  ferme  de  M.  Bous- 
singault, comme  la  ferme  de  M.  de  Bebague  ,  et  même 
comme  Grandjouan  qui  n'est  pas  riche,  Grignon  s'est-il  oc- 
cupé d'imprimer  le  mouvement  à  la  science,  je  ne  dis  pas 
par  des  expériences  coûteuses  (le  praticien  homme  d'allaiies 
et  les  actionnaires,  désireux  de  oividendes,  se  gardent  de 
pareilles  folies) ,  mais  par  une  série  raisonnée  de  simples 
observations  bien  conduites  sur  des  opérations  ordinaires. 
J'ouvre  les  Annales,  et  je  vois  quelques  rares  essais  dans  ce 
genre,  mais  sans  liaison  entre  eux,  sans  poursuivre  un  but 
bien  indiqué. 

Tout  baibon  que  je  suis,  je  viens  de  suivre  assidûment  les 
cours  pendant  trois  semestres;  j'ai  entendu  de  bonnes  cho- 
ses recueillies  dans  plusieurs  bons  livres,  mais  je  n'ai  pas 
entendu  tout  ce  qui  s'y  trouve,  et  surtout  ce  qui  se  trouve 
dans  les  plus  récents.  Je  le  répète,  je  ne  me  permets  pas,  moi 
ignorant,  d'élever  un  doute  sur  le  mérite  des  professeurs; 
mais  j'ai  été  parfois  péniblement  affecté  de  les  voir,  comme 
atteints  de  découragement,  négliger  de  mettre  ce  mérite 
dans  lout  son  relief  devant  un  auditoire  dont  une  partie 
sommeillait  accoudée  sur  les  pupitres.  C'est  par  suite  de  ce 
découragement  sans  doute  que  j'ai  pu  entendre  (dans  un 
établissement  agricole)  des  leçons  sur  les  blés  débitées  devant 
des  épis  qui  dataient  de  cinq  années  et  qui  tombaient  en 
poussière.  J'ai  assisté  ces  deux  derniers  printemps  à  deux 
éducations  de  vers  à  soie  dans  des  chambres  qui  n'elaient  pas 
même  pourvues  d'un  hygromètre  ;  quant  au  ventilateur,  il 
était  biisé,  et  pendant  les  deux  éducations  on  s'en  est  passé 
plutôt  que  de  le  faire  raccommoder  à  la  labrique  d'instru- 
ments. 11  y  a  deux  mois,  les  leçons  sur  l'éducation  des 
abeilles  se  sont  données  sans  une  ruche  et  sans  un  essaim, 
devant  le  tableau  noir  chargé  de  mouches  dessinées  à  la  craie  ! 
Le  programme  poite  (que  ne  porte-t-il  pas,  le  programme  !) 
que  l'anatomie  s'étudie  sur  des  animaux  sacrifiés  ad  hcc.  Ou 
nous  a  lu  pendant  un  an  l'anatomie  du  cheval  dans  tous  les 
plus  minutieux  détails,  dans  le  livre  de  Girard,  et  il  nous  a 
été  donné  d'assister  à  une  dissection. 

J'ignore  si  dans  un  corps  savant,  recruté  ainsi,  l'harmonie 
peut  exister  bien  profonde  entre  les  personnes  ;  mais  je  sais 
malheureusement,  par  mon  expérience  d'auditeur,  qu'elle 
existe  à  un  laible  Uegré  dans  les  doclrines.  En  botanique, 
par  exemple,  j'ai  entendu  dans  une  salle  établir  l'existence 
des  rayons  médullaires;  je  l'ai  entendu  nier,  presque  sous 
serment,  dans  une  autre.  J'ai  dû  apprendre  et  désappri  mire 
successivement  trois  théories  sur  les  engrais  et  an^ndements 
dont  chacune  même  avait  ses  variantes  d'un  trimestre  à  l'au- 
tre, avant  d'arriver  au  bout  de  quinze  mois  à  la  théorie  du 
professeur  de  chimie.  Quant  à  l'éducation  du  bétail,  lescroi- 
semeiils,  la  préférence  à  donner  à  telle  ou  telle  race  pour  la 
prod  il etion du  lait,  le  travail  ou  l'empaissement,  etc.,  de  grâce, 
monsieur  le  duc,  soyez  assez  bon  pour  mander  par  devant  le 
conseil  messieurs  le  vétérinaire,  l'agriculteuret  l'économiste; 
qu'ils  soient  invilés  à  conférer  ensemble  avant  de  monter  en 
chaire  et  à  signer  une  sorte  de  transaction  entre  eux  sur  une 
base  et.  dans  des  termes  quelconques.  Jusqu'aux  questions 
de  mathématiques  pures,  et  qui  donnent  lieu  à  d'énormes  dis- 
sonances dans  ce  concerto  !  Un  homme  d'esprit,  qui  professe 
à  la  lois  à  Saint- Cyr  et  à  Grignon,  me  démontre  un  soir  que 
je  dois  donner  beaucoup  de  longueur  aux  bras  de  mon  ma- 
nège. Le  lendemain  malin,  j'entends  fulminer  dans  une  auire 
chaire  contre  la  théorie,  généralement  admise,  et  l'on  m'ad- 
jure, pour  le  salut  de  la  France  agricole,  de  raccourcir  mes 
liras  le  plus  possible.  Ce  mode  d'enseigner  par  plaidoyers 
contradictoires  serait  du  moins  piquant  et  récréatif  si  l'élève 
reslait  libre  de  choisir;  par  malheur,  il  est  astreint  à  char- 
ger sa  mémoire  du  tout  indistinctement,  et  à  répondre  tour 
à  tour  sur  le  même  sujet,  blanc  ou  noir,  selon  la  salle  où  il  se 
trouve.  Au-dessus  de  ces  onze  voix  plus  ou  moins  chaude- 
ment enseignantes,  de  ces  onze  flambeaux  d'un  éclat  plus 
ou  moins  vil,  on  sent  à  chaque  instant  qu'il  manque  la  lu- 
mière éblouissante  qui  signale  le  but,  la  voix  forte  et  persua- 
sive qui  domine  et  qui  coordonne.  Une  voix  de  praticien  et 
d'homme  d'affaires  est  bien  faible  pour  rallier  et  réchauffer 
un  corps  enseignant! 

En  résumé,  monsieur  le  duc,  le  pays,  pour  la  fondation 
de  ses  fermes-modèles,  a  un  besoin  urgent  de  capacités  agri- 
coles, et  en  très- grand  nombre;  en  nombre  tel  que  Grignon, 
organisé  et  fréquenté  comme  il  l'est  aujourd'hui,  ne  mettra 
pas  moins  de  vingt  ans  à  les  fournir.  (Encore  faudrait-il 
supposer  que  ses  capacités  annuelles  se  destinassent  toutes 
les  cinq  à  renseignement,  ce  qui  n'est  pas  présumable  ;  je 
suppose  que  Grandjouan  comblera  les  villes.) 

Leconseil  d'administration,  dont  vous  êtes  le  président, 

ne  pensera- t-il  pas  que.  le  mi nt  est  venu  d'une  réforme 

/dedans  l'organisation  de  l'institut?  On  établissement 

qui  fonctionne  médiocrement  ne  serl  ]>as,  et  même  il  nuit, 
et  d'autant  plus  qu'il  est  plus  protégé,  car  il  empêche  que 
d'autres  ne  s'élèvent  qui  rempliraient  le  but. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  si I nation'.'  Grignon,  fondé  parle 
bon  vouloir  de  Charles  X,  qui  a  consacré  pour  quarante  ans 
à  cet  usage  un  domaine  de  la  liste  civile,  el  pai  quelques 
grands  personnages  qui  ont  fourni  un  capital  divisé  par  ac- 
tions, n'a  malheureusement  pas  répondu  aux  espérances 
conçues.  Pour  épargner  aux  actionnaires  un  nouvel  appel  de 
l'omis,  le  ministère  a  dû  venir  à  leur  aide.  Il  fournit  la  plus 
grande  punie  des  élèves:  il  paye  les  professeurs.    La  société 

ne  courl  donc  plus  le  risque  de  perdre  sur  l'école.  Il  ne  lui 
reste  que  il  il  i  h  inci  s  de  b  inéfices  sur  la  gestion  de  l'im- 
meuble que  la  liste  civile  prête  plutôt  qu'elle  ne  fa/forme, 
pendant  un  bail  qui  a  encore  une  vingtaine  d'années  a  cou- 
rir. Comment  la  société  ne  songe-t-elio  pas  à  faire  abandon 
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au  ministère  de  son  droit  sur  la  direction  de  l'enseignement, 
en  revenant  à  ta  sage  pensée  des  premiers  fon  lateurs  :  sé- 
parer l'école  d'.  la  direction  de  la  ferme?  Dà  bonne  foi,  le 
jour  où  la  société,  après  sa  caisse  épuisée,  s'en  fut  demander 
des  ressources  au  ministère,  au  lieti  de  constituer  le  nou- 
veau capital  nécessaire  pour  poursuivre  son  œuvre,  ce  |our- 
là  mène  n'a-t  elle  pas  lait  humblement  un  acte  réel  d'abdi- 
cation? Serait-il  digue  d'elle  de  prétendre  à  confisquer  le 
rôle  d'âumonlère  envers  le  pays,  d'un  enseignement  dunt  elle 
fait  supporter  les  frais  au  pays  lui-lnême,  puisque  son  capi- 
tal, désormais  hors  de  danger,  ne  se  trouve  plusaffecté  qu'à 
la  gestion  Iruclueusede  l'immeuble  noblement  fourni  par  la 
couronne? 

Ne  penserez-vous  pas,  monsieur  le  duc,  que  dans  1  inté- 
rêt de  sa  gloire,  ce  qu'elle  aurait  de  mieux  à  faire  serait  de 
demander  :  1°  la  résiliation  de  la  clause  du  bail  relative  à 
IVnselgnetnent;  2°  une  position  nouvelle  et  une  forte  part 
dans  lés  bénéfices  sur  la  gestion  de  l'immeuble,  pendant  le 
temps  qui  reste  à  couvrir,  au  directeur  actuel,  comme  ré- 
compense de  son  habileté  de  praticien  et  de  son  activité 
d'homme  d'affaires  ;  5»  lui  imposer  la  condition  de  recevoir 
dans  les  bâtiments  du  château  une  école  indépendante  de  sa 
direction,  et  relevant  du  ministère,  une  école  constituée  par 
la  législature,  une  école  organisée  follement,  comme  celle 
d'Ail' .rt  :  conditions  sévères  d'admission  pour  les  élèves, 
chaires  données  au  concours  et  non  plus  chaires  bourgeoises, 
mais  chaires  de  fonctionnaires  publics,  et  à  la  tête  quelqu'un 
de  ces  noms  illustres  que  la  France  intellectuelle  ait  appris 
à  prononcer  avec  vénération  ? 

Croyez-le  bi-n,  monsieur  le  duc,  le  public  des  cultiva- 
teurs comprend  l'intérêt  de  s'instruire,  niais  il  a  redouté  jus- 
qu'ici  de  perdre  son  temps  et  son  argent.  Qu'on  ouvre  Gri- 
gnon  régénéré  par  une  loi,  et  offrant  des  garanties  sérieuses 
d'instruction  saine  et  solide  et  de  bonne  discipline,  et  il  en 
apprendra  bientôt  le  chemin,  comme  il  a  appris  celui  de 
toutes  les  grandes  écoles  de  l'Etat. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Saint-G  ermain-Leouc. 


Clironi<|iie  musicale. 

On  n'a  pas  la  main  plus  heureuse  que  ne  l'ont  les  nouveaux 
directeurs  de  l'Académie  royale  de  musique.  Il  y  a  trois 
mois,  lorsque  la  cantatrice  célèbre,  qui,  pendant  cinq  an- 
nées, régenta  de  sa  toute- puissance  séductrice  le  royaume 
musical  de  la  rue  Lepelletier,  fit  ses  adieux  à  son  peuple, 
c'est-à-dire  à  son  public  d'adorateurs,  un  enthousiasme  viai, 
une  émotion  non  feinte,  lui  témoigna  vivement  combien, 
malgré  ses  écarts  de  talent,  son  despotisme  de  caractère,  et 
quel  iues  autres  défauts,  on  la  voyait  partir  à  regret.  Cette 
dernière  soirée  fut  pour  madame  Stoltz  le  succès  le  plus  franc 
qu'elle  ait  jamais  obtenu;  ce  qui  n'arrive  que  trop  rarement, 
l'alliage  n'y  entra  pour  rien  :  les  applaudissements  étaient 
du  litre  le  plus  pur  ;  les  bouquets,  de  fleurs  véritablement 
naturelles;  le  rappel,  une  manifestation  réelle  de  sympathie. 
Et  sur  le  plus  grand  nombre  des  lèvres,  sinon  sur  toutes,  on 
entendait,  à  peine  la  représentation  linie,  courir  ces  mots  fré- 
missants et  rapides  :  Qui  nous  rendra  les  beaux  ouvrages  de 
son  répertoire?  chez  qui  retrouverons-nous  tant  d'énergie. 
de  passion,  de  sensibilité  ardente  et  nerveuse?  Enfin,  ces 
p.iro'es  en  quelque  sorte  sacramentelles,  et  pour  ainsi  dire 
stéréotypées  à  l'usage  de  toutes  les  retraites  théâtrales  :  Il 
sera  bien  difficile  de  la  remplacer  !...  Que  de  fois,  en  effet, 
ces  mots-là  n'ont-ils  pas  été  prononcés,  et,  sans  doute,  avec 
une eonviction sincère el  profonde!  Mais  les  artistes,  voire 
les  grands  artistes,  passent,  et  l'art  ne  passe  pas.  Cette  ré- 
volution perpétuelle  de  noms  et  de  personnes  peut  être 
fastidieuse  tout  au  plus  pour  les  biographes,  à  qui  elle  taille 
unebesogne interminable;  mais,  en  définitive,  elle  tournesur 
son  axe  immuable  au  plus  grand  profit  de  la  masse  du  pu- 
blic, qui,  grâce  à  la  mobilité  de  ses  affections  et  à  l'impé- 
rieux besoin  J'en  avoir  sans  cesse,  y  Irouve  une  cause  con- 
tinue de  jouissance  toujours  une  et  toujours  dissemblable. 

Donc  un  court  espace  de  temps  s'est  écoulé,  et  dans  le 
même  opéra,  dans  ce  même  rôle  de  la  Favorite,  rôle  de  pré- 
dites  i,  triomphe  de  l'idole,  une  autre  ose«e  montrer;  elle 

clnnle,  et  l'idole  est  brisée;  bientôt,  pis  que  cela  même, 
oubliée.  Si  son  sou  venir  dure  encore  pendant  quelques  jours, 
ce  n'est  que  pour  servir  au  public  de  cette  espèce  de  joujou 
qu'il  aime  tant  à  tourner  et  retourner  de  mille  façons  dan. 
son  esprit  :  la  comparaison  entre  le  talent  déchu  de  sa  splen- 
deur, et  le  talent  nouveau  qui  atteint  l'apogée  de  sa  gloire. 
On  attend  avec  curiosité  celui-ci  à  tous  les  passages  où 
celui-là  produisait  ses  plus  grands  effets;  on  s'étonne  d'a- 
bord qu'ils  ne  soient  pas  exécutés  de  la  même  manière,  et 
cependant  les  applaudissements  s'élèvent  de  toutes  parts. 
Eu  d'autres  endroits  qui  passaient  autrefois  inaperçus,  on 
éprouve  soudain  une  émotion  nouvelle,  et  l'on  applaudit  où 
l'on  n'avait  jamais  applaudi.  Tantôt  c'est  une  phrase  de  mé- 
lodie douce  et  pure,  tantôt  un  geste  expressif  et  décent,  un 
mouvement  de  scène  délicatement  senti,  qu'on  était  accou- 
tumé àvoirreudre  d'une  manière  toutopposée.C'estbien  en- 
fin toujours  le  même  ouvrage,  le  même  personnage,  la  même 
musique  et  le  même  drame,  et  pourtant  c'est  une  source  de 
plaisirs  tout  différents.  Le  point  important,  la  chose  néces- 
saire, c'est  que  le  résultat  de  ces  réflexions,  ou  plutôt  de  ces 
iuijiressinns  comparatives,  soit  favorable  au  dernier  demeu- 
rant. El.  lorsque  trois  heureuses  épreuves  consécutives  lui 
ont  donné  pleinement  nain  de  cause,  la  critique  n'a  plus 
qu'à  proclamer  hautement,  son  nom.  Que  celui  de  mademoi- 
selle Masson  soit  donc  inscrit  ici  comme  le  nom  d'un  étoile 
nouvelle  qui  commence  à  poindre  à  l'horizon  île  notre  pre- 
mière scène  lyrique,  et  qui  s'y  tixeia  pour  y  bii lier  sans  donle 
du  plus  vif  éclat.  Dans  une  courte  apparition  que,  pareille  à 
une  étoile  filante,  elle  avait  faite  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, peu  de  jours  avant  la  clôture,  le  public  avait  été  à 


même  d'apprécier,  quoique  rapidement,  ses  qualités  remar- 
quables, que  la  presse  signala  unanimement.  Mais  aujour- 
d'hui chacun  peut  mesurer  toute  I'éten  lue  de  son  talent  lin, 
consciencieux,  élevé;  de  sa  méthode  de  chant  sage,  élégante, 
distinguée;  de  son  jeu  mesuré,  digne,  étudié,  correct, 
toujours  empreint  d'un  haut  sentiment  des  convenances. 
La  Favorite,  la  Reine  de  Chypre  et  Charles  VI  resteront  donc 
au  répertoire  ;  et  peut-être  iiiènie  ces  ouvrages  y  prendront 
un  rang  plus  considérable  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  ce  jour, 
malgré  le  brillant  succès  que  madame.  Slolz  y  sut  obtenir 
et  grâce  à  celui  que  mademoiselle  Masson  y  obtiendra. 
Celte  jeune  artiste  a  tout,  d'abord  excité,  la  sympathie  du  pu- 
blic,  et  le  succès  qui  a  couronné  sa  tentative  a  prouvé 
qu'elle  n'avait  pas  Irop  présumé  de  ses  forces  en  affrontant, 
du  premier  coup,  le  beau  rôle  où  les  souvenirs  de  celle  qui 
l'a  précédée  dans  le  même  emploi  pouvaient  être  le  plus 
à  redouter.  Comme  cantatrice,  son  mérite  n'a  pas  éprouvé  la 
moindre  contestation.  Élève  de  11.  Dupiez,  sa  déclamation 
lyrique  a  toute  la  largeur  qu'on  connaît  à  l'excellente  école 
de  ce  professeur;  elle  dit  le  cantabile  avec  une  belle  émis- 
sion de  voix,  sachant  bien  arrondir  la  période  du  chant,  et 
terminant  toujours  la  phrase  d'une  manière  soutenue,  sans 
affectation  ni  exagération.  Comme  actrice,  quelques  person- 
nes ont  trouvé  qu'elle  manquait  un  peu  de  cette  prétendue 
passion  forte  qui  entraîne  irrésistiblement,  toujours  t  quand 
même.  Pour  nous,  ce  que  nous  aimons  par-dessus  tout,  en 
fait  d'art,  c'est  qu'un  artiste  arrive  au  paroxysme  de  l'effet  par 
des  moyens  constamment  et  purement  artistiques.  Aussi  ne 
pai  lagi  niis-iious  pas  l'avis  il.  s  personne  ;  dont  nous  venons 
de  parler;  et  nous  croyons  que  lorsque  le  public  aura  perdit 
la  mémoire  de  ce  qu'on  nomme  génériqu  nient,  et  un  peu  à 
tort  et  à  travers,  les  traditions,  mademoiselle  Masson  sera  es- 
timée autant  pour  son  jeu  que  pour  sou  chant.  On  ne  saurait 
d'ailleurs  mer  que  s'il  est  des  traditions  qu'on  doit  Con  8r- 
ver  pour  ainsi  dire  pieusement,  il  en  est  d'autres  qu'on  ne 
peni  laisser  trop  proniptenicnt  tomber  dans  l'oubli  le  plus 
absolu.  Ceci  soit  dit  en  passant,  el  tout  en  rendant  courtoi- 
sement justice  à  chacun  selon  son  mérite. 

Gborges  BOUSQUET. 


rin'-Ats  es. 

Vaideville.  Rose  et  Marguerite,  vaudeville  en  trois  actes, 
par  MM.  Ch.  Desnoyer  et  Léonce.  —  Variétés.  Le 
Suisse  de  Marly,  par  M.  Brinswick  ;  La  Filleule  à  Ni- 
cot,  par  M.  Deligny.  —  Palais- Royal.  Le  Bonheur 
sous  la  main,  par  MM.  Léonce  et  Nus. 

Faut-il  des  é|>oux  assortis?  Tel  est  le  grave  problème  que 
les  auteurs  de  Rose  et  Marguerite  nous  laissent  le  soin  de 
résoudre.  Est-il  absolument  nécessaire  que  les  conjoints  aient 
les  mêmes  goûts  et  la  même  humeur?  la  conformité  d'âne 
est-elle  également  indispensable?  Si  le  troupeau  des  philo- 
sophes, des  romanciers  et  des  auteurs  comiques  a  dit  oui  à 
l'unanimité,  MM.  Desnoyer  et  Léonce  hésitent  à  se  pronon- 
cer, ou  plutôt  ils  inclinent  à  la  négative.  Est-ce  un  préjugé 
qu'ils  attaquent  ou  un  paradoxe  qu'ils  ont  soutenu?  que 
nous  importe  ;  s'ils  ont  fait  une  pièce  vive,  enjouée,  atta- 
chante :  c'est  là  l'essentiel. 

Le  bonhomme  Devilliers,  un  de  ces  pères  béotiens,  la 
grande  ressource  comique  des  faiseurs  de  vaudevilles,  a  deux 
petites  lilles  à  marier, —  dix-sept  et  dix-huit  ans  à  peine, — 
de  la  beauté,  toutes  les  dispositions  requises  pour  le  mariage, 
et  cent  mille  écus  de  dot  ;  tel  est  le  lot  de  Rose  et  de  Mar- 
guerite. Et  cependant  nous  n'avons  d'abord  qu'un  prétendant, 
et  quel  prétendant  !  Il  est  grave,  il  est  banquier,  il  calcule 
jusqu'à  sa  gailé,  pour  tout  dire  il  est  au  delà  de  celte  ^i  amie 
frontière  du  jeune  homme  à  marier,  la  quarantaine!  Comment 
voulez-vous  que  Marguerite,  la  jeune  fille  aux  yeux  noirs,  au 
caractère  ardent,  prenne  feu  pour  ce  M.  Jacques  Perrin? 
Marguerite  a  ébauché  un  toul  antre  roman  avec  un  sien  pa- 
rent, Jules  de  Saint-Yves  ;  celui-là  est  jeune,  enflammé, 
amoureux  ;  toutes  les  convenances  d'âge  et  d'humeur  se 
trouvent  dans  celte  union,  qui  s'accomplit  du  consentement 
de  noire  auarantenaire,  et  même  il  se  prêle  au  sacrifice  avec 
une  bonne  grâce  qui  va  trouver  sa  récompense  :  Rose  veut 
absolument  l'épouser;  c'est  un  caprice  de  fille  un  peu  top 
raisonnable  peut-être,  et  comme  elle  l'épouse  incontinent,  il 
se  tiouve  que  cette  pièce  débute  ainsi  que  finissent  les  antres, 
par  la  signature  de  ces  deux  contrats.  Faut-il  ou  ne  faut-il 
pas  des  époux  a-soiiis'.'  Avec  le  ménage  Perrin  d'une  part, 
et  le  ménage  Saint-Yves  de  l'autre,  nous  tenons  désormais 
les  deux  termes  de  la  question,  et.  la  pièce  ira  se  balançant 
jusqu'à  la  fin  sur  l'escarpolette  de  cette  alternative. 

Il  semhle  d'abord  que  ce.  vaudeville  magistral  va  se  décider 
pour  l'atfirmative,  et  la  vieille  assertion  de  l'opéra-comique 
a  des  chances  :  Jeune  femme  et  chauve  mari  ont  fuit  parfois 
mauvais  ménage;  il  devient  avéré  que  Perrin-ïïïAon  n'a  pas 
rajeuni  auprès  de  l'Aurore.  Bref,  le  baromètre  est  a  l'ennui, 
la  pire  des  températures  conjugales.  Un  petit  cousin  de 
vingt-cinq  ans  (  cet  âge  est  sans  pitié  pour  les  cousines), 
npprenti-Valmont,  qui  passe  par  là  cherchant  victime,  quam 
devoret,  arrive  précisément  faisant,  la  bouche  en  cœur  :  il 
offre  un  bouquet,  un  album;  il  offre  tant  de  choses  enfin 
que  le  mari  sort  de  son  assoupissement  et  ouvre  sa  petite 
boîte  à  malices  ;  il  a  recours  au  procédé  hninœnpathique,  et 
détruit  l'effet  des  flairs  et  des  romances  par  le  don  plus 
éblouissant  d'une  parure  et  d'une  calèche,  si  bien  que  le 
cousin  Frédéric  esl  compléli  nu  ut  distancé,  et  n'a  plus  qu'à 
tirer  sa  révérence  et  son  épingle  du  jeu.  Moralité  de  .  e  se- 
cond acte  :  il  n'y  a  de  r  al  as  ni  lis  que  les  époux  sans  for- 
tune, et  l'or  est  le  mil  du  n  ariage.  Soyez  généreux,  et  votre 
femme  ne  verra  pas  vos  rides  et  vos  cheveux  gris. 

Cependant  le  cousin  Frédéric,  battu  chez  les  Perrin,  veut 
prendre  sa  revanche  aupiès  des  Saint- Yves.  Le  nuage  m1"  :i 


passé  dans  le  ciel  de  Rose  éclate  en  manière  de  bourrasque 
chez  Marguerite.  Monsieur  Jules  a  l'ait  des  siennes;  il  est  af- 
filié au  jockey-club,  il  hante  les  coulisses  de  l'Opéra,  et  entre- 
tient une  correspondance  suivie  avec  le  corps  de  billet.  Une 
manœuvre  scélérate  du  cousin  livre  ces  missives  à  l'épouse 
outragée.  Madame  s'indigne;  elle  pleure  sur  cette  union  mal 
assortie,  et  réclame  une  séparation,  dont  le  petit  serpent 
compte  bien  recueillir  le  bénéfice.  Mais  alors  le  quadragé- 
naire intervient  derechef  :  ce  vigilant  protecteur  du  lien 
conjugal,  non  content  d'avoir  sauvé  son  monde  du  naufrage, 
entreprend  aussi  le  sauvetage  de  ses  voisins,  et  cette  grande 
opération  réussit  à  la  satisfaction  générale.  Ce  vaudeville, 
qui  participe  de  la  thèse  et  du  plaidoyer,  a  obtenu  un  brillant 
succès  :  les  maris  de  quarante-cinq  ans  en  permettront  le 
spectacle  à  leurs  très-jeunes  femmes.  Parlez-moi  des  para- 
doxes aux  conclusions  morales.  En  outre,  celui-ci  est  pré- 
senté avec  esprit;  il  a  bonne  façon,  on  l'écoute  avec  intérêt; 
c'est  un  paradoxe  bien  tourné  et  bien  élevé,  et  qui  fera  son 
chemin  au  théâtre  de  la  Bourse.  La  pièce  est  confiée  au  zèle 
de  l'élégante  élite  de  la  troupe.  L'homme  de  quarante  ans 
réhabilité,  c'est  M.  Volnys  :  tenue,  manières,  langage,  l'il- 
lusion est  complète.  M.  Félix  (le  cousin  Frédéric)  est  un  pa- 
pillon un  peu  trop  invraisemblable.  On  a  beaucoup  applaudi 
le.  bonhomme  Devilliers  sous  les  trails  de  l.eclère,  ainsique 
mesdames  Nathalie  et  Paul-Ernest,  l'une  Rose  ingénue,  et 
l'autre  Marguerite  aux  vives  couleurs.  Somme  toute,  c'est  un 
très-grand  et  légitime  succès  pour  les  auteurs  et  pour  le 
théâtre. 

Quant  au  Suisse  de  Marly,  du  théâtre  des  Variétés,  nous 
le  connaissons  de  longue  date.  Ce  brave  Helvétien  s'était 
montré  à  la  Gaîté,  il  y  a  quelque  dix  ans,  dans  un  Tissu 
d'horreurs.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  ce  porteur  de  barbe 
et  de  hallebarde  a  des  terreurs  d'enfant;  il  soupçonne  ses 
collatéraux  d'avoir  conçu  des  projets  homicides  contre  sa 
majestueuse  personne;  cette  crainte  le  jette  dans  un  autre 
traquenard,  et  il  épouse  une  matrone  qui  lui  met  de  plus 
belle  l'esprit  aux  champs,  et  le  fait  fumer...  comme  un 
Suisse.  Viclimedeson  imagination  et  dupe  d'un  quiproquo, 
le  pauvre  Forlicb  s'imagine  que  sa  moitié  lui  administre  des 
doses  d'arsenic  comme  poudre  à  succession.  C'est  ainsi  qu'à 
l'en  croire  auraient  successivement  passé  et  trépassé  les  trois 
premiers  maris  de  madame  Forlicb;  tant  celte  femme  scé- 
lérate se  livrait  avec  plaisir  au  suisse-cide.  Hoffmann,  l'Alle- 
mand et  le  Suisse  en  titrç  de  l'endroit,  tire  un  assez  bon 
parti  de  ce  bout  de  rôle;  il  est  impossible  de  baragouiner 
d'une  manière  plus  bouffonne  le  français  d'Alsace  en  usage 
au  théâtre  des  Variétés. 

La  Filleule  à  Mad  est  une  autre  nouveauté  qui  devra  sa 
fortune  a  Vernet.  La  pièce  procède  d'une  historiette  apo- 
cryphe  où  figura  l'une  des  demoiselles  de  Fernig,  l'aide  de 
camp  féminin  de  Dumuuriez.  La  belle  officier  française, 
devenue  paysanne  belge  et.  la  filleule  à  Nicot,  tourne  la  tête 
à  son  parrain  et  inspire  différentes  sottises  à  un  bourgue- 
mestre.  On  peut  signaler  la  scène  où  cet  excellent  Nicot- 
Vernetne  sait  à  quoi  s'en  tenir  touchant  lesexe  de  sa  filleule, 
et  se.  perd  en  conjectures  drolatiques,  allant  du  grave  au  doux 
et  de  la  fille  au  garçon.  Il  voit  i  ne  main  fine  et  blanche,  c'est 
une  lîlle;  il  reçoit  une  taloche  éblouissante,  c'est  un  gar- 
çon! Vernet  réalise,  dans  ce  petit  tableau  flamand,  le  rêve 
de  ces  amateurs  qui,  à  la  vue  de  ces  paysans  si  naïvement 
peints  dans  les  vieux  tableaux  flamands,  ressuscitent  en 
imagination  ces  images  plaisantes,  et  leur  rendent  le  mou- 
vement et  la  vie.  Reste  à  savoir  si  les  personnages  de  Téniers 
lui-même  pourraient  rivaliser  de  naturel  et  de  finesse  avec 
notre  cher  Vernet. 

Nous  voici  au  théâtre  du  Palais-Royal  avec  le  Bonheur 
sous  la  main.  Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  le  bonheui  '.'  est- 
ce  un  don  réel,  un  bien  averti,  ou  plutôt  le  bonheur  ne  serait- 
il  qu'un  composé  plus  ou  moins  imaginaire  de  petits  riens 
imperceptibles  et  presque  insaisissables?  l'espérance  jmùr  le 
malheureux,  pour  l'entant  l'oiseau  qui  vole,  pour  l'amant 
un  geste  ou  même  un  simple  regard,  pour  le  poète  une  rime 
heureuse.  Cependant,  il  y  a  encore  des  petits  bonheurs  plus 
positifs  :  ainsi  une  stalle  d'Opéra  lorsque  chante  Duprez, 
un  dîner  fin  pour  le  gourmet  et  un  coupon  échu  pour  le 
rentier.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  ces  grandes  satisfactions  de 
la  petite  propriété  qui  pourraient  suture  à  l'appétit  du  jeune 
Jules  de  Brassieux.  L'ardeur  et  la  voracité  de  son  cœur  de 
vingt  ans  réclament  des  joies  plus  positives.  Pour  trancher 
le  mot,  Jules  est  amoureux  de  toutes  les  femmes;  c'est  don 
Juan  sous  le  frac  de  l'aspirant  de  marine,  et  qui  aspire  à 
jeter  l'ancre  dans  tous  les  parages  féminins.  Il  goûti  î  ai  t 
volontiers  de  la  marquise,  il  en  conle  à  la  soubrette,  et  mor- 
drait volontiers  à  l'ingénue  C'est  un  volcan  en  éruption,  et 
un  cœur  sans  cesse  sur  le  feu  et  qui  bout  toujours.  Dans  le 
moment  présent,  Jules  court  deux  colombes  à  la  fois,  l'une 
veuve,  il  l'autre  fille  nubile,  Hortéhse  et  Aline.  Heureux 
(loin  di  qui  cueille  sans  façon  tous  les  bonheurs  qu'il  trouve 
sous  sa  main.  11  n'en  est.  pas  de  même  du  voisin  Henri.  Ce- 
lui-là est  plus  réservé  pu  plus  timide  ;  il  [msse  à  côté  de  son 
plaisir  comme  s'il  en  a'vait  peur.  Peut-être  se  rtfuse-t-il  à 
toucher  à  cette  félicité  vivante,  par  crainte  de  la  voir  éva- 
nouir comme  un  vain  souflle  ou  comme  une  ombre.  Quel 
bonheur  plus  tentant  néanmoins,  et  plus  digne  d'être  cueilli 
et  recueilli  !  Hot  tense  est  si  belle,  si  bonne,  si  expérimentée, 
une  Veuve  si  riche  !  une  héi  itière  unique!  Monsieur  hésite 
et  ajourne;  il  faut  qu'un  oncle,  grand  amateur  des  coups  de 
théâtre  et  des  dénoûments  précipités,  mette  en  jeu  sa  di- 
plomatie pour  mettre  fin  à  ces  incertitudes.  Quand  notre 
Henri  voit  le  petit  marin  courir  sus  à  madame  Hortense,  et 
tenter  I  abordage  de  cette  belle  proie,  il  se  résout  enfin  à  lire 
dans  son  propre  cœur,  et.  il  s'avise  de  cueillir  ce  bonheur 
qui  pendait  inutilement  sous  sa  main  Celte  idée  ingénieuse 
eu1  exe  e  un  plus  gland    cadre  que  celui   de   la  comédie  à 

ariette,  et  une  autre  scène  que  la  scène  exiguë  du  Palais* 

Royal.  On  a  applaudi  quelques  mois  heureux,  un  caractère 
plaisant  (celui  de  l'oncle  Brassieux),  et  la  petite  grâce  mu- 
tine de  mademoiselle  Soriwaneck. 
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Histoire  de  la  Semaine. 


les  détails  de  ce  document,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs, 
et  nous  nous  bornerons  à  l'extrait  suivant  : 


M.  le  maréchal  Soult  a  envoyé  au  roi  sa  démission  de  la 
présidence  du  conseil  ;  M.  Guizot  le  remplace  dans  ce  titre. 

Tandis  que  chaque  jour  les  journaux  anglais 
nous  apprennent  un  nouveau  sinistre  sur  la 
place  de  Londres,  les  feuilles  espagnoles  un 
nouveau  caprice  d'Isabelle,  les  feuilles  ita- 
liennes une  nouvelle  solennité  populaire,  nos 
journaux  de  département,  qui  n'ont  rien 
d'aussi  triste,  d'aussi  gai,  ou  d'aussi  gros 
événements  à  nous  raconter,  nous  apportent 
chaque  matin  le  compte  rendu  d'une  nouvelle 
manifestation  en  faveur  de  la  réforme  électo- 
rale. Il  est  impossible  de  croire  qu'il  ne  soit 
pas  prochainement  tenu  compte  de  vœux  émis 
avec  autant  d'ensemble,  de  persévérance  et 
de  modération.  Après  les  votes  de  beaucoup 
de  conseils  généraux,  ce  sont  les  réunions  d'é- 
lecteurs et  de  citoyens,  en  nombre  considé- 
rable, organisant  des  banquets  réformistes.  A 
Soissons,  plus  de  cinq  cents  convives  ont 
porté  le  même  toste  :  A  la  réforme  !  et  l'on 
annonce  que  ce  cri  tout  légal  a  trouvé  ou  va 
trouver  de  l'écho  à  Forges  (Seine-Inférieure), 
à  Orléans,  à  Saint-Quentin,  à  Coulommiers, 
à  Chartres  et  dans  une  loule  d'autres  centres 
de  population  ! 

Maréchaux  de  France.  —  Par  une  ordon- 
nance royale  du  17,  qui  n'a  été  insérée  qu'au 
Moniteur  du  20,  MM.  les  lieutenants  géné- 
raux comte  Reille  et  vicomte  Dode  de  la 
Brunerie  ont  été  élevés  à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France.  On  a  contesté  à  cette  occasion 
au  gouvernement  le  droit  de  procéder  à  une 
double  nomination,  le  nombre  maximum  des 
maréchaux  en  temps  de  paix  étant  fixé  à  six 
par  la  loi  de  1859.  On  a  demandé  aussi  si 
le  second  des  ofliciers  généraux  remplissait 
bien  la  condition  voulue  d'avoir  commandé 
en  chef.  Mais  ce  que  personne  n'amis  en  dou- 
te, c'est  l'éclatdes  services  de  l'un  etdel'autre, 
c'est   leur  incontestable    mérite    personnel. 

—  L'empereur  Napoléon,  pendant  son  rè- 
gne glorieux,  a  nommé  successivement  vingt- 
six  maréchaux  de  l'empire.  Vingt-quatre  sont 
morts.  En  voici  la  liste  : 

Bernadotte,    prince  de  Pontecorvo  (roi  de 
Suède)  ;   Murât   (roi  de  Naples)  ;    Berthier, 
prince  deNeuchâteletde  Wagram;  Masséna, 
duc  de  Rivoli,  prince  d'Essling;  Ney,  prince 
de  la  Moskowa,  duc  d'Elchingen  ;  Lan- 
nes,  duc  de  Montebello;   Morlier,   duc 
de  Trévise;    Lelebvre,   duc    de   Dant- 
zick;  Kellermann,  duc  de  Valmy;  Jour- 
dan;  Serrurier;  Pérignon;  liruue  ;  Bes- 
siére,  ducd'Istne  ;  Davoust,  pi  inced'Eek- 
inùhl  etd'Auersladt;    Augerean,  duc  de 
Castiglione;Moncey,duc  de  Couegliano  ; 
Oudiuot,  duc  de  Beggio.-Macdonald,  duc 
de  Tarente;  Viclor,  duc  de  Bellune;  Su- 
chet,   duc   d'Albuféra;  (iouvion   Saint- 
Cyr  ;  le  prince  Poniatowski;  Grouchy. 

Deux  seulement  sui vivent:  l'un,  le  ma- 
réchal Soult,  duc  de  Dalniatie,  dont  la  pro- 
motion remonte  à  lacréalion  de  la  dignité 
(1804);  l'autre,  le  maréchal  Mai  mont,  duc 
de  Raguse,  promu  en  1809,  autorisé, 
comme  nous  l'apprend  le  Journal  des 
Débats,  à  résider  à  l'étranger. 

—  Les  bonneurs  funèbres  à  rendre  au 
maréchal  Oudinot  sont  ajournés  jusqu'à 
l'arrivée  de  ses  trois  fils  et  de  ses  trois 
petits-fils  qui  se  trouventtous  en  Afrique. 
Le  maréchal  avait  perdu  il  y  a  quelques 
années  sur  le  sol  de  notre  conquête  al- 
gérienne un  autre  enfant,  le  second  de 
ses  fils,  le  comte  Oudiuot,  colonel  du 
2»  de  chasseurs,  tué  en  chargeant  à  la 
tête  de  son  régiment.  La  gloire  se  main- 
tient, on  le  voit,  une  tradition  dans  la 
famille. 

Remises  de  peines.  —  On  lit  dans  le 
Moniteur  : 

«  Pendant  le  cours  de  cette  année,  la 
cherté  des  subsistances  a  été  l'occasion 
de  troubles  plus  ou  moins  graves,  qui 
ont  éclaté  sur  plusieurs  points  du  royaume. 
Partout  ils  ont  été  promptement  répri- 
més. Une  abondante  récolte  ayant  fait 
cesser  toute  crainte  de  nouveaux  désor- 
dres, le  roi  a  voulu  élendre  sa  clémence 
sur  ceux  des  condamnés  que  le  mal- 
heur des  temps  avait  fait  sortir  de  leurs 
habitudes  paisibles.  Sur  la  proposition 
de  M.  le  garde  des  sceaux,  Sa  Majesté 
vient  d'accorder  la  commutation  ,  la  ré- 
duction ou  la  remise  entière  de  leurs 
peines  à  454  individus  qui  avaient 
été  frappés  de  différentes  condamna- 
tions. » 

Commerce  extérieur  de  la  France 
en  1846.  —  L'administration    des  doua- 
nes vient  de  publier  le  tableau  général 
du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissan-         Le  commerce  général  de  la  France  s'est  élevé,  en  1846   a 
ces  étrangères,  pendant  l'année  1840.  Ne  pouvant  reproduire  ;  2  milliards  457  millions.  Il  n'y  a  que  10  millions  d'augmen- 


tation sur  l'ensemble.  Ces  valeurs  ont  donné  :  à  l'importa- 
tion, 920  millions,  et  à  l'exportation  852;  total,  1  milliard 
772  millions,  ou  près  des  trois  quarts  de  l'en- 
semble de  nos  affaires  commerciales.  Nous 
importons  en  matières  industrielles  et  pro- 
duits naturels,  pour  802  millions;  en  objets  fa- 
briqués, pour  38;  nous  exportons  en  produits 
naturels,  pour  187  millions;  en  objets  fabri- 
qués, pour  006.  Les  chiffres  de  notre  com- 
merce avec  les  Etats-Unis  sont  de  242  et  159 
millions;  avec  l'Angleterre,  192  et 87  millions; 
avec  les  États  sardes,  157  et  92  millions;  avec 
la  Belgique,  150  et  90  millions;  avec  l'asso- 
ciation allemande,  110  et  80  millions;  avec 
l'Espagne,  110  et  02  millions;  avec  la  Suisse, 
78  et  43  millions. 

Après  ces  pays,  ceux  qui  offrent  accroisse- 
ment dans  notre  commerce  sont  la  plupart 
des  pays  du  Nord,  la  Russie,  la  Suède,  la 
Norvège,  les  villes  anséatiques  ;  puis  l'Autri- 
che, les  Etats  d'Italie,  la  Turquie,  le  Chili  et 
le  Pérou,  Cuba,  les  Indes  hollandaises  et  la 
Chine.  Sur  les  autres  pays,  état  stationnaire 
ou  décroissance. 

On  remarque  dans  les  résultats  de  la  navi- 
gation un  certain  accroissement.  Le  mouve- 
ment général  a  compté  52,515  navires  et 
5,925,000  tonneaux,  c'est-à-dire  353,000 
tonneaux  de  plus  qu'en  1 845.  Mais  le  pavillon 
étranger  a  obtenu  une  bonne  part  dans  cet 
excédant. 

Dons  aux  pauvres  et  aux  hospices  de 
Paris.  —  Le  Moniteur  a  donné  l'état  des  dons 
et  legs  en  faveur  des  pauvres  et  des  hospices 
de  Paris  acceptés  pendant  l'année  1840,  avec 
les  noms  des  testateurs  et  donateurs,  la'  des- 
tination des  libéralités,  le  montant  des  legs  et 
donations  en  capitaux,  en  rentes  et  en  objets 
divers. 

Ces  donations  et  legs  s'élèvent,  savoir  : 

En  capitaux  à  61,250  francs; —  en  rentes 
à  565  francs  ;  —  et  en  nue-propriété  à 
260.000  francs. 

L'ambassadeur  persan  a  Paris.   Son 

Excellence    Méhemuied-Ali-Khan     est     ar- 
rivé à  Paris   avec   sa  suite.  Cette    ambas- 
sade était    depuis  cinq    mois  et  demi    en 
voyage. 
Le  nouvel  ambassadeur  a  élé  repu  à  Or- 
léans par  M.  le  comte  Alix  Desgranges, 
premier   secrétaire   interprèle   du    roi* 
envoyé  à  sa  rencontre  pour  le  complil 
mériter  et    l'amener  dans  les  apparle- 
tements    destinés  à  le   recevoir,  place 
Vendôme  à  l'hôtel  du  Rhin. 

Mirza-Méhemmed-Ali-Khan  occupait, 
avant  son  départ,  le  poste  de  ministre  des 
affaires  étrangères  dont  il  est  resté  ti- 
tulaire. Arrive  à  la  force  de  l'âge,  la  car- 
rière brillante  qu'il  a  fournie  est  moins 
le  résultat  de  sa  naissance  que  du  talent 
qu'on  lui  accorda.  Neveu  d'Abul-Hassan- 
Khan,  ambassadeur  extraordinaire  m 
France  en  1818,  il  avait  alors  accompa- 
gné son  oncle.  Il  a  depuis  consacré  les 
souvenirs  de  son  voyage  et  de  son  séjour 
parmi  nous  dans  une  pièce  de  vers  qui  a 
obtenu  une  grande  vogue  à  la  cour  de 
Perse,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  y 
faire  bien  voir. 

Algérie.  —  Le  Moniteur  n'a  publié 
que  tardivement  une  ordonnance  royale 
du  11  de  ce  mois  qui  nomme  M.  le  duc 
d'Aumale  gouverneur  général  de  l'Algé- 
rie en  remplacement  de  M.  le  maréchal 
duc  d'Isly,  dont  la  démission  est  accep- 
tée. Une  polémique  s'est  engagée  dans 
les  journaux  sur  la  constitutionnalité  de 
ce  choix  et  sur  l'inconvénient  d'un 
fonctionnaire  irresponsable  par  sa  nais- 
sance. 

Maroc.  —On  lit  dans  lejtfom'feur  al- 
gérien :  «  Les  Hachems  et  les  Beni- 
Amer,  internés  près  de  Fez,  et  auxquels 
Abd-el-Kader  venait  de  donner  la  main 
en  se  portant  sur  Taza,  ont  élé  complè- 
tement détruits  à  quelques  lieues  de  la 
capitale  du  Maroc.  Des  cavaliers  du  Mag- 
zen  étaient  venus  les  sommer  de  s'arrêter 
dans  leur  marche;  ils  avaient  passé 
outre  en  annonçant  l'intention  de  s'ou- 
vrir un  passage  de  vive  force.  Cepen- 
dant, alin  d'éviter  l'attaque  probable 
des  goums  d'Abd-er-Rliaman,  ils  firent 
un  détour  vers  le  sud,  et  s'engagèrent 
dans  un  pâté  de  montagnes  qui  pouvait 
les  conduire  vers  Abd-el-Kader.  Mais  les 
cavaliers  du  Magzen  accoururent  sur  leurs 
traces,  el  persuadèrent  aux  Kabyles  de 
cette  contrée,  ordinairement  soumis*  à 
l'empereur,  de  faire  justice  d'une  popula- 
tion tout  a  la  lois  étrangère  et  rebelle. 
L'instinct  du  pillage  eût  suffi  d'ailleurs  pour  entraîner  les 
montagnards  à  celte  exécution. 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  malheureuses  tribus  furent  as- 
saillies de  toutes  parts,  détruites  après  un  combat,  pillées 
et,  selon  les  rapports  qui  nous  parviennent,  presque  entière- 
ment anéanties.  Des  fuyards  parvenus  jusqu'à  Nemours  ont 
peint  ce  désastre  sous  les  plus  horribles  couleurs. 

«  A  part  le  sentiment  de  compassion  qui  murmure  en  fa- 
veur des  victimes,  on  doit  considérer  cet  événement  comme 
un  des  plus  heureux  qui  put  survenir  en  Maroc  dans  l'inté- 
rêt de  la  tranquillité  de  l'Algérie.  Non-seulement  Abil-el- 
Kader  éprouve  un  grand  échec  matériel  et  moral,  qui  recule 
de  bien  loin  l'époque  propice  à  ses  desseins  ambitieux  contre 
Miik'Y-Ab-i-er-Rhaman,  mais  nos  tribus  algériennes  seront 
à  jamais  dégoûtées,  par  ce  terrible  exemple,  de  toute  tenta- 
tive d'émigration.  » 

Suisse.  — Aux  séances  de  la  diète  ont  momentanément 
succédé  les  débats 
du  grand  conseil  de 
Berne,  qui  est  tout 
à  la  fois  le  corps  lé- 
gislatif et  le  pouvoir 
exécutif  du  canton. 
Dès  la  seconde 
séai  ce,  l'assemblée 
a  eu  à  s'occuper 
d'une  question  qui 
se  rattache  directe- 
ment aux  arrêtés 
de  la  diète  relatifs 
au  Sonderbund.  Il 
s'agissait  de  l'allo- 
cation d'un  crédit 
extraordinaire  d'en- 
viron 250,000  fr.  de 
France,  demandé 
par  le  directeur  des 
affaires  militaires , 
avec  l'approbation 
du  conseil  d'Etat, 
pour  compléter  la 
mise  en  activité  du 
contingent  de  la  ré- 
serve militaire.Quant 
aux  troupes  d'élite, 
elles  ne  laissent  rien 
à  désirer  :  dans 
vingt-quatre  heures, 
vingt  mille  hommes 
bien  exercés  et  bien 
équipés  peuvent  être 
mis  sous  les  armes 
dans  le  canton. 

M.  Ochsenbein  , 
qui,  outre  sa  double 
qualité  de  président 
du  vorort  et  de  la 
diète,  est  en  outre 
président  du  conseil 
d'Etal  de  Berne,  a, 
dans  deux  discours 
remarquables,  jus- 
tilié  la  demande  du 
gouvernement  ,  en 
taisant  ressortir  la 
nécessité  où  l'on  sera 
avant  peu  de  re- 
courir aux  moyens 
coërcitils  pour  faire 
exécuter  l'arrêté  de 
dissolution.  La  dis- 
cussion s'est  termi- 
née par  le  vote  du 
crédit  demandé,  à  la 
presque  unanimité, 
cent  deux  voix  sur 
cent  six  volants. 

Grand-duché  de 
Toscane.  —Les  let- 
tres de  Florence  et 
de  Livoui  ne  ren- 
dent compte  des 
fêtes  qui  ont  eu 
heu  en  Toscane.  Le 
grand  duc  a  lait 
prendre  la  cocarde 
toscane  (  rouge  ei 
blauche)  à  ses  trou- 
pes, et  l'a  prise  lui- 
même  après  avoir 
quitté  les  couleurs 
qu'il  portait. 

Royaume  de  SAitDAtGNE.  —  La  Gazette  piémontaise  du 
\i  a  publié  la  notilicalion  suivante  de  l'inspecteur  de  police  : 

«Les  populations  de  quelques  provinces  de  ces  Etats, 
voulant  manifester  l'affection  et  le  dévouement  qu'elles  por- 
tent a  leur  auguste  père  et  souverain,  ont  arboré  des  dra- 
peaux non  nationaux  et  adopté  des  rubans  et  des  cocardes 
de  différentes  couleurs.  L'intention  expresse  de  Sa  Maieslé 
étant  que,  dans  toutes  les  circonstances,  l'on  fasse  seule- 
ment usage  de  la  cocarde  et  du  drapeau  nationaux,  que  le-; 
Piéinontais  portent  avec  honneur  depuis  huit  cents  ans,  tout 
autre  drapeau  et  toute  autre  cocarde  sont  délendus.  » 

Cet  arrêté  n'a  rencontré  aucune  résistance. 

Etats  pontificaux.  —  A  Rome,  le  cardinal  Ferretti  n'a 
eu  qu'à  publier  un  arrêté  pour  laire  cesser  des  cris  que  des 
souverains  ou  dés  Etats  étrangers  eussent  pu  regarder  comme 
offensants  ou  comme  attentatoires  à  leur  indépendance. 

Espagne.  —  Le  ministèreespagnol s'est  enlin  complété.  La 
Gazette  de   Madrid,  du  15,  contient  lis  décrets  royaux  par 


lesquels  M.  Goyena,  ministre  de  la  justice,  a  été  nommé  pré- 
sident du  conseil,  et  M.  Corlozar  ministre  des  affaires  étran- 
gères. M.  Cortozar  est  un  vieillard  qui  a  été  plusieurs  fois 
président  d'âge  du  congrès  :  il  est  membre  du  conseil  royal 
(conseil  d'Etat),  section  de  grâce  en  justice. 

Voici  donc  la  nouvelle  composition  du  cabinet  espagnol, 
après  l'échec  du  duc  de  Valence  :  M.  Goyena,  président  du 
conseil  et  ministre  de  la  justice  ;  M.  Salamanca,  ministre 
des  finances;  M.  de  l'Escosura,  ministre  de  l'intérieur;  le 
général  Cordova,  ministre  de  la  guerre  ;  le  général  Rose  de 
Olauo,  ministre  de  l'instruction  et  du  commerce  ;  M.  Cor- 
tozar, des  affaires  étrangères;   M.  Sotelo,  de  la  marine. 

L'Eco  del  Comercio  dit  que  ce  ministère  exécutera  le  pro- 
gramme du  gouvernement  et  fera  partir  de  Madrid  le  géné- 
ral Narvaez. 


du  Gracd-Du 


,  le  5  *epterabre  1847,  d'apn 


Portugal.  —  La  situation  du  Portugal,  les  actes  de  vio- 
lence, les  meurtres  qui  se  commettent  de  toutes  parts  sont 
plus  que  jamais  de  nature  à  faire  regretter  aux  puissances 
signataires  du  protocole  de  Londres  l'appui  qu'elles  ont  prêté 
à  cet  odieux  régime.  Le  Morning  l'ost  dit  : 

«  Les  dernières  correspondances  de  Lisbonne,  du  9  sep- 
tembre, se  résument  ainsi  :  Les  vaisseaux  de  guerre  anglais 
sont  toujours  dans  le  Tage-  A  Lisbonne  tout  est  morne  et 
misérable  ;  peu  ou  pas  de  commerce,  et  désespoir  général.  » 

Tous  les  partis  étaient  occupés,  à  cette  date,  des  élections  ; 
mais  la  traude  la  plus  éhontée  s'était  glissée  dans  la  confec- 
tion des  listes.  Le  maréchal  S  ildauha  et  le  duc  de  Terceira 
avaient  rompu  avec  les  Costa-Cabral.  —  On  venait  d'appren- 
dre que  de  nouveaux  assassinats  avaient  été  commisàOporto. 

Angleterre.  —  La  place  de  Londres  est  chaque  jour  écra- 
sée par  une  faillite  énormeet  nouvelle.  Le  chiffre  des  sinistres 
s'élevait  il  y  a  quinze  jours  à  près  de  deux  cents  millions  ;  maU 
maintenant  est  venu  le  tour  des  m  tisons  les  plus  considérables, 


et  le  total  grossit,  on  va  le  voir,  d'une  manière  effrayante  à 
chaque  nouveau  dépôt  de  bilan.  A  vingt-quatre  heures  d'in- 
tervalle sont  venues  se  succéder  les  suspensions  de  paye- 
ments de  la  maison  A.  Gower,  Nephews  et  Compagnie,  l'une 
des  plus  considérables  de  la  Cité,  dont  le  passif  est  estimé  à 
quarante  millions  de  francs; — de  la  maison  Sanderson  et 
Compagnie,  faisant  l'escompte,  dont  le  passif  est  estimé  cin- 
quante millions  de  francs;  —  enlin  de  MM.  Reld,  Irving  et 
Compagnie,  dont  le  bilan  accuse,  dit  on,  trente-sept  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  d'engagements. 

M.  Gower,  chef  de  la  première  de  ces  maisons,  était  di- 
recteur de  la  Banque  d'Angleterre.  Cette  circonstance  a 
amené  un  débat  pénible  dans  la  réunion  semestrielle  de  cet 
établissement,  qui  a  eu  lieu  lelG.  Un  actionnaire  a  pris  la 
parole  pour  appeler  l'attention  de  l'assemblée  sur  un  sujtt 
important.  «Je  veux 
parler,  a-t-il  dit, 
de  l'insolvabilité  de 
la  personne  qui  oc- 
cupait dernièrement 
le  fauteuil  dans  nos 
réunions. Depuisdix- 
huit  ans ,  sur  neuf 
gouverneurs  que 
nous  avons  élus,  il 
s'en  est  trouvé  six 
dans  cette  malheu- 
reuse position.  Ces 
événements  jettent 
un  véritable  discré- 
dit sur  la  Banque. 
Autant  vaudrait  voir 
l'évèque  de  Londres 
traduit  devant  le  ma- 
gistrat sous  une  pré- 
vention d'escroque- 
rie, que  le  gouver- 
neur de  la  Banque 
d'Angleterre  obligé 
de  répondre  aux 
questions  de  ses  cré- 
anciers devant  le 
commissaire  des  fail- 
lites. »  Cet  incident 
n'a  pas  eu  de  suite. 
— A  l'imitation  de 
notre  souscription 
nationale  pour  éle- 
ver un  monument  à 
Molière  en  lace  de 
la  maison  où  il  est 
mort ,  les  Anglais 
ont  voulu  acheter 
celle  où  Shakspeare 
était  né.  On  lit  dans 
les  journaux  de  Lon- 
dres du  16  : 

«  Aujourd'hui  a 
eu  lieu  l'adjudication 
aux  enchères  de  la 
maison  où  est  né 
Shakspeare,  à  Strat- 
ford,  parle  ministère 
de  Me  Robius,  com- 
missaire-pi  iseur.  Une 
foule  considérable 
remplissait  la  salle. 
M.  Robius,  avant  de 
procéder  à  la  vente, 
a  adressé  au  public 
une  petite  allocution 
ayant  surtout  pour 
objet  de  bien  établir 
la  position  du  ven- 
deur agissant  comme 
tuteur  de  plusieurs 
orphelins  mineurs. 
Puis  il  a  tracé  la 
description  de  la 
maison  à  vendre,  qui 
a  été  occupée  pen- 
dant ces  dernières 
années  par  un  bou- 
cher. Cette  maison, 
a-t-il  dit,  est  en  très- 
bon  état,  et  elle  res- 
tera encore  debout 
pendant  des  siècles. 
>assl;ur-  Elle   renferme  plu- 

sieurs appartements 
très-confortables,  et  l'on  y  peut  dîner  fort  à  son  aise;  moi 
qui  vous  parle,  j'y  ai  fait  un  diner  des  plus  confortables 
lorsque  je  suis  allé  les  voir. 

«  Ici,  un  gentleman  à  moustaches,  que  l'on  dit  être  un 
Américain,  montreur  de  curiosités,  interrompt  M.  Robins,  et 
le  somme  de  prouver  que  la  maison  qu'il  vend  est  bien  au- 
thentiquement  celle  où  est  né  l'immortel  poète.  M.  Itobins 
répond  qu'il  n'a  d'autre  preuve  à  donner  que  la  notoriété  et 
la  tradition.  Il  est  constant  que  le  père  de  Shakspeare  de- 
meurail  dans  celle  maison;  que  le  poêle  lui-même  y  est  né 
et  y  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

«  C'est  en  1808  que  la  maison  passa  des  mains  des  des- 
cendanls  de  Shakspeare  à  celles  des  possesseurs  actuels. 
Shakspeare  avait  laissé  la  maison  à  sa  sœur,  mariée  à  uu 
M.  liait,  et  les  propriétaires,  jusqu'en  ÎSUU,  furent  toujuurs 
Cuuutu  suL.s  le  nom  de  Hart-Shakspeare. 

<*  Ici,  quelqu'un  dans  la  foule  s'écrie  :  «  J'en  offre 
î.Cï£i  gainées  (2:i,00U  IV.).  » 
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«  Au  même  instant,  un  gantle  nan  dont  on  n'a  pu  savoir 
le  n  mi,  remit  a  M  H  ibi  is  un  papier  portant  que  le  comité 
qui  s'est  formé  ;'i  Londres  et  à  Stratfnrd  offre  5,000  liv.  st. 
(73,090  fr.),  produit  des  souscriptions  nationales'  et  qu'il 
désiie  vivement  devenir  acquéreur.  «  Si  personne  ne  fait 
«  d'offre  supérieure,  s'écrie  M.  Robins,  je  vais  udpiner  lu 
«  maison  au  comité.  »  —  Le  monsieur  a  moustaches:  »  Je 
«  veux  bien  donner  2,000  liv.  st.  (Le  comité  vient  d'en  otl'rtr 
«  5,000.  On  rit).  »  —  Une  voix  :  «  La  nation  elle-même  l'a- 
«chète.  »  (Applaudissements.)  Après  les  formalités  ordi- 
naires de  :  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  le  coup  de  marteau 
solennel  retmiit,  et  la  maison  est  adjugée  au  comité.  Des 
applaudissement  prolongés  éclatenl  dans  l'auditoire.  La 
maison  achetée  5,000  liv.  st.,  à  part  les  souvenirs  histo- 
riques, n'a  guère  qu'une  valeur  intrinsèque  de  100  liv. 
(2,500  fr.)» 

Nécrologie.  —  Le  parti  démocratique  aux  Etats-Unis 
vient  de  taire  une  perte  sensible  :  M.  Silas  Wright,  qui  a 
rempli  à  diverses  époques  de  hautes  fonctions  administra- 
tives, et  notamment  l'emploi  de  gouverneur  de  l'Etat  de 
New-York,  a  succombé  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 
Cet  honorable  citoyen,  d'une  probité  et  d'un  caractère  anti- 
ques, avait  été  surnommé  le  Caton  de  son  parti,  et  sous  ce 
rapport,  comme  sous  celui  des  talents,  sa  mort  est  une  perle 
pour  le  pays  entier.  Celait  peut-être,  parmi  les  trois  ou  qua- 
tre candidats  à  la  prochaine  élection  présidentielle  entre  les- 
quels les  démocrates  Huilaient  indécis,  celui  qui  réunissait 
le  plus  de  chances. 

Nouvelles  chasse*!  eu  Prusse  (1). 

C'est  assurément  un  grand  plaisir  que  celui  de  voir  des 
pays  nouveaux  ;  mais  je  sais  un  plaisir  plus  grand,  celui  de 
revoir  un  pays  connu.  Les  vojages,  comme  toutes  choses  en 
ce  monde  sublunaire,  ont  une  bonne  et  une  mauvaise  face. 
Sil'on  nie  demandait  ce  qu'ils  offrent  de  plus  pénible  en  leurs 
diverses  péripéties,  je  dirais  que  c'est  justement  ce  qu'ils 
ont  de  plus  commun,  de  plus  inévitable,  le  départ;  que  c'est 
le  moment  de  quitter,  souvent  sans  espoir  de  retour,  un 
pays  où  l'on  s'habituait  à  vivre,  des  personnes  que  l'on  s'ha- 
bituait à  aimer,  et  qui  doivent  projeter  sur  le  reste  de  la  vie 
un  souvenir  amer  et  doux.  A  quelque  lieu  qu'on  aille  en  les 
quittant,  fût-ce  dans  un  pays  plus  aimé,  fût-ce  dans  la  pa- 
trie, l'heure  de  partir  est  toujours  pleine  de  regrets  et  de  tris- 
tesse. Mais  aux  chagrins  du  départ  quelle  charmante  com- 
pensation présentent  les  joies  du  retuur!  quel  plaisir,  après 
une  absence  qui  pouvait  être  éternelle,  de  retrouver  les 
mêmes  lieux,  les  mêmes  personnes,  le  même  accueil,  les 
mêmes  sensations,  et  de  rattacher  en  tout  point  deux  épo- 
■  ques  de  la  vie,  comme  si  elles  étaient  sans  intermédiaire  et 
sans  intervalle,  comme  si  la  seconde  n'avait  d'autre  passé 
que  la  première  ! 

Ce  plaisir  m'attendait  à  Berlin.  Dès  que  j'eus  revu  cette 
capitale  moderne  du  plus  moderne  des  grands  Etats  euro- 
péens, —  cette  cité  toute  neuve,  qui,  petit  hameau  sous  le 
margrave  Albert  de  Brandebourg,  eu  iiiO,  simple  bourgade, 
il  y  a  deux  siècles,  sous  Frédéric-Guillaume  le  yrand  élec- 
teur, enlin,  sous  le  Gros-Guillaume,  capitale  de  la  monar- 
chie nouvellement  érigée  par  l'empereur  Léopold,  en  1701, 
grandissant  comme  l'Etat,  pendant  les  cinquante  années  du 
règne  glorieux  de  Frédéric  le  Grand,  atteignant  cent  mille 
âmes  dépopulation  au  commencement  de  ce  siècle,  et  quatre 
cent  nulle  aujourd'hui,  seia  bientôt  la  première  ville  del'Al- 
lemagne  par  le  nombre  de  ses  habitants,  connue  par  l'acti- 
vité, les  lumières  et  la  civilisation,  — j'embauchai  un  ami, 
un  Busse,  qui,  parti  de  Saint-Pétersbourg,  traversait  la 
Prusse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Paris,  et  l'emmenai  faire 
un  pèlerinage  armé. 

Je  revis  avec  lui  d'abord  la  petite  ville  de  Bernau,  sœur 
très-ainéi  de  Berlin,  comme  le  prouvent  assez  ses  vieilles 
tours  de  brique  rouge,  sur  chacune  desquelles  perche  un  nid  de 
cigognes.  Elle  garde  l'honneur  historique  d'avoir  été  sac- 
cagée par  Jean  Zyska  du  Calice;  mais,  depuis  les  Hussiles, 
elle  est  descendue  au  rang  de  ces  tristes  et  mornes  Ioni- 
ques si  communes  en  Allemagne,  dont  madame  de  Staël  di- 
sait que  le  temps  y  tombe  goutte  à  goutte.  Jj  revis  ensuite  le 
village  de  Laucke,  avec  son  grand  château  vide,  où  l'on  pour- 
rait caserner  un  régiment  ;  son  parc  immense,  où  manœuvre- 
rait une  armée  et  même,  une  Hotte,  tant  le  lac  qu'il  renferme 
est  vaste  et  profond  ;  ses  belles  forêts  de  pins  et  de  lien  os, 
assises  sur  des  collines  et  coupées  par  une  série  d'autres  pe- 
tits lacs  qui  se  versent  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  bien- 
tôt peut-être  un  grand  aqueduc  mènera  jusqu'à  Berlin  les 
eaux  limpides  et  salubres.  Je  retrouvai  à  leur  poste  les  trois 
gardes-chasse  dont  les  ligures  ouverles  et  bonasses  sont 
plus  faciles  à  retenir  que  les  noms  baraques,  et  avec  eux 
le  petit  Bellement,  mou  héros  de  l'autre  campagne,  cachant 
toujours  un  cœur  de  lion  sous  sa  chétive  enveloppe  de  ro- 
quet. Nous  lûmes  cordialement  reçus  par  leur  chef,  le  digne 
Ober-Forster,  vieux  militaire  à  cheveux  blancs  et  moustaches 
noires,  vraigrognard  prussien,  grave,  silencieux,  n'ouvrant 
guère  la  bouche  que  pour  mordie  de  côté  le  bec  de  sa  pipe, 
aimant  d'ailleurs  à  se  rappeler  et  à  rappeler  aux  autres  qu'il 
fit,  en  1813,  le  voyage  de  Paris,  où  il  habita  la  caserne  de 
Babylone  ;  enlin  chasseur  excellent,  mais  tout  paternel, 
chéiissant  et  soignant  son  gibier  mieux  que  les  aniiu  lux  de 
sa  basse-cour. 

J'avais  eu,  en  arrivant  à  Berlin,  de  bien  tristes  nouvelles 
sur  la  saison  de  chasse  qui  s'ouvrait.  Pendant  l'été,  une  ma- 
ladie épidémique  dont  les  races  bovines  sont  souvent  attein- 
tes, le  charbon,  avait  cruellement  sévi  sur  tout  le  grand  gi- 
bier, principalement  dans  les  forêts  de  la  couronne.  On  y 
avait  compté  plus  de  qu  itre  cents  ca  lavres  de  cerfs,  daims 
et  chevreuils  assassinés  par  le  fléau  ;  et  ce  terrible  bracon- 
nier, suscité  pur  lu  Providence  à  la  prière  sans  doute  et  au 

(1)  Voir  l'Illustration,  tome  VIII,   pages  il  et  22, 


profit  des  cultivateurs  riverains  dont  les  champs  sont  plus 
moissonnés  chaque  année  par  la  dent  que  par  la  faucille, 
avait  atteint  pur  ricochet  jusqu'aux  sangliers  et  aux  renards. 
Je  ne  parle  pas  des  loups,  qui  sont  détruits  en  Prusse  pres- 
que aussi  complètement  qu'en  Angleterre.  Tous  les  animaux 
carnassiers  qui  prenaient  leur  part  dans  cette  vaste  curée 
périssaient  empoisonnés  soudain  ;  et  telle  était  la  violence 
de  celte  peste  posthume,  que  suuveut,  autour  du  corps  à 
peine  refroidi  d'un  cerf  ou  d'un  chevreuil  trappe,  comme 
disaient  les  anciens,  par  une  flèche  d'Apollon,  gisaient  des 
cadavres  de  sangliers  et  de  renards  qui,  s'étant  attablés  à  ce 
riche  banquet,  étaient  moi  ts  avant  la  lui  de  leur  repas.  Je 
crois  que,  devant  un  tel  exemple,  il  faut  taire  un  change- 
ment de  titre  au  chef-d'œuvre  de  La  Fontaine,  et  nommer 
désormais  sa  célèbre  fable:  Les  animaux  malades  du  charbon. 
Ils  ne  mouraient  pas  tous  cependant,  et  le  gibier  du  comte 
de  R...,  plus  heureux  que  celui  du  roi,  avait  échappé  au  sort 
des  fils  de  Niobé.  Nous  en  eûmes  bientôt  lu  preuve.  Partis 
dans  un  petit  chariot,  avec  YOber-Forsler,  pour  la  chasse 
appelée  pttrsc/wn,  que  j'ai  expliquée  naguère  en  eStropiantson 
nom,  nous  aperçûmes  de  loin,  après  une  courte  promenade 
sous  les  hautes  futaies,  plusieurs  masses  roussâti  es,  parfai- 
tement immobiles,  que  des  yeux  moins  exerces  eussent  pris 
pour  des  buissons  de  chênes  encore  granis  de  leurs  feuilles 
mortes.  C'était  assurément  un  troupeau  de  grandes  bêles, 
de  celles  que  les  Allemands  nomment  le  gibier  rouge.  A 
l'aide  d'une  savante  tactique,  et  en  louvoyant  dans  notre 
marche  comme  un  navire  qui  va  contre  le  veut,  nous  ap- 
prochâmes, sans  qu'elles  eussent  bougé,  ces  niasses  problé- 
matiques, assez  pi  es  pour  les  reconnaître,  les  compter  et  les 
distinguer  clairement.  C'était  bien,  en  effet,  un  troupeau  de 
gibier  rouge.  Mais  nous  n'apercevions  d'abord  que  des  biches. 
Il  y  en  avait  une  dizaine,  qui  successivement  levaient  la  tête, 
bondissaient  à  notre  vue,  puis  s'arrêtaient  bientôt  pour  nous 
eonsiilérer  curieusement.  Enlin  l'une  de  ces  dernières 
têtes  levées  nous  montra  deux  grands  bois  de  cinq  à  six  an- 
douillers  chacun.  C'était  l'heureux  sultan  de  ce  nombreux 
sérail.  A  lui  seul  pouvaient  s'adresser  nos  coups.  Une  nou- 
velle manœuvre,  une  marche  circulaire  et  en  spirale, 
conduite  avec  prudence  et  habileté,  nous  amena  peu  à  peu 
dans  son  voisinage,  à  cent  pas  peut-être,  très-belle  portée 
pour  une  balle  lorcée,  quand  la  cible  est  le  large  flanc  d'un 
cerf  dix-cors.  Le  nôtre,  du  inoins  en  espérance,  s'était  uns  à 
nous  regarder  en  face,  pendant  que  l'escadron  lein  Ile  défi- 
laitau  petit  galop,  aussi  bravement  que  s'il  eût  porté  entre 
ses  corues  lu  miraculeuse  vision  qui  désarma  saint  Hubert 
ei  lit  tomber  ses  chiens  à  genoux.  Mon  ami  russe,  grand 
meurtrier  d'ours  et  d'élans,  n'avait  de  sa  vie  tué  ni  vu  un 
cerf  de  nos  climats  tempérés.  Je  lui  mis  dans  la  main  ma 
bonne  carabine,  et  le  poussai  hors  du  chariot,  que  les  che- 
vaux continuaient  à  traîner  au  petit  pas.  DescenUu  par  terre 
et  bien  d'aplomb  sur  ses  jarrets,  il  ajusta  le  cerf,  mais  d'une 
main  que  iciulait  tremblante  cette  émotion  que  les  feuille- 
tonistes disent  inséparable  d'un  premier  début.  Sa  balle  alla 
se  loger  dans  le  troue  d'un  jeune  pin  dont  nous  viines  sauter 
les  éclats,  tandis  que  le  cerf,  s'élançant  au  bruildu  coup  par 
un  bond  comme  n'en  firent  jamais  Vestris  etDuport  sur  les 
planches  de  l'Opéra,  disparut  avec  ses  femmes,  ses  concu- 
bines et  ses  enfants.  «  Ah  !  mon  pauvre  ami,  criai-je  au 
Moscovite  consterne,  quel  dommage  qu'il  y  ait  des  arbres 
dans  une  loi  et  !  »  Ainsi  finit  notre  chasse  en  voiture,  par  un 
mauvais  coup  de  l'eu  et  un  mauvais  coup  de  langue. 

Restait  la  battue  avec  les  gardes  et  le  petit  chien.  Je  ne 
m'amuserai  pas,  crainte  d'ennuyer  mon  complaisant  lec- 
teur, à  raconter  toutes  ces  petites  traques,  où  nous  ne 
trouvâmes  longtemps  que  des  lièvr.s,  des  renards,  et,  si 
parfois  du  grand  gibier,  tuu|ours  des  femelles.  11  sullirade 
dire  que,  vers  le  soir,  au  sortir  des  grands  bois,  nous  arri- 
vâmes à  un  jeune  semis  de  pins  qui  couronnait  une  colline 
en  amphithéâtre.  Placés  en  face  du  monticule  et  adossés  à  la 
forêt,  nous  avions  devant  les  yeux  un  vrai  spectacle  de  chas- 
seurs. Les  casquettes  vertes  des  gardes,  qui  traversaient  en 
silflant  ce  fourrj,  semblaient  glisser  par-dessus  les  vertes 
tiges  des  jeunes  pins,  dont  Bellement  explorait  en  silence 
les  plus  mextiicables  retraites,  Il  délogea  successivement 
deux  renards  et  trois  chevreuils;  mais  tous,  quoique  eu  vue, 
passèrent  hors  de  noire  portée.  Enlin,  du  tond  d'un  petit 
ravin  qui  me  lai.-ait  lace,  je  vis  tout  à  coup  sortir  une  masse 
noirâtre,  qui  bientôt  rentra  dans  le  l'outré,  puis  reparut  en- 
core, puis  se  recacha,  et  qui,  venant,  retournant,  hésitant 
toujours,  semblait,  comme  l'âne  de  Buridan,  tiraillée  par 
deux  sentiments  contraires.  Mais  les  aboiements  redoublés  du 
petit  chien,  qui  se  jetait  à  ses  trousses,  eurent  bientôt  mis 
lin  aux  irrésolutions  de  ce  fantôme  errant,  et  j'aperçus  un 
gros  sanglier  qui,  la  tête  basse  et  la  queue  en  trompette, 
roulait  avec  une  extrême  vitesse  sur  la  peine  du  coteau,  ga- 
gnant la  forêt  à  ma  droite.  Je  me  jette  sous  bois,  je  cours  à 
perdre  haleine  pour  lui  couper  les  devants,  et,  le  voyant  me 
dislancer  de  plus  belle,  je  lui  envoie  en  désespéré  une  balle 
il  portée  de  canon.  Mais  il  n'en  court  que  plus  vile,  et  dis- 
paraît sous  les  grands  hêtres,  dont  les  fruits  savoureux,  qui 
jonchaient  la  terre,  l'avaient  attiré  dans  ces  parages.  A  mon 
coup  inutile  répondent  deux  coups  tirés  dans  l'enceinte,  et 
des  grognements  plaintifs  m'annoncent  que  ceux-là  ont  été 
plus  heureux  que  le  mien.  Ce  sanglier  était  une  laie  qui,  en 
fuyant,  avait  abandonné  toute  sa  famille,  treize  gros  mar- 
cassins, encore  bêtes  de  compagnie,  mais  prêts  à  quitter  la 
livrée.  Les  gardes  venaient  d'en  tuer  un.  Je  m'élance  dans 
le  fourré,  tête  baissée,  et  comme  allant  un  fort.  Un  des  mar- 
cassins déboule  devant  moi;  je  le.  tire  au  jugé,  au  bruit  des 
branches  qu'il  ploie,  ou  brise  dans  m  course,  et  toute  la 
troupe  épouvantée  s'échappe  en  tous  sens,  ne  nous  laissant 
qu'une  faible  dîme  d'une  si  belle  rencontr  i. 

Quand  nous  voulûmes  partir.  Bellement  avait  disparu.  On 
attendit,  on  siffla,  on  tira  en  l'air.  Bellement  ne  revenait  pas. 
Qu'était-il  devenu?  Une  sinistre  pensée  vint  nous  assaillir, 
«lise  sera  fait  tuer,  dit  tristement  son  maître;  c'est  un 
enragé.  «  lit,  les  derniers  grognements  du  marcassin  agoni- 


sant nous  revenant  à  la  mémoire,  voilà  que  nous  les  pre- 
nons pour  les  derniers  soupirs  du  héros.  Du  moins,  faut-il 
trouver  ses  restes,  et  leur  laire  l'honneur  d'un  peu  de  terre 
qui  les  mette  à  l'abri  de  la  dent  du  renard.  Nous  cherchons 
soigneusement  dans  cette  espèce  d'épais  maquis.  Ou  sillle 
de  nouveau ,  ou  appelle  du  ton  le  plus  tendre  et  le  plus  ca- 
ressant. Bien  ne  repond,  rien  ne  parait,  rien  ne  se  retrouve. 
«Ce  n'est  pas  le  chien  qui  est  mort,  dit  un  autre  gaule  en 
hochant  les  épaules  ;  c'est  plutôt  l'autre  marcassin  qui  est 
blessé.  »  devenant  alors  où  j'avais  taré  ma  bète,  il  en  i  hi  r- 
che  la  trace,  et  sur  la  terre  à  peine  loulée,  sur  les  feuilles 
retournées  par  le  vent,  il  la  retrouve,  il  la  démêle.,  il  la  suit 
enreiupanl,  l'œil  iixé  sur  la  terre  comme  un  chien  lient  le 
nez.  Au  bout  de  cinquante  pas  :  «  De  la  sueur  !  »  s'écrie-t-il, 
tout  lier  d'avoir  deviné  juste  ;  car  c'est  le  nom  du  sang  dans 
lu  langue  des  chasseurs  île  l'Allemagne.  Nous  accourons.  Sur 
une  feuille  morleet  roiigeàtie  il  montrait  nue  gouttelette  de 
sang  moins  large  qu'une  tète  d'épingle.  Si  je  conçois  qu'un 
œil  humain  voie  de  la  sorte,  je  veux  bien,  mes  entants,  que 
le  diable  m'emporte.  Mais  c  était  bien  du  sang.  Nul  doute 
que  l'animal  ne  lût  blessé.  Nous  avançons  sur  la  trace,  gui- 
dés parce  laible  indice,  qui  reparaissait  de  loin  en  loin.  Mais 
bientôt  un  l'ouné  se  présente,  tout  a  lait  impénétrable  ;  et  la 
nuit  venait.  Comment  continuer  notre  quête  et  achever  l'en- 
treprise'! Pour  fournir  son  contingent  d'invention,  le  troi- 
sième garde  avait  imaginé  d'alhr  à  la  maison  de.  son  chef, 
qui  n'était  pas  très-éloignée,  et  d'en  ramener  deux  clin  ns 
d'an  et  pour  chercher  avec  leur  secuurs  le  chien  jieidu.  Cke 
invenzione  prelibata  !  Ce  n'était  pas  si  bête.  Il  revint  juste- 
ment quand  nous  ne  savions  plus  à  quel  saint  vouer  des  nei- 
ges. Lances  dans  le  fourré  qui  nous  arrêtait,  les  deux  poin- 
ters eurent  bientôt  retrouve  leur  petit  compagnon.  Il  était 
couché  à  quelques  pas  du  sanglier  malade,  qu'avaient  anelé 
la  fatigue  et  la  douleur,  trop  laible  pour  lui  sauter  à  la  gruge, 
trop  brave  et  trop  obstiné  pour  lâcher  prise.  L'autre,  voyant 
le  renfort  que  l'ennemi  recevait,  se  remit  péniblement  sur 
ses  quatre  pattes,  et,  connue  on  dit,  pendit  ses  jambes  à  son 
cou.  Bellement  lit  de  même,  le  suivit  encore,  et,  à  quelque 
distance,  on  les  retrouva  tous  deux,  couchés  côte  a  côte, 
ressemblant  plus  à  deux  camarades  qui  eussent  voj 
compagnie  qu'à  des  ennemis  acharnes  et  mortels.  La  nuit 
nous  força  de  battreenrelraiteetde  ramener  les  deux  chu  ns 
d'arrêt.  Bellement  luit  bon  plus  longtemps.  Une  revint  au 
logis  que  le  lendemain  malin,  lorsque  la  faim  le  clius.-adu 
bois,  uu  plutôt  lorsque  son  blessé,  qu'il  gardait  à  vue  comme 
un  bon  gendarme  garde  uu  voleur  su;  les  baucs  île  lu  cour 
d'asshes,  eut  ren  Ju  l'âme  enlre  ses  bras,  et  qu  il  eut  à  sa 
manière  sonné  i'halali;  car  on  trouva  plus  lard,  percé  d'une 
balle  dans  le  liane,  le  cadavre  du  sanglier. 

J'ai  raconté  cette  simple  histoire,  trop  simple,  sans  doute, 
parce  qu'elle  m'arnva  lu  première  à  mon  retour  en  Prusse, et 
que  j'en  avais,  plus  fidèlement  que  de  toute  autre,  conservé  le 
souvenir,  à  peu  près  comme,  dans  la  vieillesse,  on  se  rap- 
pelle mieux  les  premières  impressions  de  l'enfance  que  Its 
événements  de  l'âge  mûr.  J'aurais  pu  l'enjoliver  de  cinq  à 
six  autres  meurtres,  à  la  façon  de  nos  drames  modernes  , 
et  ce  m'était  vraiment  bien  facile,  puisqu'il  me  sullisait  d'a- 
voir au  bout  de  ma  plume  ce  que  j'aurais  voulu  tenir  au 
bout  de  mu  carabine.  Mais  je  crois  qu'en  toute  espèce  de  ré- 
cit, même  ceux  des  deux  grandes  raets  de  menteurs,  les 
voyageurs  et  les  chasseurs,  la  vérité  toute  nue  vaut  mieux 
que  l'invention  la  plus  ornée.  Les  Polonais  disent,  dans  un 
proverbe  plein  de  linesseetde  sens  :  «  Le  mensonge  traverse 
le  monde  ;  mais  il  ne  revient  pas.  »  Moi  aussi,  j'aime  mieux 
être  cru  toujours  que  de  tromper  une  fois. 

Après  cette  manière  de  préface,  je  pourrais,  en  toute  sû- 
reté de  cunscience,  narrer  d'autres  aventures,  telles  qu'un 
gros  sanglier  tué  en  bataille  rangée,  un  cerf  immolé  du  haut 
de  mou  char,  et  qu'ensuite  je  traînai  derrière,  comme  Achille 
le  corps  du  héros  d'ilion,  ou  bien  encore  une  journée  où 
nous  empilâmes,  par-dessus  quatre  renards  et  plus  de  vingt 
lièvres,  neuf  chevreuils,  dont  quatre  de  ma  façon.  Mais  il 
vaut  mieux  arriver  à  des  chasses  vraiment  nouvelles,  et  dont 
mes  récits  précédents  n'aient  pas  encore  donné  l'idée. 

Quand  la  guerre  aux  perdreaux  dans  les  champs  et  aux 
bécassines  dans  les  marais  est  suspendue  par  un  armistice, 
à  l'époque  des  quartiers  d'hiver  ;  quand  le  froid,  la  licite  et 
la  glace  ont  fait  fuir  jusqu'aux  derniers  oiseaux  de  passage, 
et  qu'il  ne  reste  à  tirer  en  gibier  de  plume  que  les  noires  trou- 
pes de  corbeaux  qui  s'abattent,  sur  les  grands  chemins,  alors 
commencent  en  Allemagne  les  battues  aux  lièvres.  Je  ne 
puis  mieux  les  comparer  qu'à  nos  pêches  annuelles  des 
étangs;  car  dans  ces  chasses,  en  effet,  il  s'agit  peut-être 
moins  de  plaisir  que  de  profit.  t:'est  par  elles  que  les  pro- 
priétaires dû  sol,  ou  les  fermiers  de  la  chasse,  se  fout  uu  re- 
venu du  gibier;  aussi  choisissent-ils  toujours  l'arrière-sai- 
son, trouvant  à  cela  deux  avantages  :  celui  de  moins  nuire, 
touten  le  détruisant,  à  la  reproduction  de  leur  gibier,  et  celui 
de  rencontrer  des  marchands  qui,  pouvant  gardei  longtemps 
ou  porter  loin  les  lots  d'animaux  qu'ils  achètent,  et  bien 
vendre  jusqu'à  leur  fourrure,  en  donnent  un  prix  plus  élevé 
qu'à  toute  autre  époque  de  l'année. 

Ces  battues  à  deux  lins,  ces  moissons  de  chair  ipii  vien- 
nent après  les  moissons  de  blé  et  d'avoine,  ne  se  font  pas 
seulement  dans  le  bois,  mais  encore  et  surtout  dans  la 
plane.  Elles  ont  plusieurs  formes  :  tantôt  c'est  la  battue  or- 
dinaire^ telle  que  nous  la  pratiquons  quelquefois,  les  eh  s- 
Si'Uis  d'un  côté,  les  rabatteurs  de  faillie,  ceux-ci   marchant 

contre  ceux-là  ;  tantôt  c'est  mie  battue  toute  particulière  qui 
se  nomme  kessellreiben,  de  kessel,  chaudron,  etireilen,  tra- 
quer, c'est-à-dire  une  battue  en  rond.  Poui  celle-ci...  mais 
au  lieu  de  la  décrire,  j'aime  mieux  rao  mer  une  de  celles 
où  je  pris  part;  et  comme  elles  se  ressemblent  toutes  par  la 
l'orme,  ne  différant  que  par  les  résultais,  je  prendrai  la  pre- 
mière venue,  qui  lui  la  première  que  je  lis.  en  disant  somme 
mon  professeur  de  quatrième  :  Abunodisoti 
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et  presque  russe,  venait  de  poudrer  il  blanc  les  toits  de 
Berlin  et  les  champs  d'alentour.  Je  reçus  une  invitation  de 
chasse  d'un  homme  qui  pute  avec  distinction  un  nom  célè- 
bre dans  les  arts.  Le  rendez-vous  était  a  fa  gare  de  l'un  des 
cinq  a  six  chemins  de  1er  qui  rayonnent  dans  loutes  les  di- 
rections auloor  de  la  capitale  de  la  Prusse.  Celui-ci  est  un 
des  derniers  qu'ait  ouverts  ce  qu'il  faut  nommer  cette  fois 
l'activité  allemande;  car,  en  fait  de  rail-wuys,  nos  voisins 
d'oulre-Rhin,  oubliant  leur  commune  et  universelle  devise  : 
Festina  lente,  ont  laissé  loin  en  arrière  la  vivacité  française. 
Il  pib.,e  aupies  de  la  résidence  du  duc  régnant  de...,  qui 
avait  lait,  peu  de  jours  avant,  le  voyage  de  Berlin.  On  ra- 
conte que  S.  A.  S.,  enchantée  d'avoir  franchi  avec  tant  de 
vitesse  et  de  commodité  un  trajet  jusque-là  fort  long  et  fort 
ennuyeux  pour  elle,  s'écria  au  débarcadère  :  «  Ce  chemin  de 
1er  est  une  merveille!  je  veux  aussi  en  construire  un,  et  qui 
traversera  tout  mon  empire,  dût  il  me  coûter  mille  écus!  » 

Ce  qui  est  commode  aux  ducs  régnants  ne  l'est  pas  moins 
aux  simples  chasseurs.  Nous  fîmes  aussi  notre  petit  voyage 
avec  assez  de  célérité  pour  èlre  rendus  sur  le  terrain  au  mo- 
ment où  le  paresseux  soleil  d'hiver  commerçait  à  montrer 
son  nez  à  l'horizon.  Toutefois  nous  n'étions  pas  venus  mol- 
lement étendus  dans  les  larges  et  moelleux  fauteuils  des  ber- 
lines de  première  classe,  niais  empilés,  plus  de  trente,  dans 
un  wagon  de  troisièmes,  où  les  fusils,  les  poudrières  et  les 
sacs  à  plomb  heurtaient  bruyamment  les  bancs  de  bois  qui 
nous  portaient  à  six  de  front.  Nous  étions  partis  de  la  sorte 
parmi  convoi  spécial,  avec  une  locomotive  a  nous,  qui  de- 
\:ul  nous  ramener  le  soir  à  notre  heure;  et  certes  ce  chariot 
de  guerre,  ce  blockhaus  ambulant,  fumait  plus  par  toutes  ses 
fenêtres  ouvertes  que  la  locomotive  par  sa  cheminée,  tant  il 
y  avait  de  pipes  brûlantes  et  de  cigares  en  comb  |siion.  Nous 
étions  réduits  a  l'état  de  jambons  Ue  Mayence  ;  mais  Uu  moins 
aucune  étincelle  ne  tomba  sur  la  puudre,  et  nous  finies 
mentir  le  proverbe  qui  dit  :  «  Point  de  fumée  sans  feu.  » 

Les  traqueurs  nous  attendaient  au  lieu  du  rendez-vous  en 
nombre  à  peu  pies  égal  au  notre,  et  les  deux  lioupes,  bientôt 
réunies,  se  formèrent  chacune  en  bataillon  serré.  Mois  un 
bld-maréchal  prit  le  commandement  de  la  double  armée  : 
c'élail  le  directeur  de  la  chasse,  celui  qui  nous  avait  con- 
viés. D'un  regard  d'aigle,  il  mesure  le  champ  de  bataille,  il 
eu  tixe  l'étendue,  il  en  marque  les  limites.  Sur  ses  ordres, 
deux  chefs  de  lile,  pris  aux  deux  troupes,  partent  à  droite 
et  à  gauche,  convergeant  par  une  ligne  courbe,  par  un  demi- 
cercle,  au  point  indiqué  pour  leur  jonction.  Quand  ces  deux 
avant-gardes  ont  tut  cinquante  pas  au  delà  il u  groupe,  d'au- 
tres combattants  sont  envoyés  sur  leurs  traces,  successive- 
ment et  à  la  même  distance.  Après  un  chasseur  un  batteur, 
après  uu  batteur  un  chasseur.  Les  deux  processions  s  allon- 
gent lentement,  se  tournant  d'abord  le  dos,  puis  le  liane, 
puis  le  visage.  Quand  le  serpent  a  mordu  sa  queue,  quand 
le  cercle  est  terme,  un  signal  du  chef  donne  l'ordre  de  halle. 
Tout  le  inonde  s'arrête;  demi-tour  à  droite,  demi-tour  à 
gauche  :  les  chasseurs  se  font  l'ace,  et  soudain,  entremêlés 
avec  les  traqueurs  qui  crient  et  battent  leurs  crécelles,  ils 
marchent  les  uns  sur  les  autres  dans  l'intérieur  de  la  battue, 
comme  les  rayons  d'un  cercle  se  rapprochant  de  la  circonfé- 
rence au  centre.  Dès  que  la  périphérie  s'est  assez  ressenée 
par  cette  marche  centripète  pour  que  les  chasseurs  soient 
proches  l'un  de  l'autre;  dès  qu'il  y  a  danger  à  tirer  dans  le 
cercle  devenu  trop  étioit,  un  second  signal  du  général  en 
chef  lait  arrêter  sur  place,  tous  les  chasseurs,  et  les  batteurs 
seuls  continuent  à  s'avancer  jusqu'au  point  central,  jusqu'à 
l'axe  où  viennent  se  heurter  tous  ces  rayons  mouvants. 

Je  ne  sais  trop,  quant  aux  résultats,  si  celle  forme  de  bat- 
tue est  préférable  à  l'aulre,  si  l'ordre  de  bataille  en  rond 
vaut  mieux  que  l'ordre  eu  carré,  et  la  ligue  circulaire  que 
la  ligue  droite.  Les  granJs  laeticiens  de  la  chasse,  les  géné- 
raux blanchis  sous  le  harnais,  peuvent  seuls  décider  celte 
grave  et  déiicate  question  par  les  lumières  de  leur  expé- 
rience. Je  parie  même  qu'ils  sont  divisés  d'opinion.  Sur 
quel  sujet  les  hommes  sont-ils  d'accord?  Mais,  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  l'aspect  de  la  battue  ronde  est  bien 
plus  divertissant  que  celui  de  la  ballue  cairée,  et  que  le 
chaudron  est  uu  vaste  amphithéâtre  où  chaque  chasseur 
prend  et  donne  à  la  fois  sa  part  du  spectacle  commun.  Dans 
ces  plaines  unies,  sans  arbres,  sans  haies,  sans  buissons, 
rien  n'arrête  le  regard.  Tout  en  marchant,  tout  en  tirant 
soi  même,  on  voit  marcher  et  tirer  tous  les  autres.  On  voit 
au  milieu  de  l'enceinte,  sur  le  blanc  linceul  de  la  terre,  sauter 
de  leurs  giles  les  pauvres  lièvres  enfermés  dans  le  cercle  de 
la  manœuvre  comme  dans  celui  du  Dante.  Ou  les  voit  cuu- 
riren  tous  fens,  allant,  venant,  se  croisant,  se  heurtant,  etse 
lançant  enliii  à  toutes  J ainlies,  les  oreilles  sur  le  cou,  pour 
fane  une  trouée  quelque  part.  Tous  les  coups  aussi  sont  vi- 
sibles, et  se  tirent  corum  populo,  l'as  de  ressources  pour  le 
meilleur,  pas  même  des  excuses  ordinaires  :  «  J'ai  blessé , 
j'ai  liié  loin;  mon  fusil  a  l'ait  long  leu.  »  On  peut,  en  sû- 
reté de  conscience,  applaudir  aux  coups  brillants,  et  sifller 
impitoyablement  les  maladroits. 

Dès  qu'un  rond  était  fini,  un  aulre  commençait.  Nous  en 
finies  plus  que  le  gentilhomme  du  Misanthrope  crachant 
dans  un  puits.  Enlin,  ces  combats  de  tirailleurs  durèrent 
tant  que  la  plaine  lut  grande  et  que  le  soleil  l'éclaira.  Ce- 
pendant, au  milieu  du  jour,  la  bande  joyeuse  se  réunit  au- 
tour d'un  autre  chaudron.  Dans  uu  massif  de  pins  qui  cou- 
ronnait une  petite  éinuience,  nous  attendait  l'agréable  sur- 
prise d'un  bon  déjeuner  :  viandes  houles,  pâles,  gâteaux, 
fruits,  vins  de  France  et  du  Rhin,  couvraient  une  table  rus- 
tique formée  d'une  large  planche  sur  deux  tréteaux.  A  côté 
fumait  un  énorme  chaudron  rempli  de  pommes  de  terrée» 
ro6s  île,  chambre,  vraie  gamelle  de  chasseurs  où  chacun  de 
nous,  muni  de  pain,  de  beurre  et  de  ssl,  vint  d'abord  se 
tapisser  l'intérieur  de  l'estomac  d'une  doublure  chaude  et 
veloutée;  après  quoi  les  traqueurs,  tirant  chacun  de  sa  po- 
che quelque  bribe  de  pain  noir,  s'attablèrent  à  leur  lour  à 
l'inépuisable  marmite,  dont  le  fond  du  sac  et  les  derniers 
débris  furent  jetés  aux  quelques  chiens  qu'on  amène  tou- 


jours à  ces  expéditions  pour  qu'ils  suivent  et  rapportent, 
après  chaque  battue,  les  blesses  qui  passent  la  ligne  sur  deux 
ou  trois  pattes.  Nuire  camp  présentait  alors  un  coup  d'œil 
animé,  vivant,  pittoresque.  Les  chasseurs  et  les  batteurs  en 
groupe,  les  chiens  en  laisse,  les  fusils  en  faisceaux,  le  gibier 
en  tas,  le  chariot,  la  table,  le  site  agreste,  quelques  rayons 
de  pale  soleil  glissant  à  travers  les  sombres  lameaiix  de  pins, 
et  faisant  scintiller  ne  mille  diamants  la  blanihe  nappe  qui 
couvrait  une  plaine  infinie,  tout  cela  formait  un  lableau  mer- 
veilleusement composé  par  la  nature  et  le  hasard.  Je  crois 
que  noire  bon  camarade  Cari  Schulz,  aussi  célèbre  par  ses 
charmantes  peintures  de  chevalet  que  par  ses  succès  à  la 
chasse,  en  a  pris  note  dans  sa  mémoire  pour  le  reproduire 
tout  entier  sur  la  toile. 

Nafuiellement  fort  amusante,  notre  chasse  lut  encore 
égayée  par  quelques  épisodes  que  je  crois  dignes,  comme  le 
Passage  du  Rhin,  d'éternelle  mémoire.  C'est  pour  cela  que  je 
les  ai  recueillis  et  que  je  les  lègue  à  la  postérité.  Par  exem- 
ple, il  y  avait  parmi  nous  uu  apprenti  chasseur,  un  jeune 
conscrit,  qui  faisait  ses  premières  armes.  Il  était  Irès-nche, 
me  dit-on,  et  même  tres-noble,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'être  très-innocent.  Cela  se  voit,  et  souvent,  si  1  on  en  croit 
le  docteur  Samuel  Johnson,  qui  prétend  que  le  premier 
avantage  du  droit  d'aînesse,  tel  qu'il  est  constitué  en  An- 
gleterre, c'est  de  ne  laire  qu'un  sot  par  famille.  Celui  ci, 
vivante  preuve  de  l'assertion  téméraire  du  célèbre  auteur 
de  Rasselas,  avait  apporté,  pour  tirer  des  lièvres,  un  sac  de 
cet  énorme  plomb  à  loups  qu'on  appelle  des  postes,  en  Alle- 
magne comme  en  France.  Il  demanda  à  son  voisin  de  dtoite, 
qui  était  mou  voisin  de  gauche,  combien  il  fallait  de  grains 
dans  un  coup.  L'aulre,  tremblant  pour  ses  jambes  à  la  vue 
de  telles  dragées,  lui  répondit  sérieusement  cl  laconique- 
ment :  «  Soixante.  »  Aussitôt  le  jeune  bai  ou  se  mit  à  comp- 
ter, avec  autant  de  religii  ose  exactitude  qu'un  moine  les 
grains  de  son  chapelet,  soixante  chevrotines,  et  les  versa 
l'une  après  l'autre  sur  un  petit  coup  de  poudre  dans  un  pe- 
tit canon  de  fusil  du  calibre  de  mon  petit  doigt.  Notre  com- 
mun voisin  vint  me  raconter  leur  dialogue.  «  Parbleu!  lui 
dis-je,  tenez-vous  prêt  pour  garder  sa  place  avec  la  vôtre, 
car,  à  coup  sûr,  le  premier  lièvre  qui  aura  la  bonne  idée 
de  passer  près  de  lui  sera  tiré  poste  restante...  en  chemin.  » 

Ce  que  c'est  pourtant,  et  à  tout  âge,  que  la  contagion  de 
l'exemple!  Voilà  un  méchant  calembour  qui  me  vint  sur  la 
langue,  parce  qu'il  y  avait  dans  notre  compagnie  un  plaisant 
de  profession  qui  m'avait  piqué  au  jeu.  C'était  le  chef  des 
traqueurs.  Il  nous  offrait  le  type  achevé  d'une  espèee  d'hom- 
mes toute  particulière  à  l'Allemagne,  comme  le  majo  à  Sé- 
ville,  le  lazzarone  à  Naples,  et  le  dandy  à  Londies.  Nous 
connaissons  eu  France,  au  moins  par  ouï-dire,  le  loustig  de 
régiment.  Nous  savons  que  celui-là,  par  le  droit  de  sa  charge, 
marche  auprès  des  tambours,  et  que  tout  ce  qu'il  dit,  même 
à  voix  basse,  s'entend  plus  loin  que  le  bruit  des  baguettes, 
car  il  l'ait  rire,  à  chaque  parole,  ses  heureux  vojsifls,  et  le 
rire,  se  propageant  avec  ses  bons  mots,  descend  de  rang  en 
rang  jusqu'à  la  queue  de  la  colonne.  Mais  nous  ne  connais- 
sons pas  le  loustiy  de  village.  C'est  une  variété  civile  du  genre 
militaire.  Venu  de  l'armée,  passé  dans  la  landwehr,  et  ren- 
tre dans  ses  loyers  villageois,  le  loustig  est  devenu  aussi  né- 
cessaire à  la  bonne  organisation  d'une  commune  allemande 
que  le  pasteur  et  le  bourgmestre.  C'est  une  charge  élective, 
décernée  par  la  pluralité  des  suffrages,  et  que  le  titulaire 
n'a  pas  moins  de  peine  à  défendre  contre  les  prétentions  de 
l'envie,  contre  les  cabales  de  l'ambition,  contre  les  dégoûts 
de  l'habitude  et  les  attraits  de  la  nouveauté,  qu'Ai  istide  n'en 
eut  à  s'appeler  le.Juste.  Notre  homme  était  loustig  en  exer- 
cice, et  depuis  longtemps,  quoiqu'il  fût  encore  jeune.  Un 
jour,  sur  le  marché  de  Donhoefer-Plalz,  à  Berlin,  passait  un 
conseiller  de  cour  (hofrath.  — Je  ne  sais  quel  écrivain  sati- 
rique afiirme  que  les  Allemands  se  divisent  en  deux  classes  : 
ceux  qui  sont  hofrath,  et  ceux  qui  prétendent  à  le  devenir). 
Outre  son  titre  honorifique,  ce  conseiller  possédait  un  gros 
dogue,  et  son  dogue,  comme  son  titre,  le  suivait  partout. 
Eu  furetant  le  long  des  baraques  du  marché,  le  dogue  trouva 
tout  ouverte  une  cage  à  lapins  de  choux,  et  passant  par  la 
porte  son  large  museau,  il  étrangla  méchamment  I  une  des 
innocentes  bêtes.  Grande  rumeur!  La  marcliande  jeta  les 
hauts  cris  et  rassembla  des  témoins  pour  réclamer  devant  le 
magistrat  les  dommages-intérêts  auxquels  donnait  ouverture 
le  meurtre  de  son  lapin.  Vhofrath  ne  savait  quelle  conle- 
nance  laire  au  milieu  de  la  bagarre.  En  vain  il  alléguait  son 
titre;  son  dogue  était  évidemment  coupable.  Tout  à  coup,  il 
se  sent  tirer  par  le  pan  de  l'habit  :  «  Monsieur,  lui  dit  un 
petit  paysan,  tendant  la  main  d'un  air  narquois,  donnez-moi 
deux  sous  (un  grosch),  et  je  dirai  au  juge  que  c'est  le  lapin 
qui  a  commencé.  »  Ce  gamin,  digne  d  être  de  Paris,  était 
notre  loustig.  C'est  ainsi  qu'il  commençait,  lui,  et  bientôt, 
de  bl  en  aiguille,  ou  de  larce  en  farce,  il  arriva  jusqu'à  l'é- 
minente  dignité  dont  l'avaient  revêtu  les  libres  suffrages  de 
ses  concitoyens.  Je  dois  dire  à  sa  louange  qu'il  ne  s'en  mon- 
trait pas  trop  lier,  et  de  ses  doigts  osseux  et  calleux,  il  nuus 
distribuait  a  tous  force  poignées  de  main.  Il  était  fort 
amusant  dans  ses  manières,  et  même  dans  ses  propos.  Au 
moment  où  je  l'aperçus,  il  achevait  de  manger  une  rôiie  de 
giaisse  d'oie,  et,  les  lèvres  luisantes,  il  allumait  avec  délices 
et  majesté  un  cigare  de  la  Havane  que  lui  avait  donné  l'un 
des  chasseurs.  «  Ce  n'est  pas,  nous  dit-il  entre  deux  bouf- 
fées, le  premier  cadeau  que  je  reçois  de  ce  digne  homme  ;  à 
la  Saint-Martin,  il  m'a  donné  toute  une  livre  d'excellent  la- 
bac.  D'abord,  pour  faire  durer  le  plaisir,  je  l'ai  mêlée  avec 
une  antre  livre  de  mon  tabac  ordinaire;  et  puis,  comme  il 
faut  être  charitable,  comme  il  faut  généreusement  pai 
avec  ses  amis  et  connaissances  le  peu  de  satisfactions  qu'on 
trouve  en  ce  pauvre  bas  monde,  j'ai  invité  tous  les  gens  du 

ii      iv  ■  n ir  me  sentir  fumer.  » 

Mais  laissons  le  loustig,  sa  pipe  à  la  bouche,  et  rentrons 
dans  la  battue.  J'en  ai  tant  fait,  de  tous  noms  et  de  toutes 
formes,  pendant  mou  séjour  en  Prusse,  que  je  ne  me  rap- 
pelle guère  le  résultat  qu'eut  notre  première  chasse,  el  com- 


bien de  lièvres  restèrent  dans  lechaudron,  f>  veusdiresurle 
carreau.  \Ju  Russe  de  mes  amis,  qui  passait  l'hiver  à  Dresde, 
m'écrivait  de  celle  ville  que  si,  dans  son  pays,  on  comptait 
dix  lièvres  pour  cent  traqueurs,  il  fallait,  en  S  ixe,  i  enverser 
le  calcul,  et  compter  pour  dix  traqueurs  cent  lièvres.  C'est 
ingénieux,  mais  c'est  un  peu  exagéré,  et  des  deux  parts; 
car  si  l'on  n'a  pas  toujours  i  enl  lièvres  pour  dix  traqueurs 
en  Allemagne,  encore  moins  peut- on  compter  sur  dix  liè- 
vres pour  cent  traqueurs  en  Itussie.  Mais  ce  qui  est  bien 
autrement  à  l'envers  dans  les  deux  pays,  ce  sont  les  dépen- 
ses comparées  aux  résultats.  J'ai  raconté  précédemment  des 
chasses  dans  les  environs  de  Saint  Pelersboiirg  qui  n'avaient 
pas  coûté  moins  de  trois  à  quatre  mille  roubles.  Lorsqu'au 
retour  de  notre  ballue,  l'on  lit,  dans  le  wagon  de  bois,  le  t 
compte  et  la  collecte  des  Irais  communs,  il  se  trouva  que  la 
quote-part  de  chacun  montait  à  la  somme  de  17  silbtrgros- 
chen  (2  fr.  i-î  c).  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  la  Rus- 
sie et  l'Allemagne  sont  les  antipodes? 

Louis  VIABDOT. 
(La  fin  à  un  prochain  numéro.} 


Courriel-  de  Paris. 

Si  Versailles  est  la  capitale  d'été  du  Parisien,  Compiegne 
peut  être  considéré  comme  son  camp  de  plaisance.  Autrefois 
ces  camps  n'étaient  que  jeux  de  prince;  le  progrès  constitu- 
tionnel en  a  lait  une  école  de  grandes  manœuvres  et  comme 
un  cours  de  pei  fectionneiiient  militaire,  l'arlonsdonc  un  peu, 
grâce  a  l'initiative  de  nos  dessins,  de  ce  camp  de  Compiegne 
où,enl6b8,  le  roi  Louis  XIV s'ennuya  à  si  grands  frais,  que 
ses  officiers,  dit  un  contemporain,  en  furent  ruinés  pour 
vingt  ans  et  que  les  pauvres  soldats  allaient  mendiant  par 
les  villages;  fête  monarchique  et  de  courtisan  qui  lut  peut- 
être  le  prélude  des  désastres  de  Malplaquet!  Louis  XIV  vou- 
lait uniquement  montrer  à  madame  de  Maintenon  et  aux 
princesses  ce  qui  se  faisait  à  la  guerre,  et  tout  le  monde  vida 
son  épargne  pour  satisfaite  le  caprice  du  grand  roi.  Cette 
armée  de  cinquante  mille  hommes  était  magnifique  :  le  meil- 
leur des  écus  du  pays  s'en  alla  en  uniformes  somptueux,  en 
brillants  é  [uipages  et  en  bonne  chèie  ;  mais  ne  racontons  rien 
après  Saint-Simon,  qui  a  tout  dit.  -D'ailleurs,  ce  merveilleux 
camp,  commandé  par  M.  de  Boulllcrs,  n'a  rien  de  compa- 
rable au  nôtre  :  l'un  et  l'autre  ne  te  ressemblent  par  aucun 
côté;  et  pour  citer  seulement  ie  plus  frappant  contraste  que 
le  moderne  l'ait  avec  l'ancien,  c'est  qu'il  ne  minera  personne 
a  sûrement. 

L'établissement  du  camp  de  Compiegne,  sous  le  com- 
mandement supérieur  de  M.  le  duc  de  Nemours,  date  des 
derniers  jours  d'août.  C'est  une  petite  campagne  d'un  mois 
qui,  selon  les  experts,  n'aura  pas  été  sans  fruit  pour  l'instruc- 
tion de  nos  troupes. 

On  sait  leur  nombre  sur  ce  terrain,  quelles  armes  y  figu- 
rent et  dans  quelle  proportion,  et  les  manœuvres  qu'elles 
exécutent.  Cette  stratégie  n'est  ni  de  notre  compétence  ni  de 
notre  domaine.  La  physionomie  de  ce  camp  e»t  assez  uni- 
forme, comme  celle  de  tous  les  grands  centres  d'exercice  où 
l'emploi  de  la  journée  est  déterminé  d'avance  par  celui  de  la 
veille  :  on  y  tourne  dans  un  cercle  de  marches,  de  contre- 
marches et  de  coups  de  fusil  dont  on  ne  sortirait  guère  sans 
l'animation  qui  résulte  de  quelques  petits  événements  en  de- 
hors du  programme.  C'est  tantôt  une  surprise  agréable,  la 
venue  d'un  prince  ou  même  celle  du  roi,  qui  est  annoncée, 
et  tantôt  quelque  contre-temps,  par  exemple.^iine  bataille 
qui  s'ajourne  ;  puis  il  y  a  le  chapitre  assez  écoui  té  des  plaisirs 
et  des  galas  :  c'est  une  distribution  pour  les  soldats,  et  pour 
lesofflciers  une  invitation  chez  le  commandant  en  chef  ;  puis 
on  parle  d'un  concei  t  attendu,  d'un  bal  probable  et  des  spec- 
tacles qui  doivent  se  succéder;  après  le  Gymnase,  l'Opéra- 
Comique,  et  mieux  encore,  s'ii  est  vrai  que  l'ameublement  du 
fils  d'Achille  et  la  garde  robe  de  Pyrrhus  et  iITlermione  soient 
attendus  prochainement  à  Compiegne  par  le  chemin  de  1er. 

En  attendant,  les  visites  et  les  visiteurs  de  distinction  ne 
manquent  pas  au  soldat:  l'Angleterre  y  a  son  représentant 
dans  la  personne  d'un  llniiilton  et  d'un  Fox,  l'empereur  de 
Russie  vient  d'y  envoyer  un  général  d'artillerie,  M.  de  Me- 
dem,  et  l'ambassadeur  peisau  doit  assister  à  la  revue  de 
dimanche.  Quant  à  la  foule  des  amateurs  et  des  touristes,  il 
y  a  une  heure  dans  la  journée  où  ils  sont  admis  à  parcourir 
les  camps  et  en  inspecter  les  moindres  particularités, 

«Les  camps  sont  comme  les  jolies  lenimes,»  a  dit  un 
écrivain  spirituel  (Nestor  Roqueplan);  c'est  le  matin  qu'il 
faut  les  voir  pour  connaître  à  fond  la  beauté  et  le  caractère 
du  soldat.  Il  est  curieux  de  surprendre  ces  secrets  de  toi- 
lette, de  compter  ces  ficelles  qui  bu  ment  une  trame  de  pro- 
preté, depuis  la  chaussette  jusqu'à  la  bretelle  en  lisière  qui 
soutient  le  pantalon.  Les  premiers  sons  de  ladiane  font  tres- 
saillir dix  mille  léles  enfouies  dans  la  paille.  Il  faut  se 
peigner,  se  laver  :  la  patrie  le  demande  et  la  discipline 
l'exige.  Le  corps  du  soldat  appartient  à  l'Etat,  et  il  doit  lere- 
présenter  à  l'inspection  en  parfait  état  de  conservation  comme 
le  reste.  Le  fantassin  possède  un  habit,  une  capote,  une 
veste,  quatre  chemises,  autant  de  cols,  un  caleçon,  trois 
mouchoirs  de  poche,  du  blanc,  du  noir,  de  la  cire  à  mous- 
taches, une  vergette,  un  tire-balle  et  un  porte-capsules.  Son 
sac  est  le  garde-meuble  qui  renferme  cet  équipement  fas- 
tueux. L'Aiabe  a  sa  tente,  le  marin  sa  cabine,  le  CalTre  sa 
huile,  le  fantassin  de  ton-  les  pays  civilisés  a  son  sic.  Le 
sac  est  la  commode,  le  bureau,  l'escarcelle,  le  cabinet  de 
toilette  et  l'oreiller  du  soldat.  Ce  martyr  de  l'honneur,  cette 
vu  lime  de  f.ibnegalioii,  connue  a  dil  notre  ami  Allred  de 
Vigny,  nous  savons  de  quel  prix  on  paye  son  grand  sacrifice, 
et  que,  tout  compte  et  décompte  lait,  il  lui  rtsie  un  sou  de.  po- 
i  lie  pour  ses  jours  de  petit  verre  et  de  folie.  Au  camp,  le 
soldat  reçoit  en  outre  l'indemnité  attribuée  eux  troupes  sur 
le  pied  de  rassemblement;  le  simple  fantassin  reçoit  dix  cen- 
times eu  sus  par  jour,  le  sous-olucier  en  a  vingt. 

Toutefois,  c'est  à  peine  si  noire  troupier  a  le  temps  de 
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consommer  sa  liste  civile.  Les  soins  de  propreté,  les  appels, 
les  corvées  intérieures  réclament  le  peu  d'instants  dont 
l'exercice,  le  tir  à  la  cible,  les  évolutions  de  ligne  et  les  re- 
vues lui  laissent  la  disposition.  Le  véritable  passe-temps  du 
soldat  au  camp,  ce  sont  les  grandes  manœuvres  et  la  petite 
guerre.  Il  en  attend  le  beau  jour,  il  s'y  prépare  avec  joie,  son 
cœur  bat,  son  imagination  s'enflamme,  le  conscrit  surtout 
éprouve  quelque  chose  des  émotions  de  la  première  affaire 
et  du  premier  coup  de  feu.  Il  faut  voir  son  ardeur  et  sa  gaieté 
quand  vient  l'ordre  du  quartier  général  de  mettre  la  petite 
armée  en  mouvement  et  de  se  porter  au  point  d'attaque.  Ces 
jours-là  le  soldat  se 
grise...  de  l'odeur  de 

la  poudre.  Il  est  par-  ^~^ 

fois  dilficiledel'arrê-  -^zSH 

ter  ;  son  imagination 
s'exalte  facilement , 
et  si  la  sollicitude  des 
chefs  ne  calmait  l'em- 
portement guerrier  , 
plusieurs  de  ces  bra- 
ves traiteraient  leurs 
concitoyens  comme 
des  Prussiens  de  bon 
aloi  et  des  Cosaques 
de  Crimée. 

On  conle  à  ce  su- 
jet qu'à  l'époque  du 
camp  établi  à  Com- 
piègnependantlares- 
tauraiion,  et  sous  le 
commandement  du 
général  de  La  Roche- 
jaquelein  ,  madame 
deLaltochejaquelein 
avait  mis  son  châ- 
teau à  la  disposition 
d'une  division  offen- 
sive le  jour  d'un  en- 
gagement. Il  avait 
été  bien  convenu 
qu'on  se  bornerait  au 
simulacre  d'attaque 
et  de  pillage  ;   mais 

telle  fut  l'ardeur  de  la  lutte,  assaillants  et  défenseurs  se 
montrèrent  si  acharnés  et  priient  si  bien  leurs  rôles  au  sé- 
rieux, que  le  château  s'en  ressentit  et  s'en  ressent  encore. 
Dernièrement  encore,  à  Metz,  plusieurs  soldats,  prenant  au 
sérieux  les  répétitions  de  guerre,  blessèrent  plusieurs  de 
leurs  camarades  qui  étaient  supposés  l'ennemi. 

S'il  faut  en  croire  les  vieilles  traditions  militaires  des 
camps  de  plaisance,  les  petites  guerres  de  l'ancien  régime 
offrirent  des  exemples  de  la  même  ardeur.  Lorsqu'en  1759, 
Louis  XV,  à  propos  d'une  chasse  et  d'une  grosse  bêle  man- 
quée  dans  la  forêt,  ordonna  la  formation  d'un  camp  et  la  con- 


struction d'une  redoute,  que  les  régiments  de  Bourbonnais 
et  de  Gondrin  allaient  assiéger,  et  que  Royal-Artillerie  de- 
vait défendre ,  on  publia  des  bulletins  où  le  prince  com- 
mandant (un  comte  d'Eu)  était  télicilé  de  son  courage  ;  on 
ajoutait  que  le  regard  du  roi  animait  tellement  les  troupes, 
qu'elles  finirent  par  y  aller  6on  jeu  bon  argent.  Pour  faire 
prendre  le  change  à  leur  bouillante  valeur  et  la  satisfaire  en 
même  temps,  on  avait  simulé  des  meurtres  et  parodié  une 
boucherie.  Le  jeu  d'une  mine  intelligente  faisait  sauter  en 
l'air  des  jambes  et  des  têtes  de  bois,  et  on  ramassa  sur  le 
champ  de  bataille  une  centaine  de  mannequins  et  d'automa- 
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tes.  Comme  complément  à  cette  plaisanterie  exéculée  avec 
armes  et  bagage,  on  y  ajouta  l'enfantillage  d'un  bulletin  de 
conquête  et  d'une  capitulation  dont  voici  les  principaux  arti- 
cles :  «  Les  bourgeois  de  la  place  ne  seront  pas  molestés  et  ou 
les  laissera  libres  dans  l'exercice  de  leur  religion;  —  les 
déserteurs  ne  seiont  point  recherchés  ;  —  les  malades  et  les 
blessés  seront  sous  la  sauvegarde  des  vainqueurs;  —  il  sera 
accordé  quatre  chariots  couverts  pour  emporter  les  meubles 
et  autres  effets  des  assiégés  sans  qu'il  soit  permis  d'y  regar- 
der, et  l'on  fournira  quatre  carrosses  pour  plusieurs  dames 
de  condition  qui  se  trouvent  enfermées  dans  la  place.  Nous 


sortirons  enfin  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  c'est-à-dire 
tambours  battants,  mèche  allumée,  drapeaux  déployés,  le  fu- 
sil sur  le  bras,  balle  en  bouche,  et  huit  pièces  de  canon  at- 
telées. Signé  :  Charles  de  Bourbon,  comte  d'Eu.  »  Faut-il 
ajouter  que  sur  celte  demande  d'une  capitulation   fictive, 
s'engagea   un  débat    très-réel,  auquel  mit  fin  l'arbitrage 
royal.  Les  assiégés  demandaient  huit  pièces  de  canon  ;  le  roi 
n'en  accorda  que  deux.  Détail  digne  de  Franconi  !  On  ne 
pouvait  pas  toujours  jouer  à  courre  le  cerf,  et  l'on  jouait  au 
soldat. 
Et  pour  revenir  à  notre  camp  de  Compiègne  d'aujourd'hui, 
nous  nous  en  rappor- 
tons au  Moniteur  et 
autres  feuilles  quoti- 
diennes qui  sauront 
bien  vous  en  trans- 
mettre les  détails  of- 
ficiels; ensuite,  nous 
avons    pensé   qu'au 
lieu  de  relire  une  se- 
conde fois  le  récit,  ce 
qui    constitue     une 
occupation  parfaite- 
ment  monotone,    il 
vous      conviendrait 
mieux,  trèschers  lec- 
teurs, de  voir  le  camp 
lui-même  et    de   le 
tenir  sous   la  main, 
croqué,  dessiné,  ex- 
posé    par  tous    ses 
bouts  et  sous  toutes 
ses  laces.  Vous  vous 
disposiez   peut-être 
au   voyage;   à  quoi 
bon        désormais   ? 
Voici  le  camp  tout 
entier      sous      vms 
yeux,  les  chefs,  les 
soldats,  les  hommes, 
les    chevaux  ;    avec 
un  peu  de  bonne  vo- 
lonté,   vous  pourrez 
entendre  les  clairons 
et  les  fanfares;  ici  les  baraques,  ailleurs  les  lignes  en  ba- 
taille; l'éclair  luit,  le  canon  tonne,  les  combattants  se  heur- 
tent; assurément,  vous  n'en  verriez  pas  davantage  sur  le 
terrain   de   ces  grands  combats,  et  même  vous  en  ver- 
riez un  peu  moins.  Car,  qu'est-ce  qu'une,  bataille,  même 
la  véritable?  une  soile  de  détonations  et  un  nuage  de  fumée, 
au  t'a > ■  i ci  duquel  les  plus  heureux  et  les  mieux  placés  pour 
bien  voir  distinguent  tantôt  un  bout  de  drapeau,  ailleurs  une 
épaulette,  ailleurs  une  tête  en  bas  ou  des  jambes  en  l'air. 
Mais,  heureusement,  vous  n'avez  ici  que  la  copie  exacte  du 
simulacre  ;  libre  à  vous  de  tourner  et  de  retourner  le  joujou 


dans  tous  les  sens,  à  votre  aise  et  à  vos  heures,  sans  dépla- 
cement, sans  l'aligne,  et  à  l'abri  do  la  furie  française  de  nos 
braves  tourlourous. 

Autre  particularité  militaire  :  un  journal,  probablement 
mal  informé,  déclare  que  Bou-Maza  reçoit  du  gouvernement 
français  un  subside  annuel  de  dix  huit  mille  francs,  et  qu'il 
est  logé  dans  un  appartement  dont  la  location  ne  coûte  pas 
moins  de  quatre  mille  lianes.  En  outre,  un  gaule  mu- 
nicipal le  sert  comme  domestique,  un  agent  de  police  lui 
tient  lieu  de  garde  du  corps,  un  employé  de  la  guerre  est 
attaché  à  sa  personne  comme  secrétaire  interprète  et  cicé- 


rone. S'il  en  est  ainsi,  le  jeune  réfugié  aurait  trouvé,  sans 
coup  férir,  ce  bâton  de  maréchal  que  pas  un  de  nos  soldats 
d'Afrique  n'a  pu  encore  faire  sortir  de  sa  giberne.  Pendant 
que  d'une  main  notre  gouvernement  donne  la  pâture  aux  en- 
fants du  désert,  il  communique  les  lumières  d'Europe  à  la 
reine  Pomaré.  Il  vient  de  lui  expédier  coup  sur  coup  des 
orgues  de  Barbarie  et  un  professeur  d'arithmétique,  du  vin 
de  Champagne  et  nos  arts  d'agrément;  On  a  su,  par  le  der- 
nier arrivage  des  îles  Marquises,  que.  Pomaré  réclamait  de  la 
France  l'envoi  d'un  diplomate  qui  sol  danser.  Avis  aux  cor- 
nacs sans  emploi.  Celle  reinette  n'estime  peut-être  pas  Irès- 


fort noire  politique,  mais  elle  fait  le  plus  grand  cas  de  noire 
entrechat. 

Pendant  que  nous  nous  livrons  à  ces  expéditions,  nos 
voyageurs-naturalistes  nous  gratifient  de  quelques  envois 
dangereux  et  difficiles  à  apprivoiser.  Il  ne  s'agit  pas  des  di  ex 
girafes  récemment  admise.',  au  jardin  du  Roi  et  qui  s'y  accli- 
matent difficilement,  mais  d'un  onagre  que  l'on  dit  niéchaul 

comme  un  une  rouge,  et  qu'on  tient  au  secret  pour  lui  for- 
mer le  caractère  et  lui  apprendre  à  vivre.  Notre  giande  col- 
lection naturelle  vient  de  s'emieliii  par  la  même  occasion  de 
quelques  crocodiles  empaillés  dont  les  gardiens  se  louent 
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beaucoup.  Dans  ce  moment  on  déballe  nne  collection  d'ibis 
et  de  cachalots.  Une  lionne  arrive  également  de  l'Afrique, 
cette  terre  des  bêtes  les  plus  dramatiques.  On  sait  que  l'en- 
trée, au  jardin  des  Plantes,  de  la  cumpagne  du  roi  des  ani- 
maux ne  se  passe  pas  sans  un  certain  cérémonial.  Le  directeur 
revêt  son  frac  d'institut  avec  verdurette,  et  la  remise  de  la 
noble  étrangè- 
re, qui  va  deve-  — ===== 
nir  lrançaise,  a  :.--^==âJ 
toujours      lieu 

avec  une   cer-  EE=,  -■_—  "  ._ "4.    - 

taine  pompe  ; 
nous  ne  som- 
mes  plus  dans 

ces  temps  mal  B^B 

appris  où  le 
gardien  d'une 
résidence     im- 

fiériale,  le  co- 
onel     D , 

gouverneur  de 
Fontainebleau  , 
chargé  d'y  rece- 
voir le  vénéra- 
ble Pie  Vil,  s'a- 
visait de  donner 
cet  étrange  ré- 
cépissé, «  Re- 
çu un  pape  en 
bon  étal.  » 

Une  faudrait 
pas  ci  oi  re  néan- 
moins que  cette 
semaine  ait  été 
consacrée  lout 
entière  aux  fê- 
tes du  règne  a- 
uimal  ;  elle  a  vu 
aussi  ipiclques 
cérémonies  vé- 
gétales. La  So- 
ciété d'Iiorlicul- 
lure  a  distribué 
ses  récompen- 
ses ;  c'était  un 
grand  concours 
ouvert  entre  les 
fleurs  et  les 
fruits,  et  les  lé- 
gumes eux-mé- 

me;  ont  eu  leurs  lauréats.  La  foule  se  presse  toujours  à  cette 
exhibition  où  sont  étalés  les  plus  beaux  produits  indigènes;  c'est 
un  mélange  de  fleurs  charmantes  tt  de  noms  érudits  ou  d'un 
vocabulaire  trivial.  Les  magnolias,  les  pivoines,  les  rhodo- 
dendrons, les  aloès  et  les  cactus  confondent  leurs  tiges  et 
leurs  parfums  côte  à  côte  de  la  poire  vulgaire  et  de  la  mo- 


deste pomme  de  terre.  Plus  que  jamais  cette  année  nous 
avons  pu  admirer  les  merveilles  de  la  greffe  et  les  miracles 
du  semis.  Quel  éclat,  quelle  abondance  !  On  ne  savait  qu'ad- 
mirer le  plus,  la  fraîcheur  des  plantes  ou  le  grain  et  le  ve- 
loulé  des  fruits.  Nous  en  avons  encore  l'eau  à  la  bouche. 
Combien  les  ombres  des  Yan-Mons  et  des  Soulange-Bo- 


din,  ces  ardents  propagateurs  du  jardinage  doivent  se  réjouir 
à  la  vue  de  cette  magnifique  récompense  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  eflorls. 

Puisque  nous  voilà  redevenus  tout  à  fait  sérieux,  c'est  le 
cas  de  donner  place  ici  à  un  petit  renseignement  statisti- 
que dont  la  mention  revient  naturellement  à  un  Courrier  de 


Paria.  La  population  de  la  capitale,  dont  le  chiffre,  selon  le 
dernier  recensement,  est  aujourd'hui  de  1,055,897,  ne  s'éle- 
vait en  1841  qu'à  955,261.  A  la  vue  de  cet  accroissement 
prodigieux  pour  le  court  espace  de  six  années,  on  se  demande 
dans  quelle  proportion  les  douze  arrondissements  y  ont  pris 
part.  C'est  dans  les  premier,  deuxième  et  huitième  arrondis- 
sements que 
l'augmentation 
a  élé  la  plus  sen- 
sible. Les  nou- 
vel les  construc- 
tions exécutées 
dans  ces  quar- 
tiers expliquent 
l'élévation  crois, 
santé  du  nom- 
bre de  leurs  ha- 
bitants. Le  troi 
sième  arrondis- 
sement, pluscir- 
conscrit  sur 
trois  points,  n'a 
pu  s'étendre  que 
vers  le  faubourg 
Poissonnière  ; 
il  a  gagné  seu- 
lement 4,879 
habitants,  l'ans 
le  quatrième , 
qui  ne  laisse 
aucune  place  à 
des  construc- 
lijns  nouvelles, 
la  population 
s'est  accrue  à 
peined'un  vingt- 
sixième  .  La 
douane  et  les 
maisons  qui  s'é- 
lèvent aux  en- 
virons ont  placé 
le  cinquième 
arrondissement 
dans  des  condi- 
tions plus  favo- 
rables ,  ainsi 
pour  les  sixiè- 
me, septième  et 
neuvième,  dont 
la  population 
s'est  accrue  d'un  quinzième,  d'un  dixième,  et  le  dernier  d'un 
huitième.  Enfin,  il  résulte  de  ce  relevé  que  les  trois  arron- 
dissements de  la  rive  gauche,  de  ce  coté  mort  de  la  capitale, 
ainsi  que  le  désignent  les  statisticiens,  ont  pris  une  part  éga- 
lement fort  active  à  cet  accroissement  général;  ils  se  sont 
accrus  depuis  1811  de  25,000  habitants.  Pour  peu  que  ce 


Camp  de  Complexe.  —  Les  dragons  mettant  pied  a  terre  et  «'emparant  du  village  de  la  Chelles,  d'après  un  dessin  de  M.  Sorieul 


mouvement  d'asce nsbn  se  maintienne  dans  la  même  propor- 
tion, avant  un  demi-siècle  la  population  de  la  capitale  se 
trouvera  doublée,  et  elle  n'aura  plus  rien  à  envier  aux  ruches 
humaines  les  plus  populeuses,  à  ces  cités  babyloniennes  de  la 
Chine  et  du  Japon. 
Bienheureuse  semaine,  dans  laquelle  le  ciel  a  voulu  join- 


dre ses  curiosités  aux  enchantements  de  la  terre:  la  capi- 
tale a  eu  le  spectacle  d'une  aurore  boréale,  en  attendant 
l'éclipsé  dont  la  représentation  aura  lieu  prochainement. 

Quant  à  la  petite  chronique,  le  Constitutionnel  ressuscite 
avec  son  flegme  habituel  l'histoire  déjà  ancienne  de  cet  An- 
glais qui,  ayant  perdu  sa  femme  devant  un  cabinet  de  curio- 


silés  qu'il  contemplait  trop  avidement,  s'en  alla  la  réclamer 
chez  le  commissaire  de  police.  Cette  naïveté  rappelle  celle 
de  ce  directeur  de  spectacle  qui  mettait  sur  son  affiche  :  «Le 
mari  qui  aura  perdu  sa  femme  dans  la  foule,  pourra  la  ré- 
clamer au  bureau  des  cannes.  »  L'historiette  du  grand  jour- 
nal revient  légitimement  au  bureau  des  canards, 
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lia  Cnsdami. 

Voir  pages  6,  26  et  36. 

IV. 

J'aimerais  mieux  garder 
Cent  moulons  dans  un  pré, 

Qu'une  libelle 
Dont  le  cœur  a  parlé. 

Ainsi  chante  je  ne  sais  quel  père  ou  tuteur  d'opéra-comi- 
que. Or,  cent  ailettes,  connue  celle  dont  il  est  ici  question, 
n'auraient  pas  donné  à  Lambert  la  moitié  du  mal  qu'il  eut  à 
conduire  son  prisonnier  jusqu'à  Céret.  Dans  la  seule  forêt 
qui  est  entre  la  tour  de  la  Mtssane  et  Saint-Jean  d'Albères, 
Pepindorio  faillit  trois  fois  échapper  à  ses  deux  acolytes.  A 
l'Ecluse,  où  la  roule  royale  leur  olïrait,  pour  lézarder,  plus 
de  facilités  et  plus  d'assislance,  il  prit  bravement  ton  parti, 
et  leur  offrit  vingt  onces  s'ils  consentaient  à  le  laisser  fuir. 
Leur  relus  l'étonna,  —  soit  dit  suis  offenser  la  respectable 
confrérie  des  habits  verts,  —  et  le  contraignit  à  user  d'une 
dernière  ressource,  certainement  désespérée. 

Profitant  du  ne  halte  qu'ils  lirent  dans  une  venta  fort  isolée, 
et  du  sommeil  auquel  s'abandonnait  le  collègue  de  Lam- 
bert, il  sollicita  de  ce  dernier  quelques  moments  d'attention, 
et  lui  raconta  une  assez  étrange  histoire,  dont  nos  lecteurs 
auront  deviné  une  partie. 

«  Çaballero,  lui  dit-il,  je  vous  crois  gentilhomme...  plus 
gentilhomme  que  votre  camarade,  avec  qui,  si  nous  avions 
été  seuls,  j'aurais  à  coup  sûr  conclu  j'affaire  des  vingt  on- 
ces... Cela  étant,  vous  comprendrez  la  nécessité  qui  nie 
presse  de  fuir,  dusse  je,  d'ici  ù  quelque  vingt-quatre  heu- 
res, me  remettre  en  vos  mains.  C'est  ce  que  je  ne  manque- 
rai pis  de  faire,  si  vous  voulez  me  donner  la  clef  des  champs 
et  vous  en  lier  à  ina  parole.  » 

Lambert  crut  dîvoir  l'interrompre  ici,  l'assurant  qu'il  ne 
devait  compter  sur  rien  de  semblable. 

«  Vous  me  dites  cela,  çaballero,  parce  que  vous  ignorez 
ce  que  js  vais  vous  apprendre.  Mais  je  me  tiens  pour  assuié 
que  vous  changerez  d'avis  après  in'avair  entendu. 

—  Siyez  certain  il ,i  contraire,  s'empressa  de  répliquer 
l'honnête  Lambert,  quelque  envie  qu'il  eut  de  savoir,  dans 
tous  ses  détails,  l'histoire  du  bohémien. 

—  Suffit,  suffit,  reprit  celui  ri.  Vous  êles  gentilhomme, 
voilà  qui  n'est  pas  douteux,  Bip/lien  qui  marche,  us  trouve  (1). 
Je  continue  : 

«  Cette  femme,  qui  sans  doute  m'a  dénoncé,  cette  femme 
qui  vous  a  conduits  sur  ma  route,  cette  femme,  çabal- 
lero, lut  la  mienne.  Vous  savi  z  comment  ou  nous  marie, 
nuus  autres  Calés.  Nous  grandissons  pêle-mêle,,  pelits  et 
petites.  Un  jour,  on  s'aperçoit  que  deux  enfants  se  regar- 
dent, d'une  certaine  façon  ;  que  le  garçon  est  toujours  du 
côté  où  va  la  jeune  lille;  qu'elle  a  peur  de  lui,  et,  si  quel- 
que danger  survient,  se  met  pourtant  sous  sa  protection. 
C'est  bon,  disent  les  parents.  Le  petit  forge  bien;  il  a  de 
bons  yeux  et  de  bonnes  jambes,  la  langue  bien  pendue;  au 
besoin,  il  sait  utilisât  a  paslesas  j  lérober  avec  les  mains)  ; 
il  danse  la  romulis  ;  il  joue  de  la  llùie  ;  il  sait  tous  les  zor- 
zicos  les  plus  salés,  tintes  les  gachaplas  les  plus  goûtées;  il 
ne  mourra  jamais  de  Faim,  La  petite  est  alerte  ;  elle  sait  en  - 
jôler  son  monde,  étrangler  une  volaille  sans  lui  laisser  le 
temps  de  pousser  un  cri,  metlre  à  l'ombre  une  lessive  que  les 
paytlas  ont  étendue  au  soleil.  Elle  sait  fabriquer  des  amulettes 
et  surtout  les  vendre,  jeter  des  sorts,  faire  peur  aux  imbé- 
ciles. C'est  une  ménagère  parfaite.  Il  est  temps  qu'ils  soient 
rom  et  romi.  Les  amis  apportent  une  douzaine  de  pieux  ;  on 
déshabille  un  ou  deux  paillés  pour  vêtir  le  toit  de  chaume. 
Les  parents  donnent  la  marmite,  le  plat  de  buis,  l'escabeile  ; 
voilà  un  mariage  bâclé. 

«J'avais  dix-sept  mis,  elle  en  avait  quatorze.  Huit  jours 
après  la  noce,  nous  ne  possédions  plus,  à  nous  deux,  une 
s  mie  pièce  blanch  s.  T  lut  avait  passé  en  laba;  pour  moi,  en 
eau  de-vie  pour  elle.  Un  malin,  je  pris  un  mouchoir  de  soie 
qu'elle  avait,  et  je  ['allai  vendre.  Au  retour,  quani  je  voulus 
lui  donner  ce,  qui  restait  de  l'argent,  elle  me  lançi  un  mar- 
teau à  la  tête  en  m'appelant  voleur,  et  en  maudissant  ma 
naissance.  Il  fallut  se  battre  pour  avoir  la  paix.  Le  lende- 
in  un,  toute  meurtrie,  elle  recommença.  Ce  fut  ainsi  huit 
jours  durant,  et  jusqu'à  une  bonne  saignée  que  je  lui  lis  à 
l'épaule.  —  La  marque  en  existe  encore,  et  durera  autant 
que  l'épaule  elle-même. 

«  Ceci  n'élaitrien.  Touslesjoursonen  est réduità  dompter 
uneT-onu  comme  on  dompte  une  jument  sauvage,  par  la  faim, 
la  privation  de  sommeil  et  deb  ms  coups  bien  appliqués.  J'en 
serais  venu  à  bout  avec  toute  autre.  La  Casdami,  elle,  ne  s'ap- 
privoitera  jamais.  C'est  pour  cela,  du  reste,  qu'on  l'appelle 
ainsi  parmi  nous;  car  —  vous  ne  le  savez  peut-être  pas, — 
n.  casdami  est,  dans  noire  langue,  le  nom  du  SCORPION,  cet 
animal  méchant  et  qui  ne  craint  rien.  On  dit  qu'entouré  de 
charbons  ardents,  il  tourne  son  dard  contre  lui-même,  et  se 
tue  avec  sou  propre  venin.  Si  la  Casdami  se  mordait  dans 
un  accès  de  colère,  je  vous  garantis  qu'elle  mourrait  enra- 
gée. 

«  Vous  ne  nie  croiriez  peut-être  pas  si  je  vous  disais  par 
qu  Iles  horribles  méchancetés  elle  s'attirait  mes  châtiments. 
Un  jour,  c'était  une  de  ses  sœurs  qu'elle  battait  jusq  l'a  la 
faire  évanouir  ;  une  autre  fois,  pour  un  oui,  pour  un  non, 
elle  donnait  du  couteau  par  la  tête  a  quelque  payllo  qui  go- 

guenardait  autour  d'elle.  Je.  me  souviens  qu'un  sur  j 

venus  de  je  ne  sais  quelle  foire  ;  ou  me  dit  qu'il  y  avait 
un  coup  monté  pour  piller  une  ferme  isolée  près  de  Cor  - 
bassil,  et  que  ma  romi  avait  voulu  en  être,  malgré  ma  dé- 
fense expresse.  —  Voyez-vous,  çaballero,  et  ceci  soit  dit 
sans  fanfaronnade,  je  n'ai  jamais  voulu  me  mêler  de  voler 


(1)' 


Chuquel  lus  pirela, 
Cocal  terela. 

(Proverbe  bohémien.) 


mon  prochain.  —  Le  sang  me  monta  à  la  tête  quand  on  me 
dit  cela.  Nous  étions  campés  à  la  tour  de  Carol  ;  je  ne  fais 
qu'une  course,  tout  fatigue  que  j'étais,  jusqu'à  la  f  rme  en 
question.  J'arrive  enfin.  Et  que  vois-je  ?  Nos  gens  pillant 
qui  l'écurie,  qui  la  cave,  qui  les  armoites  :  —  puis,  dans  la 
chambre  à  coucher  du  fermier,  un  pauvre  diable  de  quatre- 
vingts  ans,  presque  aveugle,  qu'elles  avaient  garrotté,  —  la 
Casdami  et  la  Tuerta,  — celle-ci  vieille  comme  le  temple  de 
Salomon,  —  qui  le  torturaient  pour  lui  faire  avouer  où  il 
avait  caché  suu  argent...  Son  argent!  il  n'avait  peut-être 
pas  un  duro...  Ces  deux  femmes,  néanmoins,  prenaient  plai- 
sir à  le  piquer  de  leurs  chulis,  et  à  voir  ses  grimaces  de  dou- 
leur quand  elles  lui  tenaient  la  main  au-dessus  de  la  lampe 
allumée!...  Encore  n'élaient-elles  pas  contentes,  et  la  Casdami, 
lorsque  j'arrivai,  disait  à  l'autre  :  «  Le  porc  est  flambé, 
tuons-le  !  »  Elle  n'eut  pas  le  temps  de  plaisanter  davantage, 
et  il  faut  qu'elle  ait  la  vie  bien  dure  pour  n'être  pas  restée 
sur  la  place,  après  le  coup  de  bâton  que  je  lui  déchargeai 
sur  la  tête  par  manière  de  correction. 

«  Que  voulez-vous,  çaballero?  cela  ne  pouvait  toujours 
durer.  Je  lins  bon  six  mois,  car  nous  sommes  les  maris  pu- 
excellence.  Notre  nom,  romi,  l'indique  assez  (I).  Pouilaul  cm 
ne  pouvait  vivre  sa  vie  enlière  à  côté  d'une  endiablée  drû- 
lesse  comme  celle-là.  Si  bien  qu'un  jour,  api  es  l'avoir  rossée 
d'importance,  je  lis  deux  parts  de  nos  outils,  de  nos  cou- 
vertures de  laine,  de  tout  ce  qui  pouvait  se  partager  en  un 
mot,  et  je  lui  dis  en  lui  montrant  la  route  : 

«  J,;  vais  en  France  ;  va  à  Prades,  à  Perpignan,  à  Céret, 
en  Espagne,  à  Corahi,  le  pays  des  Maures,  en  Egypte,  au 
diable  enfin,  si  cela  le  plait;  et  c'est  ce  dernier  endroit  qui 
te  convient  le  mieux  :  je  ne  suis  plus  ton  rom,  tu  n'es  plus 
ma  romi.  Tout  est  fini  entre  nous. 

«  Elle  parut  surprise  :  —  Ma  foi,  me  dit-elle,  j'en  serais 
contente,  car  tu  n'es,  après  tout,  qu'un  lilipendi.  Mais  cela 
ne  se  peut  pas  ;  je  vais  avoir  Un  enfant. 

«  J'étais  à  bout  de  patience,  çaballero,  et  je  lui  répondis  : 
«  Je  ne  veux  ni  de  ton  enfant,  ni  de  toi.  Ton  enfant  serait 
celui  du  Scorpion,  el  non  pas  celui  de  Pepuulorio.  Je  pars, 
et  je  te  défends  de  me  suivre 

u  Elle  me  suivit  pourtant,  profitant  de  ce  que  je  n'osais  plus 
la  battre  depuis  que  je  la  savais  enceinte.  Mais  la  nuit  vint. 
J'avais  une  bonne  mule.  Je  lis  semblant  de  in'emlormir  :  elle 
s'y  trompa.  Le  lendemain  j'avais  passé  la  montagne,  et  j'ar- 
rivais à  Vich,  où  elle  ne  sut  pas,  de  quelque  lemps,  que 
j'étais  allé. 

ce  Je  m'ennuyais  beaucoup  dans  le  pays  des  busnés,  et, 
quand  ou  s  ennuie,  on  l'ail  plus  d-'une sottise.  J'en  Us  une  qui 
en  valait  plusieurs.  L'homme  chez  qui  je  logeais  avait  une 
lille  de  seize  ans,  blonde  de  cheveux,  douce  d'humeur,  tout 
le  contraire  enfin  de  la  Casdami.  Je  lui  forgeais  des  bagues, 
des  colliers  de  laiton.  Elle  me  voyait  monté  sur  les  plus 
b  aux  poulains  de  la  ville,  qu'on  me  donnait  à  dresser.  Ces 
choses-là  foui  beaucoup  sur  la  cervelle  des  jeunes  filles.  Vous 
dire  pourquoi  et  comment  celle-ci  s'amouracha  de  moi, 
chose  difficile  en  vérité  !  Son  père  s'en  aperçut  enfin,  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  de  s'en  apercevoir.  Il  voulut  me  chas- 
ser de  chez  lui,  et  c'était  jusle  ;  mais  il  voulut  aussi  me  chas- 
ser de  la  ville,  et  pour  cela  il  m'accusa  de  lui  avoir  pus 
quelques  doublons  qui  moisissaient  dans  le  fond  de  son  ar- 
moire. Aux  premiers  mois  qu'il  m'en  dit,  je  m'emportai. 
Nous  nous  ba'tlimes.  Cet  homme  était  vieux ,  mais  robuste. 
Il  me  mit  sous  ses  pieds,  et  tenait  sa  hache  levée  pour  me 
casser  la  tête.  Sa  tille,  qui  s'était  jetée  à  genoux  pour  le  prier 
de  m'épargner,  ne  consultant  alors  que  son  désespoir,  lui 
saisit  les  jambes  et  le  fit  tomber.  Le  malheur  voulut  qu'il 
donnât  du  front  sur  le  tranchant  de  sa  biche,  et  se  fit  une 
blessure  affreuse  à  voir.  Nous  le  crûmes  mort.  La  peur  nous 
talonnait.  Je  pris  dans  m  :s  bras  la  petite  à  peu  près  folle. 
J'altelaià  la  carriole  de  son  père  le  meilleur  de  ses  deux 
grastis  (chevaux),  et  fouette  cocher  !  Nous  passâmes  la  fron- 
tière avant  qu'où  n'eût  songé  à  nous  poursuivre  sur  la  plainte 
du  bonhomme.  Car  it  n'élut  pas  mort,  même  il  vit  encore  ; 
mais  il  ne  doute  pas  que  sa  fi. le  n'ait  voulu  l'assassiner,  de 
ooncerlavec  moi,  pour  lui  voler  sa  cirriole  et  son  cheval.  Ces 
busnés  sont  d'une  bêtise!...  excusez,  mon  cavalier. 

ce  En  France,  coin  ne  en  Espagne,  comme  partout,  il  fallait 
vivre,  et  pour  cela  travailler.  La  Pépita  voulut  être  épousée. 
Je  n'aurais  pas  dû  céder  :  sang  noir  et  sang  blanc  vont  mal 
ensemble.  D'ailleurs,  il  fallait  prévoir  ce  qui  est  arrivé 
depuis.  Mais  quoi  !  vous  le  savez,  ce  que  les  femmes  veulent, 
elles  le  veulent  bien.  La  Pépita  pleurait  un  jour;  le  lende- 
main, elle  se  moquait  de  mes  scrupules;  une  autre  fois,  elle 
souriaità  |uelque  militaire  qui  l'avait  lorgnée.  Si  bien  qu'elle 
(it  de  moi  ce  i|ti'elle  voulait  :  un  cabarelier  et  son  mari. 

ccPendant  quelques  m  lis  tout  alla  bien.  Mais  un  jour  que  je 
servais  à  boire  .1  deux  muletiers,  —  nous  étions  établis  à 
Prats  de  Mollo:  —  Àrromali  !  s'écria  l'un  d'eux,  c'est  Pepin- 
d  irio  !  —  Je  le  regardai  à  mon  tour;  c'était  un  Caloré.  Nous 
c  lusàmes  une  demi-heure,  et  cette  demi  heure-là  m'a  coulé 

b 1  lier.  Il  me  parla  de  la  tribu,  de  ceux  qui  étaient  morts, 

desenlaiils  qui  avaieul  grandi,  des  bonnes  pièces  jouéesaux 
paylhs,  el  surtoul  de  li  contrebande,  qui  donnait  gros.  La 
lête  me  bouillait,  taudis  qu'il  me  racontait  ses  aventures, 
ses  profits,  —  des  deux,  trois  duros  par  jour,  sans  compter 
les  prunes,  —  et  les  plaisirs  de  cette  vie.  errante  que  je  ré- 
gi etl, us  quelquefois.  Puis  il  partit,  sans  me  payer,  bien  en- 
tendu. Je  me  sentis  pièt  à  pleurer  quand  je  lus  resté  seul, 
d  us  m  1  méchante  b  iraque.  Et,  le.  soir  même,  je  dis  a  la  Pé- 
pita que  je  voulais  tout  vendre,  pour  aller  courir  le  monde, 
ce  Dès  les  premiers  mots,  voyant  mon  parti  bien  pris,  elle 
consentit  à  tout.  Elle  s'ennuyait  aussi,  nie  dit-elle,  de  n'a- 
voir jamais  une  robe  de  soie,  jamais  de  bonbons  à  croquer, 
et  de  voir  toujours,  iIm  l'autre,  côté  de  la  rue,  le  inèine  pan 

de  mur  jaune  et  lézardé.  La  contrebande  ne  lui  déplaisait 
pas.  Elle  fut  moins  satisfaite  quand  |e  parlai  d'aller  rejoin- 
dre les  nôtres.  Pourtant  elle  consentit  encore  : —  ce  Je  t'aime 

(I)  Rémi,  les  Kpoux,  nom  générique  des  bohémiens. 


assez,  me  dit-elle,  pour  me  faire  Calée,  ou  turque,  ou  juive, 
s'il  le  fallait.  Mais  ne  me  tueront- ils  pas,  et  ne  me  feront-ils 
pas  manger  île  la  chair  humaine  ?  —  Pour  ce  qui  est  de  te 
tuer,  lui  dis  je,  ils  me  tueraient  avant.  Et  tu  mangeras  plus 
souvent  de  la  volaille  que  du  chrétien.  »  Deux  jours  après, 
nous  étions  dans  les  bois  de  Valcevollera,  où  les  nôtres 
avaient  leur  résidence  d'hiver. 

ce  La  Casdami  nous  vit  arriver  la  première.  Vous  croyez 
peut-être  qu'el'e  me  fit  des  reproches,  ltien  de  rien.  Kien 
qu'un  coup  d'oeil  de  côté  qu'elle  jela  sur  la  Pepha.  Sim- 
prafié,  noire  comte,  me  reçut  bien. —  hst-ce  là  ta  romi?  me 
deiiianila-l-il.—  Oui,  lui  repondis-je.  A'ors  il  appela  les  au- 
tres, et  leur  dit  qu'il  me  permettait  de  vivre  avec  1  étrangère, 
et  à  l'étrangère  de  vivre  avec  moi.  Que  si  quelqu'un  le  trou- 
vait mauvais,  il  eût  à  s'expliquer  de  suite.  Les  femmes  vou- 
lurent se  plaindre  ;  mais  il  leur  déclara  que  les  roms  seuls 
devaient  lui  adresser  des  remontrances. Un  vieil  esquilador 
(tond.ur  de  chevaux)  demanda  si  les  affaires  d'tg\ple  pou- 
vaient èlre  t  nues  secrètes  avec  une  buanèe  au  milieu  de  nous. 
Je  répondis  que  j'en  faisais  mon  affaire,  et  qu'à  la  première 
plainte  je  me  chargeais  de  rendre  justice. —  Et  moi  aussi, 
ajouta  Simpralié.  —  L'affaire  fut  ainsi  conclue. 

«Le  soir  même,  j'allai  trouver  la  Casdami.  ce  Et  notie  en- 
fant? lui  dis-je.  —  Mort!  répondit-elle. —  Comment  cela? — 
Que  t'importe?  — Je  remarquai  qu'en  disant  ces  mots,  sa 
prunelle  se  dilatait  comme  lorsqu'elle  allait  s'emporter.  — Tu 
l'auras  tué?  lepris-je,  poussé  par  une  sorte  d  instinct.  — 
Pourquoi  non?  »  Et  son  œil  grandissait  encore.  Je  la  quittai 
sans  rien  ajouter,  car  la  colère  me  gagiu.it  aussi.  Ni. s  autres 
femmes  ne  purent  m'apprendre  au  juste  si  la  Casdami  disait 
vrai.  Elle  élait  accouchée  seule,  dans  un  hallier,  six  semai- 
nes avant  terme,  d'un  enfant  mort,  avait-elle  dit.  Depuis 
lors  elle  était  lili,  el  répétait  souvent  des  choses  étranges. 
Je  consultai  là  dessus  une  vieille  femme  de  la  tribu,  qui  sur 
toute  chose  en  savait  plus  long  que  les  autres.  Elle  me  dit 
que  la  Casdami  me  haïssait  profondément,  etque  sans  uoule 
elle  avait  tué  notre  chai.  «  Même,  ajouta-l-elle,  je  crois  qu'elle 
lui  aura  broyé  la  tète  entre  deux  pierres.  — Qui  te  fait  sup- 
poser cela?  m'écriai -je,  frémissant  malgré  moi. —  C'est,  nie 
répondit  la  vieille,  qu'en  dormant  e'ie  se  happe  quelqueiois 
la  tète  du  poing,  et  toujours  eu  chantant  le  même  refrain, 
celui  du  forgeron  qui  bal  l'enclume  : 

Bus  de  grès  chalabas  orcliiais  (I). 

ce  Ce  n'était  pas  là  une  preuve.  Sans  cela,  j'aurais  tué  la 
Casdami.  Mais  je  me  contentai  de  dire  à  la  Pépita  de  pren- 
dre garde  à  elle,  et  aux  drogues  qu'on  pourrait  jeter  dans  nos 
aliments.  Des  mois  et  des  mois  se  passèrent  eusuile,  sans 
rien  amener  de  nouveau.  Seulement,  je  surplis  un  ou  deux 
regards  de  la  Casdami,  qui  ne  promettaient  rien  de  bon. 

ce  II  y  eut  aussi,  mais  bien  plus  tard,  une  circonstance  qui 
aurait  dû  me  donner  des  soupçons.  Je  l'avais  oubliée  poiïr- 
tant,  mais  depuis  ce  malin  je  ne  songe  plus  à  autre  chose. 

ce  On  nous  avait  appelés  comme  jut c/lars  (ménétriers)  à  la 
festa  majou  de  Siilhgouse.  La  Pépita  lit,  ce  jour-là,  giande 
toilette.  Elle  avait  sur  la  tête,  et  noué  sous  le  menton,  le 
grand  mouchoir  de  soie  à  cari  eaux,  comme  on  le  porle  dans 
la  Cerdagne.  Un  corset  de  velours,  une  |upe  écarlate  et  des 
espadilles  à  rubans  couleur  de  feu.  Avec  cela  une  jambe  fine, 
et  le  pied  lesle,  et  des  chansons,  et  des  danses  de  loule  es- 
pèce. Personne  comme  ele  pour  les  seyuedillas  ;  et  dans  les 
sauts-  à  deux,  quand  je  l'enlevais  sur  la  paume  de  la  main, 
tournant  et  jouant  de  l'autre  avec  l'almaratxa  mauresque  (2), 
les  speclalenrs  applaudissaient  malgié  eux. 

ce  Nous  dansions  donc,  et  de  tout  cœur.  La  Pépita  ne  m'a- 
vait jamais  paru  plus  jolie  ;  c'était  a  qui  verrait  lacuuieur  de 
ses  jarretières  lorsqu'el  e  pirouettait  au  bout  de  mon  bras. 
Au  plus  beau  moment,  je  ne  sais  comment  cela  se  lit,  |e  re- 
gardai du  côté  où  les  nôtres  étaient  assis.  Simprahe,  qui 
aviit  cessé  de  racler  sa  guitare,  tenait  sur  Pépita  des  yeux 
ardents,  les  yeux  d'un  chien  d'arrêt  qui  tombe  sur  le  gibier. 
La  Casdami,  debout  derrière  lui  el  le  menton  sur  son  épaule, 
lui  parlait  tout  bas  en  nous  regardant  aussi. 

«J'eus  alors  comme  un  pressentiment.  Mais  ce  ne  fut  qu'un 
éclair.  D'ailleurs,  comment  le  soupçonner,  lui?...  Enfin  que 
vous  dirai-je?...  Comme  un  imbécile  que  j'étais,  j'oubliai  ce 
regard  et  ce  chuchotement  sinistres.  Pour  me  rassurer 
mieux,  la  Casdami,  quelques  jours  après,  m'avertit  qu'un 
des  nôtres  rodait  autour  de  Pépita.  Il  y  eut  du  tarage.  Sim- 
prafié  s'en  mêla,  et  le  galant  fut  chassé  de  la  tribu.  Je  vois 
tout,  maintenant,  et  dans  quel  piège  ils  me  fiienl  tomber. 

eej'abrége,car  le  temps  nous  presse.  Vous  savez  l'Iijstoire. 
Vous  savez  comment  la  Casdami  m'a  dénoncé.  Mais  vous 
n'avez  pas  entendu  cequ'elle  m'a  dit  ce  matin,  au  moment  où 
nous  nous  quittions...  Caramba !...  celte  femme  ne  m  mn  1 
que  de  ma  main?...  Tandis  que  je  suis  ici  prisonnier,  la  Pépita 
reste  sans  protection.  Sunprafie  veut  profiter  de  l'occasion 
pour  me  la  prendre.  La  Casdami  l'y  excite  et  lui  en  fournit 
les  moyens.  Ce  soir...  entendez-vous,  çaballero  f...  ce  soir 
même,  ils  seront  seuls,  eux  trois,  dans  les  bois  de  Llauro, 
loin  de  nuire  camp,  loin  des  noires  qu'ils  ont  dispersés  ;  elle 
les  y  s  livra  sans  crainte,  car  elle  doit  m'y  attendre...  et 
pourtant  je  n'y  serai  pas...  c'est-à-dire,  si  vous  me  refusez 
une  journée  de  liberté  pour  laquelle  je  donnerais  six  mois  de 
ma  vie.  Voyons,  maintenant,  que  décidez  vous?» 

Tel  fut,  eu  substance,  le  récit  du  bohémien.  Si  Lambert  y 
eût  ajoute  une  loi  tout  à  fut  absolue,  nous  n'hésitons  pas  à 
déclarer  qu'il  eùl  été  fortement  ébranlé  par  cet  appel  fait  1 
sa  générosité  dans  une  situation  aussi  éminemment  criti- 
que. Par  bonheur  ou  par  malheur,  il  était  en  garde  contre 
les  menteiies  ele  ces  sortes  île  gens  el  leur  Imaginative  lertile 

(1)  Je  vois  11 1 i ii-.-  autour  de  moi  les  belles  tilles  du  Feu  In 
clinr,  //,>,' ,  vi'i-nii  illes,  111  ii-  expirant  bieule'u.iprcs  avoir  tourné, 
viré,  't  m-  leur  danse  m  <-:i  |ue. 

(2)  Burette  de  verre  blanc,  a  pied,  a  panse  large,  à  goulot 
étroit,  garnie  de  plusieurs  liées,  par  lesquels  les  danseurs  ara- 
bes faisaient  pleuvoir  elese'iux  de  senteur  sur  les  aimées. 
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en  ressources  de  tout  genre.  Puis,  ir;iit-il  niaisement  accep- 
ter, d'un  gitano,  la  promesse  de  Kégulus  ?  lit  ne  mériterait-il 
pas  vingt  fois  de  perdre  sa  place,  voire  sa  carrière,  si  le  pre- 
mier cmte  en  l'air  le  détournait  ainsi  de  ses  devoirs? 

Il  réfléchit  donc  pendant  une  minute  ou  deux  pour  résou- 
dre, non  pas  ce  qu'il  avait  à  faire,  nuis  ce  qu'il  avait  à  dire. 
Si,  par  grand  hasard,  le  bohémien  ne  mentait  pas,  —  et 
certains  souvenirs  le  lui  donnaient  à  penser,  —  un  relus  pur 
et  simple  pouvait  être  un  peu  dur. 

Pepindorio  scrulait  avec  une  ardeur  extrême  les  légers 
in  lices  qui  pouvaient  trahir  la  détermination  du  jeune 
homme. 

«  Vous  n'imaginez  pas,  lui  dit  enfin  Larnbert.'que  je  puisse 
vous  laisser  libre,  lùt-ce  pour  une  heure.  Vous  n'êtes  pas 
mon  prisonnier,  mais  celui  de  la  justice  dont  je  suis  le  très- 
huinble  serviteur,  et  qui  n'a  rien  à  voir  dans  vosalïaires  de 
famille...  Je  ne  ma  soucie  guère,  pour  ce  qui  me  concerne, 
d'y  mettre  le  nez...  Et  pourtant  je  ne  saurais  nier  que  votre 
position,  si  elle  est  telle  que  vous  la  dites,  mérite  un  cer- 
tain intérêt...  Partant  du  ceci,  que  je  ne  puis  vous  relâcher, 
et  que  vous  auriez  grand  besoin  de  prendre  la  ciel  des 
champs,  je  crois  qu'il  faut  chercher  un  moyen  terme  entre 
ces  deux  nécessités  incompatibles...  Sauf  meilleur  avis,  voici, 
je  crois,  ce  que  je  ferais  à  votre  place.  » 

Ici  Pepindorio  dressa  l'oreille  et  ouvrit  de  grands  yeux. 

«Nous  ne  manquerons  pas  de  rencontrer,  d'ici  au  Boulon, 
quelqu'un  des  vôires,  ou  même  quelque  paysan  de  bonne 
volonté  qui  se  chargerait  pour  un  dura  d'aller  porter  à  votre 
damné  chef  un  message  quelconque.  Ce  Simpralié  doit  vous 
connaître,  et  sait  probablement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur 
de  vos  paroles.  Faites-lui  dire  que  la  mèche  est  éventée,  que 
vous  connaissez  ses  projets,  et  que,  s'il  a  le  malheur  d'y  don- 
ner suile,  ni  Dieu  ni  diable  ne  vous  empêchera,  une  lois  li- 
bre,—  vous  le  serez  probablement  dans  quelques  semai- 
nes,—  de  lui  mettre  une  balle  dans  la  tête  ou  six  ponces 
d'acier  dans  le  ventre.  Il  y  a  là  de  quoi  le  faire  réfléchir. 
Qu'en  pensez-vous?» 

Le  bohémien  avait  baissé  la  tête,  et  sa  physionomie  décou- 

ne  témoignait  aucune  confiance  dans  le  moyen  proposé 

bai   Lambert.  Celui-ci  pouitaut  tenait  à  son  idée,  et  allait  la 

Bé  relopper  de  nouveau  quand  Pepindorio  l'interrompit  d'une 

voi\  altérée. 

*Pero,seiior...esmipadre!»  Puis,  se  méprenantau  regard 
Effaré  de  Lambert,  et  pensant  qu'il  n'entendait  pas  l'espa- 
gnol : 

«C'est  mon  père,  caballero...  Ce  Simpralié,  c'est  mon 
père.  » 

A  cet  argument  inattendu,  qu'eussiez-vous  répliqué,  lec- 
teur subtil?  Lambert,  lui,  ne  sut  rien  imaginer,  et  demeura 
fort  abasourdi. 

La  suite  au  prochain  numéro.  0.   N. 


Voyage  île  M.   de  Castelnau  dans; 
l'Amérique  du  Sud. 

Le  Brésil,  la  Bolivie  et  le  Pérou  ont  été  souvent  visités 
et  décrits  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  M.  de 
Sainl-llilaire,  le  prince  Muxiniilien  de  Wied-Neu\vied,Spix  et 
Marttus,  M.  Alcided'Orbigny,  M.  de  Langsford,  M.  Pentland, 
M.  de  lliimbuldt,  Stevenson,  MM.  Smith  et  Maw,  et  tout  ré- 
cemment encore  les  docteurs  G-ardner  et  Tschudi,  ont  par- 
couru certaines  contrées  de  ces  trois  grands  Eials  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  el  publié  à  leur  retour, — excepté  M.  de  Langs- 
dorl,  mort  à  la  lin  du  son  voyage  avant  d'avoir  pu  rédiger 
sou  journal,  —  des  ouvrages  dune  lecture  aussi  attachante 
qu'instructive.  Toutefois  aucun  de  ces  voyageurs  si  juste- 
ment renommés,  —  ni  aucun  de  leurs  prédécesseurs, — 
n'avait  traversé  à  deux  reprises  différentes  l'Amérique  du 
Sud,  de  l'océan  Allautiiue  a  l'océan  Pacifique,  et  de  l'océan 
Pacifique  à  l'océan  Atlantique.  Cette  globe  eiait  réservée  à 
un  de  nos  compatriotes,  M.  le  comle  de  Castelnau,  qui  vient 
de  rentrer  en  France  après  une  absence  de  pi  es  de  cinq  an- 
i  qui  rédige  en  ce  moment  la  relation,  impatiemment 
attendue,  de  cette  grande  exploration  scientifique  du  Brésil, 
de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  dont  il  a  eu  le  bonheur  d'ètie  le 
chef,  el^dont  les  brillants  succès  assurent  à  son  nom  une 
célébrité  ini périssable. 

Avant  sou  départ  pour  cette  expédition,  qui  a  si  vivement 
attiré  l'attention  du  monde  savant  durant  ces  dernières  an- 
nées, M.  de  Castelnau  s'était  déjà  fait  connaître  avanlageu- 
seuieut  comme  voyageur.  S^s  études  de  droit  terminées,  il 
avait  été  nommé  auditeur  au  conseil  d'Elat.  Mais  il  préférait 
de  beaucoup  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  à  la  légis- 
lation; et  lorsqu'enl857  le  gouvernement  français  le  chargea 
d'un;  mission,  il  accepta  avec  d'autant  plus  d'empressement, 
que  le  pays  où  il  s'agissait  d'aller  la  remplir  était  plus  éloi- 
gné et  moins  connu.  A  son  retour  des  Etats-Unis,  où  il  avait 
séjourné  pies  de  cinq  années,  surtout  dans  les  Florides,  il 
publia,  en  1842,  outre  du  nombreux  mémoires,  deux  ouvrages 
qui  furent  justement  remarqués.  L'un  avait  pour  litre  :  Vues 
et  souvenirs  de  l'Amérique  du  Nord;  l'autre  était  un  Essai 
sur  les  terrains  siluriens.  A  cette  époque,  le  duc  d'Orléans, 
qui  prenait  un  vif  intérêt  aux  progrès  de  la  géographie  et 
des  sciences  naturelles,  lui  proposa  le  commandement  d'une 
expédition  scientifique  projetée  depuis  longtemps.  Bien  qu'il 
Uùl  laisser  en  France  une  jeune  et  charmante  femme  et  un 
jeune  enfant,  malgré  la  longueur  présumée  de  son  absence, 
.suis  s'inquiéter  des  dangers  de  toute  espèce  auxquels  allait 
inévitablement  l'exposer  cette  expédition,  M.  de  Caslelnau 
s'empressa  de  remercier  le  duc  d'Oi  Iéans  de  l'honneur  qu'il 
lui  avait  fait  en  pensant  à  lui,  et  le  50  avril  1845,  toutes  ses 
instructions  reçues,  tous  ses  préparatifs  terminés,  il  s'em- 
barquait à  Brest  sur  le  Dupetil  Thouars. 

L'expédition  devait  avoir  un  triple  but  ;  elle  était  tout  à 
la  fois  politique,  commerciale  et  scientifique.  Quant  à  son 


itinéraire,  sans  être  tracé  d'une  manière  positive,  il  pDuvait 
se  résumer  ainsi  eu  quelques  lignes  :  traverser  deux  lois  toute 
l'Amérique  du  Sud,  du  Brésil  au  Pérou  et  du  Pérou  au  Bré- 
sil, de  manière  à  suivre  autant  que  possible  la  ligne  des 
hauteurs  qui  séparent  le  grand  bassin  septentrional  du  grand 
bassin  méridional,  el  à  explorer  principalement  le  lleuve  des 
Amazones  et  ses  affluents  les  moins  connus.  Ce  voyage  se  di- 
vise doue  en  deux  parties  complètement  distinctes  :  l'aller  et 
le  retour.  Dois  la  première  moitié  qui  va  nous  occuper,  M.  de 
Castelnau  se  rentit  près  |u'en  ligne  directe  de  Rio-Janeiro  à 
Lima;  mais  il  fit  de  nombreuses  excursions  scientifiques  à 
droite  ou  à  gauche  de  sa  roule.  Dans  la  seconde,  qui  formera 
l'objet  d'un  second  article,  il  descendit  presque  entièrement 
le  lleuve  des  Amazunes  jusqu'à  son  emboucliure,  en  explo- 
rant la  plupart  des  grandes  rivières  qui  lui  versent  leurs 
eaux. 

M.  de  Castelnau  ne  pouvait  pas  songer  àentreprendre  seul 
un  pareil  voyage.  Le  gouvernement  lui  adjoignit  trois  com- 
pagnons .  M.  U'Osery,  jeune  et  savant  ingénieur  des  mines, 
soni  le  premier  de  l'école  polytechnique,  et  qui  dut  s'occu- 
per plus  spécialement  des  éludes  métallurgiques;  M.  Wed- 
dell,  le  médecin  et  le  botaniste  de  l'expédition,  et  il.  De  ville, 
jeune  employé  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
chargé  des  collections  de  zoologie.  Quant  à  M.  de  Castelnau, 
il  était  le  commandant  en  chef  de  l'expédition  ;  îi  devait  en 
écrire  l'histoire,  et  il  se  proposait  de  cjnsacrer  à  l'astrono- 
mie, à  la  physique  du  globe  et  à  la  géologie  tous  les  instants 
de  loisirs  que  lui  laisserait  durant  le  voyage  l'accomplisse- 
ment de  Cette  double  lâche. 

Ce  fut  le  18  octobre  1845,  c'est-à  dire  quatre  mois  après 
son  arrivée  à  Rio-Janeiro,  que  M.  de  Caslelnau  et  ses  trois 
compagnons  quittèrent  la  capitale  du  Brésil  pour  gagner  par 
terre,  a  travers  des  contrées  en  grande  parue  sauvages  ou 
inexplorées  par  des  voyagent  s  européens,  la  capila.e  du 
Pérou.  Le  gouvernement  brésilien,  dont  ils  eurent  lanl  à  se 
louer,  ne  s'était  pas  contenté  de  leur  faire  un  accueil  des 
plus  hospitaliers  :  il  leur  avait  généreusement  communiqué 
tous  les  documents  inédits  qu'il  possédait,  et  qui  puuvaient 
leur  être  miles.  Des  ordres  avaient  été  expédiés  a  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  et  des  vilies  qu  ils  devaient  tra- 
verser de  leur  louinir  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin.  Enfin 
une  escorte  de  soldats  armés  plus  ou  moins  considérable, 
selon  'es  localités,  élait  chargée  de  les  accompagner  et  de 
les  protéger  jusqu'à  la  frontière. 

La  partie  la  plus  nouvelle  et  la  plus  intéressante  de  ce  pre- 
mier voyage  est,  sans  contredit,  ['exploration  de  l'Aiaguay, 
du  Tocanlm  et  du  pays  compris  entre  ces  deux  rivières  de- 
puis Uoyaz  jusqu'à  leur  jonction.  De  Rio-Janeiro  à  Goyaz, 
M.  de  Castelnau  et  ses  compagnons  avaient  recueilli  une 
masse  énorme  de  renseignements  et  d'observations  scienti- 
fiques, et  la  Sierra  d'Estrella,  aux  points  de  vue  si  renom- 
més, le  pays  des  diamants,  les  mines  de  topaze  de  Capaô,  les 
mines  d'or  de  Villa-Rica,  dont  la  plus  liebe  est  exploitée  par 
une  compagnie  anglaise  qui  possède  de  nombreux  esclaves, 
le  San  Fiaucisco  aux  rives  empestées,  les  monts  Pyrineus 
qui  séparent  le  bassin  du  Paiana  de  celui  de  l'Amazone,  et 
tant  d'auties  curiosités  ou  merveilles  de  la  nature  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer,  fourniront  de  curieux  chapitres  à 
la  relation  du  voyage.  Toutefois,  tout  le  pays  traversé  par 
l'expédition  avait  déjà  été  l'objet  de  plus  d'une  description. 
De  Rio-Janeiro  à  Goyaz,  malgré  la  grande  distance  qui  sépare 
ces  deux  villes,  nous  ne  nous  arrêterons  donc  qu'un  instant 
pour  admirer,  dans  une  forêt  de  la  Sierra  Mantiguira,  des 
nids  de  termites  ou  fourmis  blanches,  dont  M.  de  Castelnau 
a  bien  vou  u  détacher  pour  nous  le  dessin  de  l'une  des  pages 
de  son  album. 

Les  termites  ou  fourmis  blanches  des  tropiques,  qui  ont 
environ  1/4  de  pouce  de  longueur,  bâtissent  des  pyramides 
de  1-2  pieds  de  hauteur  en  bois  pilé  et  broyé  auquel  une  ma- 
tière visqueuse  donne  de  la  consistance,  c'est-à-dire  que  les 
monuments  sont  cinq  cents  lois  plus  grands  que  les  archi- 
tectes. «  Où  trouver  des  édifices  qui  puissent  être  comparés 
aux  palais  des  termites?  s'écrie  l'auteur  d'une  savante  dis- 
sertation sur  ['architecture  des  insectes  (I);  où  sont  les  obé- 
lisques cinq  lois  plus  hauts  que  les  pyramides?  » 

«  Les  termites  se  rapprochent  un  peu  de  nos  fourmis 
quant  à  la  forme  et  quant  aux  mœurs,  mais  ils  n'appartien- 
nent cependant  pas  au  même  ordie  d'insectes,  ajoute  le 
même  éciivain.  Ils  savent,  en  creusant  un  arbre,  lui  enlever 
toute  sa  sève,  le  cribler  de  trous  et  d'excavations  qui  le  dé- 
truisent, mais  sans  lui  arracher  son  écorce.  Quand  celle  ruine 
a  consommé  la  mort  de  l'arbie  et  qu  i'  est  prêt  à  tomber  eu 
pièces,  ils  le  doublent,  pour  ainsi  dire,  d'une  argile  tel, ace 
et  solide  au  moyeu  de  laquelle  ils  soutiennent  l'ecorce  et  lui 
conservent  une  apparence  de  vigueur...  Destrui  leurs  de  la 
plupart  des  matières  animales  ou  végétales,  les-teriniles  n'ol- 
frenl,  aux  habitants  des  tropiques,  qu'une  seule  compensa- 
tion :  on  en  fait  d'excellentes  lutines  dont  le  goût  ressemble  à 
celui  d'une  pâte  d'amandes  douces  et  sucrées.  » 

Dès  que  le  printemps  commence,  on  voit  les  ouvrières  ou 
larves  errer  àlasurlace  du  sol,  et  chercher  les  termites  qui 
ont  pu  survivre  aux  rigueurs  de  l'hiver.  A  peine  ont-elles 
découvert  un  mà!e  et  une  femelle  qu'elles  élèvent  autour 
d'eux  des  murailles  d'argile  ;  ils  s.  root  désormais  leur  roi  et 
leur  reine,  les  fondateurs,  el  les  mailles  de  la  communauté 
naissante,  et  chargés  par  conséquent  du  soin  de  propager 
l'espèce.  Leur  appartement,  place  au  centre  étala  surface 
du  sol,  a  la  forme  d'un  tour  ;  on  l'agrandit  à  mesure  que  la 
reine  acquiert  de  l'embonpoint  avec  les  années,  et  il  a  de 
six  à  huit  pouces  de  longueur  lorsque  la  reine  a  atteint  son 
plus  grand  développement  possible;  niais  les  issues  en  sont 
si  eiioiles,  qu'il  lui  esl  impossible,  ainsi  qu'au  roi,  d'eu  soi- 
tir.  Ils  y  sont  prisonniers  dans  toute  l'étendue  du  terme.  Les 
ouvriers  peuvent  seuls  se  bayer  on  passage  à  travers  les 
avenues  ressenées  de  la  cité.  Tout  autour  de  la  chambre 

(1)  Revue  Britannique,  janvier  (835.  Smeathman  a  écrit  l'his- 
toire Ue  ces  insectes  clans  les  Transitions  phijosophiq-itfa. 


royale  sent  pratiquées  des  chambres  irrégulières  destinées  à 
Contenir  les  œufs,  et  dont  les  plus  vastes  n'ont  qu'un  demi- 
pouce  de  diamètre.  A  mesure  que  la  population  augmente, 
elle  construit  de  nouvelles  chambres,  de  nouveaux  magasins, 
qui  communiquent  entre  eux'  par  des  galeries,  et  forment  une 
espèce  de  labyrinthe  compliqué.  Ces  logements  et  ses  maga- 
sins atteignent  à  pju  près  les  deux  lieis  de  la  hauteur  du 
nid.  Les  œufs,  disp  isés  dans  les  plus  petites  chambres,  se 
changent,  lorsqu'ils  éclosent,  eu  termites  d'une  blancheur 
éclatante.  Les  magasins  sont  remplis  non-seulement  des  dé- 
bris de  bois  et  des  végétaux,  mais  surtout  des  gommes,  de 
la  résine,  et  d'une  infinité  de  matières  visqueuses  qui  ser- 
vent aux  bâtiments  en  construction.  Entre  le  sommet  ou  la 
pointe  du  cône  et  les  élages  supérieurs  reste  toujours  un 
grand  espace  vide  qui  a  l'aspect  d'une  nef  de  cathédrale  go- 
thique. La  muraille  extérieure  de  ces  nids  de  termites  est 
tellement  épaisse  et  tellement  so^ile.  que  les  taureaux  sau- 
vages les  escaladent  sans  les  enfoncer.  Nous  dépasserions  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  si  nous  es- 
sayions de  donner  ici  le  plan  complet  de  ces  galeries  souter- 
raines, de  ces  coi ridons,  de  ces  escaliers,  de  ces  rues  qui 
serpentent  au  loin  et  vont  quelquefois  aboutir  à  plus  d'une 
lieue  de  la  cité  des  termites.  Leur  complication  si  bien  cal- 
culée, 1-urs  sinuosités  disposées  par  ces  ouvriers  admirables 
de  maniera  à  leur  offrir  tantôt  des  abris  conlre  la  chaleur, 
tantôt  des  ressources  contre  l'humidité  ;  de  larges  excavations 
consacrées  à  I  éc  lulement  des  eaux,  qui  détruiraient  la  ville 
si  elles  y  séjournaient;  des  escaliers  elliptiques  pratiqués 
pour  faciliter  le  passage  des  ouvriers  le  long  des  murs  pyra- 
midaux ;  des  pilastres  d'attente,  toujours  prêts  à  recevoir  les 
voùles  nouvelles  qu'exigent  l'agrandissement  du  territoire  el 
racornissement  de  la  population;  tous  ces  détails  singuliers 
demanderaient  un  volume,  et  ne  pourraient  êire  bien  com- 
pris s'ils  n'étaient  accompagnés  de  figures  explicatives. 

A  Goyaz,  M.  de  Caslelnau  avait  appris  que  la  rivière  d'A- 
raguay  était  restée  complètement  inexplorée,  même  par  les 
gens  du  pays,  depuis  quarante  ans,  c'est-à-diie  depuis  que 
les  sauvages  avaienl  massacré  lous  les  membres  de  la  der- 
nière expédition  portugaise.  Malgré  les  pét  ils  un  peu  elfi  ayants 
d'une  pareille  navigation,  il  résolut  de  s'embarquer  sur  ce 
lleuve  et  de  le  descendre  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Tocan- 
lm. En  conséquence,  ayant  pus  à  son  service  une  cinquan- 
taine d'hommes  robustes  cl  au-si  résolus  que  peuvent  l'être 
des  Brésiliens,  lise  rendit  par  terre  a  Sahnas,  le  dernier  poste 
portugais  établi  sur  l'Aiaguay  et  situé  a  l'emboucliuie  de 
L'Araguay  et  duCrixa.  Dans  ce  trajet,  il  traversa  le  village  de 
Crixa,  formé  d'Indiens  Cha  vantes,  qui,  ayant  embrassé  |e  cliris- 
tianismej  sont  devenus  les  ennemis  mortels  de  h  majoi  né 
idolâtre  de  leur  naiion.  Arrivé  à  Salmas,  il  n'y  liouva 
lien  de  ce  qui  lui  était  indispensable;  il  lui  fallut  perdre  un 
lenips  précieux  à  fane  construite  des  canots  et  à  se  procurer 
des  provisions.  Enfin,  ses  préparatifs  termines,  il  put  s'em- 
barquer. Tous  les  ho  runes  du  village  de  Salinas  s'étaient 
d'abord  offerts  à  le  suivre;  mais  plus  le  jour  du  départ  ap- 
prochait et  plus  ils  sentaient  s'augmenter  leur  crainte  des 
sauvages,  si  un  missionnaire  n'avait  pas  béni  les  canots,  ils 
n'auraient  jamais  eu  le  courage  de  s'aventurer  sur  le  lleuve. 
Le  commandement  eu  chef  de  la  petite  escadre  lut  confié  à  un 
vieux  nègre  nommé  Kicardo,  le  seul  d'entre  eux  qui  eût  déjà 
descendu  l'Aiaguay  jusqu'à  la  poinle  iiiéudionale  de  l'île 
Bannanal  ou  Santa-Anna. 

De  Salinas  à  1  île  Bannanal,  l'Aiaguay  offre  une  navigation 
facile,  lia  en  cerlains  endroits  une  lieue  de  largeur;  et 
même  quand  ses  rives  se  resserrent,  aucun  obslacle  n'en- 
trave son  cours.  On  n'aperçut  ni  habitations  ni  indigènes  ; 
aussi  deux  jours  sufiireni  pour  gagner  l'extrémité  méridionale 
de  I  ile  Bannanal,  la  plus  grande  ile  de  notre  tdobe  qui  soit  lor- 
mée  parles  deux  bras  d'un  lleuve.  Parvenu  à  ce  point,  M.  de 
Castelnau  prit  le  patti  de  descendre  le  bras  droit,  qui,  étant 
beaucoup  direct,  serait  suivi  de  préférence  par  les  expédi- 
tions commerciales;  d'ailleurs,  les  rives  du  bras  gauche, 
peuplées  d  un  nombre  plus  considérable  d'Indiens ,  olb aient 
de  plus  grands  dangers.  Jusqu'à  l'autre  exliéuiité  de  l'île,  la 
navigation  ne  présenta  pas  tle  difficultés  sérieuses,  et  on  ne 
rencontra  ou  on  ne  vit  aucun  Indien.  M.  de  Caslelnau  el  ses 
compagnons  purent  donc  admirer  tout  à  leur  aise  les  magni- 
fiques pajsages  qui  se  déroulaient  continuellement  sons  leurs 
yeux  surpris  et  charmés.  Ce  qui  les  étonnait  plus  encore  que 
la  richesse  indescriptible  de  la  végétation,  c'était  le  nom- 
bre fabuleux  des  oiseaux  de  toute  espèce  et  de  toutes  cou- 
lent s  qui  couvraient  les  aibres.  Il  y  en  avait  souvent  plus  que 
de  feuilles;  aussi  en  firent-ils  une  belle  collection  exposée 
en  ce  moment  dans  la  grande  serre  du  jardin  des  Plantes, 
avec  beaucoup  d'autres  curiosités  naturelles  qu'ils  uni  rap- 
portées non-seulement  du  Brésil,  niais  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou.  Heureusement  pour  eux,  le  lleuve  était  aussi  bien 
habité  que  les  bords.  Parmi  les  nombreux  poissons  qu'ils  y 
péchèrent,  il  en  esl  un  quiinénte  une  mention  particulière, 
c'est  le  pirarucu  dont  ou  trouveia  dans  cet  article  une 
copie  d'un  portrait  dessiné  d'après  nature.  M.  du  Cj>- 
telnau  lait  le  plus  grand  éloge  de  Cet  animal,  aussi  bon  à 
mangi  r  qu'il  est  agréable  à  voir.  Ses  écailles  sont  vertes  1 1 
roug  s.  H  pourrait,  à  ce  qu'il  paraît,  remplacer  avantageu- 
sement la  morue  dans  certaines  circonstances,  li  pèse  de 
trois  à  quatre  cents  livres  et  il  donne  de  cent  à  cent  cin- 
quante livres  de  chair.  C'est  le  plus  grand  des  poissons  d'eau 
douce  connus;  mais,  s'il  n'a  pas  été  calomnie,  il  en  serait 
aussi  le  plus  méchant-  On  l'accuse  d'èlre  tellement  vorace, 
qu'il  aurait,  à  en  croire  ses  détracteurs,  l'infamie  de  dévorer 
sac-  aucun  scrupule  ses  propres  enfants. 

Plus  M.  de  Caslelnau  s'avançail  sur  l'Aiaguay,  plus  il  élait 
étonné  de  ne  voir  aucun  de  ces  Indiens  qu'on  lui  avait  dé- 
peints comme  étant  si  nombreux  et  si  redoutables,  et  plus 
il  prenait  de  précautions  pour  ne  pas  exposer  la  vie  de  ses 
compagnons  et  de  ses  hommes,  el  se  détendre  en  cas  d'at- 
taque. Arrivé  à  l'extiémité  septentrionale  de  l'île  Bannanal, 
il  disposa  ses  soixante  hommes  dans  les  quatre  embarcations 
qui  reçurent  l'ordre  de  naviguer  de  couceit,  les  grandes  en 
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dehors  ;  il  les  arma  de  sabres,  de  fusils,  de  piques,  de  pisto- 
lets; il  leur  distribua  des  cartouches.  Le  plomb  manquant,  il 


fit  retirer  les  balles  qui  étaient  altachées  aux  filets  pour  s'en 
procurer,  et,  toute  vérification  terminée,  il  constata,  à  son 
grand  contentement,  qu'ils  a- 
vaient  six  mille  coups  de  fusil  à 
tirer.  Mais,  tandis  que  les  pé- 
rils si  bien  prévus  semblaient 
fuir  en  quelque  sorte  devant 
lui,  il  faillit  périr  victime  d'un 
accident  auquel  il  n'avait  nul- 
lement songé.  Au  delà  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'île 
Bannanal,  l'Araguuy  se  res- 
serre et  forme  plusieurs  cas- 
cades, ou  rapides,  assez  dange- 
reuses à  franchir,  surtout  pour 
des  hommes  qui  n'ont  jamais 
naviguésurcelte rivière.  M.  de 

Castelnau,   qui   donnait   tou-  Voyage  ( 

jours  l'exemple,  s'était  engagé 
le  premier  dans  un  de  ces  ra- 
pides. Le  passage  était  très-étroit  :  son  canot  vint  se  heurter 
contre  un  rocher  à  Heur  d'eau,  et,  bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
brisé  ,  il  y  resta 
comme  accroché. Les 
matelots  faisaient  , 
ainsi  que  lui,  des  ef- 
forts inutiles  pour  le 
remettre  à  Ilot,  lors- 
qu'ils aperçurent  la 
seconde  embarca- 
tion commandée  par 
M.  d'Osery,  qui, 
n'ayant  pu  ëlre  rete- 
nue à  temps,  descen- 
dait sur  eux  avec  la 
rapidité  d'une  flèche. 
Silesdeuxbarquesse 
heurtaient,  les  trente 
personnes  qui  les 
montaient  périssaient 
dans  le  fleuve,  sans 
qu'il  lut  même  pos- 
sible d'essayer  de  les 
secourir.  II  y  eut 
alors  un  de  ces  mo- 
mentsd'anxiélé  qu'on 
comprend,  mais  que 
l'on  ne  décrit  pas.  Le 
canot  qui  descendait 
se  dirigeait  eu  ligne 
droite  sur  celui  qui 
était  échoué  ;  il  seui- 
blaitimpossible,  lanl 
le  passage  était  é- 
troit,  tant  le  couranl 
était  rapide,  qu'il  iu- 
le brisât  pas  en  mor- 
ceaux en  se  fracas- 
gantaveclui  dans  l'a- 
bîme. Déjà  il  le  lou-  v°y°Be  mm  l'Amer 
chait  presque,  déjà 

M.  de  Castelnau  échangeait  avec  M.  d'Osery  un  dernier  re- 
gard d'adieu,  quand  le  pilote  du  canut  descendant  imprima 
au  gouvernail  un  mouvement  si  violent  et  si  habile,  que  ce 


nets  sont  des  espèces  de  mannequins  recouverts  de  plumes 
de  haras  qui  leur  cachent,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  toute  la 


canot  tourna  brusquement  sur  lui-même  comme  sur  un  pi- 
vot, et  vint  passer  à  quelques  centimètres  seulement  du  ca- 
not échoué,  qui,  un  instant  après,  flottait  de  nouveau  sans 
avarie  grave  au  pied  de  la  cascade  sur  les  eaux  du  fleuve.  La 
quatrième  embarcation  fut  moins  heureuse  :  elle  chavira, 
mais  personne  ne  périt. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  signala  une  pirogue  à 
l'avant.  Cette  pirogue  était  montée  par  des  Indiens  qui 
fuyaient  en  faisant  force  de  rames.  M.  Weddell,  montant 
l'embarcation  la  plus  légère,  fut  chargé  de  les  poursuivre. 
Pendant  longtemps,  en  dépit  des  efforts  de  ses  rameurs,  il  ne 
put  que  conserver  la  même  distance  ;  mais,  arrivé  à  un  rapide 
que  les  Indiens  avaient  tourné,  il  y  lança  résolument  son 
canot,  et,  par  une  manœuvre  aussi  heureuse  qu'habile,  il 
vint  les  arrêter  au  passage.  Comme  ils  faisaient  mine  de  vou- 
loir se  défendre,  il  prit  son  fusil  et  les  coucha  en  joue,  en 
donnant  l'ordre  à  ses  hommes  de  l'imiter.  A  la  vue  de  ces 
armes  menaçantes  dirigées  sur  eux,  ils  se  jetèrent  à  genoux 
et  agitèrent  au-desus  de  leurs  têtes  des  bananes  et  d'autres 
fruits.  C'étaient  des  Chambioas.  Ils  n'avaient  pour  tout  vê- 
tement qu'un  simple  morceau  de  ficelle,  et  ils  se  servent  de 
ce  bizarre  costume  d'une  façon  si  étrange  que  la  plume  se 
refuse  absolument  à  décrire  ce  que  le  crayon  n'oserait  ja- 
mais montrer.  Avertis  de  l'arrivée  prochaine  de  l'expédition, 
les  chefs  de  leur  nation  les  avaient  envoyés  en  éclaireurs  à 
sa  rencontre,  et  ils  s'étaient  avancés  prudemment  jusqu'à 
deux  journées  de  leur  village.  Sans  la  présence  d'esprit  et  le 
courage  de  M.  Weddell,  ils  parvenaient  à  s'échapper.  Du 
reste,  M.  de  Castelnau  les  renvoya  après  les  avoir  interrogés 
et  leur  avoir  lait  quelques  présents. 

Nous  renonçons  à  décrire  avec  détail  l'arrivée  de  la  petite 
flottille  au  village  des  Chambioas,  les  inquiétudes  de  M.  de 
Castelnau  et  de  ses  compagnons  en  voyant,  selon  leurs  ex- 
pressions pittoresques,  les  deux  rives  du  fleuve  rouges  d'In- 
diens armés  et  peints  de  la  tête  aux  pieds,  les  mesures  éner- 
giques et  prudentes  qu'ils  se  virent  obligés  de  prendre  pour 
se  débarrasser  sans  effusion  de  sang  de  visiteurs  trop  nom- 
breux, trop  incommodes  et  trop  menaçants  ;  bornons-nous 
à  constater  que  la  paix  ne  fut  pas  troublée,  et  que  ces  Cham- 
bioas se  montrèrent  beaucoup  plus  accommodants  qu'ils  n'en 
avaient  l'air.  Leur  curiosité  était  d'ailleurs  fort  légitime  ; 
c'était  la  première  fois  qu'ils  voyaient  des  hommes  blancs. 
Ils  manifestèrent  une  violente  passion  pour  les  miroirs,  dans 
lesquels  ils  se  regardaient  en  se  faisant  mille  grimaces.  Mais 

de  tous  les  objets  inconnus  que  leur  apportaient  ces  repré-     partie  supérieure  du  corps.  Ils  passent  pour  sacrés   car  on 
sentants  de  la  civilisation  européenne,  celui  qu'ils  préféré-     les  conserve  soigneusement  dans  un  temple  formé  de  feuilles 

de  palmier,  et  devant  lequel 
veille  incessamment  une  senti- 
nelle armée.  Si 'une  femme  a 
le  malheur  de  les  apercevoir 
elle  est  immédiatement  mise  à 
mort.  Un  des  chefs  consentit  à 
en  vendre  un  à  M.  de  Castel- 
nau en  échange  d'armes  qui  ex- 
citaient vivementsa  convoitise- 
mais  Une  le  livra  que  la  nuit' 
avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. Au  dernier  village  des 
Chambioas,  M.  de  Castelnau 
trouva  quatre  chrétiens,  un  nè- 
dWuav  gre  et  trois   Brésiliens,  qui  y 

Ara" ,ay  étaient  détenus  depuis  deux  ans 

environ.  Sur  leur  demande   il 
...,.  les  ramena  avec  lui  à   Goy'sz. 

L  expédition  élait  parvenue  sans  accident  au  fort  San-Juan- 
das-Duas-Barras,  élevé  à  lajuiiction  de  l'Araguay  et  du  To- 
cantiu.  Mais  la  re- 
monteduTocantinne 
devait  guère  ressem- 
bler à  la  descente  de 
l'Araguay.  Les  cin- 
quante hommes  qui 
gardaient  le  fort  San- 
Juan-das-Duas -Bar- 
ras étaient  à  demi 
morts  de  faim.  De- 
puis plus  d'un  mois, 
tlsnese  nourrissaient 
que  de  crocodiles. 
Loin  de  fournir  des 
provisions  à  l'expédi- 
tion, ils  lui  en  de- 
mandèrent. Il  n'y  a- 
vait  plus  ni  gibier,  ni 
poisson  :  les  Indiens 
ChavantesetCheren- 
tes  ,  qui  infestent 
te  pays,  avaient  tout 
détruit.  Les  vivres 
emportés  de  Sa- 
lifias ne  tardèrent 
pas  à  s'épuiser,  et 
bientôt  la  faim  se  fit 
sentir.  Plus  les  ra- 
meurs perdaient  leurs 
forces,  plus  le  fleuve 
devenait  rapide.  A 
chaque  instant  un 
homme  tombait  éva- 
noui ,  faute  d'Ji- 
ments.  Un  jour,  on 
prit  une  énorme  tor- 
tue; niais,  si  grosse 
qu'elle  fût,  on  la  dé- 
vora tout  entière  eu 
des  insensés.  Soit  reconnaissance,  soit  orgueil,  ils  (humèrent  I  un  repas.  Un  autre  jour,  une  barque  qui  descendait  consentit  A 
à  leurs  hôtes  une  représentation  extraordinaire  de  leur  célèbre  vendre  quelques  livres  de  viande  desséchée;  mais  cette  res- 
danse  des  bonnets  que  représente  notre  gravure.  Ces  bon-  |  source  ne  dura  pas  longtemps,  et  les  rameurs,  de  plus  en 


*  l'Amérique  du  Sui.  —  Pirarucu  [Vastris  gigas),  poisson  de 


j  rent  fut  le  tambour.  Au  plus  léger  roulement  ils  accouraient 
|  en  masse,  et,  se  prenant  par  le  bras,  ils  gambadaient  comme 
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plus  affamés,  s'insurgèrent.  Il  fallut,  pour  les  faire  rentrer  dans  longtemps  aux  étrangers,  lui  fut  refusée,  et  il  dut  remonter 
lé  devoir,  les  menacer  de  les  abandonner  aux  terribles  Cha-  I  le  fleuve  qu'il  venait  de  descendre.  Dans  un  de  ses  rapports 
vantes,  qui  suivaient  l'expédi- 
tion en  l'épiant.  Quelques  jours 
de  plus,  et  tous  les  membres 
de  l'expédition,  hors  d'élat  d'a- 
vancer et  de  se  défendre,  eus- 
sent été  infailliblement  pris  et 
dévorés  par  les  Chavantes.  En- 
lin,  quand  ils  étaient  réduits  à 
la  dernière  extrémité,  ils  arri- 
vèrent chez  une  tribu  d'Api- 
r.agès,  Indiens  qui  ne  sont  pas 
anthropophages,  et  qui  cul- 
tivent le  manioc  et  le  bana- 
nier. Ce  fut  là  que  M.  deCastel- 
r.au  acheta,  moyennant  un 
tusïl,  un  jeune  Indien  nom- 
mé Katama,  qui  l'a  suivi  dans 
tout  son  voyage,  et  qu'il  a  ra- 
mei.é  avec  lui  en  France.  Kata- 
ini  a  aujourd'hui  près  de  dix 
ans.  Soupèrël'avaitvenduàson 
oncle  pour  le  punir  d'avoir  tué 
une  poule.  Nous  ne  dirons  rien 
de  sa  figure,  puisque  nous  pu- 
blions son  portrait.  Il  a  un  ca- 
ractère fort  doux  et  une  in- 
telligence remarquable  à  cer- 
tains égards.  Il  parle  assez  cou- 
ramment le  français,  le  portu- 
gais et  l'espagnol.  Il  serait  à 

désirer  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  lui  fit      au   ministre   de   l'instruction  publique,    il  cite   plusieurs 
donner,  aux  frais  de  l'État,  une  éducation  complète.  exemples  curieux  de  l'ignorance  des  habitants  du  fort  Bour- 

M.  de  Castel- 
nau  avait  retrou- 
vé au  poste  de 
Porto    impérial 
les  mules  qu'il 
y     avait     en  - 
voyées  de  Goyaz 
et    il   revint   à 
Goyaz  par  terre 
en  traversant  la 
contrée  habitée 
par  les  Caloue- 
ros.  Si  ces  fé- 
roces anthropo- 
phages   n'osé  - 
rent  pas  l'atta- 
quer   ouverte  - 
ment,  ils  le  sui- 
virent pas  à  pas, 
•1  ins  l\  spoir  de 
le  surprendre  eu 
ilelaut.  Heureu- 
sement cet  es- 
poir fut  trompé. 
Toutefois ,     les 
ruines     encore 
récentes  de  ma- 
gnifiquesplanta-  ' 
talions  que  M. 
de      Caslelnau 
rencontrait     de 
distance  en  dis- 
tance lui  prou- 
vèrent qu'ils  se 
consoleraient  ai- 
fétnent  de  cette 
déception.  Tel- 
le est,  presque 
partout,  la  si- 
tuation de  l'A- 
mérique du  Sud.  La  race  indienne,  de  plus  en  plus  nom-  I  bon  :  un  d'eux  lui  demanda  un  jour  si  la  France  n'était  pas 
breuse  et  de  plus  en  plus  forte,  repousse  incessamment  vers  |  située  vers  les  sources  du  Paraguay,  et  si  le  roi  de  France 
la  mer  la  race  portugaise  et  la 
race  espagnole.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  unegarnison  de  huit  cents 
hommes  à  Goyaz,    mais  ces 
vaillants  soldats  ne   sont  oc- 
cupés qu'à   escorter  les  pro- 
cessions dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

11  nous  faudrait,  on  le  com- 
prend sans  peine,  les  trois  vo- 
lumes que  M.  de  Castelnau  con- 
sacrera à  sa  première  traver- 
sée de  l'Amérique  du  Sud  pour 
raconter  tous  les  incidents  cu- 
rieux et  toutes  les  découvertes 
intéressantes  de  cette  partie  de 
son  voyage.  Or,  c'est  à  peine 
s'il  nous  reste  la  place  sulfi- 
sante  à  la  nomenclature  toute 
sèche  des  principaux  pays  qu'il 
a  visités.  De  Goyaz,  M.  de  Cas- 
telnau s'était  rendu  à  Cuyaba; 
de  Cuyaba,  il  alla  d'abord  ex- 
plorer le  district  des  diamants, 
tt  reconnaître  les  sources  du 
Paraguay  et  de  l'Arinos;  puis, 
s'étant  embarqué  sur  la  rivière 
du  Cuyaba,  il  descendit  par 
leSan-Lorenzo  et  le  Paraguay 
jusqu'au  fort  Bourbon,  par  où  . 

il  comptait  pénétrer  dans  le  Paraguay;  mais  la  permission     n  était  pas  aussi  empereur  de  la  (.lune.  Ce  lut  dans  cette  ex- 
qu'il  avait  demandée  de  visiter  cet  Etat,  ternie  depuis  si  |  cursion  qu'il  eut  l'occasion  d'observer  de  pi  è.s  plusieurs  peu- 


plades indiennes  fort  peu  connues,  les  Guanos,  les  Guaycurus, 
et  les  Guatos,  et  d'explorer  les  grands  lacs  d'Uberava  et  de 
Gaïva,  ainsi  que  la  région  des 
Xarayes,  qui  n'avait   pas   en- 
core été  visitée  par  des  Euro- 
péens. Les  Guatos  surtout  exci- 
tèrent  son   intérêt  :  «  Vivant 
toujours  dans  leurs  pirogues 
longues  et  étroites,  dit-il  dans 
son  rapport,  leur  seule  occu- 
pation est  la  pêche  et  la  chas- 
se du  jaguar  ;  ils  vont  nus,  à 
l'exception  d'une  pièce  de  toi- 
le  dont  ils   se    ceignent    les 
reins;  leurs  cheveux  sont  re- 
levés et  attachés  sur  le  som- 
met de  leur  tête,  et  ils  portent 
à  leurs  oreilles  des  bouquets  de 
plumes  de  perroquet  ou  de  la 
belle    spatule    rose.    Chaque 
Guato  a  de  trois  à  douze  fem- 
mes, et  comme  ils  sont  d'un  na- 
turel  très-jaloux,    ils    vivent 
toujours  par  familles  séparées 
et  ne  se  réunissent  qu'une  fois 
par  an,    pendant  trois  jours, 
dans  un  lieu  déterminé  l'an- 
née précédente  par  les  chefs... 
De  grands  yeux  bien  ouverts 
avec  de  longs  cils,  un  nez  aqui- 
lin  et  admirablement  bien  fait, 
une   longue   barbe  noire,   en 
feraient  une  des  plus  belles  races  d'hommes  si  leur  habitude 
d'être  constamment  accroupis  dans  un  canot  n'avait  arqué 
leurs  jambes  d'u- 
ne manière  peu 
académique.  » 
Autant  les  Gua- 
tos sont  crain- 
tifs et  doux,  au- 
tant les  Guay- 
curus sont  har- 
dis   et    féroces. 
Un    vieux   chef 
raconta  à  M.  de 
Castelnau  la  lé- 
gende suivante: 
«    Lorsque      le 
Grand   Etre    fit 
toutes    choses , 
il  donna  à  cha- 
que  peuple  un 
apanage  ;       le 
Guaycuru    seul 
fut  oublié  à  cau- 
se de  sa  perver- 
sité :  celui-ci  , 
voyant  l'abandon 
dans    lequel  on 
le  laissait,  par- 
courut à  cheval 
la  grande  Pam- 
pa pour  y  cher- 
cher le  Créateur 
et     lui    porter 
ses      plaintes  , 
mais  il  ne  ren- 
contra   que    le 
caracara  (oiseau 
de    proie),   qui 
lui  dit  :   «  Ton 
lot  est  de  tuer 
et  de  voler  !  » 
Le    Guajcuru  , 
profit  mt  de  la  leçon,  ramassa  une  pierre  et  en  tua  le  cara- 
cara. Depuis  il  a  toujours  suivi  son  conseil.  » 

M.  de  Castelnau  avait  remon- 
té le  Paraguay  jusqu'à  Villa- 
Maria.  En  reprenant  sa  route, 
il  gagna  Matto-Grosso,  quitta  le 
Brésil  et  son  escorte  à  Caslel- 
Basco,  entra  dans  la  Bolivie,  vi- 
sita successivement  plusieurs 
missions  jadis  célèbres,  avant 
d'arriver  à  Santa-Cruz  de  la  Sier- 
ra, ville  peuplée  presque  entiè- 
rement de  femmes,  la  majeure 
partie  des  hommes  ayant  été 
tués  dans  les  guerres  civiles; 
puis  il  passa  les  Andes,  et,  à  part 
deux  ou  trois  petites  excur- 
sions de  peu  d'importance,  il  se 
rendit  à  Lima  aussi  directement 
que  possible  en  traversant  les 
villes  de  Chuquisaca,  Polosi, 
Oruro,  la  Paz,  Arequipa  et  Is- 
lay,  petit  port  de  l'océan  Paci- 
fique, où  il  s'embarqua.  Il  ar- 
riva dans  la  capitale  du  Pé- 
rou environ  trois  ans  après 
avoirquittéla  capitale  du  Bré- 
sil. Il  avait  fait  près  de  quatre 
mille  lieues.  Une  masse  énor- 
me de  renseignements  nou- 
veaux sur  la  géographie  et  1  état 
politique,  moral,  intellectuel  et 
économique  des  vastes  contrées  de  l'Amérique  du  Sud,  qui 
forment  aujourd'hui  le  Brésil,  la  Bolivie  et  le  Pérou;  des  ob- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


servalhns  scientifiques  d'une  haute  importance;  la  plus  riche 
collection  de  produits  commerciaux  et  d'objets  d'hi-toire 
naturelle  qu'aucun  voyageur  ait  jamais  rapportée  d'aucun 
pays;  tels  étaient  les  principaux  résultats  de  la  première  no- 
tice de  celte  grande  exploration  scienlifijue  qui,  grâce  au 
courage  el  à  li  prudence  de  son  chef,  s'était  terminée  sans 
autre  aocid  'in  que  la  perte  dé  quelques  instruments  au  pas- 
sage du  Hio-Giinde.  En  terminant  ce  premier  article,  si  in- 
complet n  a'gié  sa  longueur,  nous  ajouterons  seulement  quel- 
ques mots  d'explication  aux  deux  dessins  dont  nous  n'avons 
pas  encore  parlé,  et  que  M.  de  Castelnau  a  bien  voulu  nous 
laisser  choisir   dans  son  album.    L'un  est  une  reproduction 

exacte  des  anciens  monuments  des  Incas  qui  exist-'iit  enc 

aujourd'hui  sur  la  plaine  d'Ancacato  en  Bolivie.  Leur  hauteur 
varie  de  dix  à  douze  pieds,  leur  largeur  est  de  quinze  pieds  el 
leur  épaisseur  de  cinq  pieds.  Ils  sont  construits  eu  leur  et 

l'intérii  ur  en  est  creux  ;  on  y  entre  par  des  portes  en  for 

d'angles,  hautes  dé  trois  à  quatre  pieds  et  toutes,  sans  e  - 
ception,  tournées  du  coté  de  l'Orient  Noire  d  rnière  gravure 
représente  les  iles  Chincha  ou  du  Guano,  situ -es  dans  l'océan 
Pacifique,  en  lace  de  Pisco.  Le  Guano,  qui  a,  sur  ces  iles  de 
soixante  a  quatre- vinats  pieds  de  profondeur,  était  exploité 
avanl  l'arrivée  des  Espagnols;  mais  les  sages  règlemenis  ^ 
Incas  sont  tombés  en  désuétude.  Les  oiseaux  qui  les  avaient 
formées  sont  partis,  et  ne  reviendront  lainais  probablement 
réparer  les  pertes  qu'elles  ont  déjà  subies  et  qu'elles  siibis- 
seul  chaque  année.  Toutefois,  des  siècles  s'écouleront  avant 
qu'elles  soient  complètement  épuisées.  Pour  charger  les  na- 
vires, ou  n'a,  comme  on  le  voit  dans  le  dessin,  qu'à  prati- 
quer une  sorte  de  canal  dans  la  croule  du  Guano  et  à  laisser 
glisser  sur  le  pont  les  morceaux  qu'on  a  extraits  de  la  masse 
au  point  le  plus  élevé  de  l'île. 

Dans  un  second  et  prochain  article  également  illustré,  nous 
descendrons  l'Amazone  avec  M.  de  Castelnau  presque  depuis 
sa  sourcejusqu'à  son  embouchure. 

Adolpue  JOANNE. 


IXiilletin  bàb!iotïrapl««if]ti?> 

Collection  des  principaux  économistes.  Tome  I".  Mélanges 
d'économie  politique.  —  Paris,  1847.  Guillaurnin.  1  vol. 
grand  in-8.  10  l'r. 

La  publication  des  œuvres  des  Principaux  Economistes,  com- 
mencée il  y  a  plusieurs  années,  se  continue  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  L'éditeur,  qui  lii  ni  toujours  ses  promesses,  espère 
que  ci  il"  collection  s.  ra  complète  avant  la  fin  de  I8«.  En  elbi, 
sur  les  i|  lin/.e  volumes  dont  elle  doit  se  composer,  onze  oui  déjà 
paru;  ils  contiennent:  les  Économistes  financiers  du  dix-huitiime 
siècle  Vauban,  Boisguilbert,  J.  Lavv,  Melon  el  Dùtot  (I  vol  ); 
les  Pkusiotirates  :  Quesuay,  Dupont  de  Nemours,  Mercier  .le  i  .1 
Rivière,  l'abbé  Beaudeau  et  LeTrosne  (1  vol.):  TVryoi  (2  vol.)! 
Adam  Smith  (2  vol.);  Mallhus  (2  vol.);  J-B.  Say  (3  vol  ).  «es- 
tent a  publier  quatre  volumes,  qui  contiendront  les  œuvres  com- 
plètes de  Ricardo,  les  œuvres  diver  es  de  J  -B  Stiy  el  les  ne  - 
lances.  Tons  ces  volumes  imprimés  a  une  colonne  eu  caractères 
gros  "t  lisibles,  renferment  la  matière  de  plusieurs  volumes 
iu-s,  et  les  lexies,  soigneusement  revus,  soin  accompagnés  di 
■iwtirrs  historiques  sur  chaque  auteur,  dé  commentaires  cl  de 
„-./,.,-  ixplicativrs,  par  MM.  Blanqili)  llnssi,  Horace  Sav,  Du s- 
aard,  Eugène  Daire,  Joseph  Garnier,  Fonleyraud  et  Maurice 
Mnniean.  La  réunion  de  ces  impm -lu  11  Is  ouvrages,  dont  la  plupart 
éialenl  devenus  fort  rares  et  fort  ehers,  en  une  collection  d'un 
prix  modique,  est  un  véritable  serv  Ice  rendu  a  ions  le-  nommes 

sérieux  qui  étudient  l'èc  de  politique,  soit  pour  propager 

les  vérités,  soit  pour  combattre  les  erreins 

l.e  douzième  volume,  le  premier  des  mélanges;  vient  d'être 
mis  pu  vente  cette  semaine.  Dans  les  précédents  volumes,  les 
éditeurs  avaient  réimprime  les  oeuvres  îles  écrivains  qui  ont 
fondé  la  science  économique  et  qui  l'ont  portée  au  point  ou  elle 
est  actuellement  parvenue.  Ces  écrivains  appui  liouncnl  à  îles 
écoles  liii  11  distinctes,  et  il  a  été  facile  <le  les  classer  selon  lems 

doctrines.  «Mais  à  côté  de  ces  pères  de  l'êco de  politique,  dit 

M.  G.  de  Molinari,  se  renconlrenl  aussi  des  hommes  qu'il  est 
inoins  aise  de  classer,  soit  qu'ils  tornieiii  en  quelque  soile  là 

transition  entre  deux  écoles,  comme  Forbi ais  et  David  Hume, 

soil  qu'ils  n'adoptent  pas  tous  les  principes  de  l'école  a  laquelle 
ils  se  rattachent,  comme  Condillac  ;  soit  encore  qu'à  une  époque 
où  la  science  avait  déjà  accompli  de  notables  progrès,  ils  repré- 
sentent avec  autorité  ou  avec  esprit  les  idées  anciennes,  comme 
N- river  ou  Giliani  ;  soit  enfin  qu'ils  se  soient  bornés,  comme 
Ueniham,  à  étudier  un  seul  point  de  la  science,  sans  en si- 
dérer l'enseinble,  ou  qu'ils  aient,  comme  Franklin,  envisagé 

l'économie  politique  à  peu  près  exclus» ni  au  point  de  vue 

de  la  pratique   »  L-s  travaux  économiques  de  ces  écrivains,  .pu 

échappent  à  la  classification, cependant  une  importance  in- 

, lestable,  el  ia  colleclion  des  Prim  ipavx  Éc  mamistes  fût  de- 
meurée incomplète,  si  lés  éditeurs  les  eussent  négliges,  ils  se 
trouveront  réunis  dans  les  deux  volumes  de  MéUnats. 

Le  premier  volume  des  Mélanges,  -  nous  rendrons  compte  du 
second  quand  il  paraîtra,  —  a  pour  collaborateurs  Hume,  For- 
b"iin:ii-,  Condillac,  Condoreet,  Lavoisier,  de  LaGrange,  Antoine 
Diannyère  et  Franklin.  Ni  mk  lui  a  fourni  -es  Essais  sur  le  com- 
merce, le  luxe,  l'argent,  l'intérêt  île  l'argent,  les  impôts,  le  en-dit 
public,  la  balance  du  commerce,  la  jalousie  commerciale  el  la  po- 
pulation des  nations  anciennes.  Si  Hume  avail  consacrés  I' - 

nomie  politique  le  temps  qu'il  a  donne  a  l'histoire,  il  figurerait 
incontestablement  parmi  les  maîtres  de  la  science.  Sis  Essais, 
écrits  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode,  abondi  m  en  idées 
justes,  en  aperçus  ingénieux  el  neufs.  Ainsi  que  le  fait  judicieu- 
sement remarquer  sou  dernier  biographe,  M.  Burton,  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  il  y  a  un  an,  sous  le  liire  :  Life  and  corres- 
pondent •■/'  David  Hume,  Hume  prêchait,  il  y  a  cent  an-,  les 
maximes  économiques  dont  nous  voyons  le  triomphe  se  prépa- 
rer aujourd'hui.  «  Un  siècle  se  sera  bientôt  écoule,  dit  M.  nui- 
ton,  depuis  que  Hume  déclarait  au  m le  ce  que  la  législature 

nationale  vient  de  proclamer,  savoir  :  qu  il  rsl  insensé,  qu'il  e  I 
criminel  de  vouloir  isoler  les  uni  s  des  autres  les  nations  com- 
merçantes; qu'aucun  peuple  ne  profitera  jamais  des  n\-  Irictioii! 
apportées  a  la  liberté  îles  échanges,  et  que  ces  prétendu  s  pi  0- 
lections  accordées  à  tel  ou  tel  intérêt  particulier  prlvènl  le! 
peuples  d'une  communication  nécessaire  el  de  ces  serv  ices  mu 
tuels  que  la  Providence  avail  eu  vue  quand  elle  donnait  au! 
dillérenies  nations  des  terres,  des  climats,  des  génies  si  divers 
enfin  que  le  libre  commerce  esi  dans  1  •  momie  eivilie  ce  qm 

la  libre  Circulation  du  sang  est  pour  le  corps  humain  :  le  prin- 
cipe de  la  vie  et  du  progrès,  » 


lin  seul  ouvrage  de  Forbonnais,  ses  Principes  économiques,  a 
été  réimprimé  dans  ce  volume.  Cet  ouvrage  date  de  171,7.  Il  fai- 
sait partie  de  deux  volumes  de  mélanges  publiés  sous  le  tilre 
de  Principes  et  observations  économiques.  11  est  ho-tile  au  grand 
principe  de  la  liberté,  devenu,  depuis  Quesnay,  Hume  et  Adam 
Smith,  la  base  fondamentale  de  la  science  économique.  La  Col- 
lection  des  principaux  Economistes,  par  cela  même  qu'elle  est 
une  colleclion,  ne  pouvait  se  composer  exclusivement  d'ouvra- 
ges à  la  hauteur  de  la  science  actuelle;  car  elle  eût  manqué, 
dans  ce  cas,  dit  l'éditeur,  M.  Eugène  Daire,  si  prématurément 
enlevé  à  la  science,  le  but  philosophique  de  tout  recueil  de  ce 
genre,  qui  est  de  retracer,  par  des  témoignages  irrécusables,  le 
mouvement  et  la  libation  des  idées  dans  la  brandie  de  l'enten- 
dement humain  à  laquelle  il  a  rapport.  Après  avoir  marqué  les 
premiers  pas  de  la  science  par  la  reproduction  des  travaux  de 
Vauban,  de  Boisghillebert,  de  Melon,  de  Law  et  de  Dutot.il 
élait  impossible  3'omettre  ceux  de  Forbonnais,  qui  ont  une  su- 
périorité  relative.  On  le  pouvait  d'autant  moins  que  cet  écrivain 
est  le  représentant  d'un  système  qui  n'existe  pas  seulement 
dois  la  région  des  idées,  mais  qui  subsisté  encore  et  a  subsisté 
pie. que  toujours  dans  celle  de,  faits,  et  qu'a  vrai  dire,  ce  qui 
tranche  encore  mieux  la  question,  il  n'y  a  que  deux  conceptions 
fondamentales  en  économie  politique  :  la  liberté  et  la  non 
liberté.  Or,  l'on  conviendra  sans  doute  que  pour  offrir  le  spec- 
tacle de  la  lutte  entre  ces  deux  principes  contraires,  il  elait 
nécessaire  de  ne  pas  écarter  de  l'arène  économique  l'un  des 
combattants.  » 

Les  Principes  économiques  de  Forbonnais  sont  suivis  du  seul 
ouvrage  d'économie  politique  qu'ait  écrit  Condillac,  et  qui  a 

pour  tilre  :  Le  Commerce  et  le  Gouvernement  considères  relati- 
vement l'un  à  l'autre.  Cet  ouvrage  devait  avoir  trois  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  a  donne  sur  le  commerce  des  notions 
élémentaires,  déterminées  d'après  des  suppositions,  et  déve- 
loppé les  principes  de  la  science  économique.  Dans  la  seconde 
partie,  il  a  fait  d'autres  suppositions  pour  juger  de  l'influence 
que  le  commerce  el  le  gouvernement  doivent  avoir  l'un  sur 
l'autre.  Dans  la  troisième,  il  se  proposait  de  les  considérer  tous 
deux  d'après  les  faits,  afin  de  s'appuyer  sur  l'expérience  autant 
que  sur  le  raisonnement.  Celte  troisième  partie  n'a  malheureu- 
sement jamais  élé  publiée. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Cokdoucet,  MM.  Eugène 
Daire  et  Molinari  ont  choisi  quelques  cents  avanl  trait  spécia- 
lement aux  matières  économiques,  tels  cpie  l'arlicle  Monopole 
et  Monopoleur,  la  Lettre  d'un  laboureur  de  Picardie  a  M.  Neck-r, 
les  Hé  flexions  sur  l'esclavage  des  nègres,  sur  la  justice  crimi- 
nelle, l'Influence  de  la  révolution  d'Amérique  sur  l'Europe,  l'Im- 
pôt progressif.  M.  Jean  Beynaud,  dans  son  article  Condoreet,  de 
l'Encyclopédie  nouvelle,  a  eu  raison  de  recommander  les  œuvres 
de  Condoreet  aux  amis  du  genre  humain  comme  un  des  plus 
riches  et  des  plus  bienfaisants  recueils  du  dix-huitième  siècle. 
A  défaut  de  ses  œuvres  complètes,  réimprimées  tout  récem- 
ment par  MM.  Firmin  Didot,  et  dont  il  ne  s'est  encore  vendu, 
nous  avons  honte  de  le  dire,  qu'un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, on  ne  lira  pas  sans  iniérèt  ni  sans  profil  les  fragments 
si  heureusement  choisis  par  M  VI.  Daire  el  Molinari.  Écrivain 
plein  d'élévation  el  de  chaleur,  Condoreet  avait  voué  sa  plume 
à  loiiles  les  causes  qui  intéressent  le  pi  ogres  mi  rai  el  matériel 
de  l'humanité.  Dans  l'arlicle  Monopole  el  Monopoleur,  el  dans 
la  Lettre  d'un  laboureur  de  Picardie,  il  se  montre  le  parti-an 
éclairé  et  convaincu  de  la  cause  de  la  liberté  du  travail  el  du 
commerce;  dans  les  Réflexions  sur  la  justice  criminelle,  il  de- 
nonce  avec  ein-rgie  les  chai  un  culs  barbares  que  le  code  de  Col- 
hert  avait  établis  contre  les  faux  sauniers,  et  il  demande,  avec 
Montes  pneu  et  lieccaria,  que  la  peine  soit  proportionnée  au 
délit.  Les  fiéflea-ions  sur  l'esclaraqe  drs  nègres  l'associent  an 
noble  niouvemeni  philosophique  qui  eut  lieu  contre  l'esclavage 
a  la  lin  du  siècle  dernier,  mouvement  qui  devait  perier-ses 
h  iris  ,11  Angleterre,  mais  qui  n'a  pas  encore  abouti  eu  Franco. 
Enfin,  il  a  eu  aussi  la  gloire  de  comprendre  un  des  premiers  et 
île  révéler  a  la  vieille  Europe,  dans  son  ouvrage  sur  l'Influence 
de  la  révolution  d'Amérique,  que  celle  révolution,  qui  introdui- 
sait dans  le  monde  l'application  la  plus  large  du  principe  du 
self-gorernment  el  qui  brisait  l'arche  saillie  du  système  colonial, 

allait  inaugi  ici  e  nouvelle  dans  la  vie  des  initions,  une 

ère  de  ju-tice,  de  liberté  et  de  paix.  Tout  i 11  reproduisant  son 
Impôt  progressif,  MM  Daire  et  Molinari  protestent  contre  l'es- 
pi  n  et  la  conclusion  de  ce  fragment.  Dans  leur  opinion,  l'impôt 
proportionnel  est  seul  équitable  et  utile. 

lieux  ouvrages.  Ion  courls  d'ailleurs,  de  l'illustre  Lavoisier 
ont  trouve  place  dans  cette  intéressante  el  précieuse  colleclii  n. 
t'.e  sont  les  résultais  extraits  d'un  ouvrai»  intitule:  de  la  Ri- 
chesse territoriale  du  royaume  de  France  el  l'Essai  sur  lâpopulà- 
tion  de  tu  ville  de  Paris,  sur  ses  richesses  et  ses  consommations. 
Tous  les  biographes  et  tous  les  écrivains  qui  parlent  de  La- 
voisier ne  manquent  jamais  de  citer  son  beau  livre  :  de  la  Iti- 
chesse  territoriale  du  royaume  de  Frnme.  Eli  fail.  ce  livre 
n'existe  point.  Lavoisier,  il  est  vrai,  l'avait  compo-e  en  partie, 

mais  il  ne  l'acheva  point,  el  n'en  publia  q les  Iragments  ou 

résultats,  pour  employer  son  expression,  qui  furent  donnes  a 
l'assemblée  nationale  et  imprimes  par  son  ordre  en  nul.  De  ce 
fait,  incontestable  aujourd'hui,  on  doit  nalurelleinentconcluie 
que  la  plupart  des  auteurs,  qui  oui  fait  un  brillant  éloge  du  tra- 
vail de  Lavoisier,  n'en  avaient  jamais  lu  une  ligne;  mais,  par 

bonheur,  le  rite  de  l'œuvre  est  tout  a  fait  indépendant  de 

cette  petite  singularité.  Or,  cet  écrit,  auquel  le  nom  de  son  au- 
teur donne  un  si  grand  prix,  cl  dont  la  statistique  moderne  a 
dû  laisser  debout  toutes  les  données  fondamentales,  élait  de- 
venu aussi  rare  que  l'Essai  sur  la  population  de  Pans  et  le  pria 
Essai  d'arithmétique  politique  de  Lagrange,  qui  en  forme  le 
supplément. 

Franklin  termine  ce  premier  volume  par  des  opuscules  écono- 
miques lornianideiix  parties  bien  distinctes.  Dans  la  première,  il 

n'est  guère  question  qued'éc mie  privée;  c'est  là  Surtout  que 

Franklin  excelle  :  la  Science  du  bonhomme  Richard  esl  un  traité 

complet  de  l'arl  de   bien  gérer  sa    for La  seconde  parue 

renferme  les  opinions  de  Franklin  sur  diverses  questions  d'é- 
conomie publique,  telles  que  la  libelle  du  travail  et  du  com- 
merce, l'esclavage  el  la  guerre. 

Le  tome  H  des  M,  la,,,. es,  qui  doit  paraître  prochainement, 
contiendra  des  ouvrages  de  l'abbé  Galiani,  de  l'abbé  Morellei, 
de  Necker,  de  Monlvon  et  de  Benlliain.  Nous  en  rendrons 
compte. 

Du  Paupérisme  en  France  et  (les  mvijeiis  d'y  renui lier,  tut 
Principes  d'économie  cluniiulle:  par  M.  F,  Mahufau.  — 
Paiis,  1847,  Comptoir  rfeJ  Rnorïmeurj  /  nt's.  lu-18. 


Indigence  n'avaient  étudié  l'art  de  la  pratiquer  et  de  la  rendre 
efficace. a 

C'est  de  cette  pratique  et  de  cette  étude  que  l'auteur  du  petit 
livre  (pie  nous  avons  sous  les  yeux  remplit  aujourd'hui  sa  vie. 
M  Marbeau  a  été  le  promoteur  des  crèches;  c'est  à  ses  efforts, 
a  leur  persévérance  que  le  premier  arrondissement  de  Paris  a 
dn  l'établissement  el  le  succès  d'un  asile  de  la  première  en- 
fance. L'exemple  heureux  fut  bientôt  imité,  et  celle  institu- 
tion nouvelle,  qu'un  premier  échec  eût  inévitablement  fait 
avorter  dès  son  principe,  reçut,  an  contraire,  de  «elle  épreuve 
réussie,  une  impulsion  que  viennent  de  constater  la  ses  ion 
récente  des  conseils  généraux,  les  vo  es  et  les  vœux  de  ces 
assemblées  départementales.  M  Marbeau  n'a  pas  seulement 
concouru  a  nu  premier  et  heureux  essai,  |l  a,  pour  en  provo- 
quer d'autres,  publié,  sous  le  litre  Des  Crèches,  un  modesle  vo- 
lume que  l'Académie  française  a  Couronné  comme  une  œuvre 
essentiellement  utile  aux  mœurs. 

Si,  malgié  les  gros  volumes  qu'elle  a  enfantés,  les  congrès 
qu'elle  a  reunis,  les  questions  qu'elle  a  prétendu  résoudre,  I  .- 
ennomie  politique  n'est  pas  encore  nue  science  faite,  il  ne  fau- 
dra pas  beaucoup  de  petits  écrits  comme  celui  que  publie  au- 
jourd'hui M.  Marbeau  pour  que  l'économie  charitable  se  trouve 
beaucoup  plus  avancée  que  son  aidée. 

Il  fait  observer  que  0  la  France  a  changé  de  gouvernement 
dix-sept  fois  en  quarante  ans  ;  qu'elle  a  fait  quatre-vingt  Unis 
mille  lois;  qu'elle  a  essayé  de  tout,  depuis  la  terreur  jusqu'à  la 
corruption,  depuis  le  culte  de  la  déesse  Raison  jusqu'au  culte 
du  Veau  d'or,  depuis  le  despotisme  jusqu'à  la  licence,  depuis  la 
banqueroute  jusqu'à  la  bonne  foi  :  oui,  que,  tour  a  tour  viclo- 
rieuse  et  vaincue,  envahissante  et  envahie,  ruinée  el  prospère, 
elle  a  es-avé  de  lout,  excepte  de  la  charité.  » 

Il  nous  fait  voir  que  notre  système  charitable  est  un  amas  in- 
forme de  lois,  décrets,  ordonnances,  règlements,  arrèles  et  cir- 
culaires de  tous  les  régimes,  sans  méthode,  sans  unité,  sans 
principes;  un  aveugle,  manchot,  boiteux,  insatiable  et  toujours 
mécontent;  qu'il  est  temps  de  rendre  ce  système  homogène,  de 
l'approprier  aux  besoins  actuels,  de  le  compléter,  de  le  m* 
dilier. 

«  Pour  cela,  se  demande  M.  Marbeau,  que  faul-il  ?  —  Trois 
choses  :  pouvoir,  vouloir  et  savoir. 

«  Pouvons-nous  ociroyer  du  travail  aux  indigents  valides; 
aux  autres,  le  pain  et  le  couvert?  —  Nous  le  taisons  pour  des 
étrangers  (et  nous  faisons  bien)... 

n  Voulons-nous  secourir  efficacement  nos  malheureux?  —  Il 
y  a  sur  ce  point  unanimité  dans  toutes  les  nuances  d'opinions. 

«Saurons-nous?  —  Voilà  loule  la  question. 

«  Mais  quoi!  la  patrie  de  Vincent  de  Paul  ne  saurait  pas  orga- 
niser le  service  des  pauvres,  la  charité  !  Nous  ne  trouverions  pas, 
en  France,  un  homme  d'Etat  ayant  l'intelligence  de  la  pauvreté! 

a  Parmi  nous,  une  question  posée  nettement  est  bientôl  le- 
solue. 

«  Posons  nettement  la  question  du  paupérisme,  et  nous  au- 
rons enfin  un  code  charitable,  une  organisation  charitable, 
complète,  normale,  eu  harmonie  avec  la  Charle. 

«  Nous  aimons  les  améliorations,  les  reformes,  le  progrès; 
nous  sommi  s  las  de  révolutions...  Amelioions  le  sort  de-  mal- 
heureux en  réformant  notre  système  de  secours  :  nous  obtien- 
drons un  progrès  immense,  qui  en  déterminera  plusieurs  au- 
tres (car  la  mi-ère,  par  elle-même  ou  par  ses  alllnenls,  touche 
à  presque  toutes  les  parties  de  l'économie  sociale)  ;  et  par  de 
tels  progrès,  obtenus  à  propos,  nous  préserverons  la  France  de 
troubles  el  de  révolutions: 

a  La  misère  inonde  les  prisons  de  malfaiteurs;  les  hôpitaux, 
de  malade-,  d'enfants  trouvés  et  d'aliénés;  les  villes  de  prosti- 
tution; elle  dépeuple  nos  campagnes;  elle  énerve  une  pariie  de 
la  population.  N'est-elle  pas  d'ailleurs  la  mitraille  des  auarJ 
obistesr 

«Qu'ya-t-il  de  plus  urgent  que  la  misère,  que  la  faim?  » 

Ce  petit  volume  traite  toutes  ces  questions  et  nous  paraît  en 
résoudre  plusieurs  heureusement.  Nous  ne  pouvons  qu'y  ren- 
voyer nos  lecteurs  ;  il  esl  trop  substantiel  pour  que  nous  l'ana- 
lysions, el  pour  le  hieii  faire  apprécier  de  nos  lecteurs,  il  nous 
faudrait  le  leur  réimprimer. 


Dieu  et  Pairie, 


sies,  par  M.  E.  G.  Cei. 
Ilené. 


■Paris,  1847. 


Saint  Paul  disait  aux  premiers  0 
..  les  dons  du  momie  el  même  la  fa 
»  rail  pour  rien,  -1  vous  „.„„,  la 
■rage  utile  el  vrai  ;  au  -1  n'i  nti  ni 
quand   nous  ajoutons     «  Vous  répi 

charité  qu'elle  di  mi  urerait  stérile 


1  Vous  auriez  tons 


.  oui-  cl  votre  111- 


Mieiix  vous  valait  rester  ail  eoui  du  feu, 
Choyés,  fêtés  par  votre  pauvre  père. 
Et,  sans  mentir,  par  lui  gâtés  u»  peu... 

C'est  ainsi  que  M.  Cei  s'adresse  a  ses  vers  dans  son  avant- 
propos.  Mais  en  vain  il  leur  donne  les  plus  sages  conseils,  ils 
refusent  de  l'écouter,  ils  demandent  à  courir  le  monde,  el,  forcé 
de  leur  ouvrir  la  porte  a  deux  ballants,  il  leur  souhaite  un  bon 
voyage,  en  priant  Dieu  de  les  garder  des  sots.  Tout  bien  consi- 
dère, ils  ont  plus  de  raison  qu'il  ne  le  pense;  ils  soûl  asset  forts 
pour  marcher  seuls  el  assez  bien  tournes  pour  plaire  à  tous 
ceux  qui  les  rencontreront.  Ajoutons  qu'ils  ont  de  l'esprit  et  du 

cour,   el   qu'ils  cl leul   presque   toujours  Dieu   et  la  pallie. 

Comment  avec  tous  ces  éléments  de  succès  ne  roussiraient-ils 
pas?  Nous  n'avons,  pour  nous,  qu'un  reproche  à  leur  faire,  c'est 
leur  haine  déraisonnable  contre  Voltaire.  Mais  que  de  belles 
strophes  nous  pourrions  leur  emprunter  : 

Vers  fi.  les  bras  lourds  et  le  sein  haletant, 

Quand  le  rien  forgeron  laisse  peur  un  instant 

Repose]  l'enclume  sonore. 

Il  sait  mettre  à  profit  ce  te -  a.-  liberté, 

li  pn-nd,  dans  te  repas  par  sa  femme  apprêté, 

La  force  de  frapper  encore. 

The  Field  Sports  of  France,  byR.  O'Coxnor  ésq. —  Seconde 
édition.  —  Pans.  Stassin  et  Xabier. 

M.  o'c.onnor  est  un  a  voeai  anglais  qui,  depuis  longues  années, 
n'exerce  que  les  professions  de  chasseur  ou  de  pécheur,  Il  est 
venu  habiter  la  Fiance  pour}  achever  l'éducation  de  ses  en- 
fants, il    a   U\c  -a   résidence  dans    la    ville  de   Sainl  - 1  Imer,  et 


Ion 


opium,  il  5 adonne  presque  e\- 
■  s,  s  d<  uj  passe-temps  favoris, 
lu  ton  habile,  si  habile  qu'il  a 


clusivemenl  à  l'un  nui  r 

Aussi  l'expérience  l'a-t- 

eu  l'idée  de  publier,  dam 

sultatsde  ses  éludes,  de  ses  observations  el  de  ses  ,,, 

livre, intitulé  FieldSports  de  France. conlienl un tra 

de  la  .  I...  --■■  .  i  delà  pêche  sur  le  ■  online,  n.  il  a  obte 

grand  sucés  pour  que  t'i  dileur  an  élé  obligé  de  le  réimprii 

—  Non-seulement  il  s'adresse  en  effet  aux  Anglais  qui  rieni 

chasser  el  pêcher  en  France,  mais  nos  compatriotes"?  iroi 

ront  quelques  conseils  utiles  el  des  renseignements  ililen  ss. 


e-     s,    , 

pratique 
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REYliE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTOISTRIE. 


Fabrication  «lu  cachemire  fVnnçsiie- 

Nous  reprod uisons  dans  noire  Revue  une  notice  biographi- 
que de  M.  Biétry,  à  l'occasion  de  celte  belle  industrie  natio- 
nale, qu'il  défend  avec  tant  de  zèle  depuis  plus  de  deux  ans. 

Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  se  plaint  île  la  falsification 
qu'une  cjncurrence  eiïréiiée  et  déloyale  introduit  dans  les 
produits  de  toute  nature  de  l'industrie  nationale;  il  y  a  long- 
temps qu'on  dit  que  c'est  là  une  des  plaies  les  plus  vives  du 
travail  et  du  commerce  en  France  ;  niais  jusqu'ici  on  s'était 
à  peu  près  borné  à  des  plaintes,  à  des  récriminations  vives 
parfois,  mais  au  fond  sans  elficaetté.  Les  fraudeurs  de  tout 
genre  laissaient  crier  et  faisaient  leurs  aflaires  sans  bruit, 
trompant  tout  à  leuraîse  le  pub'ic. Celte  année,  ces  plaintes 
ces  doléances,  grâce  à  la  fermeté  inébranlable  d'un  homme 
d'énergie,  se  sont  traduites  en  une  démonstration  éclatante, 
qui  restera  certainement  comme  l'un  des  faits  les  plus  im- 
portants de  notre  lii  toire  commerciale. 

Parmi  les  falsifications  sans  nombre  qui  alteignent  nos 
produits,  les  tissus  n'avaient  pas  été  épargnés.  La  fraude 
ait  avec  au  lace  sur  celte  partie  de  la  production  na- 
tionale, et  notamment  les  châles  livrés  au  public  sous  le  litre 
magnifique  de  châles  cachemires  étaient  un  des  exemples  les 
plus  éditants  de  la  hardiesse  des  contrefacteurs.  Sous  ce 
nom  de  cachemire,  en  effet,  les  marchands  de  nouveautés 
encombraient  les  magasins  de  châles ,  indigne  mélange  de 
laine  et  de  bourre  de  soie,  qu'ils  vendaient  en  réalité  fort  cher 
au  public,  tout  en  paraissant,  sous  le  couve!  t  d'une  étiquette 
mensongère,  les  lui  livrer  à  un  extrême  bon  marché. 

Par  ces  manœuvres  misérables,  une  des  industries  les  plus 
remarquables,  les  plus  supérieures  de  la  France,  allait  en 
s'avilissant,  en  se  perdant  dans  les  spéculations  de  bas  étage. 
Un  industriel  distingué,  dont  fis  travaux  ont  obtenu  d'hono- 
rables récompenses,  M.  Biétry,  dont  la  vie  s'est  passée  dans 
la  fabrication  loyale  et  éminente  du  véritable  chàle  cache- 
mire,  s'indigna  de  voir  ainsi  déprécier  et  abaisser  par  la 


fraude  une  industrie  a  laquelle,  par  tant  de  litres  honorables, 
il  portail  un  vil  intérêt;  il  entama  donc,  et  on  peut  aujour- 
d'hui ajouter,  conddisil  à  bonne  lin  une  lui  te  courageuse 
pour  rendre  toute  sa  sincéiiléeten  nu"  me  temps  tout  son  éc'at 
à  cette  belle  fabricéttio.h. 

Procès  àdx  conitëfactéurs,  aux  falsificateurs,  saisie  des 
marchandises!  falsifiées,  polémique  ardente  ei  pfersislabje 
dans  les  journaux,  aucune  démarche  ne  lui  coula  pour  dé- 
voiler hautement  la  fraude,  et  il  a  réussi.  D'abord,  au  pre- 
mier bruit  de  ce  débat,  on  s'étonna,  on  sourit;  M.  Biétry  ne 
se  découragea  pas:  il  poursuivit  sa  tâche;  il  démontra,  piè- 
ces en  main,  que  le  public  était  incessamment  victime  de 
spéculations  plus  avides  que  loyales,  et  comme  en  définitive 
le  public  sait  reconnaître  qui  défend  ses  inlérêls,  il  donna 
raison  a  M.  Biétry.  Dès  lors  on  prit  fort  sérieusement,  comme 
il  couverait  de  le  l'aire,  celte  discussion  forl  sérieuse,  dans 
laquelle  se  trouvai  ,  contre  tous  ces  improvisateurs  de  den- 
rées de  pacotille  qui  surgissent  dans  chaque  quartier,  un 
homme  seul,  il  est  vrai,  mais  init  (le  sa  conviction,  soutenu 
par  une  argumentation  qu'il  appuyait  des  raisons  et  des 
preuves  les  plus  décisives.  La  cause  du  travail  national,  d'une 
industrie  vivace,  el  qui  dépérissait  cependant  sous  leseffoils 
de  la  fraude,  triompha.  Cet  argument  irrésistible  que  répé- 
tait incessamment  M.  Biétry  :  Signez  vos  produits,  donnez- 
leur  lu  marque  de  fabrique,  étalon  établissez  vos  prix  comme 
vous  le  jugerez  convenable,  resta  sans  réplique,  et  actuelle- 
ment on  voit  partout  disparai're  les  cachemires  de  laine  et 
bourre  de  soie  au  rabais,  les  châles  soi-disant  bon  marché. 
Les  acheteurs,  désormais  bien  avertis,  ne  veulent  plus  ces 
bons  marchés  ruineux. 

51.  Biétry  avait  accompli  une  partie  de  sa  tâche  en  dénon- 
çant la  fraude,  en  proclamant  l'obligation  absolue  delà  mar- 
que de  fabrique;  il  lui  en  restait  une  autre,  c'était  de  prou- 
ver que  la  pratique  du  principe  de  sincérité,  de  loyauté  qu'il 
défendait,  était  parfaitement  compatible  avec  la  spéculation 
commerciale;  c'était  d'apprendre  au  public  ce  que  c'est  que 
le  véritable  bon  marché;  en  lui  soumettant  des  produits  de 


qualité  supérieure  et  eu  les  lui  livrant  â  leur  valeur  exacte, 
sans  baisse  trompeuse,  sans  évaluation  excessive:  Il  a  alleint 
ce  but  par  l'établissement,  rue  Richelieu,  IH2,  d'une  maison 
de  détail  où  se  trouve  réiitil  le  pins  magn  llqne  assortiment 
de  lissus  caelieonies,  ëchârbes  brodées  et  adirés  d'un  ijout 
excellent,  d'une  qualité  incontestable.  Jamais  plus  remar- 
quable eus. ouille  Qe  lisSUS,  i  h  li'  s  ii  la  bus  par  la  solidilé  et 
la  souplesse  de  la  trame,  par  l'éclat  des  couleurs,  le  choix 
exquis  des  dessins  et  des  nuances,  n'a  été  offert  a  des  condi- 
tions plus  sincéies,  plus  loyales.  Là,  la  marque  de  fabrique, 
jointe  à  chaque  article,  (dire  à  l'acheteur  toutes  garanties  dé- 
sirables, en  même  temps  qu'elle  l'assure  de  ne  pas  être 
trompé  sur  la  valeur  réelle  de  si  s  achats. 

Aussi  peut-on  dire  que  le  chàle  cachemire  français,  qui, 
pour  le  plus  grand  nombre,  était  une  illusion,  soit  par  l'élé- 
vation du  prix,  seul  par  la  fraude  sur  le  produit,  est  devenu 
une  vérité. 

M.  Biétry,  qui,  dans  cette  lutte  difficile,  a  fait  œuvre  de 
dévouement  plutôt  qll  œuvre  de  commerce,  ne  s'arrête  pas 
dans  ses  effot  ts  pour  là  régén  iraiion  d'une  industrie  qui  est 
une  de  celles  où  la  France  excelle.  Après  l'avoir  défendue 
contre  la  falsification  ,  il  s'applique  à  la  protéger  contre 
la  concurrence  extérieure;  et  dans  ce  moment  il  vient 
de  réunir  les  iilateurs  et  fabricants  de  châles  cachemi- 
res pour  la  cause  commune  :  ils  ont  formé  un  comité  cen- 
tral, dont  M.  Biélry,  à  qui  cette  récompense  était  bien  due, 
a  été  élu  présid  ht,  afin  de  poursuivre  l'établissement  d'un 
■  Il  <>îi  sur  les  cachemires  étrangers. 

Quand  on  songe  que  l'industrie  de  la  filature  et  des  châ- 
les cachemires,  avant  qu'elle  ne  fût  compromise  par  la 
fraude  et  la  concurrence  déloyale,  ces  deux  dissolvants  de 
tant  tl  autres  de  nos  industries,  employait  dix  mille  ouvriers, 
sans  compter  le  grand  nombre  employé  aux  diverses  indus- 
tries qui  s'y  rattachent,  on  ne  peut  que  vivement  désirer 
que  la  révolution  commerciale,  opérée  avec  tant  d'énergie  par 
M.  Biétry,  se  complète  par  un  dernier  triomphe. 


Ecole  préparatoire  à  marine. 

Le  gouvernement  vient  d'aiiRmenter  eue  année 


le  chiffre  lie  pn 

En  même  temps 

pour  r.'unin-  dt 

plus  «raml  nom 

aux  idstll  (les  familles,  chaque 

hhs,  «i ti i  rlmissi^L'iii  pour  leur: 


,1'orti, 


en  fan  la  la 


.t  n  iéi 


Lei. parents  qui  destinent  leurs  fils  a  telle  car- 
rière honorable  ne  sauraient  oublier  qu'on  n'esl  ad- 
mis que  [ilSqti'.i  Si-i/.f  ans  ,i  l'Ecole  navale,  d   qu'il 
impOl  le  dès  lors  que  des  éludes  11  .Utilement  speria- 
Ifergcnt  toutes  vers  un  but   unique,  l'ad- 
:  i  Ecole. 
Sous  le  rapport  de  ces  études  spécules  qui  rea 


■  de  te 


.r.t 


l'Ecole  pi  i  paratoire  à  la  Marine,  rue  Neuve-Samte- 
Genevieve,  n0>  y  et  11,  a  Parts,  rondée  et  dirigée 
pai  M.  Lbriol,  sous  le  patronage  du  piince  de  .loin- 


us  cei  établ  sseme 
ofeueurs  viennent  d'aillé 
raie  a  reçu  depuis  IH36  i 
riie  de  l'Ecole  préparatoire 


de  la 


élèves    qui 
toutes  les  épreuves  du  concours,  tre  /••  d'ei 
MM.   Auftey-Dufresse,    Brunet,   Salives, 
Loriol,  Ducamp,  Richard,  Quentin,  Alquii 
fraye,  Bn 


l'Lcnle 


Vi.il 

.  Su.  ce  n 
dans  la  pi 

L'Ecole    préparatoire 


i  \è\ 


uiière  moine  de  la  promo- 

ï  la  marine  ne  se  recom- 
nde  pas  seulement  aux  ramilles  par  la  supeno- 


ilé  des  éludes  et  Ips  succès  conslnnts  qu'elle  ob- 
ient  à  chique  concours  annuel,  mais  elle  répond 
incore  à  leur  juste  sol  icitude  pat  le  caractère  aë 
•.oralité  dont  l'éducation  des  élèves  est   fortement 


fil  •     • LOIStiUEVIL 

Ihemisier.  •-;«>•  ^ 

Parmi  les  faiseurs  lei  plus  habiles  que  la  mode  a 
pris  et  maintiendra  longtemps  sous  son  palronane, 
nous  n'hésitons  pas  à  choisir  la  maison  Lon^uevilie 
pour  représenter  celte  spécialité  dans  notre  Revue. 
Nous  Félicitons  M.  Longue-ville  d'avoir  si  bien  com- 
pris que  la  chemise  peut  reunir  toutes  les  conditions 
d'élégance  et  de  distinction  sans  affecter  ce  luxe  de 
broderies  et  de  façons  inutiles  que  le  mauvais  «oui 
prend  trop  souvent  plaisir  à  imiter.  La  simplicité 
issant  à  une    coupe  confortable    ei  distinguée, 


esl  la 


les  gens 


il  i.m 


lent  ei  ce  qu'ils  rei.con 

rent  toujours  dans 

n    La    clientèle  de  cell 

■  maison  n'est  pas 

nde  à  l'étranger  qu'elle 

ne   l'est  a    fans 

mule  le  ,,|„s  el,  vi- 

fV    ..<     Il      .       l-a   maison   VIOLAItD,    rue   de 

Dentelles.  ™<»>?.<  *  \>>-  *  >;»•.  »«««. 

pour  l'invention  el  le  perfection- 
nement de  diverses  dentelles,  a  reçu  un-'  médaille 
de  premier  ordre  à  l'exposition  générale  de  l'in- 
dustrie nationale  de  1K44,  une  médaille  d'or  à  l'Aca- 
démie de  l'industrie. 

Cette  maison,  que  le  jury  des  eiposilions  natio- 
nales et  les  dames  les  plus  élégantes  niellent  au 
premier  rang  dans  cette  belle  industrie,  vient  de 
donner  à  ses  magasins  des  proportions  qui  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  l'importance  de  sa  clieutél« 
el  de  sa  renommée. 

A  cette  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 


que  ce  bel  établissement  est  une  de  ces  spécialités 
non  ligne  où  se  trouve  rassortiment  le  plus  com- 
plet et  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
dessins  de  dentelles  noires  el  blanches,  telles  que 
Chantilly,  Bayeux,  Valenciennes,  Matines,  points 
d'Angleterre,  applications  de  Bruxelles,  cbàlen,  voi- 
les, robes,  etc.,  etc. 

Le  Rocher  de  Cancale,  ES; 

qui  a  joui  si  longtemps  d'une  célébrité  européenne, 
va  e  re  eniin  rendu  prochainement  au  public  pari- 
sien sous  la  direction  du  chef  habile  qui  a  Lan!  con- 
tribué à  sa  bonne  renommée;  c'est  dire  que  l'élé- 
gance du  sei  vice,  la  délicatesse  des  mets  el  la  qua- 
lité des  vins  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

A  toutes  ces  garanties  de  sucrés,  nous  en  ajoute- 
rons une  qui  sera  du  poûl  de  tout  le  monde  :  c'est 
le  nouvel  emplacement  qu'a  choisi  M.  Borel,  rue  de 
Richelieu,  112  (ancien  hôtel  Frascati).  L'ouverture 
de  cet  eiablissemtnl  aura  lieu  le  50  septembre  pro- 
chain. 


Modes. 


raie 


pai    qui    .'■..-- un-  de  leurs  articles  de  mode  l<  s  plus 

nouvi  iuj  Nous  n'affirmerons  pas  qu  elles  inventent 
toutes  les  délicieuses  coiffures  qui  sortent  de  leurs 
mains;  mai-  nous  sommes  assez  bien  renseignes  [tour 
affirmer  qu'elles  excellent  à  déposer  les  détails  ac- 
cessoires de  la  façon  |;i  plus  favorable  à  faire  valoir 
la  ligure  de  leurs  clientes. 


Solfèges  d'ensemble  «*»g™. 

de  chant  au  Conservatoire  et  membre  de  la  légion 
d'hmmeur.  Ch.  Z  Taule. ir,  à  Paris  me  Hauleville,  21. 

Les  familles  qui  prennent  <  onfiance  à  noire  revue 
des  noub-liies  nous  sauront  gre  n>  rappeler  à  leur 
at  enlion  les  OLLYIÏES  VOCALES  de  itl  Pans,  ton, 
toutes  l réesdts  témoignages  unanime,  des  com- 
positeurs les  plus  célèbres  et  adoptées  dans  tous  les 
tonservaloires  de  France  il  d'Italie.  Elles  se  compo- 
sent de  : 

i<>  Méthodes  et  cours  de  chant  pour  loules  les  voix: 
:.  volumes; 

2°  Solfèges  pour  toutes  les  voix,  grande  et  peliie 
édition  :  5  volumes  ; 

3°  Solfèges  d'ensemble  à  deux,  trois  et  quatre 
voix,  grande  et  petite  édition. 


Bully. 


Vinaigre  ATvA»DB 

La  preierence  accordée  généralement  -iu  VINAI- 
GRE I1UI.LV,  même  sur  la  meilleure  eau  de  Colo- 
gne, les  tentatives  de  contrefaçon    auxquelles   celle 

préférence  a  té  heu,   ieat.ns.eni  suffisamment 

sa  renommée  pour  que  nous  lui  iiiuminns  mu-  place 
dans  noire  revue,  (.'est  aujourd'hui  le  cosmétique 
le  [du.  distingue  et  le  plus  recherché  pour  les  soins 
délicats  de  la  toilette  dés  liâmes.  Ses  propriétés  sont 
de  rafraîchir  la  peau,  de  l'adoucli  el  de  lui  rendie 

son  élasticité  :  il  enlevé  les  boutons  el  les  rougeurs 

il  calme  le  r.u  du  rasoir  et  dissipe  les  maux  de  tête. 
Prix  du  flacon,  t   rr.  50  c.,à  Paris,   rue  Satnl-llo- 

La  suite  au  prochain  numéro- 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  IMPORTAIT  POUR  CEUX  OUI  DÉSIRENT  ACQUÉRIR  OU  COMPLÉTER  LA  COLLECTION  DE  CE  RECUEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'intention  d'aci|iierir  ou  de  compléter 
leur  collection,  et  plusieurs  étant  retenus  par 
la  considération  du  prix,  les  éditeurs  se  (ont 
un  devoir  de  les  avertir  que  cette  collection 
ne  tardera  pas  à  être  épuisée,  et  qu'à    partir 

du  1"  septembre  prochain,  les ros,  ainsi 

que  les  volumes  des  cinq  premières  années, 
finissant  au  i''  mars  1Si8,  seront  portés  à 
un  pris  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
tante. 

Jusqu'au  Ie'  avril,  les  prix  actuels  seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit: 

Chaque  numéro 75  cent. 

Chaque  volume  broché  avec  titre, 
table  des  matières  et  couvert,  gravée        16  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

Les  neuf  volumes  composant  la  col- 
lection jusqu'au  Ier  mar»  184",  broc.      141  fr. 

Les  neuf  volumes  reliés 189  fr. 

Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 


actuels  on  aux  personnes  qui  le  deviendront  |  dont  les  demandes  comprendront  au  moins  la 
pour  l'année  couranle,  les  éditeurs  consenti-  |  valeur  de  deux  volumes,  et  dont  le  moulant 
ront à  accorder  des  facilités  de  paje ut  a  ceux  |  pourra  être  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 

1   effet  de    52  fr.  à  4  mois  pour  2  volumes  brochés. 


1  .  . 

.  .  42 

s> 

5" 

a 

9 

.  .  42 

2  .  . 

.  .  /.Il 

3  .  . 

.  .  33 

5  .   . 

52 

5  .  . 

.  .   .  42 

3  .  . 

.  .  49 

o 

4  .  . 

.  .  42 

5 


chacun  à 
....  à 
....  à 


.  2      »       reliés. 
.  5       »        brochés. 

et  8  mois pour 

et  8    »     » 


5  volumes  reliés. 
4 


et  8 

...  à    4     et  8 
...  à  3,  6  et  9 

...  a  5,  6  et  9 
...  à  3,  6  et  9 
et  2  de  57  fr.  à 
...  à  5,  6  et  9 
et  1  de  42  fr.  à 
.  .  .  à  5,6,9,t2 


L'A-imimstration  de  l'Illustration  offre 
pléter,  d'en  fournir  les  titres,  tables  et 
par  volume  pour  la  reliure,  et  75  c. 


brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

*        7        »        reliés. 

6  et  9  mois  pour    8  volumes  brochés. 
»        8       »        reliés. 

rs  volumes,  de  les  eom- 
pour   la  brochure,  5  fr. 


3,  il  et  9  mois 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
comptant  et  d'avance. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
lection pareille  ne  peut  pas  être  réimprimée,  à 
cause  des  frais  énormes  de  composition,  de  pa- 
pier et  de  tirage,  qui  ne  peuvent  être  couverts 
que  par  une  vente  à  très-grand  nombre,  comme 
estcelle  de  la  vente  courante. 

Beaucoup  de   perso :s  pensent  que  cette 

collection  deviendra  précieuse  pour  l'histoire 
contemporaine.  Ou'on  juge,  en  effet,  de  quelle 
valeur  sérail  une  publication  de  ce  genre  qui 
aurait  commencé  à  l'origine  de  la  Révolution 
française,  et  qui  aurait  enregistré  chaque  se- 
maine, en  les  accompagnant  d'une  représenta- 
tion pittoresque,  tous  les  événements  du  tenij  s, 
qui  reproduirait  l'histoire  el  l'image  îles  per- 
sonnages célèbres  ou  fameux,  et  qui  nous 
montrerait,  sous  ce  double  aspect  de  la  pa- 
role et  ilu  dessin,  le  mouvement  de  la  politi- 
que, des  art  ,  des  sciences,  des  lettres,  du 
théâtre,  des  mœurs  et  usages,  el  jusqu'aux 
fantaisies  de  la  mode.  L'Illustration  sera  pour 
nos  fils  celle  représentation  du  temps  actuel, 
et  sa  collection  gagnera  en  importance  his- 
torique et  en  intérêt  curieux  à  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  présente  s'éloigneront  des 
regards  et  de  la  mémoire  du  lecteur. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Un  chapeau  de  crêpe  lisse  rose,  brodé  de  soie  rose  et  orné 
d'une plume-niseau  rose  nouée  de  marabouts;  une  robe  en  taffe- 
tas blanc  recouverte  d'un  chàle-manlelet  en  dentelle  noire  ; 

Une  coiffure  en  tire-bouchons  roules  et  relevés  sur  l'oreille; 
une  robe  à  ceinture  longue  en  taffetas-foulard  écossais  rose  sur 
fond  blanc,  dont  le  corsage  est  revêtu  d'un  caneznu  à  manehes 
en  mousseline  brodée,  garni  d'un  col  et  d'un  jabot  en  valeu- 
ciennes; 

Enfin,  un  chapeau  en  paille  de  riz  a  larges  tresses,  garni  et 
doublé  de  rubans  de  taffetas  bleu;  une  robe  en  tarlatane  garnie 
de  petite  dentelle,  avec  un  surtout  en  taffetas  bleu  ; 


Voilà  les  seules  nouveautés  pour  femmes  et  petite  fille  que 
nous  ayons  pu  rassembler  cetle  semaine  sur  les  bords  du  lac 
d'Enghien,  puisque  c'est  dans  la  banlieue  qu'il  faut  aller  cher- 
cher aujourd'hui  la  portion  du  Paris  élégant  à  laquelle  les  occu- 
pations et  les  affaires  ne  permettent  pas  les  pérégrinations  loin- 
taines ;  et  puis,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  mois  de  septembre 
est  une  époque  de  transition  pour  la  toilette;  la  saison  déjà 
avancée  ne  permet  les  étoffes  légères  qu'à  de  rares  intervalle;, 
et  quelques  matinées  humides,  quelques  soirées  froides  font 
sentir  la  nécessité  des  étoffes  plus  moelleuses  et  plus  chaudes. 

C'est  le  moment  du  triomphe  des  redingotes,  devenues  l'in- 


né du  terrain  et  la  manière  de  reconnaître  un  pays  dans  son 
organisation  et  ses  produits  ;  par  M.  A.  Châtelain.  Tome  I"', 
partie  théorique.  Un  vol.  in-8  de  700  pages,  avec  4  planches. — 
Paris,  Dumaine. 


dispensante  vêtement  du  malin  comme  du  soir.  En  taffetas  uni, 
ri*  toutes  couleurs,  très-montante,  avec  un  petit  collet  droit 
destine  à  soutenir  le  col  de  dentelle  ou  de  mousseline  brodée, 
la  redingote  doit  être  ornée  simplement  soit  de  ruches  en  étoffe 
pareille,  soit  de,  choux  ronds  composés  de  bandes  de  ruches 
découpées  en  chicorées,  posées  le  long  du  corsage  et  de  la 

Moins  sévère  le  soir,  les'/emmes  la  portent  pour  le  dîner  et 
pour  de  petites  soirées,*mais  décolletée  et  plus  coquelte  d'or- 
nements, par  exemple,  avec  garniture  posée  soit  en  tablier,  soit 
de  côté,  ce  qui  e-t  encore  plus  élégant;  enfin,  la  redingote 
conservera  d'autant  plus  longtemps  sa  vogue,  qu'elle  se  prête 
avec  une  merveilleuse  facilité  à  tous  les  ornements  dont  on  veut 
l'enrichir.  . 

Pour  le  voyage  et  les  promenades  du  matin  et  du  soir,  le  taf- 
fetas est  à  l'ordre  du  jour  ;  quelques  femmes  le  recouvrent  en- 
core par  un  chàle  de  tricot  de.  Berlin  ou  de  guipure  de  laine; 
nous  leur  en  conseillons  l'abandon  pour  revenir  aux  palelois 
larges,  non  ajustés,  à  manches,  bordés  de  dentelle  noire,  et  aux 
surtouts  de  taffetas  garnis  d'un  on  de  deux  volants  découpés. 

La  lingerie  est  un  des  grands  luxes  de  la  campagne,  et  parmi 
toutes  ses  nouvelles  créations,  nous  avons  remarqué  chez  ma- 
demoiselle Popelin-Ducarré  un  fichu  en  tulle  blanc  faisant  pè- 
lerine par  derrière  et  formant  une  pointe  qui  se  croise  à  la 
ceinture  pour  redescendre  ensuite  sur  le  devant  de  la  jupe  ;  ce 
fichu  se  compose  de  trois  dentelles  posées  à  plat  dans  tout  son 
contour  et  se  réunissant  à  la  pointe;  une  dentelle  plus  haute 
forme  volant  sur  le  bord  exierieur  ;  sous  ce  volant  sont  fixées 
deux  manches  courtes  composées  aussi  de  deux  petits  volants 


de  dentelle  ;  ce  fichu  à  manches  se  marie  très-bien  avec  les 
robes  décolletées  en  foulard  et  en  gaze  de  soie. 

Le  chapeau  affecte  chaque  jour  une  tendance  plus  puritaine; 
ce  n'est  qu'avec  timidité  que  se  montrent  quelques  capotes  or- 
nées de  plumes  ou  de  fleurs  au  milieu  des  chapeaux  de  paille 
de  riz  à  larges  tresses,  des  pailles  suisses  cousues  et  des  pailles 
d'Italie  qui  ne  portent  pour  tout  ornement  qu'un  nœud  de  ru- 
ban des  pins  simples. 

Les  nulles  d'hommes  ont  peu  varié  ;  les  costumes  complets  en 
coutil  de  fil  blanc  ou  en  nankin,  recherchés  à  la  campagne  pen- 
dant le  jour,  sont  remplacés,  pour  les  visites,  par  des  redingo- 
tes de  drap  mélangé,  a  jupe  courte  et  à  revers  croisés,  et  pour 
le  dîner,  par  des  habits  a  basques  courtes  et  arrondies  à  la  fran- 
çaise ;  les  gilets  sont  toujours  très-longs  et  à  pointes;  les  pan- 
talons larges,  sans  dessous  de  pieds,  flotlent  librement  sur  des 
bas  de  soie  chinée  ou  rayée  et  recouvrent  des  souliers  en  cuir 
verni  à  petits  talons;  les  chapeaux  se  portent  indistinctement 
gris  ou  noirs;  enfin,  les  cravates  à  large  nceud  sont  remplacées 
par  des  cravates  de  demi-toilette  en  soie  croisée  à  carreaux 
écossais  ou  à  petites  fleurs  sur  fonds  unis,  s'ajustant  au  cou  au 
moyen  d'une  simple  rosette. 

Un  chapeau  de  feutre  gris,  une  veste  de  cachemire  brodée  en 
soutache  et  bordée  d'un  galon  de  soie,  un  pantalon  de  coutil 
blanc,  des  brodequins-guêtres  en  peau  de  chamois  à  bouts  de 
cuir  verni,  forment  le  plus  élégant  costume  de  campagne  pour 
un  jeune  garçon. 

Une  petite  fille  sera  charmante  avec  une  robe  blanche  à  ta- 
blier, revers  et  pèlerine  brodes  de  broderies  anglaises,  et  chaus- 
sée de  souliers  à  l'anglaise. 


Principale*  publications  de  la  semaine. 


Géographie  départementale,  classique  et  administrative  de 
la  France,  comprenant,  etc.,  etc.,  publiée  sous  la  diiection  de 
M.  IIaois  et  de  M.  Quantin.  Département  de  l'Aube.  Un  vol. 
in-12  de  216  pages,  avec  une  carte.  —  Paris,  Duboebet,  Le 
Chevalier. 

Géographie  physique,  historique  et  politique  de  la  France: 
par  Emile  de  Bonnechose,  avec  1K  cartes  coloriées  représentant 
la  formation  successive  du  royaume.  In-8  de  110  pages.  —  Pa- 
ris, Firmin  Didot. 

Bibliothèque  de  poche;  par  une  société  de  gens  de  lettres  et 
d'érudits.  —Curiosités  des  traditions,  des  inouirs  et  des  légen- 
des; par  Ludovic  Lalanne.  Un  vol.  in-18  de  ISO  pages.  —  Paris, 
Paulin. 

Histoire  de  l'Eglise  vaudoise  depuis  son  origine,  et  des  Vau- 


dois  du  Piémont  jusqu'à  nos  jours.  Avec  un  appendice  contenant 

les  principaux  écrits  originaux  de  cetle  église,  une  description 
el  une  carte  des  vallées  vaudoises  actuelles,  et  le  portrait  d'Henri 
Arnaud  ;  par  Antoine  MonàsTIEE.  2  vol.  in-8  de  752  pages,  avec 
un  portrait  et  une  carte.  —  Paris,  Delay. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  *9«  et  50e  livraisons.  Mécanique.  — 
Machines.  (Première  partie.)  Traité  *.  Signé  :  Léon  Lalanne, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  ingénieur  des  ponts  et 
Chaussées.  —  Statistique  lie  la  France.  —  Territoire,  popula- 
tion, finances.  Traite  10.  Signe  :  L.  Woi.owshi.  In-8  de 32  pa- 
ges. _  Paris,  Duboebet,  Le  Chevalier. 

Traité  des  reconnaissances  militaires,  comprenant  la  théo- 
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Rébus. 

1     BUfUA'jA    CF.  LA  MAlkiE 


EXPLICATION    DL1    DERNIER  REBl'S. 
L'Amuar  est  un  enfant  trompeur. 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etran- 
ger. 

LAFLECHE,  Luxemboorg  :  —  LAGl'.UBA  (Amérique  du  Sud), 
Dalte,  agent  du  Carre,,  de  Ultramar;  —  LA  HAVANE  (Améri- 
que du  Sud),  Edmond  Mei.an,  agent  général  pour  l'Ile  de  Cuba  : 
LA  HAYE  (Hollande).  Doohman,  Van  den  Bergh,  Van  Stockc»; 
—  LAON,  Hubiez.  Marchai.  ;  —  LA  ROCHELLE,  BoDTKT,  Cail- 
lai) d  ;  —  LAUSANNE  (Suisse).  Peliger:  —  LAVAL,  Feulé 
Gbahdpbé,  Godbert;  —  LEIPZIG  (Saxe),  Brockhais  et  Ayena- 
iiiis,  Mic.hei.sen,  Wi-.ber;—  LIEGE  (Belgiqni  |,  Desokr;— L1L1  F, 
Bégi  in.  Castiai à,  1>i  Biii  \,  PuisiYE,  Vànaceèbe; —  LIMOGES, 
Mïioiir.NON:—  LISBONNE  (Portugal),  Sii.va;  —  I.ISIEl'X.  Bi- 
hadd- —  LONDRES  (Angleterre),  luiu.ll.ui.  Smith,  Thomas 
Joseph,    Thomas  William;  —  l.ONS  I.E-SAl'LMEH,  MAI 

[.ORIENT,  Gousset,    Leboox-Cassabt,  Pelter;  —  LUNI- 

VILLE,  Georges  ;  —  LUXEMBOURG,  Bien,  Hoffmann;  —LYON. 

AYNi:   li'lS,   BollAlRE,  GlBAUDIEIl,  GlTLIlERT  cl  DOBIEZ,  lïl'VHON,    Ml- 
DAN,   NOURTIEB. 

Jacoi'es  DUBOCHET. 


Tire  a  la  presse  mécanique  'le  l-ACRAHN  lils  cl  Compagnie, 
rue  Damielte,  -'. 


L'ILLUSTRATION, 

JQÏÏBNAL  UNIVEUSEL. 


Ab.  pour  Paris,  3  mois,  8  fr.  —6  mois, 16  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
Prix  dechaque  No,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 


N»  240.  Vol.  X.  —  SAMEDI  2  OCTOBRE  1847. 
But  eaux  :  rue  Richelieu,  60. 


Ab-  pour  les  tlép.  —  3  mois,  9  f. 
Ab.  pour  l'Étranger.     —     10 


imoil,  17  fr.  —  Un  an,  32  (t. 
—        20  —         40. 


SOMMAIBE. 

Histoire  de  la  semaine.  Florence,  le  12  septembre  1817.  —  Enfance 
de  Mu/an.  —  l.e  Congres  scicnllllnui-,  a  Tours.  M.  le  docteur 
Bally  ,  président  du  Congrès  scientifique  ;  le  Congrès  scientifi- 
que. '—  Les  fêles  de  rludêpenduiice,  à  Bruxelles.  Place  des 
Martyrs,  à  Bruxelles.  —  I  hroulutie  musicale.  —  La  Casdami. 
V.  Nouvelle,  par  M.  O.  N.  (Suite.  —Frédéric  Sonic  Portrait.  — 
De  l'arl  fil  »lln»agnf.  M.  Bendemaen.  Portrait;  peintures  à 
fresque    exécutées  par  M.  Bendemann  au  château  royal  de  Dresde. — 

Courrier  de  far. s.  —  Nouvtlles  citasses  en  1  ru-sc.  (Suite 


et  fin.)  —  Les  caillos-  Vingt-deux  Caricatures,  par  Cliam.  —  Bulle- 
tin bibliographique.  —  Pi-inc'pales  publications  de  la  se- 
maine. —  Annonce*.  —  Mise  a  l'eau  du  Valniy.  Une  Gravure. 
—  Coriespondatice.  —  Rébus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leurjournal  sont  priés  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  dts  nurneios. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  huit  jours,  que,  par  suite  delà  dé- 
mission adressée  au  roi  par  M.  le  maréchal  Soult,  M.  Guizot 
avait  été  investi  par  Sa  Majesté  du  titre  de  président  du  con- 
seil des  ministres.  Nous  savons  de  plus  aujourd'hui  que  le 
sacrifice  a  coûté  quelque  peu  au  démissionnaire,  et  que,  pour 
salisfaire  à  l'impatience  de  son  successeur  désigné,  il  a  fallu 
non-seulement  faire  revivre  un  titre  de  l'ancienne  monar- 


chie, ce  qui  n'est  que  puéril,  mais  abaisser  la  dignité  du 
maréchalat  en  la  reléguant  au  second  rang,  ce  qui  est  plus 
sérieux, 

«Voulant,  dituneordonnance  royale,  insérée  au  ilonitiur 
de  lundi  dernier,  donner  au  maréchal  duc  de  Dalmalie  un 
témoignage  de  satisfaction  qui  réponde  aux  gri  mis  services 
qu'il  nous  a  rendus  et  à  l'éclat  de  sa  glorieuse  carrière,  nous 
avons  nommé  le  maréchal  duc  de  Dalmalie  marécliat-général 
de  France. » 

Vous  ne  connaissiez  guère  ce  titre,  n'est-ce  pas?  le  Mo- 


,  le  12  septembre  1817,  d'aprts  un  croquis  de  M.  Leva: 


nittur  s'en  est  bien  douté  ;  aussi  ajoute- t-il  à  la  suite  de 
cette  ordonnance  : 

«  Le  roi,  en  conférant  au  maréchal  duc  de  Dalmatie  le 
titre  honorifique  de  maréchal-général  de  France,  a  fait  pour 
lui  ce  qui  fut  fait  eu  1660  pour  le  maréchal  deTurenne,et 
en  1752  pour  le  maréchal  de  Villars.  Digne  récompense  de 
leurs  grands  ser\ices  et  de  leur  glorieuse  carrière  !  » 

N'est  pas  Turennequi  veut,  même  par  ordonnance,  même 
après  d'incontestables  tt  d'illtislrts  services.  Na|  oléc  n,  qui 
se  connaissait  assez  bien  en  gloire  et  savait  noblement  la 


récompenser,  Napoléon  a  cru  le  bâton  de  maréchal  une  as- 
sez digne  faveur  pour  le  plus  grand  homme  de  guerre  que 
la  Fiance  ait  eu  après  lui,  dans  nos  vingt-cinq  années  de 
batailles,  pour  Masséna  ;  et  c'est  sous  un  régime  dont  la  paix 
est  l'unique  gloire  qu'on  se  trouve  trop  à  l'étroit  dans  les 
cadres  impériaux,  et  que  la  récompense  du  vainqueur  de 
Zurich,  de  Gènes,  de  Rivoli,  d'EssIing,  que  celle  des  Lan- 
nes,  des  Davout,  des  Ney,  est  jugée  trop  peu  de  chose 
pour  satisfaire  l'ambition  d'un  homme  ! 
Produit  des  douanes  en  août.  —  Le  mois  d'août  n'a 
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pas  été  plus  favorable  que  les  sept  premiers  mois  à  notre 
commerce  extérieur.  Le  tableau  dressé  par  l'admiUMtration 
des  douanes  présente  pour  les  droits  perçus  nue  recette  de 
11,527,201;  ces  droits  avaient  produit  en  août  1846, 
12,920,410,  et  i  n  août  1813,  12,413,505. 

Pour  les  huit  premiers  mois,  le  résultat  est  de  88,991. ô">9 
en  1847,  contre  100,b55,074  en  184G,  et  101,205,157  en 

Si  l'on  compare  le  mois  dernier  au  mois  d'août  1810,  la 
diminution  des  droits  a  surtout  porté  sur  le  coton  (470  IHK) 
fr.)  les  fils  de  lin  et  de.  chanvre  (67,000  l'r.),  le  suit  (30,000 
li-  )'  la  houille  (10,000  fr.),  l'huile  d'olives  (94,000  l'r.),  les 
laines  (128,000  l'r.),  les  salpêtres  (65,000  l'r.),  le  plomb 
95  000  fr.),  le  sucre  étranger  (594,000  lr.),  les  toiles 
(48,000  fr.),  le  café  (200  000  lr.) 

Il  y  a  au  contraire  augmentation  de  G8,000  fr.  pour  la 
fonte,  115,000  les  graines  grasses,  66,000  le  poivre,  010,000 
le  sucre  des  colonies. 

Conseils  généraux.  —  Les  conseils  généraux  des  dé- 
partements ont  tenu  et  clos  leur  session  dans  le,  mois  qui 
vient  de  s'écouler.  Nous  jetterons  un  coup  d'oeil  sur  les  vœux 
qu'ils  ont  émis.  —  Le  conseil  général  de  la  Seine  n'est  con- 
voqué, lui,  que  pour  le  2  novembre  prochain. 

Afiuque. —  Le  Sphinx,  arrivé  à  Marseille  le  22,  a  quitté 
Alger  le  20.  Au  moment  du  départ  du  Sphinx  arrivait  le  ba- 
teau du  commerce  le  Sully,  venant  d'Oran,  d'où  il  était 
parti  le  18.  A  cette  date,  on  avait  reçu  à  Oran  la  nouvelle 
d'un  combat  qui  avait  eu  lieu  sur  la  route  de,  Taza  à  Fez, 
entre  les  troupes  d'Abd-el-Kader  et  celles  de  l'empereur  du 
Maroc.  Cette  rencontre  a  été  fatale  à  l'émir,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  monde,  et  s'est  vu  forcé  d'opérer  un  mouve- 
ment de  retraite.  Il  paraît  même  qu'\bd-el-Kader,  craignant 
les  suites  d'un  échec  qui  pouvait  changer  complètement  les 
bonnes  dispositions  que  lui  ont  montrées  les  populations 
marocaines  qu'il  venait  de  traverser,  a  fait  demander  une 
entrevue  au  lieutenant  de  l'empereur. 

Toscane.  —  Une  grande  démonstration  populaire  a  eu  lieu 
le  12  septembre  à  Florence.  Plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes ont  pris  part  à  cette  fête.  Il  y  a  eu  un  défilé  dans  le- 
quel les  étrangers,  groupés  par  nations  et  avec  leur  drapeau 
respectif,  ont  figure.  Les  Français  s'y  trouvaient  placés  entre 
les  Romagnols  et  les  Américains.  Nos  couleurs  ont  été  saluées 
par  de  nombreux  vivats.  Après  le  défilé,  il  y  a  eu  échange 
de  bannières.  Noire  drapeau  a  été  remis  aux  autorités  tos- 
canes, qui  ont  donné  à  la  dépulation  française  un  drapeau 
toscan.  Celui-ci  a  été  confié  à  M.  de  Larochefoucauld,  mi- 
nistre de  France  en  Toscane. 

Le  15,  le  grand-duc  Léopold  a  publié  une  proclamation 
pour  remercier  les  Toscans  de  cette  démonstralion  et  de  l'es- 
prit d'ordre  qu'ils  y  ont  apporté.  «  Laissez,  dit-il  en  termi- 
nant, laissez  votre  prince  s'occuper  sans  retard  de  l'organi- 
sation nécessaire  à  l'institution  de  la  garde  civique,  laissez- 
le  travailler  à  la  réforme  des  codes,  à  l'amélioration  des  insti- 
tutions municipales,  à  l'organisation  de  l'instruction  publi- 
que, au  développement,  par  tous  les  moyens  possibles,  des 
avantages  moraux  et  matériels  que  nous  désirons  pour  notre 
patrie  commune.  » 

Ducqê  de  Lucques. —  Les  hésitations  que  le  ducdeLuc- 
ques  avait  mainlestées  au  commencement  de  septembre  se 
sont  bientôt  reproduites,  et  lui  ont  suggéré  une  résolution 
grave.  Sous  prétexte  de  santé,  et  après  avoir  institué  une  ré- 
gence, il  a  quitté  ses  Etats  sans  déterminer  le  temps  de  son 
absence.  Il  a  annoncé  aux  Lucquois  sa  volonté  dans  un  dé- 
cret rendu  à  Massa  Ducale,  le  12  septembre.  Ce  fait  a  été 
porté  à  la  connaissance  des  Lucquois  par  une  notification 
datée  du  15,  et  signée  par  M.  Mazzarosa,  président  du  con- 
seil d'Etat. 

Cette  détermination  a  fortement  irrité  les  esprits  :  dans  le 
premier  moment  on  voulait  la  considérer  comme  une  abdi- 
cation, et  on  parlait  d'envoyer  une  députation  à  Florence, 
afin  d'engager  le  grand-duc  à  faire  occuper  immédiatement 
le  duché  de  Lucques.  On  a  renoncé  à  ce  parti  extrême.  Mais 
le  Times  n'en  a  pas  moins  raison  de  blâmer  le  parti  pris  par 
le  duc  de  Lucques.  «Les  Lucquois,  dit  la  teuille  anglaise, 
s'apercevront  sans  doute  qu'ils  ne  vivent  pas  mal  sans  leur 
prince;  et  de  là  à  discuter  l'utilité  et  l'importance  de  ses 
fonctions,  il  n'y  a  qu'un  pas.  » 

République  de  Saint  Marin.  —  Ce  p^tit  Etat  vient  d'é- 
prouver le  contre-coup  des  événements  des  autres  Etals  d'I- 
talie. Il  renferme  une  population  d'environ  sept  mille  habi- 
tants, tous  agriculteurs.  Son  gouvernement  se  compose  de 
deux  capitaines  régents,  chargés  du  pouvoir  exécutif,  d'un 
secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  intérieures,  d'un  autre  pour 
les  affaires  extérieures,  et  d'un  conseil  d'Etat.  Cette  der- 
nière assemblée  vient  d'être  convertie  en  une  chambre  de 
représentants  nommée  par  tous  les  habitants,  et  il  a  été  dé- 
claré que  ses  délibérations  seraient  publiques.  Celte  amélio- 
ration a  été  introduite  sans  la  moindre  difficulté;  elle  n'a  oc- 
casionné aucune  secojjsse,  aucun  mouvement. 

Rovaume  LOMiiARDO-vÉMTiiiN.  —  Nous  avons  dit  pré- 
cédemment qu'une  certaine  émotion  populaire  s'étail  ma- 
nifestée à  Milan  dans  les  journées  des  9  et  10  septembre.  La 
police,  à  cette  occasion,  a  tenu  une  conduite  telle,  que  le 
gouvernement  autrichien  a  cru  devoir  la  désavouer.  Il  paraît 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  commissaires  qui 
ont  été  suspendus,  mais  que  le  chef  même  de  la  police,  le 
comte  de  Bolza,  a  été  incarcéré  par  ordre  du  gouverneur. 

Grèce.  —  Une  bien  grave  et  bien  cruelle  complication 
vient  s'ajouter  aux  embarras  de  la  Grèce.  Un  il  ses  plus 
grands  citoyens,  le  plus  grand,  le  plus  dévoué,  le  plus  cou- 
rageux peut-être,  M.  Coletti,  a  expiré  !■  \1  sept''mhre  à  six 
heures  du  malin.  (Voir  son  portrait  T.  IV,  p.  228 de  l'Illus- 
tration }  M.  Piscatori,  ministre  de  France  à  Athènes,  avait, 
rendu  compte  ;i  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  du 
progrès  de  1 1  maladie  de  M.  Coletti  dans  une  dépêche  sentie 
OÙ  "H  lisait  : 

«  Après  une  luit  i  de  quatorze  jours,  la  plus  énergique  que 
puissent  soutenir,  contre  un  mal  sans  remède,  une  constitu- 


tion bien  forte,  une  âme  bien  ferme,  M.  Coletti  expire.  Pro- 
bablement la  lin  de  la  journée  sera  celle  de  ses  souffrances 
et  de  sa  vie.  Pour  qui  l'aura  vu  à  ses  derniers  mono  nls,  la 
mort  sitï  une  partie  de  la  gloire  de  ce  bon  et  grand-citoyen. 
Il  n'a  rien  perdu  de  sa  foi  ce  et  de  son  calme.  Dès  les  pre- 
miers  moments  il  discutait  son  mal  et  le  déclarait  incurable  ; 
convaincu  de  I  inellicacité  des  remèdes,  il  les  acceptait  delà 
main  de  ses  amis. 

«  Ch  ique  jour,  le  roi  venait,  le  voir.  Sa  Majesté  a  voulu 
demander  les  derniers  conseils  d'un  homme  dont  elle  sent 
profondément  la  perte.  Hier,  faisant  effort  pour  cnl-nir  ses 
larmes,  le  roi  a  tenté  de  causer  avec  lui  nue  dernière  lois. 
M.  Coletti  m'a  fait  appeler  pour  le  soutenir  sur  son  séant; 
mais  déjà  ses  loi  ces  l'avaient  abandonné,  et  prenant  la  main 
du  roi  : 

«  Sire,  a-t-il  dit,  j'avais  beaucoup  à  dire  à  Votre  Majesté, 
mais  je  ne  le  puis  plus;  Dieu  permettra  peut  être  que  de- 
main j'en  aie  la  force. 

«  Vous  aussi,  mon  ami,  m'a  dit  M.  Coletti  après  le  départ 

du  roi,  j'aurais  beaucoup  à  vousdire;  c'est  impossible 

«  Le  roi  vient  de  me  dire  que  tout  le  monde,  mes  enne- 
mis comme  mes  arnis,  s'intéri  s  ait  à  moi  :  cela  me  fait  plai- 
sir; mais  mon  œuvre  n'est  pas  achevée.  Si  j'avais  pu  la  com- 
mencer il  y  a  douze  ans,  aujourd'hui  je  in rais  tranquille. 

Je  ne  duis  plus  parler;  recouchez-moi,  je  voudrais  m'en- 
dormir.  » 

«  Depuis  lors,  les  moments  de  calme  et  les  accès  de  suf- 
focation se  succèdent  rapidement.  Dans  de  courts  instants 
dr  délire,  on  l'entend  redire  les  chants  de  sa  jeunesse. 

u  II  y  a  dix  mois,  vous  m"  disiez,  monsieur  le  ministre, 
qu'il  n'était  pas  temps  que  M.  Coletti  allât  rejoindre  le  ba- 
taillon de  Plutarque.  Dieu  en  a  jugé  autrement!  » 

Perse.  —  Un  autre  événement  paraît  devoir  compliquer 
encore  la  politique.  On  sait  qu'à  la  suite  de  longues  conté- 
rences  tenues  à  Erzerum,  les  plénipotentiaires  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Perse  étaient  parvenus  à  s'entendre  au  sujet 
des  difficultés  qui  divisaient  depuis  de  longues  années  les 
deux  empires  ;  un  traité  est  intervenu  an  mois  d'avril  der- 
nier, à  la  suite  duquel  les  conférences  ont  été  levées.  On 
annonce  que  la  cour  de  Téhéran  refuse  de  ratifier  ce  traité, 
et  que  le  shah  fait  ses  préparatifs  pour  entrer  en  campagne  à 
la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes. 

Angleterre.  —  Le  nouveau  parlement  avait  été  convo- 
qué pour  le  21  septembre.  Ce  jour-là  le  lord  chancelier  est 
entré  dans  la  chambre  des  lords  un  peu  après  deux  heures, 
et  ayant  pris  place  sur  le  sac  de  laine,  il  a  annoncé  qu'il 
avait  plu  a  Sa  Majesté  de  proroger  le  présent  parlement  au 
mardi  12  octobre,  prochain;.  Le  clerc  de  la  couronne  a  déposé 
sur  le  bureau  les  wrils  et  le  résultat  des  élections  concer- 
nant les  pairs  électifs  d'Ecosse. 

Cette  cérémonie,  à  laquelle  la  chambre  des  communes 
n'était  représentée  que  par  ses  fonctionnaires  et  par  quel- 
ques-uns de  ses  messagers,  n'a  duré  que  quelques  minutes. 
Chine.  —  Le  ministère  de  la  marine  a  reçu  des  nouvelles 
de  la  Chine  du  18  juillet.  La  Victorieuse  et  la  Gloire  allaient 
partir  pour  les  côtes  de  Corée  et  du  nord  de  la  Chine.  Leur 
voyage  avait  pour  but  de  demander  une  réponse  à  la  lettre 
écrite  l'année  dernière  par  l'amiral  Cécille,  au  sujet  de  la 
cruelle  persécution  exercée  contre  les  missionnaires  et  con- 
tre les  chrétiens.  La  Gloire  et  la  Victorieuse  devaient  ensuite 
se  rendre  à  Chusan,  et  de  là  à  Shangaï,  où  le  pavillon  fran- 
çais ne  s'était  pas  montré  depuis  quatre  ans. 

Tout  était  calme  à  Cenlon.  Depuis  le  mois  d'août  de  l'an- 
née dernière,  les  factoreries  restaient  militairement  occu- 
pées pur  des  forces  anglaises.  Cette  occupation  parait  devenir 
permanente. 

Quelques  officiers  français,  s'étant  aventurés  dans  la  ville 
pour  aller  visiter  des  manufactures  de  soieries,  ont  été  pris 
pour  des  Anglais  et  insultés  par  la  populace.  Une  réparation 
a  été  demandée  par  le  commandant  Lapierre,  et  accordée 
immédiatement  par  le  vice-roi  Ki-Yng. 

Un  vif  engagement  a  eu  lieu  au  large  de  Bornéo  entre  la 
Xémésis,  vapeur  de  la  compagnie,  et  onze  bateaux  pirates 
de  Sulo.  Cinq  de  ces  derniers  ont  été  capturés,  et  le  reste  n'a 
fui  que  grâce  au  manque  d'embarcations  pour  les  poursuivre. 
—  La  perte  de  la  Némésis  est  de  trois  morts  et.  cinq  blessés. 
Haïti.  —  Des  correspondances  du  Port-au-Prince  avaient 
annoncé  l'explosion  d'un  complot  militaire  qui  menaçait  la 
vie  des  blancs  <t  des  hommes  de  couleur.  D'autres  lettres 
postérieures  font  connaître  que  cet  événement  n'avait  pas 
toute  la  gravité  que  lui  donnaient  les  premières  alarn  es.  Il 
s'agirait  seulement  d'un  conflit  particulier  entre  les  préten- 
tions  de.s  chefs  de  la  Imce  aimée,  et  quj,  ayant  été  suivi  de 
quelques  actes  de  collision,  aurait  effrayé  la  population,  igi  o- 
rante  de  ses  véritables  causes.  Une  lettre  du  25  août  assure 
que  ces  frayeurs  ont  élé  prompteinent  calmées,  et  qu'il  a 
futli  au  ministre  de  l'intérieur  de  faire  partir  les  généraux 
Semelien  et  Alerte  pour  le  cap  Haïtien,  i ai  se  trouve  le  pré- 
sident, pour  mettre  lin  au  désordre  et  ramener  la  sécurité 
dans  la  capitale. 

Rio  dr  la  Plata.  —  On  a  des  nouvelles  de  Montevideo 
jusqu'au  7  juillet.  Le  4,  les  ministre-  avaient  remis  leur  dé- 
mission entre  les  mains  du  président  provisoire,  qui  l'avait 
acceptée,  et  avait  nommé  ministre  de  gouverni  ment  D  Ga- 
in ml  A.  Pereira,  auquel  ont  élé  adjoints  1).  Miguel  Barreiro 
pour  les  affaires  étrangères  et  les  finances,  et  D.  Manuel 
Corna  pour  la  marine. 

Le  bâtiment  à  vapeur  français  le  Cassini  était  arrivé  le  6, 
venant  de  Bnenos-Ayres,  avec  le  comte   el   la  comtesse  de 

Wali  wski,  le,  contre-amiral  Le  Prédour  et  les  membres  de  la 
légation,  qui  ont  pris  terre  et  se  sont  rendus  chez  le  consul 
français. 

Le  7,  lord  II  iwden  était  aussi  débarqué,  et  s'était  rendu, 
avec  le  comte  Walewski,  auprès  du  vice-président  s  arez. 
On  dit  qu'une  demande  de  suspension  des  hostilités  pour 
six  mois  a  été  I  lite;  le  vire  président  aurait  répondu  qu'il 
n'y  ferait  aucune  objection  si  les  conditions  lui  paraissaient 
acceptables.  Un  messager  a  été  dépêché  au  camp  d'Oribe, 


sous  les  auspices  du  commodore  Herbert,  avec  des  proposi- 
tions à  cet  effet. 

Inauguration  d'un  monument  a  Napoléon.  —  L'Illus- 
tration a  reproduit  (T.  IX,  p.  405)  le  beau  monument  que 
le  dévouera  ni  d'un  soldai  et  le  talent  d'un  artiste  viennent 
de  consacrer  à  la  mémoire  de  l'empereur.  Le  tournai  de  la 
Côte-d'Or  rend  compte  dans  les  lennes  suivants  de  l'inau- 
guration de  cttie  belle  œuvre  à  Fixin  : 

«  Dimanche  dernier,  19  septembre, avait  lieu  une  magni- 
fique tête  dans  un  tout  pelil  vil'age  de  nuire  côte  :  c'était 
l'inauguration  d'une  statue.  Mais  quelle  sb  tue'/  celle  de 
l'empereur,  Deux  hommes  élevaient  ce  monument  au  plus 
grand  homme  des  temps  modernes.  M.  Noisot,  ancien  ser- 
viteur de  l'empire,  grenadier  de  l'île  d'Elbe,  a  voulu  consa- 
crer une  partie  de  sa  fortune  pour  l'érection  d'une  statue  de 
bronze  à  Napoléon;  et  M.  Rude,  notie  grand  scu'pteur 
bourguignon,  a  contribué  à  cette  œuvre  pieuse,  en  donnant 
gratuitement  son  beau  talent. 

a  Dimanche  donc,  dès  six  heures  du  matin,  une  loule 
immense  couvrait  les  roules,  et  s'acheminait,  qui  à  pied, 
qui  eu  voiture,  en  chantant  le  Petit  Cha/ieau  et  la  Redingote 
grise,  vers  le  village,  coquettement  penché  sur  le  coleau, 
au-dessus  du  juel  était  placée  la  statue.  Trois  cents  hommes 
de  la  garnison  de  Dijon,  la  gendarmerie,  la  compagnie  des 
pompiers  de  cette  ville,  celles  des  villages  environnants,  et 
même  des  artilleurs  de  Beaune,  assistaient  à  celle  solennité. 
Les  autorités  civiles  et  militaires,  les  deux  généraux  de  la 
division,  le  préfft,  le  maire,  etc.,  etc.,  y  assistaient  égale- 
ment, mais  en  habit  de  ville. 

«  Vers  dix  heures  du  matin  a  commencé  la  cérémonie. 
M.  Noisot  et  M.  Rude,  à  la  tête  d'un  nombreux  cortège, 
qu'accompagnait  la  musique  du  régiment  et  de  la  garde  na- 
tionale de  Dijon,  sont  ainsi  arrivés  près  de  la  statue.  Là,  un 
cercle  s'étant  formé  anlour  du  monument,  M.  Noisot  a  pro- 
noncé un  discours  qui  a  été  vivement  applaudi,  suitoot 
lorsque  le  vieux  soldat  a  béni  la  main  royale  qui  avait  fait 
rentrer  en  France  les  cendres  de  son  empereur.  Après  ce 
discours,  des  cris  de  joie  ont  été  poussés,  le  canon  a  tiré, 
la  musique  a  joué  ses  plus  beaux  airs,  et  le  monument  a  été 
couvert  de  couronnes  de  fleurs. 

«  Toute  la  journée  a  élé  ensuite  consacrée  à  des  jeux,  des 
diveitissements,  des  bals  champêtres  sur  la  colline  et  dans 
le  vallon.  Plus  de  dix  mille  curieux  se  sont  trouvés  à  cette 
fête,  et  cependant  il  n'y  a  eu  aucun  désordre  el  pas  le  moin- 
dre accident.  Le  soir,  le  feu  d'artifice,  promis  dans  le  pro- 
gramme, a  élé  tiiéà  la  plus  grande  satisfaction  des  assis- 
tants ;  puis  tout  le  monde  s'est  retiré,  lentement  et  en  chan- 
tant, dans  ses  foyers  respectifs. 

«  Deux  jours  après  celte  magnifique  fêle,  un  banquet  de 
cent  cinquante  couverts  était  offert  à  M  Rude  et  à  M.  Noi- 
sot. Ce  banquet,  auquel  assistaient  le  maire  et  un  grand 
nombre  de  notabilités  de  la  ville  de  Dijon,  .a  eu  lieu  dans  la 
salle  de  Flore. 

«  La  salle  était  magnifiquement  décorée  et  éclairée.  Des 
arbustes  nombreux  ornaient  c>  tle  belle  salle,  aux  dmx  rx- 
trémités  de  laquelle  se  trouvaient  le  buste  de  M.  Devn-^e 
père  et  celui  de  M.  Moimier,  graveur  des  anciens  Elats  de 
Bourgogne.  Au-dessus  des  qualoize  lenèlies  se  lisaient  les 
noms  de  quatorze  artistes  bourguignons;  c'étaient  :  Renaud, 
Petilot,  Ram-y,  Bornier,  Dubois,  tous  sculpteurs:  Prudhon, 
Gagoereau.  Q  leioin,  Devosge  fils,  Lallemand,  Lernuet,  Le- 
banli,  Sambin  et  Naiseon,  » 

Nécrologie.  —  Outie  la  mort  de  M.  Coletti,  que  nous 
avons  annoncée  plus  haut,  —  outre  celle  de  M.  Fréléric 
Soulié,  enregistrons  encoie  la  moit  de  M.  de  Rry,  marquis 
de  Saint-Géry,  député  sous  la  restauration,  mon  à  soixaute- 
In  izeans,  —  et  celle  de  M.  le  comte  de  Lambert,  ancien  direc- 
teur des  affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. —  A  Bruxelles  est  mort,  à  l'âge  de  soixante  six  ans, 
M.  le  comte  Henri  de  Mérodc,  prince  de  Gi  imberghe,  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  sénateur  belge  ;  —  A  Saint- 
Pétersbourg,  à  l'âge  de  soixante  huit  ans,  le  célèbre  orien- 
taliste russe,  M.  Schmidt ,  connu  surtout  par  ses  travaux 
sur  la  langue  mongole  et  le  tibétain. 


Ii'enfttnce   de  Mozart. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  moindres  détails  de  la  biogra- 
phie des  hommes  célèbres  nous  semble  autoriser  la  publi- 
cation  d'un  document   que  is   avons  trouvé    parmi   les 

mémoires  que  renferment  les  Transactions  philosophiques  de 
Londres,  el  qui  se  rapporle  aux  premières  années  de  l'illus- 
tre Mozart.  Cetle  pièc>*  ligure  dans  le  tome  LX«  de  cette  vaste 
collection,  année  1770,  dont  un  espace  de  soixante  dix-sept 
ans  nous  sépare  aujourd'hui.  Il  est  sans  doute  curieux  de 
voir  le  jeune  musicien    présenté  à   la   savante  compagnie 

e  un  phénomène  digne  d'un  exa n  approfondi;  mais 

ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  dès  l'âge  de  huit  ans,  et 
a  un  époqi ù  t'ait  musical  était  loin  d  être  aussi  déve- 
loppé qu'il  l'est  de  nos  jours,  Mozart,  comme  exécutant  et 
comme  compositeur,  praliquait  déjà  toutes  les  choses  mer- 
veilleuses qui  depuis  ont  lait  la  réputation  et  la  fortune  des 
musiciens  tes  plus  renommés. 

Ce  document,  dont  voici  une  traduction  abrégée,  a  pour 
titre  :  Notice  sur  un  jeune  musicien  très  remarquable.  Il  est 
extrait  d'une  bine  de  l'honorable  Daimes  Barringron.  F.  R. 
S.  adressée  à  Matthieu  Maty,  M.  D.  sec.  R.  S.,  en  date  du 
28  novembre  1769,  el  fut  lu  à  la  société  royale  de  Londres, 
le  t'i  février  de  l'année  1770. 

«  Monsieur, 

,c  Je  vous  ai  adressé  dans  le  temps  une  note  relative  à  un 
enfant  qui,  à  l'âge   de  liml  ans,  avait  atteint  la  taille  de  sept 

pieds, el  vous  n'avez  pasjn^c  cette  communication  indigne' 
d'etic  mise  sous  les  yeux  de  la  société  royale.  Je  veux  vous 


L'ILLUSTUAÏÏON,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


C7 


parler  aujourd'hui  d'un  autre  phénomène  qui  ne  me  paraît 
pas  moins  diuue  de  fixer  l'attention  de  la  savante  compa- 
gnie. Il  s'agit  d'un  enfant  remarquable  par  des  facultés  mu- 
sicales aussi  extraordinaires  que  prématurées. 

«Jean-Chrysnstôme-Wolfgang-Thénphile  M<  zart  est  né  à 
Saltzbourg,  en  Bavière,  le  17  janvier  lT.'iti  (1).  Voici  d'abord 
quelques  renseignements  que  j'ai  obtenus  mu-  m  s  premières 
années,  d'un  compositeur  fort  distingué  qui  l'a  vu  souvent 
à  Vienne,  lorsqu'il  avait  à  peine  quatre  ans. 

«  A  cel  ag»,  non-seulement  le  petit  Mozart  exécutait  des 
nièces  assez  dilliciles sur  le  clavecin  (liai  psiconl),  son  instiu- 
inent  favori,  mais  il  composait  déjà  des  petits  morceaux  d'un 
style  aisé  et  remplis  de  goût. 

«  L'impératrice  douairière,  actuelle,  qui  avait  entendu  par- 
ler de  son  lafnt  précooe,  prenait  souvenl  plaisir  a  le  tenir 
sur  ses  genoux  pendant  qu'il  jouail  du  clavecin.  Lintéiêt 
que  prenait  à  lui  cette  auguste  princesse,  non  moins  que  la 
conscience  de  son  habileté,  devinrent  pour  le  jeune  musi- 
cien un  puissant  motif  d'émulation. 

„  L' îée  dernière,  au  moment  de  jouer,  dans  une  cour 

d'Allemagne,  devant  l'électeur,  celui-ci,  pour  l'encourager, 
lui  dit  de  ne  pas  être  intimidé  de  sa  présence;  le.  petit  Mo- 
zart s'assit  tranquillement  au  clavecin,  et  répondit  qu'il  avait 
joué  plus  d'une  fois  en  présence  de  l'impératrice. 

»  A  l'âge  de  sept  ans,  son  père  l'amena  à  Paris,  où  il  se 
distingua  tellement,  que  l'on  grava  son  portrait.  Son  père  et 
sa  sœur  lisuraient  dans  la  mèiuu  estampe,  etsous  le  portrait 
du  petit  Mozart  on  avait  mis  ces  mois  :  compositeur  etmuitre 
de  musique,  âqé  de  sept  ans.  Près  du  nom  du  graveur  était 
la  date  de  1764.  Mozart  était  par  conséquent  alors  dans  sa 
huitième  année. 

«  En  quittant  Paris,  il  vint  à  Londres,  où  il  resta  plus  d'un 
an.  C'est  a'ors  que  je  fus  témoin  plusieiiis  lois  de.  son  habi- 
leté extraordinaire,  non-seulement  pour  l'avoir  entendu  dans 
des  concerts  publics,  mais  aussi  poui  l'avoir  vu  souvent  chez 
son  père.  Voici  ce  que  |e  puis  dire  à  ce  sujet  : 

«  Je  lui  apportai  un  jour  un  duo  manuscrit,  composé  par 
un  Anglais,  sur  des  morceaux  tirés  de  l'opéra  de  Démophoon, 
de  Métastase.  La  partition  était  à  cinq  parties,  sa\oir:  deux 
voix,  premier,  second  violon  et  basse.  Les  voix  étaient 
écrites  à  la  clef  que  les  Italiens  nomment  clef  de  contr'aito. 
Je  voulais  in'assuier  de  sa  facilité  d'exécution  à  première 
vue. 

«  Le  morceau  à  peine  placé  sur  le  pupitre,  il  en  joua  l'in- 
troduction d'une  manière  supérieure,  et  dans  un  style  par- 
faitement en  rapport  avec  celui  de  l'ouvragé:  particularité 
qui  n'est  pas  ordinaire,  même  de  la  part  des  grands  maîtres. 
Il  se  chargea  ensuite  de  la  première  partie,  de  chaut  et  laissa 
l'autre  à  son  père  Sa  voix  était  claire  et  enfantine,  mais 
rien  n'éga'e  son  excel  ente  méthode.  Le  père  se  trompa  deux 
ou  trois  fois  dans  le  cours  du  morceau,  bien  que  sa  partie  ne 
fût  pas  plus  difficile  que  la  première.  Le  lifs  se  retournait 
alors  vivement,  lui  monlrail  son  eireur  et  le  remettait  sur 
la  voie.  Pour  lui,  non  seulement  il  exécuta  sa  partie  avec 
une  remarquable  précision  et  dans  le  meilleur  goût,  mais  il 
lit  valoir  avec  beaucoup  d'intelligence  les  accompagnements. 
Les  musiciens  les  plus  exercés  tussent  été  seuls  capables 
d'accompagner  ainsi. 

«Comme  tout  le  monde  ne  connaît  pas  les  difficultés  que 
présente  l'exécution  d'un  pareil  morceau,  je  vais  tâcher  de 
les  faire  comprendre  par  une  comparaison.  Imaginez  un  en- 
fant de  huit  ans,  capable  de  lire  à  la  fois,  du  même  coup  d'œil, 
cinq  lignes  d'une  écriture  dont  quatre  seraient  formées  avec 
des  caractères  de  divers  alphabets.  Supposez  que  ces  ligues 
ne  soient  pis  disposées  régulièrement,  mais  d'une  manière 
brisée,  sans  suite,  sans  rapports  apparents.  Supposez  en  ou- 
tre une  tiiade  de  Shakspeare  tout  à  l'ait  inconnue  du  petit 
lecteur,  et  qu'il  débiterait  avec  l'énergie  et  le  pathétique  d'un 
Garrick.  Ajouta  que  sous  cette  tiiade  se  trouvent  trois 
commentaires  difféients  :  l'un  en  grec,  le  second  en  hébieu, 
le  troisième  en  caractères  étrusques,  enfin  que,  pour  chaque 
mot,  ilait  à  choisir  et  exprimer  le  meilleur  commentaire, 
quelquefois  deux  et  même  tous  les  trois  ensemble. 

«  Voilà  précisément  ce  dont  le  petit  Moznrt  se  montrait  ca- 
pable, en  chantant  à  première  vue  sa  partie  dans  un  tel  duo, 
et  en  y  joignant  les  paroles  ainsi  que  les  accompagnements. 
Quand  il  eut  fini,  il  parut  enchanté  du  morceau,  et  me  de- 
manda avec  empressement  si  j'en  avais  apporté  d'autres 
semblables. 

«Cependant  j'avais  appris  qu'il  se  livrait  souvent  à  ses 
propres  inspirations,  et  que  parfois,  au  milieu  de  la  nuit,  il 
se  levait  pour  se  mettre  à  son  clavecin  Je  dis  à  son  père  que 
je.  ser  is  bien  heureux  de  l'entendre  impioviser.  Il  me  ré- 
pondit, en  secouant  la  tête,  que  cela  dépendait  de  la  dispo- 
sil  ion  de  l'enfant,  mais  que  je  pouvais  lui  demander  s'il  se  sen- 
tait en  verve.  Je  savais  que  le  petit  Mozart  avait  connu  le 
célèbre  chanteur  Manzolj  qui  vint  en  Angleterre  en  176-4,  et 
je  lui  dis  que  |e  désirerais  le  au  :oup  lui  entendre  chanter  un 
air  tendre  d'opéra,  dans  la  manière  de  Ûanzoli. 

«L'enfant,  qui  était  encore  assis  au  clavecin,  après  m'avoir 

(t)  «  Je  juins  ici  un  extrait  des  registres  de  Saltzbourg  que  je 
dois  à  l'obligeance  de  S.  E.  le  comte  llaslang,  envoyé  extraordi- 
naire ei  niiuisire  plénipotentiaire  îles  électeurs  de  Bavière  et 
de  Palalinat  : 

«  Je  soussigné   certiGe  qu'en  l'année  1756,  le  17  janvier,  à 

huit  heures  du  soir,  est  né  Jean-Clirvsosii' î-WoIfgang-Théo- 

phile,  lilsde  M.  Léopold  Mozart,  organiste  de  s.  A  le  princ  e  de 
Saltzbourg,  el  de  Marie-Anne,  sa  femme  légitime,  dont  le  nom 
de  famille  cl:. il  Perllin.el  qu'il  fut  li  iplUé  l(  jour  suivant,  a  dix 
heures  du  matin,  dans  l'église  calhédr  le  du  prince.  Son  par- 
rain fut  G.  Pergamyr,  marchand  en  celteville.  En  foi  de  quoi 
j'ai  extrait  h*  pics,  ni  cei  litical  du  ri  gislre  des  baptêmes  de  cette 
paroisse  el  après  l'avoir  revêtu  du  sceau  ordinaire,  je  l'ai  signé 
de  ma  propre  main. 

«  Saltzbourg,  ô  janvier  1769.  » 

«  Leopolo  COJIPRECHT, 

«  chapelain  de  S.  A. 


regardé  avec  finesse, se  mit  a  préluder,  et  commença  une  sorte 
de  récitatif  qui  devait  servir  d'introduction  à  un  cantabile 
amoroso;  puis  une  ritournelle  précéda  la  mélodie  dont  le 
thème  parle  él  lit  le  si  nple  mol  :  Affi  il". 

«  Il  y  eut  une  première  el  une  seconde  pai  lies  qui,  avec  les 
aci  ompsgnements,  prirent  l'eten  lue  d'un  véritable  morceau 
d'opéra.  Si  cette  composition  n'était  pas  tout  â  fait  nu  chef- 
d'œuvre,  elle  était  du  moins  fort  au-dessus  de  la  m  diocrité, 
et  dénotait  vraiment  une  prodigieuse  puissance  d'imagina- 
tion. 

«Comme  il  paraissait  assez  bien  disposé,  je  le  priai  d'im- 
proviser une  scène  de  fureur.  L'enfant  se  r<  tourna  encoie, 
me  regarda  avec  malice,  et  se  mit  à  joui  r  quelques  lignes 
de  récitatif  propres  ■<  servir  de  prélude  à  un  morceau  de  ce 
caractère.  La  scène  prit  à  peu  près  la  même  étendue  que  la 
première.  Vers  le  roi  ieu,  il  s'enflamma  à  un  tel  point  qu'il 
frappait  sur  son  clavecin  avec  une  Véritable  passion,  et  qu'il 
était  parfois  soulevé  de  dessus  sa  chaise.  Il  avait  choisi  pour 
textede cette  seconde  pièce  le  mot  :  Perpdo 

«Il  me  joua  ensuile  une  élude  assez  difficile  qu'il  avait 
composée  peu  de  jours  auparavant  (I).  Son  exécution  était 
d'autant  plus  surprenante,  que  ses  petits  doigts  pouvaient  à 
peine  al  loin  Ire  l'intervalle  d'une  quinte  sur  le  clavecin. 

«  Voilà  les  faits  dont  j'ai  été  témoin,  j'ajouterai  que  des 
musiciens  dignes  de  loi  m'ont  assuré  que  plusieurs  lugues, 
que  lecélèbre  Bach  avait  laissées  inachevées,  ont  été  reprises 
par  le  jeune  Mozart,  qui  les  a  terminées  de  I» manière  lapins 
heureuse  1 1  la  plus  habile. 

«  Il  est  impossible,  de  penser  q  le  le  père  de  M"/.. ut  eu  ait 
imposé  sur  l'âge  de  son  fils,  car  non- seulement  celui-ci  a 
toutes  les  apparences  d  nu  enfant,  mai-  il  eu  a  aussi  les  ma- 
nières et  les  goûls.  Ainsi,  un  jour  qu  il  était  à  jouer  devant 
moi,  il  aperçut,  son  chat  favori;  il  quitta  aussitôt  son  clave- 
cin pour  courir  après  l'animal,  el  nous  ne  pûmes  de  long- 
temps le  ramener  à  la  musique.  D'antres  fois,  il  courait 
autour  delà  i  hambre,  à  cheval  sur  un  bâton.  Du  régie,  aueun 
dente  ic  peut  rester  à  cet  égard  api  es  la  lecture  du  certificat 
rappm  té  ci -dessus. 

«  J'ai  appris  que.  l'été  dernier  le  jeune  Mozai  tétait  à  Saltz- 
bourg, où  il  venait  de  comp  ser  plusieurs  oratorios,  dont  on 
parle  avec  admiration.  Ou  m'a  dit  aus.-i  que  le  prince  de 
Saltzbourg,  ne  pouvant  croire  que  ces  dernières  composi- 
tions fussent  l'ouvrage  d'un  enfant,,  l'avait  l'ait  enfermer  pen- 
dant une  semaine  dans  un  appartement,  où  il  ne  devait  voir 
personne,  et  où  on  l'avait  laissé  seul  avec  du  papier  de  mu- 
sique, un  clavecin  et  les  paroles  d'un  oratorio.  Au  bout  de 
huit  jours,  ce  travail  était  terminé,  et  fut  jugé  une  œuvre 
tout  à  fait  supérieure^ 

«  A  côté  de  ces  témoignages  d'un  génie,  aussi  prématuré, 
il  est  curieux  de  placer  ceux  qui  se  rapportent  à  des  hommes 
étalement  célèbres  par  la  précocité  de  leur  talent  On  cite  en- 
tre autres  Johi  Barr  lier,  qui,  à  l'âge  dequatri  ans,  savait  le 
latin,  l'hébreu  à  six,  el  trois  outres  l  m.  nos  a  l'a.  e  de  neuf  ans. 
Le  même  prodige  de  philologie  traduisit,  à  onze  ans,  les  voya- 
ges de  Benjamin  Rabin,  avec  notes  et  commentaires.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  vers  sa  vingtième  année, 
Barralier  étonna  tous  les  savants  de  l'Allemagne  par  sa  vaste 
érudition,  Sans  pousser  plus  loin  la  comparaison,  on  peut 
remarquer  que  le  jeune  Mozart  n'a  encore  que  treize  ans. 

»  Le  révérend  M.  Manwaiing,  dans  ses  mémoires  sui  Haen- 
del,  cite  un  exemple  encore  plus  remarquable,  en  ce  qu'il 
se  rapporte  également  à  la  musique,  lheod-l  commença  à 
jouer  du  clavieorde  à  l'âge  de  six  ans  ;  à  neiifans  il  composa 
plusieurs  morceaux  d'église,  et  il  n'avait  pas  plus  de  qua- 
torze ans  quand  il  composa  l'opéra  à'Almeira  De  même  que 
Mozart,  lorsque  pend  ut  la  nuit  il  était  saisi  de  quelque  idée 
musicale,  il  se  levait  immédiatement,  et  allait  l'essayer  sur 
une  épinette  placée  dans  sa  chambre  a  couchi  r. 

«J'aime  à  faire  ce  rapprochement  parce  qu'il  fait  espérer 
que,  Mozart  vivra  tout  aussi  longtemps  que  Hœndel,  malgré 
celle,  opinion  vulgaire  que  les  intelligences  précoces  par- 
viennent rarement  à  un  âge  avancé.  Jusqu'ici  l'avantage  est 
en  faveur  de  Mozart,  car  il  a  commencé  dès  l'âge  de  quatre 
ans.  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  ce  sont  les  improvisations 
dont  il  m'a  rendu  témoin...  Mais  je  m'arrête,  car  je  devien- 
drais insensiblement  son  panégyriste...  Permettez-moi,  etc.  » 
P.  A.  C. 


E»e  congrès    scientifique  a  Tourt. 

Le  vent  souffle  aux  congrès.  Il  y  a  en  ce  moment  réunis  : 
à  Venise,  congrès  de  savants;  à  Bade,  congrès  de  médecins; 
à  Bruxelles,  congrès  d'économistes  el,  de  pénitenciers;  à  Ne- 
vers,  congrès  agricole;  enfin,  le  congrès  scientifique  pro- 
prement dit  vient  de  teiminer  sa  quinzième  session  à 
Tours. 

Nous  admirons  le  zè'e  et  l'heureuse  destinée  des  hommes 
de  loisir  assez  bien  partagés  de  la  science  et  de  la  fortune 
pour  pouvoir  délaisser  périodiquement  le  foyer,  la  Famille, 
les  travaux,  les  affaires,  le  tout  à  cet  effet  d'aller  disi  utqr  au 
loin  les  causes,  les  développements  et  les  lois  du  symbolisme 
dans  l'art,  chrétien,  on  rechercher  si  11  méthode  ind  m  li\v  dé- 
crite dans  le  NooumOrganum  e  Bacon  suffit  pour  le  progrès 
il  s  si  ien-;es  naturelles. 

Mais  d'abord,  et  comme  il  importe  de  s'entendre  sur  la 
valeur  des  mots,  qu'est-ce  qu'un  congrès?  —  Une  joule  de 
l'intelligence,  un  tournoi  de  la  science  et  de  la  pensée,  nous 

(1)  A  cette  date,  Mozart  avait  déjà  public  six  sonates  poui  le 

clavecin,  avec  m  i  coi  |  c  n,  ment  de  violon  ou  de  flûte  aile nde 

(A  Londres,  chezBrenner,  dansleStrand).  Elles  sont  marq s  : 

(il'oivre  troisième,  ci  n  la  première  page  on  annonce  qu'il  les  a 
compo  ées  a  l'âge  de  huit  ans  Ces  sonates,  datées  de  i  i  ndn  s, 
le  s  janvier  1765,  et  dédiées  a  la  reine,  sont  signée!  :  par  jon 
très-humble  et  très-obéissant  petit  serviteur.  Elles  snnlceiiii  s  d'un 
style  tort  original  et  quelquefois  de  main  de  maître, 


répond  M.  Chauipoiseau,  l'un  des  secrétaires  généraux  de  la 
session  qui  se  termine,  dans  le  discours  prononcé  par  lui  à 
l'ouverture  de  ladite.  —  J'accepte  la  définition  que  j'eusse 
trouvée  de  moi  même,  si  l'honorable  M.  Chauipoiseau  n'avait 
pi  is  l'initiative  ;  elle  renferme  (ont  à  la  fois  l'éloge  et  la  cri- 
tique de  l'œuvre.  De  même  qu'un  tournoi  chevaleresque 
était  jadis  l'image  de  la  guerre,  de  même  un  cungiès  scien- 
tifique est  l'image  de  la  science.  Ces  chevaliers  cherchaient 
au  tournoi  l'occasion  de  faire  briller  but  adresse,  la  vigueur 
de  leur  palefroi  el  la  splendeur  de  leur  armure.  Les  congres- 
sistes trouvent  dans  leurs  réunions  l'avantage  de  mettre  en 
lumière  leur  faconde,  les  trésors  un  peu  tiop  inédits  de  leur 
érudition  locale,  et  maintes  qualilés  qui  ne  dépassaient  pas 
le  seuil  d'un  arrondissement,  d  •  même  qu'autrefois  le  bras 
des  i  hevaliers  8é  rouillait  dans  leurs  châteaux- forts.  Envisa- 
gés comme  gymnastique,  l'un  et  l'autre  exercices  sont  loua- 
bles assuiéiiieot  ;  mais  le  tort  de  la  gymnastique  est  de  ne 
profiter  qu'à  ceux  qui  la  pratiquent.  Quel  notable  progrès 
feront  faire  à  la  science  ces  eonciles  nomades,  importés  d'Al- 
lemagne, de  naturalistes,  d'archéologues  et  de  physiciens 
amateurs,  véritables  chevaliers  errants  de  la  pensée?  Le  même 
apparemment  que  les  tournois  firent  faire  jadis  au  métier 
des  armes. 

Il  n'en  peut  guère  être  autrement.  J'ai  sous  les  yeux  le 
programme  de  la  quinzième  session  du  congrès.  J'y  liouve 
trente  questions  capitales  et  ardues  d'agriculture  et  de  com- 
merce; autant  de  sciences  naturelles;  idem  de.  sciences  mé- 
dicales; autant  pour  l'archéologie  et  l'histoire;  autant  pour 
la  philosophie,  la  littérature  et  les  beaux-ails;  un  pareil 
nombre  enfin  de  problèmes  touchant  aux  sciences  physiques 
et  mathématiques,  c'est-à  dire  de  quoi  défiaytr  pour  un  an 
les  cinq  classes  de  l'Institut;  le  tout  devant  êtie  élaboré, 
discuté  et  approfondi  en  dix  jours,  sans  piéjudice  des  opé- 
rations de  scrutin  qui  remplissent  seules  une  séance,  des 
nombreux  discours  prononcés  et  des  mémoires  volumineux 
que  chacun  peut  mêler,  à  litre  de  hors  d'œuvre,  à  ce  formi- 
dable menu.  Est-il  un  estomac  scientifique  qui  puisse  s'as- 
similer une  telle  pâture?  J'en  doute  fort,  et  j  imagine,  bien 
que  je  n'aie  pas  eu  l'honneur  d'as-isler  aux  séances  du  con- 
grès, qu'une  succession  de  speechs  fort  savants,  mais  peu 
déduits  les  uns  des  aulres,  est  laliment,  sinon  le  résultat 
unique  de  ces  conciles  provinciaux. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  réunions,  introduites  en  France  more 
germanico  par  le  savant  M.  deCaumont,  n'eussent-elles  que 
l'avantage  d'alimenter  chez  nous  l'amour  des  choses  de  la 
science  et  le  culte  de  la  pensée  sans  aucun  autre  fi  uit  prati- 
que et  appliquahle,  ce  qui  est,  je  crois  bien,  le  cas,  elles 
mériteraient  encore  defixerl'attenlion.  Quinze  années  d'exis- 
tence leur  ont  acquis,  somme  toute,  une  notoriété  qui  per- 
met et  commande  à  un  journal  voué,  comme  le  nôtre,  à  tous 
les  mouvements  d'hommes,  d'idées  ou  de  choses,  pourvu 
qu'ils  soient  contemporains,  d'en  entretenir  ses  lecteurs. 
Nous  avions  même  l'intention  de  consacrer  aux  séances  du 
quinzième  congrès  un  article  développé  et  analytique,  avec 
vues  reproduisant  l'aspect  des  réunions  et  les  l'êtes  célébrées 
à  leur  occasion.  Mais  l'envoi  trop  tardif  des  dessins  et  des 
notes  qui  devaient  subvenir  à  cet  examen  nous  impose,  sous 
peine  de  tombera  notre  four  dans  l'archéologie,  l'obligation 
de  passer  plus  vile  qu'il  n'était  dans  notre  pensée  sur  les  tra- 
vaux de  la  session,  et  de  nous  borner,  pour  celte  fois,  à  es- 
quisser à  fort  grands  traits  l'historique  et  la  physionomie  de 
celte  docte  réunion. 

La  quatorzième  session  du  congrès  avait  eu  lieu,  l'année 
der  lière,  à  Marseille.  L'assemblée,  avant  de  se  séparer,  dé- 
termina, selon  l'usage,  le  li  u  de  sa  prochaine  cour  plénière, 
et  fixa,  pour  la  présente  année,  le  lieu  de  ses  réunions  à 
Tours.  Cette  ville  de  plaisir,  d'élégance,  de  mœurs  douces, 
oisives  et  contemplatives,  toute  remplie  de  souvenirs  gothi- 
ques et  cheva'eresques,  toute  peuplée  d'hommes  de  loisir, 
de  collectionneurs,  desavants  faciles  et  d'amants  platoniques 
des  beaux-arts  et  des  lettres,  semble  la  terre  classique  de  l'ar- 
chéologie, la  patrie  des  sciences  aimables;  elle  était  tout  à  fait 
le  lieu  propres  aux  éances  d'une  assemblée  comme  le  con- 
grès ,  et  je  m'étonne  seulement  qu'on  ne  l'eût  pas  encore 
choisie. 

Etaient  invités  à  prendre  part  à  ces  solennelles  assises  de 
1817  les  savants  de  France  et  de  l'étranger,  c'est-à-dire,  et 
pour  définir  ce  terme  un  peu  vague  de  savant,  toutes  les  per- 
sonnes, disait  le  programme,  s  intéressant  au  progiès  des 
ai  is,  des  sciences  et  des  lettres.  Puis,  dit  autre  part  le  même 
programme  (article  IS)  :  «Seront  membres  du  congrès  toutes 
les  personnes  qui,  ayant  accepté  l'invitation,  auront  versé 
entre  les  mains  du  trésorier  la  somme  de  10  fi .  pour  acquit- 
ter les  frais  de  la  tenue  du  congièsel.  l'impression  du  compte 
rendu.»  Il  faut  reconnaître  qu'il  est  difficile  de  se  montrer 
plus  accommodant  sur  les  titres  si  ientili  pies,  ni  d'obtenir  à 
moins  de  frais  une  position  dans  le  monde  des  correspon- 
dants et  des  membres  honoraires  d'académie.  Sept  cents 
membres  ou  environ,  pourvus  de  ce  diplôme  d'un  nou- 
veau    genre  ,   avaient    répondu  à    l'appel    dont  la  Tou- 

raine  avait  fourni  nal Ilemenl   la  pins  grande  part.  On 

comptait  sur  un  effectif  il  savants  plus  considérable,  ainsi 
que  sur  l'apparition  de  M  i.  les  ministres  de  l'instruction  pu- 
blique, de  l'agrii  ulture  1 1  du  commercé.  Mais  la  coïncidence 
des  conseils  "généraux  avec  la  tenue  du  congrès  a  privé 
l'assemblée  de  l'arrière  ban  dont  elle  espérait  grossir  sc.-i 
séances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sept  cents  membres  présents  à  la 
quinzième  session  (on  peut  se  consoler  à  moins)  ont  ouvert 
le  congrès  le  1"  septembre,  en  grande  pompe,  dans  la  salle 
des  assises  du  palais  de  justice,  en  présence  d'une  assem- 
blée féminine  fort  élégante,  disposée,  nous  apprend  noire 
correspondant,  sur  les  bancs  du  jury  et  des  accusés,  «  tout 
sui  piis  de  se  voir  l'asil  re  berené  des  grâces  et  de  l'inno- 
cence, »  tandis  que  sur  l'estrade  étaient  placés  les  membres 
du  bureau  présidé  provisoirement  par  M.  Champoiseau, 
l'un  des  secrétaires  généraux  du  congrès,  ayant  près  de  lui 
il.  l'archevêque  de.  Tours,  M.  l'évêque  deNevers,  M.  Ro- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


mieu,  préfet  d'Indre-et-Loire,  M.  le  général  Gudin,  com- 
mandant le  département,  M.  le  président  du  tribunal  civil  et 
M.  le  maire  de  Tours,  ainsi  que  les  deux  autres  secrétaires 
généraux  du  congrès,  MM.  de  Suurdeval  etLambron  deLi- 
ghim,  et  M.  Viot-Prudhomme,  préposé  à  la  vérification  des 
pouvoirs,  c'est-à-dire  trésorier  général  du  congrès. 

Après  deux  discours,  prononcés  par  MM.  Champoiseau  et 
de  Sourdeval,  qui  ont  signalé  les  avantages  du  congrès  et 
l'heureux  choix  de  la  Touraine  pour  lieu  de  celte  réunion,  et 
la  lecture  d'un  long  morceau  de  poésie  par  M.  l'abbé  Auber, 
chanoine  de  Poitiers,  qui,  à  l'instar  de  Fléchier,  sacrifie 
aux  muses  françaises,  lesquels  discours  et  pièces  de  vers  ont 
provoqué  chacun  une  salve  d'applaudissements,  il  a  été  pro- 
cédé, par  la  voie  du  scrutin,  au  choix  du  bureau  définitif. 
M.  le  docteur  Bally,  ancien  président  de  l'académie  royale 
de  médecine  el  l'un  des  membres  courageux  de  la  commis- 
sion médicale  qui  alla,  en  1822,  s'enfermer  dans  les  murs 
de  Barcelone  pour  y  combattre  et  étudier  le  fléau  de  la  lièvre 
jaune,  a  eu  l'honneur  d'être  porté  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence et  de  l'emporter  de  deux  voix  sur  M.  l'archevêque  de 
Tours.  Les  vice-présidents  nommés  ont  été  MM.  de  Cau- 
mont,  l'importateur  des  congrès  en  France  ;  Richelet,  du 
Mans;  le  docteur  Roux,  de  Marseille,  et  le  baron  Angellier, 
président  de  la  société  d'agriculture  de  Tours.  Chacune  des 
sections  a  ensuite  procédé  à  l'élection  de  son  président  spé- 
cial. Les  membres  désignés  ont  été  : 

Pour  les  sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques, 
—  M.  le  comte  de  Tristan  ; 

Histoire  et  archéologie,  —  M.  l'abbé  Bourassé,  de  Tours  ; 

Agriculture,  —  M.  de  Buzonnière,  d'Orléans; 

Sciences  médicales,  —  M.  le  docteur  Bertini,  de  Turin  ; 

Philosophie,  littérature  et  beaux-arts,  —  M.  le  comte  de 
Cussy,  de  Paris. 

Ces  élections  ont  clos  la  séance. 

Le  lendemain,  et  durant  dix  jours  consécutifs,  les  sections 
se  sont  assemblées  chaque  matm  dans  les  diverses  salles  du 
palais  de  justice  pour  y  discuter  les  questions  énoncées  au 
programme  de  chacune  d'elles.  Le  soir,  elles  se  réunissaient 
en  une  séance  générale  où  étaient  reproduites  celles  des  dis- 
cussions matinales  qui  avaient  paru  le  plus  dignes  de  fixer 
l'attention  du  congrès. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  suivre  la  réunion  dans  ses  travaux, 
mais  le  défaut  de  temps  et  d'espace  nous  interdit  de  songer 
même  à  aborder  pareille  lâche.  Il  devra  nous  suffire  de  citer 
brièvement  quelques  noms  et  quelques  sujets  d'orateurs  et 
de  discussions  qui  ont  le  plus  marqué  dans  cette  réunion 
encyclopédique,  où  le  de  omni  re  scibili  était  simplement  à 
l'ordre  du  jour. 

M.  de  Falloux.  député  de  Maine-et-Loire,  a  fait  applaudir 
une  brdlante  improvisation  sur  le  parallèle  des  civilisations 
française  et  anglaise.  La  grande  question  du  «  symbolisme 
dans  l'art_chrétien  »  a  été  abordée  avec  bonheur  par  M.  de 


la  Sicotière,  d'Alençon,  qui,  répondant  sur  ce  sujet  à 
M.  l'abbé  Crosnier,  a  eu  le  bon  esprit  de  refréner  l'abus  du 
symbole  dans  l'art  chrétien  ou  autre,  en  appuyant  son  opi- 
nion modératrice  à  cet  égard  sur  un  passage  de  saint  Ber- 
nard, qui  blâme  l'emploi  des  grotesques  dans  l'ornementa- 
tion des  temples.catholiques,  comme  dispendieux,  bizarre  el 


M.  lejdocteur  Bally,  président  du 


fique,  ; 


inutile.  Le  même  orateur  a  esquissé  le  caraclère  de  Louis  XI. 
—  M.  César  Daly,  de  Paris,  a  développé  avec  chaleur  ses 
théories  sur  l'esthétique.  —  M.  Paul  lluot,  de  Versailles,  et 
M.  l'abbé  Bandeville,  de  Reims,  ont  présenté  avec  intérêt  le 
récit  d'excursions  accomplies  par  la  section  archéologique. 
Car  il  est  nécessaire  de  dire  à  nos  lecteurs  que  des  explora- 


tions scientifiques  de  tout  genre,  des  promenades  géologi- 
ques, botaniques,  industrielles  et  autres  étaient  venues  s'ad- 
joindre au  programme,  déjà  si  chargé,  des  travaux  du  con- 
grès qui  vient  de  se  clore.  On  n'a  vraiment  pas  plus  de  zèle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  messieurs  les  membres  du  congres, 
selon  le  précepte  d'Horace,  ont  voulu  et  pu  cumuler  les  plai- 
sirs avec  la  science.  Les  bals  et  les  concerts  se  sont  succédé 
sans  interruption  avant,  pendant,  après  la  tenue  des  séan- 
ces, ainsi  que  les  dîners  d'apparat.  Ce  sont  là  choses  qu'on 
entend  et  pratique  en  la  bonne  ville  de  Tours  mieux  qu'en 
nul  autre  lieu  du  monde.  Les  traditions  rabelaisiennes  y 
sont  religieusementgardées.  Les  Grâces  avec  toutes  lesMuses 
se  sont  donc  jointes  pour  enlacer  messieurs  du  congrès  scien- 
tifique. Flore  s'en  est  mêlée,  et  ne  pouvait  moins  faire,  ac- 
cueillant Minerve  au  milieu  du  riant  jardin  de  la  France. 
Une  exposition  permanente  d'horticulture  a  été  disposée  en 
l'honneur  de  la  réunion  dans  l'une  des  salles  de  la  préfecture, 
et  l'on  y  a  remarqué,  entre  autres  beaux  produits,  ceux  de 
la  colonie  agricole  et  philanthropique  de  Meltray.  Enfin,  une 
autre  exposition  de  tableaux,  d'objets  d'art  ariliques,  de 
sculptures,  d'armes,  de  porcelaines,  s'estouverte,  à  l'occasion 
du  congrès,  dans  la  nef  de  l'ancienne  église  des  Minimes. 
Malgré  tout  le  mérite  de  cette  exhibition  artistique,  nous  ne 
pouvons  songer  à  en  faire  jouir  nos  lecteurs.  Qu'une  courte 
station  nous  soit  pourtant  permise  devant  une  seule  des  toiles 
exposées,  un  Charlet,  parce  qu'il  s'y  rattache  untraitde  fan- 
taisie dans  lequel  se  peint  tout  l'artiste.  Ce  tableau  représente 
une  marche  de  cuirassiers,  et  n'est  que  la  rognure  d'une  vaste 
composition  dans  laquelle  le  peintre  projetait  de  retracer 
l'ensemble  de  la  grande  armée.  M.  de  la  Combe,  possesseur 
de  ce  fragment  de  toile  et  admirateur  passionne  du  talent 
de  Charlet,  avait  retenu  ce  tableau  pour  sa  galerie,  et  venait 
chaque  malin  en  suivre  les  progrès  dans  l'atelier  du  grand 
artiste.  Un  jour,  M.  de  la  Combe  arrive,  et  trouve  la  grande 
armée,  qui  déjà  touchait  à  sa  tin,  aux  trois  quarts  disparue 
sous  une  couche  orange  qu'y  promenait  gravement  Charlet. 
L'amateur  éperdu  se  jette  sur  la  toile,  et  parvient,  non  sans 
peine,  à  sauver  de  cet  odieux  badigeon  le  peu  de  cuirassiers 
qui  restent.  Voici  ce  qui  était  simplement  arrivé.  Charlet 
avait  été  se  promenerla  veille  à  la  campagne  ;  il  avait  assisté 
au  coucher  du  soleil,  et,  la  tête  remplie  de  ce  tableau  gran- 
diose, il  avait  épanché  ses  impressions  solaires  sur  la  pre- 
mière toile,  peinte  ou  non,  qui  s'était  trouvée  sous.sa  main. 
N'est- ce  pas  là  le  digne  pendant  de  l'aventure  de  Rembrandt, 
voulant  à  toute  lorce  peindre  son  singe  favori  sous  le  por- 
trait d'un  bourgmestre  ? 

On  a  beaucoup  remarqué  à  l'exposition  les  beaux  vases  de 
M.  Charles  Avisseau,  de  Tours,  le  Bernard  Palissy  moderne, 
qui  a  exhumé  à  force  de  talent  et  de  recherches  le  grand 
art  de  l'application  de  l'émail  à  la  céramique,  et  dont  Cil  - 
lustration  a  récemment  fait  connaître  les  patients  travaux  et 
les  magnifiques  produits.  Une  médaille  d'honneur  a,  au  sur- 


plus, été  décernée  à  cet  artiste  par  le  congrès  scientifique. 
Le  congrès  a  été  clos  en  séance  générale  par  un  discours 
île  M.  le  président  Bally,  qui  a  résumé  les  travaux  d'assem- 
blée et  par  une  allocution  de  M.  l'archevêque  de  Tours.  Ce 
prélat  a  payé  un  large  tribut  d'éloges  au  but  et  aux  efforts 
du  congrès,  au  nom  de  la  religion,  dont  la  sanction  estassu- 
rée,  a-t-il  dit,  à  tout  ce  qui  tend  ici-bas  à  répandre  la  lu- 


Le  congrès  scientifique,  à  Tours. 

mière  et  à  contribuer  à  la  manifestation  de  la  vérité.  Ces 
paroles  chaleureuses  et  celles  de  M.  le  président  Bally  ont 
été  vivement  applaudies. 

Le  congrès,  en  se  séparant,  a  eu  l'idée  assez  étrange,  se- 
lon nous,  et  assez  peu  scientifique,  de  faire  tirer  sur  la  prin- 
cipale place  de  la  ville  un  feu  d'artifice  pour  réjouir  «  la 
portion  des  habitants  qui  n'avait  pu  prendre  sa  part  de  cette 


solennité  savante.  »  11  est  beau  de  coopérera  la  diffusion  des 
lumières,  mais  non  de  la  pyrotechnie. 

Les  procès-verbaux  des  séances  et  les  meilleurs  mémoires 
lus  seront  imprimés  dans  un  gros  volume  qui  sera  le  quin- 
zième de  la  collection. 

Le  congrès  se  réunira  en  1818  à  Nancy,  et  en  1840  à 
Rennes.  F.  M. 
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Je  me  trouvais  l'automne  dernier  à  Bruxelles  au  moment 
de  la  célébration  des  fêles  de  l'Indépendance  belge.  Je  me  rap- 
pelai avoir  été,  il  y  a  quatre  ans,  dans  ce  recueil  même, 
l'historien  des  fêtes  de  juillet.  C'est  pourquoi  je  fus  assez 
aise  d'assister  à  celles  de  septembre,  dans  la  pensée  que  nos 
lecteurs  trouveraient  quelque  attrait  de  curiosité  à  faire  la 
comparaison  de  deux  solennités  commémoratives  d'événe- 
ments accomplis  à  si  courte  distance,  et  si  proches  parents 
l'un  de  l'autre,  que  les  gouvernements  ont  accusé  le  second 
d'être  l'imitation,  le  plagiat  et,  s'il  faut  lâcher  le  grand  mot, 
la  contrefaçon  du  premier. 

Dans  la  dernière  semaine  de  septembre  1830,  deux  mois 
presque  jour  pour  jour  après  la  révolution  de  juillet,  le  peu- 
ple de  Bruxelles,  à  la  suite  d'une  représentation  orageuse 
de  la  Muette  de  Portiez  (cela  était  digne  de  la  nation  musi- 
cale qui  a  produit  Grétry),  s'insurge  en  masse  et  chasse  les 
étrangers  de  la  ville.  C'était  bien  aussi  contre  l'élranger  que 
la  France  s'était  soulevée,  mais  indirectement  et  par  procu- 
ration, dans  la  personne  de  ses  délégués  et  élus.  Si  c'est  là 
une  contrefaçon,  qu'on  la  pardonne  à  la  Belgique. 

Puisque  nous  avions  des  fêtes  en  souvenir  de  notre  révo- 
lution, nos  voisins  devaient  avoir  les  leurs.  ABruxelles  comme 
à  Paris,  elles  furent  décrétées  d'enthousiasme.  Je  soupçonne 
aujourd'hui  les  deux  gouvernements  d'être  assez  empêchés 
de  ces  réjouissances  oflicielles,  qui,  entre  autres  torts,  ont 
celui  de  revenir 
trop  fréquem  - 
ment.  Jeme  rap- 
pelle ce  terrible 
mémento  que  la 
rédaction  aussi 
spirituelle  que 
paresseuse  d  un 
petit  journal  a- 
vait  inscrit  dans 
ses  bureaux 
pour  la  gouver- 
ne de  ses  mem- 
bres: «Lesjour- 
naux  quotidiens 

fiaraissent  tous 
es  jours  !  »  — 
Et  les  anniver- 
saires revien  - 
nent  tous  les 
ans.  Ce  n'est 
pas  leur  .moin- 
dre défaut.  Le 
ministère  belge 
supporte  peut- 
être  plus  impa- 
tiemment en- 
core que  le  nô- 
tre cette  néces- 
sité de  se  réjouir 
annuellement 
d'une  chose  as- 
sez effacée,  par 
la  raison  que  les 
fêtes  de  l'indé- 
pendance bel- 
ge durent  cinq 
jours  au  lieu  de 
trois.  Le  peuple 
de  Bruxelles  a 
mis  de  la  pares- 
se à  déblayer  sa 
bonne  ville.  Il 
ne  songeait  sans 
doute  pas  aux 
fêtes  qui  de  - 
vaient  s'en  sui- 
vre. 

En  France,  à 
part     quelques 
variantes    dans 
le  mode  d'illu- 
mination et  dans  le  feu  croisé  des  chandelles  romaines,  le 
programme  et  les  frais  de  la  fête  changent  peu.  Deux  cent 
mille  francs  :  c'est  un  prix  fait. En  Belgique,  les  choses  m'ont 
paru  aller  plus  économiquement.  L'ordonnateur  des  fêtes  a 
ciuqjoursà  remplir.  Pour  suflire  à  sa  tâche,  il  a  dû  répartir 
avarâ  manu  les  liesses  mises  à  sa  disposition.  Il  fallait  faire 
durer  le  plaisir  longtemps.  Voici  ce  que  j'ai  pu  démêler  de 
plus  clair  et  de  plus  substantiel  dans  le  menu  de  ces  cinq 
journées  glorieuses. 

La  première  journée,  23  septembre,  ne  fut  guère  signalée 
que  par  quelques  salves  d'artillerie,  des  services  funèbres  en 
1  honneur  des  victimes,  et  l'entrée  solennelle  dans  la  ville 
des  membres  du  Vtaemsch-dmtsch  Zangverbond. 

Deux  mots,  avant  d'aller  plus  loin,  sur  le  Vlaemsch-duitsch 
Zangverbond.  Nos  lecteurs  auront  peine  à  croire  que  cet 
abominable  assemblage  de  consonnes  est  un  symbole  d'har- 
monie. Rien  n'est  plus  exact  cependant.  Voici  la  traduction 
littérale  en  français,  c'est-à-dire  en  belge,  de  cette  trilogie 
de  vocables  barbares  :  Association  de  chant  d'ensemble  fla- 
mand-allemand. 

Flamand- Allemand,  ce  trait  d'union  vaut  pour  moi  toute 
une  découverte.  Nous  nous  figurons  généralement  que  les 
Belges  sont  des  Français  dénationalisés,  mais  soupirant  tou- 
jours après  une  patrie  absente.  C'est  là  une  des  chimères 
que  caresse  volontiers  notre  vanité  ingénue.  La  Belgique  est 
une  grande  coquette,  qui  est  à  tousetà  personne.  Ellea  été 
successivement  espagnole,  hollandaise,  autrichienne,  fran- 
çaise, et  elle  est  aujourd'hui  prussienne.  Le  ciel,  pour  la 
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punir  de  ses  déportements,  ne  lui  a  refusé  qu'une  chose  :  le 
don  de  s'appartenir  en  propie.  Il  faut  toujours  qu'elle  ait  un 
maître;  alors  même  qu'on  la  croit  veuve,  ce  qui  est  le  cas 
aujourd'hui,  elle  est  toujours  fiancée  à  quelqu'un  par  ma- 
riage morganatique.  Elle  a  gagné  à  ce  métier  équivoque, 
mais  lucratif,  les  trésors,  l'industrie,  la  population  et  les 
richesses  artistiques  qui  la  rendent  si  désirable.  Elle  prend 
de  toute  main  et  se  jette  ensuite  à  la  lête  du  premier  venu, 
qu'elle  fait  semblant  d'enrichir,  mais  c'est  pour  mieux  le 
dépouiller.  Qu'a-t-elle  à  faire  maintenant  de  demeurer  fran- 
çaise? Nous  lui  avons  donné  nos  lois,  nos  institutions,  notre 
littérature  et  notre  langue,  ou  à  peu  près.  Nous  ne  sommes 
plus  pour  elle  que  des Fransquillons,  et,  qui  pis  est,  des  gens 
ruinés.  Céliniène  flamande,  prenant  les  chemins  de  fer,  s'est 
donc  allée  jeter  dans  les  bras  de  la  Prusse,  dont  elle  espère 
apparemment  quelque  joyau  pour  son  écrin  ,  et  la  voilà 
maintenant  prussienne  de  par  le  Zollverein  et  le  Zangver- 
bond. A  la  bonne  heure!  mais  le  leu  du  ciel  ne  tonnera-t-il 
pas  sur  ce  don  Juan  femelle?  N'est-il  donc  réservé  qu'à 
châtier  les  frasques  et  les  innocenles  peccadilles  des  Lovelaces 
espagnols? 

Le  Zangverbond,  venu  de  la  Prusse  rhénane  et  de  tous  les 
points  de  la  Belgique,  et  composé  de  douze  cents  membres 
(deux  tiers  environ  se  rendirent  à  l'appel),  fil  son  entrée  à 
Bruxelles  sous  une  pluie  battante,  qui  nuisit  non-seulement 


à  la  pompe  du  cortège,  mais  aux  cordes  vocales  de  messieurs 
les  membres,  qu'elle  détendit  singulièrement,  ainsi  qu'on  en 
jugea  le  lendemain. 

Arrivé  ce  jour-là  même  de  Gand  (24  septembre),  j'eus  le 
plaisir  de  rencontrer  à  la  table  d'hôte  de  l'hôtel  de  Suède, 
l'une  des  meilleures  de  Bruxelles  et  du  monde  civilisé , 
M.  Didron,  l'archéologue,  M.  Gérente,  peintre  français,  et 
M.  Alfred  Michiels,  et  de  m'adjoindre  à  ces  messieurs  pour 
entendre  le  grand  concert  du  Zangverbond  par  lequel  on 
inaugurait  la  nouvelle  salle  du  cirque,  et  que  la  famille  royale 
(annoncée  sur  l'affiche)  devait  honorer  de  sa  présence.  Cette 
salle  blanc  et  or,  d'une  ornementation  riche  et  grandiose, 
quoique  simple,  paraît  beaucoup  plus  vaste  que  celle  de  notre 
Opéra,  et  doit  pouvoir  contenir  près  de  trois  mille  personnes. 
Néanmoins,  nous  la  trouvâmes  à  peu  près  comble,  et,  après 
avoir  fastueusement  sollicité  des  billets  de  premières  loges, 
nous  fûmes  infiniment  heureux  d'obtenir  des  cartes  bleus 
(sic)  et  de  nous  glisser  aux  quatrièmes.  Le  coup  d'œil  de  la 
salle,  brillante  de  fraîcheur,  parée  de  splendides  toilettes, 
élait  radieux  et  imposant.  Les  chanteurs  occupaient  la  scène 
proprement  dite;  dans  le  parterre  était  groupé  l'orchestre, 
composé  de  deux  cents  exécutants  militaires,  empruntés  aux 
musiques  de  divers  régiments,  et  conduits  par  M.  Bender, 
chef  de  la  musique  des  guides  et  directeur  de  celle  du  roi. 

Bientôt  la  reine  parut  sur  le  devant  de  sa  loge,  précédée 
de  ses  deux  beaux  enfants,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte 
de  Flandre.  Aussitôt  les  applaudissements  éclatèrent  dans 
toute  la  salle  avec  une  sorte  de  frénésie.  La  reine  Louise  est 


aimée  et  vénérée  en  Belgique.  Sa  sœur,  madame  la  princesse 
Clémentine,  l'accompagnait  avec  le  duc  de  Wurtemberg,  et 
partagea  son  ovation.  Le  roi  ne  parut  pas  à  ce  concert,  non 
plus  qu'aux  autres  fêtes  de  ces  journées  de  septembre  des- 
quelles date  et  procède  son  règne.  On  en  fit  assez  haut  la  re- 
marque. Dès  que  les  battements  de  mains  eurent  cessé,  ce 
qui  n'eut  pas  lieu  sans  peine,  le  chef  de  la  musique  mili- 
taire du  roi  donna  le  signal  à  l'orchestre,  et  l'ouverture 
d'OWron  fut  enlevée  avec  une  fougue  et  un  ensemble  mer- 
veilleux par  ces  deux  cents  instruments  à  vent  où  domi- 
naient ces  cuivres,  tour  à  tour  bruyants  et  doux,  si  chers 
à  l'auteur  du  Freysckutz.  Après  celte  brillante  entrée  en 
matière,  ce  fut  au  tour  du  Zangverbond  de  faire  les  frais 
de  la  soirée.  Hélas  !  notre  tympan  rancuneux  garde  en- 
core la  mémoire  des  délonneinents  et  des  cacophonies  sans 
nombre  qui  signalèrent,  de  prime  abord,  celte  tentative 
d'ensemble.  Il  y  avait  aulant  de  maîtres  de  chapelle  que 
de  groupes  d'exécutants.  Chacun  tirant  de  son  côté ,  ce 
fut  une  débandade  complète.  Néanmoins,  on  parvint  à  se 
raffermir  peu  à  peu  et  à  exécuter  lort  inégalement  diffé- 
rents chœurs  allemands,  entre  autres  ['Iris  et  l'Osiris  de 
Mozart,  qui  produisit  fort  peu  d'effet  et  fut  impitoyablement 
massacré;  Vive  le  chant  allemand!  par  M.  Rochlitz  ;  un 
hymne  de  M.  Sladfeld  ;  deux  o  trois  chœurs  de  Mendel- 
sohn;  la  cantatedu  Zangverbondl  arM.  Busschop,  qui,  bien 

qHe  médiocre, 
alla  aux  nues,  et 
enfin  le  Chant 
de  guerre  de  la 
Prusse  rhénane 
(après  la  Marseil- 
laise, hélas!)  par 
M.  F.  Weber, 
qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec 
Charles  -  Marie 
Weber. 

Dans  tout  ce- 
la, pas  un  mor- 
ceau  de   chant 
en   français,  ni 
même  d'un  au- 
teur français.  A 
l'entrée    de    la 
reine  ,     j'avais 
oublié   de   dire 
au'on  avait  joué 
d'enthousiasme 
la  Brabançonne, 
qui  est  la  Pa- 
risienne   belge. 
A  celte  galante- 
rie politique  suc- 
céda la  Marseil- 
laise de  la  Prus- 
se. Ce  fut  tout, 
et  ce  choix  est 
significatif.    Au 
reste,  les  mem- 
bres du  Zang- 
verbond se  van- 
taient    haute- 
ment de  ne  par- 
ler   entre    eux 
qu'allemand    et 
llamand;  je  crois 
qu'en    effet    ils 
eussent  été  em- 
pêchés pour  se 
servir  de  notre 
langue. C'est  en- 
core une  de  nos 
illusionsdecroi- 
re  qu'on   parle 
français  en  Bel- 
gique.      Voici 
quelques  échan- 
tillons de  la  façon  dont  notre  idiome  est  pratiqué  dans  ce 
pays.  J'ai  dit  plus  haut  les  cartes  bleus.  A  l'entrée  du  théâtre, 
on  lisait  sur  la  muraille  ces  mots,  fastueusement  inscrits  en 
majuscules  :  Police  des  théâtres  :  défense  d'x  fumer.  En  cer- 
tain lieu  plus  secret,  nous  lûmes  avec  joie  cet  avis  naïf  : 
Pour  le  proproté,  un  a  recommande  à  le  générosité  des  per- 
sonnes.   Le   lendemain  de  la  solennité  musicale,  on  lisait 
dans  un  grand  journal  :  «  La  reine  et  ses  augustes  parents 
ont  restés  jusqu'à  la  fin  (au  concert).  »  Ainsi  du  reste,  dans 
la  langue  non  pas  seulement  populaire,  mais  littéraire  et  offi- 
cielle. 

La  journée  du  lendemain,  25,  fut  remplie  par  des  courses 
de  chevaux  dont  je  ne  m'occuperai  pas,  les  courses  étant 
partout  les  mêmes  ;  par  les  promenades  et  les  défilés  pro- 
cessifs des  différents  corps  d'arbalétriers  et  d'archers  civi- 
ques accourus  de  toutes  les  parties  de  la  Belgique  pour 
disputer  les  prix  de  septembre,  dont  je  dirai  plus  bas  quel- 
ques mots  ;  et  enfin,  par  des  pèlerinages  nombreux  à  la  place 
des  Martyrs  que  représente  notre  gravure. 

Le  monument  dédié  aux  héros  de  septembre  n'a,  il  faut 
le  dire,  aucune  analogie  avec  celui  de  juillet.  Les  Belges  se 
sont  cetle  fois  préservés  de  l'imitation.  Nous  avons  érigé  une 
colonne  ;  ils  ont  creusé  une  crypte.  Du  fond  de  cette  crypte 
à  ciel  découvert,  surgit  un  bloc  quadrangulaire  au  haut  du- 
quel s'élève  la  statue  colossale  de  la  Belgique  foulant  aux 
pieds  ses  chaînes  et  flattant  d'une  main  le  lion.  Quatre  bas- 
reliefs  doivent  décorer  les  faces  de  ce  piédestal  :  deux  sont 
déjà  posés,  et  représentent,  l'un,  la  bénédiction  religieuse  des 
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ai'.c  héros.  Tout  cela  est  il  •  m  irbre  blanc,  et  ne.  paraît  ni 
bien  ni  mal.  L'auteur  est  M.  Guillaume  Geefs,  le  sculp- 
teur populaire,  bien  qu'officiel  des  Belges,  dont  le  dse.ni  la- 
cile  et  éljguit,  mais  peu  énergique,  nous  semble  présenter 
certain  air  de  famille  avec  celui  de  Pradier. 

Au  fond  de  la  crypte  règne  un  cl  dire  sou-  les  arcades 
duquel  on  lit,  sur  des  tables  de  marbre  noir,  les  noms  des  vic- 
times connues,  ainsi  que  leurs  lieux  de  naissanoe;j  ai  compté 
quatre  cent  cinquante  noms.  Un  pareil  nombre  ou  environ 
de  martyrs  est  resté  anonyme.  J'ai  relevé,  mm  sans  une  cer- 
taine fierté,  sur  les  tablettes  funéraires,  une  vingtaine  de 
noms  français. 

A  l'un  des  angles  de  la  voûle  se  tenaient  debout,  près 
d'une  table  chargée  d'un  plat  d'argent  où  chaque  visiteur 
déposait  quelque  menue  monnaie,  deux  man  buts  revêtus  de 
l'uniforme  étrange  des  chasseurs  de  Clia  telaer,  —  l'habit 
vert  très-serré  a  la  taille,  orné  d'une  fourragère  d'or,  et  le 
feutre  noir  très-pointu  et  tiès-iucliné  sur  une  oreille,  avec 
un  des  bords  retroussés  un  peu  plus  que  crânement  sur  l'autre. 
N'oublions  pis  les  plumes  de  coq  11  'liant  au  haut  de  la  coif- 
fure. Ainsi  affublés,  ces  braves  gens  avaient  tout  l'air  d'ap- 
partenir à  la  bande  de  FraDiavolo;  mais  leur  honnête  li- 
gure contrastait  heureusement  avec  ce  costume  de  bandit, 
et  pouvait  rassurer  sur  le  sort  de  l'aumône  confiée  à  leur 
perception  Ces  deux  invaiilcs  n'étaient  autres  que  deux 
membres  du  corps  des  blessés  de  septembre  dont  les  privilèges 
consistent:  à  se  déguiser  en  brigands  à  certains  grands  jours 
de  l'ann  e,  à  faire  seuls  la  garde  autour  du  monument,  et  à 
recevoir,  ce  qui  vaut  mieux,  une  pension  annuelle  de  -4SU  fr. 
Aux  veuves  des  tués  il  a  été  alloué  une  pension  de  250  fr. 
Je  causai  quelque  peu  avec  ces  b  urnes  gens  eu  leur  pi  éven- 
tant mon  oifraii  le,  et  j'obtins  d'eux  ces  renseignements.  Ils 
me  dirent  que  leur  petit  corps  était  déjà  bien  réduit.  A  l'é- 
poque drnt  je  parle,  il  ne  comptait  déjà  plus  que  vingt 
membres  ou  environ.  Je  souhaite  de  grand  cœur  que  ce 
minée  elfeclil  n'ait  pas  diminué  d  puis. 

Le  lendemain,  26  septembre,  recommencèrent  les  proces- 
sions d'archers  et  d'arbalélners,  revêtus  des  insignes  et 
portant  les  drapeaux  de  leurs  diverses  sociétés,  qui  embrassent 
toute  la  Belgique  et  paraissent  êlre  innombrables.  Ils  se  ren- 
dirent ensuite  dans  leurs  lirs  respectifs  pour  y  disputer  les 
prix  offerts  qui  consistaient  pour  ta  plupart  en  médailles  d'or 
ou  d'argent.  Quelques  sociétés  portaient  des  uniformes  mili- 
taires; les  autres  se  reconnaissaient  à  la  cou  eur  des  rubans 
attachés  au  bras  ou  passés  à  la  boutonnière.  Le  nombre  des 
prix  était  au  moins  égal  à  celui  des  corporations;  il  y  en 
avait  jusqu'à  treize  pour  une  seule  nature  d'arme  et  de  tir. 
Les  médailles  n'étaient  pis  seulement  le  prix  de  l'adresse  : 
il  yen  avait  aussi  de  décernées  à  la  plus  belle  tenue  militaire, 
à  Va  plus  belle  tenue  bourgeoise,  voire  au  plus  grand  nombre 
de  tireurs.  Chacun  dut  êlre  satisfait.  On  se  demande  quel 
intérêt  il  peut  y  avoir  à  cultiver,  dans  ce  siècle  d'aitillerie,  le 
tir  de  l'arc  ei  de  l'arbalète.  J'imagine  que  les  Belges  ont  con- 
tracté ce  goût  alors  qu'ils  étaient  Bourguignons  et  qu'ils  en 
voulaient  aux  Suisses.  Il  serait  à  peu  près  aussi  rationnel  de 
voir  les  ingénieurs  s'escrimer  à  manier  le  bélier  et  la  cata- 
pulte. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  façon  d'archéologie  martiale 
est  enracinée  dans  les  Flandres  II  y  a  trenle-six  espèces 
d'arcs  ou  d'arbalètes  :  l'arc  au  berceau,  l'arc  à  la  perche,  la 
petite  arbalète  au  but,  la  petite  arbalète  a  la  perche,  la  grande 
arbalète  à  jalet,  l'arbalète  àjalet  au  but,  et  d'autres  dont 
le  nom  m'échappe. 

Il  y  eut  aussi  un  concours  organisé  pi  or  le  jeu  de  balle 
ou  de  paume  entre  les  sociélés  de  Charleroi,  de  Bruxelles,  de 
fcombref  et  deux  ou  trois  autres.  Les  pris  offerts  étaient  une 
balle  d'argent,  de  la  valeur  de  50n  fr.  donnée  par  le  roi,  des 
montres  d'or  et  des  services  en  argent.  Un  prix  lui  r  m  porté 
par  une  société  française, celle  deuonsolre,  jecrois, comme 
pour  attester  que  nous  remontons  au  si  au  jeu  de  paume. 

Le  27 septembre,  dernier  juin  des  lêti  S,  eut  Ir  u  à  l'hôtel 
de  ville,  ausiiii  de  la  niu-ique  des  pompiers,  la  distribution 
des  prix  aux  différentes  sociétés  d  arbalétriers,  d'archers  et 
de  joueurs  île  halle.  Le  soir,  pour  la  clôture,  il  y  eut  grand 
concert  d'harmonie,  dirigé  sur  la  place  Royale  par  M.  Ben- 
tfer  à  la  tète  de  la  musique  des  guides  el  de  celles  de  tous  les 
autres  régiments  en  garnison  à  Bruxelles  Un  kiosque  élé- 
gant, foi  t  bii  u  illuminé  au  gaz,  recul  lesi écriants  de  celte 

sérénade,  qui  fut  heureusement  meilleure  que  les  chants  du 
Zangverbond. 

Félix  MORNAND. 


CliFOiii(|me    lattigicule. 

La  musique  a  été  appelée,  la  semaine  dernière,  à  faire, 
pendant  une  soirée,  oublier  aux  officiers  du  camp  de  Com- 
piègue  les  fatigues  des  opérations  militaires  de  la  journée  II 
n'était  filière  possible  d'effl  ir  à  ce  publie  de  braves  un  spec- 
tacle plus  royalement  attrayant.  La  représentation  d'un  acte 
ù'Orphèe,  de  Gluck,  en  1847,  est,  pour  ainsi  dire,  qui  Ique 
chose  de  semblable  au  l'riiil  déf  min  que  le  malin  esprit  of- 
frit avec  sa  délicatesse  sournoise  aux  premiers  aïeux  du 
genre  humain.  Et  nous  connaissons  tel  dilettante  qui  se  dam- 
nerait encore  aujourd'hui  volontiers  pour  le  plaisir  de  mor- 
dre à  la  pomme  que  les  belliqueux  spectateurs  qui  remplis- 
saient la  jolie  salle  du  château  de  Compiègne,  ont  délicieuse- 
ment savourée  l'autre  soir. 

Mais,  revenant  à  nos  fonctions  journalières,  il  nous  sou- 
vieui  que,  tout  occupé  d'apprécier  le  i  dent  de  mademoiselle 

Masson,  nOUS  n'avons,  dans  nuire  dernière  chronique,  parlé 

que  de  cette  jeune  artiste,  el  qu'il  nous  reste  un  compte  à 
régler  avec  d'autres  qu'elle,  il  serait  injuste  d'oublier  pour 
la  Belle  Léonor  les  pathétiques  accents  de  Fernand,  les  vo- 
luptueuses  cantilènes  d'Alphonse.  Réparons  donc  tout  cela 
maintenant. 
La  reprise  de  la  favorite  n'a  eu  rien  à  envier  à  l'éclatante 


aspect,  le  talent  toujours  admirable  de  M.  Dupiez.  C'est  de 
cel  artiste,  à  l'org  u\\^  ition  si  puissante,  qu'un  peut  dire  avec 
vérité  q  i  il  sera  l  difficile  à  remplacer.  Aussi  pensons-nous 
.pi  ,  a  moins  Onu  plié  lomè  le  miraculeux,  il  est  pour  long- 
temps  encore  en  p  iss  ssion  du  premier  rang  des  ténors  au 
tbéàlre  de  la  rue  L 'pelletier.  N  a-l-il  pas  à  .-ou  service  un 
art  infini  qui  ne  l'abandonne  et  ne  le  trahit  jamais?  Avec 
quel  charme  sublime  il  chante  la  romane  i  du  premier  acte  : 
Un  ange,  une  femme  inconnue,  et  la  cavatine  Ange  si  pur, 
où  il  emploie  avec  nue  habileté  si  supérii  ure  les  suus  mixtes 
de  sa  voix  !  Quant  à  la  plénilud;  do  sou  oigane,  émule/.- le 
aux  deux  morceaux  qui  terminenl  les  ire  iè  ne  et  quatrième 
acles,  et  dues  si  vous  pensez  qu'elle  lui  lasse  défaut. 

Les  éloges  que  nous  adressons  au  talent  de  M.  Dupiez, 
nous  pourrions  les  répéter  en  euli  r  pour  M  Barroilhet,  qui 
est  aux  barytons  ce  que  le  premier  est  aux  I  mus,  c'e.-l-a- 
dire  chanteur  consommé  et  sans  rival.  M.  Barroi  liet  a  reparu 
devant  le  public  de  l'Académie  royale  de  musique,  pour  la 
première  fois  depuis  la  réouverture,  dans  le  tôle  d'Alphonse, 
Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  obtenu  le  même  succès  que  par  le 
passé.  Tour  à  tour  doux,  énergique  dans  son  jeu,  simple, 
orné  dans  son  chant,  il  tient  d'une  main,  ou  plutôt  d'une 
voix  fei  me  et  sûre  le  sceptre  de  son  emploi. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  pour  compléter  une  si  belle 
réunion  de  talents,  mademoiselle  Cailolta  Grisi  et  M.  Petilpa 
dansent,  au  divertissement  du  second  acte,  le  pas  lopins 
gracieux,  le  plus  ravissant  qu'on  ait  jamais  composé  pour  ce 
charmant  couple  de  danseurs. 

Un  nouveau  début  a  eu  lieu  favant-dernier  dimanche  dans 
Lucie.  Madame  Hébert-Massi,  que  les  habiluésde  l'Q.iéra  Co- 
mique regrettent  encore  depuis  le  temps  où  elle  jouait  et  chan- 
laii  si  gentiment  I'  rôle  de  Nicelle  qu'elle  créa  dans  le  Pré 
aux  Clercs,  vient  d'être  engagée  par  la  nouvelle  administration 
du  Giand  Opéra.  Le  talent  de  madame  Hébert-Massi  a  pris 
des  proportions  plus  grandes  que  celles  qu'on  lui  connais- 
sait il  y  a  dix  ans  :  l'étendue  et  le  volume  de  sa  vois  se  sont 
beaucoup  développés,  sa  vocali  ation  est  devenue  brillante 
et  uaidie  ;  mais  il  y  a,  par  malheur,  beaucoup  d'inégalité 
dans  ses  qualités  acquises,  el  surtout  un  bon  nombre  de  ces 
moyens  d'effet  d'une  pureté  de  goût  très-contestable,  et 
dont  il  parait  que  les  artistes  mit  bien  de  la  p  ine  àse  gar- 
der toutes  les  fois  qu'ils  vivent  ,  un  assez  long  espace  de 
temps,  éloignés  de  ce  foyer  central  du  bon  goût  et  des  bon- 
nes méthodes,  qu'on  appelle  la  Capitale.  Nous  prions  nos 
lecteurs  de  province  de  ne  pas  pren  Ire  nos  paroles  en  mau- 
vaise part.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  la  première  chan- 
teuse des  grands  théâtres  de  province  a  été  favorablement 
accueillie  au  piemi  r  ih  àtre  lyrique  de  Paris;  et  moy  iinanl 
le  sacrifice  de  certaines  tournures  de  chant,  auxquelles  il 
serait  au  moins  inutile  de  tenir  plutôt  qu'a  d  autres,  nous  pen- 
sons que  la  nouvelle  pensionnaire  de  l'Académie  royale  de 
musique  y  pourra  rendre  de  bons  ser\  ce 

Après  le  rôle  de  Léonor,  mademoiselle  Masson  a 
celui  de  Calarinade  la  Reine  de  Chypre.  Le  sucées  légitime 
que  le  premier  de  ces  rôles  a  valu  à  la  jeune  débinante,  a  été 
assez  grand  pour  que  nous  puis:  ions,  fans  danger  de  lui 
nuire,  avouer  qu'elle  n'a  pas  eu  tout  à  lait  le  même  bonheur 
dans  le  second.  Il  est  vrai  cepen  huit  qu'elle  s'est  tenue  con- 
stamment à  la  même  hanieur  dans  toutes  les  parties  de  l'ou- 
vrage, qui  sont  du  domaine  véritable  de  l'ai  t  du  chant.  Mais 
le  personnage  de  Catarina,  pour  êlre  bien  rendu,  prési  e 
des  difficultés  particulières  qui  ne  peuvent  être  surmontées 
que  par  une  connaissance  profonde  des  contrastes  d'in- 
llexions  de  voix  et  de  nuances  de  gestes,  très-rare  et  très- 
longue  à  acquérir,  quand  on  n'y  veut  pas  suppléer  par  une 
hardiesse  théâtrale  irréfléchie  qui  peut  bien  réussir  quelque- 
fois, mais  qui  le  plus  souvent  peut  devenir  funeste.  Il  faut 
dire,  aussi  que  te  n'était  pas  M.  Dupiez  qui  remplissait  le 
rôle  de  Gérai  d,  et  que,  séparée  de  ion  maître,  l'élève  n'a- 
vait peut-  êlre  pas  autant  de  confiance  en  el  e-niême.  Il  est 
certain  qu'elle  eût  élé  plus  puissamment  soutenue  par  lui 
que  par  M.  Bordas.  Celui-ci,  néanmoins,  a  des  qualités  esti- 
mables qu'on  ne  saurait  méconnaître  sans  injustice.  Sa  voix 
a  de  l'étendue,  du  timbre,  el  ne  manque  pas  de  sympathie. 
C"  qui  lui  manque,  c'  st  seulement  celle  qualité  que  les  fa- 
liens  nommenl  la  robustezza,  par  laquelle  le  son,  à  quelque 
degré  d'élévation  qu'il  se  trouve,  et  quelque  volume  que  le 
chanteur  lui  veuille  donner,  arrive  toujours  en  pleine  assu- 
rance à  l'oreille  de  l'auditeur  sans  lui  causer  jamais  la  moin- 
dre inquiétude.  El  c'est  surtout  en  attaquant  les  notes  de 
transition  du  médium  au  registre  supérieur  que  la  voix  de 
M.  Bordas  jette  quelquefois  le  trouble  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'écoutent  attentivement.  Ses  amis  ne  peuvent  donc  lui 
donnai  un  meilleur  conseil  que  de  travailler  le  plus  soigneu- 
sement possible  celle  région  un  peu  défectueuse  de  son  or- 
gane. Quant  à  M.  Barroilhet,  dans  le  rôle  de  Lusignan,  c'est 
toujours  la  même  verve,  le  même  éclat,  la  même  souplesse, 
la  même  facilité,  partant  le  même  succè  .  Kl  >  'e-t  essentiel- 
lement par  la  robustezza,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
que  brille  la  voix  de  ce  chanteur  éminent.  MM-  Brémonl  et 
Poi  lebaut  s'acquittent  convenablement  des  deux  autres  rôles 

de  la  pièce. 

Georges  BOUSQUET. 


Vo 
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pages  C,  26,  36  et  58. 

V. 


Après  la  conversation  qui 
substance,  personne  ne  s  él 
apprit  avec  une  i  spèi  e  de  ji 
douanier  avait  mi  sa  consc 
dant  spécialement  à  la 


nous  venons  de  rapporter  en 

un   ra  que   l'honnête    Lambert 

ie  l'évasion  de  Pepindorio.  Le 

n   r  à  l'aie  l   en  le    lYçiilllinaii- 
[lu  geôlier  entre   les 


mains  duquel  il  devait  rester  jusqu'à  sa  comparution  devant 
reprise   de  la  Juive.  Le   caractère  du  rôle  de  Fernand,  si  ,  le  tribunal  deCérel.  On  fit,  en  conséquence,  au  bohémien 


tous  les  honneurs  d'une  captivité  aussi  étroite,  aussi  rigor 
reuse  que  possible;  et  pourtant,  un  beau  matin,  quanil  o 
vint  lui  porter,  dans  son  cachot,  le  repas  très-succini 
dont  il  était  iedjvabe  à  la  munificence  administrative,  I 
cageétail  Mile,  l'oiseau  envolé.  Cependant  aucune  port 
n'avait  été  forcée,  aucune  gri  le  rompue,  aucun  mur  creusa 
Le  miracle  eût  donc  été  tout  à  fail  avéré,  si  on  ne  s'étai 
avisé,  en  cherchant  de  tous  côtés  le  fugitif,  d'aller  ex  pli  re 
un  hangar  où,  p  mdant  le  jour,  il  allait  quelqui  fuis  travaille 
à  sa  façon,  c'est-à-dire  forcer  des  boucles,   des  ardillons 
desauneaiix  le  1er,  etc.  Jamais  on  ne  l'y  lais  ait  seu1.  La  veilli 
au  suir,  un  gen  lai  me  étant  venu,  pom  je  ne  sais,  quelles  em 
plettes,   s'entendre  avec  Pepindorio,  le  gardien  s'était  tri 
autorisé  à  les  laisser  eu  lê  e-à-tête.  Quelques  mil  ules  apiè: 
son  départ,  le  gendarme  se  présenta  au  guichet,  qui  s'ouviil 
pour  ainsi  dire  tout  seul  devant  son  respectable  uniforme, 
Quand  le  gardien  revint,  il  ne  liouva  plus  personne  sous  le 
hangar,  el  supposa  naturellement  que  Pepindorio  était  rentré 
dans  ton  domicile.  La  nuit  commençait  à  tomber;  il  alla  je- 
ter un  coup  d'œil  dans  le  cachol  du  h  hémien,  qu'il  vit  or. 
crut  voir  endormi  sur  la  paille.  Deux  bous  tours  de  clef  lui 
parurent  suffire  désormais  à  sa  vigilance,  et  il  s'alla  coucbei 
dans  une  sécurité  parfaite. 

Maintenant,  cet  honnête  gardien  avail-il  bu  plus  que  de 
raison?  ou  le  vin  qu'on  lui  avait  versé  contenait-il  quelque 
ih  ".m-  étourdissante? nu  bien,  enfin,  —  ce  qu'on  aima  mieux 
supposer,  —  éiait-il  d'intelligence  avi  c  Pi  pindi  i  ioî  Le  b  i  - 
leur  punira  p  ser  ces  tiens  bypotlièsi  s  cl  choisir  enlie  elles. 
En  fait,  il  fut  démontré  que  ie  prétendu  gen  lai  me.  à  qui  le 
guichetier  avait  si  aisément  ou  v.  1 1  h  pnrle,  divail  être  le 
maudit  bohémien.  Et,  quant  à  celui  donl  il  avait  si  lente- 
ment escamoté  l'unilurme,  on  le  retrouva  couché  tout  de  s  n 
long  di  n  iôre  uii  tas  de  planches,  sa  bouche  loi  t  exactement 
bâillonnée,  les  yeux  bois  de  la  tête,  ne  respirant  plus  qu'à 
grand' peine,  et,  du  resle,  garrotté  des  pieds  à  la  tête,  le  plus 
ad  '  il   ment  et  le  plus  solidement  du  monde. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  di',  Lambert  fut  chaiméde 
l'aventure.  Il  lui  avait  semble  dur  de  penser  que,  pour  un 
méchant  délit  de  contrebande,  un  véritable  héros  de  roman, 
—  dans  sa  sphère,  Antonio  en  était  un,  —  dût  se  trouver  re- 
tenu loin  de  sa  belle,  au  moment  même  où  elle  courait  les 
plus  grands  pélils. 

Pourvu  seu!ementque  le  pauvre  diable  soit  arrivé  à  temps! 
se  disait-il  quj'qu  fois,  en  songeant  à  leur  conversation  dans 
le  cabarel  'le  If.  lu  e 

Il  se  passa  plus  de  trois  mois  sans  qu'il  eniendîtparler  soit 
de  P.  pm  lorio,  suit  de  la  Casdami.  Et  ce  n'était  pas,  comme 
on  peut  le  croire,  fui'e  de  prendre  çà  et  là  des  informations 
soi  le  com  de  de  ces  estim  ibles  personn  -g  <s.  Mais  quoi'.'  la 
gendarmerie  el  la  police  locale,  souvent  lui  occupées  d'eux, 
ne  venaienl  pis  à  bout  de  retrouver  leurs  trace-.  Il  eût  été 
surprenant  que  les  renseignements  fussent  venus  chercher 
Lambert  dans  le  bureau  où  il  pa  sail  la  plus  grande  pai  lie  de 
Sun  temps. 

Certain  dimanche,  cependant,  il  quitta  la  ville  d.  I 
heure,  monté  sur  un  excellent  i  In  val  de  gen  la   m   ,  et  bii  u 

décidé  à  se  dédommager,  par  une  longue  \ n  nade,des  s 

ennuis  sédentaires.  Il  avait  d'abord  pris  la  route  d'Arles,  — 
petit  bjurg  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  l'ancienne 
capitale  des  empereurs  toihs,  l' ex- métropole  de  la  Gaule, 
l'a  lique  Arelute  si  déchue  de  sa  grandeur ,  —  mais,  ennuyé 
de  suivre  la  grande  route,  Lambrl  se  jeta  bientôt  sur  la 
gunlic,  el  gagin  le  petit  village  de  Montalba.  Delà,  sans 
prendre  de  guide,  et,  se  fiant  à  sa  bonne  chance  acconlu- 
mée,  il  s'aventura  dans  les  d  onlagnes  pai  des  sentiers  qui, 
de  plu-  en  plus  ardus,  lui  donnaient  à  chaque  pas  l'occasion 
de  résoudre  qm-lque  problème  plus  ou  moins  difficile.  Il  lut- 
tait depuis  une  demi- In  lire  contre  les  obstacles  du  teiiain, 
ei  prenait  une  sorte  de  plaisir  à  braver  les  périls  auxquels 
ils'étail  si  gratuitement  exposé,  lorsqu'il  se  vit  en  bulle  à 
une  attaque  tout  à  fait  imprévue. 
Du  sommet  d'un  rocher,  dont  il   tournait  péniblement  la 

base  anguleuse,  une  énorme  pierre,  se  détachant  tout  a  c p, 

descen  ut  en  bondissant  vers  le  malencontreux  cavaln  r.  C'en 
était  fait  de  lui  et  de  sa  monture,  et  ils  allaient  être  brov.es 
par  celte  avalanche  de  granit,  lorsqu'une  inteiv  niion  mira- 
culeuse de  a  Providence  les  vini  arrachera  ce  tiépas,  en  ap- 

pan î  inévitable.  Une  saillie  du  ro  lier  fit  dévier  le  mor- 

tel  projectile,  qui  traversa  l'étroit  sentier,  à  deux  ou  nuis 
pieds  derrière  Lambtrt  et  son  cheval    Le  choc  lot  U  I  cel 

pendant,  el  ranimai  loi  tellement  eff, lie,  que,  par  une 

viole  le  saccad  ,  il  se  débarrassa  'le  son  cavalier.  Aumo- 

i "ii  il  se  relevait   un  peu  étourdi,  sans  s  eue  bien  rendu 

,  ,.ni|'  t'-  d.  ce  suint  accident,  le  jeune  douanier  entendit  un 
sauvage  éclat  de  rire,  et,  levant  les  jeux  vers  l'en  Iroit  d'où 
il  pariait,  il  vit  une  femme  dont  la  silhouette  luune  se  dé- 
coupiil  vivement  sur  l'azur  lumineux  du  ciel.  Elle  était  de- 
bout, a  la  cime  du  rocher,  et  battait  des  mains  en  signe  de 
triomphe. 

..  lJi  bien,  Jatacanalli,  que  tavais-je  dit1  on  cria-t-(  lie... 
cela  doit  mal  finir. . .  le  Unique  me  l'a  promis...  c'est  moi  qui 

te  in  irai...  aujourd'hui  ou  demain  peu  imp  oie.  » 

Lambert  ne  comprenait  qu  a  demi  c.  Ite  singulière  impie- 

caliun  ;  mais  elle  était  accompagnée  d'un  rire  stri  Lui  qu'il 
ul  sans  peine.  Et  d'ailleurs  n'avait  il  pis  d  ji  distin- 
gué la  longue  laide  nerveuse  et  souple  de  la  farouche  bohé- 
mienne'.' 

Cetie  rené, mire  n'avait  rien  de  rassurant,  et  Lambert  son- 
geail  aux  UMicns  d'esquiver  nu Iivelle  atti  iule,  lorsqu'il 

vu  paraître,  à  côté  d  la  Casdami,  un  homme  dont  l'altitude 
,,  a\  ni  rien  d'hosti  i .  Tout  an  centiaire,  le  nouveau  venu 

s  .'  |,1, m  p  an  u. and  r  ave  de-  gestes  véhéments,  l'indomp- 
l.ibl    qihiuii.  qui l'écoulait  à  peiu   ,  les  bras  dédaigneusement 

croisés  derrière  le  dus. 

«M  ici,  innii  brave  garçon!  'ni  cria  Lambert,  dès  qn  il 
eut  apprécié  ses  charitables  mu  niions.  C'esl  à  charge  .'e  i .  - 
vaneb  ■...  En  atten  tant,  continua-t-il,  venez  me  trouver,  et 
/  vous  aurez  une  peseta.  »  ^ 
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Ce  n'était  point  là,  nou«  en  pommes  fâchés  pour  noire  hé- 
ros, une  promesse  toul  à  fait  désintéressée.  Il  vi  naît  de  s'a- 
percevoir  que  son  pauvre  cheval,  rudemenl  éclaboussé  par 
1rs  di  bris  'in  granit,  avait  la  croupe  en  sang  el  ré<  laniait  îles 
soins  immédiats.  Or,  en  examinant  mieux  le  p  rsonnage 
qu'il  remerciait  de  loin,  il  avait  vu  pendre  ;i  sa  ceinture  ces 
grands  ciseaux  de  l' e.squilaior  bohémien,  qu'on  .appel  e  en 
espagnol  tijeras,  et  cachas  dans  le  dialecte  des  Rommanys. 
Ces  insignes  attestaient  un  homme  an  courant  de  toutes  les 
receltes  du  maquignonnage,  et  l'oit  en  étal  de  panser  un  che- 
val blessé. 

D's  qu'il  eut  compris  non  les  paroles  mais  les  gestes  de 
Lambert,  l'homme  descendit,  ou,  pour  mieux  dire,  se  laissa 
glisser  en  lias  du  rocher  avec  une  prestesse,  une  agilité  de 
chal-pard.  M  jeta  ensuite  un  coup  u'œil  de  connaisseur  sur 
l'excellente  bêle  pour  laquelle  on  avait  recours  à  lui,  et,  mar- 
mottant entre  ses  dents  qutlques  paroles  inintelligibles,  il  la 
pi  il  par  la  bride,  sans  autres  laçons,  pour  l'emmener  avec  lui. 

«Doucement,  mon  brave!  »  s'écria  Lambert  à  qui  cet  te  ma- 
nœuvre sembla  suspecte  ;  et  il  ressaisit  lestement  la  bride  que 
l'esquilador,  du  reste,  ne  lit  pas  mine  de  lui  disputer.  Seu- 
leun  m,  ci  l  homme  continua  de  gravir  un  petit  sentier  cir- 
culaire qui  serpentait  sur  les  flancs  du  rocher,  et  cela,  sans 
paraître  attacher  beaucoup  d'importance  à  ce  que  LambertJe 
suivit  ou  s'élo  gn.it. 

Son  indifférence  à  ce  sujet  détermina  le  jeun»  douanier. 
Il  roula  la  bride  autour  de  son  poiunet,  et,  après  quelque 
résistance,  monta,  suivi  de  son  cheval,  sur  les  tiaces  du 
gitanu. 

Celui-ci  le  conduisit  sur  une  espèce  de  plate-forme  natu- 
relle bornée  au  nord  par  la  montagne  même,  et  des  trois  au- 
tres côtés  par  des  pentes  d'une  extrême  rapidité,  lin  y  arri- 
vant, Lambeit  regretta  quelque  peu  la  peine  qu'il  avait  prise, 
car  il  se  trouva  l'oit  à  l'improviste  en  lace  d'un  camp  bo- 
hème perché  là  coin. ne  une  nichée  de  vautours. 

Il  serait  malaise  de  peindre  avec  détail  ce  village a  le 

construit  en  une  hem  e  et  qu'une  rafale  pouvait  enlever  :  ses 
tentes  adossées  aux  rochers,  ses  marmites  éparses,  entourées 
de  pois  de  terre  et  du  tensi  es  en  cuivre;  ici  nue  écurie, 
c'est-à-dire  un  piquet  où  sont  attachées,  près  d'un  las  d 
fourrage,  quatre  ou  cinq  haridelles  efflanquées  ;  plus  loin  une 
remise,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  charrettes  tant  bien  que 
m  I  ibritées  sous  quelques  lambeaux  de  toile.  Au-dessus 
d'un  l'eu  de  branches  mortes,  un  morceau  de  viande,  em- 
broché d'un  bâton,  tourne  à  côté  d'un  chaudron  suspen  lu  a 
deux  piquets  :  c'est  la  cuisine  principale  Les  enfants  delà 
tribu  rôdent  autour,  le  nez  en  1  air,  les  yeux  allumes  par  un 
appétit  qui  a  besoin  d'être  réprimé.  Aussi  la  vieille  m  gère, 
chargée  de  préparer  le  repas,  effeuille-t  elle  sur  leur  dos 
chacune  des  branches  qu'elle  va  jeter  au  l'eu.  —  Quelques 
femmes,  accroupies  devant  les  lentes,  rapiècent  avec  une 
incroyable  patience  les  manteaux  déchiquetés,  les  ;  imarras, 
les  vestes  de  leurs  maris.  D'autres  éten  eut  au  soleil  une 
les  ive  diaprée  de  tons,  et  fort  n  régulière  de  lignes,  i  u  i'œil 
le  plus  exercé  distinguerait  malaisément  la  forme  primitive 
d'un  moucli  lir,  d'une  chemise,  etc.  Tout  cela  glapit  el  ci  ie 

c m.'  un  troupeau  d'oies  sauvages.  Drapés  dans  leursgue- 

nilles,  coiffés  de  longs  b  innets  rouges  rejetés  en  arrière,  et 
qui  tombent  jusqu'à  la  ceinture,  leurs  pieds  nus  cai  li  s  par 
l'ampleur  d'  leurs  pantalons  a  l'espagnole,  I  s  hommes  for- 
ment des  groupes  moins  actifs  et  moins  bavards.  La  plupart, 
dont  le  métier  esl  le  commerce  des  chevaux  el  des  mules, 
n'ont  pour  le  moment  rien  à  laire.  Ils  devisent  à  loisir,  la 
pipe  ou  le  cigare  à  la  bouche.  Ci  et  là,  quelques  vieillards, 
Joui  les  yeux  noirs  étinctllenl  encore  sous  leurs  sourcils  gri- 
sonnants, mâchent  et  ruminent  une  chique  de  tabac. 

D'un  rapide  coup  d'œil,  La  nbert  embrassa  l'ensemble  de 
;e  curieux  tableau.  Il  cherchait  le  ehel  de  la  h  unie,  comme 
)n  cherche,  en  étudiant  une  physionomie,  à  en  saisir  le 
rail  caractéristique  à  se  rendre  compte  de  ses  !  romesses, 
1  ■  <i  s  menaces.  Quand  il  l'eut  vu.  l'idée  lui  vint  naturelle- 
nent  qu'il  était  tombé  entre  les  mains  des  plus  abominables 
cèlerais  de  la  création;  et  s'il  n'eût  été  trop  tard  pour  recw- 
er,  si  la  retraile  n'i  ùt  offert  plus  de  dangers  que  tout  autre 
i  rli,  Lambert  n'eut  pas  hesilé  à  luir. 

En  effet,  il  avait  rarement  vu,  lout  Parisien  qu'il  était, 
ine  ligure  plus  effiayante  que  celle  du  solor  Conde  A*sisau 
ded  du  seul  ai  lue  qui  eut  trouvé,  pour  croître  sur  ce  pla- 
eau  stérile,  a-sez  déterre,  assez  d'ombre,  et  assez  de  pro- 
ection  contre  le  vent  glacial  des  montagnes,  on  l'eûl  re- 
connu à  -a  laideur  alors  même  que.  la  recherche  bizarre  de 
son  costume  n'auiait  pas  mui.l'e.ié  s  s  prétentions  à  l'auto- 
rité suprême.  Le  rouge  dominai!  parmi  les  haillons  éclatants 
dont  it  était  eh, née.  Lies  boutons  de  cuivre,  d'argent,  de 
liiigrane,  les  pailletai  ut  de  i mis  côtés.  Ou  y  voyait  circul  i -, 
à  propos  et  hors  de  propos,  de  vieilles  broderies  d'or  fanées 
i  t  noircies.  Un  ruban  éèai  laie  entourai!  la  coiffe  de  son  cha- 
I  M  à  larges  bords,  el  il  avait,  en  travers  sur  ses  gen  iux, 
une  vieille  carabine  espagnole,  aux  b  tleries  massives,  à  la 
cro-se  incrustée  de  cuivre  jaune. 

Tel  nait  ce  grand  personnage,  occupé  pour  le  moment  à 
nager  le  tuyau  de  sa  pipe,  dont  il  sembtail  appréi  ier  la  hante 
ii  fuie  saveur.  La  Casdami,  assise  à  s.  s  côtes,  lui  parlait 
avec  une  volubilité,  une  emphase  de  mauvais  augure.  Mais 
il  faut  rendre  justice  à  qui  de  droit,  le  majestueux  souverain 
écoutait  à  peine,  et  d'un  air  passablement  ennuyé,  les  di  .cours 
il  ■  sa  terrible  sujette 

Bien  mieux,  le  senor  Conde  eut  à  peine  aperçu  Lambert 
qu'il  se  leva,  et  fit  quelques  pas  au-devant  de.  lui.  C'était 
beaucoup  de  prévenance,  et  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 

lui  ;  mit, ut  bon  ibl mil  Outre  qu'il  boitait  à  faire  peine,  il 

avait  le  bras  en  écharpe  et  la  tête  enveloppée  d'un  bandage 
ç'i  etlà  taché  de  sang.  Il  ne  s'en  montra  pas  moins  fort  hos- 
pitalier pour  l'étranger  que  le  hasard  amenait  dans  son 
■  i  ip,  m  Lambert,  en  revanche,  se  garda  bien  de  faire  la 
moindre  aHusion  aux  blessures  dent  il  le  voyait  couvert.  De 
la  part  d'un  babit  vert,  toute  question  à  ce  sujel  aurait  été 
pour  le  moins  indiscrète.  Lionc,  pendant  que  Vesquilador  pan- 


sait son  cheval,  autoui  du  |uel  le  i  notables  de  la  li  b 

groupes,  et  dont  ils  évaluaient  silencieusement  le  méiite  in- 
contei  table,  Lamb  rtne  tint  au  i  h  l  bohémien  que  des  pro- 
pos tout  à  l'ait  indifférents.  Tout  au  plus  se  hasarda-t-il  àse 
plaindre,  sans  trop  insister  là-dessus,  des  procédés  irrégu- 
lii  rs  de  1 1  sefiora  Casdami. 
Cette  insinuation  lut  reçue  avec  une  parfaite  indifférence. 
«  Ne  songez  plus  à  celte  bagatelle,  répondit,  en  sonnant 
le  vieux  chef.  La  pauvre  tille  est  lili  ..  Il  faut  bien  lui  pas- 
ser ses  fantaisies.  » 

Lambert  pensa  que  c'était  pousser  un  pfu  loin  l'euphé- 
misme et  l'indulgence,  mais  il  gaula  pour  lui  celte  ri  flexion 
inopportune,  s'estimant  fort  heureux  s'il  quittait  sain  et 
sauf  ce  repaire  de  gens  suspects. 

«  Elle  m'a  dit,  continua  le  chef  en  montrant  la  Casdami, 
que  vous  éliez  de  ceux  qui  arrêtèrent  Pepindorio.  Cela  est-il 
vrai?» 

La  question  était  délicate  en  diable,  et  Lambert  le  sen- 
tit bien.  Pour  y  répondre  en  toute  sûreté,  il  eût  fallu  devi- 
ner le  parti  que  le  senor,  Conde  voulait  tirer  de  I  aveu  qu'il 
provoquait  ainsi.  A  toul  basai  il,  le  douanier  trouva  bon  d'é- 
luder une  interpellation  si  gênante. 

«  Nous  arrêtons  bien  des  gens,  répliqua-t-il,  sans  tenir 
registre  de  leurs  noms.  Je  ne  connais  point  celui  dont  vous 
parlez.   » 

Le  rusé  bohémien  ne  se  méprit  pas  un  instant  sur  le  vrai 
sens  de  cette  réponse. 

«  Vous  êtes  prudent,  Jaracanalli,  reprit-il,  et  c'est  bien  à 
vous.  Mais  ici  vous  n'avez  que  laire  de  tant  de  précautions. 
Ce  Pepindorio  n'est  plus  des  noires,  et  si  jamais  le  scélérat 
tombe  en're  mes  mains...  » 

Le  chef  n'acheva  pa  sa  m  n  ice...  mais  sa  rélicence  et  le 
noir  sourire  dont  elle  l'ut  accompagnée  en  disaient  plus 
long  que  leslanlaronnades  les  plus  terribles.  Lambert,  ce- 
pendant, ne  jugea  pas  convenable  de  revenir  sur  sa  réponse 
évasive.  Le  mauvais  vouloir  du  bohémien  pouvait  bien  n'ê 
Ire  qu'une  feinte. 

«Que  diriez- vous,  continua  celui-ci,  que  diriez- vous  si  je 
le  dénonçais  à  la  justice  pour  avoir  voulu  assassiner  s. m 
chef,  un  Caloré  comme  lui...  Mais  je  ne  le  ferai  pas. La  liri 
de  loi  Calés,  notre  loi,  me  déiend  de  le  livrer  aux  liusnés... 
A  présent,  qu'il  ne  se  hasarde  pas  à  portée  de  ma  c  u  ai, me, 
ou  sinon...  » 

Et  prenant  son  arme  de  la  seule  main  qui  lui  restât  li- 
bre, il  visa,  comme  avec  un  pistolet,  la  Casdami  debout  à 
quelques  pas  des  deux  interlocuteurs.  Elle  accueillit  celte 
menace  par  un  de  ses  sauvages  éclats  de  rire. 

«Vous  voyez  bien  qu'elle  est  lili,  remarqua  le  vi  ux  bohé- 
mien d'un  ton  lo  it  à  coup  radouci...  Quant  à  Pi  pin  lorio, 
si  vous  le  rail  râpez  jamais,  et  que  vos  juges  veuillent  en 
débarrasser  le  pays,  tâchez  de  savoir  <  1 1  je  me  iruuve...  et 
faites-moi  prévenir  du  j  t  r  où  il  sorliia  de  prison...  Je  me 
ch  rge  de  tout  le  reste.  » 

La  Casdami  s'était  rapprochée  d'eux;  elle  entendit  les 
dernières  paro'es  du  senor  Conde. 

u  C'"sl  cela!  chachèpe\  s'éci  ia-t-elle  à  son  tour.  Et  si  tu 
fais  cela,  payllo,  demande  ensuite  à  la  Casdami  tout  ce  que 
tu  pourras  souhaiter...  Tu  l'auras,  par  ma  foi  la  plus  sacrée; 
oui,  minchabo,  quand  ce  sérail  le  meilleur  ginete  de  li  Man- 
che, le  plus  beau  corilouan  qui  galope  aujourd'hui  entre  An- 
diijn  et  S  ville,  quand  ce  serait  le  Bar-lachi  que  les  soldats 
de  la  reine  gardent  à  Madrid,  quand  ce  serait  la  plus  jolie 
Bile  de  tout  Perpignan  ..  » 

(j>  promesses,  faites  du  plus  grand  sérieux  par  une  men- 
diante à  moitié  folle,  avaient  qu.lque  chose  de  fantastique, 
et  attestaient  une  étrange  confiance  de  la  sorcière  bohé- 
mienne dans  son  pouvoir  surhumain.  Lamb  rtsi  garda  lu  n 
de  s'en  moquer,  ou  de  manifester  à  cet  égard  le  moindre 
s,  e|  i  '  isme  philosophique.  Il  trouvait  tout  à  l'ait  son  compte 
à  ce  que,  pour  le  moment,  ses  deux  interlocuteurs  l'associas- 
sent a  leurs  projets  de  vengeance,  et  se  voyait  assuré  par  là 
de  sortir  sain  et  sauf  d'une  assez  mauvaise  passe.  Il  acquiesça 
«loi  c,  plutôt  par  son  silence  qu'autrement,  aux  propositions 
du  chef  gilano,  qui,  le  voyant  de  si  bonne  composition,  re- 
vint plusieurs  fois  à  la  charge. 

«  C'est  ce  misérable,  disait-il,  qui  m'a  mis  dans  l'état  où 
je  su  s.  Encore  ne  lui  ai  je  échappé  que  par  miracle,  avec 
une  bonne  cuchillada,  un  grand  coup  de  couteau  sur  la  tête, 
une  balle  dans  la  cuisse,  et  le  bras  tassé  d'un  coup  de  bâ- 
ton... Mais  que  je  les  tienne  seulement  une  heure  en  quel- 
que, endroit  sûr...  lui  et  sa  Pépita...  je  n'en  demande  pas 
da va    lige.  » 

Lambert,  quand  on  lui  amena  son  cheval,  fort  adroite- 
m  ni  leurs  à  bien,  voulut,  avant  de  s'éloigner,  vérifier  com- 
plètement certaine  supposition  qui,  peuà  peu  avait  pris  dans 
son  e  pril  une  consistance  toujours  croissante. 

«  Il  est  bon  de  s'entendre,  dit-il  à  son  bote,  qui,  menant 
de  côté  toutes  les  susceptibilités  du  rang  suprême»  lui  tenait 
humblement  Fétrier.  Si  que'que  chose  armait  dont  il  serait 
bon  que  vous  fussiez  instruit,  à  qui  m'adresser  pour  vous  le 
faire  savoir? 

—  A  qui?  répéta  le  bohémien  presque  scandalisé  de  cette 
question...  A  qui  s'adresser?  mais,  nombre,  ne  voyez  vous 
pas  tous  les  |ours  quelqu'un  des  nôlies?  Appelez  le  premier 
chalan  (maquignon)  venu;  faites  chercher,  au  coin  des  rues, 
quelqu'un  de  nus  Collées;  di!  s-lui,  en  toute  confiance,  ce 
qu'il  faut  aller  répéter,  sans  retard,  au  vieux  Siinpralié...  Et 
ne  vous  mettez  pus  en  peine  du  reste.  » 

Le  reste  n'importait  guère,  en  effet,  à  notre  curieux.  Il 
venait  de  s'assuier  qu'il  avait  affaire  au  père  de  Pepindorio, 
ce  dont,  à  vrai  due,  il  se  doutai)  depuis  quelque  temps  Et 
il  s'éloigna  fort  édilié  du  bon  vouloir  paternel,  de  la  tendresse 
filiale,  qui  paraissaient  régler  les  rapports  de  ces  deux  gita- 
nos.  La  Casdami,  rh.ugiv  île  rem  lire  le   voyageur  en  bon 

chemin,  l'ace pagnail  en  sifflant    Lorsqu'ils  arrivèrent  t  n 

vue  des  premièies  maisons  de  Monlalba,  elle  se  glissa  der- 
rière lui,  el  sangla  un  vigoureux  coup  de  gaule  sur  la  croupe 
écorchée  du  pauvre  cheval,  qui  se  mit  à  ruer,  exaspéré  pai  la 


r.  T.onlis  que  Lambert,  presque  désarçonné  par  es 
bru  que  changement  d'allures,  luttait  de  son  mieux  pour  se 

,ir  en  selle  : 
«  Tiens  la  promesse,  lui  criait  la  Casdami,  toujours  avec 
son  rire  insensé;  liens  la  promesse,  ou  je  te  tuerai.  » 
La  suite  au  prochain  numéro.  0.   N. 


Frédéric  Soulié. 

Frédéric  Soulié,  dont  les  b  lires  déplorent  la  mort  préma- 
turée, était  né  a  Foix  (Ariége  )  au  mois  de  décembre  1800. 
Après  avoir  ai  hevé  à  Poitiers  des  éludes  commencées  à  Nan- 
tes, sou  père  ramena  à  Paris,  où  il  fut  tour  à  tour  étudiant 
en  droit,  employéauxdomaines  et  directeur  d'une  menuiserie 
ne  -  anique.  C'est  dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait 
cette  dernière  profession  qu'il  composa  Roméo  et  Juliette, 
imitation  lointaine  de  Shakspeare,  jouée  à  I  Odéon  en  1827, 
grâce  à  l'intervention  de  M.  J.  Janin,  qui  devait  rester  l'un  de 
ses  plus  lidèles  amis.  Ce  n'était  pas  son  premier  ouvrage  ;  un 
recueil  de  vers,  les  Amours  françaises,  fruit  de  ses  loisirs  de 
province,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  vu  le  jour  quelques 
années  auparavant.  Dans  un  intervalle  de  trois  ans,  on  voit 
Fréd.  Soulié  s'essayer  a  peu  près  dans  tous  les  génies  :  l'élé- 
gie, ,1a  comédie,  la  nouvelle,  le  roman,  le  drame,  et  ne  refuser 
aucune  collaboration;  il  fait  des  pièces  tantôt  avec  M.  Badon 
et  tantôt  avec  M.  Bossange,  jusqu'à  la  publication  des  Deux 
Cadavres;  c'est  de  ce  roman  que  dale  véritablement  sa  ré- 
putation de  conteur,  à  laquelle  le  Conseiller  d' Etat,  le  Ma- 
gnétiseur, et  surtout  les  Mémoires  du  Diable,  vinrent  bientôt 
mettre  le  sceau.  Frédéric  Soulié  n'avait  encore  que  trente- 
six  ans,  et  quoique  à  cette  époque  le  succès  l'eût  déjà  et  sou- 
vent couronné,  les  premières  lignes  de  ce  livre  étrange  attes- 
tent, pur  leur  amertuirie,  quelles  unies  épreuves  sa  fierté 
naturelle  avait  subies.  Il  avait  passé  par  tous  les  mécomptes 
de  cette  carrière,  qui  n'en  est  pas  une,  toute  parsemée  de 
ronces  et  d'épines  dont  l'homme  de  talent  et  l'honnête 
homme  sentent  la  pointe  acérée  et  déchirante  jusque  dans 
le  mu  es;  on  peut  eu  juger  du  moins  d'après  les  lignes  que 
nous  allons  transcrire  et  qui  contiennent  un  si  douloureux 
enseignement.  «Paris,  dit-il,  est  le  tonneau  des  Danaldes, 
on  lui  jette  les  illusions  de  sa  jeunesse,  les  projets  de  son 
âge  mur;  il  enfouit  lout  et  ne  rend  rien!  Jeunes  gens  que 
votre  heureuse  étoile  n'a  pas  encore  amenés  dans  celte 
dévorante  atmosphère,  ne  venez  pas  à  Pans  si  l'ambition 
d'une  sainte  gloire  vous  anime.  Quand  vous  aurez  demandé 
au  public  une  oreille  attentive  pour  celui  qui  parle  bien  et 
honnêtement,  vous  le  verrez  suspendu  aux  récits  grossiers 
d'un  écrivain  trivial  ou  aux  contes  vulgaires  d'une  gazette 
criminelle;  vous  entendrez  le  public  criera  votre  muse: 
«Tais-toi  ou  amuse-moi ,  il  me  lai  l  des  mox  is  pour  réveil- 
ler mes  sensations  éteintes.  As-tu  des  adultères  monstrueux 
et  d'effrayantes  bacchanales  de  passions  el  dis  crimes  à  me 
raconter?  Alors  parle,  |e  t'écouterai une  heure,  le  temps  du- 
rant lequel  je  sentirai  la  plume  acre  courir  sur  ma  sensibi- 
lité calleuse  ou  gangrenée;  sinon,  lais-toi  ;  va  mourir  dans  la 
misère  et  l'obscurité.  La  misère,  c'est-à-dire  le  mépris, 
l'obscurité,  ce  supplice  si  bien  nommé!  Mais  vous  n'en  vou- 
drez pas,  jeunes  gens,  et  alors  que  ferez  vous?  Vous  pren- 
drez une  plume,  une  feuille  de  papier,  et  vous  en  irez  en 
tête  :  Mémoires  du  Diable,  et  vous  direz  à  vos  lecteurs  :  «  Ah  ! 
vous  voulez  de  cruelles  choses  pour  vous  en  réjouir  ;  soit, 
messi  igueurs,  voici  un  coin  de  votre  histoire.  » 

Si  dans  nos  quelques  lignes,  simplement  destinées  à  ac- 
compagner  l'image  de  Soulié,  nous  avions  la  jnétention 
d'i  Efi  n  au  lecteur  une  appréciation  littéraire,  le  passage  qui 
précède  pourrait  être  donné  comme  un  spécimen  de  la  ma- 
nière et  du  style  de  l'auteur;  c'élait  quelque  chose  de  heurté, 
de  rude,  d'ironique  et  d'implacable;  la  passion  y  va  jusqu'à 
la  violence  ;  c'est  un  emportement  pi  in  d'une  colère  sau- 
vage. Le  lalent  de  Soulié  a  des  convulsions  ;  sun  imagination 
croyait  à  l'existence  du  mal,  dont  son  cœur  bon  et  sem-ible 
lui  donnait  en  vain  le  démenti.  Il  est  impossible  de  le  lire 
sans  se  figurer  quelque  fascination  ;  on  dirait  un  démon  plus 
exalté  que  malicieux  aux  sollicitations  duquel  il  se  livre,  et 
qui  l'emporte  avec  des  hurlements  dans  les  espaces  imagi- 
naires. Le  talent  de  Soulié  était  fort,  et  il  avait  ie  goût  faible 
et  peu  développé.  Il  ne  doutait  de  rien  :  cette  confiance  tut 
I  i  première  i  ause  de  son  succès;  elle  explique  les  heureux 
hasards  de  son  génie,  de  même  qu'elle  en  fait  comprendre  les 
imperfections.  On  peut  dire  que  le  talent  de  Frédéric  Soulié 
s'empare  plutôt  des  sens  du  lecteur  que  de  son  esprit  :  il 
exerce  sur  lui  une  sorte  d'influence  magnétique,  il  l'enve- 
loppe de  mystères,  il  renferme  dans  des  combinaisons  infi- 
nies, il  éveille  sa  curil  silé  par  la  terreur,  et  ne  cesse  d'évo- 
quer devant  lui  le  grand  fantôme  de  l'inconnu-  Quelle  que 
soit  la  place  que  l'avenir  réserve  à  ses  œuvres,  il  laut  recon- 
naître qu'on  n'arrive  pas  à  produire  un  tel  effet,  si  l'on  n'est 
doué  d'une  puissance  rare,  et,  en  certains  points,  d'un  ta- 
lent supérieur;  car,  ainsi  qu'on  l'a  si  bien  dit,  Soulié  ap- 
partenait véritablement,  et  corps  et  âme,  par  ses  études 
autant  que  par  ses  pensées,  à  cet  art  difficile  qui  consiste  à 
pai  1er  aux  hommes  la  langue  qui  convient  le  plus  à  leur  es- 
prit, à  leur  imagination,  à  leurs  passions  ;  l'art  d'écrire  n'est 
pas  aulre  chose,  et.  sous  ce  rapport  Frédéric  Soulié  fut  un 
écrivain  par  excellence. 

Mais  nuis  parlons  trop  longuement  de  l'écrivain,  lorsque 
c'est  l'homme  surtout  qu'il  faudrait  faire  connaître.  Soulié 
était  un  homme  supérieur  plutôt  encore  par  le  cœur  que  pu 
l'esprit,  et  il  aura  laissé  plus  d'amis  que  d'admirateurs,  i  e 
mot  de  la  femme  dévouée  qui  consola  ses  derniers  momei.ls 
t  i  bien  vrai.  Il  s'étonnait,  au  lit  de  mort,  de  ces  nombreux 
iges  d'intérêt  qui  lui  arrivaient  de  tontes  part-  : 
«  Qu'ai-je  donc  fait,  s'écriait  il,  peur  avoir  mérilétoute  ce'U) 
affection  ?— Vous  avez  été  un  bon  homme.  »  Cette  bonté 
native,  ce  meilleur  des  dons  pour  l'honnête  hou  me,  il  la 

il  à  un  haut  degré.  I!  était   cbalei x,  obligeant, 

actif  dans  le  bien,  et,  comme  le  di.  ail  un  de  ses  amis,  le  ser- 
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viteur  de  tous  les  malheureux.  Harcelé  souvent  par  la  cri- 
tique et  attaqué  par  elle  plutôt  dans  ses  succès  que  dans 
son  talent,  peut-être  mit-il 
quelquefois  dans  sa  défense 
tout  l'emportement  d'imagina- 
tion si  sensible  dans  ses  livres; 
mais  il  y  aurait  de  l'injustice  à 
lui  reprocher  d'avoir  plaidé  sa 
propre  cause  avec  cette  chaleur 
passionnée  qu'il  prête  à  ses  per- 
sonnages de  roman.  Les  plus 
vives  colères  deSoulié  n'étaient 
que  des  boutades,  et,  l'accès 
passé,  il  vous  tendait  la  main. 
Les  haines,  ou  du  moins  les 
rancunes  littéraires,  n'avaient 
point  de  racine  dans  son  cœur, 
et  sa  modeslie  égalait  sa 
bonté.  Comme  il  s'était  lait 
de  sa  plume  une  mine  d'or  et 
qu'elle  lui  fournissait  large- 
ment de  quoi  satisfaire  les  fan- 
taisies de  son  humeur  libérale 
et  même  magnifique,  nous 
croirions  faire  injure  à  sa  mé- 
moire en  exaltant  outre  mesure 
l'indépendance  qu'il  sut  gar- 
ier;  mais  il  faut  le  louer,  dans 
les  jours  néfastes  d'ambitions 
i  tort  et  à  travers  et  de  cupi- 
iités  sordides,  d'avoir  été  G- 
ièleà  sa  vocation  et  a  son  titre 
l'homme  de  lettres.  Il  s'ho-  , 
aorait  de  sa  profession  comme 
l'une  dignité  :  les  écrivains, 
es  artistes,  il  les  accueillait 
:omme  des  frères;  il  rendait 
îommage  à  l'art  jusque  dans 
a  personne  du  plus  humble 
mvricr  de  la  pensée. 

«  Il  était  de  ceux,  comme 
'a  dit  M.  Victor  Hugo  sur  sa 
ombe,  qui  ne  se  courbent 
jue  pour  prêter  l'oreille  à  leur 
:onscienee  et  qui  honorent  le 
aient  par  le  caractère.  Dans 
;es  drames,  ainsi  que  dans  ses 
•omans,  il  a  toujours  été  l'es- 
>rit  sérieux  qui  tend  vers  une 
dée  et  qui  s'est  donné  une 
nission.  Il  était  de  ces  hom- 
nes  qui  ne  veulent  rien  devoir 

m'a  leur  travail,  qui  se  font  de  la  pensée  un  instrument 
l'honnêteté...  Voulant  travailler  beaucoup,  il  travaillait  vite 


comme  s'il  sentait  la  mort  approcher.  Son  talent,  c'était  son     la  aussi  qu'il  est  mort;  mais  ne  le  plaignons  pas,  il  a  été 
âme  toujours  pleine  de  la  meilleure  énergie  :  de  là  lui  venait     récompensé  par  vingt  triomphes,  récompensé  par  une  grande 

et  aimable  renommée  qui  n'ir- 
ritait personne  et  qui  plaisait 
à  tous.  Cher  à  ceux  qui  le 
voyaient  tous  les  jours  et  à  ceux 
•--  qui  ne  l'avaient  jamais  vu ,  il 

était  aimé  et  il  était  populaire, 
ce  qui  est  encore  une  des  plus 
douces  manières  d'être  aimé. 
Cette  popularité,  il  la  méritait, 
car  il  avait  toujours  présent 
à  l'esprit  ce  doublebutqui  con- 
tient tout  ce  qu'il  y  a  de  noble 
et  de  vrai  dans  l'homme  :  être 
libre  et  être  utile.  » 

Si  nous  avons  vu  Frédé- 
ric Soulié  renoncer  de  bonne 
heure  à  la  poésie  comme  mère 
nourricière,  jamais  cependant 
il  ne  put  se  résoudre  à  lui  dire 
un  dernier  adieu.  Au  con- 
traire, le  vers  resla  toujours 
son  langage  de  prédilection. 
C'est  à  la  poésie  qu'il  conlia 
jusqu'à  la  fin  ses  meilleures  et 
ses  plus  pures  impressions  : 
c'est  la  fée  qui,  pendant  sa  vie, 
lui  avait  envoyé  ses  plus  beaux 
rêves,  ce  fut  aussi  l'ange  qui 
recueillit  son  dernier  souille. 
C'est  en  balbutiant  ces  vers 
qu'il  s'est  éteint  : 

Je  n'achèverai  point  mon  pé- 
nible labeur; 

Plus  de  recolle,  hélas!  im- 
prudent moissonneur, 

Hâtant  tous  les  travaux  faits 
à  ma  forte  taille, 

Je  jetais  au  grenier  le  froment 
et  la  paille. 

De  mon  rude  labeur  nourris- 
sant ma  maison, 

Sans  m'informer  comment  s'é- 
coutait la  moisson  ! 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
placer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  nomenclature  des  œu- 
vresdeFrédéricSoulié:  on  peut 
la  trouver  partout.  En  résumé, 
il  lègue  à  ses  contemporains, 
d'autres  diront  à  l'avenir,  quatre-vingts  volumes  de  romans 
et  douze  pièces  de  théâtre.  Pn.  B. 


Portrait  de  Frédéric  Souliê,  par  G  raud. 


cette  force  qui  se  résolvait  en  vigueur  pour  les  penseurs  et 
en  puissance  pour  la  foule.  H  vivait  par  le  cœur,  et  c'est  par 


L'Italie,  si  glorieuse  par  ses  artistes  à  l'époque  de  la  re- 
îaissance,  semble  avoir  perdu  à  tout  jamais  le  sceptre  delà 
jeinture.  Les  Flamands  et  les  Hollandais  produisent  avec  une 


lïe  l'Art  en  Allemagne.  —  M.  JBeittlemanii. 

industrieuse  patience  et  une  grande  minutie  de  détails  de  I 
froids  et  monotones  pastiches,  sans  poésie,  sans  vie  et  sans 
saveur.  Les  Anglais  cherchent  l'effet  pittoresque  dans  les  | 


tableaux  de  genre  et  le  paysage,  mais  restent  inhabiles  à  la 
grande  peinture.  Les  écoles  de  peinture  de  France  et  d'Al- 
lemagne ont  seules  une  valeur  sérieuse  aujourd'hui. 


Pe:nturc3  à  fresqu 


icutécB  par  M.  Bende: 


On  sait  dans  quelle  direction  les  artistes  allemands  ont 
exercé  leurs  elforts  au  commencement  de  ce  siècle  pour  ré- 
générer un  art  tombi  en  décadence.  Ils  ont  voulu  se  retrem- 
per auxsourcesprimitives  de  la  peinture  religieuse,  et, pour 
mieux  s'imprégner  du  sentiment  chrétien  qu'on  y  respire, 
quelques-uns  des  nouveaux  néophytes  ont  poussé  l'ardeur 
usqu'à  abjurer  h-  protestantisme  et  à  se  faire  catholiques. 
MM.  Owerbeck,  Wilhelm  Schadow,  Vogel,  Ph.  Veit  et  son 
ière,  Eggers,  Millier  do  Cassel  ;  deux  sculpteurs,  MM.  Roden 


et  Rod.  Schadow;  un  graveur,  M.  Ruschweyli,  abjurèrent 
successivement.  A  côté  de  M.  Owerbeck,  né  en  178!>,  dont 
le  talent  rappelle  la  douceur  mystique  du  Fiesole  et  de  Pé- 
rugin,  vint  se  placer  bientôt  M.  Cornélius,  né  à  Dusseldorf 
en  1783,  qui  jouit  d'une  célébrité  ayant  eu  du  retentisse- 
ment en  France,  et  dont  le  génie  vigoureux  jusqu'à  la  ru- 
desse a  manifesté  des  tendances  michelangesques.  Ce  der- 
nier a  formé  école,  et  lorsqu'on  1821  il  fut  nommé  directeur 
de  l'académie  de  Dusseldorf,  beaucoup  déjeunes  gens,  atti- 


rés par  sa  renommée,  vinrent  se  grouper  autour  de  lui.  Un 
de  ses  élèves  les  plus  distingués  est  M.  Kaulback,  célèbre 
parmi  nous  par  les  deux  gravures  qui  nous  ont  l'ait  connaî- 
tre ses  remarquables  compositions,  intitulées  :  la  Maison  des 
fous  et  le  Combat  des  Huns  et  des  Romains.  Los  élèves  de 
Cornélius  le  suivirent  à  Munich  lorsqu'on  lS2.f>  il  fut  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  cette  ville,  et  ce  furent  eux  qui 
peignirent,  d'après  ses  dessins,  les  fresques  nombreuses  et 
importantes  commandées  par  le  roi  de  Bavière.  Cette  exclu- 
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sive  occupation  de  peinture  à  fresque  et  l'abus  d'un  style 
tendu  paralysèrent  chez  quelques-uns  de  ces  jeunes  artistes 
le  développement  des  facultés  individuelles.  Uniquement 
préoccupés  du  génie  du  maître,  au  lieu  d'étudier  la  nature 
pour  y  puiser  des  impressions  personnelles,  ils  tombèrent 
dans  une  imitation  servile,  comme  cela  arriva  jadis  aux  élè- 
ves de  Michel-Ange. 

L'homme  qui  a  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  l'école 
de  Dusseldorf  estM.Wilhelm  Schadow,  né  à  Berlin  en  1789; 
il  en  prit  la  direction  en  1827,  deux  ans  après  qu'elle  avait 
été  abandonnée  par  Cornélius,  le  poste  de  directeur  ayant 
été  occupé  provisoirement  dans  l'intervalle  par  le  professeur 
Mosler.  L'académie  de  Dusseldorf  fut  fondée  en  17G7  par 
l'électeur  palatinCharles-Théodore.  Il  plaça  à  la  têle  M.  Lam- 
bert Krahe,  directeur  de  la  galerie.  Celui-ci  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  Langer,  qui  conserva  cette  place   jusqu'en 
1806,  époque  à  laquelle  la  galerie  fut  transférée  à  Munich. 
L'académie  de  Dusseldorf  resta  alors  sans  directeur,  et  eut 
seulement  trois  professeurs  pour  l'enseignement  du  dessin, 
de  l'architecture  et  de  la  gravure.  Cet  état  précaire  durajus- 
qu'en  1819.  Le  roi  de  Prusse,  à  qui  le  duché  de  Berg  élait 
tombé  en  partage  d'après  la  convention  du  congrès  de  Vienne, 
•voulut  relever  une  fondation  à  laquelle  étaient  affectées  des 
dotations  antérieures  ;  et  quand  il  songea  à  mettre  M.  Cor- 
nélius à  la  tête  de  cet  établissement,  le  bâtiment  ayant  été 
occupé  par  les  tribunaux,  l'acacémie  était  presque  désertée 
par  les  élèves.  M.  Wilhelm  Schadow  amena  avec  lui  les  élè- 
ves qu'il  avait  formés  à  Berlin  :  MM.  Jules  Hùbner,  né  en  180G 
à  QEIs  en  Silésie,  au  jugement  éclairé  duquel  il  aimait  à 
soumettre  ses  propres  ouvrages  ;  Hildebrandt,  de  Steltin, 
peintre  de  genre  distingué;  Charles  Sohn,  né  à  Berlin   en 
1807,  le  peintre  gracieux  des  deux  Léonore,  que  la  gravure 
nous  a  fait  connaître  à  Paris;  Charles  Lessing,  né  en  1808à 
Wartenberg  en  Silésie,  petit-neveu  de  l'auteur  du  Laocoon. 
Ce  dernier  est,  parmi  les  élèves  de  M.  Schadow,  celui  qui  a 
eu  le  plus  d'ascendant  sur  l'école  et  a  le  plus  contribué  à  lui 
communiquer  de  l'impulsion  par  ses  ouvrages,  au  nombre 
desquels  nous  nous  contenterons  de  rappeler  le  tableau  de  la 
Prédication  des  Hussiles,  qu'on  a  vu  à  une  des  expositions 
du  Louvre.  Le  nombre  des  élèves  augmenta  bientôt  dans 
une  proportion  considérable.  Le  goût  de  la  peinture  à  l'huile 
fut  substitué  à  celui  de  la  peinture  à  fresque  imposé  par  Cor- 
nélius. Le  talent  sage,  sobre,  tempéré  de  M.  Schadow  laissa 
pleine  liberté  au  développement  des  dis-positions  particuliè- 
res. Aucune  vocation  ne  fut  violentée.   Toutefois  les  élèves, 
obéissant  à  des  tendances  différentes,  conservèrent  entre  eux 
un  lien  commun.  Leur  affection  pour  le  maître  qui  se  dé- 
vouaità  eux  avec  un  zèle  et  une  bienveillance  toute  paternelle, 
le  plaisir  avec  lequel  ils  se  réunissaient  tous  les  soirs  autour 
de  lui  dans  sa  maison  ornée  de  fresques  par  leurs  mains,  leur 
heureuse  et  cordiale  fraternité  dans  leurs  rapports  et  jusque 
dans  leurs  travaux,  faisaient  de  tous  ces  jeunes  rivaux  de 
gloirecomme  une  même  famille,  où  l'horizon  était  trop  borné 
sans  doute,  et  où  l'on  restait  peut-êire  trop  étranger  aux 

firogrès  de  l'art  moderne'hors  de  l'Allemagne,  et  dans  l'Al- 
emagne  elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'académie  de  Dus- 
seldorf, qui  n'avait  eu  qu'une  existence  languissante  depuis 
sa  fondation,  devint  une  pépinière  féconde,  et  a  fourni  de 
nombreux  artistes  et  des  professeurs  à  différentes  villes  et  à 
plusieurs  académies.   Un   des   plus  célèbres  d'entre   eux 


est  M.  Bendemann,  que  nous  n'avons  pas  encore  mentionné 
parmi  les  élèves  de  M.  Schadow. 


M.  Edouard  Bendemann,  fils  d'un  banquier  de  Berlin,  na- 
quit en  cette  ville  en  1811 .  Il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
manifesta  de  bonne  heure  ses  dispositions  pour  les  arts.  A 
l'âge  de  seize  ans  il  se  lia  avec  Hùbner,  plus  âgé  que  lui  de 
quelques  années,  et  qui  est  devenu  son  beau-frère.  Cette 
liaison  et  la  conformité  des  goûts  durent  contribuer  à  dé- 
terminer sa  vocation  pour  la  peinture.  Il  a  achevé  ses  études 
sous  la  direction  de  M.  Schadow,  lorsque  celui-ci  fut  appelé 
à  Dusseldorf.  Il  occupait,  en  commun  avec  Hùbner,  dans  le 
bâtiment  de  l'académie  situé  sur  les  bords  du  Rhin,  une  des 
vastes  pièces  du  premier  étage  qui  leur  servait  d'atelier;  il 
séjourna  également  avec  lui  en  Italie,  et  quand  il  a  été  se 
fixer  à  Dresde,  sur  l'invitation  du  roi  de  Saxe,  il  y  a  encore 
entraîné  avec  lui  son  beau-frère.  Son  premier  ouvrage  im- 
portant fut  le  tableau  des  Juifs  en  captivité,  qui  attira  vi- 
vement l'attention  à  l'exposition  de  Dusseldorf  en  1852.  Il 
représente  un  groupe  attristé  assis  au  bord  d'un  fleuve,  — 
super  flumina  Babylonis,  —  et  pleurant  au  souvenir  de  Sion. 
Ce  groupe  se  compose  d'un  vieillard  assis  au  pied  d'un  tronc 


d'arbre,  couronné  de  pampres,  et  laissant  errer  sa  pensée  et 
ses  regards  vers  l'horizon  lointain,  tandis  qu'il  tient  négli- 
gemment une  lyre  de  sa  main  droite  d'où  pend  un  bout  de 
chaîne,  et  qu'il  laisse  reposer  l'autre  sur  une  jeune  fille  qui 
appuie  la  tête  sur  ses  genoux  et  se  cache  le  visage  avec  les 
bras  comme  pour  dérober  ses  pleurs.  La  tête  du  vieillard  est 
d'un  beau  caractère.  A  sa  droite  est  une  femme  regardant 
dans  la  même  direction  que  lui  et  tenant  un  jeune  enfant; 
à  la  gauche,  une  autre  femme  absorbée  dans  ses  réflexions 


douloureuses.  Ces  trois  ligures  principales  sont  balancées 
d'une  manière  un  peu  symétrique  comme  dans  un  bas-re- 
lief, mais  elles  forment  un  ensemble  plein  d'unité  et  de  dis- 
tinction. La  Société  des  arts,  pour  les  provinces  rhénanes,  a 
fait  l'acquisition  de  ce  tableau  qui  a  neuf  pieds  sur  cinq,  et 
l'a  destiné  au  musée  de  Cologne.  Cet  ouvrage  remarquable 
d'un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  fut  suivi,  deux  ans 
après,  par  une  composition  plus  importante  encore  :  Jérémie 
sur  les  ruines  de  Jérusalem,  qui  fit  une  grande  sensation  en 
Allemagne,  et  plaça  le  jeune  artiste  aux  premiers  rangs  de 
la  nouvelle  école.  Ce  tableau,  commandé  par  le  roi  et  donné 
au  prince  royal,  a  été  exposé  au  Louvre.  C'est  le  morceau 
de  peinture  le  plus  considérable  qui  nous  soit  venu  d'Alle- 
magne, et  nous  ait  mis  à  même  d'apprécier  la  valeur  et  les 
tendances  de  l'art  dans  ce  pays.  Il  a  conquis  à  son  auteur 
une  juste  célébrité  parmi  nous.  L'élévation  de  sa  pensée  et 
de  son  style,  et  la  nature  de  son  talent  qui   le  portait  vers 
les  sujets  grandioses,   désignait  naturellement  M.  Bende- 
mann pour  les  grands  travaux  de  peinture  monumentale. 
Bientôt,  en  effet,  le  roi  de  Saxe  l'appela  à  Dresde  pour  dé- 
corer la  nouvelle  salle  du  trône  destinée  à  la  convocation  des 
Etats.  Les  peintures,   exécutées  par  lui  dans  celte  salle, 
consistent  en  trois  séries  principales  de  sujets  appropriés 
aux  champs  libres  des  parois.  Les  ligures  sont  plus  grandes 
que  nature.  La  première  série  est  consacrée  aux  législateurs, 
à  commencer  par  Moïse  tenant  en  ses  mains  les  tables  de  la 
loi.  La  deuxième  a  pour  but  de  figurer  les  quatre  conditions 
sociales,  sujet  emprunté  aux  traditions  nationales  et  à  l'his- 
toire de  Henri  I",  dit  l'Oiseleur,  qui  délivra  son  pays  des  in- 
cursions dévastatrices  des  Hongrois  et  fit  de  la  Teutschland 
réorganisée  par  lui  un  des  premiers  Etats  de   la  chrétienté. 
La  première  condition  est  celle  des  paysans  :  le  roi  Henri  I" 
ordonne  qu'un  homme  sur  neuf  vassaux  s'enferme  dans  les 
bourgs  fermés  de  murs  et  garde  une  partie  des  récoltes.  La 
deuxième,  celle  des  bourgeois  :  Henri  Ier  lait  entourer  les 
bourg;  de  murs  de  pierre  et  déterre.  La  troisième,  celle  des 
chevaliers  :  il  gagne  sur  les  Hongrois  la  victoire  de  Merse- 
burg.  La  quatrième,  celles  des  ecclésiastiques  :  le  roi  Henri, 
vainqueur  des  Danois,  oblige  leur  roi  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Enfin,  une  dernière  composition,  qui  se  déroule 
sur  la  frise,  a  pour  sujet  le  drame  de  la  vie  humaine  depuis 
ses  premiers  développements  jusqu'à  sa  fin.  Voici  sommai- 
rement les  divisions  principales  :  Le  paradis,  la  création  de 
l'homme  et  la  chute  par  le  péché.  —  Un  ange,  descendu  sur 
la  terre,  confie  un  enfant  aux  soins  vigilants  d'une  mère. — 
Après  les  jeux  de  l'enfance  vient  l'école,  où  le  jeune  homme 
se  livre  à  l'étude  des  arts,  et  la  jeune  fille  aux  devoirs  do- 
mestiques. —  Le  mariage.  —  Le  travail,  le  pain  de  chaque 
jour  mangé  à  la  sueur  du  front.  —  L'homme  rassemble  des 
troupeaux.  —  La  cupidité  vient  le  troubler  dans  sa  propriété 
paisible;  des  voleurs  assassinent  les  bergers,  et  emmènent 
les  femmes  et  les  troupeaux.  —  La  guerre.  —  Le  commerce, 
—  les  sciences  et  les  arts.  —  La  vieillesse  :  des  pèlerins  fa- 
tigués se  traînent  à  travers  une  forêt  d'hiver.  —  Puis,  re- 
venu au  point  de  départ,  à  côté  de  l'ange  de  la  naissance, 
on  aperçoit  l'ange  de  la  mort  qui  emporte  le  vieillard  dans 
le  paradis  aux  pieds  du  Christ  ayant  près  de  lui  la  Vierge  et 
saint  Jean-Baptiste,  et  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  saints 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Cette  vaste  peinture  à 
fresque,  exécutée  sur  fond  d'or,  ainsi  que  les  rois  et  les  lé- 


Peintures  à  fresque  exécutées  par  M.  Beade 


i  château  royal  de  Dresie. 


gisla'eurs,  perd  beaucoup  à  la  hauteur  où  ella  est  placée,  à 
cause  du  faux  jour  produit  par  les  fenêtres,  et  aussi  à  cause 
du  mauvais  goût  des  dorures  de  la  salle. —  Quant  à  la  don- 
née eu  elle-même,  ne  semb!e-t-il  pas,  dit  M.  Fortoul,  que 
la  peinture  de  la  vie  humaine  soit  un  ornement  un  peu  va- 
gue pour  le  palais  d'un  roi  de  Sue?  Mais  quand  on  songe 
que  ce  roi  est  catholique,  que  son  peuple  est  protestant  et 
son  peintre  Israélite,  on  comprend  que.  pour  satisfaire  aux 
convenances  de  leurs  croyances  ennemies,  il  ait  fallu  se  te- 


nir dans  les  généralités  les  plus  hautes  et  les  plus  indéter- 
minées. Dans  ces  compromis  qui,  peignent  toute  l'incerti- 
tude de  notre  temps,  l'art  no  saurait  puiser  qu'une  force 
factice  et  pissagère.  —  Nous  reproduisons  ici  une  des  scènes 
de  la  frise  qui  réprésente  le  travail  de  l'agriculture,  celui  de 
la  moisson  et  les  soins  des  pasteurs.  Celte  portion  de  fresque 
est  d'un  aspect  satisfaisant.  La  conception  en  est  claire,  et 
l'action  y  est  tout  à  la  fois  et  bien  divisée  et  bien  liée.  Quel- 
ques ligures,  telles  que  celles  du  laboureur  qui  tient  la  char- 


rue et  de  l'homme  qui  se  baisse  pour  lier  une  gerbe,  sont 
d'un  bon  caractère.  Le  groupe  des  bergers  est  d'une  dispo- 
sition heureuse,  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  y  signaler 
une  réminiscence.  L'ensemble  de  la  composition  est  agréable 
et  facile,  mais  il  manque  un  peu  d'originalité  et  d'élégance, 
et  on  y  cherche  vainement  celte  ampleur  de  dessin  et  cette 
élévation  de  style  qu'on  esl  en  droit  d'attendre  de  l'auteur 
de  Jérémie. 

A.  J.  D. 
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Cfliirrirr  lie  E'aris. 

Tous  les  ans,  à  parei  laépoq  le,  nous  obéissons  à  la  vieille 

n les  c  nu  i  lui  ne  manquent  guère  de 

;naler  la  résufrecti  .n  Je  l'automne  et  'le  le  maudire  sous 
misiue  de  septembre  et  d'octobre.  Que  dire  en  effet  de 

itteur  t mehant  une  saison  qui  n'est  plus  la  belle  sais it 

li  n'est  p  is  encore  l'hiver,  qui  n'a  caractère  ni  pb  fsionomie, 
li  .,nv  ■  m  peu  A*  séductions  etiuspire  i  peu  d  i  confiance? 
it-ce  le  jour,  est-ce  la  nuit?  on  n'en  sait  rien.  Orduiaire- 
eut  lesjoiesdu  plein  veni  linissan*.  en  octobre,  et  en  même 
Bips  la  porte  du  salon  reste  encore  fermée.  Bref,  i  u>age 
i  celle  morte-saison  est  de  nous  offrir. simplement  des  tan- 
nes de  récréation  et  des  simulacres  de  diverti  era  nt, 
mandant,  voici  une  occasion  de  la  réhabiliter,  et  depuis 
laïques  jours  elle  vide  une  corne  l'abondance  que  lesmy- 
oio^ues  ne  lui  attribue  il  guère.  Nous  reconnaissons  bien 
•ore  notre  vieil  automne  a  son  sou  Ile  transi  et  a  son  atti- 
se grelottante  ;  mais  le  ci  devant  jeune  homme  a  gardé 
i  goûts  du  jeune  âge,  il  n'a  pis  cessé  de  nourrir  des  pre- 
nions printaiiières  et  ne  son  pas  des  plaisirs  de  I  été,  ce 
i  revient  à  due  que  nous  en  boulines  toujours  aux  jeux  du 
rque  et  de  I  Hippodrome,  aux  c  urses  de  chevaux  et  aux 
uips  de  plaisante. 

C;  oamp  de  Compiègne  a  été  encore  le  grand  événement 
la  semaine  dernière.  Il  est  vrai  que  son  programme  avait 
çu  des  développements  imprévus  et  qu'on  j  avait  joint 
mlresexer  ices.  Entre  autres  intermèdes,  deux  prineipale- 
mt  méritent  d'eue  signalés  :  c'est  la  réception  a  Coinpiè- 
e  d  ■.  l'ambassadeur  persan  et  la  représentation  qui  y  lut 
nuée  sur  le  théâtre  de  la  cuir  par  les  premiers  sujets 
aidants  et  dansants  de  l'Académie  royale  de  musique.  Nous 
lourde  la  bouche  d'un  témoin  oculaireque  c  lie  dernière 
non  uiie  s'esl  ace  i  np  le  a  la  satisfaction  g  inérale.  Dupiez 
enl  vé  lous  les  suffrages  sous  la  figure  d'Orphée;  il  a 
r,i,;.  ri  ch  i  île  avrr  u  ie  exprès  ion  admirable  celle  vieille 

unique  de  Ci  m  k,  m im  ni  toujours  d>  boui  île  l  entbou- 

isme  et  du  diletianlisme  de  nos  pries.  Le  Diable-à-Quatre, 

rloliu  Grisi  esl  venue  ensuite  développer  ces  ronds 

ïambe  ei  battre  ces  entrechats  adorables  qui  oui  porté  son 

un  jusqu  au  boul  d  i  m le.  Autour  de  ce  soleil  de  la  danse 

,lVii;,i  ,,i  i,  m  pourrions  dire  pirouettaient  ses  charmants 
tellites,  mesdames  Maria,  Fuoc  i,DumilaueetPlunkeit,ayi  c 
ie  grâce  non  moins  adorable,  dont  lulils  éblouissant  de  l'O- 
uït semblait  pus  particulièrement  appréciti  les  effets  Le 
aod  lanseuret  professeur  Novern  avait  bien  raison  luis- 
i  il  a  ht  de  sou  ai  i  qu'il  était  la  pluséluqu  ml  de  tous  el  pou- 
ii.  mieux  que  loul  au  re  se  pas  ei  d'iule  prèle.  N'est-ce  pas 
ailleurs  d  ms  les  raugsde  1 1  diploiuati  qu  avoisme  le  coi  ps 
ballet  q  l'ont  éli  pris  les  membres  d.-,  l'ambassade  dépê- 
iée  dernièrement  au  shah  de  Perse  ?  Cette  admiration  de 
mvoyé  persan  pjur  nos  ylphides  n'était  peut-être  que  le 
ilical  tribut  de  sa  gratitude. 

Au  riique  de  reproduire  uue  silhouette  déjà  dessinée, 
faut  bien  vous  due  que  le  nouvel  envoyé  de  l'un  des 
ig'es  1rs  plus  puissauis  de  l'Asie  a  toute  .a  dignité  du 
e  qu'il  va  jouer  et  du  souverain  qu'il  iepri  ente.  Sa  ta  ie 
t  eievee,  son  œil  vil  et  noir,  son  visage  empreint  d'une 
d)1,.  lu  u, n  lança.  Ordinairement  vêtu  delà  robe  persane 
coiffé  du  bouuel  poinlu  en  poil  d'Asliac  n.  il  ne  quitte  le 
luvre-chef  national  qu  aux  jours  de  cérémonie,  et  dois 
ute  circonstan  e  solennelle  il  l'avait  remplacé  par  un  lui  - 
ai  de  cachemire  blanc.  Mehemme  l-Ali-Klian  s'est  présenté 
la  cour  de  Co  upiègue  dans  loul  l'é.ïal  de  la  pompe  outil- 
le :  sa  bouche  distille  les  plus  bel  es  sentences  et  sa  main 
it  pleine  de  présents.  Son  succès  a  été  comp  et.  Ons  itque 
in  excellence  a  visité  le-  principales  capitales  de  l'Europe, 
.  qu'il  en  parle  les  diverses  langues  assez  cori ectement.  Un 
i  demandait  hier  comment  il  a^ail  pu  apprendre  tant  de 
Mises;  il  répun  lit  :  «  -l'est  en  imitant  le  sable  du  désert, 
u  reçu  lille  les  gouttes  de  pluie  sans  en  per  ire  une  seule.» 
ivi  d'admiration  à  la  vue  de  la  collation  somptueuse  qui 
attendait  chez  le  roi  des  Français,  il  s'écria  :  «  La  table  de 
i  générosité  est  si  grande,  que  lesjpen'slés  plus  avides  y 
i.iirni  bientôt  rassasiées.  »  A  propos  de  péris,  l'une  de  ces 
imes  lu  corps  de  bille!  ayant  porié  très-loin  l'importunité 
son  égard,  il  se  contenta  de  dire  :  «  La  beauté  sans  pu- 
eur  est  une  viande  sans  sel.  » 

Hais  laissons  la  ce  langage  allégorique  etees  figures  orien- 
tes; nous  voici  devaul  d'autres  tableaux,  les  envois  des 
nsionnaires  de  Rome.  On  dislingue  lans  la  ville  élerni  Ile 
•ux  écoles  ou  grands  coniri  s  d'études  étrangers,  Vécole  ou 
i  colonie  allemande,  que,  les  Français  mit  baptisée  école  de 
i  chou-croûte,  eli  école  française,  que  les  Germains,  usant  de 
epresailles  oui  affublée  du  nom  d'éeofc  des  croûtes.  Si  nos 
•ours  compitriotes  semblent  prendre  à  lâche  trop  souvent 
le  justifier  le  sobriquet,  il  faul  peut-être  en  accuser  le  pro- 
■i  lonu  i  qu'on  leur  impose.  Il  ne  leur  est  plus  guère  permis 
i  ■  dépasser  l'enceinte  dO  Capitale  ou  de  s'élotguer  du  temple 
le.  la  t:  mcor  le.  A  la  vél  ilé,  grâce  il  celte  consigne,  certaines 
ixcentricités  du  te  ips  passé  ne  se  reproduironl  plus;  tel, 
nr  exe  nple,  envoyait  d-  la  villa  Borghèse  nue  vue  piise  à 
<  mtei  re i  ou  h-  portrait  d'un  conseiller  municipal,  c'est  ainsi 

I  ie  pour  la  plupart  d'entre  eux  Rome  n'était  puis  dans  Rome; 
n  ils  en  présence  des  résultats  actuels,  qui  pourrait  ne  pas 
•connaître  1rs  inconvénients  d'un  système  trop  prohibitif? 

Un  phénomène  vient  d'arriver  dans  la  capitale;  c'esl  un 
i  ,,  iête  Gascon  que  M.  le  ministre  des  finances  a  l'an  venir 
l'A  ;eu  pour  être  suisse...  de  son  hôtel.  Ce  géanta  sept  pieds 
■  hauteur  sur  huit  de  circonférence,  et  il  pèse  six  cuis 

ivres.  Planté  comi lingot  à  la  porte  du  Trésor,  il  sera 

Kr  les  contribuibles  l'embieme  toujours  vivant  du  budget. 

Dernièrement  nous  n  ms  sommes  trop  hâtés  de  délivrer  au 

II  n 'lin  de  C  incale  son  extrait  mortuaire  ;  le  Phénix  s'apprête 
,  ;  |  mil,,  de  ses  cendres,  et  ses  fourneaux  vont  se  ralluma  r. 
Li  i  restaurant  ne  meurt  pis  longt  mps  l'inanition, et  leuôlre 
a  i  p  mvalt  [lis  ainsi  remettre  le  couteau  au  lourreau.  Le  Hu- 
ilier de  Caucale  puut  se  promettre  plus  que  jamais  de  brillan- 


tes destinées,  1 1  certainement  tous  ses  lauriers  vont  repous 
ser.  Les  dynasties  s'éteignent,  et  les  empires  sont  renversés; 
mais  h  ureusement  les  marmites  se  relèvent.  Cependant  le 
Rocher  de  Cancale  ne  n  lève  pas  la  sienne  au  lieu  même  de  sa 
liai-sauce;  il  alun  lonne  le  quartier  Montorgueil  et  le  voisi- 
nage des  haies.  H  dit  adieu  a  ce  cabaret  fleuri,  à  celte 
grasse  boutique  flamande  où  un  beau  jour  la  clians  n  était 
venue  s'asseoir,  parée,  de  sa  plus  belle  robe,  et  entourée  de 
ses  plus  gais  enlaiits.  C'est  dans  le.  parages  v.  i-ins  de  la 
B  ,  n  ,p,e  s'élèvera  le  nouveau  rocher  ,  nous  lui  souhailous 
l'éclatante  faveur  que  lant  d'illustres  mâchoires  accor- 
daient à  l'ancien  devenu  un  momenl  la  table  d'hole  de 
l'Europe.  C'est  ainsi  qu'à  défaut  de  faits  actuels,  nous  vous 
pai  Ions  d'un  événement-  fulur  et  prochain,  tant  le  ter- 
rain de  la  pelite  chronique  est  aujourd'hui  slérile  et  se 
refuse  à  toule  cultuie.  Cependant  si  nous  n'étions  pas  la 
discrétion  même,  il  nous  serait  facile  d'écrire  comme  lant 
d'autres  notre  petite  page  scandaleuse  à  propos  dt  certains 
marchés  administratils,  mais  nous  tommes  si  réservé  que 
ce-l  à  peine  si  nous  osons  donner  place  au  mot  suivant 
qui  peint  très-naïvement  un  des  mauvais  cotes  de  nos 
mœurs  administratives.  L'inspecteur  d'un  des  grands  servi- 
ces de  l'Etat  reprochai!  naguère  à  certain  soumissionnaire 
la  qualité  tort  équivoque  de  ses  fournitures:  «11  y  a  trop 
d'eau  dans  ce  vin-là,  lui  disait-il.  —  fa,  don,  monsieur  l'in- 
tendant, c'est  qu'on  n'a  pas  mis  assez  de  vai  dans  l'eau.» 

S  nez  vous,  a  dit  un  écrivain  allemand,  quelle  esl  la  Idmière 
qui  peut  te  mieux  éclairer  sur  les  faits  et  gestes  d'une  popu- 
lation? C'est  la  lampe,  du  théâtre.  El  quel  est  le  porte-voix 
le  plus  véridique  de  ses  sentiments  et  de  ses  habitudes  ?  Le 
trou  du  sou  Heur.  Quelque  ingénieuse  que  puisse  être  l'ob- 
servation de  notre  Allemand,  elle  ne  sauiait  se  prêter  à 
une  application  générale,  et  vous  allez  voir  quelle  singulière 
idée  il  faudrait  prendre  de  nos  mœurs,  à  les  envisager  du 
trou  dustmfjleur,  pm  lant  le  cours  de  la  présente  semaine. 

Au  cjj  m oase,  ou  nous  entrons  par  (a  Croisse  de  Berlhe,  que 
trouvons-nous'.'  Une  pente  Tyrolienne,  la  liantee  du  soldat 
lvdi, ,  l  qui  rainasse  uue  dragonne  d'officier  dans  sa  cliam- 
birit,  de  fillette  a  mauer.  Le  beau  militaire  réclame  s, m  in- 
signe, et  le  fiancé  ne  veut  p  us  entendre  parler  d'hyménée 
jusqu'à  ce  que  Berthe  nous  ait  administré  la  pieuve  de  son 
innocence  pai  la  vieille  ornière  des  explications.  Voyez-vous 
la  peinture  des  moeurs!  connu,'  ctsi.  vrai,  comme  c'est  pi- 
quant, comme  cest  actuel!  El  la  l'cmine  a  deux  Maris,  un 

ta  .1  je  mœurs  de  M.  Paul  de  Kuck!  Ah!  pour    elti  foi  , 

nous  allons  recounailie  uolie  temps  La  FeriaU a  deux  Ma- 
ris! li  titre  n'indique  t -il  pas  loul  de  suite  que  l'observa- 
lion  p  m  se  trouver  là?  ces  trésors  léuiinins  qui  se  partagent 
ain-i  enl  ie  deux  ayants-  Iro  l  ne  si  m  t  pas  d'une  très-grande  ra- 
reté. Cependant  voici  imagination  de  l'auleur  qui  recule  tout 
de  soi    i,  vaut  le  tableau,  s   moralité  s'tffarouche  et  prend 

Il  -  ci  U|  n'es.  Lies  deux  époux  de  la  bigame,  un  seul  est  au- 
th  nlique,  l'autre  ist  lient,  c'est  un  fantôme  de  conjoint, 
de  mari  qui  n'en  cause  que  plus  de  terreur  au 
vu  ible,  M  Bs  lot,  i  ai  avanl  d'être  madame  Ballot  on  s'ap- 
pc  a, t  madame  Briseruch  ;  on  était  la  compagne  d'un  marin 
nui  ombra  c  rps  el  biens,  eu  plein  océan.  Mais  voyez  un 
peu  i  obsi  i  va  ion  fine  el  à  quel  poinl  le  lin  a  i  e  peint  les  ca- 
raclèresel  les  mœurs!  Ce  pauvie  Baliot  croit  aux  revenants 
maritimes  depuis  qu'il  a  lu  les  aventures  de  Hobinson  Ou 
sur  :  vienne  niainteuanlle  premier  flambai  d  de  rencontre,  un 
homme  quelconque  en  chapeau  eue,  l'écume  de  mer  à  la 
bouch  s,  el  pour  peu  qu'il  leponde  au  nom  de  Briseioch,  (et 
qui  e.-l  ce  qui  ne.  s'appelle  pas  Brise-Roch  dans  la  marine'.') 

voil itre  Ballot  convaincu  de  la  résurection  des levan- 

cr  i.  Je  ne  vous  parle  pas  du  gros  sel  el  du  gros  poivre  qui 
assaisonnent  ci  lie  niai  inade  ;  quand  M.  Paul  de  Kock  liou^e 
un  prétexte  a  bouffonnerie,  vous  savtz  s'il  en  use.  Il  s'a- 
charne sur  le  calembour,  et  ne  peuiiit  pas  au  quolibet  de 
respirer.  Cependant  la  femme  a  deux  maris  est  une  triste 
femme  ;  son  Ballot  esl  plus  ridicule  que  plaisant,  et  en  ré- 
sumé, c  n  fable,  qui  p,  uv  it  devenir  vraie  et  piquante,  con- 
stitue u,i  vaudeville  u,  s  plus  maussades. 

Sous  ce  même  litre  à  ptu  près,  tt  en  transposant  seu- 
I  n, .mu  oeux  mots,  il  s  est  pisse,  il  y  a  bien  des  années,  une 
aventure  plus  singulière  assurément  et  d'un  comique  tou- 
chant, le  Mari  à  deux  femmes  Je  l'ai  lue  dans  je  ne  sais  plus 
quel  livre,  el  je  la  i  api  oi  te  comme  je  l'ai  lue,  en  l'abi  égi  aul 
toutefois  le  plus  possible.  L\st  l'iiistuire  du  courrier  de 
Paris  à  Biyi  nue.  Ce  brave  homme,  trop  ban  chrétien  pour 
vivn  dans  le  désordre,  el  citoyeu  alterna  lit  de  l'une  et  de  1  au- 
tre ville,  s'étaii  donné  un  ménage  réel  el  béni  dan-  chacune 
,i  lies.  Il  y  av  it  madame  Jean  de  Paris  et  m. al, une  Jean  de 
Bayoïine  Passant  la  m, a  ne  de  sa  semaine  aunordel  l'autre  au 
midi,  s'ilu'avaii  pas  eu  r  cours  au  système  oriental,  il  se  sé- 
rail trouvé  veuf  la  moitié  du  temps.  Il  vé  u!  plusieurs  années 
au  sein  de  cet  hymen  a  partie  double,  s'applaudhsanl  de  ses 
i  ,  au  pour  loi  seul  le  secret  de  ses  m 

allaii   i    i ,  blonde  , sienne  à  n  bruuette  basque,  el  du 

pot  m  t    i  de  la  Cité  au  jambon  de  Bayonue.  Le  puait  de  dé- 
p.n  i  d  i  ,    n.      n  ,  n  n  ainsi  partagi  e  lut  sans  doute  la  né- 
cessité d'un  gîte  ei  la  sa  islaciion  de  trouver  son  dinei  cuit 
i  p  ,,.  .  |  u  u  ,i  ,  [an  cependant,  le  hasard,  ce  grand  léter- 
reut   le  situ  liions  dramatiques,  découvril  aux  deux  épouses 
épo  ix    Pout    i"  u  que  l'une  eu   crié  au  parjure 
ei  .m  m  mstre,  c'en  était  fait  de  ces  d  iux  femm  is  el  de  ces 
,:  uxfa  ni  les,  et  le  labl  au  d'inlérii  m   paisible  el  bourgeois 
t um  na u  au  mélodrame  adultère  et  allait  se  dénouer  en  cour 
a  a  si  es.  M  us  J  mneio  •  el    roinon  signèrent  un  pacte  su- 
auvèn  ni  le  père  dans  l  inlérêl  di  s  enfants. 
Ap  es  '  ette  lus fautant  plus  invraisemblable  qu'elle 

e    I  M ,   mais  que     beaucoup    peut-être  JUgeronl    peu  digue 

d'intérêt,  puisqu'elle  n'offre  poiul  d  -  catastrophe,  faut-il 
,,,  ,  induire  comme  dédommagement  à  la  Gaieté,  sons 
prétexte  de  Simon  le  voleur.  La  vériié,  disait  notre  Alle- 

inaii  I  d     tout  a  I  b   me,  s  e  happe  du  trou  du  son, Il  un',  et, 

selon  nu  autre  ing  mieux  esprit,  on  trouverait  l'histoire  d  un 

peuple  dans  les  archives  de  ses  théâtres.  Je  le  croyais  eu- 


cote  il  n'y  a  qu'un  momenl  ;  mais,  après  ce'te  femme  à  deux 
maris  et  ce  Simon  le  voleur,  ma  conviction  est  ébranlée.  Il 
s'agit  d'un  parfait  gentilhomme,  l'héritier  drs  Lubersae  et 
l'intendant  d'un  comte  de  Bréval.  Le  gentilhomme  veut  sé- 
duire Madelaine  la  fermière,  el  c'est  dais  ce  but  indécent 

qu'il  d le  les  plus  mauvais  conseils  à  son  mari   Ce  Luber- 

Sic  a  fait  ce  .petit  calcul,  aus-i  logique  qu'il  est  odieux  : 
en  poussant  Simon  au  vice,  je  le  précipite  dans  la  misère, 
et  je  lui  souffle  Madelaine.  Simon  n'est  que  Irop  lijèle  à  la 
consigne  donnée  par  M.  l'intendant;  il  se  iiég'itie,  tombe 
dans  la  paresse,  puis  dans  l'ivrognerie,  et,  finalement,  il 
aboi, lit  au  vol.  Menacé  de  la  pi  ison,  il  lire  sur  l'intendant  et 
le  manque;  puis  se  sauve  en  pays  étranger  avec  sa  femme, 

3 ni,  en  parlant,  a  confié  son  p  lit  Lucien  à  un  ami.  Ceci  est 
éja  un  drame,  et  néanmoins  il  ne  vous  représente  que  le 
prologue;  le  vrai  drame,  c'est  cet  enfant,  c'e  t  Lucien,  qui 
a  grandi  loin  de  ses  parents,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  plus 
au  bout  de  quinze  ans.  Que  vous  dirai-je?  Simon  le  vot  ur, 
devenu  Simon  l  honnête  bouillie,  va  tuer  son  Lus,  sors  un 
prétexte  quelconque,  lorsque  l'auleur,  ce  dieu  toujours  pré- 
sent de  lu  machine,  deus  ex  machina,  s'oppose  à  l'iolauti- 
cide.  Lucien  esi  sauvé;  mais  comme  il  esl  écrit  que  Sinon 
commettra  un  meurtre,  il  lire  sur  un  pas.-ant,  qui  se  trouve 
être  le  Luborsac  du  prologue. 

0  tableau  de  mœurs!  ô  peinture  du  monde!  ô  vérité  du 
ih  mie  !  el  que  pensez-vous  de  cette  Providence  qui  se  mani- 
feste ainsi  à  coups  de  fusil?  Est  il  nécessaire  d'ajouter  que 
ce  mélodrame  en  vaut  bien  d'autres  qui  ne  vaudraient  pa< 
g  and'chose. 
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nouvelles  citasses  eu   Prusse. 

Voir  1.  VIII,  p.  2  ei  22,  et  t.  IX,  p.  54. 

Mais  il  est  une  de  ces  t  lia  ses  aux  lièvres  dont  j'ai  gardé 
plus  que  le  souvenir,  dont  j'ai  pris  note  curieusement.  Elle 
le  méritait,  el  je  la  conterai  la  dernièie  pour  épuiser  la 
question,  comme  on  dit  ai)  parlement. 

La  princesse  dt  S...  possède  à  G...  l'une  des  plus  in. porta  nies 
terres  seigneuriales  de  lal'russe;  elle  est  située,  non  loin  de 
Franclori  sur-l'Odi  r,dans  la  riche  vallée  qu'arro-e  ce  fleuve, 

ri  lie  au  u s,  belle  même  el  en  quelque  sorle  pittoresque, 

lorsqu'on  quitte  les  steppes  sabl usesoù coule  laSpiéeet 

qui  enveloppent  Berlin  dans  tous  les  sens.  Ces  plaines  basses, 
ces  terres  noires  ei  forles,  son'  appelées  les  maiaisde  l'Odi  t 

[Oder-Bruoh).  Là  paissent  d'imi ses  troupes  de  ctievaui, 

de  bœufs  ei  ne  moulons.  L'importance  des  propriétés  se  cal- 
cule et  s'indique  par  les  têies  île  bétail,  comme  en  Russie 
par  les  tèies  de  paysans,  par  li  n  mbcgd'dmes.  Ainsi  la  prin- 
cesse avait    plus  de  six  nulle   inuulons,  ce  qui  indique   un 

vaste  p  u, uns  Ces  terres  d  ailleurs  sont  l nés  pour  huiles 

les  eu  liais  que,  c  iiipotie  li  ur  latitude;  et  quoique  la  neige 
fût  profonde,  car  nous  étions  à  la  fin  de  décembre,  on  voyait 

encore  de  ci  et  delà  dans  la  pi  ine  plusieurs  glandes  piaula s 

de  tabac  dont  il  ne  restai!  que  les  tiges  dessécl ;  caries 

feuilles oit  es  a  fanion, lie,  avaient  déjà  sei  \  i  ,  I  du  iquer  le 

luvane  el  le  Virginie  de  la  régie  prussienne.  Mais  p,  crois  que 

I  s  marais  de  l'Odéi  sont  encore  plus  fertiles  en  lièvres  qu'en 

cigares.  Les  grandes  chasses  annuelles  qui  se  tint  à  G... 
peuvent    lu,  n  s'appeler  chasses    royales,    d'autant    plus  que 

le  un  vient  souvent  y  preudie  part,  -mis  fasie,  sans  morgue, 
même  sans   façon,  se   mêlant  familièrement  aux  c  ha 
comme  parmi  des  confrères  etdes  égaux.   La  chasse  a  le 
ne  ie  privilège  que  l'amour  el  la  mort,  elle  rapproche  les 

dista s  cite  année,  toutefois,  les  affaires  d  Etat  retenaient 

Sa  Majesté  à  Berlin.  Cracovie  venait  rie  mourir,  el  la  patente 
royale  ailail  na Mais  le  prince  de  Prusse,  l'aîné  de  ses 

II  mes  r!  I  Ira  l'un  de  sa  i  oor e,  avait  BCCI  pté  l'invitation, 

qu'avaient  ai  ssi  leçue,  avec  divers  personnages  grands  par 
leur  naissance  ou  leurs  emplois,  quelques  altistes  el  quel- 
ques écrivains,  parmi  lesquels  j'avais  eu  l'honneur  dêtre 
pté.  Nousreçûmes  tous,  delà  princesseetdu  comte  de  S..., 

son  mari,  une  aimable  el  sp  Mldlde  ho  pila  ité. 

L'n  malentendu  sur  les  dates  avait  fail  partir  un  jour  trop 

tard  la  petite  société  de  plume  I  de  niii-i  pie  donl  j'étais 
m,  nibie.  Iju.inl  nous  ai  rivâmes  à  la  nuit  tombante  au  tliale.nl 
de  G...,  les  invites,  plus  exacts  et  mieux  renseignés,  s'étaient 
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déjà  donné  le  passe-temps  il' •  petite  eliass  i  pour  p  doler 

on  attendant  parjie.  Ils  avaient  tué  dans  la  journée  deux  cent 
huit  lièvres.  Obligé,  pour  no  pas  se  luire  attendre,  de  quitter 
Berlin  au  milieu  île  la  nuit,  malgré  la  rigueur  de  la  saison 
le  prince  de  Prusse  arrivait  fidèlement  le  lendemain  à  l'heure 
du  déjeuner,  —  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  ou  de 
ceux  qui  doivent  l'être,  —et  bientôt  toute  l'armée  qui  lui 
faisait  cortège  se  déploya  dans  la  campagne.  Nous  étions 
plus  de  soixante  tire  irs,  et  les  batteurs  allaient  au  nombre 
de  trois  cents.  Chacun  d'eux  portait  son  numéro  d'ordre 
pendu  à  sa  boutonnière  et  sa  crécelle  à  la  main.  Ils  se  divi- 
saient en  deux  tioupes  égales,  commandées  chacune  parmi 
général  en  habit  vert,  qui,  galopant  à  leur  tête  et  sir  toute 
la  lign»,  donnait  l'ordre,  le  signal  et  l'exemple  des  manœu- 
vres. Toutes  les  enceintes  avaient  été  mesurées  et  maïquées 
à  l'avance;  et  tandis  qu'une  des  divisions  de  traqueurs  faisait 
à  grand  bruit  la  battue  qui  lui  était  attribuée,  l'autre  divi- 
sion gagnait  en  silence  le  terrain  de  la  battue  suivante  et 
se  rangeait  avec  précaution  sur  la  longue  ligne  semi-circu- 
laire qu'elle  devait  occuper.  De  cette  manière,  les  chasseurs 
passaient,  sans  per  Te  de  temps,  d'une  enceinte  à  l'autre,  et 
les  baltues  se  succédaient  avec  autant  de  célérité  que  du  bon 
ordre.  Ajoutez  à  cela  qu'un  corps  entier  de  musique  mili- 
taire, appai  tenant  à  la  princesse,  suivait  les  chasseurs  de 
traque  en  traque,  et,  posté  en  arrière  de  notre  ligne  de  ba- 
taille, mêlait  au  bruit  d'un  incessant  l'eu  de  file  des  fan- 
fares éclatantes,  des  hymnes  guerriers  et  des  chants  de  vic- 
toire. Enfin,  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  chasse  mieux  prépaiée 
mieux  conduite  et  d'un  plus  complet  succès. 

Nous  n'avions  pu  quitter  qu'à  onze  heures  la  salle  à 
manger  du  château,  et  la  nuit  vient  vite  à  la  fin  de  décem- 
bre sous  le  51=  degré  de  latitude.  Cependant,  en  moins  de 
quatre  heures,  on  avait  ramassé  et  empilé  dans  des  chu  mis 
trois  cent  soixanle-six  lièvres.  Le  lendemain,  une  troisième 
chasse  se  lit,  qui  commença  plus  matin,  finit  moins  tard  et 
ne  dura  pas  plus  longtemps.  Ce  n'était  pas  cette  lois  dans  la 
plaine,  mais  dans  de  petits  bois  qui  la  bordaient.  Plus  de  la 
moitié  des  chasseurs  avaient  déjà  regagné  leur  pays,  et  l'on 
avail  aussi  licencié  comme  inutiles  lesdeux  tiers  au  moins  de 
l'armée  des  batteurs.  Mais  nous  .rapportâmes  encore  i  ent 
soixante-deux  lièvres,  outre  trois  renards  et  deux  chevreuils 
A  propos  de  ces  derniers,  je  f  rai  une  petite  remarque  inci- 
dente. Us  étaient  certes  assez  nombreux  pour  qu'on  en  tuât 
bien  davantage,  et.  j'en  eus  moi-même  toute  une  troupe  sous 
mon  fusil  sans  tuer.  C'e>t  qu'a  cote  époque,  de  l'année  lors- 
que les  mâles  ont  perdu  leurs  bois,  il  est  t'orl  difficile  de  les 
reconnaître  sous  le  taillis  et  dans  les  broussailles.  Heureux 
alors  mes  anus  les  peintres;  car,  au  dire  îles  chasse-  rs  al- 
lemands, il  s'agit  de  ne  pas  prendre  le  tablier  pour  le  pin- 
ceau. C  était  donc,  en  trots  courtes  chasses,  un  petit  total  ,1e 
sept  cent  trente-six  lièvres,  auquel  il  convient  d'ajouter  le 
grand  nombre  de  blessés  qu'on  ramasse  après  coup  sur  le 
champ  de  bataille,  et  qui  levaient,  suivant  le  calcul  ordi- 
naire en  pareil  cas,  compléter  au  moins  les  huit  cents  morts 
Et  pourtant  ou  trouvait,  celle  année,  la  chasse  foi  t  mesquine' 
fort  ml  M'ieuie  à  celle  des  années  précédentes,  et  nos  nobles 
hôtes  demandaient  presque  pardon  à  leurs  invités  de  les  avoir 
dérangés  pour  si  peu  de  chose. 

Des  massacres  si  meurtriers  et  si  fréquents,  ces  Vêpres 
siciliennes  périodiques,  ces  Sarnt-Barthelemi  de  chaque  hi- 
ver, devraient,  ce  semble,  détiuire  la  race  infortunée  sur 
qui  s  acharnent,  tant  d'ennemis  divers,  api  es  l'homme  Mais 
outre  les  coups  manques,  qui  D  eu  merci  ne.  manquent  pas' 
une  circonstance  atténue  te  carnage  en  ouvrant  une  porte 
de  saint  aux  lièvre  enfermés  dans  ce  cercle  tonnant  et  fou- 
droyant de  cent  bouches  à  feu.  Ce  sont  justement  les  habi- 
tudes poltronnes  de  ces  pauvres  hèles.  Lorsque  les  cris  des 
batteurs  et  les  croassements  de  leurs  crécelles  les  ont  mis 
sur  pied,  après  quelques  momenls  de  course  vagabonde 
après  s'être  croisés,  heurtés,  entremêlés  et  entre -choqués 
dans  tous  les  sens,  bientôt  ils  se  forment  en  pelits  troupeaux 
et  s  en  vont  tous  ensemble  comme  les  moulons  de  Panurge' 
prenant  exactement  la  même  enfilade.  Chaque  troupeau  fran- 
chit ainsi  le  cercle  au  même  endioit,  de  suite  que  le  chaleur 
s»ns  le  feu  duquel  il  passe,  après  ses  deux  coups,  ou  ses 
quatre  coups  s'il  a  deux  fusils,  n'a  plus  rien  à  tirer  èl  l'en- 
nemi, perçant  enfonçant  la  ligne,  fait  à  bragues sauves  une 
trouée  parmi  les  assiég  arts,  c'est  un  sp  ctacle  singulier 
curieux,  fort  amusant  d'abord,  mais  qui  fatigue  assez  vite' 

et  qui    déplairait  à  la  longue.  On  se   prend  de  , i,  d'une 

pilte  infime  pour  ces  misérables  bêles  ainsi  massaciées  qu'on 
voit  rouler  et  se  débatlte  de  tous  côtés,  dont  les  cris  plain- 
tifs et  perçants  s  élèvent  à  iraveis  la  fusillade  et  lu  musique 
et  qui  fout,  après  chaque  battue,  des  monceaux  de  leurs 
cadavres.  Et.  puis  c'est  une  chasse  sans  fatigue  saris  acljon 
pour  ainsi  dire,  sans  imprévu  d'ailleurs  et  sans  vanéié  (V 
il  çstpas  la  chasse.  On  a  raison  de  ne  l'aire  celle-là  qu'une 
lois  par  an.  4 

Je  crains  bien,  quand  je  raconte  une  tuerie  de  huit  cents 
lièvres,  de  rencontrer  des  incrédules;  je  crains  bien  qu'on 
ne  m  accuse  de  forger  un  coûte  à  dormir  debout.  Eu  France 
H  est  vrai,  dans  la  Fiance  bourgeoise,  dans  la  France  mor- 
celée, qui  compte  par  village  cent  tôles  d'impôt  et  vingt 
ports  d  armes,  une  telle  chasse  est  reléguée  au  pays  des  chi- 
mères. C  est  du  merveilleux,  c'est  du  fantastique.  Mais  dans 
1  Allemagne  encore  féodale,  où  les  propriétés  sont  titrées 
ap.inagees,  garanties  de  tout  partage  par  bs  majorais  et  I.  s 
ideicommis,  ou  les  lois  son;  sévères,  les  habitudes  oléis- 
santés  et  les  mœurs  paisibles,  où  les  propriétaires  sont  peu 
!™  f,  lef  cbasseurs  plus  rares  eue.  re,  c'est  chose  fort 
o  ruina  ire  et  tort  commune.  Je  pouirais  citer  de  bien  auires 
e  ei  les  ;  mais,  pour  confondre  tous  les  saints  Thomas  qui 
sua,,  nt  lentes  de  In  anler  la  tête  à  la  lecture  de  mes  récits  et 
a  la  vue  ne  m.  s  chiffres,  je  vais  d'abord  laisser  parler  une  bou- 
che ci il  on  ne  sautait  m'«ceuser  de  place,   un  mensonge. 

e.P,  L  Tl  '  "1BlalSrn '  llnniKU''  de  "useravec  mu,  musique 
et  chai  se,  le  prince  dePiusse  me  raconlaque,  trois  semaines 
auparavant,  dans  la  Saxe  prussienne,  ei    deux  battu     qu 


avaient  un  ré  cinq  heures,  le  roi  et  son  entourage  avaient 
lue  mille  trois  cent  soixante-dix -sepl  lièvres  ;  — puis,  un  au- 
tre jour,  soixante-huit  sangliers;  — puis,  un  autre  jour  en- 
core^ je  ne  sais  combien  de  cerfs  et  de  daims,  car  ce  nom- 
bre s'est  égaré  dans  ma  niém  lire.  M  lis  cette  dernière  chasse 
avait  été  remarquable  par  un  curieux  incident.  Il  s'était 
truuvé  dans  la  première  enceinte  un  troupeau  de  daims  si 
nombreux  et  si  compacte,  que  le  roi,  tirant  au  travers  de 
cette  foule,  comme  Charles  IX  sur  les  h  iguenots  par  le  bal- 
con du  Louvre,  avùt  abattu  trois  daims  de  son  premier  coup 
et  deux  du  second,  ce  qui  luisait  cinq  grandes  biUes  tuées  par 
deux  babes  :  étrange  et  magnifique  coup  double! 

Maintenant,  et  pour  finir,  j>î  vais  transcrire  de  vénlab'es 
procès  verbaux  officiels,  ceux  de  quelqiis  chasses  faites  au 
mois  d'octobre  dernier  dans  les  domaines  de  l'empereur 
d'Autriche,  près  de  Vienne.  Je  les  ai  vus  dans  les  mains  de 
l'un  des  invités,  lord  W...,  minisire  d'Angleterre  à  Berlin 
qui  m'en  a  laissé  prendre  copie.  Pour  ces  cli  isses  impéria- 
les, comme  pour  les  dîners  et  les  soirées  en  Angleterre,  les 
invitations  se  font  par  de  grandes  cartes  remises  au  domi- 
cile des  heureux  privilégiés  qui  doivent  y  jouer  un  rôle, 
Mais  ces  cartes  ci  ont  deux  faces  :  sur  l'une,  outre  le  nom  du 
convie,  se  trouvent  indiqués  le  lieu,  le  jour  et  la  nature  de  la 
dusse;  sur  l'autre  esl  tracée  une  petite  carte  géographique 
qui  donne  fort  exactement  la  topographie  du  terrain  Ces 
chasses  durèrent  trois  jours  et  furent  de  trois  espèces.  La 
première,  aux  chiens  d'arrêl  et  au  gibier  de  p  urne,  eut  lieu 
dans  les  plaines  de  Laxemboiirg.  Voici  la  note  dès  pièces 
tuées  et  ramassées  en  moins  de  trois  heures  : 


Faisans. 
Perdrix. 
Lièvres. 
Lapins. 
Faucon. 
Hibou.  . 


Tolal.  . 
La  seconde  chasse  était  une   ba 
Scbekatt.  Voici  sou  résultat  : 

Lièvres 

Peidiix 


559 
1,514 

S 

9 

i 
\ 

2,092 
ne  dans   la  plaine 

I  fIS 
172 


36 
48 


Tolal 1,290 

Enfin  la  troisième,  chasse,  également  en  bailue,  mais  dans 
un  bois  ou  pan;  dont  je  n'ai  pu  retrouver  le  nom,  élail  à  la 
car  dune,  c  esl-à-iln  e  aux  pus  nobles  espèces  de  ■  ibiel  I  es 
bulletins  distribués  aux  chasseurs,  à  leur  départ,  portaient 
les  addr.iuiis  suivantes  : 

Cerfs 

Daims 

Sangliers 23 

Mouflons 4 

En  tout.  .  .  .   HT 
Mais  le  lendemain,  lorsqu'on  ramassa  tous  les  blessés 
moils  dans  la  nuit,  le  total  des  victimes  s'éleva  jusqu'à  107 
pièces  de  Ce  gros  gibier.  ' 

Maint,  naul,  à  ceux  qui  refuseraient  de  donner  croyance 
à  es  chiffres  officiels,  |e  dirai  ;  «  Allez-y  voir  ou 
muux  encore,  ait  z  vous  faire  inviter;  ce  sera  possible  pour 
peu  que  vous  soyez  prince  souverain,  ambassadeur,  ou  ban- 
quier du  Saint-Empue.  Et  j'affirme  qu'au  relour  vous  ferez 
plus  que  me  rendre  justice;  vous  me  rendrez  grâce  du  bon 
conseil  que  je  vous  aurai  donne,  du  plaisir  qu'il  vous  aura 
valu,  et  du  souvenir  que  vous  eu  garderez  toute  la  vie    » 

J'aurais  voulu  finir  ces  récits  par  un  coup  de  tonnerre 
Pour  c.  la,  je  mé  litais  une  grande  chasse  dans  celte  contrée' 
sauvage  et  montagneuse  que  les  Romains  nommèrent  Her 
cynia  Silva,  et  qui  s'appelle  aujourd  hui  le  Harz.  c'est  là 
me  dis. .ri -on,  sur  la  ciêle  sourcil. euse  du  Bro.lien  que  les 
anciens  eussent  biilile  temple  de  Diane,  brûlé  à  Ephèse  Dar 
Erostrale.  Pays  de  monlagnes  et  de  forêts,  patrie  il.  s  lé  len 
des,  paradis  des  cha.-seuis,  le  Harz  ni'altuail  pai  tous  ces 
puissants  attraits.  Déjà  même  un  notable  habitant  de  la  ne* 
tile  ville  de  Halbersladt  avait  bien  voulu  s'offrir  p  ur  êirë 
mon  hoie  et  mou  guide  Mais  il  fallait  avanl  loul  une  nern 
sion  du  ministre...  Elle  lui  fut  demandée  pai  un  personnaee 
aussi  bienveillant  que  haut  placé,  qui,  trouvant  la  chose 
toute  simple  et  toute  facile,  négligea  sans  doute  la  précau- 
tion tant  recommandée  aux  solliciteurs  par  voltaire,  celle  de 
s  informer  auprès  du  valel  de  chambre  de  monsei  ;m  m  Le 
ministre  refusa  net.  Peut-être,  ce  jour-là,  ressemblaiï-il  à 
Richelieu.  Son  relus  ras- a  mon  pot  au  lait  Adieu  le  Harz  et 
leBlOCken,  adieu  ma  pei oraison! 

Que  n'ai  je  pas  fait  pour  m  trouver  une,  et  digne  de 
lex.  rde!  Mais  le  mot  du  christ  :  «  Demandez  et  vous  .  h 
tiendrez,  »  n'est  pas  partoul  mol  d'Evangile.  Ecoulez  plutôt 
ma  lamentable  histoire.  F 

Après  l'hiver,  le  printemps;  après  Berlin,  Dresde  Quand 
on  a  vu  et  revu  chaque  jour  d'une  semaine  la  Madone  de 
bmnl  Sixte,  la  Vierge  Ue  Holbein,  la  Nuit  de  Corréae  et 
toutes  les  merveilles  ue  la  galerie  d'Auguste  III;  quand  on  a 
vi-nela  bibliothèque,  la  collection  d'armures,  les  curiosités 
de  la  GrUne-Gewulbe,  l'église  catholique  qui  est  à  la  fa 
mille  royale,  et  le  temple  protestant  qui  esta  la  nalion  'il 
laut  bien  sortir  de  Dresde,  suivre  les  bords  de  son  paisible 
fleuve  parcourir  la  riante  et  fertile  plaine  oui  l'entoure 
gravir  1  amphithéâtre  de  montagnes  qui  l'enveloppe  .1  l'a' 
bute  en  tous  sens.  Au  milieu  ue  celte  belle  campasi  e  pen- 
dant es  plus  beaux  jours  de  l'année,  il  vous  prend  un  irré- 
sistible besoin  de  coin,  comme  celui  de  voler  prend  aux 
oiseaux  de  passage,  même  en  captivité,  et  les  lait  s'élancer 
dans  leur  cage  au  temps  du  dépait.  Je  recourus  à  un  nota- 
ble de  la  ville,  et  lui  adressai  mon  ordinaire  question  ■ 
«  Est-ce  qu  une  chasse  ..?  _  impossible,  me  dit-il  en  mé 
saisissant  le  poignet,  geste  terrible  qui  éieim  les  dernières 
lueurs  de  espér  nce  ;  a  la  li„  de  mai,  il  n'y  a  plus  decha  se 
que  celle  du  grand  gibier.  -  Eh  bien?  -  Et  le  grand  £ 
bier  n  est  que  dans  les  forêts  royales.  —  Eh  bien?  —  H  fau- 


î  ■> 

drait  donc  une  permission.  —  I  h  bien?...  »  Ici,  le  notable 
Ut  une  longue  pause,  el  me  regarda  dans  le  blanc  des  yeux. 
«  l  pensi  z-vous,  m  in  cher  monsieur!  reprit-il  avec  un  ac- 
cent de  tendre  pitié;  mais  vous  n'êtes  pas  seulement  baron  I 
—  Morbleu!  je  m  en  vante,  répoudis-je  fièrement  en  fre- 
donnant mou  Beranger, 

Je  n'ai  Balle  que  l'infortune. 
Je  suis  vilain,  el  irès-vilain.  » 
Il  fallut,  pour  toute  excursi  in,  aller  manger  des  truites  à  Ta- 
rai!ri,  sur  la  route  de  la  suisse  saxonne.  Faute  d'une  particule! 
Apres  Dresde,  Fian.  lut.  Ah!  pour  le  coup,  me  voici  dans 
une  ville  luire,  une  vraie  république,  el  calquée  pardieu' 
sur  la  république  romaine.  Rien  n'y  manque  :  des  patriciens 
et  une  plèbe,  un  sénat  législatif  et  dirigeant  qui  nomme 
chaque  année  deux  consuls...  je  veux  dire  deux  bourgmes- 
tres et  même  l'aigle  sur  le  drapeau.  Entre  la  Rome  antique 
et  le  Francfoi  t  moderne,  il  n'y  a  qu'une  pelite  différence  :  lune 
régnait  ,ur  le  inonde  et  sur  elle-même  ;  l'autre  possède  hors 
deses  murs,  cinq  lieues  carrées  de  territoire,  et,  dedans  la 
Diele  germanique.  Mais  si  l' on  nepeut,  sur  cinq  lieues  carfées 
lever  cent  mil  e  hommes  el  cent  millions,  du  moins  peut-on 
taire  une  partie  de  chasse.  En  effet,  un  honorable  bourgeois 
de  la  ville  libie,  vilain  autant  que  moi,  mais  riche  comme 
bien  des  barons  voudraient  l'être,  me  conduisit  un  soir  faire 
une  promenade  autour  de  ses  buis,  et  nous  tuâmes  que'ques 
levrauts,  choisissant  dans  la  gent  léporine  ceux  qui  n'étaient 
ni  gros  ni  petits,  et  ménageant  ces  deux  extrêmes.  Les  uns 
pouvaient  eire  des  mères,  et  les  autre-  avaient  le  temps  de 
grossir,  l'ttit  pomon  deviendra  grand.  Heureuse  terre!  où 
Ion  peut  choisir  el  calcul  i  ses  coups. 

Une  autre  fois,  les  directeurs  des  célèbres  bains  de  Hom- 
ouurg  me  permirent  gracieusement  de  tuer  un  daim  dans 
le  parc  qu  ils  enlieliennent  au  pied  des  cimes  boisées  du 
Jaiinus.  On  lit  approcher  une  dizaine  de  ces  pauvres  bêles 
en  leur  jetant  sur  la  pelouse  des  feuilles  de  salade,  et  je  choi- 
sis une  victime  au  milieu  du  troupeau.  C'est  un  assassinat 
que  je  porte  sur  la  conscience.  Mais  quel  chasseur  n'a  pas 
es  latlelles  île  don  Juan  ?  Or,  un  daim  manquait  à  mon 
catalogue.  C'est  aussi perporle  inlista,  comme  dit  Leporello 
quen  Russie,  précédemment,  j'avais  tué  un  renne  quasil 
Uoineslique,  que  son  maître,  las  de  le.  nourrir,  nous  avait 
lâche  dans  m  e  battue  aux  loups  Mais  après  ce  beau  coup 
du  daim  assassiné,  je  I  nais  d  autant  plus  à  finir  ma  campa- 
gne par  une, basse  qui  put  s'appeler  ainsi. 

Francfort  et  ses  cinq  lieues  de  frontières  sont,  comme  on 
saii  entourés  d'une  foule  de  petits  Liais  el  de  petites  rési- 
dences :  pnnces,  dues,  électeurs,  margraves,  landgraves 
burgraves,  tous  égalemenl  graves,  et  prenant  au  sérieux 
leur  monarchie,  cou. me  Francfort  sa  république.  Or,  il  ar- 
riva que  lune  de  ces  résidences,  peuplée  d'étrangers  pen- 
dant la  saison  des  eaux,  voubil  avoir  sur  son  théâtre  un 
sp  ctacle  de  capilale.  Pourquoi  pas,  surtout  si  ce  petit 
voyage  me  donne  l'occasion  tant  désir  e  d'une  chasse  dans 
les  foi  êts  princières,  où  les  bois  de  cerfs,  dit-on,  sont  aussi 
communs  que  les  branches  d'arbres  ?  L'affaire  esl  ainsi  pro- 
posée dans  les  conf i  s  diplomatiques,  insérée  m  liant 

au  protocole,  puis  porlée  ad  référendum  puis  enfin  conve- 
nue, arrêtée,  it  dûmenl  stipulée  an  lr  une  d';,1  lia  ne, .  Dmx 
joi  rs  aprè  louis  [allons,  Nonna  emportai)!  sa  faucille  .  i  sa 
couronne,  moi  mi  n  sac  et  mes  quil  es,  c'es-t- à-dire,  caïa- 
bme,  bail,  s,  cm,, hures,  .t  (oui  l'attirail  du  chasseur  de  grand 

gibier,  y  compris  la  I ne  envie  d'en  fane  usage.  Mais,  ô 

iloubui  !   a  la   place  de  l'habit  vert  d'un  garde  forestier,   je 
ouve,  en  arrivant,  l'habit  de  je  ne  sais  quel  grand  digni- 
du  petit  empire,  qui  me  signifie,  les  yeux  Laissés  et  la 
iur  au  li ont,  que  Son  Altesse  a  relue  la  permission  de 
Ainsi,  rupture  de  traité,  casus  belli,  déclaration  de 
il  ne  manquai!  que  Vullima ratio regum.  Heureuse- 
n'erivoie  pas  vingt-huil  hommes  de  contingent  aux 
»<  dérales  ;  sans  ci  la,  saperlotle  !  I  Europe  étaitenfeu. 
demanderez,  curieux  lecteur  que  von-  êtes,  pour- 

'I <-''  changer  ont  soudain?  comment  une  chose  permise 

et  promise  le  samedi  se  trouve  reprise  et.  défendue  le  lundi? 
Ah!.- est  qu'entre  ces  deux  jouis  il  y  a  un  dimanche,  et 
que  si  le  dimanche  doil  Êtie  consacré  aux  bonni s  œuvres, 
il  l'est  souvent  aux  mauvais  propos.  Quelque  âme  pieuse 
avail  tait  mon  portrail  un  prince,  en  le  chaigeanl  de.-  plus 
noires  couleurs.  J'étais  bien  autre  chose  qu'un  vilain,  ma 
foi  !  J'étais  un  déinocrale,  un  démagogue,  un  mangeiir  d'en- 
fants à  lacroque-au-sel,  et,  ce  qui  f.-l  pis  encore,  un  l'intui- 
tif :  —  c'est  le  nom  que  donm  il  aux  écrivains,  donl  H  fut 
l'honneur,  le  plus  illustre  ci  le  plus  regretté  de  mes  amis, 
Armand  Carrel.  —  Un  plumilil!  quelle  laveur  peul  loi  lier 
du  trône  sur  cet  être  dégradé,  sur  ce  rt-but  de  l'espèce  hu- 
maine? Et  puis  l'habit  nuii  du  dignitaire  m'appril  encore 
(sous  le  sceau  du  secret,  que  je  gaule  fidè'imenl,  comme 
vou  voyez)  qui  son  augusti  maître  était  furieusement  tra- 
çai les  criailleries  de  sa  chambrfl"basse,  laquelle  de- 
mandafl  la  diminution  du  gibier,  sous  l'insolent  prélexle 
qu  il    évore  les  récoltes,  ruine  les  cultivateurs  «t  affame  la 

population.  Tu  i  un  cerf  en  <■     lent,  c'eût  été  cédera 

l'opinion  et  rendre  son  épi  e.  J'étais  d.e  c  désarmé  par  rai- 
sond'Etat.  Pauvres  pelits  prince  s  !  je  les  croyais,  étant  plus 
près  du  peuple  et  de  la  virile,  moins  petits  que  les  grands 
rois.  .Mais  non,  huiles  I.  s  cours  se  ri  s-,  mblent,  à  ci  lie  dif- 
férend près   que  lesaffaires  qui  agitent  celles  des  potentats 

de  troisiè lasse  sont  de  la  grandeur  de  leurs  Elats  sur  la 

carte  du  monde,  impercepliblvs  :  c'est  proprement  la  tem- 
pête dans  un  VI  ne  d'eau  Loisque  le  venl  de  la  disgrâce  si  uf- 
flasurma  tète,  j'en  ressentis,  |e  t'avoue,  plus  de  dépil  que 
de  chagrin,  et.  je  crois  bleu  que  le  rouge  me  monta  |usqu  au 
dessus  dis  veux.  Je  ris  eusmle,  el  de  l'injure  et  de  ma  co- 
lère; et  si  j'en  garde  encore  quelque  rancune,  en  vérité, 
c'est  moins  pour  moi  que  pour  ici,  lecteur  ami;  car  enfin,  si 
j'avais  fail  alois  une  belle  chasse ,  lu  lirais  à  piésent  une 
belle  histoire.  Nous  perdons  auiant  l'un  que  l'autre,  n'esi-il 
pas  vrai?  l'allant,  quittes  ;  et  que  Dieu  le  console  comme  il 
m'a  con  olé.  Louis  YIAUDOT. 


roug 

chasse. 

guêtre 
ne  ni  je 
troupes 

Vous 
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lies  Camps,  caricatures  par  Cliani. 


Au  cri  de  :  Qui  rive  !  poussé  par  une  sentinelle,  madame  Pa-        M .  Palouflard  et  son 
tnuflard.    dite   Délaide,  se  jette  à  genoux    et    supplie   son  qui  est  derl 

Alfred  de  ne  pas  répondre,  dans  la  crainte  que  son  acceat 
berrichon  ne  le  fasse  prendre  pour  un  Prussien. 


l 


M.  Patouflard  examinant  de  près  la  gueule  d'un  canon,  madame  Patou-  M.  Patouflard  b'  mbarrass?  dans  les  chevaux  de  frise  d*u 


Royal,  et  s'elforce  d'arracher 


parte  tout  seul  comme  celui  du  Palais- 


M.  Patouflard  mai 
nacé  d'un  coup  <i> 
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lit»  Camps,  caricatures  par  *  liant. 


Etude  préliminaire  du  terrain  de  manœuvre. 


Colonel,  voici  la  p'ace  désignée  pour  le  cantonnement  de  votre  régi- 
ment. Vous  y  serez  fort  bien,  ma  foi,  surtout  si  vous  aimeï 
la  pêche  à  la  ligne. 


Allons,  bon!  j'avicns  planté  des  rii-vets,  et  \'là  qu'il  y  a  pout-sé  de  la  garance. 


Lts  anciens  faisant  une  marchc_  forcée. 


La  cavaleiie  au  piqu> 


Saperlotte  !  c'est  pas  trop  prudent  tout  de  même  de  coucher  dans  un  viei 
sac  de  pommes  de  terre.  Si  j'allais  attraper  la  maladie  de  ces  légumes. 


Un  bouillon   coupé. 


Second  effet  do  l'humidité  du  bi 


Troisième  effet  de  la  mênie. 
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Bulletin  bibliographique. 

De  l'élat  moral,  politique  et  littéraire  de  l'Allemagne;  par 
M.  Matter.  '2  vol.  iu-8.  —  Paris,  1817.  Amyot.  15'fr. 


Ce  lilre  exige  une  es 
mémo  avec  une  entière 

«  En  publiant,  dit-il 
l'Ai  emagne.  c'esl  mon 
politique 


vue  i 

geignement,  de  la  l 
galeries,  c'est,  en 
raison  qu'il  est  imp 
d'un  pays  donl  les 
queul  toutes  les  tendances 
n'est  pour  nui  qu'un  objel 
pliquer  l'étal  politique,  i|u'i 
Le  bal  principal  de  M.  M 
point,  la  crise  politique  qui, 


i,  et  M.  Matter  la  d'une  de  lui- 
se dès  le  début  de  sa  préface, 
iservations  sur  l'éni  actuel  île 
formel  de  m'attacherai!  poinl  île 
si  je  parle  de  l'étal  des  lettres  de  l'en- 
rie,  des  b  bliothè  |u  's.  des  musées  et  des 

ilive,  |>  u-  rapport  aux  ni rs,  et  |>  m-  la 

île  d'eu  t . . ■  i -  ■  absaracli I  ins  le  tald    ni 

I-  pbilo-uulii  ,ues  ei  religieuses  expli- 
ices  ..  L'en r  ire  de  l'Allemagne 


lalion  sur  sa  mise  morale  » 
:  donc,  qu'on  ne  s'y  tr  mpe 
lut.  doit  amener  une  Irins- 
lution.  Il  n  a  pas  nuit  luis 
l'ambition  de  lonner  sur  celte  question  un  t  aité  complet,  pas 
mèin  relie  d  ■  dire  toui  ee  qu'il  a  vu.  Cei  ouvrage  est,  s.  Ion  s 
propres  expressions,  un  compte  rendu  irès-simple,  sinon  suc- 
cinct, du  résultat  général  de  s lernier  voyage. 

M.  Matter  avait  visite  plusieurs  fois  l'Allemagne  dur  un  ces 
treille  dernières  .innées.  Il  y  avait  passé  nue  année  entière 
comme  étudiant,  parlant  et  écrivant  l'allemand,  suivant  des 

cniir.de  philosophie,  de  religi 't  de  politique.  Depuis  cette 

époq  ie,  il  avait  toujours  d i  ;i  la  littérature  alleuian  I le 

constante.. attention;  et  cependant,  quand  il  est  arrivé  la  <!<■.— 
niere  fui,  :!  B  rlin  et  ;i  Vienne,  il  a  vu  avec  surprise  qu'il  con- 
naissait peu  l'Allemagne,  et  il  en  a  conclu  que  ceux  de  ses 
c  impatriotes  qui  ne  s'étaient  pus  trouvé- dans  des  circonstances 
aussi  favorables  que  lui  pouvaient  la  i altre  enenre   moins. 

«  Malheureusement,  ajoute-t-il,  l'Allemagne  ne  nous  inspire 
pas  d'intérêt  continu.  Nous  ne  portons  nos  rega  d-  de  son  cûlé 
qu'autant  q  l'elle  s'agite,  qu'il  s'y  l'ail  quel  pie  mouvement  ex- 
traordinaire; et  pourtant  une  attention  un  p  u  suivie  sur  le  ber- 
ceau de  uns  pères  nous  sérail  aujourd'hui  plus  utile  que  jamais. 
Ce  qui  agile  le  plus  l'Allemagne,  c'est  précisément  la  grande 
chose  qui  uous  agite  le  plus  aussi,  la  religion,  .le  sais  bien  que 
le  monde  politique  ne  convient  pis  de  cela  ;  mais  il  n'ign  re  pas 
lui-même  que  la  religion  a  toujours  joué  un  grand  rôle  en 
France,  et  qui-  ton  le  nuire  iluaiiuu  -e  dessine  d'après  une  sorte 
de  transaction  qui  a  lien  entre  nus  opinions  religieuses  et  nus 
lumières  philosophiques  Or,  sous  ce  rapport  pieei-ement,  l'Al- 
lemagne se  trouve  dans  un  ■  crise  instructive  pour  tout  le  momie. 
C'esl  là  ce  qui  m'a  décidé  à  la  publication  de  plusieurs  de  ces 
chapitres.  » 

Avant  d'aborder  celte  grande  question,  —  l'état  moral  et  reli- 
gieuxdel' Allemagne,  —  M  M  itlcrcommence  par  nuusapprc  dre 
ee  que  sont,  dans  son  opinion,  la  France  en  Allemagne  el  l'Ai— 
I  ni  mue  en  France  II  s'efforce  de  prouver  que  «  si  peu  que  la 
France  soit  représentée  eu  Allemagne,  l'Allemagne  I  esl  encore 
moins  en  France,  et  que  les  idées  que  s'en  fait  celle-ci,  d'apt  es 
l.-s  types  qu'elle  a  sous  les  yeux,  sont  assurément  mille  fuis  plus 
défocttieu  is  encore  que  celles  |ue  l'Allemagne  se  fait  de  la 
France,  d'après  les  types  qu'elle  a  sous  la  main  »  Celle  intro- 
duction ai  hevée,  c'est-à-dire  quand  il  a  vu  en  France  une  imagi 
peu  reconnaissante  de  t'AK-magne,  et  en  Allemagne  une  image 
peu  rexmnaissable  de  la  Franc",  il  ne  cherche  plus  celui  des 
deux  pays  qui  est  l'objet  de  son  livre,  l'Allemagne,  qu'aupiès 
d'elle-mi 

Les  premiers  chapitres  de  celle  étude  sont  cou  acres  à  la  re- 
ligion et  à  la  philo  uphie.  El  es  forment  si  ien,  ilit  M.  M  nier, 
comme  le  coeur  et  l'àme  de  l'Allemagne,  qu'il  faut  toujours 
commencer  par  ces  deux  points  quand  ou  veui  étudier  sérieu- 
sement la  pensée  de  ses  pensées;  car  un  ne  comprend  rien  de 
son  élat  mural  et  politi  pie,  à  moins  de  savoir  son  elal  religieux 
et  ses  t I  inces  philosophiques. 

M.  Matter  passedonc  successivement  en  revue,  d'abord  les  nom- 
breux partis  religieux  qui  ilivi-enl  aujourd'hui  l'Allemagne.  —  el 
non-seulement  il  en  écrit  l'hUloire,  mais  il  eu  expose  cl  il  en  juge 
les  théories  :  —  1rs  calholi  pies,  les  neo-catholiques.  les  protes- 
tants, les  papistes  protestants,  l'églisi  évangelique,  les  piétiste  , 
les  mystiques,  les  rationalistes,  les  mylh  logues,  les  amis  des 
lumières,  et  enfin  les  juifs;  puis,  arrivant  a  la  philosophie,  il  la 
trouve  livrée  à  une  division  plus  grande  encore;  —  si  la  guei  re 
u'vesi  pas  plus  vive,  elle  se  fait  au  moins  en  pi  us  de  camps;  —  il 
nous  apprend  ce  que  sont  aujourd'hui  les  anciennes  écoles  .1 
les  écoles  nouvelles;  il  recherche  à  quellescauses  peut  tenir  une 
telle  variété  de  tendances,  ei  quels  résultats  elle  peut  amener, 
et  il  conclut  en  exprimant  l'opinion  que  la  philosophie,  qui  a 
fait  le  mal,  fera   le  bien. 

De  la  philosophie  a  la  politique,  la  transition  était  d'autant 
plus  facile,  qu'en  Allemagne  la  publique  esl  pour  le  moins  en- 
gagée dans  la  p'nlosophicall  même  degré  que  la  religion.  M.  Mat- 
ter se  pose  tour  à  tour  ces  trois  questions  :  De  quoi  se 
plaint-on?  que  demande-t-ou?  a  comment  se  gronpe-t-on ? 
el  ces  questions  résolues  selon  ses  idées,  il  emploie  un  cha- 
pitre m'es  pie  tout  entier  a  nous  faire  connaître  l'opposition,  la 
tribune  .1  la  près  e.  M  Matter  n'est  pas  un  révolutionnaire, 
tant  s'en  faut;  mais  s'il  conseille  au  peuple  de  ne  pas  prêter 
l'oreille  aux  accents  qui  ont  pour  but  île  l'animer,  il  conseille 
aux  cabinets  de  n'écouter  qu'a  moitié  le  publicisle,  d'ailleurs 
éminenl,  qui  vient  leur  proposer  sa  politique  sous  h'  litre  il  : 
Dialogues  sur  l'état  présent  de  l'Église  et  de  l'État.  «Eli  quoi! 
s'éct  ie-t-il,  le  meilleur  moyen  il  ■  donner  a  ce  pays,  qui  naguère 


el    la 


sollicite,  ce  sérail  d'en 

ses  vu'  i\  el  ses  litre 
castel,  la  lance  au  p  >i 
cll.i.so  et  autres,  mal 

basse  justice!  Sur  qui 

m  nul    ri nié  aux   g 




bord 


rç  ml   par  llll-lué ses  droits  de 

in  biilli  l'exercice  de  la   haute  et 

■-i-on  pour  ; iser  le  peuple  aile- 

lu  seigneur  bardé  de  fer?  Sur  sa 

passion  pour  l'étude,    on    mour  | r  le    livres!  Mais  la  polili- 

q -I  la  aussi;  ,.||,.  y  coule  a  pleins  bords.  » 

Amené  ainsi  a  examiner  l'étal  des  lettres,  M.  Matter  appréi  ie 
leur  i  n. nier.,  pullti  lue  el  religieux.  Après  avoir  rec  u en- 
suite que  c'est  mi"  habitude,  mu  u  qu'on  suit  complètement 
instruit  en  Allemagne,  du  moins  qu'on  veuille  l'être  en  toute 

Chose,  d  que  l'on  y  lient  a  ce   | n    pi,,  les  yens  y  sont 

pris  en  c mséquence,  il  constate  que  les  d  u\  grandes  sources 
de  l'érudition,  les  bibliothèques  et  lès  écoles,  s'y  i  ouvenl  ela- 
blie.et  ouvertes  partout  eu  proportion  des  bes  ins    A  propos 

des    bibliothèques,    il   cuire    dans  d' ressanls  détail   sur  le 

c lerce  de  la  librairie,  si  considérable,  qu'on  se  faildiûîci- 

lemeni  une  idée  exacte  de  son  étendue  ;  el  des  collections  de  li- 
vre .  il  passe  u ellemi  ni  aux  luti I  ctii  as  d'obji  is 

d'ari,  aux  galeries  et  aux  musées,  qui  forment,  avec  l'étal 
des  beaux-arts,  le  sujet  d'une  dissertation  particulière.  Quant 


aux  écoles,  elles  ne  remplissent  pas  moins  de  cinq  chapitres. 

M.  Matter  n'expose  poinl  sysiemaiiqii,  ne-ut  cequiest  déjà  eu i 

à  ceux  de  ses  cuinpalri  îles   qui  se  sou  tienl  de  l'eus. ug niiil 

allemand.  Si  sou  intention  étail  de  le  décrire  il  ne  pourrait 
que  répéter  une  partie  de  ce  q  li  a  été  imprimé  avec  autorité; 
cl  quoiqu'il  s  .il  survenu  des  modifl  ations  importantes  depuis 
les  rapports  de  M.  Cousin  et  de  M    Saint-Marc  Girardin,  il  se 

sent  peu  appelé  a  gla ■  dans  ce  champ,  »  Ce  qui  reste  a  faire, 

dit-il,  c'est  d'examiner  le  fond  même  de  la  question;  c'esl  de 
saisir  l'esprit  de  l'éducation  allemande,  et  de  voir  le  but  qui  la 
distingn  •  de  I.,  nuire,  envisagée  dans  ses  rapports  ave  I.-  g  nie 
de  la  nation.  »  Les  cinq  chapitres  eu  acres  a  ci  ne  anprécialion 
et  a  cei  examen  oui  pour  litres  :  l'École  élémentaire,  l'école 
bourgeoise  et  l'école  normale;  l'Éducation  industrielle  et  gri- 

cole;les  tu-  les  lati ,  les  gymnases  et  les  lycées;  l'Académie 

équestre  ou  les  coll  "ge-  de  la  noblesse;  les  l'niversiles. 

L'auteur  de  I \  Influence  drs  hds  sur  h;  mœurs  n"  | vail  pas 

se  dispenser  d'accorder  a  ix  m s  un  chapitre  nuit  enli  -r ,  d 

d'éludier  l'action  que  les  nouvelles  idées,  elles  de  la  philoso- 
phie du  jour,  celles  de  la  politique  ava ,  celles  des  trois  ré- 
formes religieuses,   ont  exercée   et  exercent  enci  re  sur   les 

inilMirs  de  l'Allemagne,  et  celle-  ifs  mœurs  sur  i  es  nouveautés. 

Du  reste,  dans  ce  chapitre,  peut-être  trop  court,  M-  Matter  s,. 
borne  a  esqui  ser  les  traits  généraux  des  habitudes  littéraires, 
nior  les  el  politiques  de  l'Allemagne.  «  Dans  un  pays  aussi 
va  le,  distingue  en  autant  de  nationalités  el  de  communions 
r  ligieuses,  i.s  moeurs,  dit-il,  fie  sont  pas  les  mêmes  partout. 
Pour  en  marquer  les  nuances,  il  convient  de  suivre  ces  traits 
généraux  sur  les  points  importants  ;  c'est  la  ce  qui  me  reste  a 
f  ire.  Fn  mettant  un  peu  d'ordre  dans  les  n  les  que  j'ai  prises 
en  pi  saut  nu  eu  séjournant  dans  hs  principales  ilivi-ious  du 
pays,  je  lâcherai  d'éviter  les  deux  ècueils  les  plus  a  craindre  : 
de  voir  du  neuf  partout,  ou  de  peindre  du  vieux  quand  il  y  a  du 
neuf,  u 

La  zone  du  Rhin,  les  petites  républiques  et  les  petits  duchés 
du  nord,  la  Prusse,  Berlin  el  la  province.  Wirtimberg  cl  Halle, 
Leipsig,  Dresde  et  la  Suisse  saxonne,  Tieplitz,  Prague,  Vienne, 
Ischl.Salzbourg,  lunspruck,  Munich  el  Augsbourg,  Sloullgàrl  "l 
Tubingue,  tels  sont  donc  les  litres  el  les  ujels  des  dix  derniers 
chapitres,  qui  occupent  plus  de  la  moitié  du  second  volume. 

M.  Matter,  qui  a,  selon  ses  propres  expressions,  fait  dans 
chaque  pays  des  efforts  pour  combattre  les  souvenirs  les  plus 
précieux  el  les  plu.  propres  a  égarer  l'impartialité  par  la  re- 
connaissance, termine  en  ces  termes  ce  sérieux  el  consciencieux 

travail,  dont  is  Minimes  loin  de  partager  toutes  les  opinions 

el  d'à  lopler  t  nies  les  conclusions,  niais  dont,  malgré  quelques 
itérants  de  style,  la  lecture  nous  a  semblé  aussi  intéressante 
qu'instructive  : 

«  Il  faut  le  dire,  il  n'y  a  fermeté  nulle  part,  par  la  raison  que 
la  grande  science  de  l'Allemagne,  la  philosophie,  lui  Fait  défaut, 

niau  pie  de  doctrine  el  d'aulorilé.  I. al  de  la  situation  géii"- 

rale,  donl  le  Wirtimberg  n'esl  que  l'expression  la  plus  avancée, 
esl  la.  La  pliil  isophie,  après  avoir  gouverne  despotiquement  les 
esprits  pendant  plusieurs  gênerai  ion-,  el  non  p  s  au  nom  d'une 
doctrine,   niais  eu  cherch  ni  une  doctrine,  a  lini  p  r  abdiquer 

sans  avoir  tenu  sa  pr  un s. m    avoir  c  nstilué  ni  la  société, 

ni  la  science.  La  religion,  si  longtemps  de-saisie  par  la  philoso- 
phie, hésite  a  reprendre  d'autorité  la  c lune  des  unies,  ci  il 

se  trouve  que  l'hésitation  de  l'une  el  l'inip  issance  de  l'autre 
coïncident  précisé ni  avec  une  politique  en  travail. 

iiC'e-i  nie  tout  se  lirni  intimement  dans  le  sein  d'une. na- 
tion qui  vu  d'idées,  el  pie  tout  s'ébranle  naturellement  le'jour 
où  ses  idées  ne  sonl  plus  d'accord  avec  ses  institutions.  Tout 

«  Que  l'Allemagne  le  sache  bien  :  les  transformations  sont 
les  révolutions  des  peuples  sensés.  » 

Lettres  de  mademoiselle  de  Lespinassc ,  avec  une  nolice  bio- 
graphique; par  M.  Jules  Janin.  1  vol.  in-18.  —  Paris, 
1847.  Amyot.  ô  IV.  SO. 

Ces  Litres,  on  le  sait,  ont  été  écrites,  de  1773  à  1776,  à  un 
homme  sans  cœur  el  sans  esprit,  mais  plein  d'orgueil  et  d'am- 
bition, qui  avait  abandonne  mademoiselle  de  Lespinasse  dès 

que  - redit  lui  eiail  devenu  inutile, el  qu'ellees-ay ait  en  vain 

de  ramener  a  elle  par  toutes  les  preuve,  de  l'affection  la  plus 
dévouée,  n  Ile- 1  bien  heureux  cependant  pour  ce  dédaigneux,  re- 
niai que  M.  Jules  Janin,  en  terminant  la  vive  el  piquante  notice 
biographique  mise  en  lèle  de  celle  réimpression  désirée  d'un 
ouvrage  épuisé;  il  esl  bienheureux  pour  ce  dédaigneux  M.  de 

Guibert  d'avoir  été  aune  de  lemoiselle  du  Lespinasse;   a 

l'heure  nu  nous  sommes,  il  n'est  guère  c lu  que  par  1rs  let- 
tres qu'elle  lui  écrivait,  qu'elle  tremblail  de  voir  i liées,  et 

donl  la  publication  a  soulevé,  en  effet,  mille  déclamations,  au- 
jourd'hui apaisées.  Oh!  le  moyen  de  se  fâcher  pendant  plus 
d'un  ilenii-siecl  .eonire  l'amour  d'une  i  aovre  femme,  qui  dis. ut, 
en  parlant  d'elle-même  :  Je  ne  vivais  que  pour  l'amour!  » 

Cette  passion  qui  a  parfois  inspué  si  heureusement  made- 
moiselle de  Lespinasse,  mais  qui  l'a  tuée,  ses  lettres  seules  eu 
oui  révélé  l'existence  ci  1rs  mortelles  douleurs,  car  elle  était 

parvenue  à  la  cacher  a  loul   le le,  même  à  d'Alemberl, 

avec  qui  elle  vivait  dans  la  plus  grande  intimité.  File  lui  avait 
avoué  son  premier  amour  et  sa  liaison  av.c  M.  de  Mora  ;  mais 
il  ignorait  complètement  l'attachemenl  si  i  xtraordinaire  qu'elle 
avait  conçu  à  la  première  vue  pour  M.  de  Guibert,  et  la  facilité 
inexplicable  el  impardonnable  avec  laquelle  elle  Mail  aban- 
donnée a  cei  entraînement  Elle  s'était  condamnée  a  cacher  ses 
laiiu  s  ei  a  dissimuler  ses  souffrances,  pour  sourire  à  celte 

foule  empress pu  reniplissail    toujours  son   salon  .1    un  ne 

pouvait  pas  se  lasser  de  la  voir  et  de  l'entendre;  el  si,  lorsque 

par  i i  uis  ,  ue  se  retrouvai!  seul  -  avec  d'Alemberl,  nie  mi 

laissai!  voir  son  , lé-espoir,  j  un  lis  elle  ne  lui  en  révéla  la  cause. 

Un ■  il   lui  paria  avec  lanl   de  ten  Iresse  el  |de  dou  enr, 

qu'elle  se  mit  a  pleurer;  mais  au  lini  d"  lui  confier  ses  chagrins 
el  de  lui  deinail  1er  .les  eu  isolation-,  elle  s'i  nia  de  snn  intérêt, 
el  lui  repondit  dans  un  acres  de  depil  cl  d"  fureur  :  «  Laissez- 
moi  .  je  veux  mourir.  »  L'Infortuné!  il  ne  devait  apprendre  la 
vérité'  qu'aines  la   mort  de  cette  f.  mine,   qu'il  avail    si  leuilre- 

ineiit  et  si  constamment  nuire. 

Nous  devons  Surtout  remercier  M.  .Iules  Janin  d'avoir,  dans 
sa  Notice  sur  mademoiselle  de  Lespinas-e,  vengé  d'Alemberl 
de   injustes  attaques  de  La  Uaipe.  Après  avoir  cité  en  entier 

l'oraison  funèbre  que  d'Alembert,  dont  La  U  ope  c.do la  si 

.  ffrontémi  m  la  sensibilité,  r,  rivil  an  mois  de  juillet  1776  (ma- 
demoiselle de  Les,  u  nasse  el  ut  moite  au  mois  d"  mai),  il  ajoute: 

«  Savez-vous  rien  de  plus  touchant  que  cette  mai  mi  f bre, 

rente  avec  t. un   de  négligence  el  d'abandon   que  la  douleur  se 

i .u  ■  sentir  dans  des  citations  inattendues?  Ces  pages, 

,,  l'on  ii"  lu  guère,  parce  qu'elles  sonl  pics  a  >  hasard  dans 
celte  pol  nu  ni"  ardente  donl  noire  philosophe  était  le  média- 
I  iur,  tout  le  plus  grand  honneur  a  d'Alembi  ri.  cl  il  l'un  1rs  lire 
avec  respect.  Quel  rôle  il  a  joué  dans  cet  le  liaison  malheureii  e, 
et  comme  il  se  relève  par  le  pardon  qu'il  jette  à  ce  tombeau!  De 


tous  les  hommes  de  ce  siècle  fameux  par  leurs  amours,  trouvez 

un  amant  comparable  a  d'Alembert;  je  n'excepte  pas  mê ce 

genlilboi -  d'uneantiq iaisun(M.  deSennectère)  qui,  dans 

sa  fureur  d'amour  pour comédienne  (made iselle  Adeline, 

de  la  Cu lie  italienne),  se  frappe  d'un  cuup  de  couteau,  et, 

tout  blesse,  s'en  vient  de  Grenoble  à  cheval  pour  expirer  aux 
pieds  de  celte  lille.  » 

Le  Palais  du  Luxembourg,  fondé  par  Marie  de  Médicis,  ré- 
ticule, considérablement  agrai  di  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  l",  etc.;  par  M.  Alphonse  de  Gisors,  architecte 
de  la  chambre  ues  p  irs  el  de  l'Université.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  1847.  P(on  frères.  Cartonné,  5  fr. 

Avant  d'écrire  l'histoire  de  ce  beau  monument,  dont  il  est 
l'h  Iule  architecte,  .M.  de  Gisors  a  cru  devoir  indiquer,  dans  une 
introduction,  la  destination  primitive  des  terrains  qui,  plus  lard, 
ont  servi  a  l'etalili-s,  ment  du  palais,  el  oui  successivement 
agrandi  ou  modifié  les  limites  de  ses  jardins  Cette  introduction 
esl  eu  partie  nouvelle.  Ainsi,  elle  complète,  en  ce  qui  lou- 
che la  période  romaine,  les  renseignements  historiques  qu'elle 
emprunte  à  Uni  mre.  Le  célèbre  historien  de  Paris,  témoin  des 
touilles  ex' culées  de  1801  à  1x13  avail,  on  le  sait,  démontré 
qu'un  camp  romain,  destiné  a  protéger  le  palais  des  Thermes, 
occupait  autrefois  une  partie  des  jardins  du  Luxembourg,  lies 
fouilles  fûtes  par  M.  de  Gi-ors,  en  183b  ri  1838,  el  les  derou- 
vertes  qu'elles  ont  amenées,  confirment  complètement  l'opinion 
de  Dulaure. 

Celle  introduction,  nécessaire,  esl  suivie  de  l'historique  des 
lue-  avoisinant  ou  formant  le  périmètre  du  palais. 

L'histoire  du  palais  propremeni  dite  esl  renfermée  dans  cinq 
chapitres  Le  premier  a  pour  litre  :  Origine  du  palais  et  des 
jardins.  État  primitif.  Le  second  est  consacre  aux  principaux 
faits  historiqui  s  dont  ce  palais  et  ses  jardins  ont  été  le  théâtre 
de  1615  à  1195.  Dans  le  troisième  et  le  quatrième,  M.  de  Gisors 
raconte  les  changements  qui  mit  élé  opère-  el  les  événements 
qui  -e  sont  pa-sés  dans  les  bâtiments  et  les  jardins  de  17U.'i  à 
1830.  Enfin,  le  chapitre  V  est  intitule  :  Agrandissement  du  pa- 
lais el  des  jardins,  1830-1845.  M.  de  Gisors  n'a  pas  pense  que 
les  événements  qui  ont  eu  lieu  au  palais  du  Luxembourg  du- 
rant cette  dernière  période  dussent  être  l'objet  d'un  chapitre 
particulier.  «  Il  est,  dit-il  en  terminant,  des  monuments'  qui, 
par  leurs  belles  proportions,  leur  élégante  symétrie  et  leur  as- 
pect Imposant,  vous  frappent  tout  d'ab  rd  d'admiration,  sans 
qu'un  autre  sentiment  vienne  s'y  mêler.  Il  n'en  esl  pas  ainsi  du 
palais  de  Marie  de  Médicis;  au  sentiment  d'admiration  que  la 
vue  de  cl  édifice  snllil  pour  éveiller  en  nous,  se  joint  trii  mol 
nue  émotion  plus  grave  :  c'est  la  pensée  des  scènes  de  juin  el  de 
deuil  donl  ses  murs  ont  été  successivement  les  témoins  ;  c'esl  le 
souvenir  de  touies  ces  grandeurs  et  de  tomes  ces  souffrances 
qui  y  ont  passé  lourà  tour.  On  songe  à  Marie  de  Médicis,  livrée 
depuis  longtemps  au  doux  prestige  des  grandeurs  humaines, 
mais  bientôt  fugitive  el  terminant  sa  vie  sur  une  lerre  étran- 
gère, dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  On  cioil  entendre  les 
plaintes  douloureuses  des  victimes  que  la  terreur  entassa  dans 
ce  palais;  puis  les  acclamations  triomphales  el  les  chants  de 
victoire  qui  si  lu,  m  I  le  pacificateur  de  Cainpo-Forniio,  le  héros 
de  Marengo  et  d'Austerlilz.  Nous  assislons  par  la  pensée  à  ces 
grandes  scènes  du  sénat,  oit  s'agitèrent  les  destinées  de  l'empire 
à  l'agonir,  censé  -ous  les  coups  de  l'Europe  coalisée;  puis  à 
ces  procès  célèb  es  donl  le  retentissement  a  été  si  grand  La 
plu  pari  de  ces  événements  sont  déjà  loin  de  nous;  niais  le  palais 
de  Marie  de  Médicis.  grand  et  majestueux,  comme  à  son  ori- 
gine, esl  là  pouren  perpeiuir  la  mémoire  C'esl  sous  l'in-pira- 
limi  de.  pareils  souvenir-  que  j'ai  essaye  d'accomplir  la  lâche 
que  je  m'étais  imposée.  J'ai  voulu  éviter  à  l'homme  du  monde 
et  à  l'artiste  des  recherches  arides  cl  souvent  difficiles,  et  ré- 
unir dans  un  cadre  de  peu  d'importance  ce  qui  pouvait  faire 
connaître,  aussi  complètement  que  possible,  un  monument  dont 
l'existence  se  rattache  a  notre  histoire.  « 

Cet  utile  travail,  qui  manquait,  eût  été  incomplet,  si  M.  de 
Gisors  n'y  eùl  ajouté  deux  notices  sur  plusieurs  dépendances  du 
grand  palais,  que  leur  affectation  au  service  de  la  chambre  des 
p  irs  place  nécessairement  dans  le  cadre  qu'il  a  du  se  tracer. 
Ces  dépendances  sont  l'Iu'nel  du  Pelil  Luxembourg  .1  le  couvent 
des  chartreux, qui  forment  les  sujets  de  deux  chapitres  séparés. 
Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  une  noté  e  des  i  hji  ts  d'an  qui 
décorent  les  localités  spécialement  affectées  au  service  delà 
chambre  des  pairs,  et  une  si  ni  tique  des  bâtiments,  terrains  et 
jardins  renfermés  dans  le  périmètre  du  palais. 

Dix-sept  belles  gravure!  sur  acier  ornent  cei  intéressant  vo- 
lume, magnifiquement  imprimé  par  l'Ion  hères  et  élégamment 
cartonné. 

Le  Livre  d'or  des  Familles,  ou  la  Terre  sainle  illustrée.  — 
P.n  is,  Sagnitr  et  liray,  libraires  éditeurs,  rue  des  Sainls- 
Pères,  64. 

Toul  bon  livre  est  un  livre  d'or.  Celui-ci  mérite  son  litre,  noti- 
setllement  parce  que  le  sujet  en  est  traite  avec  le  respect  qu'il 
mérite,  mais  encore  parla  beauté  de  la  typographie  et  des  or- 
nements. Un  frontispice  armorie,  colorié,  dore,  est  son  moindre 
avantage;  un  nombre  considérable  de  lithographies  bien  exé- 
culées  représente  ni  les  aspects  si  divers  de  la  Terre  sainte,  et 
ses  principaux  édifices,  ses  ruines  les  plus  pittoresques.  Les 
teintes  chaudes  de  ces  dessins  donnent  parfaitement  l'idée  de  ce 
climat  brûlé,  sous  lequel  on  croit  vivre  quelques  moments.  Le 
texte  esl  une  soigneuse  élaboration  du  loul  ce  qui  a  élé  dit  de 
mieux  sur  la  Tciro  sainie  par  les  différents  voyageurs  L' ho  mue 
instruit  aime  à  p  ireourir  ces  i  âges  qui  réveillent  en  lui  des  sou- 
venirs orécieux,  et  la  jeunesse  ne  peut  être  mieux  ni  plus  agréa- 
blement    a  la  eu issance  de  l'histoire  sainte.  L'auteur 

le  lit  avec  raison  dans  l'introduction,  il  n'esl  p  s  nu  ordre  de 
lecteurs  qui  ne  soil  attiré  vers  ce  snjet  toujours  nouveau,  lou- 
joui  s  intéressanl .  mais  c'esl  surtout  a  la  jeunesse  qu'il  s'adresse, 
et  c'est  aux  parents  que  nous  le  recommandons  vivement. 


frii><*i|>ulee>  |iub!icntioita  île  I.»  semaine. 

SCIENCES. 

Instrw  tien  i  our  lé  peuple  Cenl  traités  sur  les  connaissances 
le-  plus  indispensables.  M<  livraison.   Botanique.  (Deuxième 

pariie)    i  unir  |9.  Ai  tu  i,  s  signés  t  P.  a.  Cap  :  C.  Montasse; 
Cii.  .Mautins.  ln-sde  16  pages.— Paris,  Dubocbet,  Le  Chevalier. 


Derniers  mélangée  de  littérature  et  d'archéologie  tatrée; 

par    l'aiiin  r  .:,  -    llniiltquei  dé   Lyon  cl   du  Manuel  général 

d'urcheolc         .>.  < .     I  ...     im    I  u  y,  I.  in- 8  de  alil 

pages,  —  I  you.  Cl, .ni, bel  fils. 

Cet  nliv  luge  est  de  M.  JOSl  PB  b\vnD. 
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REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTNDISTRIE. 


BUREAU  CENTRAL  ET  CONTINENTAL  DFS 

Assurances  maritimes  S5 

ce,  i"*,  société  constituée  pour  l'eiploitation  du  bu- 


re.iu 


niral    .l'- 


Or, ce  l.ul  esl  loiale 
.le  situslres,  on  s 


erre  eu  ltt-28,  a  Anvers,  el  ira 
Direcleor,   AUGUSTE   MUKKL. 

Quel  esl 

Celui  'le  soi 

mtni'!!jJ^\!'"hnïV  ea 
trouve  es  pose  à  perdre  depuis  Dix  jusqu'à  visur- 
qiutrb  pour  eenl.  Aulaol  aurait  valu  ne  pai  payer 
de  prunes   l'assurance.»,  que  de  se  trouver  e»posé  à 

ces  comptes,  a  ces  d-  sappoinlemenls,  vérilable 

mystification  commerciale  qui  n'est  plus  .le  notre 
siècle.  De  la  celle  laveur  euraordina'rr  e|  Imij.iurs 
croissante  doni  jouii  le  système  du  remboursement1 
intéijrat,  importé  en  France  en  «843.' 

Lis  opérations  de  cette  so.-iélé  se  bornenl  à  enir.  - 
prendre  les  assurances  maritimes  à  f..rfait;  à 
responi 


aide  de  la  dilTér. 


elle 


diien 


siiiue  le  I) lire  de  la  société;  en  échange  de  ce 

bénéfice,  elle  esl  responsable  de  la  solvabilité  des 
assureurs  qu'elle  s'engagea  se  procurer 

Dans  les  cas  de  simsire,  la  Société  effectue  ses 
remboursements  dans  les  vingt-quatre  heures,  du 
mouit  ni  que  la  perle  esl  avérée  el  justifiée,  de  ma- 
nière a  ce  qu'elle  puisse  rentrer  elle-même  dans  le 
montant  de  ses  avances.  La  Société  n'est  donc  une 
Société  d'assurances  qu'en  ce  qu'elle  se  mei  au  lieu 
et  place  des  assurés  el  des  assureurs,  en  s'identifia  lit 
avec  les  intérêts  des  uns  et  des  autres.  Cependant, 
i  pas 


repr 


crlp  ■ 


vis  des  afsu 
Sinistres  r 

I"    peri.'d 

2e  période  qùinqùenn 
période  quinquen 


s,  la  société  reste  responsable  i 
bourses  : 


Période  triennale 


:  1828-1  «33,  S,9.15,non  I. 

:  l8ÔS-(8â8.  10,791,139  f. 

:  1838-18*9,  8  102,000,  f. 

1813-181.-.,  7,5,7,300  f. 


La  (T  française  du  Phénix , 

ASSURANCE  CONTRE  L'INCfciN'DlK,  établie  A  Pa- 
ris, rue  df  Provence,  50,  <-st  un«*  deg  plus  anciennes 
et  des  plus  honorables  compagnies  â  primes  :  son 
ordonnance  d'auiori^aiion  remonte  au  1er  septem- 
bre 1819. 

Son  Conseil  d'Administration,  dans  lequel  sont 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie, 
est  composé  comme  suit  : 

MM.  ie  baron  Nkiciir,  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  président.;  Dittb,  propriétaire;  1 HALOSfe, 
lieutenant  général  ;  J01.Y  ni  B  a»  m  h  ville,  proprié- 
taire; le  com'H  de  HuHTfcSQDlOU,  général,  pair  de 
France;  le  comte  Du  11  a  nom,  propriétaire;  Bouit- 
gain,  avocat  à  la  Cour  royale  ;  Dulaisths,  proprié- 


taire; le  comte  lien  ri  nr  Murm  sqi'Iou,  propriétaire; 

directeur,  M.  11.  JOLIAT, 

Le  ronds  social  il'1  la  Compagnie,  en  numéraire  el 

en  ren  es  sur  l'Etal,  s'i  lève  .i-  .  .     •,000,0i  0  f.    n  c. 
La  réserve  .m  31  décembre  1846.    2,41,0,0,0      05 
Lea  prim.  s  a  recouvrer (3,371,977      07 

Total  en  portefeuilleel  encaisse  18,831,9^7  f.  72c. 

Ce  qui  prouve  par-dessus  tout  les  garai) 
et  positives  île  cette  Compagnie,  el  la  faveur  donl 
elle  a   toujours  joui,  c'est  la  masse  énorme  d    si- 
nistri  s  qu'elle  a  payés  depuis  le  1er  septembre  1819, 
et  qui  s'élèvent i  la  tomme  de  41,2)1,301  fr.65c. 

La  C  du  Phénix  sur  la  Vie 

estadmtnîstrée parle  méraeCnnseil d'Administration 

et  possède  aussi  un  capital  de  garantie  de 4.0 lOOfr. 

entièrement  distinct  de  celui  de  la  (XUIPAUME 
INCENDIE. 

Ses  opérations  ennsistent  : 

I»  i:\  BRNTBS  VIAGERES  IMMÉDIATES  ou 
DIFFEREES,  sur  une  nu  plusieurs  téies,  avec  ré- 
versibilité .le  loulou  punie  .le  la  renie  au  prolil  du 
rentier  survivant.  A  l'âge  de  60  ans,  9  fr.  KO  c  pour 
llio  fr.;  à  10  ans,  ,2  fr.;  à  »0  ans,  I  »  fr.  89  c.  pour 
100  Tr. 

2»  EN  ASSURANCES  EN  CAS  DF.  DÉCÈS,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  entière,  dool  le  b.ii  esl, 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  d<- 


fan 


ou 


per 


.  d.'  I*i 


llh- 


reese  un  capital  payable  au  décè! 

I,  s  ass  res  pour  la  vie  entière  oui  i  roi  i  une 
l'Ain  IC1PATION  de  r.o  p.  loo  dans  les  béni  Bcesde 
la  Compagnie. 

La  Compagnie  a  payé  en  ,8'»6,  aux  héritiers  des 
assurés  suivants,  qui  n'avaient  payé  qu'une  seule 

MM.  C...,  .lu  l.ncl'e  |Sui.*V)  ....  20,000  fr.  »c. 

A...,deNismes louoo       » 

W..  ,de  Lauzanne ?  .->  o        .. 

Le  dorleur  H te  Paris..  .  50.000        D 

C...,de  Clalons I  902       n 

Tolal  descapi  aux  payés,  .....    69,iï2  fr.  »c. 

5»  BN  ASSOCIATIONS  MUTUELLES  SUR  LA 
VIE,  dont  la  durée,  au  1er  janvier  18*6,  eiail  de  8,  12, 
16  el  -'"  .ni»,  les  sousrripieurs  survivants  dans  ces 
associations  obtiennent,  au  lerme  de  la  Société  dont 
ils  font  partie,  un  capital  formé  :  I"  de  ious  les  ver- 
sements Immédiats  ou  annuel,  des  souscripteurs  in- 
scrits depuis  le  commeocemi  ni  d»-  la  Société;  2e  des 

intérêts    i|U>-  e.  s    mêmes  capitaux    auront   produits; 

Sodés  intérêts  des  sommes  tombées  en  déchéance. 

La  classe  de  8  ans  compte  207  sou  si- ri  pi.  u 


aide 


S  20 


205.9201.  61c 

46J.U8S  fi» 
SSiiJ-SJ  SS 
506,1,70    99 

1,532,53:.  f.  82  c 


Baisse  sur  Ses  soieries. 

Nos  lectrices,  el  particulièrement  I  -s  daims  élran- 

gê  es,    qui    .  ni    .1   j   acquis  lions  .1   fa  n-  en  su., -ries 

de  Lyon,  nous  souro  ,i  gre  de  leur  apprendre  que  la 
baisse  surv  nue  sur  cet  ar  icle  a  décidé  les  proprié- 
taires de  i  A  \  il  LE  DE  LYON,  rue  de  ht  II  ère, 
2,  .i  raire  ks  achats,  o lérubli  -  lam  b  s  fabriqu  s 

I    -    pllll    re    ées.    Les    ar  irle t. nus  av., lis 

vus  dans  ce  bel  e  al. h»-  ment,  l'un  des  preoiii  rs  ,1e 
l'ai  i»  'i  ans  e  lie  spécialité,  re  prés,  nleu  si  bien  l'ac- 
cord .le  la  qualité  et  du  bon  marché,  qu1  l oui 

see  blé  mériter  une  recommandation  immédiate  et 
toute  spéciale. 


Eludes  classiques  &S  ïr 

DEL  \  v  IGNE  il  l>.  C.  BEAUCBEF,  rue  des  Fossés- 
Saiol-V.u.ir.  25. 
Ce.  deui  proCeeseurs,  dont  la  méthode  d'ensei- 


aux  j  uni  s  g  n-  i.t  lacu  u  u 

BAtCALAt  BEAT  ES-I  1. 1  I  II 
plementdin  des  éludes  présente 
aux  ramilles,  que,  situé  dans  i 
il  estlnstallé  dans  des  proporlio 
de  donner  d,s  chambres  aepa 
l.ri  .s. 


maison,  el  de  reproduire  les  imiis  de  s.  M.  la  reine 

Cln  tsltiie  et  dune  partie  de  sa  laiiulle. 

Professeur  de  danse , 

M.  CEI  l.tlllts  ,   rue   N'  uve-Vivienne  ,   49. 

I       -     ■    •'  .'  'I    UX   |..IS  l'I      '  pu  I li  ..mini  i,,r  la     r. 

pu   '""n  de  M   i..  i  anus .  i  n  <   letout   bi  été  i 

r.  i  ei    rranciser  ei  enseigner  tes  les  dai  -.s  de 

carac  < ni  couis  aujourd'hui  d  us  i,  m le 

faut  de  \  r  '[  7-".ur,,""de"'s',m  ',.!,"!  âgé  ''l«"u-f,"l 

'■'"  *«'"*". "•»■■!  « '  il'usire  lavarni, 

sonl  venus  ,  lac.  i  un  num  au  point  i  uiminsnl  de  la 
ci  brin  ;  aussi  les  élèves  su  sont- ils  présentes  en  si 
grand  n  in!.-.-,  ou'  :■  .  -  awi  i.i i ■  le  sacrifli  e  de  -a 


Librairie  protestante-  £fe™ 

maison   lll  I    s  Y,   slluée  .tans  le  qu.ir  1er  nu    re. nient 


.  Elle  esl  l'agence  de  la 


llgieux 


c'e-l  l'éiablissemenl  qui  po  sé.l.  ,'en  France,  l'as- 
soit  ni  le  plus  complet  de  llibles  .  t  .Nouveaux  Tes- 

lainciils  eu  du.  i~.-    t..    g ,    .1  délivres   religieux 

priili'Slauls  en  français  el  en  anulais.  On  peui  s'y 
abonner  a  tous  les  journaux  religieui  protestants. 

Portraits  photographiques 

de  h  maison  i  ERELKIUKS  el  SECKETAN,  opticiens 
de  l'Observatoire  el  de   la  manne,  place  du  l'unt- 
Seur,  13. 
la  ressemblanci  parfaite  exige  loin  à  la  fois  une 

grand.-  h  b  le  é  de  i    pari  de  l'ai  isle  1 1 guer- 

■    edon       .     ciil  ne  laisse  rirn  i  dènrei  ;  c'esl 

l'ass  mbl  ge  di  ci  i  d  ui  coi  dil  un.  qui  a  mérité  au 
préparateur  de  la  maison  Lercbours  el  Secrétan 
l'Imui  eur  d'être  api  ele,  il  y  a  deux  mois,  à  la  Mal- 


'■    :  1"-    enn  me   il    la, il 
n    à  y   Cl  nilii.re   Puis 

-i  pas  res  é  indifférent 

ses  de 

ile.pl  i)  habi  isi i 

•ri  e  de.   an.    1.  -    plus 

M.  Cellaim.   esl    p    1- 
ix  sœurs  dans  le  cours 
roui  d  a  us  les  premiers 

Réparation  des  Cachi  mires. 

Madame  LEBRUN,  brevetée  de  la  reine,  précédem- 
ment piace  de  la  Bourre,  6,  vient,  pour  cause  d'à  - 
grindissemeiit,  de  tr.Hiïfer.  r  s.  s  ateliers  rue  Saint- 

Marc-Peydeau,  18. 

Celle  maison,  q-ii  exisie  depuis  1829,  et  qui  répare 
les  cachemires  des  magasins  les  plus  impnrianU  de 
Fans,  offre  aux  dames  toutes  les  saraniiesdésiral-les: 
exactitude  perfection  du  iravail  el  modération  des 
prix.  On  y  trouve  aussi  un  assuriinieni  de  ii-sus  pour 
fonds  de  châles,  de  franges  el  de  lisières  en  cache- 


Tapisseries  et  Broderies. 


laquelle  apparu  m  ...  .1,  ,.,'!.  ordinaire  lui  impose 

'i'-  coni sd'éleganc e  I goûl  qui  eipli- 

quenl  l'assortimi  ni  nombreux  .t  v ■  de  tous  les 

articles  uni  se  rapporli'ol  aux  outrages  des  . I,nues. 
Elle  lient  un  eh    ix  ire-vane  de  de. s  n.  de  U.  i  lin. 

de  ranci  is  dessinés ■  p rs  à  ouvrages,  donl 

les  l'urines  sunt  Ulules  des  plus  gracieuses. 


Lilir 


J.  J.  DUBOCHET,  JLE  CHEVAI.IER  et  C', 


Comprenant  la  Topographie  pli  y- 

siqi t  politique,  l'Administia- 

ti.in,  la  statistique,  l'Iudustrii  et 

le  Coill re.-,  llli-loiie,  la  D  o- 

grap'.ie,  l'ATChéolOgie,  la  Bibl.o- 
ttiaphie,  etc.,  de  chaque  dépar- 
teiuenl. 


rue  Richelieu,  60,  à  Pans. 

In  volume  |iiir  doparlement. 

■ïtf»^  GÉOGRAPHIE  DÉPARTEMENTALE,  CLASSIQUE  ET  ADMINISTRATIVE  DE  LA  FRAIE, 

p'|lMl,,'ril'iirnil''V'nlurb\.aVe'vue  Par  M-  BAD1M,  directeur  de  l'Eco'e  normale  primaire  de  rViurae.  et  M.  1)U*>TI\,  archiviste  du  département, 

d'après   les  dociilnenis    les    plus  correspondant  du  milri.tère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques; 

récents.  •  UN  VOLUME  PAR  DÉPARTEMENT. 

CHAQUE  Ï0LII1IB  OEVU  AU  CHEF-LIEU  DU  DÉPARTE1IEM  l'A!!  LIS  PER80RSES  LES  PLUS  CfllIPÉTEliTES  DÉSIGNÉES  OFFICIElSEllEitT  PAR  Mil.  LES  PBÉFETS. 

Ess  vente  :  (IlICIt,  NIÉWRI*.  SAOr«E-RT>L01RE ,  SElIVE-ET-MAReVE,  COTE-D'OR,  AUBE.  —  A  peu  pre*  terminés  :   IXItlCE.  M  «RIVE,  AHUErVKES.    AISNE, 
HAUTE-MARNE.  —  A  paraître  pi ...  I...im  iik-im  :  M  IM;  I  l-OISi:    OISE.  I.OIKI -I\l  ÉKIEERE.   SOMME. 

Sous  presse  :  SEINE,  —  YONNE,  —  EURE-  I         ,.o  unis  de  cii.qor  volume  e-t  ob  :         I      Outre  le  fol complel  des i  Feiiseigneinenl  primaire  supe-  t  EXTRAIT  M  JLA 

EÏ-LOIH,  —  NOKI>,  —   PAS-DE-CALAIS.  Broché,  t   lr.  SO  à  t   fr.  fr.  el  -2  II.     »       rieur  el  pouvant  servir  a  toute  peis.ume  pour  lut  donner  la  connais'-  rirlirn  tDIIIR    lllïll  IliTIÎHl'XT  II 17 

Cartonné,         t        75  à  2  ,  i  2        2T,      sanee  détaillée  de  chaque  ,1.  parlement,  .m  publie,  popr  l'enseigne-         (iLUdliAI'lllil  llll' IIS  1  IVIIf,  \  I;ILB 

Il  parall  deux  ou  trois  volumes  lous  les  mois.   |    Demi-reliure,  2  n  à  2         50  el  5  |  ment  élémentaire,  un  .  xlraii  s.. us  ce  lilre  :  t  vol.  ui-18.  Cai  louue  :  50  c. 

LE  PLAN  UNIFORME  ADOPTÉ  POUR  CHACUN  DES  VOLUMES  EMBRASSE  LES  DIVISIONS  SUIVANTES  : 
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AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  IMPORTA.,!  POL'R  CEUX  QUI  DESIREÏÏ  ACQL'ËKIR  OC  (MPLEÏÏR  LA  COLLECIIOJ  DE  CE  RECUEIL. 


Un  ttrantl  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'intention  d'atquêrii  ou  de  i pléter 

leur  collection,  el  plusieurs  étanl  retenus  pur 
la  considération  du  pris,  les  éditeurs  se  font 
un  devoir  de  b  s  avei  tir  que  ci  tti  collection 
ne  lardera  pas  à  être  épui-ée,  el  qu'a  partir 
du  i"  septembre  prochain,  les  numéros  ainsi 
que  les  volumes  des  cinq  premières  années, 
Unissant  au  1"  mais  1818,  sero  i  portés  ■ 
un  prix  plus  élevé  que  le  pris  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusdu'eai  i"  avril ,  les   pris  actuels  seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit: 


Chaque  numéro 75cenl. 

Chaque  volume  broché  avec  titre, 

table  des  matières  el  couvert,  gravée  16  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale   21  fr. 

Les  neuf  volumes  composant  la  col- 
lection jusqu'au  l"  mars  184",  broc.  141  fr. 

Les  neuf  volumes  reliés 1S9  fr. 

Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 


■eloels  .m  aux   uers  mnes  qui   le  tievienill I 

pu. ir  l'année  courante,  les  éditeurs  consenti- 
ront à  accorder  des  facilités  de  paiement  a  ceux 


.1. .ut  les  demandes  c prendront  au  moins  la 

val  'or  'i     'I  nx   volumes,  et  dont  le  moulant 
pu  it.i  être  réglé  ajn  i  qu'il  suit: 


1  effet  de    32  fr.  à  i  mois  pour  2  volumes  brochés. 


.  2       »        relies. 
.  5       »        brochés. 

el  .S  mois pour 

et  8    »     » 


à  5  ...  . 
à  6  ...  . 
'  haçe  ■  &  i 
....  à    A 

....  à    i     et  8    »     

....  à    -i     et  8    »     

.  ...  à  S,  6  et  9    »     

....  à  3,  6  et  I)     »     

.    .  ...  à  3,  6  et  '.I     »     

et  2  de  37  fr.  à    3,  ii  el    ' 
....  à  3,  6  et  9    »     


elles. 

»  bt"  hés. 

»  reliés. 

»  brochés. 

o  reliés. 

»  b 

»  reliés. 

» 

n  reliés. 


et  1  de  42  fr.  à    3,  6  et  9  mois  pour    8  volumes  I 
...  à  3,6, 9,12    »     .....".     »        8        » 


L'A'iministratH 
pleter,  d'en  fourn 
par  volume  pour  1 


n  de  l'Illustration  offre  : 
r  les  titres,  tables  et  c 
l  reliure,  et  75  c.  par  nurr 


ués  de  faire  brocher  ou  relier  leurs   volumes,  de  les  com- 
s,  rooyeaDant   1   fr.   par   volume  pour   la  brochure,  5  fr. 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
comptant  et  d'avance. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
le.-li  n  pareille  ne  peul  pas  être  réimprimée,  à 
cause  des  frais  énorm  s  de  composition,  di  pa- 
pier  el  de  lirai;.-,  qui  ne  peuvent  être  couverts 

que  par veuteà  très-grand  nombre,  comme 

esl  celle  de  la  tenir  courante. 

I: icoup  de    per  onnes  pensent  que  celle 

collecli leviendra  précieuse  pour  l'hist  ' 


contemporaine.  Qu 
vale 


h.. n  pittoresque,  t 
qui  reproduirai!  I 
célèbre 


ut  juge,  en  ellèt,  île  quelle 
ii'hr  'linti  île  ce  genre  qui 
1'  ,-iy, m,,  de  la  Révolution 
rail  enregistré  chaqu  ■  se- 
ipagnanl  .l'une  i  epresenta- 
i  les  événements  du  temps, 
isioiie  el  l'image  des  per* 
.u  Fameux,  el  qui  nous 
rait,  sous  ce  double  aspect  de  la  pa- 
role et  du  dessin,  le  mouvement  de  la  polili- 
i|  .-,  des  ail  ,  .les  sciences,  des  I. -lires,  du 
théâtre,  des  mœurs  el  usages,  el  jusqu'aux 
f.-iiilatsies  <!e  la  mode  L  illustration  sera  pour 
nos  fils  cette  repré's  ntation  «lu  temps  acn  I, 
ei  su  collection  gagnera  en  importance  his- 
torique et  en  intérêt  curieux  a  mesure  que 
les  tableaux  qu'ell.  présente  s'éloigneront  des 
regards  et  de  la  mémoire  du  lecteur. 
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Le  vaisseau  de  120  canons  le  Valmy,  que  représente  ce 
dessin,  a  été  lancé  à  Brest  le  25  de  ce  mois,  époque  de  la 


Mise  à  l'eau  du  Valmy. 

plus  forte  marée  de  l'année.  Nous  empruntons  à  l'Armori- 
cain les  détails  suivants  : 


«Cette  imposante  solennité  nautique,  dirigée  par  M.  Le 
Jouteux  avec  un  calme  et  une  précision  remarquables,  a  par- 


}uis  de  M.  Copillet. 


aitement  réussi  :  à  trois  heures  et  demie,  le.  Valmy,  orné 
de  pavillons  aux  couleurs  nationales,  couvert  de  feuillages  et 
dont  les  formidables  batteries  ressortaienl  peintes  en  blanc, 
a  pris  possession  de  l'Océan,  aux  acclamations  de  la  popu- 
lation, augmentée  d'une  alfluence  considérable  d'étrangers 
qui,  de  tous  les  points  du  département  et  de  beaucoup  de 
villes  éloignées,  s'étaient  rendus  à  Brest  pour  assister  à  la 
mise  à  l'eau  de  ce  gigantesque  navire,  qui  atteint  en  poids  le 
chiffre  énorme  de  2,300,000  kilog. 

«Dès  une  heure  de  l'après-midi,  les  nombreuses  embarca- 
tions du  port  et  des  navires  sur  rade,  remplies  de  familles 
de  fonctionnaires,  avaient  pris  position  sur  le  Penfeld,  for- 
mant entre  les  deux  rives  un  triple  pont  flottant  de  l'effet  le 
plus  pittoresque;  les  abords  des  quais,  la  ctêle  des  monta- 
gnes qui  dominent  cette  partie  du  port  étaient  garnis  de 
spectateurs.  La  foule  était  tellement  compacte,  que  la  circu- 
lation était  rendue  presque  impossible  aux  ouvriers  appelés 
à  donner  la  dernière  main  à  l'immense  machine  si  pénible- 
ment élevée  par  eux  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
l'habile  ingénieur  auquel  est  confié  le  service  important  des 
constructions  navales  du  port  de  Brest,  M.  Leroux. 

«  A  deux  heures  et  demie,  les  autorités  civiles,  militaires 
et  maritimes  ont  pris  place  sur  l'élégante  estrade  qui  leur 
avait  été  élevée,  et,  à  un  signal  de  M.  Le  Jouteux,  transmis 
sur  les  lignes  de  travailleurs  par  les  contre- mai  très  et  répété 
par  deux  tambours,  les  énormes  poutres  en  arc-boutant  qui 
soutenaient  les  vastes  flancs  du  vaisseau,  sont  tombés  avec 
ensemble  sous  les  coups  redoublés  des  masses.  La  curiosité 
publique  avait  fait  place  à  l'inquiétude  la  plus  vive;  l'imagi- 
nation avait  peine  a  comprendre  comment  les  efforts  combi- 
nés d'une  poignée  d'hommes  pouvaient  ébranler  une  masse 
si  considérable. 

«  Un  instant  les  travaux  ont  été  suspendus  :  le  clergé 
avait  à  accomplir  un  pieux  devoir,  celui  d'invoquer  l'appui 
du  ciel  sur  les  destinées  de  ce  beau  navire,  appf  lé  à  soute- 
nir sur  toutes  les  mers  l'honneur  et  les  droits  de  la  France, 
et  à  abriter  pendant  tant  d'années  un  grand  nombre  des  en- 
fants de  Brest.  Cet  ac;e  solennel  accompli,  les  travaux  de 
dégagement  ont  été  repris  avec  ardeur,  et,  peu  de  minutes 
après,  le  Valmy  parcourait  majestueusement  son  chantier  de 
construction  aux  éclats  d'une  musique  guerrière,  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule,  et  sa  vaste  carène  disparaissait 
sous  des'flots  d'écume.  » 

C'était  la  première  fois  qu'on  lançait  un  vaisseau  de  pre- 
mier rang  au  port  de  Brest,  ces  gigantesques  bâtiments  y 
ayant  toujours  été  construits  dans  des  bassins,  et  le  Valmy 
est  le  plus  grand  et  le  plus  lourd  de  tous  les  vaisseaux  de 
120  canons  que  possède  la  marine  de  France.  Aussi  l'opéra- 
tion difficile  du  lancement  eût-elle  présenté  des  dangers  et 
des  risques  a  peu  près  insurmontables  pour  une  aussi  forte 
masse,  disait  l'Océan  dans  son  numéro  du  20  de  ce  mois, 
sans  uu  appareil  ingénieux  dû  à  M.  Leroux,  directeur  des 


constructions  navales,  à  qui  on  doit  aussi  les  plans  du  Valmy. 
Petit-fils  du  célèbre  ingénieur  Sané,  M.  Leroux  a  sans  doute 
conservé  les  traditions  si  rares  et  si  précieuses  aujourd'hui 
de  ce  célèbre  constructeur  :  les  formes  du  vaisseau  indiquent 
que  M.  Leroux  a  cherché  à  concilier  l'ancien  gabarit  de  l'é- 
cole franco-espagnole,  à  flancs  fortement  rentrés  à  partir 
de  la  première  batterie,  avec  le  nouveau  système  des  mu- 
railles droites,  si  malheureusementappliqué  à  nos  vaisseaux 
de  100.  . 

De  tous  les  vaissjaux  de  prfinier  rang  que  la  France 
possède,  le  Valmy  est  le  plus  vaste  :  le  seuil  de  sa  première 
batterie  sera  à  deux  mètres  au-dessus  de  l'eau,  au  lieu  de 
1  m.  03  cent.,  accordés  en  moyenne  aux  autres  120;  et 
dans  le  combat,  par  une  forte  mer,  cette  augmentation  est 
d'un  avantage  tel,  que  le  vaisseau  ennemi  qui  en  sera  privé 
ne  pourra  pas  souvent  se  servir  de  sa  première  batterie  for- 
mant plus  du  quart  de  sa  force,  lorsque  le  Valmy  fera  feu 
de  toutes  ses  pièces. 

La  mâture  a  été  également  établie  avec  des  modifications 
notables  de  force  et  de  hauteur,  destinées  à  la  mettre  en  har- 
monie avec  la  coque. 

Au   moment  du  lancement,  le  vaisseau   sera  du  poids 
d'environ  2.500,000  kilogrammes,  et  tout  armé  il  pèsera 
environ  S, 251, 000   kilogrammes;  le  poids  total  des  autres 
120  ne  dépasse  pas  5,080,000  kilogrammes. 
Voici  les  dimensions  principales  du  bâtiment  : 
Longueur  de  perpendiculaire  en  perpendicu- 
laire  63  m.  90  c. 

Largeur  au  maître-couple 16        80 

Creux  sur  quille,  à  la  ligne  droite  des  beaux  du  pont  : 

Avant 9  m.  125  c. 

Au  milieu 8       550 

Arrière 9       220 

Hauteur  totale  extérieure,  sur  laligne  droite 
du  centre 17        ■*<> 


Correspondance. 

A  M.  F.  C,  à  Bouen.  —  Nous  rebellons  de  ne  pouvoir  vous 
satisfaire,  monsieur.  Votre  communication  est  très-inléres- 
sanle  ;  mais  la  loi  de  notre  recueil  est  l'à-propos,  ou,  comme  on 
dit,  Vuctuulité. 

A  M.  //.  B.,  à  Orléans.—  Même  réponse. 

A  M.  G.,  à  Paris.  —  Volontiers,  monsieur,  niais  sans  aucun 
engagement  préalable.  Est  modus  in  rébus. 

A  M.  E.  F.,  à  Brest.  —  Rien  des  remerclments,  monsieur. 
Nous  avions  déjà  reçu  un  dessin.  Nous  serons  charmés,  une 
autre  fois,  de  pouvoir  être  agréable  à  M.  11. 

A  M.  II.  S.,  à  Chartres.  —  Vous  êtes  l'Horace,  le  l.ougin,  le 
Hoileau  du  genre,  monsieur.  Recevez  nos  compliments,  et  soyez 
indulgent. 


Vintor,  à  Londres.  —  Vous  avez  bien  raison,  monsieur.  Nous 
f.iisons  notre  possible  pour  que  cela  n'arrive  plus. 

A  M.  le  baron  O.  d'A.,  ù  Paris.  —  Nous  le  faisons  quelque- 
fois, mais  il  faut  l'occasion. 

A  M.  T.  M.,  à  Paris.  —  Allez  voir  le  tableau  de  Y  Inondation 
de  la  Loire,  au  Diorama,  s'il  est  encore  temps;  car  on  annonce 
qu'il  va  être  remplacé  par  un  nouveau  chef-d'œuvre  de  M.  Bou- 
ton. Voilà  bien  nos  Parisiens!  ils  ont  des  merveilles  à  leur  porte, 
mais  ils  n'ont  d'admiration  que  pour  ce  qu'ils  voient  à  l'étran- 
ger. 


EXPLICATION    PC    PFI.M1R   REBUS. 
[Défiance  est  mère  de  sûreté. 


Jacoies  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  I.aihahi'E  lils  et  Compagnie, 

rue  Damiette,  2. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Il  n'y  a  pas  eu  cette  semaine  de  ces  événements  qui  absor- 
bent l'attention  générale.  A  Paris,  la  solennité  des  obsèques 
de  M.  le  marécbal  duc  de  Reggio;  dans  les  départements, 
les  banquets  réformistes,  qui  semblent  entreprendre  le  tour 
de  France  ;  en  Algérie,  un  rudiment  d'organisation  munici- 
pale :  voilà  les  faits  qui  ont  défrayé  les  conversations. 


La  citadelle  de  Ferrare. 


La  crise  financière  a  bien  aussi  fait  parler  d'elle.  Du  reste, 
en  présence  des  malheurs  qui  affligent,  qui  écrasent  toules 
les  places  anglaises,  qui  commencent  à  peser  sur  les  plus 
lortes  nuisuns  de  New-York,  qui  ont  lait  éprouver  de  si  rudes 


secousses  à  la  place  de  Vienne,  à  celle  de  Francfort  et  de 
Hambourg,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ce  n'est  pas  que  le 
commerce  français  ait  compté  quelques  sinistres,  mais  bien 
plutôt  qu'il  en  ait  éprouvé  aussi  peu.  Cela  prouve  que  l'in- 


dustrie particulière  n'avait  pas  chez  nous  de  fautes  graves 
et  nombreuses  à  se  reprocher,  et  que  nos  embarras  viennent 
uniquement  de  l'irréflexion  et  de  l'entraînement  avec  lequel 
les  ressources  nationales  ont  élé  engagées  dans  une  profu- 
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sion  de  travaux  simultanés  et  de  longtemps  improductifs. 

Le.  Moniteur  a  publié,  en  exécution  de  la  loi  du  50  juin 
18-40,  un  document  qui  emprunte  aux  cMonstlilces  présen- 
tes un  intérêt  particulier;  c'est  l'état  trimestriel  de  la  situa- 
tion de  la  Banque  au  25  du  mois  dernier.  A  cette  date,  son 
encaisse  métallique  était  de  150  millions;  94  millions  et 
demi  dans  les  caisses  de  la  Banque,  55  millions  et  demi  dans 
celles  des  comptoirs.  La  circulation  de  ses  billets  était  de 
239  millions  :  229  millions  de  billets  de  la  Banque  et  envi- 
ron 10  millions  de  billets  des  comptoirs.  C'est  là  assurément 
une  situation  excellente. 

En  comparant  ces  divers  chiffres  à 'ceux  des  états  trimes- 
triels publiés  depuis  le  mois  de  janvier,  voici  ce  qu'on  trouve: 
Au  26  décembre  1840,  le  montant  des  espèces  était  de  100 
millions  500,000  francs  :  72  millions  500,000  francs  dans  la 
caisse  de  la  Banque  et  28  millions  dans  celles  des  comptoirs. 
Le  chiffre  de  la  circulation  était  de  268  millions  :  238  mil- 
lions de  billets  de  la  Banque  et  10  millions  des  comptoirs.  Au 
23  mars  1847,  l'actif  de  la  Banque  en  espèces  s'élevait  à  1 14 
millions  :  79  millions  51)0,000  francs  dans  la  caisse  de  la 
Banque  et  34  millions  500,001)  lianes  dans  cellesdes  comp- 
toirs. La  circulation  était  descendue  à  257,500,000  lianes  : 
247,500,000  francs  de  billets  de  la  Banque  et  10  millions 
5e  billets  des  comptoirs.  Enfin,  au  20  juin,  rencaisse  était  à 
peu  près  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  mais  la  circulation  était 
plus  forte  d'environ  10  millions.  En  un  mot,  la  situation  de 
la  Banque  n'a  cessé  de  s'améliorer  depuis  le  commencement 
de  l'année  au  point  de  vue  d'une  proportion  prudente  de  la 
réserve  métallique  et  de  la  circulation  d'une  proportion  telle 
que  peuvent  la  souhaiter  même  les  esprits  un  peu  timorés. 

Le  chiffre  des  escomptes  et  des  prêts  pendant  le  dernier 
trimestre  s'est  élevé  à  493  millions  808,700  francs.  11  n'avait 
été  que  de  442  millions  dans  le  premier,  et  se  trouvait  infi- 
niment inférieur  àtl §5  septembre  1846.  Il  n'est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  si  la  Banque  de  France  retire  un 
plus  grand  profit  par  le  développement  de  ses  opérations,  ce 
profit  est  encore  aujourd'hui  augmenté  par  l'élévation  du  taux 
de  l'escompte.  C'est  une  lourde  charge  pour  le  commerce  que 
cet  intérêt  de  cinq  pour  cent  qui  profite  gratuitement  à  la 
Banque.  Elle  n'a  rien  à  invoquer  pour  motiver  son  maintien. 
L'exportation  du  numéraire  n'est  plus  à  craindre,  l'importa- 
tion des  grains  ayant  cessé  ;  la  nécessité  de  limiter  les  es- 
comptes n'existe  pas,  puisque  la  Banque  juge  à  propos  au 
contraire  de  les  étendre.  La  crise  provient  de  la  dépréciation 
des  valeurs, et  cette  dépréciation  a  été  en  grande  partie  pro- 
duite par  l'élévation  de  l'escompte.  En  le  ramenant  au  taux 
normal,  on  rendrait  la  confiance,  et  le  crédit  renaîtrait. 

Faisons  remarquer  du  reste,  en  terminant,  que  cet  état  pros- 
père des  affaires  de  la  Banque  qui  a  succédé  à  la  panique 
qu'elle  a  .éprouvée  est  dû  à  la  vente  de  rentes  qui  lui  a  rendu 
la  disposition  d'une  grande  partie  de  son  capital,  et  l'a  obligée 
à  chercher  dans  ses  opérations  d'escompte  la  compensation 
des  arrérages  qu'elle  touchait  sans  aucun  souci  des  besoins 
du  commerce.  C'est  un  double  avantage  pour  la  circulation; 
on  l'a  longtemps  vainement  réclamé:  à  peine  cette  immobi- 
lisation de  capital  a-t-elle  cessé,  que  les  heureux  effets  s'en 
font  sentir.  Supposez  la  Banque  privée  des  40  ou  50  mil- 
lions qu'elle  a  déjà  reçus  du  trésor  russe,  son  encaisse  métal- 
lique descend  de  94  millions  à  44,  et  la  situation  redevient 
ce  qu'elle  a  été,  lort  critique. 

—  M.  le  maréchal  comte  Molitor  a  été  nommé  par  le  roi 
gouverneur  des  Invalides. 

Rio  de  la  Plata.  — Notre  envoyé  plénipotentiaire,  M.  le 
comte  Waleski,  est  de  retour.  Il  a  débarqué  à  Toulon.  La 
mission  de  conciliation  qu'il  avait  reçue  du  gouvernement 
français,  comme  lord  Howden  du  gouvernement  anglais,  n'a 
pas  réussi,  mais  du  moins  M.  Waleski,  plus  heureux  que  ce 
dernier,  a  eu  le  mérite  de  se  concilier,  par  sa  conduite  ferme 
et  bienveillante,  la  reconnaissance  des  populations  qu'on  se 
proposait  de  soustraire  aux  cruautés  de  Rosas.  Une  adresse 
lui  a  été  votée  par  la  colonie  française  de  Montevideo. 

Grand-duché  de  Toscane.  — Le  grand-duc  vient  de  mo- 
difier de  nouveau  son  ministère.  Le  marquis  Bidolfi  prend  la 
place  de  M.  Paver,  ministre  de  l'intérieur,  et  le  comte  Ser- 
ristofi  est  nommé  ministre  des  affaires  étrangères.  «  Ces 
deux  nominations,  c'est  le  Jotirnal  des  Débals  qui  parle,  sont 
favorables  aux  idées  libérales  et  modérées,  et  le  ministère 
toscan,  tel  qu'il  se  trouve  actuellement  constitué,  nous  pa- 
rait tout  à  fait  en  mesure  de  réaliser  les  réformes  que  l'opi- 
nion publique  réclame  et  que  le  grand-duc  Léopold  II  veut 
libéralement  introduire  dans  ses  Etats.  » 

Etats-pontificaux.  —  On  écrivait  de  Rome,  le  24  sep- 
tembre :  «  Le  prince  de  Caniho,  D.  Carlo  Bonaparte,  soldat 
dans  la  garde  civique,  a  été  mis  hier  aux  arrêts.  Il  était  ar- 
rivé depuis  quelques  jours  de  Venise,  où  il  était  allé  pren- 
dre part  au  congrès  scientifique,  et  d'où  il  avait  été  écon- 
duit  à  la  suite  d'un  discours  qu'il  avait  prononcé  à  l'ouver- 
ture de  sa  section,  et  dans  lequel,  après  avoir  exalté  Pie  IX, 
il  avait  exprimé  de  espérances  sur  la  régénération  de  l'Ita- 
lie. Il  a  été  i  les  dragons  autrichiens  jus- 
qu'à la  frontière  des  litals  du  Pape. 

u  Hier,  le  comte  Pietro  Ferretti,  frère  de  notre  premier 
ministre  le  cardinal  Ferretti,  est  parti  pour  Naples.  Il  ap- 
prendra au  roi  que  le  Saint-Père  se  propose  d'abolir,  dans 
plusieurs  cas,  la  peine  de  mort.  » 

On  annonce  que  le  gouvernement  autrichien  a  expédié 
l'ordre  à  ses  trouves  d'évacuer  la  ville  de  Ferrare  et  de  ren- 
trer dans  la  forteresse. 

Principauté  de  Lucques.  —  La  Gazette  privilégiée  de 
Lucques,  du  27  septembre,  contient  la  nouvelle  loi  sur  la 
pre  so.  Cette  loi  prétend  donner  à  chacun  le  droit  de  pu- 
blier ses  opinions  et  de  discuter  les  actes  du  g  mvei  n  smenl  ; 
elle  défend  toutes  les  publications  contraires  à  la  religion 
chrétienne,  à  la  m  irale  publique  et  aux  droits  du  souverain, 
ainsi  que  toutes  celle  i  qui  bi  ai  ni  offensantes  pour  les  gou- 
'  ei  m il  ,  les  ma  :  tral  '.  les  ministres  du  mite,  les  prin- 
ces étrangers  et  leurs  représentants,  en  on  mot,  tous  tes  écrits 
dangereux  pour  l'ordre  public  ou  la  sûreté  de  l'Etat.  Un  co- 


mité de  censure  préventive,  composé  de  trois  censeurs  et 
de  deux  substituts,  est  établi;  et  au-dessus  de  celui-là  en 
est  établi  un  autre,  composé  de  cinq  membres  et  de  deux 
substituts,  devant  lequel  on  peut  en  appeler  des  décisions 
du  premier.  Il  suflltde  l'approbation.d'un  seul  des  censeurs 
pour  donner  le  droit  de  publier.  Toute  transgression  à  celte 
loi  est  punie,  pour  la  première  fois,  d'une  amende  de  25  à 
200  livres,  et  d'un  emprisonnement  dont  la  durée  peut  va- 
rier de  quinze  jours  à  six  mois.  Dans  le  cas  de  récidive,  l'a- 
mende et  l'emprisonnement  peuvent  être  doublés. 

DucuÉ  de  Modène.  —  Il  y  a  eu  un  léger  mouvement 
dans  le  duché  de  Modène,  à  Massa-Carrara.  On  a  expédié 
de  Modène  un  détachement  avec  deux  pièces  d'artillerie. 
Le  gouvernement  modénais  a  envoyé  désordres  rigoureux 
aux  frontières,  du  côté  de  la  Toscane  et  du  côté  du  Piémont. 

Le  duc  de  Modène  a  institué  à  Massa  un  conseil  de 
guerre  pour  juger,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
tous  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  public  et  qui  seraient 
pris  les  armes  à  la  main. 

Angleterre.  —  Le  parlement  a  de  nouveau  été  prorogé 
du  11  octobre  au  11  novembre. 

—  Londres  n'est  pas  seulement  préoccupé  des  désastres 
commerciaux  ;  les  embarras  financiers  du  duc  de  Buckin- 
gham,  qui  n'ont  guère  chez  nous  d'autre  analogue  que  la 
ruine  du  prince  de  Guémenée,  sont  le  sujet  de  beaucoup  de 
conversations  et  de  curieux  détails  dans  les  journaux  an- 
glais. Eu  voici  que  nous  leur  empruntons  : 

«  Les  dettes  du  duc  s'élèvent,  dit-on,  à  la  somme  de 
1,800,000  liv.  st.,  environ  45  millions  de  notre  monnaie. 
Ce.  passif  est,  on  le  voit,  proportionné  au  rang  du  noble  dé- 
biteur. Pour  recouvrer  cette  somme,  les  créanciers  du  duc 
ont  cherché  à  faire  main  basse  sur  tous  les  objets  saisissa» 
blés  qui  se  trouvent. dans  ses  nombreuses  et  magnifiques 
propriétés;  les  proprié'és  elles-mêmes  se  trouvent,  par  le 
fait  de  la  loi  anglaise,  à  l'abri  de  leurs  atteintes. 

«  On  pensait  que  le  produit  de  la  vente  de  ces  objets  s'é- 
lèverait environ  à  100,000  liv.,  st.  ;  on  établit  donc  un  siège 
en  règle  devant  ses  châteaux  de  Stowe-Park,  dans  le  Buc- 
kinghamshire,  et  d'Avington,  dans  le  Hampshire,  ainsi  que 
devant  les  deux  hôtels  qu'il  possède  à  Londres.  Mais  en  An- 
gleterre, on  le  sait,  il  n'est  pas  facile  pour  un  créancier 
d'entrtr  dans  la  maison  de  son  débiteur,  si  celui-ci  est  sur 
ses  gardes;  il  ne  peut  s'y  introduire  que  par  surprise:  la 
force  lui  est  interdite.  Il  en  a  donc,  pour  arriver  là,  coûté 
beaucoup  d'efforts.  Le  château  de  Stowe-Park  surtout  est 
celui  qui  a  offert  le  plus  de  résistance.  En  vain  les  officiers 
du  shérilï  rodaient  aux  alentours;  ils  n'ont  pu  de  longtemps 
s'y  frayer  un  accès,  en  dépit  des  subterfuges  à  l'usage  de  ces 
messieurs.  Une  fois,  l'un  d'eux,  porteur  d'un  ordre  de  sai- 
sie pour  80,000  livres,  était  parvenu  à  se  glisser  sous  le 
porche  par  une  petite  porte  qu'un  visiteur  avait  par  mé- 
garde  laissée  ouverte  ;  niais,  arrivé  à  la  porte  principale,  un 
domestique  arrivait  assez  à  temps  pour  la  lui  fermer  au  nez. 
Une  autre  fois,  un  second  garnisaire  avait  réussi  à  démolir 
une  croisée  et  à  s'introduire  par  cette  brèche  ;  mais  le  moyen 
a  été  trouvé  illégal,  et  la  saisie  déclarée  nulle  par  le  juge  au- 
près duquel  les  deux  parties  s'étaient  pourvues,  et 'mainte- 
nant voici  que  tant  d'efforts  vont  peut-être  aboutir  à  une 
déclaration  de  non-lieu. 

u  II  paraîtrait,  d'après  une  lettre  écrite  au  Morning-Post 
par  les  hommes  d'affaires  du  duc,  que  celui-ci  aurait,  dès  le 
mois  de  mai  dernier,  vendu  toutes  ses  propriétés  au  mar- 
quis de  Chandos,  son  fils  aîné,  transaction  qui  n'a  pu  être, 
disent-ils,  ignorée  des  créanciers,  puisque  notification  en  a 
faite  aux  parties  intéressées,  ainsi  qu'aux  shériffs  des  com- 
tés où  se  trouvent  les  domaines  du  duc  de  Buckingham.  Le 
haut  shérilï,  qui  s'est  trouvé  ainsi  appelé  par  ses  fonctions  à 
signer  l'ordre  de  saisie  exécutée  sur  les  biens  d'un  Planla- 
genet,  est  un  banquier  Israélite,  M.  Meyer  de  Rothschild.  » 

Inde.  —  Les  |ournaux  de  Bombay,  reçus  par  la  dernière 
malle  de  l'Inde,  annoncent  que  l'on  ne  faisait  plus  aucun 
doute,  dans  cette  ville,  de  la  perle  corps  et  biens  du  steamer 
Cleopatrài  appartenant  à  la  compagnie  des  Indes.  Ce  paque- 
b  il,  qui  était  parti  de  Bombay  pour  Singapour,  ayant  à  bord 
500  personnes,  s'est  trouvé  en  mer  pendant  les  coups  de 
vent  du  mois  d'avril,  et  depuis  cette  époque  on  n'en  a  plus 
entendu  parler.  Le  bateau  à  vapeur  l'Auckland,  expédié  à 
Boi  ii  u.  a  leçu  mission  de  faire  escale  sur  divers  points  de 
la  côte,  pour  s'enquéi  ir  du  tlsopatra;  mais  on  désespère  d'en 
retrouver  aucune  trace. 

—  Le  Friend  of  China  annonce  que  le  roi  de  Bokhara  a 
tué  d'un  coup  de  hache  son  ministre,  l'infâme  Abd-Vol-Su- 
inadkau,  auteur  de  la  mort  du  colonel  Sloddart,  du  capi- 
i  ir  S  i: illj  etde  plusieurs  autres  voyageurs  européens. 

Espagne.  —  L'ex-régent  Espartero,  à  l'occasion  de  l'am- 
nistie dans  laquelle  il  se  trouve  compris,  a  adressé  à  la 
reine  Isabelle  et  au  minisire  de  l'intérieur  deux  lettres  pu- 
bliées pu'  les  journaux  de  Madrid,  où  il  proteste  de  sa  re- 
connaissance  envers  sa  souveraine  tt  de  son  dévouement. 

—  Madrid  a  été  mis  en  émoi  par  un  épisode  assez  piquant, 
précurseur  d'un  changement  politique.  Le  principal  appui  de 
M  Sa I, nuança,  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  le  général 
Serrano,  ayant  montré,  disait-on,  de  l'hésitation  et  dé  la  tié- 
deur dans  ces  derniers  temps,  le  journal  H  Faro  a  prétendu 
que,  pour  parer  à  cet  inconvénient,  le  ministre  des  finances, 
1 me  d'expédients  et  de  ressources,  s'était  hâté  de  créer  au 

te  nouvelle  influence. 
Un  iiu'ilaire  de  fort  bonne  mine,  le  jeune  colonel  Gandara, 
partisan  déterminé  d'Espartero,  s'est  cru  désigné  et  diffamé 
par  ces  insinuations  du  Faro ,  et  il  a  demandé  une  répara- 
tion éclatante  à  la  rédaction  de  ce  journal.  Après  une  dis- 
cussion fort,  animée  entre  les  divers  rédacteurs,  el  Faro  a 
publié  une  espèce  de  rétractation  qui  a  été  suive'  de  la  re- 
traite de  M.  Coello,  rédacteur  en  chef,  etde  deux  de  ses  col- 
laborateurs. Mais,  soit  que  cette  satisfaction  n'ait  pas  semblé 
suffisante  au  beau  colonel,  soit  pour  tout  autre  motif,  M.Ta- 
san,  directeur  ud  intérim  du  Faro,  arelevé  le  gant  jeté  d'a- 
bord à  M.  Coello,  et  une  rencontre  a  eu  lieu  le  27,  dans  la 


mati  née,  entre  lui  et  le  colonel  Gandara.  Deux  coups  de  feu 
ont  été  échangés  sars  résultat  ;  I  dïaire  n'a  pas  été  plus  loin. 

Mais  un  changement  ministériel  est  brusquement  sur- 
venu. Serrano  a,  dit-on,  dicté  les  choix  publiés  par  la 
Gazette  de  Madrid  du  4.  Le  général  Narvaez  a  été  appelé 
à  la  présidence  du  conseil  et  aux  affaires  étrangères; 
M.  Sarlorius  à  l'intérieur;  M.  Orlando  aux  finances;  M.  Ros 
de  Olano  à  l'instruction  publique,  et  M.  Cordova  à  la 
guerre. 

Portugal.  — Nous  avons  déjà  mentionné  la  scission  qui 
a  éclaté  en  Portugal  dans  le  parti  chartiste,  divisé  mainte- 
nant en  cabralistes  et  en  saldanhistes.  Le  maréchal  Sal- 
danha,  que,  dans  le  but  de  couper  court  à  celte  scission,  la 
reine  avait  nommé  ambassadeur  à  Madrid,  a  déclaré  qu'il  ne 
se  rendrait  à  son  posle  qu'après  les  élections.  D'un  autre 
côté ,  les  seplembristes  et  les  miguélistes  se  sont  coalisés 
également  en  vue  des  élections.  Le  marquis  de  Loulé,  le 
comte  Das  Antas  et  les  autres  chefs  des  seplembristes,  ont 
envoyé  à  la  reine  une  adresse  dont  ils  ont  donné  communi- 
cation aux  ministres  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne; 
ils  ont  mis  en  demeure  les  représentants  des  trois  puissances 
d'assurer  la  liberté  et  la  sincérité  des  élections,  conformé- 
ment aux  stipulations  du  protocole  de  Londres. 

L'intention  des  ministres  est,  dit-on,  de  répondre  à  l'a- 
dresse des  septembristes  en  retardant  la  réunion  des  cortès 
jusqu'au  mois  de  mars  prochain,  afin  de  laisser  le  temps 
d'apurer  les  listes  électorales  et  d'attendre  que  l'effervescence 
soit  un  peu  calmée  avant  les  élections. 

Hollande.  —  Voici  les  peines  que  prononce  contre  le 
duel  le  nouveau  code  pénal  hollandais  : 

«Pour  le  défi,  un  mois  d'emprisonnement  et  une  amende 
de  150  llorins  (500  fr.);  pour  l'acceptation  du  défi,  un  mois 
d'emprisonnement  et  une  amende  de  23  à  100  florins  (50  à 
200  fr.)  ;  pour  avoir  engagé  ou  déterminé  des  personnes  à  se 
battre  en  duel,  six  mois  d'emprisonnement  et  100  à  500 
florins  (200  à  1,000  fr.)  d'amende;  pour  meurtre  commis 
en  duel,  quatre  à  sept  ansd'emprisonnemei  t  ou  dix  à  douze 
ans  d'exil,  mais  cette  pénalité  pourra  être  être  diminuée  con- 
sidérablement si  l'auteur  du  meurtre  est  la  personne  offensée. 
Aucune  peine  n'est  appliquée  aux  témoins  du  combat.  » 

Grèce.  — Le  jour  des  funérailles  de  M.  Coletti  a  été  un 
jour  de  deuil  national.  Immédiatement  après  la  mort  de  ce 
grand  citoyen,  le  roi  Othon  a  voulu  être  le  premier  à  expri- 
mer ses  regrets.  Par  une  ordonnance  rappelant  les  services 
rendus  à  la  patrie  et  au  trône  par  M.  Coletti,  ses  éminente-s 
qualités,  son  grand  caractère,  Sa  Majesté  a  proclamé  un  deuil 
public.  Le  lendemain  ont  eu  lieu  les  obsèques.  Outre  les 
corps  de  l'Etat,  les  hauts  fonctionnaires,  les  représentants 
des  puissances  étrangères,  les  employés  des  différents  ser- 
vices, les  officiers  de  terre  et  de  mer  et  les  troupes  de  la 
garnison,  la  population  s'était  portée  aux  abords  de  la  mai- 
son mortuaire  pour  se  joindre  au  convoi,  qui,  chemin  fai- 
sant, s'augmenta  de  la  population  des  villages  de  l'Attique, 
venue  spontanément  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au 
grand  citoyen  enlevé  à  l'amour,  à  l'estime  de  la  nation.  Les 
restes  mortels  de  M.  Coletti  ont  été  portés  à  leur  dernière 
demeure  par  plus  de  vingt  mille  personnes  de  tous  rangs, 
de  toutes  conditions. 

Le  roi  a  gardé  le  ministère,  tel  qu'il  était  sous  la  prési- 
dence de  M.  Coletti.  C'est  le  général  Tzavellas,  ministre  de 
la  guerre,  qui  devient  président  du  conseil,  et  M.  Glarakis, 
ministre  de  l'instruction  publique,  est  chargé  provisoirement 
des  affaires  étrangères. 

Différend  turco-grec  —  Les  mesures  prises  pour  la 
cessation  des  rapports  diplomatiques  entre  la  Porte  et  la 
Grèce  continuent  à  être  mises  à  exécution.  Les  consuls  que  la 
Sublime  Porte  entretenait  dans  les  ports  grecs  ont  tousreçu 
l'ordre  de  cesser  leurs  fonctions,  et  chaque  jour  les  jour- 
naux de  Constantinople  annoncent  l'arrivée  dans  cette  ville 
de  quelqu'un  de  ces  diplomates.  Les  consuls  grecs  se  voient, 
de  leur  côté,  retirer  les  exequatur,  et  les  sujets  de  celte 
puissance  sont  momentanément  placés  pour  leurs  affaires 
de  commerce  sous  la  protection  des  autorités  ottomanes. 

On  annonce,  d'un  autre  côté,  une  nouvelle  qui  serait  fort 
grave,  si  ellese  confirmait  :  le bey  de  Tunis  etle  vice-roi  d'E- 
gypte, sommés  par  la  Porte,  en  leur  qualité  de  vassaux  du 
sultan,  de  s'associer  aux  mesures  prises  contre  la  Grèce  et  de 
retirer  aux  consuls  helléniques  leur  exequatur,  auraient  for- 
mellement refusé.  Ce  refus  serait  un  véritable  événement,  et 
cette  question,  si  délicate  déjà,  se  trouverait  ainsi  compli- 
quée de  nouveau. 

Turquie.  —  On  écrivait  de  Constantinople,  le  17  septem- 
tembre  :  «  Dimanche  commenceront  les  fêtes  de  la  Circonci- 
sion, qui  dureront  douze  jours.  Elles  auront  lieu  dans  la 
plaine  de  Haïdar-Pacha,  sur  la  côte  d'Asie,  entre  Gadikeny 
et  Sculari.  Huit  mille  enfants  doivent  être  circoncis  avec 
les  enfants  du  sultan. 

«  Du  reste,  ces  réjouissances  commencent  sous  d'assez 
fâcheux  auspices  :  le  choléra  est  aux  nettes  de  Cons- 
tantinople. Après  avoir  fait  d'assez  nombreuses  victimes 
dans  le  Tehildir,  à  Quarz,  à  Olti  et  à  Eizeiouin,  il  s'est  dé- 
claréà  Batoum  et  enfin  à  Trébisonde.  Le  paquebot  anglais 
de  la  compagnie  péninsulaire  orientale,  le  Sultan,  parti  le 
11  de  Trébisonde  et  arrivé  ici  le  13,  a  dû  être  mis  en  qua- 
rantaine :  un  des  cuisiniers  du  bord  avait  éprouvé  en  route 
une  toile  attaque  île  choléra.  Le  15,  le  malade  a  succombé 
au  lazaret.  Le  paquebot  et  les  passagers  seront  soumis  à  une 
quarantaine  de  huit  jours. 

Le  choléra  en  Rissie.— Dans  une  de  sesdei  nier,  s  séances, 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris  a  été  informée 
de  |j  présence  du  '  li  delà  asiatique  à  Riga.  C'est  M.  Pins,  le 
rapporteur  de  la  commission  chargée  de  l'examen  des  ques- 
liuiis  relatives  à  la  peste  el  aux  quarantaines,  quia  fait  cette 
communication.  L'honorable  membre  a  fait  remarquer  que 
le  choléra  aurait  ainsi  franchi  l'espace  de  700  lieues  en  quel- 
ques semaines,  et  qu'il  convenait  peut-être  que,  dès  à  pré- 
sent, l'Ac  uleniie  se  pre,,,  ou  pat  des  précautions  a  conseiller 
soit  contre  l'invasion  du  tléau,  soitpour  en  diminuer  les  ra- 
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vages,  s'il  devait  pénélrer  en  France.  Dq'à  des  mesures  do 
ce  genre  sont  prisés  à  Varsovie  par  ordre  du  gouvernement. 
M.  Prus  a  ajouté,  il  est  vrai,  que  le  choléra  actuel  se  présen- 
tait avec  des  caractères  moins  menaçants  que  celui  de  1  sr.2. 
Ainsi,  il  frappe  moins  de  monde,  et  il  est  inoins  meurtrier 
qu'à  celte  (atteste  époque. 

M.  Girardin  a  rappelé  qu'en  1SÔ2  la  ville  de  Riua  s'était 
trouvée  déjà  atteinte  avant  toutes  les  villes  delà  même  zone, 
et  qu'il  n'avait  éclaté  qu'un  peu  plus  tard  dans  les  capitales 
des  Etats  du  nord  de  l'Europe.  Enfin,  M.  Roclroux  a  été  d'a- 
vis que,  puisque  le  choléra  se  montrait  moins  méchant  qu'à 
une  autre  époque,  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'il  ne  se  répan- 
drait pas  comme  il  le  lit  alors,  et  qu'il  fallait  attendre  avant 
de  concevoir  des  alarmes,  peut-être  sans  fondement. 

Etats  Unis  et  Mexique.  —  Par  le  Caledonia,  parti  de 
Boston  le  10  septembre,  on  a  reçu  des  nouvelles  importantes 
du  Mexique.  L'armée  mexicaine,  forte  de  52,000  hommes, 
sous  les  ordres  de  Sanla-Anna  et  de  Valencia,  a  essuyé  une 
défaite  signalée,  les  19  et  20aoùt.  Les  troupes  américaines, 
sous  les  ordres  du  général  Scott,  comptaient  au  plus  10,000 
hommes.  Cette  affaire  est  la  plus  sanglante  de  celles  qui  ont 
été  livrées  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

Daux  combats  ont  eu  lieu,  l'un  à  Coysacan,  l'autre  à  Chu- 
rubuseo,  à  environ  deux  lieues  de  Mexico;  quoique  victo- 
rieux, les  Américains  ont  beaucoup  souffert  :  tant  tués  que 
blessés,  leur  perte  s'élève  à  près  de  700  hommes,  sur  les- 
quels on  compte  17  officiers  tués  et  66  blessés,  dont  plu- 
sieurs très-grièvement. 

Treize  généraux  mexicains  ont  été  tués  ou  blessés.  On  dit 
que  l'armée  du  général  Scott  s'est  emparée  de  plus  de  mu- 
nitions qu'elle  n'en  a   consommé  depuis  l'invasion. 

A  la  suite  de  cette  bataille,  un  armistice  a  été  conclu  sous 
les  auspices,  dit-on,  de  l'envoyé  britannique.  Cinq  commis- 
saires, à  la  tête  desquels  se  trouve  Herrera,  ont  été  nommés 
du  côté  des  Mexicains;  ils  avaient  déjà  eu  deux  entrevues 
et  étaient  sur  le  point  d'en  avoir  une  troisième.  Si  ces  négo- 
ciations n'amènent  point  la  conclusion  de  la  paix,  une  autre 
bataille  parait  inévitable. 

Incendies  a  Constantinople.  —  Un  incendie  immense 
vient  de  dévorer  une  partie  notable  du  faubourg  de  Péra. 

Deux  cents  maisons,  d'autres  versions  disent  cinq  cents, 
ont  été  la  proie  des  flammes,  et  on  évalue  les  pertes  à  envi- 
ron S  millions  de  Irancs.  Le  lô  septembre,  vers  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  le  feu  s'est  déclaré  en  face  de  Galata- 
Séraï,  dans  une  ruelle  étroite  conduisant  an  nouveau  palais 
de  l'ambassade  anglaise.  Les  flammes,  activées  par  un  vent 
du  nord  extrêmement  violent,  se  sont,  propagées  avec  une 
effrayante  rapidité,  tue  chose  qui  étonne,  disent  les  corres- 
pond mees,  c'est  qu'une  seule  maison  soit,  restée  debout  et 
que  les  désastres  n'aient  pas  été  aussi  grands  qu'en  IN.il. 
Le  palais  de  l'ambassade  de  France  a  été  un  instant  assez 
sérieusement  menacé,  et  M.  de  Bourqueney,  à  la  première 
nouvelle  du  danger,  s'est  mis  en  bateau,  la  nuit,  par  une 
mer  très-lortp,  un  vent  impétueux,  et  s'est  transporté  de 
Thérapia  à  Péra  pour  veiller  à  la  conservation  du  palais .  Les 
fonctionnaires  turcs  qui  se  sont  transportés  sur  les  lieux 
ont  montre1  beaucoup  de  zèle  et  de  courage.  On  cite  surtout 
le  grand-maitre  de  l'artillerie,  S.  A.  Alimed-Fethi-Paclia, 
ancien  ïmBassâdétir  à  Paris,  et  le  commandant  de  la  garde 
impériale,  Mutéfdjim-Méhémet-Pacha. 

Deux  mitres  iiuvmiies  ont  encore  eu  lieu  à  Constantino- 
ple,  à  Sultan-Sélim  et  à  Sultan-Méhémet,  mais  les  pertes 
ont  été  insignifiantes.  C'est  à  l'éra  seulement  qu'ont  lieu  ces 
désastres  immenses  qui  se  comptent  par  plusieurs  centaines 
dé  maisons.  Les  Européens  qui  y  sont  parqués  comme  des 
lépreux,  sans  pouvoir  ni  habiter  ailleurs  ni  acheter  les  mai- 
sons turques  qui  leur  permettraient  de  s'étendre,  entassent 
les  unes  sur  les  autres  d'immenses  maisons  en  bois  à  trois 
ou  quatre  étages,  et.  lorsque  le  feu  se  déclare  sur  quelque 
poini,  elles  forment  bientôt  un  immense  bûcher. 

Nécrologie.  —  Les  arts  viennent  de  perdre  madame  Âl= 
bertazzi,  qui  a  brillé  pendant  quelques  années  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  et  est  morte  à  Londres  ; —  et  Philippe, 
l'ancien  acteur  du  Vaudeville,  des  Nouveautés  et  du  Palais- 
Royal 

Le  typhus  que  la  misère  a  engendré  en  Irlande,  et  qui  dé- 
cime ce  pays,  vient  d'enlever  une  victime  bien  regrettable, 
le  jeune  docteur  Curran. 


'■'■■é-.itreg. 

Odéon  :  Le  Prologue  d'ouvert  are  ;  Isabelle  dcCastille,  tragé- 
die de  M.  Bauet.  — Gymnase  :  Le  Réveil  du  Lion,  vau- 
deville en  deux  actes  de  MM.  Bavard  et  Jaime. — Vau- 
deville :  Le  Cheveu  blond,  un  acte  de  M.  Gozlan  ; 
Pierrot  posthume,  arlequinade  en  vers  de  M.  Th. 
Gautier.  —  Folies  Dramatiques.  Bernard-Léon. 

L'Odéon  est  toujours  le  prodigue  et  le  grand  seigneur  que 
vous  savez,  il  n'y  va  pas  de  main  morte,  et  c'est  bien  ma- 
dame la  Ressource  pour  les  feuilletonistes  aux  abois.  De  tout 
temps,  l' Odéon  lit  une  consommation  farouche  de  tragédies, 
de  comédies,  Je  drames,  voire  même  rie  prologues,  et  si  ce 
dernier  genre  neûl  pas  existé,  assurément  1  Odéon  l'eût 
inventé  Ce  malheuieto  ihi  âtre.iqUi  se  traîne  d'agonie  en  ago- 
nie et  qui  ne  semble  jamais  si  bien  mort  qu'alors  qu'il  vient 
,de  ressusciter,  demande  au  prologue  ses  plus  chères  conso- 
lations. Le  prologue,  c'est  le  passé,  et  c'est  surtout  l'avenir 
del'Odéon.  Le  prologue!  c'est  encore  et  toujours  ce  person- 
nage au  long  espoir  et  aux  vastes  pensées  qui  promet 
monts  et  merveilles.  Accourez,  nous  dit-il,  et  venez  voir  nos 
tragédies  de  toutes  les  écoles,  nos  comédies  de  tous  les 
styles  ;  nous  vous  promettons  des  pièces  nouvelles,  des  au- 
teurs nouveau*,  ries  comédiens  touttaufs.  Vous  Voyez  qu'il 
est  impossible  d'avoir  de  meilleures  intentions  que  n'en  affi- 
che ce  prospectus  dramatique  ;  vous  êtes  touché  de  ces 


grandes  marques  do  zèle,  cette,  éloquence  vous  émeut  et 
vous  vous  sentez  très-disposé  à  applaudir  la  tragédie  dont 
ce  séduisant  prologue  vous  a  donné  l'âVant-goût. 

Cette  tragédie  espagnole;  Isabelle  de  Ctistitle,  dont  l'action 
a  lieu  en  Portugal,  offre  un  assez  beau  tissu  d'horreurs  et 
une  longue  série  d'événements  très-possibles;  la  difficulté 
consiste  uniquement  à  n'en  pas  perdre  le  til  et  à  se  retrou- 
ver dans  ce  grand  tumulte  et  cette  confusion  savante  de 
faits,  de  récits,  de  passions  et  de  tirades.  J'ai  compris  qu'une 
Isabelle  de  Castille,  qui  n'est  pas  Isabelle  la  Catholique, 
avait  contracté  mariage  (de  la  main  gauche)  avec  un  cer- 
tain don  Pèdre;  cette  union  sourit  peu  au  frère  de  la  prin- 
cesse, le  roi  don  Sauclie  en  personne,  qui  a  demandé  au 
pape  de  prononcer  le  divorce.  Il  faut  dire  aussi  que  le  sei- 
gneur don  Pèdre  nourrit  la  malheureuse  pensée  que  son 
père  a  été  assassiné  par  le  roi  don  Sanche,  et  cette  circon- 
stance aggravante  lui  fait  agréer  l'idée  du  divorce  avec 
beaucoup  de  satisfaction.  .Mais  notre  Isabelle  pleure  et  crie 
et  ne  veut  pas  qu'on  la  démarie;  ceci  n'est  peut-être  pas 
extrêmement  tragique;  mais  voici  venir  l'intérêt,  la  compli- 
cation et  la  terreur.  On  (ils  du  désert,  un  Arabe  d'Afrique  a 
juré  la  mort  de  don  Pèdre,  qui  jadis  lui  ravit  son  amante,  et 
il  vient  proposer  au  roi  Sanche  de  le  délivrer  de  son  beau- 
frère.  La  proposition  est  acceptée.  Mais  à  quoi  servirait-il 
d'ourdir  de  ces  complots  sanguinaires  au  commencement 
de  la  tragédie  si  la  consommation  de  devait  en  être  reculée 
indéfiniment?  Le  secret  homicide  du  Maure  est  bientôt 
éventé  par  la  tendre  Isabelle,  qui  Vl  Nié  sur  les  jours  de  son 
époux  avec  toute  la  sollicitude  o'une  Ariane  abandonnée. 
Elle  dénonce  le  Maure;  elle  le  charge  d'un  crime  imagi- 
naire qui  autorise  son  incarcération  ;  mais  dans  Cette  prison, 
le  Maure  n'est  pas  longtemps  seul;  voici  qu'on  y  traîne  le 
seigneur  Pèdre,  que  le  ministre  Goi  m;  s  a  pi  Is  en  grippe,  et 
auquel  il  joue  ce  mauvais  tour.  Il  est  biefl  entendu  que  le 
dévouement  d'Isabelle  s'accroît  en  proportion  desdaiigeis 
que  court  son  époux.  Cependant  nous  loin  bons  au  moment 
d'une  grande  découverte  :  le  roi  Sanche  n'est  pas  l'auteur 
de  l'assassinat  de  don  Pèdre  le  père;  c'est  Gormas  qui  a  fait 
le  coup,  et  Isabelle  le  prouve  à  son  époux.  Vous  von-,  de- 
mandez alors  par  quel  motif  don  l'èdre  s'obstine  au  di- 
vorce, et  nous-mêmes  ne  serions  pas  trop  fâchés  de  le  sa- 
voir; il  faut  marcher  néanmoins,  il  faut  aller  chercher  le  mot 
de  l'énigme  dans  les  explications  du  dénoûmenl.  Mais  le 
dénoûunent  est  fort  eu  peine  de  le  dire,  à  cette  heure  même 
il  ne  sait  trop  encore  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus;  en  d'au- 
tres tei  mes,  cette  tragédie  a  eu  deux  déhoûments.  D'une 
part,  don  Pèdre,  toujours  dimariê,  se  tuait  après  avoir  im- 
molé le  perfide  Maure,  tandis  que  de  l'autre  il  était  rendu  à 
l'amour  d'Isabelle;  choisissez. 

Dieu  nous  garde  de  déôotiragef  un  poêle  dramatique, 
mais  enfin  il  nous  sera  permis  de  dite  à  ÎS.  Bagel  qu'il  ne 
sait  pas  encore  faire  une  tragédie.  '■  pendàhl  on  l'a  écouté 
avec  intérêt:  c'est  qu'au  milieu  de  te  latras  il  y  a  de  bonnes 
choses  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Une  belle  et  forte 
situation  au  quatrième  acte  a  été  If ês^ applaudie,  et  l'on  voit 
à  la  tournure  du  vers  et  à  la  bonne  tenue  du  style  que  J!.  ita- 
get  prend  sa  vocation  et  l'art  au  sérieux.  Taisons-nous  au- 
jourd'hui sur  la  nouvelle  troupe;  n'avotis-nnus  pas,  pour 
laire  connaissance  avec el le,  l'éteinilé...ilr  10d  on! 

Le  Réveil  du  Lion  est  le  réveil  du  Gymnase.  C'est  une 
pièce  très- gaie  et  très-amusante  bàlie  sur  une  invraisem 
blance  :  le  jeune  homme  battu  par  le  vieillard  dans  la  grande 
Course  au  clocher  des  amourset  des  plaisirs  mondains.  L'au- 
tre jour,  le  vaudeville  réhabilitait  le  quadragénaire,  c'est 
maintenant  le  tour  de  l'homme  de  soixante  ans.  Ce  lion 
s'appelle  Fonblanche  ;  il  est  garçon  el  millionnaire;  il  s'est 
retiré  des  affaires  dé  cœur;  il  vit  confiné  dans  sa  robe  de 
chambre  et  dans  son  pantalon  de  molleiou,  en  butte  à  quel- 
ques rhumatismes,  lorsqu'un  hasard  le  jette  chez  un  sien 
neveu,  parmi  les  fumées  d'un  gala  donné  par  l'adolescent  à 
divers  lionceaux  en  compagnie  de  mesdames  Mogador  et 
Rose-Pompon.  Et  alors  ou  vous  le  roule,  on  vous  le 
raille,  que  c'est  vraiment  pitié.  Sa  vanité  s'exaspère  de  tous 
ces  horions.  Aussi  notre  vieux  lion  se  redresse  bien  vite,  il 
entre  dans  une  nouvelle  peau,  il  s'embellit,  il  s'adonise,  et 
il  s'apprête  à  montrer  dents  et  griffes  à  cette  jeunesse  qui  l'a 
piqué  au  jeu.  Au  souper,  c'est  lui  qui  vide  la  plus  large 
coupe;  c'est  lui  qui  gagne  au  lansquenet;  lui  qui  fait 
le  mieux  et  le  plus  longtemps  valser  les  dames;  il  mène 
de  front  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  inlrignes;  il. est  le  roi 
au  salon,  au  h  'Udoir,  dans  la  salle  à  manger  tt  dans  la  salle 
d'armes.  Quelle  rude  journée,  mais  aussi  quel  triomphe 
pour  le  sexagénaire! Ensuite  ce  nouvel  onclePhilibert  marie 
son  coquin  de  neveu  à  une  petite  héritière  dont  jadis  il  avait 
tué  le  père  en  duel.  Ferville  est  charmant  de  verve,  d'au- 
dace et  d'esprit  dans  ce  rôle  de  lion  posthume. 

Le  Cheveu  blond  du  Vaudeville  est  du  genre  marivaudé. 
Un  petit  duc  aime  une  petite  marquise  ;  les  amants,  les  pa- 
rents, lotit  le  monde  est  d'accord,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  faire 
flamber  la  torche  nuptiale.  Mais  mademoiselle  la  marquise 
trouve  un  cheveu  blond  collé  au  gant  de  son  prélen  lu. 
Grande  rumeur,  plus  d'amour,  plus  d'hyménée;  ce  mariage- 
là  tenait  à  un  cheveu.  Mais  notre  amoureux  d'accourir  et  de 
prouver  clair  comme  le  jour  que.  la  cause  du  litige  est  du 
chef  de  sa  sœur.  Ce  vaudeville  blondinet  a  les  pâles  cou- 
leurs. Le  dialogue  sent  le  musc  el  l'ambre;  c'est  moins  une 
pièce  qu'un  proverbe,  qui  gagnerait  sans  doute  à  être  débité 
par  des  gens  d'esprit  entre  deux  paiavents  et  en  petit  co- 
mité ;  mais  madame  Doche  et  Bardmi  et  le  public  du  Vau- 
deville n'ont  pas  suffisamment  la  clef  de  ces  petites  malices. 

Pierrot  posthume  est  une  autre  malice  plus  spirituelle  et 
plus  amusante.  Pierrot  a  voyagé  et  couru  le  monde,  et,  bien 
qu'il  ait  fini  par  rencontrer  des  forbans  qui  l'ont  pendu,  heu- 
reusement la  corde  a  cassé.  De  retour  au  village  où  fleurit  sa 
Colombine  ,  Pierrot  rencontre  Cassandre  ,  qui  n'est  pas  le 
bonhomme  Cassandre  rie  l'arlequinade  vulgaire.  Au  lieu  rie 
ce  Cassandre  primitif,  vieillard  par  le  masque,  bourgeois 
par  état,  simple,  crédule  et  toujours  battu  par  caiatlèrc, 


M.  Gautier  a  inventé  un  docteur  rusé,  flûte,  beau  parleur, 
Un  Fontanarnse  tout  de  noir  habillé  et  qui  persuade  à  Pier- 
rot qu'il  a  été  pendu  pour  tout  de  bon  et  que,  pour  ressusci- 
ter, il  ne  s'agit  que  d'acheter  plusieurs  Unions  de  son  élixir 
de  vie,  la  pâte  rie  ltegnauld  du  pays  des  Pierrots  et  des  Cas- 
sanriies.  Pendant  l'acquisition,  Pierrot  posihunie  est  le téiiioin 
d'un  tëte-à-lêteentie  Colombine  et  Arlequin  ;  il  entend  d'a- 
bord son  panégyrique,  puis  la  Colombine  change  de  style  et 
se  comporte  à  peu  près  comme  la  matrone  d'F.phèse  avec  son 
soldat,  de  Sorte  que  Pierrot  se  baie  d'avaler  la  potion  pour 
prévenir  une  autre  catastrophe...  0  suipnse!  d'un  coup  de 
sa  batte  Arlequin  a  escamoté  le  breuvage,  auquel  il  a  substi- 
tué une  autre  préparation  ;  c'est  son  moyen  rie  jouer  un  tour 
à  l'ieriot  et  de  lo  faire  aller.  La  fête  est  couronnée  par  la 
résurrection  définitive  rie  Pierrot,  qui  rentre  en  possession  de 
sa  Colombine  ;  Arlequin  devra  se  contenter  de  l'emploi  et  du 
rôle  d'ami  de  la  maison. 

Si  l'auteur  rie  cette  arlequin  ulo  s'est  proposé  simplement 
d'égayer  son  auditoire,  le  but  est  atteint;  mais  pourquoi, 
avtc  ce  talent  flexible  et  celte  verve  originale,  s'enlêter  à 
l'exhumation  de  personnages  fantastiques'?  Quelle  mine  plus 
riche  à  exploiter  pour  l'auteur  comique  et  vraiment  inspiré 
que  celle  des  ridicule.-  contemporains?  L'arlequinade  la  mieux 
laite  saurait- elle  avoir  pour  nous  l'importance  et  le  prix  du 
tableau  de  mœurs?  Nous  doutons  fort  que  l'imitation  du  fa- 
meux coup  de  pied  de  Deburau  soit  le  neo  i<lus  ultra  de  l'art 
comique.  On  savait  que  M.  Gautier  écrit  fort  gaillardement 
en  vers  comme  en  prose  ;  dans  celte  occasion  il  s'est  fur* 
passé,  et  sa  pochade  de  l'ierrot  Posthume  est  un  heureux 
pendant  à  sa  bastonnade  du  Tricorne  incitante. 

Ne  laissons  pas  échapper  l'occasion  de  donner  quelque 
souvenir  à  un  Ihéàtre  que  le  feuilleton  délaisse  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  mais  qui  n'en  prospère  ni  plus  ni  moins  sous 
une  direction  intelligente.  Combien  de  comédiens  et  rie  co- 
médiennes distingués  sont  sortis  du  giron  de  cette  petite 
•  glise,  li  s  Folies  dramatiques!  L'autre  jour  encore,  ce  théâ- 
tre décernait  une  ovation  et  une  couronne,  sous  forme  de 
représentation  à  bénéfice,  à  l'enfant  jadis  chcii  d'une  autre 
tribu  dramatique,  l'excellent  Bernard-Léon,  si  plein  rie  bon- 
homie et  de  rondeur.  Le  vétéran  du  Gymnase  et  du  Vaude- 
ville a  eu  là  sa  soirée  honorable  et  lucrative;  il  avait  re- 
trouvé sa  verve  et  sa  gaieté  du  bon  temps  dans  Vatel,  son 
meilleur  rôle,  et  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  jolies 
pièces  de  M.  Scribe. 


Courrier  •!«  Paris. 

Tout  est  dit,  et  la  campagne  d'été  est  terminée.  Le  Parisien 
vient  d'avoir  sa  dernière  grande  fête  qui  se  passe  toujours  à 
Chantilly.  11  faut  bien  dite  que  celte  récréation  hippique  n'a 
pas  jeté  beaucoup  d'éclat.  Quel  toit  le  camp  de  Compiègne 
n'a-l-il  pas  lait  au  turf  de  Chantiily  ?  Le  charme  de  l'hip- 
podrome prinoier  n'avait  attiré  que  d'assez  rares  visiteurs; 
oti  dirait  en  vérité  |ui  le  sport  se.  rouille.  Quoi!  dix  cour- 
ser si  iilemeii!  pour  dispuler  ces  belles  couronnes!  Les  FM» 
EtniliUs  les  Diminuer,  h  s  tMss  Annette  el.  leurs  pareils  ont 
déserté  l'arène,  qu  ils  abandonnent  à  Va-riu'pieds  et  à  Cou- 
che-tout nu.  Autrefois,  c'est-à-dire  l'année  dernière  encore, 
les  membres  de  tous  les  clubs-jockeys  de  la  capitale  allaient 
prehdfè,  a  Celte  époque  de  l'année,  possession  de  la  ville  des 
Condé;  la  brillante  colonie  J  dressait  la  lente,  et  quelle  tente! 
La  fantastique  reine  de  Baba,  voyageant  dans  le  désert,  n'était 
pas  mieux  accompagnée.  Quel  matériel  éblouissant  et  quel 
pompeux  personnel!  les  chevaux,  les  grooms, les  cuisiniers, 
les  convois  de  vivres,  les  bagages  et  le.  luxe  d'un  mobilier 
portatif,  c'était  une  émigration  tout  à  fait  comfortahle  ;  si 
bien  que  le  pèlerinage  de  Chantilly  était  devenu  de  bon  ton, 
même  parmi  ces  dames,  el  la  mode  allait  chercher  sur  celte 
brillante  pelouse  ses  inspirations  les  plus  heureuses.  Il  y 
avail  encore  la  chasse  1 1  la  musique,  le  château  était  illuminé, 
et  je  crois  même  qu'il  s'y  lirait  un  l'eu  d'artifice  pour  met- 
tre le  comble  au  plaisir.  Bref,  Chantilly  pouvait  passer  à  la 
fois  pour  un  cirque  majestueux,  une  salle  de  bal,  un  cara- 
vansérail élégant  ;  mais  dimanche,  ce  n'était  guère  qu'un 
bivouac  fréquenté  pur  quelques  ridders  éméritps;  les  courses 
n'ont  offert  aucun  incident  digne  d'être  rapporlé.  Point  de 
victoire  éclatante,  point  de  défaite  glorieuse  :  l'éleveur  avait 
l'oreille  basse,  et  le  parieur  était  transi.  Un  mot  pittoresque 
échappé  à  l'un  ries  notables  de  la  cérémonie  peut  résumer  la 
situation  et  la  fêle  :  «  Ma  foi,  aurait-il  dit,  c'est  un  plaisir 
nul  riant.  I) 

Soyons  justes  :  la  rigueur  de  la  saison  ne  serait-elle  pas 
pour  quelque  chose  dans  celte  intempérie  du  sport  ?  Il  gèle 
au  nord,  il'pleut  au  midi,  et  l'on  souille  dans  ses  doigts  un 
peu  partout.  Le  moindre  rayon  rie  soleil  est  devenu  une  ra- 
reté :  celle  situation  rembrunie  peuple  la  capitale;  elle  s'em- 
plit de  charmants  revenants.  D'où  ne  icvient-on  pas  à  l'heure 
qu'il  est?  On  revient  de  Suis  se  el  d'Italie  ;  on  revient  sur- 
t ri,  .  .i n\ ,  mi.  pendant  la  bel!e  saison,  on  a  élé  faire  em- 
plette rie  santé.  Eu  effet,  on  ne  s&ufait  trop  s'approvisionner 
rie  cet  article  pour  les  besoins  de  l'hiver,  qui  en  fait  une  si 
grosse  Consommation;  Les  bals  n'existent  encore  qu'à  l'état 
de  projets;  nais  la  musique  prend  volontiers  les  devants; 
c'est  là  COmp  I  neeM  ;  i  ,  i un |,ii;jii:il  i  ice  de  lousiuis  plaisirs.  Il 
y  a  i  u  un  conçoit  de  bienfaisance  chez  une  notabilité  du  bar- 
reau, où  se  coudoyaient  de  gravés  magistrats  de  cour  royale 
et  de  légères  Sylphides,  toutes  les  célébrités  du  parquet  !  Il 
y  était  fort  question  de  la  détermination  prise  subitement 
parmi  grand  avocat  qui,  à  la  suite  ri'uue  excursion  à  la 
Cbartfèuse  de  Gienob  e,  aurait  embrasse  la  vie  monastique. 
L'historiette  a  du  louche,  et  l'on  n'a  pas  oublié  l'anecdote, 
heureusement  apocryphe,  deCahat  le  paysagiste,1  devenu  bé- 
nédictin, el  de  Gustave  Planche,  le  ci ■iiiquc,  changé  en  carme 
fléi  iiàtiSsé:  la  circonstance  aggravante  d'un  avocat  condamné 
au  silence  à  perpétuité  rend  celte  expiation  fort  peu  vrai- 
semblable, et  vous  venu  que  personne  ne  voudra  croire  à 
la  trappe. 

Voici  le  magnétisme  qui   reprend  faveur,  et  on  dirait 
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qu'une  ère  nouvelle  commence  pour  lui.  Les  héritiers  du 
baquet  de  Mesmer  font  des  adeptes  et  recrutent  des  prosélytes 
dans  tous  les  rangs  ;  l'on  dit  même  que  des  sociétés  s'éta- 
blissent dans  la  capitale,  à  l'instar  des  sociétés  d'harmonie 
du  dernier  siècle.  On  cite,  au  nombre  de  ces  fondateurs  pré- 
sumés, un  pair  de  France  connu  par  ses  excentricités  et  un 
ancien  saint-simonien  rentré  au  giron  du  judaïsme.  Se- 
rions-nous donc  revenus  tout  de  bon  aux  jours  de  l'illumi- 
nisme,  et  allons-nous  revoir  les  phénomènes  de  la  science 
occulte?  Ces  phénomènes  intéressants  consistent  toujours, 
comme  par  le  passé,  en  agitations  ou  crises  qui  n'ont  rien 
d'extraordinaire  à  la  première  vue,  tels  que  bâillements  ca- 
pricieux, pleurs  involontaires  ou  rires  exagérés;  seulement, 
le  progrès  moderne  (car  le  magnétisme  s'est  amélioré  comme 
tout  le  reste,)  a  substitué  aux  procédés  mesmériens  des 
modes  d'application  que  leur  extrême  simplicité  met  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  11  fallait  à  Mesmer  un  pompeux 
arsenal  d'instruments  et  d'appareils  :  c'étaient  des  baqui'l.-; 
remplis  de  limaille,  des  tonnes  d'eau,  des  baguettes  effilées, 
des  tiges  de  fer  dont  on  fustigeait  les  amateurs  ;  mais  nous 
sommes  devenus  trop  sceptiques  pour  ajouter  foi  désormais 
à  cet  appareil  du 
charlatanisme,  et  no- 
tre imagination  n'a 
plus  besoin  de  ces 
stimulants  :  un  sim- 
ple mouvement  des 
mains  du  magnéti- 
seur suffit  pour  cau- 
ser le  phénomène , 
c'est- à-dire  les  rires, 
les  pleurs  ou  le  bâil- 
lement ,  et  même 
tous  ces  grands  ré- 
sultats à  la  fois.  A 
quel  point  la  doc- 
trine moderne  l'em- 
porte sur  l'ancienne , 
d'autres  résultats  le 
prouvent;  Mesmerne 
parlait  que  d'un  flui- 
de, agent  magnéti- 
que auquel  il  attri- 
buait la  vertu  d'un 
médicament  souve- 
rain ;  c'était  comme 
une  panacée  quasi- 
universelle.  Nos  Mes- 
mer de  1847  ne  se 
contentent  pas  à  si  peu 
de  frais  :  ils  ont  rem- 
placé les  tours  de  pas- 
se-passe de  leurs  de- 
vanciers par  des  mira- 
cles ;  ils  ont  la  vision 
sans  la  vue,  l'audi- 
tion sans  l'ouïe,  l'es- 
pace est  supprimé, 
on  peut  converser 
avec  un  ami  lointain, 
comme  dans  un  tête- 
à  -tête,  l'ami  se  trou- 
vât-il dans  les  pa- 
rages de  la  Chine  ou 
dans  une  forêt  vierge 
du  Brésil  ;  l'essentiel, 
c'est  d'être  mis  en 
rapport. 

Mais  quittons  ce 
sujet  fantastique. 
La  semaine  a  été 
pleine  de  réalités 
d'un  intérêt  funè- 
bre. L'Illustration 
doit  avoir  un  sou- 
venir pour  ceux  dont 
on  vient  de  célébrer 
les  obsèques  dans 
l'église  de  Saint- 
Leu  -  Taverny  ,  ce 
lieu  d'asile  ouvert 
par  la  mort  aux  Bo- 
naparte, sur  le  sol  de 
leur  patrie.  La  céré- 
monie a  eu  lieu  avec 
la  pompe  digne  d'une  Traaslat™  des  restes 

famille     impériale , 

et  elle  s'est  passée  avec  tout  le  recueillement  que  de  si  gran- 
des infortunes  réclamaient  des  assistants.  Sous  l'un  et  l'autre 
catafalque  étaient  déposés  les  restes  mortels  de  Louis  Bona- 
parte, 1  ancien  roi  de  Hollande,  et  de  son  fils  Napoléon,  grand- 
duc  daBerg  :  une  simple  couronne  ducale  faisait  reconnaître 
celui  du  jeune  prince;  on  avait  placésur  celui  du  roi  lesceptre 
d'or,  la  main  de  justice  et  la  couronne,  pendant  que  de  toutes 
parts  étaient  disposés  avec  profusion  comme  autant  d'orne- 
ments funéraires  les  oriflammes  de  velours  violet  semées  d'a- 
beilles, l'épée  du  grand  empereur,  l'aigle  du  César  mo- 
derne et  les  drapeaux  aux  couleurs  nationales.  Le  portail, 
la  nef,  les  bas-côtés  et  le  chœur  de  l'église  étaient  tendus 
de  noir  et  d'innombrables  lustres  éclairaient  la  voûte.  Les 
anciens etglorieux  débris  des  années  impériales  se  pressaient 
dans  l'enceinte  :  le  fantassin  d'Auslerlitz  auprès  du  cuirassier 
d'Eylau;  le  dragon  d'Espagne,  l'artilleur  de  la  Bérésina,  le 
grenadier  de  Waterloo,  tous  ils  étaient  accourus  sous  ces 
vieux  habits  par  la  victoire  usés,  comme  dit  le  chansonnier, 
afin  de  saluer  une  dernière  fois  le  frère  de  leur  empereur. 
Dans  l'enceinte  réservée  on  distinguait  le  prince  Jérôme- 
Napoléon  et  sa  sœur  madame  la  princesse  de  Montlorl,  en- 


tourés de  quelques  amis;  tout  le  monde  remarquait  l'air  na- 
poléonien empreint  sur  le  visage  du  prince  etde  la  princesse: 
c'était  le  regard  d'aigle  et  le  profil  sculpté  de  l'empereur. 
Dans  cette  afflueuce  de  personnages  de  tous  les  rangs  et  de 


toutes  les  conditions  qui  débordait  autour  du  catafalque,  on 
s'étonnait  de  voir  si  clairsemés  les  rangs  du  monde  olficiel 
de  l'empire.  Parmi  tous  les  survivants  anoblis  de  cette  épo- 
que, il  n'y  avait  qu'un  seul  titulaire:  c'était  l'exécuteur  tes- 
tamentaire de  la  famille,  M.  le  duc  de  Padoue. 

Parlons  encore  de  grandes  familles,  sinon  d'illustres  races, 
qui  s'éteignent  ou  tombent  dans  l'oubli.  11  en  est  deux  qui 
viennent  de  disparaître  :  l'une  dans  la  tombe,  l'autre  dans 
l'ombre  d'un  cabaret.  Le  dernier  des  Bassompierre  ne 
dément  pas  tout  à  fait  le  sang  de  son  illustre  aïeul, 
et  sous  un  certain  rapport  l'esprit  de  famille  est  encore  là. 
Bassompierre,  dans  ses  Mémoires,  professe  un  grand  amour 
pour  la  dive  bouteille,  et  il  est  aisé  de  voir  qu'après  Mars  et 
le  bon  Henri,  c'est  au  culte  de  Bacchus  ou  il  s  adonne  et  à 
sa  profession  qu'il  accorde  la  préférence.  Il  nous  conte  com- 
ment, lors  de  sa  dernière  ambassade  en  Suisse,  le  bourg- 
mestre de  Bàle,  dans  le  but  de  fêter  cette  bienvenue  avec 
éclat,  s'était  fait  apporter  un  énorme  vidercome,  dont  il  avala 
le  contenu  sans  reprendre  haleine,  et  comment,  pour  répon- 
dre dignement  à  cette  prévenance,  lui  Bassompierre  lit  dé- 
botter sou  courrier  séance  tenante,  et  emplissant  de  vin  du 


Rhin  cette  coupe  d'un  nouveau  genre,  il  la  vida  d'un  seul 
trait.  L'autre  famille  illustre,  celle  des  Coucy,  vient  de  mou- 
rir de  sa  belle  mort  dans  la  personne  d'un  estimable  plan- 
teur de  la  Guadeloupe,  son  dernier  rejeton.  Ce  Coucy-là 
était  un  philosophe  fort  peu  soucieux  de  la  gloriole  de  son 
ancêtre,  le  héros  de  tragédie  ;  dans  sa  case  de  colon,  en 
veste  de  basin  et  en  chapeau  de  paille,  tenant  la  pipe  d'une 
main  et  le  gourdin  de  l'autre,  il  vécut  parmi  ses  nègres, 
comme  son  aïeul  au  milieu  de  ses  vassaux,  mais  assurément 
plus  seigneur  et  maître  que  lui. 

Si  notre  semaine  est  pauvre  d'historiettes,  en  revanche  le 
fait  théâtral  offre  quelque  prétexte  à  la  causerie;  mais  avant 
de  vous  en  parler  dans  un  article  à  part,  nous  ferons  une 
dernière  station  au  Théâtre-Français. 

Le  Théâtre-Français  est  toujours  la  terre  promise  où  nous 
n'entrerons  que  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois.  Il  est 
question  d'inaugurer  cette  réouverture  par  une  Cléopàtre  qui 
n'est  point  celle  ou  fut  l'aspic  de  Vaucanson,  mais  l'œuvre 
d'une  lemme  de  beaucoup  d'esprit,  madame  de  Girardin, 
qui  n'a  rien  à  redouter  des  aspics.  On  nous  communique 
quelques  brefs  renseignements  sur  la  décoration  intérieure 
de  la  salie:  l'Illus- 
tration mettra  sans 
doute   bientôt  cette 
salie  restaurée  sous 
les  yeux  de  ses  lec- 
teurs des  cinq  par- 
ties du  monde  ;  les 
impatients    devront 
se  contenter  pour  le 
moment  d'un  sim- 
ple croquis  à  la  plu- 
me. 

Le  plafond  repré- 
sentele  lever  de  1  Au- 
rore; c'est  à  peu  près 
la  copie  du  tableau 
de  Guido  Reni,  as- 
sortie  aux  exigences 
de  l'ornementation. 
Par  l'effet  d'une  com- 
binaison bien  en- 
tendue, la  figure  res- 
plendissante du  so- 
leil, qui  occupe  le 
milieu  du  plafond, 
dissimule  le  ventila- 
teur et  le  passage 
du  lustre.  A  droite  et 
à  gauche  du  trépied 
antique  sur  lequel 
brûle  l'encens ,  se 
dressent  les  figures 
colossales  de  Melpo- 
mène  et  de  Thalie, 
autour  desquelles  se 
déroule  une  suite 
de  groupes  où  revi- 
vent les  actions,  les 
personnages  et  les 
caractères  qui  ont 
inspiré  à  nos  poè- 
tes leurs  plus  beaux 
chefs-d'œuvre.  Peut- 
être  le  peintre  a-t-il 
un  peu  abusé  de  l'ab- 
straction dans  cette 
circonstance:  la  Co- 
lère, le  Désespoir, 
la  Jalousie  et  le  Re- 
mords, sont  des  per- 
sonnifications assez 
obscures  de  la  tra- 
gédie ;  l'Avarice  et 
l'Hypocrisie,  tout  en 
rappelant  à  la  mé- 
moire deux  des  plus 
belles  créations  de 
Molière,  ne  réveillent 
guère,  par  l'expres- 
sion que  le  peintre 
leur  attribue,  l'idée 
du  ridicule  et  de  la 
comédie.  La  partie 
du    tableau    où    se 

le  Saint-Leu-Taverny.  groupent  la  Poésie,  la 

Peinture,  la  Sculp- 
et  l'Architecture,  a  un  caractère  plus  arrêté.  Cette  immense 
composition,  qui  ne  réunit  pas  moins  de  cent  personnages, 
est  encadrée  par  des  vases  et  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillage  d'un  bon  style  et  d'un  charmant  effet. 

En  même  temps  que  la  décoration  de  la  salle,  on  restaure 
les  décorations  scéniques.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  luxe 
des  décors  doive  contribuer  beaucoup  à  la  prospérité  d'un 
théâtre  français,  et  encore  moins  à  l'amélioration  de  l'art 
dramatique  ;  et  il  est  trop  vrai  que  cette  usurpation  de  la 
partie  matérielle  sur  la  partie  intellectuelle  du  drame  habi- 
tue les  spectateurs  à  voir  les  pièce-:  plutôt  qu'à  les  écouter. 
Tout  le  monde  reconnaît  cependant  la  nécessité  de  perfec- 
tionner certains  détails  pour  arriver  à  une  plus  parfaite  vrai- 
semblance. Une  des  grandes  curiosités  de  la  mise  en  scène, 
ce  serait  d'adopter,  pour  le  Théâtre-Français,  la  vérité  rela- 
tive du  costume,  et  de  nous  rendre,  par  exemple,  le  théâtre 
de  Molière,  habillé  par  Volière.  Puisque  nous  sommes  en 
train  de  rêver  des  réfo>  mes,  ajoutons,  en  terminant,  que  le 
temps  viendra  sans  doute  de  changer  le  système  actuel  d'é- 
clairage scénique,  si  incommode  pour  les  comédiens,  et  qui 
éclaire  leur  visage  d'une  façon  si  ridicule. 
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Saint-ITIaiulrier. 

Il  y  a  près  d'un  an  qu'en  ter- 
minant, dans  ce  recueil,  une 
série  d'articles  sur  le  premier 
port  de  guerre  de  la  France 
dans  la  Méditerranée,  nous 
promîmes  aux  lecteurs  de  l'Il- 
lustration de  les  conduire  un 
jour  à  travers  les  ombrages  de 
Saint-Mandrier,  et  de  leur  dé- 
crire les  vastes  établissements 
que  la  marine  royale  a  fondés 
sur  ce  promontoire,  dont  la 
chaîne  ferme,  au  midi,  la  ra- 
de de  Toulon.  Aujourd'hui  que 
l'été  verse  des  torrents  de  lu- 
mière et  de  fleurs  sur  ce  beau 
rivage,  n'est-ce  pas  le  mo- 
ment de  tenir  notre  promesse  ? 
N'est-ce  pas  le  moment  de 
proposer  à  nos  lecteurs  assidus 
un  voyage  d'une  heure  dans 
ces  vertes  oasis  qui  versent 
généreusement  à  qui  les  visite 
la  fraîcheur  de  leurs  ombres 
et  les  parfums  de  leur  plantu- 
reuse végétation  ?  N'est-ce  pas 
le  moment  enfin  de  faire  un  pèlerinage  sur 
ces  collines  couronnées  de  pins,  et  décrivant 
dans  l'azur  du  ciel  des  courbes  si  harmonieu- 
ses, qu'il  semble  que  Dieu  les  caressa  de  sa 
main  paternelle,  pour  les  apaiser,  lorsque, 
sous  l'effort  des  volcans,  elles  jaillirent  émues 
et  fumantes  du  sein  des  flots?... 

En  route  donc,  c'est-à-dire  en  mer  !  Nous 
traversons  la  rade  de  Toulon,  et  nous  voguons 
vers  celte  belle  presqu'île  reliée  au  cap  Sicier 
par  un  isthme  de  sables  étincelants,  lesquels 
tiennent  lieu,  dans  le  pays,  de  sources  miné- 
rales. C'est  là  que,  sous  des  tentes  improvi- 
sées enveloppés  d'un  bain  de  sable  chauffé 
par  le  soleil  à  4t>  degrés,  les  malades  viennent 
suer  et  enterrer  les  rhumatismes  de  l'hiver. 

Sur  la  pointe  orientale  de  la  presqu'île,  dé- 
signée dans  le  portulan  sous  le  nom  de  cap 
Cenet,  s'élève  le  tombeau  de  l'amiral  Latou- 
che-fréville,  chanté  dans  la  Xémésis  par  les 
deux  plus  grands  poètes  du  Midi.  Tout  à  côté 
de  ce  tombeau  est  bâti  le  sémaphore  dont  les 
bras  a"iles  signalent  l'arrivée  des  navires  des 
guerre°qui  apparaissent  à  l'horizon.  Que  de 
regards  sont,  à  toute  heure,  fixés  sur  cette 
sentinelle  vigilante  qui  transmet  la  première 
de  la  ville  à  la  mer,  du  foyer  natal  au  navire, 
les  émotions  heureuses  du  retour  ! 

On  débarque  à  la  presqu'île  dans  une  petite 
darse  bordée  de  quais  solides  et  commodes. 
Une  esplanade  plantée  de  tamarins  conduit  à 
la  porte  de  l'hôpital,  ouverte  entre  deux  spa- 
cieux pavillons,  soutenus  chacun  par  quatre 
colonnes  toscanes,  et  destinés  au  logement 
des  gardiens.  C'est  sur  ce  rivage  même,  au 
dire  de  la  légende,  que  le  céleste  parrain  du 
lieu,  saint  Mandrier,  proconsul  romain,  con- 
verti au  catholicisme  et  baptisé  par  l'évèque 
saint  Cyprien,  patron  de  Toulon,  vint  consa- 
crer dans  la  solitude  et  la  prière  le  reste  de  sa 
vie  au  dieu  des  chrétiens.  C'est  là  que,  vers 
l'an  800,  il  fut  assassiné  par  les  Sarrasins,  qui 
occupaient  à  cette  époque  la  colonie  du  Frais- 
sinet,  et  dont  les  hordes  sanguinaires  déso- 
lèrent longtemps  tout  le  litto- 
ral de  la  Provence  et  du  Pié- 
mont. 

L'immense   cour   dans  la- 

3uelle  on  pénètre  en  entrant 
ans  l'enceinte  de  l'hôpital  a 
servi,  sous  Louis  XIV,  d'am- 
bulance aux  malades  des  esca- 
dres  française  et   espagnole, 
guerroyant  alors  avec  les  croi-      j 
sières   anglaises  établies  de-      a_ 
vant    Toulon.    Une    batterie 
espagnole  eu  ruine,  nommée      j§= 
on  ne   sait  trop  pourquoi  la      j: 
Tour  de   la   Vieille,  dont  on      j 
aperçoit    les    restes    sur    la      HàÉrtH^I 
pointe  N.-E.  du  lazaret,  té-      jjÉrtjjj 
moigne  encore  de  la  protec- 
tion dont  nos  alliés    entou- 
raient   les    hangars    remplis      ■■■-  ,;■•  P^ 
de  leurs  blessés  et  des  nô-  - 

très. 

Il  paraît  que  sous  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  cette  portion 
de  la  colline  échut  en  partage 
au  clergé  qui  y  fonda  une  ab- 
baye. Un  prieuré  était  même 
établi  dans  la  belle  maison  de 
campagne  que  M.  Laydet,  chi- 
rurgien de  marine,  possède  au- 
jourd'hui aux  environs  de 
Saint-Mandrier  :  villa  couverte 
de  grands  arbres  et  d'ombrage 
profonds,  où  Méry  a  placé  le 


L'hôpital  de  Saint-Mandrier  prise  de  la  r 


Mandrier  prise  de  la  galerie  du  fond. 


théâtre  d'un  de  ses  drames  les 
plus  émouvants  :  le  Bonnet  vert. 
Lors  du  siège  de  Toulon,  un 
camp  de  cinq  mille  hommes 
ayant  été  placé  dans  le  voisina- 
ge du  Lazaret,  les  républicains 
rétablirent  sur  l'emplacement 
de  cette  cour  les  hangars  d'am- 
bulance qu'on  y  avait  vu 
figurer  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Ces  hangars  subsis- 
tèrent pendant  toute  la  durée 
de  l'empire,  et  ce  ne  fut  que 
sous  la  restauration,  lorsque  la 
France  épuisée  eut  repris  halei- 
ne, que  l'on  put  songer  définiti- 
vement à  établir  un  hôpital  pour 
la  marine,  sur  ce  rivage  qui,  de 
tout  temps,  avait  été  reconnu 
propre  à  cette  destination. 

En  effet,  dès  1819,  M.  de  La- 
vinty,  qui  cumulait,  à  Toulon, 
sous  le  titre  d'intendant  géné- 
ral de  la  marine,  la  dignité  de 
major-général  et  celle  de  préfet 
maritime,  fit  dresser  les  plans 
des  deux  grands  pavillons  pa- 
rallèles, qui  forment  la  cour, 
à  l'est  et  au  couchant.  Il 
s'agissait  à  cette  époque  de 
restituer  aux  jésuites  le  local  de  l'hôpital  de 
la  marine,  situé  dans  la  rue  Royale,  qui  leur 
avait  appartenu  avant  la  révolution  ;  et  les 
pavillons  de  Saint-Mandrier  étaient  sans  doute 
destinés,  dans  la  pensée  du  gouvernement,  à 
remplacer  entièrementrhôpital  principal  qu'on 
aurait  abandonné  aux  réclamations  ultramon- 
taines.  Mais  les  événements  de!  830  éclatèrent 
avant  l'achèvement  de  ce  grand  travail,  et  la 
marine  conserva  ces  deux  hospices,  que  ses 
développements  ultérieurs  auraient,  du  reste, 
rendus  indispensables. 

Ce  fut  M.  Kocourt  de  Charleville  qui  dressa 
les  plans  des  deux  ailes  dont  nous  venons  de 
parler.  M.  Bernard,  aujourd'hui  inspecteur 
général  des  travaux  hydrauliques,  qui  suc- 
céda à  M.  de  Charleville,  modifia  les  plans  de 
son  prédécesseur,  et  ajouta  aux  bâtisses  déjà 
faites  les  belles  galeries  à  voûtes  d'arête  qui 
circulent  tout  autour  de  l'hôpital.  L'aile  du 
fond,  qui  ferme  la  cour  au  midi,  et  qui  est 
perpendiculaire  aux  autres,  fut  élevée  en  1828 
sur  les  mêmes  plans. 

Chacun  de  ces  pavillons  a  cent  mètres  de 
longueur  sur  à  peu  près  vingt  de  large.  Chaque 
façade  est  percée  de  soixante-six  ouvertures  à 
plein  cintre,  reliées  d'un  plancher  à  l'autre 
par  des  balcons  en  fer.  Ces  pavillons,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  des  fossés  de  dix  mètres 
de  large,  sont  réunis  par  des  ponts  de  com- 
munication qu'on  peut  dresser  au  besoin.  En 
cas  d'invasion  de  maladie  épidémique,  par 
exemple,  le  pavillon  dans  lequel  elle  se  ma- 
nifesterait pourrait  être  immédiatement  isolé 
des  autres  pavillons,  et  même  de  tout  l'éta- 
blissement. 

La  cour  occupe  une  surface  de  quinze  mille 
mètres,  tout  ombragée  par  de  jeunes  ormeaux 
et  tapissée  littéralement  de  plates-bandes  de 
camomille,  dont  les  malades  respirent  le 
parfum  amer  et  sain.  C'est  à  l'aspect  des  tra- 
ces des  civilisations  éteintes  que  les  forçats 
ont  exhumées  en  creusant  les  fondations  de 
cet  hôpital  que  ces  vers  du  poète  nîmois  reçoi- 
vent une  éclatante  confirma- 
tion : 


Et  l'on  ne  peut  fouler  un  pouce 

de  surface 
Dont  la  mort,  mille  fois,  n'ait  déjà 

pris  la  place  ! 

En  effet,  chaque  coup  de  pio- 
che dans  cette  grève  a  décou- 
vert des  tombes,  des  urnes 
lacrymales,  des  médailles  ro- 
maines, des  chapelets  de  verro- 
terie et  de  scarabées,  des  mon- 
naies, des  crucifix,  des  cuiras- 
ses :  Rome  et  le  moyen  âge,  le 
Paganisme  et  l'Evangile,  tout 
cela  mêlé  et  confondu  dans  la 
même  poussière,  dans  le  même 
oubli!  Qui  pourrait  mieux  prou- 
ver le  triomphe  du  grand  prin- 
cipe divin  de  l'égalité  et  de  la 
fraternité,  que  ce  repos  commun 
entre  les  hommes  de  toutes  les 
croyances  et  de  tous  les  siècles, 
dans  le  sein  maternel  de  la 
terre?... 

Il  m'est  impossible,  cher  lec- 
teur, de  vous  introduire  dans 
l'intérieur  de  l'hôpital,  d'abord 
parce  que  je  vous  ai  promis 
un  voyage  d'agrément,  et  que 
si  je  faisais  défiler  devant  vous 


iViiXLSTlUTJOIN,  JOl'KNAL  UNIVERSEL. 


ui  robe  de  bure  el  i  n  casque  a 


une  procession  de  malade 

mêçhc,  je  mentirais  effrontémenl  à  mon  programme. 

Visitons  eu  passant,  sj  vous  voulez,  la  chapel  e  de  1  nôpi- 
tal.  Elle  en  v:,ut  bien  la  peine.  Elle  a  été  construite  sur  le 
plan  du  temple  un  S  I-m,  rapporté  de  Rome  (le  plan  bien 
entendu)  par  M.  Bernard,  lorsque  ce  savant  ingénieur  viril 
prendre  la  direction  des  travaux  de  Saint-Mandrier.  Cette 
chapelle,  de  forme  circulaire,  est  un  petit  ohef-d  œuvre  de 

arâêe  et  de  coquetterie,  Son  enceinte  est  I  entière  en 

pierres  taillées,  tirées  des  carrières  renommées  de  Cassis,  sa 
coupole  est  soutenue  à  l'intérieur  par  seize  colonnes  accou- 
plées d'ordre  corinthien,  et  a  l'extéi  ieur  par  vingt-quatre  co- 

Fonnes  d'prdre ionique,  qui,  saillantes  d'un  mètre  cinquante 

centimètres  du  mur  d'enceinte,    forment  tout  aut une 

charmante  galerie  d'où  l'on  aperç  >ii  un  panorama  superbe. 
La  colonnade  a  yingfc-ciriq  mètres  de  diamètre.  Un  beau  ta- 
bleau de  M.  Duclinoliamp,  représentant  le  baptême  de  saint 

Mandrier  par  saml  Cypricii.  orne  le  panneau  de  l hôtel  uni- 
que delà  chapelle,  list-il  beaucoup  de  launlles  en  France 
dont  on  n'ait  vu,  depuis  vingt  ans  que  la  manne  envoie  ses 
malades  rétablir  leur  santé  dans  ce.  beau  pays,  quelque  en- 
fant agenouillé  sur  le  marbre  de  celte  jolie  chapelle  (,„ 
Derrière  l'aile  sud  de  l'hôpital  est  une  vaste  citerne  dont  on 
évalue  la  capacité  à  un  million  huit  cent  mille  litres.  Elle 
alimente  le  service  général  du  l'établissement.  Sur  sa  voûte, 
on  a  l'orme  une  belle  terrasse  qui  conduit  par  des  degrés  en 
taille  auv  gradins  élevés  en  espaliers  de  la  colline. 

Kien  de  plus  gracieux  que  ces  jardins  suspendus  dont 
l'harmonieuse  et  savante  disposition  rappelle  les  terrasses 
aériennes  de  Séiuiramis.  Ils  sont  l'œuvre  d'un  homme  intel- 
ligent qui,  depuis  1828,  a  voué  sa  vie  à  faire,  de  ce  coin 
béni  du  globe,  un  des  sites  les  plus  comp'ets  el  les  plus  ra- 
vissants de  notre  Midi.  Cethomme,  c'est  M.  Roux,  conduc- 
teur des  travaux  hydrauliques,  qui  a  dirigé  en  personne 
l'exécution  de  tous  l'es  édilices  de  Sainl-Maudrier.  Lorsque 
sa  tache,  comme  architecte,  a  été  remplie,  il  a  reporté  l'ac- 
tivité merveilleuse  qu'il  a  puisée  dans  les  rudes  fatiguée  de 
son  métier  et  dans  l'accomplissement  des  devoirs  austères 
de  la  lamille,  vers  un  but  tout  aussi  grandiose  et  plus  poéti- 
que encore  que  le  premier.  Il  a  semé  d'arbres  de  toute  es- 
pèce, de  fleurs  de  tous  les  climats,  les  lianes  de  la  colline  ; 
il  les' a  nivelés,  aplanis,  coupés  de  chemins  sablés  el  d'une 
pente  si  douce,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas,  en  les  traversant, 
qu'on  escalade  un  des  plus  rapides  coteaux  du  pays. 

Aussi  M.  Roux  jouit-il  aujourd'hui  du  fruit  de  ses  labeurs 
et  de  son  dévouement.  Il  peut  dire,  à  l'exemple  d'un  grand 
roi  :  «  Saint-Mandrier,  c'est  moi!  »  Ce  n'est  pas  sans  un  lé- 
gitime orgueil  qu'il  cite  les  illustres  visiteurs  qui  sont  ve- 
nus applaudir  à  ses  riantes  créations.  Ce  n'est  pas  sans  une 
joie  toule  paternelle  qu'il  accueille,  sous  se;  ireilles  fleuries, 
lus  douze  mdle  curieux  qui  font  tous  les  ans  le  pèlerinage  de 
Saint-Mandrier!  Deux  charmants  pavillons  bâtis  à  mi-hau- 
teur  de  la  colline,  entourés  de  fontaines,  de  bouquets  et  d'a- 
joupis,  abritent  l'un,  sa  famille,  l'autre  les  matériaux  de  sa 
double  existence  :  ses  plans  et  ses  graines,  ses  compas  et  sa 
serpe,  son  Vignole  et  son  manuel  du  jardinier  fleuriste. 

Immédiatement  au-dessous  de  ces  pavillons  et  un  peu 
avant  d'y  arriver,  on  trouve  une  immense  citerne  formée  de 
deux  bassins  concentriques,  donl  les  murs  décrivent  dans 
le  roc  un  arc  de  70  mètre»  de  développement,  et  dont  les  dé- 
versoirs correspondent  à  la  citerne  inférieure  de  l'hôpital. 
Cette  citerne  cube  5,000,000  de  litres.  Tous  les  cours  d'eau 
de  la  colline  y  viennent  aboutir  par  une  terrasse  hàtie  sur 
sa  voûte  et  percée  de  puisards  de  trois  mètres  de  profon- 
deur, au  fond  desquels  l'eau  s'épure  en  filtrant  à  travers  une 
épaisse  couche  de  gros  sable. 

Celte  cileine  n  est  pas  seulement  remarquable  par  sa 
forme  et  par  ses  dimensions  ;  elle  l'es!  encore  par  un  prodige 
d'acoustique  que  le  hasard  y  a  ménagé.  La  réputation  de 
l'écho  de  Saint-  Jandrier  commence  à  être  et  sera  avant  peu 
connue  du  mon  le  voyageur.  Le  phénomène  de  la  répercus- 
sion y  est  si  complet,  qu'il  répèle  jusqu'à  soixante-dix  fois 
la  détonation  d'un  simple  pislolet  de  poche.  La  voix  hu- 
maine y  est  si  fidèlement  reproduite,  que  do  naïfs  et  super- 
stitieux paysans  sont  sortis  tout  épouvantés  de  la  citerne,, 
persuadés  que  c'était  une  succursale  de  l'enfer,  peuplée  de 
sorciers  moqueurs,  facétieux  el  invisibles. 

Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  donner  au  lecteur  un 
échantillon  de  ces  conversations  entremêlées  de  mauvais  ca- 
lembours et  d'atroces  jeux  de  mois,  mais  qui,  grâce  à  une 
certaine  habileté  d'intonation  acquise  par  la  connaissance 
exacte  de  la  force  des  poumons  de  l'éch  >  el  par  une  expé- 
rience quotidienne,  ne  laissent  pas  que  de  produire  l'effet 
le  plus  drôle  et  le  plus  réjouissant. 
«  Echo,  bonjour. 

—  Bonjour,  bonjour. 

—  Te  portes-tu  toujours  bien  ? 

—  Bien,  bien,  bien. 

—  On  dit  que  tu  es  un  voleur. 

—  Leurre,  leurre. 

—  Qu'aimerais-tu  mieux,  la  bourse  ou  la  vie  ? 

—  La  vie,  la  vie. 

—  Es-tu  toujours  galant  beaucoup? 

—  Beaucoup,  beaucoup. 

—  tju'aimes-tu  mieux,  les  hommes  ou  les  femmes? 

—  Les  femmes,  les  femmes,  h  s  f  mimes  ! 

—  Comment  trouves-tu  le  parfum  de  la  nier'.' 

—  Amer...  amer,.. 

—  Je  veux  te  faire  le  plus  doux  compliment  qu'on  t'ait 
jamais  fait. 

—  Fais,  fais,  fais. 

—  Tu  es  le  plus  grand  prodige  de  ces  mers-ci. 

—  Merci,  merci. 

—  (Jui  t'a  donné  une  aussi  belle  langue,  scélérat? 

—  C'est  les  rats,  c'est  les  rais. 

—  Et  vient-on  te  voir  très-souvent? 

—  Très-souvent,  très-souvent. 

—  Et  tu  bavardes  ainsi  toujours? 


—  Toujours,  touji  urs,  toujours 

—  Adieu. 

—  Adieu,  adieu.  » 
Et  mille  autres  choses  de  cette  force.  Quelquefois,  c'est 

plus  prétentieusement  bête  encore,  et  alors  il  faut  se  bou- 
clier les  oreilles  et  s'enfuir. 

En  sortant  de  la  citerne,  on  monte  par  cinquante  marches 
en  taille  dans  des  parterres  couverts  d'une  végétation  équa- 
toriale.  D'immenses  groupes  de  pins  embaument  de  résine 
les  sentiers  qu'ils  ombragent.  Les  murs  qui  soutiennent  les 
espaliers  sont  tapissés  de  lierre  et  d'alnès.  De  tous  côtés  se 
pressent  des  touffes  de  genêts  grandes  comme  des  oliviers, 
et  leurs  grappes  de  fleurs  d'or  forment  un  contraste  éblouis- 
sant avec  la  verdure  austère  et  sombre  di  s  cyprès  et  des  cac- 
iu,.  Partout  on  voit  les  plantes  les  plus  sauvages  se  mêler 
aux  11  m  s  les  plus  délicates  :  les  lentisques  aux  troènes,  le 

thym  a  la  halsa e,  le  romarin  aux  grands  dalhias ,  le  ser- 

polel  .ni\  rosiers,  les  bruyères  blanches  aimées  d'Ossian, 
aux  œillets  écarlates,  aux  renoncules  bariolées  si  chéries 
d'Alphonse  Karr.  Partout  on  voit  jaillir  des  géraniums  avec 
des  feuilles  larges  comme  des  pampres  de  vigne,  des  ver- 
veines comme,  des  arbres,  et  des  tiges  de  fenouil  qui  balan- 
cent leur  têle  à  quatre  mètres  de  hauteur.  Puis,  dans  les 
coins  abrités  el  ûbauffés  par  le  soleil,  on  admire  de  beaux 
végétaux  exotiques,  des  produits  étranges  de  la  flore  afri- 
caine, tel.,  que  es  figuiers  de  Barbarie  aussi  épais  que  ceux 
dont  les  Kabyles  clôturent  leurs  gourbis;  des  cactus-agaves 
aussi  vigoureux  que  ceux  qui  bordent  les  chemins  de  la 
Boudjaréah.  Un  de  ces  agaves  a  poussé  cette  année  une  tige 
de  trente  pieds  de  haut/ Sa  fleur,  semblable  à  un  grand 
candélabre,  s'est  élevée,  pendant  vingt-huit  jours,  d'un  cen- 
timètre et  demi  à  l'heure.  Puis  encore,  on  y  voit  des  profu- 
sions de  stapélies  dont  les  étoiles  constellent  le  sol  ;  des  traî- 
nées d'escolzia,  cette  magnilique  plante  californienne  dont 
|i  s  fleurs  semblent  tissées  avec  les  rayons  du  soleil  ;  puis 
enfin,  aux  points  les  plus  embrasés  par  la  chaleur,  on  voit, 
eu  pleine  terre,  des  palales  et  des  bananiers  chargés  de 
régimes  demi-mûrs,  aussi  dorés  que  les  grappes  de  dalles 
qui  pendent  au  cou  des  palmiers  voisins.  Et  que  d'oiseaux 
chanteurs!  que  de  rossignols,  que  de  fauvettes!  que  d'in- 
sectes diaprés,  que  de  papillons  lumineux!... 

De  quelque  côlé  que  la  vue  se  porte,  on  découvre  de  beaux 
horizons,  des  plain  s  de  verdure,  des  montagnes  et  des  ro- 
chers célèbres  par  quelques  souvenirs  glorieux  :  la  falaise 
de  la  Malgue.  renommée  pour  ses  vins,  et  sous  laquelle  le 
\,,i  s'eai  '''  Komulus  livra  son  immortel  combat  contre  toule 
une  esradre  anglaise;  le  Faron,  dans  les  précipices  duquel 
div-liuit  cents  soldats  de  la  république,  surpris  p  ir  le-  trou* 
p  g  anglaises,  s'engloutirent  aux  cris  de  :  Vive  la  France! 
le  Petit-Gibraltar,  qui  fut  le  marche-pied  de  la  gloire  de 
Napoléon;  les  gorges  d'Ollioulles,  ces  Thermopyles  proven- 
çales, où  une  année  piémontaise  fut  anéantie;  et  derrière 
leur  chaîne  grise  et  sauvage,  les  coteaux  de  Gémènos  et  de 
la  Sainte-Baume,  chantés  par  Dehlle. 

Mais  ce  qu'on  y  admire,  ce  qui  étonne  et  charme  le  plus, 
ce  sont  ces  échappées  de  mer  entre  deux  moulage  s,  d  ni 
les  arêtes  s'ouvrent  sur  le  ciel,  et  qui  ont  inspiré  à  un  poète 
du  cru  cette  image  hardie  : 


On  dirait  que  l'horizon  coupe 

Ce  grand  angle  par  le  milieu, 

Connue  une  gigantesque  coupe 

Remplie,  à  moitié,  d'un  vin  bleu! 
La  dernière  visiteque  nous  fîmes  à  Saml -Mandrier  pour  aller 
y  recueillir  les  matériaux  de  cet  article  hil  singulièrement 
attristée  par  un  de  ces  événements  qui  arrivent  cependant 
tous  les  jours  dans  les  grands  ports  de  mer.  Tandis  que,  à 
l'abri  d'un  soleil  de  cinquante-huit  degrés,  nous  écoulions 
sous  les  pins  résineux,  comme  Socrate  et  Phèdre  sous  les 
1  luriers  fleuris  de  l'Hyssus,  les  cigales  converser  au-dessus  de 
nos  têtes,  nous  vîmes,  à  travers  une  de  ces  échappées  de  mer, 
passer  sous  toutes  voiles  la  frégale  la  Poursuivante,  montée 
par  M.  l'amiral  Legoarant  de  Tromelm,  débutant  dans  la 
carrière  maritime  par  une  campagne  de  cinq  ans,  et  empor- 
tant nos  frères  et  nos  amis  vers  la  station  si  souvent  ensan- 
glantée des  îles  Marquises. 

Quand  nous  quittâmes  S  lint-Manilrier,  M.  le  docteur  Lau- 
vergne,  une  des  célébrités  médical  s  et  littéraires  du  Midi, 
qui  nous  avait  accompagné  dans  notre  poétique  excursion, 
nous  proposa  d'aller  voir  de  loin,  pour  mieux  en  saisir  l'en- 
semble, le  rivage  que  nous  venions  d'explorer  en  détail.  A 
cet  effet,  il  nous  conduisit  sur  la  côle  opposée  à  Saint-Man- 
drier, dans  une  charmante  bastide  qu'il  possède  à  côté  de  la 
villa  d'un  de  ses  plus  célèbres  confrèi  es,  M.  le  docteur  J.  Clo- 
quet.  En  entrant  dans  celte  coquette  habitation,  nous  étions 
loin  de  soupçonner  la  surprise  qui  nous  y  accueillit.  Au-des- 
sous d'une  ravissante  marine  de  Jadin,  peinte  contre  le  mur 
de  la  cheminée  du  salon,  nous  trouvâmes,  écrit  aussi  sur  le 
crépissage  du  tuyau,  un  autographe  au  crayon  d'Alexandre 
Dumas,  portant  la  date  de  i  sr.r; . 

Nos  lecteurs  sauront  gré  à  M.  le  docteur  Lauvergne  de 
nous  avoir  laissé  copier,  pour  eux ,  ces  vers  héroïques. 

LA  ROMANCE  PU   C1D. 

A  sa  laide  d'honneur  splendidement  servie, 
Don  Diègue  était  assis,  triste  et  silencieux; 
El  se  pages  tentaient  s;:  faim  Inassouvie 
Avec  des  mets  exquis. el  des  rtns  précieux 
Mais  iien  ne  triomphait  de  son  relus  farouche; 
Son  verre  débordait,  plein  de  vin  étranger; 

Aucun  inels  ne  tentait  sa  bouche  : 

Don  Diègue  ne  pouvait  manger! 
Le  Cid  lui  dit  alors  :  «  On'avcz-vous  donc,  mon  père* 
,«  a  la  table,  Inactif,  pourquoi  restor  ainsi;'  » 


in. n  Diègu 
«  De  l'Iiou 

«  Je  vous 

«  Ainsi  qu 
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«  Mon  père,  ilil  te  Cid,  en  rougissant  de  honte, 
«  Pourquoi  vous  raillez-vous  de  ma  crédulité? 
<.  Votre  âme,  je  le  sais,  a  la  vengeance  esl  prompte  : 

«  Il  sérail  morteelui  qui  i m  insulté.— 

«  Ma  main,  comme  autrefois,  Rodrigue,  n'est  plus  sûre. 
«  La  fore  a  làchenicnl  abandonné  le  cœur, 

«  El  j'ai  béante  la  blessure 

o  Par  où  s'écoula  mon  honneur!... 

«  Or,  je  le  dis,  mon  cœur  n'aura  ni  paix  ni  trêve 
«  Qu'un  vengeur,  quel  qu'il  soit,  n'ait  lavé  mon  affront. 
«  El,  comme  une  ame  en  peine  errante  sur  la  gieve. 
«  Jusque-là,  nuit  et  jour,  mes  vœux  l'appelleront, 
«  J'écoule  donc  toujours  si,  de  la  sombre  roule, 
»  L'écho  s'éveille,  au  loin,  sons  le  bruit  de  ses  pas  : 

«  Comprends-tu,  Rodrigue?.,,  J'écoute! 

a  C'est  pourquoi  je  ne  inange  pas.  — 

«  Qu'après  sa  mon  il  soit  traîné  sur  une  claie, 
«  Le  lits  qu'un  tel  appel  pourrait  trouver  absent. 
..  Mon  père,  c'esl  à  moi  de  fermer  votre  plaie, 
«  El  je  mettrai  sur  elle  un  appareil  de  sang. 

«  N mez-moi  donc  celui  qu'a  marqué  voire  haine, 

«  Et  de  son  dernier  jour le  i  aura  lui; 

«  Fût-ce  le  père  de  Chimène...  » 

Don  Diègue  répondit  :  «  C'esl  lui  !  » 
Le  Cid  prit  son  epee  et  se  perdit  dans  l'ombre... 
Une  heure  B'éeouU,  la  porte  se  rouvrit  : 
El  le  Cid  reparut,  niais  plus  |  Me  el  pins  sombre 
Que  si  de  don  lioincs  il  eûl  été  l'esprit, 
Puis,  s'arrêtent,  sans  plainte  et  sans  discours  frivoles, 
Devant  le  saint  vieillard  qu'il  venait  de  venger, 

Il  ne  lui  dil  que  ces  paroles  : 

«  Mon  père,  vous  pouvez  manger!  p 

A.  DUMAS. 
12juin  18r,5. 

Quand  nous  vînmes,  sur  la  terrasse  de  la  villa,  respirer  la 
lois,- du  soir,  qui  ridait  d'imperceptibles  frissons  l'épiderme 
bleu  ci  glai  e  de  la  mer,  nous  admirâmes  une  dernil  re  fois, 
à  travers  la  bruine  pourprée  par  le  soleil  couchant,  la  i  II  i- 
pelle  de  Saint-Mandrier,  perdue  dans  les  cactus  comme  un 
marabout  algérien,  et  ce  beau  rivage,  couronné  d'une  vor- 
dure  étiucelante,  où  le  gouvernement,  dans  sa  sollicitude 
paternelle  pour  ses  fils  souffrants,  a  dépen-é  déjà  plu  de 
deux  millions,  et  où  des  centaines  de  lorçats  onl  (ravi  il  é 
pendant  vingt-cinq  ans  à  élever  des  monuments  aussi  beaux 
qu'utiles,  aussi  précieux  à  l'art  qu'à  l'humanité. 

C.  P. 


Si'.l    â-'asdais»». 
Voir  pajes  6,  H6,  36,  E8  et  70. 

VI. 

La  route  d'Argelès  à  Elue,  qui  longe  d'assez  près  les  ri- 
vages de  la  Méditerranée,  traverse  un  grand  bois  dans  le- 
quel sonteachés  deux  villages  portant  le  même  nom  :  l'un, 
Taxo  d'Aval  (on  ajoute  ce  dernier  mot  pour  le  distinguer  de 
son  homonyme)  est  sur  la  route  même,  et  fort  hante  pal  les 
rou'iers;  l'autre,  tout  à  fait  enfoui  dans  la  forêt,  u  esl  qu  une 
misérable  bourgade  où  rien  n'appelle  le  voyageur,  et  qui,  par 
le  fait,  ne  reçoit  pas  un  étranger  luus  les  deux  ans. 

Là  fut  commis,  vers  la  Un  de  l'année  où  s'étaient  liasses 
les  événements  que  nous  avons  déjà  l'ait  connaître  à  nos 
lecteurs,  un  crime  qui  provoqua,  on  ne  sait  comment,  la  sus- 
ceplibilité  du  parquet,  d'ordinaire  assez  mal  informé  quand 
il  s'agit  de  localités  aussi  désertes,  aussi  peu  surveillées.  Un 
substitut  et  un  juge  de  paix,  dûment  escortés  d'un  briga- 
dier de  gendarmerie,  vinrent  y  fane  enquête  et  descente 
sur  les  lieux,  —  nous  croyons  que  c'est  là  le  mot,  —  avec 
toute  la  solennité  dont  ils  purent  s'entourer-  Trois  jours  en- 
tiers, ces  digues  magistrats  dînèrent  fort  mal  1 1  i  oui  I 
sur  la  dure,  harcelés  par  tonte  sorte  d'insectes.  Il  résu  la 
de  celle  assiduité  louable,  de  ce  zèle  si  rudement  éprouve, 
un  procès-verbal  dont  nous  allons  présenter  une  analyse 
sommaire. 

A  la  mi-novembre,  deux  inconnus,  un  homme  el  une 
femme,  s'arrêtèrent  un  son  chez  une  pauvre  veuve,  nommée 
Clayra,  oui  tenait  le  seul  cabaret  du  village.  Ils  y  soupèreot 
et  demandèrent  une  chambre  pour  la  nuit,  La  veuve  Clayra 
n'était  pas  très-disposée  à  leur  donner  l'hospitalité,  car  i  Ile 
lesavait  entendus  causer  pendant  leur  repas  dans  une  langue 
étrangère  qu'elle  crut  reconnaître  pour  Être  celle  dr 
servent  les  Caracos  (bohémiens).  Cependant,  comme  ils 
avaient  payé  leur  écot,  elle  n'osa  pas  les  refusi  l 

rent  la  nuit  chez  elle.  La  femme  éiaii  souffrante  et  dans 
un  état  de  grossesse  fort  avancé.  L'homme  semblait  inquiet 
pour  sa  compagne  et  pour  lui  de  tout  ce  qui  trahirait 
leur  présence.  Il  s'informait  des  gens  qu'on  avait  pu  voir 
roder  auv  environs,  de  ceux  qui  fréquentaient  habituelle- 
ment ce  village  perdu,  bref  ses  discours  don.i  uenl 
qu'il  se  croyait  poursuivi,  soit  par  la  justice,  soit  par  une 

vengeance  privée.  Son  hôtesse  ne  prit  ceci lonsidéra 1 

que  par  rapport  à  elle-même  :  bien  assur le  la  so  vabllité 

du  voyageur,  elle  lit  de  son  mieux  pour  seconderses  vues  el 
p.  dérober  a  tous  les  regards.  _ 

Le  surlendemain  du  |0ur  où  elle  avail  reçu  les  deux  per- 
sonnives  vers  huit  heures  du  soir,  les  premières  douleurs 
de  l'enfantement  se  déclarèrent  chez  la  voyageuse  inconnue. 
\uciin  niMecin  n'était  assez  voisin  pour  qu'on  imaginai  d  B,- 
voir  recours  à  son  aide.  D'ailleurs,  les  deux  voyageuis,  pie- 

voyant  ce  qui  devaii  infailliblemeni  arriver,  cest-a-dira 
l'accouchemenl  prochain  de  la  jeune  femme,  avaient  déclare 
qu'ils  n'auraient  besoin  d'aucune  aide  étrangère. 

Cependant,  après  quatre  heures  de  souffrances,  la  déu- 
vr,ii:,e  paraissant  offrir  de  sérieuses  difficultés,  la  veuve 
Clayra,  sans  en  prévenir  ses  hôtes,  jugea  qu'i  lie  oevwUjj»-- 
courir  à  l'expérience  d'une  île  ses  voisines,  et  se  gu>*SlH  re 
de  la  maison  pour  l'aller  quenr.  Le  jeune  homme  ôf>aeoj|K^ 
pagne  y  demeurèrent  seuls.  /- 
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Par  un  concours  fatal  de  circonstances  insignifiantes,  lon- 
guement  détaillées  dans  le  procès-verbaldesmagistrats,  niais 
sur  lesquelles  nous  devons  glisser  légèrement,  l'hôtesse  fut 
retepue  hors  de  chez  'die  beaucoup  plus  longtemps  qu'elle 
ne  l'avait  prévu.  Elle  ne  revint,  accompagnée  de  la  matrone 
en  question,  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie.  Or,  pendant 
ce  laps  de  temps,  une  crise  favorable  ayant  précipité  le  tra- 
vail, la  jeune  femme  avait  été  délivrée. 

Mais,  dans  ce  laps  de  temps,  l'enfant  nouveau-né  avait  dis- 
paru. 

La  veuve  Clayra  déclarait  avoir  été  informée  de  cette  cir- 
constance par  le  bohémien  lui-même,  qui  ne  pouvait  l'ex- 
pliquer, et  semblait  frappé  de  stupeur.  Il  était  sorti,  disait- 
il,  de  la  chambre  où  l'accouchement  venait  d'avoir  lieu, 
pour  prendre  dans  une  pièce  voisine  quelques  objets  indis- 
pensables. Dix  minutes  au  plus  s'étaient  écoulées  tandis  qu'il 
les  cherchait  à  tâtons  sur  une  grande  table  où  on  les  avait 
disposés  d'avance.  Lorsqu'il  rentra,  l'accouchée  était  sans 
connaissance,  et  l'enfant  ne  se  retrouva  plus  sur  le  p  iquet  de 
linges  où  il  l'avait  déposé  lui-même  quelques  instants  aupa- 
ravant. 

Celte  version  si  extraordinaire  devait  faire  naître  la  pensée 
d'un  infanticide  commis,  ou  de  concert  par  les  deux  fugi- 
tifs, ou  par  celui  qui  paraissait  le  mari,  à  l'insu  de  sa  femme, 
ou  enfin  par  la  mère  seule,  sans  la  participation  de  son  mari. 
La  dernière  de  ces  hypothèses  était  la  moins  admissible, 
puisque,  dans  le  temps  donné,  l'accouchée  devait  être  à  peu 
près  hors  d'état  de  se  mouvoir,  bien  moins  encore  de  s'éloi- 
gner, et  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  taire 
Disparaître  l'enfant  qu'elle  aurait  immolé. 

D'ailleurs  lorsque  plus  tard  il  fallut  l'instruire  de  ce 
qui  était  arrivé,  elle  entra  dans  un  accès  de  rage,  et  parut 
accuser  son  mari,  Qui,  selon  elle,  avait  ses  raisons  pour  lui 
enlever  ainsi  le  fruit  de  ses  entrailles. 

Celui-ci,  troublé  par  les  reproches  qu'elle'luj  adressait, 
tantôt  en  espagnol,  tantôt  dans  l'idiome  des  bohémiens,  sem- 
blait admettre  qu'en  effet  il  aurait  eu  des  motifs  sérieux  pour 
désirer  soit  la  mort,  soit  la  disparition  de  l'enfant  qui  venait 
de  naine  ;  —  mais  il  affirmait,  avec  force  serments  et  tous 
les  dehors  de  la  bonne  foi,  qu'il  n'avait  en  rien  participé  au 
crime  dont'sa  femme  le  rendait,  responsable. 

Leurs  disputes  à  ce  sujet  s'étaient  renouvelées  à  plusieurs 
reprises  pendant  les  trois  ou  quatre  journées  que  l'accouchée 
avait,  passées  chez  la  veuve  Clayra.  Durant  ce  temps,  celle-ci 
et  la  voisine  qui  se  trouvait  par  hasard  au  courant  de  cette 
bizarre  aventure,  avaient  louillé  la  maison,  exploré  les  en- 
.  virons,  pris  de  tous  côtés  leurs  informations,  atin  de  se  con- 
vainc re  que  l'enlant  n'avait  pas  été  assassiné.  Nulle  part  elles 
n'avaient  pu  découvrir  la  moindre  trace  de  meurtre.  Rien, 
si  ce  n'est  la  disparition  du  nouveau-né,  ne  confirmait,  a 
cet  égard,  leurs  premiers  soupçons;  rien  n'attestait  que  le 
bohémien  les  eût  trompées,  et  qu'il  fût  complice  ou  de  l'en- 
lèvement ou  de  l'assassinat  qui  avait  eu  lieu.  C'était  là,  dé- 
claraient les  deux  femmes,  l'unique  raison  qui  les  eût  em- 
pêchées de  le  dénoncer  immédiatement,  ce  qu'elles  n'au- 
raient, pas  manqué  de  faire  s'il  n'eût  su  les  convaincre  de 
son  innocence. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  magistrats, 
moins  faciles  à  persuader,  n'acceptaient  pas  ces  inductions 
favorables,  En  présence  d'un  délit, —  peut-être  d'un  crime, 
—  bien  avéré,  bien  incontestable,  et  n'admettant  pas,  comme 
les  deux  commères  de  Taxo,  que  le  diable  avait  bien  pu  y 
jouer  son  rôle,  ils  trouvaient  contre  le  bohémien  mille  pré- 
somptions plus  folles  l'une  que  l'autre.  La  plus  terrible  de 
toutes,  cependant,  était  l'accusation  directe  delà  mère,  etces 
allusion^  obscures  aux  raisons  que  cet  homme  pouvait  avoir 
eues  de  luire  disparaître  l'enfant.  Aussi  n'épargnèrent-ils 
rien  pour  savoir  quelles  devaient  être  ces  raisons,  et  se  fi- 
rent-ils rendre  un  compte  aussi  minutieux  que  possible  des 
querelles  survenues,  à  ce  sujet,  entre  l'étrangère  et  son  pré- 
tendu mari. 

Selon  les  deux  femmes  qui  en  avaient  été  les  témoins, —  et 
les  té  aoins  quelquefois  invisibles,  —  ces  discussions  avaient 
un  caractère  tout  particulier. 

Aux  questions,  aux  incriminations  de  sa  compagne,  le 
'ion  opposait  toujours,  dès  l'abord,  une  patience,  une 
douceur  extraordinaires.  Même  lorsqu'il  s'exprimait  dans  le 
langage  de  sa  nation,  le  ton  de  sa  voix,  la  nature  de  ses  ges- 
tes, imli  fuaientle  désir  de  convaincre  par  des  i  abonnements 
irrésistibles  la  mèie  passionnée  qui  lui  redemandait  son  en- 
tant. Il  lui  détaillait, comme  il  l'avait  fait  des  le  principe,  les 
incidents  mystérieux  de  la  nuit  où  le  crime  s'était  accompli. 
Répél  mt,  en  quelque  sorte,  la  scène  qui  s'é'ait  passée,  il 
forçait  la  jeune  h  mine,  haletante  et  troublée,  a  s'étendra  Mu- 
le ht  qu'elle  occupait  au  moment  des  couches.  Il  plaçait  au- 
piès  il u  lit  le  faix  de  linge  sur  lequel,  après  avoir  pris  l'enfant, 
il  l'avait  doucement  posé.  Il  entrait  ensuite  à  pas  incertains 
dans  la  pièce  voisine.  Il  y  restait  environ  le  temps  qu'il 
avait  indiqué  aux  deux  femmes  peu  après  survenues.  Il  en 
sortait  plus  rapidement,  revenait  vers  le  lit,  faisait,  respirer 
quelque  chose  à  sa  compagne,  puisse  retournait  vers  la  place 
OÙ  il  avait  laissé  l'enfant,  et  alors,  par  une  pantomime  expres- 
sive, il  manifestait  l'étonnement,  le  trouble  où  sa  disparition 
l'avait  |fté. 

Généralement,  tandis  qu'il'parlait,  la  jeune  femme  atten- 
tive l'écoutait  sans  l'interrompre,  essayant  en  quelque  sorte 
de  le  croire,  et  se  pénétrant  des  détails  qu'il  lui  donnait  avec 
tous  les  dehors  d'une  entière  sincérité.  —  Mais  lorsqu'il 
avait  achevé  son  discours,  et  qu'elle  était  restée  quelques 
minutes,  immobile  et  pensive,  sous  le  charme  de  cette  pa- 
role énergique,  elle  secouait  tout  à  coup  la  tète,  et  semblait 
énumérer  tous  les  motifs  qu'elle  avait  de  conserver,  malgré 
tout,  les  doutes  qu'il  venait  de  chercher  à  détruire.  l'eu  à 
peu  le  jeune  homme  perdait  patience.  Après  s'être  contenu 
longtemps,  il  répondait  enfin  par  quelques  punies  pronon- 
cées avec  amertume.  La  dispute  s'aiprissaii.  On  pouvait 
craindre  qu'elle  n'eût  les  suites  les  plus  terribles,  car  il 
était  évident  que  des  injures,  des  menaces,  de  sinistres  pro- 


phéties s'échangeaient  de  part  et  d'autre.  Puis  il  arrivait 
d'ordinaire  que  la  jeune  femme  éclatait  en  pUius,  en  san- 
glots convulsifs,  et  le  gitano,  cessant  tout  à  coup  d'ouvrir  la 
bouche,  ne  semblait  plus  accorder  la  moindre  attention  à  ce 
qu'elle  pouvait  dire  ou  faire. 

Les  magistrats  voulurent  enfin  savoir  dans  quels  termes 
les  deux  voyageurs  semblaient  être  au  moment  de  leur  dé- 
part. 

«  Vraiment,  leur  répondit  naïvement  la  veuve,  qu'ils  pres- 
saient de  questions,  on  ne  saurait,  trop  qu'en  dire.  M'est  avis 
que  l'homme  avait  du  chagrin  et  que  la  femme  avait  peur. 
Mais  depuis  plusieurs  heures  ils  ne  lâchaient  le  moindre  mot. 

—  Et  à  votre  sens,  poursuivit  le  jeune  substitut,  quelles 
peuvent  être  les  raisons  pour  lesquelles  cette  jeune  femme 
soupçonnait  si  véfihnentement  son  mai  i  ? 

—  Ma  li ,  moiisegnou ,  si  vous  voulez  le  savoir...  c'est 
qu'il  n'était  pas  le  père  de  l'enfant. 

—  Est-ce  qu'il  paraissait  croire  à  l'infidélité  de  sa  femme 
et  lui  en  faire  des  reproches? 

—  Des  reproches,  non,  mais  y  croire,  oui.  Peut-être  aussi 
n'était-elle  pas  sa  femme,  quoiqu'elle  l'appelât  son  mari  ou 
son  rom,  comme  disent  les  Caracos. 

—  Est-ce  qu'en  général  les  Zingari...  je  veux  dire  les 
Caracos...  sont  très-tolérants  sur  ces  sortes  d'affaires?  EBt-ce 
qu'un  mari  trompé  par  sa  femme,  parmi  ces  gens-là,  lui  té- 
moignerait autant  d'indulgence,  et  lui  prodiguerait  tant  de 
soins? 

—  Oh!  que  non  pas,  moiisegmu.  Bien  plutôt  jouerait-il 
du  couteau  OU  du  bâton...  Aussi  dois-je  dire,  ajouta  la  bonne 
veuve,  que  c'est  cela  qui  m'avait  donné  bonne  idée  du  jeune 
homme...  Praoiibet!...  un  mari  comme  celui-là  ne  se  ren- 
contre pas  tous  les  jours.  » 

Sur  celte  réponse,  le  juge  de  paix  et  le  substitut  échangè- 
rent un  vague  sourire.  Et  comme  leur  besogne  était  le  i  unie c, 
ils  remontèrent  dans  le  mauvais  tilbury  qui  les  avait  ame- 
nés. 

«  Dans  tout  cela,  leur  fit  judicieusement  remarquer  le  bri- 
gadier qui  les  escortait  au  petit  trot,  nous  ne  savons  pas  le 
nom  des  deux  inculpés. 

—  Il  paraît,  répliqua  le  juge  depaix,  que  la  femme  s'appe- 
lait Pépita.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  petit  nom,  et  tiop  commun 

| r  servir  à  grand'chose.  Tachez  seulement  d'avoir  l'œil  sur 

toutes  les  Espagnoles  blondes  que  vous  rencontrerez  voya- 
geant  sans  passe-port.  » 

La  mission  n'avait  rien  de  trop  ardu,  et  le  gendarme  s'en 
acquitta  dès  ce  moment  avec  la  plus  religieuse  exactitude. 
Néanmoins,  cela  ne  l'aurait  pas  conduit  très-loin,  si  quel- 
ques semaines  après,  une  nuit  qu'il  dormait,  très-peu  sou- 
cieux de  ses  mandats  d'amener,  un  coup  de  caillou  lancé 
contre  le  volet  de  sa  chambre  ne  l'avait  réveille  en  sursaut 
et  fait  courir  à  la  fenêtre. 

Un  individu,  mâle  ou  femelle, —  c'est  ce  qu'il  ne  put  dis- 
tinguer, —  était  à  quelques  pas  de  là,  dans  la  rue,  épiant  le 
moment  où  le  fonctionnaire  public  mettrait  le  nez  au  dehors. 

«  Hé,  chinel  (gendarme)!  lui  cria  ce  personnage  ambigu, 
d'une  voix  évidemment  contrefaite...  veux-tu  prendre  la 
Pépita  ? 

—  La  Pépita?  demanda  le  gendarme,  dont  les  idées  à 
celle  heure  de  la  nuit  n'étaient  pas  précisément  fort  claires. 

—  Oui,  la  Pépita...  la  femme  du  bohémien  qui  a  tué  l'en- 
fant... à  Taxo,  tu  te  rappelles? 

—  Ah,  diable,  oui...  m'y  voilà...  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  va  tout  de  suite,  avant  qu'il  ne  I 
l'auberge  de  la  Paix...  Demande  la  servante  qu'on  y  reçut 
la  semaine  passée...  et  dis-lui,  pour  la  faire  jaser,  que  Pe- 
pindorio  est,  en  prison... 

—  Attends-moi  là...  je  vais  te  parler,  dit  le  gendarme;  j'ai 
dix  lianes  à  te  remettre  pour  ton  bon  avis;  attends,  mon 
gars...,, 

Mais  l'inconnu,  ne  tenant  aucun  compte  de  cette  offre  sé- 
duisante, détala  tout  aussitôt  dans  les  ténèbres,  en  poussant 
un  éclat  de  rire  sauvage. 

Ce  pouvait  bien  n'être  là  qu'une  ingénieuse  mystification, 
et  le  brigadier  demeura  quelque  peu  perplexe.  Mais  l'auberge 
de  la  Paix  n'étant  pas  loin ,  et  l'occasion  d'une  capture 
importante  ne  s'offrant  pas  tous  les  jours,  l'honnête  repré- 
sentant de  la  loi  [int.  bravement  son  parti.  Cette  fois  sa  noble 
confiance  ne  fut  pas  trompée.  Les  maîtres  de  l'auberge  re- 
connurent tout  d'abord  qu'ils  avaient  admis  chez  eux,  huit 
jours  auparavant,  une  domestique  espagnole;  qu'elle  était 
blonde,  et.  se  faisait  appeler  Josefa.  La  pauvre  fille,  brusque- 
ment réveillée  au  point  du  jour  par  les  interpellations  un  peu 
brusques  de  l'autorité,  perdit,  bientôt  le  peu  de  sang-froid 
qu'elle  avait  d'abord  essayé  de  rassembler.  Et  quand  le  bri- 
gadier, se  rappelant  le  conseil  qu'il  avait  reçu  du  dénoncia- 
teur nocturne,  prononça  le  nom  de  Pepindorio,  une  évidente 
angoissa  CQIJtraOta  aussitôt  le  pâle  visage  de  la  jeune  Espa- 
gnole, qui  d'ailleurs  se  laissa  conduire,  sans  autre  protesta- 
lion,  à  la  maison  d'arrêt  de  la  ville. 

L'oisiveté  de  la  province  donne  aux  sessions  d'à 
aux  débats  qui  s'y  engagent,  une  importance  toute  particu- 
lière, Aussi,  quoiqu'un  infanticide  soit  partout  un  crime 
assez  vulgaire,  l'instruction  relative  à  celui-ci  lit.  assez  de 
bruit  pour  attirer  l'attention  de  Lambert.  Lorsqu'il  eul  été 
mis  au  courant  des  circonstances  qui  s'y  rattachaient,  il  n'eut 
pas  grand'peine  à  pressentir  qu'il  pouvait  y  avoir  un  rapport 
direct  entre  ce  nouvel  épisode  et  le  drame  bohémien  dans 
lequel,  par  un  singulier  concours  d'événements,  il  s'était 
trouvé  remplir  un  rôle  accessoire,  mais  essentiel.  En  consé- 
quence, il  se  promit  bien  de  ne  pas  manquer  cette  occasion 
d'éclaiicir  les  ombres  sinistres  dont  une  partie  de  cette  his- 
toire, demeurait  encore  enveloppée.  Même,  poussé  par  une 
invincible  curiosité,  il  fut  sur  le  point,  deux  ou  trois  fois, 
d'aller  à  Perpignan  pour  y  voir  la  jeune  accusée  qu'on  y  avait 
transférée  pi  si  pareille  démarche  ne  lui  eût  semblé  quelque 
peu  compromettante,  il  aurait  cédé  à  cette  première  inspi- 
ration. Toutefois  les  jours  se  passèrent, I 
et  lorsque  les  assises  commencèrent,  Lambert,  qui  voulut  as-  \ 


sister  comme  simple  spectateur  au  jugement  de  la  Pépita, 

fut  moins  tenté  que  jamais  d'attirer  sur  lui  l'attention  de  la 
justice,  laquelle  fait  voloi  tiers  peur  aux  plus  innocents. 

Au  dire  de  tous  les  habitués,  de  tous  les  dilettanti  plus  ou 
moins  versés  dans  l'appréciation  de  ces  sortes  d'affaires,  le 
procès  de  laChica,  c'est  ainsi  qu'on  désigne  à  Perpignan  les 
Espagnoles  de  la  basse  classe,  ne  promettait  rien  de  bon.  A  sa 
charge,  il  n'existait  que  des  présomptions  très-vagues,  très- 
peu  admissibles.  Le  vrai  coupable  devait  être  sou  soi  di  ai  I 
mari,  sur  lequel  la  justice  n'avait  pu  mettre  la  main,  et 
qu'elle  en  serait  réduite  à  faire  condamner  par  contumace. 
Dès  le  premier  moment,  la  malheureuse  mère  l'avait  soup- 
çonné, accusé  hautement  et,  avec  énergie  ;  il  paraissait  cer- 
tain, et  la  Pépita  l'avait  affirmé,  qu  il  n'était  point  le  père 
de  reniant  enlevé  ou  mis  à  mort.  On  pouvait  même  induire, 
de  quelques  obscures  paroles  échappées  à  l'accusée  dans  le 
cours  des  interrogatoires,  que  ce  bohémien  devait,  pour  rai- 
sons ou  autres,  désirer  la  mort  de  l'innocente  victime  qu'il 
avait  l'ait  disparaître  d'une  si  singulière  façon.  Jusqu'alors, 
il  est  vrai,  personne  ne  connaissait  au  juste  les  molifs  de  la 
haine  étrange  qu'il  aurait  nourrie  contre  un  enfant  nouveau- 
né  ;  mais  on  pensait  généralement  que  ce  mystère  s'éc  lair- 
cirait  à  l'audience.  Et  lorsque  cela  serait  expliqué,  l'accu- 
sation portée  contre  (a  Chica  devait  tomber  d'elle -même  ;  un 
acquittement  infaillible  .s'ensuivrait,  et  les  amateurs  d'émo- 
tions tragiques  seraient  complètement  désappointés.  Ainsi 
raisonnaient  les  oisifs  de  Perpignan,  tout  en  se  promenant 
le  soir  après  dîner,  et  Lambert  se  réservait  t'n  petto  de  causer 
avec  la  Pépita  dès  qu'elle  serait  en  liberté. 

Au  jour  [\s.l>  les  débats  commencèrent.  Tout,  au  début, 
juslilia  les  prévisions  défavorables  dont,  nous  venons  de  par- 
'er.  Peu  de  personnes  avaient  été  attirées  dans  les  paieries 
ouvertes  au  public.  Le.  procureur  du  roi,  renversé  dans  son 
fauteuil,  suivait  d'un  air  plus  qu'indifférent,  l'interrogatoire 
que  le  président  faisait  subir  à  l'accusée.  Celle-ci  n'avait 
pas  varié  dans  ses  réponses  relalivesanx  circonstances  du 
crime.  Les  deux  commères  de  Taxo  déposaient  dans  le  même 
sens,  et  les  jurés,  ennuyés  de  ces  monotones  redites,  étaient 
tombés  dans  une  espèce  de  torpeur  éminemment  favorable 
à  la  défense.  Les  uns  griffonnaient  des  impromptus  qu'ils 
glissaient  du  côté  de  leurs  voisins  ;  les  autres,  plus  irrévé- 
rencieux encore,  s'amusaient  à  reproduire,  par  de  iaossiers 
croquis,  l'attitude,  le  costume,  la  physionomie  des  magis- 
trats et  des  témoins.  Bref,  la  lourde  machine  de  la  justice 
criminelle  fonctionnait  sans  secousses,  sans  utilité,  sans  autre 
mol  île  que  la  routine,  pour  produire,  après  un  nombre 
donné  de  paroles  oiseuses,  mais  indispens;  b  es,  une  déci- 
sion que  chacun  des  assistants  aurait  pu  rendre  à  lui  tout  seul. 

Cependant,  le  procureur  ilu  toi,  venant  a  se  i  appeler  qu'a- 
près tout  la  Pépita  n'était  point  la  seoir  accu  ée,  et  qu'un 
certain  Pepindorio  devait  aussi  se  trouver  en  cause,  jugea 
convenable  de  faire  poser  quelques  questions  à  lui  relatives. 
Il  les  transmit  au  président  qu'il  savait  très-jaloux  de  ses 
privilèges,  et  ce  digne  magistrat,  avec  un  léger  mouvement 
d'épaules  qui  semblait  protester  contre  l'inutilité  de  cette 
procédure  accessoire,  fit  droit  aux  réquisitions  indirectes  du 
ministère  public. 

De  ce  moment,  les  déclarations  de  la  Petiita  cessèrent  d'ê- 
tre aussi  insignifiantes  ;  il  devint  clair  pour  tout  le  monde 
qu'elle  entendait  détruire  l'impression  défavorable  que  ses 
soupçons  primitifs  avaient  laissée  contre  son  mari.  Selon  elle, 
les  deux  femmes  de  Taxo  s'étaient  méprises  sur  le  sens  des 
reproches  qu'elle  lui  avait  adressés.  Jamais  il  n'était  entré 
dans  sa  pensée  qu'il  pût  avoir  voulu  se  défaire  de  leur  en- 
fant, etc.,  etc.  En  somme,  sur  ce  point, elle  dénaturait  d'une 
manière  importante  la  vérité  acquise  au  débat,  et  on  ne  pou- 
vait s'expliquer  une  si  palpable  imprudence  que  par  un  sen- 
timent de  crainte  ou  de  généreux  dévouement.  Peu  à  peu 
cette  attitude  nouvelle  rendit  quelque  intérêt  à  la  discussion. 
L'accusée  eut  à  soutenir  les  démentis  énergiques  de  la  veuve 
Clayra,  qui  avait  à  cœur  de  ne  point  passer  elle-même  pour 
un  taux  témoin.  Deux  ou  trois  fois  elle  s'embarrassa  dans 
ses  réponses,  rougit  en  s'apercevant  de  ses  contradictions, 
pleura  lorsqu'on  la  pressait  de  nouveau,  s'impatienta,  refusa 
de  répondre,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  fit  ce  que  font 
toutes  les  filles  d'Eve  prises  en  flagrant  délit  de  mensonge. 

Lambert  suivait  avec  un  assez  vif  intérêt  cette,  passe  d'ar- 
mes judiciaire,  lorsque  ses  yeux,  errant  ça  et  là  sur  l'audi- 
toire, rencontrèrent  tout  à  coup,  sous  le  capuchon  grossier 
d'une  femme  du  peuple,  le  rayonnement,  nnosphorîque  de 
deux  prunelles  ardentes,  auxquelles  une  échappée  de  soleil, 
tombant  sur  ce  coin  de  la  salle,  communiquait  un  éclat  im- 
possible à  décrire.  A  l'instant  même,  comme  ébloui,  le  jeune 
douanier  cessa  de  piêter  l'oreille  à  tout  ce  qui  se  disait,  et 
son  attention  demeura  concentrée  sur  la  personne  dont  la 
présence  venait  de  lui  être  révélée  par  ce  singulier  phéno- 
mène. Bien  que  sa  haute  taille  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  traits  lui  tussent  masqués  par  l'informe  et  loide  vêlement 
dont  elle,  était  affublée,  quelque  chose  l'avertissait  que  c'é- 
tait là  une  ancienne  connaissance;  et  ses  soupçons  à  cet 
égard  se  changèrent  bientôt  en  certitude  lorsqu'il  entendit  un 
bruyant  éclat  de  rire,  dont  toute  l'assistance  fut  comme 
ébranl  <\  sortir  de  ce  sombre  capuchon. 

Le  président,  scandalisé, .tourna  la  téteveis  l'endroit  d'où 
partait  le,  bruit;  mais  avant  qu'il  eût,  eu  le  temps  de  réprimer 
celle  insolente  manifestation,  la  femme  au  capuchon  saisit 

lOllet  un  soldatassis  devant  elle,  et  qui  venait  de  se  lever 

en  sursaut. 

c.  Dosfa,  balichon!  —  Halte-là,  pourceau!  s'écria- t-elle 
en  même  temps.  Les  candoré  (chrétiens)  ont  besoin  de  toi. 
lié!  chinel,  gardez  la  porte!  Ivjuntune  (vil  coquin)  veut  s'é- 
chapper. » 

Cette  recommandation  était  Inutile.  Huissiers,  gendarmes 
et  soldais  s'élaieut  précipités  à  la  fois  vers  toutes  les  issues. 

«  Voici  Pepindorio,  continua  la  Casdami...,  le  fidèle  rode 
celle  romi,  l'assassin  de.  son  enfant,  le  faux  soldat.  Celle  fois, 
ira,  nous  verrons  si  lu  r  i  lia]  i I  i  ncore.  » 

(La  suite  au  jrochain  numéro)  0.   N. 
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Iconographie   «le»  races  humaines. 

Premier   article. 


Nous  supposons  un  homme  jusqu'ici  étranger  à  toutes  les  I  expansif  des  conquêtes,  la  notion  du  beau,  du  grand, 
découvertes  de  la  science,  à  qui  le  monde  est  révélé  pour  la  recherche  de  l'utile.  Tout  cela  n'apparaît  point  d'une 
première  fois.  D'un  seul  regard  il  mesure  le  globe  ;  il  y  voit  |  nière  incertaine,  équivoque  :  c'est  un  tableau  dont  les 
tous  les  peuples  disséminés 
comme  au  hasard.  Contemplant 
avec  surprise,  du  haut  de  son 
tertre  natal,  le  tableau  saisis- 
sant que  présente  l'ensemble 
dessociétés  humaines,il  compte 
aulour  de  lui  les  continents  et 
les  nations;  sa  vue  franchit 
les  terres  et  les  mers  ;  huit 
cents  millions  d'êtres  humains 
sont  au  même  instant  sous  ses 
yeux...  Quel  pêle-mêle  d'exis- 
tences !  quelle  variété  de  for- 
mes corporelles,  de  mœurs,  de 
conditions  !  quel  mélange  de 
grandeurs  et  de  misères  ! 

Près  de  lui  il  voit  l'humanité 
dans  son  éclat  et  sa  prépon- 
dérance ;  au  loin,  dans  sa  mi- 
sère et  sa  débilité  ;  entre  ces 
points  extrêmes,  il  la  voit 
tour  à  tour  moins  puissante  et 
moins  débile,  moins  noble  et 
moins  dégradée. 

Ces  contrastesfrappent  avant 
tout  ses  regards,  comme 
indication  et  mesure  de  la  ci- 
vilisation comparative  des  ra- 
ces. La  vie  sauvage  est  à  la 
base;  au  sommet  brillent  les 
merveillesde  la  vie  policée.  Là, 
point  de  culte,  point  d'initia- 
tive, point  d'arts,  point  d'in- 
dustrie; ici,  sous  l'empire  de 
la  pensée,  s'éclaircit  progres- 
sivement le  mystère  des  gran- 
des lois  de  l'univers  ;  ici  réside 
le  génie  du  travail,  l'instinct 


gènes  se  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Saabs,  que  leur  con- 
servent les  géographes  et  les 
ethnologues  exacts  :  tandis  que 
celui  de  Bosjesman,  Boschi 
sman,  hommes  des  bois  ou  des 
buissons,  n'est,  comme  l'éty- 
mologie  l'indique,  qu'une  qua- 
liQcation  banale. 

Les  figures  de  Huttentots  que 
nous  donnons  ici  (figure  1) 
ont  été  dessinées  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  par  les  frères 
Verreaux ,  jeunes  naturalistes 
pleins  de  mérite  et  de  dévoue- 
ment à  la  science,  qui  ont 
fait  plusieurs  voyages  de  cir- 
cumnavigation ,  et  dont  l'un, 
M.  Jules  Verreaux,  attaché  à 
l'expédition  du  capitaine  Bé- 
raru  sur  la  corvette  le  Rhin, 
arrive  récemment  de  l'Océa- 
nie,  porteur  de  précieux  des- 
sins. 

Après  cet  état  de  barbarie 
profonde  dans  lequel  sont 
plongés  les  malheureux  Ilot- 
tentots,  vient  celui  des  popula- 
tions noires  les  plus  abruties  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie. 
Les  types  de  ces  populations  sont  extrêmement  variés.  Sur 
la  côte  Moiambique,  on  trouve  des  nègres  dont  les  traits  sont 
singulièrement  grossiers  (ligure  2).  Dans  l'Océanie,  on  peut 
citer  comme  appartenant  au  dernier  degré  de  l'échelle,  les 


successifs  sont  marqués  par  des  types  physiques  différents; 
c'est  une  gradation  qui  se  manifeste  partout,  sous  l'aspect 
éclatant  d'une  diversité  fondamentale  de  sociétés.  Celui  qui 
d'un  regard  embrasserait  tous 
les  degrés  de  cette  échelle 
serait  conduit  par  la  plus  sim- 
ple réflexion  à  reconnaître  le 
rapport  général  qui  existe  entre 
l'état  social  des  races  humai- 
nes et  les  caractères  différen- 
tiels de  leurs  types  physiques. 
1°  Au  dernier  plan  appa- 
raissent les  peuples  qui  vivent 
dans  l'état  le  plus  complet  d'in- 
civilisation.  Parmi  eux,  les 
plus  dégradés  ne  sont  point 
les  nègres  del' Afrique  centrale; 
un  degré  de  barbarie  plus  af- 
fligeant encore  semble  être  le 
propre  d'une  race  moins  noi- 
re, mais  plus  imparfaitement 
conformée,  qui  occupe  la  ré- 
gion inférieure  occidentale  du 
même  continent.  C'est  sons  le 
nom  de  Hottentots  que  l'on 
désigne  communément  les  peu- 
ples de  cette  famille  ,  subdi- 
visée en  un  grand  nombre  de 
branches.  Mais  les  Hottentots 
du  Cap  sont  généralement  mê- 
lés de  sang  cafre  ou  de  sang 
européen,  et  les  traits  de  leurs 
diverses  tribus  se  diversifient 
suivant  la  proportion  de  ce 
mélange.  Le  type  primitif  de 
cette  race  semble  être  celui 
des  Bosjesmans,  nom  que  les 
Hollandais  ontdonné  à  la  tribu 
qui  réside  dans  la  partie  la 
plus  reculée  des  montagnes 
de  la  même  région.  Ces  indi- 


Kamtchadale,  d'après  l'atlas  de  Choris,  pi.  4,  2°  part 


sauvages  Tasmaniens  (terre  de  Van  Diénien),  et  un  grand 
nombre  de  tribus  australiennes.  Parmi  ces  dernières,  on  cite 
particulièrement  les  habitants  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud 
(Nouvelle-Hollande),  ceux  notamment  de  la  baie  des  Verre- 
ries. Les  naturi  ls  de  Ole  Aroub  semblent  se  rattacher  à  cette 


classe  dépopulations,  étrangè- 
res à  tout  progrès  social  (lig.  3). 
Celles  des  populations  noires 
qui,  eu  Afrique,  sont  le  plus 
complètement  barbares ,  sont 
des  tribus  qu'il  serait  à  peu 
près  impossible  de  désigner 
sous  leurs  noms  nationaux  et 
qui  subissent  pour  la  plupart  le 
joug  de  conquéranls  nègres 
d'un  autre  ordre.  Parmi  celles 
dont  les  caractères  physiques 
sont  le  plus  éloignés  des  traits 
européens,  on  peut  citer,  ou- 
tre celles  qui  précèdent ,  les 
Makouas  de  la  côte  orientale, 
certains  Shangallas  voisins  de 
la  Nubie,  et  diverses  tribus  de 
l'intérieur  que  l'oppression  in- 
digène refoule  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  Bénin,  de  Bengue- 
la,  etc. 

En  ne  considérant  d'abord 
que  les  sociétés  élémentaires 
des  hordes  de  cette  dernière 
classe,  nous  ne  pouvons  les  ca- 
ractériser que  par  les  attributs 
suivants  : 

Chez  elles,  un  langage  grossier  traduit  seulement  les  idées 
les  plus  simples  dans  leurs  rapports  avec  les  premiers  be- 
soins de  la  vie  matérielle.  Ce  langage  n'est  que  l'expression 
passionnée  des  sensations,  mais  nullement  des  combinaisons 
de  la  pensée.  Ici,  ce  n'est  qu'un  mélange  de  cris  farouches 


sud,  2e  Hr.,  pi.  14. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


89 


et  monosyllabiques 
pement  ou  de  sons 


;  là,  une  sorte  de  gloussement,  de  clap- 
inarticulés,  que  le  geste  accompagne  et 


Abyssinic.) 


traduit.  Point  d'écriture;  point  d'art  grammatical.  L'enfant 
apprend  toutes  choses  par  imitation,  plus  encore  que  par  en- 
seignement. 

Les  mœurs  les  plus  sauvages  signalent  ce  premier  état  de 
société.  Ces  hommes  vivent  entre  eux  sans  autre  mobile  que 
leurs  appétits,  sans  autre  règle  de  conduile  qu'un  barbare 
instinct  île  représailles.  Dieu  les  fit  sociables,  mais  leurs  so- 
ciétés ne  s'étendent  guère  au  delà  du  cercle  des  familles, 
juxtaposées  ou  même  séparées  au  sein  des  plus  étroites 
circonscriptions.  Là  règne  une  promiscuilé  hideuse;  l'in- 
ceste n'est  point  réprouvé.  Là  rien  ne  prévient  le  meurlre 
quand  l'intérêt  le  plus  immédiat  le  commande.  Ces  hordes 
exterminent  sans  pilié  les  vaincus  que  le  sort  de  la  guerre 
livre  à  leur  merci.  Parmi  elles,  les  unes  manifestent  une 
sorte  d'imbécillité  bienveillante;  les  autres,  la  férocité  la  plus 
cruelle. 

Ces  familles  éparses,  dénuées  de  toute  culture  morale, 
n'ont  en  général  aucune  idée  de  religion,  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  prestiges  superstitieux  et  aux 
terreurs  aveugles  que  certains  objets  matériels  leur  inspi- 
rent. Point  de  lois  pour  régler  les  rapports  de  famille  ou 
concilier  les  intérêts.  Le  fils  est  esclave  du  père,  tant  que 
sa  faiblesse  le  retient  en  tutelle;  le  vieillard  à  son  tour  est 
esclave  de  l'adulte;  la  femme  est  esclave  de  tous.  Point  d'au- 
tre gouvernement  et  d'autre  frein. 

L  agriculture  leur  est  à  peu  près  inconnue  ;  point  d'indus- 
trie ou  de  commerce.  Ces  peuplades  vivent  errantes,  comme 
le  gibier  qu'elles  poursuivent,  à  travers  les  forêts.  Leurs  for- 
mes corporelles,  fortifiées  au  détriment  de  leur  intelligence, 
leur  permettent  de  braver  la  rigueur  des  saisons  et  des  élé- 


Chinois,  dans  PrichariVs  Res.,  t.  IV. 

ments.  Vivant  dans  des  creux  de  rochers  ou  sous  des  abris 
portatifs  formés  d'écorces  et  de  branches ,    elles  sont  en 


quelque  sorte  dans  un  état  de  campement  perpétuel,  qui  par- 
ticipe de  la  mobilité  et  des  incertitudes  de  la  guerre.  Elles 
sont,  en  effet,  constamment  en  guerre,  soit  contre  les  ani- 
maux, puisqu'elles  ne  se  nourrissent  que  de  chasse  et  de  pè- 
che, soit  les  unes  contre  les  autres,  de  manière  à  s'entre-dé- 
truire  sans  cesse  et  à  mettre  obstacle  aux  accroissements  de 
leur  population. 

2°  Dans  cette  même  sphère,  mais  sur  un  plan  sensible- 
ment plus  élevé,  doivent  être  rangés  d'autres  peuples  d'A- 
frique qui  se  distinguent  des  précédents  par  la  supériorité 
évidente  de  leur  état  social,  notamment  ceux  qui,  sous  le 
nom  de  Cafres,  occupent  la  partie  orientale  des  régions  infé- 
rieures de  ce  continent  (figure  4),  ceux  qui,  sous  le  nom  de 
Mandingues,  d'Ashantis,  etc,  forment  divers  Etats  dans  l'A- 
frique occidentale,  au  nord  de  l'équateur,  etc. 

Puis  vient,  dans  l'Océanie,  à  peu  près  sur  la  même  ligne, 
cet  autre  peuple  que.  les  Européens  désignent  sous  le  nom 
de  Papou,  peuple  métis  qui  occupe  principalement  le  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  (figure  5),  et  qui  se  montre  à 
la  fois  supérieur  aux  Papouas  proprement  dits  {jma-jma, 
noir-noir,)  des  côtes  méridionales,  et  inférieur  aux  Malais 
qui  l'ont  conquis.  Rien  d'absolu  du  reste  dans  ces  distinc- 
tions ou  dans  ces  assimilations. 

Un  fait  surtout  nous  paraît  digne  de  remarque,  c'est  que 
parmi  les  populations  noires  de  l'Océanie,  comme  parmi  celles 
de  l'Afrique,  il  y  a  deux  degrés  de  civilisation  et  deux  ty- 
pes. Nous  avons  exposé  les  conditions  générales  de  l'état  so- 
cial des  peuples  de  la  première  classe  dont  la  conformation 
s'écarte  le  plus  des  caractères  propres  aux  races  européen- 


tribus  des  mêmes  parties  du  monde,  se  caractérise  comme 
suit  : 


nés;  les  attributs  des  peuples  de  cette  dernière  classe  sont 
d'un  ordre  plus  élevé.  Cette  nouvelle  série,  à  laquelle  appar- 


idais,  d'après  l'atlas  hist.  de  l'Astrolabe,  pi,  53-5 

Un  langage  moins  dépourvu  d'idfes,  et  enseigné,  sinon 
par  l'écriture,  du  moins  par  une  tradition  qui  se  perpélue 
avec  intelligence  et  qui  se  rapporte  le  plus  souvent  à  d'an- 
ciens mélanges. 

Les  mœurs  impliquent  l'existence  d'un  premier  lien  so- 
cial :  c'est  celui  qui  résulte  de  la  constitution  régulière  des 
familles,  suivant  la  notion  d'un  devoir  réciproque  de  leurs 
membres  entre  eux.  Ici  commence  à  se  réaliser  le  principe 
du  mariage  p,.r  la  pratique  moins  désordonnée  de  la  polyga- 
mie, par  l'adoption  de  certaines  règles  que  les  mœurs  em- 
pêchent d'enfreindre. 

Ces  peuples  possèdent  des  éléments  de  religion  dans  la 
pratique  d'un  culte  idolâtre,  fondé  sur  la  distinction  des 
bons  et  des  mauvais  génies,  sur  l'adoration  des  fétiches,  ou 
sur  des  croyances  quelconques  aux  sortilèges,  aux  amulettes, 
à  la  magie.  Dans  leur  imperfection  même,  ces  idées  su- 
perstitieuses concourent  à  améliorer  leurs  jhabitudes  socia- 
les, sans  compter  l'influence  plus  civilisatrice  encore  qu'exer- 
cent sur  eux  les  pratiques  des  cultes  importés,  pratiques  que 
quelques-uns  de  ces  peuples  mêlent,  à  leurs  propres  idolâ- 
tries. L'islamisme  surtout  est,  dans  cette  classe  de  noirs,  un 
des  plus  énergiques  mobiles  de  civilisation.  Ils  possèdent 
en  outre  une  sorte  de  loi  vivante  dans  la  personne  des  pères 
de  famille,  des  chefs  de  tribu,  des  anciens.  De  là  l'applica- 
tion du  gouvernement  patriarcal  et  le  régime  héréditaire  des 
tribus;  mais  les  notions  politiques  de  ces  peuples  ne  s'éten- 
dent point  encore  au  delà. 

Chez  eux,  la  notion  du  droit  commence  à  être  consacrée 


type  européen,  (lord  Bjron). 


tiennent  non-seulement  les  peuples  que  nous  avons  cités, 
notamment  les  Cafres  et  les  Papous,  mais  une  foule  d'autres 


par  un  simulacre  de  justice  qui  éclate   dans  l'esprit   de 
vengeance  des  familles  entre  elles.  Ces  peuples  n'errent  plus 
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a  la  poursuite  des  animaux  ;  ils  s'adonnent  à  la  vie  pasto- 
rale ;  mais  la  guerre,  créant  pour  eux  des  rapports  plus 
étendus,  entretient  et  développe  leur  énergie  brutale.  La 
plupart  d'entre  eux  exterminent  encore  les  vaincus;  d'au- 
tres les  asservissent  ou  les  vendent.  Un  lait  qu'il  est  triste 
de  constater,  c'est  que  les  races  africaines,  ces  malheureuses 
victimes  de  l'oppression  européenne,  pratiquent  elles-mêmes 
l'esclavage  sur  leur  terre  natale;  quelques-unes  sont  signa- 
lées par  leur  férocité  et  sont  gnlhropoph  iges.  M  lis,  chose  af- 
freuse à  dire!  manger  delà  chair  humaine,  dévorer  un  en- 
nemi terrassé,  ce  n'est  point  ce  qui  caractérise  le  dernier 
degré  de  barbarie  :  il  est  en  effet  des  peuples  cannibales 
qui  semblent  mieux  doués  du  côté  de  l'intelligence,  de  l'in- 
dustrie et  de  l'activité  persévérante  que  d'autres  qui  sont 
loin  d'avoir  des  coutumes  semblables.  Au  nombre  de  ces  an- 
thropophages, nous  citerons  certaines  tribus  de  Gallas  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique,  et  dans  l'Oeéanie,  les  Nouveaux- 
Zélandais,  les  uns  elles  autres  supérieurs,  sous  tant  de  rap- 
ports, aux  races  noires  des  mêmes  latitudes.  A  ce  degré  de 
sociabilité  imparfaite,  il  existe  en  effet  des  créatures  faibles, 
timides,  mollement  abruties,  qu'on  peut,  .en  quelque  sorte, 
comparer  à  de  grau  Is  enfants. 

Enfin,  parmi  les  nous  de  la  classe  prépondérante,  l'agri- 
culture est  connue,  l'industrie  et  les  échanges  commencent. 
L'idée  de  la  pallie  a  déjà  acquis  quelque  ascendant.  Ils  sa- 
vent tous  qu'ils  oui  une  communauté  à  défendre.  L'esprit 
public  se  développe  en  eux,  et  par  l'ambition  de  certaines 
conquêtes  et  par  le  désir  d'échapper  à  l'oppression  qu'ils 
briguent  d'imposer  à  ceux  qui  sont  plus  faibles  qu'eux. 

.""  Successivement,  des  familles  d'un  ordre  plus  élevé  for- 
ment des  subdivisions  nouvelles.  Mais  en  passant  tour  à 
tour  en  revue  les  états  les  plus  disparates  de  civilisation, 
en  classant  les  peuplades  les  plus  sauvages  d'une  part 
et  les  Européens  les  plus  policés  rie  l'autre,  des  types  di- 
vers apparaissent  comme  intermédiaires  Ici,  il  convient 
de  placer  le-  tristes  habitants  des  contrées  byperboréennes  : 
les  Esquimaux,  les  Kamtchadales  (figure  G),  les  Lapons,  les 
Simulé  des,  les  Tchoulschi,  tous  habitants  des  mêmes  zones, 
répandus  sous  un  type  uniforme  sur  toutes  les  parties  du 
monde  et  appartenant  au  même  état  de  civilisation  encore 
très-imparfaite. 

Au  même  degré  de  faiblesse  et  d'inculture  morale  sem- 
blent placées  d'autres  peuplades  qui,  sous  certains  rapports, 
sont  presque  aux  antipodes  de  celles  qui  précèdent.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  d'un  seul  trait  nous  arrivons  à  cer- 
tains habitants  des  régions  australes,  tels  que  les  Patagons 
(figure  7)  il  les  tribus  errantes  des  Pampas,  en  remontant 
progressivement  aux.  populations  du  Brésil,  de  la  chaîne  des 
Andes,  etc. 

Revenant  en  Afrique,  nous  y  trouvons  un  nouveau  type 
plus  beau  que  celui  des  nègies  désignés  ci-dessus,  et  dont 
I  .1  |  social  est  incomparablement  plus  avancé  :  c'est  celui 
des  Gallas  de  la  côte  orienlale  (fjg.  8),  celui  des  popula- 
tions fellânes,  foulahs  ou  peuls,  qui  dominent  les  nègres  du 
Soudan;  celui  des  populations  abyssiniennes,  nubien;. es 
et  berbères,  auxquelles  se  rattachent  de  proche  en  pro- 
che tous  les  produits  mêlés  de  sang  éthiopien  et  de  sang 
maure; 

Les  tribus  disséminées  sur  les  nombreuses  îles  de  la  Po- 
lvnésie,  depuis  l'île  de  Pâques  jusqu'à  Itotouma,  et  depuis 
l'archipel  de  Sandwich  jusqu'à  Madagascar,  tribus  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  polynésiennes,  à  la  grande  taille,  au 
teint  jaune  bronzé,  au  nez  généralement  aquilin,  donl  les 
migrations  lointaines  sembleut  avoir  porté,  sur  les  points  sé- 
parés par  les  plus  grandes  distances,  des  dialectes  d'une 
même  langue  primitive,  ont  des  rapports  singuliers  av.  c  les 
Foulahs  d'Afrique,  d'une  part,  et  avec  les  Indiens  d'Amé- 
rique, de  l'autre.  Les  Nouveaux-Zélandais  sont  cités  comme 
une  des  personnifications  les  plus  pures  et  les  plus  remar- 
quables de  cette  race  polynésienne  (lig.  !>)■ 

En  Amérique,  nous  observons  un  type  dont  la  perfection 
relative  peut  être  rapprochée  de  celle  de  certaines  ligures 
que  nous  rencontrons  fréquemment  en  Europe  (fig.  10).  Les 
traits  qui  le  caractérisent  sont  généralement  connus  par  les 
nombreux  Indiens,  Osages,  Charruas,  Yoways,  Oggibewavs 
et  autres,  que  l'on  a  amenés  en  Europe,  et  par  les  collections 
curieuses  exposées  par  M.  Catlin. 

En  tormant  un  même  groupe  de  toutes  ces  populations, 
également  distantes  des  races  nègres  et  des  races  blanches, 
nous  trouvons  chez  elles,  en  général,  des  langues  complète- 
ment tonnées,  des  systèmes  élémentaires  d'écriture  et  par 
conséquent  les  principes  d'un  enseignement  traditionnel. 
Cette  écriture  toutefois,  là  où  l'on  peut  en  signaler  l'exis- 
tence,  atteste  encore,  par  l'imperfection  de  ses  formes  et  la 
pauvreté  de  ses  résultats,  la  simplicité  des  idées  qui  lui  oit 

donné  naissance  :  point  de  littérature,  point  d'œuvrei - 

ter.  Mais  l'intelligence  de  ces  peuples  est  loin  d'être  dé- 
pourvue d'initiative.  Leurs  mœurs  sont  telles,  qu'elles  of- 
frent la  base  rationnelle  d'un  état  social.  Ce  ne  sont  plus  ici 
des  familles  éparses  que  rapproche  accidentellement  le 
besoin  de  repousser  ou  d'entreprendre  de  sanglantes  hosti- 
lités :  c'est  un  assemblage  nombreux  de  populations  rail s 

sous  l'empire  des  mêmes  chefs  et  des  mêmes  coutumes.  La 
guerre  sans  doute  a  précédé  et  cimenté  ces  associations; 
mais  le  vaincu  a  été  épargné  et  associé.  Le  mariage  existe, 
certaines  cérémonies  en  accompagnent,  la  célébration.  La 
femme  continus  d'être  la  propriété  de  l'homme,  mais  sons 
les  réserves  établies  par  cette  institution  qui  maintient  la 
transmission  de  l'héi  it  ige  ei  l'intégi  ité  des  familles.  Les  en« 

fants  sont  encore  les  instri nu  passifs  des  volontés  îles 

pères;  les  rapports  des  se\es  sonl  variables,  suivant  l'inéga- 
lité dus  classes,  mais,  réalisant  un  progrès  véritable,  fJûnl 

Soumis  à  des  conditions  qui  ne  peuvent  elle  violées. 

La  religion,  qui  présidé  a  tous  les  actes  importants  de  la 
vie,  a  prévu  toul  ce  qui  concerne  ces  i"  entières  institutions. 

Un  culte  esi  rendu  a  la  Divinité,  non  sous  la  forme  d'un 
grossier  fétichisme,  mais  par  l'adoration  directe  ou  symbo- 
lique  des  astres,  ou  par  l'adoplion  de  quelques  dogmes  étran- 


gers. Le  sabéisme  semble  être  le  culte  approprié  à  cet  état 
Oe  civilisation.  Ué|à  un  sacerdoce  est  institué  pour  la  con- 
servation de  ces  croyances  et  l'enseignement  de  quelques 
vérités  morales.  Déjà  sont  en  vigueur  certains  principes  de 
législation  qui  consacrent  l'oeuvre  des  mœurs,  c'est-à-dire 
la  régularité  des  rappprts  de  famille,  l'ordre  des  tribus,  l'hé- 
rédité des  pouvoirs,  des  fonctions  et  des  propriétés.  Une 
magistrature  est  établie  pour  réprimer  les  atteintes  portées 
aux  reeles  sociales.  Cette  magistrature  n'esl  autre  en  gêné 
rai  que  le  gouvernement,  presque  partout  héréditaire  et  ab- 
solu. C'est  ainsi  que,  chez  ces  peuples,  les  principes  du  bien 
et  du  mal  trouvent  une  sanction.  Suivant  les  lieux  et  les 
circonstances  topographiques,  l'agriculture,  la  navigation, 
le  commerce,  ont  fait  chez  eux  de  singuliers  progrès.  L'em- 
ploi des  métaux,  l'exploitation  des  mines,  l'adaptation  des 
animaux  aux  besoins  domestiques,  le  lissage  des  étoffes, 
quelques  notions  d'astronomie,  la  formation  d'un  calendrier, 
tout  ce  qui  constitue  une  supériorité  manifeste  de  civilisation 
sur  les  tribus  de  race  noire,  forme  le  complément  des  attri- 
buts de  cette  classe  intermédiaire  de  peuples. 

4».  Mais  arrivant  bientôt  au  sommet  de  notre  progression, 
nous  touchons  déjà  à  la  civilisation  véritable.  Une  dernière 
transition  est  cependant  marquée  :  c'est  celle  qui,  au  dessus 
des  subdivisions  précédentes,  place  immédiatement  certains 
peuples  des  archipels  et  des  côtes  orientales  de  l'Asie  :  les 
Malais,  les  habitants  des  îles  Carolines,  les  Japonais,  I  s  Co- 
réens, les  Thibétains  et  plus  spécialement  les  Chinois  (fig.  Il), 
les  diverses  tribus  tai tares  de  l'Asie  septentrionale,  les  Ara- 
bes, etc.  (fig.  ii). 

A  ces  peuples  appartiennent  déjà  déplus  nobles  attributs: 
des  chants  nationaux ,  des  traditions,  une  littérature,  des 
chefs-d'œuvre  de  poésie,  de  mythologie  et  d'histoire;  des 
systèmes  d'astronomie  et  de  sciences  spéculatives  propres  à 
éclairer  1j  genre  humain  lout  entier  ;  des  croyances  reli- 
gieuses formant  une  unité  systématique,  des  dogmes  dont 
l'adoption  suppose  un  extrême  développement  des  facultés 
de  l'esprit,  une  morale  dont  la  pratique  décèle  des  prédis- 
positions d'un  ordre  non  moins  élevé;  des  coutumes  tendant 
à  tous  égards  à  développer  l'esprit  national  et  le  sentiment 
de  l'association.  Chez  eux,  rien  de  plus  stable  que  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  rien  de  moins  variable  que  les 
mœurs  nationales.  L'intelligence  des  devoirs  civils  et  politi- 
ques, le  respect  des  instilui ions  et  des  pouvoirs,  sont  incul- 
qués à  tous  les  citoyens  par  une  éducation  qui  les  prend  au 
berceau  et  ne  les  quitte  qu'à  la  tombe.  Agriculture,  indus- 
trie et  commerce,  voyages,  ait  militaire,  tous  les  progrès 
de  la  vie  policée  (maintenus  toutefois  dans  la  limite  des  cou- 
tumes héréditaires),  rapprochent  ces  jiopulatians  de  celles 
qui,  du  haut  de  la  suprématie  européenne,  dictent  des  lois 
au  genre  humain  tout  entier. 

b°  Enfin,  nous  voilà  parvenus  au  dernier  terme  de  la  série 
des  races  :  les  peuples  européens,  plus  nu  moins  imprégnés 
d'un  mélange  de  sang  asiatique,  ou  les  peuples  d'Asie  plus 
ou  moins  imprégnés  de  sang  européen,  les  Turcs-Ùsmanlis, 
les  Hindous,  les  Pei sans;  puis  certaines  fractions  de  races 
finnoises,  slavo-illyriennes,  gaéliques,  et  généralement  la 
variété  brune  de  nos  populations,  qui  paraît  constituer  le 
fond  primitif,  indigène  d'Europe,  jusqu'à  la  pureté  du  plus 
beau  type  blond  (ligure  13)  que  les  traditions  antiques 
font  originaires  du  Caucase ,  dont  la  science  moderne 
rapporte  le  berceau  à  l'Asie  centrale,  et  dont  la  plus  bril- 
lante personnification  est  la  tête  grecque  d'Apollon  et  de 
Minerve. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  pour  caractériser  l'état  de  civili- 
sation des  races  en  qui  éclatent  les  plus  beaux  caractères 
physiques  :  sciences  exactes,  faculté  d'abstraction  et  de  pro- 
sélytisme,  prodiges  d'industrie,  progrès  incomparables  dans 
la  navigation,  dans  tous  les  arts  qui  élèvent  l'intelligence, 
dans  le  sentiment  le  plus  épuré  de  la  morale,  dans  la  notion 
la  pins  subtile  du  dogme,  supériorité  par  les  armes,  par  le 
travail  et  par  l'esprit,  tout  concourt  à  faire  des  peuples  d'Eu- 
rope les  vrais  dominateurs  du  monde. 

.Mais  en  tracaut  l'esquisse  de  ces  diversités,  nous  n'avons 
tiré  aucune  ligne  de  démarcation  entre  ces  fractions  succes- 
sives de  la  grande  c-iiiiiiiiinaiité  humaine.  Dans  les  détails 
qui  les  distinguent  ou  les  rapprochent,  nous  n'avons  voulu 
voir  ni  confusion,  ni  séparation  radicale.  Tous  les  individus 
qui  composent  ces  groupes  sont  des  hommes,  ce  sont  des 
frères.  Que  la  physiologie  compte  les  types  ;  que  la  géogra- 
phie, pour  la  clarté  de  ses  enseignements,  multiplie  lesca- 
tégories,  peu  importe  :  une  chaîne  immense  relie  intime- 
ment tous  ces  groupes,  sous  l'empire  de  l'unité  de  la  famille 
humaine.  Nous  avons  étudié  l'ensemble  des  races  pour  y 
remarquer  seulement  le  fait  de  leur  diversité;  mais  rien  de 
si  difficile,  de  si  peu  consistant  que  d'entreprendre  une  clas- 
sification rigoureuse,  suivant  un  système  quelconque.  Trop 
restreint  s,  ces  classifications  sont  incomplètes;  trop  éten- 
dues, elles  sont  incertaines.  Ces  travaux  ne  peuvent  avoir, 
dans  au  mn  cas,  d'autre  valeur  que  la  \aleur  conventionnelle 
d'un  bon  principe  de  méthode.  Nous  avons  dû,  dès  lors,  ne 
nous  allai  lier  qu'à  l'exposé  synthétique  des  faits  ;nous  avons 
vu  en  général  les  types,  apprécié  les  divers  états  decivilisa- 
ti races;  nous  compléterons  ces  notions  en  les  ren- 
dant à  la  fois  (dus  précises  et  plus  détaillées. 

V.  COURTET  DE  L'ISLE. 


Chronique  musicale. 

Le  mois  d'octobre  est  toujours  le  bien-venu  des  amateurs 

demusi  nie  vocale.  Il  i ène  parmi  nous  les  maîtres  du  chant 

n  e,  ces  fortunés  larynx  qui  onl  eu  l'inap] iable 

le  naître  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  et  de  filer  des 
sons  dès  les  premiers  bégaiements  de  l'enfance,  dans  la  lan- 
gue la  plus  douce,  la  plu  !  sonore,  la  plus  mélodieuse  des  lan- 


gues modernes.  Si  huis  les  chanteurs  italiens  n'ont  pas  égalé 
le  Pérugiu  Balthazar  Ferri,  ou  le  Napolitain  Farinelli,  la  flo- 
rentine Vittoria  Tesi  ou  la  Vénitienne  Faustina  Bordoni;  si 
l'art  du  chant,  ainsi  que  bien  d'autres  choses,  en  Italie 
comme  partout  ailleurs,  a  ses  degrés,  ses  phases  de  prospé- 
rité et  de  décadence,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que, 
griice  au  caractère  particulièrement  expressif  d'un  si  mer- 
veilleux idiome,  on  se  sent  toujours  irrésistiblement  aitiié 
vers  cette  salle  fascinante,  ce  teni|ile  de  la  mélodie,  si  vous 
aimez  mieux,  où  l'on  enlend  cli.ulei d'une  façon  qui  semble 
plus  naturelle  qu'en  tout  antre  lieu,  lors  même  que  ce  n'est 
pas  avec  cette  je  rfectinn  .sii|aême  qu'on  croit  y  devoir  ren- 
contrer  toujours.  La  réouverture  du  Théâtre  royal  Italien 
s'est  donc  faite  samedi  dernier,  2  octobre,  avec  tout  l'é- 
clat habituel.  Public  nombreux,  toilettes  resplendissantes 
de  luxe,  de  fraîcheur,  de  bon  goût,  quelques  toilettes  ex- 
centriques; rien  n'y  manquait.  Aj.julez  à  cela  de  la  musique 
de  Mozart ,  Don  Qtavanni,  interprétée  par  MM.  Lablatlie, 
.Mario  .1  Qoletti,  mesdames  Grisi,  Persiam  et  Corbari,  c'est- 
à-dire  par  a  peu  près  tout  le  meilleur  de  la  troupe.  Les  vrais 
dilettanti,  ceux  qui  aiment  et  comprennent  encore  cette  ini- 
mitable musique  de  Mozart,  ne  sauraient  trop  louer  le  talent 
de  M.  Lablache;  car  il  est  le  plus  paifait  Leporello  qu'on 
puisse  imaginer.  El  qui  sait  s'il  ne  sera  |ias  le  derniei  .'  Le 
rôle  de  don  Ottavio  n'a  jamais  été  bien  favorable  à  aucun 
ténor;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  M.  Mario  n'y  ob- 
lienne  pas  autant  de  succès  que  dans  d'autres  ouvrages.  De 
plus,  à  la  première  soirée,  il  ne  paraissait  pas  jouir  de  toute 
l'étendue  de  ses  moyens.  Nous  lui  avons  souvent  entendu 
bien  mieux  chanter  le  fameux  air  :  II  mio  (esoro.  M.  Coletu 
chante  le  rôle  de  don  Giovanni  avec  style  et  currection,  mais 
avec  un  (ieu  trop  de  mélanculie.  S'il  laut  en  croiie  les  an- 
ciens habitués  du  Théâtre-Italien,  ce  n'est  pas  de  cette  soi  le 
que  ce  rôle  dillicde  était  rendu  par  Garcia,  le  seul  chanteur, 
disent-ils,  qui  l'ait  profondément  senti  et  parfaiteraenl  joué. 
Le  personnage  de  doua  Anna  n'est  pas  non  pius  un  de  ceux 
où  brillent  les  qualités  |iuissanles  du  talent  de  madame  Grisi. 
Dans  celui  de  Zerhna,  madame  Persiani  étale  toujours,  avec 
la  complaisance  la  plus  gracieuse  et  la  plus  coquelle.J'ai  t  in- 
fini de  ses  hardies  vocalises,  dont  cependant  les  écarts  sont 
parfois  à  redouter  quelque  peu.  Mademoiselle  Corbari  a  fait 
de  très-notables  progrès  depuis  la  saison  dernière.  Nous  ne 
nous  souvenons  pas  d'avoir  jamais  entendu  :i  bien  dire  le 
rôle  de  dona  Elvira  ;  et  pour  la  première  lois  l'air  :  Ah  !  chi 
mi  dice  mai,  qui  passait  ordinairement  inaperçu,  a  reçu  les 
applaudissements  que  mérite  un  si  beau  morceau.  Comme 
d'habitude,  on  a  fait  répéter  le  Hio  des  masques  et  l'allégro 
du  sextuor  du  second  acte.  Mais  c'est  smtout  à  la  manière 
vraiment  magistrale  dont  la  partie  de  Leporello  est  chaulée 
que  ce  dernier  morceau  doit  les  honneurs  du  bis.  Avant 
d'être  chaulé  par  M.  Lablache,  il  ne  les  avait  jamais  obtenus. 
C'est  que  ce  grand  chanleur  estvérilabb  nient  l'homme  .d'une 
pareille  musique.  Il  semble  que  Mozai  t  ait  pensé  à  lui',  l'ait 
pressenti,  comme  dans  une  espèce  de  vision,  en  écrivant  son 
immortel  chef-d'œuvre. 

En  disant  que  la  foule  se  porte  au  théâtre  de  la  rue  Lepel- 
letier,  nos  lecteurs  trouveront  peut-être  que  nous  répétons 
un  peu  souvent  la  même  chose  depuis  trois  semaines  ;  nous 
ne  pouvons  cependant  faire  autrement,  et  nous  sommes  en- 
core obligé  de  le  dire  à  propos  de  la  rentrée  de  M.  Poullier. 
On  donnait  la  Muette  de  Porlici,  bien  entendu  avec  les  décors 
rajeunis;  et  ce  n'était  pas  sans  besoin,  puisque,  depuis  vingt 
ans,  on  n'avait  pas  fait  la  moindre  letouche,  que  nous  sa- 
chions, à  ceux  qui  avaient  servi  à  la  première  représentation 
de  l'ouvrage.  Le  public  a  revu  M.  Poullier  avec  un  véi  itab'e 
intérêt.  On  l'a  applaudi  comme  un  artiste  aimé,  à  qui  l'on 
veut  faire  oublier  le  souvenir  d'une  injustice.  Dejniis  son 
éloignement  de  l'Opéra,  sa  voix  n'a  pas  acquis  plus  de  force 
ni  de  volume  qu'elle  n'en  avait  auparavant;  mais  elle  n'a 
rien  perdu  non  plus  de  sa  suavité  ni  de  son  timbre  naturel- 
lement expressif  et  pénétrant.  Sa  physionomie,  son  geste,  sa 
démarche,  sont  devenus  plus  sûrs  et  mieux  étudiés.  On  ira 
donc  le  voir  avec  plaisir  dans  le  rôle  de  Masaniello,  dont  il 
porte  le  costume  avec  aisance  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'existe 
plus,  comme  à  ses  premiers  débuts,  de  disparate  choquante 
entre  le  chant  et  le  jeu  du  jeune  ténor.  Ce  sont  toujours  les 
mélodies  tendres  et  doucement  pathétiques  qui  lui  convien- 
nent le  mieux;  sa  voix  est  douée  d'une  sensibilité,  pour  ainsi 
dire  instinctive,  qui  charme  et  captive  irrésistiblement.  Aussi 
ne  peut-on  rien  entendre  de  plus  sympathique,  de  plus  agréa- 
blement émouvant  que  l'air  du  Sommeil  chaulé  par  lui  au 
quatrième  acte.  La  seule  critique  qu'on  ait  à  faire  sur  le  ta- 
lent de  chanteur  de  M.  Poullier,  c  est  que  son  intonation  a 
par  malheur  une  propension  à  monter  un  peu  trop  ;  défaut 
résultant  sans  doute  de  ce  quel  éducation  musicale  première 
a  dû  nécessairement  lui  manquer. 

L'administration  de  l'Académie  royale  de  musique  a  voulu 
il. muer,  eu  outre,  un  surcroît  d'attrait  a  la  reprise  du  chef- 
d'œuvre  deM.  Auber,  en  y  introduisant  de  nouveaux  diver- 
tissements, qui  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Ce  sont,  au 
premier  acte,  un  pas  de  deux,  dansé  par  mademoiselle  Adèle 

Dumilâtre  et  M.  Petitpa;  un  pas  espagnol,  par  mesdemoi- 
selles Fleury  et  Joséfa  Solo.  Cette  dei  ne  re  est  une  belle  Espa- 
gnole aux  cheveux  noirs,  au  teint  un  peu  mauresque;  elle 
paraissait  pour  la  première  lois  sur  la  scène  française  :  le 
public  l'a  accueillie  avec  une  laveur  marquée,  autant  sans 
doute  pour  sa  beauté,  que  pour  la  désinvolture  et  la  morbi- 
desse  de  sa  danse  caractéristique.  Enfin,  au  troisième  acte, 
on  a  chaudement  applaudi  el  fait  répéter  mi  autre  pas  espa- 
gnol danse  avec  une  vivacité,  une  grâce  et  en  même  temps 

nue  énergie  des  plus  séduisantes  par  ta  jolie  mademoiselle 
Plunkett  et  M.  Desplaces.  Comme  on  le  voit,  rien  ne  man- 
que à  celle  reprise  pour  rendre  à  l'admirable  partition  de 
I  illustre  directeur  de  notre  Conservatoire  de  musique  tout 
l'éclat  dont  elle  est  digne,  el  le  rang  qu'elle  ne  doit  pas 
cesser  de  tenir  au  répertoire. 

La  séance  publique  annuelle  de  la  distribution  des  grands 
prix  de  l'Académie  royale  des  Beaui-Arts  a  eu  lieu  samedi 
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an  priais  de  L'Institut.  S  ùvant  la  :  ulume,  du  midi,  lifonl 
qui  se  porte  tous  las  ans  .1  cette  iiiieiessjiiiesoieuuii  ■  eucom-. 
lu  ait  le»  abords  du  dôme  du  vieu  hôtel  des  Quatre-Nations. 
A  deux  li  Mues,  M.  Huvé  a  pria  place  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence, ayant  à  su  limite  M  IWoul-llochette,  secrétaire  per- 
pétuel', et  à  sa  gauche  M.  Horace  Vernet.  D'autres  illustres 
membres  des  dillérentes  sections  de  l'Institut,  réunis  en 
grand  nombre,  Bont  venus  ensuite  se  placer  sur  les  banquettes 
vertes  dans  l'hémicycleréservé.  Conformément  au  programme 
et  à  l'ordre  fixés  sans  doute  depuis  le  temps  qu'on  décerne 
des  grands  prix,  la  séance  a  commencé  par  une  ouverture  à 
grand  orchestre.  M.  Renaud  de  Vilback,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  en  est  l'auteur.  C'est  toujours 
avec  peine  que  nous  voyons  se  continuer  l'usage  d'exécuter 
de  la  musique,  et  de  lamusiquede  jeunes  gens,  dans  un  lo- 
cal aussi  peu  favorable  aux  exécutions  musicales.  Des  œuvres 
de  maîtres,  au  mérite  reconnu,  à  la  réputation  consacrée,  ne 
risquent  pas  'le  compromettre  leurs  auteurs,  dans  quelque 
condition  qu'on  les  présente  au  public.  Mais  on  ae  peut,  en 
conscience,  juger  ainsi  un  ouvrage  qu'on  entend  pour  la  pre- 
mière lois.  Nous  attendrons  donc  une  autre  occasion  pour 
connaître  et  vous  dire  la  juste  valeur  du  morceau  syinpho- 
nique  de  M.  Renaud  de  Vilback.  Après  cette  ouvenure, 
M.  Rainey  a  lu  le  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires 
de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Cette  lecture  nous  rappelle 
chaque  année  qu'il  existe  une  lacune  bien  lâcheuse  pour  les 
pensionnaires  musiciens  :  il  n'y  a  pas  pour  eux,  comme  pour 
leurs  camarades  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes 
et  les  graveurs,  un  moyen  de  faire  sanctionner  ou  casser  par 
le  public,  jiiiie  en  dernier  ressort,  le  jugement  des  illustres 
professeurs.  Non  pas  que  nous  prétendions  mettre  en  doute 
leur  compétence  m  leur  impartialité  ;  mais  enlin,  puisqu'on 
a  établi  une  exposition  publique  au  palais  des  Beaux-Arts 
pour  les  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture 
et  de  gravure,  que  les  pensionnaires  envoient  tous  les  ans  de 
Rome,  comment  n'a-t-on  pas  encore  trouvé  un  moyen  ana- 
logue d'exposer  publiquement  les  travaux  des  musiciens  qui 
viennent  de  Rome  à  Paris  parles  mêmes  envois?  Depuis 
quarante-cinq  ans  que  dure  cet  état  de  choses,. combien 
d'teuvres  lyriques  ont  été  de  la  sorte  condamnées  à  un  oubli 
qu'elles  ne  méritaient  pas  toutes,  si  l'on  en  juge,  par  ana- 
logie, d'après  quelques  toiles  remarquables  qui  ornent  nos 
musées  et  nos  églises,  quelques  belles  statues  qu'on  admire 
dans  nos  jardins  publics,  et  les  savantes  études  d'architec- 
ture, dont  notre  Académie  des  Beaux-Arts  est  lière  à  juste 
titre! 

Nous  avons  déjà  lait  connaître  ailleurs  le  nom  des  lauréats 
proclamés  dans  celte  séance.  Après  la  distribution  des  cou- 
ronnes, M.  Raoul-Rochette  a  lu  une  intéressante  notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Langlois.  La  séance 
s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate  qui  a  remporté 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  tCe  moment  est  tou- 
jours attendu  avec  impatience,  car  on  peut  dire  que  la  mu- 
sique est  la  chose  la  plus  importante  de  cette  solennité.  Le 
SDjet  que  les  musiciens  avaient  à  traiter  cette  année  était  tiré 
de  la  Bible.  Tout  le  inonde  connaît  l'histoire  de  Y  Ange  et  Tobie. 
Ce  sujet,  qui  jieut  prêter  matière  à  un  bel  oratorio,  ne  nous 
semble  pas  heureusement  choisi,  lorsqu'il  s'agit  principalement 
de  mettre  en  évidence  les  facultés  dramatiques  d'un  jeune  com- 
positeur. C'est  à  cette  cause  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  la 
couleur  quelque  peu  monotone  de  la  musique  de  M.  Délies,  la- 
quelle, d'ailleurs,  est  écrite  avec  talent.  L'introduction,  parti- 
culièrement, est  fort  bien  conçue  :  le  premier  récitatif  est  dé- 
clamé dans  un  bon  sentiment  ;  la  romance  qui  le  suit  est  un 
charmant  morceau,  plein  d'expression  poétique  et  de  triste 
rêverie.  Le  reste  de  la  cantate  ne  répond  pas  à  ce  début,  qui 
mérite  des  éloges  sans  restriction.  Le  duo  du  jeune  Tobie  et 
de  l'ange  est  une  conversation  passablement  froide,  qu'on 
doit  peut-être  reprocher  au  poêle  autant  qu'au  musicien. 
Mais  où  celui-ci  nous  parait  seul  en  défaut,  c'est  à  l'arrivée 
du  vieux  Tobie,  et  à  l'instant  où  le  vieillard  revoit  la  lumière. 
Ces  situations,  d'un  caractère  très-élevé,  étaient  bien  faites 
pour  inspirer  autre  chose  qu'un  trio  d'une  mélodie  vague  et 
l'une  harmonie  un  peu  bien  tourmentée;  un  élan  de  l'àme 
autrement  grandiose  que  la  péroraison  de  ce  trio ,  sur  le 
cri  du  vieux  Tobie  :  Je  suis  sauvé  !  je  vois  !  Dans  le  trio  li- 
nal,  M.  Délies  a  mieux  senti  et  rendu  le  moment  où  l'ange 
s'élève  au  ciel.  Il  y  a  là  un  bel  eflet  d'harmonie  qui,  par 
malheur,  n'est  pas  assez  développé  ;  mais  l'intention  en  est 
excellente.  Et  c'est  surtout  de  ces  bonnes  intentions  qu'il 
faut  tenir  compte  dans  une  œuvre  du  genre  de  celle  du  con- 
cours de  l'Institut.  La  cantate  de  M.  Deffès  a  été  interprétée 
par  mademoiselle  Grimm,  MM.  Roger  et  Alizard.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  qu'elle  a  été  bien  chantée.  Quant  aux  détails 
de  la  pallie  instrumentale,  il  faudrait,  pour  en  juger,  les 
avoir  entendus  dans  un  local  mieux  ménagé  selon  les  règles 
de  l'acoustique. 

G.  B. 


lies  Ouvriers  de  Parie. 

Voir  tome  IX,  page  311. 

ÉTCDES   DE   MOEURS. 

IL 

LE   MAÇON. 

Les  maçons  de  Paris  viennent  de  tous  les  départements, 
mais  principalement  de  celui  de  la  Creuse,  qui  annuelle- 
ment en  envoie  de  lô  à  14,000.  Le  chiffre  total  de  l'émigra- 
tion est  de  -li  à  23  000,  comprenant  des  ouvriers  de  divers 
états.  La  pauvreté  des  habitants  et  le  peu  de  fertilité  du  sol 
sont  les  principales  causesde  ces  émigrations  considérables. 
.  Avant  1830,  les  ouvriers  maçons  quittaient  leur  pays  et 
voyageaient  par  troupes  nombreuses,  chacune  sous  la  direc- 
lion  d'un  compagnon,  qui  les  avait  enrôlés  en  leur  assurant 


du  I  ii  il.  lli  foj  ...     . .        ^  ijourd  liui,  a  in      ■    i    .i 
plus  u  l'année. 

Arrivés  à  Paris,  ils  se  partagent  dans  l'une  des  trois 
cl  isses  'I'1  U  »»",  mnerte,  et  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  que  les  maîtres  n'occupent  que  des  hommes  de  leur 
pays.  Les  compaynons  [[)  forment  la  première  classe: 
ayant  de  l'adresse  et  de  l'habileté,  ils  exécutent  et  diri- 
gent les  travaux  difficiles,  tels  que  plinthes,  moulures,  cor- 
niches, etc.;  ce  sont  eux  qui,  conjointement  avec  le  mai- 
tremaçon,  reçoivent  les  ordres  des  architectes  et  des  entre- 
preneurs, ce  qui  leur  donne  des  manières  impératives  et 
tant  soit  peu  despotiques  vis-à-vis  de  leurs  camarades.  Rem- 
plissant les  fonctions  Ae,  contre-maîtres,  ils  sont  mieux  rétri- 
bués que  les  autres,  et  gagnent  de  quatre  francs  a  quatre 
francs  cinquante  centimes  par  jour. 

Les  talocheurs  ou  Limousins  composent  la  seconde  classe  ; 
et  cetle  dénomination  de  Limousins  ne  signifie  pas  seulement 
le  nom  du  pays  où  ils  sont  nés  :  limousiner  est  un  terme 
technique  désignant  ceux  qui  ne  font  que  les  fondations,  les 
murs,  les  plafonds,  enfin  tous  les  gros  ouvrages  ;  ils  portent 
aussi  le  nom  d'ouvriers  maçons,  mais  ils  ne  gagnent  que  trois 
francs,  ou  trois  francs  vingt-cinq. 

Ceux  qui  composent  la  troisième  et  dernière  classe  sont 
les  garçons  manœuvres,  ou,  pour  nous  servir  de  l'i  près  ion 
triviale,  mais  consacrée,  mufles.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est 
que  les  maçons  avaient  primitivement  appliqué  à  ceux  qui  les 
servaient  cette  épithète  instillante,  et  que  le  vulgaire,  la  ra- 
massant, l'a  appliquéeà  tous  les  ouvriers  maçons.  L'occupation 
du  manœuvre  consiste  à  gâcher  le  plâtre,  à  le  monter  dans 
une  auge,  à  transporter  les  moellons  dans  une  hotte  ou  sur 
un  diable,  à  hisser  les  pierres  meulières  avec  le.  secours  d'une 
grue,  et  à  rester  au  bas  des  bâtiments  en  construction  en 
criant  :  Gare  là-dessous!  au  large! afin  que  les  gravois  ne 
blessent  personne  en  tombant.  Leur  gain  n'est  que  de  di  ux 
francs  à  deux  francs  cinquante  centimes.  La  journée  du 
maçon  commence  à  six  heures  précises  ;  précises,  insistons 
sur  ce  mot,  car  dans  beaucoup  de  professions  on  accorde 
cinq  minutes  et  quelquefois  un  quart  d'heure  de  grâce  le 
malin;  mais  pour  le  maçon,  ce  n'est  ni  six  heures  cinq,  ni 
six  heures  dix  :  c'est  six  heures.  Du  seul  cas  fait  exception 
à  la  règle:  c'est  lorsqu'ayant/bif  grève,  ou  pour  mieux  due 
étant  allé  sur  la  place  de  ce  nom  attendre  ['embauchage,  on 
aété  choisi  par  un  maître  compagnon;  alors  on  se  contente 
d'aller  poser  ses  outils  au  c/tanri'er  (2),  et  bien  que  la  journée 
soit  entièrement  payée,  on  ne  la  commence  qu'à  dix  heures; 
ceci  est  un  privilège  de  l'embauché. 

Si  le  maçon  est  exact  pour  se  metlre  au  travail,  il  ne  l'est 
pas  moins  pour  le  quitter  ou  pour  prendre  ses  repas.  Les 
coups  précipités  de  la  latte  se  sont  à  peine  l'ait  entendre, 
qu'il  est  déjà  au  bas  de  l'échelle,  son  pain  sous  le  bras,  se 
préparant  à  manger  ou  à  partir.  Sa  ponctualité  à  ni  égard 
est  tellement  connue,  qu'elle  en  est  devenue  proverbiale.  La 
montre  du  maçon,  —  eh!  quel  est  celui  qui  n'en  a  pas  une  ? 
—  est  chaque  jour  régulièrement  mise  à  l'heure,  el  rei  sem- 
blant sous  ce  rapport  au  rentier  du  Marais,  il  pense  que 
l'ilotel-de-ville  doit  êlre  admiré  aillant  pour  la  précision  de 
son  horloge  que  pour  son  architecture.  Aussi  esl-il  vraiment 
malheureux  lorsqu'élant  en  train  de  jeter  un  plancher  n  bai 
ou  de  traîner  un  entablement,  sortes  de  travaux  qui  ne  peu- 
vent être  interrompus,  il  se  voit  forcé  de  retarder  l'instant  de 
sou  départ. 

Les  coups  de  latte  ayant  annoncé  neuf  heures,  il  quitte 
le  chantier  et  va  à  ['auberge  voisine  consommer  un  ordinaire 
de  six  sous,  qui  n'est  autre  qu'un  morceau  de  bœuf  enl  une 
de  légumes,  qu'il  retire  pour  les  manger  d'abord.  Quant  à  la 
viande,  il  entr'ouvre  son  pain,  la  met  dedans  et  la  garde 
pour  son  dîner,  qu'il  complète  suivant  la  saison  par  un  sou 
ou  deux  de  fruits  ou  un  morceau  de  Gruyères  ou  de  Marol- 
les.  Pour  ce  second  repas,  les  planches  de  l'échafaud  ou  la 
borne  qui  lui  semble  propice  sert  ordinairement  de  siège.  Sa 
sobriété  est  extrême,  et  il  boit  rarement  de  vin.  M  ingi  ant 
avec  précipitation, son  repasest  achevé  en  un  quart  d'heure, 
et  le  temps  qui  lui  reste  est  consacré  à  dormir  au  soleil,  jus- 
qu'à  ce  que  de  nouveaux  coups  de  latte  annoncent  la  reprise 
du  travail.  Lorsque  la  journée  est  lime,  les  maçons  revien- 
nent au  garni  par  bandes  de  cinquante  ou  soixante,  el  c'est 
un  curieux  spectacle  que  de  les  voir  ainsi  traverser  Paris, 
sans  s'arrêter,  ni  même  se  parler,  ne  faisant  d'autre  bruit 
que  celui  produit  par  leurs  gros  souliers  ferrés  achetés  chez 
la  mère  Roussel  (5). 

Quel  profond  sujet  de  méditation  que  de  voir  passerjees 
hommes  au  milieu  de  nos  rues  luxueuses,  sans  se  préoccu- 
per des  merveilles  qu'elles  offrent  aux  regards,  non  pa'r 
dédain,  non  par  affectation,  niais  par  une  insouciance  réelle! 
Que  leur  font  à  eux  ces  bijoux  étincelants,  ces  meubles  élé- 
gamment sculptés,  ces  bronzes  artislement  ciselés?  Ils  ne 
veulent  et  ne  doivent  dépenser  qu'un  franc  par  jour;  le  reste 
de  leur  gain  n'appartient  il  pas  à  leur  famille?  A  quoi  ser- 
virait de  regarder  ces  objets,  si  ce  n'esta  créer  en  eux  l'en- 
vie de  les  posséder,  et  à  ronger  leur  cœur  par  d'inutiles  et 
ambitieux  désirs?  La  société  ne  leur  accorderait  pas  davan- 
tage qu'aux  autres  travailleurs,  qui  n'ont  pas  moins  de  titres 
qu'eux  à  la  possession  de  ces  richesses;  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  gardent  leur  indifférence? 

Après  avoir  longuement  marché,  ils  arrivent  à  leurs  gar- 
nis, situés  généralement  aux  abords  de  la  place  de  Grève,  et 
là,  ils  y  mangent  en  commun  une  soupe  épaisse  que  la  maî- 
tresse de  la  maison  a  préparée.  A  ce  repas  du  soir  le  sih  nce 
est  rompu,  et  l'on  cause  de  ce  qui  s'esl  passé  an  chantier, 
non  sans  revenir  souvent  sur  ce  llième  favori  :  U  pays;  on 
y  a  écrit,  on  en  a  reçu  des  nouvelles,  on  y  retournera  pro- 
fil Ce  mot  de  compliquai!  ne  signifie  nullement  que  l'individu 
qui  le  porte  est  affilie  au  cnmpagwouuuje.  Par  leur  caractère  les 
maçons  sont  étrangers  à  toute  espèce  de  sociétés  mutuelles  ou 
professionnelles. 
(2)  lîàlinient  en  construction. 

( ■■)  l''a use  et  ancienne  maison  pour  la  vente  des  souliers 

solides,  située  rue  de  la  Vannerie,  à  l'enseigne  de  la  botte  rouge. 


chain  n  rie  dure  jusqu'à  neuf  heures,  el  l'i  n 

monta  a  la  chambrée,  longue  salle  étayée  par  de  vieilles 
poutres  rongées  aux  vers,  el  contenant  hait  ou  dix  lits  de 

deux  personnes.  Les  clous  plantés  dans  la  muraille  y  tiennent 
lieu  de  poile-manteaux  auxquels  chacun  ai  croche  ses  ha- 
bits. Le  |ilafond  est  noirci  par  une  infinité  de  dessins  grotes- 
ques, dont  la  chandelle  en  guise  de  cravon  a  fait  tous  les 
hais.  Au-dessus  des  lits,  i, s  murs  sonl  ornés  d'inscriptions 

écrites  sans  prétention,  mais  qui  cependant  i itrenf  assez 

quelle  est  la  tournure  d'esprit  de  ceux  qui  les  ont  tracées  : 
un  regret  au  village,  l'espoir  d'y  retourner  bientôt,  un  soûl 
venir  pour  la  femme  et  les  enfants  qu'on  y  a  laissés,  par 
hasard  une  pensée  d'amour;  le  tout  pêle-mêle  comme' leur 
vie. 

C'est  dans  de  pareilles  habitations  que  s'endorment  chaque 
soir  au  nombre  de  vingt  mille,  les  mêmes  hommes  qui  dans 
le  jour  ont  bâti  tant  de  riches  maisons,  tant  de  monuments 
splendides.  D'ailleurs  l'économie  étant  la  vertu  principale  du 
maçon,  il  consentirait  difficilement,  au  cas  où  il  en  com- 
prendrait la  nécessité,  à  déjienser  quelques  sutis  de  plus  pour 
être  mieux  logé. 

Celte  économie  s'étend  aussi  sur  ses  plaisirs,  et  sa  distrac- 
tion ordinaire  est  d'aller  le  dimanche  vers  l'après-midi  s'as- 
si sur  les  parapets  qui  bordent  la  Seine,  et  rie  regar- 
der les  passants  jusqu'à  la  nuit  tombante.  On  doit  penser 
qu'une  tête  publique  esl  pour  lui  un  événement  important- 
tout  y  est  gratuit:  la  joute  sur  l'eau,  le  mât  de  cocagne  les 
illuminations,  le  feu  d'artifice,  etc.,  el  le  maçon  peut  suis 
crainte  de  dépense,  —  si  ce  n'est  toutefois  celle  de  quelques 
verres  de  coco  ,  —  aller  aux  Champs-Elysées  jouir  du  coud 
d'œil  de  la  fête.  v 

Un  plaisir  qui  s'accorde  avec  les  habitudes  économes  du 
maçon  c'est  la  pose  du  bouquet.  Quand  la  dernière  voûte  rie 
la  cave  est  terminée,  il  e<t  d'usage  d'en  planter  un  en  se 
contentant  de  boire  quelques  bouteilles  de  vin  à  là  santé 
du  propriétaire  qui  les  a  fournies;  mais  lorsque  la  cheminée 
est  coiffée,  ou  qu'en  d'autres  termes  les  plinthes  soûl  faites 
et  la  mitre  posée,  on  plante  un  second  bouquet  en  grande 
cérémonie,  et  celte  coutume  est  assez  pittoresque  pour  que 
nous  nous  y  arrêlions. 

Avant  la  révolution  de  {Juillet,  le  bouquet  élait  formé  de 
II  u  -s  artificielles  nouées  par  des  rubans  de  diverses  couleurs- 
aujourd'hui  il  n'a  de  bouquet  que  le  nom,  car  on  y  a  substi- 
tué un  drapeau  tricolore  que  le  doyen  du  chantier  place 
sur  le  faite  de  la  cheminée.  Tous  les  maçons  le  suivent 
en  apportant,  —  sous  peine  d'amende  et  de  railleries  in- 
terminables, —  un  outil  de  la  profession  :  les  uns  montent 
une  iiiielleberthee.  un  plomb,  une  équerre;  d'autres  un  rif- 
flard,  un  marteau,  une  pioche,  etc.  Les  garçons  servants 
n  employant  pas  d'outils,  apportent  la  calotte  qu'ils  se  met- 
tent sur  la  tête  afin  que  ['auge  ne  leur  fasse  pas  de  mal,  et  ce 
signe  de  servitude  met  les  compagnons  en  gaieté.  Tenant  un 
vi  rre  à  la  main,  celui  qui  va  boire  monte  sur  une.  auge  ren- 
versée, et  un  cairiai ade  remplit  le  verre  qu'on  lui  présente 
Si,  lors  de  la  première  tournée,  le  buveur  oublie  de  consi  r- 
ver  quelques  gouttes  de  vin  au  fond  de  son  verre  cl  d'en 
arroser  le  bouquet,  il  est  mis  impitoyablement  à  l'amende,  ce 
qui,  pour  quiconque  connaît  le  maçon,  n'est  point  une  peine 
dérisoire. 

Cette  scène,  ayant  lieu  la  nuit,  a  quelque  chose  de  fantas- 
tique: les  chants  des  ouvriers,  leurs  cris  de  joie,  les  pétards 
qii  i  s  tuent  en  l'air,  les  sons  d'un  orgue  qu'ils  ont  hissé 
sur  1  échafaudage,  leurs  visages,  leurs  habits  blanchis  parle 
plaire  et  éclaires  par  la  lueur  des  torches,  tout  concourt  à 
répandre  sur  ce  tableau  une  teinte  inexprimable  d'etran- 
gele. 

Là  ne  se  termine  pas  la  cérémonie  du  bouquet  :  la  pose 
ayant  eu  lieu  dans  la  semaine,  les  maçons  vont  faire  une 
quête  chez  tous  les  entrepreneurs  qui  ont  travaillé  pour  la 
maison,  et  chacun  d'eux  recevant  [epetii  bouquet  qui  lui  est 
offert,  donne  en  échange  un  pourboire  assez  élevé  pour  que 
le  dimanche  suivant  on  fasse  un  splendide  repas  à  la  bar- 
rière. 

Dans  cette  occasion,  le  maçon  oublie  sa  tempérance  jour- 
nalière, el  devient  aussi  gai  que  possible.  Au  dessert,  étant 
un  peu  échauffé  par  le  vin,  il  chante  en  frappant  à  grands 
coups  de  poing  sur  la  table;  heureux  si  les  autres  convives 
ne  se  mettent  pas  de  la  partie,  et  si,  tandis  que  l'un  com- 
mence la  Jeune  fille  mer  yeux  noirs,  l'autre  n'entonne  pas 

Itriolez-nio,  mou  léger  bateau,  en  luisant  tous  enseinbl 

cacophonie,  un  sabbat  infernal  à  rendre  sourd  un  canonnier 
de  l'Empire.  Le  répertoire  chantant  du  maçon  esl  au  reste 
puisé  dans  I.  s  cahiers  de  deux  sous  achetés  aux  chanteurs 
des  mes,  pour  lesquels  il  a,  ainsi  que  pour  les  diseurs  île 
bonne  aventure,  une  affection  particulière. 

On  voit  que  tout  cela  est  bien  plutôt  du  tapage  que  de  la 
fjjiicio;  cependant,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  les  pues  ,ie  ,  e 
iliu.  r  sont  douces  dumaçun,  bien  douces  même,  car...  il  n'a 
rien  eu  à  débourser. 

Li  s  giirçims  serrants  n'assistent  point  à  ce  repas  :  par  fa- 
veur spéciale,  mais  nullement  comme  un  droit,  ils  obtien- 
nent linéiques  sous  ries  compagnons  pour  célébrer  comme 
ils  l'entendent  la  pose  du  bon  n  et 

Cette  exclusion  des  manœuvres  n'est  qu'une  des  mille  dou- 
leurs attachées  à  leur  condition.  Indépendamment  de  la  mo- 
dicité  de  leur  gain  qui  ne  leur  permet  pas  d'envoyer  au  pays 
aillant  d'argent  qu'ils  le  voudraient,  ils  sont  encore  condam- 
ine  subordination  dont  on  aurait  peine  à  se  faire  idée. 
La  domesticité  n'est  même  pas  aussi  tyrannique.  Ilssdntle 
jouet  constant  des  maîtres  compagnons  et  des  talocheurs  qui 
ne  les  appellent  point  autrement  que  par  des  sobriquets  bur- 
lesques en   opposition   formelle  avec    leur  car.- ie  o|    leur 

physionomie ,  et  l'on  entend  continuellement  dans  le  chan- 
tier ces  singuliers  colloques  : 

u  Eh  !  Voltigeur'....  —  H  est  probable  que  c'est  le  plus 
engourdi  du  chantier. 

—  Eh!  la  Grenade!...  —  Il  est  certain  que  c'est  un  pol- 
tron, 
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'.        7~,                      i      ni„    i  uhvctw  «ni  &nr*ui.  on  tomhant  rplui  nui  n'a  Das  dirigé  assez  I  pioche  hardiment,  quand  le  pied  venant  à  lui  manquer,  il 

-El.  !  la  Rose  !.  .-Il  est  toujours  ^XteTtrïï^e     ^^^^'T^»1  S  I  qui    f   dSiant  du  Tombe  et  meurt  quelquefois  su'r  place.  Il  n'est  pas  de  démoli- 

_  Eh,  là  haut!...  répond  dune  vo.x  lente  et  tra.narde     ^™/ ™                                        reçoit,  viennent  |  tion  un  peu  importante  qui  ne  coûte  la  vie  à  pus.eurs  maçons: 

lui  qu  on  vient  d  appeler.                                                     I  "•""                •  ce  qu  il  y  a  depoignant,  c  est  que  les  blessu- 


celui  vj 

—  Une  truellée  au  sas  serre,  tout  de  suite  I 

—  Bon!..   » 
Remarquez  que  le  compagnon  est  toujours 

pressé  et  que  le  garçon  ne  l'est  jamais.  Cinq 
minutes  se  passent,  et  il  n'a  pas  bougé. 

«  Ah  ça!  est-ce  pour  aujourd'hui  ou  pour 
demain?  si  tu  ne  veux  pas  me  servir,  faut  le 
dire,  je  vais  descendre. 

—  Voilà!...  voilà!...  [A  part.)  Parbleu! 
n'esl-il  pas  si  pressé  lui  !  il  peut  bien  attendre. . . 
il  n'en  mourra  pas...  Va,  va,  mon  bonhomme, 
crie,  fâche-toi  tant  que  tu  voudras,  ça  n'a- 
vancera pas  la  besogne  d'un  pouce.  » 

L'existence  des  manœuvres  ne  s'anime  un 
peu  que  lorsqu'étant  au  gdchoir  ils  n'ont 
rien  à  faire  qu'à  se  conter  des  histoires  ex- 
traordinaires, les  faisant,  suivant  le  talent  du 
narrateur,  frissonner  des  pieds  à  la  tête.  Le 
diable,  les  sorciers  et  les  loups-garous  jouent 
un  grand  rôle  dans  ces  récits.  «  C'est  tou- 
jours une  vieille  femme  qui  a  jeté  un  sort 
sur  la  maison  de  leurs  parents;  et  il  est 
certain  qu'à  la  suite  le  diable  ayant  voulu 
s'emparer  de  leurs  îlmes,  un  grillon  s'est  mis 
heureusement  à  chauler  dans  la  cheminée, 
et,  par  son  pouvoir,  a  fait  tuir  le  malin  es- 
prit. Si  le  grillon  ne  s'est  pas  trouvé  assez 
fort  pour  le  chasser  par  son  chant,  une  arai- 
gnée s'est  mise  de  la  partie,  et  les  forces  com- 
binées de  ces  deux  redoutables  insectes  ayant 
achevé  ce  qu'un  seul  n'eût  pu  accomplir,  le 
diable  s'est  sauvé  par  la  cheminée  en  jetant 
d'horribles  cris.  » 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  ces  récits 
d'un  autre  âge,  c'est  moins  la  crédulité  naïve 
de  ceux  qui  lés  font  que.  de  savoir  qu'ils  sont 
à   Paris  depuis  quinze  ou  vingt  ans. 

Le  retour  au  pays  est,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  le  rêve  chéri  berçant  le  maçon  dans 
toutes  le's  circonstances  de  sa  vie  ;  et  pour  ra- 
viver encore  la  force  de  ce  constant  amour,  il 
va  revoir  son  village  aussi  souvent  qu'il  le  peut. 
A  présent  que,  par  le  moyen  des  tentes  couvrant 
les  constructions  en  temps  de  pluie,  les  maçons 
travaillent  en  toute  saison,  ils  ne  vont  pins  cha- 
que année  au  pays,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  anté- 
rieurement ;  mais  dès  qu'ils  restent  un  mois 
ou  deux  sans  ouvrage,  ils  s'empressent  d'y 
partir.  Singulier  mystère  !  cet  homme  nidifiè- 
rent à  ce  qui  pourrait  à  Paris  l'intéresser  ou 
l'attacher,  cet  homme  qui  n'aime  pas  même 
ceux  avec  lesquels  il  travaille  des  années  en- 
tières, cet  homme  qui,  par  son  obstination  ta- 
cite à  ne  prendre  part  en  rien  aux  grands  évé- 
nementsde  sa  nation,  vous  surprend  à  ce  point  qu  on  le  dé- 
testerait si  l'on  ne  connaissait  sa  bonne  foi  et  sa  profonde 
ignorance  ;  eh  bien  !  quand  il  parle  de  son  village,  cet 
homme  s'anime,  son 
intelligence  se  réveil- 
le, il  devient  poète  à 
sa  manière,  et  vous 

intéresse    tellement,  . 

que   si  vous  ne  con-  _    , 

naissez  pas  son  pays, 
vous  supposerez  qu'il 
est  le  plus  char- 
mant du  monde  ; 
vous  l'interrogez  sur 
les  beautés  que  ce 
divin  pays  doit  ren- 
fermer, et  il  vous  ré- 
pond avec  une  naïvelé 
faisant  pardonner  son 
indifférence  pour  le 
reste  : 

«  Notre  pays ,  il 
n'est  point  beau  ;  au 
contraire,  il  est  très- 
laid  :  il  n'y  a  que  de 
pauvres  cabanes ,  il 
ne  produit  rien ,  il 
n'y  a  que  des  mon- 
tagnes pierreuses  ou 
des  plaines  nues,  et 
pas  beaucoup  d'ar- 
bres, allez!  mais  ça 
ne  fait  rien,  nous 
l'aimons.  «Tant  il  est 
vrai  qu'au  fond  du 
cœur  de  chaque 
homme  il  exisle  une. 
affection  pure,  désin- 
téressée, en  dehors 
de  tout  égoïsme,  de 
tout  calcul;  et  que 
ce  sentiment  mysté- 
rieux qui  ne  se  dé- 
finit pas,  mais  qui  se 
comprend  ,  racheté 
souvent  par  sa  gran- 
deur ce  qu'il  y  a  de 

vicieux  chez  les  ind/-  . 

vidus.  L'en/an/  de  la  Creuse  n  a  pas  toujours  le  bonheur 
de  finir  ses  jours  sur  cette  terre  promise  :  un  échafaudage 
mal  «celW,  une  échelle  qui  se  casse,  une  énorme  pierre  meu- 


tragiquement  mettre  fin  aux  pensées  de  retour.  Les  démoli- 
tions l'ont  surtout  courir  de  nombreux  dangers  à  1  ouvrier 
maçon.  Debout,  sur  l'angle  d'un  mur  et  s'y  croyant  solide,  il 


res  occasionnées  par  ces  chutes  sont  excessi- 
vement graves,  et  que  souvent  une  infirmité  en 
est  la  suite.  L'ouwier  maçon  devenant  boiteux, 
ou  ayant  un  bras  cassé,  est  impropre  à  conti- 
nuer son  état  et  se  trouve  plongé  dans  une  hor- 
riblemisère.  Son  caractère  égoïste  l'ayant  em- 
pêché de  concevoir  le  bénélice  qu'il  retirerait 
d'être  membre  d'une  société  mutuelle,  il  se 
trouve  sans  aucune  ressource  a  la  sortie  de 
l'hôpital. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sur 
les  maçons  sans  rappeler  à  nos  lecteurs  un  nom 
aimé  de  tous  ceux  qui  aiment  les  nobles  et 
beaux  vers;  ils  nous  ont  sans  doute  deviné 
déjà,  c'est  celui  de  Charles  Poney,  ouvrier  ma- 
çon de  Toulon  et  auteur  de  deux  recueils  poé- 
tiques intitulés  :  Marines  et  le  Chantier. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  né  dans  notre  capitale, 
nous  pensons  qu'il  nous  est  permis,  sans  trop 
dévier  de  notre  but,  de  parler  d'un  poète  qui 
honore  la  classe  à  laquelle  il  apparlient.  Les 
deux  volumes  qu'il  a  publiés,  et  qui  renfer- 
ment tout  ce  qu'une  imagination  poétique  peut 
produire  d'éloquent  et  d'harmonieux,  sont  une 
protestation  intelligente  contre  la  pétrification 
morale  sous  laquelle  ses  camarades  sont  en- 
sevelis; néanmoins,  c'est  toujours  avec  or- 
gueil et  bonheur  que  Poney  parle  de  son  état, 
et  l'on  sent  que  chez  lui  la  plume  du  poète 
est  intimement  unie  à  la  truelle  du  maçon. 
Aussi  est-il,  à  notre  avis,  un  des  représentants 
les  plus  dignes  de  la  poésie  populaire,  et  cette 
glorilication  du  travail  par  l'intelligence  de 
l'un  de  ses  enfants  nous  paraît  être  un  ensei- 
gnement qui  tôt  ou  tard  portera  ses  fruits. 

Nous  voudrions  que  tous  les  maçons  pussent 
être  pénétrés  du  sentiment  moralisateur  qui 
inspirait  les  vers  suivants  adressés  par  Poney 
à  ses  camarades,  le  jour  de  leur  fête  patronale 
de  l'Ascension  (1)  : 

Instruisons-nous  :  les  maux  sont  tils  de  l'igno- 
rance. 
Travaillons  :  le  travail  donnel'indépendance. 
Amis,  je  ne  suis  pas  un  de  ces  insensés 
Qui  prêchent  le  labeur  avec  les  bras  croisés: 
Mon  travail  me  nourrit,  et  mon   plus  bel  éloge 
C'est  le   bruit  sourd   que  fait  ma  truelle  daus 
l'auge. 

L'ignorance  enraya  le  char  de  l'industrie. 
Oh  !  cultivons  l'élude,  aimons  bien  la  patrie; 
Songeons  que  sur  la  nier  des  mondes  en  travail, 
Du  vaisseau  des  progrès  Dieu  tient  le  gouvernail. 

A  part  leur  pureté  de  forme,  ces  vers  ont  un  autre  mérite  : 
c'est  d'exciter  à  l'étude  les  hommes  auxquels  ils  s'adressent  ; 
car  bien  qu'ils  sachent  presque  tous  lire,  leur  insouciance 
est  telle,  qu'ils  sem- 
blent placés  là  par  la 
Providence  pour  nous 
empêcher    de    tirer 
vanité  de  notre  civi- 
lisation, en  nous  don- 
nant  uno    leçon  de 
modestie  et  d'humi- 
lité. On  se  sentirait 
même  profondément 
attristé  en  les  étu- 
diant, et  leur  imnu- 
bilité,  qui  tient  du  fa- 
talisme oriental,serait 
navrante,  si   l'on  ne 
tenait  compte  de  ce 
qu'il  y  a  d'abrutis- 
sant et  de  répugnant 
dans  leur  travail;  et 
si,    portant    ailleuis 
ses  regards,  on   ne 
rencontrait  des  poè- 
tes comme  Poney  et 
des  travailleurs  pleins 
de  sève  et  d'espéran- 
ce,   comme  les  cor- 
donniers, les  chape- 
liers et  les  typogra- 
phes ,   et    beaucoup 
d'aulresencoiv.P.  ul- 
èireest-ild  usl'inti- 
rêt   de  l'ordre  social 
que,  pour  la  maçon- 
nerie  ainsi  que  pour 
tout  travail  de  même 
nature ,   les  facultés 
intellectuelles  soient 
absorbées  ou  complè- 
tement     anéanties. 
Quant  à  présent,  c'est 
pour  nous  un  problè- 
me que  l'avenir  peut 
seul  résoudre 

P.  V. 


0  Sorte  de  moellon  de  roche  plein  de  Irons  et  forl  dur. 
(2)  Machine  à  roue  de  fer  avec  une  manivelle  prop'e  a  ltver 
de  terre  de  lourds  fardeaux. 


(1)  Les  maçons  de  Paris  célébraient  aussi  celle  fête,  qui  et 
,•  Ile  du  lijliuienl  en  général;  mais  depuis  plusieurs  années  ils. 

l'ont  abandonnée. 
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«  Aujourd'hui,  dit  M.  Napoléon  G 


ml  l'intro- 


clllapl 


sous  la  rép 
i  budget,  le 


île  tontcnalurequi  sont  signalés,  ilfaul 
Sffets d'une  administration  incapable  ou 
svstémalînuemenl  mauvaise  :  et.  comme  si  ce  u'  itail  pas  assez 
de  tint  de  causes  de  décadence  pour  noire  marine  réduite  à 
un  pelil  nombre  .le  vaisseaux  de  ligne,  et  si  grandement  inffr 
rieure  a  celle  de  l'Angleterre  eu  vapeu 
toute  nature,  l'incendie  di 
possible  île  découvrir  la    n 


lèse 


de  l'a 


iituatn 

■et  avi 


frégates  ou  bâtiments 
irsetiaui  sans 

allume.    Nous 
al,  lils  du  roi. 


leplorable,  qu 


mssi  lune  It me  di  taite  mon: 

;  ollriraient  pas  le  ni  yen  de  repar 


«  Et  i 

iMre  p 


ant,  ajoute-t-il,  un  joUf  peut  venir,  el  il  n'est  peul- 
me,  au  une  rupture  éclatera  entre  la  France  el 
l'Angleterre,  et  alors  que  ferons-nous?   Laisserons-nous  les 
ennemis  bloquer  dans  nos  ports,  avec  des  forces  supérieures, 

nos  navire     de  ■- fe,  ei  rulnef  in némenl   noire  manne 

marchande  et  notre  commerce?  Que  ferons-nous?  Nous  sui- 
vrons l'exemple  de  nos  pères:  nous  lancerons  sur  l'océan  el 

sur  la  Mcilitcrr; des  milliers  de  corsaires  qui  seul  iriulrc.nl, 

comme    leurs  devanciers,  riiunncur  du   pavillon  français  et, 
comme  autrefois,  ces  combattants  volontaires  feront  ressentir 

a  nos  ennemis  la  force  de  la  France,  même  q> I  ses  stiiini- 

nanls  n'osent  plus  compter  surelle;  couime  autre  lois,  nos  jeunes 
marins  sauront  affronter  la  mort  pour  servir  la  patrie,  el  eon- 
qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière,  leur 


l'Iii 


Havre,  Honlleur,  Granville,  Cherbourg,  Sainl-Malo,  Morlaix, 
Lorient,  Nantes,  La  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne  et  Saint-Jean- 
cle-l.uz,  tels  sont  les  titres  de  vingt  chapitres  de  cet  ouvrage 
entièrement  neuf,  si  louable  dans  sou  but,  et  donl  l'effet  peut 
eiie  si  utile. 

ce  Devons-nous,  se  demande  en  terminant  M.  Napoléon  Gai- 
loi-,  devons-nous,  eu  présence  de  noire  allaibli-seinenl    inati- 

ii ,  i se lier  douloureusement  devant  la  suprématie  bri- 

l; ique?  Devons-nous  nous  borner  à  un  désespoir  stérile,  et, 

c ie  cel  empereur  qui  s'écriail  :  «Varus,  qu'as-tu  fait  de  mes 

légions. us  contenter  de  dire  chaque  jour  â  nos  gouver- 

n  u,  o  Qu'avez-vous  fait  de  nos  flottes?  qu'avez-vous  l'ait  de 
nos  vaisseaux?»  Non,  un  pareil  découragement  ne  saurait  nous 
atteindre,  parce  que.  nousavonsfoi  dans  l'énergie  de  nos  popu- 
lations maritimes  el  de  noire  marine  nationale;  parce  que  sur- 
tout nous  devons  avoir  foi  dans  l'énergie  de  tous  les  I. es 

de  mer,  qui  i  ci  cnisli  I  lièrent  une  marine  auxiliaire  avec  des  ele 
monts  birn  plus  puissants  que  sous  la  république  et  l'empire. 
Oui,  si  la  guerre  venait  à  se  rallumer  j  .mais  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  cette  implacable  ennemie  d'autrefois,  celte  dou- 
teuse alliée  d'aujourd'hui,  le  premier  mot  de  cette  guerre 
nouvelle  devrait  être  la  course.  La  course  est  une  bataille  con- 
tinuelle, un  combat  sans  lin  dans  lequel  nous  avons  pu  essuyer 
des  perles,  mais  ou  l'avantage  nous  est  toujours  resté,  où  la  vic- 
toire a  toujours  suivi  nos  navires.  Les  corsaires  de  la  Franco 

dûjh i  détruire  la  puissance  commerciale  de  la  Grande-Dre- 

taghe,  le  jour  où  nos  escadres  seri.ui  appelées  à  lutter  corps  à 
corps  cou  ire  ses  forces  régulières.  N'est-ce  pas  la  conclusion  na- 
turelle, inévitable  de  tous  les  faits  réunis  en  bloc  dans  ce  livre?  » 

(Jne  les  passades  empruntés  à  son  introduction  et  à  sa  cou- 
ClUsioil  ne  donnent  pas  toutefois  à  nos  lecteurs  une  idée  fausse 
des  opinions  et  des  sentiments  de  M.  Napoléon  Gallois.  Il 
n'admet  la  course  que  comme  une  nécessite  toujours  regret- 
table ;  il  croit  que  les  guerres  deviendront  loi  ou  tard  une  ex- 
ception bien  rare  dans  la  vie  des  nations,  sinon  un  fait  impos- 
sible ; .  t  tout  en  écrivant  la  glorieuse  histoire  de  nos  corsaires, 


tte  citation  le  prouve,  M.  Napoléon  Gallois  a  ele 
inspiré  par  les  plus  nobles  sentiments  :  non-seul  ment  il  a 
voulu  rendre  un  Hommage  mérité  à  une  foule  de  h'-r.os  popu- 
laire ilonl  l'histoire  générale  ne  conservera  pas  même  les  noms, 
son  but  était  aussi  d  Juionlrer  a  la  France. ijielle-  i lenses res- 
sources elle  trouverait  en  cas  de  guerre  maritime  dans  les  arme- 
ments en  course,  el  de  rappeler  a  nos  marin-  minois  el  futurs 
les  glorieux  modèles  qu'ils  devront  toujours  s'efforcer  d'égaler. 
Aussi  l'histoire  (les  Corsaires  français  suas  la  irpahli./ue  n  I',  in- 
vite est-elle  une  oeuvre  éminemment  nationale  et  digne,  à  ce 
titre  encore  plus  qu'à  tout  autre,  de  nos  eue  luragements  el  de 
nus  élog  s;  et  pourlaiil,  nous  rougissons  de  l'avouer,  quand 
M.  Napoléon  Gallois  s'est  présenté  aux  archives  du  ministère 
de  la  guerre  pour  obtenir  l'autorisation  de  compulser  les  docu- 

ni    avant  Irait  aux  cor-aires,  il  lin  a  été  répondu  par  une  fin 

de  non-recevolf  devant  laquelle  il  lui  a  été  impossible  d'insister. 
«  On  m'a  présenté,  dit-il,  une  liasse  renfermant  cinq  ou  six 
('■minier aiious  insignifiantes,  et  l'on  m'a  dit  que  cela  était  tout 
ce  que  l'on  avail  sur  le  sujet  que  je  désirais  traiter.  Mon  but 
était  d'écrire  un  livre  dont  la  publication  devait  être  pénible  à 


iluiqu 


lit-on  seulement  combien  on  avait  eu  peu  de  soin 
ut.  -I  -s  I  la  li  lions  d'il  ne  épo  pie  eiiiiiieiiiiiieiitfr.nl- 
.p.'il  m-  m'appartienl  pas  de  décider.  Quoi  qu'il 
■sence  de  ce  que  j'ai  dû  considérer  comme  un 
i-,  je  n'en  ai  pas  moins  persévéré  dans  mon  des- 
Viail  belle,  et  je  voulais  l'a.  coioplir ;  grâce  à 
menis  officiels  et  aux  matériaux  que  j'ai  re- 
cueillis, j'espère  y  être  parvenu,  si,  par  quelques  points,  mon 

œuvre  reste  encore  incomplète,  ce  n'aura  pas  été faute;  si 

je  ne  puis  lixer  le  nombre  de  nos  bâtiments  de  course  partis  de 
Ions  nos  port: 


quelq, 


liiul  en  celebraul  li 
a  leurs  descen  lanls 
généreuse  de  II.  Fr 
un  anatbètue  jusieii 
I.  station  générale 
traînent  après  elles 
selle  que  l'abbé  dt 
donné  de  réali 


de  t 


qui    a 

rlebr. 


lapt 


mais  il  n'y  voit  qu'une  pro- 
mtre  Ions  les  maux  que  les  guerres  en— 
ipi'un  viru  sincère  pour  cette  paix  univer- 
Sainl.-Pierre  prêchait  jadis,  et  qu'il  sera 
à    la    démocratie   européenne  lorsque   les 


peuples  auront  à  leur  lotir  l'orme  leur  sainte  alliance 

Des  intérêts  matériels  dans  le  midi  de  la  France;  par  M.  Gus" 

taie  Incitu.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1817.  Guillaumin. 

7  l'r.  50  c. 

M.  Gustave  Ducru  ne  se  fait  pas  illusion,  il  trouve  lui-même 
sou  livre  incomplet;  il  déclare  au  début  que  c'est  une  bien  fai- 
ble esquisse  pour  un  aussi  vaste  cadre.  Mais,  d'une  part,  des 
iliicinnenls  olliciels,  annonces  depuis  longtemps,  et  sur  lesquels 
il  comptait,  lui  ont  manqué;  d'autre  part,  sou  ouvrage  est  eu— 
liereincnt  nouveau,  et  par  conséquent  il  offrait  de  grandi  s  clilli- 
cultés.  Enfin,  «  telle  est,  dit-il,  l'indifférence  qui  s'attache  de 
nos  temps  à  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  du  Midi,  qu'il  de- 
venait nécessaire  de  resserrer  ce  travail  dans  les  plus  étroites 
limites,  alin  de  mieux  lixer  l'attention  sur  la  situation  qu'il  ex- 
pose et  les  graves  questions  qu'il  soulevé   n 

ce  L'Aquitaine  est  ignorée  même  des  Aquitains  »,  écrivait,  il 
\  a  d.ux  cents  ans,  Hauteserre.  Ce  que  déplorait  de  son  temps 


1°  Un  dégrèvement  de  la  contribution  foncière  égal  à  la  sur- 
charge que  ces  régions  supportent;  une  réduction  notable  de 
l'impôt  indirect  sur  les  boissons;  la  refonte  complète  de  la  lé- 
gislation qui  régit  cette  taxe  ruineuse,  ainsi  que  l'abolition  des 
droits  d'octroi  auxquels  les  vins  sont  soumis  à  leur  entrée  dans 
les  villes  ; 

2"  L»  construction  de  voies  de  terre  nombreuses,  et,  à  dé- 
faut de  nouveaux  chemin;  de  1er,  impossibles  â  établir  en  ce 
moment,  à  raison  des  charges  excessives  qui  pèsent  sur  l'État 
et  nos  compagnies  financières,  des  canaux  qui  relient  entre  eux 
les  trois  bassins  de  la  Garonne,  du  Rhône  et  de  la  Loire; 

5°  La  réforme  graduelle,  mais  complète,  de  nos  tarifs  de 
douanes,  laquelle,  en  provoquant  rabaissement,  l'abolition  des 
tarifs  étrangers,  ouvre  à  nus  produits  méridionaux  de  nouveaux 
n. eut  de  notre  marine  marchande 
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•si  qu 
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devais. 

solll   lit 


i  fait  lin 

I  li  finis 


,  on  ne  serait  pas  bien  venu  a  me  le  re- 
îr  cela  tout  ce  que  je  pouvais,  tout  ce  que  je 
la  porle  des  archives  de  la  marine,  et  elles 


île  Aquita 


plongée  dans  un  morne  affaissement,  ell 
avec  le  souvenir  de  son  ancienne  indé 
énergie  qui  en  fût  l'âme  et  jusqu'au  sen 


de  nos 
Midi  l(iii I 
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liilion.  Du  reste,  Yinsiraci 

cuise,  rédigée  par  Thibaudeau   et  adoptée  par  la  convention 

iiaii. le  dans  sa  séance  du  17  iloréal  an  n,  qu'il  a  réimprimée 

en  entier  dans  sou  introduction,  résume  suffisamment  tous  les 
faits  antérieurs  a  I7si.  L'introduction  n'a  pas  moins  de  deux 
cents  nages.  M.  Napoléon  Gallois  y  raconte,  en  citant  les  docu- 
;  importants,  l'histoire  générale  des  cor- 
u  et  de  l'empire  depuis  le  mois  de  fé- 
lin de  1814.  ('.elle  histoire  se  divise  en 
le  longueur.    La   première  commence  au 

■i  ne  dure  que  jusqu'au  mois  de  juillet  de 
la  même  aune»,  époque  où  la  convention,  votllaht  équiper  de 
marins  braves  et  déterminés  la  marine  nationale,  dont  le  per- 
sonnel était  loin  d'être  suffisant,  mit  l'embargo  sur  Ions  nos 
corsaires.  La  seconde  s'ouvre  le  23  thermidor  an  m,  date  du 
décri  i  de  la  convention  qui  rétablissait  la  course,  et  se  continue 
sans  interruption  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (18  vendémiaire 
an  i).  Enfin  la  troisième  commencé  à  la  rupture  de  cette  paix 
de  si  courte  durée,  et  se  termine  en  réalité  a  la  lin  de  1814, 
car,  après  celle  année,  tous  documents  sur  la  course  man- 
quent. 

Celle  division  chronologique,  M.  Napoléon  Gallois  aurait  pu 
l'adopter  pour  le  cadre  de  son  livre;  mais  il  a  drt  reculer  de- 
vaui  un  inconvénient  grave  ;  ses  narrations  eussent  été  mor- 
celées, sans  suite,  ei  d'autant  plus  fatigantes  pour  les  lecleufl 
qu'il  v  a  dans  le  récit  des  combats  maritimes,  comme  dans  celui 
des  batailles,  d'incessantes  répétitions  qu'il  est  difficile  d'é- 
viter. Il  a  donc  choisi  un  plan  qui  lui  a  semblé  plus  logi  pie, 
el  qui  lui  a  permis  d.  grouper  par  elia pitres  les  faits  qu'il  a  rap- 
portés;  il  a  présenté  l'hisl  ire  de  nos  corsaires  par  grandes 
circonscriptions  maritimes,  et  il  l'a  subdh  isée  par  port,  en  con- 
sacrant de  plus  des  ailu  les  spéciaux  a  chacun  des  braves  i  api- 
taines  porteurs  de  lettres  de  marque,  qui  se  sont  le  plus  parti- 
culièrement signalés  de  1793  à  1SH.  D'ailleurs,  grâce  a  ces 
articles  spéciaux,  il  a  pu  suivre  nos  corsaires  pas  a  pas  dans 
toute  leur  carrière  politique,  ce  qui,  sans  cela,  lui  eût  été  a  peu 
iiei.  beaucoup  d'entre  eux  ayant  com. 
sur  des  navires  apparu  nanl  à  des  arma- 

Méditerrai mi  de  l'Océan,  l'ohtcon- 

Ints  pi  1 1  u  i.i  a  d'autres  ports;  de 
liments  i  ot  ain  s.  donl  le  nom  s.uil  Ml  a 
uns  ennemis,  onl  été  souvent  commandés 

paux  corsaires  du  [.oit  de  DuoLerque, 
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opinion  niensoi 

d'industrie,  qui 

rite  et  de  langueur.  C'est 

que  jamais  de  détruire.  Il 

sède  lout  autant  que  le   Nord   les  germe 

qu'on  lui  dénie,  après  les  avoir  refoulés 

qu'il  sache  aussi  que  tous  ses  intérêts  si 

Ions  restes  solidaires,  et  que  celle  solidai 

oienne  grandeur,  peut  seule  encore  faire 


agrate,  incapable 

mi  elat  d'iuferio- 
u'il  importe  plus 

e  enfin  qu'i s- 

eelle  prospérité 
son  sein.  If  faut 
tient,  qu'ils  sont 
source  de  son  an- 
rce  et  lui  rendre 


celle   lioinogencite  d'action  qui  lui  manque  pour  faire  écouter 
sa  voix   .. 

l.'ex  iineii  el  la  preuve  de  ces  opinions,  que  M.  Gustave  Ducru 
n'hesiie  pas  à  qualifier  de  vérité  ,  tel  est  l'objet  de  son  livre; 


abordant 


sic  baille 


utre 


loulr  p.nsee  de  reaction,  d'hoslililé  contre  le  nord  du  royaume. 

Iiaus  s pinioii,  qui  est  la  nôtre,  la  violence  el  la  passion  sont 

les  armes  de  la  faiblesse. 

Gustave  Ducru  a  cru  devoir  d'abord  invoquer  à  son  aide 


l'autorité  des  temps 
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■s  réformes ,  qui ,  selon 
M.  Gustave  Ducru,  sont  néces-ain  s  el  ingénies'.'  Dans  son  opi- 
nion, le  seul  moyen  qu'aient  les  Méridionaux  de  se  régénérer 
et  défaire  prévaloir  leurs  du. ils  constitutionnels  à  l'égale  ré- 
partition des  avantages  et  des  charges  que  la  communauté  sup- 
pose, c'est  de  rallier  leurs  forces  au  sein  de  fa  represenlaliou 
nationale. 

Pathologie  du  Mariage  (affaire  Piaslin).  —  Lettres  de  la  Du- 
(7irs.se  et  Considérations;    par  madame  de   Casamajor. 

I  vol.  in-8.  —  Paris,  1847.  Comon  et  comp. 

Sous  ce  titre:  Pathologie  du  Mariage,  madame  de  Casamajor, 
auteur  du  Aœad  Gordien,  vient  de  publier  une  édition  complète 
des  lettres  de  madame  la  duchesse  dePrasbn,  lettres  précédées 
d'une  Notice  ei  tle  Considérations.  Ce  travail,  fruit  de  longues 
méditations,  que  des  uiallceurs  domestiques  et  personnels  ont 
peut-être  rxaltres,  n'attendait  pour  voir  le  jour  qu'une  sanction 
de  plus,  qu'un  exemple  frappant,  dont  l'auteur  pûl  s'autoriser, 
quand  lecriiiiediiFauhourg-.Sainl-lli.ni.ro  vint,  hélas!  former 
le  complément  de  sa  pensée .  C'est  donc  du  drame  l'rasliu  qu'il 
s'agit;  celle  lamentable  histoire  est  ici  développée  scène  par 
scène;  l'esprit  analytique  de  madame  de  Casamajor  le  retourne 
en  tout  sens  et  le  dramatise.  Du  reste,  l'intention  de  l'auteur 
esl  fort  louable;  il  n'a  voulu  qu'éclairer,  aider,  faire  marcher 
la  loi  dans  la  voie  de  la  justice  naturelle.  Toutefois,  avouons-le, 
la  pensée  dominante  du  livre  esl  un  chaleureux  plaidoyer  en 
faveur  du  divorce. 

II  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  un  jugement  quelcon- 
que sur  une  telle  question.  Dans  la  cause  qu'elle  défend,  qu'elle 
SOUlient  avec  le  secours  des  mille  nuances  du  sentiment,  de 
l'espril  et  de  la  logique;  mieux  encore,  avec  une  conviction  qui 
nous  semble  inaltérable,  madame  ele  Casamajor  esl  juge  et 
partie.  Depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  Pathologie  du  Mariage,  que 
n'a-l-on  pas  écrit  sur  ce  texle  de  la  lui  :  La  femme  dmt  obéis- 
sance à  son  mari"  Ce  texte  doit-il  être  maintenu?  Nous  le  répé- 
tons, dans  celle  question,  ainsi  que  dans  celle  du  divorce,  nous 
ne  pouvons  nous  piononcer,  car,  aiiei  que  l'auteur,  nous  nous 
poserions  en  juge  dans  Un  procès  où  nous  sommes  partie.  Bêlas! 
les  vicli  mes  se  plaindront  encore;  le  temps  et  le  législateur  eclair- 
ciront  seuls  la  question.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  a  cet 
égard,  c'est  de  rappeler  à  madame  de  Casamajor  que,  depuis 
son  berceau,  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  a,  tout  aussi 
bien  que  l'esclave  mâle,  améliore  sa  condition.  Sa  servitude 
d'aujourd'hui,  certes,  n'est  pas  comparable  à  sa  servitude  de 
l'antiquité. 

Écoutons  madame  de  Casamajor  : 

n  Le  procès  intente  à  la  moralité  du  pays  officiel,  le  réquisi- 
toire répète  contre  le  monde  des  affaires;  ce  chef  d'accusation 
terrible,  la  corruption,  sous  lequel  on  réunit  ce  monde  el  ce 
pays,  qu'on  s'évertue  à  prendre  la  main  dans  la  poche  l'un  de 
l'autre;  loul  cela  esl  grave.  Selon  les  gens  sérieux,  la  déconsi- 
dération élu  pouvoir  et  des  classes  qui  l'approchent  est  le  com- 
mencement de  l'anarchie.  Tout  prélude  n'est  pas  suivi  d'un 
ellet,  niais  c'est  un  prélude  révolutionnaire.  Avant  que  la  haine 
frappe,  le  mépris  isole  et  désarme.  C'est  donc  le  mèprisqui  est 
l'avaiil-coureur,  à  moins  que  ce  ne  soit  f'borreur,  et  ne  l'ail  pas 
horreur  qui  veut.  Malheur  a  qui  brave  la  boue  !  La  boue  désigne 
la  place  à  meurtrir.  A  Dieu  ne  plaise  qu'une  femme  ne  lasse 
point  de  vœux  ardents  pour  que  la  fortune  de  la  France  échappe 
à  ces  périls  ou  a  ces  craintes!  Si  mon  opinion  importait,  j'ose- 
rais dire  que  c'est  mon  ferme  espoir.  Sans  doute,  plus  l'enfan- 
tement du  bien  coûte  de  douleurs  et  de  larmes,  plus  le  bien 
esl  précieux.  Les  nations  ont  de  jalouses  tendresses  de  mère 
pour  un  progrès  qui  a  déchire  leurs  entrailles:  niais  pourquoi 
ne  salueraient-elles  pas  d'un  sourire  tout  maternel  l'enfant  qui 
naîl  sans  crises  el  sourit  de  lui-même  a  la  lumière?  » 

I  i  ne  femme  d'esprit  nous  écrivait  hier  en  nous  envoyant  le 
livre  e|oi  nous  occupe  el  qu'elle  venait  de  lire  :  «On  ne  lira 
poinl  ce  TrSitédes  maladies  du  mariage,  ou  si  on  daigne  le  lire, 
que  ele  railleries  il  excitera,  que  de  critiques  amères  ou  eu  fera  ! 
Il  esl  trop  teit  pour  dire  de  telles  choses.  Les  femmes,  par  l'ha- 
bitude qu'elles  ont  de  l'hypocrisie,  vont  crier  au  scandale;  les 
lioninies,  en  général,  le  trouveront  ridicule,  car  le  ridicule  esl 
toujours  l'arme  donl  ils  se  servent  pour  nous  tuer;  quelques 

| s  supérieurs  y  trouveront  bien  du  lion,  mais  ils  n'oseiout 

pas  le  dire  ;  ils  n'oseront  pas  saluer  la  vérité  toute  nue!  » 

C.    G. 

Mututina,  poésies,  par  M.  ASédée  Rollaxd.  — Paris,  1817. 
Chez  tous  les  libraiies. 

M.  Amédée  Rolland,  qui  n'a  que  dix-huit  ans,  déclare  fran- 
chement que  son  volume  bien  pelil  est  peut-être  trop  gros.  Ce 
volume,  il  le  dédie  a  la  critique  en  sollicitant  de  ta,  générosité 

m, e  iiiiiiituie  :  scs  conseils,  ic  Le  poète  esl,  dit-il,  ou  pèlerin  qui 
doit  parioutir  une  route  longue  et  difficile;  souvenl  il  a  besoin 
d'un  bàion  bout  se  soutenir;  la  plupart  du  temps  n  succombe 

malgir  Sun  bâloii  Je  suis  seul  cl  sans  appui,  el  comme  le  pau- 
vre de  l'Évangile .  pauper  ei  uudus,  suis-je  assez  fort  pour  en- 
treprendre ce  Voyage?  j'en  doute;  mais  peut-être,  guide  parde 

sages  conseils,    p.  II.  lai-JC  leull  r.|llcie]ll.  s  pas.   M  Je-  ne  le  puis, 

piera  un  mauvais  poêle  de 

e  suis  pas  berce  d'un  loi  orgueil, 

si  nous  étions  obligés  de  trouver 
gt-dix-huil  pages,  publie'  par  un 
m  défaut  quelconque  susceptible 

jours 


el  de  la 


des  e anses  | 

le  défaut  il' 


ères  ele 


•  i.hj.1  la  recherche  et  1  examen 

tuati léi  i.u aMo.  Ces,. m  es, 

ce  ne  non .  permel  pas  de  les  ré  umer  ici.  Mais 
les  premiers  moyens  ele  s,  ulag.iu.nl  il  de  prospérité  pour 
le  pays  du  Midi,  dontjM.  Gustave  Ducru  propose  l'adoption,  en 
de er.int  une  idée  suffisante.  Ainsi,  M.  Gustave  Ducru  de- 
mande : 


qu'on   nie  le  élise  :  la  Fi 
moins.  Si,  au  contraire,  j 


facile 


agréable 


elll    . 


foi 


1 1. 


oliseil  que  nous  d. iu- 
le rons  a  l'autêui  de  M  fiatii  s,  c'est  de  ne  plus  commettre  la 
la  n  le  n  pat  "en  ble  de  confondre  la  versification  avec  la  poésie. 
Les  .iii'..  rem  - -  qui  li  -  i  istinguent  lui  échappenl  en- 
core. '■  elil-c  Ire  les  c  mpl  e  ll.ll  a- t-ll  un  Jclir.  el  a  loi  s,  regret- 
tant de  s'être  trop  hâté,  il  rougira  des  erreurs  de  sa  jeunesse 
longtemps  a|  tes  que  la  critique  les  lui  ai  ra  pardonnecs. 
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1  commercialf  est  presque  toujours  \ 
garantie  de  loyauté. 
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vent  trompeuses 


Aux  Villes  de  France, 


.  51. 


No 


préparatifs  de  l'o 

'  aura   lu 


VILLES  DE  FRANCE 
lundi  11  ociobre. 
Nous  nous   empressons  d'informer  nos  lecteurs 

nur  r.issMiiiment  'les  marchandise  que  n«»n-  mymns 
pu  voir  nous  a  paru  réunir  toutes  les  conditions  de 
fraîcheur,  de  coût  ei  de  bon  marché. 

Tout  Paris  voudra  visiter  ce  bel  établissement, 
dont  le  succès  nous  parait  certain. 


«  à        •  M.nhon     REVEREND  -  kllt- 

HfllHKHPr W       «:»01T,     r»iiriii-s.Mir    «Je    la 
IWIHUjIAJI  t\j»     cour   ra^sage  Vîvieiine,  5Ï-3G. 

La  bonneterie  française,  dont  la  sùpéf ldrlM  estgé= 
néralemenl reconnue,  se  trouvedignemenl  représen- 
tée dans  ce  magasin;  aussi  nos  lecteurs  peu  vul-ils  s'y 
adresser  en  toute  confiance,  non-seuli-meni  pour  1rs 
articles  de  luxe  et  les  riches  trousseaux,  mais  encore 
pour  tous  les  nombreux  articles  de  la  bonne  (crie 
ordinaire  qui  s'y  rencontrent  dans  les  assortiments 
es  plus  variés  de  prix,  de  dimension,  rie  qualité,  de 
dessin,  <'i  répondent  à  toutes  I 
de  la  mode,  de  la  saison  et  de  l 

OU.-  maison  lient  é      ' 
flanelle  de  santé. 


cigences  du  goût, 
t  tous  les  article 


n  de  la  maison  DEMERE,  O.  &,  four- 

UlUUIiVU  Nuus  n'inscrivons  pas  la  maison 
Denière  dans  notre  revue  avec  la  prétention  d'ajou- 
ter encore  à  sa  renommée  et  d'apprendre  â  nos  lec- 
teurs qu'elle  est  une  des  grandes  illustrations  de  l'in- 
dustrie fra  çaise;  nous  venons  seulement  leur  ex- 
poser qu'au  point  de  vue  commercial  elle  ;i  souvent 
à  subir  les  inconvénients  d'une  célébrité  fondée  sur- 
tout sur  les  œuvres  d'art  et  les  objets  de  luxe 
qu'elle  livre  depuis  longtemps  aux  plus  somptueu- 
ses demeures.  A  celte  époque  où  le  public  est  si  fa- 
cilement dupe  de  son  aveugle  entêtement  pour  l'ap- 
parence du  bon  marché,  la  marchandise  de  mau- 
vaise qualité,  et  quelquefois  frauduleuse,  rencontre 
rolonliers  plus  d'acheteurs  que  la  fabrication  loyale 
et  intelligente,  bien  que  cependant  la  différence  soit 
moins  grande  dans  le  prix  que  dan-,  la  qualité. 
Aujourd'hui  que  le  luxe  pénètre  assez,  généralement 
dans  le  domicile  de  la  bourgeoisie,  qu'y  voyons- 
nous  le  plus  souvent  en  fait  de  bronzes?  des  modè- 
les informes  et  sans  goût,  provenant  des  exhibi- 
tions de  bas  étage,  et  dont  les  séductions  apparentes 
de  bon  marché  expliquent,  sain  la  justifier,  la  pré- 
férence que  leur  accorde  le  public.  Mais  pour  savoir 
à  quoi  s'en  lenir  sur  la  valeur  réelledeces  modèles 
de  pacotille,  il  sulfit  seulement  de  les  suivre  dans 
les  ventes  aux  enchères,  et  de  voir  à  quelle  dépré- 
ciation ils  se  trouvent  justement  condamnés.  Nous 
avons  donc  à  prévenir  nos  lecteurs  que  les  aieliers 
de  la  maison  Denière  seuil  montes  dans  des  propor- 
tions dont  l'importance  loi  prescrit  impérieusement 


î  ne  pas  bornrr  sa  fabrication  aux  articles  de  luxe 
aux  œuvres  d'art,  puisque,  par  suiie  de 
•s  douanes  étrangères,  cette  fabrication  spéciale 
rait  irop  restreinte  pour  occuper  à  elle  seule,  et 
ute  l'année,  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'ou- 
iers.  Elle  entreprend  donc,  sur  une  vaste  échelle, 
conl  ction  de  modèles  eh  toui  genre,  qui,  par  la 
meeur  et  la  convenance  de  leurs  prix,  s'adressent 
la  classe  la  plus  nombreuse.  Si  nous  insistons  sui 
■  point,  c'est  que  nous  connaissons  beaucoup  de 
■nsque  la  célébrité  de  la  maison  Denière  ellraye 
icore  ;  et  cependant  qu'ils  se  présenient  résolv- 
ent au  magasin  de  la  me  Vivienne,  ils  y  tnmve- 

ml  un  assortiment  nombreux  et  varié  de  dêles 

li  meilleur  goût  qui  s'adressent  à  tous  les  usages 
i  l'ameublement,  et  dont  la  maison  Denière  a 
oie  la  propriété.  


BORDEAUX,  CHAMPAGNESël  VINS  ËÎÎUrlGÈHS. 

Maison  N.  Johnston  et  lils, 

de  Bordeaux,  rue  Louis-le  Grand,  21. 
Celle  maison  est  certainement  t'UfttJ  des  plu»  ho- 
norables de  Paris;  le  rang  élevé  qu'elle  ôci  upe  dans 
l'estime  des  vrais  connaisseurs,  qui  de.  mis  l'ing- 
lemps  lui  accordent  leur  confiance,  est  la  meilleure 
garantir  des  soms  qu'elle  api  orle  a  ju*Lifi  i  omme 
a  conserver  celle  bonne  renommée.  Elle  n'est  pas 
restreinle  a    la  spécialité  des  vins  ,1e  Itnrdeaux  ci  ne 

Champ  gne;  ses  vins  de  l'Ermit  gc  ei  muscats  n'ont 
pas  moins  de  succès  que  si  s  vins  de  Xérès,  de  l'oilo, 
de  Madère  et  du  Rhin.  La  vente  se  fait  â  des  prix 
toujours  raisonnables,  relativement  au  mérite  des 
qualités.  On  peut  s'adresser  avec  confiance  â  cette 
maison  d'élite  pour  les  vieux  rhums  de  la  Jamaïque 
et  les  eaux-de-vie  de  Cognac. 

Noire  recommandation  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  consommateurs  qui  possèdent  ou  veulent 
avoir  une  cave  bi  n  montée,  elli  intéressi  surtout 
ceux  qui,  pour  raison  d'économie  ou  d'absence  pro- 
chaine, sont  obliges  de  restreindre  leurs  comman- 
des aux  proportions  de  leurs  besoins,  puisqu'ils  ont 
l'avantage  de  compenser  largement  la  très-légère 
augmentation  de  la  vente  au  détail  par  l'économie 
de  l'intérêt  d'un  capital  qu'ils  ne  déboursent  pas. 
puis  encore  parce  qu'ils  s'épargnent  les  embarras 
inhérents  ù  la  bonne  direction  d'une  cave,  et  qu'ils 
peuvent  varier  les  espèces  ei  les  qualités1  suivant  la 
convenance  de  leur  goût  et  de  leur  fantaisie. 


Laiterie  hygiénique 

Nous  recrmimandnns  avec  empres: 


de  POINSOT, 
Cha- 


brol, 


ITlè 


recomi 
res  de  raroille  la  laiterie  POINSOT,  en  posseï 
patronage  des  premiers  médecins;  ce  grand  établis- 
sement est  parfaitement  installé  pour  fournir  en 
tout  temps  du  laii  d'anesse,  de  vache  et  de  chèvre, 
provenant  d'animaux  nourris,  en  été,  avec  les  her- 
bages des  prairies  que  M.  Poinsot  a  affermées  a 
Saint-Denis,  et,  en  hiver,  avec  des  légumes  cuits  au 
|  moyen  d'une  machine  à  vapeur  construite  à  cet  effet. 


U. 

MARION  a 

léd'intel- 
it  forcement  plî 


L'établissement  loue  des  ânrsses  et  des  chèvres  pour 
la  cdttipàgriè,  et  Bâtis  rait  toujours  avec  zèle,  exacti- 
tude el  régularité  aux  commandes  qui  lui  sont  adres- 
sées, soit  verbalement,  soit  par  écrit.  Un  artiste  vété- 
rinaire est  attaché  à  rétablissement  pour  donner  ses 
soins  aux  animaux. 

Lcltocuer  de  Cancale,  !£ 

le  boulevard. 
La   réouverture  de   ce   célèbre  restaurant  a  été 

ihiiugiiree  la  semaine  dernière,  sous  le  patronage  de 
l'élite  de  son  ancienne  clientèle.  Les  renseigne- 
ments qui  nuus  soi  i  parvenus  c  ni  at(  ni  que  sous 
tons  les  rapports  M.  I10REL  s'est  maintenu  â  la  hau- 

Papeterie  de  luxe.  Kj|» 

apporté  dans  cette  spécialité  i 
ligence  et  de  bon  goût  qui  d< 

sa  maison  en  première  ligne;  tous  les  nombreux 
détails  qui  composent  la  papeterie  de  luxe  oni  été 
l'objet  de  ses  soins;  il  ne  s'est  pas  borné  a  leur  don- 
ner à  tous  une  forme  plus  élégante  et  plus  distin- 
guée, ses  commandes  aux  premières  fabriques  ont 
eu  pour  résultat  de  contribuer  encore  au  perfec- 
tionnement de  la  qualité.  L-  public  clegarM  de  toute 
l'Europe  a  dignement  récompensé  tant  d'«  fforta  et 
de  persévérance  par  l'empressement  qu'il  a  montré 
à  s'adresser  à  la  papeterie  Manon. Nous  ajouterons, 
à  la  louange  de  cet  habile  et  infatigable  fabricant, 
qu'il  ne  s'est  pas  endormi  dans  sa  vogue  éclatante  ; 
il  s'est  toujours  maintenu  dans  cette  voie  du  progrés 
et  a  réussi  à  donner  a  l'enveloppe  un  avantage  im- 
portant qui  lui  manquait.  Aujourd'hui,  les  lettres 
d'affaires,  bien  que  cachetées  et  sous  enveloppe,  peu- 
vent recevoir  et  conserver  le  timbre  de  ta  poste,  qui 
porte  témoignage  de  l'authenticité  de  leur  date.  Cette 
heureuse  innovation, a  reçu  l'approbation  complète 
de  M.  le  ministre  des  nuances. 

La  papeterie  Manon  ne  s'adresse  pas  seulement  au 
monde  élégant;  elle  est  largement  assortie  pour  sa- 
tisfaire à  tons  les  besoins  de  la  correspondance  in- 
time aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  correspondance  ad- 
ministrative et  commerciale. 

Les  48  quartiers  de  Paris, 

seul  guide  véridique  el  complet  des  étrangers  et  des 
Parisiens  dans  Paris  :  histoire  anecdotique  et  bio- 
graphique des  rues,  des  palais,  des  hôtels  et  des  mai- 
sons de  Paris  ;  par  M.  GIRAULT  DE  SAINT-E AR- 
CEAU. Deuxième  édition 

En  disant  que  Paris  est  le  pointculminant  de  la 
civilisation,  nous  ne  nous  laissons  point  dominer 
par  un  étroit  sentiment  de  nationalité,  et  nous  n'a- 

de  la  patrie  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand,  de  géné- 
reux, d'individuel  chez  les  peuples  étrangers;  mais 


trouverons-nous  ailleurs,  à  un  plus  haut  degré  cette 

.  ci  Ue  activité,  cell  ■  fée  mdité  i 
sanle,  qui  caractérisent  no  in-  grande  capitale  ;  Nulle 
part,  les  manifestations  de  l'intelligence  ne  se  dé- 
lopp.nl    sous  des  aspects  plus  différents  et  sous 


des  for: 

I  .i 
jushli 
qu'ih 


es  plu 


étrangers  eux-mêmes 
"  •-  ment  passionne 
métropole  du  monde 
pou 


il  nous  semble  résumi  i  a  lui 
ncien  cl  moderne,  celle  des 
divers  quartiers  où  se  sont  passés  les  événements  les 
plus  remarquables  el  des  localités  qui  ont  êl  habi- 
tées à  diverses  époques  par  des  personnages  célèbres 

M,  Girault  de  Saint-Fargean,  à  qui  nous  devons 

il.'j  ;  h-  liirlinnnnn  e  rjèiu'-rn/  ,te  toutes  le\  rnninnines 
de  M  France,  a  réellement  fait  preuve  d'un  zèle  et 
d'une  conscience  de  bénédictin  par  la  patience  qu'il 


:mq  i 


nis  volu 


liant  la  main  sur  V Histoire  de*  48  quartùn 
de  Paris,  nous  avons  cru  céder  seuh  menl  à  un  be- 
soin de  curiosité  passagère,  et  nous  nous  sommes 
laisse  conduire  agréablement  jusqu'à  la  dernière 
page  [604),  tant  les  rails  sont  curieux,  intéressants, 
variés,  peu  connus,  et  racontés  avec  esprit,  finesse, 
élégance,  el  surtout  avec  une  Imparlialil 
aujourd'hui.  Nous  ajouterons  â  ce  témoignage  bien 
consciencieux. que  l'ouvragede  M.  Giraull  di  Saint- 
Fa  rge  au  a  paru  en  1846,  et  qu'il  comprend  l'histoire 
des  l'a  ils  parisiens  jusqu'à  celte  époque. 


Salons  littéraires,  3£^ 

rue  Vivienne,  18. 

Ce  grand  établissement,  le  premier  de  Paris  dans 
son  genre,  a  depuis  longtemps  le  privilcse  d'être 
fréquenté  par  I..  meilleure  lompagnie.  On  y  .en- 
contre les  revues  périodique»  et  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  de  tous  les  pays  en  plus  grand  nuin  - 
bre  que  partout  ailleurs.  En  été,  le  jardin  est  à  la 
disposition  des  lecteurs. 


Vinaigre 

La  préférence  accordée  généralement  au  VINAI- 
GRE I1UL.LY,  même  sur  la  meilleure  eau  de  Colo- 
gne, les  tentatives  de  contrefaçon  auxquelles  celle 
préférence  a  donné  lieu,   éiablissenl   suffisamment 


le  plus  distingué  el  le  pin 

délirais   de  la  I :|le  des 

de  rafraîchir  la  peau,  de 
son  élasticité  ;  il  eiiiêve  li 

il  raillle  le  pu  du  rSsoln 
l'm  du  11, non,  i  (r.  r.u 
miré,  259. 


s  rougeurs, 
tux  de  tête. 
:  Saint-Ho- 


Un  volume  |iar  drp 

uivi  du  Dictionnaire  de  toutes  le 
communes  el  localités  remarqua 
bles  du  département,  et  accom 
pagné  d'une  Carte  coloriée,  revui 
d'après  les  documents  les  plui 
récents. 


Librairie  J.  J.  DUBOCHET,  LE  CHEVALIER  et  C«,  rue  Richelieu,  60,  à  Paris. 

GÉOGRAPHIE  DÉPARTEMENTALE,  CLASSIQUE  ET  ADMINISTRATIVE  DE  LA  FRANGE,   S 


:  du  département. 


Par  M.  BADIN,  directeur  de  l'Ecole  normale  primaire  de  l'Yonne,  et  M.  OUAINTIN, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  b 

VN  VOLUME  PAR  DÉPARTEMENT.  lement. 

DÉPARTEMENT  M  II  LES  PERSONNES  LES  PLIS  COMPÉTENTES  DÉSIGNÉES  OFFICIEUSEMENT  PAR  MM.  LES  HilÏFUS. 


Comprenant   la  Topographie  p|,y- 

t  politique,  l'Adminislra- 

stalislique.  l'Industrie  et 

Commerce,  l'Histoire,  la  r.  o- 

pliie,  l'Archéologie,  la  Biblio- 

phie,  etc.,  de  chaque  dépar- 


CHAQUE  VOLUME  REVU  AU  CHEF-LIEU 

En  Tente  :  CHER.  INDRE,  NIÈVRE,  SEINE-ET-MARNE,  COTE-D'OR,  SAONE-ET-I.OIRE,  HAUTE-MARNE,  AIRE— En  préparation  :  NORD.  PAS-DE-CALAIS, 
CHARENTE,  etc.  —  A  paraître  très-prochainement  ;  MARNE,  AISNE,  ARDENNES,  OISE,  SOMME,  SEIIVE-ET-OISE,  EURE-ET-LOIR, 

EXTRAIT  BE  LA 

(iÉOCR.M'IHB  ULï'AIUOKMALE 


plei  destiné  à  l'enseignera  en  1  prii 

îaire  supe- 

ne   département,  un  publie,   pour 

1  en&eiftne- 

11  paraît  deux  ou  trois 


Cartonné,  A         75  a  2  et  2         25       >ance  ..etaillc-  île   .'Ii;m| 

tous  les  mois.  I    Demi-reliure,  2  »  a  2        50  et  5  I  ment  élémentaire,  un  extrait  sous  ce  nire  ;  I  1  vo 

IiE  FLAN  UNIFORME  ADOPTÉ  POUR  CHACUN  Î>ES  VOLUMES  EMBRASSE  EES  DIVISIONS  SUIVANTES 


i°  Topographie  physique,  diviser  imi 
Territoire  hyiirn^raplmpie  du  ili.-p.ird 
Vallées,  arriéra- vallt-es  el  principaux 
]j:(ims  bois  et  forêts; 
i  ours  d'eau  et  canaux; 
Routes  et  chemins; 
Histoire  naturelle  du  département. 
2°  Administration  et  statistique,  û\\ 
Documents  généraux  sur  l'adminisir 


Détails  parliculu 
ciale 


chaque  administration  spé- 


iclalure,  population  el  répartiti 
mûries  entre  les  cariions  et  les  an 

Documents  statistiques;  —  territoire;  —  popula- 
tion; —  naissances;  —  décès;  —  mariages;  —  rap- 
prochements sUlis.iqucs;  —  établissements  d'utilité 
publique. 


5°    Industrie  et  commerce,  divisés  en 
Agriculture  ; 
Animaux  domestiques  : 
Exploitation  des  mines  el  carrières; 
Industrie  manufacturière; 
Co 


r  Hiito 


archéologie,  dh  iséea  en  : 
aie  du  departemi  ni; 
suiiére  des  principales  vd 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  IMPORTANT  POUR  CEUX  QUI  DESIRENT  ACQUERIR  OU  COMPLÉTER  LA  COLLECTION  DE  CE  RECUEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'intention  d'acquérir  onde  compléter 
leur  collection,  et  plusieurs  étant  retenus  par 
la  considération  du  prix,  les  éditeurs  se  font 
un  devoir  de  les  avertir  que  cette  collection 
ne  lardera  pas  à  être  épuisée,  et  qu'à  partir 
du  1"  septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  cinq  premières  années, 
Unissant  au  1"  mars  18i8,  seront  portés  à 
un  prix  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  Ie'  avril,  les  prix  actuels  seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit: 

Chaque  numéro 75  cent. 

Chaque  volume  broché  avec  litre, 
table  des  matières  et  couvert,  gravie        16  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

Les  neuf  volumes  composant  la  col- 
lection jusqu'au  Ie'  mars  1847,  broc.      141  fr. 

Les  neuf  volumes  reliés 189  fr. 


L'A^ministrntion  de  l'Illustration  offre 
pléter,  d'en   fournir   les  titres,   tables  el 

Alin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés  i  par  volume  pour  la  reliure,  et  75  c.  par 


'duels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 
pour  l'année  courante,  les  éditeurs  consenti- 
ront à  accorder  des  facilites  de  pavement  a  ceux 


dont  les  demandes  comprendront  au  moins  la 
valeur  de  deux  volumes,  et  dont  le  montant 
po   ira  cire  réglé  ainsi  qu'il  suit: 


1  effet  de    52  fr.  à  4  mois  pour  2  volumes  brochés. 
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.  .  42 

2  .  . 

52 
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.   .  42 
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.  .  40 
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1   .  . 

.  .  58 
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i  .  . 

.  .  42 

a  5  .  . 

à  6  .  . 
chacun  à 
....  à 

....  à 


reliés. 
.  5       »        brochés. 

et  8  mois pour 

et  8    »     » 


i 

i 

4      el  8     »     »  4  » 

...  à     4     et  S    »     »  5  » 

...  à  5,  6  el  9    »     »  S  » 

...  à  5,  6  et  9    »     »  6  » 

...  à  5,  6  et  9    »     »  0  » 

el  -2  de  57  fr.  a  3,  li  el   9  mois  »  7  » 

.  .  .  à  5,  6  el  9    »    »  7  » 

et  1  de  42  fr.  à  5,  6  et  9  mois  pour  8  volume 

.  .  .  à  5,6,9,12    »     »  8  » 


volumes  reliés. 

»         lii'o  'le'-s. 


reliés.  . 
brochés. 
reliés. 
brochés. 

brochés, 
feliés. 

brochés, 
reliés. 


.■du 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
comptant  et  d'avance. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
lection pareille  ne  peut  pas  être  réimprimée,  à 
cause  des  frais  énormes  de  composition,  '1'  pa- 
pier et  de  tirage,  qui  ne  peuvent  être  couverts 
que  par  une  vente  a  très-grand  nombre,  comme 
est  celle  de  la  vente  courante. 

Beaucoup  de   perso s  pensent  que  celte 

colleciion  il. 'vieil  Ira  piécieost  pour  l'histoire 
contemporaine.  Qu'on  juge,  gh  effet,  de  quelle 
valeur  set  il  une  publication  de  ce  genre  qiii 
aurait  commencé  a  l'origine  de  la  Révolution 
française,  et  qui  aurait  enregistré  chaque  se- 
maine, en  les  accompagnant  d'une  représenta- 
tion pittoresque,  tous  les  événements  du  temps, 
qui  reproduirait  l'histoire  et  l'image  des  per- 
sonnage célèbres  ou  fameux,  et  qui  nous 
montrerait,  sous  ce  double  aspect  de  la  pa- 
role et  du  dessin,  le  mouvement  de  la  politi- 
que, des  art-,  des  sciences,  des  lettres,  dfl 
théâtre,  des  mœurs  et  usages,  et  jusqu'aux 
fantaisies  de  la  mode.  L'IUvstratitm  sera  pour 
nos  lils  cette  représentation  du  ternes  actuel, 
et  sa  collection  gagnera  en  importance  his- 
torique et  en  intérêt  curieux  à  m 
les  tableaux  ipi'ell  présente  s'éloigneront  des 
regards  et  do  la  mémoire  du  lecteur. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Eclipse  annulaire  du  soleil. 

Le  9  octobre,  à  six  heures  vingt  minutes  cinquante-qua-  I  mencera  à  empiéter  sur  celui  du  soleil.  Une  petite  échan-  1  trémité  supérieure  du  diamètre  vertical  du  soleil.  La  lune 
lie  secondes  du  malin,  le  bord  du  disque  de  la  lune  com-  |  crure  se  montrera  d'abord  à  l'occident,  à  28  degrés  de  l'ex-  |  continuant  à  marcher  vers  l'orient,  l'échancrure  croîtra  jus- 


Aspect  de  l'échpse  dans  les  pays  situés 
sur  la  ligne  méridionale. 


qu'au  point  de  réduire  le  soleil  à  un  croissant  profondément 
evidé;  ses  cornes,  très-aiguës,  iront  à  la  rencontre  l'une  de 
l'autre,  et  à  sept  heures  trenle-deux  minutes  sept  secondes 
elles  se  réuniront  pour  transformer  le  croissant  en  un  an- 
neau complet.  Six  minules  plus  tard ,  c'est-à-dire  à  sept 
heures  trente-huit  minutes  trente  secondes,  l'anneau  se  bri- 
sera de  nouveau.  Le  croissant  ainsi  reformé  laissera  voir, 
comme  précédemment,  ses  cornes  très-aigués,  mais  tournées 
en  sens  inverse;  puis  les  extrémités  s'éloigneront  l'une  de 
l'autre  en  devenant  obtuses.  L'échancrure  causée  par  l'in- 
terposition momentanée  de  notre  satellite  diminuera  peu  à 
peu,  et  à  huit  heures  cinquante- huit  minutes  vingt  secondes 
elle  disparaîtra  complètement. 

La  première  impression  du  disque  lunaire  s'appelle  le 
premier  contact  extérieur;  l'instant  précis  où  l'anneau  se 
complète  et  celui  où  il  se  brise  sont  nommés  le  premier  et 
le  deuxième  contacts  intérieurs;  entin  l'on  rapporte  au 
deuxième  contact  extérieur  le  moment  où  la  lune  cesse  de 
masquer  la  plus  petite  partie  du  disque  solaire.  L'éclipsé 
générale  est  comprise  entre  le  premier  et  le  dernier  contacts 
extérieurs;  elle  durera  deux  heures  trente-sept  minutes 
vingt-six  secondes.  La  phase  annulaire  est  comprise  entre 
les  deux  contacts  intérieurs;  elle  ne  durera  que  six  minutes 
vingt-trois  secondes. 

La  lumière  totale  versée  par  le  soleil  diminuera  progressi- 
vement à  partir  du  commencement  de  l'éclipsé  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  deviendra  annulaire.  Pendant  les  six  minutes 
que  durera  l'anneau ,  la  lumière  solaire  sera  réduite  au 
sixième  de  sou  intensité  ordinaire.  11  ne  faut  donc  pas  comp- 
ter sur  une  véritable  obscurité,  mais  seulement  sur  un  affai- 
blissement notable  de  la  lumière  du  jour.  Les  étoiles  ne  de- 
viendront pas  visibles  ;  tout  au  plus  sera-t-il  possible  d'aper- 
cevoir la  planète  Vénus  dans  le  voisinage  du  soleil.  L'anneau 
étincelant  que  formera  le  soleil  au  moment  où  son  disque 
débordera  de  toute  part  celui  de  la  lune  n'aura  pas,  en  ses 
différents  points,  une  largeur  uniforme,  parce  que  les  deux 
astres  ne  sembleront  pas  un  seul  instant  concentriques  l'un 
à  l'autre.  Ceux  qui  tiendraient  absolument  à  voir  l'éclipsé  du 
9  octobre  annulaire  et  centrale  devraient  se  transporter  au 

Ïilus  près  à  une  dizaine  de  lieues  de  Paris,  sur  le  trajet  d'une 
igné  passant  par  Beauvais  et  Chàlons. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  nord  de  la  France  que  l'on 
pourra  contempler  ce  rare  et  brillant  phénomène,  mais  sur 


toute  l'étendue  d'une  bande  qui  commence  a  l'ouest  de  l'Ir- 
lande, traverse  les  côtes  méridionales  de  l'Angleterre,  le 
nord  de  la  France,  le  midi  du  grand-duché  de  Bade,  le  Tyrol, 
l'illyrie,  les  Turquies  d'Europe  et  d'Asie,  la  Syrie,  la  Perse, 
le  golfe  d'Oman,  la  péninsule  indienne,  le  golfe  du  Bengale, 
le  royaume  de  Siam,  et  finit  dans  la  mer  près  des  côtes  delà 
Cocbinchine.  Un  observateur, supposé  suspendu  dans  l'espace 
assez  haut  pour  apercevoir  tout  un  hémisphère  terrestre  d'un 
coup  d'oeil,  verrait,  le  9  octobre  prochain  au  matin,  une 
ombre  diffuse  poindre  à  l'ouest  de  l'Irlande,  et  parcourir  tous 
les  pays  que  nous  venons  de  nommer  dans  l'espace  de  cinq 
heures  et  demie. 

Il  est  clair  que  les  heures  qui  viennent  d'être  désignées,  et. 
qui  indiquent  les  différentes  phases  de  l'éclipsé,  se  rappor- 
tent exclusivement  à  Paris;  pour  les  contrées  situées  à  l'est, 
elle  commencera  plus  tôt  ;  pour  celles  situées  à  l'ouest,  elle 
commencera  plus  lard,  en  sorte  qu'en  Orient  il  y  aura  des 
spectateurs  pour  lesquels  l'éclipsé  aura  lieu  en  plein  midi. 
Plus  à  l'est  encore,  il  y  en  aura  qui  verront  le  soleil  se  cou- 
cher éclipsé. 


Principales  publications  de  la  semaine. 

SCIENCES  ET   ARTS. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces |hS  plus  indispensable.-.  Livraisons  52  et  53.  Zoolouie.  (Pre- 
mière  partie.)  Traite  20.  Signé  :  F.  Ui  jardin.  In-s  de  16  pages. 
—  Idem.  Premier  secours  de  sauvetage.  Traité  28.  Sicile  : 
Bobtignt  (d'Evreux).  In-8  de  16  pages.  —  Livraisons  54  et  55. 
Mécanique,  Machines  [Deuxième  et  troisième  parties).  Signé: 
Léon  Lalamsk.  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées.  In-.s  de  32  pages.  —  l'aiis,  Dubochet, 
Le  Chevalier. 

Vuite  mecum  du  mécanicien  conducteur  de  machines  loco- 
motwes,  renfermant  des  instructions  générales  sur  la  conduite 
et  l'enlrelien  d'une  locomotive,  soit  dans  les  station-,  soil  pen- 
dant la  circulation  ou  eu  eas  d'aeeideni  ;  par  Florentin  Coste, 
ingénieur  mécanicien.  In  vol.  m-lsde  I  il  pages.—  Paris,  Ma- 
tluas. 

RELIGION,    PHILOSOPHIE. 

Essai  sur  l'histoire  des  Arahcs  avant  l'islamisme,  pendant 
l'époque  de  Mahomet,  et  jusqu'à  la  réduction  de  toutes  les  tri- 


bus sous  la  loi  musulmane;  par  A.  P.  Caussin  de  Perceval. 
Tome  Ier.  Un  vol.  in-S  de  436  pages,  avec  8  planches  formant  \  1 
tableaux.  —  Paris,  Firmin  Didot. 

Histoire  de  ta  Grèce  ancienne;  par  M.Connop  Thirlwall.  D. 
D.,  évèqtio  de  Saint-David's.  Traduite  de  l'anglais  par  Adolphe 
Joanne,  avocat  à  la  cour  royale.  Tome  1".  Un  vol.  in-8  de  6U8 
pages.  —  Paris,  Paulin. 

Delà  France,  de  son  génie  et  de  ses  destinées;  par  Henri 
Maiitin.  Un  vol.  in-]2  île 318  pages.  —  Paris,  Furne. 


EXPLICATION   M    DBRN1EB  RERUS. 
i  sont  des  fléaux  que  la  Providence  envoie  aux  humains  danss 


Jacqi-es  DUBOCHKT. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  lils  et  Compagnie, 
rue  Damielle,  2.     „. 
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Prii  dcchaque  N»,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 
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chauler  la  destination  de  leur/journal  sont  priés  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

La  semaine  a  été  toute  financière.  La  détermination  enfin 
prise  par  le  gouvernement  d'user  de  l'autorisation  qu'il  s'é- 
tait fait  accorder  par  les  Chambres,  de  recourir  à  la  créa- 
tion et  à  l'adjudication  de  rentes  pour  subvenir  aux  besoins 
du  Trésor;  cette  déterminai  ion,  souvent  annoncée  et  souvent 
démentie,  a  causé  une  sensation  assez  vive  dans  le  monde 
des  aflaires.  Il  est  à  craindre  que  la  mesure  ail  plutôt 
pour  effet  de  favoriser  les  mouvemenls  de  la  spéculation,  que 
d'accroître  les  ressources  du  ministre  des  finances.  11  esta 
craindre  que  la  somme  émise  de  bons  royaux  et  que  les 
avances  des  comptes-courants  des  receveurs  généraux  ne 
soient  bientôt  diminuées  d'une  somme  à  peu  près  égale  à 
celle  que  l'adjudication  de  l'emprunt  fera  entrer  dans  les 
caisses  du  Trésor.  En  province  comme  à  Paris,  ce  ne  serait 
autre  chose  alors  que  la  consolidation  de  partie  de  la  detle 
flottante,  et  non  pas  la  création  île  ressources  nouvelles. 

L'adjudication  est  fixée  au  10  novembre.  Le  Moniteur  a 
fait  suivre  la  publication  de  l'ordonnance  de  la  note  sui- 
vante :  «  La  loi  du  8  août  1847  autorise  un  emprunt  de 
550  millions  pour  les  dépenses  des  travaux  publics  exlraor- 
dinaires.  Les  ressources  dont  dispose  le  trésor  publie  per- 
mettent de  n'user  de  celle  autorisation  que  jusqu'à  concur- 
rence de  2H0  millions,  et  d'employer  les  100  millions  res- 
tants à  réduire,  quand  il  y  aura  lieu,  et  en  vertu  de  mesures 
qui  seraient  proposées  aux  Chambres,  la  portion  de  la  detle 
flottante  provenant  des  versements  des  caisses  d'épargne.  » 

—  La  cour  a  eu  ses  événements,  un  anniversaire  et  une 
triste  solennité. 

S.  M.  Louis-Philippe  était  entrée,  le  6  de  ce  mois,  dans 
sa  soixante-quinzième  année.  Le  dernier  né  de  M.  le  duc 
et  de  madame  la  duchesse  d'Aumale  ;  le  prince  qui,  le  11 
du  mois  dernier,  peu  d'instants  après  sa  naissance,  avait 
reçu  le  nom  de  duc  de  Guise,  est  mort  au  palais  de  Saint- 
Cloud  dans  la  nuit  du  10  octobre.  Ses  obsèques  ont  été  cé- 
lébrées à  Dreux  mardi  12. 

—  La  veille  de  cette  mort,  le  palais  de  Saint-Cloud  avait 
été  le  théâtre  d'une  scène  moins  pénible,  mais  bien  tou- 
chante. L'ancien  roi  de  Westphalie,  le  prince  Jérôme  Bona- 
parte, et  son  fils  le  prince  Napoléon  étaient  reçus  par  le  roi. 
Après  trente-trois  ans  d'exil,  le  dernier  frère  de  1  empereur 
rentre  dans  cette  patrie  qu'il  a  longtemps  servie  et  toujours 
aimée.  Nous  sommes  heureux  de  voir  que  le  gouvernement 
a  compris  enfin  que  la  loi  de  proscription  qui  avait  frappé 
en  1810,  la  famille  de  Napoléon  a  fait  son  temps.  Cette  ré- 
paration tardive  n'est  pas  complète,  mais  nous  espéionsque 
le  gouvernement  achèvera  son  œuvre.  Il  sait  ce  qui  lui  reste 
à  faire  pour  enlèvera  l'étranger  ces  débris  dispersés  de  notre 
grande  époque  impériale.    La   France,  à  cet  égard,  n'a 


qu'une  opinion;  elle  n'oublie  pas  que  le  prince  Jérôme  a 
été  un  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses  plus  braves  défenseurs. 
Algérie.  — M.  le  duc  d'Aumale  a  débarqué  le  S  à  six 
heures  du  matin  à  Alger,  où  il  va  prendre  possession  de  son 
gouvernement  général  Dèsque le  canon  eutsignaléle  vaisseau 
en  rade,  les  autorités  civiles  et  militaires  se  sont  immédiate- 
ment réunies  au  palais  du  gouvernement,  d'où  elles  se  sont 
rendues,  ayant  M.  le  général  Bedeau  à  leur  tête,  au  débar- 
cadère de  la  marine  pour  recevoir  le  prince.  MM.  le  lieute- 


nant général  Bedeau,  le  directeur  général  des  affaires  ci- 
viles et  le  contre- amiral  commandant  la  marine,  s'étaient 
transportés  à  bord  du  Labrador.  Un  banquet,  des  discours 
et  un  bal  ont  rempli  cette  journée. 

Un  ordre  du  jour  du  prince  annonce  que  M.  le  lieutenant 
général  Changarnier,  mis  à  sa  disposition  par  décision 
royale,  est  par  lui  investi  du  commandement  de  la  division 
d'Alger. 

Sénégal.  —  M.  le  capitaine  de  corvette  comte  de  Gra- 


ll  Gabriele  Ferretti,  premier  secrétaire  d'État  de  S.  S.  Pie  IX. 


mont,  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances,  est  mort  à 
Saint-Louis  à  la  fin  d'août.  Cet  officier  supérieur  a  suc- 
combé à  une  fièvre  pernicieuse  dont  il  avait  contracté  le 
germe  dans  un  voyage  de  trente-cinq  jours  effectué  par  lui 
dans  le  haut  du  fleuve,  voyage  qu'il  avait  poussé  jusqu'aux 
cataractes  du  Félon,  et  qui  avait  pour  objet  divers  arrange- 
ments politiques  et  commerciaux  d'un  ^iraiid  intérêt  pour 
les  aflaires  de  la  colonie.  M.  le  comtedeGramont  a  donc  péri 
victime  de  son  dévouement  aux  devoirs  de  ses  fonctions. 


Peu  de  jours  après  lui  a  succombé  à  la  même  maladie 
M.  Caille,  lieutenant- colonel  d'infanlerie  de  marine,  qui 
avait  accompagné  et  secondé  activement  le  gouverneur  dans 
cette  excursion.  M.  Duchâteau,  chef  de  bataillon,  a  pris  par 
intérim  les  fonctions  de  gouverneur. 

Taïti.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Papéiti  jusqu'au  17i 
juin.  Le  commandant  Lavaud,  installé  par  l'amiral  Bruat, 
parti  pour  France  le  31  mai  ,  chercbail  par  tous  les 
moyens  à  se  concilier  l'affection  de  la  reine  Poniaré,  qui  est 
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comblée  de  présents  et  reçus  pri   qui   ch  que  jour  à  l'hôtel 

du  gouvernement.  Les  dîners,  la  musique,  les  lêles,  se.  suc- 
cèdent  sans  interruption.  Du  reste,  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  continue  de  régner  par  touteTîle. 

Les  vues  des  autorités  françaises  paraissent  modifiées 
sous  quelques  rapports;  Unis  les  ouvrages  de  fortifications 
ou  autres,  qui  avaient  été  commencés,  restent  interrompus. 
La  plus  stricte  économie  règle  maintenant  toutes  les  dé- 
penses, et,  dès  son  arrivée,  M.  Lavaud  a  contrernandé  la  plu- 
part des  constructions  ordonnées  par  son  prédécesseur. 

Traité  avec  la  Perse.  —  La  France  n'avait  fait,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  avec  la  Perse  qu'un  commerce  in- 
direct et  de  peu  d'importance  exclusivement  exploité  par 
des  Orientaux  qui  allaient  chercher  à  Constantinople,  et 
même  dans  les  foires  d'Allemagne,  quelques-uns  de  nus  pro- 
duits qu'ils  importaient  par  la  voie  d'Erzeroum  et  de  Tau- 
ris,  et  en  échange  desquels  des  marchanda  es  d'origine  per- 
sane nous  étaient  expédiées  par  Sinyrne.  Cette  situation  a 
tendu,  depuis  quelques  années,  à  s'améliorer.  L'abandon 
des  anciennes  voies  de  communication  a  déjà  favorisé,  dans 
une  proportion  sensible,  les  rapports  de  l'Europe  avec  la 
Perse,  rapports  qui  ne  peuvent  que  prendre  un  nouvel  ac- 
croissement par  suite  de  l'établissement  des  lignes  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  sillonnent  la  Méditerranée,  et  qui  se  prp 
longent  aujourd'hui  jusqu'au  port  de  Trébisonde,  devenu  le 
principal  entrepôt  du  commerce  de  la  Perse. 

En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  il  importait  de  nous 
assurer  des  garanties  pour  l'avenir,  et,  dans  ce  but,  de 
chercher  à  convertir  les  assurances  bienveillantes  que  notre 
mission  en  Perse  avait  reçues,  à  diverses  reprises,  du  ca- 
binet de  Téhéran,  en  stipulations  positives  et  foi  nielles.  Le 
gouvernement  du  roi  a  donc  chargé  M.  le  comte  de  Sai  tiges 
de  proposer  à  ce  cabinet  de  signer  un  traité  de  commerce 
et  de  navigation  qui  nous  assurerait  en  Perse  le  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée,  et  qui  reconnaîtrait  en  outre 
au  gouvernement  du  roi  la  faculté  de  nommer  des  agents 
consulaires  sur  les  poin's  où  l'intérêt  commercial  des  deux 
pays  viendrait  à  l'exiger. 

Après  une  négociation  dans  le  cours  de  laquelle  notre 
envoyé  à  Téhéran  a  recueilli  les  témoignages  les  moins  dou- 
teux du  désir  qui  anime  le  gouvernement  persan,  et  nolam- 
ment  le  premier  ministre  du  shah,  Hadji  Mizza-Agassi, 
d'entretenir  avec  la  Fiance  les  relations  les  plus  amicales, 
le  traité  dont  il  s'anit  a  été  signé  par  les  plénipotentiaires 
respectifs  le  24  juillet  dernier.  Il  se  compose,  de  six  ai  lii  les 
qui  sont  le  développement  du  principe  fondé  sur  le  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée,  et  dont  la  teneur  ré- 
pond complètement  à  la  dignité  du  gouvernement  du  roi,  aux 
intérêts  du  commerce  français  en  Perse,  et  à  la  protection 
de  nos  nationaux. 

Piémont.  —  Le  journal  ofùciel  de  Turin  publie  une  pro- 
clamation du  directeur  général  de  la  police  indiquant  qu'il  y 
eu  des  manifestations  dont  le  gouvernement  a  inleidit  le 
retour,  «  quand  même  les  intentions  qui  leur  serviraient 
d'origine  ne  seraient  pas  blâmables,  »  dit  la  proclamation. 
Toscane.  —  Le  Felsineo  de  Bologne  a  donné  le  programme 
attribué  au  nouveau  ministère  toscan,  et  agréé,  dit-on,  par 
le  grand-duc  Léopold.  Il  renferme  les  institutions  sui- 
vantes : 

«  L'organisation  de  la  garde  civique,  qui  sera  divisée  en 
deux  corps  :  l'un,  formé  à  l'instar  de  la  landwebr  d'Alle- 
magne, et  propre,  le  cas  échéant,  à  faire  la  guerre  ;  l'autre, 
qui  ne  pourra  être  distrait  de  ses  foyers,  et  destiné  a  la  garde 
des  villes; 

«  L'augmentation  de  l'armée  pourvue  d'un  matériel  de 
guerre  correspondant; 

«  Etablissement  des  municipalités  fondées  sur  le  principe 
de  l'élection  populaire; 

«  Etablissement  des  conseils  provinciaux  sur  la  base  éga- 
lement élective  ; 

«  Une  représentation  centrale  dans  les  formes  que  les  cir- 
constances suggéreront.  » 

Etats  pontificaux.  —  Le.  cardinal  Ferretti  est  allé  ins- 
pecter la  garnison  du  château  Saint-Ange.  Après  que  le  carré 
eut  été  formé  sur  la  place  d'armes,  le  cardinal  ht  entendre 
l'allocution  suivante  : 

«Soldats!  |e  viens  près  de  vous  par  le  commandement 
expiés  de  notre  bieu-jimé  souverain  pour  vous  témoigner 
en  son  nom  l'expression  de  sa  satisfaction.  Vous  devez  rire 
flattés  de  ce  trait  de  bienveillance  vraiment  extraordinaire, 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soitordinaiie  aux  souverains 
de  se  servir  de.  leur  premier  ministre,  comme  sa  sainteté  le 
fait  aujourd'hui,  pour  porter  des  paroles  qui  ont  leur  place 
habituelle  dans  les  ordres  du  jour. 

«  Je  profite  de  cette  cireonstancepour  vous  exhorter  à  de- 
meurer observateurs  du  devoir  et  de  la  discipline,  non  que 
j'aie  des  raisons  particulières  de  vous  le  dire.  Grâce  à  Dieu, 
nous  sommes  tranquilles  et  paisibles,  plus  put  être  qu'aucun 
autre  peuple.  Cependant,  si  quelque  danger  se  présentait  (ce 
qui  certainement  n'est  pas),  je  suis  certain  que,  reconnais- 
sants et  pieux  envers  votre  souverain,  qui  est  aussi  votre 
père,  vous  donneriez  des  preuves  de  mire  fidélité  </  de  votre 
courage,  et  vous  ne  seriez  tas  seuls...  je  serai  cuire  com- 
pagnon 

«  Quoique  revêtu  de  l'habit  du  prêtre,  et  que  je  ne  puisse 
avoir  le  courage  militaire,  je  puis  vous  allirmer  que  j'ai  assez 
de  courage  civil  pour  ne  pas  me  tenir  en  an  ière  à  l'occa- 
sion; mais, je  le  répète,  ledangerne  viendra  pas.  Soldats!  je 
vous  recommande  trots  choses  :  religion,  fidélité,  dis- 
cipline. Vive  Pie  IX!  » 

Un  cri  général  de  vive  Pie  1\  !  suivi  du  cri  vive  le  cardi- 
nal Ferretti!  répondirent  à  ce  discours.  Le  cardinal 
hum ''il tatement  la  parole: 

«  Si  quelqu'un  désire  par  la  Buite  me  parler  en  particu- 
lier, qu  on  sache  que  chaque  samedi  je  recevrai  tous  les 
militaires  qui  se  présenteront,  subtils  comme  officiers.  » 

Au  sortir  du  château  Saint-Auge,  le  cardinal  se  rendit  a 
la  caserne  de  Sora,  occupée  par  les  grenadiers. 


Le  motu-proprio  du  pape  sur  l'organisation  du  conseil  mu- 
nicipal et  du  sénat  de  Home  a  été  publié  le  2  de  ce  mois. 
C'e.-t  une  grande  réforme  pour  Rome,  privée  depui 
temps  du  bénélice  des  institutions  municipales  dont  jouissent 
les  autres  villes  des  Etats  pontificaux.  Ce  décret  a  été  fort 
bien  accueilli;  on  l'a  trouvé  conçu  dans  des  principes  libé- 
raux. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  enlève  aux  autorités 
ecclésiastiques  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil  puiir  la 
remettre  aux  mains  des  autorités  civiles.  Les  articles  qui  le 
composent  sont  au  nombre  de  soixanle-stize.  Par  ces  dis- 
positions, toute  représentation  et  toute  juridiction,  soit  ad- 
ministrative, suit  judiciaire  et  baronnale  de  la  magistrature 
romaine,  qui  était  en  vigueur  jusqu'ici,  est  abolie.  Rome  et 
toutl'ugro  romano  seront  représentés  et  administrés,  comme 
les  autres  pays  de  l'Etat,  par  un  conseil  délibérant  et  une 
magislrature  administrative. 

eil  si  ra  composé  de  cent  membres,  dont  soixante- 
quatre  propriétaires,  trente-deux  exerçant  des  professions 
libérales  ou  appartenant  aux  collèges  ou  institutions  scienti- 
fiques, littéraires  ou  artistiques,  banquiers,  négociants,  et 
quatre  représentant  le  clergé  et  les  établissements  de  bien- 
faisance. 

La  nomination  des  conseillers  municipaux  sera  faite  la 
première  luis  par  le  souverain;  ensuite  elle  se  fera  par  le 
conseil  même,  par  tiers,  de  deux  ans  en  deux  ans,  ou  d'a- 
près les  nouvelles  lois  qui  seront  publiées  sur  l'organisation 
générale  des  conseils  municipaux  dans  les  Elats. 

La  magistrature  municipale  (qui  se  nommera  sénat  de 
Rome)  se  composera  d'un  sénateur  et  de  huit  conservateurs 
(adjoints.) 

Les  attributions  du  conseil  et  de  la  magistrature  sont 
celles  des  autres  villes  de  l'Etat  ;  enfin  l'article  soixante  et 
un  porte  que  la  municipalité  gardera  les  registres  de  l'état 
civil  où  seront  inscrits  les  naissances,  les  mariages  et  les 
morts,  quel  que  soit  le  culte  des  personnes. 

Royaume  des  Deux-Siciles.  —  Après  avoir  rapporté  des 
versions  furt  contradictoires  delà  Gazette  d'Auysbourg  sur 
la  situation  des  partis  armés  en  Sicile,  le  Juurnal  des  Débats, 
se  résumant,  ajoute  :  «  Aujourd'hui,  l'insurrection  est  vain- 
cue, et  le  gouvernement  du  roi  est  fort  partout,  et  partout 
maître  de  la  situation.  Tous  les  points  sur  lesquels  il  pou- 
vait concevoir  des  craintes  sont  occupés  par  des  forces  im- 
posantes, et  des  colonnes  mobiles  parcourent  en  ce  moment, 
comme  tous  les  ans  d'ailleurs  à  pareille  époque,  les  pro- 
vinces. » 

Espagne.  —  La  reine,  aussitôt  après  la  formalion  de  son 
ministère  nouveau,  a  signé  deux  décrets.  Par  le  premier,  les 
cortès  sont  convoqués  pour  le  15  novembre  ;  par  le  second 
des  réformes  administratives  que  le  ministère  Salamanca 
avait  l'ait  décréter  le  2'J  septembre  dernier  sont  rapportées. 
Suisse.  —  En  Suisse  tous  les  cantons  semblent  se  préparer 
puni  une  grande  lutte.  On  comprend  donc  l'émoi  qu'a  dû 
causer  dans  ces  circonstances  l'imputation  adressée  au  gou- 
vernement français  d'avoir  dirigé  des  armes  et  des  muni- 
tions de  l'arsenal  de  Besançon  veis  un  des  Elats  du  Sunder- 
bund.  Le  vorort  de  Berne  s'en  est  vivement  occupé  dans  la 
séance  du  7  octobre. 

Le  H,  l'ouverture  de  la  session  extraordinaire  du  grand 
conseil  du  Valais  a  été  marquée  par  un  accident  qui  a  pro- 
duit une  très-grande  sensation.  M.  de  Courten,  président, 
ouvrait  la  session  par  un  discours:  où  il  cherchait  à  enflam- 
mer l'ardeur  belliqueuse  des  députés.  Au  moment  où  il  les 
encourageait  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  la  défense  de  la  religion,  il  tomba  mort,  frappé 
d'un  coup  d'appoplexie,  sous  les  yeux  de  l'assemblée  stupé- 
faite. Que  n'eût  pas  dit  son  parti  sur  le  doigt  de  Dieu,  si 
une  pareille  mort  avait  atteint  un  magistrat  libéral,  parlant 
dans  un  sens  opposé! 

Bavière. —  La  première  séance  de  la  session  de  la  cham- 
bre haute  a  été  signalée  par  an  incident  piquant.  Lors  de  la 
vérification  des  titres  de  M.  le  baron  de  Reissach,  nouvel  ar- 
chevêque de  Munich  et  Frei.singen,  M.  le  prince  de  Wrede  a 
protesté  contre  son  admission,  en  se  fondant  sur  ce  que  ce  pré- 
lat, quia  été  élevé  au  collège  allemand  à  Rome,  devaitappar- 
tenirà  la  Société  de  Jésus,  dont  les  membres,  suivant  nus  lois 
en  vigueur,  sont  exclus  de  toutes  les  fonctions  publiques.  Le 
président  a  répondu  que  la  Chambre  n'avait  pas  le  droit  de 
s'occuper  de  cette  question,  attendu  que  M.  de  Reissach, 
nommé  archevêque  de  Munich  et  Freisingen  par  le  pape, 
avait  prêté  enlie  les  mains  du  roi  le  serment  prescrit  par  la 
constitution,  et  que  par  conséquent  il  était  membre  né  de  la 
Chambre. 

Aucune  réclamation  ne.  s'étant  élevée  contre  cette  obser- 
vation, le  président  a  fait  introduire  M.  de  Reissach;  mais 
au  mouient  où  le  nouveau  membre  allait  occuper  le  siège 
qui  lui  était  destiné,  M.  de  Wrede  a  réitéré  sa  protestation, 
qu'alors  il  a  adressée  à  M.  de  Reissach  lui-même.  Le  prélat 
a  dit  que,  bu  n  qu'il  eût  fait  ses  études  au  collège  allemand  à 
Rome,  il  n'avait  jamais  fait  ni  ne  faisait  partie  de  l'ordre  des 
jésuites;  qu'il  connaissait  bien  les  lois  de  sun  pajs,  et  que 
s'il  eût  été  jésuite,  il  n'aurait  jamais.eula  mauvaise  foi  d'ac- 
cepter une  charge  que  les  lois  ne  lui  permettraient  pas  d'oc- 
cuper. 

M.  le  prince  de  Wrede  s'est  déclaré  satisfait  de  cette  ex- 
plication, et  la  Chambre  a  passé  à  l'ordre  du  jour. 

Russie.  —  Un  jeune  aéronaule  français,  M.  Ledet,  parti 
de  Saint  Pélersbourg  en  ballon,  est  allé  malheureusement, 
à  ce  qu'il  parait,  tomber  dans  le  lac  de  l  adoga.  Voici  ce 
qu'un  ht  à  ce  sujet  dans  la  Gazette  de  la  Police  du  23  sep- 
tembre : 

«  Dimanche,  vers  six  heures  du  soir,  des  pêcheurs  virent 
l'aérostat  de  M.  Ledet  planer  au-dessus  de  la  i  i\e  gaui  he  du 
lac  de  Ladoga  (à  environ  500  verstes  de  Saint-Péti  rsbourg), 

Le  ballon  se  trouva  bientûl  au-dessus  du  lac  même,  et  i - 

mença  à  descendre  assez  rapidement.  Les  pêcheurs  se  jetè- 
rent dans  leurs  embarcations  et  se  dirigèrent  vis  le  point 
où  l'aérostat  semblait  devoir  tomber.  Lorsqu'ils  arrivèrent, 
le  ballon  était  déjà  descendu  et  à  moitié  submergé.  L'un 


d'entre  eux  déchira  avec  ses  dents  l'étoffe  du  ballon  pour  en 
faire  soi  tir  le  gaz,  et  ce  n'est  qu'après  l'évacuation  de  ce- 
lui-ci qu'ils  purent,  mais  avec  giand'peine,  amener  à  bord 
de  leurs  embarcations  l'énorme  aérostat  et  la  nacelle  qui  y 
était  attachée.  La  nacelle  contenait  encore  la  majeure  partie 
de  son  lest,  mais  on  n'y  a  trouvé  ni  le  parachute,  ni  le 
grand  couteau,  ni  les  deux  pistolets  que  M.  Ledet  avait  em- 
portés. 

«D'après  cela,  il  est  probable  que  M.  Ledet,  se  trouvant 
très-près  du  lac  de  Ladoga,  a  cherché  à  descendre  avtc  le 
parachute;  mais  comme  on  n'a  aucune  nouvelle  de  lui  dans 
lacontiée,  il  est  malheureusemeut  douteux  qu'il  toit  arrivé 
sain  et  sauf  à  terre.  » 

Nouvelles  du  choléra.  — D'après  le  Messager  d'Odessa, 
le  choléra  s't  tait  montré  dans  les  provinces  néo-russes  orien- 
tales dès  la  mi-juillet.  Le  tableau  Statistique  de  ses  ravages 
donne  401  morts  sur  Gin  personnes  qui  ont  été  atteintes  du 
fléau.  Dès  l'apparition  du  choléra,  le  gouvernement  a  fait 
prendre  des  mesures  nécessaires  pour  établir  des  hôpitaux, 
et  en  même  temps  pour  surveiller  la  vente  des  légumes  et 
des  fruits.  On  a  remarqué  que,  par  suite  de  cette  dernière 
mesure,  il  y  a  eu  décroissance  sensible  dans  les  cas  de  choléra. 

D'après  les  correspondances,  le  fléau  se  rapproche  de 
Moscou.  On  dit  môme  qu'il  y  a  déjà  eu  quelques  cas  de  mort 
dans  celte  ville.  Une  famille  appartenant  à  la  classe  élevée, 
qui  se  rendait  de  SaratoiT  à  Moscou,  a  perdu  deux  domesti- 
ques pendant  la  route,  et,  arrivée  à  Moscou,  il  est  encore 
mort  Un  enfant  et  sa  nourrice.  Un  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, le  colonel  Stalupin.  qui  était  dans  une  de  ses  teires, 
près  de  Saratolî,  a  succombé  au  fléau. 

Grèce.  —  Le  délai  d'un  mois  relatif  à  l'interdiction  du 
cabotage  sous  pavillon  grec  dans  tous  les  ports  de  l'empire 
lurc  a  expiré  le  2G  septembre. 

La  chambre  des  députés  a  volé  à  l'unanimité  une  adresse 
au  roi  dans  laquelle  elle  iend  plein  hommage  et  paye  un  tri- 
but de  regrets  au  grand  citoyen  que  la  Gièse  vient  de  per- 
dre. Le  roi,  dans  sa  réponse  à  cette  adresse,  s'est  associé  à 
ces  manileslations.  La  représentation  nationale,  non  conlente 
d'applaudir  à  la  direction  donnée  par  M.  Colelli  à  la  marche 
des  affaires,  exprime  le  vœu  de  voir  le  gouvernement'pei  sistc  i 
dans  cette  marche,  lui  promet  son  concours,  et  félicite  le  roi 
de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  conserver  dans  le  cabinet  les 
hommes  dont  M.  Colelli  avait  voulu  s'entourer.  Ce  langage 
si  ferme  et  si  explicite  est  donc  de  nature  à  dissiper  les  dou- 
tes et  les  appréhensions. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Un  armistice  a  été  conclu 
entre  le  général  commandant  l'armée  des  Etats-Unis  et  le 
gouvernement  de  Mexico  pour  ouvrir  des  négociations.  Cet 
armistice  s'étend  à  trente  lieues  autour  de  Mexico;  il  durera 
tant  que  dureront  les  négociations,  et  les  hostilités  ne  pour- 
ront être  reprises  que  quarante-huit  heures  après  la  dénon- 
ciation de  la  convention.  Aucune  des  deux  armées  ne  pourra 
recevoir  de  renforts,  mais  le  passade  des  provisions  sera  li- 
bre. Le  négociateur,  du  côté  des  Etats-Unis,  est  M.  Trisl, 
qui  accompagnait  l'armée.  Les  commissaires  mexicains  l'ont 
rencontré  à  Rzacapulsaeo,  à  une  lieue  de  Mexico.  Le  général 
Valencia  fomentait  une  révolution  contre  Santa-Anna  ;  Cette 
révolution  était  de  nature  à  empêcher  les  négociations  pour 
la  paix,  sur  la  conclusion  de  laquelle,  du  reste,  on  semble 
compter  assez  peu  aux  Etats-Unis. 

—  On  lit  dans  les  journaux  américains,  sous  la  date  de 
Boston  :  «  Un  jeune  homme  appelé  Boyington,  compositeur 
à  l'imprimerie  du  journal  le  Palladium  de  New  Haven,  a  été 
pendu  à  Alabama,  il  y  a  quelques  années,  comme  coupable 
de  l'assassinat  d'une  personne  avec  laquelle  il  voyageait.  Eu 
vain  Boyington  avait-il  protesté  de  son  innocence,  des  pi  cu- 
ves accablantes  s'élevaient  contre  lui.  Cependant  le  maître 
de  l'auberge  dans  laquelle  le  meurtre  a  élé  commis  vient  de 
mourir  après  avoir  déclaré  que  lui  seul  était  le  meurtrier  et 
que  l'innocence  de  Boyington  était  complète.  » 

Explosion.  —  On  écrit  de  Magdebourg  (Prusse),  le  2  oc- 
tobre :  «  Avant-hier,  la  grande  chaudière  à  vapeur  de  la  raf- 
finerie de  sucre  de  MM.  Foeltscber  etC,à  Suderbourg,  pi  es 
de  notre  ville,  a  éclaté.  Les  débris  de  celte  chaudière,  quien 
partie  ont  élé  lancés  jusqu'à  une  distance  de  quatre  cents 
pieds,  ont  atteint  trente-trois  ouvriers,  dont  quatre  ont  été 
tués  sur  place,  six  sont  morts  pendant  qu'on  les  transportait 
à  l'hôpital,  et  huit  ont  succombé  dans  la  journée  d'hier.  Lis 
quinze  autres  ne  sont  pas  encore  hors  de  danger.» 

Nécrologie.  —  Un  de  nos  savants  illustres,  le  digne  col- 
laborateur de  Cuvier,  M.  Alexandre  Brongniart,  directeurde 
h  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (  section  de 
minéralogie),  professeur  au  Muséum  d'histoire  nalui  elle, vient 
de  mourir  à  1  âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  était  depuis 
quarante-sept  ans  directeur  de  Sèvres,  depuis  trente-deux 
ans  membre  de  l'Institut.  Laborieux,  se  faisant  un  devoir  de 
protéger  les  jeunes  gens  qui  aimaient  la  science,  M.  Bron- 
gniart l'avait  cultivée,  constamment  avec  ardeur.  Il  avili) 
épuisé  ses  lorcesà  composer  sun  grand  Traité  dts  arts  céra- 
miques, quia  paru  il  y  a  trois  ans;  il  avait  rassemblé  tous 
s.s  efforts  pour  léguer  celle  œuvre  importante  à  la  postérité, 
.i  ensuite  il  s'esl  éteint  lentement.  Depuis  trois  ans.  chaque 
jour  il  décimait,  et  il  répétai!  souvent  :  J'ai  fini,  je  pais:  — 
L'Illustration  a  publié  le  portrait  de  .M.  Brongniart  dans  s,  n 
numéro  du  l'r  août  1844.  —  M.  le  marquis  Jusl  de  Cha&se- 
loup-Laubat,  membre  de  la  chambre  des  députés;  ministre 
plénipotentiaire  de  Çrance  près  la  conféi  inique, 

est  mort  à  Francfoi  t  dans  la  nuit  du  6  au  7.  il  n'était  âgé  que 
de  quarante-sept  ans.  —  M.  de  Saint-Rome-Gual; ,  évêque 
de Carcassonne,  vient  de  mourir.  Ce  prélal  était  né  à  Mil- 
I  j.i  1 1  (Aveyruu)  le  1"'  juin  1765.  Il  avail  été  nommé  évêque 
le  23 octobre  IK-Ji  et  sacré  le  24  avril  1*2.';.  —  M.  Lonn, 
ancien  député,  est  mort  à  Juliénas  (Rhôue) ,  à  l'âge  de 
soixante-si  pi  ans. 

Le  jeune  archiduc  Fi  alêne,  commandant  en  chef  de  l'es- 
oadre  autrichienne,  est  morl  le  S  à  Venise. — A  Ruine  est 
mort  le  30  du  mois  dernier  le  car  Jiual  Alberghini,  de  Bologne.. 
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l'liroiiM]iie  musicale. 

Depuis  quelques  jours  un  nom  nouveau  circule  Je  bouclie 
en  bouche  parmi  les  dilettanti  parisiens.  Avez-vous  entendu 
chanter  mademoiselle  Alboni?  telle  est  la  question  infailli- 
blement adressée,  dans  les  salons  ou  en  plein  boulevard,  à 
toute  personne  un  peu  connue  pour  s'occuper  de  musique. 
Et  qui  ne  s'en  occupe  pas  aujourd'hui'.'  c'est  doue  une  in- 
terrogation générale  à  laquelle  ni  vous  ni  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  répondre,  sans  courir  risque  délie  dédai- 
gneusement rangés  dans  l'humiliante  catégorie  des  retarda- 
taires ou  des  arriérés.  Mais,  rassurez-vous,  ce  n'est  jamais 
l'Illustration  qu'on  prend  au  dépourvu  sur  les  faits  dits  d'ac- 
tualité. 

Mademoiselle  Alboni  s'est  fait  entendre  pour  la  première 
fois,  samedi  dernier,  à  l'Académie  royale  de  Musique,  dans 
un  concert  spécialement  organisé,  qui,  suivi  du  ballet  île  la 
Péri,  composait  d'une  manière  originale  le  programme  d'une 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  la  caisse  des 
pensions  et  secours  de  la  société  des  auteurs  dramatiques.  Le 
premier  morceau  qu'elle  a  chanté  était  l'air  d'Arsace  de  Sé- 
miramide.  Dès  les  premières  notes  de  récitatif  :  Eccoini  al/hn 
in  Hiihilonia  !  le  public  a  senti  qu'il  avait  affaire  à  une  des 
plus  belles  voix  de  contralto  qui  aient  jamais  existé,  d'un 
timbre  et  d'une  puissance  vraiment  admirables.  Quelques 
sons,  émis  avec  une  étonnante  largeur,  filés  avec  une  sûreté 
irréprochable,  soutenus  avec  une  parfaite  justesse,  ont,  dès 
avant  même  le  commencement  de  l'amiante,  décidé  le  suc- 
cès de  la  cantatrice,  qui  n'a  plus  eu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se 
laisser  faire  pour  recueillir,  durant  toute  la  sodée,  les  mar- 
ques d'assentiment  les  plus  enthousiastes.  Après  cet  air, 
mademoiselle  Alboni  a  chanté,  avec  M.  Alizard,  le  duo  d'Ar- 
sace et  d'Assur,  de  la  même  partition.  Même  succès,  mêmes 
applaudissements,  seulement  partagés  cette  fuis  entre  le 
contralto  et  la  basse,  qui  l'a  secondé  avec  le  talent  le  plus  re- 
marquable. Mais,  de  celui-ci,  nous  avons  eu  déjà  plus  d'une 
fois  l'occasion  d'en  parler  avec  éloge  dans  ces  colonnes; 
c'est  de  l'autre  que  nous  devons  aujourd'hui  particulière- 
ment entretenir  nos  lecteurs.  Dans  ces  deux  morceaux  de 
S  'miramide,  le  public  a  pu  juger  de  toute  l'énergie  et  de  l'am- 
pleur de  la  voix  de  mademoiselle  Alboni.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  eu  puisse  rencontrer  une  plus  majestueusement  sonore. 
La  gain  me  complète  du  registre  inférieur,  toule  de  poitrine, 
depuis  le  sol  au-dessous  de  la  portée  jusqu'au  sol  de  la  se- 
conde ligne,  est  d'une  rondeur  incomparable.  Le  médium, 
avec  un  peu  moins  de  force,  est  presque  aussi  excellent.  Enfin 
ire  supérieur,  jusqu'au  si  au-dessus  de  la  porl  8, 
est  doux,  velouté,  flexible  et  extrêmement  flatteur.  Les  Irois 
registres,  si  singulièrement  distincts,  de  celte  voix  qui  par- 
court une.  étendue  de  deux  octaves  et  de  deux  notes,  rareté 
considérable  parmi  les  contraltos,  sont  liés  entre  eux  avec 
un  ail  iiilini;  et  ce.  n'est  pas  non  plus  chose  commune  que 

d  ai  river  <<  > lelle  homogénéité  de  sons  avec  une  voix  de 

ce  genre.  Pour  peu  qu'on  connaisse  les  difficultés  de  l'art 
du  chant,  on  sait  que  celle-  là  est  peut-être  la  plus  grande 
de  toules.  Mais  ce  n'e.-t  pas  la  seule  que  mademoiselle  Alboni 
ait  su  vaincre  ;  car,  en  même  temps  que  sa  voix  réunit  les 
qualités  les  plus  surprenantes  de  force  et  d'étendue,  il  n'est 
pas  possible  d'en  trouver  une  plus  souple  et  plus  légère,  de 
vocaliser  avec  plus  de  grâce  et  de  netteté.  C'est  ce  que  le 
public  a  élé  à  même  d'apprécier  en  lui  entendant  chaule!  le 
duo  d'il  Barbiere,  Dunque  io  son  la  fortunata,  et  l'air  de 
l'Iluliuna  in  Algcri.  Chacun  de.  ces  deux  morceaux,  appar- 
tenant essentiellement  au  chant  orné  et  lleuri,  a  obtenu  les 
honneurs  du  bis.  Et  après  le  duo,  dans  lequel  M.  Barroil- 
In  t  a  rivalisé  de  verve  et  de  talent  avec  l'héroïne  de  la  soi- 
rée, une  pluie  de  bouquets,  véritablement  spontanée,  est 
venue  témoigner  à  mademoiselle  Alboni  que  toutes  lessym- 
palhies  de  son  auditoire  lui  étaient  définitivement  acquises. 

La  faveur  avec  laquelle  mademoiselle  Alboni  a  été  ac- 
cueillie à  la  dernière  saison  musicale  de  Londres,  d'où  nous 
sont  venus  les  premiers  bruits  de  sa  renommée,  était  donc 
bien  justifiée  et  d'autant  plus  digne  de  remarque  qu'elle 
s'rsi  accrue  à  <oté  de  l'éclatante  réputation  de  mademoiselle 
Lind,  l'idole  du  dilettantisme  anglais.  l'Ius  coura- 
geuse  que  la  cantatrice  danoise,  mademoiselle  Alboni  n'a 
pas  hésité  à  se  présenter  devant  le  public  parisien  et  à  lui 
venir  demander  celte  sanction  précieuse  que  lui  seul  sait 
donner  à  toutes  les  célébrités.  L'administration  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Musique,  ne  pouvant  rien  obtenir  du  Bopn , 

.1  tourné  ses  vues  vers  le  contralto  :  une  réussite  pleins  et 
entière  a  couronné  ses  démarches.  On  parle  déjà  de  tout  un 
répertoire  nouveau  à  créer  pour  cette  nouvelle  pensionnaire, 
qui  sera,  dit-on,  attachée  à  noire  première  scène  lyrique,  à 
partir  dp  printemps  prochain.  Malheureusement  les  ouvia- 
ii  composent  le  fond  du  Grand  Opéra  n'offrent  aucun 

ionvenable  au  talent  tout  particulier  de  mademoiselle 

Alboni,  ou  bien  ceux  qu'elle  est  assurément  plus  qu'en 
état  de  chanter  ne  sauraient,  il  faut  bien  l'avouer,  s'ac- 
commoder à  son  physique,  d'un  ensemble  quelque  peu  trop 
corpulent  pour  les  caractères  d'amoureuses  passionnées, 
comme  le  sont  ordinairement  les  personnages  féminins  de 
la  tragédie  lyrique.  Mais  des  rôles  franchement  taillés  sur  le 
patron  de  ceux  d'Arsace,  de  Malcolm,  voilà  ce  qui  Lui  con- 
vient exactement,  et  dans  quoi  l'on  peut  entrevoir  d'avance 
une  mine  féconde  de  succès  nouveaux  pour  l'Académie 
royale  de  Musijue. 

Tandis  qu'au  théâtre  de  la  rue  Lepelletier  le  public  fran- 
çais applaudissait  avec  le  plus  vif  enthousiasme  aux  accents 
vigoureux,  à  la  manière  large  d'en  contralto  italien,  à  la 
salle  Ventadour  on  accueillait,  avec,  une  faveur  égale  un 
soprano  qui  porte  on  nom  français,  et  qui,  si  nous  ne  nous 
trompons,  est  sorti  de  notre  Conservatoiie  de  musique.  Celte 
sorte  d'échange  de  procédés  entre  les  deux  scènes  lyriques 
française  et  italienne  vaut  bien  qu'un  la  signale  en  passant. 
C'est  dans  la  Lucia  que  madame  Castellan  a  débuté  cette  se- 
maine ;  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  craint  d'entrer  de  prime- 


abord  et  en  toute  assurance  dans  le  domaine  de  madame  Per- 
siani.  Le  succès  a  couronné  l'audacieuse  tentative,  et  la  dé- 
butante est  sorlie'victorieuse  de  la  lutte  contre  des  pri  jugés 
solidement  établis,  non  sans  de  justes  tities.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  préjugé  qui  tienne  devant  le  talent  réel,  et  le  public,  quel 
qu'il  soit,  n'est  jamais  assez  ignorant  de  l'intérêt  propre  de 
ses  plaisirs  pour  refuser  d'admettre  auprès  d'uno  artiste 
aimée,  une  autre  artiste  qu'il  peut  aimer  en  même  ti  mps.  Les 
élégants  habitués  du  Théâtre-Italien  ont  été  de  cet  avis  en 
écoutant  chanter  madame  Castellan  ;  ils  l'ont  applaudie  et 
redemandée  :  autrement  dit,  rien  n'a  manqué  pour  fêter 
comme  il  faut  sa  bienvenue. 

Encore  quelques  mots  pour  apprendre  à  nos  lecteurs  qu'on 
a  repris  à  l'Académie  royale  de  Musique  Charles  VI  avec 
des  changements  importants  dans  la  partition,  qui  rendent 
l'action  plus  animée  et  plus  courte.  Mademoiselle  Masson 
remplit  avec  succès  le  rôle  d'Odette,  et  mademoiselle  Dame- 
ron  chaule  avec  talent  celui  d'isabeau,  pour  lequel  M.  Ha- 
lévy  a  écrit  un  nouvel  air  au  deuxième  acte.  Le  iole  de  Char- 
les VI  est  la  plus  belle  création  de  M.  Barroilhet;  celui  du 
Dauphin  est  très-convenablement  rempli  par  M.  Bordas;  en- 
fin le  personnage  de  Raymond  a  trouvé  dans  la  voix  de 
M.  Alizard  un  puissant  interprète  :  aussi  lui  a-t-on  fait  ré- 
péter le  chant  national  Guerre  aux  tyrans,  qu'il  dit  avec  une 
énergie  sans  égale.  G.  B. 


Courrier  de  Paria. 

Les  almanachs  ont  beau  faire  et  beau  dire,  leurs  prédic- 
tions ne  sont  pas  toujours  paroles  d'Évangile.  Ils  avaient  an- 
noncé avec  fracas  une  éclipse  de  soleil  visible  à  Paris  le  9 
octobre,  et,  sur  cette  belle  assurance,  chacun  avait  lait  sa 
petite  provision  d'instruments  et  s  était  prépare  à  jouir  de 
ce  grand  spectacle:  verres  noircis,  lunettes,  binocles,  téles- 
copes, toute  l'artillerie  oculaire  élail  braquée  vers  le  ciel,  mais 
le  ciel  a  puni  la  curiosité  des  habitants  de  notre  Paris  sublu- 
naire; il  a  voulu  dérobera  nos  î  égards  indiscrets  la  honte  de 
son  soleil  éclipsé  ;  il  s'est  enveloppé  de  nuages  ;  il  s'est  fait  som- 
bre, maussade,  inabordable,  et  bref  il  atchpsé  l'écluse.  L'Ob- 
servatoire a  froncé  le  sourcil;  l'indignation  a  été  vive  parmi 
les  badauds  et  les  opticiens,  ces  grands  connaisseurs  en  fiit 
d'éclipsé,  et  quand  m  soleila  reparu,  avançant,  retirant  une 
corne  de  son  disque  échancré,  comme  un  comédien  égayé 
qui  hésite  à  reparaître  en  scène,  ce  malheuieux  Pliébus 
s',  si  \ii  accueilli  par  les  huées  d'un  désappointement  uni- 
versel. Si  nolrt  soleil  était  rancunier  a  vindicatif,  giâceau 
ciel  qui  avait  repris  toute  sa  sérénité,  il  eût  pu  laver  son 
injure  dans  une  pluie  de  feu,  mais  la  vengeance  n'est  pas  le 
corps  célestes;  pour  être  véridique  jusqu'au 
bout,  nous  devons  dire  que  depuis  sa  mésaventure  il  a 
quille  son  air  soiubie.  et  rechigné,  et  qu'il  se  plan  a  , ci- 
ter des  torrents  de  lumière  sur  ses  obscurs  blasphéma- 
teurs. 

Mais  quelle  divinité  nouvelle  s'élève  des  brouillards  de  la 
Manche,  et  vient  ici,  sous  vos  yeux,  prendre  forme  dans 
celte  vignette?  L'homme,  a  dit  un  grand  physicien  ,  api  es 
la  Genèse,  fut  un  assemblage  de  boue  et  d'eau;  pourquoi 
une  femme  ne  serait- elle  pas  laite  de  rosée,  de  vapeurs 
l  ne  lus  et.  de  rayons  de  lumière,  et  le  vivant  débri  d'un 
arc-en-ciel?  Quittant  ce  langage  météorologique,  il  est 
plus  simple  de  constater  que  mademoiselle  Ceiilo  va  paraî- 
tre enfin  sur  la  scène  de  notre  Académie  royale  de  Mus- 
qué. Cérito,  ce  fruit  défendu  pour  nous  si  longtemps,  et 
qui  faillit  devenir  une  pomme  de  discorde  entre  la  France 
et  l'Angleterre;  Cérito,  la  belle  danseuse,  et  qui  n'avait 
eneoie  dansé  pour  nous  qu'en  perspective,  vous  allez  la 
voir  enfin,  ce  soir  même,  à  l'Opéra,  dans  un  nouvtau  bal- 
let. Après  Taglioni,  Essler  et  Cailotta  on  s'écriait,  avec 
le  moraliste  :  Tout  est  dit, et  la  danse  a  livié  son  dernier  se- 
cret! où  trouver  désormais  plus  d'originalité,  plus  de  verve, 
plus  de  séduction,  d'élégance  et  de  passion  dansante  ?  Ta- 
glioni avait  régénéré  la  pantomime  ;  elle  donnait  à  la  danse 
antique  et  solennelle  la  désinvolture  de  la  sauterie  italienne. 
Puis,  quand  Taglioni  se  fut  réfugiée  on  ne  sait  où,  proba- 
blement dans  les  airs,  ou  vit  l'anuy  Essler,  c'est-à-dire  la 
danse  voluptueuse,  ardente,  matérielle,  l'œil  en  ftu,  les  reins 
brisés,  la  ceinture  dénouée  comme  la  bacchante,  et  après 
ces  charmantes  saturnales  de  l'art  allemand,  la  danse  de 
Taglioni  s'incarna  de  nouveau  dans  Carlolta  Grisi;  le  na- 
turel italien,  la  pàce  française,  que  voulez-vous  de  plus?  et 
à  que  lie  surprise  doit- on  s'attendre  avec  mademoiselle  Cérito? 
Quel  pas  nouveau,  quelle  grâce  nouvelle?  l'eutrechal  pour- 
rait-il désormais  s'élever  plus  haut,  etCeiilu  va-t-elle  etla- 
cer  les  pirouettes  de  Taglioni  ou  celles  de  Cailotta,  qui  sait 
en  imitant  rester  inimitable?  Quoi  qu'il  en  soit,  Paris  pié- 
pare  m  s  ovations  pour  la  danseuse,  le  balcon  de  l'Opéra 
fait  emplette  de  bouquets  et  de  couronnes,  et  nous  pouvons 
procl  mer  à  l'avance  un  très-grand  succès. 

L'hiver  s'annonce  bien;  il  nous  tend  une  main  pleine  de 
présents.  Il  sera  dansant,  et  surtout  il  sua  bienl  isant. 
L'infortune  fera  de  bonnes  recettes  el  pourra  mettre  a  la 
caisse  d'épargne;  l'hospitalité  parisienne  ne  manquera  pas 
aux  réfugiés  de  toutes  nuances.  L'humanité  des  salons  est 
cosmopolite,  et  la  roue  des  tombolas  tourne  pour  tout  le 
monde.  Si  le  salon  est  destiné  à  la  danse  et  aux 
pense  bien  que  la  musique  se  mettra  de  la  partie.  A  ce  su- 
jet, laissez-nous  vous  donner  quelques  nouvelles  chantantes 
et  musicales.  Il  ne  s'agit  ni  des  chanteurs  pyrénéens  du  Pa- 
lais Royal,  qui  n'ont  rien  de  très- montagnard,  ni  des  vir- 
tuoses éthiopiens  de  la  Gaieté,  dont  les  amateurs  ont  peu 
goûté  l'harmonie  tropicale;  nous  voulons  parlei  de;  (  mpa- 
nologiens,  ou  joueurs  de  cloches,  qui  donnaient  dimanche 
un  concert  dans  la  salle  de  M.  Sax  ;  entre  auties  morceaux 
joués  pai  lis  virtuoses  insulaires,  (ils  sent  sept  el  tousan- 
glais),  on  a  distingué  l'andante  avec  variations  d'une  sym- 
phonie d'Haydn  que  cet  orchestre  d'un  nouveau  genre  a 


exécuté  à  pleine  volée  et  avec  une  précision  très-remar- 
quable. Cette  séance  n'est  que  le  prélude  de  celles  qu'ils 
donneront  sur  un  théâtre  de  la  capitale;  nous  souhaitons  à 
tous  ces  sonneurs  un  véritable  succès  et  qui  se  traduise  pour 
eux  en  espèces  sonnantes.  Ajoutons  que.  ces  artistes  voyagent 
sous  la  conduite  et  la  direction  de  M.  Van-Praag,  qui  est 
leur  chef  d'orchestre,  et  dans  l'occasion  leur  interprète,  at- 
tendu que.  ces  messieurs  ne  parlent  qu'un  français  très-fêlé. 

Profitons  encore  de  la  cii  constance  pour  révéler  les  pre- 
miers au  monde  musical  attentif  le  nom  d'un  jeune  virtuose, 
M.  Székéli,  qui  s'annonce  tout  simplement  comme  un  pro- 
dige, et  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  menace  les  pianistes  les  plus 
célèbres  d'une  concurrence  redoutable.  Ce  nom  de  Székéli 
indique  suffisamment  son  origine  :  fils  d'un  magnat  de  Hon- 
grie, M.  Székéli  sort  de  cette  école  allemande  qui  a  tant 
écrit,  composé  et  exécuté  pour  l'honneur  de  l'ait  et  la  plus 
grande  lurtune  du  piano.  Compositeur  lui-même  et  exécu- 
tant. M.  Székéli  appartient  à  la  grande  lignée  qui  commence 
à  Steibelt  et  Weber,  laquelle  s'est  perpétuée  par  Hummel  et 
Moschelès,  jusqu'à  Liszt,  Tbalberg  et  Choppin.  Le  jeune  ar- 
tiste  n'a  pas  encore  de.  réputation,  même  apiès  quinze  ans 
d'études  et  de  travaux,  mais  il  est  en  possession  d'un  talent 
très-distingué  que  le  beau  inonde  parisien  voudra  connaître, 
et  auquel  ses  sulfragcs  ne  manqueront  pas. 

On  a  dit  que  les  artistes  sont  frères,  comme  les  nobles 
professions  qu'ils  exeicent.  Ils  se  réunissent  en  congrès,  ils 
s'organisent  en  associations,  ils  ont  des  caisses  de  secours 
peur  leurs  infirmes,  et  des  oboles  d'or  pour  la  vieillesse  de 
leurs  Bélisaires.  Cet  exemple,  imité  naguère  par  la  grande 
nalion  des  comédiens,  a  tenté  une  autre  classe  qui  fait  de 
l'ait  à  peu  près  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans 
le  savoir  et  sans  qu'elle  s'en  doute;  il  s'agit  des  mères  d'ac- 
trices et  de  leur  association  dans  un  but  de  secours  mutuels. 
Un  de  nos  amis,  orateur  d'une  tribune  quotidienne  et  de 
grand  format,  ingénieux  et  habile  écrivain,  a  tracé  naguère 
la  silhouette  des  pères  d'actrices.  Celte  classe  intéressante 
se  compose  de  races  bizarres  et  se  recrute  çà  et  là  :  les  uns 
font  paitie  des  instruments  de  l'orchestre,  ils  sont  Hûtes, 
hautbois,  clarinettes,  on  pourraitles  appeler  les  pères  àvent; 
bassi  s,  violons  et  violoncelles,  ce  sont  les  pères  à  cordes. 
Les  machinistes,  les  contiôleurs,  les  comparses  engendrent 
aussi  beaucoup  de  débutantes.  Cependant,  pour  peu  qu'on 
invoque  le  témoignage  de  la  statistique,  il  est  constant  que 
le  principal  foyer  de  procréation  des  débutantes  et  des  ac- 
trices, c'est  la  loge  du  portier,  et  le  cordon  s'il  vous  plaît. 
La  mère  d'Araminte,  de  Lucile  et  de  Dcrimène,  dément  ra- 
rement  cette  origine.  On  trouve  bien  dans  les  rangs  de  ce 
balaillon  Sacré  quelques  OEnones  en  retraite  et  des  dames 
Everard  en  disponibilité  ;  toujours  est- il  que  la  majorité  se 
compose  de  revendeuses,  de  lemmes  de  ménage,  d'ouvreu- 
ses de  loges  et  dis  épouses  de  messieurs  les  portiers.  C'est  la 
fine  fleur  de  ces  conditions  sociales  qui  vient  de  signer  un 
parte  dont  les  clauses  poui  i  ont  donner  lieu  à  différents  effets 
dramatiques.  Ces  dames  ont  imaginé  de  se  poser  vis-à-vis  de 
leurs  fil bs  à  peu  pies  comme  la  société  des  auteurs  vis-à-vis 
des  théâtres  :  les  lévalciti  anles  mineures  sei  ont  placées  sous 
l'interdit,  l'association  louinira  à  ses  membres  les  moyens 
de  corriger  l'ingratitude  des  émancipées  et  de  les  rappeler 
à  l'ordre.  C'est  la  grande  question  du  pot-au-feu  qui  s'agite, 
et  la  robe  d'indienne  et  le  chàle  de  tartan  qui  s'indignent 
■  nulle  le  cachemire  oublieux  et  lts  diamants  d'une  vilaine 
eau.  Quelle  mère  d'actrice  n'a  pas  élé  plus  ou  moins  le  men- 
tor,  le  guide,  la  tutrice  et  l'institutrice  de  sa  fille?  Suivez-la 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  maternelles  :  c'est  elle  qui 
ouvre  la  porte  et  qui  la  ferme,  elle  seule,  habille  sa  fille  et  la 
déshabille  ;  elle  reçoit  son  linge,  elle  fait  sa  cuisine  au  be- 
soin ;  c'est  elle  encore  qui  accueille  les  visiteurs  ,  et  de  quel 
air  triomphantl  Gavarni  et  Daumier  nous  l'ont  montré.  Et 
pour  tous  ces  témoignages  d'amour,  que  demande  madame 
Pocliet  à  son  Alice?  une  douillette  bien  chaude  l'hiver,  une 
chaussure  quasi-proprette  l'été,  et  son  café,  son  cassis  et 
son  tabac  en  toules  saisons.  L'association  des  mères  d'actri- 
ces ne  se  propose  pas  d'autre  but. 

Le  Théâtre  Français  ouvre  décidément  ses  portes  samedi  ' 
prochain.  Nous  avons  parlé  de  ses  améliorations  extérieures, 
des  pompes  du  décorateur  et  de  l'architecte,  et  signalé  le 
zèle,  l'habileté  et  l'ardeur  de  ses  maçons,  machinistes,  tapis- 
siers et  ustensiliers.  Le.  vieux  ihéàtre  a  l'ait  peau  neuve,  et 
celte  vieillesse,  qui  nous  semblait  si  décrépite,  se  piésente 
sous  les  vivi  s  coub  uis  de  la  jeunesse.  Nous  saurons  bientôt 
.-i  cis  belles  apparences  n'ont  rien  de  trompeur,  et  si  par 
aventure  tous  ces  efforls  n'auraient  abouti  qu'à  radouber  un 
vaisseau  tout  à  fait  démâté  et  à  parer  un  cadavre.  Le 
souvenir  mythologique  de  l'Aurore  aux  doigts  de  rose,  qui 
précède  le  char  resplendissant  du  soleil,  serait-il  une  allé- 
gorie des  deslins  nouveaux,  ou  faudrait-il  la  laisser  au  do- 
maine de  la  fable?  En  attendant  le  fiai  lux  définitif,  la  dis- 
i  glissée  dans  le  camp  tragi-comique.  On  parle  d'un 
Achille  ftu'ii  u\  qui  s'est  relue  dans  sa  tente,  et  d'un  Scapin 
peu  saii-bui  de  sa  nouvelle  condition  et  qui  s'adresse  toute 
la  journée  l'interrogation  d'Argante  :  «  Que  diable  irai-je 
faire  ila us  ctttegalèreî  »  La  xéiiié  est  que  le  nouveau  dicta- 
i  m ,  i  n  pi  i  h.  Lit  poi  session  de  l'empire,  a  trouvé  la  répu- 
blique ao.x  mains  de  deux  consuls  qui  n'ont  pas,  dit-on, 
absolunii  ni  abdiqué.  Dans  cetle  situation,  comment  le  bruit 
de  quelque  ri  un  d'Étal  ne  se  serait  il  pas  répandu?  La  nou- 
velle charte  de  la  comédie  offre  en  article  14  dans  son  arse- 
nal, «i  le  nouveau  dictateur  constitutionnel  pourrait  bien 
être  tenté  de  fulminer  quelque  proscription  légale;  d'un  au- 
tre côté,  on  tssure  que  ce  pouvoir  souverain  tombe  déjà  en 
quenouille,  ci  qu'Hermione,  Doiine  et  Marianne  se  parla- 
I ■■.  ni  aujourd'hui  l'empire,  quille  à  se.  le  disputer  demain. 
Du  reste,  cette  position  embarrassante  de Pâiis- Buloz  entre 
trois  déesses  qui  se  disputent  la  pi  mine  du  commandement  ne 
change  ri<  n  au  programme  déjà  connu  des  nouveautés  ou 
reprises  qui  inaugureront  la  réouverture.  On  parle  seulement 
pour  la  rentrée  de  madame  Allait,  du  Yeire  d'Eau,  cetle  fa- 
meuse pièce  que  notre  censure  voulut  arrêter  un  jour  par 
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respect  de  l'entente  cordiale,  et  que  l'empereur  de  Russie 
laissa  jouer  dans  tous  les  temps  à  Pétersbourg  par  considéra- 
tion pour  l'esprit  français.   A  ce  sujet,  voici 
une  petite  anecdote  qui  vient  à  point. 

Lorsque  le  Verre  d'eau,  impri  né  de  la  veille 
à  Paris,  arriva  à  Pétersbourg,  l'empereur  dé- 
sira le  voir  jouer,  et  le  demanda  à  madame  ï 
Allan,  en  levant  tout  de  suite,  à  la  manière  j 
de  Louis  XIV  pour  Tartuffe,  l'interdiction  que  ! 
la  censure  russe,  qui  n'est  pas  plus  sensible  ( 
que  la  nôtre,  avait  déjà  lancée  sur  l'ouvrage. 
Cependant  l'ambassadeur  d'Angleterre  l'ayant 
appris,  courut  au  palais,  réclamant  du  monar- 
que, pour  la  susceptibilité  britannique  compro- 
mise, la  uiêuie  satisfaction  obtenue  à  Paris  par 
lord  Granville.  «  Vous  savez,  milord ,  ré- 
pondit l'empereur,  combien  je  suis  facile  pour 
ces  cboses  là,  j'ai  donné  ma  parole  et  je  ne 
voudrais  pas  y  manquer,  même  pour  une  co- 
médie; celte  pièce  est  cbarmante  et  m'a  paru 
très-inoffensive  ;  soyez  assez  bon  pour  la  lire, 
et  je  me  persuade  que  vous  la  verrez  du 
même  œil  que  moi,  en  vous  montrant  moins 
timoré  que  mes  censeurs.  » 

Les  représentations  de  cette  pièce  devant 
avoir  lieu  au  bénéfice  de  l'actrice  française 
et  de  ses  camarades,  madame  Allan  comprit 
qu'il  y  allait  de  leur  fortune  et  de  leur  succès 
auprès  de  l'empereur,  et  elle  fit  demander  à 
lord  *"  la  permission  de  lui  lire  le  Verre  d'eau. 
Laspirituellecomédienneavaitsondélesécueils 
diplomatiques  de  l'ouvrage;  aussi  déploya  - 
telle  dans  cette  lecture  toutes  les  ressources 
de  son  talent  fin  et  délicat  :  les  mots  trop  vifs 
étaient  supprimés,  les  nuances  trop  tran- 
chées se  trouvaient  adoucies;  elle  minauda  les 
demi-aveux  de  la  reine,  dissimula  les  éclats 
de  la  duchesse  et  l'impétuosité  de  ses  apos- 
trophes; elle  sut  ménager  ses  mots,  régler 
ses  regards  et  ses  gestes  et  employer  avec  bon- 
heur toutes  les  coquetteries  du  débit  drama- 
tique, si  bien  qu'arrivé  à  la  scène  capitale 
dudénoûment,  le  Talleyrand  britannique  s'é- 
cria :  «La  malheureuse  reine!  et  cet  homme 
sur  la  fenêtre,  comment  va-t-il  en  sortir?  — 
Marié,  milord,  mais  laissez-moi  Unir.  —  Je 
compte  bien,  madame,  que  vous  m'accorderez 
une  seconde  lecture.  —  Vous  voulez  dire  une 
seconde  représentation.  — Volontiers,  et  je 
cours  dire  à  l'empereur  que  ses  censeurs 
sont  des  ânes.  »  Et  c'est  ainsi  que  l'empereur 
apprit  de  la  bouche  de  l'ambassadeur  que  la 
spirituelle  comédienne  lui  avait  fait  avaler 
le  Verre  d'eau.  --^iâS        '^^!i3 

Nous  causons  théâtre  :1a  semaine  pour- 
tant ne  le  mérite  guère.  Elle  a  enfanté 
deux  vaudevilles  assez  minces  :  au  Palais - 
ltoyal,  la  Recherche  de  l'Inconnu,  et  le  Pre- 
mier malade 
au  théâtre  de 
la  Bourse.  La 
recherche  de 
l'inconnu  qui  a 
perdu  son  porte- 
feuille garni  de 
cinquante  mille 
francs  occupe 
beaucoup  l'hon- 
nête Drouet  ; 
cet  excellent 
homme  a  su  lire 
avec  Iruit  l'ar- 
ticle édifiant 
de  notre  code, 
qui  assimile 
au  voleur  le 
détenteur  de 
trésor;  il  n'a 
donc  ni  paix  ni 
trêve  jusiiu'à  ce 
qu'il  ait  décou- 
vert le  proprié- 
taire de  1  effet 
perdu.  Il  affiche 
sa  trouvaille, 
et  aussitôt  il 
voit  accourir  la 
foule  des  impor- 
tuns et  des  es- 
crocs; tous  vi- 
sent au  porte- 
feuille :  chassés 
parla  portedela 
probité,  ils  ren- 
trent par  la  fe- 
nêtre de  la  con- 
voitise. Le  ne- 
veu del'hoinme 
vertueux  se  met 
de  la  partie  et 
voudrait  aussi 
tâter  de  la  cu- 
rée ;  poussé  à 
bout  par  ces 
assauts  réité- 
rés ,    l'honnête 

Drouet  prend  une  résolution  qui  fait  plus  d'honneur  à  sou  bon 
cœur  qu'à  son  jugement:  illivre  le  magot  à  un  brave  homme 


criblé  de  dettes;  sitôt  pris,  sitôt  perdu.  Mais  livraison  faite,  voilà 
l'inconnu  qui  se  fait  connaître,  et  le  propriétaire  perdu  qui 


Mademoiselle  Cérito. 


Bis  de  Hubert  Houdil 


se  retrouve.  Les  vaudevillistes  n'en  fout  jamais  d'autres! 
Mais  tout  ce  grand  uni  causé  à  l'honuêt;  Drouet  n'est  que 


pour  rire,  et  après  avoir  parcouru  plusieurs  poches,  les  bil- 
lets de  banque  rentrent  dans  celle  de  leur  propriétaire  légi- 
time. Le  théâtre  de  Berquin  compte  plus 
d'une  pièce  de  ce  genre,  qui  n'est  pas  toujours 
le  genre  amusant ,  et  l'on  attendait  mieux  de 
M.  Léon  Laya,  qui  s'est  fait  avantageusement 
connaître  par  des  succès  de  bon  aloi.  Quant 
au  Premier  malade,  c'est  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'historiette  de  ce  docteur  en  herbe 
qui  court  après  son  premier  malade,  et  qui 
se  trouve  avoir  donné  une  consultation  pour 
la  fièvre  et  la  pleurésie  de  monsieur  Médor. 

Et  puisque  nous  en  sommes  encore  à  dres- 
ser le  bilan  des  distractions  de  la  semaine, 
comment  ne  pas  accorder  une  mention 
honorable  au  x  tours  d'adresse  de  Robert  Hou- 
din?  L'Illustration  reproduit  un  de  ces  mer- 
veilleux tours  :  c'est  Robert  Houdin  fils  cou- 
ché dans  le  vide  et  affectant  la  position  hori- 
zontale. Qu'est-ce  qui  le  soutient  ainsi  dans 
l'espace?  Une  force  occulte,  un  génie  sans 
doute,  et  qui  n'est  autre  que  le  génie  de 
son  père.  L'enchanteur  Merlin,  l'ingénieux 
Paracelse,  Swedenborg  le  diabolique,  Bosco 
qui  escamotait  son  monde  séance  tenante, 
Caglioslro  même,  l'homme  à  la  fiole  mer- 
veilleuse qui  ressuscitait  les  morts,  n'étaient 
pas  de  plus  grands  sorciers  que  Robert 
Houdin.  Celui-ci  connaît  tous  vos  secrets  :  le 
présent  et  l'avenir  n'ont  point  de  mystère 
pour  lui;  il  possède  un  instinct  divinatoire 
qui  ne  le  trompejamais;le  malicieux  lutin  de 
la  prestidigitation  lui  a  soumis  le  monde  in- 
visible. Je  ne  vous  parle  pas  des  objets  qui 
d'eux-mêmes  changent  de  séjour  et  de  po- 
che sur  l'irdre  du  magicien,  ni  des  bougies 
qui  se  promènent,  ni  des  portraits  qui  parlent; 
nous  passerons  également  sous  silence  la  sur- 
prise de  la  seconde  vue  et  le  miracle  de  la 
multiplication  des  fleurs;  je  ne  parlerai  pas 
davantage  de  cette  bouteille  unique  d  où 
s'échappent  à  flots  pressés  toutes  les  liqueurs 
en  arc-en-ciel  :  les  bleues,  les  blanches,  les 
jaunes,  les  noires  et  les  vertes  ;  mais  chaque 
soir  une  foule  idolâtre  emplit  la  salle  :  quel 
tour  d'adresse  vaudrait  celui-là?  et  tous  les 
soirs  encore  cet  admirable  Robert  Houdin  fait 
de  l'or  avec  une  fiole  et  un  jeu  de  cartes  : 
Trouvez- moi  un  plus  grand  sorcier  ! 

La  presse  anglaise,  dont  on  connaît  la  verve 
d'invention  drolatique,  ne  cesse  pas  de  marier 
mademoiselle  Jenny  Lind  et  de  la  démarier. 
Ces  épousailles  imaginaires  n'ont  point  d'autie 
origine  que  le  dépit  amoureux  de  ses  innom- 
brables soupirants.  L'échelle  en  est  longue  et 
rien  n'indique  encore  que  l'opulente  canta- 
trice soit  parvenue  aux  derniers  échelons.  Du 
reste,  elle  n'a  pas  à  redouter  le  sort  de  celle 
fille  un  peu  t<op 
fi;re  du  labu- 
liste,  et  le  systè- 
me temporisa- 
teur lui  a  profi- 
té. Aprèsles  cou- 
teliers, les  pas- 
teurs et  les  pe- 
tits olficiers  aux 
gardes,  elle  n'en 
sera  pas  rédui- 
te à  prendre  un 
malotru;  tout  au 
contraire  ,  la 
condition  de  ses 
adorateurs  va 
s'améliorait,  le 
vent  de  la  for- 
tune enfle  plus 
que  jamais  sou 
ballon,  et  la  voilà 
bientôt  arrivée 
dans  les  hautes 
régions  matri- 
moniales. L'un 
des  plus  ri- 
ches et  des  plus 
grands  seigneurs 
de  l'aristocratie 
britannique,  le 
duc  de ,  au- 
rait, dit-on,  de- 
mandé sa  main. 
On  dit  encore, 
que  si  le  noble 
lord  avait  lu - 
silé  jusqu'à  pré- 
sent à  se  pro- 
noncer catégori- 
quement, c'est 
qu'il  redoutait 
la  rivalité  conti- 
nentale dont  on 
a  tant  parlé  ; 
mais  une  cor- 
respondance de 
Stockholm  ,  en 
supprimant  le 
beau  pasteur  suctlois,  vient  de  lever  ce  dernier  obstacle,  et  le' 
mariage  ne  sain  ail  manquer  d'être  célébré  prochainement. 
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■lui 


Les  femmes,  qui,  sous  l'influence  des  écrits  de  J.  J.  Rous- 
seau, avaient,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  pris  l'habitude 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  semblent  y  avoir  au- 
jourd'hui renoncé  pour  la  plupart,  et  les  nourrices  sont  tel- 
lement nombreuses  à  Paris,  qu'elles  y  forment  pour  ainsi 


Les  Bureaux  de  IVoiirriees  à  Paris. 

dire  une  population  à  part,  une  classe  qui  a  ses  mœurs, 
ses  habitudes,  son  costume  et  un  caractère  spécial  qui  la 
diflérencie  de  toutes  les  autres  classes  de  la  population  pa- 
risienne. L'étude  de  ces  mœurs  particulières  a  non-seu- 
lement son  côté  pittoresque,  mais  encore  une  certaine  uti- 


lité, puisque  des  hommes  spéciaux,  des   médecins  aussi 
savants  que  recommandables  n'ont  pas  craint  de  consacrer 
des  volumes  à  tout  ce  qui  pouvait  concerner  cette  partie 
nombreuse  de  la  population  si  bigarrée  de  la  capitale. 
Certaines  contrées  sont  beaucoup  plus  riches  que  d'autres 


en  sujets;  le  nombre  que  chacune  d'entre  elles  peut  fournir 
est  généralement  en  raison  inverse  de  la  richesse  du  pays 
et  de  l'activité  de  ses  relations.  Dans  les  pays  pauvres  no- 
tamment, dans  la  haute  Bourgogne  et  dans  les  cantons  li- 
mitrophes de  la  Nièvre  et  du  Morvan,  presque  toute  la  po- 
pulation féminine  émigré  à  tour  de  rôle  pour 
venir  nourrir  les  enfants  de  la  capitale  ou  de 
ses  environs.  C'est  ce  qui,  en  terme  du  mé- 
tier, s'appelle  descendre.  Dans  les  pays  plus 
riches,  au  contraire,  où  l'aisance  générale  im- 
prime à  la  race  entière  une  plus  grande  acti- 
vité, les  femmes,  partageant  avec  leurs  maris 
les  soins  du  ménage,  d'une  exploitation  rurale 
ou  d'une  industrie  quelconque,  gagnent  plus 
par  leur  présence  dans  leur  maison  ou  par  leur 
participation  aux  travaux  delà  famille,  qu'el- 
les ne  pourraient  le  faire  en  allant  chercher 
une  nourriture  à  Paris.  Aussi  compte- t-on 
parmi  elles  peu  de  Normandes.  Les  femmes 
de  Picardie,  du  Vexin  et  de  la  Brie  sont  égale- 
ment en  petit  nombre;  on  en  trouve  cepen- 
dant quelques-unes  des  environs  de  Gisors, 
mais  c'est  une  population  mêlée  qui,  géné- 
ralement, est  loin  d'inspirer  la  même  con- 
fiance que  les  Bourguignonnes.  Lepaysmau- 
ceau  envoie  aussi  un  certain  nombre  de  su- 
jets. Aujourd'hui,  du  reste,  toute  la  faveur 
est  pour  les  Bourguignonnes.  Ce  sont  aussi 
les  plus  nombreuses.  Deux  bureaux  sur  quatre 
ou  cinq  qui  existent  à  Paris  se  recrutent  pour 
ainsi  dire  exclusivement  de  femmes  de  ce 
pays.  C'est  parmi  elles  que  la  cour  spécialement 
et  ensuite  les  classf  s  aisées  de  la  société  choi- 
sissent leurs  nourrices.  Pour  partager  au 
moins  la  faveur  dont  sont  environnées  les 
Bourguignonnes,  les  autres  établissements 
ont  soin,  aussitôt  qu'elles  arrivent,  de  leur 
faire  la  plupart  du  temps  quitter  la  coif- 
fure de  leur  pays  pour  prendre  le  bonnet 
bourguignon  ,  ou  plutôt  l'un  des  bonnets 
bourguignons,  afin  de  donner  le  change  sur 
leur  origine. 

En  effet,  si  l'on  a  dit  :  «  Le  style,  c'est  l'homme,  »  on 
peut  dire  également:  «  Le  bonnet,  c'estla  nourrice.»  Le  bon- 
net c'est,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  le  brevet,  l'uniforme,  le 
signe  distinetif  de  l'origine  et  de  la  profession.  Chaque  pays, 
chaque  ville,  chaque  village  a  son  bonnet  particulier  qui 
sert  à  reconnaître  le  lieu  d'où  elles  viennent.  Quelques-unes 


de  ces  coiffures  ne  manquent  pas  de  grâce  et  d'originale  sim- 
plicité; quelques-unes  même  ont  une  certaine  élégance. 
Aussi  dans  la  toilette  de  ces  femmes,  que  leur  vie  de  cam- 
pagne n'a  pu  préserverd'unsentimentinnéde  coquetterie, le 
bonnet  est-il  l'objet  d'une  prédilection  particulière.  Celle 


qui  est  assez  heureuse  pour  l'orner  d'un  joli  ruban  est  se- 
crètement l'objet  de  l'envie,  on  pourrait  même  dire  de  la 
jalousie  de  ses  payses,  qui  attachent  au  moins  aulant  de  prix 
à  cet  ornement  qu'à  une  robe  voyante  ou  à  un  cliiile  aux 
couleurs  éclatantes. 
Dans  la  presque  totalité  de  la  Bourgogne,  c'est  une  indus- 


trie régulière  que  celle  qui  consiste  ,1  passer  une  partie  de 
sa  vie  à  Paris,  à  faire  des  nourritures,  tantôt  dans  une  mai- 
son, tantôt  dans  une  autre,  et  cette  in  duslrie  est  exercée  non- 
seulement  par  les  femmes  des  pauvres  gens,  mais  aussi  par 
celles  qui  trouvent  dans  leur  pays  une  aisance  relative.  C'est 
en  effet  pour  elles  le  seul  moyen  de  rapporter 
quelque  chose  à  l'association.  Le  mari  tra- 
vaille au  petit  champ,  surveille  les  enfants 
avec  l'aide  des  grands  parents  s'il  y  en  a,  et 
de  son  côté  la  femme  produit  de  quoi  ajouter 
au  bout  de  l'année  à  l'héritage  de  la  famille. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  autre  classe,  agis- 
sent les  Auvergnats,  les  Savoyards,  qui  en- 
voient religieusement  au  pays  ce  qu  ils  ga- 
gnent, et  s'imposent  les  privations  les  plus 
dures,  soit  pour  arrondir  leur  pécule,  soit 
pour  se  créer  dans  leur  pays  un  petit  patri- 
moine. 

La  seule  différence,  c'est  que,  pour  les 
nourrices,  elles  n'ont  pas  de  privations  à  s'im- 
poser, car  elles  sont  défrayées  de  tout,  choyées, 
gâtées  quelquefois,  et  mènent  généralement 
une  fort  douce  existence  dans  les  maisons  où 
elles  sont  entrées;  mais  elles  se  croiraient 
déshonorées  si  elles  ne  rapportaient  exacte- 
ment au  pays  tout  ce  qu'elles  ont  reçu  pen- 
dant le  temps  de  leur  nourriture,  et  cela  sans 
qu'il  en  manque  la  fraction  la  pius  minime. 
Actuellement  suivons-les  dans  leurs  péré- 
grinations. 

Les  bureaux,  tel  est  le  nom  de  ces  établis- 
sements spéciaux  qui  recrutent  les  nourrices 
et  se  chargent  d'en  fournir  aux  familles,  ont 
ordinairement  des  voyageuses  pour  connaître 
dans  chaque  localité  les  femmes  qui  ent  l'in- 
tention de  venir  exercer  à  Paris  l'industrie  de 
nourrices.  Ces  relations  sont  très-activement 
suivies,  â  tel  point  que  si  le  bureau  appartient 
à  plusieurs  personnes,  il  y  en  a  toujours  au 
moins  une  en  route  ou  en  tournée  pour  re- 
conduire des  nourrices  dans  leur  pays,  et  sur- 
tout pour  en  ramener. 
Du  moment  qu'une  femme  est  entrée  en  relation  avec  la 
maîtresse  du  bureau  ou  avec  ses  représentants,  elle  ne  s'ap- 
partient plus  ;  elle  devient  en  quelque  sorte  la  propriété  de 
cette  femme  qui  ne  la  quittera  plus  un  seul  instant,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  plicée,  et  qu'elle  ait  reçu  son  salaire  et  le 
bénéfice  de  son  industrie. 


Les  nourrices  ont  soin  de  se  munir  de  certificats.  Celui 
du  maire,  atteste  que  la  titulaire  est  mariée  et  de  bonne  vie 
et  mœurs.  Mais  il  n'est  pas  aussi  lacile  d'obtenir  le  certificat 
du  curé.  Dans  beaucoup  de  communes  les  curés  se  refusent 


à  donner  aux  nourrices  un  certificat,  à  moins  que  leur  en- 
fant n'ait  quatre  mois  au  moins.  L'expérience,  en effet,  leur 
a  appris  que  les  enfants  qu'on  faisait  voyager  à  Paris  dans 
un  âge  aussi  rapproché  de  leur  naissance,  et  qu'on  renvoyait 


quelquefois  au  pays  quelques  jour  s  après,  confiés  à  des  mains 
imprudentes,  étaient  exposés  à  une  énorme  morlalilé.  Ils 
exigent  donc  que  l'enfant  ait  au  moins  quatre  mois.  Mais, 
dans  ce  cas,  les  nourrices  se  contentent  du   certificat  du 
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maire  pour  gagner  du  temps  et  venir  plus  tôt  à  Paris. 
Accompagnée  par  une  des  maîtresses  du  bureau,  ou  sans 
être  accompagnée,  la  nourrice  quitte  son  village  pour  descen- 
dre, c'est-à-dire  pour  aller  à  Paris.  Mais  avant  elle  choisit  dans 
ses  vieilles  nippes,  dans  ses  haillons  de  travail  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  vieux,  de  plus  usé,  de  plus  malpropre.  Une  mauvaise 
robe  d'indienne,  une  paire  de  bas  troués,  une  couple  de  chemi- 
ses et  une  mauvaise  pointe  de  couleur  orgueilleusement  déco- 
rée du  nom  de  châle,  composenttoute  sa  garde-robe.  L'enfant 
n'est  pas  mieux  vêtu  que  la  mère.  Tout  ce  qui  a  quelque  va- 
leur, et  même  tout  ce  qui  n'est  pas  à  peu  près  hors  de  ser- 
vice, a  été  laissé  au  pays.  C'est  une  spéculation  qui,  quoique 
fort  connue,  n'en  réussit  pas  moins  toujours,  car  on  sait  qu'il 
est  impossible  aux  parents  de  laisser  dans  cet  état  de  misère 
et  de  délabrement  la  femme  qui  nourrit  leur  enfant.  Elles 
prévoient  donc  que  peu  à  peu  tous  ces  haillons  se  remplace- 
ront par  des  objets  plus  propres,  et  qui,  habilement  ménagés 
pendant  la  durée  de  nourriture,  permettront  de  rappor- 
ter chez  elles,  outre  le  pécule,  intact,  une  cerlaine  quantité 
d'effets  plus  ou  moins  neufs,  qui  exciteront  l'admiration, 
peut-être  même  la  jalousie  des  voisines. 

Quelques-unes  de  ces  voyageuses  conservent  encore, 
après  leur  retour,  certaines  habitudes  d'élégance  qu'elles  ne 
perdent  malheureusement  que  trop  vite  quand  elles  sont 
retournées  au  fond  de  leurs  campagnes;  car  elles  repren- 
nent aussitôt  leurs  anciens  travaux,  jusqu'à  ce  que  la  nais- 
sance d'un  nouvel  enfant  les  ramène  au  bureau,  où  elles  ar- 
rivent encore,  plutôt  semblables  à  des  mendiantes  qu'à  des 
femmes  qui  viennent  exercer  une  profession  qui  n  est  pas 
sans  èlre  lucrative. 

Plusieurs  de  ces  bureaux  de  nourrices  sont  de  véritables 
bouges,  où  plus  de  cinquante  femmes  sont  entassées  avec 
leursenfants  dans  des  chambres  où  la  lumière  et  l'air  ne  sont 
donnés  qu'avec  la  plus  extrême  parcimonie.  Quelquefois, 
mais  rarement,  on  leur  donne  un  berceau  pour  leur  enfant; 
la  plupart  du  temps  elles  sont  obligées  de  le  coucher  avec 
elles,  au  risque  des  accidents  qui  peuvent  survenir. 

Au  bureau,  les  nourrices  sont  logées  gratuitement  avec 
cette  somptuosité  et  ce  coml'ort  que  nous  venons  d'indiquer, 
mais  leur  nourriture  est  à  leur  charge.  Aussi  se  bornent- 
elles,  avec  cet  esprit  d'économie  sordide  qui  est  le  caractère 
des  gens  de  campagne,  au  plus  strict  nécessaire.  L'établis- 
sement a  toujours  une  espèce  de  pourvoyeuse  qui  vend 
des  soupes  à  dix  centimes  l'écuellée,  de  la  bière  à  quinze 
centimes  la  bouteille ,  et  le  tout  en  proportion.  On  peut 
se  ligurer  ce  que  doit  être  une  pareille  nourriture  quand  on 
saura  que  sur  ces  prix  la  pourvoyeuse  sait  encore  réaliser 
un  beau  bénéfice.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  degré  de 
délabrement  physique  où  arrivent,  après  quelques  semaines 
de  séjour  au  bureau,  ces  femmes,  presque  toutes  jeunes  en- 
core, qui  auraient  besoin  de  réparer  leurs  forces  par  une 
nourriture  substantielle,  et  que  leur  intérêt  porte,  comme 
on  dit  vulgairement,  à  faire  des  économies  sur  leur  santé. 

Il  est  donc  de  l'intérêt  des  propriétaires  de  bureaux  que 
leur  marchandise,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  soit  placée  le 
plus  vite  possible,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  détériorée  par  un 
trop  long  séjour,  afin  de  les  faire  rentier  plus  tôt  dans  l'in- 
demnité qui  leur  est  due  comme  prix  du  logement  des 
nourrices  et  des  démarches  qu'ils  ont  faites  pour  leur  trou- 
ver une  condition.  Cette  indemnité  est  égale  à  un  mois  de 
gages  ou  aune  somme  lixi^  de  quarante  francs,  et  se  paye  gé- 
néralement dans  la  quinzaine  de  l'entrée  de  la  nourrice  dans 
la  maison  où  on  l'a  placée. 

Outre  ce  prix  stipulé  au  profit  des  bureaux,  si  les  pour- 
voyeuses ont  fait  quelques  avances  aux  nourrices,  non-seu- 
lement elles  les  recouvrent  avec  usure  après  leur  entrée  dans 
les  maisons,  mais  encore  elles  saisissent  toutes  les  occa- 
sions de  les  pressurer  et  de  prélever  une  dime  sur  leurs 
moindres  bénéfices;  ainsi,  quand  il  s'agit  de  vacciner  des 
enfants,  un  médecin  s'adresse  au  bureau  qui  d'ordinaire 
lui  fournit  ses  nourrices,  et  se  fait  envoyer  une  femme 
avec  un  enfant  qui  remplit  les  conditions  voulues.  L'usage, 
ou  même  à  défaut  de  l'usage,  un  sentiment  bien  naturel  fait 
toujours  donner  quelque  gratification  à  la  femme  qui  a  ap- 
porté son  enfant:  mais  la  maîtresse  du  bureau  n'a  pas  voulu 
encore  cette  fois  quitter  de  l'œil  celle  qu'elle  regarde  comme 
si  propriété.  Elle  est  là  dans  un  coin,  attentive,  qui  épie  ce 
que  la  générosité  des  assistants  fait  donner  à  la  mère  de  l'en- 
fant, soit  pour  partager  avec  elle,  soit  pour  s'en  approprier 
la  plus  forte  part. 

Quelle  que  soit  la  condition  des  nourrices,  il  n'est  pas  une 
maison  dont  le  séjour  ne  soit  préférable,  soit  à  la  vie  du  Jju- 
reau,  soit  même  à  la  vie  qu'elles  mènent  au  sein  de  leurs  fa- 
milles dans  leurs  pauvres  villages.  Et  cependant  il  faut  voir 
avec  quel  art  elles  font  leurs  conditions,  lout  ce  qu'elles  em- 
ploient de  ruse  et  d'astuce  campagnarde  pour  faire  ajouter 
quelque  chose  aux  stipulations  convenues,  ou  emporter  une 
promesse  de  plus.  Ordinairement  elles  commencent  par  de- 
mander un  prix  assez  élevé.  Si  on  se  récrie  contre  l'énor- 
raité  du  chiffre,  et  si  elles  voient  qu'il  faut  battre  en  retraite, 
elles  font  observer  qu'à  ce  prix  elles  se  vêtiront,  mais  qu'elles 
sont  disposées  à  l'abaisser  si  on  veuf  les  fournir  de  tout.  Or, 
cette  manière  de  poser  la  question  n'est  qu'un  piège  ten  lu 
à  la  crédulité  des  parents.  Quelles  que  soient  les  conventions 
laites,  une  nourrice  ne  se  fournira  pas  davantage  les  objets, 
même  les  plus  indispensables,  qui  pourraient  lui  manquer. 
Elle  ne  risque  donc  rien  à  conclure  pour  le  chiffre  le  plus 
élevé,  quelles  que  soient  les  conditions,  bien  déterminée  d'a- 
vance, dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  à  ne  pas  distraire 
un  centime  pour  ses  besoins  personnels,  de  ce  qui  constitue 
,  ses  gages. 

Paris  est  chaque  jour  tellement  et  de  plus  en  plus  envahi 
par  les  moellons,  que  les  endroits  où  l'on  peut  espérer  trou- 
ver un  peu  d'air  y  deviennent  extrêmement  rares.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  nourrices  de  chaque  partie  de  la 
ville  aient  un  lieu  de  réunion  habituel,  une  espèce  de  lieu 
de  rendez-vous.  Le  plus  important  de  tous  est,  sans  contre- 
dit, le  jardin  des  Tuileries.  Aussitôt  qu'un  rayon  de  soleil, 


ou  même  que  l'absence  d;  pluie  permet  de  sortir  les  enfants, 
elles  y  arrivent  par  bindes  des  deux  rives  de  la  Seine,  et 
mê  i  quelquefois  d'endroits  fort  éloignés.  Une  fois  réunies, 
on  se  Bgure  peut-être  que  ces  femmes,  qui  appartien- 
nent presquetout.es  à  la  même  contrée,  vont  se  reporter  aux 
souvenirs  de  leur  pays,  s'entretenir  de  ieurs  familles,  de  leur 
village.  Q  l'on  se  détrompe:  il  n'en  est  presque  jamais  ques- 
tion. La  première  chose  qu'elles  se  demandent  en  s'aDor- 
dant,  quand  mê  ne  elles  ne  se  seraient  jamais  vues,  c'est  le 
chiffre  de  leurs  gages,  c'est  le  chapitre  des  profits  directs  ou 
indirects  de  la  place.  Elles  auraient  beau  se  revoir  tous  les 
jours,  et  pendant  une  année  de  suite,  elles  ne  sortent  jamais 
de  ces  questions  d'intérêt,  les  seules  qui  aient  quelque  at- 
trait pour  des  gens  qui  ont  toujours,  malgré  leurs  émigra- 
tions successives  dans  la  capitale,  conservé  d'une  manière 
ineffaçable  le  caractère  intéressé  des  paysans. 

Les  bureaux  de  nourrices  et  tout  ce  qui  les  concerne  sont 
à  Paris  sous  la  surveillance  de  l'administration  générale  des 
hôpitaux,  et  partant,  sont,  à  ce  titre,  dans  les  attributions  du 
ministre  de  l'intérieur,  comme  assimilés  aux  institutions 
charitables.  L'organisation  de  ces  bureaux  n'ayant  jamais 
été  complète,  la  ville  de  Paris,  après  avoir  inutilement  si- 
gnalé plusieurs  abus  et  en  avoir  demandé  la  suppression,  a 
pris,  par  une  délibération  récente,  un  moyen  énergique,  ce- 
lui de  refuser  le  crédit  qu'elle  allouait  ordinairement  sur  son 
budget,  jusqu'à  ce  que  le  ministre  ait  fait  droit  à  ses  récla- 
mations. On  ne  saurait,  en  effet,  entourer  de  trop  de  surveil- 
lance des  établissements  de  ce  genre,  car  les  familles  ont  le 
droit  d'y  trouver  des  garanties  sérieuses  qui,  dans  l'état  de 
choses  actuel,  laisse  à  peu  près  tout  à  désirer. 


depuis  plus  de  cinquante  ans,  va  être  entièrement  reconstruit. 

D'jà  les  I filions  et  tout  le  rez-de-chaussée  de  cette  tour 

ont  été  repris  en  sous-neuvre  et  reconstruits  il  y  a  deux  ans. 

Dans  lasession  que  le  conseil  municipal  a  tenue  pour  vo- 
ter le  budget  de  la  ville  de  Paris,  comme  le  conseil  général 
va  tenir  la  sienne  pour  voter  le  budget  du  département  de  la 
Seine,  le  rapporteur  a  estimé  que,  dans  le  courant  des  dix 
dernières  années,  les  dépenses  normales  de  Paris  se  sont  ac- 
crues de  4  millions  523,000  fr.  par  année.  Voici  dans  quelles 
proportions  plusieurs  de  ces  dépenses  ont  été  augmentées  : 
Services  des  eaux,  conduites  et  borne  s -fontaines. 

1832,    dépense  annuelle 451,000  fr. 

1847 631,000 

(En  1832,  il  n'y  avait  à  Paris  que  40,000  mètres  de  con- 
duites ;  en  1 847,  leur  longueur  totale  est  de  228,000  mètres. 
En  1852,  Paris  possédait  217  bornes  fontaines;  en  1847,  on 
en  compte  1,799). 


Travaux   publies  à  Paris. 

C'est  presque  toujours  très-tardivement,  à  une  époque 
déjà  avancée  de  la  campagne,  que  l'on  se  meta  entreprendre 
des  travaux  résolus  cependant  depuis  longtemps,  et  qui  ga- 
gneraient tout  à  être  terminés  avant  l'hiver.  lien  est  ainsi 
desiinmensestravaux  qu'on  vient  d'entamer,  à  la  lin  de  l'été, 
pour  terminer,  du  pont  Louis  XVI  à  la  barrière  des  Bons- 
Hommes,  cette  ligne  de  quais  bien  pavés,  encadrés  par  des 
trottoirs  et  éclairés  par  des  candélabres,  qui  part  du  pont 
d'Austerlilz  et  rejoindra  ainsi  le  pont  d'Iéna.  Celui-ci  sera 
planté  et  sera  de  tous  points  un  Cours-la-Keine  pavé,  une  an- 
nexe véritible  des  Champs-Elysées.  Mais,  en  attendant,  toute 
circulation  y  est  interdite,  et  va  s'y  trouver  interrompue  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'hiver,  Les  voitures  pesantes, 
les  charrettes  les  plus  chargées  sont  donc  forcées  de  prendre 
l'allée  du  Cours-la-Reina,  dont  le  macadamisage  se  sillonnera 
bientôt  d'ornières  profondes  sous  l'influence  des  premières 
pluies.  On  aura  ainsi,  et  uniquement  pour  s'y  être  mis  trop 
tard,  le  Cours  à  refaire  quand  le  quai  sera  fait.  Pour  avoir 
perdu  du  temps,  on  perdra  plus  d'argent  encore. 

La  place  Saint-Siilpice,  dont  la  fontaine  monumentale, 
élevée  sur  les  dessins  de  M.  Visconti,  sera  bientôt  terminée, 
la  place  Saint-Sulpice,  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  va  eue 
édifié  l'hôlel  de  la  mairie  du  11e  arrondissement,  promet  de 
devenir  très-prochainement  un  centre  d'activité  par  suite 
des  percées  qui  vont  y  être  pratiquées.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'une  rue  ouverte  de  la  place  Saint-Germain-des-Prés  à  la 
place  Saint-Sulpice  allait  relier  celle-ci  au  quai  Malaquais  par 
la  rue  des  Pelits-Augustins,  ainsi  continuée.  Mais  un  projet 
bien  autrement  utile  et  depuis  longtemps  existant  va  enfin,  mis 
à  exécution,  établir  uneligne  de  communication  entre  le  Pont- 
Neuf  et  la  place  Saint-Sulpice,  et  fournir  ainsi  un  dégagement 
aux  nombreuses  voilures  entrant  par  labarrière  d'Enfer,  et 
qui,  pour  se  rendre  au  Pont-Neuf,  étaient  toutes  condam- 
nées à  suivre  la  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  si  ra- 
pide, et  la  rue  Dauphine,  si  encombrée.  La  ligne  projetée 
empruntera  sur  quelques  points  de  son  passage  les  rues  de 
de  Nevers,  de  l'Echaudé,  du  Four-Saint-Germain  et  Mabil- 
lon.  Elle  entraînera  la  démolition,  rendue  du  reste  néces- 
saire par  le  mauvais  état  des  bâtiments,  de  la  prison  mili- 
taire de  l'Abbaye.  Déjà  une  nouvelle  maison  d'arrêt,  beau- 
coup plus  spacieuse  que  celle  qui  existe  aujourd'hui,  est 
construite,  dans  le  système  cellulaire,  rue  du  Cherche-Midi, 
en  face  de  la  rue  du  Regard,  et  à  la  porte  de  l'hôtel  des 
conseils  de  guerre  de  la  première  division  militaire,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  magasin  des  vivres.  On  doit  y  in- 
troduire tous  les  perfectionnements  dont  ces  établissements 
ont  été  pourvus  successivement  jusqu'ici,  tant  sous  le  rap- 
port de  h  sûreté  que  sous  celui  de  la  salubrité.  Le  bois  est 
partout  remplacé  par  le  fer,  si  ce  n'est  dans  quelques  parties 
des  bâtiments  de  l'administration. 
Avant  que.  le  clergé  de  Notre- Dame-de-Lorette  fut  installé. 

dans  II mette  église  qu'on  lui  a  construite  et  dorée,  il 

■  e  ,de  ait.  les  cérémonies  du  culte  dans  une  pauvre  chapelle, 
sis,,  nie  ilu  Faubourg-Montmartre,  Cil.  Cet  édifice,  étant  de- 
venu inutile,  a  été  démoli,  et  sur  son  emplacement  la  ville 
de  Paris  en  a  fait  élever  un  autre  tout  en  pierres  de  taille  et 
parfaitement  distribué.  Les  inscriptions  suivantes,  burinées 
sur  la  principale  façade,  à  la  minière  antique,  en  font  con- 
naître la  destination.  A  lahauteurdu  troisième  étage, on  lit: 
Fondation  municipale  1846.  —  A  la  hauteur  du  deuxième  : 
Ecoles  primaires  communales,  —  età  la  hauteur  du  premier, 
à  gauche  :  Jeunes  filles  ,  —  à  droite  :  Jruiii's  garçons.  Enfin 
l'édifice  est  couronné  d'une  campanule  pour  la  sonnerie  de 
l'horloge.  Il  sera  prochainement  inauguré. 

La  tour  de.  l'Horloge,  ce  vieux  monument  du  vieux  Paris, 
sur  laquelle,  eu  1570,  fut  placée  la  première  grosse  horloge 
qu'il  y  ait.  en  dans  la  capitale,  est  depuis  quelque  temps  en- 
tourée d'échafaudage.  Toute  la  partie  supérieure  esl  en  ré- 
paration. Les  pierres  qui  composaient  le  couronnement  ont 
été  enlevées,  ainsi  que  la  toiture  et  le  petit  lanternon  ouvert 
dans  lequel  étail  suspendue  autrefois  la  cloch  que  l'on  nom- 
mait tocsin  du  Palats.  Celle  cloche  lut  fondue  à  l'époque  de 
la  révolution.  Le  dernier  étage  de  la  tour,  qui  avait  soull'eit 
beaucoup,  par  suite  de  l'abandon  dans  lequel  on  l'avait  laissé 


En  1832,  dépense  annuelle 30,000  fr. 

En    1X47 110,000 

(En  1852,  il  y  avait,  à  Paris  40,300  mètres  d'égouts;  en 
1847,  il  y  en  a  120,000.) 

Pavé. 

En  1832,  dépense  annuelle 519  000  fr. 

En   1847 1,495,1  un 

En  1832,  on  comptait  dans  Paris  .">  millions  100,000  mè- 
tres carrés  de  pavé;  en  18i7,  il  y  en  a  5  millions  500,000.) 
Trottoirs. 

En  1832,  la  dépense  annuelle  était  de.     .      40,000  fr. 
En  18i7,  elle  s'élèvera   à 350,000 

(En  1832,  il  n'y  avait  à  Paris  qu'une  longueur  de  32,000 
mètres  de  trottoirs;  en  1847,  cette  longueur  se  monte  à 
181,000  mètres). 

Hôpitaux. 

En  1804,  la  subvention  payée  par  la  ville  de  Paris,  pour 
les  hôpitaux,  pour  le  service  des  aliénés  et  pour  celui  des 
enfants  trouvés,  était  de 5, 050, 000  fr. 

En  1824,  de ri. 000,000 

En  1844,  de 7,108,000 

En  1804,  le  nombre  de  lits  occupés  était 
en  moyenne  de 

En  Ï824,  de 

En  1844,  de 

En  18  iO,  de 

En  1804,  le  nombre  des  malades  admis 
fut.  de 

En  1824,  de 

En  1844,  de 

En  184G,  de 

Instruction  primaire. 

En  1830 92,000  fr. 

lin  1846 1,000,000 
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Académie  d>a  Scienees. 

COMPTE  RENDU  DU  DEUXIEME  TRIMESTRE  1847. 


Le  monde  savant  et  même  le  monde  dans  lequel  les  savants 
ne  sont  pas  en  majorité  ont  été  vivement  émus  de  la  décou- 
verte faite  par  M.  Leverrier  d'une  nouvelle  planète  qui  gra- 
vite loin  de  nous,  et  qui,  grâce  à  la  puissance  du  calcul,  est 
venue  prendre  sa  place  dans  notre  système  céleste.  Le  premier 
moment  d'émotion  passé,  les  confrères  en  astronomie  de 
M.  Leverrier  ont  cherché,  pour  établir  l'état  civil  de  la  pla- 
nète,  si  dans  les  recueils  d'observations  antérieures  mi  ne 
découvrirait  pas  quelque,  étoile  dont  le  signalement  se  rap- 
porterait à  celui  de  ce  nouvel  hôte  du  ciel.  Ces  rechtr- 
i  les  ont  élé  couronnées  de  succès.  Déjà  MM.  Petersen 
et  Walker  avaient  signalé  une  étoile  de  {'Histoire  céleste 
de  Lelrançais  de  Lalande  dont  la  position,  en  la  supposant 
exacte,  ne' coïncide  plus  actuellement  avec  celle  d'aucune 
étoile  du  ciel,  et  qui  se  trouve  à  peu  près  sur  l'orbite 
apparente  de  la  nouvelle  planète.  M.  Mauvais  s'est  livré, 
sur  l'invitation  de  M.  Arago,  et  en  comparant  les  obser- 
vations de  l'Histoire  céleste  avec  celles  des  manuscrits  ap- 
partenant à  l'Observatoire,  aux  calculs  nécessaires  pour 
éclaircir  la  question.  Lalande  a  lait  deux  observations  les  S 
et  10  mai  1795;  mais,  trouvant  dans  les  résiibals  une  diffé- 
rence qui  indiquait  un  déplacement  de  l'astre,  il  rejeta 
comme  vicieuse  l'observation  du  8  mai:  tandis  que  s'il  s'é- 
tait borné  à  la  comparer  à  celle  du  10,  et  ensuite  àv 
sur'le  ciel  le  lieu  de  cet  astre,  il  aurait  remarqué  un  nou- 
veau déplacement  qui  aurait  infailliblement,  dès  cette  épo- 
que, constaté  l'existence  d'une  nouvelle  planète  qui  n'a  élé 
de  mverte  que  cinquante  et  un  ans  plus  tard.  En  effet,  il 
résulte  de  la  communication  de  M.  Mauvais  que  les  positions 
ali-olues  de  l'orbite  calculée  présentent  des  rapprochements 
si  piécis  avec  les  positions  observées  qu'il  ne  peui  reste;  dois 
l'espril  des  astronomes  aucun  dont''  sur  l'identité  de  l'étoile 
nbs  rvée  par  Lalande  et  de  la  planète  découverte  par  .M.  Le- 
verrier. 

Tht'ariede  la  Lune,  par  M.  Ilansen.  —  Depuis  cinquante 
ans.  les  astronomes  Ont  reconnu  que,  dans  le  mouveitl 
la  lune,  il  existe  une.  ou  plusieurs  inégalités  à  longues  pé- 
riodes que  la  théorie  n  avait  pas  encore  fait  connaître. 
M.  ilansen.  en  vertu  de  ses  recherches  antérieures  sur  la 
théorie  de  la  lune,  fut  convaincu  que  si  ces  différences  entra 

la  II ieel  les  observations  provenaient  île  l'attraction  mu- 

tuelïe  des  corps  célestes,  elles  n'étaient  causées  que  par  l'in- 
fluence des  planètes,  et  surtout  .le  celle  de  Vénus  sur  la  lune. 
Aussi  se  proposa-!  il  de  reprendre  cette  partie  de  la  théorie, 
,i  de  la  traiti  r  sens  ujjj-wi4~i|e  vue  plus  général  qu'on  ne 
l'avait  t.. il  aiipara\a^4^W;v2eOTwt  bientôt  ihjux  iué{ 
arodiiiles  l'une  pj^^: v:';-ai-;'jl  W.Je.J'.cnus  sur  la  bine, 


r 

1  autre  en  parti 


et  en  partie  parcelle  • 
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attraction  r  fléchie  par  l'intermédiaire  de  la  terre.  En  effet, 
en  comparant  les  corrections  calculées  aux  corrections  ob- 
servées par  les  astronomes,  il  y  a  concordance  presque  par- 
faite, les  excès  du  calcul  sur  les  observations  changeant  plu- 
sieurs lois  de  signes  et  n'excédant  une  seconde  qu'une  seule 
fois. 

Muun  ment  propre  des  étoiles,  par  M.  Langier.  —  Sur  di- 
vers points  du  ciel  on  distingue  des  taches  lumineuses  de 
lorme  plus  ou  moins  régulière,  dont  quelques-unes  rappel- 
lent d'une  manière  frappante  la  constitution  de  notre  voie 
lactée.  Quelques  nébuleuses  sont  résolubles,  c'est  à-dire 
qu'on  y  distingue  des  amas  d'étoiles.  Du  reste,  le  nombre 
des  nébuleuses  résolubles  augmente  à  mesure  que  les  in- 
struments d'observation  se  perfectionnent.  M.  Laugier  a 
cherché  à  déterminer  le  mouvement  propre  de  quelques- 
unes  de  ces  nébuleuses  résolubles.  Il  a  chuisi,  pour  champ 
d'observations,  trois  amas  d'étoiles  du  catalogue  de  Messier. 
L'un  de  ces  amas  contient,  au  dire  d'Uerschel,  plus  de  mille 
étoiles  de  la  onzième  grandeur  et  au-dessous.  En  comparant 
les  positions  moyennes  de  ces  trois  amas  tirées  du  catalogue 
et  réduites,  au  1"  janvier  1847,  avec  les  positions  moyennes 
qu'il  .i  lui  même  observées,  M.  Laugier  a  constaté  des  diflé- 
rences  qui  ne  peuvent  être  attribuées,  suivant  lui,  qu'aux 
déplacements  de  ces  nébuleuses.  Il  compte,  du  reste,  présen- 
ter bientôt  un  catalogue  de  nébuleuses  observées  à  l'aide  de 
ï'équatorial  de  Gambey. 

Mécanique  appliquée. 

Dépense  d'eau,  par  M.  Boileau.  —  Les  nouvelles  expé- 
riences entreprises  par  M.  Boileau  ont  eu  pour  but  de  dé- 
terminer la  dépense  des  orifices  alimentaires  des  roues  hy- 
drauliques à  aubes  courbes  sous  l'influence  du  mouvement 
de  ces  mues.  Déjà  les  expériences  de  M.  Moi  in  et  la  théorie 
des  récepteurs  donnée  par  M.  Poncelet  avaient  appris  l'in- 
fluence que  peut  exercer  la  force  cenlrifuge  sur  la  dépense 
des  oriflees  qui  alimentent  les  turbines.  11  y  avait  à  recher- 
cher si  I  écoulement  de  l'eau  n'était  pas  modifié  parles  roues 
placées  presque  immédiatement  en  aval  des  pertuis  qui  les 
alimentent  et  sur  les  organes  récepteurs  desquels  la  veine 
li  [uide  prend  un  mouvement  ascensionnel.  Pour  cela, 
11.  Boileau  expérimenta  sur  une  roue  à  aubes  en  tôle  mince, 
tournant  dans  une  portion  de  coursier  circulaire,  précédée 
d'un  plan  incliné  et  alimentée  par  un  orifice  incliné  à  deux 
de  hauteur  sur  un  de  base.  On  jaugeait  successivemenl  le 
volume  d'eau  écoulé  par  l'orifice  libre,  puis  accompagné  de 
la  roue.  En  résultat,  le  coefficient  de  la  dépense  théorique 
s'esl  toujours  trouvé  diminué  par  la  présence  de  la  roue,  et 
|r  déchet  'I  cette  dépense  parait  atteindre  son  minimum 
quand  le  rapporl  de  la  vitesse  des  aubes  à  celle  du  courant 
moteur  prend  la  valeur  qui  correspond  au  maximum  relatif 
d'effet  utile.  De  là  M.  Boileau  déduit  cette  conséquence  re- 
marquable, que  la  plupart  des  roues  verticales  à  aubes  cour- 
be iblies  dans  l'industrie  rendent  un  effet  utile  propor- 
tionnel notablement  plus  grand  que  celui  qu'on  a  pu  évalui  r 
en  ne  tenant  point  compte  de  la  diminution  de  la  dépense. 
Ainsi  m ne  avec  aubes  en  tôle,  qui  prés  nierait  un  rende- 
ment de  0,6  en  calculant  la  dépense  d'eau  à  la  manière  or- 
dinaire, donnerait  en  réalité  un  effet  utile  égal  au  moins  à 
0,67  du  travail  moteur  effectif. 

Jaugeage  par  les  déversoirs.  —  M.  Boileau,  dans  une  belle 
sévi  i  d'études  expérimentales  sur  les  cours  d'eau,  qui  em- 
brasse plusieurs  années,  s'est  appliqué  à  déterminer  les  élé- 
ments du  jaugeage  des  cours  d'eau  à  section  peu  étendue 
qui  alimentent  les  usines;  ses  expériences  l'ont  conduit  à 
une  formule  qui  donne  la  dépense  des  barrages  pour  le  cas 
al  rectangulaire. 

Appareil  pi  ut  exécuter  tous  ( 'eau  l'extraction  des  rochers, 
pur  u.  de  La  Gournerie.  —  Rapport,  par  Al.  Morin. — M.  de 
La  G' nrnerie,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chargé 
d'exécuter  au  port  du  Croisie  d'importants  travaux,  imagina, 

four  recevoir  les  ouvriers  et  leur  permettre  de  travailler  sous 
a  l'extraction  des  rochers  qui  obstruent  la  passe  de  ce 
port,  un  appareil  qu'il  nomma  bateau  a  air.  Cet  appareil 
avait  élé  indiqué  par  Coulomb  en  1799,  mais  il  n'avait  jamais 
été  mis  eu  pratique,  et  il  présentait  d'ailleurs  des  difficultés 
d'exéciili'in  et  de  manœuvre  qui  le  rendaient  impropre  au 
service  auquel  Coulomb  le  destinait.  Sans  donner  ici  la  des* 
cription  du  bateau  de  Coulomb,  et  sans  nous  arrêter  à  indi- 
quer les  i  h  mu"  ii Is  qu'il  a  dû  subir,   pour  passer  de  la 

théorie  à  la  pratique,  nous  dirons  en  peu  de  mots  ce  qu'est 
l'appareil  de  M.  de  La  Gournerie. 

Le  bateau  est  en  tôle  et  divisé  en  trois  compartiments  : 
ci  lui  dl)  milieu  forme  une  chambre  à  air  partagée,  par  une 
grille  horizontale,  en  chambre  de  travail  et  chambre  d'attente. 
Sa  capacil  bi  i  de  1 1  mètres  cubes,  sa  hauteur  de  3  mètres 
IB  centimètres.  Seize  ouvriers  peuvent  y  travailler.  Aux 
cl  u\  extrémités  du  bateau  sont  deux  chambres,  appelées 
chambres  des  lests,  exactenu  ni  fermées  en  dessus  et  tn  des- 
sous ;  elles  reçoivent  le  lest  fixe  qui  donne  au  bateau  son  ti- 
rant d'eau  et  la  stabilité  convenable  pour  naviguer,  etle  lest 
variable,  formé  par  l'eau  que  l'on  introduit  à  volonté  pour 
échouer  le  bateau,  ou  que  l'on  lait  évacuer  en  partie  par 
écoulement  naturel  dans  la  chambre  à  air,  et  en  partie  à  la 
iner  par  l'action  de^  pompes.  Dans  une  de  ces  chambres  est 
une  machine  à  vapeur  de  deux  chevaux,  qui  sert  à  refouler 
l'air  dans  la  chambre  du  milieu  ou  à  retirer  l'eau. 

Maintenant  voici  commenl  a  li.  u  la  manœuvre.  A  la  marée 
desci  n  Imite,  le  bateau  chargé  de  son  lest  lixe  est  conduit  et 
amarré  au  point  où  il  doit  stationner.  Les  ouvriers,  par  une 

ouvert que  l'on  referme  sur  eux,  entrent  dans  la  paitie 

supérieure  delà  chambre  à  air,  appelée  chambre  d'attente, 
qui  contient  alors  de  l'air  à  la  pression  ordinaire.  On  ouvre 
alors  des  soupapes,  qui  permettent  à  l'eau  de  la  mer  de  pé- 
nétrer dans  les  chambres  de  lest  :  le  bateau  s'enfonce,  et 
vient  reposer  sur  le  rocher  par  un  rebord  arron  li  qui  règne 
tout  autour  delà  ehambreà  air.  Les  pompes  refoulent,  l'eau, 
et  les  ouvriers  descendent  dans  la  chambre  de  travail  éclai- 
rée le  jour  par  seize  verres  de  hublot,  fixés  au  plafond  de  la 


chambre  à  air.  Les  déblais  sont  remonlés  ou  suspendus  à  la 
grille  par  des  chaînes.  Quand  le  travail  est  terminé,  les 
ouvriers  remontent  :  l'eau  des  chambres  de  lest  s'écouleà  la 
mer  par  la  chambre  ù  air,  le  bateau  est  remisa  Ilot  et  ramené 
au  mouillage  avec  tous  les  déblais  qu'il  transporte. 
La  commission  dont  M.  Morin  était  rapporteur  a  été  d'avis 

3 ne  M.  de  La  Gournerie,  en  réalisant  dans  des  circonstances 
illiciles  et  avec  succès  l'idée  ingénieuse  émise  par  Cou- 
lomb, qu'il  a  complétée  et  perfectionnée  par  l'exécution,  a 
rendu  un  vérilable service  a  l'art  de  l'ingénieur,  et  par  suite 
à  la  navigation.  L'Académie  a  décidé,  en  accordant  sa  haute 
approbation  au  bateau  à  air,  que  le  mémoire  de  M.  de  La 
Gournerie,  accompagné  de  dessins  et  contenant  l'étude  ap- 
profondie delà  marche  à  suivre  pour  établir  de  semblables 
appareils  serait  imprimé  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers. 

Appareil  de  sauvetage,  par  M.  Delvigne.  —  On  a  tenté 
bien  Ors  effurts  pour  établir  de  loin  une1  communication  entre 
un  bâtiment  naufragé  et  la  terre,  ou  de  bâtiment  à  bâtiment. 
En  dernier  lieu,  on  avait  essayé  de  lancer  un  cordage  au 
moyeu  d'une  bombe,  mais  ce  moyen  réussit  difficilement. 
M.  Delvigne  a  imaginé  un  projectile,  qu'il  nomme  porte- 
amarre,  formé  du  cordage  même,  roulé  en  bobine  allongée 
et  d'un  cylindre  en  bois  qui  lui  sert  d'enveloppe.  Celte  bo- 
bine, lamée  par  une  bouche  a  l'eu,  se  dévide  très-rapidement 
dans  sa  course,  et  l'enveloppe  creuse  en  bois  va  porter  l'ex- 
trémité du  cordage  au  point  où  il  s'agit  de  porter  secours. 
Si  le  Inii  est  manqué,  ce  cylindre  creux  devient  une  petite 
bouée  et  flotte,  près  du  navire.  Dans  les  expériences  qui  ont 
été  faites  à  Lorient,  le  porte-amarre,  pesant  7  kilogrammes 
S  centigrammes,  a  été  poité  à  250  mètres  par  un  morlier  de 
24,  incliné  à  250  et  avec  une  charge  de  poudre  de  160  gram- 
mes. Avec  une  caronade  de  50,  la  portée  a  été  de  Ô20  mè- 
tres sous  l'angle  de  14°,  et  de  585  mètres  sous  celui  de  19 
degrés.  M.  Delvigne  espère,  avec  les  canons  à  la  Paixhanset 
le  mortier  de  22  centimètres,  obtenir  une  portée  de  500  mè- 
tres. Un  fait  remarquable,  c'est  que  le  vent  n'exerce  pres- 
que aucune  action  nuisible  sur  la  direction  du  projectile; 
car  fie  qu'il  agit  sut  la  coule,  celle-ci  pi ocluit  une.  légère 
action  sur  la  bobine,  qui  tourne  alors  sa  pointe  vers  le  vent, 
d'où  nait  une  espèce  de  compensation. 

Technologie. 

Nous  n'avons  pas  souvent  l'occasion  d'inscrire  le  mot  tech- 
nologie en  tête  de  nos  articles,  car  l'Académie  s'occupe  prin- 
cipal ment  des  sciences  au  point  de  vue  théorique  ;  et  ce- 
p>  iiilant  nous  aimerions  à  entretenir  quelquefois  nos  lecteurs 
des  progrès  réalisés  dans  la  pratique  des  diverses  industries 
qui  telèvenl  directement  du  développement  des  sciences.  La 
technologie,  suivant  la  définition  claire  et  exacte  qu'en  donne 
M.  Ch.  Laboulaye  dans  l'introduction  du  Dictionnaire  des 
Ails  cl  Manufactures,  la  technologie  est  la  science  des  pro- 
1 1  d  suivani  lesqui  Is  l'homme  emploie  les  forces  el  agil  sue 
les  matière:  premières  fournies  par  la  nature,  pour  utiliser 
ces  forces  et  approprier  ces  matières  premières  à  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins  et  de  ses  désirs.  Quel  champ  immense 
n'aurions- nous  donc  pas  à  parcourir  si  l'Académie  recevait 
plus  souvent  des  communications  technologiques,  et  de  quel 
intérêt  plus  profond  ne  seraient  pas  nos  comptes  rendu  pour 
la  plupart  des  lecteurs  de  l'Illustration!  mais  nous  en  som- 
mes réduits  à  glaner  çà  et  là  une  communication  égarée  dans 
le  sanctuaire  de  la  docte  Académie,  à  nous  contenter  de  ce 
que  les  savants  illégal  dent  que  comme  les  miettes  du  fes- 
tin académique.  Aujourd'hui,  par  exemple,  sans  M.Stanislas 
Julien,  dont  la  patiente  érudition  a  été  chercher  en  Chine 
les  procédés  mis  en  usage  pour  craqueter  la  porcelaine  et 
pour  faire  les  gongs  el  les  tam-tams,  nous  n'aurions  rien  à 
vous  apprendre  eu  fait  de  technologie.  Grâces  en  soient  nir 
dues  à  M.  Stanislas  Julien  et  aux  Chinois,  ses  prédéces*- 
seins. 

Craijuelage  des  part/laines  ni  Chine  —  (la  appelle  vases 
craquelés  les  vases  à  fond  blanc  ou  grisâtre  dont  l'émail  est 
fendillé  de  mille  manières,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  et 
en  dehors.  En  France,  on  sait  très-bien  que  le  craquehige, 
qui  donne  tant  de  prix  aux  vases,  provient  de  ce  que  l'émaij 
n'a  pas  au  l'eu  le  même  retiait  que  la  pale  du  vase  ;  mais  on 
ne.  l'obtient  que  d'une  manière  accidentelle,  sur  dem  ou 
trois  vases  dans  une  loin  née  de  trois  ou  quatre  c  mis  vases, 

tandis  qu'en  Chine  on  l'obtient  à  volonté  et  sur   toute  - 

fournée.  Pour  cela,  il  suffit  de  combiner  de  la  stéatite  avec 
la  matière  de  l'émail.  Au  feu,  cet  éoiad  se  divise  en  un  nom- 
bre infini  de  raies  légères;  on  prend  ensuite  de  l'encre  gros- 
sière ou  de  la  sanguine,  el  l'on  eu  remplit  les  fentes  du  cra- 
quelé, puis  on  essuie  et  l'on  nettoie  le.  vase.  Il  y  a  des  vases 
ainsi  fendillés  sur  le  fond  uni  desquels  un  dessine  dis  Heurs 
bleues,  —  Avis  aux  manufacturiers  français, 

Gongs  et  tam-tams.  —  Pour  que  le  cuivre  soit  propre  à  la 
fabrication  des  instruments  de  musique,  on  y  mêle  un  al- 
liaged'élaim(20p.0/0)  Ces  sortes  d'instruments  se  font  d'une 
seule  pièce  et  sans  soudure.  Pour  fabriquer  un  gong  ou 
tam  tain  à  fond  plat,  il  n'est  pas  nécessaire  de  fondre  d'a- 
vance le  mêlai  sous  une  forme  arrondie;  un  peut  le  bat- 
Ire  immédiatement ,  sans  antre  préparation,  Mais  pour  des 
cymbales  ou  le  tam-tam  ordinaire,  on  fond  d'abord  le  mé- 
tal sous  forme  de  p'aque  arrondie,  puis  on  le  bal  au  mar- 
teau. On  ne  se  sert  pas  pour  cela  d'une  enclume;  on  étend 
sur  le  sol  la  masse  ou  la  feuille  de  métal  autour  da  laqu  li 
se  placent  les  ouvriers  qui  la  frappent  à  coups  redoublés. 
Lorsque  le  centre  du  tam-tam  a  été  n  levé  en  bo-.se,  un  ou- 
vrier habile  lui  donne  graduellement,  en  le  ballant,  a  froid, 
la  qualité  de  son  requise  :  on  peut  lui  donner  à  volonté,  soit 
le  sou  aigu  ou  femelle,  soit  le  son  grave  ou  mâle.  Mais  il 
faut  calculer  à  un  centième  et  même  à  millième  près  le  de- 
gré de  saillie  ou  de  pression  de  la  basse  centrale.  C'est  par 
un  grand  nombre  de  coups  de  marteau  qu'un  détermine  le 
son  uiàle. 

Sciences   physiques. 

Vibrations  sonores  de  l'eau,  par  M.  Weitheim.  —  Les  li- 


quides propagent  le  son  ;  des  sons  peuvent  naître  liai  s  l'in- 
térieur de  l'eau  lorsqu'un  corps  solide  lui  impri une  sé- 
rie de  chocs  réguliers.  «Mais,  dit  M.  Weitheim,  onnecon- 
nait  ni  les  sons  propres  à  un  cerlain  volume  de  liquide,  ni 
la  délerminalion  de  la  vilesse  du  son,  ni  la  vérification  des 
lois  de  ces  vibrations,  telles  qu'elles  ont  été  trouvées  par 
l'analyse.»  C'est  pour  combler  cette  lacune  que  11.  Wei- 
theim a  entrepris  des  recherches  et  des  expériences.  Il  a 
annoncé  à  l'Académie,  en  lui  communiquant  ses  premières 
études,  qu'il  sérail  incessamment  en  mesure  d'aborder  la 
question  dans  son  ensemble. 

Sympiezomèlres,  par  M.  Gaudin.  — Le,  mercure  des  baro- 
mètres, par  son  inertie  et  le  changement  de  longueur  que 
subit  la  colonne  sous  l'influence  de  la  tempéralure,  n'est  pas 
de  nature  à  donner,  sans  percussion  ni  calcul,  les  légères 
oscillations  de  la  pression  atmosphérique;  aussi  a-t-on 
cherché  à  construire  des  baromètres  à  réservoir  d'air  (dits 
•impiezamèlres)  permettant  l'emploi  de  liquides  plus  fluides 
et  moins  denses  que  le  mercure  et  par  suite  jouissant  d'une 
plus  grande  sensibilité.  M.  Gaudin  a  trouvé  plusieurs  moyens 
de  construire  des  sympiezomèlres  indépendants  de  la  tem- 
pérature. Il  observe  deux  de  ces  nouveaux  instruments  de- 
puis plus  d'un  an,  et  il  a  acquis  la  conviction  qu'ils  rempli- 
ront toujours  bien  leur  destination,  qui  sera  de  fournir  à  la 
météorologie  des  données  qui  lui  avaient  manqué  jusqu'à 
présent;  on  en  pourra  faire,  à  ce  qu'espère  U.  Gaudin, 
pour  la  marine  et  l'agriculture,  des  baromètres  usuels  ou 
baroscopes ,  pouvant  indiquer,  du  premier  coup  d'œil , 
les  coups  de  vent  et  le  moment  précis  des  phases  baromé- 
triques. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Vidi  a  présenté  un  baromètre 
construit  sur  un  nouveau  principe,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  baromètre  anéroïde.  Cet  instrument  se  compose 
d'une  boite  métallique  dans  laquelle  on  lait  le  vide.  La  paroi 
supérieure  est  assez  mince  pour  céder  sensiblement  à  la 
pression  atmosphérique  :  en  se  rapprochant  ou  s'éloignant 
de  la  paroi  opposée,  suivant  que  celte  pression  augmente  ou 
diminue,  elle  met  en  mouvement  un  index  dont  les  divisions, 
déterminées  expérimentalement,  correspondent  à  celles  de 
l'échelle  des  baromètres  ordinaires. 

Eclairage  oblique  des  microscopes,  par  M.  Nachet.  —  Lors- 
qu'on examine  des  objets  au  microscope,  il  est  important  de 
pouvoir  les  éclairer  obliquement;  car  alors  on  peut  distin- 
guer les  stries  et  les  lignes  très-fines  qui,  sous  la  lumière  di- 
rect .  ne  présentent  pas  d'ombres  sensibles  Mais  tous  les 
microscopes  ne  se  prêtent  pas  également  bien  à  ce  genre 
dV'clairage,  et  les  moyens  employés  jusqu'à  présent  pour  le 
produire  présentaient  des  inconvénients,  soit  parce  que  la 
platine  n'était  pat  solidement  fixée,  soil  parée  que  le  miroir 
perd  la  lumière  quand  on  [échange  de  position  pour  éclairer 
l'objet  de  différents  côtés,  ce  qui  ne  pet  mel  pas  de  suivre  les 
effets  successifs  de  celte  variation  d'éclairage,  soit  enfin 
parce  que  le  miroir  .est  inaccessible  cl.  n'envoie  que  delà 
lumière  directe.  M.  Nachet  propose  un  petit  appareil  qui  se 
compose  d'un  prisme  analogue  à  une  chambre  claire  et 
se  place  immédiatement  sous  I  objet  dans  le  tube  qui  sert  à 
supporter  les  diaphragmes  ordinaires.  Cet  éclairage  oblique, 
combiné  avec  le  mouvement  de.  rotation  de  la  platine,  donne 
lieu  à  de  très-beaux  tffefsl;  il  a  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
applicable  à  tous  les  microscopes. 

Télégraphe  électrique,  par  M.  Breguet.  —  Dans  une  lettre 
à  M.  Arago,  M.  Breguet  a  renilu  compte  des  effets  produits 
par  la  foudre  sur  les  fils  du  télégraphe  électrique  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Germain.  Pendant  un  orage,  une  détonation 
semblable  à  celle  d'un  fort  coup  de  pistolet  se  lit  entendre 
dans  la  cabane  de  l'employé,  et  une  vive  lumière  se  montra 
le  long  des  conducteurs  fixés  à  la  paroi  de  celte  cabane  : 
ces  conducteurs  tombèrent  en  morceaux  présentant  des  tra- 
ces de  fusion,  et  l'employé  reçut  une  forte  secousse  dans  tout 
le  corps.  De  plus  on  aperçut  tiois  aigrettes  persister  pen- 
dant quelques  secondes  au  sommet  dt  s  fils,  qui,  en  soi  tant 
de  la  cabane,  se  relèvent  brusquement  à  la  hauteur  de 
six  à  sept  mètres  à  angle  droit.  Un  poteau  à  deux  cents 
mètres  de  là  lut  fendu,  et  un  aiguilleur  et  plusieurs  ouvriers 
reçurent  des  commotions  violentes.  11.  Breguet  pense  que 
l'explosion  est  partie  du  chemin  de  fer,  à  cause  de  la  quan- 
tité énorme  de  métal  qui  le  compose,  et  il  propose,  pour  pré- 
venir la  ruine  des  appareils  el  mettre  les  employés  des  télé- 
graphes à  l'abri  du  danger,  d'arrêter  les  gros  lils  à  cinq  ou 
six  mètres  des  cabanes,  et  de  les  mettre  en  communication 
avec  les  appareils  au  moyen  de  fils  très-fins.  Alors  il  n'ar- 
riverait, aux  posles  télégraphiques  que  la  quantité  d'électri- 
cité que  pourrait  transmettre  ce  fil  à  très-petite  section,  et  en 
cas  de  décharge,  ce  fil  se  fondrait,  se  romprait,  non  plus  en 
dedans,  mais  m  dehors  des  cabane tcupées  par  les  em- 
ployés. —  L'Académie  a  encore  reçu  dans  le  cours  de  ce 
trimestre  un  assez  grand  nombre  de  communications  physi- 
ques intéressantes,  Ainsi,  M.  Mallbiessen,  d'Alloua,  a  envoyé 
Un  mémoire  sur  la  délerminalion  exacte  de  la  dispersion  île 
l'œil  humain  par  des  mesures  directes.  —  M.  Melloni  a 
continué  le  cours  de  ses  intéressantes  recherches  sur  la  hu- 
mai ion  de  la  rosée,  dont  nous  avons  précédemment  entretenu 
nos  lecteurs.  — M.  Pouillet  a  lu  un  mémoire  gui  la  lit 
des  fluides  élastiques  et  sur  la  chaleur  latente  des  vapeurs,  — 
M.  de  rialdat  a  pré  enté  un  mémoire  sur  l'attraction  magné- 
tique à  l'appui  de  la  théorie  de  l'universalité  du  magnétisme 
établie  dan,  un  piécédent  mémoire.  Une  des  partiel  de  ce 
mémoire  est  destinée  à  éclairer  la  pralique  dans  la  fabrica- 
tion des  aimants  à  force  constante  Les  expériences  qu'il  a 
faites  l'ont  conduit  à  celle  conclusion,  que  la  pureté  du  fer 
e  t  la  condition  esseniieiie.de  la  disposition  à  acquérir  l'état 
magnétique,  comme  la  disposition  à  conserver  cet  état  con- 
siste dans  les  proportions  exactes  entre  les  principes  qui 
constituent  ce  métal  à  l'état  d'acier. 

La  chimie  a  vu  également  ses  adeptes  descendre  bien  des 
i  ii  dois  la  lice  académique,  mais  le  défaut  d'espace  nous 
force  à  passer  sous  silence  aujourd'hui  leurs  biillanls  laits 
d'armes. 
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École  militaire  de  S»int-Cyr. 

Premier  article. 


Vue  générale  de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr, 


I.   Vin    GÉNÉRALE    DE 
SAINT   CYR. 

La  maison  de  Saint-Cyr  a  été 
bâtie  en  1686  par  Louis  XIV, 
à  la  sollicitation  de  madame  de 
Mainlenon,  pour  élever  deux 
cent  cinquante  demoiselles 
pauvres  et  nobles  dont  les  pères 
étaient  morts  au  service.  Cette 
institution  fut  détruite  en 
1792,  et  la  maison,  transfor- 
mée successivement  en  hôpital 
militaire,  succursale  d'invali- 
des, prytanée,  devint,  en  1808, 
le  séjour  de  l'école  spéciale 
militaire  que  Napoléon  avait 
fondée,  en  1802,  à  Fontaine- 
bleau. Cette  école  fut  licenciée 
en  1813,  et  rétablie  seulement 
en  1818,  sous  le  nom  d'école 
royale  spéciale  militaire  :  c'est 
celle  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. 

L'école  de  Saint-Cyr  renfer- 
me six  cents  élèves.  Le  cours 
d'études  est  de  deux  années. 
Pour  y  élre  admis,  il  faut  avoir 
dix-sept  ans  au  moins,  vingt 
ans  au  plus,  avoir  subi  un 
examen  sur  les  matières  indi- 
quées par  le  programme  d'ad- 
mission, et  payer  une  pension 
de  1,000  fr.  Les  élèves,  après 
avoir  subi  des  examens  pour 
leur  sortie,  enlrent  dans  l'ar- 


lico'e  de  Saint-Cyr.  -  La  salle  dos  visites. 


mée  comme  sous-lieutenants 
d'état-major,  de  cavalerie  ou 
d'infanterie. 

Nous  allons  maintenant  don- 
ner une  description  des  lieux 
les  plus  remarquables  de  l'éta- 
blissement. 

II.  SALLE  DES  VISITES. 

Tous  les  dimanches,  les  pa- 
rents et  amis  des  élèves  sont 
admis  à  les  visiter  :  alors  af- 
fluent, dans  une  salle  assez 
étroite  et  qui  était  autrefois  le 
parloir  des  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  les  toilettes  et  les  unifor- 
mes ;  les  pères  qui  viennent 
gronder  leurs  fils  ;  les  mères 
qui  leur  glissent  en  cachette 
l'argent,  le  chocolat,  le  flacon 
de  liqueur  destinés  à  corriger  la 
frugalité  des  déjeuners.  La 
grande  cour  voisine,  dite  cour 
royale,  reçoit  le  trop  plein  des 
visiteurs ,  et,  pendant  une 
heure,  elle  ressemble,  avec  sa 
belleallée  de  catalpas  qui  borde 
la  chapelle,  à  une  promenade 
de  Paris. 

III.   —  LES    DORTOIRS. 

Ils  occupent  les  deuxième 
et  troisième   étages  de   cinq 
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corps  de  bâtiments.  Ce  sont  de  longues  salles  qui  communi-  |  gueur par  une  cloison  ouverte  de  Irois  pieds  en  trois  pieds.  I  au-dessus  desquels  sont  :  un  casier  qui  renferme  les  habits, 
quent  toutes  entre  elles,  et  qui  sont  partagées  dans  leur  Ion-  |  A  cette  cloison  sont  adossés  de  chaque  côté  des  lits  en  fer,  |  et  une  planche  qui  porte  le  pain  et  le  sac  de  l'élève.  A  droite 


Ecole  de  Saint-Cyr.  —  U 


E'ole  de  Saint-Cyr.  —  La  salle  d'à 


du  lit  est  une  sorte  de  champignon  qui  sou- 
tient le  schako,  le  sabre  et  le  reste  de  l'équipe- 
ment; à  gauche  est  un  bahut  pour  les.ine- 
nus  effets.  En  face  des  lits,  le  long  des  murs, 
sont  les  râteliers  d'armes.  Les  dortoirs,  ainsi 
meublés,  offrent  un  aspect  assez  pittoresque. 
Pendant  la  nuit,  ds  sont,  comme  touie  la 
maison,  éclairés  ;  des  adjudants  et  des  ser- 
gents s'y  promènent  sans  repos;  enfin  le  capi- 
taine de  service,  qui  se  lient  tout  habillé  dans 
son  cabinet,  vient  lui-même  y  l'aire  des  ron- 
des. Les  élèves  y  sont  réveillés  le  matin  par  les 
tambours,  qui  les  parcourent  à  grands  pas  en 
battant  la  diane.  C'est  là  qu'ils  font  leur  toi- 
lette, nettoient  leurs  habits,  astiquent  leurs 
armes;  c'est  là  qu'ils  passent  chaque  matin 
l'inspection  des  sergents  -  majors  et  des 
officiers  de  la  compagnie;  c'est  de  là  qu'ils 
descendent1,  compagnie  par  compagnie  , 
au  coup  baguette ,  la  serviette  sur  l'épaule, 
pour  aller  se  laver  la  figure  et  les  mains  aux 
lavoirs. 


IV. 


LES  LAVOIRS. 


Ce  sont  de  petits  bas  uns  pratiqués  en  face 
et  le  long  du  corridor  du  réfecloire,  et  sur  les- 
quels s'ouvrent  de  nombreux  robinets.  Les 
élèves  n'ont  pas  d'autres  cabinets  de  toilette  que 
ce  lieu  ouvert  à  tout  vent  et  à  tout  venant,  en- 
core les  minutes  y  sont-elles  comptées;  mais 
ils  peuvent  s'en  consoler  en  songeant  que  dans 
ce  même  lieu  existaient  jadis,  suivant  un  ma- 
nuscrit du  dix-septième  siècle,  «  deux  grands 
lave-mains  de  cuivre  bronzé  d'une  très-belle 
structure,  »  auxquels  les  demoiselles  ve- 
naient, comme  eux  faire,  leur  simple  toi- 
lette. 


V.  —   SALLES  D'ÉTUDE. 

Elles  occupent  tout  le  premier  étage  de 
trois  ailes  de  bâtiments  et  peuvent  contenir 
chacun  toute  une  division  (  l'Ecole  est  par- 
tagée en  deux  divisions ,  celle  des  élèves 
de  première  année,  celle  des  élèves  de 
deux'ème  année).  Il  y  en  a  trois,  deux  pour 
la  piemière,  une  pour  la  deuxième  division. 
Les  élèves  y  sont  distribués  par  labiés  de 
dix,  et  chaque  table  est  commandée  par  un 
gradé.  La  salle  entière  est  surveillée  par  un 
lieutenant  de  service. 

Les  amphilhéâlres,  disposés  dans  tous  les 
coins  du  rez-de-chaussée,  sont  mal  disposés, 
mal  aérés,  étroits  et  incommodes.  Des  gra- 
dins de  sapin  noirci  pour  les  élèves,  une  table 
pour  le  professeur,  un  tableau  noir  pour  les 
■démonstrations,  desquinquets  enfumés,  voilà 
tout  le  mobilier. 

VI.  —  LA  SALLE    D'ARMES. 

Elle  est  située  au  rez-de-chaussée  et  n'of- 
fre rien  de  remarquable.  C'était  là,  dit-on, 
que  se  trouvait  le  théâtre  des  demoiselles  de 
Saint-Cyr;  mais  rien  n'y  rappelle  Eslher  et 
ses  gracieuses  interprcles.  On  n'y  entend  que 
le  jargon  de  l'escrime,  le  bruit  des  fleurets, 
les  cris  des  maîtres  d'armes  dont  les  pieds 
effondrent  le  carreau.  Les  élèves  de  première 
division  y  sol#  seuls  admis. 

VII.  —  UNIFORME. 

L'uniforme  de  Saint-Cyr  était,  sous  la  res- 
tauration, spécial  à  l'Ecole  ;  après  1830,  il  fut 
celui  de  l'infanterie  de  l'armée;  depuis  deux 
ans,  des  considérations  d'ordre  et  de  discipline 
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ont  fait  l'en  Ire  à  l'Ecole  un  uniforme  particulier,  qui  se  com- 
pose de  :  tunique  bleu  de  roi,  avec  collet,  parements  et 
passe-poil  bleu  de  ciel,  pantalon  garance  avec  bande  bleu 
île  ciel,  schako  île  la  ligne  bleu  de  ciel  avec  galon  de  lame 
gros-bleu,  plaque  aux  initiales  de  l'Ecole  et  pompon  de  laine 
rouge,  épaulettes  de  laine  rouge.  Quanl  à  l'équipement  mi- 
litaire, il  est  le  même  que  dans  l'infanterie:  sabre-poignard, 
giberne  au  ceinturon,  etc.  La  petite  tenue  se  compose  de  la 
veste  et  du  kepi. 

VIII.  —  LE   RÉFECTOIRE. 

C'est  une  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  soutenue  par 
des  colonnes,  et  qui  n'a  jamais  changé  de  destination,  car 
c'était  aussi  le  réfectoire  des  demoiselles.  Les  élèves  s'y  ren- 
dent militairement,  ayant  sous  le  bras  leur  pain,  qu'ils  vont 
chercher  au  dortoir;  ils  s'y  asseoient  au  nombre  de  douze  à 
des  tables  qui  sont  présidées  par  un  gradé.  Les  repas  durent 
vingt  minutes. 

IX.  —  l'infirmerie. 

C'est  un  grand  bâtiment  à  trois  étages,  complètement  isolé 
de  l'Ecole,  dont  il  est  séparé  par  des  jardins,  et  situé  sur  une 
éminence  voisine  delà  grande  route  de  Bretagne.  Le  service 
de  santé  esl  fait  par  un  médecin  en  chef,  deux  chirurgiens 
aide-majors,  six  sœurs  de  Saint- Vincent  de  l'aille,  deux  infir- 
miers, La  police  est  confiée  a  deux  sergents,  il  serait  difficile 
de  trouver  un  établissement  tenu  avec  plus  d'ordre,  plus  de 
sollicitude  et  de  soins  minutieux. 


I>e    Secret   «le    l'improvisation    musicale. 

ÉTUDE   SLR   LE   PIANO. 

On  a  dit  beaucoup  de  mal  du  piano.  Pauvre  piano!  On 
l'a  appelé  épinette,  sermetle,  chaudron.  Puis  on  a  dit  encore: 
«Le  piano  est  un  meuble  comme  le  secrétaire  ou  la  commode, 
un  meuh'e  plus  ou  moins  élégant,  mais  il  n'a  |amais  été  un 
instrument.»  On  l'a  frappé  de  cette  vieille  mais  détestable 
plaisanterie: — Quoi  de  plus  ennuyeux  qu'un  piano?  —  Deux 

I s.  (Ce  qui,  soit  dit  en  pas  nul ,  est  une  grosse  erreur.) 

—  Trois?  — Ne  disons  rien  :  les  expérimentateurs  n'ont  pas 
été  aventureux  jusque-là. 

On  a  classé  le  piano  parmi  les  races  maudites  :  on  a  dit: 
du  veau,  le  piano,  la  femme  de  trente  ans,  deux  Qûtes,  un 
gendarme. 

Enlin  le  piano  a  éprouvé  le  sort  de  M.  Paul  de  Knck.  Nous 
ne  voulons  pas  insulter  le  piano,  —  ni  M.  Paul  de  Kock  ;  — 
m  lis  enfui  tout  le  monde  d  icrie  le  piano,  et  le  piano  est  par- 
tout; il  sérail,  je  crois,  jusque  dans  la  cuisine,  toujours 
comme  les  œuvres  de  «  l'heureux  peintre  des  grisettes,»  si 
les  fourneaux  n'étaient  antipatbi  mes  à  son  organisme. 

Pauvre  piano,  que  d'avanies!  Entre  nous, 

Je  croy  le  tout  n'esire  que  poésie. 

Nous  ne  prétendons  pas  pourtant  réhabiliter  le  piano,  bien 
que  la  relia biliiation  soit  aujourd'hui  du  dernier  comme  il 
faut  en  littérature, 

Seulement  nous  reconnaissons  que  la  mode  des  duels,  des 
uniformes  conquérants,  des  vers  élégiaques  est  passée':  la 
musique,  ou,  si  l'on  veut,  ce  qui  n'esl  pas  absolument  syno- 
nime,  le  dilettantisme,  est  le  goût  du  jour.  Or,  les  romances 
langoureuses  ne  touchent  plus  guère,  et,  quoi  qu'on  en  dise, 
le  piano,  en  bien  des  circonstances,  joue  un  grand  rôle  dans 
l'art  de  plaire. 

Nombre  de  morceaux,  quoique  brillants,  savent  séduire, 
et  les  variations  ne  sont  pas  toujours  monotones.  Mais  ce 
sont  les  improvisations  qui  font  rage  dans  le  pays  de  Cythère; 
celles-là  surtout  quel'on  appelle  improvisations  feuille-morte 
sur  des  motifs  jeune  poitrinaire,  font  couler  chaque  jour  de 
bien  douces  larmes.  0  pères,  mères,  maris,  déliez-vous  des 
improvisations  feuille-morte  et  des  motifs  jeune-poitrinaire. 

Nous  avons  vu  de  bons  jeunes  gens  aimables  et  spirituels, 
mais  bacheliers  naïfs,  suivre  d'un  regard  ébaubi  les  paies 
triomphateurs  qui  tirent  si  bon  parli  du  piano  et  de  leur 
mauvaise  santé,  ces  bons  jeunes  gens  se  sentaient  l'envie 
et  le  désespoir  au  rieur  ;  il  était  réalisé  pour  d'auties  et  im- 
possible pour  eux  ce   succès,  ce  rêve    mignon,   toujours 

I suivi    pendant  les  journées  si  longues  et  les  nuits  si 

courtes  du  collège  :  être  adoré  de  toutes  les  femmes! 

Nous  avons  pris  en  pitié  ce  chagrin  légitime,  et  nous  li- 
vrons aux  amoureux  le  secret  de  l'improvisation.  Nous 
allons  leur  déduire  cela  en  perfection;  ce  sera  facile  à  faire 
comm  ■  un  thème  avec  un  cahier  d'expressions.  Ils  verr  mt 
que  cela  est  simple  dans  la  pratique  connue  les  conversa- 
tions de  contredanse;  ces  conversations  si  merveilleuses  à 
regarder. 

Nous  devons  cependant  avouer  que  cette  recette  ne  nous 
appartient  pas  Nous  reproduisons  tout  simplement  de  sou- 
venir les  renseignements  qu'a  bien  voulu  nous  donner  du 

1 '  das  doigts  mademoiselle  Emmeline  "'',  charmante 

arlistequia  plus  encore  qu'un  merveilleux  talent,  cequi    a 
quiert;  pins  que  du  sentiment,  ce  qui  est  presque  un  instinct; 
mais  ce  qui  est  plus  rare,  de  l'espril  en  musique. 

Encore  il  ne  s'agit  pas  d'une  nouveauté  :  I  improvisation 
feuille-morte  n  esl  autre  que  l'élégie-Millevoye  qui  au 
moment  de  s'abîmer  coni| „.„i,  s'est  accrochée  a  i  cla- 
vier, et  a  fini  par  faire  là  assez  bonne  contenance. 

Tout  comme  le  poète,  l'improvisateur  rejette  à  propos  en 
arrière,  el  d'un  coup  ,1e  lèle  liai  m  niiqu  •.  une  chevelure  uu'il 

fera  couper  qiian  1  il  sera  aimé,  dit-il,  quand  il  aura  du  ta- 
lent, dit-on.  Hous  vous  livrons,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
sa  palette  chargée  de  toutes  les  couleurs  que  vous  pou,,,/. 
plus  tard  disposer  à  votre  gré,  ou  mieux,  à  votre  inspiration    , 


.Seulement,  suivez  bien  l'instruction,  el  bientôt,  vous  qui 
désespérez,  vous  aurez  du  génie  comme  lui. 

Une  improvisation  feuille-morte  commence  très-bien  par 
une  rêverie;  une  rêverie  ne  saurait  mieux  commencer  que 
par  une  pause  amoroso  expressivo.  La  pause  est  en  grande 
partie  le  secret  de  l'improvisation  feuille-morte)  j'ai  même 
entendu  soutenir  qu'une  improvisation  composée  d'une  sé- 
rie non  interrompue  de  savantes  pauses  serait  du  plus  bel 
effet. 

Continuons  la  rêverie  :  quelques  accords  en  arpège  dans 
le  haut  du  clavier;  prolongez  le  dernier  indéfiniment.  — 
Ajoutez  çà  et  là  quelques  notes  plaintives  dans  la  basse  sans 
oublier  la  sourdine.  Ceci  est  pour  le  caractère  de  mélanco- 
lie. —  Mêlez  dans  le  tout  une  mesure  parfois  haletante,  vola 
pour  l'amour. 

Le  jeune  homme  marchait  les  yeux  baissés.  —  Il  lève  les 
yeux.  —  Une  pause  :  Ici  un  paysage  doit  se  dérouler  immé- 
diatement devant  l'imagination  de  l'auditeur;  cela  eid  le 
spectacle  sur  lequel  s'arrêtent  les  yeux  du  jeune  homme. 

Une  gamme  chromatique,  un  motif  en  double  cioclie  en 
s'arrêlant  sur  re-dièze,  le  tout  staccato:  voilà  un  paysage, — 
un  paysage  très-complet.  —  Si  vous  voulez  un  arbre  déplus, 
c'est  un  trille,  —  j'entends  un  arbie  encore  vert;  pour  un 
arbre  mort,  ce  serait  un  bémol.  —  Ajoutez  quelques  mou- 
tons.—  Non  pas,  de  moutons  ;  —  cela  a  été  usé  par  certains 
professeurs  du  Conservatoire. 

Le  jeune  homme  marche  :  le  paysage  continue  de  se  dé- 
rouler. Variez  le  paysage  :  mettez  le  motif  en  double  cro- 
che avant  la  gamme  chromatique;  —  pas  trop  de  trilles, 
nous  sommes  en  automne;  —  mêlez  adroiiement  quelques... 

Et  ne  croyez  pas  que  l'auteur  de  ces  lignes  s'abandonne  à 
une  plaisanterie.  Je  désire  que  l'Illustration  soit  placée  entre 
les  deux  bougies  de  votre  piano:  là,  maintenant,  jouez  mon 
article;  —  ne  lisez  plus  pour  la  galerie  ;  déchiffrez  :  —  il  y 
a  dans  celte  colonne  tous  les  éléments  d'un  morceau  de  mu- 
sique; seulement  il  est  écrit  en  caractères  connus. 

Nous  disions  donc  :  mêlez  adroitement  au  milieu  du 
paysage  ou  plutôt  au  milieu  des  idées  agrestes  que  sa  vue 
inspire  au  jeune  homme,  mêlez  quelques  pensées  qui  revien- 
nent sans  cesse  ;  ce  sont  des  pensées  d'amour;  donc  des  pen- 
sées douces  et  vives;  — quelques  notes  pointées.  — Tou- 
chez bien  légèrement  le  clavier;  retirez  vos  doigts  comme  à 
ce  jeu  d'enfants  qui  consiste  à  ne  pas  recevoir  de  claques  sur 
la  main,  ou  bien  encore  comme  si  vous  caressiez  amoureuse- 
ment, un  charbon  ardent.  —  Retirez  les  doigts  ;  —  puis  des 
pauses;  —  arrondissez  le  profil  des  mains  en  les  levant  le 
plus  haut  possible,  gracioso. 

Puis,  à  plusieurs  reprises  aussi,  des  pensées  lancinantes  : 
la  douleur,  le  souvenir  de  la  maladie  et  l'idée  de  la  m. ut  !  — 
des  ai cords  syncopés  ;  —  beaucoup  d'accords  syncopés, 
mais  pas  de  la-bémol. —  Le  la  bémol  serait  amateur.  — 
Seulement  comme  il  s'agit  de  pensées  terriblement  lanci- 
nantes, il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  ce  que  l'accord  fût  géné- 
ralement en  si. 

Ciel  !  tl  aperçoit  son  amante  :  une  pause.  Rejetez  vos  che- 
veux en  arrière:  —  mv.  pause;  —  ne  vous  abandonnez  pas 
trop  à  i'amoroso  expressivo. 

Que  toujours  la  pudeur  en  vosairs... 

El  puis  vous  êtes  embarrassé  :— le  cas  est  de  faire  huit  accords 
de  suite  à  tout  hasard.  Tel  est  l'expédient  le  plus  commode 
et  le  plus  généralement  employé  :  il  ne  coûte  pas  beaucoup 
d'invention  ;  il  repose  l'auditeur  d'une  émotiun  trop  vive, 
trop  continue,  et  soyez  sûr  qu'il  y  aura  toujours  quelques 
personnes  très  fortes  qui  trouveront  à  cet  intermède  un  sens 
excessivement  spirituel:  —  la  musique  a  ses  Champollion. 

Un  fabliau  contemporain  rapporte,  qu'un  jour  un  jeune 
musicien,  obligé  de  s'as-eoir  au  piano  et  se  trouvantà  court 
d'idées,  JDUa  vin^t  minutes  de  suite  Au  clair  de  la  Unie  en 
interpolant  quelques  gammes  et  quelques  accords. 

Un  ami,  durant  ces  vingt  minutes,  expliqua  note  par 
note  celle  naïveté  musicale  à  l'inhumaine  du  pianiste  :  ce- 
lait toule  une  légende  d'amour  pur,  réservé,  timide, étemel: 
—  un  portrait  déjeune  fille  qui  flatta  la  cruelle,  un  désespoir 
qui  l'émut,  une  résignation  ingénieuse  qui  la  perdit. 

Le  musicien  lit,  comme  l'on  dit,  un  Ires-beau  mariage. 

Nous  en  étions  à  l'entrevue  :  prenez  garde,  avec  un  lan- 
gage aussi  explicite  que  celui  de  votre  clavier;  prenez  garde, 
vous  deviendriez  indécent  :  contentez-vous  pour  l'entrevue 
de  qu  Iques  batteries  en  manière  d'accompagnement;  ce 
sera  un  voile  heureusement  jeté.  Plus  votre  jeu  sera  insigni- 
fiant, plus  le  rideau  que  vous  tirez  sur  la  scène  des  jeunes 
am  mis  sera  épais,  plus  vous  serez  convenable. 

['s  se  quittent,  —motif  en  ré  bémol,  —  et  généralement, 
là  surtout,  vous  comprenez  pourquoi,  abusez  des  pauses  et 
aussi  des  bémols? 

Une  pause  — Ils  sont  séparés,  — il  est  frappé  d'une  idée 
affreuse,  —  une  seule  noie  dans  la  basse  au  choix,  mais  ter- 
rible,—  une  pause,  —puis  tout  d'un  coup  un  point  d'orgue 
brillant,  —  c'est  un  rayon  d'espoir. 

Mais  non,  tout  est  fini  !  —  Un  peu  d'originalité  ;  reprenez 
d'une  manière  inusitée  :  on  pardonne  cet  écart  à  l'émotion, 
la  situation  vous  excuse,  —  deux  cadences  dans  le  bus  du 
clavier.  — Faites-y  bien  attention  :  exprimer  la  douleur  avec 
des  noies  douloureuses  serait  faire  comme  lotit  le  inonde, 
ce  qu'il  fout  surtout  éviler.  —  Allons,  une  sorte  de  roule- 
ment :  raclez  tout  le  clavier  du  bout  de  l'ongle,  cela  est  du 
brillant.  — Encore  un  roulement  brusquement  interrompu 
par  un  coup  de  tam-tam  déchirant,  c'est  la  dernière  feuille 
qui  se  détache —  et  se  perd  dans  un  accord  suspendu! 

Quel  effet!  et  tout  est  dit.  — Comme  cela  est  simple!  et  la 
filuhisie  triomphe  sur  toute  la  ligue  :  voyez  combien  de  rou- 
geurs éloquentes  et  de  larmes  aussi  :  plus  Fortuné  qua  qui 
que  ce  soil  desoubz  la  lune  l'heureux  feuille  morte  peut  de- 
venir pressant. 

UKIEL. 


Bii»  Casdami. 

Voir  pages  6,  26,  36,  58,  70  et  86. 

VII. 
L'arrestation  fort  imprévue  de  l'audacieux  bohémien  don- 
nait a  ce  procès  criminel  une  tournure  nouvelle  et  uninté- 
rel  puissant  L'audience  avait  été  suspendue  immédiatement 
après  cet  incident  extraordinaire.  Les  assistants  se  lépandi- 
rentaux  abords  du. tribunal;  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  lit  en  un  clin  d'œil  le  tour  de  la  ville,  et  lorsque 
a  cour  reprit  séance,  la  salle  d'audience  était  envahie  par 
les  curieux. 

Pepindorio  reparut,  sous  son  véritable  costume  entre 
quatre  gendarmes,  à  côté  de  la  Pépita,  celle-ci  évidem- 
ment agrée  par  un  conflit  de  sentiments  qu'il  étail  malaisé 
d  apprécier.  Dès  les  premières  questions  qui  lui  lurent 
udiessees  a  la  reprise  de  l'audience,  on  s'aperçul  que,  déli- 
vrée d  une  obsession  quelconque,  elle  recouvrait  sa  liberté 
de  parole  et  revenait  insensiblement  à  ses  premières  alléga- 
tions. D'où  l'on  conclut  assez  universellement,  —  et,  selon 
toute  apparence,  avec  raison,  —  que  la  présence  de  Pepin- 
dorio, et  la  crainte  de  se  voir  en  butte  à  sa  vengeance  si  elle 
le  chargeai!  devant  la  justice,  l'avaient  décidée  à  modifier 
ses  premiers  témoignages.  Maintenant  elle  laissait  claiienient 
entrevoir  qu'elle  le  croyait,  sinon  l'unique  auleur,  du  moins 
le  complice  du  crime,  encore  inconnu,  qui  l'avait  privée  de 
son  enfant.  Mais,  interrogée  sur  les  raisons  qui  avaient  pu 
le  faire  agir,  elle  ne  répondait  pas  ou  répondait  par  de  va- 
gues propos,  sans  suite  et  sans  porlée. 

Pepindorio  se  renfermait  dans  les  dénégations  ab-olues 
et  fort  improbables  qu'il  avait  opposées,  dès  les  premiers 
jours,  aux  deux  commères  de  Taxo. 

La  Casdami  paraissait  ne  vouloir  prendre  aucune' part  au 
débat.  Etrangère  aux  faits  que  l'accusation  avait  mission 
d'éelaircir,  elle  profitait  de  cette  situation  pour  refuser  ab- 
solument de  répondre  aux  magistrats.  El  lorsqu'on  cherchait 
à  savoir  pour  quel  motif  elle  avait,  à  différentes  reprîtes, 
aidé,  contre  un  homme  de  sa  casle,  l'action  de  la  justice' 
elle  se  bornait  à  répliquer,  avec  un  dédain  supi  rbe  ; 

«Lejuntune  le  dira  s'il  veut.  De  moi  vous  ne  saurez  rien 
de  plus.  » 

Pepindorio,  sur  ce  point,  n'ajoutait  aucun  éclaircisse- 
ment. Le  préjugé  bohème,  que  les  Caloré  ne  doivent,  en  au- 
cune circonstance,  permettre  à  aucun  chrétien  de  s'immisi  er 
dans  ce  qu'ils  appellent  les  affaires  d'Egypte,  entrait  sans 
doule  pour  beaucoup  dans  son  silence  obstiné.  Mais  sa  prin- 
cipale raison  devait  être  la  pensée  que,  sur  ce  dangi 
terrain,  la  Casdami,  soutenue  par  les  -eus  de  la  ti  ibu,  pour- 
rail  le  perdre  à  coup  sûr.  Qu'arriverait-il  de  lui  s'il  avait 
à  repousser  une  accusation  de  parricide  ?  El  cette  accusation, 
il  l'avait  encourue  le  jour  où,  pour  venger  sa  seconde  femme, 
il  avait  attenté  aux  jours  du  vieux  Simpralié.  Avec  une 
adversaire  aussi  résolue,  aussi  implacable  que  la  Casdami, 
mieux  valait  ne  point  agrandir  la  lutte  qu'elle-même,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  consentait  à  circonscrire. 
L'instinct  subtil  du  contrebandier,  —  plutôt  que  les  rai- 
sonnements suivis  dont  nous  lui  taisons  honneur,  —  l'arrêtait 
à  l'issue  de  toutes  les  voies  où  il  pressentait  un  péril  plus 
grand  que  celui  où  il  se  trouvait  déjà. 

Ce  péiil  était  réel,  et  s'aggravait  de  tout  l'intérêt  qu'avait 
fini  par  inspirer  la  malheureuse  Pépita.  Les  magistrats  eux- 
mêmes  ne  pouvaient,  sans  une  immense  pitié,  contempler 
cette  enfant  privée  de  tout  appui  et  victime  d'une  si  hor- 
rible trahison  ;  encore  ne  connaissaient- ils  que  la  moitié  de 
ses  malheurs.  Lambert,  qui  en  savait  plus  long,  étail  bien 
autrement  ému,  bien  autrement  tioiiblé  que  personne.  Son 
premier  mouvement  l'aurait  porté  à  comparaître  volontaire- 
ment devant  le  tribunal,  et  à  faire  connaître  tous  les  détails 
parvenus,  on  sait  comment,  à  sa  connaissance;  mais,  doué 
d'un  esprit  lucide  et  ferme,  il  s'était  bientôt  rendu  compte 
des  résultats  probables  de  son  intervention. 

«A  quoi  servirait-elle?  se  demanda-t-il.  Le  tour  que  pren- 
nent les  chos'  s  parait  favorable  à  l'accusée.  Pepindorio,  en 
revanche, est  gravement  compromis;  mais  jene  ferais  que  le 
compromettre  encore  davantage,  —  et  peut-être  est-il  inno- 
cent, —  si  je  communiquais  mes  conjectures  à  la  justice, 
dont  les  soupçons,  déjà  éveillés,  sont  bien  assez  dangereux 
pour  ce  pauvre  diable.  Ni  lui,  ni  la  Pépita,  ni  celle  endiablée 
Casdami  n'ont  parlé  du  piège  lendu  a  la  petite  Espa-imle, 
et  où,  sans  nul  doule,  elle  esl  tombée.  Evidemment  tous  les 
trois  pressentent  que  la  moindre  révélation  sur  ce  point  leur 
serait  préjudiciable.  Lesjuges  el  les  |urés  croient  encore  que 
l'enfant  dont  la  disparition  inexplicable  a  provoqué  ce  pro- 
cès appartient  à  Pepindorio.  Cettecroyance  esl  la  seule  plan- 
che de  salut  qui  lui  reste.  On  hésite  devant  l'improbabilité 
d'un  infanticide  sans  motifs  appréciables.  On  admettrai!  im- 
médiatement le  meurtre  par  lequel  Pepindorio  se  serait  dé- 
barrassé d'un  enfant  que  devait  fui  rendre  odieux  son  épou- 
vantable origine.  Après  avoir  en  vain  cherché  à  se  i 
sur  son  pèie  de  l'adultère  si  làcli  ment  consommé 
celui  ci,  ne  semblerait-il  pas  naturel  qu'il  ait  voulu  en  écra- 
ser le  huit?  Une  fois  entré  dans  les  secrets  de  celle  horri- 
ble complication ,  qui  sail  où  s'arrêterail  l'opinion  publique, 
si  sou, eut  l'oracle  des  magistrats?  Elle  irai!  peut-être  pis- 
qu'à  concevoir  que  la  mère  elle-même,  partageant  la  haine 
de  son  mari  pour  l'enfani  de  Simpralié,  a  pu,  nonobstant 
les  apparences  contraires,  participer  à  un  crime  dont,  après 
tout,  elle  n'a  point  poursuivi  le  cliàlimeul  comme  elle  ■  ùl  pu, 
connue  l'Ile  mit  dû  le  faire.  El  qui  sail  si  ce  n'esl  poinl  là. 
effectivement,  la  raison  du  silence  qu'elle  garde  sur  l'at- 
tentat doni  elle  a  été  victime  il  y  a  pies  d'un  an f s 

Ainsi  raisoniliil  Lauiberl,  à  chaque  instant  plus  cou- 
vain, il  de  la  nécessite  ,1e  se  l;,iie.  S'il  eùl  pu  complètement 
éclairer  la  justice  de  sou  pays,    nul   do  lt«  qu'il   n'eût  pillé 

| '   sauver  l'innocent,  sinon    pour  provoquer  le  châtiment 

du  coupable.  Mais  les  lumières  dont  il  disposait  ne  lui  per- . 
mettant  pas  d'asseoir  une  opinion  définitive,  il  croyait  devoir 
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lai  for  aux  deux  accusiSs  le  bénéfice  d'une  obscurité  qui 
pouvait  leur  être  favorable,  tandis  que  de  nouvelles  charges 
devaient  sortir  contre  eux  d'un  supplément  de  révélations. 
Ce  qui,  dans  toute  celte  affaire,  lui  paraissait  le  plus  équi- 
voque, c'était  le  mutisme  de  la  Casdami.  Ce  démon  femelle, 
pousse  par  une  jalousie  implacable,  poursuivait  la  ruine  de 
son  inli  lèle  mari.  Comment  ne  devinait-elle  pas  qu'elle  as- 
surerait sa  vengeance  en  révélant  aux  juges  de  Pepindorio 
les  motifs  de  baine  qu'il  pouvait  avoir  contre  l'enfant  dont  la 
mort  allait  lui  être  imputée?  Elle  n'avait  lien  à  craindre  pour 
elle-même  en  dénonçant  le  crime  commis,  à  son  instigation, 
par  le  vieux  Simpralié,  personne  ne  pouvant  établir,  per- 
sonne ne  pouvant  apprécier  jusqu'à  quel  point  elle  en  avait 
été  complice.  Aussi  Lambert  était-il  fort  surpris  qu'ayant 
exactement  pour  parler  les  mêmes  raisons  qu'il  avait,  lui, 
pour  garder  le  silence,  elle  se  montrât  si  mal  à  propos  dis- 
crète. 

A  force  de  réfléchir  là-dessus,  à  force  d'entasser  hypothèses 
sur  hypothèses  à  propos  de  cette  inexplicable  réserve,  Lambert 
eut  une  de  ces  inspirations  qui  l'ont  honneur  aux  magistrats 
les  plus  experts,  et  dont  s'enorgueillirait  à  bon  droit  l'espion 
je  mieux  rompu  au  métier.  Ainsi  qu'il  arrive  presque  tou- 
jours, lorsque  vient  à  se  produire  un  phénomène  de  nos  fa- 
cultés conjecturales,  il  n'eut  pas  sur-le-champ  la  conscience 
entière  de  la  découverte  qu'il  venait  défaire.  Elle  n'eut  d'a- 
bord pour  lui  que  la  valeur  de  toute  autre  supposilion  plus 
ou  moins  probable,  et  il  n'en  aurai!  pas  tenu  plus  de  compte 
si  cette  idée,  une  fois  admise  dans  son  esprit,  ne  s'y  était 
obstinément    implantée.    Vainement   la    voulait-il   chasser 

c me  invraisemblable  ou  peu  fondée,  il  fallait,  bon  gré 

mal  gré,  qu'il  y  revînt.  Ou  eût  dit  le  chasseur  étourdi  que 
l'instinct  d'un  limier  sagace  ramène  sans  cesse  sur  la  bonne 
voie,  et  qui  ne  peut,  malgré  qu'il  en  ait,  prendre  le  change. 
Et  que  pensait  Lamheit?  nous  demandeia  sans  doute  un 
lecteur  impatient.  Peut-être  sera-t-il  inutile  de  le  dire  quand 
nous  saurons  ce  qu'il  lit. 

L'audience  fut  levée  de  bonne  heure  à  la  demande  du  pro- 
cureur du  roi,  ce  magistrat  ne  voulant  prendre  la  parole  que 
le  lendemain  pour  se  donner  le  temps  de  modilier,  d'après 
le  nouvel  aspect  de  l'affaire,  un  réquisitoire  préparé  d'a- 
vance.  Au  sortir  du  tribunal,  la  Casdami,  entourée  de  cu- 
rieux, mais  supportant  à  merveille  les  mille  regards  dont 
elle  étail  le  but,  s'éloigna  lentement,  le  front  haut  et  les  lè- 
vres plissées  par  son  infernal  sourire.  Trop  de  gens  la  sui- 
viient  jusqu'à  l'ignoble  taverne  où  elle  avait  élu  domicile, 
pour  qu'elle  eût  remarqué  dans  la  foule  un  jeune  paysan 
dont  la  blouse  blanchâtre  ot  le  sombrero  à  larges  ailes  ca- 
nl  parfaitement  la  taille  et  la  ligure.  Il  semblait  l'exa- 
miner avec  une  attention  toute  particulière  ;  et  si  elle  se  fût 
avisée  de  le  suivre  du  regard,  elle  l'aurait  vu  étudier,  à  loi- 
sir et  méthodiquement,  mais  sans  la  moindre  affectation,  le 
cabaret  des  Trois  Ours,  le  jardin  attenant,  les  issues  de  l'un 
et  de  l'autre,  bref,  la  topographie  complète  de  ce  séjour  mal 
hanté. 

Après  cette  manœuvre,  qui  n'avait  d'ailleurs  rien  de  très- 
inquiétant,  accomplie  comme  elle  le  fut,  avec  force  pauses, 
et  sans  la  moindre  tentative  pour  faire  jaser  les  gens  de 
l'hôtellerie,  l'homme  en  question  s'éloigna  d'un  air  délibéré. 
Il  eût  fallu  le  guetter  d'un  œil  bien  soupçonneux  pour  s'a- 
percevoir que  son  départ  coïncidait  exaclemenl  avec  l'arrivée 

d'ui spèce  A'arriero  (muletier  espagnol)  qui  venait  prendre 

gîte  dans  le  cabaret  eu  question  pour  lui  et  pour  deux  belles 
nulles  dont  il  avait  l'air  très-occupé.  On  aurait  pu  noter, 
cependant,  que  ces  mules,  en  l'oit  bon  état,  n'avaient  ni 
les  pieds  fort  poudreux,  ni  l'appétit  fort  ouvert,  et  on  en 
aurait  conclu,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  qu'elles 
n'avaient  point  fait  un  bien  long  voyage.  En  l'ait,  elles  arri- 
vaient tout  simplement  de  l'autre  bout  de  la  ville. 

Leur  conducteur  se  donnait  pourtant  beaucoup  de  mouve- 
ment autour  d'elles  :  il  arpentait  la  cour,  grimpait  et  descen- 
dait tous  les  escaliers  de  la  maison,  examinait  toutes  les 
chambres  vacantes,  et  parvint,  sans  faire  semblant  de  rien, 
à  s'assurer  que  la  Casdami  n'avait  point  de  lit  retenu  pour  la 
nuit. 

Il  put  remarquer  ensuite  qu'après  avoir  dépêché,  sur  un 
coin  de  la  table  commune,  un  repas  fort  sommaire,  la  bohé- 
mienne taisait  remplir  de  lait  frais  une  grosse  gourde  qui 
fai     il  partie  de  ses  bagages. 

«  Vous  êtes  donc  malade  delà  poitrine?  lui  dit,  avec  une 
jovialité  familière,  son  commensal  inconnu  ;  sinon,  je'ez- 
moi  là  ce  fade  breuvage,  et  je  remplirai  votre  gourde  à  ma 
façon.  Voulez-vous,  la  belle?  » 

La  Casdami  jeta  un  singulier  regard  sur  l'obligeant  per- 
sonnage qui  s'inquiétait  ainsi  d'elle  ;  mais  voyant  qu'il  lui 
tendait  un  flacon  de  rhum  apporté  par  l'aubergiste  lui- 
même  : 

«  S  oit,  lui  dit-elle.  J'ai  la  poitrine  ainsi  faite  que  le  lait 
et  le  rhum  me  conviennent  également.  » 

Puis  elle  vida  sa  gourde,  y  passa  de  l'eau,  et  la  remplit  de 
liqueur  aux  dépens  du  généreux  étranger. 

Mais,  dix  minutes  après,  le  voyant  disparaître  dans  l'é- 
curie où  ses  mules  bien  aimées  le  rappelaient  à  chaque  in- 
stant, elle  demanda  une  bouteille  de  lait  qu'elle  cacha,  sitôt 
après  l'avoir  reçue,  dans  le  panier  qui  lui  servait  de  malle. 
Le  soi-disant  muletier  qui,  par  une  lucarne  de  l'écurie,  re- 
gardait assidûment  du  côté  de  la  cuisine,  nota  dans  sa  mé- 
moire cette  contre-marche  savante. 

La  nuit,  sur  ces  entrelaites,  était  venue,  et  l'obscurité  la 
plus  complète  allait  envahir  les  faubourgs  de  Perpignan.  La 
Casdami,  son  panier  sous  le  bras,  traversa  lestement  la  cour, 
else  glissa  comme  une  ombre  dans  le  petit  jardin  de  l'auberge. 
Une  t'ois  là,  elle  s'arrêta  dans  un  petit  lourré  d'arbres  nains, 
et  prêta  l'oreille  pour  s'assurer  que  personne  ne  la  suivait.  Le 
muletier  n'avait  pas  cessé  de  la  guetter  ;  mais,  trop  bien 
avisé  pour  s'élancer  sur  ses  traces,  il  prit  la  route  opposée, 
franchit  le  seuil  du  cabaret,  et  lit  le  tour  des  murailles  avec 
la  silencieuse  agilité  du  lévrier. 

«  Pourvu  que  Lambert  soit  à  son  poste!»  se  disait-il,  crai- 


gnant déjà  de  perdre  la  piste.  Car  il  comprenait  qu  ils  avaient 
affaire  à  lurte  partie. 

Ce  doute  était  une  injure  bien  gratuite.  A  l'autre  extré- 
mité de  la  ruelle,  où  donnait  l'unique  porte  du  jardin,  le  jeune 
douanier  faisait  sentinelle  depuis  le  coucher  du  soleil.  Habi- 
tué par  état  à  ces  longues  attentes  qui  forment  si  tien  la 
patience  du  chasseur  et  celle  du  gibelou,  jamais  peut-être, 
autant  que  ce  soir-là,  il  n'avait  passé  par  d'aussi  vives  al- 
ternatives de  crainte  et  d'espoir.  Or,  il  s'en  fallait,  —  nous 
l'avouerons  ingénument,  —  que  tout,  dans  ces  émotions 
qui  l'agitaient  ainsi,  fût  purement  et  simplement  philan- 
thropique. L'homme  est  une  créature  complexe  à  laquelle 
on  peut  rarement  faire  honneur  d'un  sentiment,  d'une  passion 
tout  à  fait  sans  mélange.  Que  Lambert  attachât  un  certain 
prix  à  tirer  de  peine  la  jolie  blonde  Espagnole,  et  le  gitano 
dont  il  avait  reçu  naguère  de  si  étranges  conlidences,  cela 
ne  peut  l'aire  doute  pour  personne;  mais  ce  n'était  pas  non 
plus  peu  de  chose  â  ses  yeux  que  le  bonheur  de  consta- 
ter une  vérité,  par  lui  seul  dégagée  des  plus  profondes  té- 
nèbres.^  Indépendamment  de  toute  autre  considération,  il  y  a 
le  plaisir  et  les  enivrements  de  la  conquête  dans  ces  luttes 
victorieuses  de  l'esprit  qui  dompte  le  temps,  la  distancent, 
par  sa  force  propre,  sa  lumière  intime,  se  meut  librement, 
comme  en  plein  jour,  au  sein  d'un  passé  mystérieux. 

Guettée  par  deux  alertes  compagnons,  dont  les  jambes  et 
les  yeux,  constamment  exercés,  n'avaient  pas  leurs  pareils  à 
dix  lieues  à  la  ronde,  la  Casdami  courait  dans  l'ombre,  aussi 
strictement  surveillée  qu'elle  eût  pu  l'être  en  plein  tribunal 
par  une  escouade  de  gendarmerie.  Si  elle  traversait  une 
haie,  si  elle  passait  à  gué  quelque  ruisseau,  si  elle  franchis- 
sait, en  quatre  bonds,  les  guérels  largement  espacés  d'un 
champ  découvert,  pas  un  de  ces  mouvements  n'échappait  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ses  antagonistes,  qui,  à  droite  et  gauche, 
coupant  au  plus  court,  gardaient  toujours  l'avantage  des 
hauteurs.  Au  lieu  de  la  suivre,  ils  la  devançaient,  et,  pat- 
cette  tactique  qui  leur  était  familière,  ils  députaient  la  sienne, 
qui  consistait  à  faire  de  temps  à  autre  une  halte  brusque, 
pour  surprendre  du  regard  ou  de  l'œil  la  marche  de  ceux 
qu'on  aurait  dépêchés  sur  ses  traces. 

Après  deux  heures  de  marche,  ou  pour  mieux  dire  de 
course  obstinée,  Lambert  et  son  camarade,  —  le  même  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,— purent  enfin  deviner  où  se  ren- 
dait leur  infatigable  adversaire. 

Au  fond  d'un  étroit  vallon,  et  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
bourbeux,  dont  le  cours  était  masqué  çà  et  là  par  des  massifs 
d'oseraie,  des  saules  rabougris,  des  joncs  à  hauteur  d'hom- 
me, se  trouvaient  les  ruines  d'un  nioulin  abandonné.  Vues 
du  dehors,  elles  semblaient  complélementinhabitables.Mais 
en  y  pénétrant,  on  pouvait  s'assurer  que,  moyennant  d'im- 
perceptibles réparations,  quelques  vagabonds  inconnus  s'y 
étaient  ménagé  un  refuge  à  peu  près  clos.  La  Casdami  arriva 
haletante  jusqu'à  l'entrée  de  celte  misérable  masure,  et  dis- 
parut tout  à  coup,  laissant  aux  deux  jeunes  gens  qui  jusqu'à 
ce  moment  ne  l'avaient  pas  perdue  de  vue,  la  pensée  que 
peut-être  elle  s'embusquait  ainsi,  se  sentant  poursuivie,  afin 
de  les  surveiller  à  couvert,  et,  s'ils  se  laissaient  apercevoir 
ou  entendre,  de  déjouer  leur  curiosité  plus  ou  moins  hostile, 
en  ne  continuant  pas  son  voyage. 

Ce  doute  les  lit  hésiter  à  se  réunir  immédiatement.  Ils  res- 
tèrent pendant  quelques  minutes,  parfaitement  immobiles, 
chacun  à  son  poste,  etnes'avancèrentensuilerunversrautre 
qu'avec  des  précautions  de  Mohican,  marchant  pour  ainsi 
dire  à  quatre  pattes,  accroupis  derrière  les  saules,  masqués 
par  les  hautes  herbes,  les  pieds  dans  le  limon,  la  tête  à  peine 
au  niveau  de  la  terre  ferme. 

Lorsqu'ils  furent  assez  rapprochés  pour  se  parler  à  voix 
basse,  Lambert  donna  rapidement  des  instructions  à  son  ca- 
marade. Celui-ci  devait  se  poster  au  dehors,  de  manière  à  ce 
que  personne  ne  pût  approcher  du  moulin  ou  en  sortir  sans 
être  entendu  et  signalé  par  cette  vedette  aux  écoutes.  Lam  - 
bert  se  réservait  la  mission  plus  difficile  d'espionner  ce  qui 
sepassaità  l'intérieur  de  cette  masure  ouveite  à  tous  les 
vents...  Comme  ils  achevaient  de  régler  leur  campagne  noc- 
turne, un  bruit  s'éleva  qui  allait  changer  en  certitudes  les 
soupçons  déjà  fort  consistants  de  l'adroit  Lambert. 

C'étaient  les  vagissements  d'un  enfant,  interrompus  par 
les  efforts  d'une  personne  qui  cherchait  à  les  étouffer. 

«  Que  vous  disais-je?»  s'écria  Lambert,  serrant  par  une 
contraction  nerveuse  le  bras  de  son  compagnon. 

Ils  se  séparèrent  alors,  celui-ci  pour  gagner  une  petite 
émmcncesiluéeà  une  cinquantaine  de  pas  en  face  la  princi- 
pale issue  du  moulin,  celui-là  pour  se  ménager,  de  manière 
ou  d'autre,  les  moyens  d'avoir  l'œil  et  l'oreille  à  ce  qui  se 
ferait  ou  se  dirait  uans  le  mystérieux  refuge  où  la  Casdami 
devait  se  croire  bien  à  l'abri  de  toute  visite  indiscrète. 

Les  murs  lézardés  de  toutes  parts  rendaient  cette  besogne 
moins  délicate  qu'elle  ne  l'eût  été  dans  d'autres  circonstan- 
ces. Lambert  parvint  à  se  hisser  sans  bruit  jusqu'à  une 
ouverture  béante,  —jadis  enchâssant  une  fenêtre,  —  et  par 
laquelle  il  pénétra  sur  une  soi  te  de  palier  vermoulu.  Une 
porte  se  trouvait  alors  devant  lui.  Avant  de  la  pousser,  il 
hésita  quelques  secondes,  bien  que  les  cris,  —  ils  conti- 
nuaient encore,  —  partissent  du  rez-de  chaussée.  Rien  ne 
prouvait  que  la  chambre  inférieure  fût  seule  habitée,  et  il 
était  au  contraire  assez  naturel  de  penser  que  la  Casdami 
était,  venue  dormir  sous  le  même  toit  que  toute  sa  tiibu. 

Cependant  il  n'en  était  lien.  Lambeit,  las.uré  par  le  si- 
lence profond  qui  régnait  à  I  étage  supérieur,  hasarda  d'en- 
trer dam  la  pièce  ouverte  devant  lui.  Quelques  rayons  de 
une  y  pénétraient,  et  lui  permirent  de  s'assurer  que  c'était 
la  un  réduit  où  les  bohémiens  les  plus  endurcis  ne  pouvaient 
songer  à  dormir.  Aussi  n'y  voyait-on  çà  et  là  que  deux  nu 
trois  tas  de  maïs  encore  en  épi ,  formant  probablement  les 
seules  provisions  permanentes  de  celle  hôtellerie  sans  maî- 
tres, à  l'usage  de  la  digne  confrérie  d'Egypte.  Du  reste  les 
interstices  nombreux  de  ce  qui,  jadis,  avait  été  le  plancherde 
cette  chambre,  laissant  filtrer  de  tous  côtés  des  rayons  de  lu- 
mière, donnaient  à  un  observateur  intéressé  tous  les  moyens 


désirables  d'examiner  ce  qui  se  passait  au-dessous  de  lui. 
Lambert  en  profita  sans  le  moindre  scrupule,  et  le  tableau 
qu'il  eut  sous  les  yeux  captiva  sur-le-champ,  au  plus  haut 
degré,  son  attention  déjà  irritée. 

Pour  tout  autre  que  lui,  ce  tableau  n'aurait  rien  eu  nue  de 
tres-vulgaire. 

Une  jeune  femme  tenant,  sur  ses  genoux  un  enfant  au 
maillot,  dont  elle  mouillait  les  lèvres  vermeilles  avec  un  lin«e 
trempé  de  lait;  à  côlé  d'eux,  un  vieillard  velu  d'une  façon 
hi/arre,  el  fumant,  accoudé  sur  une  table  boiteuse  :  quoi  de 
plus  simple,  en  effet!  Mais  cette  jeune  femme  était  la  Cas- 
dami; le  vieillard,  —  bien  reconnaissable  pour  quiconque 
l'avait  une  seule  lois  dévisagé,  —  le  vieillard  offrait  à  Lam- 
bert les  traits  durs  et  sauvages,  les  yeuxétincelants,  les  rides 
tourmentées  et  pour  ainsi  dire  féroces,  la  physionomie  sin- 
gulièrement lascive  et  rusée  du  comte  gitano,  du  père  de 
Pepindorio;  et  leur  réunion  dans  ce  repaire  ignoré,  rappro- 
chée de  ce  qui  s'était  passé  le  jour  même  à  Perpignan,  n'avait- 
elle  pas  de  quoi  intéresser  un  honnête  garçon,  qui  metlait 
son  orgueil  à  percer  l'obscurité  vraiment  tragique  de  toutes 
ces  destinées  maudites. 

il  éprouvait  une  vive  satisfaction  à  voir  se  réaliser  ainsi  les 
présomptions  de  son  instinctive  sagacité.  Bien  qu'il  n'en  ,  ùt 
pas  encore  la  certitude  absolue  et  complète,  il  était  bien 
convaincu,  bien  positivemen!  assuré  d'avoir  à  cette  heure  sous 
les  yeux,  le  père  de  l'enfant  enlevé  à  la  Pépita,  cet  enfant 
lui-même,  enfin  la  terrible  instigatrice  qui  avait  d'abord 
allumé,  excité,  servi  une  passion  incestueuse,  puis  armé  le 
fils  contre  son  père,  et,  plus  tard  enfin,  provoqué  la  justice 
humaine  à  sévir  contre  un  homme  accusé  par  de  tiompeuses 
apparences. 

Aucun  doute  n'existait  plus  pour  lui,  et  l'enchaînement 
logique  de  ces  actes  monstrueux  les  lui  faisait  paraiire  aussi 
simples,  aussi  concevables  que  les  plus  vulgaires  transactions 
de  la  vie  quotidienne.  C'est  là  le  propre  de  la  vérité,  de  cette 
lumière  toujours  complète,  toujours  égale,  qui  explique  tout 
d'un  seul  jet,  fait  tout  embrasser  d'un  coup  d'œil,  donne  à 
l'instant  même  la  mesure  des  passions,  rend  nettement  ap- 
préciables les  résullalsqu'onen  peut  attendre,  et  dissipe  tous 
les  scrupules,  détruit  toutes  les  hésitations  dont  l'improba- 
bilité de  tel  ou  tel  lait  embarrasse  l'intelligence  appelée  à  le 
rejeter  où  à  l'admettre. 

Plus  lard,  la  perversité  vraiment  extraordinaire  de  la  Cas- 
dami devait  lui  fournir  matière  à  surprise,  à  réflexions,  à 
commentaires  de  toute  espèce,  mais,  en  ce  moment,  m'envi- 
sageait de  sang  froid,  comme  le  jeu  naturel  d'une  passion 
violente,  déchaînée  dans  une  âme  aigrie  par  le  malheur,  ou- 
verte à  la  haine,  et  dont  toutes  les  lorces  s'étaient  concen- 
trées pour  l'accomplissement  d'une  vengeance  que  la  bohé- 
mienne croyait  exercer  en  vertu  d'un  droit  légitime  et  sacré. 
Ajouterons-nous  qu'entraîné  par  une  sone  de  fascination, 
il  partageait  presque  les  idées  de  cette  sombre  héroïne,  et 
que.  si  on  lui  eût  arraché  l'exacte  expression  des  sentiments 
qu'elle  lui  inspirait,  on  eût  trouvé  en  lui  plus  de  pilié  que 
d'aversion,  disons  mieux,  plus  de  sympathie  que  d'éloigne- 
ment. 

En  attendant,— et  sans  se  rendre  un  compte  lort  exact  de 
ses  impressions  à  ce  sujet,  —il  aurait  donne  tout  au  monde 
pour  comprendre  les  paroles  qu'échangeaient  par  moments 
la  Casdami  et  Simprafié;  mais  il  n'avait,  par  malheur,  aucune 
H;  lion  du  langage  qu'ils  employaient,  et  qui  était,  onle pense 
bini,  le  plus  pur  chipe-calli. 

Réduit  à  deviner  ce  qu'ils  se  disaient  d'après  leurs-gestes 
et  le  jeu  de  leurs  physionomies,  Lambert  les  examinait  avec 
ce  soin,  cette  intensité  d'attention  qui  supplée,  chez  les  sourds 
muets,  d'une  façon  si  surprenante,  les  facultés  dont  la  nature 
les  a  privés.  Il  comprit  ainsi  que  la  Casdami  relatait  fidèle- 
ment à  son  complice  les  événements  de  la  journée.  Le  vieux 
chet  souriait  de  temps  à  autre  au  succès  de  leurs  noires  ma- 
chinations, et  se  faisait  répéter  avec  une  complaisance  bai- 
ns use  la  scène  de  l'arrestalion,  que  la  Casdami  racontait 
d'ailleurs  avec  une  rare  énergie  de  mimique  el  de  diction. 
Lambert,  qui  en  avait  été  le  témoin,  reconnut  de  suite  cet 
épisode  capital  du  procès  engagé  à  Perpignan.  Il  crut  aussi, 
—  niais  sans  en  être  certain,  —discerner  qu'il  était  question 
de  lui,  et  comprendre  que  sa  présence  au  tribunal  avait  in- 
quiété la  bohémienne. 

Au  surplus,  il  admira  l'étrange  contraste  des  odieux  in- 
stincts qui  venaient  se  peindie  tour  à  tour  sur  les  traits 
mobiles  du  vieux  chef  gitano,  et  de  l'exliême  affection  qu'il 
montrait  pour  l'enfant  allaité  par  la  Casdami.  Plus  d'une 
lois,  tandis  qu'elle  parlait,  redoutant  pour  lui  ses  gestes  vio- 
lents, ses  soubresauts  frénéliques,  Simprafié  lui  ôla  l'enfant 
que  ces  mouvements  inusités  semblaient  inquiéter,  le  prit 
sur  ses  genoux,  et  le  calma  par  ses  rudes  caresses.  Il  ne  le 
regardait  jamais  qu'en  souriant,  jamais  ne  l'entendait  crier 
sans  chercher  la  cause  de  ses  plainles  :  et  c'était  chose  vrai- 
ment surprenante  que  ce  luxe  de  paternité  chez  un  bandit 
pareil,  ces  allures  de  couveuse  mêlées  à  celles  d'un  vieux 
loup  bohémien.  «  Quand  bien  même  j'en  aurais  pu  douter, 
pensa  Lambert,  cette  scène  seule  me  dirait  assez  ce  qui  est 
advenu  de  la  pauvre  Pépita,  le  jour  où  j'ai  refusé  de  laisser 
fuir  son  mai i.  » 

An  bout  d'une  heure  environ,  l'enfant,  doucement  bercé 
par  Simprafié,  s'endoi  mit  sur  ses  genoux.  La  Casdami  avait 
terminé  son  récit,  et,  brisée  de  fatigue,  ferma  les  yeux  à  son 
tour.  Le  vieux  amite  déposa  l'enfant  sur  un  las  de  paille  où 
lui-même  allait  s'étendre,  et  souilla  la  chandelle  de  résine 
qui  avait  jusque-là  éclairé  la  veillée.  Lambert  lui  laissa  le 
tempsdes'engourdir,  et  descendit  ensuiteavecprécautionl'es- 
calier  du  moulin.  Comme  il  l'avait  prévu,  la  porte  n'avait  pas 
de  serrure.  Il  n'eut  qu'à  la  pousser  pour  se  trouver  dehors, 
el  all> ir  rejoindre  son  camarade,  qui  partit  après  une  demi- 
heure  de  conférence,  remplacé  dans  sa  faction  par  Lambert 
lui-même. 

Celui-ci  ne  quitta  son  poste  qu'après  avoir  vu  la  Casdami 
se  remettre  en  route  et  se  diriger  du  côté  de  Perpignan. 
[La  suite  au  prochain  numéro.)  0.   N, 
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La  ;e:oude  vue 


Vue  de  l'intérieur  d'un  pupit 


Si  le  poisson  est  cher,  il  ne  faut  pas  en  acheter  ; 
je  vais  les  flanquer  tous  au  pain  sec. 


-  Eh  quoi  !  encore  deux  jours  de  congé  î 

-  Oui,  papa.  Ça  ne  fait  que  douze  daos  le 
mois. 


La  ration  de  bois  pour  toute  la  jo 

«■lit 


Eh  bien,  messieurs  !   puisque  je  ne  puis  savoir  qi 

carreau,    chaque  élève  en  payera  uo,  et  si  jamais   pareille 
chose  se  renouvelle,  chaque  élève  en  payera  deux. 


Sortie  du  collège 
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Histoire  de  l'Esclavage  dans  l'antiquité;  par  M.  H.  Wallon, 
maître  de  conférences  a  l'École  normale,  firutesseur  sup- 
pléant  d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Xome  I".  — Paris,  18-47.  Dezobry,  E.  Magdeleine  et  camp., 
rue  des  Maçons- Surbonno,  1. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  est 

le  développeiiienl  il'uii  mémoire  couronné,  en  1839,  par  l'Aca- 
démie dos  sciences  raies  et  politiques.  Il  formera  trois  volu- 
mes, divises  ou  (rois  parties.  Les  doux  premières  présenteront 
1rs  m  iejnes,  le.  conditions  et  les  ellets  (le  l'esclavage,  on  Orienl 
d'abord,  et  surtoul  en  Grèce,  puis  a  Homo  et  dans  les  pays  de 
l'iiroi.lont    Dans  In  lioi-icme  partie,  l'auteur  expo 


Quences  qui,  dès  les 
quèrenl  le  droit  et  1 
Le  premier  volume, 
troduclion  sur  l'i 


alla- 


it à  le  transfor 


si   pi 


id'un 


lonies  françaises.  M.  H. 
Wallon  a  pense  que  eel  a'poiçu  terril  suivre,  avec  plus  d'intérêt, 
l'histoire  de  l'esclavage  parmi  les  peuples  anciens,  et  que  celte 
dernière  élude  offrirait  naturellement  des  conclusions  applica- 
bles aux  temps  actuels. 

Le  premier  volume,  puisé  tout  enlier  aux  sources,  est  un  tra- 
vail approfondi,  complet,  et  très-supérieur,  sous  le  rapport  de 
la  science  et  de  la  méthode,  aux  traités  publiés  jusqu'ici  sur  le 
même  sujet.  Une  analyse  rapide,  dans  laquelle  nous  ferons  en- 
trer quelques  lexles  <iles  dans  cette  première  partie,  cl  les  ré- 
flexions qu'ils  inspirent  à  l'auteur,  eu  fera  comprendre  l'impor- 
tance et  la  portée. 

L'origine  de  l'esclavage  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  La 
eoiiliiine  lui  avait  dtqa  lionne  la  sanction  du  temps,  lorsque  les 
hommes,  réunis  en  sociétés  plus  nombreuses,  en  relier,  ni  I", 

c Niions  par  des  lois;  et  partout,  sur  les  rives  do  l'Euphrate 

et  du  i'igre,  dans  les  antiques  monarchies  de  Babylone  et  de 
Ninive,  en  l'erse,  en  Mèdie,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  en  Chine, 
les  législateurs  en  reconnurent  la'  légitimité.  L'esclavage  se 
perpétuait,  chez  les  Juifs,  par  les  mêmes  moyens  que  chez  les 
autres  peuples  :  la  guerre,  la  naissance,  la  vente.  Le  Juit,  presse 
par  la  misère,  avait  le  droit  de  se  vendre  lui-même  et  de  ven- 
dre ses  enfants.  Faut-il  s'étonner  si  l'esclavage  existait  chez 
les  nations  païennes,  dont  les  idées  morales  et  religieuses 
étaient  si  inférieures  à  celles  du  peuple  de  Dieu.  Même  la  Grèce, 
qui  avait  devance  de  si  loin  les  autres  peuples  par  ses  progrès 
dans  la  lilleralnre  et  les  arts,  nous  présente,  a  tontes  les  épo- 
ques de  son  histoire,  des  castes  dominantes  et  des  easles  as  ei  - 
vies.  Partout  la  guerre  i  i  le  droit  du  plus  fort  avaient  fondé  les 
loisirs  des  élises  vit  lorieiises  sur  le  travail  des  classes  vaincues 
et  désarmées.  «  Avec  ma  lance,  disait  la  vieille  chanson  du 
Ciétois  llyln-ias,  je  laboure,  je  moissonne,  je  vendange.  »  Aris- 
tote  lui-même  croyait  la  servitude  nécessaire,  naturelle,  légi- 
time, il  soutenait  que  lé  citoyen  devait  être  débarrassé  de  toutes 
les  préoccupations  de  la  vie  matérielle;  qu'en  conséquence,  le 

t liens  diverses  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  et  les  soins 

du  service  privé  de* nt  rel ber  sur  l'esclave.  Celte  organi- 
sation nécessaire  a  L'État,  Ari-lole  la  retrouvait  jusque  clans  la 
famille,  u  L'homme,  disait-il,  esl  né  sociable.  Il  n'est  donc  e. un- 
pin  que  dans  l'association  de !Stique,  et  celle  association  com- 
prend i rois  êtres:  l'homme, qui  commande  la  famille;  la  femme. 
qui  la  perpétue,  et  l'esclave,  qui  la  sert.  Supprimez  ni  e  d< 
trois  lignes  d'un  triangle,  et  le  triangle  n'est  plus;  de  même 
loue  sorte, 


l'hi 


plus  Phi 

;'esl  dm 


qui 


indispensable  complément,  la  f 

i  ion,  tiiee  de  l'idée  de  l'État  et  de  Por- 
,  Arispiie  la  retrouvait  dans  l'économie 
ii  née,  dit-il,  a  besoin,  comme  tous  les 
its  spéciaux,  et,  parmi  ces  instruments, 
es  autres  animés.  Comme  le  gouvernail 
ain  du  patron  du  navire,  de  même,  la 
est  un  instrument,  et  l'esclave  esl  une 
E  premier  des  instruments.  »  Il  conclut 
1  nécessaire,  et  que  la  société  ne  pour- 
is  que  les  instruments  inanimés  ne  pris- 
t  eux-mêmes  du  mouvement  et  de  la  vie.  «  Si  chaque  in- 
strument, en  effet,  dit-il,  pouvait,  sur  un  ordre  donne,  iraVailler 
de  lui-même  connue  les  statues  de  Dédale  ou  les  trépieds  de 
Vulcain,  qui  se  rendaient  seuls,  d'après  le  poêle,  aux  réunions 
des  dieux;  si  les  navettes  lissaient  toutes  seules  si  l'archet 
jouait  tout  seul  de  la  cithare,  les  entrepreneurs  se  pas  eraienl 
d'ouvriers  et  les  maitres  d'esclaves.  »  Ainsi,  le  plus  grand  pen- 
seur de  la  Grèce  rejetarj   l'abolition  de  la  servitude  parmi  les 


l'esclave.  »  Cette  con 
ganisation  de  la  fami 
domestique.  «  Cette 
autres  arts,  d'inslrun 
les  uns  sont  inanimé: 
et  le  matelol  sons  la 
propriété,  en  généra 
propriété  vivante,  el 
de  la  que  l'esclavage 
rait  s'en  passer,  a  moi 


utopies.  Il  croyait  le  principe  de  l'i 
fondamentaux  de  l'Etat.  Ses  pla' 
ini'ilie  les  scènes  bizarres  d'une 
dire  d'un  monde  renversé.  Quani 
ojet  de  conslitutio 


ux  principes 
ielll  à  la  CO- 
aves,  c'est-â- 


Eu 
ou  femi 


•illard, 


donc  se  servir  1  ni— n: 
ferai  marcher  tout  le  ser 


épliquait  l'i 


En  Grèce,  Athènes  avail  apporté  quelques  garanties  à  la  con- 
dition des  captifs  réduits  en  servitude,  et,  en  gênerai,  aux  es- 
claves. «  La  loi  leur  ouvrait  comme  asiles  les  temples,  les  fois 
suie,  les  autels.  Exclus  des  lieux  sainls,  pendant  les  cérémo- 
nies religieuses,  comme  profanes,  ils  y  étaient  admis  comme 
suppliants,  car  l'oraclfl  avait  dit  :  Le  suppliant  est  saint,  esl  pur. 
«  la  demeure  des  dieux,  disait  Euripide,  est  une  sauvegarde 
commune  a  LOus.  »  El  ailleurs  :  «  Les  antres  servent  de  refuge 
aux  bêlai  des  l'orèls,  l'autel  des  dieux  aux  esclaves,  les  villes 
aux  villes  Patines  par  h  s  orages;  car,  clans  le  monde,  rien  n'est 
heureux  Jusqu'à  la  lin.  »  Platon,  tout  en  admettant  l'esclavage 
connue  un  lail  élabli,  avail  elevésa  pensée  au-dessus  ifu  préjugé 
commun.  Aux  républiques  de  la  Grèce,  embarrassées  autant 
que  .servies  par  le  grand  nombre  de  leurs  esclaves,  il  opposait 
sa  république  Idéale  où  le  travail  libre  suffisait  aux  besoins  de 
l'Étal  Celle  noble  Densée,  Drémaiuroment  imprégnée  de  Pes- 


•  pp: 


i  ArlslolB  fondait  l'esclavage. 

L'abolition  de  l'esclavage  dans  nos  colonies,  réclamée  par 
M.  de   llroglie,  par  l\l.  Passy,  et   par  tous  les  hommes  les  plus 

eniilienls  des  deux  t.h  •inhl'es,  n'gSl  plus  désormais  qu'il pies- 

tiou  de  lenips.  Mais,  sous  ce  prétexte,  on  pourrai!  laisser  durer 
iliileliiiinienl  IVi  lavage;  et  qu'importerait  après  tout  que  l'es- 
clavage l'Ai  répudie  en  principe,  s'il  continuait  d'être  accepté  en 
f.di  .'  i.o  gouvernement,  jusqu'ici,  est  resté  dans  cette  indéci- 
sion. Son  altitude,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  complètement  inac- 
tive, et,  en  attends!)!  la  suppression  définitive  de  l'esclavage, 
les  lois  de  juillet  1843  entreprennent  d'en  réformer  sérieuse- 
ment le  régime.  Mais  ces  mesures  sont  mal  vues,  parce  qu'elles 
touchent  a  l'autorité  des  maitres,  et  l'on  en  repoussera  aveu- 
glement les  lelorines  comme  les  attaques,  si  longtemps  qu'on 
aura  l'espoir  de  la  maintenir.  Il  faut  doue,  même,  dans  l'intérêt 
de  ces  réformes,  que  l'abolition  de  l'esclavage  soit  posée,  non- 
seiilenienl  en  principe,  mais  en  fait.  Et  c'est  dans  cette  pensée 
que  M.  Wallon  présente  un  plan  d'abolition  qu'il  réduit  au  sim- 
ple développement  des  principes  posés  par  les  lois  du  18  et  du 
19  juillet  l  s ,.",,  en  y  ajoutant  ce  complément  indispensable  qui 
en  précise  la  portée  et  en  lixe  le  bul  :  la  liberté  des  enfants  a 
naine  :  <«  Une  renonciation  solennelle  de  l'Étal  il  l'aire  désormais 
de  nouveaux  esclaves;  une  déclaration  que  dans  les  possessions 
de  la  France  tout  homme  naît  libre.  »  —  «  Après  avoir  assuré  à 
l'esclave  la  propriété  de  son  pécule,  dit  l'auteur,  il  serait  plus 
qu'étrange  que  la  lui  continuai  de  donner  au  maître  la  propriété 
de  ses  enfants.  » 

Tout  aujourd'hui  nous  montre  qu'on  ne  peut  différer  davan- 
tage sans  danger  el  sans  honte.  S'il  n'a  pas  elé  glorieux  pour 
la  France  de  se  laisser  devancer  dans  cette  voie  par  l'Angl  -terre, 
il  serait  honteux  pour  elle  de  ne  pas  l'y  suivre.  Déjà  l'Afrique 
musulmane  a  pris  le  pas  sur  nous.  On  vend  des  esclaves  dans 
des  pays  français,  quand  un  semblable  commerce  esl  iutenlil 
sur  le  territoire  de  Tunis.  Il  faut  donc  prendre  un  parti  décisif; 
et  l'affranchisse  ineni  des  enfants  a  naître  aie  mérite  de  trancher 
nettement  la  question.  Dès  lors,  l'émancipation  générale  n'est 
plas  qu'une  question  de  temps,  et  celte  question  elle-même 
n'est  qu'une  question  d'argent,  qui  sérail  bientôt  résolue,  si  nos 
législateurs  voulaient  s'inspirer,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Wal- 

Ini n  pas  même  de  l'esprit  de  l'Évangile,  mais  seulement  de 

la  jurisprudence  romaine  de  l'Empire,  qui  dictait  à  Ulpien  ces 
nobles  paroles  :  u  II  ne  serait  pas  humain  qu'une  question  d'ar- 
gent lit  ajourner  la  liberté.  » 

Tels  sont  les  enseigneineiils  principaux  q 
mier  volume  de  M.  Wallon.  Cet  ouvrage,  é 
de  parti,  con  acre  lout  i  mier  au  triomphe 
slaiiiiuenl  basé  sur  les  faits  et  sur  les  couse 
en  découlent,  sera  lu  avec  intérêt  par  le  pli 
l'homme  d'Élat,  el  pur  tous  ceux  qui  désirent  sincèrement  le 
progrès  de  l'humanité.  eu.  w. 

Théâtre  choisi  de  Racine ,  avec  une  notice  biographique  et 
littéraire  et  des  notes;  par  M.  Gérusez. 

On  n'a  jamais  si  bien  loué  les  grands  talents  que  leur  éloge 
ne  soit  encore  el  toujours  à  recommencer.  La  dette  de  l'admi- 
ration publique  se  transmet  cl'àge  i  n  âge,  el  •  Inique  esprit  dis- 
tingue qui  se  produit  considère  comme  l'un  de  ses  devoirs  d'ac- 
quitter, à  sou  i  mr,  ce  ti  iiuii  de  louanges  envers  les  maîtres  de 
Pari.  C'est,  d'ailleurs,  une  des  marques  les  plus  sures  ou  se 
fasse  reconnaître  le  talent  que  de  savoir  louer  dignement  les 
œuvres  du  génie,  que  d'apprécier  comme  elle  le  mérite  la 
hi  auié  de  ces  gr les  «once  pi ;  qui  lonneiii  l'eieinel  orne- 
ment de  l'espril  humain,  La  tâche  est  plus  difficile  qu'on  ne 
pense.  ,1  les  habiles  seuls  y  réussissent. 

M.  Gérusez,  connu  dans  le  monde  littéraire  par  de  savantes 
et  spirituelles  osi/uisjes,  nous  donne  aujourd'hui  une  édition 
annotée  du  tlu  aire  do  Racine,  et  met  en  lêle  de  ce  volume  un 

ivel    éloge    du  poêle  que  lanl    d'aiilics  ont    loué   avant  lui. 

Mais  il  semble  que  l'admiration  se  renouvelle  avec  chaque  ad- 
mirateur. Quand  nous  avons  lu  lout  ce  qu'on  a  écrit  déjà  pour 
n  lei.e  hommage  au  génie  de  Racine,  la  perfection  du  poète  ne 


sortent  du  pre- 


nphe,  l'historien, 


de  lo 


•t-Up; 


le  dé 


—  Point  du  tout,  continuait-il  ;  je 
■  sans  qu'on  y  touche.  Chaque  vais- 
se  m  approchera  de  lui-même  quand  on  l'appellera.  Il  n'y  aura 
qu'à  dire:  Table,  divsse-loi,  couvre-loi;  huche,  pétris  ;  gobe- 
let, remplis-mi;  Coupe,  OU  es-Ut?  rince-toi  bien;  gàleau,  viens 
sur  la  table;  marmite,  relire  ces  bêles  de  ton  ventre;  poisson, 
avance;  niais,  dira-l-il,  je  ne  suis  pas  encore  loti  des  deux  co- 
tés. —  Eh!  bien,  retourne-lui,  el,  le  saupoudrant  de  sel,  frollc- 
toi  ensuite  de  graisse.  » 

laissait  au  maître  l'autorité  la  plus  absolue 

tefolS,  chez  les  peuples  les  plus  policés,  la 


poi 


aux  anciens  :  il  puise  aux  mêmes  sources  que  Part  grec;  l'hé- 
roïsme esl  l'unique  élément,  le  seul  ressort  de  son  théâtre,  et 
sa  poésie  tout  entière  repose  sur  le  sentiment  d'admiration,  la 
grande  nouveauté,  la  révolution,  lut  de  substituer  sur  la  si  eue 
i'ideal  humain  au  type  héroïque,  que  nous  avail  lègue  lait  de 
Home  el  d'Athènes.  Corneille  avail  ressuscite  les  n<  mi-dieux 
et  les  passions  surhumaines,  llaiieiie  magnifique  pour  l'esprit 
français,  amoureux  de  ce  qui  est  grand,  enthousiaste  de  l'im- 
possible. Racine  ramena  la  nuise  vers  l'humanité  :  il  anima 
l'hi  nu  [Ue  statue  par  une  étincelle  îavie  à  notre  cœur;  il  icali  a 
poétiquement  l'idéal  que  nous  portons  tous,  même  les  plus 
humbles,  au  fond  de  nos  âmes,  l'amour,   le   divin  amour!... 
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punir.  Com- 
lalius.' 


ni  :  l'eselav 
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ble 
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ossique  sup- 
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applaudissements  d'autrui  pour  satisfaire  notre  propre  passion 
poétique?  «  O  Racine!  s'écrie  Laharpe  en  commençant  a  loui  r 
le  grand  poéie  ;  ô  Racine  !  il  y  a  longtemps  que  ton  éloge  eiait 
dans  mon  eu'ilr!...  » 

C'esl  du  cœur,  en  effet,  que  doit  sortir  l'éloge  de  Racine,  du 
doux  Racine,  comme  on  l'appela.  Ses  œuvres,  où,  suivant  Pex- 
pressi le  VauvenargUi  s,  il  versa  tant  de  douceur,  si 


Ceux  doni  l'admiration  avail  élé  trac 

Nicomède,  s'étonnaient  des  senlini 

naître  en  eux  celte  autre  tragédie; 

que  l'art  s'abaissait  parce  qu'il  sedn 

les  larmes  comme  aurait  fait  une  s 

ci  Je  croyais,  écrivait  Corneille  a  Bal 

était  une  passion  trop  chargée  de  fa 

liante  dans  une  pièce  héroïque;  j'aime  qu'elle  y  serve  d'i 

meut  et  non  pas  de  corps.  »  Et,  plus  lard,   il  accusa   Racine 

d'avoir  fait  de  ses  Turcs,  dans  JtajatH,  autant  de  Français,  — 

tandis  que  la  tragédie  héroïque,  j  imagine,  eûl  voulu  des'lurcs 

grecs  ou  romains. 

Celte  passion  de  l'amour,  qui  est  la  dominante  dans  les  tra- 
gédies de  Racine,  nous  a  valu  pourtant,  toute  chargée  qu'elle 
soit  de  faiblesses,  les  premiers  rôles  féminins  que  le  théâtre 
classique  ail  réellement  produits.  On  n'a  peut-être  pas  assi  z 
insiste  sur  cette  merveilleuse  création  du  génie  de  Racine. 
Avant  lui,  la  scène  nous  offrait  des  personnages  leiniiiins  plutôt 
quelles  femmes.  Dan»  l'antiquité  grecque,  Pelai  d'infériorité, 
d'indignité  même  ou  les  femmes  étaient  teuues,  explique  pour- 
quoi elles  sont  toujours  reléguées  aux  derniers  plans  dans  les 
.envies  d'art.  Euripide  ne  manque  jamais  de  les  immoler  a  l'hé- 
roïsme masculin;  il  ne  dépeint  la  passion  de  Phèdre  que  pour 
faire  ressortir  la  vertu  d'Hippolyte.  Faut- il  donc  s'étonner  que 
Corneille,  procédant  directement  des  anciens,  ait  banni,  connue 
eux,  l'élément  féminin  de  ses  pièces  héroïques?  Emilie,  Ca- 
mille, Cornélie,  ne  sont  pas  des  femmes,  mais  des  héroïnes,  ou, 
selon  le  mot  d'un  contemporain,  d'adorables  furies.  Elles  n'ont 
guère  que  des  passions  publiques;  elles  professent  la  vertu 
vnile,  et  n'étaient  quelques  fadeurs  amoureuses,  leur  langage 
ressemblerait  absolument  à  celui  des  héros  qui  leur  servent  de 
pères,  de  Irères  et  d'amants.  Je  ne  vois  guère  qu'une  seule 
lemme  dans  tout  le  théâtre  cornélien,  c'esl  Pauline.  Chiinèue 
n'a  pas  sa  tendresse  ni  sa  grâce;  Sabine  n'a  pas  celle  douceur 
ni  celte  abondance  de  larmes.  C'esl  qu'ici  la  charité  chrétienne 
semblait  amollir  la  duieté  de  l'héroïsme;  le  poêle  avec  la  loi 

pénétrait  le  coeur  et  y  louchait  une  fibre  inc me.  «  Je  suis 

chrétienne!  «  du  Pauline...  Andromaque,  Iphlgénie,  Phèdre, 
Mouline,  Bérénice,  ne  le  disent  pas;  niais  aux  larmes  qu'elles 
versent,  mais  aux  tendresses  qu'elles  expriment,  on  devine  bien 
qu'elles  aussi  elles  ont  senti  les  ellets  de  la  grâce  chrétienne. 
La  critique  n'a-l-elle  pas  accuse  le  poète  asrez  amèrement  n'a- 
voir converti  toutes  ces  "païennes?...  Il  a  fait  pis  OU  mieux.  A 
la  venu  chrétienne,  il  a  joint  dans  le  cour  de  s.  s  héroïnes 
grecques  ou  romaines  la  délicatesse  des  sentiments  modernes, 
et  même  le  raffinement  de  la  galanterie  française;  il  a  orné 
leur  esprit  de  douces  et  charmantes  pensées  ;  enfin,  il  les  a  do- 
ives de  tous  les  trésors  qui  sont  dans  Pâme  de  nos  mères,  de 
nos  sieurs,  de  nos  épouses.  Puisqu'il  abandonnait  le  héros  pour 
l'homme,  puisqu'il  sacriiiaii  l'admiration  à  l'amour,  il  fallait 
bien  qu'il  métamorphosât  aussi  l'héroïne  :  il  voulait  réaliser 
l'idéal  humain,  et  qu'était-ce,  sans  la  femme,  que  ce  nouvel 
idéal? 

Ce  serait  une  élude  gracieuse,  et  qui  n'a  pas  encore  été  faite, 
je  crois,  que  d'analyser  l'un  après  l'autre  tous  les  rôles  féminins 
de  la  tragédie  de  Racine,  Nous  avons  eu  une  galerie,  —  mot 
déplaisant  et  presque  grossier,—  des  femmes  de  Shakespeare. 
On  n'a  pas  l'ail  le  même  honneur  à  Iphigénie,  à  IHonime,  à  Es- 
ther.  Leurs  attraits  sont-ils  moins  doux,  leurs  tendresses  moins 
aimables'.'  Qui  se  chargera  de  décider  enl  re  Ophélie  el  l'aman  le 
de  Xipliarcs  ?  A  qui  de  Julielle  ou  de  Bérénice  noire  cœur  don- 
nera-t-il  la  préférence?  Les  unes  et  les  aulres,  elles  s.. m  sœurs; 
h  m  sourire  esl  le  même,  leurs  lai  mes  se  ressemblent;  laissons 

les  vaines  apparences  de  dehors:  que  celle-ci  porte  la  cour le 

de  bleuets  et  celle-là  le  bandeau  classique;  que  Desdémone 
chaule  la  plaintive  romance,  que  Phèdre  nulle  plus  de  pompe 
dans  ses  gémissements,  qu'importe  après  lout  ?  C'est  le  cœur 
qu'il  faut  écouler,  et  le  cœur  n'a  pas  deux  langages;  la  ten- 
dresse n'est  pas  romantique  ou  classique. 

M.  Gérusez  semble  craindie  ces  généralités,  dont  il  se  fait 
aujourd'hui  un  grand  abus;  il  réserve  son  talent  de  critique 
pour  apprécier,  l'Une  après  Parure  et  en  détail,  les  pièces  qui 
composent  le  théâtre  de  Racine.  Chacun  de  ces  chef-d'œuvre 
lui  offre  sous  un  nouvel  aspect  le  génie  du  poéie,  si  divers  el 
si  constant  néanmoins  avec  lui-même.  Il  en  étudie  attentive- 
ment la  composition,  les  caractères,  les  mœurs,  le  style,  el  sait 
ménager  à  la  fois,  dans  ces  études,  l'inieièi  philosophique  et 
l'inlerét  littéraire,  lue  vive  intelligence  des  beautés  poétiques, 
une  sensibilité  délicate,  un  goiïl  excellent,  telles  sont  les  .pia- 
illes qui  recommaii.lenl  ses  différentes  appréciations. 

Outre  celle  notice,  M.  Gérusez  a  joint  un  véritable  commen- 
taire au  l.xte  de  Racine.  Des  notes,  placées  au  bas  de  chaque 
page,  indiquent  ions  les  emprunts  que  le  \  oëte  a  faits  aux  an- 
ciens, expliquent  les  allusions  historiques  ou  mythologiques, 
signalent  les  difficultés  de  langue,  lorsqu'elli  s  se  rencontrent, 
el  fournissent  un  grand  nombre  de  rapproi  hements  littéraires. 
L'auteur  s'est  rendu,  on  peut  le  dire,  les  lettres  redevables  par 
un  semblable  travail.  Le  temps  arrive,  s'il  n'est  pas  déjà  venu, 
le  lenips,  prédit  par  Voltaire,  ou  les  modèles  de  noire  langue 
aiiH.nl  besoin,  pour  être  compris,  du  s.  coins  d.  s  scoliasti  s.  \ 
iii.-sure  qu'il  s  éloigne  de  ses  origines,  le  langage  s'allère  I  se 
,1,  le  -ne  ;  la  corruption  le  gagne,  et,  av.  c  le  temps,  il  devii  ndra 
si  différent  de  toi-même  qu'à  peine  se  reconnalira-t-il  encore 
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«  Andromaque,  dil  M  Gérusez,  esl  plus  qu'un  chef-d'œuVrej 
c'est,  aussi  bien  que  je  du-,  née  date,  nue  .poque  dans  l'his- 
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maque  ouvrait  Père  nouvelle  de  la  tragédie,  l'ère  tragique  qu'on 
pourrait  appeler  proprement  française.  Corneille  lient  de  près 
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ALMAMCH  DE  L  ILLUSTRATION  POUR  1848. 


5me  ANNÉE. 


l'clit  in-  i"  de   V2  pages,  dore  sur  franche,  contenant  i!i  articles  divers  sur  des  sujets  d'instruction  populaire,  illustré  de  67  gravure 

DUBOCHET,  LE  CHEVALIER  et  Comp.,  rue  Richelieu,  60.  —  FAGNERRE,  rue  de  Seine,  14. 


sur  bois.  —  Pi 


7.'i  centimes. 


JEit  renie  i  il  M'KEXHVEilE  IjMVHAISON.  —  F.  SEiiÉ,  fiée  JPétt-elle,  G,  à  ftiê-is. 

LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 

HISTOIRE  ET  DESCllIPTION  DES  MŒURS  ET  USAGES,  DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS, 
DES  LITTÉRATURES  ET  DES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

Ouvrage  honoré  île  la  soiiscrigilinii    îles   soiavernins  et  prinee»  royaux,  «les  iniiiiKtèi-es  et  blbliolliè<iiies  nationales, 

des  sommités  iioliti«iues,  ecclésiaMiq.iie»,   sociales,   ^eieiililiqiies,  littéi-aires 

et  ai'tisti<|ues  «le  la  IVanee  et  «le  l'éfraugei'. 


TEXTE  ENTIEREMENT  INEDIT 

Par  MM.  de  Barante,  Balissier,  Beugnot,  Blanqui,  EUéar  Blaze,  G.  Brunet,  Cartier,  P.  Cha- 
hailli',  Clniiiipollion-Figeac,  Cliampolliou  lils,  Philarète  Charles,  Cousin,  Danjou,  Ferd.  Denis, 
Depping,  Didron, Dinaus,  Dubois,  Duchêne  aine,  Dusommerard.deL'Escalopier,  Flourens,  Genln, 
Guénébault,  Guérard,  M.  Guichard,  Guilhermy,  Jal,  Jobard,  Éloi  Jobanneau,  Jubinal, de  Laborde, 
l  ,u  lune,  L.  Lalaune.  de  Lasteyrie,  V.  Leelere,  A.  Lendir,  Lenormant,  Onésime  Leroy,  LeroUS 
de  1  î m  y,  Letronue,  I  iliri,  Liltré,  île  Longpérier,  Magnîn,  de  Magny,  Henri  Maiiiu,  Mary  Lafon, 
Mérimée,  F.  Michel,  Micbelet,  Mignet,  A.  Monieil,  Monlmerqué,  Nisard,  Paquet,  Paulin  Paris, 
Poujoulat,  île  l'astoret,  D.  Rainée,  île  Reill'i'iuberg,  ilu  Heure,  Suinte- Keuve,  de  Salvandy,  de  San- 
lai-L'in.  de  Saulcy,  Taylor,  A.  Teulet,  A.  Thierry,  Texier,  T.  Thoré,  Valout,  de  Vielcaslel,  de  La 
Villegille,  Villemain,  de  Viriville,  Vilet,  WalckenaiSr; 

Sous  la  Direction  littéraire  «le  IM.  [Mit  i..t.t'K«iiX, 

Du  Coinilé  des  Monumenla  écrils,  prés  lo  min, stère  de  l'Instruction  publique. 


OUVRAGE  ILLUSTRE 

De  2'.0  grandes  peintures  miniatures,  250  gr les  gravures  sur  bois  ou  sur  cuivre  tirées  à  part 

el  dans  le  formai  de  l'ouvrage,  el  de  800  gravures  mr  bois  dans  le  texte,  renréseuinui  plu*  de 
i,000  chefs-d'œuvre  et  objets  du  Moyen  Age  et  de  la  Hcnaissnnee,  onnsenos  dans  les  palais, 
musées,  bibliothèques,  collections  nationales  ou  particulières  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  et 
reproduites  par  la  gravure  et  les  procédés  de  MM.  Lm.elmasn  et  Giui-,  d'apiès  les  dessins  et 
peintures  fuc  siuute 

DE  M.  HERMANN  SOLTAU  ; 
TAU  MM.  BlSSON,  BLAKKE,  COLETTE,  GIMEZ,  KELLERDOVEN,  MOULIN,  SCUUESSELE  ET  WALTEll. 

Sous  la  Direction  artistique  de  M.  l'IàltDS.Vl.VIl»  SIORÎ:. 


9ii  volumes  i 

ONE   LIVRAISON  l'Ait  SEMA 


-4°,  divisas  en  250  livraisons 
se.  —  L'ouvrage  complet  en  cl 


I  fr.  25  c.  |2  fr.  pour  l'étranger). 
iui  ans  pour  les  personnes  qui  le  i 


AVIS  IMPORTANT.  —  Cet  ouvrage,  qui,  par  le  nouveau  genre  d'illustration  adopté  et  sa  liaute  perfection  artistique,  n'a  pas  de  précédent  en  librairie,  oblige  l'édili  tir,  par  s des 

frais  considérables  et  des  grandes  difficultés  de  fabrication  auxquels  il  a  dû  se  soumettre,  à  sortir  des  conditions  oi  illimités  du  commerce,  en  n'acceptant  cuinine  souseriplettrs  que 
les  personnes  qui  souscriront  pour  l'ouvrage  entier.  Le  nombre  des  exemplaires  est  limité  à  celui  des  souscripteurs,  et  chaque  exemplaire  sera  numéroté. 


L'ANMJAIHE   DE    LA   NOBLESSE    pour   1818, 

sixième  année,   est  sous  prisse.   L.s  l illrs  soûl 

p  ii  d'adresser  les  demandes  <i  docunieius  a 
M.  Ilorci  d'Haulerive,  ru.  de  Provence,  io. 

Caoutchouc  vulcanisé.  H?nt 

rentes  Industries  ont  fui  de  si  nombre  u  i  s  appli- 

cjliniis,   a    iiramnoiiis  quelques  imperfections   qui 

,m [r.iirini  l'ciiipini   :  son  élasticité  ou  sa  furee 

de  répulsion  est  assez  limitée  ;  il  se  durcil  au  froid, 
se  ramollil  à  la  cbalenr,  el  se  décompose  au  con- 
tact il-'  tous  les  corps  «ras. 

In  \  me  rirai  ii,  M .  (loo.lvear,  eonnti  par  des  pro- 
duits remarquables  en  caoutchouc,  est  parvenu,  au 
moyen  de  procédés  particuliers  pour  lesquels  il  a 
élé  pris  un  bn-vet  en  France,  à  eu  faire  disparaître 
complètement  ces  défauts  et  à  en  former  pour  ainsi 
dire  une  nouvelle  substance.  Le  caoutchouc  ainsi 
prépare  devient  alor: 
plus  tenace,  a 
Limôtres,  réduite  par 
une  épai  iseur  de  deux 
dialement  sa  première 
lion  cesse.  Ni  le  froid 
sur  lui,  ce  qui  permi 
{•rand     nombre  d'objet: 

Rappliquer  d; 
corps  «ras  n' 
prise   nir  lui. 


norme  eonipi  eôsioti  a 
lèlres,  reprend  immé- 
ns  ou  lorsque  la  pres- 
chaleur  n'ont  d'action 
de   l'utiliser  dans  un 
quels   on    ne   pouvait 
lature   primitive.   Enfin    les 
proprement  parler,   aucune 
1  est  presque  insensible   à   leui 


effet, 'Ce  caouictioue,  auquel  on  a  donna  le  n> 
caoutchouc  vutcani$ê,  est  déjà,  aux  Etats-Un 
en  Angleterre,  adapté  aux  tampons  placés  derr 
les  wagons  de  chemin  de  Ter,  ou  il  remplace  i 
avantageusement  el  êconomiquemi'iit  les  r«'pi 
soirs  ou  ressorts  en  fer,  ci  il  a  même  élé  priî 
j  i  .m.  un  brevet  tpecial  pour  cette  nouvelle 
plication  du   caoutchouc   vulcanisé.  Fai 


Ichouc  ordinaire  était  emi  loyé  en  bandes,  en 
feuilles,  etc.,  smt  pour  son  imperméabilité,  soi) 
pour  sa  force  répulsive,  u  géra  remplacé  avanta- 
geusement par  le  caoutchouc  vulcanise,  MU.  Il  ai- 
lier et  Guidai,  qui  ont  toujours  été  a  la  hauteur  de 
tous  les  perfectionnements  apportés  jusqu'à  cojnur 
à  l'industrie  du  caoutchouc,  ont  fait  avec  l'inventeur 
américain  un  traité  qui  leur  p- rinet  de  fournir  au- 
jourd'hui à  la  consommation  tout  ce  qui  leur  sera 
demandé  en  caoutchouc  vulcanisé,  soit  en  masses, 
en  b  mdi  s  ou  en  reuilles,  soit  dans  ses  diverses  au- 
pli  cations. 


Etudes  classiques  BÏES 

lor,  25. 
HU.  A.  DELAVIGNE   el   P.  G.  BEAW.HEF  ou- 

vreni   un  nouveau  cours  trimestriel  le  20  octobre. 
iiiniiol  es   ouvert  du  5  octobre.  (Bacca- 


de  saule.  S 

KinCHOFF.  pas  n     Vii 


.  Ile  spécialité  Sesalolli 


n  liUVEUE.MJ- 

I  el  36 

i  ci  i  ètablissem.  m  a  nos  lec- 
pl.is  importants  de  Paris  dans 


REM  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


tés  de  façon  à  pouvoir  satisfaire  à  toutes  bs  com- 
mandes dans  le  plus  court  délai,  et  selon  toutes  les 
exigences  de  coupe  et  de  broderie.  Ses  appn  vision- 

nemenlfl  se  Fonl  aui  meilleures  fabriques  et  dans 

les  qualités  de  premier  choix-  Celle  maison  n'>  si  pis 

moins  renommée  pour  tous  les  articles  de  bonneterie. 


Le  Moniteur  de  la  Mode, 

13.  rue  Vivicnne.  M.  GOUDA  UT),  directeur. 

Parmi  les  nombreux  journaux  de  modes  qui  exis- 
tent à  Taris,  nous  n'hésitons  pas  ;i  choisit  c<  lui  qqi 
a  le  plus  d'abonnés.  Les  quarante-huit  gravures  sur 
acier  qui  accompagnent  le  Mi.niievr  de  la  Mode, 
coloriées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  sont  des- 
tinées par  M.  Jules  David  avec  une  arâce  parfaite 
qui  révèle  un  artiste  de  talent,  de  goût  et  d'esprit, 
et  dont  les  relations  de  socit  le  lui  permettent  île 
poursuivre  la  mode  du  monde  élégant  partout  dû 
elle  Be  ri  ncbnlre.  (Juant  à  la  rédaction  de  ce  jour- 
nal, elle  satisfait  toujours  avec  esprit  el  i  nj  un  - 
mentaux  exigences  d'exactitude  el  d'aclualilc  que 
iui  impose  son  titre  de  MoftiTEon  lia  n  Mode. 

Abonnement  pour  Pans  et  les  départements: 
14  francs  pour  six  mois  ;  -25  francs  pour  une  année, 
el  pour  les  pays  étrangers,  s.  rvit  par  la  poste,  15  fr. 
50  c.  pour  six  mois,  el  28  fr.  pour  un  an.  Us  abotl- 
çoivenl  dans  le  courant  de  l'année  plusieurs 


mds 


i  de  mode 


LORGNETTES  JUMELLES  Kl    BIEN  OC  LES, 

Maison  Lercbours  cl  Sccrétan, 

place  du  Pont-Neuf,  13,  opticiens  de  l'Observatoire 
et  de  la  marine. 
Li  s  lorgnetti  sjum  lia  b  de  i  etle  i  é  èbre  maison  se 

recommandent  par  une  precisum   irréprochable  et 

une  mon  me  ion  la  la  fois  ri  égaille  et  simple  ;  elles  ne 

font  pas  seulement  indispensables  au  théâtre,  elles 

sonl  encore  d'une  grande  ressouicepn  voyage,  sj 
l'.m  ne  \  eut  perdre  aucun  détail  des  si  les  el  des  nio- 

uuments  Quand  le  prix  n'en  sérail  pas  des  plus  mo- 
dérés, nous  les  recommanderions  encore  ,  parce 
qu'en     matière    d'optique    co  unie    d'horlogerie,     la 

mode,  le  caprice  el  l'écont e  sont  des  que  l s 

purement  secondaires  qui  doivent  loujoura  s'effact  r 
devant  le  mente  d'un  instrument  consciencieuse- 
ment établi. 


Maille  Le  Blane  gSS 

bourg-Montmartre,  t3  '     . 

i  es  I. .  ins  de  dames  onl  lieu  tous  li  s  |ours,  de 

onze  h -es  .-i  .  .  i.ee  ..  .i-u,  i, i..  relevée  rôti  - 

ei  il  nom. -h.  seiceplés     Ltçoni  i s  homme»,  le 

ma  m.  n.-  si  pi    .  iun  -.1  urei  el  .'<  mi.  .  -  ■■   1 

di  .u  heures  de  1  aprés-i i.  Les  leçons  du  snir  rc- 

prein 1  le  5  octobre,  et  conltnurnl  les  mardis  el 

vendredis,  s  huii  heures  du  snir.  )usqu'au  30  avril. 

Ecuries  spécialeitienl  destinée»  nui  chevaui  de 
pension. 

P.».^!„«r,   .v, ,:.,.«.,    Maison  BARBÉDIBNNB, 
apiers  peints.  ^^  **»»•*»>+ 


notre  revue  l'm  lusin-'  d-s  papiers  de  tenture,  dans 
laipielle  la  maison  Barbêdienne  est  en  première 
ligue;   nous   prévenons   donc    nos    le. 'leurs  qu'elle 


-m 
Al. 

rences  que  le  monde  distingué  accorde  générale- 
ment à   s<  s  papiers  de  Lenlure.   Une   amélioration 

dont  sa  nombreuse  clientèle  luisait  lrès-1 gré, 

c'eai  l'ingénieux  proct  dé  de  ses  panneaux  mobiles, 
qui  permettent  de  voir  vile  et  bien,  i  t  d'apprécier  au 
jour  ou  à  la  lumière  l'effet  des  papiers  de  lenlure 
av«c  leur  accessoire  de  bordures,  de  baguettes,  de 
tuyaux  ou  torsades.  Cet  établissement  a  reçu  cette 
année  des  commandes  importantes  à  la  destination 
de  plusieurs  maisons  princièn  -  de  l  Euroi  e, 

Parlait  nettoyage  des  Gants. 


Nous  pi 

S. ,ihl-ll 

gnalép, 


M.  KI.EIIN 
.  une   maison   PINSON  ,  si- 
positions  nationales  coi e 

r,  n'a  pas  trouvé  indigne  de 

ter  du   n<ri'"l"<jC   ,/,'S    7,1/1?,, 


li    lai  eus. 

m  1 arche  in,,  c. 

rie  taire  prendre  un 

11,, nielle  spécialité  lie 


Portraits  au  Daguerréotype 


de  M.  MALI  OMBLE,  peintre,-. 

De  l'avis  de  l'Acadt 
et  des  amateurs  b  s  pi 

est  celui  de  nos  arh-t 

ëpn  in  es  colot  iéi  s  a] 
pei  fec  ion.  ^o^  lecu 


deGr. 


de  .11     Ara  go 

,AI.  Maueoinble 

sdom  lesbi  lies 
plus  près  de  la 
ainrre 


devant  les  cadres  qu'il  a  exposés  rue  de 
Grammonl,  et  au  Palais-ïloyal,  galerie  de  Valois, 
no  lié.  Quelques-uns  sonl  le  portrait  vivant  des 
actrices  les  plus  en  vogue  de  Paris 


Tapis  et  Tentures  SS- 


lien-  publtq 
1  variée  de 


ché. 


que  cei  élablissrmi  ni  o'esi  pas  restreint  exclusive- 
ment aul  articles  de  luxe;  son  importante  fabrica- 
tion embrasse  généralement  tous  les  articles  qui 
peuvent  s'adresser  a  toutes  les  positions  de  fortune. 

Les  persi es  riches  ei  du  nuiii  le  plus  difficile  y 

rencontreront  .lis  articles  de  luxe  tout  nouveaux, 
doni  l'harmonie  des  couleurs  ei  l'élégance  .lu  des- 
sin révélem  un  perfecnonucmini  qui  Justifie  noire 


Pianos.  «*™»  Krieffdstein 


ET  e. 


.Un 


idui 


fou 


i  du  mobilier  do 
Laltile,  13;  aleliers,  rue  Laval,  27. 
Le    n I.re  de  nos  lecteurs  est  tel  que  m, us  «le- 
vons compte  surtout  à   ceux  qui  sont  éloignés  de 
Paris  des  motifs  qui,  pour  représenter  une  spécia- 


fait 


De    l'avet 
connaisseu 
el  Corap.j 
l'exécution 

Nous  pouv 
gnage  irrét 
exposition 

1.1,1p.. u  .,11 

.i.s  aius.es  les  [iliis  célèbres  el  des 
>  li  1  plus  ci  un. .1.  ois,  mm.  Kriegelstein 
siili  111  largement  celte  préférence  par 
consciencieuse   de   leurs   instruments. 
us  nous  appuyer  encore  sur  un  témoi- 
. s. il. I.-,  eei.n  du  jmy  de  noire  dernière 

iilioiiale,  qui,  dans   un    passage  de   Sun 
ciel,  s'exprime  ainsi  sur   le   compte  de 

,,  rai  g  ..  1 

nanie-sepi  pianos  droits,  a  cordi  s  oblï- 
de    M.    Kll.-Mein  lie    le    ,„„„„., 

Iieureus    ,  ...n. ,-.  1.,,  ie...  ,1,,,  s 

"  Plu»     I"-' 

u  dans  les 

,,  II,  1.    ;.    il. 

..  élablisseï 

ileluos     ,|e     11      Km  Belsl.  I.i     ne     l.ussënt 

Mi-er  pour  la  perfection  du  travail.  Cet 

.■ni,  a  son  ilelnil  a  l'expusilioii  11, .[un. aie 

..  de  I854,avail  ublenu  une  médaille  d'ai-eiu  el  une 
..  nouvelle  récompense  Ou  n.èine  ordre  en  1939; 
n  les  |.i..srils  qu'il  a  faits  depuis  la  dernière  expo- 

11  silion  porlenl  le  jur)   a  lin  iléee r  eue  médaille 

«  d'or.  »  (La  première  des  quatre  décernées  à  l'in- 


dustrie des  pia 


ajoulci    ! 


A  des  litres  aussi  hunnrables.  nous  ajouterons 
que  M  Kriegelstein,  loin  de  s'arrêter  dan»  la  voie 
du  prosrè»,  n'a  cessé  depuis  celle  époque  dan,  ,,,  - 
1er  dans  sa  fabricalion  toutes  les  améliorations 
possibles,  et  que  récemment  encore  il  vi, m  de 
faire  un  pas  muni  use  eu  appliquant,  a  laide  de 
nouvelles  combinaison»,  à  ses  pianos  1I1..1U  sys- 
tème oblique  Sun  double  échappement  déjà  si  ap- 
précié des  planistes  dans  ses  pianos  a  queue. 
M.  Kricgi  Isleln  s'elunl  sagement  assure  par  nu 
1,1.1  1  .le  quinze  ans  lajouissance  exclusive  de  sa 
précieuse  découverte,  nous  avons  pu  en  lire  Pelote 
dois  le  journal  le  Brtvel  i'ineexli'rm,  ou  elle  li- 
gure sous  la  dénominaliun  dcïhtipiitmtnt  à  ifftt 
continu. 

Indépendamment  de  la  perfection  do  travail 
qu'un  acquéreur  doit  rechercher  avant  tout,  les 
prix  ,1  MB.  Krlegeliteln  et  Comp.  sonl  des  plus 
iceestlblei  dans  1  us  les  formai»,  un  ne  pale  que  la 
1,1,11,  réelle  de  l'instrument,  el  la  réputation  ne 
droit  soi  les  ventes,  qui  d'ailleurs 
mis  bonne  cl  »<iie  garantie. 


Chez  a.  I.  BUBOcetET,  ï.E  CHEVAÎ.IEB.  at  Comp.,  rue  Richelieii,n°  60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 

I1TRUCTI0Î,  POUR  LE  PEUPLE.  - — CENT  TRAITÉS  SUR  LIS  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES 

Ouvrage  eiitlèreiueut  neuf,  avec  des  gravure*  intercalées  daus  le  te*le. 

100  livraisons  à  25  oentimes. 

CaaquB livraison  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-S°  à  deux  colonnes,  petit  texte,  contieotla  matière  déplus  de  cinq  feuillet!  ln-8°  ordinaire, et  renferme  un  Traite  complet. 


i!2 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Modes. 


A  mesure  que  l'automne  s'avance,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
de  grandes  nouveautés  dans  la  parure;  quelques  innovations 
plus  chaudes  servent  seulement  à  faire  attendre  les  nouvelles 
créations  de  l'hiver.  C'est  le  moment  où  l'on  finit  les  toilettes 
d'été,  et  les  frais  d'invention  se  bornent  généralement  à  joindre 
aux  capotes  de  tulle  et  de  crêpe  quelques  dentelles  supplémen- 


taires; les  manlelets  blancs  ou  de  couleurs  tendres  cèdent  la 
place  aux  par-dessus  et  aux  cachemires,  bien  plus  capables  de 
combattre  la  fraîcheur  des  matinées  et  des  soirées. 

La  soie  est  la  seule  étoffe  de  mise  en  cette  douteuse  saison, 
et  parmi  les  couleurs  foncées,  les  nuances  Lavallière,  vert  olive, 
puce,  marron  et  gros  vert  paraissent  accueillies  avec  une  faveur 


plus  marquée;  quand  ces  nuances 'sont  destinées  à  être  portées 
en  redingotes,  ou  choisit  de  préférence  celles  qui  sont  rayées 
de  lilets  droits  ou  ondulés  plus  clairs  ou  plus  foncés. 

Le  velours  commence  à  remplacer  la  passementerie,  et  nous 
citerons  comme  très-élégante  une  garniture  de  robe  à  brande- 
bourgs formés  chacun  de  trois  velours  étages  de  largeur  et  rat- 
tachés par  de  petits  nœuds  en  velours  ;  ces  brandedourgs  dimi- 
nuent de  hauteur  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  la  ceinture, 
et  ils  s'évasent  au  contraire  en  remontant  sur  le  corsage. 

Pour  les  quelques  beaux  jours  qu'on  peut  espérer  encore, 
nous  conseillerons  les  toilettes  qui  lorment  lé  .sujet  de  notre 
gravure. 

La  première  se  compose  d'un  chapeau  de  paille  d'Italie  orné 
de  plumes  de  coq,  dont  la  passe  est  garnie  en  dessous  de  tulle 
blanc;  redingote  en  taffetas  rose,  garnie  sur  le  devant  de  choux 
déchiquetés  en  étoile  pareille;  niante  espagnole  aussi  en  taffe- 
tas rose,  bordée  tout  autour  d'une  dentelle  noire  posée  à  plat 
e.n  galon  et  garnie  au  bas  d'une  autre  dentelle  noire  haute  et 
froncée  en  volant. 

La  seconde  toilette,  plus  simple,  consiste  en  une  capote  de 
crin  doublée  en  tulle  et  garnie  d'une  branche  d'aubépine  en 
Heur;  la  robe  en  mousseline  blanche  garnie  de  volants  brodés 
se  rattache  à  la  taille  par  une  ceinture  de  large  ruban  en  taffe- 
tas blanc;  une  écharpe  de  cachemire  des  Indes  sert  de  com- 
plément à  cette  toilette  du  plus  excellent  goût. 

Les  grandes  chasses  qui  ont  terminé  les  opérations  du  camp 
de   Compiègne   et  les  courses  d'automne    de    Chantilly   ont 


mis  en  évidence  les  costumes  d'amazone,  toujours  d'une 
grande  simplicité  pour  Paris,  mais  que  la  fanlaisie  s'est  plu  à 
varier  pour  la  campagne  de  mille  manières  différentes;  nous  en 
avons  vus  en  nankin  à  broderies  blanches,  en  étoiles  à  carreaux, 
que  remet  en  faveur  le  récent  voyage  de  la  reine  d'Angleterre 
en  Ecosse,  et  enfin  en  drap  léger  couleur  feutre  soulaché  de 
même  conteur;  les  vastes  jupes  sont  recouvertes  de  vestes  à 
grandes  basques  rondes  ou  carrées,  dont  la  tonne  est  empruntée 
aux  habits  de  chasse  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV; 
l'imitation  cependant  s'est  arrêtée  à  la  coiffure;  le  feutre  à 
grands  bords  et  le  petit  tricorne  ont  élé  laissés  de  coté,  l'un  à 
cause  de  sou  aspect  trop  théâtral,  l'autre  a  cause  de  sa  forme 
singulière;  on  a  choisi  la  casquette  de  paille  d'Italie  connue 
plus  légère  et  comme  donnant  moins  de  prise  au  vent;  enlin, 
on  nous  a  cite,  comme  complément  indispensable  de  ce  cos- 
tume, un  certain  corset-Diane,  qui,  en  allongeant  et  en  amincis- 
sant la  taille,  laisse  aux  hanches  toute  la  liberté  nécessaire  à 
suivre  les  mouvements  du  cheval;  c'est  à  l'habileté  spéciale  et 
bien  connue  de  madame  Pousse  qu'est  due  la  coupe  de  ce  mer- 
veilleux corset,  qui  garantit  le  corps  de  toute  fatigue. 

Quelques  indiscrétions  des  fournisseurs  en  vogue  nous  met- 
tent à  même  d'annoncer  pour  l'hiver  prochain  des  pelisses, 
manteaux  et  niantelels  d'un  goût  ravissant,  des  coiffures  d'un 
style  tout  à  fait  nouveau  et  des  façons  qui  feront  enlin  sorlir 
les  robes  des  formes  stationnaires  dans  lesquelles  elles  ont  de- 
meure trop  longtemps. 


Histoire  du  théâtre  royal  de  l Opéra  -Comique  ;  par  M.  Emile 
Soliê.  —  Paris,  citez  tous  les  libraires. 

L'Opéra-Comique  est  originaire  des  théâtres  de  la  Foire.  Mal- 
heureusement l'histoire  de  ces  théâtres  forains  est  presque  im- 
possible à  faire,  vu  l'absence  des  documents.  Une  préface  en 
tète  des  œuvres  de  Lesage  et  un  article  du  Cours  de  littérature 
de  Laharpe,  voilà  tout  ce  qu'on  possédait  sur  la  matière.  On  a 
découvert  récemment  dans  une  bibliothèque  particulière  un  pe- 
tit livre  extrêmement  curieux,  et  qui  manque  partout  ailleurs; 
ce  petit  livre  est  intitulé  :  Mémoires  d'un  acteur  forain  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  Théâtres  de  la  Foire.  On  y  trouve,  outre  la 
nomenclature  des  pièces  et  la  liste  des  troupes  de  comédiens 
par  ordre  chronologique,  une  foule  de  précieux  détails  sur  les 
commencements  des  Théâtres  de  la  Foire,  sur  leurs  vicissitudes, 
sur  la  guerre  acharnée  que  leur  lirent  les  trois  privilèges  de 
l'Opéra,  de  la  Comédie  Française  et  de  la  Comédie-Italienne... 
C'est  toute  une  Iliade!  Les  forains  se  défendent  avec  une  opi- 
niâtreté admirable;  ils  in  veulent  chaque  jour  de  nouvelles  ruses 
pour  éluder  les  prescriptions  du  parlement,  et,  soutenus  par  la 
faveur  du  public,  ils  soutiennent  celte  lutte  inégale,  jusqu'au 
moment  où  leurs  adversaires  font  impitoyablement  raser  par  le 
pied  ces  théâtres  rebelles.  Alors  même,  le  génie  forain  ne  s'a- 
voue pas  vaincu.  Lesage,  dont  le  talent  et  la  fécondité  avaient 
enrichi  ces  pelits  théâtres,  Lesage,  se  voyant  prive  de  ses  comé- 
diens ordinaires,  travaille  désormais  pour  les  marionnettes; 
l'auteur  de  Gilblas  et  de  Turcaret,  traqué  par  le  privilège  en 
est  réduit  à  écrire  des  rôles  pour  Polichinelle,  et  il  obtient  un 
tel  succès,  que  l'on  mande  ses  marionnettes  à  la  cour. 

Les  théâtres  forains  ne  lardèrent  pas  à  se  relever  de  leurs 
ruines.  Mais  comment  pouvaient-ils  subsister?  L'Opéra  avait 
seul,  par  privilège,  le  droit  de  chanter;  quant  au  dialogue  en 


prose  et  en  vers,  c'était  la  propriété  exclusive  de  la  Comédie- 
Française  et  de  la  Comédie-Italienne.  Il  ne  restait  donc  plus 
rien  aux  petits  théâtres,  si  ce  n'est  la  pantomime,  et  ils  eussent 
fini  par  mourir  d'inanition,  si  l'Opéra  n'avait  consenti,  moyen- 
nant une  très-forte  redevance,  à  leur  l'aire  part  de  sou  privilège 
chantant.  De  cette  concession  naquit  l'Opéra-Comique.  Les 
Théâtres  de  la  Foire  donnèrent  des  pièces  qui  n'étaient  que  des 
suites  de  couplets  sur  les  airs  connus.  Peu  à  peu,  les  acteurs  in- 
tercalèrent quelques  mots  de  dialogue  entre  les  couplets.  Mais 
aussitôt  les  procès  recommencèrent:  la  Comédie-Française  était 
intraitable.  —  Cependant,  la  Comédie-Italienne,  moins  inhu- 
maine ou  plus  nécessiteuse,  vint  se  fendre  avec  les  forains,  et 
leur  apporta  son  privilège  île  dialogue.  Devenus  grands  seigneurs, 
les  forains  abandonnèrent  leurs  tréteaux  de  Saint-Germain  et  de 
Saint-Laurent,  pour  venir  s'établir  au  théâtre  Favart  (1702). 

M.  Emile Solié,  l'historien  de  l'Opéra-Comique,  a  passé  assez 
rapidement  sur  la  question  d'origine  :  il  s'est  contenté  d'en 
éclaircir  les  principales  obscurités,  et  de  résumer  les  faits  im- 
portants des  annales  foraines.  Arrivant  à  l'Opéra-Comique  pro- 
prement dit,  il  a  essayé  d'être  plus  précis,  et  de  donner  un  abrégé 
aussi  complet  que  possible  de  l'histoire  du  théâtre.  La  difficulté 
pourtant  ne  laissait  pas  d'être  extrême  :  «  L'Opéra-Comique, 
dit  M.  Solié,  n'a  pas  d'archives.  Celles  que  les  artistes  sociétaires 
de  Feydeau  avaient  conservées  avec  soin  ont  clé  malheureuse- 
ment oubliées  à  la  salle  Ventadour  :  le  naufrage  du  Théâtre 
Nautique  les  a  submergées.   De  l'ancienne  bibliothèque,  il  ne 

reste  plus  un  registre,  plus  une  brochure,  plus  un  feuillet! 

Avec  beaucoup  de  peines  et  de  recherches,  M.  Solieest  parvenu 
a  rétablir  ces  annales  détruites;  il  a  consulte  les  mémoires,  re- 
cueilli les  traditions  encore  existantes  au  théâtre,  retrouve  en- 
lin une  foule  de  détails  et  de  noms  perdus.  Le  nom  de  M.  Solié 
rappelle  un  des  compositeurs  distingués  de  l'Opéra-Comique, 
et  sans  doute  l'historien  aura  élé  aidé  dans  son  travail  par  ses 
souvenirs  de  famille. 


Nous  regrettons  que  M.  Solié  se  soit  borné  à  un  abrégé.  Telle 
qu'elle  est,  cependant,  sa  brochure,  écrite  avec  esprit,  offre 
une  lecture  intéressante,  et  suffit  à  donner  une  idée  exacte  de 
l'histoire  de  notre  second  théâlre  lyrique. 


Principales  publications  de  la  semaine. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Rapports  généraux  des  travaux  du  conseil  de  salubrité, 
pendant  les  années  1840  à  1845  inclusivement,  publiés  par  or- 
dre de  M.  le  pair  de  France,  préfet  de-;>ohce.  Un  w\.  in— 4"  de 
Ôj2  liages.  —  Paris,  lioucquin. 

Voies  de  communication]  aux  Etats-Unis.  Etude  technique 
et  administrative;  par  Henri  Stuckle,  ancien  directeur  des  che- 
mins de  fer  d'Alsace.  (Années  1842-184S.)  Un  vol.  in-8  de  480 
pages,  avec  une  carte  et 6  tableaux.  —Paris,  Cariban-Gœury  et 
Victor  Dalmont. 

Actes  du  Congrès  de  vignerons  et  de  pomologistes  français 
et  étrangers.  Cinquième  session  tenue  à  Lyon  eu  aolU  184b.  Un 
vol.  in  8  de  U48  pages.  —  Paris,  Dusaeq. 

UISTOIUE,  GEOGBAPHIE,    VOYAGES. 

Documents  hisloriguts  inédits,  tirés  des  collections  manus- 
crites de  la  Bibliothèque  royale  et  des  Archives  et  Bibliothèques 
des  départements,  publies  par  M.CHAMPOLLiON-FiGEAC.Touie  III, 
première  partie  :  /{apports  et  Notices;  deuxième  partie  :  Texte 
des  documents.  Un  vol.  in-4°  de  G72  pages. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  pu- 
bliés par  ordre  du  roi  et  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  —  Mélanges  historiques. 

Géographie  départementale,  classique  et  administrative  de 
la  France,  contenant,  etc.,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ba- 
niN  et  de  M.  Quantin.  Département  de  l'Indre.  Un  vol.  in  12  de 
220  pages,  avec  une  carte.  —  Paris,  Dubochet,  Le  Chevalier. 


La  réimpression  du  Moniteur,  quoique  dans  un  format  plus 
commode  que  l'édition  originale,  semblait  être  une  entreprise 
téméraire.  Néanmoins  le  succès  a  justifié  l'audace  de  l'édi- 
teur; preuve  qu'il  y  a  encore  en  France  un  sentiment  resté 
lidèle  au  souvenir  des  actes  par  lesquels  s'est  accomplie 
noire  régénération  politique  et  sociale.  Ce  n'est  pas  un  des 
faits  les  moins  curieux  de  ce  temps  que  celui  d'un  journal 
conservateur  s'avisant  de  donner  en  prime,  à  ceux  qui  veu- 
lent devenir  ses  abonnés,  cette  histoire  d'un  temps  si  diffé- 
rent du  nôtre,  des  modèles  de  dévouement  et  d'héroïsme  si 
opposés  aux  exemples  que  le  journal  conservaleur  enregistre 
avec  approbation.  Cependant  cette  conlradiction  lui  réussit. 
Mats  que  deviendra  le  journal  conservaleur  quand  le  Moni- 
teur sera  épuisé  et  qu'il  ne  lui  restera  pour  affriander  Ile  pu- 
blic que  l'enregistrement  de  la  gloire  contemporaine  ?  Qu'ar- 
rivera-t-il  si  le  Conservateur  n'a  plus  que  sa  propre  his- 
toire pour  intéresser  les  abonnés  ?  Il  est  vrai  que  si  cette 
charmante  feuille  a  besoin  d'avoir  des  abonnés  pour  être 
utile,  elle  n'en  a  pas  besoin  pour  vivre;  on  le  voit  bien. 

Les  classes  de  chant,  de  sollege  et  d'harmonie  ont  recom- 
mencé le  13de  ce  mois  chez  M.  Panseron,  rue  Hauteville,  21. 


Réhus. 


EXPLICATION    Dl)    PERIMER   REM  S 
L'or  est  uDe  divinité  qu'o 


On  s'aronne  chez  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries, 
chez  leus  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Klranger, 
et  chez  les  correspondants  de  l'Agence  d'abonnement. 

Jacqies  DUBOCHET. 
Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacbampe  fils  et  Compagnie, 
rue  Damielle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


SESEL, 


Ab.  pour  Paris,  5  mois,  8  fr.  —6  mois,  16  fr.  —  Un  an,  50  fr. 
Prix  de  chaque  N°,  75  c —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 


N°  243.  Vol.  X.  —  SAMEDI  25  GCTOBRE  1847. 

Bureaux  :  rue  Richelieu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  moia,  17  Tr.  —  Un  an,  H  fr 
Ab.  pour  l'Etranger.     —     10  —        20  —         40. 


Histoire  de  la  semaine.  Portrait  de  M. 
menl  qu  nquennal    de  Paris. — Hou 

listes  Campanologiens.  —  Les  Bains  maudits.  Hammam  Meskou- 
tin.  Vue  générale  des  Bains  maudits  ;  sources  taries  :  In  cascade.  — 
La  <a«*ailll  VIII.  Nouvelle,  par  M.  O.-N.  (Suite  et  Bn.)  —  Kcole 
utilitaire  de  Salnl-Cyr.  Deuxième  article.  La  promenade  militaire, 
la  chapelle;  la  salle  de  police:  le  peloton  de  punition;  lis  élèves  levant 
un  plan;   les   élises  travaillant  à   une  fortification;  le  polygone;  le 

[  triomphe  du  tonneau.  —  Exposition  au  oniithcou  de  c  tpies  de 
fresques,  d'après  Raphafl  et  Mlcbcl-Anee.  —  Voyage  de 
M.  de  Casleluau  dans  l'Amérique  du  Sud.  Deuxième  article. 
Neuf  Gravures.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Principale*  pu- 
blications delà  semaine.  —  Annonces.  —  Prise  il'un  -   ba- 

[  lelne  dans  le-  eaux  du  Havre.  Une  Gravure.  —  Atlas  aduiluis- 
iraiif.  —  Trauslaliou  du  collège  Stanislas.  —  Rébus. 

CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnes  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leurjournal  sont  priés  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  an  plus  tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  venle  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Chaque  jour  vient  nous  apprendre  de  nouveaux  et  consi- 
dérables sinistres  en  Angleterre,  et,  malgré  ces  ruines  chez 
nos  voisins  d'outre-mer  comme  sur  les  places  de  Francfort, 
de  Hambourg,  de  Vienne  et  de  Bruxelles,  la  place  de  Paris 
n'a  pas  eu  un  seul  malheur  considérable  et  inattendu  à  sup- 
porter, soit  dans  le  commerce,  soit  dans  l'industrie.  Ceci 
confirme  bien,  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois,  la  sagesse 
avec  laquelle  nos  commerçants  ont  opéré.  La  spéculation 
seule  avait  commis  quelques  lolies  d'enthousiasme,  mais  la 
résistance  qu'opposent  nos  valeurs  à  se  laisser  entraîner  au- 
dessous  de  leur  cours  actuel  par  la  baisse  continue  des 
fonds  anglais  est  une  preuve  que,  de  ce  côté  encore,  le  mal 
n'est  chez  nous  ni  étendu,  ni  profond. 

Les  revenus  publics  variables,  les  recettes  des  impôts  in- 
directs établissent  également  une  situation  meilleure  citez 
nous  que  chez  nos  voisins.  Eu  France  leur  produit  s'est  élevé 
pendant  le  troisième  trimestre  de  cette  année  à  205  millions 
129,000  frances.  Il  a  dépassé  de  G  millions  949,000  francs 
celui  du  trimestre  correspondant  de  1843,  qui  a  servi  à  éta- 
blir la  prévision  du  budget  de  cette  année,  et  de  3  millions 
341,000  fr.  les  recettes  du  troisième  trimestre  de  184G.  — 
En  Angleterre,  le  trimestre  Unissant  au  9  octobre  courant 
présente  une  diminution  de  I  million  507,230  livres  sterling 
(près  de  59  millions  de  francs)  sur  le  revenu  du  trimestre 
correspondant  de  1846. 

En  somme,  le  produit  de  ce  troisième  trimestre  nous  fait 
regagner  une  partie  de  ce  que  la  crise  des  grains,  la  con- 
sommation restreinte  et  la  suppression  de  la  taxe  d'entrée 
sur  les  céréales  nous  avaient  fait  perdre  dans  les  deux  tri- 
mestres précédents.  Ceux-ci  étaient  inférieurs  en  produits 
au  premier  semestre  de  1840  de  5 millions  854,000  francs; 
nous  recouvrons  5  millions  5 il, 000  francs  :  reste  donc  à 
compenser  pour  le  dernier  trimestre  une  différence  de  2 
millions  493,000  francs.  Si  cette  balance  s'établit,  nous  de- 
vrons nous  trouver  heureux  d'être  quittes  de  la  fatale  année 
1847  pour  l'avorlement  de  l'espoir  naturel  et  constamment 
réalisé  jusqu'ici  d'une  progression  sensible  de  produits  de 
chaque  année  sur  l'année  précédente. 

Les  gouverneurs  des  Invalides.  —  La  nomination  de 
M.  le  général  Molitor  à  ce  poste  d'honneur  a  fourni  l'idée  de 
procéder  à  un  relevé  historique  dont  voici  les  résultais  : 
M.  le  maréchal  Molitor  est  le  vingt-cinquième  gouverneur 
des  Invalides,  depuis  la  fondation  de  l'hôtel.  Le  premier  gou- 
verneur fut  M.  Lemasson  d'Ormoy,  simple  prévôt-général 
des  bandes  à  la  police  du  régiment  des  gardes  françaises, 
nommé  gouverneur  de  l'hôtel  en  1575.  Le  premier  maré- 
chal de  France  en  possession  de  ce  gouvernement  a  été  le 
aaréchal  Serrurier,  qui  ne  fut  créé  maréchal  qu'un  mois 


après  sa  nomination  de  gouverneur  de  l'hôtel.  Il  y  a  eu 
cinq  maréchaux  de  France  gouverneurs  des  Invalides,  sans 
y  comprendre  le  maréchal  Molitor  :  le  maréchal  Serrurier, 
le  maréchal  de  Coigny,  le  miréehal  Jourdan,  le  maréchal 
Moncey,  le  maréchal  Oudinot;  quatre  lieutenants  généraux, 
un  major  général,  six  mestres  de  camp  ou  maréchaux  de 


M.  Angelo  Brunetti,  dit  Ciciuachio,  officier  de  la  garde  civique  de  Rome,  d'après 


camp,  deux  maréchaux-des-logis-généraux  de  cavalerie,  un 
lieutenant-colonel,  un  simple  capitaine  devenu  maréchal 
de  camp,  et  un  prévôt  général. 

Sénégal.  —  Il  es)  arrivé  de  notre  colonie  de  nouvelles 
lettres  donnant  de  pénibles  détails  sur  les  événements  que 
nous  avons  fait  connaître  il  y  a  huit  jours,  et  annonçant  des 
malheurs  nouveaux.  On  lisnit  dans  une  lettre  de  Gorée  du 
7,  adressée  à  l'Océan  de  Brest  :  «  L'Elan  part  demain  pour 


Cherbourg.  Ce  bateau  à  vapeur  avarié  ne  retournerait  peut- 
être  pas  de  sitôt  en  France,  sans  l'affreux  malheur  qui  vient 
de  frapper  la  colonie  et  une  famille  respectable  et  pleine  d'a- 
venir dans  la  personne  de  M.  Bourdon  de  Gramont,  gouver- 
neur du  Sénégal,  qu'une  maladie  de  quelques  heures  a  en- 
levé à  notre  affection.  Il  y  a  un  an,  jour  pour  jour,  ce  même 
Élan  déposait  sur 
la  côte  de  Barbarie, 
M.  et  madame  de 
Gramont  avec  leurs 
deux  enfants,  et 
voilà  qu'aujourd'hui 
ce  vapeur  funèbre 
qui  a  déjà  transpor- 
té en  France  les  res- 
tes de  M.  Olivier, 
sous  le  commande- 
ment de  M.  de  Gra- 
mont lui-même,  est 
renvoyé  en  France, 
ayant  à  son  bord 
le  cadavre  de  son 
ancien  commandant, 
sa  femme  mourante, 
et  ses  enfants  at- 
teints de  la  maladie 
de  ce  pays. 

«  Madame  Gachot, 
l'excellente  épouse 
de  notre  digne  com- 
mandant particulier 
de  Gorée,  profite, 
par  ordre  du  méde- 
cin, de  la  même  oc- 
casion pour  sauver 
la  vie  à  ses  deux 
enfants ,  dont  l'un 
n'est  déjà  plus  qu'un 
squelette...  Plusieurs 
personnes  de  la  co- 
lonie et  un  grand 
nombre  de  malades 
vont  chercher  une 
sépulture  ailleurs. 
Depuis  quelques 
jours, la  fièvre  per- 
nicieuse assomme  lit- 
téralement les  ma- 
lades. Ils  causent, 
raisonnent,  sont  as- 
sez bien ,  en  un 
mot,  à  deux  heures, 
et  à  quatre  heures,  ce 
ne  sont  plus  que  des 
machines  vivantes. 

«On  craint,  dans 
la  colonie,  que  la 
fièvre  jaune  n  ait  été 
importée  par  les  na- 
vires de  commerce 
venus  dernièrement 
des  fleuves.  Ils  arrivent  en  rade  avec  leur  pavillon  en  berne, 
n'ayant  plus  un  équipage  suffisant  pour  effectuer  la  ma- 
nœuvre. UAdour  est  obligé,  en  sa  qualité  de  stationnaire, 
d'envoyer  ses  hommes  à  bord  de  ces  navires,  ce  qui  fait 
présumer  que  l'équipage  de  ce  navire  sera  visité  par  la  ma- 
ladie. Nous  apprenons  que  le  procureur  du  roi  de  Saint- 
Louis,  M.  de  Lanoise,  ayant  assisté  à  la  cérémonie  funèbre 
de  M.  de  Gramont,  est  mort  douze  heures  après.  Tous  les 
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médecins  qui  ont  quelque  i  <     ni 

P'édii  c|  r  l  '  I  ssi  l'a- 

miral a-t-il  il  ne,  à  I    iîfoni  rehe 

et  à  l'Ihr  i  à  lie  de  rallier  le  Hhd  fl  I  I  :  I  -  I  i  idé  tè  Nar- 
val, bâtiment  amiral  atfjourffhui,  et  l'Aabur. 

k8 septembre.  —  a  ohze  heures  et  demie,  le  gouverneur 
inl  rimaire,  M.  Caille,  qui  se  promenait  sur  le  pont  iln  Ser- 
i  deux  heures  de  rel  ivée,  a  succombé.  —  L'Elan  part, 
emportant  les  restes  de  M.  de  Gramont.» 

Irlande. —  Les  dernières  correspondances  d'Irlande,  tra- 
cent un  tableau  fort  affligeant  de  la  situation  de  plusieurs 
districts  dans  ce  malheureux  pays.  La  cherté  des  vivres  a 
causé  de  nouveaux  troubles  dans  le  comté  de  Clai'e.  Dans  la 
nuit  du  9  au  10  courant,  il  a  été  affiché  àCarrahan  un  pla- 
card renfermant  défense,  sons  peine  de  la  vie,  de  p<  rter  du 
blé  au  mai'  hé. 

trois  individus  qui  avaient  méprisé  cette  défi  n 
attaqués  le  lendemain  en  revenant  U  ||  urées. 

L'un  d'eux  a  été  grièvement  blessé  de  coups  de  pierre,  un 
nuire  a  eu  son  cheval  tllé.  Dans  le  comté  de  Lirtiêrick,  un 
grand  dbmbfe  tlé  paysa         ,  i  sur  la 

monta  i                                mt  rendus  tumultueusement  au 
villag'  de  Brurel,  en  tirant  des  coups  de  fusil.  I  s  on 
les  bestiaux  de  plusleul    fèti i  ravagi  des  champs  Plu- 
sieurs baillis  OU    in!"  I 
menacés  de  mort,  fiiilin  à  Casllebar,  dans  le    omté  d 
on  atten 'ait  avec  inquiétude  une  grande  manifestation  po- 
pulaires BOjfJOU  affames  (îeval  nt   arriver  des  càm 
voisines  pour  se  réunir  au  chef  lieu  et   demander  ■ 
cris  du  travail  et  du  pain. 

Espagne  —  Trois  événements  sdiit  venus,  ginoil  ■' 
aux  choses  à  Madrid  leur  véritable  physibtto  nié,  du 
en  changer  complètement  l'aspect,    i.e  général 
nommé  capitaine  général  de  la  province  de  Grena       e  i 
parti  de  Madrid  pour  le  chef-lieu  de  sa  capitainerie,  le  11  à 
neuf  heures  et  demie  du  matin.  —  Le  13  le  roi,  don  Fran- 
cisco de  Asi3,  est  rettlr  au  palais  de  la  reine.— E  li 
mère,   Marie-Christine,   qui  avait    quitté   précipitamment 
Paris,  e  I.  arrivée  â  Madrid  le  14,  peur  y  repri  ndrï 
reine,  sa  Bile,  l'influence  à  laqiii  Ile  Isabelle  sélait,  pendant 
un  temps,  si  compté  t  m  mt  soustri  ib  .  —  M     le  B  c  uri  e  t 
nui î  ambas  adeur  de  France 

susse.  —  A  l'heure  où  nous  écrivons,  de    i 
menis  se  s  ni  peut-être  a  ci  mplis  di 
faits  que  nous  connaissons  et  qui  les  ..  lu 

convoi  composé  de  quatre  voitures  d'armes  1 1  de  munitions 
de  guerre,  et  faisant  partie  du  grand  convoi  parti  de  I  arse- 
nal de  Besançon,  a  été  arrêtée  Fleurier  (val  de   Travers, 
canton  de  Neufchàtel).  L'éveil  de  ce  passage  avait  éti 
à  la  population  libérale  de  c  lb  elle  ai  ire  é  le  en- 

voi sur  Sainte  Croix  (cai  Ion  de  Vaud).  Là  le  préfet  du  dis- 
trict en  a  pris  livraison,  l'a  mis  sous  le  seque.-tre,  et  a 
immédiatement  i  vis  de  ces  faits  et  de  ci  s  mesures  au  di- 
rectoire. On  faisail  bonne  gardede  tous  côtés  et  l'on  | 
opérer  encore  d'aulres  saisies. 

L'arrêté  de  la  dièle  contre  le  Sonderbund  avait  b  i  ni 
pour  juslilii  f  soli  i  xéculion  par  la  loi  ce,  que  les  canl 
Grisons  el  de  Sainl  Gall  donnassent  cette  instruction1  à  leurs 
députations.  La  diète  s'était,  on  le  sait,  ajournée  au  1S  de 
ce  mois,  pour  donner  aux  députations  de  cei 
le  temps  de  s'en  ri  f  rer  à  leurs  grands  conseils.  Celui  des 
Grisons  s'est  réuni  le  12,  et,  séance  tenaille,  l'assemblée) 
à  trente-huit  voix  contre  vingt  sept,  a  voté  l'autorisation  de 
recourir  aux  armes.  Celui  de  Sainl-Gall  est  allé  aux  t<i\ 
dans  la  nuit  du  tri  au  1  i,  et  ce  même  parti  a  été  adopté  à 
76  voix  contre  70.  —  Le  18  donc  la  diète  s'e  t  réUI  ; 
elle  se  sera  trouvée  i  n  maji  rite  poui  i  rdonner  I'êxëcUtion 
de  son  arrêté  du  20  juillet  par  les  aines,  si  le  S  mb  rhund 
ne  s'est  pas  soumis  immédiatement  à  cet  arrêl  !, 

ETAtS-PONTIFICAUX.  —  A  l'm.ea- iull  île  la  fêté  de  Saint- 
Mich  I,  patron  de  Brunetti  ,  dit  Cii  iUi 
été  offert  au  nom  de  la  cité  tout  eHtièl  i 

i 'i-  Rome.  Cei  i  un  an  ieii  rottllfet  qui,  h  iUfï  usetni  m 

dBUë,  a  su,  par  son  intelligence  •  t  sbtl  ie  ni  é.  ami  |  , 

accroître  sa  position.  Des  entrepris  s  commêii  laiet  l li- 

rîgées  dht  rendu  sa  fortune  considérable*  La  Itii  il       n    ■ 
plus  Inépuisable  et  la  mieux  etUêndué  Dttl  rendu  sa  popu- 
larité inouïe.  Si  Pie  IX  est  le  DieU  Ht»  lion 
en  est  le  héros.    Avo  :at  du    pi    p  e,  lit    !   ei 

ivi    H  exerce  i gt 

u  des  pré    tsi  tins. 

circonsl  tnces    ifïï  Iles,  à  la  SU  i  es  par 

:>';  m. m  ation  i  surtout,  la  population  n 

lient;  aussi  rie  nég  ige  t-i  II"  aucu  m  de  lui 

p  tthies. 

Toscane.  —  Le  7  au  soir  il  y  a  eu  à  Florence  une  dé- 

raonsti    ion    oj  ils  i    en  faveut  du    n  ml  due  |  Dur  le  non  • 

veau  rêglemen  popu- 

lati  in  '  n  ;i est  ren  lu 

oui        t.  Li  a  et  a 

foule  i|iii  criail  :  »  \  ive  I.  opold  II  !  » 

DlXIIÉ  DE  LUCQUKS  IIÉUN1  A  LA      (Isr.ANE.   —   Le    du 

m1  é 

au  -i  i  .     lu  ■  de  To  c  n  e.  D'ap 

■  .n  II  n  au  mo- 
hé  de  Parm  .  a  j  mrd'hui  au  pu 

i  miMl         heo  r  au 

1  l     ,    mar  ■ 

I,  en  ré- 
ce  du  |uel  un  7 
.  Siciles.  —  i.es  nouvelles  de 
donnent  quelques  dëlails  ;  Ur  les  jugemi  nts 
indivi  II 

il  Mcsiiui  .  TOU 

plupart  app;  ;  li  naii  ni  à  la  class  i  des  peins  pi 
des  employés.  Deu:  ai  très  on!  eié  condan 


1  orni  laient  là.  On 

On  avflil  ;  imli  :  le  pre- 

dé  m  tflei i  ■  énéral  di 

I  orl  la  loi  de  dix  individus;  lé  troisième 
promet  à  tous  li  s  coupabl  s  qui  se  présenteront  la 

lion  de  leui  jugi  ci  tte  promesse,  sans 

autn  i-i'ini  le,  ii  bit  n  ;  i  d'être  qu'un  èti  i 
lis  ni  a  \i   otimi    m  i. 

Malte.  —  L'île  de  Malle  tout  entière  vient  d'être  mise 
en  quarantaine  ;  le  rimes  a  donné  sur  cetti 
sire  les  détails  qui   uivenl  :  o    e  1"  oi  tobre,  le  brick  anglais 
V."  y    r  pil   il.  a  Malte,   venant  il'  V   \  n  - 

our  i  Irlande.  I 

de  ce  navire  avait  duré  trente-cinq  ji  ers,  et  au  dépai  t  il  lui 

avait  été  délivré  une  pi  ti  nte  nette,  constatant  le  bon  étal  de 

la  santé  p  rie  el  parmi  l'équipage.  Trenle- 

i  ni  sans  doute  une  quaran- 

Otl  tie  s'i  n  ci  ni'  nia  pas  ï  Malte.  Selon 

l'usage,  I     -  tnté,  après  avoir  visité  le  Navy,  le 

purger  une  quarantaine  de  quatorze  jours,  bien 

qu  I   eussenl  i ntiu  que  tout,  à  bord;  éiait  en  bon  état, 

D'ordinait  e,  pendant  la  durée  le 
i  pli   e    ur  I     navin    tin  agent  de  rétilo* 
ue  chargé  d'expliquer  et  de  faire  oniefver  les  or- 
donnances ;  mais,  en  celte  Eiféonstance,  on  omit  decons  i- 
tuer  sur  le  Navy  I"  surveillant  habituel,  el  l'équipage  fut 

abandonné  .-cul  a  ses  léllevioi  s. 

ci  Après  cinq  semaines  de  mer,  le  capilaineTait.  éprouvait 
'  u  naturel  de  mettre  |  ii  d  à  t1  ne.  il  descendit  avec 

sa  femme  il  us  une  embarcatii  n  et  débarqua  à  l'endroit  or- 
dinaire L'heureux  c  uplese  promena  dans  la  ville  pendant 
ttrnée.  M.  et  mistriss  Tait  vi  il  I  nt  l'arsenal  et  le 
palais;  ils  admirèrent  les  magnificences  de  cette  an  i  nne 
demeure  des  chevaliers,  puis  ils  entrèrent  dans  plusieurs 
boutiques  où  ils  firent  divei  i  l  '•  i  enfin  •■  crurent  ne 
pouvoirmieux  faire,  pour  termine)  e  excursion, 

que  de  se  rein1,  ign  taire,  du  navire. 

«  LoTsitjue  celui-ci  vit  a|  d. -ex  visiteurs,  pri- 

.  il  pi  u  sa  i ii  d  horn  ur.  Il  avait 

lieu  d'être  effrayé,  car  si  les  lois  eus-rut  été    trictemenl  ap- 
i  i1  ne  se  fut  agi  de  rien  moins  que  de  condamnera 

un  ri  I"  malheur  ux  capitaine  qui  avait  eU  le  ton  de  violer 
par  ignbi  ance  les  1 igi  un  use  \  res  riptio 
rantenaire.  C'est  ce  que.  le  consignalaire  de  M.  Tait  se  bâta 
de  lui  expliquer,  et  l'on  concevra  sans  peine  que  le  comman- 
dant du  Aar;i  ne  se  soit  pas  lait  dire  deux  fois  de  regagner 
re  ■  n  |  lus  vile. 

lait,  le  consignalaire  courait  chez 
l'ofHi  II  i  ''■'  S  hlê,  el  lui  faisait  partde  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Le  résultat  de  ce  rapport  a  été  la  mise  en  quarantaine 
de  l'île  de  M  tlte  tout  i  nllete  avec  ses  habitants  i 
leurs,  avec  les  marchandises  plue  es  dans  les  m  gas  ins  "t  I  s 
boutiques,  el  les  navires  etran  ers  mouillés  dan 
Le  Capitaine  Tait,  dans  le  êSUrs  de  sa  promenade,  ne  pour- 

e  la  conlagion 
Borl  il  peut-être  dans  sou  sein  ?  La  population  entière  a  donc 
été  pla  ée  dans  la  situation1  de  l'équipage  d  un  navire  qui  n'a 
pas  été  admis  en  libre  pratique.  La  quarantaine  à  laquelle 
elle  a  été  soumise  n'a  dû  expirer  que  le  15  octobre  si  toute- 
fois aucun  malaise,  aucun  symptôme  alarmant  ne  s'est  ma- 
in 1  té  parmi  les  hommes  qui  composent  l'équipage  du  brick 
malencontreux. 
'<i  C'esl  seulement  alors  queMalte  aura  été  rendueau  com- 

merci  I péen.  Jamaî    pape  courroucé,  dit  le  Times,  n'a 

lance  contre  Uti  Etal  un  interdit  plus  formidable  que  celui 
dans  lequel  le  rnpil.  ine  Tait  a  placé  l'île  de  Malle.  Tous  les 
navires  qui  se  trouvaient  dans  le.  port  avec  des  certificats  de 
santé  ont  été  obligés  d'aihoror  le  pin  il  bai  j  unie  et  de  se  dé- 
clarer en  quarantaine.  Les  Itiarehandises  qu'on  avait  com- 
barquer  sont  réel  >••■  sUf  place.  Le  paquebot-poste 
de  Kaples  a  refusé  de  reCêïolf  la  mal  e  et  les  lettres.  Ainsi, 
liai  une  bu  surannée  et  iriUlile,  bute  Communication  peut  se 
iimiver  in  errompue  entré  l'Ofleitt  et  l'Occident.  On  ne  peut 
prévoir  l'étendue  des  perles  que  celle  absurdité  aura  occa- 
BÎbhnefes,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  seront  très-con- 
'  b  s.» 
Curer:  et  Tobquie.  —  Les  nouvelles  d* Athènes  annon- 
cent que  l'agenl  de  la  Porte,  Osman-Effendi,  a  quitté  celte 
capitale.  Délijannisa  été  norrtmé  président  du  sénat,  et  le  co- 
lonel Graillard,  pbilhellène  fiançais,  directeur  de  la  première 
section  du  département  de  la  guerre.  On  annonce,  en  outre, 
qût  Clivas  a  été  n  m  luit  à  làttina,  etquesa  bande  s'est  ren- 
■ .  ci  du  pouvoir.  Le  royaume  jouil  pour  le  moment 
de  la  plusparfaite  tranquillitêi  L'Angleterre ayanl  renouvelé 
au  gouvernement  grec  ses  demandes  d'argent,  il  lui  a  été 

1  i"  n"  m  étai pi  i  mi  ni   pui  é,  et  i l'on 

e  trouvait  par  co  imp  ssibilitéde  sali  faire  à 

sa  demande. 

lit  ssii;.—  On  éi  livaii  de  Saint-Pétersbourg,  le  S 
«  Nous  n'avons  encore  n  çu  aucune  nouvi 

■     Sa  j  i i-iii  n  éié  al 

■    nsion  de  son  h  ■ 
.  poitrine  qui,  le  sui 
,i         i  \  u-.  Ain  i,  M    I 

eSl-Pi     i  bourg,  a  eu  le    rand 
perdre  ses  deux  enfants  dans  le  court  espai     de  deux  jours, 
de  l'aéronaut  ■.  se  troui 

■  pu  la  ivelle  de  la  dispat  ttion 

ri,  et  malgré  sa  gross  ssi  elle  a  quitté 

1 1  tte  ville  p  "'  a  li  i   -  i  ■  hercher  —  Toute  noire  ville  ma- 
nifeste la  plus  vive  sympaihie  pour  M.  I 
Chemins  de  fer  du  Mono.  —  L'inaugui  ition  du  chemin 

embi  e.  <  hi 

r  d"  Uu-  ie  y  a-sr  'era.   On 

pour  lui  une  voiture  qui  c  Û.I  i  120,000  florins. 

—  I.e  cli  ii 1 1  ii   de  bu    de  Cologne  a  Mindon  et  à  Hanovre 
est  achevé  ;  il  a  été  inauguré  le  15  de  ce  mois  et  livré  im- 


médiatement à  la  Circulation.  Ait  si  se  trouve  tnn.iné  cet 
immense  léscau  qui,  |  al   une  voie  de  b  i  lier  illterrom]     e, 

niel  laiis  en  enri  inimn  :  lu  u  directe,  par  le  chemin  de  fer 
du  Nord,  avic  Bruxelles,  Cologne,  Hanovre,  Hambourg, 
Dresde.  Leipsig,  Berlin,  Stetlin  et  Vienne. 

Statistioie  ni  tai  PÉHfSME.  — En  Suéilp,  où  la  popula- 
tion est  d'i  iiviion  "  nul  nu  .  500,000  individus,  remarqua- 
bles par  la  simpli  ité  di  li  irs  moeurs  et  par  leur  gcût  pour 
les  travaux  des  champs,  il  n'y  a  que  ô  mendiants  sur  400 
habitants,  tandis  que  sur  lbO  l'on  en  compte: 

.'>  '  n  Norvège,  i  en  Dam  mark,  5  en  Wurtemberg,  10  en 
Suisse,  13  en  Italie,  1M  en  France,  17  aux  lies  britanniques 
réunies,  11)  en  Angleterre  seule. 

NéCEOLOÉie.  —  M.  le  lieutenant  général  baron   Berthé- 

8 France,  est  mort  le  9  de  ce  mois  à  l'âge  de 

oii -iule-treize  ans.  Il  était  parti  comme  volontaire  sous  la 
république,  el  fut  nommé  capitaine  par  le  général  Moreau 
sur  le  champ  de  bataille,  à  l'année  d'Italie,  le  5  messidor 
an  VII;  il  Tut  nommé  chef  de  bataillon  par  Mas;éna,  sous  les 
murs  de  Gènes,  le  1"  iberuiidor  an  VIII.  Son  grade  de  colo- 
nel ilai'  de  la  campagne  de  Pologne.  Il  lut  nommé  généra)  de 
brigade  le  6aoûl  1811,  et  commanda  Irois  régiments  de  la 
fti  ille  '  aide  pi  ndaiil  la  campagne  de  Ru-sie.  Général  de  di- 

■ision  le  i  août  IM".  il  se  (rouva  à  la  déf  nse  de  Dresde,  et 
iiu  prisonniet  de  guerre  au  mépris  des  clauses  de  la 

'  ■  i lalion.  En  1815.  il  comn  andait  la  I  iE  division  du  5e 

cnips  de  l'armée  du  Nord  à  Waterloo.  Après  la  bataille,  il 
suivit  l'armée  derrière  la  Loire,  el  fut  choisi  par  le  maré- 
chal Mai  donald  pour  licencier  le  it  corps  Le  général  Ber- 
Ihé/ène  avait  reçu  plusieurs  blessures  giavis  sous  les  murs 
de  Gènes,  au  passage  du  Mincio  et  à  la  bataille  di  \\  agram. 
Quand  la  restauration'  lit  l'expédition  d'Alger,  on  jugea  in- 
du pensai  li  qu'un  lieutenant  général,  bien  vu  des  anciens  of- 
ficiers, lui  adjoint  au  commandant  en  chef,  M.  de  Bouimont. 
Le  gén  rai  Berlhézène  fut  choisi  à  ce  litre.  C'est  sa  division 
qui,  la  première,  aborda  le  sol  afiicain.  C'est  par  la  vigueur 
qu'il  inspira  à  nos  jeunes  soldais,  lors  du  débarquement, 
que  les  batteries  a%ériennes  de  Sidi  Ferrucb  lurent  enle- 
vées si  rapidement.  On  se  rappelle  encore  l'enthousiasme 
que  produisit  en  Fiance  le  premier  bulletin  de  victoire.  Sa 
division  concourut  aussi  Irès-aclivemeni  à  la  bataille  de 
Staoueli,  qui  ouvrità  l'armée  française  les  portes  d'Alger. 
En  1831,  il  commanda  en  chef  l'armée  d'occupation  d  Al- 
er,  in  remplacement  du  maréchal  Clauzel.  C  est  pendant 
Son  gouvernement  que  les  volontaires  parisiens,  dits  rcoi- 
ments  île  ta  Charte,  fuient  organisés  en  bataillons  0e.  zoua- 
ves. Lors  de  la  malheureuse  expédition  de  l'Atlas,  comman- 
dée par  le  général  lierlliézène,  ce  furent  ces  mêmes  enfants 
de  Paris  qui,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  Duvivier, 
pi. ne  èrent  la  retraite  de  l'armée,  eu  formant  spontanément 
l'an  ieie-gaide.  et  la  sauvèrent  d'un  grand  désaslie.  Peu  de 
cari  iè  es  nul  été  aussi  dignement,  aussi  glorieusement  rem- 
pli! s  que  celle  de  1!  rlhézène.  —  L'année  de  lerre  a  encore 
perdu  le  lieutenant  général  comte  Dumoulin,  grand-officier 
de  la  Li  gion  d'honneur,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  — 
et  le  général  de  brigade  Fournier,  né  à  Melle  en  177 i, 
parti  comme  volontaire  dans  le  Te  bataillon  des  Deux-Sèvres 
en  1702.  —  L'armée  de  mer  de  son  coté  a  peidu  M.  le 
baron  de  Tlian,  ancien  contre-amiral,  dtc.'dé  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

La  chanibie  des  députés  vient  de  se  voir  enlever  un  de 
ses  plus  jeunes  membres,  celui  qui  stmblait  se  trouver  à  la 
léle  de.  la  portion  du  parti  conservateur  qui  croit  le  temps 
venu  puni  certaines  concessions.  M.  le  comte  de  Caslellane, 
qui  avait  eu,  il  y  a  peu  de  mois,  à  pleurer  sa  mère,  est  mort, 
le  16,  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Il  avait  épousé  la  fille  de 
madame  la  duchesse  de  Dino.  —  M.  le  marquis  de  Seytres, 
duc  de  Caumont,  est  mort  à  Avignon,  le  24  du  mois  dernier, 
à  l'âge  de  quatre  vingt-un  ans.  —  M.  le  marquis  de  Martain- 
ville,  ancien  député  et  ancien  maire  de  Rouen,  est  mort  le 
17  octobre.  —  M.  N.  S.  Guillon,  évêque  de  Maroc,  aumô- 
nier de  la  reine,  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le 
roi  a  l'ait  exprimer  à  la  famille  de  M.  l'évèque  de  Maroc  le 
désir  qu  il  fût  enterré  dans  la  chapelle  royale  de,  Dreux,  dont 
il  étail  iechapelain.il  avait  été  aumônier  de  madame  là  prin- 
ile  Lau.balle.  11  était  professeur  d'éloquence  sacrée  et 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise, 

En  Angleterre  est  mort  sir  Robert  Gotdon,  Itère  de  lord  ■ 
Aberdeen,  qui  avait  occupé  longtemps  le  poste  d'ambassa- 
deur de  la  Grande-Bielagne  à  la  cour  de  Vienne,  et  ne  l'a- 
vait quitté  que  lors  de  l'avènement  aux  affaires  du  cabinet 
Russell. 


Kecciieemnit  quinquennal  de  Parie 

Une  ordonnance  royale  du  l  mai  1846  a  prescrit  qu'il  se- 
rait proi  édé  dans  le  cours  de  ci  ée  à  un  dénom- 
brement nouveau  de  la  population  de  la  France,  rei 
déjà  en  1841.  Les  résultats  de  cette  opération  administrative 

Sour  Paris  ci  ie  département  de  la  S  ine  ont  été  cor 
ans  un  i  app  n  I  adressé  à  M.  <'<•  Il  in  bute  u  el   publi 

récemment.  Nous  les  fe -  connaître  succinctement. 

En  1841,  li  ;•'  mlatiùn  de  Paris  n'étail  que  d  •  938  261 
habitant  ;  elle  s'é  eva  t  en  1846  ;  I  5,897  :   ■■'  -t 

donc  i augm  nlation  | i  la  capil  le  de  118,656  habitants 

"n  .i    -  ans.  — En  isii.  l'arrondissement  de  Sainl  Dénis 
I5î  U94  I  ib  ".mis;  ,  u  isiii  il  en  rei  fi  i 

,  55,  H9.  — El  sèment 

de  v  e  ii  \,  le  la  pn  mi  -■  i    ai  ,s'esl 

i  levé'  le  Iii7  248  a  I  J".  ion  16,275. 

Tout  ce  a  a  portéle  i  habitants  du  d£| 

me  .i  de  la  Semé  de  1,194  603  à  i  ,564,933,  c'est-à-dtre  l'a 
0,550. 
Si  l'on  divise  la  population  de  Paris,  ses  1,055,897  habi- 
tants, par  e.'ii  ;  civil,  on  compb  :  garçons, 
t>i:;,i  ii;  hommes  mariés,  211,253;  veufs,  i7,nt'.7.  En  tout, 
545,491  hommes.  —  Filles,  240,231;  femmes  mariées, 
212,*  Ojveuves,  57,741.  En  tout, .MO,  101  femmes. 
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En  résumé,  chacun  des  douze  arrondissements  de  Paris 
s'est  augmenté.  L'échelle  ascendante  marque  à  son  som- 
met le  deuxième,  qui  s'est  accru  de  plus  de  1/4  (de  92,998  à 
117,588),  et  à  sa  base  le  quatrième,  qui  ne  s'est  augmenté 
que  de  1/25  (de  4(5,430  à  48,233). 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  est  partout  assez 
sensible  pour  que  l'augmentation  insignifiante  du  quatrième 
arrondissement  doive  être  regardée  comme  une  véritable 
diminution,  une  preuve  d'émigration  de  la  part  d'un  certain 
nombre  d'habitants. 

Voici,  du  reste,  comment  le  rapport  explique  le  mouve- 
ment plus  ou  moins  progressif  qui  s'est  produit  dans  chacun 
des  douze  arrondissements. 

Dans  le  premier  et  dans  le  deuxième,  on  se  rend  aisément 
compte  d'une  augmentalion  considérable.  Ce  sont  des  quar- 
tiers à  la  mode  qui  offraient  de  vastes  emplacements  aux 
constructeurs  et  où  les  constructions  ont  toutes  eu  lieu  dans 
le  goût  moderne.  Les  rues  de  Sèze  et  d'Amsterdam  prolon- 
gées, les  abords  de  la  Madelaine  achevés,  la  place  et  la  rue 
Vintimille  ouverte,  offrent  à  la  foule  des  embellissements  et 
des  localités  qu'elle  recherche.  —  Plus  circonscris  sur  trois 
points,  le  troisième  arrondissement  n'a  pu  s'étendre  que 
vers  le  faubourg  Poissonnière;  dans  ce  quartier  seul  il  a 
gagné  3,945  habitants.  —  La  population  ne  s'est  accrue, 
nous  venons  de  le  dire,  que  d'un  vingt-cinquième  dans  le 
quatrième,  qui  laisse  peu  de  place  aux  constructions  nou- 
velles. —  La  douane  et  les  maisons  qui  s'élèvent  aux  envi- 
rons, l'élargissement  de  la  rue  Neuve-Saint-Nicolas  et  de  la 
rue  Neuve-Saint-Jean,  ont  placé  le  cinquième  dans  des  con- 
ditions plus  favorables.  —  Dans  le  sixième,  le  seul  quartier 
du  Temple  compte  en  plus  5,525  habitants.  —  Réduite  par 
les  démolitions  qu'exigeait  l'ouverture  delà  rue  Rambuteau, 
la  population  du  septième  a  dépassé  son  niveau  depuis  que 
les  maisons  qui  bordent  cette  rue  ont  été  rendues  aux  loca- 
taires. —  De  nouvelles  fabriques  altirent  de  nombreux  ou- 
vriers dans  les  quartiers  de  Popincourtet  des  Quinze- Vingts, 
qui  entrent  à  eux  deux  pour  les  deux  tiers  dans  l'augmenta- 
tion de  population  du  huitième  arrondissement.  —  Dans  le 
neuvième,  de  nouvelles  bâtisses  contiennent  plus  d'habita- 
tions et  de  locataires  que  les  anciennes.  —  La  population  du 
dixième  augmente  sans  causes  particulières.  —  Celle  du 
onzième  s'est  accrue  de  3,785  habitants  dans  le  seul  quar- 
tier du  Luxembourg,  par  suite  des  embellissements  et  des 
constructions  qu'ils  ont  provoquées.  —  Au  douzième,  enlin, 
la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans  a  groupé  aux  environs 
une  population  qui  a  plus  que  doublé  dans  la  dernière  pé- 
riode quinquennale. 

Sur  quarante-huit  quartiers,  dont  les  douze  arrondisse- 
ments réunis  se  composent,  quarante-trois  ont  vu  leur  popu- 
lation s'accroître;  cinq  seulement  l'ont  vu  diminuer.  Cette 
diminution  a  été,  dans  le  quartier  du  palais  de  justice,  de 
un  douzième;  dans  le  quartier  du  Mail,  de  un  trentième; 
dans  le  quartier  de  la  Porte-Saint-Deuis,  de  un  quarante- 
troisième  ;  dans  le  quartier  des  marchés,  de  un  cent  soixante- 
quatrième,  et  enlin  dans  le  quartier  Montorgueil,  de  un  deux 
cent  soixante-quinzième. 

Il  y  avait  à  Paris  en  1846  : 1,782  rues,  ou  55  de  plus  qu'en 
1841;—  30,221  maisons  ou  1.522  nouvelles.  —  En  outre, 
au  moment  du  recensement  355  étaient  en  construction.  La 
proportion  moyenne  est  de  16 maisons  95  centièmes  par  rue, 

—  de  12  ménages  8  centièmes  par  maison,  —  de  2  per- 
sonnes 64  centièmes  par  ménage,  —  ou  35  personnes  69 
centièmes  par  maison. 

Quant  aux  deux  arrondisements  extra  muros,  on  a  vu  déjà 
parles  chiffres  que  le  mouvement  est  beaucoup  plus  prononcé 
dans  celui  de  Saint-Denis  que  dans  celui  de  Sceaux.  Mont- 
martre, Belleville,  La  Chapelle  et  les  Batignolles  ont  vu  ac- 
croître leur  population  dans  une  proportion  de  88,  65,  42  et 
41  pour  cent,  tandis  que  les  communes  de  la  rive  gauche  les 
plus  rapprochées  de  la  capitale,  comme  Vaugirard,  Grenelle 
et  Geniilly,  n'ont  vu  s'augmenter  la  leur  que  dans  les  pro- 
portions de  35,  54  et  17  pour  cent. 

Beaucoup  de  chefs-lieux  de  nos  départements  sont  loin 
d'avoir  l'importance  des  villes  qui  se  sont  formées  autour  de 
Paris.  En  1816  Belleville  comptait  27,801  habitants  ;— les 
Batignolles  19,864;—  Montmartre  14,710; —La  Chapelle 
14,398;—  Vaugirard  15,701;—  La  Villelte  15,485; — 
Neuilly,  15,065  ; —Saint  Denis  12,511  ;  —  Gentilly  11,695; 

—  Bercy  9,124  ;  —  Passy  8,657. 

«  Tels  sont,  monsieur  le  préfet,  disent,  en  le  terminant,  les 
auteurs  de  ce  rapport,  les  résultats  généraux  du  dénombre- 
ment de  la  population  opéré  en  1846,  par  les  soins  des  ad- 
ministrations du  département.  Nous  nous  sommes  bornés  à 
mettre  sous  vos  yeux  les  éléments  de  ce  grand  travail.  Votre 
bureau  de  statistique  vous  soumettra  ullérieurement  les 
données  lournies  par  des  dépouillements  qui  se  poursuivent, 
et  s'occupera  des  autres  applications  qui  peuvent  prendre 
place  dans  les  Recherches  statistiques.  » 


Courrier  d>  Paris. 

Les  dernières  courses  de  l'année  ont  eu  lieu  avec  éclat,  et 
la  journée  de  dimanche  vivra  dans  la  mémoire  des  amis  du 
sport.  Le  ciel  souriait  à  la  cérémonie,  et,  vers  deux  heures, 
Paris  tout  entier  semblait  s'être  groupé  dans  l'enceinte  du 
Champ-de-Mars.  On  savait  que  le  grand  prix  royal  devait 
être  disputé  par  sept  célébrités,  au  nombre  desquelles  les 
sportmen  se  montraient  avec  orgueil  l'illustre  Prédestinée,  le 
fameux  Wagram,  l'ardent  Eros  et  la  piquante  Tomate.  Il  en 
est  souvent  des  batailles  du  turf  ainsi  que  des  autres  com- 
bats,  où  le  hasard  ne  couronne  pas  toujours  le  plus  habile. 
Mais  cette  fois  la  fortune  a  été  clairvoyante,  et  Prédestinée  a 
battu  ses  rivaux,  admirable  bête  qui  mérite  assurément  tout 
le  bien  qu'on  en  dit  ;  car  dans  la  foule  de  ses  compétiteurs  à 
quatre  jambes,  Prédestinée  n'a  trouvé  qu'un  adversaire  digne 
d'elle  :  c'est  un  novice,  un  débutant,  le  jeune  Philipp-Shah, 
qui,  pour  son  coup  d'essai,  a  débuté  par  un  coup  de  maître. 


Ce  Rodrigue  des  chevaux  n'a  perdu  la  partie  que  d'une  demi- 
longueur.  Une  nouvelle  affligeante  circulait  dans  la  foule  ; 
c'est  la  retraite  de  M.  Alexan  ire  Aumont,  aujourd'hui  le  roi 
du  turf,  comme  Alexandre  Dumas  est  le  roi  du  roman-feuil- 
leton. Il  y  a  douze  ans  que  M.  Aumont  figurait  dans  l'arène 
hippique  au  premier  rang  :  heureux  propriétaire  des  Nauti- 
lus  et  des  Fitzlimihus,  c'est  lui  qui,  en  1839,  aux  courses 
de  Chantilly,  remporta  le  grand  prix  fondé  parlejockey-chib, 
ce  qu'on  appelle  le  derby  français,  et  que  l'on  décernait  alors 
pour  la  première  fuis. 

En  même  temps  qu'au  Champ-de-Mars,  c'était  fête  à  l'Hip- 
podrome, d'où  M.  Margat  est  parti  pour  une  promenade  aé- 
rienne. On  dirait  que  la  mode  des  aérostat*  est  revenue,  et 
de  toutes  paris  le  vent  souffle  aux  ballons.  Cependant  ['aéro- 
statique, trouvée  par  Montgolfler  en  1785,  et  perfectionnée 
par  l'invention  du  parachute  Garnerin  quinze  ans  plus  tard, 
semble  demeurer  stalionnaire,  si  toutefois  il  ne  marche  pas 
à  reculons.  Cet  art  a  quitté  les  hautes  sphères,  et  son  horizon 
s'est  bien  rétréci.  Jadis  les  orgueilleux  ballons  franchissaient 
les  mers  et  les  montagnes,  témoin  celui  du  couronnement, 
qui,  lancé  au  Champ-de-Mars,  dans  la  soirée  du  15  décem- 
bre 1804,  descendait  le  lendemain  malin  tout  radieux  aux 
portes  de  Rome.  Quant  aux  nôtres,  plus  facilement  dégonflés, 
c'est  à  peine  s'ils  franchissent  la  limite  de  Seine-et-Oise  ; 
l'aéronaute  lui-même  et  son  parachute  ne  font  pas  merveille 
dans  leur  navigation  ;  ils  sont  aisément  distancés  par  les  lo- 
comotives, et  la  voie  terrestre  est  encore  le  chemin  le  plus 
court. 

Au  milieu  de  nos  prétentions  au  grandiose,  il  semble  que 
nos  mœurs  se  rapetissent:  nous  inclinons  aux  plaisirs  lilli- 
putiens, aux  distractions  contrefaites.  Le  jietit,  le  faux,  le 
conlrefait,  c'est  la  plaie  de  notre  temps,  vous  diront  les  hu- 
moristes; toutes  les  traditions  sonl  bouleversées,  toutes  les 
carrières  te  confondent,  tous  les  produits  sont  frelatés.  Sans 
parler  des  élonnants  produits  que  Paiis  consomme  sous  la 
forme  extrêmement  spécieuse  du  pain,  du  vin  et  de  la  viande, 
il  s'y  accomplit  journellement  de  véritables  miracles  de  fa- 
brication. La  transmutation  des  choses  s'opère  sur  la  plus 
grande  échelle,  et  l'alchimie  de.  nos  pères  était  une  vérité 
aussi  bien  que  la  charle.  N'avons-nous  pas  le  coton-fil,  la 
poudre- coton,  les  corsets  sans  baleine,  les  dénis  osanures, 
les  fleurs  en  papier,  la  bougie-chandelle  et  les  merveilles  de 
la  gélatine?  Dans  un  autre  ordre  de  produits,  c'est  le  jour- 
nalisme qui  a  remplacé  la  liltérature;  on  ne  dit  plus  de 
mots,  on  en  fabrique,  et  l'esprit  se  contrefait  comme  tout  le 
reste.  Les  professions  se  déplacent,  les  carrières  et  les  voca- 
tions se  brouillent  et  se  confondent  :  des  poêles  écrivent 
des  pamphlets,  des  économistes  font,  des  romans,  des  vau- 
devillistes deviennent  hommes  d'Elat;  on  dîne  dans  les 
clubs;  la  musique  n'est  plus  qu'un  plaisir  de  sourds  ;  toute 
causerie  s'en  est  allée  en  fumée  ;  au  théâtre  il  n'y  a  plus  de 
comédiens;  il  n'y  a  presque  plus  de  savants  dans  la  science, 
et  presque  plus  de  femmes  dans  les  salons. 

Que  disions-nous  au  commencement  de  cette  tirade  en 
forme  d'homélie?  Nous  dirions  que  de  toutes  parts  des  en- 
trepreneurs de  plaisirs  publies  s'ingéniaient  pouroffiirau 
monde  parisien  des  simulacres  de  divertissements  et  lui  pro- 
curer des  distractions  contrefaites.  Exemple  :  la  chasse  au 
Graud-Montrouge.  On  sait  que  le  gibier  disparaît  de  plus  en 
plus  de  la  surlace  de  la  banlieue  :  les  perdreaux  sont  lares, 
et  les  cailles  deviennent  presque  invisibles.  Mais  le  (  hasseur 
pullule  dans  une  effrayante  proportion  ;  la  population  des 
Nemrod  s'accroît  même  en  sens  inverse  de  celle  du  gibier, 
et  il  est  facile  de  prévoir  le  moment  où  tous  ces  joueurs  de 
fusil  n'auront  plus  rien  à  tuer.  C'est  alors  que  le  propriétaire 
de  la  chasse  de  Montrouge  intervient:  il  a  recruté  quelques 
lièvres  et  enrégimenté  des  perdrix;  il  a  pris  un  cerf  en  lo- 
cation, et  il  vient  mettre  loule  cette  ménagerie  à  la  disposi- 
tion des  amateurs.  Dans  son  établissement  le  gibier  se  payera 
par  tête  abattue,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  poupées 
de  plâtre  dans  les  tirs  au  pistolet.  La  personne  seule  du  cerf 
est  déclarée  inviolable,  mais  il  y  aura  des  simulacres  de  cu- 
rée. Un  chenil  est  attaché  à  l'établisstment,  où  seront  admi- 
ses les  Dianes  chasseresses. 

Ceci  sera  une  contrefaçon  très-innocente  de  l'amour  des  fo- 
rêts, etde  l'exercice  favori  qu'elles  abritent.  A  propos  de  Ira* 
vestissements,  la  vanité  contemporaine  sait  en  in  venter  de  bien 
plus  ridicules.  Ce  n'est  plus  la  démocratie  qui  coule  à  pleins 
bords,  c'est  la  nohiliomanie.  Vous  vous  rappelez  ces  temps 
voisins  de  la  révolution  de  juillet  où  tant  de  gens  couraient 
les  prélectures  que  l'état  d'aspirant- préfet  semblait  être  la 
position  sociale  acquise,  en  naissant,  par  tout  jeune  Français; 
aujourd'hui,  nous  jouons  moins  au  fonctionnaire  et  davan- 
tage à  l'anobli.  L'épicerie  se  blasonne  ;  nous  verrons  bi<  n- 
tôl  des  marquis  en  boutique.  Pour  peu  que  cette  manie  se 
généralise  comme  celle  de  la  croix  d'honneur,  chacun  de 
nous  ne  dira  plus  de  son  semblable  :  quel  est  cet  homme-là  ? 
mais  quel  est  ce  baron-là  ou  ce  comte-la?  Dernièrement, 
l'un  de  ces  Jodelet,  qui  est  gros  ci  mine  Lablaçhe,  se  lit 
annoncer  dans  le  salon  de  madame  Th.. .  avec  la  particule 
et  un  titre  quelconque.  •  Eh  quoi  !  s'éi  ria  un  assistant,  «  et 
excellent  B...  est  noble  j  comment  Ci  la  s'est- il  fait?  —  C'est 
sans  doule,  répondit  la  maîtresse  de.  la  maison,  qu'il  aura 
lu  quelque  part  que  le  ventre  anoblit.  »  Le  mascarillage 
offre  des  variations  innombrables  et  du  ridicule  à  difféien- 
tes  doses;  tel  qui  s'appelle  Dupuis  ou  Duval  tourmente  son 
nom  pour  en  extirper  la  particule,  et  ne  signe  plus  que  du 
Pins  et  du  Val.  Celle  catégorie  est  celle,  des  naïfs,  c'est  le 
mascarillage  au  premier  degré.  L'A  B  C  du  métier,  c'est 
d'accoler  au  nom  de  son  père  celui  de  sa  terre,  et  à  difaut, 
le  nom  du  village  où  l'on  a  vu  le  jour.  Nous  pourrion*  iter 
plus  d'un  exemple  de  celle  décoration  fantastique.  Quant 
aux  emprunteurs  de  titre,  les  uns  se  font  comtes  ou  marquis 
de  leur  propre  autorité,  quia  nominor  leo,  d'autres,  moins 
décidés,  prennent  un  biais  et  di  mandent  à  leur  prénom  les 
éléments  fondamentaux  de  leur  noblesse.  Grâce  à  une  abré- 
viation artistement  ménagée,  Vic-tor  Ciboule  et  Bar-lhélemy 
Poireau  se  réveillent  un  beau  matin  vicomte  Ciboule  et  ba- 


r  n  Poireau.  Quand  le  masque  est  levé,  on  fréquente  la  salle 
des  commissaires-priseurs,  à  cette  lin  de  se  inunir  d'ancê- 
tres sous  la  forme  de  vieux  portraits  dits  de  famille,  lesquels 
représentent  nécessairement  des  magistrats  vénérables  en 
perruques  à  marteau,  ou  des  mousquetaires  de  Louis  XIV 
en  justaucorps  bleu.  Comme  Néron,  l'on  n'a  pas  fait  ce 
premier  pas  pour  reculer  ;  viennent  alors  les  emblèmes  chif- 
frés, les  cacheta  armoiries,  les  couronnes  féodales  ;  on  his- 
torié sa  livrée  et  son  papier  à  lettres;  on  fourre  son  chiffre 
et  ses  armes  dans  la  coiffe  de  ses  chapeaux  ;  on  les  coud  à 
son  linge;  on  les  attache  à  ses  breloques;  on  les  insinue  en 
rond  de  bosses  jusqu'au  fond  de  ses  plats  et  de  ses  assiettes, 
et  même  |usque  dans  des  vases  d'un  usage  plus  mystérieux. 
On  n'a  plus  désormais  qu'à  se  laisser  vivre  en  plein  blason  ; 
c'est  un  goût,  une  manie,  une  vanité,  et  l'on  se  donne  des 
aïeux  comme  des  vieux  meubles.  Il  est  tel  de  ces  industriels 
qui  anoblit  loule  sa  famille  du  même  coup  :  ses  Irères  pas- 
sent vicomtes,  ses  neveux  sonl  barons.  11  n'est  plus  douteux 
que  la  révolution  de  juillet  a  laissé  faire  plus  de  noblesse 
que  n'en  créa  l'empire  lui-même,  qui  donna  l'accolade  et 
l'investiture  à  tant  d  estimables  caporaux. 

Nous  n'avons  rien  à  vous  apprendre  des  salons  tout  occu- 
pés de  leur  reconstitution.  On  sait  que  les  premiers  bals  ne 
sont  que  des  revues,  et  nous  n'en  sommes  pas  même  encore 
là.  Du  reste,  la  politique  semble  devoir  jouer  un  grand  rôle 
cet  hiver  sur  le  parquet  du  salon.  Beaucoup  d'espiits  voya- 
gent déjà  en  imagination  vers  ces  temps  prochains  et  fortu- 
nés qui  vont  nous  rendre  les  distractions  de  la  tribune  et  les 
péripéties  de  la  discussion,  parlementaire.  Tandis  que  l'op- 
position met  sa  voile  au  vent  des  batailles  à  coups  de  lan- 
gue, les  conservateurs  se  préparent  au  grand  jeu  de  boules. 
On  parle  d'une  brochure  deslinée  à  rallumer  le  zèle  des  in- 
certains et  des  tièdes;  la  lecture  encore  clandestine  de  ce 
pamphlet  politique,  dont  la  publication  aura  lieu  prochai- 
nement, a  causé  beaucoup  de  sensation  dans  les  plus  hautes 
régions  du  pouvoir  et  de  l'opposition  ;  le  voile  de  l'ano- 
nyme qu'il  gardera  autorise  bien  des  conjectures  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  répéter.  Taisons-nous  également  sur 
le  départ  d'un  jeune  envoyé  français  dont  les  instructions, 
dit-on,  se  seraient  bornées  à  cette  recommandation  énergi- 
que :  «  A  tout  prix,  il  laut  qu'il  n'y  ait  plus  de  Pyrénées.  » 
En  politique,  selon  les  raflinés,  il  y  a  des  circonstances  où, 
jusqu'à  je  vous  hais,  tout  se  dit  tendrement  ;  on  se  propose 
donc  là-bas,  disent-ils  toujours,  d'attaquer  par  le  cœur  cer- 
taines influences  hostiles;  mais  cette  campagne  diplomati- 
que d'un  nouveau  genre  serait  bien  moins  dirigée  contre 
une  jeune  reine  digne  de  loris  les  respects,  que  contre  quel- 
ques-uns de  ses  heiduques  féminins.  Le  personnel  de  l'am- 
bassade en  question  est  en  effet  composé  de  jeunes  gens  à 
l'œil  vif,  aux  manières  séduisantes,  au  parier  insinuant; 
mais  aucun  d'eux  assurément,  comme  l'ont  proclamé  des 
chroniqueurs  aventureux,  ne  saurait  nourrir  des  internions 
amoureusement  régicides.  Un  maître  à  danser,  qui  n'est  au- 
tre que  le  fameux  Cellarius,  accompagnera  ces  messieurs 
(dit-on  toujours),  afin  de  les  souffler  au  besoin  et  de  les 
maintenir  termes  sur  le  jarret  de  la  réplique. 

La  semaine  théâtrale  a  été  d'une  stérilité  désolante.  Le 
théâtre  des  Variétés  est  le  seul  qui  nous  ait  communiqué  ses 
Impressions  de  ménage,  sous  la  forme  d'un  innocent  vaude- 
ville que  nous  vo'us  conterions  volontiers,  s'il  en  valait  la 
peine.  11  est  vrai  que  le  Théâtre-Français  a  ouvert  ses  por- 
tes, mais  celte  froide  solennité  n'a  pas  lompu  noire  jeûne 
dramatique,  et  ses  deux  pièces  d'ouverture,  I  une  les  Femmes 
savantes,  et  l'autre  le  Malade  imaginaire,  ne  sauraient  êlre 
prises  précisément  pour  des  nouveautés.  MM.  Samson,  Pro- 
vost,  Régnier,  Maillart,  Leroux,  et  mesdames  Desmousseau.v 
Mante,  Anaïs,  Denain,  etc.,  ont  reparu  dans  celte  occasion! 
la  cérémonie  finale  a  offert  le  personnel  tragique  et  comique' 
au  grand  complet;  voilà  jusqu'à  présent  à  quoi  se  borne  le 
rajeunissement  de  la  Comédie.  Vous  voyez  que  si  l'on  a  remis 
la  salle  à  neuf,  la  restauration  ne  s'est  pas  étendue  jusqu'aux 
acteurs.  Il  parait  du  r<  ste  qu'il  en  est  des  réformes  du  nou- 
veau Lullrer,  M.  Buloz,  comme  de  certaines  éclipses  qui  ne 
sont  jamais  visibles  à  l'œil  nu.  Pour  pénétrer  dans  ces  mys- 
térieux arcanes,  il  faut,  recourir  à  quelque  verre  grossissant 
c'est-à-dire  tendre  la  main  aux  informations  officieuses! 
Ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir  naguère,  le  dictateur  a 
débuté  par  un  coup  d'autorité  ;  il  a  exclu  du  comité  de  lec- 
ture deux  acleurs- auteurs,  MM.  Samson  et  Beauvallel,  en 
motivant  son  arrêt  d'une  manière  qui  nous  paraît  fort  plau- 
sible. «Puisque  vous  faites  des  pièces,  aurait-il  dit  à  ces 
messieurs,  il  ne  vous  appartient  pas  de  prononcer  sur  celles 
d'autrni.  »  En  même  temps  (ce  sont  encore  des  on  dit), 
M.  Buloz  courait  chez  M.  Seribe,  et,  tout  Iriompbant.  il  en 
rapportait  une  comédie  en  cinq  actes;  de  la  rue  Ollivier- 
Saint  Georges,  où  diineure  le  spirituel  académicien,  le  di- 
recteur s'en  allait  happer  comme  un  s'ourd  à  la  porte  d'Eu- 
gène  Sue,  et  lui  arracuait  un  drame;  puis,  alléché  par  celte 
première  récolte,  il  continuai!  sa  courte  jusqu'au  chàleaude 
Monte-Cristo,  el  se  taisait  expédier  une  pièce,  drame  ou  co- 
médie, peut  être  tous  les  deux  à  la  fois,  par  le  Briarée 
de  la  littérature,  Non  content  de  ces  richesses,  M.  Buloz 
convoquait  le  ban  et  l'ai  iièie-lian  de.  la  Revue  des  De ux- 
Mondes,et  il  sollicitaità  écrire  pour  le  théâtre  le  talent  fin  de 
M.  Alfred  de  Vigny,  la  verve  minutieuse  de  M.  de  Balzac,  la 
erâci  fanlasque  de  M.  Alfred  de  Musset,  l'humour  piquante 
de  M.  Alph.  Karr;  il  allait  même  jusqu'à  invoquer  les  dieux 
inconnus  au  Ihéâtre,  à  commencer  par  M.  de  Lamartine  el  à 
linir  par  M.  Jules  Sandeau.  Malheureusement  ce  n'est  en- 
core là  qu'un  avenir  de  promesse,  et  le  présent  ne  se  com- 
pose guère  que  d'une  iéahté  assez  maussade:  une  comédie  de 
M.  et  madame  Ancelot. 

Les  premiers,  nous  vous  annonçâmes  la  présence  à  Paris 
des  Cawpanologiens,  ou  joueurs  de  cli  ches,  et  voilà  que  nos 
exécutants  britanniques  se  font  entendre  depuis  quelques 
jouis  au  théàtie  des  Variétés.  C'est  un  orchestre  d'un  nou- 
veau style  qui  se  recommande  à  l'attention  des  diletianti. 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Sachini,  Gluck,  Haendel,  les  an- 
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cienset  les  modernes,  la  musique  pathétique  et  la  musique      instruments  triomphent  des  difficultés  les  plus  périlleuses,      chacune  de  leurs  soirées  est  pour  eux  l'occasion  d'un  nou- 
légère,  leur  talent  s'accommode  ,de  tous  les  genres,  et  leurs  j  En  un  mot,  leur  exécution  ne  cloche  jamais  ;  si  bien  que     veau  succès  de  curiosité  et  de  surprise  ;  cette  musique  vous 


Théâtre  des  Variétés.  —  Les  artistes  < 


jette  en  effet  dans  un  ravissement  surnaturel  et  tout  à  fait  I  dre,  on  ira  les  voir;  mais  comme  il  n'est  pas  permis  à  nos 
digne  des  Contes  fantastiques  d'Hoffmann.  On  ira  les  enten-  |  abonnés  des  départements  et  de  l'étranger  d'aller  à  la  Co- 


rinthe  des  Variétés,  nous  leur  montrons,  daDS  cette  vignette, 
ces  musiciens  phénomènes,  dont  l'audition  leur  est  interdite. 


Le  8  mai  dernier,  à  six  heures  du  matin,  je  quittai  Con- 
stantine,  en  compagnie  du  docteur  W...,  membre  de  la 
commission  scientifique  d'Algérie,  et  de  deux  très- aimables 
Parisiens,  touristes  comme  moi.  Deux  spahis  arabes,  un  guide 
et  quatre  muletiers  indigènes  conduisant  nos  hètesde  somme, 
complétaient  la  caravane,  à  laquelle  nos  mulets  râpés  et  gro- 
tesquement  harnachés  donnaient  une  physionomie  passable- 
blement  pittoresque.  Nous  nous  rendions  à  Bone,  en  passant 
par  llammam-Meskoutin  et  Ghelma. 

Après  avoir  gravi  les  pentes  rocailleuses  du  Djebel-Bou- 


Iies  Bnins  maudits. 

(hammam  meskoutin.) 
Gareb,  au  sommet  desquelles  se  montrent,  à  de  courts  in- 
tervalles, des  ruines  de  forteresses  romaines,  nous  arrivâmes 
chez  les  Ouled-Zenati,  tribu  puissante  et  dont  la  fidélité  à 
la  France  ne  s'est  pas  démentie.  C'était  là  que  nous  devions 
passer  la  nuit.  Une  obligeante  recommandation  du  directeur 
du  bureau  arabe  de  Constantine  nous  assurait  chez  ces  mon- 
tagnards une  hospitalité  empressée.  Les  Ouled-Zenati  sont, 
par  position  géographique,  les  amphitryons  obligés  de  tous 
les  voyageurs  qui  vont  de  Constantine  à  Bône;  et  comme  ils 
font  les  choses  très-largement,  sans  jamais  rien  recevoir  des 


;visiteurs,  ils  payent  ainsi  à  la  France  des  contributions  indi- 
rectes qui,  au  bout  de  l'année,  s'élèvent  aune  somme  assez 
ronde.  Du  reste,  il  est  impossible  de  faire  les  honneurs  de 
sa  tente  avec  plus  de  cordialité,  d'accueillir  avec  plus  de 
grâce  et  de  générosité  des  hôtes  souvent  importuns.  Les  Ou- 
led-Zenati en  remontreraient  assurément  aux  montagnards 
écossais. 

Si  je  ne  voulais  pas  éviter,  dans  ce  récit,  tout  ce  qui  res- 
semble à  ['impressionne  voyage,  je  prendrais  plaisir  à  décrire 
ma  nuit  arabe,  à  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les 


détails  de  la  scène  profondément  émouvante  qui  précéda 
l'heure  du  sommeil;  la  tente  dressée,  en  un  clin  d'oeil,  par 
vingt  bras  vigoureux  ;  les  habitants  du  douar  venant  nous 
présenter,  sans  affectation  de  politesse,  leurs  compliments  de 
bienvenue;  les  troupeaux  descendant,  en  munissant.,  du  haut 
des  collines,  pour  regagner  le  gîte  commun  ;  les  Vr  ibes  adres- 
sant leur  prière  au  tout-puissant  Allah,  en  frappant  la  terre 
du  front  ;  le  grand  feu  allumé  a  rentrée  de  la  tente,  l'agneau 
sacrifié  tout  exprès  pour  nous,  à  la  mode  antique,  e(  grillé 
sur  des  charbons  ardents;  le  kouskoussou,  délicatement  pré- 
paré par  les  femmes  du  cheikh  et  servi  dans  une  gigantesque 


coupe  de  bois  ;  les  Arabes  assis  en  cercle  autour  de  la  tente 
pendant  le  repas,  et  nous  considérant  gravement,  tandis  que 
la  flamme  du  loyer  projetait  sur  leurs  mâles  ligures  ses  lueurs 
roumatres  et  lugitives  :  tableau  patriarcal,  scène  biblique, 
et  iront  la  peinture  exacte  semblerait  une  page  détachée  de 
la  Genèse. 

Le  soleil,  en  reparaissant  sur  la  cime  des  montagnes,  nous 
retrouva  chevauchant  dms  les  âpres  sentiers  du  plateau  de 
SidirTamtam.  Versdix  heures,  nous  atteignîmes  le  Ras-el- 
\klia,  passage  bien  connu  de  notre  armée.  Le  st'rocco  souf- 
flait avec  force  et  nous  envoyait  des  bouffées  brûlantes, 


échappées  de  la  fournaise  du  Sahara.  Le  silence  de  la  faim  et 
de  la  iatigue  régnail  dans  la  petite  caravane.  Pour  abroger, 
nous  traversâmes  à  gueuse  petite  rivière  bordée  de  lauriers- 
roses,  et  marchâmes  à  travers  champs,  sans  respect  pour  de 
fort  belles  orges  appartenant  aux  Kabyles  du  voisinage.  Par- 
venus sur  la  crête  d'une  chitine  étroite  et  profondément  ra- 
vinée, nous  dé  ouvrîmes  de  loin  le  lien  de  notre  halte.  Tan- 
dis que  mon  mulet  s'évertuait,  avec  toute  1 1  science  d'un 
atli-te  arrohite,  â  cheminer  sans   accident   sur  la  déclivité 

d'un  terrain  souié  do  roches  glissantes,  je  rencontrai  un 
vieil  Arabe  qui  marchait,  un  bâton  à  la  main,  dans  la  direc- 
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tion  que  nous  suivions  nous-mêmes.  Quand  je  fus  près  de 
lui,  il  me  salua  d'un  affectueux  boun  djiour,  et  entama  la 
conversation  dans  ce  patois  franco- arabo-italien  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  langue  sabir.  «  Andar  Hainm  im-Mes- 
koutin  (I)?  »  me  demanda-t-il.  Je  fis  un  signe  de  tête  aflir- 
matif.  "  Bouno,  Hammam  (2)  !  »  reprit-il.  Et  là-dessus,  le 
voilà  bavardant  familièrement  et  avec  la  volubilité  naturelle 
aux  indigènes  de  l'Algérie.  Comme  je  comprenais  à  moitié 
son  charabia,  je  le  questionnai,  ne  fût-ce  que  pour  oublier, 
par  quelques  instants  de  conversation,  la  taim,  la  soif  et  le 
sirocco.  Mon  nouveau  compagnon  de 
voyage  ne  se  Dt  pas  prier  ;  il  me  bara- 
gouina, au  sujet  des  eaux  thermales 
que  nous  allions  visiter,  une  histoire 
tantastique ,  dont  voici  la  traduction 
fidèle    en  français  un  peu   moins  sau- 

«  C'est  une  terrible  histoire,  Sidi  (3), 
et  l'on  ne  peut  pas  la  raconter  sans  fris- 
sonner. Tout  le  monde  la  sait  dans  le 
pays,  mais  on  se  la  répète  tout  bas  et  en 
tenant  à  la  main  un  djedouel  (4),  afin  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  colère  d'Allah,  ré- 
veillée par  ce  formidable  souvenir.  Sur 
les  bords  de  l'Oued-Chedakra,  que  vous 
verrez  tout  à  l'heure ,  vivait  jadis  un 
liorome  puissant  et  riche,  si  riche  qu'on 
ne  pouvait  savoir  le  nombre  de  ses  trou- 
peaux; ses  tentes  couvraient  un  espace 
considérable,  et  la  troupe  de  ses  servi- 
teurs aurait  pu,  à  elle  seule,  former  une 
tribu.  Le  ciel  lui  avait  donné  deux  enfants, 
un  fils  et  une  fille,  tons  deux  beaux  com- 
me l'ange  Djebeilr  (5).  Brahim,  par  la 
noble  expression  de  ses  traits,  parlaper- 
fectionde  ses  formes,  par  son  esprit,  son 
courage  et  son  adresse  dans  tous  les  exer- 
cices du  corps,  surpassait  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
Ourida,  perle  éclatante,  pierre  précieuse 
formée  au  sein  d'une  mine  inconnue, 
semblait  une  merveille  que  Dieu  se  se- 
rait plu  à  créer  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Quel  dommage,  disait-on,  qu'ils  soient 
frère  et  sœur,  et  qu'on  ne  puisse  pas  les  unir,  car  jamais 
femme  accomplie  n'eût  trouvé  un  époux  aussi  digne  d'elle  ! 
Toutes  les  mères  désiraient  Brahim  pour  leurs  tilles  et  Ou- 
rida pour  leurs  fils.  Chacun  portait  envie  à  leur  vieux  père, 
et  le  télicitait  de  son  bonheur. 

«  Brahim  avait  beau  chercher,  il  ne  voyait  que  sa  sœur 
qui  méritât  de  charmer  le  cœur  d'un  homme.  De  son  côté, 
Ourida  n'avait  de  regards  que  pour  son  frère  et  dédaignait 
tous  les  jeunes  gens  du  voisinage.  Comment  il  se  lit  que  ces 
deux  enlants  du  même  père  et  de  la  même  mère  finirent  par 
s'aimer  d'un  a- 
mour  criminel, 
c'est  ce  qu'on 
n'a  jamais  su. 
Mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain, 
c'est  qu'ils  brû- 
lèrent du  désir 
de  s'unir  par  le 
mariage ,  et  que 
rien  ne  put  les 
détourner  de 
ce  tuneste  pro- 
jet. 

«Les  parents, 
au  lieu  de  reje- 
ter bien  loin 
cette  abomina- 
ble proposition, 
l'accueillirent, 
—  le  croiriez  - 
vous ,  —  avec 
empressement. 
Le  démon  de 
l'avarice  leur  di- 
sait à  l'oreille 
que  cet  outra- 
ge à  la  nature, 
leur  assurerait 
la  conservation 
de  leurs  riches- 
ses, tandis  qu'en 
mariant  Brahim 
et  Ourida  avec 
des  étrangers , 
il  faillirait  leur 
donner  à  cha- 
cun une  grosse 
dot.  L'amour  de 
l'argent  triom- 
pha de  la  crain- 
te de   Dieu,    et 

il  fut  décidé  que  l'union  serait  célébrée,  en  dépit  de  toutes 
les  lois  divines  et  humaines. 

«  Tout  favorisa  d'abord  leur  coupable  entreprise  :  un  kadi, 
ami  de  la  famille,  se  laissa  séduire  par  de  riches  présents,  et 
consentit  à  prêter  son  ministère.  On  avait  besoin  de  musi- 
ciens pour  égayer  la  fête  ;  on  en  trouva  moyennant  une  forte 
récompense.  Enfin  les  habitants  du  village  et  ceux  des  douars 

(t)  Vous  allez  aux  bains  maudits. 

(2)  Hammam  est  beau, 

(3)  Ou  sait  que  sidi  veut  dire  monsieur, 

(4)  Amulette,  talisman. 
0)  Gabriel. 


voisins,  gens  peu  scrupuleux  et  mauvais  serviteurs  d'Allah, 
(que  son  nom  soit  béni  !)  promirent  d'assister  à  la  noce.* 

«Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  on  vit  d'innombrables 
tentes  s'élever  sur  les  rives  du  Chedakra  el  du  Bou-llam- 
den.  De  joyeux  convives  arrivaient  de  toutes  parts  ;  l'air  re- 
tentissait du  bruit  d'une  immense  fantasia  ;  les  filles  des 
Kabyles ,  parées  de  leurs  bijoux  et  couvertes  de  leurs  plus 
splendides  vêtements,  entouraient  la  mariée,  la  félicitant  à 
l'envi.  Rayonnante  de  bonheur  et  d'amour,  Ourida  n'a- 
vait jamais  été  aussi  belle;  Brahim  s'avançait  triomphant, 


et   le  visage  illuminé  par  l'expression  d'une  joie  enivrante. 

«  Le  kadi  est  prêt,  la  famille  réunie  s'avance  avec  les  deux 
jeunes  époux  ;  c'est  le  moment  suprême.  Un  murmure  de  sa- 
tisfaction se  fait  entendre  dans  la  foule  des  assistants.  Dieu 
lui-même  (que  son  nom  soit  éternellement  vénéré!)  parait 
sourire  à  cette  fête,  car  on  dirait  que  l'air  est  plus  pur,  le 
soleil  plus  brillant,  la  nature  entière  plus  belle  qu'à  l'ordi- 
naire. » 

Ici,  la  voix  du  vieillard  prend  un  accent  sinistre  ;  une  vive 
émotion  se  peint  sur  ses  traits  ;  sa  main  droite,  touillant 


>■'" 


dans  une  besace  suspendue  à  son  bras  gauche,  en  retire  un 
vieux  morceau  de  papier  sur  lequel  sont  tracés  des  carac- 
tères bizarres.  C'est  un  djedouel,  un  talasman.  qui  a  la  vertu 
de  le  préserver  de  tout  maléfice.  Dès  qu'il  est  armé  du  pré- 
cieux préservatif,  il  reprend  son  récit  en  ces  termes  : 

«  Le  kadi  allait  prononcer  les  dernières  paroles  sacramen- 
telles, et  déjà  les  guerriers  de  la  tribu  s'agitaient  tyjur  re- 
commencer la  fantasia,  quant  tout  à  coup  le  ciel  s  assom- 
brit et  des  nuages  épais  s'amoncellent  sur  la  vallée  ;  un  vent 
furieux  brise  et  balaie  au  loin  tout  ce  qui  lui'fait  obstacle  ; 
les  échos  de  nos  montagnes  répètent  les  grondements  du 
tonnerre  et  les  mugissements  de  la  tempête  ;  une  obscurité 


profonde  succède  à  la  clarté  du  jour,  et  la  lueur  livide  dis 
éclairs  permet  seule  d'apercevoir  ce  théâtre  de  désolation. 

«  Quand  le  soleil  reparut  dans  le  ciel,  il  éclaira  un  spec- 
tacle horrible  et  bizarre  :  hommes,  animaux,  tentes,  tout 
était  devenu  pierre  ;  les  époux,  leur  famille,  la  foule  qui  les 
entourait,  le  kadi,  les  ménétriers,  tous  condamnés  à  une  im- 
mobilité éternelle,  gisaient  couverts  d'un  lourd  vêtement  de 
chaux,  chacun  dans  la  position  où  le  souille  de  Dieu  l'avait 
saisi.  Un  silence  de  mort  planait  sur  ce  lieu  lunèbre,  tout  à 
l'heure  si  bruyant,  si  animé.  C'était  comme  un  cimetière 
peuplé  de  blancs  mausolées;  mais  ici  le 
marbre  des  tombeaux  était  t'ait  du  corps 
même  des  trépassés.  » 

Tandis  que  le  vieil  Arabe  prononçait 
ces  derniers  mots  d'une  voix  que  la  ter- 
reur rendait  tremblante,  nous  arrivions 
à  Hammam-Meskoutin.  Mes  regards  s'ar- 
rêtèrent avec  surprise  sur  une  multitude 
de  cônes  blancs  de  toutes  dimensions 
qui  surgissaient,  à  main  droite,  dans 
1  enceinte  des  eaux  thermales. 

«  Tenez  s'écria  le  vieillard,  voilà  l'im- 
périssable monument  de  la  colère  d'Al- 
lah !  Vous  voyez  encore  toutes  les  vic- 
times de  sa  vengeance.  Ici,  c'est  Brahim 
et  Ourida,  toujours  étroitement  unis;» 
et   l'Arabe  me  montrait  du  doigt  deux 
grands  cônes  confondus   à   leur    base, 
mais  distincts   dans   leur  partie  supé- 
rieure.  «  Le  père  et  la  mère  sont  près 
d'eux,  se  tenant  également  embrassés;» 
et  il  indiquait  deux  autres  pyramides 
toutes  voisines.  «  Voici  le  kadi  ;  les  mu- 
siciens sont  devant  vous,  et  vous  aper- 
cevez  même  à   leurs   pieds  les  débris 
pétrifiés   de    leurs   instruments.    Cette 
énorme  pierre  que  vous  remarquez  der- 
rière Ourida,  c'est  le  chameau  qui  por- 
tait les  présents  de  noce.  Rien  n'y  man- 
que :  les  tentes,  vous  pouvez  les  compter 
une  à  une.  Ces  eaux  brûlantesqui  s'échap- 
pent du  sein  de  la  terre,  ce  sont  les  mets 
fumants  destinés  au  testin.  Approchez- 
vous  et  regardez  :  cas  grains  blancs  qui 
s'agitent  dans  ces  ruisseaux  bouillonnunts,  ne  sont-ce  pas 
les  restes  dukou?koussou?  Penchez-vous  vers  le  sol,  et  prê- 
tez l'oreille  :  n'entendez-vous  pas  les  gémissements  des  vic- 
times? Ces  bruits  sourds  et  protonds  qui  arrrivent  jusqu'à 
vous,  ce  sont  les  plaintes  de  ces  maudits  qui,  en  attendant 
le  jour  de  la  délivrance,  ne  cessent  de  s'agiter  dans  d'af- 
freuses tortures  et  d'implorer  la  clémence  divine.  Allah  leur 
pardonnera,  car  sa  miséricorde  est  infinie;  mais  l'expiation 
n'est  pas  eneore  complète,  et  bien  des  siècles  passeront  sans 
doute  encore  sur  ces  pierres  avant  qu'il  leur  soit  permis  de 
reprendre  leurs 
formes   primiti- 
ves. » 

L'Arabe,  ayant 
terminé  son  ré- 
cit, remit  son 
talisman  dans  sa 
besace  et  mar- 
motta quelques 
prières.  Nous 
allions  nous  sé- 
parer ;  je  le  re- 
merciai de  sa 
dramatique  his- 
toire, et,  après 
avoir  échangé 
un  affectueux 
selam,  je  le  vis 
s'éloigner  à  pas 
rapides  dans  la 
direction  de 
Medjez-Amar , 
comme  s'il  avait 
hâte  de  quitter 
ces  lieux  lunes- 
tes. 

Lenomd'i/a»> 
mim  Meskoutiv, 
ou  bains  mau- 
dits ,  m'était 
donc  expliqué. 
Il  ne  me  res- 
tait plus  qu'à 
connaître  le  fait 
réel  et  scientifi- 
que. Sur1  ce 
point,  le  témoi- 
gnage de  mes 
yeux  et  les  excel- 
lents renseigne- 
ments du  docteur 
Grellois,  méde- 
cin de  l'établissement  thermal,  me  donnèrent  ample  satis- 
faction. 

Que  le  lecteur  me  permette  donc  de  lui  faire  quitter  le 
pays  des  fictions  pour  le  transporter  dans  le  domaine,  beau- 
coup moins  poétique,  de  la  réalité. 

Des  sources  minérales  chaudes,  nombreuses,  inépuisa- 
bles, déposant,  sous  forme  de  cônes,  le  principe  calcaire 
qu'elles  contiennent,  tulle  est  l'origine  de  la  légende  arabe. 
Le  spectacle  de  ces  fontaines  brûlantes,  j  ùllissant  au  milieu 
d'un  monde  d'énormes  pierres  pyramidales,  a  quelque  chose 
de  saisissant.  La  blancheur  de  ces  tumuli  et  du  sol  qui  le.-, 
porte  t'ai',  avec  la  verdure  environnante)  un  contraste  frap- 
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pant.  Dins  toute  la  vallée,  c'est  un  frais  piysrge  où  se  cori' 
fondent  le j  ci  ns  ii  ion  lies  les  olivi  :rs  sauvages  et  des  len- 
tis  rues  ;  s  ii'  l'empl  ice  nent  des  source*,  au  contraire,  c'est 
la  n  iture  m  >rte,  pétrifiée  :  c'est  une  espèce  da  nécropole  aux 
m  i  m  nents  uniformes,  et  qui,  par  sa  teinte  éclatante,  rap- 
pelle, sou;  un  aspïd  plus  triste,  ces  villes  orientales  assises, 
étemelle  nent  blaushes,  au  milieu  de  délicieuses  oasis,  éter- 
nellement verte,.  0.1  conçoit  fort  bien  qu'à  l'aspect  de  ce 
champ  fantastiq  le  peuplé  de  gigantesques  fantômes,  la- 
boure par  l'eau  bouillante  et  sans  cesse  enveloppé  de  vapeurs 
sulfureuses,  l'i  nagination  des  Arabes  se  soit  exaltée  et  ait 
enfanté  le  cmte  poétique  dont  on  vient  de  lire  la  traduction 
française. 

Ou  ne  peut  f  lire  un  pas  à  Himmam-Meskoutin  sans  ren- 
contrer une  marmite  naturelle,  bouillant  avec  bruit,  sans 
se  heurter  à  un  monticule  recouvrant  une  ancienne  source. 
Ici,  le  liquide  brûlant  s'épanche  en  nappe  plus  ou  moins  pro- 
fonde; la,  il  forme  des  ruisseaux  dont  les  parois  brillantes 
semblent  avoir  été  ré;enment  revêtues  d'une  couche  de  plâ- 
tre passée  au  lait  de  chaux;  plus  loin,  il  s'échappe  en  cas- 
cade écumante.  Partout  ce  sont  des  objets  dont  on  ne  re- 
connaît plus  la  forme  première  sous  la  chemise  calcaire  qui 
les  couvre,  des  brins  d'herbe  ou  des  plantes  incrustés,  des 
stalagmites  gracieuses  ou  bizarres. 

Les  cônes" sont  généralement  disposés  par  groupes  assez 
serrés.  Le  chef  de  l'établissement  nous  montrâtes  deux  fiancés 
cote  à  côte,  leurs  parents  debout  auprès  d'eux,  le  magistrat, 
enfin  tous  les  a  iteurs  de  la  légende,  que  je  n'avais  fait  qu'a- 
percevoir de  loin,  sur  l'indication  de  mou  vieil  Arabe.  L'ex- 
cellent dessin  du  capitaine  de  génie  Le  Masson,  dont  on 
voit. ici  la  reproduction,  retrace,  avec  une  parfaite  exactitude, 
celte  scène  curieuse. 

Quelques  dépôts  ont  une  forme  allongée,  et  conslituentde 
longues  murailles.  La  plus  remarquable  de  ces  créations  est 
un  rempart  d'environ  1  kilomètre  de  longueur  sur  20  mètres 
de  largeur  à  la  base,  et  10  ou  12  au  sommet.  D'un  bout  à 
l'autre  de  ce  mur  compacte  règne  un  conduit  d'un  mètre  de 
profondeur,  dont  les  exhaussements  successifs  ont  très-pro- 
bablement donné  naissance  à  ce  phénoménal  monolithe.  Le 
rocher  est  tapissé  d'appendices  slalactiformes,  curieux  par 
leur  extrême  variété  et  leur  aspect,  tantôt  grotesque,  tantôt 
élégamment  capricieux. 

Plusieurs  sources,  au  lieu  de  jaillir  ou  de  couler  de  façon 
à  engendrer  soit  des  cônes,  soit  des  murailles,  couvrent  tout 
simplement  le  sol  de  leurs  dépôts,  qui,  dans  leurs  accrois- 
sements, se  moulent  sur  les  Inégalités  du  terrain,  et  les  re- 
produisent, par  conséquent,  tout  en  lés  dissimulant  sous  leur 
épaisse  enveloppe.  One  de  ces  sources  étalées,  la  plus  volu- 
mineuse et  la  plus  belle,  forme  une  magnifique  cascade  qui 
aboutit  à  un  large  ruisseau  d'eau  froide,  tiibutaire  de  la  S;y- 
bouse.  Aux  eaux  de  cette  source  se  joignent  celles  d'une 
multitude  d'autres  situées,  comme  elle,  à  environ  50  mètres 
au-dessus  du  torrent;  elles  s'épanchent  en  nappes  limpides, 
en  suivant  la  pente  du  ravin,  et  leurs  dépôts  ont  construit  une 
espèce  d'escalier  colossal  de  plus  de  cent  mètres  de  dévelop- 
pement. Là  où  elles  ont  trouvé  un  obstacle,  elles  ont  creusé 
un  bassin,  d'où  elles  s'échappent  par  débordement, pour  tom- 
ber dans  de  semblables  réservoirs  inférieurs,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que,  parvenues  au  niveau  de  la  rivière,  elles  s'y 
précipitent  avec  impétuosité.  De  la  réunion  de  cette  eau 
bouillante  avec  celle  du  ruisseau,  résulte,  on  peut  le  dire,  un 
bain  tiède,  donné  par  la  nature.  Ainsi,  bain  cuaud,  et  même 
brûlant,  au  sommet  du  monticule,  bain  tièle  au  bas,  bain 
froid  à  quelques  pas  en  amont  du  torrent,  on  peut,  dans  cette 
immense  baignoire,  se  procurer  toutes  les  températures  pos- 
sibles sans  tourner  le  robinet. 

Comme  mes  compagnons  de  voyage,  je  fus  saisi  d'un  vif 
mouvement  de  surprise  et  d'admiration  à  l'aspect  de  celte 
merveilleuse  citaraote,  que  couronne  un  nuage  de  vapeur. 
Ce  qui  ajoute  à  la  beauté  dutableau,  c'est  la  couleur  du  vaste 
lit  sur  lequel  bondissent  ces  eaux  voyageuses  :  on  dirait  une 
muraille  de  marbre  blanc  lai  gemeiitveiiiée  d'une  teinte  fauve. 
C'est  ainsi  que  m'est  apparu  ce  rempart  naturel  ;  si  j'eusse 
attendu  vingt  quatre  heures,  je  l'eusse  vu  tout  autre,  car  je 
lis  dans  les  notes  que  le  docteur  Grellois  a  bien  voulu  me 
communiquer  :  «  La  coloration  propre  aux  dépôts  est  blan- 
che; mais  elle  est  susceptible  de  varier  à  l'infini  par  la  pré- 
ence  d'une  matière  organique  qui  change  de  teinte  aux  di- 
vers degrés  de  son  développement,  par  la  dissolution  continue 
des  principes  colorants  des  matières  qui  se  trouvent  en  con- 
ta cl  avec  l'eau;  enfin,  et  surtout,  par  la  diversité  des  éléments 
minéralisateurs  qui  se  déposent  à  des  distances  variables  du 
point  d'origine.  Aussi,  rien  n'est  il  plus  fugace  que  les  diffé- 
rentes couleurs  de  cette  cascade  :  on  est  surpris  de  ne  pas 
trouver  aujourd'hui  toutes  les  teintes  qu'on  avait  observées 
hier,  et  demain  sans  doute  l'aspect  ne  sera  plus  le  même 
qu'aujourd'hui.  » 

La  température  des  sources  principales  est,  à  toutes  les 
époques  de  l'année  invariablement,  de  98  degrés  centigrade. 
Ce  fait,  si  remarquable,  place  Hammam-Meskoutin  au  premier 
rang  des  sources  thermales,  car  je  no  sache  pas  qu'il  existe 
en  Europe  des  eaux  aussi  chaudes  (1).  M.  Grellois,  étant  un 
jour  tunili  dans  un  bassin,  fut  complètement  brûlé  de  la 
ceinture  aux  pieds.  Pour  avoir  un  bain  de  vapeur,  il  suffit  de 
placer  un  cabinet  au-dessus  d'un  des  principaux  jets  d'eau 
bouillante. 
De  quefle  profondeur  viennent  les  eaux  d'IIammam-Mes- 

(1)  En  France,  les  sources  dont  la  température  el  le  plus  éle- 
vée sont  celles  de  ('.liau(lesaiguos(t:anlal  ),  qui  ont  HH"  centigrade. 
Fffis  viennent  celles  d'Ax  (Arlège),  82»,5;  —  celles  d'Oletle 
(evrcuo  •-,-iinoiii.ilc. ),-:,";  —  de  Dstx  (Landes), 72*  :•,  etc.—  Les 
eaux  U'Aix-la-Cliapelle,  en  l'russe,  n'ont  i|iie  61°,66;  celles  de 
Çarlsbad,  en  Bohême,  î3°,89.  Si,  conformément  à  l'opinion  de 

quelques  -ece;l';iplies,  O'I  eeir  iilere  l'Islande  CoUll Ole  ilcpell- 

il:i le  l'Europe,  le  premier  ring  pour  la  le rature  n'ap- 
partiendra plus  aux  sources  d'Hammam-Meskoutiu,  car  l'eau  du 
Geyser  d'Islande,  dans  le  hassin  et  après  IViupiiun,  a  95*  de 
chaleur;  au  tond  du  cratère  elle  a  i'H-,  dans  la  même  lie,  le 
Rectum  a  100°. 


koutin?  Si  l'on  admet  que  leur  température  résulte,  non  de 
la  présence  d'un  volcan,  mais  simplement  de  la  protoudeur 
d'où  elles  jaillissent,  cette  question  peut  recevoir  une  solu- 
tion, sinon  définitive,  du  moins  approximative  et  provisoire. 
On  sait,  en  effet,  qu'il  a  été  constaté  par  des  expériences 
faites  au  puits  de  Grenelle  par  MVl.  Ara  go  et  Walferdin, 
que  la  température  de  la  terre  s'accroissait  en  raison  directe 
de  la  profondeur,  et  dans  la  proportion  d'un  degré  par  52 
mèlres.  Si  l'on  reconnaît  la  rigueur  de  cette  loi  de  progres- 
sion (contre  laquelle,  il  faut  le  dire,  se  sont  inscrits  plusieurs 
physiciens),  il  sera  aisS  de  calculer  la  distance  de  la  nappe 
souterraine  d'où  s'échappent  les  sources  en  question.  De  03, 
chiffre  de  la  température  de  ces  sources,  il  faut  d'abord  re- 
trancher la  température  constante  du  sol,  qui,  dans  cette 
partie  de  l'Afiique,  peutêlre  à  priori  évaluée  à  environ  15°; 
restera  donc  80  à  multiplier  par  32  mètres,  ce  qui  donnera, 
pour  la  profondeur  totale,  2,5U0  mètres,  c'est-à-dire  plus  de 
la  moitié  de  la  hauteur  du  mont  Blanc,  et  plus  du  double  de 
celle  du  Vésuve. 

Les  eaux  d'Hammam-Meskoutiu  répandent  une  odeur  sul- 
fureuse assez  forte  pour  annoncer  leur  présence  à  la  dislance 
de  trois  ou  quatre  cents  mètres.  Le  dégagement  du  gaz  a 
lieu  presque  entièrement  au  point  où  le  liquide  surgit  du 
sein  de  la  terre.  Du  reste,  malgré  les  principes  minéraux 
dont  elle  est  saturée,  cette  eau  est  parfaitement  incolore  et 
sans  goût. 

Comme  les  eaux,  bien  connues,  de  Sainte-Allyre  en  Au- 
vergne, de  Véron  dans  l'Yonne,  de  Carjac  dans  le  Lot,  d'Al- 
bert en  Picardie,  celles  d'Hammam  Meskoutin  sont  incrus- 
tantes, c'est-à-dire  qu'elles  ont  la  propriété  de  recouvrir  tous 
les  objets  exposés  à  leur  action  d'une  couche  calcaire  d'au- 
tant plus  épaisse,  que  l'incrustation  se  tait  plus  près  de  la 
source.  Tout  ce  qui  trempe  dans  les  ruisseaux,  feuilles,  brins 
d'herbe,  branches  d'arbres,  animaux,  détiilus  quelconques, 
est  presque  immédiatement  revêtu  d'une  enveloppe  d'un  blanc 
éclatant,  et  dont  chaque  jour  augmente  la  solidité.  Une  se- 
maine suffit  pour  incruster  un  nid  d'oiseau,  de  façon  à  ce  que 
la  matière  première  soit  complètement  invisible. 

On  ne  saurait  dénombrer  les  sources  du  plateau  d'Ham- 
mam-Meskoutiu, car  tandis  que  les  unes  tarissent,  d'autres 
apparaissent  à  quelque  distance.  On  a  constaté  une  véritable 
solidarité  entre  les  lontaines  d'un  même  système,  c'est-à-dire 
que,  si  l'une  diminue  d'activité,  sa  voisine  augmente  dans 
la  même  proportion,  tandis  que  les  sources  d'un  système 
éloigné  et  distinct  ne  subissent  pas  la  même  inlluence. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  à  constater,  c'étaient 
les  propriétés  curatives  de  ces  eaux.  Des  expériences  décisi- 
ves ont  été  faites  :  depuis  1844,  grâce  à  l'intelligente  solli- 
citude du  général  Itandon,  commandant  supérieur  de  la 
suhdivision  de  Bône,  des  militaires  malades  ont  été  envoyés 
à  Hammam-Meskoutin  et  y  ont  été  traités  avec  un  grand  sus- 
cès.  Un  hôpital  temporaire,  construit  sur  la  rive  gauche  du 
ruisseau  d'eau  froide,  peut  contenir  80  malades.  Le  doc- 
teur Grellois,  jeune  homme  aussi  savant  que  modeste,  dirige 
cet  établissement  avec  une  habileté  et  un  dévouement  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

Des  expériences  faites,  il  résulte  que  ces  eaux  thermales 
sont  souveraines  contre  les  engorgements  des  viscères,  con- 
séquences des  fièvres  intermittentes  (lant  il  est  vrai  que  la 
nature  place  toujours  le  remède  à  côté  du  mal),  contre  les 
Uydropisies  passives,  les  rhumatismes  anciens,  les  douleurs, 
les  ulcères  invétérés,  les  maladies  de  la  peau,  les  plaies  ré- 
sultant de  blessures  de  longue  date,  les  anémies,  la  prédo- 
minance lymphatique  et  les  abcès  scrofuleux.  Que  bénis 
soient  donc  les  bains  maudits! 

L'établissement  est  ouvert  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et 
juin.  En  juillet,  la  crainte  des  fièvres  en  lait  fermer  les  por- 
tes. Quand  les  travaux  proposésauront  été  exécutés,  on  pourra 
y  recevoir  des  malades  pendant  huit  mois  de  l'année,  et  il 
suffira  de  s'en  éloigner  pédant  les  fortes  chaleurs. 

Le  zèle  ayant  suppléé  aux  ressources  matérielles,  on  a 
trouvé  moyen  de  rendre  aussi  complet  que  possible  le  trai- 
tement par  les  eaux  thermales.  Les  bains  se  prennent  dans 
des  bassins,  ou  piscines  romaines,  remises  à  neuf.  Les  douches 
peuvent  s'administrer  avec  toutes  les  variétés  désirables  de 
puissance  et  de  température.  Pour  les  fumigations,  il  s'agit 
tout  simplement  d'installer  le  malade  dans  une  guérite  au- 
dessus  d  une  source.  Certains  dépôts  mous  sont  utilisés  sous 
forme  de  bains  de  boue  ou  p  aur  des  applications  locales.  En- 
fin les  eaux  sont  prises  en  boisson. 

Quand  il  plaira  au  gouvernement  de  fonder  ici  un  centre 
de  population  et  un  grand  établissement  médical,  on  y  trou- 
vera toutes  les  ressources  désirables  : :d'..bord  un  plateau  ad- 
mirablement situé,  et  qui  semble  avoir  été  créé  tout  exprès  ; 
pour  les  constructions,  la  pierre,  la  chaux,  le  calcaire  en 
abondance,  le  bois  de  chêne  dans  les  montagnes  voisines  ; 
pour  l'agriculture,  des  terres  arables  d'excellente  qualité, 
un  sol  propre  à  la  culture  du  coton,  du  tabac,  du  nopal,  du 
sésame,  une  grande  puissance  de  végétation  ;  sur  les  co- 
teaux, composés  de  détritus  de  calcaires,  de  marnes  et  de 
grès,  un  terrain  favorable  à  la  vigne,  au  mûrier,  à  l'olivier, 
au  figuier,  au  grenadier. 

Deux  heures  après  avoir  quitté  Hammam-Meskoutin,  nous 
arrivâmes  à  Ghelma.  J'avais  dit  adieu  avec  regret  à  ce  lieu 
si  intéressant,  me  promettant  bien  de  le  recommandera  tous 
les  voyageurs  à  qui  viendra  la  très-heureuse  idée  d'aller  pé- 
régriner  dans  notre  colonie.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
quiconque  parcourra  nos  possessions  alricaines  sans  visiter 
les  Bains  Maudits  pourra  regietter  de  n'avoir  pas  vu  la  chose 
la  plus  curieuse  de  toute  1  Algérie.         Fit.  LACROIX. 
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Ce  fut  un  grand  désappointement  pour  les  amateurs  de 
débals  criminels,  affriolés  par  les  premières  péripéties  du 


drame  judiciaire  où  la  Casdami  avait,  à  l'improviste,  pris  son 
rôle,  que  l'ajournement  de  ce  procès,  nui  commençait  à  les 
piéoccuper.  Transportez-vous  devant  1  affiche  du  Théâtre- 
Italien,  le  soir  d'une  première  représentation,  parmi  les 
spectateurs  ébahis,  qu'arrêtent  une  bande  blanche  et  le  mot 
belache  écrit  à  la  main,  vous  aurez  l'idée  des  physionomies 
contrariées,  des  mines  piteuses,  des  propos  découragés,  des 
plaintes  bruyantes  qui  attestèrent  le  mécontentement  public, 
iorsqu'après  un  très-bref  réquisitoire  du  ministère  public, 
et  un  court  délibéré  avec  ses  assesseurs,  le  président  pro- 
nonça l'arrêt  de  la  cour,  motivé  sur  la  nécessité,  maintenant 
reconnue,  d'uneinstruction  supplémentaire.  Celte  décision,  si 
évidemment  équitable,  fut  saluée  par  d'unanimes  mui mures, 
tant  la  curiosité  déçue  est  une  passion  implacable,  et  tant  les 
hommes  en  masse  ressemblent  quelquefois,  par  leur  intrai- 
table égoïsme,  à  la  pire  espèce  des  enfants  gâtés. 

Encore  ces  spectateurs  avides,  si  peu  mesurés  dans  l'ex- 
pression de  leur  désappointement,  ignoraient-ils  que  l'ajour- 
nement prononcé  devait  équivaloir,  — on  saura  comment, — 
à  une  suppression  complète.  La  Providence,  infaillible  gref- 
fier, avait  définitivement  rayé  du  rôle  le  procès  intenté  à  la 
Pépita  et  à  Pepindorio. 

Mais,  sans  anticiper  sur  le  dénoûment  qui  nous  reste  à 
raconter,  il  nous  faut  rendre  compte  des  résultats  qu'avaient 
eus  les  manœuvres  habiles  de  maître  Lambert. 

A  peine  se  lut-il  assuré  du  véritable  état  des  choses,  en 
écoutant  aux  portes,  —  ce  qui  a  toujours  été,  avant  et  de- 
puis Figaro,  le  meilleur  moyen,  sinon  le  plus  honnête,  d'ar- 
river à  tout  savoir,  —  qu'il  lit  partir  en  toute  hâte  son  fidèle 
compagnon.  Cehii-ci  regagna  Perpignan  à  l'heure  où  le  soleil 
levant  commençait  à  dorer  les  toits  les  plus  élevés  de  la  ville 
endormie,  et  alla  frapper  tout  directement  à  la  poite  de  la 
maison  où  le  président  de  la  cour  d'assises,  —  un  des  con- 
seillers à  la  cour  royale  de  Montpellier,  délégué  pour  remplir 
ces  fonctions  ,  —  se  retirait  chaque  soir  après  le  whist  de  la 
préfecture.  Admis,  non  sans  peine,  à  l'audience  particulière 
de  ce  digne  magistrat,  qu'il  fallut  arracher  violemment  aux 
douceurs  du  sommeil,  il  lui  donna  des  renseignements  ac- 
cueillis avec  un  intéiêt  toujours  croissant,  et  par  suite  des- 
quels différentes  mesures  furent  adoptées,  différents  ordres 
expédiés  dont  on  appréciera  plus  lard  l'opportunité. 

Le  procureur  duioi,  mandé  en  toute  haie,  prit  part  à  ce  con- 
seil matinal,  où  lut  délibérée  la  marche  àsuivreet  les  conclu- 
sions à  prendre  quand  lacouraurait  repris  séance.  De  retour 
chez  lui,  le  chef  du  parquet  rédigea,  sans  aucun  retard,  cer- 
tains mandats  d'amener  qu'un  brigadier  de  gendarmerie  at- 
tendait à  la  porte,  avec  une  escouade  composée  de  ses  plus 
alertes  cavaliers.  Et  s'il  n'avait  pas  été  de  fort  bonne  heure 
quand  ce  détachement  quitta  la  ville,  l'attention  des  bour- 
geois eût  été  certainement  éveillée  par  l'allure  insolite  que 
prenaient,  ce  malin-là,  les  agents  de  la  force  publique.  Ex- 
cités par  les  pressantes  injonctions  des  magistrats,  ils  galo- 
paient ni  plus  ni  moins  quedes  jockeys  dans  un  hippodrome. 

Laissons-les  accomplir  leur  mystérieuse  mission,  et  trans- 
portons-nous, à  quelques  heures  de  là,  dans  une  sal'e  basse 
du  tribunal,  où  le  président  des  assises,  le  juge  d'instruction 
et  le  chef  du  parquet  s'étaient  réunis,  après  le  lever  de  l'au- 
dience, pour  y  entendre  la  déposition  de  Lambert.  On  venait 
de  la  recevoir,  et  le  greffier  achevait  d'en  rédiger  la  teneur, 
lorsque,  sur  un  signe  du  procureur  du  roi,  la  Casdami  fut 
introduite. 

Elle  était  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire,  et  paraissait  inquiète. 
Sans  qu'elle  pût  s'en  rendre  compte,  l'ajourne  ment  du  procès 
criminel  lui  avait  paru  de  mauvais  augure,  et  de  plus  mau- 
vais augure  encore  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour 
l'empêcher,  elle,  de  quitter  la  ville.  Au  lieu  de  la  décréter 
d'arrestation,  —  et  de  la  mettre  ainsi  sur  ses  gardes,  —  le 
président  lui  avait  fait  dire  par  un  huissier  qu'elle  eût  à  ne 
pas  s'éloigner,  sous  peine  d'elle  immédiatement  jetée  en  pri- 
son. En  outre,  elle  s  était  aperçue  que,  sans  faire  semblant  de 
rien,  quelques  agents  subalternes  de  la  police  locale  ne  la 
perdaient  plus  un  seul  instant  de  vue;  et  toutes  ces  manœu- 
vres lui  donnaient  fort  à  penser. 

Après  tout,  néanmoins,  elle  n'était  point  femme  à  perdre  la 
tête  plus  tôt  que  de  raison,  et  dès  qu'elle  se  vit  en  face  des 
trois  magistrats,  elle  reprit  la  physionomie  impassible,  in- 
souciante et  dédaigneuse  qui  lui  était  particulière. 

L'interrogatoire  commença,  comme  presque  tous  les  inter- 
rogatoires en  matière  crimimlle,  par  quelques  questions  in- 
signifiantes destinées  à  dérouter  les  témoins  dont  on  se  méfie, 
et  à  leur  dissimuler  la  direction  que  les  juges  entendent 
donner  à  leur  enquête.  On  lui  demanda  quels  pouvaient  être 
ses  motils  de  haine  contre  Antonio  et  sa  femme  ;  mais  on  ne 
lui  parla  ni  de  Lambert,  ni  de  Sunprafié,  ni  des  raisons  que 
l'un  avait  pour  croire  que  ce  dernier  aurait  agi  de  complicité 
avec  elle;  bien  moins  encore  de  ce  qui  avait  pu  se  passer  à 
Taxo,  le  jour  où  la  Pépita  était  devenue  mère. 

Grâce  à  cette  tactique,  dont  elle  ignorait  les  procédés  rou- 
tiniers, la  bohémienne,  —  qui  d'abord  avait  refusé  de  ré- 
pondre, —  se  rassura  peu  à  peu.  Tout  au  plus  imagina-t- 
elle  que  Pepindorio,  pour  affaiblir  la  valeur  de  son  témoignage, 
avait  bien  pu  raconter  aux  juges  ce  qui  s'était  passé  entre 
eux  à  l'époque deleur  divorce  par  consentement  non-mutuel. 
Et,  parlant  de  là,  elle  ne  vit  aucun  inconvénient  à  répéter  ce 
qu'il  pouvait  avoir  dit  :  —  qu'il  l'avait  ti  ahie,  et  qu'elle  avait 
voulu  se  venger. 

Le  procureur  du  roi  s'empara  sur-le-champ,  en  homme 
habile,  de  cet  aveu  significatif,  et  s'adressant  au  juge  d'ins- 
truction : 

«  Demandez  au  témoin,  lui  dit-il,  si  son  désir  de  ven- 
geance ne  l'aurait  point  entraînée,  par  hasard,  à  d'autres 
démarches  que  celles  dont  il  a  déjà  été  question  entre  elle 
et  nous.  Demandez-lui  si.  par  exemple,  elle  n'aurait  rien 
tramé  contre  le  repos  elWtTJHnëoTdsJa  femme  que  son  mari 
avait  prise  avec  lui  duruTts  leur  ruplun^,  » 

Il  s'attendait  à  un/nipmiso  négatrvjf\mais  la  Casdami  , 
sous  les  dehors  de  flg  folie,  cachait  .-irçuAinielligence  aussi 
nette,  aussi  promp|«|tw  -celle-du  «ijrnigjste  le  plus  expert. 
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Un  instant  d'hésitation  lui  suffit  pour  calculer  qu'elle  n'au- 
rait aucune  cfiance  d'être  prise  au  mol  si  elle  essayait  de 
persuader  à  ses  juges  que,  plusieurs  mois  duianl,  elle  était 
restée  inactive  eu  présence  des  objets  île  sa  haine,  liisquait- 
elle  d'ailleurs  beaucoup  à  convenir  de  vœux  inassouvis,  do 
complots  avortés'.'  Elle  déclara  donc,  avec  une  effrayante 
naïveté,  qu'elle  avait  jeté  des  sorts  sur  sa  rivale,  essayé 
d'empoisonner  Antonio,  cliercliéà  leur  nuire  dans  l'esprit  de 
leurs  compagnons.  Elle  poussa  même  l'audace  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  j"une  bohémien,  dont  Pepindorio  avait  eu  à 
réprimer  les  empressements  brutaux  auprès  de  Pépita,  n'a- 
vail  agi,  sans  le  savoir,  qu'à  l'instigation  de  la  Casdami.  In- 
terrogée sur  les  moyens  qu'elle  avait  employés  dans  cette 
circonstance,  elle  en  revint  à  ses  prétentions  de  magicienne. 
«  N'avons-nous  pas  nos  secrets,  Busnés  de  malheur,  s'é- 
cria-t-elle,  et  croyez-vous  que  je  lusse  embarrassée  si  je  vou- 
lais vous  rendre  tous  amoureux  de  qui  bon  me  semblerait?  » 
Une  hypothèse  si  hardie  n'effraya  guère  les  trois  magis- 
trats, qui  ne  purent  «"empêcher,  malgré  la  gravité  du  lieu, 
d'échanger  un  sourire  narquois.  Le  pige  d'instruction  reprit 
alors  : 

«Ce  que  vous  nous  dites  là,  ma  brave  femme,  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'ayant  échoué  une  première  fois,  vous  auriez 
bien  pu  renouveler  la  même  tentative  el  réussir  mieux. 
Cher-  liez  bien  dans  voire  mémoire  si  par  hasard  les  choses 
ne  se  seraient  pas  ainsi  passées.  » 

La  question  en  elle-même  n'avait  rien  de  très-effrayant; 
mais  le  ton  d'ironie  sur  lequel  elle  fut  latte  éveilla  mille 
soupçons  dans  l'esprit  de.  la  bohémienne.  Ses  impres  ions 
furent  celles  d'un  soldai  qui,  bien  abrité,  prête  d'abord  une 
oreille  indifférente  à  quelque  fusillade  lointaine,  mais  qui 
s'émeut  sur-le-champ  si  Le  sifflement  aigu  d'une  balle  lui  ré- 
vèle tout  a  coup  un  danger  plus  pressant,  un  ennemi  plus 
clairvoyant  et  mieux  posté  qu'il  ne  le  croyait.  L'œil  perçant 
du  mugi  trat  saisit  aussjtôl  lèsjndices, — fugitifs  et  promp- 
te tent  effacés,  —  qui  trahirent  les  anxiétés  delabohi  mienne, 
et  i  1  ne  voulut  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  remettre. 

«A  votre  place,  conlmua-t-il  Ipujours  raillant,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  voir  s'il  n'eut  pas  été  possible,  —  par  magie 
ou  autrement,  —  de  susciter  à  Pepindorio  quelque  autre  ri- 
val, plus  acharné,  plus  pressant  que  le  premier.  » 

La  Casdami  se.  garda  bien  de  répondre  a  celte  insinuation; 
mats  elle  frémil  intérieurement,  effrayée  de  la  tournure  que 
prenaient  les  investigations  rie  La  justice. 

«Il  y  avait,  continua  le  |Uge,  il  y  avait  dans  la  tribu,  — 
toujours  à  mon  avis, —  un  homme  admirablement  placé 
pour  servir  vos  desseins.  Et  cet  homme  (il  est  étonnant  que 
vous  n'y  ayez  pas  songé)  c'était  votre  chef,  votre  comte, 
comme  vous  l'appelez...» 

Ils  savent  tout,  pensa  laCasdami,  qui,  prise  à  court,  eut  un 
moment  de  désespoir,  et  chercha  machinalement  une  issue 
pour  s'enfuir.  Comme  on  peut  bien  le  penser,  la  prudence 
des  magistrats  avait  mis  bon  ordre  aies  velléités  prévues. 
Portes  et  fenêtres,  tout  était  clos,  sans  parler  de  deux  ou 
t  ois  gendarmes  assis  paisiblement  sur  une  banquette  au 
tond  de  la  salle. 

«Nous  avons  pensé,  poursuivit   l'impitoyable  maj 
que  peut-être  la  même  idée  vous  était  venue,  et,  pour  nous 
en  assurer,   nous  avons  «nvoyé  chercher  votre  digne  chef, 
appelé,  J9  crois,  Simprafié.  » 

—  L'ont-ils  pris  '.'  se  di  manda  la  bohémienne,  surprise  de 
ne  l'avoir  pas  encore  aperçu. 

—  Avant  qu'on  ne  vous  procure  le  plaisir  de  le  revoir, 
n'auriez-vous  rien  à  nous  apprendre  de  plus  que  ce  que 
nous  savons  déjà  ?  » 

La  Casdami  se  contenta,  pour  toute  réponse,  d'un  sourire 
contraint  et  d'un  brusque  mouvement  d'épaules. 

«Vous  pensez,  n'est-ce  pas,  que  nous  ne  tenons  pas  votre 
complice,  et  que  je  veux  vous  arracher  vos  petits  secrets  à 
l'aide  d'un  adroit  mensonge.  Heureusement  ilnous  sera  facile 
de  vous  désabuser...  Faites  comparaître  le  second  témoin, 
ajouta  le  juge  d'instruction.  » 

Une  porU  latérale  s'ouvrit  aussitôt,  et  la  Casdami  se  vit  en 
prési  uce  de  Simprafié  lui  même,  qui  jeta  sur  elle  un  regard 
haineux,  car  il  la  soupçonnait  de  l'avoir  livré,  soit  pour  un 
motif,  soit  pour  un  aulie. 

Ici  la  bohémienne  eut  une  inspiration  soudaine,  qui  força 
hs  magistrats  à  l'admirer,  tant  elle  leur  parut  sublime  de 
sing-lroid  et  de  dissimulation. 

«Qu'as-tu  fait  de  mon  enfant?  demanda-t-elle  à  Simprafié 
du  ton  le  plus  impérieux  et  le  plus  naturel.  » 

Le  vieux  bohémien  tressaillit,  détrompé  par  ce  seul  mot, 
et  retrouvant  sa  complice  aussi  fidèle,  aussi  intrépide,  aussi 
déterminée  que  jamais  : 

«  Ton  enfant!...  il  est  là...  lu  peux  le  demander  à  ces  chré- 
tiens,» répondit-il  d'un  ton  bourru.  Mais  en  réalité  ces  mots 
voulaient  dire  :  «Je  t'ai  comprise,  ne  faiblissons  pas,  ils  ne 
savent  rien.  » 

Le  |Uge  d'instruction,  de  son  côté,  voyant  éclater  tout  à 
coup  un  système  de  défense  complètement  inatten.lu,  soi  - 
geait  aux  moyens  de  déjouer  ces  mensonges  dont  il  n'é- 
tait pas  dupe.  En  un  ehn  d'ieil  il  eut  tendu  son  prem  ei 

«Soyez  tranquille,  dit-il  à  la  Casdami .  votre  enfant  va 
vous  être  rendu.  On  est  allé  prévenir  sou  père... 

—  Son  père!  s'écria  la  Gitaua,  simulant  à  ravir  une  sur- 
prise profoiue...  Son  père!  dites-vous?...  Mais  son  père 
n'est  pas  ici. 

—  Son  père  n'est-il  pas  Antonio?  demanda  le  magistrat, 
qui  comptait  sur  la  différence  d'âge  pour  démontrer  que  l'en- 
fanl  a  rê  é  ce  |our-là  ue  pouvait  pas  être  celui  de  la  Casdami 
et  de  Pepindorio. 

— Son  père  est  nuJaracanalli  d'Espigne,»  répliqua  la  ho- 
hémienne  avec  une  inconcevable  préi  ence d'esprit.  Elle  avait 
pressenti  l'objection,  et  se  bâtait  d'y  répondre. 

Cette  fois,  les  magistrats  qui  se  voyaient  embarqués,  bien 
à  regret,  dans  uce  question  de  paternité  véritablement  épi- 
neuse, éprouvaient  un  embarras  que  devina  toul  au  sitôt  la 
Gitana,  et  dont  elle  lira. immédiatement  parti. 


o  II  me  faul  mon  enfant  !  s'écria-t-elle  ave;  énergie.  Vous 
ne  pouvez  me  i  Mer  ,  vous  ne  pouvez  le  |  S'i| 

venait  à  mourir  maintenant,  vous  en  répondriez  devant 
Dieu.  » 

Les  trois  hommes  noirs  se  consultèrenl  un  moment.  Pas 
un  d'eux  ne  doutait,  en  son  l'or  intérieur,  que  I  eniant  trouvé 
entn  les  mains  de  Simprafi  me  qui  avait  été  si 

i.   Que  la  Casdami  et  Sim- 
prafié fussent  les  auteurs  de  cet  i  uli  venu  nt,  c  ci  encore  leur 
'  ;    h  près  démontré.  Mais  la  conviée, 
rident  les  décisions  judiciaires  n'est  pas  celle  qui 
ressort  de  probabilités  plus  ou  moins  puissantes 

tes,  et  les  preuves  absolues  manquaient  pour  dé- 
éanci  tenante,  que  la  Casdami  réclamait,  sans  aucun 
droit,  l'enfant  d'une  autre.  En  attendant  que  cette  vérité  se 
fût  fut  Jour,  quelle  raison  valable  opposer  à  sa  d 

L'enfant,  transpoi  té  dans  son  berceau,  et  qui 
siblement   sur  unu  table  du  greffe,    lut  remis,  en  consé- 
quence, à  sa  prétendue  mère,  qui  l'étreignit  contre  sa  poi- 
trine avec  une  yinlence  sauvage ,  une  passion  frénétique. 

«  Maintenant ,  s'écria-t-elFe  après  l'avoir  couché  sur  son 
lie  el  lui  avoii  sojg  leu  i  m  ni  i  ouvei  I  li  • 

autour  du  cou,  — 

je  répondrai  à  toutes  vos  questions,  mes  bons 

messieurs...  -Mais  ne  ferez-vous  point  venir  ici  mon  rom  et 

sa  femme?  Je  serais  bien  aise  de  les  voir  en  face,  ces  beaux 

amoureux  !  » 

Il  y  avait  dans  l'accent  particulier  avec  lequel  ces  der- 
nières  paroles  furent  prononcé  u  e  [pression  de  menace 
qui  n'échappa  nullement  au  juge  d'instruclion.  Il  pensa  que 
le  moment  .serait  bien  choisi  pour  une  confrontation  dont  il 
espérai!  merveilles,  et  que  du  choc  de  toutes  ces  pa  s'ions, 
ardentes  et  frémissantes  encore,  quelque  lumière  se  dégage- 
rait infailliblement. 

i,  accusés  furent  amenés.  En  même  ten 
pur  a  plusieurs  flambeaux  ;  car,  sur  ces  entrefaites,  la  nuit 
était   vi  nue. 

On  n'imaginerait  pas  aisément  un  tableau  plus  sinistre 
dans  sa  terrible  vulgarité  que  celui  de  cette  salle  froide  et 
pou  lieuse  où  les  blêm  se  déta- 

chant sur  unfond  noir,  derrière  la  table  qui  les 
moitié,  semblaient  suspendus  dans  une  vague  pénombre. 
Elle  enveloppait  de  même  la  plupart   des    assistants,    et 
c'é  ail  i  hose  i  ti  ange  a  ci  ntem|  1er  que  ci    têtes 

par  une  si, ne  d'attraction  qu'on  eûl  pu 
croire  magnétique,  les  clartés  rare 
là,  jaunissaient  un  coin  de  l'obscur  tribunal.  Rembrandt 
n'i  al  pas  demandé  d'autres  effets,  Goya  n'eut  pas  cherché 
de  mo  lèles  plu  t  iquei  u  pli  effi  lya  ts,  si  l'un  ou 
l'autre  eût  voulu  transporter  sur  la  toile  quelque  tragédie 
inquisitoriale  jouée  par  les  bourreaux  de  l'Eglise  romaine 
dans  les  cachots  du  Sami  Office. 

Sur  ces  laces  vigoureusement  accusées,  —  dont  les  reliefs 
nt,  dont  les  ombres  anguleuses  et  violentes  dessi- 
naient les  contractions  mobiles,—  les  passions  les  plus  terri- 
t,  en  ce  moment,  leur  empreinte.  La  figure  delà 
Casdami  respirait  je  ne  sais  quelle  sécu  iti  I 
de  joie,  qui  rappelait  ces  dilatation    cb   la  pruii 
ces  caressantes  ondulations  de  qu 
le  tigre,  le  chat,  préludent  au  déploii  ment  de  leui 
meurtriers.  Celle  de  Simprafié,  celle  de  Pi  pi  idorio,  expri- 
maient  la  même  haine  sourde  et  conl  ;    aii-laile, 

mais  non  encore  assouvie.  En  les  i égaillant  l'un  et  l'autre, 
on  pouvait  s'assurer  que,  certains  de  n'être  pas  in 
ils  se  seraient  à  l'instant  même  jetés  l'un   sui  'l'autre.   La 
blonde  Pépita,  leur  douce  victime,  osait  à  peine,  de  temps 
eu  temps,  lever  les  yeux  du  côté  des  juges,   e 
comme  la  feuille  aux  approches  de  l'or; 

Entre  les  trois  bohémiens,  le  débat  s  ouvrit  tumultueuse- 
ment, et  le  juge  d'instruction  i  e  fut  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir que  le  meilleur  moyen  de  les  exciter  à  pan 
leur  laisser  (millier  sa  présence.  Seulement  il  recueillait, 
avec  une  attention  silencieuse,  chaque  aveu,cbaq  e  preuve, 
chaque  trait  de  lumière,  et  lorsqu'on  fait  important  venait  à 
se  révéler,  une  simple  noie,  prise  au  couranl  du  diseouis, 
le  classait  à  jamais  pamii  les  renseignemente  acquis  au  piè- 
ces. Du  leste,  la  pa:i  que  ce  magi  Irai  aurait  pu  prei.du-  à 
en  débat  lui  ei„i  i ,    sree  pai  U  Ca  - 

stinalion  sans  pareille  et  en  i,eà  b  .  n 

établir  l'évidence  de  tous  les  détails  donnés  par  Lambert. 
N'attachant  aucune  importance  à  sa  propre  justification,  elle 
ne  voulait  laisser  aucun  doute  sur  la  tentative  de  parricide 
imputée  hautement  à  Pepindorio  par  le  farouche  auteurde 
ses  jours.  Ce  reproche  amer,  qui,  dans  h  bouche  de  Simjca- 
lié,  n'availquela  valeur  d'une  allégation  injurieuse 
être  fort  aventurée,  devint,  —  grâce  aux  exp  icati  u 
par  la  bohémienne  el  aux  irréfutables  preuves  dont  elle  ap- 
puya ses  dires  envenimés, —  une  accusation  fort  en  règle 
devant  laquelle  Antonio  restait  Me.  Il  dut 

à  son  tour  renoncer  à  toute  espèce  i  Dis,  et  força 

la  Pi  pita  de  raconter,  ou  plutôt  de  i  u'il  racon- 

tait lui  même  de  l'attentat   i  omn  i  ;   attentat 

dont  la  Casdami  avait  bien  évidemment  conçu  l'idée,  pré- 
paré sans  nul  doute  et,  sans  nul  doute  ans;  i,  favorisé  l'exé- 
cution. 

Aussi,  peu  à  peu,  sans  beaucoup  d'efforts,  —  aidée  qu'elle 
était  pat  une  animosité  pers  vérante,  implacable,  impossible 
à  intimider  ou  à  tromper,  —  la  jo  li  . ,  un  à  un, 

de  tous  les  fils  de  ce  drame  si  odii  cliqué.  Le 

viol,  1  inceste,  le  meurtre,  tous  ce  tuis  la  nuit, 

dans  la  profondeur  des  bois,  sur  lai  une  déserte  des  monta- 
gnes, elle  y  a  sistait  pour  ainsi  dire,  et  p  un  ait  se  rendre 
compte  du  génie  infernal  qui  les  .  \  Le  dernier 

néanmoius,  l'enlèvement  du  fils  de  I 

i  m.  nt,  «  t  la  Casdami,  loin  de  donner  la  moindre 
ii  ce  point,  sembl  il  déi  idé  .  comme  on  l'a  vu,  à 
déjouer  les  recherches  dont  il  élail 

Les  premières  paroi  t  que  le  juge  d'in  Iruclion  hasarda 


I  qui  s'étaient   tau  jour, 

.    pindorio  :  il  se  « i  quille,  à 

lion  devant  laquelle  il  avait  craint 

comber;  mais  qui  dira  l'effet  de  celle  révélation  sur 
la   Pépita?  D'abord  elle  tourna  du  côté  du  juge  un  regard 

;  mal  ci  npiis, 

une  àpie  curiosité.  L'instant 

.  le  nom  di   la  Casdami  vint  frapper  son   mule,  et 

la  lueur  profonde  que  lui  inspirait  sa  redoutable 

lie  ne  pu    s'empêcher  de  lever  les  yeux  sur  cette 

temme  qui,  disait-on,  de  concert  avec  Simprafié,  avait  du 

i  faut  sur  lequel  ce  di  rnier  se 

croyait  tous  les  droits  de  la  paternité  la  plu»  certaine.  Enfin, 

la   malheureuse  mèie  devina  que  cet 

eniant,  le  premiei  fruit  du  ses  entrait)'  s,  —  cet  enlanl  à  qui 

longt  o  i    pardonné  Je  crime  et  l'infamie 

de  son  origine,  —  cet  enfant  qu'elle  avait  pleuré  avi  c  di  s 

laru.es  de  sang,  —  était  là,  devant  '  Ile,  dans  les   luas  de  sa 

\  ce  moment,  toute  timidité  s'évanouit.  La  Casdami 

eût  elle  été  le  démon  lui-même,  qui  semblait  lui  prêter  sa 

e; — eût-elle  i  !  de  foudres  que  ses 

y  eux  la  i  ,  —  la  Pépita  n'en  auiail  pas  moins 

i  béi    a   i  i    i  -puissant  qui  la  lit  se  lever,  étendre 

les  luas,  et  courir  à  l'aide  de  son  enfant,  dont  elle  sentait  les 

jours  en  il  t] 

li  était  déjà  trop  tard. 

«  Tu  veux  ton  fils,  — le  voilà  !  lui  dit  d'une  voix  calme, 
et  avec  son  horrible  sourire,  le  Scorpion  bohémien...  (Jue 
n'est-il  aussi  celui  de  mou  rom.'  » 

La  pauvre  mère  arracha  l'enfant  des  mains  crispées  qui  le 
lui  présentaient...  souleva  le  mouchoir  qui  lui  couviait  la 
tête...  et,  sans  dire  un  mot,  sans  pousser  un  cri,  s/affaissa 
sur  elle-même  :  le  cœur  lui  manquait. 

Tous  les  assistants  comprirent  à  la  fois  l'épouvantable 
vérité.  Les  ma  al  ensursaul  leurs  sièges;  I'e- 

pin  lorio  s'élança  poui  relever  sa  femme;  Les  gendarmes  ac- 
coururent du  tond  de  la  salle,  sans  qu'un  seul  m  it  d'il  en- 
core été  prononcé  Le  premier  qu'on  entendit  fut  une  sorte 
de  rugissemeni  mal  articulé,  suivi  d'un  bruit  sec  etmat,  hi<  n 
connu  de  quiconque  a  visité  un  abattoir...  La  Casdami  n'avait 
pas  attendu  longtemps  sa  punition;  Simprafié  n'avait  pas 
igtemps  i  npunie  La  mort  de  son  dernier-né.  Il  ne  lui 
vait  fallt  i  i  r  son  ex-  p  ceet  lajetei  mourante 
àcôléde  l'enfaj  elle,  que  sauter  sur  sa  cara- 

;  orti  eavi  c  les  autri  s  pièi  es  i  ci  dont 

il  se  sen  u  comme  d'une  massue  improvisée.  S  i  force  hercu- 
léenne, en  ce  II  il  i  par  ta  r.e.r,  ni  lais  ail  d'ail- 
I  oi  aucune  cli  salul  a  sa  victime.  S'il  n'avait  pu 
l'assommt  f,  il  I  eût  brisée. 

Témoin  paralysé  de  celle  horrible  scène,  Lambert  doutait 
ou  témoignage  de  sesyi  ux,  lorsqu'on  releva  les  deux 
.  La  Pépita  lui  emportée  sans  avoir  repris  connais- 
i-aine.  :-.  .iléaves  nu  s  i.i  minutieux,  mais  un 

peu  c  i  'il.  ne  quitta  pas  des  yeux  son  entant  assassiné,  aussi 
iongti  mpsque  durèrent  les  formalités  auxquelles  donna  heu 
la  constatation  du  double  meurlre  accompli  en  si  peu  d'm- 
.1  se  Itva  d>-  loi  même 
pour  suivre  les  gendai  mei  qui  si  dîsposaienl  a  I  <  mmener. 
La  plu  i  vait  succédé  à  sa  bi  usque 

e  par  u  e  douii  ur  poignante,  tt  lorsqu'on  lui 
i,  pour  la  forme,  s'il  reconnaissait  avoir  tué  la  Cas- 
d,,nn,  celle  naïveté  des  formules  judiciaires  lui  arracha  un 
souine.   Pu  reste,   il  ne  crut  pas  devoir   de  réponse  à  une 
,i  parfaitement  al 
guus  des  dehors  tranquilles,  eachait-il  un  désespoir  pro- 
st  ce  qu'il  si  rail  difficile  de  déterminer  avec  quel- 
le! i,  m  nous  ne  p  uvi  ns  asseoir  là-dessus  que  des 
estrès-ha  ai  liées.  Pourtant  nos  lecteurs  sont  libres 
n  qu'il  mil  nue  préméditation  suieiJe  à  se  griser 
retient  une  fois  par  jour,  dès  le  lendemain  de  son 
n  prison.  Comme  on  le  croira  sans  peine,  ce  digne 
é  avait  l'alcool  mauvais  et  l'ivresse  querelleuse.  Sait- 
on,  d'ailleurs,  s'il  ne  cherchait  pas,  de  propos  délibéré,  quel- 
que mauvais  coup?  Quels  que  fussent  ses  molils,  l'excita- 
tion colérique  où  le  plongeai!  son  commerce  quotidien  avec 
le  mauvais  esprit,— ce  calembour  appartient  à  Lambert, 
—  finit  par  devenu  chez  ce  malheureux  un  état  permanent, 
une  maladie  incurable  à  laquelle  il  dut  d'aller  finir  ses  jours 
dans  une  maison  d'aliénés  :  triste  privilège  qui  le  sauva  peut- 
être  de  l'échafaud,  et  du  bagua,  très  certainement. 


En  achevant  cette  histoire,  dont  je  ne  suis,  à  mon  grand 
regrel,  gue  l'éditeur  très-peu  n  spons,  ble,  Lambert  oubliait 
de  me  i  assurer  au  sujet  de  u  l't  piudot  10,  légèrement  par- 
rici  main  de  Dame  Justice. 

je  me  permis 4e  lui  faire  icmaïquerei  lie  lacune  : 
i     avez    raison!...   Eh    bien, 
enl  le  tirerons-nous  de  là?  » 
La  q  testio  un  •  parul  ■  sinon  déplacée.  Pour- 

pas  eux-mêmes,  et 
cela,  .  >  0  liants  plus  ou  moins  moroses,  plus 

s  bienveillants?  U  existai!  contre  Pepindorio  assez 
r  le  Lire  monter  sur  1  éebafaud,  assez  de  cir- 
11..11I.S  iiiiiitai.nl  en  sa  faveur  pour  lui  va- 
u  quillement  ;  et,  par  manière  éemœzzo-termine,  n'a- 
a  -ion,  ménagée  à  l'adroit  con- 
trebande r  par  ledévi  uenient  de  sa  Pépita? 

0.  N. 


Ëcole  jutilituù-je  d«  tSaiut-G'jr. 

I .  1Ù4. 
I.    —    ÏXlilll 

isé  en  h         ...  H 
ctit-major  sa  compose  d'un  maréchal  de  camp  commandant, 
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d'un  colonel,  d'un  lieutenant-colonel,  de  huit 
capitaines,  de  huit  lieutenants.  Les  sous-offi- 
ciers  et  caporaux  de  chaque  compagnie  sont 
pris  parmi  les  élèves.  Les  exercices  et  ma- 
nœuvres d'infanterie  ont  lieu  tous  les  jours  et 
deux  heures  par  jour,  soit  dans  la  grande  cour 
des  manœuvres,  dite  cour  de  Wagram,  soit 
dans  la  prairie  voisine,  dite  champ  de  Mars. 
A  la  On  de  la  première  année,  les  élèves  doi- 
vent connaître  les  écoles  de  soldat  et  de  pe- 
loton; à  la  fin  de  la  deuxième,  l'école  de 
bataillon,  avec  le  service  intérieur,  le  service 
des  places,  le  service  en  campagne,  etc.  L'é- 
cole actuelle  a  conservé,  quant  à  la  précision 
de  son  maniement  d'armes  et  à  l'habileté  de 
ses  manœuvres,  la  réputation  qui  avait  valu 
à  l'école  impériale  le  titre  de  premier  batail- 
lon de  France. 

II.  — CUAPELLE. 

La  chapelle  est  un  bâtiment  considérable, 

far  son  étendue  et  son  élévation,  mais  dont 
architecture  est  très-simple.  Il  n'a  pas  de 
portail,  son  entrée  principale  étant  dans  un 
corridor  intérieur  de  l'école.  Au  temps  des  de- 
moiselles, il  était  partagé  en  église  du  dehors, 
chœur  des  dames,  avant-chœur,  et  il  renfer- 
mait deux  chapelles,  deux  oratoires  et  un 
grand  nombre  d'ornements.  Tout  cela  a  été 
détruit  pendant  la  révolution,  et  le  bâtiment 
translormé  eu  plusieurs  salles  d'hôpital.  Il  a 
été  rendu  au  culte  en  1808.  Aujourd'hui  il  est 
orné  d'un  tableau  très-estimé  de  Jouvenet, 
la  Guèrimn  du  paralytique,  de  douze  tableaux 
médiocres  représentant  la  vie  de  saint  Louis, 
de  mauvaises  statues  de  pierre  dont  on  a  fait 
■des  apôtres  et  des  saints,  enfin  d'un  tombeau 
élevé,  en  1850,  à  madame  de  Maintenon. 

III    ET    IV.    —  SALLES     DE  POLICE  ET 
PELOTON    DE    PUNITION. 

L'école  militaire  a  ses  récompenses  et  ses 
punitions.  Les  récompenses  sont  :  les  permis- 
sions de  sortie,  la  distinction  d'élève  d'élite 
•marquée  par  la  grenade  au  collet  de  l'habit, 
•les  grades  de  caporal  et  de  sous-officier.  Les 
punitions  sont  :  la  consigne,  punition  toute 
morale  qui  empêche  les  sorties  et  qui  a  rem- 


placé le  peloton  de  punition  où  les  hommes 
restaient  immobiles  au  port  d'armes  pendant 
un  certain  temps  ;  la  salle  de  police,  la  perte 
des  grenades ,  la  suspension  ou  la  cassation  du 
grade,  la  prison  dans  l'école  ou  à  l'Abbaye. 

Les  salles  de  police  sont  de  petites  cellules 
situées  sous  les  toits,  éclairées  par  une  lucarne, 
et  où  l'on  enferme  les  élèves  pour  des  fautes 
graves  contre  la  discipline.  Ils  y  emportent 
leurs  livres  et  leurs  cahiers  pour  travailler. 
Les  salles  de  police  sont  gardées  par  un  sergent 
de  service. 

V.   —     LEVER   DES    PLANS. 

Parmi  les  cours  professés  à  l'école  ,  on  re- 
marque ceux  de  topographie,  de  fortification 
et  d'artillerie,  qui  sont  accompagnés  d'exer- 
cices sur  le  terrain. 

Les  exercices  de  topographie  consistent  en 
levées  de  plans  à  la  planchette,  à  la  boussole 
et  à  vue,  en  nivellements  et  en  reconnais- 
sances militaires.  Ils  se  font  sous  la  direction 
d'un  olfieier  supérieur  d'élat-major  et  de  six 
capitaines  d'infanterie.  Autrefois  les  élèves 
levaient  le  plan  de  tous  les  environs  de  l'école 
et  faisaient  des  reconnaissances  militaires 
jusqu'à  deux  lieues  de  la  maison  :  c'était  l'oc- 
casion pour  eux  de  déjeuners  champêtres  un 
peu  bruyants  et  qui  amenèrent  quelques  dé- 
sordres. Aussi,  depuis  plusieurs  années,  a-t-on 
réduit  les  exercices  topographiques  au  lever  du 
plan  de  l'école  et  du  polygone;  mais  comme 
l'instruction  pratique  des  élèves  se  trouve 
mutilée  dans  la  partie  qui  les  intéresse  le  plus, 
celle  des  reconnaissances  militaires ,  il  est 
question  de  rétablir  l'ancien  système  des  le- 
vées dans  toute  son  étendue. 

VI.  — TRAVAUX   DE   FORTIFICATION. 

Ils  consistent  en  :  réparation  de  la  batterie 
du  polygone,  construction  de  plates-formes, 
tracé,  défilement  et  profilement  des  ouvrages, 
construction  d'un  ouvrage  de  fortification  pas- 
sagère avec  batterie  et  les  diverses  espèces  de 
revêtement,  construction  de  bouls  de  paral- 
lèles et  de  tranchées,  confection  de  gabions, 
fascines  et  saucissons.  Ils  se  font  sous  la  di- 
rection d'un  officier  supérieur  du  génie  et  de 
deux  capitaines  d'inlanterie. 


École  de  Saint  Cyr.  —  Le  peloton  <lc  punition. 
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Ecole  de  Saint-Cyr.  —  Les  élèves  levant  un  p 


Ecole  de  Saint-Cyr.  —  Les  élèves  travaillant  à  une  fortification. 


VII.   —   EXERCICES    D'AR- 
TILLERIE. 

Les  exercices  d'arti  llerie  con- 
sistent dans  la  manœuvre  en 
blanc  et  à  feu  des  pièces  de 
campagne,  de  siège,  de  côtes, 
des  obusiers,  mortiers,  etc.  Ils 
se  font  sous  la  direction  d'un 
chef  d'escadron  d'artillerie  , 
d'un  capitaine  et  de  qualread- 

i'udants  de  même  arme.  La 
laiterie  du  polygone  renferme 
huit  pièces  de  campagne,  dont 
deux  obusiers,  un  obusier  de 
montagne,  deux  canons  de 
quatre  pour  les  manœuvres  de 
force,  deux  canons  de  siège , 
deux  canons  de  place,  quatre 
obusiers  de  siège,  neuf  mor- 
tiers. Chaque  élève  a  vingt 
séances  de  tir  à  feu,  et  poinle 
dix-neuf  coups. 


VIII. 


LES    ÉCOLES   A    FEU. 


Les  écoles  à  leu  sont  quelque- 
lois  l'occasion  d'une  cérémo- 
nie joyeuse  qui  Ole  pour  une 
heure  à  Saint-Cyr  son  habituelle 
jnonotonie.  Lorsqu'une  bombe 
vient  à  tomber  sur  le  but  in- 
diqué par  un  tonneau  placé  à 
l'extrémité  d'une  perche,  un 
triomphe  est  donné  à  l'heureux 
pointeur.  Alors,  aux  cris  de 
vive  l'officier  !  le  triomphateur 
est  placé  sur  une  civière  cou- 


verte de  feuillages,  couronné 
et  assis  sur  le  tonneau  touché; 
il  est  porté  par  les  camarades 
qui  l'entourent  portant  des 
branches  de  peuplier  et  pous- 
sant des  cris  de  joie;  tout  le 
reste  de  l'école  vient  se  joindre 
à  eux.  Le  cortège,  précédé  par 
les  tambours  battant  la  Saint- 
Cyrienne,  escorté  d'un  piquet 
en  armes,  parcourt  la  batlerie, 
le  champ  de  Mars,  la  cour  de 
Wagram,  en  faisant  des  évo- 
lutions de  tous  genres,  égayées 
de  mille  folies  ;  et  souvent  il 
rencontre  le  général  et  l'état- 
major  qui  viennent  sourire  à 
ces  démonstrations  joyeuses. 
Alors  sont  chantées  tomes  les 
chansons  faites  par  les  poètes 
en  giberne  de  l'école,  Lamarti- 
nes  inconnus  qui  ne  visent  pas  à 
la  gloire  académique,  dont  les 
vers  sont  plutôt  remplis  d'i- 
dées généreuses  que  d'élégance 
poétique,  mais  où  l'on  aime 
au  moins  à  trouver  tout  ce  qui 
fait  battre  le  cœur  de  la  Fiance, 
la  gloire  de  l'empire,  le  nom 
de  la  Pologne,  les  souvenirs  de 
notre  armée  d'Afrique.  La  cé- 
rémoniese  termine  par  la  chute 
du  triomphateur,  qui,  descen- 
du de  son  tonneau,  est  enseveli 
sous  des  branches  de  feuilla- 
ge, au  bruit  du  tambour,  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  :  Via 
l'officier  ! 


Ecole  de  Saiol-Cyr.  -  Le  triomphe  du 
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Exposition   nu   Panlliémi  de   copies  de 
fresques, d'après  Kaphaël  et  Micliel-Ange. 

Il  y  a  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  Paris  un  monu- 
ment magnilique,  dominant  toule  la  vide,  et  luttant  de  har- 
diesse, dans  son  frontispice,  avec  le  portique  .lu  Pantliéon 
d'Agrippa  à  Home,  et  dans  sa  coupole  avec  celle  de  Saint- 
Paul  à  Londres  ;  un  monument  qui  a  coûté  plus  de  soixanle 
ans  de  travaux  et  plus  de  vingt-cinq  millions  de  dépenses,  et' 
dont  l'intérieur  est  iuconnu  de  l'immense  majorité  de  la  po- 
pulation parisienne,  parce  qu'il  n'a  pas,  qu'il  ne  peul  par- 
venir à  avoir  de  destination  certaine,  étant  toujours  disputé 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme,  sans  étie  jamais  ad- 
jugé définitivement  ni  à  l'un  m  à  l'autre,  et  surtout  parce 
que,  pour  le  visiter,  il  faut  se  mettre  en  quête  d'un  gardien 
qui  vous  ouvre  la  grille  extérieure,  puis  d'un  autre  qui  vous 
entr'ouvre  mystérieusement  la  porte  du  temple, comme  pour 
ne  pas  laisser  apercevoir  à  ceux  qui  passent  sur  la  place  et 
ne  piyent  pas  rétribution,  qu'il  n'y  a  rien  dedans.  Ce  monu- 
ment, semblible  à  c  s  jeunes  gens  de  bonne  mine  qui  ont 
essayé  plusieurs  métiers  sans  s'arrêter  jamais  à  aucun,  a  été 
tour  à  tour  église  de  sainte  Geneviève,  puis  consacré  ù  la 
sépulture  des  grands  hommes,  puis  rendu  à  sainte  Gene- 
viève, puis  rendu  de  nouveau  aux  grands  hommes,  avec  gran- 
des évolutions  de  lanternes,  de  frontons,  de  bas-reiiels,  et 
chassé-croisé  de  grands  hommes  entrant,  sortant,  portés  en 
triomphe  ou  arrachés  pour  être  jetés  à  l'égout.  Il  n'est  pas 
étonnant,  au  milieu  de  cette  instabilité,  que  l'affection  des 
Parisiens  n'ait  pas  trouvé  là  a  prendre  racine. 

A  défaut  de  grands  hommes,  qui  semblent  ne  pas  ma- 
nifester plus  d'empressement  à  y  entrer  qu'on  n'en  ma- 
nifeste à  les  y  recevoir,  le  Panthéon  vient  d'être  tiré  de  sa 
léthargie  habituelle  par  une  exposition  qui  attire  vivement 
la  curiosité  publique.  Cette  exposition  contient  un  ensemble 
très-remarquable  de  copies  exécutées  à  Rome,  d'après  les 
fresques  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Le  nombre  total  de 
ces  diverses  copies  s'élève  à  soixante-quatre,  parmi  lesquelles 
toute  la  collection  des  loges  de  Raphaël,  composée  de  cin- 
quante-deux sujets  consacrés  à  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, el  huit  grands  tableaux  des  stanze  ou  chambres  du  Va- 
tican, qui  sont  au  nombre  des  plus  imper I  mies  compositions 
du  gran  1  artiste  :  l  In  tenait  du  Bourg  ;  la  Dispute  du  S  nni- 
Sacrement;  le  Parnasse;  l'EcuIr  d'Allumés;  lleliodore  flw«r 
du  temple;  le  pape  saint  Léon  I"  allait'  au  devant  d'Attila  ; 
le  miracle  de  Solsena  et  saint  Pierre  délivré  de  prison  Celle 
vaste  série  de  travaux,  à  l'exception  de  huit  des  tableaux  des 
loges,  a  été  exécutée  par  les  deux  frères Balze.  A  ciné  de  ce 
nombre  si  considérable  de  copies  de  Raphaël,  on  a  eu  le  bon 
esprit  de  réunir  douze  copies  desSibylles  et  des  Prophètes  de 
Miehel-4nge,  et  d'opposer  ainsi  les  œuvres  du  chef  de  l'école 
romaine  à  celles  du  chef  de  l'école  florentine.  Ces  dernières 
copies  ont  été  exécutées  en  partie  par  feu  Sigalon,  à  qui  nous 
devons  la  belle  copie  du  Jugement  dernier,  qui  est  au  palajs 
des  Beaux-Arts,  et  pour  l'autre  partie  par  M.  Boucoiran. 
Voila  certes  une  importante  conquête,  et  l'on  doit  des  éloges 
à  l'a  Iministration  qui  a  pensé  à  en  doter  la  France.  Con- 
quête pacifique  qui  ne  laisse  après  elle  aucuns  regrets  , 
tandis  que  celle  qui  s'exerce  à  la  suite  d'une  armée  victo- 
rieuse jette  entre  des  peuples  destinés  à  redevenir  amis  plus 
tard  des  rancunes  éternisées  par  le  souvenir  de  l'humiliation 
aux  jours  malheureux.  Les  progrès  de  la  civilisation  et  l'a- 
doucissement général  des  mœurs  effaceront  sans  doute  un 
jour  ces  droits  barbares  insciils  dans  le  code  international 
du  passé.  S'il  doit  y  avoir  une  propriété  sacrée,  inatta- 
quable, c'est  celle  des  musées  ou  des  collections  d'art  ou 
scientifiques,  qui  sont  la  gloire  d'un  pays,  surtout  pour  la 
partie  de  ces  musées  composée  d'œuvres  d'à' tisles  nationaux  : 
les  dépouiller  brutalement  de  ces  richesses  est  une  chose 
impie.  Achetez,  si  les  peuples  deviennent  assez  vils  pour 
vendre  eux-mêmes  leurs  litres  de  gloire,  mais  ne  les  pillez 
pas  comme  des  forbans  !  Du  reste,  et  l'histoire  est  là  mal- 
heureusement pour  le  redire,  ce  que  le  Nord  prend  un  jour 
au  Midi,  quelques  années  après,  le  Midi  à  son  tour,  dans 
des  temps  plus  prospères,  le  reprendra  peut  être  au  Nord, 
et,  dans  ce  ballottage  exercé  à  travers  les  siècles  au  gré  de 
l'instabilité  des  choses  humaines,  les  chefs-d'œuvre  seront 
inévitablement  exposés  à  périr  ou  du  moins  à  se  détériorer, 
et  ce  sont  Ii  de  ces  désastres  qui  ne  se  réparent  pas.  Mais 
ces  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  seulement  la  gloire  et  le  pa- 
trimoine d'un  peuple,  ils  sont  la  gloire,  ils  doivent  être  le 
patrimoine  de  I  humanité.  Toutes  les  nations  qui  ont  le  culte 
des  beaux-arts  devraient  s'assurer  la  participation  de  ces  ri- 
chesses au  moyen  de  reproductions  nombreuses  confiées  à 
leurs  artistes  les  plus  consciencieux.  Si  quelque  chose  prouve 
l'insouciance  des  gouvernements  en  général  pour  les  choses 
de  l'art,  c'est  de  voir  qu'ils  n'entreprennent  rien  dans  celle 
voie.  Chez  nous,  quelques  efforts  ont  été  tentés,  mais  les  ré- 
sultats sont  disséminés,  et  pour  que  des  vues  d'ensemble 
prési  lassent  ù  ces  travaux  isolés,  il  faudrait  commencer  par 
décréter  la  création  d'un  musée  des  copies  Je  me  propose, 
pour  ma  part,  d'appeler  un  jour  sur  ce  sujet  l'attention  des 
lecteurs  de  l'Illustration. 

C'est  en  1835  que  M.  Thiers,  ministre  de  l'intérieur,  or- 
donna l'exécution  de  copies  des  loges  de  Raphaël.  Ces  tra- 
vaux lurent  confiés,  sous  la  direction  de  M.  Ingres,  alors  di- 
recteur de  l'académie  des  Beaux-Arts  à  Rome,  à  quatre  ar- 
tistes, MM.  (èunairas,  Paul  Flandrin,  et  les  deux  lier  s  Pi  ni 
el  Raymond  Balze;  M.  Jourdy  leur  lut  aussi  adjoint  pendanl 
quelque  temps.  Par  suite  d'une  difficulté  avec  le  gouverne- 
ment romain,  ces  travaux  lurent  presque  aussitôt  interrom- 
pus que  commencés.  Lorsqu'ils  furent  repris,  MM.  IUlzk 
continuèrent  seuls  et  achevèrent  la  collection.  Eu  1 8 il ) .  ils 
furent  de  nouveau  chargés,  par  le  ministre,  de  la  copie  de 
huit  grands  taW  au\  à  fresque  Àes  stanze.  Ils  hésitèrent  un 
instant  avant  de  se  décider  à  entreprendre  nue  t  ru-lie  si  lon- 
gue et  si  difficile.  Le<  difficultés  étaient  déplus  d'une  sorle: 
outre  celle  de  se  maintenir  à  la  hauteur  du  modèle,  il  y 


avait  encore,  dans  les  conditions  matérielles  d'exécution,  îles 
obstacles  qui  semblaient  insurmontables.  Les  salit  s  du  Va- 
tican, connues  sous  le  nom  de  stanze,  sont  petites  et  peu 
éclairées,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  elles  sont  mal  éclairées 
par  une  lumière  venant  d'en  bas  el  placée  même,  pour  quel- 
ques-unes des  compositions,  au-des  dus  du  tableau.  D'un 
autre  côté,  comme  les  fresques  de  Raphaël  couvrent  le  mur 
il  un  lioiil  à  l'autre,  il  y  avait  impossibilité  d'étendre  devant 
la  toile  destinée  à  recevoir  la  copie,  parce  que  celte  toile  eût 
entièrement  masqué  l'original.  Il  fallut  donc  aviser  à  quel- 
que expédient  :  la  toile  fut  fixée  à  ses  deux  extrémités  et 
roulée  sur  deux  cylinlres  eu  bois,  distants  de  six  pieds  en- 
viron l'un  de  l'autre.  Au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement 
du  travail,  elle  était  déroulée  d'un  cylindre  et  roulée  sur 
l'autre.  Mais  la  peinture  ainsi  enroulée  avant  d'être  parfaite- 
ment sèche  était  exposée  à  être  dégradée  par  suite  d'adhé- 
rences. On  construisit  un  nouvel  échafaudage  de  manière  à 
ce  que  la  toile  fui  repliée  plusieurs  fois  sur  elle-même,  mais 
en  laissant  l'air  circuler  entre  ses  divers  feuillets.  Le  feuil- 
let destiné  à  recevoir,  dans  le  moment  la  peinture  élait 
seul  tendu.  Quand  il  était  terminé,  on  le  retournait  pai  der- 
rière, et  ainsi  de  suite.  On  comprend  facilement  la  difficulté 
apportée  par  ('insuffisance  du  jour  el  par  la  nécessité  de  tra- 
vailler par  portions  isolées  sans  pouvoir  apprécier  l'ensem- 
ble. Il  faut  avoir  l'ardeur  et  la  confiance  de  la  toute  jeunesse 
pour  se  jeter  dans  une  pareille  entreprise.  Un  lemjis  consi- 
dérable, augmenté  encore  parles  interruptions  auxquelles 
on  esi  constamment  i  xposé  au  palais  ilu  Vatican,  lut  consa- 
cré par  les  frères  Balze  à  l'exécution  de  leurs  travaux.  Le 
ministre  avait  fixé  un  délai  de  quatre  ans  ;  ils  n'ont  pu  ter- 
miner qu'en  1S47.  Ces  copies  ont  été  exposées  à  Rome  au 
mois  de  mai  dernier. 

L'inutile  Panthéon  s'est  transformé  pour  quelques  jours  en 
musée  pour  les  recevoir.  Musée  immense  et  splendide  ! 
Mais  quelle  que  soit  sa  magnificence,  on  lera  bien  de  se  rap- 
peler qu'il  manque  à  tontes  ces  peintures  leur  entourage 
d'ornementation,  leur  encadrement  d'arabesques,  et  qu'elles 
sont  dépaysées  au  milieu  de  toults  ces  colonnes  et  de  ces 
hautes  parois  d'aspect  neuf  el  de  couleur  blafarde.  C'esl  sur- 
tout vis-à-vis  des  cinquante-deux  sujets  des  loges  qu'il  est 
bon  de  se  prémunir  contre  une  impression  première  défa- 
vorable, d'autant  plus  qu'une  grande  renommée  s'attache  à 
ce  nom  de  loges  de  Raphaël,  et  que  par  cela  même  on  pour- 
rait peut-être  éprouver  un  plus  grand  désappointement.  En 
voyant  pour  la  première  lois  ces  tableaux  de  petite  dimen- 
sion, pn pourrait  s'étonner  de  ne  pas  y  trouver  le  fini  qu'on 
aime  à  rencontrer  dans  les  toiles  de  chevalet.  Mais  la  rudesse 
de  leur  exécution  (■  t  les  frères  Balze  se  sont  appliqués  à  en 
conserver  le  caractère  original)  cessera  de  choquer,  si  ou  ne 
veut  voir  dans  ces  peintures  que  ce  qu'elles  sont  réellemi  nt, 
des  décorations  à  fresque  placées  à  une  cei  laine  hauteur  dans 
la  voûte  d'une  galène  du  Vatican  ouverte  à  l'air.  Ces  pein- 
tures lurent  exécutées  par  les  élèves  de  Raphaël  sur  ses  des- 
sins; il  ne  peignit  lui-même  que  qui  Iques  sujets,  entre  au- 
tres le  premier  de  la  série,  où  il  a  représenté  le  père  Eter- 
nel, les  bras  el  les  jambes  étendus,  débrouillant  le  chaos  dans 
un  sublime  effort.  U  y  a  tant  de  grandeur  dans  celte  compo- 
sition que  Michel  Auge,  en  la  voyant,  s'éciia,  dil-on,  que  Ra- 
phaël avait  dû  s'introduire  furtivement  dans  la  chapelle 
Sixline  qu'il  peignait  alors  et  tenait  fermée  à  tout  le  monde. 
C'est  Jules  Romain  qui  a  peint  dans  le  tableau  suivant  l'E- 
leinel  plaçai, I  dans  leciel.de  ses  deux  mains,  le  soleil  et  la 
lune,  avec  une  égalité  de  mouvement  fort  honorable  pour  la 
lune  dont  le  volume  n'est  que  la  quarante-neuvième  par- 
tir île  celui  de  la  terre,  tandis  que  celui  du  soleil  est 
1,326, 4SI)  fois  plus  considéiabie,  comme  tout  le  inonde  le 
sait  aujourd'hui.  Du  reste,  le  mélite  de  ces  divers  tableaux 
est  fbrl  inégal,  et  il  en  est  plusieurs  dans  lesquels,  si  l'on 
veut  être  franc,  on  ne  soupçonne!  ai!  pas  le  moins  du  m  unie, 
sans  la  tradition,  la  présence  de  Raphaël.  Il  a  fallu  aux  frères 
Balze  un  dévouement  persistant  pour  mener  à  terme  une  lâche 
souvent  ingrate. 

La  partie  intéressante  de  l'exposition  est  celle  des  huit 
grandes  compositions  des  stanze.  Ici  Raphaël,  prenant  son 
essor,  arrive  à  la  virilité  de  son  talent.  Le  tableau  impropie- 
mentappelé  la  Disi>utesur  le  Saint- Sacrement  sert  à  marquer 
ce  passage  Raphaël  y  est  encore  en  partie  engagé  dans  la 
manière  de  Peruginson  maître.  La  partie  supérieure  qui  re- 
présente l'empyrée  rappelle,  par  sa  disposition  symétrique, 
l'ancienne  peinture  traditionnelle.  Mais  au-dessous  le  concile 
de  saints  docteurs  mêlés  de  divers  personnages,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  têle  belle  et  pleine  d'amertume  du 
Dante,  a  une  majesté  calme  et  un  parfum  religieux  auquel  le 
symbolisme  chrétien  de  la  partie  supérieure  n'ajoute  rien.  Il 
y  a  dans  celte  œuvre  un  (h  unie  mystique  et  une  jeune  can- 
deur de  talent  qui  attirent  doucement  l'âme,  même  en  pré- 
sence de  compositions  plus  graves  et  plus  fortement  pensées. 
—  A  l'ûle  de  la  Dispule  sur  le  Sainl-Saereoieiit  est  un  autre 
tableau  aussi  improprement  nommé  l'Ecole  d'Athènes,  puis- 
qu'on v  voit  figurer  plusieurs  sages  el  savants  étrangers,  tels 
que  Zotoaslre el  Pythagore,  Archimède  sous  les  traits  de 
Branlante,  sans  compter  les  modernes  :  Averrliucs,  Bembo, 
secrétaire  de  Léon  X,  qui  occupe  une  place  important  a  la 
gain  lie  d'Ari;  lo  le  ;  de  la  liovoie,  duc  dTibin,  neveu  de  Ju- 
les II    sous  Les  traits  d'un    p  une  bouillie  eléganl  \e,n    l'une 

draperie  blanche  et  tenant  sa  main  sur  la  pottrim 
têtes  de  Raphaël  et  de  Pei  iigin  dans  le  coin  à  droite.  Dans 
cette  composition  d'une  si  belle  ordonnance  le  génie  de  l'ar- 
tiste s'eiiian  L | > .  i  pmplétemenl  des  traditions  du  moyen  âge, 
et  il  se  rapproche  du  goûtajttiqui  par  une  affinité  exquise  pi  r- 
soon  Ile  plus  encore  que pai   les  inspirations  archéologiques 

des  monuments  de  la  Roui"  des  Césars,  dont  un  petit  nuuibre 

seule u  '  tait  alors  découvert.  Le  centre  de  la  composition 

est  m  l'upépai  Tlal  mi,  la  main  élevée  vers  le  ciel  el  dis  cilla  ni  a  vi  c 
A  il  si  île.  Quelques  figures,  entre  autres  celle  d'Ëpictèie  dans 
l'attitude  de  laréflexion  etécrivant,  appartiennent  au  plus  haut 
style. La  belle  architecture  du  p  inique  oùR  iphaël  a  pi  lc  ce 
congrès  de  philosophes,  prouve  qu'il  était  digue  d'être  appelé  à 


terminer  lis  travaux  commencés  par  Bramante,  son  cncle, 
au  Vatican.  —Une  chose  merveilleuse  chez  Raphaël,  c'est  la 
complète  appropriation  de  son  talent  aux  convenances  du 
sujet.  Mystique  dans  le  tableau  du  Saint-Sacrement,  grave 
el  noble  dans  celui  des  Philosophes,  il  es  t  gracieux  dans  celui 
du  Parnasse.  Ici  il  a  à  vaincre  les  difficultés  d  une  fenêtre 
qui  coupe  par  le  bas  sa  composition  en  deux;  il  tire  heureu- 
sement parti  de  celle  disposition  en  faisant  pyramider  son 
sujet.  —  Il  triomphe  avec  auiaut  de  bonheur  des  u, 
obstacles  dans  \e  Mirai  le  de  Bolsenu,  où  il  s'élève  à  un  colo- 
ris plus  re  be,  el  soi  lent  dans  le  tableau  de  saint  Pierre  dé- 
livré de  prison,  où  ii  se  montre  précurseur  de  Schalken  par 
la  curiosité  avec  laquelle  il  cherche  à  rendre  les  différents  el- 
fets  de  la  lumière  et  de  l'ombre.  Mais  dans  ce  dernier  il  re- 
tombe encore  dans  les  données  d'un  art  dans  l'enfance;  il 
inscrit  dans  un  cadre  unique  une  aclion  multiple  relative  à 
un  même  personnage.  — Les  scènes  calmes,  les  attitudes 
non  tourmentées  sont  celles  qui  conviennent  de  préférence 
au  talent  de  Raphaël.  A  l'exemple  des  artisti  s  de  I  antiquité, 
il  comprend  que  le  calme  s'allie  bien  a  la  beauléel  à  la  giace, 
dont  il  i  si  toujours  amoureux.  Cependant,  s'il  lui  l'aul  intro- 
duire du  mouvement  dans  son  œuvre,  avec  quelle  supériorité 
ne  le  fait-il  pas'!  Quoi  de  plus  beau  nue  les  anges  sans  ailes 
et  le  cavalier  qui  chassent  Ijèliodore  du  temple'.'  Pourquoi 
l'unité  de  celte  admirable  composition  est-elle  malheureuse- 
ment rompue  par  le  hors-d'œuvre  de  Jules  11  porté  sut  sa 
chaise,  introduit  sur  la  scène  avec  un  entourage  de  pei  sou- 
nages  du  temps,  parmi  lesquels  on  reconnaît  le  sculpteur 
Marc-Antoine'' —  Dans  le  tableau  d'Attila,  à  mon  avis,  un 
des  moins  intéressants  de  la  collection,  le  pape  saint  Léon 
est  représenté  sous  les  traits  de  Léon  X.  —  Lue  dernière 
composition,  où  brillent  des  beautés  de  détail  du  premier  or- 
dre, tuais  moins  satisfaisante  sous  le  rapport  de  l'ensemble  et 
de  la  couleur,  termine  a  série  :  c'est  le  tableau  célèbre  connu 
sous  le  nom  de  l'incendie  du  bourg.  Il  manque  scult  ment  pour 
la  compléter  quatre  autres  tableaux  :  la  Justification  de  saint 
Léon  III;  la  Victoire  de  saint  Léon  IV  sue  tes  Sarrasins;  le 
Couronnement  de  Charlemagne;  enfin  le  beau  labliau  de  la 
Jurisprudence.  Ii  faut  espérer,  du  moins  pour  ce  dernier  ta- 
bleau, que  le  gouvernement  en  ordonnera  la  copie  pour  ne 
pas  laisser  de  lacune  dans  la  collection  des  copies  des  cham- 
bres de  Raphaël,  dont  la  France  vient  o'èlie  mise  en  pos- 
sessi  n.  Cela  est  d'autant  plus  désirable,  et  on  doit  d'autant 
plus  se  féliciter  de  ce  qu'on  a  obtenu,  que  ces  admirables 
fresques,  exécutées  il  y  a  plus  de  trois  sic  les,  dépérissent  de 
jour  en  jour.  Elles  ont  eu  à  souffrir  de  l'humidité,  du  séjour 
des  soldats  du  connétable  de  Bourbon  et  des  calques  levés  à 
diver.-es  époques;  entre  autres  en  1740  par  les  élèves  de.  l'A- 
cadémie de  France,  pour  servir  aux  tapisseries  d.-s  Gobelins. 

Nous  avons  pailé  des  difficultés  que  les  frères  Balze  euieut 
à  surmonter,  louons  aussi  le  soin  consciencieux  apporté  par 
eux  dans  uue  enlrepiise  de  si  longue  haleine.  Ou  sent  que 
dans  celle  reproduction  des  œuvres  du  grand  ai  liste,  ils  ont 
fait  abstraction  de  leur  personnalité  pour  s'absorber  dans 
l'étude  religieuse  de  leur  modèle.  Et  cela  est  si  vrai  que,  ou- 
tre la  fraternité  du  sang,  on  retrouve  encore  entre  eux  celle 
du  talent,  et  qu'on  hésite  souvent  poui  savoir  auquel  des  deux 
allnbuer  telle  ou  telle  copie.  Quoi  qu'on  aperçoive  un  pro- 
grès errtre  quelques-uns  de  ces  premiers  tableaux  et  ceux 
qui  ont  suivi,  il  y  a  entre  eux  tous  un  ensemble  satisfaisant. 
Si  quelques  détails  d'exécution  laissent  quelquefoisàdesirer, 
qu'on  se  demande,  avant  de  les  attribueraux jeunes  artistes, 
s'ils  n'ont  pas  leur  cause  dans  l'état  même  des  fresques;  qu'on 
ait  d'ailleurs  pi  é.-eul  à  l'esprit  qu'ils  ont  dû  rendre  avec  des 
couleurs  à  l'huile  les  tons  légers  de  la  fresque,-*!  qu'on  leur 
tienne  compte  de  la  différence  du  proctdé  qu'ils  font  souvent 
oublier. 

Outre  les  copies  des  loges  et  des  chambres  de  Raphaël,  le 
Panthéon  offre  encore  à  la  cunosué  publique  douze  copies 
des  Sibylles  el  des  Prophètes  d'après  Michel-Ange.  Les  copies 
des  Sibylles,  désignées  pai  les  noms  latins  de lAbyea,  Cumœa, 
Delphica,  Erythiœa,  Persica,  et  des  Prophètes  Zacharie , 
Joél  et  Isaie,  ont  été  exécutées  en  1SÔS  par  M.  Boucoiran; 
celles  d'Ezechiel  (1831),  de  Daniel,  de  Jéiémie  et  de  Jouas 
(1857),  sunt  dues  au  pinceau  de  feu  Sigalon.  Ici  l'on  est 
transporté  dans  un  idéal  gigantesque  et  terrible  inconnu  à 
l'antiquité.  C'est  de  la  peinture  de  Titan  jetée  comme  un 
défi  au  monde,  et  semblable  à  ces  cestes  d  Entelle  qu'aucun 
athlète  11'osail  relever. 

A.  J.  D. 


Voyage    de    M.    de    C'asteluau  dans 
l'Amérique  «lu  Sud. 


cle.  |\ 


Quand  on  étudie  l'histoire  géographique  du  continent  mé- 
ridionalde  l'Amérique,  onse  demande  avec  étonnemenl  pour- 
quoi ce  grand  et  beau  cours  d'eau  qui  le  traverse  dans  toule 
sa  largeur  n'a  pas  élé  plus  souvent  exploré.  Singularité  inex- 
plicable en  effet,  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique  et  les  so- 
litudes glacées  des  pôles  mil  attiré  un  plus  grand  nom  lu  c  d'Eu- 
ropéens que  ces  immenses  plaines  sdulires  nnneiti-s  d'une 
végétation  si  luxuriante  qu arrose,  sous  un  ciimal  tempéré, 

le le  ions  les  Qeuves,  le  fleuve  des  Amazones.  Depuis  sa 

déc  imite  par  Oiellana  en  1842,  combien  peu  de  voyageurs 
connus  ou'  essayé  de  le  descendre  ou  de  le  remonter  en 
entier.  La  liste  en  esl  si  peu  longue,  qu'l  If  tii  ni  eu  quelques 
lignes,  tiu  en  compte  deux  au  seizième  siècle,  Oiellana 
(lt>42j  m  Pedro  de  Ursoa(15G0);  cinq  an  dix  septième,  le  père 

it    lael     1602  .   l'edl'o  Tovoua     II.ÔS       les  pries  Acuna   el  kl- 

lie.ia  iii'.'.t  ,,e|ie  eSamuel  Friu  1685,);  Jeux  au  dix-huitième, 
le  pèie  Palacios  en  1724  el  l'académicien  la  Condamineen 
)7lô:  trois  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  M.  BJew 

en  1828,  le  capitaine  Sinylll  eu  1834  et  M.  de  C.isteluail  iU 
1647.  Nous  ne  ne  ntionnero  is  pas  les  rec laissances  par- 
tie l  s  le  M.  de  Humboldt  et  de  Spiz  el  Martius.et  les  explo- 
rations récentes  de  MM.  deMoulravel  et  Edwards. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


423 


Cependant,  malgré  ce  nombre  Irop  restreint  d'explorateur?, 
l'Amazone  commence  à  être  suffisamment  connu.  Le  pro- 
blème le  plus  important  à  résoudre  actuellement,  c'est  de 
découvrir  celui  de  ses  affluents  supérieurs  qui  est  le  plus 
facilement  navigable  sur  une  plus  longue  étendue  et  la  route 
la  plus  directe,  la  plus  commode  et  la  plus  sure  pour  se  ren- 
dre du  point  où  la  navigation  devrait  cesser  jusqu'à  Lima  ou 
du  moins  jusqu'à  un  des  principaux  centres  de  population  du 
Pérou.  La  solution  de  ce  problème,  tel  était  le  but  principal 
de  la  seconde  partie  du  voyage  de  M.  de  Castelnau  qu'il  nous 
reste  à  analyser. 

M.  de  Castelnau  s'était  reposé  trois  mois  et  demi  à  Lima. 
Le  15  juin  1846  il  quitta  la  capitale  du  Pérou.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Cuzco, — en  visitant  successivement  Cerro  de  Pasco, 
Tarma,  Guancubelicaet  Guamanga, — carilavait  résolu  de  pé- 
nétrer par  cette  ville  fameuse  dans  la  Pampa  del  Sacramenlo, 
«  terre  de  merveille  et  de  terreur,  »  dit-il,  qu'un  seul  homme, 
un  proscrit  politique,  M.  Palacios,  avait  pu  visiter  avant  lui 
sans  être  massacré,  et  de  descendre  dans  l' Amazone  par  l'U- 
cayali, qui,  selon-La  Condamine,  est  peut-être  la  vraie  source 
du  Maranoii  ou  de  l'Amazone;  c'était  en  partie  la  voie  que  le 
capitaine  Smjtb  avait  vainement  tenté  d'ouvrir  en  1854. 
Seulement  le  capitaine  Suiylh  était  parti  de  Pozuzu  pour 
descendre  dans  I  Ucayali  par  la  Pacbitea. 

L'expédition  se  composait  de  MM.  de  Castelnau,  d'Osery 
Deville,  du  petit  Indien  Katama  acheté  au  Brésil,  et  du  do- 
mestique malais  de  M.  Castelnau,  nommé  Florentino.  Seize 
soIJats,  commandés  par  trois  olliciers  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine de  frégate  Cairasco,  devaient  l'escorter  et  la  protéger 
jusqu'au  port  d'embarquement.  Le 21  juillet  1846,  elle  partit 
de  Cuzco,  accompagnée,  hors  des  murs,  par  le  préfet  et  par 
un  grand  nombre  des  principaux  habitants  de  cette  ville. 
Les  adieux  furent  tristes.  M.  de  Casteluau  et  ses  compagnons 
n'ignoraient  pas  qu'ils  allaient  s'exposer  aux  plus  graves  dan- 
gers, et  tous  ceux  qui  assistaient  à  leur  départ  étaient  con- 
vaincus qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  périr  victimes  de  leur  dé- 
vouement à  la  science. 

Le  premier  jour  on  avait  couché  à  Urubamba,  le  second 
ons'anêta  à  Oiiantay-Tambo,  ancienne  résidence  d'un  guer- 
rier ce  èbredans  le  pays  pour  avoir  osé  se  révolter  contre  le 
puissant  Inca  de  Cuzco.  «D'admirables  ruines,  dit  M.  de 
Castelnau  dans  un  de  ses  rapports,  s'étendent  au  loin  dans 
la  vallée.  La  forteresse,  formée  de  pierres  d'une  prodigieuse 
grosseur,  couvre  un  sommet  qui  domine  la  ville  ;  en  lace  s'é- 
lève une  montagne  escarpée,  sur  le  liane  de  laquelle  se  voit 
un  bâtiment  antique  qui  surplombait  un  effroyable  précipice, 
où,  à  en  croire  la  tradition,  le  tyran  faisait  jeter  ses  ennemis. 
On  trouve  de  nombreux  squelettes  au  pied  de  ce  rocher. 

i  La  route  que  nous  suivîmes  ensuite,  continue  M.  de  Cas- 
telnau, est  des  plus  pittoresques;  elle  passe  au  milieu  des 
contre-forts  de  la  grande  chaîne  des  Andes.  Nous  traversâmes 
des  lorèls  aussi  antiques  que  le  monde,  et  dont  le  sol  est  à 
chaque  pas  profondément  déchiié  par  des  torrents  rapides 
qui  roulent  dans  leurs  eaux  des  blocs  de  neige  tombés  des 
pics  voisins.  Ces  vallées  sont  peuplées  de  colibris  et  d'oi- 
seaux mouches  aux  couleurs  éclatantes;  parmi  les  beaux 
arbres  de  es  forêts  nous  vîmes  plusieurs  fois  des  débris  de 
l'antique  civilisation  indienne.  Bientôt  nous  eûmes  à  gravir 
une  chaîne  qui  semblait  se  perdre  dans  les  nues.  Le  sentier 
serpentait  sur  le  liane  de  la  montagne  jusqu'à  la  limite  des 
neiges  éternelles;  d'épais  brouillards  nous  entouraient  et 
nos  membres  étaient  engourdis  par  le  froid;  le  seul  habitant 
de  ces  régions  élevées  est  le  condor,  qui  plane  sans  cesse 
au-dessus  de  la  tête  du  voyageur.  » 

D-scendant  enfin  du  versant  oriental  des  Andes  par  des 
chemins  exliêmeinent  étroits  et  bordés  d'effroyables  préci- 
pices, M.  de  Castelnau  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  la 
belle  vallée  de  Santa-Anna,  qu'ils  décrivent  si  riche  en  canne 
à  sucre,  en  café,  en  cacao  et  en  coca.  Ce  dernier  produit  mé- 
rite une  mention  particulière.  «Pendant  que  les  autres  ri- 
chesses que  je  viens  d'énuuiérer  se  pourrissent  sur  pied,  dit 
M.  de  Castelnau,  ne pouvantétreemportéesà  la  côte,  le  coca, 
aliment  nécessaire  ne  l'Indien,  trouve  toujours  une  vente  fa- 
cile. Avec  une  poignée  de  feuilles  de  cet  arbrisseau,  et  sans 
autres  provisions,  ces  hommes  entreprennent  un  voyage  de 
huit  jours  et  même  de  plus.  Je  ne  doute  pas  qu'à  une  épo- 
que rapprochée  ce  produit  ne  soit  recherché  en  Europe;  il 
me  paraît  surtout  devoir  être  utile  aux  marins,  qu'il  assurerait 
Contre  les  horreurs  de  la  famine  si  fréquente  dans  les  voyages 
de  long  cours.»  Un  voyageur  allemand,  M.  le  docteur 
Tschudi,  qui  vient  de  publier  un  livre  si  nouveau  et  si  inté- 
ressant sur  le  Pérou,  pariage  l'opinion  de  M.  de  Castelnau. 
Le  29  juillet,  l'expédition  était  arrivée  au  village  d Echa- 
raté,  le  dernier  établissement  péruvien  que  l'on  renconire 
dans  cette  direction.  Quinze  jours  devaient  encore  être  em- 
ployés aux  préparatifs.  Ce  ne  lut  que  le  14  août  qu'elle  s'em- 
barqua à  Chaouaris  sur  le  Rio-Urubamba,  qui  prend  le  nom 
d'Ucayali  après  sa  jonction  avec  le  Rio-Tambo.  Elle  était 
tout  à  la  fois  réduite  et  augmentée.  Des  seize  soldats  qui 
composaient  primitivement  l'escorte,  il  n'en  restait  pas  un 
seul  ;  ils  avaient  tous  déserté,  bien  que  leurs  chefs  eussent 
eu  le  soin  de  les  enfermer  à  clef  toutes  les  fois  qu'on  s'était 
arrêté,  soit  pour  une  halte,  soit  pour  la  nuit,  et  de  les  faire 
garder  par  des  gens  du  pays.  Un  des  officiers  avait  eu  la 
prudence  de  suivre  ses  soldats.  M.  le  capitaine  Carrasco  de- 
meurait seul  avec  deux  officiers.  Plus  d'une  fois  M.  de  Cas- 
telnau et  ses  compagnons  regrettèrent  qu'il  les  eût  accom- 
pagnés, car  il  se  montra  indigne,  à  tous  égards,  de  la  mis- 
si  m  dont  il  avait  été  chargé.  Sa  conduite  fut  si  odieusement 
vile,  que  M.  de  Castelnau  crut  devoir  envoyer  de  «  péni- 
bles détails  à  M.  le  chargé  d'affaires  de  France  à  Lima.  »  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  dévoiler  ici  toutes  les  turpitudes 
de  ce  misérable.  C'est  une  tache  que  nous  laissons  volontiers 
à  M.  de  Castelnau,  qui  devra  expliquer  dans  son  ouvrage 
comment,  selon  les  expressions  de  l'un  de  ses  rapports, 
«c  cet  officier  a  si  peu  répondu  aux  intentions  si  bienveil- 
lantes et  si  généreuses  de  son  gouvernement.  » 
Heureusement  délivré  de  tous  ces  braves,  M.  de  Castel- 


nau s'adjoignit  un  artiste  français  qui  se  trouvait  à  Ecbaralé 
et  un  vieux  missionnaire  franciscain,  fray  Ramond  Bousquet, 
qui,  quarante  ans  auparavant,  avait  pénétré  dans  la  Pampa 
del  Sacramento.  Ce  bon  vieillard,  —  il  avaii  alors  quatre- 
vingts  ans,  — se  décida,  malgré  son  âge,  sur  la  demande  de 
Mgr  l'évêque  de  Cuzco,  à  prêter  à  l'expédition  l'appui  de  son 
expérience.  «  Toujours  gai  et  bienveillant,  dit  M.  de  Castel- 
nau, il  soutint  notre  courage  par  son  exemple  et  ses  discours, 
jusqu'au  jour  où  il  tomba  viclime  de  sou  zèle  évangélique.  » 
Une  dizaine  d'Indiens  Antès  étaient  en  outre  engagés  pour 
servir  de  guides.  Ces  Antès,  comme  les  Tampas  ou  Campos 
que  représente  un  de  nos  dessins,  portent  encore  l'ancien 
costume  des  Incas.  Ce  costume,  ainsi  que  le  lecteur  peut  en 
juger  par  notre  gravure,  consiste  en  une  longue  robe  ayant 
de  chaque  côté  une  ouverture  pour  le  passage  des  bras. 

Trois  jours  seulement  après  son  départ  de  Chaouaris,  M.  de 
Castelnau  était  obligé  de  convoquer  ses  compagnons  en  con- 
seil pour  délibérer  sur  les  deux  questions  suivantes  :  Y  a-t-il 
po.-sibilité  de  continuer  l'expédition  en  couseivant  les  baga- 
ges? peut-elle  être  continuée  en  se  séparant  des  bagages?  Les 
provisions,— vendues  par  M.  Carrasco, —  manquaient  déjà; 
et  lesdiflicultés  devenaient  telles,  qu'il  y  eût  eu  de  la  folie 
à  vouloir  essayer  de  les  surmonter.  A  l'unanimité,  il  fut  dé- 
cidé qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  continuer  l'expédition 
en  conservant  les  bagages.  Fort  de  l'appui  de  la  majorité, 
M.  de  Castelnau  lésolut  de  continuer  sans  les  bagages.  Mais 
il  ne  voulut  pas  que  ses  compagnons  partageassent  les  dan- 
gers auxquels  il  se  déterminait  à  s'exposer. M.  d'Osery,  qu'il 
chargea  de  transporter  à  Lima  les  instruments,  les  collec- 
tions, les  albums,  les  journaux  de  l'expédition,  devait  aller 
ensuite  le  rejoindre  par  une  route  mieux  connue,  plus  diiecte 
et  plus  sûre,  au  conlluenl  du  Marauon  et  del'Ucayali.  M.  De- 
ville  reçut  le  conseil  de  l'accompagner.  Mais  M.  Deville  dé- 
clara fermement  à  M.  de  Castelnau  qu'il  le  suivrait  partout 
où  il  irait.  «  Je  suis  parti  avec  vous,  lui  dit-il;  je  reviendrai 
en  France  ou  je  mourrai  avec  vous.  »  Loin  de  lui  coûter  la 
vie,  son  noble  dévouement  devait  la  lui  sauver.  Il  est  aujour- 
d'hui en  France,  un  peu  souffrant,  il  est  vrai,  des  fatigues  et 
des  privations  qu'il  a  eues  à  supporter;  mais  M.  d'Osery  est 
mort  lâchement  assassiné  par  son  escorte,  au  moment  même 
où  il  touchait  au  terme  de  son  voyage.  Aux  détails  que  nous 
avons  publiés  dans  notre  numéro  du  27  mars  1847,  sur  cette 
déplorable  catastrophe,  nous  n'ajouterons  ici  que  quelques 
lignes.  Les  quatre  assassins  de  ce  malheureux  jeune  homme, 
si  digne  d'un  autre  sort,  ont  été  arrêtés,  jugés  et  condamnés 
sur  leurs  aveux,  trois  à  mort,  et  le  quatrième  aux  travaux 
lorcés  à  perpétuité.  Mais  malgré  les  recherches  les  plus  ic- 
lives ,  tous  ces  trésors,  à  la  conservation  desquels  il  s'est 
sacribé,  papiers,  collections,  observations,  instruments, 
n'ont  pas  encore  pu  être  retrouvés.  On  n'espèie  même  plus 
qu'ils  le  soient  jamais,  et  celte  perle  serainéparable. 

La  séparation  avait  été  pénible.  «Ce  lut  un  des  moments 
les  plus  douloureux  de  ma  vie,  écrivait  M.  de  Castelnau,  de 
Sarayacu,  quand  il  ignorait  encore  la  triste  venté,  et  j'entrai 
dans  mon  canot  en  étouffant  mes  larmes.  »  Nous  ne  pouvons 
le  laire;  sans  l'exécrable  conduite  de  M.  Carrasco,  cette  sé- 
paration n'eût  peut-être  pas  é)é  nécessaire.  C'est  à  celhonune, 
plus  encore  qu'aux  assassins  eux-mêmes,  qu'il  eût  fallu  de- 
mander compte  de  la  mort  de  M.  d'Osery. 

Il  fallut  plus  d'un  mois  et  demi  à  M.  de  Castelnau  pour  se 
rendre  de  l'endroit  où  il  s'éttit  séparé  de  M.  d'Osery  à  la 
mission  de  Sarayacu.  Presque  tous  ces  jours  de  souffrances, 
de  fatigues  et  de  privations  furent  marqués  par  des  accidents, 
des  désaslres;  les  rapides  étaient  aussi  nombreux  que  dan- 
gereux, les  baïques  chaviraient  souvent,  et  chaque  fois 
qu'elles  chaviraient  les  eaux  entraînaient  une  pat  tie  des  ef- 
fets ou  des  provisions,  la  poudre,  le  sel,  le  chocolat,  le  riz, 
les  vêlements...  M.  de  Castelnau  et  ses  compagnons  n'eurent 
bientôt  pour  toute  ressouiee  qu'un  jambon  moisi  et  à  demi 
mangé  par  les  vers.  Ils  le  dévorèrent  sans  rien  garder  pour 
le  lendemain.  La  plupart  des  Indiens  engagés  à  leur  service 
les  avaient  abandonnés.  Il  leur  restait  à  peine  la  force  néces- 
saire pour  mettre  à  flot  leurs  canots,  quand  le  retrait  des  eaux 
les  avait  laissés  à  secaprès  une  crue  extraordinaire.  Des  raci- 
nes de  manioc,  qu'ils  parvinrent  à  se  procurer,  leur  rendirent 
quelque  lorce,  et  ils  purent  continuer  leur  voyage.  Dans  ces 
circonstances,  un  Indien  vint  leur  offrir  ses  services.  Ils  les 
acceptèrent,  et  ils  n'eurent  qu'à  se  louer  de  son  zèle  et  de 
son  activité;  mais  le  soir  il  leur  avoua  qu'il  venait  d'assassi- 
ner une  famille  de  dix  personnes  pour  s'approprier  une 
hache!  C'était  à  de  tels  hommes  qu'ils  étaient  obligés  de  se 
confier.  La  mauvaise  nourriture  et  l'humidité  dont  leurs  ha- 
bits étaient  constamment  imprégnés,  —  les  rapides  deve- 
naient si  rapprochés  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  de  les  sé- 
cher au  soleil  avant  de  les  mouiller  de  nouveau,  —  leur 
avaient  donné  de  forts  accès  de  lièvre.  Ils  n'avaient  plus  de 
chaussures,  et  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  inarcln  r,  lis  m- 
chers  leur  brûlaient  et  leur  meurtii.ssaient  les  pieds.  Un  soir, 
ils  s'arrêtèrent  à  une  hutte  d  Indiens  inhabitée.  M.  de  Cas- 
telnau attacha  son  hamac  aux  poteaux  qui  soutenaient  ce 
l'iêle  édifice.  Pendant  la  nuit,  le  toit  s'écroula  sur  lui,  et  il 
faillit  périr  étouflé  sous  les  décombres.  Mais  de  tous  les  dé- 
saslres qui  signalèrent  celte  dangereuse  et  pénible  naviga- 
tion, le  plus  regrettable  fut  celui  qu'il  nous  reste  à  raconter. 
Le  26  août,  le  canot  dans  lequel  se  trouvait  le  père  Bousquet 
chavira  au  milieu  d'un  rapide,  et  ce  bon  vieillard  se  noya  :  ans 
qu'il  lût  possible  de  lui  porter  secours.  Un  moment  il  reparut 
au-dessus  des  eaux  quil'eni  portaient,  mais  il  essaya  vainement 
de  s'y  soutenir.  Il  avait  lui-même,  dès  le  premier  moment, 
perdu  toute  espérance  ;  car,  avant  de  disparaître  pour  tou- 
jours dans  le  fleuve,  il  adressa  à  Dieu  une  dernière  prière, 
et  sa  voix  suppliante  domina  le  bruit  assourdissant  de  la 
cascade.  Le  père  Bousquet  avait  adopté  un  jeune  enfant  qui 
l'accompagnait.  «Rien  ne  pétri  rendre,  dit  M.  de  Castelnau, 
le  désespoir  du  pauvre  Pancluto  lmsqu'il  vit  périr  son  bien- 
faiteur; il  nous  supplia  de  lui  laisser  chercher  son  cadavre; 
mais  nous  fûmes  obligés,  pressés  que  nous  élions  par  lu 
faim,  de  lui  refuser  même  cette  triste  faveur. 


«  Le  lendemain  de  ce  jour  néfaste,  continue  le  chef  de 
l'expédition,  nous  passâmes  les  deux  dernières  cascades; 
mais  ce  sont  les  plus  terribles  de  toutes;  la  première  se 
nomme  Clmlioitcaru,  et  la  seconde  Chibucani  ;  celle  dernière 
est  un  objet  d'effroi,  même  pour  les  Indiens  Antès,  si  habi- 
tués à  affronter  ce  genre  de  dangers.  La  rivière  passe  dans 
un  étroit  canal,  et  de  chaque  côlé  s'élèvent  à  perle  de  vue 
des  roches  perpendiculaires  ;  les  eaux  se  précipitent  avec 
furie  dans  celte  passe  tellement  resserrée,  que  vers  son  ex- 
trémité elle  n'a  pas  plus  de  six  à  huit  mètres  de  large.  Pen- 
danlque  les  sauvages  passaient  les  canots  en  les  retenant  avec 
des  lianes  attachées  aux  deux  extrémités,  nous  suivîmes  un 
étroit  reboid  qu'offre  la  live  gauche;  ce  passage  est  tiès- 
difficile:  les  riches  schisteuses  présentent  des  ai  êtes  vives 
de  trois  à  quatre  mètres  de  haut,  par-dessus  lesquelles  il 
nous  fallut  passer  en  nous  aidant  les  uns  les  aulres  ;  enfin 
nous  arrivâmes  tout  à  coup  à  l'extrémité  de  ce  parapet  de 
roches,  et  nous  vîmes  avec  effroi  que  nous  serions  obligés 
de  nous  embarquer  du  haut  d'un  rocher  très-élevé  et  taillé  à 
pic  par  les  eaux  qui  battaient  sa  base  avec  une  incroyable 
furie.  Les  Indiens  tirent  passer  la  pirogue  avec  une  grande 
dextérité.  Cependant  les  lianes  qui  attachaient  l'une  d'entre 
elles  s'étant  rompues,  elle  fut  entraînée  à  une  énorme  dis- 
tance avec  la  rapidité  de  la  flèche;  les  canots  étant  enfin  ré- 
unis, l'embarquement  commença...  J'étais  tellement  allaibli, 
que  |e  fus  obligé  de  nie  taire  attacher  par  une  corde  avant  de 
me  laisser  glisser  du  haut  du  rocher... 

«  A  peine  sonis  de  cette  dangereuse  passe,  nous  entrâmes 
dans  un  canal  étroit,  mais  bien  différent  du  précédent  :  ici 
les  eaux  sont  mortes  et  parfaitement  tranquilles  ;  il  semble- 
rait que,  latiguée  d'un  long  travail,  la  rivière  sentit  le  be- 
soin du  reoos;  cet  endroit  est  un  des  points  les  plus  pittores- 
ques que  j'aie  vus  de  ma  vie  :  de  ch.ique  côté  s  élèvent  per- 
pendiculaiiemeiit  d'immenses  roches  schisteuses  qui  affectent 
la  forme  de  grosses  tours  et  de  vastes  remparts;  à  une  grande 
élévation,  elles  surplombent  au-dessus  de  la  rivière,  et  de 
leurs  sommets  se  précipite  un  nombre  considérable  de  peti- 
tes cascades,  qui  n'arrivent  à  la  suiface  des  eaux  que  sous 
lorme  de  vapeurs  et  de  pluie,  et  que  les  rayons  du  soleil 
nuancent  de  toutes  les  couleurs  de  1  iris.  Dans  les  interstices 
des  roches  pousse  avec  vigueur  une  végétation  tropicale 
dont  d'élégants  palmiers  forment  le  plus  bel  ornement  ;  rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  la  beauté  de  ce  magnifique  pay- 
sage. » 

Soixante  lieues  environ  séparentle  village  de  Cbaouris  delà 
ras  a  le  de  Chibucani.  Cette  distance,  l'expédition  avait  mis 
treize  jours  à  la  franchir.  Si  jamais  le  commeice  suit  la  route 
si  courageusement  ouverte  par  M.  de  Castelnau,  il  sera  né- 
cessaire d'établir  un  port  au  pied  de  celte  cascade  et  de  con- 
struire une  roule  de  terre  jusqu'aux  établissements  de  la 
vallée  de  Santa-  Anna.  De  la  cascade  de  Chibucani  à  la  mission 
du  Sarayacu,  comme  de  Sarayacu  à  l'embouchure  de  l'Ama- 
zone il  n'y  a  plus  de  rapides,  ou  du  moins  ceux  qu'on  est 
encore  obligé  de  franchir  ne  présentent  aucun  danger,  on 
pourra  donc,  quand  on  le  voudra,  quand  le  Brésil  se  déter- 
minera à  ouvrir  la  navigation  de  l'Amazone,  remonter  sans 
rencontrer  d'obstacles  séiieux  par  l'Amazone  et  l'Ucayali  de 
Pai  a  à  la  cascade  ou  au  port  de  Chibucani,  c'esl-à  dire  à 
cent  lieues  environ  ou  huit  ou  dix  journées  de  Cuzco.  Ce  fait 
important,  giâce  à  la  résolution  de  M.  de  Castelnau,  est  au- 
jourd'hui constaté. 

La  traversée  de  la  Pampa  del  Sacramenlo,  qui  commence 
au  pied  de  ce  dernier  cutilre-l'urt  des  Andes,  ne  dura  pas 
moins  d'un  mois.  Ce  ne  fut  que  le  27  septembre  que  M.  de 
Castelnau  el  ses  compagnons,  partis  le  27  août  de  Chibucani, 
arrivèrent  à  la  mission  de  Saïayacu,  située  à  six  journées 
de  l'Amazone.  Le  pèie  Plaza,  piélet  des  missions  de  l'Ucayali, 
aveni  de  leur  arrivée  par  le  gouvernement,  les  y  attendait 
avec  une  vive  impatience.  C'était  le  même  missionnaire  qui 
avait  si  bien  accueilli  en  18541e  capitaine  Smylli.  La  seconde 
partie  de  ce  voyage  avait  été  moins  dangereuse,  mais  aussi 
pénible  que  la  première.  Chaque  jour,  les  Indiens  qui  s'en- 
gageaient à  conduire  M.  de  Castelnau,  l'bbandonnaient  ou  le 
menaçaient  de  l'abandonner.  Le  soir  venu,  ils  étaient  obligés, 
M.  Deville  et  lui,  malgié  leur  état  de  faiblesse,  d'aller  cher- 
cher du  bois  pour  faire  cuire  le  peu  d'aliments  qu'il  avaient 
pu  se  procurer.  Souvent,  dans  ces  courses,  ils  rencontraient 
des  caïmans.  Ils  passaient  la  nuit  tantôt  sur  du  sable  brû- 
lant, tantôt  sur  un  sol  imprégné  d'eau;  réveillés  à  chaque  in- 
stant par  les  hurlements  des  tigres,  dévorés  par  des  milliers 
de  moustiques,  ils  adendaient  le  jour  avec  une  impatience 
facile  à  comprendre  Plus  d'une  fois  ils  faillirent  tomber  en- 
tre les  mains  des  sauvages  habitants  de  celte  redoutable 
Pampa,  au  milieu  de  laquelle  ils  s'étaient  aventurés.  Volés 
par  leurs  guides,  ils  n'osaient  se  plaindre  dans  la  crainte  d'ê- 
tre massacrés.  Telle  était  la  faib'esse  croissante  de  M.  de 
Castelnau,  qu'il  lui  lut  impossible  de  gagner  à  pied  la  mission 
de  Sarayacu.  Le  pèie  Plaza  dut  lui  envoyer  un  canot  que  l'on 
traîna  dans  un  ruisseau  qui  ai  rose  la  mission.  «Cet  excellent 
vieillard  se  jeta  à  mon  cou,  dit-il,  et  m'avoua  que  lorsqu'il 
avait  reçu  du  gouvernement  la  nouvelle  de  mon  voyage,  il 
avait  aussitôt  écrit  pour  me  dissuader  de  l'entreprendre, 
le  regardant  tomme  impossible.  Il  s'empressa  de  célébrer 
une  messe  d'actions  de  grâce  ,  et  fous  les  Indiens  de  la 
mission,  au  nombre  de  mille  environ,  se  livrèrent  à  leurs 
danses  nationales,  en  s'accompagnant  de  décharges  de 
mousqueterie,  en  témoignage  de  leur  joie  de  notre  heureuse 
arrivée.  » 

Le  dernier  rapport  de  M.  de  Castelnau  contenait  les  dé- 
tails suivants  sur  le  père  Plaza  et  la  mission  du  Sarayacu: 

«Cette  mission,  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  aucun  autre 
blanc  que  les  Pères,  est  située  au  milieu  de  peuplades  sau- 
vages de  la  Pampa  del  Sacramenlo;  trois  prêtres  qui  la  com- 
posent, avec  les  armes  seules  de  la  foi,  ont  su  non-seulement 
échapper  à  toutes  les  attaques  des  barbares  qui  les  entourent, 
mais  encore  en  convertir  Unis  nulle  à  la  religion  du  Christ. 
Le  préfet  des  missions,  le  padre  Plaza,  est  parvenu  à  inspirer 
une  confiance  sans  bornes  à  ces  néophytes,  et  le  pouvoir  qu'il 
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exerce  sur  eux  n'a  d'autres  limites  que  celles  que  lui  don- 
nent ses  intentions  pures.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  des  dé- 
tails sur  l'organisation  de  ces  missions,  car,  bien  qu  i sollrent 
quelque  intérêt,  ils  m'entraîneraient  trop  loin  du  cadre  dans 
lequel  je  dois  me  renfermer  en  ce  moment.  Je  citerai  seule- 
ment un  fait  qui  a  tien  un  peu  de  cette  couleur  locale  qu  un 
voyageur  célèbre  ne  rencontrait  nulle  part.  J'exprimai  un 
jour  le  désir  de  former  une  collection  de  poissons  de  1  Ucayali 
pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle  :  le  padre  Plaza  organisa 
aussitôt  une  partie  de  pêche  dans  un  lac  situé  à  une  jour- 
née de  descente  du  fleuve,  et  environ  six  cents  Indiens  nous 
accompagnèrent.  Parvenus  au  lieu  désigné,  nous  y  trouvâmes 
de  nombreuses  buttes  en  feuilles  de  palmier,  qui  avaient  éle 
préparées  pour  nous  recevoir,  et  où  nous  passâmes  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  une  grande  quantité  de 
canots  sillonnèrent  les  eaux  du  lac,  qui  a  environ  une  lieue 
de  long  ;  les  Indiens  qui  les  montaient  jetèrent  en  abondance 
une  racine  vénéneuse  destinée  à  engourdir  le  poisson,  et 
bientôt,  en  effet,  la  surface  de  l'eau  en  fut  tellement  cou- 
verte que  tandisque  de  nombreuses  pirogues  allaient  le  cher- 
cher vers  le  milieu  du  lac,  des  nuées  de  sauvages  se  pres- 
saient sur  les  bords  et  continuaient  l'œuvre  de  destruction  a 
coups  de  flèches  et  de  massues.  Le  soir,  environ  vingt-cinq 
mille  poissons  avaient  été  pris,  mais  sur  cette  immense  quan- 
tité je  ne  trouvai  qu'une  quarantaine  environ  d'espèces  dif- 
férentes, dont  l'une  des  plus  intéressantes  était  l'anguille 
électrique,  si  curieuse  par  la  force  des  secousses  qu'elle  fait 
éprouver.  Du  reste,  ce  poisson  avait  déjà  été  étudie  par  I  il- 
lustre Humboldt.  Le  lendemain,  nous  lûmes  obligés  de  nous 
éloigner  de  ces  lieux  à  cause  de  l'odeur  infecte  que  répandait 
le  lac,  couvert  de  poissons  morts.  » 

MM.  de  Castelnau  et  Deville  se  reposèrent  environ  six  se- 
maines à  la  mission  de  Sarayacu.  Ils  n'en  partirent  que  le  M 
octobre.  Le  père  Plaza  leur  avait  fourni  quatre  canots.  Dix- 
huit  Indiens  devaient  les  accompagner.  Avant  de  partir,  ces 


M.  Deville,  membre  de  l'expédition 


de  l'Amérique  du  Sud. 


La  descente  de  l'Amazone  de  Tabatinga  à  Para  n'offrit  rien 
de  particulièrement  nouveau  au  point  de  vue  géographique. 
Tous  les  pays  que  visita  M.  de  Castelnau  en  descendant  le 
fleuve,  d'autres  voyageurs  les  avaient  visités  et  décrits.  Son 
ouvrage  nous  en  fera  seulement  connaître  la  condition  actuelle, 
tout  en  complétant  et  rectiliant  les  relations  de  ses  devan- 
ciers. Mais,  grâce  à  l'assistance  empressée  du  gouvernement 
brésilien,  il  a  pu  réunir  les  renseignements  les  plus  com- 
plets sur  une  région  entièrement  inconnue,  celle  qui  s'ap- 
pelle Solimoès.  La  comparaison  des  nombreux  témoignages 
qu'il  a  recueillis  auprès  de  tous  les  individus  qui  avaient  pé- 
nétré dans  ce  pays  (en  général  pour  y  chercher  de  la  salse- 
pareille) lui  ont  permis  de  relever  assez  exactement  les  noms 
dis  Hins,  Javary,  Jutay,  Jurna,  Tefti  et  Purus.  Toutefois  l'objet 
le  plus  curieux  de  ceux  qu'il  s'est  procurés,  c'est,  selon  ses 
propres  expressions,  «  une  statue  en  pierre  pesant  environ 
deux  cents  livres;  elle  a  été  trouvée  dans  les  forêts  du  Rio 
Negro,  et,  selon  la  tradition  du  pays,  elle  serait  du  temps  des 
Amazones.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  je  n'attachais,  dit- 
il,  aucune  confianceà  l'histoire  de  cesfemme»  guerrières;  mais 
dans  le  pays,  à  Obydos  surtout,  j'appris  que  cette  tradition 
était  encore  populaire  parmi  les  Indiens  La  statue  en  ques- 
tion est  tellement  grossière,  qu'elle  n'a  pu  être  faite  que  par 
un  peuple  chez  lequel  l'art  était  dans  la  première  enfance  ; 
cependant  elle  oflre  un  grand  intérêt  comme  étant  le  seul 
monument  de  ce  genre  découvert  jusqu'ici  au  Brésil.  La 
ligure  est  assise  ;  de  ses  mains  elle  cache  ses  seins,  et  entre 
ses  pieds  se  voit  le  signe  du  sexe  masculin.  Si  l'on  adoptait 
l'origine  que  lui  donne  la  tradition  du  pays,  l'on  pourrait 
supposer  qu'elle  est  destinée  à  servir  d'allégorie  à  l'amazone 
qui  dédaigne  d'être  femme,  et  qui  cependant  foule  l'autre  sexe 
à  ses  pieds.  »  Cette  curieuse  statue  (voir  notre  gravure)  était 
exposée  ces  jours  derniers  avec  la  collection  de  M.  de  Cas- 
telnau à  l'orangerie  du  Jardin  des  Plantes,  et  sera  placée  au 
musée  du  Louvre. 


riche  collection  de  minéraux, 
déplantes,  de  poissons,  de  sin- 
ges et  d'oiseaux  :  «  Nulle  part, 
dit  il ,  la  nature  n'est  plus 
riche  et  plus  belle!  »  Malheu- 
reusement privé  d'instruments 
et  même  d'une  simple  boussole, 
il  ne  pouvait  plus  l'aire,  jusqu'à 
son  arrivée  à  Para,  que  des  ob- 
servations barométriques,  ther- 
mométriques et  hygrométri- 
ques. Enhn,  le  1 '"janvier  1847, 
il  se  décida  à  s'embarquer,  et 
peu  de  jours  après  il  rentrait 
sur  les  terres  du  Brésil,  qu'il 
avait  quittées  depuis  si  long- 
temps. Tabatinga,  que  repré- 
sente notre  gravure,  est  le  pre- 
mier établissement  brésilien 
situé  sur  l'Amazone.  Une  bril- 
lante réception  y  fut  faite  à  l'ex- 
pédition française.  Mais  M.  de 
Castelnau  n'y  trouva  point 
M.  d'Osery,etil  apprit,  à  son 
grand  regret,  qu'un  bâtiment 
de  guerre,  qui  l'avait  attendu 
dix-sept  mois  sur  le  haut 
Amazone,  le  premier  navire  de 
guerre  qui  eût  remonté  si  haut 
ce  fleuve,  en  était  reparti  de- 
puis quelques  jours  seulement, 
son  commandant  ayant  per- 
du toute  espérance  de  pouvoir 
remplir  la  mission  qui  lui  a- 
vait  été  conliée.  Le  comman- 
dant de  la  frontière  s'em- 
pressa de  lui  fournir  une  bar- 
que, des  rameurs  et  quinze 
soldats. 


Maria  de  los  Jaguas  (Haut-Amazone). 


Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  Indiens  Ta 


Indiens  se  jetèrentau 
pied  du  vieux  mis- 
sionnaire,   qui   leur 
donnasa  bénédiction. 
Six  jours  leur  suffi- 
rent pour  se  rendre  à 
l'embouchure  de  l'U- 
cayali  et  de  la  rivière 
des  Amazones.  A  leur 
jonction  ,  ces    deux 
rivières     ont      cha- 
cune une  demi-lieue 
de  largeur.  M.  de  Cas- 
telnau élaitdéjà  très- 
inquiet    de   ne  pas 
trouverM.d'Oseryau 
rendez-vous  indiqué 
et  de  n'avoir  reçu  au- 
cune nouvelle  de  son 
voyage.  Il  l'attendit 
pendant  trois    mois 
entiers  ,     explorant 
tous    les    environs, 
recueillant  de  nom- 
breux    échantillons 
des     produits     du 
pays ,   étudiant    les 
mœursbizarresdeses 
sauvages  habitants  , 
et    complétant     sa 


Le  16  mars,  M.  t'e 
Castelnau  revoyait 
enfin  l'océan  Atlan- 
tique à  Para  ou  Be- 
leni,  dont  nous  n'a- 
vons plus  assez  de 
place  pour  ajouter  la 
description  à  notre 
dessin.  De  Para,  une 
corvette  à  vapeur, 
que  le  gouvernement 
brésilien  avait  mise  à 
sa  disposition ,  le 
transporta  à  Cayenne, 
où  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  moit 
de  M.  d'Osery,  et 
où  il  trouva  des  dé- 
pêches de  France  qui 
le  chargaient  d  é- 
tudier  la  question 
de  l'esclavage  dans 
les  Antilles.  Il  n'at- 
riva  à  Paris  que  le 
20  juillet  dernier, 
quatre  ans  deux 
mois  et  vingt 
jours  après  son  dé- 
part. 

Les  résultats  géo- 
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rajrhiqùas ,  scientifiques,  commerciaux  et  politiques  de  !  à  la  minute.  Or,  quatre  mille  oiseaux,  deux  mi 
:e  secjnd  voyage  de  Lima  à  Para,  n'ont  fias  une  im-  I  plusieurs  centaines  de  singes,  des  momies,  des 
portance  moindre  que  ceux 
.du  premier  de  Rio-Janeiro  à 
Lima.  M.  de  Castelnau  a  visité 
une  région  où  nul  Européen 
n'avait  pénétré,  la  Pampa  del 
Sacramcnto;  il  a  recueilli  des 
renseignements  nouveaux  sur 
des  pays  presque  inconnus  ; 
il  a  relevé  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  rivières,  auxquel- 
les les  meilleures  cartes  n'assi- 
gnaient pas  la  placequ'ellesoc- 
cupent  ou  dont  elles  ne  con- 
stataient même  pas  l'existence; 
enfin  il  a  établi,  au  moyen  de 
sondages  et  d'observations 
hydrographiques,  quela rivière 
des  Amazones  est  navigable 
pour  de  grands  bateaux  à  va- 
peur, et  sans  aucun  obstacle, 
jusqu'au  Pongo  deManseriehe, 
c'est-à-dire  5  plus  de  mille 
lieues  de  son  embouchure; 
que  son  principal  allluent,  l'U- 
cayali,  l'est  jusqu'à  la  jonction 
du  IUo-Tambo  ou  Apurirnac 
(à  environ  douze  cents  lieues 
de  la  ville  de  Para),  et  que  cette 
navigation  peut,  par  le  moyen 
de  la  Pachitea,  être  étendue, 

et  toujours  sans  obstacle  aucun,  jusqu'à  dix  ou  douze  jour- 
nées de  voyage  de  Lima. 

Les  sciences  naturelles,  la  zoologie,  la  minéralogie,  la  bo- 
tanique et  la  géologie  gagneront  plus  encore  à  cette  expédi- 
tion, malgré  les  pertes  énormes  qui  ont  suivi  la  mort  de 
M.  d'Osery,  que  la  géographie  proprement  dite.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suflisait  île  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  cette 
magnifique  collection  d'objets  curieux  et  variés  qui  remplis- 
sait, il  y  a  quelques  jours  encore,  la  vaste  salle  de  l'orange- 
rie au  jardin  des  Plantes,  et  qui  vient  de  mettre  l'adminis- 
tration de  cet  établissement  dans  un  si  grand  embarras. 


le  poissons, 
statues,  des 


Messieurs  les  professeurs,  ayant  eu  besoin  de  l'orangerie 
pour  serrer  les  plantes  qui  doivent  y  passer  l'hiver,  ont  fait 
signifierait,  de  Castelnau  l'ordre  d'enlever  ses  collections 


possible  à  messieurs  les  professeurs  de  trouver  dans  tout 
le  jardin  des  Plantes  une  seule  chambre,  un  seul  cabinet  pour 
l'offrir  à  M.  de  Castelnau  qui 
leurapportait  tant  et  de  si  pré- 
cieux trésors!  Sans  le  dévoue- 
ment de  l'un  d'entre  eux,  qui 
lui  accorda  un  abri  temporaire, 
mais  insuffisant,  dans  son  la- 
boratoire, cette  belle  collec- 
tion était  jetée  sur  la  voie 
publique  ou  exposée  dans  les 
allées  du  jardin  à  toutes 
les  intempéries  de  l'atmo- 
sphère. 

Mais  c'est  surtout  au  point 
de  vue  politique  et  commercial 
que  le  voyage  de  M.  de  Castel- 
nau nous  semble  devoir  lixer 
l'attention  générale.  Les  deux 
rives  de  ce  roi  des  fleuves,  sur 
lequel  navigueraient  aisément 
de  conserve  des  flottes  entiè- 
res, sont  couvertes  d'une  végé- 
tation aussi  riche  que  balle.  Bien 
longue  serait  la  liste  de  tousles 
objets  de  première  nécessité 
ou  deluxedonl  elles  pourraient 
approvisionner  nos  navirrs. 
Cette  liste,  M.  de  Castelnau  l'a- 
faite  avec  le  plus  grand  soin; 

nazone).  ■  ■  »  ■  i*. 

elle  est  aussi  complète  que 
possible ,  et  il  la  publiera.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici,  parmi  ces  produits  natu- 
rels que  la  race  portugaise  et  la  race  espagnole  ne  savent 
pas  mieux  exploiter  que  les  sauvages,  les  bois  d'ébénisterie, 
la  vanille,  le  cacao,  la  cire,  la  gomme  élastique,  le  goudron, 
la  résine,  les  bois  de  teinture,  l'écorce  de  palmier,  etc.  Ajou- 
tons aussi  que  les  poissons  si  extraordinairement  gros  et  si 
succulents  qui  se  multiplient  en  si  grande  quantité  dans  l'A- 
mazone, non-seulement  suffiraient  à  nourrir  les  équipages 
des  bâtiments  en  charge  sur  ses  bords,  mais  pourraient  même 
devenir  une  branche  de  commerce  importante,  car  ils  rem- 


Voyage  dans'J'AiïiériqueSdulSiid.  —  Statue  du  temps 


milliers  de  plantes  et  de  minéraux,  etc.,  etc.,  ne  sont  pas 
chose  facile  à  déménager  en  un  tour  de  main  et  à  loger 
sans  un  local.  Eh  bien',  le  pourra-t-on  croire,  il  a  été  im- 


placeraient avantageusement  les  morues  des  bancs  de  Terre- 
Neuve.  Toutes  ces  richesses  qui  se  perdent  n'en  tirerons- 
nous  jamais  aucun  profit?  Ne  saurons-nous  pas  obtenir  du 


Brésil  l'ouverture  de  ce  fleuve  qu'il  tient  si  strictement  fermé, 
surtout  depuis  ces  dernières  années  :  la  mission  politique 
secrète  dont  M.  de  Castelnau  devait  être  nécessairement 
chargé  restera-t-elle  sans  résultat?  En  un  mot,  notre  gou- 


vernement n'aura-t-il  pas  un  jour  le  courage  de  se  résoudre 
à  développer  et  à  enrichir  notre  commerce  et  notre  marine,  au 
risque  de  déplaire  à  l'Angleterre.  Mais  il  ne  nous  appartient 
pas  de  traiter  ici  ces  graves  questions  qui  demandent  une 


solution  prompte,  et  qui,  après  tout,  intéressent  plus  la 
France  que  les  découvertes  d'une  variété  nouvelle  de  roches, 
de  singes  ou  de  perroquets. 

Adolpue  JOANNE. 
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Bulletin  bibliographique» 

V Improvisatore ,  ou  la  Vie  en  Italie;  par  M.  Hans-Chris- 
tian  Andersen  ;  Ira  luit  du  danois  par  madame  Camille 
Lebrun.  "2  vol.  in- 18.  —  Pans,  1847.  Amyot.   7  fr. 

Hans-Christian  Andersen,  l'auleur  de  l' Improvisatore,  est  né, 
en  1805,  à  Odensée,  dans  la  Fionie.  Son  père  était  cordonnier, 
sa  mère  ouvrière.  Ils  n'avaient  pour  toute  ressource  que  le  pro- 
duit de  leur  travail  journalier;  ils  ne  possédaient  pas  même 
un  bois  de  lit;  ils  couchaient,  dani  une  chambre  obscure,  sur 
des  planches,  achetées  à  l'encan,  etqui  avaientservi  au  catafal- 
que d'un  gentilhomme  du  pays,  le  comte  Trampe.  Ce  fut  sur  cette 
co  iche  funèbre,  ainsi  transformée  en  couche  nuptiale,  que  sa 
mère  le  mit  au  monde  le  '2  avril  1805. 

Son  père  n'avait  reçu  aucune  instruction,  mais  il  ne  pouvait 
pas  se  consoler  d'être  ignorant.  «  Un  jour,  dit  Andersen,  il  élait 
avec  moi  sur  le  seuil  de  notre  porte;  il  vit  un  étudiant  qui,  ses 
livres  sous  le  liras,  s'en  allai!  au  gymnase;  il  s'écria  tout  à  coup, 
en  essuyant  une  larme  :  —  Et  moi  aussi  je  dus  aller  au  gym- 
nase! »  Doué  d'une  intelligence  distinguée  et  d'une  imagination 
ardente,  il  essayait,  du  moins  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  de 
réparer  le  temps  perdu.  Maigre  sa  pauvreté,  il  était  parvenu  à 
amasser  une  petite  bibliothèque  elâ  orner  les  mur-  de  sa  cham- 
bre' de  gravures  cl  de  dessins.  Chaque  soir,  sa  besogne  achevée, 
il  faisait  une  lecture  a  haute  voix.  L'hiver,  tous  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêle,  il  s'amusait  à  distraire  son  fils  bien— aimé 
avec  nu  théâtre  et  des  marionnettes  qu'il  fabriquait  lui-même  ; 
l'été,  il  le  menait  se  promener  dans  les  champs.  Un  jour,  il  l'en- 
voya glaner,  avec  sa  mère,  d'autres  femmes  et  d'autres  enfants, 
dans  les  champs  d'un  bailli  renommé  par  sa  dureté.  A  peine 
les  pauvres  glaneuses  avaient-elles  ramassé  quelques  épis, 
qu'elles  virent  accourir  le  propriétaire  furieux  un  énorme  fouet 
à  la  main.  Elles  se  sauvèrent  épouvantées.  Andersen  courait  le 
mieux  qu'il  pouvait,  mais  il  perdit  ses  sabots,  et  les  pierres  et 
les  ronces  écorehèrent  tellement  ses  petits  pieds,  qu'il  resta  seul 
en  arrière.  Déjà  le  méchant  homme,  qui  l'avait  poursuivi  et  at- 
teint, levait  son  fouet  sur  lui  ;  il  le  regarda  fixement,  et  s  écria  : 
«  Oserez-vous  nie  frapper,  quand  Dieu  peut  vous  voir?»  Celle 
exclamation  produisit  un  elle!  inattendu.  Au  lieu  d'un  coup  de 
fouet,  il  reçut  des  caresses  et  quelques  pièces  de  monnaie.  Lors- 

3u'il  raconia  à  sa  mère  ce  qui  lui  eiait  arrivé,  elle  refusa  d'abord 
e  le  croire.  «  C'esl  un  enfahl  singulier,  dit-elle  aux  antres 
femmes,  que  mon  Hans-Chrislian;  tout  le  monde  est  bon  pour 
lui.  Ce  méchant  homme  lui-même  lui  a  donne  de  l'argent  » 

Andersen  avait  dix  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  11  rai  mite 
ainsi  ce  terrible  événement:  «Un  matin  mon  père  s'éveilla 
dans  le  délire.  Ma  mère  m'envoya  chercher,  non  pas  le  inéde-, 
cin,  mais  une  vieille  femme  qui  demeurait  à  plusieurs  milles 
d'Odensée.  J'y  courus.  Elle  m'adressa  une  foule  de  questions, 
mesura  mon  liras  avec,  un  fil  de  laine,  fil  des  signes  extraordi- 
naires, et  enfin  posa  un  pelil  rameau  vert  sur  ma  poitrine.  C'é- 
tait, me  dit-elle,  une  branche  d'un  arbre  de  la  même  espèce 
que  celui  sur  lequel  le  Sauveur  avait  été  crue' lié.  ce  Fars  main- 
tenant, ajouta-t-elle,  et  retourne  chez  toi  eu  suivant  le  bord  de 
la  rivière.  Si  ton  père  doit  mourir  de  cette  maladie,  tu  rencon- 
treras son  spectre.  »  Oo  se  figurera  aisément  mon  trouble  et 
mon  efiVoi,  surtout  quand  on  saura  que  j'étais  très-supersiilieux 
et  que  j'avais  une  imagination  lacile  à  exaller.  «  N'as-tu  rien 
rencontre  ?»  me  demanda  ma  mère  lorsque  je  rentrai.  Mon  cœur 
battait  si  fort  que  je  pouvais  a  peine  parler.  «Kien,  ma  mère,  lui  ré- 
pondis-je.  »  Mon  père  mourut  troisjours  après.  Son  cadavre  gisait 
sur  le  lit.  Je  couchai  à  côté  du  lit  avec  ma  mère.  Un  grillon 
chanta  tonte  la  nuit,  e  11  est  mort,  s'écria  ma  mère,  en  s'adres- 
sant  au  grillon  ;  lu  n'as  pas  lie  oin  de  l'appeler.  La  jeune  vierge 
de  glace  l'a  pris  dans  ses  bras.  »  Je  compris  ce  qu'elle  voulait 
dire.  Je  me  souvins  que,  l'hiver  précédent,  les  vitres  de  notre 
chambre  étant  couvertes  de  givre  aux  rie-suis  variés,  mou  père 
crut  y  voir  et  nous  montra  une  jeune  fille  qui  avait  les  bras  ou- 
verts, h  Elle  est  venue  me  prendre,  »  dit-il  en  plaisantant.  Tandis 
qu'il  élaitétendu  surson  litde  mon, ma  mèiv  se  rappela  ceMe  cir- 
constance, qui  occupait  aussi  mes  pensées.  On  l'enterra  dans  le 
cimetière  de  Saint-Knnd.  Ma  grand'mère  planta  des  roses  sur 
sa  tombe.  Depuis,  deux  autres  cadavres  ont  été  inhumés  à  la 
même  place,  et  ils  sont  aussi  recouverts  d'un  épais  gazon  vert. 
Après  la  mort  de  mon  père,  je  fus  entièrement  abandonné  à 
moi  même.  Ma  mère  s'absentait  tout  le  jour  pour  aller  faire  des 
lessives.  Je  restais  seul  a  la  maison  avec  mon  petit  théâtre  ;  je 
taisais  des  babils  pour  mes  marionnettes  et  je  lisais  des  comé- 
dies ou  des  drames.  » 

Quand  Andersen  eut  atteint  l'âge  auquel  les  enfants  de  sa  con- 
dition doivent  songer  à  gagner  leur  vie,  sa  mère,  qui  le  voyait 
sans  cesse  occupe  à  habiller  des  poupées,  s'imagina  qu'il  avait 
une  vocalion  décidée  pour  le  métier  de  tailleur,  et  voulut  le 
mettre  en  apprentissage.  Mais  il  avait  bien  d'antres  prétentions. 
Ses  lectures  lui  avaient  un  peu  tourné  la  tète.  Il  rivait  une 
existence  brillante,  et,  pour  satisfaire  ce  désir,  il  les  .lut  u  abord 
de  se  faire  acteur.  Dès  Inrs  le  théâtre  devint  l'unique  objut  de 
ses  pensées  et  de  son  ambition.  Comme  il  ne  possédait  pas  assez 
d'argent  pour  aller  souvent  au  spectacle,  il  se  lia  intimement 
avec  l'employé  subalterne  du  théâtre  d'Odensée, qui  était  chargé 
de  distribuer  les  allielies-prospectus  aux  habitants  de  la  ville,  et 
cet  homme  lui  donnait  tous  les  jours  un  de  ses  programmes. 

n  Assis  dans  un  coin,  dit-il,  je  me  représentais  à  moi-même 
un  drame  entier  d'après  le  litre  de  la  pièce  qu'on  jouait  et  fis 
noms  des  personnages.  La  première  impression  qu'avait  pro- 
duite sur  moi  un  théâtre  n'était  pas  de  nature  à  me  révéla  a 
moi  ma  vocalion,  car  en  voyant  le  public  qui  se  pressait  dans  la 
salle,  je  m'étais  écrié  :  «Si  nous  avions  autant  de  pots  de  beurre 
qu'il  y  a  de  personnes  assemblées  ici,  je  mangerais  du  beurre  à 
discrétion.  » 

Dans  le  principe,  Andersen  ne  songeait  pas  à  devenir  auteur; 
il  voulait  seul   meut  èlre  aeleur.    Isa    mère  essaya  en  vain  île  le 

faire  changer  de  résolution,  i  ne  sorcière  qu'elle  consulta  lui 
ayani  répondu  que  les  rues  d'Odensée  seraient  un  jour  illumi- 
nées en  rluini '  de  sou  fils,  elle  le  laissa  partir  pour  Copi  n- 

hague.  Il  avait  35  francs  dans  sa  poche.  C'était  le  montant  de 

de  toutes  les  aumônes,  ou  plutôt  de  Ions  les  cadeaux  qu'il  avait 
reçus  depuis  longtemps.  Son  pelil  trésor,  qu'il  croyait  inépuisa- 
ble, fut  bien  loi  épuise,  Fort  mal  accueilli  par  une  ai'Hii  e  a  la- 
quelle il  avait  ele  reeoininaude,   il  s'en  alla  tout  droit  chez  le 

directeur  du  théâtre  lui  demander  un  engagement.  Le  dli - 

teur,  après  l'avoir  Wisè  delà  tète  aux  pieds,  lui  répondit  qu'il 
était  trop  maigre.  «  A  cette  brutale  répi  ne,  dit-il,  je  restai  al- 
iène. A  qui  avoir  recours?  à  qui  demander  un  conseil  ou  une 
consolation?  Je  ne.  connaissais  personne.  I  a  mort  me  semblait 
mon  unique  refuge  ;  mais,  dans  ce  moment  de  désespoir,  j'élevai 
ma  prière  vers  Dieu  ;  j'invoquai  son  appui  avec  l'ardente  con- 
fiance d'un  entant   qui   implore  sun  père,  et  je   pi 'ai.  » 

Vingt-cinq îées  plus  tard,  jour  pour  jour,  en  1843,  le  comte 

de  Kaulzau  Breitenburg  invitait  Andersen,  au  nom  du  mi  et  de 
ja  reine  de  Danemark,  à  venir  passer  quelques  jours  auprès  de 


Leurs  Majestés  dans  la  petite  lie  de  Fœhr,  voisine  de  l'archipel 
des  Halligen.  «  Il  y  avaii  juste  vingt  cinq  ans,  dit-il,  que  j'étais 
arrivé  seul  et  sans  ressource  à  Copenhague  poury  chercher  lor- 
lune,  et  je  devais  célébrer  cet  anniversaire  en  paraissant  devant 
mon  roi.  Au  bonheur  de  recevoir  celte  noble  marque  de  distinc- 
tion s'esl  joint  celui  de  voir  une  terre  étrange,  peu  connue,  qui 
a  lait  sur  moi  une  profonde  impression.  Le  roi  et  la  reine  occu- 
paienl  l'établissement  des  bains...  Chaque  jour,  j'avais  l'honneur 
d'être  invité  à  la  table  de  Leurs  Majestés;  le  soir,  je  leur  lisais 
quel  tues-unes  de  mes  compositions.  »  A  son  départ  de  Fœhr, 
Christian  VIII,  qui  l'avait  si  bien  accueilli,  augmenta  la  pension 
que  son  prédécesseur,  Frédéric  VI,  lui  avait  accordée. 

Ces  faveurs  loyales,  le  fils  du  cordonnier  d'Odensée  les  avait 
méritées.  Les  rêves  de  son  enfance  s'étaient  enfin  réalisés.  Il 
élait  devenu  un  homme  célèbre.  L'Eniope  entière  connaissait 
son  nom.  Son  talent  incontestable  avait  trouvé  de  nombreux 
admirateurs.  Mais  cette  gloire,  donl  il  jouissait  avec  une  candeur 
qui  ressemble  parfois  à  de  la  vanile,  ce  n'était  pas  loul  à  fait 
celle  qu'il  avait  rêvée.  Bien  qu'il  eût  essayé  tour  à  tour  de  de- 
venir acteur,  chanteur  et  même  danseur,  il  n'avait  jamais  pu 
être  qu'un  figurant,  au  traitement  de  6  fr.  par  mois.  Un  jour 
seulement,  son  maître  de  danse  lui  fit  obtenir  un  rôle.  On  le 
chargea  de  jouer  le  diable  dans  un  ballet,  et  son  nom  parut  en 
toutes  lettres  sur  l'affiche.  «  Ce  fut  là.  dit-il,  un  moment  solen- 
nel dans  ma  vie  :  voir  mon  nom  imprimé!  c'était  ponr  moi  un 
signe  d'immortalité  ;  je  regardais  ce  nom  à  tous  les  coins  de  rue; 
le  soir,  j'emportai  le  programme  du  ballet  dans  ma  chambre, 
je  me  mis  au  lit,  je  relus  encore  ce  nom,  qui  me  paraissait,  écrit 
en  plus  gros  caractères  que  tous  les  autres,  et  je  m'endormis 
avec  bonheur!  »  Ce  début  n'eut  aucun  succès,  u  Les  différents 
dons  que  j'avais  reçus  étaient,  dit-il,  à  peu  près  épuises;  mais 
je  n'osais  parler  de  mes  besoins  à  ceux  qui  m  avaient  déjà  tendu 
une  main  généreuse,  et  dans  les  jours  rigoureux  d'hiver  je  n'a- 
vais qu'un  pantalon  de  toile.  J'espérais  toujours  que  ma  voix 
me  reviendrait;  je  voulais  être  acteur  à  tout  prix.  Quand  je 
rentrais  dans  ma  chélive  mansarde,  je  m'enveloppais  dans  la 
couverture  de  mon  lit  pour  me  réchauffer,  je  lisais  et  je  répé- 
tais des  rôles  de  comédie.  A  cette  époque,  j'avais  encore  toute 
la  candeur,  toute  l'innocence  et  toutes  les  naïves  superstitions 
d'un  enfant  ;  j'avais  entendu  dire  que  ce  qu'on  faisait  le  I"  jan- 
vier, on  le  faisait  ordinairement  toute  l'année.  Je  me  dis  que 
si  je  marchais  le  1er  janvier  sur  le  théâtre,  ce  serait  d'un  bon 
augure.  Ce  jour-là,  tandis  que  les  voitures  circulaient  dans  les 
rues,  tandis  que  les  parents  allaient  voir  leurs  parents  et  les 
amis  leurs  amis,  je  me  glissai  par  une  porte  dérobée  dans  les 
coulisses,  et  je  m'avançai  sur  la  scène.  Mais  alors  le  sentiment 
de  ma  misère  me  saisit  si  fortement,  qu'au  lieu  de  prononcer 
le  discours  que  j'avais  prépaie,  je  tombai  à  genoux,  et  je  réci- 
tai en  pleurant  le  Pater  murer.  »  Deux  jours  après,  au  lieu 
d'être  nommé  acteur,  il  était  destitué  de  son  emploi  de  figurant. 

Cette  injustice  le  révolta.  Pour  s'en  venger,  il  composa  en 
quinze  jours  une  tragédie  dont  pas  un  mot,  dit-il,  n'était  écrit 
correctement.  Elle  fut  refusée  avec  horreur.  Sans  se  décourager, 
il  en  fit  une  seconde,  qui  fut  également  refusée,  mais  qui  lui 
valut  la  protection  d'un  homme  puissant,  le  chancelier  Colin. 
Son  pi olecleur  obtint  pour  lui  une  place  gratuite  d'élève  au 
gymnase  de  St'golse,  d'où  il  passa  à  l'université  de  Copenhague. 
Ses  essais  poétiques  avaient  été  justement  remarqués.  En  18ï9, 
l'année  même  on  il  passa  son  examen  philolcigiaim  etphiloso- 
phicum,  il  publia  la  première  édition  de  ses  poésie  ,  qui  obtint 
un  grand  succès.  Dès  lors  une  vie  nouvelle  s'ouvrit  devant  lui. 
Il  aimait  à  voyager.  Avec  la  petite  somme  que  lui  rapporta  ce 
premier  ouvrage,  il  visita  d'abord  le  Jutland.  Lesallocalions  et 
la  pension  que  Te  roi  lui  accorda  successivement,  sur  la  demande 
de  son  protecteur,  lui  permirent  d'entreprendre  de  nouveaux 
voyages,  qui   lui  fournirent  des  sujets  d'ouvrages.  I!  parcourut 

I  Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  la  Fiance,  l'Angletene;  il  alla 
même  jusque  dans  l'orient.  Chacun  des  ouvrages  qu'il  publia 
augmenta  sa  réputation  et  sa  fortune.  Il  eut  la  satisfaction, 
non-seulement  d'être  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  ses  conci- 
toyens, mais  de  se  voir  traduit  et  lu  m  plusieurs  langues.  En- 
fin, en  1840,  il  fit  représenter  et  applaudir  un  drame  {te  Mu- 
lâtre) sur  ce  théâtre  de  Copenhague  où  il  n'avait  pas  été  jugé 
digne  de  remplir  le  modeste  emploi  de  figurant. 

L'ouvrage  d  Andersen,  dont  madame  Camille  Lebrun  vient  de 
publier  une  traduction  française,  F  Improvisatore,  OU  la  Vie  en 
Italie,  n'est  pas  son  chef-d'œuvre.  Un  lui  préfère  son  O.  T. 
(initiales  de  Offèutligt  Tvqihvvs ,  maison  publique  de  correc- 
tion), et  même  son  Musicien.  Mais  comme  madame  Lebrun  se 
propose  de  traduire  les  œuvres  complètes  d'Andersen,  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  l'accuser  d'une  erreur  de  goût.  Nous  lui 
reprocherons  seulement  de  n'avoir  pas  mis  en  lète  de  ce  pre- 
mier ouvrage  au  moins  une  analyse  de  l'intéressante  autobio- 
graphie [la  Véritable  Histoire  de  ma  vie)  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  les  détails  qui  précèdent.  Nous  le  1  d  reprocherons 
d'autant  plus,  que  pour  bien  comprendre  certains  passages  de 
Flmpnvisatore,  bizarres  impressions  de  voyage  entremêlées  du 
récit  des  aventures  un  peu  extraordinaires  d'un  entant  du  peu- 
ple, il  est  presque  indispensable  de  connaître  la  vie  d'Andersen, 
car  An  lersen  s'est  souvent  représente  dans  les  principaux  per- 
sonnages de  ses  romans.  Toutefois,  nous  devons  la  remercier, 
an  nom  de  tons  les  amis  des  lettres,  de  nous  avoir  la  première 
offert  les  moyens,  à  nous  tous  qui  ignorons  le  danois,  d'appré- 
cier par  nous-mêmes  le  talent  original,  simple  et  vrai,  de  ce 
poêle-romancier  qui ,  des  dernières  classes  du  peuple,  s'est 
élevé,  par  son  génie  naturel  et  par  sa  persévérance,  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  illustres  de  sa  pallie,  et  dont  l'Alle- 
magne, la  Russie  et  l'Anglelerre  avaient  déjà  traduit,  avant  la 
France,  presque  les  œuvres  complètes. 

Études  hygiéniques  sur  les  halles  centrales  de  Paris  ;  par 
M.  Tessereau,  docteur  en  médecine.  Brochure  in-8. 

L'auteur  donne  le  tableau  exact  que  présentent  les  halles  ac- 
tuelles, et  paiiicnlièiemeni  le  marché  temporaire  qui  s'établit 
chaque  malin  dans  les  rues  attenantes  au  marché  des  lonoci  uts. 

II  fait  ressortir  facilement  tout  ce  que  cet  usage,  ou  plutôt  cet 
abus,  i  ans,,  de  désagréments,  d'ennuis,  de  dégoûts,  sus  habi- 
tants de  ce  quartier',  luis  il  fait  une  revue  rétrospective  'les 
marches  dans  les  siècles  précédents  et  discute  enfin  les  plans 
proposes  cl  adoptes,  dit-on,  par  la  ville  pour  les  halles  nou- 
velles. 

Nniis  sommes  pleinement  d'accord  avec  l'auteur  sur  l'odeur 

infecte  et  les  autres) séquences  plus  oumoinsdésagreablesde 

la  vente  des  légumes  sur  le  pave  des  rues  adjacentes  au  marché 

des  Innocents;  mais  s  ne  pouvons  partager  ses  convictions 

au  sujel   des  effets  antihygiéniques  qu'il  croit    résulter  de   la 

L'encombrement,  le  manque  d'air  cl  la  Misère  sont,  à  nos 
yeux,  les  vrais,  presque  les  seuls  agents  morbides  qui  rendent 
les  maladies  si  trequenle-  dans  le  quatrième  arrondissement. 
L'odeur  insupportable  de  choux  écrases  qu'exhale  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  à  certaines  heures,  n'est  pas  plus  nuisible,  nous  le 


croyons  du  moins,  que  celles,  non  moins  affreuses,  de  la  hala 
au  poisson  et  de  la  halle  à  la  viande. 

Mais  de  ce  que  ces  habitudes  malpropres  et  dignes  du  moye 
âge  ne  paraissent  pas  agir  sur  la  santé,  de  ce  que  les  eaux  de  I. 
Seine  ne  sont  pas  plus  impures  à  l'analyse  ni  plus  vénéneuse 
pour  les  Parisiens,  qu'on  y  verse  ou  non  cinq  à  six  cent  nulli 
litres  d'eaux  vannes  de  Mouttaucon,  faut- il  en  conclure  qu'l 
est  bon  de  conserver  religieusement  des  habitudes  qui  rappel- 
lent le  culte  du  dieu  Stercutius?  Meriterons-nous  toujour-  qu'on 
dise,  en  voyant  nos  villes,  nos  demeures,  que  nous  n'avons  pas 
l'instinct  de  la  propreté  et  que  toutes  nos  constructions  attes- 
tent le  dédain  ou  plutôt  l'ignorance  des  lois  de  l'hygiène?  Tel 
parait  être  cependant,  a  beaucoup  d'égards,  l'avenir  que  nous 
réservent  encore  certaines  modifications,  certains  plans  d'em- 
bellissement. 

Ainsi,  par  exemple,  on  veut  assainir,  dit-on,  le  quartier  des 
halles,  et,  dans  ce  but,  on  couvre  la  place  du  marché  des  Inno- 
cents d'un  grand  comble,  sous  lequel  ne  pénétrera  jamais  un  rayon 
de  soleil  et  qui,  comme  le  marene  Saint-Germain,  comme  tous 
les  marchés  nouvellement  construits,  s'aérera  difficilement,  sans 
être  pour  cela  moins  glacial  en  hiver  et  d'une  Iraîcheur  moins 
perfide  en  été. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que,  dans  le  plan  des  halles  nou- 
velles, les  larges  trottoirs  en  asphalte  et  plantés  d'arbres  sont 
une  amélioration  notable;  mais,  an  nom  du  sens  commun,  qu'on 
ne  plante  pas  là,  comme  sui  les  boulevards,  des  vernisdonl  l'om- 
brage est  nul  et  la  Ileur  infecte,  arbres  que  le  vent  brise  facile- 
ment, dont  le  moindre  chocéraille  l'écorce  et  dont  l'hiver  gèle 
les  bourgeons.  On  conçoit  qu'un  propriétaire,  pressé  d'avoir  du 
feuillage,  piaille  d  -s  vernis  dans  son  j  rdin,  mais  jour  une  com- 
mune, cet  arhre  ne  peut  remplacer  l'orme,  qui  vient  si  bien, 
quoique  lentement,  dans  nos  promenades. 

Il  y  a  encore  dans  ce  plan  des  halles  un  détail  dont  on  parle, 
mais  auquel  nous  ne  pouvons  croire.  Il  s'agirait  de  tiansporter 
la  fontaine  des  Innocents  et  de  l'adosserai  angle  formé  par  les 
rues  Montmartre  et  Montorgueil,  à  la  pointe  Sainl-Eustache,  en 
un  mol.  Ce  qu'il  y  a  de  charmant,  c'est  que  les  auteurs  et  les  fau- 
teurs de  ce  beau  projet  croient  lui  donner  du  relief  en  rappelant 
que  celle  fontaine  étaitprimitivementdans  une  position  analogue. 
Pierre  Lescot  n'en  avait,  comme  on  saii,  construit  que  trois 
côtés,  dont  deux  étaient  moins  larges  que  celui  qui  lormail  la 
façade.  Nous  croyons,  pour  nous,  que  Pierre  Lescot  el  Jean 
Goujon  ne  partageraient  pas  l'enthousiasme  de  nos  édiles  pour 
les  monuments  enfouis  ou  adossés,  et  qu'admirant  les  charman- 
tes ligures  de  Pajou,  ils  traiteraient  de  Vandales  ceux  qui  veu- 
lent détruire  un  chef-d'œuvre  sous  prétexte  de  le  rendre  à  son 
premier  état. 

Partout  la  tradition  raconte  que  tel  ou  tel  architecte  s'est 
pendu  ou  précipité  de  dépit  en  reconnaissant  quelque  irrégula- 
rité dans  son  ouvrage.  Pour  l'architecte  qui  défigurerait  l'un  de 
nos  monuments  les  plus  précieux,  il  y  aurait  M  aiment  de  quoi 
se  pendre;  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  se  pendit  avant  que  le 
mal  lût  fait. 

Études  sur  l'Espagne  et  sur  les  influences  Je  sa  littérature 
en  France  et  en  Italie;  par  M.  Philarèie  Chasles.  1  vol. 
in-18.  —  Paris,  1847.  Amyot. 

Ce  volume  est,  comme  les  précédents,  un  recueil  d'articles 
détachés,  que  la  nature  seule  des  sujets  dont  ils  traitent  relie 
l'un  à  l'autre. 

Les  Éludes  sur  l'Espagne  renferment  des  études  sur  le  drame 
espagnol,  sur  Antonio  Perez,  sur  les  Marino,  sur  quelques  vic- 
times  de  Boileau,  sur  Corneille,  dans  ses  rapports  avec  le  théâ- 
tre espagnol,  et  enfin  sur  Charles  Gozzi. 

M.  Philarèie  Chasles  explique  ainsi  la  réunion  sous  ce  titre 
général  de  ces  six  dissertations  : 

«  Dans  les  études  sur  le  théâtre  espagnol,  j'ai  voulu  préciser 
le  caractère  de  ce  drame  original,  chrétien  el  catholique  dans 
son  essence,  et  qui  émane  du  fonds  même  du  moyen  âge,  sans 
aucun  rapport  avec  les  traditions  rie  l'antiquité. 

o  J'ai  montré  le  génie  espagnol  usurpant  loul  à  coup  un  em- 
pire exclusif  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  pro- 
page en  France  par  quelques  initiateurs  en  crédit.  Ici  que  le 
ministre  Antonio  Perez  à  la  cour  de  fleuri  IV,  el  le  poêle  Maiino 
dit*  la  marquise  de  Rambouillet. 

«  L'excès  et  l'abus  de  ce  mouvement  espagnol-italien  m'est 
apparu  dans  les  produits  capricieux  et  iriéfltchis  de  quelques 
hommes  de  talent  el  de  verve,  les  uns,  comme  Saint-Amant, 
exagérant  l'emphase  el  le  bel  esprit,  les  autres,  comme  Théo- 
phile de  Vian,  pous-anl  jusqu'à  l'imprudence  la  liberté  scepti- 
que de  l'esprit  français. 

«  Par  un  contraste  inhérent  à  l'élernel  antagonisme  des  cho- 
ses humaines,  j'ai  failvoir  dans  celle  époque  même  Pierre  Cor- 
neille s'assiniilant  les  plus  belles  qualités  du  génie  espagnol,  au 
lieu  de  s'y  asservir,  et  se  faisant  imiter  des  Espagnols  après  les 
avoir  iraduils. 

n  Enfin,  lorsque  Boileau,  tout  en  respectant  Corneille,  eut 
chasse  du  fancleaire  les  imitateurs  étourdis  de  l'Espagne,  lors- 
que, vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  la  verve  puissante  de  ce 
grand  peuple  sembla  pour  toujours  effacée,  un  phénomène  con- 
traire et  très  curieux  m'a  lait  voir  la  renaissancemomentai.ee 
d'un  drame  moitié  espagnol litié  vénitien,  suscité  par  le  gé- 
nie fantasque  et  cependant  raisonnable  de  Charles  Gozzi.  » 


Principales  publications  de  la  semaine. 
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musique  vocale  et  instrumentale  s'accroisse 
jours  en  proportion  de  son  immense  client 
condition'  tu-nérales  comportent  deux  niod 


bonn 

i'\n  le  i>i;f.mii:r  mode  a 

an,  l'abonné  reçoit  a  la  fois  troii 


t  lou- 

c.  Les 

i  d  a- 

0  fr.  par 


rages  marqués  prix   net  ne  sont  pns  donnés  en 
iropriété  ;  l'abonnement  de  sir  mon  est  lie  50  fr., 

i  do Iii.it  à  garder  pour  50   Tr.  de  musique 

uix  marque;  i ■  trois   mois,  20   ir.,  on  gardera 

lOlir  "0  fr.  de    lllu.ique  pris   mannie. 

l'Ait  LE  SECIIM)  MO"E  IVAlill.VNE.MEST  a  rai- 
un  de  5ii  tr.  pai   an,  l'abonné  a  droit  à   la  lecture 


que  pour  le  mo. le  précédent.  L'abon 
mois  est  de  1*  li  ,  el  pour  Iros  i 
■  payent  d 


.-nt  de 


i-j  i 


abon- 

dioiïa  sis  rno  c  aux   à  la   fa  s. 

La   lecture  s-  compose  des  paililinr.s  françaises, 

italiennes   el  alll  ni uufs;  des  parlilioni  pour  piano 

seul  e:   o  quatre  mains;  des  morceaux  de   piano 

seul  i  qualrc  mains  oi 


ure 


dénies,  .  Il  fi  II  des  qna  !ri  les,  val  es,  polka',  etc 

SoniiMius  de  li  leciurc:  1"  les   morceaux  de 
chaut  détachés  des  opéras    ou  opéras-comiques; 
2°  les  romances,    mélodies,  duelti   et  scènes  déla- 
.     méthodes,  solfèges,  éludes  el  voca- 
lises. 


Chemisier. 


LONGUEVI1LE,    rue    Riche 
,  10,  près  le  Théâlre-Fran 


çan 


s  habile 


e  la  mode 


-       'Pi 

pris  et  maintiendra  Inimli  nips  sous  son  patronage, 
nous  n'hésitons  pas  à  choisir  la  maison  Lon^ucvilie 
pour  représenter  celle  sp,  eialdé  dans  noire  Revue. 
Nous  félicitons  M.  Longueville  d'avoir  si  bien  com- 
pris que  la  chemise  peut  reunir  toutes  les  conditions 


REYÏE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


d'élégance  et  de  distinction  sans  affecter  ce  luse  de 
broderies  et  de  façons  inutiles  que  le  mauvais  (tout 
prend  trop  souvent   plaisir  à  imiter.  Ls  simplicité 

s'ii!,is  =  .nil   à    un.-    coupe    imh  Cm  l.,b  e     cl  iIim  ingu<-e, 

c'est  là  ce  que  les  gens  comme  il  Tant  d<  mandent 
généralement  et  ce  qu'ils  n  ;  contn  nt  toujours  dans 
ce  magasin  La  clientèle  de  celte  maison  n'est  pas 
mo<ns  grande  à  l'étranger  qu'elle  ne  l'est  à  Pans 
dans  le  monde  le  plus  el<  ve. 


(f  générale  des  Sépultures, 

M.  L.  VAFLARD,  me  Sainl-Marc-Feydeau,  22. 

C'est  après  avoir  pris  des  renseignements  bien 
eiacts  sur  les  diverses  attributions  de  celte  entreprise 
que  nous  venons  la  recommander  aux  familles  comme 
un  établissement  digue  de  toute  leur  confiance,  et 
pouvant  leur  épargner  les  démarches  nombreuses 
et  les  débals  qu'un  décès  occasionne  Cette  entre- 
prise élanl  entièrement  distincte  dé  celle  des  Pom- 
pes funèbres,  ta  position  lui  commande  de  prendre 
eiclusivenient  les  Intérêts  de  sa  clientèle  ei  de  lui 
épargner  une  multitude  de  Trais  inutiles  qui  figurent 
cependant  sur  les  tarifs  nflu-i'h. 

CelU  Compagnie  lie  ni  a  la  disposition  des  familles 
qui  désirent  faire  transporter  dans  lès  départements 
ou  a  l'étranger  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  pa- 
rents, des  voilures  spécial,  nient  destinées  à  ce  ser- 
vice, ainsi  que  des  employés  spéciaux  charges  d'ac- 


pécimen  des 


np.UMi 


1rs   i 


rpfc 


On  peut 

plans  dessins   et  modèles  en  relief  d. 
qu'elle  (ail  exécuter  dans  Ses  ateliers  de 
Andre-Hopincourl,  42,  près  le  cimeliè 
Lachaïse. 


f mspIs  >'"'ame  B0URG0GNEï  rue  Uaule~ 

IUI311>.  La* célébrité  de  Mme  Bourgogne 
tient  a  des  causes  bien  diverses,  qui  ne  doivent  rien 
aux  caprices  de  la  mode;  la  grâce  el  l'élégance  de  ses 
corsets  peuvent  même  compter  pour  dés  qualiicsse- 
condaires  ;  une  grande  expérience  ries  conditions 
hygiéniques  une  confi  ction  toujours  appropriée  â 
l'âgé  comme  à  la  position  de  ses  nombreuses  clien- 
tes, tels  sont  les  mérites  qui  placent  madame  Bour- 
gogne au  premier  rang  rj.ms  sa  spécialité.  Ses  corsets 

ont  l'avantage  de  donner  â  la  taille  plus  'te  sou- 
plesse, sans  gêner  l'exercice  des  poumons  ni  de  l'es- 

Madame  Bourgogne  a  de  plus  inventé  une  méthode 
pour  laquelle  elle  est  brevetée,  contenant  douze  mo- 
dèles ou  dessins  différents,  qui  donnent  aux  danirs 
le  moyen   de   choisir,   sans  sorlir  de   chez  elles,  le 


Voici  dans  quels  termes  s'exprimait  le  rapporteur 
du  jury  de  1844  Bur  les  produits  qui  oui  mérité  a 
madame  Bourgogne  la  seule  médaille  accordée  pour 
Paris  à  celle  m  luslrie  : 

«  Madame  Bourgogne  est  à  la  tête  de  l'une  des  pre- 
mières maisons  de  Pans  pour  la  confection  ries  cor- 
sets; la  réputation  de  ses  produits  est  très-bien  éta- 
blie ici  ainsi  qu'à  l'étranger:  leurs  formes  agréables, 
les  moy.ns  perfectionnés  avec  lesquels  elle  les  éta- 
blit, lui  donnent  une  supériorité  réelle  sur  toutes  les 
p  r*< s  occupées  de  cette  industrie;  aussi  sa  clien- 
tèle est-elle  consiii.-r.ihle  dans  les  pays  étrangers; 
l'Angleterre,  l'Ail  magne,  la  Kussie,  etc.,  recher- 
chent ses  produits.  » 


U,  „*  A\nr,  La  maison  VIOLARD,  rue  de 
\w\\\  I  HftS  Chniseui,  2  bis,  a  Pans,  brevetée 
IjnilMK^.  pournn'ventionelle  perfection, 
nement  de  diverses  dentelles,  a  reçu  une  médaille 
de  premier  ordre  a  l'exposition  générale  de  l'in- 
dustrie nationale  de  1*14,  une  médaille  d'or  à  l'Aca- 
démie de  l'industrie. 

Celle  maison,  que  le  jury  des  expositions  natio- 
nales et  les  dames  les  plus  élégantes  mettent  au 
premier  rang  dans  celte  belle  industrie,  vient  de 
donner  à  tes  magasins  des  proportions  qui  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  l'importance  de  sa  clientèle 
el  de  sa  renommée. 

A  celle  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  bel  établissement  est  nue  de  ces  spécialités 
ho-s  ligne  où  se  trouve  l'assorlimenl  le  plus  com- 
plet el  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
dessins  de  dentelles  noires  et  blanches,  telles  que 
Chantilly,  Bayeux,  Valeneienn-s,  Malines.  points 
d'Angleterre,  appiicaliunb  de  Bruxelles,  châlec,  voi- 
les, robes,  etc.,  elc. 
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succès. 

i  la  description  dp  la  chose  en  langue  vul- 
ceiie  p«  ndule  de  cabinet,  de  forme  simple  et 
i  goût,  esl  établie  avec  cette  précision  rigou- 
pic  MM.  Bréguel  apporienl  aux  ouvrages  de 
aisou  ;  elle  a  pour  mission  de  remettre  votre 
;  à  l'heure  :  avant  de  vuus  coucher,  vous  po- 
ire montre,  en  telard  ou  en  avance,  sur  un 
montre  fixe  sur  la  pendule;  pendant  la  nuit, 
linle  d'acier  sort  de  la  pendule,  pénétre  dans 
nlre  et  la  remet  à  l'heure  exacte  de  la  peu- 


Teinturier  déi»raisseur. 

M.  KLEIN,  ancienne  mai'onViNSON,  membre  de 
la  société  d'encouragement,  rue  Sainl-llonore,  561. 
Cci  habile  leinlurier  r-e  recommande,  t°  pat  les 
médailles  d'argenl  qu'il  a  obtenues  en  «857  el  1839 
de  la  société  d'encouragement  el  du  jury  de  l'expo- 
sition; 2o  par  une  clientèle  nombreuse  Appartenant 
au  mon. le  élégant  de  la  France  el  de  l'étranger.  Il 
excelle  à  nettoyer,  teindre  et  remettre  à  neuf  tous 
les  tissus  qui  constituent  la  toi  elle  des  dames  et 
l'ameublement,  tels  que  soieries,  velours  el  crêpes 
de  Cbmf  ;  il  presse,  calandre  el  moire  les  éloiTes  et 
remel  les  gants  a  neuf  par  un  procède  supérb  ur  à 
mus  celix  cmpln_.es  par  d'autn  s  maisons;  il  est 
l'inventeur  d'un  procède  pour  la   teinture  des  ca- 

I ri ii -i i  urs  autres  perfectionnements  dans  l'ari  du 
leinlurier,  qui  oui  donné  l'eu  aux  témoignages  les 
plus  honOraMes  de  la  pari  de  la  sociêlé  d'encoura- 
gcm. m  et  du  jury  de  L'exposition. 


Bully. 


Vinaigre  "SSffi  _ 

La  préférence  accordée  généralement  au  VINAI- 
GRE BULLY,  même  s„r  la  meilleure  eau  de  Colo- 
gne, les  tentatives  de  contrefaçon  auxquelles  celte 
préférence  a  donné  heu,  établissent  suffisamment 
sa  renommée  pour  que  nous  lui  donnions  une  place 
dans  noire  revue.  C'est  aujourd'hui  le  cosmétique 
le  plus  dislingue  et  le  plus  recherché  pour  les  sorns 
delicais  de  la  toiletté  des  dame-.  Ses  prophètes  sont 
de  rafraîchir  la  peau,  de  l'adoucir  et  de  lui  rendre 
son  élasticilé;  Il  enlève  les  boulons  el  les  rougeurs, 
il  calme  le  feu  du  rasoir  et  dissipe  les  maux  de  lêle. 
Prix  du  flacon,  t  fr.  50  c.,à  Paris,  rue  Sainl-Uo- 
noré,259. 


Z..V    TEXTJE,   te  «5  ocloùre,    TOME  rer,   I*BZEW£ERE  AXXEE,   atsjr  btt^eaujp,  GO,  rue  USVSS ilïï.S E9  . 


LIMAGE 

REVUE  MENSUELLE  ÎLLI-KTRÊE  D'ÉDI'CATlOil,  DB'STRl'CTIOJI  ET  DE  RÉCRÉATION, 


IMHIt  PAUIS  : 
6  FRANCS  PAR  AN. 


<£Jji  L  it'i'fiiïii!2iïî2 
POIR  IFS  DÉPARTEMENTS  : 
8    FRANCS    FAR    AN. 


Avrc  un  ga*»u<a  iiasBiDire  tlv  ar'^viiirs  |>-«ir  l'e>riieni*,iii  et  i'rt'Ittis't'i^sciiieuit  «lu  texte. 

Les  TROIS  IWIX.LE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  six  volumes  de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  SES  ENFANTS  ,  par  M.   SAINT- 
GERMAIN  LEPUC,  qui  se  compose  des  volumes  suivants  : 

phfmifhf  wrif  (    Tome  T<"''  Les  Vo.v-iRcurs  rie  Paris  à  Versailles.  i  nm*,t„k  ..W  I    Tn.ne  1"  Les  Tissus.  La  laine,  le  lin  et  le  chanvre. 

Abonn  s    1,    ,,    -  ,1,-V  ', T""'e  "'  Une  Vi^"'  ;l"  ,h""""  ''''  r"'  Abon  li    secoml'  a-e  •        Tome  "    Les  Tlss"s'  L"  colon-  la  soie' 

Abonnis  nu  premier  âge.   |    Tome  ,u   LesPlaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gativin.  |      ADOnnés  du  SLtoml  a^e  •    (   Tome  III.  Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inventions. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  1  franc  50  cenlimos.  soil  !  frnnrs  80  centimes  chnqne  série.  —  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  faul  njouler  4  francs  ô0  centimes  à  l'abonnement,  et  i  franc 

pour  l'iiHi-ini  liissi'iiu  ni  rie  chaque  série,  à  moins  qu'un  ne  préfère  lés  faire  prendre  nu  bureau. 

LES  TROIS  MILLE  PREMIERES  PERSONNES,  qui,  en  achetant  lé  volume  de  1847,  s'abonneront  à  l'année  18*8,  jouiront  union'  île  la  même  faveur.  Le  tome  1"  de  L'IMAGE,  contenant  envi- 
ron uOt)  ".rivuivs,  sein  lu  ,lus  joli  cadeau  d'étrennes  à  bon  marché  que  l'on  pourra  faire  pour  1848.  Le  volume  broché  avec  une  couverture  blanc  glacé,  bleu  et  or,  6  francs  50  centimes.  Le  vo- 
lume relie  aveu  plaque  dorée  ut  dore  sur  tranches,  S  francs  50  centimes. 


PAR  M.  LE  GENERAL  MONTHOLON, 

Compagnon  aie  cnpfiwfté  «le  Aapolcon  ott  sona  jni-oiiitiia*!*  exécuteur  fli-iSaraeniaire. 

2  FOHTS  VOLUMES  ÏN-8,  précédés  d'une  INTRODUCTION  par  M.  MAILLEFER,  d'une  Notice  biographique  du   général 
MONTEOLON,  de  l'Itinéraire  de  NAPOLEON  de  l'île  d'Elbe  à  Rochefort,  etc.,  etc. 

PRIX  :  14  FRANCS. 

PAIILIX,    étli<cnr,    rue    Richelieu.   CO,    et   tons    les   I>i!»rai«e*   «oiiMeripteurs    a    V  Histoire   tlet    Vottsutat  et  tle    l'JEutttire . 

liai-  M.   JtPllltS 


•128 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Frise  d'une  baleine  dans  les  eaux  du  Havre. 


Le  Journal  du  Havre  contenait  dans  son  numéro  du  1 1 
octobre  l'article  suivant  : 

«  Depuis  deux  jours  notre  ville  a  été  mise  en  rumeur  par 
l'annonce  d'un  phénomène,  de  nature  à  remplacer  avanta- 
geusement celui  dont  le  ciel  l'a  si  méchamment  privée  à 
propos  de  l'éclipsé.  Il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  l'ap- 
parition d'un  banc  de  baleines  qui  s'était  montré  en  rivière, 


et,  s'aventurant  à  travers  les  écueils  de  la  Seine,  faisait  mine 
de  remonter  à  Rouen  ;  apparemment  pour  servir  de  démons- 
tration à  l'appui  de  l'opinion  de  nos  voisins,  que  la  Seine  est 
navigable  pour  les  plus  gros  navires.  Peu  a  peu,  cependant  le 
phénomène  prit  des  proportions  plus  modestes.  A  rencontre 
des  œufs  de  la  fable,  le  nombre  des  cétacés  se  réduisit  insen- 
siblement jusqu'à  devenir  enfin  une  simple  unité,  qui,  elle- 


même,  après  avoir  parcouru  decrescendo  tous  les  degrés  de 
l'espèce,  se  résuma  dans  un  baleineau  de  quatorze  mètres  de 
longueur  sur  six  de  diamètre,  ce  qui,  est  encore  une  dimension 
fort  raisonnable,  et  dont  le  poids  est  évalué  à  5  ou  000  kilos. 
«  C'est  mercredi  dernier  que  ce  visiteur,  dont  la  présence 
dans  nos  parages  est  du  reste  assez  insolite  pour  justifier  la 
curiosité,  a  été  aperçu  remontant,  en  véritable  étourdi,  une 


des  passes  trompeuses  qui  sillonnent}  l'embouchure  de  la 
Seine.  Il  s'avança  avec  le  flot  jusqu'en  vue  du  nezdeTancar- 
ville;  mais  la  mer  baissant,  il  s'échoua  sur  le  banc  de  la  Hode, 
par  le  travers  de  Saint-Vigor.  Il  était  deux  heures  environ,  et 
l'aspect  de  cette  masse  noire,  qui  se  détachait  sur  le  sable  où 
la  mer  la  laissait  à  sec,  attira  l'attention  du  préposé  des  douanes 
de  Saint-Jacques,  qui,  soupçonnant  sans  doute  quelque  nou- 
veau tour  d'ingénieuse  contrebande,  s'en  approcha  pour 
constater  le  flagrant  délit.  Après  inspection  toutefois,  et  à 
l'aide  du  pêcheur  Hervieu,  accouru  de  son  côté,  la  vérité  futre- 
connue,  et  à  coups  de  gaffe  et  de  couteau  l'animal  lut  dépêché. 


«  Cependant  le  bruit  de  cette  trouvaille  s'était  répandu  en 
ville  ;  vendredi  et  samedi ,  de  nombreux  pèlerinages  eu- 
rent lieu  à  Saint-Vigor,  amenant  de  toutes  parts  des  ama- 
teurs empressés,  qui  de  satisfaire  leur  curiosité,  qui  d'exer- 
cer leurs  connaissances  à  l'endroit  d'un  sujet  aussi  rare- 
ment offert  aux  investigations  locales.  Il  en  est  résulté  que 
l'individu  en  question,  victime  de  l'inexpérience  de  la  jeu- 
nesse, est  un  membre  égaré  de  la  famille  des  rorqual,  es- 
pèce de  baleine  fréquentant  particulièrement  les  côtes  du 
Groenland.  De  son  côté,  l'administration  de  la  marine,  qui 
prétend  attribution  sur  les  épaves,  a  expédié  sur  les  lieux 


un  agent  ayant  mission  de  procéder  légalement  à  la  saisie 
du  dépôt.  » 

Ce  baleineau  vient  d'être  vendu  aux  enchères.  Il  a  été 
adjugé,  moyennant  450  francs,  à  M.  Lennier,  naturaliste 
et  préparateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  qui  l'a  fait 
remorquer  par  des  bateaux  de  pêche  dans  l'anse  des  Brin- 
des,  où  la  mer  basse  l'a  laissé  à  sec.  On  le  laisse  tomber  en 
décomposition,  car  son  squelette  doit  orner,  dès  qu'il  sera 
complètement  propre  et  inodore,  la  plus  grande  salle  du 
musée  du  Havre.  Nous  en  devons  le  portrait,  que  nous  pu- 
blions ici,  à  M.  Couveley,  directeur  de  ce  musée. 


Atlas  administratif. 

PAR  M.    CLÉMENT   TALLON. 
L'idée  première  de  cet  atlas  appartient  à  M.  Clément  Talion, 

—  qu'il  en  reçoive  nos  félicitations  et  nos  remerctments,  —  car 
c'est  une  de  ces  idées  heureuses  qui  répondent  à  un  besoin  gé- 
néral, et  dont  l'utile  réalisation  est  nécessairement  suivie  d'un 
succès  complet.  Faire  connaître  dans  dix  cartes  d'un  format 
commode  et  d'un  prix  modique  la  France  administrative,  au 
double  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  la  statistique,  tel 
estlebul  entièrement  nouveau  que  s'est  proposé  M.  Clément 
Talion.  Sur  les  dix  cartes  dont  doit  secomposer  cet  atlas,  quatre 
ont  déjà  paru  ;  ce  sont  : 

I.  la  France  oivisee  par  RÉGIONS.  —  Cette  carte  contient  le 
tableau  des  arrondissements  ou  collèges  électoraux,  le  nombre 
des  députés  par  département,  le  chi lire  de  la  population  par 
département,  et  le  chiffre  des  électeurs  censitaires  ou  politi- 
ques dans  chaque  arrondissement  électoral,  placé  au-dessous 
de  leurs  numéros  d'ordre. 

II.  LA  FRANCE  DIVISÉE  PAR  RASS1NS  ET  ARRONDISSEMENTS  MARITIMES. 

—  On  y  trouve  le  lableau  des  préfectures  et  sous-préfectures 
de  France,  la  distance  en  myriamètres  et  kilomètres  qui  sépare 
les  chefs-lieux  de  Paris,  la  distance  qui  sépare  les  sous-préfec- 
tures de  leur  chef-lieu,  le  détail  de  chaque  arrondissement  ma- 
ritime, l'indication  des  préfectures  et  des  sons-arrondissements 
maritimes,  la  désignation  des  directions  télégraphiques,  etc. 

III.  la  france  divisée  par  provinces  jCDiciAiREs.  —  Carte  con- 
tenant le  tableau  des  cours  royales,  des  tribunaux  de  première 
instance,  l'indication  des  cours  d'assises  qui,  par  exception,  ne 
se  trouvent  pas  situées  au  chef-lieu  du  département,  le  nombre 
de  chambres  dont  chaque  tribunal  est  composé,  le  nombre  des 
tribunaux  qui  forment  le  ressort  de  chaque  cour  royale. 

IV  la  france  DivisEE  par  provinces  Ecci.ÉsiASTiQCEs.  —  Conte- 
nant le  tableau  des  archevêchés  de  France  et  de  leurs  évéchés 
sulfragants,  l'indication  des  séminaires  et  des  écoles  secondai- 
res ecclésiastiques,  le  nombre  légal  des  élèves  ecclésiastiques 
tixédans  chaque  diocèse,  le  nombre  (les  curés  et  des  succursa- 
les dans  chaque  diocèse,  la  désignation  du  chapitre  royal  de 
Saint-Denis  et  des  quatre  cardinaux  Français,  le  siècle  de  la  Fon- 
dation de  chaque  siège  archiépiscopal  ou  épiscopal,  etc. 

Les  six  cartes  qui  restent  à  publier  seront  consacrées  à  la 
France,  divisée  par  provinces  académiques,  par  déparlements, 
recettes  générales  et  particulières  et  divisions  de  douanes,  par 
arrondissements  forestiers,  par  divisions  militaires  et  par  juri- 
dictions commerciales. 


Car,  dans  ce  court  espace  de  temps,  ils  ont  converti  une 
vaste  et  vieille  usine  en  un  collège  élégant,  commode,  solide 
et  sain  :  dortoirs,  rélectoires,  salles  d'étude,  lingerie,  cours, 
tout  était  prêt  au  jour  fixé,  tout  a  été  immédiatement  rempli 
par  une  jeunesse  nombreuse,  fidèle  à  son  ancien  collège, 
dont  elle  a  retrouvé,  dans  ce  nouveau  local,  les  directeurs, 
les  professeurs,  les  traditions,  et  jusqu'à  l'exposition  salubre 
et  pittoresque. 

Si  c'est  grâce  aux  travaux  intelligents  et  rapides  de  MM.  Gré- 
terin  et  Alary  que  la  rentrée  a  pu  avoir  lieu  à  l'époque  mar- 
quée, c'est  grâce  au  concours  généreux  de  deux  hommes 
connus  par  la  noblesse  de  leurs  sentiments,  autant  que  par 
leur  haute  position  dans  le  monde  aristocratique  et  financier, 
que  les  travaux  nécessaires  ont  pu  être  hardiment  entrepris, 
promptement  achevés,  et  que  ce  collège,  florissant  depuis 
un  demi  siècle,  et  dont  l'avenir  financier  est  désormais  as- 
suré par  la  fondation  d'une  société  de  pères  de  familles,  a, 
comme  miraculeusement,  échappé  au  péril  qui  le  menaçait. 


Translation  du  colléiçe  Stanislas. 

La  rentrée  des  classes  du  collège  Stanislas  n'a  eu  lieu, 
cette  année,  que  dix  jours  après  celle  des  autres  collèges  de 
Paris,  c'est-à-dire  le  H  octobre  courant.  Ce  retard  a  été  né- 
cessilé  par  la  translation  du  collège,  qui,  en  vertu  d'une  au- 
torisation ministérielle,  en  datedu2G  septembre,  a  été  trans- 
féré du  n"  04  au  n"  1G  de  la  rue  Notre- Dame-des-Champs. 

Il  a  fallu  toute  l'énergie,  l'activité  et  les  ressources  de  l'ar- 
chitecte, M.  Adolphe  Gréterin,  architecte  du  gouvernement, 
et  de  l'entrepreneur  des  travaux,  M.  Alary,  pour  accomplir, 
en  quinze  jours,  une  entreprise  qui  semblait  impraticable. 


L'Image,  cette  jolie  Illustration  des  enlants,  revue  illustrée 
d'éducation,  d'instruction  et  de  récréation,  dont  le  succès  a 
été  aussi  rapide  que  mérité,  a  bientôt  son  premier  volume 
complet.  C'est  la  collection  des  douze  numéros  de  1847,  aux- 
quels on  a  ajouté  une  table  analytique  des  matières  qui,  en 
reliant  les  divers  fragments  dont  se  compose  ce  recueil,  en 
font  un  livre  d'une  lecture  excellente.  Les  magnifiques  gra- 
vures qui  ornent  à  chaque  page  ce  beau  volume  ne  sont  ici 
qu'un  attrait  qui  invite  à  lire;  nous  pouvons  assurer  que  nul 
choix  de  sujets  n'est  mieux  fait  pour  inspirer  aux  enfants  une 
curiosité  propre  à  développer  en  eux,  outre  les  bons  senti- 
ments, le  goût  des  arts,  des  lettres  et  de  la  science.  C'est  avec 
une  entière  conviction  du  mérite  de  ce  joli  recueil  que  nous 
le  recommandons  aux  familles.  Son  prix  le  met  à  la  portée 
de  tous,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  nouveaux  abonnés 
pour  1848  ne  tiennent  à  acquérir  l'année  1847  pour  en  con- 
tinuer la  collection. 

S'il  est  des  ouvrages  qui  demandent  à  être  recueillis  en 
volumes  et  lus  de  suite,  des  ouvrages  qui  ne  supportent  pas 
la  publication  fractionnée  du  feuilleton,  c'est,  sans  aucun 
doute,  les  ouvrages  historiques.  On  a  fait  un  essai  malheu- 
reux de  ce  mode  de  publication  pour  les  Récits  de  la  capti- 
vité de  V Empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ;  mais  l'auteur 
ne  s'est  pas  tenu  pour  condamné.  M,  le  général  Uontholon 
était  d'ailleurs  resté  étranger  à  l'arrangement  qu'on  avait 
fait  subir  à  son  manuscrit  pour  l'accommoder  aux  conve 
nances  du  feuilleton.  Il  est  donc  rentré  en  possession  de  ses 
manuscrits,  les  a  rélablis  dans  leur  ordre  naturel,  l'ordre 
de  son  journal  tenu  pendant  six  ans  à  Sainte- Hélène,  et  il 
en  appelle  aujourd'hui  au  public  qui  lit  des  livres  pour 
s'instruire  de  fa  sentence  de  ce  public  qui  lit  des  feuilletons 
pour  tuer  le  temps.  Il  n'y  a  qu'une  remarque  à  faire  sur  les 


Récits  de  Sainte-Hélène.  Si  le  comte  de  Las  Cases,  qui  n'a  de- 
meuré que  treize  mois  auprès  de  l'illustre  prisonnier,  a  pu 
écrire  nuit  volumes  de  ses  souvenirs,  on  s'étonnera  que 
M.  de  Montholon  ait  renfermé  en  deux  volumes  son  journal 
de  six  années.  A  cela  le  général  Montholon  répond  qu'il 
pourrait,  avec  le  procédé  de  M.  de  Las  Cases,  composer  une 
bibliothèque,  mais  qu'il  a  eu  ses  raisons  pour  être  sobre. 
Tout  le  monde  sait,  du  reste,  que  M.  de  Montholon  n'a 
quitté  Sainte-Hélène  qu'après  avoir  fermé  les  yeux  à  son  hé- 
ros, et  qu'en  le  nommant  son  exécuteur  testamentaire,  l'em- 
pereur lui  a  légué  aussi  le  devoir  de  respecter  sa  mémoire 
et  de  ne  rien  ajouter  à  ces  suprêmes  confidences  qui  sont 
comme  le  testament  politique  d'un  grand  homme  au  profit 
de  l'histoire. 


R^hus. 


^Ma  errais?» 
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EXrl.lCATU'N  Dl'  lu  1IM1  B  III  lu  S. 
L'homme  tourne  à  tous  venis,  il  tombe  au  moind 
Aujourd'hui  dans  un  casque  el  demain  dans  un  fr 
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CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leurjournal  sont  priés  rie  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  ai' plus  tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  I»  Semaine. 

L'agitation  réformiste,  à  laquelle  la  publication  du  livre 
de  M.  Duvergier  de  Hauranne  a,  pendant  la  session  dernière, 
imprimé  une  sorte  de  recrudescence,  poursuit  sa  marche  et 
s'accroil  dans  les  départements.  Chaque  jour  les  feuilles  lo- 
calesetla  presse  quotidienne  de  Paiis  rendent  compte  de 
banquets  nouveaux  et  annoncent  l'organisation  de  réunions 
semblables.  La  Charité-sui  -Loire  a  eu  la  sienne,  et  celle-là  a 
été  présidée  par  le  promoleur  fervent,  le  persévérant  apôtre 
de  la  réforme,  M.  Duvergier  de  Hauranne.  Nul  doute  que  ces 
réclamations  ne  finissent  par  être  entendues.  Comment  le 
gouvernement-français  y  demeurerait-il  sourd,  quand  celui 
de  Hollande  croit  venu  le  moment  d'en  accueillir  d'analo- 
gues? 

Les  événements  qui  se  préparent  en  Suisse,  les  conces- 
sions que  font  en  Italie  les  gouvernements  bien  inspirés,  la 
prise  de  Mexico,  ont  élé  cette  semaine  autant  de  distractions 
aux  faits  intérieurs.  Cependant ,  ces  importantes  nouvelles 
étrangères  n'ont  pas  détourné  l'attention  d'une  mesure  qui, 
en  présence  des  désastres  financiers  de  l'Angleterre,  de  la 
suspension  de  la  banque  de  Liverpool  et  du  sauve-qui-peut 
de  tous  les  grands  centres  manufacturiers  de  la  Grande-  Bre- 
tagne, semble  engager  de  nouveau  notre  Banque  de  France 
dans  une  voie  funeste  et  l'e>  poser  à  se  retrouver  prochaine- 
ment peut-être  dans  la  situation  où  elle  était  au  mois  de  mars, 
situation  dont  l'empereur  de  Russie  ne  viendrait  probable- 
ment pas  la  tirer  une  seconde  fois.  Le  conseil  de  régence, 
sans  crainte  d'immobiliser  de  nouveau  en  rentes  une  partie 
du  fonds  social,  a  pris  la  résolution  de  s'intéresser  pour  25 
millions  dans  l'emprunt  qui  doit  être  adjugé  le  10  du  mois 
prochain.  Il  s'est  trouvé  dans  ce  conseil  des  membres  qui, 
moins  bons  courtisans  qu'administrateurs  éclairés,  ont  com- 
battu, au  point  de  vue  de  la  prudence  et  de  la  légalité,  cette 
détermination  qui  n'en  a  pas  moins  prévalu.  Est-ce  pour  de 
semblables  complaisances  ou  de  pareilles  spéculations  que  la 
Banque  a  été  instituée?  Sa  mission  ne  serait-elle  pas  plutôt 
et  uniquement  de  conserver  toutes  ses  ressources  et  loutes 
ses  facultés  au  service  du  commerce  et  de  l'industrie  qui, 
surtout  dans  les  circonstances  actuelles,  ont  besoin  plus  que 
jamais  de  trouver  en  elle  un  concours  efficace? 

Convention  avec  Haïti.  —  On  vient  d'échanger  les  rati- 
fications d'une  convention  conclue  le  lï  mai  dernier  à  Port- 
au-Prince  entre  le  consul  général  de  France  et  les  plénipo- 
tentiaires de  cette  république.  Cette  convention  a  eu  pour 
but  de  faire  reprendre  par  cet  Etat  l'exécution  du  traité  du 
12  février  1838,  c'est-à-dire  le  payement  de  l'indemnité 
interrompu  depuis  le  1"  janvier  184-i  par  les  événements 
politiques,  et  d'obtenir  pour  les  anciens  colons  de  Saint- 
Domingue  ce  qui  leur  avait  manqué  jusqu'à  ce  jour,  une  ga- 


rantie. La  garantie  obtenue  consiste  en  une  hypothèque  main- 
tenant consentie  par  le  gouvernement  d'Haïti  sur  la  moitié 
des  revenus  de  douanes  et  droits  d'importation  et  de  ton- 
nage. Tout  annonce,  suivant  le  Moniteur,  que  cette  portion 
des  revenus  de  la  république  pourra  suffire  à  payer  intégra- 
lement chaque  année  la  somme  due  aux  indemnitaires.  Quant 
à  l'arriéré,  le  gouvernement  français,  ayant  égard  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  se  trouve  placée  la  république 
d'Haïti,  a  consenti  à  renvoyer  le  payement  des  huit  millions 
de  francs  qui  le  forment  à  la  fin  de  la  dernière  période  quin- 
quennale du  traité  de  1838. 


En  échange  de  cette  concession,  le  gouvernement  a  obtenu, 
ajoute  le  Moniteur,  des  concessions  pour  notre  commerce. 
Lu  nouveau  tarif  de  douanes,  promulgué  dans  Haïti  quelques 
semaines  après  la  conclusion  de  la  convention  du  15  mai, 
prononce  de  fortes  réductions  de  droits  sur  les  importations 
de  produits  français.  Ces  réductions  seraient,  en  moyenne, 
de  30 a  40  0^0.— La  feuille  officielle  annonce  de  plus  que  des 
négociations  sont  engagées  entre  les  mandataires  des  porteurs 
de  I  emprunt  de  Saint-Domingue,  et  les  plénipotentiaires  de 
cet  Etat,  et  qu'on  altend  des  résultats  de  ces  pourparlers  aux- 
quels notre  consul  général  a  élé  autorisé  à  prendre  part. 

Algérie —  M.  le  duc  d'Aumale  a  adressé  une  proclama- 
tion aux  indigènes.  —  On  annonce  que  l'empereur  du  Ma- 


roc vient  de  lui  expédier  un  envoyé  porteur  de^lélicitations. 
On  s'attend  à  apprendre  à  Alger  que  la  tartane  marocaine 
qui  porte  cette  ambassade  est  en  vue  du  port. 

Le  Moniteur  algérien  du  15  annonçait  que  les  Kabyles  des 
environs  de  Gigtliy ,  excités  par  un  marabout  fanatique, 
avaient,  le  3  à  dix  heures  du  matin,  au  nombre  de  mille  ou 
douze  cents  montagnards  ,  attaqué  les  avant-postes  de  la 
place.  Ils  ont  été  rudement  reçus,  et  se  sont  enfuis  avec  perte 
de  quelques  morts  et  d'assez  nombreux  blessés.  Cinq  des 
nôtres,  dont  un  capitaine  et  un  lieutenant,  ont  été  atteints, 
mais  leurs  blessures  sont  sans  gravité.  —  Le  lendemain, 
trois  cents  Kabyles  se  sont 
_  montrés    encore  ;     quelques 

coups  de  canon  ontsuffi  pourles 
disperser.  Depuis  lors,  Gigelly 
est  rentré  dans  la  tranquillité. 
Le  Moniteur  algérien  du  20 
annonce ,  d'après  le  courrier 
d'Oran  ,  que  MM.  le  colonel 
Mellinet,du  1er  régiment  de  la 
légion  étrangère,  commandant 
la  colonne  mobile  de  Sidi- 
bel-Abbès,  et  de  Géraudon, 
colonel  du  56°  de  ligne,  com- 
mandant par  intérim  la  subdi- 
vision de  Mascara,  sachant  que 
les  Ahmianes-Garabas,  pres- 
sés par  le  manque  d'eau  et  de 
pâturages,  avaient  fait  avancer 
leurs  troupeaux  jusque  sur  les 
sources  qni  se  montrent  à  une 
médiocre  distance  de  Daya  et 
de  Saida ,  sur  les  plateaux , 
combinèrent  contre  eux  un 
double  coup  de  main.  L'agha 
Caddour-Ould-Adda,  partant, 
du  Tessala  avec  un  goum  de  4 
ou  500  chevaux,  s'avança  par 
Daya,  suivi  par  la  petite  colonne 
de  Sidi-bel-Abbès  pour  pro- 
léger sa  retraite  en  cas  de  be- 
soin. Le  goum  des  Ahmian- 
Cheragas,  de  la  même  force  à 
peu  près  ,  partant  des  bords 
du  Chottdel'est,  où  la  tribu  est 
campée,  marcha  vers  l'ouest. 
Le  résultat  fut  également  fa- 
voranle  aux  deux  côtés.  Les 
Ahmianes-Garabas,  atteints 
aux  environs  des  puits  de  Men- 
goura  (sud  de  Sebdou) ,  ont 
laissé  aux  mains  du  premier 
goum,  5,000  moutons,  120  cha- 
meaux, une  centaine  de  che- 
vaux; aux  mains  du  second, 
1 0,000  moutons,  1 20  chameaux 
et  un  butin  considérabre.  La  retraite  s'est  effectuée  de  part 
et  d'autre  sans  perte.  Ceci  se  passait  du  13  au  14  octobre. 

Les  Ahmianes-Garabas,  ayant  voulu  essayer  une  revanche 
sur  nos  alliés  d'El-Abiod-Sidi  Chigr,  se  sont  attiré  un  nou- 
vel échec.  Sidi-Chigr-ben-Taïeb,  étant  monté  à  cheval,  re- 
prit aux  assaillants  les  troupeaux  enlevés  dans  le  premier 
moment  de  surprise,  leur  tua  une  quinzaine  d'hommes,  prit 
tous  les  autres,  et  ne  les  renvoya  chez  eux  que  dépouillés  et 
désarmés.  Les  Ahmianes-Garabas  sont  donc  rejetés  au  loin 
et  ne  sont  plus  à  craindre,  en  attendant  que  celle  leçon  ou 
de  nouvelles,  s'il  le  faut,  les  amènent  à  soumission. 

Les  nouvelles  du  Maroc  ne  varient  point.  Tout  l'ouest  est 
encore  ému  du  désastre  des  Béni- Amer  et  des  Hachem. 
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Ain^i  qu'il  arrive  toujours  après  une  déroute,  beaucoup  de 
morts  du  premier  jour  se  retrnu vi-ut  vivants  je  lendemain. 
Plusieurs  centaines  de  fuyards  ont  regagne"  le  territoire  al- 
gérien par  petites  ban  les  ;  d'autres  sont  allés  so  placer  sous 
la  protection  du  consul  général  de  France  à  Tanger.  La  mi- 
sère de  ces  émigrés  rapatriés  cau-e  une  profonde  pitié  dans 
les  tribus  qu'ils  traversent  et  prêche  bien  haut  la  soumis- 
sion. 

Espagne.  — Tout  est  rentré  dans  l'ordre  moral  à  la  cour 
de  Madrid.  La  reine  et  le  roi-époux  se  montrent  fréquem- 
ment ensemble  en  public,  et  les  baise-mains  se  succèdent 
chez  la  reine  Isabelle  et  chez  la  reine-mère.  On  dit  que  l'on 
a  expédié  à  l'infant  don  François  de  Paule  la  permission  de 
revenir  dans  la  capitale.  —  Du  reste,  le  général  Narvaez, 
pour  démentir  la  réputation  qui  lui  est  faite  de  partisan  de 
l'arbitraire  et  de  l'intimidation,  vient  de  taire  rendre  un  dé- 
cret qui  ordonne  de  surseoir  indéliniment  à  tous  les  procès 
pendants  pour  délits  relalifs  à  la  liberté  de  la  presse. 

Portugal. — Le  Terrible,  écrivait-on  le  14  de  Lisbonne 
au  Tiines,  est  arrivé  ayant  à  bnrd  le  comte  Boudin  et  ses 
compagnons  d'infortune:  le  débarquement  s'est  opéré  sans 
que  l'ordre  ait  été  un  seul  instant  troublé,  car  l'amiral  avait  pris 
la  précaution  de  les  faire  débarquer  par  groupes  séparés;  le 
public  n'a  eu  connaissance  de  leur  arrivée  qu'après.  Le 
gouverneur  de  Loando  n'a  fait  aucune  difficulté  de  remettre 
les  prisonniers  à  l'officier  commandant  le  Terrible;  les  négo- 
ciants de  Loando  ont  fait  une  souscription  de  50  dollars  cha- 
cun pour  les  exilés.  On  leur  a  envoyé  des  vivres  à  bord. 
Sur  trente-trois  proscrits,  trente-et-un  ont  été  rendus  à 
leurs  familles,  grâce  à  la  sollicitude  bienveillante  du  gouver- 
nement anglais;  un  d'eux  est  mort,  et  un  autre  est  resté  vo- 
lontairement dans  la  colonie.  Les  chefs  septembristes  sont 
vivement  alarmés  des  succès  apparents  que  les  eabralistes 
ont  obtenus  dans  la  confection  des  listes  électorales  par  des 
moyens  honorables  ou  non,  et  je  crois  qu'ils  s'abstiendront 
de  voter.  Jusqu'à  présent  ils  se  sont  bornés  à  envoyer  une 
protestation  au  gouvernement.  Mais  comme  ils  sont  con- 
vaincus que  si  Cabrai  l'emporte,  ils  se  trouveront  anéantis,  il 
ne  serait  pas  étonnant,  qu'ils  li-sent  des  démonstrations  plus 
violenles,  et  même  qu'ils  eussent  recours  à  la  force  s'ils  par- 
venaient à  faire  passer  les  royalistes  de  leur  côté. 

Grande-Bretagne.  —  Les  journaux  anglais,  qui,  dans 
leurs  colonnes  consacrées  aux  affaires,  intérieures, sont  pres- 
que entièrement  remplis  par  les  détails  alligeants  de  la  crise 
qui  travaille  ce  pays  et  qui  ébranle  le  cabinet,  disent  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  donnent  une  nouvelle  importante  de 
l'Inde.  La  mère  du  jeune  maharajah  de  Lahore,  la  trop  fa- 
meuse Itanie  Chiivla,  qui  a  joué  un  tôle  si  actif  dans  les 
révolutions  de  ce  pays,  vient  d'être  enfermée  dans  une  for- 
teresse par  l'ordre  des  duibas  (conseil  des  chefs)  du  Pend- 
jab Il  paraît  que  celte  princesse,  furieuse  de  la  nullité  à  la- 
quelle elle  était  réduite  dans  le  gouvernement,  avait  ourdi 
un  complot  contre  la  vie  du  premier  ministre  Feji-Sing.  Le 
pays  est  d'ailleurs  très-calme.  On  assure  que  le  jeune  roi  a 
offert  de  renoncer  à  la  couronne  et  de  livrer  entièrement  ses 
Etals  aux  Anglais,  pourvu  que  ceux-ci  lui  conservent  ses 
honneurs  et  lui  garantissent  une  pension.  Les  désordres 
continuent  dans  le  Nizam. 

Etats  pontificaux.  —  S.  S.  Pie  IX  vient,  par  un  mutu 
proprio  du  15  courant,  d'organiser  la  consulta  d'Etat  décrétée 
le  19  avril  dernier.  Elle  se  composera  d'un  cardinal  prési- 
dent, d'un  prélat  vice-président,  de  vingt-quatre  conseil- 
lers, nommés  et  délégués  par  les  provinces.  La  consulta  se 
divisera  en  quatre  sections,  comprenant:  1"  la  législation; 
2"  les  finances:  5»  l'administration  intérieure,  le  commerce 
et  l'industrie  ;  4°  l'armée,  les  travaux  publics,  les  prisons  et 
maisons  de  détention.  Elle  aura  voix  délibérative  dans  les 
questions  concernant  le  gouvernement  de  l'Etat  et  des  pro- 
vinces, la  réforme  des  lois  et  la  rédaction  des  règlements 
généraux  d'administration,  rétablissement  de  nouveaux  im- 
pôts, la  proposition  d'emprunts,  la  disposilion  des  biens  du 
domaine  public,  l'établissement  de  droits  de  douane  et  la 
conclusion  des  traités  de  commerce,  l'examen  des  dépenses 
et  l'apurement  des  comptes  relatifs  aux  budgets  de  l'Elat  et 
des  provinces. 

—  Les  annonces  successives  de  l'évacuation  de  la  ville  de 
Ferrare  par  les  troupes  autrichiennes  non  seulement  ne  se 
sont  pas  confirmées,  mais  sont  complètement  démenties  par 
les  faits  nouveaux.  Les  Autrichiens,  au  contraire,  s'y  ren- 
forcent, et  on  lisait  dans  la  Patria  de  Florence  du  14  au  soir, 
qu'une  collision  avait  eu  lieu  entre  des  patrouilles  et  le  peu- 
ple, et  que  les  Autrichiens  ayant  l'ait  feu,  deux  personnes, 
dont  un  ecclésiastique,  avaient  été  grièvement  blessées. 
Heureusement  le  cardinal-légat  Ciacclu,  qui  jouit  de  la  plus 
grande  popularité,  et  qui  a,  on  se  le  rappelle,  énergiquement 
protesté  contre  l'occupation  de  la  ville,  est  intervenu  et  est 
parvenu  à  conjurer  de  plus  grands  malheurs. 

Toscane. —  Le  11,  le  marquis  Rinuccini,  conseiller  in- 
time d'Etat,  commissaire  extraordinaire  de  S.  A.  I.  et  H.  le 
grand-duc  de  Toscane,  est  allé,  au  nom  de  ce  prince,  pren- 
dre possession  de  l'Etat  de  Lucques  et  recevoir  le  serment  des 
magistrats  et  fonctionnaires.  Les  ministres  et  les  conseil- 
lers d'Etat  ont  du  cesser  leurs  fondions.  Le  motu  proprio  qui 
leur  a  retiré  le  pouvoir  disposait  en  oulre  :  «  Les  lois  et  rè- 
glements qui  sonl  en  vigueur  sont  provisoirement  conservés. 
Voulant  cependant  que  l'un  des  principes  les  plus  salutaires 
de  notre.gouvarnement  soit  sans  délai  consacré  envers  nos 
bous  Lneqiiois,  auxquels  nous  voulons  donner  une  preuve 
de  noire  rigoureuse  impartialité,  nous  ordonnons  dès  aujour- 
d'hui l'ubolilion  de  la  peine  de  mort.  On  substituera  à  celte 
peine  celle  gui  lui  succède  iniiné  liatemenl  dans  l'ordre  des 

peines  établies  par  le  code  provisoirement  conservé.  »  Cet 
aote souverain  se  terminait  par  la  grâce  accordée  à  un  très- 
grand  nombre  de  coupables. 

Le  I  i-,  le  grand-duc,  la  grande-duebesse  et  Le  prince  hé- 
réditaire out  l'ait  leur  entrée  solennelle  à  Lucques,  Les  auto- 
rités civiles  et  militaires  et  toute  la  population  sonl  allées  i 
leur  rencontre.  Le  grand-duc  a  l'ait  distribuer  12,000  francs 


aux  pauvres  et  a  fait  rendre  gratis  les  effets  engagés  au  mont- 
de-piété,  dont  la  valeur  ne  dépassait  pas  4  francs. 

Ceci  est  le  côté  riant  de  la  réunion,  mais  les  territoires  de 
Pontremoli  et  de  la  Lunigiana  toscane,  qui,  d'après  les  Irai- 
tés  de  1815,  devaient  passer  au  duc  de  Lucques,  à  la  réunion 
de  son  duché  à  la  Toscane,  et  que  celui-ci  vient,  par  suite 
d'un  marché,  de  Iransmettre  au  duc  de  Modène,  sont  dans  un 
état  de  désespoir  et  d'agitation  vraiment  inquiétant,  Ils  ont 
commencé  par  adresser  au  grand -duc  de  Toscane  une  péti- 
tion portée  par  une  dépulation  conduite  par  l'évoque,  pétition 
conçue  dans  les  termes  les  plus  émouvants,  pour  le  supplier 
de  tâcher  d'obtenir  par  des  négociations  que  ces  districts  ne 
fussent  pas  séparés  de  la  Toscane. 

Piémont.  —  A  la  suite  de  la  démonstration  populaire  du 
50  septembre,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  avant-der- 
nier numéro,  on  a  vu  sortir  du  ininisIèreM.  de  Villamarina, 
ministre  de  la  guerre,  et  M.  de  la  Marguerite,  ministre  des 
affaires  étrangères.  Le  roi  leur  a  donné  pour  successeurs  des 
hommes  considérés,  mais  sans  couleur  politique  bien  pro- 
noncée, M.  le  comte  de  Broglie  et  M.  de  Saint-Marsan. 

Suisse.  —  La  diète,  réunie  le  18,  jour  auquel  elle  s'était 
ajournée,  a  voulu,  avant  de  recourir  aux  moyens  coërcitifs, 
épuiser  toutes  les  tentatives  de  conciliation.  En  conséquence, 
elle  a  décrété  qu'une  proclamation  serait  par  elle  adressée 
aux  sept  cantuns  de  la  ligue,  et  qu'elle  leur  serait  portée  par 
quatorze  commissaires  fédéraux.  Cetle  proclamation,  qui 
donne  l'assurance  solennelle  que  la  pensée  d'attenter  aux 
droits,  aux  libertés,  a  la  loi,  à  la  religion,  a  la  future  posi- 
tion des  cantons  séparatistes  dans  l'alliance  fédérale,  est  tout 
à  fait  étrangère  à  la  diète,  qui  proteste  qu'elle  ne  veut  ni  op- 
primer les  confédérés,  ni  détruire  la  souveraineté  nationale, 
ni  renverser  violemment  les  institutions  fédérales  existantes, 
ni  établir  un  gouvernement  unitaire,  a  été  votée  par  la  ma- 
jorité, et  n'a  pas  été  combattue  par  toutes  les  députationsde 
la  ligue. 

Hollande.  —  Le  roi  de  Hollande  a  ouvert  le  18  octobre 
la  session  des  étals  généraux.  La  situation  des  finances  de 
l'Etat  est  présentée  comme  favorable.  La  paitie  la  plus  im- 
portante du  manifeste  royal  est.  celle  qui  annonce  la  proposi- 
tion d'une  réforme  dans  l'article  de  la  loi  fondamentale  qui 
règle  le  système  électoral. 

Hongrie.  —  La  diète  hongroise,  qui  commence  le  7  no- 
vembre, sera  ouverte  par  l'empereur  en  personne  comme  roi 
de  Hongrie,  elle  durera,  assure-t-on,  deux  mois. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  La  ville  de  Mexico  vient  d'ê- 
tre prise  par  les  Américains.  Après  deux  combats,  qui  eu- 
rent lieu  le  15  septembre  entre  ceux-ci  et  les  Mexicains,  à 
Qhapultepec,  au  moulin  d  El-Rey,  positions  rituées  à  trois 
nulles  de  Mexico,  les  Américain.-)  se  portèrent  sur  la  capi- 
tale. Voici  comment  une  lettie  de  Mexico  même  rend  compte 
de  la  prise  de  celte  ville;  c'est  la  seule  relation  que  renler- 
inent  les  journaux  de  New- York  : 

«  Le  général  Scott  arriva  avec  son  armée,  le  14  au  malin, 
aux  portes  de  noire  ville,  qu'il  essaya  immédiatement  de 
bombarder.  Le  bombardement,  qui  dura  tout  le  restant  du 
jour  et  le  jour  suivant,  nous  causa  d'immenses  dommages  : 
un  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  fuient 
tués  ou  blessés.  Ce  tableau  était  effrayant.  Mais  la  ville  ré- 
sistait bravement  aux  centaines  de  bombes  qui  éclataient 
dans  son  sein  ;  elle  jetait  un  défi  aux  sanguinaires  Yankees, 
et  leur  donnait  la  certitude  que  leurs  projectiles  ne  pouvaient 
réduire  la  capitale  du  Mexique.  Alors  l'ennemi  changea  son 
plan  :  il  prit  la  détermination  d'entrer  dans  la  ville,  où  nous 
étions  prêts  à  le  recevoir. 

«  Après  avoir  barricadé  les  rues  avec  des  sacs  de  sable, 
on  plaça  sur  les  toits  et  aux  fenêtres  des  maisons  toules  les 
personnes  capables  de  se  servir  d'armes  ou  de  soulever  des 
pierres,  tuiles,  etc.,  pour  les  faire  pleuvoir  sur  la  tête  de 
l'ennemi.  Le  général  Scott  avait  à  peine  franchi  les  portes 
delà  ville,  que  la  difficulté  de  sa  position  lui  était  connue: 
une  grêle  de  balles  et  de  pierres  tomba  sur  ses  troupes,  et 
le  soi  se  couvrit  de  morts  et  de  blessés;  cependant  il  conti- 
nua sa  marche,  et  parvint  jusqu  à  l'embouchure  de  deux 
rues  qui  conduisent  sur  la  Plaza.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  lut- 
ter avec  nos  soldais  à  peu  près  invisibles,  et  qu'il  perdait  ses 
hommes  avec  rapidité,  le  général  Scolt  s'empara  du  cou- 
vent de  San-lsidoro,  qui  se  tiuuve  placé  derrière  le  centre 
d'un  bloc,  el  chargea  ses  mineurs  et  ses  sapeurs  de  lui  cou- 
per un  chemin  direct  à  travers  les  constructions.  Dans  quel- 
ques cas  on  lit  sauler  des  maisons  entières  pour  faciliter  ce 
passage;  mais,  après  plusieurs  heures,  il  déboucha  de  nou- 
veau dans  la  rue,  et  atteignît  la  Plaza  après  avoir  éprouvé  de 
grandes  perles. 

«  A  son  entrée  sur  la  Plaza,  un  feu  nourri  fut  ouvert  sur 
lui  par  nos  patriotiques  troupes,  postées  dans  le  palais  et  la 
cathédrale.  Pour  répondre  à  cet  assaut,  l'ennemi  rassembla 
l 'iiili  s  ses  forces  sur  la  Plaza,  et  dirigea  sa  canonnade  con- 
tre le  palais  et  la  cathédrale:  plus  de  cent  boulets  vinrent 
happer  ces  édifices,  auxquels  ils  causèrent  de  graves  dom- 
mages, el  où  beaucoup  d'hommes  furent  tués  ou  blessés. 
Toute  résistance  devenant  inutile,  nos  soldats  cessèrent  le 
feu,  et  le  15  septembre  (jour  fatal  !)  l'ennemi  se  trouva  maî- 
tre de  la  capitale  du  Mexique. 

«  Bien  que  les  Yankees  aient  trouvé  mort  et  carnage  chez 
nous,  nous  avons  grandement  souffert  nous-mêmes.  Bon  nom- 
bre ont  été  tués  dans  les  maisons  minées,  beaucoup  dans  le 
bombardement,  mais  plus  encore  dans  la  confusion  qui  ré- 
gnait dans  la  ville.  Le  nombre  des  morts  ou  blessés,  ou  dis- 
parus depuis  le  commencement  de  l' action,  c'e.-l-à-dire  de- 
puis hier,  ne  peut  être  évalué  a  moins  de  quatre  mille,  parmi 
lesquels  il  faul  compter  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 
L'ennemi  avoue  une  perte  de  mille  hommes;  elle  est  certai- 
nement beaucoup  plus  grande.  Sauta-Anna,  avec  ses  généraux 
el  huiles  les  troupes  qu'il  a  pu  réunir,  s'est  dirigé  sur  Gua- 
dalupe.  On  dit  qu'il  est  gravement  blesse,  g 

Avant  la  reprised'hostilitésquiaaboulià  la  prise  de  Mexico, 
les  propositions  du  plénipotentiaire  américain,  M.  Trist, 
avaient  été  rejetées  en  partie,  et  le  général  Sauta-Anna  avait 


dénoncé  dès  le  7  septembre  la  cessation  de  l'amnistie  au  gé- 
néral Scolt.  —  Le  4  octobre,  un  conseil  de  cabinet  a  été 
tenu  extraordinairement  à  Washington,  et  il  a  été  résolu  que 
M.  Trist  serait  immédiatement  rappelé  et  que  l'on  abandon- 
nerait toule  nouvelle  tentative  de  conciliation.  —  On  pré- 
parât des  renforts  qui  seraient  expédiés  au  général  Scott, 
dans  le  but  de  le  mettre  à  même  d'en  finir  avec  les  restes 
de  l'armée  mexicaine. 

Désastres,  accidents.  —  Le  chemin  de  fer  de  Cologne, 
par  Minden  et  Hanovre,  à  Berlin,  qui  n'était  ouvert  que  de  la 
surveille,  a  été,  le  17  octobre,  le  théâtre  d'un  déplorable  acci- 
dent. Vers  midi,  un  convoi  de  wagons  venant  de  Cologne,  et 
chargés  de  marchandises  à  destination  de  Berlin,  entra  dans 
l'embarcadère  de  Minden,  et  aussitôt  les  employés  poussèrent 
ce  train  sur  la  section  du  rail-way  allant  à  Hanovre.  Quelques 
secondes  après,  on  vit  arriver  un  autre  convoi  parti  de  Ha- 
novre et  marchant  à  très  grande  vitesse.  Les  personnes  qui.se 
trouvaient  à  l'embarcadère  firent  signe  au  conducteur,  en 
agitant  leurschapeaux  et  leurs  mouchoirs,  qu'ildevaitarrêter; 
mais,  soit  que  le  condueteur  ne  comprit  pas  le  signal,  soit 
qu'il  ne  put  pas  brider  sa  locomotive,  le  convoi  s'est  préci- 
pité contre  les  wagons,  et  le  remorqueur  et  plusieurs  dili- 
gences ont  été  broyés.  Trenle-deux  voyageurs  ont  reçu  des 
blessures  et  des  contusions  très-graves  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  même  tout  couverts  de  sang.  On  en  a  transporté 
quatorze  à  l'hôpital  de  Minden.  Une  information  judiciaire  a 
été  commencée  conlre  le  conducteur. 

—  La  ville  de  Kostrdma,  une  des  plus  industrieuses  villes 
de  la  Russie,  et  qui  est  située  au  confluant  de  la  Kostromaet 
du  Volga,  vient  d'être  ravagée  par  un  incendie.  Plus  de  cinq 
cents  maisons  ontélé  réduites  en  cendres,  et  environ  7,000 
personnes  se  trouvaient  sans  abri.  Le  gouvernement  a  sur- 
le-champ  envoyé  des  secours  de  toute  espèce  aux  incendiés. 

—  Dans  la  nuit  du  14  au  15,  le  paquebot  le  Bonaparte, 
faisant  le  service  de  la  Corse,  a  été  abordé,  par  le  Comte  Je 
Paris.  Deux  hommes  de  l'équipage  et  un  passager  ont  péri 
dans  ce  malheureux  événement,  qui  a  eu  lieu  à  la  hauteur  de 
Capraîa. 

Au  milieu  de  la  confusion  et  du  désordre  occasionnés  par 
la  violence  du  choc,  à  la  vue  du  danger  imminent  qui  me- 
naçait les  passagers  et  l'équipage,  un  passager  corse,  qui  a 
montré  eu  cette  circonstance  leplus  admirable  dévouement, 
porta  son  attention  sur  les  êtres  les  plus  faibles,  qui  étaient 
devenus  ses  compagnons  d'infortune.  C'étaient  quatre  daines 
anglaises,  la  mère  et  ses  trois  filles. 

Il  fallait  à  tout  prix  les  sauver  de  la  mort,  et  pourtant,  sans 
le  concours  de  circonstances  fortuites,  une  mer  calme  et  la 
proximité  des  deux  vapeurs,  on  ne  saurait  dire  s'il  y  aurait 
réussi  en  l'absence  d'embarcations  suffisantes.  Saisir  dans  ses 
bras  vigoureux  chacune  de  ses  pauvres  victimes,  monter 
rapidement  sur  le  tambour  du  Bonaparte,  s'élancer  sur  celui 
du  Comte  de  Paris,  y  déposer  son  lardeau,  revenir  au  point 
de  départ,  enlever  une  autre  pauvre  femme  glacée  par  la 
terreur  el  presque  mourante,  exécuter  ainsi  successivement, 
à  quatre  reprises,  un  semblable  sauvetage,  tout  cela  s'est 
opéré  avec  plus  de  rapidité  qu'on  ne  peut  en  mettre  à  l'écrire. 

Il  arriva  un  moment  où  la  distance  enlre  les  deux  navires 
devint  à  peu  près  impossible  à  Iranchir.  Le  brave  Corse,  te- 
nait dans  ses  mains  une  des  trois  jeunes  personnes.  Il  n'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre,  car  le  Bonaparte  s'emplissait 
à  vue  d'oeil.  L'attention  des  passagers  et  de  l'équipage  du 
Comte  de  Paris  fut  appelée  vers  le  point  du  va-et-vient,  ren- 
du favorable  jusqu'alois  par  le  secours  inespéré  de  la  Pro- 
vidence. La  jeune  fille,  lancée  à  travers  l'espace,  au-dessous 
duquel  se  trouvait  l'abîme,  par  les  bras  vigoureux  de  son 
sauveur,  tomba,  non  sans  éprouver  quelques  graves  contu- 
sions, au  milieu  d'autres  libérateurs,  et  fut  déposée  dans  les 
bras  de  sa  mère. 

Une  cinquième  épreuve  était  réservée  à  notre  héros, 
épreuve  infructueuse  et  qui  a  dû  peser  douloureusement  sur 
son  cœur  généreux.  Un  pauvre  idiot  gisait  dans  une  cou- 
chette des  secondes  places.  L'intrépide  Corse  l'apprend.  Il 
n'hésite  pas  à  s'y  élancer.  Il  l'arrache  de  force,  malgré  sa 
résistance,  le  charge  sur  ses  épaules.  Déjà  il  atteignait  les 
dernières  marches  de  l'échelle,  lorsque  le  malheureux  fou,  se 
débattant  avec  violence,  se  dégagea  des  bras  qui  le  rete- 
naient et  retomba  dans  le  carré  qui  devait  lui  servir  de  tom- 
beau. Peu  de  moments  après  ce  dernier  et  bien  triste  épisode, 
il  ne  restaitdu  Bonaparte,  à  la  surface  des  flots,  que  quel- 
ques débris  épars. 


Académie  des  Sciences. 

COMPTE  RENDU  DU  DEUXIÈME  TRIMESTRE. 

Météorologie. 

Sur  la  théorie  de  la  rosée,  par  M.  Melloni.  —  Malgré  les 
travaux  dont  elle  a  été  l'objet,  la  théorie  de  la  rosée,  telle 
qu'elle  est  enseignée  dans  les  ouvrages  élémentaires,  n'a 
point  été  adoptée  par  l'universalité  dis  physiciens.  Un  d-s 
plus  distingués  de  notre  époque,  M.  Melloni,  vient  de  la  sou- 
mettie  à  un  nouvel  examen. 

Wells  et  Wilson  avaient  trouvé  qu'un  thermomètre  en- 
touré de  laine  et  placé  près  du  s<d  pendant  une  nuit  sereine 
s'était  abaissé  de  5",  5  de  plus  qu'un  autre  thermomètre 
dont  la  boule  était  nue.  M.  Melloni  voulut  comparer  le  re- 
froidissement de  ce  thermomètre  à  celui  d'un  autre  couvert 

de  i de  fumée,  celui  de  tniisles  corps  de  la  nature  dont  le 

pouvoir  émissif  est  le  plus  grand.  Il  trouva  que  le  thermo- 
mètre environné  de  lame  descendait  plus  bas  que  le  ther- 
momètre  noirci.  M.  Melloni  explique  celte  anomalie  de  la 
manière  suivante  :  «  La  laine  eu  rayonnant,  dit-il,  refroidit 
l'air  qui  l'entoure  ;  celui-ci  devenant  plus  froid  devient  aussi 
jilus  lourd  et  touille,  nuis  il  reste  emprisonne  dans  les  lila- 
uienl  j  de  la  lame,  et  il  leur  l'orme  une  atmosphère  plus  froide 
que  celle  qui  entoure,  la  boule  du  thermomètre  noirci.  De 
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là  le  plus  grand  abaissement  du  thermomètre  entouré  de 
laine.  » 

Ce  qui  se  passe  avec  les  touffes  de  coton  et  de  laine,  placées 
autour  des  thermomètres,  se  reproduit  naturellement  dans 
plusieurs  circonstances.  La  température  de  l'herbe  et  celle 
d'aulres  plantes  basses  qui  couvrent  les  champs  descendent 
en  verlu  de  celte  réaction  trigorilique  bien  au-dessous  de  celle 
des  corps  élevés,  à  cause  du  voisinage  du  sol  qui  soutient  le 
milieu  ambiant  et  le  force  à  rester  en  présence  des  surfaces 
rayonnantes.  Réellement  la  couche  d'air  où  est  plongée 
l'herbe  de  la  prairie  ne  se  tient  pas  immobile  ;  elle  tourbil- 
lonne au  contraire  d'une  manière  tout  à  lait  analogue  à  l'eau 
d'un  vase  placé  sur  le  teu.  Les  particules  aériennes,  conden- 
sées par  le  froid  des  sommités  de  l'herbe,  descendent  dans 
l'intérieur  des  prés,  se  réchauffent  au  contact  de  la  terre, 
remontent  sur  les  parties  supérieures  de  l'herbe,  et  ainsi 
de  suite;  mais  il  est  clair  que,  malgré  cet  état  d'agitation, 
elles  Unissent  par  se  relroidir,  et  l'humidité  de  l'air,  en  se 
déposant,  produit  le  phénomène  de  la  rosée. 
!•  Quantité  de  pluie  à  Alger,  par  M.  Don.  —  La  moyenne  de 
neuf  ans,  1858-1840,  est  de  0m  898,  6,  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  dans  les  quatre  saisons  de  l'année  : 

Hiver 428  <™>  G 

Printemps    .     .    .    207        1 

Eté 15         5 

Automne.     .     .     .     255         5 

On  voit  que  la  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  en 
hiver.  Pendant  le  printemps  et  l'automne  réunis,  la  terre  en 
reçoit  une  quantité  à  peu  près  égale  ;  en  été,  la  sécheresse 
est  l'état  normal.  Ces  données  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  les  colons  intelligents  qui  voudront  se  livrer  à 
la  culture  du  sol  en  Algérie. 

Coup  de  foudre  sur  la  prison  de  Lachâtre,  par  M.  Decerfz. 
—  Le  50  juin  1847,  à  cinq  heures  du  soir,  un  globe  lumi- 
neux vint  s'abattre  sur  la  toiture  de  la  prison.  De  la  toiture 
dont  les  tuiles  volent  en  éclats,  la  foudre  suit  et  dégrade  en 
zigzag  le  mur  du  coté  du  sud,  brise  les  vitres  d'une  croi- 
sée ,  et  lance  le  long  delà  muraille  un  prisonnier  qui  était 
seul  dans  sa  chambre.  De  là  elle  descend  à  l'étage  au-des- 
sous, brise  encore  des  vitres,  arrache  l'appui  de  la  croisée,  et 
jette  au  loin  un  boulon  de  fer  du  poids  de  sept  kilogrammes. 
A  l'étage  inférieur,  elle  pénètre  dans  la  chambre  commune 
sous  forme  de  globe  enflammé,  casse  tous  les  carreaux, 
frappe  violemment  à  la  cuisse  gauche  le  concierge  qui  tenait 
de  la  main,  du  même  côté,  un  trousseau  de  grosses  clefs, 
lui  déchire  son  pantalon  et  réduit  la  botte  gauche  en  charpie 
sans  bu'iler  le  pied.  Elle  atteint  ensuite  une  femme  au  cou, 
la  lance  à  dix  pas,  et  en  jette  une  autre  sur  un  meuble! 
M.  Decerfz,  appelé  comme  médecin  de  la  prison,  trouve  lé 
concierge  avec  les  deux  jambes  paralysées,  mais  sans  con- 
tusions. Un  traitement  approprié  ramena  la  chaleur  et  la  sen  ■ 
sibilité;  le  prisonnier  frappé  à  l'étage  supérieur  resta  jus- 
qu'au soir  sans  parler,  mais  était  hors  de  danger,  ainsi  que 
les  autres  blessés.  La  chambre  où  la  foudre  a  exercé  ses  ra- 
vages était  remplie  d'une  odeur  d'ail  et  de  soufre  combinés. 
Géologie. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Raulin  sur  la  géologie  du 
Sancerrois,  par  M.  Cordier.  —  Ce  pays,  qui  lorme  la  partie 
septentrionale  du  département  du  Cher,  fait  partie  de  la 
ceinture  crétacée  du  bassin  de  Paris.  Il  présente,  comme 
terrains  dominants,  le  grès  vert  et  la  craie  inférieure;  par- 
dessous  ressortent  les  terrains  jurassiques  supérieur  et  moyen; 
au-dessus  se  trouvent  la  craie  moyenne  et  des  dépôts  ter- 
tiaires. 

Le  point  le  plus  saillant  du  travail  de  M.  Raulin,  c'est  l'é- 
tude d'une  taille  ou  fracture  qui  a  amené  au  contact  des 
terrains  des  niveaux  fort  différents.  Elle  se  prolonge  sur  une 
longueur  de  seize  kilomètres.  Dans  la  colline  même  de  San- 
cerre,  les  sables  à  silex  viennent  se  juxtaposer  à  la  partie 
supérieure  de  l'étage  jurassique  moyen. 

Le  relèvement  du  Sancerrois  s'ajoute,  dans  le  bassin  de 
Paris,  à  ceux  du  pays  de  Rray  et  du  bas  Boulonnais  les 
seuls  connus  jusqu  à  présent;  mais  il  en  diffère  essentielle- 
ment et  par  sa  direction,  qui  est  presque  perpendiculaire 
et  par  son  âge,  car  il  a  affecté  presque  tous  les  dépôts 
tertiaires  du  bassin  de  Paris,  tandis  qu'on  admet  que  les 
deux  autres  sont  antérieurs  à  tous  les  terrains  tertiaires 


Zones  entomologiques  des  Pyrénées,  par  M.  Léon  Dufour. 
—  Quoique  les  insectes  occupent  dans  les  montagnes  des 
stations  moins  fixes  en  apparence  que  les  plantes  l'auteur 
est  cependant  parvenu,  après  des  voyages  répétés,'  à  déter- 
miner les  zones  qu'ils  habitent.  Ses  observations  ont  porté 
principalement  sur  les  espèces  sédentaires,  et  non  sur  celles 
telles  que  les  papillons,  qui  se  transportent  rapidement  d'une 
région  à  l'autre.  L'existence  des  insectes  étant  subordonnée  à 
celle  des  végétaux,  on  conçoit  qu'il  existe  une  dépend.ure 
étroite  entre  les  réfiions  botaniques  et  les  régions  entomolo- 
giques. Mais  comme  chaque  espèce  d'insecte  n'est  pas  liée 
invariablement  à  une  espèce  de  plante  unique,  il  en  résulte 
que  cette  dépendance  n'est  pas  aussi  étroite  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  a  priori. 

Il  existe  dans  les  Pyrénées  trois  régions  végétales  bien 
distinctes  :  celle  du  hêtre,  celle  du  sapin,  et  enfin  celle 
du  rhododendron.  Néanmoins  M.  Dufour  n'admet  que  deux 
régions  entomologiques  :  la  région  sous-alpine  et  la  région 
alpine.  La  première  comprend  les  forêts  de  hêtres  et  de  si- 
pins,  et  les  pelouses,  les  éboulis,  tout  le  sol  en  un  mo»  oui 
est  au  niveau  de  ces  forêts.  Cette  région  se  divise  en  deux 
zones  secondaires.  L'inférieure,  comprenant  lescolline-  elle-, 
vallées  basses,  présente  une  foule  d'inseeles  qui  leur  s, m 
communs  avec  les  plaints  que  parcourent  les  Gaves  et  l'A- 
dour.  Lénuméralion  de  ces  insectes  formerait  un  volume 
Les  insectes  de  la  zone  supérieure  sont  plus  montagnards 
Les  uns  vivent  sous  les  pierres  ouïes  galets,  les  autres  dans 


les  vieilles  souches,  sous  les  écorces  et  même  dans  le  bois 
des  bêlres  et  des  sapins.  Un  certain  nombre  cherche  sa  nour- 
riture sur  les  fleurs.  Le  nombre  total  est  de  cent  soixante- 
dix  espèces  que  l'auteur  a  réparties  suivant  les  trois  genres 
de  vie  dont  nous  venons  de  parler. 

La  région  entomologique  alpine  commence  au  rhododendron. 
Ses  limites  sont  comprises  entre  1,800  et  2,500  mètres.  La 
plupart  des  insectes  de  celte  région  sont  dépourvus  d'ailes, 
par  conséquent  sédentaires.  On  les  trouve  sous  les  pierres, 
dans  les  trous  :  ils  sont  carnassiers.  Leur  mode  d'existence 
est  encore  très-peu  connu.  Leur  nombre  total  ne  s'élève 
qu'à  trente-et-une  espèces,  et  des  investigations  réitérées 
autorisent  l'auteur  à  penser  qu'il  y  a  bien  peu  à  ajouter  à  ce 
nombre. 

Botanique. 

Sur  le  parasitisme  îles  Rhinanthacées,  par  M.  Decaisne. — 
Depuis  longtemps  les  horliculteurs  avaient  remarqué  qu'il 
est  impossible  de  cultiver  les  Rhinanthacées.  Si  l'on  sème 
des  graines  de  mélampyre,  d'eupbraise,  de  pédiculaire,  elles 
germent  parfaitement;  mais  peu  de  temps  après  elles  dé- 
périssent et  meurent.  Il  en  est  de  même  si  on  les  transplante 
des  champs  dans  des  jardins;  elles  se  dessèchent,  noircis- 
sent, et  deviennent  friables  comme  si  elles  avaient  été  sou- 
mises à  l'action  du  leu.  Frappé  de  ces  faits,  M.  Decaisne 
s'est  demandé  si  ces  plantes  rebelles  à  la  culture  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  la  catégorie  des  plantes  parasites.  Leur  mort 
rapide  et  leur  action  délétère  sur  les  autres  végétaux  auto- 
risaient ce  soupçon.  En  eflet,  les  agriculteurs  savent  depuis 
longtemps  que  les  mélampyres  sont  préjudiciables  aux  cé- 
réales et  les  rhinanthus  aux  prairies.  M.  Decaisne  s'est  assuré 
que  les  mélampyres  et  les  euphrasies  sont  parasites  sur  les 
racines  des  céréales  auxquelles  elles  tiennent  par  des  su- 
çoirs déliés.  Il  a  remarqué  ensuite  que  toutes  ces  plantes 
sont  privées  de  rayons  médullaires  comme  la  clandestine, 
plante  dont  le  parasitisme  est  déjà  connu  depuis  longtemps, 

Les  botanistes  se  rappelleront  que  ces  plantas  ont  toutes  la 
fâcheuse  propriété  de  devenir  complètement  noires  par  la 
dessiccation,  et  ils  penseront  avec  M.  Decaisne  que  les  Drosera 
qui  habitent  nos  marais  sont  peut-être  dans  le  même  cas. 


Kevue  AgrSeole. 

A  qui  se  fier  dans  ce  bas-monde?  Chaque  jour  qui  s'é- 
coule emporte  avec  lui  une  de  nos  illusions.  Dans  laquelle 
de  nos  sciences  humaines  la  vérité  daignera -t-elle  donc 
élire  domicile?  L'austère  statistique,  la  science  chère  aux 
écrivains  exacts  et  probes,  la  science  que  M.  Lalanne  vient 
tout  récemment,  dans  le  beau  livre  Patria,  de  doter  de  si 
utiles  abaques,  de  ces  abaques  avec  lesquels  on  envisage 
d'un  coup  d'oeil  la  population  sous  les  rapports  d'âge,  de 
sexe,  de  professions,  de  fortunes  urbaines  ou  rurales,  etc., 
l'austère  statistique  elle-même  est  prise  en  flagrant  délit 
d'erreur.  Cependant,  Dieu  nous  garde  de  l'accuser  d'inten- 
tion perverse  et  d'avoir  agi  méchamment. 

Voici  le  fait.  Depuis  un  demi-siècle  chacun  a  crié  à  l'ex- 
cessif morcellement  delà  propriété  en  France  Nous  avouons 
avoir  fait  nous-même  notre  modeste  partie  dans  ce  concert. 
Il  est  peu  d'agronomes  qui  n'ait  établi  que,  par  sa  division 
poussée  à  l'extrême,  la  propriété  n'en  soit  aujourd'hui  ré- 
duite à  l'état  d'impuissance.  Dans  un  récent  trailé  sur 
l'Agriculture  en  France  d'après  des  documents  officiels , 
MM.  Mounier  et  Rubichon  ont  donné  à  cette  thèse  plus  de 
développements  qu'elle  n'en  avait  encore  eu.  Eh  bien!  après 
toutes  ces  voix,  la  voix  d'un  homme  remarquable  par  son 
savoir  et  sa  logique  s'élève  pour  protester  que  le  mal  n'est 
pas  aussi  grand  qu'on  le  suppose,  et  qu'on  l'a  exagéré  par 
suite  du  manque  d'éléments  d'une  appréciation  exacte  :  les 
demi-ténèbres  et  la  brume  changent  toutes  les  proportions 
des  objets. 

«  Pour  établir  la  division  de  la  propriété,  nous  dit 
M  Briaune  dans  un  remarquable  article  du  Journal  de  l'A- 
griculture pratique,  on  prend  le  nombre  des  cotes  foncières, 
c'est-à-dire  le  contingent  qu'un  propriétaire  paye  dans  une 
même  commune.  On  suppose  que  les  propriétaires,  les  uns 
dans  lesautres,  en  payent  deux,  et  l'on  conclut  qu'il  se  trouve 
près  de  cinq  millions  de  propriétaires  en  France. 

Or,  1°  le  relevé  des  cotes  foncières  comprend  les  bâtiments 
et  les  fonds  de  terre.  Pour  apprécier  la  division  du  sol,  il 
faudrait  déduire  les  cotes  des  maisons  qui  ne  font  pas  partie 
d'une  exploitation  rurale,  et  nul  document  ne  permet  de  le 
faire. 

2°  Le  nombre  des  propriétaires  ruraux  (à  supposer  qu'il 
répondit  en  effet  au  nombre  des  cotes  purement  rurales  di- 
visé par  deux)  ne  suffirait  même  pas  pour  établir  la  division 
de  la  propriété;  car  une  très  petite  partie  du  territoire  pour- 
rait être  divisée  en  une  très-grande  quantité  de  mains,  et 
une  très-grande  partie  possédée  par  un  nombre  beaucoup 
plus  restreint.  Il  est  même  aisé  d'entrevoir  qu'il  en  est 
ainsi. 

Prenant  le  nombre  moyen  des  cotes  divisées  en  neuf 
classes  de  5  francs  à  1 ,000  francs  et  au-dessus ,  et  calculant 
ce  que  chaque  classe  verse  dans  le  chiffre  général  de  l'im- 
pôt foncier,  M.  Briaune  a  dressé  le  tableau  suivant  : 

Les  cotes  au-dessous  de  20  francs  payent  en  nombre 
rond 52,400,000 

Celles  de  20  à  30.  .  .  .  18,100,000 
50  à  50.  .  .  .  26,400,000 
50  à  100.  .  .  .  59,400,000 
100  à  500.  .  .  57,000,000 
300  à  500.  .  .  22,700,000 
500  a  1,000.  .  .  25,500,000 
1,000etau-dessus.        24,000,000 

La  première  conclusion  qu'il  tire  de  ce  document,  c'est 
queles  cotes  au-dessous  de  100  francs  ne  forment  qu'envi- 
ron la  moitié  de  l'impôt  foncier.  La  seconde,  c'est  que  les 
cotes  au-dessusde  300  francs  forment  plus  du  quart  de  cet 


impôt,  tandis  que  les  cotes  au-dessous  d  i  20  francs  n'en 
forment  que  le  cinquième. 

D'où  l'on  peut  accepter  comme  un  fait  très-probable  que 
la  grande  et  la  moyenne  propriété  réunies  doivent  s'étendre 
sur  plus  de  la  moitié  du  sol. 

Celle  probabilité,  ajoute- t-il,  prend  une  nouvelle  force,  si 
l'on  réfléchit  que  la  cote  étant  la  part  de  l'impôt  qu'on  paye 
dans  une  seule  commune,  il  n'y  a  guère  de  petits  proprié- 
taires qui  en  payent  plus  d'une,  et  qu'au  contraire  la  plupar 
des  grands  et  des  moyens  propriétaires  en  payent  deux  ou  un 
plus  grand  nombre.  En  outre,  si  l'on  déduisait  les  cotes  ton- 
cières  applicables  aux  maisons  de  ville  et  de  campagne,  on 
verrait  que  le  chiffre  des  petites  cotes  en  serait  le  plus  dimi- 
nué, ce  qui  augmenterait  la  proportion  de  territoire  que 
l'impôt  attribue  aux  cotes  les  plus  élevées. 

Enfin,  chacun  sait  que  la  plupart  des  petites  propriétés 
sont  en  vigne,  jardins,  muraies,  oseraies,  cultures  diverses 
près  des  villes;  que  cette  nature  de  propriété  supporte  un 
impôt  plus  lourd  que  les  terres  labourables,  les  prairies  et 
les  bois  ;  et  cette  nouvelle  considération  réduit  encore  l'é- 
tendue du  sol  possédé  par  la  petite  propriété  au  dessous  de 
ce  que  semblerait  indiquer  la  répartition  de  l'impôt. 

De  la  question  de  la  division  du  sol  entre  les  propriétaires, 
M  Briaune  passe  à  la  question  du  morcellement  de  ces  pro- 
priétés, lequel  est  regardé  comme  un  obstacle  très-grave  à 
la  formation  des  prairies  naturelles,  des  pâturages  et  à  la 
culture  alterne. 

La  statistique  donne  le  chiffre  de  123,560,338,  comme  le 
chiffre  général  des  parcelles. 

Ici,  M.  Briaune  est  le  premier  écrivain,  que  je  sache,  qui 
ait  signalé  une  source  d'erreurs  assez  remarquable.  Pendant 
longtemps  les  géomètres  du  cadastre  ont  été  payés  à  la 
parcelle.  Il  était  de  leur  intérêt  de  les  multiplier;  dès  lors 
les  moindres  traces  de  fossés,  de  chemins,  les  vides  de 
forêt,  les  divisions  mêmes  momentanées  de  culture,  leur  de- 
venaient des  prétextes  de  morceler  le  sol.  Aujourd'hui  ils 
sont  payés  à  l'heclare,  et  le  nombre  de  parcelles  diminue 
presque  partout  où  le  cadastre  se  renouvelle. 

Ajoutons  que,  le  cadastre  ayant  pour  but  la  répartition  de 
l'impôt,  il  est  dès  lois  indispensable  qu'il  tienne  compte  des 
diverses  espèces  de  propriétés,  lors  même  qu'elles  ne  for- 
meraient qu'un  morceau  d'ensemble.  M.  Briaune  cite  un 
plan  cadastral  bien  fait  dans  lequel  une  maison,  une  cour, 
un  jardin  et  un  verger,  d'un  seul  clos,  forment  quatre  par- 
celles; une  prairie  bordée  de  bouquets  d'arbres  non  con- 
tinus, d'un  en  lorme  sept;  une  ferme  de  cinquante  hectares, 
d'un  seul  tenant,  cadastrée  en  1854,  traversée  par  un  seul 
chemin,  forme  dix-huit  parcelles. 

D'où  l'on  voit  que  le  cadastre,  dont  le  but  spécial  est  de 
constater  la  nature  des  cultures  sur  lesquelles  l'impôt  doit 
se  répartir,  est,  même  en  éloignant  les  vices  des  premières 
opérations,  insuffisant  pour  délei  miner  le  morcellement  de  la 
propriété. 

En  homme  consciencieux  et  de  sens,  M.  Briaune  conclut 
ainsi  : 

«  On  peut  énoncer  d'une  manière  générale  que,  dans 
plusieurs  parties  de  la  Fiance,  notamment  dans  l'Est,  la 
propriété  est  morcelée,  que  dans  d'autres  parties  les  divers 
genres  de  culture  sont  trop  multipliés;  mais  jusqu'à  ce  que 
des  chiffres  spéciaux  à  la  culture  soient  établis,  il  faut  savoir 
ignorer  ce  que  rien  ne  précise.  » 

"  —  La  Grande-Bretagne  est,  en  ce  moment,  inondée  de 
brochures  que  publient  les  sociétés  agricoles  pour  propager 
la  méthode  de  M.  Warmes,  relalivement  à  l'engraissement 
du  bétail.  Cette  méthode  est  décidément  celle  qui  réunit  le 
plus  de  suffrages  en  Angleterre  et  aussi  en  Belgique.  Nous 
avons  attendu  prudemment,  pour  en  parler  qu'elle  ait  reçu 
la  sanction  de  l'expérience  parmi  quelques-uns  de  nos 
grands  cultivateurs. 

De  tout  temps  on  avait  employé  le  tourteau  résultant  de 
la  fabrication  tle  l'huile  de  lin  par  expression.  Avant  les  ex- 
périences de  M.  Warmes,  on  avait  constamment  considéré 
la  graine  de  lin  non  exprimée  comme  un  aliment  trop  cher 
pour  qu'il  lût  pos  ible  dé  l'employer  avec  avantage  dans  la 
production  de  la  viande  et  de  la  graisse.  M.  Warmes  a  dé- 
montré le  premier  que  la  culture  du  lin,  devenue  peu  profi- 
table depuis  la  baissa  de  prix  des  produits  textiles  de  cette 
plante,  jiouvait  devenir  lucrative  lorsque  l'on  considérait  la 
graine  comme  le  produit  principal,  et  qu'au  lieu  de  la  vendre 
en  nature,  on  la  convertissait  en  viande  et  en  engrais,  en  la 
laissant  servir  à  l'alimentation  du  bétail.  Outre  l'avantage 
d'abréger  sensiblement  le  temps  de  l'engraissement,  l'huile 
et  le  mucilage,  que  la  graine  de  lin  renferme  en  si  grande 
abondance,  servent  à  merveille  à  compenser  le  défaut  de 
principe  graisseux  dans  les  fourrages  de  qualité  inférieure,  et 
que  le  bétail  refuserait  de  consommer. 

Chez  M.  Warmes,  dans  la  belle  exploitation  de  Trimin- 
gham,  un  coupe-racines,  hache-paille,  tranche  et  mélange 
ensemble  du  foin  de  qualité  inférieure,  des  têtes  deturneps, 
des  épluchures  de  racines  et  d'aulres  débris,  que  partout 
ailleurs  on  jetterait  dans  la  cour  sous  les  pieds  des  animaux 
ou  sur  le  tas  de  fumier.  Ces  substances  bien  hachées  sont 
portées  dans  un  tube  qui  communique  avec  une  chaudière 
contenant  de  l'eau  et  de  \u  graine  de  lin  moulue.  Lorsque  la 
farine  grossière  de  lin  a  bouilli  dans  l'eau  pendant  un  bon 
quart  d'heure,  on  la  retire  de  la  chaudière,  que  l'on  remplit 
de  fourrages  hachés,  et  l'on  répand  par-dessus  la  bouillie 
de  graine  de  lin  cuite.  Le  tout  est  exactement  mélangé  dans 
la  chaudière  au  moyen  d'une  fourche  à  dents  plates. 

On  foule  alors  le  mélange  au  moyen  d'un  pilon  en  bois, 
long  d'un  mètre  environ,  muni  d'une  poignée  qui  permet  de 
s'en  servir  avec  les  deux  mains.  Par  celle  pression  le  mé- 
lange remonte  dans  le  tube  ;  on  continue  d'opérer  jusqu'à  c«j 
que  le  tube  soit,  à  peu  près  plein  Comme  pendant  celle  ma- 
nipulation la  chaudière  est  toujours  restée  sur  le  leu,  le 
fourrage  a  subi  une  demi-coction.  C'est  dans  cet  état  qu'on 
distribue  le  mélange  au  bétail,  qui  le  mange  tiède,  avec  avi- 
dité, sans  laisser  perdre  la  moindre  parcelle.  A  l'aide  d'une 
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sorte  de  truelle  à  bords  arrondis,  on  détache  les  portions  de 
bouillie  de  graine  de  lin  qui  peuvent  adhérer  aux  parois  de 
la  chaudière,  et  un  autre  instrument  en  1er  battu,  muni  d  un 
manche  d'un  mètre  et  demi  de  long,  espèce  de  spatule,  sert 
à  remuer  le  mélange  d'eau  et  de  graine  de  lin  pendant  la 
cuisson.  Toute  cette  préparation  est  si  simple  que,  chez 
M.  Warmes,  c'est  un  vieillard  aveugle  qui  en  est  chargé  et 
qui  s'en  acquitte  à  merveille. 

Dans  l'étable  d'engraissement  les  bœufs  sont  enfermés  sé- 
parément dans  un  60a;  étroit,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  mé- 
thode le  nom  iebox  fee-ding,  engraissement  au  box. 

La  cuisine  du  bétail,  contenant  sept  chaudières  avec  leur 
tube,  sur  des  fourneaux  contigus  les  uns  aux  autres,  occupe 
un  des  angles  du  bâtiment  :  c'est  la  seule  partie  qui  soit  en 
briques  et  couverte  en  tuiles  ;  tout  le  resta  est  en  planches. 
Le  bfttiment  contient  quatre  box,  dont  chacun  a  sa  poite.  Le 


tout  est  en  bois,  couvert  en  chaume,  de  construction  si  lé- 
gère et  si  économique,  que  chaque  compartiment,  pour  loger 
un  bœuf,  ne  revient  pas,  tout  compris,  à  plus  de  40  francs. 

Toutes  les  dit  positions  sont  prises  pour  donner  aux  bes- 
tiaux la  plus  grande  somme  possible  de  bien-être,  de  pro- 
preté et  de  tranquillité,  ainsi  que  pour  ne  pas  laisser  perdre 
la  plus  petite  parcelle  de  leur  engrais.  Grâce  à  la  nature  de 
leur  alimentation,  la  puissance  de  cet  engrais  est  telle,  que 
sir  Charles  Burreel,  l'un  des  premiers  agronomes  de  1  An- 
gleterre, admet  que  douze  charretées  de  fumier  de  bœuls, 
nourris  d'après  la  méthode  de  M.  Warmes,  valent  vingt  char- 
retées de  fumier  de  bœufs  nourris  de  toute  autre  manière. 

Le  système  de  M.  Warmes  se  pratique  avec  un  égal  avan- 
ta«e  en  été  comme  en  hiver.  L'engraissement  dure  quatre 
mois  ;  il  se  renouvelle  par  conséquent  trois  fois  dans  le  cours 
d'une'  année,  sans  interruption. 


Comme  autre  innovation  de  la  Grande-Bretagne,  nous  si- 
gnalerons une  machine  à  battre  mue  par  la  vapeur,  et  con- 
struite de  façon  qu'elle  se  démonte  et  se  transporte  avec  la 
chaudière  de  la  manière  la  plus  facile.  Elle  a  donné  lieu  à 
une  spéculation  assez  bonne.  Un  entrepreneur  envoie  fonc- 
tionner de  ces  sortes  de  machines  dans  les  diverses  localités 
d'un  comté  Le  cultivateur  n'a  pas  à  s'occuper  de  battre  lui- 
même  ses  tjrains.  Au  jour  indiqué  la  machine  arrive  dans  la 
ferme,  et  bat  la  quantité  de  grains  qu'on  lui  livre.  Ou  la  re- 
monte sur  le  chariot,  et  elle  part  pour  une  ferme  voisine.  Il 
se  passera  du  temps  encore  avant  qu'on  trouve  dans  nos  po- 
pulations rurales  des  ouvriers  assez  intelligents  pour  veiller 
à  l'entretien  minutieux  et  au  service  exigeant  et  difhcile 
d'une  chaudière  et  d'une  machine  délicate.  Le  pourquoi  .' 
Chacun,  hélas  !  le  sait  aussi  bien  que  nous. 

S.  Germain  LEDUC. 


Courrier  tle  Pnrls. 


«  Avez-vous  vu  la  nouvelle  salle  du  Théâtre-Français?  » 
telle  est  la  grande  question  qui  depuis  quelques  jours  do- 
mine et  efface  toutes  les  autres.  ,  l 

Dans  ce  vieux  sanctuaire  de  nos  gloires  dramatiques,  il  n  y 
a  plus  de  haillons;  il  n'y  a  plus  de  ruines,  c'est  évident; 
le  compas  de  M.  Fontaine  et  de  son  habile  collaborateur, 
M.  Paul  Meunier,  l'inépuisable  pinceau  de  M.  Cicéri  y  ont  fait 
merveille  à  l'envi.  Pour  ne  parler  d'abord  que  des  améliora- 
tions locales  et  des  avantages  du  comfort,  il  est  reconnais- 
sable  que  la  courbe  générale  de  l'enceinte  a  été  heureuse- 
ment modifiée  ;  une  distribution  mieux  ménagée  semble 
avoir  accru  son  étendue  :  c'est  maintenant  un  séjour  hospi- 
talier. Dans  les  loges,  tout  supplice  a  cessé,  nous  entendons 
ce  supplice  dont  parle  la  satire, 


plafond  du  Théâtre-Français,  par  M.  Gossi 


Où  chacun,  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté 
Faisait  un  tour  à  gauche  etmyait  de  côte, 

Ainsi  de  l'orchestre,  qui  a  bien  changé  à  son  avantage  et  au 
nôtre  :  désormais  on  n'y  sera  plus  mis  à  la  question  dans 
une  stalle.  Tous  ces  sièges  vous  caressent  et  ces  fauteuils 
vous  dorlottent.  Cette  amélioration  n'est  peut-être  pas  sans 
quelque  danger,  celui  de.  faciliter  les  dispositions  somnolentes 
du  public;  à  ce  point  que  des  fanatiques  regrettent  ce  bon 
vieux  temps  oii.  devant  le  parterre  debout  et  l'orchestre  mal 
assis  les  comédiens  et  la  comédie  recueillaient  la  manne  des 
applaudissements  intelligents,  elfaisaient  tourner  à  leur  pro- 
fit ces  poses  fatigantes  et  cette  gêne  de  la  situation . 
Le  ton  général  des  ornements  est  blanc  et  or,  mais  la  ten- 


ture intérieure  des  loges,  d'un  rouge  foncé,  assombrit  un 
peu  cet  éclat.  C'est  du  reste  une  disposition  de  h  m  goût  qui 
n'a  point  d'autre  inconvénient  que  d'attrister  la  toilette  des 
femmes.  Une  large  galerie  à  trois  rangs  de  places  projette  sa 
courbe  au-dessus  du  parterre  ;  ,1  l'avant  scène,  on  distingue 
la  loge  roya'e,  la  plus  riche  sans  contre  lit  et  la  plus  somp- 
tueuse de  la  capitale.  C'est  ici  encore  qu'il  faut  signaler  les 
belles  cariati  les  qui  soutiennent  l'entablement  des  secondes, 
et  le  magnifique  rideau  de  M.  Kubé,  dont  la  draperie,  or  et 
pourpre,  plissîe  avec  un  goût  suprême,  est  si  heureusement 
assortie  à  la  toilette  de  la  salle.  Nous  avons  parlé  du  plafond 
et  de  ses  allégories  mythologiques;  c'est  une  œuvre  très- 
méritoire  qui  a  valu  à  son  auteur,  M.  Gosse,  les  plus  hono- 
rables suffrages. 
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Il  va  eans  dire  que  pendant  le  cours  de  celte  semaine  de 
réouverture,  le  Théâtre-Français  s'est  placé  sous  l'invocation 
des  plus  grands  saints  de  son  calendrier  :  Corneille,  Ilacine 
et  Molière;  c'est  à  ses  vrais  dieux  qu'il  a  demandé  un  nouveau 
baptême,  mais  on  n'a  fabriqué  ni  prologue,  ni  harangue  pour 
la  circonstance  :  le  temps  en  est  passé.  Jadis  c'était  un  usage 
consacré,  et  l'on  se  serait  bien  gardé  de  s'y  soustraire.  Les 
plus  grandes  notabilités  littéraires  venaient  cautionner  les  pro- 
messes des  comédiens  et  parlaient  pour  eux,  par  leur  bouche. 
Voltaire  fit  le  discours  de  rentrée  de  I7S0,  et  celui  de  1753 
est  l'œuvre  de  Dalemberl;  mais  les  Voltaire  et  les  Dalem- 
bert  de  l'heure  présente  écrivent  pour  un  autre  théâtre  des 
di.-coursde  rentrée,  et  puis,  de  nos  jours  les  comédiens,  et  le 
public  n'ont  plus  rien  à  se  dire.  Cependant  c'est  à  qui  fera 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  Comédie,  et  les  souhaits 
de  bonne  année  lui  arrivent  de  tous  les  côtés  par  antici- 

Sation.  Elle  a  même  trouvé  des  amis  qui  se  vouent  et  se 
évouent  à  sa  fortune,  et  jettent  résolument  dans  le  gouffre 
du  délicit  le  prix  de  différentes  loges  à  l'année.  De  ces 
Curlius  i7  en  est  jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  nommer  :  c'est 
M.  le  prince  Jéiome  Napoléon  et  deux  étrangers,  le  comte 
Grefîulhe  et  la  marquise  d'Hertford.  Ces  rares  exemples, 


comme  disent  les  annonces,  ne  sauraient  être  trop  encouragés. 

lîeclilions,  en  passant,  une  petite  historiette  que  nous  ra- 
contâmes dans  l'avant-dernier  numéro  à  propos  de  la  reprise 
prochaine  du  Verre  d'Eau.  Les  historiens  sont  sujets  à  l'er- 
reur, et  ceux  de  noire  école  plus  que  les  autres.  Ce  sera 
noire  excuse  auprès  de  madame  Allan,  à  laquelle  nous  avons 
attribué  fort  innocemment  un  rôle  qu'elle  n  a  pasjoué  et  qui 
n'est  pas  dans  son  emploi.  Cette  pièce  du  Verre  d'Eau,  qui 
causa  jadis  à  Saint-Pétersbourg  presque  autant  de  bruit 
qu'elle  en  fait  aujourd'hui  dans  notie  Courrier,  ce  n'est  pas 
madame  Allan  qui  eu  donna  lecture  à  l'ambassadeur  britan- 
nique ;  en  outre,  si  la  représentation  du  Verre  d'Eau  fut  d'a- 
bord suspendue,  Sa  Grâce  resta  tout  à  l'ait  élrangère  à  la 
prohibition.  Enfin  c'est  à  la  sollicitation  de  madame  Allan 
et  d'après  la  gracieuse  intervention  de  Sa  Majesté  l'impéra- 
trice que  l'empereur  leva  l'interdit  qui  pesait  sur  la  pièce. 

De  décoration  en  réclamation,  nous  en  sommes  venus  à 
faire  une  revue  quasi-dramatique,  au  lieu  de  notre  Courrier 
habituel;  trois  pièces  encore  nous  sollicitent  :  le  moyen  de 
leur  échapper?  C'est  d'abord  la  muse  de  M.  Théophile  Gau- 
tier qui  franchit  les  ponls.  L'auteur  de  Pierrot  Posthume 
fait  jouer  en  ce  moment  à  l'Odéon  une  comédie  :  Regardez, 


mais  ne  touchez  pas!  C'est  l'histoire  d'un  gentilhomme  est 
pagnol  qui  se  targue  d'avoir  tenu  dans  ses  bras  la  souveiaine 
de  toutes  les  Espagnes,  sous  prétexte  de  l'arracher  à  quel- 
que danger,  de  sorte  que  notre  bravache  aurait  enfreint  la 
loi  sacramentelle  :  Ne  touchez  pas  à  la  Reine!  Sa  fanfaronnade 
lui  attire  toutes  sortes  de  desagréments  dont  l'énuniéralion 
nous  mènerait  trop  loin.  Qu'il  vous  su fD se  de  savoir  que  la 
pièce  rappelle  Ruy-Blas,  et  don  César  de  Bazan  encore  plus; 
mais  si  elle  descend  en  ligne  droite  de  cette  vieille  souche 
castillane  des  héros  de  cape  et  d'épée,  l'auteur  y  a  semé  plue 
d'une  plaisanterie  de  son  crû,  et  I  on  y  rit  de  quelques  traits 
comiques  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  L'oreille  de  Pierros 
perce  encore  sous  le  chapeau  empanaché  de  don  César,  et 
ce  capitaine  Fracasse  porte  à  son  côté,  en  guise  de  rapière, 
la  batte  d'Arlequin.  En  d'autres  termes,  sous  l'emphase  des 
noms  transpyiénéens  nous  avons  retrouvé  l'arlequinade  pur 
sang. 

La  Regaillette,  ou  le  Chevalier  d'Essonne,  du  Vaudeville,  est 
une  autre  histoire  pour  rire,  où  l'on  ne  rit  pas  abondam- 
ment. 11  s'agit  d'une  demoiselle  de  grande  maison  qui,  pour 
sauver  monsieur  son  frère,  un  damné  frondeur,  des  rancunes 
du  Mazarin,  entre  dans  un  haut  déchausse,  endosse  le  pour- 
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Mlle  Revilly.       Mlle  Lavoye  jeune.  Mocker. 

Chau.  Émon. 


Riquier. 
Sainte-Fo 


point  tailladé  et  ceint  l'épée  de  gentilhomme.  Quand  la  belle 
fille  s'est  transformée  en  vert-galant,  les  aventures  ne  lui 
manquent  pas.  Elle  fait  cent  lieues  en  têle-à-lêle  avec  un 
mousquetaire;  elle  descend  à  Paris  dans  l'hôtellerie  de  ces 
messieurs;  on  y  boil,  on  y  fume,  on  y  jure,  et  mademoiselle 
joue  son  jeu  dans  ces  bacchanales.  Mais  à  quoi  songe  donc 
cet  invisible  frère  fronieur,  et  pourquoi  laisser  l'honneur 
delà  famille  exposé  ainsi  aux  feux  de  tous  les  corps  de  garde? 
Dans  ce  monde,  sans  vergogne,  on  trouve  bientôt,  vous  vous 
en  doutez,  que  le  gentil  muguet  ressemble  parfaitement  à 
une  belle  lille,  et  c'est  justement  pour  éloigner  de  tels 
soupçons  que  la  demoiselle  garçon  affiche  une  maîtresse.  Bi- 
joux, parures,  dentelles,  carrosse,  il  n'y  a  rien  de  trop  pour 
la  Regaillette,  une  jolie  Bourbonnaise  qui,  comme  Fanchûii, 
est  venue  à  Paris  la  grande  ville,  avt.c  ses  quinze  ans,  sa 
vielle  et  l'espérance.  Mais  Fanchon-Begaillette  a  un  amou- 
reux pour  devrai,  qui  prend  au  sérieux  son  rôle  de  jaloux, 
et  se  montre  très-disposé  à  croiser  le  1er  avec  le  protecteur 
de  sa  Regaillette.  Vous  concevez  qu'il  est  bi-n  temps 
que  la  plaisanterie  finisse,  d'autant  plus  qu'elle  a  du'é  trois 
actes,  ce  que  durent  les  plus  longues  plaisanteries  du  Vau- 
deville. Le  garçon  postiche  redevient  lille,  et  Regaillette 
épouse  son  galant.  Mademoiselle  Nathalie  est  charmante  sous 
les  habits  du  chevalier  d'Essonne,  et  la  Regailleite,  made- 
moiselle Renaud,  est  une  jeune,  timide  et  gentille  débutante, 


qui  a  certainement  plus  de  voix  qu'il  n'en  faut  pour  chanter 
le  vaudeville,  et  qui  aura  bientôt  le  talent  nécessaire  pour  le 
bien  jouer. 

Aux  Variétés,  l'Homme  aux  cent  soixante  millio7is  ne  ba- 
dine guèie  :  ce  brave  Nicolas  Salzar  n'a  pas  été  mis  au  monde 
pour  les  menus  plaisirs  de  messieurs  les  fermiers  généraux 
ni  pour  les  nôtres.  Simple  concierge  et  investi  de  la  con- 
fiance et  des  pouvoirs  de  ces  messieurs  de  la  gabelle,  aux 
appointements  de  mille  écus,  il  est  devenu,  sans  s'en  dou- 
ter, leur  prêle-nom  et  le  bouc  émissaire  de  leurs  iniquités. 
Le  peuple  nomme  Salzar  dans  toutes  ses  souffrances;  l'in- 
nocent maltôlier  se  voit  hué  et  presque  lapidé  en  pleine 
halle,  si  bien  que  dans  son  ellroi  il  signe  un  dégrèvement 
général  qui  ruine  les  fermiers  au  profit  du  peuple.  Alors 
c'est  un  grand  homme,  il  est  populaire,  on  le  porte  en 
triomphe;  sur  la  scène  on  crie  :  Vive  Salzar  !  et  dans  la 
salle  :  A  bas  la  pièce!  Ne  semble-t-il  pas  que  les  Variétés, 
ce  théâtre  si  heureux  jadis,  s'enguignonnent?  A  quoi  bon 
posséder  les  meilleurs  comédiens,  ies  plus  amusants  et  les 
mieux  goûtés,  Vernel,  Bouffé,  Déjaztt,  Hoffmann,  Lafont,  si 
vous  en  faites  les  truchements  des  inventions  les  plus  maus- 
sades? Zarilo,  Qui  dort  dine,  les  Foyers  d'acteurs,  la  F«- 
leule  à  Nicot,  les  Impressions  de  ménage  et  l'Homme  aux 
cint  soixante  millions.  Chacun  de  ces  titres  n'est-il  pas 
l'équivalent  d'un  long  bâillement? 


La  présente  semaine  est  vide  :  point  de  nouvelles  de  la 
ville  à  vous  donner.  Pour  dire  quelque  chose  d'intéressant,  il 
nous  laudrait  commencer  par  l'inventer,  dure  extrémité  ! 
Il  y  a  bien  l'écho  de  l'Opéra,  qui  n'est  jamais  sans  voix  ; 
malheureusement,  lOpéra  n'est  pont  de  notre  domaine,  et 
c'est  une  limite  que  nous  ne  saurions  franchir.  Mais  si  les 
hommes  gardent  le  silence,  les  bêtes  ont  fait  parler  d'elles. 
Ici,  il  s'agissait  de  la  vente  du  haras  Aumont  ;  ailleurs,  la 
société  pour  la  protection  des  animaux  publiait  ses  statuts  ; 
hier  enfin,  un  savant  professeur  du  jardin  du  Roi,  appelant 
l'attention  publique  sur  la  domestication  de  quelques  espè- 
ccssauvages,  nous  apprenait  que  l'oie  d'Egypte  était  décidé- 
ment naturalisée  en  France.  De  ce  jour,  un  brillant  avenir 
s'ouvre  pour  ce  palmipède  qui  semble  appelé  à  taire  l'orne- 
ment de  nos  jardins  aussi  bitn  que  le  charme  des  boudoirs 
et  des  salons,  par  son  humeur  alîible  et  la  finesse  de  son  in- 
stinct. Cette  oie  là  fait  mentir  le  proverbe;  qui  sait  même 
si  elle  ne  le  changera  pas  de  fond  en  comble,  et  si  l'on  ne 
dira  pas  très-piochainement  :  spirituel  comme  une  oie... 
d'Egypte. 

La  chronique  des  tribunaux  n'est  pas  plus  riche  que  celle 
des  salons.  L'affaire  Wasmus  n'est  qu'un  triste  épisode  à 
ajouter  à  l'histoire  des  mariages  mal  assortis:  les  lettres  lues 
à  l'audience,  en  témoignant  de  la  culture  intellectuelle  de 
certaines  couches  de  la  classe  ouvrière,  sont  dignes  de  fin- 
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érêt  du  législateur  el  du  moraliste.  L'influence  fâcheuse  du 
rouan -feuilleton  y  est  empreinte  à  chaque  ligne,  et  l'on  voit 
comment,  dans  ce  monde  de  travailleurs,  la  corruption  des 
mœurs  commence  presque  toujours  par  celle  des  imagina- 
tions. 

La  langue  française,  a  dit  un  linguiste  habile,  qui  est  en 
même  temps  un  de  nos  plus  grands  comiques,  la  langue 
française  a  des  fissures  au  travers  desquelles  les  mots  an- 
glais pénètrent  cliez  nous  par  infiltration.  On  pourrait  en 
dire  autant  de  nos  înœursjudieiaires  qui  trempent  dans  l'an- 
glomanie. Il  n'y  a  pas  longtemps  que  deux  célèbres  avocats 
du  barreau  de  Londres,  membres  du  parlement  et  adver- 
saires dans  une  cause  d'héritage,  s'avisèrent  de  plaider  à 
poings  fermés  par  devant  la  cour  de  l'endroit,  qui  se  garda 
bien  de  les  interrompre.  Cet  exemple  frappant  de  la  liberté 
singulière  qu'autori  e  la  législation  anglaise  vient  de  trou- 
ver des  imitateurs  en  France.  Une  feuille  départementale 
nous  apprend  qu'après  une  bataille  manuelle,  livrée  en  pleine 
audience,  le  nez  meurtri  a  continué  sa  plaidoirie  contre 
l'œil  poché,  après  quoi  le  tribunal  lésa  renvoyés  dos  à  dos, 
dépens  compensés. 

Voilà  à  quoi  se  bornent  nos  bruits  d'ici  bas  :  des  anecdotes 
chétives  sans  sel  ni  montant.  C'est  la  faute  de  nos  contempo- 
rainsqui  dédaignent  la  terre  pour  le  ciel.  On  vit  beaucoup  en 
l'air  depuis  quelque  temps  ;  on  cherche  là  haut  de  nouveaux 
mondes,  on  épie  des  comètes,  on  s'élance  avec  ardeur  dans 
l'espace  imaginaire  ;  les  aéronautes  reparaissent  en  foule;  les 
magnétiseurs,  électriseurs  et  autres  sorciers  redeviennent  à 
la  mode;  nous  connaissons  des  salons  où  l'on  fait  provision, 
pour  cet  hiver,  de  surprises  fantasmagoriques.  On  veut 
fouiller  les  mystères  de  la  science  occulte  pour  y  trouver  la 
source  nouvelle  que  la  littérature  épuisée  et  le  théâtre  aux 
abois  refusent  aux  esprits  altérés.  Heureuse  ville  que  la  nô- 
tre, heureux  monde  où  l'imagination  conserve  toujours  sa 
liberté,  tant  il  se  sent  à  l'abri  de  ces  catastrophes  épouvan- 
tables qui  désolent  d'autres  cités  :  l'incendie,  l'inondation 
et  la  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

Puisque  nous  avons  prononcé  ce  mot  sinistre  incendie, 
saisissons  l'occasion  d'annoncer  qu'un  comité  de  souscrip- 
tion se  forme  pour  venir  au  secours  des  Français  rui- 
nés par  l'incendie  de  Péra.  On  démit  de  ces  grandes  ca- 
tastrophes qui  dévorent  et  engloutissent,  en  quelques  heu- 
res, des  milliers  d'habitations  ;  et  l'on  admire  cet  aveugle 
hasard,  à  la  main  si  effroyablement  industrieuse,  qui,  en  un 
clin  d'œil,  allume  tant  de  bûchers  lorsqu'il  est  parlois  si  dif- 
ficile à  l'homme  le  plus  clairvoyant  de  laire  prendre  le  bou- 
ton soufré  d'une  allumette. 

Nous  pensions  avoir  terminé  notre,  tâche  pour  aujourd'hui, 
lorsqu'un  dessin  inattendu  nous  est  présenté,  lequel  nous 
oblige  à  rentrer  en  lice,  plume  en  main,  par  la  porte  du  foyer 
de  l'Opéra-Coniique. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'Opéra- Comique  dans  la  fusion  et 
confusion  de  ses  destinées  avec  celles  de  la  comédie  ita- 
lienne, et  nous  arrivons  tout  de  suite  à  sa  constitution  pro- 
pre et  officielle  sous  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur,  en 
■1789.  Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XVI  (depuis  Louis  XVIII), 
désirant  avoir  un  théâtre  dont  il  lut  le  patron  et  le  parrain, 
fit  obtenir  un  privilège  d'Opéra-Comique  au  coiffeur  de  la 
reine,  Léonard,  et  au  violoniste  Viotti.  La  nouvelle  troupe  se 
recruta  dans  l'ancienne  de  Favart  :  «  Là  parurent  successive- 
ment, a  dit  M.  AudilTret,  l'infatigable  Cnenard,  qui,  pendant 
quarante  ans,  a  chanté  les  premières  basses- tailles  en  tous 
genres;  puis  mesdames  Regnault  et  Saint-Aubin,  l'une  à  la 
voix  si  pure  et  si  flexible,  l'autre  au  jeu  si  naturel  et  si  va- 
rié; et  Solié,  bon  comédien,  agréable  compositeur,  qui  le  pre- 
mier, à  ce  théâtre,  sut  adapter  la  méihode  italienne  au 
chant  français;  c'est  là  enfin  que  débuta  Elleviou  qui,  quinze 
ans  plus  lard,  allait  commencer  cette  grande  fortune  du 
théâtre  Feydeau,  qui  n'a  pas  cessé  de  jeter  tant  d'éclat  de- 
puis cette  époque.  » 

C'est  tout  ce  que  nous  dirons  du  passé  :  au  dire  des  experts, 
le  présentnelui  cède  en  rien,  et  assurément  i's  n'ont  pasdé- 
généré,  sous  le  rapport  du  chant,  les  successeurs  des  Martin 
et  des  Elleviou,  des  Dugazon,  des  Duret  et  des  Saint-Aubin. 
Nous  en  attestons  cette  vignette,  où  vous  reconnaîtrez  sans 
peine  la  foule  des  tal  ints  diverB  dont  s'honore  l'Opér a-Comique 
actuel.  M  Roger  ne  possède  t-il  pas  la  plus  belle  voix  de  ténor 
qu'on  ait  entendue  à  ce  théâtre?  M.  Audran  n'est-il  pas  un 
charmant  comédien,  dont  la  voix  est  aussi  pure  que  la  mé- 
thode est  parfaite?  Les  traditions  des  Laruettc  et  des  Juliet, 
ne  revivent-elles  pas  dans  M.  Riquier,  qui  a  conservé  toute 
l'originalité  de  ses  prédécesseurs?  Mentionnons  encore  les 
deux  basses-tailles,  MM.  Henri  et  Hfermann-Léon,  doués  de 
beaucoupde  verve  et  de  facilité,  et  MM.  Sainte-Foy,  Grignon, 
Mocker  et  Moreau-Sainti,  qui,  avec  des  qualités  difléivnks, 
ajoutent  à  cet  heureux  ensemble.  Quant  à  l'élite  léminine 
de  la  troupe,  il  suffira  de  citer  mesdames  Louise  et  Marie 
Lavoje,  Darcier  etDelisle,  pour  réveiller  l'idée  de  ce  que  le 
talent  a  de  plus  fin  et  la  grâce  de  plus  attrayant. 

Il  faut  bien  l'avouer  néanmoins,  ce  foy»r  d'aujourd'hui, 
s'il  offre  toujours  d'ingénieux  comédiens  et  d'excellents  chan- 
teurs, n'est  plus  comparable  à  l'ancien  sous  d'autres  rap- 
ports. Laissez-nous  vous  répéter  ce  qu'en  a  dit  un  de  nos 
contemporains,  qui  en  fut  l'un  des  plus  aimables  habitués  :  «  Le 
foyer  de  l'ancien  Feydeau  était  peut-être  le  plus  charmant 
salon  de  Paris.  Le  bon  ton  y  était  de  règle,  mais  il  n'en  ex- 
cluait pas  la  franche  gaîté.  Quelle  fusée  de  riants  propos, 
quelle  mo«aï  jue  de  conversations  amusantes  !  Hoffmann  était 
le  président  de  ce  club  d'amis,  Hoffmann,  narrateur  intaris- 
sable et  plus  habile  encore  queMéhiil.  Auprès  d'eux  rYeail 
Garât,  grand  conteur  d'anecdotes,  qui  unissait  l'intelligi  nce 
élevée  de  l'artiste  à  lacoquelt'iicdr  la  f.'iuine  et  aux  caprices 
de  l'enfant  gâté;  c'était  Darcourt,  vieux  comédien,  favori  du 
grand  Frédéric  ;  madame  Gavaudan,  si  fine,  Juliet  si  natu- 
rel, et  l'excellent  Camerani,  ce  dernier  débrisde  la  Comédie- 
Italienne,  qui  mangeait  son  macaroni  in  faisant  répéter  les 
pièces  nouvelles,  et  qui  faillit  mourir  de  joie  en  1814  parce 
que  Louis  XVIII  lui  avait  dit  en  le  revoyant  :  «Ah  !  te  voilà, 


Carlin!  »  et  non  pas  :  a  Bonjour,  Camerani  !»  Il  y  avait  en- 
core Martin,  qui  n'exposait  jamais  la  pureté  de  sa  voix  au 
souflle  orageux  de  la  discussion,  et  Nicolo,  plus  Italien  dans 
le  monde  que  dans  sa  musique,  et  Chenard,  dont  la  loge  était 
un  musée,  et  enfin  Cherubini,  Picard,  Bertou,  Etienne,  lioiël- 
dieu,  Alexandre  Duval,  Hérold  et  Carie  Vernet.  »  Aimables 
causeurs  de  l'ancien  Feydeau,  qu'êtes-vous  devenus! 


Du  commerce  extérieur  de  la  France. 

PRÉLIMINAIRES. 

Dans  un  précédent  article  (voyez  numéro  217,  volume 
IX,  page  122),  nous  avons  cherché  à  lirer  des  tableaux  de 
commerce,  publiés  par  l'administration  des  douanes,  les 
faits  les  plus  intéressants  ,  sur  la  navigation  maritime  de 
la  France.  Nous  voulons  aujourd'hui  parler  du  commerce 
extérieur  de  notre  pays,  en  laissant  complètement  de  côté 
ce  qui  concerne  la  navigation  proprement  dite.  Les  rensei- 
gnements qui  vont  suivre  sont  empruntés  à  la  publication 
toute  récente  du  Tableau  général  du  commerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances  étrangères  pendant  Tan- 
née 1846 ,  tableau  qui  a  paru  beaucoup  plus  tôt  que  de 
coutume. 

Il  ne  nous  aurait  pas  toujours  été  possible  de  faire  remon- 
ter nos  points  de  comparaison  à  plusieurs  années  en  arrière, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  la  navigation.  Car  il  s'agit 
ici  d'éléments  si  nombreux  que,  tout  ce  que  l'on  doit  cher- 
cher, quand  on  ne  veut  pas  avoir  recours  à  des  tableaux 
chargés  de  chiffres,  c'est  de  connaître  les  principaux  de  ces 
éléments  et  les  variations  qu'ils  ont  subies  dans  une  période 
récente. 

Si  le  lecteur  ne  connaissait  pas  parfaitement,  la  significa- 
tion précise  des  mots  commerce  général,  commerce  spécial, 
importation,  exportation,  nous  le  renverrions  à  Patria,  ou- 
vrage aujourd'hui  complètement  achevé,  qui  sert  de  modèle 
et  de  point  de  départ  au  résumé  que  nous  lui  présentons. 

Nous  devons  ajouter  d'ailleurs  que  les  tableaux  des  doua- 
nes sont  rédigés  avec  un  soin,  un  ordre  et  une  clarté  dignes 
des  plus  grands  éloges,  et  qui  lacihtent  beaucoup  les  re- 
cherches. 

MOUVEMENT   GÉNÉRAL  DU  COMMERCE. 

Le  mouvement  ascendant  de  notre  commerce  général  est 
très  sensible  si  l'on  considère  les  périodes  quinquennales  de 
1825  à  1844  inclusivement.  Il  était  de  1,188  millions  seule- 
ment de  1825  à  1829;  il  s'est  élevé  à  2,437  millions  en 
1840,  c'est-à-dire  qu'il  a  plus  quedoub'é. 

Le  commerce  spécial  n'a  pas  augmenté  dans  la  même  pro- 
porlion.  Il  était  de  943  millions  à  la  première  époque;  il  a 
été  en  184G  de  1,772  millions  ;  augmentation,  87  pour  100. 
Maisdela  période  1815-1819  à  l'année  1846,  il  ya  augmen- 
tation de  près  de  120  pour  100.  Nous  ne  pouvons,  pour  le 
commerce  général,  remonter  à  une  époque  aussi  reculée, 
l'administration  n'ayant  jamais  publié  les  résultats  du  com- 
merce général  avant  1825. 

Les  importations  surpassent  aujourd'hui  les  exportations, 
savoir  :  de  76  millions  ou  de  plus  de  6  pour  100  dans  le 
commerce  général;  de  08  millions,  ou  de  8  pour  100  dans 
le  commerce  spécial.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Dans 
l'un,  et  l'autre  commerce,  les  exportations  ont  surpassé  les 
importations  pendant  toute  la  Restauration,  et  mêmejus- 
qu  en  1840.  Ce  n'est  qu'à  parlir  de  cette  année  que  les  im- 
portations ont  commencé  subitement  à  être  inférieures  aux 
exportations.  Mais  cette  infériorité  ne  paraît  pas  devoir  s'ac- 
croître rapidement. 

Le  commerce  général  étant  représenté  par  100,  la  force 
relative  du  commerce  spécial  est  exprimée  par  les  chiffres 
suivants  : 

Moyenne  quinquennale  de  1825  à  1829.  ...     79; 
Id.  de  1830  à  1834.  ...     74; 

Id.  de  1835  à  1839.  ...     68; 

Id  de  1840  à  1844.  ...     71  ; 

Année  1815 70; 

Année  1846 72. 

Ainsi,  l'importance  relative  de  ces  deux  natures  de  com- 
merce paraît  être  à  peu  près  staiionnaire. 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  les  chiffres  dont  nous 
venons  d'exposer  les  principales  conséquences. 

Mouvement  du  commerce  par  périodes  de  1815  o  1846. 
(Valeurs   exprimées  en    millions.) 


COMMERCE  TAR  MER  ET  COMMERCE  PAR  TERRE. 

Les  proportions  relatives  du  commerce  maritime  et  du 
commerce  par  terre  paraissent  être  à  peu  près  stationnaires. 
Cependant  le  premier  a  plutôt  augmenté  que  diminué  par 
rapport  au  second.  Les  chiffres  suivants  permettront  d'en 
juger. 


Périodes 

COMMERCE  GÉNÉRAL. 

COMMERCE  SPÉCIAL. 

quin- 

Importa- 
tions. 

Eiporla- 

Totii.. 

SE 

TOTAL. 

1815 
1819 
18-20 
1824 

» 

» 

» 

281 
3511 

479 

471 

760 

827 

1825 

182» 

578 

610 

1  188 

438 

505 

943 

1834 

043 

074 

1  317 

473 

497 

970 

18:!5 
1830 

'       872 

902 

1  774 

592 

OU 

1  233 

1844 

1   139 

1  031 

2  170 

822 

715 

1  537 

A,.,,,  u 

1845 

1  240 

1  187 

2  Î27 

856 

818 

1  704 

A ■ 

1810 

1  250 

1 

1  180 

2  436 

920 

852 

1  772 

proportions 

RELATIVES 

DU   COMMERCE. 

Période». 

P.,r  lent. 

Par  mer 

Tolel. 

1822-24 

37,5 

62,5 

100 

1825-29 

31 

09 

100 

1830-34 

30 

70 

100 

1835-39 

31 

69 

1011 

1840-44 
1815 

Année 

1816 

28 

72 

1UIJ 

28 

72 

100 

28 

72 

100 

Les  chiffres  qui  précèdent  nous  dispensent  de  donner  les 
sommes  exprimées  en  millions;  on  pourrait  au  besoin  re- 
trouver celles-ci,  en  combinant  les  nombres  inscrits  ci-des- 
sus, avec  ceux  de  notre  premier  tableau. 

Quant  aux  chiffres  relatifs  à  la  navigation  maritime,  ils 
peuvent  être  résumés  de  la  manière  suivante. 

Commerce  général  d'importation  et  d'exportation  par  mer 
(Valeurs    exprimées  en    millions.) 


TAR   NAVIRES   FRANÇAIS. 


1827 

1829  j  "" 

1830  ,  lno 

1834  |  luz 

1835  |  ,15 

1839  i  "D 

1840  |  .„ 
1844  )  1-° 


Année    I    ..„ 
1840    1    ,1S 


462 

377 

478 

446 

580 

652 

701 

857 

SOS 

929 

S2X 

926 

923 
1  238 
1  558 

1  737 


Sans  vouloir  revenir  ici  sur  les  considérations  que  nous 
avons  émises  ailleurs,  au  sujet  de  la  décadence  du  commerce 
que  nous  faisons  sous  le  pavillon  national  (voyez  volume  IX, 
page  122),  nous  tirerons,  des  chiffres  du  lableau  précédent, 
ceux  du  petit  tableau  que  voici  : 


1827-29 
1830  34 
1835-39 
1840-44 

Année. 

18*5 

Année. 

1S4G 


PROPORTIONS    RELATIVES    1>E    COMMERCE. 


47 


45 
48 
52 
55 

100 

MCI 

100 
100 

54 

100 

53 

100 

Il  y  a  donc  eu  en  1845  et  en  1846  une  très-légère  amélio" 
ration  qui  ne  nous  replace  pas  même  encore  au  rang  que 
nous  occ  upions  pendant  la  période  1835-1839. 

Par  une  compensation  heureuse,  quoique  insuffisante, 
nous  voyons  aller  en  augmentant  l'importance  de  nos  rela- 
tions commerciales  avec  nos  possessions  hors  d'Europe  au- 
tres que  les  colonies  proprement  dites,  grâce  à  l'Algérie.  La 
grande  pêche  se  relève  un  peu,  du  moins  quant  à  la  valeur 
des  produits  ;  le  chiffre  des  transports  par  la  navigation  de 
concurrence  va  aussi  en  augmentant  d'une  manière  abso- 
lue. Le  commerce  avec  les  colonies  françaises  proprement 
dites  (Bourbon  et  les  Antilles)  présente  seul  une  diminution 
de  9  millions  sur  le  chiffre  de  l'année  précédente. 

COMMERCE    AVEC    DIFFÉRENTS     PATS. 

IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS  RECNIES. 

Lorsqu'au  lieu  de  se  borner  à  comparer  deux  années  con- 
sécutives, on  embrasse  des  périodes  d'une  certaine  étendue, 
on  voit  que  les  variations  de  l'une  à  l'autre  sont  générale- 
ment assez  peu  sensibles  en  ce  qui  concerne  les  relations  de 
commerce  internationales.  Ainsi,  en  rangeant  les  pays  sui- 
vant la  valeur  des  échanges  en  1846,  on  aura  l'ordre  sui- 
vant, qui  donnera  une  idée  assez  exacte  de  l'importance 
relative  de  nos  relations  commercial  is  extérieures. 

Etats-Unis,  Angleterre,  Suisse,  Etats-Saules,  Belgique, 
association  commerciale  allemande  (Zollverein),  Espagne, 
Russie,  Turquie,  Deux-Siciles,  etc.  Les  valeurs  échangées 
avec  ces  pays  représentent  70  pour  100  de  l'ensemble  du 
mouvement  commercial.  Il  n'y  a  que  les  Deux-Siciles  qui 
se  trouvent  à  un  rang  Irès-différenl  dans  deux  périodes  dis- 
tinctes :  pendant  la  période  quinquennale  de  1841  à  1845, 
qui  précède  immédiatement  1810,  et  pendant  la  période  dé- 
cennale de  18-27  à  1836,  qui  a  été  l'objet  d'un  travail  d'en- 
seuilile  delà  part  de  l'adiniiiistralion  des  douanes. 

Les  valeurs  échangées  avec  la  généralité  des  autres  puis- 
sance,', tend,  ni  à  augmenter,  entre  autres  avec  les  Etats- 
Sirdcs  ('21  pour  100)  ;  l'Espagne  (0  pour  100);  la  Russie 
(10  pour  100  ;  I»  Deux-Siciles  (28  pour  100);  l'Autri- 
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clie  (10  pour  100);  la  côle  occidentale  d'Afrique  (58  pour 
100),  et  la  Suède  (20  pour  100). 

Cependant  des  diminutions  sur  les  résultats  de  l'année 
précédente  atteignent  notre  commerce  général  avec  les  Iitats- 
Uuis  (5  pour  100);  l'Angleterre  (3  pour  100);  la  Suisse 
(5  pour  100)  ;  et  l'association  allemande  (3  pour  100). 

De  nos  colonies,  l'Algérie,  le  Sénégal,  les  possessions  fran- 
çai-es  dans  l'Inde,  et  Cayenne,  présentent  un  mouvement  as- 
cendant de  7,  4,  17,  et  10  pour  100;  pour  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  Bourbon,  les  résultats  de  l'ensemble  des 
écbanges  soni  de  4,  15  et  9  pour  100  inférieurs  à  ceux  de 
1843. 

IMPORTATIONS. 

Les  importations  de  divers  pays,  comparées  à  celles  de 
l'année  dernière,  ont  subi  des  diminutions;  ainsi,  au  com- 
merce spécial  les  importations  des  Etats-Unis  dépassent  fai- 
blement le  chiffre  de  l'année  dernière,  tandis  qu'au  com- 
merce général  elles  ont  diminué  de  11  pour  100.  Celles  de 
l'Angleterre  ont  diminué  de  3  pour  10U  au  commerce  géné- 
ral, de  8  pour  100  au  commerce  spécial.  Pour  la  Belgique, 
les  diminutions  ont  été  respectivement  de  8  et  de  13  pour 
100.  Avec  nos  colonies  de  Bourbon,  de  la  Guadeloupe  et  de 
la  Martinique,  il  y  a,  sur  18-43,  des  diminutions  de  19,  23  et 
21  pour  100  au  commerce  général  d'importation,  et  de  12, 
18  et  6  pour  100  au  commerce  spécial. 

De  même,  les  envois  à  destination  de  la  France  ont  faibli 
de  la  part  de  l'Egypte,  des  Etats  barbaresques,  de  Hio  de 
la  Plala  et  de  l'Uruguay  (pris  ensemble),  desIndes  hollandaises 
et  de  la  Grèce. 

Il  y  a  eu  progèrs  général  à  l'égard  des  autres  puissances. 
Ainsi,  pour  l'association  commerciale  allemande,  progrès  de 
2  pour  100  au  commerce  général,  sans  diminution  dans  la 
valeur  des  produits  de  cette  origine  qui  ont  été  l'objet  d'un 
commerce  spécial  d'importation  ;  pour  la  Russie,  la  Turquie 
et  l'Espagne,  les  accroissements  sont,  au  commerce  général, 
de  16,  3  et  8  pour  100,  et  s'élèvent,  au  commerce  spécial,  à 
48,  18  et  15  pour  ItO. 

EXPORTATIONS. 

Notre  commerce  général  d'exportations,  en  1846,  pré- 
sente une  diminution  de  1  p.  100  sur  les  résultats  de  1845; 
une  augmentation  de  même  valeur  est  à  signaler  au  com- 
merce spécial. 

Nos  exportations  ont  été  plus  considérables,  tant  au  com- 
merce général  qu'au  commerce  spécial,  à  destination  des 
Étals-Unis  (5  et  4  p.  100)  ;  de  l'Angleterre  (3  p.  100  de  plus 
au  commerce  spécial  seulement)  ;  de  l'Algérie  (7  et  6  p.  100). 

L'exportation  de  nos  produits  a  eu  plus  d'activité  avec 
l'Espagne,  l'association  allemande,  les  États  sardes,  la  Rus- 
sie, les  Deux-Siciles,  l'Éiypte,  Haïti,  la  Nouvelle-Grenade, 
Venezuela,  et  les  colonies  françaises,  à  l'exception  de  la  Gua- 
deloupe. 

Elle  a  été  moins  active,  au  contraire,  avec  la  Belgique, 
les  Pays-Bas,  la  Turquie,  l'Autriche,  le  Portugal,  puissances 
à  l'égard  desquelles  on  a  constaté  des  réductions  de  16,  31, 
15,  20  et  21  p.  100;  ensuite  avec  le  Chili,  le  Mexique,  le 
Pérou,  Rio  de  la  Plala  et  l'Uruguay,  la  Grèce,  la  Norvège 
et  le  Mecklenbourg-Schwerin. 

Nus  exportations  en  Suisse  ont  fléchi  de  6  p.  100  au  com- 
merce général,  de  5  p.  100  au  commerce  spécial. 


COMMERCE   PAR   NATURE   DE   MARCHANDISES. 

IMPORTATIONS. 

L'administration  des  douanes  divise  en  trois  classes  les 
marchandises  importées,  savoir  :  1°  matières  nécessaires  à 
l'industrie;  2°  objets  de  consommation  naturels  ;  3"  objets  de 
consommation  fabriqués.  Une  classilication  de  ce  genre  pré- 
sente toujours  de  l'arbitraire.  Pour  s'en  convaincre,  il  nous 
suflira  d'énumérer  les  produits  principaux  suivant  leur  ordre 
d'importance  au  commerce  général  de  1846,  en  donnant 
aussi  les  chiffres  relatifs  au  commerce  spécial. 

1"  Matières  nécessaires  à  l'industrie  importées  en  1846. 
(Valeurs   exprimées    en  millions.) 

COMMERCK 

Général.  Spécial, 

Coton lis.l  lli,5 

Soies m  (i  77,0 

Bois  communs 52,5  52.0 

Laines  en  niasse 43, ()  5ti,9 

Peaux  brutes , 31,5  2'i!8 

Houille  crue 30,8  29^0 

Indigo 28.9  21,0 

Huile  d'olive 27.1  2(i,2 

Tabac  en  feuilles 24,5  2.1  3 

Fils  de  lin  ou  de  chanvre 211.2  17. .1 

Cuivre 17,1  lli  i 

Plomb 13,!)  9,9 

Foule  brute 13,9  12.9 

Lin 13,1  12,1 

Cendres  et  regrats  d'orfèvre 13,0  13,0 

B.'is  exotiques 9,8  6,9 

Chevaux 9,3  9,2 

Fer  (autre  que  la  fonte  brute) 8^4  4,(5 

Poils  propres  a  la  filature  ou  à  la  chapel- 
lerie   7,4  4,5 

Nattes  ou  tresses  de  paille,  d'écorce  ou 

de  sparte 7,3  5,3 

Cochenille 60  4,1 

Gommes  exotiques 55  15 

Zinc 47  *,? 

Suif  brut  et  saindoux 3,9  4.1 

Etainbrut 3^9  31; 

Graisse  de  poisson 3,7  33 

Chanvre 3,11  3,3 

Fruits  à  ensemencer 2, s  2,4 

Soufre 2,7  2  4 


Pelleteries 2,1 

Rogues  de  morues  et  de  maquereaux..  .  1,9 

Potasse 1,5 

Fils  de  poil  de  chèvre 1,4 

Fils  de  coton 1,3 

Poils  de  porc  et  de  sanglier 1,1 

Nitrate  de  potasse 1,1 

Niirate  de  soude 0,7 


1,9 
1,8 
1,4 
1,0 
1,0 
1.4 


Objets  de  consommation  naturels  importés  en  1846. 
(Valeurs   exprimées  en    millions.) 


Céréales 124,6  99,8 

Sucre  des  cnliiiiics  françaises 49.5  49,5 

Cite 20.2  15,1 

Graiiies  oléagineuses 2.1.1  27,2 

Sucre  étranger ;  .  .  .  .  1.1,4  7,4 

Fruits  detable 9,0  8,4 

Poissons  de  mer 7,7  7,6 

Bestiaux 7,3  7,3 

Kiz 7.3  7.3 

Fromages 4,3  3.6 

Poivre  et  piment 3,8  2,7 

Girolle 2,7  0,3 

Thé 2,5  1,1 

Beurre 2,4  2,3 

Cacao 19  l!ti 

Ecorces  de  quinquina 0,7  0,9 

3"  Objets  de  consommation  fabriqués  impartes  en  1846. 
(Valeurs  exprimées  en    millions  ) 

COMMERCE 

Général.  Spécial. 

Tissus  de  soie 53,1  5,4 

Id.    de  colon 51,3  » 

Id.    de  laine 28,3  » 

Id.    de  lin  ou  de  chanvre 20,5  17,0 

Horlogerie 17,3  7,5 

Machines  et  mécaniques 5,5  5,4 

Chapeaux  de  paille,  d'écorce,  de  sparte 

ou  de  fibre  de  palmier 5,2  3,9 

Armes 2,6  0,5 

Instruments  aratoires,  limes,  râpes,  scies 

et  outils 2,1  1,4 

Bimbeloterie  et  mercerie 1,8  1,2 

Outre  les  marchandises  énumérées  dans  les  trois  catégo- 
ries ci- dessus,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'antres,  dans  le 
détail  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer,  et  qui  nul  fourni, 
en  1846,  110  millions  au  commerce  général,  76  millions  au 
con srce  spécial  d'importation. 

En  résumé,  la  France  a  reçu  de  toutes  destinations  pour 
une  valeur  de  721  millions  de  matières  nécessaires  à  l'in- 
dustrie; elle  en  a  appliqué  pour  608  millions  à  ses  besoins 
intérieurs.  La  diminution  dans  chacune  des  deux  espèces  de 
commerce  est  respectivement  de  6  et  de  1  p.  100,  relative- 
ment à  l'année  1845. 

Les  objets  de  consommation  naturels  et  les  objets  fabri- 
qués entrent  respectivement  pour  310  et  pour  225  millions 
dans  le  chiffre  général  des  importations;  Augmentation,  17 
et.  9  p.  100  sur  1846.  Le  commerce  spécial  a  retenu  pour 
254  et  pour  58  millions  de  ces  objets  en  1840.  Augmenta- 
tion, 55  et  1  p.  100. 

EXPOBTATIONS. 

Les  marclian  lises  exportées  sont  classées  sons  deux  titres 
principaux  :  Produits  naturels  et  Objets  manufacturés. 

Sur  1,180  millions,  formant  le  montant  de  nos  exporta- 
tions générales,  342  millions  composent  la  valeur  des  pro- 
duits naturels;  838  millions,  celle  des  objets  manufacturés. 

Notre  commerce  spécial  d'exportation  a  été  de  852  mil- 
lions, dont  186  de  produits  naturels  et  666  d'objets  manu- 
facturés. 

Nos  exportations  générales  de  toute  nature  sont  de  1  pour 
100  au-dessous  de  celles  de  1845;  au  commerce  spécial, 
elles  sont  de  1  p.  100  au-dessus. 

Sans  entrer  ici  dans  les  mêmes  détails  que  pour  l'impor- 
tation, détails  qui  nous  entraînei  aient  trop  loin,  nous  allons 
donner  les  résultats  relatifs  aux  principales  marchandises. 

A  l'exportation,  ce  sont  les  tissus  de  soie  et  de  Heure!  qui 
occupent  et  ont  toujours  occupé  le  premier  rang  dans  les 
deux  natures  de  commerce.  Cet  article  est  monté  à  192  mil- 
lions au  commerce  général,  et  à  147  millions  au  commerce 
spécial  en  18Î6,  tandis  que  la  marchandise  qui  occupe  le 
premier  rang  a  l'importation,  le  coton,  n'a  jamais  surpassé 
le  chiffre  de  142  millions  au  commercé  général,  et  de  1 14  au 
commerce  spécial.  Bien  qu'elle  ait  un  peu  déchu  de  son  im- 
portance relative  à  la  masse  générale  du  commerce,  l'expor- 
tation1 des  tissus  de  soie  est  encore  plus  de  16  p.  100  de  no- 
tre commerce  général  et  plus  de  17  p.  100  de  nuire  com- 
merce spécial  d'exportation  ;  tan  lis  que  la  valeur  du  coton 
importé  ne  représente  guère  plus  de  10  à  12  p.  100  de  la 
masse  de  l'importation  générale  et  spéciale.  La  valeur  abso- 
lue de  l'exportation  des  tissus  de  soie  a  augmenté,  sur  la 
période  quinquennale  qui  précède,  respectivement  de  5  et 
de  6  p   100  pour  chique  nature  de  commerce. 

Au  deuxième  rang,  qu'ils  ont  aussi  toujours  occupé,  vien- 
nent les  tissus  de  coton,  dont  la  valeur  abs  due  a  augmenté 
de  31  p.  HJOau  commerce  général,  etde-11  p.  100  au  com- 
merce spécial.  Puis  après,  suivant  l'ordre  d'importance  re- 
lative en  1846,  les  marchandises  dont  voici  les  noms  : 

1»  Commerce  général  :  Tissus  de  laine,  vins,  soies,  céréa- 
les, tissus  de  lin  et  de  chanvre,  tabletterie  et  mercerie, 
peaux  ouvrées,  poteries  et  verrerie,  papier  et  ses  appli  à- 
tions,  linge  et  habillements,  coton,  sucre  raffiné,  garance, 
calé,  ouvrages  en  métaux,  fils  de  coton  et  de  laine,  chevaux 
et  hestiiux,  eau-de-vie  de  vin,  sucre  brut  et  U  itè,  el  s. 
2q  Commerce  spécial  :  Tissus  de  laine,  vins,  tabletterie  et 


meiceiie,  peaux  ouvrées,  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  papier 
et  ses  applications,  poierie  et  verrerie,  linge  et  habillements^ 
garance,  ouvrage  s  en  métaux,  chevaux  et  bestiaux,  bui 
litié,  Gis  de  coton  et  de  laine,  eau- de-vie  de  vin,  peaux  tan- 
nées, couleurs)  parfumerie;  machines  et  mécaniques,  huiles 
volatiles,  soies,  céréales,  etc. 

Il  y  a,  d'une  année  à  l'autre,  diverses  variations  dans  l'or- 
dre d'importance  relative  des  marchandises.  Sans  enti  er  dans 
des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  bornons  nous  à 
signaler  là  diminution  regrettable  qu'éprouve,  dans  la  pro- 
portion de  29  p.  100,  sur  la  période  quinquennale  qui  pré- 
cède, le  débit  de  nos  eaux-de-vie;  celle  qu'éprouvent  aussi 
nos  vins,  qui  ont  perdu  M  p.  100  sur  la  même  période;  la 
réduction  notable  des  articles  divers  de  l'industrie  jrarisienne, 
qui  ont  perdu  25  p.  100. 

L'exportation  des  œufs  paraît  aussi  aller  en  diminuant  con- 
stamment d'importance. 

TRANSIT. 

Le  transit  de  1846  a  subi  une  réduction,  quanta  la  valeur 
des  marchandises,  de  3  p.  100  sur  1845  et  de  1  p.  100  sur 
la  période  quinquennale  1841-1845  ;  mais  quant  au  poids  des 
marchandises  transitées,  les  augmentations  ont  été  respecti- 
vement de  .12  et  de  40  p.  100. 

L'es  chiffres  sur  lesquels  il  a  porté  sont,  en  valeurs,  202 
millions,  et  en  poids,  57,000  tonnes. 

Les  pays  de  provenance,  rangés  par  ordre  d'importance 
quant  à  la  valeur  des  marchandises  reçues,  sont  la  Suisse, 
l'Angleterre,  le  Zollverein,  la  Belgique,  lesÉlats  sardes,  les 
Etals-Unis,  etc.  Les  pays  de  destination,  rangés  d'après  la 
même  ba-e,  sont  la  Suisse  encore  au  premier  rang,  puis  les 
Etats  Unis,  l'Angleterre,  le  Zollverein,  les  États  sardes,  le 
Brésil,  l'Espagne,  la  Belgique. 

ENTREPÔTS. 

Le  poids  des  marchandises  étrangères  admises  en  entrepôt 
pendant  l'année  1846  a  alteint  le  chiffre  de  1,205,000  ton- 
nes, 21  p.  100  d'excédant  sur  les  entrées  de  1845.  L'aug- 
mentation porte,  pour  219,000  tonnes,  sur  les  céréales. 

La  valeur  des  marchandises  entreposées  s'est  élevée  à  707 
millions;  12  millions  ou  2  p.  100  de  plus  que  l'année  précé- 
dente. 

PRIMES. 

Le  trésor  a  payé,  à  titre  de  primes,  à  l'exportation  de  cer- 
tains produits  nationaux,  unesumme  d'environ  17  millions, 
non  compris  les  primes  d'encouragement  pour  la  grande 
pêche.  C'est  4  millions  ou  19  p.  100  de  moins  qu'en  1845, 
14  p.  100  de  plus  que  la  moyenne  quinquennale. 

DROITS   PERÇUS. 

Les  droits  perçus  par  les  douanes,  non  compris  la  taxe  de 
consommation  de  sels,  se  sont  élevés  à  162  millions,  3  mil- 
lions de  plus  qu'eu  1845.  Ces  droits  ont  suivi  une  progres- 
sion presque  toujours  croissante  depuis  1810,  où  ils  n'attei- 
gnaient pas  52  millions,  moins  du  tiers  de  leur  valeur  ac- 
tuelle. En  y  ajoutant  les  sels,  on  trouve,  pour  1846,  un  total 
de  217  millions  pour  le  montant  des  droits  de  toute  nature 
que  perçoit  l'administration  des  douanes. 


Affaires   «le  Saisse. 

Les  deux  grands  partis  qui  divisent  aujourd'hui  l'Europe 
sont  prêts  à  en  venir  aux  mains  en  Suisse. 

Peut-être  au  moment  où  nous  écrivons,  la  lutte  est-elle 
déjà  engagée. 

Bien  de  plus  simple  au  fond  que  la  question  fondamentale 
qui  les  arme  l'un  contre  l'autre. 

^  Celui-ci, le  parti  qu'on  appelle  rétrograde, — la  minorité, — 
s'efforce,  sous  prétexte  de  conserver  le  présent,  de  rétablir  le 
passé. 

Celui-là,  le  parti  qui  prétend  représenter  le  progrès,  — la 
majorité,  —  tente,  en  cherchant  à  rélormer  le  présent,  d'or- 
ganiser l'avenir. 

Il  ne  nous  convient  pas  d'exprimer  nos  préférences  per- 
sonnelles dans  ce  journal,  — volontairement  neutre,  — qui 
s'adresse  à  toutes  les  opinions,  et  qui  se  bornera  toujours, 
comme  il  s'est  toujours  borné,  à  enregistrer  dans  ses  colon- 
nes, —  annuaire  illustré,  —  la  relation  ou  la  représenta- 
tion impartiale  et  vraie,  sans  commentaire,  des  principaux 
laits  qui  occupent  l'attention  publique. 

Aussi  n'ajouteroiis-nous  que  quelques  renseignements  sta- 
tistiques aux  portraits  que  nous  publions  aujourd'hui  des 
douze  députés  ou  orateurs  de  la  diète  suisse,  qui  exercent 
actuellement  la  plus  grande  intluence  sur  les  décisions  de 
cette  assemblée  et  sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens. 

Les  chiffres  seront  ici  plus  éloquents  et  plus  concluants 
que  tous  les  raisonnements. 

La  population  totale  de  la  Suisse  est  de  2,200,000  habi- 
tants. 

Les  sept  cantons  qui  constituent  le  parti  stationnaire,  ré- 
ii  "i  r  le,  et  qui  ont  formé  une  ligue  particulière  connue  sous 
le  nom  de  Sonderbund  (bund  ligue,  sonder  particulière), 
c'est-à-dire  un  Etat  dans  l'Etat,  une  confédéralion  dans  la 
confédération,  —  les  cantons  d'Uri,  de  Schwytz,  d'Under- 
wald,  de  Zug,  de  Lucerne,  de  Fribourg  et  du  Valais,  —  ont 
une  pqpujalion  réunie  de  385,500  habitants. 

f, 725,500  habitants,  tel  est  d'un  autre  côté  le  chiffre  total 
des  cantons  progressifs,  radicaux,  comme  on  les  appelle, 
qui  veulent  maintenir  l'unité  delà  Suisse,  et  qui,  s'appuyant 
sur  le  pacte  fédéral  et  sur  un  vote  de  la  majorité  de  la  diète, 
ont  résolu  de  dissoudre  par  la  lorce,  si  les  moyens  de  pér- 
it ion  ne  leur  réussissaient  pas,  cette  ligue  pariieulicre,  ce 
sonderbnnd  si  menaéanl  p  ûr  fa  iranqttïfrité  et  f, .venir  de  la 
confédération.  Ces  canton.,  sont  Berne,  Zurich,  Vaud,  Ai  go- 
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vie,  Saint-Gall,  Tessin,  Thurgovie,  Grisons,  Soleure,  Ge- 
nève, Sehaffouse  et  Glaris,  Bàle  campagne  (1;2  canton)  et 
Appenzell  extérieur  (1;2  canlon). 

Quant  aux  cantons  qui  sont  restés  neutres,  mais  dont 
les  gouvernements  sympathisent  ouvertement  avec  le  son- 
derbund  (Bâle  ville  1;2  canton,  Appenzell  intérieur  1)2  canton 


et  Neuchiltel),  leur  population  réunie  n'est  que  de  87,000  hab. 
Sans  doute  parmi  les  1,725,500  habitants  des  cantons  ra- 
dicaux, il  en  est  un  certain  nombre  qui  font  des  vœux  pour 
I  le  triomphe  de  la  minorité  ou  du  sonderbund  avec  toutes  ses 
I  conséquences,  et  qui  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles 
I  à  préparer  la  défaite  de  la  majorité  ou  de  la  diète  ;  mais  sur 


les  385,500  habitants  des  cantons  de  la  minorité  ou  du  son- 
derbunJ,  combien  n'en  est-il  pas  aussi  qui  blâment  haute- 
ment une  association  qu'ils  considèrent  comme  contraire  au 
pacte  féiéral,  et  dont  les  résultats  ont  été  et  peuvent  être 
si  désastreux  pour  la  patrie  commune. 
La  question  reste  donc  ainsi  posée  :  moins  d'un   cin- 


quième de  la  population  totale  de  la  Suisse  peut-il  obliger 
les  quatre  autres  cinquièmes  de  cette  population  à  le  laisser 
former  une  conlédération  dans  la  confédération?  Si  quatre 
ou  cinq  départements  du  midi  ou  du  nord  de  la  France  vou- 
laient fonder  un  Etat  particulier,  ne  serait-il  pas  du  devoir 
du  gouvernement  français  de  s'opposer,  —  même  par  la 
force,  —  à  cette  séparation?  Pourquoi  donc  la  majorité  de  la 
Suisse,  —  l'immense  majorité, —  une  majorité  de  1,725,000 


d'après  des  daguerréotypes  puis  PAR  M.  UriINlCKI,  DE  RERNE. 


habitants  contre  une  minorité  de  325  000  habitants,  ne  se- 
rait-elle pas  autorisée  à  taire  ce  que  dans  drs  circonstances 
semblables  la  majorité  de  la  France  ne  pourrait  pas  man- 
quer de  faire? 

Peut-être  la  raison  sera-t-clle  entendue?  Peut-être  les 
passions  surexcitées  et  envenimées  |  ar  de  maladroites  et 
coupables  menaces  d'intervention  étrangère  se  calmeront- 
elles  enlin  à  l'heure  fatale  du  le  premier  coup  de  canon  de- 


vrait être  tiré?  Peut-être  cette  guerre  civile  si  regrettable 
ne  commencera-t-elle  jamais?  Nous  l'espérons  encore. 

Sur  les  douze  députés  de  la  diète  suisse  dont  nous  pu- 
blions aujourd'hui  les  portraits  d'après  des  daguerréotypes, 
sept  appartiennent  à  la  majorité,  cinq  font  partie  de  la  minorité. 
L'appréciation  de  ces  hommes  politiques  nous  forcerait  infailli- 
blement à  sortir  de  la  réserve  que  nous  devons  nous  impo- 
ser ici.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  simplement  à  leurs 
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noms  1'énumération  de  leurs  titres.  Les  sept  membres  de  la 
majorité  radicale  sont  : 

1°  M.  Oclisenbein,  le  président  actuel  de  la  diète  ;  il  a 
a  été  avocat  et  notaire;  il  a  commandé  l'expédition  des  corps 
francs  contre  Lucerne,  et  lors  de  la  dernière  révolution  de 
Berne,  son  instruction,  son  intelligence  des  .affaires  et  sa 


fermeté  l'avaient  fait  nommer  président  du  nouveau  gou- 
vernement. 

2"  M.  Luvini,  membre  du  grand  conseil  du  Tessin,  co- 
lonel fédéral,  un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  la 
diète. i 

3°  M.  Rilliet]  de  Constant,  ancien  officier  de  l'armée  impé- 


riale, officier  de  la  Légion  d'iionneur,  colonel  fédéral,  élu 
membre  du  conseil  exécutif  après  la  dernière  révolution  de 
Genève,  à  laquelle  il  avait  puissamment  contribué,  puis 
nommé  député. 

i"  M.  Henry  Druey,  membre  du  conseil  exécutif  du  can- 
ton de  Vaud,  élu  député  à  la  presque  unanimité. 
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5°  M.  Eytel,  âgé  de  vingt-six  ans,  avocat  distingué  du 
canton  de  Vaud,  membre  du  grand  conseil. 

6°  M.  Furrer,  président  du  conseil  exécutif  du  canton  de 
Zurich. 

T  M.  Georges-Pierre-Frédéric  Steiger,  président  du 
grand  conseil  de  Saint-Gall. 

Les  cinq  membres  de  ia  minorité  sont  : 

1»  M.  Louis  Fournier,  ancien  avoyer  du  canton  de  Fri- 


bourg,  vice-président  du  conseil  exéculit,  commandeur  de  la 
croix  de  Saint-Maurice  de  Sai daigne,  le  plus  fougueux  parti- 
san des  jésuites,  le  plus  ardent  défenseur  du  sonderbund, 
malgré  ses  soixante- quinze  ans. 

2»  M.  Meyer,  conseiller  d  Étal,  et  vice-président  du  grand 
conseil  de  Lucerne,  un  des  savants  les  plus  distingués  de 
la  Suisse  et  le  membre  le  plus  consciencieux  mais  le  plus 
exagéré  de  son  parti. 


3°  M.  Vincent  Fischer,  le  meilleur  avocat  du  barreau  de 
Lucerne,  membre  du  grand  conseil,  orateur  éininenl. 

4°  M.  Adrien  de  Courten,  député  du  Valais,  descendant 
d'une  ancienne  famille  française,  ultramontain  fanatique, 
l'un  des  orateurs  les  plus  éloquents  de  ton  parli. 

5°  M.  Charles  de  Scborno,  député  de  Shwvtz,  ancien 
président  du  grand  conseil,  caractère  feime,  mais  dislingué 
par  son  exquise  urbanité. 
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César  Horgiu,  «lue  de  YulriilinoiM. 

Une  infamie  éternelle   est  attachée   au  nom  de  César 

Borgia;  et  cependant,  si  on  descend  à  un  examen  détaillé 
de  sa  vie,  on  est  frappé  de  mille  dons  naturels  et  éminents 
qui  brillent  en  lui.  Comme  homme,  il  est  beau,  adroit; 
il  a  des  qualités  de  général,  d'administrateur,  de  négocia- 
teur ;  le  danger  ne  l'épouvante  ni  ne  l'enivre,  et,  ainsi  que 
tous  les  hommes  supérieurs,  plus  sa  position  est  périlleuse, 
plus  son  âme  est  calme.  Ce  n'est  pas  tout  :  ses  meurtres  et 
ses  perfidies  ne  sont  pas  les  violences  d'un  pirate  qui  tue 
pour  voler;  des  idées  d'organisation  et  du  justice  se  mêlent 
à  ses  crimes.  S'il  dépouille  injustement  les  petits  seigneurs 
qui  l'environnent,  ce  n'est  pas  pour  remplacer  un  tyran  par 
un  autre  tyran,  mais  pour  porter  dans  ces  Etats  conquis  1  or- 
dre et  la  sécurité  :  les  impôts  sont  diminués,  les  spoliateurs 
poursuivis;  le  peuple  travailleur  respire  sous  son  règne.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  il  songe  à  l'Italie  entière  ;  il  veut  la 
délivrer  de  toutes  les  dissensions  civiles,  rendre  impossibles 
les  mille  petites  guerres  qui  la  déchirent.  Son  ambition,  il  le 
dit  à  Machiavel,  est  le  rôle  de  pacificateur.  Et  cependant 
rien  n'a  pu  elTacer  aux  yeux  de  la  postérité  la  tache  hideuse 
qui  couvre  sa  mémoire;  elle  ne  connaît  ni  ne  veut  connaître 
ses  grandes  et  fortes  qualités,  et  César  Borgia  capitaine,  Cé- 
sar Borgia  justicier,  César  Borgia  patriote,  n'a  pu  faire  ou- 
blier César  Borgia  empoisonneur.  Grand  et  éternel  triomphe 
des  venus  naturelles  sur  les  vertus  sociales  et  politiques! 
Les  masses  ne  s'informent  pas  si  le  bourreau  est  un  être  né- 
cessaire ;  elles  lui  voient  du  sang  aux  mains  et  elles  le  mau- 
dissent. 

César  Borgia  était  sans  égal  à  la  lutte,  à  la  course  et  dans 
le  maniement  des  armes;  il  faisait  sauter  la  tête  d'un  tau- 
reau d'un  seul  coup;  sa  barba  rousse,  ses  grands  yeux  noirs 
écartés,  son  nez  aquilin,  un  certain  mélange  dans  sa  physio- 
nomie de  la  hauteur  espagnole  et  de  la  finesse  italienne;  le 
feucliirde  s  m  regard,  dont  ses  plus  familiers  ne  pouvaient 
supporter  l'éclat,  tout  dans  César  ttrrifiait  et  imposait,  tout 
révélait  l'homme  né  pour  être  maître. 

Son  père  le  pape  Alexandre  VI  (le  nommer,  c'est  le  pein- 
dre), ayant  reconnu  en  lui  un  esprit  vif  et  perçant,  lui  ût 
étudier  le  droit  à  Pise,  et  le  nomma  cardinal  de  Valença  ; 
mai*  César  avait  les  inclinations  plus  belliqueuses  que  cléri- 
cales :  il  ambitionnait  le  titre  de  gonfalonier  des  troupes  de 
l'Eglise,  que  possédait  son  frère  aîné  le  duc  de  Gandia.  Ce 
désir  ne  tarda  pas  à  se  réaliser;  voici  comment  Un  soir, 
César  et  son  frire,  après  avoir  soupe  près  de  l'église  de 
Siint-Pierre-aux-Lieus,  revenaient  ensemble  montés  sur 
leurs  mules  et  accompagnés  d'un  petit  nombre  de  serviteurs. 
Arrivés  devant  le  palais  du  prince  Ascagno  Sforza,  le  duc 
dit  à  César  qu'avant  de  retourner  au  Vatican  il  avait  à  fane 
une  visite,  et  entra  dans  la  rue  des  Juifs.  Le  lendemain  il  ne 
parut  pis  au  palais  apostolique;  le  pape  s'en  étonne.  Le  soir 
arrive  sans  le  ramener;  le  pape  commence  à  Iremblei  el  fait 
commencer  une  enquête.  On  interroge  plusieurs  personnes, 
et  parmi  elles  un  ouvrier  du  nain  de  Giorgione  Sehiavoni, 
doi.t  le  métier  était  de  charger  sur  la  rivière  du  bois  de  con- 
struction Ildîclara  que  la  nuit  précédente,  étant  occupé 
sur  le  bnrd,  il  avait  vu  descendre  d'une  rue  aboutissant  au 
fleuve  deux  hommes  qui  regardèrent  attentivement  autour 
d'eux  et  firent  un  signe;  alors  parut  un  cavalier  masqué, 
monté  sur  un  cheval  bianc,  et  portant  en  croupe  un  corps 
mort  dont  la  tête  pendait  d'un  côté  et  les  jambes  de  l'autre  ; 
deux  personnes  à  pied  le  soutenaient  pour  l'empêcher  de 
tomber.  Ils  descendaient  tous  vers  le  lieu  où  l'on  décharge 
les  immondices  de  la  ville,  et,  ayant  retourné  la  croupe  du 
cheval  du  côté  de  l'eau,  prirent  le  cadavre  par  les  bras  et  par 
les  jambes,  et  le  jetèrent  dans  le  Tibre.  L'homme  à  cheval 
demanda  s'ils  l'avaient  bien  jeté;  on  lui  répondit  :  Siynor,  si 
(Oui,  monsieur)  Il  regarda  alors  la  rivière,  et  voyant  ilotter 
quel  pie  chose  de  noir  qu'on  lui  dit  être  un  manteau,  ordonna 
de  jeter  des  pierres  pour  l'enfoncer  entièrement,  ce  qu'on 
fit.  Le  batelier,  interrogé  pour  quelle  cause  il  n'était  pas 
venu  de  lui-même  révéler  ce  fait,  s'excusa  en  disant  qu'ayant 
vu  maintes  fuis  précipiter  des  cadavres  dans  ce  lieu  sans 
qu'on  fit  aucune  recherche  là-dessus,  il  avait  cru  cet  év  ne- 
mont  sans  conséquence.  Des  perquisitions  furent  ordonnées 
aussitôt,  et  l'on  trouva  le  duc  avec  tous  ses  vêtements,  sa 
bourse  pleine  de  ducats  et  neuf  blessures  à  la  tête,  au  cou 
et  sur  les  membres.  En  apprenant  cette  mort,  le  pape  donna 
un  libre  cours  à  sa  douleur,  refusa  toute  nourriture  pendant 
plusieurs  jours,  s'enferma  dans  son  appartement,  mais  il  ne 
fit  faire  aucune  recherche. 

Quel  était  donc  l'assassin?  Personne  n'en  douta  en  voyant 
que  César  se  portait  héritier  du  titr  ;  de  gonfalonier.  S  in 
père  n'osa  pis  le  lui  refuser,  tremblant  devant  ce  lils  dans 
lequel  il  se  reconnaissait. 

L'ambition  de  César  ne  s'arrêta  pas  là;  il  ne  voulait  pis 
moins  qu'une  couronne.  Duc  de  Valentiuois  et  gonfalonier 
des  Etats  d  :  l'Eglise,  il  n'était  rien  ecore,  car,  à  proprement 
parler,  il  n'y  avait  pas  d'Etats  de  l'Eglise.  La  Romagne, 
royaume  du  saini-siege,  était  divisée  en  une  foule  de  du- 
chés, de  principautés,  même  de  républiques,  et  occupée  par 
mille  petits  princes  qui  tendaient  tous  à  une  royauté  indé- 
pendante, et  gouvernaient  non  pour  le  pape,  mais  à  la  plac  • 
du  pape.  César  entreprit  de  les  conquérir  :  sans  armée,  mus 
soutenu  par  l'or  du  souverain  pontife  e:  par  son  pouvoir  spi- 
rituel, il  acheta  avec  l'un  les  plus  fameux  condottieri,  et  ob- 
tint avec  l'autre  l'alliance  et  les  secours  île  Louis  XII.  Dé- 
fiire  tous  ces  petits  tyrans,  voilà  son  but;  la  violence,  la 
ruse,  l'assassinat,  voilà  ses  moyens.  Il  chasse  les  uns  par  la 
forc9  des  armes,  trompe  les  autres  par  des  traités,  sur|  rend, 
empoisonne,  et  bientôt  se  trouve  mûtre  réel  de  ce  royaume 
que,  quelques  aiméis  auparavant,  il  s'était  taillé  par  la  pui- 
sée dans  les  Etals  qui  l'environnaient.  Une  fois  la  conq  i  ite 
faite,  il  songea  à  l'affermir.  Un  de  ses  auxiliaires  de  succès  les 

plus  puissants  avait  été  la  haine  profonde  des  populal s 

contre  leurs  souverains  qui  les  épuisaient  d'or  et  de  sang  ; 


son  premier  soin  fut  de  leur  faire  sentir  le  bonheur  d'une 
administration  unique  et  vigoureuse,  juste  et  protectrice.  Il 
établit  au  milieu  du  duché  un  juge  et  un  gouverneur  :  le 
juge  jouissait  de  l'estime  publique,  et  chaque  ville  envoyait 
'près  de  lui  son  avocat;  le  gouverneur  était  Bamiro  d'Orco, 
homme  cruel,  mais  actif  et  infatigable.  Accueillir  les  oppri- 
més était  la  mission  du  premier;  poursuivre  les  oppresseurs, 
le  rôle  du  second  :  c'étaient  le  prolecteur  et  l'exécuteur.  Les 
brigands  qui  infestaient  le  pays,  les  gens  de  guerre  qui  le 
pillaient,  les  exacteurs  qui  le  dévoraient,  tout  ce  ramas  lut 
anéanti  en  deux  mois  par  la  main  terrible  de  llamiro;  il  fai- 
sait tomber  même  des  têtes  innocentes  plutôt  que  d'en  épar- 
gner une  seule  coupable.  Puis,  lorsque  tout  fut  pacifié  et 
épuré,  un  matin  les  habitants  de  Cesène,  en  traversant  la 
place  du  marché,  trouvèrent  au  milieu  un  échafaud  ;  sur  cet 
eebafaud  un  pieu,  sur  ce  pieu  un  corps  humain  fendu  en 
deux  parties,  et  ayant  à  côté  de  lui  un  coutelas  sanglant.  Ce 
cadavre  était  celui  de  llamiro  d'Orco.  César  l'avait  lait  périr 
pour  désavouer  toutes  ses  cruautés,  montrer  aux  peuples 
que  cet  homme  n'était  pas  lui-même,  mais  un  instrument 
qu'il  brisait  dès  que  le  jour  de  la  vengeance  était  passé,  et 
pour  promettre  la  paix  par  un  meurtre. 

Maître  de  la  Komagiie,  César  envahit  le  duché  d'Uibin, 
attaqua  Bologne,  se  jeta  sur  Pérouse  ;  et  déjà  toute  l'Italie  le 
regardait  grandir  avec  terreur,  quand  tout  à  coup  il  fut  ar- 
rête par  une  de  ces  crises  décisives  où  le  sort  jette  souvent 
les  hommes  supérieurs,  comme  pour  montrer,  en  les  lais- 
sant à  eux-mêmes,  la  part  qu'ils  ont  à  leur  fortune. 

Ce  (ail  mérite  d'être  examiné  et  décrit  en  détail,  car  il  ré- 
sume à  la  fois  en  lui  seul  toute  la  cruauté  et  tout  le  génie  de 
César.  C'est  le  livre  du  Prince  mis  en  action. 

A  cette  époque,  et  en  Italie  surtout,  les  souverains  ne 
faisaient  pas  la  guerre  avec  des  troupes  nationales,  mais  il 
y  avait  dans  le  pays  de  petits  seigneurs  ou  des  aventuriers 
qui  entretenaient  des  armées  à  leurs  frais,  et  qui  se  louaient, 
eux  et  leurs  soldats,  à  quiavait  besoin  de  guerroyer;  c'était 
une  sorte  de  commerce,  et  l'on  faisait  venir  une  armée 
comme  une  marchandise  d'un  pays  étranger.  Forcé,  pour 
conquérir  la  Koniagne,  de  recourir  à  ces  ressources,  César 
avait  engagé  Oliverotlo,  Vilelozzo,  les  Vitelli,  devenus  ainsi 
les  instruments  de  ses  usurpations  et  de  ses  meurtres;  mais 
quand  ils  virent  que  son  ambition  ne  s'arrêtait  pas,  ces  hom- 
mes, qui  avaient  appris  à  le  connaître  en  le  servant,  com- 
mencèrent à  trembler  pour  eux-mêmes  :  les  complices  eu- 
rent peur  de  devenir  victimes,  et  Oliverolto,  seigneur  de 
Fermo;  Vitellozzo,  maître  de  Sinigaglia;  les  Vitelli,  posses- 
seurs de  plusieurs  châteaux  torts,  se  tournant  tout  à  coup 
vers  ceux  qu'ils  avaient  détrônés,  formèrent  avec  Baglioni 


de  Pérouse,  le  duc  d'Crbin  et  les  Orsini,  une  alliance  offeu 
sive  contre  César.  César  était  à  Imola  quand  il  apprit  cette 
nouvelle;  elle  était  mortelle  pour  lui,  car  d'un  seul  coup  la 
défection  de  ses  condottieri  lui  enlevait  tous  ses  amis  et  lui 
créait  une  armée  d'ennemis...   Autour  de  lui   pas  d'appui 
sincère...  Hors  le  pape  et  Louis  XII,  il  ne  peut  se  lier  à  per- 
sonne ;  les  Florentins  lui  envoient  bien  Machiavel  pour  l'as- 
surer  de  leur  amitié,  mais  c'est  avec  l'ordre  secret  de  ne 
rien  faire  pour  la  prouver.  Veuise  lui  envoie  des  députés, 
mais  ce  sont  des  espions;  tous  ne  tiennent  à  lui  que  par  un 
reste  de  crainte,  tous  ne  négocient  avec  lui  que  pour  con- 
naître le  moment  de  l'achever  el  non  de  le  secourir  :  il  le 
sait  ;  mais,  accueillant  comme  sincères  toutes  ces  protesta- 
tions  lausses  qui  lui  assurent  une  neutralité  précieuse,  il 
commence   l'œuvre  de  sa  défense.   Il  n'a  plus  d'armée?  Il 
s'en  refera  une  ;  il  envoie  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  ; 
fait  lever  des  recrues  dans  la  Lumbardie,  dans  la  Suisse, 
dans  la  France;  il  invoque  l'alliance  de  Louis  XII;   il  lait 
publier  que  tout  cavalier  ou  lantassin  qui  voudra  se  rendre 
à  Iniola  avec  ses  armes  trouveraune  paye  double.  Lui,  à  me- 
sure que  les  troupes  arrivent,  il  les  fait  manœuvrer,  les  en- 
régimente, les   discipline...  l'œil  toujours  fixé  sur  le  camp 
des  alliés,  dont  quelques  lieues  à  peine  le  séparent;  et  ce- 
pendant, calme,  le  visage  impassible,  parlant  de  leur  trahi- 
son à  Machiavel  pendant,  une  heure  entière  sans  que  sa  phy- 
sionomie  ni  le  son  de  sa  voix  s'altèrent,  et  ayant  l'apparence 
d'un  homme  assuré  de  vaincre,  quoique  ayant  à  peine  les 
moyens  de  combattre.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  prépa- 
ratifs, quand  l'Italie  n'attend  que  le  signal  de  ce  combat,  on 
apprend...  Quoi?  Qu'une  négociation  est  ouverte,  et  que 
César  se  réconcilie  avec  les  alliés.  Le  premier  mouvement 
des  peuples  neutres  à  cette  nouvelle  fut  celui...  de  la  ter- 
reur !   Pour  quelle  spoliation,  se  demande-t-on,  pour  quel 
envahissement  ces  ennemis  acharnés  oublient-ils  leur  haine? 
car  un  crime  à  commettre  peut  seul  les  réunir.  Chaque  ré- 
publique se  voit  déjà  attaquée  :  la  seigneurie   de  Florence 
envoie  courrier  par  courrier  à  Machiavel  en  lui  ordonnant 
de  détourner  l'orage  à  tout  prix;  les  recteurs  de  Venise  visi- 
tent chaque  nuit  ses  remparts  comme  si  l'ennemi  était  aux 
portes  ;  tout  tremble  devant  la  concorde  de  ces  dévastateurs. 
Mais  bientôt  aucun  Etal  n'étant  menacé,  les  teneurs  se  dis- 
sip  mt  et  se  changent  en  une  curiosité  inquiète  etsans  cesse 
déconcertée.  Toute  réconciliation  paraissait  impossible,  entre 
Ce  ar  i  t  ses  alliés.  Pouvait-il  pardonner?  pouvaient-ils  ces- 
sei    .le  craindre?  Signeront-ils   un  traité   sans  garanties? 
Conseulira-t-il  à  se  dépouiller  pour  en  donner?  Le  traité  con- 
clu, qui  osera  y  avoir  foi?  Peuvent-ils  oublier  ce  qu'ils  lui 
ni    vu  faire?  Peut-il  oublier  ce  qu'illeur  a  appris?  Entre 
honnii  >s  qui  se  soutassociés  pour  de  tels  crimes,  la  paix  peut- 
elie  sembler  autre  chose  qu'un  piège?  Et  cependant  la  négo- 
ciation continuait. 

Par  quel  art  surhumain  César  les  avait-il  donc  amenés  là? 
Le  voici.  Les  condottieri  se  défiaient  tous  les  uns  des  autres 
autant  que  de  l'ennemi  commun,  el  chacun  d'eux  craignait 

que.  son  allié  ne  le  trahit  par  un  traite  secret  avec  César. 
César  devine  cette  défiance,  et,  voulant  toul  à  la  fois  l'entre- 
tenir et  en  profiter,  il  leur  lait  faire  à  chacun  séparément  des 

pro  lositions  de  paix  avec  assez  de  mystère  p 'que  le  iraiire 

croie  au  secret,  et  avec  assez  d'indiscrétion  pour  que  les 
autres  le  pénètrent.  La  peur  les  divise  et  les  livre  à  ses  né- 


gociations d'abord  l'un  apiès  l'autre,  puis  tous  ensemble; 
une  fois  arrivé  là,  il  était  leur  maître.  Les  conférences  s'en- 
tament donc  ouvertement:  ce  sont  tous  les  jours  des  envoyés 
qui  vont  de  Magione  à  Imola,  des  notes  diplomatiques  qui 
s'échangent  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  traité  conclu  et  rendu  pu- 
blic apprenne  à  toute  l'Italie  étonnée  que  le  duc  est  le  mal 
traité  et  qu'il  a  signé  des  conditions  désavantageuses .  Cepen- 
dant Machiavel,  resté  à  Imola,  a  remarqué  en  même  temps  que, 
malgré  cette  paix,  César  continue  secrètement  les  préparatifs 
de  guerre,  et  que  de  nouvelles  recrues  arrivent  sans  cesse; 
il  cherche  à  deviner  les  motifs  de  cette  conduite  contradic- 
toire et  à  en  pénétrer  le  but  : 

«  Il  règne,  dit- il,  dans  cette  cour  un  secret  si  admirable 
sur  les  affaires  d'Etat,  que  je  ne  puis  rien  savoir,  et  souvent 
le  duc  ne  s'ouvre  pas  de  ses  projets  même  à  ses  plus  fami- 
liers, qui  ne  comprennent  qu'après  l'événement  la  raison  de 
ce  qu'ils  ont  lait  par  ses  ordres.  »  Seulement  le  secrétaire 
florentin,  dans  un  entretien  avec  le  duc,  lui  ayant  parlé  de 
cette  paix,  observe  sur  son  visage  un  sourire  sinistre...  Il 
sonde  ceux  qui  l'approchent  de  plus  près,  et  croit  sentir  une 
sourde  colère  sous  les  paroles  de  réconciliation;  César  même 
s'échappa  un  jour  à  dire  :  «Pensent-ils  donc  réparer  avec  des 
mots  la  blessure  qu'ils  m'ont  faite?  »  Eveillé  par  ces  indices 
et  par  tout  le  mystère  qu'il  voit  régner  autour  de  lui,  Ma- 
chiavel ne  perd  pas  le  duc  de  vue,  il  interroge  chacun  de 
ses  regards,  épie  chacune  de  ses  démarches  avec  cette  cu- 
riosité ardente  qui  nous  attache  malgré  nous  aux  événements 
dont  l'issue  nous  effraye.  Enfin,  le  25  décembre  1502,  César 
quitte  Imola,  et  se  rend  à  Césène  avec  son  armée,  sa  cour  et 
les  ambassadeurs  étrangers  pour  aller  au-devant  de  ses  alliés; 
Machiavel  l'y  suit.  A  Césène,  le  duc  renvoie  un  corps  de  lan- 
ces françaises,  à  la  surprise  de  tous  ceux  qui  l'observent,  et 
le  lendemain  il  se  dirige  pour  une  conlérence  avec  ses  alliés 
vers  Sinigaglia...  Nouveau  sujet  d'étonnement, car  Sinigaglia 
leur  appartient,  et  il  semble  à  la  fois  oublier  sa  dignité  en 
allant  à  eux,  et  sa  prudence  en  se  mettant  à  leur  discrétion; 
toutes  les  prévisions  sont  déconcertées,  et  l'on  commence  à 
croire  à  la  bonne  foi  de  César,  quand  tout  à  coup  la  foudre 
éclate  enfin,  et  Machiavel,  demeuré  à  Césène,  écrit  à  la  sei- 
gneurie de  Florence.  «Tout  est  ici  dans  une  inquiétude  et  dans 
un  trouble  effroyables;  on  vient  d'apprendie que  le  duc  s'est 
emparé  hier  des  chefs  alliés  à  Sinigaglia  :  deux  déjà  ont  été 
étranglés  ;  les  autres  sont  dans  les  fers...  Je  vous  transmet- 
trai les  détails  de  l'événement  dès  que  je  les  connaîtrai.  » 

Ces  détails,  les  voici  :  César  avait  bien  calculé  que  choisir 
Sinigaglia  comme  heu  delà  réunion,  c'était  moins  se  livrer 
à  ses  ennemis  que  les  endormir  et  les  désarmer  :  reçu  dans 
leurs  Etats,  il  devenait  leur  hôte,  et  toute  précaution  hostile 
eût  été  une  injure.  En  effet,  dès  qu'ils  eurent  accepté  cette 
conférence,  voulant  répondre  à  cette  confiance  du  duc  et 
l'accueillir  comme  son  rang  le  demandait,  ils  distribuèrent 
leur  armée  dans  différentes  lorteresses,  et,  afin  de  pouvoir 
loger  toute  sa  suite,  ne  gardèrent  dans  Sinigaglia  que  la 
troupe  d  Oliverotlo,  composée  de  douze  cents  hommes.  Au 
jour  convenu,  César  parlit  de  Fano  à  la  tête  d'un  corps  con- 
sidérable de  cava.erie  et  d'infanterie,  et  le  même  jour  quatre 
des  chels  alliés,  Vitellozzo,  Fagolo,  le  duc  de  Gravino  et 
ensuite  Oliverotlo,  allèrent  l'attendre  aux  portes  de  la  ville. 
Quand  César  arriva  auprès  du  pont  qui  sert  d'entrée,  ils  fu- 
rent frappés  de  surprise  en  voyant  le  nombre  de  ses  troupes; 
mais  il  n'était  plus  temps  de  reculer,  et  Us  marchèrent  au 
devant  de  lui.  11  les  reçut  d'un  air  riant,  affable,  plus  affable 
même  qu'avant  leur  rupture,  les  pria  de  se  placer  tous  à  ses 
côlés,  mit  auprès  de  chacun  d'eux  un  de  ses  olficiers  en  si- 
gne d'honneur,  et  ainsi  entouré,  comme  un  ami  de  ses  amis, 
il  continua  sa  route  toujours  conversant  et  avec  gaieté.  Les 
alliés  semblaient  embarrassés  et  tristes  ;  Vitellozzo  surtout 
marchait  plus  lentement  et  comme  saisi  d'un  pressentiment 
funeste;  on  disait  même  que  le  malin,  en  quittant  Sinigaglia, 
il  avait  fait  ses  adieux  à  son  armée,  en  recommandant  sa 
famille  aux  principaux  chefs,  et  qu'il  avait  dit  à  ses  petits- 
enfants  de  songer  plutôt  à  la  valeur  de  leurs  ancêtres  qu'à 
sa  grandeur  passée..  On  entre  dans  la  ville,  les  troupes  de 
César  lui  faisant  cortège;  on  arrive  an  palais  qui  doit  lui 
servir  de  logement;  on  monte,  César  toujours  entouré  d'une 
nombreuse  suite,  les  alliés  suivis  d'un  petit  nombre  de  gens. 
Mais  à  peine  est-on  dans  la  salle  d'honneur,  que  Borgia,  se 
tournant  tout  à  coup  avec  violence  vers  les  quatre  officiers 
placés  près  des  quatre  chefs,  s'écrie  d'une  voix  terrible: 
«  Saisissez  ces  traîtres  !  »  Surpris,  accablés,  ils  ne  peuvent 
se  défendre;  on  les  entraîne  dans  les  pièces  voisines,  et  deux 
d'entre  eux,  Oliverotlo  et  Vitellozzo,  sont  étranglés  sur-le- 
champ.  César  est  déjà  dans  la  cour  du  palais  :  il  monte  à 
cheval,  parcourt  la  ville  à  la  tête  de  son  armée,  chasse  ou 
massacre  les  troupes  des  alliés,  s'empare  de  Sinigaglia,  puis 
il  revient,  fait  juger  les  deux  autres  coupables,  envoie  par- 
tout des  circulaires  qui  vantaient  comme  un  juste  châtiment 
de  rebelles  cet  atroce  massacre,  et  voit  arriver  à  ses  pieds 
les  puissances  terrifiées,  qui  baisent  en  tremblant  sa  main 
sanglante,  et  l'appellent  le  libérateur  de  l'Italie. 

Bien  ne  manquait  à  l'élévation  de  César  Borgia  :  délivré 
de  ses  plus  mortels  ennemis,  allié  de  Lions  XII,  inscrit  sur 
le  livre,  d'or  de  Venise,  possesseur  d'immenses  trésors,  il 
étalait  aux  yeux  de  la  chrétienté  épouvantée  le  scandale  de 
sa  foi  lune,  et  semblait  triompher  de  la  justice  divine,  quand 
la  Providence,  qui  souvent  ne  diffère  de  s'absoudre  aux  yeux 
des  hommes  que    puce  qu'elle  attend,  el  non  parce  qu'elle 

oublie,  lit  tout  à  coup  trébucher  cette  gigantesque  fortune 

à  un  piège  tendu  par  César  lui-même,  et  se  servit  de  son 
propre  bras  pour  le  frapper.  Un  jour  qu'Alexandre  el  lui 
avaient  besoin  d'or  pour  quelque  envahissement,  ils  invitè- 
rent le  riche  cardinal  Adrien  de  Coi  neto  à  souper  à  la  vigne 
de  Belvédère,  près  du  Vatican  ;  et  te  matin,  César  envoya  à 
l'échanson  deux  bouteilles  de  vin  prép  ré,  en  lui  recommen- 
iljni  de  ne  le  servir  qu'à  son  ordre.  L>  souper  commence; 
mais  l'éch  oison  s  "étant  absente  un  mon  eut,  le  serviteur  qui 

le  remplaçait  offrit  de  ce  vin  aux  trois  convives:  soudain 
Frappés  tous  trois  comme  d'un  coup  do  fendre,  ils  tombent, 
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César  et  le  cardinal  mourants...  Alexandre  mort,  et  la  fortune 
de  César  tombe  avec  eux.    Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  depuis 
longtemps  prévu  la  mort  île  son  père,  et  dans  cette  prévi- 
sion Il  avait  Jélruit,  par  mesure  de  prudence,  la  race  de  tous 
les  gentilshommes  ses  ennemis,  pour  qu'on  ne  put  choisir 
le  poutile  parmi  eux.  Il  avait  acheté  le  sacré  collège  pour 
être  maître  du  choix  ;  et  enfin,  au  cas  où  l'élection  tourne- 
rait contre   lui,   il  avait  établi  un  si  bon  ordre  parmi  ses 
troupes  et  dans  ses  Etals,  qu'il  pouvait  résister  à  une  pre- 
mière attaque.  Mais  ce  qu'il  n'avait  ni  prévenu  ni  prévu, 
c'est  que  le  jour  où  le  pape  mourrait  il  se  verrait  lui-même 
mortellement  malade.  On  le  transporta  à  Rome,  on  exposa 
le  corps  de  son  père  à  Saint-Pierre,  et  la  conscience  publi- 
que, si  longtemps  étouffée  par  la  terreur,  éclata  enfin  en  un 
Ion"  cri  de  malédiction  autour  de  ce  lit  de  mort  et  de  ce  lit 
d'agonie;  le  peuple  accourt,  et  ne  peut  se  rassasier  de  voir 
le  cadavre  noir  et   putréfié  d'Alexandre.   Les  ennemis  de 
César  rentrent  à  Rome  en  foule  et  en  armes  ;  on  assiège  les 
palais  de  tous  ceux  qui  le  favorisent  ;  uri  homme  qui  tue  un 
Borgia  s'ouvre  à  lui-même   une  veine  pour  laver  avec  son 
propre  sang  le  sang  de  Borgia  qui  lui  couvre  les  mains  et  le 
visage  ;  tout  le  peuple  demande  à  grands  cris  la  tète  de  Cé- 
sar -"mais  fui,  au  milieu  des  anallièmes  qui  l'entourent  et 
des 'ennemis  qui  l'assiègent,  au  milieu  des  tortures  du  poi- 
son, à  moitié  mort,  à  cette  heure  suprême  où  l'approche  de 
l'éternité  fait  trembler  les  plus  fermes,  il  reste  indomptable, 
il  donne  des  ordres,  il  distribue  ses  troupes  dans  le  Borgo  et 
dans  le  Vatican,  repousse  ses  ennemis,  et,  porté  en  litière, 
combat  par  sa  présence,  ne  pouvant  combattre  par  son  bras. 
En  même  temps  il  entame  des  négociations  avec  les  Colonne, 
avec  les  Orsini.  lutte,  se  débat,  et  attire,  malgré  nous,  sur 
son  audace  des  regards  d'intéi  et,  par  je  ne  sais  quelle  res- 
semblance avec  Ajax   foudroyé  et  déliant  la  foudre.  Mais, 
comme  si  Dieu  eût  voulu  montrer  tout  le  néant  du  prétendu 
génie  de  ces  grands  trompeurs  de  l'humanité,  il  lait  échouer 
tous  ses  efforts  :  c'est  la  même  énergie,  c'est  la  même  in- 
telligence, c'est  le  même  homme  ;  mais  tout  ce  qui  lui  réus- 
sissait jadis,  maintenant  tourne  contre  lui  :  les  généraux  aux- 
quels il  avait  apprise  vaincre  le  battent;  les  négociateurs 
auxquels  il  avait  enseigné  la  ruse  le  dupent;  il  apprend 
chaque  jour  la  défection  d'un  de  ses  chefs,  la  prise  d'une  de 
ses  citadelles,  et  après  plusieurs  mois  de  défense  désespérée 
dans  les  faubourgs  de  Rome,  il  est  foi  ce  de  se  réfugier  au 
château  Saint-Ange.  Là,  il  ne  se  rend  pas  encore:  avec  les 
voix  dont  il  dispose  dans  le  conclave,  il  peul,  en  créant  un 
pape,  se  créer  un  allié,  et  un  allié  puissant  lui  suffit  pour  se 
relever.  Promenant  alors  sa  pensée  sur  tous  les  prétendants 
à  la  tiare,  il  s'arrêta  à  la  résolution  la  plus  étrange,  la  plus 
habilement  imprudente,  et  dont  l'imprudence  même  mon- 
trait tout  le  calcul.  Le  plus  éminent  des  candidats  était  Ju- 
lien de  LaRovère,  et  il  y  avait  entre  César  et  Julien  une  de 
ces  haines  italiennes  que  la  dernière  goutte  du  sang  ennemi 
peut  seule  éteindre.  Eli  bien  !  quel  fut  l'homme  sur  la  tête 
duquel  César  résolut  de  faire  placer  la  tiare?  Ce  fut  le  car- 
dinal Julien  de  LaRovère!   Avec  ce  raffinement  de  calcul 
qui  conduisit  Louis  XI  à  Péronne,  il  pensa  qu'en  se  livrant 
à  son  ennemi,  il  le  désarmerait  :   se  servantde  la  confiance 
comme  d'un   moyen  de  négociation,  il  proposa  à  Julien  de 
lui  donner  toutts  ses  voix  sur  la  simple  promesse  que  Julien 
le  maintiendrait  dans  le  rang  de   gonfalonier  de  l'Eglise. 
Cet  homme,  qui  n'avait  jamais   tenu  une  parole,  croyait 
que  son  ennemi  tiendrait  la  sienne;  cet  homme,  qui  n'avait 
jamais  pardonné  une  offense,  croyait  que  son  ennemi  ou- 
blierait mille  injures  passées.  Julien  accepte;  mais  à  peine 
élu,  son  premier  soin  fut  de  faire  arrêter  César  et  de  l'en- 
voyer à  Naples,  près  de  Gonzalve   de  Cordoue,    cet  autre 
fourbe  qui,  après  avoir  promis  les  secours  de   l'Espagne  à 
Borgia  (et  Borgia  le  crut  encore),  le  fit  embarquer  sur  une 
petite  galère  pour  l'Espagne,  où  on  l'enferma  dans  une  for- 
teresse. Au  bout  de  trois  ans,  il  s'échappa  au  moyen  d'une 
échelle  de  corde,  alla  se  joindre  à  une  troupe  d'aventuriers 
au  service  du  roi  de  Navarre,  et,  frappé  d'un  coup  de  lance 
dans  uneembuscade,  mourut  d'une  mort  misérable,  obscure, 
dans  un  coin  ignoré  de  l'Europe,   comme  un  partisan  ;  et 
voilà  ou  aboutirent  tant  de  crimes,  tant  de  calculs,  tant  d'ef- 
forts  d'une   ambition  effrénée,  une  habileté  qui  est  restée 
historique,  des   talents  qui,   dirigés  vers  le  bien,  auraient 
suffi  peut-être  pour  faire  un  grand  homme,  et  un  dessein  à 
qui,   pour  être  sublime,  il  n'a   manqué  que  la  probité  des 
moyens. 

E.  L. 


Cirées  de  Pari*  et  niaixons  de  jeu 
clandestines. 

11  est  remarquable  avec  quelle  irrévérence  les  Parisiens 
traitent  les  peuples  étrangers. 

Les  usuriers  sont  pour  eux  des  Juifs; 

Quand  les  usuriers  sont  chrétiens  on  les  appelle  Arabes; 

Certains  voleurs  qui  font  un  coup  particulier  bien  connu 
des  garçons  de  caisse  sont  qualifiés  d'Américains; 

Les  créanciers  implacables  sont  des  Anglais  ; 

Les  gens  de  peu  d'éducation  sont  des  Savoyards  ; 

Les  gens  ignares  sont  des  Welches  ; 

Les  gens  laids,  de  vilains  Chinois; 

Les  partisans  outrés  du  vin,  des  Polonais; 

Les  mauvais  sujets,  des  Cosaques; 

Et  les  vagabonds,  des  Bohèmes  ; 

Tous  les  portiers  ne  sont  pas  Suisses,  mais  tous  les  suisses 
sont  portiers  ; 

Je  n'ose  même  faire  allusion  à  ce  que  la  langue  populaire 
baptise  du  nom  de  Prussien; 

La  race  des  applaudisseurs  gagés,  qu'on  nomme  chevaliers 
du  lustre,  prend  aussi  le  nom  de  Romains; 

Enfin,  les  honorables  industriels  qui  font  profession  de  tri- 
cher au  jeu  sont  des  Grecs. 


Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains'.' 
J'ignore  l'origine  du  mot  :  Grec. 

Si  le  nom  est  nouveau,  la  chose  ne  l'est  pas.  Messieurs  les 
Grecs  peuvent  se  vanter  d'une  antique  et  illustre  origine.  Il 
ne  paraît  pas  qu'autrelois  la  filouterie  au  jeu  lût  envisagée 
du  même  oeil  qu'a  cette  heure,  ni  surtout  l'objet  des  rigueurs 
judiciaires  qui  la  poursuivent  de  nos  jours.  Tallemant  des 
Réaux  et  le  duc  de  Saint-Simon,  nos  spirituelles  portières  du 
dix-septième  siècle,  nous  apprennent  que  Henri  le  Grand  et 
Mazarin  trichaient  au  jeu,  n'ayant  honte  d'être  surpris  que 
lorsque  plus  habile  qu'eux  rendait  leurs  ruses  inutiles.  Le 
jeu  était  alors  un  duel  où  tous  moyens  étaient  permis.  L'a- 
dresse, dans  la  complète  acception  du  mot,  y  prévalait,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  prestidigitation.  Le  joueur  trompe  n'exha- 
lait son  dépit  qu'en  se  promettant  de  se  venger  à  la  première 
occasion  sur  quelque  dupe  moins  experte.  Rien  n'est  plai- 
sant à  cet  égard  comme  la  fameuse  partie  de  jeu  entre  le  car- 
dinal de  Mazarin  et  le  chevalier  de  Gramont.  Il  était  arrivé 
à  ce  dernier  de  lâcher  une  plaisanterie  piquante  sur  le 
compte  du  cardinal  :  il  était  coutumier  du  l'ait.  Il  se  trouva, 
comme  toujours,  des  complaisants  pour  rapporter  le  propos 
au  premier  ministre.  Celui-ci  avait  trop  d'esprit  pour  mon- 
trer son  ressentiment.  «Touchez  là,  monsieur  de  Gramont, 
dit-il  au  chevalier  lorsque  celui-ci  se  présenta  le  soir  pour 
faire  sa  cour  à  la  reine-mère;  vous  m'avez  très-fort  maltraité 
aujourd'hui  ;  mais  pour  vous  prouver  que  je  suis  exempt  de 
rancune,  asseyez  vous  là,  vous  allez,  s'il  vous  plaît,  faire  ma 
paitie.  »  Mazarin  comptait  bien  punir  le  chevalier  en  lui  ga- 
gnant au  jeu  quelque  vingt  mille  pistoles.  Ce  fut  le  contraire 
qui  arriva.  Le  chevalier  joua  d'un  bonheur  insolent  et  déva- 
lisa littéralement  son  adversaire.  Le  cardinal-ministre,  qui 
avait  ses  raisons  pour  pénétrer  le  secret  d'une  si  rare  chance, 
ne  fit  pas  mine  pourtant  d'en  vouloir  au  chevalier,  et  baissa 
courtoisement  pavillon  devant  lui  sans  se  plaindre,  comme 
devant  un  génie  supérieur  et  une  main  plus  alerte  encore  que 
la  sienne,  soit  à  filer  la  carte,  soit  à  manier  un  dé  pipé. 

Le  même  chevalier  de  Gramont  ne  fait  aucune  difficulté 
d'avouer,  par  l'organe  de  son  propre  beau- frère,  Hannlton, 
qu'il  excellait  à  corriger  la  lortune,  et  quiconque  a  lu  ses 
piquants  mémoires  se  souvient  de  cette  fameuse  partie  où 
['aimable  rival  de  Louis  XIV  auprès  de  mademoiselle  Hou- 
dancourt  eut  l'étrange  précaution  de  se  faire  soutenir  par  un 
piquet  de  gendarmes  pour  engager  un  passe-dix  contre  un 
officier  de  l'armée  du  roi,  qu'il  savait  colère  et  capable  de 
mettre  l'épé  à  la  main,  —  le  brutal!  —  pour  tirer  satisfac- 
tion du  nom  que  lui  apprêtait  sa  maladresse,  jointe  à  la  haute 
dextérité  du  chevalier.  Ce  dernier  n'en  était  pas  moins  la 
coqueluche  de  la  cour,  et  jouissait,  grâce  à  ses  talents,  d'une 
considération  immense. 

La  contagion  de  piperie  avait  gagné  jusqu'aux  saints,  té- 
moin ce  propos  charmant  que  place  Saint  Simon  dans  la 
bouche  d'un  vertueux  prélat,  auquel  on  annonçait  la  canoni- 
sation de.  son  ami  François  de  Salles:  «  Vraiment,  |e  suis 
ravi  de  ce  que  vous  m'annoncez,  disait  ce  tolérant  diocésain. 
J'ai  beaucoup  connu  en  Savoie  notre  cher  saint,  et  me  félicite 
d'apprendre  qu'on  l'a  mis  dans  le  calendrier.  Il  n'avait  qu'un 
défaut,  celui  de  tricher  au  jeu  ;  mais  il  disait  pour  ses  rai- 
sons que  c'était  pour  donner  aux  pauvres.  Du  reste,  bon  pré- 
lat et  le  plus  honnête  homme  qu'il  lût  possible  de  trouver.» 
Au  dix-huitième  siècle,  on  retrouve  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes  mœurs,  et  le  héros  de  l'abbé  Prévost,  ce  pauvre 
Desgrieux  dont  les  malheurs  nous  ont  fait  versera  tous  tant 
de  larmes,  convient  franchement  que,  pour  suffire  aux  pro- 
digalités ruineuses  de  Manon,  il  n'hésitait  pas  à  plumer  les 
financiers  ou  autres  que  leur  mauvaise  étoile  faisait  tomber 
entre  ses  mains.  Le  naïf  chevalier  n'hésitait  même  pas  à  tuer 
pour  tirer  son  adorée  maîtresse  de  la  prison  de  Saint-Lazare, 
et  ces  péchés  de  jeunesse  ne rendirentee  modèle  des  amants 
dévoués  que  plus  intéressant.  S'il  revivait,  on  lui  inlligerait 
le  bagne;  mais  il  fut  en  son  temps  l'idéal  des  boudoirs,  le 
héros  de  toutes  les  ruelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  société,  si  indulgente  aux  manœu- 
vres frauduleuses  de  bourse,  c'est-a-dire  au  pillage  en 
grand,  ne  pardonne  plus  les  infractions  au  Code  de  l'aléatoire, 
et  ce  chevalier  de  Gramont,  si  adoré  à  la  cour  galante  de 
la  Fronde  et  à  la  cour  licencieuse  de  Charles  11,  serait  traité 
comme  M.  Walker  ou  le  baron  de  Juliac,  deux  mémorables 
Grecs  flétris  par  la  justice,  s'il  reparaissait  aujourd'hui  sur 
la  scène  du  tapis-vert  et  de  la  gentilhomme™. 

Sommes-nous  plus  moraux  ou  plus  dissimulés?  Est-ce  la 
probité  ou  la  vertu  théorique  et  le  décorum  qui  nous  gou- 
vernent? Grave  question,  qu'il  nous  serait  doux  de  résoudre 
dans  le  sens  le  plus  agréable  à  l'époque  où  nous  avons 
l'honneur  assez  mince  de  vivre,  mais  qui,  jusqu'à  plus  am- 
ple informé,  semble,  hélas!  demeurer  douteuse  et  pendante. 
LesGrecs,  pour  n'être  plus  autorisés,  pullulent  comme  au 
bon  vieux  temps,  et  se  glissent  dans  les  plus  hautes  régions 
de  l'ordre  social.  Ils  revêtent  la  livrée  de  l'aristocratie  et 
exercent  leur  industrie  jusque  sur  les  marches  du  trône.  Il 
est  même  de  l'essence  de  cette  espèce  de  gens  d'afficher  de 
grandes  manières,  d'étaler  un  luxe  insolent,  et  de  montrer 
au  jeu  une  désinvolture,  uneinsouciance  du  gain,  un  laisser- 
aller  dans  la  perle,  nécessaires  pour  assurer  les  désastres  de 
leurs  victimes.  De  même  qu'un  banquier,  dit-on,  n'est  ja- 
mais plus  près  de  sauter  que  lorsqu'il  l'ait  sonner  bion  haut  ses 
bénéfices,  donne  des  fêtes  et  paraît  ouvrir  son  portefeuille  à 
tous  venants,  les  détrousseurs  au  jeu  ne  sont  jamais  plus  sûrs 
de  consommer  votre  ruine  que  lorsqu'une  déveine  irrésisti- 
ble semble  vous  les  livrer  pieds  et  poings  liés.  C'est  Virgile 
qui  nous  l'apprend  : 

Appréhendez  des  Crées  jusques  à  l'infortune. 

Le  véritable  Grec  est  ostensiblement  logé  dans  un  quartier 
élégant,  dans  une  maison  luxueuse,  dans  un  appartement 
somptueux.  Il  porte  un  nom  sonore;  il  a  un  domestique,  un 
cabriolet  ;  tout  le  reste  de  son  train  est  à  l'avenant.  On  ne 
lui  connaît  aucune  terre,  aucune  inscription  de  rentes ,  mais 
il  paye  partout  noblement,  magnifiquement,  et  les  écus  n'ont 


pas  besoin  de  faire  leur  preuve  des  carrosses  pour  être  assez 
bien  vus  partout.  Cette  superbe  indépendance  assure  au  Grec 
l'accès  des  meilleures  maisons,   celui  des  clubs  les  mieux 
hantés.  A  Paris,  il  n'est  tel  qu'un  peu  d'effronterie  et  un 
habit  bien  fait  pour  s'introduire  partout,  sinon  pour  arriver 
à  tout.  Accueilli  dans  le  plus  grand  monde,  le  Grec  a  soin  d'y 
revêtir  une  passion  vantarde  et  expansive  pour  quelqu'un 
ou  pour  quelque  chose  :  une  femme  ou  les  femmes,  les  che- 
vaux ou  les  dahlias,  la  valse  ou  la  musique  italienne.  Quant 
au  jeu, il  exprime  non-seulement  une  parfaite  inditlérence, 
mais  une  aversion  marquée  pour  ce  passe-temps  dangereux; 
Usait  à  peine  manier  une  carte  et  s'en  félicite.  Cette  sagesse 
dure  jusqu'au  jour  où,  après  boire,  convié,  sollicité  de  tou- 
tes parts,  il  s'assied  de  guerre  lasse  et  par  respect  humain  à 
une  table  de  lansquenet  ou  d'écarté,  perd  quelques  louis,  se 
pique  au  jeu,  hasarde  successivement  dix  billets  de  banque, 
les  perd  encore,  et  se  retire  annonçant  qu'il  ne  jouera  plus  et 
que  du  moins  la  leçon  lui  profitera.  Mais  un  si  galant  hom- 
me, être  solvable  qui  perd  si   rondement,  sans  sourciller, 
mérite  bien  une  revanche;  on  le  presse  de  l'accepter.  Après 
beaucoup  d'hésitation,  il  se  détermine  à  la  prendre.  Les  pre- 
mières périodes  de  celte  nouvelle  épreuve  sont  loin  de  lui 
être  favorables;  il  perd  encore,  il  perd  toujours.  Un  sien 
ami,  présent  à  cette  revanche  funeste,  l'adjure  en  vain  de 
s'arrêter;  mais  cette  lois  le  démon  du  jeu  s'est  tout  de  bon 
emparé  de  lui  :  il  pousse  devant  lui  les  monceaux  d'or  et  de 
billets,  accumule  écoles  sur  fautes  ;  la  sueur  ruisselle  sur  son 
front  (le  Grec  transpire  à  volonté)  ;  il  touche  à  sa  ruine 
complète. ..  Mais  tout  à  coup  lachance  tourne;  la  volage  déesse 
sourit  à  sa  victime;  les  doux  chiffons  de  soie  lui  reviennent 
en  loule  ;  non-seulement  le  joueur  adverse  rend  gorge  ;  mais 
il  est  décavé  à  son  tour,  et  perd,  après  avoir  vidé  son  porte- 
feuille, une  forte  somme  sur  parole,  que,  selon  le  code  du 
jeu,  il  payera  dans  les  vingt-quatre  heures,  dût-il  pour  cela 
vendre  sa  dernière  chemise  ou  emprunter  a  cent  pour  cent. 
Nous  serions  honteux  de  connaître  les  procédés  à  l'aide 
desquels  s'opèrent  ce  brigandage  poli,  cet  assassinat  en  gants 
jaunes.  Ils  sont  variés  et  ingénieux. Quelques- uns  seulement 
sont  venus  |usqu'à  nous.  La  prolession  de  Grec  reclame  de 
longues  études  préalables,  des  exercices  patients,  des  prépa- 
rations difficiles,  un  tact  d'aveugle,  un  œil  de  lynx.  Faire 
sauter  la  coupe,  c'est-à-  dire  annuler  la  coupe  de  son  adver- 
saire en  réintégrant  habilement  les  cartes  dans  leur  premier 
ordre,  c'est  l'A  B  C  du  métier.   —  Piquer  les  cartes,  ou,  en 
d'autres  ternies,  imprimer  à  quelques-unes  d'elles  certaines 
marques  imperceptibles  à  tout  autre  œil  que  la  prunelle  de 
faucon  de  l'Hellène  moderne,  c'est  là  encore  un  des  moyens 
très-usités  par  ces  messieurs.  On  en  peut  dire  autant  des 
cai  tes  bizeautées,  dont  une  partie,  taillée  obliquement  par  un 
biais  piesque  invisible,  permet  à  l'opérateui  de  distinguer  les 
figures  des  basses  cartes.  —  Faire  le  pont,  c'est  plier  légè- 
rement les  cartes  à  un  endioit  déterminé,  de  façon  à  guider 
la  main  de  l'adversaire  dans  la  porlion  du  jeu  où  elle  doit 
couper  innocemment,  pour  seconder  les  vues  de  l'aventu- 
rier. L'expression  est  pittoresque.  —  Faire  des  poses  n'est 
autre  qu'une  interpolation  de  cartes  préparées  dans  un  jeu 
loyal  plis  au  hasard. 

Outre  ces  moyens  et  une  foule  d'autres  dont  les  joueurs 
honnêtes  ne  savent  pas  même  le  nom,  il  y  a  le  chapitre  des 
compères  et  des  signaux  télégraphiques.  Ou  peut  puiser  à 
cet  égard  des  lumières  dans  les  tableaux  du  Valentin, 
ce  peintre  ami  des  ruffians,  ce  Michel-Ange  des  tripots.  Une 
main  négligemment  passée  sur  la  cravate,  dans  les  cheveux, 
ou  battant  distraitement  la  caisse  sur  la  table,  dit,  comme  les 
oracles,  plus  qu'elle  ne  semble  dire.  En  général,  défiez-vous 
des  gens  qui  gesticulent  au  jeu. 

La  grande  chère  et  les  vins  fins  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  conciliabules  grecs.  Il  est  d'usage  et  de  prudence  d'é- 
tourdir la  victime  par  les  fumées  bachiques  d'un  splendide 
leslin  avant  de  procéder  à  son  détroussement  amiable,  lu 
bon  estomac  fait  partie  des  qualités  impérieusement  requises 
chez  le  joueur  habile.  On  donne  habituellement  rendez-vous 
au  pigeon  dans  un  salon  particulier  de  quelque  restaurant 
luxueux;  on  le  grise  et  on  le  dépouille.  Un  tour  original  prou- 
vera le  parti  que  messieurs  les  giecs  savent  tirer  de  la  liba- 
tion appliquée  à  l'exploitation  des  poches.  Le  lendemain 
d'une  séance  de  cette  nature,  dans  laquelle  sa  raison  s'était 
fort  obscurcie,  un  jeune  homme  riche  reçoit  la  visite  de  deux 
Grecs,  ses  adversaires  de  la  veille,  qui,  déposant  sur  la  che- 
minée plusieurs  rouleaux  d'or,  s'empressent,  disent-ils,  de 
lui  apporter  les  trois  cents  louis  qu'il  a  gagnés.  Le  visité  n'a 
nu!  souvenir  d'un  lucre  si  considérable;  mais  on  insiste,  on 
lui  alfirme  qu'il  a  parlaitcment gagné  ladite  somme,  et  pour 
preuve  on  cite  tous  ses  coups  hardis  ou  heureux  de  la  veille. 
La  galerie  était  en  extase,  dit-on,  mais  vous  étiez  un  peu  en 
train  ;  vous  avez  le  vin  oublieux.  Le  joueur  novice  se  laisse 
facilement  persuader,  et  encaisse  son  bénéfice.  A  quelques 
jours  de  là,  même  scène;  seulement  c'est  lui  qui  a  perdu 
celle  fois,  non  pas  trois  cenls,  mais  mille  louis.  En  peut-il 
douter  en  présence  des  attestations  positives  du  chevalier  de 
Roustigiiac,  de  la  baronne  de  Sainl-Phar,  du  vicomte  de 
Sainte-Adresse  et  de  tant  d'autres  gentilshommes  qui  assis- 
taient à  la  partie,  et  encore  moins  après  la  conduite  loyale 
qui-  ses  adversaires  ont  tenue  envers  lui,  quand  son  cerveau 
troublé  n'avait  même  plus  la  conscience  de  son  propre  bon- 
heur au  jeu?  Je  le  crois  bien  :  dans  les  deux  cas,  le  jeune 
homme  était  ivre-mort,  et  les  deux  soi-disant  parties  avaient 
purement  et  simplement  consisté  à  le  déposer  comme  un  pa- 
quet dans  un  fiacre  et  à  le  ramener  chez  lui.  Ce  tour  ingé- 
iii.  ux,unpeu  trop  répété,  finit  par  éveiller  les  soupçons  d'une 
dupe,  et  c'est  ainsi  qu'il  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  la  jus- 
tice. 

Le  Grec  est  forcément  voyageur;  quelque  soin  qu'il  ap- 
porte à  déguiser  son  industrie,  son  bonheur  chronique,  le 
mystère  qui  plane  sur  son  origine,  et  quelques  allures  sus- 
pectes, tôt  ou  tard  dessillent  les  yeux  des  pius  confiants.  Le 
(ii  ce  brûlé  prend  son  parti  lestement,  et  va,  sous  un  autie 
nom  nobiliaire,  se  faii  e  pendre  ailleurs,  c'est-à-dire  se  met- 
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tre  en  quête  de  nouvelles  dupes.  Il  parcourt  successivement  I  déjouer.  Ces  réunions  étaient  d'ordinaire  assez  saies,  car  elles 
les  principales  villes  de  province  ,  les  séjours  d'eaux  et  les     se  recrutaient  dans  la  cla>se  insoucieuse  des  riches  étrangers, 
capitales  de  l'Europe;  car  l'univers  est  son  domaine  et  sa  |  des  femmes  de  loisir  et  des  jeunes  gens  désœuvrés.  Les  Grecs 
mappemonde  une  carte.  Il  est  rare  qu'il  ne 
parle  pas  toutes  les   langues  avec  facilité, 
comme  il  revêt  tous  les  visages.  Il  est  plein 
de  talent,  un  peu    musicien,  beau    joueur, 
amant  magnifique;  il  soutient  au  besoin  son 
caractère  au    bout   d'un   pistolet   ou   d'une 
épée,  et  passerait  toute  sa  vie  pour  un  gen- 
tilhomme accompli  si  la  justice  maussade  ne 
lui  donnait  parfois  «  de  l'occupation  sur  mer,  » 
comme  dit  ce  pauvre  Labranche. 

La  fermeture  des  jeux  publics  eut  pour 
premier  effet  de  doubler  à  Paris  le  nombre 
des  jeux  clandestins.  On  ne  raie  pas  une  pas- 
sion du  cœur  de  l'homme, —  et  quelle  passion  ! 
—  d'un  trait  de  plume  législatil.  Nous  sommes 
cependant  de  ceux  qui  applaudirent  de  tout 
cœur  à  la  suppression  de  ces  numéros  maudits, 
projetant  une  lueur  sinistre  dans  l'ombre,  et 
attirant,  pareils  au  feu  follet  perfide,  l'ou- 
vrier, le  père  de  famille,  le  comptable,  l'a- 
dolescent, dans  le  gouflre  de  la  ruine  et  du 
déshonneur.  Aujourd'hui  il  faut  cliercher  le 
jeu,  tandis  qu'alors  le  jeu  venait  au-devant  de 
vous,  et  vous  prenait  comme  par  la  main  pour 
vous  entraîner  dans  son  antre.  Mais,  provisoi- 
rement, le  diable  n'a  rien  perdu  à  cette  sup- 
pression morale:  les  Grecs  y  ont  gagné  seule- 
ment. 

Il  existait  à  cette  époque,  sous  le  titre  de 
Tables  d'hôtes,  un  très-grand  nombre  de  maisons  tenues  par  I  de  bas  étage  y  pullulaient,  et  trouvaient  de  faciles  auxiliaires 
des  lorettes  hors  d'âge,  et  dans  lesquelles,  à  la  suite  de  dîners     dans  les  Circés  et  les  Armides  qui  enchantait  nt  ces  raouts 
communs  à  tant  par  tête,  ou  dansait  pour  avoir  une  occasion  |  mêlés.  Dépossédées  de  Frascali,  les  femmes  plus  ou  moins 


agréables  qui  s'attachaient  aux  flancs  des  joueurs  comme  le 
tai.n  vorace  au  bétail  s'en  allèrent  toutts  fonder,  qui  de  ci, 
qui  de  là,  des  établissements  semblables.  Mais  la  police , 
tout  à  coup  saisie  d'une  fièvi  e  de  moralité, 
leur  déclara  la  guerre  et  leur  lit  rude  chasse. 
Aujourd'hui,  les  pauvrettes  sont  bien  déci- 
mées, et  leur  petite  église  est  en  butte  jour- 
nalière à  des  rigueurs  dioclétiennes.  Mais 
comme  rien  ne  peut  périr  ici-bas,  et  le  jeu 
moins  que  toutes  choses,  les  persécutions  de 
M.  Delessert  ne  sont  point  parvenues  et  ne 
parviendront  pas  à  annihiler  les  tripots.  Ces 
dames  ont  seulement  passé  la  barrière  pour 
la  plupart,  et  se  sont  réfugiées  sur  le  mont 
Aventin  de  Montmartre  ou  de  Batignolles, 
où  elles  espèrent  dépister  plus  facilement  les 
limiers  de  la  rue  de  Jérusalem. 

Autrefois,  leurs  maisons  qui  fonctionnaient 
sans  cesse  et  ostensiblement  comme  les  jeux 
publics,  étaient  ouvertes  à  tous  venants.  Au- 
jourd  hui,  il  y  laut  plus  de  précautions.  Une 
présentation  en  règle  est  nécessaire;  mais 
les  conditions  d'admissibilité  ne  sont  pas  des 
plus  rigoureuses.  Bonne  vie  et  mœurs  n'est 
pas  le  point  dont  on  s'enquiert.  «  Il  a  de  l'ar- 
gent? dit  tout  bas  la  maîtresse  de  la  maison  à 
l'affidé  qui  lui  amène  une  recrue.  Il  n'est 
pas  employé  à  la  police? —  Oui  et  non. — 
Qu'il  soit  alors  le  bienvenu.  » 

Le  nouvel  introduit,    que    la   passion   du 
jeu  ou  sa  complète  inexpérience  pousse  dans 
ces  lieux  clandestins,  y  trouve  une  société 
bigarrée  qui   peut  bien  lui  imposer  de  prime  abord.   La 
moitié  des  hommes,  pour  le  moins,  sont  décorés  de  plu- 
sieurs  ordres;  quelques-uns  portent  des  brochettes,  des 


croix  de  commandeur  au  cou,  de  fantastiques  crachats  et  des 
niscban  de  strass  qui  resplendissent  de  tous  les  feux  de  l'O- 
rient. Ce  sont,  dit- on,  des  princes  russes,  des généi aux  bré- 
siliens, ou  des  magnats  hon- 
grois, qui  peuvent  donner  la 
main  au  madgiare  du  Fils  du 
Diable.  Les  femmes  sont  très- 
parées  et  de  Sainte -Amaran- 
the,  de  Mérinval  ou  de  Sainte- 
Luce.  Malgré  leur  noble  des- 
cendance, elles  disent  :  Mon 
propiétaire.  Quelques  -  unes 
sont  jolies ,  avec  de  fauves 
éclairs  dans  le  regard ,  faits 
pour  donner  la  chair  de  poule 
à  un  observateur  tant  soit  peu 
exercé.  La  maîtresse  du  logis 
porte  aussi  quelque  nom  em- 

firunlé  au  calendrier;  elle  est 
a  lille  d'un  colon  de  Saint- 
Domingue,  ou  la  veuve  d'un 
officier  supérieur  tué  en  Morée, 
d'où  vient  sans  doute  l'origine 
de  ses  relations  suivies  avec  le 
peuple  grec. 

On  dîne  bien  ou  mal,  selon 
l'humeur  fantasque  de  la  mai- 
tresse  de  la  maison  ou  la  si- 
tuation présente  de  son  crédit 
toujours    cbancelant   chez  la 
fruitière  et  le  bouclier.  Le  néo- 
phyte est  mis  sous  la  protection  d'une  aimable  voisine,  à  qui 
son  premier  devoir,  en  provincial  bien  élevé,  est  d'olfrir  au 
dessert  une  bouteille  de  Champagne.  Après  le  dîner,  on  ne 
danse  plus  de  peur  d'éveiller  la  police;  c'est  tout  profit  pour 


la  maîtresse  de  la  maison  dont  le  flambeau  est  le  revenu  le 
plus  clair,  et  qui,  sans  plus  attendre,  fait  installer  les  tables 
d'écarté  et  de  dix-  points.  Le  dix-points  est  l'écarté  double, 


c'est-à-dire  l'écarté  en  dix  points,  et  se  joue  beaucoup  dans 
ces  maisons.  La  voisine  s'installe  auprès  du  provincial;  elle 
s'intéresse  à  son  jeu,  lui  presse  le  pied  sous  la  table,  et  cette 
distraction  l'empêche  de  distinguer  la  jolie  petite  main  blan- 


che qu'elle  agite  parfois  au-dessus  de  sa  tête,  dans  l'honnête 
vue  d'indiquer  le  jeu  de  son  protégé  à  la  partie  adverse.  Il 
est  d'usage  dans  ces  maisons  de  mêler  invariablement  les 
cartes  après  son  adversaire, 
tant  il  y  règne  de  savoir-vivre 
et  de  confiance  mutuelle.  Au 
reste,  les  perles  et  les  gains 
roulent  sur  des  chiffres  foit 
minimes:  les  magnats  hongrois, 
les  princes  russes  et  les  géné- 
raux brésiliens  se  contentent, 
fauie  de  mieux,  de  très-modi- 
ques bénéfices,  et  il  faut  avoir 
l'humeur  chagrine  de  la  police 
p.iur  contrarier,  comme  elle 
le  fait,  l'industrie  de  ces  bra- 
ves gens.  Elle  intei vient  asstz 
souvent  au  milieu  de  la  fête, 
sous  l'incarnation  et  rfcharpe 
d'un  commissaire  qui  vient 
faire  ce  qu'on  appelle  une  des- 
cente  au  quatrième  étage  de 
la  dame  brelandière.  Elle  s'y 
introduit  cauteleusement,  com- 
me un  chat  qui  surprend  un 
congrès  de  souris.  Elle  saisit 
les  c  nji  ux,  happe  le  cher  flam- 
beau, note  les  noms  des  brelan- 
diers,  et  conduit  à  la  préfec- 
ture la  dame  de  céans  avec  ses 
principaux  aflides,  sans  égard 
pour  les  croix  d'Espagne  et  les  crachats  qui  h  s  décorent. 
Ainsi  finit  la  comédie,  et  la  police  coirectionnelle,  moins  ai- 
mable que  toi,  lecteur  très-précieux,  n'excuse  pas  les  fautes 
do  l'auteur.  F.  M. 
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Depuis  dix  ans  que  le  nom  de  lacerrito  est  répandu  par 
toute  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  il  n'avait  pas  en- 
core été  permis  aux  amateurs  d'entrechats,  aux  admirateurs 
de  pirouettes  de  notre  pa ys,de  récréer  leur  vue  à  ce  spectacle 
qu'on  leur  disait  si  enivrant,  de  cettefemme  charmante,  disait- 
on,  faite  dans  la  perfection  et  remplie  de  grâce,  de  goûter,  en 
un  mot,  ce  bonheur  que  les  étrangers  exprimaient  de  manière 
à  nous  faire  envie.  Enfin,  la  semaine  dernière,  celte  ravis- 
sante enchanteresse,  cette  héroïne  de  la  danse  moderne,  a  pu, 
pour  la  première  fois,  se  montrer  au  public  parisien,  qui  l'a 
de  confiance  reçue  comme  une  merveille.  A  la  vérité,  la 
belle  danseuse  n'a  pas  tardé  à  prouver  qu'elle  était  tout  à 
lait  digne  d'un  accueil  si  cordialement  flatteur.  Et  mettant 
de  côté,  suivant  nos  habitudes  raisonnables,  ce  que  peuvent 
avoir  d'exagéré  les  récits  enthousiastes  qui  nous  ont  fait  voir, 
par  exemple,  les  Viennois  s'attelant  à  la  place  des  chevaux 
de  sa  voiture,  et  la  traînant  ainsi  en  triomphe  depuis  la  sor- 
tie du  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie  jusqu'à  son  hôtel  ;  et 
l'ivresse  des  Bolounais  réclamant  à  cor  et  à  cri  les  souliers 
avec  lesquels  la  Diva  venait  de  danser,  pour  les  partager  en 
mille  morceaux,  que  chacun,  dans  la  foule,  s'empressait  de 
recueillir,  comme  les  chrétiens  les  plus  fervents  eussent  fait 
des  reliques  les  plus  précieuses;  meltant  de  côté,  disons- 
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nous,  tout  ce  beau  merveilleux,  accompagnement  obligé  du 
succès  de  quelques  artistes  à  la  mode,  dans  certaines  villes 
plus  facilement  inflammables  que  d'autres,  on  doit  recon- 
naître que  le  talent  de  madame  Fanny  Cerrito-Saint-Léon, 
par  son  originalité,  son  élégance,  sa  grâce  et  son  élévation, 
ne  le  cède  en  rien  au  talent  d'aucune  de  ses  plus  célèbres 
devancières.  Tant  pis  pour  ceux  qui  vont  la  voir  avec  l'in- 
tention de  la  comparer  à  ce  qu'ils  connaissent  déjà.  Outre 
que  c'est  un  des  plus  mauvais  moyens  de  juger  et  de  jouir 
d'une  chose  nouvelle,  ils  ne  trouveront  pas  à  satisfaire  cette 
manie  de  comparaison,  car  rien  ne  ressemble  moins  à  la  Ta- 
glioni,  à  Fanny  Elssler,  à  Carlotta  Grisi,  que  Fauny  Cer- 
rito.  C'est  par  des  qualités  entièrement  neuves  et  individuelles 
qu'elle  se  distingue  ;  et  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  jouis- 
sances inconnues  jusqu'à  ce  jour,  que  l'on  savoure  avec  dé- 
lire en  la  voyant  danser. 

Le  ballet  qui  a  servi  de  début  à  madame  Cerrito-Saint- 
Léon  s'appelle  la  Fille  de  Marbre,  et  a  été  composé  à  Lon- 
dres par  M.  Saint-Léon  pendant  la  saison  dernière.  Mais  il 
n'a  que  le  litre  de  commun  avec  la  Fille  de  Marbre,  autre 
ballet  que  MM.  de  Saint-Georges  et  Adolphe  Adam  firent 
aussi  représenter  à  Londres  il  y  a  deux  ans.  Il  est  vrai  qu'au 
théâtre  de  la  Reine  le  ballet  de  M.  Saint-Léon  s'appelait  la 


Fille  du  Feu.  Mais  toutes  ces  variations  nominatives  ne  lont 
rien  à  la  chose,  surtout  si  l'on  a  la  précaution  de  se  munir 
en  entrant  à  l'Opéra,  d.!  la  brochure  du  ballet.  Cette  bro- 
chure, de  treize  pages  d'impression  qui  en  valent  bien  six, 
se  vend  un  fran",  ce  qui  de  prime-abord  peut  paraître  un 
peu  cher  ;  mais  elle  vous  procure  l'inappréciable  avantage  de 
comprendre  ce  qui  se  joue  sous  vos  yeux.  Sans  elle,  com- 
ment sauriez-vous  que  cet  homme  au  visage  enduit  d'une 
couche  de  bistre  est  un  ex-roi  maure  qui  se  nomme  Alya- 
tar?  que  cet  autre  en  costume  de  troubadour  est  un  sculp- 
leur,  et  qu'il  se  nomme  Manassès?  que  celui-ci  est  Satan 
déguisé  sous  le.  nom  de  Sandoval  ?  que  celui-là  dont  le  front 
est  surmonté  d'un  diadème  de  flamme  à  l'esprit  devin,  estBel- 
phégor,  le  chef  des  Salamandres?  Voilà  cependant ce'donton 
ne  se  douterait  jamais  sans  la  chère  brochure.  Que  si  vous 
devinez  le  corrégidor  de  Séville  ou  d'ailleurs,  à  sa  longue 
houppelande  noire  et  à  sa  bien  plus  longue  baguette  blan- 
che; un  officier,  à  son  épée  ;  un  pénitent,  à  sa  longue  tuni- 
que et  à  soncapuchon;  un  roi  d'Espagne,  à  la  soumission  que 
tous  les  comparses,  ses  sujets,  lui  témoignent,  au  milieu  d'une 
riche  décoration  représentant  un  palais  d'architecture  mau- 
resque; un  paysan,  à  son  costume  pittoresque  et  à  ses  ma- 
nières rustiques;  si  vous  devinez  cela  tout  seul,  comment. 


sans  la  brochure,  devineriez-vous  que  cette  jeune  fille  qui 
danse  si  bien  et  qui  fait  tourner  toutes  les  tètes  se  nomme 
Fatma;  qu'elle  se  nomme  ainsi  parce  qu'elle  est  fille  du  feu; 
qu'elle  est  fille  du  feu  parce  qu'elle  n'est  autre  qu'une  femme 
de  pierre,  formée  par  le  sculpteur  Manassès;  que...?  Dou- 
cement, dites-vous,  avec  cet  enchaînement  de  qui  et  de 
que,  avec  cette  filière  de  sculpteur,  de  pierre,  de  feu, 
nous  ne  comprenons  plus  rien  au  sujet  du  ballet.  —  Il  se 
peut  bien  que  notre  narration  ne  soit  pas  des  plus  claires, 
mais  il  vous  reste  au  moins  la  ressource  que  nous  vous 
avons  indiquée  plus  haut.  Cela  ne  coûte  que  vingt  sous. 
Quoi  qu'en  disent  messieurs  les  chorégraphes  et  leurs  zélés 
adhérents,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  beaucoup  de 
ballets  facilement  intelligibles  à  l'œil  nu  ;  mais  celui  de 
M.  Saint-Léon  nous  paraît  l'emporter,  sur  une  infinité  d'au- 
tres, de  plusieurs  degrés  d'obscurité.  Indépendamment  de 
ce  défaut  capital  que  nous  avouons  d'ailleurs  être  des  plus 
difficiles  à  éviter,  la  mise  en  scène  chorégraphique  de 
M.  Saint-Léon  a  le  malheur  de  procéder  directement  de 
l'école  italienne  actuelle,  qui  est  bien  une  des  choses  les  plus 
dénuées  de  bon  sens  et  de  vérité,  que  nous  connaissions. 
Ainsi,  s'agit-il  de  rentre  un  mouvement  général  d'étonne- 
ment?  S'il  y  a  cent  personnes  sur  la  scène,  toutes  expri- 
ment ce  sentiment  de  la  même  manière,  élevant  ou  étendant 
leurs  deux  cents  bras  etjambes  vers  la  même  direction,  avec 
une  sorte  de  symétrie  mathématique,  comme  si  un  fil  uni- 
que passait  à  travers  les  articulations  de  ces  différents  corps 
et  les  faisait  mouvoir  simultanément  à  un  signal  donné.  Ce 
système  de  chorégraphie  a  été  fort  à  la  mode  en  France  il 
y  a  plus  de  soixante  ans  ;  le  célèbre  maître  de  ballets  Noverre 
l'a  beaucoup  critiqué  alors  dans  ses  lettres  sur  la  danse  et 


les  arts  imitateurs;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  voudrait 
aujourd'hui  le  remettre  en  honneur.  Noverre  a  émis  aussi 
d'excellentes  idées  dans  ces  mêmes  lettres  sur  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  de  l'arrangement  des  couleurs  avec  les  costu- 
mes, en  employant  diverses  gammes  de  tons  bien  harmoni- 
sées entre  elles.  Au  lieu  de"  cela,  M.  Saint-Léon,  suivant 
toujours  les  mêmes  vieux  errements  chorégraphiques,  groupe 
son  corps  de  ballet  par  pelotons  en  nombre  exact,  habillés  de 
couleurs  tranchées  et  uniformes,  qui  ne  se  lient  ensemble 
par  aucune  nuance  mixte  ;  de  sorte  que  ses  tableaux  ne  sont 
qu'un  assemblage  des  tons  les  plus  disparates  et  vraiment 
peu  agréables  à  contempler,  à  moins  d'avoir  le  sens  visuel 
passablement  dépravé.  Si  M.  Saint-Léon  se  fixe  en  France 
en  qualité  de  maître  de  ballets,  et  qu'il  veuille  y  obtenir  des 
succès  comme  il  en  a  obtenu  en  Italie,  le  meilleur  avis  qu'on 
puisse  lui  donner,  c'est  de  changer  de  manière,  en  met- 
tant son  imagination  au  service  d'idées  nouvelles,  au  lieu  de 
l'user  à  ressusciter  de  vieilles  et  mauvaises  traditions  que 
nous  pensions  oubliées  à  tout  jamais. 

Cette  critique  un  peu  longue  de  M.  Saint-Léon  le  choré- 
graphe n'est  en  aucune  façon  préjudiciable  à  M.  Saint-Léon 
le  danseur.  Quant  à  ce  qui  regarde  ce  dernier,  il  n'est  pas 
d'éloges  qu'on  ne  doive  lui  adresser.  Il  possède,  les  facultés  les 
plus  extraordinaires  de  son  art,  et  jamais  on  ne  vit  un  homme 
s'enlever  plus  haut  en  battant  un  entrechat,  ni  terminer  une 
pirouette  avec  plus  de  précision,  de  vigueur  et  de  ferm-té. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'un  danseur  ait  jamais  soulevé  autant 
d'applaudissements  réellement  bien  mérités.  En  résumé, 
M.  et  madame  Saint-Léon  sont  à  eux  seuls  tout  le  ballet  de  la 
Fille  de  Marbre.  On  ne  voit  et  on  ne  veut  y  voir  qu'eux  seule- 
ment :  elle,  pour  sa  grâce  inexprimable;  lui,  pour  sa  surpre- 


nante énergie  ;  tous  deux  pour  leur  verve  et  leur  originalité. 
Rien  de  ce  que  nous  pourrions  dire  ne  saurait  donner  une 
idée  à  nos  lecteurs  de  l'effet  des  pas  d'ensemble  dansés  parce 
couple  pour  ainsi  dire  fascinant.  Aussi  leur  succès  va  tou- 
jours croissant  de  soirée  en  soirée,  et,  si  cela  continue,  dans 
quelque  temps  les  fleurs  seront  hors  de  prix  à  Paris.  On 
ne  peut  pas  s'imaginer  la  quantité  qu'il  en  tombe  chaque 
soir  aux  jolies  pieds  de  la  belle  et  gracieuse  Fanny  Cer- 
rito. 

-  La  musique  de  ce  nouveau  ballet  est  du  maestro  Pugni, 
musicien  de  beaucoup  de  talent,  à  nui  précisément  il  ne 
maniue  autre  chose  que  ce  qui  est  indispensable  à  la  com- 
position de  la  musique  de  ballet,  c'est-à-dire  une  abondance 
intarissable  d'idées  musicales.  Et  Dieu  sait  s'il  en  faut  !  De- 
mandez plutôt  à  l'aimable  auteur  de  la  musique  de  Giselle, 
du  Diable-a-Qualre,  de  la  Jolie  jille  de  Gand  et  d'une  foule 
d'antres  partitions  de  ballet,  si  pétillantes  de  chants  faciles 
et  pleins  de  fraîcheur,  auxquels  l'instrumentation  la  plus  fou- 
droyante ne  saurait  en  aucun  cas  suppléer. 

MM.  Cambon  et  Thierry  ont  exécuté  pour  la  Fille  de  Mar- 
bre des  décorations  magnifiques,  comme  le  public  était  en 
droit  d'en  attendre  de  leur  habile  pinceau.  Nos  lecteurs  n'ont, 
pour  en  juger,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  gravure  que 
nous  leur  offrons,  qui  représente  la  scène  du  deuxième  ta- 
bleau au  moment  ou  Fatma  séduit  tous  les  cœurs  et  enivre 
tous  les  regards,  soit  des  soldats,  des  seigneurs,  des  habi- 
tants de  Séville,  du  corrégidor  lui-même,  et  même  des  pé- 
nitents d'une  procession  qui  traverse  le  Guada'quivir.  Le 
pont  par  où  cette  procession  arrive  est  un  des  plus  beaux 
elïets  de  perspective  théâtrale  que  nous  ayons  vu. 
G.  B, 
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nous,  qui  travaillions  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Mes  gens 
s'amusaient  tort  de  leur  voisinage,  et  se  plaisaient  à  leur  jeter 
de  la  viande,  connue  quand  on  fait  la  curée  à  des  chiens.  Mais 
cela  n'empêchait  pas  que  les  roches  ne  se  couvrissent  de  débris 
de  tout  genre  ;  car,  pour  faire  plus  vite,  chacun  jetait  les  mor- 
,,  i  ceaux  enlevés  sans  trop  considérer  la  direction;   ma  tente 
sses,  el  iusciii  au  tropique  du  Upncoine,  exécute  dînant      mfme  ^en  ,,,„„.,,,  ,.„„ ie  et  salie.  C'était  cependant  au  mi- 
ss année-  1838,  1839,  1840,  1841,  1842,  1843  et  1844;     lie„  decet  éta|  ue 


Voyage  dans  l'Afrique  australe,  notamment  dans  le  terri- 
toire de  Natal,  dans  celui  des  Cafres  Amazoulous  et  Maka- 
ti 
les  année; 


acconin  ".né  de  d  ssins  et  cartes;  pur  M.  Adolphe  Delf. 
gorgue  (de  Douai).  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1847.  René. 
2i  francs. 

M  Adolphe  Delegorgue,  l'auteur  de  cet  ouvrage,  eut  le  mal- 
lieur  de  perdre  ses  parents  dés  sa  plus  tendre  enfance.  Un  de 
se-,  oncle-  le  recueillit  el  se  clcrgea  de  sou  éducation.  Cet  ex- 
cellent homme,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai,  se  montra 
au-si  barbare  qu'il  était  généreux.  Sans  consulter  les  goûts  oe 
son  protégé,  il  crut  devoir,  dans  son  intérêt,  lecondamner,  soit 
au  barreau,  soit  à  la  magistrature  à  perpétuité.  Cet  arrêt,  uni 
semblait  irrévocable,  désolait  le  condamné.  Niin-seuleiiM'iil  ces 
éludesqu'onluiinipo-ait  lui  inspiraient  iineanlipall.ie invincible, 
mai-  il  se  sentait  entraîne  pur  un  penchant  irrésistible  vers  les 
sciences  naturelles.  Eu  outre,  doue  d'un  caractère  hardi,  entre- 
prenant, indépendant  par-dessus  tout,  il  avait  borieur  d  une  vie 
trop  calme  et  trop  réglée,  trop  soumise  à  de  nombreux  devons. 
D'ailleurs,  son  oncle,  qui  ne  le  comprenait  pas,  avait  entretenu 
lui-même,  sans  s'en  douter,  ses  passions  naissantes.  Dans  sa 
jeunesse,  quand  il  était  content  de  son  travail,  il  lui  taisait  sou- 
vent cadeau  ,  pour  le  récompenser,  d'objets  d'histoire  natu- 
relle provenant  de  ses  collections.  Un  jour  enfin,  le  voyant  plus 
triste  que  d'ordinaire,  il  eut  l'imprudence  de  lui  donner  a  lire, 
pour  le  distraire,  les  voyages  de  Levaillant.  C'était  jeter  de 
l'huile  sur  le  feu.  Aussi  l'imagination  de  son  cher  pupille  s  en- 
flamnia-t-elle  si  bel  et  si  bien,  qu'il  lui  de\inl  impossible  de 
l'éteindre  Force  lui  fut  de  la  laisser  se  consumer  a  son  aise. 
Libre  de  se  choisir  un  état  à  son  goût,  M.  Adulpbe  Delegorgue 
renonça  pour  toujours  au  barreau  el  à  la  magistrature,  et  il  se 
lit  marin  Cinq  années  de  navigation  dans  le  nord  de  l'Europe, 
au  Sénégal,  aux  Antilles,  excitèrent  encore,  au  lieu  de  les  cal- 
mer, ces  premières  ardeurs  de  la  jeunesse.  A  bord  d'un  navire, 
il  se  trouvait  prisonnier;  il  éprouvait  le  besoin  d'aller  où  le 
conduiraient,  non  plus  les  vents,  la  vapeur  el  les  ordres  de  ses 
supérieurs,  mais  ses  caprices  les  plus  téméraires.  Une  lièvre 
tenace  qu'il  avait  contractée  à  la  Guadeloupe,  le  força  de  reve- 
nir en  France  pour  y  rétablir  sa  santé.  Dès  qu'il  se  sentit  en 
état  de  marcher,  il  songea  au  départ.  Il  n'avait  jamais  oublie 
Levaillanl  Le  28  mai  1X38,  il  s'embarqua  à  Bordeaux  ,  sur  le 
Télégraphe,  qui  mettait  a  la  voile  pour  le  cap  de  Bonne-Espe- 
ranee,  et  cinquante  quatre  jours  après,  il  posait  pour  la  pre- 
mière fois  le  pied  sur  cette  terre  d'Afrique  qui  avait  ete  si  long- 
temps l'objet  de  ses  rêves,  cl  où  il  devait  taire  un  séjour  si  pro- 
longé, o  J'avais  le  cœur  gros  d'espérances,  dit-il,  el  les  illusions 
revenaient  en  foule  à  ma  pensée.  » 

M.  Adulpbe  Delegorgue  ne  resta  pas  longtemps  au  Cap.  En 
oulre,  sauf  une  journée  consacrée  à  visiter  la  montagne  de  la 
Table,  tous  ses  instants  furent  donnés  aux  préparants  d  un  pe- 
tit voyage  projeté  vers  le  Nord.  Il  s'agissail  d'une  excursion  au 
Verlaareu-Valley,  lac  perdu,  situé  à  quarante-cinq  lieues  du  Cap. 
Du  Verlooren- Valley,  où  il  séjourna  trois  mois,  il  alla  à  llanlani, 
dernier  point  de,  la  colonie  vers  le  Nord,  à  environ  cent  dix 
lieues  du  Cap.  Le  30  janvier  1839,  il  était  de  retour  au  Cap.  Le 
7  mars  suivant,  il  eu  repartait  puur  Groeu-Klool,  l'établisse- 
nieut  des  frères  Moraves;  niais  diverses  circonstances,  qu'il  se- 
rait inutile  d'énumérer  ici,  l'obligèrent  à  modifier  ses  premiers 
projets,  et  le  ri  mai  1839,  il  s'embarquait  au  Cap  pour  Port- 
Natal,  où,  après  une  relâche  à  Port-Ëlisabelh,  il  arrivait  le  Ifi 
du  môme  mois. 

Le  voyage  de  M.  Adulpbe  Delegorgue  ne  connu,  nce  a  propre- 
ment parler  qu'à  Port-Natal.  Il  se  divise  en  trois  parties  par- 
faitement distinctes  :  la  première  est  une  campagne  de  MX  se- 
maines dans  la  contrée  de  Dingaan  ;  la  seconde,  une  chasse  de 
plusieurs  années  dans  le  pays  de  Panda  ou  des  Amazoulous;  la 
troisième,  un  voyage  au  pays  de  Ma-sdicalzi.  Ces  diverses  ex- 
péditions ne  durèrent  pas  moins  de  six  années,  car  ce  ne  fut  que 
ver;  la  lin  de  novembre  I84t  que  M.  Adolphe  Delegorgue  revint 
en  France,  et  pourtant,  commecebon  vieux  moine  allemand  qui 
avait  écoulé  chanter  un  oiseau  pendant  mille  ans  dans  une  forêt, 
el  qui  croyait  rentrer  à  son  couvent  le  soir  du  jour  où  il  en  était 
sorti, il  lui  semblait,  quand  il  quitta  l'Afrique,  qu'il  y  était  arrive  la 
veille.  Si  ces  six  années  s'elaientécoulees si  vite  pour  M.  Adulpbe 
Delegorgue,  c'est  qu'il  les  avait  passées  tout  à  lait  selon  ses 
goûts,  visitant  un  peu  à  l'aventure  des  régions  complètement 
inconnues,  chassant  du  matin  au  soir,  et  réunissant  de  magni- 
fiques collections  d'objets  d'histoire  naturelle.  Ses  explorations 

graphiques  lui  assurent,  dès  à  présent,  une  place  di.-liiiguee 

parmi  le-  voyageurscelèbres.  Nous  ne  doutons  pas  qu  il  n  ait  en- 
richi la  7<iolo"ic  el  la  botanique  d'un  grand  nombre  de  décou- 
vertes et  d'observations  du  plus  haut  intérêt.  Mais  chez  lui,  le 
chasseur  e-t  encore  tellement  au-dessus  du  savant,  que  cest 
principalement  ses  exploits  île  chasse  que  nous  croyons  devoir 
sifnaler  à  l'attention  el  à  l'admiration  de  nos  lecteurs.  En  effet, 
laesimple  liste  de  tous  les  éléphants,  hippopotames,  rhinocéros, 
lion-,  bullles,  nielanipes,  hvènes,  serpents,  antilopes,  oiseaux, 
qu'il  a  tués,  remplirait  plusieurs  colonnes  de  ce  journal.  M.  De- 
ll  •eue  a  détrône  Levaillant.  Il  est  d'autant  plus  digne  de  lui 

succéder,  qu'il  paraît  plus  veridique.  Levaillant  a  ete  accuse 
avec  raison  d'avoir  souvent  ajouté  à  la  vérité;  mais  la  relation 
de  M  Delegorgue  a  un  tel  cachet  d'authenticité  qu'il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  y  ajouter  une  foi  entière.  Toutefois,  M.  A. 
Dele-orme  mérite  un  reproche  grave  :  au  point  de  vue  litté- 
raire il  reste  bien  au-dessous  de  Levaillant,  qui,  du  reste, 
comme  chacun  sait,  avait  l'ail  écrire  son  livre  par  un  nomme 
Varon.  Son  style  a  de  nombreux  défauts;  Ue  plus,  il  manque 
d'ordre  el  de  clarté;  il  ne  sait  pas  choisir  et  se  modérer;  il 


■  boucher  qu'il  nie  fallait  passer  la  nuit;  mais, 
dans  des  chasses  telles  que  celles-là,  on  a  l'habitude  de  s'ar- 
ranger de,  tout.  Quand  le  squelette  fut  lransporlablc,  nous  le 
traînâmes  pour  le  soustraire  la  nuit  à  la  voracité  des  crocodiles, 
et  nous  le  mimes  entre  ma  tente  el  les  parois  de  la  rive,  où, 
pour  le  mieux  protéger,  nous  l'entourâmes  de  branches  épineu- 
ses; puis,  une  heure  après  le  souper,  chacun  alla  dormir  dans 
la  maison  de  toile,  doul  je  ne.  m'étais  réserve  qu'un  côté,  pré- 
riseineiii  celui  qui  élail  le  plus  près  de  la  rivière. 

a  Le  plik-plok  de  l'eau,  de  laquelle  sortaient  et  dans  laquelle 
rentra»  nt  lis  crocodiles, 'alin  de  saisir  les  débris  restés  à  terre, 
me  nul  en  éveil  plus  longtemps  que  de  coutume  ;  mais,  comme 
ei-  brnii  avait  quelque  chose  de  monotone,  je  finis  par  céder 
il,  de  même  que  mes  Cafres,  qui  déjà  ronflaient 


«  Il  pouvait  être  minuit  ou  une  heure,  lorsque  je  me  sentis 
brusquement  secouer  et  découviir.  Qu'était-ce?  Je  l'ignorais. 
Mon  premier  mouvement  n'en  fut  pas  moins  d'empoigner  et 
d'armer  mon  fusil,  ce  compagnon  fidèle  de  toutes  mes  nuits 
d'Afrique.  Un  Cafre  se  réveille;  nies  idées  n'étaient  pas  encore 
bien  nettes;  je  l'interroge;  je  l'accuse  d'avoir,  en  rêvant,  pris 
possession  de  ma  couverture  11  n'en  sait  rien,  et  s'en  étonne. 
«  Allons,  va  chercher  du  feu,  et  sois  leste.  »  Lui  et  moi,  mois 
sortons  de  la  tente.  Je  furète  aux  abords,  où  mes  pieds  ren- 
contrent ma  couverture,  qui  fût  disparue  sous  l'eau,  si  une 
pierre  anguleuse  ne  l'eût  retenue  accrochée.  Une  extrémité 
était  teinte  de  sang  :  c'était  celle  par  où  un  crocodile  l'avait 
saisie,  tout  en  happant  un  morceau  de  viande  qui,  par  niégarde, 
se  trouvait  a  mes  pieds.  Cette  découverte  lit  beaucoup  rire  mes 
gens,  qui  se  plurent  à  considérer  ce  tour  d'un  crocodile  comme 
une  mystification.  Au  réveil,  notre  emplacement,  tant  encombré 
la  veille,  était  nettoyé  de  tous  débris,  et,  sans  plus  rire  alors, 
nous  nous  estimâmes  heureux  de  n'avoir  pas  été  enlevés  de 
dessous  la  tente,  que  rien  ue  défendait.  » 

La  partie  instructive  du' Fayage  dans  l'Afrique  australe  est 
varice.  M.  Delegorgue  a  visité  et  décrit  des  pays  où  nul  Euro- 
péen n'avait  pénétré  avant  lui  ;  car  il  a  dépasse  le  tropique 
du  Capricorne;  il  a  raconté  devisu  les  événements  dont  Port- 
Natal  et  les  contrées  voisines  ont  été  le  théâtre  île  1838  a 
1844,  et  ses  études  d'histoire  naturelle  contribueront  sans 
aucun  doute  a  reculer  les  bornes  de  la  science.  Ses  monogra- 
phies du  bullle,  du  lion,  de  l'hippopotame,  de  l'éléphant,  du 
rhinocéros,  du  crocodile,  etc.,  son  récit  de  la  prise  de  posses- 
sion de  Port-Natal  par  les  Anglais  et  la  dispersion  des  Boërs 
dans  l'intérieur,  sa  description  de  la  cour  du  roi  Panda,  ses 
peintures  des  moeurs  îles  Boschismans,  des  Cafres,  des  Ania/oc- 
lous,  des  Cliquas  et  des  Makatisses,  assureraient  à  son  livre,  a 
défaut  îles  mille  et  une  aventures  de  chasses  qu'il  renferme,  un 
succès  solide  et  durable. 

On  nous  assure  que  M.  Adulpbe  Delegorgue  songe  à  retourner 
dans  l'Afrique  australe  Puissent  les  demandes  qu'il  a  adressées 
au  gouvernement  français  lui  être  accordées,  s'il  doit,  au  re- 
tour de  son  second  voyage,  nous  rapporter  un  livre  aussi  inté- 
ressant, aussi  instructif  que  celui  dont  nous  venons  d'analyser 
sommairement  le  contenu. 

Histoire  des  mœurs  et  de  la  vie  privée  des  Français,  usages, 
coutumes,  institutions,  physionomie  de  chaque  époque, 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours.  Ou- 
vrage complétant  toutes  les  histoires  de  France;  par 
M.  Emile  de  la  Bédollière.  Tomes  1  et  II.  In-8.  —  Pa- 
ris, 1847.  Lecou. 

M.  Emile  de  La  Bédollière  expose  en  ces  termes  l'objet  de  cet 
ouvrage  :  .    .    , 

«  I  es  lu, m s,  tels  que  les  présente  l'histoire  générale,  sont 

des  êtres  ab.-lrails,  isoles  du  milieu  ambiant,  des  circonstances 
matérielles  qui  les  ont  environnés.  Elle  nous  apprend  qu'ils  ont 
agi,  mais  nous  ne  les  voyons  pas  agir;  elle  nous  dit  qu'ils  ont 
vécu,  mais  nous  ne  les  sentons  pas  vivre;  à  ses  tableaux  man- 
que la  couleur;  à  ses  drames,  la  mise  en  scène.  L'histoire 
omet  beaucoup  plus  de  détails  qu'elle  n'en  recueille,  et  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  n'est  rien  comparativement  à  ce 
ce  qu'elle  nous  laisse  ignorer.  Quand  nous  savons  la  généalogie 
des  rois,  les  révolutions  des  peuples,  les  change nisdes  dynas- 
ties, que  de  confusion  règne  encore  dans  notre  esprit!  Com- 
ment vivaient  nos  ancêtres?  quels  étaient  leurs  repas,  leurs  vê- 
tements, leur  manière  d'être,  leurs  habitudes  quotidiennes, 
l'aspect  de  bons  habitations?  Quelle  personnalité  tonnait  entre 
eux  la  combinaison  des  instincts  naturels  avec  les  idées  acqui- 
ses? Ou  est  la  source  de  tant  d'usages  vivaces  que  nous  avons 
acceptes,  sous  bénéfice  d'inventaire,  dans  la  succession  patri- 
moniale r  La  solution  de  toutes  ces  questions  est  l'objet  de 
['Histoire  des  mœurs  et  de  la  vie  privée  des  Français.  » 

{.'Histoire  des  mœurs  et  de  la  vie  privée  des  Français  formera 
six  volumes  in-8";  deux  seulement  ont  paru;  ils  renferment 
quatre  parties  :  l'époque  gallo-romaine,  l'époque  mérovingienne, 
l'époque  carlovingienne,  et  trais  chapitres  de  l'époque  des  ca- 
pétiens. Le  tome  second  s'arrête  à  la  réaction  de  l'an  1000.  Cas 
deux  volumes,  qui  contiennent  une  masse  énorme  île  faits,  nous 
ont  paru,  a  une  première  lecture,  l'œuvre  d'un  erudii  conscien- 
cieux, d'un  compilateur  patient  et  d'un  écrivain  habile.  Mais 
nous  attendrons  que  cet  important  ouvrage  soit  entièrement 
terminé  pour  essayer  de  l'apprécier.  Quant  à  présent,  nous  ne 
pouvons  qu'en  approuver  le  bnt  et  les  résultais,  et  nous 


s'esl  plutôt  contenté  de  gronder  les  enfants  ou  les  jeunes  gens, 
que  l'on  n'a  essayé  de  parler  à  leur  cœur,  en  louchant  ces  cordes 
sympathiques  qui  vibrent  chez  tous  les  êtres.  Aussi,  il  en  est 
résulté  pour  ces  mêmes  livres  un  ennui  et  un  dégoûl  profond 
de  la  put  de  ceux  qui  auraient  dû  les  aimer.  Madame  Farrenc 
a  compris  parfaitement  ce  danger,  et  l'on  ne  saurait  attaquer 
avec  plus  d'éloquence  le  vice  naissant  de  la  cupidité  qu'elle  ne 
l'a  fait  dans  Frédéric.  Ce  n'est  pas  une  leçon  dogmatique;  ce 
sont  de  simples  et  bonnes  paroles  dites  avec  ce  style  brillant  et 
poétique  qui  distingue  madame  Farrenc  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  dans  ce  genre. 

Ce  volume  contient  aussi  une  fort  jolie  nouvelle  ayant  pour 
litre:  Maurice.  C'est  l'histoire  d'un  pauvre  forçat  réhabilité  i 
ses  propres  yeux  et  à  ceux  du  monde  par  l'affection  et  la  cha- 
rité  d'un  prêtre.  On  ne  saurait  lire,  sans  êlre  touché  jusqu'aux 
larmes,  le  récil  de  Maurice,  qui  a  grandement  racheté  sa  faute 
par  de  longues  années  de  dévouement  et  de  repentir. 

Il  faut,  pour  écrire  de  semblables  livres,  avoir  cruellement 
souffert,  mais  surtout  connaître  et  aimer  les  jeunes  lecteurs 
auxquels  on  s'adresse.  Quanta  nous,  loin  de  croire  qu'un  talent 
aussi  réel  soit  perdu  en  le  consacrant  à  la  jeunesse,  nous  pensons, 
au  contraire,  que  si  la  littérature  pouvait  consoler  des  misères 
de  la  vie,  ce  serait  en  la  faisant  servir  à  instruire  et  à  mora- 
liser. 

Dictionnaire  politique  ,  encyclopédie  du  langage  et  de  la 
science  politiques,  rédigé  par  une  réunion  de  dépulés, 
de  publicistes  et  de  joui  nalistes;  avec  une  Introduction, 
par  M.  Garnier- Pages  ;  publié  par  MM.  Dltlerc  etPA- 
gnerre.  Deuxième  édition.  1  gros  volume  iu-8.  20  fr.  — 
Pagnerre. 

a  Donner  à  chacun  le  moyen  de  se  former  instantanément 
une  opinion  sur  toutes  les  questions  qui  surgissent  au  jour  le 
jour  dans  la  polémique  courante,  ou  qui  s'agitent  à  la  tribune; 
mettre  en  lumière  ces  vérités  qui  furent  trop  longtemps  le  par- 
tage exclusif  du  petit  nombre;  hâter  le  moment  où  la  volonté 
nationale  pourra  se  manifester  pleinement  et  en  parfaite  con- 
naissance de  cause;  suppléer  en  quelque  -orle  aux  bienfaits 
d'une  éducation  publique,  nulle  aujourd'hui;  développer  de 
plus  en  plus  les  principes  de  cette  religion  du  devoir  el  du  droit 
que  personne  ne  peut  déjà  plus  nier;  enfin,  préciser  la  valeur 
des  mol-,  constituer  et  populariser  la  science  politique  »  ;  telle 
était,  selon  ses  propres  expressions,  la  tâche  que  s'elail  imposée 
l'éditeur  du  Diction  nuire  politique . 

Cette  lâche,  d'aulant  plus  difficile  à  remplir,  qu'il  n'existait 
dans  aucune  langue  aucun  ouvrage  de  ce  genre,  M.  Pagnerre 
l'avait  confiée  ti  à  tous  les  hommes  qui,  dans  la  vie  publique, 
dans  le  parlement  ou  dans  la  ipresse,  avaient  conquis,  par  le. 
travail,  la  probité,  le  talent,  l'amour  du  bien  public,  le  droit 
d'être  considères  comme  les  autorites  naturelles  de  la  science 
politique,  au  poinlde  vue  de  la  démocratie  »  Tous  reconnais- 
saient pour  dogme  fondamental  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale,  principe  qui,  à  ses  yeux,  ainsi  qu'aux  leurs,  est  la 
source  de  toute  certitude  morale  et  politique.  Le  dogme  de  la 
souveraineté  nationale  domina  donc  ce  travail,  et  parce  qu'il 
dominait  le  développement  intellectuel  de  l'époque  et  pane  que, 
seul,  il  comportait  l'exactitude  sévère  des  définitions  et  l'unité 
des  principes.  Toutefois,  dans  les  que-lions  diverses  que  le  Dic- 
tionnaire politique  embrassait,  il  se  tint  toujours  rigoureuse- 
ment en  dehors  des  luttes,  utiles  sans  doute,  mais  passagères, 
d'une  actualité  passioni  ée.  Il  exposait  d'une  manière  complète, 
mais  aussi  succincte  que  possible,  l'état  actuel  des  questions 
dogmatiques,  philosophiques,  de  droit  naturel,  de  droit  inter- 
national, de  droit  public,  d'organisation  politique,  sociale  et 
militaire,  d'économie  politique,  d'administration,  de  finances, 
de  douanes,  de  géographie  politique,  etc.  Il  dressait  enfin  le 
bilan  impartial  et  sincère  de  la  science  politique  au  dix-neu- 
vième siècle,  en  indiquant  ses  ressources  et  l'espoir  que  l'on 
peut  fonder  sur  son  prochain  avenir. 

Le  succès  qu'obtint  le  Dictionnaire  politique  dès  sa  publica- 
tion, prouva  à  ses  éditeurs,  non-seulement  que  ce  livre  repon- 
dait à  un  besoin  général,  mais  qu'il  avait  élé  conçu  el  rédige 
de  manière  à  satisfaire  les  critiques  les  plus  difficiles  il  les 
plus  exigeants.  La  première  édition  fut  promptenient  épuisée. 
La  second",  qui  a  paru  il  y  a  peu  de  temps,  ne  lardera  pas  à 
l'èlre;  car  il  est  devenu  \vMunnel  elle  Guide  indispensables 
du  citoyen,  du  fonctionnaire  public,  du  diplomate,  du  publi- 
ci-le,  de  l'électeur,  du  députe,  de  l'homme  du  peuple,  aussi 
bien  que  des  premiers  magistrats  de  l'État,  une  des  bases  fon- 
damentales de  toutes  les  bibliothèques  publiques  el  privées. 


répète  parfois  a  quatr 


es  de  distance  ;  enfin  il  avanie 


oit 


es  défauts  les  deux  gros  volumes  ornés  de  caries  el 
phies  que  vient  de  publier  M.  Adulpbe  Delegorgue 
.  lecture  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instruc- 
..  simple  aiiecdi, le,  que  nous  choisissons  entre  mille, 
suffira  pour  donner  une  idée  des  émotions  originales  que  cet  in- 
trépide Nemrod  l'ail  partager  a  chaque  page  a  ses  lecteurs. 

Un  soir  M  Delegorgue  avait  tué  un  superbe  hippopotame, 
qui  dev  lit  peser  au  m  ie  quatre  mille  livres.  L'énorme  cadavre 
flottait  au  milieu  du  Konguela,  el  toul  autour  de  lui  apparals- 
saienl  trente  ou  quarante  fêtes  de  crocodiles  qui  s'apprêtaient  à 
s'en  régaler.  Des  coups  île  gaule  bien  appliques  toréèrent  ces 
gourmands  Hop  empresses  a  s.  retirer,  et  l'hippopotame  lut 
retiré  du  fleuve.  Mais  la  nuit  vinl  avant  qu'il  eût  ete  entière- 
ment dépecé  «  Dans  l'impossibilité  de  terminer  le  son  même, 
dit  M.  Delegorgue,  je  lis  dresser  ma  tente  a  l'abri  d'un  escarpe- 
ment de  la  rive,  mais  tout  proche  de  l'eau,  a  cause  du  peu  dé 
largeur  qu'ollia'il  cet  endroit,  le  seul  où  l'on  pùi  s'établir.  Les 
crocodiles,  témoins  du  dépècement,  se  tenaient  tout  voisins  de 


Principales  publications  de  1»  semaine. 


BELLES-LETTRES. 

Lettre  sur  l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens, 
adressée  à  M.  Prisse  d'Avennes,  membre  honoraire  de  l'asso- 
ciation littéraire  d'Egypte,  etc.;  par  Michel-Ange  Lanci.  In-8  de 
2os  pages,  avec  4  planches.  —  Paris,  Larue. 

Mémoires  du  comte  de  G  r  amont;  par  A.  Hamilton.  Un  vol. 
in-16  de  372  pages.  —  Paris,  Paulin. 

HISTOIRE,  GEOGRAPHIE,  VOYAGES. 

Géographie  départementale,  classique  et  administrative  de- 
là France,  comprenant, etc.,  publiée  -uns  la  direction  de  M.  Ba- 
din el  de  M.  Qcantin.  Département  de  la  Marne.  Va  vol  in-12 
de  392  pages,  avec  une  carte.—  Paris,  Duleohel.  Le  Chevalier, 
Histoire  de  la  révolution  française;  par  M.  Loois  Blahc. 
Tome  II.  Un  vol.  in-8  de  500  pages.  —  Paris,  Langlois  el  Le- 

rïonVt'rop  encourager  M.  Emile  de  La  Bedolliere  a  c pléler  le      clercq,  Pagnerre,  Pcriolin. 

plus  loi    possible  l'utile  el  intéressant  travail  qu'il  a  ■■■■ 


relise  idée  d'cnllépl  endle;  car.  ainsi  qu'il  lé  l 
avait  une  lai  une  a  combler,  et  il  n'existait  aucun  talleai. 
des  mœurs  françaises  depuis  l'ère  oall"  romaine  jusqu  a  n 
le  tableau  vlai.  iu-lilie  par  îles  documents  or' 


li    l'heu- 
li,  il  y 


de  L; 

,1  a  p 


Bédollière 

isé,  —  n' 


d'indiquer  toute-  les  sonnes 


entent  tract 


,  a  „,l  un 


i  .m  travail  hisiori.pi 


rites  profitables.  La  vérité  qu'il  a  cherché,  quant  a  lui,  a  mettre 
en  lumière,  c'esl  h1  progrès  continu  dan-  l'ordre  moral  et  intel- 
lei  iiiet  comme  dans  l'ordre  matériel, 

Frédéric,  ou  l'Amour  dr  l'Argent;  suivi  de  Maurice,  ou  les 
Leçons  du  Malheur  :  par  madame  Césakie  Farrenc  — 
Lille,  1847.  Lefbrt. 

Bien  d'aussi  difficile  que  d'écrire  pour  la  jeunesse,  el  rien  qui 
n'ait  ete  autant  île  bus  essayé  saus  utile  résultai.  Eu  général,  on 


L'ouvrage  aura  In  volumes. 

le.  (Moyen  Ageet  la  Renaissance.  —  Histoire  et  description 
des  mœurs  et  n-ages,  du  commerce  el  'le  l'industrie,  des  scien- 
ces, «les  arts,  des  littératures!  i  des  beaux-arts  en  Europe.  Texte 
entièrement  inédit;  par  MM.  ne  Barante,  Batissiee,  Beu- 
gkot,  etc.,  publie  sous  la  direction  de  M.  Paul  Lacroix.  Edition 

illustra tc.Prem  ère  livraison  in-4'  de  S  pages,  avec  2  plan- 

C|U.S   _  Paris,  rue  Pétrel  le,  6. 

L'ouvrage  aura  o  vol.  in-4'  publiés  eu  230  livraisons. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensables  37  et  38e  livraisons.  Physique.  Troi- 
sième partie.  —  Electricité,  Magnétisme.  Traité  9.  Signe  : 
jn.i-s  Rei.nai -in,  professeur  agrégé  a  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  In-8  île  m  pages  Idem.  Histoire  physique  de  AmmM, 
Traite  25.  Signé  :  Maxime  Parcbappe,  médecin  en  cbel  des  aliè- 
nes de  la  Seine-Inférieure,  in  8  de  16  pages,  —  Paris,  Dubo- 
chet,  Le  Chevalier, 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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ABONNEMENT  DE  TROIS  MOIS 


Cours  «1rs  joniirs  pens,  il  dix  h( 
tours  des  jeunes  personnes,  à 


Comme  l'efficacité  de  la  méthode  Triât,  déjà  enn- 
slalée  sur  plus  de  mille  personnes,  repose  essen- 
tiellement sur  l'auBiiienlali.iu  pn  pressiveiles  lon-es 
musculaires  et  sur  l'équilibre  parlait  qu'elle  éliiblil 
entre  toules  les  parties  du  corps  humain,  il  en  ré- 
wiU  que  les  procédés  gymnasliques 


TRIAT. 


I.e  public  csl  admis  dans  les  galeries  au  cours  de  6epi  heures 


REHABILITATION  PHYSIQUE  DE  L'IHMUIE, 

Allée  des  Veuves,  30,  aux  Champa-Élyge». 

LA  GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE. 


Cours  des  dames,  à  deux  heure! 
Cuurs  des  hommes,  à  sept  heur' 


100  fr. 
.    60  fr. 


de  M.  Triât  font  disparaître  i 
Ivsie,  l'obésité,  le  rachili»,  le 

li  -  gastrili  s,  les  vices  de  cor, 

lu  -  s,  de   la  poitrine,  de  l'épine  i 
enyorgeuienls  scrufuleux 


leur 


etc. 


le  de  la  force,  de  la  rorme  et  de  la  vie. 
i  rsonnes  malades  ou  infirmes,  qui,  pendant 
lilement  par  les  procèdes  gymnasliques  de 


M.  Trial,  youdr 


neurer  A  proximilé  rln  IY-- 
liiu'issement  et  sous  la  surveillance  continue  du 
prurc.ss.-nr,  trouveront  dans  la  VIVIsoN  DE  SANTÉ 
du  docteur  Ley,  l'un  .l.s  médecins  de  l'établisse- 
ment, tout  le  coriiurial.le  .i  les  s.uns  que  réclament 
]  leur  elat  valétudinaire  et  leur  traitement. 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


11  faut  se   défier  de 


Abonnement  «Ah  musicale. 


i  BRANDUS 


.'H..LiliS!.' 


lec- 


Maison   AI.  SCIlLliSl.NCEIt,  succès 

et  liomp.,  97,  rue  Kiehelieu. 
La  position  du  la  maison  lirandus  comme  édtteu 
de  musique  esi  un  témoignage  qui  justifie  —  " 
ment  notre  préférence  sur  tout 
Au  point  dr  vue  de  l'abonnement  mmi 
leurs  n'ont  pas  à  craindre  les  inconvénients  de  sa 
renommée,  car  ses  assortiments  en  tout  genre  de 
musique  vocale  et  instrumentale  s'accroissent  tou- 
jours en  proportion  de  son  immense  clientèle.  Les 
condition!  générales  comportent  deux  modes  d  a- 
boniieinenl  : 

PAR  LE  PREMIER  MODE  â  raison  de  50  fr.  par 
an,  l'abonné  reçoit  â  la  fois  trois  morceaux  qu'il  a 
droit  de  ehanfier  à  volonié.  L'abonné,  outre  la  lec- 
ture, a  droit  de  garder  en  toute  propriété  et  à  son 
choix  pour  cent  francs  de  musique,  prix  marqué.— 
L'abonnement  de  sir  mois  est  de  50  f r. ,  et  donne 
droit  à  garder  pour  50  fr.  de  musique  prix  marqué  ; 
pour  trois  mots,  HO  lr.,  on  gardera  pour30fr.de 
iiiiisinue  prix  marqué. 

PAR  LE  SE<:i>M>  .MODE  D'ABONNEMENT  à  rai- 
son de  30  fr.  par  an,  l'abonné  a  droit  à  la  lecture 
seulement.  Le  nombre  des  morceaux  est  le  même 
que  pour  le  mode  précédent.  L'abonnement  de  six 
mois  est  de  18  fr.,  et  pour  trois  mois  12  (r. 

Les  abonnés  de  province  ont  droit  à  six  morceaux 
à  la  fois- 
La  lecture  se  compose  des  partitions  françaises, 
italiennes  et  allemandes  ;  des  partitions  pour  piano 
seul  ei  à  quatre  mains;  des  morceaux  de  piano 
seul  à  quatre  mains  ou  concertant  avec  divers  in- 
struments ;  enfin  des  quadrilles,  val  es,  polkas,  etc. 

La  C"  française  du  Phénix , 

ASSURANCE  CONTRE  L'INCENDIE,  établie  à  Pa- 
ris, rue  de  Provence,  50,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  honorables  compagnies  à  primes  :  son 
ordonnance  d'autorisation  remonte  au  l«  septem- 
bre 1819. 

Son  Conseil  d'Administration,  dans  lequel  sont 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie, 
est  composé  comme  suit  : 

MM.  le  baron  Nkiguk,  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  président;  Dittk,  propriétaire;  THOLOSB, 
lieutenant  généra]  ;  Joi.v  db  Bammhville,  proprié- 
taire ;  le  comte  de  MoNTrtSQuiou,  général,  pair  de 
France;  le  comte  Dumanoih,  propriétaire;  Bour- 
gain,  propriétaire;  Dki.aistrb,  propriétaire;  le 
comte  Henri  i>k  Montksqi'Iou,  propriétaire;  direc- 
teur, M.  H.  JOLIAT. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie,  en  numéraire  et 
en  renies  sur  l'Etal,  s'élève  à.  .  .    4,o00,o«»0  f.    »c. 

La  réserve  au  30  juin  18,7.  .  .  .    2,495,916      10 

Les  primes  à  recouvrer 12,681, mo      31 


Total  en  portefeuilleet  encaisse  19,177,096  f.  41c. 

Ce  qui  prouve  par-dessus  tout  les  garanties  réelles 
et  positives  de  cette  Compagnie,  et  la  faveur  dont 
elle  a  toujours  joui,  c'est  la  masse  énorme  de  si- 


nistres qu'elle  a  payés  depuis  le  1"  septembre  1819, 
et  qui  s'élèvent  à  la  nomme  de  4-2,206,686  fr.  69  c. 

La  C  du  Phénix  sur  la  Vie 

est  administrée  par  le  même  Conseil  d'Administration 

et  possède  aussi  un  capital  di-  Rar.inlie  de  1.000.000  fr. 
enliéremonl  distinct  de  celui  de  la  COMPAGNIE 
INCENDIE- 
Si-s  opeialions  consistent  : 

t"  EN  ri;^tes  viv<.i;m:s  immédiates  ou 

DIFFEREES,  sur  une  ou  plusieurs  tètes,  avec  ré- 
versibilité de  lout  ou  partie  de  la  rente  au  profil  du 


HUIT   - 


;  60: 


4»0  fr.;  à  70  ans,  42  fr.; 
400  fr. 

2»  EN  ASSURANCES  EN  CAS  DE  DÉCÈS,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  enlière,  donl  le  but  esl? 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  de  garantir  a 
sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inlé- 
resse  un  capital  payable  an  décès  de  l'assuré. 

Les  assurés  pour  la  vie  enlière  ont  droit  à  une 
PARTICIPATION  de  50  p.  400  dans  les  bénéfices  de 
la  Compagnie. 

La  Compagnie  a  payé  en  4846,  aux  héritiers  des 
assurés  suivânls,  qui  n'avaient  payé  qu'une  seule 
prime,  tes  capitaux  suivants  ; 
IBM.  C...,  du  Locle  (Suisse)  ....    20,000  fr.  »c. 

A...,deNismes 40,000        » 

W..   ,  de  Lauzanne 7,550        » 

Le  docteur  I).. .,  de  Paris..  .    50.000       » 
C...,deCbalons 4,90-2       » 

Total  des  capilaux  payés 69,452  fr.  »c. 

3o  EN   ASSOCIATIONS    MUTUELLES    SUR    LA 

VIE, donl  la  durée,  au  ter  janvier  4840,  élait  de  8, 42, 
46  et  20  ans.  Les  souscripteurs  survivants  dans  ces 
associations  obtiennent,  au  terme  de  la  Société  donl 
ils  font  partie,  un  capital  formé  :  1°  de  tous  les  ver- 
sements immédiats  ou  annuels  des  souscripteurs  in- 
scrits depuis  le  commencement  de  la  Société;  2°  des 
intérêts  que  ces  mêmes  capilaux  auront  produits; 
3o  des  intérêts  des  sommes  tombées  en  déchéance. 
La  classe  de  8  ans  compte  207  soosc  n  |i  leurs  pour  un  ca- 
pitalde    205.920  f.  ci  c. 

163,088  64 
350,853  55 
506,070    99 


—        42        — 


4, 532. 555  f. «2c 
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Literie  Ilarrac.  SSS 

nard,  1,  et  rue  Cadet,  23  et  -27.  Premier  brevet  j.ov. 
la  confection  des  lits  élastiques,  obtenu  en  1812. 

M.  DAltUAC  ,  ancien  tapissier  de  l'Empereur,  « 
plus  tard  de  la  maison  du  roi,  s'est  voué,  depu 
quelques  années,  a  une  intéressante  industrie,  dot 
la  spécialité  s'adresse  à  toutes  les  classes  de  la  se 
ciéte  et  qu'il  a  élevée  bien  loi  a  un  degré  d'i  ni  porta  uc 
où  les  rivalités  ne  sauraient  désormais  prétendre.  ,_ 
a  établi  dans  ses  vastes  ateliers  des  procèdes  rnéca-   | 

neuf,  avec  autant  de   promptitude  que  de   succès,   |       Ce  grand  établ 


Ions  les  articles  de  literie,  tels  que  matelas,  som- 
miers,  lits  de  plume,  oreillers  et  traversins.  L'intel- 
ligence et  l'activité  de  M.  Darrac  ont  donné  une 
grande  eilension  à  cet  établissement. Nous  pouvons 
garantir  que.  le  personnel  d'ouvriers  est  assez  nom- 
breux pour  suffirai  toutes  les  commandes, si  pres- 
sées qu'elle-,  soient. 

Nos  lecteurs  savent  comme  nous  que  les  articles 
de  literie  li  s  mieux  oonCucUonnés  ont,  dans  l'inté- 
rêt de  la  santé,  besoin  d'être  réparés  de  temps  en 
temps,  et,  à  plus  forte  raison,  quand  les  laines,  les 
plumes  et  les  crins  sont  de  qualité  suspecte,  comme 
il  arrive  trop  souvent.  L'expérience  pratique  de 
M.  Darrac  l'a  conduit  naturellement  a  confectionner 
des  lits  neufs  complets  avec  tous  leurs  accessoires. 
On  en  trouve  toujours  â  son  magasin  un  assortiment 
aussi  varié  de  prix  que  de  grandeur  il  do  façon. 
H,,!,,,,  Mesdemoiselles  ROMAIN,  rue  deTa 
MOUCS.     Chaussee-d'Antin,.!*   au  premier. 

Nous  rappelons  a  celles  de  nos  lec- 
trices qui  n'ont  pas  encore  donné  leur  préférence, 
que  parmi  les  marchandes  .le  modes  établies  seule- 
ment depuis  quelques  années,  mesdemoiselles  Ro- 
main sont  au  nombre  de  celles  qui  ont  le  plus  de 
chances  d'acquérir  bientôt  une  grande  renommée. 
Leur  clientèle  s'accroît  chaque  jour  dans  un  monde 
donl  l'élégance  et  la  distinction  représentent  d'ex- 
oe  lient  s  conseils  dont  elles  ont  le  bon  esprit  de  pro- 
filer, et  qui  expliquent  en  parlie  les  progrès  rapides 
qu'elles  ont  faits  depuis  leur  établissement. 

Pendules  sympathiques 


de  la  maison  lui!'  MI  I   i 
la  Do 


en  et  Comp.,  place  de 
4. 


Celle  ancienne  et  arislrer.iiiqiie  maison  conserve 
honorablement  la  réputation  européenne  de  son 
illustre  fondateur,  et  se  maintient  toujours  au  pre- 
mier rang  dans  l'horlogerie  parisienne.  Aussi  nous 
nous  abstenons  de  recommander  ses  chronomètres 
de  (incite,  ses  régit  la  te  ti ri  de  cabinets  et  ses  montres 
si  variées  de  formes,  de  prix  et  de  combinaisons: 

leurs  sur  ses  pendules  sympathiques,  qui  nous  sem- 
blent réservées  à  un  ura'nd  succès. 

Voici  la  desciiriM.ii  .!«■  U  chose  en  langue  vul- 
gaire :  cette  pendule  de  cabinet,  de  forme  simple  et 
de  bon  goût,  est  établie  avec  cette  précision  rigou- 
reuse que  MM.  Bréguet  apportent  aux  ouvrages  de 
leur  maison  ;  elle  a  pour  mission  de  remettre  votre 
montre  a  l'heure  :  avant  de  vous  coucher,  vous  po- 
sez votre  montre,  en  retard  ou  en  avance,  sur  un 
porte-montre  fixé  sur  la  pendule;  pendant  la  nuit, 
une  poinle  d'acier  sort  de  la  pendule,  pénètre  dans 
la  montre  ei  la  remet  à  l'heure  exacle  de  la  pen- 


ntre  i 


'  rnu'i-nl 


Salons  littéraires,  ::*£ 


nt,  le  premier  de  Paris  da 


son  genre,  a  depuis  longtemps  le  privilège  d'être 
fréquenté  par  la  meilleure  coin-paume.  On  y  ren- 
contre les  revues  périodiques  et  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  de  tous  les  pays  en  plus  grand  nom- 
bre que  partout  ailleurs.  En  élé,  le  jardin  est  à  la 
disposition  des  lecteurs. 


ÉTABLISSEMENT  MEDICAL  DE 

Yachts,  Anesses  «*  Chèvres 

LAITIERES,  sous  la  surveillance  des  principaux 
docteurs  de  Pans,  et  dirigé  par  M.  DAMOISEAU, 
fournisseur  breveté  de  S.  A.  II.  madame  la  di.chesse 
«l'Orléans  et  de  Mgr  le  comte  du  Paris,  boulevard 
Pigale,  /(G  el50 

Voici  les  renseignements  exacts  que  nous  nous 
sommes  procurés  sur  celle  maison  :  (ils  d'un  ancien 
médecin  vétérinaire  très-renommé,  M.  Damoiseau 
possède  depuis  longtemps  une  expérience  consom- 
mée d.ms  la  pratique  de  sa  profession  ;  quatorze  an- 
nées d'un  succès  toujours  croissant  lui  ont  récem- 
ment permis  de  fonder  sur  une  vaste  échelle  un 
établissement  modèle  dans  celle  spécialité.  Indé- 
pendamment du  haut  patronage-  qui  lui  ci  accordé, 
il  compte  dans  «a  clientèle  ordinaire  les  familbs  les 
plus  opulentes  de  Paris.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui. 
a  noire  ex<  mple,  visiteront  IYi,,b;.sMineiii  de  M-  Da- 
moiseau, comprendront  tout  d'abord  sur  quoi  repose 
une  réputation  si  j  m  tome  M  méritée. 

Construites  au  milieu  d'un  beau  jardin,  leséiables 
et  écuries  soûl  divisées  félonies  divers  régimes  aux- 
quels sonl  soumis  tes  animaux.  La  nourriture  des 
vaches,  par  exemple,  est  combinée  de  façon  qu'elles 
peuvent  donner  aox  enfants  un  lait  loujoors  con- 
forme aox  prescriptions  indiquées  par  le  médecin. 
L'ordre  du  service  nous  a  semblé  pai  faiicmeni  com- 
biné pour  satisfaire  aux  diverses  exigences  d'une 
nombreuse  clientèle.  Les  livraisons  sont  rendues  à 
domicile  d'après  un  tarif  imprimé  ;  le  lail  île  vaches 
est  envoyé  dans  des  bouteilles  cachetées.  Les  ani- 
maux (vaches,  anesses  et  chèvres)  sont,  à  la  volonté 
des  personnes,  envoyés  en  location  avec  ou  sans 
nourriture  spéciale.  La  disposition  des  bâtiments 
permet  d'envoyer  en  lout  temps  des  œufs  du  jour 
el  qui  portent  leur  date  imprimée. 

Il  nous  reste  â  parler  d'une  heureuse  innovation 
qui  complète  ce  bel  établissement,  elqui  s'adresse 
aux  personnes  malades  de  ta  poitrine  :  ce  sonl  les 
chambres  qui  donnent  sur  l'étable  à  vaches,  el  qui 
peuvent  au  besoin  s'ajouter  à  un  appartement  com- 
plet- Avancer  que  l'avis  des  premiers  médecins  a 
préside  a  l'exécution  de  ce  projet,  c'est  dire  que 
l'étable  à  vaches  est  maintenue  dans  les  conditions 
de  propreté  el  de  venlilalion  les  plus  favorables  à  la 
saule  des  malades,  el  qu'il  sérail  difficile  de  les  ren- 
contrer ailleurs  au  même  degré  de  convenance. 

La  jouissance  d'un  beau  jardin  exposé  au  Midi,  le 
voisinage  de  la  Chausiée-d'Aolm,  qui  rend  facile  à 
louie  heure  la  visite  .lu  médecin,  tout  concourt  à 
donner  a  ce  mode  efficace  de  traitement  une  préfé- 
rence assurée  sur  le  séjour  de  N  ce  et  d  Uyères, 
loujoors  dispendieux  el  d'un  résultat  très-incer- 
tain. 


JEiV  VEJVTJE,  te  «5  octobre,   TOME  Ier,  PREMIERE  AJVJTEE,  ««je?  bureaux,  60,  rue  RMVMMEÏÏjWEZr. 


POUR  PARIS  ! 
6  FRANCS  FAR  AN. 


LIMAGE 


POliR  LliS  DÉPARTEMENTS  ! 
8    FRANCS    PAR    AN. 


REVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE  D'fiDIICATION ,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION, 

Avec  un  grand  nombre  fie  gravures  pour  l'ornement  et  l'éclaircissement  du  texte. 


lies  TROIS  MILLE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  six  volumes 

GERMAIN  LEDUC,  qui  se  co 

Tome  le'.  Les  Voyageurs  de  Paris  a  Versailles.  i 

Tome  II.  Une  Visite  au  chemin  de  fer. 

Tome  III.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gauvin. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  1  franc  50  centimes,  soit  i  francs  50  centimes  chaque  série.  — 

pour  l'affranchissement  de  chaque  série,  à  moins 

LES  TROIS  MILLE  PREMIÈRES  PERSONNES,  qui,  en  a<  helanl  le  volume  de  1847,  s'abonneronl 
ron  tioo  gravures,  sera  le  plus  joli  cadeau  d'étrennes  à  bon  marché  que  l'on  pourra  faire  pour  IS48. 
lume  relié  avec  plaque  dorée  et  doré  sur  tranche:-,  S  francs  50  centimes. 


de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  SES  ENFANTS  ,  par  M.   SAINT- 
mpose  des  volumes  suivants   i 


DEUXIÈME    SÈME, 


Tome  I"  Les  Tissus.  La  laine,  le  lin  et  le  chanvre. 
Abonnés  du  second' âçe  :        Tome  IL  Les  Tissus.  Le  coton    la  soie. 

lome  III.  Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inventions. 

Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  faut  ajouter  i  francs  50  centimes  à  l'abonnement,  el  1  franc 
qu'on  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau. 

à  l'année  18J8,  jouiront  encore  de  la  même  faveur.  Le  tome  i"  de  L'image,  contenant  envi- 
Le  volume  broché  avec  une  couverture  blanc  glacé,  bleu  et  or,  6  francs  50  centimes.  Le  vo- 


ALMAMCn  DE  L  ILLUSTRATION  POUR  1848. 


5me  ANNEE. 


Polit  in-4"  de  52  pages,  doré  sur  tranche,  contenant  21  articles  divers  sur  des  sujets  d'instruction  populaire,  illustré  de  07  gravures  su 
DUBOCHET,  LE  CHEVALIER  et  Comp.,  rue  Richelieu,  60.  —  PAGNERRE ,  rue  de  Seine,  14. 


—  Prix  :   T.'i  centimes. 


L'ILLCSTllATION,  JOUKNAL  UNIVERSEL. 


modes» 


Un  dernier  rayon  du  soleil  d'automne  vient  de  sécher  le  sable 
fin  qui  s'étend  au  pied  de  la  falaise.  Halez-vous,  madame,  de 
lui  suriner  votre  chapeau  de  paille  et  le  bouquet  de  iuselna 
nui  en  orne  la  passe  ;  mais  n'oublie/,  pas  de  vous  couvrir  d  un 
uardesMis  à  manches  bordé  d'un  large  galon  de  soie  et  termine 
par  une  dentelle  noire,  car  les  variations  barométriques  sont 
nombreuses  en  cette  arrière-saison,  et  l'aiguille  qui  marquait 


à  votre  départ  le  beau  fixe  a  pu  rapidement,  pendant  votre 
promenade,  tourner  au  variable. 

Que  votre  charmante  petite  fille  revête  pour  la  dernière  fois 
sa  robe  de  taffetas  écossais,  son  canezou  à  manches  couries. 
ses  gants  de  tricot  noiretson  chapeau  de  grosse  paille  à  fond 
de  soie  ;  tout  cela  ne  serait  plus  de  mise  à  Paris. 

El  vous,  jeune  marin,  dont  la  veste  ouverte,  le  feutre  gris, 


la  chemise  froncée,  le  large  pantalon  rayé  et  les  guêtres  de 
peau  de  daim  paraissent  imités  du  costume  traditionnel  de 
Jean  Bart,  rentrez  votre  flottille  retardataire,  et  venez  repren- 
dre vos  sérieuses  éludes  avec  les  jeunes  camarades  qui  vous 
attendent  sur  le  seuil  du  collège. 

La  grande  préoccupation  du  moment,  c'est  la  forme  à  donner 
aux  pelisses,  aux  manteaux,  et  à  tous  ces  vêtements,  quel  que 
soit  leur  nom,  qui  doivent  garantir  nos  élégantes  des  rigueurs 
de  l'hiver. 

Dans  toutes  les  coupes  nouvelles  que  nous  avons  examinées 
chez  nos  meilleures  couturières,  rien  d'absolu  ;  mais,  au  con- 
traire, une  grande  variélé  d'intention,  de  forme  et  de  garni- 
tures ;  cependant  le  caractère  général  de  ces  vêlements  chauds 
est  d'avoir  des  manches,  soit  apparentes,  soit  dissimulées  avec 
plus  ou  n'oins  d'adresse  par  la  disposition  de  l'étoffe. 

On  voit  beaucoup  de  robes  de  drap  garnies  de  galons  ou 
souiachées;  l'ampleur  de  la  jupe  sur  les  hanches  el  sa  longueur 
tendent  à  diminuer  pour  se  rapprocher  de  la  coupe  de  la  robe- 
princesse;  les  manches  continuent  à  garder  une  certaine  am- 


pleur, et  elles  s'ouvrent  toujours  au  poignet  pour  laisser  aper- 
cevoir les  manches  de  dessous. 

Dans  un  prochain  article,  nous  divulguerons  le  grand  secret 
d'une  nouvelle  coupe  de  robe,  qui  fera  certainement  sensation 
dans  le  monde  élégant. 

L'Opéra  el  le  Théalre-Italien  se  ressentent  des  séjours  pro- 
longés à  la  campagne:  la  première  représentation  du  ballet  de 
lu  Fille  de  marbre  offrait  fort  peu  de  grandes  toilettes  :  beau- 
coup de  femmes  porlaient  des  redingotes  en  damas  de  soie  de 
couleurs  claires  à  corsage  montant  et  croisé,  à  manches  demi- 
longues  ornées  de  biais  et  d'effilés  de  soie.  Les  chapeaux,  nous 
avons  honte  de  le  dire,  se  montraient  plus  nombreux  que  les 
coiffures,  el  cependant  tous  les  salons  de  nos  modistes  sont 
remplis  des  plus  ravissantes  créations  en  ce  genre  ;  nous  avons 
notamment  remarqué,  dans  les  magasins  de  Lucy  Hocquet,  rue 
de  la  Paix,  des  petits  bords  d'Aumale,  des  turbans  algériens  et 
descoillures  en  velours  variés  dont  l'éclat  se  double  par  le  voi- 
sinage d'une  foule  de  chapeaux  du  matin  de  la  plus  gracieuse 
simplicité. 


voile  cuivré  et  immobile,  sur  lequel  chassaient  avec  rapidité 
les  nuages,  emportés  par  lèvent.  Cette  lueur  rougeàtre  s'est 
graduellement  affaiblie  en  passant  par  toutes  les  nuances  du 
rose,  et  a  fini  par  disparaître.  Après  un  grain  violent,  il  n'en 
restait  plus  de  traces. 

«Ces  mauvais  lemps,  coïncidant  avec  une  des  plus  hautes 
marées  de  l'année,  ont  soulevé  la  mer,  qui  a  causé  divers 
dégâts  sur  le  littoral.  Jusqu'ici  nous  n'avons  à  déplorer  au- 
cun sinistre  i> 

—  Le  phénomène  météorologique  signalé  au  Havre  a  été 
aussi  observé  à  Paris.  Le  dessin  que  nous  publions  représente 
un  des  effets  de  la  traînée  lumineuse  qui  sillonnait  le  ciel, 
au  nord,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin.  Ce  spectacle 
avait  rassemblé  sur  les  quais,  malgré  l'heure  avancée,  un 
assez  grand  nombre  de  personnes. 


côtes  par  ttiietempêle 
d'orage  dont  les  in- 
termittences ,  écla- 
tant, en  furieuses 
bourrasques  de  vent, 
de  pluie  et  de  grêle, 
ont  été  couronnées 
par  un  phénomène 
météorologique  qui 
s'est  montré  dans  la 
partie  du  ciel  d'où 
venaient  les  plus  vio- 
lentes rafales. 

«  C'est  hier  soir, 
vers  dix  heures,  dans 
la  direction  du  nord- 
ouest  ,  qu'il  a  paru 
sous  la  forme  d'une 
tiaînée  de  lumière 
d'un  rouge  vif ,  et 
dont  l'éclat,  con- 
trastant avec  l'obs- 
curité ,  a  persisté 
f tendant  une  demi- 
leure  environ,  mal- 
gré la  clarté  que  ré- 
pandaient de  temps 
à  autre  les  rayons  de 
_     .     ,  ,    u„„ra  iB  atj  octobre  :  Ma  lune,  se  dégageant  des  nuages.  Dans  la  soirée,  on  avait  pu 

^esVeux'  dernier?  jours  viennent  d'être  signalés  sur  nos  |  remarquer  que  cette  partie  du  ciel  était  comme  plaquée  d  un 
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EXPLICATION    Dr    MUNIE»  REBl  S. 


JACQCBS  DUBOCHET. 


Tire  a  la  presse  mécanique  de  I  u  bampi  lils  cl  Compagnie, 
rue  il mu.  tic.  g. 


L  ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paris,  5  mois,  8  fr.  —6  mois,  16  fr.  —  Ud  an,  30  fr. 
Prix  de  chaque  N<>,  75  c-  —  La  collection  meusuelle,  br.,  2  fr.  75. 


N»  243.  Vol.  X.  —  SAMEDI  G  NOVEMBRE  1847. 
Bureaux  :  rue  Mchelleu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  5  mois,  9  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger.     —     10 


■6  mois,  17  fr.  —  Un  an,  33  fr. 


Histoire  de  la  se 
ris Théâtre 

Cinq  Gravures.  - 
Icouograpble 

Cherokee;  Citlii'iu. 

par  M.   Fabre'  d! 


NonnaiBE. 

nia'ne  Bourse  de  Londres.  —Cour' 1er  de  Pa- 
s.  Une  Scène  des  Aristocraties.  —  Paris   au    nain. 

-  Chronique  musicale.  —  1,'ivolre  veséial.  — 

des  races  linmalnes.  Deuxième  article.  Boschis- 
lancier  abyssin  ;  Gondar  ;  race  noire  et  race  brune; 
lien;  Prahme prêchant  des  [minus  de  diverses  castes; 
tritté  blonde.  —  Perdre  pour  sauver.  Nouvelle, 
Olivet.  -  Le  barslu  de  la  Floride,  eu  Havre. 


Deux  Gravures.  —  Prise  de  Mexico.  Deux  Gravures.  —  Rulletin 
bibliographique.  —  Correspondance.  —  Annonces.  —  Orfè- 
vrerie. Une  Gravure.  —  Jaco  h-Rodrlgue»  Perdre.—  Principa- 
les publications  de  la  semaine.  —  Rébus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  au  plus  lard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  des  numéros. 


Hastoire  de  la  Semaine. 

A  la  fin  de  la  dernière  semaine,  le  ministère  a  été  réuni  au 
palais  de  Sainl-Cloud  dans  un  dîner  donné  pour  célébrer  l'an- 
niversaire de  l'entrée  aux  affaires  du  cabinet  du  29  octobre. 
On  a  fait  remarquer  que  celte  administration  avait  subi  de- 
puis lors  de  bien  nombreuses  modifications;  que  la  mort, 
que  la  disgrâce  appliquée  avec  virilité  pour  incapacité  ou 
pour  dissentiment  d'opinion,  enfin  que  l'action  de  la  justice 
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elle-même,  avaient  bien  clairsemé  ses  rangs  primitifs.  Tel 
département,  comme  celui  de  la  marine,  a  compté  successi- 
vement, depuis  cette  dale,  quatre  ministres.  Il  ne  reste  de  la 
fondation  que  les  secrétaires  d'Elat  des  affaires  étrangères, 
de  l'intérieur  et  du  commerce,  MM.  Guizot,  Duchâlel  et 
Cunin-Gridaine. 

Algérie.  —  Il  n'est  venu  cette  semaine  de  notre  colonie 
que  des  nouvelles  sans  grand  intérêt.  Mais,  en  revanche,  le 
célèbre  chasseur  de  lions,  le  maréchal-des-loiiis  Gérard,  en 
est  arrivé  et  a  débarqué  le  26'  à  Toulon.  Le  28,  le  coura- 
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geux  spahis,  qui  vient  chercher  sous  notre  climat  un  repos 
rendu  indispensable  par  huit  années  consécutives  de  cam- 
pagnes en  Afrique,  entrait  dans  les  murs  de  Marseille  avec 
un  compagnon  de  voyage,  un  jeune  lion,  dont  la  père  et  la 
mère  ont  successivement  succombé  sous  les  coups  du  témé- 
raire chasseur,  qui  s'est  alors  chargé  de  son  éducation,  et  l'a 
appelé  Hubert, sans  doute  en  reconnaissance  delà  protection 
toute  particulière  dont  le  patron  des  chasseurs  n'a  cessé  de 
l'entourer  dans  ses  terribles  rencontres  avec  les  fauves  sei- 
gneurs de  l'Atlas.  La  taille  du  jeune  élève  promet  beaucoup 


et  atteint  déjà  celle  de  bon  nombre  de  lions  arrivés  à  tout  leur 
développement;  une  crinière  commence  à  orner  sa  majes- 
tueuse encolure.  Le  maréchal-des-logis  Gérard  a  été  chargé 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  à  qui  il  en  avait  fait  hommage,  de 
faire  la  remise  du  jeune  lion  au  directeur  du  Muséum  de 
Marseille,  qui  doit  plus  lard  l'expédiera  Paris,  au  jardin  des 
Planles. 

Côtes  de  Barbarie.  —  Le  bâtiment  à  vapeur-hôpital  le 
Cerbère,  quia  quitté  tout  récemment  Tripoli  de  Barbarie,  a 
apporté  des  nouvelles  rassurantes.  On  ne  faisait  à  Tripoli  au- 
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cun  préparatif  contre  la  régence  de  Tunis,  et  tout  portait  à 
croire  que  notre  allié  Achmet  ne  sera  pas  troublé,  du  moins 
jusqu'au  printemps  prochain, 

Le  fameux  monument  construit  en  forme  de  pyramide, 
dans  l'île  de  Gerbi  (régendî  de  Tunis),  avec  des  têtes  de 
chrétiens,  et  que  les  indigènes  appelaient  Borg-Irius,  a  été 
enûn  démoli.  On  sait  que  les  Arabes  s'étaient  d'abord  oppo- 
sés à  cette  démolition;  mais,  par  suite  de  nouveaux  ordres  du 
bey,  elle  a  eu  lieu  le  19  septembre,  et,  grâce  aux  mesures 
prises  par  l'autorité,  la  tranquillité  n'a  pas  été  troublée.  On  a 
remarqué  seulementune  certaine  agitation,  qui  n'a  pas  eu  de 
suite.  On  a  trouvé  parmi  les  ossements  une  veste  avec  tous 
ses  boutons.  La  plupart  de  ces  têtes  se  trouvaient  dans  un 
état  parfait  de  conservation. 

Missions  françaises  d'Océanie  et  de  Chine. —  Le  na- 
vire Stella  del  Mare,  qui  porte  des  missionnaires  et  douze 
sœurs  de  la  charité,  destinés  aux  rivages  inhospitaliers  de 
TOcéanie  et  de  la  Chine,  est  sorti  du  port  de  Marseille  le  25 
octobre  à  sept  heures  et  demie  du  matin.  L'évêque  d'Amata, 
les  parents  des  passagers  et  un  certain  nombre  de  personnes 
de  la  ville  ont  accompagné  le  bâtiment  jusqu'à  trois  milles 
de  la  côte.  Le  prélat  a  fait  réciter  alors  diverses  prières,  puis 
a  donné  sa  bénédiction  aux  navigateurs,  qui  ont  fait  route 
par  un  temps  superbe.  Quatre  jeunes  gens  appartenant  à  des 
familles  riches  de  Paris  accompagnent  les  missionnaires  dans 
leur  périlleuse  entreprise  ;  on  remarque  parmi  eux  le  fils  de 
M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé. 

Différend  turco-grec. —  On  lit  dans  la  Gazette  d' Augs- 
bourg,  du  27  octobre  :  «Des  lettres  de  Bucharesl  nous  ap- 
prennent que  le  consul  de  France  a  provisoirement  pris  sous 
sa  protection  les  sujets  et  le  commerce  grecs  ;  mais  il  a  dé- 
claré qu'avant  d'agir  olficiellement  il  attendrait  des  instruc- 
tions de  son  gouvernement.  » 

Convention  entre  la  France  et  Brème.  —  On  écrit  de 
Brème  (villes  libres),  le  25  octobre  :  «  Aujourd'hui  on  a  pu- 
blié le  traité  conclu  le  10  juillet,  entre  la  France  et  Brème, 
pour  l'extradition  réciproque  des  criminels.  L'extradition  ne 
pourra  pas  avoir  lieu  pour  délits  politiques,  ni  dans  le  cas 
où  il  y  aurait  prescription.  » 

La  France  et  l'Angleterre  dans  la  Plata.  —  Dans 
une  réunion  générale  de  l'association  des  négociants  anglais 
de  Montevideo,  qui  a  eu  lieu  le  27  juillet  dernier,  des  résolu- 
tions ont  été  arrêtées  pour  servir  de  bases  à  un  mémoire  qui 
sera  adressé  au  gouvernement  anglais.  Ces  résolutions,  qui 
sont  la  censure  la  plus  complète  et  la  plus  vive  de  la  conduite 
de  lord  Howden,  comme  l'approbation  la  plus  entière  de 
celle  de  M.  le  comte  Walewski,  se  terminent  par  cette  réfu- 
tation anticipée  du  principal  argument  qu'on  suppose  devoir 
être  mis  en  avant  par  le  diplomate  anglais  :  «Le  désir  d'é- 
viter l'effusion  du  sang  ne  saurait  être  donné  pour  prétexte, 
d'autant  plus  qu'une  suspension  d'hostilités  avait  déjà  été 
établie  entre  les  belligérants,  et  que  cette  suspension,  pro- 
longée dans  les  mêmes  termes,  sans  détruire  les  ressources 
et  compromettre  la  défense  de  Montevideo,  aurait  été  com- 
plètement suffisante  comme  moyen  d'éviter  tout  sacrifice  ul- 
térieur de  vie  humaine  jusqu'à  ce  qu'une  résolution  eût  été 
prise  par  les  puissances  intervenantes.  » 

Espagne.  —  Le  cabinet  espagnol  s'est  complété  et  rema- 
nié, sans  se  modifier.  Le  duc  de  Valence,  qui  pourra  bien, 
dit-on,  prendre  dans  quelques  jours  le  portefeuille  de  la 
guerre  des  mains  du  général  Cordova,  s'est  contenté,  en  at- 
tendant, de  la  présidence  du  conseil ,  et  a  cédé  les  affaires 
étrangères  au  duc  de  Sotomayor.  Le  département  de  la  ma- 
rine, confié  jusqu'ici  à  un  intérimaire,  a  été  attribué  à 
M.  Bertrand  de  Lis. 

La  reine-mère  Isabelle  et  le  roi-époux  assistent  ensemble 
à  des  fêles  publiques.  On  cherche  les  occasions  de  les  mon- 
trer réunis. 

Néanmoins  on  est  dans  l'embarras  parce  que  le  général 
Serrano  menace  de  donner  sa  démission  de  sa  capitainerie 
générale,  et  de  quitter  Grenade  pour  Madrid.  —  D'un  autre 
côté,  Y  Eco  del  Comercio  annonce  que  M.  Mirai,  chanteur  au 
théâtre  du  Cirque,  très-fréquenlé  par  la  reine,  a  été  enlevé 
de  son  domicile  à  dix  heures  du  soir  par  deux  employés  su- 
périeurs de  la  police,  puis  placé  dans  une  voiture  et  dirigé 
en  poste  sur  Valence. 

Grande-Bretagne.  —  Une  mesure  grave  vient  d'être 
prise  par  le  gouvernement  anglais.  H  a  suspendu  l'action  du 
bill  de  1844  par  lequel  sir  Robert  Peel  a  cherché  à  rétablir 
la  prépondérance  de  la  circulation  métallique,  et  il  autorise 
la  banque  à  donner  à  ses  prêts  l'étendue  que  les  circonstan- 
ces exigeront,  prenant  sous  sa  responsabilité  cette  infrac- 
tion à  la  loi  existante.  Cependant,  pour  restreindre  dans  de 
certaines  limites  la  faculté  donnée  à  la  banque,  elle  devra 
porter  à  8  pour  100  l'intérêt  de  ses  avances.  Mais  malgré 
cela,  et  bien  que  la  mesure  eût  paru  inévitable  et  d'une  ur- 
gence à  ne  comporter  aucun  délai,  le  ministère,  préoccupé 
de  la  responsabilité  qu'il  a  par  là  assumée,  s'est  décidé  à 
avancer  fa  réunion  des  pouvons  législatifs,  afin  de  leur  ex- 
poser les  motifs  qui  l'ont  déLerminé  à  cette  mesure,  et  de 
réclamer  d'eux  un  bill  d'indemnité.  En  conséquence,  le 
parlement  est  et  demeure  prorogé  au  18  novembre  pour 
l'expédition  des  affaires,  et  aussitôt  les  premières  loi  mahtcs 
accomplies  pour  sanctionner  légalement  l'existence  de  la 
nouvelle  chambre  des  communes,  lord  John  Russell  doit  la 
saisir  de  la  question  financière. 

En  attendant,  et  malgré  les  mesures  adoptées  d'urgence, 
la  Bourse  de  Londres  paraît  assez  peu  rassurée  si  l'on  ru 
juge  par  l'aspect  qu'elle  offre  dans  le  croquis  de  notre  pre- 
mière' page,  que  nous  empruntons  à  un  de  nos  confrères  illus- 
trés de  Londres.  Les  annonces  de  faillites  nouvelles  s'y  suc- 
cèdent toujours,  et  le  désastre,  de  deux  grandes  maisons  de 
Saint-Pétersbourg  qui  viennent  de  manquer  compromet  pres- 
que tousles  commerçants  anglais  qui  étaient  en  rapport  avec 
la  Russie.  Le  3  0/0  anglais  tourne  aujourd'hui  autour  du 
prix  de  80  livres.  H  y  a  peu  de  mois  il  était  i  BCore  à  92. 
Cela  est  loin  sans  doute  du  taux  de  107  qu'il  a  atteint  dans 
des  temps  plus  heureux,  mais  aussi  c'est  bien  au-dessus  de 


47  5)8,  cours  auquel  il  tomba  en  1797,  pendant  la  guerre, 
alors  quu  les  armées  anglaises  essuyaient  des  revers  et  que 
le  pays  était  en  proie  à  la  guerre  civile. 

Suisse.  —  Les  représentants  fédéraux  n'ont  pas  élé  reçus 
dans  les  cantons  séparatistes  ;  le  manifeste  de  la  Diète  n'a 
pu  y  être  porté  à  la  connaissance  des  populations.  Dans  cette 
situation,  la  Diète  n'avait  qu'à  ordonner  la  mise  sur  pied 
d'une  armée  fédérale;  50,000  hommes  ont  élé  appelés.  Le 
général  Dufuur  a  été  nommé  pour  les  commander.  Le  Son- 
aerbunâ  y  a  répondu  par  la  nomination  de  M.  de  Solis-Soglio 
au  commandement  en  chef  de  ses  forces.  Ce  qui  rend  ce 
choix  assez  original  et  la  proclamation  du  général  séparatiste 
assez  piquante,  c'est  qu'il  dit  à  ses  soldats  qu'ils  vont  com- 
battre au  nom  de  la  religion  ;  or,  il  est  protestant,  et  s'adresse 
à  des  catholiques,  à  des  partisans  fanatiques  des  jésuites. 
Le  28  on  a  tenté  encore  de  nouveaux  efforts  pour  arriver  à 
une  conciliation;  mais  la  ligue,  loin  de  faire  une  proposition 
de  transaction  sérieuse,  imposait,  avant  tout  pourparler,  la 
condition  sine  quâ  non  de  désarmer.  Le  20  a  eu  lieu  une 
séance,  au  milieu  de  laquelle  les  députalions  des  sept  can- 
tons se  sont  levées  et  ont  déclaré  quitter  la  Diète.  Peu  après 
elles  quittaient  Berne. 

Le  ministre  d'Autriche  a  fait  demander  qu'on  tînt  ses  pas- 
se-ports prêts  pour  le  moment  où  les  hostilités  éclateraient, 
annonçant  qu'il  se  retirerait  sur  le  territoire  autrichien,  mais 
que  son  gouvernement  continuerait  à  être  représenté  pir  des 
fonctionnaires  de  l'ambassade  qu'il  laisserait  après  lui.  D'a- 
près les  termes  de  cette  déclaration,  cet  éloignement  doit  être 
envisagé  uniquement  comme  une  conséquence  de  la  détermi- 
nation de  ne  pas  intervenir  dans  la  lutte. 

Neuchâlel  ayant  annoncé  qu'il  ne  fournirait  pas  son  con- 
tingent fédéral,  la  diète  a  décidé  que  sommation  lui  serait 
faite  de  le  mettre  à  sa  disposition  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, à  défaut  de  quoi  la  principauté  serait  occupée  militaire- 
ment. La  diète  a  ordonné  également  que  la  réserve  de 
50,000  hommes  lût  prête  à  marcher  au  premier  appel. 

Etats  pontificaux.  —  On  lit  dans  le  Notizie  del  Giorno, 
journal  de  Home,  du  21  octobre  : 

«  Le  cœur  paternel  de  S. S.  notre  souverain  a  ressenti  une 
profonde  douleur  en  apprenant  les  fâcheux  événements  arri- 
vés à  Ferrare  le  14  au  soir.  Une  sentinelle  et  quelques  sol- 
dats, appartenant  à  la  garnison  autrichienne,  ont  maltraité 
quelques  personnes  appartenant  à  la  paisible  population  de 
cette  ville,  que  S.  S.  ne  cesse  jamais  d'avoir  présente  à  l'es- 
prit et  qu'elle  porte  dans  son  cœur.  Le  gouvernement  ponti- 
fical, qui  ne  néglige  aucun  soin  pour  que  l'état  de  choses  qui 
donne  lieu  à  tant  d'événements  désagréables  finisse  le  plus 
promptement  possible  dans  la  ville  de  Ferrare,  ne  manquera 
pas  assurément  de  corroborer  par  de  nouvelles  réclamations 
celles  que  S.  Em.  le  président  de  Ferrare  a  déjà  adressées  au 
maréchal  comte  Auesperg;  il  le  fera  dès  qu'il  sera  mis,  par 
l'enquête  déjà  commencée,  à  même  de  connaître  avec  exac- 
titude tous  les  détails  de  ce  qui  a  précédé  et  accompagné 
ces  déplorables  événements.  » 

Grand-duché  de  Toscane.  —  Le  journal  Yltalico  a  pu- 
blié quelques  détails  sur  l'entrée  des  troupes  toscanes  dans 
la  ville  de  Lucques  :  «  Les  troupes  toscanes,  dit  cette  feuille, 
sont  arrivées  à  Lucques  par  le  chemin  de  fer;  elles  ont  élé 
accueillies  par  des  applaudissements  et  de  grandes  démon- 
strations du  peuple  lucquois,  qui  s'était  porté  à  leur  rencon- 
tre jusqu'à  la  station,  et  les  a  conduites  ensuite  en  triomphe 
dans  la  ville. 

«  Le  marquis  d'Azeglio  est  accouru  sur  tous  les  points  où 
la  foule  se  montrait  le  plus  animée,  et  a  réussi  à  la  calmer 
et  à  épargner  ainsi  à  la  ville  quelques  graves  désordres. 

«  Le  peuple  s'est  mis  à  crier  qu'il  fallait  brûler  les  instru- 
ments du  supplice;  une  dépufation  a  été  nommée  sur-le- 
champ  pour  en  demander  la  permission  au  gouvernement, 
et  en  peu  de  temps  la  guillotine  a  été  consumée  par  le  feu, 
au  milieu  des  cris  de  la  foule.  On  sait  que  la  peine  de  mort 
a  été  abolie  en  Toscane  par  le  grand-duc  Léopold. 

«  Le  soir,  il  y  avait  encore  de  l'agitation.  M.  d'Azeglio  fit 
organiser  sur-le-champ  la  garde  nationale,  et  tout  est  rentré 
dans  l'ordre.  M.  d'Azeglio  a  fait  lui-même  des  patrouilles.  La 
garde  nationale  se  compose  déjà  de  200  hommes.  » 

Le  l'opolo,  journal  de  Sienne,  annonce  que  Pise,  Lucques, 
Livourne  et  Sienne  sont,  par  suite  de  la  cession  de  Fiviz- 
zano,  dans. une  grande  fermentation.  D'après  ce  journal, 
dans  la  soirée  du  15  octobre,  les  habitants  de  Livourne  vou- 
laient marcher  au  secours  de  leurs  compatriotes,  et  le  16  le 
peuple  de  Pise  s'est  présenté  aux  autorités  pour  avoir  des 
armes.  Sienne,  à  son  tour,  a  eu  son  mouvement  le  17. — 
Le  25  il  y  a  eu  des  troubles  plus  sérieux  à  Florence  ;  l'arres- 
tation d'un  mendiant  par  un  agent  de  police  en  a  été  l'oc- 
casion ;  la  maison  de  cet  agent  a  été  saccagée  ;  la  préfecture 
de  police  s'est  vu  assiéger;  la  prison  pour  dettes  a  été  for- 
cée et  les  détenus  mis  en  liberté.  La  garde  nationale  réunie 
a  mis  fin  à  ces  scènes.  La  Gazette  de  Florence  du  26  témoi- 
gne la  confiance  qu'elles  ne  se  renouvelleront  pas. 

Nouveaux  États  du  duc  de  Modène. —  On  écrivait  de 
Livourne,  le  17  octobre  :  «  On  sait  qu'une  dépulation  de 
Pontremoli  s'est  rendue  auprès  du  grand-duc  pour  lui  expri- 
mer le  désir  des  habitants  de  ne  pas  être  séparés  de  la  Tos- 
cane. Le  grand-duc  a  été  vivement  touché  de  cette  démarche; 
il  a  promis  de  faire  tousles  efforts  en  son  pouvoir  pour  obtenir 
de  nouveau  la  province  de  Lunigiana.  Toute  la  Toscane  l'en- 
courage. Avant-hier  une  dépulation  de  Lunigiana  est  arrivée 
ici.  Une  pétition  au  grand-duc  a  été  volée;  elle  est  couverte 
de  plusieurs  milliers  de  signatures.  » 

i)  i  lit  dans  lu  Patria,  journal  de  Florence,  du  23  octo- 
bre  :  >  Des  nouvelles  reçues  tout  à  l'heure  de  Lucques  nous 
apprennent  que,  dans  la  journée  d'hier  22,  les  troupes mo- 
denaises,  accompagnées  lie  commissaires  du  duc  François  V, 
sont  entrées  dans  le  Gallicano  pour  prendre  possession  do 
territoire  de  Fivizzano.  Il  ne  se  trouvait  aucun  commissaire 
de  la  part  du  gouvernement  toscan,  et  aucun  ordre  n'avait 
été  donné  de  la  part  de  ce  dernier  gouvernement  qui  6ÛI 
rapport  à  cette  circonstance.  » 


On  lit  dans  la  Gazette  de  Florence  :  «  Tout  en  déplorant 
profondément  la  fatalité  qui  fait  résulter  d'une  cause  dont 
nous  avons  parlé,  des  suites  d'autant  plus  funestes  qu'elles 
sont  quelquefois  inattendues,  nous  sommes  obligés  de  taire 
mention  du  fait  suivant,  arrivé  à  Carrare  le  16  octobre,  sur 
la  foi  d'un  journal  lucquois  intitulé  il  Piccolo  Vapore  : 

«  Vers  les  sept  heures  du  soir,  environ  quatre-vingts  jeu- 
nes gens  se  trouvaient  réunis  sous  les  galeries,  où  il  passe 
toujours  du  inonde;  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  enton- 
nèrent Y  Hymne  à  Pie  IX;  le  reste  fit  aussitôt  chorus,  et  les 
chants  furent  suivis  des  cris  :  Vive  Pie  IX!  à  l 'Italie! 
à  l'indépendance!  Tout  à  coup  il  parut  autour  de  la  galerie 
et  dans  la  rue  del  Carminé  des  soldats  armés  et  des  dragons 
qui  sommèrent  toutes  les  personnes  qui  y  étaient  réunies  de 
se  disperser  et  de  rentrer  chez  elles,  en  menaçant,  dans  le 
cas  contraire,  de  faire  feu.  A  ces  paroles,  un  désordre  épou- 
vantable eut  lieu  dans  le  peuple:  les  uns  répétèrent  les  cris 
de  vive  Pie  IX!  d'autres  se  mirent  à  battre  des  mains  et  à 
jurer.  Les  soldats,  voyant  que  la  foule  grossissait  à  chaque  in- 
stant, tirèrent  quelques  coups  de  fusil;  heureusement  per- 
sonne n'a  été  tué.  Un  homme  du  peuple,  plus  exalté,  à  ce 
qu'il  paraît,  que  les  autres,  ayant  aperçu  un  dragon  qui  se 
jetait  au  milieu  de  la  foule  et  traînait  par  les  cheveux  un 
jeune  homme  d'environ  dix-huit  ans,  courut  sur  lui,  lui 
donna  un  coup  de  poignard  dans  le  dos,  et  le  blessa  mortel- 
lement; quelques  heures  après,  le  soldat  expira. 

o  Au  bruit  des  désordres,  le  colonel  Ferrari  sortit  de  chez 
lui  pour  se  rendre  sur  les  lieux  :  on  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet, mais  heureusement  le  coup  manqua.  Plusieurs  jeunes 
gens  ont  été  arrêtés  et  conduits  au  fort  de  Massa  pour  être 
envoyés  à  Modène.  Comme  on  se  l'imagine  facilement,  la 
ville  est.  dans  une  grande  consternation.  Quelques  habitants 
l'ont  quittée,  de  crainte  de  se  trouver  parmi  les  personnes 
compromises.  A  onze  heures  du  soir,  tout  était  fini,  et  tout  le 
monde  rentrait  chez  soi.  A  chacune  des  portes  de  la  ville  il 
lut  placé  une  garde  de  six  hommes.  Des  patrouilles  ont  cir- 
culé toule  la  nuit.  » 

Deux-Siciles.  —  Le  Nouvelliste  de  Marseille  a  donné  les 
nouvelles  suivantes  de  Naples  sous  la  date  du  21  octobre  : 
«  Dans  la  soirée  du  19,  le  télégraphe  a  annoncé  l'arrestation 
du  baron  Longobucco,  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  cala- 
braise. Neuf  de  ses  compagnons  étaient  parvenus  à  se  jeter 
dans  une  chaloupe  de  la  douane  et  allaient  gagner  le  large, 
lorsqu'un  détachement  de  troupes  royales  s'est  mis  à  leur 
poursuite.  Un  combat  des  plus  acharnés  s'est  alors  engagé 
des  deux  parts  ;  mais,  forcés  de  céder  au  nombre,  les  com- 
pagnons de  Longobucco  ont  dû  se  rendre. 

«  Des  chefs  de  l'insurrection,  il  ne  reste  donc  plus  à  pré- 
sent que  Jean-André  Roméo,  dont  on  ignore  la  position  ;  le 
baron  Plotino  et  son  frère,  qui  sont  à  la  tète  d'une  bande 
d'insurgés  dans  le  bois  de  la  Sila.  Mais  que  pourront-ils  contre 
les  forces  imposantes  du  gouvernement  napolitain?  On  peut 
donc  considérer  aujourd'hui  l'insurrection  comme  termi- 
née. » 

Piémont.  —  A  Nice,  d'après  une  lettre  du  22,  il  y  a  eu, 
dans  la  soirée  du  21,  une  manifestation  populaire  aux  cris 
de  Vive  Pie  IX!  Vive  Charles-Albert!  On  assurait  qu'à  la 
suite  de  cette  manifestation,  qui  a  continué  dans  la  journée 
du  22,  M.  le  général  de  Maistre,  gouverneur  de  Nice,  avait 
donné  sa  démission. 

—  A  la  date  du  50  octobre,  on  écrit  que  le  roi  de  Sar- 
daigne,  à  peine  rétabli  de  son  indisposition,  a  réuni  le  con- 
seil des  ministres  et  s'est  occupé  de  réformes  législatives  et 
administratives  à  réaliser  dans  le  royaume.  Plusieurs  projets 
présentés  par  les  ministres  ont  été  sanctionnés  par  Sa  Ma- 
jeslé.  La  Gazette  piémontaise  du  30  annonce  officiellement 
ces  projets  qui  embrassent  presque  toutes  les  matières  ré- 
glées par  notre  charte  et  nos  codes,  dans  un  esprit  très-li- 
béral. Les  institutions  administratives  sont  l'objet  de  réfor- 
mes très-considérables  qui  attestent,  de  la  part  du  roi 
Charles-Albert,  une  parfaite  connaissance  des  modèles  que 
l'expérience  a  consacrés. 

Suède.  —  On  écrit  de  Stockholm,  le  20  octobre  :  «  La 
diète  est  convoquée  pour  le  15  novembre.  Tout  annonce  que 
les  débats  seront  longs  et  orageux.  On  doit  soulever  des 
questions  qui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  modifier  nota- 
blement la  constitution  suédoise.  » 

Russie.  —  Le  général  Woronzow,  daus  un  dernier  rapport 
adressé  à  l'empereur  Nicolas,  dit  :  «  Grâce  au  courage  et  à  la 
persévérance  de  nos  héroïques  troupes,  le  hameau  de  Salta 
a  été  occupé  par  elles  le  26  septembre,  après  un  combat 
opiniâtre  qui  a  duré  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  nuit.» 

Un  enfant  de  troupe.  —  Nos  soldats  ne  se  distinguent 
pas  seulement  par  la  valeur,  on  les  reconnaît  à  leur  huma- 
nité, et  la  paix  comme  la  guerre  leur  fournit  l'occasion  de 
se  signaler.  Les  voltigeurs  du  47e  de  ligne,  naguère  en  gar- 
nison à  Coutances,  et  qui  ont  quitté  cette  ville  le  10  octobre 
dernier  pour  se  rendre  à  Nantes,  ont  donné  récemment  un 
exemple  d'humanité  digne  d'être  cité  et  fait  pour  obtenir 
des  imitateurs.  Un  enfant  de  cinq  ans  et  demi,  né  à  Cou- 
tances, le  petit  Frédéric  Lamoureux,  allait  être  déposé  à 
l'hospice  et  soumis  au  régime  de  cet  établissement;  ces  sol- 
dats et  leur  digne  chel,  le  capitaine  Traîneaux,  touchés  de 
la  gentiliesse  de  cet  enfant,  conçoivent  l'heureuse  pensée  de 
l'adopter.  Dès  ce  moment,  ils  ont  veillé  sur  son  sort  avec 
une  affection  paternelle;  non- seulement  ils  l'ont  nourri  et 

vêtu  ( "ne  eux-mêmes,  mais  leur  capitaine  a  pris  et  prend 

soin  de  le  faire  instruire  et  de  le  loi  nier  ;ï  de  bonnes  habi- 
tudes :  la  discipline  militaire  est  souvent  une  école  de  vertu. 

Nécrologie. —  M.  Edmond  Halphen,  maire  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  membre  du  conseil  général  des 
hôpitaux  et  hospices  civils,  vient  de  succomber  à  la  suite 
dune  courte  maladie,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  — 
M.  Maréchal,  qui  avait  remporté  le  grand  prix  de  sculpture 
il  y  a  deux  ans,  vient  de  mourir  à  Rome  après  une  courte 
maladie. 

—  On  annonce  également  la  mort  de  Parmentier,  qui  a 
figuré  dans  le  procès  Teste. 
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Courrier  de  Furie*. 

Voici  une  semaine  bruyante,  la  semaine  de  rentrée.  On 
rentre  partout,  etchacun  se  remet  à  l'œuvre  :  tous  les  comé- 
diens reprennent  leur  rôle,  l'employé  reprend  son  emploi, 
et  l'avocat  la  parole.  Le  palais  de  justice  est  rendu  aux  plai- 
deurs, et  les  tribunaux  se  réinstallent.  On  cherche  le  pitto- 
resque, il  est  là  :  dans  cette  grande  fête  de  la  basoche,  dans 
ces  solennités  magistrales,  dans  ces  congrès  de  robes  rouges 
et  de  chaperons  d'Iiermme.  La  magistrature  doit  à  la  pompe 
des  costumes  qu'elle  étale  dans  ce  beau  jour  le  succès  de  cu- 
riosité qu'elle  obtient,  principalement  parmi  les  étrangers.  Ils 
sont  très-friands  de  ce  spectacle,  qui  n'est  visible  qu'une  fois 
l'an,  aux  ides  de  novembre,  et  dont  la  fameuse  cérémonie  du 
Bourgeois  gentilhomme  au  Théâtre-Français  n'est  qu'une  imi- 
tai ion  très-éloignée.  Ceci  soit  dit  sans  allusion  maligne,  bien 
entendu,  et  sans  intention  de  comparer  des  personnages  vé- 
nérables aux  mamamouehis  de  la  comédie. 

Ailleurs  ce  sont  les  bals  de  souscription,  les  raouts,  les  con- 
certs et  les  loteries  de  bienfaisance  qui  tout  leur  rentrée.  La 
politique  se  met  volontiers  de  la  partie.  Sur  cette  grande  scène 
on  signale  aussi  des  ambitions  rentrées  ;  au  dehors  la  dis- 
cussion voyage  du  nord  au  sud  ;  on  s'inquiète  des  décisions 
du  Foreign  Office;  on  piête  une  oreille  attentive  aux  bruits 
^et  autres  disputados  de  la  péninsule;  on  se  réunit  pour  avi- 
"ser  aux  amusements  de  la  saison  et  l'on  parle  du  Sonderbund. 
Dans  d'autres  salons  moins  frivoles,  il  est  bien  encore  ques- 
tion de  littérature,  mais  c'est  un  anachronisme.  A  propos  de 
ces  sujets  remis  sur  le  tapis  et  de  ces  personnages  rentrants, 
faut-il  signaler  un  hôte  fâcheux  dont  on  redoute  fort  la  vi- 
site, à  ce  point  que  son  nom  même  est  mis  en  quarantaine  et 
qu'on  lui  oppose  le  cordon  sanitaire  du  silence.  C'est  qUe  les 
peurs  rentrées  se  souviennentque  le  monstre  ne  recula  pas,  il 
y  a  quinze  ans,  devant  le  feu  croisé  de  nos  quolibets  et  de 
nos  caricatures.  Il  apparut  tout  à  coup  au  milieu  d'une  fêle 
de  carême,  par  un  beau  ciel  et  par  un  soleil  éclatant;  il  se 
glissa  dans  ces  joies  bruyantes,  et,  sans  s'être  fait  annoncer  par 
le  télégraphe  ou  reconnaître  par  la  douane  à  la  Irontière.  Il 
accourut  alors  parce  que  sans  doute  il  était  la  secrète  préoc- 
cupation de  chacun;  mais  aujourd'hui  que  personne  n'y  songe 
et  ne  veut  y  songer,  même  pour  en  rire,  il  n'est  pas  venu,  il 
ne  viendra  pas.  Il  n'attristera  pas  notre  hiver  par  sa  présence, 
et  l'on  pourra  danser  sans  flacon  sous  le  nez. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  un  discoureur  très-funèbre? 
La  semaine  l'exige  :  n'est-ce  pas  la  semaine  des  morts?  Ja- 
mais le  Père-Lachaise  n'avait  reçu  plus  de  visiteurs.  Les  âmes 
pieuses,  les  cœurs  qui  se  souviennent,  l'amour,  l'amitié,  la 
piété  filiale,  tous  ces  sentiments  qui  vivent  de  la  tendresse 
des  souvenirs,  étaient  reconnaissahles  dans  la  triste  enceinte. 
C'était,  comme  dit  le  poète  florentin,  une  longue  procession 
de  soupirs,  de  larmes  et  de  regrets  :  des  cueillées  d'immor- 
telles jonchent  la  terre,  des  couronnes  funéraires  fraîche- 
ment tressées  ornent  les  tombeaux,  la  verdure  est  épaisse, 
le  gazon  luxuriant  et  la  lumière  splendide.  La  magnifique 
lole  mérite  bien  le  nom  de  villa  des  trépassés;  c'est 
la  maison  de  plaisance  de  la  mort,  à  laquelle  la  présence 
des  vivants  ôte  son  caractère  lugubre  et  sinistre.  Lit  dort 
le  bataillon  sacré  de  nos  modernes  illustrations  et  de  nos 
gloires;  les  armes,  les  lettres,  les  arts,  la  science,  l'indu- 
strie etla  politique  mêlent  leurs  plus  brillants  représentants 
et  leurs  trophées  :  Masséna  est  auprès  de  Casimir  Périer, 
Mongenon  loin  de  Grélry,  Bernardin  de  Saint  Pierre  avoisine 
Hérold  et  Bellini,  les  Gouvion  Saint-Cyr  et  les  Rapp  serrent 
les  rangs  côte  ù  côte  des  Talma  et  des  Potier. 

Etl  quittant  la  compagnie  de  ces  illustres  morts,  oserons- 
nous  bien  nous  occuper  d'une  bête  vivante?  il  est  vrai  qu'il 
s'agit  du  roi  des  animaux,  et  la  transition  semblera  ainsi 
moins  incivile.  Ce  lion,  qui  appartient  à  la  grande  race  c'e 
Numidie,  est  encore  dans  sa  tendre  jeunesse  ;  on  admire  le 
développement  précoce  de  ses  griffes  et  de  son  intelligence. 
Destiné  à  l'embellissement  de  notre  ménagerie,  on  a  pensé 
qu'on  ne  saurait  s'y  prendre  trop  tôt  pour  l'acclimater  en 
France,  et  il  vient  faire  ses  dents  a  Paris.  A  quelle  heureuse 
rencontre  sommes-nous  redevables  de  sa  possession?  Fut-il 
enlevé  dans  une  razzia,  ou  le  prix  d'une  bataille  rangée?  Les 
documents  manquent  encore  à  cet  égard,  et  ce  passage  de 
sa  biographie  sera  éclaire!  plus  tard.  Tout  rejeton  qu'il  est 
d'une  race  royale,  Abdallah  (c'est  son  nom)  ne  laisse  pas  de 
se  distinguer  par  son  humeur  affable  et  la  civilité  de  ses  ma- 
nières, et  il  n'a  pas  adopté  le  rugissement  aigre  et  les  airs 
dominateurs  de  ses  faux-frères  de  Paris.  Il  a  éié  conduit  déjà 
dans  quelques  salons  du  plus  grand  monde,  où  sa  douceur  et 
sa  beauté  lui  ont  valu  toutes  sortes  de  triomphes,  bien  flat- 
teurs pour  son  amour-propre  de  lionceau.  L'Illustration  at- 
tendra qu'il  ait  grandi  pour  le  croquer  ;  ce  n'est  pas  quand 
l'original  lui-même  court  de  mains  en  mains  qu'il  faut  le 
montrer  en  effigie.. 

Si  l'éducation  d'Abdallah  se  perfeclionne,  l'introduction  du 
vrai  lion  dans  les  maisons  particulières  pourrait  bien  nuire 
à  l'autre  espèce,  et  mettre  tin  à  la  domination  des  kings- 
charles  et  des  perroquets.  Dans  tous  les  parages,  la  mode  ne 
s'attache,  pas  plus  fidèlement  à  certaines  bêtes  qu'à  certain  s 
individualités  humaines.  Nos  grand'mères  ont  aimé  les  car- 
lins et  les  petits  poètes  de  boudoir,  puis  la  mode  vint  des 
gi  os  '.hais  noirs  et  des  philosophes  ;  mais  les  matoux  déplu- 
rent parce  qu'ils  donnaient  toujours  et  qu'on  les  soupçonna 
de  poursuivre  les  souris  d'une  manière  inconvenante;  les 
singes  et  les  petits  abbés  eurent  leur  tour,  mais  on  ne  s'amusa 
pas  longtemps  «le  leurs  grimaces;  on  trouva  bientôt  les  in- 
dividus de  cetle  catégorie,  sournois,  taquins,  gourmands,  et 
le  quadrumane  parut  si  semblable  au  bipède,  que  le  con- 
traste n'y  élait  plus.  Avec  le  règne  des  orateurs  et  des  jour- 
nalisa s.  vinl  ci. suite  le,  règne  des  perroquets  ;  mais  le  perro- 
quet, cette  harangue  à  deux  pattes  et  ce  journal  emplumé, 
causa  bientôt  de  1  ombrage  à  ses  rivaux  de  vogue  :  il  leur 
faisait  concurrence,  il  imitait  si  fidèlement  leur  accent  et 
leurs  intonations,  c'était  la  même  demande  et  la  même  ré- 
plique, le  même  discours,  le  même  article  bégayé,  seriné, 


sifflé.  Ceux  du  pouvoir  trouvaient  d'ailleurs  l'oiseau  séditieux, 
et  l'opposition  le  tenait  pour  indiscret.  On  n'en  voulut  plus. 
De  ces  exemples  divers  quelque  moraliste  chagrin  conclu- 
rait peut-être  que  les  hommes,  tout  hommes  qu'ils  sont, 
n'aiment  à  admettre  dans  leur  société  que  les  animaux  sans 
distinction,  et  qu'il  faut  être  absolument  bêtes  pour  être  les 
bien-venus  auprès  d'eux. 

Après  ce  bors-d'œuvre  excentrique,  nous  sommes  effrayés 
de  la  transition  impertinente  que  nous  hasardons.  Comment 
immiscer  un  médecin  célèbre  et  un  député  qui  doit  l'être  à 
ce  compte  rendu  qui  sent  sa  ménagerie?  Cependant  l'un  et 
l'autre  de  ces  praticiens  se  trouvent  avoir  commis,  chacun 
dans  sa  sphère,  un  mot  incisif  tout  à  fait  digne  d'être  re- 
cueilli par  un  oisif  de  notre  trempe.  Le  député  en  question, 
à  qui  l'on  attribue,  sur  le  chapitre  de  la  lésinerie,  une  force 
de  cent  soixante  Harpagon,  disait  l'autre  jour,  en  mariant 
sa  fille  à  l'une  des  espérances  du  sport  :  «  Mon  gendre  croit 
épouser  une  dot,  il  n'épouse  qu'un  procès.  »  L'incartade  du 
Gallien  est  plus  innocente.  Mandé  par  M.  de  V.,  son  souf- 
frant ami,  pour  un  cas  grave,  il  interrompt  tout  à  coup  le 
diagnostic  par  celte  exclamation  que  lui  arrache  le  fanatisme 
de  son  art  :  «Ah!  mon  ami,  quel  bonheur!  vous  avez  la  pi- 
tuite vitrée,  une  maladie  que  je  croyais  perdue  !  » 

S'il  faut  en  croire  la  rumeur  des  coulisses,  la  chaste 
Monime  aurait  aussi  émis  son  mot  pittoresque;  un  article 
spécial  de  son  engagement  autorisant  la  grande  actiiee  à  ne 
plus  jouer  dans  quelques  semaines,  lord  Francis  U'***  la 
sollicitait  vivement  d'aller  passer  le  temps  de  son  congé  en 
Angleterre.  —  Impossible,  milord  —  Et  pourquoi,  my  dear? 
—  Parce  que  j'ai  toujours  le  mal  de  mer. 

On  annonce  la  vente  de  plusieurs  châteaux  des  environs 
de  Paris:  celui  de  Vaux,  création  du  surintendant  Fouquet, 
el  qui  appartient,  comme  on  sait,  à  la  succession  Praslin; 
celui  de  la  Muette,  tout  rempli  des  souvenirs  les  plus  aga- 
çants,  et  le  château  de  Jouy,  que  les  soins  et  le  bon  goût 
de  madame  la  comtesse  Lehon  sauvèrent  jadis  du  vandalisme 
destructeur  de  son  ancien  propriétaire.  M.  Seguin,  cet  illus- 
tre faiseur  de  bamboches,  ainsi  que  le  désignaient  ses  plus 
graves  contemporains,  fit  de  ce  beau  château  le  théâtre 
des  plus  singulières  folies  et  malices.  Nous  avons  entendu 
conter  la  suivante  à  la  vente  des  écuries  Aumoiit.  M.  Se- 
guin, grand  amateur  de  chevaux,  possédait  un  magnifique 
attelage  qui  plut  tort  à  l'empereur,  et  dont  celui-ci  lui 
fit  demander  le  prix  en  le  prévenant,  à  la  manière  impériale, 
qu'il  eût  à  tenir  prêts  les  quatre  chevaux  et  qu'on  les  vien- 
drait chercher  le  lendemain.  L'officier  qui  se  présenta  pour 
faire  l'acquisition  trouva  le  propriétaire,  très-peu  disposé  à 
lui  abandonner  l'emplette:  cependant,  après  quelques  pour- 
parlers, Seguin  parut  décidé  au  sacrifice,  et  demanda  à  se  re- 
tirer un  moment  pour  préparer  le  départ  des  quadrupèdes; 
puis  appelant  l'écuyer  :  «Vous  pouvez,  s'écria-t-il,  faire  pren- 
dre les  chevaux;  ils  sont  prêts.  »  Les  pauvres  animaux, 
éventrés,  gisaient  dans  la  cour,  les  quatre  fers  en  l'air. 
Celte  folie  féroce  lui  coûta  50,000  fr.  Dans  ce  même  châ- 
teau, il  en  commit  une  autre  d'un  tour  moins  sauvage  et 
qui  servit  peut-être  àThéaulon  dans  son  Jovial.  Il  avait  en- 
gagé Ouvrard,  son  débiteur,  à  déjeuner,  sous  prétexte  de 
causer  d'affaires,  et  au  dessert,  il  le  fit  appréhender  par  les 
préposés  d'un  garde  de  commerce  qui  servaient  le  déjeuner. 

Deux  ravissantes  danseuses  de  Paris  font  fureur  en  ce  mo- 
ment (c'est  le  Journal  de  Lille  qui  le  dit)  dans  le  départe- 
ment au  Nord.  Nous  le  croyons  sans  peine  sur  la  loi  du 
nom  :  Louise  et  Nathalie  Fitz- James,  si  souvent  goûtées, 
applaudies  et  couronnées  à  l'Opéra,  l'une  —  c'est  l'aînée  — 
pour  la  noblesse  des  poses,  la  précision  des  mouvements  et 
la  fermeté  des  évolutions;  l'autre,  vive,  légère,  agaçante, 
pleine  de  grâce  el  de  séduction.  On  cite  un  petit  ballet  de. 
Perrot,  l'Illusion  d'un  peintre,  dans  lequel  les  deux  sœurs 
ont  fait  preuve  d'un  talent  de  mime  fort  distingué.  Madè- 
re uselle  Louise  représentant  (ajoute  notre  correspondant),  le 
peintre  amoureux,  et  mademoiselle  Nathalie  la  plus  jeune, 
l'Illusion  en  robe  de  gaze,  ont  dansé  et  mimé  ces  deux  rôles 
en  danseuses  accomplies.  Ainsi  se  sont  montrées  et  se  mon- 
trent successivement  à  Lille,  à  Dunkerque,  à  Douai,  les 
deux  sœurs,  appelées  dans  chacune  de  ces  villes  par  les 
propositions  les  plus  séduisantes,  et  que  sans  doute  nous 
reverrons  bientôt  à  Paris. 


Théâtres. 

Théâtre-Français  :  les  Aristocraties,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,"  par  M.  Etienne  Arago.  —  Gymnase  : 
la  Déesse,  comédie-vaudeville  en  trois  actes,  par  MM.  Scribe 
et  Saintine.  —  Palais-Royal  :  l'Ordonnance  de  méde- 
cin, par  M.  dePrêmaray.  — Gaieté  :  Martinet  Bambo- 
che, mélodrame  en  dix  tableaux,  par  M.  Eugène  Sue.  — 
Odêon  :  l'Homme  propose ,  comédie  en  trois  actes,  par 
M.  Bellamï. 

Voici  enfin  une  comédie  digne  du  Théâtre  Français  ;  les 
Aristocraties.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  élevé,  patient,  sin- 
cère, habile,  d'un  poêle  comique  qui  a  pris  sa  tâche  au  sé- 
rieux, el  qui  s'est  montré  plein  de  modération  et  de  conve- 
nance dans  un  sujet  si  voisin  de  la  déclamation  et  des  tirades 
Umbiques.  Nous  sommes  chez  l'aristocrate  du  jour,  l'un  de 
ces  grands  dignitaires  du  cofl're-fort,  dont  la  nubiesse  toute 
métallique  procède  du  trois  pour  cent.  Naturellement  l'orgueil 
de  M.  Verdier,  trente  fois  millionnaire,  rêve  pour  sa  lille.  les 
splendeurs  d'une  alliance  titrée.  Comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères en  lingot,  il  faut  qu'il  puisse  dire  :  «  Notre  fille  est 
princesse,  »  et  il  cherche  pour  elle  des  prétendants  à  trente- 
six  karats.  Dans  la  foule  de  ces  coureurs  de  dot,  nous  distin- 
guons tout  de  suite  deux  gentilshommes,  le  marquis  de 
Torcy  et  le  baron  Larreuil,  l'un  de  vieille  souche  historique, 
l'autre  pourvu  d'un  blason  plus  récent  et  de  fabrique  inq  é- 
riale,  mais  pouvant  marcher  pour  tout  le  reste  sur  le,  pied 
d'une  parfaite  égalité,  c'est-à-dire  que  ces  messieurs  sont  éga- 
lement oisils,  endettés,  vicieux  et  vaniteux.  Mais  si,  dès  le 
début,  la  pièce  de  M.  Etienne  Arago  arbore  de  telles  ensei- 


gnes  et  accuse  des  intentions  satiriques,  ne  craignez  pas 
toutefois  qu'il  incline  au  plaidoyer  au  préjudice  de  la  comédie, 
et  qu'il  néglige  longtemps  de  nous  égayer  par  amour  de  la 
morale.  Comme  il  a  déjà  fait  ses  preuves  d'esprit  et  de  goûl 
sur  d'aulres  scènes,  il  sait  mêler  le  sel  de  l'épigramme  et  la 
grâce  de  l'enjouement  à  la  leçon  que  donne  le  moraliste.  Il 
connaît  également  l'art  des  préparations,  des  adoucissements 
et  des  contrastes.  C'est  ainsi  qu'à  la  peinture  nécessairement 
un  peu  violente  et  rembrunie  des  aristocraties  et  des  aristo- 
crates de  naissance  et  de  fortune,  il  oppose  le  tableau  frais 
et  souriant  de  deux  jeunes  gens,  simples,  candides,  heureux 
de  s'aimer  et  tout  à  fait  disposés  à  chercher  le  bonheur  uni- 
quement dans  le  charme  de  cet  amour  désintéressé  et  dans 
l'accomplissement  du  devoir.  Reste  à  savoir  comment  cet 
intéressant  Valentin,  travailleur  intelligent  et  actif,  mais 
simple  contre-maître,  s'y  prendra  pour  obtenir  la  main  de 
Laurence,  la  tille  de  l'opulent  banquier,  et  pour  triompher 
de  ses  rivaux.  Il  est  vrai  que  Valentin  a  sauvé  la  vie  de  celle 
qu'il  aime,  il  est  vrai  encore  que  cet  honnête  jeune  homme 
est  mis  sur  la  voie  de  la  fortune  et  des  honneurs  par  une  dé- 
couverte qui  fera  époque  dans  les  annales  de  la  mécanique; 
mais  le  moyen  qu'un  père  de  la  trempe  de  Verdier  se  rende 
à  ces  témoignages!  tel  est  le  grand  obstacle  qu'il  faut  sur- 
monter et  le  pas  scabreux  à  franchir.  Heureusement,  pour 
cette  campagne  amoureuse  qui  va  s'ouvrir,  les  auxiliaiies  ne 
manqueront  pas  aux  amants,  le  vice  lui-même  va  servir  au 
triomphe  de  la  vertu.  Entre  nos  aristocrates,  la  vanité  est 
une  terrible  pierre  d'achoppement-  leurs  prétentions  rivales 
se  heurtent,  l'orgueil  prend  feu,  l'amour-propre  s'exaspère, 
on  se  dit  les  plus  gros  mots  qui  sont  de  bonnes  vérités.  Au 
beau  milieu  de  la  dispute,  c'est  encore  la  vanité  qui  amène 
chez  le  banquier  un  nouvel  auxiliaire,  car  le  Mondor  ayant 
demandé  à  1  Opéra  l'équivalentde  l'Alboni  pourle  plus  grand 
charme  de  la  fête  qu'il  prépare,  mademoiselle  Camille  (ainsi 
s'appelle  la  déesse  lyrique)  trouve  dans  le  salon  du  banquier 
deux  de  ses  poursuivants,  c'est-à-dire  nos  gentillâtres  de 
l'ancien  régime  et  de  l'empire,  et  alors  nous  assistons  à  une 
double  scène  excellente  :  c'est  le  marquis  Dorante  qui  affu- 
ble le  futur  beau-père  des  ridicules  du  Bourgeois  gentil- 
homme, dévoilant  ainsi  toute  son  impertinence  ;  c'est  encore 
le  baron  de  Moncade  avouant  sa  cupidité  et  son  amour  pour 
les  beaux  yeux  de  la  cassette  aux  trente  millions.  Vous  com- 
prenez que  Verdier,  caché  près  de  ces  lieux  comme  le  tyran 
tragique,  n'a  pas  perdu  une  miette  de  cette  araère  conversa- 
lion;  il  accourt,  l'éclair  dans  les  yeux  et  la  rougeur  au  front, 
il  est  prompt  à  la  réplique  :  c'est  la  dispute  de  l'éeusson  et 
du  sac  d'écus,  et  le  divorce  prononcé  entre  les  deux  aris- 
tocraties. 

Les  amoureux  sont  si  pressés  et  vont  si  vite  en  besogne 
qu'il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si,  pendant  la  dispute,  l'impa- 
tient Valentin  a  trouvé  le  temps  nécessaire  pour  fonder  un 
établissement  industriel  et  pour  le  faire  prospérer.  Au  train 
dont  marchent  les  affaires  du  jeune  travailleur,  le  banquier 
comprend  que  Valentin  sera  bientôt  aussi  riche  que  lui,  et 
il  le  flatte,  le  circonvient,  l'attire  à  son  foyer,  et,  bref,  il  lui 
offre  la  main  de  sa  fille  dans  une  perspective  peu  lointaine; 
mais  Valentin  a  la  fierté  du  cœur,  et  il  tourne  résolument  le 
dos  à  son  bonheur.  «  On  croirait,  dit-il,  que  j'épouse  Lau- 
rence par  cupidité.  »  Avec  ces  beaux  sentiments  et  cette 
délicatesse  raffinée,  Valentin  coint  grand  lisque  de  rester 
garçon,  à  moins  que  le  ciel  ne  s'en  mêle.  Mais,  après  tout, 
quelle  est  la  cause  de  ses  scrupules?  Trente  millions!  Eh 
bien,  un  flux  les  apporta,  qu'un  reflux  lesremporte.  Un  in- 
cendie éclate  au  milieu  de  la  lète,  et  voilà  les  trente  millions 
flambés.  Désormais  le  banquier  n'est  pas  plus  riche  que  le 
prolétaire,  et  les  deux  familles  peuvent  s'unir.  Que  les  diffi- 
ciles auxquels  ce  dénoûment  semblerait  un  peu  sans  gêne 
veuillent  bien  songer  à  ceux  du  grand  Molière.  Sauf  de  rares 
exceptions,  ils  ne  sont  guère  plus  vraisemblables;  c'est 
qu'après  avoir  épuisé  un  sujet  et  tiré  d'une  donnée  son 
élixir,  Molière  s'inquiétait  peu  comment  il  sortirait  d'affaire 
pourvu  qu'il  en  sortît  vite.  On  n'aura  sans  doute  pas  l'injus- 
tice de  blâmer  dans  les  Aristocraties  une  faute  dont  l'exemple 
se  trouve  dans  tant  de  chefs  d  œuvre. 

L'essentiel,  c'était  la  peinture  des  caractères,  l'ordonnance 
du  drame,  la  marche  facile  de  l'action.  M.  Etienne  Arago 
n'a  manqué  à  aucune  de  ces  conditions  que  la  comédie, 
cette  œuvre  du  démon,  comme  dit  Voltaire,  impose  au 
poêle  comique,  et  il  en  a  été  récompensé  par  un  brillant 
succès.  Mieux  encore  que  des  scènes  à  eflet  et  des  mots  pi- 
quants, on  a  remarqué  l'heureuse  vivacité  du  style,  dont  le 
tour  élégant  et  correct  rappelle  le  faire  magistral  et  la  ma- 
nière-épilre  de  Casimir  Delavigne. 

La  pièce  est  jouée  avec  le  talent,  le  zèle  et  l'ensemble 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  à  la  Comédie-Française.  M.  Ré- 
gnier surtout  s'est  fait  applaudir  dans  un  rôle  accessoire 
dont  l'originalité  a  été  fort  goûtée;  la  finesse  de  M.  Pro- 
vost- Verdier,  l'intelligence  de  M.  Geffroy-Valentin,  la  verve 
piquante  de  mademoiselle  Brohan  et  la  gentillesse  de  made- 
moiselle Judith  ont  fait  le  reste. 

Au  Gymnase,  voici  une  autre  rareté  :  M.  Scribe  qui  ne 
réussit  point  !  On  a  beau  être  sorcier,  on  ne  fait  pas  des  mi- 
racles tous  les  jours;  et  quel  miracle  il  eût  fallu  pour  rendre 
intéressante,  gracieuse,  enjouée  et  tout  au  moins  vraisem- 
blable cette  étrange  et  fantastique  histoire  :  la  Déesse.  C'est 
la  première  fois  sans  doute  que  le  vaudeville  tâte  de  la  reli- 
gion braminique  et  qu'il  évoque  la  doctrine  de  la  transmi- 
gration des  âmes.  Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas,  que 
Brahma,  ce  grand  dieu  prêtée  des  bords  du  Gange,  revêt  à 
son  gré  toutes  les  formes  terrestres  :  homme  aujourd'hui,  et 
demain  singe  ou  serpent.  Le  dieu  Brama  s'est  fait  pour  le 
moment  femme  et  démon;  Brahma,  pour  tout  dire,  s'est 
métamorphosé  en  déesse  Nadja,  et  le  grand-prêtre  Trinkoli, 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  belle  idole,  ordonne  qu'on  là 
jette  à  la  mer.  Comment  Nadja  la  déesse  a-t-elle  abordé  en 
France?  c'est  un  mystère  que  le  Zmd-Avesta  pourrait  seul 
vous  expliquer.  Pauvre  Nadja,  quelle  déchéance  !  elle  est 
couturière  et  femme  de  chambre,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  no 
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Unisse  ainsi  comme  tant  d'autres  déesses  ontcommencé.Mais 
Nadja  est  aimée  d'un  petit  flibustier,  M.  Selino,  qui  l'a  sauvée 
des  ondes,  et  qui  en  Fiance  s'appelle  tout  simplement  M.  le 
duc  de  Montberon.  Ce  commencement  d'aventure  médiocre- 
mentplaisant  et  d'une  clarté  très 
contestable  s'obscurcit  davan- 
tage en  allant.  Pour  cette  fois,  - 
M.  Scribe  nous  conduit  très- 
péniblement  dans  ces  jolis  sen-  -! 
tiers  de  la  passion,  de  la 
grâce  et  du  badinage  qu'il  con- 
naît si  bien  d'ordinaire;  on  se 
fatigue  vile  de  cette  gaieté  qui 
se  contourne,  de  cet  esprit  qui 
se  cherche  et  ne  se  trouve 
pas,  et  qui  se  chatouille  en 
vain  les  côtes  pour  nous  faire 
rire.  Faut-il  absolument  vous 
apprendre  qu'après  différentes 
incarnations,  Nadja  devient  et 
reste  déesse  pour  tout  de  bon, 
une  déesse  de  l'Opéra,  et  qui 
s'humanise  à  ce  point  d'épou- 
ser M.  le  duc  de  Montberon. 
Mademoiselle  Rose  Chéri  a  mis 
inutilement  dans  ce  rôle  fan- 
tastique tout  ce  qu'elle  a  de  ta- 
lent, de  charme  et  de  distinc- 
tion. M.  Scribe  dormait  si 
complètement  ce  soir-là  que 
•son  exemple  a  fini  par  gagner 
le  public.  On  se  réveillera,  gar- 
dez-vous d'en  douter! 

Cependant,  et  pour  occu- 
per son  inonde,  le  Palais-Royal 
donnait  une  bluette  qui  n'est 
ni  trop  méchante,  ni  trop 
bonne,  et  qui  se  sauve  par  les 
à  peu  près.  Un  petit  marquis, 
marié  au  sortir  de  l'enfance, 
ne  veut  pas  voir  madame, 
alors  qu'elle  est  devenue  gran- 
de fille  et  qu'il  est  lui-même 
un  grand  garçon.  Mais  une 
jeune  comtesse  qui  passe  par 
là  vous  prend  des  habits  de 
mousquetaire  et  fait  un  doigt 
de  cour  à  la  femme  sans  mari, 
le  tout  par  ordonnance  du  mé- 
decin. La  jalousie  opère,  le 
ramier  est  rendu  à  sa  colombe, 
et  les  roses  refleurissentsur  les 
joues  de  madame.  Agréable 
rôle  de  rentrée  pour  une  très- 
agréable  actrice,  mademoiselle 
Duverger. 

En  même  temps  c'était  grande  fêteà  la  Gaieté  :  il  s'agissait 
d'iinmélodrame  deM.  Eugène  Sue,  Martinet  Bamboche, )cj\ud 
vous  représente  les  huit  ou  dix  volumes  du  roman  l'Enfant 
trouvé,  réduits  aux  proportions  encore  fort  honnêtes  de  dix  ta- 


bleaux avec  leur  accompagnement  inévitable  d'incendie,  de 
duels,  d'orgies  et  de  meurtres.  Les  personnages  du  roman 
étaient  variés,  nombreux,  intéressants;  le  crime  et  la  vertu  s'y 
trouvaient  peints  sous  toutes  les  faces  et  à  tous  les  degrés.  Le 
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drame,  auquel  sa  contexture  et  les  exigences  de  la  mise  en 
scène  imposent  une  certaine  réserve,  s'est  montré  moins 
prodigue  d'incidents:  son  personnel  est  amoindri;  vous  y 
chercherez  en  vain,  par  exemple,    l'étrange  Montbar  et 


l'honnête  Clément;  l'absence  de  la  mère  Major  et  celle  de 
l'interressante  Bruyère  ont  été  également  signalées  par  les 
amateurs,  mais  les  consolations  et  les  consolateurs  ne  leur 
I  manquent  pas,  et,  sans  compter  Martin  et  Bamboche  les 
inséparables,  voici  Léonidas 
Requin,  le  comte  Duriveau  et 
son  (ils  Scipion  qui  répondent 
toujours  à  l'appel,  en  compa- 
gnie de  Basquine,  Perrine, 
Regina  et  la  Lévrasse.  Cepen- 
dant le  grand  trajet  du  livre 
au  théâtre  ne  s'est  pas  accom- 
jili  sans  quelques  autres  méta- 
morphoses :  si  Martin  et  Bam- 
boche n'ont  pas  dégénéré,  Léo- 
nidas Requin  a  bien  déchu; 
il  est  présentement  l'âme  dam- 
née de  Scipion,  son  complice 
et  son  aide  pour  toutes  les  en- 
treprises verreuses  et  dans  les 
expéditions  les  plus  scélérates. 
Comme  autrefois,  Scipion  en 
veut  à  Regina  ou  plutôt  à  sa 
dot;  il  l'environne  de  pièges, 
il  lui  tend  une  foule  d'embû- 
ches, il  enlève  l'orpheline  et  la 
séquestre;  mais  la  belle  Regina 
échappe  aux  violences  de  ce 
damné,  grâce  à  ses  bons  gé- 
nies, Martin  et  Bamboche.  En- 
fin, poussé  à  bout  et  désirant 
consommer  la  ruine  de  la  pau- 
vre enfant  dont  il  convoite 
l'héritage,  le  monstre  met  le 
feu  au  pavillon  qu'elle  habite 
et  en  même  temps  il  lâche  l'é- 
cluse dn  canal  voisin  pour  la 
noyer;  cependant,  quoique 
prise  entre  le  feu  et  l'eau,  Re- 
gina échappe  encore ,  et  l'on 
voit  Scipion-Satau  précipité  à 
la  place  de  l'innocence  dans 
le  feu  dévorant  et  dans  les 
eaux  vengeresses.  Aussi  bien,  le 
crime  ne  saurait  être  trop  pu- 
ni, et  l'administration  de  la 
Gaieté  trop  récompensée  des 
efforts  et  des  sacrifices  de 
toutes  sortes  qu'elle  a  faits 
pour  la  plus  grande  gloire  de 
ce  mélodrame.  Les  décorations 
rayonnent,  la  prose  flamboie, 
et  la  mise  en  scène  donne  des 
éblouissements. 

Quant  à  V Homme  propose,  de 
l'Odéon,  c'est  encore  et  tou- 
jours l'oncle  débonnaire  aux  prises  avec  son  coquin  de  ne- 
veu. L'oncle  propose,  et  le  neveu  dispose...  delà  cave,  de  la 
table  et  de  la  maison  du  Gérante.  Cette  moitié  de  proverbe 
a  obtenu  un  demi-succès. 


D'autres  vous  ont  fait  ou  vous  feront  la  chronique  des 
eaux.  A  cette  heure,  il  n'est  plus  question  de  tournées  mari- 
times, rhénanes  ou  pyrénéennes.  Les  plus  retardataires  et  les 
plus  vagabonds  ont  déjà  regagné  le  gîte,  et  Paris,  gorgé 
d'eau  de  Vichy,  saturé  de  Barêges  et  de  chlo- 
rure de  sodium,  après  avoir  fait  tout  l'été  la 
roue  à  Bade ,  Cauterets ,   Hambourg ,  Spa  , 
Dieppe,  Ostende  et  Trouville,  rentre  aujour- 
d'hui dans  sa  baignoire  comme  un  honnête 
bourgeois  qu'il  est. 

C'est  fort  bien  fait,  et  nous  le  suivrons, 
s'il  vous  plaît,  dans  cet  humble  asile.  Pour  le 
produire  à  vous  sous  ce  simple  appareil , 
nous  n'attendions  que  son  retour,  car,  après 
tout,  le  personnage  est  un  sujet  d'observa- 
tion inépuisable,  et  mérite  bien  qu'on  l'étudié 
de  dos,  de  face  ou  de  profil. 

Quoique  nous  ne  fassions  partie  d'aucune 
société  savante  et  n'ayons  pris  part  de  notre 
vie  à  aucun  congrès  scientifique,  nous  savons 
pourtant,  comme  un  aulre.  quand  il  le  faut 
absolument,  remonter  à  l'origine  des  choses. 
Nous  ne  voulons  pas  faire  de  l'archéologie  à 
propos  de  bains  à  domicile,  et  nous  ne  bâtirons 
l'histoire  d'aucun  therme  sur  un  fragment 
tle  brique  rouge;  mais  nous  estimons  cepen- 
dant que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  de 
trouver  ici  quelques  notions  sur  la  façon  dont 
leurs  ancêtres  usaient  du  bain  et  du  peignoir. 
Tout  lecteur  est  envieux  et  désireux,  je  pense, 
de  voir  à  nu  ses  devanciers.  C'est  pour  satis- 
faire ce  penchant,  si  marqué  dans  ce  temps 
de  feuilletons  historiques  où  l'on  exhume 
tout,  jusqu'aux  Mystères  de  Rome,  que  nous 
nous  résolvons  à  étaler  ici  un  peu  de  science 
—  à  l'eau  de  pompe. 

L'art  du  baigneur,  il  faut  le  dire,  est,  hé- 
las !  dans  l'enfance,  ou  plutôt  il  revient  à  ses 
rudiments  primitifs  à  force  de  décrépitude. 
Qu'est-ce  que  nos  baignoires,  disgracieuse 
et  mesquine  invention,   di^ne  du  roi  Procusle,  auprès  de 
l'appareil  compliqué,  raffiné,  dont  usaientles  peuples  anciens? 
Mais  n'anticipons  pas  sur  cette  démonstration  ;  elle  se  déduira 
suffisamment  de  la  comparaison  des  faits. 


Paris  au  bain. 

J'aime  à  supposer,  pour  l'honneur  de  nos  premiers  pères, 
que  l'art  et  l'usage  du  bain  remontent  à  une  antiquité  aussi 
lointaine  que  possible.  Dès  les  temps  héroïques,  on  les 
trouve  introduits  chez  les  Grecs  par  les  Orientaux,  et  déjà 


singulièrement  perfectionnés  au  siècle  d'Homère,  témoin 
plusieurs  passages  de  l'Odyssée  et  entre  autres  celui-ci  où 
Ulysse,  racontant  l'hospitalité  de  Circé ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  Une  nymphe  apporta  de  l'eau,  alluma  du  feu  et  dis- 


posa tout  pour  le  bain.  J'y  entrai  quand  tout  fut  prêt  :  on 
versa  l'eau  chaude  sur  ma  tête,  sur  mes  épaules;  on  me  par- 
fuma d'essences  exquises,  et  lorsque,  ne  me  ressentant  plus 
tle  tant  de  peines  et  de  maux  que  j'avais  soufferts,  je  voulus 
sortir  du  bain,  on  me  couvrit  d'une  belle 
tunique  et  d'un  manteau  magnifique.  » 

Il  y  a  loin  de  ce  peignoir  au  linge  grossier 
que  nous  jetons  ,  après  le  bain  ,  sur  nos 
épaules  grelottantes. 

Le  bain  n'était  toutefois  chez  les  Grecs 
qu'une  annexe  obligatoire  du  gymnase.  L'u- 
sage de  la  jialeslre  et  des  jeux  corporels  l'a- 
vait répandu;  mais  ce  besoin  ne  dégénéra 
point  en  luxe.  Au  sortir  de  l'arène  où  quoti- 
diennement ils  exerçaient  leurs  membresjet 
préparaient  leurs  forces,  en  vue  des  luttes 
olympiques,  les  jeunes  hommes  passaientdans 
le  Inilaneion,  et  s'y  purifiaient  de  la  sueur  et  de 
la  poussière  dont  leur  corps  était  ruisselant  ou 
imprégné.  Aucun  établissement  n'était  affecté 
aux  ablutions  des  femmes.  Aspasie,  Lais  et 
Lamia  étaient  contraintes  de  se  baigner  à  do- 
micile Il  est  indubitable  que  leurs  palais  of- 
fraient tous  les  moyens  de  pratiquer  dans  leur 
personne,  sinon  dans  leur  vie,  la  pureté  ex- 
quise dont  Aphrodite  mâtine  leur  avait  fourni 
la  leçon;  mais  de  même  qu'il  n'était  pas  donné 
à  tous  de  visiter  Corinlhe,  le  faste  des  bains 
privés  ne  pouvait  convenir  qu'aux  somptueu- 
ses tlemeures  et  aux  fortunes  royales  des 
hétaïres;  aussi  l'absence  de  bains  publics  ac- 
cessibles aux  honnêtes  femmes,  coulrihue- 
t-elle  peut-être  à  jeter  quelque  jour  sur  le 
prodigieux  succès  de  ces  immortelles  courti- 
sanes. 

La  science  du  bain,  comme  tous  les  arts  et 
toutes  les  mollesses  delà  vie.  fut  empruntée  des 
Romains  aux  Grecs.  Elle  ne  tarda  pomtà  attein- 
dre dans  Rome  son  plus  haut  point  de  per- 
fection. Les  enfants  de  la  louve  sont  les  grands 
étuvistes  et  les  grands  baigneurs  de  l'antiquité.  Ce  n'était 
pas  seulement  du  pain  et  tle-  sp  ictacles  qu'il  fallait  au  peu- 
ple, mais  des  bains;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  em- 
pereurs les  plus  impopulaires,  le  plus  justement  décriés, 
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cherchaient  à  se  gagner  la  laveur  du  public  par  la  construc- 
tion de  thermes  somptueux,  témoin  Néron,  qui  en  bâtit  un 
très-grand  nombre,  et  eut  l'attention,  aussi  délicate  qu'origi- 
nale, de  faire  venir  dans  ceux  dits  d' Agrippa  l'eau  de  mer, 
alin  que  la  canaille  de  Rome  pût,  à  son  choix,  se  détremper 
dans  l'eau  salée  où  dans  l'eau  douce. 

Grâce  à  Vitruve ,  à  Athénée  et  à  Pline  surtout  (voir  la 
description  de  sa  princière  maison  de  campagne),  on  possède 
des  notions  fort  exactes  sur  le  mode  d'ablution  du  peuple 
souverain.  La  science  thermale  était  poussée  à  Rome  à  un 
raffinement  inouï  et  qui  doit  nous  faire  grande  honte,  à  nous 
autres  peuples  spiritualisles. 

Voici  ce  qu'en  l'année  du  Christ,  quatre-vingt  ou  cent, 
la  plèbe  infime,  le  dernier  portefaix  de  Rome,  pouvait  obte- 
nir de  jouissances  et  de  comfort  pour  un  quadrant,  une  me- 
nue monnaie  imperceptible,  ù  peu  prèscomme  le  liard,  dont 
tout  le  monde  parle  et  que  personne  n'a  jamais  vu. 

Les  thermes,  ainsi  qu'à  Paris  même  on  en  peut  avoir  une 
idée  tort  affaiblie  par  ceux  de  Julien,  construits,  il  faut  s'en 
souvenir,  pour  une  petite  ville  de  province,  occupaient  une 
immense  superficie,  nécessaire  au  vaste  développement  de 
toutes  les  salles  et  appareils  qui  composaient  un  bain  public. 

Le  baigneur,  s'il  le  jugeait  convenable,  était  d'abord  in- 
troduit dans  le  sphéristere,  lieu  consacré  aux  exercices  gym- 
nastiques,  et  notamment  au  jeu  de  paume.  Après  s'y  être  ré- 
créé, il  entrait  au  vestiaire,  nommé  apodytère,  et  y  dépouil- 
lait ses  vêtements,  confiés  aux  mains  de  gardiens  particu- 
liers, nommés  capsaires. 

Du  vestiaire,  le  baigneur,  passait  dans  Yonctuaire,  salle  af- 
fectée aux  frictions  et  au  dépôt  d'huiles  de  tous  genres;  puis 
de  là  au  bain  proprement  dit,  ou  callida  lavatio. 

Un  vaste  bassin  (lavacrum),  rempli  d'eau  chaude  sans 
cesse  renouvelée,  occupait  le  centre  de  la  salle.  Les  bai- 
gneurs s'y  introduisaient  au  nombre  de  douze  ou  de  quinze. 
On  leur  versait  de  l'eau  sur  la  tête,  les  épaules,  et,  au  sortir 
de  là,  on  les  frictionnait  avec  le  strigil  (brosse,  étrille). 

Ils  entraient  de  là  dans  l'étuve  pour  s'y  offrir  à  la  vapeur 
(concamcrata  sudottc);puis  ils  passaient  au  tépidaire,  où  on 
les  abluait  d'eau  tiède;  puis  enfin  ils  pouvaient,  sulfisam- 
ment  préparés  par  cette  gradation  savante,  affionter  sans 
inconvénient  le  frigidaire,  où  les  recevait  une  piscine  d'eau 
froide  assez  vaste,  pour  que  l'on  pût  commodément  s'y  livrer 
à  la  natation.  Il  y  avait  dans  la  même  salle  le  baptistère,  des- 
tiné aux  ablutions  partielles,  puis  des  reunctures,  employés 


qui  massaient  de  nouveau  les  baigneurs  et  leur  enduisaient 
le  corps  d'essences.  Dans  les  thermes  bien  organisés,  il  y 
avait  jusqu'à  trois  onctions.  On  y  trouvait  aussi,  outre  les 
bains  communs,  des  baignoires  d'airain  et  de  marbre,  dont 


quelques-unes  suspendues  et  balancées  par  des  esclaves, 
afin  que  le  baigneur  eût  le  double  plaisir  du  bercement  et  de. 
l'immersion.  Je  passe  sous  silence  une.  multitude  de  vases  et 
d'ustensiles  répartis  dans  les  diverses  salles,  attestant  le  soin 


minutieux  et  la  recherche  précieuse  qui  présidaient  à  toutes 
les  phases  du  bain,  lour  à  tour  chaud,  tiède,  froid. 

Après  l'immersion  dans  la  dernière  piscine  et  la  réonclion, 
le  baigneur  était  enveloppé  dans  le  sindon,  ample  étoile  de 
laine  qui  séchait  et  réchauffait  son  épiderme.  Puis  il  rentrait 
pour  s'habiller  au  vestiaire,  d'où  il  lui  était  loisible  de  re- 
tourner à  la  salle  des  jeux  et  des  exercices,  alin  de  compléter 
par  le  mouvement  physique  la  réaction  qui  rend  salutaire  le 
bain. 

Tout  ce  vaste  appareil  était  porté  au  degré  de  chaleur  con- 
venable par  Vhypocaaslum,  immense  four  chauffé  de  toute 
espèce  de  bois,  excepté  celui  d'olivier,  et  dans  lequel,  pour 
attiser  une  flamme  égale  partout,  les  fornacatores  (chauffeurs) 
faisaient  rouler  des  globes  de  métal  enduits  d'une  couche  de 
térébenthine. 

Les  esclaves  chantaient  en  frictionnant  le  public,  comme 
font  encore  en  Orient  les  baigneurs  de  profession  ;  mais  il 
n'était  pas  de  bon  ton  de  chanter  soi  même  dans  le  bain,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Théophraste. 

Les  principaux  thermes  étaient  d'une  grande  magnifi- 
cence :  les  empereurs  y  prodiguaient  le  marbre,  le  bronze, 
les  peintures.  Les  femmes  y  étaient  admises,  séparément  des 
hommes  d'abord  ;  mais  plus  lard,  et  malgré  les  défenses  d'A- 
drien et  autres  empereurs  vertueux,  le  débordement  sans 
cesse  croissant  des  mauvaises  mœurs  y  amena  souvent  la 
promiscuité  des  sexes. 

Les  bains  précédaient  d'ordinaire  le  repas  du  soir.  Ils 
étaient  ouverts  à  deux  heures  de  l'après-midi,  et  se  prolon- 
geaient jusqu'à  la  brune.  Le  son  d'une  cloche  avertissait  le 
public  de  l'instant  précis  où  il  jiouvait  prendre  le  bain. 

On  peut  juger,  par  ce  très-court  aperçu  du  bain-omnibtis 
chez  les  Romains,  de  ce  qu'étaient  les  thermes  particuliers 
des  riches,  des  Mécène,  des  Alticus,  des  Crassus,  et  mieux 
encore  ceux  des  empereurs  voluptueux  et  dépravés,  ou  des 
Julie,  des  Messaline,  des  Faustine. 

Introduites  dans  les  Gaules,  les  habitudes  thermales  des 
Romains  s'y  perpétuèrent,  bien  que  singulièrement  oblitérées, 
jusque  vers  l'époque  où  le  bain  d'étuve  fut  importé  d'Orient 
en  Europe  par  les  croisés,  avec  la  peste,  l'ogive,  et  divers 
autres  apanages  de  la  société  sarrasine. 

Cette  innovation  eut  le  plus  grand  succès,  et  les  étuvistes 
ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  dans  Pans.  Le  prix  d'admis- 
sion fut  d'abord  fort  modique  :  il  était  fixé  à  deux  deniers 
parisis  pour  le  bain  d'étuve  simple,  et  à  quatre  pour  le  bain 


suivi  de  l'immersion  dans  une  baignoire.  Mais  bientôt  le  luxe 
porté  dans  ces  établissements  rivaux  en  éloigna  le  peuple, 
qui  fut  longtemps  réduit  aux  seuls  bains  de  rivière,  dans  des 
toues,  bateaux  tixes  amarrés  dans  la  Seine,  couverts  de  toi- 
les, pourvus  d'échelles  et  de  pieux  plantés  de  distance  en 
distance  qu'embrassaient  les  baigneurs  pour  résister  au  cou- 
rant. 

Quant  aux  étuvistes,  ils  étaient  encore,  au  milieu  du  siècle 
dernier,  en  possession  de  recevoir  exclusivement  la  classe 
riche,  et  ce  que  nous  nommons  baigneurs  aujourd'hui  n'exis- 
tait même  pas.  L'auteur  de  l' Encyclopédie  n'en  lait  aucune 
mention.  L'aristocratie  avait  ses  bains  domestiques,  car  c'est 
ainsi  que  les  désigne  Diderot,  en  conseillant  de  déployer  dans 
leur  ornementation  toutes  les  richesses  du  luxe  et  de  la  fan- 
taisie; mais  le  nombre  des  baignoires  publiques  était  exces- 
sivement restreint. 

En  1700,  un  nommé  Poithevin,  baigneur  étuviste,  s'avisa 
de  faire  construire  sur  la  Seine  deux  bateaux  de  près  de  cin- 
quante mètres  de  longueur,  supportant  un  étage  de  construc- 
tions divisées  par  un  large  couloir  ouvrant  de  chaque  côlé 
sur  une  rangée  de  cellules  qui  donnaient  vue  sur  la  rivière. 
Il  avait  su  utiliser  et  économiser  l'espace,  ce  à  quoi  ses  de- 
vanciers avaient  jusqu'à  ce  jour  fort  mal  réussi,  et  chaque 
bateau  pouvait  contenir  environ  trente  cabinets  de  bains. 
-L'un  fut  amarré  au  pont  Royal;  l'autre  resta  mobile,  allant 
d'un  point  à  l'autre,  selon  les  besoins  du  moment.  Cette  idée 
si  simple,  dont  l'invention  est  à  tort  attribuée  à  M.  Vigier 


père,  eut  un  succès  d'enthousiasme.  Le  lieutenant  de  police, 
le  prévôt  des  marchands,  l'Académie  de  médecine,  voire  l'A- 
cadémie des  sciences,  battirent  des  mains,  comme  s'il  se  tût 
agi  d'une  nouvelle  planète,  et  l'honnête  Poithevin  reçut  ap- 


probation et  privilège;  il  fut  choyé,  complimenté,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  enrichie  Son  échafaudage  flottant  porta  un  coup 
funeste  à  l'industrie  de  ses  anciens  confrères,  les  barbiers  - 
étuvistes,  dont  il  ne  restait  plus  que  huit  ou  dix  à  peine  dès 


l'an  1780.  A  cette  époque  on  comptait  déjà  2.10  baignoires 
publiques. 

L'assemblée  constituante  acheva  de  détruire  les  étuves  et 
les  étuvistes,  en  abolissant  les  privilèges  des  corporations 
comme  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  en  ouvrant  ainsi 
une  libre  carrière  au  génie  naissant  des  baigneurs.  Plusieurs 
très-grands  élablissements  de  bains  furent  fondés  vers  cette 
époque,  entre,  autres  ceux  du  Vauxhall  et  du  Temple;  plus 
tard,  sous  l'empire,  les  bains  Chinois  et  les  célèbres  bains 
Vigier.  Néanmoins,  la  progression  de  ce  genre  d'industrie 
sous  la  république  et  sous  l'empire  est  insignifiante,  si  on  la 
compare  au  développement  qu'elle  a  pris  dans  ces  trente 
dernières  années.  Eu  1816,  le  nombre  des  baignoires  publi- 
ques de  Paris  n'était  encore  que  de  cinq  cents,  et  en  1832, 
il  atteignait  déjà  le  chiffre  comparativement  énorme  de  deux 
mille  trois  cent  soixante-quatorze,  sans  parler  de  mille  cin- 
quante-neuf baignoires  mobiles  :  en  tout,  près  de  trois  mille, 
cinq  cents.  J'ignore  quel  est  le  chiffre  actuel  ;  mais  il  doit 
s'être  pour  le  moins  accru  dans  la  même  proportion.  C'est  là 
apparemment  un  bienfait  de  la  paix.  Je.  ne  m'étonne  pas  si 
Rome  défendait  d'employer  l'olivier  pour  le  chauffage  des 
thermes. 

Les  progrès  de  l'hygiène  et  du  bien-être  public  peuvent 
aussi  revendiquer  leur  part  dans  cet  accroissement.  A  mesure 
que  s'élève  le  niveau  général,  les  instincts  de  délicatesse  se 
développent,  et  les  riches  n'ont  plus  désormais  le  privilège 
d'être  propres  et  bien  vêtus.  Réciproquement,  l'habitude  des 
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soins  corporels  exerce  une  heureuse  influence  sur  la  santé  ; 
publique  qui  va  s'améliorant,  et,  dans  le  nombre  des  prati- 
ques que  recommande  l'hygiène,  l'usage  des  bains  doit  cer- 
tainement figurer  sur  la  première  ligne. 

L'établissement  des  pompes  à  feu  de  Chaillot  et  du  Gros- 
Caillou,  et  la  dérivation  des  eaux  du  canal.de  l'Ourcq  pour  les 
quartiers  les  plus  distants  de  la  rivière,  ont  beaucoup  con- 
tribué au  développement  du  système  thermal  de  cette  im- 
mense ville.  Le  volume  d'eau  débité  ainsi  dans  Paris  fournit 
largement  à  tous  les  besoins  et,  rend  accessibles  à  tous  les 
bains  chauds,  dont  le  prix  varie  de  soixante  centimes  à  un 
franc,  non  compris,  il  est  vrai,  quelques  accessoires. 

Cette  rétribution  n'est  point  tellement  forte  que  les  plus 
petites  bourses  n'y  puissent  atteindre,  ou  tout  au  moins  quel- 
quefois l'an.  Paris  est  peut-être  au  surplus  la  ville  du  monde 
où  l'on  rencontre  le  plus  souvent  l'exquise  propreté  dans  Tex- 
trême  misère.  Il  est  peuplé  de  jeunes  filles  qui,  selon  l'ex- 
pression d'Alfred  de  Musset,  «  se  laisseraient  mourir  de  faim 
en  se  frottant  les  mains  de  pâte  d'amande.  »  Ce  n'est  pas 
toujours  sur  le  palier  des  étages  inférieurs  que  s'arrêtent  les 
baignoires  portatives.  Il  est  dans  les  mansardes  et  presque 
sur  les  toits  toute  une  population  riche  de  sa  jeunesse,  de  sa 
gaieté,  qui  nourrit  des  oiseaux,  qui  cultive  des  fleurs,  qui 
entretient  avec  amour  le  petit  chez-soi  ignoré,  population 
gentille,  proprette  comme  l'hermine  et  qui  semble  comme 
elle  avoir  pris  pour  devise  :  Polius  mori  quant  fœdari.  Les 
élablissements  de  bains  n'ont  pas  de  meilleure  clientèle,  et  il 
n'est  si  pauvre  quartier  qui  n'en  compte  au  moins  deux  ou 
trois.  On  n'a  pas  toujours  précisément  de  quoi  dîner,  surtout 
dans  les  années  de  disette;  le  bois  manque  parfois,  le  terme 
est  en  retard;  mais,  dans  un  tiroir  de  commode  entr'ouvert, 
il  est  bien  rare  de  ne  pas  apercevoir  un  peu  de  linge  blanc, 
m  bout  de  brodequin  verni,  des  gants,  —  puis  le  cachet  de 
bai».  .        .       ■      .        ,       . 

Les  hétaïres  modernes  poussent  jusqu  au  fanatisme  le  soin 
de  leurs  précieuses  et  aimables  personnes.  A  elles  les  bains 
de  son,  les  bains  de  lait,  tout  ce  qui  entretient  la  beauté, 
répare  les  excès  et  ravive  le  teint.  Les  nuits  de  bal  sont  aux 
baigneurs  ce  que  les  épidémies  sont  aux  médecins,  et  le  car- 
naval vaut  pour  eux  la  grippe  ou  même  le  typhus.  Les  hé- 
taïres ne  vont  pas,  plus  que  Lais  et  Phryné,  dans  les  maisons 
de  bains.  Elles  font  de  leur  boudoir  un  cabinet  thermal  et  de 
leur  escalier  une  véritable  cascade,  désespoir  et  effroi  du 
portier  malheureux  que  tant  de  propreté  condamne  à  un  net- 
toiement perpétuel.  Ce  n'est  pas  que  les  baignoires  portati- 
ves soient  d'un  usage  plus  agréable  que  les  autres,  mais 
«c'est  mieux  porté,»  disent  ces  dames.  Tout  cède  à  la  raison 
d'état.  .   , 

D'honnêtes  bourgeois  se.  donnent  aussi,  de  temps  en  temps, 
les  douceurs  du  bain  à  domicile,  non  certes  pour  humilier 
par  le  déploiement  d'un  tel  faste  les  habitants  de  leur  carré, 
mais,  par  un  calcul  très-profond  d'économie  machiavélique. 
Une  baignoire  est  censée  ne  pouvoir  contenir  qu'une  seule 
personne,  et  les  propriétaires  de  bains  s'obstinent  à  mettre 
en  pratique  la  maxime  de  droit:  A'on  bis  in  idem.  Mais  si, 
par  un  moyen  détourné,  on  parvient  à  y  insérer  toute  une 
Famille,  voire  après  les  hommes,  le  chien  et  la  batterie  de 
cuisine,  n'est -il  pas  évident  qu'il  y  aura  profit  à  payer  dou- 
ble un  bain  qui  comptera  pour  six,  et  vaudra  même  une  les- 
sive? On  fait  encore  de  ces  calculs  dans  certaines  régions 
ténébreuses  et  marécageuses  de  Paris,  où  les  maisons  sont 
noirâtres,  lés  rues  bourbeuses,  et  dont  les  habitants  ne  pa- 
raissent professer  aucune  aversion  pour  l'eau  trouble. 

Quelques  individualités  se  montrent  encore  plus  rebelles 
aux  t.'iidanses  saines  et  émunctoires  de  la  population  de 
Paris.  On  était  parvenu  à  envoyer  au  bain  un  homme  d'es- 
prit et  de  talent,  renommé  pour  sa  malpropreté.  Quand  il 
en  revint,  ses  mains  paraissaient  protester  contre  la  con- 
trainte morale  imposée  à  leur  propriétaire.  —  Vous  n'êtes 
donc  pas  allé...  où  vous  savez?  lu?  dit-on.  — Si  fait,  ré- 
pondit-il, j'en  sors.  —  Mais  vos  mains,  regardez-les  donc! 

Ali!  c'est  vrai,  dit-il,  j'ai  lu  au  bain.  —  Moins  heureux 

que  le  personnage  représenté  ci-contre,  il  n'avait  pas  même 
eu  la  chance  de  s'endormir  dans  sa  baignoire  et  d'y  laisser 
tomber  son  livre. 

J'ai  connu  une  douairière,  que  le  seul  mot  de  bain  faisait 
tomber  en  pâmoison.  Nombre  de  ses  contemporains,  qui 
datent,  comme  elle,  des  étuvistes,  partagent  cette  antipathie. 
Le  fameux  comédien  Rosambeau,  ce  bohème  que  Victor 
Hugo  et  Jules  Janin  avaient  pris  sous  leur  protection,  inuti- 
lement pour  lui,  hélas  !  vivait  dans  une  profonde  misère,  et 
poussiit  l'incurie  physique  à  un  tel  point,  que  ses  camarades 
de  l'Odéon,  tout  pauvres  qu'ils  étaient,  se  cotisèrent  un  jour 
pour  l'envoyer  aux  bains  Taranne.  On  lui  vota,  séance  te- 
nante, une  somme  de  trente  sous,  et,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  dilapidât  les  fonds,  on  le  mena  jusqu'à  la  porte  de  l'éta- 
blissement thermal.  Au  bout  d'une  heure,  Rosambeau  revint 
comme  il  était  parti.  On  l'accabla  de  reproches,  en  lui  de 
mandant  compte  des  sommes,  fruit  d'un  suprême  effort, 
qu'il  avait  follement  dissipées.  —  Ma  foi,  dit-il,  voilà  ce  qui 
m'est  arrivé  :  comme  j'entrais,  on  m'a  présenté  une  petite 
tablette  sur  laquelle  j  ai  lu  :  Croûte  au  pot.  J'ai  pensé  que 
c'était  une  espèce  de  bain.  J'ai  demandé  une  de  ces  croûtes. 
Au  lieu  da  baignoire,  on  m'a  apporté  un  fort  bon  bouillon 
dans  un  bol.  Je  l'ai  bu,  et,  par  là-dessus,  j'ai  avalé  un  verre 
de  vin.  J'en  ai  eu  pour  vos  trente  sous.  —  Inutile  d'ajouter 
que  l'Odéon  renonça  pour  jamais  à  blanchir  Kosainbeau,  qui 
mourut  dans  l'impémtence  et  la  malpropreté  finales. 

On  ne  saurait  trop  conseiller,  moralement  ethygiénique- 
ment,  l'usage  du  bain.  Le  bain  répare  les  fatigues,  rétablit 
l'équilibre  dans  les  fonctionsde  la  vie,  décentralise  les  fluides 
trop  refoulés  à  l'intérieur  et  calme  les  transports  du  cer- 
veau. C'est  à  l'aide  du  bain  que  Paris  résiste  aux  veilles  et 
aux  dépenses  de  toute  nature  que  lui  imposent  son  énorme 
activité  intellectuelle,  mondaine  et  autre,  et  son  état  quasi- 
fébrile  de  surexcitation  incessante.  C'est  par  des  bains  tièdes 
de  six  heures  que  Napoléon,  malgré  I  impatience  de  son 
humeur,  luttait  contre  les  attaques   sourdes   de  l'affection 


chronique  d'entrailles  qui  le  minait  à  son  insu.  Le  bain  dé- 
tend les  nerfs,  élucide  l'esprit,  et  rend  peut-être  l'homme 
meilleur.  —  C'est,  au  bain  qu'Archimède  découvrit  la  loi  de 
la  pesanteur  spécifique.  —  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  était 
au  bain  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  deux  veuves  oppri- 
mées imploraient  l'aide  de  sa  justice.  Il  quitta  le  bain  aussitôt, 
donna  audience  aux  requérantes,  et  cette  circonstance  lui 
donna  l'idée  d'instituer  l'ordre  du  Bain  dont  les  récipien- 
daires, au  dire  des  chroniqueurs,  étaient  assujettis  à  rece- 
voir au  bain  l'investiture  de  leur  ordre.  C'est  là  l'apothéose 
du  bain.  —  C  iton  s'ouvrit  les  veines  en  se  plongeant  au  bain, 
ce  qu'il  n'eût  pas  fait  peut-être,  s'il  eût  donné  le  temps  à 
l'ablution  de  ramollir  ses  libres  et  son  courage  atroce,  selon 
'expression  d'Horace.  —  Il  est  indubitable  que  Marat,  dans 
cette  baignoire  sordide  où  le  frappa  Charlotte,  était  animé  de 
pensées  philanthropiques  et  humaines.  Il  avait  consenti  à 
recevoir  Charlotte  d'urgence,  sur  cette  simple  annonce  que  la 
jeune  fille  normande,  étrangère,  inconnue,  paraissait  avoir 
besoin  de  lui.  Il  s'occupait  d'une  oeuvre  de  charité  au  mo- 
ment où  la  mort  vint  fondre  sur  lui,  et  le  pinceau  de  David 
a  reproduit  ce  billet  qu'il  traçait  la  minute  d'avant  sur  la 
planche  grossière  posée  en  travers  de  sa  baignoire  et  qui  lui 
servait  de  pupitre  :  «Vous  donnerez  cet  assignat  de  S  francs 
à  celte  veuve,  mère  de  cinq  enfants...  » 

J'ai  dit  que  l'industrie  des  bains  était  singulièrement  ré- 
trograde chez  nous.  Une  simple  baignoire,  une  étroite  cellule  ; 
un  mélange  d'eau  froide  et  d'eau  chaude  combinées  sans  le  se- 
cours du  thermomètre  ;  point  de  corafort,  délits  de  repos,  de 
transitions  ménagées;  absence  totale  de  frictions,  d'onctions, 
d'essences  et  de  massage;  un  passage  brusque  de  la  chaude 
température  du  bain  chaud  au  froid,  souvent  presque  glacial, 
de  l'air  ambiant,  sans  autre  palliatif  à  ce  supplice  réel  qu'un 
peu  de  linge  à  peine,  chaud,  voilà  tout  ce  que  la  science  con- 
temporaine du  baigneur  asu  inventer  pour  répondre  à  l'empres- 
sement du  public  II  faut  excepter  toutefois  de  cet  ostracisme 
deux  ou  trois  établissements  luxueux,  comme  Tivoli  et  les 
Néothermes,  qui  offrent,  il  est  vrai,  un  peu  plus'de  ressources 
aux  baigneurs  aristocratiques,  bien  que  les  palefreniers  de 
Rome  fussent  cent  fois  mieux  traités  pour  le  centième  du 
prix,  lequel,  par  son  élévation,  rend  tout  à  fait  inabordables 
à  la  classe  pauvre  et  même  à  la  la  classe  moyenne  ces 
thermes  encore  si  incomplets.  Aussi  le  public  commence- 
t-il  à  en  revenir  aux  bains  d'étuves  ressuscites  de  toutes 
parts  sous  les  pseudonymes  exotiques  de  bains  russes,  bains 
égyptiens,  bains  turcs,  ou,  plus  simplement,  bains  de  va- 
peur, avec  addition  de  frictions  convenables,  de  lotions, 
massage,  immersions  consécutives  ou  préalables,  lits  de  re- 
pos, chaudes  étoiles,  et  tout  ce  que  réclament  les  intérêts  de 
bien-être  et  de  raffinement  développés  par  le  progrès  de 
la  richesse  et  de  l'éducation  publiques.  Que  les  baigneurs  à 
domicile  ou  autres  se  préoccupent  de  celte  tendance  ;  car 
l'eau  coule  pour  tout  le  monde,  et,  s'ils  n'y  prennent  garde, 
quelque  nouveau  Poithevin  pourrait  bien  à  leur  tour  les  sup- 
planter, comme  le  premier  avait  fait  autrefois  des  barbiers- 
étuvistes.  F.  M. 


Chronique   musicale. 

Le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  ne  donne  pas  beau- 
coup d'occupation  à  la  Chronique  musicale.  Ordinairement 
c'est  bon  signe  ;  car  si  les  nouveaux  ouvrages  se  succèdent 
lentement  sur  la  scène,  et  à  des  époques  éloignées,  c'est  qu'à 
mesure  qu'ils  paraissent,  ils  se  fixent  pour  longtemps  au  ré- 
pertoire, et  ne  cèdent  la  place  aux  nouveaux  venus  que  de 
guerre  lasse.  Libre  donc  à  tout  le  monde  de  croire  qu'en 
nous  plaignant  delà  disette  de  nouveautés  qui  règne  depuis 
quelque  temps  à  la  salle  de  la  rue  Favart,  nous  adressons 
à  l'administration  de.ee  théâtre  le  compliment  le  plus  flatteur 
qu'elle  puisse  ambitionner,  comme  un  indice  de  sa  situation 
prospère.  La  semaine  dernière,  cependant,  le  silence  que 
notre  deuxième  scène  lyrique  gardait  depuis  la  Cachette,  a 
été  rompu  par  la  première  représentation  du  Braconnier, 
opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et 
Vanderburch,  musique  de  M.  Gustave  Héquet.  Ce  bracon- 
nier est  un  très-honnête  jeune  homme  qui  exerce  sa  furtive 
et  périlleuse  profession  pour  nourrir  son  vieux  niai  lie  d'école 
quia  pris  soin  de  son  enfance;  mais  il  l'exerceavec  une  telle 
indiscrétion,  que  le  grand-duc  (l'action  se  passe  en  Bavière) 
ordonne  qu'il  soit  pendu,  si  on  peut  le  prendre.  Or,  quand 
on  braconne  si  indiscrètement,  on  doit  unir  à  un  égal  degré 
la  ruse  à  l'adresse,  et  il  n'est  pas  facile  de  s'emparer  d'un 
homme  de  cette  trempe,  fût-on  le  garde  forestier  bavarois  le 
plus  afliné.  Le  grand-duc,  après  s'être  tenu  à  part  soi  ce  rai- 
sonnement ou  à  peu  près,  révoque  sagement  sa  sentence  par 
contumace,  et  comble  le  hardi  braconnier  d'honneurs  et  de 
joie  en  l'élevant  à  la  dignité  inespérée  de  garde  forestier  en 
chel.  Ce  qui  fait  que  la  vertu  est  encore  une  fois  récompen- 
sée en  la  personne  de  ce  courageux  et  brave  jeune  homme, 
qui  a  tout  à  coup  le  plaisir  de  voir  son  pauvre  père  adoptif 
désormais  à  l'abri  du  besoin;  de  plus,  il  épouse  une  jolie 
fille  qu'il  aimait  beaucoup  depuis  longtemps,  et  qui  le  lui 
rendait  bien,  sans  que  jusque-là  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent 
osé  se  le  dire,  comme  cela  se  pratique  toujours  entre  jeunes 
amoureux  de  Bavière.  L'affiche  indique,  entre  deux  parer- 
thèses,  que  cette  pièce  est  imitée  de  l'allemand.  Rien  n'est 
plus  vrai,  et  peut-être  souhaiterait-on  qu'elle  le- fût  un  peu 
moins.  D'ailleurs,  les  auteurs  ont  souvent  été  mieux  inspirés 
en  prenant  toui  bonnement  leurs  sujets  de  pièce  en  France. 
Quant  à  la  musique,  elle  méritait  d'être  exposée  dans  un 
cadre  plus  vaste  et  mieux  disposé. Tons  li  s  applaudissements 
lui  reviennent  de  droit,  et  à  elle  seule.  L'ouverture  est  un 
morceau  symphonique  écril  de  main  de  maître:  la  science 
musicale  y  tient  une  place  importante;  ce  n'est,  pas  comme 
dans  la  plupart  des  onvin unes  qu'on  tait  maintenant,  où  l'on 
entasse  motil  sur  motif,  sans  raison  et  sans  logique;  c'est 
une  composition  bien  ordonnée,  dont  la  foi  nie  ni  le  fond  ne 
laissent  rien  à  désirer  à  l'oreille  exigeante  du  connaisseur, 


comme  enfin  l'entendaient  autrefois  les  maîtres  classiques  de 
l'art.  Après  l'ouverture,  nous  signalerons  une  chanson  de 
fileuse,  les  couplets  comiques  du  vieux  forestier,  la  ballade 
du  chasseur  noir,  d'un  coloris  pittoresque  très-heureux  ;  la 
romance  du  braconnier,  mélodie  excellente  et  parfaitement 
conduite  ;  enfin  un  duo  dramatique  qu'on  a  beaucoup  ap- 
plaudi et  qui  eût  proluit  encore  plus  d'effet  s'il  eût  été  plus 
largement  encadré.  La  pièce  a  été  jouée  avec  un  ensemble 
digue  des  plus  grands  éloges  par  mademoiselle  Lemercier, 
MM.  Sainte-Foy,  Chaix  et  Jourdan. 

Les  nouvelles  partitions  se  font  aussi  quelque  peu  attendre 
au  théâtre  royal  Ilaheii.  Mais  le  public  prend  aisément  pa- 
tience en  revoyant,  l'un  après  l'autre,  les  ouvrages  du  ré- 
pertoire ordinaire.  A  Don  Giovanni  et  Lucia  ont  succédé, 
dans  l'espace  d'un  mois,  la  Sonnambula,  i  Puritani,  Norma 
et  il  Darbiere.  Comment  Mozart,  Rossmi,  Bellmi  et  Doni- 
zetti  ne  seraient-ils  pas  toujours  les  bien-venus?  M.  Gar- 
doui,  le  ténor  doublement  transfuge,  a  fait  sa  rentrée  par  le 
rôle  à'Elvino  dans  la  Sonnanbula.  Il  y  a  été  accueilli  un 
peu  froidement,  sans  doute  parce  que  sa  voix,  malgré  son 
timbre  ch  muant,  n'a  pas  toute  la  sensibilité  naturel  le  qu'exige 
l'exécution  de  ce  rôle.  Et  puis  il  avait  à  lutter  encore  contre 
deux  souvenirs  :  celui  de  Rubini  et  de  M.  Mai  m,  tous  deux 
presque  aussi  également  redoutables,  car  jamais  ce  del  nier 
ne  s'est  autant  rapproché  de  son  célèbre  prédécesseur  que 
dans  le  personnage  d'Elvino.  Le  rôle  de  Pollime,  dans  la 
JSorma,  a  éié  beaucoup  plus  favorable  à  M.  Gardoni.  Aucun 
ténor  n'y  avait  jusqu'à  présent  obtenu  du  succès  sur  noire 
scène  italienne,  au  point  que  nos  dilettanti  avaient  toujours 
cru  que  c'était  un  rôle  de  second  ordre;  tandis  qu'en  Italie 
c'étaient  Donzelli,  Nourrit  et  tous  les  ténors  de  cartcllo  qui 
le  chantaient.  M.  Gardoni  en  a  fait  comprendre  toute  la  va- 
leur, et  le  publie  l'en  a  remercié  par  de  nombreux  applau- 
dissements. Mademoiselle  Grisi  n'est  plus,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, la  tendre  et  poétique  Elvira  d'il  y  a  dix  ans,  mais 
elle  est  toujours  l'énergique  et  puissante  Norma.  bi  nous 
regrettons  déjà  la  mélancolique  jeune  fille  d'Ecosse,  nous 
admirons  encore  sincèrement  les  mâles  et  robustes  ai 
de  la  prêtresse  des  Gaules.  Les  rôles  A'Âdalgisa  et  eelui 
d'Elisa,  tout  secondaires  qu'ils  sont,  n'en  ont  pas  moins 
procuré  à  mademoiselle  Coibai  l'occasion  de  se  faire  applau- 
dir. Le  talent  de  cette  jeune  cantatrice  gagne  de  plus  en  plus 
la  faveur  du  public  de  la  salle  Venladour.  Enfin,  en  ajoutant 
à  ce  que  nous  venons  de  due  les  noms  de  mesdames  Per- 
siani  et  Castellan,  de  MM.  La'hlache  etKonconi,  ou  comprend 
très-bien  que  ce  public  ne  soit  pas  absolument  impatient  de 
nouveautés. 

A  l'Académie  royale  de  musique  le  succès  du  couple  Cer- 
rito-Saint-Léon  va  toujours  croissant.  La  cour,  à  sou  tour, 
a  voulu  le  voir  tout  à  son  aise,  et  le  ballet  de  la  Fille  de  Mar- 
fcreaété,  cette  semaine,  représentéàSamt-Cioud.  Nous  avons 
en  outre  à  signaler  aujourd'hui  le  début  d'un  jeune  ténor, 
élève  du  Conservatoire,  de  la  classe  de  M.  Manuel  Garcia. 
C'est  dans  le  rôle  du  comte  Ory  que  M.  Rarbot  s'est  montré 
pour  la  première  fois  au  public  du  théâtre  de  la  rue  Lepelie- 
tier.  Son  inexpérience  dramatique  est  aussi  grande  que  nous 
l'avons  remarquée  aux  exercices  du  Conservatoire.  Avec  une 
chai  niante  voix  et  une  très-bonne  méthode ,  il  serait  dom- 
mage que  M.  Barbnt  ne  cherchât  pas  à  acquérir  ce  qu'il  faut 
de  plus  pour  chanter  à  la  scène.    • 

Notre  cercle  de  nouvelles  lyriques  va  s'agrandir  bientôt 
par  l'ouverture  de  l'Opéra  national,  qui  est  définitivement 
fixée  à  la  semaine  prochaine.  L'affiche,  que  chacun  peut  avoir 
lue  comme  nous  depuis  quelques  jours,  annonce  pour  la 
première  soirée  Gastibelza,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
dont  la  musique  est  le  premier  ouvrage  d'un  jeune  compo- 
siteur, ex-pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  et 
les  Deux  Génies,  prologue  en  un  acte,  dû  à  la  quadruple 
collaboration  de  MM.  Auber,  Carala,  Halévy  et  Ad.  Adam. 
La  salle  de  l'ancien  Cirque-Olympique  a  été  complètement 
reconstruite,  et  appropriée  avec  beaucoup  de  goût,  de  ri- 
chesse et  de  commodité,  à  sa  nouvelle  destination.  Nos  lec- 
teurs en  jugeront  par  les  dessins  que  V Illustration  leur  pré- 
pare en  ce  moment. 

G.  B. 


•  /ivoire   végétal. 

On  a  beau  interroger  sans  cesse  les  secrets  de  la  nature, 
dresser,  pour  ainsi  dire,  le  catalogue  de  ses  phénomènes, 
elle  vient  de  temps  en  temps  nuus  surprendre  par  quelque 
révélation  inattendue,  et  nous  offrir,  à  notre  grand  etonne- 
ment,  un  curieux  échantillon  de  sa  merveilleuse  fécondité. 

C'est  pour  en  signaler  un  nouvel  exemple  que  nous  croyons 
devoir  publier  ici  quelques  détails  inédits  sur  un  fruit  ré- 
cemment importé  d'Amérique,  par  les  Anglais  d'abord,  qui 
ne  négligent  aucune  occasion  de  transporter  chez  eux  tout 
ce  qui  peut  y  être  l'objet  d'un  commerce  ou  alimenter  une 
industrie,  et  passé  de  là  en  France,  où  il  commence  à  être 
connu  et  employé  dans  la  tabletterie  à  cause  de  ses  singu- 
lières propriétés. 

Il  faut  en  effet,  dira-t-on,  que  les  propriétés  de  ce  fruit 
soient  bien  extraordinaires  pour  qu'il  (misse  être  considéré 
comme  matière  première  par  la  tabletterie,  l'ivoirerie,  la  bim- 
beloterie et  d'autres  industries  analogues.  Nous  allons,  du 
reste,  les  expliquer  d'une  manière  détaillée,  eu  consultant 
de  temps  en  temps  nue  courte  mais  intéressante  commu- 
nication faite  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Seine- 
et-Oise  par  M.  l'abbé  Caron,  aujourd'hui  aumônier  du  pa- 
lais de  Trianon,  et  ancien  professeur  d'un  cours  de  Carpo- 
logie. 

Ce  fruit,  qui  a  reçu  le  nom  d'ivoire  végétal,  n'est  autre 
que  celui  d'une  plante  qui  croît  spécialement  dans  les  Andes 
du  Pérou,  sur  les  bonis  du  fleuve  île  la  Me  ' 
la  grosseur  d'un  abricot,  mais  un   peu 
quierl,  une  fois  qu'il  a  été  dépouille  d 
et  expose  au  contact  de  l'air,  la  duri 
l'ivoire.  C'est  sans  doute  à  . 
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plante  qui  le  produit  avait  été  appelée,  dans  le  principe,  par 
Wildenow,  elephantusia,  du  mot  qui,  en  grec,  signifie  ivoire, 
et  plus  tard,  nommée  par  Ruiz  et  Pavon  dans  leur  flore  du 
Pérou,  phyteiephas  macrocarpa,  dénomination  qui  depuis  a 
été  adoptée  par  tous  les  botanistes,  et  notamment  par  Kurit, 
dans  les  nouveaux  genres  de  Humboldt  et  Bompland.  On 
aurait  pu  le  nommer  plusconvenablementcarpelephas,  l'iuii- 
ivoire,  mais  le  nom  de  plante-ivoire  ou  phyteiephas,  est  celui 
qui  est  aujourd'hui  consacré. 

Plusieurs  botanistes  se  sont  occupés  de  cette  plante  cu- 
rieuse et  l'ont  successivement  décrite,  entre  autres  Etienne 
Endlicher,  botaniste  allemand.  Dans  le  Gênera  plantarum, 
qu'il  vient  de  terminer,  on  trouve  une  description  complète 
de  cette  plante  monocotyledone  qu'il  classe  dans  la  famille 
qui  des  pandanées. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  cette  description,  qui  pour- 
rait paraître  par  trop  technique,  et  n'aurait  d'intérêt  réel 
que  pour  les  botanistes  et  les  savants.  Ceux-ci,  du  reste,  la 
trouveront  in  extenso  dans  l'ouvrage  de  E.  Endlicher.  Nous 
prêterons  parler  du  fruit,  il  est  quadriloculaire,a  par  consé- 
quent une  semence  dans  chaque  loge,  est  assez  gros,  hérissé 
enfume  de  tête,  ce  qui  lui  a  fait  donner  dans  le  pays  le  nom 
de  tagua  ou  capeza  de  neçjro,  têle  de  nègre.  On  ne  trouve 
dans  le  commerce  que  le  noyau,  ou  l'amande  renfermée 
dans  une  enveloppe  ligneuse  et  recouverte  d'une  pellicule 
noire.  Quand  le  fruit  commence  à  se  former,  il  se  remplit, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  notice  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  d'une  liqueur  limpide,  et  qui,  quoique  dépourvue  de 
saveur,  n'en  offre  pourtant  pas  moins  un  grand  secours  aux 
voyageurs  altérés.  A  mesure  que  le  fruit  avance  vers  sa  ma- 
turité, cette  liqueur  se  coagule,  devient  laiteuse,  et  acquiert 
un  goût  savoureux.  Enfin,  dans  la  dernière  période  de  la  ma- 
turité, elle  prend  plus  de  consistance  encore,  se  durcit  de 
plus  en  plus,  et  finit  par  acquérir  graduellement  la  dureté 
de  l'ivoire. 

Les  Anglais,  qui  sont  à  l'affût  de  tout,  ont,  les  premiers, 
fait  connaître  et  travaillé  en  Europe  cet  ivoire  végétal.  C'est 
en  effet  par  l'Angleterre  que  la  France  a  été  à  même  de  voir 
les  premiers  spécimens  d'ouvrages  travaillés  avec  cette  sub- 
stance. 

Un  peu  plus  tard,  les  ouvriers  français  ont  imité  les  An- 
glais, et  ont  fait  une  foule  de  jolis  petits  objets  de  tabletterie, 
tels  que  pommes  de  cannes,  barillets,  nécessaires,  pièces  d'é- 
checs, chapelets,  boutons  de  chemises,  pièces  diverses  pour 
faire  des  d"ssins  d'incrustation.  Cet  ivoire  végétal  se  tourne 
très-bien;  aussi  dur  que  l'ivoire  lui-même,  il  a  cela  de  par- 
ticulier, qu'il  se  ramollit  après  un  séjour  un  peu  prolongé 
dans  l'eau  pour  se  durcir  de  nouveau  au  contact  de  l'air. 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  de  même,  du  reste,  qu'à 
l'ivoire  véritable,  avec  lequel  il  a  cela  de  commun,  c'est  de 
perdre  un  peu,  avec  le  temps,  de  sa  blancheur  primitive.  Sa 
couleur  se  rapproche  assez  sensiblement  de  ce  que  les  Diep- 
pois  appellent  l'ivoire  vert,  et  qui  est,  comme  chacun  sait, 
le  cœur  de  l'ivoire,  la  qualité  supérieure. 

Le  phyteiephas  est,  depuis  l'introduction  en  France  de  ce 
fruit  singulier,  cultivé  à  Paris,  au  jardin  des  Plantes.  D'au- 
tii's  larJins  botaniques,  notamment  celui  de  Versailles,  se 
proposent  d'en  essayer  prochainement  la  culture. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  courte  notice,  que  si  cette 
plaine  est  jusqu'à  présent  peu  connue  sous  son  véritable 
nom,  son  fruit  commence  à  l'être  davantage  sous  celui  de 
corosan  que  le  commerce  lui  a  donné.  Aussi,  bien  qu'il  soit 
difficile  d'assigner  l'origine  de  cette  étyiuologie,  doit-il  être 
conservé  par  tous  ceux  qui  ne  veulent  point  être  exposés  au 
désagrément  ou  au  ridicule  de  ne  pas  être  compris. 
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DEUXIÈME  AltTICLE    (I). 

L'histoire  générale  des  races  humaines  n'est  autre  que 
l'histoire  de  l'oppression  du  faible  et  de  la  tyrannie  du  fort. 
Eu  comparant  les  types  des  peuples  épars  sur  tous  les  points 
du  globe,  on  constate  d'abord  que,  dans  le  monde,  divers 
états  de  civilisation  sont  propres  aux  diverses  races:  les  plus 
belles  sont  les  plus  influentes  et  les  plus  policées;  les  plus 
lai  les  sont  les  plus  misérables  et  les  plus  abruties.  Mais  en 
comparant  les  familles  qui  se  trouvent  juxtaposées  ou  réunies 
snr  chaque  continent,  dans  les  limites  d'un  même  territoire, 
sous  l'empire  des  mêmes  circonstances,  on  constate  aussi  des 
différences  analogues,  et  dans  les  types  et  dans  le  rôle  res- 
pectif des  populations.  L'homme,  en  un  mot,  diffère  de 
l'homme,  non-seulement  sur  les  points  opposés  de  la  planète, 
mais  dans  les  mêmes  lieux,  sous  les  mêmes  climats. 

On  sait  très-bien  en  quoi  la  population  africaine  diffère  en 
général  de  la  population  d'Europe.  Que  l'Européen  se  trans- 
pi.i  te  chez  les  Chinois,  chez  les  naturels  de  Taïti,  ou  bien  au 
sein  des  peuplades  errantes  d'Amérique,  il  distingue  parfai- 
tement le  caractère  comparatif  des  habitants  de  ces  contrées 
lointaines.  Mais  ce  que  l'on  sait  moins  bien,  ce  que  l'on  perd 
le  plus  souvent  de  vue,  c'est  qu'en  Afrique  comme  en  Europe, 
dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien  inonde,  il  y  a  parmi 
les  populations  que  rapprochent  les  distances,  les  guerres,  les 
migrations,  la  politique,  il  y  a  des  rac^s  très-diverses.  Ainsi 
tu  Afrique  il  y  a  non-seulement  des  populations  de  type  euro- 
péen, mêlées  aux  populations  nègres,  mais  il  y  a  encore  plu- 
sieurs classes  de  nègres,  dont  chacune  a  des  caractères  à 
part.  Dansl'Océanie  il  y  a  pareillement  des  variétés  numhi  éli- 
ses, parmi  lesquelles  éclatent  surtout  deux  types  bien  tran- 
chés. Les  Indiens  d'Amérique  eux-mêmes  ne  sont  pas,  cu- 
vant l'expression  d'Uiloa,  tellement  ressemblants  entre  eux, 
que  celui  qui  en  a  vu  un  les  ait  vus  luus  ;  non,  loin  de  là  :  les 
peuplades  américaines  se  divisent,  comme  celles  des  autres 
parties  du  monde,  en  races  très-distinctes,  les  unes  plus  ou 
moins  basanées,  les  autres  de  couleur  plus  ou  moins  claire, 
ne  méritant  pas  toutes  indifféremment  l'épithète  de  peaux- 

(t)  Voir  l'Illustration  du  9  octobre  1X17. 


rouges.  Inutile  d'ajouter  qu'en  Asie,  en  Europe,  il  en  est  en- 
core de  même  :  il  suffit  de  se  rappeler  combien  le  Chinois 
diflère  de  l'Hindou,  combien  le  Lapon  diffère  du  Normand  et 
le  Normand  du  Kosaque. 

Certes,  ces  appréciations  sont  plus  difficiles,  niais  non 
moins  importantes  que  celles  qui  tendent  simplement  à  con- 
stater les  grandes  différences  qui  séparent  les  peuples  de  l'un 
et  de  l'autre  hémisphère.  Après  avoir,  dans  notre  précédent 
article,  montré  les  rapports  généraux  des  grandes  races,  nous 
allons  passer  maintenant  en  revue  les  principales  variétés  de 
chaque  partie  du  monde,  telles  qu'elles  se  trouvent  en  con- 
tact sur  chaque  continent. 

1°  Afrique.  —  C'est  à  tort,  disons-nous,  qu'on  se  repré- 
senterait les  populations  africaines  à  peu  près  sous  un  type 
uniforme.  C'est  là  sans  doute  que  réside  surtout  ce  que  nous  ap- 
pelons communément  la  race  noire;  mais  ne  confondons  pas 
sous  ce  nom  générique  tomes  les  nuances  foncées  de  la  peau. 
Les  nègres  aux  cheveux  crépus  se  subdivisent  en  une  infinité 
de  fainilli  s,  ainsi  que  les  populations  de  souches  différentes, 
dont  le  teint  est  plutôt  brun  que  noir.  Les  Cafres,  par  exemple, 
sont  loin  de  ressembler  à  leurs  voisins  les  Hottentots.  Les 
Gallas  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nègres  du  Soudan.  A 
côté  des  Abyssins,  qui  déjà  sont  en  possession  d'une  sorte 
de  civilisation,  et  dont  les  traits  physiques,  les  idiomes,  les 
mœurs,  les  arts,  fout  un  peuple  bien  différent  des  nègres, 
s'agitent  les  sauvages  Shangallas,  tristes  Ilotes  de  l'Afrique, 
que  les  premiers  capturent  ou  chassent  impitoyablement 
comme  des  bêtes  fauves.  Non  loin  des  Ashantis  de  la  côte 
occidentale,  dont  les  traits  ont  quelques  rapports  avec  ceux 
des  Abyssins,  et  que  des  voyageurs  considèrent  comme  d'an- 
ciens émigrants  de  Méroë,  errent  les  féroces  Yem-Yem,  que 
leurs  traits  et  leurs  mœurs  rapprochent  du  dernier  degré  de 
barbarie.  Sur  la  côte  seule  de  la  Sénégambie,  on  compte  un 
grand  nombre  de  races  qui  se  distinguent  à  la  fois  par  une 
couleur  plus  ou  moins  foncée,  depuis  le  noir  de  jais  du  Yo- 
loffjusqu'au  teint  bronzé  du  Mandingue,  par  un  état  social 
plus  ou  moins  parfait,  depuis  la  condition  misérable  des  ha- 
bitants des  basses  terres,  servant  d'esclaves  à  des  conqué- 
rants nègres  venus  des  bords  supérieurs  du  Sénégal,  jusqu'aux 
gouvernements  et  sociétés  régulières  des  Bambarras  et  des 
Eyos.  Ainsi  l'Afrique  offre,  dans  les  circonscriptions  même 
les  plus  étroites,  des  variétés  de  peuples  au  moins  aussi  nom- 
breuses, au  moins  aussi  tranchées  que  celles  qu'on  remarque 
in  extenso  entre  les  habitants  des  diverses  contrées  du  globe. 
En  formant  tout  d'abord  une  même  catégorie  de  toutes  les 
peuplades  qui  appartiennent  au  véritable  type  nègre,  on  doit 
comprendre  dans  celte  division  des  nègres  de  deux  sortes  : 
les  uns  moins  doués  de  cette  faculté  d'initiative  et  de  dépla- 
cement qui  caractérise  surtout  les  races  blanches  ;  les  autres 
plus  remuants,  plus  industrieux,  opprimant  les  premiers, 
les  refoulant,  les  soumettant  à  l'esclavage,  les  vendant  aux 
étrangers  ou  les  exterminant;  lesuns  caractérisés  par  des  traits 
plus  grossiers,  d'autant  plus  éloignés  du  type  européen  ;  les 
autres  par  une  physionomie  plus  délicate  et  par  un  ensem- 
ble de  formes  généralement  plus  rapprochées  de  celles  des 
races  blanches. 

Après  ces  deux  classes  de  nègres  proprement  dits,  dont 
l'une  exploite  l'autre,  la  zone  supérieure  de  l'Afrique  est  oc- 
cupée par  d'autres  races  qui  comportent  une  subdivision  pa- 
reille, et  qui  dominent  tous  les  nègres  ensemble.  La  lisière 
septentrionale  du  Soudan  est  occupée  par  la  famille  des 
Foulahs,  en  qui  l'on  a  voulu  voir  des  étrangers,  des  émigrants 
orientaux  venus  en  Afrique  dans  des  temps  et  par  des  che- 
mins inconnus,  tant  leur  figure  est  distincte  de  celle  du  nè- 
gre !  tant  leurs  mœurs,  leur  état  social,  les  séparent  des  in- 
digènes noirs,  aux  mâchoires  saillantes  et  au  nez  épaté!  Au 
nord  de  ces  Foulahs,  auxquels  les  voyageurs  ont  donné  tour 
à  tour  les  noms  de  Fellalahs,  Peuls,  Poules,  race  fellàne, 
viennent  les  tribus  berbères,  en  qui  l'on  croit  retrouver  les 
anciens  Libyens  de  l'Afrique  septentrionale  :  tous  rattachés 
par  .des  dialectes  d'une  même  lamille,  depuis  le  Maroc  jus- 
qu'aux confins  de  l'Egypte,  ces  Berbères,  ces  Kabyles  que  la 
France  apprend  à  connaître,  comme  les  Carthaginois  et  les 
Romains  les  connurent,  sont  aujourd'hui  tellement  mêlés 
d'Arabes,  leurs  mœurs  nomades  ont  d'ailleurs  tant  de  rap- 
port avec  celle  de  cette  race,  que  souvent  on  compte  parmi 
les  Arabes  les  Berbères  proprement  dits.  Sur  certains  points 
aussi,  leurs  tribus  semblent  représenter  les  débris  confusé- 
ment amalgamés  des  races  diverses  qui  onttour  à  lourpoité 
l'influence  étrangère  sur  le  sol  africain. 

Ainsi,  nous  divisons  les  populations  d'Afrique  en  quatre 
grandes  classes  qui  se  fondent  pour  ainsi  dire  les  unes  dans 
les  autres  ;  1°  les  nègres  au  type  le  plus  laid,  vivant  dans  l'é- 
tat le  plus  complet  de  barbarie;  2"  les  nègres  de  type  plus 
beau,  primant  les  autres  et  possédant  quelques  éléments  de 
civilisation;  3°  les  nations  fellànes  de  l'Afrique  centrale,  au 
nord  de  l'équateur,  qui  déjà  n'appartiennent  plus  au  véri- 
table type  nègre  ;  <i°  enfin  les  populations  berbères,  plus  ou 
moins  mêlées  de  sang  maure,  dans  l'Afrique  septentrionale, 
et  se  rattachant  aux  Touaricks  et  aux  Tibbous  qui  entourent 
le  Sahara. 

Nous  ne  comptons  ni  les  Arabes,  ni  les  Européens,  pour  ne 
considérer  en  ce  moment  que  les  raies  qu'on  peut  considé- 
rer comme  véritablement  africaines.  Ces  types  principaux, 
bien  tranchés  dans  leurs  sommités,  sont  d'ailleurs,  par  ref- 
let des  croisements,  partagés  en  types  intermédiaires  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  cette  classification ,  et 
que  nous  reproduisons  seulement  ici  l'aspect  général  que 
présente  l'ensemble  des  populations  de  l'Afrique. 

Mais  pour  donner  tout  d'abord  la  mesure  de  la  distance 
qui  sépare,  sous  le  rapport  des  traits  physiques  et  sous  le 
rapport  de  la  civilisation,  les  principales  races  indigènes 
d'Afrique,  nous  nous  bornons  à  opposer  ici  les  Boschismans 
aux  Abyssins  (fig.  1  et  fig.  2-3-4). 

Tous  les  voyageurs  et  les  ethnologues  s'accordent  à  placer 
en  quelque  sorte  au  dernier  rang  de  l'humanité  la  famille 
des  Hottentots,  et  spécialement  les  Boschisraans,  Buchman, 
«vivant,  dit  un  illustre  géographe,  sans  religion,  sans  lois, 


sans  arts  ;  ne  connaissant,  à  proprement  parler,  ni  vices,  ni 
vertus.  »  Ces  hommes  sont  petits  de  laine,  maigres,  d'une 
constitution  très-grêle,  d'un  aspect  repoussant,  d'un  carac- 
tère perfide.  Les  frères  Verreaux,  qui  ont  dessiné  sur  les 
lieux  l'esquisse  que  nous  offrons  ici,  ont  rapporté  des  obser- 
vations curieuses  sur  la  manière  de  vivre  de  ces  sauvages. 
Tant  que  les  premiers  besoins  de  l'existence  ne  les  forcent  pas 
à  sortir  de  leur  apathie,  les  Bosçhismans demeurent  accroupi 
derrière  leurs  buissons,  se  serrant  l'estomac,  de  manière  à 
résister  plus  longtemps  aux  étreintes  de  la  faim;  en  cet  état 
ils  passent  plusieurs  jours,  jusqu'à  cequ'enlin  ils  soient  con- 
traints à  se  mettre  en  campagne  pour  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. Alors  tout  leur  est  bon;  tantôt  ils  se  nourrissent 
de  lézards  et  de  tous  les  animaux  que  le  sol  leur  livre 
sans  défense;  tantôt  ils  vont  à  la  chasse,  armés  de  11.  i  h  s 
empoisonnées  qu'ils  portent  dans  leurs  cheveux  ;  mais  dès 

?u  ils  sont  abondamment  pourvus,  ils  retombent  encore  dans 
état  de  torpeur  qui  semble  leur  être  naturel.  Telle  est  la 
triste  condition  de  cette  race  qui  semble  le  plus  différer  de 
toutes  les  autres,  et  dont  Cuvier,  dans  son  Mémoire  sur  la 
Vénus  huttentote ,  a  décrit  non-seulement  les  mœurs  et  les 
traits  extérieurs,  mais  le  système  ostéologique  lui-même, 
comme  présentant  le  dernier  degré  d'imperfection  de  la  con- 
formation humaine. 

Mais  leurs  voisins,  les  Cafres,  sont  d'un  type  bien  diffé- 
rent. Dans  notre  premier  article,  nous  avons  donné  le  por- 
trait d'un  Kozah  dont  les  traits  s'écartent  sensiblement  de 
ceux  des  nègres,  et  notamment  des  nègres  de  la  côte  de  Mo 
zambique.  il  est  certain  que,  de  même  que  la  famille  hot- 
tentote  appartient  à  une  classe  à  part,  à  une  classe  complè- 
tement barbare,  de  même  les  Catres  constituent  une  race 
dont  les  coutumes  et  les  traits  généraux  déj  ent  un  degré 
assez  élevé  de  culture  morale.  Comme  les  conquérants  no- 
mades de  notre  monde  antique,  les  Cafres  font  de  la  guerre 
leur  occupation  la  plus  constante  ;  comme  eux  ils  sont  adon- 
nés à  la  vie  pastorale,  ce  qui  ne  les  empêche  point  de  de- 
mander des  produits  à  la  terre,  à  l'industrie  et  au  trafic.  Ils 
ont  un  gouvernement  régulier,  quoique  despotique.  Plusieurs 
de  leurs  tribus  pratiquent  la  circoncision  de  temps  immé- 
morial; plusieurs  ont  adopté  l'islamisme. 

Or,  sur  tous  les  points  du  continent,  on  observe  un  spec- 
tacle analogue  :  on  voit  partout  plusieurs  races  juxtaposées', 
les  unes  conquérantes  et  les  autres  conquises.  C'est  le  lait  le 
plus  saillant  dont  on  puisse  être  frappé  en  considérant  l'état 
intérieur  de  l'Afrique. 

2°  Océanie.  —  Les  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  les 
nombreuses  îles  du  monde  maritime  lurent  frappés  des  dif- 
férences qui  éclatent  dans  les  types  de  leurs  populations.  Ren- 
dant compte  des  observations  des  grands  navigateurs,  tels 
queBougainville,  d'Entrecasteaux,  Cook,  etc.,  un  publiciste 
s'écrie  :  «Là,  connue  dans  tous  les  Etats  d'Europe,  avantla 
destruction  du  régime  féodal,  il  existe  deux  peuples  sur  cha- 
que terre  :  celui  qui  en  fut  le  premier  possesseur,  qui  la  dé- 
fricha et  qui  la  cultive  encore,  et  celui  qui,  arrivé  plus  tard, 
s'empara  du  sol  et  des  cultivateurs,  et  qui  vit  au  moyen  de 
ce  qu'ils  produisent.  » 

Crawfurd,  entreprenant  l'histoire 'dé  l'archipel  indien, 
commence  par  ces  mots  :  «  Il  y  a  dans  les  îles  de  l'océan  In- 
dien deux  races  aborigènes  qui  diffèrent  autant  l'une  de 
l'autre  que  les  deux  ensemble  diffèrent  du  reste  de  l'espèce 
humaine.  L'une  peutêtre  représentée  comme  une  race  brune, 
aux  cheveux  plats,  et  l'autre  comme  une  race  noire,  ou  plu- 
tôt couleur  de  suie,  aux  cheveux  laineux  et  enroulés.  Cette 
race  brune  et  cette  race  noire  peuvent  être  considérées, 
quanta  leurs  caractères  physiques  et  moraux,  comme  pré- 
sentant ici  le  plus  parfait  parallèle  qu'on  puisse  concevoir, 
avec  la  race  blanche  et  la  race  noire  de  notre  monde  occi- 
dental. La  première  a  constamment  fait  preuve,  par  rap- 
port à  la  seconde,  d'une  supériorité  aussi  éminente  que  celle 
des  blancs  sur  les  nègres.  Toute  la  civilisation  indigène  de 
l'archipel  a  été  créée  par  la  première,  tandis  que  la  race  noire 
y  est  constamment  restée  dans  l'état  le  plus  sauvage.  »  11 
n'est  aucun  voyageur  plus  récent  qui  n'ait  confirmé  la  vérité 
de  ces  observations,  non-seulement  dans  les  îles  de  l'ar- 
chipel indien,  mais  dans  toute  l'étendue  de  cette  cinquième 
partie  du  monde  qui  embrasse  toutes  les  îles  de  l'océan  Pa- 
cifique, et  dont  les  populations  semblent  avoir  étendu  leurs 
rameaux  jusqu'à  Madagascar  (fig.  S). 

Or,  ces  deux  groupes  principaux  comportent  eux-mêmes 
des  subdivisions.  Dans  le  premier  groupe  sont  compris  les 
Malais,  jieuple  prépondérant  de  l'Océanie  tout  entière;  puis 
les  Polynésiens  qui  occupent  l'espace  le  plus  considérable  et 
semblent  s'être  propagés  de  bonne  heure  sur  toutes  les  îles 
du  grand  Océan  ;  puis  les  Carolins  ou  habitants  des  îles  Ca- 
rolines  et  des  autres  archipels  compris  dans  la  Micronésiede 
d'Crville.  — Au  second  groupe,  augroupernélanienou  négro- 
océanien,  appartiennent  les  indigènesdela  Nouvelle-Hollande, 
ceux  de  la  terre  de  Diémen,  qui  forment  une  variété  à  part, 
et  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guons les  Papous  de  la  partie  nord-ouest,  que  l'on  appelle  la 
Terre  des  Papous  :  ces  Papous  semblent  une  race  hybride, 
distincte  des  Papouas,  Pua-Pua,  qualification  générique  qui 
s'applique  surtout  aux  habitants  de  la  partie  inférieure  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Enfin,  dans  ce  second  groupe  sonteom- 
prises  toutes  les  populations  noires  disséminées  çà  et  là  sur 
la  plupart  des  îles  de  la  Polynésie  et  de  la  Malaisie,  que  l'on 
appelle  communément  dans  les  idiomes  indigènes  Alfourous, 
Arfours,  Hara foras, etc.,  c'est-à-dire  sauvages,  les  mêmes 
que  Lesson  appela  Endamènes,  du  nom  qui  leur  est  donné  à 
la  Nouvelle-Guinée.  Ceux-ci  sont  évidemment  les  premiers 
habitants  de  ces  îles,  et  ont  été  successivement  refoulés  par 
les  émigrants  polynésiens  et  malais  :  on  ne  les  trouve  dé- 
sormais qu'à  l'état  de  tribus  isolées,  opprimées,  confinées 
dans  l'intérieur  des  terres  ou  réduits  à  l'état  d'esclaves  par 
les  conquérants  étrangers  qui  occupent  les  côtes. 

Ainsi,  nous  divisons  d'abord  la  population  tout  entière  de 
cette  cinquième  partie  du  monde  en  deux  groupes  :  l'un  au 
teint  clair,  brun-jaune  ;  l'autre  au  teint  noir  et  aux  traits 
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plus  ou  moins  analogues  à  ceux  des  nègres 
africains;'  ensuite,  ces  deux  groupes,  nous  les 
subdivisons  :1e  premier,  en  Malais  et  en  Po- 
lynésiens, (les  Carolins,  peuple  intermédiaire 
entre  les  Japonais  et  les  Polynésiens,  méri- 
tant à  peine  une  distinction  spéciale);  et  le 
second,  en  Australiens,  auxquels  nous  ratta- 
chons les  Papouas-Endamènes  ou  Alfourous, 
et  en  Papous;  ces  derniers  paraissant  nés  du 
mélange  des  Malais  et  des  Papouas  propre- 
ment dits. 

Si  nous  devions  exposer  les  conjectures  les 
plus  vraisemblables  auxquelles  donnent  lieu  les 
recherches  entreprises  sur  l'histoire,  les  lan- 
gues, les  relations  et  les  coutumes  de  ces  ra- 
ces, nous  représenterions  !a  population  primi- 
tive de  toutes  ces  régions  comme  généralement 
noire,  caractérisée  par  une  conformation  aussi 
imparfaite  que  celle  des  races  les  plus  impar- 
faites d'Afrique.  Les  colonies  polynésiennes,  ve- 
nant du  continent  américain,  les  auraientfcon- 
quises  sur  presque  tous  les  points  ;  les  Malais 
seraient  venus  s'assimiler  ensuite,  surtout  dans 
l'archipel  Indien  et  dans  toutela  partie  occiden- 
ntale  de  l'Océanie,  l'élément  noir  et  l'élément 
polynésien.  Puis,  dans  l'archipel,  à  Java,  par 
exemple,  des  colonies  asialiques,  indiennes, 
cLinorses,  etc.,  seraient  venues  se  mêler  aux 
précédentes.  Enfin  les  Arabes  y  ont  porté  posté- 
rieurement l'islamisme,  et  les  Européens  y  ont 
jeté  les  fondements  de  leur  universelle  supré- 
matie. 

3°  En  Amérique,  nous  pourrions  signaler 
des  phénomènes  analogues  ;  mais  ici  les  sail- 
lies sont  moins  prononcées,  les  races  ont  entre 
elles  plus  de  ressemblance  ,  et  cependant , 
dans  l'Amérique  du  Nord,  si  l'on  compare 
les  indiens  du  Canada,  ceux  des  Etats-Unis 
et  même  du  Mexique,  à  certaines  tribus  de  la 
Californie,  on  trouve    dans  leurs  types  d'é- 


Afrirjue.  —  Séraé,  d'après  Théop.  Lefebvre.  [Voy 

cupent  la  lisière  occidentale,  sont  plus  pâles, 
tandis  que  chez  les  Moxéens  et  les  Chiqué- 
téens  (qui  sont  plus  élevés  au  nord  dans  la 
partie  centrale),  la  couleur  est  mêlée  de  jaune. 
En  général,  les  différences  sont  telles  entre 
les  indigènes  de  l'hémisphère  sud,  qu'au  rap- 
port de  M.  d'Orbigny  :  «  Un  Péruvien  diffère 
plus  d'un  Patagon,  et  celui-ci  d'un  Guarani, 
qu'un  Grec  ne  diffère  d'un  Ethiopien  ou  d'un 
Mongol.  » 

Au  nord,  nous  n'avons  pas  besoin  de  rap- 
peler combien  les  Esquimaux  et  les  Tcliouktchi 
diffèrent  des  Américains  des  contrées  tem- 
pérées. Leur  stature  plus  petite  rappelle  celle 
des  races  hyperboréennes  de  l'ancien  monde, 
et  notamment  des  Samoyèdes  et  des  Lapons. 
Il  est  en  outre  à  remarquer  que,  dans  leurs 
froides  régions,  leur  teint  est  beaucoup  plus 
foncé  que  celui  des  Américains  des  zones 
moyennes.  C'est  aux  deux  extrémités  du  nord 
et  du  sud  que  la  peau  des  Américains  prend 
la  teinte  la  plus  foncée. 

A"  Asie.  Nous  arrivons  sur  le  théâtre  de  l'an- 
cien monde,  sur  le  théâtre  de  notre  propre 
histoire.  Là,  la  question  des  races  se  simplifie 
ou  se  complique.  Elle  se  simplifie,  si  l'on  se  borne 
à  poser  des  jalons,  si  l'on  se  contente  de  no- 
tions générales.  Elle  se  complique  au  delà  de 
toute  expression,  si  l'on  veut  des  apprécia- 
tions rigoureuses,  complètes. 

L'Asie  tient  à  l'Amérique,  non-seulement 
par  l'étroit  passage  du  détroit  de  Behring , 
mais  surtout  par  la  population  qui  occupe  les 
confins  septentrionaux  de  ces  deux  continents. 
LesTchouktchi  d'Asie  sont  considérés  comme 
originaires  des  côtes  d'Amérique,  ce  qui  fait 
dire  à  Abel  Rémusat  :  «  Qu'on  trouve  des 
Américains  en  Asie,  tandisque  jusqu'ici  l'on  n'a 


tranges  diftérences.  Pour  rendre  témoignage 
de  ces  oppositions,  nous  figurons  ici  un  In- 
dien Cherokee,  dont  la  tribu  est  bien  connue 
par  la  noble  résistance  qu'elle  opposa  aux  en- 
vahissements des  Anglo-Américains,  et  par 
l'oppression,  l'expulsion  continue  qu'on  lui  a 
fait  subir  (fig.  G).  Nous  opposons  à  cette  belle 
tête,  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  un  indi- 
vidu croisé,  celle  d'un  Californien  dont  le  teint 
est  aussi  foncé  que  celui  d'un  Abyssin.  La- 
peyrouse,  décrivant  certaines  tribus  de  la  Ca- 
lifornie, dont  il  n'existera  bientôt  plus  de  dé- 
bris, en  faisait  le  plus  triste  portrait,  et  Kotze- 
bue,  plus  récemment,  les  représente  comme 
des  peuples  noirs,  «  sortes  de  nègres  à  cheveux 
lisses,  laids,  sauvages,  stupides  »  (fig.  7). 

M.  Alex,  de  Humboidt  signale  ces  variétés 
dans  la  population  américaine,  et  dit  avec 
raison  :  »  La  dénomination  d'hommes  rouges- 
cuivrés  n'aurait  jamais  pris  naissance  dans 
l'Amérique  équinoxiale  pour  désigner  les  in- 
digènes. »  —  M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  a  fait 
des  observations  et  des  travaux  si  importants 
sur  l'Amérique  du  Sud,  affirme  qu'on  peut 
en  dire  autant  des  populations  méridionales. 
En  effet,  tous  les  Indiens  de  l'hémisphère  sud 
présentent  deux  teintes  delà  peau  lort  distinc- 
tes de  celles  des  Peaux-Rouges,  ce  sont  le 
brun  olivâtre  et  le  jaune  ;  ajoutez  une  foule 
de  nuances  intermédiaires,  et  vous  aurez  une 
idée  assez  exacte  de  l'aspect  extérieur  des 
peuplades  de  l'Amérique  du  Sud.  La  couleur 
jaune  y  domine  du  côté  de  l'orient,  et  le 
brun  du  côté  de  l'occident  et  du  centre,  avec 
une  teinte  de  plus  en  plus  foncée  à  mesure 
que  l'on  descend  vers  la  partie  australe.  Les 
rameaux  les  plus  foncés  sont  les  Pampéens 
ou  habitants  des  plaines  les  plus  méridiona- 
les, et  les  Péruviens,  qui  ont  presque  tous  la 
couleur  des  mulâtres.  Les  Araucaniens,  quioc- 
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d'après  Crawflird.  [Hist.  <■/  ll,e  init.  archip,  T.  I.) 


point  trouvé  d'Asiatiques  en  Amérique.  » 
Les  Tcliouktchi  sont  une  lamille  misérable, 
vivant  comme  les  Esquimaux,  fort  adroits  à 
la  fronde,  chassant  le  renne  et  péchant  la  ba- 
leine. Les  Kamtchadales,  les  Ioukaghires,  les 
Iakoutes,  les  Samoyèdes,  etc.,  appartiennent 
à  cette  même  classe  de  peuples  hyperboréens, 
à  la  petite  taille,  au  regard  fauve,  au  teint 
foncé. 

Au-dessous  de  cette  zone  boréale,  vien- 
nent les  populations  tartares  :  les  Mandchous, 
les  Mongols  orientaux,  les  Kalmouks,  les 
Turcs-Ouigours  ou  orientaux,  et  les  Thibé- 
tains.  Les  Chinois  forment  une  famille  à  part, 
à  laquelle  sont  alliés  les  Japonais,  les  Cochin- 
chinois,  les  Siamois,  etc.  —  Ces  deux  clas- 
ses de  peuples  constituent  ce  qu'on  appelle 
communément  la  race  jaune  ou  la  race  mon- 
gole. 

Dans  l'Inde,  résident  les  populations  les 
plus  variées,  et  c'est  là  un  des  phénomènes 
les  plus  caractéristiques  de  l'histoire  de 
l'homme.  Des  races  diverses  y  sont  superpo- 
sées et  constituent  les  castes  dont  l'existence 
atteste  une  série  d'anciennes  conquêtes.  Les 
véritables  indigènes  de  la  presqu'île,  entre  l'In- 
dus  et  le  Gange,  paraissent  être  des  peuples 
noirs,  an  nez  aquilin,  à  l'œil  vil,  aux  cheveux 
plats,  que  l'on  comprend  communément  sous 
le  nom  de  parias.  Des  populations  jaunes, 
venues  des  contrées  supérieures,  auraient 
élé  refoulées  sur  les  précédentes,  et  auraient 
elles-mêmes  subi,  à  leur  tour,  l'invasion 
d'une  autre  classe  de  populations  du  même 
type  que  nos  races  européennes.  Ces  der- 
nières, venues  du  nord-ouest,  descendirent 
des  monts  Ilvmalaya,  portèrent  dans  l'Inde  l'i- 
d  iome  sacré  (les  Brahmanes,  le  sanscrit,  que  les 
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affinités  les  plus  remarquables 
ratlaclient  à  la  famille  des 
idiomes  européens.  Ainsi  dans 
l'Inde,  où  les  types  actuels, 
conservés  purs  de  tout  mé- 
lange à  cause  des  dispositions 
rigoureuses  qui  préviennent 
les  mésalliances  entre  castes, 
reproduisent  un  phénomène 
historique  de  la  plus  grande 
importance,  le  fonds  indigène 
appartient  à  cetypenoir  que  les 
Anciens  attribuaient  aux  Ethio- 
piens d' Asie  ;  les  castes  moyen- 
nes appartiennent  à  des  types 
jaunes  variés,  apparemment  re- 
foulés de  régions  plus  élevées, 
et  les  castes  supérieures  appar- 
tiennent au  plus  beau  type 
blanc,  légèrement  influencé 
par  le  climat.  C'est  ce  que  l'on 
voit  clairement  par  le  dessin  que 
nous  reproduisons  ici  (lig.  8). 

Quant  à  l'Asie  occidentale, 
elle  semble  être  devenue,  de- 
puis des  siècles,  le  siège  de 
populations  de  tous  les  types. 
La  Perse  a  été  traversée  par  des 
colonies  de  toute  provenance. 
Le  type  qui  domine  pourtant, 
des  régions  de  la  Perse  aux 
cotes  de  la  Méditerranée,  ab- 
straction faite  des  Turcs,  e^t 
celui  des  races  sémitiques, 
c'est-à-dire  des  races  qui  ap- 
partiennent au  même  gioupe 
que  les  Hébreux  et  les  Ara- 
bes. Tels  sont  notamment  les 
habitants  de  la  Syrie,  les  Dru- 
ses  les  Maronites,  les  Kurdes, 
etc.  En  taisant  allusion  aux  mé- 
langes de  peuples  qui  ont  suc- 
cessivement traversé  cette  par- 
tie du  monde,  on  a  appelé  les 
cités  populeuses  de  l'Asie  oc- 
cidentale :  «  le  grand  cara- 
vansérail des  nations.  » 

5°  Europe.  —  Il  est  certain 
que  les  populations  dominantes 
d'Europe  sont  originaires  d'A- 
sie. Mais  les  types  indigènes 
doivent  être  distingués  avec 
soin  de  ceux  des  populations 
advènes,  et  il  importe  d'éclair- 
cir  les  données  sur  lesquelles 
reposent  ces  distinctions. 

Communément,  on  divise 
les  races  d'Europe  comme  il 
suit  :  dans  la  partie  septen- 
trionale, on  distingue  la  race 
tclioude  ou  finnoise,  du  côté 
de  l'est,  et  la  race  germanique, 
du  côté  de  l'ouest  ;  celle-ci 
comprenant  non-seulement  les 
peuples  germains  proprement 
dits,  mais  les  Normands  et  les 
Scandinaves;  dans  une  zone 
généralement  inférieure,  on 
dislingue  historiquement,  à 
l'ouest,  la  race  celtique,  qui  se 
subdivise  en  plusieurs  ra- 
meaux; la  race  ibérienne,  c'est- 
à-dire  celle  des  peuples  bas- 
ques ou  escualdunac,  et  à  l'est, 
la  race  slave,  qui  se  subdivise 
elle-même  en  populations  très- 
variées  et  très-nombreuses. 
On  compte  aussi  en  Europe 
d'autres  familles  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper,  parce 
qu'elles  occupent  de  moindres 
espaces  :  ce  sont  les  Lettes  ou 
Lettons  de  la  Lithuanie,  les 
Madjarsde  la  Hongrie,  les  Al- 
banais, les  Juifs,  les  Armé- 
niens, les  Gitanos  ou  Zingari. 
Pour  simplifier  ces  éléments, 
nous  pouvons  dire  qu'en  géné- 
ral on  compte  en  Europe  trois 
groupes  :  les  Germains  au  nord, 
les  Celtes  au  sud-ouest  et  les 
Slaves  au  sud-est. 

Dans  la  famille  germanique, 
on  comprend,  d'une  part,  les 
Allemands,  le=:  Hollandais,  les 
Flamands  et  les  Anglais,  et, 
d'autre  part,  comme  branche 
gothique  ou  Scandinave,  les 
Danois,  les  Norvégiens  et  les 
Suédois.  —  Dans  la  famille 
celtique,  on  distingue  histo- 
riquement deux  branches  qui 
se  sont  jadis  répandues  sur  tou- 
te l'Europe  méridionale,  mais 
dont  les  débris  subsistent  en- 
core avec  leurs  traditions,  leurs 
coutumes  et  leurs  idiomes  spé- 
ciaux :  ce  sont  les  Gaël  et  les 


Amérique.  —  Californien,  d'après  Cliuii*.  (Atlus,  pi.  G  ) 


I,  pi.  3.) 


Kymri,  c'est-à-dire  les  Cel- 
tes et  les  Belges  de  César  ;  les 
Celtes  et  les  Gaulois  de  Dio- 
dore.  Les  premiers  parlent  ce 
que  l'on  appelle  la  langue  er- 
se, et  se  trouvent  sur  certains 
points  de  l'Irlande  et  de  l'E- 
cosse ;  les  seconds  parlent  le 
gallois  et  le  bas-breton  dans  la 

firincipauté  de  Galles  et  dans 
a  Bretagne  française.  L'an- 
cienne division  de  la  France 
en  langue  d'oc  et  langue  à'oil 
correspond  à  la  division  anté- 
rieure de  la  branche  gaélique 
et  de  la  branche  kymriquu  de 
la  population  gauloise.  —  Dans 
la  famille  slave,  on  distingue 
les  Slaves  du  centre,  ceux  de 
l'est  et  ceux  de  l'ouest,  c'est- 
à-dire,  en  général,  les  Lekhs 
ou  Polonais,  les  Slaves  serbo- 
russes  et  les  Tchèques  ou  Bo- 
hèmes, ces  derniers  compre- 
nant les  Slovaques  de  la  Hon- 
grie, etc. 

Evitant  de  nous  perdre  dans 
des  distinctions  sans  lin,  à 
travers  le  dédale  actuel  du 
mélange  des  races,  et  voulant 
préciser  les  caractères  physi- 
ques des  populations  d'Europe 
d  une  manière  plus  nelle  et 
plus  exacte  qu'on  ne  le  fait 
communément,  nous  nous  bor- 
nons à  diviser  les  habitants  de 
cette  partie  du  monde  en  deux 
groupes  :  le  premier,  celui 
desraces  brunes,  et  le  second, 
celui  des  races  blondes.  Or, 
remarquez  combien  cette  dis- 
tinction est  frappante  !  Elle  l'est 
à  la  fois  par  le  type,  par  la  lan- 
gue, par  la  religion ,  par  le 
caractère, par  l'histoire,  parla 
disposition  géographique. 

La  variété  brune  comprend 
en  général  les  populations  de  la 
zone  méridionale,  toutes  celles 
se  rapportant,  par  leurs  idio- 
mes, à  la  famille  gréco-latine, 
et  par  la  religion,  à  la  com- 
munion catholique.  La  variété 
blonde  comprend  en  général 
toutes  les  populations  du  nord, 
toutes  celles  d'origine  ger- 
manique, dont  les  idiomes 
appartiennent  a  la  tamille  des 
langues  tudesques,  et  la  reli- 
gion, à  une  communion  réfor- 
mée. Par  l'histoire,  on  retrou- 
ve dans  les  divers  peuples  de 
la  variété  brune  les  plus  anciens 
habitants  de  l'Europe,  ceux 
que  l'on  peut  appeler  indigè- 
nes ;  dans  les  nations  ou  dans 
les  fractions  de  nations  de  lu 
variété  blonde,  on  retrouve  les 
colonies  asiatiques  venues  , 
dans  les  temps  primitifs ,  de  la 
région  du  Caucase  et  de  l'Asie 
centrale.  Mais  l'exposé  de  ces 
laits  historiques  s'ecartei  ait  du 
cercle  que  nous  nous  sommes 
provisoirement  tracé.  Il  nous 
suffit  ici  d'indiquer  en  passant 
les  vastes  sujets  d'étude  qui, 
sur  ce  point,  sont  ouverts  par 
la  science.  Il  est  certain  qu'au- 
jourd'hui nous  trouvons  par- 
tout, en  Europe,  des  familles 
de  type  blond,  aux  yeux  bleus, 
à  la  taille  élancée,  à  la  ligure 
oblongue,  au  front  développé, 
au  caractère  froid  et  méthodi- 
que, mêlées  à  des  familles  aux 
cheveux  bruns  ou  noirs,  aux 
yeux  noirs,  à  la  barbe  épaisse, 
aux  formes  anguleuses  et  tra- 
pues,à  laligure  ronde,  au  front 
moins  proéminent,  au  carac- 
tère passionné,  mais  moins  per- 
sévérant. C'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement,  à  tort  ou  à 
raison,  la  race  celtique  oppo- 
sée à  la  race  germanique  (lig. 
IleMu). 

En  résumé ,  sur  tous  les 
points  du  globe  nous  avons 
observé  le  même  phénomène  : 
plusieurs  races  sur  le  même 
sol,  dans  des  conditions  d'exis- 
tence historiquement  différen- 
tes ,  et  présentant  ensemble 
des  saillies  singulières  de 
mœurs,  d'institutions,  de  ré- 
gimes et  de  tendances. 

V.  CûlIHTET   DE   L'ISLE. 
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Perdre  giour    sauver» 

J'avais  fait  une  sorte  de  connaissance  à  la  campagne,  chez 
mon  bon  ami  Fernandez,  avec  un  vieux  général  espagnol, 
vénérable  et  caractéristique  débris  de  toutes  les  guerres  et  de 
toutes  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  et  ensanglanté  la 
péninsule  depuis  un  demi-siècle.  Don  Castaiio  de  Aguilar, 
tel  était,  je  crois,  son  nom,  en  y  ajouta.it  un  bon  nombre  de 
yNuùezet  de  y  Lopez  patronymiques.  —  Don  Castano  était 
a  la  fois  une  remarquable  physionomie  et  un  curieux  carac- 
tère. Son  visage  maigre,  au  nez  osseux  et  recourbé,  aux 
pommettes  saillantes,  aux  contours  anguleux,  avait  une  ex- 
pression de  probité  sévère,  d'orgueil  taciturne  et  paresseux, 
qui  s'alliait  singulièrement  avec  le  regard  énergique  et  sau- 
vage qui  s'échappait  de  ses  petits  yeux  enfoncés  sous  l'arc 
saillant  de  ses  sourcils.  Quant  à  son  caractère,  c'était  Don 
Quichotte  devenu  sceptique.  Enthousiaste  de  bonne  loi,  dé- 
pourvu de  toute  souplesse  d'esprit  et  de  conduite,  trop  or- 
gueilleux et  trop  pénétré  du  sentiment  de  sa  propre  dignité 
pour  croire  qu'il  pût  jamais  être  dupe,  le  brave  homme  de- 
vait toujours  l'être,  et  l'avait  en  effet  toujours  été.  En  sorte 
qu'à  la  lin  d'une  carrière  fort  agitée,  qui  l'avait  jeté  sur  la 
terre  d'exil,  il  en  était,  arrivé  à  s'enfermer,  crainte  de  pis, 
dans  une  sorte  d'insouciance  immobile  et  roide,  et  à  douter 
de  tout,  comme  pour  se  punir  de  n'avoir  jamais  rien  deviné. 

Aussi,  brave  jusqu'à  la  témérité,  poussant  la  probité  pu- 
blique, et  privée  jusqu'au  rigorisme  le  plus  sévère,  don 
Cist.iù  i  n'avait  joué  qu'un  rôle  fort  secondaire.  Sur  le  champ 
de  bataille  conme  dans  la  vie  politique,  il  n'avait  jamais  pu 
servir  qu'en  sous  ordre,  et,  pir  ses  qualités,  plus  encore  que 
par  ses  défauts,  il  devait  être  le  plus  utile  instrument  que 
put  rencontrer  un  homme  d'Etat  expérimenté  ou  un  adroit 
ambitieux. 

On  conçoit  qu'un  bomme  tel  que  le  général  Castano  lût 
ordinairement,  d'un  faible  secours  pour  la  conversation  Ce- 
pendant les  derniers  événements  d'Espagne  portèrent  atteinte 
à  sa  réserve  hautaine  et  à  son  habituelle  taciturnité.  Car  un 
mouvement  peu  charitable,  mais  assez  excusable  de  taqui- 
nerie, nous  nous  plaisions  à  le  harceler  du  récit  de  toutes  les 
expéditions,  révolutions,  séditions,  pronunciamentos  géné- 
ra'emenl  quelconques  dont  l'Espagne'  a  été  si  dépiorable- 
ment  téconde  depuis  une  dizaine  d  années;  non-  lui  présen- 
tions dia  [ue  jour  un  nouveau  héros,  chrislino  ou  carliste, 
progressiste,  esparteriste,  etc.,  ne  fût-ce  que  pour  lui  en- 
tend, e  dire  avec  son  flegme  irascible,  en  haussant  les  épau- 
les : 

«Ce  sont  des  intrigants  ! 

—  Parbleu!  répliquais-je  en  riant,  vous  avez  bien  mau- 
vaise opinion  de  vos  compatriotes. 

—  Moi!  répondait-il  avec  la  même  brusquerie  hautaine, 
je  pense  d'eux  en  particulier  ce  que  je  pense  de  l'espèce  hu- 
maine en  général. 

—  Fort  bien  !  Vous  faites  bon  marché,  à  ce  que  je  vois, 
du  dévouement  patriotique,  du  désintéressement,  du...  » 

Don  Castano  m'interrompait  d'un  geste  passablement 
brusque. 

«Ma  foi,  depuis  quarante  ans  que  je  suis  mêlé  plus  ou 
moins  aux  affaires  politiques,  j'en  ai  fort  peu  rencontré. 

—  Mais,  cependant,  général,  je  pense  que  vous  ne  vous 
accusez  pas  vous-même,  repris  je  eu  riant  pour  adoucir  ce 
que  la  personnalité  pouvait  avoir  d'un  peu  vif,  et  vous  devez 
croire  que  le  désintéressement  peut  au  moins  se  rencontrer 
quelque  part? 

— Grand  merci  !  répondit  l'Espagnol  avec  son  flegme  mo- 
rose; mais  je  n'eu  sus  rien. 

—  Comment!  m'écriai -je,  assez  surpris,  vous  n'en  savez 
rien  ?  même  en  ce  qui  vous  concei  ne? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Cette  vertu  là  dépend  en 
grande  partie  des  circonstances...  et  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  dans  cescireonstances-là. 

—  Ah  !  fort  bien  !  Je  connais  en  effet  le  vieux  proverbe  : 
«L'occasion  fait  le  larron,  »  et  je  ne  doute  pas  que  Sancho 
Pança,  de  proverbiale  mémoire,  n'ait  trouva  l'équivalent  en 
espagnol.  Je  connais  aussi  l'histoire  passablement  seau  la- 
leuse  du  duc  de  Roquelaure...  et  j'admettrai  qu'il  y  a  des 
tentations  si  fortes  que  la  vertu  la  mieux  aguerrie  peut  sou- 
vent y  succomber.  Mais  pour  conclure  de  ces  situations  ex- 
ceptionnelles à  un  anithème  général,  il  faudrait... 

—  Toute  la  différence  entre  nom  est  celle-ci  :  vous  mettez 
l'exception  où  je  mets  la  règle,  et  réciproquement. 

—  Ma  foi,  je  m'en  tiendrai  à  mon  sentiment  :  s'il  n'est 
pas  n  iuf,  il  est  consolant,  au  moins. 

—  Cela  prouve  que  v ius  manquez  d'expérience. 

—  J'aime  à  croire  que  non.  J'accuserai  plutôt  votre  mi- 
santhropie. Vous  manquez  de  charité  pour  vos  semblables. 

—  Moi  !  tout,  le  contraire.  Vous  voyez  bien  que  je  les  ex- 
cuse, que  pi  les  Justine,  tandis  que  vous  les  accusez.  Je  fais 

la  pan   I.'    pass s,   des  besoins,  des  circonstances...  que 

sais-je!  qui  font  d'un  moment  à  l'autre  vaciller  notre  volonté 
malgré  nous,  qui  l'on'  violence  à  nos  sentiments,  qui  étour- 
dissent notre  conscience  et  font -tourner  notre  conduite  à 
leur  gré  comme  un.'  girouette  exposée  au  vent...  Je  pour- 
rais vous  raconter  telle  histoire,  vous  exposer  telle  situation 
dont  j'ai  été  acteur  nu  témoin,  en  vous  mettant  presque  au 
delà  de  prononcer,  de  condamner  ou  d'absoudre,  el  de  juger 
avec  raison  --'i!  fallail  tourner  à  droite  ou  à  gauche...  » 

L'Espagnol  s'était  échauffé  plus  que  d'habitude;  mais  il 
s'arrêta,  haussa  les  épaules,  et  se  tut  comme  si  le  souvenir 
qu'il  avait  involontairement  évoqué  lui  eûl  été  pénible. 

«Ah  !  par  exemple,  général,  m'écriai-je  aussitôt,  vousve- 
ii"/.  de  prendre  un  engagement  que  je  vous  sommerai  de  te- 
nir. En  l'ail  d'histoire  et  de  récits,  vous  savez  que  je  suis 
insatiable. 

—  Eh  bien...  soit!  dit  l'Espagnol  en  relevant  sa  mousta- 
che grise.  Je  crois,  après  tout,  que  celle  réminiscence  d  ■ 
jeunesse  nie  lera  du  bien.  Je  vais  vous  meunier  cela,  Ml 
joignant  à  ce  que  je  vis  alors  les  confidences  que  j'ai  reçues 
et  les  découvertes  que  j'ai  faites  depuis.  » 


Je  montrai  aussitôt  par  mon  attitude  et  mon  silence  que 
j'étais  prêt  à  écouter  avec  recueillement,  et  don  Castano 
commença  ainsi  : 

Mon  histoire  remontera  un  peu  haut.  C'est  au  temps  de 
l'occupation  de  la  péninsule  par  Napoléon.  J'étais  alors  étu- 
diant, jeune,  hardi  et  peu  patient  de  mon  naturel.  J'aimais 
mou  piys,  j'étais  fier,  el  par  conséquent  je  haïssais  les  Fian- 
çais, non  pour  eux-mêmes,  au  contraire  je  les  estimais 
beaucoup,  comme  on  doit  faire  de  vaillants  soldats  ;  mais 
pour  la  honte  qu'ils  infligeaient  à  l'Espagne.  Ce  sentiment 
était  alorsgénéral  parminous,  et  l'événement  l'a  bien  prouvé. 
Mais  je  ne  vis  alors  aucun  de  nos  étudiants  le  ressentir  avec 
plus  d  énergie,  l'exprimer  avec  plus  de  chaleur  et  d'entraî- 
nement qu'un  de  mes  amis  d'enfance,  un  de  mes  plus  chers 
compagnons,  don  Pedro  Huerta.  Nous  le  reconnaissions  dès 
lors  pour  notre  chef  :  d'une  beauté  mille  et  hère,  d'un  ca- 
ractère à  la  fois  hardi  et  adroit,  impétueux  et  prudent,  d'une 
éloquence  facile,  en  même  temps  insinuante  et  passionnée, 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  pleine  d'élan  et  desang-froid, 
Huerta  possédait  toutes  les  qualités  qui  impressionnent, 
captivent  et  dirigent  la  foule.  Lorsque  la  révolte  lut  décidée, 
Huerta,  qui  l'avait  organisée,  fut  nécessairement  appelée  la 
commander. 

Le  soulèvement,  préparé  de  longue  main,  devait  embras- 
ser une  portion  considérable  de  la  province.  Le  quartier  gé- 
néral de  l'insurrection  était  établi  dans  un  couvent  dont 
le  supérieur,  don  Diego  Uscoïquilz,  nom  déjà  célèbre  à  cette 
époque,  était  l'âme  et  le  conseil  de  la  révolte  à  laquelle 
Huerta  donnait  une  épée.  C'était  du  couvent  que  devait  par- 
tir le  signal.  Tous  les  aftidés,  tous  les  ch-fs  de  canton  s'y 
rendaient  par  groupes  isolés  pour  y  recevoir  le  mot  d'ordre 
et  s'élancer  à  la  fois  sur  les  Français  surpris  et  disséminés. 
Je  m'y  rendis  comme  les  autres  :  j'y  accompagnai  Huerta. 

Il  s'était  un  moment  écarté  de  la  route  pour  passer  au  chà- 
teaude  don  [nigo  Alvarez.  Les  liens  les  plus  étroits  l'unissaient 
à  ce  seigneur.  Orphelin  dès  son  enfance,  il  avait  trouvé  dans 
don  Alvarez  la  tendresse  et  les  soins  d'un  père,  et  il  espérait 
que  bientôt  un  motif  plus  jusle  et  plus  doux  encore  que  la 
reconnaissance  l'autoriserait  à  lui  en  donner  le  nom.Lalille 
d'Alvarez,  élevée  pies  de  lui  dès  ses  plus  jeunes  années,  n'a- 
vait pas  été  insensible  aux  brillantes  qualités  de  son  frère 
adoplif.  Ils  s'adoraient  tous  deux,  et  le  jour  n'était  plus 
éloigné  où  la  charmante  lues  devait  unir  ses  destinées  à  celles 
d'Huerta. 

Mon  ami  ne  m'avait  caché  ni  son  amour,  ni  la  certitude 
de  son  bonheur.  Admis  à  recevoir  cette  brûlante  confidence, 
j'avais  craint  un  moment,  je  dois  l'avouer,  que  cette  riante 
pei  spective  n'amollit  ie  cœur  d'Huerta  et  ne  le  fit  hésiter  au 
moment  de  braver  les  dangers  et  les  sanglantes  incertitudes 
de  la  guerre.  Mais  cette  pensée  ne  faisait  que  l'enflammer 
encore. 

«L'époux  d'Inès  ne  peut  être  esclave,»  s'écriait-il;  et  en 
outre  une.  louable  ambition  qu'il  ne  cherchait  pas  à  me  ca- 
cher lui  faisait  entrevoir  les  lauriers  de  la  victoire,  les  hon- 
neurs, les  grades  militaires  qui  viendraient  encore  le  parer 
aux  yeux  de  sa  fiancée  et  embellir  leur  union. 

J'acceptais  comme  lui  cette  enivrante  espérance,  et  tous 
deux  nous  nous  précipitions  en  aveugles,  mais  la  tête  haute 
et  le  sourire  de  confiance  sur  les  lèvres,  au  devant  des  ré- 
vélations de  l'avenir. 

Je  me  souviendrai  longtemps,  —  toute  ma  vie,  —  du  jour 
où  j'allai  rejoindre  Huerta  au  château  d'Alvarez.  La  chaleur 
avait  été  étouffante,  le  ciel  était  orageux.  La  campagne  était 
triste;  le  château  semblait  désert.  J'appris  en  effet  que  de- 
puis quelques  jours  le  seùor  don  Alvarez  l'avait  quitté,  et 
que  Huerta,  arrivé  trop  tard  pour  y  rencontrer  son  père 
adoplif,  allait  repartir  sans  l'avoir  vu. 

J'attendis  un  moment  seul  dansune  salle  basse.  Je  me  sen- 
tais involontairement  le  cœur  serré  par  une  crainte  vague, 
par  un  pressentiment  obscur,  par  je  ne  sais  quelle  sombre 
inquiétu  le.  Quelle  que  soit  la  fermeté  d'àine  et  de  résolu- 
tion,il  y  a  toujours  un  mouvement  instinctif  d'hésitation 
et.  d'anxiété  qui  fait  pâlir  les  plus  courageux  au  moment  de 
s'engager  sans  retour  dans  une  lutte  désespérée  :  César  fré- 
missait en  franchissant  le  Ruhicon. 

Il  me  tardait,  je  l'avoue,  d'échapper  à  cette  torture  mo- 
rale en  m'interdisant  à  moi-même,  par  un  coup  décisif,  tout 
retour  vers  le  passé;  j'attendais  avec  impatience,  lorsqu'à 
travers  une  porte  entr'ouverte  j'entendis  la  voix  d'Huerta, 
puis  celle  d'Inès  :  c'était  une  scène  d'amour  et  d'adieux. 
Je  devais  m'y  attendre  ;  cependant  j'avais  espéré  qu'il  au- 
rait pu  s'échapper  sans  éveiller  les  soupçons  de  sa  fiancée. 
Pour  éviter  d'être  vu  et  de  les  troubler,  je  me  retirai  quel- 
ques pas  en  arrière,  derrière  le  rideau  qui  servait  de  por- 
tière, el  c'est  ainsi  que  j'entendis  les  paroles  qui  me  causè- 
rent autanl  d'inquiétude  que  de  surprise. 

Inès  avait  suivi  Huerta  jusque  dans  la  salle,  et  l'arrêtait 
encore. 

«  Non  !  Huerta,  non!  s'écriait-elle  d'un  ton  agile  à  la  fois 
par  la  (las-ion  el  par  la  crainte;  non,  je  ne  vous  laisserai  jias 
-o  is  éloigner  ainsi...  en  ce  moment... 

—  Uo  i  Dieu,  chère  Inès,  interrompit-il  avec  expression! 

ie  cette  terreur  subite?  Vous  n'aviez  pas  jusqu'ici 

ac   n né  mon  amour  à  c  es  exigem  es t  je  dirai  presque 

s ...  Pardonne-moi  ce  mot,  lues...  mais  n'est-ce 
pas  un  caprice  aujourd'hui? 

—  Tu  plaisantes  en  vain,  Huerta...  n'espère  pas  me  trom- 
per. J'ai  pénétré  ton  secret. 

—  Mon  secret!  répliqua-t-il  en  tressaillant. 

—  Oui,  ton  secret!  Ecoute-moi.  Lorsque  j'ai  promis,  lors- 
que j'ai  juré  i  la  face  du  ciel  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux 

que  loi,  de  ne  vivre,  de  ne  respirer  que  pour  toi,  je  t'ai 
don  i  mon  cœur,  ma  volonté,  ma  vie...  Mais  en  retour  je  le 
demandais  une  confiance  entière,  illimitée;  je  te  demandais 
de  m  a  laisser  voir  dans  ton  cœur  comme  je  le  laissais  voir 
dans  le  mien... 

—  Et  te  l'ai-je  jamais  refusé,  mon  amie?  interrompit 
lluerla  avec  amour;  va,  ne  craius  pas  que  je  to cache  jamais 


mon  cœur;  car  tu  y  règnes,  tu  le  possèdes  tout  entier.  Tu 
n'as  pas  besoin  de  me  rappeler  le  serment  que  j'ai  fait  de  te 
consacrer  ma  vie  :  le  souvenir  ne  s'en  éteindra  qu'avec  elle, 
car  elle  t'appartient... 

—  Elle  m'appartient!  Eh  !  bien  alors,  cruel,  pourquoi  en 
disposes-tu  sans  moi?  Pourquoi  exposes-tu  à  des  dangers 
terribles,  inévitables,  mon  seul  bien,  mon  seul  et  mon  plus 
cher  trésor? 

—  Inès  !  s'écria  Huerta  d'une  voix  qui  décelait  son  trou- 
ble, qui  peut  te  faire  supposer?... 

—  Je  t'ai  dit  que  tu  cherchais  vainement  à  metjpmper.  Je 
te  le  réjiète  :  j'ai  compris  ce  que  tu  voulais  me  cacher  ;  j'ai 
deviné  ce  que  tu  ne  me  disais  pas.  Ah  !  sans  doute,  tu  ciojais 
que,  semblable  aux  autres  femmes  espagnoles,  je  ne  savais 
qu'arranger  mes  cheveux,  draper  ma  mantille,  jouer  avec 
mon  éventail  et  regarder  le  soir  au  travers  de  ma  jalousie. 
Mais  je  n'aurais  pas  été  digne  de  toi,  Huerta.  Je  sais  qu'une 
guerre  acharnée  va  ensanglanter  l'Espagne...  et  je  sais  que 
tu  veux  t'y  pi  écipiter  le  premier  !  » 

Huerta  ne  répondit  que  par  une  exclamation  étouffée,  et  je 
dois  dire  que  je  partageais  son  trouble  et  sa  surprise.  Je  lus 
sur  le  point  de  paraître  pour  l'arracher  à  ces  dangereux  re- 
proches, à  ces  prières  séduisantes  qui  allaient  peut-élie 
ébranler  sa  résolution  et  amollir  son  courage...  mais  j..  lus 
rassuré  par  l'expression  mâle  et  ferme  des  nobles  paroles 
qu'Hùerta  réjiondit  à  sa  fiancée. 

ci  Inès...  je  n'essayerai  pas  de  le  cacher.  Tu  lésais,  je  le 
vois,  et  toute  dissimulation  serait  inutile.  Je  me  sens  rougir 
à  la  seule  idée  que  mon  pays  est  encore  dans  les  fers... 
Seras-tu  surprise  si  je  cherche  à  le  délivrer?  Sans  doute, 
ce  n'est  pas  un  lâche,  un  esclave  insouciant  et  timide  que 
tu  aurais  choisi  pour  fiancé  !  Ah  !  si  je  consentais  à  l'être,  je 
ne  serais  pas  digne  d'être  aimé  ! 

—  Cruel!  repartit  Inès  d'une  voix  tremblante,  ne  sais-tu 
donc  pas  que  cette  guerre...  que  tu  appelles  de  tes  vœux... 
ne  sais-tu  pas  que  c'est  notre  séparation  éternelle  ! 

—  Ah  !  que  dis-tu  !  Moi,  j'y  vois  la  victoire,  l'honneur,  le 
triomphe  !  J'y  vois  notre  fortune  à  venir,  notre  union,  notre 
bonheur,  embelli  encore,  s'il  est  possible,  par  le  bonheur  de 
la  patrie  ! 

— Insensé  !  reprit  Inès  avec  amertume,  c'est  là  Ion  espoir?. .. 
Et  mon  père,  imprudent  que  tu  es,  mon  père!  Jusqu'ici  il 
t'a  regardé  comme  son  fils,  il  a  serré  lui-même  les  liens  qui 
doivent  nous  unir!  Mais... 

—  Oh!  n'achève  pas  !  s'écria  vivement  Huerta,  n'exprime 
pas  ce  soupçon  que  tu  me  laisses  entrevoir.  Je  connais  l'âme 
de  ton  père...  que  je  puis  aussi  appeler  déjà  le  mien.  Don 
Alvarez  est  un  noble  Espagnol  ;  don  Alvarez  aime  trop  .-a 
patrie  |iour  ne  pas  frémir  d'indignation  dans  les  fers  de  l'é- 
tranger... 

—  Tu  te  trompes!  interrompit  Inès  avec  force.  Si  tu  per- 
sévères dans  les  funestes  projets,  tu  dois  le  compler  [lainii 
tes  ennemis.  Don  Alvarez  est  ici  le  plus  terme  appui  de  la 
France. » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Je  ne  sais  quelle  impres- 
sion fit  sur  Huerta  cette  révélation  inattendue.  Pour  moi,  ce 
fut  un  coup  terrible... 

«Je  le  le  répèle,  continuait  Inès  d'une  voix  étouffée,  en- 
core un  pas  de  plus  dans  la  voie  sanglante  où  tu  es  engagé... 
et  tu  me  perds! 

—  Non  !  non  !  repartit  Huerta  avec  une  émotion  puissante  ; 
non!  ce  n'est  pas  possible!  Ne  parle  pas  ainsi...  car  tu  me 
lais  frémir  !  Toi  seule,  vois-tu,  toi  seule  peux  venir  te  placer 
entre  mon  devoir  et  moi!  Je  sacrifierais  tout  sans  regret  à 
ma  patrie,  mes  biens,  mon  repos,  ma  vie...  mais  ton  amour, 
mais  le  bonheur  dans  tes  bras...  jamais!  Et  si...  » 

La  fermeté  d'Huerta  sembait  faiblir;  il  était  temps  de  ve- 
nir à  son  secours.  Je  fis  un  mouvement  qui  révéla  ma  pré- 
sence, et  je  m'avançai  dans  la  salle.  Inès,  en  m'apercevant 
tout  à  coup,  lit  un  cri  involontaire  de  terreur  :  Huerta,  qui 
la  serrait  entre  ses  bras,  tressaillit  et  se  retourna  brusque- 
ment vers  moi. 

«Castano!  me  dit-il  d'une  voix  étouffée ,  attends-moi  en- 
core un  moment...  Jeté  suis! 

—  Quel  est  cet  étranger?  murmura  Inès  palpitante;  que 
te  veul-il? 

—  C'est  un  ami,»  répondit  Huerta  d'un  ton  qui  annonçait 
plus  de  fermeté.  Ma  vue  avait  produit  l'effet  que  j'en  atten- 
dais ;  je  ne  crus  pas  devoir  prolonger  une  situation  pénible, 
et  je  reculai  de  quelques  pas,  tandis  que  Huerta  reconduisait 
Inès  dans  la  salle  dont  elle  était  sortie.  Un  moment  après,  il 
vint  me  rejoindre  en  effet,  ainsi  qu'il  me  l'avail  promis.  11 
élail  pâle,  agité  ;  ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sombre  et 
douloureux  qui  décelait  assez  les  tourments  de  son  cœur.  Il 
me  fit  signe  et  sortit  sans  prononcer  une  parole.  Je  compre- 
nais trop  bien  son  émotion  et  la  nécessite  île  ce  silence  pour 
ne  pas  le  respecter,  et  je  l'accompagnai  sans  le  rompre. 

Nous  montâmes  à  cheval,  et  nous  partîmes  au  galop. 

Soit  que  nous  eussions  mal  calculé  notre  voyage,  soit  que 
les  moments  d'attente  que  j'avais  passés  au  château  d'Alva- 
rez eussent  employé  un  temps  précieux,  le  soleil  était  cou- 
ché avant  que  nous  eussions  atteint  les  murs  du  couvent. 
Nous  étions  en  retard,  et  nos  conjurés,  déjà  réunis  an  ren- 
dez-vous, devaient  accuser  notre  inexactitude.  La  route,  ro- 
cailleuse el  difficile,  semblait  s'allonger  sous  nos  pas,  el  c'é- 
tait en  vam  que  nous  poussions  sans  relâche,  de  la  bride  et 
de  l'éperon,  nos  chevaux  essouffles  et  ruisselants  de  sueur. 
La  tête  baissée,  le  fronl  couvert  de  son  chapeau  rabattu, 
llueria  galopait  le  premier  et  dévorait  l'espace.  Il  ne  dé- 
tournait les  yeux,  fixés  invariabh nt  devant  lui  sur  les  sil- 
lon- de  la  routa,  que  pom  les  reporter  à  l'horizon  où  le  jour 
s'effaçait  de  plus  en  |>lus,  d'où  la  nuil  s'avançait  plus  vile 
encore,  portée  sur  les  ailes  de  nuages  épais  et  nous  où  l'o- 
rage grondait  sourdement  enfermé.  Ces  masses  de  vapeurs 
obscures  el  menaçantes  se  développaient  sur  nos  têtes  avec 

une  effrayante  rapidité,  et  jetaient  un   voile  lugubre  sur  la 

campai  n  erte. 

A  cet  endroit  la  route  tournait  brusquement,  el  descendait 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


-155 


dans  la  plains  pour  iravei  cr  iitic  bourgade  au  delà  de 
laquelle  se  trouvait  le  couvent,  lieu  dé  notre  rendez-vous. 

Huerla  avait  lancé  son  cheval  sur  la  descente;  niais,  pres- 
que aussitôt,  je  le  vis  se  .cabrer  et  s'arrêter  avec  effort  en 
glissant  ail  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière.  Une  sorte 
de  pâtre,  à  moitié  nu,  s'était  levé  entre  les  rocbers  qui  bor- 
daient le  chemin,  et  s'était  écrié  : 

«  Holà,  seùor  caballero!  où  donc  allez-vous  si  vile? 

—  Tout  droit  devant  moi,  répondit  froidement  Huerla. 
Qu'est-ce  qite  cela  t'importe? 

—  RienJWépondit  le  paysan  du  même  ton,  bien  qu'avec  un 
accent  significatif,  surtout  si  vous  allez  sous  la  protection  de 
la  très-sainte  Vierge  des  douleurs  et  du  bienheureux  saint 
Jacques. 

—  Ainsi  soit-il  !  repartit  Huerta  en  ôtant  son  chapeau  et 
en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Ave  Maria  purissima! 

—  SiiV  peccato  concebida  I  continua  le  paysan  en  se  si- 
gnant à  son  tour.  Eli  bien,  senor  caballero,  ajouta-t-il  en  se 
rapprochant  encore,  si  vous  voulez  être  sûr  d'arriver  ce  soir 
où  vous  voulez  aller,  je  vous  conseille  de  ne  pas  suivre  ce 
chemin. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'un  régiment  français  occupe  le  village  depuis 
le  coucher  du  soleil.  » 

Cette  brusque  nouvelle  nous  fit  tressaillir,  et  nous  échan- 
geâmes Un  rapide  regard.  Huerla  semblait  impassible, 
a  La  roule  des  rochers  est-elle  sure? 

—  Parfaitement  sûre.  C'est  le  chemin  des  Espagnols,  ré- 
pondil  le  paysan  avec  un  sourire  d'intelligence. 

—  Sait-mi  pourquoi  les  Français  soûl  venus?  demanda 
Huerta  avec  le  même  sang-froid.  Se  logent-ils  dans  le 
pays? 

—  Non...  ils  sont  en  marche,  et  se  reposent  un  insttnt 
après  avoir  formé  les  faisceaux.  Ils  battent  la  plaine  par  des 
patrouilles,  arrêtent  et  interrogent  les  voyageuis...  Ils  ont  eu 
peur  de  quelque  chose  !  continua-t-il  avec  le  ton  expressif 
qu'il  avait  déjà  pris.  Le  commandant  josephino  de  la  pro- 
vince est  avec  eux. 

—  C'est  bien!  dil  brusquement  Huerta;  merci!  que  Dieu 
et  monseigneur  saint  Jacques  nous  protègent! 

—  Amen!  »  repartit  le  paysan,  qui  disparut  derrière  les 
rochers.  Et  nous  prîmes  en  toute  hâte  le  sentier  de  traverse. 

Cet  abominable  chemin,  si  tant  est  même  qu'on  put  lui 
donner  ce  nom,  acheva  d'exténuer  nos  chevaux.  Celui 
d'Huerla  seul,  comme  s'il  eût  et1  enlevé  par  la  volonté  ir- 
résistible du  cavalier,  franchissait  sans  hésiter  les  rochers 
et  les  ravines.  C'est  à  peine  si  nous  pouvions  le  suivre  de 
loin,  dans  l'obscurité  croissante,  à  la  uainée  d'étincelles  que 
sa  course  emportée  taisait  jaillir  sous  ses  pieds.  Déjà  la  nuit 
était  venue  ;  de  livides  éclairs  fendaient  les  nuées  où  gron- 
daient  les  roulements  éloignés  et  continus  du  tonnerre; 
des  tourbillons  de  poussière  et  de  larges  goutles  fouettées 
par  un  vent  impétueux  venaient  nous  aveugler  et  nous  frap- 
per au  visage,  lorsque  nous  mîmes  enfin  pied  à  terre  sous 
les  murs  du  couvent. 

Le  supérieur  nous  reçut  les  bras  ouverts. 

«  J'étais  inquiet  pour  vous,  mes  enfants,  nous  dit-il.  Les 
Français  ont  coupé  la  route,  et  je  craignais  :.., 

—  Nous  avons  été  prévenus  à  temps,  répondit  Huerta 
avec  calme,  et  nous  avons  pris  le  chemin  de  traverse.  Seule- 
ment, ce  détour  forcé  nous  a  retardés.  Où  se  tient  l'assem- 
blée? 

—  Dans  la  chapelle...  Je  n'attendais  plus  que  vous.  Tous 
les  fidèles  défenseurs  de  l'autel  national  et  de  la  pairie  ont 
été  exacts  au  rendez-vous...  Venez!  » 

Nous  le  suivîmes  dans  l'église  ;  nos  amis  étaient  déjà  réu- 
nis dans  le  chœur. 

Je  n'essayerai  ni  de  vous  décrire  l'étrange  et  saisissant  as- 
pect de  cette  réunion,  ni  de  vous  répéter  les  discours  qui 
lurent  prononcés  ;  ce  sont  de  ces  impressions  terribles,  de 
ces  mouvements  d'éloquence  entraînante  et  désordonnée 
que  l'on  ne  saurait  répéter  de  sang-froid,  que  la  passion,  que 
le  délire  de,  l'enthousiasme  peuvent  seuls  justifier  et  com- 
prendre. Sous  les  voût.'S  de  l'église,  hautes  et  sombres 
comme  si  elles  eussent  été  tendues  pour  une  cérémonie  fu- 
nèbre, dans  cette  obscurité  à  peine  dissipée  par  les  rayons 
tremblotants  des  cierges  allumés  sur  l'autel,  cette  assemblée 
à  la  fois  recueillie  et  tumultueuse,  silencieuie  et  turbulente, 
ces  costumes  divers,  ces  armes  qui  brillaient  partout,  jus- 
que sous  les  robes  monastiques,  pêle-mêle  avec  les  rosaires 
et  les  crucifix;  ces  paroles  de  sang,  de  guerre,  de  vengeance 
proférées  jusque  sur  l'autel  par  le  prêtre  qui  élendait  la  main 
vers  le  Chnst  élevé  au-dessus  de  lui,  en  le  priant  de  bénir 
spn  poignard  ;  ces  cris  forcenés  entrecoupant  les  prières  qui 
appelaient  sur  nus  tètes  la  miséricorde  du  Dieu  de  paix  et  la 
protection  du  Dieu  des  armées...  et,  par  intervalles,  le  feu 
îles  éclairs  illuminant  les  vitraux,  les  éclats  de  la  foudre  re- 
tentissant majestueusement  sous  les  voûtes  et  couvrant  la 
voix  de  l'orateur...  c'était  un  spectacle  terrible  et  sublime,  un 
enivrement  qu'on  ne  saurait  comprendre  si  011  ne  l'a  pas 
éprouvé...  et  lorsque  Huerta,  debout  sur  les  marches  de 
l'autel,  déposant  son  sabre  nu  sur  le  tabernacle,  le  reprit 
ensuite  en  le  faisant  flamboyer  dans  l'ombre,  en  jurant  de  ne 
le  remettre  au  fourreau  que  lorsque  le  dernier  Français  au- 
rait quitté  le  sol  de  la  patrie,  une  acclamation  immense,  una- 
nime, s'élança  de  toutes  les  bouches  et  de  tous  lés  cœurs... 
et  c'est  alors  que  tous,  nous  fîmes  pacte  avec  la  victoire  ou 
avec  la  mort! 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  exaspération,  de  ce  tu- 
multe fiévreux,  un  signal  d'alarme,  un  mot  terrible  se  lit 
entendre  et  l'apaisa  tout  à  coup  :  les  Français  !...  Ce  nom, 
élancé  comme  une  menace  des  portes  de  la  chapelle,  la  rem- 
plit en  un  instant  comme  un  éclat  de  la  foudre  :  et  de 
même  que  si  chacun  de  nous  eût  été  frappé  de  la  même 
étincelle  électrique,  un  silence  d'attente  et  de  stupeur,  suc- 
cédant à  un  tressaillement  universel  de  crainte  et  de  cnlèie, 
retomba  sur  l'assemblée  entière  comme  le  couvercle  de 
plomb  d'un  cercueil.  On  eût  dit  qu'a  l'instant  où  nous  ve- 


nions de  lancer  le  défi,  de  jeter  le  gant,  ce  défi  avait  élé 
accepté,  ce  gant  avait  été  relevé,  et  qu'aussi  impatient 
que  nous,  notre  terrible  adversaire,  n'attendant  pas  une 
seule  minute,  s'élançait  sur  nous  pour  croiser  le  fer  contre 
ce  fer  à  peine  hors  du  fourreau. 

Toujours  prêt,  toujours  maître  de  lui,  Huerta  s'était  déjà 
concerté  avec  le  supérieur,  et  connaissait  la  cause  de  celte 
subite  alarme.  Il  paraît  qu'un  corps  détaché  des  troupes  fran- 
çaises, dont  la  présence  dans  le  canton  nous  avait  été  signa- 
lée, avait  cerné  le  couvent  dans  lequel  les  Josephinos  soup- 
çonnaient  sans  doute  une  réunion  séditieuse,  et  s'apprê- 
taient à  le  visiter.  Le  prieur,  parlementant  avec  les  officiers, 
les  retenait  à  l'entrée  ;  mais,  perdant  patience,  ils  s'empor- 
taient déjà  en  menaces,  et  parlaient  de  forcer  le  couvent.  Il 
fallait  tacher  de  prévenir  une  lutte  inégale,  ou  tout  au  moins 
nous  préparer  à  la  soutenir  avec  le  moins  de  désavantage 
possible.  Le  prieur  reçut  ordre  de  faire  valoir  les  privilèges 
du  couvent,  et  d'offrir  aux  officiers  de  les  laisser  pénétrer  à 
l'intérieur,  seuls,  avec  une  escorte,  bien  suffisante  contre  de 
pauvres  moines  désarmés,  mais  à  condition  qu'on  éloigne- 
rait les  soldais  ;  le  supérieur  devait  aller  les  recevoir  au  par- 
loir; Huerta,  moi  et  quelques  autres  chefs  résolus,  nous 
nous  tiendrions  à  portée  derrière  lui  ;  nos  autres  frères,  éche- 
lonnés en  bataille  dans  le  cloître  et  la  chapelle,  chargf  aient 
leurs  armes  et  se  préparaient  au  combat,  dans  le  cas  où  le 
combat  serait  inévitable. 

Ces  ordres  furent  transmis,  exécutés  avec  promptitude  et 
silence.  Les  grilles  massives  du  couvent  s'ouvrirent  en  grin- 
çant sur  leurs  gonds,  et,  l'état— major  fiançais  entra  dans  la 
cour.  Le  supéiieur,  le  front  sévère  et  impassible,  les  mains 
croisées  dans  ses  longues  manches  sur  sa  robuste  poitrine, 
debout,  immobile  et  hautain  entre  deux  frères,  dont  l'un  por- 
tait la  croix  massive  et  l'autre  le  crucifix,  attendit  les  offi- 
ciers que  nous  entendions  s'avancer  en  tumulte  et  parler  à 
haute  voix  dans  le  corridor.  J'élais  à  côté  d'Huerla,  derrière 
la  tenture  qui  divisait  le  parloir,  et,  une  main  sur  la  détente 
de  nos  pistolets,  l'autre  sur  la  poignée  du  sabre,  nous  atten- 
dions. Dans  cette  attente  de  vie  ou  de  mort,  mon  cœur  bat- 
tait à  me  rompre  la  poitrine...  non  de  peur,  je  puis  le  dire 
sans  orgueil,  mais  d'anxiété.  Il  me  semblait  qu'un  souffle  in- 
visible passât  sous  mes  cheveux  qui  se  dressaient,  sur  mon 
front  couvert  d'une  sueur  involontaire.  J'attendais,  cardans 
l'embuscade  où  nous  étions,  nous  ne  pouvions  qu'entendre 
sans  voir.  Huerta  seul,  placé  devant  nous,  pouvait  jeter  un 
regard  dans  la  salle,  à  travers  l'ouverture  de  la  tapisserie  re- 
levée en  portière.  Aussi,  par  un  sentiment  facile  à  compren  - 
dre,  je  fixais  sur  son  visage  un  regard  avide  pour  y  lire  d'a- 
vance le  sort  qui  nous  était  réserve. 

A  peine  avais-je  saisi  quelques  phrases  prononcées  en 
français  d'un  ton  menaçant,  que  tout  à  coup  je  vis  le  Iront 
d'Huerta  se  couvrir  d'une  pâleur  livide  ;  un  gémissement 
étouffé  s'échappa  de  sa  poitrine,  et  il  recula  en  chancelant 
comme  s'il  eût  été  mortellement  atteint  d'un  coup  invisible. 
Surpris,  terrifié  de  cetaccident  inattendu,  je  m'avançai  pour 
le  soutenir... 

A  ce  moment,  j'eus  le  mot  de  cette  énigme  :  don  Inigo 
Alvarez  était  là,  devant  nous!  Celait  lui,  c'était  le  père  d'I- 
nès qui  commandait  la  province  au  nom  du  roi  Joseph  Na- 
poléon; c'était  lui  qui,  à  la  tête  des  Français,  venait  saisir 
les  rebelles  réunis  dans  le  couvent  !... 

Don  Castano  s'arrêta  un  moment  à  cet  endroit  de  son  ré- 
cit, comme  si  ce  souvenir,  encore  présent  devant  ses  yeux, 
lui  eût  été  pénible;  puis  il  reprit  en  se  tournant  vers  moi  : 

«  Eh  bien  !  maintenant  je  vous  le  demande  :  à  la  place 
d'Huerta,  en  face  de  votre  père  adoptif,  en  face  du  père  de 
votre  fiancée,  qu'eussiez-vous  fait?  Eussiez-vous  levé  le 
sabre  sur  lui?...  ou  bien  eussiez-vous  trahi  le  serment  que 
vous  veniez  de  prononcer,  trahi  votre  patrie  et  abandonné 
vos  frères  au  moment  du  danger? 

—  Ma  foi...  je  ne  sais.  Mais  que  fit  Huerta  ? 

—  Ce  qu'il  fit?  Un  instant  après,  le  couvent  était  inondé 
de  sang,  rempli  de  cadavres.  Défendu  par  Huerta,  emporté 
d'assaut  par  Alvarez,  les  Français  le  livraient  aux  flammes, 
et  la  lueur  sinistre  de  l'incendie,  attisé  par  le  vent  il  I  orage, 
appelait  aux  arme»  toute  la  population'soulevée  contre  l'étran- 
ger. 

—  Et  ensuite?  repris-je  précipitamment,  voyant  qu'il 
s'arrêtait  de  nouveau.  L'un  des  deux  périt-il  dans  le  com- 
bat? 

—  Non!  répliqua  l'Espagnol  d'un  Ion  sombre;  ils  devaient 
se  retrouver  plus  tard  tt  ailleurs.  » 

D.  Fabre  DOLIVET. 

La  suite  d  un  prochain  numéro. 


Bassin  de   la  Floride  au  Havre. 

Je  ne  sais  quel  esprit  mal  fait  a  dit  que  les  Français  étaient 
un  peuple  impatient  et  difficile...  C'est  une  indigne  calomnie. 
Pendant  un  certain  nombre  d'années,  nous  nous  fussions 
contentés  de  faire  en  un  mois  la  traversée  d'Europe  aux 
Etats-Unis,  que  nos  voisins  d'outre-Manche  luisaient  en  dix 
jours  à  peine,  si  nous  n'avions  pas  pu  nous  décider  à  enri- 
chir leurs  compagnies  en  allant  nous  embarquer  dans  leurs 
pulls,  sur  leurs  navires.  En  1840,  on  nous  demande  de  l'ar- 
gent pour  construire  de  grands  bâtiments  à  vapeur  destinés  à 
servir  de  paquebots  entre  nos  ports  et  l'Amérique;  nous  nous 
empressons  d'en  donner;  les  paquebots  sont  aussitôt  com- 
mencés, mais  ils  ne  s'achèvent  pas,  ou  du  moins  on  les  laisse 
se  pourrir  et  s'endommager  dans  les  bassins  et  sur  les  chan- 
tiers, sans  même  songer  à  s'en  servir.  Au  mois  de  mars  1 845, 
M.  le  ministre  des  finances  présente  à  la  chambre  des  dépu- 
tés un  projet  de  loi  tendant  à  faire  donner  au  gouvernement 
l'autorisation  de  traiter  avec  des  compagnies  commerciales 
pour  l'exploitation,  au  moyen  de  paquebots,  soit  à  vapeur, 
soit  à  voiles  et  à  vapeur,  de  quatre  lignes  dont  les  points  de 
destination  en  Amérique  étaient  indiqués ,  mais  dont  les 


points  de  départ  n'étaient  pas  fixés,  le  ministre  demandant  à 
cet  égard  toute  liberté  d'accepter  les  propositions  qui  pour- 
raient lui  être  faites.  De  nouvelles  difficultés  s'élèvent  et 
deux  autres  années  se  passent.  Ce  n'est  que  le  25  avril  1847 
que  la  législature  sanctionne  un  traité  conclu  par  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine  avec  une  maison  du  Havre  pour  l'éta- 
blissement d'un  service  régulier  de  paquebots  à  vapeur  entre 
ce  port  et  New-York. 

Cette  loi  du  25  avril  1847,  qui  semblait  définitive,  n'avait 
point  encore  cependant  résolu  la  question.  Les  paquebots 
étaient  achevés,  mais  restait  une  dernière  difficulté  :  ils  ne 
pouvaient  pas  entrer  dans  le  port  d'où  ils  devaient  partir.  Ni 
le  gouvernement  ni  les  Chambres  n'y  avaient  songé.  Pour 
prouver  que  nous  n'exagérons  rien,  nous  citons  ici  un  pas- 
sage du  dernier  compte  rendu  des  travaux  de  la  chambre  de 
commerce'  du  Havre. 

«  Ayant  appris  que  M.  le  ministre  de  la  marine  était  dis- 
posé à  traiter  avec  une  maison  de  cette  ville,  relativement  à 
l'emploi,  pour  l'établissement  de  paquebots  transatlantiques 
sur  la  ligne  de  New-York  ,  des  grands  bâtiments  à  vapeur 
construits  en  exécution  de  la  loi  du  16  juillet  1840,  vous  dûtes 
vous  préoccuper  de  l'impossibilité,  dans  l'état  du  port ,  d'y 
faire  entrer  ces  bâtiments,  d'où  devait  nécessairement  résul- 
ter i'oLligation  de  placer  ailleurs,  au  grand  préjudice,  nun- 
seuleinent  du  Havre,  niais  aussi  du  commerce,  des  intérêts 
généraux  et  de  l'entreprise  elle-même,  la  ligne  de  New- 
York.  Vous  vous  adressâtes  à  M.  l'ingénieur  en  chef  (M.  Ke- 
naud)  pour  appeler  son  attention  sur  l'éventualité  du  traité 
dont  il  s'agissait,  et  sur  la  nécessité,  dans  le  cas  où  ce  traité 
vi  mirait  à  se  réaliser,  de  mcltre  au  moins  provisoirement  le 
bassin  de  la  Floride  en  élat  de  recevoir  les  grands  paque- 
bots, et  sur  celle  d'effectuer  dans  le  chenal  et  l'avant-porl 
les  draguages  indispensables,  afin  de  permettre  à  ces  bâti- 
ments d'accéder  à  ce  même  bassin. 

«  M.  l'ingénieur  en  chef  voulut  bien  vous  répondie  que,  si 
le  bassin  de  la  Floride  devait  s'achever  dans  lafurme  qui  lui 
est  assignée  par  les  plans  aduptés,  il  devrait  s'écouler  au 
moins  deux  ans  avant  qu'il  devînt  possible  de  le  mettre  à  la 
disposition  du  commerce;  mais,  qu'en  restreignant  provi- 
soirement l'étendue  de  ce  bassin,  de  manière  à  y  donner 
place  à  deux  bâtiments  à  vapeur,  dont  un  seul  pourrait  faiie 
di  s  opérations  de  chargement  et  de  déchargement,  le  port 
pourrait  être  ouvert  aux  paquebots  transatlantiques  vers  le 
mois  de  juin  ou  de  juillet  de  cette  année.  Il  s'occupait,  d'a- 
près votre  lettre,  rie  préparer  les  propositions  qu'il  aurait  à 
soumettre  à  ce  sujet  à  l'administration. 

«  Le  traité  dont  il  était  alors  question  a  eu  lieu,  et  a  élé 
sanctionné  par  la  loi  du  25  avril  dernier;  mais  les  espéran- 
ces conçues  par  M.  l'ingénieur  en  chef,  concernant  l'époque 
à  laquelle  pourraient  être  terminés  les  travaux  pour  mettre 
le  bassin  de  la  Floride  provisoirement  en  élat  de  recevoir  les 
paquebots,  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  les  départs  ont  lieu 
de  Cherbourg.  La  décision  sur  les  matériaux  à  employer 
pour  la  construction  des  portes  s'est  l'ait  attendre;  puis, 
quand  il  a  élé  décidé  qu'elles  seraient  faites  en  bois,  ce  n'est 
qu'avec  de  grandes  dilficultés  qu'on  a  pu  réunir  les  pièces 
de  dimension  nécessaire  pour  ces  portes,  dont  l'ouverture 
est  de  21  mètres.  Ces  difficultés  ont  heureusement  été  apla- 
nies ;  les  travaux  sont  sur  le  point  d'être  terminés,  et  il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que,  le  15  de  ce  mois,  le  paquebot  pourra 
entrer  dans  le  bassin,  et  que  le  Havre  se  trouvera  alors  eu 
possession  complète  de  la  ligne  importante  de  correspondan- 
ces transatlantiques  que  la  loi  du  25  avril  a  eu  pour  objet  de 
lui  assurer.  » 

Les  espérances  de  la  chambre  du  commerce  se  sont  réa- 
lisées. Dans  son  numéro  du  I4ocfobre,  leJournal  du  Havre 
contenait  l'article  suivant  : 

«  L'heure  de  la  marée  avait  altiré  ce  matin,  sur  les  quais, 
la  tour  et  la  jetée,  une  grande  alfluence  de  monde,  curieux 
d'assister  à  l'entrée  du  paquebot  transatlantique  le  New- 
York,  capilaine  Ferrand,  le  plus  grand  bâtiment  que  le  Ha- 
vre ait  reçu  dans  son  port,  depuis  la  Grande-Françoise  de 
fabuleuse  mémoire.  Le  New-York,  en  effet,  avait  quitté  le 
mouillage  qu'il  avait  pris  hier  sur  la  rade,  en  attendant  que 
le  bassin  de  la  Floride  fût  prêt  à  le  recevoir,  et  à  midi  s'est 
mis  en  route  à  petite  vapeur  pour  donner  dans  la  passe.  Aux 
approches  de  la  jetée,  tous  les  regards  se  sont  portés  sur  ce 
magnifique  bâtiment,  dont  jusqu'ici  les  proportions  n'avaient 
pu  être  observées  que  de  loin  et  à  travers  la  brume,  et  l'ont 
suivi  dans  sa  marche,  admirant  ses  vastes  dimensions  qui 
n'enlèvent  rien  à  l'élégance  des  formes,  el  la  légèreté  de  son 
gréement,  rendue  plus  sensible  encore  par  l'élévation  de  sa 
carène  hors  de  l'eau.  Allégé  de  son  combustible,  le  New-York 
a  franchi  allègrement  la  passe,  creusée  depuis  peu  à  la  pro- 
fondeur de  son  tirant  d'eau  à  pleine  charge,  et  s'est  dirigé 
vers  le  nouvel  avant-poil,  où  la  facilité  avec  laquelle  il  a 
effectué  l'évolution  à  angle  droit,  nécessaire  pour  se  pré- 
senter aux  portes  du  bassin,  a  donné  une  heureuse  idée  de 
ses  qualités  de  manœuvre.  Il  est  en  ce  moment  à  son  poste 
dans  le  bassin  de  la  Floride,  dont  les  portes,  grâce  à  un  tra- 
vail assidu,  ont  été  mises  cette  nuit  en  bon  état  de  fonc- 
tionner. 

n  Cette  circonstance,  qui  se  recommandait  par  une  dou- 
ble solennité,  celle  de  la  livraison  d'un  bassin  neuf  au  ser- 
vice de  la  navigation  et  celle  de  la  prise  de  possession  du 
port  du  Havre  parla  première  ligne  de  communication  trans- 
atlantique, n'a  été  l'objet  d'aucune  cérémonie  d'inaii^ura- 
tion.  Jusqu'ici,  cependant,  en  pareille  occurrence,  les  autori- 
tés n'avaient  pas  manqué  de  s'associer,  par  une  manifesta- 
tion officielle,  aux  sentiments  de  la  population;  et  l'on  se 
rappelle  qu'il  en  fut  ainsi  pour  l'ouverture  du  bassin  Vaubau. 
L'événement  de  ce  matin,  pourtant,  en  valait  bien  un  autre. 
Car,  indépendamment  des  motifs  que  nous  avons  déjà  men- 
ii  n  es,  il  ouvrait,  pour  la  première  fois,  à  la  mer,  le  per- 
tuis  qui  doit  plus  tard  lui  donner  accès  dans  le  vaste  bassin 
de  cinture  de  l'Eure,  en  ce  moment  en  voie  d'exécution,  et 
qui  aura  unesupeili  ie  de  "20  hectares.  » 

Ajoutons  à  cet  article  du  Journal  du  Havre  quelques  rensei- 
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gnements  particuliers  que  nous  envoie  notre  correspondant. 

La  partie  du  bassin  de  la  Floride,  qui  vient  d'être  livrée  à 
la  navigation  transatlantique,  présente,  en  raison  de  son  ca- 
ractère provisoire,  une  forme  irrégulière,  et  n'a  guère  que 
160  ares  de  superficie. 

Trois  eu  quatre  grands  bâtiments  au  plus  peuvent  y  être 
reçus.  Deux  bâtiments  seulement  auront  des  places  à  quai, 
l'un  le  long  d'un  mur  définitif  en  maçonnerie,  l'autre  le  long 
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d'une  estacade  provisoire  en  charpente.  Mais  cela  suffit  pour 
le  moment;  car,  des  quatre  bâtiments  de  la  compagnie  Hé- 
routetde  Handel,  il  n'y  en  aura  jamais  plus  de  deux  au 
Havre,  les  deux  autres  étant  à  New-York  ou  en  mer. 

L'écluse  qui  fait  communiquer  ce  bassin  avec  l'avant-port 
a  21  mètres  de  large  et  30  mètres  de  long;  elle  est  fermée 
par  des  portes  en  bois  qui  buttent  l'une  contre  l'autre  comme 
dans  les  écluses  ordinaires. 


Chaque  porte  a  12  mètres  de  longueur  totale  ;  elle  est 
courbe  du  côté  pressé  par  l'eau  et  plane  de  l'autre  côté. 
Son  épaisseur  est,  au  milieu,  d'un  mètre,  et,  à  chaque  extré- 
mité, de  cinquante  centimètres  seulement.  La  partie  pleine 
qui  retient  l'eau  a  7  m.  70  cent,  de  hauteur  et  est  formée  par 
une  série  de  poutrelles  jointives  et  verticales  de  Om.  16  cent. 
d'épaisseur,  s'appuyant  sur  quatorze  entretoises  horizon- 
tales en  bois  et  sur  deux  en  tôle;  les  entretoises  en  bois,  qui 


ont  0,8i  cent,  d'épaisseur  au  milieu,  sont  composées  de  deux 
ou  trois  pièces  d'assemblage  réunies  par  des  redans  et  des 

Le  poids  total  d'une  porte  est  de  64,300  Kl.;  c'est  aussi  le 
poids  de  l'eau  qu'elle  déplace;  et  comme,  en  vive  eau,  elle 
plonge  complètement,  son  poids  est  alors  nul  :  en  morte  eau, 
fa  partie  pleine  émarge  au  plus  de  2  mètres,  et  la  porte  pèse 
alors  10,000  kil. 


En  ce  moment,  les  bois,  qui  sont  presque  tous  des  bois  de 
sapin  du  Nord,  n'étant  pas  encore  imprégnés  d'eau,  n'ont 
point,  acquis  leur  pesanteur  définitive  ;  aussi  les  portes  aban- 
données à  elles-mêmes  flotteraient  si  elles  n'étaient  pas  les- 
tées. Le  lest,  qui  n'est  que  provisoire,  sera  successivement 
retiré,  à  mesure  que  les  portas  s'alourdiront. 

Or.  a  profité  de  la  légèreté  actuelle  des  portes  pour  les 
mettre  en  place  :  construites  à  l'extrémité  du  bassin  Vau- 


han,  elles  ont  été  lancées  comme  on  lance  un  navire,  et  ame- 
nées par  eau  et  à  plat  dans  l'écluse  sous  les  appareils  de  le- 
vage qui  ont  servi  à  les  dresser  debout. 

Dans  les  très-grandes  marées,  le  haut  radier  de  l'écluse 
assèche  presque  entièrement  :  les  portes  ont  inférieurement 
une  butée  de  20  centimètres  contre  ce  radier  ;  et  comme  la 
mer  peut  couvrir  complètement  la  partie  pleine,  qui  a  7  mè- 
tres 70  centimètres  de  hauteur,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  huit. 


il  en  résulte  que  les  portes  peuvent  retenir  7  mètres  NO  cen- 
timètres de  hauteur  d'eau.  Culte  hauteur  n'est  pas  nécessaire, 
et  en  morte  eau  sera  réduite  à  environ  6  mètres. 

On  a  donné  au  bassin  une.  profondeur  de  48  centimètres 
plus  grande  que  celle  de  l'écluse,  afin  d'avoir  de  l'avance  sur 
les  envasements. 

L'avant-port  n'a  pas  encore  atteint  la  profondeur  de  l'é- 
cluse ;  mais  trois  dragues  â  vapeur,  de  la  force  collective  de 
40  chevaux,  travaillent  activement  a  creuser  le  chenal  et  les 
abords  de  l'entrée. 


Bassin  de  la  Floride.  —  Le  New-York,  d'aptes  un  dessin  de  M.  Ccuveh-j. 

Le  New-York,  le  plus  grand  bâliment  qui  soit  entré  jus- 
qu'à ce  jour  dans  le  port  du  Havre,  le  premier  paquebot  à 
vapeur  qui  ait  fait  le  service  entre  ce  port  et  New-York, 
commandé  parM.Ferrand,  ollieier  de  la  marine  royale,  peut 
contenir  loi  passagers  de  première  classe  en  chambre.  En 
voici  les  dimensions  principales: 

Longueur  de  l'extrémité  des  bossoirs  arrière  à 
l'extrémité  de  la  poulaine 85™  00 

Longueur  de  la  carène  (taille- mer  compris)  à  la 
flottaison  en  charge 70m  00 


Largeur  totale J91»  50 

Largeur  en  dehors  des  aubes 1S'"  56 

Hauteur  de  la  base  de  la  quille  au  bord  inférieur 

des  aubes 3"-43 

Perpendiculaire  du  Chouque  du  beaupré  au  pro- 
longement de  la  quille    Il'"  00 

Longueur  de  l'extrémité  des  bossoirs  au  chou  - 

que  du  beaupré hT"1  00 

Il  tuteur  du  chouque  du  beaupré  au-dessus  de 
la  flottaison  en  charge 5'"  00 
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Vôl 


Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  donné  une  rela- 
tion de  la  prise  de  Mexico  et  de  la  résistance  que  les  soldats 
de  Santa- Anna  et  les  habitants  de  cette  capitale  ont  opposée 
au  corps  d'armée  du  général  Scott.  Cette  relation  émanait, 
il  est  vrai,  d'une  source  mexi- 
caine, mais  elle  était  d'accord 
avec  les  renseignements  qui 
nous  étaient  parvenus  en 
même  temps  que  les  croquis 
que  nous  oflrons  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs.  On  a  essayé 
depuis  d'accréditer  une  autre 
version,  d'après  laquelle  les 
Américains  se  seraient  empa- 
rés de  Mexico  sans  résistance, 
et  qui  présentait  tous  les  dé- 
tails de  bombardement  et  de 
combats  comme  autant  d'in- 
ventions et  defables  imaginai- 
res. Celle-ci  ayant  fait  son 
temps,  un  journal  de  la  Vera- 
Ciuz,  ÏArco-Iris,  a  présenté 
l'armée  américaine  comme 
ayant  été  mise  à  la  débandade 
par  les  leperos,  et  contrainte 
de  se  renfermer ,  en  fuyant , 
dans  la  citadelle.  Voici  la  vé- 
rité la  plus  vraie  et  le  bulle- 
tin le  plus  digne  de  con- 
fiance : 

Les  11,  12  et  13  septembre, 
le  général  Scott  attaqua  la  ville 
de  Mexico  avec  peu  de  succès, 
et  fut  repoussé  plusieurs  fois 
avec  perte.  Le  14,  il  parvint  a 
s'établir  à  Cbapultepec,  et  com- 
mença le  bombardement  de  la 
ville  des  hauteurs  du  Paseo,  de 
la  citadelle  et  de  Saint-Cosme. 
Dans  la  soirée ,  Santa-Anna 
évacua  la  ville ,  en  publiant 
un  manifeste  dans  lequel  il 
déclarait  que,  pour  éviter  la 
destruction  de  la  capitale,  il 
se  retirait  sur  Guadalupe,  où 
il  concerterait  la  suite  de  ses 
opérations.  Aussitôt  que  les 
troupes     mexicaines     furent 

sorties  de  la  ville,  les  leperos  commencèrent  un  horrible  pil- 
lage. Deux  des  alcades  prièrent  le  général  Scott  d'occuper 
la  capitale  pour  la  protéger.  Le  géniral  envoya  une  colonne 
avec  deux  pièces  d'artillerie;  mais  la  population  se  rua  sur 


Prise  de  Mexico. 

les  Américains,  s'empara  des  canons,  et  mit  en  déroute  la 
colonne,  dont  les  débris  se  réfugièrent  dans  le  couvent  de 
San-Francisco.  A  la  suite  de  ces  événements,  le  général 
Scott  bombarda  la  ville  jusqu'au  15  au  soir,  moment  où  d 


pénétra  enfin  jusqu'au  palais.  Les  pertes  causées  par  le  pil- 
lage excèdent  trois  millions  de  piastres. 

Ce  récit  explique,  en  les  rectifiant,  les  rumeurs  alarmantes 
sur  l'insurrection  des  leperos,  la  retraite  du  général  Scott,  la 


nécessité  où  il  s'était  vu  de  se  renfermer  dans  la  citadelle. 
On  avait  tout  simplement  appliqué  à  l'armée  entière  l'échec 
momentané  éprouvé  par  le  corps  avancé,  et  l'on  avait  con- 
fondu le  couvent  de  Sau-Francisco,  érigé  en  poste  fortifié, 
avec  la  citadelle  ;  enfin  on 
avait  transposé  les  dates,  et 
placé  après  l'occupation  défi- 
nitive des  événements  qui  ont, 
au  contraire,  précédé  et  amené 
cette  occupation. 

Un  fait  positif  vient  lever 
tous  les  doutes  sur  la  position 
critique  où  on  nous  représen- 
tait le  général  Scott.  Des  lettres 
de  Tampico,  sur  la  foi  de  cor- 
respondances de  la  capitale,  du 
2-i  septembre,  annoncent  qu'à 
cette  date  le  général  Worth 
remplissait  les  fonctions  de 
gouverneur  dans  Mexico.  Il 
résulte  de  là  qu'à  ce  moment 
l'insurrection ,  s'il  en  avait 
éclaté  quelqu'une  après  l'occu- 
pation définitive  ,  était  déjà 
complètement  étouffée. 

A  part  les  détails  reproduits 
plus  haut,  les  journaux  mexi- 
cains apportés  par  les  derniers 
arrivages  ne  contiennent  rien 
d'important.  Les  deux  seuls 
documents  que  nous  y  trou- 
vions sont  une  proclamation 
de  Santa-Anna,  annonçant  la 
rupture  des  négociations  d'O- 
rizaba ,  proclamation  qui  n'a 
plus  aujourd'hui  aucun  inté- 
rêt, et  un  appel  adressé  au  peu- 
ple mexicain  par  le  Diario  del 
Gobierno,  à  l'occasion  de  l'exé- 
cution des  déserteurs  irlandais 
dans  l'armée  américaine.  Cette 
exécution,  dans  laquelle,  sui- 
vant les  premiers  bruits , 
soixante-dix  coupables  avaient 
été  pendus,  a  eu  lieu  le  8  sep- 
tembre, le  jour  de  la  pre- 
mière attaque  contre  Chapul- 
tepec. 
Le  surlendemain ,  l'organe  officiel  du  gouvernement 
mexicain  consacrait  un  supplément  au  récit  de  ce  châtiment 
qui,  à  ses  yeux,  ravale  les  Américains  au  rang  de  bourreaux, 
de  Caraïbes,  de  sauvages  dignes  des  temps  barbares.  «  Ces 


Prise  de  Mexico  par  les'troupeg  américaines. 


Caraïbes,  dit  le  Diario,  ont  pendu  de  sang-froid  dix-huit  de 
ces  malheureux  en  holocauste  aux  mânes  de  leurs  généraux 
morts  à  Churubusco,  cédant,  de  leur  propre  aveu,  à  unein- 
spiratiou  superstitieuse.  Et  comment  les  outils  pendus?  En 


les  attachant  simplement  par  le  cou  et  en  les  soulevant,  de 
terre,  de  manière  qu'ds  mourussent  pouce  à  pouce,  si  bien 
que  leur  agonie  a  duré  une  heure!  Spectacle  digne  de  ces 
hommes,  ou  plutôt  de  ces  démons  échappés  de  l'enfer...  Us 


ont  planté  la  tête  du  brava  capitaine  Riley  sur  un  piquet  au 
milieu  du  champ  de  bataille  de  Churubusco.  A  six  autres, 
qui  ont  prouvé  qu'ils  avaient  été  enrôlés  de  force,  ils  ont 
donné  deux  cents  coups  de  fouet  à  chacun,  et  les  ont  obligés 
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à  creuser  la  tombe  de  leurs  compagnons!  »  Ce  capitaine  Ri- 
ley,  chef  de  ces  transfuges,  sergent  recruteur  dans  l'armée 
américaine,  au  moment  de  sa  désertion,  était  un  homme  de 
belle  apparence  et  d'une  taille  de  plus  de  six  pieds.  Il  avait  com- 
mencé par  servir  au  06e  régiment  d'infanterie  anglaise,  en 
garnison  au  Canada,  et  en  avait  aussi  déserté  peur  se  rendre 
à  New-York,  d'où  il  alla  rejoindre  les  troupes  américaines 
au  Mexique. 

Le  cabinet  de  Washington  dirige  à  la  hâte  des  renforts 
sur  le  théâtre  de  la  guerre. 


Hulletin  biblioisrtiphique. 

Récits  de  la  captivité  de  l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène; 


)>ar  M.  le  général  Montiiolon.  2  vol.  in-8.- 
Paulin.  15  fr. 


-Paris,  1847. 


Le  jour  de  son  abdication,  Napoléon  dit  au  général  Monlho- 
lon !  «  Bertrand  hésite  à  m'accompagner;  Drouot  me  refuse. 
Vous  me  suivrez,  vous,  n'est-ce  pas?— Omi,  sire!»  répondit  sans 
hésiter,  mais  avec  une  profonde  émotion,  le  général  Montliolon. 

Jamais  promesse  ne  fut  plus  religieusement  tenue,  car  le  gé- 
néral Monlholon  eut  le  douloureux  honneur  de  fermer  les  yeux 
à  l'Empereur,  lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir.  Aussi  Na- 
poléon, qui  avait  souvent  répelé  que  les  services  du  comte  Mon- 
tliolon étaient  les  seins  d'un  lils,  lui  légua-t-il  dans  son  testa- 
ment 2,000,000  de  francs  comme  une  preuve  de  sa  satisfaction 
des  soins  filial  s  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  six  années. 

Des  son  arrivée  a  Longxvood,  l'Empereur  s'occupa  de  ses  mé- 
moires, et  voulut  diviser  ee  travail  entre  les  généraux  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Le  général  Bertrand  s'excusa.  Il  fut  alors 
convenu  que  les  généraux  Gourgaud  et  Monlholon  travaille- 
raient chacun  leur  jour.  Le  comte  Las  Cases  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  paniculier;  son  lils  n'était  encore  qu'un 
enfant  que  l'Empereur  appelait  son  petit  page.  Le  départ  du 
comte  Las  Cases,  au  mois  de  novembre  1816,  celui  du  général 
Gourgaud,  au  mois  de  janvier  18IS.  laissèrent  au  gênerai  Mon- 
tholon  tout  le  poids  du  travail  Chaque  jour,  dès  neuf  heures  du 
matin,  il  se  rendait  auprès  de  l'Empereur;  il  déjeunait  avec  lui, 
et  restait  jusqu'à  une  heure  et  demie,  heure  à  laquelle  l'Empe- 
reur recevait  le  gênerai  Bertrand.  Vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  il  était  rappelé,  travaillait  et  dînait  avec  l'Empereur,  et 
ne  le  quittait  qu'à  neuf  heures  du  soir,  heure  à  laquelle  l'Empe- 
reur se  couchait;  mais,  au  moment  de  son  réveil,  de  onze  heures 
à  minuit,  il  revenait  auprès  de  lui  pour  y  rester  jusqu'à  six 
heures  du  malin. 

Personne,  comme  on  le  voit,  n'était  plus  eu  état  que  le  géné- 
ral Montholou  de  raconter  la  captivité  de  l'empereur  Napoléon  à 
Soiaio-IJeicnr,  et  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  attendu  si  long- 
temps pour  publier  ses  Récits,  qui  ont  paru  il  y  a  quelques  jours 
seulement  à  la  librairie  Paulin. 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  ont  retardé  la  publication 
de  cet  ouvrage,  nous  devons  reconnaître,  avec  M.  Maillefer,  que 
ces  deux  volumes,  dont  nous  avons  annoncé  la  mise  en  vente 
dans  un  de  nos  précédents  numéros,  contiennent  la  relation  la 
plus  authentique  et  la  plus  complète  des  dernier,  s  années  de 
Napoléon,  années  si  vides  d'action  après  une  pareille  existence, 
el  cep  ndaut  si  riches  d'émotions  et  d'idées.  «  Eu  effet,  dit 
M.  Maillefer,  en  terminant  la  remarquable  Introduction  qui 
ouvre  le  premier  volume,  le  Mémorial  de  Sumte-Hclcne  s'arrèie 
au  25  novembre  1810,  le  Journal  d'O'Méara  au  mois  de  juillet 
IMS,  et  les  autres  relations  ne  sont  que  des  spéculations  mer- 
canliles,  des  libelles  ou  des  aperçus  fugitifs  dépourvus  de  toute 
autorité.  L'auteur  de  ces  récits  est  le  seul  qui,  du  21  juin  1815 
au  5  mai  1821,  c'est-à-dire  depuis  la  seconde  abdication  de 
l'Empereur  jusqu'à  sou  dernier  soupir  et  ses  funérailles,  ne  l'ait 
pas  quitté  un  moment.  Admis  pendant  six  ans  à  la  familiarité  la 
plus  étroite  et  la  plus  cordiale,  l'unique  emploi  de  ses  jours  et 
de  ses  nuits  fut  de  consoler  l'Empereur,  d'amortir  les  coups  de 
ses  geôliers  et  de  recueillir  ses  pemées.  Aucun  homme  n'esl 
entré  si  avant  dans  sa  confiance;  aucun  homme  ne  l'a  pratiqué, 
connu  si  intimement.  Enfin,  nommé  par  Napoléon  son  principal 
exécuteur  testamentaire  et  dépositaire  de  tous  ses  papiers,  le 
général  Monlholon  s'est  trouve  mieux  que  personne  en  mesure 
d'attacher  a  ses  révélations  le  sceau  de  l'exactitude  et  la  garan- 
tie d'un  mandat  officiel.  Sa  position  ditlère  donede  celle  de  tous 
les  historiens;  il  a  sur  eux  tous  un  avantage  unique:  il  puise 
perpétuellement  à  une  source  vivante,  et  devient  lui-même  la 
source  où  puiseront  nécessairement  Ions  les  autres;  car  le  sujet 
qu'il  traite,  il  a  le  privilège  de  pouvoir  seul  le  traiter.  » 

Ces  travaux  de  l'exil  se  divisaient  en  deux  classes  : 

1°  Les  dictées  historiques  de  Napoléon  ; 

2°  Le  rapport  des  incidents  journaliers  et  celui  des  occupa- 
tions, des  actes,  des  conversalious  de  l'Empereur. 

Les  documents  dont  se  compose  la  première  classe  ont  été 
publiés  presque  en  entier.  Le  général  Gourgaud  a  fait  paraître 
en  1822  deux  volumes  qui  comprennent  l'expédition  d'Egypte, 
la  campagne  île  Moi'eau  sous  le  consulat  et  celle  de  Wal  rloo. 
La  même  année,  à  son  retour  de  Sainte-Hélène,  le  général 
Montliolon  avait  remis  au  gênerai  Bertrand  quelques  chapitres 
relatifs  aussi  à  l'expédition  d'Egypte,  et  une  dictée  touchant  le 
séjour  à  l'Ile  d'Elbe  ;  à  M.  Marchand,  des  observations  sur  les 
guerres  de  César;  au  général  Gourgaud,  de  nombreuses  notes 
sans  suite  sur  l'artillerie  ;  puis,  il  avait  lui-même  publié  quatre 
volumes  de  dictées  qui  embrassent  les  campagn.s  d'Italie,  l'ad- 
ministration consulaire,  une  revue  générale  des  guerres,  des 
négociations  et  d'antres  faits  de  l'empire;  enfin,  la  critique 
des  opérations  des  grands  capitaines. 

Quant  au  journal  presque  quotidien  du  général  Monlholon, 
des  fragments  en  ont  déjà  été  publies  sous  des  formes  diverses, 
mais  il  parait  aujourd'hui  pour  la  première  fois  dans  son  inté- 
grité, Jal  'ii\  de  perfectio r  son  œuvre,  désormais  le  plus 

grand  intérêt  de  sa  vie,  l'auteur  l'a  enrichie  d'une  quantité  de 
faits  et  de  détails  nouv ix  puisés  dans  ses  notes  et  ses  souve- 
nirs. 

Ce  serait  l'aire  injure  à  nos  lecteurs  que  de  leur  signaler  l'in- 
térêt d'une  pareille  publication.  Que  leur  dirions  nous  qu'ils  ne 

sachent  déjà  1  Quels  sentiments  pourrions-nous  expri r  qu'ils 

n'aient  éprouvés  eux-mêmes?  quellesiiléesqu'ils  n'aient  conçues'' 

Jamais  son  sujet  seul  ne  garantit  a  un  ouvrage  un  sm  ces  plus 
Certain,  plus  grand  el  plus  durable  I  r  général  Montliolon  eûl- 
il  repelé  en  d  aulres  ternies  el  avec  quelques  développements 
ce  que  ses  anciens  compagnons  d'exil  el  de  dévo  lemenl  ont  ra- 
conte avant  lui,  toi  I  le  i le  eût  voulu   lire  ses  Récits  de  la 

captivité  de  l'empereur  Napoléon    Mais  ce  qui  do surtout  une 

si  énorme  valeur  à  ces  deux  volumes, c'esl  leur  nouveauté,  cesonl 

les  documentsinédils  qu'ils  renferment.  Le  tome  sec I  surtout, 

qui  commence  au  départ  du  comte  de  Las  Cases,  c'est-à-dire 
qui  continue  le  Mémorial  de  Sainte  Hélène,  d  ni  des  exigences 
d'éditeur  avaient  si  démesurément  allonge  le  manuscrit,  et  qui 
ne  se  termine  qu'après  les  funérailles  de  l'Empereur,  est  pres- 
que entièrement  neuf.  Il  faut  l'avoir  lu  pour  savoir  tout  ce  que 


Napoléon  a  eu  à  souffrir  durant  ses  dernières  années,  et  com- 
ment il  est  mort  dans  les  bras  de  cet  ami  fidèle  qu'il  se  plaisait 
à  appeler  son  fils. 

«  5  mai.  La  nuit  a  été  très-mauvaise;  vers  deux  heures  du 
matin,  le  délire  était  évident  et  accompagné  de  crispations  ner- 
veuses. Un  instant,  j'ai  cru   distinguer  les  mots  sans  suite  : 

Fronce...  armée.,   tête  d'armée loséphine...  Au  même  moment, 

l'Empereur  s'est  élancé  hors  de  son  lit  par  un  mouvement  con- 
vulsif,  contre  lequel  j'ai  vainement  lutte  ;  sa  force  était  telle, 
qu'il  m'a  renversé  en  m'entraînant  avec  lui  sur  le  lapis.  Il  me 
serrait  si  vivement,  que  je  ne  pouvais  appelerà  mon  aide.  Heu- 
reusement qu'Archambault,  qui  veillait  dans  la  pièce  voisine,  a 
entendu  du  bruit  et  est  accouru  pour  ni'aider  à  replacer  l'Em- 
pereur dans  son  lil...  » 

Ce  volume,  où  les  historiens  futurs  de  Napoléon  trouveront 
tant  de  renseignements  curieux,  contient  de  nombreuses  el  im- 
portantes dictées  complètement  Inédites  sm  quelques-unes  des 
plus  graves  questions  de  l'histoire  ou  du  gouvernement.  Ainsi, 
Napoléon  a  chargé  le  général  Montliolon  d'écrire  ce  qu'il  pen- 
sait durant  ses  derniers  jours  de  L'établissement  de  l'empire, 
des  affaires  de  Rome,  de  celles  d'Espagne,  des  événements  de 
1815.  etc.  11  lui  a  diclé  un  projet  de  constitution  tout  entier  et 
nie-  sorte  de  testamenl  politique  intitulé  Conseils  à  mon  fils, 
daté  du  iti  avril  182t.  Ces  Conseils  à  mon  fils  offrent  un  si  grand 
nombre  de  passages  intéressants  que,  dans  l'embarras  du  choix, 
nous  préférons  emprunter  a  un  autre  chapitre  une  anecdote  qui 
prouvera  une  fois  de  pi  us  coin  bien  les  plus  grands  effets  ont  sou- 
Vent  de  petites  causes,  et  de  quoi  dépendent  parfois  les  destinées 
de  l'humanité 

En  182(1,  Napoléon  avoua  au  général  Monlholon  que  deux  fois 
dans  sa  vie  il  avail  voulu  se  tuer,  et  il  lui  lil  le  récit  suivant: 

«  Pendant  mon  séjour  à  Paris,  après  le  siège  de  Toulon,  je 
me  trouvais  dans  une  de  ce-  dispositions  nauséabondes  qui  sus- 
pendent les  facultés  cérébrales  et  rendent  la  vie  un  fardeau 
trop  lourd.  Ma  mère  venait  de  m'avouer  toute  l'horreur  de  sa 
position.  Obligée  de  fuir  la  guerre  que  se  taisaient  nos  monta- 
gnards corses,  elle  était  à  Marseille  sans  aucun  moyen  d'exi- 
stence, et  n'ayant  que  ses  vertus  héroïques  pour  défendre 
l'honneur  de  ses  filles  contre  la  misère  et  les  corruptions  de 
tout  genre  qui  étaient  dans  les  mœurs  de  celle  époque  de  chaos 
social.  Il  ne  me  restait  qu'un  assignat  de  cent  sous.  La  méchante 
conduite  du  représentant  Auliry  m'ayaiit  priva'  de  mes  appoin- 
tements, tontes  mes  ressources  étaient  épuisées.  J'étais  sorti 
comme  entraîné  par  un  iustincl  animal  vers  le  suicide,  et  je 
longeais  les  quais  en  sentant  ma  faiblesse,  mais  sans  pouvoir  la 
vaincre.  Quelques  instants  de  plus,  el  je  me  jetais  a  l'eau,  quand 
le  hasard  nie  fil  heurter  un  individu  couvert  des  habits  d'un 
simple  manœuvre,  et  qui,  me  reeounaissaul,  nie  sauta  au  cou 
eu  me  disanl  :  «  Est-ce  bien  toi,  Napoléon'?  Quelle  joie  de  le 
revoir!  »  C'était  Deinasis,  mon  ancien  camarade  du  régiment 
d'artillerie.  Il  avail  émigré,  el  était  rentré  en  France,  déguise, 
pour  revoir  sa  vil  ille  mère;  il  allait  repartir. 

o  Qu'as-tu?  me  demanda-t-il;  tu  ne  m'écoutes  pas!  tu  ne  le 
réjouis  pas  de  me  voir!  Quel  malheur  te  menace?  Tu  me  repré- 
sentes un  fou  qui  va  se  tuer.  » 

ic  Cet  appel  direct  à  l'impression  qui  me  dominait  produisit 
en  moi  toute  une  révolution,  et,  sans  réflexion,  je  lui  dis  tout. 

«  Ce  n'est  que  cela  !  me  dit-il  en  ouvrant  sa  mauvaise  vesle, 
et  en  détachant  une  ceinture  qu'il  nie  mit  dans  les  mains: 
Voilà  30,000  fr.  en  or;  prends-les  el  sauve  ta  inere.  » 

«  Sans  pouvoir  me  l'expliquer  encore  aujourd'hui,  je  pris 
cet  or  comme  par  un  mouvement  convulsif,  et  je  courus  comme 
un  fou  pour  l'envoyer  à  ma  mère.  Ce  ne  fut  qu'une  fois  hors 
de  mes  mains  que  je  pensai  a  ce  que  je  venais  de  faire.  Je  re- 
vins en  toute  hâte  à  l'endroit  où  j'avais  laissé  Demasis,  mais  il 
n'y  était  plus.  Plusieurs  jours  de  suite,  je  sortais  dès  le  malin 
et  je  ne  rentrais  qu'à  la  nuit,  parcourant  Ions  les  lieux  où  j'es- 
pérais le  trouver.  Toutes  mes  recherches  d'alors,  comme  celles 
que  je  fis  à  mon  avènement  au  pouvoir,  furent  inutiles.  C'est 
seulement  vers  la  fin  de  l'empire  que  par  hasard  je  retrouvai 
Demasis.  Ce  fut  mon  tour  de  le  questionner  et  de  lui  demander 
ee  qu'il  avail  pense  de  mon  étrange  conduite,  et  pourquoi,  de- 
puis quinze  ans,  je  n'avais  pas  entendu  parler  de  lui.  H  avait 
fait  comme  moi,  me  dit-il;  et  comme  il  n'avait  pas  eu  besoin  de 
son  argent,  il  ne  me  l'avait  pas  demandé,  quoiqu'il  lût  assure 
que  je  n'aurais  aucun  embarras  à  le  rembourser,  mais  par  la 
crainte  que  je  ne  le  forçasse  a  sortir  de  la  retraite  dans  la  pu  Ile 
il  vivait  heureux,  en  s'occupant  d'horticulture.  J'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  lui  faire  accepter  300,000  fr.  comme  rem- 
boursement impérial  des  30.000  fr.  prèles  au  camarade  de  icgi- 
ment,  et,  maigre  lui,  je  lui  lis  aussi  accepter  la  place  d'admini- 
strateur général  des  jardins  de  la  couronne,  à  30,000  fr.  d'ap- 
pointements, avec  les  honneurs  d'oflicier  de  la  maison.  » 

Une  autre  fois,  Napoléon  voulut  se  tuer;  il  essaya  même, 
mais  sa  tentative  échoua.  C'était  à  Fontainebleau,  en  1813.  De- 
puis la  retraite  de  Russie,  il  portait  au  cou  un  sachet  contenant 
du  poison  préparé  par  Ivan.  Il  délaya  ce  poison  dans  un  verre 
d'eau,  el  le  but  «  Mais  le  temps  lui  avait  ôle  sa  valeur,  racon- 
la-i-il  au  général  Monlholon;  d'atroces  douleurs  m'arrachè- 
rent quelques  gémissenii  nis  ;  ils  furent  entendus:  des  secours 
m'arrivèrent.  Dieu  ne  voulait  pas  que  je  mourusse  encore. 
Sainte-Hélène  était  dans  ma  destinée.  » 

Outre  l'Introduction  historique  de  M.  Maillefer,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  les  Récits  de  la  captivité  de  l'empereur  Napo- 
léon ii  Sainte-Hélène  renferment  une  notice  biographique  sur  le 
général  Monlholon  et  l'itinéraire  de  l'Ile  d'Elbe  a  Rocbefort. 

Le  Colon  de  Van  Diemen,  aventures  d'un  émigrant,  par 
Cit.  Rowcroft,  esq.;  traduit  de  l'anglais,  sur  la  cin- 
quième édition,  par  M.  Lefeuvrr  Dliuflé,  5  vol.  in-18. 
—  Paris,  1847.  Jules  Renouard.  7  fr.  KO  c. 

Le  colon  imaginaire,  dont  M.  Rowcroft  a  publié  les  mé- 
moires, elail  arrive  a  la  terre  de  \  an  Diemen  en  1817  et  s' s 
mémoires  se  terminent  en  1839.  Pendant  ces  vingt-deux  an- 
nées, ,1c  e'ands  changements  s'etaienl  opérés.  Eu  I  Set,  en  1SIT 
il  )  avail'  a  peine  nu  colon  dans  l'Ile;  toute  la  colonie  s,,  rédui- 
sait a  l'elablisseinenl  penileiiliaire.  La  population  ne  s'élevait 

lias  a  i  lus  de  2,000  habitante,  ci  encore  sur  ee  ibre  ne 

comptait-on  que  fort  peu  d'hommes  libres.  Aucune  banque 
n'existait  encore;  en  n'exportait  pas  une  seule  livre  de 
laine,   etc    «  Aujourd'hui,  an  contraire,  dit  le  colon  de  Van 

;s  sa  conclusion  datée  de  1839,  les  fer s  des  émi- 

grants  s'élèvent  sur  ions  les  points  du  territoin  ;  !  i  opul  ilion 
est  de  25,000  habitants,  sur  lesquels  il  y  a  25,000  personnes  li- 
bres. \u  bout  de  dix  ans,  en  1827,  on  exportait  déjà  i"  .ne.  li- 
vres de  laine  (87, 08C.  kil),  et  en  185s  on  en  exporl  il 
1,942,000  livres  (880.502  Kil.)  qu'on  vindail  au  cours  do  i  shel- 

Hug mers   2  fr    25  c     a  2  schellings  o  deniers    ô  fr.  le  c  ) 

par  livre.  On  compte  sis  banques  solidi  menl  elablii  s  cl  présen- 
lant  ensemble  en  capital  de  200,000  livres  sier.ee  (5,000,0  0 

de   fr.  .  El uze  an-,   h  s  exportât! i  sont    éli  vées  de 

1 1,000  livres  sterling  (530,1100  tr.)  a  120,000  livres  (1 0,500,000 fr.) 
par  an,  Des  e  H  i  :  ont  été  bâties  :  des  ministres  oui  été  atta- 


chés aux  districts  les  plus  peuplés;  la  sécurité  des  personnes 
et  des  propriétés  est  garantie;  les  indigènes  et  les  busliran- 
gers (maraudeurs,  condamnes  évades),  jadis  si  redoutables,  ne 
sont  plus  a  craindre.  Les  indigènes  ont  ete  relègues  dans  une 
des  des  du  détroit  de  Bass.  Quant  aux  buslirangers,  le  nombre 
des  colons  est  maintenant  trop  considérable  pour  qu'ils  osent 
encore  attaquer,  incendier  et  piller  les  fermes  par  troupes  et  a 
main. innée.  A  llobart-Tuwn,  les  changements  ne  sont  pas  moin, 
grands,  les  améliorations  moins  frappantes.  On  a  construit  au- 
tour de  la  ville  de  charmantes  maisons  de  campagne;  les  nos 
se  sont  embellies  et  multipliées.  Des  navires  de  quatre  cents 
tonneaux  peuvent  prendre  et  déposer  leur  cargaison  dans  des 
bassins  commodes,  etc. 

«  En  ce  qui  me  concerne  personnellement',  ajoute  M.  Wil- 
liam Thornley,  —  c'esl  le  nom  du  colon,  —  je  puis  me  citer 
comme  un  exemple  incontestable  de  ce  que  l'on  fait  avec  de 
l'industrie,  de  la  frugalité  el  de  la  persévérance;  on  peut,  d'a- 
près ma  vie,  se  former  une  idée  exacte  des  avantages  qu'il  y  a 
à  recueillir  pour  celui  qui  s'établit  dans  une  colonie  à  sa  nais- 
sance, lorsque  les  terres  n'en  sont  point .  ncore  occupées,  lors- 
qu'elles n'ont  presque  pas  de  valeur,  el  qu'il  est  facile  d'en  ob- 
tenir la  concession...  Je  me  |suis  borne  a.décrire  dans  le  plus 
grand  détail ,  et  d'après  h-s  événements   de  ma    propre  vie, 

tout |ui  concerne  l'émigration  ;  je  me  suis  efforcé  de  donner 

a  mes  descriptions  un  caractère  de  vérité  assez  saisissant  pour 
que  ceux  qui  me  liront  se  forment  une  idée  exacte  de  ce 
qu'est  la  terre  de  Van  Diemen  et  pour  enseigner  a  ceux  qui 
auraient  la  tentation  d'émigrer  la  marche  qu'ils  doivent  suivre.» 

Celte,  histoire  des  vingt-deux  années  de  la  vie  d'un  colon  ne 
s'adresse  pas  seulement,  comme  pourrait  le  donner  à  croire 
la  déclaration  précédente,  à  uu  nombre  restreint  de  lecteurs 
spéciaux;  la  partie  consacrée  à  la  colonisation  et  a  l'agricul- 
ture proprement  dites  ne  forme  guère  qu'un  tiers  de  l'ou- 
vrage; les  deux  aulres  tiers  offrent  une  lecture  aussi  atta- 
chante que  le  roman  le  plus  intéressant  et  le  mieux  raconté, 
car  ce  sont  les  Aventures  de  VEmigrant,  aventures  vain  es  ,  i  gj 
extraordinaires,  si  saisissantes  parfois,  qu'on  a  peine  à  croire 
que  l'imagination  de  l'éditeur  n'ait  point  ajouté  de  temps  en 
temps  à  la  vérité,  rencontres  et  combats  avec  les  indigènes  et 
les  buslirangers,  histoire  de  la  fille  d'un  bohémien,  chasses  aux 
lianguros,  etc.  Aussi,  dès  leur  apparition,  les  Contes  des  Colo- 
nies, tel  est  le  lilre  anglais  que  le  traducteur  a  cru  devoir  mo- 
difier, obtinrent-ils  un  immense  succès  que  cinq  éditions  n'oDt 
pas  encore  épuisé;  l'admiration  publique  alla  même  un  peu 
trop  loin,  car  elle  compara  l'ouvrage  de  M.  Rovvcrotlt  au  chef- 
d'œuvre  immortel  de  de  Foê.  11  Ce  n'est  point  un  roman,  ce 
n'est  point  une  fiction,  c'esl  quelque  chose  de  mieux,  écrivait 
un  critique  anglais;  c'esl  une  œuvre  conçue  par  une  imagina- 
tion féconde  et  exécutée  par  un  talent  puissant.  Le  livre  avec 
lequel  celui-ci  offre  le  plus  de  rapport  est  Robin  son  Crvsoé;  il 
le  cède  en  bien  peu  de  choses  a  celle  admirable  histoire,  si 
même  il  ne  l'égale  pas  de  tout  point,  » 

Il  y  a  deux  années,  la  Renie  britannique  s'était  empressée  de 
résumer  el  de  traduire  dans  une  série  d'articles  les  Contes  des 
Colonies,  el  ces  fragments  avaient  été  trop  remarqués  pour  que 
le  livre  dont  ils  étaient  détachés  ne  fût  pas  tôt  pu  tard  traduit 
eu  entier.  Nous  devons  féliciter  et  remercier  M.  Lefebvre-Du- 
rufle  d'avoir  réalisé  l'heureuse  idée  que  lui  avait  inspirée  la 
Revue  britannique.  Le  Colon  de  l'an  Diemen  sera,  nous  n'en  dou- 
ions pas,  aussi  lu  el  aussi  justement  apprécie  eu  Fiance  qu'il  l'a 
été  en  Angleterre,  mais  irons  espérons  surtout  que  les  nom- 
breuses leçons  pratiques  qu'il  renferme  ne  seront  pas  perdues 
pour  nos  futurs,  colons  de  l'Algérie,  o  H  y  a  longtemps,  dit  le 
traducteur  dans  son  avant-propos,  que  nous  ne  voyons  que  deux 
digi.es  eliieaees  à  opposer  aux  flots  menaçants  qui  grondent  au 
pied  de  l'édifice  social.  Certes,  il  s'y  mêle  plus  d'un  levain  im- 
pur, mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'ils  se  grossissent  aussi 
des  larmes  amères  de  bien  des  travailleurs  actifs,  dont  le  seul 
crime  est  de  manquer  d'emploi,  de  bitn  des  pauvres  dont  la 
misère  est  innocente,  dont  les  souffrances  sont  imméritées.  A 
ces  Ilots  qui  mugissent  sourdement  et  qui  montent  sans  cesse, 
la  société,  pour  sauvegarder  son  organisation,  entre  aulres 
palliatifs,  en  a  deux  puissants  à  opposer  :  l'exportation,  pour 
multiplier  les  moyens  d'existence  de  l'ouvrier  a  l'intérieur;  la 
coi,  nisatirin,  pour  ouvrir  un  asile  aux  essaims  de  population 
surabondante. 

Les  Contes  des  Colonies,  quand  un  heureux  hasard  les  a 
fait  tomber  dans  nos  mains,  nous  ont  paru  l'expression  de  notre 
propre  pensée.  C'est  avec  une  véritable  joie  que  nous  avons 
trouve,  dans  un  livre  tout  fait  et  si  bien  fait,  une  leçon  frap- 
pante et  vive  des  vérités  que  nous    voulions    proclamer     et 

propager Puisse  ce  livre  que  nous  désirerions  voir  devenir 

populaire  en  France  comme  le  modèle  auquel  on  l'a  comparé, 
saisir  l'imagination  de  celle  génération  nouvelle,  qui  languit 
et  se  consume  dans  d'énervants  loisirs  !  Puisse-t-il,  relevant  le 
courage  de  ces  jeunes  hommes  qui  ne  savent  où  porter  leur 
activité  el  leur  industrie,  faire  naître  en  eux  le  désir  énergique 
et  la  passion  vigoureuse  de  la  colonisation  et  dès  entreprises 
lointaines  !  Puisse-t-il  imprimera  nos  hommes  d'Etat  la  firme 
volonté  de  fonder,  sur  quelque  plage  nouvelle,  sur  uue  terre 
de  régénération,  une  de  ces  colonies  pénitentiaires  que  tous 
les  amis  de  l'humanité  appellent  depuis  si  longtemps  de  leurs 
vieux!  Puisse-t-il  enfin  contribuer  à  dissiper  l'aveuglement  de 
,,  Calons  du  palais  Bourbon  qui  parlent  d'abandonner  l'Al- 
gérie, celte  colonie  qui  était  un  des  greniers  de  Rome,  et  qui, 
bien  administrée,  pourrait,  avant  Irente-qualre  ans.  nous  four- 
nir les  52  iilio. 000  d'hectolitres  née.  ssaires  aux  10,000,000  d'ha- 
bitants dont  se  sera  augmentée  la  population  il  ■  la  France!» 

M.  Rowcroft  a  publie  une  seconde  série  des  Contes  des  Colo- 
nies. Cette  seconde  série  a  pour  lilre  le  Bashranger.  M.  I.e- 
I.  le  .r  Inimité  annonce  que  la  traduction  du  Bushrangor  sera 
sous  presse  quand  celle  du  Colon  de  Fan  Dtco.cn  aura  paru. 


Correopondanc*. 

A  M.  A".,  à  Coutances.  —  On  n'est  pas  informé  de  tout.  Si 

nous  avions  élé  avertis  a  temps,  la  chose  serait  faite.  Il  est  un 
peu  tard  aujourd'hui.  Cependant,  monsieur  ou  madame,  si  vous 
voulez  nous  envoyer  un  croquis  de  voire  dessin,  nous  lichen  us 
de  réparer  l'omission.  —  Faire  le  croquis  sur  une  touille  de 
papier  a  lettre  et  jeter  à  la  poste, 

A  M  R.  de  Saint  M.,  à  Paris.  —  Si  vous  j  tenez  absolument, 
nous  nous  en  souviendrons  quand  on  renouvellera  noire  gravure. 
Vu., s  prenez  cela  trop  au  seii<  nx,  el  vos  proverbes  latins  i 
pas  polis.  Permettez  doue  que  nous  vous  répondions  pu'  un 
autre  proverbe  dans  cette  langue  qui  brave  l'honnêteté,  mais 
qui  a  des  mots  pour  caractériser  ceux  qui  adoreut  leur  petit 
savoir . 

e  rlet. 

Proverbe  pour  proverbe.  Adieu,  monsieur. 

im  I>.  o  l'oul.  -  Le  beau  mérite,  monsieur,  d'en  faire 
quisepui  -C'est  le  triomphe  du  !S  octobre  d'avoir 

défié  votre  persplci  cité.  '   "tour. 
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REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


Il  faut  ne  défier  de 


AVIS.  —  Nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  leur  donnerons  pendant  tout  le  mois  de  décembre  une  revue  des  principaux  elablisse- 
îui'iits  où  se  rencontrent  les  plus  beaux  articles  d'élrennes  en  tout  genre. 


Au  pu 


Abonnement  «SU  musicale. 

Maison  M.  SCHLESI.NGEK,  successeurs  BRANDUS 
et  Comp.,  97.  rue  ItichelleU. 

La  position  de  la  maison  Brandul  comme  édileur 
de  muslitue  est  un  témoignage  qui  justifie  suffisam- 
ment notre  préférence  sur  tout  autre  établissement. 
I  de  vue  de  l'abonnement  musical,  nos  lec- 
onl  pas  à  craindre  les  inconvénients  de  sa 
renommée,  car  ses  assortiments  en  tout  genre  de 
musique  vocale  et  instrumentale  s'accroissent  tou- 
jours en  proportion  de  son  immense  chenu'- ;,-.  Les 
condilioui  générales  comportent  deux  modes  d'a- 
bonn.'inent  : 

l'Ait  LE  PREMIER  MOUE  à  raison  de  50  tr.  par 
an,  l'abonné  reçoit  a  la  fois  trois  morceaux  qu'il  a 
droit  de  changera  volonlé.  L'abonne,  outre  la  lec- 
ture, a  droit  de  garder  en  tonte  propriété  et  a  son 
choix  pour  rtnt  francs  de  musique,  prix  marqué. - 

L'abonnement  de  rix  mol'l  Ml  de  50  fr. ,  el  A le 

droit  à  garder  pour  50  fr.  de  musique  prix  marqué; 
pour  (rois  moi»,  20  fr.i  on  gardera  pour  30  fr.  de 
niusioue  prix  marque. 

PAR  LE  SECOND  MODE  D'ABONNEMENT  a  rai- 
son de  50  fr.  par  an,  l'abonné  a  droit  à  la  lecture 


Le 


des 


st  le 


que  pour  le  mode  précédent.  L'abonnement  de  six 
lien-  est  dé  18  fr.,  el  pour  trois  mois  42  (r. 

Les  abonnes  de  province  ont  droit  à  six  morceaux 
à  la  fo'S. 

La  lecture  se  compose  des  partitions  françaises, 
italiennes  et  allemandes  ;  des  parutions  pour  piano 
seul  el  à  qualre  mains;  des  morceaux  de  piano 
seul  à  quatre  mains  ou  concertant  avec  divers  in- 
struments ;  enfin  des  quadrilles,  val-es,  polkas,  etc. 
n  i^        t  ET  DAMEL'BLEMENT~ 

Bronzes  u  art  £*"»«$  tr;ères- rue 

Celle  maison,  l'une  des  premières  .Je  Paris  et  par 
l'importance  de  se*  affaires  et  parle  mérite  de  ses 
produits,  nous  semble  :ivoir  procédé  en  son*  inverse. 
de  beaucoup  d'autres  pour  arriver  au  rang  élevé 
qu'elle  occupe  dans  cette  grande  et  belle  industrie: 
au  lieu  d'ail,  r  chercher  à  grande  frais  la  classe  élé- 
gante el  riche  dans  les  brillants  quartiei  s  quYIIi'  "i.i- 
bite,«Ue  estloujours  restée  fidèle  au  quarlierdu  Ma- 
rais, où  s»  s  modestes  commencements  ont  eu  lieu;  et, 
aujourd'hui  que  le  consommateur  semble  vouloir  se 
passer  d'intermédiaire  emre  le  fabricant  et  lui, 
MM.  Raiiigo  frères  voient  chaque  jour  affluer  chez 
eux  en  plus  grand   m  mbre  le  public  de  toutes  les 

n  lie   Opinion     gi-nei  jlfiin'ld.  accréditée, 

qu'ils  nui  très-bien  réussi  a  mettre e«  parfait  équi- 
libre la  convenance  i  elalive  des  prix  avec  l'exécu- 
tion consciencieuse  de  leurs  articles. 

Nous  avons  récemment  visile  les  vasies  maga- 
sins .le  MM.  Raingo,  ils  nous  ont  paru  représenter 
dans  leur  ensemble  tous  les  genres  de  bronze  qui 
se  rapportent  à  l'ameublement. Le  salon  réserve  à 
l'exhibition  des  articles  de  luxe  renferme  de  nom- 
breux modèles  qui  sont  la  propriété  de  MM.  Kaingo 
et  donlquelques-u[is,coinnie  œuvres  d'art. ne  doivent 
rien  a  ce  que  nous  avons  vu  de  mieux  dans  d'autres 
maisons.  INOUS  nous  expliquons  facilement  aujour- 
d'hui la  renommée  europei'ime  de  la  maison  Kaingo, 
et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  ses  beaux  ar- 
ticles  Lrioniphenl  si  souvent  des  droits  onéreux  de 

Cartes  de  géographie. 

'      du  roi.    -  Médailles 
1834,  I85!ï  et  184^  — 


M.  Cii.  PICQCJET,  géograph 


d'à  D  . 

Quai  Conti,  17. 
—  ?  époq 


,,,„,.  proch 
faire  quelque  chu 


ie  des  voyages,  nous  pen- 
d'utile  pour  nos  lecteurs 
s  notre  revue  celle  ancienne  et  im- 
M.  Charles  Ficquet  est  édileur  pro- 


priétaire des  caries  el  atlas  de  Brué,  de  l'atlas  de 

Du  four,  des  caries  de  Lapie,  ilu  hirliimiiaire  gèo- 
gi  aphiàue  u  m  verse/.  Il  est  seul  dépositaire  des  ci- 
tes du  dépôt  de  la  guerre,  de  la  Société  royale  de 
géographie. 

U  lient  à  l'usage  des  voyageurs,  indépendamment 
des  meilleurs  guides  pour  tous  les  pays,  un  choix 
très-varié  des  caries  françaises  el  étrangères  les  plus 
récentes  el  les  plus  estimées,  collées  sur  toile  et 


dans  le 


étui. 


Literie  Oarrac. 


Fournitures  et  répa- 
rations générales  des 
couchers,  rue  Coque- 
nard,  \,  et  rue  Cadet,  23  el  27.  Premn  r  brevet  pour 
la  confection  des  lils  élastiques,  obtenu  en  1812. 

M.  DAKRAC  ,  ancien  tapissier  de  l'Empereur,  et 
plus  tard  de  la  maison  du  roi,  s  Y  si  voué,  depuis 
quelques  années,  à  une  intéressante  industrie,  dont 

la  spécialité  s'adresse  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété et  qu'il  a  élevée  bien  lui  à  un  degré  d'importance 
Où  les  rivalités  ne  sauraient  désormais  prétendre.  (I 
a  établi  dans  ses  vasies  ateliers  des  procédi  s  méca- 
niques très-ingénieux  pour  assainir  et  remettre  â 
neuf,  avec  auianl  ' 
tous  les  articles  d 
miers,  lits  de  plun 
ligence  et  l'aclivil 
grande  extension 
garantir  que  le  pe: 

breui  pour  suffire  à  toutes  les  commandes,  si  près 
sées  qu'elles  soient. 

Nos  lecteurs  savent  comme  nous  que  les  article 
de  literie  les  mieux  confectionnes  oni,  dans  Tuile 
rèt  de  la  santé,  besoin  d'être  réparés  de  temps  ei 
temps,  el,  à  plus  forte  raison,  quand  les  laines,  le 
plumes  el  les  crins  sont  de  qualité  suspecte,  comrw 
il  arrive  trop  souvent.  L'expérience  pratique  di 
M.  Darrac  l'a  conduit  naturellement  à  confectionne 
des  lils  neufs  complets  avec  tous  leurs  accessoires 
On  en  trouve  toujours  à  son  magasin  un  assortimen 
aussi  varie  de  prix  que  de  grandeur  et  de  façon. 
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iversins 
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ni.  Nous 
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le 

s  est  assez  nom- 

Maison  Monbro,  agâS 


ls  d'arl 
Basse - 


qui  sont  i 


du-Rempart,  18,  en  face  1; 

Ceux  de  nos  lecteurs  élraugt 
se  disposent  â  venir  à    Paris   tu 
rappeler  a  leur  mémoire  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédi-iiuneni  de  cène  importante  maison. 

Parlons  d'abord  de  ses  SALONS  D'EXPOSITION, 
où  se  rencontrent  lani  de  beaux  meubles,  tant  d'ob- 
jets d'art  et  de  beaux  bronzes  dans  lous  les  genres, 
que  leur  énuinéraiion  complète  réclamerait  les 
dimensions  d'un  volumineux  catalogue.  Nous  ci- 
terons donc  seulement  les  meubles  de  haute  et 
de  Ittesiener,  et  ce  que  t'ëbcnitterie  moderne  peut 
produire  de  plus  beau  comme  élégance  de  tonnes, 
exquis  d'ornemenls;  les  belles  pnr- 


àâ  <  I" 


de  t>. 
doré,  —  les  garnitures  complè- 
tes de  cheminée  dans  les  dimensions  et  dans  1rs 
shles  les  plus  variés,  —  un  grand  nombre  d*  objet  s 
d'an  el  de  bronzes,  —  un  plus  grand  nombre  de 
ces  gracieuses  super/butés,  indispensables  aujour- 
d'hui à  l'ornement  des  salons,  et  dont  le  goûl  ex- 
plique l'empressemenl  du  monde  élégant  à  l'épo- 
que des  êtrennes.  Ces  riches  talons  de  in  maison 
Mombro  représentent,  dans  leur  ensemble,  le  ca- 
binet de  curiosités  le  plus  riche  et  le  plus  complet 
qui  existe  et  méritent  certainement  de  compter 
parmi  les  établissements  de  Paris  les  plus  dignes 
de  la  visite  des  étrangers. 

La  maison  Monbro  a  plus  d'importance  encore 
dans  une  an  in-  spécialité  qu'elle  a  créée  :  elle  entre- 
prend l'ameublement  rompui  an  partiel  d-s  i;  ai- 
sons  et  des  hôtels  même  les  plus  vastes,  à  Pans, 
dans  les  départements  et  à  l'étranger,  depuis  l'ap- 
partement des  maîtres  jusqu'au  logement  des  gens, 


depuis  les  meubles  ordinaires  jusqu'aux  meubles 
les  pins  somptueux.  Son  expérience  de  ce  genre 
d'Opérations  lui  permet  non-seulement  de  dresser, 
d'api  èslei  dessins  et  les  échantillons  qu'elle  fournit, 
un  devis  très-approximatif  de  tout  ce  que  peut  com- 
prendre une  maison,  comme  lapis,  tapisserie,  lin- 
gerie, de  table  el  de  lit,  sièges  de  toute  espèce, 
meubles,  batterie  de  cuisine,  literie,  lémures, 
porcelaines,  glaces,  lusires,  lampes,  billards,  etc., 
niais  encore  de  livrer,  mises  en  place,  toutes  ces 
diverses  parties  d'un  mobilier  complet  et  à  l'époque 
précise  qu'elle  a  déterminée. 

BORDEAUX,  CHAMPAGNESeiVlNSETRANGEHS. 

maison  i\.  Johnston  et  liis, 


de  iiord 


Louis-le-C,rand,  21. 
est  certainement  l'une  des  plus  ho- 


Cette 
norables  de  Paris:  le  rang  élevé  qu'elle  occupe  d; 
l'estime  des  vrais  connaisseurs,  qui  depuis  long- 
temps lui  accordent  leur  confiance,  est  a 
garantie  des  soins  qu'elle  apporte  a  ju^iifi.  r  comme 
à  conserver  cette  bonne  renommée.  Elle  n'est  pas 
restreinte  à  la  spécialité  des  vins  de  Bordeaux  et  de 
Champ:  gne;  ses  vins  de  l'Ermitage  et  musca  ts  n'ont 
pas  moins  de  succès  que  sts  vins  de  Xérès, de  Porto, 
de  Madère  et  du  Rhin.  La  vente  se  fait  à  des  prix 
toujours  raisonnables,  relativement  au  mérite  des 
qualités.  On  peut  s'adresser  avec  confiance  à  cette 
maison  d'élite  pour  les  vieux  rhums  de  la  Jamaïque 
et  les  eaux-de-vie  de  Cognac. 

Noire  recommandation  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  consommateurs  qui  possèdent  ou  veulent 
avoir  une  cave  bien  moniée,  elle  intéresse  surtout 
ceux  qui,  pour  raison  d'économie  ou  d'absence  pro- 
chaine, j-iiiit  obligea  de  restreindre  leurs  comman- 
des aux  proportions  de  leurs  besoins,  puisqu'ils  ont 
l'avantage  de  compenser  largement  la  très-légère 
augmentation  de  la  vente  au  détail  par  l'économie 
de  l'intérêt  d'un  capital  qu'ils  ne  déboursent  pas, 
puis  encore  parce  qu'ils  s'épargnent  1rs  embarras 
inhérents  à  la  bonne  direction  d'une  cave,  et  qu'ils 
peuvent  varier  les  espères  el  les  qualités  suivant  la 
convenance  de  leur  goût  el  de  leur  fantaisie. 


Papeterie  de  taxe.  SS« 

apporté  dans  cette  spécialité  une  supériorité  d'intel- 
ligence et  de  bon  goût  qui  devait  forcement  placer 
sa  maison  en  première  ligne;  tous  les  nombreux 
détails  qui  composent  la  papeterie  de  luxe  ont  été 
l'objet  de  ses  soins  ;  il  ne  s'est  pas  borné  à  leur  don- 
ner à  tous  une  forme  plus  élégante  et  plus  distin- 
guée, ses  commandes  aux  premières  fabriques  ont 
eu  pour  résultat  de  contribuer  encore  au  perfec- 
tionnement de  la  qualité.  Le  public  élégant  de  toute 
l'Europe  a  dignement  récompensé  tant  dMTorts  et 
de  persévérance  par  l'empressement  qu'il  a  montré 
à  s'adresser  à  la  papeterie  Manon. Nous  ajouterons, 
à  la  louange  de  cet  habile  el  infatigable  fabricant, 
qu'il  ne  s'est  pas  endormi  dans  sa  vogue  éclatante  ; 
il  s'est  toujours  maintenu  dans  cette  voie  du  progrès 
et  a  réussi  à  donner  â  l'enveloppe  un  avantage  im- 
porlanl  qui  lui  manquait.  Aujourd'hui,  les  lettres 
d'affaires,  bien  que  cachetées  el  sous  enveloppe,  peu- 
vent recevoir  el  conserver  le  timbre  de  la  poste,  qui 
porte  témoignagederauthenliciléde  leurdale.  Cette 
heureuse  innovation  a  reçu  l'approbation  complète 
de  M.  le  ministre  des  finances. 
La  papeterie  Manon  ne  s'adresse  pas  seulement  au 
.  ni;  elle  est  largement  assortie  pour  sa- 
tisfaire à  tous  les  besoins  de  la  correspondance  in- 
time autsi  bien  qu'à  ceui  de  la  correspondance  ad- 
ministrative el  commerciale. 


Salons  littéraires,  LVT 


MM.UALluIXANI, 


Ce  Rrand  élahlissirnenl,  lu  premier  de  Paris  dans 
son  (ji'inc,  a  depuis  longtemps  le  privilège  d'être 
iiequrnié  par  la  meilleure  compagnie,  du  y  ren- 
contre les  revues  périodiques  et  les  journaux  fran- 
ens  et  élraiiRirsde  lous  les  pavsen  plus  grand  nom- 
bre que  partout  ailll  urs.  tn  ele.  le  jardin  est  à  la 
disposition  îles  lecteurs. 

Tailleur.  MaisoTBarde, 

SC1IEJI1TE  et  DEVALLÉE,  boulevard  des  Italiens, 

hôtel  l)0llfn.  rs,  entrée,  lue   de  Clioi-eul,   1-2. 

Parmi  les  lai  leurs   les  pins  renommés  de  Pans, 

Ions  pas  a  fane  choix  de  la  maisiin  Baille, 


par  des  motifs  donl  no 

Un enl  la  jos'esse  el  le  loin  s 

â  la  louange  de  H.  Barde,  que 


aupr 


.  Ile 


?de  la  mode 


ap- 


i  i<  i  a  \  '  ■!..  i  .i.ees  que  rëelamenl  la  coufoV- 
ou,  les  goût-,  l'âge,  el  même  la  profession  de  ses 
ils.  Un  système  de  mesures  dont  il  est  l'inven- 

brevelé  lui  permet  d'apprécier  par  degrés,  et 
a  manière  la  plus  précise,  toutes  les  parlics  du 


corps  qui  peuve 

nt  faire  varier  la  coupe;  il  en  ré- 

suite  cet  avania 

,o  que  ses  habillements  sont  toujours 

parlaitement  re 

issis.  que,  sans  rien   perdre  de  leur 

a  porler. 

t  avant  loutaussi  souples  que  faciles 

'I  n  nie  années  d'expérience  et  de  bonne  renom- 
mée n'ont  pas  seulement  eu  pour  résultais  d'accroi- 
tre  la  clientèle  de  M.  Barde  dans  le  1 le  le  plus 


distingué  de  la  France  1 1  de  l'é 
vrage  qui  a  pour  litre  :  Trml,    . 
l'Art  du  Tailleur,  il  3  dévi  lop|  <■ 


nger  ;  dan 


cyclopèdique  de 
.  sa  méthi  di  avec 
le  lie  bon  sens,  de  clarté  et  de 
nnement,  que  cet  ouvrage  fera  longtemps  auio- 
upn  s  des  principaux  tailleurs  il  eouiiu  ié  1 1  .  île 
us  ne  craignons  pas  de  nous  porler  ga- 
ie de  la  maison  Barde  dans  loin 
mens,  1 1  d'assurei  que  relativcmenl  a 

e  comme  à  leur  bo confection    ils 

eiueni  d'un  prix  fori  modéré. 

pas  besoin  d'ajouter  que  les  étoffes 
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tou- 
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Tapisseries  et  Broderies. 

Madame  CHARDIN,  rue  Saim-Honoré,  54»  bis   et 
rue  lasiiglioiie,  10. 
Celle  maison  est  sans  aucun  doute  une  des  plus 
importâmes  dans  celte  spécia 


les  forn 


neni  Domb 
■apportent 

hoix  très-va 
S  et    de  pa 


licntêlé  ordinaire  loi  impose 
il  de  bon  goûl  qui  expli- 


■  de  dess 


lit  toutes  des  plus  gracieus 
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âge,  dont 


Bully. 


Vinaigre  ATœ/E 

La  préférence  aecordée  généralement  au  VINAI- 
GRE ltll.LV,  même  sur  la  meilleure  tau  de  Colo- 
gi  e,  les  tentatives  dé  contrefaçon  auxquelles  celte 
prelereiire  a  donné  lieu,  établissent  suffisamment 
sa  renommée  pour  que  nous  lui  donnions  une  plaie 
dans  noire  revue.  C'ésl  aujourd'hui  le  cosmétique 
le  plus  distingue  el  le  plus  recherché  pour  les  soins 
dehcals  de  la  toilette  des  dames.  Ses  propriétés  sont 
de  rafraîchir  la  peau,  de  l'adoucir  cl  de  lui  reudie 
son  élasticité  ;  il  enlevé  les  boulons  et  les  rougeurs 
il  calme  le  feu  du  rasoir  el  dissipe  les  maux  de  télé 
Prix  du  Maçon,  t  rr.  50  c.,  à  Paris,  rue  Saint-llo- 
noré,  259. 


JEiV  TEXTE,  le  «S  octobre,   TOME  M'r,  PMSEMIEUE  AJVJVÉE.  mue  bureau*-,  «©,  rue  KMVBIEEIEV. 
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POl'R  PÉRIS  : 

6  FRANCS  FAR  AN 


LIMAGE 

MENSUELLE  ILLUSTRÉE  D'ÉDUCATION,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION, 

Avec  un  grand  nombre  de  gravures  pmir  l'ormesneut  et  réelnireisseuient  du  texte. 


POUR  Li:s  DÉPARTEMENTS  : 
3    FRANCS    PAR   AN. 


lies  TROIS  MILLE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  six  voli 

GERMAIN  LEDUC,  qui 


PREMIERE   SERIE, 

Abonnés  du  premier  âge: 


Tome  Ur.  Les  Voyageurs  de  Paris  à  Versailles. 

Tome  II.  Une  Visite  au  chemin  de  fer. 

Tome  III.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gauvin. 


les  de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  DES  ENFANTS  ,  par  M.  SAINT- 

compose  des  volumes  suivants  : 

Tome  I"  Les  Tissus.  La  laine,  le  lin  et  le  chanvre. 

Tome  II.  Les  Tissus.  Le  coton,  la  soie. 

Tome  III.  Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inventions. 


Le  prix  de  chaque  volume  est  de  t  franc  50  centimes,  soit  i  francs  50  centimes  chaque  série.  —  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  faut  ajouter  4  francs  50  centimes  à  l'abonnement  el  1  franc 

pour  l'affranchissement  de  chaque  série,  a  moins  qu'on  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau. 

LES  TROIS  MILLE  PREMIÈRES  PERSONNES,  qui,  en  ai  lu  tant  le  volume  de  1847,  s'abonneront  a  l'année  1848,  jouiront  encore  de  la  même  faveur.  Le  tome  t"  de  L'IMAGE,  contenant  envi- 
ron «00  gravures,  sera  le  plus  joli  cadeau  d'étrennes  a  bon  marché  que  l'on  pourra  faire  pour  1S4S.  Le  volume  broché  avec  une  couverture  blauc  glacé,  bleu  et  or,  6  francs  50  centimes  Le  vo- 
lume relie  avec  plaque  dorée  el  doré  sur  tranches,  8  francs  50  centimes. 


ALMAMCfl  DE  L  ILLUSTRATION  POUR  1848 


5     ANNÉE. 


Petit  in-'i"  de  32  pages,  doré  sur  tranche,  contenant  24  articles  divers  sur  des  sujets  d'instruction  populaire,  illustré  de  67  gravures  sur  bois.—  Prix  :  75  centimes. 

SUBOCHET,  LE  CHEVALIER  et  Comp.,  rue  Richelieu,  60.  —  PAGNERRE,  rue  de  Seine,  14. 


«60 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Orfèvrerie. 

Ce  serait  certainement  «ne  histoire  curieuse  que  celle  de 
ces  mille  petits  meubles  portatifs  qui,  à  certaines  époques,  de- 
viennent le  complément  indispensable  de  la  toilette,  soit  des 
hommes,  soit  des  femmes.  La  canne,  par  exemple,  cet  acces- 
soire du  costume  masculin,  qui  a  parcouru  tant  de  phases  di- 
verses, pourrait  à  elle  seule  devenir  le  sujet  d'une  de  ces 
«rosses  compilations  que  les  bénédictins  s'enteudaient  si  bien 
à  faire. 

L'usage  de  la  canne  ou  bâton  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité: d'abord  simple  instrument  de  soutien  ou  de  défense,  la 
canne  devint  bientôt,  sous  forme  de  crosse  et  de  sceptre  la 


r  le  roi  d'Espagne  par  MM.  Morel  < 
compagnie,  orfèvres. 

marque  d'une  dignité  religieuse  ou  d'un  pouvoir  souverain  • 
cest  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  placer  la  baguette  de 
Moïse,  le  bâton  recourbé  des  augures  et  le  sceptre  de  nos 
rois. Longtemps  la  canne  a  élé  le  sigrre  distinclif  d'un  comman- 
dement militaire,  et  les  ofliciers  des  armées  du  Nord  l'ont  con- 
servée. Abandonnée  en  France,  il  n'en  reste  plus  d.-  trace 
qu'aux  deux  points  extrêmes  de  la  hiérarchie  militaire-  h 
grande  canne  est  restée  au  tambour-major  comme  le  courl  b'i- 
ton  au  maréchal  de  France. 

•  D'un  usage  presque  général  pour  les  hommes  et  même  pour 
les  femmes  sous  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI 
la  canne  avait  à  peu  près  disparu  pendant  la  révolution  et 
1  empire;  mais  la  mode  l'a  ramenée  sous  la  restauration  et  de- 
puis 1830  surtout  la  canne  est  redevenue  un  objet  de  luxe  •  le 
jonc,  le  rolain,  le  bambou,  les  bois  preeieui  et  durs  des  lies 
la  baleine,  la  corne,  l'écaillé  et  l'ivoire  sont  indistinctement 
employés  par  l'industrie  parisienne  a  fabriquer  des  tiges  qui 
s  enrichissent  ensuite  de  pommes  et  de  garnitures  sur  les 
quelles  sont  prodigués  l'or,  le  platine,  l'argent,  l'émail  et  les 
pierres  précieuses. 

Des  magasins  spéciaux,  tels  que  ceux  si  connus  de  Verdier 
de  Cazal,  etc.,  font,  avec  la  France  et  l'étranger,  un  commerce 
considérable  de  cet  article  de  luxe  et  de  fantaisie;  et  le  jeune 
homme  élégant  exhibe  aujourd'hui  sa  collection  de  cannes 
avec  le  même  orgueil  que  son  bisaïeul  mettait  à  montrer  autre- 
fois sa  collection  de  tabatières  ou,  comme  on  disait  alors  de 
boitesj  aussi  quelques-uns  de  nos  orfèvres  renouions  ont-ils 
depuis  quelques  années,  demandé  au  génie  de  nos  artistes  les 

plus  distingues  des  modèles  qui  sont  éclos,  coin par  eucinn 

tentent,  sous  l'eliauchoir  des  Barye,  des  Klagrnanii  elc  Une 
maison  surtout,  qui  s'est  exclusivement  vouée  à  l'orfèvrerie 
dart,  la  maison  Morel  et  Compagnie,  que  M.  Duponchel  .per- 
sonne ne  1  ignore)  commandite  aussi  bien  de  ses  capitaux  un,. 
de  son  goût  et  de  ses  conseils,  a  su  donner  à  ses  créations',. , 
ce  genre  tant  de  variété  et  d'originalité,  qu'elle  a  et,,  derniè- 
rement choisie  pour  enrichir,  d'une  pomme  en  orfèvrerie    , 

canne,  présent  destiné  au  roi  d'Espagne,  qu'il  non,  a  «■ é 
permis  de  reproduire.  "" 
Autour  d'une  tige  de  lis,  dont  les  fleurs  d'or  alternent  avec 
es  armes  entaillées  d'Aragon,  de  Séville,  de  Le,,,,  et  de  ,s 
die,  quatre  ligures  allégoriques  en  platine  oxyde,  qui  symbo- 
lisent la  magistrature,  l'armée,  l'agriculture  H  le   ■ ,'„.'. 

soutiennent  la  couronne  royale  d'Espagne  enricl le      e r  ,.J 

r  es  et  de  perles  Unes;  un  socle  ornemente  et  orne  de   ■:„(  ,  ,- 

ches   sur  lesquelles  sont  gravées  les  design; „s  ,|,.  chacune,. 

ces  ligures  allégoriques,  sert  de  base  à  Cette  c si,  ,  ,      o,  , 

le  style  élégant  et  la  parfaite  exécution  prouveront  aux  F  ,,' 
gnolsque  l'orlévrerie  parisienne  marche  a  grands  ,,|,  h 
voie  ouverte  par  les  anciens  et  célèbres  artistes  1  ,  e  tins        * 


J ncoh -Kodrigues  Perdre, 

PREMIEH   INSTITUTEUR  DES   SOURDS-MUETS  EN   FRANCE    (I). 

Il  y  a  des  noms  Justement  célèbres  qui  périssent  dans  les  a»es 
à\l  hiûtcire  czw.tr.:  ni-url  u::  I:  ,,:,:'  |  v  ,  .,,.,  ...  ,  ,'.  .;.  ,  : 
qui.  "près  avoir  brillé  un  instant,  ne  laissent  d'autre  ■   ,  , 

le  doute  ou   la   négation  de  leur  éclat.  Celle  do  le         le  h 
g  n  re  et  du  progrès,  que  noire  conscience  aime  a  se  |  .. ,     .     ', 
et  l'autre  immortels,  atteint  souvent  les  plus  nobles  no.ns  et  les 

(1)  Notice  sur  sa  vie 
tbode,  par  M.  Ed.  Ségu 


plus  saintes  causes.  Mais  quelquefois  aussi,  un  nom  enseveli  et 
une  découverte  enterrée  depuis  longtemps  sont  tout  à  coup  dé- 
barrassés du  linceuil  dont  une  main  perlide  les  avait  chargés 
et  reprennent  sous  une  plume  amie  les  chaleureuses  couleurs 
de  la  vie  intellectuelle. 

C'est  par  toutes  ces  péripéties  de  la  gloire,  de  l'oubli  et  de 
I  immortalité,  qu'auront  passé  la  mémoire  de  Jacob-Iîodrigues 
Pereire,  le  premier  instituteur  des  sourds  et  muets  en  France 
et  la  méthode  dont  Pereire  se  servait  pour  apprendre  aux  sourds 
de  naissance  a  parler  naturellement. 

Jacob-Rodrigues  Pereire,  d'origine  portugaise  et  juive  (de 
ces  Israélites  légalement  admis  en  France  par  les  lettres  paten- 
tes de  nos  rois  sous  le  nom  de  nouveaux  chrétiens)  n'embrassa 
pas  d'autre  carrière  que  celle  de  l'élude.  Mathématicien  distin- 
gué en  sortant  du  collège  de  Cadix,  il  vint,  à  dix-neuf  ans,  fixer 
sa  résidence  à  Bordeaux,  et  se  voua  dès  lors  a  l'éducation  des 
sourds  et  muets. 

Cette  question,  à  peine  effleurée  théoriquement  par  quelques 
savants,  qui  n'avaient  recueilli  de  rares  élèves  que  cou, me  des 
sujets  propres  a  laire  des  expériences,  cette  question,  que  l'on 
considérai,  comme  insoluble,  Jacob-Rodrigues  Pereire  se  voua 
des  sa  jeunesse,  a  la  résoudre,  et  il  y  dépensa  toute  sa  vie.  La 
cause  de  ce  dévouement  a  un  problème  de  science  et  de  cha- 
nté mérite  d'être  signalée  :  L'amitié  et  la  communication  d'une 
personne  muette  m'a  suscité  cette  idée,  dit  Pereire  a  l'Académie 
des  sciences;  mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  ce  qu'il  lui  avait 
fallu  de  temps,  de  patience  et  de  génie,  pour  faire  d'une  ut, , nie 
une  réalité. 

Pendant  dix  ans,  de  1734  à  1744,  Pereire  avait  étudié  dans  le 
silence.  Livres  anciens  et  nouveaux,  traités  espagnols,  hollan- 
dais, anglais,  latins,  il  avait  tout  lu,  tout  expérimenté  et  celte 
étude  le  laissait  à  ce  point  de  savoir  que  personne  n'avait  connu 
ou  du  moins  que  personne  n'avait  divulgué  le  secret  de  faire 
parler  les  sourds  de  naissance. 

Celte  conviction,  loin  de  l'abattre,  lui  donna  de  nouvelles 
forces,  et,  résolu  de  demander  a  une  pratique  obstinée  ce  que 
les  livres  lui  refusaient,  il  se  mit  à  rechercher  des  sourds  et 
muets  de  tout  âge  el  a  expérimenter  sur  eux. 

On  peut  juger  de  l'importance  et  de  la  précision  des  expérien- 
ces que  penne  tenta  à  cette  époque  par  le  résultat  auquel  il 
aboutit,  hn  1745,  il  amena  devant  l'Académie  el  au  collège  de 
La  Rochelle  un  jeune  sourd  et  muet  auquel  il  avait  appris  en 
peu  de  jours  a  dire  un  certain  nombre  de  mots.  Parmi  les  sa- 
vants, juges  émerveilles  de  ce  l'ait,  se  trouvait  un  témoin  plus 
intéresse  que  pas  un  à  vérifier  le  mérite  de  Pereire  ;  ce  témoin 
clan  le  directeur  des  cinq  fermes  de  La  Rochelle,  et,  pour  tout 
dire,  père  d  un  enfant  sourd  et  muet.  Le  fils  du  directeur  des 
termes  devint  l'élève  de  Pereire,  et  commença  à  parler  devant 

I  Académie  des  belles- lettres  de  Caen,  trois  mois  après  que  Pe- 
reire se  lut  chargé  de  son  éducation. 

Le  bruit  de  ce  succès  obtenu  eu  présence  des  PP  Porée 
André,  et  de  plusieurs  bénédictins,  s'était  répandu  si  loin,  que 
Ion  otlrit  a  Pereire  d'entreprendre  de  l'aire  parler  la  fille  du 
vice-roi  île  Sicile.  Si  Pereire  eûl  accepté,  sa  fortune  était  faite; 
mais  U  eût  lallu  abandonner  son  premier  élève  connu  el  re- 
noncer a  obtenir  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences   Or 

I  ereire  plaçait  un  jugement  de  cet  illustre  corps  bien  au-des- 
sus de  la  loi, une.  Content  de  vivre  médiocrement  du  salaire 
a  Hache  a  son  travail,  il  se  présenta  avec  son  premier  élève  de- 

*;"!'  '  Ac.ado des  sciences,  qui  lui  donna  pour  juges  Billion 

Mairan,  Ferrein.  Le  rapport  rédigé,  en  1749,  par  Bullon  se  ter- 
mine par  ces  mémorables  paroles  : 

a  Nous  jugeons  donc  que  l'art  d'apprendre  à  lire  et  à  parler 
aux  muets,  tel  que  M.  Pereire  le  pratique,  est  extrêmement  in- 
génieux, que  son  usage  intéresse  beaucoup  le  bien  public  et 
qu  on  ne  saurait  trop  encourager  M.  Pereire  a  le  cultiver  et  a  le 
perfectionuer.  » 

En  1751,  second  rapport  desmèmes  académiciens,  où  l'on  re- 
marque le  passage  suivant  : 

«  Cet  exposé  l'ait  voir  que  M.  Pereire  a  un  talent  singulier 
pour  apprendre  à  parler  et  a  lire  aux  sourds  el  muets  de  nais- 
sance ;  que  la  méthode  dont  il  se  sert  doit  être  excellente  les 
en  . uns  qui  ont  tous  leurs  sens  ne  faisant  pas  communément 
autant  de  progrès  qu'en  a  faits  l'élève  de  M.  Pereire  dans  ou  si 
petit  espace  de  temps...  L'usage  de  la  méthode  de  M.  Pereire 
intéresse  le  bien  public,  etc.  » 

En  1761  uu  nouveau  rapport  de  Bezout  et  Clairault  vint  en- 
core réveiller  I  attention  de  l'Académie  et  du  public  sur  l'école 
nuieTs'6'  rUe  Platrière>  Par  le  n,°deste  instituteur  des  sourds  et 

Enfin,  Buflbn,  devenu  l'ami  de  Pereire,  dont  il  aimait  à  fré- 
quenter I  école,  où  il  se  trouvait  avec  Jean-Jacques  Rousseau, 
prit  prétexte  d  uu  mot,  dans  un  chapitre  de  son  Histoire  na- 
turelle, pour  citer  Pereire  dans  cel  immortel  ouvrage. 

II  n  est  pas  besoin  d'ajouter  que  l'exemple  de  Buffon  fut  suivi 
par  Jean-Jacques,  par  le  P.  André,  par  Freron,  par  Diderot,  par 
La  Condaniine,  en  un  mol,  par  tous  les  auteurs  qui  avaient  l'oc- 
casion de  parler  du  mutisme  et  de  la  surdité. 

Cet  ainsi  que  la  renommée  vint  trouver  cel  homme  de  bien, 
presque  ma  gre  lui  dans  sa  petite  école,  où,  lui  troisième,  aidé 
seulement  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  il  passait  la  vie  la  plus 
heureusement  laborieuse  a  soigner  plusieurs  enfants,  à  les  in- 
struire et  a  les  laire  parler.  Les  gazettes  de  toute  l'Europe  re- 
tentirent du  talent  du  premier  instituteur  des  sourds  el  muets 
el  des  rares  capacités  de  ses  élèves;  les  rois  de  France,  de  Suède, 
de  lologne,  l'empereur  d'Autriche,  admirèrent  l'elocution  des 
élevés;  mais  le  maître  ne  demanda  el  par  conséquent  n'obtint 
aucun  encouragement.  Pourtant,  il  avait  une  pension  de  Mit)  li- 
vres et  un  brevet  d'interprète  du  roi,  deux  cordes  à  sou  arc 
pour  travailler  tranquillement,  el  la  société  royale  de  Londres 
I  avait  admis  dans  son  sein,  prolestant  ainsi  contre  le  dent  de 
justice  qui  se  préparait  eu  France  contre  Pereire,  et  qui  n'allait 
pas  tarder  a  se  consommer. 

Après  trente-six  ans  de  pratique  de  son  art,  Pereire  vit  s'é- 
lever contre  son  école  une  concurrence  d'autant  plus  redoutable 
que,  par  un  singularité  propre  au  seul  dix-huitième  siècle,  elle 
ut  entamée  par  des  ecclésiastiques  et  dirigée  par  des  matéria- 
listes. Trop  heureux  de  trouver  dans  le  prétendu  langage  des 
f'.g,TS  ? V  "'ro  ,le  L'ÉP''e  une  Preuve  Cl,"lre  la  révélation, 
i  auoe  de  Coiulillac  patronna  le  bon  janséniste  pour  faire  pièce 
•i  i  orthodoxie,  et  J.-R.  Pereire  se  trouva  sacrifie  à  cette  intri- 
gue métaphysique. 

II  lut  convenu  que  les  sourds  de  naissance  deviendraient 
sourds-muets,  autrement  «lit,  on  les  condamna  a  la  paiitomine 
et  au  mutisme;  on  fit  monter  le  nom  de  Faillie  de  L'Fpee  sur 
un  tneatre,  et  1  on  crut  avoir  enterré  celui  de  Jacob-Rodrigues 

Pereire  faisait  lire  ses  élèves  sur  les  lèvres  des  personnes  qui 
leur  par  aient  :  cela  se  conçoit  et  se  pratique  encore  aujourd'hui 
et  d  après  lui.  J 

Pereire  enseignait  ensuite  à  ses  élèves  à  articuler  eux-mêmes: 

cela  se  pratique  encore  d'après  lui.  Mais  ici  s'arrête  par  toute 
1  Europe  les  emprunts  que  l'on  a  lails  a  sa  méthode 
Ainsi  tronquée,  celle  méthode  ne  donne  pour  résultat  que  des 


sourds  lisant  sur  les  lèvres  et  n'ayant  pour  parole  qu'une  arli- 
'ulalion  vicieuse,  sans  voix  ou  accompagnée  de  voix  rauques 
discordantes  et  si  inégales,  que  généralement on  rega  •  ce 
genre  de  parole  rendue  aux  sourds  de  naissance  ,,„„„„•  une  se- 
conde infirmité  ajoutée  à  celle  qui  leur  est  naturelle 
ressources! 1C' qU6  '"  ge"i6  de  Pereire  developpait 'toutes  ses 

de^w',  ér-|tUqUf  f  le  sourd  ne  peut  Pe«evoir  la  partie  sonore 
e  I    ua     il  peut  du  moins  percevoir  par  le  tact  les  vibrations 

e  eu,  1  Y  ,"""he  U  a,rnTe'  ",6me  aUX  P|US  sourds.  'Je  sentir 
le  canon,  le  tambour,  les  pas  des  personnes  qui  marchent  sur 
un  parquet  ou  posent  leurs  pieds,  Pereire  avait  con  u  la  pôss" 
bible  de  suppléer  la  perception  de  la  voix  par  le  tact,  et  y  réus- 
,  on  ,  n"u  '"  »'IM,":,sl'q"<-'S  sensoriales  qui  ont  fait  l'admira - 
n  de  Bullon,  de  Rousseau,  du  savant  physiologiste  Lecat,  et 
de  tous  les  hommes  compétents  de  son  époque,  el  eu  quinze 
mois,  ,1  rendait  la  parole  à  un  sourd  de  naissance  qui  n'a  va il 
jamais  entendu,  jamais  parlé.  H 

l'aî!l','f,Mi"'t'S,  paS  ' •""■  1,c're!,e'  aPrès  avoir  donné  a  ses  élèves 
a  lu  ,  l„t„„,  et  la  voix  naturelle,  y  ajoutait  l'enseignement  des 
donations,  puisque  ses  élèves,  au  dire  de  Bullon,  prenaient 
t  cs-bien  le  ton  de  la  demande,  de  l'exclamation,  de  la  repi- 
que, du  commandement,  de  la  prière,  etc..  et,  de  plus,  il  leur 
coininuiiiquan  son  accent  étranger,  comme  le  rapportentencore 
des    eniouis  vivants,  M.  Duhamel,  directe,,,  des  e  udes  a    'école 
II' o,ea',n'qM*.M-   '/"'''t"""^,  aoj'en  de  l'église  cathédrale 
i  le,  ,.s,  M.  Lerat  de  Magrntot,  juge  de  paix  honoraire  du 
deuxième  arrondissement  de  la  ville  de  Paris 

Ainsi  Jacob-Rodrigues  Pereire  donnait  à  ses  élèves  l'arlicu- 
;  'on,  la  voix,  I  intonation,  l'accent,  toutes  les  richesses  de 
'organe  de  la  paroe;  tous  ses  élèves  parlaient  naturellement, 
et  un  deux  dit  le  physiologiste  Lecat,  avait  dans  son  débit 
toutes  les  qualités  de  l'orateur. 
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EXPLICATION    DU    DERNIER   REBUS. 


ji,  ai  es  ni  bociiet. 


Tire  a  la  presse  mécanique  de  I^crampe  lils  et  Compagnie 
rue  Dainietlc,  2. 
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BOimUBE, 

Ihe.  Sur  le  chemin   de  fer  d'Avignon  à  Marseille.  Six  Grav 

uies.    - 

Histoire  do  la  semaine.  Démonstration  politique,    à  Berne.  —  Ses 

Perdre  pour  sauver.  Nouvelle,   par  M.  D.    Fabre  d'Olivet 

(Suite.) 

slon  dcscorscils  seiieraux.   —  Courrier  de  Parts.  —  Cour 

—  Ecole  de  iValallon   d'hiver.  Dir-huit  Caricatures,   pa 

rCImm. 

En  événements  intérieurs,  deux  seulement  ont  occupé  la 

d'assises  de  la  Seine.  —  Inauguration  dr  la  nouvelle  lie.  le  Nor- 

— Bulletin   bibliographique.  —  Annonces.  —  Grille 

fil  in  1- 

presse  cette  semaine  :  l'un  est  l'adjudication  de  l'emprunt, 

male.  Une  Gravure.  —  lue  Histoire  fie  chaque  jour.  Nouvelle, 

vor-  s.  Système  Juckes.  Une  Gravure.  —  La  résurrection 

de  \.i 

dont  nous  rendrons  compte  à  la  fin  de  ce  bulletin;  l'autre 

traduite  du  danois,   par  M.  X.  Marinier.  —  Soulerrulu  de  la  IMer- 

poleon.  —  Principales  publications  de  la  semalor-- 

Rébus. 

est  la  scission  qui,  à  Lille,  peu  d'instants  avant  un  banquet 

Démonstration  politique  à  Berne,  novembre  1817 


réformiste  pour  lequel  s'étaient  rHinis  dans  celte  ville  de  1  hommes  politiques  qui  veulenl  loyalement  et  complètement  I  aufsi  dans  leur  vérité  et  leur  sincérité,  et  les  chefs  du  parti 
nombreux  souscripteurs  et  adhérents,  s'est  opérée  entre  les  |  les  institutions  de  juillet  d  ■  1850  dans  leur  ensemble,  mais  [  ulti  a-radical.  L'expression  de  leurs  sentiments  constitution- 
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vant  été  refusée  aux  premiers,  ils  se  sont  retirés,  et  ont 
é  te  couvert  et  la  tribune  libres  à'  leurs  adversaires.  Tous 
les  députés  qui  ndus,  et  ils  étaient  nombreux, 

ont  fait  retraite,  M.  Odilon-Barrot  comme  M.  Delespaul, 
M.  Piéron  comme  M.  Lberbette,  et  plusieurs  autres  encore. 
Il  est  resté  M.  Ledru-Rollin. 

—  Les  administrations  des  postes  en  France  et  en  Angle- 
terre paraissent  s'être  émues  à  la  fin  des  vives  plaintes  dont 
la  presse  dans  ces  deux  pays  s'est  laite  l'organe;  car  on  an- 
nonce que  M.  le  marquis  de  ClanTicarde  esl  incessamment 
altendu  à  Paris,  où  il  vint  pour  s'entendre  sur  la  conclu- 
sion de  la  convention  relative  au  service  entre  Paris  et  Lon- 
dres, par  la  voie,  du  chemin  de  fer  de  Boulogne. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  prendre  des  mesures 
pour  que  la  fabrication  du  pyroxiline  (coton-pqudn  )  soit  ex- 
clusivement réservée  aux  soins  et  à  la  diri  ction  unique  de 
son  administration,  comme  les  poudres  et  les  salpêtres.  <le 
produit,  dont  le  gouvernement  se  réserve  le  monopole,  of- 
frira au  trésor  une  nouvelle  source  de  revenus.  Les  droits 
qui  seront  perçus  sur  la  vente  du  pyroxiline  paraissent  de- 
voir être  établis  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  droits  existants  sur  la  vente  de  la  poudre  ordinaire. 

— La  frégate  l'Uranie,  commandée  par  M.  Boiiard,  capitaine 
de  corvette,  est  entrée  en  rade  de  Brest  le  5,  venant  de 
l'aili.  Cette  Irégate,  sur  laquelle  Hotte  le  pavillon  du  coiitre- 
ainiral  Bruat,  ancien  gouverneur  de  Taïli,  était  montée  par 
50-i  hommes  d'équipage;  elle  ramenait  en  Fran  :e  05  passa- 
gers, au  nombre  desquels  se  trouvait  l'aide  de  camp  de  l'a- 
miral, le  capitaine  de  corvette  Malmanche,  qui,  par  suite  de 
ses  blessures,  a  subi  une  double  amputation  de  l'une  de  ses 
jambes.  L'Uranie,  partie  de  Taïli  le  31  mai  dernier,  y  a 
laissé  dans  un  état  sanitaire  parlait  les  navires  de  guerre 
français  la  Sirène,  l'Ariane,  la  Loire,  la  Somme,  la  Fortune 
et  le  Phaéton. 

Algérie.  —  Le  19  octobre,  à  Alger,  deux  chevaux  atte- 
lés encore  de  front,  mais  débarrassés  de  la  voiture  qu'ils 
devaient  traîner  et  du  conducteur  qui  devait  les  guider,  des- 
cendaient au  grand  galop  la  route  du  fort  l'Empereur.  Tout 
le  monde  fuyait  devant  ces  chevaux  emportés,  et  il  était  à 
craindre  qu'ils  ne  causassent  dans  leur  course  quelque  grave 
accident.  Un  trappiste  de  Staouéli,  qui  se  trouvait  par  ha- 
sard sur  la  route,  s'est  dévoué  dans  l'intérêt  de  tous.  Il  s'est 
jeté  courageusement  au-devant  d'eux;  mais  n'ayant  pu  réus- 
sir ni  à  les  détourner,  ni  à  les  arrêter,  il  a  été  lui-même 
renversé  violemment  et  jeté  par  la  force  du  choc  dans  le 
fossé  qui  horde  la  route,  d'où  on  l'a  retiré  sans  connaissance. 
Transporté  elnz  M.  Maximin,  il  y  est  resté  jusqu'au  lende- 
main entre  la  »i«  et  la  mort;  il  a  été  ensuite  ramené  à 
Siuouéli,  où  ila  sucvombé  le  lundi  suivant  a  dix  heures  du 
soir,  par  suite  de  désordres  survenus  dans  les  organes  pec- 
toraux et  abdominaux.  Ce  brave  trappiste  était  particulière 
ment  aimé  de  ses  frères  et  de  ses  supérieurs  à  cause  des 
deux  qualités  qui  ont  si  noblement  inspiré  la  dernière  action 
de  sa  vie  :  le  courage  et  le  dévouement. 

Grande-Bretagne.  —  On  se  préoccupe  beaucoup  à  Lon- 
dres des  différentes  questions  dont  les  ministres  commence- 
ront par  saisir  le.  parlement,  qui  doit  s'assembler  le  18.  Il 
est  évident  que  le  cabinet  est  peu  embarrassé  d'obtenir  un 
bill  d'indemnité  pour  la  suspension  des  mesures  de  1844  re- 
latives aux  banques;  il  n'a  l'ail,  en  la  prononçant,  que  sanc- 
tionner ce  qu'exigeaient  et  l'opinion  publique  et  lapins  im- 
périeuse nécessité.  Mais  la  question  irlandaise  lui  cause  plus 
d'inquiétude.  Le  langage  du  Chronicle  fait  pressentir  qu'un 
ensemble  de  mesures  ultérieures  de  secours  [relief  nieasures) 
sera  proposé  pour  l'Irlande,  et  l'on  paraît  craindre  dans  la 
Cité  qu'un  nouvel  emprunt  ne  soit  demandé  dans  ce  but  im- 
médiatement après  l'ouverture  de  la  session. 

Irlandb.  — La  désorganisation  se  déclare  de  nouveau  sur 
une  foule  de  points  de  ce  malheureux  pays.  Le  Tipperary 
surtout  se  signale  par  des  atrocjlés.  Le  2  au  soir,  le  major 
Mahon,  riche  propriétaire,  neveu  du  feu  général  lord  liai s- 
tmd,  a  été  tué  d'un  coup  de  fusil  près  de  Roscommon,  à 
quatre  milles  environ  de  Slrokestown.  La  propi  iété  du  major 
Mahon  se  compose  de  six  mille  huit  cent  vingt-neuf  acres 
d'Irlande;  il  s'élève  sur  ce  domaine  deux  mille  quatre-vingt- 
dix-sept  maisqn§,  qu'occupaient  dix  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-cinq  personnes.  Ses  tenanciers  lui  devaient  trois 
années  de  fermage,  s'élevant  à  50,000  livres  (750,000  fr.). 
L'année  dernière,  plusieurs  de  ces  débiteurs  en  retard  ayaien,) 
consenti  à  évacuer  les  terres  qu'ils  occupaient,  et  le  major 
Mahon  avait  frété,  à  ses  trais,  Jeux  bâtiments  qui  les  avaient 
transportés  en  Amérique.  Cetle  expédition  ne  lui  avait  pas 
coûté  moins  de  0,0(10  livres  (130,000  le).  Son  nom  était  le 

premier  inscrit  sur  une  ljale  ae  douze  grands  propriétaires 
qui  devaient  être  assassinés.  Deux  honimi  ■  I  attendaient. 
Un  des  coups  de  feu  a  raté,  l'autre  IVicudit  roide  mort.  11  a 
la  charge  ';ans  la  poitrine,  et  s'est  écrié  en  tombant: 
t)  Dieu!  [God!)  —  La  veuve  Dermody  a  été  assassinée  à 
Tipperary.  Quatre  hommes  armés  sont  enlri 

l'habitation  de  Martin  Buiie,  paire  de  M.   llac.K.ti, 

wood  (comté  de  Tipperary);  deux  1er  s  arrw  s  de  (usils 

oui  enlevé  Martin  Burke  de  son  ht,  l'onl  enoux, 

et  lui  onl  fail  promettre  de  livrer  lu  bétail  i  e  .M.  M 

Us ré  deux  coups  de  fusil.  La  sœur  de  Martin  Burke  a 

au  lira-  el  à  la  poitrine  ;  sa  vie  est  eu  danger. 

Le  A7m/'.v  County-Chranich  dit  que  toutes  les  nuits  les 
habitants  pacifiques  sont  tenus  en  alarme  paH'apparitipn  des 
bandes  armées  qui  donnent  du  cor.  Beaucoup  de  gens  foui 
faction  dans  leurs  mai  ons,  I»  fusil  tout  armé.'  Michall 
Walshe,  qui  alhit  à  Eqnis  payei  son  fernà  ge,  a  été  tué  d'un 
coup  de  fusil.  On  lui  a  pris  ce  qu'il  avait  sur  lui. 

A  Berinagh,  un  meeting  monstre  devait  avoir  lieu,  et  des 
détachements  imposants  avaient  été  réunis  pour  maintenir 

[V>rdre  :  deux  | is  d'artillerie  avaient  élé  amenées  sur  le 

lieu  oïi  devail  se.  tenir  la  réunion.  Plus  de  trois  cents  hommes, 

lanl  de  li  misse  populaire,  se  sont  approchés  des 
autorités,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  pas  violer  la  lui,  mais 
seulement  conférer  avec  les  magistrats  pour  le  soulagemi  m 


de  leurs  familles  sans  pain  et  sans  travail.  Sir  Ilugh  Massy  a 
répondu  qu'il  ne  savail  que  trop  combien  la  misère  était 
giande,  puisqu'il  avajl  fait  tous  ses  efforts  pour  tacher  de  la 
soulager.  lia  fortement  engagé  le  peuple  à  respecter  la  paix, 
o  Des  secours  s'organisent,  a-t-il  du;  bientôt  on  pourra  les 
distribuer.  Tous  les  indigents,  jeunes  et  vieux,  recevront 
assistance.  »  La  foule  a  compris  ces  raisons  et  elle  s'est  re- 
lu, r  sape  désordre,  mais  avec  l'air  de  peu  de  satisfaction. 

Le  Limerick  ami  Clare,  Examiner  dit  que  la  détresse  ne 
saurait  être  plus  grande  qu'elle  n'est.  Pas  de  travaux,  pas 
de  vivres,  pas  même  d'habillements  pour  les  pauvres.  Par- 
lant des  corps  affaiblis  par  la  lamine  et  presque  entièrement 
nus,  des  ligures  amaigries  par  la  souffrance,  des  mains  ten- 
dues qui  implorent  la  pitié,  la  chanté  publique.  C'est  un 
speclacle  que  rien  ne  saurait  rendre. 

Espagne.  — Le  ministère  est  encore  remanié.  MM.  les  gé 
néraux  Hos  de  Olano,  minisire  du  commerce  et  de  l'instruc- 
tion publique,  etCordova,  nunislre  de  la  guerre,  ont  été  in- 
vités à  donner  leur  démission,  qui  a  été,  bien  entendu,  ac- 
ceptée. —  Le  général  Narvaez  a  pris  le  portefeuille  de  la 
guerre.  M.  Hos  de  Olano  n'a  pas  encore  de  successeur. 

M.  Martinez  de  la  Rosa  est  nommé  ambassadeur  à  Rome. 
—  Legénéial  Espartero,  auquel  on  avail  proposé  l'ambas- 
sade de  Londres,  l'a  refusée.  On  a  répliqué  par  la  défense  à 
lui  signifiée  de  rentrer  jusqu'à  nouvel  ordre  en  Espagne. 

Les  résultats  jusuu'ici  connus  des  élections  municipales 
sont  favorables  au  ministère.  Néanmoins,  le  1er  au  soir,  des 
bruits  alarmants  se  sont  répandus  a  Madrid.  On  a  appris  que 
les  officiers  des  divers  régiments  de  la  garnison  avaient  reçu 
l'ordre  d'aller  coucher  dans  leurs  casernes  respectives.  C'est 
alors  que  s'est  opérée  la  modification  ministérielle,  et  le  gou- 
vernement a  cru  devoir  adopter  quelques  mesures  de  pré- 
caution extraordinaires  dont  on  ignore  le  motif. 

M.  Mirai,  basse-taille  du  Cirque,  dont  la  voix  plaisait  tant 
à  la  reine  qu'on  a  cru  devoir  le  faire  partir,  comme  nous  l'a- 
vons annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  est  arrivé  de  Bar- 
celone à  Marseille  sous  la  garde  d'un  oificier. 

Piémont.  —  La  publication  des  réformes  que  nous  avons 
annoncées  a  excité  la  joie  des  populations  du  royaume.  A 
Turin,  les  démonstrations  ont  cluié  trois  jours.  Le  premier 
jour,  ce  fut  une  illumination  ;  le  lendemain,  une  procession 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  portant  chacune  une  tor- 
che et  un  drapi  an  sur  lequel  élaieut  inscrits  les  mois  :  Vive 
Charles-Albert  !  vive  l'Italie!  vivent  les  réformes  !  le  surlen- 
demain, un  cortège  sans  lin  pour  accompagner,  jusqu'à  Mon- 
calieri,  le  roi,  qui  se  rendait  à  Gênes. 

Ce  troisième  jour  était  précisément  la  veille  de  la  Saint- 
Charles,  fête  du  roi.  Toute  la  ville  était  en  mouvement  dès 
le  malin  ;  la  piazza  Castello,  la  via  di  Pô,  la  piazza  Viltorio- 
Emanuele,  étaient  remplies  de  monde,  les  croisées  pavoisées 
et  les  maisons  couvertes  d'inscriptions  analogues  à  la  circon- 
stance. Le  roi,  accompagné  des  princes,  est  sorti  à  neuf 
heures  et  demie,  à  cheval,  sans  escorte  et  sans  garde.  Une 
foule  immense,  portant  des  drapeaux  avec  la  glorieuse  croix 
de  Savoie,  a  accompagné  Sa  Majesté  jusqu'à  Rubatto.  On 
jetait  des  Heur»  des  balcons  sur  le  passage  de  Sa  Majesté,  on 
chantait  des  hymnes,  on  criait  vive  le  roi!  vive  Charles- Al- 
bert!  On  remarquait  devant  l'église  de  la  Grand'Place  plu- 
sieurs centaines  de  petites  filles,  élèves  des  salles  d'asile, 
agitant  des  branches  de  laurier  et  criant  :  Vive  Charles-Al- 
bert! Le  cortège  royal  s'est  ariêlé  à  Rubatto,  où  le  roi  elles 
princes  sont  montés  en  voiture  pour  continuer  leur  voyage, 
après  avoir  salué  avec  émotion  la  masse  des  personnes  qui 
les  ont  accompagnés  jusqu'à  cet  endroit.  La  population  esl 
rentrée  en  ville,  toujours  chantant  des  hymnes,  et  sans  don- 
ner lieu  au  moindre  désordre.  Le  soir  on  a  chanté  V Hymne 
de  Charles-Albert  au  théâtre  Carignan,  où  il  y  avait  une 
grande  illumination. — Les  fêtes  allaient  faire  letour  des  Etals 
sardes  ;  Gênes  préparait  au  roi  une  grande  réception. 

Etats  pontificaux.  —  L'anecdote  suivante,  empruntée  à 
unecoires|iondance  particulière  de  Rome,  peut  donner  une 
idée  de  l'enthousiasme  qu'inspire  le  pape  dans  ses  Elats  : 

«  Un  garde  national  de  Florence, revêtu  de  son  uniforme, 
fraternisait  avec  un  garde  national  de  Rome,  au  café  del  Con- 
vertie, sur  le  Corso.  L'uniforme  del'uu  et  les  manifestations 
bruyantes  de  tous  deux  attirèrent  la  foule  dans  la  salle 
étroite  du  café,  en  sorte  que  les  habitués,  qui,  il  faut  le  dire, 
ne  jouissent  pas  à  Rome  d'une  brillante  réputation  de  libéra- 
lisme, ne  trouvaient  pas  leurs  places.  Le  maître  du  calé,  ja- 
loux il:  conserver  ses  pratiques,  eut  la  malheureuse  idée  de 
mi  Itre  à  la  pute  les  deux  convives  :  aussitôt  grande  rumeur 
il  .us  le  |  euple  ;  un  rassemblement  se  forme  devant  la  mai? 
sou.  Arrivent  Ciceruachio  et  deux  aides  de  camp  de  la  place 
du  Peuple.  Qu'y  a-t-il"  que  se  passe-t-il?  On  leur  raconte 
l'incident.  Aussitôt  leur  parti  est  pris  :  ils  entrent  dans  le 
café,  el  s'adressant  au  maître  :  «  Ah!  s'écrient-  ils,  vous  ra- 
ce ez  les  obscurantistes,  et  quand  deux  patriotes  honorent 
voire  boutique  de  leur  présence,  vous  les  renvoyez!  Ces! 
très-bien,  monsieur,  à  votre  aise!  Mais  sachez  qu  ci  bu  ite 
de  Pie  IX  ne  peut  plus  rester  en  mauvaise  compagnie.  Or 
dune.,  nous   l'emportons.  »  Là-dessus  ils  enlèvent  le  buste 

du  pape,  qui  figurait  sur  une  console,  allument  des  l  relies, 

nt  de  Heurs,  et  vont  le   déposer  en  li 

-aide  nationale  le  plus  voisin. 

«  Le  maître  du  calé  fut  obligé  de  lermer  boutique  :  tout 

le  monde  le  huait  eu  passant,   et  les   habitués  eux-mêmes 

n'osaient  plus  entrer  chez  lui,  de  peur  de  se  compromettre. 

Voilà  notre  homme  désespéré  :  sa  clientèle  s'en  va,  sa  for- 

i  due.  Il  court  le  soir  même  chez  le  chef  du  peu- 
pi  ■,  le  célèbre  Ciceruachio.  «  Que  faut-il  que  je.  lasse  pour 
que  vous  me  rendiez  le  buste  du  papeî  luidemande-t  il  tout 
en  I  irmes.— La  chose  est  facile  :  changez  l'enseigne  de  voire 
café  en  Caffédel  Progresso,  donnez  cinquante  piastres  pour 
habiller  la  garde  nationale,  et  promettez  de  ne  plus  recevoir 
chez  vous  d'obscurantistes.  » 

ii  l.i  i  h  ise  fut  ainsi  faite.  Le  lendemain,  la  foule  étonnée 

i  coin  de  la  rue  del  Converlite,  devant  un  écri- 
leau  portant  en  lettres  d'or  :  Cafté  del  Proyresso.  Le  soir 


même  le  buste  de  Pix  IX  fut  rapporté  à  sa  place  primitive, 
avec  la  même  pompe,  et  la  foule  consomma,  loule  la  sniiée, 
punch,  limonades  et  sorbets  à  la  prospérité  du  café  del  Ccn- 
vertite,  converti  en  café  du  Progrès,  qui  paya,  par  les  re- 
cettes de  la  soirée,  et  bien  au  delà,  les  cinquante  piastres 
d'amende.  Tout  cela  se  passa  sans  désordre  :  comment  y 
en  aurait-il  eu?  la  police  ne  s'en  élait  pas  mêlée  !  » 

M.  Morandi,  gouverneur  de  Rome,  magistrat  lort  aimé,  a 
donné  sa  démission.  —  Celle  du  cardinal  Ferretti  est  mal- 
heuieusement  également  certaine.  On  dil  que  le  cardinal 
Amat  le  remplace  à  la  secrétairerie  d'Etat. 

Suisse.  —  Dans  la  séance  du  i  de  ce  mois,  la  dièle  a 
prononcé  l'exécution  par  les  armes  de  son  arrêté  du  20  juillet 
dernier.  Elle  a  adressé  en  même  temps  une  proclamation  à 
l'armée  lédérale  et  une  autre  à  la  nation.  Tous  les  bataillons 
ont  été  dirigés  vers  la  destination  que  leur  assigne  le  plan 
d'attaque  du  général  en  chef. 

Bavière. —  On  écrit  de  Munich  (Bavière),  le  5  novembre  : 

«  Dans  la  séance  d'hier  de  la  seconde  chambre  de  la  diète, 
on  aprésenté  une  pétition  tendante  à  obtenir  la  pleine  et 
entière  émancipation  des  israéliles.  Le  président  a  ordonné 
le  dépôt  de  ce  document  sur  le  bureau,  et,  immédiatement 
après,  l'un  d.s  coflimissain  sdu  loi  près  la  Chambre,  M.  le 
docteur  Neumann,  conseiller  supérieur  des  églises  et  des 
écoles,  s'ist  levé  et  a  dit  que  le  gouvernement  a  fait  deman- 
der aux  légences  des  cercles  des  renseignements  détaillés 
sur  l'état  ues  Israélites,  et  qu'aussitôt  que  ces  renseignements 
lui  seraient  parvenus,  il  s'occuperait  de  l'amélioration  de 
l'état  des  juifs  bavarois  avec  toute  la  sollicitude  que  cette 
importante  question  sociale  exige  actuellement.  » 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de 
Mexico  jusqu'à  la  date  du  28  septembre.  Les  Américains  se 
sont  fortement  établis  dans  cette  capitale  en  attendant  des 
renforts.  Le  major  général  Quitman  a  élé  institué  gouverneur 
civil  et  militaire  de  la  cité  conquise,  et  a  décrété  diverses 
mesures  propres  à  ramener  la  confiance  et  à  ranimer  les  af- 
laires.  Mais,  malgré  ses  efforts,  la  population,  sans  cessa 
agitée  par  les  diverses  rumeurs  venant  du  dehors,  toutes 
trop  contradictoires  et  trop  incertaines  pour  trouver  place 
ici.  restait  sur  le  qui  vive,  dans  l'attente  des  événements. 

Monuments. —  Le  consul  général  de  France  au  Pérou>vient 
de  faire  élever  à  Cuzco  un  monument  à  la  mémoire  de 
M.  d'Osery,  jeune  voyageur  dont  nous  avons  fail  connaître 
la  part  à  l'expédition  de  M.  de  Caslelnau  dans  l'Amérique 
centrale  du  Sud,  où  il  a  élé  assassiné. 

—  La  ville  de  Chàteauroux  refuse  de  recevoir  la  statue  du 
général  Bertrand,  dont  l'exécution  avait  élé  confiée  à  M  .M.  - 
roche tti.  L'ai  tiste  veut,  dit-on,  contraindre  la  ville,  par  voie 
judiciaire,  d'accepter -on  œuvre,  qu'il  soutient  nalurelli  m-  nt 
d'une  exécution  parfaite.  Les  tribunaux  auront  bientôt  à  sta- 
tuer sur  ce  débat  assez  nouveau. 

Nécrologie.  — Notre  ambassadeur  à  Naples,  M.  le  comte 
Bresson,  qui,  précédemment  an.bassadeur  à  Madrid,  y  avait 
négocié  et  mené  à  Un  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
mariages  espagnols,  est  mort  à  son  arrivée  à  sa  nouvelle  di  - 
tination.  Le  2  de  ce  mois,  à  six  heures  du  malin,  il  a  élé 
trouvé  dans  son  lit,  baigné  dans  son  sang,  et  ajant  à  lagoige 
une  large  blessure  qu'il   s'était   faite  avec  un  rasoir.  — 

—  Un  autre  événement  non  moins  tragique  est  la  lin  da 
M.  le  comte  de  Gomer,  qui  venait  d'être  condamné  par  le 
tribunal  correctionnel  de  feaini-Omerà  deux  mois  de  piison, 
pour  avoir  tiré  un  coup  de  fusil  et  blessé  un  jeune  garçon 
qu'il  avait  trouvé  faisant  du  bois  dans  un  arbre  de  sa  forêt. 
Le  procureur  du  roi  avait  appelé  de  cette  décision,  qu'il  conj 
sidéraiteomme  trop  indulgente.  M.  de  Gomer  s'estrendudans 
un  bois  près  de  sa  maison,  s'est  agenouillé  et  a  déchargé  son 
fusil  contre  lui-même  dans  la  région  du  cœur.  Il  laisse  une 
veuve  et  trois  jeunes  enfants.  La  succession  de  ces  actes  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  l'invasion  d'une  aliénation  mentale. 

—  Un  ancien  maire  de  Paris,  M.  Griolet,  membre  du  cunJ 
seil  général  des  manulactuics,  est  mort  aussi  très-subite- 
ment.—  M.  de  Soiras,  ancien  député  de  Marseille;  M.  Des- 
chapelles ,  qui  a  tenu  le  haut  du  pavé  aux  échecs  et  qui 
régnait  au  vvisth,  viennent  également  de  mourir.  —  Enfin 
on  se  rappelle  que  M.  Paul  Fnssard  ,  jeune  architecte 
de  vingt-six  ans,  fils  de  l'inspecteur  général  des  chemins 
de  fer  de  ce  nom,  fut,  par  suite  d'un  accident  survenu  sur 
le  chemin  d'Aminis  à  Boulogne,  jeté  sur  la  voie  et  eut  la 
colonne  vertébrale  brisée.  Il  a  succombé  le  G  novembre. 

—  A  l'étranger  l'art  musical  vient  de  perdre  un  des  com- 
positeurs les  plus  illustres,  Mendelssohn-Hartholdy,  direc- 
teur général  de  la  musique  en  Prusse,  mort  à  Leipsig,  en- 
levé à  l'âge  de  trente-huit  ans  seulement  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante. 

JP.  S.  —  Adjudication  de  l'emprunt.  —  Mercredi  10,  à 
midi,  dans  la  salle  du  minislèie  des  finances  destinée  à  ces 
i  olennités,  et  décorée  des  bustes  du  Colbert  et  de  l'abbé  Louis, 
M.  luimnn  a  procédé  à  l'adjudication  de  r  mprunt  de  280 
millions  de  francs,  en  renies  3  0/0  avec  jouissance  du  22 
décembre  prochain.  H  n'a  été  déposé  qu'une  seule  soumission 
souscrite  par  MM.  de  Rotb  child  frères,  au  taux  de  T.'i  fr. 
2Sc,  pourSSfr.  de  rente.  Ils  ont  été  décl  rés  adjudicataires. 

—  Voici  le  taux  des  enq  ruuts  adjuges  depuis  la  révolution 
de  juillet  ; 

ivr.ll  .10,000,000  fr.  en  El  0  0  à  10-2  fr.  05  c. 

1851  120,000,0110  en  5  0  il  à  Ni            „ 

1832  130,000,000  en  S  0  0  ï  98        50 

1841  180  000,000  en  5  n  o  à  78        52  1/2 

ISli  2110,11110.000  en  3  0/0  à  81        73 

1847  230,000,000  en  3  0/0  à  75        25 

Total  :     010,000,000  fr. 


Session  îles  Conseils  (;t:iirr:iu\. 

(Ma  prêté  cetle  année  à  la  session  et  aux  vœux  des  corr- 
seils  généraux  plus  d'attention  que  ces  assemblées  déparW>' 
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mentales  n'en  avaient  obtenu  l'an  dernier.  Cela  s'explique 
aisément.  En  18-46,  quand  elles  se  réunirent,  la  curiosité,  la 
passion  publiques  venaient  il'ètre  absorbées  par  des  élections 
géuéra'es  que  l'opposition  avait  dénoncées  comme  entichées 
de  manœuvres,  et  par  une  avant-session  législative  où  les 
opérations  d'Embrun,  de  Cosne,  de  Vendôme,  d'Allkirch, 
avaient  donné  lieu  aux  débats  les  plus  irritants.  C'était  le 
lendemain  même  de  ces  diversions  passionnées  que  les  con- 
seils avaient  à  procéder  à  leurs  paisibles  travaux  et  à  émettre 
leurs  vœux  platoniques.  On  n'y  prit  pas  garde.  Cette  année, 
au  contraire,  la  session  parlementaire  a  été  peu  remplie  ;  le 
ministère,  vivement  attaqué  par  l'opposition,  s'est  détendu  en 
disant  que  les  plaintes  formulées,  que  les  accusations  por- 
tées, que  les  demandes  de  réformes,  pour  avoir  quelque 
poids,  auraient  besoin  de  trouver  de  l'écho  dans  le  pays.  On 
a  écouté  pour  savoir  si  cet  écho  se  ferait  entendre,  et  l'on  a 
eu  en  même  temps  le  retentissement  des  vœux  d'un  certain 
nombre  de  conseils  généraux  et  celui  des  tostes  des  ban- 
quets réformistes. 

L'an  dernier,  treize  conseils  généraux  avaient  demandé 
la  révision  de  la  loi  électorale;  c'étaient  ceux  des  départe- 
ments des  Ardennes,  de  l'Aube,  de  la  Corse,  de  laCôte-d'Or, 
des  Côtes-du-Nord,  de  la  Creuse,  d'il  le  et-Vilaine,  de  la 
Mayenne,  du  Morbihan,  du  Nord,  de  Saône-et-Loire,  de  la 
Seine-Inférieure  et  des  Deux-Sèvres.  Celte  année,  on  a  vu 
ces  mêmes  conseils  renouveler  le  même  vœu,  quelques-uns 
en  y  adjoignant  la  rélorme  parlementaire,  et  de  plus  les  dé- 
partements de  l'Aisne,  de  l'Aveyron,  de  la  Corrèze,  du  Fi- 
uislère,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Moselle,  de  l'Oise,  du  Haut- 
Rhin  et  des  Vosges ,  sont  venus  s'inscrire  sur  la  même  liste. 
Le  remède  le  plus  généralement  indiqué,  c'est  l'élargisse- 
ment notable  des  circonscriptions  électorales,  et  même,  de 
plusieurs  côtés,  le  vote  au  chef-lieu. 

Cinq  départements  (Nord,  Aisne,  Finistère,  Côte-d'Or  et 
Haut-Rhin)  se  sont  déclarés  alliées  des  scandales  qui  de- 
puis quelque,  temps  se  sont  révélés  dans  diverses  parties  du 
service  public,  et  ils  ont  appelé  de  leurs  vœux  une  sévère 
attention  dans  le  choix  des  agents  du  gouvernement,  dans 
L'eit  m  n  de  leur  probité,  de  leur  moralité,  la  cessation  d'a- 
bus d'influences  et  une  observation  stricte  et  équitable  de 
règles  d'admission  et  d'avancement.  Le  conseil  de  la  Creuse 
s'esl  également  associé  à  ce  dernier  vœu. 

La  Moselle  ne  se  borne  pas  à  réclamer  des  modifications 
législatives  pour  assurer  l'indépendance  de  l'électeur  et  du 
député;  elle  demande  qu'il  y  ait  incompatibilité  déclarée 
entre  les  fonctions  de  membre  d'un  conseil  général  ou  d'ar- 
rondissement et  la  situation  d'entrepreneur  de  travaux  ou  de 
is  à  la  charge  du  département. 

L"  Nord  demande  la  présentation  d'un  projet  de  loi  propre 
à  empêcher  que  le  chnix  des  jurés  qui  font  le  service  des 
cours  d'assis  s  puisse  être  influencé  par  des  préoccupations 
étrangères  aux  véritables  intérêts  de  la  justice.  —  Enfin  le 
même  conseil  et  ceux  de  Saône-et-Loire  et  d'Eure-et-Loir 
demandent  que  les  dispositions  législatives  sur  les  annonces 
judiciaires  soient  modifiées. 

Tarn-et-Gaionne  forme  le  vœu  nue  la  garde  nationale, 
cette  institution  d'ordre  et  de  liberté,  soit  réorganisée  là  où 
elle  a  été  dissoute. 

Soixante-six  départements  avaient  fait  entendre  l'année 
dernière  des  réclanialions  contre  l'impôt  du  sel.  Ce  nombre, 
déjà  si  imposant,  s'est  accru  encore.  L'Oise,  par  exemple, 
est  dans  les  recrues  de  cette  année.  Une  réduction  notable 
est  demandée  par  tous  les  conseils  ;  quelques-uns  la  déter- 
minent et  vouiraient  voir  le  droit  fixé  à  un  décime  par  ki- 
logramme. Beaucoup  réclament  la  suppression  de  tout  droit 
dès  qu'elle  sera  possible. 

Cinquante-quatre  départements,  à  la  session  de  1846,  s'é- 
taient prononcés  pour  la  rélorme  postale.  Le  Nord,  le  Gard, 
la  Creuse,  la  Haute-Saône,  viennent  se  joindre  aux  anciens 
défenseurs  de  cette  cause  du  bon  sens,  de  l'équité  et  du 
progrès,  désertée  par  la  seule  Dordogne,  qui,  sous  le  com- 
mandement de  son  président,  M.  Mérilhou,  est,  cette  année, 
passée  à  l'ennemi,  en  motivant  bien  pauvrement  sa  conver- 
sion rétrogade. 

La  réduction  de  l'intérêt  de  la  rente  H  pour  1 00,  avec  offre  de 
remboursement  au  pair,  demandée  par  vingt-deux  départe- 
ments l'an  dernier,  est  réclamée  en  outre  cette  année  par 
le  Nord  et  quelques  autres  qui  ne  s'étaient  pas  encore  pro- 
noncés. Le  Nord  ne  veut  d'exception  qu'en  faveur  des  com- 
munes, des  hospices  et  des  établissements  de  bienfaisance. 
—  La  Moselle  voudrait,  elle,  que  toutes  les  rentes  sur  l'E- 
tat fussent,  au  décès  du  propriétaire,  soumises  à  un  droit  de 
mutation. 

Plusieurs  conseils,  inquiets  de  ce  qu'ils  regardent  de  la 
part  du  gouvernement  comme  une  tolérance  trop  grande 
pour  les  communautés  religieuses,  lui  en  signalent  le  dan- 
ger, où  moment  où  se  prépare  la  loi  d'enseignement  ;  c'est 
la  Creuse,  la  Diôine.  la  Côte-d'Or,  l'Aube,  les  Côtes-du- 
Nord.  —  Le  Doubs  et  l'Oise  demandent  que  les  biens  de  ces 
communautés,  biens  de  mainmorte,  soient  soumis  à  un 
droit  tenant  lieu  de  droit  de  mutation.  Les  biens  des  bureaux 
de  bienfaisance  en  devraient  être  dispensés. 

M.  le  ministie  du  commerce  et  de  l'agriculture  avait  fait 
demander  aux  conseils  généraux  par  (intermédiaire  des 
préfets  les  renseignements  sur  la  récolle  des  céréales  de 
1847.  Chaque  conseillera  répondu  quant  à  son  canton,  mais 
la  plupart  en  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  garantir  ce  qu'ils 
n'étaient  en  position  de  recueillir  que  par  ouï-dire.  De  ces 
renseignements  superficiels  il  résulte  que  la  récolte  dernière 
sera  surabondante  d'un  cinquième  environ  ;  mais  plusieurs 
conseils  ont  saisi  l'occasion  qui  leur  élail  offtrlo  pour  con- 
jurer le  ministre  de  ce  département  de  prendre  désormais 
des  mesures  propres  à  assurer  l'exactitude  des  renseigne- 
ments recueillis  par  lui,  de  manière  à  conjurer  le  retour  des 
illusions  où  de  fausses  informations  l'ont  entretenu  l'an  der- 
nier, qui  l'ont  fait  abuser  le  pays  par  ces  communications, 
et  qui  ont  empêché  le  commerce  de  recourir  en  temps  utile 
aux  provenances  extérieures.  Ces  circonstances  n'ont  peut- 


êlre  pas  été  étrangères  au  renouvellement  d'un  vœu  déjà  ex- 
pi  imé  par  quelques  conseils  les  années  précédentes,  la  créa- 
tion  d'un  ministère  spécial  de  l'agriculture. 

Cinq  ou  si\  déparlements  avaient,  eu  1346,  sollicité  l'a- 
bolition de  l'esclavage.  L'Aisne,  le  Gers,  Indre-et-Loire,  la 
Loire-Inférieure  et  Tarn-et-Garonue  se  sont,  eu  1847,  asso- 
ciés à  ce  vœu. 

L'établissement  d'un  impôt  modéré  sur  les  chiens  est  tou- 
jours réclamé,  plutôt  encore  dans  des  vues  de  sûreté  publi- 
que que  comme  ressource  pour  le  trésor.  Le  chien  de  l'a- 
veugle est  partout  signalé  comme  devant  être  excepté  de 
cette  mesure.  A  tous  ceux  qui  l'avaient  déjà  provoquée, 
d'autres  sont  encore  venus  se  joindre  cette  année.  Mais  les 
chiens  ont  trouvé  un  vengeur,  c'est  le  conseil  général  du 
Nord,  qui  ne  veut  pas  qu'on  en  tasse  des  contribuables,  mais 
qui  prétend  néanmoins  qu'ils  soient  protégés  connue  s'ils 
l'étaient,  car  il  a  émis  le  vœu  «  que  les  Chambres  soient  sai- 
sies d'un  projet  de  loi  avant  pour  objet  de  punir  l'action 
d'infliger  de  mauvais  traitements  aux  animaux,  sur  la  voie 
publique,  malicieusement  et  avec  scandale.  » 

La  loi  des  patentes  a  été  signalée  comme  ayant  manqué  le 
but  qu'on  s'était  proposé  en  la  votant,  comme  dégrevant  la 
grande  industrie  et  surchargeant  le  petit  commerce;  — la 
loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  comme 
n'étant  pas  sérieusement  exécutée  ;  —  le  code  forestier 
comme  étant  insulli-ant  pour  les  questions  de  défi  tellement 
et  de  reboisement. 

La  question  des  biens  communaux  et  la  nécessité  d'adop- 
ter un  parti  à  leur  sujet  ont,  comme  toujours,  occupé  tous 
les  conseils.  Il  y  a  en  France  7  millions  649,692  hectares  de 
terres  incultes  appartenant  aux  communes.  C'est ,  à  150.000 
hectares  près  (110,000  aux  particuliers  et  40,000  à  l'Etal), 
l'intégralité  de  ce  que  le  pays  compte  de  terres  sans  culture. 
Les  calculs  les  mieux  établis  font  voir  que  ces  pâturages  col- 
lectifs ne  rendent  aujourd'hui  en  moyenne  que  8  francs  par 
hectare,  qu'ils  en  produiraient  197  s'ils  étaient  cultivés  en 
céréales,  et  que  cette  moyenne  s'élèverait  considérablement 
encore  par  la  conversion  en  prairies  de  ceux  de  ces  terrains 
quise  prêtent  aux  irrigations.  Tous  les  conseils  sont  d'ac- 
cord pour  signaler  cet  état  de  choses  comme  déplorable,  mais 
trois  partis  sont  proposés  pour  en  sortir  :  les  uns  penchent 
pour  le  partage,  d'autres  iproposent  l'amodiation,  d'autres 
enfin  la  vente,  et  le  gouvernement  dans  le  doute  s'abstient. 
I!  il  v  ùl  plutôt  écouter  son  devoir  que  le  proverbe. 

Le  code  rural,  — la  réorganisation  des  gardes  champêtres, 
—  la  question  des  irrigations,  —  celle  du  défrichement  et 
du  reboisement,  —  la  réforme  du  système  hypothécaire,  — 
la  fondation  du  crédit  et  des  banjues  agricoles, —  la  con- 
servation  1 1  le  renouvellement  du  cadastre,  —  l'amélioration 
du  sort  des  instituteurs  primaires, — l'organisation  d'institu- 
trices laïques,  —  la  propagation  des  crèches  et  des  salles  d'a- 
sile, —  la  question  si  urgente  des  enfants-trouvés,  — la  lé- 
gislation sur  les  assurances,— et  les  modifications  à  apporter 
à  notre  système  de  douanes,  mais  sans  admettre  le  libre- 
échange,  voilà  ce  qui  a  occupé  presque  généralement  les  con- 
seils, qui  ont  eu  ensuite  à  débattre,  chacun  de  leurcôlé,  telle 
ou  telle  autre  question  qui  les  touchait  particulièrement. 

Les  arts  n'ont  pas  été  plus  oubliés  par  certains  conseils 
que  les  souvenirs  historiques  et  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance nationale.  Une  i  ouvelle  statue  de  Jeanne  d'Arc,  con- 
fiée à  Foyatier  et  destinée  à  remplacer  le  ridicule  monument 
relégué  dans  un  coin  de  la  place  du  Martroy  à  Orléans,  la 
statue  du  général  Drouot  et  le  monument  à  élever  sur  le 
champ  de  bataille  de  Champaubert,  ont  été  l'objet  d'allo- 
cations. Il  n'est  pas  jusqu'à  Guy-Coquille,  député  galli- 
can du  Nivernais  aux  Etats  de  Blois  de  1S88,  qui  ne  soit  à 
la  veille  d'être  érigé  en  bronze  sur  la  place  de  la  petite  ville 
de  Decize  :  hommage  tardil  dont  M.  le  procureur  général 
Dupin  est  et  demeurera  responsable. 


Courrier  de  Paris. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  n'avait  vu  à  la  cour  d'assises  le 
spectacle  que  son  enceinte  nous  a  offert  pendant  cette  se- 
maine :  c'est  toute  une  population  de  voleurs  de  grand  che- 
min qui  est  venue  s'abattre  sur  ses  bancs.  Soixante  préve- 
nus, ni  plus  ni  moins  ;  il  est  évident  que  le  métier  s'agran- 
dit, et  que  la  profession  n'est  pas  mauvaise,  puisque  tant  de 
gens  s'en  mêlent,  et  notez  bien  que  la  bande  entière  n'est  pas 
sous  11  main  de  la  justice  :  beaucoup  se  sont  évadés  et  cou- 
rent  les  champs  ;  ils  ont  fatigué  les  bottes  de  sept  lieues  de 
la  gendarmerie  et  glissé  entre  les  grandes  mains  télégra- 
phiques de  la  police.  Qui  sait,  même  si,  il  l'heure  qu'il  est, 
plusieurs  de  ces  messieurs  n'ont  pas  repris  le  cours  de  leurs 
opérations,  car  c'est  ainsi  qu'ils  qualifient  leur  industrie 
coupable,  comme  dit  le  code  à  son  tour.  On  sait  sur  quelle 
if  m  ée  opéraient  ces  industriels  et  de  quels  objets  s'alimen- 
tail  leur  commerce;  lorsqu'on  s'associe  en  si  grand  nombre 
et  que  la  troupe  offre  presque  l'équivalent  d'un  régiment,  i  e 
n'est  pas  assurément  pour  entreprendre  de  minces  affaires 
et  tenter  d'insignifiantes  razzias.  On  marchait  donc  à  des  ex- 
péditions plus  ou  moins  considérables  sous  la  conduite  d'un 
chef  qui  avait  dressé  le  plan  de  campagne,  marqué  les  éla- 
pes,  disposé  les  postes  et  désigné  le  butin  à  conquérir.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  néanmoins  que  la  troupe,  fière  de  son 
nombre,  opérât  par  la  violence  et  à  force  ouverte  ;  elle,  ne 
devait  pas  compromettre  son  existence  et  son  avenir  dans 
des  batailles  rangées,  et  elle  suivit  toujours  les  voies  sour- 
noises et  pacifiques,  si  bien  qu'au  bout  de  cette  campagne, 
qui  a  duré  dix  années,  on  n'a  pas  relevé  un  seul  cadavre,  il 
n'y  a  pas  eu  une  goutte  de  sang  répandue  ;  on  cite  seule- 
ment un  brave  homme  moit  de  saisissement  et  de  douleur 
en  se  voyant  dépouillé  du  ballot  de  marchandises  qui  com- 
posait toute  sa  fortune. 

Claude  Thibert,  dit  l'acte  d'accusation,  le  chef  apparent  de 
ces  malfaiteurs,  cherchait  surtout  à  dévaliser  les  voitures  des 
marchands  et  les  chargements  des  rouliers  qui  Stationnent 


pendant  la  nuit  à  la  porte  des  auberges.  Il  exerçait  un  com- 
merce apparent  qui  aidait  singulièrement  a  -.;,  criminelle 
industrie,  celui  de  marchand  colporteur,  et  sa  patent-:  lui 
donnait  les  moyens  de  se  présenter  partout  sans  exciter  de 
méfiance.  Doué  d'une  activité  prodigieuse,  un  le  vojuit  au- 
jourd'hui dans  une  localité,  le  lendemain  ou  le  rencontrait 
dans  une  autre,  à  vingt  ou  trente  lieues  de  distance,  et  par- 
tout où  il  passait,  un  vol  considérable  était  signalé.  «Il  n'y  a 
que  les  imbéciles  qui  vont  à  pied,  »  c'était  là  son  mot  favori. 
Du  reste,  tous  ces  vols  se  ressemblent ,  et  ce  n'est  pas 
dans  leur  perpétration  uniforme  qu'éclate  l'originalité  pro- 
pre à  chacun  de  leurs  auteurs.  Dul'our,  le  second  de  Thi- 
bert et  son  lieutenant,  appartient,  comme  son  chef,  à  cette 
classe  dangereuse  des  marchands  forains,  voyageant  de 
marché  en  marché  et  cachant  leurs  soustractions  fraudu- 
leuses dans  ces  charrettes  soigneusement  closes  qui  sont 
à  la  fois  le  magasin  et  le  véhicule  du  voleur.  Dickers  est 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  à  peine ,  sorti  de  la 
grande  tribu  des  vagabonds  etrùdeursdecampagne.  Le  reste 
de  la  bande  appartient  à  ces  professions  suspectes  de  mar- 
chands de  foulards,  rouennenes,  nouveautés,  qui  dénaturent 
facilement  le  larcin,  ou  de  cabaretiers  et  d'aubergistes  qui 
le  recèlent.  En  outre,  la  troupe  possédait  son  savant  et  son 
physicien  dans  la  personne  d'IIennann,  dit  le  Si  [fleur,  qui, 
pour  ses  tours  d'adresse,  se  voyait,  a-t-il  dit,  recherché  dans 
les  meilleures  sociétés;  elle  avait  aussi  son  Loustiy  et  diseur 
de  bons  mots,  un  certain  Gosset,  dit  l'abbé  Jusse.  Celui-là  a 
donné  à  l'audience  un  échantillon  de  son  savoir-faire.  «  Sou- 
viens-toi, lui  crie  Thibert,  de  ces  beaux  coupons  de  draps 
que  je  t'ai  repassés  et  de  tant  de  pièces  de  cotonnades.  — 
Des  tissus  de  mensonges,  réplique  l'inculpé.  »  Une  circon- 
stance rare  dans  ces  sortes  d'affaires,  c'est  que  la  plupart 
nient  les  méfaits  dont  on  les  accuse,  ils  repoussent  la  part  de 
crime  et  de  honte  que  leurs  chefs  s'efforcent  de  faire  peser 
sur  eux.  Lorsque  la  dénégation  absolue  semble  impossible, 
ils  se  réfugient  dans  les  réticences,  ou  allèguent  la  misère 
comme  excuse.  Quant  à  leurs  accusateurs,  ils  sont  décidés  et 
imperturbables,  ils  ne  reculent  devant  aucun  aveu  ;  mais, 
comme  tant  d'autres  travailleurs  de  la  même  fabrique,  ils  ne 
tirent  point  vanité  de  leurs  exploits  et  ne  songent  pas  à  en 
faire  parade.  Même  dans  ce  compte  rendu  circonstancié  et 
minutieux  de  leurs  filouteries,  rien  n'empêche  de  voir  l'effet 
d'un  commencement  de  repentir  et  l'intention  de  rendre 
hommage  à  la  vérité,  plutôt  que  la  satisfaction  méchante 
d'entraîner  des  complices  dans  l'abîme.  Un  mot  échappé  à 
l'un  de  ces  misérables  éclaire  d'un  jour  fâcheux  l'état  de 
moralité  de  nos  campagnards  :  «  Je  sais  très-bien  parler  l'ar- 
got, a  dit  la  femme  Gondon  ;  tout  le  monde  le  parle  dans  les 
campagnes.»  Nous  n'avions  malheureusement  pas  besoin  de 
ce  certificat  pour  savoir  que  depuis  longtemps  les  chaumières 
n'abritent  plus  guère  de  Némorins,  et  que  les  voleurs  des 
grandes  villes  se  retrouvent  aisément  dans  les  bois;  mais  on 
conviendra  que  si  tout  le  monde  parle  l'argot  au  village,  ce 
n'est  rassurant  pour  personne.  Selon  toute  vraisemblance, 
les  quinze  bandits  qui,  dernièrement,  dévalisaient  la  malle 
de  Rennes  à  Nantes  après  avoir  mis  en  fuite  une  partie  de 
l'escorte  et  massacié  I  autre,  faisaient  usage  de  cette  linguis- 
tique. Au  milieu  de  pareilles  alertes,  il  est  assez  étrange 
de  voir  l'administration  porter  à  la  connaissance  du  public 
le  fait  suivant  :  «  Sur  le  nombre  toujours  trop  considérable 
des  crimes  et  délits  commis  en  France  dans  le  courant  de 
l'année  dernière,  on  en  compte  treize  mille  deux  cent  vingt 
dont  les  auteurs  n'ont  pu  être  découverts.  » 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  seulement  le  vol  qui  s'est  per- 
fectionné de  nos  jours,  il  y  a  un  progrès  notable  dans  l'effi- 
cacité des  moyens  employés  par  le  voleur  pour  se  débarras- 
ser du  volé.  Pour  cela,  ces  messieurs  ont  recours  à  diverses 
méthodes;  en  voici  trois  dont  l'énumération  pourra  satisfaire 
quelques  curieux  :  au  rebours  du  sentiment  que  Robert- 
Macaire  manifeste  à  son  ami  Bertrand,  il  eu  résulteraitqu'il  est 
facile  au  scélérat  de  tuer  son  homme  sans  le  faire  trop  crier. 
Un  de  ces  moyens  consiste  à  frapper  l'importun  à  la  tête  avec 
une  pierre  enfermée  dans  un  bas  de  laine;  pour  peu  que  le 
frappant  soit  sûr  de  l'application  du  coup,  le  frappé  perd 
aussitôt  le  sentiment,  cela  suffit.  Un  autre  moyen  plus  usité 
encore,  c'est  d'aplatir  le  nez  jusqu'à  fracture  du  cartilage  : 
la  victime  s'évanouit,  et  l'opérateur  peut  alors  travailler  sans 
dérangement.  Le  dernier  moyen,  non  moins  efficace  au  dire 
des  experts,  c'est  de  saisir  l'importun  par  les  cheveux  de  de- 
vant et  de  l'abattre  face  contre  terre,  comme  un  bœuf  saisi 
par  les  cornes,  heureux  alors  les  promeneurs  attardés  qui 
portent  perruque  ! 

Changeons  de  style  et  quittons  ce  genre  de  conversation 
malsain  ;  il  donne  la  fièvre  et  le  frisson.  Voici  le  théâtre  et 
sa  moisson  hebdomadaire,  une  comédie  à  l'Odéon,  un  vau- 
deville au  théâtre  de  la  Bourse,  peu  de  chose,  malgré  le  fra- 
es  litres  ;  la  Couronne  de  France,  c'est  la  comédie; 
Elle  ou  la  Mort,  c'est  le  vaudeville.  Une  anecdote,  qui  re- 
monte au  déluge  d'Iii  toriettes  dont  nous  sommes  redevables 
au  i  zième  siècle,  a  servi  de  sujel  et  de  prétexte  à  la  Cou- 
ronne  de  France.  Quel  écolier  un  peu  friand  de  Brantôme  et 
de  ses  joyeusetés  n'y  a  pas  lu  l'aventure  de  cette  belle  Marie 
ù'Auglet'  ire,  venue  tout  exprès  en  France  pour  épouser  le 
bonvb  nx  roi  Louis  XII,  et  trouvant  au  débarcadère  le  galant 
François,  comte  d'Angoulême,  qui  s'en  éprend,  dit  encore  le 
chroniqueur,  comme  le  feu  mord  la  mèche?  En  sa  qualité  de 
jouvenceau  étourdi ,  François  oublie  cette  Couronne  de 
France,  superbe  joyau  dont  il  est  l'héritier  présomptif;  il 
tente  de  séduire  la  reine  et  de  supplanter  un  rival  an- 
glais ,  le  charmant  Brandon ,  duc  de  Suffolk,  arni  de  Ma- 
rie et  peut-être  mieux  encore,  et  dans  tous  les  cas  son  che- 
valier d'honneur.  Pendant  que  le  Valois  pousse  de  toutes 
ses  forces  à  un  dénoûment  diabolique,  il  est  arrêté  tout 
court  dans  son  entreprise  par  cette  objection  ad  homintm 
que  lui  décoche  Duprat  :  «  Voulez-vous  donc  absolument 
que  le  roi  ait  un  héritier?»  Nous  disons  Duprat,  uniquement 
pour  ne  pas  désobliger  la  comédie  ;  mais  il  est  ceilain  que, 
d'après  1  histoire,  c'est  à  Fleuranges  que  reviendrait  l'hon- 
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neur  de  cette  objection,  qui  a  du  poids.  Cependant  à  l'Odéon, 
comme  jadis  au  Louvre,  elle  n'arrête  guère  d'abord  l'impé- 
tueux Valois,  et  il  faut  que  Duprat,  mieux  avisé  que  son  sei- 
gneur et  maître,  dérange  an  rendez-vous  qui  pourrait  de- 
venir fécond  en  disgrâces  et  couper  l'arbre  des  Valois  à  sa 
racine.  Les  moyens  employés  par  le  vénérable  magistrat  pour 
arriver  à  son  but  n'ont  jamais  manqué  leur  effet  au  théâtre. 
Il  arrive  le  premier  au  pavillon,  où  ne  viendra  pas  Rosine, 
il  souffle  les  bougies,  et  François-Almaviva  lui  baise  tendre- 
ment les  mains.  Au  fiât  lux,  le  Valois  se  fàcbe  tout  rouge, 
puis  il  s'apaise,  puis  il  pardonne,  et  nomme  Duprat  prési- 
dent de  n'importe  quoi  :  la  couronne  de  France  vaut  bien  ça. 
Clément  Marot  est  mêlé  à  cette  aventure,  où  il  joue  son  rôle 
en  Crispin  courant  après  sa  Lisette.  Il  obtient  aussi  son  ren- 
dez-vous, et  attrape  sa  mystification.  M.  Louis  Monrose,  l'au- 
teur de  cette  pièce,  a  joué  son  rôle  de  Marot  avec  un  aplomb 
et  un  sang-froid  des  plus  rares  dans  un  père  qui,  naturelle- 
ment, doit  trembler  pour  son  enfant.  Cette  altitude  Spartiate 
a  louché  le  parterre,  et  il  a  rappelé  vivement  Marôt-Brutus 
pour  lui  décerner  une  ovation  doublement  méritée. 

Que  si  maintenant  je  m'avise  de  vous  raconter  Elle  ou  la 
mort,  vous  allez  vous  récrier.  Entre  Elle  et  la  mort,  qui  ne 
placera  tout  de  suite  un  extravagant,  amoureux  jusqu'à  la 


folie,  et  qui  veut  se  tuer  parce  qu'on  refuse  de  l'unir  à  Nancy, 
Betty  ou  Kitty.  C'est  que  le  pauvre  Percy,  nonobstant  l'illus- 
tration britannique  de  son  nom,  est  loin  d'être  un  gentil- 
homme; il  est  garçon  de  taverne,  et  même  il  a  perdu  cette 
position  sociale  :  le  voilà  sur  le  pavé,  très-pauvre  sinon  tout 
à  fait  nu;  il  ne  lui  reste  pour  prendre  patience  et  se  distraire 
qu'une  idée  fixe,  la  mort!  Mais  comment  et  par  quel  moyen 
se  tuer?  «  Je  pourrais  bien,  dit  à  ce  sujet  ce  charmant  per- 
sifleur d'Arnal,  me  brûler  la  cervelle,  mais  ça  défigure  trop. 
Tiens,  si  je  me  noyais  !...  Impossible,  je  sais  nager.  Allons, 
je  vais  m  asphyxier,  mais  je  suis  sur  le  pavé,  on  m'a  privé 
d'un  domicile  !  »  Tout  autre  prendrait  son  mal  en  patience  et 
la  vie  comme  elle  est;  Percy  cherche  un  assassin  et  le  trouve, 
u  Bravo!  s'écrie  encore  Arnal,  c'en  est  un  (bravo).»  Cet  as- 
sassin hospitalier  est  un  rival  et  un  scélérat  fieffé;  il  a  donc 
toutes  les  qualités  requises  pour  s'acquitter  delà  commission; 
la  victime  ne  demande  que  le  temps  nécessaire  pour  rédiger 
un  testament  des  plus  ridicules,  et  s'offre  résolument  à  la 
mort,  couvert  d'un  manteau  noisette;  heureusement  une  let- 
tre vient  changer  la  situation.  Percy  est  riche  ;  il  hérite  de 
sa  tante,  il  épousera  Kitty...  Mais  à  quoi  bon  constater  le  ma- 
riage final,  quand  la  pièce  s'est  terminée  par  un  divorce 
réel,  le  divorce  d'Arnal  avec  l'administration  du  Vaudeville? 


Les  jeux  et  les  ris  ont  pris  le  deuil,  et  les  spectateurs  s'affli- 
gent ;  pour  peu  que  la  nouvelle  se  confirme,  qui  ne  parta- 
gera leur  affliction?  On  prétend  que  le  successeur  d'Arnal 
est  déjà  trouvé;  cependant  on  peut  se  demander  si  Arnal 
n'appartient  pas  à  la  race  de  ces  grands  hommes  et  de  ces 
grands  comiques  qui  ne  sauraient  laisser  ni  héritiers  ni  rem- 
plaçants :  toute  la  question  est  là. 

Mais  à  quoi  songe  la  presse,  de  quoi  s'occupe  le  public? 
M.  Meyerbeer  est  à  Paris,  et  personne  n'en  paile.  On  garde 
le  silence  sur  le  Prophète;  il  n'est  nullement  question  de  \'A- 
fricaine.  Les  soleils  les  plus  éclatants  ont  leurs  éclipses,  et 
combien  de  gloires  bruyantes  se  sont  éteintes  dans  le  si- 
lence :  est-ce  que  le  grand  compositeur  prussien  en  serait 
arrivé  là?  S'il  veut  remonter  au  ciel  de  la  publicité,  n'est-il 
pas  temps  qu'il  tienne  en  éveil  la  curiosité  publique  avec 
ses  ouvrages,  au  lieu  de  lui  jeter  sans  cesse  la  trompeuse 
amorce  de  ses  allées  et  venues  et  de  ses  voyages?  De  nos 
jours,  d'ailleurs,  l'admiration  se  lasse  vite,  et  1  on  ne  croit 
pas  longtemps  à  l'éclatante  durée  des  chefs-d'œuvre,  pas 
même  à  celle  de  chefs-d'œuvre  inédits. 

Cependant,  le  plus  gr.ind  événement  de  la  semaine,  c'est 
le  ballon  de  M.  Green,  qui  est  parti  dimanche  dernier  de 
l'Hippodrome,  et  qui  en  repartira  dimanche  prochain.  Avis 
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aux  voyageurs  aériens,  car  M.  Green  admet  volontiers  dans 
sa  nacelle  des  compagnons.  Deux  étrangers,  l'un  Espagnol 
et  l'autre  Anglais,  avaient  pris  place  à  ses  côtés,  etau  dernier 
moment,  une  jeune  et  intrepi  le  écuyère,  tout  à  lait  décidée 
à  se  faire  enlever,  s'est  envolée  dans  les  airs  du  même  élan 
que  ces  messieurs.  Pour  celle  périlleuse  épreuve,  la  jeune 
fille  s'était  parée  et  travestie  comme  pour  un  bal  masqué; 
elle  a  fait  sa  première  campagne  aérienne  en  costume  de 
hussard.  Le  voyage  a  été  aussi  heureux  que  rapide,  et  une 
heure  après  son  départ  de  l'Arc-de-Triomphe,  la  petite  ca- 
ravane descendait  au  hameau  de  Bougival,  à  deux  lieues  de 
Paris.  On  avait  prétendu  que  la  dernière  ascension  de 
M.  Margat  avait  reçu  un  encouragement  pécuniaire  du  gou- 
vernement :  M.  Margat,  pas  plus  que  M.  Green,  n'a  touché 
d'indemnité  si  ce  n'est  celle  qui  leur  est  .attribuée  par 
l'établissement  qui  devient  le  théâtre  de  leur  départ.  Le 
Directoire  et  l'Empire,  qui  croyaient  à  la  possibilité  d'uti- 
liser l'aérostatique,  firent  autrefois,  dans  un  même  but,  des 
sacrifices,  dont  il  ne  paraît  pas  que  l'exemple  doive  se  re- 
nouveler prochainement.  C'est  ainsi  que  pour  chacun  de 
ses  deux  voyages,  d«  4 SU  1  et  de  1801,  Jacques  Garnerin  re- 
çut une  somme  de  20,000  francs.  A  cette  première  époque, 
le  ballon  dont  il  se  servit,  étant  de  la  même  dimension  que 
celui  de  M.  Green,  l'aéronaute  admit  pareillement  trois  per- 
sonnes dans  sa  nacelle,  sa  femme  et  deux  amis.  Dans  la  re- 
lation de  ce  voyage,  l'un  des  plus  longs  qu'on  ait  encore 


tentés,  il  raconte  ses  promenades  dans  l'atmosphère  au  sein 
de  laquelle  il  voltigeait,  rasant  fréquemment  le  sol  et  niellant 
parfois  pied  à  terre  pour  envoyer  de  ses  nouvelles  à  la  capi- 
tale et  faire  signer  par  les  autorités  les  procès-verbaux  de 
son  passage.  Dans  cette  course  aérostatique,  dont  la  durée 
fut  d'environ  vingt  heures,  les  voyageurs  parcoururent  suc- 
cessivement huit  déparleinenls  et  allèrent  descendre  aux 
frontières  de  la  Belgique.  Si  le  chemin  de  fer  n'est  pas  pré- 
cisément la  voie  la  plus  sûre,  on  voit  qu'il  est  encore  la 
plus  courte  et  qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  la  concurrence 
du  ballon. 

Après  cette  slalion  en  l'air,  nous  reprenons  terre  pour 
aller  en  Chine,  sous  la  conduite  de  M.  Bouton.  Son  pinceau 
fait  constamment  merveille,  sous  tous  les  climats  et  dans 
toutes  les  latitudes  :  un  jour  à  Venise,  un  aulre  à  Edim- 
bourg, hier  en  Amérique  et  aujourd'hui  en  Chine.  Vous 
connaissez  sa  manière  de  procéder,  et  comment  il  nous 
inilie  graduellement  aux  plus  éclatants  effets  de  la  peinture. 
Voilà  que  nous  sommes  plongés  dans  l'obscurité  la  plus 
profonde,  puis  un  léger  sillon  lumineux  apparaît  dans  l'om- 
bre, et  bientôt  la  lumière  se  fait,  complète,  ruisselante, 
splendide.  Est-ce  nue  illusion  ou  la  réalité,  une  décoration 
ou  la  nature?  Le  doute  est  permis.  Dans  tous  les  cas.  la 
Chine  n'est  pas  plus  vraie  à  nos  antipodes  qu'au  boulevard 
Bonne-Nouvelle,  .le  vous  dis  que  nous  sommes  entrés  dans 
l'un  des  faubourgs  de  Canton.  Voici  un  tableau  colorié  au 


point  de  communiquer  le  vertige  ;  c'est  une  prolusion  , 
une  variété  et  une  richesse  incroyables  de  lignes  et  de  cou- 
leurs. Le  bltu  du  ciel,  l'oulre-mer  des  eaux  .  l'ivoire  des 
pagodes,  la  porcelaine  des  maisons,  les  fonds  d'émeraude, 
que  regarderons-nous  de  préférence?...  Mais  pendant  qu'on 
s  émerveille  devant  les  bariolages  de  cette  architecture 
fine,  élancée,  légère,  coquette,  riche  surtout,  le  jour  vient 
à  baisser,  le  ciel  se  cuivre,  les  contours  se  lustrent.  Ii 
dégradation  successive  de  la  lumière  aboutit  à  une  nuit  té- 
nébreuse. Ensuite,  nouveau  prodige,  une  étoile  bride  dans 
l'obscurité;  c'est  la  fusée  qui  doit  en  allumer  mille  8H  • 
très  :  au  jour  le  plus  vif  succède  l'illumination  la  plu; 
splendide  ;  c'est  un  foyer  immense  de  lumière  qui  se  brise 
en  jets  et  ondoie  en  gerbes  que  reflètent  les  eaux  Iran-  — 
parentes  du  canal;  cent  barques  le  sillonnent,  ses  rives  se 
couvrent  d'une  population  en  babil-:  de  léles,  et  les  mu- 
veilles  de  la  couleur  éclatent  île  n  niveau  et  recommence;, i. 
Rien  ne  manque  à  l'harmonie  du  tableau,  et  tout  concourt  à 
l'illusion,  jusqu'aux  murmures  des  clochettes  et  aux  voix 

sonores  des  tam-tam.  E-t-il  Utvess  lire  in  iiiitenanl  de  Con- 
stater le  succès  de  vogue  qu'obtient  ce  nouveau  tableau  du 
peintre  du  Déluge  et  de  l'Eglise  Saint-Marc ÎA  quoique 
surprise  qu'on  puisse  s'attendre  devant  une  œuvre  do 
M.  Boulon,  il  luit  bien  reconnaître  cependant  que  jamais 
la  surprise  ne  fui  plus  grande,  et  que  jamais  son  talent  ne 
nous  avait  paru  plus  admirable. 
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Inauguration  «le  la  nouvelle  Ecole  Normale. 


Auparavant,  l'Ecole  Normale  se  trouvait  établie  dans  une 
aile  abandonnée  de  l'immense  collège  Louis  le  Grand  ;  les 
bâtiments  tombaient  en  ruines  et  menaçaient  la  voie  pu- 
blique ;  l'humidité  lit  trait  au  travers  des  murs  ;  les  dortoirs 
et  les  salles  d'étude  formaient  autant  de  salpêtrières  ;  on  y 
respirait  une  odeur  de  plairas  et  de  moisissure.  Entre  les 
murailles  élait  emprisonnée  une  cour  oblongue,  conquise 
jadis  par  les  jésuites  sur  l'ancien  cimetière  Saint-Benoit.  De 
petits  arbres  noirs  et  maigres  sortaient  du  milieu  des  pavés, 
ttleur  pauvre  feuillage  semblait  s'accorder  avec  la  tristesse 
de  ces  ruines  collégiales. 

Celait  là  quel'élile  de  noire  jeunesse  studieuse  venait  faire 
l'apprentissage  del'enseigncinent;  c'était  là,  d.ins  ces  débris  de 
vieux  cloître,  qu'elle  restait  captive  trois  longues  années, 
n'ayantd'autre  vue,  du  côté  du  monde,  que  sur  la  rue  des 
Morts,  n'ayant  d'autre  printemps  que  la  verdure  maussade 
des  arbres  du  préau.  Une  fois  entré  dans  ce  lieu,  il  fallait 
oublier  ses  vingt  ans;  on  se  sentait  vieux  et  désolé  comme  ces 
ruines  ;  on  héritait  de  toutes  les  afflictions,  de  tous  les  en- 
nuis qu'un  siècle  enlier  avait  laissés  en  ce  triste  séjour.  Quelle 
aridité  pour  l'esprit  !  quel  froid  pour  le  cœur!  L'étude  |a-t- 
elle  besoin  de  ce  deuil,  de  ces  mornes  retraites?  Et  pour  for- 
mer un  jour  les  jeunes  âmes,  faut-il  renoncer  soi-même  à  sa 
propre  jeunesse,  faire  de  la  vie  un  essai  si  morose,  et  ne 
rien  connaître  du  inonde  que  les  livres  et  les  pensées  de 
collège  ? 


Nos  législateurs  universitaires  n'ont  point  encore  adopté 
les  doctrines  humaines  et  libérales  du  temps  présent.  Pour 
eux,  le  savoir  n'existe^qu'à  la  condition  de  porter  la  robe  noire 
et  le  bjnnet  carré  ;  ils  veulent  perpétuer  la  race  des  doc- 
teurs en  us  et  faire  refleurir  le  règne  de  l'antique  Sorbonne 
A  les  entendre,  professorat  signifie  encore  renoncement;  c'est 
une  fonction  quasi-sacerdotale  exigeant  toutes  les  austérités  : 
le  célibat  devrait  être  la  loi  du  corps  enseignant!  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  venus  là.  Mais  cette  tendance  monacale 
se  révèle  bien  par.le  régime  où  l'on  assujettit  l'Ecole  Normale. 
Les  jeunes  maîtres  y  sont  tenus  plus  étroitement  que  les  éco- 
liers dans  les  collèges;  on  inllige  d'abord  à  leur  jeunesse, 
trop  amoureuse  peut-  être  des  choses  du  dehors,  cette  humi- 
liation de  la  captivité,  cette  épreuve  ingrate  de  la  claustra- 
tion ;  la  liberté,  ce  premier  des  biens,  le  soleil  et  l'air  leur 
sont  ravis.  Puis  sur  ces  affligés  s'exerce  une  règle  puérile, 
qui  semble  faite  pour  leur  ôter  la  dignité  d'eux-mêmes  :  c'est 
une  discipline  de  prêtres,  une  loi  d'obéissance  et  de  silence; 
et  l'on  dirnl  que  l'autorité  du  lieu  veut  changer  l'Ecole  en 
séminaire.  Le  respect  de  la  règle,  la  constance  et  la  gravité 
des  habitudes  sont,sansdoute,  les  qualités  inhérentes  au  pro- 
fessorat. Mais  n'est-ce  pas  sûrement  le  moyen  de  rendre  la 
discipline  odieuse  que  de  lui  donner  cet  aspect  pénitentiaire? 
Vous  conviez  de  jeunes  intelligences  aux  libertés  de  la 
pensée,  vous  prétendez  les  embellir  de  toutes  les  connais- 
sances, vous  les  préparez  au  rôle  d'initiatrices  littéraires  et 


scientifiques,  et,  au  lieu  d'honorer  en  elles  la  culture  même 
et  l'élévation  d'esprit,  vous  les  rabaissez  par  une  sujétion 
dérisoire  !  Vous  voulez  former  des  hommes  d'élile,  et  vous 
les  traitez  comme  des  enfants!...  L'Empire  avait  mieux  com- 
pris ce  noviciat  intellectuel  :  il  ne  mettait  passes  jeunes  maî- 
tres dans  la  condition  de  moines  onde  prisonniers;  il  les 
appelait  seulement  aux  exercices  de  l'esprit,  leur  laissant 
faire,  en  dehors  de  l'Ecole,  l'expérience  et  l'élude  de  la  vie, 
sans  lesquelles  tous  les  livres  sont  stériles  ;  enlin  il  n'asser- 
vissait  pas  leurs  jeunes  années  à  ce  joug  de  pédagogie,  et  il 
considérait  l'Ecole,  non  comme  une  suite  du  collège,  mais 
comme  un  premier  essai  de  la  maîtrise.    • 

Le  chapitre  serait  long  ;  nous  nous  bornons  à  indi- 
quer. Aussi  bien  ne  voudrions-nous  pas  troubler  la  fête  de 
famille  que  l'Ecole  Normale  s'est  donnée  aujourd'hui,  en 
inaugurant  ses  nouveaux  bâtiments. 

L'ancien  local  achevait  donc  de  tomber  en  ruines,  et  l'on 
était  fort  pressé  de  prendre  possession  du  nouveau,  d'abord  par 
crainte  de  s'écrouler  tout  à  coup  sur  les  passants,  ensuite  par 
considération'pour  messieurs  les  administrateurs,  qui  avaient 
peu  ou  point  de  logement  dans  la  masure  de  la  rue  des 
Morts.  Les  Chambres  s'étaient  montrées  vis-à-vis  de  l'Ecole 
d'une  libéralité  magnifique  :  deux  millions  cinq  cent  mille 
francs  avaient  été  votés  pour  la  construction  d'un  vaste  bâ- 
timent, qui  lit  honneur  à  l'Université  et  à  la  nation.  Aussitôt 
les  maçons  se  mirent  à  l'œuvre,  sous  la  direction  d'un  ar- 


le,  4  novembre  1817. 


chitecte  zélé.  Tout  alla  pour  le  mieux  ;  l'argent  ne  manquait 
pas;  on  espérait  même  en  avoir  de  trop,  et  déjà  les  cons- 
tructions étaient  élevées  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage, 
—  lorsque,  ô  prodige  douloureux!  la  bâtisse  disparut  tout 
entière.  Les  maçons,  revenant  le  matin  pour  commencer  le 
second  étage,  ne  trouvèrent  plus  trace  de  leur  édifice.  Où 
était-il  passé?  Qu'en  avait-on  lait?  Hélas!  moellons  et  char- 
pentes s'étaient  engloutis  comme  par  enchantement  dans  la 
profondeur  des  Catacombes!...  La  destinée  de  cette  pauvre 
Ecole  semble  être  de  toujours  s'asseoir  sur  les  cimetières... 
Vous  savez  que  les  Catacombes  forment  une  ville  souter- 
raine où  s'écroulera  tôt  ou  tard,  si  l'on  n'y  prend  garde,  le 
quartier  Sainte-Geneviève.  L'architecte  de  l'Ecole  avait  im- 
prudemment bâti  sur  la  cité  des  morts,  et  son  œuvre  se  trou- 
vait ensevelie  avant  d'avoir  vécu. 

Heureusement  tout  l'argent  n'était  pas  enterré.  On  se  remit 
au  travail.  Mais  il  fallut  construire  d'abord  des  fondations 
gigantesques, quatre-vingts |d.  ils  d'assises  souterraines! Enfin 
on  sortit  de  terre,  et,  sans  autre  encombre,  le  bâtiment  fut 
mené  jusqu'à  terme  :  —  un  vaste  carré  long  ,  quatre  façades 
symétriques  de  deux  étages  chacune;  au  milieu,  une  grande 
cour  avec  des  arcades. 

Dé^  le  besoin  de  crédits  supplémentaires  se  faisait  sentir. 
On  n'aurait  rien  pu  finir  sans  ces  petits  secours,  et  l'on  se 
voyait  privé  du  nécessaire  pour  avoir  donné  trop  au  superflu. 
Par  exemple ,  la  bibliothèque  était  ornée  de  boiseries 
élégantes ,  mais  les  rideaux  manquaient  aux  fenêtres  des 
études;  les  colleclions  de  minéralogie  s'étalaient  sur  des 


tables  sculptées  délicatement,  mais  les  couchettes  des  élèves 
devaient  être  achetées  au  rabais.  Il  fallut  aussi  imposer  la 
nourriture,  déjà  plus  que  frugale,  afin  de  racheter  les  corni- 
ches doriques  du  vestibule. 

Sans  s'arrêter  cependant  à  la  bagatelle  du  déficit,  l'admi- 
nistration arrivait,  avec  son  petit  ménage,  pour  s'installer 
d'abord  dans  les  nouveaux  bâtiments.  La  part  du  lion  fut 
faite,  comme  il  convenait.  Le  quart  de  l'Ecole,  c'est-à-dire 
une  des  quatre  ailes,  appartint  tout  entière  aux  trois  gou- 
vernants, conseiller  directeur,  directeur  des  études  et  sous- 
directeur.  Le  premier  des  trois  eut  seulement  vingt-quatre 
pièces  pour  y  loger  sa  grandeur,  son  libéralisme  et  son 

désintéressement;   les   deux  autres,   douze  chacun  1 

Quand  ils  se  furent  reconnus  dans  les  détours  de  leurs  ap- 
pnrlemenls,  nos  seigneurs  donnèrent  une  seconde  aile  aux 
bibliothèques  et  collections  scientifiques,  une  troisième  aux 
salles  de  conférences,  et,  ces  dispositions  prises,  ils  tirent 
venir  de  l'ancien  local,  élèves,  maîtres  surveillants,  employés, 
domestiques,  etc.  Pour  loger  tout  ce  monde,  il  restait  juste  le 
dernier  quart  de  l'établissement,  deux  étages  et  un  rez-de- 
ebaussée  à  partager  en  dortoirs,  études,  réfectoire,  logements 
d'employés,  etc. —  Ainsi  les  trois  dignitaires  occupent  juste 
autant  de  place  dans  la  maison  que  l'Ecole  entière! —  Ces  pau- 
vres élèves  se  trouvèrent  ici  plus  à  l'étroit  qu'ils  n'étaient  dans 
les  débris  du  collège  Louis  le  Grand;  ils  s'attendaient,  au 
moins  ceux  de  la  dernière  année,  à  avoirde  petites  chambres; 
le  règlement  de  l'Ecole  le  leur  avait  bien  promis,  mais  ledit 
règlement  comptait  sans  les  vingt-quatre  pièces  qu'il  faut  à 


M.  Dubois  de  la  Loire-Inférieure!  Force  fut  de  se  contenter, 
comme  devant,  des  salles  communes  et  des  dortoirs.  Ajoutez 
à  cela  que  les  études,  placées  sous  les  toits,  rappellent  de 
loin  les  plombs  de  Venise;  il  y  règne  en  été  une  atmosphère 
brûlante,  qui  rend  impossible  l'application  au  travail  et  com- 
promet certainement^  santé  des  élèves. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  élèves  ainsi  casés,  ou  plutôt 
tassés  les  uns  sur  les  autres,  il  restait  à  loger  les  maîtres 
secondaires  et  les  domestiques.  Pour  ceux-ci,  il  n'y  avait 
pas  besoin  de  se  mettre  en  peine  :  on  pratiqua  des  niches 
dans  les  combles.  Pour  ceux-là,  à  l'aide  de  deux  cloisons,  on 
leur  fit  des  chambres  au  hasard  et  partout  où  l'on  put.  — 
Mais  encore,  où  mettrons-nous  les  cuisines?  car  on  les  a  éga- 
lement oubliées.  —  Mtttons-les  dans  les  caves,  et  n'en  par- 
lons plus.  Quant  à  la  chapelle,  qui  n'a  pu  trouver  sa  place, 
M.  le  ministre  des  travaux  publics  donnera  soixante  autres 
mille  francs  supplémentaires,  et  MM.  les  administrateurs  n'en 
perdront  pas  un  pouce  de  leurs  appartements!... 

Je  ne  sais  si  les  Chambres  seront  averties  de  ces  belles 
dispositions  qu'on  a  faites  là.  Il  est  bon,  en  attendant,  d'édi- 
fier l'opinion  publique.  Nous  exposons  les  faits  purs  et  sim- 
ples; ils  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Venons  à  l'inauguration.  La  lêtese  donnait  dans  la  biblio- 
thèque du  lieu,  que  l'on  avait  pavoisée  de  petits  drapeaux 
pour  solenniser  ce  grand  jour.  Au  fond,  une  estrade  était 
dressée,  où  vinrent  s'asseoir  les  hauts  fonctionnaires,  M.  le 
ministre  à  leur  tête.  MM.  Dupin  et  Thiers,  défenseurs 
éloquents  de    l'université,  honoraient  aussi  la  fête  de  leur 
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présence.  A  côté  d'eux,  Déranger  et  Victor  Hugo,  qu'on  ne 
s'attendait  guère  à  voir  en  cette  affaire.  —  Au  bas  de.  l'es- 
trade, s'étendaient  les  rangées  de  banquettes  pour  le  commun 
des  assistants,  invités,  professeurs  et  élèves. 

M.  Dubois  a  parlé  le  premier.  Il  a  raconté  l'histoire  de 
l'Ecole  Normale  ab  ooo,  retraçant  toutes  les  vicissitudes  de 
l'institution,  célébrant  toutes  les  illustrations  qu'elle  compte 
parmi  ses  maîtres  et  ses  élèves,  n'oubliant  personne,  si  ce 
n'est  M.  Miclielet  tout  seul,  dont  l'enseignement  a  laissé 
pourtant  quelques  souvenirs  à  l'Ecole  ;  mais  il  paraît  que  le 
célèbre  historien  est  en  disgrâce  auprès  de  M.  Dubois.  — 
Bref,  après  un  résumé  de  deux  heures,  nous  étions  arrivés 
au  bout  de  cet  historique:  nous  entrions  'lans  l'heureuse  pé- 
riode que  la  générosité  de  l'Etat  vient  d'ouvrir  à  l'Ecole  Nor- 
male; il  ne  nous  restait  plus  qu'à  nous  félieilerde,  notre  con- 
dition présente,  et  nos  yeux  se  pouvaient  arrêter  avec  com- 
plaisance sur  le  brillant  tableau  de  nos  destinées  nouvelles: 
!»- un  bâtiment  él  gant,  spacieux,  salubre,  qui  représente 
une  dot  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs;  vingt-qua- 
tres  maîtres  de  conférence,  d  ux  aumôniers,  deux  économ  s, 
cinq  maîtres  surveillants,  deux  ou  trois  commis  d'adminis- 
tration, (rois  directeurs,  quarante  employés  ou  domestiques 
(pour  quatre -vingts  élèves),  plus  un  budget  de  "1111,111)11  lianes. 

Que  voulez-vous  de  plus  nu  de  mieux?  300,000 francs  de 
revenu,  plus  t'inl  irêl  des  2,300,000  francs,  intérêt  qui  peut 
s'évaluer  à  150,000  francs; — ceci  nous  donne  une  somme 
ronde  de  450,000  francs  par  an,  à  diviser  entre  quatre-vingts 
élèves  :  soit  5,000  francs  chaque  année  par  élève;  et  le  séjour 
,.  l'Ecole  étant  de  trois  années,  c'est  une  petite  somme  de 
15,000  francs  que  coûte  à  l'Etat  chaque  apprenti  professeur, 
avant  même  qu'il  ait  professé. 

Ces  chiffres  ont  peut-être  plus  d'éloquence  que  les  pério- 
d  ■  M.  le  directeur;  ils  apprennent  aux  élèves  de  l'Ecole 
Normale  ce  dont  ils  sont  redevables  envers  l'Etat,  quels  sa- 
crifices fait  pour  eux  l'épargne  publique,  et  quels  devoirs 
leur  impose  cette  libéralité  nationale. 

A  défaut  de  morale  civique,  qui  lui  répugne  sans  doute, 
nous  attendions  du  moins  de  M.  le  directeur  des  promesses 
d'amélioration  dans  l'économie  intellectuelle  et  physique  de 
l'Ecole.  L'ère  nouvelle  ne  devait-elle  pas  êlre  signalée  par 
quelques  réformes  utiles  dans  le  système  des  études,  par 
quelques  progrès  et  accroissements  de  l'institution  même? 
Nuire  attente  a  été  déçue.  On  avait  dit  aux  Chambres  que 
l'Ecole,  installée  dan-  son  nouveau  local,  pourrait  augmenter 
d'un  tiers  le  nombre  de  ses  élevés.  Mais  nous  avons  fait  voir 
comment  elle  s'était  rétrécie,  en  s'agrandissant  de  plus  du 
double...  S'il  arrivait,  par  malheur,  que  M.  le  ministre  do- 
tât l'Ecole  de  deux  autres  directeurs  adjoints,  il  faudrait 
mettre  les  élèves  à  la  porte,  et  laisser  la  maison  entière  à 
ceux  qui  l'administrent. 

En  fait  de  nouveautés  pour  l'esprit,  tout  se  réduit  à  un 
cours  de  pédagogie,  imaginé  par  le  directeur.  Cela  se  fait  à 
huis  clos,  et  l'on  n'y  admet  que  les  élèves  déjà  mûrs.  Nons 
ne  trahirons  pus  le  secret  des  improvisations  pédagogiques 
de  M.  Dubois.  D'ailleurs  ce  qu'on  en  rapporte  dépasse  toute 
croyance.  Est-il  vraisemblable,  par  exemple,  que  l'ancien  ré- 
dacteur du  joui  nal/eGfota  se  fasse  prédicateur  chrétien  comme 
un  simple  carme  décliaux?  Et  peut-on  supposer  encore  qu'un 
chef  de  l'enseignement,  chargé  de  mûrir  de  jeunes  esprits, 
s'efforce  de  tourner  la  pensée  vers  les  soins  positifs  et  maté- 
ru  Is  île  l'intérêt,  le  culte  des  autorités,  le  mariage  électo- 
ral,  i  ic,  etc.? 

M.  Dubois  ayant  terminé  son  interminable  histoire,  M.  le 
din  rieur  des  études  a  lu  un  rapport  sur  les  exercices  de 
l'Ecole  durant  l'année  sco'aire  1 8-46-47.  Ce  compte  rendu, 
mélange  d'éloge  et  de  blâme,  n'avait  guère  d'intérêt  que 
pour  les  élèves,  et  peut-être  eût-on  bien  fait  de  le  réserver 
pour  une  réunion  de  famille.  Les  progrès  de  M.  Jules  ou  l'in- 
capacité de  M.  Paul,  les  succès  de  M.  Jean  ou  l'échec  de 
M.  IV'i  retouchaient  médiocrement  le  public,  impatient  d'en- 
tendre parler  M.  de  Sulvandy. 

Le  ministre  n'a  dit  que  quelques  mots,  et  nous  regrettons 
le  laconisme  exlrèine  de  sou  allocution.  L'Université,  en 
butte  à  de  si  vives  attaques,  a  besoin  des  encouragements  de 
l'Etat  :  elle  attend,  île  ia  feaocJie  «lu  ministre,  le  témoignage 
de  la  sympathie  nationale,  l'approbation  du  présent  et  l'as- 
surance du  l'avenir.  Peut-être  l'occasion  était-elle  excellente 
pour  M.  de  Salvandy.  Mais,  laissant  la  question  générale,  il 
n'a  parlé  que  de  son  dévouement  personnel  ;  et  après  avoir 
lélicité  l'Ecole  Normale  en  la  personne  de  M.  Dubois,  il  a 
levé  la  séance. 

On  annonce  que,  pour  mériter  tous  les  éloges  du  ministre, 
M.  le  conseiller  directeur  va  se  démettre  de  sa  place  de  pro- 
fesseur de  lettres  à  l'Ecole  Polytechnique,  —  comprenant 
enfin  que  le  moins  qu'il  doive  à  l'Ecole  Normale  est  de  ne 
pas  occuper  ailleurs  uu  emploi  secondaire. 


Une  Histoire  aie   cliaque  jour    (l). 

TRADUITE  DU   DANOIS. 

Une  affaire  me  conduisit,  il  y  a  quelques  années,  en  pays 
élraaigCT.  En  revenant,  vers  le  Danemark,  j'obtins  de  ceux 
qui  m'avaient  nommé  leur  mandataire  la  pei  mission  de  rn'ar- 
rèter,  pour  ma  propre  satisfaclion,  dans  le  Mecklembourg. 
.le  m'établis  près  de  h  berau,  dans  une  propriété  dont  la 
riante  situation  faisait  un  singulier  contraste  avec  te  carac- 
tère 'les  gens  qui  m'entouraient.  Dans  notre  bonne  ville  de 
Copenhague,  où  i!  n'i  xiate  plus  à  t  vestiges  de  t'a 
aristocratique,  <>n  ne  peul  se  'ai  e  nue  idée  de,  la  raideur  des 
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d' rd  de  l'Allemagne.  Ce  défaut  me  frappait  surtout  dans 

les  réunions  publiques  et  dans  les  bals,  où,  au  milieu  même  de 
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la  danse,  tout  le  monde  gardait  une  gravité  solennelle  et  une 
attitude  magistrale.  On  dira  peut-être  que  j'étais  dans  une 
mauvaise  disposition  d'esprit.  Je  l'avoue,  je  m'ennuyais  pro- 
fondément dans  cette  contrée,  où  j'espérais  passer  quelques 
jours  de  distraction,  et  j'avais  forme  le  projet  de  partir, 
quand  par  hasard  il  arriva  une  jeune  Danoise  qui  se  reniait 
à  Copenhague,  et  qui  en  un  instant  changea  le  cours  de  mes 
impressions.  Sa  vive  et  franche  nature,  la  confiance  qu'elle 
me  témoigna,  la  gaieté  qu'elle  manifestait  en  dansant  avec 
moi,  dissipèrent  comme  par  enchantement  mesjréllexions  mé- 
lancoliques, et.  Charlotte  H.  m'apparut  comme  une  fée  qui 
venait  me  consoler  dans  mon  ennui.  Cette  fée  était  du  reste 
très-jolie,  et  la  beauté  n'est  pas  un  don  ordinaire  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  Enfin  Charlotte  était  la  fille  d'un  homme 
que  je  connaissais,  d'un  homme  Ires-respectable  et  très-jus- 
tement considéré.  Toutes  ces  circonstances  réunies  devaient 
naturellement  me  rendre  fort  assidu  près  de  ma  jeune  com- 
patriote. Elle  était  accompagnée  d'une  autre  dame  de  Co- 
penhague, et  se  trouvait  à  Doberau  à  l'époque  où  les  bains 
attirent  dans  cette  ville  une  allluence  d'étrangers  et  donnent 
lieu  à  une  quantité  de  fêtes.  Un  soir,  en  sortant  d'un  bal, 
nous  ne  trouvâmes  point  la  voilure  qui  devait  nous  attendre. 
Le  temps  était  beau.  Les  deux  aimables  Danoises  demandè- 
rent à  s'en  retourner  à  pied.  Je  pris  le  bras  de  Charlotte  ;  un 
autre  jeune  homme  prit  celui  de  sa  compagne  de  voyage. 
Nous  nous  eii  allâmes  ainsi  le  long  des  rives  de  ta  mer,  dont 
les  vagues  limpides  scintillaient  aux  rayons  de  la  lune.  Le 
doux  murmure  des  Ilots  se  mêlait  aux  accords  de  l'orchestre 
que  nous  venions  de  quitter  ;  le  ciel  était  pur,  l'air  odorant. 
J'étais  dans  un  de  ces  heureux  moments  où  le  cœur  savoure 
avec  délice  tous  les  charmes  de  la  nature,  et  jamais  la  jeune 
tille  dont  le  bras  reposaitsur  le  mien  ne  m'avait  paru  si  belle, 
et,  de  confidence  en  confidence,  je  ne  sais  comment  il  se  fit 
que,  lorsque  nous  nous  quittâmes,  nous  nous  étions  l'un  à 
l'autre  fonnellement  fiancés. 

Quand  je  fus  seul,  je  me  senlis  stupéfait  de  la  légèreté 
avec  laquelle  j'avais  pris  un  engagement  si  grave.  11  me  sem- 
b'a  que  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  n'était  qu'un  rêve. 
Le  lendemain  j'entrai  chez  Charlotte,  qui  me  présenta  à  sa 
compagne  de  voyage  comme  son  fiancé,  se  mit  a  me  tutoyer, 
et  me  traita  comme  si  nous  nous  aimions  l'un  et  l'autre  de- 
puis plusieurs  années.  Une  telle  manière  d'être  me  choqua  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  je  fus  agréablement  surpris  de  décou- 
vrir quelques-uns  des  talents  de  celte  fiancée  si  décidée. 
Elle  jouait  habilement  du  piano,  et  avec  art,  se  montrait  fort 
exercée  dans  tous  les  petits  ouvrages  de  broderie  qui  oc- 
cupent les  loisirs  des  femmes.  J'écrivis  en  même  temps 
qu'elle  à  ses  parents;  je  leur  demandai  sa  main  eu  leur  di- 
sant quelles  étaient  ma  fortune  et  ma  situation. 

Charlotte  devait  partir  par  le  prochain  bateau  à  vapeur. 
Nous  espérions  que  ce  même  bateau  nous  apporterait  le  con- 
sentement de  la  famille.  En  attendant,  nous  nous  promenions 
chaque  jour  ensemble,  et  Charlotte,  avec  son  léger  babil, 
me  racontait  toutes  ses  relations.  Elle  ne  semblait  pas  avoir 
une  très-vive  affection  pour  son  père;  mais,  en  revanche,  elle 
parlait  de  sa  mère  avec  une  tendresse  enthousiaste. 

«  Dieu  suit  loué!  me  dit-elle  un  jour;  que  mes  parents 
aient  la  joie  de  me  voir  fiancée  avec  toi,  après  la  douleur  que 
leur  a  causée,  il  y  a  six  mois,  ma  sœur  de  Suède. 

—  Tu  viens  de  Suède!  m'écriai-je.  Je  croyais  que  tu  n'a- 
vais ni  frère  ni  sœur. 

—  C'est  ma  demi-sœur,  répondit-elle  d'un  air  indifférent, 
la  fille  de  la  première  femme  de  mon  père. 

—  Mais  pourquoi  l'appelles-tu  la  sœur  de  Suède,  et  quel 
chagrin  a-t-elle  donné  à  tes  parent-? 

—  Je  vais  le  dire  :  elle  avait  dix  ans  lorsque  le  frère  de 
sa  mère  la  prit  avec  lui  et  l'emmena  en  Suède.  Cet  oncle, 
chez  qui  elle  demeurait,  est  mort  il  y  a  trois  mois.  C'était 
un  homme  riche  et,  distingué  qui  avait  voyagé  dans  le  monde 
entier.  Il  conçut  une  telle  affection  pour  ma  sœur  qu'il  n'eut 
pas  de  repos  avant  de  l'avoir  fiancée  avec  son  fils  unique.  II 
y  a  deux  ans  environ  que  tous  trois  vinrent  nous  voir  à  Co- 
penhague, et  c  étaient  des  fêtes  et  des  parties  brillantes,  et 
le  jeune Henuing  F...  (ainsi  s'appelait  le  fiancé  de  ma  sœur) 
était  un  des  plus  charmants  hommes  qu'il  lut  possible  de  ren- 
contrer. 11  paraissait  fort  amoureux,  et  cependant,  à  le  voir 
avec  ma  sœur,  on  n'eût  pas  dit  qu'ils  étaient  fiancés  l'un  à 
l'autre,  car  ils  ne  se  tutoyaient  pas  et  ne  causaient  pas  beau- 
coup entre  eux.  La  plus  grande  liberté  qu'il  prit  avec  elle 
était  de  lui  baiser  la  main.  Ils  partirent,  lui  pour  les  pavs 
étrangers,  elle  pour  retourner  à  Stockholm  avec  son  oncle. 
Quelques  mois  après,  arrive  une  lettre  de  Henning  qui  dé- 
clare qu'il  aime  éperdument  une  jeune  fille  étrangère,  qu'il 
remet  son  sort  entre  les  mains  de  ma  sœur,  et  que  si  elle 
exige  qu'il  remplisse  son  engagement,  il  viendra  le  remplir. 
Mais  ma  chère  sœur  est  trop  tièie.  Elle  lui  rendit  aussitôt  sa 
liberté,  elle  employa  même  tous  ses  efforts  à  apaiser  son 
père,  qui  était  fort  irrité  contre  lui,  et  voilà  comme  Maïa  est 
restée  fille. 

—  Maïa,  m'écriai-je,  c'est  un  joli  nom  ! 

—  C'est  celui  de  sa  mère,  qui  était  Suédoise.  Mais,  pense 
un  peu.  Le  père  de  Henning  fut  si  affligé  de  ne  pas  marier 
son  fils  avec  ma  sœur,  qu'on  croit  que  ce  chagrin  a  été  en 
partie  cause  de  sa  moit,  et  ma  mère  dit  que  Maïa  a  cela  sur 
ta  conscience. 

—  Ta  mère  a  tort.  11  me  semble  que,  dans  cette  circon- 
stance, ta  sœur  s'est  dignement  et  noblement  conduite.  Tu 
ne  parais  pas  l'aimer;  pourquoi  donc? 

—  Ah!  c'est  certainement  une  assez  bonne  fille,  mais  si 
réservée  et  si  hère,  qu'il  n'est  pas  agréable  de  vivre  avec  elle. 

—  Est-elle  jolie? 

—  Non,  pas  du  tout,  et  elle  ue  possède  aucun  t  al  ni  qui 
mérite  d'être  signalé.  Ma  mère  dit  qu'elle  ne  s'en 

faire  les  honneurs  d'un  dîner,  chose  qu'elle  a  apprise  chez 
son  oncle.  Maintenant  cet  oncle  est  mort.  Sou  fils  voulait 
partager  son  héritage  avec,  Maïa  connue  avec  une  sœur,  mais 
elle  s'y  est  refusée.  Ma  mer,  dit  qu'elle  a  eu  tort,  el  que  c'é 
lait  bien  le  moins  qu'elle  acceptât  une  fortune  de  celui  qui 


avait  détruit  son  bonheur.  Min  père,  au  contraire,  approuve 
Maïa  en  tout  ce  qu'elle  fait.  Bientôt  elle  quittera  la  Suède  pour 
venirdemeurer  avec  nous,  ce  quinesera  pas  fort  réjouissant, 
car  mon  père  la  gâte,  et  ma  mère  a  déjà  eu  à  cause  d'elle 
plusieurs  scènes  désagréables.  » 

Ce  récit  me  donna  une  nouvelle  inquiétude.  Je  vis  avec 
peine  les  relations  dans  lesquelles  j'allais  entrer  :  une  famille 
désunie,  un  père  et  une  mère  injustes  envers  chacun  de  leurs 
enfants;  une  sœur  qui  devait  être  la  mienne  et  qui  m'ap- 
paraissait  froide,  contrainte,  hautaine,  et  assombrie  peut- 
être  par  le  chagrin.  C'était  là  une  triste  perspective.  Je  réso- 
lus de  hâter  mon  mariage,  et  d'échapper,  en  me  reliront  chez 
moi,  à  ces  discordes  de  ménage. 

Le  bateau  à  vapeur  de  Copenhague  nous  apporta  le  con- 
sentement que  nous  attendions.  Le  père  de  Charlotte  n'écri- 
vait pas;  mais  la  mère  m'a  tressait  une  lettre  flatteuse,  si  flat- 
teuse, qu'elle  me  rendit  confus.  Les  qualités  de  sa  fille  n'é- 
taient du  r- sle  pas  oubliées,  et  elle  me  félicitait  d'épouser 
une  femme  qui  devait  être  le  modèle  .le  son  sexe. 

Charlotte  parfit  ;  je  me  trouvai  seul,  livré  à  moi-même  et 
fort  occupé  des  réllexions  que  faisait  naitre  en  m„i  ma  nou- 
velle situation.  Celte  jeune  fille,  me  disais-je,  est  belle  ;  elle 
est,  bonne,  elle  m'aime.  Que  puis-je  désirer  de  plus?  Mais  en 
même  bmps  j'étais  bien  étonné  de  la  singulière  éducation 
qu'elle  avait  reçue,  du  soin  qu'on  avait  pris  de  lui  donner  des 
talents  d'agrément,  tandis  qu'on  la  laissait  surd'autres  points 
dans  une  rare  ignorance.  Ses  lettres  m'attristaient  et  m'irri- 
taient. Jamais  je  n'avais  vu  une  si  laide  écriture  et  une  si 
méchante  orthographe;  elles  étaient  en  outre  d'un  vide  et 
d'une  insignifiance  inimaginables.  Ce  qu'elle  m'apprit  de  plus 
intéressant  dans  cette  correspondance,  c'est  que  mon  chien 
Fido  était  près  d'elle.  Mon  frère  me  l'avait  légué  en  mourant, 
et  je  l'aimais  beaucoup.  Il  m'avait  suivi  sur  le  baleau  à  va- 
peur où  je  conduisais  Charlotte,  et  elle  l'avait  emmené.  Je 
répondis  à  ce  passage  de  sa  lettre  par  un  fade  compliment  ; 
je  lui  disque  mon  chien  était  plus  heureux  que  moi,  et  qu'il 
représentait  près  d'elle  le  symbole  de  la  fidélité. 

Quelquesjours  après,  je  me  préparais  à  la  rejoindre  quand 
je  reçus  la  visite  d'un  de  mes  anciens  amis,  Antoine B.  Il  me 
raconta  ce  que  je  savais  déjà,  qu'il  allait  occuper  en  Fionie 
un  emploi  avantageux,  et  il  ajoula  qu'il  était  venu  à  Dobe- 
rau tout  exprès  pour  avoir  un  entretien  avec  moi. 

«  Cher  ami,  me  dit-il,  je  viens  te  confier  le  bonheur  de 
ma  vie,;  je  te  choisis  pour  mon  ministre  plénipotentiaire. 

—  De  quoi  donc  s'agit-il? 

—  Tu  pens'S  bien,  répondit-il  en  s'approchant  de  la  fe- 
nêtre pour  cacher  son  embarras,  qu'il  s'agit  d'une  allaire 
d'amour.  Heureux  homme  !  lu  vas  voir  bientôt  chaque  jour  la 
je  une  fille  que  l'adore  ;  tu  es  fiancé  ave„  Cliarlotte  H.,  et  moi 
je  ne  pense  qu'à  sa  sœur  Maïa. 

—  Quoi!  Maïa,  qui  n'est  ni  jolie,  ni...  jeune,  si  je  ne  me 
trompe,  et  qui  a  été  délaissée  par  celui  qui  devait  l'épouser! 

—  Qui  t'a  fait  de.  pareils  contes,  s'eena  t-il  avec  empor- 
tement. Puis  il  reprit  d'un  Ion  de  voix  calme  :  Elle  n'esl  pi  s 
jeune,  dis-tu  ?  elle  n'a  que  deux  ans  de  plus  que  Cil  i 
Elle  n'est  pas  jolie  !  Non,  ce  mot  ne  peut  donner  une  idée 
de  ses  charmes  admirables.  Elle  a -té  délaissée  par  celui  qui 
devait  l'épouser.  Pauvie  sot,  qui  n'a  pas  su  garder  la  perle 
qu'il  tenait  entre  ses  mains  !  Mais  cet  événement  est  précisé- 
ment ce  qui  m'a  rendu  Maïa  p  us  chère.  Elle  aimait,  je  crois, 
ce  jeune  homme,  bien  qu'il  m'ait  toujours  paru  qu'elle  le 
traitait  plutôt  comme  un  frère  que  comme  un  amant.  Ad- 
mets encore  qu'elle  ne  l'ait  pas  aimé.  Combien  y  a-t-il  de 
jeunes  filles  qui,  à  sa  place,  auraient  montré  la  même  déli- 
catesse? Depuis  longtemps,  moi  je  l'aimais  en  secret,  et  j'ai 
cru  que  je  deviendrais  ton  de  joie  quand  j'ai  appiis  qu'elle 
avait  reconquis  sa  liberté. 

—  Mais  où  donc  l'as  tu  connue  ? 

—  A  Stockholm,  où  ma  mèie  demeura  plusieurs  années. 
J'allais  souvent  dans  la  maison  de  l'oncle  de  Maia.  Ah  !  quel 
homme!  et  quelle  maison  !  Jamais  je  ne  retrouverai  rien  de 
semblable. 

—  Malgré  tout,  repris-je,  je  ne  voudrais  point  me  marier 
avec  une  jeune  fille  qui  a  déjà  eu  un  fiancé. 

—  En  Danemark,  répondit-il,  c'est  possible,  mais  en  Suède 
il  n'en  est  pas  de  même.  Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en- 
tre Maïa  et  son  prétendu  que  les  rapports  les  plus  délicats. 

—  Mais  enfin  lui  as  tu  avoué  ton  amour  ? 

—  Oh  !  Dieu!  non,  jamais  je  n'aurais  osé.  J'ai  seulement 
essayé  de  le  lui  laisser  voir,  et  je  ne  sais  si  elle  l'a  compris. 

—  Que  dois-je  donc  faire? 

—  Veiller  sur  ce  trésor,  m'instruire  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle,  et  si  tu  veux  me  rendre  le  plus  grand  service, 
choisir  un  moment  propice,  prononcer  mon  nom,  et  si  elle 
l'écoute  avec  intérêt,  lui  remettre  cette  lettre.  Peu  importe 
que  la  date  en  soit  ancienne  quand  tu  la  remettras,  mes 
sentiments  ne  changeront  pas  :  lisseront  les  mêmes  jusqu'à 
mon  dernier  jour.  » 

Je  lui  fis  la  promesse  qu'il  demandait  avec  tant  d'ardeur, 
et  nous  nous  quittâmes.  En  me  promenant  sur  le  pont  du 
bateau  à  vapeur,  je  comparais  les  sentiments  que  Maï.i  avait 
inspirés  à  mon  ami  à  ceux  que  j'éprouvais  pour  Charlotte. 
C'est  une  chose  étrange,  me  disais-je,  que  ce  sentiment  que 
nous  appelons  amour  11  semble  que,  eu  une  les  palmes,  il 
se  développe  d'autant  plus  vivement  qu'il  a  elé  comprimé  i 
son  origine.  J'ai  lu  aussi  je  ne  sais  où  que  les  rameaux  de 
l'amour  doivent  être  arrosés  avec  des  larmes,  comme  ceux 
de  la  liberté  avec  du  sang    Heureux  celui  qui  porte  un  tel 

si  m ni  ,l  ins  le  cœur  !  si  faible  que  soit  son  espérance,  elle 

suffit  pour  l'enchanter.  Mais  le  mariage  peut  être  heureux 
■  -ans  une  pareille  passion,  et,  en  faisant  ces  réflexions, 
j'arrivai  à  Copenhague,  et  je  descendis  gaiement  à  terre. 

11. 

Je  me  présentai  vers  midi  dans  la  demaure.de  ma  fian- 
cée. On  n'était  point  prévenu  de  mon  arrivée;  J^ndomes- 
lique  me  fit  entrer  dans  nue  pièoyaWï.bi'cn  liieulHre,  ,  ù 
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la  première  chose  que  j'aperçus  était  mon  Fido,  debout  dans 
un  coin  de  la  chambre.  Je  m'élançai  vers  lui,  et  qu'on  se 
ligure  ma  surprise,  je  pourrais  dire  mon  effroi,  quand  je 
m'aperçus  qu'il  étut  mort  et  empaillé.  Au  même  instant,  la 
porte  s'ouvrit,  et  Charlotte  se  précipita  dans  mes  bras  en 
poussant  un  cri  de  joie  et  en  appelant  sa  mère.  Une  femme, 
encore  jeune  et  élégante,  s'avança  vers  moi  et  m'embrassa 
comme  si  j'avais  été  son  propre  Ids,  puis  m'invita  à  entrer 
au  salon.  Avant  de  la  suivre,  je  jetai  encore  un  regard  sur 
mon  pauvre  Fido.  «  Ali  !  s'écria  Charlotte,  j'ai  pleuré  la 
mort  de  ton  chien,  mais  je  ne  t'en  ai  rien  dit  pour  te  réser- 
ver cette  surprise.  N'est-ce  pas  qu'il  est  admirablement 
empaillé?  On  le  croirait  encore  vivant.  »  Je  cachai  de  mon 
mieux  la  peine  que  me  causait  cette  maladroite  pensée,  et 
jouirai  au  salon,  où  mou  mécontentement  s'accrut  à  la  vue 
de  quatre  femmes  qu'on  me  présenta  comme  des  amies  de 
la  maison,  et  qui  étaient  occupées  de  tant  d'ouvrages  de 
coulure,  que  le  canapé,  la  table,  les  fauteuils,  étaient  cou- 
verts de  pièces  d'étoffes  et  de  chiffons.  Après  être  resté  là 
quelques  instants,  je  voulais  m'en  aller;  mais  on  m'invita 
a  dîner,  et  j'acceptai.  Mon  futur  beau-père  entra,  me  salua 
avec  une  politesse  grave,  m'adressa  quelques  mots  expres- 
sifs, puis  se  mit  à  parler  de  choses  et  d'autres.  La  table  fut 
mise  non  sans  peine  et  avec  un  défaut  d'ordre  qui  me  faisait 
mal  à  voir.  Vers  la  lin  du  diner,  mon  beau-père  pourtant 
pie  lit  oublier  ces  petites  contrariétés  en  me  portant  un 
toste  dans  des  ternies  affectueux  dont  je  fus  touché;  je  pris 
ftvec  courage  des  mains  de  Charlotte  une  tasse  de  calé, 
dont  ni  l'odeur  ni  la  couleur  n'étaient  agréables.  M.  H.  sortit. 
Je  voulus  le  suivre.  Mais  la  mère  et  la  tille  me  prièrent  si  in- 
stamment de  leur  donner  cette  première  soirée,  que  je  cé- 
dai encore.  On  se  mit  alors  à  m'interroger  sur  nies  voyages, 
sur  les  différentes  villes  que  j'avais  vues,  et  je  lâchais  de 
rendre  mon  récit  aussi  intéressant  que  possible;  mais,  au 
beau  milieu  d'une  phrase',  j'étais  à  tout  instant  interrompu 
par  les  laborieuses  amies  de  la  maison.  «  Au  nom  du  ciel, 
Louise,  disait  l'une,  prends  donc  garde,  cette  manche  est 
trop  courte.  —  Mais  non,  elle  est  aussi  longue  que  l'autre.  » 
Là-dessus  une  grande  discussion.  Une  autre  s'écriait  : 
a  Madame  H.,  je  n'ai  plus  de  bandelettes,  »  ou  bien, 
u  Charlotte,  donnez-moi  une  aiguille.  »  Puis  on  se  tournait 
vers  moi  en  me  demandant  pardon  de  cette  interruption,  et 
un  momeut  après,  c'était  un  nouveau  débat  sur  les  plis 
d'un  collet,  sur  la  borlure  d'une  robe.  Enfin  l'heure  aniva 
où  nous  devions  prendre  le  thé,  et  j'écoutai  avec  joie  le  sif- 
flement de  la  bouilloire,  qui  me  semblait  un  bruit  beaucoup 
plus  harmonieux  que  le  caquetage  de  ces  femmes.  Dieu 
soit  loue!  nie  disais-je,  la  soirée  touche  à  sa  lin.  Mais  voilà 
qu'au  moment  où  Charlotte  se  levait  pour  préparer  le  thé, 
sa  mère  lui  dit  :  «  Comme  nous  avons  bien  travaillé  toute  la 
journée,  nous  avons  droit  à  une  récompense;  chante-nous 
donc  cette  sonate  qui  me  plaît  tant.  »  Charlotte  se  plaça  à  un 
piano,  et  chanta  une  horreur  de  sonate,  dont  je  croyais  ne 
jamais  enten  Ire  la  dernière  note.  La  bouilloire,  pendant  ce 
temps,  s'était  assoupir.  Nous  fûmes  condamnés  à  prendre 
une  espèce  d'eau  tiède,  mélangée  de  je  ne  sais  quelle  dro- 
i  ipide.  Quand  les  quatre  ami' s  de  Charlotte  eurent 
enfin  plié  leurs  étoffes,  ramassé  leurs  aiguilles,  leurs  me- 
sures, leurs  ciseaux,  il  était  plus  de  minuit,  et  la  question 
était  de  savoir  comment  elles  retourneraient  si  tard  chez 
elles.  «  Soyez  tranquilles,  dit  Charlotte,  mon  liancé  est  un 
galant  chevalier,  et  il  sera  heureux  de  vous  reconduire.  » 
J'étais  latigué,  j'avais  sommeil ,  et  la  proposition  n'avait 
rien  de  séduisant;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'éluder. 
Je  recueillis  mes  forces,  et  je  reconduisis  ces  quatre  dames, 
qui,  pour  comble  de  bonheur,  demeuraient  aux  quatre 
coins  de  la  ville.  Quand  je  rentrai  chez  moi,  trois  heures 
sonnaient  à  l'horloge. 

Ainsi  se  passait  à  peu  près  chaque  journée  dans  la  maison 
de  Charlotte.  Perpétuellement  le  même  désordre  et  la  même 
agitation,  le  même  étalage  de  robes,  de  collets,  comme  si 
l'on  n'avait  rien  à  faire  en  ce  monde  qu'à  s'occuper  de  inodes 
et  de  parures.  M.  H.  observait  avec  une  silencieuse  résigna- 
tion l'état  de  sa  maison,  ne  disant  point  de  paroles  inutiles, 
et  évitant  de  s'emporter;  mais  quand  une  fois  il  avait  mani- 
festé une  volon'é,  il  n'y  renonçait  plus.  Je  me  décidai  à  ne 
venir  dans  celte  famille  qu'autant  que  l'exigeait  mon  litre  de 
fiancé  :  j'y  entrais  avec  ennui,  j'en  sortais  avec  tristesse.  Pas 
une  pensée  raisonnable  ne  pouvait  y  trouver  place,  et  dès 
Que  j'y  avais  passé  quelques  heures,  je  retournais  avec  em- 
pressement à  mes  affaires. 

Un  jour  j'y  apportai  quelques  billets  de  speciacledans  l'in- 
tention de  procurer  une  distraction  agréable  à  Charlotte  et  à 
sa  mère,  et  de  me  délivrer  au  moins  pour  une  soirée  de  la 
fastidieuse  présence  de  ses  amies.  Maison  eût  dit  qu'une  mé- 
chante Kobolde  prenait  plaisir  à  jeter  le  trouble  dans  cette 
maison.  Nous  devions  dîner  de  bonne  heure  pour  pouvoir 
trouver  des  places  au  théâtre,  et  le  chat  et  la  cuisinièi  e  snni- 
blaient  s'être  conjurés  pour  nous  réduire  à  la  lamine.  Une 
partie  du  dîner  était  brûlée,  l'autre  avait  été  enlevée  par 
l'animal  vorace,  de  telle  sorte  que  nous  nous  levâmes  le 
table  sans  avoir  rien  pu  manger.  De  plus,  il  me  fallui  assister 
à  une  querelle  de  ménage.  M.  H.  annonça  que  sa  tille  aînée 
arriverait  au  printemps,  qu'elle  reprendrait  son  ancien  ap- 
partement et  la  direction  de  la  maison. 

«  Oui,  répondit  sa  femme  en  colère,  confie  celte  direction 
à  Maïa,  qui  n'a  aucun  des  talents  de  Charlotte  ;  tu  t'en  trou- 
veras bien. 

—  Qu'appelez-vous  talents  !  s'écria  M.  IL  Maudits  soient 
tous  vos  talents  qui  ne  donnent  pus  le  moindre  agrément  à  la 
vie  !  Nous  avons  en  Charlotte  un  bel  exemple  de  l'éducation 
gué  l'on  se  plait  aujourd'hui  à  donner  aux  filles.  Je  ne  de- 
vrais pas  parler  ainsi  devant  un  liancé.  Mais,  en  vérité,  c'est 
une  triste  chose  de  voir  quelles  leçons  on  leur  donne  et  à 
quoi  elles  emploient  leur  temps.  Oii  leur  enseigne,  dans  les 
écoles,  la  géographie,  l'histoire,  les  langues  étrangères,  et 
Dieu  sait  quoi,  mais  elles  ne  connaissent  ni  le  ciel,  ni  la 
terre,  ni  la  bible,  ni  la  mythologie;  elles  marmottent  l'alle- 


mand, le  français,  et  elles  ne  seraient  pas  en  état  de  com- 
prendre un  livre  écrit  dans  une  de  ces  langues.  Te  rappelles- 
tu  quels  éloges  lu  as  donnés  à  l'intelligence  età  la  sensibilité 
de  Charlotte,  un  malin  qu'elle  regardait  le  beau  groupe  de 
Thorwaldsen  représentant  Jupiter  et  Ganyniède:  Elle  dit 
que  ce  jeune  homme  devait  être  le  fils  de  Napoléon.  Ses 
amies  furent  du  même  avis,  et  toutes  se  mirent  à  pleurer.  » 

La  mère  de  Charlotte  allait  répondre  à  ces  reproches, 
quand  le  facteur  entra  en  nous  disant,  selon  l'usage  du  pajs: 
Que  votre  dîner  vous  soit  agréable,  ce  qui,  dans  ce  mo- 
ment], ressemblait  à  uneamère  dérision.  Puis  il  remit  une 
lettre  à  M.  11.  ...  dont  le  front  irrité  s'éclaircit. 

«  C'est  de  Maïa,  dit-il  ;  elle  arri\e  positivement  au  prin- 
temps. »  Il  se  leva  de  table,  adressa  quelques  parob  s  amica- 
les à  sa  femme,  quelques  mots  d'excuse  à  sa  fille,  puis  n  ius 
nous  acheminâmes  vers  le  spectacle,  qui  était  commi  nre  de- 
puis longtemps.  Après  avoir,  non  sans  beaucoup  de  peine, 
trouvé  deux  places  pour  Charlotte  et  sa  mère,  je  rejoignis 
M.  H  ,  qui  m'avait  invité  à  aller  chez  un  restauiateur  me  ré- 
conforter avec  lui  de  la  disette  de  notre  dîner.  Il  me  lit  en- 
trer dans  un  cabinet  particulier,  demanda  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne,  et  me  traita  avec  une  cordialité  qu'il  ne 
m'avait  point  encore  témoignée. 

«  Je  vous  dois  encore  des  excuses,  me  dit-il,  pour  n'avoir 
pas  répondu  à  la  lettre  dans  laquelle  vous  me  demandiez  la 
main  de  ma  fille.  Ma  femme  voulait  vous  répondre  à  l'instant 
même,  et  je  ne  sais  ce  qui  m'empêcha  de  suivre  son  exemple. 
Il  faut  que  je  vous  l'avoue,  je  sens  que  je  suis  injuste  envers 
cette  enfant.  Maptédilection|pour  ma  première  femme  et  pour 
la  fille  qui  lui  ressemble  m'a  l'ait,  négliger  l'éducation  de  ma 
fille  cadette.  Mais  la  nature  a  été  meilleure  que  moi.  Char- 
lotte est  une  bonne  fille,  et  avec  un  homme  tel  que  vous 
elle  deviendra,  j'espère,  une  brave  femme.  Depuis  que  je 
vous  ai  vu  de  plus  près,  j'ai  appris  à  vous  apprécier.  Je  sens 
que  je  vous  aime  comme  un  lils,  et  j'espère  que  vous  me 
pardonnerez  la  froideur  avec  laquelle  je  vous  ai  d'abord 
reçu.  Il  m'est  doux  aussi,  de  penser  que  lorsque  la  mort 
viendra  me  prendre,  ma  pauvre  Maïa  aura  en  vous  un  frère, 
un  protecteur,  un  cœur  dévoué  qui  remplacera  près  d'elle 
un  père  qui  l'aimait  tant  »  A  ces  mois  il  passa  la  main  sur 
ses  yeux;  puis,  tirant  sa  montre,  «  Il  est  temps,  me  dit-il,  que 
nous  allions  rejoindre  nos  dames.»  et  il  se  leva. 

Cet  entretien  me  fit  du  bien.  Je  m'attachai  de  plus  en  plus 
à  celui  qui  devait  être  mon  beau-père. ""'aimais  sa  conversa- 
tion; j'étais  touché  de  la  confiance  qu'il  me  témoignait.  D'un 
autre  côté,  le  caractère  de  Charlotte  me  devenait  d-e  jour  en 
jour  plus  désagréable ,  et  pourtant  elle  avait  le  cœur  si  bon 
et  elle  paraissait  m'aimer  si  vivement,  que  je  n'osais  m'arrê- 
ter  à  la  pensée  de  rompre  une  union  contractée  si  précipi- 
tamment. Diverses  circonstances  retardaient  forcément  mon 
mariage.  Je  voulus  employer  ce  temps  à  donner  quelques 
leçons  à  Charlotte.  Mais  la  discorde  habituelle  de  la  maison, 
la  visite  des  voisii.es,  le  gaspillage  du  temps,  apportaient  d'in- 
surmontables entraves  à  nies  bonnes  intentions.  J'attendais, 
avec  je  ne  sais  quel  vague  mélange  d'espoir  et  d'inquiétude, 
l'arrivée  de  Maïa.  Peut-être  apporterait-elle  quelque  heu- 
reux changement  au  sein  de  sa  famille  ;  peut-être  était-elle, 
commeon  me  le  disait,  d'une  humeur  triste  et  so  i 
ne  me  sentaisjplus  en  état  de  consoler  aucune  triste  si  ;  mais, 
quoiqu'il  en  fût,  il  me  semblait  qu'il  était  impossible  de  rien 
ajouter  aux  ennuis  et  aux  contrariétés  que  j'éprouvais  dans 
cette  maison.  Ainsi  se  passa  l'hiver,  et  le  printemps  parut 
avec  les  fleurs,  les  hiiondelles,  les  alouettes,  mai  et  Maïa. 
X.  MARM1ER. 
La  suite  à  un  prochain  numéro. 
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snn  le  cuejiin  de  fer  d'avignon  a  Marseille. 

Les  chemins  de  fer,  pour  présenter  à  la  circulation  la 
somme  la  plus  giande  de  sécurité  et  pour  causer  au  matériel 
circulant  le  moins  d'usure  possible,  exigent  impérieusement 
le  tracé  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  ligne  droite  horizon- 
tale. Pour  se  plier  à  cette  nécessité,  les  constructeurs  sont 
obligés  de  faire  des  travaux  qui,  souvent,  laissent  bien  loin 
denière  eux  ceux  tant  vantés  des  Romains.  Ainsi  ils  n'hési- 
tent devant  aucun  obstacle.  Une  vallée  se  présente,  ils  la 
comblent  ;  une  montagne  se  trouve  sur  leur  tracé,  ils  la 
percent  de  part  en  part;  et  II  n'est  pas  rare  de  voir  sur  le 
développement  d'un  chemin  de  fer  obligé  découper  plusieurs 
vallées,  se  succéder  l'élégant  viaduc  avec  ses  arches  évidées 
et  l'effrayant  souterrain  aux  voûtes  sonores  et  Sémbres  : 
aussi,  que  d'aspects  différents  présente  un  chemin  de  1er  au 
voyageur  emporté  au  courant  de  la  locomotive!  Toula  l'heure 
il  dominait  une  riaute  vallée;  il  voyait  à  ses  pieds  les  arbres 
gigantesques,  les  chaumières,  le  petit  raisseï  0  au  milii  u  de 
ia  plaine  et  la  fourmilière  humaine  s'a^ilant  comme  des  pyg- 
mées  sur  un  cota  de  teffe.  Maintenant  il  s'engloiilil  sous 
terre  :  là,  point  de  soleil,  point  de  gai  spectacle  ;  la  nuit  et 
une  infernale  harmonie  de  chaînes  qui  s'entre-choquent,  de 
rails  qui  crient  sous  le  poids  du  convoi,  ia  respiration  .  :  le- 
tante  delà  locomotive,  et,  dominant  tous  ces  bruits,  I  sifflet 
aigu  et  retentissant,  admirable  invention  destinée  à  prévenir 
les  imprudents,  et  capable  de  rendre  sourds  les  bûtes  d'un 
convoi. 

l'ai  mi  les  chemins  les  plus  accidentés  et  qui  offrent  alter- 
nativement au  voyageur  ces  deux  |  lacle.  nous 
cil  mi, s  le.  chemin  de   Liège  à  Aix-  a     h  pelle   et  c.  lui  de 
Rouen  au  Havre,  dans  sa  première  pariie.  Mais  il  en  est 
encore  un  antre  dont  nous  devons  vous  entretenir  spéciah 
ment  aujourd'hui:  c'est  eelui  d'Avignon  à  Msrseilh  ;  ci  pen- 
dant nous  ne  décrirons  pas  en  ce  moment  tout  le  chemin, 
sur  lequel  se  rencontrent  d'admirables  travaux.  Nous  atten- 
drons pour  cela  qu'il  soil  terminé  et  livré  à  la  circulation  en 
totalité.  La  compagnie,  en  commençant  l'exploit 
dant  l'hiver,  sur  90  kilomètres  environ,  a  pri 
pour  but  de  former  son  personnel ,  et  non     i 


d'elle.  Nous  nous  tairons  donc  sur  le  (racé  téuéral,  jusqu'au 

.1 où  le  oonvoi  parti  d'Avignon  pénétrera  dans  Mai  t 

Non-  nous  attaquerons  seulement  à  un  des  plus  beaux  ouvra-: 
ges  de  li  ligne,  au  plus  important  sans  contredit,  à  celui 
pour  l'exécution  duquel  il  faut  plus  que  de  l'argent,  il  faut 
du  temps.  Nous  voulons  palier  du  souterrain  de  la  Nerthe. 

Cependant,  nous  donnerons  maintenant,  sauf  à  y  revenir 
plus  tard  et  plus  en  détail,  une  description  succincte  du 
tracé  du  chemin. 

Le  chemin  d'Avignon  à  Marseille,  dernier  anneau  de  la 
chaîne  qui  doit  unir  le  Havre  et  la  Belgique  a  la  Méditer- 
ranée, part  d'Avignon  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  tra- 
verse la  Durance  sur  un  des  plus  grands  ouvrages  de  la 
hune,  sur  un  viaduc  qui  unit  la  force  et  la  solidité  à  la  grâce  et 
l.i  il  arrive,  en  longeant  le  Rhône,  àTarascon, 
où  un  viaduc  aujourd'hui  en  ponstrui  tii  u  doil  le  joindre  au 
chemin  de  Beaucaire  à  Nîmes.  On  .sait  que  Beaucaire  et 
Tarascon  sont  assises  sur  les  deux  rives  du  lleuve  et  se 
regardent  comme  deux  sœurs.  Le  chemin,  arrivé  à  Arles, 
s'infléchit  vers  l'est  pour  aller  passer  à  Saint-Chamas,  où  il 
contourne  l'é:ang  de  Bcrre;  au  sortir  d'Ailes,  il  traverse  le 
canal  de  Viguerat  ou  de  Real,  longe  le.  canal  d'an 
de  Craponne,  et  s'éloigne  du  canal  d'Arles  au  Port  de  liouc 
qu'il  laisse  à  l'ouest;  puis  vient  le  souterrain  de  la  Nerthe, 
situé  entre  l'étang  de  Berre  et  Marseille. 

Les  deux  grands  ouvrages  de  la  ligne  (sans  compter  le 
pont  de  Beaucaire  qui  n'en  lait  pas  partie  intégrante)  sont 
donc  le  viaduc  de  la  Durance  et  le  Souterrain  de  la  Nerthe. 
11  règne  en  ce  moment  une  grande  aclivité  sur  le  premier 
de  ces  deux  ouvrages.  Douze  cents  ouvriers,  maçons,  terras- 
siers, hommes  de  peine,  taillent,  entassent  les  pierres,  trans- 
portent les  graviers  ;  un  nombre  considérable  de  tombereaux 
charrient  les  terres  pour  combler  les  divers  bras  de  la  rivière 
qu'on  réunit  en  un  seul,  dont  le  passage  sera  sous  les  six 
premières  arches  du  viaduc.  Déjà  les  travaux  de  défense 
s'élèvent  sur  les  deux  bords  du  canal  destiné  à  recevoir  le 
volume  entier  des  eaux  de  la  livière. 

Quant  au  souterrain  de  la  Nerthe,  nous  allons  entrer  dans 
des  délails  plus  circonstanciés  sur  sa  construction.  Donnons 
d'abord  quelques  renseignemenls  techniques,  plus  loin  nous 
aborderons  une  partie  moins  aride. 

La  première  opération  que  l'on  doit  faire,  avant  d'établir 
un  souterrain,  consiste  à  établir  sur  la  ciêle  du  terrain  des 
repères  indiquant  la  direction  que  doivent  suivre  les  liavaux 
à  l'intéiieur.  Ce  tracé  extérieur  a  en  outre  pour  but  de  faire 
connaître  la  profondeur  que  doivent  avoir  les  puits  d'extrac- 
tion, (le  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  admirables  du 
métier  de  l'ingénieur  que  l'arl  avec  lequel  il  parvient  à  se 
diriger  à  coup  sûr  dans  les  entrailles  delà  terre  vers  un  point 
qu'il  ne  peut  voir,  au  moyen  de  Ces  repères  extérieurs. 
Ainsi  un  souterrain  de  20  kilomètres  de  longueur  peut  être 
entamé  à  la  fois  par  ses  deux  extrémités,  et  chaque  galène 
allant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  st  joindront  sans  que 
leur  axe  sur  ce  long  parcours  de  10  kilomètres  de  chaque 
côté  ait  déviéd'un  centimètre.  L'eX|  licalion  des  procédés  mis 
en  usage  pour  atteindre  ce  but   nous  entraînerait  trop  loin. 

Dans  les  souterrains  de  peu  d'étendue,  I,  s  matières  extraites 
sont  évacuées  par  les  deux  extrémités.  Mais  lorsqu'un  sou- 
terrain présente  beaucoup  de  développement,  on  est  obligé 
de  creuser  de  distance  en  distance  des  puits  pour  l'extrac- 
tion des  déblais.  Ces  puits  permettent  d'employer  un  plus 
grand  nombre  d'ouvriers,  de  pousser  les  travaux  plus  acti- 
vement, de  maintenir  plus  facilement  la  rectitude  du  tracé, 
et  enfin,  quand  le  chemin  est  eu  exploitation,  d'assurer  un 
aérage  constant  sous  les  voûtes,  et  d'tnlever  la  fumée  et  la 
vapeur  que  la  locomotive  y  laisse  en  passant.  On  les  établit 
généralement  en  dehors  de  l'axe  du  chemin  de  fer  auquel  ils 
aboutissent  par  une  galerie  transversale.  De  cette  manière, 
toutes  les  manœuvres  des  puits  peuvent  se  faire  sans  gêner 
le  travail  intérieur  et  sans  danger  pour  les  ouvriers. 

Les  puits  creusés  pour  le  service  du  souterrain  de  la  Ner- 
Ihe  sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  Le  souterrain  ayant  une 
longueur  totale  de  4,617  mètres,  on  voit  que  les  puits  sont 
espacés  d'environ  200  mètres.  Le  premier  puits  Ou  côté  du 
nord  n'est  qu'à  18  mètres  de  la  tête  du  souterrain,  tandis 
que  le  dernier  est  à  547  mètres  de  la  tête  sud.  Mais  c'est 
que  le  déblai  du  côté  du  nord  atteint  une  profondeur  de  plus 
de  18  mètres,  tandis  qu'il  n'aura  que  11  mètres  du  côlé  du 
sud.  Le  puits  le  moins  profond  est  le  n°  1  ;  il  n'atteint  pas 
20mèlres.  Le  plus  profond,  le  puits  n°  14,  a  185 mètres  de 
profondeur.  Leur  diamètre  est  de  5  mèlres;  la  longueur  de 
la  galerie  transversale  de  10  mèlres,  et  sa  largeur  de  5  mè- 
tres. La  profondeur  de  ces  puits  est  variable,  comme  le  relief 
du  terrain  lui-même  ;  on  vient  d'en  voir  deux  exemples. 
Elle  va  en  augmenlant  du  plan  des  Pennes  et  du  ravin  de  la 
Cloilie  jusqu'à  la  crête  de  la  montagne;  elle  diminue  en 
avançant  vers  le  vallon  de  la  Nerthe,  dans  le  voisinage  des 
ateliers,  se  relève  ensuite  sur  l'autre  vetsi 

Le  souterrain  aboutit  dans  le  lavin  même,  et  dans  son  par- 
cours il  a  une  rampe  de  1  millimètre  et  une  pente  de  I  mil- 
limètre qui  le  partagent  à  peu  près  également.  11  a  10  mè- 
tres de  hauteur  et  8  mètres  de  largeur  hors-œuvre.  Sa  forme 
est  celle  d'une  ellipse  tronquée,  en  sorte  que  ses  piédroits,  eu 
bt,  résistent  mieux  aux  pc  tissées  extérieures. Le  seuil 
de  la  galerie  fait  arc  à  revers.  A  son  centre,  et  recouvert 
allast,  règne  dans  toute  la  longueur  un  aqueduc  d'un 
île  hauteur,  communiquant  par  de  petits  aqueducs 
transversaux  .-c  v    nisari      oui  occupent  la  partie  intérieure 
des  puits  d'extraction'. 

Nous  ne  donnerons  pas  à  nos  lecteurs  des  détails  qui  se- 
raient trop  longs  et  trop  techniques  pour  trouver  leur  place 
ici,  sur  l'extraction  des  matériaux,  le  blindage  des  galeries 
et  le  revêtement  des  voûtes.  Nous  dirons  seulement  que  les 
i  i  sali  s  ei  h,  gran  le  galerie  ont  été  attaquées 
par  leur  partie  supérieure  etconl  nui      pai  .oie  d'approfon- 
■  I  gra  11  él,  de  m,  niëfê  à  ce  que  les  déblais  charriés 
sur  il'  s  rails  volants  se  ren- 
dent sous  l'orifice  des  puits.  \A  un  manège  ou  une  machine 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL, 


à  vapeur  l'ail  mouvoir  un  cable  sans  lin  qui  tient  continuel- 
lement en  suspension  une  benne  vide  et  une  benne  pleine. 
Quand  la  benne  est  arrivée  au  jour,  on  la  place  sur  un  cha- 
riot  et  on  la  pousse  à  bras  d'hommes  sur  des  rails  volants 
jusqu'à  l'extrémité  du  tertre  des  déblais. 


L'orifice  des  puils  est  constamment  fermé  par  une  trappe 
qui  ne  s'ouvre  que  pour  le  passage  des  bennes.  Ces  manœu- 
vres demandent  à  être  laites  avtc  la  plus  grande  précaution, 
car,  malgré  l'attention  qu'on  y  apporte  et  la  surveillance 
continuelle  dont  ce  service  est  l'objet,  il  y  arrive  encore 


quelques  accidents  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  mortels. 
Ainsi  un  ouvrier,  poussant  sa  benne  avec  trop  de  vivacité 
vers  l'orifice  d'un  puits  qu'il  supposait  fermé,  fut  entraîné 
avec  elle  dans  l'abîme.  La  rupture  des  cables  de  service  cause 
aussi  des  cata:troplies  plus  affreuses  encore.  Naguère  qua- 


Profil  du  tunnel  de  la  Nerthe,  avec  ses  vingt-quatre  puits,  suivant  l'axe  des  puits  et  l'axe  du  souterrain. 


tre  hommes,  se  rendant  aux  tra- 
vaux, tombèrent  de  150  mè- 
tres de  hauteur,  parce  que  le 
câble  qui  servait  à  les  descen- 
dre se  rompit  :  ils  lurent  litté- 
ralement broyés.  A  côté  de  ces 
accidents  et  d'autres  dont  nous 
ne  parlons  pas,  tels  que  les 
éclats  de  mine,  l'irruption 
des  eaux,  les  éboulements,  la 
chute  des  blocs,  l'inflammation 
spontanée  des  gaz,  à  côté  de 
ces  événements  tragiques  on 
trouve  aussi  matière  à  comé- 
die. Un  des  laits  les  plus  é- 
trances  est  le  suivant  :Un  sur- 
veillant, pendant  l'interruption 
des  travaux,  s'était  endormi 
dans  le  voisinage  d'une  (rappe. 
La  cloche  de  travail  le  ré- 
veille en  sursaut  ;  il  se  sou- 
lève à  moitié  endormi  encore: 
dans  sa  précipitalion,  il  n'a- 
perçoit pas  que  la  trappe  est 
ouverte,  et  il  tombe  dans  le 
puits,  la  tête  la  première.  Mais, 

fiar  un  hasard  tout  providentiel, 
es  mouvements  qu'il  tenta  pour 
se  cramponner  à  l'orifice  le  lan- 
cèrent   violemment  contre  le 


Gorges  de  la  Nerihe  avant  les  trav 


double  câble,  où  il  s'enche- 
vêtra si  bien  des  jambes  et  des 
bras,  qu'il  futramené  sans  bles- 
sure à  l'orifice  :  l'espace  qui 
lui  restait  à  parcourir  pour  ar- 
river à  un  autre  point  d'appui 
était  environ  de  cent  quatre- 
vingts  mètres  ! 

Dans  la  plupart  des  puits 
d'extraction,  on  a  été  obligé 
d'accoler  au  treuil  d'extraction 
une  machine  d'épuisement  : 
l'eau,  cette  éternelle  ennemie 
des  mineurs,  a,  à  plusieurs  re- 
prises, envahi  les  travaux,  et  il 
a  fallu  lutter  énergiquement 
contre  son  invasion.  Cepen- 
dant, parmices  irruptions  hosti- 
les, ilen  estunequifutun  véri- 
table bienfait  :  ce  fut  cel'e  d'une 
nappe  intarissable  qui  fut  trou- 
vée dans  le  puits  n°22,  et  dont 
les  eaux  amenées  dans  le  voi- 
sinage des  autres  puits  servent 
à  l'alimentation  des  machines  à 
vapeur  d'extraction. 

On  a  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  que  le  souterrain 
présentât  partout  une  solidité 
à  toute   épreuve  ;    aussi,  dès 


Chemin  de  fer  d'Avignon  à  Marseille.  —  Viaduc  du  Rit 


que  la  roche  n'offre  pas  une  résistance  plus  que  suffisante, 
on  la  revêt  en  maçonnerie.  Souvent,  en  effet,  les  roches  qui 
paraissent  les  plus  dures  ,  parce  qu'elles  étaient  dans  le  sein 
de  la  terre,  éprouvent  des  changements  surprenants  dans 


leur  constitution,  lorsqu'elles  subissentle  contact  continu  de  [  s'exposer  à  ce  qu'un  éboulement  interrompe  l'exploitation, 

l'air;  elles  se  délitent  ou  s'écrasent  sous  le  poids  des  parties  I      La  galerie  du  souterrain  de  la  Nerlhe,  dont  nous  avons 

supérieures.  Aussi  le  parti  le  plus  sage  à  prendre  est-il  de  donné  les  dimensions  plus  haut,  aura  2  mètres  d'entre-voie 

faire  résolument  un  revêtement  général,  si  l'on  ne  veut  pas  |  et  i  mètre  de  chaque  côté  des  rails  extérieurs  de  la  double 
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voie,  ce  qui  permet  de  se  garer  contre  les  pa- 
rois, au  passage  des  convois. 

Le  creusement  des  puits  et  celui  des  galeries 
a  été  partagé  en  lots  qui  ont  été  concédés  à 
des  sous-traitants  français ,  piémontais  et 
anglais,  et  tous  à  des  degrés  différents  ont 
montré  dans  l'exécution  de  ces  travaux  intel- 
ligence et  activité. 

Mais  quittons  un  peu  les  profondeurs  de  la 
montagne,  et  parcourons  ensemble  le  pays 
auquel  ce  grand  travail  d'art  donne  une  cé- 
lébrité à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre  il  y 
a  quelques  années.  Le  tracé  du  chemin  de  fer 
de  Marseille  à  Avignon  venait  aboutir  et  se 
briser  contre  la  chaîne  rocheuse  et  escarpée  de 
l'Estac,  qui,  descendant  des  hauteurs  de  l'E- 
toile et  longeant  le  golfe  de  Marseille  jusqu'à 
Bouc,  interdisait  tout  passage  à  ciel  ouvert. 
M.  Talanot  choisit  pour  point  de  traverséede 
l'obstacle  un  endroit  où  un  double  ravin , 
celui  de  la  Cloche  etceluide  la  Nerlhe,  dimi- 
nuait la  section  et  rendait  moindre  la  pro- 
fondeur despuitsd'extraction.  Laseulevoie  de 
communication  qui  permît  aux  quelques  êtres 
humains  disséminés  dans  ces  soliludes  de 
se  rencontrer  consistait  en  un  sentier  sca- 
breux, resserré  entre  de  sombres  rochers,  ou 
suspendu  à  leur  liane  ;  à  mi-chemin  se  trou- 
vait un  bassin  intérieur,  sorte  de  lac  desséché 
aux  époques  géologiques,  et  qui  renfermait 
quelques  maigres  cultures,  quelques  chaumiè- 
res éparses,groupéesautour  d'une  pauvre  cha- 
pelle, au-dessus  de  laquelle  s'élevait  un  ro- 
cher couronné  d'une  masure  seigneuriale. 
Telle  était  la  Nerthe,  tel  était  ce  lieu  désolé  et 
solitaire,  cette  campagne  aride,  sans  ombrages 
et  sans  eau,  lorsque  l'industrie  moderne  est 
venue  poser  sa  tente,  y  animer  cette  nature 


n  de  la  Nerlte 


morte,  vivifier  et  enrichir  les  sauvages  et 
rudes  habitants  de  cette  contrée  qui  attendait 
encore  son  Christophe  Colomb.  Qui  jamais, 
en  effet,  eût  pu  prévoir  que  ce  misérable  ha- 
meau, séparé  de  la  société  humaine  par  deux 
gorges  stériles  et  escarpées,  presque  sans 
chemins  frayés,  assiégé  l'hiver  par  le  mis- 
tral, transformé  l'été  en  Sahara  infranchissa- 
ble, aurait  un  jour  près  de«ô,000  habitants,  et 
verraitdesmillionsdépensésdanssonenceinte? 
C'était  aussi  pour  ces  braves  sauvages  un 
spectacle  inouï  que  celui  de  ces  hommes,  in- 
connus dans  leurs  gorges,  accourant  de  tous 
côtés,  amenant  avec  eux  du  boi-,  du  fer,  des 
combustibles,  des  machines  de  toute  sorte, 
étalant  leurs  tentes  au  milieu  de  ce  désert, 
et  donnant  par  leurs  idiomes  propres  une 
idée  de  la  confusion  de  Babel.  Que  venaient-ils 
faire  avec  tous  ces  engins?  pourquoi  cetle  ir- 
ruption? voilà  les  questions  qui  défrayaient  les 
conversations  des  veillées.  En  vain  on  leur 
disait  que  le  but  était  de  percer  une  route  à 
travers  la  monlagne,  ils  étaient  incrédules; 
car,  se  disaient-  ils,  pour  qui  cette  route,  puis- 
que dans  notre  sentier  escarpé  c'est  à  peine  si 
nous  voyons  pendant  l'année  quelques  hardis 
contrebandiers  ou  quelque  pauvre  colporteur. 
Les  plus  fins  et  les  plus  avancés  croyaient  à 
la  recherche  d'un  trésor,  et  riaient  d'avance 
des  déceptions  des  explorateurs.  Bref,  tous 
se  moquaient  plus  ou  moins  de  l'entreprise, 
sans  la  comprendre;  personne  d'eux  ne 
croyait  à  sa  réussite.  Pendant  longtemps  on 
les  a  vus  sur  la  défensive,  refusant  de  vendre 
leur  denrée,  de  donner  des  renseignements  ; 
puis  peu  à  peu,  frappés  de  la  persévérance  de 
tant  d'hommes,  des  constructions  qui  s'éle- 
vèrent  comme  par  enchantement  pour  les 


du  yal  de  la  Nerthe. 


ouvriers,  ils  se  rapprochèrent 
des  travailleurs,  l'incrédulité 
lit  place  au  désir  du  gain,  et 
aujourd'hui  ils  sont  aussi  ar- 
dents à  servir  l'œuvre  de  l'in- 
dustrie moderne  qu'ils  mon- 
traient de  froideur  etde  répul- 
sion pour  elle  dans  le  principe 
Ainsi  va  le  monde  ;  les  homn  es 
quinaguèreserappn  ciiaieiitiie 
l'état  sauvage  par  l'isolement 
dans  lequel  ils  vivaient,  se  sont 
sentis  naître  au  contact  d'intel- 
ligences supérieures.  L'étin- 
celle  a  jailli,  et  peut-être  du  fond 
de  ces  gorges  inaccessibles  il 
nous  viendra,  grâce  à  la  cons- 
truction du  chemin  de  ftr,  une 
grande  lumière,  un  Newton, 
un  Laplace,  un  Lavoisier. 

Aucommencemenlderelar- 
ticle,  nous  vous  avoms  fait  pa  - 
courir  le  chemin  en  paît  nt 
d'Avignon;  nous  allons  ma:.  - 
tenant  le  suivre  à  partir  dj 
Marseille.  L'entrée  sud  du  sou- 
terrain de  la  Nerthe  est  à  dou- 
zi  kilomètres  environ  de  Mar- 
seille, et  des  omnibus  parcou- 
rent plusieurs  fuis  par  jour 
cet'e  distance  à  travers  un  pays 
des  plus  pittoresques.  Si  l'on 
an  ive  à  Château-Follet,  point 
situé  à  peu  de  dislance  du 
souterrain,  avant  le  lever  du  soleil,  on  voit  bientôt  se  dérou- 
ler, sous  l'aube  blanchissante,  un  des  spectacles  les  plus 


grandie 
pltr.  Ti 


ses  qu'il  ; 
ut  autour  i 


affectant  mille  formes  diver- 
ses, au  loin  Marseille  avec  ses 
monuments,  et  pour  ceinture 
la  mer  immense,  la  mer  parse- 
mée d'iles  qui  semblent  autant 
de  nids  de  verdure  fiotlant  au 
loin  sur  les  vagues,  et  plus 
près,  à  vos  pieds,  tandis  que 
les  cimes  des  rochers  se  cou- 
ronnent des  reflets  joyeux  du 
jour  naissant,  la  gorge  de  la 
Nerthe  sombre,  silencieuse,  et 
semblant  se  rtfustr  aux  cares- 
ses du  soleil. 

Tel  au  moins  était  le  specta- 
cle de  cette  nature  admirable 
dans  sa  sauvagerie  avant  le 
jourrù  l'homme  y  a  posé  son 
pied  souverain  :  maintei  ant 
son  oeuvre  vient  ajouter  au  gran- 
diose du  paysage  et  ymêlei  il,  s 
aspects  inattendus.  Nous  sa- 
vons que,  pour  bien  des  per- 
s  mues,  c  est  j-âler  la  nature 
ajue  d'y  montrer  la  main  de 
l  homme;  o'est  en  faire  disparaî- 
tre la  sévère  beauté  que  u'y  mê- 
ler les  travaux  de  I  art  moder- 
ne. Quant  à  nous,  nous  ne  pen- 
sons pas  ainsi  :  nous  n'avons 
jamais  trouvé  les  montagnes 
moins  belles,  parce  qu'entre 
deux  crêtes  l'homme  y  ajeté  un 
pont  ;  nous  n'avons  jamais  cru 


soit  donné  à  l'œil  de  l'homme  de  conlen-  I  que  l'œuvre  de  Dieu  fût  moins  admirable,  parce  qu'un  jour 
'  de  soi  des  roches  jetées  capricieusement  it     trois  mille  hommes  y  ont  planté  leurs  tentes.  Nous  pensons 
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que  les  belles  formes  Je  l'art  peuvent  s'harmoniser  parfaite- 
ment avec  les  formes  nées  du  hasard,  et  nous  n'avons  ja- 
mais pu  nous  imaginer  qu'une  forêt  fût  moins  belle  parce 
que  l'homme  l'avait  plantée. 

Ainsi,  voyez  sur  les  dessins  que  nous  vous  offrons  ce 
viaduc  du  Rio  qui  réunit  deux  montagnes.  Le  paysage  vous 
parait-il  moins  lu  au,  les  rochers  moins  pittoresques,  les  ar- 
bres moins  bien  jetés  sur  le  premier  plan?  Maintenant,  jetez 
les  yeux  sur  la  gorge  du  plan  des  Pennes  avant  les  travaux,  et 
dite  i-nous  si  cet  aspect  désolé  de  roches  nues,  sans  feuil- 
lage et  sans  eau,  si  ces  montagnes  qui  se  succèdent  à  perte 
de  vue,  si  cette  solitude  ne  gagnerait  pas  à  êlre  habitée,  vi- 
vifiée, arrosée,  plantée,  en  un  mot,  si  l'homme  ne  ferait  pas 
bien  de  venir  corriger  la  nature. 

Eh  bien  !  tel  est  le  spectacle  qui  attend  le  voyageur, 
quand,  emporté  au  courant  de  la  locomotive,  il  abordera 
cette  partie  du  parcours  :  ici  des  gorges  désolées,  niais  qui 
sont  peut-être  destinées  à  se  peupler  plus  tard  ;  là  un  hardi 
viaduc  du  haut  duquel  on  domine  le  monde,  et  plus  loin  le 
souterrain  :  toutes  les  joies,  loutes  1rs  jouissances  et  toutes 
les  terreurs  !  !  ! 

Nous  avons  dit  que  les  vingt-quatre  puits  servaient  à  ex- 
traire les  déblais  {du  souterrain;  mais  si  nos  lecteurs  ont 
saisi  la  description  que  nous  avons  cherché  i\  faire  de  ces 
montagneSj  ils  ont  dû  comprendre  que,  pour  arriver  à  ces 
puits,  pour  y  transporter  les  machines  et  les  matériaux,  il  a 
fallu  une  autre  roule  que  le  sentier  escarpé  dont,  nous  avons 
parlé  :  aussi  le  premier  soin  de  M.  Talabot  a-t-il  été  de 
créer  un  chemin  de  service  qui  s'élève  en  serpentant  sur  la 
droite  du  ravin.  Ce  chemin,  véritable  bienfait  pour  le  pays, 
jette  par  mille  détours  des  embranchements  jusqu'aux  cimes 
les  plus  élevés  des  rochers,  et  sur  ces  cimes  alors  on  aper- 
çoit de  I  iiu  les  bras  d'un  manège  [ui  s'agite  ou  la  colonne 
de  fumée  qui  surmonte  la  cheminée  d'une  machine  à  vapeur. 
En  suivant  ce  chemin  on  arrive  à  un  bassin  où  la  végétation 
reparait.  C'est  dans  celte  oasis,  placée  au  milieu  du  désert, 
que  sont  placés  les  grands  ateliers  que  vous  représente  notre 
dessin.  Au  calme  succède  le  bruit,  A  la  solitude  le  mouve- 
ment de  la  famille  humaine.  Là,  tout  est  réuni,  tous  les  mé- 
tiers fonctionnent,  les  usines  établies  par  la  direction  du 
chemin  de  fer  et  les  ateliers  de  toute  nature  pour  les  besoins 
de  la  population  souterraine;  puis,  comme  l'homme  ne  vit 
pas  seulement  parles  yeux  et  par  le  f  mur,  au  centre  de  celle 
cité  improvis  e  s'é.ève  une  grande  maison  en  bois  de  quel- 
ques cent  iiias  de  mètres  de  long.  Dans  celte  arche  de  Noé, 
tout  se  trouve  réuni  :  hôtel  garni,  restaurant,  calé,  boulan- 
gerie, boucherie,  épicerie,  charcuterie,  combustible,  elc. 
Le  restaurant  et  les  déb'ls  occupent  le  milieu,  et  sur  les 
ailes  sont  des  files  de  petites  cellules  numérotées,  toutes  éga- 
les, toutes  isoléi  s,  et  qui  plus  tard,  quand  la  Neilhe  sera  ren- 
due à  sa  tranquillité  habituelle,  pourront  servir  de  ebar- 
treuse.  C'est  là  que  le  voyageur  peut  établir  son  quartier 
général  pour  continuer  ses  excursions  soit  au  ravin  de  la 
CI"  lie,  soit  aux  autres  vallées  secondaires  qui  sillonnent  les 
rochers  de.  la  Nei  the. 

Et  maintenant,  il  ne  faut  plus  que  quelques  mois  pour  que 
la  locomotive  traverse,  avec  la  rapidité  du  mistral,  la  mon- 
tagne dont  les  deux  galeries  extrêmes  se  sont  rencontrées  le 
12  août  dernier.  Encore  quelques  mois,  et  nous  vous  ferons 
assistera  une  des  plus  importantes  inaugurations  de  chemin 
de  fer,  sinon  par  la  longueur  de  la  ligne,  au  moins  par  le 
développement  qu'elle  doit  donner  au  commerce  du  premier 
port  de  la  France. 


Perdre   pour    sauver. 

Voir  tome  X,  page  151. 
II. 

La  guerre  entre  l'Espagne  et  Napoléon  était  commencée, 
continua  don  Castano  après  un  moment,  cette  guerre  san- 
glante, acharnée,  qui  devait  arrêter  le  vol  audacieux  de 
l'aigle  jusqu'alors  triomphant,  et  lasser  la  fortune  de  la 
France.  Dieu  me  préserve  de  vous  raconter  les  terribles  al- 
ternatives,  les  cruels  épisodes  malheureusement  trop  con- 
nus de  cette  lutte,  où  le  courage  était  égal  des  deux  côtés, 
où  le  patriotisme  national  combattait  contre  la  discipline 
militaire.  Huerta  nous  avait  conduits  de  champ  de  bataille 
en  champ  de  bataille,  et  il  nous  commandait  encore,  lorsque 
nous  rentrâmes  en  vainqueurs  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince d'où  nous  avions  été  expulsés. 

Ce  qui  distinguait  Huerta,  c'est  qu'il  était  homme  depoli- 
tique  et  de  conseil  en  même  temps  qu'homme  de  guerre  et 
d'à  ition.  S  m  premier  soin,  en  prenant  possession  de  cette 
ville,  insurgée  et  dévastée,  fut  d'y  rétablir,  aulant  que  faire  se 
pouvait,  l'ordre  et  l'administration.  La  junte  d'insurrection 
et  de  défense  nationale,  indispensable  pour  lutter  et  vaincre, 
fut  dissoute  et  remplacée,  par  une  junte  d'organisation  :  la 
présidence  lui  en  fut  confiée,  et  la  vice-présidence  resta  entre 
les  m  mi;  de  don  Diego,  h  in  le  d'un  esprit  actif,  mais  d'un 
caractère  sombre,  vindi  latif,  violent  et  emporté.  Pour  moi, 
je  gardai  le  co  iiinamlement  d'une  brigade  d'élite,  chargée 
du  service  intérieur,  sous  les  ordres  directs  du  président  de 
la  junte. 

J'avais  compris  l'importance  de  la  mission  que  l'amitié 

d'Ilueria  m  avait  confi  ie  ;  missi liflicilo.  p  ridai-e,  et   ,n 

pouvail  devenir  impopulaire.  Il  fallait  rétanlir  el  : 
l'ordre  et  la  sécurité  publique  au  milieu  d'une  population 
que  la  guerre  civile  avait  habituée  au  tumulte  et  à.  la  licence. 
Il  fallait  pour  ainsi  dire  ressuscili  r  la  paix  le  lende 
li  guerre,  el  réprimer  ces  p  issio  ts  que  nous  avions  excité  i 
nous-mêmes.  J'allais  être  chargé  du  maniement  de  la  Fore  i 
publique  pour  l'exécution  des  décrets  que  la  junle  allait. 

fnu  nulguer,  et,  dans  ces  fonctions  nouvelles,  la  patience"  el 
i  n  d  devaient  suc  :é  1er  à  l'entraînement  du  champ 
de  bataille.  Au  reste,  plein  de  confiance  dois  le  caractère 
énergique  du  Huerta,  dans  s  -aies,  dans  mm 

coup  d'ceil  si  prompt  et  si  sur,  je  m'en  rapportais  entière- 


ment à  lui,  prêt  à  exécuter  ses  ordres  avec  celte  exactitude 
et  celte  abnégation  que  la  discipline  commande,  et  que  ren- 
dait facile  une  amitié  d'entance-cimentée  par  la  confrater- 
nité des  camps. 

Le  premier  jour  où  la  junte  lut  installée,  l'agitation  était, 
extrême  :  la  population  tout  entière  était  jetée  sur  la  place 
publique,  et  semblait  attendre  avec  une  irascible  impatience 
les  premiers  acles  de  cetle  autorité  nouvelle  qu'elle  s'appiê- 
tait  à  juger.  Je  parcourus  la  ville  à  cheval  pour  apprécier  la 
situation,  et  je  compris  tout  le  danger  de  cette  effervescence 
croissante.  Evidemment,  le  peuple  éprouvait  pour  la  nou- 
velle junte  une  répugnance  instinctive.  Les  idées  d'ordre, 
de  cilme,  de  discipline  qu'elle  avait  pour  mission  de  faire 
prévaloir,  semblaient  comme  une  réminiscence  de  l'adminis- 
tration f  ançaise,  et  devan  nt  être  Ire  I  mal  accueillies  par  la 
turbulence  populaire  qui  se  qualifiait  de  patriotisme.  Les 
ensile  ;  Meurent  les  afrancesados!  meurent  les josephinosl 
partaient  à  chaque  inslant  des  groupes  animés  d'une  exas- 
pération menaçante.  Déjà  les  demeures  d'habitants  paisi- 
bles, soupçonnés  à  tort  ou  à  raison  d'avoir  vu  avec  faveurla 
domination  française,  avaient  éié  insultées.  Je  vis  avec  une 
sorte  d'effroi  ces  tristes  symptômes,  et  mon  inquiétude  s'ac- 
crut en  examinant  l'attitude  des  troupes  parmi  lesquelles 
ces  cris  forcenés  n'avaient  que  Irop  d'échos,  et  qui,  pénétrées 
des  inèiui's  passions,  manifestaient  hautement  une  irritation 
tumullueuse.  Je  voulus  prévenir  sur-le-champ  Huerta  de  ces 
dangereuses  dispositions,  et  j'accourus  au  palais  du  gouver- 
nement. J'eus  soin  de  placer  dans  la  cour  intérieure  un  fort 
piquet  de  cavaliers  dont  la  discipline  tt  le  dévouement  m'é- 
taient connus,  et  je  montai  à  la  salle  de  la  junte. 

A  peine  avais-je  fail  quelques  pas  dans  le  vestibule,  que 
je  fus  arrêté  par  une  jeune  lille  dont  la  mantille  noire,  qui 
la  cachai!  tout  entière,  ne  pouvait  cependant  déguiser  en- 
tièrement la  grâc  et  l'elégauce.  On  devinait  la  beauté  que 
devaient  cacher  ces  plis  onduleux. 

«  Scfior,  me  dit-elle  d'une  voix  tremblante,  je  crois  vous 
reconnaître...  vous  êtes  don  Castano,  l'ami  du  général 
Huerta  ?  » 

Je  lui  répondis  qu'elle  ne  se  trompait  pas,  et  je  lui  offris 
mes  services. 

u  Je  voudrais,  reprit-elle  avec  plus  d'assurance,  parler 
immédiatement  au  général.  J'ai  des  renseignements  politi- 
ques delà  plus  haute  importance  à  lui  communiquer...  sur- 
le-champ...  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  le  conjure  à  ge- 
noux de  me  recevoir  à  l'instant  même  !  » 

Il  y  avait  dans  sa  voix,  dans  son  geste,,  une  expression 
tellement  persuasive,  tellement  pénétrante,  que  je  n'hésitai 
pas.  Je.  lui  promis  de  porter  aussitôt  sa  prière  au  général,  et 
après  l'avoir  conduite  jusqu'à  la  porte,  je  pénétrai  dans  la 
salle  du  conseil. 

La  junte  allait,  entrer  en  séance.  Huerta  tenait  e.nlre  les 
mains  diverses  missives  expédiées  par  la  junte  centrale  de 
Madrid,  et  il  se  disposait  à  en  rompre  le  cachet.  Il  paraissait 
assez  préoccupé,  el  aussitôt  qu'il  me  vit,  il  s'interrompit 
pour  me  demander  ce  que  devenait  l'agitation  populaire 
qu'il  avait  également  remarquée. 

Je  lui  rendis  compte  de  mes  observations,  et,  baissant  en- 
suile  la  voix,  je  lui  fis  part  du  message  dont  j'avais  été 
chargé. 

«Une  femme  voilée  !  dit-il  en  fronçant  légèrement  les 
sourcils;  que  me  veut-elle? 

—  lille  doit  vous  communiquer  des  renseignements  de  la 
plus  liante  importance. 

—  Soit!  Fais-la  entrer  dans  le  cabinet  à  côté...  Je  vais 
vous  y  rejoindre.  —  Don  Diego,  dit-il  à  haute  voix  au  vice- 
président,  je  suis  obligé  de  m  éloigner  un  moment;  veuillez 
diriger  l'assemblée  à  ma  place.  J'approuve  à  l'avance  tout  ce 
que.  vous  ferez  ;  cependant,  je  compie  revenir  assez  lot  pour 
prendre  part  à  la  discussion.  En  tout  cas,  vous  pouvez  tou- 
jours prendre  connaissance  de  ces  lettres  ;  elles  sont  adres- 
sées à  la  junte.  » 

Il  se  leva  en  prononçant  cette  dernière  parole,  et  sortit  de 
la  salle.  J'étais  allé  rejoindre  ma  belle  inconnue,  et  je  la  fis 
entrer  dans  ce  cabinet  où  Huerta  marchait  en  long  et  eu 
large,  d'un  air  préoccupé  avec  impatience. 

«  Eli  bien  !  et  cette  femme  ?  »  me  dit-il  aussitôt  qu'il  m'a- 
perçut. 

Elle  était  resiée  immobile,  debout  à  quelques  pas. 

«  Huerta!  »  répondit-elle  d'une  voix  faib'e  el  tremblante. 

Huerta  tressaillit  avec  force,  se  retourna  brusquement,  et 
'élança  vers  elle  les  bras  ouverts. 

«  Inès!...  Inès  ! 

—  Oui,  c'est  moi,  répondit  la  jeune  fille  d'un  accent  lent 
et  triste. 

—  0  Dieu  tout-puissant!  s'écria  Huerta  ivre  de  joie,  en 
voulant,  la  prendre  dans  ses  bras  ;  ô  jour  de  bonheur  !  enfin, 
lu  m'es  rendue! 

—  Non!  répondit  Inès  en  reculant  pour  éviter  cette  brû- 
lante étri  iule. 

—  Comment!  mais  je  te  vois,  lues  !...  je... 

—  Non  !  je  ne  suis  plus  Inès  pour  vous...  Vous  n'êtes  plus 
Huerta  pour  moi. 

—  Ali!  je  suis  toujours  le  même,  sois-en-bien  sûre,  et 
mon  cœur  n'a  jamais  changé.  Le  même  amour  le  soutient  et 
le  brûle.  Ton  image,  gravée  dans  ma  pense,  m'a  suivi, 
m'a  cor  i  lé  .m  milieu  des  mages  'e  ma  vie,  et... 

—  Ainsi...  tu  m'aimes  toujours: 

—  toujours!  peux  tu  le  demander?  mets  à  l'épreuve  cette 
fidélité,  cet  amour  que  je  t'ai  juré  dès  l'enfance,  et  que 
les  tourments  de  l'abseni  e  n'ont  fait  qu'enflammer  encore. 
,1c  t'aime,  Inès,  plus  que  je   ne.  t'ai  jamais  année  !...    Mais 

loi,  je  l'eu  stipfl  ie,  dis  m  >i  que  in  ne  m'as  pis  oublié  !  Ton 

i     froid  ur  m'accablent!   Inès!    parle-moi  comme 
In  parlais  à  fon  li  ince  !  e 

Je  n'entendis  pas  h  réponse...  Ce  fut  un  mot,  un  souffle 
à  demi  prononcé,  ci  la  jeune  lille,  appuyant  son  bras  sur  les 
robustes  épauli  s  d'Huerta,  laissa  tomber  sa  tètj  sur  sa  poi- 
trine. 


«  0  joie  !  ô  bonheur  !  reprit  Iluerla  en  la  pressant  contre 
lui.  Le  voilà  donc  arrivé  ce  moment  délicieux  qui  seul  me 
inanjuait  encore!  Au  milieu  de  l'enthousiasme  de  la  vic- 
toire, ta  pensée,  Inès,  venait  nie  glacer  le  cœur!  Sans  loi, 
qu'eussent  été  pour  moi  la  gloire,  la  liberté,  la  puissance] 
aujourd'hui,  je  retrouve  tout  à  la  fois.  Libre  et  vainqueur, 
je  te  presse  sur  mon  sein!  Qui  peut  être  plus  heureux  que 
moi  ! 

—  Ehbun!  dit  Inès  d'une  voix  palpitante...  eh  bien!  je 
viens  te  demander  une  preuve  de  ton  amour...  une  seule  !... 
On  m'a  dit  que  tu  étais  tout-puissant  ici,  que  tout  obéissait 
à  tes  ordres... 

—  Ensuite?  Parle!  Que  me  demandes-tu  ? 

—  Je  te  deman.'e,  Huerta,  la  vie  de  mon  père  !  je  te  de- 
mande de  protéger  mon  père  ! 

— Ton  père!  répondit  Huerta  en  tressaillant;  il  est  ici?... 
dans  celte  ville? 

—  Huerta  !  avant  que  je  prononce  un  mot  de  plus,  inter- 
rompit Inès  avec  force,  je  veux  de  toi  le  serment  de  prolé- 
ger mon  père! 

—  Eh  !  qu'as-tu  besoin  de  mon  serment  ?  Ton  père  n'e.'t- 
il  pas  le  mien?  Pourquoi  craindre  et  trembler  ainsi?  Rassure- 
toi,  ma  bien- aimée... 

—  Et  comment  ne  tremblerais-je  pas,  lorsque  je  n'en- 
tends partout  que  des  cris  de  vengeance  el  de  mort  ;  lorsque, 
réduits  à  luir,  à  cacher  dans  les  ténèbres  noire  tète  proscrite, 
nous  n'avons  plus  pour  ressource  que  la  pillé  de  ceux  mê- 
mes qui  ont  causé  noire  perte  ! 

—  Et  pourquoi  est-il  resté  ici?  Comment  n'a-t-il  pas  suivi 
ses  alliés  dans  leur  retraite? 

—  Il  ne  l'a  pas  voulu.  H  n'a  pas  voulu  de  la  fuite,  de  l'exil 
sur  un  territoire  étranger.  Il  avait  confiance  en  la  cause  qu'il 
avait  embrassée;  il  la  croyait  jusle  et  benne,  il  lui  a  fait  le 
sacrifice  de  sa  vie.  A  peine  ai-je  pu  oblenir  qu'il  dérobât  sa 
tête  à  la  première  furie  du  vainqueur,  au  courroux  aveugle 
du  peuple  insurgé.  Mais  quel  serait  l'asile  assez  sûrpour  cal- 
mer mes  craintes?  Alors  j'ai  songé  à  toi.  J'avais  entendu 
raconter  tes  victoires;  j'ai  su  que  tu  étais  rentre  triomphant 
dans  cette  ville,  et  je  suis  venue  te  supplier,  au  nom  du  bon- 
heur que  nous  avons  goûté  ensemble  et  de  celui  qui  nous 
était  destiné ,  au  nom  de  l'amour...  que  mon  cœur...  » 

Sa  voix  s'étouffa  dans  les  larmes,  et  Huerta,  qui  la  pres- 
sait sur  sa  poitrine,  ne  put  que  lui  répondre  par  de  muettes 
caresses. 

Je  m'étais  éloigné  pour  ne  pas  troubler  ces  douces  confi- 
dences; cependant  je  lus  bientôt  obligé  de  les  interrompre. 
La  junte  avait  terminé  ses  délibérations,  qu'avait  accéb  rées 
sans  doute  l'émotion  populaire,  dont  les  éclats  retentissaient 
déjà  dans  la  salle  du  conseil.  J'avoue  que  je  regretlai  l'ab- 
sence de  Huerta,  dont  l'énergique  fermeté  eût  sans  doute  in- 
troduit dans  l'assemblée  plus  de  calme  et  de  sage  résistance 
à  l'entraînement  de  ces  passions  aveugles.  Mais  il  n'était  plus 
temps.  Les  délibérations,  prises  à  l'unanimité  sous  la  prési- 
dence de  don  Diego,  n'attendaient  plus  que  la  signature  du 
général,  que  la  junte  appelait  avec  impatience.  Je  courus  le 
prévenir.  Inès  s'arracha  des  bras  de  son  fiancé,  et  s'enve- 
loppa de  son  voile. 

«  Non,  reste,  res'e  encore,  au  nom  du  ciel  !  s'écria  Huerta 
d'un  ton  passionné  ;  reste,  mon  amour,  que  je  te  voie  en- 
core! J'ai  tant  de  choses  à  te  dire...  Dans  un  moment  je 
suis  à  toi  !  » 

Déjà  don  Diego  s'avançait  vers  lui,  tenant  à  la  main  les 
décrets  adoptés  par  la  junte. 

«  Général,  lui  dit-il,  nous  levons  la  séance  ;  toutes  les  me- 
sures proposées  ont  été  adoptées  à  l'unanimité,  et  les  arrêtés 
ont  été  rédigés  séance  tenante.  Tous  les  membres  les  ont 
signés  :  il  ne  manque  plus  que  votre  nom. 

—  Si  la  junte  a  élé  unanime,  répondit  Huerta,  je  n'ai 
plus  d'observation  à  faire,  et.  je  n'ai  qu'à  signer  à  côté  de 
mes  collègues.  Veuillez  me  passer  les  minutes  des  décrets...» 

Il  prit  les  papiers,  et,  se  dirigeant  vers  la  table  placée  dans 
un  coin  de  la  salle,  se  disposa  à  les  signer.  Je  vis  que  son 
regard  cherchait  encore  Inès  derrière  lui,  et  il  ne  put  dissi- 
muler un  geste  expressif  d'impatience.  Enfin  iln'ypul  tenir, 
et  après  avoir  signé  précipitamment  deux  ou  trois  parche- 
mins, il  se  leva  et  revint  près  d'Inès.  Ils  échangèrent  encore 
quelques  phrases  à  voix  basse,  quelques  chastes  caresses,  et 
la  jeune  fille  disparut.  Huerta  revint  alors  d'un  air  disirait 
dans  la  salle  de  la  junte.  Ses  yeux,  dont  je  suivais  le  regard 
vague  et  fixe,  ne  voyaient  sans  doute  que  l'image  gracieuse 
d'Inès,  et  son  âme  n'entendait  encore  que  le  murmure  har- 
monieux des  dernières  paroles  de  sa  bien  aimée. 

«  Nufiezl  disait  don  Diego  à  un  jeune  officier  qu'il  affec- 
tionnait particulièrement,  et  qu'il  avait  fait  nommer  membre 
de  la  junte,  vous  n'oublierez  pas  de  faire  publier  et  afficher 
la  proclamation...  Ah!  mais,  à  propos,  général,  interrompit- 
il  en  se  retournant  vers  Huerta,  vous  auriez  peut-être  quel- 
ques instructions  à  donner  au  brigadier  Castano  pour  l'exé- 
cution du  décret.  » 

Huerta  tressaillit,  comme  s'il  eût  été  réveillé  de  sa  distrac- 
tion. 

«  Des  instructions!...  répondit-il  vaguement.  Pourquoi? 

—  Co  muent  !  reprit  d«n  Diego  assez  surpris;  pour  (exé- 
cution des  mesures  décrétées  par  la  junte. 

—  Ah  !.  .  el  que  portent  ces  décrets? 

—  L'ordre  d'arrêter  tous  les  serviteurs  de  l'usurpateur 
lo  enh  Tens  ceux  qui  leur  donneront  asile  et  les  déroberont 
au  châtiment  sont  déclarés  traîtres  el  si  roui  punis  comme 
eux.  o 

Je  ne  saurais  peindre  l'impression  que  produisit  cette 
bru  que  révélation  ;  Huerta,  qui  se  trouvait  nonchalamment 
assis,  bondit  comme  s'il  eût  élé  moulu  d'un  serpent.  Ses 
cheveux  m>  hérissèrent  autour  de  son  front  devenu  livide,  et 
le  re  cul  qui  jaillit  comme  un  éclair  deses  jeta  fauv  s  sem- 
blail  celui  d'un  damné.  Il  s'était  levé  du  même  mouvement, 
et  il  lit  un  pas  vers  don  lliego,  qui  recula  ave;  un  geste  do 
terreur  et  de  surprise. 

«Général!  balbulia-t-il  involontairement. 
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—  Qu'avez -vous  dit?  reprit  Huerta  d'une  voix  rauque. 

—  C'est  le  décret!  répliqua  don  Diego  avec  une  certaine 
précipitation;  le  décret,  voté  à  l'unanimité  par  la  junte..., 
et  que  vous  venez  de  signer. 

—Ah!  lit  Huerta,  et  il  resta  un  moment  immobile,  le  poing 
cri-pé  appuyé  sur  la  table,  la  tête  baissée,  les  sourcils  fron- 
cés, le  regard  fixe,  les  dents  serrées.  Un  moment  après  il  se 
redressa,  pâle  comme  un  cadavre,  mais  calme  et  maître  de 
lui. 

—  C'est  bien  !  dit-il  d'une  voix  brève.  C  est  assez!  » 
J'avoue  que  j'en  frémissais  encore.  L'imprudent  venait  de 

signer  la  mort  d'Alvare?  au  moment  où  il  retrouvait  sa  fian- 
cée, au  moment  où  il  avail  juré  à  sa  bien-aimée  de  sauver  son 
père!  Mon  front  s'était,  malgré  moi,  couvert  d'une  sueur 
froide,  en  songeant  que  j'allais  devenir  l'exécuteur  de  ce 
cruel  décret. 

«  Eli  bien!  général,  reprit  don  Diego  avec  insistance, 
avez-vous  des  instructions  à  donner? 

—  Non  !  » 

Il  y  eut  encore  un  moment  de  silence.  Les  officiers  et  les 
membres  de  la  junte  se  regardèrent  avec  étonnement. 
«  Général,  dit  enfin  le  jeune  Nufiez. 

—  Encore!  repartit  lluerla  avec  une  irritation  croissante. 
Qu'y  a-t-  il?  que  voulez-vous? 

—  Général,  j'attends  les  ordres  qui... 

—  C'est  bien  !  Laissez-moi...  Que  ebacun  retourne  à  son 
poste  et  attende...  Nous  verrons  !  » 

Il  lit  un  geste  impérieux  et  lui  tourna  !e  dos.  Les  capi- 
taines, fort  surpris,  se  regardèrent  une  seconde  fois,  en  s'in- 
terrogeant  de  l'œil,  et  se  retirèrent  lentement.  J'entendis 
Nu  nez  qui  murmurait  à  l'oreille  de  son  voisin  : 

«  Il  est  mécontent  que  nous  ayons  délibéré  sans  lui. 

—  C  est  sa  faute  !  repartit  le  brigadier  Feriiandtz  ;  pour- 
quoi n'est-il  pas  revenu  à  temps  !  » 

Nous  restâmes  seuls  dans  la  salle,  Huerta,  don  Diego  et 
moi.  Le  vice-président  paraissait  visiblement  surplis  et  mé- 
content. Huerta,  plongé  dans  une  sombre  méditation,  ne  tai- 
sait aucune  attention  à  nous.  Toutes  les  facultés  de  son  âme 
semblaient  absorbées  dans  la  lutle  intérieure  de  ses  pensées. 
Je  devinais  le  terrible  combat  qu'il  avait  alors  à  soutenir,  et 
j'en  souffrais  pour  lui.  Il  se  trouvait  pour  la  secondefois  forcé 
de  choisir  entre  son  devoir  et  sessenliments  les  plus  cbers... 
Mais  la  situation  n'était  plus  la  même.  Au  couvent  des  domi- 
nicains, il  était  persécuté  :  aujourd'hui  il  devenait  persécu- 
teur.En  cédant  alors  à  l'amour,  il  eût  paru  céder  à  la  crainte, 
il  eût  commis  une  lâcheté;  aujourd'hui,  frapper  celui  qui 
était  à  ses  pieds,  c'élait  un  abus  delà  victoire  el  de  la  force. 
Je  l'avoue  ;  au  couvent  des  dominicains,  si  Hnerla  nous  eût 
abandonnés  pour  rejoindre  sa  fiancée,  je  l'eus  poursuivi  de 
mon  inépris...  Ici,  j'hésitais  comme  lui,  et  j'attendais  avec 
anxiété  I  issue  de  cette  pénible  incertitude. 

Don  Diego,  moins  informé  que  moi,  s'agitait  avec  impa- 
tience.  Il  se  rapprocha  enfin. 

o  Général! 

—  Eh  bien?  dit  Huerta  en  se  tournant  lentement  vers  lui. 

—  Les  décrets  qui  ont  été  rendus  aujourd'hui  sont  d'une 
haute  importance.  Je  vous  le  rappelle,  et  l'exécution  n'en 
peut  souffrir  de  retards.  Il  est  urgent  de  prescrire  les  mesu- 
res q  ne  les  circonstances  exigent. 

—  Nous  y  penserons,  répon  lit  Huerta  d'un  ton  froid. 

—  Mais  il  me  semble  que  c'est  le  moment  ou  jamais  !  re- 
prit don  Diego  avec  insistance.  Qui  peut  vous  anêler?  Est- 
il  donc  besoin  de  tint  de  réflexion? 

—  Je  le  crois. 

—  En  vérité,  répliqua  le  vice-président,  qui  paraissait 
s'irriter  de  plus  en  plus  en  présence  de  cette  froideur  cal- 
culée, je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  Le  dé- 
cret a  été  discuté,  voté  parla  junte  sans  opposition...  et  vous 
refusez  de  l'exécuter1 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  interrompit  Huerta  avec  hauteur. 

—  Qui  me  l'a  dit?  Vous-même. 

—  Vous  vous  trompez.  J'ai  dit  qu'il  fallait  attendre. 

—  Attendre!  et  pourquoi?  Attendre  lorsqu'il  s'agit  de 
punir!  Les  coupables  n'ont  pas  attendu  pour  consommer  leur 
crime,  et  vous  liésiteriez  pour  assurer  notre  vengeance! 

—  Oui,  j'hésite,  je  ne  le  cache  pas;  j'hésite  par  cela  même 
que  c'est  une  vengeance,  et  que  la  vengeance  est  rarement 
juste. 

—  Tout  est  juste  pour  la  bonne  cause,  repartit  don  Diego 
avec  véhémence  :  tout  est  juste  dans  l'intérêt  du  trône  et  de 
l'autel.  Il  faut  exterminer  ces  ennemis  dangereux  qui,  vain- 
cus sur  le  champ  de  bataille,  comploteraient  encore  dans 
l'oaibre.  Le  glaive  qui  doit  les  frapper  ne  doit  pas  s'émous- 
ser  dans  d'inutiles  et  dangereuses  lenteurs  En  guerre  et  en 
politique,  il  faut  frapper  fort  et  vite  pour  frapper  juste...  et 
se  souvenir  de  cet  axiome  :  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  re- 
viennent pas. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi  !  interrompit  Huerta  d'un  ton  in- 
digné; vous  me  feriez  haïr  notre  victoire!  En  servant  vos 
fureurs,  je  commettrais  un  crime... 

—  Un  uiine  !  quel  est  donc  ce  scrupule? Ils  seraient  donc 
innocents  à  vos  yeux,  ceux  que  nous  avons  vaincus,  et  nous, 
nous  serions  les  coupables?  J'avoue  qu'à  de  lels  raisonne- 
ments je  Be  trouve  rien  à  répondre.  Seulement,  général,  je 
vous  dirai  encore  un  mot.  La  junte  a  décrété  l'arrestation  et 
la  mort  des  partisans  de  l'usurpateur,  parce  que  l'armée, 
parce  que  le  peuple,  les  réclament  à  grands  cris  .. 

—  Qui  vous  l'a  dit?  interrompit  Huerta  avec  chaleur.  Le 
peuple,  l'année,  vous  les  calomniez!  Vous  leur  prêtez  vos 
i  lées  de  meurlre,  votre  désir  de  sang,  votre  soif  de  ven- 
geance! vous  leur  supposez  votre  amour  d'échataud  et  de 
bûcher!  L'armée,  qui  a  combattu,  qui  a  triomphé,  n'a  plus 
de  haine  pour  le  vaincu  désarmé.  Elle  rougirait  et  vous  im- 
poserait silence  si  elle  pouvait  vous  entendre. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  général,  repartit  ironiquement  don 
Diego  ;  tous  les  grands  mots  de  clémence,  d'équité,  de  bien- 
faisance trouveront  peu  d'écho  dans  nos  rangs.  La  clémence! 
c'est  une  faiblesse  ;  l'équité,  c'est  une  duperie  ;  la  bienfai- 


sance, c'est  une  sottise!  Le  sang  veut  du  sang;  ils  ont  cher- 
ché notre,  perte,  qu'ils  périssent!  Malheur  à  eux  !  mort  aux 
vaincus  !  Tel  est  le  cri  du  soldat,  et  dans  peu,  général,  vous 
pourrez  l'entendre. 

—  Non  J'y  suis  décidé.  Je  veux  me  donnera  moi-même, 
a  vous,  au  peuple,  le  temps  de  la  réllexion,  et  nous  sauver 
peut-être  un  repentir.  Qu'on  ne  m'en  parle  plus! 

—  Il  sullit!  dit  don  Diego  avec  une  expression  amère. 
Alors  je  me  retire.  » 

Et  il  sortit  brusquement.  Je  restai  seul  avec  Huerta,  qui 
lit  quelques  pas  avec  agitation  dans  la  salle.  Puis  il  s'arrêta 
brusquement  en  face  de  moi,  en  fixant  son  œil  perçant  sur 
les  miens. 

«Tu  l'as  entendu,  Caslaùo!  me  dit- il  d'une  voix  altérée. 
Il  lait  parler  le  peuple,  l'armée  !  Il  demande  du  sang!  Dit-il 
vrai  ? 

—  Je  le  crains,  répondis-je  franchement. 

—  Tu  le  crains!  répliqua-t- il  vivement  avec  expression 
en  me  serrant  la  main.  Merci,  Caslaùo.  Je  n'attendais  pas 
moins  de  ton  humanité,  de  ta  raison...  de  ton  ainititié.  Au 
moins  je  pourrai  compter  sur  toi  pour  m' aider  à  muselerces 
tigres  altérés  de  sang,  pour  conserver  et  maintenir  notre 
victoire  pure  de  tout  excès  ;  gagnons  du  temps;  laissons  s'a- 
mortir cette  fureur  irréfléchie,  et  sauvons  l'honneur  de  la 
patrie,  malgré  elle  s'il  le  faut.  » 

Ces  sentiments  étaient  les  miens,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  et 
j'approuvai  sans  détour  les  paroles  d'Huerta.  Nous  étions  oc- 
cupés à  combiner  nos  mesures  en  conséquence,  lorsque  je 
crus  entendre  dans  la  cour  du  palais  une  rumeur  sinistre. 
Bientôt  nous  en  distinguâmes  la  cause  :  ces  cris  sanguinai- 
res qui  avaient  déjà  Irappé  mes  oreilles  :  Meurent  les  afran- 
cesados!  meurent  les  joséphinos  !  îelenlissaient  jusqu'à  nous. 
Les  soldats  mutinés,  les  officiers  mêmes  dont  je  voyais  les 
uniformes  confondus  au  milieu  de  la  foule,  se  mêlaient  à  ces 
démonstrations  bruyantes  d'une  haine  aveugle,  et  vocifé- 
raient jusque  sous  le  balcon  de  la  salle  où  nous  nous  trou- 
vions. 

Je  crus  deviner,  à  tort  ou  à  raison,  dans  cette  émotion  po- 
pulaire, une  tactique  de  don  Diego,  de  Nufiez  et  des  autres 
membres  delà  junte,  qui,  bles:-és  de  l'opposition  de  Huerta 
à  l'exécution  du  décret  qu'ils  avaient  rendu,  voulaient  l'o- 
bliger à  céder  sous  la  crainte  d'une  émeute.  Mais  celle  ma- 
nœuvre produisit  un  résultat  directement  opposé  llneita, 
pâle  de  colère,  se  tourna  vers  moi  avec  un  geste  li  rriblë  ; 

«  Ci'ti  achève  de  me  décider,  CastaHO  !  Ils  osent  me  me- 
nacer !  C'est  à  moi  qu'ils  s'adressent  !  Ils  ne  me  connaissent 
pas  encore,  et  je  vais  le  leur  montrer.  Tu  as  dans  l'arrière- 
cour  un  escadron  de  lanciers  d'élite?  Peux-tu  compter  sur 
eux? 

—  Je  le  crois,  général. 

—  Eh!  bien,  fais-les  monter  à  cheval  sur-le-champ  for- 
me-les en  bataille...  et  attends  mes  ordres.  Dans  cinq  mi- 
nutes je  te  dirai  ce  qu'il  faudia  faire.  D'abord  envoie  moi 
une  vingtaine  d'hommes  résolus...  et  le  lieutenant  l'alillo, 
l'ai  s  vite...  Je  vois  don  Diego  sur  le  perron,  el  il  faut  le  ga- 
gner de  vitesse.  » 

Je.  descendis  en  effet  en  toute  hâte  pour  rejoindre  mes  ca- 
valiers. Eu  traversant  le  vestibule,  je  rencontrai  une  espèce 
de  duègne,  fort  troublée,  foft  effarée,  qui,  disait-elle,  vou- 
lait parler  au  général  Hueita.  Elle  s'adressa  aus.-ilôl  à 
moi,  en  me  suppliant  de  donner  l'ordre  qu'on  la  laissât  en- 
trer. 

«  Impossible!  répliquai  je  en  m'éloignant   sans  l'écouter. 

—  Au  nom  du  ciel,  seiior  brigadier,  répéta  t -elle  en  se 
cramponnant  à  mon  bras,  soyez  sûr  que  le  général  Hnerla 
vous  en  saura  un  gré  infini.  Je  viens  de  la  part  d'une  dame 
voilée,  qu'il  a  déjà  reçue  ce  matin.  » 

Ce  seul  mot  fut  un  trait  de  lumière.  Je  devinai  un  n 
secret  d'Inès.  J'ordonnai  qu'on  introduisît  la  duègne,  et  je 
me  hâtai  M  descendre;  mais  la  vieille  avait  peu  de  chose  à 
dire,  ou  elle  réussit  fort  mal  dans  son  ambassade,  car  je  la 
vis  sortir  presque  aussitôt  que  moi ,  tout  éplorée,  et  courant 
à  perdre  haleine,  avec  tous  les  signes  de  la  plus  profonde 
terreur.  Au  reste,  les  ordres  d'Huerta  ne  se  firent  pas  atten- 
dre. Un  des  sous-officiers  de  planton,  le  sergent  Otanès,  ac- 
courant sur  les  pas  de  la  vieille,  m'apporta  un  billet  écrit  à 
la  hâte,  et  ainsi  conçu  : 

«  Cher  ami,  à  cheval  à  l'instant.  Hôtel  de  l'Aigle  impérial, 
rue  d'Altala.  Ventre  à  terre.  Cernez  la  maison,  et  faites  pri- 
sonnier tout  ce  qu'elle  renferme.  Sabrez  tout  ce  qui  pourra 
encombrer  le  chemin,  tout  ce  qui  fera  résistance.  Ménagez- 
les  prisonniers,  et  amenez-les  sains  et  saufs,  coûte  que  coûte. 
Je  veux  les  voir  et  leur  parler.  Surtout  de  la  vitesse.  Tout 
en  dépend.  Ili  icrta.  » 

Cet  ordre  me  parut  bizarre.  J'attendais,  je  l'avoue,  d'au- 
tres instructions.  J'aurais  cru  qu'au  lieu  de  m'euvoyer  courir 
je  ne  sais  où,  Huerta  m'eût  fait  balayer  la  place,  et  donner 
aux  mutins  qui  l'encombraient  une  leçon  de  savoir-vivre  et 
de  discipline.  Mais  l'ordre  était  formel,  et  il  ne  restait  qu'à 
l'exécuter.  Mes  hommes  fuient  en  selle  à  l'instant  même,  et 
je  les  lançai  au  galop  dans  la  rue  d'Alcala,  vers  cet  hôtel  de 
l'Aigle  impérial,  que  je  ne  connaissais  guère  que  de  nom. 

Au  bout  de  quelques  moments  de  celte  course  rapide,  je 
vis  qu'il  serait  difficile  d'arriver  ainsi  au  bul  de  ma  mission. 
La  rue  d'Alcala  était  le  principal  théâtre  de  l'érrn  ute.  Elle 
était  encombrée  d'une  foule  tumultueuse  qui  criait  :  Vivent 
les  soldats!  mais  qui  semblait  aussi  fort  disposée  à  leur  barrer 
-.  En  outre,  on  se  battait  à  l'extrémité  de  la  rue  ; 
j'entendis  les  cris  et  les  coups  de  feu.  C'était,  je  l'appris  alors, 
un  rassemblement  formé  devant  l'hôtel  même  de  l'Aigle  im- 
périal. Ces  énergurnènes  avaient  appris  que  cet  hôtel  servait 
d'a.-ile  à  un  certain  nombre  de  joséphinos,  et  ils  en  formaient 
le  siège  pour  les  prendre,  et  les  massacrer.  Ces  malln-iip  u\, 
n'ayant  plus  le  moyen  de  fuir,  se  défendaient  en  d 
lorsque  j'arrivai  en  tête  du  premier  peloton. 

Ce  fut,  je  vous  assure,  une  rude  besogne.  Il  lallul  chai 
deux  fois  pour  déblayer  la  rue  et  dégager  la  porte  de  l'hôtel; 


j'eus  un  homme  tué  et  cinq  ou  six  blessés  :  moi-même  je 
reçus  deux  coups  de  pierre  et  deux  coups  de  couteau,  dont 
l'un  perça  ma  botte  et  l'autre  m'effleura  la  cuisse.  Enfin  nous 
restâmes  maîtres  du  terrain,  et  fort  heureusement  pour  les 
pauvres  diables  que  renfermait  l'hôtel;  car,  deux  minutes  de 
plus,  la  porte  était  enfoncée,  et  ils  étaient  hachés  vifs  sans 
miséricorde.  Aussitôt  que  je  parus,  ils  se  rendirent  tous  sans 
résistance  et  à  discrétion,  me  sup  liant  de  les  préserver  de 
la  rage  populaire  :  ce  que  je  pi  omis  de  grand  cœur.  Ils 
étaient  là  une  vingtaine,  hommes,  femmes,  enfants...  et  dès 
le  premier  coup  d  œil  j'y  reconnus...  don  Alvarez  et  sa 
fille! 

C'était  une  fatalité  !  J'étais  forcé  de  les  mener  prisonniers 
au  palais,  de  les  remettre  solennellement  à  Huerta,  qui  se 
trouverait  ainsi  forcé  de  prononcer  publiquement  sur  leur 
sort.  El  dans  l'état  actuel  des  esprits,  la  sentence,  je  ne  le 
voyais  que  trop  bien,  ne  pouvait  qu'être  terrible.  Mais  il  n'y 
avait  jias  à  hésiter.  Je  fis  ranger  les  prisonniers,  je  les  entou- 
rai de  soldais  pour  les  protéger  durant  la  route,  et  je  les  con- 
duisis vers  le  palais,  au  milieu  des  cris,  des  injures,  des  vo- 
ciférations, des  pierres  lancées  de  toules  parts.  Vingt  fois  le 
peuple  se  rua  sur  nous  pour  fis  arracher  de  nos  mains  et  les 
massacrer  sur  le  pavé  :  nous  parvînmes  cependant  à  contenir 
ces  furieux,  et  je  rentrai  au  palais  avec  ma  capture,  sansqu'un 
seul  de  mes  prisonniers  eût  péri  dans  ce  dangereux  li  h  jet. 

Là  j'allais  être  témoin  d'une  autre  scène,  dont,  après  tant 
d'années,  l'impression  ne  s'est  pas  effacée. 

En  même  temps  que  j'avais  reçu  l'ordre  qui  m'envoyait  à 
l'hôtel  de  l'Aigle  impérial, Huerta  en  avait  expédié  un  autre. 
Il  avait  convoqué  extraordinairement  les  membres  de  la 
junte  et  les  principaux  officiers  de  l'armée,  ceux  surtout  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  exaspération  et  leur  participation 
au  tumulte  populaire.  Tous  ces  olliciers  étaient  accourus, 
encore  agités  par  l'ardeur  de  l'émeute,  le  regard  ei.flammé, 
la  parole  haute  ;  et  don  Diego,  se  voyant  si  bien  entouré,  si 
bien  soutenu,  pouvait  s'étonner  de  l'imprévoyance,  ou  plutôt 
de  l'incroyable  assurance  du  général  qui  donnait  un  semblable 
appui  aux  adversaires  qu'il  voulait  combattre. 

Ces  officiers  venaient  d'être  introduits,  lorsque  je  me  pré- 
sentaiàmontour.  Pour  tromper  l'exaspération  populaire,  pour 
éviter  de  traverser  les  masses  ameutées  qui  encombraient  la 
placp,  j'avais  pris  une  route  moins  difficile,  et,  tournant  par 
les  derrières  du  palais,  j'étais  rentré  par  une  fausse  porte.  Je 
déposai  mes  prisonniers  dans  une  salle  d'attente  sous  bonne 
garde,  et  je  me  rendis  aussitôt  auprès  d  lluerla. 

Le  général,  seul  à  l'extrémité  du  cabinet,  debout  et  appuyé 
contré  la  table,  parcourait  d'un  regard  élincelantla  loule  tu- 
niullueuse  et  Irémissante  qui  entrait  avec  bruit,  en  conser- 
vant toutes  les  allures  d  une  provocante  insubordination. 
l'aie  et  le  front  crispé,  agite  d'une  colère  menaçante  et  diffi- 
cilement contenue.  Hueila  semblait  attendre  un  moment  de 
silence,  lorsqu'il  m'aperçut,  et  par  un  geste  rapide  me  fil  ap- 
procher. 

«  Eli  bien?  me  dit-il  loutbas  d'une  voix  altérée  et  pleine 
d'anxiété. 

—  Je  suis  arrivé  à  temps,  répondis-je  de  même;  j'ai  fait 
une  vingtaine  de  prisonniers,  et  je.  les  ai  amenés  ici...  mais 
non  sans  peine. 

—  Alvarez...  Inès...  y  sont-ils?  reprit-il  avec  effort. 

—  Quoi!  m'écriai-je  avec  surprise,  vous  saviez... 

—  Eh  bien?  interrompit-il  avec  Impatience. 

—  Ils  sontici,  répliquai-je.  Faut-il... 

—  Merci!  interrompit-il  avec  effusion  en  me  serrant 
fortement  la  main.  Tu  vas  voir  ce  qui  reste  à  faire.  » 

El  il  se  retourna  vers  don  Diego  qui  s'avançait  vers  lui. 

«  Général,  dit  le  vice-président  d'un  ton  arrogant,  vous 
avez  mandé  ici  les  membres  de  la  junte  et  l'état-inajor  de 
l'armée.  Nous  voici. 

—  C'est  bien!  répondit  Huerta  avec  une  froideur  hautaine. 
J'avais  à  vous  parler. 

—  Nous  vous  écoutons. 

—  Tout  à  l'heure,  reprit  Huerta  sans  paraître  s'émouvoir, 
j'ai  entendu  des  cris  sur  la  place  publique  ;  que  demandiez- 
vons?  » 

Toute  l'assemblée  répondit  à  la  fois,  et, dans  les  bruyantes 
exclamations  qui  remplirent  la  salle,  je  distinguai  vaguement 
des  phrases  jetées  au  hasard  et  signifiant  toutes  à  peu  près 
la  même  chose  : 

«  L'arrestation  des  partisans  de  l'étranger! 

—  La  mort  des  traîtres  ! 

—  L'exécution  des  décrets  de  la  junte! 

—  Et  depuis  quand,  s'écria  lluerla  d'une  voix  forte,  de- 
puis quand  l'exécution  des  décrets  est-elle  discutée  sur  la 
place  publique?  Depuis  quand  des  mesures  qui  réclament  le 
secret  autant  que  la  promptitude  sont-elles  divulguées,  pro- 
clamées à  l'avance  au  milieu  du  tumulte? 

—  Il  fallait,  faire  connaître  notre  pensée! 

—  La  volonté  du  peuple  ! 

—  Le  vœu  de  l'armée  ! 

—  Et  prévenir  toute  coupable  lenteur!...  ajouta  le  jeune 
Nufiez,  qui  se  faisait  remarquer  par  son  exaspération. 

—  Ah!  je  le  vois!  repartit  Huerta  avec  une  ironie  mor- 
dante, il  faudra  vous  donner  les  affaires  de  l'Etat  à  conduire  ! 
El  pi  i  u  rquoi  donc  avez-vous  des  chefs?  C'est  en  hurlant 
comme  des  furieux  sur  la  place  publique  que  vous  adminis- 
trerez l'Espagne? 

—  Que  pouvions-nous  de  plus?  répéta  Nufiez. 

—  Au  moins  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  ! 
ajouta  Fernande  z. 

—  Il  y  en  a  qui  font  encore  moins  !  continua  un  troisième 
avec  un  geste  significatif. 

—  Et  ceux-là  blâment  ceux  qui  parlent,  parce  qu'ils  crai- 
gnent d'agir. 

—  Eh  bien,  nous  les  attendons  à  l'œuvre! 

—  Alors,  nous  verrons  ! 

—  Et  nous  admirerons  sans  doute!  » 

D.  Fabius  DOLIVET. 
La  suite  d  un  prochain  numéro. 
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École  de  Natation  d'hiver,  caricatures  |iar  Citant. 
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Entrée  de  l'école  de  Natation  d'hiver. 


Nouvelle  manière  de  prendre  dos  fuiiiitaliuii» 


liateau-casserole  pour  les  personnes  qui  désirent 
ne  prendre  qu'un  kim-mario. 
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Ecole  de  Natation  d'hiver,  caricatures   par  Chant. 


—  Sauvez-le,  il  vient  de  gliss=.r  au  fond  ! 

—  C'est  mutile,  Mooiieur  ;  plus  c'est  profond,  plus  c'est 
chaud.  S'il  est  au  fond,  il  est  cuit! 


Pour  éviter  le  refroidissement  au  sortir  du  b; 


sont  tou3  cuits. 


Un  actionnaire  de  l'école  de  Natation  d'hiver 
recevant  le  premier  dividende. 
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Bulletin  bSMiograpJsique. 

Voyage  dans  la  presqu'île  Scandinave  et  au  Cap-Nord  ;  ml 
M  le  baron  Prosper  Sibuet,  auditeur  au  conseil  d'Etat. 
_  Première  partie.  Suède.  —  Paris,  1847.  Arthus  Ber- 
trand. 

Ce  vovagen'est  pas  tout  à  fait  une  nouveauté  pour  les  lecteurs 
de  l'Illustration,  lin  attendant  qu'il  leur  laso'  voir  le  <  «y-JS  "'<'. 
m,  de  nos  cllulioraloirs,  qui  sait  se  icrvir  avec  autant  .1  lialu- 

leie  ,|„  erayoïi  (|iie  de  la  plume,  leur  a  déjà  , Ire  et  décrit 

„,„■  /,•  ■„/<■  en  Nurwéae.  Or,  l'anleiir  ne  ees  dessins  et  de  cet  ar- 
,„•!,■  si  |u-le,neiil  remarqués,   M.  Adalbolde  Bealimout,   était 

is  compagnons  de  M.  Prosper  Sipliet,  Pis  d  un  de  nos  plus 

braves  gêner, nx  de  l'empire,  qu'ace, m, |  agnuil  au>'i  M.  '  ;"" '_' ':' 
de  Chàleaubonrg.  Leur  voyage  e  I  d<  ia  ancien;  il  .laie  de  IS..0. 
Partis  de  Paris  a  la  lin  de  janvier,  il»  Iraverserent  la  Belgique 
et  la  Hollande,  s'embarquèrent  a  Amsterdam  pour  Hambourg, 

gagnèrent  1. 'ck  par  terre,  reprirent  la  voie  de   mer  jusnii  a 

Copenhague;  ei  le  Danemark  v,  il,',  ils  franchirent  le  détroit  du 
Suud.  C'était  surtout  la  presqu'île  Scandinave  qu'ils  se  pr,.p,,- 
, l'explorer.  Ils  empluyerenl  près  d'une  année  a  parcourir 
la  Suède,  la  Laponie  et  la  Norwége;  puis,  traversant  la  Baltique 
sur  les  glaces  peur  gagner  la  Finlande,  ils  se  rendirent  par  ce 
pays,  aussi  curieux  que  peu  visité,  a  Saint-Pétersbourg,  ou  ils 
arrivèrent  dans  les  premiers  mois  de  1837. 

La  première  pensée  de  M.  Prosper  Sibuet,  en  rentrant  en 
France  avait  été  de  publier  la  relation  de  -on  voyage.  Mallmu- 
reusement  1 r  lui,  des  circonstances  indépendantes  de  sa  vo- 
ie,,le  l'empêchèrent  pendant  dis  ans  de  réaliser  ce  projet;  car 
dans  l'intervalle  de  son  retour  et  de  la  mise  en  vente  de  son 
premier  volume,  un  antre  voyage  avait  été  l'ail  dans  les  menus 
rooons  par  une  commission  scientifique-,  et  M.  Xavier  Marinier 
avait  ele  charge  d'en  écrire,  la  relation.  M.  Si  hue  t  a  donc  le  des- 
avantage de  paraître  suivre  ceux  qu'il  a  précèdes,  et  auxquel  il 
s'élail  empressé,  sur  leur  demande,  de  communiquer  de  nom- 
breux documents  avant  leur  départ  pour  le  Cap-Nord. 

L'ouvrage  de  M.  Prosper  Sibuet  sera  divise  eu  liois  parties, 
qui  formeront  Irois  volumes  mut  à  t'ait  séparés  et  qui  seront 
consacrés,  le  premier,  à  la  Suède;  le  deuxième,  a  la  Laponie;  le 
troisième,  à  la  Norvège.  Le  premier  seul  a  paru.  Nous  l'avons 
lu  avec  aillant  de  profit  que  de  plaisir,  bien  que  nous  n'avons 
pas  encore  perdu  le  souvenir  de  l'iuléressanie  et  instructive  re- 
lation de  M.  X.  Marinier,  dont  nous  avons  rendu  compte,  il  y  a 
quelques  mois,  et  à  laquelle  celle  de  M.  Sibuet  ne  pouvait  man- 
quer de  res-enibler  b-  aucoup,  puisqu'i  lie  traite  des  mêmes  su- 
jets. C'est  un  habile  et  heureux  mélange  d'à  voilures  personnelles, 
on  |  .  peiH  nnalile  n'est  jamais  choquante  cl  taslidieuse,  de  des- 
criptions de  villes  on  de  paysages,  de  peintures  de  mœurs,  de 
récits  historiques,  d'études  administratives  et  politiques  et  de 
ré,,  ornements  positifs  a  l'usage  des  voyageurs.  Le  style  en  est 
simple  et  clair;  seulement,  nous  reprocherons  a  M.  Sibuel  de 
jeter  souvent,  a  la  lin  d'une  période,  des  sentences  nu  peu-eoa 
qui  n'ont  pas  toute  l'originalité  qu'on  sérail  en  droit  de  leur  de- 
mander. S'imagine-t-il  sérieusement,  par  exenipl.  ,  approche  a 

1   rieurs  que  a  le  privilège  du  travail  est  d'i  nimldr  le  i al 

de  l'homme»,  on  (pie  dans  certains  lieux  «  l'espiil  du  voyageur 
est  bien  moins  porté  à  s'attacher  aux  beautés  de  la  nature  qu  a 
réfléchir  sur  la  puissance  de  l'homme,  dont  le  génie  semble 
quelquefois  pouvoir  enfanter  des  merveilles?  » 

Ce  premier  volume,  qui  commence  a  Copenhague,  se  termine 
a  llapiranda.  De  Copenhague  à  llapaianda,  M.  Sibuel  a  visite 
et  de'i'it  El-eueur,  llelsingl.org,  Luud,  Jnnlucpiug  Liiikieplug, 
No,  k.epiii",  Calmar,  Su  le,  lede,  Stockholm,  Upsal,  lianuemora, 
Falilun,  Umea,  Pitea  et  Lulea.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
lui  l'aire  qu'un  emprunt 


ence 
.s  propre 


_..  M.  le  baron  Sibuet,  pendant  mon  séjour  à  Stock- 
holm, je  cherchais  à  regagner  mou  logement,  lorsque  tout  à  coup 
j'ap.'icu-  un  rassemblement  cou  ideiahle  devant  une  maison 
d'à.  .■/  1>  Ile  apparence.  Des  gens  du  peuple,  des  bourgeois,  et 
même  des  per-onues  qui  semblaient  appartenir  aux  classes  éle- 
vées de  la  société,  se  pressaient  à  la  porte.  Sans  l'heure  avancée, 
j'aurais  pu  croire  que  j'assistais  à  l'ouverture  d'une  salle  de  spi ,  - 
tacle  :  mais  je  savais  qu'en  Suède,  comme  dans  lout  le  Nord,  les 
théâtres  ouvrent  et  ferment  de  très  lionne  heure,  et  comme  il 
était  près  de  dix  heures,  les  spectacles  de  Stockholm,  loin  de 
commencer,  étaient  plutôt  sur  le  point  de  linir.  M'etant  appro- 
ché a  tout  hasard,  je  me  mêlai  à  la  foule,  et  commençai  par  re- 
garder autour  d( j'i  pour  découvrir  quelqu'un  à  qui  parler. 

«J'avais  déjà  fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  et  bien  qu'on 
m'eut  assure  qu'a  Slockholm  on  parlait  français  dans  les  rues, 
je  commençais  a  desespérer  d'obtenir  une  réponse  a  celle  ques- 
liun  que,  pour  la  dixième  fois  au  moins,  j'adressais  à  mes  voi- 
sins :  «  Où  allons-nous'?  Allons-nous  au  spectacle?  »  lorsqu'un 
boni en  habit  de  matelot  me  répondit  enfin  : 

«Oui,  monsieur,  au  spectacle,  et  a  un  spectacle  gratis,  ajou- 
ta-t-il  en  liant;  vous  allez  voir  l'exposition  d'une  mariée. 

—  L'exposition  d'une  mariée!  repfis-je  ;  que  voulez-vous  dire? 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Oui,  monsieur,  l'exposition  d'une  mariée  et  d  une  jolie  ma- 
riée la  Elle  du  comte  '".  Venez,  vous  allez  voir.  » 

,<  lù,  achevai]!  ces  mots,  cet  homme  me  prit  par  le  liras,  et, 
m'eiiiiainanl  avec  lui,  il  nie  lit  franchir  le  seuil  de  la  porte.  Au 
pied  d'un  double  ,-  r  lier  ...a  vol  de  lapis  et  de  vases  de  fleurs, 

éclaire  avec  luxe,  se  louaient  plusieurs  laquais  eu  graille  ll- 
v  iv,.,  .,  a.  e-  a  main tenir  l'ordre  cl  a  l.iire  mutiler  et  des.  en. Le 
les  curieux.  Mon  tour  vint  enfin.  Je  gravis  .quelques  marrie  ■-  et 
suivis  la  l'ouïe,  Après  avoir  traverse  plusieurs  pièces  décorées 

et    nblées    avec   un    goùl .  el  une   recherche   remarquables,  cl 

dans  !. 'm  pie  IL  s  reguail  un  air  de  lé  le,  j'ai  r,  val  au    milieu  d'un 

al resplendissant  de  lumières  el  de  fleurs  dispo-e 

art.  Sur  un.' sorte, l'estrade,  eut  n.ee  de  glaces,  de  tentures.de 
laids  et  de  Meurs,  1 


tes  de  la  maison  de  la  mariée  restent  ouvertes,  la  jeune  fille  doit 
apparaître  au  grand  jour  et  supporter  les  regards  de  tous.  » 

I  ■  tome  second  du  Voyage  dans  la  presr/u  lia  Scandinave  la 
I  ,„onie  est  sons  pie. -.'.Mais  avanl  qu'il  son  publié,  nos  lec- 
teurs iront  visiter  ce  curieux  pays  avec  M.  Adalhert  de  Beau- 
ne. ni,  qui  leur  fera  voir  et  leur  décrira  sous  peu  le  Bosphore, 
Venise  et  le  Cap-Nord. 

Galerie  des  Contemporains  illustres,  par  un  Homme  de  rien. 
1  vol.  iu-12.  Tome  X.  —  Paris,  René.  ï  tç. 

M.  de  Lnménie  (VHomme  de  rien)  vient  de  publier  le  tome  X 
et  dernier  dosa  Galeiie  des  Contem,  ,„ruins  illustres,  dont  non. 
avons  plusieurs  foi  déjà  parle  avec  éloge  dans  ce  bulletin.  Col 
ouvrage,  qui  a  obtenu  un  SUCCèS  si  no  Mie,  6)  qui  a  tall  li  repu- 
I  D    n  de  son    auteur,    était  coi nce  depuis    '"' 

l'entreprenant  ■  avec  la  témérité,  la  légèreté 

-I"   la  jeun, ,  M.  de  Loineuie  s'imagi I,  i 

expressions,  que  «  rien  n'était  plus  facile  que  de  rédiger  a  lui 
tout  seul  dix  volumes  de  biographies,  cl  qu'il  en  viendrait  a 
bout  en  trois  ou  quatre  ans  au  plus. ,.  Il  n'a  pas  larde  a  recon- 
naître son  erreur.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  -on  travail, 
il  en  a  mieux  compris  les  difficultés,  il  s'est  plus  efforcé  de  les 
vaincre.  C'était  une  rude  tache,  en  effet;  car  les  cent  huit 
mes  qui  forment  cette  galerie  sont  tout  à  la  lois  biographi- 
ques et  critiques.  Non-seulement  M.  de  Loménie  résume  les 
principaux  événements  de  la  vie  des  Contemporains  illustres 
dont  il  a  essayé  de  peindre  les  portraits,  niais  il  apprécie  huis 
,, ■livres,  il  juge  leurs  actes.  D'une  part,  que  de  recherches  ne 
lui  a-t-il  lallu  l'aire  pour  se  procurer  une  masse  énorme  de 
dates.de  renseignements  et  d'anecdotes  qui  no  se  trouvaient 
dans  aucun  livre!  d'autre  part,  à  quelles  éludes  variées  il  a  du 
se  livrer  que  de  connaissances  diverses  il  s'est  vu  force  il  ac- 
quérir avant  de  pouvoir  se  formel  et  exprimer  une  opinion  sur 
des  hommes  qui  s'étaient  illustrés  dans  des  carrières  si  dillc- 
rentes  !  Quelle  baille  intelligence  exigeait  ce  travail  qui  l'obli- 
geait à  être  tour  à  tour  savant,  économiste,  poutre,  illusion  in, 
souiptéur,  lilléraleur,  philosophe,  homme  ,1'Etit,  comme  les 
modèles  qui  posaient  devant  lui!  Ainsi  lia  peint  successive- 
ment dans  sa  galerie  :  .     .  • 

Parmi  les  savants  fronçais  :  Ampère,  Arago,  Cuvier,  Dupuy- 
tren,  Gay-Lussac,  Larrey'. 

l'oroii  les  savants  étrangers:  BerzellUS,  de  lllllllboldt. 
Parmi  les  artistes  f,  ancais  :  Auher,  Bosio,  David  d'Angers, 
Paul  Delaroche,  Kugène  Delaciox,  Ingres,  Horace  Vernet. 

Parmi  les  articles  étrangers  :  Chclllbini,  Méyerbeer,  Rossilli, 
Spoulini,  Th.uwaldsen. 

Parmi  les  littérateurs  français  :  Ballanche,  de  Balzac,  Béran- 
ger,  Casimir  Delavigne,  Alexandre  Dumas,  Armand  Carrel.de 
Chateaubriand,  Victor  Hugo,  I  acorda.ro.  de  Lamartine,  de  La- 
mennais, Charles  Nodier,  Sainlc-Beiive,  George  Sand,  Scribe, 
Augustin  Thierry,  Villeniain,  Alfred  de  Vigny. 

Parmi  les  minuteurs  éli  angers  :  Cooper,  Goelllé,  Man/. un, 
Martinez  (le  la  Kosa,  >  ickiewil/.,  Thomas  Moore,  Silvio  l'ellieo. 
Schlegel,  Walter  Scott,  de  Shelling,  Sismondi,  Tieçk,  Uhland. 

Parmi   les   hommes  d'Etal    et  orateurs  français  :  De  Bara , 

Odilon  B  irrol,  15.ii  ver,  de  Broglie,  Benj m  Constant,  I  oiisiu, 

Decazes  Garnier  l'àgès,  Guizol,  Lafavoie,  Lalhile,  de  Marti- 
gnac,  Mauguin,  Mole,  Pasquier,  Casimir  l'erier,  Itoyer-Collard, 
de  Salvainlv,  de  Tolevrand,  Thios,  de  Villèle. 

Parmi  les  fc,  mmes  d'Etat  et  orateurs  étrangers  :  Lord  Broug- 
him  Colelli  Czarlorvski.  le  gênerai  JacktOU,  l.ebeati.  Main  n- 
cordalo,  Mellernich,  Nesselrode,  Nolhomb,  O'Connell,  lord  Pal- 
merston,  Ueschid- Pacha,  liobert  Peel,  lord  John  Itussell,   io- 

reno-  „  .         ,  „  , 

Parmi  les  hommes  de  guerre  français  et  ctiungers  :  Bugeaii.l, 
l'archiduc  Charles  Duperie,  Esparlerp,  Gérard,  Marmont,  Mon- 
cev,  Oudinol,  Sebastiani,  Soull,  Wellington. 

Parmi  les  soaeeruins  étrangers  :  Abd-el-Kader,  Bernadotle, 
Mehemei-Ali  et  Ibrahim-Pacha.  , 

Parmi  les  réformateurs  :  Richard  Cobdcn,  Founer  et  Saint- 
Simon.  ...  „  ,  ,., . 
M.  de  Loménie  a  peut-être  un  peu  tiop  sacrifie  a  1  actualité. 
Plusieurs  des  contemporains  qui  figurent  d  ns  sa  galerie  ne  sont 
pas  suffisamment  illustres  pour  mériter  un  tel  honneur;  d  au- 
tres, dont  l'absence  se  fait  remarquer,  devraient,  au  contraire, 

V  occuper  une  place  oniiieule.  Mais  M    de  Loménie  ne. il 

lui-même  que  sa  galerie  n'est  pas  complète,  el  il  promet  a  ses 
nombreux  souscripteurs  de  la  compléter  un  jour,  sans  prendre 
d'engagement  fixe,  car  il  sent  le  besoin  de  se  délasser  de  ce 
■■eiire  de  travail  eu  passant  à  un  autre. 

L'examen  détaillé  des  opinion-  politiques,  économiques,  arti- 
stiques cl  littéraires  de  M.  de  Loménie,  nous  .  nlrainerait  au 
delà  des  bornes  qui  nous  sont  imposées.  Ces  opinions,  que  nous 
ne  partageons  pas  toutes,  soulèveront  de  nombreuses  cl  vives 
contradictions.  Les  uns  trouveront  M.  de  Loiueuie  Iropavan.  e, 
les  autres  l'accuseront,  au  contraire,  d'être  trop  rétrograde. 
Quant  a  nous,  sans  entamer  ici  une  discussion  inutile,  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  qu'en  général  les  appréciations  et 
|es  e,  itiques  de-  Contemporains  illustres  témoignent  d  nu  espi  It 
progressif,  d  un  bon  sens  purfaii,  d'ungoul  pur,  d  uue^ran-on 
supérieure  et  d'une  imparlia'-'" 


donne  comme  miennes,  il  en  devra  conclure  que  le  plagiaire  ce 
n'est  pas  moi.  » 

Ce  dernier  volume,  dont  nous  annonçons  la  mise  en  rente, 
contient  les  biographies  de  Goethe,  Spoulini,  de  Salvandy, 
de  ScUelling,  Ampère,  Richard  Cobden,  Sainl-Simou  el  l'ou- 
rier. 

Kopernik  et  ses  travaux;  par  M.  Jean  Czynski.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  18i7.  Jules  lienouard. 

M.  Czynski  est  un  di-ciple  de  Fourier.  C'est  en  étudiant  Fou- 
rier  qu'il  a  . -le  a ■■,. -no  a  étudier  Kopernik.  «  Comme  {'harmonie 
universelle  est  basée  sur  Yharmanie  sidérale,  je  résolus,  dit-il, 
de  compléter  mes  études.  Je  voulus  descendre  a  la  source;  je 
parcourus  les  trav aux  de  Kepler,  de  Galilée,  de  Leibnilz,  de 
Newton,  et  j'arrivai  à  Kopernik,  le  pronier  des  hommes  au  |iiel 
le  Créateur  révéla  ses  secrets,  le  plan  de  la  création,  la  pensée 
qui  préside  au  mécanisme  de  l'univers...  Le  sentiment  religieux 
qui  présidait  a  -es  recherches  el  a  ses  adonis  u  a  pas  aune  I  al- 
tenlion  de  ses  historiens  et  de  ses  biographes,  l'as  un  n  a  cher- 
ché sous  ce  rapport  l'influence  qu'il  a  produite  sur  les  grands 
hommes  qui  l'ont  suivi;  pas  un  n'a  sonde  jusqu'à  quel  pont 
l'harmonie  sidérale,  découverte  par  lui,  doit  influer  sur  I  avenir 
di  .... le- humaines.  Aussi,  si  j'ai  consacré  une  partie  de  ma 
vie  à  étudier  les  Sentiments  et  les  recherchés  de  kopernik,  ce 
n'est  pas  comme  savant  antiquaire,  comme  laborieux  scrutateur 
du  passe,  mais  plutôt  comme  un  ouvrier  modeste  qui  veut  ap- 
porter une  petite  pierre  au  grand  édifice  de  l'avenir.  Je  rends 
grâce  a  la  Providence,  puisqu'elle  m'a  permis  de  trouver  des  do- 
cuments qui  ont  échappé  aux  recherches  des  savants,  et  de  lire 
dans  les  n;, ivres  de  Kopernik  des  vérités  qu'ils  n'ont  pas  senties 
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e,  a  qui  I  pies  pas  eu 
Chacun  passait  de- 
candide  et  gracieux 


.relie  à  l'autel  avaol  d'à- 

public  :  la  fille  du  plus 
der  artisan  est  soumise  à  ce 


il,  qui  a  conquis  si  moaestement  ia  aveu 

publique   el  qui  s'adresse  réellement  à  ceux  qui  li.-ent, 

ir  nier  le   loups lis  pour  l'utiliser,  -urvivra  corlaineie.  ut 

a  un    foule  d'autres  livres  écrits  avec  prétention  et  annoncés 

avec  II  a.  a  l.  ,  ,    , 

lui  terminant  sou  dixième  cl  dernier  volume,  M.  de  Louione, 
q mtinue  a  signer  \' Homme  de  rien,  proteste  contre  un  pla- 
int odi  ux  lonl  il  o  i  depuis  quelque  temps  la  victime,  el  que 

i s  crevons  devoir  signaler  au  public. 

„  ,i  .  „■'.„  ,,iii-  qu'un  mol  a  ajouter,  dit  il,  au  sujet  d  un  incon- 
vénient qui  lient  sans  doute  a  la  nature  de  mon  ouvi:  ; 
l'ai)     nce  du  non  de  l'aiileur,  incoivcnioil  .Ion  je  ne  parlerais 

pas,  s'il  ne  m'exposait  à  passer  pour  le  cot»joa6l«  quand  c  i   i  mol 

(lui  suis  l'innocent. 

«  J'ai  l'Ion, leur  d'être  pillé  assez  souvent,  ion. seulement  pô- 
les petits  livres,  mais  aussi  par  les  grn-  reçu,  il  qui  oui  as-.  /. 
de  science  pour  se  passer  dé  mon  petit  sav,  ir,  ou  du  mous  pour 
ne  pas  rougir  de  s'en  servir.    Il  esl  arrive  10  nu 


l'tolll. 


es  de  mes 

I  1,'esl  pas 


singulier  usage.  La  veille  ou  !'■  jour  même  du  mariage,  les  por- 


loii  invi  nie  d  u  le  mien  ;  mais  le  li  cli 
que  je  n'ai  jamais  rien  oiq  ruiné  i  i  ci 
m  a  q  i  de  droit;  je  me  < 
oblige  a  prévenir  h  li  cteur  que  si, 
chez  autrui  des  pages  qui  sont  égalei 


par    b! 


et  qu'ils  n'ont  pas  appréciées. 

Cette  élude  religieuse,  humanitaire  et  scientifique  dont  M.  J. 
Czynski  a  ainsi  exposé  le  but,  se  divi-e  en  deux  parties  La  pre- 
mière conlioil  la  biographie  de,  Kopernik,  l'appréciation  de  -es 
travaux,  l'analyse  et  la  rectification  des  divers  ouvrages  dont  il 
a  été  l'objet,  enfin  le  récit  détaillé  des  honneurs  rendus  a  sa 
mémoire.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur,  après  avoir  appré- 
cié son  influence  morale  el  son  caractère  religieux,  consacre 
plusieurs  chapitres  à  ses  disciples  et  continuateurs,  Kepler,  Ga- 
lilée Leibnilz,  Newton,  el  il  revient  ainsi  au  point  de  vue  d  OU 
il  o-i  part,,  c'est-à-dire  à  Fourier,  qui,  dans  son  opinion,  appar- 
tient a  celle  -érie  des  inventeurs  dont  Kopernik  commence  la 
chaîné  et  dont  Newton  constitue  le  dernier  anneau.  Il  termine 
en  ces  termes  son  ouvrage  : 

«  L'astronomie,  restaurée  par  Kopernik,  ne  constitue  pas 
toute  sa  gloire  :  le  maître  qui  a  ouvert  le  chemin  a  Kepler,  a 
Galilée,  à  Leibnitz  et  à  Newton  ;  qui  a  découvert  le  vrai  méca- 
nisme du  monde,  qui  a  posé  la  première  base  de  1  harmonie 
sidérale,  a  encore  un  autre  litre  à  la  vénération  générale. 
Ses  sentiments  religieux,  et  sa  vie  tonte,  consacrée  au  service 
de  ses  semblables  e^l  à  la  gloire  de  l'Etre  siipièine,  méritaient 
une  attention  tonte  particulière,  parce  qu'ils  reutermenl  la  v,  1 1- 
lable  mission  de  la  science,  et  peuvent  servir  de  modèle  a  Unis 

eux  qui  dent  à  l'union  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 

«,  L'école  basée  sur  le  doute  a  abandonné  celle  unique  voie, 
qui  peut  nous  conduire  à  la  découverte  de  nos  destinées.  Elle 
n'a  pas  su  fonder  une  société  heureuse. 

«  L'époque  actuelle  reprend  sa  marche  légitime.  Elle  se  livre 
aux  investigations  qui  ont  Dieu  pour  principe,  la  raison  pour 
guide,  et  le  bonheur  du  genre  humain  pour  but.  J  ai  voulu 
montrer  à  ceux  qui  consacrent  leurs  veilles  a  ces  utiles  travaux, 
combien  ils  doivent  à  Kopernik,  à  son  génie  et  à  ses  senti- 
ments. » 

Une  Heure  de  solitude.  Extraits  d'une  correspondance,  1788- 
1854;  par  M.  Alphonse  Grln. 

Sous  le  titre  de  Une  IJcuie  de  solitude  ,  M.  Alphonse  Giiin 
vient  de  publier  une  série  d'articles  ou  de  méditations,  qui, 
d'abord  insérées  dans  V Écho  de  la  Liitéruture  et  des  Beaux-Arts, 
oïl  ele  reunis  en  un  volume  au  commencement  de  celle  année. 
I  e  rapide  épuisement  de  la  première  édition  et  les  encourage- 
ments donnés  à  l'auteur  l'ont  engage  a  ne  pas  différer  une  se- 
conde édition,  dont  le  succès  ne  tardera  pas  a  confirmer  le  ju- 
gement porte  lout  d'abord  sur  cette  production  de  M.  Alphonse 

Beaucoup  d'ouvrages  récents  doivent  la  vogue  dont  ils  jouis- 
sent à  l'imprévu  des  événements,  à  une  exagération  lâcheuse 
dans  les  formes  du  style,  a  une  morale  complaisante,  toujours 
disposée  a  s'insurger  contre  les  sages  lois  de  la  société,  a  des 
tableaux  qui,  sous  le  prétexte  d'èlre  vrais,  nous  retracent  les 
scèu.s  les  plus  désolaiius,  el  qui  devrait nt,  a  ce  litre,  être  re- 
pousses par  la  majorité  des  lecteurs,  si  leur  goû.1  littéraire  u  e- 

U1[)e  pa'ei'ls'resultats  sont  pour  la  bonne  et  l'honnête  littéra- 
ture un  vrai  malheur  contre  lequel  il  faut  lutter  el  prol.  -lo, 
non-soiloiioil  par  des  paroles,  mais  aussi  par  des  actes,  comme 
vient  de  le  taire  M.  Alphonse  Griin.  . 

Ce  qui  distingue  surtout  le  petit  volume  que  nous  lui  devons, 
c'est  une  élude  attentive  de  l'homme  ;  une  analyse  soverc  et 
voie  de  nos  soilinituls,  de  nos  actes,  de  nos  appréciations;  la 
eonlonidilioi  clevee  el  clnelioiiié  dé  la  nature  cl  dé  I  ordre 
s,„  i  il  d  m', s  lequel  nous  vivons.  M.  Alphonse  l.lim  semble  SVOir 
•  ulu  se  rattacher  par  le  style  o  par  la  pensée,  a  l'écol 
oubliée  des  O'iud.  moralistes  du  dix-so plioiie  siècle,  de  La 
Iliuver,  .  de  La  ltocliclon  aold  et  de  l'as.  al.  Il  a  même  emprunte 

a  des  auteur-  c  nlcn.poains  .  clic  rêverie  vague  et  a  lui e 

le  dix-sel. Home  siècle  ne  connaissait  pas,  O  doit  II, al, ali- 
éna,„l  il  us  du  ions  parties  dé  ses  ictlvus,  et  Benjamin  1  ou- 
sianl   dans  le  romand'  hl.lphe.  se  sont  laits  les  importateurs. 

Le'livre  de  M  Alpin a  oico,  le  moule  de  la  va- 
riété- .1  suffit,  pour  s'en  convainore,  de  parcourir  i  intitulé  de 
,,,„,  ",„.  el.ap.ircs  :  il.  g. id,  sur  autrui  ;  -  les  Deux  Mystères; 
--  la  Cni-oie;  —  le  Dion  d'olei  la  vie;  —  l'Ignorance  i  -  la 
Science  égoïste;  -Penser  et  agir;-  Poids  et  mesures; - 
Poussière,  etc.  .     ,    ,.  ,  , 

v  la  suite  de  celle  p.    I  livre  se  Iroiv,  i 

la 'nouvelle  édition  donnée  pari».  Alphoi-e  t.ltin,  les  fragmi  Os 
d'un,  cor,  q.oi    a    ce  qui  va  de  C.-s  a  IS5I    et  qui  est  alll 
n  ,,  l'éditeur  a  un  aucun  magistral.  Oi  el  i  m  sol,  en  il.  In. une, 
Paul  ur  anonyme  de  ces  leltres,  qu'elles  émanenl  d'un  n 
irai  mi  qui  lies  soii  ni  i    l'auWut  de  la  première 

partie  du  volume,  il  e  i  im|  ossible  di  ne  pas 
o  -  contienm  nt  des  i  éts  I    curii  m  sur  (es 

i  i-  [o. lui  u.  -  .icioiq  ii:  dans  le  .OIS  du  , 

: .  ni    Elles  si  ni   i  urtout  ■  •  "  "'  "1"  «l!,s  "'" 
,  oui  isqui  •■'   .  ve- 
nt nu  lits  .  M  provi  qui  -  il:  i  s  l'mle i  des  I  nul»  -  .  i  uans  us 

idées   i.  s  ■..  nts  d  lo  bal  itude:   du  simple  citoyen.  Ces  loues 
soit,  en  loin  cas,  un  heureux  complément  de  la  première  pailia 
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REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


Il  faut  se  défier  do 


AVIS.  —  Nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  leur  donnerons  pendant  tout  le  mois  de  décembre  une  revue  des  principaux  établisse-* 
ments  ou  se  rencontrent  les  plus  beaux  articles  d'étrennes  en  tout  genre- 

Abonnement  «SU  musicale. 


Maison  M.  SCHLESINGEU,  successeurs  BRANDUS 
ei  Corail.,  91,  rue  Richelieu. 
La  position  ilu  la  maison  Brapdus couimft éditeur 
de  musique  esl  un  té ignage  qui  justifie  suffisam- 
ment mure  prelemire  sur  liml  autre  établissement. 
Au  point  de  v1 


ulr 


musique  vocale  et  instrumentale  s'accroissent  tou- 
jours en  proportion  de  son  immense  clientèle.  Les 
conditions  générales  comportent  deux  modes  d'a- 
bonnement : 

l'Ait  LE  PREMIER  MODE  à  raison  de  50  fr  par 
an,  l'abonne  reçoit  a  la  fois  trois  morceaui  qu'il  a 
droit  de  changera  voloulé.  L'abonné,  outre  la  lec- 
lure,  >  droit  de  garder  en  tonte  propriété  et  à  ion 
choix  pour  cent  francs  de  musique,  uni  marqué. - 
L'abonnement  de  sir  mois  est  de  50  fr. ,  et  donne 
droit  â  garder  pour  50  fr.  de  musique  prix  marque; 
pour  trois  mois,  20  lr.,  on  gardera  pour  30  fr.  de 
musique  priT  marqué. 

PAR  LE  SECOND  MOUE  D'ABONNEMENT  à  rai- 
son de  30  fr.  par  an,  l'abonné  a  droit  à  la  lecture 
seulement.  Le  nombre  des  morceaux  est  le  même 
que  pour  le  mode  précédent.  L'abonnement  de  six 
mois  esl  de  18  fr.,  et  pour  trois  mois  12  (r. 

Les  abonnés  de  province  ont  droit  à  six  morceaux 
a  la  fois. 

La  lecture  se  compose  des  partitions  françaises, 
italiennes  et  allemandes;  des  partitions  pour  piano 
seul  et  à  quatre  mains;  des  morceaux  de  piano 
seul  à  quatre  mains  ou  concertant  avec  divers  in- 
llruments;  enfin  des  quadrilles,  val  es,  pulkas,  elc. 
OBEliVRERIE,  OBJETS  D'ART 

•  |        •  MAISON  MAU- 

ene  de  luxe.  «£*"%,> 


Bijout 


lier,    bijoutier,  fabr 
Juinvillt',  rue  Vivienne,  au. 

Nous  avons  dit  precéttemment  à  nos  lecteurs  les 
litres  nombreux  qui  recommandent  celle  honorable 
maison  à  loules  leurs  préférences;  ils  savent  comme 
nous  aujourd'hui  qu'elle  est  en  possession  des  plus 
rielus  commandes  d'urfévrerie,  son  en  France,  soit 
ù  [étranger. 

A  celle  époque  où  l'on  commence  à  revenir  de  la 
campagne,  Us  visiteurs  qu'enverront  à  M.  Maurice 
Mayerles  e\iff-ncesdu  premier  jour  de  l'an  elcelles 
des  hais  de  l'hiver,  trouveront  à  son  magasin  un  nom- 
breux a«80i  liment  de  b'joux  dont  plusieurs  modèles 
|onl  nouveaux,  el  qui  tous  portent  un  cach'  t  d'élé- 
gance; ul  de  distinction  qu'un  ne  rencontrerait  pas 
facilement  ailleurs  :  les  uns  s'adressent  à  la  toilette 
des  dames  sous  forme  de  bracelets,  de  parures,  de 
Châtelaines,  de  flacons,  etc.  Les  autres,  aux  mes- 
sieurs, sous  forme  d'épingles,  de  porte-cigares, 
p.mimes  de  canne,  tabatières,  chaînes  de  gilet, 
groupes,  breloques,  elc.  Quelquek-uns  de  ces  déli- 
cieux bijoux  représentent  des  sujets  varies  dont  les 
ligures  sonl  d'un  dessin  pjriail  et  d'une  finesse  de 
ciselure  irréprochable.  Les  dessins  des  principaux 
nuvrages  de  joaillerie  el  de  bijouterie,  exécutes  par 
31.  Maurice  Mayer,  eomonst-nt  un  album  qui  per- 
met aux  visiteurs  de  régler  l'ensemble  de  leurs 
commandes,  selon  leur  goùl  el  leur  fantaisie. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  les  prix  sont 
toujours  plus  modérés  dans  une  maison  qui  fabri- 
que elle-uié-me  ses  produits. 


M, 


REVEREND  -  KIR- 


Bonneterie,  ^6agl 

La  bonneterie  française,  dont  ta  supériorité  est  gé- 
néralement reconnue,  se  trouve  dignement  représen- 
tée dans  ce  magasin;  aussi  nos  lecteurs  peuvent -ils  s'y 
adresser  en  loute  confiai  ce,  non-seulement  pour  les 
articles  de  luxe  et  les  riches  trousseaux,  mai»  encore 
pour  tous  les  nombreux  articles  de  la  bonneterie 
ordinaire  qui  s'y  rencontrent  dans  les  assortiments 
les  plus  varies  de  prix,  de  dimension,  de  qualité,  de 
dessin,  el  répondent  à  loules  les  exigences  du  goût, 
de  la  mode,  de  la  saison  et  de  la  saute. 

Celle  maison  tient  également  tous  les  articles  de 
flanelle  de  santé. 

Encyclopédie  moderne. 

L'utilité  des  ENCYCLOPEDIES  mises  à  la  portée 
de  toutet  les  fortunes  est  comprise  surtout  en  Alle- 
magne, où  leur  succès  est  populaire,  car  chacun 
veut  posséder  ce  genre  d'ouvrage,  où  il  trouve  des 
notions  précises  et  intéressantes  sur  tout  ce  que  le 


monde  offre  d'important  dans  l'ordre  matériel  et 
intellectuel. 

l.'lùiri/rloprdie  nimlrnr  que    publient  MM.  Fllt- 

MIN  D1DOT  nous  pai  >n  réuni,  toutes  les  conditions 

désirables.  Arrivée  déjà  a  sa  troisième  r.luinn,  cha- 
cune a  reçu  de  grandes  améliorations,  et  cepen- 
dant, malgré  l'art  i oisscment  do  près  du  double,  le 
prix  est  resté,  le  même 

Pions  avons  particulièrement  remarqué  dans  les 
derniers  volumes  l'article  que  iU.  Giiiitniaul,  mem- 
bre de  l'Institut,  a  consacré  à  la  Clialdée  et  aux 
Chaldi  eus;  le  résume  historique  de  cette  haute  civi- 
lisation encore  si  peu  connue  offre  des  aperçus  nou- 
reaui  rondes  sur  les  documents  Les  plus  récents. 
L'amele  Chemins  de  fer,  par  M.  Prosper  l'ourneux, 
couiieiii  les  renseignements  Ifs  plus  nouveaux  sur 
leur  histoire,  leurs  tracés,  leur  construction,  leur 
législation ,  etc.  Un  grand  développement  a  été 
donné,  avec  raison,  à  l'agriculture.  Les  articles  sont 
rétligés  par  les  professeurs  de  l'institution  agrono- 
mique de  Grignon  ;  il>  offrent  les  meilleurs  pi  i  cop- 
ies concernanl  les  divers  genres  de  culture,  les  bes- 
tiaux, l'aménagement  les  terres,  etc.  Sons  le  rap- 
port historique,  cette  Eun/i-f.,/» d-c  peut  tenir  lieu 
de  VArt  de  vérifier  tes  Dates  ,  car  on  y  trouve  des 
résumes  de  l'husioire  de  ions  les  pays,  de  tous  les 
peuples,  de  toutes  les  villes  importantes,  de  toutes 
les  dynasties  dont  le  règne  a  laissé  des  souvenirs. 
Une  des  plus  utiles  améliorations  esl  la  liste  des 
meilleurs  ouvrages  à  consulter  placée  à  la  fin  de 
chaque  article. 

e  de  sièges. 

La  maison  LUET,  passage  des  Petites-Ecuries,  8, 
(entrée  principale,  Eauhuurg-Samt-Denis,  67.)  oc- 
cupe un  rang  des  plus  htm  iraolei  parmi  les  établis- 
sements consacrés  a  cette  spécialité.  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à  visiter  i 
rencontrent  des  modèles  ni 
genres,  et  aussi  varies  de  foi 
leur  recommandons  surtout  t 
dossiei  m  diile,  dont  M.  Lue) 
qui  s'adapte  de  préférence  a 


de  pr 


tous   le 
Nou 


ysiém< 
l'Inventeur  brevi  té, 
sièges  confortables 
ainsi  qu  aux  cnaiR'S  ue  sane  a  manger,  el  qui  nous 
semble  réservé  à  un  grand  succès.  Le  res>ort  qui 
fait  mouvoir  le  dossier  est  «i  ingénieusement  com- 
biné que  le  i  enverst  m -ni  du  corps  reste  toujours 
proportionné  à  II  pression  qu'il  exerce  naturelle- 
ment sans  qu'il  soit  besoin  de  Taire  le  moindre  ef- 
fort Nous  ajouterons  enfin  que  ce  procédé  si  com- 
mode el  si   solide   u'augmente  presque  en  rien    le 


,du  meuble 


Flanelle  de  sanlé. 

K1RC1IUFF.  passage  Vil 


Article 


lif  c- 


son  REVEREND- 

nue,  3Ï  et  36. 

établissement  à  nos  lec- 
teurs comme  un  des  plus  importants  de  Paris  dans 
celte  spécialité  Ses  .iielh-rs  il.?  <  onfeciion  sonl  mou- 
les de  laçon  à  pouvoir  satisfaire  à  loules  les  com- 
mandes dans  le  plus  t  oui  l  délai,  et  selon  loules  les 
exigences  de  coupe  et  de  broderie.  Ses  approvision- 
nements se  ronl  aux  meilleures  fabriques  et  dans 
les  qualité-,  de  premier  choix  Celle  maison  n'-st  pas 
moins mmee  pour  tous  les  articles  de  bonneterie. 


une  foule  d'accessoires  trop  longs  à  énumérer.  Ces 
articles,  de  forme  el  d'exécution  parfaites,  sont  d'un 
prix  qu'on  ne  peul  rencontri  r  que  dans  une  fabrique 

iiiiMili  e  sur  une  grande  échelle. 


Pendules  sympathiques 


et  Comp.,  place  de 


de  la  maison  B RÉGUET  m 
l.i  Itou- 
Cette  ancienne  et  aristo 
honorablement  la  réputation  européenne  de  son 
illustre  fondateur,  et  se  maintient  toujours  au  pre- 
mier rang  dans  l'horlogerie  parisienne.    Aussi  nous 

nous  abstenons  de  recommander  ses  chroi  om êtres 


la  cb 


gaire  :  celte  pendule  de  e 

de  bon   ;oût,  est  établie  avec  celle 

rense  que  MM.  Bréguel  apporte 

leur  maison  ;  elle  a  pour  missio 
mon  ire  à  l'heure  :  avant  de  voui 
sez  votre  montre,  en  relard  ou 
porte-montre  fixe  sur  la  pendule;  pendant  la  nuit, 
une  pointe  d'acier  sort  de  la  pendule,  pénétre  dans 
la  montre  et  la  remet  à  l'heure  exacte  de  la  pen- 
dule. 


le  lui 

langue  vul- 
iii  simple  i-t 

e  prêt 
de  re 

ISIO  i  n«.il>- 
ouvragi-s  de 
mettre  votre 

coucli 

cr,  vous  po- 

DliAlAnnniiln»       La  ra"son   '  EREHOUltS 

rnoio°raiMiie  ><  secketan,  puce  du 

i  iuhu8i  u|jiui/.   |>,>in.N(.ufi  ,,;,!,.,„  à  ,a 

ilispnsiiinii  tirs  ;i ilistes  et  aiualeurs  la  description  de 
la  iiirlliiiilf  dite  américaine,  par  F.  COLAS  (no- 
vembre 18471.   Prix  :  75  c,  ainsi  que  les  substances 

lluill  elle  iéi  laine  l'emploi. 


Rlaise  de 
JIM  uALI(ii\ANI, 


Parlait  nettoyage  des  Gants. 

Nous  prévennns  nos  lecteurs  que  IU.  KLEIN,  rue 
Sainl-llonoré,  561  (ancienne  maison  PINSONi,  si- 
gnale par  le  jury  des  expositions  national,  s  comme 

e ■  I" '  r  teinturier,  n'a  p.is  trouvé  indigne  de 

sa  réputation  de  s'occuper  du  n'Itoi/age  des  gants, 
et  d'exploiter  en  grand  son  infaillible  et  ingénieux 
procédé.  ÎNons  avons  vu  et  louché  1  s  résultats  obte- 
nus parM.  Klein,  el    nous  pouvons  allïl  nu  r  que  ses 


trac 


exaeieinenl  les  mené  s  qualités  de  fraîcheur  el  de 
souplesse  que  lorsqu'ils  étaient  neuf-.  La  clientèle 
ordinaire  lie  IU.  Klein  a  jusqu'à  ce  jour  profl  e  seule 
à  peu  presde  cet  avantage  .r  économe-.  Mai.  la  réus- 
site de  ee  procédé,  et  surtout  son  lion  marché  (Su  c. 
la  paire  ,  ue  peuvent  manquer  de  faire  prendre  un 
ran.J  développement  a  celte  nouvelle  spécialité  de 


iitou  Kl 


Peignes  fins  d  Brosserie 

DE   LUXE  de  la    maison    CAtiVAUD,    boulevard 

Bonne-Nouvelle,  tu. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  celle  maison  d'élite 

un  choix  îles  plus  variés  de  peîgn  s  eu  écaille,  ivoire 

ou  buffle;   loute  la  brosserie  de  toilette  élevante  et 


Salons  littéraires, 

rue  Vivienne,  in. 

Ce  grand  établissement,  le  premier  de  Paris  dans 
son  genre,  a  depuis  longtemps  le  privilège  d'être 
fréquenté  par  la  meilleure  compagnie.  On  y  ren- 
contre les  revues  périodiques  et  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  de  unis  les  pays  en  plus  grand  nom- 
bre que  partout  ailleurs.  En  été,  le  jardin  esl  à  la 
disposition  dei  lecteurs. 

Tapis  et  Tentures  SB 

CHOCQUEL,  rue  Vivienne,  20. 

A  rapproche  de  (a  mauvaise  saison,  il  ne  peut 
être  indifférent  ,-i  nos  lecteurs  que  nous  inscri- 
vions dans  notre  revue  le  dépôt  d'une  grande  ma- 
nufacture <|'"  .  ll';ipiv<i  1rs  Iciim^rKISdS  de  l.i  uolti- 
rièlé  publique  el  du  jury  des  e\pusilmns,  compte 
parmi     les    plus    renot 'es    dans    celte    spécialité. 

Mais  si  brillanie  qn  smi  IVipoMiimi  permanente 
el  variée  des  riches  lapis,  tentures  et  portières,  qui 
fixent  les  regards  lies  passant,  nous  devons  ajouter 

que  cet  établisvei l  n'esi   pas   restreint   eu'ïns  ve- 

mentaux  articles  de  luxe;  son  importante  fabrica- 
tion endn.i-M'  :<  ini.il  meut  tous  les  articles  qui 
peuvent  s'adi  i  sser  3  toutes  les  positions  de  fortune. 
Les  personnes  riches  et  du  goût  le  plus  difficile  y 
rencontreront  des  articles  de  luxe  tout  nouveaux, 
dont  l'harmonie  .les  couleurs  et  IVIegance  du  des- 
sin revel.nl  un  perfectionnement  qui  justifie  noire 


Teinturier  dé«raisseur. 


M.   KLEIN,  ancienne  mai-un  l'INMIN,  m,  inlre  île 

la  société  d'eneour  ii;emi  ut.  me  Sainl-Uonore,  36t. 

Cet  habile  teinturier  te  recommande,  t"  par  les 

médailles  d'argent  qu'il  a  obtenues  eu  1837  el  1839 

jury  de  l'expo- 

use  appartenant 


de  la  société  d'encouragé 
îégï 


.-lie 


de  la  Ei 


l'inventeui   d  un  proci  I  ■  a 
chemires  sans  couper  ni  allé 

plusieurs  autres  perfection  n 
teinturier,  qui  ont  donné   lit 


G  et  de  l'eir 

i     it.''  Ire  a  neuf  tous 
oi  elle    des  dames   el 

l    moi:.'  les  étoiles  el 

recédé  supérii  ur  à 
res  maisons  ;  il  est 
i  la  teinture  des  ca- 
-r  lis  palmes,  et  de 
menla  dans  l'art  du 
i  aux  témoignages  les 


plus  honorables  de  la  part  tic  la  société  d*ei  coura- 

gt   ill-lil    r)      I,.    |*l  r  V    tlt     1    e%pi.si|iUll. 

ÉTABLISSEMENT  MÉDICAL  I>E 

Vach?s,  Anesses  et  t  lièvres 

LAITIÈRES,  sous  la  surveillance  des  principaux 
docteurs  de  Pans,  m  dirigé  par  M.  DAMOISEAU, 
fournisseur  breveté  de  S.  A.  It.  madame  la  di.-chesse 
d'Orléans  et  de  Mgr  le  comte  de  Paris,  boulevard 
Pigale,  ki,  et  50 

Voici  les  renseignements  exacts  que  nous  nous 
sommes  procurés  sur  celte  maison  :  fils  d'un  ancien 
médecin  vétérinaire  Irés-re nommé,  H.  Damoiseau 
possède  depuis  longtemps  une  expérience  consom- 
mée dans  la  pratique  de  sa  profession  ;  quatorze  ..ri- 
nces don  succès  toujours  croissant  lui  ont  récem- 
ment permis  de  fonder  sur  une  vaste  échelle  un 
eiabliss.  ment  modèle  dans  cette  spécialité.  Indé- 

pl  ml. '  ut  du   haut  p  iln 


•  les  i 


ileg 


plus  upulcplcB  de  Paris.  Ceux  de  nus  leoteurt 
à  notre  ex«  mple,  visiteront  l'établissement  de  M.  Da- 
moiseau, comprendront  tout  d'à  nord  sur  quoi  repose 
une  réputation  si  justement  méritée. 

Construites  au  milieu  d'un  beau  jardin,  les  élables 
etécuries  sont  divisées  selon  les  divers  régimes  aux- 
quels sonl  soumis  les  animaux.  La  nourriture  des 
vaches,  par  exemple,  esi  combinée  «le  façon  qu'elles 
peuvent  donner  aux  enfants  un  lait  toujours  con- 
forme aux  prescriptions  indiquées  par  le  médecin. 
L'ordre  du  service  nous  a  semblé  parfaitement  com- 
biné pour  satisfaire  aux  diverses  exigences  d'une 
nombreuse  clientèle.  Les  livraisons  sont  rendues  à 
domicile  d'après  un  tarif  imprimé;  le  lait  de  vachei 
est  envoyé  dans  des  bouteilles  cachetées.  Les  anî- 
maux  (vaches,  ànesses  et  chèvres)  sonl,  à  la  volonté 
des  personnes,  envoyés  en  locaiiou  avec  ou  sans 
nourriture  spéciale.  La  disposition  des  !  aliments 
permet  dVnvoyer  en  unit  temps  des  neufs  du  jour 
et  qui  portent  leur  date  imprimée. 

Il  nous  reste  à  parler  d'uni  bi  m  use  innovation 
qui  complète  ce  bel  établissement,  el  qui  s'adresse 
aux  personnes  maladet  de  In  poitrine  :  co  lonl  les 
chambres  qui  donnent  sur  l'éiable  a  vaches,  el  qui 
peuvent  au  bi  a  in  i  ajouter  a  up  apparu  meni  com- 
plet. Avancer  que  l'avis  des  premiers  rnedeems  a 
p't-id'-a  l'exécution  rie  ce  projet,  c'est  due  que 
retable  à  vaches  est  maintenue  dans  les  conditions 
de  propreté  et  de  ventilation  b  s  plus  favi  r.b  es  à  la 
sanlé  des  malades,  el  qu'il  S  rail  diili,  i.e  de  les  ren- 
contrer ailleurs  au  même  degré  de  convenance. 

La  jouissance  n'im  i  eau  |,ndiu  -  xpofié  an  mi  ii,  le 
viusin-ige  .le  la  (.h  i  s..  ,  tntin,  m,  ri  ud 
toute  heure  la  vm  e  lu  méd  c  n,  Loql  concourt  à 
donner  à  ce  mode  i  ffi  :ace  de  traitement  une  préfé- 
rence assnm-  sur  le  séjour  de  IScu  et  d  llyères, 
toujours  dispendieux  el  d'un  résultat  tns-incer- 
tain. 


\elemenls  imperméables. 

Si  l'hiver  ne  ramenait  que  les  soirées,  les  bals,  I 


l'Oser, 


dite. 


que  le 
splendides  réunions  des  Italie 
serait  une  saison  charmante;  mais  il  a  malheureu- 
sement ses  petites  misères,  et  nous  rend  aussi  la 
pluie,  les  brouillards,  l'humidité.  A  ceux  qui  s'alar- 
ment de  cette  triste  compensation,  nous  conseillons, 
pour  se  rassurer,  une  visite  aux  confections  caoïit- 
t-li'.utees  des  magasins  de  MAL  HATT1ER  et  GUI- 
BAL,  rue  des  Fossés-Montmartre,  k. 

On  a  eu  longtemps  de  Irôs-grands  préjugés  ;\  l'en- 
droit de  caoutchouc.  On  a  cru  qu'on  pouvait,  avec 
les  tissus  caoutchoutés,  Taire  des  velemenlf  habi- 
tuels, collant  au  corps,  le  serrant,  ci  c'était  là  une 

erreur  capitale.  Ce  système  d'*  xéculion  exigeait  des 
nombreuses  qui  laissaient  pénétrer  l'humi- 
en  même  temps,  le  vêtement  en  caoutchouc 
adhérant  au  corps  en  prenait  et  en  conservait  la 
transpiration.  Eu  un  moi,  on  éiail  ainsi  mouillé  en 
dedans  et  en  dehors.  MM.  Italiier  et  Guibal  ont  de- 
viné cel  inconvénient,  et,  suivant  ce  qui  est  prati- 
qué en  Angleterre,  où  les  tissus  en  caoutchouc  sont 
d'un  usage  général,  ils  ne  les  ont  appliqués  qu  a  des 
vêlements,  sinon  flottants,  du  moins  Toit  larges, 
comme  les  surtout*,  les  collets,  les  manteaux,  les 
cdbans,  elc  ;  el  ils  ont  ;.insi  nhirnii  d'excellent.*  IV- 
sultaifc  :  Hs  sonl  arrives  à  1  imperméabilité  complète 
el  oui  fait  de  leurs  produits  le  complément  indis- 
pensable de  lout  homme  qui  veut  avoir  foin  de  sa 
sanlé.  Aussi  nom  recommandons  a  nos  lecteurs  une 
visile  aux  magasins  de  MM.  IfaUier  el  Guibal  comme 
le  meilleur  préservatif  contre  les  rhumes,  la  goutte, 
les  rhumatismes,  les  (luxions  de  poitrine  et  autres 
maladies  que  di  cembre  ramène  inévitablement. 


EN  VmiïTE,  le  «5  octobre,    TOME  M*r,  PSiEUMWÈUE  AJVIVÉE,  an*?  ùweaujc,  60,  rtëe  RMVMMEWjIEU. 
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Avec  un  gruaul  nombre  <!<>  gravas j-«-s 

TROIS  MltiE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  six 

GERMAIN  LEDUC, 


in*  l'oicispacieiei  et  l'écIiiircuseeiiBent  du  levle. 

volumes  de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  DES  ENFANTS  , 
qui  se  compose  des  volumes  suivants  i 


K.   SAINT- 


PBSMIÈRE   *EfllE, 

Alionues  du  premier  ige 


Tomelf.  Les  Voyageurs 'le  Paris  :i  Versailles. 

Tome  II.  Un"  Visite  au  chemin  de  fer. 

Tome  111.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Pelil  G  luvin. 


Tome  l«'  Les  Tissus.  La  laine,  le  lin  et  le  chanvre. 

Tome  II    Les  Tissus.  Le  colon,  la  soie. 

Tome  III.  Les  Tissus.  Ilistoire  de  quelques  hnenlions. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  1  franc  50  centimes  soit  i  francs  50  centimes  chaque  série.  -  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  faut  ajouter  4  francs  50  centimes  à  l'abonnement,  et  1  franc 

pour  1  atlrancuissemeni  de  chaque  série,  a  moins  qu'on  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau. 

LES  TROIS  MILLR  PREMIÈRES  PERSONNES  qui,  en  achetant  le  volume  de  18*7,  s'abonneront  a  l'année  1848,  j 'ont  encore  de  la  même  laveur.  Le  tome  l 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


♦Vrilles  funiivores.  —  Système  JiifUe». 


Les  foyers  alimentés  à  la  houille  ont  l'immense  inconvé- 
nient de  rejeter  dans  l'atmosphère  une  proportion  considé- 
rable de  charbon  sous  ja  forme  d'une  fumée  épaisse.  Aussi 
le  voisinage  des  usines  ou  on  se  sert  de  ce  combustible  est- il 
des  plus  incommodes,  et  l'autorité  a-t-elle  dû,  à  défaut  de 
bonnes  méthodes  pour  brûler  la  fumée,  exiger  que  les  che- 
minées des  fourneaux  fussent  assez  élevées,  pour  que  l'air 
entraînât  au  loin  la  fumée  et  la  répartit  ainsi  sur  une  plus 
grande  surface  de 
terrain.  Cependant 
ce  moyen  est  bar- 
bare, et  les  hommes 
de  l'art  ont  cherché 
à  construire  des 
fourneaux  dans  les- 
quels la  fumée  fût 
anéantie  ou  consu- 
mée, et  pour  les- 
quels, par  suite,  la 
hauteur  de  la  che- 
minée fût  réglée  ex- 
clusivement sur  les 
besoins  du  tirage. 

Ces  procédés  se 
distinguent  en  deux 
classes  bien  tran- 
chées :  dans  la  pre- 
mière on  condense  la 
iumée  tenue  en  sus- 
pension dans  les  gaz 
qui  s'échappent  par 
la  cheminée  ;  dans 
la  seconde,  on  brûle  la  fumée  dans  l'intérieur  même  du  four- 

neau-  ,    ,  i 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  première  classe,  quoique  plu- 
sieurs des  appareils  aient  donné  des  résultats  satisfaisants. 

Quant  à  la  seconde,  pour  bien  faire  comprendre  son  but, 
et  pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger  si  le  système  Juckes 
l'a  atteint,  nous  commencerons  par  indiquer  la  manière  dont 
la  fumée  se  forme.  Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  du 
Dictionnaire  des  arts  et  manufactures.  «Lorsqu'on  vient  de 
charger  du  combustible  frais  sur  la  grille,  celle-ci  se  trouve 
presque  complètement  obstruée,  et,  comme  l'ont  montré  des 
expériences  directes,  ne  laisse  passer  qu'une  quantité  d'air 
presque  insignitiante.  Le  combustible,  éprouve  alors  une  vé- 
ritable distillation  en  vase  clos  et  très-brusque;  il  se  forme 
des  produits  pyrogénés  riches  en  carbone  et  en  hydrogène, 
qui,  en  passant  sur  la  sole,  où  la  température  est  assez  élevée, 
se  décomposent  en  donnant  lieu  à  de  la  vapeur  d'eau...,  et  à 
un  dépôt  de  charbon  en  particules  très-ténues,  qui  sont  entraî- 
nées par  le  courant  gazeux,  et  qui,  suivant  leur  plus  ou  moins 
d'abondance,  constituent  la  fumée  noire  opaque  et  la  fumée 
légère  translucide  et  jaunâtre.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne 
du  moment  de  la  charge,  et  que,  par  suite,  la  distillationavance, 
la  quantité  d'oxygène  et  d'hydrogène  diminue  dans  le  com- 
bustible, ainsi  que  la  fumée;  d'un  autre  côté,  comme  la  grille 
se  dégage,  il  passe  de  plus  en  plus  d'air  entre  les  barreaux, 
et  cet  air,  en  déterminant  la  combustion  d'une  partie  de  plus- 
en  plus  considérable  des  produits  de  la  distillation,  tend  aussi 
à  diminuer  la  proportion  de  fumée.  Enfin  il  arrive  un  point 
où,  par  ces  deux  causes  réunies,  on  n'aperçoit  plus  de  fumée 
ai  sommet  de  la  cheminée,  et  cet  état  de  choses  dure  jusqu'à 
lu  lin  de  la  charge.  »  '  . 

Les  conditions  du  problème  à  résoudre  sont  donc  de  taire 
arriver  toujours  dans  le  foyer  la  même  quantité  d'air,  d'avoir 
des  charges  égaies  et  sans  cesse  renouvelées,  de  faire  arri- 
ver le  charbon  progressivement  au  point  où  la  conibuslion  est 
assez  active  pour  brûler  tous  les  produits  de  la  distillation, 
enfin  d'éviter  le  lisage  du  feu,  nui  force  à  ouvrir  la  porte  du 
foyer  et  d'y  jeter  des  quantités  d'air  qui  ne  sont  pas  au  de- 
gré ni  en  quantité  convenables. 

L'appareil  imaginé  par  M.  Juckes  pour  obtenir  ces  résul- 
tats nous  parait  remplir  ces  diverses  conditions. 

Sa  grille  est  une  grille  sans  fin  articulée,  à  peu  prèseomme 
une  large  chaîne  sans  fin  de  M.  Galle.  Elle  passe  sur  deux 


lanternes  mobiles  sur  leurs  axes,  et  placées,  l'une  à  l'avant 
en  dehors  du  fourneau,  et  l'autre  au  delà  de  l'extrémité  du 
loyer.  Elle  est  animée  d'un  mouvement  de  progression  très- 
lent,  de  deux  à  trois  mètres  par  heure.  Le  combustible  est 
chargé  sur  la  partie  antérieure  de  la  grille  au  moyen  d'une 
trémie  fixe,  et  la  quantité  à  introduire  est  déterminée  par  ia 
position  de  la  porte  du  foyer  formant  la  paroi  postérieure  de 
la  trémie,  et  dont  on  règle  la  hauteur  à  volonté,  suivant  l'é- 
paisseur de  combus- 
tible que    l'on  veut 
avoir  sur  la  grille  : 
l'air  ne  pénètre  ainsi 
jamais  dans  le  foyer 
qu'en    passant    en- 
tre les  barreaux  delà 
grille.   Ceux-ci  s'é- 
chauffent peu ,  il  se 
forme   peu  de  mâ- 
chefer, et  celui-ci  se 
détache,  ainsique  les 
cendres,    des    bar- 
reaux de  la  grille,  en 
passant  sur  la  secon- 
de lanterne  ;   il  faut 
que   le    mouvement 
soit  assez  lent  pour 
quelecombusliblese 
consomme    entière- 
ment en  parcourant 
l'étendue  de  la  grille; 
aussi    est-il  néces- 
saire d'augmenter  les 
dimensions  de  la  grille,  d'en  faire  varier  la  vitesse  de  trans- 
lation et  l'écartemerit  des  barreaux,  suivant  les  cas. 

Tel  est  l'appareil  dont  nous  offrons  le  dessin  à  nos  lec- 
teurs; ils  reconnaîtront  que  l'adoption  d'une  grille  animée 
d'un  mouvement  de  rotation  régulier  et  desservie  par  une 
trémie  produit  une  alimentation  régulière  et  continue,  que 
la  couche  de  combustible  va  sans  cesse  en  diminuant  du 
commencement  à  l'extrémité  de  la  grille  où  elle  est  pour 
ainsi  dire  nulle ,  de  telle  sorte  qu'il  arrive  dans  le  fourneau 
une  quantité  d'air  toujours  la  même  et  sullisante  pour  brûler 
tous  les  produits  de  la  décomposition  de  la  houille. 

Cet  appareil  est  déjà  en  usage  dans  un  grand  nombre  d'u- 
sines :  il  a  été  l'objet  de  rapports  très-favorables  au  ministre 
de  la  marine,  à  la  Société  d'encouragement  et  à  l'Académie 
de  l'industrie.  Ces  rapports  constatent,  outre  la  suppression 
de  la  fumée,  une  importante  économie  de  combustible;  de 
plus  la  fermeture  constante  de  la  porte  du  foyer  rend  plus 
habitable  pour  le  chauffeur  la  chambre  des  machines  et 
moins  fatigant  le  service  général. 

Nous  nous  contenterons,  en  terminant,  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  un  tableau  comparatif,  extrait  du  rap- 
port au  ministre  de  la  marine,  des  résultats  obtenus  avec  la 
même  quantité,  de  combustible  sur  une  grille  ordinaire  et 
une  grille  fniuiVoi  c,  résiliais  qui  l'ont  ressortir  une  économie 
de  combustible  de  dix-huit  pour  cent. 


DÉSIGNATIONS. 

GIULLES. 

ORDINAIRE. 

FUMIVORE. 

Quantité  de  charbon  dépense.  . 

13hect.  25 

12becl.      | 

Id.              id.       en  poids.  . 

1,043  kil. 

91(1  kil. 

5,900  litres 

6,442  litres      1 

Temps  total  du  chauffage.  .  . 

14  heu.  25 

14  heu.  35 

Dépense  de  charbon  par  heure. 

-1  kil.    21 

liikil.    34 

Vapeur  produite  en  une  heure. 

402  kil.    31 

441  kil.  73 

Proportions  d'escarbilles,  rela- 

tivement au  combustible  dé- 

29  p.  0/0. 

13  p.  0/0. 

les   plus  romantiques  et  les  plus  délicieuses  de  nos  contrées'. 

«  Mais  du  pied  de  la  statue,  en  face  de  ce  silence  de  mort  qui 
plane  sur  toute  cette  partie  occidentale  de  l'horizon,  en  face  de 
cette  désolation  du  coteau  méridional,  on  se  sent  monter  à  l'es- 
prit comme  un  souvenir,  une  image  de  Sainte-Hélène  et  de 
I.ongwood;  il  semble  que  c'est  dans  des  limites  semblables 
qu'étaient  restreintes  les  promenades  du  grand  captif  des  na- 
tions, du  Prométhée  moderne  enchaîné  par  les  rois;  on  croit 
apercevoir,  encore  cachés  dans  le  bosquet,  les  affreux  officiers 
anglais  qui  épiaient  à  toute  heure  chacun  des  pas  de  Napoléon  ; 
une  pensée,  qui  semble  s'échapper  du  sépulcre  où  il  agonisa  six 
ans,  comprime  le  cœur. 

ce  Derrière  la  statue,  un  rideau,  formé  par  la  montagne  et  des 
arbres  verts  grandissants,  arrête  aussi  les  regards,  qui,  du  reste, 
ne  songent  guère  à  se  détacher  de  la  face  émouvante  de  Napo- 
léon. » 

Il  y  a  quelques  jours,  une  femme  de  Fixin,  une  simple  villa- 
geoise, revenait  de  vijiter  la  statue  de  Napoléon  : 

o  Eh  bien  !  lui  demanda  son  curé  qui  l'avait  rencontrée, 
quelle  impression  la  statue  de  Napoléon  a-t-elle  produite  sur 
vous  ? 

—  Oh  !  monsieur  le  curé,  répondit-elle,  je  l'ai  trouvé  si  triste, 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher,  en  le  voyant,  de  dire  pour  lui  deux 
Pater  et  deux  Are.  » 

Ce  remarquable  monument,  que  M.  Noi-ot,  en  terminant  son 
chaleureux  discours,  a  confié  à  la  foi  publique  et  à  l'énergique 
patriotisme  des  Bourguignons,  «  sera  bientôt  garde,  dit  M.  J. 
Trullard,  par  un  des  débris  vénérables  des  grandes  armées,  ap- 
pelé à  veiller  sur  l'Empereur,  qu'il  a  connu,  servi,  aimé.  Lévite 
guerrier  préposé  à  l'entretien  de  l'autel  de  l'Immortalité,  une 
habilalion  d'un  aspect  belliqueux,  au  donjon  carré,  à  la  terrasse 
crénelée,  l'attend  près  de  la  statue,  et  lui  ollre  un  séjour  que 
tous  ses  compagnons  d'armes  lui  envieront.  » 


Principales   publications  de  la  semaine. 

RELIGION,    PHILOSOPHIE. 

Correspondance  philosophique  et  religieuse,   1843-1845.  Un 
vol.  grand  in— 8  de  220  pages.  —  Paris,  1847.  Ne  se  vend  pas. 
Cet  écrit  est  de  M.  Prosper  Enfantin. 

JURISPRUDENCE. 

De  la  Réforme  hypothécaire.  Examen  analytique  des  obser- 
vations présentées  par  les  cours  et  par  les  facultés  de  droit  du 
royaume  sur  le  projet  de  réforme  du  système  hypothécaire  éta- 
bli par  le  Code  civil;  par  M.  Fouet  de  Conflans,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris.  Un  vol.  in-8  de  392  pages.  —  Paris,  Joubert. 

HISTOIRE. 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  faisant  suite  à  l'fft*- 
toire  de  la  Révolution  française  ;  par  M.  A.  Thiers.  Tome  VIL 
Livraison  77.  In-8  de  3  feuilles,  plus  une  gravure.— Paris,  Pau- 
lin. Fin  du  tome  septième. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  61,  62,  65e  livraisons.  —  Astronomie. 
Traité  3.  In-8  de  16  pages.  —  Histoire  de  France.  (Troisième 
partie.)  Traite  36.  Signé  :  Beltremieux,  revu  par  Henri  Martin. 
Iii-n  de  16  pages. — Histoire  militaire  des  Français.  Traité  43. 
Signé  :  P.  Giguet.  In-8  de  16  pages. —  Paris,  Dubuchet,  Le  Clie- 


lii»  Résurrection  (le   Napoléon. 


Sous  ce  tilre  ,  lu  Résurreolion  de  Napoléon,  M.  J.  Trullard,  le 
traducteur  des  œuvres  de  Kanl  et  de  Rilter,  vient  de  publier,  a 
Dijon,  une  petite  brochure  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de 
l'inauguration  du  Monument  de  Napoléon,  érigé  a  Fixin,  pic, 
Dijon,  par  MM.  Rude,  statuaire,  et  Noisol,  grenadier  de  l'Ile 
d'Elbe,  a  la  mémoire  de  l'Empereur,  et  dont  l'Illustration  a  plu- 
sieurs l'ois  déj;i  entretenu  ses  lecteurs  (voir  le  t.  IX,  p.  405,  et 
le  t.  x,  p.  uiij.  Cette  brochure  contient,  outre  un  récit  écrit  d'un 
siylc  qui  n'est  pas  toujours  irréprochable,  une  vue  de  l'inaugu- 
ration de  la  stalue,  les  portraits  très-ressemblants  de  MM.  Kude 
et  Noisol  un  joli  dessin  du  monument  et  le  discours  autogra- 
phe de  M.  No'isol. 

Nous  empruntons  au  récit  le  passage  suivant,  qu'on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  : 

«  Il  semble  que  si  le  miinumeul  élevé  par  MM.  Rude  et  Noi- 
sol à  Napoléon  eût  été  érigé  partout  ailleurs,  il  parlerait  à  l'es- 
prit moins  foi ■> t, ins  ri  ligicusement  Lorsqu'on  s'est  éloi- 

gné "des  villes,  lorsqu'eux  quitté,  pourainsi  dire,  tout  chemin 

Fréquenté,  lorsqu' i  traversé  le  pelii  village  de  Fixin,  on  se 

dirige  vers  un  coteau  rapide,  couvert  de  rochers,  nu  jusqu'au 
sommet,  sorte  de  Calvaire,  mais  auquel  se  lient  le  muni  des  Oli- 
viers et  le  jardin  de  la  Résurrection,  Sur  la  droite,  s'étend  un 
enclos,  plulOt  calme  que  riant;  un  simulacre  de  fort  crénelé  à 
l'angle  du  mur  l'ait  rêver  de  guerre  sans  troubler  la  paix  que 
ces  solitudes  inspirent.  Déjà  on  soupçonne  la  statue;  des  dra- 
peaux   flottants  en  ai née  ni   la  place,  mais  on   ne  l'aperçoit 

point  encore  :  il  ne  fallait  y  arriver  que  le  coeur  prépare  a  s'ou- 
vrir aux  religieuses  émotions.  Une  large  allée  bordée  d'arbres 

et  d'arbustes  conduit  par  un  détour  au  i lument  pieux:  droite 

d'abord  le  long  du  coteau,  elle  devient  escarpée,  ardue,  et  l'on 


gravit,  commeil est  nécessaire-,  pour  atteindre  une  grande  chose. 
Grande  en  effet! 

o  Parvenu  de  degré  en  degré  sur  un  tertre  aplani,  au  pied  du 

monument,  on  ne  peut  plus  avoir  qu'une  seule  peu ,  celle  de 

Napoléon.  Il  l'ail  face  à  une  perspective  qui  s'élargit  insonsil.le- 
nient,  devient  infinie,  et  où  le  regard  plonge  en  franchissant 
une  contrée  émaitlée  au  printemps  de  toutes  les  richesses  delà 
lerre.  Les  horizons  fuyants  de  la  Corse  n'ont  pas  une  plus  pro- 
fonde immensité. 

«  Napoléon  a  derrière  lui,  ou  pluIOl  sur  sa  gauche,  une  vallée 
formée  par  deux  coteaux  qui  se  prolongent,  se  joignent  et  sem- 
blent fermer  tout  passage.  Us  présentent  l'un  et  l'autre  un  as- 
pect bien  différent.  Celui  du  nord  est  couvert  de  bois,  où  le  vi- 
siteur du  monument  descend  et  se  repose  des  pensées  qui  l'ont 
agité  eu  présence  de  la  statue;  une  fontaine,  des  bancs  de  ro- 
che et  de  mousse  le  sollicitent  a  s'asseoir  et  à  s'entretenir  de 
l'avenir  de  la  France  avec  ses  compagnons  ou  avec  lui-même. 
Le  coteau  du  midi,  chenu,  fauve,  sans  ombre,  arrête  le  regard 
de  sa    masse  silencieuse  il  tiisle,  et  ramène    l'esprit  sur  la 


loullll 


di-l; 


,  Me 


s  deux  inouïs  a  pic  cl  assez,  élevés, 

e  juqu'a  un  souilire  amas  d'arbres 


qui  parait 


il    h 


chir.   C'était 


d'Hercule  que  nul  pas  d'homme  ne  sau: 
la,  il  V  a  dix  ans,  une  dillicullé  qui  devait  tenter  le  courage  au 
repos  d'u ble  grenadier  de  l'Ile  d'Elbe.  M.  Noisot  prati- 
qua   dans   ces   rochers    .'cessibles    un   escalier  I liant    et 

pittoresque,  que    l'on  gravit    facilement  dans  un  demi-jour 

mystique,  et  qui  conduit  eiilni  a  un  plateau  inattendu.  Ce  val- 
lon, ces  coteaux,  luul  cet  en  emble  forme  une  des  promenades 


EXPLICATION    IH     DERNIER   RLRUS. 
Quand  le  pain  est  cher,  le  dimanche  on  travaille  tout  c 


Jacques  DUBOCHET. 


Tire  a  la  presse  mécanique  de  I.acrampe  lits  et  Conipaguie, 
rue  Damiclle,  2. 
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sonntiBF. 

Histoire  de  la  semaine.  Portrait  de  M.  le  comte  Bresson.  —  Aca- 
démie de*  Sciences.  —  Courrier  de  Paris.  Une  Scène  de  Cléo- 
pâtre.  — M  imtmenl  de  Washington,  a  New-York.  Deux  Gra- 
vures. —  Une  Histoire  de  rllaque  jonr.  Nouvelle,  traduite  du  da- 
nois, par  M.  X.  Marmier.  (Suite  et  Qn.)  —  Clironl  -ne  musicale. 
Opéra-National,  une  Scène  d'Aline,  reine  de  Golconde;  une  Seine  de 
Gaslibclza ;  costume  des  huissiers-placeurs  et  des  ouvreuses  de  logeai 
loges  d'avant-scène  et  dernière  scène  du  prologue. — Perdre  pour 
sauver.  Nouvelle,  par  M.  D.  Fabre  d'Olivet.  (Suile.)  —  Iconogra- 
phie des  races  humaines.  Troisième  article.  Sèsostris  frappant 
un  nègre;  Sèsostris  tenant  dmts  sa.  main  dix  têtes  de  peuples  vaincus; 
bas-relief  de  Ninive;  bns-relicj  de  Behislun.  en  Perse;  dessins  étrus- 
ques. —  Cor'espondance.  —  Bulletin  bibliographique.  —  An- 
nonces—Fé'lx  Mendelsohn-Barlholdj-.  Un  Portrait.— lie  lui  s. 

CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  letirjournal  sont  prié*;  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  des  numéros. 


Jlïisîoire  de  la  Semaine. 

La  déplorable  fin  de  M.  le  comte  Bresson,  les  correspon- 
dances de  Naples  qui  l'attribuaient  les  unes  à  un  assassinat 
3ui  n'aurait  pas  laissé  de  preuves,  les  autres  à  un  suicide 
ont  elles  cherchaient  en  vain  la  cause,  ont  encore  cette  se- 
maine fourni  un  bien  triste  sujet  à  la  polémique  des  jour- 
naux, un  bien  pénible  aliment  aux  conversations  particuliè- 
res. A  Paris,  personne  ne  semble  douter  que  la  mort  de  M.  le 
comte  Bresson  n'ait  été  volontaire,  et  on  attribue  ce  parti 
désespéré,  de  la  part  d'un  homme  qui,  jusqu'ici  considéré  de 
tous  et  ayant  prouvé  son  habileté  dans  sa  carrière  heureuse- 
ment remplie,  devait  être  retenu  à  la  vie  par  tant  de  liens,  à 
un  mécompte  d'ambition  ou  au  sentiment  d'une  injustice 
qu'il  ne  se  croyait  pas  la  force  de  supporter.  Pauvre  huma- 
nité! 

—  Un  vote  du  conseil  général  de  la  Seine  en  faveur  de  la 
réforme  électorale  a  été  à  Paris  le  fait  notable  de  la  semaine. 
L'opposition  formée  par  M.  de  Rarnbuteau,  au  nom  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  à  l'émission  de  ce  vœu,  ce  qu'il  a 
d'insistant  dans  son  expression  jet  pour  ainsi  dire  d'impa- 
tient dans  les  modifications  qu'il  provoque,  enfin  la  grande 
majorité  qu'il  a  réunie  dans  le  sein  du  conseil,  tout  cela,  au 
milieu  des  manifestations  que  la  réforme  électorale  fait  naî- 
tre de  beaucoup  de  côtés,  adonné,  en  quelque  sorte,  à  la  dé- 
libération du  conseil  général  du  département  de  la  Seine  les 
proportions  d'un  événement. 

—  Les  jeunes  Taïtiens,  que  M.  Bruat  a  conduits  en  France 
pour  y  être  instruits,  sont  arrivés  à  Paris.  Un  de  ces  jeunes 
sujets  de  la  reine  Pomaré  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Malgré  l'hiver,  peu  favorable  aux  solennités  en  plein 
air,  les  inaugurations  de  lignes,  ou  plutôt  de  sections  nou- 
velles, se  suivent.  Le  16,1a  section  de  VierzonàChaleauroux 
a  été  livrée  à  la  circulation.  Cette  dernière  ville  avait  préparé 
de  magnifiques  fêtes.  —  Le  22,  sera  ouverte  la  seconde  sec- 
tion du  chemin  d'Amiens  à  Boulogne,  dont  la  mise  en  acti- 
vité doit  ôter  tout  prétexte  de  retard  au  service  des  dépêches 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Algérie.  —  L'instigateur  de  l'attaque  du  3  octobre,  con- 
tre Gigelly,  est  connu  maintenant.  C'est  un  certain  Bel-Kas- 
sen-Ben-Achined,  ancien  lieutenant  du  cheik  El-Kassenaouï, 
et  qui,  après  la  soumission  de  ce  personnage  important,  se 
voyant  réduit  à  l'impuissance  chez  nos  tribus  de  la  frontière 
de  Tunis,  a  rejoint  dans  la  Kahylie  notre  ancien  ennemi,  le 
chérif  MuIey-ou-Mohammed.  Cette  attaque  du  5  octobre  n'a 
pas  coûté  aux  Kabyles  moins  de  cinquante  hommes  tués  ou 
blessés.  Les  deux  alliés  se  tiennent  maintenant,  dit-on, dans 
Je  Djebel-Babon,  observés  par  une  petite  colonne  sortie  de 


Sétif  et  par  le  scheick  Bou-Akkas.  Ils  sont  peu  redoutables, 
et  l'on  ne  pense  pas  que  la  colonne  tarde  beaucoup  à  rentrer 
à  Sétif. 

Irlande.  —  Deux  hommes  accusés  d'être  les  meurtriers 
du  major  Mahon  ont  été  arrêtés  ;  ils  sont  dans  la  prison  de 
Rescominon.  Des  témoignages  les  chargent  fortement.  Le 
comté  est  dans  un  état  effrayant  ;  un  très-grand  nombre  de 
noms  figurent  sur  la  liste  des  victimes  vouées  aux  coups  des 


meurtriers.  Parmi  ces  noms  est  celui  d'une  dame  qui  avait 
fait  saisir  destenanciersquin'avaientpaspayé  leurs  fermages. 
—  Une  circulaire  du  lord-lieutenant  d'Irlande  annonce  que 
le  gouvernement  est  obligé  de  recourir  aux  mesures  les  plus 
rigoureuses,  les  plus  draconiennes,  pour  réprimer  les  ravages 
du  brigandage  eu  Irlande.  La  force  armée  va  être  augmen- 
tée sur  tous  les  points ,  et  la  délation  même  est  provoquée 
par  des  récompenses  pécuniaires. 


M.  le  comte  Bresson,  ambassadeur  de  France  à  Napl 


Espagne.—  Le  général  Alaix,  sur  qui  le  parti  progressiste  comme  sénateur  récemment  nommé,  aux  cortès  qui  étaien 

paraissait  avoir  jeté  les  yeux  pour  lui  confier  la  direction  d'un  convoquées  pour  le  15  de  ce  mois. 

ministère  que  l'on  aurait  improvisé  par  une  espèce  de  sur-  Du  reste,  le  vent  de  la  faveur  est  plus  changeant  encore  en 

prise,  contr'épreuve  de  celle  qui  a  signalé  l'avènement  de  la  Espagne  que  dans  tous  les  autres  royaumes.  On  a  trouvé  que 

combinaison  Narvaez,  le  général  Alaix  a  été  exilé  à  Palencia.  le  général  don  Manuel  Concha  n'allait  ni  plus  vite  ni  mieux 

Il  a  dû  commencer  par  obéir,  mais  ensuite  il  a  adressé  à  la  en  besogne  que  le  général  Pavia,  son  prédécesseur  dans  la  ca- 

reine  une  requête  pour  obtenir  d'être  jugé,  et  pour  n'être  pas,  pitainerie  générale  de  la  Catalogne,  et  ces  fonctions  viennent 

par  cet  exil  de  bon  plaisir,  privé  de  son  droit  de  siéger,  d'être  rendues  à  ce  dernier.— Les  journaux  de  Madrid  ont  pu- 
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blié  le  décret  royal  qui  nommait  le<luc  de  la  Victoire  ambas- 
ir  d'Espagne  à  Londres,  et  la  lettre  à  la  reine,  par  laquelle 
Espartero  s'excuse  respectueusement  de  ne  pouvoir  accepter 
des  fonctions,  et  mm  tir  de  l'éloignement  des  allaires  publi- 
ques que  le  soin  de  ses  allaires  particulières  lui  impose  en- 
core pour  un  certain  temps. 

Ligue  douanière  italienne.  —  La  Gazette  pièmonlaise 
du  H  de  ce  mois  a  publié  une  importante  nouvelle.  Les 
trois  princes  italiens  qui  sont  entrés  dans  la  voie  des  ré- 
formes, c'est-à-dire  le  pape,  le  roi  de  Sardaigne  et  le  grand- 
duc  de  Toscane,  viennent  d'arrêter  les  bases  d'une  union 
douanière.  Le  traité  a  élé  signé  à  Turin.  Quoiqu'il  ne  soit 
destiné  qu'à  établir  le  principe  fondamental,  le  texte  de  ce 
traité  est  digne  de  remarque.  Les  trois  princes  déclarent  d'a- 
bord, de  la  manière  la  plus  explicite,  qu'ils  sont  animés  du 
désir  de  contribuer  par  leur  union  à  tout  ce  qui  peut ac- 
croîlre  la  dignité  et  la  prospérité  de  l'Italie.  C'est  là  un  lan- 
gage noble  et  élevé,  auquel  les  populations  italiennes  n'é- 
taient pas  accoutumées  depuis  longtemps,  et  qui  ne  saurait 
manquer  de  produire  un  excellent  effet  L'intention  maiii- 
par  i  es  trois  gouvernements  de  marcher  vers  la  plus 
grande  liberté  nimiwrciale  mérite  tous  nos  suffrages,  et  nous 
espérons  que  la  connaissance  de  leurs  propres  intérêts  por- 
tera les  autres  princes  italiens  à  accéder  à  ce  traité.  Jusqu'au 
mom  'lit  où  le  duc  de  Modène  et  le  roi  de  Naples  auront  fait 
connaître  définitivement  leurs  intentions  à  cet  égard,  la 
question  du  tarif  est  ajournée.  Nous  désirons  qu'un  tel 
ajournement  ne  soit  pas  de  longue  durée.  L'adbésion  du  duc 
de  Modène  serait  surtout  désirable;  car  si  ce  prince  refusait 
son  assentiment,  et  si  la  duchesse  de  Parme,  dont  il  n'est 
pas  liii  mention  dans  le  traité,  n'accédait  pas  à  cette  union, 
le  Piémont  n'aurait,  par  terre,  aucun  moyen  de  communi- 
cation avec  les  États  romains  ou  avec  ta  Toscane.  Nous  es- 
pérons que  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  l'union 
douanière  de  toute  l'Iialie  finiront  par  être  levés. 

Piémont.  —  Les  correspondances  particulières  d'Italie 
sont  pleines  de  détails  sur  la  réception  du  roi  Charles-Albert 
à  Gênes,  et  sur  les  démonstrations  auxquelles  donne  lieu  le 
séjour  de  ce  monarque  dans  cette  seconde  capitale  de  ses 
Etats.  —  «  Le  mi  est  arrivé  dans  notre  cité,  écrivait-  on  de 
Gênes  le  S,  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la  popula- 
tion, qui  s'était  portée  à  sa  rencontre  jusqu'au  de'à  de  San- 
Pietro  d'Arena.  Sa  Majesté  a  été  reçue  aux  portes  de  la  ville 
parles  autorités  locales,  et  là  les  cris  de  Vivent  Charles-  Albert 
et  ses  réformes  !  ont  retenti  de  toutes  parts.  Les  représen- 
tants des  familles  de  Gênes  s'étaient  mêlés  dans  la  masse 
des  citoyens.  —  Le  président  de  la  chambre  de  commerce 
poriait  un  magnifique  drapeau  sur  lequel  on  lisait  :  Le  com- 
merce de  Gènes  reconnaissant.  Le  précieux  drapeau  pris  par 
les  Génois,  lors  de  leur  révolte  contre  les  Autrichiens,  était 
porté  par  le  marquis  Doua.  Les  imprimeurs  portaient  aussi 
un  drapeau  sur  lequel  on  lisait  :  Vive  Charles- Albert,  réfor- 
mateur de  lu  loi  sur  la  presse!  Un  grand  nombre  d'autres 
drapeaux  ayant  tous  des  inscriptions  se  faisaient  remarquer 
de  tous  eûtes.  Le  roi,  étanl  arrivé  dev  nt  son  palais,  s'est, 
arrêté  pour  voir  défiler  les  troupes  et  la  population.  Sa  Ma- 
jesté  elait  tiès-émue  de  ces  marques  de  sympathie. 

«Toute  la  ville  a  été  illuminée  hier  soir,  et  Sa  Majesté  en  a 
parcouru  les  principaux  quartiers  à  cheval,  toujours  suivie 
par  la  foule.  Beaucoup  de  |eunes  gens  portaient  des  torches. 
Lorsque  le  roi  a  été  de  retour  devant  le  palais,  il  s'est  ar- 
rêté [i  mr  saluer  le  peuple,  et  dans  ce  momentuii  ciloyen  s'est 
avancé  vers  Sa  Majesté  pour  lui  démailler  de  vouloir  bien 
(aire  grâce  à  tous  ies  condamnés  politiques.  Le  roi,  attendri 
et  serrant  la  main  à  tous  ceux  qui  l'approchaient,  a  répondu 
d'une  voix  très-émue  :  «  Mes  peuples,  mes  frères,  ce  qui  nuis 
demandez  vous  sera  accordé;  je  ferai  tout  ce  qui  pourra  vous 
rendre  heureux.  » 

A  Nice,  une  chaleureuse  démonstration  a  eu  lieu  le  8  au 
théâtre,  à  la  nouvelle  des  dernières  réformes  accordées  par 
Sa  Ma|esté  sarde.  Dès  que  le  gouverneur  a  paru  dans  sa  luge, 
tous  les  spectateurs,  d'un  mouvement  spontané,  se  soûl  le- 
vés, et  les  cris  de  vive  Charles-Albert!  vive  Pie  IX  !  vivent  les 
réformes!  ont  éclaté  aussitôt.  Un  hymne  en  l'honneur  du 
roi,  composé  par  mademoiselle  Lasserno,  a  été  lu  sur  le 
théâtre  et  couvert  d'applaudissements. 

A  l'issue  du  spectacle,  des  milliers  de  personnes,  précé- 
dées du  drapeau  sarde  et  de  l'orchestre  du  théâtre,  ont 
parcouru  la  ville,  qui  était  illuminée  a  giorno.  Arrivée  sur  le 
port,  cette  foule  s'est  rangée  autour  de  la  statue  du  roi,  qui 
a  été  couronnée  de  fleurs  aux  cris  enthousiastes  de  la  ma- 
jeure partie  de  notre  population.  L'ordre  le  plus  parfait  n'a 
cessé  de  régner  pendant  celte  fête  improvisée,  et  chacun 
s'est  retiré  confiant  dans  les  loyaux  sentiments  du  prince, 
que  l'on  confondra  désormais  dans  les  mêmes  expressions 
de  gratitude  que  l'Italie  adresse  à  Pie  IX  et  à  Léopold. 

Des  démonstrations  pour  les  rélormes  piémontaises  ont 
également  eu  lieu  dans  les  Hais  romains,  à  Florence  et  dans 
plusieurs  villes  de  la  Toscane,  et  de  la  Romagne. 

—  Depuis  des  siècles,  les  Génois  conservent  avec  un  pa- 
triotique  orgueil  des  drapeaux  il  plusieurs  trophées  conquis 
sur  les  Pisans.  Ces  monuments  de  leur  gloire  passée,  dépo- 
sés dans  diverses  églises,  rappelaient  aux  nouvelles  généra- 
lions  1rs  guei  res  acharnées  que.  se  livraient  au  moyen  9 
fières  républiques  italiennes.  Dans  un  noble  mouvement  de 
réconciliation  el  d'oubli,  Gènes  a  résolu  d'anéantir  ces  tro- 
phées, et  a  invité  une  députalion  de  Pise  à  venir  assister  aux 
fêles  qui  doivent  sceller  les  liens  de  la  Iraternité  italienne. 

Toscane  et  Modène.  —  L'espoir  que  l'on  avait  i 
lernenl  conçu  en  Italie  de  voir  les  allaires  de  la  Lunigiana 
s'arranger  amicalement  entre  le  duc  de  Modène  el  le  gou- 
vernement toscan,  nes'esl  pas  réalisé.  Ou  sait  que,  d'après 
îles  conventions  antérieures,  au  moment  où  le  duché  de 
Lucques  était  annexé  à  la  Toscane,  quelques  parties  du  ter- 
ritoire toscan  devaient  passer  sous  la  domination  du  duc  de 
Modène.  Dans  les  circonstances  actuelles,  les  populations 

intéressées  avaienl  - i  une  grande  répugnance  contre 

une  dislocation  qui  devait  les  priver  du  bienfait  des  réformes 


accordées  par  le  grand-duc  de  Toscane  à  ses  sujets  ;  et  la 
ville  de  Fivizzano,  menacée,  à  cette  occasion,  d'être  séparée 
de  la  Toscane,  s'était  surtout  distinguée  par  la  vivacité  de 
ses  réclamations.  A  Florence,  à  Pise,  à  Livourne,  ces  récla- 
mations avaient  trouvé  un  grand  écho,  et  des  milliers  de  vo- 
lontaires s'étaient,  dit-on,  eniôlés  dans  ces  différentes  villes 
pour  marcher,  au  besoin,  au  secours  de  la  Lunigiana  (c'est 
le  nom  de  la  province  dont  le  duc  de  Modène  allait  s'emparer). 

La  nouvelle  de  l'occupation  de  Fivizzano  a  produit  à  Li- 
vourne et  à  Florence  une  vive  agitation  Des  rassemblements 
se  sonl  formés;  on  a  crié  aux  armes,  et  l'on  a  voulu  organi- 
ser des  corps  de  volontaires  pour  marcher  sur  Fivizzano.  Le 
gouvernement  toscan  a  publié  une  protestation  dans  un 
supplément  extraordinaire  de  la  Gazette  de  Florence  du  9. 

Principauté  de  Monaco. —  On  écrivait  de  Menton,  une 
des  Irois  villes  de  la  principauté,  le  Ml  de  ce  mois  :  «Nous 
aussi  nous  sommes  en  révolution.  Une  réunion,  composée 
de  toutes  les  clisses  de  la  population  mentonaise,  s'est  ren- 
due avant  hier  chez  le  gouverneur  de  la  principauté,  M.  de 
Villarey,  pour  demander  une  diminution  des  taxes  peiçues 
sur  les  productions  du  pays  à  leur  sortie.  Le  gouverneur, 
qui  n'avait  aucun  ordre,  a  promis  d'en  informer  son  souve- 
rain, le  prince  Flore-tan;  et  comme  ce  fonctionnaire  est  gé- 
néralement estimé,  la  réunion  a  eu  confiance  dans  sa  pro- 
messe, et  s'est  retirée  satisfaite  aux  cris  de  Vive  Charles- 
Albert  !  vive  Pie  IX!  » 

On  annonce  de  plus  que  le  roi  de  Sardaigne  a  offert  au 
prince  de  Monaco,  pour  l'acquisition  de  sa  principauté,  six 
millions  de  trancs  et  une  dignité  élevée  à  la  cour  de  Turin 
pour  le  prince  son  fils.  Cette  proposition  n'aurait  pas  été  ac- 
ceptée. 

Etats  pontificaux.  —  Le  4  de  ce  mois  a  eu  lieu  à  Rome 
une  démonstration  populaire  auprès  du  cardinal  Ferrelliafin 
de  l'engager  à  retirer  sa  démission,  ce  qu'on  est  en  effet  ar- 
rivé à  obtenir.  Cependant  on  assure  que  le  cardinal  a  dé- 
claré qu'il  ne  conserverait  la  charge  de  secrétaire  d'Etat 
que  jusqu'à  la  nouvelle  année. 

Une  assez  triste  impression  a  été  produite  par  la  suspen- 
sion du  censeur  Botti,  qui  avait  autorisé  dans  le  Conîetn- 
pnraneo  la  publication  d'un  article  contre  les  jésuites.  Le 
mécontentement  excité  par  celte  mesure  lit  renoncer  à  la 
démonstration  préparée  pour  le  jour  où  le  pape  devait  se 
rendre  à  l'église  lombarde  de  Saint-Charles,  le  jour  de  la 
fêle  de  ce  saint.  Le  pape  traversa  les  rues  en  silence,  et  la 
seule,  garde  civique  lui  rendit  les  honneurs  militaires. 

Dans  la  journée  du  0,  monsignor  Sharretti  appela  auprès 
de  lui,  par  ordre  de  la  secrétairerie  d'Etat,  tous  les  journa- 
listes romains,  à  l'effet  de  les  inviter  à  restreindre  d'eux- 
mêmes  la  liberté  d'écrire  dans  les  limites  fixées  par  la  loi 
du  15  mars.  Ce  fait  n'eut  d'autre  résultat  que  d'irriter  da- 
vantage  les  esprits.  Le  même  jour,  une  députation  de  ci- 
toyens se  pmia  auprès  du  cardinal  secrélahe  d'Etat  pour 
obtenir  l'autorisation  d'organiser  une  léte  |  ublique  pour  le 
l.'l  novembre,  jour  où  devaient  se  réunir  pour  la  première 
fois  les  députés  des  provinces.  Celte  demande  fut  accueillie 
avei  empressement  par  le  cardinal,  qui  ajouta  que  monsignor 
Sbarelli,  employé  de  la  secrétairerie,  avait  mal  compris  sa 
mission,  lorsque,  après  avoir  parlé  aux  journalistes,  il  avait 
ajouté  que  le  pape  était  enfin  décide  à  accorder  une  plus 
grande,  liberté  de  la  presse,  et  qu'il  avait  déjà  nommé  une 
commission  sous  la  présidence  de  monsignor  Amici;  il  finit 
son  allocution  par  ces  paroles  expresses  :  «  Quand  j'aurai  vu 
une  loi  lionne  et  libérale  sur  la  presse  mise  en  vigueur, 
quand  le  conseil  d'E'at  sera  organisé,  quand  la  municipalité 
aura  commencé  ses  fonctions,  je  rentrerai  dans  les  rangs  du 
peuple,  je  renoncerai  au  ministère,  et  je  me  ferai  auprès 
du  saint-père  l'interprète  des  vœux  et  le  soutien  des  droits 
de  ses  sujets.  »  Ces  paroles  ont  élé  accueillies  avec  une  sa- 
tisficiioii  générale. 

Lord  Minloétait  arrivé  à  Rome  le  5.  Il  était  question  d'or- 
ganiser un  banquet  pour  cet  ambassadeur  anglais,  quia  été 
accueilli  également  avec  un  grand  empressement  en  Toscane. 

Suisse.  —  M.  le  général  en  chef  Dufour  a  poursuivi  les 
préparatifs  de  guerre  contre  le  Sondeibund  avec  activilé  et 
persévérance;  mais  il  a  voulu,  avant  d'agir,  déployer  aux 
yeux  de  ses  adversaires  toutes  les  forces  dont  il  pouvait 
disposer,  afin  de  faire  naître  dit  i  eux  de  salutaires  réflexions. 
Ce  plan  semble  avoir  réussi  pour  la  première  parlie  de 
l'entreprise.  Le  canton  de  Fribourg,  grâce  à  l'ensemble  des 
opérations  d'investissement,  a  pu  être  occupé  presque  sans 
coup  férir,  et  la  ville  cantonale  elle-même,  après  une  som- 
mation de  se  rendre  dans  les  vingl-qualre  heures,  a,  le  14, 

fini  par  prendre  oe  parti.  — Quelques  engagements  ont  eu 
lieu  sur  d'autres  points,  notamment  au  Saint- Gothard,  dans 
le  Tessin  et  en  Argovie.  Espérons  que  le  sang  suisse  ne 
sera  pas  plus  longtemps  et  plus  abondamment  versé  par  des 
compatriotes.   ■ 

Belgique.  — La  session  du  parlement  belge  a  été  ouverte 
le  !i  courant.  Le  roi,  dans  son  discours,  a  constaté,  selon 
l'usane,  l'élal  de  la  situation  du  pays,  el  tracé  le  programme 
ries  travaux  qui  occuperont  la  législaiure  de  1847-1848 
Ainsi  la  Belgique  a  fait  un  traité  de  commerce  avec  les 
les,  el  el  e  se  prépare  à  conclure  de  semblables 
conventions  avec  d'aul  es  Etats.  Dnesociété  de  commerce, 
combinée  avec  l'établissement  de  comptoirs  à  l'éiranger, 
doit  fournir  des  débouchés  à  l'exubérance  de  la  production 
nationale.  Nouvel  e  convention  postale  avec  la  France,  dé- 

vi  lopp is  des  voies  fériées,  ce  sont  là  quelques-uns  des 

bienfaits  de  l'année  pr  icédenle. 

Itissir.  —  L'Invalide  Russe  et  l'Abeille  du  Vord  publienl 
d'ass  /.  longs  détails  sur  la  prise  de  la  forteresse  de  Salti, 
dans  le  Daghestan  méridional.  C'est  le  20  septembre  que 
colle  place  a  été  eniporiée.  à  la  suite  de  plusieurs  combats 


acharnés.  Les  Russe      I   ienl 
die  maîtres  sans  coup  férir, 
en  règle.  Voici  l'extrait  des 
journaux  : 

m  a  fait  sauter  une  t 


d'abord 


bâtiments  adjacents.  Le  21  ,  celte  position  couverte  de  dé- 
combres a  été  occupée  par  deux  compagnies  du  régiment  de 
Saiiiinir.  Le  lendemain,  l'artillerie  a  ouvert  un  feu  terrible 
sur  la  deuxième  et  sur  la  troisième  des  fortifications;  les 
mont  ignards  ont  tenté  une  soi  lie  contre  la  batterie  la  plus 
avancée,  mais,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  s'en  emparer, 
ils  ont  été  repousses  avec  perte. 

Salti  est  un  village  peu  important  comme  cenlre  de  popu- 
lation, mais  sa  position  en  fait  le  rempart  du  Daghestan  mé- 
ridional. Il  avait  élé  assez  bien  fortifié  et  se  trouvait  en  outre 
défendu  par  l'élite  des  troupes  de  Schamyl,  qui  y  avait  réuni, 
dit-on,  les  plus  vail'ants  et  les  plus  dévoués  des  Mondes  de 
tout  le  Daghestan.  Ils  ont  opposé  jusqu'au  dernier  jour  une 
résistance  vraiment  héroïque.  Le  manque  de  vivres  et.  d'eau 
surtout  élail  encore  venu  aggraver  leurs  soufflantes,  el  il  n'y 
a  d'exemple  d'une  défense  aussi  opiniâtre  que  celle  que  Ut, 
il  y  a  quelques  années,  le  village  d'AkhouIjo.  Enfin,  le  26 sep- 
tembre, après  un  bombardement  inconnu  jusque  là  dans  ces 
contrées,  les  Russes  sont  parvenus  à  s'emparer  de  la  paitie 
septentrionale  de  la  forteresse,  et  la  garnison  a  pris  la  fuite; 
elle  a  été  poursuivie  l'épée  dans  les  reins,  et  les  journaux 
russes  disent  qu'un  irès-petit  nombre  de  montagnards  seule- 
ment a  réussi  à  s'échapper.  La  peite  de  ces  derniers  aurait 
été  très-considérable,  et,  de  leur  côlé,  les  Russes  auraient  à 
regrettir  neuf  olliciers  el  cent  dix-sept  soldais  tués,  et  vingt 
et  un  olficiers  el  trois  cent  soixante  et  un  soldais  blessés. 

Celte  atîaire  avait  été  conduite  par  le  lieutenant  général 
prince  Argoulinski-Dolgorouki,  qui  a  été  blessé.  Le  général 
en  chef  prince  Woronzoff  n'a  pu  y  prendre  part,  empêché 
qu'il  était  par  une  violente  ophthalmie. 

Etats  Unis  et  Mexique,  —  Par  le  Missouri,  arrivé  le 
11  novembre  dans  le  port  du  Havre,  on  a  reçu  des  journaux 
de  New- York  jusqu'au  25  octobre.  Une  correspondance  du 
New-York- Herald,  datée  de  Mexico,  le  28  septembre,  pré- 
sent e  la  situation  de  la  ville  sous  un  jour  assez  peu  satisfai- 
sant pour  les  Américains.  Des  assassinats  étaient  commis 
chaque  jour,  dans  les  faubourgs,  sur  des  soldats  isolés;  à 
l'approche  de  la  nuit  personne  ne  circulait  plus  dans  les 
rues;  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  étaient  barrica- 
dées; en  un  mot,  la  ville  présentait  l'aspect  le  plus  sombre. 
Deux  proclamations  du  général  Scott,  publiées  les  22  et 
25  septembre,  prouvent  en  effet,  par  leurs  recommandations, 
que  la  population  ne  supporte  qu'avec  beaucoup  d'impatience 
la  domination  amène  ine.  Du  reste,  si  l'on  en  croit  le 
Courrier  des  Etats-Unis,  Mexico  n'aurait  pas  échappé  à 
celte  invasion  de  l'industrie  et  de  l'esprit  d'entreprise  amé- 
ricains, qui,  dès  le  premier  jour,  a  suivi  pas  à  pas  la  con- 
quête. Aussi,  à  peine  qu-lques  jours  se  sont-ils  écoulés  de- 
puis l'occupation,  et  déjà  deux  journaux  se  sont  établis, 
déjà  surgissent  de  toutes  parts  d-s  établissements  dont 
l'enseigne  dénote  assez  l'origine.  Ici  Union  hulel,  là  Uniled- 
States  restaurant,  plus  loin  Saint-Charles  exchange,  ailleurs 
Egg  Nogg,  et.  ainsi  de  cent  autres.  Mais  au  solide  les  con- 
quérants veulent  mêler  l'agréable  :  utile  dulci.  Des  entre- 
preneurs américains  annoncent  des  combats  de  taureaux, 
l'établissement  d'un  cirque,  et,  mieux  encore,  une  troupe 
d'opéra  italien. 

Dans  une  proclamation  datée  de  la  ville  de  Guadaloupe, 
du  16  septembre,  Santa-Anna  s'est  démis  de  la  présidence 
de  la  république,  et  a  remis  le  pouvoir  entre  les  mains  du 
président  de  la  cour  suprême  de  justice.  Cette  proclamation 
se  termine  par  une  invitation  au  peuple  mexicain  de  conti- 
nuer à  combattre  pour  son  indépendance. 

Catastrophe.  —  Les  journaux  des  Etats-Unis  annoncent 
qu'une  explosion  terrible  a  détruit,  le  12  octobre,  une  partie 
de  la  ville  de  Nashville,  dans  le  Tennessee.  Pendant  un  orage, 
la  foudre  est  tombée  sur  le  magasin  à  poudre,  qui  a  immé- 
diatement sauté  avec  un  bruit  semblable  à  un  tremblement 
de  terre.  La  commotion  a  élé  si  violente,  que  le  sol  a  elfec- 
tivement  tremblé  partout  à  la  ronde,  et  plus  de  cent  maisons 
ont  élé  renversées  de  fond  en  comble.  Plusieurs  personnes 
ont  été  ensevelies  sous  les  décomb'es.  Aux  dernières  dates 
on  était  dans  la  plus  profonde  consternation  ;  mais  le  nombre 
des  victimes,  non  plus  que  l'ét3ndue  du  dommage,  n'était 
pas  encore  exactement  connu. 

Nécrologie.  —  M.  le  vicomte  Delaitre,  ancien  préfet 
sous  la  restauration,  vient  de  mourir. 

Le  plus  grand  chirurgien  de  l'Allemagne,  Diellcnbach, 
vientde  mourir  à  Berlin,  dans  sa  cinquante-troisième  année, 
d'une  atlaque  d'apoplexie  foudroyante. 


Acadéraai»  des  Seirnee*. 

Sciences  médicales. 

Anatomie  et  physiologie.  —  On  doit  à  M.  N.  Guillot  un 
beau  travail  sur  les  variations  de  la  quantité  de  matières 
grasses  contenues  dans  les  poumons  humains  malades.  Les 
recherches  de  M.  Guillot  conduisent  à  celle  conclusion,  que 
dans  les  poumons  sains  et  perméables  à  l'air  la  proport l  u 
de  graisse  est  moins  I  rie  que  clins  les  poumons  ou  la  partie 
des  poumons  condamnée  au  repos  el  rendue  imperméable  à 
l'air  par  la  maladie.  Ainsi,  la  somme  des  matières  crasses 
contenues  dans  le  li-sn  pulmonaire  est  plus  considérable 
i  liez  le  fœtUS  avant  qu'après  la  naissance  ;  elle  diminue  dés 
que  l'enfanl  commence  à  respirer.  Au  terme  de  la  vie  intra- 
utérine,  avant  que  la  fonction  respiratoire  smt  commi  ncée, 
le  rapport  des  matières  grasses  au  tissu  de-  poumons  dessé- 
chés peut  être  en  poids  de  10,  12,  15  ou  18  pour  100;  dés 
que  Laira  pénétre  dans  la  poitrine,  ce  rapport  cesse  d'être 
supérieur  à  6  pour  100. 

Dans  loutes  les  affeclions  de  poitrine  dont  la  conséquence 
est  la  suppression  passagère  ou  durable  de  la  fonction  n  spi- 
ratoire,  bans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  des  pou- 
mons, la  proportion  d  -  m  itières  grassi  s  s'ai  en  ii  dans  li  - 

pallies   devenues   imperméables  à  l'air.    La  quanlilr  de  ces 

matières  peut  alors  s'élever  jusqu'aux  termes  de  15,  20.  50, 
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40  etméme  50  pour  100  ;  tandis  que  dans  les  endroits  sains 
des  mêmes  organes  elle  dépasse  rarement  le  terme  du  II) 
pour  100.  Ce  l'ait  est  général  depuis  le  moment  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée  chez  les  m  dadi  s 
affectés  de  fluxion  de  poitrine  ou  de  pluhisie  pulmonaire. 
Ces  variations  de  la  graisse,  sous  l'influence  delà  respiration, 
puniraient  laite  penser,  dit  M.  Guillot,  que  peut-être  une 
partie  des  matières  grasses  absorbées  et  charriées  par  le 
sang  vient  se  lnûler  dans  l'organe  de  la  respiration.  Au  mé- 
moire de  M.  Gudlot  sont  annexés  des  tableaux  qui  donnent 
les  résultats  obtenus  depuis  l'âge  intra-utérin  de  huit  mois, 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

—  M.  Segond  est  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  les  modifica- 
tions de  la  voix  humaine,  dont  les  conclusions  se  résument 
ainsi  :  le  timbre  n'est  pas  comme  le  ton  et  l'intensité  une 
qualité  simple  du  son,  il  dépend  toujours  d'un  ensemble  de 
circonstances.  Dans  l'appareil  vocal,  les  modifications  du  tim- 
bre résultent  des  conditions  générales  de  l'organisme  et  de 
l'action  combinée  ou  séparée  de  toutes  les  parties  de  l'appa- 
reil phonateur,  mais  c'est  particulièrement  dans  le  tuyau 
vocal  qu'on  trouve  la  cause  de  ces  modifications.  Si  ce  tuyau 
a  une  grande  dimension,  le  son  augmente  de  volume  et  de- 
vient sourd  ou  somore;  il  devient  clair  et  criard  au  contraire 
à  mesure  que  les  dimensions  du  tuyau  vocal  vont  diminuant. 

Le  timbre  sombre  et  le  timbre  clair  ont  différents  degrés 
qui  ne  dépendent  pas  d'une  forme  particulière  du  tuyau  vo- 
cal. Le  larynx  peut  être  fixe  dans  le  timbre  clair  comme  dans 
le  timbre  sombre,  et  conserve  sa  mobilité  dans  ce  dernier 
timbre  pendant  l'exécution  des  trilles  ou  roulades. 

La  voix  nasonnée  est  produite  moins  par  le  passage  du 
son  à  travers  les  cavités  nasales,  que  par  la  vibration  de  ces 
cavités;  ainsi,  quand  le  son  est  poussé  à  travers  les  cavités 
nasales,  la  bouche  étant  fermée,  U  timbre  est  moins  nasillard 
que  si,  la  bouche  étant  ouverte,  on  ferme  les  cavités  nasales 
en  pinçant  les  narines,  car  alors  le  son  fait  vibrer  toute  l'é- 
tendue de  ces  cavités. 

—  M.  Sédillot,  professeur  à  Slrasbourg,  est  l'auteur  d'un 
mémoire  intitulé  :  Effets  de  l'étliérisation;  observations  re- 
cueillies sur  cinquante  malades  soumis  à  des  opérations  chi- 
rurgicales. M.  Sédillot  n'a  point  trouvé  de  sujet  réfractaire 
à  l'élliérisation;  il  a  toujours  vu  ses  malades  tomber  dans  un 
état  d'insensibilité  absolue,  et  présenter  une  résolution  com- 
plète du  système  musculaire. 

L'appareil  employé  par  M.  Sédillot  est  celui  de  M.  Essler, 
de  Sliasboure.  Comme  tous  les  observateurs,  M.  Sédillot  a 
constaté  que  la  rapidité  avec  laquelle  l'élliérisation  se  pro- 
duit est  généralement  en  rapport  avec  l'amplitude  et  la  ré- 
gularité des  inspirations.  Les  enfants  lui  ont  paru  plus  sen- 
sibles à  l'élher  que  les  femmes,  et  les  femmes  plus  que  les 
hommes.  L'étliérisation  a  été  retardée  dans  quelques  cas 
exceptionnels  par  des  spasmes  de  la  glotte,  par  de  la  toux, 
des  resserrements  des  mâchoires. 

On  doit  distinguer,  dit  l'auteur  du  mémoire,  l'élhérisme 
de  l'asphyxie.  Tant  que  la  respiration  est  régulière,  le  sang 
reste  rouge  dans  les  artères,  bien  que  les  malades  soient  in- 
sensibles et  immobiles;  mais  si  la  respiralion  s'arrêle  ou  est 
gênée,  soit  que  l'étliérisation  soit  portée  trop  loin,  soit  que 
la  glotte  ou  les  mâchoires  se  resserrent,  alors  survient  l'as- 
phyxie. Là  est  le  danger. 

M.  Séddlot  a  toujours,  dès  ses  premiers  essais,  entretenu 
l'insensibilité  par  des  inspirations  d'éther  intermittentes. 
C'est  ainsi  qu'il  a  pu  prolonger  plusieurs  opérations  pendant 
une  heure  et  une  heure  et  demie,  sans  aucun  inconvénient; 
il  pense  même  que  l'on  pourrait  miintenir  l'Insensibilité 
d'une  manière  indéfinie.  Ce  qui  lui  semble  devoir  faciliter 
ce  résultat,  c'est  la  possibilité  de  laisser  reprendre  aux 
malades  leur  lucidité  intellectuelle,  sans  réapparition  simul- 
tanée de  la  sensibilité. 

L'auteur  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  différences 
qu'il  a  observées  dans  les  tll'ets  de  l'élher  et  sur  les  phéno- 
mènes exceptionnellement  produits  chez  un  petit  nombre  de 
sujets. 

L'expérience  a  démontré  à  M.  Sédillot  qu'il  était  possible, 
contrairement  à  ce  que  d'autres  observateurs  avaient  énon- 
cé, d'appliquer  l'étliérisation  aux  opérations  laites  sur  la 
bouche  et  la  ligure.  Les  avantages  de  l'étliérisation  consis- 
tent, suivant  l'auteur,  dans  une  moindre  réaction  inflamma- 
toire. Il  y  a  moins  de  fièvre,  moins  d'excitation  après  les 
opéralions;  la  souffrance  a  été  nulle,  ainsi  que  la  résistance 
des  sujets  indociles  ;  les  manœuvres  opératoires  sont  moins 
gênées,  pi  us  régulières;  la  sûreté  n'est  plus  sacrifiée  à  la 
rapidité;  on  n'a  plus  à  combattre  les  contractions  muscu- 
laires, et  les  malades  se  montrent  remplis  de  confiance  et 
de  sécurilé  dès  qu'ils  sont  rentrés  dans  l'état  normal. 

Les  inconvénients  sont  :  une  certaine  perle  de  temps 
dans  la  production  de  l'élhérisme,  une  plus  grande  tendance 
aux  hémorrhagies  veineuses,  la  difficulté  de  distinguer  le 
sang  artériel  du  sang  veineux,  quand  il  y  a  commencement 
d'asphyxie,  et  les  dangers  de  cette  complication  pour  les 
médecins  inexpérimentés.  Aucune  découverte,  dit  en  termi- 
nant M.  Sédillot,  ne  pouvait  être  d'une  utilité  plus  générale 
et  plus  réelle. 

Ce  mémoire,  dû  à  un  observateur  aussi  consciencieux 
qu'habile,  nous  semble  résumer  parfaitement  tout  ce  qu'on 
a  dit  sur  l'élliérisation  ;  il  présente  l'avantage  déporter  sur  un 
grand  nombre  d'observations  et  d'être  rédigé,  non  pas  sous 
l'influence  d'impressions  premières,  mais  après  que  ces 
idées  ont  été  mûries  par  l'expérience.  Il  serait  facile  à  l'au- 
teur de  faire,  avec  ce  mémoire,  un  excellent  ouvrage  pra- 
tique, et  cette  publication  serait,  à  notre  avis,  une  bonne 
fortune  pour  le  public  médical. 

Médecine.  —  M.  Duchassaing,  médecin  à  la  Guadeloupe, 
a  observé  une  action  particulière  du  sulfate  de  quinine  sur 
les  organes  urinaires,  ce  sonl  des  accidents  de  strangurie 
et  d'hématurie  survenant  quelques  heures  après  l'admini- 
stration de  ce  sel,  à  doses  assez  foites,  il  est  vrai,  dans  le 
cas  de  fièvres  intermittentes.  Les  malades  dont  l'auteur 
rapporte  les  observations  soDt  âgés  de  six  à  vingt- trois  ans  ; 


deux  appartiennent  au  sexe  masculin,  trois  sont  des  filles. 
Chez  les  uns,  M.  Duchassaifîg  a  vu  survenir  les  accidents 
indi|ués  plus  haut  sous  l'influence  du  sullate  de  quinine 
prescrit  par  lui  ;  chez  d'autres,  ces  accidents  s'étaient  pro- 
duits lors  de  traitements  antérieurs.  Unis  un  cas,  l'écure 
de  quinquina,  substituée  au  sel  de  quinine,  a  fait  cesser  la 
lièvre  sins  amener  les  accidents  attribués  à  ee sel;  une  autre 
fois,  73  centigrammes  de  sullate  de  quinine  ont  été  donnés, 
avec  addition  de  100  grammes  de  suc  de  citron,  et  n'ont 
pas  déterminé  ces  accidents;  d'autres  fois,  il  a  fallu  recourir 
à  l'acide  arsénieux,  le  sel  de  quinine  amenant  chaque  fois 
de  l'hématuiie.  L'auteur  pense:  1"  que  ce  sel  n'agit  ainsi 
que  chez  les  jeunes  sujets,  surtout  quand  ils  sont  arrivés  à 
un  certain  degré  de  cachexie  sous  I influence  de  la  fièvre  ; 
2°  que  le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine,  associés  à  un 
acide  quelconque,  ne  produisent  pas  cet  tlîet.  11  ajoute  une 
observation  tendante  à  démontrer  l'action  bien  connue  du 
sulfate  de  quinine  comme  emménagogue. 

—  M.  Serres  a  fait  à  l'Académie  plusieurs  communications 
sur  la  lièvre  typhoïde  décrite  par  M.  Pelil  et  par  lui-même 
en  1812,  sous  le  nom  de  fièvre  entéro  mésentérique.  Celle 
affection  redoutable,  dontles  formes  différentes  ont  été  clas- 
sées et  décrites  parPinel  comme  cinq  ordres  de  fièvres  dis- 
tinctes, est  depuis  trente-cinq  ans  un  objet  d'études  inces- 
santes pour  les  médecins,  et  malheureusement  aucun  moyen 
thérapeutique  n'a  |usqu'à  présent  amené  des  résultats  qui 
permettent  de  dire  que  l'on  connaisse  une  méthode  curative 
de  la  lièvre  typhoïde.  Les  antiphlogistiques  de  Broussais  et 
de  son  école,  les  saignées  coup  sur  coup  de  M.  Bouiliaud, 
les  purgatifs  coup  sur  coup  de  M.  Delaroque,  le  musc,  le 
sulfate  de  quinine,  le  chlore,  enfin  toutes  les  méthodes,  y  com- 
pris les  méthodes  inixles,  n'ont  pas  compté  plus  de  succès 
les  unes  que  les  autres.  Toujours,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  a 
vu  la  fièvre  poursuivre  son  cours  plus  ou  moins  prolongé, 
plus  ou  moins  grave,  et  ne  cesser  qu'après  son  évolution 
complète.  Cette  marche  et  les  caractères  d'éruption  cutanée 
et  intestinale,  qu'elle  présente  presque  constamment,  l'ont 
l'ait  assimiler  à  une  fièvre  éruptive,  et  dès  1812  M.  Petit  si- 
gnalait quelques  points  d'analogie  entre  la  fièvre  entéro-mé- 
sentérique  et  la  variole.  Cette  proposition  a  depuis  été  sou- 
tenue par  plusieurs  auteurs,  et  c'est  une  réclamation  de 
priorité  sur  ce  point  qui  a  été,  pour  M.  Serres,  1  occasion 
de  développements  au  sujet  de  ses  travaux  anciens  et  ré- 
cents. M.  Serres  trouve  en  effet  un  rapport  d'analogie  entre 
la  fièvre  typhoïde  et  la  variole.  L'application  du  mercure  sur 
les  pustules  varioliques  les  fait  avorter,  on  le  sait.  M.  Serres 
considère  comme  établie  l'utilité  de  ce  moyen  pour  dimi- 
nuer la  gravité  de  la  maladie.  L'induction  a  conduit  le  savant 
académicien  à  tenter  l'usage  du  mercure  dans  la  lièvre  ty- 
phoïde; il  le  donne  à  l'état  de  sulfure  noir  (1  gramme  à  1 
gramme  50  tous  les  deux  jours),  et  en  même  temps  il  fait  sur 
tout  le  corps  des  onctions  d'onguent  mercuriel,  en  ayant 
soin  de  combattre  la  stomatite  dès  qu'elle  se  présente.  Que 
le  mercure  fasse  disparaître  promptement,  comme  le  dit 
M.  S  nés,  les  taches  lenticulaires,  c'est  un  fait  qu'on  peut 
comprendre,  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'action  du  sul- 
fure noir  de  mercure  sur  les  plaques  de  Peyer  suppurantes  ou 
enflammées  et  celle  de  l'emplâtre  de  Vigo  ou  de  l'onguent 
napolitain  sur  les  pustules  varioliques?  Nous  avouons  ne  pas 
bien  le  saisir.  Ajoutons  que  M.  Serres,  outre  le  purgatif  mer- 
curiel qu'il  semble  regardercomme  spécifique,  donne  à  bonne 
dose  l'eau  de  Sedlitz,  en  sorte  que,  comme  il  le  reconnaît 
lui-même,  M.  Delaroque  peut  revendiquer  une  part  dans  les 
résultats  obtenus. 

Ces  résultats  ne  nous  semblent  pas,  du  reste,  plus  décisifs, 
jusqu'à  présent  du  moins,  que  ceux  des  antres  méthodes; 
et  nous  le  disons  avec  regret,  car  celte  affreuse  endémie, 
contre  laquelle  on  reste  désarmé,  fait  le  désespoir  des  fa- 
milles qu'elle  frappe  et  des  médecins  appelés  à  la  combattre. 

—  M.  Andrals'est  livré  en  1 8 16  à  des  recherches  fort  inté- 
ressantes sur  la  nature  du  liquide  sécrété  par  la  mem- 
brane muqueuse  des  intestins  dans  le  choléra.  On  sait, 
en  effet,  et  ce  point  était  trop  frappant  pour  être  ou- 
blié, que  dansle  chuléra,  tel  qu'il  s'est  présenté  en  1 852  à 
Paris  et  tel  qu'on  l'y  voit  encore  par  cas  isolés,  il  existe  au 
sein  des  voies  digeslives  une  matière  blanche  toute  particu- 
lière, assez  semblable  à  une  décoction  de  riz,  et  qu'à  l'au- 
lopsie  on  voit  suinter  par  myriades  de  gouttelettes  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse  intestinale.  On'  pensait  généralement 
que  celte  matière  était  formée  aux  dépens  du  sérum  du 
sang  dont  la  flnidilé  diminue  notablement  pendant  la  période 
algide,  et  les  flocons  blanchâtres  en  suspension  dansle  li- 
quide cholérique  étaient  regardés  comme  de  la  fibrine. 
M.  Andral  a  été  conduit  par  ses  expériences  aux  conclusions 
suivantes  : 

La  matière  blanche  qui  remplit  l'intestin  des  cholériques 
n'est  point  une  partie  même  du  sang;  on  n'y  trouve  ni  albu- 
mine, ni  fibrine.  Cette  matière  n'est  autre  chosequedu  mu- 
cus sécrélé  lout  à  coup  en  très-grande  quantité  et  modifié 
par  ce'a  même  dans  ses  qualités.  Le  caractère  microscopi- 
que essentiel  de  cette  matière,  c'est  l'existence  dans  son 
sein  d'un  nombre  très-considérable  de  globules  à  noyaux 
parfaitement  semblables,  quant  à  leur  aspect,  aux  globules 
que  l'on  Irouve  dans  le  pus  ou  dans  le  mucus  des  bronches 
et  des  fosses  nasales.  Sous  aucun  autre  rapport  celle  matière 
ne  ressemble  au  pus.  Le  sang  des  cholériques  présente  à 
l'examen  la  proportion  normale  d'albumine.  La  théorie  qui 
rapporte  les  symptômes  delà  période  de  cyanose  à  un  change- 
ment éprouvé  par  le  sang  dans  sa  composition,  par  suite 
d'une  déperdition  de  son  sérum,  ne  saurait  être  admise. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  revenir  sur  ce  point,  que  le  sang 
dans  la  période  de  cyanose  n'est  plus  fluide,  mais  visqueux  et 
comme  pris  en  gelée  ;  les  expériences  de  M.  Andral  prouvent 
qu'il  n'a  perdu  ni  son  albumine,  ni  sa  fibrine;  mai- son  eau, 
qu'est-elie  devenue?  Ne  peut-on  pas  croire,  en  l'absence  de 
sueurs  et  lorsque  la  perspiration  est  presque  nulle,  que 
celle  eau  s'échappe  avec  le  mucus  intestinal  auquel  elle  donne 
la  fluidité  que  le  sang  a  perdue. 


Chirurgie.  —  M.  Rivallié  est  l'auteur  d'un  Mémoire  sur 
l'emploi  d  tans  le  traitement  du  cancer,  des  tu - 

i  mm  sur  les  avan- 
tages de  l' alun  <  nfdejplaies.il  y  a  bien 
longtemps  que  l'on  a  proposé  de  substituer  à  l'instrument 
tranchanl  l'emploi  des  caustiques  pour  fuite  disparaître  cer- 
taines tumeurs,  et  c'est  principalement  sur  la  pusillanimité 
des  malades  que  l'on  a  spéculé,  dans  ce  cas,  pour  faire  ad- 
mettre la  méthode  proposée.  Aujourd'hui  que  l'insensibilité 
peut  se  produire  à  volonté  par  l'éther,  que  le  malade  peul  af- 
fronter, sans  craindre  la  douleur,  les  opéralions  les  plus 
graves  et  les  plus  longues,  ce  n'est  pas  pour  lui  épargner 
cette  douleur  qu'on  peut  vouloir  de  nouveau  substituer  les 
caustiques  au  bistouri. 

Le  travail  de  M.  Rivaillié  porte  d'ailleurs  le  cachet  d'une 
étude  consciencieuse,  el  que  l'avenir  doive  ou  non  admettre 
le  procédé  qu'il  a  employé  dans  un  cas  grave,  il  n'en  est 
pas  moins  utile  de  connaître  cei tains  faits  que  ce  médecin 
présente  comme  démontrés  pour  lui. 

M.  Rivallié  préfère  l'emploi  des  caustiques  en  général  pour 
la  destruction  des  cancers  à  toute  autre  méthode.  Le  caus- 
tique dont  il  se  sert  de  préférence  est  l'acide  azotique  con- 
centré qu'il  verse  sur  de  la  charpie  de  manière  à  former  un 
gâteau  demi-solide,  une  sorte  de  pâte  qui  se  moule  sur  les 
parties  à  cautériser,  et  ne  s'étend  pas  au  delà.  Cette  pâte 
n'est  pas  sans  rapport  avec  celle  que  M.  Velpeau  fait  en  mê- 
lant l'acide  sulfurique  au  safran. 

M.  Rivallié  n'a  jamais  vu  l'acide  azotique,  employé  de  la 
sorte,  amener  des  hémorrhagies  ou  des  accidents  inflamma- 
toires. 

Dans  un  cas  de  fracture  comminutive  des  deux  os  de  la 
jambe,  suivie  de  nécrose,  lacaulérisalion  des  parties  fongueu- 
ses entourant  les  séquestres  a,  dit  M.  Rivallié,  sauvé  le  malade 
de  l'amputation  qui  paraissait  le  seul  moyen  de  guéi  ison. 

Comme  exemple  heureux  de  l'emploi  des  caustiques, 
M.  Rivallié  a  présenté  à  l'Académie  une  malade  chez  qui  un 
spina  ventosa  de  l'avant-bras  semblait  devoir  exiger  l'ampu- 
tation à  laquelle  la  malade  ne  pouvait  se  résoudre.  Des  des- 
sins annexés  au  mémoire  représentent  le  bras  avant  et  après 
le  traitement. 

Enfin,  l'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons  se  loue 
beaucoup  de  l'emploi  de  l'alun  en  poudre  dans  le  pansement 
des  plaies  quand  il  faut  combattre  la  tendance  à  la  putridité. 
Ces  propriétés  do  l'alun  ont  déjà  été  signalées,  ce  nous 
semble. 


Courrier  de  Paris. 

Pour  cette  fois,  c'est  bien  sincèrement  que  nous  nous  pro- 
mettions une  abondante  récolte,  et  nous  nous  étions  tracé 
df*jà  le  programme  d'un  Courrier  de  Paris  tout  confit  en 
nouvelles,  petits  faits,  anecdotes,  commérages  et  autres  pri- 
meurs; cependant,  au  moment  d'allumer  notre  lanterne  et 
de  recueillir  tous  ces  rogatons  hebdomadaires,  un  scrupule, 
étrange  dans  un  nouvelliste,  nous  arrête  et  glace  notre  lan- 
gue :  le  menu  ne  nous  semble  point  digne  d'être  offert  aux 
convives,  et  nous  renonçons  à  leur  en  faire  les  honneurs. 
Eh  quoi!  tant  d'événements  accomplis  au  dehors  comme  au 
dedans,  et  le  Courrier  n'a  rien  à  vous  apprendre  !  Hélas,  hé- 
las !  son  récit  aurait  ce  tort  immense  :  la  vieillesse.  Il  n'y  a 
rien  de  neuf  à  l'heure  présente  dans  les  mille  bruits  de  la 
ville  :  l'emprunt,  la  mort  d'un  diplomate  et  celle  d'un  joueur 
d'échecs,  le  procès  Thibert,  l'ascension  Green ,  les  puffs 
Meyerbeer  el  Cerrito,  autant  de  chapitres  oubliés  d'une  his- 
toire ancienne;  c'est  à  peine  si,  en  cherchant  bien,  on  trou- 
verait un  bal  digne  d'être  mentionné,  celui  de  M.  l'ambassa- 
deur d'Angleterre.  Il  faudrait  donc  aujourd'hui  s'abstenir  de 
lout  entretien  prolixe,  si  par  aventure  le  Théâtre-Français 
n'avait  donné  la  première  représentation  de  Cléopâlre.  Voilà 
le  principal  événement  de  celte  semaine  et  sa  plus  éclatante 
surprise  :  une  tragédie  à  propos  de  Cléopâlre. 

Mais,  avant  la  pièce,  nous  allons  vous  montrer  la  salle  dans 
cette  mémorable  soirée.  Elle  était  remplie  de  ces  huit  ou 
neuf  cents  personnes  que  les  journaux  sont  convenus  de  dé- 
signer ainsi  :  l'élite  de  la  capitale  !  et  qui -se  compose  en  ef- 
fet de  tontes  les  élites  :  celle  des  travailleurs  et  celle  des 
oisifs  ;  l'é  ite  des  bourgeoises  de  qualité  et  l'élite  des  lorettes; 
l'élite  des  Chambres  et  du  jockey-club,  de.  la  politique  et  de 
la  comédie.  On  sait  que  ce  plus  beau  monde  de  Pans  affec- 
tionne singulièrement  les  premières  représentations,  même 
celles  qui  ne  lui  prometten!  qu'où  plaisir  mélangé  ;  il  y  court 
comme  la  populace  au  spectacle  gratis,  et  un  peu  par  le 
même  motif,  l'attrait  du  bon  marché.  Qui  ne  sait  que  dans 
ce  beau  monde  l'argent  consacré  aux  jouissances  intellec- 
tuelles est  regardé  volontiers  comme  de  l'argent  perdu.  On 
va  chercher  souvent  bien  loin  les  causes  de  la  décadence  des 
théâtres  et  de  leur  ruine  ;  mais  combien  de  gens  et  des  plus 
riches  et  des  [dus  huppés,  vont  au  spectacle  sans  bourse  dé- 
lier :  le  mot  Oe  l'énigme  est  là.  Un  beau  jour,  aux  temps  les 
plus  prospères  de  l'empire,  le  ministre  de  l'intérieur  présen- 
tant au  conseil  les  comptes  de  la  Comédie-Française,  Napo- 
léon se  récria  à  l'aspect  du  déficit  :  «  Cinq  cent  mille  francs 
de  dettes,  et  cependant  la  salle  est  toujours  pleine,  el  toute 
ma  cour  y  va  !  — Oui,  sire,  la  cour  y  va,  gratis  !  —  Gratis, 
mais  c'est  une  honte  !  J'entends,  qu'à  dater  de  ce  jour  les 
loges  de  faveur  soient  supprimées.  »  Et  elles  le  furent,  mais 
ce  n'est  pas  sous  un  régime  de  liberté  que  de  pareils  coups 
d'Etal  pourraient  être  tentés. 

Pour  en  revenir  à  celte  soirée  mémorable,  les  plus  belles 
ciipées,  selon  l't  princesses... 

acteurs,  ils  ent  la  modestie  de  se  con- 
tenter  d  i  hestre.  A  ce  sujet,  l'auteur  de  la  nou- 

ea  dit  spirituellement  qu'une  première  repri  ci- 
tation ressemblait  beaucoup  à  la  cérémi  me  finale  du  Malade 
imaginaire,  où  ces  messieurs  et  ces  dames  viennent  se  trn  n- 
trer  dans  le  costume  qui  leur  est  le  plus  avantageux.  Il  y  a 
même  beaucoup  d'actrices  qu'on  ne  voit  plus  que  dans  la 
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salle;  c'est  là  leur  piédestal  et  tout  leur  théâtre.  Cette  circon- 
stance fait  songer  au  mot  de  ce  provincial  qui  prétendait  que 
mademoiselle  Mars  était  une  comédienne  à  la  glace  et  qui 
n'avait  jamais  produit  sur  lui  le  moindre  effet.  «  Eh  quoi  ! 
lui  disait-on,  ne  vous  a-t-elle  pas  charmé  dans  Célimène? 

—  Je  ne  l'ai  point  vue  dans  Célimène.  —  Et  dans  Araminte  ? 

—  Ni  dans  Araminte.  —  Alors,  dans  quoi  l'avez-vous  donc 
vue?  —  Dans  un  fiacre;  elle  ne  m'a  rien  fait  du  tout.  » 

Entre  autres  choses  essentielles  à  savoir  et  à  faire  con- 
naître, cette  soirée  nous  a  démontré  encore  celle-ci  :  c'est 
que  la  saison  d'hiver  a  commencé  dans  les  salons,  puisque  le 
beau  monde  est  de  retour  en  si  grande  quantité  dans  la  ca- 
pitale. Nous  pouvons  signaler  la  présence  de  plusieurs  da- 
mes de  haut  parage  dont  l'hospitalité  est  ordinairement  la 
plus  splendide,  et  dont  la  charité  s'exerce  également  envers 
les  riches  par  des  fêles,  et  envers  les  pauvres  par  des  tombo- 
las; c'étaient  madame  de  Castellane,  madame  de  Beljoioso, 
madame  de  Rothschild,  la  marquise  d'Herlford,  la  comtesse 
Duchàtel,  la  princesse  Galitzin.  Quant  à  MM.  les  députés,  qui, 
comme  chacun  sait,  font  naturellement  partie  du  plus  beau 
monde,  ils  étaient  aussi  nombreux  qu'à  un  gala  ministériel. 

Mais  le  rideau  est  levé,  après  la  petite  pièce,  voici  donc  la 
grande.  Il  va  sans  dire  que  Cléopâtrene  saurait  exister  au 
théâtre  sans  Marc-Antoine;  aussi  n'a-t-il  été  question  d'a- 
bord que  du  triumvir  et  de  la  clwse  romaine.  Cette  exposi- 
tion ne  s'écarte  pas  des  us  et  coutumes  du  vieux  système  et 
de  la  tragédie  antique  et  solennelle  où  deux  personnages  se- 
condaires conversent  des  plus  hauts  intérêts  de  la  politique  : 
l'un  est  Ventidius,  soldat  d'Antoine,  et  l'autre,  serviteur  de 
Cléopâtre,  un  certain  Grec  Diomède.  Il  s'agit  pour  eux  de 
découvrir  le 
plus  sûr  moyen 
de  soustraire  le 
triumvir  au 
joug  avilissant 
de  la  belle  rei- 
ne ;  ils  sont  ab- 
solument de  l'a- 
vis de  Plutar- 
que,  qui  a  dit  : 
«  Le  comble  du 
malheur  d'An- 
toine, ce  fut  l'a- 
mour de  Cléo- 
pâtre; elle  su- 
scita en  lui  plu- 
sieurs vices  qui 
ne  s'étaient  pas 
encore  mon- 
trés, et  s'il  lui 
était  resté  quel- 
que étincelle  de 
bien  et  quel- 
que penchant  à 
la  vertu ,  elle 
î'étoufl'a  entiè- 
rement. »  C'est 
alors  que  Dio- 
mède raconte  à 
son  ami  Venti- 
dius l'aventure 
galante  de  la 
reine  et  de  cet 
esi  lave  syrien 
qui  (luit  payer 
de  >-a  vie  un  jour 
de  bonheur.  Le 
poison  est  prêt, 
l'esclave  va 
périr  ;  encore 
un  moment  , 
et  l'amoureux 
enfant  tombera 
devant  nous 
en  exhalant 
ces  vers  d'une 
crudité  pitto- 
resque : 

Je  subis  tes  arrêts,  ô  Mort!  sans  une  plainte; 
Respecte  mon  bonheur  :  il  m'est  venu  de  toi, 
Et  sur  mon  Iront  glacé  laisse  vivre  l'empreinte 
De  ces  baisers  qui  m'ont  fait  roi. 

On  devine  que  l'esclave  ressuscite  pour  servir  les  projets 
des  deux  amis,  de  sorte  qu'il  sera  dorénavant  pour  Antoine 
la  preuve  vivante  de  l'infidélité  de  Cléopâtre. 

Au  second  acte,  nous  ressentons  quelque  chose  de  ce  pres- 
tige qui  accompagne  la  féerie  du  poète  anglais;  Cléopâtre  ne 
dit  pas  précisément  :  «  Qu'on  me  joue  quelques  airs  de  mu- 
sique ;  »  elle  n'ajoute  pas  cet  anachronisme  :  «  Allons  en- 
suite faire  une  partie  de  billard  ;  »  mais  elle  donne  audience 
à  des  mages,  à  des  savants,  à  des  philosophes,  et,  comme 
César,  elle  parle  à  chacun  en  styles  différents,  elle  écoute 
leurs  dissertations  d'un  air  tendrement  préoccupé;  puis  l'im- 
patience amoureuse  la  gagne  :  elle  attend  Marc-Antoine. 
Quelle  attente!  et  dans  quelle  attitude,  et  avec  quels  prépa- 
ratifs de  sourires,  de  langueurs,  de  coquetterie  et  de  raffi- 
nements de  toutes  sortes  !  Enfin  Marc- Antoine  est  venu,  et 
il  faut  rendre  à  l'auteur  cette  justice,  qu'aussitôt  le  héros 
arrivé,  la  tragédie  véritable  commence:  Antoine,  averti  par 
la  délation  de  Ventidius,  jette  un  adieu  furibond  à  la  reine, 
et  l'instant  d'après,  un  billet  mystérieux,  apporté  par  une  flè- 
che jusqu'aux  pieds  de  Cléopâtre,  lui  apprend  qu'Antoine, 
pmmisa  l'hijmm  tVOctavic,  la  sœur  d'Octave,  vient  de  s'em- 
barquer pour  Tarente. 

Dans  la  ville  de  la  grande  Grèce,  le  troisième  acte  met  en 
présence  les  deux  rivales:  c'est  l'amour  conjugal  tenant  tête 
à  l'autre  amour,  le  vice  et  la  vertu  aux  prises  ;  mais,  qui  le 
croirait?  la  lierté  sereine  d'Oclavie  et  sa  pureté  de  matrone 


font  trembler  le  génie  étonné  de  Cléopâtre,  et  la  courtisane 
est  jalouse  de  la  femme  honnête. 

Je  craignais  cet  accent  que  je  ne  puis  contraindre; 

Je  craignais  ce  regard  que  je  ne  puis  éteindre  ; 

Car  tout  en  moi,  cet  air  et  ces  traits  contractés, 

Celte  ardente  pâleur,  trace  des  voluptés, 

Tout  devait  raconter  les  bontés  de  nia  vie 

Et  montrer  Cléopâtre  à  la  triste  Oclavie! 
C'est  ainsi  que  la  lolle  Egyptienne  s'en  prend  au  mot  du 
grand  sophiste  Brutus,  et  s'écrie  :  «  La  vertu,  ah  !  ce  n'est 
pas  un  vain  nom!  »  Cette  invraisemblance  médiocrement 
dramatique  est  suivie  d'une  autre  :  c'est  l'esclave  qui  sort  une 
seconde  fois  du  tombeau  pour  informer  sa  reine  qu'Antoine 
renonce  décidément  à  Octavie,  et  en  effet,  l'infidèle,  jusque- 
là  incertain  et  flottant  entre  ces  deux  femmes,  se  décide  enfin 
en  faveur  de  Cléopâtre,  avec  laquelle  il  s'embarque  pour 
l'Egypte.  A  la  vérité,  l'action  a  marché  d'un  pas  boiteux  à 
Tarente;  mais  quel  chemin  ne  lait- elle  pas  tout  à  coup? 
Voici  Antoine  qui  a  perdu  la  bataille  d'Actium;  il  a  suivi  le 
vaisseau  de  Cléopâtre  dans  sa  fuite,  et  il  raconte  longuement 
son  infortune  aux  vents  et  aux  vagues  de  la  mer  dans  un 
monologue  éloquent  qui  peut  passer  pour  la  paraphrase  de 
cette  lamentation  concise  que  lui  attribue  Shakespeare  :  «  La 
terre  a  honte  de  me  porter;  ah!  mes  amis,  je  me  suis  trop 
attardé  dans  cet  univers,  et  j'ai  perdu  ma  route  pour  ja- 
mais. »  Cependant,  le  colosse,  ivre  de  honte,  a  complètement 
perdu  le  sens;  il  lui  reste  encore  quelque  chose  de  son  grand 
cœur,  et  il  tend  résolument  la  gorgeàcetEros  qui  aima  mieux 
se  tuer  que  d'abattre  le  glaive  sur  son  général  :  Antoine  ra- 
masse le  fer  et  s'en  frappe  à  son  tour. 


Mais,  quoique  frappé  à  mort,  Antoine  a  le  temps  de  dire  à 
son  monde  :  «Portez-moi  auprès  de  la  reine  ;  c'est  là  que  je 
veux  expirer.  »  Et  nous  assistons  à  ce  spectacle,  sans  inté- 
rêt ni  pathétique,  il  faut  bien  le  dire,  de  Cléopâtre  fermant 
les  yeux  d'Antoine.  Puis  vient  l'adieu  suprême  que  jette 
Cléopâtre  à  la  vie,  et  nous  nous  attendons  à  la  voir  mourir 
à  son  tour;  mais,  auparavant,  voici  une  apparition  inatten- 
due que  l'auteur  moderne  n'a  empruntée  à  personne,  qui 
n'est  ni  dans  Shakespeare,  ni  dans  Plutarque  ;  c'est  Octavie 
venant  enlever  le  corps  de  son  époux  à  la  femme  qui  lui  ra- 
vit son  amour;  c'est  l'épouse  outragée,  en  longs  habits  de 
deuil  et  pleine  d'une  indignation  plus  violente  encore  que 
son  désespoir  qui  éclate  en  reproches  et  en  imprécations 
contre  sa  rivaie,  et  ne  lui  arrache  que  cette  réponse  d'une 
pitié  dédaigneuse  :  «  La  véritable  épouse  est  celle  qui  ne 
survit  pas  à  l'époux!  » 

Si  l'on  en  excepte  ce  démenti  tardif  donné  à  la  tradition, 
on  voit  que,  dans  le  reste  de  son  drame,  madame  de  Girar- 
din  a  presque  constamment  côtoyé  l'histoire,  ou  plutÔl  qu'elle 
a  adopté  les  interprétations  que  les  poètes  ses  devanciers  en 
ont  données,  jusque  là  qu'elle  n'a  pas  voulu  répudier  l'aspic, 
et  nous  avons  eu  le  dénoûment  shakespearien  de  l'homme 
à  la  corbeille  de  figues,  qui  n'est  autre  ici  que/esclave 
si  étran  emenl  fa>  u  début.  De  même  encore,  Cléo- 
pâtre meurt  sur  son  trône,  dans  la  pompe  et  l'éclat  de  la 
royauté.  «  Il  me  semble  entendre  la  voix  d'Antoine  qui  m'ap- 
pelle et.  qui  applatnlil u  courage;  je  l'entends  rire  avec 

moi  de  la  fortune  d'Octave,  etc.,  »  et  quand  Octave  accourt 
pour  recueillir  ce  dernier  trophée,  il  trouve  Cléopâtre  en- 
dormie dans   les  bras   de  la    mort,  «  de  cet   air  qui  sem- 


blerait encore  vouloir  attirer  un  autre  Anloinedans  ses  Blets.» 
Quoique  ce  nouvel  ouvrage  de  madame  deGirardin  puisse 
difficilement  passer  pour  une  tragédie,  on  ne  sauiait  mé- 
connaître le  mérite  éminent  qui  le  distingue  de  la  foule  des 
autres  Cléopâtres  qui  jusqu'à  présent  ont  paru  sur  la  scène 
française  ;  le  nombre  en  est  grand  depuis  Jodelle  et  Garnier 
jusqu'à  la  Cléopâtre  d'Alexandre  Soumet,  à  laquelle  le  jeu  de 
mademoiselle  Georges  procura,  dans  ces  derniers  temps,  le 
bonheur  négatif  d'un  succès  d'estime.  La  Cléopâtre  de  ma- 
dame de  Girardin  verra  sans  doute  de  plus  grandes  desti- 
nées ;  l'auteur  l'a  empreinte  des  plus  vives  qualités  de  son 
esprit  :  l'éclat,  la  verve,  l'élévation  de  style  et  la  couleur. 
Quant  à  l'exécution  scénique,  bien  qu'un  état  de  fatigue 
très-visible  enlevât  à  mademoiselle  Hacbcl  une  partie  de  ses 
moyens,  elle  a  déployé  dans  ce  rôle  difficile  les  grandes 
ressources  de  son  talent  si  élevé  et  si  poétique.  A  ses  côtés, 
messieurs  Beauvallet  et  Mauban  se  sont  fait  applaudir  dans 
les  rôles  de  l'esclave  et  de  Marc-Antoine. 

L'auteur  de  Rhadamiste  disait  de  ces  amours  de  Cléopâ- 
tre :  «Quel  beau  sujet  d'opéra  !»  Quel  beau  sujet  pour  la 
peinture,  ajouterons-nous,  et  même  pour  la  vignette.  A  tou- 
tes les  pages  de  la  légende  de  Cléopâtre  la  couleur  ruisselle, 
et  le  crayon  ou  le  pinceau  sont  sollicités.  Devant  les  scènes 
qu'étale  l'œuvre  nouvelle,  le  dessinateur  n'avait  que  l'em- 
barras du  choix;  de  toutes  parts  s'offraient  à  lui  la  magnifi- 
cence de  l'architecture,  la  splendeur  des  horizons,  la  riche 
bizarrerie;  des  costumes,  la  distinction  des  types  et  des  pro- 
fils, la  variété  des  attitudes;  mais  laissons  à  la  présente  vi- 
gnette le  soin  de  compléter  ce  compte  rendu. 
Pendant  l'un  des  entr' actes,  qui  sont  assez  longs,  un  doc- 
teur, notre  voi- 
sin   de   droite, 
développait,  au 
sujet    du    per- 
sonnage de  Cléo- 
pâtre, le  para- 
doxe suivant  qui 
nous       tiendra 
lieu    de   juge- 
ment    définitif 
sur  l'ouvrage  : 
Cléopâtre,  di- 
sait-il, n'est  pas 
un  caractère  ni 
une  individuali- 
té; c'est  un  pen- 
chant,  un    in- 
stinct, un  vice. 
Quoi  qu'en  di- 
sent les  fanati- 
ques et  ces  ga- 
lants rétrospec- 
tifs  qui   pren- 
nent   feu   pour 
un  minois  fémi- 
nin, passé  à  l'é- 
tat de  momie  de- 
puis vingt  siè- 
cles, la  ligurede 
Cléopâtre  n'offie 
aucun   intérêt; 
c'est  la  courtisa- 
ne    couronnée 
qui,  tout  en  par- 
lant aux  se  IIS  le 

langagequi  leur 
plait  et  provo- 
quant la  curio- 
sité par  certai- 
nes hardiesses, 
n'en  laisse  p^s 
moins  le  cœur 
sans  émotion  et 
l'esprit  sans  pâ- 
ture. Toutes  ces 
actions  à  la 
Cléopâtre  ne 
sont  que  petites 
monstiuosités  puériles  ou  infortunes  méprisables  dont  ou 
n'est  guère  touché.  C'est  là  un  sujet  de  drame  si  bien  anti- 
dramatique,  qu'une  Cléopâtre  rendue  intéressante  révolterait 
les  honnêtes  gens  et  ne  répondrait  plus  du  tout  à  l'espèce 
d'idéal  qu'on  s  en  est  fait. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  cette  mère  Gigogne  des  comé- 
dies-vaudevilles, a  enfanté  deux  fois  presque  dans  la  même 
soirée  :  Une  Existence  décolorée  et  Jacques  le  Fataliste  ;  ainsi 
s'appellent  les  deux  jumeaux.  L'existence  de  Gédéon  est  dé- 
colorée. Pourquoi?  Est-il  bossu  ou  actionnaire?  A-t-il  gagné 
un  rhumatisme  ou  perdu  toutes  ses  dents?  Gédéon  a  été 
trompé  par  une  femme  charmante,  et  il  se  voit  contraint  d'é- 
pouser  un  laideron.  Cette  dernière  obligation  pèse  extrême- 
ment au  Gédéon  :  la  figure  chafouine  et  trop  risquée  de  sa 
prétendue  lui  donne  le  spleen,  et  il  prend  une  résolution  fa- 
rouche :  il  achète  de  la  mort  aux  rats.  Entre  cette  potion 
amère  et  l'autre,  Gédéon  n'hésite  pas,  et  le  breuvage  est 
avalé.  Cependant  la  Renommée  souffle  bientôt  par  ses  cent 
bouches  une  grande  nouvelle  :  la  vilaine  fiancée  qui  a  causé 
la  catastrophe  a  trouvé  bague  à  sou  doigt,  et  la  belle  jeune 
fille  qu'adore  le  M.ulianite  esl  toujours  disponible,  et  elle 
n'attend  plus  que  lui  pour  la  noce.  Gédéon  se  reprend  donc 
à  la  vie  de  tout  son  cœur,  mais  la  colique  le  travaille  avec  la 
dernière  violence  :  le  poison  était  un  poison  de  comédie, 
une  simple  médecine.  Plaisanteries,  couplets,  incidents  et 
quolibets,  tout  cela  a  paru  d'un  comique  un  peu  relâché. 
Le  dialogue  senl  trop  sa  pharmacie,  el  pour  que  la  pièce 
loin  nisse  une  honnête  carrière,  il  faudra  se  résoudre  â  la 
purger  comme  Gédéon.  L'auteur  de  cette  héroide  burlesque 
est  M.  Lefranc. 
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muntiiiteiit  île  IVaaliingioBi ,  à  New-York. 


Le  mardi  19  octobre  a  été  un  jour  de  fête  pour  New- York. 
Au  moment  même  où  l'on  venait  d'apprendre  l'entrée  de 
l'armée  américaine  à  Mexico,  plus  de  50,000  personnes  as- 
sistaient à  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  qui 
va  être  prochainement  élevé  dans  cette  ville  à  la  mémoire  de 
Washington.  Les  journaux  arrivés  par  le  dernier  courrier 
nous  apportent  d'mterminablesrécils  decette  cérémonie,  mais 
nous  n'aiouterons  que  quelques  détails  nécessaires  aux  deux 
dessins  que  nous  a  envoyés  notre  correspondant,  et  quiillus- 
trent  cet  article. 

Il  y  a  quelque  temps,  une  société  s'était  formée  à  New- 
York  pour  élever  un  monument  à  Washington.  La  souscrip- 
tion avait  été  promptement  remplie,  et  la  ville  s'était  em- 
pressée de  donner  un  terrain,  dontM.  Polk  avait  pris  solen- 
nellement possession  au  nom  de  la  société,  le  4  juillet  der- 
nier. Le  terrain  préparé,  le  plan  du  monument  adopté,  la 
société  lixa  la  pose  de  la  première  pierre  au  10  octobre,  jour 
anniversaire  de  la  capitulation  de  lord  Cornwallis  à  Yorks- 
town.  C'est  la  relation  singulièrement  abrégée  de  cette  fête 
que  l'on  va  lire.  » 

Si  tous  les  contes  des  fées  commencent  par  ces  mots  :  «  Il 
était  une  fois...  »  le  début  de  tous  les  récits  de  fêtes  publi- 
ques est  toujours  le  même.  Des  le  matin  donc,  pour  nous 
servir  d'une  phrase  consacrée,  tous  les  habitants  de  New- 
York,  en  se  levant,  regardèrent  le  ciel  pour  s'assurer  si  le 
temps  serait  beau  et  refermèrent  leurs  fenêtres,  parfaitement 
satisfaits  du  résultat  de  leurs  observations.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  traduire  mot  à  mot  quelques  phrases  de 
l'Herald  for  Europe,  car  elles  donneront  une  idée  de  ce  qu'est 
aujourd'hui  ce  genre  de  littérature  aux  Etats-Unis.  «  A  sept 
heures  moins  un  quart,  le  soleil  laissa  voir  son  disque  modé- 
rément rouge  derrière  un  rideau  de  brouillard,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  dissiper  de  la  façon  la  plus  obéissante,  comme  si  le 
vieux  soleil  avait  dit  :  «  Maintenant  que  je  suis  levé,  vous 
n'avez  plus  de  motifs  pour  rester  là  plus  longtemps.  Ainsi 
disparaissez  avec  votre  couverture  humide,  et  laissez-moi 
ranimer  et  réchauffer  une  fuis  encore  les  enfants  de  la  na- 
ture, que  vous  avez  mouillés  et  refroidis  pendant  les  dix 
heures  qui  viennent  de  s'écouler  !  etc.,  etc.  »  Bref,  jamais 
on  ne  vit  un  plus  beau  jour,  et,  dès  huit  heures  du  matin, 
toute  la  ville  de  New- York  était  sur  pied,  se  dirigeant  vers 
le  terrain  où  la  fête  devait  avoir  lieu,  ou  sur  les  points  dési- 
gnés pour  le  passagedu  cortège. 

Nous  ne  parlerions  pas  d'une  grande  revue  que  le  gouver- 
neur de  l'Etat  passa  dans  le  parc  a  dix  heures  du  matin,  si 
elle  n'avait  fourni  aux  rédacteurs  de  l'Herald  une  nouvelle 
occasion  de  faire  briller  leur  esprit  :  «  Les  eaux  pures  et 
élincelantes  de  la  fontaine  rélHchissaient  dans  leur  chute  les 
rayons  du  soleil,  emblème  parfait  du  caractère  du  héros  im- 
mortel dont  la  mémoire  allait  être  honorée  par  des  cérémo- 
nies auxquelles  s'apprêtaient  à 
prendre  part  des  dizaines  de 
mille  de  ses  concitoyens.  //  re- 
çut sur  son   grand  esprit  îles 
rayons  de  lumière  intellectuelle, 
non  pour  les  absorber  et  les  bri- 
ser, mais  pour  les  réfléchir  avec 
un  éclat  nouveau.  »  Cette  phrase 
modèle  méritait  une  mention 
spéciale.  Nous  en  passons,  et 
des  pires,  et  nous  arrivons  sans 
transition  au  cortège. 

Il  partit  du  parc  à  onze  heu- 
res et  quelques  minutes.  D'a- 
bord défilèrent  pendant  long- 
temps des  troupes  de  toutes  ar- 
mes dont  l'énumération  serait 
beaucoup  trop  longue.  A  lire 
l  Ordre  de  la  Marche,  on  est 
étonné  des  variétés  presque 
innombrables  de  fantassins,  de 
cavaliers  et  d'artilleurs  qui 
composent  la  torce  armée  des 
Etats-Unis;  venaient  en- 
suite : 

—  Le  ministre  officiant,  l'o- 
rateur, le  poète  du  jour; 

—  Le  gouverneur  de  l'Etal 
deNew-Yoïk; 

—  Les  commissaires  de  la 
S'iciélé  du  monument  ; 

—  Les  botes  éminents; 

—  Les  membres  de  la  so- 
ciété du  Cincinnati  ; 

—  Le  président  et  le  vica- 
président  di;s  Etats-Unis  ; 

—  Les  ministres  des  Etals- 
Unis  ; 

—  Les  gouverneurs  des  di- 
vers Etats; 

—  Les  membres  du  congrès 
et  de  la  législature; 

—  Les  ministres  de  l'Etat  de 
New-York  ; 

—  Les  maires  de  New- York, 
Brooklyn  et  autres  villes; 

Et  enfin,  après  une  foule 
d'autres  aulorilésciviles  et  mi- 
litaires : 

—  Les  consuls  étrangers  ; 

—  Une  compagnie  de  soi- 
xante-seize vétérans  escor- 
tée par  la  musique  des  Etats- 
Unis; 


—  Un  char  magnifique  traîné  par  six  chevaux  blancs  et  re- 

firésentantlo  temple  de  la  Liberté.  Au  milieu  de  ce  char  s'é- 
evait  un  buste  de  Washington  sur  un  piédestal  entouré  de 
treize  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  coiffées  du  bonnet  de  la 
libetré,  portant  un  drapeau  surmonté  d'une  étoile,  et  repré- 
sentant les  treize  Etats  primitifs;  un  aigle  américain  cou- 
ronnait le  sommet  du  dais  de  ce  char  formé  avec  des  drapeaux 
des  Etats-Unis. 

Derrière  ce  char,  suivi  des  hôtes  invités  qui  étaient  en 
voiture,  marchaient  les  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine, 
le  clergé,  la  magistrature,  le  barreau,  les  universités  et  toutes 
les  sociétés  savantes,  de  bienfaisance  ou  de  tempérance  au 
nombre  de  plus  de  soixante-dix.  En  un  mot,  la  procession 
était  si  longue,  qu'elle  mit  deux  heures  quarante  minutes  à 
défiler. 

L'emplacement  choisi  pour  l'érection  du  singulier  monu- 
ment dont  nous  donnons  le  dessin,  —  espèce  de  lorgnette  de 
spectacle  ou  de  longue-vue  complètement  développée, — s'ap- 
pelle Harnilton  Square,  et  se  trouve  à  environ  quatre  milles 
de  PhÔtel  de  ville.  C'est  le  lieu  le  plus  élevé  de  l'île. 
Quand  le  monument  de  Washington  sera  achevé,  les  marins 
le  verront  à  une  distance  de  cinquante  milles  en  mer.  Sur 
celte  place  une  tribune  avait  été  construite  pour  les  orateurs 
et  les  hôtes  invités  en  face  de  l'endroit  où  l'on  devait  poser 
la  première  pierre.  Au-dessus  de  cette  tribune  flottait  un 
vieux  drapeau  à  demi  déchiré;  c'était  le  premier  drapeau 
que  le  général  Washington  avait  fait  arborer  à  New-York.  Il 
portait  l'inscription  suivante  : 

LE     MÊME 
DRAPEAU 

OUI  FUT   LE    PREMIER    ARBORE   A   NEW-YORK 

PAR    L'ORDRE    DU 

GENERAL  WASHINGTON 

25  NOVEMBRE  1785. 

SOIXANTE    ANNÉES    SE    SONT    ÉCOULÉES 

ET    IL    FLOTTE    ENCORE    FIEREMENT    DANS    L'AIR. 

La  pierre,  dont  la  pose  allait  être  si  solennellement  cé- 
lébrée, était  un  bloc  de  granit  pesant  plusieurs  centaines 
de  livres:  les  dames  de  New-York  l'avaient  ornée  de  fleurs; 
tout  autour  étaient  rangés  des  canons  que  Washington  avait 
pris  aux  Anglais  à  Princeton  et  à  Monmouth.  Une  cavité 
pratiquée  au   milieu  et  destinée  à  recevoir   un  coffret  de 
plomb  contenant  diverses  pièces  de  monnaie,  l'acte  d'incor- 
poration de  la  société  du  monument,  les  journaux  du  jour 
et  autres  documents,  devait  être  bouchée  avec  une  plaque 
de  marbre  sur  laquelle  avait  été  gravée  d'avance  une  longue 
inscription  commémorative. 
Dès  que  le  char  fut  arrivé  près  de  cette  pierre,  une  dé- 
charge d'artillerie  annonça  que 
la  cérémonie  était  sur  le  point 
de  cdlUmencer,  bien  que    la 
moitié  au   moins  du  cortège 
restât  encore  en  arrière.  Trois 
heures  venaient  de  sonner.  Il 
se  fit  un  profond  silence  dans 
la  foule  réunie   sur  la  place 
d'Hamilton ,   et    le   révérend 
docteur    Vermilye    adressa  à 
haute  voix  une  courte  et  élo- 
quente prière  à  Dieu,  puis  le 
gouverneur    Young   s'avança 
dans  l'espace  réservé,  entouré 
des  hommes  les  plus  éminents 
des  Etats-Unis,  et  procéda  à  la 
pose   de  la   première  pierre. 
Cette  imposante  cérémonie  n'é- 
tait pas  entièrement  terminée, 
que    la   foule,   contenue  jus- 
qu'alors,  fit  irruption  de  tous 
côtés.  Chacun  des   assistants 
voulait  faire  son  offrande  à  la 
mémoire  de  Washington.  Une 
pluie  de  pièces  de  monnaie  et 
de   bouquets   tomba   dans   la 
cavité  où  avait   été  déposé  le 
coffret  de  plomb,  et  que  les 
ouvriers  essayaient  en  vain  de 
recouvrir  de  la  plaque  de  mar- 
bre. Quand  l'ordre  fut  un  peu 
rétabli,  desdiscours  lurent  pro- 
noncés et  des  cantates  chan- 
tées en  l'honneur  de  Washing- 
ton... 

Un  seul  accident  a  troublé 
cette  belle  fête,  qui  s'est  pro- 
longée jusqu'à  la  nuit ,  et 
dont  New  -  York  ne  perdra 
jamais  le  souvenir.  Les  che- 
vaux d'un  caisson  d'artillerie, 
s'élant  effrayés  ,  prirent  le 
mors  aux  dents,  et,  avant 
qu'on  lût  parvenu  à  les  arrê- 
ter, écrasèrent  un  jeune  sourd 
et  muet. 

A  sept  heures  du  soir,  la 
place  d'Hamilton  était  complè- 
tement déserte;  à  sept  heu- 
res et  demie,  le  dernier  tam- 
bour avait  cessé  de  battre,  et 
notre  bonne  ville,  dit  l'Herald 
for  Europe,  avait  repris  sou 
calme  accoutumé. 
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Une  Histoire  (le   chaque  jour. 

Voir  page  106. 


Je  venais  dépasser  quelques  jours  à  la  campagne.  A  mon 
retour  à  l  allai  revoir  ma    fiancée,  qui,  après 

quelques  vains  propos,  me  dit  :  «Ma  sœur  de  Suède  est  ar- 
rivée. J  nter  à  elle.  »  Elle  me  fait  monter  l'es- 

it  ouvre  la  porte  d'une  chambre,  ou  tout  à  coup  il  me 
paraît  que  j'entre  dans  une  antre  atmosphère.  Tout  avait  là 
une  apparence  si  calme,  si  riante  que  mes  regards  en  fuient 

i  'ne  femme  était  assise  devant  une  table,  écrivant  avec 
une  atlenli  m  pro  onde.  «Maïal  s'écria  Charlotte,  voici  mon 
fiancé.  »  Maïa  se  leva  et  s'approcha  de  nous.  Ah!  qu'elle 
ressemblait  peu  à  l'idée  que  je  m'en  étais  faite.  Celait  une 
jeune  tille,  petite  de  taille,  dune  grâce  ,  d'une  délicatesse 
de  formes  charmante,  d'une  vivacité  et  d'une  animation 
d'enfant.  Je  lui  demandai  pardon  de  l'avoir  troublée  dans 
sa  correspondance.  Elle  me  répondit  avec  une  voix  qui  me 
pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur,  avec  ce  sonore  accent  de  la 
ungue  suédoise  tempéré  par  un  doux  mélange  d'accent  da- 

ii  Ah  !  dit-elle,  la  poste  part  demain,  et  il  faut  q 
crivedain  mon  pays...  dans  mon  pays,  non  je  me  trompe, 
reprit-elle  eu  serrant  amicalement  la  main  de  Charlotte, 
mon  pays  est  ici.  »  Je  passai  la  soirée  près  d'elle  sans  pou- 
voir cesser  de  la  regarder,  de  contempler  ce  qu'il  y  avait 
à  la  fois  dans  sa  physionomie  d'intelligence  et  de  sagesse, 
de  doux  et  de  réservé.  Ce  n'était  cependant  pas  une  beauté 
régulière,  mais  on  ne  pouvait  rien  imaginer  déplus  fin,  de 
plus  délicat,  rien  qui  ressemblât  plus  à  une  fleur  fraîchement 
éelose.  Ses  yeux  bleus  n'étaient  pas  grands,  mais  son  regard 
était  comme  le  rayon  d'une  nature  supérieure.  Sa  petite 
bouche  avait  une 'expression  délicieuse,  et  ses  lèvres  en 
s'enti'ouvrant  laissaient  voir  deux  rangées  de  perles.  Sur  un 
front  large  et  sans  tache  se  déroulaient  deux  bandeaux  de 
cheveux  brillants.  Jamais  je  n'avais  vu  un  tel  éclat  de  cou- 
leur, une  blancheur  si  pure  unie  à  de  si  douces  teintes  de 
rose.  Je  ne  me  lassai  pas  d'observer,  d'écouter  cette  jeune 
fille,  et  quand  je  la  quittai,  j'étais  dans  une  sorte  d'enchan- 
tement dont  je  ne  pouvais  me  rendre  compte. 

De  ce  jour,  la  maison  de  M.  H...  prit  un  tout  autre  aspect: 
l'ordre,  le  calme,  y  succédèrent  à  ce  trouble  inquiet,  à  cette 
agitation  sans  but  qui  m'avaient  tant  fatigué.  Lorsque  Maïa 
venait  se  joindre  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  la  conversation 
prenait  aussitôt  un  caractère  animé  et  intéressant.  M.  H..., 
qui  auparavant  désertait  chaque  soir  sa  demeure,  restait  là 
maintenant  avec  bonheur,  et  de  temps  a  autre  amenait  avec 
lui  quelques  amis.  Tout  ce  changement  s'était  opéré  sans 
exciter  entre  la  mère  et  la  lille  la  moindre  dissidence.  En  di- 
rigeant la  maison,  Maïa  en  laissait  tout  I  honneur  à  sa  mère  ; 
elle  laconsultait  avec  une  déférence  respectueuse,  et  semblait 
n'obéir  qu'à  ses  ordres.  Chaque  soir,  pour  satisfaire  au  vœu 
de  son  père,  elle  s'asseyait  au  piano,  et  chantait,  non  point, 
de  ces  chants  difficiles,  qui  exercent  la  patience  de  l'amateur, 
mais  des  romances  qui  avaient  une  expression  indicible. 
Puis  elle  cédait  la  placera  Charlotte  et  applaudissait  de  bon 
cœur  à  ses  interminables  sonates. 

Je  n'étais  pas  assez  inexpérimenté  pour  ne  pas  compren- 
dre les  sentiments  qu'elle  éveillait  en  moi  ;  mais  j  niais  je 
n'avais  rien  éprouvé  de  semblable,  jamais  un  amour  si  vrai, 
si  profondément  senti,  n'élait  entré  dans  mon  cœur.  Je  m'é- 
tais moqué  de  ceux  qui  ne  pouvaient  vaincre  l'ardeur  de 
leur  passion,  et  je  me  voyais  prêt  à  faillir  comme  eux.  Quel- 
quefois, pour  me  donner  un  moyen  de  résistance,  j'es-ayais 
de  trouver  des  défauts  en  Maïa  ;  je  me  rappelais  ce  que  m'a- 
vait dit  sa  sœur,  qu'elle  était  froide  et  hautaine,  et  en  ellet, 
quoiqu'elle  se  montrât  pleine  de  bienveillance  envers  tout 
le  monde  ,  il  y  avait  en  elle  une  réserve  ordinairement  liès- 
marquée.  Une  autre  inquiétude  m'agitait  encoie.  J'aurais 
voulu  savoir  si  elle  avait  aimé  son  fiant  é  et  si  elle  le  re- 
grettait. V'.i  jour  je  crus  que  j'allais  résou  Ire  cette  énigme: 
j'assistai  par  hasard  à  un  entretien  où  Ion  traitait  précisé- 
ment cette  question.  Ses  parents  lui  reprochaient  ne  conti- 
nuer une  correspondance  avec  celui  qui  l'avait  offensée. 
«Il  ne  m'a  point  offensée!  s'écria  Maïa;  au  contraire,  il  m'a 
donné  un  témoignage  de  distinction.  Il  ne  voulait  point  me 
tromper,  il  ne  voulait  point  accepter  de  moi  une  fidélité  à  la- 
quelle il  ne  pouvait  répondre,  et  je  lui  saurai  gré  de  cette 
délicatesse  tant  que  je  vivrai. 

—  Non,  répliqua  Charlotte,  si  tu  l'avais  aimé  comme 
j'aime  mon  liancé  (et  en  même  temps  elle  m'embrassait),  tu 
n'aurais  point  si  vite  renoncé  à  lui. 

—  Plus  je  l'aurais  aimé,  répondit  Maïa  en  baissant  les 
yeux,  et  plus  j'aurais  craint  de  le  rendre  malheureux. 

—  Pourquoi,  reprit  madame  H  ..,  l'aurais-tu  rendu  mal- 
heureux ?  Il  était  ouvertemi  nt  liancé  avec  loi,  tu  aurais  pu 
l'obliger  à  remplir  ses  engagements  ;  tu  aurais  rempli  tes  de- 
voirs envers  lui,  reconquis  son  cœur,  et  il  n'eût  pas  été  à 
plaindre. 

—  Reconquérir  son  cœur,  remplir  mes  devoirs  ;  oh  !  non  ! 
dans  de  telles  circonstances,  c'était  impossible.  Nous  devions 
nous  promettre  de  partager  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile.  Mais  accepter  sans  se  plaindre 
les  fréquentes  contrariétés  de  la  vie,  se  réjouir  des  mêmes 
joies,  s  associer  aux  mêmes  vœux,  supporter  les  faiblesses 
l'un  de  l'autre  et  re-ler  uni  dans  un  même  sentiment  de  foi, 
d'espoir,  île  résignation,  voilà  ce  que  l'on  ne  peut  faire  sans 
une  sincère  et  réciproque  affection.  » 

Puis,  prenant  la  main  de  sa  mère  et  la  baisanten  pleurant. 

n  Pardonnez-moi,  dit-elle,  si  je  vous  parle  avec  celte  vi- 
vacité, mais  je  ne  pui  i  me  résoudre  à  voir  ainsi  llenning  F... 
attaqué  et  méconnu.  » 

Elle  l'aime,  me  dis-je,  et  je  sentis  mon  sang  bouillonner. 

«  Ecoute,  Maïa,  dit  M.  II...  en  se  penchant  vers  elle,  je 
ne  pins  penser  à  cet  homme  sans  amertume.  Je  ne  suis  pas 
vieux,  mais  regarde  ces  cheveux  gris,  c'est  lui  qui  les  a  lait 
blanchir. 


—  0  mon  père  !  s'écria  Maïa  eu  se  jetant  dans  ses  bras, 
6  mon  bon  père!  c'est  ma  faute. 

—  Non,  mon  enfant,  ce  n'est  pas  ta  faute  ;  tu  as  digne- 
ment agi. 

—  Ah  !  je  ne  pouvais  agir  d'une  autre  manière. 

—  Il  t'a  pourtant  affligée,  avoue- le'.' 

—  Oui,  c  est  vrai,  dans  le  premier  moment;  mais  bientôt 
je  reconnus  à  ma  honte  que  cette  affliction  tenait  en  grande 
partie  à  ma  vanité  blessée.  Aujourd'hui  je  sens  que  tout  a 
été  pour  le  mieux,  et  j'en  remercie  le  ciel.  » 

Elle  ne  l'aime  pas,  me  dis-je.  Mais  au  moment  où  elle 
quittait  la  chambre,  son  père  murmura  en  la  regardant  : 
»  Ah  !  la  pauvre  enlant,  je  ci  ois  qu'elle  l'aime  encore  !  » 
Et  moi  je  m'en  allai  en  proie  à  une  affreuse  perplexité.  Un 
autre  incident  me  fit  voir  quelque  temps  après  la  force  des 
liens  dans  lesquels  je  m'étais  enlacé. 

Je  n'oubliais  point  la  promesse  que  j'avais  faite  à  AntoineB... 
mais  je  trouvais  sans  cesse  denouveaux  prétextes  pour  en  re- 
tarder l'exécution,  et  il  m'était  assez  difficile  d  avoir  un  entre- 
tien particulier  avec  Maïa.  J'avais  cependant  plusieurs  fois  pro- 
noncé devant  elle  le  nom  de  mou  ami.  Elle  l'avait  écouté 
avec  inlérêt;  elle  m'avait  dit  qu'elle  conservait  un  souvenir 
reconnaissant  de  la  sympathie  qu'il  lui  avait  témoignée  pen- 
dant la  dernière  maladie  de  son  oncle.  Un  jour  que  Char- 
lotte devait  faire  avec  sa  mère  une  promenade  hors  de  la 
ville,  et  que  Maïa  devait  rester  seule  i  la  maison,  je  résolus 
d'aborder  enlin  cette  terrible  question.  Mais  comment  ex- 
primer les  angoisses  mortelles  qu'elle  me  donnait?  Plus  j'y 
songeais,  et  plusil  me  semblait  naturel  de  croire  que  Maïa  eût 
être  touchée  de  la  passion  d'Antoine.  Alors  je  me  demandais 
si  j'étais  légalement  obligé  de  solliciter  une  décision  qui  de- 
vait faire  mon  désespoir.  Alors  je  compris  à  quelle  passion 
j'étais  livré  moi-même  et  dans  quel  précipice  je  m'étais 
jeté. 

Depuis  quelque  temps  ma  position  n'élait  plus  soutenable. 
La  grâce  qui  éclatait  dans  toutes  les  paroles  et  dans  toutes  les 
actions  de  Maïa  présentait  un  tel  contraste  avec  le  défaut  de 
tact  et  de  délicatesse  de  Charlotte,  que  l'idée  d'être  toute  ma 
vie  enchaîné  à  cette  bonne,  mais  ignorante  lille,  me  faisait 
frémir.  J'avais  besoin  de  toutes-mes  forces  pour  me  résigner 
à  la  voir  passer  des  heures  entières  sa  main  dans  la  mienne, 
ou  me  sauter  au  cou  à  chaque  instant.  De  pareils  témoigna- 
ges d'affection  me  semblaient  inconvenants  devant  une  autre 
personne,  et  en  présence  de  Maïa  ils  me  causaient  une  peine 
mortelle.  Elle-même  aussi  en  paraissait  choquée,  et,  dans 
ces  cas-là,  prenait  odinairement  un  prétexte  pour  sortir  du 
salon.  Le  rôle  ridicule  que  je  jouais  nie  mettait  au  dés  ispoir; 
si  alors  je  me  retirais  à  l'écart,  Charlotte  me  regardait  d'un 
air  si  surpris  et  si  triste  qu'elle  me  faisait  pitié. 

Il  n'y  avait  plus  aucune  raison  plausible  de  retarder  notre 
mariage  :  sans  me  demander  mon  consentement,  on  l'avait 
fixé  au  commencement  de  l'hiver  prochain.  Déjà  on  préparait 
le  trousseau,  et  j'avais  la  douleur  de  voir  Maïa  y  travailler. 
Celui  qui  ne  s'est  pas  trouvé  dans  une  position  analogue  ne 
peut  avoir  une  idée  de  mes  souffrances,  et  de  mes  anxiétés. 
Ne  sachant  plus  à  quel  moyen  de  salut  avoir  recours,  je  ré- 
solus d'entreprendre  un  nouveau  voyage,  ne  fût-ce  que  pour 
m' affranchir,  au  moins  pendant  quoique  temps,  du  spectacle 
qui  sans  cesse  renouvelait  mes  douleurs.  Mon  parti  étant  ar- 
rêté, je  résolus  encore  d'accomplir,  avant  de  m' éloigner,  la 
promesse  que  j'avais  faite  à  mon  arni,  et  d'abandonner  mon 
sort  à  la  Providence. 

Le  lendemain,  je  me  présentai  chez  Maïa  à  l'heure  où  je 
savais  devoir  la  trouver  seule,  et  j'engageai  ma  négociation 
avec  le  même  embarras,  avec  la  même  palpitation  de  cœur 
que  s'il  se  lût  agi  de  plaider  ma  propre  cause.  Maïa,  qui,  au 
ûébut  de  mon  discours,  avait  manifesté  une  vive  attention, 
baissa  les  yeux  quand  j'eus  prononcé  le  nom  d'Antoine,  de- 
vint d'un  rouge  de  pourpre,  et  me  dit  : 

»  Je  regrette  que  vous  ayez  eu  un  tel  aveu  à  me  faire.  Je 
m'imaginais  que  M.  B...  m'aimait,  et  je  ne  puis  l'aimer.  » 

Je  tenais  la  lettre  de  mon  ami  à  la  main,  et  je  la  lui  pré- 
sentai. Elle  ne  lit  aucun  mouvement  pour  la  prendre. 

«  Ne  voulez-vous  pas  au  moins,  lui  dis-je,  lire  ce  qu'il 
vous  a  écrit?  » 
Elle  étendit  la  radin  vers  moi,  puis,  soudain  la  retirant  : 
«  Non,  répondit-elle,  il  ne  m'eût  pas  éci  il  s'il  eût  connu  les 
sentiments  que  j'ai  pour  lui  ;  non,  je  ne  puis  lire  ce  qui  m'est 
adressé  avec  une  pensée  qui  n'est  point  la  mienne,  et  en 
refusant  de  recevoir  cette  lettre,  je  donne  à  M.  B...  une 
preuve  de  mon  estime  et  de  mon  amitié.  » 

La  délicatesse  de  ces  paroles,  la  dignité  avec  laquelle  elles 
furent  prononcées,  la  joie  que  je  ressentais  que  Maïa  n'ai- 
mât pas  Antoine,  me  ravirent  tellement  que  je  fus  sur  le 
point  de  me  jeter  à  ses  pieds.  Mais,  au  même  instant,  son 
père  entra.  Maïa  était  devenue  très-sérieuse.  M.  H...  dési- 
rait, selon  sa  coutume,  l'entendre  chanter.  Elle  le  pria  de 
l'excuser,  et,  me  remettant  un  livre,  m'engagea  à  faire  une 
lecture  à  haute  voix.  Tout  le  reste  de  la  soirée,  elle  ne  quitta 
pas  son  ouvrage  et  ne  prononça  que  quelques  mots.  Les 
jours  suivants,  ce  nuage  de  tristesse  s'éclaircit,  mais  il  me 
sembla  qu'elle  cherchait  à  m'éviler.  Je  lis  cette  remarque 
avec  douleur,  et  |e  redoublai  tellement  d'attention  près  d'elle 
que  ma  belle-mère  commença  à  concevoir  quelques  soup- 
çons et  m'en  témoigna  son  mécontentement.  Charlotte,  au 
contraire,  n'avait  pas  la  moindre  inquiétude.  Il  n'entrait  pas 
dans  sou  esprit  qu'il  nie  hit  possible  d'avoir  un  autre  senti- 
niriii  que  celui  qu'elle  désirait  : 

«  Je  le  sais,  disait-elle  avec  une  naïve  confiance,  mon 
fiancé  et  moi  nous  ne  cesserons  pas  de  nous  aimer.  » 

Antoine,  à  qui  j'annonçai  le  résultat  de  ma  démarche,  me 
répondit  avec  plus  de  calme  que  je  ne  l'espérais. 

«  Comment,  me  disait  il,  pouvais  je  espén  r  qu'un  pareil 
ange  daignât  m'aiiu  i  '.'  ["oui  ce  que  je  demande,  c'est  qu'elle 

veuille  bien  si, offrir  mon  amour,  c'est  qu'a  le permette 

de  me  dévouera  son  bonheur*  le  ferai  tous  les  sacrifices 
qu'elle  exigera.  Je  la  chérirai  et  la  respecterai  comme  ma 
sœur,  pourvu  qu'elle  consente  à  me  donner  sa  main,  à  por- 


ter mon  nom.  Avec  le  temps,  je  parviendrai  peut-être  à  ga- 
gner son  affection.  C'est  là  mon  espérance,  et  je  ne  puis  y  re- 
noncer, à  moins  qu'elle  n'en  aime  un  autre.  Alors  peut-être 
parviendrai-je  à  recouvrer  mon  repos.  » 

Antoine  désirait  que  je  fisse  part  de  celte  lettre  à  Maïa,  et 
j'épiai,  pendant  plusieurs  jours,  le  moment  où  je  pourrais  la 
trouver  Feule.  Enfin  ce  moment  se  présenta.  Je  lui  donnai 
la  lettre  de  mon  ami  et  la  priai  de  la  lire.  Le  soir  même  elle 
me  remit  un  billet  à  l'adresse  d'Antoine.  Je  ne  puis  dire  l'ex- 
pression que  j'éprouvai  en  le  regardant.  Un  billet  de  Maïa 
entre  mes  mains  !  J'admirais  son  élégante  écriture  et  je  por- 
tais envie  à  celui  dont  sa  main  avait  tracé  le  nom.  Je  fis  un 
pénible  effort  pour  me  séparer  de  celte  lettre  et  la  jeter  à  la 
poste.  Quelques  jours  après,  Antoine  me  la  renvoya  en  m' en- 
gageant à  la  hre;je  la  dépliai  avec  transpoit.Elte  était  ainsi 
conçue  : 

«  Votre  ami  m'a  communiqué  votre  dernière  lettre.  J'ai 
vu  avec  surprise  et  reconnaissance  les  sentiments  que  vous 
daignez  avoir  pour  une  pauvre  fille  comme  moi,  et  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  y  répondre.  Vous  me  dites  que  si  j'en 
aimais  un  autre,  cette  certitude  vous  rendrait  peut-être  le 
repos.  Eh  bien  !  oui,  j'en  aime  réellement  un  autre,  et  dans 
des  circonstances  telles  que  mon  affection  doit  rester  ensevelie 
au  fond  de  mon  cœur,  et  soyez  sûr  que  votre  amour  pour  moi 
est  beaucoup  moins  malheureux  que  celui  que  je  vous  confie. 
J'ai  cependant  appris  déjà  à  supporter  d'autres  douleurs:  j'es- 
père encore  supporter  celle-ci,  et  je  me  jdais  à  penser  que 
ce  qui  est  possible  pour  une  pauvre  lille  comme  moi  doit 
être  facile  pour  un  homme  comme  vous.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  j'éprouvai  une  espèce  de  rage 
en  songeant  à  l'heureux  inconnu  qui  occupait  le  cœur  de 
Maïa.  Je  courais  de  long  en  large  dans  ma  chambre  comme 
un  frénétique.  Quelques  instants  après,  je  pris  la  lettre  d'An- 
toine que  je  n'avais  pas  encore  lue,  et  la  fureur  qu'il  expri- 
mât calma  la  mienne.  Je  rejiris  celle  de  Maïa,  tt  je  sentis 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  noblesse  et  d'élévation  dans  ce  peu 
de  mots  qu'elle  avait  écrits. 

Dans  ce  conflit  de  tant  de  pensées  diverses,  je  reçus  enfin 
la  mission  que  j'avais  sollicitée  pour  voyager  de  nouveau  en 
pays  étranger.  Rien  ne  pouvait,  en  ce  moment,  me  causer 
une  plus  grande  joie.  Cette  mission  retardait  mon  mariage; 
m'arrachait  à  des  rapports  qui  devenaient  de  plus  en  plus  pé- 
nibles, et  me  donnait  le  temps  de  m'affranchir  d'un  lien  re- 
douté, ou  de  recouvrer  mon  repos. 

Qu'ai  je  à  faire  !  me  disais-je.  Maïa  en  aime  un  autre,  et  je 
ne  puis  être  pour  elle  qu'un  ami,  un  frère.  Le  bonheur  d'ac- 
quérir ce  litre,  l'amitié  de  son  père,  compenseront  peut-être 
la  peine  que  j'éprouve  à  me  marier  avec  si  sœur. 

Je  ne  raconterai  pas  les  scènes  bruyantes  produites  par 
mon  départ  :  les  larmes,  les  attaques  de  nerf,  les  évanouis- 
sements de  Charlotte*.  M.  11...  m'arracha  enfin  à  ce  triste  spec- 
tacle. Je  l'embrassai  avec  une  ten  Ire  effusion  de  cœur;  je 
dépotai  un  baiser  sur  la  main  de  Maïa,  et  je  m'éloignai. 

Mon  voyage  fut  aussi  heureux  qu'il  pouvait  l'être  dans  la 
situai  ion  d'esprit  où  je  me  trouvais.  Je  m'efforçai  de  reprendre 
ma  libei  té  d'esprit,  de  m'appliquera  la  tâche  qui  m'était 
confiée,  de  me  distraire  par  l'étude  des  arts  et  des  sciences. 
Enlin  j'eus  recours  à  tous  les  moyens  possibles  pour  faiie  di- 
version à  ma  passion;  mais  quand  je  me  croyais  maître  de 
moi-même,  un  incident  inattendu,  une  lettre  de  Copenhague, 
la  mélodie  d'un  chant,  quelques  traits  d'un  tableau  suffisaient 
pour  me  rendre  toute  l'effervescence  de  mes  souvenirs. 

Huit  mois  s'écoulèrent  ainsi  ;  je  n'avais  plus  aucune  raison 
plausible  de  rester  éloigné  du  Danemark.  Je  retournai  à  Co- 
penhague tel  que  j'en  étais  paiti,  et  je  retrouvai  la  maison 
de  M.  11...  telle  que  je  l'avais  lais  e. 

Quelques  jours  api  es  mon  an  ivée  était  mon  jour  de  nais- 
sance. Je  me  rappelai  avec  quelle  tendresse  mes  parents  le 
célébraient  autrefois',  et  pour  éviter  des  compliments  qui  de 
la  part  de  Charlotte  et  de  sa  mère  ne  me  souriaient  nulle- 
ment, je  leur  cachai  la  date  de  cet  anniversaire.  Le  soir,  j'é- 
tais assis  comme  de  coutume  près  d  elles  quand  j'entcii.lis 
Maïa  qui  jouait  du  piano  et  chantait  dans  la  pièce  voisine. 
C'était  la  première  fois  depuis  mon  retour  que  je  jouissais  de 
ci  s  sons  harmonieux.  Je  m'approchai  d'elle.  Il  me  parut  que 
sa  ligure  avait  pâli  et  que  ses  traits  avaient  pris  une  expres- 
sion de  mélancolie  plus  marquée  que  jamais.  Son  chant  avait 
aussi  un  accent  de  tristesse,  tt  ressemblait  à  la  plainte  timide 
d'une  âme  souffrante. 

C'était  par  une  belle  soirée  d'été.  Les  rayons  du  soleil  cou- 
chant tombaient  comme  une  auréole  sur  le  doux  visage  de 
Maïa.  Un  de  ces  rayons  éclairait  mon  Fido,  et  je  me  disais  en 
le  regardant:  Ah!  c'est  bien  là  en  effet  comme  je  l'écrivais  à 
Charlotte,  l'image  de  ma  fidélité,  d'une  fidélité  qui  devait 
durer  si  peu. 
Quand  Maïa  eut  cessé  de  chanter,  je  lui  pris  la  main. 
«  Merci!  lui  dis-je,  vous  m'avez  donné  les  meilleures  émo- 
tions qu'il  me  fût  possible  d'espérer  au  jour  anniversaire  de 
ma  naissance'. 

—  Quoi!  s'écria-t-elle,  c'est  aujourd'hui  votre  jour  de 
naissance,  et  vous  me  l'avez  caché  ! 

—  Ah  !  ne  me  trahissez  pas.  Voyez  :  tous  mes  parents  sont 
morts,  tous  ceux  qui  me  rendaient  ce  jour  heureux.  Vous 
seule  l'avez  encore  célébré  par  votre  chant,  et  je  voudrais 
maintenant  l'avoir  célébré  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.» 

A  ces  muts  Maïa  cacha  son  visage  entre  ses  mains,  et  fon- 
dit en  larmes.  Je  pris  une  de  ses  mains  je  la  portai  sur  mon 
cœur,  à  mes  lèvres,  sur  mes  yeux  mouillés  de  pleurs.  Elle 
avail  un  bracelet  sur  lequel  était  peint  un  amour.  Je  me  jetai 
à  se  gen  ux,  je  lui  dis  : 

ci  1 1  Maïa  !  o  nom  que  j'adore  !  l'usage  est  de  faire  un  pré- 
sent a  sesamis  le  jour  de  leurnaissance  ;  donnez-moi  ce  bra- 
celet, donnez-moi  l'image  de  ce  dieu  cruel  qui  m'a  déchiré  le 
,     m 

—  Non,  me  répondit-elle,  il  faut  que  vous  avez  un  meil- 
leur souvenir  de  votre  sœur  Maïa.»  El  détachant  de  50 

lier  une  croix  :  «Voilà,  me  dit-elle,  pour  les  âmes  malades 
l'ancre  de  salut.  » 
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Puis  elle  sortit.  Je  rentrai  un  instant  dans  la  chambre  où 
était  Chat  lotte,  et  prétextant  une  légère  indisposition,  je  m'en 
allai  en  toutehàte.ivrede  mon  bonheur.  «  C'est  moi,  me  disais- 

je,  c'est  moi  qui  suis  aimé  de  Maïa  !  Maintenant  qu'importe 
le  reste  ?  Rien  ne  peut  plus  ni  m'aflhger,  ni  m'humilier.  » 

IV. 

Le  lendemain  matin,  M.  H.  vint  me  voir  avec  une  affec- 
tueuse sollicitude,  car  on  lui  avait  dit  que  j'étais  malade. 

«  Ah!  me  dit-il,  je  vous  ai  bien  regretté  hier  soir.  Mes 
deux  lilles  étaient  là  seules  et  tristes,  et  moi  j'étais  dans  une 
mauvaise  disposition.  11  y  a  des  jours  où  je  parviens  à  sur- 
monter mon  humeur  sombre,  mais  hier  tous  mes  efforts 
étaient  inutiles. 

—  Vous  est-il  donc  arrivé  quelque  événement  fâcheux? 

—  Non,  mais  je  suis  dans  l'appréhension  de  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  désolant  pour  moi  :  je  tremble  de  voir  ma  pau- 
vre Maïa  mourir  comme  sa  mère  d'une  mort  prématurée. 
Hier  au  soir  elle  était  d'une  pâleur  affreuse  ;  elle  ressemblait 
à  ma  femme  dans  ses  derniers  jours.  Vous-même  vous  devez 
la  trouver  changée.  Il  est  certain  qu'une  douleur  secrète  la 
dévore.  L'hiver  dernier,  pendant  votre  absence,  elle  allait 
le  soir  se  mettre  dans  l'ombre  à  un  piano,  et  dès  qu'on  ap- 
portait de  la  lumière,  nous  remarquions  q  r'elle  avait  pleuré. 
Que  Dieu  pardonne  à  Henning  F.  Je  ne  désire  pas  que  mal 
lui  arrive,  mais  il  a  délruit  le  bonheur  de  mon  enfant.  » 

après  m'avoir  fait  celle  confidence,  M.  H...  me  quitta.  Je 
l'avais  écoulé  en  silence.  Je  connaissais  la  cause  de  la  dou- 
leur de  Maïa,  et  lorsque  je  me  retrouvai  seul,  je  me  mis  à 
ri'll  ■  liir  au  parti  que  je  devais  prendre.  Il  n'y  avait  pas  à 
hé»iter.  Il  fallait  sauver  celle  que  j'aimais  si  ardemment.  Je 
résolus  d'ouvrir  mon  cœur  a  son  père.  Je  ne  pouvais  trouver 
un  ami  plus  nob'e  et,  plus  sûr.  Dans  l'après-midi,  a  l'heure 
où  je  savais  qu'il  se  retirait  dans  sa  chambre,  je  me  dirigeai 
ver-;  sa  demeure.  Je  frappai  à  «a  porte.  Elle  était  fermée. 
J'entrai  au  salon,  et  j'y  trouvai  Charlotte  seule. 

«  Ma  mère  est  sortie,  dit-elle  d'une  voix  larmoyante,  et 
ma  sœur  aussi.  Ma  mère,  ajouta-t-elle  avec  des  sanglots, 
m'a  dit  plusieurs  lois  que  lu  ne  m'aimais  pas  bien.  Je  ne 
voulais  pas  le  croire.  Mais  cette  nuit  j'ai  rêvé  que  mon  père 
m'apportait  une  lettre  de  toi,  pareille  à  celle  que  Henuing 
écrivait  à  Maïa  quand  il  rompit  ses  fiançailles.  J'ai  pleuré 
dans  mon  lit  des  heures  entières,  et  j'ai  prié  le  ciel  de  ne 
pas  ni1  laisser  plus  longtemps  en  ce  monde,  si  je  devais  avoir 
un  tel  malheur.»  Sans  pouvoir  répondre  une  parole  à  ce  cri 
de  douleur,  je  pris  la  main  de  Charlotte,  je  la  portai  à  mes 
lèvres,  et  je  sortis.  Je  m'en  allai  à  pas  précipités  comme  si  je 
fuyais  les  furies  vengeresses.  Je  ne  savais  où  j'allais;  je  sortis 
de  la  ville  sans  m'en  apercevoir;  j'errai  à  travers  ehamps,  en 
proie  à  une  angoisse  inexprimable,  et  j'ignorais  encore  à 
quelle  rude  épreuve  je  devais  être  soumis. 

Le  matin,  M.  H...  vint  me  revoir  avec  un  visage  riant. 

«  Cher  ami,  nie  dit-il,  vous  avez  pris  part  hier  à  ma  dou- 
leur; aujourd'hui  vous  vous  associerez  à  ma  joie.  Pourquoi 
donc  n'êus-vous  pas  venu  hier  soir,  pourquoi  n'avez-vous 
pas  été  témoin  de  notre,  surprise? 

Pendant  que  nous  étions  silencieusement  assis  l'un  à  côté 
de  l'autre,  tout  à  coup  la  porte  s'ouvre  :  un  jeune  homme  se 
jette  dans  mes  bras,  puis  tombe  aux  pieds  de  Maïa  en  pleu- 
rant. Imaginez  notre  étonnement.  C'était  Henning,  notre  fu- 
gitif Henning  non  marié.  Une  question  de  religion  l'avait 
empêché  de  conclure  l'alliance  qu'il  projetait.  Maïa  n'avait 
ji as  eu  de  nouvelles  de  lui  depuis  longtemps,  etcroyait  l'af- 
faire terminée. 

—  Et  que  veut  il  donc  maintenant  !  m'écrial-je  avec  une 
émotion  qui  éloulliit  ma  voix. 

—  Ce  qu'il  veut?  mais  c'est  simple  :  comme  un  bon  pé- 
cheur, il  demande  à  rentrer  en  grâce.  Et  c'est,  je  vous  as- 
sure, un  pécheur  très-repentant.  Son  amour  pour  ma  fille 
paraît  plus  décidé  que  jamais. 

—  Et  Maïa  ? 

—  Ali  !  Maïa,  je  dois  le  dire,  m'a  bien  surpris.  Elle  a  paru, 
il  est  vrai,  très-contente  de  le  revoir  ,  mais  elle  ne  l'a  point 
reçu  comme  l'enfant  prodigue  ;  elle  1  a  laissé  tranquillement 
faire  toutes  ses  prières  et  ses  protestations,  puis  elle  lui  a 
dil  d'un  air  grave  :  «C'est  assez,  Henning;  de  telles  pro- 
messes ne  sont  pas  un  jeu.  Nous  le  savons  l'un  et  l'autre.  De- 
main nous  en  parlerons.  »  Puis,  lui  tendant  la  main  :  «Frère, 
a-l-elle  ajouté,  venez  me  voir  demain.  Nous  devons  avoir  un 
en i retien  ensemble.  Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis  que 
nous  nous  sommes  quittés...»  A  cette  heure-ci,  dit  M...  H.  en 
tirant  sa  montre,  il  doit  être  près  d'elle,  et  ce  serait  bien 
étrange  si  un  aimable  garçon  comme  lui  ne  parvenait  pas  à 
regagner  le  cœur  d'une  jeune  fi  Ile  qui  l'aime  au  f  nd,  et  qui 
l'a  vivement  regretté  ..  Mais,  au  nom  du  ciel!  qu'avez-vous 
donc?  Vous  voilù  pâle  comme  un  mort.  » 

Je  ne  sais  ce  que  je  lui  répondis.  Je  me  rappelle  seulement 
que  je  promis  d'aller  dîner  aven  lui,  et  j'y  allai,  et  je  le  vis 
ce  rival  odieux.  Ah!  qu'il  était  beau!  Quelle  physionomie  ai- 
mable et  énergique!  Quel  caractère  franc  et  cordial!  Je  re- 
connus avec  une  vive  jalousie  toutes  ses  qualités  ;  mais  en 
le  voy.nt  si  bon,  si  affectueux  envers  moi  et  envers  tous  ceux 
qui  l'entouraient,  il  m'était  impossible  de  le  haïr.  Je  dois 
dire  aussi  que  la  conduite  de  Maïa  envers  lui  n'était  pas  ils 
naiureà  me  donner  de  grandes  inquiétudes,  car  elle  le  trai- 
tait, comme  an  frère.  Charlotte  lui  ayant  fait  observer  qu'elle 
le  tutoyait  : 

«  C'est  un  usage,  répondit-elle,  que  nous  avons  pris  dès 
notre  enfance.  » 

La  présence  de  Henning  ranimait,  égayait  notre  cercle  de 
famille.  Plus  je  l'observais,  plus  j'étais  surpris  de  voir  se  dé- 
veloper  un  caractère  si  droit,  si  noble  et  en  même  temps  si 
léger  et  si  doux.  Les  égards  qu'il  témoignait  à  Charlotte  et 
à  sa  mère  les  charmaient  toutes  deux.  Il  continuait  cepen- 
dant à  faire  sa  cour  à  Mata,  mais  elle  écartait  tout  entretien 
qui  déviait  d'une  conversalion  purement  amicale.  Celte  ré- 
serve à  l'égai d  de  celui  qu'elle  avait  dû  épouser  et  qui  ve- 
nait réclamer  l'accomplissement  d'une  ancienne  promesse, 


m'affermissait  dans  mon  espérance.   Cent  lois  d< 
voul  u  dévoi  1er  rua  situation  à  son  père,  mais  un  regard  de  Char- 
lotie,  une  parole  trop  tendre  de  Henning  à  Maïa,  m'arrêtaient 
tout  à  coup  dans  mon  projet  et  me  rejetaient  dans  une  indé- 
cision déplorable. 

Sur  ces  entrefaites,  je  reçus  la  visite  d'Antoine  B....  Il  était 
pour  ainsi  dire  hors  de  lui. 

«  Ah!  s'écria-t-il,  qu'elle  épouse  qui  elle  voudra,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  cet  homme  qui  a  déjà  abandonné  un  pareil 
trésor  et  qui  l'abandonnera  encore.  Je  suis  venu  ici  pour 
m'opposer  à  une  telle  union,  et  tant  que  je  vivrai,  elle  ne  se 
I  ri  pas.  »  Puis  il  me  pria  de  le  conduire  dans  la  maison  de 
M.  H....  Je  lui  lis  observer  qu'il  était,  en  ce  moment,  dans 
une  trop  grande  agitation  pour  pouvoir  convenablement 
faire  cette  visite,  et  nous  décidâmes  qu'elle  serait  remise  au 
lendemain.  Mais  le  soir  même,  en  allant  voir  ma  future  fa- 
mille, je  le  trouvai  assis  près  de  Maïa.  Il  n'avait  pas  attendu 
jusqu'au  lendemain. 

On  vante  avec  raison  l'efficacité  des  bons  exemples.  Les 
mauvais  peuvent  aussi  avoir  leur  utilité.  La  violence  d'An- 
toine me  servit  de  leçon.  Antoine,  qui  avait  du  cœur  et  de 
l'esprit,  ne  pouvait  se  maîtriser,  et  n'était  pas  doué  de  quali- 
tés assez  brillantes  pour  pouvoir  lutter  avec  un  rival  tel  que 
Henning,  et  celui-ci  le  traitait  sans  pitié.  Celait  une  chose 
curieuse  à  voir  que  la  manière  dont  ils  se  rencontraient  et 
se  saluaient,  et  s'écartaient  l'un  de  l'autre.  Dans  toutes  ces 
occasions,  Henning  avait  toujours  le  beau  rôle,  tandis  que 
le  punie  Antoine,  avec  sa  colère  mal  contenue,  faisait  une 
triste  figure.  Maïa  détournait  les  yeux  de  ces  scènes  péni- 
bles, mais  Charl  >tle  en  jouissait,  et  les  deux  rivaux  se  trou- 
vaient à  l'égard  l'un  de  l'autre  dans  un  état  d'inimilié  qui 
ne  pouvait  tarder  à  éclater. 

Un  soir,  je  me  dirigeai  vers  la  chambre  de  M.  H...  On  me 
dit  que  M  Via  était  avec  lui  et  les  deux  étrangers.  En  mon- 
tant l'escalier,  j'entendis  une  rumeur  bruyante,  et  lorsque 
j'eus  ouvert  la  porte,  |e  vis  Maïa  assise  à  l'écart,  pâle  et  trem- 
blante, et  son  père  q  i  s'efforçait  d'apaiser  la  fureur  d'An- 
toine et  de  Henning. 

«  Personne  ici,  s'écriait  Antoine,  n'a  moins  de  droits  que 
vous  qui  avez  abandonné  et  outragé  cet  ange. 

—  Et  pourtant,  répliquait  Henning,  je  suis  prêt  à  le  dé- 
fendre au  péril  de  ma  vie  contre  vos  prétentions  et  à  verser 
mon  sang  pour  soutenir  les  miennes. 

—  C'est  bien,  reprit  Antoine;  vous  êtes  militaire,  je  sais 
aussi  manier  les  armes.  Dites-mot  l'heure  et  le  lieu. 

—  A  l'instant  même,  dit  Henning,  à  l'endroit  qui  vous 
conviendra.  Nous  prenons  nos  domestiques  pour  témoins,  et 
le  pistolet  décidera  qui  de  nous  deux  lie  reparaîtra  plus  ici 
demain.  » 

Maïa  se  leva,  et  s'élançant  vers  Henning  : 

«  Est-ce  donc  là,  lui  dit-elle,  l'affection  que  tu  m'avais 
promise,  la  récompense  que  je  devais  attendre  de  mon  ami- 
lie  de  sœur? 

—  Oh!  chère  Maïa,  répondit  Henning,  dis  un  mot,  un 
seul  mot,  et  tant  est  oublié,  et  je  tendrai  gaiement  la  main 
à  mon  adversaire. 

—  Et  moi  aussi,  s'écria  Antoine,  je  suis  prêt  à  tout  ou- 
blier, s'il  vous  est  possible  de  déclarer  que  vous  tenez  plus 
à  cet  homme  perfide  qu'à  celui  qui  depuis  de  longues  années 
n'a  cessé  de  penser  à  vous  et  de  vous  aimer.  » 

Maïa  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

«  Ma  bonne  Mail,  lui  dit  son  père,  mon  enfant  chéri,  en- 
tends la  voix  de  ton  pauvre  père.  Peux-tu  voir  ces  deux  bra- 
ves jeunes  gens  s'égorger  pour  toi?  Peux-tu  t'exposer  ainsi 
à  devenir  un  objet  de  scandale.  Donne  ta  main  à  l'un  d>s 
deux.  Si  Henning  a  été  infidèle,  laisse-moi  pourtant  défen- 
dre cet  ami  de  ton  enfance.  Souviens-toi  de  son  père,  de  son 
père  qui  pria  pour  lui.  » 

Maïa  jeta  sur  son  père  un  regard  empreint  d'une  mortelle 
douleur,  puis  fit  un  mouvement  comme  pour  tendie  la  main 
à  Henning.  Mais  je  ne  pouvais  en  supporler  davantage;  je 
l'arra  liai  des  bras  de  son  père,  en  m'écriant  : 

«  Non  !  jamais  cette  main  ne  sera  livrée  de  force.  Relirez- 
vous,  insensés!  J'ai  aussi  un  bras  pour  défendre  celle  jeune 
fille,  et  un  cœur  qu'il  faudra  percer  avant  d'arriver  à  elle.  » 

Maïa  s'appuya  sur  moi  et  me  regarda  avec  une  expression 
de  bonheur  indicible  ;  puis  nos  bras  s'enlacèrent  et  nos  deux 
âmes  se  confondirent  dans  un  doux  accord.  Maïa  s'élança 
hors  de  la  chambre.  Son  père  et  ses  deux  prétendants  se  re- 
gardaient dans  une  muette  surprise.  Je  sortis  sans  rien  dire, 
et  à  peine  étais-je  dans  la  rue  que  je  fus  rejoint  par  Antoine  ; 
il  me  suivit  en  silence  jusqu'à  ma  porle,  puis  me  dit  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  : 

«Je  vois  à  présent  comment  les  choses  se  sont  passées. 
Tu  as  été  l'interpiète  de  mon  amour,  bien  que  toi-même... 
Adieu.  Je  pars  cette  nuit.  » 

Il  me  serra  la  main  et  s'éloigna. 

Le  lendemain  malin,  je  me  présentai  dans  la  maison  de 
M.  H.  On  médit  que  Maïa  était  souffrante,  et  que  sa  mère 
et  sa  sœur  ne  recevaient  pas.  En  sortant  de  là,  je  rencontrai 
Henning  qui,  me  prenant  par  le  bras,  s'écria  : 

«  Permettez-moi  de  vous  accompagner  chez  vous,  j'ai  quel- 
ques mots  à  vous  dire. 

—  Volontiers,  monsieur,  »  répondis-je  d'un  air  résolu.  Je 
pensais  qu'il  venait  m'appeler  en  duel.  A  peine  fûmes-nous 
entrés  dans  ma  chambre,  qu'il  se  jeta  à  mon  cou. 

«  Cher  frère,  me  dit-il,  à  présent,  réjouis-toi.  Tout  est 
arrangé  :  tu  es  libre,  et  moi  je  suis  fiancé  avec  Charlotte.  Je 
le  regardai  avec  une  sorle  de  stupéfaction.  «  Oui,  reprit-il, 
j'étais  aveugle,  mais  hier  soir  mes  yeux  se  sont  dessillés,  et 
à  l'instant  même  nia  résolution  a  été  (irise.  J'ai  été  aussitôt 
la  confier  à  M.  H.,  qui  l'a  approuvée.  Ce  matin,  j'ai  vu  Char- 
lotte et  sa  mère.  Jj,  leur  ai  raconté  la  scène  qui  s'était  passée 
entre  nous,  et  j'avais  préparé  mon  récit  de  telle  sorte  que 
lorsqu'il  a  été  fini,  Chai  lotie  et  moi  nous  nous  sommes  fian- 
cés. Voici  u ae  lettre  qu'elle  m'a  chargé  le  le  remi  ttri  .  C  ei  l 
une  lettre  de  rupture,  mais  j'espère  qu'i  lie  ne  t'affligei 

Ma  joie  était  si  grande,  que  je  pouvais  à  peine  la  suppor- 


ter et  que  mon  éuia 

Henning,  vas  lu  aussi,  comme  .M;. m,  l'évanouir? »Au 
instant  entra  M.  H.  «Oli!  mon  père,  loi  <lis-je,  est-il  Mai? 
voulez-vous  bien  nie  donner  votre  Maïa?  Et  toi,  Il 
mon  bienfaiteur,  comment  pourrais-je  te  remerciei  ?  Mais 
ne  t'es-tu  pas  sacrifié  par  grandeur  d'âme  et  ne 
malheureux.  —  Malheureux!  s'écria-t-il;  il  faudrait  que  je 
fusse  un  bien  pauvre  être  pour  me  trouver  malheureux 
d'épouser  une  si  bonne  et  si  belle  jeune  tille.  Je  i 
sur  un  bonheur  paifait.  Et  Maïa  sera  heureuse  aussi,  et 
j'aurai  ainsi  accompli  le  dernier  vœu  de  mon  pore — \'i  nez, 
mes  enfants,  dit  M.  IL,  on  nous  allend.  »  Nous  le  suivîmes 
dans  sa  demeure.  Il  nous  laissa  un  instant  seuls  au  salon, 
puis  rentra  conduisant  par  la  main  chacune  de   ses  deux 
tilles.  Maïa  était  pâle  et  portait  une  robe  blanche,  Charlotte 
avait  le  visage  empourpré.  «  Voici,  dilM.  IL,  la  rose  blanche 
et  la  rose  rouge.  J'espère  qu'elles  ne  susciteront  plus  de 
guerre  entre  leurs  chevaliers.  » 

X.  MARMIER. 


Chronique  inusienle. 

L'ouverture  de  l'Opéra-Nalional  occupe  en  ce  moment 
toutes  les  bouches  de  cette  gigantesque  renommée,  que  le 
i ide  parisien  est  toujours  prêt  à  taire  parler  si  haut,  cha- 
que fois  qu'un  événement  important  lui  en  offre  I  occasion. 
C'est  lundi  dernier  que  ce  nouveau  Ihéàtie  lyrique,  si  impa- 
le ni  nent  attendu  par  le  publia,  si  vivement  et  si  longtemps 
souhaité  par  les  compositeurs  français,  a  ouvert  enfin  ses 
portes.  Dire  que  la  foule  s'y  est  reiuue  avec  empressement, 
aussi  nombreuse  que  la  salle  pouvait  la  contenir,  ce  n'est, 
après  tout,  pensera-t-on,  que  répéter  une  phrase  queljue  peu 
banale,  à  l'usage  de  toutes  les  ouvertures  de  théâtre.  Mais, 
en  cette  circonstance,  ce  concours  immense  de  curieux,  celte 
aclivilé  sans  exemple  de  tout  le  monde  à  se  procurer  à  tout 
prix  le  moyen  d'assister  à  cette  soiiée  d'inauguration,  nous 
parai;  un  fait  bien  significatif,  une  preuve  irrécusable  de  la 
sympathie  que  l'Opéra-National  excite  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  parisienne.  Que  les  membres  privilégiés  de  cette 
se  soient,  comme  on  dit,  mis  en  quatre,  depuis  quinze 
jours,  pour  pénétrer  au  bureau  de  location,  cela  n'a  rien  de 
bien  surprenant,  et  rentre  même  dans  l'oidre  des  choses 
ordinaires;  mais  nous  donnerons  bien  mieux  la  mesure  de 
la  curiosité  générale  que  le  nouveau  spectacle  du  boulevard 
du  Temple  a  fait  naine,  eu  disant  à  nos  lecteurs  que  nous 
avons  vu,  desoix  heures  du  matin,  se  former  à  la  porte  du 
théâtre,  une  queue  uniquement  composée  de  ce  public  spé- 
cial qui  fréquente  habituellement  les  théâtres  de  ce  quartier 
de  Paris;  et  tous  ces  patitnls  en  blouse  ont  attendu  jusqu'à 
cinq  heures  et  demie,  par  le  temps  le  plus  humide,  lu  plus 
boueux,  le  plus  laid,  le  plus  sale,  que  jamais  mois  de  no- 
vembi  e  parisien  ait  vu  faire.  On  peut  donc  assurer,  en  ce  qui 
concerne  le  public,  que  l'Opéra-National  a  débuté  sous  les 
au  pices  les  plus  favorables  et  les  plus  encourageants.  Voyons 
maintenant  comment  le  théâtre  a  répondu  à  ces  marques  non 
équivoques  d'encouragement  et  de  laveur  publique. 

IL  faudrait,  avant  de  vous  raconter  la  partie  musicale  de 
cette  soirée,  vous  décrire  l'admiration  unanimement  éprou- 
vée en  voyant  la  magnifique  transformation  qu'on  a  fait  su- 
bir à  l'ancienne  salle  du  Cirque.  C'était  un  coup  d'œil  en- 
chanteur dû  à  la  beauté  et  à  la  fraîchi  ur  des  peintures,  à  la 
richesse  des  dorures,  au  brillant  éclat  des  lumières,  i 
dessus  tout  à  l'élégante  architecture  nouvelle,  qui  lait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Charpentier.  Quant  aux  peintures  de  la 
coupole  et  des  galeries,  elles  sont  dues  à  l'habile  pinceau  de 
M.  Rurette;  les  figures  sculptées  sont  deM.KIagmann,  et  les 
ornements  dorés  ont  été  exécutés  par  M.  Fugèreavtcun  goût 
pulait.  Mais  nous  reviendrons  m. e  autre  fois  sur  tous  ces 
riches  et  importants  détails  ;  aujourd  hui,  c'est  surtout  de  la 
musique  que  nous  voudrions  nous  occuper,  autant  que  le 
temps  et  l'espace  nous  le  permettent,  puisque  c'est  elle  seule 
qui  est  l'objet  de  tant  de  frais  consider  b  es;  puisque  c'est 
pour  élever  un  palais,  somptueux  et  populaire,  à  la  puissante 
et  bienfaisante  mélodie,  que  h  s  artistes  que  nous  venons  de 
nommer  ont  réuni  leurs  talents  divers. 

Un  opéra-comique  de  circonstance,  intitulée  Premùrspas, 
ou  les  deux  génies,  sorle  de  préambule,  de  préface,  ou  mieux 
de  profession  de  loi  du  nouveau  théâtre, a  très-agréablement 
commencé  la  soirée.  Ce  genre  de  pièce,  qu'on  appelle  prologue, 
a  tou|6urs  été  un  grand  écueil  pour  les  auteurs  chargés  de 
l'écrire.  Ainsi,  en  1785,  lors  de  l'inauguration  du  théâtre 
F  iv  ut,  nialgie  les  noms  de  Grétty  et  de  Sedaine,  le  public 
reçut  très  mal  Thalie  au  nouveau  théâtre,  ouvrage  que  ces 
deun  célèbres  auteurs  avaient  composé  expressément  pour 
cette  occasion.  MM.  Gustave  Vaez  et  Alphonse  Royer  ont  élé 
pi  is  heureux  à  l'Opéra-National,  et  leui  pièce,  saul  quelqms 
p  ii  en  l'action  est  forcément  un  jeu  lenie,  a  générale- 
ment l'ait  plaisir.  Quant  à  la  musique,  c'était  pour  ainsi  dire 
le  baptême  musical  donné  au  nouveau  théâtre,  et  les  par- 
rains sont  MM.  Auher,  Halévy,  Carafa  et  Adolphe  Adam, 
de  ces  illustres  maîtres  a  voulu  témoigner  sa  part 
;  n  au  nouveau-né,  qui  n  i  peut  manquer  de  les  inté- 
1 1  ser  lous  11  en  est  résullé  une  partition  des  plus  piquantes 
où  se  trouvent  gracieusement  encadrés  un  air  chai  niant  de 
M.  Auber,  un  autre  plein  de  verve  de  M.  Carafa,  une  déli- 
cieuse romance  et  une  belle  scène  avec  chœur  de  M.  Halévy, 
enfin  un  ravissant  duo,  des  couplets  pétillants  d'esprit,  et 
un  remarquable  quatuor  de  M.  Adolphe  Adam.  Ce  dernier 
écrit  I  ouverture  de  l'ouvrage  dans  laquelle  les  voix 
sont  pour  la  première  lois  employées  d'une  façon  très-origi- 
nale, et  qui  a  produit  un  très-grand  effet.  La  pièce  a  été 
eban'ée  et  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  par  mesdames 
Préli,  d  lave.  Cara,  MM.  Cabel,  Legraud,  impuy  et  Lebel. 
Nou  ferons  plus  tard,  faire  à  nos  lecteurs  plus  ample  con- 
naissance avec  ces  noms  nouvi  aux.  Nous  avons  h  'le  main  e- 
nant  d'arriver  à  l'ouvrage  le  plus  important  de  la  soirée,  qui 
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a  été,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  le  corollaire  dont  1       L'éclatant  succès  de  Gastibelza  est  le  démenti  le  plus  for-  I  sottement  inventées  contre  les  jeunes  compositeurs  de  l'école 
les  promesses  du  prologue  étaient  la  proposition.  |  mel  qu'on  puisse  donneraux  calomnies  ridicules  et  absurdes  |  française.  Et  pour  ce  seul  l'ait,  d'avoir  su  se  mettre  au-dessus 


du  vain  préjugé  des  noms,  en  accordant  sa  confiance  pleine     l'administration  de  l'Opéra-National  mériterait  les  plus  grands  ]  ment  amis  du  progrès  des  arts  en  France.  Nous  ne  raconte- 
et  entière  au  talent  d'un  jeune  maître  encore  sans  réputation,     éloges  et  l'appui  le  plus  eflicace  de  tous  les  esprits  véritable-  |  rous  pas,  faute  d'espace,  le  sujet  de  la  pièce,  qui  n'est  autre 


Chant  :  le  roi,  M.  Ju 


M.  Pauly;  don  Alvar,  M.  Fosse;  Matteo,  M.  Delsarle;  Paquita,  Mad.  Helzcl.  —  Danse:  M.  Lerouge,  Mlle  Richard. 


chose  que  la  ballade  populaire  de  Victor  Hugo,  habilement  ar-  I  Abondance  de  mélodie,  richesse  d'instrumentation,  esprit  de  I  de  la  partition,  qui  a  toutes  les  proportions  d'un  grand  opéra, 
rangée  pour  le  théâtre  par  MM.  Dennery  et  Cormon.  La  mu-  scène,  variété  d'effet,  originalité  d'harmonie,  toutes  les  qua-  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  donner  une  énumération 
sique  de  M.  Maillart  doit  avanl  tout  fixer  notre  attention.  I  lités  enfin  d'un  grand  maître  s'y  révèlent  d'un  bout  à  l'aulrc  |  pure  et  simple  des  morceaux  qu'elle  contient;  mais  elle  suf- 
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fira,  croyons-nons,  h  en  faire  comprendre  la  liante  valeur.  Au  premier 
acte,  après  une  ouverture  chaleureuse,  l'introduction  débute  par  un  chœur 
de  chasseurs  plein  d'énerpie,  auquel  succèdent  de  gracieux  couplets  de 
jeune  paysanne,  d'autres  couplets  d'un  rhyllime  puissant  chantés  par  Gas- 
tibelza,  "et  enfin  la  reprise  du  chœur  des  chasseurs.  Vient  ensuite  un  trio 
ravissant  de  finesse  et  d'esprit;  puis  un  chœur  de  villageois  et  de  sei- 
gneurs, au  milieu  duquel  est  encadrée  une  excellente  cavatine  de  voix  de 
basse,  et  qui  se  termine  par  une  délicieuse  ritournelle  symphonique,  vrai 
petit  chef-d'œuvre  d'orchestration.  Une  romance  religieuse  de  soprano, 
un  beau  duo  de  soprano  et  ténor,  enfin  un  grand  final  très- remarquable, 
tels  sont  les  morceaux  dont  se  compose  seulement  le  premier  acte. 

Au  lever  du  rideau,  le  second  acte  débute  fièrement  par  une  grande  scène 
de  seigneurs  en  fête,  traduite  en  musique  par  un  beau  chœur  de  buveurs 
et  une  chanson  à  boire  qui  a  obtenu  les  honneurs  du  bis.  Puis  viennent 
des  couplets  très-spirituellement  faits  d'un  jeune  paysan  niais  qui  se  croil  au 
jourdeses  noces,  et  se  représente,  dans  la  pensée,  le  carillon  des  cloches  en 
ce  moment  de  joyeuse  solennité;  tout  cela  très-bien  rendu  en  musique.  A  ces 
couplets  succède  un  divertissement  composé  d'une  valse  espagnole  et  d'une 
sallarelle,  dont  ladanseetlamusiqueontenlevétous  les  suffrages.  Dèscemo- 
ment,  l'enthousiasme  du  public  était  à  son  comble,  et  le  succès  de  la  soirée 
était  assuré.  Après  le  ballet,  nous  avons  encore  à  signaler  un  grand  mor- 
ceau d'ensemble,  puis  un  petit  chœur  d'hommes  d'une  originalité  et  d l'une 
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finesse  incomparables,  une  romance  de  soprano  pleine  d'ex- 
pression, dont  chaque  couplet  se  termine  par  le  refrain  du 
chant  populaire  de  Monpou,  amené  là  avec  cette  rare  habi- 
leté artistique  qui  l'ait  d'un  simple  emprunt  un  trait  de  gé- 
nie; enfin  un  grand  duo  de  soprano  et  baryton  d'une  vi- 
gueur dramatique  digne  des  plus  beaux  modèles  de  ce  genre, 
et  qui  se  termine  par  la  reprise  du  relrain  de  la  chanson  à 
boire  de  l'introduction  de  cet  acte. 

Une  noce  de  paysans  commence  le  troisième  acte;  ce  sont 
des  couplets  au  relrain  en  chœur,  joyeux  et  simples,  qui  en 
tont  les  fiais.  Huis  la  cavatine  de  Gastibelza,  d'un  sentiment 
mélancolique,  profond  et  sublime,  qui  a  vivement  ému  tous 
les  auditeurs,  dont  les  applaudissements  ont  à  peine  permis 
d'entendre  la  fin  de  ce  morceau  ;  une  marche  funèbre  avec 
un  chœur  de  pénitents,  dans  lequel  le  compositeur  s'est  heu- 
reusement inspiré  d'un  chant  de  la  chapelle  Sixtine  en  usage 
pendant  la  semaine  sainte  ;  un  duo  de  soprano  et  ténor,  d'un 
coloris  riche  et  hardi  ;  enfin,  un  chœur  final,  espèce  de  noèl 
gothique,  d'un  éclat  majestueux,  qui  termine  dignement  l'ou- 
vrage ;  tel  est  le  complément  de  cette  analyse  sommaire,  sur 
laquelle  nous  espérons  bien  revenir  un  jour  pour  en  mieux 
exposer  les  précieux  détails. 

Nous  nous  garderons  bien  aujourd'hui  de  g.lter  ces  éloges 
légitimes  par  quelques  observations  critiques,  qui  ne  regar- 
dent, d'ailleurs,  que  l'inexpérience  du  jeune  auteur  de  la 
musique  de  Gastibelza.  Mais,  quels  que  soient  les  inconvé- 
nients de  l'inexpérience,  hàtons-nous  d'ajouter  qu'ils  sont  ici 
largement  compensés  par  une  foule  de  beautés  inconnues 
que  souvent  les  maîtres  expérimentés  et  sages  n'osent  pas 
découvrir. 

L'ouvrage  de  MM.  Maillait,  Dennery  et  Cormon, a  été  joué 
et  chanté  avec  un  ensemble  excellent  par  mesdames  Couraud 
et  Hetzel,  MM.  Glienels,  Pauli,  Junca  et  Delsarte.  Madame 
Couraud,  MM.  Chenets  et  Pauli  ont  élé  rappelés  à  la  lin  delà 
soirée.  La  mise  en  scène  est  splendide  et  digne  des  plus 
'grands  théâtres  lyriques.  Les  décorations  sont  de  MM.  Wag- 
ner, Martin  etZarra  :  les  costumes  ont  été  dessinés  avec  style 
et  exactitude  par  M.  Vanner.  Le  ballet  est  réglé  avec  infini- 
ment de  goût  par  M.  Leiouge.  Ona  rappelé  mademoiselle  Au- 
riol,  quia  dansé  la  valse  espagnole,  et  beaucoup  applaudi  ma- 
demoiselle Richard  et  M.  Lerougedans  la  saltarelle.  Les 
chœurs  se  sont  très-bien  acquittés  de  leur  partie.  Quant  à 
l'orchestre,  pour  cause  de  modestie,  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs aux  autres  organes  de  la  presse  théâtrale  et  uiiisi  saje. 
Et  nos  lecteurs  sentiront  bien  pourquoi  nous  ne  pouvons  fane 
autrement,  lorsqu'ils  sauront  que  celui  qui  a  l'honneur  de  les 
tenir  régulièrement,  dans  ces  colonnes,  au  courant  des  nou- 
velles musicales,  est  celui-là  même  qui  dirige  l'orchestre  de 
l'Opéra  National. 

Il  nous  reste  encore  à  rendre  compte  de  la  repri  ed' Aline, 
reine  de  Golaonde,  cet  admirable  chef-d'œuvre  de  li  rton, 
qu'on  a  joué  le  lendemain  de  la  première  représentation  de 
Gastibelza  ;  mais  nous  remettons  à  la  semaine  prochaine  le 
reste  de  nuire  mission,  celte  semaine-ci  ayant  été  trop  grosse 
de  musique,  Cons'alons  seulement  que  eette  reprise  a  été  il  is 
plus  beureuses,  et  que  deux  jeunes  élèves  du  Conservatoire, 
mesdemoiselles  Petit -Brière  et  Bourdet,  y  ont  obtenu  beau- 
coup de  succès.  Que  nos  lecteurs  jettenl  d'ailleurs  un  coup 
d'oeil  sur  les  gravures  qui  accompagnent  cet  article,  et  ce  que 
nous  avons  éié  obligé  de  négliger  dans  notre  récil  trop  la- 
pide, le  crayon  de  nos  habiles  collaborateurs  saura  bien  le 
leur  faire  comprendre. 

Georges  BOUSQUET. 
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Voit  tome  X,  pagei  1M  et  170. 
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L'assemblée  dégénérait  en  véritable  lumiille,  continua 
don  Castari  >,  ef  je  crus  voir  que  (''('Mail  un  parti  pris  à  l'a- 
vance d'étouiïer  la  discussion  sous  les  clameurs.  Les  inter- 
pellations se  croisaient,  se  heurtaient,  se  perdaient  dans  la 


confusion  générale,  et  l'émeute  commencée  dans  la  rue  se 
propageait  évidemment  dans  la  chambre  du  conseil.  On  ne 
pouvait  espérer  faire  entendre  le  langage  delà  clémence  et  de 
l'humanité  à  ces  esprits  exaspérés,  ni  leur  imposer  silence  par 
la  contrainte  et  l'intimidation.  L'ouragan  populaire  était 
déchaîné,  et  la  volonté  d'un  seul  homme  n'était  plus  assez 
forte  pour  le  maîtriser.  Huerta,  pâle  et  l'œil  étincelant,  sem- 
blait mesurer  avec  sang-froid  toute  l'étendue  du  danger.  Au 
resle,  je  ne  pouvais  ni  expliquer  sa  conduite,  ni  prévoir  la 
résolution  qu'il  allait  prendre. 

c<  Nous  ne  discuterons  pas,  messignors  !  dit-il  d'une  voix 
forte  qui  domina  le  tumulte  et  avec  un  geste  plein  d'une 
fierté  menaçante.  En  voilà  déjà  trop  !  Tant  que  je  porte  ces 
insignes  du  commandement,  ajoula-t-il  en  se  frappant  la 
poitrine  ;  tant  que  je  les  porterai...  et  je  ne  les  ai  pas  encore 
abdiqués,  je  vous  en  préviens,  je  n'ai  que  des  ordres  à  don- 
ner ! 

—  Eh  bien,  quels  sont-ils?  demanda  don  Diego  avec  une 
certaine  ironie.  Au  moins  nous  aurons  obtenu  de  vous  cet 
acte  de  condescendance. 

—  Vous  allez  le  savoir!  repartit  Huerta  avec  un  sang-froid 
hautain.  S  nor  don  Diego,  vice-président  de  la  pinte,  vous 
allez  écrire  l'ordre  que  je  vais  dicter.  Ces  capitaines  diront 
ensuite  s'ils  en  sont  satislaits.  Ecrivez.  » 

Il  se  Ut  un  moment  de  silence.  Don  Diego  s'assit  à  la  ta- 
ble avec  nue  nonchalance  calculée,  et  se  disposa  à  écrire  ce 
que  Iluerla  prononça  à  haute  voix.  Voici  cette  proclamation 
qui  me  frappa  de  stupeur  : 

«  Soldais  et  citoyens  ! 

«  Un  décret  de  la  junte  centrale  a  décidé  que  tous  ceux 
qui  avaient  favorisé  ou  secouru  le  gouvernement  français, 
dans  la  lutte  terminés  par  notre  victoire,  seraient  appelés  à 
remire  compte  de  leur  conduite  devant  la  justice  du  pays. 

«  Le  général,  président  de  la  junte,  croit  devoir  faire  con- 
naître à  ses  compagnons  d'armes  que  les  mesures  les  pins 
énergiques  el  les  plus  promptes  ont  été  ordonnées  par  lui 
pour  1  exécution  de  ce  décret.  » 

Don  Diego  s'arrêta  à  cette  phrase,  qui  souleva  une  sorte  de 
murmure  dans  l'assemblée. 

«  Vraiment!  dit  le  vice-président  avec  ironie,  cela  m'é- 
tonne. » 

Huerta  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  celte  interruption.  11 
continua  du  même  ton. 

«  L'attention  du  général  président  a  surtout  été  éveMIée 
p  ir  une  i  éunioil  d'individus  suspects  qui  se  tenait  dans  l'hô- 
tel de  l'Aigle  impérial,  rue  d'Alcala.  Par  ses  soins,  cette  so- 
ciété a  élé  l'objet  d'une  active  surveillance.  Il  a  enfin  eu  la 
preuve  que  ces  individus  avaient  pour  la  plupart  exercé  des 
t'oni  lions  importantes  sous  le  gouvernement  de  l'usurpateur, 
et  il  a  donné  l'ordre  qu'on  procédât  immédiatement  à  leur 
arresl  il  ion. 

«  Le  brigadier  Castarïo,  officier  aussi  habile  que  dévoué, 
a  été  chargé  de  cette  délicate  et  difficile  mission.  Il  s'en 
est  acquitté  avec  tout  le  zèle  el  toul  le  talent  qu'il  a  d;- 
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voul  être  appelés  à  justifier  devanl  les  tribunaux  la  partqu'ils 
tut  prise  à  I  atlniiuï  ti'dion  dit  l'étranger.  » 

La  surprise  fui  immense.  Une  exclamation  étouffée  sortit 
de  toutes  les  bouches.  Don  Diego,  se  levant  à  demi,  laissa 
tomber  sa  plume. 

«  Allons  donc  !  reprit  Huerta  ironiquement;  continuez  d  e- 
crire,  je  vous  prie. 

«  Le  général,  en  faisant  cunnaître  la  belle  con  fuite  du 
brigadier  Cr-t.mià  ses  compagnons  d'armes,  croit  devoir 
lui  donner  publiq  lement  ce  témoignage  de  haute  satisfac- 
tion. 

«  Le  général  saisit  aussi  cetle  occasion  pour  exprimer  son 
méc enteme  il  di  s  désordres  qui  ont  eu  lieu  dans  la  jour- 
née, Des  i  blables  cènes  sont  une  grave  atteinte  aux  lois 
il  ■  la  discipline,  q  li  seules  ont  fait  nos  succès  el  peuvent  en 
assurer  le  f  uit.  Le  général  président,  chargé  du  maintien 
de  t  es  loi  ,  saura  les  faire  exécuter  en  tout  et  pour  tout.  Les 
Officiers  qui  ont  pris  part  à  ces  actes  d'insubordination  et  de 
violi  m  e  si  ront  punis  provisoirement  des  arrêts  lorcés,  sans 
préjudice  des  peines  plus  graves  qu'ils  pourraient  avoir  en- 
courues par  suite  de  l'enquête  qui  va  être  ordonnée.  Leurs 
noms  seront  mis  à  l'ordre  de  l'année,  et  connaissance  en 
sera  donnée  aux  difféi  enls  corps  de  la  garnison.  » 

Cette  dernière  phrase  fut  suivie  d'un  silence  général  et 
signifioatif.  L'émeute  était  domptée. 

s  .1  vais  signer,  reprit  Huerta  d'un  ton  ferme.  Senor  don 
Diego,  vice-président,  vous  ferez  publier  ceci  dans  la  ville. 
Je  vous  charge  de  celte  mesure,  conlinua-t-il  avec  une  m- 
ten mordante,  et  vous  me  répondez  de  son  exacte  exé- 
cution. Vous  entendez? 

—  C'est  juste,  général,  répondit  don  Diego  avec  un  dépit 
amer  mal  dissimulé.  Et...  ces  vingt-deux  prisonniers...  où 
sont -ils  donc? 

—  Ah!  lit  Nuîi  z. 

—  La  junte  les  verrait  avec  satisfaction,  continua  Diego. 
Elle  se  plairait  à  rendre  justice  à  la  justesse  de  vos  mesures 
el  au  zèle  du  brigadier  Castano.  >' 

Huerta  fronça  les  sourcils,  et  se  tourna  vers  1  assemblée 
qui  n  attendre  un  murmure  approbateur;  mais  celte  fois, 
je  le  rec  n s,  plein  de  déférence  pour  le  général.  Elle  pre- 
nait au  sérieux  l'intention  ironique  du  vice-président,  lient 
été  grave  de  méconnaître  ce  sentiment  el  de  blesser  la  sus- 
ceptibilité de  la  junte,  en  lui  refusanteelte  satisfaction.  Huerta 
ne  s'y  méprit  pas  :  il  me  lit  signe,  et  j'allai  chercher  les  pri- 
sonniers. 

Ce  lui  une  triste  scène,  Don  InigO  Alvarez  avait  conserve 
toute  si  Bel  i".  Debout,  au  milieu  de  ses  c  .mpagnons,  abat 
lus  et  tremblants,  su  itenant  contre  son  sein  s  i  tille  éperdue, 
ilpromenail  autour  de  lui  des  regards  i  ipassibles.  lime 
regarda  froidement  quand  je  le  priai  de  me  suivre, 

«  Ainsi,  je  dois  être  amené  captif  devanl  eux?  me  dit-il 


d'un  ton  calme.  Quoi  !  n'auriez-vous  pu  m'épargner  cetle 
dernière  humiliation  en  me  livrant  à  ces  furieux  qui,  tout 
à  l'heure,  voulaient  rn'égorger?  » 

J'hésitais  à  répondre.  Inès  se  tourna  brusquement  vers 
moi,  et  me  reconnut,  |aour  la  première  fois  sans  doute.  La 
terreur  avait  jusque-là  troublé  ses  regards.  Elle  me  serra 
vivement  le  bras  : 

«  Don  Castano!...  c'est  vous!  où  est  Huerta? 

—  Nous  allons  le  trouver,  »  répliquai-je  en  balbutiant 
malgré  moi;  et  nous  entrâmes  dans  la  salle  de  la  junte. 

Cette  réponse  ambiguë  avait  fait  éclore  sur  le  Iront  d'Inès 
un  rayon  d'espérance.  Elle  croyait  trouver  un  appui,  un  dé- 
fenseur... et  cet  espoir  lit  place  à  une  expression  indicible 
de  surprise  et  de  terreur,  lorsqu'en  pénétrant  dans  cette  vaste 
salle,  encombrée  d'olliciers,  d'armes  et  d'uniformes  éclatants, 
elle  se  vit  en  butte  à  cetle  foule  de  regards  curieux,  ironi- 
ques et  menaçants,  ne  rencontrant  que  des  visages  inconnus 
et  ennemis,  n'entendant  que  des  paroles  de  colère  et  de 
haine.  Je  la  vis  pâlir  et  chanceler,  et  porter  ses  mains  sur 
ses  yeux  comme  pour  sedérober  à  elle-même  celle  cfiîajanie 
vision. 

<i  Général,  dis-je  en  m'approcliant  d'Huerla,  voici  les  in- 
dividus suspects  que  vous  m'avez  charge  d'anéltr,  en  exé- 
cution du  décret  de  la  junte. 

—  C'est  bien,  répondit  Huerta  d'une  voix  ferme,  quoique 
sensiblement  altérée;  je  suis  content  de  votre  zèle.  En  at- 
tendant que  vous  en  receviez  la  récompense  publique,  rece- 
vez mes  sincères  félicitations  devant  vos  compagnons  d'ar- 
mes... qui,  j'en  suis  sûr,  continua-t-il  avec  une  ironie 
amère,  mériteraient  sans  doute  dans  une  semblable  circon- 
stance, de  semblables  remerciments. 

—  Il  se  moque  de  nous,  murmura  Fernandez  à  côté  de 
moi;  et  il  a  raison.  » 

Mais  le  son  de  la  voix  d'Huerla  avait,  frappé  l'oreille  d'Inès. 
Dès  le  premier  mol  eile  tressaillit,  releva  la  tête,  fixa  sur  lui 
ses  yeux  égarés.  On  eût  dit  à  la  voir  frémir  en  écoutant  ces 
cruelles  paroles,  que  chacune  d'elles  entrait  dans  son  cœur 
palpitant  comme  un  fer  rouge. 

«  C'est  lui  !  ba  bulia-t-elle  avec  délire.  Il  remercie!  c'est 
lui...  qui...  Ah!  » 

Elle  poussa  un  cri  déchirant,  ferma  les  yeux,  appuya  ses 
mains  crispées  sur  sa  poitrine,  et  tomba  à  la  renverse.  Son 
père  étendit  les  liras,  el  la  reçut  évanouie.  Iluerla  lit  un 
mouvement  pour  s'élancer,  mais  il  se  contint  et  resla  im- 
passible. Il  y  eut  un  moment  de  curiosité,  de  tumulle  dans 
l'assemblée,  qui  s'apaisa  ensuite  peu  à  peu. 

Don  Alvarez,  soutenant  toujours  sa  fille  entre  ses  bras,  lit 
quelques  pas,  et  s'avança  fièrement  hors  des  soldats  qui  en- 
touraient les  prisonniers. 

«  Que!  est  celui  qui  commande  ici?  dil-il  d'un  ton  calme 
et  un  p  su  haulain. 

—  C'est  moi,  répondit  froidement  Huerta;  vous  pouvez 
être  sans  crainte...  pour  aujourd'hui.  Vous  n'avez  plus  à  re- 
douter un  assassinat. 

—  Cela  m'étonne!  repartit  amèrement  Alvarez. 

—  Non,  vous  êtes  accusé  ..  vous  pourrez  vous  délendre. 

—  Ah!...  bien  !  a'urs  vous  appellerez  cela  une  condamna- 
tion !  je  devais  m'y  attendre  :  où  et  quand? 

—  Cela  ne  dépend  pas  de  moi  seul,  répondit  Huerta  dont 
la  voix  tremblait  et  faiblissait  malgré  lui.  La  junte  en  déci- 
dera. 

— J'en  suis  fâché,  reprit  Alvarez  du  même  ton;  car  le  plus 
tôt  serait  le  mieux,  et  je  ne  doute  pas  que,  personnellement, 
vous  n'y  nielliez  toute  la  promptitude  désirable.  Je  crois 
vous  connaître  assez  pour  cela...  et  je  vous  prie  d'en  rei  voit 
à  l'avance  Ions  mes  remercîments...  C'est  un  dernier  service 
que  je  suis  bien  aise  de  recevoir  de.  vous...  en  échangf  des 
soins  que  j'ai  donnés  à  votre  enfance.  » 

Pendant  ces  cruelles  paroles,  je  voyais  Huerta  pâlir,  fré- 
mir et  chanceler.  Il  tourna  la  tête,  s'appuya  contre  la  table, 
et  s'assit  sans  répondre. 

o  Je  vous  demande  pardon,  continua  don  Alvarez  avec  la 
même  ironie  :  je  me  suis  abaissé  à  vous  parler  trop  long- 
I  imps 

—  Eh  bien,  don  Alvarez,  repartit  alors  ion  Diego  en  s'avan- 
ça ni  vers  lui,  vous  devez  être  satislait  !  vous  avez  vu  le 
fruil  de  la  trahison,  la  guerre  civile,  le  sang,  la  dévastation, 
la  ruine  de  votre  patrie  ;  vous  avez  assisté  au  triomphe  de 
l'étranger,  vous  avez  célébré  avec  lui  ses  inlames  saturnali  s; 
mais  Dieu  est  juste,  et  le  jour  de  la  vengeance  est  venu  : 
c'e  t  devanl  nous  que  vous  allez  rendre  compte...  » 

Huerla  s'était  relevé  brusquement,  et  il  l'interrompit  d'une 
voix  tremblante  de  colère  ; 

«  Don  Diego!  s'écria-t  il  avec  un  geste,  menaçant,  ce 
prisonnier  ne  vous  appartient  pas!  vous  devriez  avoir  plus 
de  mémoire.. .el  vous  souvenir  que  vous  avez  aussi  uni  oui  (île 
n  me  rendre!  C'est  une  affaire  qui  n'est  pas  encore  vidée 
entre  nous,  et  qui  passera  avant  toutes  les  autres,  je  vous 
en  préviens. 

—  0  humiliation!  murmura  don  Alvarez  en  levant  les 
yeux  au  ciel.  Servir  de  prétexte  à  leurs  querelles!  Dien  de 
bonté,  c'étail  donc  à  ce  dernier  affront  que  tu  avais  réservé 
mes  cheveux  blanos!  Ainsi,  reprit-il  en  se  tournant  vers 
Huerta  ave.  une  indicible  expression  de  mépris,  il  parait 
que  je  vous  appartiens! 

—  Vous  appartenez  à  la  justice  du  pays. 

—  Passant  par  votre  bourbe!  0 nation  espagnole,  ô  grande 
et  belle  nation,  entends-tu  ce  blasphème  1  lis  se  disent  les 
interprèles!  Ainsi,  continua-t-il,  n'est  à  toi  qu'il  faut  (pie  je 
m'adresse? 

—  Oui,  c'est  à  moi...  comme  président  de  la  junte,  comme 
repré  i  niant  du  pouvoir  exécutif...  Jusqu'au  moment  de  l'ar- 
rêt, vous  pouvez  comptei  sur  ma  protection;  car,  jusqu'à  ce 
moment,  fa  loi  vous  regarde  comme  innocent,  et  je  saurai 
faire  respei  tel  la  loi.  \  ius  Êtes  à  l'abri  de  toute  insulte. 

—  li  do  c!  repartit  Alvarez  avec  force.  Ta  protection  est 
la  jure  dl   louti  s    o 

t..  n.  dernière  réponse  lil  sur  Iluerla  une  impression  pro- 
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fonde.  Il  recula  ,  porta  involontairement  la  main  sur  sa 
poitrine,  et  ne  reprit  qu'après  un  moment,  d'une  voix  en- 
trecoupée : 

«  Don  Alvarez...  vous  n'êtes  pas  généreux.  Vous  m'outra- 
gez... et  vous  êtes  dans  une  position...  qui  ne  me  permet  ni 
la  colère,  ni  la  justification...  Mais  non,  continuez,  ajoutâ- 
t-il avec  amertume.  Je  suis  dévoué  à  mon  pays.  Depuis  long- 
temps je  lui  ai  fait  le  sacrifice  de  mes  sentiments  les  plus 
cliers...  je  saurai  tout  supporter  en  son  nom. 

—  C'est  bien,  repartit  Alvarez  avec  dédain.  Je  t'ai  déjà 
parlé  trop  longtemps  ;  c'est  à  tes  collègues  que  je  m'adresse 
maintenant.  Vous  tous,  continua-t-il  en  retournant  vers  les 
officiers  debout  en  face  de  lui  ;  vous  tous,  vous  serez  mes 
juges,  sans  doute?  Eh  bien,  n'aurez-vous  pas  assez  d'une 
seule  victime?  One  seule  tête  ne  sera-t-elle  pas  une  expia- 
tion suffisante  pour  le  bien  que  j'ai  pu  commettre?  Je  n'ai 
besoin  de  vous  en  dire  davantage,  sans  doute,  et  déjà  vous 
m'avez  compris.  Vous  voyez  cette  enfant?  »  Et  il  souleva 
Inès  qu'il  pressât  encore  à  demi  évanouie  contre  son  sein  : 

«  Qu'a  t-elle  fait  pour  partager  mes  fers  et  mes  douleurs? 
Si  vous  êtes  encore  des  hommes,  ne  devez-vous  pas  être 
imicliés  de  tant  d  innocence  et  de  misère?  Si  vous  voulez 
entendre  la  prière  sortir  de  ma  bouche,  soyez  satisfaits,  je 
VOUS  supplie  de  l'épargner!...  Je  vous  en  supplierais  en  pleu- 
rant et  a  genoux,  si  parmi  vous  je  croyais  lui  trouver  un  seul 
ur.  » 

Gel  accent  pathétique,  la  noble  majesté  de  sa  douleur  pa- 
ternelle et  de  ses  cheveux  blancs,  l'émotion  puissante  de 
Cet  e  prière  solennelle,  m'avaient  pénétré  jusqu'au  cœur. 
"'Ile  et  pâle,  renversée  sur  ses  bras,  attirait  tous  les 
yeUx.  L'assemblée  resta  visiblement  émue,  mais  silencieuse. 

Huerta  s'était  relevé  par  un  mouvement  fébrile.  Il  jeta 
autour  de  lui  un  regard  rapide...  Il  semblait  chercher  une 

hie  de  clémence...  Mais  tous  se  turent. 
"  La  voix  de  son  père  semblait  avoir  rappelé  Inès  à  elle- 
même.  Elle  se  souleva,  écarta  ses  beaux  cheveux  qui  voi- 
laient à  demi  son  front,  et  levant  sur  l'assemblée  ses  yeux 
humides  : 

o  Si  nors,  je  vous  remercie,  dit-elle  d'une  voix  vibranle, 
dont  la  fermeté  me  surprit.  J'ai  compris  votre  arrêt...  Vous 
ne  pouviez  rien  qui  me  plût  davantage  ;  vous  avez  entendu 
mon  père,  vous  m'écouterez  aussi.  Je  ne  dois  ni  ne  veux 
avoir  d'autre  vie  que  la  sienne,  d'autre  appui  que  ses  bras, 
d'autre  asile  que  ton  tombeau!...  Je  vous  remercie  encore 
une  fois  de  me  l'avoir  donné. 

—  Inès!  interrompit  Alvarez  frémissant  et  pleurant  mal- 
gré lui,  veux-tu  donc  me  faire  mourir  deux  fois  ! 

—  Oui,  c'est  le  dernier  moment  de  bonheur  que  je  puisse 
goûter  encore!  continua  Inès  avec  exaltation.  S'il  faut  mou- 
rir, nous  mourrons  ensemble I  nous  serons  en  paix  avec  Dieu 
et  avec  nous-mêmes...  Nous  trouverons  là  haut  la  félicité 
qui  nous  attend,  et  nous  laisserons  celte  terre  infortunée  aux 
monstres  d'ingratitude  et  de  parjure!  » 

Je  ne  saurais  rendre  le  regard  qui  jeta  ce  terrible  ana- 
tlième  sur  la  tête  d'Huerta,  et  jene  saurais  davantage  décrire 
l'inexprimable  angoisse,  1  effrayante  torture  qui  se  peignai! 
sur  les  hails  du  général.  11  lit  un  pas  vers  moi  en  chancelant 
et  en  étendant  le  bras  avec  effort. 

«  Don  Caslano  !  balbutia-t-il  d'une  voix  étouffée,  faites 
sortir  les  prisonniers!  je  vous  charge  du  soin  de  leur 
garde.  « 

Je  m'empressai  d'exécuter  cet  ordre.  J'avais  hâte  moi- 
même  d'abréger  cette  scène  qui  me  déchirait  l'âme,  et  je 
sortis  de  la  salle,  emmenant  le  père  et  la  lille  qui  se  tenaient 
étroitement  embrassés. 

Je  ne  savais,  je  l'avoue,  si  je  devais  approuver  ou  blâmer 
celte  abnégation  stoïque  avec  laquelle  Hiierta  sacriliait  à 
l'exécution  rigoureuse  de  son  devoir  les  sentiments  les  plus 
chers  de  son  cœur.  Mais  nous  n'assistions  encore  qu'au  dé- 
but. 

D.  Fabre  D'OLIVET. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


Iconographie  des  races  ImniaineB. 

TROISIÈME     ARTICLE. 
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PARTIE   HISTORIQUE. 

L'étude  des  races  humaines  est  une  science  toute  nou- 
velle, et  cependant  il  régnait  dans  l'antiquité  une  opinion 
qui  atteste  au  plus  haut  degré  l'importance  que  les  écrivains 
grecs  et  latins  attachaient  à  la  distinction  spécitique  des 
peuples. 

Les  anciens  professaient  unanimement  la  croyance  aux 
Autocthones.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  frappés  des  dif- 
férences de  couleurs  qui  séparent  les  types  les  rapportaiei  il  à  la 
diversité  primitive  des  lieux,  à  l'action  d'un  soleil  plus  ou 
moins  ardent,  comme  s'ils  eussent  comparé  les  plantes  des 
tropiques  à  celles  des  régions  tempérées.  Ils  considéraient  les 
races  noires  ou  basanées  comme  adaptées  par  la  nature  à  un 
climat  brûlant;  les  races  b'anches,  à  des  contrées  froides  on 
tempérées  :  d'où  ils  concluaient  que  la  chaleur  avait  donné 
naissance  aux  unes,  et  qu'une  température  moins  élevée 
avait  constitué  diversement  les  autres.  Tous  les  dépositaires 
des  traditions  et  de  la  science  antiques  adoptaient  le  prin- 
cipe de  Yintligénat  des  peuples.  C'est  ainsi  qu'Aristote  fait 
une  distinction  fondamentale  de  trois  types  :  les  Scythes,  les 
Egyptiens  et  les  Thraces,  ajoutant  que  «  les  physiognomo- 
nistes  de  l'antiquité  ,  qui  admettaient  cette  division  , 
croyaient  que,  parmi  les  hommes  comme  parmi  les  animaux, 
les  variétés  physiques  de  l'espèce  entraînaient  des  variétés 
corrélatives  d'usages  el  de  mœurs.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  commenter  ces  anciennes 
doctrines  ni  lesétayer  de  preuves  ;  nous  nous  bornons  à  rap- 
porter les  faits.  Les  Egyptiens,  au  rapport  de  Diodore  de  Si- 
cile, prétendaient  être  nés  du  limon  de  la  terre  chauffé  par 


le  soleil,  et  le  même  historien  ajoute  que  tous  les  anciens  au- 
teurs avaient  la  même  idée  sur  les  origines  générales  du 
genre  humain.  Dans  ce  système,  les  proportions  variées 
d'humidité  et  de  chaleur  avaient  déterminé  les  natures  di- 
verses d'hommes,  d'animaux  et  de  plantes.  Dans  tous  les 
cas,  la  pluralité  originelle  des  races  était  un  fait  générale- 
ment accepté.  Un  des  plus  anciens  historiens,  Ciésias,  rap- 
porte, dans  son  histoire  de  l'Inde,  l'observation  suivante  : 
«Ce  n'est  pas  l'ardeur  du  soleil  qui  rend  noirs  les  Indiens,  ils 
le  sont  naturellement  ;  mais  il  y  a  aussi  parmi  eux  des  hommes 
et  des  femmes  fort  remarquables  par  la  b'ancbeur  de  leur  teint  » 
Voilà,  à  n'en  pas  douter,  des  traits  propres  à  caractériser 
les  races.  Pour  les  anciens,  les  Autvcthones  sont  des  géné- 
rations spéciales  originaires  de  lieux  différents  :  pour  eux,  il 
y  a  donc  pluralité  fondamentale  de  populations. 

De  même  il  nous  paraît  qu'à  travers  les  formes  symboli- 
ques qu'on  trouve  à  chaque  page  dans  les  traditions  d'O- 
rient, la  pensée  de  la  Bible  est  de  rendre  témoignage  de  la 
même  diversité  sous  l'empire  de  l'unité  morale  de  la  famille 
humaine.  Le  principe  de  race  joue,  en  effet,  dans  la  liible 
comme  dans  tous  les  livres  cosmogonn|ues  de  l'Inde  et  de 
la  Perse,  un  rôle  au  moins  aussi  important  que  dans  b's  tra- 
ditions des  Grecs.  Outre  la  division  fondamentale  des  fa- 
milles de  Sem,  de  Chain  et  de  Japhet,  contemporaines  pour 
ainsi  dire  du  déluge,  nous  remarquons  que,  de  même  qu'Hé- 
siode et  Apollodore  font  de  la  nymphe  Asie  la  femme  de 
Japhet  ;  de  Japhet  le  père  de  Promethée  ;  de  Prométhée,  ce- 
lui de  Deucalion,  et  de  Deucalion,  celui  de  toutes  les  tnbus 
helléniques;  de  même  que,  dans  ce  système,  la  race  dTna- 
chus  produit,  après  plusieurs  générations,  dune  part  Ayé- 
nor,  kuropa,  Phénix,  Ctlix,  etc.,  et  d'autre  part,  Belus, 
Egyplus,  Danaûs,  dont  la  synonymie  avec  des  noms  de  peu- 
ples est  évidente;  de  même,  disons- nous,  dans  la  forme  bi- 
bliqui  ,  le  nom  de  Japhet  qui  correspond  à  Yaudax  Japeli 
genus  des  pains,  el  les  autres  noms  des  descendants  de  Noé 
comportentdes  interprétations  pareilles.  Japhet  représente  en 
hébreu  une  race  qui  se  dilate;  Cham,  une  rac&brûlée;  Chus, 
un  type  noir  ;  Cbanaan,  un  peuple  abaissé;  Javan,  un  peuple 
oppresseur;  Stdon,  la  ville  de  ce  nom;  Mezraïm,  les  Egyp- 
tiens proprement  dit  (nom  qui  survit  encore  chez  les  Arabes 
pour  désigner  I  Egypte,  Mezrés).  tous  ces  noms  propres,  di- 
sons-nous, ont  un  sens,  une  di  finition  littérale,  qui  leui 
donne  la  valeur  d'une  distinction  de  peuples  et  nullement  la 
valeur  d'une  généalogie  d'individus  ayant  eu  une  existence 
réelle.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  cette  pensée, 
après  tout,  n'a  rien  de  contraire  a  l'orthodoxie;  que  saint 
Jérôme  l'a  consaciée  de  son  imposante  autorité,  et  que  le  sa- 
vant bénédictin  dom  Calmet  a  prouvé  qu'il  fallait  absolument 
y  recourir  pour  comprendre  la  portée  véritable  des  texles. 

11  esi  doue  permis  d'affirmer  que,  dans  la  pensée  de  la 
cosmogonie  sacrée,  comme  Uans  celle  des  traditions  profa- 
nes, les  différences  de  races  étaient  merveilleusement  con- 
statées 

Maintenant  il  est  utile  de  déterminer  exactement  les  types 
que  l'antiquité  personnibait  ainsi.  Sans  nous  arrêter  aux  dé- 
tails et  aux  preuves,  nous  dirons  tout  d'abord  que  les  des- 
cendants de  Japhet  représentent  ce  groupe  principal  du 
gpnre  humain  qui  comprend  aujourd'hui  tous  lis  peuples 
d'Europe,  dont  us  ancêtres  occupaient  primitivement  les  ré- 
gions du  Caucase  et  de  l'Asie  ctnliale;  ce  sont  d'une  part, 
les  Cimhres,  les  Teutons,  les  Goths,  les  Slaves,  les  tribus 
helléniques,  etc.  Ces  mêmes  peuples  sont  classés  par  l'analo- 
gie de  hoirs  langues  dans  une  famille  particulière,  dans  la 
famille  indo-germanique,  comprenant  à  la  fois  le  sanscrit 
de  l'Inde,  le  zend  de  la  Perse,  lemède,  l'arménien,  les  idio- 
mes celtiques,  slaves,  gothiques,  l'allemand,  le  danois,  le 
suédois,  en  général  tous  les  dialectes  germaniques,  le  grec, 
le  latin  et  tous  leurs  dérivés.  Telle  est  la  classe  des  peuples 
que  la  Bible  comptait  dans  la  postérité  de  Japhet.  Ces  peu- 
ples étaient  unis  par  les  liens  les  plus  étroits,  comme  on  le 
reconnaît  par  ces  analogies  de  langues,  corroborées  par  des 
rappoits  de  types  el  de  traditions. 

Au  second  groupe,  au  groupe  de  Sem,  appartiennent  les 
Juils,  les  Arabes,  et  eu  général  les  habitants  anciens  et  mo- 
dernes de  la  Syrie  et  de  la  Babylonie.  La  classe  des  Sémites 
se  distingue  du  groupe  japhélique  et  du  groui  e  chamite  par 
une  situation  géographique  pour  ainsi  diie  intermédiaire  et 
par  un  système  de  langues  parfaitement  distinct.  Les  idiomes 
de  cette  famille,  que  caractérise  la  forme  dite  trililtérule,  ne 
font  pour  ainsi  dire  aucun  usage  des  voyelles  :  les  mots  sont 
formés  par  des  redoublements  de  consonnes,  entre  lesquelles 
les  voyelles  sont  en  quelque  sorte  sous  entendues.  Les  peu- 
ples sémites  ont  aussi  quelque  chose  de  parfaitement  origi 
nal  dans  leur  type  physique  :  un  teint  brun,  des  cheveux 
noirs,  le  nez  busqué,  le  tront  fuyant,  etc.  Leurs  mœurs  ne 
sont  pas  moins  caractéristiques.  On  sait  de  quel  cachet  indé- 
lébile sont  empreints,  d'après  les  traditions,  les  traits  moraux 
des  Juif,  et  des  Arabes. 

Enfin,  dans  la  postérité  de  Cham  sont  spécialement  com- 
prises les  populations  indigènes  de  la  partie  méridionale  de 
l'ancien  monde  :  c'est  un  type  noirâtre,  qu'on  aurait  tort  de 
confondre  avec  le  type  nègre.  Tout  atteste  en  effet  que  les  nè- 
gres ne  sont  point  compris  dans  la  généalogie  de  Moïse.  Les 
Chamites  sont  les  ancêtres  des  peuples  indigènes  d'Egypte  et 
d'Ethiopie;  ce  sont  les  Abyssins  modernes,  sortes  de  noirs 
fuligineux,  aux  cheveux  lisses  et  au  nez  aquilin,  fort  compa- 
rables aux  Gî'«a)ioi,que  l'étymologie  de  leur  nom,  non  moins 
que  leur  figure,  rapproche  de  ce  qu'on  appelait  le  type  égyptien. 
Voilà  les  trois  races  du  monde  de  la  Genèse.  Elles  corres- 
pondent, dans  l'antiquité,  à  trois  centres  géographiques,  à 
trois  types  corporels,  à  trois  systèmes  de  langues.  Elles  ne 
comprennent  pas  l'ensemble  des  populations  actuellement 
connues  du  globe,  mais  l'ensemble  des  peuples  qui  jouaient 
les  principaux  rôles  sur  ce  théâtre  de  l'Asie  occidentale,  où 
se  sont  déroulées  les  plus  brillantes  annales  du  genre  humain. 
Quant  aux  traditions  profanes  sur  le  même  sujet,  on  a  déjà 
vu  qu'elles  ne  sont  point  sans  analogie  avec  celles  de  la  Ge- 
nèse. La  plus  haute  antiquité  grecque  ne  connaissait  que 


deux  classes  de  peuples,  ceux  du  Nord  et  ceux  du  Midi, 
d'une  part,  les  Scythes  et  les  Thraces;  d'autre  part,  les  Egyp- 
tiens elles  Ethiopiens.  C'est  le  système  d'Homère,  d'Hippo- 
crate,  etc.  Ce  dernier,  résumant  les  connaissances  précé- 
demment acquises,  dit  que  les  Scythes,  d'une  part,  ne  res- 
semb'ent  qu'à  eux-mêmes,  et  nullement  aux  autres  peuples, 
et  qu'il  en  est  de  même  des  Egyptiens.  Ephure  de  Cumes, 
dont  Slrabon  reproduit  les  judicieux  fragments,  classait  éga- 
lement les  peuples  par  zones  terrestres,  sous  la  forme  sui- 
vante : 


Aristote,  plus  qu'aucun  autre  écrivain  de  l'antiquité,  at- 
tachait une  grande  importance  à  ces  distinctions  de  races. 
Pour  lui,  le  type  éyijptien  est  encore  celui  qui  contraste  le 
plus  avec  le  type  scythe;  le  type  thrace  est  intermédiaire. 
Nous  croyons  que  sa  pensée  a  été  de  désigner  par  là  le  type 
noir,  le  type  blond  et  le  type  brun,  tels,  par  exemple,  qu'ils 
sontiepiésenlés  aujourd'hui  par  les  noirs  Abyssins,  les  blonds 
Germains  et  les  bruns  Illyriens  ou  autres  habitants  de  l'Eu- 
rope méridionale.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  nous  paraît 
que  les  classifications  de  la  science  profane  correspondaient 
jusqu'à  un  certain  point  à  celles  de  la  Bible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étudiée  dans  l'antiquité, celte  question 
des  races  est  singulièrement  ardue,  en  même  temps  qu'elle 
offre  un  immense  intérêt.  L'histoire  tout  entière,  par  les  so- 
lutions que  la  science  commence  à  entrevoir,  semble  devoir 
être  refaite,  et  la  politique  elle-même  devoir  trouver  dans 
ces  indications  nouvelles  des  éléments  nom  eiux  de  contrôle. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  l'ancienne  civilisation  égyp- 
tienne? quelques  philosophes  ont  prétendu  que  cette  civili- 
sation était  l'œuvre  des  nègres.  C'est  une  de  ces  erreurs 
auxquelles  on  est  conduit  par  des  préoccupations  de  parti; 
mais  certes,  pour  trancher  la  question  de  la  liberté  des  noirs, 
il  n'est  point  nécessaire  de  faire  violence  à  l'histoire.  En 
admettant  que  la  race  nègre  ait  été  constamment  opprimée, 
il  ne  suit  pas  de  là  que  l'oppression  soit  un  droit  et  que  l'on 
puisse  être  tyran,  par  cela  seul  que  l'on  est  tort.  Depuis  le 
crime  de  Caïn,  l'injustice  a  toujours  armé  de  son  g  aive  la 
main  du  li  ère  contre  le  frère;  mats  le  mal  n'en  est  pas  moins 
le  mal,  et  la  responsabililé  du  puissant  qui  abuse  est  d'au- 
tant plus  grande  que  sa  victime  est  plus  faible.  C'est  donc 
sans  le  moindre  scrupule  sur  les  conséquences  qu'on  pi  ut 
logiquement  tirer  d'une  vérité  historique,  que  nous  reci  n- 
na  ssons  que,  dans  l'ancienne  Egypte,  les  nèg'es,  loin  d'avoir 
imprimé  le  mouvement  à  la  civilisation,  ont  éé,  là  comme 
ailleurs,  réduits  en  servitude  ou  condamnés  à  l'exploitation 
e  ruelle  de  maîtres  au  teint  blanc,  auxquels  a  de  tout  temps 
appaitenu  l'honneur  de  l'initiative. 

Tant  qu'on  disserte  d'api  es  les  livres,  on  peut  en  ces  ma- 
tières se  faire  illusion  sur  la  valeur  des  mots,  des  d.  scrip- 
tions,  et  admettre  sur  le  pissé  des  lliè  es  chimériques;  mais 
si  des  représentations  fidèles  des  fa  ils  dont  ou  s'occupe  exis' eut 
quelque  part  en  relief  ou  en  peinture,  l'erreur  n'estplus  passi- 
ble. PoureonnaîlreqU'dleesl  la  race  civilisatrice  de  l'ancienne 
Egypte,  il  suffit  de  considérer  lessquelettes  encore  intacts  des 
momies,  les  portraits  sculptés  et  coloriés  des  sarcophages, 
les  peintures  des  monumeuts,  etc.  On  trouve  là  la  pleuve  la 
plus  complète,  la  plus  irrécusable  que  l'ancienne  population 
d'Egypte  était  extrêmement  mêlée;  que  les  castes  diverses  y 
élaient,  comme  dans  l'Inde  (voir  la  lig.  S  de  notre  prêt  édent 
article),  des  races  fort  distinctes  :  les  supétieures  apparte- 
nant aux  plus  beaux  lypes  européens  ou  asiatiques,  les  castes 
inférieures  au  type  noiràtie  chamile  et  les  captifs  importés 
ou  vaincus  au  type  nègre.  Paitout  enfin,  suivant  l'expression 
même  des  ailleurs  des  ptus  brillantes  collei  lions  de  nos  mu- 
sées, de  Champollion,  de  Bosellini,  de  Wilkinson,  de  Lenor- 
mant,  partout  les  nègres  sont  peints  sur  les  monuments 
comme  chargés  de  chaînes,  apportant  des  tributs,  poursuivis 
ou  frappés.  La  première  figure  que  nous  donnons  ici  esl  celle 
de  Sésosiris  frappant  un  nègre,  d'après  un  bas-relief  du  tem- 
ple d'Hàihor.  Quoi  déplus  remarquable  que  la  différence  des 
deux  types!  Ces  dessins,  qui  remontent  à  trois  mille  cinq  cents 
ans  environ,  ont  cela  de  significatif  qu'ils  attestent  d'abord  la 
fixité,  la  permanence  des  traits  distinctifs  des  races,  et  ensuite 
le  rôle  respectif  de  ces  races  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Ce  serait  peu,  du  reste,  si,  dans  l'ancienne  Egypte,  l'on 
n'avait  eu  connaissance  que  de  ces  deux  types  si  tianchés. 
Mais  une  véritable  classification  elbnograpbique  des  nations 
en  contact  avec  la  civilisation  égyptienne  semble  exprimée 
par  le  tableau  suivant,  (lig.  2  )  dans  la  reproduction  duquel 
on  voit  distinctement  dix  types  dtff'éients.  C'est  encore  Sé- 
sosiris qui  lient  dans  sa  main  dix  têtes  de  diverses  couleurs, 
qui  représentent  sans  nul  doute  dix  peuples  vaincus.  On  y 
voit  trois  figures  entièrement  noires,  dans  lesquelles  on  re- 
connaît tout  d'abord  le  portrait  parfaitement  fidèle  d'un  nè- 
gre de  l'intérieur  de  l'Afrique,  puis  un  Nubien  de  quelque 
autre  race  de  la  Libye  septentrionale.  On  y  voit  en  outre  qua- 
tre lêtes  jaunes,  plus  ou  moins  foncées,  au  nez  busqué  et  au 
front  fuyant  :  ce  sont  évidemment  des  peuples  d'origine  sé- 
mitique, assyrienne  ou  persane;  on  croirait  même  y  recon- 
naître, chose  étrange  !  une  têle  de  type  turc.  Enfin  on  y  voit 
deux  têtes  d'un  teint  rouge  foncé  et  une  dernière  pins  belle, 
au  teint  rose,  vue  de  face  sur  le  milieu  du  groupe.  Ces  ligu- 
res sont  peintes  sur  le  grand  spéos  d'Ibsamboul,  en  Nubie. 

Sur  les  monuments  de  l'Asie  occidentale,  les  nègres  sont 
figurés  de  même.  Lesdessinsrapportésde  Ninive  par  M.EIan- 
din  nous  révèlent  des  faits  semblables:  là  encore  nous  obser- 
vons des  hommes  aux  cheveux  crépus  foulés  sous  les  pieds 
des  chevaux,  terrassés  par  des  conquérants  qui  les  menacent 
du  poignard  (ligure  3).  Cette  race  infortunée  n'est  point  la 
seule  d'ailleurs  qu'on  distingue  parmi  les  groupes  reproduits 
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sur  ces  monumenls.  En  général,  nous  remarquons  que  les 
différences  de  costumes  et  d'attributs,  qui  dénotent  des  dif- 
férences de  conditions  et  de  classes,  coïn- 
cident avec  des  différences  de  caractères 
physiques.  Il  y  a,  parmi  les  sculptures  de  la 
moderne  Khorsabad,  des  têtes  avec  barbe  et 
des  têtes  sans  barbe  :  les  premières  forment  la 
masse,  les  autres  l'exception.  Les  têtes  sans 
barbe  sont  remarquables  par  un  profil  recti- 
ligne,  par  une  expression  entièrement  sem- 
blable aux  belles  lêtes  européennes.  Les  autres 
rappellent  parfaitement  le  type  sémitique,  au 
nez  voussé  et  au  front  fuyant.  Le  costume  des 
personnages  sans  barbe  est  une  longue  robe  à 
franges  descendant  jusqu'aux  pieds.  Les  per- 
sonnages à  barbe  frisée  n'ont  que  des  justau- 
corps descendant  à  peine  aux  genoux.  Ce  ca- 
ractère prouverait  à  nos  yeux  que  les  premiers 
remplissaient  des  fonctions  plus  élevées  que 
les  autres.  La  longue  robe  à  franges  ornemen- 
tées ne  saurait  en  effet  caractéi  iser  des  clas- 
ses inférieures.  Nous  ne  pouvons  comprendre 
la  singulière  idée  qu'on  a  eue  d'en  faire  des 
eunuques.  Nous  devons  voir  plutôt  en  elles  les 
attributs  du  sacerdoce.  Partout,  en  effet,  où 
nous  remarquons  des  gens  du  peuple  chargés 
de  fardeaux,  des  prisonniers  ou  des  soldats, 
nous  retrouvons  la  robe  courte  et  la  ligure  sé- 
mitique ;  partout  au  contraire  où  nous  trou- 
vons des  emblèmes  d'une  aulie  nature,  no- 
tamment des  objets  poriés  sous  forme  d'of- 
frandes, nous  trouvons  la  longue  robe,  les  ri- 
ches ornements,  l'absence  de  barbe  et  le  profil 
plus  droit.  Nous  pensons,  en  un  mot,  que  ces 
derniers  sont  des  prêtres  chaldéens,  et  que 
les  autres  formaient  la  masse  de  la  population 
assyrienne. 

Cette  observation  trouve  sa  justification 
dans  les  dessins  qui  reproduisent  les  sujets 
analogues  des  sculptures  de  Persépolis.  Là 
aussi  les  prisonniers  et  les  esclaves  portent 
le  justaucorps,  tandis  que  les  personnages 
éminents,  prêtres,  souverains  ou  vainqueurs, 
portent  les  longues  robes  et  tiennent  à  la  main 
une  sorte  de  sceptre  et  de  sachet.  Ce  n'est 
point  là,  du  reste,  la  seule  analogie  que 
nous  remarquions  entre  les  dessins  de  Ni- 
nive  et  ceux  des  monuments  de  la  Perse. 
On  croirait  voir  les  mêmes  races  à  Ninive 
et  à  Persépolis  :  les  classes  inférieures 
y  auraient  également,  suivant  nous,  le 
type  sémitique,  et  les  prêtres,  les  rois,   le  type  européen. 

De  même  qu'au  musée  de  Ninive,  formé  dans  une  des  ga- 
leries du  Lou- 
vre, on  distin- 
gue sur  cer- 
tains bas-reliefs 
des  différences 
assez  saillantes 
entre  la  forme  de 
la  tête  des  guer- 
riers ou  des  rois 
et  celle  des  hom- 
mes qui  accom- 
plissent les  tra- 
vaux pénibles, 
tels  que  les  ra- 
meurs; de  même 
sur  les  monu- 
ments de  la  Per- 
se ,  on  est  frap- 
pé par  des  dis- 
semblances non 
moins  pronon- 
cées. Nous  repro- 
duisons ici  (lig. 
i  )  un  bas-relief 
trouvé  à  Beliis- 
tun, accompagné 

d'inscriptions 
cunéiformes.  Ce 
bas-relief  re- 
présente neuf 
captifs  enchaî- 
nés en  présence 
d'un  monarque 
persan  et  de  sa 
suite.  La  con- 
formation du 
groupe  des  cap- 
tifs diffère  sin- 
gulièrement de 
celle  de  l'autre 
groupe ,  sur- 
tout par  la  li- 
gne faciale. 

On  voit  par 
ces  tableaux  que 
1  antiquité  dis- 
tinguait avec 
soin  les  races, 
et  que,  même 
sous  le  rap- 
port de  l'idéal, 
l'artiste  ac- 
ceptait ce  principe,  que  les  traits  des  classes  domi- 
nantes étaient  empreints  d'une  plus  grande  beauté  que  ceux 
des  classes  asservies.  Etait-ce  de  l'histoire  ?  Les  différences 


de  castes  correspondaient-elles,  en  effet,  à  des  différences 
originelles  de  population,  suivant  l'ordre  de  leur  superposi- 


Sésostris  frappant  un  nègre.  (Grand  allas  de  ChampoUkm,  t.  1  ,  pi.  8.) 

lion  successive  ?  Ce  sont  là  assurément  des  problèmes  im- 
portants à  résoudre,  mais  noms  nous  bornons  ici  à  signaler 


tria  tenant  iiuiis  sa  main  dix  tètes  ac  peuples  vaincu  .  ^Atlas  Ce  Roseilinij  p'. 

les  faits,  en  copiant  fidèlement  les  dessins  qui  soulèvent  de  si 
difficiles  questions. 
Si  nous  examinons  les  peintures  étrusques,  nous  y  trou- 


vons encore  quelque  chose  d'analogue.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  nous  voyons  des  combats  tels  que  celui  que 
nous  reproduisons  ici  (figure  5).  On  prétend, 
il  est  vrai,  que  l'artiste  n'a  point  entendu 
représenter ,  par  là,  des  races ,  mais  des 
génies  imaginaires.  En  acceptant  cette  in- 
terprétation ,  le  principe  reste  toujours 
le  même.  On  voit  que  ces  dessins  ont  été  com- 
posés sous  l'empire  de  l'idéal  dont  nous  par- 
lons. 

En  résumé,  les  notions  de  l'antiquité  sur 
les  différences  de  races  confirment  ce  que 
nous  avons  démontré  dès  les  premières  pa- 
ges de  ce  travail.  Plusieurs  états  de  civilisa- 
tion ont  toujours  existé  dans  le  monde  ;  et 
pour  la  science  antique  comme  pour  la 
science  moderne,  ces  divers  états  ont  paru 
correspondre  à  des  types  divers  de  popula- 
tions. Que  l'histoire  interprèle  toutes  les 
traditions  anciennes,  elle  y  trouvera  partout 
ce  même  fonds  de  vérité. 

Le  plateau  de  l'Asie  centrale  était  origi- 
nairement peuplé  par  la  postérité  brillante  de 
Japhet.  Les  japhétites  étaient,  en  général  à 
cette  période,  ce  que  nous  appelons  la  va- 
riété blonde,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  po- 
pulations scythiques,  gothiques,  germaniques, 
caucasiennes.  Quant  à  la  population  primitive 
d'Europe,  elle  se  réduisait  à  des  tribus  er- 
rantes, clair-semées  :  c'étaient,  en  général, 
des  peuples  appartenant  à  la  variété  brune,  les 
mêmes  probablement  qu'Aristote   rapportait 
à  son  type  thrace.  —  Les  régions  situées  entre 
l'Euphrate  et  l'Indus  étaient  occupées  par  la 
postérité  de  Sem,  autre  famille  aux  cheveux 
noirs  et  au  teint  brun.  —  Une  grande  partie 
de  la  presqu'île  arabique,  de  l'Ethiopie,  de  la 
Nubie  et  de  l'Egypte,  appartenait  à  la  posté- 
rité de  Chain.  —  Ces  divers  groupes  compre- 
naient tous  les  peuples  dont  l'histoire  clas- 
sique nous  a  raconté  les  vicissitudes,  mais 
nullement  ceux  dont    les  traditions  étaient 
étrangères  à  l'Asie  occidentale.  Ainsi  dans 
ce  cadre  on  aurait  tort  de  faire   entrer   les 
nègres,   sinon   comme    étrangers    importés 
ou    vaincus ,    les   Chinois ,   les    populations 
tartares ,    les   aborigènes    de    l'Inde   et    de 
l'est  de  l'Asie.   Ces   groupes    ne    compre- 
naient en  général  que  les  conquérants  Scy- 
thes,  les  Mèdes,  les  Mages,  les  Ariens  pro- 
prement dits,  les  Chaldéens  et  les  indigènes 
sémites  de  la  perse,  les  Assyriens,  los  Juifs,  les  Aiabes,  les 
Phéniciens,  les  habitants  des  bords  du  Nil,  les  Lybiens,  et  en 
Europe  les  Thra- 
ces  et  les     Io- 
niens.  Mais  les 
habitants  de  tou- 
tes   les    autres 
parties  du  globe 
étaient  comptés 
pour  rien  dans 
ces  nomenclatu- 
res. Les  Amén- 
cains,par  exem- 
ple, les  Malais, 
les  Polynésiens, 
les  Papous,tou- 
tes  ces  variétés 
si     singulières 
de  l'espèce  hu- 
maine que  nous 
connaissons  au- 
jourd'hui ,    é- 
taient  jusque-là 
pour  nos  aïeux 
sans  tradition  et 
sans     histoire. 
Or,  il  n'est  pas 
sansimportance 
decompléter,de 
préciser  désor- 
mais   ces    no- 
tions. 
Les  premiers 
déplacements 
des  peuples,  l'i- 
nitiative  de  la 
conquête  et  de 
la      civilisation 
sont  venus  des 
régions  du  Cau- 
case et  de  l'Asie 
centrale. 
Une  colonie  ja- 
phétique,  arien- 
ne, descenditdu 
plateau  de  l'Hi- 
malaya sur  les 
bords  orientaux 
de  l'Indus,  in- 
troduisit    dans 
l'Inde   la  caste 
des  Brahmanes, 
et  avec  elle  le 
sanscrit,  Idiome 
Une  autre  colonie  se  ré- 
îiiveet'consl  tua  la 
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analogue  aux  idiomes  européen! 
pandit  sur  les  bords  occidentaux  du  même 

civilisation  de  la  liactnane  et  de  la  Perse  sous  l'empire  il  s. M  .- 
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ges  et  des  autres  populations 
ariennes,  auxquelles  se  ratta- 
chent les  traditions  et  la  litté- 
rature zendes.  De  là  ces  co- 
lonies se  propagèrent  dans 
tous  les  sens,  et  notamment  au 
sud  jusqu'en  Egypte.  Une  bran- 
die occupa  l'Asie  Mineure, 
et!  passant  en  Europe  par  la 
Tlirace,  introduisit  en  Grèce 
le  culte,  les  arts,  la  civilisation, 
les  dialectes  helléniques.  Du 
côté  du  nord  ,  une  première 
migration  asiatique  était  venue 
jeter  sur  les  indigènes  d'Eu- 
rope une  couche  de  conqué- 
rants :  c'était  d'abord  la  bran- 
che gaélique,  puis  la  branche 
kymrique  de  la  population  des 
Gaules;  après  ces  migrations, 
vint  encore  d'Orient  l'essaim 
des  conquérants  goths  et  ger- 
mains, puis  la  famille  des  peu- 
ples slaves.  C'est  cet  ensemble 
de  colonies  conquérantes  qui 
a  reçu  le  nom  de  famille  indo- 
r>èrmanique ,  d'après  la  simi- 
litude frappante  de  leurs  idio- 
mes, depuis  les  bords  du  Gange 
jusqu'aux  'des  Shetland. 

Voilà  ,  en  quelques  mots , 
l'histoire  primitive  de  ce  que 
nous  appelons  l'ancien  mon- 
de. Mais  il  restait  en  Asie  les 
Chinois,  les  Mongols,  les  Man- 
dchous ,  dont  nous  nous  bor- 
nons à  signaler  ici  les  mœurs 
originales ,  aucun  lien  tradi- 
tionnel ou  linguistique  ne  rat- 
tachant ces  races  à  notre  ci- 
vilisation d'Occident. 

En  Afrique,  il  nous  serait 
fort  diflicile  de  faire  |aillir  la 
lumière  du  chaos  des  tradi- 
tions indigènes.  Nous  distin- 
guons pourtant,  au  nord,  les 
populations  berbères  :  ce  sont 
les  anciens  Lybiens.  Les  Guan- 
ches  des  î;es  Canaries  en  é- 
taient  un  rameau.  Nous  dis- 
tinguons encore  d'autres  po- 
pulalions  dont  le  type  est  fort 
différent  de  celui  des  nègres, 
notamment  les  Foulahs,  les 
Ga'las,  etc.,  formant  une  clas- 
se particulière  de  populations 
africaines. 

Il  règne,  dans  la  région  du 
sud,  une  tradition  à  l'appui  de 
laquelle  l'étude  des  langues 
fournit  des  arguments ,  c'est 
que,  vers  le  seizième  ouïe  dix- 
seplième  siècle,  une  grande 
migration  de  peuples  aurait 
eufieu  delà  partie  centrale  de 
l'Afrique  dans  trois  direc- 
tions différentes.  Les  contrées 
inconnues  ou  les  moins  con- 
nues de  l'intérieur  forment  un 
plateau  élevé  ,  qui  s'abaisse 
presque  dans  tous  les  sens  vers 
les  côtes  de  la  mer  :  ce  point 
serait  Voflicina  gentium  d'où 
seraient  sortis  des  peuples  d'un 
type  différent 
du  nègre  ,  de 
couleur  brune 
plutôt  que  blan- 
che, aux  che- 
veux longs  et 
lisses  plutôt  que 
courts  et  cré- 
pus. Ces  émi- 
grants  seraient, 
au  sud,  les  Ca- 
l'res  proprement 
dits  ;  à  l'est , 
les  G  allas,  les 
Foungi.  lesGia- 
ga  ou  Schagga, 
donton  croit  re- 
trouver encore 
des  traces  ,  à 
l'ouest  ,  jus- 
qu'au Congo;  au 
:nord-ouest,  les 
Mandingues,  et 
sur  Imite  la  li- 
gne séptentrio- 
naleduS  ludan, 
les  Foulahs. 
«  Voilà  pour- 
quoi, dit  Ritter, 
qui  ajoute  la 
plus  grande  foi 
à  cette  tradi- 
tion, les  nègres 
des  côles  et  des 


Bas-ielid  de  Behisturj.en  Perse.  (  The  Persian  cunei/.  inscripl  ,  1847,  par  le  major  Rawlinson.) 


Dess  ns  émstiues.  (Atlas  de  Micali,  pi.  00.) 


liasses  terres  sont  encore 
refoulés  par  les  habitants  des 
hautes  terres ,  depuis  le  bord 
septentrional  du  plateau  jus- 
qu'au bord  méridional  chez 
les  Hottentots.  »  Les  éléments 
d'une  langue  commune  ont 
été  retrouvés  depuis  longtemps 
par  les  voyageurs,  mais  sur- 
tout, dans  ces  derniers  temps, 
par  M.  de  Froberville,  chez 
tous  les  peuples  de  l'Afrique 
australe,  en  exceptant  les  Hot- 
tentots. Marsden  avait  déjà  si- 
gnalé des  analogies  de  ce  gen- 
re jusque  dans  la  langue  des 
Mandingues,  et  Barrow  croyait 
à  l'origine  bédouine  des  Ca- 
fres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces 
rapports  entre  les  populations 
brunes  et  prépondérantes  de 
l'Afrique,  nous  nous  bornons  à 
rappeler  le  lail  de  l'extrême 
dissemblance  des  races  indi- 
gènes. Elle  est  surtout  sensible 
à  l'est,  où  l'on  trouve,  d'une 
part,  sur  la  côte  méridionale, 
les  nègres  makouas  et  autres 
peuplades  aux  traits  les  plus 
difformes,  et,  d'autre  part,  dans 
le  voisinage  occidental  de  l'A- 
byssinie,  les  sauvages  schan- 
gàllas...  Mais,  à  côté  de  ces 
derniers,  éclate  le  beau  tvpe 
abyssin,  que  les  savants  ont 
classé  dans  la  race  caucasienne. 
Il  est  certain  que  les  habi- 
tants de  l'Abyssinie,  soit  qu'on 
doive  les  considérer  connue  le 
produit  d'anciens  mélanges 
de  colonies  asiatiques,  ainsi 
que  les  tiaditions,  les  monu- 
ments et  les  formes  de  leur 
langage  tendent  à  le  prouver, 
soit  qu'ils  constituent  une 
race  purement  africaine,  sont 
comparables  aux  peuplesd'Eu- 
rope  par  la  régularité  de  leurs 
traits,  leur  civilisation,  leur 
état  social,  etc. 

En  Océanie,  les  Malais  (rate 
prépon  iérante  qui  joue  dans 
cette  cinquième  partie  du  mon- 
de le  même  rôle  que  les  Ara- 
bes en  Afrique)  semblent  de- 
voir être  considérés  comme  o:  i- 
ginaires  d'Asie.  Ils  auraient 
été  refoulés  par  les  grands  mou- 
vements des  peuples  de  l'Asie 
centrale  dans  la  presqu  ile  de 
Malacca ,  et  de  là  à  Sumatra, 
Java,  etc.  C'est  l'hjpolhèse  de 
Marsden  et  de  Klaproth.  Il  est 
à  remarquer,  du  reste,  que  le 
type  des  Malais  n'est  point  sans 
analogie  avec  celui  de^  Japo- 
nais et  des  Chinois. 

Mais,  anléiieurtnieiit  à  la 
propagation  de  ces  peuples  dans 
les  mers  équinoxiales,  les  Poly- 
nésiens proprement  dits,  belle 
race  au  teint  brun-jaune,  à  la 
taille  élancée,  au  nez  généra- 
lement aquilin, 
seiaient  venus 
del'estàl  ouest. 
Des  savants  oi.t 
supposé  cette 
race  originaire 
d'un  continent 
perdu  entre  l'A- 
mérique et  l'A- 
sie, eteonduite, 
suivant  la  direc- 
tion des  vents 
régnants,  jus- 
qu'à la  Nou- 
velle-Zélande. 
Pour  retrouver 
son  siège  pri- 
mitif ,  il  n'est 
point  nécessai- 
re, à  notre  sens, 
de  supposer 
l'existence  d'un 
continent  per-. 
du  ;  n'est-il  pas 
plus  rationnel 
de  croire  cette 
belle  race  poly- 
nésienne origi- 
naire d'Améri- 
que? C'est  elle 
qui  aurait  con- 
struit les  an- 
ciens monu- 
ments duMexi- 
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que,  dont  l'antiquité  est  présumée  au  moins  égale  à  celle  des 
monuments  «l'iï^ypte.  Il  y  a  lies  rapports  très-nombreux  et 
très-coneluanls  entre  l'ancienne  population  qui  a  construit 
ces  monuments  et  celle  qui  s'est  propagée  de  l'est  à  l'ouest 
sur  toutes  les  îles  du  monde  maritime. 

Ces  colonies  polynésiennes',  qui  excellent  dans  l'art  de  la 
navigation,  trouvèrent  ces  îles  occupées  par  des  indigènes  de 
type  noir  ou  nègre  ;  ils  dépossé  lèrent  ces  malheureux,  les 
décimèrent,  les  détruisirent  sur  plusieurs  points  ou  les  re- 
foulèrent  dans  les  lieux  les  plus  escarpés  de  leurs  îles,  là  où 
ou  les  retrouve  encore  aujourd'hui  à  l'état  A'Alfourous.  Ils 
ne  purent  exterminer  de  même  ou  vouer  à  ce  même  rôle  les 
populations  noires  de  la  Nouvelle  Guinée,  de  la  Nouvelle- 
Hollanie  et  de  la  terre  de  Diémen.  Là.  si  les  Polynésiens 
tentèrent  des  invasions,  ils  durent  être  repoussé»,  car  on 
y  voit  les  indigènes  noirs  à  peu  pré.  purs  de  tout  mé  ange 
et  plongés  dans  l'état  le  plus  absolu  de  barbarie  primitive. 
Quant  aux  Papous  Je  la  partie  supérieure  de  la  Nouvtlle- 
Gumée,  c'est  au  mélange  des  conquérants  malais  avec  les 
naturels  de  l'île  que  serait  due  leur  existence. 

Maintenant  nous  dirons  quels  sont  les  traits  qui  nous  frap- 
pent le  plus  dans  la  physionomie  traditionnelle  des  indigènes 
d'Amérique 

Dans  (hémisphère  nord,  aucune  nation  n'est  plus  digne 
de  fixer  l'attention  que  celle^u  Mexique.  Là,  des  traditions, 
des  monuments,  une  histoire,  une  civilisation  éteinte  nous 
mettent  sur  la  voie  de  migrations  anciennes  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  connaissance  générale  de  l'homme.  Les  pre- 
miers habitants  du  Mexique  sont  connus  sous  le  nom  de  Chi- 
chimèques,  peuples  barbares  que  les  historiens  de  la  conquête 
représentent  sous  des  traits  presque  hideux.  Mais  un  peuple 
civilisé  et  conquérant  arriva  du  nord-ouest,  et  introduisit  au 
Mexique  les  éléments  d'une  organisation  sociale,  dont  l'exis- 
tence traditionnelle  et  les  débris  offrent  en  ce  moment  à  l'i- 
magination un  vaste  champ  de  conjectures.  Ces  conquérants, 
connus  sous  le  nom  i'Aztèques,  étaient-ils  d'oiigine  améri- 
caine? ou  bien  doit-on  reporter  leur  berceau  en  Asie?  Ce 
sont  là  des  questions  fort  controversées  aujourd'hui,  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre.  Le  fait  capital  que 
nous  indiquons,  c'est  qu'il  y  avait  au  Mexique  une  population 
antérieure  à  celle  de  ces  colonies  conquérantes:  celait  la  popu- 
lation indigène.  Les  colonies  arrivant  du  nord  ouest  auraient 
pu  venir  du  dehors  ;  il  est  certain  qu'elles  se  sont  successi- 
vement propagées  à  travers  tout  l'hémisphère  nord,  jusque 
dans  la  région  de  Guatemala. 

Dans  l'hémisphère  sud,  des  traditions  semblables,  des  mo- 
numents, une  civilisation  non  moins  avancée,  rendent  infi- 
niment attrayante  et  utile  l'élu  le  des  populations  du  Pérou, 
particulièrement  de  celle  noble  race  des  Incas,  engloutie 
dans  l'abîme  sanglant  de  la  conquête  européenne.  Nous  ne 
rechercherons  pas  si  les  colonies  conquérantes  du  nord  de 
l'Amérique  ne  sont  pas  descendues  dans  l'hémisphère  sud. 
Ce  fait  est  pour  le  moins  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tra- 
dition fait  des  Incas  les  héritiers  et  les  exportateurs  d'une 
civilisation  antérieure,  dont  le  siège  et  l'antique  splendeur  se 
rapportent  à  une  région  méridionale  qui  oorresporrd  à  une 
des  provinces  actuelles  de  la  république  de  la  Plala.  Cette  l'a- 
mille  des  Incas  serait  venue  des  lieux  qui  avotsinent  le  lac 
de  Titicaca,  où  de  nobles  ruines  attestent  en  effet  l'existence 
d'un  ancien  ordre  social.  Imposant  sa  civi'isalion  aux  Qui- 
chuas  et  aux  autres  peuples  qui  forment  aujourd'hui  la  fa- 
mille péruvienne,  les  Incas  étendirent  leurs  conquêtes  du 
côté  du  nord  jusqu'au  Cuzco,  et  du  côté  du  sud  ju-qu'à  la 
région  des  Pampas,  en  communiquant,  à  l'on,  st,  leurs  arts, 
leurs  traditions  et  des  mois  nombreux  de  leur  langue  aux 
puissantes  tribus  araucaniennes.Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  Incas  sont  signalés  par  les  historiens  de  la  conquête 
comme  parlant  une  aotre  langue  que  l'idiome  vulgaire  du 
Pérou  :  ce  qui  dénote  évidemment  une  provenance  étiangère. 

Outre  cette  famille  conquérante,  si  complètement  éteinte 
aujourd'hui  qu'aux  yeux  de  la  science  la  civilisation  des  In- 
cas devient  presque  une  énigme,  une  autre  race  paraît  avoir 
étendu  sa  domination  sur  des  territoires  très-vastes  de  la 
partie  orientale  de  l'Amérique  du  sud  :  c'est  la  famille  des 
Guaranis,  dans  laquelle  ou  croit  pouvoir  comprendre  les  Ca- 
raïbes, les  Gai  ibis,  les  Guarayos,  etc.,  qui  occupenl  ensemble 
une  surface  d'environ  quatorze  cents  lieues,  depuis  la  ré- 
gion de  l'Orénoque  et  des  Antilles  jusqu'à  celle  des  Pam- 
pis. 

Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  il  y  a,  parmi  les 
peuplades  indiennes,  des  différences  très-saill  nies  de  popu- 
lation. Là,  connu  ■  ailleurs,  il  y  a  eu  de  nombreuses  conquêtes 
et  de  nombreux  mélanges.  Partout,  en  résu  i  é,  I  In  il  lire  'les 
races,  au  point  de  vue  des  types,  des  langue-,  dos  ci\ Hâ- 
tions, tend  à  donni  r  la  clef  de  l'histoire  positive  de  rbun  a- 
nité.  Sous  ce  rapport,  la  science  a  fait  peu  de  progrès  en- 
core ;  à  peine  possède- 1  on  les  premiers  éléments  de  ces  pré- 
ieu  es  connaissances.  M  lis  il  serait  beau  désormais  de  réé- 
dilier  ce.  temple  de  l'ancienne  Gièce,  sur  le  frontispice  du- 
quel étaient  écrits  ces  mots  :  y/ait  seau-riv. 

V.  COURTET  DE  L'ISLE. 


Cortregproiïdamiec» 

A  M.  C.  V..rve  Neuve  du-Luxemhourg.  —L'ouvrage de  M.  Al- 
phonse Griin  înlitu  lé  :  Une  heure  de  solitude,  et  dont  ilestques- 
lion  dans  notre  dernière  revue  Bibliographique,  se  trouve  chez 
.1.  Frey,  rue  Croix-des-Peuïs-Champs,  r.r,,  et  le  prix  est  de 
2  fr.  50. 

A  M.  C.  quaide  l'Ecole.  —  Nous  réparons  notre  oubli:  l'At- 
las administratif,  que  vous  désirez  acheter,  se  vend  chez  l'au- 
teur, M.  Clément  Talion,  rue  Royale-Saint-Uonoré,  ii"  7. 

A  M.  C.  L.,  rue  Clumoiitossc. —  Il  est  trop  tard  pour  celte 
année.  Nous  le  regrettons. 

A  M.  L,,  à  taon.  — Nous  commencerons  dans  un  île  nos 
prochains  numéros.  Nous  vous  remercions  de  l'avis. 


Bulletin  bibliographique. 

Voyages  nouveaux  par  mer  et  par  terre  exécutés  et  publiés 
île  1837  à  1 847,  etc.,  analysés  ou  traduits  par  M.  Albert 
MontÉMONT.  b  volumes  in-8.  —  Paris,  1847.  A.  René. 
2  fr.  SO  C.  le  vol. 

M.  Albert  Monté ni.  est  l'auteur  d'une  Histoire  générale  des 

Voyage»  en  quarante-six  volumes  in-8.  Cette  histoire,  commencée 

à  M  irco-Polo  i r  les  voyages  de  terre,  et  a  Magellan  pour  les 

voyages  de  mer,  s'anèlait  à  l'année  Ix:,-;.  M.  Albert  Mont int 

l'a  Complétée  jusqu'à  celte  année.  Les  cinq  volumes  qu'il  vient 
de  publier  comprennent  l'analyse  des  /,,/„,<•<,  »«n'm»  par 
terre  et  par  mer  exécutés  et  publiés  de  1837  à  1847.  Le  travail 
n'est  pas  aussi  complet  qu'il  eût  pu  l'être.  Quelques-uns  des 
voyages  n'ont  M.  Allier!  Montémont  a  cru  devoir  s'occuper  assez 
longuement,  n'étalent  guère  dignes  d'un  tel  honneur,  d'autres, 
an  contraire,  qu'il  a  entièrement  passés  sons  silence,  méritaient 
plus  qu'une  mention.  On  a  peine  a  s'expliquer  certaines  omis- 
sions Ainsi  nous  avons  vainement  cherché  dans  ce-  cinq  volu- 
mes les  omis  dn  capitaine  Ross  et  du  capitaine  Wilkes,  de 
MSI.  de  Ca-lelnau,  d'Arnaud,  E  vie,  Sluil,  FJandin,  Harris,  Tchi- 
lialcbeir,  Galinier  et  Ferrel.  Russegger,  Middendorf,  etc. Tous 
ces  voyageurs,  et  bien  d'autres  encore,  oui  sembleraient  in- 
connus a  M.  Albert  Montémont,  ont  cependant  rendu  d'impor- 
tants services  a  la  science  géographique,  et  si  leurs  \oyag-  s  ne 
seul  pas  tous  publiés,  ils  ont  rous  ele  exécutés  avant  l'année 
1847.  Lu  outre,  les  analyses  de  M.  Albert  Montémont,  bien  que 
faites  avec  intelligence  et  avec  soin,  gagneraient  à  être  parfois 

moins  eeourtees,  parfois  plus  rosser Le  dotant   général   de 

celte  collection  complémentaire,  c'est  d'avoir  été  l'aile  trop  faci- 
lement. Toutefois,  maigre  Ces  critiques,  nous  devons  remercier 
et  féliciter  M.  Albert  Montémont  d'avoir  entrepris  un  pareil 
travail,  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'eue  démontrée.  Sans 
doute,  ces  analyses  ne  peuvent  pas  remplacer,  pour  les  géogra- 
phes proprement  dits,  les  ouvrages  originaux;  mais  elles  leur 
seront  miles  en  leur  fournissant  au  besoin  l'indication  des  sour- 
ces où  ils  devront  aller  puiser;  enfin,  elles  suffiront  en  géné- 
ral aux  gens  du  monde,  qui  y  trouveront  un  grand  nombre  de 
renseignements  nouveaux  et  d'observations  intéressantes. 

Le  tome  Ier  de  celte  collection  complément  lire  est  >  onsacré 
aux  voyages  autour  du  monde  et  dans  l'Oeoauie.  La  première 
par  ne  renferme  les  voyages  de  Dumont-d'Urville  (1 857  à  1840); 
Laplaee  (1857-1810);  Dupetit-Thouars  (187,7-1840);  Vaillant 
(1850-1857)  ;  Gabriel  Latent  (1818-1853,  publié  de  1840  à  1844), 
et  Loeveustern  (1837-1839)  Celte  partie  est  la  plus  incomplète. 
On  ne  comprend  pas  comment  .M.  Albert  Montémont  n'a  pas 
même  mentionne  tes  expéditions  si  célèbres  du  capitaine  Kuss 
el  du  capitaine  Wilkes  au  pôle  sud.  C'est  une  lacune  impardon- 
nable. 

Les  voyages  en  Océanie  analysés  dans  la  deuxième  partie  sont 
ceux  de  Moerenhout  (1X28-1X54,  publié  eu  1857);  de  MM.  Vin- 
cendon-liumoulin  el  Desgras  (lx:,x  ;  de  Srnii  Niml  1X52,  non 
encore  publie);  de  Mitchell  (1831-1837),  el  de  M    Mallat  (1846). 

Quatorze  voyages  remplissent  le  dt  uxieme  volume,  qui  a  pour 
titre  nouerai  :  r.if,,,,„r,  et  dans  lequel  nous  aurions  encore  à 
signaler,  si  nous  le  voulions,  de  graves  omissions.  Pourquoi,  par 
exemple,  M.  Albert  Montemonl  n'a-t-il  pas  parlé  des  découver- 
tes de  M.  d'Arnaud,  qui,  il  y  a  deux  ans.  a  partagé  avec  M.  Ilom- 

ire  dn  Hell  le  prix  do  1,000  fr.  de  la  société  de  gcogra|  biè? 

et  MM  Leipsius,  Prisse,  Maisan,  Russegger,  |).  legorgnr,  Sa- 
péto,  comment  a-t-il  pu  les  oublier?  Forcé  de  taire  nu  choix 
sans  (Iode  pour  ne  pas  augmenter  les  liais  d'un  volume  in-8, 
qui  ne  dey. iii  se  vendre  que  2  IV.  50  c,  il  a  donné  la  préférence 
a  Washington  (Maroc,  1831);  Graberg  de  Hemso  (Maroc,  1854); 
Drummoiid-Hay  (Maroc,  isli);  Carette et  autres  (Aigei ie,  i.xio- 
184U);  Clol-Bey  (iîgyple,  1840,;  Mohainined-Llm-Oinar-el-Toiinsy 
(Dailoiir,  1X0.-IS20);  Théophile  Lel'ebvre  (Abyssinie ,  1839- 
1843);  Antoine  d'Abbadie  lAbyssinie,  1837-1839);  Combes  et 
Tamisier  (Abyssinie,  1X5">-1857):  Hochet  d'Ilericourt  (royaume 
de  Clioa,  1X59-18.4:,);  Ball'enel  (Afri  pie  occobniale,  1843-1844); 
Solim-Iiiiiibaohi  (Nil-Blanc,  1840-1841);  Arbousset  et  Daumas 
(nord-est  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  1856). 

En  Asie  (troisième  volume).  M.  Albert  Montémont  a  suivi  pas 
à  pas,  dan-  leurs  principales  excursions,  MM.  Dubois  de  Mont- 
pérenx  (autour  du  Caucase,  1838);  Bell  (en  Circassie,  1858);  Fé- 
lix Foulon  Caucase,  1840);  Fonlauier  (dans  l'Inde  et  le  golfe 
Persique,  1838-1842j;  Harkness  (Neilghenes,  1832);  Jacque- 
mont  (dans  l'Inde,  1X28-1832,  publie  de  1841  a  1 845) ;  Conolly 
(le  nord  de  l'Inde,  1838)  ;  F.ugène  Bore  (en  Orient,  1857-1840); 
P.ihner  (Jauon,  1X43)  ;  Hyacinthe  (Mongol,  l.xr,  );  Dobel  (Chine, 
1X42),  Wrangell  (Shcriè,  publié  en  1845);  Wellsled  (Arabie, 
1838);Robinson  (Syrieet  Palestine,  1838);  Charles  Texier  et  lla- 
m'dlon  (Asie-Mineure,  1837  1842).  Ce  volume  se  termine  par  un 

s maire  îles   voyages   que  les  Arabes  et   les  Persans  Ont   f  ils 

dans  l'Inde  i  t  dois  la  Chine,  au  neuvième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  dont  M.  Iteiuaiid,  le  savant  académicien,  a  publié  la 
traduc n  1845. 

Dans  le  tome  quatrième,  l'Amérique  du  Nord  est  moins  favo- 
risée que  I'  xmérique  du  Sud.  Elle  ne  compte,  pour  sa  part,  .pie 


ci|li|    vnyo 

de  MM.  Il 


Moh  is  Iheg.m  el  Calilornie,  1840-1X12  ,  et 
Thomas  Simpson  côte  septentrionale,  (858-1839);  du  capitaine 
Back  région!  arctiques,  1834-1857);  du  prince  Wied-Neuwied 
Il  i  i  Dise)  inlérieui  iiucontinent,  1832-1834,  publié  en  1840), 
enfin,  le  reçu  si  intérc  ssant  de  la  fondation  d'Astoria,  publié  par 
Washington  l.vmg.  Sur  les  huit  autres,  deux  sonl  consacrés  a 
Cuba-  roi  \  ,1e  MM-  lovvrnslern  et  Berlin  loi,  et  sj\  au  conti- 
nent  idional.  M.  Alhert  Montemonl  décrit  le  Mexiq l'a- 

près  M.  Lovvensieni  (1838)  ;  la  république  de  Guatemala,  d'après 
M.  Manssion  de  Candé  (1842);  les  provinces  du  Rio  de  la  Plala, 
d'après  M.  Woodbine-Harish,  et  il  parcourt  le  Brésil,  le  Chili  et 
la  Guyane  sons  la  conduite  de  MM.  Alcide  d'Orbigny,  Gaj  el 
Ad.on  de  Bauve. 
Le  tome  cinquième  et  dernier  contient  les  voyages  en  Europe. 

A  ce  propos,  ion, s  ferons   une  démine  observation  a  M.    Albert 

Montemonl   il  a  placé  en  lêle  de  chaque  volume  des  ,,.,', , 
pre/iwn    tires  i  ail. ut  m  ni  inutiles.  \  qui  pense-l-il  apprendre, 

par  exi le  n  m  des  principaux  fleuves  de  l'Europe,  de  ses 

principales  langu  s,  de  ses  animaux  particuliers,  clc.ïei  quelle 
néce  siie  |  av., n  o  pour  lui  a  résumer  ainsi  en  fiuil  lig l'his- 
toire g<  nera  le  (le  r  t.o  ope.'  «  Charlemagne,  les  rois  de  France,  les 
czars,  et,  en  dernier  lien,  le  génie  de  Napoléon,  ont  amené  les 
immenses  résultais  qui  font  la  gloire  de  l'Europe  moderne. 

Ainsi,  une  regii la  nature  irai  if*  cf  bord  semée  que  de 

forêts,  n'a vi  lu.  qui  de  1er,  s'esl  peu  i  peu  métamorpho- 
sée par ii      ti  uj  •  in     i-     .1  qui,  i   ace  «  la 

hbeiie  delà  presse,  est  ass e  de  u  ■jamais  s'éteindre,  a 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Albert  Montemonl  explore  en  Europe 
les  steppes  de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase  el  la  Crimée,  avec 


M.  Hommaire  du  Hell  (1838-1813);  la  Russie  méridionale  et  la 
Crimée,  avec  M.  Anatole  Deinidoff(l837);  les  bords  du  Danube, 
avec  M.  (loin  (1838);  la  Turquie,  avec  MM.  Boue  el  Brayer 
(1840  et  1858);  la  Russie,  avec  M.  Prosper  Thomas  |1844j;  la 
Norwige  et  la  Suède,  avec  M.  Twining  (1836)  ;  la  Hollande  el  la 
Belgique,  avec  M.  Itainon  de  la  Sagra  (1839);  l'Islande,  avec 
M.  Paul  Gaimard  (1835-1836);  la  Muroe,  avec  M.  Boiy  de  Saint- 
Vincent  (1836-1838  ;  1 1  Sicile,  avec  H,  Gonzalve  de  Nervo(1854), 
et,  qui  l'eût  pu  croire!  l'Italie,  avec  M.  Fulcbiron  (1840-1841). 
M.  Albert  Montemonl  reconnaît  lui-même  que  ce  dernier  vo- 
lume n'est  pas  complet  ;  niais  il  a  tort  d'ajouter  que,  ne  pouvant 

analyser  mus  les  voyages  i ressants,  il  a  dû  s'attacher  aux 

compositions  les  plus  sublimités  et  les  plus  instructives.  Du  reste, 
il  ne  renonce  pas  a  revenir  un  jour  sur  ce  sujet,  «  si,  comme  il 
en  a  l'espoir,  les  encouragements  du  public  viennent  de  non- 
veau  répondre  a  ses  elbois,  qui  mit  eu  pour  objet,  dans  es 
cinquante  et  un  volumes  de  voyages  anciens  et  nouveaux,  soit 
par  terre,  soil  par  nier,  de  faire  connaître  les  progrès  plus  ou 
moins  lents  et  l'état  actuel  de  la  géographie  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  » 


Histoire  de  lu  renaissance  de  la  liberté  en  Italie,  de  ses  pro- 
grès, de  sa  décadence  et  de  sa  chute;  par  SlHOHDE  de  Sis- 
mondi.  2  vol.  in-8,  avec  un  porlrait  de  Bonaparte  gravé 
sur  acier. —  Paris,  1847.  Brière,  Treuttel  et  Wurtz.  ii  fr. 

Les  événements  qui  s'accomplissent  ou  qui  se  préparent  en 
Italie  oui  suggéré  aux  propriétaires  des  œuvres  de  Sism li 

l'idée  de   réimprimer  sou  Histoire  de  la   renaissance  de  la  liljerté 

eu  Italie.  Cet  ouvrage,  on  le  sait,  faisait  paille,  lors  de  sa  pre- 
mière publication,  qui  eut  lieu  en  1833,  de  V Encyclopédie  an- 
glaise du  trop  fameux  docteur  Lardner.  Sismondi  en  expliquait 
ainsi  l'origine  : 

«  Il  était  flatteur  pour  moi  d'être  associé  dans  un  grand  tra- 
vail historique  avec  les  plus  illustres  écrivains  de  l'Angleterre; 
niais  je  niellais  plus  de  prix  encore  au  moment  où  les  droits  des 
ualions  sont  pesés  de  nouveau  dans  la  balance  de  l'opinion  pu- 
blique, au  moment  où  la  diplomatie  et  la  guerre  ont  été  tour  a 
tour  invoquées  pour  rendre  ou  enlever  aux  peuples  la  faculté 
de  marcher  vers  le  perfectionnement  sous  leurs  propres  lois;  je 
incitais  plus  de  prix,  dis-je,  à  présenter  aux  deux  puissantes  na- 
tions qui  se  fonl  gloire  de  n'avoir  pas  de  niailres,  à  la  Franc,-  et 
à  l'Angleterre,  les  droits  que  peut  faire  valoir  la  malheureuse 
Ilalie  pour  jouir  d'une  même  liberté.  Je  trouvais  ainsi  l'occa- 
sion de  retracer  en  même  temps,  dans  les  deux  langues  des 
hommes  libres,  le  souvenir  de  ce  que  l'Italie  a  l'ait  la  première 
pour  obtenir  le  plus  précieux  des  biens,  de  l'exemple  qu'elle  a 
donne  aux  autres,  de  l'impulsion  que  toules  les  autres  n'ont 
fait  que  suivre,  et  en  même  temps  le  souvenir  des  crime- 
oppresseurs,  qui  lui  ont  ravi  les  avaniages  dont  i  Ile  a  doté 
le   reste  du   genre   humain.  Il    me    sembla    que  plus  le   récit 

du  réveil  de  I  Ilalie,  de  sa  lutte  glorieuse  et  de  ses  ma'l s 

serait  rapide,  plus  il  ferait  d'impression,  plus  il  nie  permettrait 
de  saisir  dans  l'histoire  de  la  liberté  italienne  l'unité  d'intérêt 
qui  échappe  dans  la  vie  simultanée  de  cent  États  indépendants. 
Une  longue  étude  m'avait  déjà  familiarisé  avec  tous  les  détails 
de  celle  histoire,  et,  après  l'avoir  exposée  en  seize  volumes,  je 
ne  sentais  plus  cet  attrait  de  nouveauté  pour  de  petits  lails,  qui 
séduit  souvent  les  ailleurs,  et  qui  leur  fait  croire  que  chaque 
ludion  qu'ils  oui  acquise  par  un  grand  travail  doit  avoir  un  prix 
propoi  lionne  pour  le  lecteur.  Je  pouvais  sans  regret  sacrifier  les 
détails  et  les  épisodes  ;  je  savais  par  expérience  en  quelque  sorte 
quelles  avaient  été  les  vicissitudes  qui  avaient  produit  en  Italie 
de  longs  résultais,  quelles  étaient  celles  au  contraire  qui  n'a- 
vaient pas  eu  de  suites.  J'entrepris  donc,  non  point  un  abrégé 
de  mon  grand  ouvrage,  mais  une  histoire  nouvelle,  dans  la- 
quelle, les  yeux  uniquement  lixes  sur  les  peuples  libres  de  l'Ita- 
lie, je  me  suis  efforcé  de  peindre,  dans  une  proportion  qui  leur 
laissât  de  la  vie,  leur  première  délivrance,  leur  héroïsme  el  leurs 
malheurs.  » 

Cet  ouvrage  est  trop  connu  et  trop  justement  apprécié  depuis 
longtemps  pour  que  nous  ayons  besoin  d'ajouter  aucun  éloge  à 
ces  renseignements  bibliographiques.  Bien  qu'il  soit  inférieur 
aux  autres  écrits  hi-ionqio  s  île  Sismondi,  il  est  encore  le  meil- 
leur résume  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  ce!  important  sujet.  Un 
peu  oublie  pendant  quelques  années,  il  ollïe  aujourd'hui  un  vif 
intérêt  d'actualité)  el  il  peut  remplacer  avantageusement,  dans 
un  grand  nombre  de  bibliothèques,  l'histoire  immortelle  dont  il 
ne  contient  que  la  substance.  Nous  nous  bornons  donc  a  en 
annoncer  la  réimpression,  ("elle  seconde  édition,  en  tout  sem- 
blable à  la  première,  forme  deux  volumes  qui  peuvent  facile— 
ment  être  reliés  en  un. 

Des  Travaux  publics  dans  leurs  rapports  avec  V Agriculture  ; 
par  M.  Aiustide  Dd.moxt.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1817. 
Guillaumin. 

Ce  volume,  de  trois  cent  soixante-douze  pages,  se  divise  en 
deux  parties  a  peu  près  égales.  La  première  contient  la  réim- 
pression de  viogi  lettres  publiées  dans  ou  journal  quotidien;  la 
seconde  se  compose  d'un  app  indice  renlermant  oeul  notes  eu  u- 
dues. 

Dans  ses  lettres,  M.  Arislide  Dumont,  qui  est  ingénieur  des 

I is  ei  chaussées  et  membre  de  La  commission  instituée  ; 

gouvernement  peur  l'examen  des  questions  relatives  a  l'endi- 
guemenl  des  fleuves,  rivières  el  torrents,  etc.,  passe  successi- 
v ni  en  revue,  sans  beaucoup  d'ordre,  —  il  le  n  coi  in  a  il  lui- 
même,  —  les  travaux  public-  que,  selon  lui,  le  gouvernement 
devrait  s'empresser  de  taire  exécuter  in idialement,  dans  l'in- 
térêt gênerai,  sur  le  territoire  de  1 1  I 

«  Parmi  ces  travaux,  il  n'en  est  point,  dit-il,  de  plus  immé- 
diatement miles  et  de  plu-  populaires  que  ci  ux  qui  se  r  p  lor- 
tenl  direclemenl  à  l'agriculture.  Tels  sont  les  rouies  et  h  s  che- 
mins vicinaux,  par  lesquels  la  circulation  se  répand  dans  les 
coins  le-  plus  recules  du  territoire;  li  s  irrigations  qui  fécon  li  ni 
le  sol,  les  endiguements  qui  protègent  les  récoltes  contre  les 

inondations  terribles,  les  desséche Dis  qui  conquièrent  à  la 

culture  des  champs  fertiles  el   font  dispaiattre  la  fièvre,  ce 
triste  Déau  qui  ravage  encore  quelques-unes  de  no-  camp     i 
les  reboisi  ments  enfin,  qui  peuvei  i  utiliser  des  surfaces  impro- 
ductives en  maîtrisant  les  rours  d'eau.  » 

Ces  études  miles  sonl  in  nonces  par  deux  chapitres  sur  la 

vallée  du  l'o  cl  les  i:  riua -  >\r  la  I  ombaldie.  Quant  aux  m  lits 

notes  de  l'appendice,  elles  contiennenl  le  texte  de  divei    pro 

jets  de  loi  présentés  sur  r.  o.  igm  i i  ;  des  b  ttres  de  font  lu  n- 

naors  publics,  des  procès-verbaux  de  conseils  généraux,  '■- 
arrêtés  administratifs,  un  long  trava  I  sur  le  b  ssin  ci  h  régime 

du  l'o  el  les  Ii.ims  de  l'a  v  aol- (  l'ojel  du  canal  d'irrigation  du 
Midi. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Aujourd'hui  en  Tente  chez  AUBE  MIT,  éditeur,  29,  place  de  la  ISourse,  à  Paris. 

ALMANACH  DE  LA  NOBLESSE  DE  FRANCE  POUR  1848 

Faisant  suite  aux  Etrennes  a  la  Noblesse  et  a  l'Etat  de  la  Noblesse  qu'a  publié  De  La  Chemaye-Desbois, 

Contenant  :  —  Préliminaires.  —  Biographies  Nobiliaires,  ou  Notices  sur  la  Vie  des  Nobles  morts  récemment.  —  Des 
Généalogies.  —  Etat  actuel  de  la  Maison  Royale  de  France.  —  Etat  actuel,  classé  hiérarchiquement,  des  Nobles  du 
Royaume,  avec  leurs  Noms,  Titres,  Grades,  Dignités,  Fonctions  Militaires  ou  Civiles,  Décorations.  —  Répertoire 
Alphabétique  de  la  Noblesse  du  Royaume  avec  l'indication  de  la  page  où  est  l'article  concernant  chaque  Noble. 
Un  magnifique  volume,  format  grand  in-18  jésus,  imprimé  avec  luxe,  orné  d'Attributs  héraldiques. 
Prix  :  pour  Paris ,  5  fr.  —  Pour  la  Province,  il  suffit  d'envoyer  une  lettre  affranchie  contenant  un  Mandat  sur  la  Poste  de 

5  fr.  75,  pour  être  payé  à  M.  Aubeut,  21),  place  de  la  Bourse,  à  Paris;  on  recevra  le  volume  franco,  par  le  retour  du  courrier. 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


11  faut  se  défier  des  séductions  souvent  trompeuses 


AVIS.  —  Nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  leur  donnerons  pendant  tout  le  mois  de  décembre  une  revue  des  principaux  établisse- 
ments où  se  rencontrent  les  plus  beaux  articles  d'élrennes  en  tout  genre. 


Le  Musée  des  Familles. 


Après  «année 

»  «le  surets,  cet  amusant  ri  insiruc- 

Ur  recueil  ne  cess 

pur  l'heureux  cli 
i le  set  gravu 

i'w  de  sa  rédaction,  la  belle  exécti 

•Ai  et  v<  léffam  e  de  la  typographie. 

Les  écrivains  lei 

plus  célèbres,  les  savants  les  [Mus 

distingués,  lui  n 

icrvenl  leurs  pages  favorites;  cita- 

ient d<  s  morceaux  variés  qui  in- 

Binaient  el  amu 

fiil  tous  les  ânes  et  toutes  les  Inti  1- 

Ijgenei  s;  la  lamille  ciniéro  peut  en  eniendre  la  lec- 
ture à  haute  voix;  la  morale  y  revél  les  formes  du 
réi  n  le  plus  a'trayaiit,  et  l'érudition  elle-même  s'y 
fuit  familière.  Eu  hiver,  c'est  le  délassi  menl  du  soir; 
en  été,  le  charme  des  matinées  ne  empanne.  Scien- 
ces naturelles,  voyages,  histoire  el  biographie  mo- 
derne,  découvertes,  nouvelh  s,  fables  et  cornes,  chro- 
nique des  théâtres  et  du  monde,  nouvelles  de  bon 
^oùl  et  de  moralité  sûre,  tout,  dans  ce  charmant  re- 
cueil, est  redire  par  tes  plumes  aimées  du  public: 
H1M.  Victor  Hugo,  de  Balzac,  Alexandre  Dumas, 
Théophile  Gautier,  Boitard,  Paul  de  Kock,  Alfred 
il.-  \  i-nv,  Pitre  Chevalier,  Viennet;  mesdames  Val- 
More,  Ta  s  lu,  etc.,  etc. 

loin. 's  les  bibl  olheques  de  salon,  de  voyage  et  de 
campagne,  doivent  pos 


:iion  d 
îdu'ML'SEE  liES  FAMILLES;  c'est  l'eneyelo 

(ir.iif  l;i   (dus  amusante  et  la  plus   instruc  ' 


■gab- 


:  de  tableaux 


3  un  livre  d'éducation, 
un  recueil  de  feuilletons. 

L'abonnement  annuel  est  un  des  prei 
qui  figurent  dans  les  dépenses  de  la  mère  de  lamille, 
pour  elle  comme  pour  ses  enfants.  Un  gros  volume 


nie  les 


i  Immii  ciln 


enrichi  de  magi 
iiques  gravures,  pour  6  fr    chaque  annle.   C'est  de 
l'instruelion  eL  de  la  récréation  au  meilleur  marché 
possible. 

On  s'abonne  pour  l'année  courante  et  on  trouve 
des.  eiilh'ciioiisdu  Musev.  des  Familles,  a  Paris,  rue 
Neuve-des-Peiits-Champs,  50.  et  dans  les  départe- 
ments, chez  les  principaux  libraires. 

Revue  et  Gazelle  musicale 

DE  PARIS.  Quinzième  année.  Prix  :  24  fr.;  dépar- 
tements, 50  fr. 

Ce  journal  n'est  pas  seulement  le  plus  ancien  des 
journaux  de  musique  qui  se  publient  en  France; 
c'«  si  a  lui  qu'appartient  l'intiiauve  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  de  bon.  d'utile  et  d'élevé  dans  >a  presse 
musicale.  Histoire  de  l'art  ancien  el  moderne,  ques- 
tions de  théorie,  anal; se  profonde,  critique  légère, 
biographie,anecdoies,  roman  même,  il  a  lout  abordé, 
tout  réuni  dans  un  cadre  qui  ne  se  recommande  pas 
moins  par  la  variété  que  par  l'étendue  fci  les  con- 
currences ne  lui  ont  pas  manque,  il  en  a  toujours 
ti  iouiplié,  grâce  au  nom  et  an  talent  de  ses  rédac- 
teurs, à  la  netteté  de  ses  ele-s,  a  la  consciencieuse 
franchise  de  ses  appréciations.  La  collection  de  la 
Revue  et  Gazette  mus, al.-  forme  une  vérhable  en- 
cyclopédie, et  quiconque  s'intéresse  a  la  musique  el 
aux  musiciens  ne  saurait  trouver  ailleurs  des  docu- 
ments plus  sûrs  et  plus  complets.  Malmenant  que  ce 
journal  entre  dans  la  quinzième  année  de  son  exi- 
stence, il  n'a  qu'à  continuer  la  marche  qu'il  a  con- 
stamment suivie  :  son  passe  est  la  meilleure  garantie 
qu'il  puisse  dont 


Re 


-  el  Go 


•nfl're 


aboTiii.c  des  avantages  consistant  eu  albu 

ceaux  signés  des  plus  ç 

lides  et  amusants,  en  c 

son  du  cercle  banal. 
On  reçoit  immédiatementen s'abonn 
loFLEIKS  DES  IShk.ES,  album  de 


ment  relié,  orné  du  portrait  de  JEMNY  LIND,  et 
contenant  les  mélodies  favorites  de  la  céièbi  e  e*n (o- 

Irtre ; 

2"  ALBUM  DES  PI  IMSTES,  richement  relié,  orné 
du  portrait  de  STEPHEN  HELLER.  dessiné  par 
M.  Maurice  de  Vaines,  liiliograpiuc  p^r  \o/i;  n»n- 

tenalil  des  compositions  de  Alkiili,  Clmpiu,  S  E  <  1 1 1 1  <  1 1 
Heller,  Fr   Liszt.  E.  Prudent,  Ed    WolfT; 

>  l'iiltr: -FECILLE  DES  DbLX  CA.MATKICES, 
par  PAUI    SMITH.   I  vol.  in-8. 

*o  LES  SEPT  NOTES  DE  LA  GAMME,  par  PAUL 
SMITH,  i  «il.  in-8. 

:.»  L  \  Mtsiyi  E  MISE  A  LA  PORTEE  DE  TOUT 
LE  MONDE,   par  FEUS  pi  re.  I  trés-forl  vol    in-S, 

L'auteur  ayant  ce  m  pie  le  me  ni  retouché  el  refondu 
cet  e\cehent  ouvrage,  qui  renferme,  sous  la  forme 
la  plus  simple  ei  la  plus  claire,  un  résumé  de  la 
science  musicale  dans  mules  ses  parties  el  toutes  ses 
branches,  nous  en  publions  la  troisième  édition,  re- 
vue, corrigée,  augmentée,  el  à  laquelle  rien  ne  fiera 

Chaque  abonné  recevra  le  1er  janvier: 

6«  t  N  ALBUM  DE  CHAN1  (848,  composé  par 
.1/1/.  Berlioz,  Félicien  David,  ErkerL  G  ou  in,  Ua- 
lévy,  Kastner,  Heyerbeer,  Pomnfka,  Vivier,  et  orné 
d<-  dessins  de  nos  premiers  artistes  ; 

7"  UN  ALBUM  DE  PIANO,  coi  tenant  des  mor- 
ceaux de  MM  f'/mpiii,  Félicien  Ihirid,  Galds'lnnidf, 
Goria,  Prudent,  Roselten,  Sowinski ,  Edouard 
Wolff; 

8o  Enfin  sous  ce  litre:  HEURES  DU  SOIR,  un 
recueil  de  tout  ce  que  la  musique  de  bal  peut  pro- 
duire d<-  plus  brillant,  de  plus  vif,  de  plus  original 
en  quadrilles,  valses,  polkas  et  mazurkas,  signés  des 
noms  des  auleun  les  plus  célèbres  en  ce  g-  nre. 

En  outre,  l^s  abonnes  recevront  tous  les  mois  un 
morceau  de  musique,  et  ils  ont  droit  à  deux  places 
pour  tous  les  concerts  de  la  Gaxetie  musicale. 
BUREAU,  BUE  RICHELIEU,  «7. 


NOUVELLES  AMELIORATIONS   DE  LA 

époque 


Bougie  de  l'Etoile.  %$>$* 


■  pre- 


ppeler  à  nos  lecleui 
qui  reniiiiniiiinieul  la  Bougie  de  1  Eloil 
rérence  exclusive;  c'est  d'abord  qu'élu 
qui  puisse  présenter  le  témoignage  irrécusable  d'une 
médaille deflronae,  de  deux  médailles  d'.u-.-ni  e,  de 
trois  médailles  d'or,  décernées  en  «834,4836,  1839  et 
1844,  par  la  société  d'encouragement  et  le  jury  des 
expositions  national*  s. 

Celle  faveur  continue   dont  elle  jouit  auprès  des 
bonnes  maisons  ne  lient  pas  seulement  à  sel  qualités 

parfaites  de   blancheur,  de  transparence  el  de  >■ - 

bustion;  elle  présente  encore,  peur  les  bals  et  les 
soirées,  l'avantage  exceptionnel  de  résister  a  une 
haine  température  sans  j  .mais  couler,  el  p  ii  ainsi  de 
ne  jamais  tomber  en  gou  te  sur  les  vêtements,  ainsi 
qu'il  arrive  trop  fréquemment  lorsqu'un  fait  usage 
d'une  autn-  boiuie  que  celle  de  l'Etoile. 


Elle  a 


ni  .le 


IH'li. 


ideui  m  de  fumée. 
nsoininaleurs  qui  rechcrChf 
i  qualité  parfaite,  cet  e  man 

rication  di  ux  adirés  sorie- 
inationde  Bmujirs  d.,  pn.n 


Des  ilo-  umenlsauihcntiqaes émanant  de  l'autorité 
constatent  qu'il  n'entre  aucune  substance  nuisible 

dans  la  fabrication. 


Nous  recommandons  aux  consommateurs  l'usage 
d'  S  bottes  8  i gie  que  celle  manufacture  l'ait  l'abri- 

qui  i  spécial)  tnenl  ;  leur  emploi  procure  une  dimi- 
nution de  5  cent,  par  paquet  d'un  demi  kilogramme 
chaque  fois  que  la  provision  de  bougie  est  renouve- 
lée; il  sulfit  pour  obtenir  cette  économie  et  la  boite 
gratis,  d*acbeter  une  première  fois  dix  paquets  de 
bougie. 

En  demandant  la  bougie  eu  vrague,  c'est-à-dire 
sans  enveloppe,  les  consommateurs  de  province  ob- 
tiendront  aussi   par   ce  moyen  une  diminution   de 


nt  un 


uvercle  qui  ferme 
prix  de  la  bougie 
e  modération,  sui- 
tatiéres  premières. 


Pour  éviter  les  conlrefaçi 

qualilés  de  bougie  porte  l'insci  iption  de  son  nom. 

Les  actionnaires  oe  la  société  ont  droit  a  la  remise 
du  commerce. 

LeSAVOM  DE  L'ETOILE  et  la  CIRE  A  FROTTER, 
produits  accessoires  de  la  fabrication  des  bougies, 
sont  duo  usage  parfait  el  doue  excellente  qualité. 

Leur  prix  est  intérieur  aui  savons  et  cire  de  même 
qualité. 

Pour  garantir  au  public  la  qualité  des  pmduiîs  de 
coite  manufacture, celle-ci  s'engage  à  échanger  ceux 

de  ses  | luils  qui  ne  couvrendiauni  pas  ei  même  à 

en  rembourser  le  prix.  Les  bouts  de  bougie  son)  ra- 
chetés dans  Us  dépôts. 

On  pi  m  adresser  les  demandes  au  directeur  de  la 
manu  lad  nre,  rue  Rochechouart,  40;  aux  dépositai- 
res :  rue  Vivienm-,  n;  hou'evard  PoirSiininèie.  •>:,  ; 
me  du  Bac,  34  bis  ;  passage  de  l'Opéra,  -alêne  de 
l'Horloge;  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin,  68;  rue 
Neuve-Saint  Augustin,  59,  et  chez  les  principaux 


epK.'ie 


i  de  Pi 


ents. 


C"  générale  des  Sépnllures, 

M.  L.  VAFLARD,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  22. 

C'est  après  avoir  pus  des  renseignements  bien 
eiaclssur  les  diverses  attributions  de  celte  entreprise 
que  nous  venoni  la  recommander  aux  familles  comme 
un  établissement  digne  de  toute  leur  confiance,  el 
pouvant  leur  épargner  les  démarches  nombreuses 
et  les  débats  qu'un  décès  occasionne  Cette  eni re- 
prise étant  entièrement  distincte  de  celle  des  Pom- 
pes funèbres,  sa  position  lui  commande  de  prendre 
exclusivement  les  intérêts  de  sa  clientèle  ei  de  lui 
épargner  une  muHilude  de  frais  inutiles  qui  figurent 
cependant  sur  les  tarif*  officiels. 

Ceite  Compagnie  tient  à  la  disposition  des  familles 
qui  désirent  faire  transporter  dans  les  départements 
ou  à  l'étranger  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  pa- 
rents, des  voilures  spécial'  ment  destinées  à  ce  ser- 
vice, ainsi  que  des  employés  spéciaux  charges  d'ac- 
compagner les  corps. 

Ou  peut  voir,  dans  ses  bureaux,  un  spécimen  des 
plans,  dessins  et  modèles  en  relief  des  monuments 
qu'elle  fait  exécuter  dans  ses  ateliers  de  la  rue  Saint- 
Andre-Popincourt,  42,  près  le  cimetière  du  Pcre- 
LachaiM. 


iiiciioimaire  «»■&»  Dentaires 

OC  REPERTOIRE  DE  TOUTES  LES  CONNAIS- 
SANCES I\E-,ISSAlltLS  Al  Dt-N'IME,  deuxième 
édii  mi,  revue  cl  considérablement  augmentée:  t  vol. 
h. -h  de  liân  pa-es;  prix  :  in  fr  ;  par  WILLIAM  IlO 
GERS,   auteur   de  V Encyclopédie  du    Dentiste,   du 


Momie!  de  l'ihftjirne  dentaire,  de  l'Esquisse  sur  les 
Osanores ,  inventeur  et  seul  possesseur  des  dénis 
osannres  posées  sans  crochets  n>  ligatures  et  sans  ex- 

Iracti le  racines   membre   de  plusieurs  sociétés 

savantes,  ele  ,  ele     Iffranchir.) 

L'accueil  empressé  que  les  bommes spéciaux  ont 
fait  aui  divers  écrits  ,u-  M.  R-  -ers,  et  particuliérf- 
ment  à  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  juflliflo 
largement  la  vogue  qu'il  a  su  conquérir.  Le  sont 
scrupuleux  que  cet  habile  praticien  apporte  à  ions 
ses  ouvrages  autorise  â  penseï  que  cette  seconde  édi- 
tion du  lUetioinuiire  des  Seivnecs  tfenfmres,  revue. 


al».- 


moins 
ajouter 

.■  sut  ces  que  la 

«rem.é. 
a  lion  il 

e,  el 

r.i.1 

pourra   même 

Le 

Moniteur 

de 

la 

Ikle, 

»5, 

lenl  a 
a  le  pi. 

ru.'  Vlvienne.  B 
,  les  nombre»!  |< 

^  d'abonnés.  Les 

GOUBAUD, 
urnaoi  de  m 

ons  pas  é  ch 
qunrame-hui 

!ii?celu*quj 
grnureiiur 

le    Moniteur    de.  la    Mode, 

color -  avi  c  le* soin  le  plus  scrupuleux,  sont  des- 
sinées p  r  H.  .L  les  David  ^vec  une  urSce  parfaite 
qui  révèle  un  rtiste  de  talent,  de  goûl  et  d'esprit, 
et  dont  les  relations  de  suçote  lui  permettent  dfl 
poursuivie  la  mode  du  monde  éb-gant  partout  où 
elle  se  rencontre.  Quant  à  la  rédaction  de  ce  jour- 
nal, elle  satisfait  toujours  avec  esprit  et  enjoue- 
ment aux  exigences  d'exactitude  et  d'actualité  que 
lui  impose  POn  litre  de  MOHITCCR  l'K    i  k  RloDB. 

Abonnement  pour  Pans  et  les  départements  : 
U  francs  pour  six  mois  ;  -25  francs  pour  une  année, 
et  pour  bs  pa]  s  étrangers,  si  rvis  par  la  posie,  18  ff. 
50  c.  pour  six  mois,  et  28  fr  pour  un  an.  Les  abon- 
nés reçoivent  dans  le  courant  de  l'année  plusieurs 
grands  patrons  de  modes. 

Tapioca  de  Groult  jeune. 

Le  TAPIOCA  (\u  Brésil,  préparé  et  pulvérisé  par- 
la maison  GROL'LT,  jouit  d'une  préférence  «pu  l'.i 
rendu  l'objet  <ie  nombreuses  roiilrelaçuns  el  imita- 
tions d'enveloppes,  -X  l'aide  desquelles  sont  vendus 
des  Tapiocas  inférieurs. 

Pour  meure  un  terme  à  ces  contrefaçons,  n"o 
n'ont  pu  détruire  plusieurs  condamnations  du  Tri- 
bunal de  commerce,  confirmées  par  la  Cour  rovale 
de  Paris,  M.  Groull  a  l'honneur  de  prévenir  le  pu- 
blic que  le  Tapioca  de  sa  maison  sera  vendu  a  l'ave- 
nir sous  la  dénomination  de  lopiiu'n  ,lr  <,n>ult  jeune, 
el  que  charpie  paquet  portera  une  garantie  d  origine 
et  sa  s>gn  une. 

Chez  (iroutt,  fournisseur  de  la  reine,  pissée  .les 
Panoramas,  s,  et  rue  Sainle-Appoline,  16.  Dépôts 
chez   tous  les   épiciers    de    Pans   el  des  départe- 


Bully. 


.  iri.nci»  ai'conlée  péiirralement  iu  VINAI- 
liULLY,  même  sur  la  meilleure  eau  de  Côto- 
ies unia.ivrs  Ur  contrefaçon  auxquelles  celte 


I.        ! 


IIS 


■'  !'" ■■""    ■  !>'■»  pluprieles  son. 

peau,  île  l'adoucir  el  île  lui  rendre 
enlève  les  boulons  et  les  rougeurs. 
u  rasoir  et  dissipe  les  maux  de  tète, 
I   Ir.  50  c.,à  Paris,  rue  Sainl-Uo- 


ALMMACfl  DE  L  ILLUSTRATION  POUR  1848. 

5me  ANNÉE. 

Petit  in-4"  de  .V2  pages,  dore  sur  tranche,  contenant  21  articles  divers  sur  des  sujets  d'instruction  populaire,  illustré  de  67  gravures  sur  bois. —  Prix  :   ".'i  centimes. 

BUBOCUET,  LE  CHEVALIER  et  Comp.,  rue  Richelieu,  60,  —  FAR  VERRE,  rue  de  Seine,  14. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL, 


Félix  BlemleSsoBûK-BîirJlioldj. 


1809-1847. 


Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  annoncé  la  mort 
du  célèbre   compositeur  allemand  Félix  Mendelsohn-Bar- 
tlioldy,  qu'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  venait  d'eu- 
lever  si  prématurément  —  il  n'avait  que  trente-neuf  ans  — 
à  l'art,  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  aux  nombreux  admirateurs 
de  son  beau  talent.  En  publiant  aujourd'hui  son  portrait, 
nous  empruntons  à  notre  confrère  de  Leipsig,  l'Illustrirte 
Zeilung,    quelques   renseignements  biographiques   sur  cet 
illustre  artiste,  dont 
nous  laissons  à  no- 
tre      collaborateur 
musical  le  soin  d'ap- 
précier les   œuvres 
immortelles. 

Félix  Mendelsohn- 
Bartholdy  naquit  à 
Hambourg  le  5  fé- 
vrier 1  SU'.t.  11  était  le 
petit-lils  du  fameux 
philosophe  Moïse 
Mendelsolin,  l'au- 
teur dul'hwdon  et  des 
Lettres  sur  les  senti- 
ments. Son  père,  A- 
brahaniMendelsohn, 
exerçait  la  profession 
de  banquier,  et,mal- 
gré  sa  profession  ,  il 
aimait  les  arts  avec 
intelligence  et  avec 
passion.  Sa  mère 
était  une  femme  d'un 
haut  mérite,  qui  sut 
lui  inspirer  le  plus 
vif  attachement.  Il 
n'avait  pas  encore 
quatre  ans  quand 
ses  parents,  quittant 
Hambourg,  vinrent 
s'établir  à  Bei  lin. Son 
éducation  ne  com- 
mença,à  proprement 
parler,  que  dans  la 
capitale  île  la  Prusse: 
elle  fut  aussi  soignée 
que  possible.  Mais 
s'il  lit  si  rapidement 
d'étonnants  progi  es, 
c'est  que  la  nalure 
l'avait  doué  de  dis- 
positions extraordi- 
naires. Dès  son  bas 
âge  il  manifesta  sur- 
tout un  goût  très- 
prononcé  piur  la  mu- 
sique. À  huit  ans  il 
jouait  du  piano  avec 
une  perfection  mer- 
veilleuse;   il     avait 

l'oreille  tellement  juste,  que  ses  maîtres  eux-mêmes  étaient 
quelquefois  surpris  de  l'entendre  leur  signaler  dans  un  or- 
chestre ou  dans  un  chœur  une  fausse  note  qui  avait  échappé 
à  leur  attention  exercée. 

Ses  maîtres  de  composition  et  de  piano  furent  Zelter  et 
Louis  Berger,  ou  plutôt  il  n'eut  pas  de  maitres;  car  des  artis- 
tes aussi  heureusement  doués  se  forment  toujours  seuls.  Il  a- 
chevaità  peine  sa  douzième  année,que  Zelter  le  proclamait  déjà 
son  meilleur  élève,  et  qu'il  le  mettait  en  rapport  avec  Goélhe. 
Au  mois  de  novembre  1821  il  le  présenta  pour  la  première 
fois  à  son  vieil  ami.  Malgré  son  odieux  égoîsme,  Goethe 
s'intéressa  à  Félix,  comme  il  se  plaisait  à  appeler  Mendel- 
sohn,  autant  qu'il  pouvait  s'intéresser  à  un  autre  qu'à  lui.  Il 
eu  parlait  souvent  à  Zelter  dans  ses  lettres.  De  son  côté, 
Zelter  ne  cessait  de  vanter  à  Goëlhe  le  talent  de  son  élève 
favori.  Le  8  février  1824  il  lui  écrivait  :  «  Hier  soir  a  eu  lieu 
la  représentation  du  quatrième  opéra  de  Félix.  —  Cet  opéra 
a  trois  actes,  et  dure  environ  deux  heures  et  demie  avec  deux 
ballets. —  Il  a  obtenu  un  magnifique  succès.  Pour  moi,  je 
ne  pouvais  revenir  démon  étonnement  en  pensant  qu'un  en- 
fant, qui  vient  d'avoir  quinze  ans,  était  l'auteur  d'un  pareil 

ouvrage.  Tout   est  nouveau,  beau,   original,   complet 

L'ouverture  est  une  chose  merveilleuse...  » 

L'année  suivante —  en  1825 —  M.  Abraham  Mendelsohn 
amena  son  fils  à  Paris  pour  le  présenter  à  Chérubini.  A  leur 
retour  ils  rendirent  une  visile  à  Goëlbe,  qui  s'en  montra  re- 
connaissant, et  qui  remercia  Félix  avec  une  certaine  effusion 
de  la  dédicace  de  son  dernier  quatuor,  execulé,  dit-il,  a  la 
satisfaction  et  à  la  surprise  de  tous  les  auditeurs.  Aussi 
le  jeune  artiste  s'empressa-t  il  d'envoyer  au  vieux  poète, 
en  1820,  sa  traduction  de  YAndrienne  de  Tèrenec .  qu'il 
avait  entreprise  avoc  le  secours  de  son  professeur  Heyse. 
Dans  une  lettre,  datée  du  11  octobre  de  cette  année, 
Goethe  pria  Zelter  de  remercier  le  laborieux  Félix  du 
magnifique  résultat  de  ses  sérieuses  études  esthétiques. 
«  Son  trj.v.i il,  ajoula-t-il,  offrira  une  distraction  instruc- 
tive aux  amis  des  lettres  de  Weimar  pendant  les  lon- 
gues soirées  de  l'hiver  qui  va  venir.  »  La  correspondance  de 
Goethe  nous  fournirait  au  besoin  beaucoup  d'autres  preuves 
non  moins  éclatantes  de  l'affection  qu'il  éprouvait  pour  le 
jeune  Mendelsohn  et  du  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  talents. 
Mendelsohn  passa  à  l'Université  de  Berlin  les  aimées 
1827, 1828  et  1829,  et  s'y  distingua  par  son  application  et  par 


ses  succès.  Il  y  suivit  les  cours  de  Hegel,  dont  les  manières 
sèches  et  tranchantes  le  divertirent  beaucoup.  Mais  il  n'était 
pas  né  pour  être  philosophe  ni  savant.  Dès  que  ses  études  uni- 
versitaires turent  terminées,  il  s'adonna  tout  entier  à  cet  art 
qu'il  aimait  si  passionnément  et  qu'il  a  cultivé  jusqu'à  sa 
dernière  heure  avec  tant  de  bonheur  et  de  gloire.  Dès  lors 
l'histoire  de  sa  vie  est  celle  de  ses  ouvrages,  et  sans  un  ac- 
ci  lent  à  la  suite  duquel  il  faillit  périr,  nous  n'aurions  plus, 


pour  compléter  sa  biographie,  que  quelques  dates  sans  im- 
portance a  enregistrer. 

Au  mois  d'avril  1829  il  avait  entrepris,  sur  l'invitation  de 
Moscheles,  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  A  peine 
arrivé  à  Londres,  il  fut  renversé  par  une  voiture;  on  le  re- 
leva grièvement  blessé,  il  se  guérit  heureusement,  et  il  put 
même  continuer  son  voyage,  qui  ne  dura  pas  moins  de  six 
mois.  Il  alla  jusqu'en  Ecosse,  où  il  rendit  une  visite  à 
Walter  Scott. 

Berlin,  où  il  revint  passer  l'hiver  de  1829  à  1850,  ne  sut 
pas  le[ûxer.  Cet  accident,  qui  eût  pu  lui  coûter  la  vie,  n'avait 
diminué  en  rien  sa  passion  des  voyages.  Une  année  ne 
s'était  pas  écoulée  depuis  son  retour  à  Berlin,  qu'il  partait 
pour  l'Italie.  Avant  de  quitter  l'Allemagne,  il  alla  passer 
quatorze  jours  chez  Goethe,  qui  le  reçut  comme  un  fils,  et 
qui  écrivait  à  son  maître,  le  jour  même  de  leur  sénaration, 
une  lettre  remplie  des  éloges  les  plus  affectueux.  De  Wei- 
mar il  se  rendit  à  léna  ;  puis  il  visita  Munich  et  Vienne. 
Son  séjour  en  Italie  dura  plus  d'un  an.  Au  retour,  il  par- 
courut la  Suisse,  et,  au  mois  de  février  1852,  il  faisait  exé- 
cuter à  Paris,  —  il  y  était  déjà  venu  deux  fois,  en  1829  et  en 
182.'),  —  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qu'il  avait 
composée  à  Berlin,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  œuvre  si  origi- 
nale, si  spirituelle,  si  riche  de  mélodie,  qui  a  tant  contribué 
à  le  rendre  célèbre. 

Lorsque  Meudelshon  eut  enfin  repassé  le  Rhin,  il  s'établit 
d'abord  à  Dusseldorf,  où  il  commença  son  fameux  oratorio 
de  l'aulus.  Mais  en  185b  il  fut  appelé  à  Leipsick  en  qualité 
de  directeur  d'une  célèbre  société  de  concerts,  et  il  n'aurait 
plus  quitté  cette  ville,  car  il  s'y  plaisait  beaucoup  et  les 
concerts  qu'il  organisa  eurent  un  retentissement  immense, 
si  en  1842  le  roi  de  Prusse  ne  l'avait  pas  obligé  à  revenir 
habiter  Berlin  en  le  créant  chevalier  de  la  classe  civile 
de  l'ordre  pour  le  Mérile  et  directeur  général  de  la  musique 
de  Prusse.  C'est  cependant  à  Leipsick,  sa  ville  de  prédilec- 
tion, qu'il  est  mort. 

Meudelshon,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  son  portrait, 
avait  une  figure  agréable.  Quoiqu'il  lui  de  taille  moyenne,  sa 
démarche  ne  manquait  pas  de  grâce.  De  magnifiques  che- 
veux noirs  légèrement  bouclés  ombrageaient  son  beau  front 
haut  et  bombé,  et  tous  les  traits  de  son  visage  étaient  nobles, 
bien  qu'un  peu  anguleux.  Ses  yeux  avaient  une  expression 
irrésistible  ;  sa  bouche,  un  peu  impérieuse  quand  elle  restait 


fermée,  laissait  voir,  quand  elle  s'ouvrait,  deux  rangs  de 
dents  blanches  comme  l'ivoire  et  devenait  gracieusement 
souriante  ;  son  nez  romain  donnait  une  imposante  dignité 
à  sa  physionomie.  On  doit  penser,  d'après  ce  portrait,  dit  son 
biographe  allemand,  que  Mendelsbon  était  le  favori  des 
dames;  mais,  depuis  1857,  il  apparlenait  uniquement  à  une 
seule  femme,  Cécilie  Jeanrenaud,  la  fille  cadette  d'un  mi- 
nistre protestant  de  Franclort,  qu'il  avait  épousée  par  amour, 
et  dont  la  beauté  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  bonté 
de  son  cœur  et  la  distinction  de  son  esprit.  11  laisse  quatre 
enfants. 

Un  critique  étranger  jugeait  ainsi  dernièrement  le  talent 
de  Mendelsbon  :  «  Assis  au  piano,  soit  qu'il  y  reste  seul, 
soit  qu'il  y  relie  les  différentes  parties  d'un  concerto,  Men- 
delsbon réalise  certainement  l'idéal  de  l'artiste  le  plus  ac- 
compli. Confiant  dans  ses  inspirations,  se  livrant  volontiers 
à  l'émotion  qui  l'assiège,  son  enthousiasme  ne  l'emporte 
jamais,  dans  l'improvisation  de  ses  cadences,  à  ces  combi- 
naisons difficiles,  inattendues,  excentriques,  dont  tant 
d'autres  font  abus...  Comme  compositeur  pour  le  piano,  il 
a  ouvert  une  nouvelle  voie  au  progrès  musical  dans  ses 
Lieder  ohne  Wœrte.  Leur  attrait,  dû  au  ebarme  de  la  mélodie 
et  à  une  grande  nouveauté  dans  la  disposition  harmonique 
des  parties,  a  contribué  à  faire  adopter,  dans  des  composi- 
tions de  plus  longue  haleine  et  bien  autrement  compliquées, 
des  combinaisons  inconnues...  A  côté  de  ces  chants  impro- 
visés, son  œuvre  renferme  des  concertos ,  des  quartettis 
et  des  trios  pour  le  piano-forte,  enfin  des  sonates  avec 
accompagnement  obligé  de  violoncelle... 

«  Dans  toute  sa  musique  de  salon  pour  le  piano-forte  et  les 
instruments  à  cordes,  la  grandeur  du  style,  la  formule  ma- 
gistrale des  accompagnements  et  le  contraste  des  effets 
méritent  une  véritable  admiration.  Quelques-uns  de  ses 
solos  et  de  ses  quartettis  (celui  en  si  mineur,  par  exemple) 
comptent  parmi  ce  que  les  temps  modernes  ont  produit  de 
plus  parfait  comme  éclat  de  formes  harmoniques,  clarté  de 
gradations  et  rapidité  de  mouvement... 

«  Organiste  consommé,  Mendelsbon  est  dans  son  élément 
propre  quand  il  écrit  des  fugues  ou  toute  autre  musique 
religieuse.  Son  Paulus  est  un  austère  et  sombre  modèle  de 
l'oratorio  moderne.  Il  rappelle,  par  la  science  et  l'élévation 
du  style,  ceux  que  composaient  jadis  Bach  et  Haendel... 
Enfin  il  s'est  aussi  essayé  et  il  a  réussi  dans  le  genre  dra- 
malique,  et  on  lui  doit  les  cbœurs  d'une  traduction  alle- 
mande de  {'Antigone  de  Sophocle.  Affranchi  de  la  nécessité 
d'écrire  des  solos  et  des  airs,  nécessité  qui  l'eût  établi  le 
rival  de  Gluck  et  de  Mozart,  il  n'a  eu  à  exprimer,  dans  la 
strophe  et  I'antistrophe  de  la  tragédie,  que  des  sentiments 
généraux,  universels,  moins  nuancés  et  moins  difficiles,  par 
conséquent,  que  les  passions  individuelles.  Dans  cette  tache, 
qui  convenait  à  son  talent,  il  a  su  employer  avec  bonheur 
des  ressources  inventées  pour  le  drame  lyrique  de  notre 
époque,  et  il  a  de  plus  imaginé  plus  d'une  combinaison 
nouvelle...  En  somme,  la  renommée  de  Mendelsbon  ne 
reviendra  pas  tout  entière  aux  maîtres  dont  il  s'est  inspiré, 
et  il  en  devra  une  bonne  part  à  ses  heureuses  excursions 
dans  le  domaine  de  l'invention.  » 


Rébus. 


EXPLICATION    DU    DEBN1ER  REBVS. 
it  de  serpent  ni  de  monstre  odieux, 


On  s'abonne  cliez  les  directeurs  de  Poste,  aux  messageries, 
chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  el  de  l'Elrauger, 
et  eiie/  les  correspondants  .le  l'Agence  d'abonnement. 

NANCY,  mademoiselle  Gonet,  Giusiblot.Pfeiffuk  ; — NAMUR 
(Belgique)  Leboux;—  NAMKS,  lirimu.rAt .  Giebaud,  I'etitpas, 
madame  Pottin,  s>ebihe:  —  NA1M.KS (Italie), Pellebano:— NEUF- 
C.HATKLl Suisse),  Gl-Bsiti.  ;  —  NM  EUS.  M.uu  i  :  —  NEW-YORK 
(Etats-Unis  .  Gaili  iboi  i  :  —  NICE  (Piémont),  Visconii;  —  NI- 
MES, Gibaud;  NIORT,  Eci  ïeb  ;  —  NOUVELLE- ORLEANS 
Etats-UnisjÈH  bcbt. 


Jacoi  i-  nu.iujn  r 

lue  a  la  presse  mécanique  de  Eacbampe  lils  el  Compagnie, 
rue  Damielle,  2. 
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Buream  :  rue  Richelieu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  moii,  9  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger.     —     io 


-6  mois,  17  fr.  —  Un  an,  5i  fr. 

—         20  —  40. 


SOIWIWAIBE. 


■ait  de  M.  nufnnr,  —  l.'holcl  l\e»- 
actiiilnl-lrmlves.    Cinq  Gravures. 


Histoire  de  la  semaln 
mODfl.  —  Nouvelles  n 

—Courrier  de  Paris.  Une  Seine  de  Jérôm, 
chemin  de  fer  d'Orléans.  —  Perdre  pour  t 
M.  D.  Fabfe  d'Olivet.  (Suite.;  —  l.e  Bosphore.  Trois  Gravures!  — 
L'Intérieur  d'un  harem  arabe.  —  Grande  valse.  Dédiée  à 
madame  la  priDcesse  de  Wurtemberg,  par  M.  I  olonowska.  —  Publi- 
cations utiles  —  Bulletin  bibliographique.  —  Corrc-pon 
danee.  —  Annonces.  —  Monument  eleve  dans  l'Ile  de  t;a- 
brera,  à  la  mémoire  des  prisonniers  français.  Une  Gravure. 
—  Album  de  1  lie  Bourbon.  —  Prluclpules  publications  de 
la  semaine.  —  Rébus. 

CHANGEMENTS  D' ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leurjournal  sont  priés  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  au  plus  lard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Onze  parlements  sont,  à  cette  heure,  en  Europe,  ouverts 
ou  convoqués  :  les  Etats  généraux  de  Hollande,  les  cham- 
bres belges,  les  Etals  de  Hongrie,  les  Etats  de  Bohême,  les 
chambres  grecques,  la  diète  helvétique,  les  cortès  d'Espa- 
gne, les  cortès  de  Portugal,  le  parlement  d'Angleterre,  la 
consulte  de  Rome,  siègent  en  ce  moment.  Nos  chambres  fran- 
çaises seront  réunies  le  28  décembre.  Cependant ,  mal- 
gré ces  discussions  parlementaires  dont  les  échos  se  croi- 
sent, d'autres  faits  ont  partagé,  ont  absorbé  l'attention  celte 
semaine.  Notre  bouderie  diplomatique  avec  la  Suisse,  les 
événements  qui  se  poursuivent  dans  celte  république,  de 
déplorables  sinistres  et  une  épouvantable  catastrophe  de  che- 
min de  fer,  voilà  ce  qui  a  ému  surtout  le  public,  et  ce  dont 
il  nous  faut  parler  aujourd'hui. 

Toutefois,  en  dehors  de  ce  programme,  nous  devons  dire 
qu'en  même  temps  que  l'on  annonçait  chez  nous  l'ouverture 
prochaine  de  la  session  de  1847-48,  le  bruit  se  répandait  que 
le  conseil  des  ministres  avait  sérieusement  mis  en  discussion 
la  question  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  faire,  par 
des  réformes,  quelques  concessions  à  l'opinion  publique.  La 
déclaration  de  nouvelles  incompatibilités  parlementaires, 
l'adjonction  aux  listes  électorales  de  la  seconde  liste  du 
jury,  voilà  pour  les  réformes  politiques.  Quant  aux  réformes 
économiques,  on  se  déterminerait  à  adopter  une  nouvelle 
taxe  pour  les  lettres,  un  impôt  plus  modéré  pour  le  sel,  et 
enfin  on  en  établirait  sur  les  objets  de  luxe.  Ces  diverses 
concessions,  si  minimes  qu'elles  soient,  ont,  dit-on,  rencon- 
tré dans  le  cabinet  des  opposants  ;  elles  ont  trouvé,  surtout 
dans  le  public,  beaucoup  d'incrédules. 

Angleterre.  —  Le  parlement  anglais  a  été  ouvert  par 
commissaires  le  18  de  ce  mois.  —  On  s'attend  à  une  levée 
de  boucliers  de  la  part  des  saints  des  communes  contre 
l'admission  de  M.  Lionnel  de  Rothschild,  israélite. 

Irlande.  —  Les  dernières  correspondances  de  Dublin  re- 
présentent la  situation  de  l'Irlande  comme  empirant  chaque 
jour.  Plusieurs  assassinats  nouveaux  viennent  encore  d'é- 
pouvanter ce  lugubre  pays  et  d'y  porter  au  dernier  degré  la 
consternation.  Un  de  ces  meurtres  surtout  a  été  accompagné 
de  circonstances  horribles.  Un  soir,  à  sept  heures,  deux 
hommes,  la  figure  noircie,  entrent  dans  la  maison  de  John 
Ryan,  l'intendant  d'un  riche  propriétaire  du  comté  de  Li- 
merick.  En  ouvrant  la  porte,  ils  crient  à  toutes  les  personnes 
présentes  :  «  Baissez  la  tête  !  »  et  annoncent  qu'ils  n'en  veu- 
lent qu'au  maître  de  la  maison.  Le  malheureux  prend  un  de 
ses  amis  qu'il  place  devant  lui  et  qu'il  tient  comme  un  bou- 
clier ;  mais  les  meurtiers,  après  une  courte  lutte,  entraînent 
ce  rempart  vivant,  et  couchent  en  joue  leur  victime.  Au 
même  moment,  la  femme  de  Ryan  se  jette  au-devant  de  son 
mari,  et  c'est  elle  qui  tombe  percée  de  part  en  part.  La  mal- 
heureuse femme,  une  mère  de  trois  enfants,  est  morte  sous 


le  coup,  et  les  assassins!ont  disparu  après  l'accomplissement 
de  leur  œuvre  de  vengeance.  —  Ailleurs,  ce  sont  deux  pro- 
priétaires qui,  passant  à  cinq  heures  sur  la  grande  route,  en 
cabriolet,  reçoivent  chacun  un  coup  de  fusil  parti  d'une 
haie  :  l'un  est  dingereusement  blessé,  l'autre  légèrement. 
Ailleurs  encore,  c'est  un  entrepreneur  de  chemins  de  fer  que 
l'on  trouve  étendu  dans  la  campagne,  la  tête  brisée  à  coups 
de  hache.  Il  avait  voulu  réduire  le  salaire  de  ses  ouvriers. 
Ces  meurtres  multipliés  ont  répandu  dans  le  pays  une  ter- 
reur profonde. 


M.  Dnfour,  commandant  d 


EsrAGNE.  —  La  reine  en  personne  a  ouvert  la  session  des 
cortès  au  palais  du  sénat,  le  16,  avec  les  formalités  ordinai- 
res. Pendant  la  cérémonie,  le  roi-époux  occupait  un  fauteuil 
à  la  droite  de  la  reine  Isabelle.  —  Avant  celte  solennité,  la 
Gazette  officielle  avait  l'ait  connaître  la  nomination  de  M.  Bravo 
Murillo  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  du  com- 
merce, en  remplacement  du  général  Ros  de  Olano,  et  celle  du 
général  don  Manuel  de  la  Concha  à  l'amhassade  de  Paris.  — 
M.  Mon  a  été  élu  président  du  confiés.  —  Les  espritsà  Ma" 
drid  étaient  fort  préoccupés  tle  la  suspension  de  payements 
de  la  banque  de  l'Union,  et  des  malversations  commises  dans 


cet  établissement,  par  suite  desquelles  un  des  directeurs,  sur 
la  dénonciation  de  son  collègue,  a  été  arrêté  et  gardé  à  vue. 
Le  passif  dépasse,  dit-on,  200  millions  de  réaux  (52  millions 
de  francs). 

(  Portugal.  —  A  Lisbonne,  une  lutte  est  engagée  entre 
l'ambassadeur  anglais,  parlant  au  nom  de  son  gouvernement  et 
desgiiiivernementsquiavaientprispartàladernièreinterven- 
Iton.et  la  reine  poussée  parles  Cabrai.  Le ÎÎOoctobre  dernier 
sir  Hamilton  Seymour  a  eu  avec  dona  Maria  une  longue 
conférence  dans  laquelle  il  l'avait  sollicilée  de  firmerun  ca- 
b  net  composé  d'hommes  mo- 
dérés, mais  d'un  caractère  in- 
dépendant ,  d'hommes  assez 
fermes  pour  résister  surtout  à 
la  prépotence  toujours  crois- 
sante du  parti  des  Cabrai.  Le 
ministre  anglais  avait  ajonté 
que  si  la  reine  ne  se  rendait  pas 
à  ces  conseils,  elle  ne  pourrait 
plus  compter  sur  l'appui  de  la 
Grande-Bretagne  pour  la  lircr 
des  embarras  où  elle  se  jette- 
rait sans  doute  en  suivant  une 
autre  ligne  de  conduite.  Il 
paraît  que  sir  Hamilton  Sey- 
mour eut  beaucoup  de  peine  à 
décider  la  reine  aux  conces- 
sions qu'il  lui  demandait;  il  n'y 
parvint  même  qu'avec  l'aide 
du  roi-époux,  qui  se  montra 
convaincu  de  leur  opportunité. 
Les  promesses  faites  ou  plu- 
tôt arrachées  dans  cette  entre- 
vue s'étantébruiléesjesminis- 
tres  donnèrent  leur  démission 
dès  le  lendemain.  Elles  fu- 
rent acceptées,  mais  avec 
cette  réserve,  qu'ils  resteraient 
aux  afftires  jusqu'à  la  nomina- 
tion de  leurs  successeurs. 

Ce  qui  s'est  passé  entre  la 
date  du  31  octobre  et  celle  du 
i  novembre,  jour  où  la  reine 
est  accouchée  d'un  nouveau 
prince,  n'est  pas  bien  connu. 
Toujours  est-il  que  la  solution 
de  la  crise  a  été  ajournée  par 
cet  événement  Dans  l'inter- 
valle, les  notabilités  du  parti 
septemhriste  ont,  d'après  le 
conseil  de  sir  H.  Seymour,  fait 
une  démarche  auprès  du  roi- 
époux.  Le  corme  de  Loulé, 
M.Aguiaretune  douzaine  d'au- 
tres personnages,  se  sont  ren- 
iises,  dus  chez  ceprince,  qui  lésa  re- 

çus de  la  manière  la  p/us  affa- 
ble, et  leur  a  dit  que  le  moment 
était  arrivé  où  les  hommes  honorables  de  tous  les  partis  de- 
vaient s'unir  pour  sauver  le  pays  d'une  ruine  imminente. 

Le  fait  suivant  donnera  une  idée  de  la  manière  dont  la  jus- 
tice est  adminislrée  en  Portugal  :  dernièrement,  une  bande 
de  cabralistes  qui  parcourait  le  quai  de  Sodre,  armée  de  sa- 
bres, de  baïonnettes  et  de  cannes-assommoirs,  se  rua,  .'ans 
provocation  ,  sur  un  jeune  officier  nommé  Lacerda ,  qui 
avait  sprvi  sous  la  junte,  et  dont  le  bras  droit  était  en 
écliarpe  par  suite  d'une  ancienne  blessure  ;  la  police  survint, 
emmena  le  battu  en  prison,  et  laissa  tranquillement  circuler 
les  auteurs  de  cette  lâche  agression.  M.  Lacerda  est  resté 
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cérédepuis,  et  le  registre  d'éorou  porte,  en  regard  de 
im,  la  curieuse  inscription  que  voici  :  oNora,  J.  M.  La- 
cerda,  âgé  de  vingt-et-un  ans  ;  taille,  cinq  pieds  six  pouces; 
yeux  bleus,  etc.,  crime...  (en  bli 

Piémont. —  Les  nouvelles  de  Turin  annoncent  déjà  la  mise 
à  exécution  des  mesuies  de  réforme  proclamées  par  le  récent 
décret  royal.  La  cour  de  cassation  sera  composée  de  seize 
membres  et  de  deux  présidents.  Par  suite  de  la  nouvelle  loi 
sur  la  presse,  une  commission  supérieure  de  censure  a  été 
établie  à  Turin  ;  elle  est  composée  de  six  membres  qui  sont 
tous  professeurs  de  l'Université  ou  membres  de  l'Académie 
des  sciences.  Chaque  province  du  royaume  aura  sa  com- 
mission de  censure  spéciale. 

Dans  toutes  les  villes  considérables  du  royaume,  des  mani- 
festations de  joie  et  de  reconnaissance  se  sont  succédé  sans 
interruption.  Les  illuminations,  les  transparents,  les  félicita- 
tions et  les  discours  accompagnés  de  vivats  ont  accueilli  par- 
tout les  nouvelles  réformes,  sans  que  l'ordre  public  ait  été 
troublé.  Toutefois  le  roi  Charles-Albert,  en  remerciant  ses 
sujets  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait,  les  invite  à  rentrer  dans 
leur  calme  habituel,  alinque  chacun  puisse  reprendre  le  cours 
de  ses  occupations  ordinaires. 

Toscane.  —  Par  une  proclamation  publiée  à  Forence  le 
10,  le  grand-duc  Léopold  a  demandé  également  à  ses  sujets 
de  demeurer  calmes.  Cette  invitation  devenait  d'autant  plus 
nécessaire,  que  l'affaire  de  Fivizzano  exaltait  tous  les  esprits. 
Les  listes  de  volontaires  se  couvraient  de  noms  ;  chacun  de- 
mandait à  marcher  et  était  prêt  à  courir  aux  armes.  Pour 
ramener  le  calme,  il  a  fallu  l'invitation  du  grand-duc  et  sa 
déclaration  tonnelle  qu'il  saurait  l'aire  valoir  énergiquement 
ses  droits  contre  le  duc  de  Modène,  ainsi  que  les  recomman- 
dations expresses  des  chefs  du  mouvement.  Les  garnisons  de 
Livourne  et  de  Pie  ont  été  envoyées  à  Pietra-Sanla,  petite 
-ville  limitrophe  du  duché  de  Modène.  La  garde  civique 
et  une  garde  universitaire,  formée  d'étudiants,  les  ont 
remplacées  dans  le  service  de  ces  deux  villes.  Le  grand- 
duc,  dans  une  lettre  qu'il  a  fait  écrire  au  gonfalonier  de  Flo- 
rence, lui  fait  dire  qu'il  attend  assez  des  représentations 
adressées  au  duc  de  Modène  et  communiquées  au  corps  di- 
plomatique,  pour  ne  pas  recourir  tout  de  suite  aux  armes. 
Si  l'on  en  croit  l'Alba,  un  envoyé  toscan  est  parti  le  15  pour 
Modène,  portant  au  grand-duc  la  sommation  d'évacuer  Fiviz- 
zano,  sous  la  menace  de  l'entrée  immédiate  d'un  corps  de 
troupes. 

Duché  de  Modène.  — Toute  espèce  de  rassemblement  a 
été  défendu  à  Modène  par  une  notification  publiée  le  8.  Ceux 
qui  contreviendront  à  cette  ordonnance  seront  renvoyés  de- 
vant un  con.eil  de  guerre.  Le  duc,  dans  une  déclaration  pu- 
bliée, annonce  qu'il  fait  donner  à  ses  troupes  les  ordres  né- 
cessaires pour  repousser  la  peste  révolutionnaire  qui  entoure 
ses  Etats,  et  que  toute  manifestation  sera  immédiatement 
comprimée  par  les  armes,  quelles  qu'en  doivent  être  les  consé- 
quences pour  ceux  qui  oies.  Il  ajoute  qu'il  est 
bon  qu'on  sache  que  300,000  hommes  sont,  prêts  à  le  secon- 
der. —  Toutefois  nous  devons  ajouter  que  le  duc,  à  l'occa- 
sion des  malheurs  qui  ont  ensanglanté  l'occupation  de  Fiviz- 
zano,  n'a  pu  s'empêcher  d'exprimer  publiquement  ses  re- 
grets de  ce  qu'il  appelle  un  acte  de  rigueur. 

Etats  pontificaux.  —  On  écrit  de  Rome  :  «  L'ouver- 
ture de  la  Consulta  di  Stato  a  eu  lieu  le  15.  Dès  le  matin, 
les  députés  ont  été  présentés  au  pape  par  le  cardinal  prési- 
dent. S.  S.  leur  a  adressé  des  paroles  d'encouragement,  puis 
les  députés  se  sont  rendus  en  cérémonie  du  Quirinal  au  Va- 
tican, où  siège  la  Consulta.  Les  maisons  devant  lesquelles 
le  cortège  a  passé  étaient  pavoisées.  Deux  escadrons  de 
dragons,  un  peloton  de  sapeurs,  et  deux  pelotons  de  gardes 
nationaux,  musique  en  tète,  ouvraient  la  marche.  Les  carros- 
ses du  cardinal  Antonelli,  président,  et  de  M.  Amici,  vice-pré- 
sident, entourés  des  bannières  des  quatorze  nom  de  Rome, 
venaient  ensuite  ;  puis  les  vingt- quatre  voitures  que  la  no- 
blesse romaine  avait  mises  à  la  disposition  des  vingt- quatre 
députés,  suivies  chacune  de  groupes  d'habitants  de  la  province 
représentée  et  de  son  drapeau  ;  enfin  plusieurs  pelotons  de 
la  garde  nationale  et  un  escadron  de  dragons. 

Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  a  été  célébrée  à 
S  ,int-Pierre,  la  Consulta  est  entrée  eu  séance.  Le  prince  Tor- 
lonia  a  donné  le  soir  un  bal  au  théâtre  d'Apollo,  et  la  ville 
a  été  illuminée. 

Suisse.  —  Depuis  la  capitulation  de  Fribourg,  le  général 
en  chef  de  l'armée  fédérale  a  dirigé  vers  le  canton  de  Lu- 
cerne  toutes  les  forces  disponibles.  11  procède  là  avec  la  len- 
teur pleine  de  prudence  et  d'humanité  qu'il  a  apportée  dans 
sa  première  expédition.  Le  résultat  pourra  se  taire  attendre 
quelques  jours  encore,  mais  il  n'est  incertain  pour  personne. 
—  La  division  qui  est  demeurée  chargée  de  1  occupation  de 
Fribourg  a  eu  à  se  défendre  tout  à  la  lois  des  tentatives  cri- 
minelles de  fanatiques  et  de  gens  sans  aveu  qui  ont,  les  uns 
tenté  d'assassiner  les  sentinelles  fédérales,  les  autres  pillé 
quelques  habitations  de  la  campagne  et  de  la  ville.  M.  Ril- 
liet,  commandant  le  corps  d'occupation,  et  le  gouverne- 
ment provisoire,  élu  par  la  population,  ont  pris  immédia- 
tement les  mesures  nécessaires  pour  faire  cesser  un  état  de 
choses  qui  avait  déjà  causé  assez  d'irritation  dans  les  troupes 
fédérales  pour  amener  de  leur  part  quelques  désordres.  Tout 

ii  liatement.  —  Une  nouvelle  attaque  des 

Ur.miens  contre  les  Tessinois  a  eu  plus  de  succès  que  les 

Ml    .  . 

Mais  le  fait  culminant  de  cette  semaine  a  été  le  départ  de 
i  de  M.  de  B  is-le-Comte,  notre  ambassadeur,  qui,  soup- 
çonné de  servir  d'intermédiaire  entre  les  ligueurs  de  rïi- 
irue,  ayanl  demandé  un  sauf-conduit 
pour  celle  dernière  ville,  i  ernée  de  toutes  parts,  et  se  I  étant 
\  h  reluser,  en  a  pris texte  pour  quitter  Renie,  don;  le  sé- 
jour devait  lui  être  devenu  en  effet  fort  déplaisant,  et  pour 

Prusse.—  Le  procès  des  Polonais  touche  à  sa  fin.  La  cour 
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demi  rs  accusés,  et ap      i  udu  les  témoignages  por- 


tés contre  eux,  le  réquisitoire  du  ministère  public  et  la  dé- 
fense, elle  a  réservé  son  arrêt;  on  ne  sait  point  encore  quand 
il  si  ra  prononcé.  A  la  dernière  audience,  tous  les  prison- 
niers, au  nombre  de  195,  ont  été  amenés  devant  la  cour.  Le 
nombre  des  prévenus  était,  dans  l'origine,  de  254,  mais  60 
ont  été  mis  en  liberté,  les  uns  purement  et  simplement,  parce 
que  le  ministère  public  renonçait  à  l'accusation;  les  autres 
sous  caution,  paice  que  les  charges  qui  s'élevaient  contre 
eux  étaient  sansgravilé. 

Hongrie,  —  L'empereur  d'Autriche  a  ouvert  en  personne 
la  diète  hongroise  réunie  à  Presbourg  le  12  de  ce  mois. 
L'empereur,  en  uniforme  de  hussard,  accompagné  de  l'im- 
pératrice et  de  cinq  archiducs,  est  arrivé  à  Presbourg  sur  un 
bateau  à  vapeur  du  Danube  le  11  ;  il  fut  reçu  sur  le  quai  de 
la  ville  par  l'archiduc  Etienne,  lieutenant  du  royaume  de 
Hongrie,  et  le  soir  la  ville  a  été  illuminée. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  l'empereur  reçut  la 
députation  de  deux  tables  de  la  diète.  L'évêque  de  Funlkir- 
chen  (Cinq-Eglises,  nom  d'un  ville  de  la  Hongrie)  adressa  à 
l'empereur  un  discours  en  latin,  auquel  S.  M.  répondit  dans 
la  mè'ne  langue.  La  députation  alla  ensuite  complimenter 
l'impératrice  et  les  archiducs.  L'un  d'eux,  l'archiduc  Fran- 
çois Charles,  harangua  la  députation  en  langue  inadgyare.  A 
dix  heures  a  été  célébrée,  dans  la  chapelle  primatiale,  une 
messe  à  laquelle  assistaient  l'empereur  et  les  membres  de  la 
diète.  A  onze  heures,  l'empereur  et  roi  parut  dans  la  salle 
des  Etats  et  monta  sur  le  trône.  Les  princes  et  princesses  de 
la  famille  impériale  assistaient  à  la  cérémonie  dans  une  ga- 
lerie. Sur  les  marches  du  trône  se  tenaient  les  grands  digni- 
taires :  le  comte  Batthyani,  grand-écuyer,  tenant  une  épée 
nue  ;  le  comte  Dietrichstein,  le  bâton  de  maréchal  de  la  cour, 
et  plusieurs  généraux. 

Le  premier  chancelier  du  royaume,  le  comte  Georges  Ap- 
pony,  fit,  des  marches  du  trône,  une  allocution  annonçant  les 
motifs  de  la  convocation  de  la  diète.  Après  quoi,  l'empereur 
prononça  un  discours  en  langue  hongroise  ou  niadgyare,  dans 
lequel  il  recommande  aux  Etats  d'accueillir  avec  confiance 
les  propositions  qui  leur  seront  faites;  il  remit  un  pli  ca- 
cheté contenant  ces  propositions  au  comte  Moilath,  judex 
curiœ. 

Les  membres  de  la  diète  se  sont  rendus!  lors  dans  la  salle 
de  leurs  séances.  Après  la  lecture  des  propositions,  on  a  pro- 
cédé à  l'élection  du  palatin  ou  président  de  la  diète.  Cette 
élection  a  été  faite  par  acclamation.  Le  nouveau  palatin,  l'ar- 
chiduc Etienne,  fils  du  dernier  palatin,  l'archiduc  Joseph , 
est  alors  parti  de  son  palais,  dans  une  voilure  de  cérémonie, 
é  de  grands  dignitaires  du  royaume,  et  est  descendu 
dans  la  salle  des  Etats,  où  l'empereur  siégeait  de  nouveau 
sur  son  trône.  Là,  après  que  le  grand-juge  l'eut  présent  S  à 
Sa  Majesté,  en  la  priant  d'approuver  le  choix  de  la  diète, 
l'empereur  donna  son  approbation  en  langue  hongroise,  et  le 
nouveau  palatin  prononça  quelques  mots  dans  la  même  lan- 
gue, en  protestant  de  son  dévouement  au  trône  et  au  pays.  La 
formule  du  serment  a  été  lue  alors  par  le  chancelier,  et  le 
pal;. tin  a  prêté  serment.  La  cérémonie  s'est  terminée  par  une 
allocution  de  Sa  Majesté,  recommandant  au  nouveau  lieu- 
tenant du  royaume  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père. 

Etats-Unis  et  Mexique. —  Les  dernières  nouvelles  ar- 
rivées par  le  Cambria  jettent  peu  de  jour  sur  la  position  de 
Santa-Anna.  Le  général  Scott  était  en  possession  paisible  de 
Mexico  avec  7,000  hommes,  et  il  attendait  des  renforts. 

Naufrage  de  la  Gloire  et  de  la  Victorieuse. —  Notre 
marine,  si  consécutivement  math  ■■ureuse,  a  encore  un  double 
désastre  àenvegistrer.  Le  10  août,  au  milieu  d'un  groupe  d'iles 
et  sur  un  point  où  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  la  présence 
d'un  banc  de  sable,  la  frégate  la  Gloire  et  la  corvette  laVicto- 
rieuse  se  sont  perdues  dansl'arcbipel  qui  borne  les  côtes  occi- 
dentales de  la  Corée. 

Avec  les  détails  relatifs  à  ce  déplorable  événement,  on 
nous  a  expédié  un  croquis  représentant  le  désastre.  11  nous 
est  parvenu  trop  tard  pour  paraître  dans  ce  numéro.  Nous 
reviendrons  donc  la  semaine  prochaine  sur  une  perte  dont  le 
souvenir  et  le  dommage  ne  seront  point  effacés  de  sitôt. 

Naufrages.  —  Des  lettres  d'Irlande,  de  Skibbereen  , 
annoncent  un  affreux  naufrage  qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit 
de  mercredi  de  la  semaine  dernière,  et  dans  lequel  qua- 
tre-vingt-onze personnes  auraient  péri.  Le  bâtiment  était 
le  Stephen  Wliilney,  et  venait  de  New-York,  allant  à  Liver- 
pool.  11  a  touché  sur  des  rocs,  et  au  bout  de  dix  minutes 
il  était  en  pièces.  Il  y  avait  cent  dix  personnes  à  bord; 
dix-neuf  seulement  ont  pu  être  sauvées.  La  cargaison  a  été 
jetée  sur  le  rivage  et  mise  au  pillage  par  la  misérable  po- 
pulation du  pays.  Il  y  a  neuf  ans,  au  même  endroit,  il  périt 
un  autre  navire,  et  personne  ne  fut  sauvé. 

—  On  lisait  dans  la  Sentinelle  de  la  Marine,  sous  la  date 
de  Toulon,  le  19  novembre  :  «  Nous  avons  à  déplorer  un  si- 
nistre qui  a  coûté  la  vie  à  seize  personnes.  Hier  au  soir,  à 
cinq  heures  un  quart,  le  bateau  de  service  de  Saint  Man- 
drier,  qui  rentrait  au  port,  était  arrivé  tout  près  de  la  Grosse- 
Tour,  lorsqu'une  rafale  de  vent  le  lit  chavirer  el  sombrer. 
Le  gardien  de  ce  fort,  qui  a  été  témoin  de  ce  sinistre,  est 
venu  faire  sa  déclaration  le  soir  même.  11  a  vu,  après  cet 
événement,  plusieurs  hommes  surnageant  en  essayant  de 
la  terre;  mais,  (  inq  minutes  après,  tous  avaient  dis- 
paru. Ce  bateau  était  moi, le  par  dix  forçats,  un  garde,  et  di- 
rigé par  le  patron  Sardon,  appartenant  à  la  direction  du 
port.  Il  s'y  trouvait,  comme  passagers,  quatre  autres  per- 
sonne*, dont  deux  appartiennent,  dit-on,  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  marine,  et  les  deux  autres,  matelots,  sur, aient  de 
I.  On  croit  que  ces  seize  personnes  ont  péri.  » 

Catastrophe  nu  chemin  d'Orléans.  —  Un  épouvantable 

événement  a  eu  lieu  dans  la  nuit  de  vendredi  à  samedi  di  1 1 

liei  ini'i  ■  sur  le   chemin  de  1er  de  P  iris  a  Orléans, 

i  rè  di  ii  are  de  cette  dernière  ville.  Un  train  de  nuit  de 
voyageurs  et  de  marchandises,  allant  à  B ges  à  petite  vi- 
tesse, et  se  tro  ii  pont  de  la  Bourie  dans  le  fau- 
bourg d'Orléans,  a  été  enfoncé  par  une  locomotive  du  che- 
min d'Orléans  qui  avait  conduit  un  train  de  marchandises  à 


Toury  et  revenait  à  vide  à  toute  vitesse.  Cette  machine  est 
venue  se  jeter  sur  le  convoi  arrêté.  Le  choc  fut  terrible  :  un 
wagon  de  marchandises,  placé  à  la  queue  du  convoi,  fut 
broyé;  les  deux  wagons  de  voyageurs  qui  le  précédaient  fu- 
rent disloqués;  la  locomotive  s'était  en  quelque  sorle  ouvert, 
comme  l'aurait  fait  un  boulet,  un  chemin  dans  le  convoi.  Par 
bonheur,  la  tête  du  convoi  n'avait  rien  qui  portât  obstacle 
à  sa  marche  ;  elle  céda  donc  et  alla  en  avant;  les  voyageurs 
fuient  jetés  à  droite  et  à  gauche,  blessés,  contusionnés, 
quelques-uns  frappés  mortellement.  La  locomotive  cause  de 
l'événement  avait  brisé  trois  voitures  de  voyageurs,  dont  une 
de  première  classe,  et  elle  poussait  devant  elle  les  débris  et 
le  reste  du  convoi.  —  Trente  personnes  au  moins  ont  été 
blessées;  dix-sept  ont  été  transportées  à  l'Hôtel-Dieu  d'Or- 
léans ;  huit  ont  des  membres  brisés;  plusieurs  ont  déjà  été 
amputés;  quelques-uns  sont  dans  un  état  désespéré. 

Nécrologie.  —  M.  Fornier  de  Saint-Lary,  ancien  mem- 
bre et  questeur  de  la  chambie  des  députés,  est  mort  dans  un 
âge  très- avancé.  —  M.  Carrichon  (de  Villefranche,)  ancien 
dépuié,  l'un  des  plus  riches  propriétaires  du  Beaujolais,  qui 
était  descendu  le  17  au  soir  à  l'hôtel  du  Nord,  à  Lyon,  s'y 
est  suicidé  dans  la  nuit  —  M.  le  maréchal  de  camp  de  Gouy, 
qui  commandait  la  subdivision  militaire  à  Nancy,  vient  de 
périr,  aux  portes  de  celte  ville,  en  s'clançant  de  sa  voiture, 
entraînée  par  un  cheval  emporté. 

S.  A.  R.  Guillaume  II,  électeur  de  Hesse,  est  mort  le  20  à 
Francfort.  Il  était  né  le  28  juillet  1777,  et  régnait  depuis  le 
27  février!821.C'estle prince  électoral  Frédéric-Guillaume, 
né  le  20  août  1802,  co-régent  depuis  1851,  qui  lui  succède 
au  trône  électoral  de  la  Hesse. 


Ii'hotel    IVesmond. 

Un  vieil  hôtel  parlementaire  va  prochainement  disparaître 
de  la  surface  de  Paris.  11  s'agit  d'une  vaste  et  antique  maison 
bâtie  entre  cour  et  jardin,  et  sise,  comme  on  dit  au  Palais, 
dans  le  quartier  de  la  Tournelle,  à  l'angle  du  quai  de  ce  nom 
et  de  la  rue  des  Bernardins.  Elle  occupe  une  vaste  façade 
tant  sur  le  quai  que  sur  la  rue  ,  et  elle  est  bien  connue  dans 
tout  le  quartier  sous  le  nom  d'/id/e(  Nesmond,  que  porte  en- 
core gravé,  en  lettres  qui  furent  d'or,  une  tablette  de  marbre 
noir  érigée  au-dessus  de  l'entrée  principale. 

Cette  demeure,  qui  fut  autrefois  d'aspect  seigneurial,  ne 
conserve  plus  guère  du  temps  de  sa  splendeur  que  l'im- 
mense développement  des  bâtiments  et  des  terrains  qui  la 
composent,  et  les  souvenirs  historiques  ou  tout  au  moins 
antedotiques  qui  se  rattachent  à  l'époque  où  elle  comptait 
parmi  les  hôtels  Lamoignon  ,  Daguctseau,  Lambert,  Mule, 
de  Haï  lai,  et  autres  qu'illustra  la  robe.  Comme  la  plupart  de 
ces  mai-ons  magistrales,  l'hôtel  Nesmond  a  été  singulièrement 
embourgeoisé  par  l'un  de  ses  derniers  propriétaires,  qui  a 
prétendu  l'accommoder  aux  besoins  du  temps  présent,  c'est- 
à-dire  en  a  morcelé  les  vastes  et  b^atix  appartenu  nls  pour 
la  location  moderne.  Mais  en  jetant  les  yeux  sur  ce  qu'il  est 
encore,  on  peut  juger  de  ce  qu'il  fut. 

L'hôtel  Nesmond  porta  d'abord  le  nom  d'hôtel  Monlpen- 
sier.  Il  appartenait  sans  nul  doute  à  l'une  des  branches  de 
cette  grande  et  ambitieuse  maison  de  Lorraine,  peut-être  à 
cette  laineuse  duchesse  de  Montpensier  qui  prétendait  tondie 
Henri  III.  Il  existe  encore  des  portraits  contemporains  de 
cette  possession  illustre,  et  qui  paraissent  émaner  de  quelque 
grand  peintre  espagnol,  peu  inférieur  à  Velasquez. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  l'hôtel  Montpensier 
passa  dans  la  famille  de  Nesmond,  dont  il  a  conservé  le  nom. 
Cette  famille  de  robe  et  d'église  a  marqué  au  dix-septième 
siècle,  et  il  est  fort  question  de  plusieurs  de  ses  membres 
dans  les  mémoires  contemporains.  Elle  compta,  entre  autres, 
plusieurs  présidents  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  Nesmond,  prélat  lettré  et  spirituel, 
qui  fut  de  l'Académie  française  à  sa  fondation,  et  fut  ainsi 
le  chefde  l'une  des  quarante  dynasties  d'immortels  créées 
par  Richelieu. 

Un  autre  Nesmond  fut  évêque  de  Bayeux,  et  célèbre,  tant 
à  la  ville  qu'à  la  cour  et  dans  son  diocèse,  moins  encore  par 
sa  charité  inépuisable  que  par  ses  naïves  reparties  et-celte 
simplicité  d'esprit  qui  ouvre  le  royaume  des  deux.  Saint-Si- 
mon, cet  impitoyable  et  sarcastique  discoureur,  lui  fait  sou- 
vent l'honneur  de  s'occuper  de  lui,  mais  c'est,  naturellement, 
pour  s'égayer  aux  dépens  de  la  bonhomie  du  prélat.  C'est  à 
lui  qu'il  impute,  à  tort  ou  à  raison ,  cette  fameuse  réponse 
prêtée  depuis  à  tant  de  gens,  sur  la  participation  de  Jésus 
aux  noces  de  Cana.  Un  curé  du  diocèse  de  Bayeux  étant  venu 
consulter  son  évêque  sur  le  point  de  savoir  s'il  convenait 
d'autoriser  les  villageois  à  danser,  celui-ci  refusa  tout  net.  Le 
curé  allégua  l'exemple  de  Notre-Seigneurqui  avaitbiendansé 
aux  noces  de  Cana.  «  A  la  bonne  heure!  répondit  en  se  grat- 
tant l'oreille  le  bon  Nesmond,  d'abord  un  peu  déconcerté; 
nuis,  entre  nous,  monsieur  le  curé,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux  !  » 

C'est  lui  qui,  apprenant  l.i  canonisation  de  saint  François 
de  Sales,  s'écriait  :  «  Vraiment,  j'ensuis  aise  !  ce  cher  saint 
n'avait  que  le  défaut  de  tricher  au  jeu;  niais  il  disait  que  c'é- 
tait pour  donner  aux  pauvres!  » 

Cette  fin  sanctifiait  tous  les  moyens  aux  yeux  de  l'ingénu 

et  charitable  évêque  Nesmond.  Il  faillit  un  jour  être  lui- 
même,  non  canonisé,  mais  jeté  dans  une  prison  de  malfai- 
teurs pour  un  l'ait  à  peu  près  semblable.  Son  hôtel  se  trouva 
cerné  un  beau  matin  par  toute  une  escouade  d'exempts  et 
d'archers  de  police.  On  cherchait  un  voleur,  dit-on.  Je  laisse 
à  penser  quelle  rumeur  dans  tout  le  quartier  de  la  Tournelle. 
Mais  ce  fut  bien  pis  quand  on  appiit  que  monseigneur  lui- 
même  était  l'auteur  présumé  du  larcin.  Voici  ce  qui  s'était 
passe.  L'évêque  de  Bayeux,  qui  portait  l'ardent  amour  des 
pauvri  -  jusqu'au  fanatisme,  avait  un  intendant  économe  qui 
le  iMin  mt,  et.  selon  la  très-pittoresque  ex- 

pression de  Saint-Simon, a  le  tenait  de  court  tant  qu'il  pouvait 
sur  les  aumônes  de  sa  poche.  »  Or,  Nesmond,  sur  le  point  de 
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quitter  son  diocèse,  avait  vu  venir  a  l'évêché  un  émissaire  du 
trésorier  de  la  province,  porteur  d'une  somme  assez  ronde 
qu'envoyait  ce  dernier  à  l'intendant  de  l'évêque,  avec  prière 
de  la  remettre  à  un  de  ses  parents:,  aussitôt  qu'il  serait  rendu 
à  Paris.  La  tentation  élait  Irop  forle  :  le  bon  prélat,  réduit 
sans  cesse  aux  expédients  par  la  lésine  de  son  fidèle  major- 
dome, imagina  de  jouer  lui-même  le  rôle  de  son  intendant  et 
se  fit  délivrer  la  somme.  Selon  sa  coutume,  il  ne  manqua  pas 
de  la  distribuer  chemin  faisant  à  tous  les  pauvres  de  la  roule; 
puis,  selon  sa  coutume  encore,  il  n'y  songea  plus,  aussitôt 
que  la  dernière  demi-pistole  se  fut  enfuie  d'entre  ses  mains. 
Le  trésorier,  instruit  au  bout  de  quelque  temps  que  son  pa- 
rent n'avait  pas  reçu  la  somme  à  lui  expédiée,  en  fit  des 
plaintes  à  l'intendant.  Celui-ci  jura  ses  grands  dieux  de  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il  ignorait  absolument  ce  dont  on 
lui  voulait  parler.  Comme  il  était  fort  honnête  homme,  on  le 
crut  sans  peine  sur  parole.  Il  demeura  démontré  alors  qu'un 
intrigant  avait  pris  le  nom  de  l'intendant  épiscopal  pour  es- 
croquer la  somme  confiée  aux  bons  soins  de  ce  dernier.  De 
là,  plainte  à  Paris  au  lieutenant  de  police  et  signalement  du 
quidam,  lequel  se  trouva  s'appliquer  d'une  scandaleuse  façon 
à  monseigneur  l'évêque  lui-même.  On  voit  d'ici  le  quipro- 
quo. Le  pauvre  Nesmoiid,  tout  confus  et  grondé  par  son  in- 
tendant, échappa  non  sans  peine,  à  l'arrestation,  grâce  à  son 
sacré  caractère.  Celte  petite  équipée  ne  le  corrigea  pus,  et  il 
continua,  sa  vie  durant,  de  faire  tout  à  la  fois  les  délices  des 
pauvres  et  le  désespoir  de  ses  cens. 

L'hôtel  Nesmond  passa  au  dix- huitième  siècle  dans  la  fa- 
mille Schomberg,  qui  compte  parmi  ses  membres  un  maré- 
chal de  France  illustre,  plusieurs  généraux,  et  le  mignon 
célèbre  qui  fut  tué,  avec  Quélus  et  Maugiron,  par  Antraguet 
et  ses  seconds,  dans  ce  fameux  duel  qui  coûta  tant  de  larmes 
honteuses  au  dernier  Valois. 

Sous  la  révolution,  l'hôtel  fut  acheté  par  un  particulier 
pour  60,000  livres.  A  trente  ans  de  là,  l'acquéreur  en  refu- 
sait troiscent  mille  francs.  Il  a  depuis  appartenu  à  un  homme 
de  lettres,  et  sera  mis  en  vente  le  24  de  ce  mois  aux  criées 
du  Palais-de-Justice.  Il  couvre,  tant  en  bâtiments  qu'en  su- 
perficie de  terrain  un  parallélogramme  de  près  de  2,000  mè- 
tres, et  les  entrepreneurs,  qui  vraisemblablement  l'achèteront 
pour  le  mettre  bas,  n'auront  que  l'embarras  du  choix  quant 
aux  constructions  à  y  édifier.  On  peut  y  élever,  soit  une  cité, 
soit  un  groupe  de  maisons,  soit  même  un  vaste  monument 
public.  Cette  partie  de  Paris,  trop  négligée  de  la  ville  et  des 
spéculateurs,  appelle  de  tous  ses  vœux  et  de  tous  ses  besoins 
des  embellissements  et  des  constructions  neuves.  Il  avait  été 
question,  il  y  a  quelques  années,  de  choisir  l'emplacement 
de  l'hôtel  Nesmond  pour  y  élever  un  nouveau  palais  archi- 
épiscopal. Cette  idée  était  bonne  et  pourrait  être  encore  fa- 
cilement mise  «n  pratique  :  le  siège  de  l'archevêché  serait 
merveilleusement  placé  en  face  de  la  métropole. 


Nouvelles  mœurs  administratives. 

On  a  dit,  et  avec  raison,  qu'un  tableau  de  Paris,  pour  être 
vrai,  devrait  être  refait  tous  les  vingt  ou  trente  ans.  Il  en  est 
de  même,  ou  à  peu  pies,  des  peintures  de  mœurs,  bien  que 
la  France  soit  le  pays  delà  routine.  Les  mœurs  de  l'adminis- 
tration, particulièrement,  qui  paraissent  le  plus  frappées 
d'immobilisme,  n'échappent  point  à  cette  transformation 
graduelle  et  incessante  qui  fatalement  renouvelle,  en  une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue,  la  face  des  hommes  et  des 
choses.  Plus  que  d'autres  peut-être  elles  sont  variables,  car 
elles  subissent  directement  l'influence  et  sont  le  thermomètre 
des  régimes  et  des  pouvoirs,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  le 
moins  stable  parmi  nous. 

Un  écrivain  d'espritet  de  talent,  très-compétent  en  la  ma- 
tière, et  de  plus  bon  observateur,  Imbert,  vers  le  milieu  de 
la  restauration,  a  tracé  un  tableau  piquant  de  ces  mœurs  ad- 
ministratives qu'une  longue  pratique  ou  pour  mieux  dire  un 
long  servage  dans  les  bureaux  l'avait  mis  à  même  d'étudier. 
Sa  verve  railleuse  a  inspiré  le  crayon  d'Henri  Monnier,  et 
tout  ce  qu'on  a  écrit  ou  dessiné  depuis  sur  ce  sujet  n'est 
guère  que  la  répétition,  le  calque  des  portraits  et  des  tableaux 
de  genre  dus  à  cette  quasi-collaboration  dont  le  succès  fut 
colossal.  L'imagination  du  public  ne  se  représente  guère 
l'employé  autrement  que  sous  les  traits  du  vénérable  et  pa- 
terne M.  Bellemain,  Il  a  été  entretenu  dans  cette  erreur  par 
les  esquisses  subséquentes  à  ce  type  célèbre  qui  toutes  cô- 
toient plus  ou  moins  l'ornière  de  la  convention.  Cela  vient 
de  ce  que  les  peintres  ne  connaissaient  pas  leurs  modèles. 
Les  portraits  ont  vieilli  pourtant;  des  tableaux,  très-fidèles 
en  1825,  ont  cessé  de  l'être  et  nécessitent,  sinon  une  re- 
fonte totale,  du  inoins  une  forte  retouche. 

Il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  d'écrire  tout  un  nouveau 
livre  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Ce  côté  curieux  et  sou- 
vent très-plaisant  de  nos  mœurs  en  vaut  bien  la  peine.  Il  a 
été  démesurément  élargi  depuis  dix-sept  ans  par  l'extension 
prodigieuse  de  tous  les  services  publics  qui  tend  à  faire  de 
la  nation  un  peuple  d'administrateurs.  Nous  avons  plus  d'une 
luis  pensé  à  entreprendre  ce  travail  qui  aurait  tout  au  moins 
le  mérite  d'une  actualité  plus  vive  et  plus  étendue  que  ja- 
mais. Il  va  sans  dire  que  les  limites  de  ce  recueil  nous  in- 
terdisent, quant  à  présent,  de  songer  à  rien  de  semblable. 
Le  lecteur  est  prié  de  ne  considérer  les  observations  som- 
maires qui  vont  suivre  que  comme  une  sorte  d'ébauche,  une 
introduction  mêlée  de  traits  épars  et  d'aphorismes  généraux  à 
la  monographie  de  l'employé,  telle  que  notre  régime  la  com- 
porte, et  qu'un  jour  nous-même  peut-cire  oserons-nous  l'of- 
frir au  public. 

Sorte  de  meubles  dépendant  des  administrations  publi- 
ques, les  employés  non-seulement  voient  d'un  œil  impassi- 
ble les  changements  de  dynasties  et  de  systèmes;  mais  sais 
affection  ni  enthousiasme  pour  le  présent,  sans  inquiétude 
pour  l'avenir  contre  les  éventualités  duquel  les  protège  leur 
mlimité ,  s'ils  ont  quelque  affection  ou  quelques  sympathies, 
c'est  au  passé  qu'elles  s'adressent.  C'est,  on  le  sait,  un  faible 


de  la  nature  humaine.  Mais  les  réminiscences  plaintives  de 
l'employé  ne  sont  pas  sans  quelque  justesse.  Ils  se  rappelle 
la  brillante  position  des  commis  de  Versailles  pourvus  de 
larges  traitements  et  honorés  sous  la  monarchie  absolue.  Le 
titre  sonnait  haut  alors  et  la  chose  bien  plus  encore.  C'était 
une  espèce  de  seigneur  qu'un  commis  :  on  savait  son  nom  ; 
il  pouvait  parvenir  à  tout;  aujourd'hui,  c'est  moins  que  rien. 
L'empire  condamna  les  commis  à  une  besogne  excessive;  il 
fit  régner  dans  les  bureaux  la  discipline  des  armées;  il  sévit 
sans  pitié  sur  les  paresseux  et  les  malhonnêtes.  Mais  les  gens 
de  mérite  avaient  de  belles  chances  :  un  habile  mémoire, 
une  lettre  bien  faite,  sulûsaient  quelquefois  à  appeler  sur  eux 
la  faveur  de  l'astre  impérial  :  l'œil  du  maître  brillait  sur 
tout.  Son  doigt  allait  chercher  l'employé  de  talent  dans  le 
fond  ignoré  de  quelque  ministère  et  relevait  sans  transition 
au  grade  de  chef  de  division,  à  un  siège  au  conseil  d'Etat.  La 
restauration  elle-même  eut  du  bon  :  elle  s'enquérait  un  peu 
trop  du  nombre  de  messes  entendues  par  les  serviteurs  de. 
l'Etal  ;  mais  elle  avait  de  grandes  manières  et,  somme  toute, 
se  montrait  paternelle  el  munificente. 

Aujourd'hui,  rien  de  tout  cela.  Aux  commis  de  l'ancien 
régime  ont  succédé  les  einpluyés,  les  attachés  de  ministères. 
Le  mot  commis  est  déprécié,  j'ignore  par  quelle  dérivation 
ou  quel  caprice  de  langage  ;  toujours  est-il  qu'on  le  rejette 
et  que  l'on  apporte  la  même  affectation  à  s'en  cacher  qu'au- 
trefois à  s'en  revêtir.  Pourtant  Colbert  était  commis  avant 
d'être  premier  ministre.  Les  employés  ne  sont  plus  rien  que 
les  fractions  obscures,  infinitésimales  d'un  tout  qui  s'enfle 
chaque  jour.  Ils  ont  peu  de  travail,  mais  peu  ou  point  d'a- 
venir; ils  sont  pauvrement  rétribués.  La  multiplication  des 
grades,  le  développement  de  ce  qu'on  nomme  la  hiérarchie 
oppose  à  leur  avancement  une  telle  filière  de  classes,  de 
titres  et  d'emplois  qu'aujourd'hui  Turgot  ou  Louvois,  bien 
qu'ils  en  eussent,  mettraient  trente  ans  à  devenir  chefs  de 
bureau.  Les  dernières  grandes  fortunes  administratives  da- 
tent de  la  restauration.  Depuis,  je  ne  sais  pas  d'exemple  d'un 
commis  qui  soit  parvenu  aux  sommités  de  la  carrière.  Les 
derniers  arrivés  ont  eu  soin  de  couper  lepontqu'ils  venaient 
de  franchir,  comme  s'ils  eussent  eu  à  leurs  trousses  les 
Croates  ou  les  Hulans.  Grâce  à  Dieu,  ces  messieurs  peuvent 
vivre  tranquilles  :  à  couvert  sous  la  triple  ligne  de  fortifica- 
tions dont  ils  ont  su  flanquer  h  ur  position  inaccessible,  ils 
peuvent  s'endormir  en  paix  dans  leur  fauteuil.  Us  n'ont  rien  à 
craindie  du  mérite  subalterne  qui  se  morfond  dans  les  bu- 
reaux. Celui-ci  aura  beau  s'agiter,  s'il  s'agite  ;  il  ne  saurait 
pas  plus  percer  qu'un  pâle  et  froid  soleil  d'hiver  en  pleine 
brume  de  décembre.  Mais  il  reconnaît  lui-même  l'inutilité  de 
la  lutte.  Après  quelques  révoltes,  il  s'apaise  et  comprend 
qu'une  vie  entière  suffit  à  peine  à  gravir  les  six  classes  de 
commis  ordinaires,  les  trois  ou  quatre  classes  de  commis 
principaux,  les  deux  ou  trois  au  moins  de  sous-chels  et  de 
chefs  qui  barrent  savamment  la  roule  à  chaque  pas  comme 
les  écluses  d'un  canal  ou  des  barricades  qu'il  faut,  bon  gré, 
mal  gré  prendre  d'assaut. 

Les  seuls  ennemis  qu'aient  à  redouter  les  gens  arrivés,  les 
hauts  barons  des  mini,  tères,  sont  dans  les  Chambres.  Ceux- 
là,  en  revanche,  ne  sont  point  indifférents  ni  méprisables.  Ce 
n'est  pas  l'épée,  c'est  la  boule  de  Danioclès  <iui  sans  cesse 
plane  sur  toutes  les  têtes  directoriales.  En  règle  générale, 
voulez-vous  parvenir  dans  les  voies  administratives?  Gardez- 
vous  bien  d  entamer  votre  carrière  par  le  début  :  gardez- 
vous  de  pâlir  toute  votre  jeunesse  sur  l'apprentissage  d'un 
métier  qui,  en  somme,  semble  valoir  la  peine  qu'on  i' étudie 
un  peu  :  l'art  de  faire  les  règles  et  de  les  appliquer,  en  un 
mot,  l'art  de  gouverner.  Il  n'appartenait  qu'à  un  sauvage 
comme  Pierre- le-Grand  de  vouloir  être  matelot  pour  être 
amiral.  Nous  avons  changé  tout  cela.  Vivez  bien,  chassez  et 
dansez  jusqu'à  trente  ans;  trouvez  ensuite  des  électeurs,  et, 
si  l'envie  vous  en  prend,  vous  aborderez  de  plain-pied  les 
hauteurs  administratives.  Sinon,  vous  ne  serez  jamais  qu'un 
scribe  nécessiteux  et  inconnu  ;  vous  gagnerez  de  quoi  justi- 
fier cette  boutade  d'un  poète  qui  fut  sans  doute  bureau- 
crate : 

Une  pâle  déesse  à  la  face  flétrie 
Moins  par  l'âge  que  i  ar  |aa dégoûts  de  la  vie, 
Me  barrant  le  passage  au  milieu  du  chemin, 
Pour  m'aider  à  tomber,  me  présenta  la  main  ; 
Ce  qui  revient  à  dire,  en  langage  vulgaire, 
Qu'un  jour  il  me  fallut  entrer  au  ministère; 
El  j'en  franchis  le  seuil  béant,  à  celte  lin 
De  gagner  juste  assez  pour  n'avoir  pas  de  pain. 

Après  trente  ans  de  cette  vie,  vous  quitterez  l'administra- 
tion avec  quinze  cents  francs  de  retraite. 

Il  n'y  a  point  d'effets  saus  causes.  On  voyait  des  hommes 
de  rien  arriver  sous  la  monarchie  malgré  l'obstacle  perma- 
nent d'une  aristocratie  puissante.  Pourquoi  est-ce  précisé- 
ment l'époque  où  un  Français  peut  parvenir  à  tout,  selon  le 
dire  de  la  Charle,  et  mieux  encore,  selon  le  vœu  de  la  rai- 
son et  du  progrès;  pourquoi,  dis-je,  est-ce  cette  époque  où  il 
est  le  plus  difficile  de  se  frayer,  par  la  seule  force  du  mérite, 
en  administration  surtout,  une  voie  directe,  sûre  et  prompte? 
Ces  causes,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'exposer  ici  som- 
mairement. 

De  même  qu'il  n'y  a  plus  de  commis,  il  n'y  a  plus  guère 
de  ministres.  On  devient  ministre  par  la  Chambre,  sans  plus 
de  peine  et  peut-être  même  à  moins  de  frais  que  directeur. 
Pour  tout  noviciat,  pour  toute  préparation  à  la  science  admi- 
nistrative, on  apporte  quelques  idées  politiques,  bonnes  nu 
mauvaises.  Ce  sont  là  des  faits  bien  connus.  Etant  convenu 
qu'un  ministère  marche  tout  seul,  abstraction  faite  de  celui 
qu'on  place  à  sa  tête,  il  est  bien  clair  que  les  devoirs  d'un 
ministre,  en  tant  que  ministre,  sont  la  chose  dont  habituel- 
lement il  se  préoccupe  le  moins.  La  bonne  volonté  y  fût-eile 
d'ailleurs,  la  puissance  ferait  défaut.  La  Chambre  ne  laisse 
pas  le  temps  aux  ministres  même  d'entreprendre  cette  édu- 
cation personnelle  que  semble  tout  au  moins,  au  premier 
abord,  leur  imposer  leur  nouveau  titre.  De  là,  l'obligation 
pour  eux  de  s'en  remettre  exclusivement  et  à  peu  près  aveu- 


glément, à  trois  ou  quatre  directeurs  qui  personnifient  er, 
absorbent  toute  l'armée  bureaucratique.  Le  minisire  ne  con- 
naît qu'eux,  et  ne  tient  à  connaître  qu'eux.  Il  ne  daigne  OU 
ne  peut  suivre  dans  les  échelons  intérieurs  l'élaboration  de 
la  tâche  administrative.  Qu'importe  le  nom  de  celui  qui  a 
rédigé  cette  dépêche  ou  ce  rapport,  des  vues  et  du  style  du- 
quel le  ministre  a  paru  frappé,  un  jour  qu'il  avait  le  temps 
de  liie?  C'est  une  pièce  émanée  du  directeur  un  tel  qui  lui- 
même  peut-être  l'avait  à  peine  lue  :  c'est  à  lui  qu'en  revient 
l'honneur.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  procédait  Napo- 
léon. Il  trouvait  le  temps  d'administrer  et  déjuger  les  hom- 
mes capables,  en  faisant  la  guerre  à  l'Europe;  mais  nous 
avons  la  guerre  des  boules,  ce  qui  est  bien  une  autre  af- 
faire. 

Je  n'examine  point  les  conséquences  fâcheuses  que  peut 
déterminer  un  tel  état  de  choses  pour  l'administration,  et 
partant  le  pays.  Je  veux  rester  dans  mon  sujet  et  ne  m'oc- 
cupe que  des  hommes.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  les  em- 
ployés obéissent  à  leurs  chefs  immédiats  comme  de  pures 
machines.  Point  d'émulation,  point  d'initiative.  Ce  qu'on 
demande  aux  employés  avant  tout,  c'est  l'assiduité,  c'est  la 
présence  continue.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  on 
obtient  d'eux  celle  vertu  immobilière.  Privés  de  tout  rapport 
avec  leur  chef  suprême,  fondés  à  se  croire  de  sa  part  l'objet 
du  plus  profond  dédain,  ils  languissent  et  s'étiolent  morale- 
ment comme  ces  plantes  cultivées  dans  des  lieux  bas,  que 
n'a  jamais  frappées  un  rayon  de  soleil.  Un  colonel  passable 
connaît  ou  à  peu  près  tout  son  régiment  ;  César  savait  le  nom 
de  ses  vingt  mille  soldats.  Les  employés  vivent  aussi  igno- 
rés de  leur  chef  de  file  que  si  une  muraille  de  la  Chine  s'é- 
levait entre  eux  et  lui.  J'ai  été  employé  dix  ans,  et  n'ai  ja- 
mais vu  mon  ministre. 

Cette  situation  affligeante  n'est  point  uniquement  le  fait 
du  système  représentatif.  L'incurie,  l'indolence  des  hommes, 
y  entrent  pour  une  égale  part.  Il  ne  coûterait  pas  beaucoup  à 
un  ministre  de  s'astreindre  dans  ses  bureaux  à  une  tournée 
trimestrielle,  —  annuelle  si  c'est  demander  trop,  —  de  juger 
par  lui-même  de  l'état  du  service,  de  recevoir  les  vœux  de 
ses  subordonnés,  de  rechercher  si,  dans  cette  tourbe  anonyme, 
ne  se  trouvent  pas  par  hasard  fourvoyées  et  découragées  quel- 
ques intelligences  d'élite. 

En  Angleterre,  où  le  même  mode  de  gouvernement  pré- 
domine, les  choses  ne  vont  point  ainsi.  Le  système  adminis- 
tratif se  rapproche  de  ce  qu'il  élait  chez  nous  sous  la  royauti 
de  droit  divin.  Les  employés  sont  honorés;  on  s'enquieit 
d'eux  ;  ils  sont  libéralement  traités,  peu  nombreux;  on  exige 
d'eux  beaucoup  de  travail,  ce  dont  ils  sont  loin  de  se  plaindre. 
On  suit  en  France  une  marche  précisément  inverse.  On  ne 
vise  qu'à  dédoubler,  à  multiplier  les  emplois.  On  croit  ainsi 
se.  faire  beaucoup  de  créatures  :  on  se  trompe.  Outre  qu'on 
imite  le  berger  de  la  fable  qui  échange  son  matin  robuste  con- 
tre trois  roquets  inutiles,"  on  ne  peut  contenter  tout  le  monde, 
il  s'en  faut.  Quel  que  soit  le  nombre  des  places,  il  est 
toujours  en  grande  disproportion  avec  le  chiffre  des  deman- 
des. Ceux  que  vous  ne  pouvez  renvoyer  satisfaits  se  tournei.t 
nécessairement  contre  vous.  Et  quant  à  ceux  que  vous  pla- 
cez, n'imaginez  pas  qu'ils  vous  sachent  le  moindre  gré  de  ,'a 
faveur.  Insuffisamment  rétribués  et  profondément  oubliés,  du 
jouroùon  les  inféode  à  la  plèbe  administrative,  ils  ne  se  trou- 
vent pas  traités  selon  leurs  mérites,  s'ils  en  ont,  et  encore 
moins,  s'ils  en  manquent.  La  tiédeur,  le  mécompte  et,  j* 
voudrais  ne  pas  ajouter  la  désaffection  régnent  parmi  les 
employés.  Leur  zèle  est  au  niveau  de  leurs  appointements  ; 
ils  sont  mécontents  de  leur  sort,  et  passent  à  maudire  leur 
chaîne  les  longues  heures  d'oisiveté  bureaucratique.  De  là 
l'humeur  rogue  et  bourrue  de  l'employé,  que  Dieu  a  pour- 
tant pétri  du  même  limon  que  le  commun  des  autres 
hommes. 

Ainsi,  de  quelque  manière  que  vous  procédiez  dans  le 
système  actuel,  vous  êtts  sûrs  de  vous  créer  au  moins  dix 
ennemis  pour  un  ami  douteux.  Plus  vous  multiplierez  les 
places,  plus  vous  accumulerez  autour  de  vous,  en  échange  de 
quelques  succès  éphémères,  de  sourdes  animosités,  d'irrita- 
tion, d'aigreur,  de  haine.  Les  ministres  ont  fait  évidemment 
fausse  route  :  la  spéculation  est  mauvaise  ;  c'est  une  duperie, 
c'est  une  impasse. 

On  est  allé  si  loin  dans  cette  voie,  que  déjà  une  réaction  se 
fait  sentir.  Les  ministres,  qui  naguère  encore,  pareils  aux 
neveux  classiques  de  l'ancienne  comédie,  attendaient  avec 
une  certaine  impatience  la  mort  de  leurs  oncles,  c'est  à-dire 
des  fonctionnaires,  pour  distribuer  leurs  dépouilles,  commen- 
cent à  s'apercevoir  que  l'héritage  est,  somme  toute,  plus 
onéreux  que  profitable,  et  ne  veulent  plus  l'accepter  que  sous 
bénéfice  d'inventaire.  Nous  assistons  depuis  quelque  temps 
à  ce  singulier  spectacle  de  gouvernants  qui  se  dépossèdent 
eux-mêmes  de  leurs  prérogatives  et  se  lient  les  mains  pour 
échapper  soit  à  l'embarras  du  choix,  soit  au  conflit  et  à  la 
fureur  des  demandes.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  plusieurs  na- 
tures d'emplois,  dont  la  disposition  était  précédemment  lais- 
sée à  l'arbiti  aire  des  ministres,  être,  par  ces  mêmes  ministres, 
soumises  à  des  épreuves  et  à  des  conditions  d'admissibilité 
qui  leurôtent  virtuellement  des  mains  la  faculté  d'y  pourvoir. 
C'est  là  un  grave  symptôme  et  qui  découvre  bien  toute  l'é- 
tendue de  la  plaie.  Ceci  a  lieu  déjà  dans  quelques  ministères, 
quant  au  mode  de  recrutement  des  employés  qui  ne  doivent 
plus  être  admis  dorénavant  qu'après  un  examen  et  par  voie 
de  concours.  Un  concours  d'administrateurs,  cela  paraît  as- 
sez étrange.  Comme  il  ne  s'agit  pas  là  d'algèbre  ni  de  con- 
naissances techniques,  le  mode  peut  n'être  pas  très-bon; 
mais  il  témoigne  d'un  progrès,  d'une  velléité  de  réforme. 
On  sent  aussi  confusément  le  besoin  d'améliorer  la  posi- 
tion des  employés,  enlarendant  toutàlafoisplussortable  et 
plus  sérieuse.  Il  «st  question  de  garanties  d'existence  à  leur 
assurer.  Puis,  quelques  ministères  ont  commencé  d'élever  le 
minimum  de  leur  traitement  à  un  taux  qui,  sinon  suffise, 
du  moins  leur  permette  de  vivre  à  peu  près  aussi  décem- 
ment qu'un  bon  ouvrier  en  charpente.  Il  est  probable  qu'en 
retour  une  plus  grande  somme  de  travail  leur  est  demandée. 
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i  c  est  justice.  11  y  a  là  un  pas  réel,  bien  que  timide  encore, 
v.rs  l'anoblissement,  la  régénération  de  cette  classe  dépri- 
mée, et  tôt  ou  tard  la  réduction  de  cette  multitude  d'emplois 
qui,  inutiles  à  l'Etat,  ne  nourrissent  pas  leurs  titulaires  et  ne 
profitent  à  personne. 

Malheureusement,  cette  tentative  de  mieux  faire  est  ac- 
compagnée de  mesures  acerbes  et  humiliantes  qui  ravalent 
la  condition  de  l'employé  et  tendent  à  lui  donner  une  idée 
peu  élevée  de  ses  devoirs  et  de  lui-même.  Le  mérite  de  l'as- 
siduité est  évalué  beaucoup  trop  haut  parmi  les  vertus  de  la 
classe.  La  ponctualité  militaire  est  une  qualité  subalterne, 
nécessaire  tout  au  plus  dans  les  relations  directes  avec  le  pu- 
blic, qui  sont  toujours  l'exception.  Néanmoins,  pour  l'obtenir 
de  tous  indistinctement,  on  exhume  aujourd'hui  les  feuilles 
de.  présence,  sorte  de  gêne  et  de  carcan  tombés  en  désuétude 
et  qu'il  eût  convenu  à  toutes  les  époques  de  laisser  aux  ré- 
cents de  collège.  Le  but  est  de  forcer  les  employés  à  venir 
religieusement  à  leurs  bureaux  à  neuf  ou  à  dix  heures  son- 
nantes, et  d'y  séjourner  jusqu'à  cinq.  Le  résultat  est  de  trans- 
former une  légion  d'hommes  mûrs  et  qu'on  doit  croire  graves 
en  autant  d'écoliers  qui  jouent  à  cache-cache  avec  leurs  su- 
périeurs et  dont  l'esprit,  au  lieu  de  veiller  sur  les  intérêts  de 
l'Etat,  est  sans  cesse  tendu  vers  quelque  scapinade  propre  à 
déjouer  la  surveillance,  à  rompre  une  consigne  absurde.  La 
belle  avance  quand  vous  aurez  des  dieux  Termes  dans  vos 
bureaux!  Laissez  l'intelligence  de  côté  en  ce  cas,  et  récom- 
pensez les  fauteuils.  De  deux  choses  l'une,  ou  vous  avez  al- 
faire  à  des  écervelés  qu'il  faut  congédier,  ou  vous  avez  en 
face  de  vous  des  hommes  raisonnables,  imbus  du  sentiment 
de  leur  devoir,  et  vous  devez  faire  fonds  sur  leur  honnêteté, 
leur  conscience,  et  les  affranchir  de  ces  puériles  entraves. 
Pense-t-on,  par  hasard,  que,  pour  être  employé,  on  cesse 
d'appartenir  à  ce  monde  et  que,  sur  le  seuil  des  bureaux,  on 
doive,  on  puisse  laisser,  en  entrant,  les  affaires,  les  soucis,  les 
préoccupations,  les  inquiétudes  du  dehors? 

Il  n'en  est  rien,  et  la  plupart  des  employés  en  sont  réduits 


à  cumuler  pour  vivre  des  occupations  extérieures  avec  les 
travaux  de  leur  poste.  Presque  tous  font  plusieurs  métiers, 
les  uns  tiennent  des  livres  ou  donnent  des  leçons  d'arith- 
métique et  d'écriture  ;  d'autres  des  leçons  de  musique.  Il  en 
est  dont  les  femmes  ont  un  petit  commerce  de  mercerie  ou 
de  lingerie.  Il  faut  cela  pour  joindre  à  peine  les  deux  bouts. 
On  en  a  vu  même  obligés  par  le  malheur  des  temps  et  la  mu- 
nificence de  l'Etat  à  distribuer  des  contremarques  dans  un 
théâtre  de  boulevard.  Il  en  est  d'autres  enfin  qui  se  mêlent 
d'écrire,  et  les  neuf  ministères  comptent  dans  leurs  bureaux 
quelques  douzaines  de  gens  de  lettres.  Dépareilles  posilions 
qui  assurent  au  moins  les  premiers  éléments  du  strict  néces- 
saire semblent  en  effet  couvenir  aux  écrivains ,  chez  qui  la 
folle  du  logis,  mauvaise  ménagère,  compromet  et  oublie  le 
garde-manger.  Un  gouvernement  qui  serait  quelque  peu 
Mécène  trouverait  sans  peine  dans  la  multitude  d'emplois 
commodes  dont  il  dispose  de  quoi  favoriser  les  lettres.  Mais, 
loin  qu'ils  doivent  à  leurs  titres  littéraires  l'humble  existence 
dont  ils  jouissent  dans  les  bureaux,  les  écrivains  y  sont  mal 
vus.  Il  est  rare  qu'ils  y  fassent  leur  chemin  ;  il  l'est  moins  de 
les  voir  congédiés  sans  façon  pour  quelques  écarts  véniels  ; 
entre  autres,  ce  terrible  manque  d  assiduité  avec  lequel  il 
n'est,  au  ministère,  point  de  salut.  Leur  capacité  présumée 
ferait  supposer  qu'on  leur  confie  des  travaux  de  rédaction  de 
quelque  importance.  Nullement  :  la  plupart  sont  expédition- 
naires et  passent  pour  être  dépourvus  d'aptitude  administra- 
tive. Un  directeur  que  j'ai  connu  personnellement  s'impa- 
tientait décompter  plusieurs  littérateurs  parmi  ses  employés. 
Il  ne  pouvait  leur  reprocher  de  consacrer  le  temps  de  l'Etat  à 
leurs  élucuhrations  ;  la  chose  était  tout  simplement  im- 
possible, vu  le  travail  forcn  qui,  par  exception,  pesait  in- 
cessamment sur  les  bureaux  de  cette  direction  neuve  et 
et  active.  Néanmoins,  il  les  tourmentait,  se  gardait  de  les 
avancer  et  leur  jetait  continuellement  à  la  face  cette  formi- 
dable appellation  d'hommes  de  lettres.  Ceux-ci  objectaient 
humblement  que,  ne  trouvant  pas  de  quoi  vivre  dans  leur 
emploi,  ils  étaient  bien  forcés  d'utiliser  leur  plume;  qu'au 
surplus  en  ceci  ils  ne  faisaient  qu'user  du  droit  incontesta- 
ble de  disposer  à  leur  guiso  du  temps  que  leur  laissait  l'ad- 


ministration. «A  la  bonne  heure  !  répondait  le  directeur  poussé 
dans  ses  derniers  retranchements,  mais  vous  apportez  au 
bureau  la  préoccupation  de  vos  travaux  littéraires!  je  n'aime 
pas  cela,  changez  de  métier! — Mais  lequel  faire? —  Eh  bien! 
allez  tenir  des  livres  !  » 


L'arrivée  au  bureau. 

Quelques-uns  réussissent  cependant  par  la  plume,  mais 
c'est  à  la  condition  de  tourner  aux  affaires  et  à  la  politique, 
c'est-à-dire  de  renoncer  au  titre  de  littérateur. 

Avant  de  terminer  cet  article,  il  me  reste  à  jeter  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  quelques  types  retracés  par  la  gravure 
et  placés  par  nous  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


Le  chef  de  bureau. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  l'employé  malheureux  qui  arrive  à 
dix  heures  une  minute,  juste  à  point  pour  constater  la  fer- 
meture des  portes,  et  se  voir  noter  d'infamie  sur  la  feuille 
dite  de  présence,  épouvante  et  deuil  des  absents.  Il  contem- 


Le  vieil  expéditionnaire. 

pie  mélancoliquement  cet  huis  inhospitalier,  et  suppute  dans 
sa  pensée  la  réprimande  que  lui  vaudra  cette  fatale  minute 
de,  retard,  voire  l'amende,  s'il  est  en  cas  de  récidive,  avec 
menace  d'expulsion. 
Voici  le  chef  de  division  ou  le  directeur,  grand  prévôt  et 


juge  criminel,  —  rarement  civil  en  effet  —  à  rencontre  des 
délinquants.  Les  airs  de  tête,  le  col  empesé  et  la  cambrure 
du  personnage  indiquent  assez  que  nous  avons  devant  nous 
un  homme  important.  Le  chef  de  division  donne  beaucoup 
de  signatures  et  d'audiences;  c'est  là  sa  fonction  spéciale. 
Bien  qu'il  ait  des  airs  protecteurs,  il  serait  difficile  d'induire 
de  ses  paroles  l'assurance  ou  l'espoir  qu'il  vous  protégera. 
C'est  un  grand  diplomate,  passé  maître  dans  l'art  d'éluder 
les  engagements  et  de  parler  pour  ne  rien  dire.  Aussi  regrette- 
t-il  amèrement  de  ne  pas  être  député.  Il  a  sans  cesse  le  mot 
«  ministre  »  dans  la  bouche.  Il  se  retranche  derrière  le  mi- 
nistre; il  verra  le  ministre,  rendra  compte  au  ministre... 
Mais  le  sourire  imperceplihle  qui  détend  l'arc  de  ses  lèvres 
témoigne  assez  qu'au  fond  il  n'est  pas  éloigné  de  s'appliquer 
le  mot  fameux  de  Louis  XIV,  et  de  convenir  in  petto  que  le 
ministre,  c'est  lui. 

S'enfermer  pour  tailler  des  plumes,  c'est,  depuis  Figaro,  le 
travers  de  certains  administrateurs.  Le  chef  de  bureau,  on  le 
voit,  n'échappe  pas  toujours  à  cette  monomanie.  Sa  mission 
au  reste  est  de  faire  travailler,  plus  que  de  travailler  lui- 
même,  .le  ne  commettrai  pas  la  méchante  plaisanterie  de  le 
complimenter  sur  son  zèle  à  remplir  la  seconde  moitié  de  sa 
lâche.  Le  mélier,  quoi  qu'on  en  dise,  est  laborieux  et  ardu. 
C'est  du  chef  de  bureau  que  part  l'initiative,  car  on  peut  bien 
juger  par  tout  ce  qui  précède  que  l'impulsion  vient  rare- 
ment des  hautes  régions  du  pouvoir.  Aussi  est-ce  bien  lui 
qui,  sur  une  foule  de  points,  est  véritablement  ministre, 
plus  que  le  chef  de  division  et  le  directeur,qui  s'en  targuent. 
On  compte  relativement  beaucoup  plus  d'hommes  capables 
parmi  les  chefs  de  bureau  des  ministères  que  dans  les  hauts 
échelons  de  la  hiérarchie.  La  raison  en  est  simple  :  ce  grade 
est  à  peu  près  le  seul  où  puissent  conduire  les  services,  l'ex- 
périence et  l'ancienneté.  On  peut  faire  à  coups  d'ordonnances 
des  ministres,  des  directeurs  et  des  secrétaires  généraux  ; 
mais  il  est  difficile  de  produire  par  ce  mode  d'incubation 
artificielle  des  chefs  ou  même  des  sous-chefs. 


Le  commis  d'ordre. 

Le  commis  d'ordre  est  une  espèce  à  part,  une  façon  de 
casier  vivant,  un  répertoire  monté  sur  deux  pieds,  qui  revêt 
fantastiquement  la  forme  humaine,  et  qu  eût  affectionné 
(Iran ville.  J'imagine  que,  si  on  procédait  à  l'autopsie  de  sa  cer- 
velle, on  la  trouverait  étiquetée  et  numérotée  à  I  encre  rouge. 

J'arrive  à  ['expéditionnaire,  qui  clôt  cetle  galerie  de  figu- 
res au  trait.  Le  type  négligé  et  misérable  d'aspect  offert  à 
nos  lecteurs  me  paraît  emprunté  aux  idées  vit  illies  d'iro- 
bert  et  d'Henri  Monnier.  Il  rentre  dans  ce  que  j'appelais,  en 
commençant,  la  convention.  Si  l'élégance  et  une  sorte  de 
lionnerie  peuvent  se  glisser  dans  les  ministères,  c'est  parmi 
les  expéditionnaires  et  les  bas  employés.  Cette  partie  jeune 
et  fringante  de  la  bureaucratie  écrase  du  faste  de  ses  sticks, 
de  ses  cravates  Joinville  et  de  ses  habits  Dussautoy,  les  em- 
ployés supérieurs,  ceux-ci  n'étant  ni  assez  pauvres,  ni  assez 
riches  pour  se  livrera  pareille  magnificence.  Les  expédilion- 
naires  sont  une  providence  pour  les  salons  bourgeois  où  les 
jambes  de  bonne  volonté  se  font  de  jour  en  jour  plus  rares. 
Il  en  est  même  qui  se  poussent  sans  beaucoup  de  peine  jus- 
que dans  les  plus  hautes  régions  du  monde  titré  ou  richis- 
sime. On  se  demande  quel  est  ce  parfait  gentilhomme  qui, 
chez  la  princesse  Ii...  conduit,  avec  tant  d'art  et  une  si  rare 
perfection  comme  valseur,  un  cotillon  monstre  ?  —  ou  cet 
autre  qui,  chez  M.  de  Castellane,  joue  la  comédie  avec  tant 
de  désinvolture,  chaule  l'opéra  et  traite  avec  aplomb  de  mon 
cher  duc  les  plus  hautes  têtes  de  l'assemblée? — ou  ce  troisième 
enfin  qui  ne  manque  pas  une  seule  représentation  des  Boul- 
fes,  cl  dont  le  visage  plaît  tellement  à  la  Grisi.  qu'elle  chan- 
terait tout  de  travers  s'il  n'était  là? — Celui-là  est  un  employé 
très-ordinaire  de  cinquième  classe  au  ministère  de  la  ma- 
rine; celui-ci  touche  quinze  cents  francs  au  ministère  de  la 
guerre;  cet  autre  est  expéditionnaire  aux  bureaux  de  la  dette 
inscrite.  On  ne  leur  connaît  pas  un  sou  de  revenus.  Par  quel 
procédé  mystérieux,  par  quelle  science  économique  réali- 
sent-ils cet  effet  de  mirage  qu'admire  l'œil  ut  dont  s'étonne 
la  pensée?  Nous  vous  dirons  quelque  jour  ce  secret  d  mis 
nue  étude  particulière,  féconde,  nous  l'espérons  du  moins, 
in  révélations  piquantes,  et  qui  aura  pour  titre  :  Les  héros 
de  salons.  Iélix  MOUNAND. 
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Voici  une  semaine  dont  le  signalement  est  assez  difficile  à 
donner  :  elle  s'est  passée  eu  préparatifs  de  toutes  sortes. 
Vous  ne  sauriez  trouver  une 
maison  de  quelque  importance 
où  la  campagne  d'hiver  ne  s'an- 
nonce en  ce  moment  par  un  pré- 
parant. Il  est  un  monde  où  le 
plaisir  se  prémédite  comme,  une 
affaire,  et  la  politique  comme 
une  distraction.  Combien  de 
gens  auxquels  l'ambition  fait 
prendre  la  livrée  du  plaisir,  et 
combien  d'autres  personnes,  en 
recevant  des  célébrités  politi- 
ques et  littéraires,  ne  songent 
qu'à  satisfaire  un  petit  senti- 
ment de  vanité  très-excusable  ; 
c'est  ainsi  que  leur  salon  de- 
vient une  espèce  de  musée  de  \ 
curiosités  dont  ils  procurent 
l'exhibition  périodique  à  leurs 
amis.  Cependant  nous  n'en 
sommes  encore  qu'aux  prépa- 
ratifs, ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  et  nous  ne  fai- 
sons que  loucher  à  ce  moment 
d'entrée  en  scène  où  chacun 
rumine  ses  moyens  de  succès 
et  prépare  ses  grands  effets.  Les 
femmes  songent  à  la  toilette, 
l'orateur  à  la  tribune,  l'impro- 
visateur recueille  ses  feuillets, 
et  le  causeur  ses  bons  mots. 
Pendant  que  le  dilettantisme 
rêve  des  concerts,  la  charité 
organise  des  tombolas  ;  la  poli- 
tique aura  beau  gronder  cet 
hiver,  il  devient  évident  qu'on 
veut  lui  ménager  des  distrac- 
tions. 

Cette  bienheureuse  saison 
qui  ramène  toutes  les  danses,  y 
compris  la  danse  parlementaire, 
s'inaugure  ordinairement  par 
quelque  surprise  officielle  : 
par  exemple  une  fournée  de 
pairs,  ou  même  la  création  de 
nouvelles  positions  politiques. 
C'est  là  un  de  ces  événements 
mémorables  qui  contribuent 
toujours  à  l'agitation  de  certains 
salons  peuplés  de  femmes  d'E- 
tat, et  qui  ajoutent  à  cette  lièvre 
contagieuse  de  préparatils,  car 
on  sait  que  telle  fêle  acceptée 
par  un  personnage  puissant 
et  considérable  devient  par- 
fois   un   engagement    du   sa 

part,  et  telle  autre  peut  passer  pour  un  tacite  hommage  de 
gratitude.  Vous  voyez  néanmoins  que  si  l'on  danse  déjà  quel- 


Courriel'  de  Paris. 

que  part,  ce  n'est  pas  encore  par  reconnaissance,  puisqu'il  I      Mais,  à  défaut  de  on  dit  parlementaires  et  mondains,  voici 
parait  que  l'on  n'a  pas  pu  trouver  jusqu'à  présent  des  hommes  |  des  nouvelles  diplomatiques.  L'ambassadeur  du  shah  a  eu  son 

audience  de  congé,  et  toute  re- 
présentation orientale  a  cessé  ; 
comme  dédommagement,  on 
assure  que  les  envoyés  de  la 
reine  Pomaré  sont  arrivés  dans 
la  capitale.  Lorsqu'autrelois  le 
compatriote  de  ces  messieurs, 
le  fameux  Aoutourou,  y  fut 
amené  par  M.  de  Bougainville, 
sa  présence  Et  beaucoup  de 
sensation,  et  même  la  légèreté 
de  sa  conduite,  et  surtout  celle 
de  son  costume,  causa  un  soup- 
çon de  scandale.  Le  costume  de 
ces  nouveaux  venus  ne  serait 
pas  moins  primitif,  dit-on,  que 
celui  de  leur  prédécesseur. 
Comment  alors  les  admettre 
dans  nos  salons,  où  une  mÏE3 
décente  fut  toujours  de  rigueur) 
Il  est  aussi  question  de  les  pré- 
senter à  la  cour,  mais  le  ca- 
raclère  ofliciel  dont  ils  sont  re- 
vêtus n'est-il  'pas  insuffisant 
pour  la  circonstance?  et,  quoi- 
qu'on ait  couvert  l'oralcur  de 
la  troupe  du  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  eût  été  plus 
convenable  peut  être  de  lui 
donner  d'abord  une  jaquette. 
Parlons  d'un  événement  plus 
sérieux  :  c'est  cette  rencontre 
dont  le  dénoûment  fut  si  fatal 
et  que  le  jury  devait  cepen- 
dant couvrir  d'une  juste  abso- 
lution. Le  combat  s'était  passe 
loyalement  et  selon  les  strictes 
lois  de  l'honneur.  Les  accusés 
n'appartenaient  pas  à  la  jeu- 
nesse durée,  mais  à  la  brave  et 
studieuse  population  de  nos  éco- 
les militaires ,  qui  n'a  qu'un 
tort,  celui  de  porter  jusqu'à 
l'excès  la  susceptibilité  de  l'hon- 
neur :  les  détails  de  cette  af- 
faire, trop  connus  maintenant 
pourquenous  les  répétions,  ont 
révélé  des  circonstances  ex- 
trêmement atténuantes  pour  le 
principal  accusé;  il  s'apit  dt 
cette  tyranniegrossiére  qu'exer- 
cent les  anciens  sur  les  nou- 
veaux, et  dont  l'usage  parait 
s'être  maintenu  à  l'école  de 
Saint- Cyr.  Ces  procédés  déplo- 
rables qui  jadis  furent  aussi  en 
d\ine  assez  bonne  pâte  pour  celle  loin  née  de  nouveaux  pairs  [  usage  à  l'école  Polytechnique,  en  disparurent,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  suite  d'une  querelle  dont  le   dénoûment 
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et  de  sous-secrétaires  d'Etat  inattendus. 


çon,  acte  premier. 


ri  de  fer  d'Orléans,  le  19  aovembre  1647. 


fut  également  tragique.  Quand  le  comte  de  Saint-Germain-"'!  nir/isw  da^J'armée  française,  les  soldats  s'écrièrent:  «San-  I  déjeunes  otficiers  ne  se  révolteraient-ils  pas  d'obligations 
voulut  introduire  la  discipline  et  les  coups  de  bâton  germa-  1  dis,  jaiai  iras,  mieux  le  trauoluut  ou  la  point;  !  »  Gomment  |  également  avilissantes? 
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,;ius  de  malhiurs,  il  faut  ajouter  un  sanglant  chapitre  d'un?  fortune  considérable;  au  même  instant,  Jérôme, 
aux  accidents  de  chemins  de  fer.  Ces  catastrophes,  qui  pren-  ]  le  pauvre  maçon,  trouvait  un  trésor  en  démolissant  une 
lient  un  caractère  périodique,  fournissent  malheureusement  '  vieille  muraille.  Quand  l'un  a  touché  les  millions  de  l'hé- 
des  arguments  plus  ou  moins  victorieux  à  la  peur  et  au  béo-  ritage,  et  que  l'autre  s'est  mis  en  possession  du  trésor, 
tisme.  L'habitude  et  la  fréquencj  des  accidents  de  voitures  'voilà  que  la  conscience,  ce  dieu  toujours  présent  dans 
ou  des  naufrages  ne  permet  guère  à  l'imagination  de  s'é-  !  Homme,  leur  fait  secrètement  de  sanglants  reproches.  Elle 
chauffer  à  leur  sujet,  mais  les  excentricités  fâcheuses  du  dit  à  Jérôme  :  «  Cet  or  ne  t'appartient  pas,  »  et  à  Dilicr  : 
rail-way  ne  sont  j  imais  passées  sous  silence;  il  existe  même  ;  «  Ci  prétendu  héritage  n'est  qu'un  dépôt;  le  nom  du  vérita  - 
quelque  tendance  il  en  exagérer  les  tristes  résultats.  Il  est  :  hle  héritier  est  écrit  dans  un  codicille.»  Ainsi  parle  la  grande 
évident  que  la  vapeur  n'a  pas  encore  accompli  toutes  ses  ■  voix  du  cœur,  et  je  vous  laisse  à  penser  les  terreurs  et  les 
conquêtes  :  les  hommes  prudents  et  les  bonnes  femmes,  les     perplexités  de  nos  gens;  car  enfin,  disent-ils,  on  a  beau  être 


Eliilauthroplies  de  même  que  les  esprits  routiniers  et  les  âmes 
icilement  effarouchées,  répudient  encore  ses  bienfaits  et  ne 
s'associent,  guère  à  ses  triomphes.  Un  autre  déplorable  effet 
de  ces  accidents,  c'est  qu'ils  rejettent  l'imagination  dans  le 
passé,  et  la  reportent  au  souvenir  des  catastrophes  précé- 
dentes. Il  est  consolant  du  moins  de  voir  que  dans  ce  cer- 
cle fatal  où  tourne  la  locomotive,  et  dans  cette  courbe  de 
malheurs  qu'elle  décrit,  les  mêmes  traits  de  courage,  de  dé- 
vouement et  d'humanité  se  reproduisent  sans  cesse.  On  si- 
gnale, comme  toujours,  des  voyageurs  qui  ont  arraché  leurs 
malheureux  compagnons  aux  dents  de  ter  de  la  machine  ;  d'au- 
tres les  ont  recueillis  et  secourus  avec  la  plus  tendre  sollici- 
tude ;  il  en  est  d'autres  aussi,  dit-on,  et  c'est  le  revers  de  la 
médaille,  qui,  fort  irrités  du  retard,  ont  relemandé  leur  ar- 
gent et  se  plaignaient  hautement  de  ne  pas  arriver  à  leur 
destination  à  l'heure  fixée  par  les  programmes.  Comme  dé- 
tail caractéristique  dans  un  autre  genre,  faut-il  ajouter  que 
l'on  a  vu  tel  de  ces  malheureux  blessés  se  montrer  sensible, 
même  dans  cette  affreuse  catastrophe,  au  coup  d'épingle  des 
petites  contrariétés.  L'un  d'eux  pleurait  amèrement  la  perte 
de  son  chapeau,  un  chapeau  tout  neuf  !  et  un  autre,  en  tou- 
chant la  terre  sain  et  sauf,  s'est  écrié  :  Mon  habit  l'a  échappé 
belle! 

Mais  voilà  le  Louvre  qui,  à  son  tour,  l'a  échappé  belle  :  le 
feu  s'y  est  déclaré  l'autre  nuit  dans  l'une  de  ces  caves  gigan- 
tesques qui  s'étendent  sous  la  grande  galerie.  «L'accidenta 
été  causé  par  le  mauvais  état  des  calorifères.  »  Que  pensez- 
vous  de  l'explication?  C'est-à-dire  que  l'existence  de  la  plus 
riche  collection  du  inonde  dépend  absolument  de  la  négli- 
gence d'un  maçon  ou  de  la  distraction  d'un  fumiste.  Ne  se- 
rait-ce pas  l'occasion  de  répéter  ici  une  parole  triviale,  nuis 
devenue  politiquement  célèbre  :  Il  y  a  quelque  chose,  à  faire! 
Ce  quelque  chose,  c'est  d'abord  de  surveiller  très-attentive- 
ment, la  fabrication  des  calorifères  du  Louvre,  et  ensuite  de 
le  débarrasser  de  ses  voisins  dingereux  :  échoppes  de  bouqui- 
nistes, cahutes  de  marchands  de  curiosités  et  autres  bara- 
ques attachées  aux  flancs  du  merveilleux  palais  comme  autant 
de  brûlots  en  permanence. 

Pendant  que  nous  sommes  au  Louvre,  c'est  le  cas  d'appe- 
ler l'attention  des  amis  des  arts  sur  le  travail  d'un  amateur 
distingué,  M.  Tarral;  si  les  renseignements  que  nous  y  lisons 
sont  exacts  ,  ils  prouveraient  que  messieurs  les  experts  du 
Musée  ne  sont  guère  plus  clairvoyants  que  ses  architectes. 
Pour  ne  citer  que  trois  rectifications  indiquées  dans  l'opus- 
cule de  M.  Tarral,  il  faut  restituer  à  H  ilbcin  et  à  Quentin 
Metzys  les  deux  beaux  portraits  (1014  et  1015)  attribués  au 
Girofolo;  ainsi  du  célèbre  portrait  de  Gaston  de  Foix,  reven- 
diqué par  Jérôme  de  Bresse,  au  détriment  du  Giorgione; 
ainsi  encore  d'un  tableau  dont  on  fait  honneur  à  Lebrun  et 
qui  a  été  peint  par  Largillière. 

Vous  allez  nous  trouver  bien  graves  aujourd'hui,  peut- 
être  même  un  peu  sérieux  et  tristes.  La  semaine  l'exige  et  les 
événements  nous  le  commandent.  Novembre  a  été  en  proie  à 
toutes  les  espèces  de  fléaux  :  l'inondation,  l'incendie,  les 
catastrophes  et  les  suicides;  cependant  si  le  mal  a  fait  des 
siennes,  l'humanité  a  en  ses  fêtes;  exemple:  l'inauguration 
de  nouvelles  crèches.  Il  en  existe  cent  cinquante  en  France; 
sur  ce  nombre,  Paris  en  compte  vingt.  On  sait  que  l'idée 
première  de  cette  institution,  véritablement  philanthropique, 
appartient  à  M.  Marbeau,  et  que,  d'après  son  initiative,  les 
principaux  Etats  européens  adoptèrent  la  crèche  comme  l'une 
des  inspirations  les  plus  utiles  de  la  charité  publique.  Qui 
croirait  néanmoins  qu'une  institution  aussi  respectable  a 
trouvé  des  adversaires  et  des  détracteurs.  «  Plaignons,  di- 
sait à  ce  sujet  l'honorable  tondateur  à  son  auditoire,  plai- 
gnons ceux  qui  ne  voient  dans  l'asile  et  la  crèche  qu'un  simple 
gardiennage.  C'est  un  grand  bienlait,  assurément,  que  de  gar- 
der l'enfant, mais  l'éleverestun  bienfait  plus  grand  encore.» 
Mais  il  est  temps  d'en  venirau  compte  rendu  dramatique  : 
cinq  théâtres  et  autant  de  pièces  nous  sollicitent.  Commen- 
çons donc  notre  revue  par  Didier  l'honnête  homme  et  par 
Jérôme,  le  Maçon.  Ces  deux  pièces,  représentées  l'une  au 
Gymnase  et  l'autre  aux  Variétés,  ont  donné  lieu,  dit-on,  à  de 
graves  démêlés.  M.  Scribe  ayant  composé,  Didier  l'honnête 
homme,  M.  Bayard  en  aurait  fait  Jérôme  le  Maçon  :  l'élève 
aurait  copié  le  maître  et  le  neveu  dépouillé  son  oncle  ;  ce- 
pendant, vérification  faite,  il  s'est  trouvé  que  ni  Bayard  ni 
Scribe  n'avaient  rien  à  se  reprocher,  et  que  chacun  d'eux 
avait  très-loyalement  mis  en  œuvre,  chacun  de  son  côté,  une 
historiette  un  peu  vulgaire  et  passablement  larmoyante  qui 
leur  avait  été  contée  par  leur  collaborateur  respectif;  de 
sorte  que  les  deux  beaux  esprits  qui  se  sont  rencontrés  sont 
uniquement  MM.  Masson  et  de  Bieville.  Cependant  à  qui  at- 
tribuer tous  ces  mauvais  bruits  de  larcin  et  de  plagiat  qui  ont 
couru  et  courent  encore,  sinon  à  cette  circonstance  inno- 
cente d'un  directeur  qui,  redoutant  d'être  devancé  dans  cette 
course  au  clocher  dramatique,  a  distribué  les  rôles  à  la  hâté 
pressé  les  répétitions  et  jeté  sa  pièce  au  feu  de  la  rampe,  le 
même  jour  et  à  la  même  heure  que  le  voisin  y  exposait  la 
sienne  ?  Tout  spectateur  désintéressé  qui  a  pu  juger,  pièces 
en  main,  comprendra  du  reste  que  personne  ici  ne  serait  en 
droit  de  faire  du  bruit  et  de  crier  au  valeur,  si  ce  n'est  peut- 
être  l'auteur  des  Capitulai  ionsdeconscience,  un  certain  Picard, 
auquel  le  Vaudeville  moderne  a  l'ait  bien  d'autres  emprunts. 
Didier  l'armateur  est  donc,  comme  Jérôme  le  maçon,  un 
brave  homme  par  excellence  :  ce  Didier,  ruiné  par  la  loin 


la  probité  en  personne,  la  somme  est  tentante  et  l'occasion 
favorable.  Didier  se  consulte,  Jérô.ne  est  incertain  :  la.fortune 
d'un  côté  avec  le  déshonneur,  et  de  l'aulre  une  ruine  cer- 
taine, mais  l'honneur  sauf!  Assurément  de  plus  honnêtes 
qu'eux,  et  il  y  en  a  par  milliers,  n'hésiteraient  pas.  Mais,  à 
vrai  dire,  il  n'est  question  dans  l'une  et  l'autre  pièce  que 
d'une  honnêteté  de  comédie,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  tenir 
l'esprit  du  spectateur  en  suspens  jusqu'au  dénoûment,  qui 
est  le  plus  honnête  des  déiioiinients  sur  l'une  et  l'autre  scène. 
En  effet,  au  Gymnase  comme  aux  Variétés,  l'or  et  l'argent 
sont  rendus  à  leur  légitime  propriétaire,  et  Didier  n'a  rien  à 
envier  à  Jérôme,  et,  Dieu  soit  loué,  ils  sont  récompensés  de 
Lur  vertu  :  les  millions  et  le  trésor  rentrent  dans  leur  lignée 
par  la  grande  porte  du  mariage.  On  se  doute  que  de  tout 
ceci  il  résulte  beaucoup  moins  deux  pièces  que  deux  rôles  : 
comment  ne  pas  aimer  le  Didier  du  Gymnase,  Ferville,  et 
ne  point  applaudir  Bouffé,  le  Jérôme  des  Variétés?  Ne  voilà- 
t- il  pas  deux  excellents  comédiens  qui  pourraient  motiver 
une  théorie  des  contraires  et  qui  se  prêteraient  volontiers  à 
quelqu'un  de  ces  parallèles  qui  de  nos  jours  ne  plaisent  plus 
guère  qu'aux  professeurs  d'athénée. 

Dans  cette  lutte  corps  à  corps,  dans  cet  assaut  dramatique, 
on  a  trouvé  que  Ferville  mettait  plus  d'aisance,  de  bonho- 
mie, d'inspiration  et  de  naturel.  Bouffé  a  montré  plus  de  soin, 
de  recherche  et  d'habileté.  Ferville  a  la  hardiesse,  et  Bouffé 
possède  la  prudence  :  l'un  donne  tout  à  la  fortune  du  rôle, 
l'autre  ne  lui  livre  jamais  rien.  Lorsque  celui-ci  vous  touche, 
ce  n'est  pas  médiocrement;  mais  l'on  soufire  un  peu  de  l'é- 
motion qu'il  vous  impose.  Ferville,  au  contraire,  vous  plaît 
sans  effort  et  sans  apprêt;  son  jeu  est  toujours  un  délasse- 
ment, tandis  que  le  |eu  si  scrupuleux  et  si  tin  de  Bouffé  de- 
vient parfois  une  fatigue  pour  le  spectateur. 

Une  Jeune  vieillesse  du  Vaudeville  nous  offre  la  décrépi- 
tudeprécocede  lord  Derby;  néanmoins,  ce  vieillard  de  trente- 
neuf  ans,  que  la  débauche  et  les  veilles  achèvent  de  tuer, 
s'est  marié  la  veille  par  ordonnance  de  médecin  ;  tel  est  le 
régime  qu'on  lui  impose:  le  mariage!  Mais  le  lien  est  mal 
assorti,  et  madame  Derby  avait  rêvé  mieux.  Elle  est  jeune, 
belle,  aimable,  et  son  rêve,  c'était  naturellement  M.  Jules, 
jeune,  aimable  et  beau  comme  elle.  En  outre,  M.  Jules  s'est 
battu  pour  madame  Derby,  et  madame  Derby  s'en  souvient 
trop.  La  précision  de  ces  souvenirs  a  donné  quelque  ombrage 
au  mari,  qui  eut  la  délicatesse  de  dire  à  l'amant  ;  «  Partez, 
et  revenez  dans  une  douzaine  de  mois  ;  ma  femme  alors  sera 
veuve.  »  Au  bout  de  l'an,  M.  Jules  est  ponctuel,  mais  l'é- 
poux a  oublié  sa  promesse,  et  ne  paraît  pas  très-disposé  à  la 
tenir.  M.  Jules  se  lamente,  madame  Derby  est  au  désespoir  : 
tableau  édifiant!  Pour  échapper  à  cette  situation  inconve- 
nante, le  lord  propose  un  cartel  à  M.  Jules,  et  pendant  que 
les  adversaires  sont  sortis  pour  chercher  des  armes,  la  pau  • 
vre  femme,  cause  peu  innocente  de  la  bataille,  s'exhorte  à 
la  mort,  et  se  prépare  un  breuvage  empoisonné,  que  le  mari 
vient  avaler  à  f  improviste,  au  grand  ébahissenient  de  tout  le 
monde.  Plus  que  jamais  le  théâtre  de  la  Bourse  semble  dé- 
voué aux  dieux  infernaux  ;  ses  gais  refrains  d'autrefois  finis- 
sent en  complainte,  et  il  ne  cesse  pas  d'enterrer  ses  morts. 

Passons  à  l'Ambigu-Comique.  Sous  ce  titre,  les  Paysans, 
M.  de  Balzac  avait  entamé  naguère  un  de  ces  longs  récits 
qu'il  sait  si  bien  faire,  et  au  milieu  duquel  il  s'est  arrêté  su- 
bitement comme  s'il  s'était  ellrayé  de  la  tache  qu'il  s'impo- 
sait et  de  l'audace  de  sa  peinture.  Dans  ce  roman  très-hardi 
l'impitoyable  conteur  a  détrôné  l'idylle  ;  il  a  voulu  tuer  les 
Némorins  de  nos  campagnes,  et  dépoétiser  la  chaumière 
et  les  bergeries  sans  ménagement  pour  les  faiseurs  de  ro- 
mances et  les  partisans  de  la  littérature  pastorale.  A  l'en 
croire,  on  retrouverait  la  corruption  des  villes  au  sein  de  l'in- 
nocence champêtre,  et  sous  cette  enveloppe  rustique  du  vil- 
lageois rugissent  les  passions  sournoises  et  les  appétits  les 
plus  féroces  :  l'envie,  l'orgueil  et  la  cupidité. 

De  nos  jours,  en  effet,  quel  toit  champê  re  n'abrite  pas  un 
fac  simile  du  procureur  citadin,  retors  et  madré,  ou  de  l'u- 
surier trompeur  et  avide?  Le  nouveau  mélodrame  de  M.  Den- 
nery  est  charpenté  sur  ces  données  plus  ou  moins  vraies, 
mais  parfaitement  vraisemblables.  Le  bouc  émissaire  de  la 
pièce  est  un  certain  Vaudoyer,  type  exagéré  sans  doute  de 
la  paysannerie  contemporaine,  cultivateur  riche  et  considéré, 
et  abominable  coquin,  lequel  dans  sa  jeunesse  assassina  le 
comte  de  Luxeuil  pour  s'emparer  de  ses  biens.  Le  (ils  du 
comte,  à  peu  près  réduit  à  la  misère,  a  fait  des  dettes  el  des 
billets  à  ordre  dans  son  pays,  et,  chose  incroyable,  le  Van  loyer 
se  rend  acquéreur  de  ces  créances  pour  épouser  la  sœur  du 
Luxeuil  survivant.  Au  beau  milieu  de  ces  petites  scéléra- 
tesses se  promène  un  berger  aveugle,  qui  n'en  est  pas  moins 
un  e ur  fort  clairvoyant.  Ce  seigneur  a  le  plus  grand  in- 
térêt à  déjouer  les  manœuvres  de  Vaudoyer,  s'il  est  vrai  qu'il 
soit  le  propre  hèrede  feu  Luxeuil,  et  qu'on  l'ail  condamné  à 
mort  comme  son  assassin.  Quoi  de  plus  juste  alors  que  cet 
honnête  homme  tente  par  tous  les  moyens  possibles  de  se 
réhabiliter!  mais  il  a  affaire  à  forte  partie,  el  nous  avons 
longtemps  douté  du  succès  de  son  entrepi  is  i.  Pendant  qua- 
tre actes,  cet  aveugle  persévérant  poursuit  le  crime  u'un 
pied  boiteux,  et  il  finit  par  l'atteindre  et  par  le  démasquer 
au  cinquième  acte.  Vaudoyer  l'assassin  est  dénoncé  à  la  jus- 
tice par  la  victime  même  qui,  en  expirant,  a  écril  eu^k^jT^ 
de  sang  sur  la  muraille  le  nom  de  son  meurtru  T/jffîg  ' 
manderez  comment  Vaudoyer  a  vécu  seiz 


paraître  ;  mais  n'est-il  pas  trois  fois  heureux  que  les  brigands 
aient  des  distractions  et  ne  puissent  pas  songera  tout.  Pour  le 
bouquet,  nous  avons  eu  une  mêlée  d'incidents  extraordinaires 
el  d'autant  plus  agréables  :  les  morts  ressuscitent,  les  aveu- 
gles voient  clair,  les  scélérats  sont  punis,  et  les  amants  sont 
unis.  Avons-nous  dit  que  M.  Dennery,  le  Shakespeare  du 
boulevard  du  Temple,  était  l'auteur  de  cette  fantasmagorie 
en  dix  tableaux? 

L'Odéon  a  continué  cette  grande  galerie  de  portraits  vr- 
tueux  ou  de  criminels  repentants  que  le  théâtre  a  déroulés 
tout  le  long  de  la  semaine.  Faute  d'un  pardon  est  une  édi- 
tion nouvelle  et  considérablement  augmentée  de  cette  aven- 
ture de  ménage  où  un  époux  exaspéré  refuse  de  recevoir  en 
grâce  sa  coupable  moitié.  La  comtesse  de  Limairol,  l'épouse 
trop  légère,  a  distingué  M.  Léon  et  l'a  enchaîné  dans  ses  fi- 
lets; mais  à  la  longue  la  chaîne  pèse  au  jeune  homme,  et  il 
s'essaye  à  la  briser.  Le  mari,  que  ces  démêlés  amoureux  éclai- 
rent sur  sa  véritable  situation,  y  met  ordre  par  une  détermi- 
nation originale.  «  Vous  m'avez  pris  ma  femme,  dit-il  au 
séducteur,  eh  bien!  vous  la  garderez,  et  je  vous  l'abandonne.» 
Si  vous  vous  rappelez  le  roman  de  Benjamin  Constant  et  la 
position  de  la  malheureuse  Ellenore  vis-à-vis  d'Adolphe, 
vous  connaissez  celle  de  madamede  Limairol  et  de  son  com- 
plice. Il  est  vrai  que  le  tempérament  de  Léon  résiste  à  cette 
vie  d'amertumes  el  de  regrets,  mais  la  honte  et  les  remords 
tuent  la  comtesse,  et  elle  meurt  enfin  faute  d'un  pardon. 
Les  principes  qui  ont  inspiré  ce  drame  sont  excellents,  les 
sentiments  honnêtes,  les  développements  pathétiques.  En 
outre  cette  prose  pleure  ou  pleurniche,  et  le  dénoûment 
a  causé  une  explosion  de  sanglots  et  de  bravos  au  milieu 
desquels  on  a  nommé  M.  Paul  Foucher. 


pête,  et  en  grand  danger  de  faillite,  a  hérité  tout  à  coup     contemplation  de  ces  lignes  aceusatrici  s  et  san 


Perdre  pour    sauver. 

Voir  tome  X,  pages  15»,  170  et  184. 


Pendant  quelques  jours  il  ne  fut  plus  question  des  pri- 
sonniers. Peut-être,  revenu  à  ses  premiers  projets  dont  il 
m'avait  d'abord  entretenu,  Huerta  cherchait-il  à  faire  ou- 
blier Alvarez  et  sa  fille,  à  détourner  l'attention  publique,  à 
laisser  s'amortir  la  première  ardeur,  afin  de  pouvoir  plus 
tard  se  montrer  clément  sans  réclamation  et  sans  danger. 
Mais  ce  calcul,  en  admettant  qu'il  guidât  Huerta,  ne  devait 
pas  avoir  de  succès.  Il  était  (  vident  que  l'opinion  populaire, 
loin  de  se  refroidir,  s'irritait  de  cette  lenteur.  Forcé  par  la 
nature  même  de  mes  fonctions  à  étudier  sans  cesse,  à  voir 
d-  près  la  situation  des  esprits,  je  pus  me  convaincre  que 
chaque  jour  la  haine  s'envenimait,  que  cette  soif  de  châti- 
ment et  de  vengeance,  que  cette  passion  sanguinaire  qui  ca- 
ractérise les  guerres  civiles  gagnait  du  terrain  comme  une 
épidémie  contagieuse  et  prenait  plus  d'intensité.  Les  prison- 
niers, dont  le  nombre  s'était  encore  malheureusement  accru, 
me  paraissaient  condamnés  à  l'avance,  et  je  voyais  s'appro- 
cher un  dénoûment  inévitable  et  sanglant. 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours  à  ces  époques  de  représailles  et 
d'effervescence  populaire,  il  circulait  â  chaque  instant  les 
bruits  les  plus  étranges  et  les  plus  invraisemblables  de  tra- 
hisons et  de  conspirations.  Tous  les  jours  je  recevais  des 
délations  et  des  renseignements  de  celte  nature;  et  sans  y 
attacher  grande  importance,  j'en  faisais  part  au  président  de 
la  junte,  qui  n'y  faisait  généralement  pas  plus  grande  atten- 
tion que  moi.  Mais,  parmi  enchaînement  funeste,  inévitable 
d'ailleurs  dans  un  temps  de  révolution,  ces  bruits  absurdes 
se  répandant  au  dehors  enflammaient  encore  l'exaspération 
populaire,  qui  inventait  alors  des  bruits  plus  absurdes  en- 
core, qui  se  répandaient  à  leur  tour.  Tout  cela  devait  aboutir 
naturellement  à  une  crise. 

Evidemment  Huerta  la  voyait  s'approcher  avec  une  cer- 
taine appréhension.  Il  devenait  de  plus  en  plus  taciturne 
et  soucieux.  Chose  étrange!  sous  l'impression  de  cette  situa- 
tion fébrile,  son  imagination  se  frappa  à  son  tour.  Il  me  sem- 
bla tout  à  coup  donner  beaucoup  plus  de  créance  à  ces  ru- 
meurs sinistres,  à  ces  révélations  de  complots;  il  m'encou- 
rageait à  les  rechercher,  activait  la  surveillance,  et  me 
fatiguait  de  missions  dont  j'avais  peine  à  comprendre  la  por- 
tée. Cependant  rien  n'est  contagieux  comme  le  soupçon  et  la 
défiance.  En  voyant  la  préoccupation  d'un  esprit  aussi  forte- 
ment, trempé  que  celui  d'Huerla,  je  Unis  par  me  troubler 
moi-même;  et  jugeant  d'après  celle  préoccupation  que  la 
situation  devenait  périlleuse,  j'exécutais  avec  une  ponctua- 
lité passive,  avec  une  sorte  d'agitation  maladive,  les  ordres 
confidentiels  qu'il  me  donnait  à  chaque  instant. 

«  Il  est  impossible  que  nous  tenions  longtemps  ainsi,  mon 
cher  Castano,  me  dit-il  enfin  un  jour  que  je  le  trouvai  se 
promenant  avec  inquiétude  dans  son  cabinet.  Nous  sommes 
à  la  veille  d'une  commotion...  Je  suis  débordé  de  toutes  parts, 
et,  franchement,  je  ne  sais  sur  quoi  m'appuyer  pour  t  nir 
tête  à  l'orage.  Le  peuple  et  l'aimée  sont  travaillés  de  longue 
m  tin  ;  la  junte,  bavarde,  s'emporte,  perd  la  raison,  s' 
tort  et  à  travers  quand  elle  devrait  B'arrêter,  sari  été  quand 
elle  devrait  agir.  C'est  une  anarchie  universelle.  Nous  ne 
pouvons  rester  ainsi.  Nous  devons  arriver  à  une  centralisa- 
tion active,  puissante,  respectée.  Celte  autorité  morcelée  est 
un  fléau.  L'Espagne  ne  redeviendra  forte  et  tranquille  qu'eu 
se  reconstituant.  Notre  avenir  est  à  c   prix.  » 

te  vous  lite  ces  phrases  décousues,  parce  qu'il  me  h  s  dit 
à  peu  pics  ainsi,  et  que,  dans  la  position  d'esprit  OÙ  je  me 
trouvais,  elles  devaient  me  faiie  el  me  firent,  en  effet,  beau- 
coup d'impression. 

«Sans  doute!  répondis-je  avec  une  certaine  chaleur; 
mais  comment  y  arriver? 

—  J'y  travaille,  repiit  Huerta  avec  un  geste  significatif, 

;(.et  fespère  que  mes  efforts  ne  seront  pas  perdus.  Sans  vou- 

D£er. un  grand  homme,  continuai  il  avec  un  sourire 

enee,  sans  vouloir  faire  le  petit  Bonaparte,  on  pOUr- 

uï-êlre  essayer  d'un  IS  brumaire...  en  miniature. 
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—  Comment!  dis-jo  assez  surpris. 

—  Quoi!  m'adressa-t-il  en  s'arrêlant,  en  croisant  les  bras 
avec  son  même  sourire,  est-ce  que  tu  voudrais  prendre  le 
parti  de  la  junte,  et  l'enrôler  avec  Nu  nez  sous  don  Diego? 

—  Non,  certes!  m'écriai-je  vivement. 

—  Eli  bien  !  laisse-moi  faire  !  répliqua-t-il  en  me  serrant 
fortement  le  bras,  et  j'espère  qu'avant  peu  nous  pourrons 
organiser  quelque  ebose  de  mieux;  au  moins,  nous  essaye- 
rons, et,  ma  foi,  nous  ne  risquons  rien  de  l'essayer.  » 

Je  n'avais  pas  de  raisons  pour  soutenir  la  junte;  je  n'ai- 
mais nullement  don  Diego;  je  délestais  Nuiiez;  je  ne  fis  donc 
aucune  objection.  Au  reste,  les  ordres  qu'il  me  donna  me 
parurent  fort  simples. 

«  Mais,  continua-t-il,  tu  ne  devras  les  exécuter  qu'après 
mon  retour. 

—  Comment  !  général,  m'écriai-je  fort  supris,  vous  par- 
lez? 

—  Il  le  faut  bien,  mon  ami;  je  ne  puis  tout  faire  à  moi 
tout  seul  ;  j'ai  besoin  d'appui.  Il  est  indispensable  que  je  me 
concerte  avec  ceux  qui  pensent  comme  moi.  Je  saurai  alors 
si  je  serai  convenablement  soutenu,  si  je  pourrai  mareber  en 
avant  sans  danger.  Il  ne  faut  de  l'étourderie  nulle  part,  et  en 
publique,  mon  cber  Castano,  on  ne  doit  frapper  qu'à  coup 
sûr.  Au  reste,  cette  absence  ne  sera  que  de  quelques  heu- 
res. Mais  tu  comprends  qu'elle  doit  rester  parfaitement  se- 
crète. Je  te  laisserai  des  ordres  écrils  que  tu  porteras  aux 
uns  et  aux  autres,  en  leur  disant  que  je  viens  de  te  les  re- 
mettre. Cette  manœuvre  éloignera  quelque  temps  les  soup- 
çons. Tu  vas  me  chercher  immédiatement  une  bonne  chaise 
de  poste,  que  tu  feras  entrer  ici  dans  le  plus  grand  secret. 
Je  pars  ce  soir. 

—  Il  sulfit. 

—  Pendant  mon  absence,  il  faudra  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  sur  la  prison.  —  Qui  est-ce  qui  commande  le 
poste?  N'est-ce  pas  Juan  de  Sylva? 

—  Oui,  général. 

—  A  merveille.  Désigne-lui  pour  la  pose  de  ce  soir,  Pe- 
drillo,  Mosquilo,  Arteguy  et  Olanès;  ce  sont  des  hommes 
dont  je  suis  sûr. 

—  Il  suffit,  général. 

—  Je  ferai  une  ronde  incognito  avant  mon  départ,  et  je 
veux  que  les  sentinelles  puissent  me  reconnaître  et  me  lais- 
ser passer.  Ce  sera  l'objet  d'une  consigne  spéciale  pour  ces 
quatre  hommes,  avec  un  mot  de  ralliement  particulier.  Le 
voici.  Remets-le  à  Juan  de  Sylva,  en  lui  recommandant  le 
secret.  » 

Je  pris  la  consigne,  et  j'allai  la  porter  au  lieutenant  Sylva, 
en  y  joignant  les  instructions  verbales  nécessaires.  J'avisai 
ensuite  aux  moyens  de  me  procurer  la  ebaise  de  poste,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  j'y  parvins. 

La  plus  grande  partie  de  la  journée  s'était  passée  dans  ces 
allées  et  venues.  En  rentrant  au  palais,  je  voulus  m'assurer 
que  Juan  de  Sylva  n'avait  pas  négligé  de.  suivre  mes  inMi Mê- 
lions confidentielles.  Mais,  à  ma  grande  surprise,  je  trouvai 
Sylva  remplacé  par  un  aulie  lieutenant,  muni  d'une  consi- 
gne toute  nouvelle  et  fort  étrange.  En  outre,  le  chemin  île 
ronde  de  l'Est  était  coupé  par  un  piquet  de  trente  hommes, 
sous  les  ordres  d'un  capitaine,  qui  me  répondit  avoir  été 
placé  là  par  le  vice-président  de  la  junte  lui-même. 

Tout  ceci  me  parut  très-suspect,  et  je  me  rendis  immé- 
diatement auprès  d'Iluerla  pour  en  conférer  avec  lui. 

Il  paraît  que,  dans  cet  intervalle,  j'avais  personnellement 
couru  un  grand  danger,  ainsi  que  je  l'appris  plus  tard. 

Don  Diego  était  venu  brusquement  trouver  Ifuerta,  et  lui 
avait  dit  sans  autre  préambule  : 

«  Général,  je  suis  sur  la  trace  d'un  complot. 

—  En  vérité  !  répondit  lluerta,  avec  une  certaine  insou- 
ciance que  justifiait  assez  le  grand  nombre  de  découvertes 
semblables  depuis  quelques  jours. 

—  Ceci  est  sérieux,  reprit  vivement  don  Diego  ;  bien  que 
je  me  sois  assuré  par  moi-même  des  fails  dénoncés,  je  viens 
vous  en  parler  en  secret,  altendu  le  rang  du  coupable  et  la 
confiance  qu'il  a  inspirée  jusqu'aujourd'hui. 

—  J'écoute;  qui  dénoncez-vous? 

—  Don  Castano. 

—  Castano!  repartit  lluerta  en  tressaillant.  ¥  songez-vous? 
Notre  meilleur  officier!  le  plus  intègre,  le  plus  brave,  le 
plus  dévoué! 

—  Je  l'ai  cru  comme  vous.  Mais  aujourd'hui  Caslano  tra- 
hit. Il  est  vendu  aux  josepbinos. 

—  Mais  c'est  un  lève,  seùor!  interrompit  Huerta  avec  in- 
dignation ;  qui  peut  vous  faire  croire  celte  fable  absurde? 

—  Je  ne  parle  pas  à  la  légère,  général.  Il  s'agit  de  l'éva- 
sion des  prisonniers.  J'ai  les  preuves  de  la  complicité  de  Cas- 
tano. 

—  Les  preuves!  repartit  Huerta  en  pâlissant.  Quelles 
preuves? 

—  Je  n'en  veux  pas  d'autres  que  les  démarches  mêmes  de 
Castano.  D'après  ses  ordres,  la  prison  a  été  complètement 
dégarnie  ;  le  chemin  de  ronde  de  l'Est  par  lequel  on  peut 
parvenir  jusqu'à  la  cellule  de  l'ex-gouverneur  est  désert. 
Dans  les  couloirs  ont  été  placés  quatre  hommes  gagnés,  I'e- 
drillo,  Musquito,  Aileguy  et  Otanès.  Ces  hommes  ont  été 
nominativement  indiqués  au  lieutenant  Juan  de  Sylva  par 
Caslano  lui-même  pour  la  pose  de  dix  heures.  De  p'us,  il  a 
donné  au  lieutenant  un  mot  spécial  de  passe  pour  des  per- 
sonnes inconnues  qui  doivent  à  celte  heure-là  sortir  de  la 
pri.-on... 

—  En  vérité  !  interrompit  Huerta  avec  un  mouvement  in- 
volontaire d'impatience. 

—  En  outre,  continua  don  Diego  sans  s'arrêter,  Castano 
cherche  des  moyens  de  transport  pour  favoriser  leur  fuite. 
Il  s'est  procuré  dans  ce  but,  et  en  secret,  une  ebaise  de  poste 
aujourd'hui  même. 

—  Voilà  tout?  dit  Huerta  froidement,  lorsque  le  vice-pré- 
sident eut  fini  de  parler.  Il  me  semble,  senor  don  Diego,  que 
ces  accusations  sont  vagues,  et  ne  peuvent  servir  de  preuves 
quand  il  s'agit  d'accuser  un  homme  qui,  comme  don  Cas- 


tano, a  donné  tant  de  gages  à  notre  cause.  Au  fond ,  je  ne 
vois  là  qu'une  consigne  mal  interprétée.  Comment  tavez- 
vous  ces  détails?  Est-ce  Juan  de  Sylva  qui  accuse  don  Cas- 
tano? 

—  Nullement.  J'ai  été  mis  sur  la  trace  du  complol  par  une 
indiscrétion  d'Otanès,  et  ensnite  de  Pedrillo,  qui  fut,  comme 
vous  le  savez  mieux  que  personne,  au  service  de  l'ex-gou- 
verneur avant  la  guerre.  Leurs  démarches  ont  été  épiées. 
J'avais  d'abord  soupçonné  Juan  de  Sylva;  mai  ,  arrêté  tout 
à  l'heure,  il  m'a  nommé  Castano,  et  m'a  prouvé  qu'en  effet 
il  n'uvait  agi  que  par  son  ordre  direct. 

—  Tout  cela  revient  au  même,  repartit  Huerta  sans  s'é- 
mouvoir, et  nous  tournons  dans  un  cercle.  Que  ce  soit  Juan 
de  Sylva  ou  Castano  qui  ait  donné  la  consigne,  en  réalité  il 
ne  s'agit  que  de  cette  consigne,  et  il  faudrait  prouver  avant 
tout  qu'elle  est  aussi  coupable  que  vous  l'imaginez.  Vous 
n'avez  encore  que  des  soupçons,  et  des  soupçons  ne  suffisent 
pas  pour  condamner. 

—  Trop  de  soupçon  vaut  mieux  que  trop  de  confiance, 
reprit  don  Diego  avec  amertume;  on  s'est  perdu  toujours 
pour  avoir  absous  des  traîtres,  jamais  pour  avoir  soupçonné 
des  innocents.  Si  Castano  est  innocent,  tant  mieux  pour  lui  ; 
sa  conscience  et  Dieu  l'absoudront.  Mais  il  peul  être  coupa- 
ble, puisqu'il  est  suspect,  et  la  chose  publique  ne  peut,  dès 
ce  moment,  que  gagner  à  son  arrestation. 

—  Eh!  que  voulez-vous  qu'elle  ga^iie,  grand  Dieu!  à  se 
priver  d'un  homme  qui  l'a  bien  servie  pisqu'à  ce  jour,  et  qui 
peut-être  la  sert  encore  au  moment  où  vous  l'accusez? 

—  Elle  y  gagnera  une  crainte  de  moins.  Qu'importent  les 
services  passés!  C'est  le  présent,  c'est  l'avenir  qu'il  faut  con- 
sidérer, et  PÉlat  ne  peut  craindre  de  manquer  de  serviteurs. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  simple  accusation,  j'en 
apporte  la  preuve. 

—  La  preuve!  interrompit  brusquement  Huerta;  je  vous 
l'ai  déjà  demandée,  et  vous  n'avez  rien  produit. 

—  Il  y  a  un  moyen  facile  de  se  la  procurer,  et  je  l'ai  déjà 
pris. 

—  Comment? 

—  Le  voici.  J'ai  l'intime  conviction  que  don  Alvarez 
cherche  à  se  soustraire  par  la  fuite  au  sort  qui  l'attend. 

—  Ensuite? 

—  J'ai  l'intime  conviction  qu'il  est  aidé  dans  ce  dessein 
par  des  traîtres,  quels  qu'ils  soient,  et  qu'il  le  mettra  dès  ce 
soir  même  à  exécution. 

—  Ensuite? 

—  Dans  tous  les  cas,  s'il  passe  devant  notre  tribunal,  vous 
savez  quel  est  le  sort  qui  l'attend? 

—  La  mort,  sans  doute.  Ensuite? 

—  Ensuite,  le  reste  est  facile  à  comprendre.  J'ai  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  que  don  Alvarez  reçoive  en  s'é- 
chappant  le  châtiment  qu'il  mérite. 

—  Comment  !  s'écria  Huerta  en  tressaillant. 

—  Rien  de  plus  simple.  Alvare  z  croit  trouver  sur  son  pas- 
sage les  traîtres  qui  devaient  faciliter  sa  fuite;  il  y  Irouvera 
des  hommes  dévoués,  de  véritables  soldats  que  je  viens  d'y 
placer  moi-même,  et  lorsque  Alvarez,  touchant  les  murs 
extérieurs,  se  croira  libre,  il  tombera  percé  de  coups. 

—  Bien!  Je  comprends  maintenant,  dit  froidement  Huerta. 

—  Le  succès  est  infaillible,  continua  don  Diego.  Il  est  im- 
possible que  don  Alvarez  et  ses  aflidés  franchissent  le  cercle 
étroit  que  j'ai  tracé  autour  d'eux  sans  y  rencontrer  la  mort. 
Ain^i ,  nous  serons  débarrassés  de  ces  enquêtes  pénibles  et 
compromettantes,  de  cet  appareil  de  justice,  de  ces  vaines 
formalités  qui  ne  font  qu'entraver  sans  servir.  Les  traîtres 
seront  frappés  comme  ils  méritent  de  l'être,  et  le  silence  de 
la  prison  cachera  en  même  temps  le  coupable,  l'exécuteur  et 
le  châtiment. 

—  Senor  don  Diego,  répondit  lluerta  après  un  moment, 
je  crois  que  vous  n'avez  pas  assez  rélléchi  à  l'ordre  que  vous 
avez  donné,  et  je  ne  puis  approuver  qu'il  reçoive  son  exé- 
cution. 

—  Général!  s'écria  vivement  le  vice-président. 

—  Nous  devons  songer  avant  tout,  reprit  Huerla  d'un  ton 
lerme,  que  nous  sommes  ici  chargés  de  faire  exécuter  les 
lois.  Les  lois  ordonnent  que  tout  accusé  soit  entendu.  Il  ne 
doit  périr  qu'après  jugement. 

—  Qu'importe  cette  vaine  formalité!  repartit  brusquement 
don  Diego;  nous  sommes  en  temps  de  guerre,  et  les  lois  de 
la  guerre  ne  sont  pas  si  minutieuses.  Le  pays  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  d'être  délivré  des  coupables  et  des  traî- 
tres ;  par  le  feu  des  soldats  ou  le  1er  des  bourreaux,  peu 
importe. 

—  Vous  parlez  toujours  de  coupables;  moi,  je  ne  vois  en- 
core que  des  accusés. 

Oui  oserait  les  dire  innocents?  Une  seule  voix  s'élè- 

vera-t-elle  dans  le  tribunal  pour  leur  défense?  Non.  Ils  sont 
condamnés  à  l'avance,  et  l'humanité  même  nous  porterait  à 
leur  épargner  les  angoisses  de  l'attente  et  l'agonie  de  l'écha- 
l'aud. 

—  Je  ne  comprends  pas  une  semblable  humanité,  et  je  ne 
consentirai  jamais  à  un  meurtre  obscur  que  la  postérité 
pourrait  accuser  plus  tard,  et  dont  l'exemple  serait  funeste. 

—  Ainsi,  vous  voulez  jugera  tout  prix  !  vous,  le  fils  adop- 
tif  d'Alvarez,  vous  voulez  avoir  sa  sentence  de  mort  à  pro- 
noncer ! 

—  Je  saurai  remplir  mon  devoir...  tel  que  je  le  com- 
prends. 

—  Et  quand  le  jugerez-vous?  S'il  s'évade  ce  soir?  s'il  s'é- 
vade demain? 

—  On  peut  l'empêcher. 

—  Aujourd'hui,  peut-être.  Mais  il  avait  une  fois  trompé 

votre  vigilance.  Le  hasard  nous  l'a  fait  de vrir.  Serons-: 

nous  aussi  heureux  une  seconde  fois?  Et  toutes 
formalités  judiciaires  aboutiront-elles  au  ridicule  résultat 
d'une  condamnation...  par  contumace,  et  d'une  exécution... 
en  effigie?  » 

Il  y  avait  dans  ces  paroles  une  amertume  mordante  qui  ne 
put  échapper  à  lluerta.  Il  répondit  avec  sang-froid  : 


«  Les  m.  ures  que 
biluellemenl  efficaces;  vous  devez  voi  ir.  lui 

Alvarez  sera  jugé  ce  soii  n 

—  0  l    i  don   Diego,  non  sans  quelque  sur- 
prise. 

^ —  A  L'instant  même,  continua  Huerla  du  même  ion.  Il 
n'aura  donc  pas  le  temps  de  s'évader.  Je  vous  charge, 
vice-président,  de  réunir  les  membres  de  la  junte.  Au    :  i  i 
qu'ils  seront  rassemblés,  nous  entrerons  en  séance. 

—  Il  sulfit,  général.  » 

Et  don  Diego  se  retira.  D.  Fabre  D'OLIVET. 

(ta  fin  au  prochain  numéro). 


JLe  Bosphore. 

DESSINS  DE  M.    ADALBERT  DE   BEAUMONT. 

Le  Bosphore  de  Thracc,  ou  Canal  de  Constant impie,  est  le 
détroit  par  lequel  la  mer  de  Marmara  communique  avec  la 
mer  Noire. 

Le  nom  de  Bosphore,  autrefois  Bosporus,  vient  du  grec  bos 
ou  vos,  bœuf,  et  poros,  trajet ,  trajet  du  bœuf,  parce  que  ce 
bras  de  mer  est  si  étroit,  qu'un  bœuf  peut  aisément  le  tra- 
v  rser  à  la  nage.  Quelques  auteurs  rapportent  à  lu,  changée 
en  génisse  par  Jupiter,  le  nom  de  Bosporus,  disant  que  c'est 
au  promontoire  àeScutari  qu'elle  aborda.  Sur  ce  même  pro- 
montoire était  aussi  jadis  le  tombeau  de  Bos,  femme  du  gé- 
néral athénien  Charès,  qui  combattit  Philippe  de  Macédoine. 

De  ces  trois  explications  du  mot  Bosphore,  la  première  sem- 
ble la  plus  naturelle. 

_  Le  Bosphore  dont  nous  parlons  avait  reçu  comme  désigna- 
tion spéciale  le  nom  de  Bosphore  de  Thrace,  à  cause  du  pays 
où  i!  se  trouve,  afin  de  le  distinguer  du  canal  qui  joint  la 
mer  Noire  à  la  mer  d'Azof,  et  qu'on  nommait  autrefois  Bos- 
phore Cimmérien,  aujourd'hui  détroit  de  Caffa.  Le  Bosphore 
de  Thrace  a  environ  32  kilom.  de  long  sur  une  largeur  qui 
varie  de  70  à  270  mètres.  Il  sépare  l'Europe  de  1  Asie,  et 
prend  le  nom  de  Bosphore,  ou  détroit  de  Constantinople,  dans 
sa  première  moitié,  tandis  que  dans  l'autre  il  esl  plus  parti- 
culièrement appelé  canal  de  la  mer  Noire. 

Une  des  chaînes  des  Balkans,  ou  mont  Hémus,  le  borde  du 
côté  de  l'Europe,  tandis  que  sur  la  rive  d'Asie  il  est  encaissé 
par  les  montagnes  de  la  Bithynie,  qui  descendent  jusqu'à  la 
mer  Noire. 

Mais  pour  comprendre  le  plan  de  ce  canal,  qui  serpente 
comme  un  fleuve,  se  resserre  et  s'élargit  lour  à  tour,  il  faut 
atteindre  la  cime  d'une  des  hautes  collines  qui  le  dominent, 
et  de  là  suivre  son  cours.  Le  point  qui  nous  a  semblé  le  plus 
central  et  le  plus  pittoresque  en  même  temps  est  en  Asie, 
sur  les  bailleurs  de  Kandilii,  au  pied  d'un  kiosque  du  sultan. 
Nous  avons  pris  de  là  le  magnifique  panorama  qui  se  déve- 
loppe aux  yeux  charmés,  et  dont  l'esquisse  que  nous  don- 
nons ici  présente  une  faible  idée.  La  partie  gauche  de  ce 
panorama,  en  regardant  Constantinople,  laisse  voir  au  fond, 
jusqu'aux  Dardanelles,  la  nier  de  Marmara,  qu'on  appelle 
aussi  mer  Blanche,  par  opposition  à  la  mer  Noire  ;  puis  les 
montagnes  de  l'Olympe  en  Asie,  la  pointe  du  Serai,  et  toute 
la  ville  de  Stamboul,  dentelée  par  les  dômes  et  les  élégants 
minarets  de  ses  mosquées.  Un  peu  en  avant,  sont  les  fau- 
bourgs de  Galata,  Péra  el  Top-Khana,  et  toute  la  rive  d'Eu- 
rope avec  ses  ports,  ses  villages  et  ses  kiosques;  puis  en  face, 
de  l'autre  côté  du  détroit,  la  pointe  deScutari  etlarive  asia- 
tique. On  a  donc  ainsi,  dans  un  seul  regard,  Stamboul,  Ga- 
lata et  S  utari,  les  trois  villes  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
Constantinople.  La  partie  droite,  prise  du  même  point,  mais 
en  regardant  la  mer  Nuire,  indique  toutes  les  sinuosités  du 
canal,  ses  bassins  et  ses  défilés  :  le  château  d'Europe  d'abord, 
au  delà  Thérapia  et  Buiuk-Dérè,  où  se  trouvent  les  ambas- 
sades de  France,  d'Angleterre,  d'Autriche  et  de  Russie;  sur 
l'autre  rive  enfin,  le  château  et  tes  eaux  douces  d'Asie,  la  val- 
lée de  Sultanieh  et  celle  i'Unkidr-îskélécy,  enfin  la  monta- 
gne du  Géant,  derrière  laquelle  commence  la  mer  Noire. 

Maintenant,  que  nous  avons  saisi  l'ensemble  de  ce  canal, 
qui  sépare  deux  mondes  et  unit  deux  mers,  prenons  un  de. 
ces  bateaux,  nommés  kaïks,  qui  sillonnent  en  tout  sens  les 
flots  dorés  du  Bosphore,  et  qu'on  trouve  aux  échelles  des  fau- 
bourgs de  la  ville.  Leur  structure  légère,  leur  forme  svelte 
et  allongée,  celte  proue  acérée,  cette  carène  Iranchante  com- 
me une  lame  de  couteau,  et  qui  plonge  à  peine  dans  l'eau, 
prouvent  que  sur  cette  mer  si  belle  les  courants  sont  terri- 
bles, les  vents  trompeurs,  la  navigation  dangeureuse. 

Aussi  est-ce  un  véritable  travail  que  de  s'installer  dans  ces 
kaïks  :  si  en  y  entrant  votre  pied  ne  se  pose  pas  juste  au  mi- 
lieu, si  votre  corps  se  penche  trop,  si  vos  mouvements  sont 
tant  suit  peu  brusques,  la  nacelle  se  retourne  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  vous  voilà  sous  l'eau,  à  la  grande  joie  des  as- 
sistants qui  reconnaissent  là  le  nouvel  amvé.  Dans  ces  mou- 
vantes nacelles,  il  faut  se  coucher  au  fond  et  n'en  plus  bou- 
ger; si  vous  remuez  un  bras  ou  une  jambe,  l'équilibre  est 
dérangé,  et  vos  rameurs  vous  font  signe  de  reprendre  la  place 
que  vous  aviez  d'abord.  Qu'est  i  e  donc  lorsque  vous  entrez 
quatre  ou  cinq  dans  le  même  kaïk  ?  Ces  bateaux  sont  gracieux, 
mais  peu  commodes,  à  moins  cependant  d'en  avoir  un  à  soi, 
I  garni  de  coussins  moelleux. 

En  quittant  l'échelle  de  Top-Khana,  où  s'embarquent  les 
habitants  du  quartier  franc,  on  suit,  pour  aller  vers  la  mer 
Noire,  la  rive  d'Europe  ;  les  rapides  ie  veulent  ainsi.  De  l'autre 
côté  du  détroit,  Scutari,  en  turc  Oushoudar,  s'aperçoit  avec 
ses  blanches  mosquées  et  ses  maisons  roses.  C'est  l'ancienne 
Chrysopolis,  la  cille  d'or,  célèbre  dans  l'antiquité.  Ce  nom 
lui  vient,  dit-on,  de  ce  qu'elle  était  le  comptoir  où  les  Per- 
'illaii'iit.  et  dép  isaient  l'or  provenant  des  tributs  de 
la  Bytliinie.  Aujourd'hui  si  elle  a  perdu  l'or  des  Perses,  elle 
n'eu  est  pas  moins  toujours  la  ville  d'or,  au  soleil  couchant 
qui  l'enveloppe  chaque  soir  de  ses  rayons  brûlants.  Mais  nous 
voici  déjà  à  Dolma-Baghtché,  grâi  B  à  la  vigueur  de  nos  Lii- 
djis.  Une  charmante  vallée  s'enfonce  entre  les  collines  qui 
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bore1  ant  ce  petit  sol fe.  Un  palais  du  sultan,  ruiné  par  l'in-  I  une  admirable  position.  A  l'extrémité,  un  kiosque  garni  de  I  un  échantillon  bien  rare  aujourd'hui  de  ce  luxe  oriental,  si  pur 
cendie  et  qui  doit  être  maintenant  réédifié,  se  trouve  là  dans  |  porcelaines  de  Perse,  extérieurement  et  intérieurement,  offre  |  et  si  riche.  Dans  sa  construction,  on  a  voulu,  dit-on,  repré- 


RIVE  D'EUROPE.  \ 


Montagnes  de  l'Olympe. 

Mer  de  Marmara  ou  mer  Blanche. 

Pointe  du  Séraï.  M     "'' 


Port  de  Consrtantiûople. 

Galata.    Topkhana.  Foundoukli. 

Kourou-Tchesmé.    Orta-Keuï.  Beschik-Tascb,  (palais  du  sultan). 

Arnaout-Keuï. 


senter  les  habitations  guerrières  des  Turcomans.  La  tente  du  I  salle;  les  pavillons  placés  aux  quatre  coins  sont  destinés  aux  I  ses  devises,  ses  sculptures  et  ses  peintures,  une  description 
chef,  ou  le  pavillon  du  khan,  est  au  milieu,  et  forme  la  grande  |  officiers.  Ce  kiosque  impérial  mériterait,  pour  ses  fontaines,  |  particulière. 


Le  Bosphore.  —  La  barque  du  suilan. 


UnDeuaudelà,  se  présente  le  valais  Blanc  de  Sa  Hau-  I  et  ses  colonnades  de  marbre  blanc,  ses  grilles  dorétsetses  I  diosequ  exieentla  capitale  de  I  empire,  la  beauté  des i  luux.  le 
tesse  (Construit  pur  Mahmout  H,  père  du  sultan  actuel,  ce  jardins  reflétés  dans  les  eaux  limpides  qui  baignent  les  mar-  mailie  qui  1  habite;  et  avtcks  matériaux  et  Us  millions  em- 
palais de  style  italien,  produit  un  joli  effet  avec  ses  escaliers  |  ches  des  perrons.  Cependant  cette  deineuie  u  a  pas  le  grau-  |  ployés,  il  était  aisé  de  faire  un  plus  noble  édifice. 
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En  passant  devant  ce  séjour  impérial,  les  kaïJjis  avertis- 
sent les  étrangers  de  fermer  les  parasols,  de  parler  bas,  de 


s'abstenir  de  cracber,  de  se  moucheron  de  montrer  du  doigt 
l'habitation,  sous  peiue  de  coups  de  bâton.  Telle  est  la  con- 


signe imposée  par  le  respect  :  si  le  coupable  est  un  Franc,  ce 
sont  les  malheureux  bateliers  qui    ayent  pour  lui. 


Mer  Noire.  \ 

Buyuk-Déich.  ) 

Veni-Keuï.      1  hérapia.  F 

Kuiuk-Sou  (Eaux-Douces  d'Asie).                    Kandlidjé'.                  TJokiar-lskéléey.  Montagne  du  Géant.  1 

Anadoli-'Hissar  (château  d'Asie).    Sultamyé.  / 


Bien  des  fois,  en  parcourant  ces  rivages  fortunés,  j'ai  vu  1  ses  magnifiques  barques,  aussi  élégantes  de  forme  que  ri-  I  mentblancet  or.  Le  kiosque  sous  lequel  s'asseoit  le  suit 
irlir  du  palais  de  Bechik-Tasch  le  sultan  et  sa  suite  dans  |  ches  d'étoffes,  de  sculpturesetde  dorures.  Elles  sont  entière-  [  placé  à  l'arrière  et  couvert  en  velours  rouge  éloilé  d'or. 


sultan  est 
Qua- 


—  Les  Eaux-Douces  d'Asie. 


tre  boules  d  argent  ciselé  et  un  soleil  d'or  le  surmontent  ;  il  I  doublés  de  satin  bleu,  retenus  par  des  cordes  d'or,  drapent  I  tent  debout  à  l'entrée.  Vingt-six  rameurs,  les  plus  forts  et 
es  entouré  d  une  balustrade  d  argent  et  soutenu  par  quatre  l'intérieur.  Le  sultan  estassis  sur  son  trône,  ayant  à  sus  pieds  les  plus  beaux.àdemi  nus,  sous  des  chemises  de  soie  ouverà 
coloiineitesd  uu  élégant  travail.  Des  rideaux  de  velours  rouge,  |  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  ;  des  soldais  de  la  garde  res-     tes  et  transparentes,  l'ont  voler  comme  la  flèche  ces  barques 
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longues  de  près  de  cent  pieds.  Deux,  entièrement  pareilles, 
etquelquefois  trois,  se  suivent  chaque  fois  que  le  maître  sort  ; 
puis  viennent  les  kaïks,  à  sept  paires  de  raines,  des  grands 
pachas.  Aussitôt  que  de  la  rive  on  aperçoit  le  cortège,  les 
batteries  du  Bosphore,  des  navires  et  de  la  ville,  tonnenten 
même  temps,  et  c'est  un  spectacle  plein  de  grandeur  et  d'é- 
motions que  toute  cette  pompe  au  milieu  de  cette  nature  en 
fête. 

Presque  en  face  du  palais  Blanc  se  trouve  le  palais  Jaune, 
Beylerbey  Serai,  sur  la  rive  d'Asie;  des  jardins  en  terrasse, 
avec  de  magnifiques  ombrages,  couvrent  les  collines  envi- 
ronnantes. On  passe  ensuite  devant  Orta-Keuï,  le  plus  po- 
puleux des  villages  du  Bosphore.  Deux  élégants  palais,  ha- 
bités par  les  sultanes,  s'avancent  au-dessus  du  livage;  puis 
on  arrive  à  h'ourou-Tchesmé,  dont  l'anse  est  encombrée  de  na- 
vires de  toute  sorte,  allant  et  venant  :  les  uns  d'Odessa,  de 
Tangarok,  des  bouches  du  Danube  ;  la  plupart  chargés  de  blé, 
quelques-uns  de  fer;  les  autres  de  Trébizonde,  avec  du  cui- 
vre et  du  beurre;  d'autres  enfin  de  Géorgie  et  de  Cuc  ssie, 
ayant  à  bord  des  esclaves  blanches.  Ce  commerce,  interrompu 
par  les  guerres  du  Caucase  a  repris  depuis  deux  ans  avec 
l'auti  risatiou  de  l'empereur  de  Russie,  sous  la  seule  condi- 
tion, pour  le  propriétaire  du  navire,  de  se  déclaier  sujet 
russe. 

Le  village  à'Arnaout-KeuX (des  Amantes  ou  Albanais)  lait 
le  prolongement  de  Kourou  Tchesmé;  c'est  là  que  commence 
un  des  grands  courants  du  Bosphore,  si  rapide,  que  toutes 
les  barques,  petites  ou  grosses,  par  les  bons  ou  mauvais 
vents,  sont  obligées  de  se  faire  remorquer.  Des  kamals  ou 
portefaix,  en  grande  quantité,  les  traînent  à  la  corde  pen- 
dant cinq  cents  mètres  environ.  On  donne  à  celtre  rive 
dangereuse  le  nom  de  Courant  du  Diable,  (' hcïlan-  A  Icindici . 
One  fois  le  cap  doublé,  le  détroit  s'élargit  comme  un  lac  ; 
des  arbres  magnifiques,  des  kiosques,  des  konaks,  ou  maisons 
de  plaisance,  le  bordent  de  tous  côtés. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  :  voici  Bébèk  avec  ses  pla- 
tanes immenses,  sa  vallée  délicieuse  ,  sa  mosquée  et  son 
kiosque  élégant.  Un  quai  de  granitau  raz  de  l'eau  tjorde.  pres- 
que partout  les  villages  du  Bosphore  ;  des  places,  plantées  de 
sycomores,  de  vignes,  de  thérébintes,  de  pins  et  de  cyprès, 
forment  d'épais  berceaux  qui  s'avancent  au  dessus  des  eaux 
et  permettent  aux  kaïks  de  s'abriter  du  soleil.  Là  sont  les 
cafés  en  plein  air,  les  fumeurs,  les  enfants  qui  jouent,  les 
marchands  de  melons  d'eau,  de  dattes,  de  raisins  et  de  fi- 
gues, fraîches  ;  c'est  le  bazar  du  village.  On  trouve  encore  ici 
des  bains  de  vapeur  aussi  bien  tenus  et  plus  recherchés  pour 
le  plaisir  que  ceux  de  Constantinop'e. 

C'est  dans  le  kiosque  de  Bébèk,  qui  s'appelle  le  Kioslc  des 
Conférences,  que  les  ministres  turcs  viennent,  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  traiter  des  coups  d'Etat  qu'on 
veut  tenir  secrets. 

Traversons  le  bassin,  et  allons  nous  asseoir  un  instant  sous 
les  ombrages  épais,  sur  cette  prairie  émaillée  de  (leurs,  au 
pied  de  celte  fontaine  de  marbre,  toute  dorée  et  d'une  si 
élégante  architecture.  Ce  lieu  béni,  c'est  Gheuk-Svu,  eau 
bleude  ciel,  que  les  Européens  nomment  Eaux-douces  d'Asie. 
C'est  là  que  les  femmes  turques,  grecques  et  arméniennes, 
et  les  hommes  de  toute  nation,  viennent  se  promener  les 
jours  de  fête.  Autour  de  la  fontaine,  à  l'ombre  des  arbres  et 
dans  les  prairies  environnantes,  les  naltes  et  les  tapis  s'é- 
tendent, et  là  ce  peuple  voluptueux,  accoudé  sur  des  cous- 
sins, savoure  en  silence  la  fumée  àuchibouk  ou  iunarguilé, 
écoutant  la  musique  et  buvant  le  schei bet  glacé  ou  le  moka 
brûlant.  Plus  loin,  des  tentes  s'élèvent  où  déjeunes  danseuis 
grecs  charment  les  vieux  Turcs  ;  des  musiciens  arabes  et 
arméniens  s'installent  sur  l'herbe  autour  des  chariots  dorés 
des  suit  mes,  et  répètent,  avec  un  succès  toujours  nouveau,  à 
ces  oreilles  peu  musicales  leurs  airs  criards  et  monotones. 
Les  femmes  du  sultan  viennent  parfois  le  vendredi  avec 
leurs  enfants  faire  le  kief(\e  far  nienie)  sous  les  ombrages 
des  eaux-douces.  Elles  airivent  dans  leurs  chariots  dorés, 
traînées  par  des  bœuls  blancs  empanachés,  et  restent  là 
quelques  heures  à  causer,  à  regarder  la  foule,  à  manger  des 
fruits  et  des  confitures.  En  me  voyant  dessiner,  elles  me  fai- 
saient signe  d'approcher  pour  regarder  mon  travail  ;  et 
comme  je  ne  répondais  pas  de  suite  à  leur  appel  afin  de  me 
faire  désirer  davantage,  elles  envoyaient  une  esclave  pour 
amener  le  gianur  récalcitrant  ;  alors  elles  étaient  sans  mé- 
limce,  et  j'avais  tout  le  temps,  lorsque  les  eunuques  leurs 
gardiens  s'éloignaient,  d'admirer  leur  beauté,  l'éclat  de 
celte  peau  transparente,  la  grandeur  de  leurs  yeux  noirs,  la 
forme  parfaite  de  leurs  mains  et  les  brillantes  pierreries  qui 
c  mvreiit  le  petit  bonnet  rouge  à  flot  bleu  dont  elles  se  coif- 
fent, l'ont  cela,  il  est  vrai,  éiait  entouré  du  yachemak,  voile 
de  mousseline  sous  lequel  elles  cachent  à  demi  leurs  traits; 
niais  lorsqu'elles  sont  jeunes,  jolies  et  grandes  dames,  la 
mousseline  des  Indes  est  si  fine,  les  plis  en  sont  si  écartés, 
que,  de  près,  on  les  voit  aussi  bien  que  si  elles  n'avaient  rien, 
et  celle  gaze  légère,  sous  laquelle  on  cherche,  ajoute  un  at- 
trait de  plus  à  leurs  charmes.  Le  férédjé,  va  te  peignoir  de 
cachemire  dont  elles  recouvrent  leur  éblouissante  toilette 
lorsqu'elles  sortent  du  harem,  s'enlr'ouvrait  parfois  < ■  t  me 
laissait  voir  ce  délicieux  costume,  à  côté  duquel  les  plus 
brillantes  parures  de  nos  lemmes  sembleraient  inan  |iier  de 
guùt,  d'éclat,  de  décence  même,  et  aussi  de  cette  forme 
s'mple  et  naturelle  qui  lai-se  deviner  le  corps,  la  souplesse 
des  membres  et  île  la  taille 

La  gaieté,  le  mouvement,  l'éclat  des  couleurs,  la  beauté  de 
ce  ciel,  de  cette  terre  et  de  ces  eaux,  le  bien-être  du  repos  et 
du  luxe,  donnent  à  tout  cela  un  aspect  enchanteur  ;  c'est  un 
tableau  de  la  vie  facile,  heureuse,  satisfaite,  au  [uel  nous 
sommes  peu  habitués,  et  pour  un  instant  on  se  prend  à  ou- 
blier les  difficultés  do  l'existence,  telle  que  l'ont  l'aile  uns 
usages  sévères  il  nos  climats  attristés. 

En  sortant  du  bassin  des  taux  douces,  le  canal  se.  resserre 
excessiv-  ineni  :  c'est  le  point  où  les  rives  d'Europe  et  d'Asie 
sont  le  plus  rapprochées;  aussi  de  chaque  côté  s'élèvent. 
deux  châteaux  lorts  admirablement  placés  pour  défendre  le 


passage  et  pour  l'embellir  en  même  temps.  Le  château  d'Eu- 
rope, Roumcli  hissari,  et  celui  d'Asie,  Anatol  lussari,  furent 
bâtis  par  Mourad  IV,  qui  s'occupa  de  fortifier  le  Bosphore. 
Le  premier  de  ces  châteaux  suit  les  flancs  de  la  colline,  et 
s'élève  au  milieu  d'une  forêt  de  cyprès  magnifiques  dont  la 
sombre  verdure  fait  ressortir  la  blancheur  éclatante  de  ses 
tours.  Ces  cyprès  antiques  sont  entremêlés  de  tombes  véné- 
rées dont  les  marbi  es  dorés  et  peints  des  plus  vives  couleurs 
ressemblent  de  loin  à  une  foule  brillante  et  richement  ha- 
billée. Ce  champ  des  morts  est  un  endroit  plein  de  beauté  et 
de  mélancolie  ;  en  Oiient  ils  sont  ainsi  presque  fous.  Chez 
ce  peuple  le  sentiment  p.iétique  est  si  instinctif  qu'il  ôte  à  la 
mort  tout  dégoût,  en  la  couvrant  d'un  manteau  de  fête.  La 
gaieté  du  site,  la  beauté  des  ombrages  et  des  Heurs,  tout  in- 
vite les  vivants  à  se  reposer  à  côlé  des  morts.  Ces  marbres 
recouvrent  les  dépouilles  des  guerriers  ottomans  qui  péri- 
rent  lorsque  Mahometll,  en  1453,  voulant  faire  de  Constan- 
tinople  la  capitale  de  son  empire,  etne  pouvant  pénétrer  dans 
le  port  dont  l'enfrée  était  défendue  par  une  chaîne  kde  fer, 
ainsi  que  par  les  vaisseaux  grecs  et  vénitiens,  eut  l'idée 
hardie  de  transporter  ses  bâtiments  par-dessus  les  montagnes 
jusqu'à  l'extrémité  opposée  de  la  rade,  où  on  ne  songeait 
guère  à  les  attendre.  Soixante-dix  navires  à  deux  et  trois 
rangs  de  rames  firent  en  une  nuit  ce  trajet  de  deux  lieues  au 
moyen  d'une  roule  couverte  de  planches  graissées,  et  vinrent 
mouiller  dans  le  goll'e  de  la  Corne  d'Or,  sous  les  yeux  des 
Grecs  ébahis. 

Une  foule  de  grands  souvenirs  marquent  cet  endroit  du 
Bosphore  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne.  C'est  là  que 
Darius  fit  construire  un  pont,  comme  Xerxès  aux  Darda- 
nelles, pour  conduire  les  Perses  à  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes. Ce  pont  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Mandroclès.  C'est 
encore  ici,  sur  la  rive  d'Europe,  qu'aborda  Xénophon  avec 
'ses  dix  mille,  ramenés  des  bords  de  l'Euphrate;  et  tout  in- 
dique que  les  croisés,  les  Goths  et  les  Sarrasins  choisirent 
aussi  cet  endroit  comme  le  plus  facile  à  traverser.  Les  an- 
ciens prétendaient  que.  d'Europe  on  entendait  chanter  les 
oiseaux  de  l'Asie,  façon  poétique  sans  doute  d'exprimer 
par  une  image  le  peu  de  largeur  du  canal. 

Le  moment  où  on  en  peut  le  mieux  juger,  c'est  lorsque  le 
veut  du  sud  vient  à  souiller.  Quelquefois,  pendant  l'été,  le 
vent  du  nord  règne  trois  mois  de  suite,  et  retient  dans  le 
port  de  Stamboul  tous  les  navires  en  destination  pour  la  mer 
Noire;  lors  donc  qu'il  cesse  un  jour  et  que  le  vent  du  sud 
se  fait  sentir,  ils  9  élancent  comme  une  nuée  de  goélands,  les 
ailes  étendues,  et  c'est  un  spectacle  magique  que  cette  im- 
mense flotte  luttant  de  vitesse  et  sVncorabrant  dans  ce  pas- 
sage étroit,  comme  fait  la  foule  à  la  sortie  d'une  porte.  Sou- 
vent la  confusion  est  si  grande  et  le  vent  si  fort,  qu'il  arrive 
des  abordages  involontaires  et  de  graves  avaries.  Ordinaire- 
ment, ce  sirocco  est  le  signal  d'un  orage.  La  lutte  entre  les 
deux  vents  contraires  amoncelé,  au-dessus  du  Bosphore, 
d'immenses  nuages  arrivant  les  uns  de  la  nier  Blanche,  les 
autres  de  la  mer  Noire;  ils  restent  là  en  présence,  rangés  en 
bataille,  jusqu'à  ce  qu'une  décharge  électrique  annonce  le 
commencement  du  combat.  J'ai  été  témoin  d'un  de  ces  ter- 
ribles orages  pendant  lequel  plus  de  deux  cents  bâtiments 
grands  et  petits,  arrachés  de  Iturs  ancres,  entraînés  par  les 
courants,  furent  brisés  contre  les  quais  ou  engloutis  dans 
l'abîme. 

Le  lendemain,  je  parcourus  le  Bosphore  au  milieu  des  dé- 
bris de  toute  sorte  qui  couvraient  ses  flots  troublés  ;  on  eût 
dit  les  suites  d'un  grand  combat  naval.  Beaucoup  de  ces  vil- 
las élégantes,  qui  s'avancent  au-dessus  de  la  nier,  avaient 
été  défoncées  sous  le  choc  des  navires  lancés  par  la  tempête, 
et  que  l'on  voyait  encore  avec  leurs  mâts,  leurs  cordages  et 
la  moitié  de  leur  coque,  engagés  dans  les  murailles,  les  pla- 
fonds, les  divans  et  les  tentures  des  salons  ravagés. 

On  voit  donc  que  les  vents  les  plus  ordinaires  et  les  cou- 
rants parlent  de  la  mer  Noire  pour  venir  à  Constantinop'e, 
tandis  que  de  Constantinople  à  la  mer  Noire  ils  sont  pres- 
que toujours  contraires. 

Ceci  doit  faire  comprendre,  dans  les  années  de  disette, 
l'avance  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  pour  apporter  en 
France  les  blés  de  la  Crimée;  car  la  quantité  de  navires  af- 
fectés à  ce  commerce,  pour  les  temps  ordinaires,  étant  alors 
insuffisante,  il  faut  revenir  pour  faire  un  second  chargement 
et  attendre  parfois  trois  ou  quatre  mois,  dans  le  port  de 
Constantinople,  le  vent  du  sud,  sans  lequel  on  ne  saurait  re- 
monter les  rapides  courants  du  détroit. 

Mais  continuons  notre  route.  Quelle  vie,  quel  mouve- 
ment, donnent  au  paysage  ces  populations  répandues  sur  les 
rives,  ces  barques  de  toute  lorme  et  de  toute  couleur  qui 
circulent  sans  cesse  d'une  nier  à  l'autre!  Ces  villas  de  bois 
sculpté,  peintes  en  vert  clair,  en  blanc,  en  jaune,  en  rose 
ou  en  bleu,  ornées  de  dorures,  percées  de  mille  fenêtres, 
baignées  par  les  courants,  laissent  entrer  par  des  grilles  les 
flots  de  la  mer  dans  des  cours  intérieures;  là,  les  lemmes 
peuvent  nager  à  l'abri  des  regards  indiscrets  :  des  terrasses 
chargées  de  roses,  d'orangers,  de  cédrats  et  de  jasmins,  dont 
les  branches  tombantes  encadrent  les  portes,  les  croisét  s,  et 
répandent  tout  autour  leurs  parfums  enivrants,  s'élèvent  d'é- 
tage en  étage  jusqu'au  sommet  des  collines. 

A  travers  les  persiennes  ouvertes  du  rez-de-chaussée,  on 
aperçoit  les  maîtres  couchés  sur  les  divans  de  soie,  appuyés 
sur  la  balustrade  et  fumant  la  longue  pipe  en  regardant  cette 
animation  extérieure,  ce  spectacle  toujours  nouveau  dont  on 
ne  peut  se  fatiguer.  Du  corps  de  logis  qu'ils  habitent,  une 
galerie,  garnie  de  fenêtres  finement  grillagées,  conduit  au 
harem  :  là,  rien  ne  se  voit  de  l'extérieur;  on  dirait,  au  si 
lence  qui  règne,  un  palais  inhabité,  et  cependant  c'est  la  de- 
meure des  femmes.  Des  esclaves  noirs  et  blancs,  en  riches 
costumes,  assis  sur  les  marches,  attendent  tepacha  pour  l'ai- 
der à  monter  dans  son  kaïk,  où  dix  rameurs,  vêtus  de  gaze 
de  soie  blanche,  sont  prêts  à  l'emporter  avec  la  rapidité  de 
1  oiseau, 

Et  quel  changemi  ni  d'as,. cet,  à  chaque  heure  du  jour,  à 
chaque  coup  de  rame  !  Regardez  sur  la  rive  d'Asie,  non  loin 


tïAnatol-Hissar,  ce  bouquet  d'arbres  magnifiques  à  l'extré- 
mité duquel  s'avance  un  kiosque  en  bois  rouge,  de  bien  simple 
apparence.  11  faut  essayer  d'y  entrer,  et  vous  verrez  une  nier- 
veille  de  l'art  persan  :  une  coupole  dorée  chargée  de  branches 
de  roses,  sous  laquelle  une  merveilleuse  fontaine  de  marbre 
sculpté  lance  ses  jets  odorants;  des  fenêtres  qui  encadrent 
un  incomparable  paysage;  des  panneaux  en  marqueterie  de 
nacre,  d'argent  et  d'ébène,  font  de  ce  kiosque  un  lieu  de  dé- 
lices. Il  lut  construit,  en  1720,  par  le  pacha  Husseim  pour  y 
recevoir  Achmet  111,  qui  lui  avait  annoncé  sa  visite.  Grand 
amateur  de  tulipes,  le  sultan  voulait  admirer  cebes  de  son 
favori,  qui,  pour  cette  solennité,  illumina  son  jardin  en 
tulipes  de  cristal  répétant  exactement  les  couleurs  de  celles 
des  parterres. 

Au-dessus  de  ce  jardin,  s'enfonce  la  gorge  de  Kandligeh; 
rien  n'est  plus  beau  que  le  bois  touffu  qui  I  enveloppe.  C'est 
là  que  on  peut  juger  de  |a  végétation  luxuriante  des  forêts 
d'Asie. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  la  mer  Noire,  les  habitations 
deviennent  plus  rares,  les  montagnes  plus  nues,  surtout  du 
côté  de  l'Asie.  De  longues  bandes  d'oiseaux,  qui  filent  au 
raz  de  l'eau,  rapides  comme  l'éc'air,  vint  et  viennent  sans 
cesse  d'une  mer  à  l'autre.  Les  Turcs  prétendent  que  ce  sont 
les  âmes  inquiètes  des  malheureuses  victimes  de  la  politique 
noyées  dans  le  Bosphore. 

Balla-Simani,  port  de.  la  Hache,  forme  une  anse  profonde 
sur  la  côte  d'Europe;  puis  vient  le  délicieux  golfe  à' Is  ténia 
autrefois  Lasthénès,  A  l'entrée  se  dressent  deux  de  ces  ma- 
chines à  pêcher  nommées  en  turc  Batuk-Haua,  maison  aux 
poissons,  et  en  italien  Taliani.  C'est  un  assemblage  de  hau- 
tes perches  entre-croisées,  soutenant  une  cahute  de  planches, 
et  qui  se  dressent  du  milieu  de  l'eau  de  la  façon  la  plus  pit- 
toresque. On  dirait  de  loin  un  de  ces  oiseaux  à  longues  pattes 
qui  se  promènent  dans  les  étangs.  De  toutes  les  manières 
de  pêcher  en  usage  sur  le  Bosphore,  c'est  la  plus  remarquable 
et  la  seule  qui  lui  suit  propre.  Ce  sont  des  Bulgares  qui, 
chaque  printemps,  élèvent  leur  échafaudage  dans  les  lieux 
connus  pour  le  passage  des  poissons,  lors  de  la  migration 
qui  a  lieu  aux  renouvellements  de  saisons.  Ils  forment  une 
enceinte,  avec  des  pieux  enfoncés  dans  la  iner,  sur  trois  côtés 
auxquels  s'attache  un  liltt  immense  excessivement  fin  et  tout 
en  soie  tordue.  Ce  filet  qui  traîne  au  fond  de  l'eau  est  relevé 
sur  le  quatrième  côté,  occupé  par  la  pêcherie,  à  l'aide  de 
cordes  et  de  poulies  qu'on  attache  à  la  cime  des  perches  de 
cette  Baluk  Hana ;  puis,  du  haut  de  la  petite  cabane,  ces 
pêcheurs  expérimentés,  guettent  l'arrivée  de  quelque  cara- 
vane. Ce  sont  les  rougets  si  délicats,  les  pélamides  qui  vien- 
nent des  Palus-Méotitles,  et  une  foule  d'autres  espèces  aussi 
estimées  qu'elles  méritent  de  l'être.  Pour  mieux  distinguer 
jusqu'au  fond  de  l'eau,  ils  jettent  des  cuillerées  d'huile  qui 
loi  ment  des  ronds  transparents  comme  des  lentilles  de  verre, 
et  lorsqu'ils  aperçoivent  le  bataillon  noir  qui  s'avance,  ils 
tirent  aussitôt  les  cordes,  el  le  filet,  enlevé  de  l'eau  par  tous 
ses  côtés,  permet  de  saisir  à  la  main  les  nombreuses  victi- 
mes de  leur  ruse.  Lorsque  ce  filet  se  lève  ainsi  tout  à  coup 
plein  de  poissons,  et  qu'on  les  voit  sauter  par  milliers,  on 
éprouve  un  plaisir  dont  la  chasse  ne  saurait,  je  crois,  donner 
idée.  Bien  des  lois,  en  dessinant  ces  machines  qui,  sous  leurs 
différentes  (aces,  par  leur  taille  et  leur  position,  offrent  au 
peintre  des  aperçus  nouveaux,  j'ai  joui  de  cet  amusant  spec- 
tacle. 

Après  Isténia,  vient  le  joli  vallon  de  Kalender,  puis  Thé- 
rapia,  résidence  d'été  de  l'ambassadeur  de  France,  donnée 
à  Louis  XVI  par  l'infortuné  Sélim.  Ensuite  on  entre  dans  le 
golfe  de  Buïuk-Déré,  bourg  considérable  habité  par  la  plu- 
part des  ambassadeurs,  Une  vaste  prairie  qui  conduit  aux 
aqueducs  et  à  la  forêt  de  Belgrade  s'avance  jusqu'au  bord  de 
lanse  piolondedeBuïiik-Deré.  A  l'entrée,  un  platane  gigan- 
tesque, formé  de  onze  jets  partis  de  la  n.ême  souche,  élale 
au  loin  ses  branches  magnifiques.  Dans  le  tronc  ouvert  de 
l'un  de  ces  arbres,  un  homme  peut  facilement  entrer  à  che- 
val et  s'y  tenir  à  couvert.  C'est  le  platane  sous  lequel  Gode- 
froy  de  Bouillon  avait,  dit-on,  dressé  ses  tentes. 

En  face,  sur  la  rive  d'Asie,  se  trouve  la  montagne  du 
Géant,  Youcha-Daghi,  haute  de  six  cents  pieds.  De  son 
sommet,  on  découvre  les  deux  mers.  A  son  piej,  commence 
la  vallée  du  Grand  Seigneur,  Unkiar-Iskcléei,  où  fut  signé, 
en  l!S59,  le  traité  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  traité  qui  ac- 
cordait à  ces  derniers  la  libre  entrée  du  Bosphore,  fermé 
aux  vaisseaux  dis  autres  nations. 

En  quittant  la  bassin  de  Buïuk-Déré,  on  se  trouve  dans  la 
portion  du  détroit,  nommée  canal  de  la  mer  .Xoire,  jadis  pro- 
tégée par  deux  forteresses  construites  du  temps  des  Génois. 
Le  château  d'Europe  est  détruit,  mais  celui  d'Asie  se  voit 
encore  en  assez  bon  étal.  Après  lluïul.-Liman,  l'ancien  poi  t 
des  Ephésiens,  nous  trouvons  le  lieu  où  le  roi  Phinée  tenait 
sa  cour.  Ce  vieillard  aveugle  lisait  dans  l'avenir,  et  l'exalta- 
tion qu'il  puisait  dans  certains  philtres  de  sa  composition 
le  rendit  furieux  contre  ses  deux  lils,  et  après  leur  avoir  fait 
crever  les  yeux,  il  les  livra  aux  bêtes  féroces.  Jupiter,  pour 
le  punir,  l'abandonna  aux  Harpies  qui  souillaient  tous  les 
aliments  qu'on  lui  présentait  II  allait  mourir  de  faim,  lors- 
que deux  des  Argonautes  le  délivrèrent  de  ces  mmi-tres; 
pour  les  en  remercier,  le  roi  leur  prédit  le  succès  dans  leur 
expédition  en  Colcbide. 

Mus  voici  la  mer  Noire.  Cara  Dem'z,  comme  la  nomment 
les  Turcs.  Le  cap  Fanaraki  se  présente  en  face,  et  vers  la 
droite,  une  masse  de  roches  sombres  portant  le  nom  de  Cya- 
nées.  Nu  cet  écueil,  qui  gène  l'entrée  du  Bosphore,  on  trouve 
une  espèce  d'autel  votif  en  marbre  blanc,  à  peine  reconnais- 
sable  à  la  guirlande  de  laurier  et  aux  quatre  tètes  de  tau- 
reaux qui  le  soutiennent. 

Il  esi.  temps  de  terminer  cette  longue  excursion,  fati- 
gante par  l'éblouissemenl  que  causent  toutes  les  merveilles 
qu'on  3  voit,  merveilles  qn  il  n'est  possible  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  qu'après  un  long  Séjour,  nue  habitation  prolon- 
ge dans  la  beilec.ipitale  de  l'empire  ottoman. 

A1U1.HFRT  de  BKAUMONT. 
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I/Intérieur   d'un  Iiarem  arabe. 

La  scène  s'ouvre  sur  une  place  publique  d'Oran,  au  milieu 
de  ce  quartier  du  centre  qu'on  appelait  jadis  la  Planza,  tout 
près  de  la  vieille  Casbah.  Il  est  midi,  et  nous  sommes  au 
mois  de  juin.  11  faut  être  bien|avide  de  voir,  je  vous  assure, 
pour  courir  à  une  pareille  'heure,  dans  celle  saison,  sous 
un  tel  ciel.  A  la  vérité,  je  ne  cours  pas  vite.  Le  thermomètre 
marque  au  moins  quarante  degrés.  L'air  lui- même,  qui  aime 
tant  à  changer  de  place,  reste  complètement  immobile,  dans 
la  crainte  de  se  fatiguer.  11  a  si  chaud  qu'on  ne  saurait 
sans  une  injuste  cruauté  lui  reprocher  sa  paresse.  On  ne  res- 
pire plus  depuis  longtemps  déjà.  Les  tourbillons  de  poussière 
que  soulèvent  les  pieds  retombent  lourdement  sur  le  sol  cal- 
ciné; la  peau  du  visage  cuit  comme  si  on  venait  de  la  laver 
avec  du  vinaigre;  des  vapeurs  indescriptibles,  aux  tonnes 
bizarres,  passent  et  repassent  sans  cesse  devantlesyeux,  plus 
qu'à  demi  fermés,  qui  ne  peuvent  supporter  l'éclat  éblouis- 
santdes  murailles  blanches  des  maisons  activement  occupées 
à  boire  du  soleil ,  selon  l'expression  de  l'auteur  des  Demi- 
Teintes.  Aussi  ne  voit-on  et  if  entend-on  aucun  être  vivant 
sur  cette  place  déserte,  où  l'on  compte  plus  de  maisons  en 
ruine  qne  de  maisons  habitables,  et  qui  ressemble  moins  à 
une  place  qu'à  une  cour. 

Je  ne  me  promène  pas  seul  cependant.  Trois  jeunes  et 
aimables  Françaises  m'accompagnent,  c'est-à-dire  je  les  suis, 
car  elles  me  conduisent^.,  où?...  vous  allez  l'apprendre 

Nous  nous  dirigeons  lenb  ment  vers  une  maison  qui  fait 
l'angle  de  la  place,  et  dont  l'extérieur  sera  bientôt  décrit. 
C'est  un  mur  de  7  ou  8  mètres  de  hauteur,  percé  d'une  porte 
et  de  deux  petites  ouvertures,  dans  lesquelles  il  serait  diffi- 
cile de  passer  la  tête.  La  porte  est  tellement  basse,  qu'il  faut 
nécessairement  se  baisser  un  peu,  ou  du  moins  ôler  son  cha- 
peau pour  entrer  dans  la  maison.  Quatre  ou  cinq  planches 
mal  jointes,  et  retenues  l'une  à  l'autre  comme  par  une  puis- 
sance surnaturelle,  sans  serruie  ni  verrou,  la  bouchent  aux 
d-ux  tiers.  Un  enfant  les  enfoncerait  d'un  coup  de  poing.  Il 
m'a  suffi  de  les  pousser  du  bout  du  doigt  pour  les  rejeter 
contre  le  mur  intérieur,  et  le  seuil  Iranchi,  nous  nous  trou- 
vons à  l'ombre  sous  un  veslihule. 

Ce  vestibule  est  tout  simplement  une  écurie.  C'est  là  que 
prennent  leur  repas  et  se  reposent  de  leur  fatigue  les  ani- 
maux domestiques  —  chevaux  et  ânes  —  de  la  famille.  Ils 
sont  tous  absents  pour  le  moment  ;  mais  on  sent  dès  l'entrée 
qu'une  heure  plus  lot  on  aurait  eu  la  douleur  de  voir  leur 
dos  meurtri  par  le  bâton,  leurs  flancs  sanglants  labourés  par 
l'éperon,  leur  bouche  déchirée  par  le  mors.  Dans  les  débris 
d'auges  où  ces  pauvres  bêtes  ne  trouvent  jamais  une  nourri- 
ture suffisante,  ronflent  à  qui  mieux  mieux  deux  jeunes  gar- 
çons de  quinze  à  seize  ans,  vêtus  de  haillons  affreux.  Leur 
sommeil  est  si  profond,  que  je  suis  obligé,  à  mon  grand  re- 
gret, de  leur  appliquer  deux  ou  trois  petits  coups  de  canne 
pour  les  réveiller.  Enfin,  après  s'être  longtemps  frotté  les 
yeux,  qu'ils  ne  pouvaient  parvenir  à  ouvrir,  ils  descendent 
de  leur  couche  et  se  tiennent  debout  devant  nous  en  nous  re- 
gardant d'un  air  hébété.  C'est  le  domestique  du  logis. 

Cependant  une  de  mes  guides,  qui  parlait  un  peu  l'arabe, 
leur  ayantordnnné  d'aller  sur-le-champ  annoncer  à  leur  maî- 
tre que  mesdames  B.,  .1.  et  B.  venaient  avec  M.  J.  lui  rendre 
une  visite,  ils  s'empressèrent  d'obéir,  et  une  minute  après, 
ouvrant  une  autre  porte  placée  au  fond  de  l'écurie  et  par 
laquelle  ils  avaient  disparu,  ils  nous  introduisirent  tous  qua- 
tre dans  la  cour  intérieure,  où  ils  nous  firent  signe  d'attendre 
quelques  instants. 

Cette  cour  ressemblait  à  toutes  les  cours  des  maisons 
mauresques,  —  au  point  de  vue  architectural  s'entend. 
C'était  un  carré  parfait,  pavé  de  larges  dalles.  Au  milieu  de 
ses  quatre  côtés,  au  rez-de-chaussée  comme  au  premier,  — 
il  n'y  avait  qu'un  seul  étage  surmonté  d'une  terrasse,  — s'ou- 
vraient,  sous  une  galerie  de  deux  mètres  de  large  environ, 
quatre  portes  d'égale  grandeur  conduisant  dans  quatre  pièces 
longues  et  étroites  destinées  à  des  usages  divers  et  ne  com- 
muniquant pas  l'une  avec  l'autre.  Mais  qu'elle  en  différait  à 
tous  lesautres  égards!  Autant  d'ordinaire  elles  sont  blanches, 
propres,  fraîches,  embaumées,  aulant  celle-ci  était  noire, 
sale,  chaude,  puante.  J'ai  rarement  vu  un  chenil  plus  dé- 
goûtant. De  mémoire  d'homme  un  balai  n'avait  débarrassé 
les  dalles  des  immondices  qui  s'y  amassaient  chaque  jour. 
Quelques-unes,  plus  faibles  que  leurs  voisines,  s'affaissaient 
sous  le  poids  et  formaient  en  divers  endroits  de  petites  ma- 
res infectes  où  croupissaient  des  eaux  verdâtres  qui,  arrêtées 
par  cet  obstacle,  ne  pouvaient  plus  atteindre  les  tuyaux  d'é- 
coulement, d'ailleurs  rompus  ou  engorgés,  à  en  juger  par 
l'étang  amassé  devanl  leur  orifice.  Quatre  ou  cinq  poules,  à 
demi  déplumées  et  d'une  maigreur  attristante,  fouillaient  et 
faisaient  voltiger  incessamment  avec  leurs  pattes  et  leur  bec 
toutes  ces  ordures,  dans  l'espoir,  presque  toujours  déçu,  d'y 
trouver  des  moyens  d'existence.  Dans  un  coin,  deux  lion  ibles 
négresses,  à  demi  nues  et  accroupies,  écrasaient  des  grains 
de  blé  entre  deux  pierres,  dont  l'une  tournait  sur  l'autre,  pour 
faire  de  la  farine.  Quelques  guenilles  mal  lavées  et  encore 
mouillées  étaient  étendues  entre  les  arceaux  de<  galeries  sur 
des  cordes  rapiécées,  attachées  à  des  clous  à  demi  arrachés 
ou  cassés.  A  quoi  bon,  rne  direz-vous,  décrire  de  pareilles 
horreurs?  Mais  comment,  vous  répondrai-je,  pourrais-je 
vous  donner  une  idée  de  l'intérieur  du  harem  d'un  Arabe 
qui  a  renoncé  à  la  vie  rurale?  car  il  est  temps  de  vous  l'ap- 
prendre, nous  sommes  chez  un  Arabe  domicilié  à  Oran, 
—  M.  Kadour,  je  ne  sais  plus  quoi,  officier  supérieur  de 
l'armée  française,  à  ce  que  je  crois,  décoré,  j'en  suis  sûr, 
de  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d  honneur,— et  qui,  par  une 
faveur  rare,  a  daigné  m'accorder  l'autorisation  de  rendre  une 
visite  à  ses  femmes. 

Ce  souvenir  m'en  rappelle  un  autre  auquel  je  ne  puis  ré- 
sister. Quinze  jours  plus  tard,  à  Blidah,  je  visitais  l'inté- 
rieur d'une  des  quelques  maisons  mauresques  de  cette  ville 
que  la  guerre,  et  le  génie  militaire,  destructeur  plus  impitoya- 
ble que  la  guerre,  ont  respectées.  Cette  maison  était  alors 


habitée  par  une  famille  française  dont  j'enviai  le  sort.  Ses 
dalles  de  marbre  blanc  et  ses  mosaïques  de  faïence  blanche 
et  bleue  étincelaient  comme  des  métaux  polis.  Une  toile 
épaisse,  suspendue  au  niveau  de  la  terrasse ,  interceptait 
non-seulement  les  rayons  du  soleil,  mais  ne  laissait  pénétrer 
dans  la  cour  que  ce  demi-jour  douteux  qui  entretient  si  bien 
la  fraîcheur.  Au  milieu  de  la  cour  un  jet  d'eau  abondant, 
ombragé  de  quatre  beaux  arbres,  retombait  et  se  perdait  avec 
un  doux  murmure  dans  une  large  coupe  de  marbre.  Deux 
beaux  enfants,  tendrement  surveillés  par  leur  mère,  jouaient 
sous  les  galeries,  sur  des  nattes  de  jonc  d'une  irréprochable 
proprelé,  et  une  jeune  gazelle,  qui  semblait  heureuse  de  vi- 
vre, folâtrait  à  leur  côté,  tantôt  en  fixant  sur  eux  ses  yeux 
brillants  comme  des  diamants,  tantôt  en  promenant  tout 
autour  d'elle  des  regards  étonnés  et  ravis.  Enfin  des  vases 
remplis  de  fleurs  éclatantes  répandaient  les  plus  délicieux 
parfums  dans  cette  demeure  si  propre,  où  régnait  un  calme 
si  profond,  où  l'air  était  si  frais  et  si  pur  qu'on  eût  voulu  y 
passer  sa  vie... 

Notre  hôte  nous  ayant  fait  dire  qu'il  était  visible,  nous 
entrâmes  dans  l'une  des  quatre  chambres  du  rez-de-chaus- 
sée qui  lui  servait  tout  à  la  fois  de  salon,  de  salle  à  manger 
et  de  chambre  à  coucher  ;  il  était  assis  à  terre  sur  des  ta  pis, 
des  couvertures  et  des  oreillers,  en  face  de  la  porte,  contre 
le  mur.  A  notre  entrée,  il  se  leva  et  nous  désigna  de  la  main 
un  siège ,  c'est-à-dire  un  coffre  mal  fermé ,  sur  lequel 
étaient  étendus  de  petits  tapis.  Nous  nous  assîmes,  et  alors 
commença  entre  nous  une  conversation  animée  qui  se  pro- 
longea pendant  presque  tout  le  temps  que  dura  l'entrevue, 
bien  qu'il  ne  compiit  pas  le  Irançais  et  que  je  n'entendisse 
pas  un  mot  d'arabe. 

«Il  faut  que  lu  sois  bien...  malpropre,  lui  dis-je,  pour  vi- 
vre dans  un  pareil  bouge  !  » 

Il  sourit  le  plus  agréablement  qu'il  put,  convaincu  sans 
doute  que  je  venais  de  lui  adresser  un  aimable  compliment, 
et  il  me  fit  une  réponse  que  je  n'hésitai  pas  ù  traduire  ainsi  : 
Tout  l'honneur  est  pour  moi. 

«Je  t'engage  à  nettoyer  la  cour  et  à  acheter  du  linge. 

—  Je  n'ai  rien  à  refuser  aux  personnes  qui  te  présentent. 

—  Tâche  donc  de  profiler  de  mes  conseils.  Est-ce  qu'un 
homme  bien  élevé  s'amuse  à  nettoyer  ses  pieds  comme  tu  le 
fais  en  présence  d'étrangers  qu'il  reçoit,  et  surtout  devant 
des  femmes  ?  » 

Pour  êlre  comprise,  cette  aposlrophe  demande  une  expli- 
cation. Les  Arabes  sont  censés  laver  leurs  pieds  plusieurs 
fois  par  jour,  et,  qu'ils  soient  propres  ou  malpropres,  ils  les 
montrent  nus  aussi  volontiers  que  leurs  mains.  Entrent-ils 
dans  une  mosquée,  dans  un  tribunal  ou  même  dans  une  mai- 
son particulière,  ils  s'empressent  d'ôter  leurs  babouches. 
Des  qu'ils  s'asseyent  soit  à  terre,  soit  sur  un  siège  ,  ils 
mettent  d'ordinaire  un  de  leurs  pieds  dans  une  de  leurs 
mains,  et  ils  prennent  plaisir,  —  je  rougis  de  l'écrire ,  — 
à  passer  et  à  repasser  les  quatre  doigts  de  leur  main  en- 
tre le  pouce  et  les  quatre  doigts  de  leur  pied.  M.  Kadour 
se  livrait  donc  à  celte  distraction  favorite  lorsque  je  l'inter- 
pellai, comme  je  viens  de  le  dire  ;  un  moment  je  crus  qu'il 
m'avait  compris,  car,  loin  de  sourire,  sa  figure  prit  une  im- 
pression sérieuse,  presque  menaçante,  et,  se  levant  à  demi, 
il  saisit  vivement  un  grand  et  magnifique  sabre  suspendu 
derrière  lui  à  la  muraille  et  sur  lequel  j'avais  levé  les  yeux 
en  lui  donnant  mon  dernier  avis.  Mais  au  lieu  de  m'en  percer 
le  flanc,  comme  j'aurais  élé  autorisé  à  le  craindre,  il  me  le 
présenta  galamment  pour  me  laire  lire  ces  mots  gravés  sur 
la  poignée  :  «  Offert  par  le  ministre  de.  la  guerre.  »  Ce  sabre 
d'honneur  était,  ainsi  que  sa  croix  d'officier,  la  récompense 
d'une  action  éclatante.  Toutefois  M.  Kadour  ne  paraissait  pas 
jouir  à  Oran  d'une  excellente  réputation. 

Qu'il  fût  traître  ou  fidèle,  probe  ou  indélicat,  brave  ou 
lâche,  sot  ou  intelligent,  toujours  est-il  qu'il  possédait  un 
harem,  et  qu'il  s'était  engagé  à  me  laisser  voir  l'intérieur  de 
sa  maison,  et  de  plus  à  me  montrer  ses  trois  femmes  ;  il  tint 
religieusement  sa  parole,  et  je  lui  en  sais  gré,  bien  que  ma 
curiosité  ait  été  singulièrement  désappointée.  Mais  n'antici- 
pons pas.  Tandis  que  madame  B.  lui  rappelait  ses  promes- 
ses, je  m'amusai  à  observer  la  pièce  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions. 

Celait  un  carré  long  où  la  lumière  et  l'air  n'avaient  accès 
que  par  la  porte.  Deux  lits  en  occupaient  les  deux  extrémi- 
tés. Ces  lits  se  composaient  uniquement  d'une  planche 
épaisse  recouverte,  sans  paillasse  ni  matelas,  de  tapis,  de 
couvertures  et  d'oreillers.  Un  seul  était  garni  d'esplses  de 
rideaux.  Le  désordre  des  couvertures  témoignait  que  nous 
avions  surpris  M.  Kadour  dans  son  sommeil.  Du  reste,  rien 
n'était  propre  et  rangé.  Le  dessous  des  lits  servait  d'armoire.  On 
y  serrait  ou  plutôt  on  y  jetait  pêle-mêle,  dans  la  poussière,  tous 
les  menus  meubles  ou  ustensiles  du  ménage,  lampes,  —  et 
quelles  lampes?— bouteilles,  tasses  à  café,  caletières,  réchauds, 
boîtes,  sucriers,  etc.  Deux  ou  trois  grosses  caisses  cerclées  en 
fer,  mais  à  demi  brisées,  servaient,  en  cas  de  besoin,  de  fau- 
teuils ou  de  disans;  de  vieux  tapis  couvraient  une  partie  du 
sol.  Le  seul  objetde  luxequi  y  altirât  les  regards  était, outre 
le  sabre  d'honneur  dont  j'ai  parlé  etdeux  beaux  fusils,  une  pe- 
tite glace  encadrée  dans  une  riche  bordure  d'or,  mais  placée  à 
une  trop  grande  élévation  pour  qu'on  pût  s'y  regarder;  enfin 
je  remarquai  sur  une  mauvaise  cheminée  de  bois  peint  une 
boîte  d'allumettes  chimiques  allemandes  semblable  à  celles 
que  les  gamins  de  Paris  vendent  sur  la  place  de  la  Bourse 
ou  sur  les  boulevards.  L'allumette  chimique,  tel  est  jus- 
qu'à présent  le  seul  bienfait  dont  l'Arabe  se  soit  laissé  grati- 
fier par  la  civilisation  française.  En  dix-sept  années  nous  ne 
lui  avons  appris  que  l'art  d'allumer  plus  commodément  et 
plus  promptement  sa  pipe. 

Le  harem  de  M.  Kadour  se  composait  alors  de  trois  fem- 
mes. 11  les  fit  appeler  toutes  les  trois,  mais  deux  seule- 
ment se  présentèrent  :  l'une  avait  au  moins  quarante 
ans  et  on  lui  en  eût  donné  soixante;  l'autre  était  certaine- 
ment mineure,  bien  qu'elle  paiùt  déjà  plus  que  majeure.  Leur 
riche  et  élégant  costume  n  eût  rien  laissé  à  désirer,  s'il  eût 


été  moins  souillé  de  taches  et  surtout  mieux  porté.  A  voir 
leurs  ongles  et  l'intérieur  de  leurs  mains  recouverts,  selon 
la  coutume  africaine,  d'une  couche  intacte  de  couleur  orange, 
ou  s'expliquait  le  désordre  et  la  malpropreté  qui  affligeaient 
partout  les  regards.  Elles  ne  se  salissaient  presque  jamais 
les  doigts  à  ranger  ou  à  nettoyer  quoi  que  ce  fût.  Elles  ne  se 
donnaient  même  pas  la  peine  de  s'occuper  de  leurs  enfants. 
Un  petit  garçon  de  huit  ans  et  une  petite  fille  de  douze  ans 
les  accompagnaient.  Leur  teint  blanchâtre,  leur  peau  tache- 
tée de  boutons  purulents,  leurs  yeux  enfoncés  et  plombés, 
leur  dos  voûté,  leurs  membres  grêles  et  l'air  de  souffrance 
répandu  sur  leurs  traits,  prouvaient  qu'ils  s'étiolaient  faute 
de  soins  dans  cet  ignoble  cloaque.  En  nous  les  montrant  avec 
tristesse,  leur  père  parvint  à  nous  laiie  comprendre  que  de 
dix  enfants  qu'il  avait  etis,  il  ne  lui  en  restait  plus  que 
trois.  Il  ne  savait  à  quoi  attribuer  leur  mort  prématurée,  qui 
semblait  lui  causer  un  assez  vif  chagrin.  Ce  douloureux'sou- 
venir  n'émut  nullement  ses  deux  femmes,  —  les  mères  des 
pauvres  petites  victimes  ;  — au  contraire,  elles  se  mirent  à 
rire  des  efforts  qu'il  faisait  pour  nous  révéler  par  signes  sa 
douleur.  Il  leur  eût  été  dillicile  de  paraître  plus  brutes.  Elles 
avaient  été  belles  cependant,  et  la  plus  jeune  l'était  encore- 
mais  leurs  grands  yeux  noirs,  si  heureusement  agrandis  et 
embellis  par  le  kobl,  toujours  fixes  el  immobiles,  ne  disaient 
absolument  rien,  et  leur  ligure  régulière  n'exprimait  que 
cet  ennui  hébété  qui  est  le  résultat  d'une  incurable  paresse. 

Pendant  qu'elles  examinaient  de  près  et  touchaient  ma- 
chinalement et  sans  curiosité  les  châles,  les  chapeaux  et  les 
robes  de  leurs  visiteuses  parisiennes,  je  m'esquivai  à  la  re- 
cherche de  la  troisième  femme.  D'abord,  pour  ne  pasexciter 
la  jalousie  de  mon  hôte,  je  me  promenai  de  long  en  large 
dans  la  cour  devant  la  porte  de  la  chambre  où  il  nous  rece- 
vait; puis,  voyant  qu'il  ne  faisait  plus  attention  à  moi,  je 
m'élançai  en  deux  bonds  dans  la  pièce  de  la  galerie  de  "'au- 
clie.  Mais  j'en  sortis  plus  vite  que  je  n'y  étais  entré.  C'é- 
tait la  cuisine...  Le  plafond  et  les  murs  en  étaient  tellement 
noircis  par  la  fumée,  qu'on  eût  cru  qu'un  incendie  venail  d'y 
exercer  d'affreux  ravages.  Il  n'y  avait  d'ailleurs,  en  fait  d'us- 
tensiles de  ménage,  qu'une  grosse  marmite  recouverte  en 
entier  d'une  triple  couche  de  suie,  sur  une  espèce  de  lour- 
neau  à  demi  détruit  par  le  temps  et  parle  feu;  et  cette  marmite 
exhalait  une  si  odieuse  odeur  de  viande  gâtée,  que,  reculant 
avec  horreur,  je  revins  monter  un  instant  la  garde' au  poste 
qu'il  m'était  interdit  de  quitter... 

Deux  minutes  après,  je  pénétrais  par  surprise  dans  l'ap- 
partement des  femmes, dont  la  porte  s'ouvraitsous  la  galerie 
de  droite. 

Cet  appartement  ne  se  composait  que  d'une  seule  pièce  à 
peu  près  semblable  à  celle  où  j'avais  laissé  M.  Kadour.  Elle 
était  plus  grande,  et  éclairée  par  deux  petites  fenêtres  donnant 
sur  la  galerie,  mais  aussi  salement  tenue.  Le  même  désordre 
y  régnait,  les  lits  surtout  révoltaient  également  la  vue  et  l'o- 
dorat. Au  milieu  de  cette  chambre,  une  jeune  femme  qui 
avait  moins  de  seize  ans,  berçait  sur  ses  bras  un  petit  enfant 
endormi  qu'elle  contemplait  avec  amour  et  tristesse.  A  peine 
si  elle  daigna  lever  sur  moi  un  regard  indifférent.  Elle  ne 
ressemblait  en  rien  à  ses  rivales.  Plus  simplement  vêtue  et 
beaucoup  plus  propre,  on  eûtdit  qu'elle  dédaignait  ces  paru- 
res qui  avaient  tant  de  prix  pour  d'autres.  Sa  beauté  était 
irréjirocbable,  et  ce  n'était  pas  la  beauté  d'une  statue.  Sa 
physionomie  intelligente  et  douce  inspirait  à  la  première  vue 
un  iutéiêt  d'autant  plus  vif  que  de  grosses  larmes  tombaient 
de  ses  yeux,  et  qu'elle  paraissait  en  proie  à  une  profonde 
mélancolie.  Je  m'approchai  d'elle  et  lui  tendis  la  main.  Elle 
la  prit,  la  serra  et  la  porta  à  ses  lèvres  avec  une  émotion 
qu'elle  ne  chercha  point  à  dissimuler.  Elle  avait  lu  dans  mes 
regards  que  son  sort  m'avait  louché,  et  elle  m'en  remerciait 
le  mieux  qu'elle  pouvait.  Malgré  la  tendresse  qu'elle  témoi- 
gnait à  son  enfant,  je  compris  qu'elle  ne  l'aimait  pas  autant 
que  s'il  eût  eu  un  autre  père.  Evidemment,  cette  femme  était 
malheureuse  et  elle  sentait  son  malheur... 

Celte  scène  forcémenl  muette  avait  duré  une  minute  à 
peine.  Ma  curiosité  était  vivement  excitée,  mais  il  m'était 
impossible  de  la  satisfaire.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  par- 
ler. J'éprouvais  toutefois  un  tel  désir  de  connaître  son  his- 
toire, que  j'essayais  de  commencer  une  conversation  par  si- 
gnes, lorsque  je  m'entendis  appeler...  Il  n'yavait  pas  à  hési- 
ter, j'allai  à  l'instant  même  me  représenter  devant  mon  hôte. 

Mon  absence  s'était,  à  ce  qu'il  parait,  prolongée  plus  long- 
temps que  je  ne  l'avais  cru,  car  le  café  était  déjà  prêt  et 
même  servi.  Kadour,  qui  venait  d'en  savourer  une  tasse,  se 
grattait  les  pieds  avec  délices.  Refuser  la  part  qu'il  m'avait 
destinée,  c'eût  été  lui  faire  une  injure  impardonnable.  Je  me 
résignai  donc  à  porter  à  mes  lèvres  la  tasse  que  m'offrit  mon 
hôte.  Mais  ce  premier  effort  étail  encore  au-dessus  de  mes 
forces.  A  la  vue  de  tous  les  dégoûlanls  objets  qui  m'entou- 
raient, au  souvenir  de  la  cuisine,  à  la  pensée  des  nombreux 
cadavresd'êtresjadisanimésoudedébus  de  choses  inanimées 
que  pouvait  contenir  cet  horrible  breuvage,  noir  comme  de 
l'encre,  mon  cœur  se  souleva,  et  je  demandai  un  moment  de 
répit.  Mon  hésitation  n'échappa  pointa  Kadour;  toutefois  il  ne 
sut  pas  la  comprendre.  Il  s  imagina  quo  son  café  était  trop 
amer  pour  moi,  et,  se  décidant  un  peu  à  regret  à  ôler  les 
mains  de  ses  pieds,  il  cassa  et  écrasa  avec  ses  doigts,  —  qu'il 
s'était  bien  gardé  d'essuyer,  —  deux  ou  trois  morceaux  de 
sucre  sur  une  soucoupe  qu'il  me  présenta  de  la  manière  la 
gracieuse. 

Qu'auriez-vous  fait  à  ma  place?  Ai-je  besoin  de  vous  le 
demander?  Refusant  cet  horrible  présent,  je  vidai  d'un  seul 
trait  la  tasse...  j'avalai  loutcequ'elle  renfermait,  etjem'em- 
pressai  de  prendre  congé  de  mon  hôte,  jurant,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  méprendrait  plus  désormais  à  visiter  l'intérieur 
d'un  harem  arabe;  et  si  je  vous  ai  raconté,  messieurs  et  mes- 
dames, qui  m'avez  lait  l'honneur  de  me  lire,  cette  lamenta- 
ble histoire,  c'est  uniquement,  soyez-en  sûrs,  pour  vous 
épargner  le  désespoir  d'avoir  à  payer  si  chèrement  la  fasti- 
dieuse et  sale  hospitalité  d'un  polygame  arabe. 

Adolphe  JOANNE, 
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Publications  utiles. 

Il  vient  de  paraître  un  premier  volume  d'une  collection 
de  cent  traités  populaires  souvent  annoncés  dans  ['Illus- 
tration. Quoique  cette  publication  soit  due  à  nos  éditeurs, 
nous  ne  pouïons,  au  risque  de  paraître  intéressés  dans  une 
recommandation  qui  est  cependant  libre  et  sincère,  nous 
dispenser  de  signaler  cette  œuvre  d'un  grand  mérite  et 
d'une  liaute  moralité.  Les  efforts  de  la  librairie  J.  J.  Dubo- 
cbet,  Le  Chevalier  et  Compagnie  pour  répandre  et  propager 
les  connaissances  utiles  dans  ce  temps  d'indifférence  pu- 
blique et  de  leclures  frivoles,  efforts  qui  ont  déjà  produit  tant 
de  beaux  et  bons  ouvrages  avec  le  concours  de  savants  et 
d'écrivains  dévoués  :  le  Million  de  Faits,  V Enseignement 
clé  i  tient  aire  universel,  la  Biographie  portative  universelle,  et 
ce  magnifique  livre  qui,  sous  le  nom  lieureux  de  Palria,  pré- 
sente le  tableau  le  plus  complet  de  la  France  à  tous  les  points 
de  vue;  une  collection  de  Géographies  départementales  qui 
est  comme  le  développement  de  Palria,  et  les  Cent  Trai- 
tés, qui  sont  le  développement  et  le  complément  du  Million 
de  'Faits,  tel  est  cet  ensemble  de  publications  qui  place  nos 
éditeurs  au  rang  de  ceux  qui  ont  le  mieux  compris  la  gran- 
deur d'une  industrie  associée  à  ce  que  l'esprit  et  la  science 
ont  de  plus  noble  et  de  plus  mile  à  l'humanité. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  ici  V Avertissement 
des  éditeurs  qui  précède  le  tome  premier  des  Cent  Traités, 
ainsi  que  la  lettre  qui  termine  ce  simple  avertissement. 

«  L'ouvrage  que  nous  présentons  au  public  renferme,  sur 
un  plan  méthodique,  l'ensemble  des  connaissances  néces- 
saires à  tous  ceux  qui'ne  veulent  pas  demeurer  étrangers  aux 
principales  données  et  aux  plus  récents  progrès  de  la  science. 
C'est  en  même  temps  un  complément  de  toute  éducation  libé- 
rale et  le  fondement  indispensable  d'une  instruction  pra- 
tique; le  livre  de  tous  ceux  qui  travaillent,  aussi  bien  que 
de  ceux  qui  apportent  au  travail  le  concours  de  leur  intelli- 
gence, de  leurs  lumières  et  de  leur  capital. 

«  Le  titre  général  que  nous  avons  donné  à  cette  collection 
de  Cent  Traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables, 
n'implique  pas  une  destination  exclusive.  En  Angleterre  on 
a  inlitulé  :  Information  for  the  peuple,  une  collection  ency- 
clopédique ayant  à  peu  près  le  même  objet,  et  l'appel  contenu 
dans  ce  titre  populaire  a  réuni  un  nombre  immense  de  sous- 
cripteurs. En  suivant  l'exemple  des  éditeurs  anglais,  nous 
avons  voulu  également  provoquer  l'attention  de  cette  partie 
du  public  que  les  moyens  olficiels  de  l'enseignement  ne  peu- 
vent pas  atteindre.  Nous  ne  nous  sommes  pas  flattés  de 
pouvoir  obtenir  le  même  débit  que  nos  voisins,  mais  nous 
n'avons  pas  à  regretter  une  entreprise  dont  l'utilité  a  été 
sentie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  l'intelli- 
gence publique  et  qui  a  été  accueillie  parmi  un  grand  nombre 
de  travailleurs  avec  une  reconnaissance  dont  nous  avons 
reçu  des  témoignages  précieux.  Si  nous  voulions  publier 
notre  correspondance,  on  y  verrait  les  plus  hautes  appro- 
bations de  la  science  et  de  renseignement,  jointes  à  celles 
de  l'expérience  professionnel.  Nous  nous  bornons  à  citer 
entre  beaucoup  d'autres,  parce  que  non-seulement  elle  ex- 
prime une  opinion  éclairée  sur  le  mérite  des  Cent  Traités, 
mais  aussi  parce  qu'elle  apprécie  l'avantage  du  mode  de 
publication  fractionnée  en  trailés  complets,  une  lettre  d'un 
de  nos  souscripteurs  appartenant  à  cette  classe  d'ouvriers 
intelligents,  dont  le  suffrage  nous  est  aussi  précieux  que 
celui  de  la  plus  savante  académie. 

Messieurs  Dubochet,  Le  Chevalier  et  Compagnie,  éditeurs  de 
('Instruction  pour  le  Peuple. 

Messieurs,  je  me  suis  abonné  dès  le  premier  jour  à  votre 
Collection  des  Cent  Traités.  Permettez-moi  de  vous  remercier, 
Messieurs,  en  mon  nom  et  au  nom  de  quelques-uns  de  mes 
camarades  que  j'ai  engagés,  par  mon  conseil  et  mon  exemple, 
à  devenir  vos  souscripteurs,  d'avoir  entrepris  nue  publication 
si  utile,  et  d'avoir  apporte,  dans  le  choix  des  rédacteurs,  un  soin 
qui  témoigne  de  votre  volonté  de  faire  une  œuvre  originale,  et 
non  une  de  ces  pauvres  compilations  qu'on  adresse  aux  lecteurs 
de  la  classe  laborieuse,  sous  le  prétexte  d'enseignement  popu- 
laire. „  . 

Vous  avez,  messieurs,  parfaitement  compris  ce  qu  une  folle 
publication  doit  avoir  rie  sérieuse  utilité  ;  mais  le  mode  de  pu- 
blication que  vous  avez  adopté  complète,  à  mon  avis,  cette  mi- 
lité, en  niellant  à  la  portée  rie  tous  les  moyens  d'acquérir  et 
de  lire  vos  excellents  traités.  Pour  mon  compte,  je  reconnais 
toute  la  facilité  et  tout  l'avantage  que  j'ai  à  dépenser  25  cen- 
times chaque  semaine  pour  me  procurer  cette  excellente  collec- 
tion et  pour  en  tirer  presque  sans  travail,  souvent  avec  un 
grand  charme,  tout  le  fruit  qu'elle  renferme,  à  la  condition  rie 
lire  chaque  semaine,  à  mes  moments  perdus,  le  traité  que  j'ai 
acheté  le  samedi  précédent.  Si  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
mêmes  conditions  de  fortune  et  de  loisir  que  moi  compre- 
naient, comme  je  l'ai  compris,  l'emploi  de  quelques  centimes 
et  de  quelques  heures  par  semaine,  votre  entreprise,  Mes- 
sieurs obtiendrait  le  douille  succès  auquel  vous  avez  dû  pré- 
tendre, succès  de  bien  public  et  succès  de  profit  pour  les  éditeurs. 

Perniellez-iiioi,  Messieurs,  en  vous  adressant  ces  remercl- 
ments,  de  vous  taire  hommage  de  mes  vœux  pour  qu'il  en  soit 
comme  vous  le  désirez. 

Agréez,  Messieurs,  l'expression  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

A.  S. . .    . 
Compositeur-  typographe. 


le  Consulat  et  l'Empire.  Les  deux  premiers  volumes,  dont  nous  I  sociale  qu'accomplirent  en  Prusse,  sous  le  règne  de  Frédéric- 


EBulletin  bibliographique. 

Histoire  des  cabinets  de  l'Europe  pendant  le  Consulat  et 
l'Empire,  écrite  avec  les  documents  réunis  aux  archives 
des  affaires  étrangères,  1800-1 81b;  par  M.  Armand  Le- 

f  febvre,  ancien  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Tome  III.  —  Paris,  1847.  Pagnerre.  7  fr.  50  c. 

M.  Armand  lefebvre  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  le  l coi" 
sic  nie  volume  de  SOU  Histoire-  des  cabinets  do  l'Europe  pendait1 


avons  rendu  compte  dans  noire  numéro  107,  volume  V,  avaient 
paru  au  commencement  de  l'année  1845;  le  quatrié I  der- 
nier est  annoncé  comme  devant  être  mis  en  vente  prochaine- 
ment. Cet  important  ouvrage  sera  donc  complet  dans  le  courant 
rie  l'année  prochaine. 

Le  tome  troisième  de  l'Histoire  des  cabinets  de  l'Europe  ne 
comprend  que  deux  années.  Il  s'ouvre  à  la  lin  de  la  campagne 
de  Prusse  (180ti)  et  se  termine  aux  événements  rie  Bayonne 
(mai  1808).  Mais  que  rie  grands  événements  remplissent  celle  in- 
téressante période,  où  la  fortune  de  Napoléon  louche  à  son  apo- 
gée et  commence  à  décliner  Les  affaires  de  Turquie,  la  conven- 
tion de  Barlenslein,  les  traités  deTilsitt,  le  blocus  continental, 
la  rupture  du  pape  et  de  Napoléon,  la  conquête  du  Portugal,  la 
prise  de  possession  de  la  Finlande  par  la  Kussie,  et  enliu  l'ab- 
dication de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  en  faveur  du  roi  de  Na- 
ples... 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  ici  l'éloge  que  nous 
avons  fait,  il  y  a  lieux  ans,  de  ce  livre  si  remarquable.  L'Histoire 
des  cabinets  de  l'Europe  jouit  maintenant  rie  la  considération 
qu'elle  mérite.  Sa  place  est  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques à  côté  de  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
qu'elle  ne  supplée  point  et  qui  ne  saurait  pas  la  remplacer. 
M.  Armand  Lelebvre  a  su  toujours  rester  fidèle  à  son  litre;  il 
se  montre  impartial  et  vrai;  jamais  son  bon  sens  et  sa  raison  ne 
l'entraînent  dans  des  appréciations  erronées;  ses  révélations 
nouvelles  jettent  souvent  une  vive  lumière  sur  des  fails  encore 
obscurs,  et  il  expose  si  habilement,  avec  un  style  facile  et  sim- 
ple, qui  ne  manque  ni  de  fermeté  ni  d'élégance,  des  négociations 
parfois  fort  compliquées,  qu'il  parvient  à  donnera  leurs  diver- 
ses péripéties,  d'ordinaire  assez  fastidieuses,  l'intérêtlde  ces  gran- 
des luttes  dans  lesquelles  la  poudre,  au  lieu  de  l'encre,  décide 
de  la  destinée  des  nations. 

M.  Armand  Lefebvre  a  porté  sur  les  traités  de  Tilsill  un  juge- 
ment plus  sévère  encore  que  celui  qui  termine  le  tome  VII  de 
YHistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  «  Jamais,  dit-il,  il  ne  fut 
donne  aux  hommes  d'assister  à  un  tel  spectacle;  mais  toute  cette 
grandeur  ne  nous  éblouit  point.  Jamais  les  combinaisons  de  la 
force  matérielle  ne  prévalurent  avec  plustPaudace  sur  les  prin- 
cipes du  droit  et  de  l'équité  ;  jamais  on  ne  vit  des  pouvoirs  hu- 
mains disposer,  avec  une  autorité  plus  arbitraire,  des  destinées 
des  peuples,  viol  ravec  un  plus  effroyable  cynisme  celle  morale 
vulgaire  qui  défend  de  sacrifier  un  ami,  d'oublier  son  dévoue- 
ment et  les  serments  qu'il  a  reçus  de  nous.  Toute  notre  àuie  se 
révolte  à  la  vue  de  ces  deux  souverains,  les  plus  puissants  du 
monde,  hier  ennemis  acharnés,  alliés  aujourd'hui,  donnant 
pourcimentaleur  union  l'ingratitude  et  la  déloyauté;  se  livrant 
mutuellement,  à  l'exemple  ries  triumvirs  de  Rome,  les  dépouil- 
les de  leurs  propres  alliés,  de  ces  mêmes  allies  que  naguère  ils 
avaient  arrachés  à  leur  repos,  et  traînés  violemment  à  leur  suile 
dans  l'arène  des  combats  :  nouvelle  et  terrible  leçon  qui  apprend 
au  peuple  à  quel  prix  s'achètent  les  conquêtes  et  la  grandeur.  » 

Les  chapitres  les  plus  nouveaux  et  les  plus  curieux  de  ce  troi- 
sième volume  sont  ceux  qui  ont  pour  sujei  la  rupture  de  Napoléon 
avec  le  pape  et  les  discordes  de  la  cour  d'Espigne.  M.  Armand 
Lefebvre  s'est  trouvé  placé,  par  rapport  aux  affaires  d'Italie, 
dans  une  position  exceptionnelle.  Son  père,  M.  Edouard  Lefeb- 
vre, avait  été  chargé  de  la  direction  de  l'ambassade  rie  Rome 
par  M.  Alquier,  lorsque  cet  ambassadeur  crut  devoir  revenir  en 
France,  el  ce  fut  lui  qui  reçut  et  accomplit  la  nii-sioii  de  signi- 
fier au  S  linl-Père  l'ultimatum  de  Napoléon.  Il  a  légué  à  son  lils 
sur  ces  graves  événements  des  documents  importants  dont  les 
autres  historiens  n'avaient  pas  eu  connaissance. 

On  a  souvent  reproche  a  Napoléon  la  politique  qu'il  a  adoptée 
dans  les  affaires  d'Espagne.  M.  Armand  Lefebvre  explique  sa 
conduite,  s'il  n'ose  pas  la  justifier.  «  Quand  on  songe,  dit-il 
après  avoir  cilé  une  leltre  adressée  par  la  reine  au  grand-duc  de 
Berg,  que  la  femme  qui  écrivait  ces  lettres  ne  couvrait  de  tant 
d'opprobres  son  propre  fils  que  pour  sauver  son  ancien  amant; 
que  le  vieux  et  débile  Charles  IV  rivalisait  avec  son  impudique 
épouse  d'abnégation  et  d'attachement  pour  l'homme  qui  avait 
publiquement  déshonore  sa  couche;  quand,  l'histoire  à  la  main, 
on  rapproche  de  tant  d'ignominie  tous  les  actes  iniques  et  cruels, 
tous  les  lâches  abandons  riont,  plus  lard,  Ferdinand  VII a  souille 
sa  mémoire,  on  ne  s'explique  que  trop  le  dégoût  qui  dut  s'em- 
parer rie  l'Empereur  pour  celle  branche  flétrie  d'une  trop  illus- 
tre famille,  et  l'on  serait  bien  près  de  lui  pardonner  l'altenlat 
de  Bayonne,  si,  pour  un  souverain,  le  premier  des  devoirs  n'é- 
tait pas  de  respecter  l'indépendance  des  peuples  ses  voisins  el 
les  droits  des  couronnes,  quelque  dégradés  que  soient  les  fronts 
qui  les  portent.» 

Il  faut  lire  en  entier  les  deux  derniers  chapitres  rie.  ce  volume 
pour  savoir  en  quelles  misérables  mains  étaient  tombées  les  des- 
tinées du  peuple  espagnol,  et  pour  comprendre  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  à  Madrid.  M.  Armand  Lefebvre  rend  aus^  à  M.  de 
Talleyrand  la  justice  qui  lui  est  due.  Il  prouve  qu'en  ce  qui 
louche  la  question  ri' Espagne,  il  est  acquis  maintenant  à  l'his- 
toire qu'il  a  plutôt  excite  que  contenu  Napoléon.  <i  M.  de  Tal- 
leyrand, ajoute-t-il,  n'avait  ni  assez  de  patriotisme,  ni  assez  de 
courage  pour  combattre  avec  énergie,  avec  persévérance  sur 
quelque  point  que  ce  fût,  les  idées  ou  les  passions  de  l'Empe- 


La  Prusse,  son  progrès  politique  et  social;  par  M.  A.  Momeau 
de  J.ONNÈS  lils;  suivi  d'uu  Exposé  économique  et  statisti- 
que des  réformes  opérées-  depuis  1806  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle; traduit  de  l'allemand  de  M.  Dibterici.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  1847.  Guillaumin.  7  fr.  50  c. 
Cet  ouvrage  se  divise,  comme  son  titre  l'indique,  en  deux 
parties  bien  dislincles,  l'une  originale  et  l'autre  traduite,  el  en- 
core la  moitié  au  moins  de  la  partie  originale  n'est-elle  que  le 
développement  d'une  îles  plus  remarquables  études  dont  M.  Ma- 
caulay  a  enrichi  la  Revue  d'Edimbourg  [Frédéric  le  Grand,  avril 
1842),  M.  Moreau  de  Jonnes  le  reconnail  dans  une  noie  de  son 
introduction,  OÙ  il  cile  les  principales  autorités  qu'il  a  consul- 

s.  en  défigurant  d'une  étrange  façon  le  nom  de  l'illustre  pu- 

bliciste  anglais. 

a  Le  développemenl  progressif  de  la  Prusse  est  la  donnée  de 
ce  livre,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès.  La  première  partie  le  ra- 
conte, la  seconde  le  prouve.  L'une,  l'exposé  historique,  résume 
les  hommes,  les  événements,  la  vie  politique  el  exlérii  ure  ;  l'au- 
tre, l>ay>».v<:<:™/«./no/«c,onuniérelcs  choses,  ried ail  les  résultats, 
compare  les  époques,  analyse  la  vie  intérieure.  » 
L'expose  historique,  la  p 


Guillaume  III,  après  le  traité  de  Tilsitt,  les  deux  plus  grands 
hommes  d'Etat  qui  aient  jamais  administré  les  affaires  de  ce 
royaume,  Stein  et  Hardenberg. 

«  La  période  rie  1800  jusqu'à  nos  jours  est  une  ère  qui  gran- 
dira avec  le  temps,  dit-il,  dans  la  mémoire  reconnaissante  des 
peuples  d'Allemagne;  elle  n'est  pas  moins  importante  pour 
l'histoire,  car  l'égalité  civile  portée  au  delà  du  Ithin  est  le 
pis  le  plus  considérable  de  la  civilisation  et  rie  la  liberté  en 
Europe,  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  La 
Constituante  n'a  pas  eu  de  disciple  plus  énergique  et  plus  con- 
vaincu que  Slein.  Les  actes  de  ce  ministre  sont  calqués  sur  les 
décrets  rie  l'Assemblée;  il  semble  que  la  Prusse,  lancée  par  sa 
main  puissante,  soit  destinée  à  accomplir,  dans  une  lente  evo— 
lulion,  le  progrès  calme  et  régulier  qu'avaient  préparé  à  la 
France  ses  augustes  législateurs,  et  qu'ont  éloigné  si  longtemps 
l'anarchie  et  la  dictature.  Il  suffit  rie  comparer  les  lois  organi- 
ques rie  Slein  et  celles  qu'il  a  inspirées  à  ses  successeurs,  avec 
les  lois  rie  la  nuit  du  4  août,  pour  reconnaître  que  le  ministre 
absolutiste  suit  de  près  l'assemblée  populaire. 

«  Ainsi,  il  abat  l'autorité  féodale  en  abolissant  le  servage  et 
la  corvée; — il  supprime  les  taxes  et  redevances  arbitraires  pré- 
levées par  les  seigneurs;  —  il  prend  une  part  riu  sol  qui  leur 
appartient  el  la  donne  aux  paysans  pour  fonder  la  petite  pro- 
priele';  —  il  octroie  l'autorité  municipale  aux  villes  et  ressus- 
cite la  commune,  étouffée  par  les  nobles  et  la  couronne;  —  il 
supprime  l'armée  mercenaire  et  confie  à  la  nation  elle-même  la 
garde  du  territoire;— il  fail  toutes  les  classes  égales  devant  la  loi 
et  devant  l'impôt;  —  il  proclame  la  liberté  du  travail  et  abolit 
les  monopoles  et  les  corporations;  —  il  institue  l'arislocralie  du 
talent  et  du  caractère  à  la  place  du  privilège  et  de  la  naissance  ; 
—  il  fait  de  l'instruction  une  obligation  pour  tous;  —  il  prépare 
l'éducation  politique  de  la  nation  en  faisant  électeur  lout  nomme 
libre  et  honorable...  Est-il  beaucoup  de  génies  plus  hardis  et 
qui  aient  servi  plus  efficacement  l'émancipation  sociale  !  » 

Celte  intéressante  histoire  de  la  rénovation  politique  et  so- 
ciale de  la  Prusse,  encore  si  peu  connue  en  France,  M.  Moreau 
de  Jonnès  la  continue  jusqu'à  la  dissolution  de  la  diète  de  1847, 
qui  n'est  pas,  selon  lui,  la  Constituante,  mais  l'assemblée  des 
notables.  Il  reconnaît  que  tous  les  progrès  reclamés  par  Stein  ne 
sont  pas  encore  réalisés,  et  il  attend  beaucoup  de  la  riiète  rie 
1850.  «Si  la  victoire  est  resiée  au  pouvoir,  ajoute-t-il,  c'est  le 
pays  qui  juge  en  dernier  ressort,  et  le  pays  a  manifesté  trop 
clairement  el  trop  résolument  sa  volonté  pour  qu'il  soil  possible 
de  la  méconnaître  longtemps  encore.  «Confiant  dans  la  raison  du 
prince  et  dans  la  sagesse  de  la  nation,  il  espère  que  la  révolu- 
tion dernière  ,  qui  lui  semble  imminente,  s'accomplira  paci- 
fiquement. Dans  son  opinion,  l'autorité  et  la  liberté  ne  peu- 
vent manquer  de  s'accorder  bientôt  dans  cette  Prusse  austère, 
où  le  gouvernement  a  le  respect  du  droil  et  le  peuple  le  senti- 
ment riu  devoir. 

l.'ci-posé  économique,  traduit  de  M.  Dieterici,  qui  suit  l'exfosé 
historique,  el  qui  a  la  même  étendue,  ne  se  compose  que  de  qua- 
tre cli  a  pi  1res  :  la  Prusse  avant  1806,  Législation  el  finances,  la 
Prusse  en  185f,  et  la  Prusse  actuelle.  En  l'étudiant,  on  recon- 
naîtra sans  peine  que  si  la  Prusse  a  encore  un  grand  nombre 
d'institutions  nécessaires  à  nous  emprunter,  il  en  esl  en  revan- 
che beaucoup  d'autres  qui  pourraient  nous  servir  rie  modèles. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  fail,  malheureusement  trop  con- 
cluant, eu  t845,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès,  les  écoles  primaires 
de  la  Prusse  étaient  fréquentées  par  2,028,146  enfants,  et  à  la 
même  époque,  ce  chiffre  n'élait  accru  que  de  836,151  pour  la 
Frauce,  qui  possède  vingt  millions  d'habitants  de  plus.  D'autres 
conséquences  non  moins  instructives  résultent  ries  travaux  sta- 
tistiques rie  M.  Dieterici.  Ainsi,  ries  calculs  des  moyennes  com- 
parées rie  consommation  à  trois  époques  différentes  ont  mis  le 
savant  professeur  à  même  rie  constater  aussi  exactement  que  les 
données  statistiques  le  permettent,  la  richesse  du  peuple  prus- 
sien avant  et  après  la  réforme  civile.  11  démontre  invincibh  ment 
par  le  rapprochement  des  résultats  que,  sous  L'influence  d'insti- 
tutions meilleures,  la  fortune  matérielle  de  l'Etal  a  plus  que 
double  en  trente  ans,  dans  son  rapport  avec  la  population,  tan- 
dis que  le  nombre  des  habitants  s'augmentait  d'un  tiers.  En  un 
mot,  le  bien-être  de  la  Prusse  féodale  est  à  la  Prusse  actuelle 
comme  55  esta  fil  ;  ou  autrement,  une  famille  qui  avait  I20O  fr. 
à  dépenser  en  1805,  en  a  2,500  en  1845.  L'analyse  économique 
démontre  donc,  comme  deux  et  deux  font  quatre,  que  la  prospé- 
rité, l'intelligence  et  la  force  se  développent  chez  une  nation  en 
raison  proportionnelle  rie  la  justice,  .de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

On  trouvera  dans  l'Appendice  de  cet  ouvrage  des  documents 
curieux  sur  le  revenu  agricole  de  la  Prusse,  sa  division  territo- 
riale, ses  associations  de  crédit  agricole,  son  instruction  publi- 
que et  sou  budget  de  1847. 
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sont  presque  entièrement  nouvel 
ilion.  M.  Moreau  de  Jonnès  a  pal 
l'importante  révolution  politique 


Correspondance. 

A  M,  T.  C,  à  Lille.  —  Nous  avons  pris  bonne  note  de  vos 
observations,  qui  sont  très-justes,  monsieur.  Nous  vous  remer- 
cions de  la  bienveillance  avec  laquelle  elles  nous  sont  faites,  el 
nous  ferons  en  sorte  rie  n'eu  plus  provoquer  rie  semblables. 

A  M.  J.  M.,  à  Paris.  —  Celui  qui  n'invente  n'eu,  niais  qui 
fait  son  profit  des  inventions  et  de  l'esprit  des  autres,  n'est 
point  un  sot,  comme  vous  le  dites,  monsieur.  Trouvez  un  autre 
mot. 

A  plusieurs  abonnés,  à  Niort.  —  Les  indications  sont  insuffi- 
santes, el  cela  viendrait  trop  tard  désormais.  Une  aulre  fois, 
messieurs,  veuillez  nous  avertir  à  temps,  pour  que  nous  pul- 
sions prendre  nos  mesures. 

.-/  M.  J.  O.  P.,  à  Paris.  —  Le  crayon  dont  vous  parle/,  m  n- 
sieiir,  est  à  peu  près  unique.  Nous  eu  avons  essaye  d'autres,  el 
nous  demeurons  convaincus  qu'il  est  plus  facile  de  les  tailler 
comme  tout  le  monde  que  de  s'en  servir  connue  lut.  Le  surplus 
de  vos  conseils  soulève  une  question  industrielle  dont  la  SOlo- 
Imiii  ne  nous  semble  pas  aussi  favorable  qu'elle  vous  parait  sûre 
à  vous-même. 

A  M.  P-  Th.  —  Nous  avons  regrette  comme  vous,  monsieur, 
l'interruption  rie  celle  histoire.  L'auteur,  qui,  selon  nous,  s'a- 
musait ri'abnrd  un  peu  trop  en  chemin,  a  pris  le  parti  de  s'arrê- 
ter tout  à  fait. 

A  M.  P.  J-,  à  Paris.  —  Nous  eu  admettons  rarement,  ci  lini- 
rons  peut-être  par  y  renoncer  entièrement.  Merci,  toutefois, 
mousi  ur. 

A  M.  .Y,  à  Paris.  —  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fui  un  dan- 
seur qui  l'obtint.  Ci  si  encore  aujourd'hui  la  même  chose:  il 
fallait  un  homme  de  goùi,  ce  fut ce  que  vous  rides. 

.1  ,1/.  T.  M,  —  Nous  ne  saurions  publier  voire  arliclesur  les 

concerts  de  la  France  musicale.  Nous  en  rendrons  compte  i s- 

iii s,  et,  en  attendant,  nous  constatons  volontiers  I  immense 

succès  du  premier,  en  appelant  le  public  a  se  mettre  en  mesure 

d'être  invite  aux  suivants. 
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La  réputatic 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


i  souvent  trompeuse* 


Il  faut  se  défier  des  séducti 
du  bon  ma 

AVIS.  —  Nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  leur  donnerons  pendant  tout  le  mois  de  décembre  une  revue  des  principaux  établisse- 
ments où  se  rencontrent  les  plus  beaux  articles  d'étrennes  en  tout  genre. 

Revue  et  Gazette  musicale 

DE  PARIS.  Duinzit-me  «nn4ç.  Prii  :  îi  h.,  dépaiv 
tements,  50  fr. 

Ce  journal,  le  plus  ancien  e 


;e  momt-iil  à  ses  abonnés 
des  avantages  consistant  en  albums  et  morceaux  si- 
gnés des  plus  grands  maîtres,  en  livres  solides  et 
amusants,  en  concerts  dont  le  programme  sort  du 
cercle  banal. 

On  reçoit  immédiatement  en  s'abonnanl  : 

«oFLEIKS  IIES  M  bit. lis,  album  i le  chant,  riche- 
ment relie,  orné  du  portrait  de  JENiSY  LINIi,  et 
ciinlenaut  les  mélodies  favorites  de  la  célèbre  canta- 
trice; 

•2"  ALBUM  DES  PIANISTES,  richement  relié,  orné 
du  portrait  de  SIEl'lli:.\  IIELLER,  contenant  des 
compositions  de  Alkan,  Chopin,  Slephen  lleller, 
Fr.  Liszt,  E.  Prudent,  Ed.  WolfT; 

3«  PORTEUMILLE  DES  DELX  CANTATRICES, 
par  PAUl,  SMITH.  I  roi.  in-8. 

to  LES  SEPT  MUES  DE  LA  GAMME,  par  PAUL 
SMITH.  I  vol.  in-8. 

r,o  L*  MUSIQUE  MISE  A  LA  PORTEE  DE  TOUT 
LE  MONDE,    par  FEUS   père.  \  très-fort  vol.  in-S. 

Chaque  abonné  recevra  le  l'r  janvier: 

6o  L'ALBUM  DE  CHANT  (848,  composé  par 
MM.  Berliot,  Félicien  David,  Eckerl,  Gouin,  lln- 
lécu,  liaitiier,  tteyerbcer,  Panoflca,  Vivier,  et  orné 
de  i1i  ssins  de  nos  premiers  artistes  ; 

7"  UN  ALBUM  DE  PIANO,  contenant  des  mor- 
ceaux de  MM.  flmpin, Félicien  David,  Goldsc/imidl, 
Goria,  Prudent,  Mosellen,  Sou-inshi,  Edouard 
Wotffl 

Ho  Enfin  sous  ce  litre:  HEURES  DU  SOIR,  un 
recueil  de  tout  ce  que  la  musique  de  liai  petit  pro- 
duire de  plus  brillant,  de  plus  vif,  de  [ilus  original,   i 

En  outre,  les  abonnes  recevront  tous  les  mois  un 
morceau  de  musique,  cl  ils  ont  droit  a  deux  |ilai 
pour  tous  les  concerts  de  la  Gazette  musicale. 
bUUEAU  U  ABO.XNEMi  NT,  RUIC  ltll.UEI.ILU, 


La  Cie  française  du  Phénix, 


;â  Pa- 
nes 


ASSURANCE  CONTRE  LINCEMMK,  élabl 
ris,  rue  de  Provence,  7,0,  est  une  des  plus  anciei 
e\  des  plus  hmiurables  compagnie!  à  primes  : 
ordonnance  d'autoriialion  remonte  au  l"  septem- 
bre I8i  9. 

Son  Conseil  d'Administration,  dans  lequel  son 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie 
est  compoié  comme  suit  : 

MM.  le  baron  Nkiciir,  lieutenant  prierai,  pair  d. 
France,  président;  Pittiï,  propriétaire;  Thmiosf 
lieutenant  nénéral  ;  Joi.v  \>v  Bvmmi  ville,  proprié- 
laire;  le  comte  de  Muntksqoïou,  général,  pair  d( 
France;  le  comte  Dinuisoiu,  propriétaire;  Uocr- 
gain,  propriétaire  ;  Dklaisthk  ,  propriétaire;  U 
comte  Henri  ni;  MoNTbsyi  ioc,  propriétaire;  direc> 
leur,  M.  II.  JULIAT. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie,  en  numéraire  e 
en  renies  sur  l'Etat,  s'eléve  à.  .  .    4,000,0<i0  r.    »  c 

La  réserve  au  50  juin  18*7.  .  .  .    2,495,ttKî      10 

Les  primes  à  recouvrer 12,68l,tH0      31 


Total  en  portefeuilleet  encaisse  19,177,096  f.  41t. 

Ce  qui  prouve  par-dessus  ioul  les  garanties  réelles 
et  posilives  de  celle  Compagnie,  el  la  faveur  dont 
elle  a  toujours  joui,  c'est  la  masse  énorme  de  si- 
nistres qu'elle  a  payes  depuis  le  1"  septembre  1819, 
el  qui  s'élèvent  à  la  somme  de  4-2,2^6,086  fr.  69  c 

La  Cie  du  Phénix  sur  la  Vie 

estadmiimlréeparte  mérne  Conseil  d'  Administra  lion 
et  possède  aussi  un  capital  de  garantie  de  4. nim.nou  fr. 
entièrement  distinct  de  celui  de  la  COMPAGNIE 
INCENDIE, 

Ses  opérations  consistent  : 

1»  EN  RENTES  VIAGERES  IMMÉDIATES  ou 
DIFFEREES,  sur  une  ou  plusieurs  lèles,  avec  ré- 
versibilité de  toui  ou  partie  de  la  rente  au  profit  du 
rentier  survivant.  A  rage  de  60  ans,  9  fr.  r>0  c.  pour 
100  fr.;  à  70  ans,  12  fr.;  à  80  ans,  14  fr.  89  c.  pour 
100  fr. 

2o  EN  ASSURANCES  EN  CAS  DE  DÉCÈS,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  entière,  dont  le  but  est, 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  de  garantir  â 
sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inté- 
resse un  capital  payable  au  décès  de  l'assuré. 


CACHEMIRES  DES  INDES  ET  DE  FRANCE. 

Cette  maison  spéciale  a  pris  depuis  son  cliaugeiDsnl  de  domicile  un  accroissement  de  vo- 
gue et  une  importai!  e  d'affaires  qui  la  recommandent  suffisamment  auv  préférences  de  nos 
iccleurs,  sans  iju'-il  soit  besoin  d'entrer  dans  de  plus  Inn^s  délails  pour  jttstilier  cette  grande 
renommée,  Toutefois,  nous  croyons  devoir  rappeler  aux  étrangers  et  aux  personnes  qui  ne 
sont  pas  venus  à  Paris  depuis  quelque  temps  qu'elle  n'occupe  plus  le  coin  des  rues  Fey- 
deau  et  Richelieu,  S2,  mais  bien  la  maison  neuve  à  côté,  rue  StH  IIJXBKI .  »4. 

Cet  avis  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'ancien  local  de  la  nutisou  BKOUSSE  est  au- 
jourd'hui habité  par  un  marchand  de  châles. 


tllir 


ut    ur 


Lps  assures  pour 
PARTICIPATION  de  50  p.  i 00  dans  les  bénéfli 
la  Compagnie. 

La  Compagnie  a  payé  en  1846,  aux  héritiers  des 
assurés  suivants,  qui  n'avaieDt  payé  qu'une  seule 
prime,  les  capitaux  suivants  : 
rj.1I.  C...,  ilu  Loclc  (Suisse)  ....    20,000  fr.  »c. 

A...,  de  Nismes 10,000       » 

W. ..,  de  Lauzanne 7,550       » 


Le  docteur  B. . .,  de  Paris.. 
C...,deCnalous 


Total  deseapilaui  payés.  ......    69,452  fr.  »c. 

5o  EN  ASSOCIATIONS  Ml'Tl  LI.LfcS  SUR  LA 
VIE, dont  la  durée,  au  4"  janvier  1 846,  était  de  8, 4-2, 
16  et  20  ans.  Les  souscripteurs  survivants  dans  ces 
associations  obtiennent,  au  terme  de  la  Société  dont 
ils  [ont  partie,  uu  capital  formé  :  4°  de  tous  les  ver- 


sements ininii-iii.'ils  i 
scrils  depuis  le  corn 
intérêts  que  ces  nu 
3°  des  intérêts  des 
La  classe  de  8  ans  con 


—        12 


u  annuels  des  souscripteurs  in- 
tiencement  de  la  Société  ;  2°  dui 
mes  capitaux  auront  produits; 
iomnu-s  tombées  en  déchéance, 
pie  207  souscripteurs  pour  un  ca- 
pitalde  205.92or.o*c. 
320  165,088    64 

2*7  356, 853    53 

202  506,070    99 


976 


1, 532,535  f.  82  c. 


Chemisier. 


iles  fan 


l'hr 


chu 


plus  habiles  que  la  mode  a 
son  patronage, 
en  Longucville 


ndîiioiis 


■  lions  pas 
>ur  représi  nier  celte  spécialité  dans 
lus  félicitons  M.  Longuevilie  d'a\on  si 
•is  que  la  chemise  peut  réunir  loulcslej 
élégance  et  de  disiinclion  sans  affecter 
oderics  et  de  façons  inutiles  que  le  mauvais  goût 
end  trop  souvent  plaisir  à  imiler.  La  simplicité 
jnissant  à  une  coupe  confortable  el  distinguée, 
est  la  ce  que  les  gens  comme  il  faut  demandent 
néralemeni  et  ce  qu'ils  rencontrent  toujours  dans 
:  magasin  La  clientèle  de  celte  maison  n'eu  pas 
uns  grande  a  l'étranger  qu'elle  ne  l'est  à  Paris 
ins  le  monde  le  plus  élevé. 


EN  VENTE  <:iIEZ  GERMint-lIAILLERB,  éditeur 
rue  de  Meule  do  Médecine,  c»  chez  l'auteur,  ru* 
Saint-Honore,  270,  à  Paris, 


Dicliomiaire 


Dentaires 


013  REPERTOIRE  DE  TOUTES  LES  CONNAIS- 
SAM  ES  NECESSAIRES  AU  DLN11SIE,  deuxième 
eilii  on,  revue  el  considérablement  augmentée;  i  vol. 
in-8  de  t.S0  pages;  prix  :  iu  fr  ;  par  WILLIAM  110- 
GERS,  auteur  de  V Encyclopédie  du  Heniiste,  du 
Manuel  de  l'Hygiène  déniant-,  de  VÉtqùisse  sur  tes 
Ôsanores ,  inventeur  et  seul  possesseur  de»  dents 


le  pilon   .1 


posées  sans  crochets  u    ligatures  el  sans  t 
eines,  membre  de  plusieurs  sociélés 
etc.  (Affranchir.) 

pressé  que   les  hommes  spéciaux  ont 
écrits  de  M.  Roger?,  el  par  ' 


édil 


âge     jij 


vogue  qu'il  a  su  conquérir.  Le  soin 
n-  cet  habile  praticien  appone  à  to  is 
utoi  isç  â  penser  que  celle  seconde  pdi- 
nnnire  des  S'tiiir>s  dentaires,  revu*", 
isidérablemenl  augmentée,  n'aura  pas 

es  que  la  première,  el  pourra  mèii;e 
:  à  U  repuUliou  de  l'auteur. 


Tapioca  de  Groult  jeune. 

Le  TAPIOCA  du  Brésil,  préparé  el  pulvérise  par 
la  maison  GROULT,  jouit  d'une  préférence  qui  l'a 
rendu  l'objet  de  nombreuses  contrefaçons  et  iriiila- 

liuus  d'enveloppes,  a  l'aide  desquelles  sont  vendus 
des  Tapiocas  inférieurs. 

Pour  meure  un  lerme  a  ces  contrefaçons,  que 
n'ont  pu  détruire  plusieurs  condamnations  du  Tri- 
bunal de  commerce,  confirmées  par  la  Uour  royale 
de  fans,  M.  Groull  a  l'honneur  de  prévenir  le  pu- 
blic que  le  Tapioca  de  sa  maison  sera  vendu  à  l'ave- 
nir sous  la  dénomination  de  Tapioca  de  Groult  jeune, 
et  que  chaque  paquet  portera  une  garantie  d  origine 
et  sa  s-gnalure. 

Chez  Groult,  fournisseur  de  la  reine,  passage  des 
Panoramas,  3,  et  me  Saûile-Appoline.  16.  Dépôts 
chez  les  épi(" 


de    Par 


el    de 


rien 


11       I  Mesdemoiselles   ROMAIN,  i 

IslimPS       Chaussée-d'Anlin,  18,  au  pre 
ulA5i        Nousrappelon    ' 


qui 


.pas 


s  don 


celle 


leur  préfén 


i  lec- 


•handes  de  modes  établies  seule- 
ment depuis  quelques  années,  mesdemoiselles  Ro- 
main sont  au  nombre  de  celles  qui  ont  le  plus  de 
chances  d'acquérir  bientôt  une  grande  renommée. 
Leur  clientèle  s'accroil  chaque  jour  dans  un  monde 
dont  l'élégance  el  la  distinction  représentent  d'ei- 
eetlenls  conseils  dont  elles  ont  le  bon  esprit  de  pro- 
fiter, et  qui  expliquent  en  partie  les  progrés  rapides 
qu'elles  ont  fails  depuis  leur  établissement. 


Chez  J.  J.  LïïBOCïïet,  X.E  chevalier  ot  C",  éditeurs,  rue  Richelieu,  co,  t-L  cliez  tous  les  Hbrrires  de  Paris,  des  dêpariemcnts  et  de  l'étranger. 

TOME  1"  COMPLET.  —  TRAITÉS  i  A  50. 

INSTRUCTION  POLR  LE  PEUPLE,  -  CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES, 


OaiVE-iîsse  f iiiii'resïiciit  iinif.   nveir  «les):  jsi'itvnrr!)  isilercttlérs!»  «Juiis  le  Ifxle. 
100   livraisons  à  25  centimes. 

,  composée  d'une  feuille  granii  in-octavo  à  deux  colonnes,  peut  texte,  contient  la  rnauère  de  pus  de  cinq  feuilles  in-ctivo  ordinaire,  et  renie 

ES  TRAITÉS  1  A  50  IMPOSANT  LE  T01IE  PREMIER  DES  CENT  TRAITÉS. 


un  Traité  complet. 


Scieuccs  uiaihéiiiailquch.  — 
Sciences  physiques. 

1  Aritlimétique.— Algèbre;         par  LÉON  Lai. ANNE. 

■j  Géométrie.  —  Plans,  arpcDtage  ;  Id. 

3  Astronomie.  —  Mesure  du  tempB  ;  Ici. 

4  Mécanique.  —  Machines  (1  repartie)  ;  Id. 
r»  —  —  (2o  partie);  Id. 
G             —                      —         (3»  partie),  Id. 

7  Physique  pénérale  (lrc  partie)  ;    par  L.  Foucault. 

8  —        O"  partie^.  Acoustique.— Optique.     Id. 

9  —       (3e  partie).    Electricité.   —    Magnétisme; 

par  J.  REG>tAULT. 

10  Météorologie.— Physique  du  globe;  par  Marti ns. 

11  Chimie  générale  fl™  partie)  ;  p^r  GihardiN. 

12  —  (2e  partie);  Id. 

13  Chimie  appliquée  aux  arts  (lve  partie)  ;         Id. 

14  —  —  (2e  partie);         Id. 


L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent 
gravures  sur  huis  dans  le  le\le.  —  Chaque  Traite, 
Centimes.  —  Il  paraîtra  une  livraison,  quelque  foi, 
Toute  demande  de  souscription  doit  être  latte  par 


Sciences  naturelles  et  médicale». 


15  Histoire  naturelle.  - 

16  Géologie.— Structure 

17  Minéralogie; 

18  Botanique  (Ire  partit 
(2e  partiel 


U. 


20     Zoologie  iUe  partiel; 


par  Montagne. 
par  M.\i;ti\s 
et  Moni 
par  DuJAHDtN. 

21  —        i^e  partie]  —  invertébrée;  Id. 

22  —        [3«  partiel.— Condiyiiologie;  par  Cijem  . 

23  Histoire  physique  de  1  homme  ;      pat  Parchapjj;, 
21    Anatomie  ut  Physiologie  humajnçs;  Id. 

,,_  (  Médecine  ;  par  BEHlER. 

""'  (  Pharmai  ie  par  Cap. 

26    Chirurgie;  par  Denohvillieks. 


27i  Hygiène; 

I  Salubrité  publiqi> 
i  Premiers  secours  ■ 

28 ]  SauveiajTe  en  cas 
'  Sauvetage  en  cas 


par  Lepileuk. 

par  ÏBB1  I  i  EU  P. 

maladie  ;  par  Li-pileuh. 

e  ;  par  Sç.HB  l-  IJDEH. 

par  BOUT  ION  Y. 

Histoire.  —  Géographie.  —  Statistique. 

29  Chronologie  générale;  rar  L    BAUDE. 

30  Histoire  ancienne;  Id. 
3t     Histoire  sainte;  Id. 

32  Histoire  romaine;  Id. 

33  BiMoîre  i  par  Chef  oei  ■ 

31  Histoire  de  France  [ire  partie];  par  Beltrenieux 

et  Henri  Martin. 
35  —  f2e  partie);"  Id. 

j«  partie); 


igrarrtiie  [2e  p-irtie).  ■ 

tistique  de  la  France 
îs.  —  Monuments,  lu 


9(Orga.i;ati'n  de  la 
-  i  |  ■      oisation  de 
43     Histoire  militaii 


des  Françai.' 


l/OnvKT. 

i  Llon  Lalanne. 

par  CHÀSSÉniAU. 

p3.r  Giguet. 


Morale. 


(4«  partie); 


Id. 


Religion. 

éi     Religion; 

45     Devoirs  privés; 

Devi  1rs  sociaux  et  publics; 

47  Pensées  moraU"  et  Maximes 

48  Erreurs  et  Préjuge*  populaires;  Id. 

Législation.  —  Administration. 

49  Droit  public,  Droit  des  gens;  par  Cb.  Vi  r<.i 


■  L.  de  Wailly. 


Séographie  (1"  partie).  —  Découvertes  L  _.  .. 

par  FR.  Lacroix  et  L.  Reybaud.  j  60    Droit  administratif.  —  Administration; 

<Doi*«B.Uân6EaH  «le  Ëo  SoiiKc«*ipti»«e 

Traités  sut  les  connaissances  les  plus  indispensables,  formera  2  volumes  grand  in-S°  imprimés  en  caractères  netil's,  surdeux  colonnes,  el  ornes  «le 
contenu  dans  une  feuille,  renfermera  la  matière  de  plus  de  5  feuilles  iu-S".  —  L'ouvrage  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  teuille  chacune  a  ^ 
r  deux,  chaque  semaine.  —  En  payant  d'avance  25,  50  oulOO  livraisons  à  raison  de  30  centimes  par  livraison,  ou  les  reçoil  franco  par  la  posle.  — 
lellre  allraucliit,  accompagnée  d'un  maudai  sur  la  posle  à  l'ordre  des  éditeurs. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Monument  élevé  dans  l'île  de  Cabrera  à  la  mémoire  des  prisonniers  français. 


Le  19  juillet  1808,  un  général  français  qui  a  été  condamné 
par  l'histoire,  et  récompensé  par  la  restauration,  le  général 
Dupont,  signa  à  Baylen  une  capitulation  par  laquelle  une 
armée  de  plus  de  dix- huit  mille  hommes,  et  en  possession 
de  cinquante-deux  pièces  d'artillerie,  devint  prisonnière  de 
l'Espagne  et  de  l'Angleterre. 

De  ces  braves  soldats,  livrés  par  la  faiblesse  ou  par  la  tra- 
hison, quatre  mille  sept  cent  quarante-cinq  furent,  après 
mille  traverses,  dirigés  vers 
l'île  de  Mayorque  et  abordèrent 
le  24-avril  18()(J,sur  deux  vais- 
seaux anglais,  une  (régate  espa- 
gnole et  quatorze  bâtiments  de 
transport,  au  port  de  Palma. 
D'autres  encore  y  furent  dé- 
barqués le  21  juin  suivant.  — 
Le  18  mars  1810,  un  mouve- 
ment éclata  parmi  la  population 
espagnole,  et,  tandis  que  les 
prisonniers  de  celte  nation 
étaient  traités  chez  nous  avec 
la  plus  touchante  humanité, 
les  nôtres  se  virent  victimes 
de  l'agression  la  plus  barbare, 
et,  sans  armes,  sans  défense, 
virent  un  grand  nombre  des 
leurs  tomber  assassinés.  Ce- 
pendant, le  capitaine  général  et 
un  brave  capitaine  de  provin- 
ciaux de  Miyorque  arrêtèrent 
ce  commencement  de  massa- 
cre et  continrent  le  peuple  en 
ordonnant  à  leurs  troupes  de 
faire  feu  sur  les  égorgeurs.  Les 
prisonniers  furent  conduits  à 
Cabrera,  île  séparée  par  un  ca- 
nal de  mer  de  cinq  milles  et 
demi  du  promontoire  Salinas 
de  Mayorque.  Elle  présente 
une  superficie  de  trois  mil- 
les de  longueur  du  sud -ouest 
au  nord-est,  et  de  deux  mil- 
les et  demi  de  largeur  de  l'est, 
à  l'ouest.  La  rareté  de  l'eau, 
l'aspect  général  du  terrain,  la 
.nature  rocheuse  de  son  sol, 
rendent  l'île  entièrement  inha- 
bitée, et  les  côtes  a'temati- 
vement  formées  d'escarpe- 
ments inaccessibles,  de  peti- 
tes cales  et  de  trois  ports, 
font  que  ceux-ci  servent  uni- 
quement d'abri  aux  pécheurs 
espagnols,  comme  autrefois  il 
en  servaient  aux  pirates  algé- 
riens. 

Mais  cette  déportation  sur 
un  rocher  désert  et  sans  res- 
sources ne  suffisait  pas  au  be- 
soin de  vengeance  du  peuple 
espagnol.  Nos  prisonniers  fu- 
rent condamnés  au  sort  le  plus 

rude,  aux  privations  les  plus  injustement  cruelles.  Manquer 
de  vivres  était  leur  condition  de  tous  les  jours.  Les  tempêtes 
qui  rendaient  le  transport  des  subsistances  impossible,  tel 
était  le  prétexte  que  trouvaient  continuellement  la  mauvaise 
foi  des  fournisseurs,  la  faiblesse  des  autorités,  l'égoîsme  in- 
quiet et  barbare  de  la  population  de  Mayorque,  qui  feignait 
de  craindre  la  famine  quand  on  faisait  mine  de  vouloir  expé- 
dier des  vivres  aux  prisonniers. 

La  faim,  ses  horreurs,  le  désespoir  de  ces  hommes  jetés 
sur  un  rocher,  sans  outils,  sans  matériaux,  et  qu'abritaient 
seulement  des  cibanes  mal  établies  par  eux-mêmes  et  con- 
tinuellement renversées  par  les  tempêtes,  voilà  la  situation 
qu'ils  dépeignirent  dans  une  lettre  adressée  le  1er  juin  1812 
au  commandant  du  brick  anglais  Menorca.  Dans  cet  appel  à 
l'humanité  d'un  aulre  ennemi,  ils  exposaient  combien  leurs 
souffrances,  les  maladies  qu'elles  avaient  engendrées,  la  nos- 
talgie, le  désespoir,  avaient  déjà  conduit  des  leurs  à  la  vallée 
de  la  mort;  c'est  le  nom  qu'ils  avaient  donné  à  une  vallée  de 
l'île  dont  ils  avaient  fait  leur  cimetière.  Ils  racontaient  que 
le  jour  de  Noël  précédent  leur  situation  avait  été  rendue  plus 
misérable  encore  par  l'arrivée  d'un  convoi  nouveau  de  pri- 
sonniers venant  d  Alicante,  sans  aucune  provision  ;  mais  que 
plus  tard  ils  avaient  reçu,  comme  une  manne  céleste,  d'un 
vaisseau  anglais,  des  vivres  pour  six  jours  qu'il  était  allé  leur 
chercher  à  Mayorque,  et  qui  avaient  momentanément  inter- 
rompu la  cruauté  de  leur  situation.  A  cetle  date,  des  quatre 
mille  sept  cent  quarante-cinq  prisonniers  primitifs,  comme 
de  ceux  qui  étaient  venus  accroître  ce  nombre  le  21  juin 
1809,  puis  encore  à  Noël  1811,  il  ne  restait  plus  que  qua- 
torze cents  malheureux.  Tous  les  autres  avaient  cessé  de 
souffrir  et  de  vivre. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  souffrances,  ils  cherchè- 
rent, sans  instruments  de  travail,  à  adoucir  leur  sort  par  leur 
industrie.  Des  couteaux  grossiers  devinrent  entre  leurs 
mains  d'utiles  rabots,  des  clous  furent  convertis  en  burins, 
et  avec  ces  outils  improvisés,  des  ateliers  se  montèrent  d'où 
sortirent  des  figurines  de  Napoléon  gracieusement  sculptées, 
des  jeux  d'échecs,  des  boîtes,  des  croix  de  nacre,  des  an- 
neaux d'écaillé  que  l'on  vendait  à  Mayorque.  Ils  parvinrent 
à  faire  des  miroirs  et  à  les  étamer;  ils  travaillèrent  le  crin, 
les  cheveux,  le  lil  d'aloës,  se  firent  des  filets,  des  engins  pour 
la  pêche,  et  y  trouvèrent,  comme  dans  la  culture  des  rares 


espaces  de  terre  qui  y  étaient  propres,  un  soulagement  à 
leurs  besoins.  Cette  î  le  arrosée  de  tant  de  larmes,  où  repo- 
saient fant  de  leurs  frères,  avait  fini  par  avoir  pour  eux  que1- 
que  chose  de  religieux,  quand,  en  1814,  la  paix  permit  au 
gouvernement  français  de  les  rapatrier. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'au  mois  de  juin 
dernier,  M.  le  prince  de  Joinville, se  trouvant  avec  l'escadre 
d'évolution  qu'il  commande  dans  le  port  de  Palma,  conçut 


le  projet  de  passer  à  Cabrera  pour  y  faire  rendre  des  devoirs 
religieux  et  lunéraires  aux  restes  des  Français  qui  y  étaient 
moris  pendant  ces  cinq  années  de  martyre.  L'aumônier  de 
l'escadre,  l'abbé  Coquereau,  célébra  dans  cette  vallée  de  la 
mort  une  messe  pour  le  repos  de  ceux  qui  y  avaient  tant 
souffert,  et  ce  qui  compléta  l'émotion  de  cette  solennité  et  de 
ces  souvenirs,  ce  fut  le  récit  que  vint  faire  à  nos  braves  ma- 
rins, des  maux  qu'avaient  subis  leurs  malheureux  compatrio- 
tes, un  vieillard  né  dans  cette  île  sauvage  et  qui  ne  l'a  ja- 
mais quittée  depuis  son  enfance. 

Lorsque  l'escadre  dut  appareiller  pour  Alger,  M.  le  prince 
de  Joinville  laissa  des  ordres  pour  l'érection  d'un  monument 
funéraire,  et  chargea  du  soin  de  poursuivre  la  réalisation  de 
ce  projet  M.  Jules  de  Cabarus,  chargé  du  consulat  de  France 
dans  les  îles  Baléares.  M.  Thomas  Abîmes,  architecte  mayor- 
quin,  dressa  le  plan  de  ce  mausolée,  dont  l'érection,  pour- 
suivie avec  rapidité,  a  été  terminée  le  22  août  dernier. 

Le  monument,  élevé  sur  le  point  de  l'île  le  plus  en  vue 
du  large,  est  d'une  hauteur  de  douze  mètres  un  tiers  du  sol 
à  la  croix.  Celle-ci,  en  fer  fondu,  a  un  mètre  soixante-six 
centimèlres  de  hauteur. 

Cette  construction  est  celle  qui  convient  à  un  monument 
funèbre  exposé  à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant  et  à  la  fureur 
des  tempêtes.  —  On  lit  sur  une  de  ses  faces  cette  inscrip- 
tion simple  et  digne  comme  elle  :  A  la  mémoire  îles  Français 
morts  à  Cabrera,  l'escadre  d'évolution  de  1847,  commandée 
par  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville. 


Principales  publications  de  l<a  quinzaine. 


TTistoire  naturelle  des  roissons;  par  M.  le  baron  CuviBR, 
pair  de  France,  etc.,  etc.  Tome  XX.  Un  vol.  in -4"  deô72  pages. 
—  Idem.  Tome  XX.  Un  vol.  in-8  de  492  pages,  avec  2  cahiers 
renfermant  23  pi,  —  Paris,  Bertrand. 

De  l'elher  sulfuriquc,  de  son  action  physiologique  cl  île  son 
application  à  la  chirurgie,  au*  accouchements,  a  la  médecine, 
avec  nu  aperçu  historique  sur  la  découverte  de  Jackson;  par 
F.  .1.  Lach,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Un  vol. 
in-8  de  320  pages.  —  Paris;  Labé. 

HISTOIRE,  GEOGRAPHIE. 

Cours  d'Etudes  historiques;  par  P.  CF.  Daunoc,  pair  de 


France.  Tome  XVIII.  Un  vol.  in-8  de  584  pages.  —  Paris,  Fir- 
iiiin  Didot. 

Suite  de  la  troisième  partie.  —  Exposition  des  faits.  Histoire 
romaine.  Tome  VI. 

Etude  sur  l'Espagne  et  sur  les  influences  de  la  littérature 
espagnole  en  France  et  en  Italie;  par  M.  Piularete  Ciiasles, 
professeur  au  collège  de  France.  Un  vol.  in-18  de  480  pages.  — 
Paris,  Amyot. 

Geographit  départementale,  classique  et  administrative  de 
la  France,  comprenant,  etc.,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ba- 
din et  de  M.  Qoantin.  Déparlement  de  l'Aisne.  Un  vol.  in-12 
de  392  pages,  avec  une  carte.—  Paris,  Dubochet,  Le  Chevalier. 

Dtstone  de  la  révolution  française;  par  J.  Miciielet.  Tome 
II.  Un  vol.  in-X  de  (108  pages.  —  Paris,  Chamerot. 

Livre  lu,  comprenant  du  (j  octobre  1789  au  14  juillet  1790. 

Histoire  des  révolutions  de  la  Philosophie  en  France  pen- 
dant le  moyen  âge  jusqu'au  seizième  siècle,  précédée  d'une 
introduction  sur  la  philosophie  de  l'antiquité  el  celle  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  ;  par  le  duc  de  Caiiamah.  Tome 
III  el  dernier.  Un  vol.  in-8  de  410  pages.  —  Paris,  Ladrange. 

Le  premier  volume  a  élé  publié  au  commencement  de  l'année 
1845,  et  le  deuxième  à  la  lin  de  1846. 

Registres  de  l'Hôtct-de-Vitte  de  Paris  pendant  la  Fronde, 
suivisd'une  relation  de  ce  qui  s'est  pas-é  dans  la  ville  et  l':iliki\e 
de  Saint-Denis  a  la  même  époque,  publies  pour  la  société  de 
l'histoire  de  France;  par  MM.  Le  Borx,  deLiNCvetDotiET  n'Ancv, 
anciens  élèves  pensionnaires  de  l'école  des  chartes.  Tome  Ier. 
Un  vol.  in-8  de  524  pages.  —  Paris,   Benouard. 

Le  deuxième  volume  est  sous  presse. 


ALBUM  DE  L'ILE  BOURBON  (1). 
V Album  de  Vile  Btturbrm,  que  publie  M.  Adolphe  d'Hastrel, 
et  dont  nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  la  pre- 
mière livraison  ,  est  aujourd'hui  complet,  tt  se  compose  de 
trente-six  belles  lithographies  à  deux  teintes  par  divers  artis- 
tes, d'un  titre  orné  avec  une  carte  lopographique ,  et  d'une 
feuille  de  texte  par  M.  Dejean  de  la  Bâtie,  délégué  de  la  colo- 
nie. Les  trente-six  lithographies  représentent  les  villes  princi- 
pales, les  sites  les  plus  remarquables  de  la  côte  et  de  l'intérieur 
de  l'Ile,  un  plan  topographique  de  Saint-Denis,  chef-lieu  el  rési- 
dence du  gouvernement  colonial,  des  détails  de  cases  et  de 
scènes  de  mœurs,  des  éludes  sur  la  végétation  présentées  sous 
forme  de  paysage,  une  vue  de  Port-Louis  (ancienne  Ile-de- 
France,  aujourd'hui  Ile-Maurice).  Ce  bel  album  ajoutera  certai- 
nementà  la  répulalion  de  M.  d'Hastrel,  déjà  si  avantageusement 
connu  dans  le  monde  artistique  par  les  nombreux  ouvrages  de 
ce  genre  qui  ont  été  publiés  d'après  ses  tableaux,  .«es  dessins  et 
ses  aquarelles  sur  les  quatre  parties  du  monde  «I  obtiendra 
d'autant  plus  de  succès  qu'aucun  travail  spécial  n'avait  paru 
jusqu'à  ce  jour  sur  cette  importante  colonie.  M.  d'Hastrel  ne 
s'arrêtera  pas,  nous  l'espérons,  en  si  beau  chemin.   Il  se  pro- 

Eose,  nous  assure-t-on,  de  nous  faire  connaître  tous  nos  éla- 
lissements  coloniaux  l'un  après  l'autre.  V Album  du  Sénégal 
(l'Ile  de  Gorée  et  la  grande  terre  de  Haan  et  Dacar)  a  suivi  de 
près  celui  de  l'Ile  Bourbon.  L'Illustration  entreprendra  bientôt 
un  voyage  illustré  dans  tomes  les  colonies  françaises  sous  la 
conduite  de  cet  habile  et  lidèle  dessinateur,  qui  a  mis  complai- 
samment  à  la  disposition  de  nos  artistes  lous  les  précieux  tré- 
sors de  ses  cartons. 


Il)  Album  ,1,  file  Bou-hon,  t 
urnes,  etc.,  dessinés  d'aprrs  na 
ivraisons.  —  Paris,  Victor  JJela 


nposé  de  trenle-six  études,  sites, 
re  par  M.  Adolphe  d'Hastrel.  '] 
e.  50  fr.  l'ouvrage  complet. 
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Tire  à  la  presse  mécanique  de  I.acrampe  lils  et  Compagnie, 
rue  Damielte,  2. 
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fllslnlre  «le  la  semaine.  Installation  de  la  Consulta,  à  Rome.  — 
Union  douanière  lla'leimc.  —  Reforme  pistale.  —  Courrier 
de  Paris.  La  Saint-Nicolas,  en  Lorraine.  —  Feic.  maritimes. 
La  Sainte-Barbe.  Une  Gravure.  —  Perdre  pour  sauver.  Nouvelle, 
par  M.  D.  Fabre  tTOItvet.  (Suite  et  fin.l  —  Bévue  de»  arls.  Décora- 
tion de  la  chapelle  du  Sncré-Ciritr,  dons  l'église  Soint-Leu  ;  Jesus- 
Christ  donnant  sa  bénédiction;  verrières  de  l'église  Saint-Laurent  ; 
la  Charité,  fresque  i>antc  il  lus  l'église  Sauit-Germain-V Auzerrois. — 
Cbrouiuue    musicale.  Portrait  de  M.  Verdi;  une  Scène  de  Jéru- 


salem. —  Revue  agricole.  —  Chemins  de  fer  belles    Une  Carte. 

—  Naufrage  de  la  Gloire  et  de  la  Victorieuse.  Une  Gravure.  — 
Bulletin  bibliographique.  —  Annonces.  — Strigops  habroplt- 
lus   Une  Gravure.  —  Principales  publication*  de  la  semaine. 

—  Correspondance—  Rébus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leur jouriial  sont  priés  de  vouloir 
bien  prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  huit  jours,  la  réunion  des 
Chambres  pourle  28  décembre.  L'ordonnance  de  convocation, 
aujourd'hui,  a  paru  dans  le  Moniteur.  On  se  préoccupe  de 
l'approche  de  la  session.  Le  remplacement  d'un  député  mi- 
nistériel par  un  candidat  de  l'opposition  à  Dieppe;  à  Roche- 
fort,  la  substitution  d'un  avocat  de  cette  dernière  opinion  à 


un  aide  de  camp  du  roi,  qu'un  avancement  rapide  venait  de 
soumettre  à  la  réélection;  la  multiplicité  des  manifestations 
en  faveur  de  la  réforme  électorale;  la  nécessité  dans  laquelle 
le  cabinet  s'est  cru  de  créer  des  fonctions  nouvelles  et  large- 
ment rétribuées  pour  s'assurer  des  dévouements  parlemen- 
taires; la  désunion  qu'on  dit  exister  entre  M.  le  président  du 
conseil  et  le  membre  du  cabinet  avec  lequel  il  a  le  plus  à 
compter;  toutes  ces  circonstances  semblent  annoncer  que  si 
le  ministère  se  lire  encore  de  l'épreuve  de  la  session  pro- 
chaine, ce  ne  sera  ni  sans  tiraillements,  ni  sans  secousses,  ni 
sans  luttes  acharnées.  Nous  jugerons  des  coups. 
—  A  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  française, 


d'aprèa  un  croquis 'de  M.  Galofre. 


M.  Cousin  a  révélé  à  l'assemblée  la  gêne  dans  laquelle  se 
trouvaient  plusieurs  hommes  de  lettres  fort  honorables,  et 
lui  a  demandé  de  chercher  les  moyens  de  subvenir  à  des  né- 
cessités si  douloureuses.  Emue  par  celle  généreuse  allocu- 
tion, l'Académie  a  nommé  une  commission  chargée  de  lui 
proposer  les  résolutions  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  dans 
cette  circonstance,  et  composée  de  MM.  Cousin,  Lebrun, Vic- 
tor Hugo  et  Viennet.  —  Nous  serons  heureux  de  voir  les 
commissaires  trouver  un  moyen  immédiat  de  secourir  ces 
honorables  infortunes,  mais  pour  l'avenir  nous  leur  en  indi- 
querons un  bien  simple.  Qu'ils  joignent  leurs  efforts  à  ceux 
qui  ont  déjà  été  faits  à  la  chambre  des  députés  pour  empê- 


cher que  les  fonds  de  gratifications,  d'indemnités  et  de  se- 
cours portés  aux  budgets  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique  pour  les  savants,  hommes  de  lettres  et  artistes,  de- 
viennent la  récompense  des  plus  bas  services  et  le  partage 
des  hommes  les  moins  dignes.  Que  la  publication  de  ce  qu'on 
appelle  les  pensions  littéraires  soit  exigée  par  les  Chambres, 
et  bientôt  l'emploi  de  ces  fonds  importants  sera  moralisé, 
et  deviendra  suffisant  pour  sa  destination  légitime. 

—  Le  22  du  mois  dernier,  cetle  même  Académie  française 
assistait,  par  commissaires,  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Royer-Collard  sur  une  des  places  de  Vitry-le-Français.  Ce 
monument  est  l'œuvre  de  M.  Marocchetti.  La  solennité  a  été 
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imposante.  Les  délégués  de  l'Académie  étaient  M.  Patin  et 
M.  Dupaty.  Ce  dernier  a  prononcé  un  discours. 

—  Lundi  29,  Mirza-Mohamed- Ali- Khan,  l'ambassa- 
deur extraordinaire  du  shah  de  Perse,  a  quitté  Paris,  où  ce 
personnage  laissera  des  souvenirs  fort  honorables  de  son  pas- 
sage. Pendant  les  deux  mois  qu'a  duré  son  séjour,  on  l'a  vu 
dans  tous  nos  établissements  publics,  devant  tous  nos  mo- 
numents, dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  mu- 
sées, dans  les  bibliothèques,  dans  les  grandes  fabriques,  par- 
lant partout  la  langue  de  chacun,  étonnant  par  l'élévation  de 
son  esprit  et  l'étendue  de  ses  lumières,  et  recueillant  pour 
son  pays  des  armes,  des  modèles  d'équipements,  des  instru- 
ments de  chirurgie,  des  plans  de  maison,  des  objets  d'art 
par-dessus  tout.  Il  va  s'embarquer  à  Marseille  pour  Con- 
stantinople,  où  il  est  chargé  d'opérer  l'échange  des  ratifica- 
tions du  traité  entre  la  Perse  et  la  Turquie. 

Angleterre.  —  Ce  n'est  que  cette  semaine  que  les  dé- 
bats du  parlement  auront  commencé  à  offrir  quelque  intérêt. 
Jusque-là  le  discours  de  la  reine  seul  avait  mérité  attention. 
Elle  fait  connaître  qu'elle  s'est  entendue  avec  ses  alliés  pour 
travailler  amicalement  au  rétablissement  de  la  paix  en  Suisse. 
Il  faut  reconnaître  que  le  général  Dufour  n'y  a  pas  moins 
efficacement  travaillé  de  son  côté.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
ce  mot  eût  été  la  condamnation  et  en  quelque  sorte  l'inter- 
diction de  toute  intervention  armée,  s'd  en  eût  été  temps 
encore.  —  Nous  ne  devons  pas  omettre  toutefois  que  les 
communes,  sur  la  proposition  du  chancelier  de  l'échiquier, 
ont  voté  la  prise  en  considération  d'un  bill  ayant  pour  objet 
de  prolonger  le  terme  pour  l'acquisition  des  terrains  et  l'a- 
chèvement des  travaux  par  les  compagnies  de  chemins  de 
fer.  C'est  un  moyen  de  soulager  les  plaies  financières. 

Espagne.  —  Le  19  novembre,  jour  de  la  fête  de  la  reine, 
il  y  a  eu  un  grand  baise-main  à  la  cour.  —  Le  général 
Serrano  a  donné  à  cette  occasion  un  grand  bal  à  Grenade, 
où  il  est  relégué  comme  capitaine  général.  —  Le  général 
Concba,  qu'on  avait,  sans  le  consulter,  enlevé  à  la  capitai- 
nerie générale  de  Catalogne  pour  lui  confier  l'ambassade  de 
France,  refuse  ce  dernier  poste. 

L'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône  se  discute.  Il  se 
trouvait  dans  le  projet  un  paragraphe  renfermant  une  cen- 
sure contre  les  deux  cabinets  précédents.  M.  Escosura  Cor- 
tazar  en  a  proposé  la  suppression.  Le  général  Narvaez,  pré- 
sident du  conseil,  a  fait  un  long  exposé  de  la  politique  que 
le  cabinet  se  propose  de  suivre,  et  qui,  d'après  l'orateur,  se 
résumerait  ainsi  :  Stricte  légalité,  oubli  du  passé,  tolérance 
pour  tous  les  partis.  M.  Escosura  a  repris  la  parole  pour 
appuyer  son  amendement  et  défendre  l'administration  à  la- 
quelle il  a  appartenu  (le  cabinet  Salamanca).  Nous  donnerons 
dans  notre  prochain  numéro  le  résultat  de  cette  discussion. 
Portugal.  —  Ce  pays  a,  comme  nous  l'avons  dit,  été 
bercé  de  l'espoir  d'une  crise  ministérielle;  mais  elle  n'a  pas 
abouti,  et  le  cabinet  est  resté  aux  affaires.  Seulement  la 
reine  a  consenti  à  signer  les  destitutions  de  plusieurs  hauts 
fonctionnaires  qui,  dévoués  au  parti  cabraliste,  contrariaient 
les  moindres  tentatives  de  réforme  de  la  part  du  gouverne- 
ment. Les  gouverneurs  de  Lisbonne,  Oporto,  Braga  et  Bra- 
gance,  ont  été  changés.  On  ignore  jusqu'à  quel  point  ces  mo- 
difications dans  le  personnel  administratif  influeront  sur  la 
marclie  des  affaires  publiques. 

Deux-Siciles.  —  La  peine  de  mort  avait  été  prononcée 
par  les  commissions  militaires  du  royaume  des  Deux-Siciles 
contre  quatorze  personnes  impliquées  dans  les  derniers  trou- 
bles. La  Gazette  officielle  de  Naples  du  15  annonce  que  le  roi 
leur  a  fait  grâce.  Une  correspondance  postérieure  dit  :  «La 
nouvelle  officielle  de  l'acte  qui  fait  grâce  de  la  peine  de  mort 
aux  chefs  des  insurgés  a  excité  une  satisfaction  générale. 
Nous  espérons  que  cet  acte  de  clémence  sera  suivi 
d'une  amnistie  générale.  Toutefois ,  comme  beaucoup  de 
chefs,  et  notamment  Plotin,  qui  a  une  grande  influence, 
n'ont  pas  encore  fait  leur  soumission  au  gouvernement  et 
n'ont  pu  être  atteints,  on  croit  que  cette  amnistie  se  fera  en- 
core attendre.  Le  choix  fait  dernièrement  de  quelques  nou- 
veaux conseillers  d'Etat  a  été  accueilli  favorablement.  » 

Etats  pontificaux.  —  Nous  avons  dit  quelle  solennité 
avait  marqué  l'ouverture  de  la  consulte  à  Rome.  Le  cardinal 
Antonelli,  président  de  l'assemblée,  présenta  les  vingt-qua- 
tre députés  au  pape.  Le  saint  père  a  prononcé  une  allocu- 
tion où  l'on  a  cru  entrevoir  quelque  dépit  contre  le  .mou- 
vement accéléré  des  idées  et  contre  l'importance  même  que 
le  peuple  romain  attachait  à  la  création  de  la  consulte.  Quoi 
qu  il  en  soit,  l'assemblée  s'est  constituée.  Quelques  mem- 
bres voulaient  qu'il  fût  répondu  à  l'allocution  du  pape  par 
une  sorte  d'adresse  à  la  manière  des  assemblées  constitu- 
tionnelles. Il  a  été  décidé  qu'on  ne  porterait  aux  pieds  du 
saint  père  que  l'expression  des  remercîments  des  députés. 
Le  soir,  toute  la  ville  a  été  illuminée,  et  cette  journée  a  été 
couronnée  par  une  fête  qu'a  donnée  le  prince  Torlonia. 

La  police  avait  publié,  le  jour  même  de  l'ouverture  de  la 
consulte,  l'ordre  portant  que  les  drapeaux  des  autres  Etats 
d'Italie  et  des  pays  étrangers  ne  pourraient  pas  être  joints 
au  cortège.  La  population  a  voulu  prendre  sa  revanche  le  soir. 
Tous  ces  drapeaux,  ayant  en  tête  le  drapeau  aux  trois  cou- 
leurs italiennes,  vert,  blanc  et  rouge,  ont  été  promenés  par 
la  ville  à  la  lueur  des  torches  et  salués  des  hymnes  patrioli- 
ques.  La  foule  s'est  portée  devant  le  palais  des  ministres  de 
Sardaigne  el  de  Toscane  et  devant  l'hôtel  de  lord  Mmio.  On 
a  partout  crié:  Vive  l'Italie!  vive  Vunion  italienne!  Lord 
Minto  a  paru  sur  le  balcon  et  a  crié  :  Vive  l'indey, 
italienne!  Les  journaux  de  Rome  se  taisent  absoluinenl  sur 
le  rôle  qu'a  joué  dans  ces  fêtes  M.  le  comte  ltossi  et  sur  la 
part  qu'il  y  a  prise. 

DucnÉs  de  Toscane  et  de  Modène.  —  L'animation  ne 
fait  (pie  s'accroître  en  Toscane,  et,  de  son  côté,  le  duc  de 
Modène  prépare  ses  troupes  à  la  résistance.  Il  a  pris  de  sé- 
rieras précautions  :  les  environs  de  Porta  sont  fortifiés,  et 
la  consigne  est  des  plus  sévères  parmi  Ions  les  avant-postes 
de  cette  localité.  Le  fort  du  Cinquale,  devenu  modenais  par 
suite  des  traités  de  1841,  est  bien  pourvu  de  munitions  de 


toute  espèce.  Du  reste,  le  grand-duc  de  Toscane  reçoit  des 
preuves  de  sympathie.  On  lisait  dans  le  journal  ulliciel  de 
Florence  du  20  novembre  :  «  Nous  sommes  heureux  d'annon- 
cer que,  par  suite  d'une  disposition  spéciale  et  bienveillante 
du  gouvernement  de  S.  M.  Louis-Philippe,  notre  gouverne- 
ment a  obtenu  qu'on  nous  enverrait  cinq  mille  fusils  tirés  des 
arsenaux  du  royaume  de  France,  aux  mêmes  conditions  aux- 
quelles on  en  a  déjà  envoyé  au  gouvernement  pontifical.  » 
D'un  autre  côté,  le  roi  de  Piémont  aurait  accordé  au  duc  de 
Toscane  la  permission  de  faire  passer  sur  le  territoire  génois 
des  troupes  destinées  à  occuper  Pontremoli.  Les  troupes  tos- 
canes débarqueront  au  fond  du  golfe  de  la  Spezzia.  Les  feuil- 
les italiennes  voient  dans  ce  fait  le  premier  acte  politique  de 
la  confédération  italienne  proclamée  en  principe  dans  le  traité 
d'union  douanière. 

La  Patria  annonce  que  le  peuple  de  Pise  a  brisé  à 
coups  de  pierres  les  vitres  du  palais  de  l'archiduc  Maximi- 
lien,  oncle  du  duc  de  Modène.  La  Patria  blâme  sévèrement 
ces  excès,  qui  peuvent  jeter  de  la  défaveur  sur  la  plus  juste, 
sur  la  plus  belle  des  causes.  Des  désordres  ont  également  eu 
lieu  à  Livourne. 

Suisse.  —  La  prise  de  Lucerne,  la  capitulation  des  cantons 
primitifs  sont  venues  compléter  la  tâche  de  la  diète,  de  l'ar- 
mée fédérale  et  de  son  digne  commandant.  Le  général  Dufour 
s'est  montré  aussi  humain  qu'habile  stratégiste,  et  il  a  prouvé 
qu'il  était  aussi  intrépide  contre  les  calomnies  des  diplomates 
honteux  et  confus  que  contre  les  balles  de  pauvres  soldats 
donton  avait  surpris  la  religion  et  égaré  le  courage.  Nul  plus 
que  lui  n'est  propre  à  l'œuvre  de  la  réconciliation  comme  il 
s'est  montré  propre  à  soumettre  les  résistances.  —  Le  Times 
nous  a  appris  que  les  cinq  grandes  puissances  étaient  tom- 
bées d'accord  sur  une  proposition  du  cabinet  anglais  moditi- 
cative  de  la  proposition  primitive  de  M.  Guizot,  de  faire  re- 
mettre une  note  collective  au  président  de  la  diète  et  de 
nommer  des  plénipotentiaires  pour  une  conférence  sur  les 
moyens  de  rétablir  la  paix  en  Suisse. 

Hesse  électorale.  —  Un  journal  allemand  dit  que  des 
troubles  ont  éclaté  à  Cassel  à  l'occasion  du  changement  de 
règne.  On  assure  que  l'électeur  a  refusé  de  signer  l'acte  qui 
maintient  la  constitution  ;  mais  la  Gazette  universelle  de  Cas- 
sel  ne  fait  aucune  mention  de  ce  fait.  Elle  contient  unique- 
ment, dans  son  numéro  du  24  novembre,  la  proclamation  de 
l'avènement  au  trône  de  Frédéric-Guillaume  I",  par  suite  de 
la  mort  de  l'électeur  Guillaume  II,  son  père.  On  dit  que  les 
dernières  dispositions  faites  par  le  défunt,  concernant  sa  for- 
tune personnelle,  sont  contenues  dans  quatre  codicilles  dont 
le  plus  ancien  est  de  1843  et  le  dernier  de  184G.  Ces  codi- 
cilles ont  été  ouverts  le  soir  même  du  jour  de  la  mort  de 
l'électeur.  Le  prince,  par  sa  fortune  personnelle,  était  un  des 
plus  riches  souverains  de  l'Europe.  Il  laisse,  dit-on,  plus  de 
cent  millions  de  francs  ;  l'empereur  d'Autriche  est  nommé 
premier  exécuteur  testamentaire  et  arbitre,  dans  le  cas  où 
il  s'élèverait  des  contestations. 

Une  lettre  de  Francfort-sur-Mein,  du  27,  ajoute  :  «Nous 
allons  être  témoins  d'un  mariage  qui  présente  des  circon- 
stances singulières  et  peut-être  tout  à  fait  neuves.  Made- 
moiselle de  Reichenbach,  fille  de  feu  le  grand-duc  de  Hesse- 
Cassel  et  de  sa  femme  morganatique,  et  qui  avait  épousé  en 
premières  noces  M.  le  comte,  de  Luktner,  avec  qui  elle  a  di- 
vorcé, et  en  secondes  noces  M.  le  conseiller  d'Etat  de  Wolz- 
dorff,  mort  il  y  a  environ  deux  ans,  va  épouser  de  nouveau 
son  premier  mari,  M.  Luktner,  duquel  elle  ne  s'était  séparée 
que  par  suite  d'opinions  politiques,  qui  maintenant  n'ont  plus 
de  base.  Ce  mariage,  dont  on  vient  de  publier  les  bans,  sera 
célébré  dans  l'église  réformée  de  Francfort.  » 

Prusse.  — D'après  des  renseignements  olficiels,  le  nom- 
bre des  personnes  qui  ont  émigré  de  la  Prusse  s'est  élevé, 
depuis  le  1er  octobre  1844  jusqu'au  50  septembre  1845,  à 
9,239,  qui  ont  emporté  avec  elles  un  capital  de  1  million 
681,035  thalers;  et  dans  la  période  de  1845-184G  l'émigra- 
tion a  été  de  16,662  personnes,  emportant  en  valeurs  2  mil- 
lions 515,957  thalers.  Ainsi,  en  deux  années  environ,  25,901 
personnes  ont  quitté  la  Prusse,  emportant  avec  elles  un  ca- 
pital de  4  millions  190,992  thalers.  Dans  le  cours  de  cette 
année,  l'émigration  a  été,  dit-on,  encore  plus  considérable. 
Hongrie.  — A  la  diète  de  Hongrie,  la  chambre  des  Elatsa 
résolu  de  former  une  commission  pour  s'occuper  de  l'élabo- 
ration d'un  projet  de  loi  sur  la  presse.  Tous  les  orateurs,  y 
compris  ceux  des  rangs  conservateurs,  de  même  que  les  dé- 
putés ecclésiastiques,  se  sont  prononcés  en  faveur  du  système 
répressif  et  de  l'abolition  de  la  censure. 

Le  22  novembre,  l'archiduc  palatin  a  donné  aux  membres 
de  la  diète  un  grand  banquet  à  l'occasion  de  son  élection. 
Autretois  il  était  d'usage  de  faire  rôtir  un  bœuf  en  plein  air 
et  de  le  partager  entre  le  [peuple;  celte  fois-ci  (et  probable- 
ment pour  toujours)  cet  usage  a  été  abandonné,  mais  on  a 
observé  rigoureusement  toutes  les  autres  cérémonies  :  ainsi, 
lorsque  le  palatin  venait  d'être  élu,  les  quatre  premiers  chefs 
des  comitats  l'ont  élevé  sur  leurs  épaules  dans  un  fauteuil, 
comme  pour  le  montrer  au  peuple. 

Suède.  —  Le  15,  le  bruit  des  fanfares  a  annoncé  aux  ha- 
bitants de  Stockholm  l'ouverture  de  la  diète.  Le  comte  de 
Sparre,  nommé  maréchal  de  la  diète,  a  déjà  prèle  serment. 
Les  quatre  otdres  s'occuperont  d'abord  de  leur  organisation 
intérieure.  La  séance  royale  n'a  dû  avoir  lieu  que  le  22. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Le  Courrier  des  États-Unis 
a  donné  des  détails  sur  des  événements  qui  se  sont  accomplis 
à  Puebla  : 

«  Nous  avons  dit  naguère  qu'après  avoir  renoncé  à  défen- 
dre la  capitale,  Santa-Anna  s'était  porté  sur  Puebla;  il  y 

arriva  le  i'i  septembre,  et   fit  aussitôt  son r  le  colonel 

Childs,  retiré  dans  la  citadelle,  d'évacuer  cette  position, 
s'engageanl  a  le  laisser  libre  d'opérer  sa  jonction,  soit  avec 
le.  général  Scott,  soit  avec  IB  général  Lane,  a  Perote,  mais 
le  menaçanl  de  l'attaquei  avec  s  000  hommes  s'il  se  refusait 
de  se  reiirer  l,e  commandant  américain  répondit  qu'il  se 
croyait  parfaitement  en  état  de  défendre  sa  position;  qu'on 
ni  avait  l'ait  l'honneur  de  lui  confier  ce  poste,  et  qu'il  ne 


consentirait  certes  à  l'abandonner  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

«En  conséquence,  le  27  septembre,  les  batteries  mexi- 
caines de  San-Juau-de-Dios,  de  Santa-Rosa  et  de  Santa- 
Monica,  ouvrirent  le  feu  sur  les  retranchements  américains. 
Le  colonel  Childs  y  répondit  en  lançant  sur  la  ville  des  bou- 
lets, des  grenades  et  des  bombes,  qui  firent  beaucoup  de 
mal.  Vers  huit  heures  du  soir,  le  feu  cessa  de  part  et  d'au- 
tre, mais  pour  recommencer  le  lendemain  au  point  du  jour. 
Santa-Anna  voulut  faire  établir  des  parapets  de  défense  avec 
des  balles  de  coton  ;  mais  l'artillerie  ennemie  devint  tellement 
meurtrière  pour  les  travailleurs,  tellement  destructive  pour 
les  propriétés,  que  les  habitants  vinrent  prier  le  généralis- 
sime de  suspendre  la  canonnade.  Santa-Anna  y  consentit,  et 
le  reste  de  la  journée  du  29,  ainsi  que  celle  du  30,  se  pas- 
sèrent assez  tranquillement;  quelques  grenades  seulement 
furent  échangées  entre  les  batteries  américaines  et  une  bat- 
terie nouvelle  que  le  général  Rea  fit  établir  dans  le  couvent 
de  Santa-Rosa,  après  avoir  fait  retirer  les  religieuses. 

«Le  Ie'  octobre, Santa-Anna  changea  de  plan,  et  sortit  de 
Puebla  avec  deux  mille  hommes  et  trois  pièces  de  canon  pour 
marcher  à  la  rencontre  des  forces  américaines  qui  s'avan- 
çaient par  Jalapa  et  Perote.  Mais,  arrivé  à  Tepejabualco,  il 
se  vit  tout  à  coup  arrêté  dans  sa  marche  par  la  détection  de 
ses  troupes.  Officiers  et  soldats  se  soulevèrent  en  l'accusant 
d'être  l'auteur  de  tous  les  maux,  de  tous  les  revers  du  Mexi- 
que; quelques-uns  même  le  déclarèrent  hautement  traître 
à  la  patrie  et  indigne  d'avoir  aucun  grade  dans  l'armée 
mexicaine.  Cent  trente  hussards  seulement  restèrent  fidèles 
au  généralissime,  et  ce  fut  avec  cette  escorte  qu'il  entra 
dansTepeyahualco. 

«  Là  il  trouva  un  ordre  du  gouvernement  de  Queretaloqui 
lui  enjoignait  de  se  rendre  dans  cette  ville  avec  toutes  ses 
troupes.  Hors  d'état  d'obéir,  il  se  dirigea  sur  Oajaca  en  dé- 
clarant qu'il  allait  tâcher  de  lever  une  nouvelle  armée.  Au 
dire  de  quelques-uns,  ce  ne  serait  là  qu'un  prétexte  pour 
colorer  sa  retraite  vers  les  frontières  de  Guatemala,  où  il  se 
proposerait  de  chercher  un  refuge.  Suivant  d'autres,  il  au- 
rait un  sauf-conduit  du  général  Scott;  mais  les  journaux 
mexicains  admettent  en  général  la  bonne  foi  de  ses  intentions 
et  de  ses  promesses.» 

Désastres  et  accidents.  —  Le  paquebot  à  vapeur  le  Dée, 
arrivé  vendredi  à  Southampton,  après  une  courte  traversée, 
apporte  les  nouvelles  des  Antilles  jusqu'à  la  fin  d'octobie. 
Un  effroyable  coup  de  vent,  dont  la  marche  dévastatrice  pa- 
raît avoir  épargné  nos  colonies,  a  causé  de  grands  ravages 
dans  quelques-unes  des  îles  du  Sud,  telles  que  la  Barbade, 
les  Grenades,  la  Trinité  et  Tabago.  Cette  dernière  surtout  a 
été  sévèrement  visitée  par  le  fléau  :  il  a  détruit  la  moitié  des 
récoltes,  démoli  cinq  cent  dix  maisons,  y  compris  l'église 
et  les  chapelles  méthodistes  de  Charlotleville  et  Betsy-sbope. 
Sept  personnes  ont  été  tuées;  il  y  a  beaucoup  de  blessés. 
Six  bâtiments  ont  fait  naufrage. 

Les  casernes  ayant  étépiesque  entièrement  détruites,  il 
a  fallu  envoyer  les  troupes  blanches  à  la  Trinilé.  Les  pertes, 
à  Scarborough,  qui  compte  1,500  âmes,  ont  été  très-consi- 
dérables. Dans  la  campagne,  à  Chiffon,  Golden-Grove  et 
même  Gomery,  des  arbres  ont  été  cassés  et  déracinés,  des 
cottages  enlevés  et  balayés  par  le  vent  en  furie.  Les  cannes 
à  sucre,  qui  promettaient  beaucoup,  étaient  couchées  connue 
si  un  torrent  dévastateur  avait  courbé  leurs  têtes  et  arraché 
leurs  feuilles. 

Plusieurs  propriétaires,  n'ayant  pas  fui  assez  tôt,  ont  été 
surpris  et  écrasés  par  les  toitures  qui  s'éboulaient  avec  fra- 
cas. L'hôtel  du  gouvernement  à  été  si  fort  en  danger,  que  le 
lieutenant-gouverneur  et  sa  famille  ont  été  obligés  de  de- 
mander asile  dans  une  maison  voisine.  Le  gouverneur  a  con- 
voqué un  conseil  et  publié  une  proclamation  dans  laquelle  il 
demande  instamment  le  compte  rendu  le  plus  fidèle  de  tous 
les  détails  de  cet  effroyable  sinistre. 

—  Trente-sept  ouvriers  du  chemin  de  fer  que  l'on  con- 
struit de  Dresde  à  Prague  (Bohême)  s'embarquèrent  le  19 
au  soir  sur  l'Elbe,  près  du  village  de  Sebousei,  district 
d'Aussei,  pour  traverser  le  fleuve.  A  peine  se  furent-ils  éloi- 
gnés du  rivage  que  leur  frêle  embarcation  a  chaviré,  et  tous 
sont  tombés  dans  l'eau  et  se  sont  noyés.  Le  24,  on  n'avait 
repêché  les  cadavres  que  de  dix-sept  d'entre  ces  infortunés 
ouvriers,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  plusieurs  pères 
de  famille. 

Nécrologie.  —  Le  lieutenant  général  du  génie  d'Hennin 
vient  de  mourir  à  Lille  dans  un  âge  avancé.  —  On  annonce 
également  la  mort  de  M.  de  Saintenac,  ancien  député  de 
l'Ariége.  —  M.  de  Tschaim,  chargé  d'affaires  de  Suisse  en 
France  depuis  quarante  ans,  est  mort  à  Paris.  —  A  Gènes, 
le  14  novembre,  est  décédé  le  cardinal  archevêque  Tadin, 
un  des  plus  zélés  soutiens  des  jésuites; — à  Prague  (Bohême), 
le  même  jour ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  le  célèbre 
slaviste  Joseph  Jungniann,  dont  les  travaux  ont  puissam- 
ment contribué  à  raviver  la  langue  bohème  et  qui  en  avait 
composé  le  dictionnaire. 

—  Deux  des  voyageurs  blessés  à  la  catastrophe  du  che- 
min d'Orléans  ont  succombe. 


L'Union  douanière  italienne. 

La  formation  diins  union  douanisri  itahmne  est  a-vrir 
ment  un  fait  considérable,  et  qui  doit  d'autant  plus  attirer 
notre  attention,  que  si  la  France  ne  l'a  pas  provoquée,  elle 
l'a  du  moins  merveilleusement  préparée,  quoique  d  une  ma- 
nière indirecte.  L'empire,  par  la  fusion  des  peuples,  et  en 
créant  le  royaume  d'Italie,  avait,  pour  ainsi  dire,  commencé 
l'unité  entre  ces  populations  qui  vont  vivre  bientôt  sous  la 
même  législation  commerciale.  D'un  autre  côté,  les  relations 
nombreuses  que  la  fiance  a  de  tout  temps  entretenues  avec 
l'Italie  ne  pourront  que  gagner  à  voir  se  créer  à  ses  portes 
un  marché  de  8  millions  de  consommateurs,  où  l'abolition 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


>\\ 


des  douanes  intérieures,  en  vivifiant  la  production,  dévelop- 
pera de  nouveaux  rapports  d'échange,  et  donnera  un  nouvel 
aliment  au  commerce  déjà  fort  actif  qui  a  lieu  depuis  un 
temps  immémorial  entre  les  deux  pays. 

.Nous  avons  donc  cru  utile  de  dire  ici  quelques  mots  de 
cette  fédération  douanière,  de  sa  population,  du  mouvement 
actuel  de  son  commerce,  de  son  territoire,  de  ses  forces  pro- 
ductives, et  aussi  de  ses  forces  défensives,  dans  le  cas  où  la 
jalousie  de  ses  voisins  viendrait  à  menacer  les  intérêts  qu'elle 
a  pour  but  de  réunir. 

Les  bases  de  la  fédération  future  ont  été  arrêtées,  sauf  ce 
qui  touche  à  la  question  des  tarils,  et  un  traité  provisoire 
signé  entre  le  roi  de  Sardaigne,  le  pape  et  le  grand-duc  de 
Toscane,  tant  pour  le  grand-duché,  que  pour  la  principauté  de 
Lucques,  qui  forme  aujourd'hui  partie  de  ses  Etats.  Ces  trois 
Etats  ensemble  contiennent  en  superficie  2,528  milles  car- 
rés, et  une  population  d'au  moins  8  millions  d'habitants,  sans 
compter  les  adjonctions  qui  ne  pourront  manquer  d'arriver 
aussitôt  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  système,  car  cette 
union  ne  sera  pas  complète  tant  que  les  duchés  de  Modène 
et  de  Parme  persisieront  dans  leur  isolement  ;  mais,  pressés 
de  toutes  parts,  étreints  d'un  côté  par  les  douanes  du  royaume 
lombardo-vénitien,  de  l'autre  par  la  nouvelle  fédération  com- 
merciale, leur  intérêt  les  amènera  peu  à  peu  à  une  fusion  pro- 
fitable à  tous.  Leur  peu  de  développement  rendra  encore  leur 
isolement  plus  pénible,  et  en  même  temps  par  une  consé- 
quence inverse,  on  verra  s'accroître,  dans  une  proportion  cor- 
respondante à  l'étendue  de  leur  territoire,  la  prospérité  des 
pays  fédérés.  Aussi  ne  craignons  nous  pas  de  nous  tromper  en 
disant  que  de  tous,  c'est  le  royaume  de  Sardaigne  qui  recueil- 
lera le  plus  de  fruits  du  nouvel  ordre  de  choses.  En  effet,  si 
jusqu'à  présent  on  n'a  jeté  qu'un  coup  d'œil  distrait  sur  l'état 
industrie!  de  la  Sardaigne,  c'est  qu'on  s'est  avant  tout  préoc- 
cupé d'exalter  cette  magnifique  et  savante  culture  qui  est 
pour  ainsi  dire  l'orgueil  de  l'Europe  civilisée  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  royaume  est  aujourd'hui  le  centre 
d'un  mouvement  industriel  fort  remarquable.  Sans  parler  de 
ses  manufactures  royales,  où  se  font  des  tapisseries  de  haute 
lisse,  et  de  ses  grands  ateliers  où  sont  exécutés  toutes  sortes 
d'instruments  de  guerre,  il  possède  de  nombreuses  fabriques 
de  soieries  qui,  quoique  inférieures  à  celles  de  Lyon,  appro- 
visionnent cependant  une  partie  de  l'Italie,  et  notamment  tout 
le  pays  de  Gènes,  où  elles  se  placent  de  préférence  aux  tis- 
sus étrangers,  qui  sont  d'un  prix  fort  élevé.  Des  fabriques 
importantes  de  bas  de  soie,  de  cotonnades,  de  fleurs  artifi- 
cielles, de  draps,  de  chapeaux  de  paille  et  de  feutre,  de  pa- 
piers peints,  d'instruments  d'optique,  de  bijouterie,  de  quin- 
caillerie, de  parfumerie,  de  liqueurs,  d'ouvrages  en  marbre, 
y  donnent  lieu  à  un  commerce  important.  Mais  d'autres  pays 
ne  seront  pas  moins  favorisés.  La  principauté  de  Lucques, 
déjà  si  heureuse  de  son  incorporation  à  la  Toscane,  verra 
augmenter,  avec  l'étendue  du  marché,  le  chiffre  de  ses  trans- 
actions. Aujourd'hui  ce  petit  pays  exporte  déjà  pour  un  mil- 
lion de  francs  d'huile  d'olive,  et  50,000  livres  pesant  de  soie. 
Là  encore  on  se  ressent  de  l'activité  imprimée  par  l'adminis- 
tration française.  On  compte  à  Lucques  des  fabriques  d'ébe- 
nisterie,  de  draps,  d'indiennes,  de  velours,  de  gants  de 
peau,  et  d'autres  manufactures  exportent  des  étoffes  de  soie 
et  des  bonnets  de  laine  à  l'usage  de  l'Orient.  L'Union  facili- 
tera notamment  à  son  profit  toutes  les  opérations  de  change. 
Elles  continueront  probablement  à  se  faire,  comme  aujour- 
d'hui, par  l'intermédiaire  de  la  place  de  Livourne;  mais  le 
peu  de  lettres  de  change  tirées  sur  la  place  de  Lucques  ne 
peuvent  être  acquittées  qu'en  monnaies  du  pays,  et  à  leur 
défaut,  comme  elles  sont  peu  nombreuses,  en  monnaies  de 
Toscane.  Cet  état  de  choses  cessera  peu  à  peu  par  la  mise  en 
■vigueur  de  l'association  douanière. 

L'Etat  romain,  de  son  côté,  borné  par  la  Méditerranée  et 
par  l'Adriatique,  donnera  à  l'union  une  grande  étendue  de 
côtes.  S'il  n'a  que  quelques  manufactures  peu  avancées,  il 
possède  des  richesses  naturelles  et  des  ressources  agricoles, 
qui,  développées  par  une  sage  administration,  s'échangeront 
plus  tard  avec  avantage  contre  les  produits  manufacturés  des 
autres  parties  de  l'union. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  faut  que  l'association 
ainsi  constituée  puisse  conserver  son  indépendance  et  se  dé- 
fendre contre  la  jalousie  de  ses  voisins.  Ce  n'est  donc  pas  ex- 
céder les  bornes  de  cet  aperçu  que  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ses  forces  militaires.  D'après  Ricciardi,  les  Etats  sardes 
comptent  dans  le  chiffre  des  forces  générales  indigènes  de  la 
péninsule  italique  pour  51,000  hommes,  les  Etats  romains 
pour  15,255,  la  Toscane  pour  4,800,  sans  compter  les  gar- 
des-côtes de  l'ile  d'Elbe,  et  Lucques  pour  720.  Mais  comme 
en  Sardaigne  tous  les  hommes  sont  soldats,  qu'une  parti- 
fol  ine  l'effectif  de  l'armée,  et  les  autres,  sous  le  nom  de  pro- 
vinciaux, restent  à  la  disposition  du  gouvernement,  l'armée 
peut  être  facilement  portée  à  153,000  hommes.  L'île  de  Sar- 
daigne a  en  outre  15  bataillons  et  1 1  escadrons  de  milices. 
Les  Etats  du  pape  ont  aujourd'hui  une  garde  nationale  de 
130,000  hommes,  san*  y  comprendre  les  troupes  auxiliaires 
de  réserve  qui  restent  dans  leurs  foyers,  et  dont  l'effectif  est 
de  18,000  h  mimes,  et  un  grand  nombre  de  douaniers  qui 
fout  journellement  le  coup  ne  feu  avec  les  contrebandiers. 

Vin  i,  d'après  ces  chiffrés,  on  peut  évaluer  à  environ 
130, OUO  soldats  l'armée  régulière  que  l'union  nouvelle  pour- 
rait mettre  s  tr  pied  pour  sa  défense.  On  se  souvient  encore 
qu'en  lXI5larmée  du  royaume  d'Italie  formait  63  bataillons, 
30  scadrons,  possédait  une  nombreuse  artillerie  et  une  ré- 
serve considérable. 

Pour  terminer,  évaluons  brièvement  l'importance  des  af- 
faires que  l'ait  la  France  avec  les  trois  pays  qui  vont  former 
l'union  douanière  italienne.  D'après  le  relevé  officiel  des 
douanes,  au  commerce  spécial,  la  somme  des  produits  échan- 
gés ne  s'élève  pas  annuellement  à  moins  de  130  millions  de 
francs,  et  elle  doit  s  augmenter  encore  par  les  facilités  que  le 
nouvel  ordie  de  choses,  et  une  législation  plus  en  harmonie 
avec  les  besoins  et  les  vœux  des  populations,  doivent  don- 
ner au  commerce. 


Réforme    poMuIe. 

Le  directeur  général  des  postes  d'Angleterre,  le  marquis 
deClanricarde,  vient  de  quitter  Paris,  où  il  était  venu  stimu- 
ler la  mollesse  de  M.  Dumon,  éclairer  l'inexpérience  de 
M.  Dejean,  et  chercher  à  obtenir  d'eux  le  concours  nécessaire 
pour  améliorer  le  service  postal  entre  les  deux  rives  de  la 
Manche.  L'administrateur  anglais  a  été  assez  heureux  pour 
mener  ses  arrangements  à  bonne  fin,  et  à  partir  du  l"rjanvier 
prochain  il  y  aura  deux  courriers  par  jour  de  Paris  à  Londres, 
et  vice  versa.  Les  départs  de  Londres  auront  lieu  tous  les 
jours  à  onze  heures  et  demie  du  matin,  pour  arriver  à  Paris 
le  lendemain  matin  à  quatre  heures,  voie  de  Douvres  et  Ca- 
lais, et  le  soir,  à  huit  neures,  voie  de  Douvres  et  Boulogne, 
pour  être  rendus  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  le  lende- 
main, à  Paris.  De  Paris,  le  premier  courrier  sera  expédié  à 
midi  par  Calais,  et  le  second,  à  sept  heures  du  soir,  par 
Boulogne;  de  sorte  que  les  deux  dépêches  seront  rendues 
respectivement  à  Londres  le  lendemain,  à  quatre  heures  et  à 
dix  heures  et  demie  du  matin. 

Encore  une  fois,  rendons  grâce  de  cette  amélioration  à 
l'insistance  de  l'Angleterre.  Les  réclamations  les  mieux 
fondées,  les  plus  générales,  les  plus  persévérantes,  se  font 
entendre  vainement  de  tous  les  côtés  de  la  France  en  faveur 
de  la  réforme  postale;  en  vain  les  conseils  généraux  la  de- 
mandent, en  vain  le  conseil  général  de  la  Seine  vient,  lui 
aussi,  dans  sa  session  qui  clôt  la  session  des  conseils,  de 
faire  entendre  le  même  vœu.  On  demeure  sourd  à  tant  et 
de  si  justes  représentations,  dont  le  succès  n'intéresserait 
que  la  France.  Tâchons,  si  nous  voulons  réussir,  d'obtenir 
l'apostille  de  l'Angleterre. 

Cène  sont  cependant  pas  les  exemples  qui,  à  défaut  d'ini- 
tiative, manquent  en  cette  question,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  à  notre  gouvernement.  Chaque  jour  la  Grande- 
Bretagne  fait  un  pas  nouveau  dans  cette  voie  d'améliorations 
postales.  M.  Rowland  Ilill,  le  promoteur  de  la  grande  réforme, 
que  cette  idée  persévéramment  poursuivie  a  fait  appeler  au 
secrétariat  général  des  postes,  racontait  dans  un  banquet 
que  lui  donnait  récemment  une  société  commerciale  de  Li- 
verpool,  entre  autres  faits  curieux  sur  l'administration  dont 
il  tait  aujourd'hui  partie,  qu'au  moment  même  où  il  quittait 
Londres  il  avait  vu  arriver  à  Easton-square  un  de  ces  en- 
vois qu'on  expédie  tous  les  jours  par  les  voies  ferrées  :  cet 
envoi  remplissait  six  grands  omnibus  ;  le  samedi  soir  il  en 
faut  neuf.  Avant  l'introduction  du  penny-postage,  le  nombre 
des  lettres  taxées,  non  compris  les  affranchissements,  était 
annuellement  de  73  millions.  Il  s'est  élevé  l'année  dernière 
à  299,300(000,  c'est-à-dire  au  quadruple.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez  pour  que  le  Post-Office  retrouve  la  totalité  de  son 
énorme  et  ancien  revenu.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  lettres 
distribuées  dans  le  district,  de  Londres,  comprenant  un  cer- 
cle d'un  ravonde  douze  milles  autour  du  Post-Office  de  Sainl- 
Martin-le-Grand,  est  aussi  considérable  que  celui  des  lettres 
délivrées  sous  l'ancien  système  dans  tout  le  royaume-uni.  Le 
progrès  est  continu  et  rapide.  On  comptait  l'année  dernière 
28  millions  de  lettres  déplus  que  l'année  antérieure. —  L'adop- 
tion de  la  taxe  d'un  penny  n'entrave  en  rien  les  autres  amé- 
liorations du  service,  comme  on  avait  paru  l'appréhender. 
Les  grandes  villes,  qui  ne  communiquaient  abus  avec  Lon- 
dres que  par  une  seule  malle,  en  ont  deux  aujourd'hui,  et  le 
nombre  d\s  bureaux  de  poste  de  toute  espèce  s'est  élevé  de 
2,000  à  4.000  dans  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles. 

Depuis  l'établissement  de  la  taxe  uniforme  en  Angleterre,  on 
pouvait  se  dispenser  d'affranchir  ses  lettres  à  la  poste,  en  nil- 
iant  sur  r adresse  une  espècede  marque  ou  timbre  que  l'on  se 
procure  au  prix  d'un  penny  (un  décime),  taux  de  la  taxe  pour 
l'intérieur.  Le  Post-Office  anglais  vient  encore  d'étendre  les 
facilités  de  ce  système,  en  créant  de  nouveaux  timbres  des- 
tinés de  préférence  à  l'affranchissement  préalable  des  lettres 
pour  l'étranger. 

Les  timbres  qui  ont  commencé  à  être  délivrés  au  public, 
le  15  septembre,  sont  de  la  valeur  d'un  shelling  chacun,  de 
couleur  verte  et  de  lorme  octogone,  afin  que  l'on  puisse  les 
distinguer  facilement  des  petits  timbres  (d'un  penny)  déjà  en 
usage.  Les  nouveaux  timbres  peuvent,  à  la  rigueur,  servir 
pour  l'intérieur  aussi  bien  que  pour  l'étranger  ;  mais  ils  sont 
surtout  destinés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  l'affran- 
chissement desiettres  pour  les  Etats-Unis,  pour  l'Inde,  la 
Chine,  les  Indes  occidentales,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la 
Nouvelle-Zélande  et  autres  pays  pour  lesquels  le  prix  de  l'af- 
franchissement est  de  un  shelling.  D'autres  timbres  de  poste 
doivent  être  établis  ultérieurement,  et  il  paraît  que  l'on  en 
créera  de  quatre  et  de  six  pences  pour  éviter  l'embarras  de 
placer,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  toute  une  rangée  de 
petits  timbres  à  un  penny  sur  une  lettre  destinée  pour  l'in- 
térieur, en  raison  de  l'excédant  de  sou  poids. 

Le  nombre  de  lettres  tombées  au  rebut,  depuis  l'établisse- 
ment du  prnni)  pestdge,  n'est  qu'une  insignifiante  fraction  de 
la  totalité,  la  200°  partie  à  peu  près.  Cependant  la  moyenne 
des  valeurs  trouvées  annuellement  dans  ces  lettres,  en  espè- 
ces, bank-notes  et  lettres  de  change,  est  encore  considérable. 
On  trouve  aussi  des  milliers  de  livres  sterling  dans  des  lettres 
sans  adresses.  On  publie  de  temps  à  autre  le  relevé,  par 
ordre  du  parlement,  de  toutes  ces  lettres  contenant  de  l'ar- 
gent, des  valeurs  et  autres  objets  de  diverses  natures,  dé- 
posées à  la  poste  et  non  réclamées.  Le  nombre  de  celles  qui 
ont  été  portées  au  dernier  état  s'élevait  à  3,201,  conte- 
nant, en  argent,  510  livres  sterling,  en  billets  de  banque 
d'Angleterre^  1,010,  et  en  effets  de  commerce,  41),. Ho  livres 
sterling.  L'énumération  des  autres  objets  est  assez  curieuse. 
Il  s'y  trouve  des  cuillers  à  café,  des  mèches  de  cheveux,  des 
reconnaissances  des  monts-de-piété,  des  fleurs  artificielles, 
des  rasoirs,  des  hameçons,  des  tabatières,  des  ciseaux,  des 
bonnets  de  nuit,  un  congé  militaire,  un  manuscrit  grec, 
des  protestations,  pétitions,  etc.  Toutes  les  lettres  non  récla- 
mées restent  trois  ans  à  la  poste,  après  quoi  les  valeurs 
qu'elles  contiennent  deviennent  la  propriété  du  IréSOfi 


Le  Post-Office  anglais  vient  de  faire  connaître,  par  un  avis 
tout  récent,  une  amélioration  nouvelle.  Le  public  aura  la  fa- 
culté d'écrire  ou  défaire  des  remarques  sur  les  journaux  ex- 
pédiés par  la  poste,  en  ayant  soin  d'attacher  à  ces  journaux 
on  timbre  de  2  sous.  Dans  les  cas  où  les  journaux  sont  ac- 
tuellement assujettis  au  droit  de  poste  de  2  sous  (comme  lors- 
qu'ils sont  mis  à  la  poste  et  distribués  dans  la  même  ville), 
l'écriture  ou  l'observation  n'entraîneront  pas  de  nouveaux 
frais.  Cette  faculté  d'annotations  ne  devra  s'exercer  que  sur 
le  journal  lui-même  ;  quant  à  la  bande,  elle  ne  devra  porter 
uniquement  que  l'adresse  du  destinataire.  Si  le  journal  avec 
observations  est  expédié  sans  le  timbre  de  2  sous,  ou  si  l'on 
a  correspondu  sur  l'enveloppe,  le  journal  payera  le  même 
port  qu'une  lettre  non  affranchie  du  même  poids.  Ce  nouveau 
règlement  ne  s'applique  pas  aux  journaux  des  colonies  ou  de 
l'étranger.  Ces  derniers,  lorsque  l'on  écrira  dessus,  ou  lors- 
qu'ils contiendront  des  écritures  incluses,  seront  passibles 
d'un  port  triple  de  celui  qu'ils  payent  actuellement. 

Un  congrès  postal  allemand,  composé  des  représentants 
de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  du 
Hanovre,  de  Tour  et  Taxis,  et  de  plusieurs  autres  principautés 
de  l'Allemagne,  a  tenu  sa  première  séance  le  50  octobre  der- 
nier. Une  union  postale  y  a  été  votée,  et  l'on  est  tombé  d'ac- 
cord sur  un  système  de  zones  et  sur  les  taxes  notablement 
réduites,  dont  voici  la  fixation.  Une  lettre  simple,  c'est-à- 
dire  dont  le  poids  ne  dépassera  pas  23  grammes,  payera, 
dans  les  Etats  de  l'union  postale,  2  kreutzer  (8  c.  1)4)  pour 
la  dislance  de  six  lieues;  5  kreutzer  (22c.)  pour vingtlieues, 
et  10  kreutzer  (41  c.  Ij4)  (monnaie  conventionnelle)  pour 
toute  distance  au  delà  de  vingt  lieues. 

La  Bavière  s'était  prononcée  pour  la  taxe  unique,  mais  son 
opinion  n'a  pas  prévalu. 

L'opinion  de  nos  administrateurs,  à  nous,  c'est,  en  tout,  le 
statu  quo. 


Courrier  de  Paris. 

L'approche  de  la  session  se  fait  sentir  dans  les  régions  de 
l'opposition  et  du  pouvoir,  et  les  hommes  politiques  dont  la 
conduite  procure  le  plus  d'amusement  à  la  société  commen- 
cent déjà  à  l'attrister  par  leurs  discours.  On  sait  que,  pour 
cette  grande  entrée  en  campagne  de  la  politique,  le  salon 
sert  volontiers  d'éclaireur  à  la  tribune;  parfois  aussi  il  arrive 
que  la  discussion,  grâce  aux  dîners  qui  se  prolongent,  s'éta- 
blit dans  la  salle  à  manger.  On  fait  et  on  défait  des  ministres 
entre  la  poire  et  le  fromage,  et  les  questions  se  nourrissent 
en  attendant  qu'elles  marchent.  On  prélude  par  le  jeu  des 
fourchettes  au  grand  jeu  parlementaire  :  le  perdreau  est  dis- 
sertaleur  et  le  dindon  truffé  se  fait  éloquent  ;  aussi  des  mal- 
intentionnés pourraient  prétendre  que,  nonobstant  les  appa- 
rences et  le  drapeau,  nous  vivons  en  pleine  restauration. 

QU0it)U8  la  danse  soit  l'exercice  le  plus  salutaire  pour 
faciliter  la  digestion,  il  n'est  pas  encore  beaucoup  question 
de  bals  dans  ces  hôtels  privilégiés  qui  passent  pour  donner 
partout  l'élan  et  le  signal  ;  les  réunions  n'y  s'ont  encore  qu'à 
l'état  de  rassemblement;  toute  causerie  y  tourne  bientôt  en 
discussion  :  la  redowa  n'a  pas  encore  détrôné  le  premier-Pa- 
ris, et  les  notes  diplomatiques  et  autres  mémorandum  ont 
décidément  le  pas  sur  le  cotillon  et  la  valse  à  deux  temps. 
Que  si  par  extraordinaire  il  vous  arrive  une  invitation  à 
quelque  fête,  vous  retrouvez  bientôt  la  politique  assise  parmi 
les  violons,  et  oubliant  toute  mesure.  Nous  savons  un  con- 
cert qui  s'était  annoncé  sous  les  auspices  les  plus  harmo- 
nieux et.  qui  s'est  terminé  par  une  scène  renouvelée  de  la 
convention.  Deux  amis,  d'un  modérantisme  assez  exalté,  et 
dont  l'un  avait  pris  Lucerne  que  l'autre  ne  voulait  pas  céder 
à  son  adversaire,  furent  au  moment  de  se  décréter  d'accu- 
sation, et  faillirent  se  demander  mutuellement  leurs  têtes. 

On  dit  aussi  que  des  malheurs  domestiques  qu'il  faut  dé- 
plorer, en  éclaircissant  les  rangs  du  personnel  de  nos  légations, 
ont  inoculé  la  fièvre  diplomatique  à  certains  salons.  Des  da- 
mes grandes  et  petites  ont  déployé  leur  science  stratégique 
et  fait  de  la  diplomatie  pour  le  compte  de  leurs  attachés. 
Disons  un  mot  de  l'aUaché  d'ambassade,  puisque  le  hasard 
a  écrit  son  nom  dans  notre  chronique. 

L'attaché  appartient  à  une  race  mixte,  et  sa  généalogie 
de  même  que  ses  antécédents,  offre  de  grandes  différences  et 
de  singuliers  contrastes.  Il  en  est  qui  sont  sortis  tout  à  coup 
des  recoins  les  plus  obscurs  de  la  bohème  littéraire:  d'autres 
ont  pu  s'élever  jusqu'à  la  position  de  rats  politiques,  grâce  à 
la  faveur  de  quelque  parrain  ministériel  ou  à  quelque  secrète 
protection  féminine;  quelques-uns  enfin,  et  ce  n'est  pas  le 
plus  grand  nombre,  ont  reçu  leur  premier  brevet  au  ber- 
ceau :  ils  sont  diplomates  comme  on  est  prince,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  par  le  droit  de  naissance.  Ceux-là  sont  titrés  et 
millionnaires  ;  c'est  l'aristocratie  delà  tribu.  Quelle  que  soit 
la  légèreté  de  ses  précédents,  l'attaché  affecte  volontiers  une 
contenance  grave  et  posée;  il  a  des  airs  penchés  et  mysté- 
rieux qui  provoquent  les  communications  confidentielles 
et  promettent  le  secret.  Il  fréquente  les  thés  parlementaires, 
court  les  raouts  politiques  et  affectionne  principalement  les 
balsministériels.  L'attaché  danseur  recherche  les  quadrilles 
où  figurent  les  femmes  d'Etat  ;  tout  en  surveillant  l'avaut- 
deux  elle  chassé-croisé,  il  ne  perd  pas  de  vue  l'équilibre 
européen.  Sa  conversation  a  une  odeur  de  chancellerie  et 
côtoie  toujours  le  protocole.  L'attaché  ambitieux  possède 
une  collection  de  joujoux  étrangers,  dont  il  sait  faire  un 
emploi  judicieux  ;  c'est  un  grand  dispensateur  de  chapelets 
bénis  à  Home,  de  verroteries  andalouses,  de  vraies  pastilles  du 
sérail  et  de  potiches  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  L'atta- 
ché studieux  compulseDumont  et  Rinner,  épèle  l'allemand  ou 
l'espagnol,  et  emprunte  des  manuscrits  slaves  à  la  Bibliothè- 
que. Le  frivole  mange  à  l'anglaise  pour  se  perfectionner  dans 
cette  langue;  il  se  serre  la  taille,  lustre  sa  moustache,  s'em- 
baume de  parfums  et  sollicite  des  missions  à  l'étranger  pour 
y  faire  des  conquêtes  d'héritière.  L'attaché  a  toujours  plus 
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de  vingt  ans,  et  il  n'en  avoue  jamais  trente.  Un  jour  uu  l'au- 
tre nous  reviendrons  sur  ce  sujet  attachant,  car  la  saison 
d'hiver  aussi  bien  que  les  événements  du  dehors  font  de 
l'aspirant  diplomatique  nn  personnage  indispensable  et  tou- 
jours de  circonstance. 

Vous  attendez  sans  doute  de  notre  exactitude  des  nouvel- 
les frivoles  et  des  riens  sémillants.  Mais  comment  faire? 
Nous  tournons  depuis  un  mois  dans  un  cercle  d'événements 
sérieux.  La  politique  a  décidément  pris  le  haut  du  pavé,  et 
entend  bien  ne  le  céder  à  personne.  Nos  législateurs  s'apprê- 
tent à  réprimer  le  luxe  et  la  mendicité,  deux  gros  abus  dont 
les  noms  jurent  un  peu  de  se  trouver  ensemble.  Sur  l'article 
du  luxe,  c'est  la  taxe  anglaise  qu'on  se  propose  d'imiter.  Cette 
taxe  frappe  les  domestiques  mâles,  les  animaux  de  fantaisie, 
perruches  ou  king's-charles;  elle  exige  du gentleman-country 
une  guinée  par  tête  de  chien  de  chasse  et  dix  francs  pour  le 
moindre  roquet;  un  cheval  de  main  paye  soixante  francs,  et 
un  attelage,  deux  cents  francs,  car,la  taxe  anglaise  fait  un 
raisonnement  assez  logique  ;  elle  dit  au  riche  :  J'élèverai  mon 
tarif  en  proportion  de  votre  luxe  et  de  vos  dépenses.  Il  fau- 
drait prendre  garde  néanmoins  que  ce  futur  impôt  n'étendît 
démesurément  le  cercle  de  ses  contribuables  et  ne  blessât 
des  industries  utiles,  en  croyant  ne  frapper  qu'un  faste  oné- 
reux ;  c'est-à-dire  que  l'on  fera  bien  de  respecter  le  pain  des 
pauvres  jusque  dans  l'or  des  riches.  Le  code  fiscal  de  nos 
voisins  n'épargne  pas  davan- 
tage certaines  fantaisies  ridi- 
cules de  la  vanité,  et  il  appose 
impitoyablement  son  timbre 
sur  les  armoiries  :  grâce  à  la 
manie  nobiliaire  qui  travaille 
les  couches  dorées  de  notre 
bourgeoisie,  ce  futur  impôt  ne 
saurait  manquer  d'être  fruc- 
tueux. 

Si  Ton  s'apprête  à  traiter  le 
luxe  comme  un  délit,  que  ne 
doit-on  pas  tenter  pour  mettre 
un  terme  aux  envahissements 
de  la  mendicité?  A  l'aspect 
des  innombrables  gueux  qui 
grouillent  sur  l'asphalte  de 
ses  promenades ,  qui  croirait 
que  Paris  est  la  ville  la  plus 
charitable  du  monde?  La  cha- 
rité parisienne  ressemble  un 
peu  au  Deucalion  de  la  Fable 
qui  repeuplait  le  monde  à  coups 
de  pierre  :  de  chaque  aumône 
qu'elle  sème,  il  naît  un  men- 
diant ;  et  quand  la  pitié  croit 
secourir  une  infortune ,  la 
plupart  du  temps  elle  n'ac- 
corde qu'une  prime  à  la  pa- 
resse. Il  y  a  des  quartiers  où 
ces  malheureux,  organisés  en 
associations ,  rappellent  les 
confréries  de  gueux  qui  flo- 
rissaient  au  moyen  âge;  ils 
ont  leurs  saints  privilégiés, 
leurs  fêtes  chômées  et  leurs 
pique-niques.  Cette  bohème  a 
ses  grands  dignitaires  et  son 
prolétariat,  ses  patriciens  ex- 
perts, ses  apprentis  et  ses  no- 
vices ;  ils  exercent  un  métier 
régulier  comme  les  autres, 
qui  a  ses  lois,  ses  règles  et  ses 
secrets. 

»■■  Les  anciens  exigent  des  adep- 
tes une  vocation  décidée  ;  il 
leur  faut  d'abord  l'extérieur 
de  l'emploi  :  la  mine  piteuse, 
le  corps  chétif  et  rabougri,  la 
voix  lamentable;  et  puis  des 
professeurs  habiles  leur  appren- 
nent l'art  de  s'en  servir.  Les 
femmes  suivent  un  cours  à  part 
où  elles  apprennent  à  pleurer. 

Ne  faisons  pas  le  procès  à  la  misère,  sous  prétexte  de  men- 
dicité, et  n  allons  pas  charger  de  la  même  besace  les  pau- 
vres dignes  d'intérêt  et  les  habitués  de  l'aumône  ;  mais  dans 
ce  mélange  et  dans  cette  confusion  si  artistement  combinée 
de  besogneux,  il  n'est  pas  absolument  impossible  de  dis- 
tinguer le  vrai  du  faux,  et  la  mendicité  industrielle  de 
l'autre.  Qui  ne  sait  par  cœur  son  aveugle  clairvoyant  et  la 
mère  de  famille  aux  enfants  de  carton  peint,  sans  compter 
ces  malheureuses  qui  en  prennent  à  louage?  Qui  ne  connaît 
ces  faux  amputés,  guerriers  industriels,  l'un  qui  a  laissé  son 
bras  droit  entre  les  mains  d'Abd-el-Kader,  et  l'autre  sa  jambe 
gauche  entre  les  dents  d'un  crocodile?  A  quoi  bon  parler 
de  ces  grands  gaillards  taillés  en  Hercule  qui  vous  offrent  des 
cure-dents  à  minuit  ou  des  allumettes  en  plein  midi,  des 
prétendus  réfugiés  qui  vous  harcèlent  de  leurs  patois,  et 
des  petits  Savoyards  qui  vous  implorent  au  nom  de  leur  mar- 
motte empaillée?  Il  existe  une  mendicité  bien  plus  étrange 
et  tout  à  fait  tolérée,  c'est  celle  qui  se  dispute  les  bonnes  pla- 
ces à  la  porte  des  mairies,  des  cimetières  et  des  églises  :  c'est 
la  mendicité  dorée  qui  a  pignon  sur  rue,  fait  des  économies, 
met  à  la  caisse  d'épargne,  afferme  ou  vend  sa  charge  comme 
un  notaire,  et  finit  par  aller  vivre  dans  ses  terres  du  fruit  de 
ses  économies. 

Les  eudormeurs  ont  reparu,  et  leur  industrie  ne  peut  que 
recevoir  un  perfectionnement  nouveau  par  le  fait  de  la  trou- 
vaille du  chloroforme,  si  digne  d'ailleurs  de  bénédictions. 
Mais  dans  l'exercice  de  ces  tours  de  passe-passe,  la  tabatière 
ne  joue  plus  le  grand  rôle  :  il  est  échu  au  mouchoir.  On  peut 
douter  cependant  que  le  fallacieux  tissu  devienne  jamais  en- 


tre les  mains  de  messieurs  les  filous- endormeurs  un  agent 
d'iniquité  aussi  subtil  que  la  petite  boîte  qui  vient  de  servir 
à  l'escamotage  ci-dessous  :  c'est  Blondin  l'endormeur  qui 
vient  lui-même  narrer  le  fait  à  ses  juges,  et  qui  les  a  tenus 
en  éveil  par  son  récit.  «  L'autre  jour,,  a-t-il  dit  à  peu  près, 
je  me  trouvais  à  l'Hippodrome,  où  s'enlevait  M.  Green  ; 
la  cérémonie  touchait  à  sa  fin;  la  fantaisie  me  prit  de  faire 
une  plaisanterie, et  je  me  mis  à  crier  au  voleur!  On  m'en- 
toure, on  s'attroupe,  le  sergent  de  ville  accourt,  et  je  lui 
désigne  mon  voisin  de  gauche  comme  l'auteur  du  délit. 
—  Oui,  sergent,  cet  homme  m'a  dérobé  ma  tabatière!  — 
L'inconnu  proteste  de  son  innocence,  mais  je  persiste  dans 
mon  accusation,  et  le  vagabond  est  fouillé  d'un  consentement 
unanime.  «Allez!  allez!  disais-je,  vous  la  trouverez;  c'est 
une  petite  boîte  ovale,  or  mat,  illustrée  de  mes  armes  et  pleine 
d'excellent  makouba.  »  Bref,  le  bijou  est  découvert  dans  les 
bottes  de  l'individu,  entre  cuir  et  chair  ;  je  me  sers  de  cette 
dernière  expression,  parce  que  cet  honnête  homme  était  privé 
de  chaussettes.  Une  fois  l'innocence  logée  au  violon,  je  voulus 
que  mon  sergent  de  ville  et  son  chef  le  commissaire  de  po- 
lice chez  lequel  nous  nous  trouvions,  pussent  apprécier  la 
véracité  de  mon  assertion  touchant  l'excellence  du  makouba, 
et  je  leur  fis  savourer  une  simple  prise.  0  spectacle  inattendu  ! 
ô  douleur!  ô  regret!  Qui  l'eût  pu  prévoir?  Chacun  de  mes 
priseurs  soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort.  Un 
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malicieux  génie  avait  sans  doute  élhérisé  ma  tabatière.  La 
fuite  devenait  ma  seule  chance  de  salut  et  l'unique  réponse 
que  je  pus  faire  à  d'odieux  soupçons  ;  mais  dans  le  trouble 
qui  m'agitait,  je  fis  une  confusion  déplorable  :  au  lieu  de  la 
tabatière  maudite,  j'avais  emporté  la  montre  du  commissaire, 
et  le  soir  je  trouvai  sa  bourse  dans  la  doublure  de  mon  pan- 
talon. »  On  conviendra  qu'il  serait  difficile  à  la  justice  de 
sanctionner  cet  échange  de  prises. 

La  semaine  a  vu  d'aulres  escamotages,  et  l'on  cite  des  bil- 
boquets capitalistes  et  actionnaires  de  chemins  de  fer  qui  ont 
franchi  la  frontière  en  sauvant  leur  caisse.  D'un  autre  côté, 
dans  un  temps  si  favorable  aux  arts  matériels,  n'est-il  pas 
triste  de  voir  d'honnêtes  inventeurs  qui  s'en  vont  porter  à 
l'étranger  le  secret  de  leurs  découvertes?  L'industrie  a  aussi 
ses  émigrants,  et  l'auteur  de  nouveaux  appareils  hydrauli- 
ques a  été  forcé  de  prendre  en  Allemagne  ses  brevets  d'in- 
vention ;  ainsi  que  la  fameuse  Lola-Montès,  ce  savant  va  se 
faire  naturaliser  Bavarois;  en  quittant  le  sol  français,  il  a  dit 
à  la  manière  de  Scipion  l'Africain:  «  Ingrate  patrie,  tu  n'au- 
ras pas  mes  eaux.  » 

Mais  la  tarentule  des  commères  nous  a  piqué  et  nous  avons 
la  rage  des  niaiseries,  comme  si  cette  semaine  n'autorisait 
pas  des  mentions  moins  frivoles.  Un  événement  inattendu 
pour  tout  le  monde  s'est  passé  au  Théâtre-Français,  le  suc- 
cès complet,  gigantesque,  étourdissant  d'un  tout  petit  acte  de 
comédie.  Il  est  vrai  que  la  pièce  est  l'ouvrage  de  l'un  des  plus 
charmants  esprits  de  ce  temps-ci,  M.  Alfred  île  Musset.  Qui 
ne  se  souvient  du  Spectacle,  dans  un  fauteuil?  qui  est-ce  qui 
n'a  pas  lu  Margot,  Frédéric  et  Berncrette  et  Croisilles  ?  je  ne 


vous  ferai  pas  davantage  l'injure  de  croire  que  Belcolore, 
Hassan  et  Mardoche  vous  sont  tout  à  fait  inconnus.  M.  Al- 
fred de  Musset  est  donc  un  poète  du  bon  coin,  un  délicieux 
conteur,  un  artiste  d'un  goût  superbe  et  raffiné.  Quoi  de  plus 
simple  alors  qu'on  finisse  par  s'aviser  que  dans  l'âme  de  ce 
poète  si  fin,  si  spirituel  et  si  passionné,  résonne  aussi  la  corde 
de  l'auteur  comique  !  Où  trouverez-vous,  je  vous  prie,  une 
ironie  de  meilleur  goût,  une  prose  plus  nette,  un  vers  plus 
incisif,  'des  caractères  mieux  contrastés,  une  connaissance 
plus  déliée  du  cœur  humain,  et  pour  ceux  qui  préfèrent, 
aux  grandes  qualités  de  la  manière  et  du  style,  les  petites 
délicatesses  et  les  raffinements  exquis,  je  vous  demande  si 
jamais  on  pourrait  leur  pincer  les  nerfs  et  leur  tourner  la 
tête  avec  un  papillotage  plus  gai,  plus  aimable,  plus  étince- 
lant  que  ce  Caprice.  Les  femmes  ne  s'y  sont  point  trompées  ; 
pour  les  choses  d'art  elles  ont  un  instinct  qui  ne  les  trompe 
pas;  elles  sont  douées  d'un  certain  flair  divinatoire  qui  leur 
l'ait  distinguer  le  joli,  le  beau,  l'aimable,  le  passionne  du  pre- 
mier coup.  Elles  ont  bien  vite  reconnu  leur  poète  à  certains 
traits,  et  que  c'était  bien  là  l'homme  capable  de  faire  la  co- 
médie qui  leur  convient.  Voilà  le  détail  galant,  voilà  l'enjoue- 
ment, la  passion  souvent,  la  grâce  toujours,  voilà  surtout  la 
poésie  et  la  vérité.  A  quoi  bon  vous  conter  la  pièce  ;  vous  la 
connaissez  :  elle  a  été  imprimée,  apprise,  récitée,  lue  et  relue, 
jouée  même  à  la  cour,  à  la  ville,  en  petit  comité,  en  pro- 
vince et  à  l'étranger;  bref,  on 
l'avait  jouée  partout,  excepté  à 
la  Comédie-Française.  Il  a  fallu 
quinze  ans  pour  arriver  à  cette 
découverte,  qu'il  y  avait  quel- 
que part,  dans  le  recoin  d'une 
revue,  une  petite  comédie  à 
trois  personnages,  sans  mise 
en  scène,  sans  métier  et  sans 
prétention,  une  comédie,  di- 
sons-nous, absolument  faite 
pour  obtenir  un  très-grand  et 
très-légitime  succès,  et  encore 
cette  découverte,  c'est  l'arri- 
vée subite  d'une  actrice  qui  l'a 
causée  ;  il  fallait  le  hasard  de 
madame  Allan,  de  son  retour 
et  de  son  talent  pour  que  ce- 
lui de  M.  Alfred  de  Musset 
brillât  dans  tout  son  jour.  Cette 
représentation  a  donc  été  une 
longue  surprise  et  un  plus  long 
enchantement.  Une  jeune  etjc- 
lie  femme  qui  aime  son  mari, 
et  ce  mari  qui  a  un  caprice 
pour  une  autre  que  sa  femme  ; 
alors  vient  l'amie  et  la  confi- 
dente delà  pauvre  petite  aban- 
donnée, qui  ne  sait  comment 
défendre  son  bien  et  par  quels 
moyens  diaboliques  ramener  le 
volage.  Mais  madame  de  Léry 
est  coquette  et  spirituelle  ;  elle 
a  toute  l'expérience  nécessaire 
pour  se  frotter  à  une  passiun 
sans  s'y  piquer;  elle  se  fait 
donc  agaçante  en  tout  bien 
tout  honneur  ;  elle  tente  l'in- 
fidèle; elle  le  mène  de  ruses 
en  ruses  ;  elle  l'entoure  de  per- 
fidies; elle  le  crible  des  coups 
d'épingles  du  désir;  elle  tour- 
mente enfin  si  bien  le  pauvie 
jeune  homme,  que  le  voilà  à  ses 
pieds;  c'est  le  moment  de  la 
morale  :  «  Ah,  monsieur  !  qu'a- 
vez-vous  fait  là  !  et  Mathilde 
qui  vous  aime,  qui  est  jalouse, 
qui  vous  pleure,  et  vous  sacri- 
fieriez kun  caprice  son  amour, 
son  bonheur  et  le  vôtre  !  »  Si 
vous  saviez  comme  ce  semblant 
d'intrigues,  comme  ce  soupçon 
de  pièce,  et  comme  ces  à  peu 
près  de  situation  sont  filés,  liés  et  déliés  ;  c'est  d'une  délica- 
tesse parfaite  et  d'un  fini  déicieux.  Les  mots  rayonnent 
comme  des  diamants;  les  phrases  sont  des  perles;  chaque 
scène  est  une  féerie,  et  cependant  c'est  vrai,  c'est  la  na- 
ture, et  l'on'  est  ravi  ;  c'est  uneœuvre  sérieuse  et  c'est  un 
charmant  ouvrage.  Le  jeu  de  madame  Allan-Despréaux  don- 
ne à  ce  délicieux  pastel  un  très-grand  prix  :1e  regard,  le 
geste,  l'accent,  l'enjouement,  l'élégance,  l'ironie  douce  et  l'es- 
prit à  pleine  dose,  rien  n'y  manque  ;  aussi  madame  Allan 
a-t-elle  été  redemandée  et  vivement  applaudie;  c'est  une  ren- 
trée également  brillante  pour  le  poète  et  pour  l'actrice.  Voilà 
du  reste  toute  notre  semaine  dramatique,  et  assurément  elle 
en  vaut  bien  d'autres  qui  auraient  une  belle  valeur. 

Cependant  n'allez  pas  prendre  ce  dessin  qui  orne  notre 
compte  rendu  pour  quelque  scène  de  ce  caprice  d'Alfred  de 
Musset  ;  il  vous  représente  cette  fête  des  enfants  et  des  éco- 
liers qu'on  célèbre  en  tout  pays,  et  particulièrement  en  Lor- 
raine, sous  le  patronage  et  l'invocation  de  saint  Nicolas.  En 
tête  du  cortège  figure  le  grand  saint,  qui  se  promène  dans 
l'appareil  et  la  pompe  que  lui  attribuent  les  légendaires  du 
moyen  âge.  Vous  reconnaîtrez  tout  de  suite  frère  Fouettard, 
son  ministre  de  la  police,  qui  le  suit,  portant  au  point!  le  si- 
gne happant  de  ses  fonctions.  Mais  Fouettard  se  garderait  bien 
Se  troubler  la  fête,  et,  comme  vous  voyez,  Nicolas  est  un  pa- 
tron débonnaire  qui  n'a  que  des  douceurs  à  distribuer  à  cette 
population  de  bambins;  et  comme  ils  ont  été  bien  sages, 
l'Illustration  leur  a  consacré  cette  image,  qui  serait  peut  è're 
aussi  bien  placée  dans  une  charmante  Revue  pour  les  enfants 
qui  a  pour  titre  l'Image. 
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Le  3  décembre  de  chaque  année,  il  se  passe  à  bord  des 
navires  de  guerre  une  cérémonie  étrange,  prélude  d'une  fêle 
plus  étrange  encore,  que  les  personnes  peu  initiées  aux  se- 
crets de  la  vie  maritime  liront  peut-être  avec  quelque  inté- 
rêt. Le  maître  d'artillerie  du  bord,  revêtu,  comme  en  un  jour 
de  combat,  des  plus  beaux  insignes  de  son  grade,  vient  pré- 
venir l'officier  de  son  arme  que  les  marins-canonniers  ont, 
comme  les  précédentes  années,  l'intention  de  célébrer  la 
sainte  Barbe,  leur  fête  patronale.  L'officier  s'empresse  de 
communiquer  le  projet  au  lieutenant  chargé  du  détail,  le- 
quel demande  l'autorisation  nécessaire  au  commandant,  qui 
ne  la  refuse  jamais. 

Tandis  que  ces  graves  formalités  s'accomplissent,  on  voit 
dans  l'ombre  des  batteries,  enlre  les  lourds  affûts,  les  ap- 
prentis-canonniers  tresser,  avec  l'activité  proverbiale  des 
gens  de  mer,  d'homériques  guirlandes  de  chêne  et  de  lau- 
riers destinées  à  orner,  le  lendemain,  les  chaloupes  de  débar- 
quement. 


Fêtes  maritimes;  —  La  Sainte-Barbe. 

Le  i  décembre,  en  effet,  à  la  pointe  du  jour,  la  chaloupe 
canonnière  parée,  de  la  poupe  à  la  proue,  de  bouquets  d'im- 
mortelles, de  couronnes  et  de  festons,  s'éloigne  du  vaisseau 
au  son  des  fanfares.  Un  quart  d'heure  après,  elle  débarque 
solennellement  sur  les  quais  deux  ou  trois  cents  marins  en 
grande  tenue,  tambours  et  fifres  en  tête,  éleclrisés  par  la 
perspective  de  deux  jours  de  liberté  et  portant  chacun  à  la 
boutonnière  un  gros  et  frais  bouquet,  comme  pour  prouver 
que  sous  la  rudesse  extérieure  de  leurs  mœurs  et  sur  le  pont 
goudronné  d'un  navire  ils  ont  gardé  l'amour  des  fleurs  et  le 
souvenir  des  sentiments  dentelles  sont  les  doux  emblèmes. 

Le  débarquement,  malgré  le  nombre  considérable  de  cu- 
rieux qu'il  attire,  malgré  l'exiguïté  des  quais  en  un  sem- 
blable moment,  malgré  surtout  le  caractère  turbulent  et  in- 
disciplinable  du  matelot  à  terre,  a  lieu  dans  un  ordre  admi- 
rable. C'est  au  milieu  du  silence  le  plus  absolu  que  l'image 
en  bois  doré  de  sainte  Barbe  vient,  de  la  poupe  où  elle  était 
triomphalement  posée,  prendre  place  à  la  tête  du  cortège, 


et  que  les  fifres  joyeux  entonnent  le  signal  du  départ  pour 
la  messe.  C'est  aussi  avec  le  plus  profond  recueillement  que 
ces  hommes  robustes,  qui  ont  nargué  les  boulets  et  les  tem- 
pêtes, viennent  incliner  leur  front  bronzé  par  l'air  salin  aux 
pieds  de  la  Maria  Stella  adorée,  qu'ils  ont  tant  de  fois  invo- 
quée pendant  les  nuits  d'orage  et  d'épouvante.  Et  le  prêtre 
qui,  à  la  fin  du  service  divin,  lève  la  main  pour  bénir  son  si- 
lencieux troupeau,  ne  rencontre  que  des  têtes  prosternées. 

Au  sortir  de  l'église  la  troupe  se  dirige,  toujours  en  bon 
ordre,  vers  l'hôtel  de  la  préfecture  maritime,  où  la  sérénade 
d'honneur  est  jouée  sous  le  balcon  de  l'amiral.  De  là,  l'au- 
bade va  retentir  sous  les  fenêtres  du  major-général  et  enfin 
sous  celles  du  commandant  du  navire.  Ces  cérémonies  ter- 
minées, le  cortège  reconduit  processionnelleinent  la  statue 
de  sainte  Barbe  dans  la  chaloupe,  qui  la  ramène  immédiate- 
ment à  bord. 

Dès  que  la  sainte  a  quitté  le  quai,  le  maître  d'équipage, 
d'un  coup  de  son  sifflet  d'argent,  range  en  cercle  autour  de 


lui  son  docile  bataillon,  et,  mettant  à  contribution  les  méta- 
phores les  plus  fleuries  du  vocabulaire  maritime,  improvise 
un  discours  d'autant  plus  applaudi  qu'il  est  plus  court  et 

8 lus  ronflant.  Après  quoi,  et  pour  l'acquit  de  sa  conscience, 
recommande  la  dignité  et  la  tempérance  à  son  auditoire,  et 
termine  sa  harangue  par  ces  mots  magiques,  par  cette  phrase 
si  ardemment  attendue  :  Liberté  de  manœuvre! 

11  faut  connaître  à  fond  la  vie  du  matelot,  existence  toute 
de  privations,  et  d'obéissance  passive,  où  les  heures  de  som- 
meil sont  mesurées  avec  autant  de  parcimonie  que  les  rations 
de  vin  et  de  biscuit,  où  toute  tentative  de  repos  est  réprimée 
par  une  discipline  inexorable,  afin  de  bien  se  rendre  compte 
de  ce  que  ces  trois  mots  «  liberté  de  manœuvre!»  renferment 
de  bonheur  pour  les  marins. 

Bientôt  les  magasins  de  liqueurs  sont  littéralement  enva- 
his. Les  omnibus  (les  omnibus!  que,  dans  leur  superbe  dé- 
dain pour  les  moyens  de  locomotion  en  usage  à  terre,  les 
marins  nomment  des  bateaux  à  vapeur  de  la  force  de  deux 
rosses!)  sont  prisa  l'abordage  et  roulent,  chargés  à  fond, 
vers  les  ginguettesqui  pullulent  autour  des  villes  de  guerre. 
Vent  arrière  les  matelots  !  Les  officiers  de  marine,  les  figures 
de  vent  debout  !  comme  ils  les  appellent,  n'ont  pas  à  contrôler 
ce  jour-là  l'emploi  des  heures  des  marins.  Quels  que  soient 
les  excès  auxquels  ils  se  livreront,  la  page  du  registre  des 


La  Sainte-Barbe,  à  Toulon. 

punitions  portant  la  dale  du  i  décembre  conservera  son  im- 
maculée virginité.  Les  bouteilles  de  vin  se  videront  comme 
par  enchantement  ;  les  pièces  de  cent  sous,  si  laborieusement 
acquises,  ne  vaudront  pas  cinq  centimes;  les  gaudrioles  les 
plus  lestes,  les  chansons  les  plus  incendiaires  seront  accep- 
tées, même  par  la  police,  avec  la  plus  exemplaire  résigna- 
tion. —  C'est  qu'il  ne  serait  ni  généreux  ni  prudent  de  vou- 
loir ce  jour-là  opposer  une  digue  au  torrent  de  vin,  au  vol- 
can de  tabac  qui  allume  le  cerveau  de  ces  enfants  du  vieux 
Neptune,  torrent  qui  s'échappe  en  explosions  de  gaieté  fréné- 
tique, mais  que,  du  reste,  avant  demain ,  deux  heures  de 
sommeil  profond  auront  complètement  mis  à  sec. 

Nos  hommes  resteront  ainsi  tout  le  jour  livrés  au  bon- 
heur de  trinquer  et  de  rire.  Ils  s'y  livreront  sans  restriction, 
sans  souci  de  la  veille  ni  du  lendemain.  Ils  oublieront  qu'hier 
encore  ils  ont  fait  blanchir  leurs  cheveuxet  dépensé  des  efforts 
surhumains  pour  esquiver  un  naufrage,  et  que  demain  peut- 
être  ils  quitteront  la  famille  et  la  patrie  pour  entreprendre 
une  campagne  de  quatre  ou  cinq  ans.  La  coupe  est  pleine 
sous  leurs  doigts,  ils  la  vident  au  milieu  des  fleurs  et  des 
chansons,  comme  les  riches  et  heureux  convives  des  orgies 
romaines. 

Le  soir,  quand  les  vapeurs  du  vin  ont  incendié  le  cerveau 
des  matelots  et  que  le  vent  de  l'ivresse  a  dipersé  les  groupes 


trop  nombreux,  vous  les  rencontrez  dans  les  rues,  précédés 
d'un  orgue  ambulant  ou  d'une  cornemuse  nasillarde,  au  son 
de  laquelle  ils  gambadent  avec  un  entrain  d'enfer,  avec  une 
volubilité  de  bonds  à  donner  le  vertige  aux  têtes  les  plus 
froides.  Et  quand  ils  tombent  de  fatigue  et  d'essoufflement, 
ils  payent  chacun  cent  sous,  dix  francs,  cet  abominable  plai- 
sir, auquel  ni  vous  ni  moi  ne  voudrions  être  condamnés 
pour  tout  l'or  du  monde. 

Le  lendemain,  à  l'heure  de  la  rentrée  à  bord,  bien  des  re- 
tardataires, encore  assoupis  sous  les  bancs  des  cabarets, 
manquent  à  l'appel.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  retour  au 
vaisseau  ne  soit  aussi  solennel  que  l'a  été  le  départ.  Les  pe- 
tits navires  à  vapeur  desservant  les  localités  voisines  se  pa- 
voisent royalement  dès  l'aurore  et  arborent  des  bannières  de 
ralliement  sur  lesquelles  rayonnent  les  noms  glorieux  de  nos 
vaisseaux  :  le  Marengo,  le  Montebello,  l'Iéna,  l'Alger,  etc. 
Les  canonniers  rentrent  à  bord  sur  ces  pyroscaphes,  au  son 
des  fanfares  qui  retentissaient  la  veille  à  l'heure  du  débar- 
quement, et  je  vous  laisse  à  penser  quelles  odyssées  bachi- 
ques les  héros  de  la  fête  vont  se  raconter  pendant  les  heures 
monotones  du  quart  de  nuit. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  soyons  heureux  le  i  décem- 
bre, tandis  que  nous  travaillons  prosaïquement  à  l'œuvre 
quotidienne,  soyons  heureux  par  la  pensée  qu'il  est  un  coin 
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de  ce  pauvre  monde  tant  décrié,  où  s'exhale  en  chants  d'i- 
vresse l'idéal  que  poursuit  en  vain  notre  vie  inquiète  :  le 
plaisir  sans  mélange,  le  bonheur  complet  !       Cu.  P. 

Perdre  pour   sauver. 

Voir  tome  X,  pages  154,  170,  184  et  198. 

J'accourais  pour  conférer  avec  Huerta,  au  moment  même 
où  don  Diego  venait  de  le  quitter,  et  comme  j'entrais  pré- 
cipitamment, je  le  rencontrai  sous  le  péristyle.  J'étais  trop 
irrité  de  l'empiétement  qu'il  s'était  permis  sur  mes  fonctions, 
en  changeant  l'ordre  et  la  position  des  postes  que  j'avais  pla- 
cés moi-même,  pour  laisser  échapper  cette  occasion  de  lui  en 
exprimer  tout  mon  mécontentement.  Je  l'arrêtai  au  passage, 
et  je  me  plaignis  de  son  procédé  avec  une  vivacité  qui  parut 
le  surprendre  excessivement. 

«  Vous  comprenez,  seîior  don  Diego,  lui  dis-je  en  termi- 
nant, que  je  suis  personnellement  responsable, auprès  du  gé- 
néral président,  de  l'exécution  de  ses  ordres  qui  garantissent 
la  sûreté  de  la  prison.  Je  vais  donc  me  dégager  immédiate- 
ment de  cette  responsabilité,  en  l'avertissant  que  je  ne 
commande  plus  seul.  » 

Don  Diego  resta  un  moment  à  me  regarder  sans  répondre. 

«  lin  vérité,  seîiur  brigadier,  dit-il  enfin  avec  expression, 
je  serais  désolé  que  ces  mesures,  prises  dans  l'intérêt  du  ser- 
vice, vous  eussent  blessé.  Elles  avaient  pour  but  d'empêcher 
l'évasion  des  prisonniers.  » 

Il  s'arrêta  en  me  regardant  fixement. 

«  L'évasion  des  prisonniers  1  m'écriai-je  fort  surpris  à  mon 
tour.  Comment!  qui  peut  faire  soupçonner?...  Ah!  ventre- 
bleu  !  est-ce  que  vous  auriez  appris  quelque  chose  de  sem- 
blable, senor  don  Diego? 

—  Mais,  j'ai  lieu  de  le  croire],  repartit  le  vice-président 
du  même  ton. 

—  Ce  n'est  guère  possible  !  repris-je  vivement.  Les  postes 
ont  été  confiés  à  des  hommes  sûrs.  Juan  de  Sylva  est  à  l'a- 
bri de  tout  soupçon.  Le  général  a  en  lui  toute  confiance. 

—  Êtes-vous  sûr  également  des  subalternes?  interrompit 
don  Diego  avec  expression.  Olanès,  Pedrillo... 

—  Ma  foi  !  ce  sont  de  braves  soldats,  voilà  tout  ce  que  j'en 
sais  au  fond;  très-dévoués  personnellement  au  général 
Huerta.  D'ailleurs,  ce  qui  interdit  tout  soupçon,  c'est  qu'ils 
m'ont  été  indiqués  nominativement  par  le  général  lui- 
même. 

—  Vraiment  !  s'écria  don  Diego  avec  un  mouvement  in- 
volontaire ;  c'est  par  son  ordre  que  vous  les  avez  désignés  à 
Juan  de  Sylva? 

—  Sans  doute.  C'est  la  confiance  même  du  général  en  leur 
dévouement  qui  leur  a  fait  assigner  les  postes  à  l'intérieur 
des  couloirs. 

—  Ah  !  ah  !...  c'est  différent.  Et  le  mot  de  passe  spécial, 
c'est  le  général  qui  l'avait  donné?  » 

Cette  question  et  le  regard  pénétrant  de  don  Diego  me  dé- 
plurent.  • 

«  Ceci  était  un  ordre  confidentiel  que  Juan  de  Sylva  avait 
reçu,  rénliquai-je  assez  brusquement.  Il  n'en  devait  compte 
qu'au  général  et  il  moi,  qui  le  lui  avais  transmis. 

—  Ah!  fit  don  Diego. 

—  Je  suis  fâché  qu'il  ait  eu  assez  peu  de  discrétion  pour 
le  divulguer.  Vous  nie  permettrez  de  lui  infliger  pour  ce  fait 
quinze  jours  d'arrêts. 

—  Vraiment  !  repartit  don  Diego  d'un  ton  singulier.  Et  si 
j'intercède  pour  lui? 

—  Vous  intercéderez  auprès  du' général  président,  auquel 
je  vais  en  référer  immédiatement. 

—  Ah!  »  lit  ilon  Diego. 

En  ce  moment,  le  lieutenant  d'ordonnance  Padillo,  qui 
sortait  du  cabinet  d'Huerta,  me  vit  et  courut  vers  moi  en 
toule  hâte. 

«  Parbleu  !  sefior  Castano,  me  dit-il  précipitamment,  je  suis 
heureux  de  vous  rencontrer  si  vite.  Le  général  président 
vous  attend  avec  impatience  pour  conférer  avec  vous  sur  les 
ordres  qu'il  vous  a  donnés  ce  matin.  Il  m'a  dit  que  vous  sa- 
viez combien  c'était  urgent,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  les  exécuter  ;  il  m'a  ordonné  de  vous 
chercher  partout,  et  de  vous  amener  sur-le-champ. 

—  C'est  bien.  Je  vous  suis.  » 

Je  saluai  don  Diego,  qui  me  regardait  partir  d'un  air  qui 
me  surprit  sans  que  je  pusse  le  comprendre  ;  et  il  m'arrêta, 
en  me  prenant  par  la  main  d'un  air  plus  singulier  encore  : 

«  Je  vous  demande  pardon  de  ce  qui  s'est  passé,  sefior 
Castano;  je  crois  maintenant  que  je  me  suis  trompé...  ou 
plutôt  que  mes  soupçons  étaient  mal  dirigés.  Mais  nous  ex- 
pliquerons tout  cela  bientôt.  Au  revoir!  » 

Il  me  fit  un  geste  d'adieu,  et  sortit  de  son  côté,  tandis  que 
je  suivais  Padillo  dans  le  cabinet  d'Huerta. 

Le  général  me  parut  fort  agité,  et  plus  mécontent  que  je 
ne  l'avais  été  moi-même  des  mesures  de  défiance  prises  par 
le  vite-président. 

«  Nous  ne  pouvons  rester  ainsi  !  s'écria-t-il  avec  une  ex- 
plosion presque  subite  de  violente  indignation.  Ce  serait  dé- 
placer seulement  la  guerre  civile,  guerre  d'anthropophages 
et  de  bourreaux,  où  nous  nous  mangerions  les  uns  les  au- 
tres! Assez  comme  cela  !  Il  faut  en  finir!  » 

Il  m'apprit  alors  la  dénonciation  officieuse  dont  je  venais 
d'être  l'objet,  et  cette  communication  n'ajouta  pas  beaucoup, 
comme  vous  devez  le  penser,  h  la  sympathie  que  je  pouvais 
ri'  sentir  pour  don  Diego  et  ses  amis. 

«  Il  faut  en  finir  !  répéta  encore  Huerta,  et  cette  fois  avec 
iiinii  plein  assentiment.  As-tu  préparé  la  chaise  de  poste? 

—  Elle  vous  attend. 

—  Bien!  Tu  la  feras  entrer  dans  la  seconde  cour,  par  la 
porte  de  derrière,  et  tu  la  placeras  le  plus  près  possible  du 
petit  escalier,  au  coin  de  la  remise.  Il  faut  qu'elle  soit  là,  tout 
attelée,  prête  à  partir  dans  une  demi-heure  au  plus  tard. 

—  Il  Suffit,  général. 

—  Il  serait  bon  que  j'eusse  une  escorte.  Padillo  la  com- 


mandera. Mais,  pour  éviter  tout  soupçon,  il  devra  réunir  son 
monde  dans  la  rue,  rallier  la  chaise  de  poste  quand  elle  sor- 
tira, et  ne  la  suivre  qu'à  quelques  pas.  Donne-lui  ces  instruc- 
tions. Je  lui  parlerai  moi-même,  d'ailleurs,  si  je  puis,  au  sor- 
tir de  la  séance.  Puisque  je  l'emmène  avec  moi,  nous  n'au- 
rons pas  à  craindre  d'in discrétion.  Je  le  congédierai  lui  et  ses 
hommes  à  la  première  halte,  et  je  m'arrangerai  pour  qu'ils 
n'aient  rien  su. 

—  Padillo  est  d'ailleurs  un  homme  dévoué,  qui  sait  être 
discret.  Mais  de  quelle  séance  me  parlez-vous? 

—  De  la  séance  de  la  junte.  Pour  ôter  tout  prétexte  à  cet 
abominable  Diego,  il  faut  se  résigner  à  lui  donner  satisfac- 
tion :  nous  allons  juger  les  prisonniers  à  l'instant  même.  Au 
moins,  il  n'accusera  plus  ni  toi  ni  d'autres  de  vouloir  les  faire 
évader. 

—  Quelle  absurde  dénonciation!  m'écriai-je  encore  tout 
indigné  à  ce  souvenir. 

—  Comme  je  crains  encore  quelque  guet-apens  de  sa  part, 
prends  une  escorte  respectable  pour  aller  à  la  prison,  cin- 
quante ou  soixante  hommes  au  moins,  et  amène-moi  ici  don 
Alvarez  et  sa  fille,  sans  passer  par  le  couloir  de  l'Est,  afin 
d'éviter  une  collision  et  une  discussion  fâcheuse.  Restons  en 
bonne  intelligence  jusqu'au  dernier  moment. 

—  Il  suffit,  général.  Dans  un  quart  d'heure,  don  Alvarez 
sera  dans  la  salle  de  la  junte.  » 

J'exécutai,  en  effet,  cette  mission  sans  difficulté.  Don  Al- 
varez me  suivit  avec  le  même  calme  dédaigneux,  la  même 
fierté  hautaine  qu'il  avait  montrés  dès  le  premier  jour.  Je  ne 
pus  même  croire,  en  voyant  sa  froideur  impassible,  qu'il  eût 
formé  un  projet  d'évasion,  ou  qu'il  eût  même  quelque  espoir 
de  délivrance.  Il  n'eût  pu  conserver  tant  de  sang-lroid  en  le 
voyant  détruire. 

La  belle  Inès  avait  partagé  la  prison  de  son  père;  elle  le 
suivit  au  tribunal.  J'avais  d'ailleurs  l'ordre  précis  de  l'y  con- 
duire. Je  ne  les  fis  introduire  dans  la  salle  que  lorsque  la 
junte  fut  réunie  et  que  la  séance  fut  ouverte. 

Ce  fut  une  cruelle  séance.  Inès,  cachée  sous  un  long  voile 
noir  qui  l'enveloppait  comme  un  linceul  funèbre,  marchait 
à  côté  de  son  père.  Mais  ses  forces  trahirent  son  courage.  A 
peine  avait-elle  fait  quelques  pas  dans  la  salle  qu'elle  s'ar- 
rêta en  chancelant,  et  dul  s'appuyer  sur  don  Alvarez,  qui  la 
prit  dans  ses  bras  pour  la  soutenir. 

Les  membres  de  la  junte  étaient  rangés  en  cercle  autour 
d'une  table  formant  le  fera  cheval  ;  au  milieu,  Huerta  était 
assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  l'on  Alvarez  s'arrêta  en 
face  de  lui,  le  regard  fixe,  le  front  haut.  Le  général  était  ex- 
cessivement pâle.  Ses  yeux  semblaient  éviter  de  rencontrer 
les  accusés  ;  mais  il  restait  impassible  et  calme,  et  sa  phy- 
sionomie avait  cette  énergie  sombre  d'un  homme  qui  a  pris 
une  résolution  implacable,  et  qui  aura  la  volonté  assez  ferme 
pour  l'accomplir,  coûte  que  coûte. 

A  peine  étions-nous  entrés  qu'il  se  leva,  et  prononça 
quelques  phrases  d'une  voix  brève  et  stridente.  Il  rappela 
aux  membres  de  la  junte  qu'ils  ne  siégaient  plus  comme  as- 
semblée politique,  mais  comme  tribunal;  qu'ils  devaient 
comprendre  que,  dans  cette  situation  nouvelle,  l'impartia- 
lité devenait  leur  principal  devoir;  qu'ils  devaient  écouter 
la  défense  avec  une  juste  bienveillance.  La  parole,  dit-il  en 
se  rasseyant,  est  au  vice-président  don  Diego  pour  l'accu- 
sation. 

«  Je  ne  serai  pas'long,  dit  don  Diego  en  se  levant  à  son 
tour  .  les  faits  sont  connus  de  tous  les  membres  de  ce  tri- 
bunal. Les  Français  ont  envahi  l'Espagne,  don  Alvarez  s'est 
réuni  aux  ennemis,  aux  dévastateurs  de  l'Espagne,  et  don 
Alvarez  est  Espagnol!  Il  a  fait  la  guerre  à  son  pays.  Ce  crime 
est  prévu  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines...  et  j'en 
demande  te  châtiment. 

—  Don  Alvarez,  reprit  Huerta,  lorsque  don  Diego  se  fut 
rassis,  vous  avez  entendu?  Q'avez-vous  à  dire  pour  votre 
défehse? 

—  Rien  !  répondit  Alvarez  avec  la  même  froideur  hau- 
taine. Je  ne  reconnais  pas  l'autorité  de  ce  prétendu  tribunal, 
et  je  m'avilirais  en  m'y  soumettant. 

—  Vousavez  tort,  don  Alvarez,  et  dans  votre  intérêt... 

—  Assez  !  interrompit  brusquement  le  vieillard.  Ta  vue 
seule  est  un  supplice  pour  moi...  Je  te  donne  ma  malédic- 
tion. 

—  Il  suffit,  repartit  Huerta  sans  s'émouvoir.  Capitaine 
Fernandez,  vous  avez  la  parole  pour  présenter  d'office  la 
délense  de  l'accusé. 

—  Cette  tâche  est  ingrate,  dit  Fernandez,  il  faut  en  con- 
venir. Cependant  je  l'accepte.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  un  moyen  de  justification  pour  l'accusé  ;  mais,  peut- 
être,  pourrait-on  trouver  un  motif  d'excuse.  Don  Alvarez 
avait  reçu  les  ordres  d'un  gouvernement  régulier  siégeant 
à  Madrid.  Peut-être  a-t-il  pu  croire  que  ce  gouvernement 
était  espagnol... 

—  Je  ne  puis  laisser  passer  ceci  sous  silènes,  interrompit 
don  Diego.  On  ne  peut  appeler  régulier  un  gouvernement 
usurpateur  imposé  par  l'étranger. 

— J'accepte  l'observation,  répliqua  Fernandez.  et  je  me  tais. 

—  La  cause  est  entendue,  dit  froidement  Huerta.  Nous 
allons  passer  aux  voix.  Brigadier  Nuîiez,  voun  êtes  le  plus 
jeune.  Voire  avis? 

—  Alvarez  est  coupable  !  répondit  Nunez  en  se  levant. 

—  Quel  châtiment,? 

—  La  mort!  » 

Et  il  se  rassit;  Inès  poussa  un  faible  cri  et  s'affaissa  sur  ses 
genoux.  Huerta  se  leva  par  un  mouvement  convulsif,  et  me 
lit  signe.  Je  m'avançai,  et  je  la  relevai  :  elle  était  payée  de 
sentiment.  Deux  soldats  la  prirent  et  la  soutinrent  auprès  de 
Mm  père  qui,  uiùel  et  impassjbleen  apparence,  tenait  encore 
sa  main  froide  et  décolorée  entre  les  siennes. 

Huerta,  continuait  l'appel  des  membres  de  la  junte,  qui  tous 
votèrent  successivement  la  mort. 

«Vous  ne  votez  pas,  général?  lui  demanda  don  Diego 
d'un  ton  singulier. 

—  J'ai  été  insulté,  repartit  Huerta;  je  me  récuse. 


—  Ah!  c'est  juste!  reprit  ironiquement  don  Diego. 

—  Seîior,  dit  Huerta  en  se  levant,  la  sentence  est  rendue. 
La  junte  condamne  l'ex -gouverneur  don  Alvarez  à  la  peine 
capitale.  L'arrêt  doit  être  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. Votre  devoir  est  terminé...  Le  mien  commence. 

—  Le  général  président  se  trompe,  interrompit  don  Diego. 
Notre  devoir  ne  peut  être  terminé.  Un  seul  accusé  a  été 
jugé...  et  nous  en  avons  deux  devant  nous. 

—  Que  voulez-vous  dire?  repartit  Huerta  avec  hauteur. 

—  Quel  sera  le  sort  de  la  fille  d'Alvarez?  Je  demande  que 
la  junte  se  prononce,  et  voici  mes  conclusions.  La  fille  d'Al- 
varez sera  séparée  de  son  père  à  l'instant  même,  conduite 
immédiatement  au  couvent  de  l'Annonciation  et  cloitrée 
pour  le  reste  de  ses  jours. 

—  Je  m'oppose  à  cette  rigueur  gratuite,  repartit  vive- 
ment Huerta.  Aucune  accusation  ne  pèse  sur  la  tille  d'Alva- 
rez... Elle  assistera  son  père  et  le  consolera  à  ses  derniers 
moments,  et  sera  libre  de  choisir  ensuite  la  retraite  qu'elle 
voudra  habiter. 

—  Je  demande  que  la  junte  soit  consultée  !  insista  don 
Diego. 

—  C'est  inutile  !  l'arrêt  est  prononcé...  Le  reste  me  re- 
garde. 

—  Mais... 

—  C'est  entendu!  interrompit  Huerta  avec  autorité.  Se- 
îiors,  la  séance  est  levée...  Don  Caslaîio,  emmenez  le  con- 
damnent qu'il  soit  mis  immédiatement  en  chapelle.  » 

Je  m'empressai  d'exécuter  l'ordre.  Deux  soldats  empor- 
taient Inès  toujours  évanouie,  et  dont  Alvarez  n'avait  pas 
quitté  la  main.  Il  marchait  d'un  pas  ferme  au  milieu  des  sol- 
dats, et  son  front  n'avait  rien  perdu  de  sa  froide  dignité. 
Nous  sortîmes  de  la  salle,  où  la  dernière  discussion  qui  s'é- 
tait, élevée  entre  don  Diego  et  le  président  avait  laissé  quel- 
que agitation  parmi  les  membres  de  la  junte. 

Je  pris  toutes  les  mesures  de  précaution  qu'Huerta  m'a- 
vait indiquées  autour  de  la  salle  dans  laquelle  Alvarez  avait 
été  mis  en  chapelle.  Je  restai  moi-même  avec  un  fort  pelo- 
ton dans  la  pièce  d'entrée.  La  seconde  issue,  porte  dérobée 
donnant  sur  le  couloir,  était  gardée  par  le  sergent  Otanès.  en 
qui  Huerta  avait  toute  confiance.  J'entrai  d'ailleurs  un  mo- 
ment dans  la  salle  pour  m'assurer  que  toutes  les  disposi- 
tions convenables  avaient  été  exécutées.  Le  cercueil,  en- 
touré de  cierges,  tendu  de  noir,  exhaussé  sur  deux  billots, 
était  au  milieu  ;  auprès,  un  prie-Dieu  également  tendu  de 
deuil.  Inès  avait  repris  sessens.  Elle  sanglotait  appuyée  sur 
les  genoux  de  son  père.  Alvarez  la  couvrait  de  paresses 
muettes,  interrompues  par  quelques  paroles  entrecoupées. 
La  fermeté  de  l'homme  fléchissait  sous  la  tendresse  du  pèie  ; 
il  pleurait  sur  sa  fille,  et  gémissait,  non  par  crainte  de  la  mort, 
mats  par  la  douleur  de  cette  séparation  terrible.  Le  spectacle 
de  celte  infortune,  de  cette  désolation  profonde,  me  brisa  le 
cœur.  Je  m'éloignai  presque  aussitôt,  et  je  visitai  les  postes 
de  sûreté;  ainsi  que  |e  m'y  attendais,  il  se  manifestait  au- 
deliors  une  certaine  effervescence.  La  nouvelle  de  la  con- 
damnation d'Alvarez  s'était  répandue  dans  la  foule  et  avait 
ranimé  ses  instincts  sanguinaires.  Cette  agitation  me  parais- 
sait d'ailleurs  entretenue  évidemment  pardon  Diego,  Nuùtz 
et  les  autres  membres  de  la  junte  qui  suivaient  ce  parti. 
Nunez,  même  prétendait  entrer  dans  la  chapelle.  Je  m'y  op- 
posai, selon  les  ordres  que  j'avais  reçus,  et  je  fis  exécuter 
rigoureusement  les  consignes  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur du  palais. 

Environ  une  heure  après  le  jugement,  un  moine  se,  pré- 
senta pour  offrir  à  don  Alvarez  les  secours  de  la  religion.  Il 
fut  admis  sans  difficulté. 

Il  était  dans  la  chapelle  depuis  quelques  instants  lorsque 
Huerta  vint  lui-même  avec  une  escorte  de  cinq  ou  six  sol- 
dats. Le  général  était  d'une  pâleur  extrême,  et  il  essuyait  à 
fréquentes  reprises  la  sueur  qui  coulait  de  son  front. 

«  Nous  ne  pouvons  songer  à  une  exécution  publique,  mon 
cher  Castano,  me  dit-il  d'une  voix  altérée.  Ces  tigres  déxien- 
ili, lient  furieux  en  voyant  le  sang,  et  Dieu  sait  jusqu'où  ils 
iraient.  Il  faut  que  tout  soit  fini  avant  mon  départ. 

—  Je  vous  plains,  général,  dis-je  en  voyant  son  émotion, 
d'être  réduit  à  remplir  vous-même  ce  triste  ministère... 

—  Inès  a-t-elle  repris  ses  sens?  demauda-t-il  d'une  voix 
étouffée. 

—  Oui,  général,  et  je  crains  que  cette  scène... 

—  Je  vais  lâcher  de  la  tromper  et  de  l'éloigner...  Puisse 
Dieu  me  prêter  l'adresse  nécessaire  pour  réussir  et  la 
force  suffisante  pour  jouer  mon  rôle  jusqu'au  bout  ! 

—  Je  vous  plains,  répétai-je  avec  émotion  ;  vous  pourriez 
peut-être... 

—  Non!  interrompit-il  avec  un  geste  convulsif;  il  faut 
que  je  parte  sur-le-champ,  et  je  ne  veux  rien  laisser  der- 
rière moi...  Adieu,  mon  cher  Castano,  ajouta-t-il  en  me  ser- 
rant vivement  la  main.  Souviens-toi  de  nos  conventions... 
Iriarte!  dit-il  à  l'un  des  soldats  qui  le  suivaient,  tous  res- 
terez à  cette  porte;  vous  ne  laisserez  entrer  personne...  à 
moins  d'un  ordre  du  brigadier  don  Castano  en  personne. 

—  Il  suffit,  général.  » 

Huerta  s'arrêta  encore  un  moment  :  il  porta  la  main  à  son 
front  et  me  parut  chanceler;  puis  il  se  remit  et  entra  rapide- 
ment, suivi  de  ses  trois  satellites,  Aileguy.  Pedrillo  etMos- 
quito.  La  porte  de  la  chapelle  se  referma  sut  eux. 

J'étais  demeuré,  sans  trop  savoir  pourquoi,  à  quelques  pas 
de  cette  porte,  écoutantavec  une  certain  i  anxiété.  (Tenten- 
dis  presque  aussitôt  des  voix  animées  et  un  cri  de  femme, 
un  cri  horrible,  déchirant,  qui  me  fil  passer  sur  tout  le  corps 
un  frisson  d'angoisse.  Les  soldats,  groupés  à  quelque  ttp- 
tance,  en  tressaillirent,  et,  saisis  comme  moi  d'une  muette 
i m  .  échangèrent  entre  eux  un  regard  significatif.  J'en- 
tendis encore  un  instant  de  tumulte,  des  voix  menaçan- 
tes, un  cliquetis  d'armes,  le  bruit  de  pas  pressés  et  d'une 
lutte,  puis  un  autre  cri  de  temme,  étouffé,  palpitant,  plus 
navrant  peut-être  encore  que  le  premier  ;  puis  un  coup  de 
feu...  et  un  silence  de  mort. 

Tout  était  fini. 
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J'avais  vu  sur  le  champ  de  bataille  bien  des  scènes  hi- 
deuses ou  terribles,  mais  jamais  encore  je  n'avais  éprouvé 
une  impression  aussi  cruelle.  Je  restais  immobile,  les  yeux 
fixés  sur  cette  porte  fatale,  derrière  laquelle  ce  meurtre  ve- 
nait de  s'accomplir. 

Cette  porte  se  rouvrit  lentement,  et  je  vis  paraître  le  ser- 
gent Otanès,  pale  et  fort  agité. 

ce  L'affaire  est  terminée,  seiior  brigadier,  me  dit-il  en  fai- 
sant le  salut  militaire;  l'individu  est  couebé  dans  sa  bière. 

—  Et  Inès?  lui  demandai-je  précipitamment. 

—  Ma  foi,  seùor,  Mosquito,  Pedrillo  et  Arteguy  l'ont  en- 
traînée dans  le  couloir,  non  sans  peine,  ni  sans  cris...  Toutes 
ces  scènes-là  vous  remuent  plus  le  sang  qu'une  bataille. 

—  C'est  vrai,  dis-je  en  passant  machinalement  la  main  sur 
mon  Iront  encore  humide  de  sueur. 

—  Son  Excellence  le  général  vient  de  monter  en  voiture, 
et  il  m'a  chargé  de  mettre  deux  factionnaires  auprès  du  ca- 
davre. Je  dois  monter  ensuite  à  cheval  et  rejoindre  l'escorte. 

—  C'est  bien,  répondis-je;»  et  j'entrai  dans  la  chapelle. 
Il  y  avait  une  large  mare  de  sang  sur  le  pavé.  Le  cadavre 
était  couebé  dans  le  cercueil.  Il  y  avait  été  jeté  à  la  hâte  et 
sans  grande  précaution  :  un  bras  ensanglanté  et  sa  main 
crispée  pendait  hors  du  linceul  qui  couvrait  la  tête  et  le 
reste  du  corps. 

Je  plaçai  de  chaque  côté  deux  soldats,  l'arme  nue,  et  je 
laissai  la  porte  de  la  chapelle  ouverte  afin  que  chacun  pût 
viir  ee  spectacle.  Je  m'aperçus  au  reste,  avec  satisfaction, 
qu'il  avait  lait  sur  les  soldats  une  impression  salutaire:  l'hu- 
manité reprenait  le  dessus. 

Je  suivis  d'ailleurs  scrupuleusement  les  instructions 
d'Huerta.  Je  tins  toute  la  nuit  la  garnison  sur  pied  et  les  au- 
torités en  éveil.  Les  ordres  qu'il  m'avait  laissés  furent  ex- 
pédiés d'heure  en  heure  par  ordonnance  aux  différents  chefs 
et  fonctionnaires  avec  ordre  de  réponse  immédiate.  C'était 
une  alerte  générale,  et  on  ne  sentit  jamais  mieux  l'autorité 
et  la  présence  d'Huerta  que  depuis  son  départ. 

Au  point  du  jour,  Padilloetle  piquet  d'escorte  rentrèrent 
au  quartier,  harassés.  Ils  avaient  fait  vingt  lieues  au  galop, 
sans  débrider.  Iiuerta,  en  congédiant  Padillo,  lui  avait  remis 
pour  moi  une  lettre  que  le  lieutenant  se  hâta  de  m'apporter 
avant  de  se  coucher,  bien  qu'il  pût  à  peine  se  tenir  sur  ses 
jambes. 

Cette  lettre,  je  dois  l'avouer,  produisit  sur  moi  l'effet  d'un 
coup  de  foudre.  A  peine  eneus-je  lu  quelques  lignes,  qu'elle 
me  tomba  presque  des  mains,  je  courus  à  la  chapelle,  à  la 
porte  de  laquelle  veillait  encore  un  factionnaire  ;  je  m'a- 
vançai  vers  la  bière,  soulevai  le  linceul,  et  je  vis... 
Don  Castano  s'arrêta. 

«Quoi!  m'éeriai-je,  ce  n'était  point  Alvarez? 
—  C'était  le  vice-président  don  Diego!  —  Jugez  de  ma 
stupeur!  Voici  la  lettre  par  laquelle  Huerta  m'expliquait 
cette  sanglante  énigme  : 

«  Mon  cher  Castano,  je  vous  écris  a  la  hâte  et  sur  mes 
genoux.  Au  moment  où  Padillo  vous  remettra  cette  lettre,  je 
serai  loin  de  vous  et  sur  le  peint  de  franchir  la  frontière  de 
France.  Les  tigres  qui  siégeaient  à  mes  côtés  et  qui,  sans 
doute,  ont  juré  de  noyer  dans  le  sang  et  l'anarchie  cette 
malheureuse  Espagne  que  nous  voulions  sauver,  m'ont  forcé 
de  choisir  entre  un  crime  atroce  ou  la  fuite.  Mon  choix  ne 
pouvait  être  douteux.  Mon  ami,  je  vais  en  France,  au  milieu 
de  ceux  mêmes  que  j'ai  combattus,  et  dont  j'estime  assez  la 
générosité  pour  leur  demander  un  asile.  Je  vais  en  France, 
et  j'y  vais  accompagné  de  mon  épouse  Inès  et  d'Alvarès 
mon  père.  Ils  sont  eh  ce  moment  à  mes  côtés...  » 

C'est  après  avoir  lu  cette  phrase  que  je  courus  visiter  le 
cercueil.  Vous  savez  maintenant  ce  que  j'y  trouvai  :  il  res- 
tait à  connaître  la  cause  de  celte  étrange  substitution. 

«Je  ne  crois  pas  avoir  besoin,  mon  cher  ami,  de  justifier 
ma  conduite  auprès  de  vous  ,  mais  il  me  reste  à  l'expliquer. 
J'avais  juré  de  sauver  Alvarez,  et  j'aurais  lutté  contre  la 
volonté  de  la  junte,  contre  l'émeute  de  l'armée,  contre  le 
peuple  entier,  si  cette  lutte  eût  suflî  pour  le  sauver,  même 
en  me  perdant. 

«  Mais  le  sort  en  décida  autrement,  et  je  dus  paraître  le 
perdre  pour  le  sauver. 

«Trois  fois  le  lusard  déjoua  toutes  mes  combinaisons. 
Au  moment  même  où  je  refusais  d'exécuter  le  décret  de  la 
junte,  j'appris  que  le  peuple  soulevé  envahissait  l'asile  d'Al- 
varez, et  grâce  à  votre  intrépide  secours,  mon  cher  Castano, 
je  pus  l'arracher  à  ces  furieux  en  le  |etant  en  prison,  seul 
asiie  qui  pût  alors  le  protéger.  Alors  je  préparai  tout  pour  sa 
fuite.  Mais  l'inquiète  surveillance  de  don  Diego  fit  avorter  ce 
projet.  Pour  éviter  le  piège  qu'il  nous  avait  tendu,  je  dus 
laire  condamner  Alvarez  à  mort  afin  de  pouvoir  lui  sauver 
la  vie... 

«A  ce  dernier  moment,  tout  fut  remis  en  question.  En- 
core une  fois  j'avais  tout  préparé  pour  notre  fuite.  La  porte 
dérobée,  gardée  parle  fidèle  Otanès,  devait  s'ouvrir  pour 
nous  laisser  passer  :  Alvarez  et  sa  fille,  facilement  détrom- 
pés et  comprenant  enfin  ma  ruse,  s'étaient  jetés  dans  mes 
bras...  lorsqu'un  homme  vint  nous  barrer  lie  passage:  cet 
homme,  c'était  don  Diego  ! 

«  Malgré  les  ordres  que  j'avais  donnés,  malgré  votre  scru- 
puleuse surveillance,  ce  monstre  s'était  introduit  dans  la 
chapelle  sous  une  robe  de  moine.  Maître  désormais  de  mon 
secret  qu'il  venait  de  surprendre,  il  m'accabla  de  menaces 
et  d'injures.  En  vain  je  le  suppliai  ;  en  vain  Inès  se  jeta  à  ses 
pieds,  le  barbare  méprisa  tout...  Il  lui  fallait  du  sang  à  tout 
prix...  Mon  ami,  je  crus  que  j'étais  là,  seul  à  seul  avec  lui, 
dans  le  cas  de  légitime  défense.  Il  voulait  ma  vie  et  celle 
d'Alvarez...  Le  ciel  voulut  que  dans  ce  cnmbit  il  perdit  la 
sienne.  Il  fit  feu  sur  moi  et  me  manqua.  Je  lui  fendis  la  tète 
d'un  coup  de  sabre.  Arteguy  et  Mosquito  l'achevèrent.  Vous 
trouverez  son  corps  dans  le  cercueil. 

«Adieu,  mon  ami...  Je  vais  sur  la  terre  d'exil.  Je  vous  re- 
commande notre  chère  et  malheureuse  Espagne.  —  Mais  je 
vous  connais...  vous  êtes  humain,  généreux...  Mon  cher 
ami ,  je  vous  attends   tôt  ou  tard  en  France.   N'oubliez 


pas  alors  que  vous  y  avez  un  compatriote  et  un  ami.  » 
«Vous  voyez,  continua  don  Castano  après  quelques  instants, 
avec  un  sourire  un  peu  contraint,  que  la  prédiction  d'Huerta 
s'est  entièrement  réalisée... —  Mais  ceci  nous  écarte  de  no- 
tre sujet.  —  Voyons,  qu'eussiez-vous  lait  à  sa  place? 

—  Moi?  repartis -je  en  mettant  les  mains  dans  mes  poches; 
ne  me  demandez  pas  mon  avis  :  je  ne  suis  pas  désintéressé 
dans  la  question. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  mon  métier  est  de  faire  des  romans ,  et  ce- 
lui-là est  fort  de  mon  goût.  »  D.  F.  d'O. 


Revue  des  arts. 

PEINTURES  EXÉCUTÉES  A  SAINT  GERMAIN-l'aUXERROIS   ET  A 
SAINT-LEU,   ET  VERRIÈRES  DE  SAINT -IAI  Ill.NT. 

Les  dernières  peintures  exécutées  dans  l'église  de  St-Ger- 
main-1' Auxerrois  sont  des  fresques  placées  au-dessus  et  à  côté 
de  la  porte  de  la  sacristie  et  duesau|>inceau  de  M.  Mottez.  Au- 
dessus  de  celte  porte  est  une  peinture  commémorative  de  la 
restauration  de  l'église  rendue  au  culte  en  1837.  Aux  pieds 
d'une  cathedra,  ou  siègent  ses  saints  protecteurs,  des  prê- 
tres et  des  religieuses  sont  agenouillés  autour  d'un  petit  mo- 
dèle en  reliel  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  La  dorure  de  ce 
reliel  serait-elle  un  symbole  de  ce  qu'on  y  a  déjà  l'ait  ou  de 
ce  qu'on  espère  encore  y  taire?  A  la  gauche  de  celte  compo- 
sition, une  autre  représente  la  Charité  récompensée  dans  le 
ciel.  Saint  Martin,  revêtu  d'une  cotte  de  mailles,  étend  les 
bras  vers  le  Christ,  et  reçoit  de  ses  mains  un  manteau  en 
récompense  de  celui  qu'il  donna  un  jour  à  un  pauvre  à  la 
porte  d'Autan,  Cette  idée  d'un  manteau  d'honneur  esl  as- 
sez ingénieuse;  seulement  il  me  semble  qu'il  n'aurait  pas  dû 
être  d'un  aussi  beau  bleu  que  celui  du  manteau  de  la  mère 
de  Dieu  :  il  faut  conserver  les  distances.  La  figure  du  saint 
est  maigre  et  d'un  dessin  malheureux.  La  Vierge,  de  son 
côté,  accueille  une  veuve  qui  tient  en  main  la  pièce  de  mon- 
naie dont  elle  assistait  les  indigents.  Les  ligures  de  la  Vierge 
et  du  Christ  sont  assez  bien  posées  et  ont  dans  les  traits  une 
touchante  mansuétude.  Au-dessous  de  ce  sujet  et  près  du 
tronc  des  pauvres,  M.  Mottez  avait  peint  d'abord  un  Christ 
étendant  les  bras  et  demandant  l'aumône  avec  un  regard  et 
une  attitude  formidables.  A  cette  composition  d'un  aspect 
singulier,  il  a  substitué  récemment  un  saint  Martin  donnant 
la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre,  sujet  vulgaire  qu'il 
a  rendu  encore  avec  une  certaine  singularité.  Ce  guerrier  à 
cheval,  avec  son  armure  moyen  âge,  donnerait  plutôt  l'idée 
du  chevalier  de  la  blanche  lune  dans  Don  Quichotte  que  celle 
du  soldat  chrétien  qui  devint  évêque  de  Tours.  Je  doute  que 
cette  peinture  soit  beaucoup  plus  profitable  au  tronc  des 
pauvres  que  celle  qui  la  précédait,  et  où  la  Charité  s'offrait  à 
vous  sous  une  forme  menaçante,  et  semblait  vous  attendre 
au  coin  d'un  bois.  On  devrait  peut-être  se  dire,  une  fois  pour 
toutes,  que  les  saint  Martin  ont  fait  leur  temps. 

Tandis  que  M.  Mottez,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  ex- 
primait l'idée  de  la  Charité  au  moyen  du  sujet  si  rebattu  de 
saint  Martin  partageant  son  manteau,  M.  Cibot  à  l'église 
Saint-Leu,  de  la  rue  Saint-Denis,  était  chargé  par  la  ville  de 
Paris  de  rendre  sensible  par  la  peinture  un  sujet  dont  le 
mysticisme  un  peu  bizarre  se  prêtait  médiocrement  aux  con- 
ditions pittoresques.  Mais  à  côté  de  cet  inconvénient  il  avait 
l'avantage  d'avoir  une  chapelle  entière  à  décorer,  et  par  con- 
séquent l'occasion  de  pouvoir  développer  sa  pensée  dans  son 
unité.  Cette  chapelle  est  située  au  fond  de  l'église,  derrière  le 
chœur.  On  y  remarque  d'abord  sur  l'autel  un  tableau  représen- 
tant une  religieuse  agenouillée,  à  qui  le  Christ,  qui  lui  apparaît, 
découvre  sa  poitrine  et  montre  du  doigt  son  cœurentlammé. 
Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d'abord,  d'une 
vision  de  sainte  Thérèse,  mais  bien  d'une  vision  de  Margue- 
rite-Marie Alacoque,  religieuse  de  la  Visitation,  dont  un  pe- 
tit ouvrage  mystique,  publié  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle et  intitulé  :  Dévotionau  cœur  de  Jésus,  a  donné  lien  à  ce 
que  l'on  appelle  la  dévotion  du  sacré  cœur.  Cette  dévolion 
est  devenue  fort  à  la  mode  dans  ces  derniers  temps.  11  y  a 
là  quelque  chose  de  vague  et  de  doucereux,  un  symbolisme 
tout  flagrant  de  tendresse  fait  pour  gagner  le  cceuf  des  fem- 
mes. Peut-être  la  dévotion  pourrait-elle  trouver  de  meil- 
leures inspirations  dans  les  écrits  des  Pères  de  d'Eglise,  que 
dans  les  rêveries  maladives  de  Marie  Alacoque,  de  cette 
bonne  religieuse,  qui,  non  contente  de  porter  le  nom  de  Jésus 
dans  son  cœur,  voulut  encore  le.  porter  dessus  en  gravant  sur 
son  sein  ce  nom  en  grosses  lettres  avec  un  canif.  Mais  j'é- 
carte des  considérations  qui  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 
L'Eglise  étend  à  cette  dévotion  les  bénéfices  de  son  ortho- 
doxie ;  l'administration  lui  vient  en  aide  avec  son  budget;  et 
l'artiste,  la  comprenant  comme  un  mystère  d'un  amour  im- 
mense qui  se  dévoue  toujours  pour  la  rédemption,  en  a  ac- 
cepté l'extrême  mysticisme,  mais  n'a  pu  tellement  s'y  réfugier 
qu'il  ne  fût  obligé,  à  son  grand  regret  sans  doute,  d'aborder 
la  représentation  matérielle  et  presque  repoussante,  inévita- 
blement offerte  par  le  sujet.  Il  a  pris  Marie  Alacoque  telle- 
ment au  sérieux,  qu'il  l'a  mise  en  pendant  dans  sa  composi- 
tion avec  le  plus  illustre  et  le  plus  grand  des  visionnaires, 
avec  saint  Jean.  La  vision  de  celui-ci  est  représentée  à  gau- 
che, au  dessus  de  l'autel.  Jésus-Christ,  immolé  pour  le  salut 
du  genre  humain,  s'approche  avec  humilité  du  trône  où  siège 
le  Père  éternel ,  et  il  s'apprête  à  ouvrir  le  livre  des  sept 
sceaux,  étant  seul  digne  de  le  faire  pour  avoir  racheté  le 
monde.  On  voit  deux  des  vingt-quatre  vieillards,  qui  entou- 
rent le  trône.  Les  longs  plis  anguleux  de  leurs  robes  blanches 
leur  donnent  un  peu  1  apparence  de  housses  de  fauteuils.  Un 
ange  agenouillé,  qui  tourne  le  dos  au  spectateur,  est  mal 
ajusté  et  disgracieux  de  forme. 

Sur  la  paroi  en  retour,  l'artiste  a  représenté  la  chute  de 
l'homme  comme  se  liant  à  ces  idées  d'expiation;  Adam  et 
Eve  sortent  du  paradis  terrestre.  Dieu,  tout  en  les  chassant, 
semble  jeter  sur  eux  un  regard  miséricordieux, et  les  anges, 


tenant  leurs  épées  basses,  sont  émus  de  pitié.  En  regard  de 
la  vision  de  saint  Jean  est  la  vision  de  Marie  Alacoque  dans 
une  disposition  symétrique.  C'est  encore  le  Chrifct  qui  te 
présente  devant  le  trône  de  son  père,  à  qui  il  montre  son 
cœur  souffrant  des  douleurs  inexprimables  par  suite  de  la 
profanation  de  l'Eucharistie.  Le  cœur  consumé  par  des  flam- 
mes serait  donc,  si  je  ne  m'égare  pas  dans  l'interprétation  de 
ces  obscurs  symboles,  une  image  des  douleurs  du  Sauveur. 
Si  cela  est,  j'ai  bien  peur  que  cette  conception  n'échappe  aux 
dévotes  qui  fréquentent  l'autel  du  Sacré-Cœur,  et  qu'elle 
n'y  voient  que  du  feu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre,  pour- 
suivant le  développement  de  son  idée,  a  mis  en  rapport  avec 
cette  partie  de  sa  composition  un  dernier  tableau  consacré  à 
la  communion  sacrilège.  Le  prêtre  et  les  femmes  qui  reçoi- 
vent la  communion  forment  un  groupe  assez  gracieux.  Mais 
l'homme  sacrilège,  qu'un  ange  menace  de  son  épée  flam- 
boyante, est  trop  complètement  deshérité  de  la  grâce;  le 
peintre  a  été  à  son  égard  aussi  peu  indulgent  que  le  ciel.  Ces 
peintures,  exécutées  dans  des  proportions  médiocres,  sont 
d'un  ton  blafard,  mais  elles  s'harmonisent  dans  un  effet 
calme  et  mystique,  tout  à  fait  en  rapport  avec  cette  petite 
chapelle  toute  parfumée  de  dévotion  féminine.  Cela  se  res- 
sent de  ce  qu'il  y  a  de  fade  et  d'énervé  dans  les  données  du 
sujet;  mais  cela  n'est  pas  maniéré,  comme  cela  pouvait  faci- 
lement le  devenir. 

Transportons-nous  maintenant  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin,  à  l'église  de  Saint-Laurent,  paroisse  du  cinquième  ar- 
rondissement, où  l'on  vient  de  placer  dans  le  chœur  huit 
grandes  verrières  exécutées  par  les  ordres  du  préfet  de  la 
Seine,  d'après  les  cartons  de  M.  Galimard.  L'arliste  a  sub- 
ordonné ses  diverses  compositions  à  trois  points  de  vue  prin- 
cipaux, qui  en  constituent  l'unité  spirituelle:!0  les  préceptes 
de  la  foi;  i"  l'obéissance  aux  préceptes;  3»  la  récompense. 
Il  a  également  cherché  l'unité  optique  en  combinant  habile- 
ment les  couleurs  complémentaires  les  unes  des  autres  et  en 
rapprochant  les  nuances  de  manière  à  récréer  la  vue  sans  la 
fatiguer.  Mais  les  désirs  du  peintre  sont  quelquefois  trahis 
par  les  difficultés  de  l'art  du  verrier.  Ce  n'est  pas  la  même 
main  qui  dessine  le  carton  et  qui  colore  le  verre.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  en  fût  autrement.  Nous  reproduisons  ici  le  des- 
sin de  la  verrière  placée  au  fond  du  chœur.  Elle  représente 
le  Christ,  couvert  d'un  pallium  rouge  parsemé  d'étoiles,  et 
debout  sous  un  dais  porté  par  des  colonnettes.  Cescolonnettes 
reposent  sur  des  consoles  terminées  par  les  quatre  figures 
d'animaux  mystiques,  ou  du  moins  par  les  trois  figures  d'a- 
nimaux, car  c'est  une  ligure  d'homme,  comme  on  sait,  qui 
est  la  quatrième.  La  ligure  du  Christ,  caractérisée  par  la 
bonté  et  par  la  puissance,  est  le  centre  des  diverses  composi- 
tions. Elle  est  d'un  aspect  salislaisant  et  d'une  couleur  assez 
vigoureuse.  A  la  gauche  du  Christ  et  en  s'avançant  du  fond 
du  chœur  vers  la  nef,  on  voit  successivement  quatre  verrières. 
Dans  la  première,  saint  Laurent,  debout  et  appuyé  sur  son 
gril,  tient  en  main  la  palme  du  martyre  ;  il  est  revêtu  d'un 
manteau  brun,  doublé  d'un  vert  émeraude  d'une  extrême 
crudité,  dont  on  retrouve  ailleurs  les  tons  criards  trop  fré- 
quemment employés.  Dans  la  seconde,  le  même  saint,  au 
milieu  d'un  emplacement  entouré  de  monuments  qui  rappel- 
lent l'architecture  du  Bas-Empire,  est  assis  sur  un  gril  de 
fer,  au-dessous  duquel  s'élèvent  des  flammes  ;  ces  flammes 
sont  un  peu  contestables,  car,  suivant  la  tradition,  le  préfet 
de  Rome  fit  mettre  saint  Laurent  sur  le  gril  avec  des  char- 
bons à  peine  allumés,  pour  le  faire  cuire  à  petit  feu.  Mais 
cela  importe  peu.  L'artiste  sacrifiant,  dans  un  bon  esprit  et 
comme  il  me  semble  convenable  de  le  faire  dans  la  peinture 
des  vitraux,  la  réalité  au  symbole,  a  mis,  au  lieu  de  bour- 
reaux, deux  anges  à  droite  et  à  gauche  du  martyr.  Seulement 
ils  devraient  peut-être  planer  au-dessus  de  lui,  au  lieu 
ainsi  terre  à  terre  avec  lui.  S'il  était  déjà  à  demi  consumé 
par  le  feu,  leur  présence  indiquerait  qu'ils  viennent  recevoir 
son  âme  pour  la  porter  aux  pieds  du  Très  liant.  Mais  à  la  ma- 
nière dont  il  est  placé  sur  sou  gril,  il  ne  doit  encore  ressentir 
que  la  sensation  légèrement  incommode  qu'on  éprouve  à  s'as- 
seoir sur  un  fauteuil  échauffé  par  une  personne  qui  l'a  long- 
temps occupé.  Le  supplice  n'est  pas  encore  commencé,  et 
l'on  est  disposé  à  s'étonner  de  voiries  anges,  ainsi  rapprochés 
du  patient,  ne  pas  lui  porter  un  secours  plus  efficace.  Dans 
tout  cela,  nous  discutons  seulement  des  questions  de  conve- 
nance, et  nous  ne  formulons  aucune  critique,  mais  nous  en 
adressons  une  à  la  jambe  gauche  du  saint  Laurent,  qu'un 
trait  noir  fend  en  deux  dans  toute  sa  longueur  d'une  manière 
incompréhensible.  Le  vitrail  suivant  est  consacré  à  sainte 
Philomène,  pressant  sur  son  cœur  un  lis,  emblème  de  sa  vir- 
ginité. Le  premier  de  tous,  à  l'entrée  du  chœur,  présente  réu- 
nis au  milieu  d'une  basilique  chrétienne  les  apôtres  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean,  saint  Jude  et  saint  Jacques. 
Cette  composition  a  de  la  gravité  et  du  caractère,  mais  le 
saint  Jean  laisse,  à  désirer;  son  manteau  l'orme  une  ligne 
droite  d'une  roideur  désagréable. —  De  l'autre  côlé  du  chœur, 
et  en  partant  toujours  du  fond,  on  trouve  à  la  droite  du 
Christ,  une  sainte  Apollonie,  debout,  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel.  Cette  figure  est  une  des  plus  satisfaisantes  de  toutes  par 
son  attitude  et  l'expression  mystique  de  ses  traits  ;  les  mains 
sont  peut-être  un  peu  grosses  et  trop  claires.  Ce  dernier  in- 
convénient n'est  pas  imputable  à  l'artiste  sans  doute.  La  ver- 
rière, qui  vient  ensuite  nous  montre  le  supplice  de  sainte 
Apollonie  faisant  face  à  celui  de  saint  Laurent,  et  dans  une 
disposition  analogue.  Cette  sainte  méritait  en  effet  de  trouver 
place  dans  cette  église  des  Ardents,  car  elle,  se  précipita  d'elle- 
ne  me  eourag  ii  ii  ment  da  ;  te  bûcha».  Elle  esl  loin  cepen- 
dant d'être  aussi  connue  que  saint  Laurent,  et  je  soupçonne 
fort  que  le  gril  de  celui-ci  est  pour  beaucoup  dans  la  popula- 
rité de  son  nom.  Cetinstrument  vulgaire  a  servi  à  la  foule  de 
signe  mnémonique.  A  quoi  tiennent,  les  réputations  !  Peut- 
être  quelques  personnes  seront-elles  tentées  de  critiquer  l'al- 
titude d'un  des  anges,  qui,  an  lieu  de  venir  en  aide  à  sainte 
Apollonie,  semble  la  pousser  lui-même  dans  le  bûcher.  L'ar- 
lisie,  en  prenant  ce  parti,  s'est  conformé  à  l'explication  au 
moyen  de  laquelle  saint  Augustin  cherche  à  justifier  la  sainte 
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de  l'accusation  de  suicide.  Cela  justifie  en  effet  la  sainte.  Quant 
à  l'ange,  comme  les  Pères  n'en  disent  rien,  il  parait  que  son 
action  ne  fait  pas  difficulté.  Enfin  la  dernière  verrière  repré- 


sente saint  Domnole,  abbé  de  l'ancienne  basilique  de  Saint-  I  cune  des  figures  isolées  est  placée  dans  une  niche  sur- 
Laurent, et  depuis  évêque  du  Mans.  Cette  verrière,  moins  montée  d'un  dais  imitant  le  couronnement  ogival  en  pierres 
montée  detou  que  les  autres,  est  la  plus  harmonieuse.  Cha-  |  ciselées,  qu'on  voit  au  dessus  des  niches  de  saints  dans  les 


Décoration  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  d; 


Saint-Leu,  par  M.  Cibot. 


Jésus-Christ  douuant  sj  hunedictu.ii , 


églises.  Les  ogives,  les  pilas- 
tres, les  colonnettes,  sont  en 
grisailles,  avec  les  fleurons,  les 
feuilles  grimpantes,  les  choux 
frisés,  rehaussés  d'un  ton  jau- 
ne ,  ainsi  qu'avaient  coutume 
de  le  faire  déjà  les  artistes  ver- 
riers du  quatorzième  siècle. 

Les  fabriques  qui  forment 
les  fonds  de  ces  verrières  avec 
leurs  colonnes  vertes  et  roses 
et  leur  cliquetis  de  lumière  et 
de  couleur  donnent  l'idée  des 
jeux  pyriques.  C'est  trop  fan- 
tastique pour  être  vrai  ;  mais 
c'est  déjà  assez  réel  pour  que 
l'on  regrette  de  ne  pas  y  trou- 
ver un  sentiment  plus  naturel. 
Ces  sujets  à  perspective  et  à 
fonds  composés  me  semblent 
sortir  des  limites  de  la  peinture 
sur  verre.  Aujourd'hui  qu'elle 
reprend  chez  nous  de  l'impor- 
tance et  de  grands  développe- 
ments, il  ne  faut  pas,  je  crois, 
suivre  dans  cette  voie  les  ha- 
biles verriers  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle;  car,  à  côté 
des  perfectionnements  obtenus 
par  eux,  on  rencontrerait  un 
faux  système.  L'impossibilité 
d'atteindre  à  la  vérité  du  rendu 
avec  des  couleurs  transparen- 
tes lait  une  loi  de  ne  pas  pous- 
ser trop  loin  cette  recherche 
dansla  peinture  sur  verre,  mais 
de  chercher  le  succès  dans 
l'élévation  et  la  simplicité  du 
style,  en  subordonnant  la  réa- 
lité au  mysticisme  de  l'idée.  A 
cet  égard,  les  figures  du  Christ, 
de  sainte  Apollonie  et  de  saint 
Domnole  sont  bien  conçues  et 
sont  des  œuvres  dignes  d'é- 
loges. Les  huit  grandes  verriè- 
res dessinées  par  M.  Galimard, 
et  dont  l'architecture  a  été 
composée  par  M.  Victor  Baltard, 
forment  autour  du  chœur  de 
l'église  de  Saint-Laurent  un  en- 
semble d'ornementation  qui  a 
de  l'unité  de  style,  tandis  que 
l'architecture  de  l'église  elle- 
même  est  décousue  et  de  style 
hybride.  Une  des  portions  laté- 
rales de  la  façade  est  inachevée 
et  attend,  pour  être  parallèle 
à  l'autre ,  l'ouverture  d'une 
porte  et  d'un  œil-de-bœuf,  et 
à  son  amortissement  un  vaste 
pot  à  Heurs.  Entre  les  tngly- 
phes  de  la  frise  sont  sculptés 
degigantesquesgrilssur  le  feu, 
et  à  l'intérieur,  dans  des  pan- 
neaux, entre  les  ogives  du 
chœur,  des  palmes  nouées  par 
des  faveurs  dignes  d'une  her- 
gère  de  Florian  s'enlacent  dans 
des  couronnes  d'immortelles. 
A.  h  D. 


La Charité;  tusque  pelote  dus  l'église  Saint  >•<: 


is,  par  M.  Motte 
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Le  nom  de  M.  Verdi  est  aujourd'hui,  de  tous  les  noms  de 
musiciens  célèbres  contemporains,  le  plus  populaire  en  Ita- 
lie, le  plus  répandu  dans  toutes  les  con- 
trées où  la  musique  fait  entendre  sou 
langage  universel.  De  Naples  à  Péters- 
bourg,  de  Londres  à  Lisbonne,  il  n'est 
plus  une  seule  capitale  qui  n'ait  mainte- 
nant applaudi  quelque  ouvrage  de  ce 
maître,  Sa  muse,  suivant  l'exemple  heu- 
reux, la  marche  envahissante,  de  celle  de 
ses  compatriotes  qui  l'ont  précédé  dans 
la  carrière,  a  pénétré  partout,  et  partout 
elle  a  trouvé  cet  accueil  empressé,  en- 
thousiaste qui,  depuis  la  renaissance  des 
arts,  depuis  la  création  du  drame  lyrique 
moderne,  a  fait  rarement  défaut  à  ces 
nomades  génies,  éclos  sous  le  beau  ciel 
d'Italie. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que, 
dans  les  révolutions  de  la  musique,  la 
France  semble  s'être  assigné  une  fonc- 
tion presque  toujours  et  pour  tous  la 
même.  Ainsi  on  la  voit  rarement  prendre 
l'initiative  d'une  nouvelle  renommée; 
mai;,  lorsqu'un  nom  a  circulé  de  capitale 
en  capitale ,  que  mille  voix  étrangères 
bourdonnent,  pour  ainsi  dire,  sa  célébrité 
avec  une  sorte  de  frémissement  vague  et 
confus,  la  France  alors  prend  à  tâche  d'é- 
tablir, de  consacrer  de  la  façon  la  plus 
éclatante  la  réputation  de  l'artiste  nou- 
veau-venu. Rien  ne  lui  coûte  pour  cela. 
Aucune  considération  ne  peut  plus  l'em- 
pêcher ;  et  jusqu'aux  intérêts  directs  de 
ses  propres  entants,  elle  n'hésite  pas  à 
tout  sacriûer.  On  peut  dire  même  qu'elle 
met  un  véritable  orgueil  à  l'accomplisse- 
ment de  ces  sacrifices  qu'elle  paraît  re- 
garder comme  son  devoir  providentiel. 

Nous  pourrions  appuyer  d'exemples 
sans  nombre  ce  que  nous  venons  de  di- 
re; mais,  sans  remonter  aux  premiers  bé- 
gayements  de  la  musique  dramalique,en 
prenant  les  choses  seulement  à  un  siècle 
en  arrière,  il  serait  aisé  de  prouver  que, 
depuis  Pergolèse  jusqu'à  Donizetti,  toutes 
les  grandes  renommées  musicales  ont 
passé  par  la  même  Glièrede  succès,  avant 
île  recevoir  la  sanction  que  notre  pays 
seul  semble  pouvoir  donner. 

Quelques  personnes,  ne  comprenant  pas 
bien  la  beauté  de  ce  rôle  de  la  France, 
lésées  d'ailleurs  dans  leur  amour-propre  comme  dans  leurs 
intérêts,  se  sont  de  tout  temps  récriées  contre  cette  invasion, 


Chronique  musicale. 

par  les  étrangers,  de  notre  Académie  royale  de  musique,  dont 
les  portes  s'ouvrent  si  difficilement  devant  les  compositeurs 


français.  Ne  trouvant  rien  de  mieux  pour  bercer  leur  mécon- 
tentement, elles  ont  emprunté  aux  Italiens  mêmes  un  mot 


ui  pût  du  moins  l'exprimer,  et  le  nom  de  pastiche  a  été  dé- 
aigneusement  appliqué  à  ces  ouvrages  lyriques  qui,  traduits 
en  notre  langue,  ont  tant  contribué  à  la 
renommée  de  leurs  auteurs.  Or,  depuis  (a 
Servante  maîtresse  jusqu'aux  Martxjrs, 
le  pastiche  musical  n'a  pas  cessé  d'avoir 
ses  partisans  chaleureux  et  ses  détrac- 
teurs implacables.  Accablés  sous  les 
coups  redoublés  de  ceux-ci,  la  dernière 
administration  de  l'Académie  royale  de 
musique  fut  contrainte  de  céder  la  place 
après  la  mise  en  scène  de  Robert  Bruce  ; 
soutenue  par  les  efforts  puissants  de 
ceux-là,  l'administration  nouvelle  du 
même  théâtre  espère  une  réussite  com- 
plète avec  la  mise  en  scène  de  Jérusalem. 
Bizarre  conséquence  de  deux  faits  ana- 
logues !  Ainsi  donc  la  partition  de  la  Don- 
na delLago  et  celle  d'/  Lambardi  auront 
servi  à  prouver  une  fois  de  plus  que 
tout  n'est  qu'heur  et  malheur  ici-bas. 
Et  voilà  comme  des  réflexions  particu- 
lières sur  l'Opéra  peuvent  tourner  au 
profit  de  la  philosophie  générale.  Mais  ce 
n'est  pas  probablement  ce  que  nous  de- 
mandent nos  lecteurs.  Revenons  à  notre 
emploi. 

M.  Verdi  vient  donc  de  débuter  parmi 
nous  de  la  même  manière  qu'ont  fait  la 
plupart  des  célèbres  compositeurs  étran- 
gers que  la  France  se  glorihe  d'avoir  géné- 
néreusement  accueillis.  Jeune  encore, 
M.  Verdiadéjà  beaucoup  écrit.  De  toutes 
ses  œuvres  en  vogue,  la  plus  estimée  et 
la  plus  populaire  est  celle  d7  Lombardi. 
A  ce  titre,  conformément  à  nos  habitudes 
invétérées,  elle  devait  être  nécessairement 
transplantée  sur  notre  première  scène 
lyrique.  On  ne  manquerait  assurément 
pas  de  trouver  mauvaise  grâce  et  mau- 
vais goût  à  ceux  qui  seraient  portés  à 
s'en  plaindre.  Nous  ne  nous  en  plain- 
drons donc  pas.  Nous  louerons  au  con- 
traire de  grand  cœur  et  le  compositeur 
et  l'administration,  si  ce  premier  pas, 
heureusement  franchi  par  l'un  ,  peut 
mettre  l'autre  à  même  de  donner  dans 
quelque  temps  au  public  une  nouvelle 
Favorite  ou  un  nouveau  Guillaume  Tell, 
un  Fernand  Cortez  ou  un  Œdipe  à 
Colone,  un  Roland  ou  une  lphigénie. 
Cependant  les  droits  de  la  critique  de- 
meurent imprescriptibles  ;  et  quelle  que  soit  l'éclatante 
auréole  dont  le  nom  de  M.  Verdi  est  déjà  entouré ,  nous 


oserons  dire,  n'en  déplaise  à  l'enthousiasme  de    ses  ad-     rien  moins  que  de  la  musique  italienne,  c'est-à-dire  qu'elle  |  n'admettons   n;is   qu'on  puisse  excuser  ce  défaut  en  di- 
mirateurs,  que  sa   musique  a   le  déluut  capital  de  n'être     manque  essentiellement  de  charme  ut  de  mélodie.  Nous  |  saut  que  M.  Verdi  clieiche  avant  tout  l'ellet  dans  la  déclu- 
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ination  large  et  soutenue,  le  rhythme  énergique  et  précis,  le 
coloris  brillant  et  vigoureux.  Ces  différentes  qualités,  émi- 
nentes  et  précieuses,  Gluck,  Spontini  etRossini,  ont  bien  su 
les  allier,  selon  la  portée  propre  de  leur  génie,  au  sentiment 
mélodique,  toujours  suave,  expressif,  vrai.  Il  n'y  a,  pour 
s'en  assurer,  qu'à  regarder  dans  les  pages  impérissables  de 
ces  maîtres,  comment  le  récitatif  est  traité,  de  quelle  façon 
l'air  est  conçu,  avec  quelle  puissance,  quelle  grandeur,  re- 
lativement au  temps,  les  voix  et  l'orchestre  sont  combinés 
ensemble  dans  l'union  des  masses.  La  pensée  mélodique  y 
domine  sans  cesse,  et  en  musique  il  n'y  a  de  vénlable  pen- 
,  sée  que  là  où  il  y  a  mélodie.  M.  Verdi  nous  semble  au  con- 
"  traire  uniquement  préoccupé  d'une  chose  lorsqu'il  écrit  : 
de  la  sonorité.  Pourvu  qu'il  obtienne  la  plus  grande  somme 
de  sonorité  possible,  il  lui  semble  avoir  atteint  le  but. 
L'art,  selon  lui,  consiste  à  frapper  les  oreilles,  nullement  à 
émouvoir  le  cœur.  L'oreille  s'étonne  en  effet  tout  d'abord 
d'entendre  une  formule  ordinaire  d'accompagnement  de  se- 
cond violon,  par  exemple  un  accord  parfait  lout  bonnement 
arpégé,  mise  dans  une  partie  de  cornet  à  {pistons.  Ce  timbre, 
inusité  en  pareil  cas,  surprend;  mais  on  ne  tarde  pas  à  se 
demander  où  est  l'idée  que  cela  renferme,  et  l'analyse  dé- 
montre aussitôt  que  ce  n'est  qu'un  effet  matériel  de  sono- 
rité. Oui,  nous  venons  de  le  dire,  l'art,  dans  la  voie  mi 
M.  Verdi  le  mène,  l'art  devient  matérialiste,  ou  nous  nous 
trompons  singulièrement.  Nous  reconnaissons  dans  le  talent 
de  M.  Verdi  une  individualité  bien  distincte,  un  cachet  ca- 
ractéristique, en  un  mot  de  l'originalité;  mais,  quelque  mé- 
rite qu'il  y  ait  à  être  un  artiste  original,  nous  ne  saunons  le 
primer  comme  font  quelques-uns  de  nos  confrères,  lorsque 
nous  croyons  sentir  en  lui  un  signe  certain  de  décadence  et 
d'anéantissement  de  l'art.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réputation 
de  M.  Verdi  est  de»  pus  étendues.  Peut-être  pourrions-nous 
découvrir  quelque  rapport  mystérieux  entre  ce  fait  et  quel- 
ques autres  dont  nous  sommes  en  ce  moulent  témoins  : 
comme  le  silence  musical  où  Kossini  demeure  obstinément, 
tan  lis  qu'il  se  livre  avec  ardeur  à  ses  exercices  de  citoyen, 
qu'il  joue  à  la  bourse,  qu'il  est  élu  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale, et  qu'il  équipe  une  compagnie  à  ses  frais.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  aventurer  dans  dé  si  hautes  spéculations; 
boruons-nous  à  signaler  ce  que  nous  voyons. 

L'ouvrage  de  M.  Verdi  est  monté  avec  cette  somptueuse 
libéralité  qu'il  serait  difticile  de  rencontrer  ailleurs  que  dans 
une  entreprise  théâtrale  richement  subventionnée  par  l'Etat. 
L'exactitude  historique  des  costumes  le  dispute  à  la  lidélité 
des  sile;  représentés.  Chaque  détail  semble  avoir  été  l'objet 
d'une  élude  archéologique  spéciale.  Il  faut  en  excepter  pour- 
tant l'emploi  des  instruments  de  Sax,  qui,  pour  être  d'un 
effet  excellent  au  point  de  vue  musical,  et  que  personnelle- 
ment nous  aimons  beaucoup,  n'en  sont  pas  moins  un  ana- 
chronisme étrange,  incompréhensible  même  de  la  fiait  de 
M.  Dupoiichel.  Puisqu'on  voulait  faire  déli'er  devant  le 
public  l'armée  des  Croisés,  musique  en  tète,  il  eût  été 
plus  logique  de  laisser  derrière  la  coulisse  les  saxhorns 
et  les  saxophones,  instruments  inventés  d'hier,  et  de  mon- 
trer sur  la  scène  des  copies  exactes  de  vrais  instruments 
de  musique  du  moyen  âge,  dont  les  modèles  ne  sont  guère 
connus  que  des  amateurs  passionnés  de  vieux  bis-reliefs. 
A  cela  près,  la  marche  des  Croisés  est  un  admirable  spec- 
tacle. 

Nous  aurions  dû  sans  doute  raconter  d'abord  le  sujet  de 
la  pièce;  contentons-nous  de  dire  que  MM.  A.  Ruyei  et  G. 
Vaezontsu,  malgré  les  difficultés  sans  nombre  du  travail 
ingrat  dont  ils  étaient  chargés,  coordonner  une  donnée  inté- 
ressant;, où  se  trouvent  encadrées,  avec  un  rare  talent,  de 
tort  belles  situations  dramatiques,  entre  auires  celle  de  la 
dégra  lalion  d'un  chevalier  accusé  de  félonie,  que  l'Illus- 
tration n'a  pas  voulu  manquer  de  reproduire.  Cette  scène, 
d'une  invention  très-heureuse,  et  de  l'effet  théâtral  le  plus 
saisissant,  a  été  jouée  par  M.  Dupiez  en  tragédien  con- 
sommé. 

L'exécution  musicale  a  constamment  excité  les  applau- 
dissements. Madame  Juliin-VaiiGelder,  qui  débutait  dans 
celte  suirée,  eu  a  reçu  la  plus  grande  part.  Sa  voix  de  soprano 
aigu  est  d'une  énergie  dramatique  extrêmement  remarqua- 
ble, d'une  justesse  parfaite.  Grâce  à  elle,  on  pourra  revoir 
tout  le  répertoire,  des  Falcon  dans  son  plus  grand  éclat. 
Les  honneurs  du  bis  et  du  rappel,  elle  a  tout  obtenu  dès  sa 
première  entrevue  avec  le  public  du  théâtre  de  la  rue  Lepel- 
Fetier.  MV1.  D  iprez  et  Alizard  ont  été  rappelés  plusieurs  fois 
avec  elle.  L'orchestre  est  parvenu  à  des  nuances  d'une 
linesse  inouïe,  sous  l'habile  et  savante  direction  de  M.  Gi- 
i-ird ,  particulièrement  à  l'effit  symphonique  du  lever  du 
soleil,  au  premier  acte.  Ce  morceau,  instrumenté  avec  une 
recherche  bien  entendue,  est  un  de  ceux  de  la  partiti  m  de 
Jérus  ilem,  qui  méritent  d'être  honorablement  cités.  Men- 
tionnons encore  le  morceau  d'ensemble  qui  lui  succède,  et 
1  •  trin  du  quatrième  acte,  qui  a  réuni  tous  les  suffrages.  Les 
chœurs,  disons-le  à  leur  louange,  ont  à  peine  chante  faux 
une.  seule  luis  pendant  toute  la  soirée..  Les  décorations  tout 

le  plu  ;  gra,n  I  h leur  à  MM.  Cambon,  Thierry,  Séohan,  Lne- 

teru  et  Despleehtn ,  principalement  celles  qui  représentent 
une  vue  de  la  Thébai  le  et  de  la  place  d  l  K.iiula.  Enfin,  dans 
le  ballet  gracieusement  dessiné  par  M.  M.iziiier,  on  a  beau- 
coup applaudi  ces  charmantes  sylphides  qu'on  ne  cesse  de 
voir  avec  p|  lislt  :  mesde.mojs  'Iles  .Via:  la,  Duuul.ilir,  Fahhri, 
Piumkeft,  Fuoco,  Robert  et  Fleury.  En  résumé,  quelle  que 
soil  noire,  opinion  personnelle  sur  le  mérite  Intrinsèque  de 
I  h'  ivre  de  M.  Verdi,  chroniqueur  exacl  et  fidèle,  nous  de- 
vons dire  qu'il  n'y  a  eu  dans  cette  soirée  que  des  applaudis- 
sements pour  tout  le  monde. 

Cependant,  madame  Alboni,  élevée  par  les  soins  de  la  nou- 
velle administration  de  l'Opéra,  à  la  réputation  de  chanteuse 
incomparable,  débule  aux  Italiens. — M.  Roger  quitte,  dit-on, 
l'Opéra-Comique,  et  l'Opéra-National  justifie  son  titre  par 
un  sue  tes  auquel  les  artistes  applaudissent,  et  que  son  cais- 
sier évalue  a  4,000  fr.  par  soirée. 

G.  B. 


Revue  Agricole. 

Ce  fut  une  vie  bien  remplie,  quoique  si  courte,  et  une  vie 
bien  utile  au  pays  que  celle  du  docteur  Royer;  la  raconter 
sera  résumer  l'histoire  des  progrès  de  la  science  en  France 
depuis  vingt  ans.  Il  n'est  pas  une  question  d'agriculture  et 
d'économie  rurale  que  cet  esprit  facile  et  infatigable  n'ait 
éclairée  de  son  tribut  de  lumières. 

Nous  signalerons  son  entrée  dans  le  monde  comme  un  do 
ces  exemples  si  nombreux  du  danger  pour  les  nouveaux-nés 
d'un  voyage  à  une  mairie  souvent  lointaine  :  le  jour  viendra 
où  les  naissances  se  constateront  à  domicile,  au  moins  dans 
la  saison  d'hiver.  «J'ai  dû,  racontait-il  gaiement,  une  fièvre 
nerveuse  qui  faillit  m'emporter  et  un  tic  douloureux  qui  ne 
m'a  jamais  quitté  à  celte  première  visite  chez  M.  le  maire 
et  chez  un  personnage  dont  on  réclamait  pour  moi  la  protec- 
tion :  on  m'avait  fait  voyager,  par  une  riante  gelée  de  jan- 
vier 1811,  au  fond  d'uiie  corbeille  de  fleurs.  L'idée  était  lé- 
gale et  poétique,  mais  peu  saine.  » 

Sa  constitution  était  mauvaise;  son  enfance  tut  affreuse- 
ment maladive,  et  son  éducation  première  à  peu  près  nulle. 
Nous  tenons  de  ses  anus  qu'il  avait  été  question  de  le  met- 
tre au  service  des  maçons;  à  quatorze  ans  il  entra  comme 
élève  jardinier  au  Jardin  des  Plantes. 

«Tune  saura»  jamais  aligner  une  allée,  lui  répétait  son  chef, 
en  lui  jetant  le  cordeau  par  les  jambes;  mais  c'est  égal,  tu  as 
une  fameuse  tête.  Si  je  pouvais  prendre  ta  tête  et  te  donner 
mes  bras!»  L'intelligence  supérieure  du  jeune  garçon  lut 
remarquée;  on  lui  lit  chaque  jour  remise  d'une  pente  part  de 
son  temps,  qu'il  employa  à  étudier  avec  passion.  A  dix-huit 
ans  on  le  désigna  au  choix  de  M.  Vilmorin  ,  qui  l'emmena 
réeir  sous  ses  ordres  sa  magnifique  ferme  expérimentale. 
Quatre  ans  après,  il  trouvait  à  s'associer  avantageusement, 
et  il  gérait  pour  son  propre  compte  une  assez  belle  exploita- 
tion ■  Mais  les  esprits  de  cette  trempe  visent  plus  haut  qu'à 
faire  fortune  dans  quelque  coin  obscur.  En  183G,  nous  re- 
trouvons le  jeune  et  actif  Royer  de  retour  à  Pans,  le  grand 
foyer  intellectuel,  professant  la  botanique  à  l'école  prépara- 
toire fondée  par  M.  Baiiiliiinont,  en  même  temps  qu'il  étudie 
la  médecine  et  qu'il  publie  le  Catéchisme  des  cultivateurs, 
petit  livre  couronné  par  la  Société  centrale  d'agriculture,  qui 
accorde  un  prix  de  mille  francs  à  son  auteur. 

Là  se  trouve  consignée  pour  la  première  fois  et  résumée 
avec  concision  une  idée  neuve  et  originale,  qui  appartient 
véritablement  à  Royer,  l'idée  des  cinq  périodes  de  fèam-lité 
d'une  terre.  Li  science  de  l'économie  rurale,  dans  l'acception 
de  ce  mot  généralement  admise  aujourd'hui,  ne  date  que  d'a- 
lors, et  n'aurait  pas  de  base  rationnelle  en  dehors  de  celte 
distinction  établie  entre  les  diverses  périodes  de.  fécondité  du 
sol  et  le  système  particulier  de  culture  applicable  à  chacune 
d'elles  ;  syslème  qui,  selon  les  circonstances  extérieures,  com- 
mande le  choix  et  la  proportion  du  bétail,  son  mode  d'en- 
tretien,  la  proportion  des  cultures,  le  capital  d'exploita- 
tion, etc. 

«  La  réussite  et  le  produit  du  trèfle,  du  sainlnin  ou  de  la 
luzerne,  dit  le  théoricien,  qui  s'appuyait  sur  de  longues  an- 
nées de  pratique  avec  un  maître  tel  que  M.Vilmorin,  sont  les 
meilleurs  moyens  d'évaluer  la  fertilité  des  terres,  parce  qu'on 
les  cultive  généralement;  parce  que  leur  succès  a  pour  con- 
séquence l'amélioration  dont  on  veut  constater  le  degré  ac- 
tuel. 

«1-  Quelquefois  aucun  de  ces  fourrages  ne  peut  vivre  sur 
les  terres  ;  nous  disons  alors  qu'elles  sont  en  période  forestière, 
parce  que  ces  sories  de  terrain  produisent  plus  en  bois  que 
par  la  culture.—  2°  D'autres  lois  l'un  ou  l'autre  de  ces  four- 
rages y  vit,  surtout  en  le  plaçant  convenablement,  mais  n'y 
vient  pas  iauchable;  nous  disons  qu'elles  sonl  en  période pa- 
cagere,  parce  qu'alors  on  ne  saurait  les  améliorer  sans  le  pâ- 
turage. —  5°  Quand  les  terres  sont  assez  fertiles  pour  que 
les  fourrages  ci-dessus  réussissent  généralement  et  soient  en 
partie  fanchables  au  moins,  nous  disons  qu'elles  sont  en  pé- 
riode fourraqcre,  car,  pour  améliorer, il  faut  dans  ce  cas  aug- 
menter autant  que  possible  l'étendue  cultivée  en  fourrages. 
—4"  Si  la  fertilité  est  suffisante  pour  que  le  succès  soit  com- 
plet, et  qu'on  obtienne  en  moyenne  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
trois  fourrages  ei-de-sus  (selon  la  nature  des  terres)  au  moins 
600  bottes  a  l'hectare,  nous  disons  que  ces  terres  sont  en 
période  céréale,  parce  que,  pour  recueillir  les  engrais,  il  faut 
des  pailles  qu'on  o'.itieut  en  étendant  davantage  la  culture 
ues  blés.  —  5"  Eulin  si  les  fourrages  et  les  pailles,  excèdent 
les  besoins  île  l'exploitation,  à  ciuse  de  leur  grand  produit 
sur  une  faible  étendue,  on  en  restreint  la  culture  pour  aug- 
menter ses  profits  par  des  récoltes  épuisantes  mais  très-pro- 
ductives, comme  le  colzi,  la  navette,  le  safran,  le  lin,  etc., 
et  nous  disons  que  ces  terres  sont  alors  en  période  commer- 
ciale. 

«Quand  les  terres  sont  peu  lerliles,  si  l'on  représente  par 
un  la  valeur  des  c.ilcaires,  celle  des  sables  sera  géuerale- 
uifiil  un  et  demi  et  même  deux,  et  celle  des  terres  argil. Mi- 
ses quatre  à  cinq,  pourvu  qu'elles  ne  soient  que  furies  et  non 
tenaces  et  imperméables,  au  point  d'en  rendre  la  culture 
très  peu  profitable;  mais  des  que  les  fourrages  donnent  par- 
tout au  moins  six  cents  bottes  à  l'hectare,  les  terres  calcaires 
prennent  un  peu  plus  de  valeur  que  les  sables,  parce  qu'elles 
donnent  plus  de  grain  et  de  meilleure  qualité,  et  les  lenes 
argileuse,  mit  à  peine  alors  une  valeur  double.  » 

Dans  le  séjour  malheureusement  trop  court  que  Royer  lit  à 
l'Institut  de  Grignon,  OU  le  conseil  des  actionnaires  l'avait 
appelé  à  la  chaire  d'économie  à  la  suite  d'un  brillant  con- 
cours entre  dix-sept  candidats,  il  improvisa  nue  suite  d'ad- 
mirables leçons  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la 
science,  el  ré  ligea  nu  traité  théorique  et  protique  de  comp- 
tabililé  rurale.  Il  y  pose  les  divisions  de  la  manière  la  plus 
nette  :  1"  argent  :  i"  crédil  ;  3°  bétail  ;  4°  denrées;  •'■"  tra- 
vail; 6"  engrais;  7"  sol;  s»  mobilier;  9°  intelligence.  H  ré- 
sume les  beaux  travaux  de  John  Saint-Clair,  de  l'baer,  du 


baron  Crud,  de  Mathieu  de  Dombasle,  et  il  indique  le  mé- 
canisme le  plus  simple  d'ouvrir  un  compte  à  chacune  des  di- 
visions et  à  leurs  subdivisions  nombreuses. 

Quelques  lignes  placées  en  tête  de  cet  excellent  livre  nous 
ont  touché.  «  Le  mérite  d'une  découverte  utile  appartient 
plus  à  celui  qui  la  féconde  par  l'application  ou  l'explication 
qu'à  celui  qui  la  fait,  et  l'on  ne  peut  nier  que  l'introduction 
de  la  comptabilité  régulière  dans  une  exploitation  agricole 
ne  soit,  sous  ce  rapport,  l'un  des  beaux  titres  de  l'illustre 
directeur  de  Roville  à  la  reconnaissance  de  l'agriculture 
française.  Il  est  vrai  que  ces  titres  sont  assez  nombreux  pour 
que  celui-ci  passe  inaperçu;  mais  c'est  un  motif  de  plus  pour 
nous  d'offrir  à  notre  vénérable  patriarche  ce  témoignage  de 
notre  profonde  admiration.  »  On  aime  à  voir  le  professeur 
le  plus  érninent  qu'ait  possédé  Grignon  rendre  un  loyal 
hommage  au  fondateur  du  vieil  Institut,  alors  si  renommé, 
dont  Grignon  aspire  à  se  poser  l'émule. 

En  1840,  les  fondateurs  du  Moniteur  de  la  propriété,  sous 
la  présidence  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  chargent  Rover 
de  la  rédaction  en  chef,  et  accueillent  sa  proposition  de  pu- 
blier avec  luxe  une  traduction  du  livre  de  David  Lowe  :  His- 
toire naturelle  agricole  des  animaux  domestiques  en  Europe. 
On  sait  l'immense  succès  de  cette  publication,  enrichie  de 
noies  du  plus  haut  intérêt  et  d'un  avant-propos  où  il  éta- 
blit ;  que  la  France  a  peu  à  envier  à  ses  voisins,  sous  le 
rapport  des  types  divers  d'animaux  domestiques,  et  qu'en 
dirigeant  convenablement  les  accouplements  et  l'éducation, 
assez  bien  entendus  dans  quelques  localités,  entièrement  né- 
gligés dans  d'autres,  il  est  facile  de  créer  des  races  bien  su- 
périeures à  leur  type  actuel,  et  parfaitement  appropriées  aux 
circonstances  de  sol  et  de  climat  au  milieu  desquelles  elles 
doivent  vivre;  mais  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  ex- 
tension générale  des  cultures  fourragères  et  pratique  moins 
restreinte  des_  irrigations. 

L'ardent  publiciste  agricole  combattait  souvent  avec  avan- 
tage les  ordonnances  émanées  du  ministère,  et  réduisait  à 
néant  la  logique  de  leurs  plus  beaux  considérants.  Ses  ar- 
guments pleins  de  sens  s'appuyaient  en  outre  sur  la  logique 
brutale  des  chiffres. 

«  Mais  où  prenez-vous  tous  ces  chiffres?  lui  demanda  un 
jour  le  directeur  de.  l'agriculture. 

—  Je  les  prends  chez  vous-même,  dans  les  mille  docu- 
ments que  votre  ministère  publie  au  jour  le  jour.  Seulement 
je  les  dispose  avec  méthode.  J'ai  toujours  sous  la  main  de 
quoi  faire  feu,  parce  que  mon  arsenal  est  bien  rangé:  il  pa- 
raît que  le  vôtre  ne  l'est  pas  encore.  » 

Là-dessus,  il  montra  au  directeur  un  atlas  de  tableaux  de 
statistique  agricole  dressés  par  lui  avec  une  sagacité  et  une 
patience  merveilleuses.  C'est  le  gigantesque  travail  que  le 
ministère  a  fait  imprimer  en  1843  aux  frais  de  l'Etat,  sous  le 
titre  de  :  Notes  économiques  sur  l'administration  des  riches- 
ses et  la  statistique  agricole  île  la  France.  Il  fut  en  outre  invité 
à  l'accompagner  d'un  texte  explicatif  qui  forme  un  gros  vo- 
lume in-octavo. 

Nous  croyons,  y  est-il  dit,  que  l'administration  doit  re- 
cueillir et  conserver  avec  soin  dans  ses  archives  la  statisti- 
que par  commune,  avec  tous  ses  détails  les  plus  minutieux 
et  les  plus  circonstanciés,  et  qu'elle  doit  mettre  entre  les 
mains  de  tous  les  hommes  capables  de  contrôler  ces  rensei- 
gnements (ce  qui  se  réduit  peut-être  à  un  ou  deux  pour  cha- 
que commune),  un  exemplaire  manuscrit  de  ce  tableau  com- 
munal, qui  devrait,  en  oulre,  être  constamment  à  la  disposi- 
tion du  public,  dans  la  mairie  à  laquelle  il  se  rapporte;  que 
les  sous-préfets  doivent  avoir  les  renseignements  relatifs  à 
toutes  les  communes  qui  dépendent  de  leur  arrondissement, 
et  en  adresser  un  exemplaire  à  chaque  conseiller  d'arrondis- 
sement. —  Que  les  préfets,  les  députés  et  les  conseil  ers  gé- 
néraux doivent  posséder  la  collection  de  leur  département, 
—  mais  que  la  statistique  officielle,  dont  nous  demandons 
l'impression  périodique,  ne  devrait  être  composée  que  d'un 
très-petit  nombre  de  tableaux,  présentant,  résumés  par  dé- 
partement et  sans  aucune  répétition ,  les  renseignements 
additionnés  fournis  par  les  tableaux  communaux,  annuelle- 
ment vérifiés.  La  périodicité  pourrait  être  décennale  et  con- 
corder avec  le  résumé  du  commerce  extérieur  que  publie 
l'administration  des  douanes. 

Les  renseignemenls  sur  la  production  agricole  ne  sont  pas 
faciles  à  obtenir  ;  le  fermier  se  croit  oblige  de  cacher  ce  que 
son  industrie  lui  rapporte  au  juste,  dans  la  crainte  de  voir 
le  propriétaire  plus  exigeant  au  renouvellement  du  bail. 
Royer,  nommé  à  une  inspection  générale  de  l'agriculture,  lit 
adopter  la  distribution  des  prix  annuels  par  chaque  c 
de  département  au  cultivateur  dont  l'exploitation  est  jugée 
la  mieux  tenue  et  la  mieux  conduite.  De  la  sorte,  sans  me- 
sure vexatoire  et  en  opérant  un  bien,  en  éveillant  le  noble 
sentiment  de  ('émulation,  IVil  exercé  d'un  jury  bien  choisi 
recueille  les  renseignements  les  plus  minutieux  sur  les  for- 
mes de  plusieurs  candidats  par  département.  Du  résultat  de 
ces  exploitations  qui  sont  les  meilleures,  il  lui  est  facile  de 
déduire  le  résultat  des  autres.  L'institution  de  primes  sur  les 
grands  marchés,  pour  l'élève  et  l'engraissement  du  bétail, 
concourt  au  même  but  avec  un  égal  succès. 

La  statistique  de  Royer  établit  que  le  p.i\s  compte  au  plus 
un  propriétaire  contre  quatre  ou  cinq  proletain  s  sur  cinq  ou 
six  habitants.  L-s  quatre  départements  qui  ont  la  plus  lotte 

proportion  décotes  financières  relativement  à  la  population, 

et  OÙ  l'ordre  et  les  fortunes  moyennes  devraient  être,  en 
conséquence,  le  plus  Stables,  sont  :  l'Aube,  où  le  rapport  des 
cotes  foncières  à  la  population  est  de  RIO  à  104;  I  Yonne  ,  I 
l'Oise,  où  il  est  comme  100  à  ISO,  et  la  Jlarne  comme  100  à 
189.  —  Les  quatre  départements  où  le  nombre  des  cotes 
foncières  est  proportionnellement  le  moins  élevé  par  rapport 
a  la  population,  el  qui  déviaient,  en  conséquence,  présenter 
le  plus  d'éléments  de  trouble  et  de  paupérisme,  sont  la  Seine, 
où  le  rapport  est  connue  100  à  1,654;  les  Landes,  connue 
100  à  70 f  ;  le  Finistère,  comme  100  â  0 1S,  cl  le  Rhône  comme 
100  a  ÏJ94. 
Que  par  une  entente  plus  répandue  de  l'économie  rurale  la 
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France  augmente  rien  que  d'un  septième  le  produit  moyen 
de  chique  hectare  de  ble  (il  est  en  ce  moment  de  quatorze 
hectares,  tandis  qu'en  Angleterre  il  est  de  vingt),  et  outre 
une  économie  de  121  millions  sur  ce  qu'elle  dépense  pour 
sa  nourriture  en  grains,  elle  pourrait  compter  plus  de  6  mil- 
lions de  tètes  de  gros  bétail  de  plus. 

La  détestable  administration  de  la  plupart  des  forêts  parti- 
culières de  France  était,  aux  yeux  de  Royer,  l'un  des  plus 
grands  scandales  de  notre  civilisation.  Il  est  de  l'intérêt  so- 
cial de  trouver  une  combinaison  qui  mette  en  harmonie  le 
droit  de  propriété  avec  la  nécessité  politique  de  porter  la 
propriété  au  maximum  possible  de  son  produit  brut;  d'em- 
pêcher enfin  qu'un  mauvais  revenu  puisse  être  un  bon  place- 
ment. Il  a  démontré  par  chiffres  comment  la  conservation 
des  futaies,  les  plus  utiles  de  tous  les  bois,  est  rendue  im- 
possible aux  particuliers,  obligés  qu'ils  sont  d'acquitter  par 
avance  un  impôt  annuel  sur  une  production  qu'ils  ne  récoltent 
que  par  périodes  de  treize  années,  ce  qui  entraine  pour  eux 
une  perte  énorme  d'intérêts  composés,  sans  qu'il  en  résulte 
le  moindre  avantage  pour  le  trésor. 

Envoyé  deux  fois  en  mission  en  Allemagne,  Royer  en  rap- 
porta les  matériaux  de  deux  ouvrages  non  moins  importants  : 
Institutions  de  crédit  foncier  en  Allemagne  et  en  Belgique  ,  et 
Agriculture  allemande,  ses  écoles,  etc.  Personne  mieux  que 
lui  n'a  démontré  le  mécanisme  du  crédit  agricole  chez  nos 
voisins,  où  la  charrue  est  noble  à  l'égal  de  l'épée,  et  com- 
ment la  base  d'un  tel  crédit  manque  compéltement  chez 
nous.  L'agriculture  intelligente,  bien  entendue,  l'agriculture 
améliorante,  enfin  celle  qui  répond  aux  vues  de  l'économie 
politique,  et  à  laquelle  il  importe,  dans  l'intérêt  public,  d'a- 
vancer des  capitaux,  est,  par  sa  nature  même,  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  dégager  jamais  ces  capitaux  dont  elle  peut 
seulement  servir  un  intérêt  au  moins  égal  à  celui  que  pré- 
sente l'ensemble  des  autres  industries  du  pays.  Le  capital 
prêté  ne  peut  donc  se  rembourser  que  par  faibles  annuités 
d'un  amortissement  à  long  terme,  d'où  résulte  l'invincible 
nécessité  d'hypothéquer  le  sol.  Or,  chez  nous,  les  proprié- 
taires cultivent  bien  rarement  par  eux-mêmes,  et  quand  ils 
empruntent,  c'est  dans  un  autre  intérêt  que  l'intérêt  agri- 
cole ;  le  véritable  cultivateur  manque  de  tout  gage  à  don- 
ner. 

Nous  recommandons  aux  économistes  le  chapitre  de  l'A- 
griculture allemande,  où  Royer  montre  la  population  rurale 
ne  trouvant  pas,  dans  des  villes  dépourvues  d'industrie,  les 
débouchés  suflisants  pour  sa  production  de  viande,  faute  de 
classes  moyennes  assez  riches  pour  la  payer.  «  Toutes  nos 
observations,  dit-il,  nous  portent  à  croire  qu'on  a  commis 
une  grossière  erreur  qu:md  on  a  prétendu  quel'Allemagne 
produisait  le  bétail  à  meilleur  marché  que  la  France;  nous  som- 
mes même  intimement  convaincus  du  contraire.  Ce  qu'on  a  dit 
de  la  modicité  des  charges  publiques,  etc.,  etc.,  nous  semble 
même  souvent  une  fiction,  d'autres  fois  un  avantage  pi  us  que 
compensé  par  les  dîmes,  les  impôls  indirects  sur  le  malt,  le 
mouturage  des  grains,  etc.,  les  servitudes  féodales,  etc.,  etc. 
Mais  toutes  les  intelligences,  tous  les  capitaux,  toute  l'in- 
struction et  la  volonté  pratique  de  l'Allemagne  étant  appli- 
qués à  l'agriculture,  on  a  depuis  longtemps  reconnu  cette 
vérité  fondamentale,  que  rien  ne  peut  remplacer  ou  compen- 
ser l'engrais,  et  que,  coûte  que  coûte,  quel  que  soit  son  prix 
de  vente,  il  faut  produire  du  bétail  pour  féconder  le  sol. 
S'en  défaire  aux  conditions  les  plus  avantageuses  est  une 
préoccupation  toute  naturelle  ;  mais  s'en  délaire  à  tout  prix 
et  quand  même,  est  une  nécessité  rigoureuse.  Aussi  la  vente 
de  ce  bétail  en  France  ne  peut  pas  être  réduite  aux  minces 
proportions  d'une  question  de  douanes  et  de  tant'  pour  l'Al- 
lemagne ;  c'est  une  question  fondamentale  d'économie  agri- 
cole, par  conséquent  de  progrès  ou  de  décadence,  presque 
de  vie  ou  de  mort.  Il  n'y  a  pour  l'Allemagne  cultivante  d'au- 
tre alternative  que  de  nous  vendre  beaucoup  de  bétail  ou  de 
n'en  avoir  qu'une  proportion  tout  à  fait  insuffisante.  » 

Nous  remettons  à  l'époque  où  se  débattra  sérieusement 
devant  nos  Chambres  la  question  de  l'éducation  agricole 
pour  rendre  hommage  à  la  supériorité  de  raison,  à  la  pro- 
fondeur de  vues  neuves  avec  lesquelles  Royer  l'a  traitée  :  ce 
volume,  qui  est  son  dernier,  nous  semble  son  chef-d'œuvre. 
Et  il  est  mort  à  trente-six  ans  ! 

En  songeant  aux  services  rendus  à  la  patrie  par  l'un  de  ses 
plus  humbles  enfants,  jeté  dans  le  monde  sans  argent,  sans 
appuis,  dénué  de  tout,  même  Je  santé,  ne  prendra-t-ii  donc 
point  envie  à  tant  de  jeunes  fils  de  famille,  riches  de  tous 
les  biens,  de  consacrer  comme  lui  leur  intelligence  à  élever 
au  niveau  des  autres  industries,  à  élever  au  rang  de  science 
une  profession  où  tant  de  nos  frères  sont  à  racheter  de  l'i- 
gnorance, de  la  misère  et  d'un  labeur  épuisant! 

S.  Germain  LEDUC. 


Chemins  de  fer  Belges. 

Aux  portes  de  la  France,  bordant  sa  frontière  du  Nord  et 
du  Nord-Est,  vit  et  prospère  un  peuple  qui  naguère  encore 
n'avait  pas  d'existence  propre,  de  gouvernement  à  lui.  Par 
sa  position  géographique,  resserré  entre  la  Prusse,  la  Hol- 
lande et  la  France,  il  semblait  devoir  borner  son  rôle  à  gra- 
viter tour  à  tour  dans  la  sphère  d'action  de  ces  trois  puis- 
sances :  son  territoire  paraissait  destiné  à  être  à  tout  jamais 
le  champ  de  bataille  sur  lequel  se  décideraient  les  destinées 
du  monde.  Français  il  y  a  à  peine  trente  ans,  la  terrible  lutte 
de  Waterloo  vint  le  séparer  de  sa  patrie  d'adoption  ;  Hollan- 
dais il  y  a  dix-sept  ans,  les  journées  de  septembre  ont  brisé 
les  chaînes  qui  l'avaient  violemment  attaché  à  la  Hollande; 
aujourd'hui  nation  libre  et  indépendante,  la  Relgique  a  pris 
son  rang,  et  cette  énergie,  cette  persévérance  qui  ont  assuré 
le  triomphe  de  sa  révolution ,  nous  allons  les  lui  voir  dé- 
ployer a  un  haut  degré  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre 
gigantesque  qu'elle  a  entreprise,  à  peine  au  sortir  des  luttes 
auxquelles  elle  doit  sa  liberté.  J 


_  Rien  n'est  beau  sans  doute  sur  la  terre  comme  le  spectacle 
d'un  peuple  qui  brise  ses  fers;  mais  cette  victoire,  elle  est 
souvent  achetée  par  des  déchirements  intérieurs,  des  renver- 
sements d'intérêts,  des  souffrances  dont  le  contre-coup  se  fait 
sentir  longtemps  après  que  l'enivrement  du  triomphe  est 
dissipé.  Il  en  a  été  ainsi  pour  la  Relgique,  et  ce  n'est  qu'à 
force  d'audace  et  en  se  jetant  résolument  dans  une  voie  qui 
devait  amener  une  chute  profonde,  si  l'on  n'atteignait  pas  le 
succès  le  plus  complet,  qu'elle  recueille  aujourd'hui  le  fruit 
de  sa  révolution  et  de  ses  travaux. 

La  révolution  de  septembre,  en  séparant  la  Belgique  de  la 
Hollande,  avait  enlevé  au  premier  de  ces  deux  pays  les  voies 
navigables  qui  servaient  au  transit  des  marchandises  entre 
Anvers  et  les  provinces  qui  bordent  le  Rhin,  ainsi  que  vers 
l'Allemagne  centrale.  Aussi,  au  milieu  de  l'allégresse  à  la- 
quelle avait  donné  naissance  le  succès  de  ce  mouvement  po- 
pulaire, on  entendit  s'élever  les  cris  de  détresse  du  com- 
merce de  l'Escaut  et  de  toutes  les  villes  qui,  de  près  ou  de 
loin,  étaient  intéressées  à  conserver  le  transit  de  la  mer  à 
l'Allemagne. 

Ce  fut  pour  donner  satisfaction  à  ces  justes  doléances  que 
fut  rédigé  le  premier  projet  de  chemin  de  fer.  Il  ne  s'agissait 
alors  que  de  joindre  Anvers  au  Rhin  à  travers  la  Belgique. 
Voici  à  cet  égard  les  renseignements  que  nous  trouvons  dans 
un  ouvrage  lort  remarquable  sur  les  chemins  de  fer  belges, 
dû  à  M.  Perrot,  membre  de  la  commission  centrale  de  sta- 
tistique de  Belgique. 

Au  mois  d'octobre  1850,  c'est-à-dire  un  mois  après  la  ré- 
volution, le  comité  d'industrie  et  d'agriculture  formé  à  Liège 
adressa  au  gouvernement  provisoire"  un  mémoire  dans  le- 
quel il  proposait  de  construire  un  chemin  de  fer  d'Anvers  à 
Cologne,  passant  par  Liège  et  touchant  à  Maastricht,  ville 
qu'on  espérait  voir  comprendre  dans  le  nouvel  État.  (Quel- 
ques mois  plus  tard,  quand  la  Belgique  fut  définitivement 
constituée,  quand  Maëstricht cessa  de  faire  partie  de  son  ter- 
ritoire, un  nouveau  projet  fut  rédigé.  Le  chemin  de  fer,  d'une 
longueur  de  130  kilomètres,  ne  touchait  à  aucune  ville  entre 
Anvers  et  Liège.  Avant  de  donner  leur  approbation  à  ce 
projet,  quelques  membres  des  Chambres  émirent,  l'opinion 
qu'il  fallait  préalablement  se  mettre  d'accord  avec  le  gou- 
vernement prussien  pour  le  prolongement  de  la  voie  sur  son 
territoire,  par  ce  motif  que,  sans  ce  prolongement,  la  route 
serait  incomplète  et  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on  avait  en 
vue.  On  ne  s'arrêta  pas  à  ces  objections,  et  on  leur  répondit 
que  si  la  Prusse  ne  consentait  pas  de  prime-abord  à  une  en- 
treprise qui  devait  ruiner  sa  plus  ancienne  alliée,  du  moment 
que  ce  serait  un  fait  accompli,  elle  se  hâterait  d'en  profiter. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  La  Prusse  a  concédé  le  pro- 
longement du  chemin  belge  vers  Cologne,  et  a  même  garanti 
un  emprunt  contracté  par  la  compagnie  concessionnaire. 

Mais  bien  des  changements  devaient  être  faits  au  projet 
avant  qu'on  le  mît  à  exécution.  En  1835,  il  s'agissait  bien 
toujours  de  joindre  Anvers  à  Cologne  par  Liège;  maisle  tracé, 
au  lieu  d'être  direct,  allait  de  la  Nèlbe  à  Malines,  puis  à 
Bruxelles,  et  il  bifurquait  à  Malines  pour  se  diriger  vers 
Liège,  en  passant  par  Louvain  etTirlemont.  C'était  là  le  plan 
définitif  du  gouvernement,  celui  auquel  il  voulait  s'arrêter, 
qui  lui  paraissait  satisfaire  pour  le  moment  à  tous  les  besoins. 
L'étendue  du  chemin  était  de  173  kilomètres,  et  il  devait  coû- 
ter de  13  à  16  millions. 

«  A  peine  ce  projet  fut-il  publié,  dit  M.  Perrot,  que  les 
Flandres  réclamèrent  la  construction  immédiate  d'une  ligne 
de  Malines  à  Ostende.  Il  devint  évident  que  le  gouverne- 
ment ne  serait  pas  libre  de  la  refuser  ni  même  de  l'ajourner. 
On  ne  se  faisait  cependant  pas  d'illusion  sur  ses  résultats. 
Les  ingénieurs  qui  l'étudièrent  reconnurent  et  insérèrent 
dans  leur  rapport  que,  par  exemple,  entre  Gand  et  Ostende, 
il  y  aurait  très-peu  de  transports  et  surtout  très  peu  de  trans- 
ports de  marchandises.  Quoi  qu'il  en  lût ,  force  était  d'ac- 
cepter la  ligne  réclamée,  ou  de  renoncer  au  projet.  Cette 
modification  porta  de  suite  le  réseau  des  voies  à  décréter  à 
près  de  3110  kilomètres,  et  la  dépense  présumée  à  environ  2b 
millions. 

La  section  centrale  de  la  chambre  des  représentants,  pour 
satisfaire  le  Hainaut,  ajouta  au  réseau  la  ligne  de  Bruxelles 
vers  la  frnnlière  de  France.  Enfin,  en  1837,  on  compléta  le 
réseau  national,  en  décrétant  le  chemin  de  fer  de  Gand  à 
Lille  par  Courtrai,  avec  un  embranchement  sur  Tournai.  Les 
deux  lois  relatives  à  la  construction  des  chemins  de  1er  sont 
du  1er  mai  1834  et  du  20  mai  1837.  La  première  porte  :  «  Il 
sera  établi  dans  le  royaume  un  système  de  chemins  de  1er 
ayant  pour  point  central  Malines,  et  se  dirigeant,  à  l'est,  vers 
la  frontière  de  Prusse  par  Louvain,  Liège  et  Verviers;  au 
nord,  sur  Anvers  ;  à  l'ouest,  sur  Ostende  par  Termonde,  Gand 
et  Bruges  ;  et  au  midi,  sur  Bruxelles  et  vers  la  frontière  de 
France  parle  Hainaut.  »  La  seconde  ajoute  :  «Il  sera  établi, 
aux  frais  de  l'Etat,  un  chemin  de  fer  de  Gand  à  la  frontière 
de  France  et  à  Tournai,  par  Courtrai.  La  ville  de  Namur  et 
les  provinces  de  Liinhourg  et  de  Luxembourg  seront  égale- 
ment rattachées  par  un  chemin  de  ter.  construit  aux  frais  de 
l'Etat,  au  système  décrété  par  la  loi  du  1er  mai  1834.  » 

C'était  une  longueur  totale  de  550  kilomètres  et  une  dé- 
pense présumée  de  60  millions.  La  longueur  à  exécuter  aux 
trais  de  l'Etat  a  peu  varié,  mais  les  dépenses  ont  de  beaucoup 
dépassé  les  prévisions. 

Aujourd'hui  le  réseau  exécuté  et  exploité  par  l'Etat  est  de 
559  kilomètres;  il  comprend  quatre  lignes  : 

Ligne  du  Nord  (Bruxelles  à  Malines  et 

Anvers) 48,673  mètres 

—  de  l'Ouest  (Malines  à  Ostende, 
Gand  à  la  frontière) 200,206 

—  de  l'Est  (Malines  à  Liège  et  fron- 
tière)          144  368 

—  du  Midi  (Bruxelles  à  Mons  et 
frontière) 165.604 

Total 


Dans  ces  lignes,  dont  nous  avons  indiqué  les  grandes  di- 
rections, sent  compris  un  embranchement  de  Lamie.i  à  siint- 
Trond  (ligne  de  l'Est),  une  ligne  de  Braine-le-Cuuite  à  Na- 
mur (ligne  du  Midi),  et  d'autres  petits  embranchements  et 
raccordements. 

Nous  avons  dit  que  les  dépenses  avaient  été  évaluées  à  60 
millions,  ou  à  environ  100,000  francs  par  kilomètre  non 
compris  les  intérêts  des  capitaux,  le  matériel  et  une  partie 
des  bâtiments.  Le  chemin  d  ailleurs  ne  devait  avoir  qu'une 
voie.  Aujourd'hui  ces  dépenses  sont  d'environ  300  000  fr 
par  kilomètre,  y  compris  le  matériel,  tous  les  bâtiments  et  les 
intérêts.  Nous  allons  indiquerrapidement  les  causes  de  cette 
augmentation  de  dépenses,  qui  ne  doit  pas  nous  étonner 
beaucoup  d  ailleurs,  si  nous  reportons  nos  yeux  surla  France 
ou  1  insuffisance  des  devis  des  travaux  publics  est  devenue 
proverbiale.  =»cuue 

Le  chemin  avait  reçu  une  double  voie  sur  246  kilomètres  en 
184o,  et  a  cette  époque  on  prévoyait  la  nécessité  de  doubler 
la  voie  sur  2V>  autres  kilomètres,  sinon  sur  la  totalité  du  ré 
seau  gouvernemental. 

La  différence  entre  les  dépenses  réelles  et  les  dépenses 
présumées  était,  au  commencement  de  1844,  de  1<>8  pour 
100,  et  se  répartit  très-inégalement. 

«  Ainsi,  dit  M.  Perrot,  elle  est  de  178  pour  100  sur  les 
terrains  qui  devaient  coûter  9  millions  et  ont  coûté  «5  mil 
lions. 

«  La  différence  est  plus  considérable  sur  les  terrassements 
elles  ouvrages  d'art,  qui  entrent  pour  54  millions  dans  les 
dépenses  effectuées,  tandis  qu  ils  ne  figuraient  que  pour  17 
millions  dans  les  devis  primitifs  :  l'excédant  des  dépenses  est 
deo/  millions,  ou  de  217  pour  100. 

«  Les  bâtiments  des  stations  étaient  évalués  à  moins  de  5 
millions  :  ils  ont  absorbé  plus  de  9  millions.  Comme  pour 
les  terrassements  et  les  travaux  d'art,  les  dépenses  ont  donc 
été  triples  des  évaluations. 

«  Pour  la  voie,  les  rails,  les  billes  et  leur  pose,  la  dépense 
s  est  élevée  de  24  millions,  montant  présumé,  à  34  mil 
bons.  L'excédant  est  de  10  millions,  ou  seulement  de  41  pour 

Nous  devons  ajouter,  pour  être  juste,  que  si,  sur  presque 
tout  son  parcours,  le  réseau  belge  a  rencontré  un  sol  qui  n'a 
exigé  ni  terrassements,  ni  ouvrages  d'art  considérables  il  v 
a  cependant  trois  sections,  longues  de  64  kilomètres  qui  ont 
coule  des  sommes  énormes.  La  section  d'Ans  à  Liège  de 
6  kilomètres,  acoûté  (y  compris  lesplans  inclinés)  909  7'18  fr 
par  kilomètre.  Celle  de  Liège  à  la  frontière  de  Prusse  de' 
40  kilomètres,  a  coûté  par  kilomètre  633,562  francs  et 
celle  de  Louvain  à  Tirlemont,  de  18  kilomètres,  309  9-il'fr 
par  kilomètre.  Si  l'on  retranche  le  prix  de  ces  trois  sections 
de  la  somme  totale  dépensée,  il  reste  245. (Mil)  francs  par  kilo- 
mètre pour  les  autres  sections,  ou  264,565  francs,  y  compris 
les  intérêts  des  capitaux.  ' 

Le  gouvernement  belge  a  pourvu  à  la  construction  du  ré- 
seau national  au  moyen  de  divers  emprunts  montant  ensem- 
ble à  150  millions  de  francs  environ. 

Dans  le  principe,  le  gouvernement  ne  se  proposait  pas 
d  exploiter  seul  et  à  toujours  son  chemin  de  fer.  Il  voulut 
laisser  l'exploitation  libre  d'abord,  en  se  réservant  de  four 
nir  les  machines  locomotives;  puis,  quand  une  coneurrence 
se  serait  établie,  et  lorsqu'il  se  serait  assuré  que  l'exploita- 
tion ne  se  ferait  pas  d'une  manière  onéreuse  pour  ie  com- 
merce, il  devait  cesser  d'y  prendre  paît.  Ca  pro|et  prouve 
suffisamment  que  la  Belgique,  en  1834,  n'en  était  encore 
qu  à  l'enfance  de  l'art.  Il  est  éminemment  impraticable.  Une 
exploitation  libre  serait  la  ruine  de  tous  les  entrepreneurs  la 
cause  inévitable  d'affreux  accidents.  Sur  un  chemin  de 'fer 
il  ne  faut  qu'un  maître,  l'Etat  ou  une  compagnie-  et  quant 
aux  clauses  d'exploitation  concurrente  insérées  dans  nos  ca- 
hiers des  charges  en  France,  ce  sont  lettres  mortes  qu'on 
devrait  se  hâter  de  supprimer,  sinon  dans  le  passé  du  moins 
pour  l'avenir. 

Le  gouvernement  belge  reconnut  bien  vite  que  s'il  pouvait 
céder  à  un  seul  le  droit  d'exploiter,  il  ne  pouvait  le  cédera 
tous,  et  il  se  décida  à  le  garder  jiour  lui.  Dès  lors  il  dut  faire 
construire  un  matériel  qui  n'était  pas  prévu  par  le  devis  pri- 
mitif, et  qui  aujourd'hui  se  compose  de  cent  soixante  loco- 
motives, cent  soixante-deux  tenders,  sept  cent  soixante- 
treize  voitures  à  voyageurs,  deux  mille  cinq  cent  vinst- 
cinq  wagons  à  marchandises,  trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze  wagons  de  service,  quatre  voitures  spéciales  pour  ie 
transport  des  dépêches,  et  qui  s'augmente  encore  tous  les 
jours. 

L'assiette  des  tarifs  est  une  des  questions  qui  a  le  plus  vi- 
vement préoccupé  le  gouvernement  belge  au  début  de  son 
exploitation,  et  qui  le  préoccupe  encore  tous  les  |ours.  Les 
tarifs  devaient- ils  être  rémunérateurs,  c'est-à-dire  donner 
un  bénéfice  au  delà  des  frais  d'exploitation  et  de  l'intérêt  des 
fonds  employés  à  la  construction?  Devaient-ils  seulement 
couvrir  ces  deux  natures  de  dépenses?  ou  enfin  devait-on  se 
borner  à  demander  à  l'exploitation  les  frais  seulement  ile 
cette  exploitation,  en  laissant  ainsi  à  la  charge  du  bud"et 
général  le  service  des  intérêts  des  emprunts  contractés  pô"ur 
la  construction? 

Chacun  de  ces  points  de  vue  avait  ses  partisans.  Mais  le 
gouvernement  pensa  sagement,  à  notre  avis,  que  ceux-là 
seulement  qui  se  servent  des  chemins  de  1er  doivent,  en 
bonne  justice  et  en  bonne  économie,  rendre  à  l'Etat  ce  qu'ils 
en  reçoivent;  qu'un  bénéfice  réalisé  sur  les  voyageurs  et  les 
marchandises  permet  d'un  autre  côté  de  dégrever  la  masse 
générale  de  certains  impôts  trop  lourds  ou  mal  assis;  que  si 
on  procure  à  une  certaine  classe  économie  de  temps,  il  est 
juste  que,  d'après  le  principe  :  Time  is  numey,  on  la  îeurie- 
prenne  en  argent  au  profit  du  public.  Il  résolut  donc  d'éta- 
blir des  tarifs  rémunérateurs,  qui  n'en  sont  pas  moins  plus 
bas  que  ceux  que  l'on  perçoit  en  France.  Ce  n'est  pas,  nous 
devons  le  dire,  sans  de  longs  tâtonnements,  sans  des  essais 


558,851  mètres. 

ou559kilomètres.  j  nombreux,  qui,  continués,  auraient  pu  être  ruineux,  qu'il  est 
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arrivé  aux  tarifs  aujourd'hui  en  vigueur.  Il  ebt  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs  de  connaître  les  fluctuations  de  ces  tarifs; 
nous  nous  bornerons  à  leur  indiquer  le  tarif  actuel ,  en  le 
mettant  en  comparaison  avec  le  tarif  français. 


CLASSES. 

PRIX    PAR  KILOMETRE. 

EN      BELGIQUE.                  EN    FRANCE. 

i"  classe. 
2»   classe. 
3*   classe. 

f.    c. 

0  0-4 
0  036 
0  034 

f.     c. 
0  100 
0  075 
0  055 

Les  voyageurs  pouvaient,  dans  l'origine,  transporter  en 
franchise  20  kilogrammes  de  bagages.  Mais  cette  ficullé 
ayant  donné  lieu  a  des  abus,  il  fut  décidé  que  tout  bagage 
enregistré  payerait  un  droit  de  S  centimes  pur  100  kilogram- 
mes et  par  kilomètre,  les  prix  étant  d'ailleurs  calculés  de  10 
en  10  kilomètres,  et  le  minimum  de  la  taxe  étant  de  NO  cent. 

Les  marchandises  sont  divisées  en  trois  classes  et  tarifées 
par  100  kilogrammes.  La  première  classe,  qui  correspond  à  la 
troisième  classe  du  tarit  français,  est  tarifée  à  1  centime  par 
100  kilogrammes  et  par  kilomètre  ;  la  seconde  classe  à  1  cen- 
time 1/2,  et  la  troisième  classe  à  2  centimes.  De  plus,  on 
ajoute  au  prix  de  transport,  quel  que  soit  le  trajet,  par  100 
kilogrammes,  15  centimes  pour  la  prise  à  domicile;  et  pour 
la  remise  à  domicile,  25  centimes  pour  la  première  classe, 
30  centimes  pour  la  seconde,  et  35  centimes  pour  la  troi- 
sième. —  De  grandes  facilités  et  une  réduction  de  prix  de 
20  pour  cent  sur  les  tarifs  sont  assurées  aux  matières  desti- 
nées à  l'exportation,  aux  marchandises  de  transit  et  aux  ma- 
tières premières  exotiques  à  l'importation  ;  seulement  ces 
transports  ne  sont  admis  que  par  charge  complète  de  wa- 
gons pour  les  marchandises  des  deux  premières  classes,  et 
par  500  kilogrammes  pour  celles  de  la  troisième.  Enfin  il 
est  accordé  aux  expéditeurs,  qui  en  font  la  demande,  des 
wagons  pour  le  transport  des  marchandises  de  roulage,  et 
ce,  moyennant  un  prix  de  54  centimes  par  kilomètre  et  par 
wagon  chargé  de  4,000  à  4,500  kilogrammes. 

Il  nous  reste  à  taire  connaître  à  nos  lecteurs  les  produits 
que  le  gouvernement  belge  a  retirés  de  l'exploitation  qu'il  a 
entreprise.  Les  recettes  des  premières  années  ne  peuvent 
être  significatives,  car,  d'une  part,  les  diverses  sections  du 
chemin  n'ont  été  ouvertes  que  successivement,  et,  de  l'au- 
tre, le  transport  des  marchandises  ne  devait  prendre  tout 
son  développement  que  lorsque  le  réseau  complété  a  permis 
de  faire  circuler  dans  tous  les  sens,  vers  la  mer  et  vers  les 
pays  limitrophes,  les  produits  de  l'industrie  belge.  Aussi 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  recettes  laites  de  1835  à 
1843  inclusivement  ;  car  ce  n'est  qu'en  1844  que  la  Belgi- 
que a  exploité  les  550  kilomètres  du  réseau  national.  Depuis 
ce  moment,  les  recettes  ont  suivi  une  marche  ascendante 
d'autant  plus  remarquable  que  le  mouvement  des  vnjageurs 
a  peu  varié,  et  que  c'est  presque  exclusivement  à  l'accrois- 
sement du  transport  des  marchandises  qu'est  due  leur  aug- 
mentation. 

Ou  trouvera  dans  le  tableau  suivant  les  recettes  des  trois 
dernières  années  et  le  nombre  de  voyageurs  tiaiisportés.  On 
remarquera  seulement  que  les  recettes  proviennent  des  voya- 
geurs et  des  marchandises. 


[Année. 

1844 

1845 
1845 


3,300,862 

5  443.008 
5,052,395 


11,530,403  fr. 

12,403,204 

15,035,908 


La  progression  a  été  constante  et  régulière  :  1,175,000  fr. 
en  1845;  1,252,000  fr.  en  1846;  soit  un  peu  moins  de 
12  1(2  pour  cent  chaque  année.  Cette  progression  ne  s'est 
pas  démentie  pour  le  premier  semestre  de  1847  :  les  six 
mois  ont  donné  1,628,598  voyageurs  (70,000  île  moins  que 
le  premier  semestre  1846),  et  une  recette  de  6,619,998  fr.  24, 
soit  756,000  fr.  de  plus  que  le  semestre  correspondant  de 
1840. 

L'augmentation  du  produit  des  voyageurs  est  loin  d'égaler 
celle  du  transport  des  marchandises.  On  verra  par  le  tableau 
suivant  quelle  a  été  la  marche  du  produit  des  voyageurs, 
la  recette  de  l'année  étant  représentée  par  cent. 


p.  cent  de  la  recette  totale. 


Annie. 

v< 

yageurs. 

Marchand 

1841 

68  p.  cent. 

52, 

1842 

07      » 

33 

1843 

64      » 

56 

1844 

58       » 

42 

1815 

56       » 

44 

1816 

51       » 

49 

lur  semestre. 

1847 

j  14       » 

56 

Nous  avons  dû  recueillir  ces  chiffres  pour  prouver  à  ceux 
qui  prétendent  que  les  chemins  de  fer  sont  impuissants  à 
transporter  les  marchandises,  que  la  limite  de  la  puissance 
des  chemins  de  fer  n'est  pas  encore  atteinte,  que  ces  admi- 
rables instruments  de  transport  se  prêtent  à  tous  ses  besoins, 
et  qu'au  milieu  même  d'un  pays  sillonné  de  canaux,  malgré 
le  parallélisme  de  ces  canaux,  le  rail-way  n'a  rien  à  envier 
à  ceux  qu'il  est  venu  détrôner. 

Ajoutons  que  chaque  année  le  rapport  de  la  recette  à  la 
dépense  va  en  diminuant.  Ainsi  la  dépense  moyenne  par  lieue 
(de  cinq  kilomètres)  de  parcours  d'un  convoi  était,  en  1841, 
de  15  fr.  67  c.  ;  en  1845  elle  n'était  plus  que  de  10  fr.  96  c. 
Le  produit  d'une  lieue  de  parcours  d'un  convoi,  soit  de  voya- 
geurs, soit  de  marchandises,  qui  était  de  21  fr.  49  c.en  1841, 
a  été  de  22  fr.  84  c.  en  1845,  et  par  conséquent  le  bénéfice, 
qui  s'obtient  en  retranchant  ces  chilîres  l'un  de  l'autre,  a 


monté  de  5  fr.  82  c.  en  1841  à  11  fr.  88  c.  en  1845.  Enfin     24,895  fr.  56  cent.,  a  été,  en  1845,  de  38,242  fr.  80  cent, 
le  bénéfice  par  lieue  exploitée,  qui  n'était  en  1841  que  de  j      Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  du  réseau  de  l'E- 


tat, et  c'était  justice,  car  le  gouvernement  avait  terminé  son  I  cause  la  détermination  prise  par  le  gouvernement,  et  qu  il 
œuvre  avant  que  l'industrie  eût  commencé  la  sienne.  Les  regrette  aujourd'hui  de  taire  de  M.diues  le  point  central  du 
premiers  projets  de  chemins  de  fer  particuliers  ont  eu  pour     réseau,  au  lieu  de  le  placer  a  Bruxelles.  En  effet,  nos  lecteurs 
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peuvent  voir  sur  la  carte  que  Malines  ne  se  trouve  que  sur 
la  voie  directe  de  Bruxelles  à  Anvers  et  sur  celle  de  Liège  à 
Ostende,  dont  cette  ville  forme  le  point  d'intersection.  Les 
voyageurs  ont  dîne  un  détour  considérable  à  faire  pour  se 
rendre  de  Bruxelles  à  Ostende  ou  à  Liège,  ou  de  Gaud  à  An- 
vers. 

D'un  autre  côté,  certaines  contrées  étaient  privées  de  che- 
mins de  fer,  et  l'Etat  ne  pouvait  s'engager  à  leur  en  cons- 
truire ;  force  lui  fut  de  ce  côté  aussi  de  concéder  à  des  com- 
pagnies le  droit  de  construire. 

Aujourd'hui  le  réseau  de  l'industrie  est  presque  aussi  con- 
sidérable que  celui  de  l'Etat.  Mais  comme  pour  la  plupart  ces 
chemins  sont  encore  en  construction,  et  que  ceux  qui  sont 
ouverts  à  la  circulation  le  sont  depuis  très-peu  de  temps, 
nous  nous  bornerons  à  les  indiquer  sommairement. 

Le  premier  de  tous  est  le  chemin  direct  de  Gaud  à  Anvers, 


par  Lokeren  et  Saint-Nicolas  :  il  est  maintenant  en  exploita- 
tion. 

Parallèlement  au  chemin  du  Midi,  de  Bruxelles  à  Mons,  on 
a  concédé  un  chemin  dit  de  la  Vallée  de  la  Dendre,  long  de 
cinquante-huit  kilomètres  et  demi,  et  allant  deTermonde  à 
Alost,  Ninove,  Grammont,  et  venant  aboutir  à  Ath,  sur  le 
chemin  deTournay  à  Jurbise. 

De  Bruxelles  partent  deux  chemins  :1e  premier  se  diri- 
geant à  l'est  sur  Wavre,  pour  de  là  se  rendre  d'une  part  à 
Namuret  de  l'autre  à  Charleroi  en  se  bifurquant  à  Gembloux. 
Ce  chemin  doit  se  prolonger  sur  Arlou  et  Luxembourg;  de 
Luxembourg  il  se  dirige  vers  la  frontière  de  France  sur 
Thionville  et  Metz.  Le  second  est  un  chemin  direct  de 
Bruxelles  à  Gand,  par  Alort,  qui  n'est  pas  encore  concédé. 

Le  18  mai  1845,  le  gouvernement  concéda  à  une  compa- 
gnie le  chemin  de  Bruges  à  Courtrai,  à  Ypres  et  à  Pope- 


ringhe ,  avec  embranchements  de  Thourout  à  Fumes  d'une 
part  et  à  Deynse  de  l'autre.  La  première  section  de  ce  che- 
min, de  Courtrai  à  Bruges,  a  été  livrée  à  la  circulation  sur 
une  seule  voie  le  1S  juillet  1847.  En  même  temps  une  com- 
pagnie se  chargeait  de  la  construction  des  chemins  de  Tour- 
nay  à  Jurbise  et  de  Saint-Trond  à  Hasselt,  sous  la  condition 
que  ces  deux  lignes  seraient  exploitées  par  l'Etat  et  que  cin- 
quante pour  cent  de  la  recette  brute  seraient  versés  dans  les 
caisses  île  la  compagnie  pendant  quatre-vingt-dix  ans.  Enfin 
on  concéda  les  chemins  de  Louvain  à  la  Sambre,  de  Liège  à 
Nainur,  de  Manage  à  Mons,  de  Marchienne-au-Pont  à  Erque- 
lines  et  de  Manaae  à  Wavre,  par  Genappes  et  Nivelles. 

Aujourd'hui  l'industrie  est  à  l'œuvre  :  sous  son  impulsion 
les  colluiess'abattent,  lesmontagnes  se  percent,  les  vallées  se 
comblent.  Le  vœu  que  nous  formons,  c  est  que  son  exploita- 
tion soit  aussi  fructueuse  que  l'est  celle  de  l'Etat! 


Ktmfrnge  de  In  Gloire  et  de  la  Victorieuse. 


La  Gloire,  frégate  de  cinquante-quatre  canons,  comman- 
dée par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lapierre,  et  la  Victo- 
rieuse, corvette  de  vingt-quatre  canons,  commandée  par 


M.  le  capitaine  de  corvette  Rigault  de  Genouilly,  bâtiments  I  Corée.  Le  commandant  Lapierre  voulait  tâcher  d'entrer  en 
dont  nous  avons  annoncé  la  perte  il  y  a  huit  jours,  avaient  relation  avec  le  roi  de  cette  île.  Les  côtes  de  la  Corée  sont 
quitté  le  2  août  la  rivière  de  Canton  et  se  dirigeaient  vers  la  |  bordées  par  un  archipel  encore  inexploré  j  deux  corvettes 


Perte  des  bitiments  la  Gloire  et  la  Vi 


anglaises,  qui  portaient  un  ambassadeur  en  Chine,  lord  Am- 
herst,  en  1816,  l'avaient  cependant  traversé.  Le  croquis  de 
leur  route  se  trouvait  parmi  les  documents  fournis  par  le 
bureau  des  cartes  et  plans.  —  Le  10  août  on  aperçut,  à  la 
pointe  du  jour,  l'île  de  Kepel,  et  une  fois  ce  point  bien 
reconnu  et  la  position  bien  déterminée,  on  pénétra  dans 
l'archipel  en  suivant  la  route  tenue  par  les  corvettes  an- 
glaises. A  onze  heures  et  demie,  la  frégate  échoua  sur  un 
banc  de  sable  presqu'à  fleur  d'eau,  à  un  endroit  où  les  caries 
anglaises  marquaient  vingt- deux  brasses  de  profondeur,  et 
la  corvette  bientôt  à  «on  tour  se  trouva  engagée.  —  Après  de 
vains  efforts,  on  dut  reconnaître  ce  que  ce  double  malheur 
avait  d'irréparable.  On  travailla  le  reste  du  jour  et  toute  la 
nuit  à  retirer  de  la  cale  des  bâtiments  une  partie  delà  poudre, 
les  armes,  du  biscuit,  des  salaisons,  les  sacs  des  hommes. 
Lorsque  la  mer  commença  à  monter,  l'eau  s'éleva  en  même 
temps  dans  les  navires  échoués,  et  il  fallut  songer  à  les 
abandonner  bientôt  tout  à  fait.  —  Le  commandant  Lapierre 
envoya,  le  12,  une  partie  de  l'équipage  prendre  possession 
d'une  petite  île  située  à  deux  milles  dans  le  nord.  On  y 
débarqua  immédiatement  les  malades,  les  mousses,  les  mu- 
nitions. Le  lendemain,  dans  la  soirée,  les  bâtiments  sVfïais- 
sant  de  plus  en  plus  dans  le  sable,  le  reste  des  équipages, 
l'état-major  et  les  deux  commandants,  qui  quittèrent  les 
derniers  leurs  navires,  allèrent  également  s'établir  à  terre. 
«  L'île  dan3  laquelle  nous  élions  installés  avec  nos  six 
cents  marins,  dit  un  des  officiers  de  l'expédition  dans  une 
lettre  du  22  septembre,  avait  à  peine  une  lieue  de  long;  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  To-Kouan-To  II  n'y  avait  que 
fort  peu  d'habitants,  qui  furent  d'abord  très-effrayés,  mais 
qui  se  rassurèrent  bientôt.  Notre  établissement  était  au  bord 


de  la  mer.  Il  y  avait  des  tentes  pour  les  commandants,  les 
états-majors,  les  élèves,  les  maîtres,  les  équipages;  d'autres 
tentes  étaient  affectées  â  l'hôpital,  aux  poudres,  aux  vivres, 
aux  armes  et  aux  cuisines.  On  avait  trouvé  dans  l'île  des 
sources  qui  fournissaient  de  l'eau  à  discrétion.  Les  manda- 
rins des  îles  voisines  vinrent  communiquer  avec  nous,  et 
nous  envoyèrent  du  riz.  Plus  tard,  un  mandarin  d'un  rang 
élevé,  fut  envové  par  le  roi  de  Corée  ;  nous  n'eûmes  qu'à  nous 
louer  de  ses  bons  procédés.  La  plus  grande  partie  de  l'équi- 
page travaillait  à  l'installation;  du  campune  autre  partie  allait, 
sous  la  conduite  des  seconds  de  la  Gloire  et  de  la  Victorieuse, 
continuer  autant  que  possible  le  sauvetage  des  bâtiments. 

«  La  conduite  des  équipages,  pendant  le  naufrage  et  le 
séjour  dans  l'île  de  To-Kouan-To,  fut  parfaite.  Tout  le  monde 
rivalisa  de  zèle.  Les  privations,  les  fatigues  de  toute  espèce 
furent  supportées  avec  un  courage  qui  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant. 

«  Le  commandant  avait  demandé  aux  mandarins  de  lui 
fournir  deux  grands  bateaux  pour  aller  en  Chine  chercher 
des  bâtiments  européens  ;  mais  comme  ils  tardaient  à  paraî- 
tre, le  commandant  fit  installer  le  grand  canot  et  la  chaloupe 
de  la  Gloire  de  manière  à  ce  qu'elles  pussent  tenir  la  mer.  Le 
port  le  plus  voisin  de  la  côte  de  la  Chine  était  Shang-Haï, 
distant  d'environ  cent  et  quelques  lieues.  Le  20  août,  les 
embarcations,  montées  par  des  hommes  de  bonne  volonté, 
partirent  pour  ce  point.» 

Elles  ainvèrent  sans  fâcheux  accident  à  Shang-Haï,  où 
elles  rencontrèrent  la  corvette  anglaise  de  vingt  canons  le 
Dwdalus,  qui  s'empressa  de  voler  aussitôt  au  secours  de  nos 
compatriotes,  et  le  dimanche  2(i  septembre  elle  a  ramené  à 
Hong-Kong  le  commandant  Lapierre  et  trois  cents  hommes 


de  ses  éqnipages.  En  entrant  en  rade,  le  commandant  La- 
pierre et  ses  matelots  ont  été  salués,  comme  témoignage 
d'une  noble  sympathie,  de  sept  coups  de  canon  par  l'amiral 
Inalefield,  et  par  la  terre.  Après  le  Dœdalus,  la  corvette  le 
Childers  et  le  brick  l'Espiègle,  informés  du  malheur  arrivé 
à  nos  marins,  sont  allés  recueillir  les  trois  cents  et  quelques 
hommes  qui  n'avaient  pas  pu,  faute  de  place,  prendre  pas- 
sage sur  le  Dœdalus,  et  ils  les  ont  ramenés  à  Shang-Haï, 
d'où  le  Jeremiak-Garnett  a  dû  les  ramener  à  Macao. 

A  Hong  Kong,  le  gouvernement  anglais  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  M.  Lapierre  le  bâtiment  à  vapeur  le  Vultur,  pour  le 
transrorter,  avec  ses  matelots,  à  Macao,  lien  beaucoup  plus 
sain  que  Hong-Kong,  et  où  le  commandant  Lapierre  se  pro- 
pose de  fréter  les  bâtiments  nécessaires  pour  ramener  ses 
équipages  en  France. 

En  deux  ans  l'Etat  a  perdu  douze  navires  :  le  Berceau, 
corvette  de  trente  canons  qui  a  sombré  en  mer;  le  Colibri, 
aviso  de  quatre  bouches  à  feu,  qui  appartenait,  comme  le 
Berceau,  à  la  station  de  Boni  bon,  et  qui  a  sombré  également; 
la  Dons,  goélette  de  six  caronades  de  dix-huit,  qui  a  sombré 
en  vue  de  Brest  ;  la  Levrette,  cutter  de  six  bouches  à  feu, 
naufragée  sur  les  côtes  d'Amérique;  la  Seine,  corvette  de 
vingt-quatre  canons,  échouée  à  la  Nouvelle-Zélande;  la 
Gloire;  la  Victorieuse;  le  Groenland,  frégale  à  vapeur  de 
quatre  cent  cinquante  chevaux,  échoué  sur  la  rôte  d'Afri- 
que, au  retour  de  l'expédition  de  Mogador;  le  Caraïbe,  de 
quatre  cent  cinquante  chevaux,  perdu  au  Sénégal  ;  le  Papin, 
corvette  à  vapeur  de  cent  soixante  chevaux  ;  le  Sphinx, 
aussi  de  cent  soixante  chevaux  ;  l '  Eridan,  de  soixante  che- 
vaux, naufragé,  à  la  Guyane.  — C'est  pour  le  budget  de  la 
marine  une  perte  de  plus  de  dix  millions. 


222 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin  bibliographique. 

Rome  au  siècle  d'Auguste,  ou  Voyage  d'un  Gaulois  à  Rome,  à 
l'époque  du  règne  d'Augure  et  pendant  une  partie  du 
règne  de  Tibère;  précédé  d'une  description  de  Rome;  par 
M.  Charles  Dezobry.  Nouvelle  édition,  revue,  augmen- 
tée et  ornée  d'un  grand  plan  et  de  vues  de  Rome  antique, 
•i  vol.  in-8.  — Paris,  Dezobry,  Uagdeleine  et  oomp., 
7  fr.  50  c.  le  volume. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  1819,  n'a  été  terminé  qu'en  1846. 
M.  Charles  Dezobry  y  a  travaille  vingt-sept  ans  :  seize  ans  a  la 
première  édition,  qui  parut  en  1835,  et  onze  à  la  seconde,  qui  a 
été  publiée  l'année  dernière.  Aussi  celte  seconde  édition,  dont, 
nous  énumérerons  bientôt  les  avantages  particuliers,  est-  elle  plus 
qu'une  révision.  Il  y  a  malheureusement  bien  peu  d'auteurs  qui 
puissent,  comme  M.  Dezobry,  écrire  en  tète  d'une  nouvelle  édi- 
tion :  «  Après  dix  années  de  nouvelles  études,  j'offre  au  public 
un  ouvrage  qui  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  inconnu.  L'extrême 
bienveillance  avec  laquelle  il  l'a  d'abord  accueilli  ne  lut  pour 
moi  qu'un  encouragement  à  mieux  faire;  je  me  suis  remis  à 
l'œuvre  presque  immédiatement,  et  cette  édition  nouvelle  est 
eu  grande  partie  une  refonte  de  mon  livre.  » 

M.  Dezobry  est  trop  modeste,  eu  vérité.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment avec  bienveillance  que  le  public  avait  accueilli  A. me  o« 
siècle  d'Auguste,  lors  de  sa  première  publication;  c'était  avec 
enthousiasme  et  reconnaissance.  Le  succès  de  ce  beau  livre 
fut  aussi  grand  et  aussi  bruyant  que  mérité,  et  dès  qu'il  eut 
paru,  la  presse  entière,  sanctionnant  l'arrêt  de  l'opinion  publi- 
que, s'empressa  de  le  classer  parmi  les  grands  ouvrages  histo- 
riques et  littéraires  qui  honorent  une  époque  et  un  pays,  et  qui 
assurent  au  nom  de  leur  auteur  une  impérissable  célébrité. 

En  effet,  non-seulement  l'idée  était  des  plus  heureuses,  mais 
elle  avait  été  exécutée  avec  un  rare  bonheur.  M.  Dezobry  s'était 
proposé  de  nous  montrer  les  Romains  à  tous  les  moments  et 
dans  toutes  les  conditions  de  leur  vie  publique  et  privée,  tels 
qu'aurait  pu  les  observer  un  étranger  domicilié  à  Rome  pen- 
dant la  tin  du  règne  d'Auguste  et  une  partie  du  règne  de 
Tibère.  Les  historiens  qui  l'avaient  précédé  s'étaient  bornés  à 
raconter  leurs  révolutions  intérieures,  leurs  guerres,  leurs  con- 
quêtes extérieures.  Laissant  de  coté  des  faits  suffisamment 
connus,  il  voulut  peindre  leurs  mœurs,  décrire  leurs  coutumes, 
expliquer  le  mécanisme  de  leurs  institutions,  révéler  leurs  ha- 
bitudes, exposer  l'état  de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts,  con- 
stater les  progrès  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce,  dévoiler 
toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  misères  ignorées  de  leur  dou- 
ble existence;  en  un  mot,  il  résolut  de  faire  pour  eux  ce  que 
l'abbé  Barthélémy  avait  fait  pour  les  Grecs  :  Rome  au  siècle 
d'Auguste  devait  être  dans  sa  pensée  le  pendant  du  Voyage  d'A- 

Un  pareil  travail  exigeait  autant  de  patience  que  d'érudition. 
Il  fallait  avoir  assez  de  courage,  d'intelligence  et  d'instruction 
pour  rechercher  l'un  après  l'autre  tous  les  monuments  que  l'an- 
tiquité nous  a  laissés  sur  des  sujets  si  nombreux  et  si  variés:  — 
écrits  des  historiens,  des  philosophes,  des  poètes,  des  juriscon- 
sultes, des  orateurs,  des  rhéteurs,  des  scoliastes,  monuments  pu- 
blics etprivés,  inscriptions,  monnaies,  etc.;  — réunir  ces  docu- 
ments épars,  les  comparer,  les  juger,  les  choisir,  et  enfin  les 
grouper  avec  art  dans  un  récit  qui  sût  rendre  toute  cette  science 
attrayante.  Ces  longues  et  pénibles  études  préliminaires  ache- 
vées, ses  matériaux  prêts,  M.  Charles  Dezobry  dut  éprouver  un 
grand  embarras  :  quelle  forme,  adopterait-il?  Il  se  rappela  sans 
doute  la  critique  si  Une  et  si  juste  de  M.  Villemain  sur  le  Voyage 
d'Anucharsis  :  «  Quoi  de  plus  difficile  que  de  faire  une  mosaïque 
éloquente!  Comment,  après  avoir  ainsi  amassé  en  détail  une 
fou  le  innombrable  de  particularités,  après  les  avoir  classées  avec 
toute  la  perfection  de  la  méthode,  ou  retenues  avec  la  plus 
grande  précision  de  mémoire,  comment  animer  le  tout  d'un  es- 
prit de  vie  et  d'unité?...  »  Après  avoir  prouvé  que  l'abbé  Bar- 
thélémy avait  échoué  dans  cette  tentative,  M.  Villemain  conti- 
nuait en  ces  termes  :  «  Le  défaut  du  plan  qu'il  a  préféré,  c'est 
aussi  de  rapetisser,  de  diminuer  la  grandeur  du  sujet.  Je  crois 
que,  dans  l'austérité  du  bon  goût  qui  caractérisait  le  dix-sep- 
tième siècle,  on  n'eût  guère  approuvé  le  cadre  invente  par  Bar- 
thélémy. J'imagine  que  Boileau  lui  aurait  reproche  d'imiter  les 
grands  romans  de  madame  Scudéry;  lui  aurait  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  ainsi  mêler  le  faux  et  le  vrai,  ni  à  côté  d'Épaminondas, 
ou  de  tout  autre  grand  homme  bien  réel,  bien  vrai  de  la  Grèce, 
mettre  un  personnage  de  fantaisie...  » 

Ces  judicieuses  observations  ne  furent  pas  perdues  pour 
M.  Dezobry.  Renonçant  sagement  au  plan  défectueux  qu'avait 
préféré  l'abbé  Barthélémy,  il  adopta  la  forme  épisiolaire  «comme 
se  prêtant  mieux,  dit-il,  à  l'actualité,  étant  susceptible,  par  con- 
séquent, de  communiquer  plus  d'intérêt  et  de  chaleur  aux  ré- 
cits, et,  ajoutait-il,  parce  qu'elle  comporte  tous  les  0ms,  admet 
tous  les  genres  de  récits,  et  supporte  mieux  les  détails.  » 

Rome  au  siècle  d' Auguste  se  compose  de  cent  dix-sept  lettres 
écrites  durant  un  intervalle  de  quarante-sept  années,  —  de  l'an 
731  de  la  fondation  de  Rome  à  l'an  7"8,  —  par  un  Gaulois,  ori- 
ginaire de  Luléce,  dans  la  contrée  des  Parisiens,  à  un  île  sis 
amis  qui  n'a  pu  l'accompagner,  et  auquel  il  transmet,  aussi  sou- 
vent que  possible,  les  résultats  de  ses  observations  et  de  ses 
études.  Cent  dix-sept  lettres,  c'est-à-dire  cent  dix-sept  sujets 
différents,  tous  les  mystères  de  Rome  dévoiles,  carCamulngciic, 
c'est  le  nom  de  ce  Gaulois,  a  tout  vu,  tout  appris,  tout  raconté, 
tout  décrit:  l'aspect  général  de  Rome,  ses  places,  ses  rues,  ses 
monuments,  ses  temples,  ses  théâtres,  ses  fêtes  religieuses  et 
politiques,  ses  coutumes  civiles,  se-  promenades,  son  gouverne- 
ment, ses  camps,  ses  villa-,  ses  jardins,  ses  institutions  judi- 
ciaires, son  administration,  sa  police,  ses  établissements  utiles 
et  inutiles,  ses  bouti  mes,  ses  marchés  et  jusqu'aux  recoins  les 
plus  secrets  de  l'Intérieur  de  ses  maisons.  Rien  n'est  omis,  pas 
même  le  boudoir  de  la  petite  maîtresse.  Pour  donner  nue  idée 
de  l'intérêt  gênerai  d'un  pareil  ouvrage,  nous  emprunterons  un 
paragraphe  à  la  lettre  quatre-vingt-seize,  intitulée  :  Le  Monde 
d'une  Femme 

Une  jeune  esclave  introduit  Camulogène  dans  la  chambre  où 
elle  refait  obaque  matin  la  jeunes  e  de  sa  maîtresse.  Elle  lui 
montre  ses  trois  chevelures  toutes  préparées  qui  se  placent  sur 

la  tête  comme  un  casque;  puis viani  différentes  belles,  elle 

en  lire  îles  dents,  ou,  pour  mieux  dire,  des  rangées ipiètes  de 

dents  d'os  et  d'ivoire,  qui  s'ajustent  dans  h,  bouche  et  se  relient 


millon  sont  pour  imiter  le  charmant  incarnat  de  la  jeunesse;  ce 
noir,  simple  pâle  de  suie  grasse,  sert  à  reparer  les  paupières  de 
ma  maîtresse,  à  les  dessiner  pour  faire  mieux  ressortir  l'éclat 
un  peu  terne  de  ses  yeux.  Nous  prenons  une  longue  aiguille, 
nous  en  trempons  l'extrémité  dans  ce  Uniment,  et  nous  la  pro- 
menons obliquement  et  avec  légèreté  sur  les  paupières  clignn- 
taules  de  notre  maltresse.  On  se  sert  quelquefois  d'un  léger 
charbon,  ou  bien  l'on  substitue  à  ce  noir  une  teinture  de  safran. 
Nous  ein ployons  encore  le  noir  à  fabriquer  les  sourcils  qui  ornent 
si  bien  son  Iront...  Mais  c'est  à  son  réveil  qu'il  faut  voir  Paulal 
par  Jtinon  !  vous  la  prendriez  pour  un  singe  ou  pour  un  babouin. 
A  peine  a-t— elle  parlé  que  nous  arrivons  toutes,  portant  chacune 
un  des  objets  qui  servent  à  réparer  les  ruines  de  son  visage.  Ce 
travail  important  se  fait  en  grand  secret,  et  dans  ce  moment 
notre  portées!  aussi  sévèrement  interdite  à  tous  les  hommes,  que 
celle  d'une  maison  où  l'on  célèbre  les  mystères  de  la  bonne 
déesse.  » 

Toutes  les  lettres  sont  aussi  bien  remplies  que  celle  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  ce  fragment.  On  y  chercherait  vainement 
une  page  inutile.  Chaque  phrase  contient  renonciation  d'un  lait 
vrai,  intéressant,  instructif,  appuyé  sur  un  texte  auquel  renvoie 
une  note  mise  au  bas  de  la  page.'  Il  était  impossible  de  conden- 
ser plus  de  choses  en  moins  de  mois  et  en  termes  plus  conve- 
nables. Ce  mérite,  quelques  critiques  trop  difficiles  l'ont  repro- 
ché a  H  Dezobry  comme  un  défaut.  On  l'a  accuse  de  sécheresse 
et  de  monotonie;  on  l'a  trouve  trop  positif.  Sans  doute  en  de- 
hors et  a  cote  du  livre  de  M.  Dezobry  il  y  a  un  autre  ou  même 
plusieurs  autres  livres  à  faire;  un  roman  historique,  par  exem- 
ple, où  l'auteur,  dégagé  de  toute  obligatiou,  affranchi  de  toute 
règle,  mêlant  habilement,  comme  Walter  Scott,  la  fiction  à  la 
réalité,  essayerait  d'esquisser  à  grands  traits,  dans  un  style 
libre,  poétique,  éloquent,  un  tableau  à  peu  près  ressemblant  de 
la  société  romaine  à  une  époque  donnée.  Mais  pourquoi,  com- 
parant le  travail  de  M.  Dezobry  à  des  ouvrages  tout  différents, 
qu'il  n'avail  nullement  la  prétention  d'imiter,  déclarer  que  cette 
comparaison  ne  lui  est  pas  favorable?  M.  Dezobry  a-t-il  bien 
l.iii  ce  qu'il  a  voulu  faire?  voilà  toute  la  question.  Or,  à  cette 
question  il  n'y  a  qu'une  réponse  possible.  Rome  au  siècle  d'Au- 
guste est  un  chef-d'œuvre  de  patience  ,  d'érudition  et  de 
goût,  qui  a  de  plus  l'avantage  d'être  entièrement  nouveau,  et 
de  combler  une  lacune  importante  de  notre  littérature  histo- 
rique. 

M.  Dezobry  justifie  ainsi  le  choix  qu'il  a  fait  de  l'époque  du 
siècle  d'Auguste  : 

«  Cette  époque,  dit-il,  me  parait  l'une  des  plus  intéressantes 
de  l'histoire  romaine  ;  cette  société  encore  tout  émue  des  bou- 
leversements qui  l'ont  tourmentée,  et  dans  laquelle  on  rencon- 
tre à  chaque  pas  des  partisans  et  des  combattants  de  l'ancienne 
république  face  à  face  avec  les  fondateurs  du  nouvel  ordre  de 
choses,  prête  à  des  contrastes  intéressants  et  fournit  l'occasion 
toute  naturelle  de  peindre  l'ancien  gouvernement  et  de  faire 
ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'empire  ou  prin- 
cipal. Placé  comme  sur  les  confins  de  l'un  et  de  l'autre,  on  a  le 
passé,  le  présent,  et  jusqu'à  un  certain  point  l'avenir  sous  les 
yeux.  Plus  tard,  on  perdait  les  débris  vivants  de  l'ancienne  ré- 
publique; plus  lot,  on  n'avait  pas  la  nouvelle.  En  outre,  une 
foule  de  détails  de  mœurs,  de  luxe  public  ou  privé,  fruit  des 
loisirs  de  la  paix,  ou  du  besoin  d'amuser  un  peuple  à  peu  près 
banni  du  forum,  de  l'occuper,  de  lui  plaire,  demeuraient  inter- 
dits sous  peine  d'anachrouismes  presque  perpétuels  » 

Du  reste,  afin  de  remédier  à  l'inconvénient  du  mode  épisto- 
laire,  qui  renferme  le  narrateur  dans  une  époque  restreinte, 
M.  Dezobry  a  supposé  quelquefois,  d'abord  des  fragments  d'un 
journal  légué  a  son  Gaulois,  et  dont  la  rédaction  est  antérieure 
de  vingl-cinq  à  trente  ans  à  son  arrivée  à  Rome;  ensuite,  des 
appendices  qu'il  est  censé  avoir  ajoutés  en  revoyant  sa  corres- 
pondance après  son  retour  à  Lulece,  et  dans  lesquels,  -ces  le 
titre  d'achèvements,  il  achève  de  traiter  tout  ce  qui  appartient  a 
un  même  sujet,  mais  qui  est  d'une  date  postérieure  à  sa  leltre. 
Les  améliorations  que  nous  avons  à  signaler  dans  cette  se- 
conde édition  sont  nombreuses  et  importantes,  D'abord,  M.  De- 
zobry a  revu  et  corrigé  toutes  ses  lettres  avec  un  soin  extrême, 
el  souvent  il  les  a  récrites,  soit  en  partie,  soit  en  totalité,  lanlût 
sur  un  plan  nouveau,  tantôt  d'à  près  des  matériaux  plu-  récents 
et  plus  nombreux  ;  ensuite,  il  en  a  changé  un  peu  la  classifica- 
tion générale  pour  la  rendre  plus  rigoureuse  et  plus  méthodique, 
suivre,  autant  que  possible,  l'ordre  exact  des  temps,  et  surtout 
n'aller  jamais,  dans  ses  tableaux,  que  du  connu  a  l'inconnu  ; 
enfin,  il  a  réparé  quelques  omissions  par  la  composition  de  cinq 
lettres  nouvelles,  intitulées  :  Ttbur,  l'empereur  Auguste  et  le 
poète  Horace;  Rome  pinacothèque;  lu  Nouvelle  maison  palatine  ; 
tes  Statues;  et  le  Temple  de  Junon  Mou,  lu. 

Mais  ce  qui  contribue  plus  encore  que  ces  corrections  et  ad- 
ditions nécessaires  à  rendre  la  seconde  édition  de  Ruine  nu  siè- 
cle d'Auguste  de  beaucoup  supérieure  à  la  première,  c'est  l'atlas 
qui  y  a  été  ajouté  et  le  texte  explicatif  dont  il  est  accompagné. 
Cet  atl  is  se  compose,  en  effet,  de  seize  vues  de  Rome  et  de  ses 
monuments,  de  trois  plans  et  de  deux  cartes.  Les  vues  ne  sont 
pus  des  dessins  laits  a  plaisir;  ce  sont  de  véritables  restaurations, 
toutes  signées  de  noms  déjà  célèbres,  el  représentant  les  prin- 
cipaux monuments  de  Rome,  tels  qu'ils  étaient  au  siècle  d'Au- 
guste. Nous  signalerons  surtout  à  la  curiosité  des  amateurs  le 
F.<rum  romain,  le  Champ  de  Murs,  les  Temples  de  Jupiter  capi- 
tulai el  d'  tpollnn  palatin,  le  Crque  Maxime,  la  Volière  de  Vai- 
ron, le  Camp  romain,  par  M  Leveil;  V Intérim,  d'une  basilique, 
par  M.  Hittorf;  le  Portique  d'Uctavie,  par  H.  Duban  ;  V Intérieur 
du  théâtre  de  Pompée,  par  M.  Baltard,  oie  M.  Barberel  est  l'au- 
teur des  deux  caries  :  Environs  de  Haies  et  V Empire  romain 
sous  Auguste.  Quant  aux  plans,  la  Maison  de  Mamurra,  Site  et 
Murs  de  Rome  et  le  Plan  de  Rome  antique,  le  dernier  mérite  une 
mention  d'aut  int  plus  particulière,  qu'il  a  fourni  à  M.  Dezobry 
le  sujet  d'un  travail  qui  lui  a  coûté  plusieurs  Minces,  el  qui  for- 
merai! a  lui  seul   un  vol e   In-OClavo,  car  il  remplit  plus  de 

deux  cents  pages  du  premier  volume  imprîn  e-  s  en  peut  texte. 

Ce  curieux    Iravail  a  pour  titre  :  Description    de  Ruine  antique 

aux  époques  d'Auguste  et  de  tibère,  ou  Explication  on  lit.  digue, 
accompagnée  de  notes  justificatives,  du  plu,,  des  principales  ré- 
gions de  cette  ville,  dressé  et  dessiné  par  S,  A.  Leveil,  architecte, 
ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  „  Rome.  Le  plan  a 

eie  fait  p ■  les  époques  d'Auguste  et  de  Tibère  il  comprend 

ti'ui  .e  que  la  ville  avait  alors  de  plus  Important  el  de  plu-  his- 
torique  bous  le  rapport  des  monuments  el  de  la  topographie.  Les 
parues  laii  i .  s  en  dehors  du  cadre  sonl  près  |ue  vides  ou  n'ont 
que  quelque*  grands  édifices  d'une  époque  postérieure.  Cette  n  B- 
lauraiion,  bien  que  n'ei 


lllp: 


ilesi 


BU 


dit-elle,  le  teint  ! 


elle  lui  l.lll 
lie    de    petits   pois, 


le  sa  maîtresse, 

et  tout  ce  qu'on  appelle  les  médicaments  de  lu  blancheur  et  de  la 
rougeur,  «  Cette  écume  de  nitre  rouge,  ajoulc-l-elle,  et  ce  ver- 


l'bistoire  romaine, soit  faims,  soitGrecs;  i  .m.  fois,  afin  de  sup- 
pléer a  ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'Incomplet  tnpographiquement, 
MM.  Leveil  el  Dezobry  l'ont  fait  suivre  d'un  pi  m  plan  gênerai 
du  site  et  ,/us  murs  de  Hume,  ou  l'on  trouve  l'enceinte  complète 
de  la  ville,  ses  murs,  ses  portes,  ses  montagnes,  et  la  circon- 
scription de  ses  quatorze  régions.  Dans  ce  double  travail, 
M.  Leveil  s'est  efforcé  avant  tout  d'être  vrai;  il  a  restauré  en 


historien  et  non  en  architecte;  de  plus,  sa  restauration  est  en 
grande  partie  nouvelle.  Aucun  autre  plan  n'avait  donné,  par 
exemple,  les  Jardins  de  Pompée,  ni  ceux  de  César,  ni  ceux  de 
Lunus  et  de  Caïus,  auxquels  il  restitue  leur  deuxième  nom  de 
Bois  des  Césars;  ni  une  partie  de  la  réqion  trunstibérine,  du 
Champ  de  Mars,  du  Forum  d'Auguste,  etc.  La  description  de 
M.  Dezobry  est  tout  a  la  fois  l'inventaire  et  la  justification  rai- 
sonnee  du  plan  de  M.  Leveil.  M.  Dezobry  explique  la  position 
absolue  et  relative  de  chaque  monument,  sa  forme,  ses  propor- 
tions, les  détails  d'ornementation  inhérents  à  son  plan,  et  sou- 
vent à  son  élévation;  il  dit  a  quelle  époque  et  par  qui  il  fut 
fonde,  dédié  ou  restaure.  Ensuite,  afin  de  mettre  le  lecteur  à 
même  de  contrôler  ses  assertions,  il  rapporte  textuellement  des 
passages  d'auteurs,  soit  anciens,  soit  modernes,  sur  lesquels  il 
s'appuie.  Toutes  les  fois  qu'il  a  fait  un  emprunt  au  célèbre  plan 
de  Rome  ancienne,  gravé  sur  marbre,  dont  les  précieux  frag- 
ments ornent  le  grand  escalier  du  musée  Capitolin,ou  qu'il  s'esl 
inspiré  de  quelque  témoignage  de  numismatique, u  ne  réduction 
fidèle  du  fragment  emprunté  ou  une  copie  de  la  médaille 
illustre  le  texte  explicatif. 

Le  quatrième  volume  de  la  deuxième  édition  se  termine 
comme  le  quatrième  volume  de  la  première,  par  une  table  gé- 
nérale el  alphabétique  des  matières,  rédigée  de  manière  a  faire 
trouver  le  sujet  d'une  recherche  à  peu  près  sous  tous  les  mots 
où  il  peut  se  présenter  à  l'esprit.  Cependant,  comme  M.  Dezo- 
bry a  ele  oblige  de  créer  la  traduction  d'un  certain  nombre  de 
noms,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  que  le  lecteur  n'aurait  peut-être 
pas  eu  l'idée  de  chercher  sous  la  forme  qu'ils  ont  dû  prendre 
pour  se  franciser,  il  a  tâché  de  remédier  a  cet  inconvènienl  en 
composant  une  seconde  table  intitulée:  Table  des  mots  latins, 
où  l'on  trouve  tous  les  termes  spéciaux  dans  l=ur  forme  origi- 
nale, n  Cette  table,  comme  l'observe  avec  raison  M.  A.  Magin, 
recteur  de  l'Académie  de  Nancy,  servira  de  supplément  a  tous 
nos  dictionnaires  latins-français,  et  de  supplément  indispensa- 
ble, attendu  que  les  faiseurs  de  dictionnaires  ne  sont  guère  ar- 
chéologues; qu'ils  connaissent  plus  les  mots  que  les  choses,  et 
que  les  lexiques  les  plus  vantés,  même  par  leurs  propres  au- 
teurs, ne  nous  donnent  souvent  que  des  traductions  qui  ne  tra- 
duisent rien.» 

L'en uniéra lion  qui  précède  de  tous  les  éléments  de  succès 
que  réunit  R„me  au  siècle  d'Auguste  nous  dispense  de  tout 
éloge.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  suffit  pour  prouver  que  ce 
remarquable  ouvrage,  dont  la  lecture  est  aussi  agréable  qu'utile, 
s'adresse  également  à  ceux  qui  apprennent  et  à  ceux  qui  sa- 
vent, et  qu'à  moins  de  s'être  livré  aux  mêmes  travaux  que 
M.  Dezobry,  il  est  nécessaire  d'avoir  lu  et  étudie  son  livre,  si  l'on 
veut  bien  comprendre  les  auteurs  latins  et  connaître  véritable- 
ment Rome  et  les  Romains. 


Histoire  morale,  de  la  Gaule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain;  par  M.  Louis-Au- 
guste Martix.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1847.  Imprimeurs- 
unis. 

Les  nombreux  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  Gaule 
sont  presque  exclusivement  consacres  au  récit  plus  ou  moins  dé- 
taille des  faits,  dont  la  réunion  forme  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  son  histoire;  s'ils  traitent  accidentellement  des  mœurs, 
des  coutumes  et  des  lois  de  ses  habitants,  ils  ne  leur  accordent 
qu'une  place  très-restreinte  et  très-secondaire.  Ces  sujels,  si 
négliges  d'ordinaire,  maigre  leur  incontestable  intérêt,  par  les 
historiens  proprement  dits,  M.  Louis-Auguste  Martin  s'est  pro- 
posé de  leur  donner  tous  les  développements  possibles,  et  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  sous  ce  litre  :  Histoire  morale  de  la 
Gaule,  est  le  résultat  de  ce  travail.  Les  événements  politiques, 
ou  les  fails  qu'on  pourrait,  dit-il,  nommer  avec  plus  de  raison 
les  désordres,  ne  l'occupent  pas;  il  se  contente  de  les  résumer 
dans  une  introduction  de  quelques  pages.  Ce  qu'il  étudie,  ce 
qu'il  essaye  de  représenter,  c'est  d'abord  le  gouvernement  des 
Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  romain  ;  ce  sonl  leurs  lois,  leurs  institutions  militaires, 
leur  noblesse,  etc.  Puis,  passant  à  la  famille,  il  examine  succes- 
sivement la  condition  des  femmes,  des  paysans,  des  colons.  ,lr, 
es,  laves;  il  décrit  les  cérémonies  du  mariage  et  des  funérailles; 
il  raconle  la  cueillette  du  gui  sacré.  La  religion,  la  morale,  là 
philosophie,  remplissent  ensuite  deux  chapitres.  Enfin,  cet  ou- 
vrage estimable  se  termine  par  deux  dissertations  sur  les  lettres 
et  sur  les  arts.  Dans  la  première,  M.  Louis-Auguste  Martin  passe 
en  revue  l'éducation,  les  langues,  l'éloquence,  la  poésie;  et 
dans  la  seconde  et  dernière,  il  réunit  tous  les  renseignements 
qu'il  est  parvenu  à  se  procurer  sur  l'architecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  le  spectacle  et  la  musique.  En  parcourant  le  chapi- 
tre qui  a  pour  titre,  «Morale,),  nous  y  avons  remarque  une  ré- 
flexion dont  nos  romanciers,  grands,  moyens  et  petits,  devraient 
bien  faire  leur  profil  :  «  Ausone,  dit  M.  Martin,  professaii  les 
mêmes  doctrines  qu'Horace;  il  dépassa  même  son  maître  par  -es 
tableaux  obscènes,  el  il  croyait  s'en  justifier  en  disant  :  a  Qu'on 
«ne juge  pas  de  mes  mœurs  par  mes  écrits;  car  mes  mœurs 
«  n'imitent  pas  mes  obscènes  écrits;  »  il  oubliait  trop  que  IV,  ri- 
vain  meurt  avec  ses  vertus,  tandis  que  ses  écrits  restent  avec 
leur  influence  bonne  ou  mauvaise.  » 


Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
li! iques;  compte  rendu  par  Mil.  Charles  Vergé  et  Loi- 
seau,  sous  la  direction  de  M.  Mignet.  —  -20  fr.  par  an. 

Jamais  peut-être,  depuis  la  publication  du  premier  volume  de 
ce  recueil,  qui  date  de  1844,  les  travaux  de  l'Académie  des 

sciences  murale,  et  p  obliques  n'avaient  eu  l'importance  qu'ils 
oui  en  ce  moment.  Les  deux  dernières  livraisons,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  renferment  des  articles  du  plus  haut  iu- 

leièl.el  s„,il  signes  de  m illustres.  Nous  signal,  ions  enlre 

autres  un  mémoire  ,1e  M.  Amédée  Thierry  suri,  i/,.„ 

romaine  el  la   construction  du  droit  communal  sous  l'empù , 

main;— 'apport  de  M.  Frank   sur  l'ouvrage  de   M.  Sa» an. 

intitulé  la  Certitude;  —  un  rapport  de  M.  Villermé  sur  un  mé- 
moire ,1e  M.  «arc  l>,-pin, ■,  intitulé  :  Influence  de  l'aisance  et  de 
la  i„i>c,  u  sur  la  mortaliti  ;  --  un  rapport  de  M.  Miguel  sur  le 
concours  ouvert  dans  la  section  d'histoire  sur  la  Forma* 
l'administratii  i,  mon  m  I.  que  eu  Fronce;—  un  rapport  de  M.  I.e- 
lut  sur  l'ouvrage  de  M  li leville,  intitulé  :  Des  diverses  Insti- 
tutions <<  '"■;/'  ,o,'i,i  ires  du  ,  qime  p,  utt,  niiaire;  —  un  mémoire 
de  H,  Scbmidl  sur  l,s  Doctrines  et  les  mœurs  de  la  secte  dua- 
,  ', m, ares  on  Ai'uioe  ,, ,  —  ci  ,1, lin  nu  mémoire  de  m   m,- 

gnel  sur  l.l  l-'oimath  „   politique  et    territoriale  de  l'Italie  depuis 

a  fa  ,lc  l  antiquité  jusqu'à  lu  fin  du  quinzième  siècle. 
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REVUE  DES  PRINCIPAUX  MAGASINS 


;  souvent  trompeusi 


OU  SE  Ki:\CO\TKE\T  I.ES   PMJS  BEAUX  ARTICLES  1TÉTREJVNES  EX  TOUT  GENRE. 


ÉTREMES. 


SALON  DE  RELIURES. 


RUE  SAINT-ANDRÉ-OES-ARTS,  55,  ANCIEN  HOTEL  VILLAYER  (Les  voilures  eurent  dans  la  cour.' 

WWMWË 

Éditeur  de  l'HISTOIRE  MES  GIRONDINS,  par  H.  de  Lamartine. 


ÉTREMES. 

SALON  DE  RELIURES. 


s  donnons  plus  loin  le  catalogue,  a  fait  cette  année  de  nouveaux  efforts  pour  conserver  la  faveur  universelle  dont  elle  I      > 
•illeiiK  livre  des  Girondins,  par  M.  de  Lamartine,  un  de  ces  phénomènes  littéraires  qui  font  epomie  dans  un  sir' • ,.  ■  ,        !,„  ,  t'i" 
ke  historique,  où  la  ville  des  doges  revit  avec  toute  sa  magie  dans  de  délicieuses  gravures.  '  '        "  c  lrei 

la  maison  Furne  vient  d'achever,  nous  aurons  à  signaler  presque  tous  ses  autres  livres  :  la  Révolution  française  dp  M    Tl  ■ 
'es  d'Augustin  Thierry,  ce  grand  peintre  du  moyen  âge;  les  Ducs  de  Bourgogne,  |iar  M.  de  liarjiile  ■  k<    1/,.,"      7  V    ç ••  ?'n?i 
rraud  naturaliste  Bufton,  et  sou  continuateur  Lacepéde;  la  Comédie  Humaine,  de  M.  Balzac;  nos  grands  classiques"  Voltaire''  Hun'i 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  la"  plus  complète  collection  de  livres  religieux,  la  Sainte  Bible,  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  les  Saints  Évanoiles  et  h  V   H      <!  •        1    r 

t  reçu  des  reliures  élégantes,  et  lonnent  les  cadeaux  d'étrennes  les  plus  convenables  qui  se  puissent  recommander.  Uii"  exposition  Sa  ... '.,     "     ,    ■  ,"."'■*  ''''  '■'"'esr.ird.  Tous  ces  ouvrages 

verte  à  la  maison  Furne,  a  compter  de  ce  jour.  '  de  Ki  b5anx  Prodmls  de  lu  ^graphie  «t  de  la  reliure  est 


elle  mérite  à  si  juste  titre.  Elle 
très-bonne  Histoire  de  Denise,  par 

Apiesue^  ueu.\  uuvirfges  que  la  mtiisuii  punie  yiciii.  u  avucti,  uv»ti.  .uiuiu  a  Nguaioi   (»ic3ijuc  luua  ses  jyucs  livre»  :    la  Jît'noltltlnii   franroi        I      \l     Tl  ' 

qui  est  simple  et  vrai;  les  œuvres  d'Augustin  Thierry,  ce  uraud  peintre  du  moyen  àye;  les  Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  (lunule-  u>    t//'      7/   '  ï".,'r;',J,!!Vril",'/ ,/m,,,nrlpI;  comme  tout  ce 
M.  de  Norvins;  les  oeuvres  du  grand  naturaliste  Buffun,  et  son  continuateur  Lacépède  ;  la  Comédie  Humaine,  de  M.  Balzac;  nos  t-ramis  vh^uwl>a  v  îi-  ir"  •■ '"■-"*-'  {:!lsJ'"re  ie  ^P°/e»«,  par 

pnlin  Walrnr  Si'nt  I     Piiniir^r    Rvrnn  "         »    VOULUT 


aire,  Hou^seau,  Molière,  Racine,  Corneille, 


■*-^»-U*^y\aj^-<W-» 


Ll    SAINTE    BIBLE;    traduction   de  L.    de  Sacy  ;  Ancien  et  Nouveau  Testament;  32    magnifiques      fr. 

gravures  sur  acier  d'après  Raphaël,  Poussin,  etc.  1  seul  volume  grand  in-8.     2ô 
1.1.-.  SAINTS  EVllVGlLEs;  même  traduction,  avec  9  gravures  sur  acier  et 

1  volume  grand  in-8  je: 


pla 


IMITATION  DE  JESUS-CHRIST  ;  traduction  de  Lamennais;  6  gravi 
celles  de  la  Sainte  Bible.  1  volume  grand  in-8 

VIES  DES  SAINTS  PÈltES  ET  MARTYRS  ,  par  Godescard  ;  30  bel) 
volume  grand  in-8jésus 

BOSSUET.  DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE  Nouvel 
grand  in-8,  magnifiquement  illustré  de  gravures 

TUIEHS.  RÉVOLUTION  FRANÇAISE?  10  volumes  itt-8,  50  vignettes  s 
âge,  8  volumes  in— 18  j 


GIRONDINS    (iHSTOIR 
VENISE  (HISTO 
NAPOLÉON   (IIISTOUIE 


par  M .  de  Li 

Avec  36  vignettes  sur  acier 

),  par  M.  Léon  Galibert,  1  beau  volume  grand 
sur  acier  et  une  vue  a  vol  d'oiseau  de  V< 


cavali 


:  Jérusalem. 
es  sur  acier,  semblables  a 
,  vignettes  sur  acier,  1  fort 
édition.    1    beau    volume 

■  acier  par  Raffet 

:r  vélin 


MEMORIAL  DE  SAINTE-IIELÈVE,  par   M.  1 

par  Charlet;  600  des! 
Al'U.  THIERRY,  ŒUVRES  COMPLETES.  Edition 

Récit  des  temps 

DUCS  DE   BOURGOGNE    (HISTOIRE    DES 

géographiques 

CROISADES   (HISTOIRE   DÉS),  par  Michaud,   de 

et  3  cartes  des  itmérai 
l/ALGKitiE  (HISTOIRE  de)  ancienne  et  moderne, 

HISTOIRE  DE  PARIS,  par  Dulaure,  retondue 


M.  de  Norvins;   édition   illustrée  par  Raffet,  gravures  sur  , 

,  1  fort  volume  grand  in-8 

e  de  Las  Cases.  2  volumes  grand  in-8, 

ve,  revue  par  l'auteur,  augmentée  d'un  i 
-18  lormat  anglais 


,  par  M  .  de  Bar 

td,  de  l'Académi 


:nte,  I 


ni,    1, 


-,  88  gravures,  4  c 

11  vignettes  sur 


.  6  volume; 
■  M.L.  Galibert,  illustrée  par  Raffet  et  Rouarguc; 

bois.  1  fort  volume  grand  in-8  Jésus 

uLpletée  jusqu'à  ce  jour  par  Batissier.  1  seul  grand 


L'ART    MONUMENTAL    (HISTOL 

1  magnifique  volume,  grand  nombre  de  vignettes.    . 
MUSÉE  DE  VERSAILLES,    contenant   tous    les  tableaux  et   statues  remarquât 

Versailles  ;  texte  par  Burette.  3  volumes  in-4,  carlonm 
ATLAS  UNIVERSEL   DE   *.  !  OGHAPUlE  ancienne  et  moderne.  27  caries  in— loi  i 

par  Ambroise  Tarditu,  texte  par  Araedre  Tardieu.  Cari 

On  trouve  ces  articles  reliés  dos  de  maroquin  chagrin,   en  ajoutant 
demande  de  province  de  ÎOO  fr.  et  au 


VOLTAIRE,  ŒUVRES  COMPLÈTES.  Nouvelle  éd 

Jésus,  47  eravures  su 

J.    J.    ROUSSEAU,   ŒUVRES   COMPLÈTES.  Nouv. 

CORNEILLE   (ŒUVRES 

MOLIÈRE,   ŒUVRES 

J.    RACINE,    ŒUVRES   COMPLÈTE 
Le  me't 
ICI  I  I  ON,    ŒUVR 


i-8  jésus,  24  gravurei 

PIERRE    ET   THOMAS),    prëcéd 

-'-ne  grand  ,n.8j 


tes  historiques.  13  volumes  grand  in-8 
notes  des  meilleurs  commentateurs. 
Vie    de   P.   Corneille 


16  vignettes  d'après  Horace  Vcrnet, 


LA   COMEDIE 


Fontenelli 

PLÈTEs.    1    voluc 

et  Joliannot \  '  " 

1  volume  grand  in-8,  13  a 

/-"  meme  ouvrage,  6  vol.  in-8  caval 

pletes,    avec  la   clarification   de    C 

400  su|eU  COLORIÉS.  6  volumes  gr 

URELLE,  suite  à  Buffon,  contenant  Cétacés,  Quàd 
is.  2  volumes  grand  in-8,  100  BUjtfM  co 
r  Grandville,  Nouvelle  édition.  1  volur 

de  210_gravures 

ustrée  par  T.  Jobant 
bois.  1  vol.  grand  if 
guettes  et  1  portrait 


par 


:  grand  i 


îr  acier  d'après  Desenne.    .    .  . 
13  grav.  (Lefèvreet  Furne,  éd.) 
lées  de  120  planches  contenant 
LACËPÈDE.  HISTOIRE  N 

Serpents  et  F 
LA  FONTAINE  (FABLES  DE),  illustré. 

papier  glacé, 
PAUL   ET  VIRGINIE,   par   Brrnardin  de  Sa 

Les  „„„,„.  H  volumes  in-18  jésus,  format  angU... 

WE  ifEllWlIE*  conpiiiTKS  lie  1141.7  1,    ;  illustrée  de  lltî  vignettes  p 

il  ifk  afnt-,    rif.ivi.»  :ahlwno'-  "-iava.ni,  etc.  16  volumes  in-8,  papier  glacé.   .......       . 

«I.IEK  SIOTT,  ŒUVlihs  Hi»imr,s.  Traduction  De/aucmpret.  30  vol.  ,n-8,  90  grav.  sur  Ici! 

COOITH,  œuvres  c1.Ml'u!TK5'.,7^l',/,aV!"!,lrae/a«OT»pr"«fc  2b 
titres  gravés  sur  acier  d'après  .luhannot 

\'""LV'Ut   ^"•'"c""»   de  A.   Pichet,  ornées  'd'e  13  'vignettl 
daprèl  MM.  Alfred  et  Tony  Jnhaunot.  1  tort  volume  grand  in-8.      . 

'),  par  Sw.ft,   Notice  par  Walter  Scott,  illustrés  par    GrandvÙU  i 

1  volume  grand  tn-8 

dvillc.  40  suj 
IIIIX.I!  ll-IIIF.  IMiEnHELLE 


KO  BVHOX , 
I.L1VER   {  Il 


ornés  de  75  vignettes  et 


iGEB 

gravures  sur  bois  dans  le  t 

BOBlNSOft  citUSOE  (*VE\-hjke»  »E),  par  Daniel  Je  Foc,  illustri 

Réparés,   grand   nombre  dans  le  texte.  1  volume  grand  i 

Dictionnaire  historique  depuis   le  commence 

grand  in-S,  60  porl 


nonde )U 


\I.n-ltRl  V.  <.i:o(,icu>iiii    uxiveksei.ee.  6  volumes  grand  i 

Du  même  auteur,  Abrège  ad..pte  par  l'Univers 
chés  2  fr.  par  chaque  volume  in-8  ordinaire,  et  4  fr.  pou 
o.  Le  catalogue  sera  adressé  franco  sur  demande  affranchi 


,  64  t 
.  1  ion 


1-8,  38  grav.     20     .. 
i-8  Jésus.  Toute 


Boiles  de  couleurs  et  Dessins 

(SPÉCIALITÉ). 

La  maison  BINANT,  me  de  Cléry,  7,  l'une  des 
premières  de  Paris  pour  les  couleurs  et  la  location 
des  tableaux,  offre  aux  amateurs  de  peinture  des 
boites  de  couleurs  d'un  Joli  modèle,  ainsi  qu'un 
beau  choix  de  dessins  et  d'aquarelles  pour  les  plus 
riches  albums. 


Exposition  de  Cachemires. 


propriétaires  de  l'ancienne  maison 


de  nouveautés  Cil  EU  \  'K  ELX-AUBKBTOT  \ 
de  recevoir  directement  de  leur  représenta 
L'Inde  une  rorle  partie  de  châles  cacheml 
exposés  publiquement  pendu 


jour 


à   partir  de  lundi  U  décembre  prochi 

magasins,  dont  les  entrées  principales  sont  boulevard 

Poissonnière,  7.  et  rue  Poissonnière,  55. 

Nous  nous  empressons  de  porter  cette  nouvelle  à 
la  connaissance  de  nos  lecteurs. 


Ebénisterie  de  luxe. 


npoTianle  maison,  et  nous  pouvons  assurer  nos 
cleurs  qu'il  est  en  mesure  de  recevoir  les  visites 
i!  plus  exigeante!  nue  l'approche  des  étrennes 
eut  lui  adresser.  Sans  parler  des  articles  ordinaires 

e  1  ameublement, I.l  ci  de  bon  goûl,  les  tables 

ouvrage,  les  jardinière»,  les  bonheurs  du  jour,  les 
ibinelsdecunosués,  et  bien  d'atilresgracieiii  petits 
leiibl.s  parfaitement  exécutes  s'y  rencontrent  sous 
:s  formes  les  plus  élégantes  et  les  plus  nouvelles. 


Excursions  daguerriennes. 

La  maison  LICRliDOUKS  ET  SECRÉTAN,  opliciens 
le  I  Observatoire  et  de  la  marine,  1 3,  place  du  Ponl- 


Neur,  a  publié  sous  ce  titre  m 

vures  sur  acier  par  les  premh 

tant  les  sites  et  les  monuments  les  plus  célèbre.  ... 

globe,  d'après  d'excellentes  épreuves  daguerricm.c. 

et  acconipagi s  d'un   texte   tedigé   par  MM.  Jules 

.lanin,  (.Parles  ^odler,  eic,  elc.  L'ouvrage  complet 

'"' IcilX     Volumes    ni  K,   mu  -p  i|j(]  ueineti  [    reliés 

i|in  se  rencontrent,  sous  fnriue  d'albums,  ilans  lès 
plus  nches  salons  de  l'Europe.  Celle  collection  «c 
subdivise  par  pays,  en  plusieurs  recueils  qui  se  ven- 
dent séparément,  ainsi  que  chacune  des  gravures 
qui  la  composent.  Ces  divers  albums,  parfanemeul 
relies,  peuvent  être  l'occasion  d'une  etrenne  de  bon 
goût  eld  un  prix  modique. 

Le  prospectus  de  celle  belle  publication  esl  dis- 
tribué gratis  a  ceux  qui  en  font  la  demande. 


Chez  J.  J.  DDBOCHET,  II  CHEVALIER  et  C«,  éditeurs,  rue  Richelieu, 


0,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger 

TOME  1"  COMPLET.  -  TRAITÉS  1  A  50. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  -  CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES. 


Chaque  lp 


i  hebdomada 


nferme  un  Traité  complet. 


Ouvrage  eutièren.cut  iieuf,  avec  des  gravures  intercalées  dans  le  tex«e. 

100  livraisons  à  25  centimes. 

:,  composée  d'une  feuille  grand  in-octavo  à  deux  colonnes,  petit  texte,  contient  la  matière  de  plus  de  cinq  feuilles  in-octavo  ordn 

Pu  Uiuttrii 

CAD,  ALBERT    ATJBERT,     L.    BAUDE,  BEBIEB,    BELANGER,  BERIHELOT,  AM.  BljRAT,  CAP,  CHARTON,    CBA3SERIAU,    CL1AS,    CDENU,    DEBODTEVII.LE,  DELAFOND,  DESMICHELS,   DETEBX,  DOYÉBE,    DUBREUIL      DUJAIID.N      ntl 
LONG,  DL.PASOU.ER,  DUPAIS,  FOUCAULT,  H.  FOUBKIK»,  8*N1H,  GIGUET,  GIEARDIN,  GIBAULT  SATNT-FAEGEAU,  GRELLET,  GUERm-MEXNEVtl.l.E.    HtlPERT,    ERE,,.   LACR.ilX,     L.   >  Ainsi'      H  I     N  ,    ""  'l       " 

GIER,     L.  LECLERC,  LECOUTEOX,    ELYSÉE    LEFEVRE,    LEPILEUR,    MATHIEU,    MART.NS,  MADAME    MILLET,     MONTAGNE,  MOLL,    MOl.LOT,    MOREAl    LE  J,,:  SES,  PARCHAPPE     P.  Cl  E 1 ,  Pi  I   ,  '   1     P    ',    'i  /    i"  ,  R,     OT    LOnisEET 
BAUD,  ROBINET,  SCHKEUDER,   THOMAS  ET   LAURENS,  TREBUCHET,  L.  DE  WA1LLÏ,  L.  VAUDOVER,  CH.    VERGE,  WOLOWSKI,  YOUNG,   ETC.  '  "-L-1-11'.  rni.II.Ul,  PEhoOZ,  A.  PRLVOT,  LOUIS  REÏ- 


Si  A 


CENT  TRAITÉS. 


Scleuces  inathi'inatlques.  — 
Sciences  physiques. 

itnétique.— Algèbre;         par  LÉON  LALANNE. 
léthe.  — Plans,  arpentage;  Id. 

momie.  —  Mesure  du  temps;  M. 

nique.  —  Machines  (fe  partie) 


e); 


Id. 


6  -  -        (3«  partie), 

7  Physique  péneralt  (Ire  partie);  par  L.  Foucault. 

8  —       (2e  partie).  Acoustique.— Optique.     Id. 

9  —       (31' partie).    Electricité.   —    Magnétisme; 

par  J.  Regnault. 

10  Météorologie.—  Physique  du  globe  ;  par  Martins. 

11  Chimie  générale  [l1*  partie)  ;  par  GikardiN. 

12  -  (2e  partie);                          Id. 

13  Chimie  appliquée  aux  arts  (lre  partie)  ;         Id. 

14  —  —               (2e  partie);          Id. 


L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent 
gravures  sur  bois  dans  le  texte.  — Chaque  Traité, 
centimes.  —  11  paraîtra  une  livraison^  quélquefoit 
Toute  demande  de  souscription  doit  être  l'ai  le  par 


Sciences  naturelles  el  médicales. 

15  Histoire  naturelle.  —  Généralités  ;  par  Dujardi 

16  Géologie.— Structure  de  la  terre  ;  par  Aw.  Bura 

17  Minéralogie,  id. 

18  Botanique  ilrp  partie);  par  Ca 

—  (2e  partiel;  i,j 

—  Crypiogame;  par  Monta. ;s 

—  Géographie  botanique;       par  Marti 


20 

Zoologie 

■21 

2?. 

5.1 

Histoire 

M 

Anatom 

or 

Médecii 

io 

Pharmac 

■m 

Chirurg 

(Ire  part;( 


par  DUJARD 


2i    artie)  —  Invertébré 

(3e  partie).— Conchyliologie;  par  Chenu 
physique  de  l'homme;  par  Pauchace 
e  et  Physiologie  humaines;  Id. 

e;  par  Behier 

e;  par  Denonvïlxiers 


Hv 


I  Salubrité  publique 
(  Premiers  secours  ei 
j  Sauvetage  en  cas  d 
(  Sauvetage  eu  cas  d 


par  Lep 


s  de  maladie  ;  par  LkPILECR, 
endtc  ,         par  Schreuder. 
ibmersion;      par  Boutigny. 
Histoire  —  (.i>o»ru|ihle.  —  SialiNlIque. 

29  Chronologie  géuéralej  par  L.  Baude 

30  Histoire  ancienne;  Id 

31  Histoire  s-ainte;  Id 

32  H,3.oire  romaine;  Id". 

33  Histoire  du  moyen  âge;  par  ChÉRI  EL. 
,31     Histoire  de  France  (Ire  partie);  par  BELTREMïEUX 

et  Henri  Martin. 

35  —  (2e  partie);  Id. 

36  —  (3»=  partie);  Id. 

37  —  (4e  partie);  Id. 

38  Géographie  (lrc  partie).  —  Découvertes  maritimes; 

par  Fr.  Lacroix  et  L.  Keybaud. 


39  Géographie  (2e  partie].  —  Découvertes  maritimes; 

par  Fr.  Lacroix  et  L.  Keybaud. 

40  S'atistique  de  la  France;  par  Wolowski. 

41  Paris.  —  Monuments,  Institutions  ;         par  Fabre 


42 
43 

Organisât! 

Histoire  n 

r-n  de  l'armée;  par  Léon  La  Lan  ne 
m  de  >a  marine;  par  ChassÉriau 
ilitaire  des  Français;  par  GicuET 
lteligioa .  —  Morale. 

44 
45 
4(i 
47 
48 

Religion; 
Devoirs  pr 
Devoirs  so 
Pensées  m 
Erreurs  et 

par  Baude. 

:iaux  et  publics;                         l.i 
raies  et  Maximes;    par  L.  de  Wailly 
Préjugé!*  populaires;                  Id. 

Législation.  —  A(lnniii.|t:t[ioii. 
49    Droit  public,  Droit  des  (  ens ,         par  Ch.  Vr.aci. 
60    Droit  administratif.  —    '  ' 


Conditions  de  la  Souscription. 

Traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables,  formera  2  volumes  grand  in-8»  imprimés  en  caractères  neufs,  surdeux  colonnes,  et  ornés  de 
contenu  dan-  une  t.-inlle,  renlermera  la  matière  de  plus  de  5  feuilles  in-8°.  —  L'ouvrage  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  feuille  chacune  a  25 
r  deux,  chaque  semaine.  —  En  payant  d'avance  25,  50  OUI00  livraisons  a  raison  de  30  centimes  par  livraison,  ou  les  ier.nl  Irauco  par  la  iiosle.  — 
lettre  allraucliit,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  des  éditeurs. 


T 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Strigops  Habroptilus. 


Les  salles  de  zoologie  du  Jardin  des  Plantes  viennent  de 
s'enrichir  d'un  oiseau  lort  extraordinaire  que  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
dans  sa  séance  du  8  novembre  dernier  et  dont  l'Illustration  a 
la  satisfaction  de  publier,  avec  cet  article,  un  portrait  d'une 
ressemblance  frappante.  Comme  on  peut  en  juger  par  un 
simule  coup  d'œil,  cet  oiseau  tient  tout  à  la  fois  du  per- 
roquet et  de  la  chouette,  et  ce  n'est  pourtant  ni  un  perroquet 
ni  une  chouette.  On  l'appelle 
strigopshabroptilus.  Il  a  été  pris 
sur  l'île  Stewart ,  située  au 
sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
offert  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  par  M.  Jules  Ver- 
reaux,  l'un  des  voyageurs  na- 
turalistes de  cet  établissement, 
qui  lui  a  rapporté  dernièrement 
du  cap  de  Bonne-Espérance 
de  si  riches  collections.  L'es- 
pèce à  laquelle  il  appartient 
avait  été  ligurée,  mais  non  dé- 
crite, par  M.  S.  R.  Gray,  gou- 
verneurdes  possessions  britan- 
niques de  la  Nouvelle-Zélan- 
de. «Les  indigènes,  avait  dit 
M.  Gray,  l'appellent  kakapo,  ce 
qui  veut  dire  perroquet  de  nuit. 
Depuis  que  les  chats  et  les  rats 
sesont  introduits  dans  l'île,  a- 
ioutait  le  même  observateur,  les 
individus  de  cette  espèce  ont 
disparu  de  plus  en  plus,  de  sor- 
te que  dans  certaines  parties  de 
l'île,  cet  oiseau  est  regardé 
comme  fabuleux,  opinion  que 
partagent  beaucoup  d'Euro- 
péens. »  Ajoutons  enfin,  pour 
juslifier  complètement  l'hon- 
neur que  l'Illustration  fait  au 
slrigops  habroptilus,  que  le  bel 
échantillon  si  heureusement 
portraictc  par  notre  habile  des- 
sinateur, M.  Freeman,  est  le 
seul  qui  se  trouve  actuellement 
dans  les  collections  scientifi- 
ques de  l'Europe. 

M.  Pucberan,  aide  naluralis- 
te,  a  lu  à  l'Académie  des  scien- 
ces une  intéressante  notice  sur 
le  strigops  habroptilus ,  à  la- 
quelle nous  empruntons  les 
détails  suivants  : 

«Le  strigops  habroptilus  est 
un  des  types  les  plus  intéres- 
sants qui  aient  élé  soumis  de- 
puis quelques  années  à  l'obser- 
vation des  ornithologistes.  L'al- 
longement et  la  force  de  ses 
tarses  et  de  ses  ongles  décè- 
lent un  animal  essentiellement 

marcheur.  Sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  Pézopore  avec  des 
proportions  beaucoup  plus  fortes.  Pour  ce  qui  est  de  l'allonge- 
ment des  rémiges,  beaucoup  d'espèces  pourraient  lui  être 
comparées,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  nous  a  offert  des  on- 
gles aussi  peu  arqués...  Si  par  certaines  formes  particulières 
de  ses  organes,  cette  espèce  s'isole  de  presque  tous  les  autres 
Psittacidés,  les  caractère  du  Ptilose  qui  lui  sont  propres 
ne  sont  guère  moins  dignes  d'attention.  Son  pelage  est  très- 
abondant,  assez  uniforme,  comme  c'est  la  coutume  chez  les 
espèces  nocturnes.  Mise  à  côté  de  certaines  espèces  de  Stri— 
gidés,  on  retrouve  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  grandes 
analogies  dans  la  disposition  générale  des  tachesetdes  raies. 
En  dessous  ce  sont  de  grandes  taches  jetées  sur  le  centre  de 
chaque  plume;  sur  les  ailes,  d'autres  grandes  taches  trans- 
versales; sur  la  queue,  les  voilà  devenues  plus  éparpillées, 
plus  petiles,  moins  régulières.  Mais  le  fond  de  la  coloration 
est  resté  celui  des  Psittacidés,  de  la  perruche  ingambe  (pezo- 
porus  formosus,  Vig.  et  Ilorsf.)  particulièrement.  Il  l'est  en- 
core par  l'état  de  nudité  des  tarses,  particularité  dont  on  con- 
naît si  peu  d'exemples  chez  les  rapaces  nocturnes  ;  il  est  su- 
perflu d'ajouter  que  presque  tous  les  caractères  de  l'oiseau 
de  proie  se  sont  également  évanouis.  Le  bec,  par  sa  courbure 
basale,  semble  bien  nous  en  offrir  un  vestige;  mais  la  forme 
générale  du  bec  du  Pézopore  est  absolument  semblable... 
Ce  qui  éloigne  au  contraire  le  strigops  habroptilus  des  Psit- 
tacidés, c'est  la  présence  des  plumes  écailleu«es  de  la  lace.  Il 
se  rapproche  de  nouveau  par  ce  caractère  des  Strigidés,  et 
ce  rapprochement  est  complété  encore  par  la  présence  de 
longues  soies  qui  couvrent  les  côtés  du  bec  et  les  dépassent 
en  avant... 

«  Les  mœurs  du  strigojis  liabroptilus  sont  malheureuse- 
ment fort  peu  connues.  Mais,  quelque  imparfaites  qu'elles 
soient,  les  nolions  que  nous  possédons  à  ce  sujet  suffisent 
pour  donner  une  grande  vraisemblance  aux  déductions  phy- 
siologiques que  suggère  l'examen  des  formes  extérieures  de 
cette  espèce.  «  L'individu  qui  l'a  capturé,  nous  dit  M.  J. 
Verreaux,  m'a  assuré  que  cette  espèce  vit  dans  des  terriers 
creusés  au  pied  des  arbres,  et  que  ces  terriers  ont  une  pro- 
fondeur de  quatre  à  cinq  pieds.  Il  se  nourrit  des  racines  de 
diverses  plantes.  Il  ne  sort  de  son  trou  que  pendanl  la  nuit, 
et  au  lieu  de  fréquenter  le  séjour  des  arbres,  il  a  des  habi- 
tudes terrestres,  mais  dans  des  forêts  humides  et  profonde 
qui  l'abritent  de  l'éclat  du  jour.  Au  dire  des  naturels,  quoi 


que  d'une  nature  peu  farouche,  puisqu'il  ne  s'envole  jamais 
à  leur  approche,  il  ne  se  trouve  cependant  jamais  qu'isolé. 
Il  grimpe  parfois  parmi  des  lianes  épaisses,  et  c'est  de  là 
qu'il  fait  entendre  un  gémissement  lugubre  qui  amène  sou- 
vent son  compagnon,  que  l'on  n'entend  pas  venir,  tant  son 
vol  est  léger.  D'après  d'autres  observations  des  indigènes,  le 
son  de  sa  voix  change  lorsque  l'obscurité  est  plus  grande; 
devenue  alors  plus  sonore,  elle  ressemble  à  celle  de  l'espèce 


de  chouette  originaire  de  ces  contrées.  Le  nid  est  composé 
de  fougères  et  placé  dans  le  fond  du  terrier.  La  chair  de  cet 
oiseau  exhale  une  forte  odeur  désagréable,  comme  celle  de  la 
fouine.  » 

«  Comme  si  tout  devait  exciter  l'intérêt  dans  l'étude  de 
cette  espèce,  disait  M.  Pucheran  en  terminant  son  mémoire 
descriptif,  c'est  la  Nouvelle-Zélande  qui  en  est  la  patrie;  la 
Nouvelle-Zélande,  qui  a  déjà  fourni  à  l'ornithologie  les  genres 
nestor,  glaucopis,  tumagra,  philesturnus,  acanlhisitta,  neo- 
rnorpha,  et  surtout  l'aptéryx  et  l'oeydromus;  la  Nouvelle-Zé- 
lande habitée  autrefois  par  le  dinormis.  Autant  de  types  gé- 
nériques, autant  de  types  de  transition  ;  car  nous  pensons 
que  la  place  du  strigops  habroptilus  est  en  tête  des  Psittaci- 
dés, à  côté  du  Pézopore,  dont  il  possède  tant  de  caractères. 
En  n'accordant  à  cette  grande  île  de  l'Océanie  que  Irès-peu 
de  mammifères,  la  nature  l'a  faite  riche  d'espèces  d'oiseaux 
dont  certains  offrent  un  intérêt  immense  au  zoologiste,  qui, 
les  voyant  pourvus  d'un  appareil  alaire  extrêmemenl  réduit 
dansses  dimensions,  n'hésite  pas  à  les  comparer  à  l'autruche, 
au  cazoar,  au  nandou,  et  à  les  considérer  comme  rapprochant 
des  mammifères  la  brillante  classe  dont  ils  font  partie,  a 


Principales  publications  de  la  semaine 

SCIENCES   ET   ABTS. 

Précis  sur  les  chemins  de  fer  de  ta  France.  Moyens  financiers 
d'achever  l'établissement  du  réseau,  de  raffermir  le  crédit,  de 
garantir  les  intérêts  compromis  dans  les  opérations  des  chemins 
de  fer  ;  par  P.  N.  Cronieu.  Un  vol   in-8  de  658  pages. 

Manuel  d'architecture  religieuse  nu  moyen  ûye  ,  résumé  de 
la  doctrine  des  meilleurs  ailleurs;  par  M.  J.  F.  A.  Pkyiik.  Se- 
conde édition  enrichie  de  ligures  explicatives  par  M.  Tonv  Des- 
jardins, architecte.  Un  vol.  in-16  de  268  pages,  avec  24  pi.  — 
Paris,  Didron. 

La  première  édition,  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
n'a  pas  été  répandue  dans  le  commerce. 


Histoire  île  la  conquête  de    Naples  par  Charles   d'Anjou, 
frère    ite    suint    Louis  ;  par  le  COmte    Al.r.MS    i>e    SaiNT-Priest. 

Tom  s  1  et  II.  2  vol.  in-8  de  764  pages. 
L'ouvrage  aura  1  volumes. 


Correspondance» 

A  M.  M...  —  Nous  l'avons  déjà  donné.  C'est  assez  d'une  fois; 
on  n'a  pas  crié  :  Bis! 

A  M.  J. ./.  /'.  —  Il  y  avait  un  autre  article  prêt  sur  le  même 
sujet,  comme  vous  pouvez  le  voir  aujourd'hui  même. 

A  M.  P.  de  L.  —  Toute  affaire,  monsieur,  a  ses  conditions 
économiques  dont  les  entrepreneurs  sont  seuls  juges  à  leurs 
risques  et  périls.  Vos  observations  et  vos  conseils  sont  si  obli- 
geants, que  l'on  ne  craint  pas  de  vous  dire  que  c'est  afin  de  réta- 
blir la  moyenne  des  frais,  sans  nuire  à  la  valeur  d'un  recueil,  qui 
pousse  ses  dépenses  bien  au  delà  de  ses  premiers  calculs  et  de 
son  devis  primitif.  Ces  dépenses  ont  fait  son  succès,  mais  elles 
ne  peuvent  s'accroître  que  par  l'accroissement  même  de  la  clien- 
tèle. Ce  qui  se  passe  à  cet  égard  permet  de  vous  dire,  monsieur, 
que  vous  serez  satisfait. 

A  M.  L.  M.,  à  Paris.  —  Mille  remercîments,  monsieur.  Nous 
avons  encorequelques  provisions  qui  attendent  depuis  longtemps, 
la  consommation  étant,  comme  vous  pouvez  le  savoir,  peu  consi- 
dérable. 


L'Hippophile,  album  équestre  de  36  planches  in-folio,  litho- 
graphiées,  précédées  d'une  introduction  etsuivies  d'un  ap- 
pendice sur  l'anatomie  du  cheval.  Paris,  1847.  Chez  l'au- 
teur, M.  Lœillot,  rue  de  la  Pépinière,  77.  Prix  :  En  noir  à 
deux  teintes,  100  fr.;  en  couleur,  125  fr. 

Cet  ouvrage,  d'un  haut  intérêt,  se  recommande  surtout  aux 
amateurs  du  sport  et  de  la  race  chevaline.  Dans  une  série  de  36 
planrbesdivisées  en  six  parties  et  offrant  une  quantité  de  scènes 
composées  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  M.  Lœillot,  avec  le 
talent  spécial  dont  sa  collaboration  à  l'Illustration  a  fourni  de 
nombreuses  preuves,  a  reproduit  le  cheval  dans  la  diversité  de 
sa  race,  de  sa  conformation,  de  sa  robe  et  de  toutes  ses  particu- 
larités extérieures. 

L'artiste,  prenant  le  cheval  dans  son  existence  sauvage,  en  pré- 
sente d'abord  les  types  divers,  et  passe  ensuite  en  revue  les  trans- 
formations successives  que  la  force  et  l'intelligence  de  l'homme 
lui  ont  fait  subir;  la  naïveté  des  mouvements  naturels  de  cet 
intéressant  animal ,  aussi  bien  que  les  lières  allures  qu'il  doit 
à  la  science  du  cavalier,  sont  exprimées  avec  un  rare  bonheur 
dans  une  grande  variété  décompositions  habilement  groupées. 

Au  mérite  purement  pittoresque  de  l'ouvrage ,  1  auteur  a 
ajouté,  pour  les  amateurs  de  la  science  bippialrique,  des  rensei- 
gnements utiles  et  instructifs  qui  marquent  d'avance  la  place  de 
sa  publication  dans  loulesles  bibliothèques  de  nos  jeunes  sporls- 
men. 

Professeur  de  dessin  à  l'Ecole  royale  de  cavalerie  de  Saumur, 
M  Lœillot  a  constamment  fait  son  étude  préférée  de  la  peinture 
du  cheval,  et  c'est  d'après  les  aquarellespar  lui  faites  en  France, 
en  Allemagne  ,  en  Pologne  et  en  Angleterre,  qu'il  a  lithogra- 
phie lui-même  toutes  les  planches  qui  composent  son  album, 
imprimé  avec  un  grand  lu\e  par  Leniercier,  et  déjà  honore  de 
l'approbation  et  de  la  souscription  des  divers  princes  de  la  fa- 
mille royale. 

Les  Spectacles-Concerts  préparent  en  ce  moment  une 
représentation  extraordinaire  qui  aura  lieu  le  mercredi  8  cou- 
rant, au  bénéfice  d'un  artiste.  —  MM.  Moker,  Sainte- 
Foy,  Jourdan,  et  madame  Lemehcier,  du  théâtre  royal  de 
l'Opéra-Comique;  Pacly,  Joseph  IKelm,  et  mesdames 
Auriol  et  Marie,  de  l'Opéra-National,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  artistes  distingués  doivent  y  apporter  le  concours  de 
leur  talent.  Des  chœurs  nouveaux,  par  la  société  des  Enfants 
de  Paris,  l'hymne  à  la  Patrie,  par  100  exécutants,  deschan- 
sonneites,  des  Scènes  d'imitations,  etc.,  compléteront  l'en- 
semble de  la  partie  musicale.! 

La  soirée  se  terminera  par  un  ballet/dans  lequel  mesdames 
Auriol  et  Marie  exécuteront  la  Cachucha  de  Gastibelza. 
Madame  Auriol  dansera  en  outre  pour  la  première  fois  deux 
pas  espagnols. 


Rébus. 


EXPLICATION   DU    DERNIER   REBl'S. 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries, 
chez  tous  les  urinoinanx  libraires  déjà  France  ei  de  l'Kiraiigér,' 
et  cbez  les  correspondants  de  l'Agence  d'abonnement. 


Jacoies  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  LACUMM  lils  et  Compagnie, 
rue  Damictte,  2. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Un  de  nos  ministres,  M.  Dumon,  inspiré  par  un  nouveau 
directeur  général,  vient  de  reconnaître  qu'il  y  avait  quelque 
chose  à  faire  dans  son  département,  à  l'administration  des 
posles,  et  ce  quelque  chose,  qui  n'est  pas  encore,  bien  en- 
tendu, la  réforme  postale,  mais  qui  est  la  réforme  des  détour- 
nements de  valeurs,  M.  Dumon  vient  de  le  tenter.  Dans  un 
rapport  au  roi,  M.  le  ministre  des  finances  avoue  que  le  ser- 
vice des  postes  de  Paris  a  donné  lieu  à  des  plaintes  dont  le 
nombre  et  la  gravité  ont  excité  toute  sa  sollicitude.  11  expose 
lui-même  le  vice  d'organisation  de  cette  partie  du  service 
qui  échappe  à  toute  surveillance,  à  tout  contrôle,  et  qui  est 
complètement  remise  aux  soins  exclusifs  plus  ou  moins  éclai- 
rés, plus  ou  moins  diligents,  d'un  administrateur,  qui,  sié- 
geant en  même  temps  au  conseil  des  postes,  s'y  trouve  à  la 
fois  cumuler  les  rôles  de  justiciable,  de  rapporteur  et  de 
juge.  —  L'ordonnance  royale  que  M.  le  ministre  a  provo- 
quée pare  à  cet  inconvénient,  à  cet  abus  inconcevable,  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  lût  à  lui  seul  la  cause  unique  de 
tout  le  mal  ;  aussi  pensons-nous  qu'il  faudrait  en  même  temps 
recourir  à  un  second  remède.  Le  personnel  employé  au  tri 
des  lettres  à  l'arrivée  et  au  départ  est  composé  de  jeunes 
gens  que  la  recommandation  d'un  député  bien  pensant,  ou 
le  vote  ministériel  d'un  père  électeur  a  fait  admettre  dans 
cette  espèce  de  surnumérariat.  Chacun  d'eux  rêve  un  avenir 
doré  et  de  gros  appointements.  Mais  en  attendant  ils  se  trou- 
vent en  présence  de  toutes  les  joies,  de  toutes  les  séductions 
de  Paris  avec  un  émargement  mensuel  insignifiant.  La  for- 
lune  publique  leur  passe  par  les  mains  deux  fois  par  jour,  et 
il  arrive  trop  souvent  qu'un  entraînement  criminel  est  plus 
lort  que  la  voix  de  l'honneur.  Entre  le  procès  de  M.  de  Mal- 
larme et  celui  de  l'amant  de  la  reine  Pomaré,  combien  n'a- 
vons-nous pas  vu  passer  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  de 
coupables  de  cette  même  catégorie  !  Eh  bien  !  la  Banque  de 
France,  qui,  chaque  matin,  confie  à  ses  garçons  de  recette 
des  millions  d'effets  à  recevoir,  n'en  a  pas  vu  un  seul,  pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  manquer  le  soir  à  l'appel.  C'est 
qu'au  lieu  de  recruter  de  jeunes  fous ,  d'appeler  à  elle  des 
habitués  de  Mabille,  et  de  les  exposer  aux  plus  entraînantes 
tentations,  la  Banque  a  le  bon  esprit  de  ne  donner  sa  con- 
fiance qu'à  des  hommes  dans  une  situation  modeste,  d'une 
probité  éprouvée,  sans  ambition,  et  dont  les  besoins  et  les 
habitudes  se  trouvent  en  rapport  avec  leur  rémunération. 
Nous  croyons  que  tant  que  l'administration  des  postes  n'aura 
pas  adopté  le  même  parti  pour  un  service  qui  ne  demande 
du  reste  qu'à  savoir  lire,  elle  pourra,  à  force  de  surveillance, 
abaisser  le  chiffre  des  détournements,  mais  qu'elle  ne  par- 
viendra pas,  à  beaucoup  près,  à  les  faire  entièrement  cesser. 
Péage  des  ponts.  —  Après  une  bonne  intention  admi- 
nistrative, nous  avons  à  enregistrer  une  décision  judiciaire 
qui  nous  paraît  plus  critiquable.  M.  le  juge  de  paix  du  canton 


nord  de  Versailles,  devant  lequel  MM.  Hingray  et  consorts 
avaient  porté,  sur  renvoi  après  cassation,  leur  demande  en 
illégalité  de  péage  sur  les  trois  ponts  concédés  en  l'an  IX,  dans 
Paris,  a  rendu  son  jugement.  Il  a  déclaré  les  demandeurs 
mal  fondés  en  leur  demande,  et  les  a  condamnés  aux  dépens. 
MM.  Hingray  et  consorts  ont  annoncé  l'intention  de  se  pour- 
voir en  cassation  contre  cette  décision. 

Elections  municipales  du  deuxième  arrondissement. — 
—  L'opposition  vient  de  remporter  une  victoire  dans  le 
deuxième  arrondissement  de  Paris.  Les  électeurs  municipaux 


étaient  appelés  à  former  une  liste  de  douze  candidats  pour 
la  place  de  maire  et  celle  de  premier  adjoint.  Dès  le  premier 
tour  de  scrutin,  l'opposition  a  fait  sortir  de  l'urne  les  noms 
de  onze  des  siens.  Le  lendemain  son  douzième  candidat  a 
également  été  élu.  Il  y  a  là  l'indice  d'un  mouvement  dans 
l'opinion  et  d'un  progrès  sensible  dans  l'organisation  de  l'op- 
position constitutionnelle. 

Remise  d'un  drapeau  aux  Invalides  —  M.  le  lieutenant 
général  comte  de  Rumigny,  aide  de  camp  du  roi,  a  été  chargé 
par  Sa  Majesté  de  remettre  à  M.  le  maréchal  comte  Molitor, 
gouverneur  de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  le  drapeau  enlevé 


par  les  troupes  de  la  division  de  l'Océanie  sur  le  lort  de  Fau- 
tahoa,  dans  la  journée  du  17  décembre  1846.  M.  le  maréchal- 
gouverneur  a  procédé,  en  présence  de  l'état-major  de  l'hôtel 
et  de  M.  le  contre-amiral  Bruat,  accompagné  de  son  état- 
major,  à  la  réception  de  ce  drapeau,  qui  doit  être  réuni  aux 
nombreux  trophées  de  notre  gloire  militaire  qui  décorent 
l'église  des  Invalides.  Le  chef  taïtien  Tariirii ,  qui  s'est 
emparé  le  premier  du  drapeau  de  Fautahoa,  et  qui  se 
trouve  en  ce  moment  à  Paris,  a  été  empêché,  par  son  état 
de  maladie,  d'assister  à  cette  cérémonie. 

Rapports  de  la  France 
avec  la  Cbine. — Le  Courrier 
de  Marseille  constate  un  mouve- 
ment remarquable  de  progres- 
sion dans  les  rapports  de  la 
France  avec  l'Inde  et  la  Chine. 
Ainsi,  la  malle,  partie  de  Lon- 
dres le  24  novembre,  et  arrivée 
à  Marseille  le  28  au  soir,  a  ap- 
porté 46  boîtes  anglaises  et  27 
boîtes  françaises,  ce  qui,  à  rai- 
son de  5,000  lettres  par  boîte, 
fait  un  total  de  250,000  lettres 
poiirl'Angleterre,  et  de  135,000 
pour  la  France.  On  se  rendra 
comptede  la  progression, quand 
on  saura  que  l'année  dernière, 
à  pareille  époque  ,  le  nombre 
des  boites  françaises  ne  dépas- 
sait jamais  le  chiffre  de  10. 

Maroc.  —  Une  lettre  d'AI- 
gésiras,21  novembre,  adressée 
à  la  Presse,  annonce  qu'Abd- 
el-Kader  a  remporté  un  avan- 
tage sur  les  troupes  marocai- 
nes qui  se  sont  avancées  contre 
lui.  Cette  nouvelle  a  sans  doute 
besoin  de  confirmation  ;  mais 
l'habileté  de  l'émir,  qui  sait 
employer  à  propos  les  surprises 
contre  ses  adversaires,  et  d'au- 
tres raisons  encore,  peuvent 
faire  croire  à  la  réalité  de  ce 
nouveau  succès.  Depuis  quelque 
temps,  Abd-el-Kader  avait  ral- 
lié autour  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  partisans.  Etabli  à  Kos- 
bat-Zélouan,  tout  près  de  Me- 
lill.i,  il  s'organisait  en  silence. 
L'équipage  d'un  bateau  à  va- 
peur français,  passant  tout  ré- 
cemment à  une  portée  de  canon 
de  la  ville  espagnole,  avait  a- 
perçu  le  camp  de  l'émir  et  avait 
pu  constater  le  nombre  consi- 
dérable de  tentes  qui  le  com- 
posaient. On  savait  qu'indépen- 
damment du  goum  et  des  hor- 
des fanatiques  des  kabyles  du  Rif,  l'émir  avait  sous  sa  main 
cinq  cents  cavaliers  du  maghrzen,  tous  hommes  d'élite;  on 
savait  aussi  qu'il  entretenait  auprès  de  lui,  dans  des  inten- 
tions faciles  à  comprendre,  le  prétendant  au  tiône,  ce  lilsdu 
prédécesseur  de  Muley-Abd-er-Rhaman,  dont  il  a  été  plu- 
sieurs fois  question  depuis  les  événements  de  1844.  11  paraît 
cependant  que  la  marche  de  trois  corps  d'année  que  l'em- 
pereur du  Maroc  dirigeait  contre  lui  l'aurait  obligé,  dans  cts 
derniers  temps,  à  transporter  son  camp  à  Zaïo,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moulouïa,  où  il  a  des  approvisionnements  con- 
sidérables. Mais  cette  retraite  n'était  peut-être  qu'une  ruse 
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de  guerre.  Void  le  début  de  la  tèVtre  pi  bliêfe  pai  lu  PrMe: 
«  Je  reçois  à  l'instant  l'avis  qu  Ab«Mel-Kà«er  a  battu  les 
troupes  de  l'empereur,  commandées  par  Muley-  Mohammed. 
Il  n'y  a  pas  encore  de  détail!  sui  i  ettè  affairé,  fel  je  vous  les 
enverrai  dès  qu'ils  me  parviendront;  mais  considérez  la  nou- 
velle comme  certaine  :  il  y  a  eu  un  échec,  et  je  suis  bien  ren- 
seigné. » 

Angleterre. —  Le  tableau  officiel  des  revenus  et  des  dé- 
penses du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'fr- 
iaii'le,  pour  l'année  financière  expirée  le  lOoctobre  dernier, 
vient  d'être  publié.  D'après  ce  tableau,  les  dépenses  se  sont 
élevées  il  82,906,109  liv.  sterl.  10  sb.  H  d.  Les  recettes  se 
sont  élevées  a  52,879,501  liv.  ster.  2  sh.  11  d.  Il  y  a  eu, 
par  conséquent,  un  excédant  de  dépenses  sur  les  recettes  de 
320,008  liv.  ster.  8  sb.  Dans  les  dépenses  ne  sont  pas  com- 
prises les  sommes  appliquées  au  remboursement  ou  à  la  con- 
solidation de  la  dette  flottante,  non  plus  que  les  rembourse- 
ments et  avances  pour  les  travaux  locaux. 

—  La  banque  d'Angleterre  a  réduit  le  taux  de  son  es- 
compte à  six  pour  cent. 

—  Dans  les  deux  chambres,  des  pétitions  ont  été  dépo- 
sées contre  l'admission  des  Israélites  dans  le  parlement.  — 
M.  Urquhart,  nouveau  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sur  lequel  son  opposition  a  lord  Palmerston  a,  en  18-10, 
attiré  l'attention  de  ce  côté  du  détroit,  a  débuté  par  se  mon- 
trer également  hostile  aux  mesures  prises  par  M.  Peel, 
comme  à  celles  du  ministère  de  lord  John  Russell,  et  par  ac- 
cuser le  parlement  d'être  la  cause  de  la  crise  qui  trouble  en- 
core l'Angleterre.  Mais  néanmoins,  aujourd'hui  que  l'horizon 
financier  est  moins  noir,  l'état  de  l'Irlande  et  le  choix  du 
remède  à  y  apporter  absorbent  toute  l'attention. 

La  loi  de  répression  que  le  ministère  whig  propose  au- 
jourd'hui est  précisément  celle  à  l'occasion  de  laquelle  le 
parti  whig,  avec  l'aide  des  tories  mécontents,  avait  renversé 
sir  Robert  Peel  il  y  a  dix-huit  mois  ;  et  elle  est  votée  main- 
tenant par  le  parlementa  la  presque  unanimité.  — C'est  de- 
puis quarante-cinq  ans  la  dix-septième  du  même  genre; 
toutes  ont  été  à  peu  près  comme  une  lettre  morte.  Un  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  disait  dans  la  dernière  dis- 
cussion :  «  Il  y  a  trente-trois  ans  que  nous  sommes  en  paix 
avec  toutes  les  nations,  excepté  avec  l'Irlande.  »  Il  est  diffi- 
cile d'exprimer  mieux  la  situation  :  l'Irlande  est  en  effet  con- 
damnée à  être  en  état  de  guerre,  de  révolte  ouverte  contre 
la  société.  Le  ministre  de  l'intérieur,  sir  George»  Grey,  ré- 
sume ainsi  le  cataloaue  d«e  crimes  des  six  derniers  mois  : 
homicides,  90;  tentatives  de  meurtre,  126;  vols  d'armes,  500. 

Le  chiffre  des  crimes  de  ce  genre  a  été,  seulement  dans 
le  mois  dernier,  de  195.  Lord  Stanley,  qui  est  un  des  grands 
propriétaires  d'Irlande,  disait  l'autre  jour  que  depuis  six 
mois  il  n'avait  pas  touché  un  shelling  de  ses  revenus,  et  ce- 
pendant ses  terres  sont  des  mieux  administrées  du  royaume. 
<c  L'état,  de  l'Irlande,  disait-il,  est  pire  que  celui  de  guerre 
civile.  Au  moin-',  dans  la  guerre  on  connaît  son  ennemi,  on 
le  reçoit  l'arme  à  la  main  ;  mais  en  Irlande  les  meilleurs  pro- 
priétaires, ceux  qui  font  le  plus  de  bien  à  leurs  tenanciers, 
sont  en  ce  moment  prisonniers  dans  leur  maison  et  dans  leur 
jardin,  sachant  que  leurs  noms  sont  sur  la  liste  noire.  L'un 
après  l'autre,  ils  tombent,  au  su  et  au  vu  de  loute  la  popu- 
lation, sous  la  main  des  assassins.  Pas  un  bras  ne  se  lève 
pour  arrêter  le  meurtrier,  pas  une  voix  pour  le  dénoncer. 
Il  y  a  plus  de  sûreté  à  violer  la  loi  qu'à  y  obéir.  » 

Dans  cette  connivence  de  tout  un  peuple  qui  ne  croit  pas 
même  faire  mal,  cette  complicité  morale  est  la  preuve  la  plus 
éclatante  du  détestable  état  social  que  la  domination  de  l'An  - 
gleterrea  fait  à  l'Irlande.  Après  avoir  accompli  leur  œuvre,  les 
assassins  remettent  tranquillement  leur  fusil  sur  leur  épaule, 
et  s'en  vont  en  passant  de  cour  en  cour  à  travers  les  fermes. 
On  les  regarde  passer;  mais,  règle  générale,  on  ne  les  recon- 
naît jamais.  Quand  la  justice  interroge  les  paysans,  ils  n'ont 
rien  vu,  rien  entendu,  ils  ne  se  dérangent,  pas  pour  un  coup  de 
fusil  :  à  la  guerre  comme  a  la  guerre.  Sir  Georges  Grey  si- 
gnalait un  exemple  assez  curieux  de  la  manière  dont  les  as- 
sassins trouvent  des  complices  jusqu'au  sein  même  du  foyer 
domestique.  L'autre  jour,  dans  une  maison  subitement  en- 
vahie par  sept  hommes  avec  la  face  noircie,  deuv  des  habi- 
tants sautent  sur  leurs  fusils  et  fout  feu  chacun  deux  fois  a 
bout  portant  ;  les  quatre  coups  ratent  :  la  charge  avait  été 
retirée.  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  encore  de  ce 
bienheureux  état  social,  c'est  la  complicité  des  enfants.  Der- 
nièrement, deux  propriétaires  revenaient  en  cabriolet  sur  la 
grande  route;  à  la  montée  d'une  côte,  une  petite  tille  vint 
se  suspendre  et  courir  derrière  la  voiture;  au  moment  ou  le 
cheval  allait  reprendre  le  trot,  la  petite  fille  cria  tout  à 
coup  :  «  Allons,  vite,  les  garçons,  ou  vous  les  manquerez.» 
Aussitôt  parurent  trois  hommes  qui  firent  feu  sur  les  deux 
malheureux,,  dont  l'un  fut  blessé  mortellement. 

Espagne.  —  Les  cortès  espagnoles  terminent  à  peine  la 
discussion  de  leur  adresse  en  réponse  au  discours  de  la  reine. 
Suivant  l'usage  de  l'éloquence  nationale,  les  orateurs  ne  Unis- 
saient que  le  lendemain  le  discours  qui  avait  rempli  toute 
la  séance  de  la  veille.  —  Le  cabinet  a  été  fort  vivement  at- 
taqué par  M.  Cortina',  de  l'opposition  progressiste,  qui  n'a 
rien  tu,  même  le  bannissement  du  chanteur  Mirai,  et  qui  a 
demandé  sur  quelles  lois  on  s'appuyait  pour  exiler  de  pa- 
reils coupables. 

Les  bandes  carlistes  s'éclaircissent  chaque  jour  et  les  exécu- 
tions se  succèdent.  Le  18  novembre,  le  capitaine  Jaime  Se- 
gala  Gelet,  qui  a  appartenu  à  la  bande  de  Caletrus,  a  été  fu- 
sillé conformément  à  un  bando  du  28  septembre 
Le  21  on  a  également  passé  par  les  armes  le  cabecilla  Mi- 
guel Abellon,  plus  connu  -nus  le  iimii  de  El  Estaïlador  de 
lgualada.Lo22  on  a  fusillé  le  cabecilla  Juan.  Sirera,  qui  était 
rentré  en  Espagne  les  dei  niers  jours  du  mois  dernier.  —  On 
lit  dans  le  Fomento  du  29  novembre  que  la  colonne  de 
Tu  ia,  en  arrivant  Coll  de  Romagate,  a  capturé  Juan  Na- 
varro,  officier  de  la  bande  de  Pocuroba,  etrranci  co  I  io- 
nard,  dit  Cap  de  Badella:  ce  dernier,  connu  par  les  ; 
qu'il  a  commises,  avait  déjà  été  condamné  à  mort  précédem- 


ment. Les  prisonnii  rs  mil  été  enrdmls  à  Vieil  avec  deux 
autres  tombés  aussi  au  poftvoirtles  troupes  loyales.  Un  au- 
tre cahfeêiHa,  nommé  Fabol,  a  été  surpri*  dans  une  maison  où 
il  se  cachait,  aux  environs  de  Cabra,  avec  un  de  ses  camara- 
des. —  Le  commandant  de  la  colonne,  del  EsqUirol,  s'est  em- 
paré, après  une  affaire  assez  vive,  à  Hoital  de  Tavartet,  entre 
les  troupes  et  vingt- quatre  rebelles  aux  ordns  du  cabecilla 
Marichan,  du  i  tut  en  second,  de  trois  autres  factieux  et  de 
diverses  armes  et  munitions.  — La  l'action  de  Fernos  a  com- 
plètement disparu. 

—  L'Espagne  compte  à  peu  près  huit  cents  généraux  pour 
cent  mille  hommes  :  un  général  pour  cent  vingt-cinq  offi- 
ciers, sous-officiers  et  soldats. 

Etats  pontificaux.  —  Le  24  novembre  a  eu  lieu  à  Rome 
l'installation  de  la  municipalité  romaine.  Les  cent  conseil- 
lers, réunis  au  Capitole,  ont  nommé  les  trois  parmi  lesquels 
doit  être  choisi  le  sénateur.  Ces  trois  candidats  sont  :  le 
prince  Tomaso  Corsini,  qui  a  obtenu  la  majorité  absolue  des 
votes  ;  le  prince  Marc-Antonio  Borghesi  et  le  prince  Doria 
Pamphili. 

L'italiano  de  Bologne  rend  compte  du  départ  du  cardinal 
Ciacchi,  qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  quitte  Ferrare 
pour  se  rendre,  à  sa  villa,  près  de  Pesaro.  Des  adieux  tou- 
chants ont  été  échangés  entre  la  population  et  l'illustre  légat. 

Royaume  des  Deux-Siciles.  —  Dans  la  soirée  du  22  no- 
vembre un  rassemblement  de  sept  à  huit  cents  personnes 
s'est  porté  devant  le  palais  du  roi  et  a  crié  :  «  Vive  le  roi  ! 
vive  Pie  IX!  vive  l'union  italienne  !  »  Les  mêmes  cris  ont 
été  répétés  le  soir  au  théâtre  Nuovo  ,  où  se  trouvait  le 
prince  de  Salerne,  oncle  du  roi  et  père  de  la  duchesse  d'Au- 
inale.  Le  roi  était  à  Portici,  et  dès  qu'il  apprit  ces  manifesta- 
tions, il  donna  l'ordre  de  les  faire  cesser  par  la  force.  Le 
lendemain  23,  le  journal  officiel  contenait  un  décret  royal 
portant  que  les  procès  politiques  seraient  renvoyés  devant 
les  tribunaux  ordinaires,  et  que  les  personnes  arrêtées  à 
Reggio  et  à  Messine  pour  simple  soupçon  de  la  police  se- 
raient mises  en  liberté.  On  apprit  en  même  temps  que 
M.  San-Angelo  avait  quitté  le  ministère  de  l'intérieur  et  que 
le  prince  de  Comilini  avait  fait  un  rapport  au  roi  en  faveur 
de  la  ligne  douanière.  Toutes  ces  nouvelles  augmentèrent 
l'enthousiasme  de  la  population.  Le  2-4,  des  rassemblements 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  ont  parcouru  les  rues  de 
la  capitale  en  criant  :  Vive  le  roi  !  vive  la  constitution  !  vive 
l'union  italienne  !  et  demandant  une  amnistie  complète.  Le 
gouvernement  napolitain  a  publié  le  25  une  ordonnance 
contre  les  attroupements,  calquée  à  peu  près  sur  celle  qu'a 
vendue  le  roi  de  Piémont. 

—  Le  duc  de  Serra-Capriola  vient  d'être  nommé  lieute- 
nant général  de  la  Sicile.  Il  a  quitté  Paris  hier  pour  se  rendre 
directement  à  Naples.  Cette  nomination  est  de  bon  augure. 
M.  de  Serra-Capriola  appartient  à  l'opinion  modérée. 

Piémont.  —  Des  lettres  de  Turin  du  1"  portent  que  Char- 
les-Albert vient,  par  une  seconde  ordonnance  du  27  novem- 
bre dernier,  de  donner  aux  onze  divisions  dont  se  compose 
maintenant  le  Piémont,  une  organisation  communale,  provin- 
ciale et  mvïsionah,  qui  est  une  véritable  charte  administra- 
tive. Cette  nouvelle  loi  se  compose  de  260  articles. 

Toscane.  —  Le  grand-duc,  sur  la  réclamation  de  la  mu- 
nicipalité de  Livourne,  et  d'après  l'avis  unanime  de  la  Con- 
sulte et  du  conseil  d'Etat,  a  nommé  une  commission  de  gou- 
vernement chargée  d'exercer  à  Livourne  les  attributions  de 
la  police  préventive  et  répressive,  d'après  les  dispositions 
d'une  loi  générale  qui  vient  d'être  promulguée.  Dans  le 
préambule  de  cette  loi,  qui  porte  la  date  du  20  novembre,  il 
est  dit  que,  malgré  les  grands  désordres  qui  ont  eu  lieu  ré- 
cemment à  Livourne,  le  gouvernement  n'a  pas  cru  devoir 
déroger  aux  lois  organiques  de  l'Etat  en  attribuant  des  pou- 
voirs criminels  extiaordmaires  au  tribunal  de  Livourue. 

—  On  écrit  de  Modène  à  la  Patria,  de  Florence,  que  le 
grand-duc  de  Toscane,  pour  terminer  pacifiquement  le  diffé- 
rend de  Fivizzano  sans  manquer  à  la  dignité  de  son  trône,  a 
déclaré  vouloir  invoquer  l'arbitrage  de  Pie  IX  et  du  roi 
Charles-Albert,  et  accepter  les  dispositions  que  ces  deux 
souverains  prendront,  de  concert  avec  le  duc  de  Modène, 
dans  l'intérêt  de  la  Toscane. 

Suisse.  —  La  guerre  est  terminée  ;  les  protocoles  com- 
meinent.  L'babiltlé,  l'humanité  avec  laquelle  l'une  a  été  con- 
duite îmmortaliserontle  nom  du  général  Dnfour;  puissent  les 
autres nepas  ridiculiser  les  noms  de  nos  diplomates  !  Le  Son- 
derbimd  n'est  plus  de  ce  monde  ;  il  en  est  sorti  par  la  fron- 
tière de  Sardaigne. 

Belgique.  —  Le  7  de  ce  mois  a  eu  lieu  à  Bruxelles,  sous 
la  pi  ésideiice  du  ministre  des  travaux  publics  de  Belgique,  la 
première  réunion  des  commissaires  délégués  par  la  France, 
la  Prusse  et  la  Belgique,  à  l'effet  de  reconnaître  et  d'arrêter 
les  bases  d'un  arrangement  pour  la  correspondance  des  di- 
verses lignes  de  chemins  de  fer  qui  relient  ces  trois  royau- 
mes. Les  commissaires  chargés  de  représenter  les  intérêts 
Irançais  sont  M.  de  Condé,  commissaire  royal  du  chemin  de 
1er  de  Paris  en  Belgique,  désigné  par  le  ministre  des  travaux 
publics,  et  le  consul  de  France  en  résidence  à  Anvers,  dési- 
gné, par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  président  du 
conseil. 

Duché  de  Bade.— Une  résolution  du  grand-duc  de  Bade, 
en  date  du  20  novembre,  a  convoqué  les  Etats  pour  le  7  de 
ce  mois. 

Prusse.  —  Le  5  décembre,  le  tribunal  criminel  do  Berlin 
,i  rendu  lis  ai  'rets  contre  les  Polonais  accusés  de  haute 
trahison;  ces  ariêtsanH  été  lus  en  séance  publique  du  tribunal. 
Le.  public  était  nombreux.  Les  accusés  étaient  présents,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  été  mis  en  liberté  précédemment»  Le 
président  a  l'ait  l'appel  des  accusés,  qui  ont  dû  se  lever,  et  le 

président  leur  a  donné  lecture  des  arrêts  divisés  en  plusieurs 
catégories.  L.  Mierpslawski,  dont  la  tenue  a  été  si  noble  dans 
ces  débats,  a  été,  ainsi  que  Kosinski,  Sodowski,  Elzanowski, 
Labodski,Teynawa,  Kleszcynskiet  Kurowski,  condamné  â  la 
peine  de  mort  par  la  haché,  à  la  dégradation  civique  et  no- 
biliaire; leurs  biens  sont  confisqués,  et  ils  doivent  se  voir 


arracher  la  cocarde  nationale  par  la  main  du  bourreau.  Trois 
«litres  sont  condamnés  à  25  années  de  forteresse  et  à  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Cinquante-trois  autres  doivent  su- 
bir, comme  complices,  les  uns  la  détention  perpétuelle,  les 
autres  25  ou  15  années  de  forteresse.  Vingt-six  ont  pour 
peine  8  à  10  années  de  réclusion.  Vingt-sept  sont  condamnés 
à  2  ans  de  prison.  Dans  les  condamnés  à  15  ans  de  forte- 
resse se  trouvent  trois  élèves  du  gymnase  de  Posen,  âgés  de 
quatorze  à  quinze  ans. 

Autriche.  —  Les  journaux  allemands  viennent  de  publier 
sur  lu  population  de  l'Autriche  des  documents  curieux;  ce 
sont  les  dernières  statistiques  comparées  avec  les  anciennes, 
et  accusant  une  progression  ascendante  véritablement  re- 
marquable. 

En  1843,  sans  compter  la  force  armée,  la  population  de 
l'Autriche  s'élevait  à  37  millions  49 1,1 20  âmes.  Aujourd'hui 
on  l'évalue  à  39  millions.  Les  provinces  allemandes  et  s'aves 
comptent  17  millions  72,140  habitants;  les  provinces  ita- 
liennes, 4  millions  808,404,  et  la  Hongrie  avec  la  Transyl- 
vanie et  la  frontière  militaire,  13  millions  010,510  habitants. 

En  1820,  l'ensemble  de  la  population  s'élevait  à  30  mil- 
lions 857,103  âmes;  en  1830,  à  54  millions  503,824;  en 
1840,  à  30  millions  930,401.  Ainsi  l'accroissement  a  été  de 
11,8  pour  100  de  1820  à  1830,  et  de  7  pour  100  de  1830  à 
1840.  Cette  augmentation  n'est  due  qu'aux  naissances,  car 
les  immigrations  n'ont  été  que  de  180,11 1  âmes,  et  les  émi- 
grations ont  certainement  atteint  ce  chiffre.  —  On  comptait, 
en  1843,  18  millions  331,183  hommes  et  19  millions  150, 957 
femmes  :  en  mettant  à  500,000  les  hommes  sous  les  dra- 
peaux, on  trouve  que  le  nombre  des  femmes  dépassait  celui 
des  hommes  de  800,000. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  étonnant,  que  les  naissances 
des  hommes  sont  aux  naissances  des  femmes  comme  106  est 
à  100.  Ne  pourrait-on  pas  expliquer  cette  différence  par  les 
grandes  guerres  et  par  les  émigrations,  qui  portent  plus  sur 
l'es  hommes  que  sur  les  femmes?  Le  chiffre  des  mariages, 
en  1840,  était  de  1  sur  1 ,285  habitants.  Les  naissances  d  en- 
fants naturels  ont  été,  en  1843,  aux  naissances  d'enfants  lé- 
gitimes comme  1  est  à  2,9,  dans  la  province  d'Autriche,  en 
deçà  de  l'Ens,  et  seulement  comme  1  est  à  87  sur  la  fron- 
tière militaire;  comme  1  est  à  29  dans  la  Gallicie;  comme 
1  est  à  25  dans  la  Lombardie;  comme  1  est  à  45  dans  la  Tran- 
sylvanie En  général,  le  nombre  des  naissances  illégitimes  a 
toujours  été  en  augmentant.  Il  était  dans  toute  lamonarchie, 
de  1X19  à  1828,  de  1  enfant  naturel  sur  9,6  légitimes;  de 
1839  à  1843,  de  1  sur  8. 

La  mortalité  a  été,  en  1843,  d'un  homme  sur  31,  d'une 
femme  sur  35.  Les  décès  d'enfants  au-dessous  d'un  an  ont 
atteint,  dans  quelques  provinces,  le  chiffre  de  37  pour  100 
de  la  somme  totale  des  décès.  Ternie  moyen  ,  on  compte 
chaque  aimé  5,500  morts  par  accidents,  et  200  suicides  ;  la 
Gallicie  est  pour  un  tiers  dans  ce  cbiffi  e,  et  l'Italie  ne  compte 
pas.  En  ne  tenant  pas  compte  de  la  Hongrie,  il  se  commet 
chaque  année,  dans  les  Etats  autrichiens,  550  assassinats, 
et  cependant  on  n'estime  pas  à  plus  de  40  le  nombre  des 
exécutions. 

États-Unis  d'Amérique.  —  Le  bâliment  à  voiles  le  Fi- 
delia,  venant  deNew-Yoïk,  a  apporté  à  Liveipool  des  nou- 
velles qui  (Tonlirment  les  faits  précédemment  rapportés  par 
les  journaux  américains.  Ces  nouvelles  y  ajoutent,  toutefois, 
un  renseignement  de  nature  à  justifier  l'espoir  d'un  arran- 
gement. Maîtres  incontestés,  désormais,  du  territoire  mexi- 
cain, rentrés  en  possession  de  Pueble  et  de  leurs  communi- 
cations avec  la  côte,  d'où  leur  arrivent  d'importants  renforts, 
les  Américains  ont  repris  encore  une  fois  les  tentatives  de 
négociations.  Profitant  du  désarroi  où  la  déchéance  de  Santa- 
Annaet  les  discordes  de  ses  généraux  ont  jeté  les  restes  du 
gouvernement  mexicain,  M.Trist,  plénipotentiaire  des  Etats- 
Unis,  a  adressé  de  nouvelles  propositions  à  Queretaro,  où 
siège  le  congrès,  et  l'on  peut  espérer  que  celui-ci,  à  bout  de 
toutes  ressources,  ne  refusera  pas  plus  longtemps  de  prêter 
I l'oreille  à  des  ouvertures  de  paix. 

Accidents.  —  Le  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  la  semaine 
dernière  le  théâtre  d'un  accident  nouveau,  a  la  porte  de  Pa- 
ns. Un  mécanicien  a  été  tué ,  un  chauffeur  gravement  hles-é. 

—  Le  6  novembre,  un  convoi  ai  rivait  à  Boston  (Etats- 
Unis)  par  le  chemin  de  fer  de  Worcéstèr,  quand  l'essieu  de 
devant  d'une  voilure  de  seconde  classe  vint  à  se  briser. 
Après  avoir  roulé  encore  un  moment,  par  suite  de  l'impul- 
sion donnée,  la  voilure  tomba,  et,  traînée  sur  la  route,  ne 
(aida  pas  à  être  mise  en  pièces.  Sept  voyageurs  ont  été  Iitté- 
r  ileini  ut  broyés  et  sont  morts  sur  le  coup.  Les  autres  sont 
parvenus  à  s'échapper  avec  des  blessures  plus  ou  moins  gra- 
ves. Quelques  minutes  avant  l'aceidenl,  ce  même  convoi  ve- 
nait de  tuer  un  Irlandais  qui  se  trouvait  sur  la  voie. 

Nécrologie.  —  Monseigneur  d'Isoird  de  VanvBUargnes, 
auditeur  de  la  Rota  romaine,  pour  la  France,  neveu  du  fêO 
cardinal  Isoard,  est  mort  le  20  novembre  à  Rome.  Il  était  né 
àAix  le  28  mars  1801. 


Courrier  de  Paris. 

Vous  savez  le  grand  et  petit  événement  qui  tient  le  plus 
notre  Paris  en  émoi,  c'est  un  fléau  heureusement  bénin  qui 
l'a  visité,  un  mal  avec  lequel  il  est  des  accommodements,  si 
bien  que.  la  situation  peut  se  tésuuu  i  par  ce  moi  :  la  grippé. 
Voila  la  maladie  à  la  mode  ;  on  en  souffre,  mais  l'on  s'en  rit. 
Le  salon,  l'antichambre,  lethéâlie,  le  but  eau,  l'atelier,  le 
comptoir,  la  grippea  tout  envahi;  elle  règne  dans  tou 
latitudes  sociales,  et  fou  tousse  à  tous  les  étages.  1 
glissée  jusque  dans  la  loge  du  concierge,  et  nous-môme,  der- 
nièrement, ayant  eu  l'occasion  de  visiter  un  personnage  con- 
sul,me,  nous  ne  lûmes  pas  peu  surpris  de  le  trouver  sous  la 
porte  cochère,  en  pantouu  s  et  robe  de  chambre  :  ce  patri- 
cien augtand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  nous  avait  tiré 
l'autre,  lt  Va  sans  dire  que.  la  maligne  influence  fait  prendre 
tout  amusement  en  grippe  ;   mais  si  le  fléau  a  ses  inconvé- 
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nients,  il  n'est  pas  destitué  de  toute  espèce  d'agréments  ; 
c'est  le  prétexte  ou  l'excuse  en  vogue  pour  s'affranchir  d'une 
obligation  importune  ou  d'un  plaisir  ennuyeux.  La  grippe  a 
réponse  à  tout  :  au  billet  de  garde  et  au  concert  trop  précoce  ; 
telle  daine  patronesse,  invitée  par  une  de  ses  bonnes  amies 
à  quelque  sermon  de  charité,  lui  répond  avec  l'accent  du 
refus  et  de  l'enchiffrènement  :  «Ah  !  ma  chère,  je  suis  bien 
bail  heureuse,  mais  vous  voyez  dans  quel  état  je  suis.  »  Ce 
qui  n'empêche  pas  l'infortunée  de  donner  audience  a  sa 
couturière,  d'essayer  quelque  béguin  et  de  se  mettre  en 
manches  courtes  entre  deux  quintes.  Cependant  si  l'on  se 
couronne  de  roses  et  si  l'on  se  fait  belle,  vous  voyez  que  ce 
n'est  qu'à  huis-clos,  et  au  bout  du  compte,  en  fait  de  bals  et 
de  fêteS,  la  grippe  n'a  encore  désorganisé  que  des  préparatifs. 

Il  règne  d'ailleurs  dans  les  plus  beaux  hôtels  de  la  capitale 
une  émulation  d'apprêts  bien  rassurante  pour  l'avenir  de  cette 
saison.  Messieurs  les  ambassadeurs  étrangers,  qui,  aux  yeux 
d'un  certain  monde,  représentent  principalement  des  t'êtes 
et  des  soupers,  se  sont  partagé  les  jours  de  la  semaine:  c'est 
encore  le  mercredi  que  lord  Normanby  exhibera  sa  char- 
mante collection  de  vignettes  anglaises  et  d'uniformes  rou- 
ges; M.  le  prince  de  Ligne,  si  digne  du  nom  qu'il  porte 
par  son  esprit  et  sa  magnificence,  aura  le  jeudi  ses  réunions 
belges,  qui  ne  sont  pas  des  contrefaçons,  comme  on  le  pour- 
rait croire,  du  bal  français  ou  du  r<,out  britannique,  mais 
bien  des  kermesses  du  meilleur  ton  et  d'une  originalité 
splendide.  S'il  n'est  pas  encore  question  des  bals  futurs  de  la 
présidence  de  la  Chambre,  ceux  de  l'Hôtel-de-Ville  sont  déjà 
en  préparation,  et  M.  le  préfet  veut  se  ruiner  cet  hiver  en 
violons  et  verres  d'eau  sucrée  ;  il  va  faire  danser  à  outrance 
ses  administrés  ;  on  lui  parle  élections  municipales,  et  il  vous 
répond  quadrilles.  On  dit  que  M.  le  préfet,  dont  les  fêtes 
ont  acquis  delà  célébrité  par  un  certain  sans-gêne,  songe- 
rait à  les  rendre  moins  populeuses  et  moins  populaires;  il 
rêve  des  épurations,  et  désormais,  pour  danser  chez  lui,  il 
faudrait  alléguer  des  ancêtres  ou  quelque  haute  position.  Le 
bal  municipal  deviendrait  ainsi  un  bal  d'intimes;  nous  ne  le 
croyons  pas,  et  ce  n'est  pas  au  bout  de  sa  longue  carrière 
que  l'illustre  édile  voudrait  renoncer  au  libéralisme  connu 
de  ses  manières  et  de  ses  goûts.  Cependant,  pour  cesser  un 
peu  de  parler  au  futur  et  au  figuré,  mentionnons  la  soirée 
de  l'ambassadeur  de  la  Sublime-Porte;  car  c'est  l'Orient  qui 
prendra  dés  demain  l'initiative  de  ces  distractions  officielles, 
et,  comme  on  le  pense  bien,  tous  les  danseurs  de  Son  Ex- 
cellence Soliman- Pacha  ne  seront  pas  des  Turcs. 

Puisque  la  contredanse  relève  la  tête,  c'est  le  cas  de  men- 
tionner les  maîtres  après  les  adorateurs  et  les  disciples. Voici 
une  célébrité  nouvelle  du  parquet,  dont  les  leçons  et  les  en- 
trechats pourraient  bien  empêcher  de  dormir  MM.  Laborde 
et  Cellarius,  ces  jumeaux  siamois  de  la  redowa  et  du  co- 
tillon. 11  s'agit  de  M.  Corali,  l'artiste  distingué  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique;  il  s'agit  surtout  de  son»cours,  dont 
il  ne  faut  pas  palier  à  la  légère,  car  M.  Corali  est  un  profes- 
seur des  plus  experts  qui  ne  saurait  manquer  de  recruter 
bientôt  une  brillante  et  nombreuse  clientèle,  s'il  a  pour  clients 
tous  les  amateurs  qui  l'ont  si  souvent  applaudi  à  l'Opéra. 

L'école  ou  académie  de  M.  Corali  se  recommande  donc 
d'elle-même  à  la  jeunesse  légère  et  surtout  à  la  jeunesse 
grave,  s'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  on  fasse 
son  chemin  par  la  danse.  Qui  ne  sait  que  les  femmes  politi- 
ques polkent  longtemps  et  beaucoup,  qu'elles  sont  exigean- 
tes et  infatigables  sur  ce  chapitre,  et  que  leur  protection  et 
leurs  faveurs  bureaucratiques  sont  réservées  aux  jarrets  les 
plus  solides.  Nous  pourrions  citer  un  fonctionnaire  d'un  or- 
dre élevé  qui  doit  sa  position  officielle  et  la  brochette  d'or- 
dres dont  il  se  décore  aux  séductions  de  son  avant-deux  et 
à  la  vivacité  de  ses  tournoiements.  Sur  ce  terrain  là,  on 
n'a  jamais  eu  le  moindre  taux  pas  à  lui  reprocher;  sou  ar- 
deur est  incomparable  ;  tous  ses  grades  bureaucratiques,  il 
les  a  bien  gagnés  à  la  sueur  de  son  Iront. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  grippe,  qui  met  obstacle  à  la  danse, 
rende  l'hymen  très  morfondu.  On  se  marie  en  toussant  un  peu, 
il  est  vrai,  mais  enfin  on  se  marie.  La  fleur  d'oranger  est  dé- 
cidément à  la  mode;  on  la  prend  en  infusion,  et  on  l'accepte 
comme  bouquet  de  noce.  Il  est  rare  de  voir  la  torche  nuptiale 
flamboyer  à  ce  point  en  pleine  épidémie  :  le  fléau  respecte  les 
cœurs  épris,  et  les  mauvais  plaisants  ne  pourront  pas  dire 
que  le  mariage  est  déserté  et  qu'on  le  prend  en  grippe.  Les 
maires  no  quittent  pas  leur  écharpe,  et  les  mariés  se  succè- 
dent en  habit  noir  dans  les  douze  arrondissements.  La  plus 
mémorable  de  ces  unions  s'est  accomplie  au  faubourg  Saint- 
Honoré,  et  l'on  sait  que  madame  la  comtesse  Guiccioli,  la 
charmante  Milanaise  chantée  par  lord  Byron,  vient  d'accorder 
sa  main  à  M.  le  marquis  de  Boissy. 

On  danse  et  l'on  se  marie;  on  tàte  à  la  fois  des  plaisirs  les 
plus  légers  et  les  plus  sérieux  :  vous  voyez  donc  bien  que 
Paris  n'est  pas  aussi  malade  qu'il  en  a  l'air,  et  puis  les  rou- 
lades ne  sont  pas  moins  goûtées  que  les  gambades.  La  pré- 
sence de  mademoiselle  Alboni  aux  Italiens  menace  de  rani- 
mer parmi  ce  public  d'élite  la  grande  querelle  qui  agitait  les 
dilettanti  d'avant  la  révo'ution.  Les  fameux  coins  dits  du  roi 
et  de  la  reine  sont  à  la  veille  d'une  résurrection  sous  le  nom 
d'Alhonistes  et  de  Grisistes.  Pour  achever  de  rendre  le  con- 
ei  ri  plus  intéressant,  des  nouvellistes  aguerris  ont  semé  le 
bruit  d'une  arrivée  plus  ou  moins  prochaine  de  Rossini  à 
Paris;  mais  ces  prophètes  musicaux  ne  sont  pas  plus  heureux 
que  les  autres,  et  Rossini  leur  joue  toujours  le  même  tour, 
celui  de  ne  pas  venir;  c'est  même  la  seule  musique  qu'il 
nous  joue  depuis  longtemps. 

.  Un  autre  musicien,  M.  Scribe,  est  parti  pour  l'Espagne  :  les 
uns  disent  que  c'est  un  voyage  de  santé,  et  que  le  spirituel 
académicien  se  dérobe  par  la  fuite  à  Vinjluenza  ;  selon  d'au- 
tres, il  se  déroberait  uniquementaux  obsessions  de  M.  Buloz. 
Néanmoins  les  mieux  iniormés  saluent  dans  ce  départ  pré- 
cipité l'espérance  prochaine  d'un  nouvel  ouvrage;  la  berline 
de  M.  Scribe  est  son  cabinet  de  travail,  et  il  a  composé  ses 
plus  jolies  pièces  en  courant  la  poste.  On  peut  dire  sans  fi- 
gure que  son  Pégase  est  un  cheval  ;  sa  verve  a  besoin  de 


brûler  le  pavé  ;  il  a  écrit  Geneviève  entre  deux  relais  et  Irène 
au  débotté. 

Quelque  nouveauté  vraiment  neuve  viendrait  en  effet  fort 
à  point,  et  le  théâtre  nous  met  de  plus  en  plus  en  pénitence  : 
la  semaine  dernière  était  vide  et  la  présente  n'est  pas  meil- 
leure ;  nous  l'allons  prouver  tout  à  l'heure.  L'Odéon  a  mis 
en  comédie  la  fable  :  le  Geai  paré  des  plumes  du  /'</../..  Dans 
l'ornithologie  littéraire,  ce  geai  est  classé  sous  le  nom  de  bas- 
bleu.  Madame  de  Saint-Phar,  tourterelle  sur  le  retour,  vou- 
drait Eâter  du  renom  d'écrivain;  son  plus  grand  bonheur  se- 
rait de  faire  partie  de  la  société  des  gens  de  lettres.  Elle  n'a 
ni  esprit  ni  étude,  de  nos  jours  on  s'en  fiasse  très-bien  pour 
écrire,  mais  malheureusement  elle  ignore  les  premières 
prescriptions  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe.  C'est  alors 
qu'elle  achète  la  plume  d'un  jeune  paon  du  voisinage,  à 
moitié  mortde  faim  et  de  misère.  Quel  plumage  et  quel  ra- 
mage !  Vous  vous  doutez  bien  que  la  renommée  et  l'admira- 
tion arrivent  à  tire-d'aile^  et  que  madame  de  Saint-Phar  se 
pavane  et  fait  la  roue  dans  les  œuvres  du  pauvre  paon,  si 
bien  que  la  fortune  du  larcin  durerait  encore  si  un  certain 
corbeau  ne  venait  tout  à  coup  déplumer  le  bel  oiseau  et  ren- 
dre ;ni  véritable  paon  son  or  et  ses  rubis.  Intrigue  légère, 
versification  facile,  début  satisfaisant.  La  seconde  nouveauté 
de  l'Odéon  s'appelle  une  bonne  Fortune,  et  ne  justifie  pas  ab- 
solument son  titre.  Frontin  a  distingué  une  Lisette  quelcon- 
que, et  Lisette  raffole  de  Frontin  qu'elle  prend  pour  un  mar- 
quis, et  auquel  la  rusée  se  donne  pour  une  duchesse  :  quand 
nos  vauriens  ont  suffisamment  joué  au  duché  et  au  marqui- 
sat, les  masques  tombent,  et  la  pièce  en  fait  presque  autant. 

Marquis  pour  marquis,  vous  préférerez  sans  doute  la  Su- 
zanne du  Gymnase  à  cette  Lisette.  C'est  encore  l'histoire  de 
cette  petite  pensionnaire,  mariée  de  toute  éternité  au  petit 
Chevalier  libertin,  lequel  a  tiré  sa  révérence  à  madame  après 
la  noce  pour  s'en  aller  butiner  dans  les  bosquets  de  l'Opéra: 
la  conquête  ou  le  butin  du  chevalier,  c'est  la  Guimard  tant  de 
loi  .  onquise  dans  les  campagnes  du  Gymnase  et.  delà  comé- 
die. Nous  trouvons  donc,  entre  la  coupe  et  les  lèvres,  un  ri- 
val dans  notre  intime  ami  Chamillat,  et,  ma  foi,  flamberge  au 
vent  !  Comme  on  ne  se  bat  pas  longtemps  quand  on  a  trop 
lui,  et  qu'en  pareil  état  il  est  permis  de  signer  un  traité  de 
p  lis  tout  à  fait  déraisonnable,  on  convient  de  ceci  :  Chamil- 
lit  abandonne  la  Guimard  au  chevalier  à  condition  que 
M.  le  chevalier  de  Croissy  laissera  Chamillat  offrir  en  paix  ses 
hommages  à  madame.  Quand  Suzanne  arrive,  le  mari  tombe 
sottement  amoureux  de  sa  femme,  et  veut  déchirer  le  susdit 
traité,  c'est  l'usage,  tandis  que  Chamillat  en  réclame  l'exé- 
cution, toujours  pour  se  conformer  à  l'usage.  L'époux  se  re- 
gimbe, éclate  et  tempête  :  «  Allons  donc,  chevalier,  ce  n'est 
pas  raisonnable,  et  vous  voulez  donc  que  madame  sache 
tout  !  »  Ici  se  place  naturellement  une  scène  difficile,  d'une 
vraisemblance  scabreuse,  d'une  exécution  pleine  de  périls  et 
dont  madame  Rose  Chéri  est  sortie  avec  un  grand  bonheur. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  se  montrer  coquette  en 
restant  ingénue;  d'être  en  même  temps  Agnès  et  Araminthe, 
et  de  donner  au  galant  de  ces  belles  paroles  qui  n'engagent 
à  rien,  si  ce  n'est  le  mari  qu'elles  obligent  à  vous  demander 
pardon  à  deux  genoux.  Le  jeu  si  fin  de  la  charmante  actiiee 
et  le  concours  des  autres  acteurs  donnent  du  prix  à  cette 
bluette. 

Quant  au  Palais-Royal,  il  est  parti  d'un  de  ces  grands 
éclats  de  rire  dont  il  semblait  avoir  perdu  l'habitude.  C'est 
Ravel  qui  se  marie  en  compagnie  de  son  ami  Léonard,  et 
avec  la  bénédiction  de  son  oncle  Sainville.  Ce  dernier,  ex- 
avoué, juré  de  quinzaine  etmarguillier  de  sa  paroisse,  est  un 
homme  vertueux  et  même  timoré,  qui  tombe  en  syncope  à 
la  lecture  de  l'acte  de  naissance  du  conjoint  Léonard.  «  Père 
et  mère  inconnus!  »  Quelle  immoralité!  tout  est  rompu,  si 
Léonard  ne  trouve  pas  son  père  dans  l'espace  de  cent  vingt 
minutes;  à  quoi  Ravel  objecte  ces  paroles  judicieuses  : 
«  N'accorder  que  deux  heures  pour  avoir  un  père,  quand 
on  vous  donne  neuf  mois  pour  avoir  un  enfant!»  C'est  avec 
une  émotion  parfaitement  burlesque  qu'on  suit  l'enquête  va- 
gabonde qu'il  entreprend  pour  adjuger  un  père  à  son  ami 
Léonard.  Comme  il  s'agit  de  cinquante  mille  francs  de  ré- 
compense, les  aspirants  se  présentent  en  foule  pour  le  rôle 
de  cette  paternité  tentante,  jusqu'au  moment  où  l'oncle  pudi- 
bond, le  beau-père  futur,  cet  excellent  Sainville,  est  atteint 
et  convaincu  du  fait,  un  simple  péché  de  jeunesse.  Enfin, 
il  y  a  eu  aux  Variétés  un  assez  gros  vaudeville  d'un  fantasti- 
que très-épais,  c'est  la  Chronique  bretonne,  que,  pour  abré- 
ger, nous  renonçons  à  insérer  dans  la  nôtre. 

Quant  à  la  chronique  judiciaire,  le  fait-Paris  devient  plus 
que  jamais  grand  tueur  d'hommes,  et  cet  hiver  s'annonce 
sous  les  auspices  les  plus  farouches.  Si  nous  avions  l'appétit 
du  lugubre,  et  qu'il  nous  plût  de  broyer  du  noir,  quels  ta- 
bleaux ne  pourrions-nous  pas  dérouler  sans  trop  sortir  de 
l'enceinte  continue!  La  circonstance  autoriserait  même  quel- 
que excursion,  et  peut-être,  un  jour  ou  l'autre,  franchirons- 
nous  la  frontière  belge,  à  propos  de  la  sanglante  affaire 
Evenhoep  ,  dont  le  mystère  sera,  dit-on,  éclairci  dans  do 
prochains  débats. 

Au  suiet  de  la  chronique  facétieuse,  son  article  n'est  pas 
moins  abondant,  mais  les  faits  sont  loin  de  présenter  le 
même  degré  d'authenticité  Noos  portons  trop  de  respect  à 
nos  lecteurs  pour  répéter  ici  l'histoire  du  grand  ibis  bleu  que 
tel  journal  sérieux  et  quotidien  meta  mort  chaque  lundi  dans 
ses  colonnes  pour  l'amusement  de  son  monde,  et  dont  il  fait 
déposer  le  squelette  comme  une  pièce  originale  au  musée  du 
Jardin  du  Roi.  L'anecdote  suivante,  dont  le  principal  acteur 
est  député  et  maire  de  son  village,  nous  paraît  être  d'une 
naïveté  et  d'un  burlesque  moins  connu.  En  recevant  derniè- 
rement son  nouveau  prélet,  M.  le  maire  disait  donc  à  ses 
administrés,  sur  un  ton  de  panégyrique:  «Quel  homme! 
messii  urs,  aussi  bon  administrateur  qu'agriculteur  distin- 
gué, à  ce  point  que  son  domaine  de  V...  qui,  avant  l'acqui- 
sition iju'il  en  a  faite,  ne  rendait  pas  un  sou,  rapporte  au- 
jourd'hui le  double!  »  L'honorable  M.  L...  est  de  l'avis  de 
cet  honnête  détaillant  qui,  perdant  deux  sous  sur  chaque 


objet  de  son  commerce,  se  rattrapait,  disait-il,  sur  la  quan- 
tité, et  attendait  de  l'affiuence  des  amateurs  la  prospérité 
de  son  établissement. 


Chronique   musicale. 

On  commence  à  sentir  de  toute  part  le  retour  de  cette' 
époque  de  l'année,  spécialement  désignée  sous  le  nom  (te 
saison  musicale.  Indépendamment  de  quatre  théâtres  lyri- 
ques qui  se  disputent,  avec  la  plus  louable  émulation,  la  la- 
veur et  les  encouragements  du  dilettantisme  parisien,  les 
programmes  de  matinées  et  de  soirées  musicales,  de  grands 
et  de  petits  concerts,  se  répandent  avec  une  profusion  telle 
qu'on  en  peut  augurer,  pour  la  campagne  à  peine  ouverte,  la 
plus  abondante  moisson  de  notes  de  toute  espèce  et  de  toute 
valeur. 

Mais,  avant  tout,  nous  devons  faire  part  à  nos  lecteurs  du  dé-« 
but  de  mademoiselle  Alboni  au  théâtre  royal  Italien,  comme 
de  l'événement  musical  le  plus  important  de  la  semaine  der- 
nière. C'est  dans  le  rôle  d'Arsace,  de  la  Semiramide,  que  l'é- 
minente  artiste  a  paru  pour  la  première  fois  devant  les  habi- 
tués fashionables  de  la  salle  Ventadour.  Cette  nouvelle  épreuve, 
après  l'éclatant  succès  obtenu  par  mademoiselle  Alboni  a 
l'Académie  royale  de  musique,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  n'a 
fait  que  confirmer  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  alors. 
Trompé  par  une  nouvelle  qui  circulait  dans  le  foyer  du 
théâtre  et  dans  les  salons  du  monde  pendant  ces  mémorables 
soirées  où  l'on  vit  la  salle  de  la  rue  Lepelletier  beaucoup 
trop  petite  pour  contenir  la  foule  accourue  aux  accents  de  la 
célèbre  cantatrice,  nous  nous  étions  empressé  de  féliciter 
l'administration  de  l'Opéra  d'avoir  su  conquérir  un  sujet  si 
précieux.  C'est  maintenant  à  l'administration  rivale  que  nous 
devons  reporter  nos  félicitations.  Comment,  en  l'espace  de 
moins  de  deux  mois,  un  tel  changement  a  pu  s'opérer,  nous 
ne  chercherons  pas  à  vous  le  faire  comprendre.  Il  y  a  sans 
doute  là-dessous  quelque  profond  mystère,  quelque  grand 
secret  de  comédie,  inutile  d'ailleurs  à  pénétrer.  L'essentiel 
pour  les  amateurs  de  belle  musique  bien  chantée,  c'est  de 
pouvoir  entendre,  n'importe  où,  n'importe  comment,  cette 
admirable  voix,  cette  délicieuse  et  parfaite  méthode  que  nous 
avions  applaudie  une  lois,  et  qu'il  eût  été  si  regrettable  de  ne 
plus  pouvoir  applaudir.  N'ayant  rien  à  changer  à  notre  pre- 
mière appréciation  du  talent  de  mademoiselle  Alboni,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  la  page  99  de  ce  volume  de  l'Illus- 
tration. Ils  y  trouveront  ce  que  nous  ne  ferions  que  répé- 
ter inutilement  ici.  Le  portrait  de  la  nouvelle  diva,  que  nous 
oflrons  plus  loin  à  nos  abonnés,  servira  de  complément  à 
notre  premier  compte  rendu  du  mois  d'octobre  dernier. 

La  repiisedeSom'raim'rfe  n'apasfaitquenous  montrer  sous 
son  plus  beau  jour  la  nouvelle  pensionnaire  de  M.  Vatel;  elle 
nous  a  de  plus  rendu  le  talent  de  mademoiselle  Grisi  dans  son 
plus  vif  éclat.  Nousleconstatonsavecd'autant  plus  d'empresse- 
ment qu'il  nous  est  parfois  arrivé  de  laisser  échapper  quelques 
critiques  à  l'adresse  de  cette  artiste  qui  tient,  depuis  quatorze 
ans,  le  sceptre  des  prime  donne  au  Théâtre-Italien  de  Pa- 
ris. Mais  nous  avons  revu  la  puissante  reine  d'Assyrie  aussi 
rayonnante  de  jeunesse.de fraîcheur,  debeauté;  aussi  brillante 
cantatrice,  actriceaussi  énergique  que  nous  l'ayons  jamais  vue, 
et,  comme  tout  le  monde,  nous  avons  applaudi  de  toutes  nos 
forces.  Le  rôle  d'Assur  a  été  rempli  par  M.  Coletti  avec  beau- 
coup de  distinction  ;  ce  chanteur  s'est  montré  constamment 
digne  de  ses  deux  redoutables  émules  :  c'est  le  meilleur  éloge 
qu'on  en  puisse  faire.  En  résumé,  cette  reprise  de  Semira- 
mide ne  peut  manquer  d'otîrir  le  plus  grand  attrait  au  pu- 
blic véritablement  connaisseur  en  musique. 

Il  est  nécessaire  maintenant  que  nous  revenions  sur  le 
passé,  n'ayant  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  la  place  sulfisante  pour 
vous  dire  de  quelle  manière  les' artistes  musiciens  ont  iêté, 
cette  année,  leur  sainte  patrone.  Du  reste,  ce  retourne  nous 
mène  qu'au  22  novembre;  c'est  presque  encore  de  l'à-pro- 
pos.  La  fête  de  sainte  Cécile,  autrefois  célébrée  avec  beau- 
coup de  pompe,  était,  depuis  assez  longtemps,  tombée  dans 
l'oubli,  ou  à  peu  près,  à  Paris.  C'est  à  peine  si  quelques  vieux 
musiciens  se  souvenaient  de  ce  quantième  jadis  si  joyeuse- 
ment chômé.  L'esprit  des  bonnes  œuvres,  qui  s'infiltre  in- 
sensiblement partout,  contribue  à  faire  revivre  la  plupart  de 
nos  anciennes  coutumes,  et  nous  les  rend  même  sous  un  as- 
pect bien  autrement  religieux  et  moral.  Ainsi  cette  année,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Cécile,  deux  cent  cinquante  ai  tis- 
tes,  instrumentistes  et  chanteurs,  tous  membres  de  l'asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  se  sont  réunis  dans  l'église 
Saint-Eustache.  Ils  ont  exécuté  une  messe  solennelle  de 
M.  Dietsch,  le  zélé  et  intelligent  maître  de  chapelle  de  cette 
église.  Son  œuvre,  entièrement  nouvelle,  a  produit  un  excel- 
lent etTet;  sauf  quelques  longueurs,  elle  mérite  de  grands 
éloges  ;  le  Credo,  particulièrement,  renferme  des  beautés  de 
premier  ordre.  L'exécution,  dirigée  par  M.  Diestch  lui- 
même,  a  été  très- bonne.  Mais  ce  n  était  là  que  le  prétexte  de 
cette  intéressante  réunion  ;  le  but  était  de  venir  en  aide  à  un 
grand  nombre  d'artistes  malheureux,  en  ajoutant  le  produit 
d'une  quête  fructueuse  au  capital  de  la  caisse  de  secours  et 
pensions  de  l'association  des  artistes  musiciens.  M.  le  curé 
de  Saint-Eustache,  le  digne  abbé  Deguerry,  qui  officiait  à 
cette  cérémonie,  a  prononcé,  entre  le  Credo  et  le  Sanctus, 
quelques  paroles  d'une  chaleureuse  éloquence  pour  exposer 
aux  assistants  l'objet  pieux  et.  charitable  de  celte  solennité, 
les  invitant  tous  à  s'y  associer  généreusement.  Sa  voix  n'a 
pas  manqué  de  provoquer  l'écho  sympathique  qu'elle  cher— 
;  le  nom  de  sainte  Cécile  lui  devra  d'avoir  été  béni 
de  plus  par  quelques  pauvres  artistes  qui  se 
croyaient  peut-être  déjà  tout  à  fait  abandonnés. 

Le  goût  de.  la  musique  sérieuse  semble,  depuis  quelques 
années,  à  chaque  retour  de  la  saison  musicale,  se  répandre 
de  plus  en  plus  dans  notre  monde  parisien,  et,  devoir  enfin 
l'emporter  sur  la  frivole  passion  des  airs  variés.  Les  signes 
certains  de  ce  progrès  intelligent,  nous  les  trouvons  dans  les 
sociétés  de  musique  classique,  qui  se  continuent  d'année  en 
année,  et  dans  celles  qui  surgissent  nouvellement.  Au  nom- 
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bre  de  ces  dernières,  nous  devons  mentionner  la  Société  de 
musique  classique,  qui  a  donné  sa  première  séance  à  la  salle 
Herz,  le  dimanche  28  novembre.  D'après  la  composition  du 
programme,  on  jugera  de  l'esprit  élevé  qui  anime  cette  so- 
ciété. C'était  d'abord  le  quatuor  en  si  bémol  de  Mozart  :  puis 
le  songe  d' Ijihigénie ,  air  de 
Gluck;  un  trio  de  Mendelssohn- 
Bartholdy;  l'air  delboas,  dans 
l'opéra  A'iphigénie,  de  Gluck  ; 
un  nonelto  de  Spohr.  Il  suffira 
aussi  de  nommer  les  artistes 
qui  ont  formé  cette  société, 
pour  faire  d'un  seul  coup  com- 
prendre à  nos  lecteurs  avec 
quelle  perfection  les  morceaux 
de  ce  programme  ont  été  exé- 
cutés; ce  sont  MM.  T.  et  A.  Til- 
mant,  Dorus,  Klosé,  Rousse- 
lot,  S.  etc.  Verroust,  Goufl'é, 
Guerreau ,  Casimir  Ney,  Del- 
sarte,  etc.  Nommons  aussi  ma- 
dame Wartel,  qui  a  joué  avec 
beaucoup  de  style  la  partie  de 
piano  du  trio  de  Mendelssohn. 
Ainsi  qu'on  le  peut  voir,  le  but 
de  cette  société  de  musique 
classique  est  de  populariser  les 
œuvres  musicales  sérieuses,  an- 
ciennes et  modernes,  sans  ex- 
clusion. Lechanty  tiendra  aussi 
son  rang,  et  des  productions 
admirablesde  ce  genre,enfouies 
depuis  bien  longtemps  dans 
les  bibliothèques,  pourrontêtre 
de  nouveau  entendues  et  ap- 
plaudies. L'auditoire  nom- 
breux qui  assistait  àla  première 
séance  fait  très-bien  augurer 
du  succès  de  celte  société.  La 
deuxième  séance  aura  lieu  le 
dimanche  12  décembre,  et  les 
autres  se  succéderont  pendant 
tout  le  courant  de  l'hiver,  de 
quinzaine  en  quinzaine,  alter- 
nant avec  les  matinées  de 
la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire.  Celle-ci  va 
inaugurer  la  nouvelle  session 
par  un  très-beau  concert  au 
bénéfice  de  son  célèbre  et  vé- 
nérable chef,  M.  Habeneck,  le 
19  décembre.  — Nous  devons 
citer  aussi  les  matinées  mu- 
sicales des  frères  Dancla,  qui 
ont  recommencé  dernièrement 

dans  les  salons  de  M.  Ilesselbein.et  qui  continuent  à  obtenir, 
comme  parle  passé,  les  plus  honorables  succès.  Nous  aurons 
plus  d'une  occasion  d'en  reparler,  puisque  nous  ne  sommes 
encore  qu'à  l'entrée  de  l'hiver,  et  nous  le  ferons  toujours 


avec  autant  de  plaisir  que  nous  en  avons  à  écouter  cette  jeune 
famille  d'excellents  artistes. 

Voici  maintenant  un  nouveau  nom  et  une  œuvre  nouvelle 
qui  se  sont  fait  connaître  dimanche  dernier  dans  la  salle  des 
Menus-Plaisirs. 


M.  J.  B.  Wekerlin  est  un  de  ces  jeunes  maîtres  pleins 
d'enthousiasme,  que  la  réputation  éclatante  et  subite  de 
M.  Félicien  David  anime  d'une  louable  et  courageuse  ému- 
lation. On  l'eût  deviné  seulement  à  la  manière  dont  le  pro- 


gramme de  son  concert  était  formé.  Dans  la  première  partie, 
plusieurs  morceaux  détachés,  de  caractères  divers;  dans  la 
seconde,  une  œuvre  de  longue  haleine,  divisée  en  scènes 
pittoresques  de  différente  nature.  Citons  d'abord,  comme 
ayant  obtenu  le  plus  de  succès  dans  la  première  partie,  le 
Cri  de  guerre ,  chœur  pour 
voix  d'hommes,  avec  accompa- 
gnement d'instruments  de  cui- 
vre, et  l'hymne  arabe,  Mouled 
de  Setty  Zeynab,  ravissante 
composition  qui  a  mérité  les 
honneurs  du  bis.  En  général, 
la  musique  de  M.  Wekerlin, 
exécutée  dans  cette  première 
partie  du  concert,  porte  le  ca- 
chet d'une  imagination  rêveuse 
et  mélancolique.  distinguée, 
mais  manquant  d'accentuation 
précise  dans  la  forme  de  ses 
mélodies.  L'œuvre  de  la  se- 
conde partie  était  une  grande 
scène  héroïque,  intitulée  Ro- 
land. Elle  renferme  plusieurs 
effets  de  musique  imitative  bien 
conçus  et  bien  réussis ,  d'a- 
près lesquels  on  voit  aisément 
que  l'auteur  a  sérieusement 
étudié  la  science  de  l'orches- 
tration. Les  chœurs  sont  égale- 
ment bien  écrits  pour  les  voix, 
et  avec  une  heureuse  sobriété 
de  moyens.  Nous  n'avons  enfin 
que  des  éloges  à  donner  au 
mérite  de  facture  dont  M.  We- 
kerlin a  fait  preuve  dans  cet 
ouvrage  important.  Il  n'y  man- 
que qu'un  peu  plus  d'origina- 
lité, et  surtout  de  n'être  pas 
venu  avant  l'ode-symphonie  du 
Désert.  Mais  à  l'âge  de  M.  We- 
kerlin, on  est  très-excusable 
de  se  laisser  aller  à  l'imitation 
d'un  genre  adopté  par  la  fa- 
veur publique,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  a  soi-même  dé- 
couvert son  faire  propre  et 
individuel.  Nous  attendons 
par  conséquent,  le  jeune  au- 
teur de  Roland  à  son  œuvre, 
deuxième. 

Au  Théâtre-Italien  ,  lundi 
prochain,  13  décembre,  à  huit 
heures  du  soir,  pour  la  conti- 
nuation des  débuts  de  madame 
Alboni,  le  Stabat  Mater  de  Rossini,  exécuté  par  Grisi,  Ai- 
boni,  Mario  et  Coletti.  L'ouverture  de  Mercadante,  compo- 
sée exprès  pour  ce  Stabat,  sera  exécutée  pour  la  première 
fois  par  l'orchestre;  les  chœurs  ont  été  augmentés.      G.  B. 


Une  lecture  chez  Tirek. 


Il  y  a  soixante  et  quatorze  ans  que  Tieck  est  né  ;  il  y  en  a 
cinquante-deux  qu'il  publia  son  premier  ouvrage.  Plus  heu- 
reux que  la  plupart  des  jeunes  néophytes  de  la  littérature 
qui,  dès  le  collège,  prennent 
d'une  main  audacieuse  les  rê- 
nes de  Pégase  et  s'élancent  à 
travers  les  sentiers  escarpés 
d'une  œuvre  poétique  qu'ils  ne 
révéleront  point  au  public, 
Tieck  écrivit  a  l'université  un 
roman  dans  lequel,  à  travers 
l'effervescence  d'une  imagina- 
tion désordonnée,  éclatait  un 
esprit  d'observation  et  un  talent 
de  style  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d'attirer  l'attention  des 
critiques.  Depuis  cette  époque, 
Tieck  n'a  cessé  d'occuper  l'Al- 
lemagne par  une  quantité 
d'œuvres  qui  lui  assurent  une 
grande  place  et  une  place  très- 
distincte  de  toute  autre  dans  la 
littérature  de  son  pays. 

Nul  écrivain  allemand,  sans 
en  excepter  Goethe,  n'a  tou- 
ché à  tant  de  choses,  n'a  porté 
son  génie  en  tant  de  voies 
diverses.  Poète  et  critique, 
homme  d'art  et  d'érudition, 
passionné  pour  les  anciennes 
productions  de  l'Allemagne  et 
pour  les  productions  de  littéra- 
ture étrangère,  tantôt  il  s'en  va 
dans  les  champs,  dans  les  bois, 
gazouillant  de  fraîches  chan- 
sons qui,  par  leur  grâce  naïve, 
rappellent  les  mélodies  des 
Minnesinger  ;  tantôt,  avec  les 
frères  Seldegel,  il  entreprend 

de  ramener  l'esprit  de  sa  nation  à  de  nouveaux  principes 
d'esthétique,  d'arracher  le  pédantisme  scolastique  au  cercle 
étroit  dans  lequel  le  tiennent  enfermé  des  règles  trop  abso- 
lues, des  idées  routinières.  Le  moyen  âge,  avec  ses  candides 
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croyances,  ses  vives  et  tendres  inspirations,  exerce  sur  lui 
un  puissant  attrait,  et  il  se  jette  avec  enthousiasme  dans  ce 
nuage  magique  des  traditions  populaires,  des  légendes  de 


du  Ckaljtoltc. 


saints,  comme  dans  une  source  pure  et  vivifiante  qui  doit 
retremper  son  esprit  et  rafraîchir  les  ailes  de  son  imagi- 
nation. Cet  amour  du  moyen  âge  ne  pouvait  pas  se  ré- 
duire pour  Tieck  en  une  placide  et  stérile  contemplation. 


Il  lui  a  inspiré  plusieurs  œuvres  que  l'Allemagne  n'oubliera 
pas,  une  reproduction  en  langue  moderne  des  plus  beaux 
chants  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  trois  drames  : 
l'Empereur  Octavius,  Fortu- 
natus  et  Geneviève,  où  l'on 
retrouve,  dans  toute  leur  mer- 
veilleuse ingénuité,  toutes  les 
compositions  féeriques  et  les 
pieuses  images  qui  occupaient 
le  cœur  de  nos  ancêtres.  A 
voir  au  sein  des  gothiques  châ- 
teaux, au  pied  des  profondes 
forêts  de  la  vieille  Germanie, 
tous  ces  personnages  se  mou- 
voir si  aisément  sous  leur  ar- 
mure de  fer  ou  leur  manteau 
d'hermine,  et  raconter  en  vers 
si  simples  et  si  naïvement 
sentis  leur  vie  et  leurs  pas- 
sions, leur  crédulité  puérile  et 
leurs  sentiments  chevaleres- 
ques, ne  dirait-on  pas  que  le 
poète  a  longtemps  et  intime- 
ment existé  au  milieu  d'eux, 
qu'il  a  reposé  sous  leur  toit; 
qu'il  a,  d'une  oreille  avide,  é- 
couté  comme  eux  les  chroni- 
ques du  temps,  combattu  com- 
me eux  contre  les  infidèles,  et 
comme  eux  plié  sous  les  som- 

ibres  arceaux  fies  cathédrales? 
De  telles  œuvres  ne  sont  point, 
comme  on  pourrait  le  croire, 
\  de  faciles  pastiches.  Pour  at- 

\^       "**=»  teindre  â  un  tel  degré  de  vé- 

""^■"aL/^.  "lé,  elles  ont  dd  être  préparées 

s^  ""s     ^^  par  une   sérieuse  et  patiente 

étude;  elles  n'ont  pu  être  faites 
que  par  un<j  profonde  assimi- 
lation du  génie  de  l'auteur  avec  le  génie  de  l'époque  qu'il 
représente. 

De  ce  travail  sur  l'Allemagne  du  moyen  âge,  Tieck,  avec 
sa  prédilection  pour  les  époques  d'enfance  littéraire,  reporte 
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son  esprit  sur  d'autres  contrées,  et  publie  avec  un  savant 
commentaire  une  traduction  du  théâtre  anglais  antérieur  à 
Shakespeare.  Puis  l'Espagne  romantique  l'attire  à  son  tour, 
et  le  fixe  aux  chants  des  romanciers,  au  génie  de  Cer- 
vantes. 

En  même  temps  qu'il  poursuit  ainsi  ses  études  de  littéra- 
ture, il  se  livre  avec  la  même  ardeur  à  des  études  sur  l'art. 
Il  s'associe  à  son  ami  Wackenroder,  publie  avec  lui  les  Fan- 
taisies sur  l'art,  les  Epanchements  de  cœur  d'un  relitjieux 
amateur  de  l'art,  et  le  roman  de  Stembald,  malheureusement 
inachevé,  mais  qui,  dans  ses  deux  parties,  nous  montre  le 
lumineux  contraste  de  l'art  allemand  et  de  l'art  italien. 

Mais  c'est  surtout  par  ses  nouvelles  que  Tieck  s'est  acquis 
en  Allemagne  un  renom  populaire.  Ses  nouvelles  sont  au- 
tant de  tableaux  dessinés  avec  un  soin  extiême,  étudiés  avec 
art  jusque  dans  les  moindres  détails  et  colorés  avec  une  dé- 
licatesse de  touche  qui  rappelle  les  nuances  de  Miens  et  des 
peintres  de  son  école.  Une  Une  ironie  s'y  mêle  à  une  senti- 
mentalité germanique,  une  analyse  psychologique  à  une  rê- 
veuse poésie,  et  une  sorte  de  humour  de  bon  aloi  à  un  amour 
panthéistique  de  la  nature.  C'est  là  que  Tieckjse  manifeste 
avec  ses  qualités  les  ,plus  précieuses;  c'est  là  qu'il  ripand 


d'une  main  à  la  fois  habile  et  prodigue  les  réflexions  d'un 
esprit  instruit  et  sagace,  les  songes  gracieux  de  son  aven- 
tureuse pensée,  les  Heurs  les  plus  riantes  de  son  imagi- 
nation. Ces  nouvelles  ont  été  pendant  un  long  espace  de 
temps  dispersées  dans  ces  recueils  annuels  qui  se  publient 
en  Allemagne  sous  le  titre  de  Taschenbiicher.  L'auteur  les 
a  ensuite  réunies,  et  elles  forment  à  présent  dans  la  litté- 
rature germanique  un  recueil  inimité  et  peut-être  inimi- 
table. (Juelques-unes  de  ses  compositions  ont  été  tradui- 
tes en  français,  et  n'ont,  il  faut  le  dire,  obtenu  parmi  nous 
qu'un  méJiosre  succès.  Mais  une  telle  épreuve  ne  doit  point 
nous  faire  douter  de  leur  mérite  original.  Il  faut  à  certaines 
oeuvres  certain  public  spécial.  Nous  avons  en  France  des 
livres  qui  ne  seront  jamais  appréciés  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre comme  ils  le  sont  parmi  nous.  Il  en  est  de  même 
de  ces  pays  à  notre  égard.  Tieck  a  employé  à  écrire  ses  nou- 
velles un  talent  exquis;  mais  le  plus  souvent,  dans  ces  ré- 
cils et  dans  quelques-uns  des  plus  achevés,  la  réflexion 
l'emporte  sur  l'action,  la  rêverie  ou  la  conversation  analyti- 
que y  tient  plus  de  place  que  le  drame,  et  ce  qu'il  nous  faut 
avant  tout,  n'est-ce  pas  le-drame  et  ses  incidents  les  plus 
imprévus  et  ses  vives  péripéties  ? 


Le  bon  génie  qui  a  doté  Tieck  de  ces  facultés  poétiques 
lui  a  donné  les  qualités  attrayantes  et  sérieuses  qui  font  ai- 
mer l'homme  en  même  temps  qu'on  admire  l'écrivain.  Gra- 
cieux et  affable,  bienveillant  et  spirituel,  il  a  laissé  dans  le 
cœur  de  quiconque  l'a  commun  heureux  souvenir.  Ceux  qui 
n'ont  pas  assez  vécu  dans  son  intimité  pour  pénétrer  pleine- 
ment au  lond  de  sa  nature  affectueuse  n'ont  du  moins  pas 
échappé  au  prestige  de  son  entretien.  Pour  moi,  je  songe 
souvent  au  temps  où,  entraîné  de  ville  en  ville  par  le  désir 
de  voir  les  monuments  anciens  et  les  célébrités  vivantes  de 
l'Allemagne,  j'allais  chercher  à  Dresde  cet  homme  dont  je  ne 
me  lassais  pas  de  lire  les  livres,  et  m'asseoir,  étranger  obscur, 
voyageur  inconnu,  à  sa  table  de  poète.  A  quinze  ans  de  dis- 
tance, je  le  revois  encore  avec  son  large  front  ombragé  de 
quelques  boucles  de  cheveux  blancs,  sa  douce  et  expressive 
physionomie,  ses  grands  yeux  bleus  si  purs  et  si  limpides, 
la  tète  légèrement  penchée  décote,  prêtant  l'oreille  à  tout  ce 
qui  se  passail  autour  de  lui,  conservant,  au  milieu  des  souf- 
frances physiques  qui  clouaient  son  corps  sur  un  fauteuil, 
toute  la  mobilité  de  ses  impressions,  l'éclair  du  regard,  la 
grâce  juvénile  du  sourire.  A  cette  époque ,  il  était  en- 
chaîné chez  lui  par  la  goutte  dont  il  avait  subi  les  premières 


atteintes  dès  l'âge  de  trente-trois  ans.  Pour  se  distraire  de 
son  inaction,  il  réunissait  autour  de  lui  un  cercle  d'amis  et 
de  visileurs.  Au  milieu  même  de  ses  douleurs,  il  causait  avec 
gaieté  et  abandon.  Malgré  les  prescriptions  des  médecins,  il 
vuulait  voir  à  sa  table  le  vin  pur  pétiller  dans  son  verre,  sur- 
tout un  vieux  vin  du  Rhin  pour  lequel  il  avait  une  affection 
anacréontique  et  que  ses  éditeurs  se  faisaient  un  pieux  devoir 
de  lui  procurer.  Le  soir,  dans  son  salon,  on  se  rangeait  au- 
tour de  lui  :  sa  vieille  amie,  la  comtesse  de  Finkestein,  pre- 
nait sa  place  habituelle  sur  le  canapé;  ses  deux  tilles,  deux 
chastes  et  suaves  figures ,  s'asseyaient  devant  lui  ;  à  côté  de 
leur  mère,  quelques  amis  intimes,  quelques  visiteurs  passa- 
gers complétaient  le  cercle,  etTieck  faisait  à  cet  auditoire  des 
lectures  auxquelles  tout  étranger  de  distinction  tenait  à  hon- 
neur d'être  admis,  et  qui  sont  restées  célèbres  en  Allemagne. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'assister  plus  d'une  fois  à  ces  poétiques 


soirées,  et,  certes,  l'intérêt  qu'elles  excitaient  dans  le  monde 
lettré  et  le  monde  élégant  de  Dresde  n'était  pas  exagéré.  Je 
me  souviens  surtout  d'une  veillée  d'hiver  où  nous  nous  trou- 
vâmes par  hasard  en  plus  petit  nombre  que  de  coutume,  et 
où  Tieck  nous  lut  sa  comédie  du  Chat  botté,  l'une  de  ses 
pièces  les  plus  humoristiques  et  les  plus  spirituelles.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  une  quarantaine  de  personnages,  hommes 
et  lemmes,  princes  et  manants,  et  le  chat,  qui  joue  un  grand 
rôle,  et  trois  ou  quatre  bourgeois  assis  au  parterre,  qui,  dans 
leur  sagesse  magistrale,  interrompent  à  tout  instant  la  mar- 
che du  spectacle  par  leurs  savantes  remarques  et  leurs  criti- 
ques superbes,  interpellent  tour  à  tour  l'auteur,  le  régisseur, 
et  s'en  vont ,  à  la  On ,  en  lâchant  comme  une  dernière 
flèche  leur  dernière  sottise  d'épicier.  Tieck  faisait  par- 
ler ces  divers  personnages  avec  une  telle  flexibilité  d'or- 
gane, que,  sans  qu'il  prononçât  leur  nom,  chaque  audi- 


teur les  distinguait  parfaitement  l'un  de  l'autre,  et  son  re- 
gard, et  sa  physionomie,  et  les  différentes  intonations  de  sa 
voix  indiquaient  nettement  leur  caractère,  peignaient  leurs 
mouvements,  exprimaient  leurs  passions.  Une  telle  lecture 
était  un  vrai  spectacle,  une  représentation  scénique  où  un 
seul  acteur  assis  dans  son  fauteuil  représentait  à  lui  seul  tout 
un  monde  d'acleurs. 

Maintenant  Tieck  est  rentré  dans  la  ville  où  il  est  né,  dans 
la  ville  où  son  frère  Frédéric  s'illustrait  par  ses  œuvres  d'art, 
tandis  que  lui  s'illustrait  par  ses  écrits.  L'intelligente  géné- 
rosité du  roi  de  Prusse  lui  a  assuré  à  Berlin  une  honorable 
retraite  ;  mais  quel  vide  il  a  dû  laisser  à  Dresde  !  combien  de 
fois  ceux  qui  l'ont  vu  là  regarderont,  en  passant  sur  l'A  Itmark, 
les  fenêtres  de  sa  demeure,  et  regretteront  de  ne  plus  l'y 
trouver! 

X.  MARMIEI1. 


Esquisse  «l'une  histoire  de  la  mode  denuia  un  sièele. 

AVANT-PROPOS. 


Se  nourrir  et  s'habiller,  voilà  les  deux  grands  soucis  de 
l'homme  ici-bas.  S'il  avait  voulu  s'en  tenir  au  nécessaire  le 
plus  strict,  il  s'en  fût  tiré  à  peu  de  frais;  mais  à  force  de 
compliquer  ce  qui  était  simple  et  de  perfectionner  ce  qui 
était  devenu  compliqué,  tant  pour  sa  table  que  pour  sa  toi- 
lette, il  a  fini  par  se  créer  des  besoins  tels  que,  pour  les  sa- 


tisfaire, il  lui  fallut  parcourir  la  terre  d'un  bout  à  l'autre  et 
l'exploiter  avec  des  labeurs  infinis.  Ces  besoins  ont  été  pour 
lui  les  stimulants  de  l'esprit  de  voyage  et  de  conquête,  les 
causes  du  commerce  et  de  la  guerre.  Aussi  peut  on  dire 
avec  raison  que  la  gourmandise  et  la  coquetterie  sont  les 
deux  pivots  sur  lesquels  repose  la  civilisation.  Ce  n'est  donc 


pas  un  si  grand  mal,  quoi  qu'en  disent  les  moralistes,  d'avoir 
ajouté  les  charmantes  inventions  de  l'art  culinaire  aux  me- 
nus des  repas  primitifs  ;  car,  il  faut  l'avouer,  le  banquet  au- 
quel Dieu  nous  avait  conviés  n'était  pas  des  plus  friands.  Il 
consistait  en  une  pitance  peu  abondante  de  racines  coria- 
ce; et  de  fruits  acerbes,  en  y  ajoutant,  pour  les  estomacs 
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qui  trouveraient  ce  régime  peu  réconfortant,  la  perspective 
lointaine  et  fuyante  de  vianle  de  boucherie,  qui,  pour  le 
quartd'heure,  détalait  par  monts  et  par  vaux  au  galop  de  ses 
quatre  jambes,  de  gibier  qui  s'envolait  à  tire  d  ailes  et  de 
poisson  qui  nageait  entre  deux  eaux  ou  venait  luire  la  cul- 
bute à  la  surface  des  lacs  ou  des  rivières.  Il  y  avait  loin  de 
là  aux  pâtés  de  foies  gras,  aux  poudings  de  cabinet,  aux  pe- 
tits fours  aux  fromages  glacés  à  la  vanille,  au  vin  de  Cham- 
pagne et  au  curaçio  de  H  jilande  !  Mais  Dieu  nous  avait  donné 
un  appétit  de  requin  et  une  line  gueule;  il  savait  bien  que 
nous  finirions  un  jour  ou  un  autre  par  avoir  bonne  cuisine. 
—  S'il  avait  peu  soigné  l'article  de  notre  nourriture,  il  soi- 
gna encore  moins  celui  de  notre  entretien.  11  avait  donné  des 
écailles  éblouissantes  aux  poissons,  un  plumage  nuancé  de 
mille  couleurs  aux  oiseaux,  un  poil  épais  aux  autres  ani- 
maux, et  à  nous  rien,  pas  même  une  queue  pour  chasser  les 
mouches.  Il  fallut  se  vêtir  pendant  quelque  temps  de  feuilles 
de  latanier  ou  de  roseau  (la  feuille  de  vigne  des  sculpteurs 
est  sans  doute  un  reste  de  ce  costume  primitif).  Mais  nous 
étions  imitateurs  comme  les  singes  et  plus  grands  pillards 
qu'eux.  Nous  nous  mîmes  à  prendre  aux  oiseaux  leurs  plu- 
mes et  leur  peau  feutrée  aux  quadrupèdes,  et,  ainsi  accoutrés 
à  leurs  dépens,  nous  devînmes  les  plus  drôles  de  bêtes  du 
monde.  Il  est  vrai  de  reconnaître  que  nous  sommes  certai- 
nement plus  déguisés  et  par  conséquent  plus  ridicules  en- 
core aujourd'hui;  mais  ce  que  nous  avons  perdu  en  naturel, 
nous  l'avons  gagné  en  propreté.  A  travers  tous  les  progrès 
de  la  mode,  nos  élégantes  n'en  sont  pas  moins  comparables 
aux  femmes  de  sauvages  pour  la  recherche  des  brimborions, 
le  goût  des  bariolures  et  la  bizarrerie  de  certaines  habitudes  : 
elles  se  trouent  les  oreilles,  si  elles  ne  se  percent  pas  les 
cartilages  du  nez  ;  elles  se  serrent  la  taille  et  se  comprnueii  t 
les  pieds,  si  elles  ne  s'écrasent  pas  le  nez  ou  ne  se  dépriment 
pas  le  front;  elles  se  peignent  le  visage  avec  du  carmin,  si 
elles  ne  se  le  barbouillent  pas  avec  du  cinabre  ou  du  rocou. 
Du  reste,  elles  se  parent,  ainsi  que  leurs  grand's-inères,  de 
lleurs,  de  plumes,  de  coquillages  et  de  verroteries.  Celles-  ci  se 
vêtaient  avec  des  feuilles  végétales  et  des  toisons  animales.  Ce 
sont  les  mêmes  toisons,  c'est  du  lin  et  du  coton  qui  consti- 
tuent encore  aujourd'hui  la  matière  et  le  fond  des  habille- 
ments ;  une  seule  chose  y  a  été  ajoutée  :  à  savoir  un  fil  qui 
est  le  produit  des  vers.  Le  travail,  la  main  d'œuvre  a  méta- 
morphosé toutes  ces  matières.  C'est  autour  d'elles  que  se 
groupe  la  majeure  partie  de  l'industrie  des  nations.  C  est 
pour  les  fabriquer  que  s'épuisent  de  travail  tant  de  cités  po- 
puleuses, et  qu'une  portion  de  l'humanité  est  enrégimentée 
en  cohortes  nombreuses  livrées  à  mille  professions  différen- 
tes, mais  poursuivant  toutes  un  même  but,  celui  d'emmail- 
lotter  la  poupée  humaine.  , 

Cela  n'a  pas  toujours  lieu  pour  sa  plus  grande  commodité 
et  sa  plus  grande  joie,  si  cela  vise  souvent  à  sa  plus  grande 
gloire.  Les  corsets,  les  ceintures,  les  boucles,  les  agrafes, 
les  jarretières,  les  sous-pieds,  les  bretelles,  les  cols  et  les 
cravates,  pour  ne  parler  que  du  costume  moderne  européen, 
sont  de  rudes  entraves  à  la  liberté  individuelle,  et,  loin  d  en 
murmurer,  on  se  précipite  avec  amour  dans  cette  servitude. 
Le  corps  mis  à  la  gêne  se  façonne  de  bonne  heure  à  porter 
ses  fers,  et  ce  qu'il  arrive  à  supporter  dans  ce  genre  est  in- 
croyable. Mieux  on  est  habillé  et  moins  on  est  apte  à  respi- 
rer, à  digérer,  à  courir,  à  se  tenir  debout  ou  à  s'asseoir.  Les 
malaises,  les  incommodités,  les  souffrances  mêmes  imposées 
par  les  exigences  de  la  toilette  forment  un  très-long  chapi- 
tre dans  l'histoire  des  petites  misères  de  la  vie,  et  elles  pour- 
raient même  trouver  place  dans  l'histoire  des  grandes  par 
les  déplorables  résultats  qu'elles  ont  souvent  sur  la  santé. 
Pour  ne  parler  que  d'une  seule  circonstance,  Dieu  sait  ce 
que  la  prétention  d'avoir  la  taille  fine  a  pu  coûter  à  l'hu- 
manité. Car  il  en  est  souvent  aujourd'hui  comme  aux  pre- 
miers temps  du  monde  :  quand  Eve  se  passe  une  fantaisie, 
ce  sont  ses  enfants  qui  la  payent. 

Si  nos  vêtements  ne  sont  pas  aussi  favorables  qu  ils  pour- 
raient l'être  au  développement  du  corps  et  à  la  liberté  de  ses 
mouvements,   sont-ils  conformes  du  moins  au  climat  dans 
lequel  nous  vivons?  Cette  seconde  condition  n'est  guère  mieux 
observée  que  l'autre.  En  voyant  quelquefois  nos  femmes  si 
légèrement  vêtues,  les  bras  nus  et  le  sein  découvert,  on  se- 
rait tenté  de  croire   qu'elles  habitent  la  zone  torride.  En 
considérant  la  finesse  de  leurs  chaussures  et  l'extrême  lon- 
gueur de  leurs  robes,  on  serait  persuadé  que  la  terre,  dans 
ce  pays,  est  dans  un  état  habituel  de  siccité.  Et  on  sait  corn- 
bien  il  s'en  faut  malheureusement  qu'il  en  soit  ainsi.  L'arti- 
cle de  la  coiffure  appellerait  aussi  à   lui  seul  l'examen  sé- 
rieux de  quelque  philosophe,  et  il  y  aurait  lieu  d'écrire  un 
intéressant  chapitre  des  chapeaux,  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  climats  et  au  point  de  vue  de  la  dignité  hu- 
maine. Mais  pourquoi  insister  sur  le  manque  de  logique  évi- 
dent qui  existe  dans  notre  manière  de  nous  habiller,  soit 
sous  le  rapport  de  la  commodité!  soit  sous  celui  de  l'observa- 
tion des  climats  et  de  l'hygiène?  On  le  sait,  mais  on  ne  s'en 
inquiéta  guère,  parce  que,  dans  la  toilette,  le  nécessaire,  l'u- 
tile est  devenu  la  partie  secondaire  ;  c'est  l'agréable  qui  est  la 
chose  principale.  La  femme  a  commencé  par  s'habiller  avec 
une  simple  feuille  de  figuier  :  elle  allait  au  plus  pressé  ;  elle 
a  fini  par  porter  des  robes  à  queue.  On  songe  à  se  parer  bien 
plus  qu'à  se  vêtir.  La  toilette  est  devenue  un  art.  Elle  devrait 
rentrer  dans  l'esthétique,  et  avoir  pour  but  de  se  modeler 
sur  la  belle  délinéation  du  corps,   de  n'être  que  l'enveloppe 
extérieure  de  ses  formes,  d'en  suivre  les  contours  avec  sou- 
plesse et  de  laisser  à  la  liberté  des  mouvements  toute  leur 
grâce  native.  Mais  à  voir  ce  que  la  fantaisie  en  a  fait,  on  di- 
rait  qu'elle  tache  autant  que  possible  de  sortir,  non-seule- 
menl  des  conditions  du  beau,  mais  encore  de  celles  du  natu- 
rel et  du  sens  commun.  L'homme  (et  par  là  j'entends  Illumine 
et  la  femme,  selon  cette  ligure  de  rhétorique  qui  veut  que  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain  soit  sous-entendue  quand 
on  nomme  la  plus  laide)  semble,  dans  la  manière  de  se  vêtir, 
mettre  de  l'acharnement  à  se  déformer  «m  à  se  rendre  ridi- 
cule à  plaisir.  On  dirait  que  les  deux  sexes,  prenant  en  pitié 


les  proportions  naturelles  du  corps  dessinées  par  l'éternel 
architecte,  veulent  tailler  leurs  membres  sur  un  nouveau  pa- 
tron. Chacun  cherche  à  occuper  dans  l'espace  plus  de  place 
ou  moins  de  place  que  la  nature  ne  lui  en  a  accordé.  Chez  le 
sauvageon  remarque  déjà  le  besoin  d'agrandir  sa  figure  au 
moyen  de  coiffures  élevées;  chez  l'homme  civilisé,  l'altéra- 
tion des  formes  devient  une  science  d'une  application  assi- 
due. Croyant  obéir  au  goût  et  n'obéissant  eu  réalité  qu'aux 
plus  monstrueux  caprices,  on  comprime,  on  rapetisse  d'un 
coté;  on  distend,  on  renfle,  on  boursoufle  de  l'autre;  on  met 
des  éminences  où  il  y  a  des  enfoncements;  où  il  y  a  le  plein 
on  veut  faire  le  vide;  on  remonte  une  chose,  on  en  redes- 
cend une  autre,  enfin  oit  semble  s'étudier  à  ne  rien  laisser  à 
sa  place. 
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Enfin,  à  force  de  transformations,  le  vêtement  arrive  à  être 
une  parodie  grotesque  du  corps,  et  quelque  Saturnien  dé- 
barqué par  hasard  sur  notre  planète  serait  exposé  aux  plus 
étranges  bévues  s'il  voulait  juger  la  forme  réelle  de  noire 
espèce  d'après  la  forme  extérieure  de  ses  costumes  élégants. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  travers,  une  chose  nou- 
velle a  été  inaugurée  dans  le  monde,  la  Mode!  c'est  à-dire 
quelque  chose  de  fugitif  comme  un  brouillard  du  matin,  de 
variable  comme  le  vent,  et  ce  je  ne  sais  quoi  est  devenu  une 
puissance  redoutable  que  les  plus  mâles  courages  osent  à  peine 
braver.  L'Europe  tout  entière  se  soumet  à  ses  lois,  c'est-à- 
dire  quelques  milliers  d'individus  s'empressent  avec  amour 
d'adopter  la  livrée  du  jour  ;  je  ne  parle  pas  de  deux  cent  et 
tant  de  millions  de  rustres  ou  de  ,bons  bourgeois  qui  se  cou- 
vrent et  ne  sa  vêtent  pas,  se  vêtent  et  ne  s'habillent  pas,  ou 
bien  s'habillent  mais  ne  savent  pas  se  mettre  ;  il  ne  peut  pas 
être  question  d'eux,  et  ils  n'ont  rien  à  voir  dans  l'art  sublime 
de  la  toilette  ;  cet  art  ne  concerne  que  le  petit  nombre  des 
heureux,  the  happij  few,  celte  fine  fleur  de  la  société  qui, 
dans  chaque  nation,  est  l'expression  élégante  de  la  civilisa- 
tion. Pour  ce  qui  concerne  les  modes,  aussi  bien  que  pour 
des  objets  plus  importants,  c'est  une  imperceptible  inni.u  il  i 
qui  gouverne  le  monde.  Celui-ci  les  reçoit  de  l'Europe,  l'Eu- 
rope les  recuit  de  la  France,  la  France  les  reçoit  de  Paris, 
Paris  les  reçoit  d'un  de  ses  quartiers,  la  chaussée  d'Antiu  ; 
et  si  l'on  se  transporte  dans  ce  quartier  pour  découvrir  les 
modes  à  leur  source ,  on  y  verra  que  quelques  courtisanes, 
quelques  dandys  oisifs,  tel  est  l'aréopage  qui  élabore  et  pro- 
mulgue cette  législation  bouffonne,  aussitôt  obéie  que  pro- 
mulguée ! 

A  Paris  donc  l'empire  de  la  mode!  empire  incontestable, 
incontesté!  Ici  nous  n'avons  rien  à  redouter  des  rivalités 
jalouses  des  autres  peuples.  Presque  tous  à  l'envi  proclament 
noire  suprématie  et  s'y   soumettent.  Nous  avons  failli,  au 
commencement  de  ce  siècle,  devenir  par  l'épée  les  maîtres 
du  monde.  La  besogne  était  déjà  assez  avancée.  Nous  nous 
flattons  encore  de  le  conquérir  par  les  idées,  et  nous  avons, 
pour  exprimer  cette  espérance,  une  phrase  stéréotypée  :  «  La 
révolution  française  fera  le  tour  du  globe.  »  Nous  n'espérons 
pas  moins  de  le  gagner  par  l'universalité  de  notre  langue. 
Je  souhaite  bien    vivement  pour   nous,  et  surtout  pour  le 
monde,  qu'il  participe  avec  nous  à  la  liberté  politique  et  à  la 
clarté  du  langage.  Mais  il  y  a  une  chose  à  laquelle  je  suis 
disposé  à  croire  encore  plus  facilement  qu'à  l'universalité  de 
notre  langue  et  de  nos  institutions,  c'est  à  celle  de  l'univer- 
salité de  nos  habits,  de  nos  gilets  et  de  nos  cravates.  Quelle 
que  soit  encore  chez  les  peuples  la  grande  variété  des  costu- 
mes et  quoi  qu'il  puisse  en  coûter  à  leur  esprit  national,  tôt 
ou   tard  ils  subiront  cette'  inévitable   domination.  Tous  les 
hommes,  dans  un  temps  donné,  couvriront  leurs  chefs  avec 
cette  chose  incommode,  inélégante  et  grotesque  qu'on  nomme 
un  chapeau,  lourrerontleurs  jambes  dans  cette  double  gaine  in- 
loime  qu'on  appelle  un  pantalon  et  passeront  leurs  bras,  sous 
prétexte  de  se  vêtir,  dans  les  manches  de  ce  vêtement  si  mal 
imaginé,  qui  vous  déshabille  complètement  par  devant  et  vous 
habille  surabondamment  par  derrière  et  qu'on  appelle  un 
habit.  Quand  ces  faits  seront  accomplis,  la  fin  du  monde  sera 
proche  sans  doute;  car  Dieu,  qui  avait  fait  l'homme  à  son 
image,  ou  avait  eu  l'extrême  condescendance  de  le  lui  dire, 
le  punira  dans  sa  colère  pour  avoir  travesti  celte  glorieuse 
ressemblance  d'une  façon  si  impertinente.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  là,  certainement!  Parmi  les  races  du  globe,  jaune, 
rouge,  noire  et  même  blanche,  il  y  a  une  immense  majorité 
d'individus  qui  n'ont  jamais  mis  sur  leur  front  de  chapeau 
de  castor,  de  poil  de  lapin  ou  de  pluche  de  soie,  qui  ignorent 
encore  les  douceurs  du  pantalon  à  sous-pieds  et  se  trouvent 
parfaitement  honorables  en  vertu  des  habits  qu'ils  portent  et 
souvent  même  en  vertu  de  ceux  qu'ils  ne  portent  pas.  Mais  la 
contagion  de  ce  costume  antipittoresque  gagne  de  pioche 
en  proche.  A  l'exemple  des  grandes  épidémies,  elle  franchit 
les  plus  grandes  distances;  chaque  jour  de  nombreux  navi- 
rts  se  chargent  de  caisses  et  de  ballots  destinés  à  répandre 
l'infection  sur  les  plus  lointains  rivages.  Il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  pas  de  point  où  on  ne  trouve  quelques  traces  ou  du  moins 
quelques  essais  grossiers  de  toilette  française.  Fût-ce  au  mi- 
lieu des  contrées  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord, 
aux  pieds  des  montagnes  Rocheuses,  on  retrouverait  quelques 
échantillons  de  nos  modes  importés  par  nos  amis  les  lo-Ways. 
Tel  souverain  d'une  des  îles  de  la  mer  Pacifique,  pour  ses 
jours  de  grande  magnificence,  s'habille,  faute  de  mieux,  avec 
un  chapeau  rond  et  une  paire  de  bottes.  Ce  goût  des  sauva- 
ges pour  le  costume  européen  en  général  s'explique  facile- 
ment. Mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  de  voir,  sans 
aller  chercher  si  loin,  et  en  prenant  nos  exemples  à  nos  por- 
tes, le  goût  pour  les  modes  parisiennes  s'infiltrer  partout,  et 
de  maladroites  imitations  se  substituer  au  costume  national, 
quelque  élégant,  quelque  pittoresque  qu'il  soit  Allez  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  avancez-vous  dans  une  paille  de  la 
Suisse,   plus   retirée,   sur  ceux  du   lac  de  BrientZ,  pénétrez 
plus  avant  encore,  dans  les  Grisons,  dans  l'Engadine,  dans  le 
Tyrol,  et  vous  verrez  le  costume  national  ou  complètement 


disparu  ou  [dus  ou  moins  défaillant  et  détrôné  par  son  banal 
compétiteur.  Parcourez  en  artistes  l'Italie,  et  jusqu'au  sein 
des  îles  où  s'était  réfugiée  l'originalité  persistante  des  an- 
ciennes traditions,  vous  retrouverez  le  mélange  adultérin  des 
deux  costumes  en  présence,  et,  sans  être  grand  prophète, 
vous  pourrez  diieaux  peintres  et  aux  dessinateurs  :  «HâtflZ- 
vous,  car  chaque  jour  l'antique  parure  dépérit,  et  inévitable- 
ment ceci  tuera  cela.  »  Mais  ramenons  nos  regards  sur  nous- 
mêmes,  et  de  toutes  parts  en  France  les  mêmes  symptômes 
d'assimilation  se  manifesteront  à  nous.  Si  la  statistique  s'oc- 
cupait de  ces  sortes  de  choses,  il  n'y  a  pas  d'année  qu'elle 
n'eût  à  enregistrer  la  mortalité  croissante  des  bérets  et  des 
capulets  des  Pyrénées,  des  chapeaux  des  Màconnaises  et  des 
bonnets  élancés  des  Cauchoises...  Ce  sont  les  jeunes  filles 
principalement  qui  se  sont  laissé  gagner  à  la  contagion  ré- 
volutionnaire. Aussi  est-il  de  jour  en  jour  plus  difficile  d'ob- 
tenir de  celles  qui  viennent  se  placer  comme  bonnes  à  Paris 
qu'elles  gardent  leur  bonnet  a  la  paysanne.  Il  est  très-rare 
que  les  maîtresses  puissent  vaincre  leurs  répugnances  à  cet 
égard.  De  gentilles  villageoises  qu'elles  étaient,  elles  devien- 
nent de  déplaisantes  filles  gauchement  endimanchées  ;  hon- 
teuses du  bon  air  qu'elles  pouri aient  avoir,  elles  se  pava- 
nent dans  le  bon  air  qu'elles  n'ont  pas. 

Cet  empressement  général,  ce  consentement  presque  uni- 
versel à  adopter  un  même  costume,  devraient  êlre  l'indice  d'une 
véritable  supériorité  de  ce  costume  sur  tous  ceux  qu'on  dé- 
laisse pour  lui.  C'est  le  contraire  qui  a  heu.  Parmi  tous  ces 
costumes  riches,  nobles,  élégants,  pittoresques  qui  s'offraient 
à  son  choix,  l'humanité  semble  décidée  à  adopter  le  plus 
étriqué,  le  plus  laid  et  le  plus  maussade.  Que  lien  ne  la  gène, 
et  grand  bien  lui  en  advienne!  Nous  ne  lui  ferons  pas  un 
procès  pour  cela;  mais  nous  accorderons  quelques  instants 
notre  attention  à  ce  fait  à  cause  de  sa  généralité  même.  Ce 
serait  probablement  une  peine  tout  à  l'ait  perdue  de  discuter 
le  costume  au  point  de  vue  philosophique,  mais  il  peutétie 
curieux  d'esquisser  son  histoire.  Quelque  futile  que  soit  la 
mode  dans  son  éternelle  mobilité,  elle  a  cependant  sa  signi- 
fication au  point  de  vue  historique;  car  elle  est,  à  un  certain 
degré,  le  reflet  de  la  société,  et  elle  offre  de  l'intérêt  comme 
manifestation  des  tendances  intellectuelles  et  morales  d'une 
époque.  Il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  la  démoralisa- 
tion du  temps  du  Régent  ou  de  Louis  XV  pour  encourager 
la  diaphanéité  trop  mythologique  du  coslume  de  certaines 
belles  ;  il  fallait  encore  une  société  mal  assise  et  venant  de 
traverser  les  plus  grandes  commotions  et  tous  les  excès  du 
désordre  ;  il  fallait  l'époque  du  Directoire.  Pour  citer  un  au- 
tre exemple  :  n'ya-t-il  pas  entre  le  costume  de  cour  de  no- 
tre époque  et  celui  d'il  y  a  deux  cents  ans  toute  la  différence 
qui  existe  entre  une  monarchie  bourgeoise  et  l'orgueilleuse 
monarchie  de  Louis  XIV?  l'ai  tout  un  lien  imperceptible  rat- 
tache aux  faits  importants  les  faits  secondaires  et  insigni- 
fiants en  apparence.  Ace  titre,  les  esquisses  rapides  et  né- 
cessairement iucomplètes  que  nous  allons  tenter  prés,  ntent 
peut-être  un  intérêt  autre  que  celui  de  la  simple  revue  de 
dessins  de  moles  destinés  à  satisfaire  une  vaine  curiosité. 
Elles  sont  encore  de  l'histoire  au  petit  pied. 

A.  J.  D. 


Le  convoi  du  pauvre. 

SOUVENU!   D'ÉTIDlÀNT. 

J'achevais  ma  troisième  année  de  droit,  et  il  s'agissail  de 
passer  ma  thèse,  glande  affaire  pour  tous  les  étudiants,  mais 
pour  moi  surtout  qui  voyais  venir  cette  solennité  scolasli- 
que  avec  les  craintes  puériles  de  la  timidité.  L'aspect  seul 
de  la  salle  des  thèses,  la  position  isolée  du  candidat,  l'hé- 
micycle de  savants  professeurs  placés  derrière  lui,  enfin 
l'auditoire  même,  humblement  composé  pourtant  de  quel- 
ques épiciers  retirés  du  quartier  Saint  Jacques,  ou  d'étu- 
diants qui  viennent  là  pour  s'habituer  au  feu,  tout  cela 
m'effrayait.  Je  sentais  donc  le  besoin  de  chercher  de  la  con- 
fiance où  on  la  trouve  le  plus  sûrement,  dans  la  force,  et 
pensant  que  mes  simples  lumières  ne  me  suffiraient  pas  pour 
bien  travailler,  je  crus  devoir  prendre  un  répétiteur:  c'est 
un  savant  qui  enseigne  le  droit  à  tant  le  cachet.  Je  m'adres- 
sai d'abord  pour  trouver  ce  que  je  voulais  aux  murs  de  l'é- 
cole de  droit,  qui,  comme  tous  ceux  de  Paris,  répondent  le 
plus  souvent  aux  demandes  qu'on  leur  fait,  et  effectivement, 
sur  l'une  de  ces  colonnes  qui  forment  le  grotesque  fronton 
de  l'édifice  et  font  une  si  tii:te  figure  en  lace  des  sublimes 
colonnes  du  Panthéon  ,  je  lus  ces  mots  écrits  à  la  main  sur 

du  papier  blanc  :  «  M.  K ,  ancien  professeur  de  droit  et 

d'histoire  à  Strasbourg,  donne  des  répétitions  chez  lui,  rue 
de  Mousson,  n°  10,  près  le  marché  Saint  Jean.  »  Le  qt 
me  convenait;  quant  à  la  capacité  du  répétiteur,  je  ne  m'en 
inquiétais  guère,  car  un  ancien  professeur  de  droit  et  d'his- 
toire à  Strasbourg  devait  en  savoir  assez  pour  moi,  pauue 
étudiant.  Je  me  dirigeai  donc  immédiatement  vers  la  rue  de 
Mousson,  et  d'abord  j'eus  beaucoup  de  peine  à  la  trouver. 
Les  cochers  de  fiacre,  les  commissionnaires  —  ces  bol 
,.,  ,i  lits  dans  la  science  desrues,  —  ne  cunnai  saient  pas  la  rue 
de  Mousson.  Enfin,  à  force  de  chercher  dans  ces  rues  .étroites 
et  tortueuses  qui  entourent  le  marc  lié  Saint-Jean,  je  crus 
apercevoir  sur  une  étiquette  altérée  par  le  temps  la  dernière 
syllabe  :  Son,  mais  elle  était  précédée  de  ces  mois  :  cul  ét- 
sac.  —Cette  voie,  qui  autrefois  avait  pu  s'appeler  rue,  était 

descendue  à  l'étal  de  i  ul-de-sac,  au  moyen  d'une  grille  pla- 
milieu  pour  la  fermer.  —  J'attribuai  l'inexactitude  de 
l'adiesse  à  un  pi  lit  motif  d'amour-propre  chez  le  professeur, 
personne  n'aimant  à  convenir  qu'il  demeure  dans  un  cul-de- 
sac.  —  Je  cherchai  le  numéro  10,  el  après  l'avoir  trouvé,  je 

m'arrêtai  un  instant  dans  la  petite  cour.  C'était  une  de  ces 
maisons  qui  ont,  comme  la  loge  du  poirier,  nue  odeur  à 
elles,  mais  plus  caractérisée  et  plus  énergiqueaenl  mau- 
vaise, dont  je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  tous  les  éléments. 
Aux  fenêtres  étaient  suspendues  des  guenilles  ;  l'escalier 
était  raboteux,  inégal  et  couvert  d'une  boue  fétide.  —L'as- 
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peot  de  cette  maison  m'épouvanta,  et  le  dégoût  allait  me 
chasser  i  mais  la  curiosité  me  retint.  Je  voulus  savoir  sj  l.i. 
en  effet,  pouvait  demeurer  un  professeur  de  droit,  dans  notre 
siècle  où  la  science  est  généralement  bien  logée,  où  la  phi- 
losophie mèue  à  la  chambre  des  pairs,  où  le  droit  mène  à 
tout.  Je  montai  donc  courageusement,  et  après  avoir  fait 
quelques  pas  dans  un  corridor  où  se  trouvaient  plusieurs 
portes,  je  pus  lire  sur  l'une  d'elles  :  Madame  lluchon,  rem- 
pailleuse. —  Puis  eulin  sur  une  autre  ces  mots  écrits  de 
la  même  main  que  l'affiche  qui  m'avait  amené  :  —M.  K..., 
professeur  de  droit.  —  Je  frappai.  Un  chien  me  répondit  le 
premier  par  son  aboiement,  puis  la  porte  s'ouvrit  lentement, 
et  M.  K...  m'introduisit.  Il  retenait  d'une  main  un  pantalon 
manquant  de  bretelles,  et  de  l'autre  cherchait  à  croiser  une 
vieille  redingote,  qui  résistait  à  ses  efforts  faute  de  boutons. 
Il  me  demanda  pardon  de  me  recevoir  sans  feu,  mais  il  ve- 
nait, dirait-il,  de  rentrer,  et  pendant  qu'il  souillait  à  tour  de 
bras  sur  deux  tisons  évidemment  incombustibles,  je  jetai  les 
yeux  sur  le  réduit  du  professeur.  Il  ne  démentait  pas  l'as- 
pect misérable  de  la  maison  :  le  jour  y  pénétrait  à  peine  à 
travers  quelques  carreaux  jaunis.  Le  mobilier  se  composait 
littéralement  de  deux  chaises,  une  table,  un  lit  et  un  gros 
livre  qui  devait  être  le  Digeste.  —  M.  K...  était  un  petit 
vieillard  dont  la  tête  était  à  demi  couverte  d'une  perruque 
blonde,  dile  de  chiendent,  très-certainement  contemporaine 
de  son  professorat  de  Strasbourg  ;  il  avait  l'œil  Vif  et  intelli- 
gent, et,  chose  étrange,  en  dépit  de  cette  misère  qui  se  ré- 
vélait partout  et  avait  dû  causer  tant  de  privations  et  de 
souffrances,  sa  ligure  était  calme,  bienveillante  et  presque 
joviale.  Elle  s'épanouit  davantage  encore  quand  j'eus  lait  con- 
naître l'objet  de  nia  visite,  et  le  pauvre  homme  parut  à  la 
l'ois  si  heureux  d'avoir  un  élève  et  si  modeste  pour  sa  rétri- 
bution, qu'il  était  facile  de  voir  que  c'élait  là  une  bonne  for- 
tune inattendue. 

Quand  je  sortis,  après  nos  conventions  faites,  il  crut  de- 
voir me  faire  une  galanterie,  la  seule  qui  fût  à  sa  disposition. 
«  Allons,  Pancrace,  dit-il  à  son  chien,  gros  caniche  noir  qui 
avait  pris  son  embonpoint  je  ne  sais  où,  laites  une  révérence 
à  monsieur,  et  dites-lui  adieu.  »  Pancrace  se  dressa  aussitôt 
sur  ses  pattes  de  derrière,  et  me  salua  gracieusement. 

Le  lendemain,  je  pris  ma  première  leçon,  et  je  m'aperçus  tant 
d'abord  que  mon  professeur  n'avait  jamais  suledroii  ou  qu'il 
l'avait  oublié.  Ce  fut,  jusqu'à  un  certain  point,  une  satisfaction 
pour  moi,  car  j'expliquai  ainsi  par  l'ignorance,  la  misère  que 
j'aurais  pu  attribuer  au  vice  ou  au  désordre.  La  pitié  me  resta. 
.Mon  but  était  manqué,  puisque  je  ne  trouvais  pas  là  les  se- 
cours que  j'étais  venu  chercher;  néanmoins,  je  résolus  de 
continuer  mes  leçons  à  litre  de  bonne  œuvre,  ne  voulant  pas 
retirer  à  ce  pauvre  vieillard  le  salaire  dont  il  paraissait  avoir 
un  si  grand  besoin,  ni  l'humilier  par  une  aumône.  Mon 
I  ■  Bps  d'ailleurs  ne  fut  pas  complètement  perdu,  quoiqu'il  se 

passât  à  causer  beaucoup  plus  qu'à  travailler,  car  M.  K 

s'il  ignorait  le  droit,  savait  parfaitement  l'histoire.  Sa  conver- 
sation était  substantielle,  quelquefois  amusante  et  toujours 
empreinte  de  celte  philosophie  douce,  indulgente,  amie  des 
hommes,  qui  sied  si  bien  à  un  vieillard,  et  qui  est  si  rare  et 
si  méritoire  dans  la  pauvreté. 

Un  jour,  je  le  trouvai  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  ;  je  re- 
marquai même  quelques  traces  de  larmes  dans  ses  yeux. 

«  Monsieur,  me  dit-il,  vous  voyez  un  homme  bien  af- 
fligé. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  K ? 

—  J'ai  perdu  un  bon  et  tidèle  ami,  le  seul  peut-êlre  qui 
me  restât...  mon  pauvre  cbien  a  été  empoisonné...  Vous  al- 
lez vous  moquer  de  mon  chagrin? 

—  Non,  vraiment,  lui  dis-je  ;  je  comprends  toutes  les  affec- 
tions de  ce  monde,  même  celle  qu'on  a  pour  un  chien,  et  j'ai 
souvent  reproché  à  la  nature  de  ne  pas  avoir  donné  à  ces 
bons  animaux  une  vie  aussi  longue  que  la  nôtre.  On  verrait 
alors,  soyez-en  sûr,  d'étroites  et  vieilles  amitiés  qui  en  vau- 
draient bien  d'autres,  et  il  y  aurait  des  Oreste  et  des  Pilade 
dont  l'un  serait  un  homme  et  l'autre  un  chien...  Mais  je 
pourrais  peut-être,  ajoutai-je,  adoucir  un  peu  vos  regrets... 
J'ai  recueilli  hier  soir,  par  pure  charité  et  pour  le  soustraire 
au  moins  pendant  la  nuit  à  la  méchante  industrie  des  chif- 
fonniers, un  pelit  chien  qui  me  suivait...  le  voulez-vous?  » 

M.   K lit  d'abord   quelques  dillicultés;  comme  une 

veuve  de  fraîche  date  à  qui  l'on  propose  un  second  mari,  il 
entama  l'oraison  tunèbre  du  défunt  ;  son  cher  Pancrace,  di- 
sait-il, ne  pouvait  être  remplacé,  tant  c'était  un  chien  sans 
pareil  pour  l'affection,  l'intelligence  et  le  savoir...  A  la  lin, 
cependant,  il  laissa  faire  violence  à  sa  douleur  : 

«  Allons,  dit-il,  amenez-le  toujours...  nous  verrons.  » 

Le  lendemain  je  présentai  mon  candidat.  C'était  un  épa- 
gneul  de  moyenne  race,  ayant  bonne  physionomie  de  chien  ; 
avec  cela  l'attitude  modeste  que  donne  le  malheur,  et  un  re- 
gard tendre  qui  semblait  implorer  la  compassion  ;  aussi  le 
vieux  professeur  fut-il  touché,  et  il  adopla  mon  orphelin,  qu'il 
appela,  en  souvenir  de  celui  qu'il  pleurait  encore,  Pancrace, 
deuxième  du  nom. 

En  peu  de  jours  l'intimité  la  plus  grande  s'établit  entre 

M.  lv et  son  nouvel  ami.  Pancrace  II  avait  aussi  profité 

des  doctes  leçons  de  son  mailre,  et  il  savait  faire  la  révé- 
rence, donner  la  palte,  et  compter  les  lettres  de  l'alphabet, 
tout  aussi  bien  que  Pancrace  I".  Il  était  évident  pour  moi 
que  le  pauvre  profeseur  s'entendait  mieux  à  instruire  les 
chiens  que  les  élèves  en  droit. 

Cependant  le  jour  de  ma  thèse  approchait  :  il  fallait  se 
mettre  en  état  de  la  passer  convenablement.  Je  discontinuai 

donc  pendant  plusieurs  semaines  mes  visites  chez  M.  K 

pour  in'enfermer  avec  le  Code  et  le  Dige.-te. 

Enûn,  le  grand  jour  étant  venu,  je  m'acheminai  lentement 
vers  l'école,  la  tête  farcie  de  droit  français  et  romain,  repas- 
sant maintes  et  maintes  fois  le  titre  barbare  De  doli  mali  et 
metus  exceptions,  et  voyant  sans  cesse  se  dresser  à  côté  de 
moi  l'ombre  habillée  de  rouge  de  M.  Blondeau,  mon  prési- 
dent. 

Arrivé  au  pont  Saint-Michel,  je  remarquai,  malgré  mes 


préoccupations  qu'il  y  avait  foule  devant  la  Morgue,  et  je  vis 
venir  un  corbillard  au-dessus  des  groupes  de  curieux  qui 
s'ouvraient  pour  lui  laisser  passage.  Les  chevaux  étaient  cli- 
ques, le  coclier  vêtu  d'habits  râpés  ;  la  voiture,  toute  de  bois 
noir,  sans  aucun  ornement;  le  cercueil  à  peine  recouvert 
d'une  draperie  étroite  et  usée  jusqu'à  la  corde.  C'était  bien 
le  convoi  du  pauvre,  et  rien  n'y  manquait;  car,  tout  en  re- 
connaissant qu'il  n'y  avait  pas  derrière  le  char  un  seul 
homme  qui  suivit  le  chapeau  à  la  main,  j'aperçus  pour  tout 
cortège...  un  pelit  chien.  Il  mesurait  ses  pas  sur  la  marche 
de  la  voiture,  l'oreille  et  la  queue  basse,  avec  tous  les  signes 
du  deuil  et  de  la  tristesse  que  les  chiens  savent  prendre 
aussi  bien  que  nous. 

Etonné  et  ému  comme  tous  les  assistants  en  retrouvant 
ainsi,  toute  vivante,  la  touchante  pensée  de  Vigneron,  je 
m'approchai  davantage,  et  alors  je  voulus  trouver  de  la  res- 
semblance entre  ce  tidèle  ami  tt  Pancrace  II  mon  protégé. 
Tout  entier  à  mon  illusion,  j'essayai  même  de  l'appeler,  et  il 
me  sembla  que  le  jiauvre  animal  se  détournait  un  instant 
pour  jeter  sur  moi  un  regard  plein  de  tristesse  et  me  saluer 
de  sa  queue. 

L'horloge  de  Notre-Dame,  qui  dans  ce  moment  sonna  midi, 
m'éveilla  de  mon  rêve  et  me  rappela  que  ma  journée  n'était 
pas  consacrée  au  sentiment;  je  courus  donc  au  Panthéon,  où, 
deux  heures  après,  j'étais  reçu,  tant  bien  que  mal,  licencié 
en  droit. 

Le  lendemain,  en  lisant  un  journal,  et  au  chapitre  toujours 
fécond  des  crimes  et  des  accidents,  mes  yeux  rencontrèrent 
les  lignes  suivantes  :  «Avant-hier,  sur  la  place  du  Chàtelet, 
un  vieillard  est  tombé  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante. 
Son  cadavre  a  été  transporté  à  la  Morgue,  où  bientôt  il  a  été 
reconnu.  C'était  M.  K...,  ancien  professeur  d'histoire  à 
Strasbourg.  Un  petit  chien,  qui  l'accompagnait  lors  de  sa 
chute,  s'est  montré  fidèle  à  son  maître  jusqu'à  la  fin,  car  il  a 
suivi  le  corps  à  la  Morgue,  et  le  lendemain  jusqu'au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  où  M.  K...  a  été  inhumé.  » 

Ainsi,  je  ne  m'étais  pas  trompé  :  le  héros  de  cet  article  de 
journal,  ce  modèle  des  amis,  ce  pauvre  animal  que  j'avais  vu 
donnant  aux  hommes  une  leçon  de  vertu,  c'était  bien  mon 
Pancrace,  le  chien  trouvé.  J'aurais  voulu  le  recueillir  encore 
puisque  la  mort  l'avait  privé  de  son  maître,  ému  cette  fois, 
non  plus  par  la  pitié,  mais  par  un  vif  intérêt  ;  je  pensai  que 
j'aurais  peut-êlre  de  ses  nouvelles  au  Père-Lachaise,  et  j'y 
courus. 

Les  approches  du  lieu  de  re|ios  avaient  leur  aspect  ac- 
coutumé et  tant  de  fois  décrit.  Sur  la  route  des  corbillards 
qui  montaient  avec  une  lenteur  cérémonieuse;  d'autres  qui 
descendaient  vite  et  avec  une  sorte  de  gaieté,  la  besugne 
étant  faite.  A  droite  et  à  gauche,  des  magasins  de  tombes  à 
tous  prix,  des  marchandes  d'immortelles  et  des  marchands 
de  vin.  J'allai  droit  à  l'administration,  où,  n'osant  pas  parler 
précisément  de  ce  qui  m'amenait,  je  demandai  le  lieu  d'in- 
humation de.  M.  K...  L'employé  chercha  parmi  ses  morts,  et 
me  dit  sèchement,  d'un  air  très-affairé  : 
«  M.  K...  ?  fosse  commune,  n°  62.  » 

Je  gagnai  donc  la  fosse  commune,  que  je  reconnus  faci- 
lement au  lieu  désert  et  sans  verdure  où  elle  est  dédaigneuse- 
ment placée  :  là,  je  trouvai  un  fossoyeur  qui  creusait  la  terre, 
etje  lui  demandai  si,  à  un  enterrement  qui  s'était  fait  la  veille, 
il  n'avait  pas  vu  un  petit  chien  suivant  le  corbillard. 

«Un  chien!  me  répondit-il  d'un  air  étonné...  Attendez 
donc...  Ah  !  oui,  il  y  a  un  petit  chien  qui  est  resté  longtemps 
sur  une  fosse,  mais  à  la  nuit  on  l'a  chassé  du  cimetière.  » 

Ainsi  la  vertu  du  pauvre  Pancrace  avait  eu  le  sort  ordi- 
naire de  la  vertu  en  ce  monde:  on  l'avait  méconnue  et  insultée. 

Il  fallait  renoncer  à  mon  projet.  Je  profitai  de  ma  venue 
au  Père-Lachaise  pour  aller  visiter  quelques  morts  de  mes 
amis,  car,  tout  jeuneque  j'étais,  j'avais  déjà  presque  autant 
d'amis  dans  cette  cité  morne  et  silencieuse  que  dans  la  cité 
vivante  dont  j'entendais  au  loin  les  murmures.  —  Je  rencon- 
trai plusieurs  convois  qui  sillonnaient  les  routes  tortueuses  du 
jardin  ;  celui  d'un  académicien  que  l'on  enterrait  avec  accom- 
pagnement de  discours  et  de  mousqueterie,  pauvre  défunt 
auquel  on  jetait  bruyamment  son  dernier  fardeau  en  lui 
disant  :  «  Que  la  terre  te  soit  légère  !»  Je  vis  aussi  un  convoi 
de  jeune  fille;  mais  toutes  ces  chastes  compagnes  vêtues  de 
blanc  qui  formaient  le  cortège  paraissaient  plus  préoccupées 
de  leur  toilette  et  de  l'effet  qu'elles  devaient  produire  que  de 
leur  pieux  office  d'amitié.  Partout  enfin  la  froide  indifférence, 
soit  qu'elle  se  montrât  à  découvert,  soit  qu'elle  fût  cachée 
sous  des  semblants  de  Iristesse.  Je  cherchai  donc  vainement 
sur  tous  ees  visages  humains  une  expression  de  douleur  sin- 
cère qui  valût  celle  de  mon  chien. 

Je  m'éloignai,  triste,  et  en  murmurant  cette  pensée  d'un 
philosophe  moderne  : 

«  Plus  je  connais  les  hommes,  plus  j'estime  les  chiens.  » 
B.  P. 


l/lioie  d«-  méiKx-iiie  «le  Parie. 

A  quelle  époque  peut-on  rapporter  l'origine  de  l'Ecole 
médicale  de  Paris?  C'est  une  question  que  nous  n'aborderons 
point;  nous  laisserons  :es  auleurs  et  les  anciens  panégyristes 
de  la  Faculté  chercher  des  traces  de  son  existence  dans  l'E- 
cole Palatine  de  Charlemagne  et  dans  les  premiers  temps  de 
l'Université.  Peut- on  considérer  comme  formant  une  école 
quelques  empiriques,  charlatans  pour  la  plupart,  tous  plus 
ou  moins  ignorants,  et  fort  empêchés  sans  doute  quand  il 
fallait  transmettre  leur  bagage  scientifique  à  quelque  disci- 
ple? Comment  admettre  qu'il  existât  une  école  dans  un 
temps  où,  selon  Qnesnay,  la  médecine,  appelée  en  France 
ors  sine  arte,  ne  pouvait  obtenir  entrée  dans  les  écoles  de 
Paris,  même  à  titre  d'art  ! 

C'est  au  treizième  siècle  que  nous  commençons  à  recon- 
naître une  Faculté  avec  une  apparence  de  constitution;  eux 
siècles  plus  tard ,  elle  avait  des  disciples,  mais  point  d'éco- 
les, et,  d'après  Riolan,  ce  fut  en  1503  qu'elle  entra  en  pos- 


session des  premières  qui  furent  eonstiuites  pi  ni  e 
gïândi  s  minions  des  légents  avaient  lieu  d;  us  l'éj 
Matlim  ins  ou  à  Notre-Dame,  dont  le  bénitier  fut  longtemps  le 
rendez-vous  de  laFacullé.  Les  actes  se  passaient  dans  la  mai- 
son des  maîtres,  dont  quelques-uns  enseignaienl  chi 
De  plus  les  bacheliers  faisaient  des  cours  dans  la  rue  du 
Fouarre,  où  de  nombreux  élèves,  étendus  sur  de  la  paiile, 
écoutaient  leurs  leçons.  Des  salles  basses  non  pavées,  jonchées 
de  bottes  de  paille  qui  servaient  de  sièges,  tels  étaient  alors 
les  amphithéâtres  où  Dante  et  tant  d'hommes  illustres  ve- 
naient de  tous  les  pays  civilisés  rendre  hommage  au  savoir. 

En  1434,  sous  le  décanat  de  Denis,  de  Souls-le-Four,  Jac- 
ques Desparts,  chanoine  de  l'église  de  Paris  et  premier  mé- 
decin de  Charles  VII,  convoqua  la  Faculté  au  bénitier  de 
Notre-Dame.  Là,  il  fit  sentir  la  nécessité  de  donner  à  ce  corps 
savant  des  éçoli  s  pluseunvenables,et  proposa  les  moyens  qui 
lui  semblaient  devoir  le  mieux  assurer  l'exécution  de  son 
projet.  La  guerre  contre  les  Anglais  fit  ajourner  alors  toute 
mesure  de  ce  genre;  mais  quand  on  put  songer  à  autre  chose 
qu'à  la  défense  du  pays,  Desparts  revint  à  son  projet,  et  fit 
don  à  la  Faculté  de  500  écus  d'or  (5,450  livres)  et  d'une 
bonne  partie  de  ses  meubles  et  de  .-es  manuscrits  pour  con- 
struire une  école,  qui  fut  commencée,  en  1472,  au  bourg  de 
la  Bûcherie,  sur  le  terrain  de  deux  vieilles  maisons  achetées, 
l'une  d'un  bourgeois,  l'autre  des  chartreux.  Pour  recon- 
naître le  don  généreux  de  D<  sjiarts,  la  Faculté  lui  assura  de 
sou  vivant,  afin  qu'il  n'en  ignorât,  un  obit,  vigile  et  messe  k 
perpétuité  à  chaque  anniversaiie  de  sa  mort.  C'était  payer 
en  monnaie  de  sacrislie,  niais  Desparls  était  chanoine,  et 
d'ailleurs,  comme  tous  ceux  qui  savent  donner,  c'était  dans 
son  propre  cœur,  sans  doute,  qu'il  cherchait  la  récompense 
de  sa  belle  action. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Faculté  de  médecine  eut  pour  la  pre- 
mière fois  une  école  attitrée.  Malgré  le  peu  de  ressources 
dont  il  pouvait  disposer,  ce  corps  savant  parvint  à  de  grands 
résultats,  aidé  du  temps,  de  la  persévérance  et  du  travail.  Ce 
qui  surtout  avait  manqué  jusqu'alors,  c'étaient  les  livres 
qu'on  ne  pouvait  se  procurer  qu'à  grands  frais,  à  une  époque 
où  l'art  d'imprimer  n'était  pas  encore  découvert.  Les  leçons 
orales  étaient  le  seul  moyen  d'instruction  pour  les  élèves  ; 
quant  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté,  elle  se  composait,  en 
I5'.i.'i,  dans  le  premier  siècle  de  son  existence,  de  huit  ou 
neul '  ailleurs,  dons  splendides  accordés  par  des  souverains 
ou  légués  par  des  savants.  Ces  livres,  c'étaient:  la  Concor- 
e  Jean  de  Suint-Arnaud  (1200),  la  Cvncordunce  de 
Pie\re  de  Saint-Flour  (1525),  le  livre  De  usu  partium  de 
G-aii  ii,  les  Médicaments  simples  el  la  Pratique  de  Mezué,  le 
Traité  de  la  thériaque,  l'Antidotaire  d'Albucasis,  l'Antido- 
taire clarifié  île  Nicolas  Myrepse  (1500),  enûn  le  Totum  cun- 
tinens  Rliazes  en  deux  petits  volumes,  que  la  Faculté,  dans 
une  lettre  à  Louis  XI,  appelle  «on  plus  beau  et  son  plus  sin- 
gulier joyau.  Louis  XI  avait  désiré  faire  transcrire  cet  auteur 
pour  le  mettre  dans  sa  bibliothèque,  et  le  président  de  la 
Cour  des  Comptes  avait  été  chargé  par  lui  de  demander  à  la 
Faculté  qu'elle  voulût  bien  prêttr  au  roi  sou  Uhazès.  La  Fa- 
culté s'émut  beaucoup  à  cette  demande  et  tint  mainte  as- 
semblée au  bénitier  de  Notre-Dame  avant  de  ptendre  un 
parti  ;  enfin  elle  se  décida  à  prêter  son  joyau,  mais  sous 
bonne  caution,  savoir  :  douze  marcs  de  vaisselle  d'argent 
qui  lui  furent  remis,  et  un  billet  de  cent  écus  d'or  (plus  de 
1,000  livres)  qu'un  riche  bourgeois  souscrivit  en  celte  occa- 
sion pour  le  roi.  Ces  conditions,  il  faut  l'avouer,  n'avaient 
pour  Louis  XI  rien  de  très-flatteur  ;  il  était  impossible  de  lui 
dire  plus  clairement  qu'on  le  croyait  capable  de  faire  ce  que 
font  aujourd'hui  tant  de  bibliophiles  à  notre  pauvre  biblio- 
thèque Royale.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Faculté  crut  pou- 
voir ajouter  à  ces  exigences  une  insinuation  au  sujet  du  dé- 
sir qu'elle  avait  défaire  école  et^très-belle  librairie  pour 
eahausser  et  élever  la  science  de  médecine.  Probablement 
Louis  XI  comprit  fort  bien  qu'il  s'agissait  d'une  subvention , 
aussi  fit— il  la  sourde  oreille.  L'année  suivante,  le  lihazèsel  les 
gages  furent  rendus  de  part  et  d'autre.  (Commentaires  de  la 
Faculté,  deuxième  volume,  Jean  Avis  (Loysel)  doyen  1471.) 
Aux  neuf  ouvrages  que  nous  avons  énuméiés  plus  haut.  Dès- 
parts  ajouta  un  Avicenne  commenté  par  lui,  et  qu'il  légua  en 
mourant  à  la  Faculté.  Un  règlement  sévère  indiquait  les  con- 
ditions auxquelles  ces  livres  précieux  pourraient  être  con- 
sultés ou  prêles  ;  mais  la  découverte  de  l'imprimerie,  peu 
sensible  encore  dans  se;  iffets  au  temps  où  Louis  Xl  em- 
pruntait le  Ithazès,  vint  bientôt  changer  en  abondance  cette 
pénurie  de  livres  et  f.u .iiiiei  l'étude  des  auteurs. 

Cette  Faculté  de  médecine,  pauvre  et  comptant  si  peu  de 
membres,  avait  cependant  un  pouvoir  et  des  privilèges  qui 
ne  cédaient  à  ain  in, e,.iilni  île,  même  à  l'autorité  royale.  Per- 
suadés que  (union  puuvail  seule  les  rendre  forts,  les  mem- 
bies  de  la  Faculté,  quelque  divisés  ou  ennemis  qu'ils  fus- 
sent entie.  eux  comme  citoyens,  déposaient  tout  esprit  de 
discorde  en  revêlant  les  insignes  de  leur  grade  pour  tenir 
leurs  assemblées.  Protégeant  avec  affection  tout  ce  qui  te- 
nait a  elle,  la  Faculté  poursuivit,  dès  son  origine,  avec  sévé- 
rité buis  ceux  qui,  sans  lui  appartenir,  tentaient  d'empiéter 
sur  spp  domaine  Chfluipl,  dans  son  Essai  historique  sur 
la  médecine  en  France,  cite  un  statut  de  la  Faculté  rendu  en 
1-281  contre  ceux  qui,  sans  titre,  pratiquaient  la  médecine  à 
Paris.  Aucun  pouvoir  au  mutide  n'aurait  pu  donner  le  droit 
d'exercer  à  Paris  à  un  médecin  étranger  soit  au  pays,  soit 
même  à  la  Faeulté. 

Cette  ouiii|ioi.  nei  exclusive  avait  sans  doute  ses  inconvé- 
nients, mais  le  corps  médical  et  le  publie  y  trouvaient  du 
moins  l'avantage  d'elle  [.réservés  de  l'envahissement  des 
médecins  étrangers  et  de  ces  adeptes  de  tant  d'universités 
aux  diplômes  facili  s. 

L'égalité  la  plus  parfaite  régnait  alors  dans  les  rangs  de  la 
Faculté,  représentée  par  l'universalité  des  maîtres  ou  doc- 
teurs régents,  au  lieu  d'être  formée  comme  aujourd'hui  des 
seuls  professeurs.  Au  reste,  comme  dous  le  verrons  bientôt, 
c'étaient  dès  lors  de  professeurs  qu'elle  se  composait,  puisque 
tous  les  docteurs  pouvaient  être  appelés  à  professer,  et  que 
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tous  avaient  été  tenus,  comme  bacheliers,  de  faire  des  cours.  I  l'organisation  de  la  Farnlté   mais  mit  n'étaiont  nhionnc  «,,«  lÀ^t^u  i„  „  „   i-       •   i    -t.        ■ 
Cette  égalité  n'excluait  pas  certains  grades  nécessaires  à  |  parl'électTefpôu^  |  Sn^s^^^ 


Vue  extérieure  de  l'Ecole  de  méd 


l'exercice  expirait,  dé- 
posaient devant  la  Fa- 
culté réunie  les  insi- 
gnes de  leurs  fonc- 
tions ;  puis  cinq  doc- 
teurs élus  par  l'assem- 
blée, trois  parmi  les 
anciens  ayant  plus  de 
dix  ans  de  pratique  et 
deux  plus  récemment 
institués,  choisis- 
saient entre  les  mem- 
bres de  l'assemblée 
trois  candidats  au 
grade  de  doyen  :  le 
sort  décidait  entre  ces 
trois  candidats.  Les 
professeurs  étaient  é- 
lus  de  même.  Tout 
cela  se  faisait  à  grand 
renfort  de  serments 
destinés  à  prémunir 
les  électeurs  contre 
l'abus  îles  influences. 
Puis  le  doyen  et  les 
professeurs  prêtaient 
serment  à  leur  tour. 
Ces  derniers  s'enga- 
geaient uniquement 
à  faire  leurs  cours 
eux-mêmes  pendant 
une  heure  chaque 
jour,  sauf  les  jours 
de  tête,  et  sous  un 
certain  costume  ana- 
logue à  celui  des  pro- 
fesseurs actuels.  Les 
fonctions  de  doyen 
excluaient  celles  du 
prolessorat. 

Composée  d'ecclé- 
siastiques, la  Faculté 
de  médecine  mêlait 
nécessairement  les  cé- 
rémonies religieuses 
à  toutes  ses  solen- 
nités ;  nous  avons 
vu  qu'elle  s'acquit- 
tait ainsi  envers  ses 
bienfaiteurs;  de  plus 
elle  chômait  reli  - 
gieusement,  dans   le 

cours  de  l'année,  une  quantité  de  fêtes  qu'on  ne  retrouve 
plus  que  sur  le  calendrier  de  la  nonchalante  Italie;  enfin, 
tous  les  samedis,  une  messe  était  dite  à  la  chapelle  de 


l'Ecole,  et  les  bacheliers  étaient  tenus  d'y  assister,  sous 
peine  d'amende. 
L'étudiant  en  médecine  avait  trois  degrés  à  Irancliir,  trois 


thèses  à  passer  a- 
vant  de  recevoir  le 
bonnet  de  docteur. 
Il  devait  être  reçu 
bachelier  d'abord , 
et,  pour  cela,  subir 
une  série  d'examens 

3ui  duraient  près 
'une semaine;  puis 
le  titre  obtenu,'il  fal- 
lait, pour  le  conser- 
ver, passer  quelque 
temps  après  un  exa- 
men sur  la  botani- 
que et  un  autre  sur 
la  matière  médicale  ; 
ce  dernier  durait  en- 
core une  semaine. 
Une  thèse  devait 
être  soutenue  par  le 
bachelier,  à  la  lin 
de  l'automne  sui- 
vant, sur  un  objet 
de  physiologie.  Celte 
dernière  séance  du- 
ia;tde  six  heures  du 
matin  à  midi  ;  enfin 
une  thèse  sur  l'hy- 
giène était  encore 
soutenue  quelque 
temps  après,  et  ne 
durait  que  cinq  heu- 
res. Cette  dernière 
épreuve  avait  été  in- 
stituée par  le  cardi- 
nal d'Estouteville, 
chargé,  en  1152,  par 
le  pape,  de  réformer 
les  Facultés,  et  qui 
avait,  comme  nous 
l'avous  dit,  permis 
aux  hommes  mariés 
l'exercice  de  la  mé- 
decine, jusque-là  ré- 
serve aux  célibatai- 
res. La  Uiè-e  fon- 
dée par  d'Estoute- 
ville s'appelait  thesis 
cardinalilia. 

Les     bacheliers , 
une  fois  en  possession 
de  leur  titre,  de- 
vaient professer  pendant  deux  ans;  leurs  cours  commençaient 
à  cinq  heures  du  matin. 
Après  ces  deux  années,  les  bacheliers,  devenus  émérites, 
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demandaient  à  être  admis  à 
l'examen  sur  la  pratique.  Cette 
épreuve,  d'abord  très-lacile  et 
presque  de  lorme  seulement, 
devint  plus  difficile  en  1G96. 
L'examen  pour  la  licence  dut 
alors  être  public  et  durer  du 
lundi  au  samedi,  trois  heures 
chaque  jour.  La  réception  des 
licenciés  s'accompagnait  de 
cérémonies,  dont  la  princi- 
pale était  ce  qu'on  nommait  le 
paranymphe,  parce  que  le  li- 
cencié était  considéré  en  cette 
circonstance  comme  épousant 
la  Faculté. 

L'étudiant  trop  pauvre  pour 
payer  les  droits  de  sa  récep- 
tion aux  grades  était  admis 
à  la  condition  de  s'acquitter 
envers  la  Faculté,  lorsque  des 
temps  meilleurs  seraient  ve- 
nus pour  lui.  Mais  comme  à 
côté  des  plus  nobles  pensées 
fermente  toujours  un  levain 
d'intérêt  et  de  calcul  infime,  le 
bachelier  qui  avait  pratiqué  la 
chirurgie  devait,  pour  deve- 
nir licencié  ,  s'engager,  par 
serment  et  acte  public  notarié, 
à  ne  jamais  revenir  à  la  prati  - 
que  chirurgicale  ou  autre  exer- 
cice manuel,  car  il  fallait  con- 
server pure  et  entière  la  di- 
gnité de  l'ordre  médical.  Ce 
préjugé  ridicule,  auquel  se 
mêlait  un  sentiment  d'envie 
contre  les  succès  d'un  art  en 
progrès,  ne  fit  que  prendre 
plus  de  torceavec  le  temps:  la 
Facullé  y  voyait  un  gage  de 
considération  et  de  dignité  pour 
elle,  et  ce  fut  une  des  causes 
principales  de  sa  décadence. 


Les  licenciés  avaient  le  droit 
de  pratiquer  et  d'enseigner  la 
médecine  hic  et  ubique  terra- 
rum,  disait  pompeusement  la 
formule  de  réception  ;  mais  les 
docteurs  seuls  avaient  voix  dé- 
libérative  dans  l'Ecole,  et  pou- 
vaient prétendre  aux  grades 
de  doyen  et  de  protesseurs.  Le 
titre  de  docteur  s'obtenait  en 
subissant  une  épreuve  d'argu- 
mentation qui  n'était  guère 
qu'une  formalité,  puis  en  prê- 
tant serment  d'observer  les  de- 
voirs que  la  Faculté  imposait 
à  ses  membres.  La  cérémonie 
de  réception  se  faisait  en  gran- 
de pompe  ;  dans  cette  circon- 
stance, comme  dans  toutes  les 
autres ,  la  Faculté  parlait  latin, 
et  quel  latin  !  On  en  trouve  un 
échantillon  assez  exact  dans  le 
Malade  imaginaire  de  notre 
grand  comique.  C'estainsiqu'à 
ces  études  longues  et  sérieu- 
ses, à  ces  examens  nombreux 
qui  prouvaient  le  savoir  du  can- 
didat se  joignait  une  préten- 
tion puérile,  celle  de  s'expri- 
mer dans  un  langage  inconnu 
du  vulgaire,  de  parler  une  lan- 
gue devenue  barbare  dans  la 
bouche  des  adeples  de  la  sco- 
lastique,  et  transformée  en  une 
sorte  d'argot  professionnel. 
Peut-être  cet  entêtement  à  par- 
ler latin  eut-il  plus  d'influence 
qu'on  ne  pense  sur  l'immobilité 
intellectuelle,  sur  l'opiniâtreté 
de  la  Faculté  à  ne  pas  admet- 
tre la  moindre  modification  aux 
dogmes  scientifiques  qu'elle 
tenait  d'un  temps  barbare.  Les 
hommes   qui    soutenaient  des 
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thèses  contre  les  circulateurs,  et  traitaient  Harvey  de  charlatan, 
qui  repoussaient  l'usage  de  tout  remède  nouveau,  de  toute  vé- 
rité surgissant  au  milieu  de  leurs  vieilles  erreurs  parlaient 
latin  et  avlioaisaient  aveq  force  barbarismes  contre  1  au  imouio 
et  le  quinquina,  à  peu  près  en  même  temps  que  d  autres 
docteurs,  parlant  aussi  latin  pour  conserver  mtegi  île  de 
leurs  textes  et  de  leurs  dogmes,  traitaient  Galilée  dlieiét- 
nue  fulminaient  dans  leurs  chaires  contre  les  satellites  de 
rupîterdQUt  Aristote  n'avait  pas  parlé,  et  mettaient  un  grand 
homme  a  la  torture  quand  ils  étaient  au  bout  de  leur  latin. 
C'est  ainsi  que  l'ignorance,  la  routine  et  la  crainte  de  voir 
diminuer  leur  autorité  décrépite  sons  l'influence  de  ventes 
nouvelles,  poussaient  les  membres  de  l'ancienne  l'acuité  dans 
une  voie  de  décadence  où  ils  ne  devaient  pas  s  arrêter. 

La  chirurgie,  que  les  médecins  affectaient  de  traiter  avec 
dédain  comme  un  travail  manuel,  unit  cependant  par  être 
la  seule  branche  de  l'art  de  guérir  dont  les  éludes  lussent 
positives  et  non  purement  spéculatives,  comme  I  étaient  de- 
venues celle-,  des  médecins.  Guy  deChauliacet  l'are n  étaient 
peut-être  pas  aussi  forts  que  Guy-Patin  et  Riolan  sur  la  sco- 
Fastique;  mais  au  milieu  des  erreurs  de  leurs  temps,  ils  étaient 
certainement  plus  près  de  la  vérité  que  les  médecins  qui 
repoussaient  la  découverte  d'ilarvey,  et,  sans  aucun  doute, 
un  médecin  de  nos  jours  aimerait  mieux  confier  le  soin  de 
sa  santé  à  Paré  qu'à  Riolan,  s'il  lui  fallait  prendre  conseil  de 
ces  ombres  vénérables. 

La  Faculté  de  médecine  employa  tous  les  moyens,  même 
les  moins  relevés,  pour  écraser  une  rivale  dont  elle  ne  pou- 
vait méconnaître  les  avantages  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu  elle  lui 
lit  interdire  toute  pratique  médicale  en  dehors  du  manuel 
opératoire,  qu'elle  l'humilia  en  obtenant  contre  elle  des  or- 
donnances qui  assimilaient  les  chirurgiens  aux  barbiers,  le 
mérite  des  chirurgiens  finit  par  l'emporter.  Maréchal  et  La- 
pevronie  obtinrent  de  Louis  XV,  en  1724,  l'érection  de  cinq 
chaires  de  démonstrateurs  royaux  en  chirurgie,  et  bientôt, 
en  1731,  l'Académie  de  chirurgie  fut  fondée. 

Malgré  le  dédain  alï-cté  des  médecins,  1  Académie  de  chi- 
rurgie eut  bientôt  gagné,  par  ses  travaux  importants,  1  es- 
time et  la  considération  du  public  et  des  hommes  les  plus 
haut  placés.  Honorée  de  la  part  du  gouvernement  d  une  pro- 
tection spéciale,  elle  en  obtint  la  construction  d  une  éçu le.  qui 
reçut  le  nom  de  collège  de  chirurgie.  Ce  fut  en  Iim  (pu- 
Louis  XVI  po=a  la  première  pierre  de  ce  monument,  un 
des  plus  beaux  de  Paris.  Les  plans  avaient  été  donnes  par 
Gondoin,  qui  fut  chargé  de  les  mettre  à  exécution.  Une  chaire 
de  chimie  fut  fondée  dans  ce  collège;  ôGuy  Palm,  qu'aun  '■/.- 
vous  dit!  Un  hôpital  spécial  lui  fut  annexé  comme  source 
permanente  d'études;  enfin  l'école  pratique  lut  créée  par  La 
Martinière,  qui  donna  généreusement  la  somme  nécessaire 
pour  fonder  deux  chaires  nouvelles. 

La  chirurgie  allait  être  logée  dans  un  palais,  tandis  que  la 
Faculté  de  médecine  n'avait  toujours  d'autre  asi'e  q ic.  ses 
vieux  bâtiments  de  la  rue  de  la  Bûcherie  élevés  aux  frais  de 
Desparls.  Par  une  coïncidence  étrange,  l'année  moine  ou  le 
collège  de  chirurgie  entrait  en  possession  de  sa  demeure 
splendide,  la  Faculté  de  médecine  se  vit  obligée  d  abandon- 
ner ses  écoles  qui  menaçaient  ruine. 

L^s  bâtiments  et  les  doctrines  qu'on  y  enseignait  avaient 
trois  siècles  d'existence;  les  uns  et  les  autres  croulaient  de  vé- 
tusté Pendant  que  la  Faculté  transportait  sou  enseignement 
et  sa  bibliothèque  rue  Sainl-Jean-de-Beauvais,  aux  anciennes 
écoles  de  droit,  une  société  se  formait  sous  le  nom  de  société 
royale  de  médecine,  dans  le  but  de  réformer  les  études,  I  en- 
seignement et  les  doctrines,  de  substituer  des  principes  fon- 
dés sur  l'observation  et  sur  les  sciences  positive?  aux  vieux 
errements  de  l'école. 

Eu  vain  la  Faculté  voulut  prévenir  cet  échec  à  ce  qu  elle 
regardait  comme  ses  droits,  le  temps  des  privilèges  tirait  a 
sa  lin  ;  il  fallut  se  soumettre,  Mais  j  '.mais  la  Faculté  ne  vou- 
lut participer  eu  rien  ii  ce  que  l'aisail  la  Société  de  médecine; 
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elle  se  vengea  mesquinement  d'elle  et  de  ses  membres,  : 
tout  de  Viei  d'Aïvr,  qui  en  était  l'âme,  en  refusant  a  F 
croy,  l'ami  de  Vicq  d'Azyr,   la  réception  gratuite  qu  il  avait 
méritée  au  concours. 

M  lis  bientôt  Société  de  médecine  et  Faculté  disparurent 
dans  le  même  naufrage;  la  foi  du  18  août  1792  prononça  la 
dissolution  de  tous  les  corps  savants,  et  quand  on  put  songer 
à  autre  chose  qu'au  salut  de  la  oatrie  menacée,  la  loi  du  14 
frimaire  an  III  (4  décembre  4794)  créa  trois  écoles  de  saute 
à  Paris  àMontpellier  et  à  Strasbourg.  L'école  de  Pans  fut 
placée  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège  de  clnriugi», 
coin  aie  si  la  renaissance  de  la  Faculté  de  médecine  était  to- 
talement attachée  ii  celle  d'un  corps  si  longtemps  dédaigné 
par  elle.  ,   ,._,     .  .        .. 

L'organisation  de  cetle  école  de  saule  dilferaii  peu  de  i  elle 
de  l'école  actuelle,  et  la  plupart  des  principes  qui  en  étaient 
la  base  avaient  été  puisés  dans  le  projet  rédigé  par  la  Société 
royale  pour  la  régénération  de  lu  médecine.  L'Ecole  de  saute, 
oui  prit  Ineu'ôl  après  le  nom  d'Ecole  de  médecine,  comptait 
parmi  ses  professeurs,  Cbopart,  l'ercy,  Desault,  Sabatier, 
Boyer,  Chaussier,  Pelletan,  Baudelocque,  Dubois,  Lassus, 
Halle  Pin  d,  Richard,  Corvisarl  et  d'autn  s  hoiuun  s  célèbres. 
Quatre  de  ses  membres,  HiUé,  Pinel,  Sabatier  et  Pelletan, 
faisaient  partie  de  l'Institut  national,  et  dans  les  rangs  de 
.-es  disciples  elle  comptait  Blchfttet  Dupuylren. 

Plusieurs  sociétés  se  formaient  en  même  lemps  dans  le  but 
,1 1  contribuer,  par  leurs  travaux,  au  progrès  de  la  science. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  modifications  que  subit  l'Ecole 
depuis  ta  fondation  jusqu'en  1805.  Le  19  ventosean  XI  (10 
mars  18U3)  parutla  loi  sur  l'organisation  de  l'Ecole,  1  ensei- 
gnement et  l'exercice  de  la  médecine  ;  cette  loi  et  quelques 

ordonnances,  presque  toutes  de  la  même  année,  ré 
encore  aujourd'hui  le  corps  médical. 

En  1806,  un  costume  spécial  fui  imposé  aux  profes- 
seurs dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'Université1  fut 
réorganisée  par  l'empereur,  et  deux  ans  après  fut  in  liluée 
la  Faculté  de  médecine,  non  plus  indépendante  et  au- 
tocratique comme  l'ancien   corps   dont  elle,  reprenait   le 


nom,  mais  soumise  aussi  bien  que  les  autres  Facultés 
à  l'Université  dont  elle  relève.  Des  honneurs  mentes,  des 
encouragements  de  toute  sorte  lurent  prodigues  à  cette 
réunion  d'hommes  illustres  enfantés  presque  à  la  fois  par 
notre  pays  au  temps  de  sa  gloire  la  plus  éclatante.  Tous 
ceux  qui  s'étaient  l'ait  un  nom  dans  les  sciences  naturelles 
considéraient  comme  un  honneur  d'appartenir  a  cetle  Eetee 
de  grands  hommes  et  de  siéger  au  milieu  deux.  Quand  la 

, t  vint  frapper  coup  sur  coup  cette  assemblée  d  élite,  elle 

trouva  de  dignes  remplaçants  à  ceux  qu'elle  perdait.  Vau- 
quelin succéda  à  Fourcroy,  Desonneaux  à  Baudelocque,  et 
DuDUVtren  à  Sabatier.  Bientôt  arrivèrent,  les  désastres  qui 
,„  ,'cédèrenl  la  chute  de  l'empereur,  et  cette  Ecole  qui  comp- 
tait parmi  ses  professeurs  l'illustre  l'ercy,  vieux  compagnon 
de  nos  années  républicaines,  prodigua  ses  hommes  et  ses 
ressources  pour  soutenir  la  gloire  de  nos  armes,  pour  dispu- 
ter nos  soldats  à  la  mort  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  hôpitaux.  Le  courage  et  le  dévouement  ne  tirent  jamais 
faute  chez  ces  hommes  que  la  dure  nécessité  des  temps  pre- 
nait adolescents  à  peine  et  que  la  guerre  moissonnait.      _ 

En  l8Uet18l5,  pendant  que  ses  disciples  allroiilaieiit 
les  dangers  des  batailles  et  le  typhus  des  hôpitaux,  la 
Faculté  s'inclina  devant  le  pouvoir,  suivant  que  les  vicis- 
situdes de  la  fortune  y  placèrent  tour  à  tour  Louis  XVlli  ou 
Napoléon;  mais  cette  soumission  à  la  dynastie  restaurée  ne 
put  faire  que  Louis  XVlli  vît  de  bon  œil  quelques  hommes 
trop  aimés  de  l'empereur  pour  plaire  aux  Bourbons.  Onze 
professeurs  lurent  destitués  le  2  février  1823  ;  c  étaient  de 
losMeii  Vauquelin,  Dubois,  Pelletan  père,  Deyeux,  Pine  , 
Desgenettes,  Chaussier,  Lallement,  Leroux  et  Moi  eau  de  la 
Sarthe.  Us  lurent,  remplacés  par  MM.  Clarion,  Guilbert,  Bou- 
gon Deneux,  Pelletan  fils,  Laénnec,  Berlin,  Fizeau,  Cayol 
et  Lanlré-Beauvais.  Ces  professeurs,  dont  quelques-uns 
étaient  sans  contredit  à  la  hauteur  de  leur  position,  eurent 
cependant  aux  yeux  de  l'Ecole  et  du  public  le  tort  d  être 
en  quelque  sorte  l'expression  vivante  d  une  vengeance  bru- 
laie  exercée  au  nom  des  haines  politiques  et  religieuses 
sur  des  hommes  tels  que  Pinel,  Vauquelin,  Dubois  Lalle- 
ment, etc.  Aussi  après  la  révolution  de  1830,  ceux  des  pro- 
tesseurs  nommés  en  1823  qui  vivaient  encore  et  la  plupart  de 
ceux  qui,  depuis  celte  époque,  étaient  entres  à  la  Faculté  par 
ordonnance,  se  virent  privés  de  leurs  chaires  par  une  me- 
sure aussi  juste  que  l'était  peu  celle  qui  les  avait  institues. 
La  Faculté  constituée  en  1823  laissa  comme  monument 
principal  de  son  existence  l'institution  des  prolessturs  agie- 
gés,  dont  les  places  étaient  acquises  au  concours,  et  parmi 
lesquels  devaient  être  choisis  les  professeurs. 

Voici  quelle  est  aujourd'hui  l'organisation  de  la  faculté  : 
elle  se  compose  de  vingt-six  professeurs  et  de  vingt-cinq 
agrégés  en  exercice;  à  la  fin  de  leur  temps  d'exercice,  les 
Grevés  prennent  le  litre  d'agrégés  libres. 

Le  doyen  est  le  chef  de  la  Faculté  ;  il  est  nomme  pour  cinq 
ans  parmi  les  professeurs. 

Dix-huit  cours  composent  l'enseignement  ;  ils  se  partagent 
en  saisons  d'hiver  et  d'été.  Les  agrégés,  d'après  l'ordonnance 
de  IS23  avaient  tiois  ans  de  stage  et  six  ansd  excicice.  Une 
ordonnance  de  1840  décide  que  leur  exercice  commencera 
aussitôt  après  leur  nomination  et  durera  neul  ans.  Us  sup  - 
pléentles  professeurs  et  sont  piges  avec  eux  aux  examens. 
En  venu  d'un  arrêté  du  ministre,  en  date  de  seplemliie 
1846,  les  élèves  doivent  subir  \u\  examen  préparatoire  à  la 
fin  de  la  première,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  année 
d'études,  du  15  juillet  au  1"  août,  et  ne  peuvent  prendre  la 
première  inscription  de  l'année  suivante  sans  avoir  satislait 
à  cet  examen.  ,      ...        ,         . 

Pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  les  élevés  doivent  avoir 
obtenu  les  diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  de  bachelier 
ès-sciences,  avant  de  prendre  leur  première  inscription, 
puis  subir  cinq  examens  et  une  thèse.  Les  examens  ne  peu- 
vent être  passés  qu'après  la  seizième  inscription  prise,  c  est- 
a-dire après  quatre  années  d'études. 

Pour  obtenir  le  titre  d'officier  de  sanle,  il  taut  avoir  pris 
douze  inseuptions  dans  une  Faculté  et  subir  trois  examens. 
Nous  ne  ferons  pas  visiter  à  nos  lecteurs  les  amphithéâ- 
tres d'anatomie,  si  beaux,  si  bien  tenus  et  si  propres  aujour- 
d'hui, qu'en  les  parcourant  on  ne  peut  vraiment  regretter 
les  anciens  pavillons  de  l'école  pratique  et  les  salles  d  ana- 
touiiedela  Pitié,  plus  pittoresques,  il  est  vrai,  mais  dont  il 
faut  avoir  connu  les  horreurs  pour  se  les  représenter.  Le 
muséum  d'anatomie  pathologique  fonde  par  Dupuytren,  mal- 
gré la  source  d'études  qu'il  présente,  attire  surtout  un  public 
assez  vulgaire,  et  qui  vient  voir  certaines  ligures  de  cire  d  un 

au,  n  l  repoussant.  ,  ,     „, , 

La  bibliothèque,  dont  les  30,000  volumes  ne  représentent 

p.    ho „p  plus    p.oporlion  gardée,  que  les  neul   auteurs 

Mi  se  les  pai  lancienne  Faculté  au  quinzième  siècle,  est  poui 
les  élèves  une  ressource  précieuse. 

Le  grand  amphithéâtre  peut  contenir  douze  cents  audi- 
teurs. On  lit  au-dessus  de  la  porte  principale  ce  distique  : 


bares,  comme  les  Chinois,  ne  leur  en  déplaise,  et  les  Japo- 
nais. Enfin  une  salle  contient  plus  de  sept  cenls  échantillons 
du  plus  beau  choix  des  substances  employées  en  thérapeu- 
tique. Le  cabinet  de  physique  est,  dit-on,  le  plus  riche  de 
Paris. 

Les  collections  de  la  Faculté  se  sont  augmentées,  en  1843, 
d'un  musée  d'anatomie  comparée.  On  peut  voir,  dans  cette 
fondation,  le  désir  commun  à  toule  l'Ecole  de  voir  instituer 


une  chaire  d'anatomie  comparée  complètement  indispensable 
aux  études  médicales. 

Nous  ne  saurions  donner  dans  cet  article,  déjà  trop  long, 
plus  de  d  tails  sur  l'organisation  actuelle  et  sur  les  éludes 
de  I  Ecole  :  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  désirait  par  hasard 
une  exposition  plus  complète,  il  la  trouverait  dans  l'aima- 
nach  général  de  médecine.  Nous  croyons  aussi  devoir  indi- 
quer comme  sources  bibliographiques  tenant  à  notre  ujet, 
les  Lettres  de  Guy-Patin,  les  Curieuses  recherches  de  Riolan, 

l'Essai  historique  sur  la  Médecine  en  France,  par  Cl tel, 

doyen  de  l'ancienne  Faculté,  un  volume  in-douze,  l'ans, 
1762;  enfin,  et  surtout,  les  Recherches  historiques  sur  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Pans,  par  le  docteur  Sabatier  d'Or- 
léans. 

Cel  ouvr  ge  nous  a  fourni  la  plupart  des  détails  que  nous 
venons  de  donner. 


Ad  (sœdes  hominuro  prisca  amphHheaM  patebant, 

Ut  loiigum  iliscant  viverc  nostra  paient. 


Eulinle  muséum  de  la  Faculté,  réorganise  tout,  récem- 
ment, esl  un  des  plus  beaux  de  I  Europe  11  contient  un 
grand  nombre  de  préparations  remarquantes  el  la  plupail 
des  grands  chirurgiens,  sortis  de  notre  Ecole  depuis  oin. 

Suante  ans, contribué  à  enrichir  cette  collection.  On  y 

trouve  aoss,  ,1e  magnifiques  préparations  en  cire;  quelques- 
unes  -ont  de-;,  helsd  œuvre  de  statuaire,    en   même   temps 

Qu'elles  rendent  la  nature  avec  une  vérité  saisissante.  I 

„■„,  est  pas  de  môme  d'un  affreux  cartonnage  horriblement 

,oi, , Ha  Faculté loin s  jour  sa  reprocher  lacqui- 

8llton  e'ontell  t  ,i  l'exposition  non  moins  compromettant! 
poor  sou  goût  qu'inutile  à  l'étude. 
Une  des  salles  du  muséum  est  consacrée  à  l  arsenal  em- 

ruraical;  elle  renf u  ifl  eoUection préciel  «  el  complète 

des  instruments  de  chirurgie  anciens  et  modernes,  et  quel- 
ques monuments  de  l'art  chez  des  peuples  étrangers  ou  par- 


Un  Journal  modèle. 

EXCURSION   DANS   LE   ROÏAIIÎ1E   D'tTOPlB. 

Si  j'étais  banquier  ou  prince  millionnaire,  si  je  portais  un 
nom  glorieux  et  attractif,  ou  si  seulement  je  pouvais  tenir  le 
flambeau  de  la  vérité,  de  la  raison,  de  la  droiture  assez  haut 
pour  le  faire  briller  aux  prunelles  des  plus  myopes,  à  travers 
les  épaisses  létlèbres  at  les  vapeurs  malsaines  qui  tendent 
perpétuellement  à  l'obscurcir  ; 

Je  ne  viserais  point  à  enlas-er  des  millions  dont  je  n'ai  que 
faire  sur  d'autres  millions  dont  jn  n'ai  pas  besoin,  en  pro- 
menant la  pompe  aspirante  sur  les  petits  écus  des  misérables; 
Je  ne.  m'en  irais  point  gouverner  l'Algérie; 
Je  n'érigerais  Butai  ma  popularité  en  piédestal,  mais  en 
tribune,  d'où  ma  voix  écoutée  pût  parvenir  à  tous  etimposer 
silence  aux  nulle  cris  confus  de  l'égoîsme  et  de  l'erreur. 

J'aurais  une  ambition  singulière  peut-être,  une  fantaisie 
que  les  habiles  pourront  traiter  d'extravagante; 
Je  voudrais  fonder  un  journal. 

J'entends  d'ici  les  objections.  —  Fonder  un  journal,  grand 
Dieu  1  après  que  vingt  industriels,  et  des  plus  forts,  et  des 
plus  lins,  ont  échoué  dans  cette  lâche;  lorsque  la  Presse,  le 
Siècle  et  le  Constitutionnel,  ces  trois  géants  qui  se  partagent 
la  gent  taillable  et  abonnable,  laissent  à  peine  de  quoi  glaner 
à  leurs  confrères  dans  le  champ  qu'ils  moissonnent  si 
bien  ;  lorsque,  dis-je,  ces  trois  colosses  s'entre-dévorent  et 
font  assez  mal  leui  s  affaires,  malgré  leur  énorme  tirage,  mal- 
gré la  laineuse  page  d'annonces  et  les  cent  mille  écus  son- 
nants de  la  compagnie  Duveyrier,  malgré  les  feuilletons- 
romans,  en  cinquante  volumes,  de  M.  Siie  et  de  M  Alexan- 
dre Dumas!  Y  songez-vous?  Mais  c'est  une  fièvre,  une 
démence  !  Vous  allez  droit  à  la  ruine,  vous  courez  â  l'inter- 
diction. 

A  la  bonne  heure  1  Que  serait-ce  donc  si  1  on  savait  que  je 
prétends  fonder  mon  journal,  et  le  soutenir,  et  le  faire  pros- 
pérer, qui  plus  est,  sans  la  compagnie  Duveyrier,  sans  sub- 
vention industrielle  ou  politique,  sans  le  secours  d'aucun 
roman  de  M.  Dumas  ou  de  M.  Sue?  C'est  pour  le  coup  que 
j'encourrais  non  plus  le  blâme,  mais  la  pitié  des  gens  enten- 
dus en  affaires,  et  que  non  la  ruine,  non  l'interdiction,  mais 
Charenton  et  la  camisole  de  force  seraient  encore  trop  bous 

four  moi  !  .,.,,,-  ,,      ■  x 

Pour  éviter  ce  traitement  îllibéral,  je  rappellerai  à  mes 
lecteurs  et  à  mes  détracteurs  que  je  voyage  dans  le  royaume 
d'Utopie.  ...... 

Je  poursuis  donc  mon  rêve  et,  pour  premier  point,  j  aurais 
l'étrange  prétention  d'avoir  un  journal  qui  fût  a  moi. 

Je  m'explique  :  non-seulement  je  ne  le  vendrais  point  à 
une  compagnie  d'annonces,  mais  je  n'en  ferais  le  porte-voix 
d'aucun  homme,  d'aucun  parti. 

Je  ne  voudrais  hypothéquer  ni  son  existence  matérielle  sur 
le  robBoyveau  LatVecleur,  la  pâte  de  Régnauld  elles  pralines 
Dariès,  ni  sa  vie  politique  et  intellectuelle  sur  les  inspira- 
tions d'un  homme  de  tribune.  , 

Je  n'aurais  point  pour  chronomètre  et  guide  de  ma  polé- 
mique le  jeu  de  bascule  parlementaire,  ni  les  marches  et  con- 
tre-marches d'un  stralégiste  de  la  Chambre. 

Je  ne  ferais  la  chasse  a  aucun  porlelenille,  et  ne  serais  le 
pion  d'aucun  joueur  d'échecs.  Cet  exercice  chinois  a  d'ail- 
leurs fait  son  temps  dans  l'ère  constitutionnelle,  et  les  Hes- 
cbapelies  politiques  feront  bien  de  rentrer  leurs  pièces,  s  ils 
ne  veulent  les  voir  brisées,  avant  qu'il  soit  peu,  dans  leurs 

""l'admire  grandement  en  M.  Thiers  l'historien  et  l'or r; 

mais  je  ne  seiais  point  à  lui  cumule  le  Constitutionnel  :  ni  à 
M  Barrot  comme  le  Sied»,  ni  aux  nullités  prétentieuses 
comme  tel  autre  journal.  11  va  sans  due  que  je  serais  au  mi- 
nistère moins  qu'à  tout  autre: 

le  n'imiterais  point  pourtant  ces  coquettes  du  grand  for- 
mai qui  donnent  le  pied,  la  main,  le  bras,  et  se  laissent  par- 
lois  ravir  jusqu'aux  faveurs  d'un  nouveau  baiser-  Lamouri  tie; 
nuis    laissent  tout  à  coup  leur  amoun  ux  transi  pour  quelque 

conflit  de  ménage,  se  possédant  trop  bien  elles-mêmes  pour 
èire  jamais  possédées. 

Pour  rester  an  dehors  de  toutes  ces  querelles,  ie  n  inscri- 
rais point  sur  mon  drapeau  une  chose  qui  ne  peut  plus  être, 
,'nmil„.  l'Union  monarchique,  ni  une  chose  qui  ne  peut  pas 
fttre  gomme  te  Démocratie  pacitau». 

Je  la,  lierais  d'avoir  quelques  idées  ù  moi,  et,  si  J  en  man- 
„u,us  faurais  soin  d'appliquer  l'oreille  contre  terre,  attentil 
'  mut  souille  d'air  qui  m'apporterait  une  parcelle  de  sens,  de 
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bien,  de  vérité.  Je  la  recueillerais  précieusement,  et  m'effor- 
cerais aussitôt  de  l'insuffler  à  mes  lecteurs. 

Le  vrai  journal  est  l'expression  d'une  société  vivaco,  mo- 
bile, progressive.  Il  en  éclaire  la  marche,  et  ne  dogmatise 
point.  Il  perçoit  les  vibrations  les  plus  généreuses  de  la  fibre, 
et  les  renvoie  avec  une  force  centuple.  Il  ne  s'inféode  point 
à  une  querelle  privée  ;  il  ne  se  parque  pas  dans  une  lettre 
morte.  Il  n'est  m  un  évangile,  ni  une  plaidoirie,  ni  une  arme, 
mais  un  réflecteur,  un  cadran,  une  sentinelle,  au  besoin  un 
locsm  d'alarme.  Qu'il  laisse  les  penseurs  aborder  dans  le  li- 
vre les  problèmes  de  l'avenir.  Il  n'a  qu'un  jour  à  vivre  ;  il 
est  le  temps  présent  :  il  ne  doit  point  songer  à  remplir  une 
mission  divinatoire.  La  sienne  est  de  vulgariser  les  vérités  et 
les  besoins  à  mesure  qu'ils  se  révèlent.  La  part  est  encore  as- 
sez belle,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  tache  n'a  point 
encore  été  remplie. 

Donc,  mon  journal  serait  à  moi,  afin  qu'il  pût  être  celui 
de  tous:  sa  devise  serait  :  «Tout  pour  le  bien  public!  guerre 
à  la  spéculation  privée!  » 

C'est  peu  d'une  devise,  si  la  mise  en  pratique  ne  répond 
pas  au  mot  de  passe.  Le  bien  public  est  une  locution  sonore, 
dont  on  a  beaucoup  abusé.  Je  garantis  qu'elle  serait  prise  au 
sérieux  par  mon  journal.  On  ne  lui  signalerait  aucune  bonne 
aclion,  aucune  utile  découverte,  aucune  invention  louable  ; 
il  ne  se  produirait  pas  une  œuvre  sérieuse,  pas  une  pensée 
généreuse,  pas  une  conception  neuve  et  digne  d'examen  qu'à 
l'instant  même  elles  n'obtinssent  dans  ses  colonnes  une  écla- 
tante et  gratuite  publicité.  Tout  au  contraire,  le  journal 
fioursuivrait  sans  relâche  comme  sans  pitié  les  abus,  lecliar- 
atanisme,  les  tours  de  passe-passe  politiques  ou  autres,  la 
corruption,  la  mauvaise  foi,  sous  toutes  leurs  formes,  et 
quel  que  fût  celui  qui  s'en  rendit  coupable.  Il  n'épargnerait 
aucun  soin,  aucun  effort,  aucune  dépense,  il  ne  reculerait 
devant  aucun  péril  pour  atteindre  soit  l'un,  soit  l'autre  de  ces 
deux  buts,  et  il  y  parviendrait  souvent  avec  l'aide  des  gens 
de  bien,  toujours  sûrs  de  trouver  en  lui  un  défenseur  et  un 
organe. 

Si  quelque  fait,  si  quelque  tentative  privée,  lui  paraissaient 
valoir  la  peine  d'être  signalés  au  public,  il  le  ferait  tout  aus- 
sitôt, sans  rechercher  si  autour  de  lui  il  ne  se  trouve  pas 
quelques  intéressés  a  étouffer  ou  tout  au  moins  à  atténuer 
singulièrement  le  mérite  de  l'entreprise.  Il  romprait  le  pre- 
mier ce  silence  glacial  qui  s'attache,  on  ne  sait  pourquoi, 
ou  plutôt  on  le  sait  trop  bien,  à  certaines  œuvres,  à  certaines 
tentatives  qui  cependant  paraissent  dignes  d'un  meilleur  sort. 
De  cette  taçon,  il  lui  arriverait  souvent  d'entretenir  ses 
abonnés  de  choses  dont  personne  ne  parle  et,  en  revanche, 
de  se  laire  sur  tels  noms  propres  ou  tels  objets  en  pnsses- 
sion  d'occuper  les  cent  voix  de  la  renommée.  Ce  ne  serait 
pas  là  à  coup  sûr  la  moindre  de  ses  bizarreries,  mais  il  en 
compterait  bien  d'autres. 

C'est  ainsi  que  le  journal  dont  je  découpe  ici  la  silhouette 
fantastique  aurait  l'absolue  volonté  de  vivre  par  ses  propres 
forces.  Il  prétendrait  se  vendre  à  peu  pi  es  ce  qu'il  coûte  et 
même,  s'il  faut  le  dire,  un  peu  plus,  pour  tirer  la  juste  rému- 
nération des  peines  de  ses  fondateurs;  il  ne  donnerait  point 
pour  quarante  Irancs  par  an  ce  qui  en  vaut  notoirement  de 
quarante-cinq  à  cinquante  et  chercherait  le  secret  de  sa 
prospérité  autre  part  que  dans  une  combinaison  où  la  perte 
s'accroît  en  proportion  du  tirage. 

J'ai  dit  et  je  répète  qu'il  ne  vendrait  point  tout  ou  partie 
de  son  format  à  une  compagnie  d'annonces.  Il  perdrait  â  cela 
trois  cent  mille  Irancs  par  au.  Il  y  gagnerait  l'avantage  : 

l°De  pouvoir  ouvrir  ses  colonnes  à  tout  ce  qui  apparaî- 
trait de  grand,  de  bon,  de  beau,  d'utile,  sans  avoir  à  exami- 
ner au  préalable  si  les  objets  de  son  admiration  et  de  ses 
sympathies,  hommes  ou  choses,  ont  payé  patente  et  droit  de 
douane  au  guichet  du  fermier  de  publicité; 

2"  De  ne  point  salir  ces  mêmes  colonnes  de  prospectus 
payés,  c'est-à-dire  payants,  de  pufl's,  d'annonces  déguisées, 
de  dissertations  médicales,  de  pièces  d'éloquence,  voire  de 
dithyrambes  sur  l'art  de  la  prothèse  dentaire,  et  autres  pa- 
rades qui,  sous  le  nom  de  réclames,  déshonorent  le  journa- 
lisme, débordent  sur  lui  etle  vicient  comme  une  lèpre  enva- 
hissante. 

Le  public,  qui  ne  peut  aujourd'hui  distinguer  l'expression, 
hélas  !  rarement  libre,  de  la  pensée  du  rédacteur,  d'avec  le 
prône  ou  la  critique  intéressée  du  débitant  de  renommée  et  qui 
en  est  venu,  dans  l'embarras  qui  naît  de  cette  confusion,  à 
traiter  tous  les  journalistes  de  traticauts  et  de  mercenaires, 
reviendrait,  je  l'espère,  de  ce  fâcheux  et  trop  radical  ostra- 
cisme. 11  serait  sûr  de  ne  trouver  dans  le  journal  dont  il  s'a- 
git que  la  formule  honnête,  sincère  d'une  opinion,  sujette  à 
quelque  erreur  sans  doute,  mais  toujours  droite  et  impar- 
tiale; pouvant  se  méprendre,  mais  non  point  égarer  autrui 
sciemment;  prompt  à  reviser,  en  tous  cas,  ses  jugements 
prématurés. 

La  conséquence  de  ce  parti-pris  invariable  serait  d'en- 
lever au  journal  une  autre  source  de  bénéfices  non  moins 
profitable,  dit-on,  telle  que  pots  de  vin,  actions  du  Nord,  ac- 
tions de  l'emprunt,  dotation  sur  les  fonds  secrets,  privilèges 
d  ;  théâtre,  promesses  de  pairies,  places  et  missions  aux  ré- 
dacteurs, etc.,  etc.,  non  compris  le  menu  appoint  des  rubans 
rouges,  des  poignées  de  main  de  ministres  et  des  sourires  de 
banquiers. 

Qu'aurait  donc  pour  vivre  le  journal?  Rien,  moins  quo 
rien  :  des  abonnés.  Il  ne  se  donnerait  pas  par-dessus  le  mar- 
ché des  feuilletons  et  des  annonces  :  il  n'est  pis  si  modeste 
que  cela.  Le  principal  pour  lui  deviendrait  l'accessoire,  et 
réciproquement,  ou  plutôt,  il  voudrait  être  le  principal. 
Pour  appeler  à  lui  les  abonnés,  il  compterait  uniquement  sur 
sa  loyauté,  sur  son  horreur  qu'il  aime  à  croire  partagée  pour 
les  tripotages  et  les  embûches  mercantiles,  et  enfin,  le  di- 
rai-je  ?  sur  la  variété  et  l'intérêt  de  ses  colonnes. 

Ici  encore,  ses  moyens  d'exécution  et  d'attraction  différe- 
raient sensiblement  de  ceux  qu'on  emploie  de  nos  jours. 

En  premier  lieu,  le  journal,  en  tant  que  feuille  de  papier, 
ne  se  piquerait  pas  d'atteindre  aux  dimensions  d'un  drap  de 


lit.  Il  ne  chercherait  point  à  masquer  l'indigence  du  fond 
sous  la  pompe  et  l'amplitude  du  format.  Comme  la  nature, 
il  aurait  horreur  du  vide,  et,  pour  n'être  point  condamné  à 
remplir  ses  vastes  espaces  de  commérages,  de  redites,  de 
réimpressions,  pis  encore,  de  prospectus  industriels  agran- 
dissant chaque  jour  le  champ  de  l'annonce,  et  d'une  multi- 
tude d'autres  ingrédients  insipides  ou  insalubres,  il  croirait 
devoir  se  restreindre  aux  proportions  d'un  format  intermé- 
diaire entre  celui  des  colosses,  des  Titans  du  genre,  et  celui 
des  journaux,  peut-êlre  trop  fidèles  aux  habitudes  du  passé, 
qui  ont  gardé  l'ancienne  coupe.  D'ailleurs,  il  ne  ferait  aucune 
difficulté  de  s'agrandir  du  jour  où  on  lui  prouverait,  où  lui- 
même  se  rendrait  compte  que  ses  dimensions  moyennes  ne 
suffisent  plus  aux  besoins  de  publicité. 

En  revanche,  et  dès  aujourd'hui,  il  aurait  la  prétention, 
et  la  justifierait  sans  peine,  de  servir  à  ses  abonnés,  non 
pas  autant,  mais  beaucoup  plus  de  matières  utiles  et  dignes 
d'intérêt,  que  les  feuilles  géantes  dont  on  peut  à  l'occa- 
sion mettre  la  nappe.  Chaque  jour,  la  grande  presse  imite 
plus  ou  moins  le  procédé  de  Cellini  jetant  pêle-mêle  avec 
furie  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main,  or,  argent,  1er,  bronze, 
billon,  élain,  plomb  vil,  dans  les  trop  vastes  cavités  du 
moule  de  sa  statue  de  Persée,  à  cette  différence  près  qu'elle 
jette  dans  le  sien  abondance  d'élain  et  de  plomb  pour  un 
atome  d'argent  ou  d'or.  Mon  journal  n'aurait  pas  l'espérance 
d'offrir  ces  deux  métaux  précieux  en  barres,  mais  on  n'y 
trouverait  ni  zinc,  ni  cuivre  oxydé,  ni  élain. 

En  second  lieu,  je  m'empresserais  de  restituer  à  la  librai- 
rie, si  toutefois  elle  en  voulait,  le  roman-feuilleton  qui  a  fait 
un  peu  plus  que  son  temps  dans  le  monde  périodique,  et 
l'abandonnerais  prudemmenlavant  qu'il  ne  m'abandonnât.  Je 
ne  me  serais  point  soustrait  à  l'influence  despotique  et  démo- 
ralisante d'un  fermier  d'annonces  pour  tomber  suus  la  coupe 
d'une  raison  sociale  bistorico-indiislrielle,  et  me  claustrer 
dans  les  produits  d'une  filature  littéraire,  comme  le  ver  dans 
son  cocon. 

Encore  moins  voudrais-je  servir  à  mes  abonnés,  comme 
hors-d'œuvre  bon  à  remplir  une  énorme  page  ou  sous  forme  de 
supplément  hebdomadaire,  les  reliefs  d'un  triste  festin  con- 
sommé, sinon  digéré,  depuis  longtemps  par  les  liseurs;  des 
fragments  dérobés  à  la  bibliothèque  bleue  ou  bien  dignes  d'y 
prendre  place,  et  les  réimpressions  de  romans  exhumés  des 
rayons  poudreux  de  tous  les  cabinets  de  lecture,  dont  ces 
catacombes  littéraires  ne  veulent  plus  apparemment,  et  qui, 
de  deux  choses  l'une,  sont  tombés  dans  l'oubli  où  il  convient 
deles  laisser,  —  ou  sont  encore  dans  la  mémoiie  des  contem- 
porains, et,  s'il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  leur  offrir  cette  mar- 
chandise éventée? 

Si  l'on  me  demandait  comment  je  compte  remplacer  le 
feuilleton-roman,  je  répondrais  :  «  Par  le  feuilleton.  »  Et, 
par  ce  mot,  je  comprends  tout,  —  tout,  hormis  la  littéra- 
ture filiforme  et  scudéi  ienne  qui  nous  inonde,  —  tout  ce  qui 
peut,  à  divers  titres,  intéresser,  amuser,  plaire,  et,  s'il  se 
peut,  contribuer  à  l'éducation  du  public:  tableaux  de  mœurs, 
voyages,  critique,  comptes  rendus  intelligibles  des  travaux 
des  Académies,  articles  d'art,  variétés,  fantaisies,  nouvelles 
suitout,  ce  genre  éminemment  français  si  fort  déserté  main- 
tenant. Savez-vous  ce  qui  restera  du  gros  bagage  littéraire 
de  ces  quinze  dernières  années?  très-vraisemblablement 
quelques  fines  nouvelles  de  Mérimée,  de  Vigny  et  d'Alfred 
de  Musset,  pouvant  tenir  chacune  en  un  seul  feuilleton  et  ne 
formant  pas  entre  elles  toutes  quatre  des  innombrables  tomes 
de  la  maison  de  commission  Dumas,  Maquet  et  compagnie. 
Le  lecteur,  sous  les  yeux  duquel  viendrait  à  tomber  le  jour- 
nal, ne  serait  donc  point  exposé  à  faire  de  pénibles  études 
rétrospectives,  à  trois  ou  à  six  mois  en  deçà,  pour  se  mettre 
au  courant  de  ia  fable  du  jour,  sinon  à  lai.-ser  là  la  feuille 
d'impatience,  ainsi  qu'il  arrive  souvent.  L'abonné  n'aurait 
point  la  petite  misère  de  voir  chaque  malin  se  dresser  devant 
lui  la  même  interminable  histoire  contre  laquelle  il  n'est, 
hélas  !  point  de  refuge,  pas  même  dans  le  plaisir  amer  du 
désabonnement,  puisqu'une  autre  feuille  lui  servirait  exacte- 
ment les  mêmes  produits  timbrés  au  numéro  de  la  même  fa- 
brique. Cet  asile,  cet  antidote,  le  journal  impossible  dont  je 
m'occupe  ici,  les  lui  apporterait  sûrement.  «  La  variété  dans 
l'unité,  »  serait  sa  divise  littéraire.  J'ai  dit  plus  haut  quelle 
elle  serait  en  politique  et  en  affaires. 

La  critique  morte  renaîtrait,  non  pour  faire  des  cours  d'es- 
thétique, ou  consacrer  douze  colonnes  à  l'appréciation  du 
dernier  mélodrame  de  la  Gaieté  ou  du  récent  vaudeville  du 
Palais  Royal,  non  pour  gambader  chaque  lundi  sur  ce  que 
le  maître  du  genre  appelle  un  fil  d'or  et  de  soie,  mais  pour 
se  vouer  sérieusement,  honnêtement  et  librement,  —  spiri- 
tuellement, si  elle  peut,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien,  —  à 
l'examen,  au  compte  rendu  des  meilleures  œuvres  de  l'es- 
prit, dans  l'art  dramatique  aussi  bien,  niais  non  pas  plus  que 
dans  tout  autre.  Il  n'y  aurait  point  entre  le  journal  et  les 
directeurs  de  théâtres  ce  doux  échange  de  réclames  et  d'en- 
trées, de  loges,  de  stalles  qui  vaut  au  public  tant  de  mé- 
comptes et  de  babil  hebdomadaire.  Quand  une  pièce,  comé- 
die, ou  draine,  ou  vaudeville.  —  qu'importe  le  titre?  —  sem- 
blerait digue  d'analyse ,  le  feuilletoniste  payerait  sa  place 
comme  un  simple  mortel  et  un  juge  bien  avisé  qui  s'inter- 
dit de  recevoir  les  présents  des  justiciables.  Il  achèterait  pa- 
reillement les  livres  qu'il  voudrait  porter  à  la  connaissance 
du  public.  J'ai  dit  que  la  réclame  serait  à  tout  jamais  honnie 
et  chassée  du  journal  :  il  n'y  aurait,  bien  entendu,  point 
d'exception  pour  la  réclame  dramatique  ou  bibliographique. 

Je  viens  de  tracer  sommairement  les  devoirs  que  s'impo- 
serait le  journal  envers  le  public.  Il  me  reste  à  parler  de  ceux 
qu'il  aurait  à  remplir  envers  ses  ouvriers  intelligents,  les 
hommes  de  lettres.  Le  journal,  ne  demandant  qu'à  eux  sa 
vogue,  n'oublierait  jamais,  l'obtenant,  qu'il  la  leur  doit.  Les 
rédacteurs  n'y  seraient  point  traités  comme  des  mercenaires, 
comme  des  machines  à  écrire,  destinées  à  produire  sur  le 
coin  d'une  table  le  plus  et  le  plus  vite  possible,  au  plus  mi- 
nime prix  possible.  Ils  seraient  accueillis  avec  tous  les  égards 
dus  à  la  noble  profession  qui  dirige  l'esprit  humain.  Ils  se- 


raient libéralement  rétribués  et  dès  lors  soustrails  aux  tenta- 
tions de  la  misère,  à  l'embauchage  du  pouvoir,  aux  nécessi- 
tés énervantes  d'un  travail  excessif,  hâtif  et  imparfait.  Leurs 
articles,  —  je  demande  vraiment  pardon  pour  cet  horrible 
mot,  —  ne  crèveraient  point  au  delà  d'un  certain  nombre  de 
lignes,  et  l'on  ne  ferait  point  la  spéculation  d'en  insérer  deux 
d'un  auteur  le  même  jour,  afin  de  n'en  rétribuer  qu'un. 
Loin  qu'ils  reçussent  le  mot  d'ordre  d'un  industriel  illettré, 
ils  jouiraient  dans  tous  leurs  écrits  de  la  plus  grande  somme 
de  liberté  compatible  avec  les  lois  et  les  doctrines  du  jour- 
nal. Ils  en  auraient,  avec  l'honneur,  la  responsabilité  tout 
entière,  offrant  pour  double  caution  leur  signature  et  le  soin 
de  leur  renommée.  Le  rédacteur  en  chef  prendrait  au  sérieux 
ses  (onctions;  enlre  autres  taches,  il  s'Imposerait  celle  de  ne 
rien  dédaigner  el  de  lire  attentivement  tout  ce  qui  lui  serait 
soumis.  Ce  labeur,  tout  prodigieux  qu'il  parait,  serait  bien 
loin  d'être  aussi  rude  qu'on  le  suppose,  car  si  deux  lignes 
d'écriture  suffisent  pour  faire  pendre  un  homme,  dix  sont 
assez  pour  le  juger. 

Le  journal  ne  repousserait  aucun  talent,  ni  aucun  nom, 
sous  prétexte  qu'il  est  nouveau,  et  que  par  conséquent  il 
peut  faire  autrement,  sinon  mieux  que  les  facondes  décré- 
pites. Il  aimerait  mieux  s'infliger  la  tâche  de  mettre  à 
l'épreuve  vingt  ignorants  ou  incapables  que  de  s'exposer  à 
repousser  l'avance  d'un  homme  de  mérite.  Il  y  aurait  beau- 
coup d'appelés,  et  s'il  y  avait  peu  d'élus,  ce  ne  serait  nulle- 
ment la  faute  du  journal,  mais  bien  celle  des  éligibles. 

En  revanche,  du  jour  où  un  écrivain  serait  jugé  digne 
d'appartenir  l  la  rédaction  du  journal,  il  y  trouverait  par 
son  travail  une  existence  non-seulement  honorable,  mais  as- 
surée. De  cette  façon,  il  ne  serait  point  contraint  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs,  colporter  ses  produits,  et  quémander 
son  pain,  comme  feu  Colletet,  de  cuisine  en  cuisine,  et  se  ré- 
fugier, en  désespoir  de  cause,  jusque  dans  les  leuilles  rivales. 

Quelque  fût  le  nombre  des  travailleurs,  il  y  aurait  toujours 
assez  d'espace  dans  le  journal  pour  donner  place  à  toutes  les 
œuvres  sérieuses,  c'est-à  dire  sérieusement  faites  ou,  en 
d'autres  termes,  réellement  utiles  ou  intéressantes.  On  n'imi- 
terait point,  pour  composer  la  feuille,  le  procédé  économique 
d'Harpagon  qui  bourrait  de  marrons  et  de  grosse  viande  de 
bœuf  ou  de  porc  les  volailles  et  les  pâtés  de  ses  économiques 
feslins.  Chaque  article,  chaque  paragraphe,  aurait  son  in- 
térêt et  sa  substance  propre.  Et,  quant  aux  moyens  de  rem- 
plir ce  programme,  les  vastes  domaines  des  sciences,  d  a 
lettres,  des  arts,  du  commerce,  de  l'industrie,  sans  parler  de 
la  politique,  les  fourniraient  plus  qu'amplement.  Il  sultirait 
de  défricher  et  d'explorer  ces  champs  immenses  à  peine  ef- 
fleurés aujourd'hui. 

Le  Premier-Paris  ne  serait  point  l'idole,  le  fétichi  de  la 
rédaction,  sous  prétexte  qu'il  est  moins  lu  que  tout  le  reste 
du  journal.  L'abonné  cesserait  d'avoir  tous  les  malins  pour 
fade  régal  le  même  article.  L'intérêt  des  matières  ou  le  mé- 
rite de  l'œuvre  décideraient  seuls  de  la  primauté,  quel  que 
fût  d'ailleurs  le  sujet.  Quant  aux  doctrines  du  journal,  il  se- 
rait au  moins  prématuré  d'en  Iracer  ici  l'exposé.  Tout  i  e 
que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  lui  arriverait  assez  souvent  de 
laisser  dormir,  soit  l'équilibre  européen,  soit  les  questions 
ministérielles,  ce  qui  se  passe  là-liaulou  là  bas,  pour  regar- 
der d'un  peu  plus  près  ce  qui  s'agite  autour  de  nous,  les 
souffrances  des  travailleurs,  la  tyrannie  du  capital,  les  triom- 
phes de  l'improbité,  la  reconstitution  d'une  aristocratie  beau- 
coup plus  formidable  et  (tout  blason  à  pari)  beaucoup  moins 
noble  que  l'ancienne,  les  misères  des  hommes  de  pensée, 
l'accroissement  des  besoins  concordant  avec  la  gêne  univer- 
selle et  la  dépréciation  de  l'argent,  l'encombrement  des  car- 
rières et  la  nécessité  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  à  tous  ces 
moutons  de  Panurge,  incapables  de  s'en  Irayer  ou  d'en  dé- 
couvrir par  eux-mêmes,  et  une  mullilude d'autres  questions 
sociales,  grosses  d'événements  et  de  périls  prochains,  mais 
que  nos  hommes  d'Eiat  et  nos  grands  publicistes  n'aper- 
çoivent pas,  tant  est  leur  vue  obstruée,  obscurcie  par  ces 
longs  télescopes  qu'ils  braquent  je  ne  sais  où,  au  midi,  au 
couchant,  au  hasard  spécialement,  partout  excepté  sous  leurs 
pas.  Encore  si  c'était  pour  élever  un  regard  explorateur 
vers  les  cieux  !  ils  y  trouveraient  sinon  de  pieuses  inspira- 
tions, au  moins  une  étoile  polaire. 

Je  voudrais,  en  un  mot,  redonner  à  la  presse,  dans  mon 
journal,  l'indépendance,  la  dignité,  la  conscience,  l'initia- 
tive, le  crédit,  les  lumières,  la  hauteur  de  vues,  la  science 
des  choses  et  des  hommes,  le  souci  du  bien  public,  le  mé- 
pris des  trafics  privés,  la  variété,  l'intérêt,  la  libéralité  et  le 
libéralisme  dont  la  réunion  idéale  constitue  le  premier  pou- 
voir de  l'Etat,  et  non  certes  le  quatrième,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
fort  souvent.  Je  voudrais  que  ce  grand  pouvoir  cessât  d'être 
faussé,  afin  de  restituer  par  lui  la  sincérité  des  trois  autres. 
Je  voudrais  que  le  pain  quotidien  du  peuple,  sa  substance 
vitale  et  moralisatrice,  ne  fût  pas  plus  sophistiquée  que  les 
boissons  et  les  farines  qui  alimentent  sa  vie  physique.  Je 
voudrais  que  la  presse  fût  non  une  boutique,  mais  une  tri- 
bune aux  harangues  qu'aborderaient  les  plus  habiles,  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  sages.  Je  voudrais  enfin  que  le  pays  crût 
à  la  pre-se  et  nconnût  sa  propre  voix  dans  cet  organe  géné- 
reux qui  lui  parlerait  chaque  jour. 

Que  faudrait-il  pour  faire  vivre  un  tel  journal  à  un  prix 
honnête  et  sans  l'aide  du  mercantilisme  industriel  ou  litté- 
raire? dix  mille  abonnés  seulement.  Pour  le  faire  prosjiérer? 
vingt  mille.  Pour  assurer  à  tout  jamais  sa  suprématie  et  faire 
rentrer  dans  le  néant  la  fraude,  le  charlatanisme,  la  simonie 
commerciale,  intellectuelle  et  politique?  cinquante  mille 
souscripteurs  peut-êlre.  Le  chiffre  n'a  rien  d'inaccessible. 

Mais  où  trouver,  d'abord,  dix  mille  personnes  qui  veuillent 
n'être  ni  bernées,  ni  leurrées,  ni  scandalisées,  ni  endormies, 
ni  éthérisées  chaque  matin?  Où  rencontrer  dix  mille  lecteurs 
qui  fassent  un  peu  de  cas  du  droit  sens,  de  l'esprit,  du  vrai, 
du  bien  et  de  l'honnête?  Vous  voyez  bien  que  tout  ceci  n'est 
qu'un  beau  rêve  et  que  mes  plans  sont  un  pur  voyage  à  la 
Green  dans  l'heureux  pays  des  chimères. 

Un  Utopisib. 
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lia  Ballomanie,  ou  infortunes  «le  M.  Potartl,  earicatures  par  Citant. 


Jaloux  des  succès  de  M.  Green,  M.  Potard  s'amuse  à  faii 
voltiger  de  petits  ballons  dans  son  salon. 


Le  lendemain  matin,  tous  les  grands  jour- 
naux de  Pans  apprennent  à  leurs  abon- 
nés qu'un  chien  est  tombé  de  la  lune  sur 
le  fusil  d'un  factionnaire  de  Saint-Denis. 


«uragé  pir  ces    premières  expéri 
i,  M    Potard  s'occupe  de  perfèetl 


A  peine  remis  de  sa  chute,  il  monte 
au  grenier  et  lance  dans  la  cour  le 
chat  de  son  porlier. 


Grande  stupéfaction  du  portier  en  voyant  son  chat  M-  Potard,  de  plu;  en  plu 


PP0DR0M  E 


i     AKErUloW  P°uR  JUU 
1      LEÎ  E11F  AH  t -T  payent 
DLACL  Etftl°ERE  - 
Point  DE  p  A  Cl  UEÎ.f  . 


lies  qu'il   est  remis  de  su   chute,  il  va  prei 
Champs-Elysées,  et  lit  l'alliche  de  l'Hippodri 
Sa  résolution  est  prise. 


lerciient  en  vum  à  le  Sourd  à  leurs  prières,  Il  ao  dirige  *ers   l'B    pr>-    E    >'i    nci    uns   la  nacelle  à  <    ti    de    kl.  Green,  aui 

i  fatal  projet.  drome,  porteur  du  sac  de  500  fr.,  prix  fixé  d'un        opptaud  s  omentfl  du  public  et  à  la  grande  douleur  .le 

voy.ign  en  ballon  ;  "   l  !    ne  Potard, 
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Lu  Ballonianie,  oit  infortunes  «le  ITI.   Potar<I9  caricatures  par  Cliani. 


Que  le  ballon  s'enlevant,  elle  est  enlevée 


D'où  un  pompier  l'aide  à  descendre. 


Tranquillisé  sur  le  sort  de  madame  Polard,  M.  Green  déleste  son  ballon.  Cependant,  le  vent  ayant  décoiffé  M.  Potard,  Arrivé  à  la  hauteur  de  mille  mètres,  M.  Po-  Quinze  cents  mètres  plus  haut,  il  voit  avec 

"""«^fiSE6*!!1.  vient  tombcr  ^ur  la  tête  de  tard  est  pris  d'un  effroyable  saignement  horreur  tout  son  corps  subir  la  même  méta- 

morphose que  son  nez. 


Puis  il  diminue  sensiblement  avec  la  tempéra- 
ture.—  Dans  son  desespoir,  il  offre  500  fr.  à 
M.  Grttn  pour  descendre. 


'  battaient  du  blé 
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Nécrologie. 

ANTOINETTE   QUARRÉ. 

Le  jeudi  25  novembre  est  morte  à  Dijon,  où  elle  était  née,  et 
qu'elle  n'avait  jamais  quille,  une  jeune  fille  du  peuple  qui  laisse 
d'assez,  beaux  ver- pour  que  sa  ville  natale,  et  même  la  Frai  u, 
entière  conservent  a  jamais  le  souvenir  deson  talent  avec  celui 

,1,.   ... ,  nialh  ■ur,  cl  de  ses  vertus.  Un  de  ses  meilleurs is,  sou 

premier  guide,  son  premier  maitre  en  poésie,  M.  Koget  de  Bel- 
I „■!,  nous  écrit,  en  date  du  ô  décembre  :  .(Mademoiselle  An- 
toinette Ouarré,  celte  pauvre  ouvrière  qui  avait  su  se  conquérir 
nu  nom  par  ses  t;ilents  poétiques,  connue  elle  avait,  «aune  1  es- 
time,■!  l'ailei-linu  générales  par  la  simplicité  et  la  douceur  deson 
caractère,  nous  :i  été  enlevée  d'une  manière  subite  et  bien  pre- 

m -ée    C'est  à  St  ans  que  cette  fille,   si  distinguée  par  ses 

qualités  et  par  son  esprit,  est  IttoHc  on  s'endormant  près  de  sa 
mère,  qui,  de  même  que  ses  nombreux  amis,  ne  soupçonnait 
aucun  danger  prochain  dans  l'indisposition  dont  elle  soutirait 
depuis  quelques  jours.  Une  hypertrophie  du  cœur  l'a  eleinle  sans 
qu'aucun  soupir,  aucun  mouvement  d'angoisse  annonçai  qu  elle 
quittait  ce  inonde  où  elle  devait  être  si  regrettée,  sa  mort  a 
causé  dans  notre  ville  une  sensation  générale  et  profonde,  et  les 
principaux  membres  du  conseil  municipal  ont  ouvert  spontané- 
ment une  souscription  pour  élever  un  modeste  monument  a  celte 
fille  du  peuple  qui  est  venue  ajouter  son  nom  à  la  riche  cou- 
ronne littéraire  de  Dijon.  L'Académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres s'est  sur-le-champ  as-ociée  à  celte  généreuse  initiative,  et 
nous  espérons  que  ce  monument  fera  honneur  à  la  ville  et  au 
poëte  qu'elle  a  perdu.  » 

Les  obsèques  d'Antoinette  Quarré  ont  eu  lieu  le  samedi  i, 
novembre.  Le  cortège  était  nombreux.  M.  le  maire  de  Dijon, 
plusieurs  membre*  du  conseil  municipal,  des  professeurs  de  l'E- 
cole de  droit,  des  facultés,  des  collèges,  des  altistes,  des  ou- 
vriers étaient  venus  rendre  un  dernier  hommage  a  la  jeune  lin- 
■joiv  poêle.  M  VI.  Trullari,  Lodin  de  Lalaire,  Langeron,  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  de  la  Éète-d'Or,  et  Hazard  ont  prononce  des 
discours  et  lu  des  pièces  de  vers  sur  sa  tombe.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  reproduire  que  quelques  strophes  des  adieux  de 
M.  Langeron  : 

La  voici  donc  couchée  au  fond  de  ce  tombeau 
Celle  à  qui  nous  disions  :  .Jeune   Muse,   courage! 
L'avenir  te  sourit.  Regarde,  qu'il   est  beau  !  » 
Cet  avenir  n'était  qu'un  mensonge,  un  mirage. 


Pauvre  filte!  Un  matin,  corn 
Elle  vint  ici-bas  chercher  sa 
Et,  sans  avoir  laissé  déborde 
Le  soir  elle  eut  le  sort  de  sa  s 


Elle  eut  comme  Moreau,  le  cygne  de  Prov 
Ses  larmes,  ses  regrets  et  ses  cris  de  sourîra 
Comme  lui,  se  berçant  en  des  rêves  divins. 
Elle  chantait  l'amour,  la  gloire  et  l'espéran. 


Tout  à  < 

oup  unevoii  lui  dit  : 

Un  écue 

1,  —  le  tombeau  nui  s'e 

Brise  so 

n  front  qui  pense  et  so 

Antoinette  Quatre  a  laissé  un  §rand  nombre  de  poésies  un- 
dites.  Nous  attendrons  qu'elles  soient  publiées  pour  es^iver,  eu 
racontant  so  vie  si  simple, si  noble,  si  laborieuse,  d'appui -u  r  :i 
leur  juste  valeur  ses  œuvres  complètes,  qui,  si  mm-  ne  nous 
trompons, survivront  longtemps  encore  a  leur  auteur.  Mais  alors 
même  que  ses  beaux  vers  seraient  un  jourinjustement  condam- 
nés à  l'oubli,  le  nom  d'Antoinette  Ouarré  ne  peut  plus  peur. 
Un  de  nos  plus  grands  poètes  l'a  immortalisé.  (Test  à  la  linjïère- 
poëte  de  Dijon  que  M.  de  Lamartine  adressait  de  Saint-Point,  le 
24  août  1S3S,  cette  admirable  pièce,  dont  le  début  restera  tou- 
jours la  plus  Louchante  biographie  d'Antoinette  Quatre  : 

Quand,  assise  le  soir  au  bord  de  ta  fenêtre, 
Devant  un  coin  du  ciel  qui  brille  entre  les  toits, 
L'aiguillé  matinale  a  fatigué  tes  doigts. 
Et  que  ton  frout  comprime  une  àme  qui  veut  naître. 
Ta  main  laisse  échapper  le  lin  brodé  de  fleurs 
Q'ii  doit  parer  le  front  d'heureuses  fiancées, 
Et  de  peur  de  tacher  ses  teintes  nuancées. 
Tes  beaux  yeux  retiennent  leurs  pleura. 

Sur  les  murs  blancs  et  nus  de  ton  modeste  asile, 

Pauvre  enfant  l  d'un  coup  d'œil  tout  ton  destin  se  lit; 

Un  crucifix  de  bois  au-dessus  de  ton  lit, 

Un  réséda  jauni  dans  un  vase  d'argile. 

Sous  tes  pieds  délicats  la  terre  en  froids  carreaux, 

Et  près  du  pain  du  jour  que  la  bala 
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Que  de  fois,  pendant  celte  vie  trop  courte  qu'elle  a  vécu,  celle 
jeune  Mlle,  affligée  d'un  tempérament  maladif,  disgraciée  de  la 
nature,  condamnée  par  sa  destinée  à  un  labeur  vulgaire, 

A  gagner  mietle  à  miette  un  pain  trempé  de  fiel , 

mais  douée  d'un  esprit  si  élevé,  d'une  imagination  si  vive  et  si 
poétique,  d'un  oœnf  si  aimant,  nVt-clle  pas  dû,  en  faisant  cou- 
rir ses  doigts  agiles  sur  ses  broderies  mouillées  de  larmes,  et 
en  écoutant  son  àme  lui  clianter  quelque  doux  eliant  d'amour, 
île  gloire  ou  de  bonheur,  se  répéta  ces  vers  consolateurs  écrits 
exprès  pour  elle  par  l'auteur  des  lltidSâtiont  : 


Non,  je  n'ai  jamais  vu  la  pâle  gh- 

oflée 

Fleurissant  au  sommet  de  quelqn 

■  vieille  tour 

Que  bat  le  vent  du  nord  ou  l'ai 

'    )H   v;iutulir 

.     h]  mur  s;i  tige  échev 

Non,  je  n'ai  jamais  vu  la  stérile 

beauté, 

Palissant  sous  ses  pleurs  sa  fleur 

décolor&e, 

ignorée 

Sans  croire  à  l'immortalité. 

Passe  donc  tes  doigts  blancs  su 

tes  yeux,  jei 

Et  laisse  évaporer  ta  vie  avec  t 

m  chants  : 

Le  souffle  du  Tfèa-Haut  sur  ch 

Cueille  la  petit-  d'or  où  l'aurore 

scintille  ; 

Toute  vie  e^t  un  Bot  de    la  mer 

de  douh  tirs  ! 

Bulletin  bibliographique. 

Instruction  pour  le  Peuple.  Cent  Traités  sur  les  connais- 
sances les  plus  indispensables;  ouvrage  entièrement  neuf, 
avec  des  gravures  intercalées  dans  le  texte.  Cent  livraisons 
à  25  c.  —  Tome  Ier.  Traités  1  à  50.  —  Paris,  Dubochet, 
Le  Chevalier  et  comp.,  rue  Richelieu,  60. 

Il  y  a  un  an  à  peine  que  nous  annoncions  à  nos  lecteurs  l'ap- 
parition  de  la  première  feuille  de  celte  publication  importante, 
destinée,  nous  le  croyons,  à  un  remarquable  succès.  Les  éditeurs 
s'engageaient  a  faire' para  lire  iliaque  semaine  au  moins  une  li- 
vraison de  cette  sorte  d'encyclopédie  a  l'usage  du  peuple,  de 
telle  manière  qu'elle  lïlt  achevée  en  ins  de  deux  ans,  condi- 
tion essentielle  pour  conserver  un  certain  ensemble  dans  te  ré- 
sumé rapide,  tableau  synoptique  de  l'état  actuel  des  connais- 
sances humai 

Celte  condition  a  été  remplie  avec  tant  d'exactitude  que  nous 
avons  sous  les  veux  la  soixante-sixième  livraison  des  Cent  Trai- 
tés, et  que  les  feuilles  1  à  àûsonl  déjà  réunies  en  un  magnifique 
volume  grand  in-8,  de  seize  cents  colonnes,  enrichi  de  près  de 
sept  cents  ligures  sur  bois.  Ce  résultat  est  utile  à  constater  au- 
jourd'hui que  l'exéculion  de  tant  d'oeuvres  analogues  se  prolonge 
d'une  manière  indéfinie,  au  point  que  les  dernières  parties 
-oui  séparées  des  premières  par  toute  une  révolution  de  faits  et 
de  dominos  et  que  les  su|i|ili'uienls,  qui  se  multiplient  et  sem- 
blent naître  les  uns  des  autres,  les  rendent  en  quelque  sorte  in- 
terminables. 

I  'instruction,  l'un  des  plus  puissants  élémenlsde  la  civilisation 
moderne,  et  qui,  bien  dirigée,  résumerait  tous  les  autres,  l'in- 
struction pénètre  incessamment  dans  les  masses  et  se  propage 
dans  tons  les  rangs  de  la  société.  On  sait  combien  les  encyclo- 
pédies ont  concouru  à  cet  heureux  résullat;  mais  elles  ne  sont 
pas  arrivées  de  plein  saut  à  la  forme  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  ellicace.  Le  dix-huitième  siècle,  à  qui  revient  l'honneur  de 
leur  invention,  était  plus  riche  en  philosophes  qu'en  savants; 
aussi  les  encyclopédistes  de  l'époque  s'appliquèrent-ils  bien  plus 
a  disserter  qu'a  enseigner.  On  argumenta  surtout,  on  créa  d'in- 
nombrables théories;  puis,  des  généralités  on  voulut  passer  aux 
conséquences,  sans  s'arrêter  aux  détails,  c'est-à-dire  a  l'épreuve 
pratique.  C'est  une  marche  toute  contraire  qu'il  eût  fallu  suivre 
pour  arriver  aux  grands  résultats  que  l'on  s'était  promis. 

Aujourd'hui  on  pénètre  mieux  au  fond  des  choses  :  nos  con- 
naissances reposent  sur  des  bases  plus  solides;  on  se  rend  mieux 
compte  des  procèdes  et  de  la  portée  réelle  de  la  science.  Peut- 
être  s'attache-t-ou  d'une  manière  trop  exclusive  au  point  de  vue 
positif,  à  l'application  immédiate...  Ne  faut-il  pas  que  l'esprit  hu- 
main oscille  perpétuellement  autour  du  point  central,  ou  s  oe.are 
longtemps  dans  des  voies  obliques,  avant  de  suivre  une  marche 
droite  et  assurée. 

La  forme  qu'ont  adoptée  successivement  les  ouvrages  de  celle 
nature  rend  as-ez  bien  compte  de  la  progression  des  idées  à 
leur  égard.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  des  savants  et  des 
philosophes  s'aperçoivent  que  la  société  est  à  remanier  sous  le 
rapport  intellectuel  :  tous  les  sujets  sont  remis  en  question,  tou- 
tes les  matières  sont  envisagées  d'un  point  de  vue  nouveau;  on 
se  met  à  l'œuvre,  et,  après  trente  ans  de  travail,  on  voit  surgir 
la  première  encyclopédie.  A  peine  terminée,  on  la  trouve  incom- 
plète, et  l'on  songe  a  la  développer  «Score  ;  i  omme  si  le  tableau 
des  connaissances  humaines  pouvait  jamais  être  complet,  comme 
si  la  science  ne  sortait  pas  à  chaque  instant  des  cadres,  des  limi- 
tes que  notre  esprit  prétend  lui  imposer.  Ru-mol  chaque  nation, 
chaque  système  produit  à  son  tour  son  encvclnpcdio.  .Mais  déjà 
l'on  peut  remarquer  que,  loin  de  renchérir  l'une  sur  l'autre  eu 
étendue,  chacune  tend,  au  contraire,  a  se  restreindre,  a  devenir 
plus  substantielle  et  plus  concise.  C'est  qu'on  s'est  aperçu  que, 
parmi  leurs  inconvénients,  le  premier  est  qu'elles  sont  trop  pro- 
lixes pour  ceux  qui  ne  savent  rien  et  trop  abrégées  pour  ceux  qui 
savent;  le  second,  c'est  d'être  trop  volumineuses,  et consequciu- 
nient  trop  chères;  le  plus  grave,  c'est  de  vieillir  rapidement  et 
d'être  d'autant  plus  incohérentes  et  incomplète*,  qu'il  a  lallu 
plus  de  temps  pour  les  exécuter.  Force  a  donc  été,  de  jour  en 
jour,  de  diminuer  leur  volume  pour  rendre  leur  usage  plus  com- 
mode, pour  mettre  leur  prix  à  la  portée  du  grand  nombre,  de 
les  composer  seulement  des  données  les  plus  positives  et  les  plus 
pratiques;  enfin,  de  limiter  le  temps  de  leur  publication  pour 
les  sauver  du  danger  de  vieillir  avant  d'être  achevées. 

Or,  ces  conditions  deviennent  d'autant  plus  impérieuses  que 
l'on  s'adresse  à  des  classes  moins  éclairées,  que  rebuteraient 
les  détails  trop  explicites,  mais  qui  recherchent  surtout  les  don- 
nées générales  et  élémentaires  de  la  science.  Des  lors,  on  na 
que  taire  d'un  cycle  plus  ou  moins  régulier  ou  systématique;  il 
faut  même  renoncer  à  la  forme  de  dictionnaire,  qui  a  contre  el  e 
tant  de  motifs  de  réprobation  :  l'incohérence,  la  disparate,  la 
multiplicité  des  renvoiset  de  toutes  ces  pièces  d'assemblage  s. mis 
intérêt  el  sans  valeur.  Mieux  vaut  sans  nul  doute  limiter  les  ma- 
tières, s'attacher  aux  plus  essentielles,  et  les  présenter  avec 
toutes  les  garanties  que  peuvent  offrir  un  plan  nettement  cir- 
conscrit, une  direction  sévère  et  intelligente,  et  l'autorité  de 
noms  honorablement  connus  dans  la  science  et  dans  1  enseigne- 
ment. 

C'est  à  cette  dernière  pensée  que  se  sont  arrêtes  les  éditeurs 
de  l'Instruction  pour  le  Peuple.  Le  problème  consistait  a  donner 
a  chacun  des  Cent  Traites  qui  devaient  figurer  dans  son  cadre 
la  forme  la  plus  substantielle  quant  aux  matières,  et  la  plus  res- 
treinte quant  au  volume;  a  en  présenter  les  principes  avec  une 

lucidité  et  une  concision  telles  qu'ils  fussent  accessibles  a  toutes 
les  intelligences;  enfin,  à  s  ■  borner  aux  généralités  les  plus  le- 
condes,  aux  delails  les  plus  applicables,  les  plus  propres  a  lais- 
ser dans  l'esprit  des  idei  s  nulles  et  positives  sur  chaque  sujet. 
Ce  problème  nous  semble  avoir  ele  re-olu  avec  bonheur. 
Trente  et  un  collaborateurs  ont  pris  part  à  la  rédaction  du  pre- 
mier volume  de  V  Instruction  pour  U  Peuple.  1  a  première  série 
des  Cent  Traité*,  qui  comprend  les  Sciences  physiques  el  ma- 
iheinaii  [ues,  a  eu  pour  inierpièies  MM.  Lalanne,  Foucault,  Ch. 

Martins,  Uegnaiili  ei  Girard™    U  sec le,  qui  renferme  les 

sciences  naturelles  et  médicales,  a  pour  garantie  les  noms 
de  MM.  Ilujardin,  A  l'.ural,  I'  -A.  Cap,  Montagne,  Marlius, 
Parchappe  llehier,  I  lelionvil  liers.  Lepllelir,  l'i  obllcliel,  Schl'CII- 
der  et  liiuilignv.  L'histoire,  la  géographie  el  la  -lai  i- tique  ont 
r  auteurs  MM.  L.  Bande,  Cliéruel,  lleltremieux,  Henri  Mar- 
ne, li  rderic  Lacroix,  Louis  Bevhaud.Wolowski,  labre  d'Olivel, 
Chasseriau,  L.  Lalanne  et  Gigucï;  la  religion  et  la  morale,  MM.  !.. 
Bande,  J.  I.aheauiiie  el  L.  de  Wailly  ;  la  h  gislaliou,  M    Charles 

Vergé.    De  tels  noms  prou\eiii  c bien   l'œuvre   est   sérieuse, 

utile,  élevée,  el  combien  elle  mérite  l'appui  de  tous  ceux  qu  in- 
lero-senl  le  progrès  de  I  intelligence  el  la  dillusioll  des  In- 
su l'on  pouvait,  par  analogie,  préjuger  du  sucées  d'un  livre, 
les  (',•«/  Truite*  seraient  destines  a  un  immense  retentissement. 
Un  ouvrage  conçu  dans  le  mèiiic  esprit  cl  tout  semblable  d'ail- 


leurs par  la  forme  :  Y  Information  for  the  People,  publié  à  Edim- 
bourg, est  devenu  le  manuel  des  classes  populaires  dans  la 
Grande-Bretagne.  Pourquoi  les  Cent  Traités  n'auraient-ils  pas 
en  France  une  égale  popularité?  Pourrait-on  craindre  l'indiffé- 
rence du  public  français?  Les  classes  laborieuses,  chez  nous, 
comprennent-elles  moins  l'utilité,  l'intérêt  de  leur  développe- 
ment intellectuel?  Non,  sans  doute.  Tout  le  monde,  en  France, 
aime  a  s'instruire,  et  ceux-là  même  qui  affectent  de  dédaigner 
la  science  rougiraient  de  paraître  ignorants.  Mais  l'instruction 
exige  certains  sacrifices,  et  les  hommes  qui  vivent  de  leur  tra- 
vail au  jour  le  jour  ont  peu  de  temps  et  d'argent  à  consacrer  à 
l'étude. 

N'est-ce  donc  pas  une  heureuse  pensée  que  celle  d'un  ouvrage 
qui  résume  ainsi  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  savoir,  qui  n'exige 

3 ue  quelques  moments  de  lecture  par  semaine  et  une  dépi  n  e 
e  quelques  centimes  pour  passer  en  revue  la  série  complète 
de  ces  connaissances  si  utiles,  et  pourtant  étrangères  au  plus 
grand  nombre? 

S'il  est  un  livre  qui  réunisse  les  conditions  les  plus  favorables 
au  noble  but  de  l'éducation  populaire,  c'est,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  qui  accomplit 
avec  suite,  avec  conscience,  la  mission  qu'il  s'est  donnée,  et  qui 
marche  avec  rapidité  vers  son  achèvement,  comme  vers  le  suc- 
cès que  nous  nous  plaisons  à  lui  prédire,  et  qui  ne  peut  tarder  à 
se  confirmer. 

Règne  de  Louis  XI;  par  TnÉODOltE  Benazet.  1  vol.  in-8. 
—  Au  comptoir  des  Imprimeurs-unis. 

«  Nul  règne,  dit  Théodore  Benazet  en  résumant  son  histoire 
de  Louis  XI,  nul  règne  n'est  plus  important  dans  notre  histoire. 
la  feodalile  abattue,  la  royauté  affranchie,  l'émancipation  du 
peuple  préparée,  sept  grandes  provinces,  le  quart  delà  monar- 
chie, restituées  à  la  France  presque  sans  guerre,  it  plus  par  le 
veuie  que  par  les  armes,  ces  immenses  résultats  obtenus  avec 
les  plus  faibles  moyens,  voilà  ce  qui  valut  à  Louis  XI  le  litre  de 
restaurateur  de  la  monarchie.  Louis  XI,  le  premier,  a  place  la 
politique  de  la  France  dans  la  voie  qu'elle  suit  encore  de  notre 
temps...  Peu  de  rois  ont  réalisé  autant  de  grandes  choses  ;  nul 
n'en  avait  projeté  davantage  :  trois  siècles,  plusieurs  grands 
hommes  et  une  révolution  n'ont  pas  suffi  pour  achever  d'accom- 
plir ses  plans. 

«  Aucun  souverain  français  n'a  donc  fait  davantage  pour  I  or- 
ganisation, la  force  et  la  grandeur  du  pays.  Cependant,  l'histoire 
impartiale  doit  constater  que  Louis  XI  lut  atteint  par  la  rouille 
de  son  temps.  Il  ne  faut  chercher  en  lui  ni  la  bonne  loi,  ni  la  re- 
ligion du  serment,  ni  le  sentiment  vif  de  la  justice,  mois  tous 
ces  rapports,  il  ressembla  à  ses  contemporains.  Mais  il  faut  oser 
dire  qu'il  a  été  le  moins  mauvais  des  princes  de  son  siècle,  et 
l'un  des  plus  grands  rois  de  la  France.  » 

Ce  passage  nous  a  paru  devoir  être  cité,  parce  qu'il  permet 
d'apprécier  à  la  fois  et  la  pensée  qui  a  dicté  le  livre  et  le  style 
de  l'auteur.  La  pensée  du  livre,  c'est,  je  ne  dirai  pas  une  réha- 
bilitation de  Louis  XI,  car  celle  réhabilitation  n'est  plus  néces- 
saire, et  la  saine  critique  de  notre  temps  a  déjà  fait  justice  en 
grande  partie  des  erreurs  passionnées  qui  en  avaient  défigure 
le  véritable  caractère;  mais  c'est  une  juste  et  vigoureuse  appie- 
ciation  de  ce  règne  important,  c'est  un  portrait  attachant  et 
fidèle  de  celle  remarquable  physionomie.  Ouanl  au  style,  il  est 
à  la  hauteur  du  sujet.  Le  livre  de  Théodore  Benazet  est  un  de 
ces  ouvrages  longuement  médités,  consciencieusement  travail- 
lés, qui  deviennent  malheureusement  de  plus  en  plus  rares 
dans  notre  temps  d'œuvres  ébauchées  et  de  productions  bà- 

On  y  trouve  l'historien  érndit,  sévère  dans  la  recherche  des 
documents  et  la  critique  des  faits,  aussi  bien  que  l'écrivain  à  la 
lois  vigoureux  el  châtié  qui  sait  donner  à  chaque  mot  sa  valeur, 
de  même  que  sa  place  à  chaque  pensée.  Mais  celte  plume  inci- 
sive et  rapide  ne  manque  pas  cependant  par  intervalles  d  éclat 
ni  de  coloris.  Elle  s'anime  et  S'élève  avec  les  péripéties  du  récit, 
et  sait  ajouter  par  la  vivacité  des  expressions  et  des  images  à 
l'intérêt  dramatique  des  situations. 

Grâce  à  ce  talent  de  narrateur,  à  celte  vigueur  de  style,  a  celle 
justesse  des  appréciations,  ce  livre,  qui  u'o-l  qu'une  élude  ré- 
trospective sur  une  des  époques  de  notre  histoire,  n'en  présente 
pas  moins  un  vif  intérêt,  et  il  devra  rester  cou ne  wallon- 
nes productions  historiques  de  noire  temps.  Au  reste,  nous- 
même  nous  l'avions  ouvert  avec  une  douloureuse  émotion.  Il 
elail  triste  en  effet  de  pen-er,  au  moment  où  nous  lisions  ces 
pages  qui  promettaient  un  bon  historien,  où  se  trouvait  l'em- 
preinte d'un  véritable  talent,  que  la  tombe  venait  de  dévorer 
impitoyablement  ce  talent  dans  sa  force  el  dans  sa  fleur.  Le 
volume,  médité  pendant  plusieurs  années,  et  qui  devait  être 
sans  doute  l'alné  d'une  suile  nombreuse,  n'a  vu  le  jour  qu'après 
la  mort  de  son  auteur.  C'est  l'œuvre  unique  et  posthume  d'un 
homme  qui  avait  à  peine  quarante  ans. 

Pour  nous,  qui  avons  connu  Théodore  benazet,  et  qui  avions 
pu  apprécie*  tout  ce  que  son  talent  promettait  d'avenir,  c'est 
avec  un  regret  profondément  senti  que  nous  avons  lu  ce  livre,  à 
la  fois  le  premier  et  le  dernier,  qui  reste  seul  comme  une  pro- 
messe effacée,  comme  une  espérance  détruite.  El  nous  sommes 
persuade  a  l'avance  que  tous  ceux  qui  le  liront  Gomme  nous,  en 
concevront  comme  nous  la  même  estime  ei  partageront  le  même 


Principales  publications  de  la  semaine. 

THEOLOGIE. 

Eluies  évantjéliques;  par  A.  Vinet.  Un  vol.  iu-8  de  ISO  pa- 
ges. —  Paris. 

Troisième  série  des  discours  de  l'auteur, 
jimisriu  m  NCB. 

/.' Interprétation  des  Institutes  de  .lustinian.  avec  la  confe- 
i  inci  "•  chaque  paragraphe  aux  ordonnances  roi/aux.  ar- 
icw:  du  parlement  et  cuuslume»  généralet  de  la  Initiée  Ou- 
vrage inédit  d'Eiuwr.  Pasquibr,  avocat  gênerai  du  roi,  en  la 
chambre  des  comptes:  publie  par  M.  le  duc  PasQOTE»,  chance- 
I le  France,  membre  de  l'Académie  française,  avec  une  intro- 
duction el  des  notes  de  M.  Ch.  Ghi.m  n.  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Un  vol.    ill-4"  de  9'28  pages, 

-  Paris. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

fours  rie  r/iimie  générale:  par  .1.  Piioi/r,  membre  de  l'In- 
slilul.clc,  et  E,  Elu  NU.   fouie  |".  Un  VOl.  in-8  de  U  II  pages.  — 

L'Ouvrage  Comprendra  trois  volumes  ,i  .na  accompagne  d'uu 
allas  de  tii  pi.  in-l".  Il  sera  terminé  au  mois  de  juin  1848. 

i.l  '  .11  -.11111  ,    I1IS10I11E. 

nènnranhit  départe.  .,  et  administrative  de 

In  France,  comprenant, etc.,  oubliée  sous  la  direction  de  M.  B.i- 
ei\  el  de  M.  0BANTU1.  IMpariemenl  de  la  Hante-Marne.  Un 
vol.   In-tS  de  280  pages,  avec  une  carie.  -  Paris,  Dubochet,  1  e 

Chevalier. 
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REVUE  DES  PRINCIPAUX  MAGASINS  »— —  tt- 

OU  SE  llUVrOXTIlEXT   liES   PLUS  BEAUX   ARTICLES  I)  Kl'lll AMiS  l!S   TOIT  «EKHE. 


>  souvent  trompeuses 


I.E  CONSEILLER  DES  O  V^IFS,  don!  il  esl  ques- 
[dii  plus  b  is,  reçoit  chaque  jour  de  nombreuses  de- 


Abécédaire  anglais  et  français 

A    LA    LIBRAIRIE    EOKOPÉENNB    de    BAUDIiV, 

quai  Malaqiiai..  3,  au  premier  elage. 

Indépendamment  îles  chefs-d'œuvre  de  la  lillera- 

ture  anelaise,  allemande,  italienne,  espaunole,  rie., 

qui  composent  la  librairie  européenne  de  III.  Bau- 

div,  et  qa'une    reluire   élégante   permet  d'offrir 

eomine  etrennes,  nous  recommanderons  parlirulié- 
remenll'Alllït.KIIAini'.  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS  à 
l'usage  .les  enfants  à  qui  l' 
l'anglais;  ee  beau  volume 
qualité   pages,  est   illustré 
vignettes  et  portraits, 
l'rij  :  i  fr.,  élégamment 

Roiles  de  couleurs  et  Dessins 

(  spécialité  v 

La  maison  BINANT,  rue  de  Cléry,  7,  l'une  des 
premières  de  Paris  pour  les  couleurs  et  la  location 
des  tableaux,  offre  aux  amateurs  de  peinture  des 
boites  de  couleurs  d'un  joli  modèle,  ainsi  qu'un 
beau  choix  de  dessins  et  d'aquarelles  pour  les  plus 
riches  albums. 


produils  qu'elle  fabrique  ou  par  les  marchandises 
qu'elle  reçoit  de  première  main,  leur  permet  de  se 
soiistr;nre  au  bénéfice  as«ez  important  que  prélève 
le  détaillent,  intérim  dtaire  mutile  entre  le  comom- 
mateur  et  !<■  fabru-aut. 


.m   Tait 
i-t2,  de  deux  cent  cit. 
de  cent  soixante-douZ 

arlonné. 


Dentelles  et  Cachemires 

de  la  maison  FRA1NAIS  et  GRAV1AGN AC,  32,  rue 
Fetdoau, et  «2,  rue  R  chelieu. 

Si  les  CORBEILLES  DE  MARIAliE  contribuent 
toute  l'année  a  accroître  la  réputation  de  la  maison 
Frainais  et  Gramagnac,  les  riches  dentelles  cl  les 
emtAeMtV/i  de*  Indes  corfiplettt  si  bien  parmi  les 
plus  belles  élri'nnes,  que  nous  nous  empressons 
d'inscrire  dans  notre  revue  de  décembre  l'une  des 
maisons  de  Pans  les  plus  renommées  dans  ces  deui 
Spécialités,  u'esi  d'ailleurs  à  cette  époque  de  I  an- 
née que  ces  messieurs  reçoivent  directement  de 
leurs  siirnls  de  Lihore  et  de  Bombay  leurs  appro- 
visionnements ordinaires  pour  la  saison,  et  qu'ils 
peUVellt  offrir,  dans  toute  leur  fraîcheur,  des  rhàles 
de  premier  choix,  longs  ou  carres,  dans  les  nuances 
les  plus  rares  et  les  plus  variées  et  à  des  conditions 
dé  prix  très-raisonnables.  Us  ont  également  reçu  de 
leurs  fabriques  d'ALESÇON ,  BRUXELLES  et 
CHANTILLY  leurs  commandes  ordinaires  de  den- 
telles noires  cl  blanches,  dont  les  dessins  sont  leur 
propriété  exclusive,  et  conservent  par  cela  même 
toute  leur  nouveauté  et  leur  distinction.  Ils  tien- 
nent seuls  un  dépôt  des  cachemires  français  de  leur 
fabrique  d'Origny  Sle  Benoîte  (Aisne!,  qui  sont  en 
grande  estime  auprès  de  toutes  les  dames. 

Nos  lecteurs  apprécieront  l'avantage  que  leur  offre 
pour  leurs  emplettes  une  maison  qui,  soit  par  les 


Jouets  d'Entants.  Su? 

La  maison  HORDES  esl  une  des  premières  et  des 
plus  importantes  dans  celle  spécialité;  les  familles 
de  loules  les  positions  de  forlune  y  rencontreront 
l'assortiment  le  plus  nombreux  et  le  plus  varié  de 
tous  les  articles  de  jouets  d'enfants  et  autres  objels 

d'oireunes. 

«.aie  maison,  renommée  sous  les  rapports  de  nou- 
veauté el  de  bon  marché,   possède  également  des 


■.Unie 


rlli-fs-d'i 


Le  Musée  Collas, 

de  la  statuaire  ancienne  et  moderne,  vient  di 
richir  de  plusieurs  sujets  nouveaux,  parmi  lesquels 

n- mis  bvoni  r arqué:  l<>  un  Christ  du  plus  beau 

temps  de  l'école  llorenline,  et  tir.-  de  la  galerie  du 
cardinal  Fesch ;  2°  la  Prière,  eharmanie  figure  de 
Jaley,  dont  le  marbre  esi  au  musée  du  Luxembourg; 
7,"  ta  Ciiùpatre  de  M.  Daniel,  l'un  des  beaux  succès 
du  dernier  Salon. 

La  reunion  de  ces  bronzes  d'art,  parmi  lesquels  se 
rencontre  un  nombre  si  varié  d'articles  d'étrennes 
d'une  haute  distinction,  a  pris  désormais  une  im- 
portance qui  a  décide  la  direction  de  ce  SI  usée  a  en 
faire  l'objet  d'une  exposition  publique,  ouverte  tous 
les  jours,  boulevard  Poissonnière,  30.    ___^_ 


Les  Lorgnettes-Jumelles 

de  la  maison  LERFBOURS  et  SECRÉTAN,  opliciens 
de  l'Observatoire  et  de  la  marine,  15,  place  du  Ponl- 

lestaole  et  une  monture  tout  à  la  fois  élégante  et 
simple  qui  en  foui  un  objet  d'i  Irennes  de  bon  goût; 
elles  ne  son!  pas  seulement  indispensables  au  theà- 
Ire,  elles  sont  encore  d'une  grande  ressourcé  en 
vojage,  si  l'on  ne  veut  perdre  aucun  détail  des  siles 

et  des  monuments.  

Cl'RMER, 
de  S.  M. 

.  . .    ne  el  de 
d'Orléans,  rue  Riche- 


vures  uniques  par  leur  composition  et  leur  beauté, 
des  Heures  illustrées  à  la  manière  des  manuscrits  et 

reliées  coi les  Missels  anciens,  garantissent  aux 

persi s  de  g  fn  qu'elles  trouveront  de  quoi  sa- 
tisfaire loin  juste  curiosité. 

dette    splendide   exposition    ne    représente   pas 

n  s  de  dis  mille  volume,  île    la  libraire  moderne 

illustrée,  reliés  avec  une  perfection  inusitée  et  au 
prix  cnuranl  delà  librairie. 

Les  livres  liturgiques,  approuvés  par  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris,  les  Paroissiens,  les  Missels,  les 
Eucologes,  les  Heures,  les  Journées  du  Chrétien, 
les  Livres  de  Mariage,  de  llaiiléme,  de  Communion 
el  de  lleml.  les  Oinn/aiies  de  Pâques,  composent 
une  spécialité  à  laquelle  M.  Clirmer  a  parlicubére- 
oteiii  nonne  ions  ses  soins;  parmi  ces  beaux  livres, 
quelques-uns  s'adressent  aux  positions  sociales  les 
plus  élevées  par  le  love  p\  le  goûl  exquis  de  leur  re- 
liure avec  rermnirs,  chiffres,  couronnes  cl  armoiries 
en  or,  eu  vi  rtneil,  bronze  doré,  nacre,  ivoire,  bois 
sculpte,  couve rlures  broilées  rehaussées  de  pierre- 
lies.  >l  t. et  esi  en  ou  m-  éditeur  :  I"  de  i'.I  rmorial 

iltustie,  encyclopédie  héraldique  el  généalogique  dé 
la  noblesse  française  et  élrangére  ;  2»  de  V  Aruuieiul 
universel,  par  M.  Jouffroy  d'F.schavannrs  ;  2  beaux 
volumes,  dont  le  second  sera  mis  en  veule  lé  25  dé- 
cembre prochain. 


Lihr.  de  MM.  Finnin  Didot 


FRERES,  56  rue  Ja 
Parmi  les  belles  et  nombreus. 
'imprimerie  Firmin  Didot,  s'il  no 
nos  lecteurs  relies  qui  nous  sem 


■alions  de 
indiquer 
i  plus  di- 


rions fort  de  donner  à  cet  article  les  proportions  di 
catalogue  de  cette  Importante  maison  ;  nous  non 
bornerons  donc  ;\  leur  rappeler  sommairement   le 


ipalr 


1.9" 


llpOM' 


Librairie  de  luxe.  S 


A.R. 


■  la  duché 


lieu,  i'.I.  au  pi 

La  librairie  L.  CURHER,  si  justement  renommée 
par  la  perfection  de  ses  reliures  et  le  choix  de  ses 
livres,  vieni  d'ouvrir  ses  salons  aux  personnes  qui 

n'attendent  pas  les  derniers  jouis  de  l'année  pour  se 
convaincre  par  leurs  veux  du  mérite  dés  ouvrages 
qu'elles  veulent  acheter.  Là,  en  effet,  sont  réunis 
tous  les  livres  anciens  el  modernes  qui  peuvent  sé- 
duire el  plaire   En  outre,  les  riches  albums  de  gra- 


|o  CHIÎFS-OOr.tVltE  DE  LA  LITTERATURE 
FRANÇAISE,  grand  in-18  format  anglais  avec  por- 
Irail,  à  3  Ir.  le  volume.  Celle  colleclion  cililient  les 
chefs-d'œuvre  de  Cliàleaiibi  iand,  de  Bernardin  (le 
Saint  Pierre,  de  Serine,  etc.  -  2°  BIBLIOTHEQUE 
DES  MEMOIRES  anciens  et  modernes,  relatifs  à 
l'Hisloire  de  France  publiée  par  M.  F.  Barrière. 
Chaque  oiiviage,  dans  h  loimal  in-18,  se  vend  sépa- 
rément. -  r,n  I.  UNIVERS  PITTORESQUE,  histoire 
•  l  .1.^,  lipinn  de  tous  les  peuples,  de  leurs  reli- 
gions, nirpurs,  coutumes,  ele  ,  in-So  avec  2,500  gra- 
vures représentant  les  sites  principaux,  les  monu- 
ments anciens,  les  costumes,  meubles,  objels  d'art 
el  autres  Les  diverses  pailo  s  qui  coniposenl  cet  ou- 
vf*ne  se  m  ■■nient  séparément.  —  *"  BIBLIOTHE- 
OUE  FRANÇAISË,gran.lin-«"à  2  colonnes,  nouvel- 
les éditions  -  5"  LES  DICTIONNAIBES  de  l'Aca- 
démie, de  Hoisie,  de  No.liei,  eic.  Les  d iclionuaires 
nuiuie's.l.ii  s  les  iliieises  spécialités.  —  fe  L'E.M.Y- 

CLOPKD1E   MODERNE,   dictionnaire    abrégé   des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  par  les  sommités 


scientifiques  et  liiiôrairos  de  notre  époque.  Ce 
grand  ouvrage,  orne  de  550  plane  lies,  esl  publié  sous 
la  direction  de  M.  Léon  Renier  aux  conditions  de 
50  cent  pir  livraison,  ou  5  finie  le  volume.  Douze 
volumes  sont  en  venir,  l.ouviage  sera  complet  en 
55  volumes.  —  7"  I  I.ASSIQI  KS  grecs  et  latins  el  un 
grand  nombre  d'excellents  ouvrages  de  liln-i  atui  e, 
de  philosophie,  île  critique  littéraire,  d'histoire,  do 
voyage,  de  sciences  el  de  beaux-arts. 

tons  ees  beaux  livres,  qui  se  recominandenl  éga- 
lement par  leur  exécution  typographique 


ni   ti 


Maison  Alphonse  (iiroux. 

Itue  du  Coq-Saint-Honoré,  7. 

L'approche  de  h  nouvelle  année  se  fait  déjà  sen- 
tir dans  les  grands  magasins  de  la  capitale.  La  mai- 
son Giroux,  spécialement  consacrée  aux  cadeaux 
d'élrennes,  a  disposé  et  agrandi  ses  brillants  salons 
dont  la  réputation  esl  si  mentante  et  si  méritée.  On 
y  remarque  une  foule  de  nouveautés  intéressantes, 
gracieux  ptélmte  de  ce  qu'il  doit  y  avoir  encore,  car 
dans  cet  établissement  les  merveilles  se  renouvel- 
lent de  jour  en  jour,  et  chaque  journée  du  bienheu- 
reux mois  de  décembre  y  apporte  son  tribut  de  char- 
mantes nouveautés. 

Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cette  mai- 
son aux  yeux  de  la  foule,  c'est  le  soin  qu'el'e  ap- 
porte constamment  a  sortir  de  la  banalité  tradition- 
nelle de  ions  ees  modèles  qui  sont  toujours  les  mê- 
mes depuis  cinquante  ans.  La  majeure  partie  des 
articles  que  ses  salons  renferment  sont  commandés 
spécialemeni  pour  elle,  et,  demeurant  sa  propriété 
i -xcluvive,  ils  lie  peuvent  se  rencontrer  ailleurs. 

Parmi  tant  d'ohjeis  dont  l'énumératioi.  serait  trop 
longue,    nous   ctterOttS  «OOimaireninil  les  fauta' 


rt-sliqties,  les  nécessaires    de 


,  les  pon 


l.milims,  la  marnquinc 
de  i.hine  el  de  Sèvres,  les  bru 
cartonnages,  la  librairie  illustrer  et  les  jouets  d'en- 
fant-. Tontes  ces  brandies  qui  se  subdivisent  en  une 
quantité  prodigieuse  d'objets  de  koiH,  permettent 
aux  nombreux  visileurs  de  faire  à  la  fois  toutes  1rs 
acquisitions  du  nouvel  an,  puisque  la  maison  Giroux 
résume  à  elle  seule  tout  ce  qu'il  est  possible  de  don- 
ner aux  étrennes- 


Papeterie  de  luxe.  SSiS 

veront  dans  celle  maison,  en  première  ligne  pour  la 
papeterie  de  luxe,  un  choix  varié  de  beaux  articles 
de  bureau,  tels  que  :  portefeuilles,  buvards,  écriloi- 
res,  boites  à  papier  dites  papeteries,  et  tous  les  au- 
tres accessoires  de  bureau  qui,  par  leuis  formes  sé- 
vères ou  gracieuses,  mais  loujour-  distinguées,  mé- 
ritent de  rigurer  a  titre  d'élrennes,  aussi  bien  dans 
le  cabinet  de  l'homme  occupe  que  dans  le  boudoir 
de  la  femme  élégante. 


JOUR  DE  L'AN 


Le  plus  charmant  cadeau  de  liVUIl  JWKâ  Ad  £9iAl  qu'un  MARI  puisse  faire  à  sa  FEMME,  un  PERE  à  sa 
FILLE,  un  FRÈRE  à  sa  SOEUR,  est  un  abonnement  au  CONSEILLER  DES  DAMES,  journal  d'ÉCONOMIE  DOMESTIQUE  et  de 
TRAVAUX  D'AIGUILLE,  paraissant  le  1er  de  chaque  mois,  à  partir  du  1er  novembre  dernier,  et  contenant  des  DESSINS  de  TAPISSERIES 
COLORIÉS  à  la  GOUACHE  et  des  PATRONS  de  RUODEKIE  sortant  de  la  maison  SAJOU,  au  nombre  de  800  par  an,  des  GRAVURES  de 
MODES,  des  PATRONS  de  RORES  et  de  M,\NTELETS,  des  morceaux  de  musique  inédite,  et  enfin  des  articles  d'ECONOMIE  D03IESTIOI  K, 
des  NOUVELLES,  des  REVUES  de  THÉÂTRE  et  de  MODES,  et  des  CAUSERIES  de  SALON. 

Le  numéro  du  t*  décembre  contient  le  prologue  des  DOUZE  JOYAUX  de  NAIME,  SULTANE,  contes  à  la  fille  de  l'EMPEREUR  de 
TURQUIE,  par  M.  LEO  LESPÈS,  et  qui  paraîtront  successivement  dans  les  douze  mois  de  l'année  1848. 

LE  GRAND  LIVRE  DE  LA  MAITRESSE  DE  MAISON,  comptabilité  des  Dames  pour  1 848,  sera  donné  en  prime  avec  le  numéro  du 
-Ier  janvier.  —  Abonnement  pour  Paris  :  10  fr.  ;  pour  les  départements  :  A  2  Fr.  —  On  s'abonne  à  Paris,  rue  Montmartre,  169,  et  dans  les 
départements,  en  prenant  un  bon  de  12  fr.  au  bureau  de  piste,  à  l'ordre  du  Directeur,  ou  bien  encore  en  s'adressant  à  tous  les  libraires  et  dans 
tous  les  bureaux  de  diligence. 


Boulevard  dos  Italiens,  10,  près  la  rue  Mille,  ci-devant  rue  Vivicnne,  10. 

MARQUET,  THOMAS  ET  Ce. 

ORFÈVRERIE  DORÉE  ET  ARliENTÉE  PAR  LES  PROCÉDÉS  DE  MM.  ELKIMTON  ET  DE  RTOÏ. 

Nous  engageons  le  public  a  se  prémunir  contre  les  fraudes  de  la  contrefaçon  et  contre  l'abu 
que  l'on  fait  du  nom  des  inventeurs.  Chaque  objet  sortant  de  nos  magasins  esl  revêtu  :  1< 
poinçon  à  la  balance;  2°  d'un  autre  poinçon  portant  le  nom  de  fhri$l<>fle  ;  30  el  de  l'ind 
lion  du  poids  d'argent  déposé  sur  chaque  piè.ce. 


MAISON  SPÉCIALE  DONT  LES  PRODUITS  SONT  GARANTIS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

CH.  CHRISTOFLE  ET  Ce, 

r-ItOPItrÉTAIIlE   DES   BREVETS   DE   DORURE   ET   ARGENTURE   ÉLECTRO-CBIMIOUES. 

Ileslines  i  réparer  le  mal  Tait  i  notre  industrie  par  les  conlreracleurs,  nous  avons  .-I  crrnr 
d'offrir  au  publie  loules  les  garanlies  possibles.  IVous  avons  en  réserve  pour  le  jour  de  I  an, 
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L'IMAGE 

REVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE  D'ÉDUCATION,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION, 

Avec  tan  grand  nombre  «le  gravures  pitur  l'ornement  et  reclnircïssement  du  texte. 

les  TROIS  MILLE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  sii  volumes  de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  DES  ENFANTS  ,  par  M.  SAINT- 
GERMAIN  LEDUC,  qui  se  compose  des  volumes  suivants  t 

Tome  I"  Les  Tissus.  La  laine,  le  lin  et  le  chanvre. 

Tome  n    Les  Tissus.  Le  coton,  la  soie. 

Tome  III.  Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inventions. 


PREMIÈRE   SERIE, 

Abonnés  (lu  premier  âge: 


Tome  I".  Les  Voyageurs  de  Vm-'k  à  Versailles. 

Tome  II.  Une  Visite  au  chemin  de  fer. 

Tome  III.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gauvin. 


Le  prix  de  chaque  volume  est  de  \  franc  50  centimes,  soit  4  francs  50  centimes  chaque  série.  —  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  faut  ajouter  i  francs  50  centimes  à  l'abonnement,  el  1  franc 

pour  l'affranchissement  de  chaque  série,  à  moins  qu'on  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau. 

LES  TROIS  MILLE  PREMIÈRES  PERSONNES  qui,  en  achetant  le  volume  de  1847,  s'abonneront  à  l'année  1848,  jouiront  encore  de  la  même  faveur.  Le  tome  I"  de  L'IMAGE,  contenant  envi- 
ron «00  gravures,  sera  le  plus  joli  cadeau  d'étrennes  à  lion  marché  que  l'on  pourra  faire  pour  1848.  Le  volume  broché  avec  une  couverture  blanc  glacé,  bleu  et  or,  6  Irancs  oO  centimes.  Le  vo- 
lume relié  avec  plaque  dorée  et  doré  sur  tranches,  8  francs  50  centimes. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


modes» 


L'ouverture  très-prochaine  des  salons  préoccupe  vivement 
toutes  les  imaginations  féminines;  les  questions  les  plus  graves 
s'a"itent  aussi  liii-n  dans  les  boudoirs  que  dans  les  ateliers  à  la 
mode  '  la  iaçou  des  robes  de  bal,  la  nature  et  la  forme  des  gar- 


nitures dont  on  les  ornera,  l'adoption  de  la  blonde  de  soie  blan- 
che ou  de  couleur  pour  remplacer,  ce  qui  nous  semble  difficile, 
le  délicat  tissu  de  la  dentelle  qui  ménage  si  bien  la  transition  de 
la  toilette  de  soirée  à  la  parure  de  bal,  tels  sont  les  sujets  des 


conversations  qui  se  tiennent  dans  les  intervalles  d'une  leçon  de 
valse  et  de  toutes  ces  danses  que  la  mode  introduit  ou  cherche 
à  introduire  chaque  année  dans  les  salons,  et  qui  ont  fait  une 
révolution  dans  les  habitudes  de  notre  jeunesse  dorée.  On  danse 
aujourd'hui  ou  plutôt  on  valse,  on  polke,  on  mazourke,  etc., 
les  écoles  de  danse  sont  suivies  avec  presque  autant  de  zèle  que 
sous  l'empire,  et  Cellarius  ne  suffit  pas  à  ses  nombreuses  le- 
çons. 

Les  robes  de  bal  seront  presque  toutes  à  draperies  ou  à  la 
grecque;  on  verra  peu  de  berthes;  les  corsages  en  cœur,  sur  le 
devant  et  sur  le  derrière,  seront  très-décolletés:  leur  forme,  lé- 
gèrement busquée  dans  le  dos  au  bas  de  la  taille,  sera  beaucoup 
plus  prononcée  par  devant;  les  manches  seront  moins  courtes 
et  plus  ornées;  les  jupes,  ouvertes  sur  le  côté,  seront  retenues 
par  des  nœuds  de  rubans  espacés  ou  par  des  blondes  disposées 
en  échelle  ;  on  verra  jusqu'à  cinq  jupes  superposées  ;  cependant 
trois  sera  le  nombre  le  plus  généralement  adopté. 

Quant  aux  coiffures,  il  ne  serait  pas  honorable  de  trahir  les 
secrets  qui  nous  ont  élé  confiés  ;  mais  nous  pouvons,  sans  indis- 
crétion, dire  qu'on  n'aura  jamais  vu  une  telle  variété  de  to- 
quets,  de  résilles,  de  pulls,  de  petits  bords  et  de  bonnets  parés. 

On  courra  également  risque  de  se  perdre  dans  l'innombrable 
nomenclature  des  manteaux,  sorties  de  bal,  crispins,  pelisses, 
bernous,  pardessus,  etc. 

Pour  aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  remplir  la  promesse 
que  contenait  notre  dernière  chronique  de  la  mode,  en  divul- 


guant le  grand  secret,  si  impatiemment  attendu,  de  la  nouvelle 
coupe  de  robe  dite  princesse. 

Celle  robe,  dont  la  première  figure  de  notre  gravure  offre  le 
modèle,  paraîtra  peut-être  un  peu  osée  au  premier  aspect  à  cause 
de  la  disposition  toute  nouvelle  de  son  ajustement,  imité  de  ce- 
lui de  quelques  vêtements  d'homme  ;  en  effet,  la  rotieprincesse, 
dont  le  corsage  et  la  jupe  sont  coupés  ensemble,  n'offre  pas  au 
bas  de  la  taille  la  couture  accoutumée;  c'est  par  des  creux  et 
des  pinces  habilement  pratiques  qu'on  obtient  l'ajustement  du 
corsage;  la  jupe  est  formée  par  l'élargissement  progressif,  à 
partir  de  la  taille,  des  lais  de  l'étoffe  dans  une  proportion  com- 
binée de  manière  à  distribuer  l'ampleur  nécessaire  à  l'aisance 
des  mouvements  et  les  plis  indispensables  à  la  grâce  de  la  robe. 
Cette  coupe  bien  comprise  donne  à  la  femme,  par  derrière  sur- 
tout, une  tournure  d'autant  plus  gracieuse  qu'aucune  solution 
de  continuité  ne  vient  interrompre  les  ondulations  île  cette  ligne 
serpentine  delà  taille  si  prisée  par  les  peintres  et  les  sculpteurs; 
le  velours,  la  soie,  mais  surtout  le  drap,  se  prêtent  merveilleu- 
sement à  la  façon  des  rubes  princesses;  on  les  garnit  sur  toutes 
les  coutures  d'un  galon,  d'une  passementerie  ou  d'uue  brode- 
rie ;  enfin,  un  chapeau  en  velours  doublé  de  satin  et  orné  d'une 
plume  de  casoar  complète  ce  costume  d'une  éléganoe  raffinée. 

La  seconde  toilette  se  compose  d'une  capote  en  salin  garnie 
de  dentelle  blanche;  d'une  robe  en  taffetas  de  couleur  claire 
recouverte  d'un  manteau  mousquetaire  eu  velours  noir  bordé 
d'un  petit  galon  de  soie. 


Véritable  portrait  de  P.  Corneille. 


M.  Hellis,  de  l'Académie  de  Rouen,  vient  de  publier  sous 
ce  litre  :  Découverte  du  portrait  de  Corneille,  peint  par  Cit. 
Lebrun,  une  brochure  ornée  de  quatre  portraits  de  Corneille 
d'après  Lebrun,  Paillet,  Sicre  et  Jouvenet.  Cette  brochure  a 
pour  but  de  prouver  que  le  seul  portrait  de  Corneille  qui 
soit  vraiment  ressemblant  est  celui  que  Lebrun  peignit  en 
1647.  L'auteur  explique  comment  et  pourquoi  le  portrait  fait 
par  Sicre  en  1683,  gravé  par  Cossin  et  regardé  si  longtemps 
comme  authentique  ,  ne  fut  qu'un  portrait  de  fantaisie. 
«  L'œuvre  de  Lebrun,  dit-il,  était  resiée  oubliée  jusqu'en 
1766.  En  vain  Tbomassin  l'avait-il  gravée  pour  la  première 
fois  vers  1750.  Son  burin  exact,  mais  trop  dépourvu  de 
charmes,  ne  lit  aucun  tort  à  Sicre,  qui  fut,  malgré  cela,  re- 
produit dans  une  de  ses  plus  riches  variantes  par  Dupin,  en 
1740,  après  la  mort  de  Thomassin.  Il  fallait  une  main  plus 
ferme  pour  détrôner  l'usurpateur  et  assurer  le  triomphe  de 
la  légitimité.  Enfin  Ficquet  parut  ;  le  célèbre  Cocliin  se 
chargea  du  dessin  d'après  lequel  il  exécuta,  en  1760,  une 
vignette  avec  de  gracieux  ornements.  Néanmoins,  cela  ne 
suflit  pas  pour  rendre  à  la  vérité  tout  son  éclat.  La  gravure 
la  plus  parfaite  laisse  toujours  à  désirer;  ses  éléments  sont 
trop  simples.  » 


Par  une  singulière  latalité,  le  portrait  de  Lebrun,  oublié 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  réhabilité  par  Ficquet  en  1766, 
retomba  de  nouveau  dans  l'oubli  pendant  le  siècle  suivant. 
On  avait  même  craint  qu'il  ne  lût  perdu.  Il  paraît,  si  nous  en 
croyons  M.  Hellis,  que  ces  craintes  n'étaient  pas  fondées. 
M.  Hellis  affirme  l'avoir  retrouvé,  et  il  établit  sa  filiation  de- 
puis Fontenelle,  qui  en  avait  hérité,  jusqu'à  nous.  A  l'en  croire, 
il  serait  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  le  comte  d'Os- 
moy,  à  qui  l'a  légué  en  1842  madame  d'Anneville,  héritière 
de  madame  de  Bouville,  auparavant  madame  de  Montigny, 
chez  laquelle  Fontenelle  est  mort,  et  qui  lui  prodigua  jus- 
qu'à son  dei  nier  jour  les  soins  de  la  plus  tendre  amitié. 

«  M.  le  comte  d'Osmoy,  ajoute  M.  Hellis,  est  trop  bon 
appréciateur  des  belles  choses  et  trop  jaloux  de  la  gloire  de 
son  pays,  pour  se  dessaisir  de  ce  qu'il  regarde  presque 
comme  un  titre  de  famille.  Corneille  et  son  frère  resteront 
confiés  à  sa  garde  au  sein  de  cette  Normandie  qui  s'enor- 
gueillit de  leur  avoir  donné  le  jour,  et  qui  fut  pour  eux  la 
source  et    l'objet  de  leurs  plus  chères  affections.  » 

C'est  donc  au  château  du  Plessis,  situé  près  de  Pont-Au- 
demer,  et  appartenant  actuellement  à  M.  le  comte  d'Osmoy, 
que  devront  se  transporter  les  amateurs  qui  désireront  veil- 


le véritable  portrait  de  Corneille  peint  par  Lebrun  en  1647» 
quand  l'auteur  du  Cid  avait  quarante  et  un  ans.  «  Mar- 
chands toujours  si  bien  approvisionnés,  amateurs  qui  vous 
llattez  tous  de  posséder  dans  vos  collections  des  portraits 
originaux  de  P.  Corneille,  s'écrie  M.  Hellis,  ne  jetez  pas  les 
yeux  sur  cet  écrit,  si  vous  tenez  à  conserver  les  douces  illu- 
sions qui  font  votre  bonheur,  et  que  l'étranger  ne  nous  re- 
proche plus  de  douter  de  la  ressemblance  d  un  de  nos  plus 
grands  nommes.  » 


Voyages  de  M.  Demersay  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Un  pays  longtemps  fermé  à  tous  les  étrangers,  et  où  M.  de 
Castelnau  avait  en  vain  essayé  de  pénétrer,  le  Paraguay, 
vient  d'être  visité  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Alfred  De- 
mersay,  qui  rapporte  de  cette  exploration  une  masse  de  do- 
cuments où  l'Illustration  espère  faire  un  choix  au  profit  de 
ses  abonnés.  En  annonçant  l'heureux  retour,  à  Paris,  de 
M.  Demersay,  nous  nous  bornerons  à  résumer,  en  quelques 
lignes,  son  itinéraire,  pour  donner  une  idée  de  l'importance 
et  de  l'intérêt  de  son  voyage.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  au  Brésil,  M.  Alfred  Demersay,  chargé  par  le  gouver- 
nement d'une  mission  scientifique,  s'était  dirigé  vers  le  Pa- 
raguay. Parvenu  à  l'ancienne  mission  de  San-Borja,  sur  les 
bords  de  l'Uruguay,  dans  les  premiers  jours  de  1846,  il  se 
disposait  à  se  rendre  à  Itapua,  ville  frontière  où  s'arrêtent 
toujours  les  étrangers;  mais  le  général  Urquiza,  lieutenant 
de  Rosas,  avait  envahi  la  province  de  Corrientes,  et  les  com- 
munications se  trouvaient  interrompues.  Il  dut  attendre  des 
circonstances  plus  favorables.  Du  reste,  il  prit  facilement 
patience,  car  il  reçut  l'hospitalité  la  plus  cordiale,  d'utiles 
conseils  et  des  renseignements  précieux  de  M.  de  Bonpland, 
l'illustre  compagnon  de  voyage  de  Humbolt,  qui  vit  actuelle- 
ment retiré  à  San-Borja.  En  outre,  il  visita  les  missions  de  la 
rive  gauche  de  l'Uruguay  qui  appartiennent  maintenant  au 
Brésil.  Enfin,  grâce  aux  instances  du  ministre  du  Brésil  à 
l'Assomption,  il  put  pénétrer  dans  le  Paraguay,  presqu'à  la 
même  époque  où  l'entrée  en  était  refusée  à  M.  de  Castelnau. 
Dix  mois  entiers,  passés  dans  ce  curieux  pays,  l'ont  mis  à 
même  d'étudier  son  histoire,  sa  géographie,  son  état  politi- 
que et  économique,  la  condition  morale  et  intellectuelle  de 
ses  habitants,  etc.  Sa  tâche  accomplie,  M.  Demersay  songea 
au  retour.  Il  quitla  l'Assomption  le  l"  mars  dernier,  mais 
les  événements  de  la  Plata  ne  lui  permirent  pas  de  se  rendre 
à  Buenos-Ayres  par  la  voie  du  Parana,  et  il  dut  se  résoudre 
à  un  long  trajet  par  terre,  voyage  de  trois  mois,  entrepris 
par  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été,  voyage  toujours  fatigant 
et  souvent  dangereux. 


Bel)  h  g. 


EXPLICATION    Dl'    DEIIMEB   RiBl'S. 
ix  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâlu 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Tout  a  été  surprise  et  tout  semble  mécompte  pour  nos  gou- 
vernants dans  les  événements  de  la  Suisse  et  (fans  les  négo- 
ciations qu'à  cette  occasion  ils  ont  cru  devoir  entamer  avec 
les  grandes  puissances  européennes.  Ils  croyaient  à  une  résis- 
tance de  la  part  du  Sunderbund,  qui  s'était  annoncé  comme 
si  détermiué  ;  et  l'armée  fédérale  n'a  eu  qu'à  paraître  pour 
faire  évanouir  la  ligue,  son  armée,  ses  généraux,  toute  son 
organisation.  Ils  croyaient  à  la  possibilité  de  prendre  part  à  un 
congrès  à  cinq  et  à  I  honneur  pour  la  France  de  Juillet  d'être 
admise  à  voter  avec  des  souverains  de  souche  légitime;  et 
voilà  qu'un  mot  de  lord  Palmerston,  dans  la  chambre  des 
communes,  est  venu  renverser  cet  espoir  et  assurer  à  la 
Suisse  sa  liberté  d'action  intérieure.  Toutes  ces  déceptions,  à 
la  veille  de  la  réunion  des  Chambres  et  de  la  discussion  d'une 
adresse,  ont  paru  compromettantes,  embarrassanies  tout  au 
moins  pour  notre  cabinet.  Rien  n'annonce  cependant  qu'une 
crise  ministérielle  doive  signaler  l'ouverture  des  Chambres, 
mais  rien  non  plus  ne  semble  garantir  une  bien  solide  exis- 
tence à  l'administration  actuelle. 

On  a  procédé  à  un  assez  grand  mouvement  dans  le  person- 
nel diplomatique  nécessité  par  la  vacance  des  ambassades  de 
Madrid,  de  Naples  et  de  Turin.  On  a  voulu  chercher  une  si- 
gnification extérieure  politique  aux  choix  faits  à  celle  occa- 
sion, et  c'est  principalement  l'envoi  de  M.  Piscatory  à  Ma- 
drid qui  a  prêté  aux  plus  nombreuses  conjectures  sur  noire 
indillérence  à  renouer  l'entente  cordiale  avec  l'Angleterre, 
surtout  après  sa  récente  déclaration  sur  la  médiation  suisse. 
Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'on  peut  conclure  de  cetle 
promotion,  et  nous  sommes  portés  à  croire  que  la  satisfaction 
que  lord  Palmerston  éprouvera  de  ne  plus  rencontrer  à  Athènes 
l'influence  assez  prépondérante  de  notre  ambassadeur  lui  fera 
facilement  prendre  son  parti  de  voir  opposer  à  Madrid  l'acti- 
vité de  ce  diplomate  à  celle  de  M.  IStilwer. 

Ile  Bouhbon. — Le  journal  du  Havre  a  annoncé,  d'après  des 
nouvelles  de  Bourbon,  du  16  septembre,  arrivées  à  Nantes, 
que  des  troubles  assez  graves  auraient  éclaté  à  Saint-Denis, 
capitale  de  la  colonie,  à  l'occasion  de  l'arrivée  dans  l'île  du 
préfet  et  du  vice-préfet  apostoliques,  les  abbés  Poncelet  et 
Monnet.  Voici  la  relation  qu'il  en  donne  : 

«Dès que  ces  deux  ecclésiastiques  furent  débarqués  à  Saint- 
Denis,  le  12  septembre,  un  rassemblement  se  forma  devant  la 
maison  curiale  :  des  buées  et  des  menaces  se  firent  entendre, 
et  la  force  armée,  commandée  par  M.  le  lieutenant-colonel 
Bruno,  en  l'absence  du  gouverneur  et  du  colonel  en  tournée, 
reçut  l'ordre  de  disperser  la  foule.  Cet  ordre,  exécuté  sans 
sommations  légales,  exaspéra  la  population,  qui,  le  lendemain, 
recommença  les  mêmes  scènes  avec  plus  de  violence,  et  la 
troupe,  appelée  de  nouveau,  reçut  encore,  sans  sommations 
préalables,  l'ordre  de  charger  à  la  baïonneite.  Celle  fois  la 


collision  fut  sanglante  :  une  personne  a  été  tuée  ;  un  grand 
nombre  de  citoyens  ont  été  blessés  plus  ou  moins  griève- 
ment, et  l'on  compte  une  femme  parmi  les  victimes.  On  ne 
sait  à  quels  déplorables  excès  eussent  été  poussés  ces  troubles 
fâcheux.  Déjà  les  noirs  s'agitaient  et  menaçaient  de  prendre 
parti  pour  les  prêtres;  la  population  blanche,  de  son  côté, 
était  irritée  au  plus  haut  point,  et  de  graves  désordres  étaient 
à  craindre,  quand  les  milices,  commandées  par  M.  de  Rou- 
tannay,  intervinrent,  et,  secondées  par  quelques-uns  des  ha- 
bitants notables,  obtinrent  que  l'on  renonçât  à  de  plus  lon- 


gues manifestations.  Informé  de  ces  événements,  M.  Graëb 
est  accouru  à  son  poste,  et  après  avoir  publié  une  proclama- 
tion pour  exhorter  à  la  tranquillité ,  il  a  fait  embarquer 
M.  l'abbé  Monnet,  cause  principale  du  désordre,  en  raison  de 
ses  opinions  abolilionnistes,  et,  le  15  septembre,  la  plus  vive 
agitation  était  calmée. 

«Les  premiers  arrivages  nous  feront  connaître  sans  doute 
les  suites  de  cette  déplorable  affaire,  et  quelle  part  doit  être 
faite  à  l'autorité  locale  et  au  gouvernement  central  dans  les 
actes  illégaux  qui  ont  ensanglanté  Bourbon.  » 


Taïti.  —  Des  avis  de  Valparaiso,  en  date  du  28  septem- 
bre, apportent  quelques  nouvelles  de  Taïti.  L'île  et  ses  dé- 
pendant es  jouissaient  de  la  plus  entière  tranquillité.  A  Pa- 
peîli,  l'autorité  française,  désormais  rassurée  sur  l'esprit  de 
la  population,  s'était  relâchée  delà  surveillance  imposée  aux 
indigènes,  et  leur  avait  permis  de  s'éloigner  du  siège  du  gou- 
verne  ni  pour  aller  s'établir  dans  l'intérieur.  La  plupart 

avaient  profité  de  cette  latitude,  et,  reprenant  leur  ancien 
genre  de  vie,  vaquaient  paisiblement  aux  divers  moyens  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  par  la  culture,  la  pêche,  etc. 

Maroc.  —  Après  la  nouvelle  d'un  problématique  avantage 


de  Naple! 


d'Abd-el-Kader  sur  les  troupes  de  l'empereur  du  Maroc,  est 
venue  l'annonce  aussi  peu  oflicielle  d'une  proposition  de  l'é- 
mir de  se  soumettre  à  la  France.  Ce  qui  parait  plus  vraisem- 
blable, c'est  ce  qui  a  été  annoncé  par  le  Moniteur  algérien  du 
5,  d'après  des  nouvelles  d'Oran  du  2.  Abd-el-Kader  serait 
menacé  par  des  forces  marocaines  qui  s'avancent  contre  lui 
sous  les  ordres  des  deux  Dis  de  l'empereur.  L'émir  avait  en- 
voyé un  de  ses  officiers  à  Oran  comme  pour  traiter  avec  la 
France;  mais  cet  émissaire  a  été  renvoyé  sans  réponse.  Abd- 
el-Kader,  contraint  d'évacuer  le  Rif,  se  serait  vu  réduit  à  en- 
voyer son  principal  lieutenant,  Bou-Hamedi,  vers  l'empereur 
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ïbà  er-Rhaman  pour  traiter  de  sa  soumission;  mais  il  fé{  nsnl 
i  icore  beaucoup  d'incertitude  STflf  les  Suites  que  pourrait 
■I  sur  les  intentions  d'Abd-fci-Kadér. 
es  plus  récentes  encore,  Boù-Haifledi  est 
mpagné  d'un  envoyé  tnarOcain,  et  a  an- 
au  avail  refusé  les  premières  propositions 
i  il  n'accepterait  sa  soumission  qu'à  la 
-Kâder  dissoudrait  immediate- 
paux  chefs  qu'il  avait  coi 
il  ;i  liahiler  isolément  les  lieux 
ar  le  gouvernement  français  et 
que  l'émir  lui-même  ne  quitte- 
lui  laissait  le  choix.  L'auteur  de 
'Abd-el-Kader,  dont  la  si- 
icuses,  a  accepté  ces  cou 
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l'empereur  de  Manie  ;  enfin,  qi. 
rait  plus  la  résidence  dont  on  lu 
cette  correspondance  annonce 
tuation  était  devenue  des  plus  f 


ditions,  et  qu'il  a  choisi  pour  sa  résidence  un  lieu  qu'il  a 
désigné  dans  les  environs  de  Fez.  La  deïra  de  l'émir  a  été 
dissoute)  et,  en  présence  de  l'envoyé  marocain,  suivant  la 
coutume  arabe,  ses  chevaux  ont  eu  les  jarrets  coupés. 

Angleterre.  — Le  Mil  sur  l'Irlande  a  donné  lieu  à  une 
discussion  où  l'absence  d'O'Connell  s'est  péniblement  fait 
sentir.  Ses  fils  évidemment  sont  loin  de  posséder  encore  son 
habileté  et  son  influence.  Une  minorité,  qui  n'a  jamais  dépassé 
vingt-trois  voix  et  qui  s'est  même,  sur  certains  votes,  réduite 
à  trois,  a  seule  prolesté.  La  troisième  lecture  a  eu  lieu  lundi. 

On  lisait  dans  le  Marning-Chrunicle  du  8  l'annonce  d'une 
mesure  qui  esl  le  corrollaire de  ce  bill  :  «  Le  bruit  court  dans 
des  cercles  influents,  disait  cette  feuille,  qu'il  y  aura  bientôt 
une  aiigineution  de  l'année.  La  dernière  augmentation  qui  a 
eu  lieu,  il  y  a  dix-huit  mois,  était  de  dix  mille  hommes.  » 

Sir  Robert  Inglis  a  interpellé  lord  Palmerston  au  sujet  du 
voyage  de  lord  Minto  à  Hume.  Ainsi  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  le  rappeler,  la  législation  anglaise  encore  existante 
interdit  toutes  relations  oflicielles  avec  la  cour  de  Rome. 
C'est  ce  qu'a  répondn  lord  Palmerston,  en  ajoutant  qu'il  ne 
serait  fait  avec  le  Saint-Siège  aucune  convention  avant  que 
celle  (piesliou  eùl  été  résolue  par  le  parlement. 

M.  Anderton  a  proposé  au  conseil  municipal  de  Londres 
d'adresser  une  pêtitiofl  aux  deux  chambres  du  parlement  pour 
obtenir  l'abrogation  des  incapacités  civiles  et  politiques  des 
Israélites.  Nous  apprenons  que  le  lord-maire  sera  invité  à 
convoquer  prochaiiieiueul  le  conseil  pour  qu'il  discute  la  pro- 
position; en  sorte  que  la  pétition,  si  la  proposition  est  agréée, 
pourra  être  présentée  avant  que  lord  John  Russell  développe 
dans  les  lounnunes  sa  motion  sur  cet  objet. 

Espagne.  —  Les  nouvelles  de  ce  pays  se  résument  cette 
semaine  en  bruits  de  démissions  ministérielles,  en  exécutions 
de  prisonniers  Faits  en  Gatalogîte  sur  les  bandes  carlistes,  et 
en  conversations  criminelles  et.  provocations  de  duels  à  Ma- 
drid. La  chronique  a  fail  jouer  un  rôle  dans  une  de  ces  scè- 
nes à  M.  Salamanca,  l'ancien  ministre  progressiste. 

Portugal.  —  Les  dernières  nouvelles  sont  de  Lisbonne,  5(1 
novembre  et  Oporto,  l'Tde  ci' mois.  Le  dimanche,  2N  novembre, 
les  élections  oui  eu  lieu  dans  tout  le  Portugal.  Les  résultats 
connus  jusqu'ici,  pour  Lisbonne  et  les  districts  les  plus  voisins 
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Royaume  des  Deux-Siciles.  —  Beaucoup  de  bruits  ont 
été  répandus  sur  une  lutte  sanglante  qui  se  serait  engagée  en 
Sicile  et  sur  les  conséquences  qu'elle  aurait  eues.  Ces  nou- 
velles n'ont  pas  été  confirmées  jusqu'ici,  et  nous  attendrons 
de  nouveaux  détails.  Mais  ces  bruits  ont  produit  ici  une  grande 
sensation  ;  on  s'attend  à  voir  le  roi  de  Naples  entrer  dans  la 
voie  des  réformes  propres  à  apaiser  l'effervescence  qui  éclate 
dans  les  pays  de  sa  domination. 

La  Gazette  de  Florence  annonce  que  le  roi  de  Naples  a  reçu 
la  démission  de  tous  ses  ministres,  et  que  d'ici  à  quelques 
jours  on  va  sans  doute  apprendre  l'accession  du  royaume 
des  Deux-Siciles  à  la  ligue  douanière  italienne. 

Etats  pontificaux.  —  Le  5  décembre,  dans  la  soirée,  a 
eu  lieu  à  Rome  une  démonstration  à  l'occasion  de  la  prise 
de  Lucerne  par  les  troupes  fédérales.  Plusieurs  centaines  de 
jeunes  gens,  précédés  de  drapeaux  suisse,  pontifical  et  tri- 
colore italien,  sont  allés  devant  l'hôtel  du  chargé  d'affaires 
suisse  et  ont  crié  :  Vive  la  confédération  suisse',  vive  la  con- 
fédération italienne!  vive  Pie  IX!  vive  Gioberti!  A  bas  les 
jésuites  !  Le  Diario,  journal  officiel,  dans  son  numéro  du  ■}, 
a  blâmé  cette  démonstration  et  fait  entendre  que  le  gouver- 
nement prendrait  des  mesures  pour  empêcher,  à  l'avenir,  de 
semblables  scènes.  —  Lord  Minto  a  donné  un  grand  dîner  le 
l«  décembre.  Le  i  ardinal  Ahtoftelli,  président  delà  Consulte; 
M.  Minghetti,  député  de  Bologne;  le  marquis  Posolini,  dé- 
puté de  Ravenne  ;  M.  d'Azeglio,  Piémontais,  y  assistaient. 

Toscane.  —  La  Gazette  de  Florence  a,  dans  son  numéro 
du  4,  publié  deux  circulaires  adressées,  par  ordre  do   a and 

duc,  aux  autorités  de  la  Tosci a  l'occasion  des  agitations 

qui  ont  eu  lieu  depuis  quelque  temps.  Une  de  ces  publications 
lait  appel  à  l'esprit  d'ordre  de  la  garde  nationale. 

L'affaire  de  Fivizzano,  qui  avait  produit  beaucoup  d'agita- 
tion en  Toscane,  et  qui  menaçait  de  devenir  un  motif  de  col- 
lision entre  le  gouvernement  toscan  et  le  gouvernemenl  mo- 
denais,  vient  de  s'arranger  amicalement.  <>n  sait  que  d'après 
les  traités,  au  moment  où  la  principauté  de  Lucques  était 
réunie  à  la  Toscane,  certaines  portions  du  territoire  toscan 

devaient    rire  remises  au  dui'  de  Modène,  et  l'on  se  rappelle 
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indemnité  quelconque  à  la  place  (le  Fivizzano,  il  a  Indu  exé- 
cuter les  traités;  is  comme  l'occupal'ioii  qu'il  avàil  laite  de 

I  ette  ville  étail  évidemment  irrégtilière,  il  a  été  convenu  que 
les  II  iiupes  nioilcnaises  quitteraient  d'abord  le  territoire  oc- 
cupe. A  la  suite  de  celle  retraite,  le  goiivei  nemnit  tOSfMtt)  a 
procédé,  le  7  décembre,  à  la  cession  régulière  de  ce  terri- 
toire au  duc  de  Modène,  Deux  proclamations  ont  été  publiées 
en  mémo  temps;  l'une,  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  fait 
ses  ailiniv  et  exprime  ses  regrets  à  ses  anciens  sujets;  l'au- 
tre,  du  duc  de  Modène,  qui ,  promettant  de  gouverner  avec 
justice  et  de  veiller  a  la  prospérité  des  habitants  de  la  Luni- 
giana,  annonce  une  amnistie  complète  pour  toutes  les  dé- 
monstrations faites  dans  ce  pays  depuis  qu'il  a  cessé'  il  appar- 
tenir à  la  Toscane. 

Piémont.  —  Après  un  séjour  d'environ  un  mois  à  Gênes, 
le  roi  en  est  parti  le  5  de  ce  mois.  Bien  qu'il  ait  effectué  son 
départ  à  onze  heures  du  soir,  la  population  était  sur  pied,  et 
l'a  accompagné  avec  des  torches  et  des  drapeaux  jusque  hors 
des  poiles.  Les  habitants  de  Turin  en  ont  l'ait  autant,  le  len- 
demain en  allant  à  sa  rencontre.  Le  cortège  royal  est  entré  à 
midi,  a  passé  sous  un  arc  de  triomphe  qui  avait  été  élevé  sur 
la  place  Vittorio  Emanuele,  puis  s'est  rendu  au  palais,  de- 
vant lequel  la  population  à  délilé  aux  cris  de  vive  leroi  réfor- 
mateur! rive  "indépendance  italienne!  Le  soir  il  va  eu  illu- 
mination dans  la  ville.  La  joie  de  la  population  était  d'autant 
plus  grande,  que  le  bruit  courait  que  le  roi  de  Naples  était 
disposé  à  entrer  dans  la  ligue  italienne. 

Suisse.  —  La  diète  a  adopté  un  décret  qui  impose  au  can- 
ton de  Neufcbàtel,  pour  pénalité  à  raison  de  son  refus  de 
concours  fédéral,  une  indemnité  de  500,000  livres  suisses 
qui  formeront  un  fonds  pour  les  blessés,  les  veuves  et  les  or- 
phelins qu'a  pu  l'aire  dans  l'armée  du  Sunderbund. 

Duché  ue  Bade.  —  Le  grand-duc  a  ouvert  en  personne,  le 
9,  à  Carlsrube,  la  session  de  l'assemblée  des  Etats.  Depuis 
quelques  années,  les  Chambres  n'étaient  plus  solennellement 
ouvertes  par  le  prince,  mais  par  commission  ;  on  attribuait 
cette  circonstance  à  une  sorte  de  froideur  et  de  contrainte 
dans  les  rapports  mutuels  du  grand-duc  et  des  Chambres.  La 
majorité  de  la  Chambre  actuelle  des  députés  appartient  au 
parti  libéral,  qui  a  fait  en  1845  et  ISiG  une  opposition  assez 
vive  au  gouvernement;  mais,  grâce  à  l'esprit  conciliant  du 
chef  du  cabinet  actuel,  M.  Bekk,  et  à  l'estime  dont  il  jouit 
généralement,  la  confiance  et  l'harmonie  semblent  se  rétablir 
entre  le  prince  et  les  Chambres.  Le  discours  du  grand-duc 
porte  en  effet  l'empreinte  de  sentiments  de  conciliation  ei 
même  d'affection.  Le  prince  a  été  salué  à  son  entrée  et  à  sa 
sortie  avec  enthousiasme. 

Hollande.  —  La  censure  vient  d'être  rétablie  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg.  Depuis  18Ô1J,  le  gouvernement 
lien  landais  avait  laissé  subsister  la  liberté  de  la  presse  dans 
cette  province,  redevenue  hollandaise  par  suite  des  lésolu- 
tioiis  de  la  conférence  de  Londres;  il  enlève  donc  aujourd'hui 
Dftlsquement  à  cette  province  une  liberté  dont  elle  avail  joui 
depuis  dix-sepl  ans. 

PRUSSE.  —  La  Gazelle  universelle  de  Prusse  du  6  décem- 
bre public  un  décret  royal  qui  i'ixn  au  17  janvier  1848  l'ou- 
vçi turc  de  la  session  du  comité  des  Etats  réunis. 

lliiM.iiiE.  —  La  diète  de  Hongrie  a  une  session  fort  ani- 
mée: Haussa  séance  du  27  novembre,  après  une  discussion 
de  six  jours,  le.  projet  d'adresse  présenté  par  M.  Kossuth,  dé- 
puté du  comitat  de  Pesth  et.  chef  de  l'opposition,  a  été  adopté 
à  la  majorité  de  quatre  voix.  Ce  résultai  a  produit  dans  |  as- 
sonililcr  mie  profonde  sensation;  et  l'on  se  ferail  difficilement 

une  ni le  I  anxieuse  animation  qui  se  peignait  sur   huiles 

les  physionomies  au  moment  du  voir.  Le  triomphe  de  l'oppo- 
sition produisit  un  tel  effet  sur  les  deux  partis,  que  les  Etats 
se  trouvèrent  trop  impressionnés  pour  continuer  leurs  tra- 
vaux, et,  sur  la  proposition  de  M.  de  Kossuth,  la  séance  fut 
renvoyée  ;w\  lendemain. 

Le  00,  dans  la  chambre  des  magnats,  une  grande  majorité 
s'est  prononcée  pour  une  participation  égale  de  la  noblesse  à 
l'impôt  Ûotnéstlcal  (consacré  aux  dépenses  intérieures).  La 
Itlême  bfOpoSitton,  pour  l'impôt  de  guerre,  est  restée  en  mino- 
rité. I)  un  autre  côté,  on  a  résolu  presque  à  l'unanimité  d'é- 
tablir une  caisse  pour  couvrir  les  dépenses  publiques  auxquel- 
les tous  les  habitants  de  la  Hongrie  devront  contribuer. 

Dani  -mark.  —  Une  ordonnance  royale  vient  de  prescrire 
la  snli-liliilinn  de  la  langue  danoise  à  la  langue  latine  dans 
tous  les  examens  de  l'Université  de  Copenhague  où  l'on  fai- 
sait encore  usage  de  ce  dernier  idiome. 

Siifcnc  —  < > ii  écrit  de  Stockholm,  le  26  novembre  :  «Les 
lisles  d'inscription  des  membres  des  quatre  ordres  qui  com- 
poséfil  la  diele  générale  actuellement  assemblée  à  Stockholm 

viennent  <l  être  closes.  Il  résulte  de  ces  documents  que  l'or- 
dre des  nobles  compte  175  membres,  savoir  :  18  comtes,  mi 
huons  ri  323  chevaliers;  celui  du  clergé,  61  ;  celui  de  la 
bourgeoisie,  68-,  et  celui  des  paysans,  108,  ce  qui  forme  un 

total  de  TOU  moulines,    g 

Russie.  —  La  Gazelle  de  Tiflis  mande  ce  qui  suit  du  théâ- 
tre de  la  guerre  :  «  Le  colonel  Slepzow,  à  la  tête  des  Cosa- 
ques, vienl  de  remportêf  une  nouvelle  victoire  dont  nous  ne 
connaissons  pas  encore  tes  détails  Nous  apprenons  seulement 

que  le  villageKaraboulak,  a  sepl  verstes  de  ta  pla ,  dans  une 

gorge  de  montagne,  où  résidait  ordinairement  le  chef  des  bri- 
gands Mustapha,  a  été  surpris  el  pillé  par  nos  troupes.  L'at- 
taque était  violente  des  deux  côtés;  Mustapha  perdit  la  vie, 
de  même  que  tous  les  hommes  armés  dans  le  village  el  aux 

environs.  Les  Cosaques  et  les  soldats  du  régiment  doNawa- 
^insk  ont  fail  beaucoup  de  butin.  » 

I'.ims-IM-  m  Mi  moi  i  .  —Les  dépêches  ofûciellesdu  gé- 
néral Sooii  sont  parvenuesà  Washington,  Le  général  ; oui  e 

qu'il  va  occuper  Atlixco,  Tolluca,  peut-être  même  Orizaba, 
mais  qu'il  n'entreprendra  pas  d'expédition  lointaine  avant 
d'aVoii  reçu  des  renforts  el  connu  les  intentions  ultérieures  de 
son  gouvernement. 

Il  paraît  que  le  commissaire  américain,  M.  Trist,  a  faillies 
ouvertures  ue  paix  au  gouvernement  mexicain  avec  plus  de 
chance  que  jusqu'à  présent  il  n'en  a  eu  de  réussir. 


Km  ni;  la  Plata.  —  On  lit  dans  le  Morniny-Chronicle 
du  1 1  décenwre  :  «  Nos  négociants  qui  ont  des  affaires  com- 
merciales avec  la  PWa  apprendront  avec  plaisir  que  les  gou- 
vernements de  France  et  d'Angleterre  sont  enfin  arrivés  a  un 
arrangement  qui,  nous  l'espérons,  mettra  fin  à  l'état  vraiment 
déplorable  des  rapports  entre  (Mênos-Ayres  et  Montevideo. 
Les  dispositions  manifestées  pai  le  gouvernemenl  français  dans 
h-  communications  qui  ont  eu  lieu  sur  cette  question  offrent 
la  garantie  la  plus  sure  que  celle  affaire  sera  arrangée  promp- 
temenl  el  d'une  manière  définitive  el  satisfaisante.  » 

Désastre..—  VEnglishman,  journal  de  Calcutta,  du  19 
octobre  dernier,  annonce  que  la  montagne  Nionbeack,  située 
a  trois  journéesde  marche  de  Kolpang,  dans  l'île  de  Timotou, 
s'est  all'aissée  tout  à  coup  entraînant  la  ruine  d'un  grand  nom- 
bre d'habitations. 

Horrible  tragédie  en  mer.  — Le  capitaine  Smith,  delà 
goélette  la  Caroline,  arrivé  récemment  à  Boston,  vient  de  faire 
connaître  les  détails  du  naufrage  de  ce  navire.  La  Caroline 
avail  quitté  la  rivière  de  Savannah  le  24  octobre  dernier, 
a  destination  de  Bath.  Le  26,  le  navire  essuya  une  violente, 
tempête  qui  le  désempara  totalement  et,  pour  comble  de.  mal- 
heur, jeta  à  la  mer  les  provisions  et  l'eau  potable  qui  se  trou- 
vaient enfermées  dans  la  cabine  à  provisions  placée surle  pont, 
à  l'exception  d'une  seule  barrique  d'eau.  Le  5 novembre,  l'eau 
était  complètement  épuisée,  mais  ce  jour-là  on  parvint  a  re- 
cueillir un  peu  d'eau  de  pluie  ;  puis,  à  partir  de.  cette  époque 
jusqu'au  10,  l'équipage,  composé  de  dix  hommes,  ne  prit  au- 
cune espèce  de  nourriture  et  n'eut  plus  rien  pour  satisfaire 
sa  soif.  On  résolut  alors  de  tirer  au  sort  et  de  tuer  celui  que 
le  hasard  désignerait  pour  servir  d'aliment  à  ses  compagnons 
d'infortune.  Le  sort  tomba  sur  un  Irlandais,  nommé  Charles 
Rrown,  homme  d'une  force  herculéenne  et  pesant  180  livres. 
Aussilôt  Brown  s'arma  d'un  couteau,  et  déclara  qu'il  le  plon- 
gerait dans  le  sein  du  premier  qui  l'approcherait  pour  exécuter 
l'arrêt  du  destin.  A  ce  moment  le  capitaine  descendit  dans  la 
cabine,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  être  témoin  de  ce  qui  al- 
lait se  passer.  C'est  alors  qu'un  jeune  homme  de  dix -neuf  ans, 
llnglies  Rose,  poussé  par  un  sentiment  généreux,  déclara  que 
c'était  à  lui,  comme  le  plus  jeune,  à  mourir,  et  s'offrit  en  ho- 
locauste. Brown,  acceptant  avec  joie  ce  sublime  dévouement, 
s'emparait  déjà  dé  Rose  pour  le  mettre  à  mort,  lorsque  le  i  a- 
pitaine,  remontant  sur  le  pont,  retendit  à  terre  d'un  coup  de 
liai  lir  et  l'acheva  immédiatement.  Aussitôt  on  le  dépeça  en 
morceaux,  qui  furent  étendus  sur  le  pont  pour  sécher,  et  le 
sang  qu'il  rendit  fut  recueilli  précieusement  pour  servir  de 
breuvage.  Ces  malheureux  vécurent  ainsi  trois  jours,  et  fini- 
rent par  être  recueillis  le  13  par  le  navire  Tampico.  Le  capi- 
taine dit  que  jamais  il  n'eût  eu  le  courage  de  tuer  Brown,  si 
celui-ci  n'avait,  voulu  échapper  à  la  mort,  en  acceptant  inhu- 
mainement le  généreux  dévouement  de.  Rose. 

Nécrologie.  —  En  France  sont  morts  :  M.  le  baron  Fré- 
ville,  pair  de  France,  vice-président  d'une  des  sections  du 
conseil  d'Etat  et  une  des  lumièirs  <\v  cette  coin  administra- 
tive;— M.  Terme,  député  de  Villefranclie  (Rhône)  el  maire 
de  Lyon,  âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  — M.  Desliameaux,  an- 
cien ollieioi  supérieur  de  l'empire  et  ancien  membre  de  la 
chambre  des  députés  (Calvados),  où  il  avait  laissé  les  plus 
honorables  souvenirs,  âgé  de  soixante-trois  ans;  —  et  M.  de 
Faillv,  ancien  député  de  la  Haute-Marne. 

En  Italie,  à  Rouie,  est  mort  subitement,  le  4  décembre, 
M.  Silvani,  de  Bologne,  membre  de  la  Consulte,  l'un  des  ju- 
risconsultes les  plus  distingués  de  l'Italie.  M.  Silvani  avail  été 
membre  du  gouvernement  provisoire  de  Bologne  et,  ministre 
delà  justice  en  1831,  Pendant  les  quinze  années  que  dura 
son  exil,  il  s'était  spécialement  occupé  de  législation  compa- 
rée; aussi  pouvait-il  être  d'une  grande  utilité  pour  les  tra- 
vaux de  la  section  législative  de  la  Consulte,  dont  il  était 
président.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  7.  La  population  en 
masse  y  a  assisté. 

Le  patriarche-archevêque  catholique  d'Erlau,  en  Autri- 
che, M.  Ladislas  de  Pyrker,  l'un  des  plus  grands  poètes  alle- 
mands, est  mort  à  Vienne,  le  2,  à  un  âge  très-avancé. 

Enfin  l'Angleterre  a  perdu  le  savant  bibliographe  Dibdin, 
auteur  du  Btbtiographical  Decameron  et  d'un  Voyage  biblio- 
grajdiiijuc  en  France;  —  et  son  célèbre  chirurgien  Liston, 
mort  dans  la  force  de  l'âge,  et  qui  doit  être  regretté  égale- 
ment par  ses  compatriotes  et  par  les  hommes  de  la  science. 
C'était  le  premier  opérateur  de  l'Angleterre,  et  son  savon 
égalait  sou  habileté. 


Courrier  de  Paris. 

Nous  sommes  toujours  en  pleine  grippe  et  en  pleine  poli- 
tique, et  médecins  et  réformateurs  se  donnent  beaucoup  de 
peine;  de  toutes  parts  on  réconforte  le  corps  humain  el  le 
corps  social,  qui  en  ont  grand  besoin  :  la  journée  se  p  isse  en 
consultations  et  1rs  soirées  sont  des  visites.  Décembre  est 
aussi  le  mois  des  ordonnances;  il  en  est  une  d'ailleurs  qu'il 
ramène  toujours,  l'ordonnance  de  convocation  des  Chambres. 

La  politique  a  ses  candidats  partout,  et  principalement  à 
l'Académie,  el  voici  le  siège  de  feu  Guiraud  devenu  le  point 
dr  mire  des  |iaitis.  Les  ministériels  portent  M.  Vatout,  et 
l'opposition  a  fail  choix  de  M  Gustave  de  Beaumont,  La  di- 

pl atie votera  pour  M.  deSaùuVPi  iest,  el  lei atliolicisme, 

pour  M.  l'abbé  Baulain.  Néanmoins,  comme  la  littérature 
sérieuse  el  foi  te  n'est  pas  exclue  du  concours,  el  que  1rs  aca- 
démiciens-écrivains foi  nient  encore  la  majorité  dans  le  docte. 
aéropage,  le  fauteuil  serait,  dit-on,  adjugé  à  M.  Désiré  Nisard 
au  premier  tout  de  scrutin.  Reste  à  savoii  si  I  oracle  de  qui 

nous  triions  le  pronostic  est  plus  sûr  que  celui  de  Cal  h  IS 

N'avons-nous  pas  dit  de'rnièremenl  que  M.  Scribe  était  parti 
pour  l'Espagne  i  c'est  une  erreur;  M.  Scribe  voyage  de  temps 
en  temps,  il  esl.  vrai,  mais  il  ne  va  pas  si  loin  :  l'Espagne  doil 
s'entendre  ici  de  Montalais,  la  villa  et  le  lieu  de  plaisance  du 
spirituel  académicien.  Le  lointain  voyage  que  nous  attribuâ- 
mes également,  d'accord  avec  la  voix  publique,  à  M.  de  Bal- 
zac, ses!  trouve,  dit-on,  heureusement  interrompu.  On  dit 
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toujours  (cnr  dans  ces  graves  matières  nous  ne  sommes 
qu'un  écho),  on  dit  donc  que  M.  de  Balzac  a  passé  le  Rubi- 
con  et  abjuré  le  célibat.  Dans  la  Physiologie  du  Mariage,  le 
célèbre  auteur  a  énuméré  les  motifs  extrêmes  qui  détermi- 
nent un  homme  a  se  marier.  Selon  lui,  on  se  marie  par  foMe; 
c'en  est  toujours  une  ;  par  honneur,  comme  Seorges  Dandinj 
par  ennui  de  la  délicieuse  vie  de  garçon,  ou  par  colère  pour 
déshériter  des  collatéraux,  et  parfois  même  par  paresse;  de 
sorte  que,  suivant  cet  expert,  l'hymen  serait  le  refuge  des 
péchés  capitaux,  tant  il  y  a  crue  l'ingénieux  romanciei  étaif 
parti  pour  la  Russie  avec  l'intention  d'y  faire  une  suite  à  ses 
Parents  pauvres,  et  qu'il  est  revenu  de  Vienne  avec  une  ba- 
ronne millionnaire.  A  ce  sujet,  un  oisif,  et  statisticien  i  omme 
ils  le  sont  tous,  calculait  dernièrement  que  la  fortune  de  la 
plupart  de  nos  maréchaux  littéraires  égalait  -celle  de  plus 
d'un  régent  de  la  banque,  sans  compter  que  nombre  de  pau- 
vres auteurs  sont  d'assez  riches  capitalistes.  On  ne  peut  pas 
dire  néanmoins  que  le  grenier  du  poète  soit  passé  lout  à  l'ait 
à  l'état  de  fiction,  et,  pour  n'en  citer  qu'un,  Beranger  mourra 
probablement  sans  avoir  connu  Yaurea  mediocritas  dont  parle 
Horace. 

La  presse  française  a  récemment  répété  presque  à  l'unani- 
mité la  nouvelle  suivante  donnée  par  un  journal  d'outre-Man- 
che :  «  Quatre  mille  boisseaux  d'ossemeuls  humains  ramas- 
sés à  Austerlitz  et  à  Waterloo  ont  été  apportés  en  Angleterre, 
et  l'on  en  a  l'ait  des  engrais  pour  l'agriculture.  »  Cette  an- 
nonce hyperbolique  s'est  arrêtée  en  beau  chemin  :  des  engrais 
pour  l'agriculture!  c'est  bien  modeste;  pourquoi  pas  de  la 
gélatine?  Consultez  certains  économistes,  ils  vous  diront  qu'un 
os  est  une  tablette  de  bouillon  donnée  par  la  nature.  Quel- 
ques-uns même  (ce  sont  les  plus  philanthropes)  voient  en- 
core toutes  sortes  de  potages  dans  un  manche  de  couteau: 
à  leurs  yeux  un  simple  étui  est  un  élément  de  pot-au-feu.  Il 
est  vrai  qu'en  cette  circonstance  il  s'agirait  d'une  gélatine 
humaine,  et  il  faut  rendre  cette  justice  à  la  philanthropie 
contemporaine,  qu'elle  n'a  pas  encore  décrété  l'anthropopha- 
gie. Saisissons  cette  occasion  de  bifteck  économique  pour 
mentionner  le  plus  sérieusement  du  monde  un  fait  qui  n'est 
pas  sans  gravité.  Chaque  année  le  chiffre  de  la  population 
parisienne  s'élève,  et  la  consommation  de  la  viande  tend  a 
diminuer  :  c'est  ce  que  constatent  les  derniers  bulletins;  on 
ajoute  cependant  que  l'appétit  parisien  n'ayant  pas  diminué 
dans  la  même  proportion,  ledélicitest  comblé  par  une  autre 
denrée,  et  que  la  race  chevaline  fournit  de  nombreux  sup- 
pléments à  la  race  bovine,  de  sorte  qu'on  ne  serait  jamais 
absolument  sur  de  ne  pas  manger  le  lendemain  la  monture 
qui  vous  aurait  voilure  la  veille.  Pouah! 

Cependant  décembre  a  relevé  les  autels  de  Cornus,  et  de 
toutes  parts  se  rallument  les  fourneaux  de  la  haute  cuisine. 
C'est  un  mois  qui  use  et  abuse  du  banquet;  il  le  met  à  toutes 
les  sauces  et  à  la  portée  de  toutes  les  bouches.  Jamais  on  ne 
vit  plus  de  mâchoires  en  exercice,  et  le  fait-Paris  n'est  plus 
guère  qu'une  réclame  gastronomique.  Dans  cetle  mêlée  et  ce 
grand  concours,  accordons  un  souvenir  aux  cainaïades  de 
collège  et  à  leurs  galas  anniversaires,  cérémonies  gastrono- 
miques où  règne,  l'abondance,  qui  n'est  plus  un  vain  mot,  où 
revivent  le  tutoiement  et  le  sobriquet.  «  Comme  tu  es  changé  ! 
quel  drôle  de  nez!  comme  tu  as  pris  du  ventre,  mon  bon- 
homme. —  Et  toi,  mon  pauvre  ami,  comme  tu  es  chauve!  » 
Ces  compliments  préliminaires  sont  pris  en  hors-d' œuvre, 
ensuite  on  entame  les  biftecks  et  le  chapitre  des  apprécia- 
tions respectives;  au  Champagne  tout  le  monde  s'embrasse  et 
se  reconnaît,  même  ceux  qui  ne  s'étaient  jamais  vus,  cai  ces 
repas  de  camarades  comprennent  parfois  plusieurs  généra- 
tions, et  dans  ces  réunions  sentimentales  à  la  carte  on  a  vu 
des  pères  siéger  à  côté  de  leurs  fils,  et  des  oncles  se  griser 
en  compagnie  de  leurs  coquins  de  neveux.  Celle  habitude 
fraternelle  et  bachique  de  se  revoir  chaque  année  le  verre 
en  main  passe  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs,  et  elle  a 
produit  d'excellents  résultats...  pour  les  restauraleurs. 

Paris  est  la  ville  des  contrastes  :  non  loin  d'un  de  ces  galas, 
un  pauvre  et  honnête  écrivain  public  se  tuait  dans  son  gale- 
tas, pour  échapper  à  la  misère  et  au  déshonneur  :  il  n'avait 
pas  pu  payer  son  terme.  Comme  on parlaitdevantM.d'A..., 
grand  joueur  de  whist  et  de  boston,  des  particularités  de  cette 
mort  et  de  la  délicatesse  de  procédés  dont  la  victime  avait  fait 
preuve  jusqu'au  dernier  moment:  «Je  vois  ce  que.  c'est,  in- 
terrompit le  richard,  une  grande  misère  sans  écart,  c'est  un 
terrible  jeu  à  jouer.  » 

Arrivons  à  notre  revue  dramatique.  L'Odéon,  ce  théâtre  des 
variétés  peu  amusaiili's,  a  fait  une  tentative  de  comédie  poli- 
tique. Les  Tribulations  d'un  grand  homme  sont  celles  d'un 
certain  Jobson  ou  Gobson,  qui  vit  de  bruit,  se  nourrit  de  re- 
nommée et  s'entête  de  la  gloriole  parlementaire.  Pour  dérouter 
les  malicieux,  toujours  en  quête  d'une  allusion,  l'auteur  a  fait 
de  son  personnage  un  Broussel  britannique,  et  la  scène  se 
passe  en  vue  des  hustings.  Membre,  de  la  chambre  des  com- 
munes, Gobson  se  livre  à  des  motions  intempérantes,  lance  à 
la  tète  des  ministres  les  foudres  de  son  éloquence,  et  voudrait 
bien  escalader  leur  Olympe.  On  admire  cette  faconde,  et  l'on 
s'étonne  un  peu  et  à  bon  droit  de  ces  exploits  de  tribune, 
puisque  maître  Jobson  n'était  hier  encore  qu'un  simple  bras- 
seur des  faubourgs.  Qui  doue  a  suscité  en  une  nuit  ce  cham- 
pion radical,  et  d'où  sortent  ces  beaux  discours  qui  sentent 
leur  Cicéron,  et  qui  ne  sont  pas  de  la  petite  bière?  La  brasse- 
rie n'est  pas  naturellement  aussi  éloquente.  Ne.  devinez-vous 
pas  que  cet  habile  homme  a  un  teinturier,  et  qu'il  nous  re- 
présonlc  un  stupide  geai  politique  paré  de  la  plume  de  quel- 
que pauvre  paon  à  ses  débuts.  A  ce  détail  de  mœurs  contem- 
poraines, il  faut  ajouter  cette  circonstance,  bien  romanesque  : 
sir  Gobson,  l'orateur,  soufflé  par  son  propre  neveu,  refuseab- 
solument  d'accorder  à  ce  jeune  homme  la  main  de  sa  fille.  Plus 
d'hymen  pour  les  amants,  partant  plus  de  discoui  s  pour  l'hom- 
me politique.  Voilà  ce  flux  de  paroles  écrites  arrêté  dans  sa 
source  et  le  parleur  réduit  au  silence.  Cependant  il  ne  s'agit 
pour  lui  que  de  donner  un  consentement  nuptial,  et  tout  aussi- 
tôt l'éloquence,  la  faveur  publique  et  la  renommée  lui  seront 
rendues,  «Hwwveu  va  nous  brasser  de  nouveau  les  plus  beaux 


discours  et  fera  mousser  monsieur  son  oncle.  Cela  est-il  vrai 
ou  faux,  imaginaire,  ou  vraisemblable  ?  est-ce  un  portrait  ou 
une  satire?  Qu'importe,  s'il  y  a  du  trait,  un  peu  d'imagination, 
quelque  style  et  beaucoup  de  jeunesse  et  d'entrain.  Le  public 
de  I  Ôdéon  n'a  vraiment  pas  le  droit  d'être  difficile,  et  il  est 
rarement  aussi  bien  partagé.  Le  personnage  de  M.  Punch  (Po- 
lichinelle), le  journaliste  politique,  serait  une  bonne  fortune 
pour  le  pinceau  d'un  poète  comique;  mais  pourquoi  viser  à  la 
charge,  lorsqu'en  regardant  autour  de  soi  on  pourrait  faire  un 
portrait  d'une  vérité  si  piquante?  Le  Punch  de  cette  bluetteest 
un  hypocrite  et  un  cynique,  c'est  un  Begearss  et  un  Tartuffe, 
on  l'a  chargé  de  tous  les  méfaits  et  de  toutes  les  bassesses; 
mais  l'auteur  a  vingt  ans:  cet  âge  est  sans  pitiéet  sans  mesure. 

Mais  voici  une  comédie  moins  sombre,  l'œuvre  d'un  bel  es- 
prit sensé,  prudent  et  retenu,  quelque  chose  de  précieux  el  de 
raffiné  :  la  Dernière  Conquête,  un  titreinventé  exprès  pour  Ma- 
rivaux, unecomédiequenous  fera  tôt  ou  tard  M.  Scribe,  quoi- 
que le  présent  auteur,  M.  Rosier,  s'en  soit  tiré  avec  beaucoup 
d'honneur.  Le  conquérant  dont  il  s'agit  a  touché  la  borne  fatale, 
quarante-cinq  ans.  Il  est  arrivé  au  dernier  grain  de  son  chape- 
let; c'est  son  dernier  mot  qu'il  va  dire,  son  dernier  soupir,  sa 
dernière  conquête;  une  rude  campagne  pour  le  banni  d'Ki  - 
vieux,  puisque  l'ennemi  ou  le  rival  est  un  beau  jeune  gentil- 
homme dans  sa  fleur,  un  petit  chevalier  rosé,  souriant,  bondis- 
sant, taille  fine  et  droite,  vif  comme  un  écuieuil,  amoureux 
comme  un  page,  et  qui  n'a  rien  à  cacher  de  son  amour,  de  ses 
prétendons  et  de  ses  espérances,  tandis  que  pour  l'homme  aux 
quarante  ans  que  de  choses  à  dissimuler!  I  âge,  la  chevelure 
qui  s'argenle,  l'œil  qui  rentre,  le  ventre  qui  sort,  âge  maudit 
où  l'amour  n'est  plus  une  destinée,  mais  une  faiblesse  :  ainsi 
se  dit  le  baron,  mais  il  a  poussé  la  faiblesse  jusqu'au  bout;  il 
aime  Hélène  pour  fout  de  bon,  une  veuve  qui  a  toute  l'expé- 
rience de  la  femme  avec  les  illusions  de  la  jeune  fille,  qui  a 
vu  le  petit  chevalier,  et  que  le  chérubin  a  su  attendrir  du  pre- 
mier coup  et  à  la  première  vue.  Vous  jugez  si  le  quadragénaire 
met  en  jeu  ses  dernières  ressources  et  lait  donner  toute  sa  ré- 
serve de  petites  grâijes,  de  jolis  propos,  d'oeillades  et  de  pi- 
rouettes ;  il  soupire  comme  un  Céladon  et  il  se  conduit  en  vrai 
pendard.  Tout  à  la  fois  Almaviva  et  Figaro,  don  Juan  et  Fron- 
tin,  ilgriseles  valels,  corrompt  la  soubrette,  intercepte  les  bil- 
lets doux  de  son  rival,  il  entasse  et  multiplie  les  mensonges, 
les  fausses  conlidences,  toutes  les  roueries,  si  bien  que  le 
jeune  homme  est  décavé  et  la  belle  conquise.  Notre  second 
acte  était  plus  difficile  à  faire  par  cela  même  que  tout  le  inonde 
pouvait  s'en  passer.  En  effet,  après  Almaviva,  pourquoi  mon- 
trer Bartholo?  Le  baron  et  son  Hélène  mariés  et  déjà  vieux 
mariés,  le  chevalier  revient  de  l'armée,  où  le  désespoir  l'avait 
conduit,  et  nous  voilà  tombés  au  beau  milieu  de  cette  vieille 
histoire  :  le  mari,  la  femme  et  l'amant,  La  partie  recommence, 
si  ce  n'est  que  cette  fois  le  quadragénaire  en  est  réduit  à  la 
défensive.  Il  change  de  batterie,  refait  son  plan  de  campagne; 
pour  garder  sa  conquête  il  a  recours  à  de  nouvelles  combinai- 
sons, et  la  victoire  lui  reste.  Les  stratégistes  de  quarante-cinq 
ans  n'ont  pas  toujours  si  belle  chance,  et  la  fortune,  qui  est 
femme,  favorise  plus  volontiers  les  jeunes  gens  sur  tous  les 
champs  de  bataille.  Il  fallait  la  bonne  mine  et  le  jeu  de  Lafon, 
ce  Richelieu  des  Variétés,  pour  rendre  le  dénoùment  à  peu 
près  vraisemblable,  il  s'est  montré  cligne  de  cette  dernière 
conquête  par  son  esprit,  sa  verve  et.  son  excellent  ton.  Ajou- 
tons qu'il  a  été  parfaitement  secondé  par  M.  Labat  et  par  ma- 
demoiselle Marquet,  agréable  actrice  qui  faisait  sa  rentrée 
dans  le  rôle  d'Hélène. 

On  dirait  qu'avec  Arnal  ont  disparu  le  bonheur  et  les  succès 
du  théâtre  du  Vaudeville.  Ses  grelots  sonnent  l'aigre  et  le  fêlé, 
sa  gaieté  devient,  larmoyante ,  et  il  empiète  sur  les  domaines  du 
mélodrame.  Le  Trésor  du  pauvre  est  une  jeune  lille,  seul  Irésor 
du  pauvre  Marcel,  qu'un  vaurien  tente  d'enlever  et  de  sé- 
duire, mais  qui  échappe  à  la  dent  du  loup  et  devient  la  femme 
d'un  orphelin.  Le  père  de  cet  orphelin  était  un  duc  de  Morange, 
millionnaire  vertueux,  auquel  Marcel  a  sauvé  la  vie,  et  qui  l'a 
institué  son  exécuteur  testamentaire.  Mais  legs  et  testament 
n'arrivent  dans  les  mains  du  légitime  propriétaire  qu'au  bout 
de  vingt  ans  de  misère  et  d'attente.  Toute  la  pièce  est  dans 
ces  perplexités,  fort  bien  ménagées  du  reste  pour  intéresser 
le  spectateur.  C'est  l'ouvrage  d  un  homme  de  talent  et  un  suc- 
cès de  plus  pour  M.  Desnoyer  et  pour  Bardou. 


Un  procès  domestique  défraye  en  ce  moment  la  conversa- 
tion d'une  foule  d'oisils.  Le  récit  mystérieux  des  scènes  qui 
ont  amené  ce  procès  promettait  les  plus  scandaleuses  révéla- 
tions; il  ne  s'est  plus  trouvé,  au  grand  jour,  que  le  triste 
spectacle  d'une  raison  égarée,  d'une  fureur  poussée  par  ses 
hallucinations  jusqu'aux  limites  du  crime,  s'il  y  avait  crime 
là  où  n'existe  plus  de  responsabilité  morale.  Il  restera  de  ce 
bruit  déplorable  le  souvenir  de  deux  familles  désolées,  mais 
non  déshonorées.  Nous  citons  deux  lettres  qui  ont  été  lues 
dans  ces  débats  pour  attester  l'honneur  de  l'épouse,  et  de  la 
mère,  deux  lettres  du  comte  Mortier,  écrites  peu  de  temps 
après  le  jour  où  il  place,  dans  les  rêves  de  sa  démence,  une 
accusation  infâme. 

«Turin,  le  17  novembre  18 tri. 

«  Chère  bonne  Léonie  de  mon  cœur,  cette  nuit  il  y  a  eu  tour- 
mente sur  le  mont  Cenis,  et  la  poste  n'est  arrivée  qu'à  onze 
heures;  mais  enlin  elle  nous  est  parvenue,  et  m'apporte  ta 
bonne  et  excellente  lettre  du  13.  J'ai  pleuré  de  joie  en  la  lisant. 
Je  suis  si  heureux,  ma  minette  chérie,  quand  tu  me  dis  que  tu 
m'aimes;  ta  tendresse,  ton  amour,  ion  dévouement,  peuvent 
seuls  me  rendre  heureux.  Souviens-toi  que  lues  à  mes  yeux 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  élevé  et  de 
plus  distingué.  C'est  peul-èlre  parce  que  j'ai  de  loi  cetle  opi- 
nion, qu'elle  esl  enracinée  au  fond  de  mon  cœur,  que  Ion 
amour  m'est  nécessaire,  que  j'ai  soif  et  besoin  de  loi.  Près  de 
toi,  toujours  avec  toi,  mon  ange  adoré,  je  me, seus  toujours 
meilleur...  » 

«  Berne,  le  dimanche  7  avril  1846. 

«  Quelle  bonne  inspiration  tu  as  eue,  chère  et  bonne  Léonie 
de  mon  cœur... 

«  Adieu,  chère  Léonie  de  mon  cœur,  je  t'aime  de  toutes  les 


forées  de  mon  âme;  soigne-toi  pour  moi,  et  ne  le  préoccupe  pas 
de  ma  saule;  elle  est  houne  et  continuera,  j'espère,  à  l'èlre  si 
ceux  que  j'ai  laissés  à  Paris  sont  bien  portants... 

«  Adieu,  ma  bonne  Léonie,  mon  idole  ;  embrasse  nos  chers 
enfants  pour  moi  ;  parle-leur  souvent  de  leur  père.  Je  te  cou- 
vre de  lendres  et  brûlants  baisers  ;  adieu,  mon  amie  chérie. 
Embrasse  ton  bon  père  pour  moi,  je  lui  écrirai  demain.  Adieu 
encore,  mille  lendres  baisers...  » 


Voyage  intra-muros. 

Ne  soyez  pas  effrayés  du  titre,  c'est  une  promenade  plu- 
tôt qu'un  voyage,  et  nous  serons  bientôt  de  retour.  Vous 
pouvez  d'ailleurs  embrasser,  et  d'un  seul  coup  d'œil,  la  route 
où  nous  allons  courir,  et  reconnaître  les  stations  et  les  éta- 
pes. Les  fumeurs  du  café  de  Pans,  le  théâtre  des  Variétés 
et  ses  marchands  de  contremarques,  la  galette  du  Gymnase, 
le  claqueur  dramatique,  le  classique  estaminet  et  le  divan 
romantique,  puis  les  rentiers  du  Marais,  l'ombre  du  grand 
Curtius,  et  enfin-  la  dernière  queue  rouge;  vous  voyez  que 
nous  ne  saurions  dévier  de  la  grande  ligne  des  boulevards. 
Rome  a  son  Corso,  Vienne  a  ses  remparts,  centre  d'une  foire 
perpétuelle;  Madrid,  le  Prado;  Naples,  la  Chiaja,  et  Smyrne, 
la  grande  porte  de  l'Orient,  a  sa  fameuse  rue  des  Roses; 
mais  Paris  a  les  boulevards,  immense  théâtre  de  son  acti- 
vité et  de  ses  plaisirs,  ruche  toujours  bourdonnante  et  nid 
populeux  de  ses  industries  pittoresques ,  dont  un  habile 
crayon  et  une  plume  élégante  vous  ont  déroulé  le  brillant 
panorama  à  cette  place  même  et  dans  ces  colonnes  (1). 
Assurément,  notre  ingénieux  confrère  avait  deviné  la  pré- 
sente vignetle  numéro  i,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Nos  lions  ont 
leurs  principales  stations  sur  le  boulevard  des  Italiens,  les 
uns  en  plein  air,  les  autres  à  huis  clos.  Quand  ils  éprouvent 
le  besoin  d'éblouir  les  passants,  ils  s'arrêtent,  soit  devant  le 
perron  de  Tortoni,  soit  sur  le  double  escalier  du  café  de 
Paris,  et  là,  le  cigare  à  la  bouche,  ils  regardent  s'écouler 
à  leurs  pieds  la  foule  bigarrée  du  boulevard  :  d'abord  les 
écrivains  et  les  artistes  en  assez  grand  nombre  dans  ces 
parages,  et  qui  ne  leur  portent  guère  ombrage  parce  qu'ils 
cultivent  leur  intelligence;  puis  les  provinciaux  qui  les  font 
sourire,  les  bourgeois  qui  leur  font  pitié,  et  les  jolies  femmes 
qui  leur  font  envie.  Rien  n'échappe  à  leurs  lorgnons  fixés 
dans  l'orbite  de  l'œil  ;  c'est  une  véritable  revue  passée  par 
les  Napoléon  de  la  fashion.  Vienne  quelque  grande  dame 
légère,  furtive,  empressée  de  fuir,  ils  la  saluent  et  chuchot- 
tent.  Vienne  une  de  ces  créatures  équivoques  et  qui  ne  por- 
tent plus  de  masque,  sinon  le  mardi  gras,  ils  font  un  geste 
imperceptible  et  cliucbottent.  Il  n'y  a  que  la  modeste  bour- 
geoise au  front  calme,  à  la  démarche  honnête  et  décente, 
qu'ils  laissent  dédaigneusement  passer  sans  contrôle  ni  cri- 
tique. » 

Au  bout  de  cette  allée  où  se  promène  l'oisiveté  plus  ou 
moins  dorée  de  la  capitale,  nous  entrons  dans  une  zone 
moins  tempérée  et  plus  bruyante.  Ici  commence  et  s'annonce 
le  petit  métier,  non  pas  celui  qui  fleurit  de  préférence  dans 
les  quartiers  peu  fortunés  et  parmi  la  classe  ouvrière,  et  qui 
amasse  autour  de  sa  boutique  ambulante  ou  de  son  magasin 
portatif  lout  un  monde  attentif  et  alléché.  Les  petits  métiers 
du  boulevard  Montmartre  ne  spéculent  pas  sur  les  besoins 
matériels  et  sur  les  choses  de  première  nécessité,  comme  on 
dit;  ce  n'est  pas  là  que  vous  rencontrerez  ces  menus  débi- 
tants de  comestibles  ou  de  rafraîchissements  au  rabais  qui 
encombrent  les  alentours  des  Halles  et  du  Temple.  Il  s'agit 
bien  encore  d'une  industrie  de  carrefour,  mais  elle  s'exerce 
plus  volontiers  sur  des  objets  de  luxe  :  pastilles  du  sérail, 
chaînes  d'or  à  vingt-cinq  centimes  et  littérature  à  deux 
sous!  Cependant,  si  vous  parvenez  à  vous  souslraire  aux  ' 
poursuites  de  ces  spéculateurs  de  la  borne,  comment  évite- 
rez-vous  l'accolade  du  négociant  en  billets  de  spectacles,  à 
l'heure  nocturne  où  ce  petit  marchand  de  plaisirs  dramati- 
ques envahit  la  chaussée  et  procède  à  ses  opérations.  A  ce 
sujet,  notre  dessinateur  a  judicieusement  distingué  les  deux 
classes  de  ces  industriels  que  l'on  confond  aisément  dans  la 
même  estime,  quoiqu'elles  soient  séparées  par  d'assez  pro- 
fondes lignes  de  démarcation. 

D'abord  cet  homme  qui  vous  salue  de  la  phrase  consa- 
crée :  «  Billets  moins  chers  qu'au  bureau!  »  N  allez  pas  vous 
y  tromper,  il  exerce  une  industrie,  sinon  avec  approbation 
et  privilège  du  roi,  encouragée  du  moins  par  quelques  direc- 
teurs et  tolérée  par  tous  ;  c'est  le  courtier  du  théâtre,  chargé 
en  cette  qualité  d'échauffer  le  zèle  des  incertains  et  destiè- 
des  et  d'allumer  le  passant  (pardon  de  l'argot).  Servileur 
actif  de  l'art  dramalique,  il  se  fait  l'interprète  de  l'affiche 
auprès  du  bourgeois  récalcitrant;  il  lui  en  détaille  complai- 
samment  les  beautés  cachées  et  les  surprises.  De  ce  son  de 
voix  emphatique  et  provocateur  qui  n'appartient  qu'à  cette 
institution,  il  lui  dira  :  «  C'est  la  rentrée  de  nos  meilleurs 
comédiens  ;  M.  Bouffé  dans  deux  pièces,  M.  Hoffmann  dans 
les  Bœufs,  la  chansonnelte  à  la  mode  ;  on  commence  par 
Mademoiselle  Flore  en  amazone;  il  serait  impossible  de  pro- 
curer un  spectacle  plusamusantàvotre  intéressante  famille.» 
Cette  industrie  du  péristyle  a  son  quartier  général  chez  quel- 
que marchand  de  vins  du  voisinage,  d'où  elle  lance  ses 
recruteurs  à  la  faveur  des  premiers  feux  du  gaz.  La  diplo- 
matie de  ces  messieurs  se  déploie  surtout  aux  alentours  de 
la  queue:  ils  la  suivent  dans  ses  circonvolutions;  ils  ajou- 
tent une  barricade  vivante  à  celles  de  la  porte,  et  viennent 
enlever  la  pratique  jusque  sous  le  guichet  du  buraliste.  Na- 
guère encore  ce  commerce  eut  sa  grandeur  ,  mais  il  est  au- 
jourd'hui en  pleine  décadence,  et  le  billet  de.  faveur  semble 
avoir  perdu  celle  du  public;  c'est  que  d'insignes  fraudeurs 
lui  ont  dénaturé  la  marchandise,  sans  compter  qu'aujour- 
d'hui trop  de  gens  se  mêlent  de  cette  contrebande.  Que  sont 
devenus  ces  jours  fortunés  où  l'un  de  ces  débitants,  la  célè- 
bre madame  Bolivar,  mariait  sa  fille  à  un  avoué  de  cour 
royale,  et  lui  léguait  quinze  mille  livres  de  rente.  (Historique.) 

Entre  le  marchand  de  billets  et  le  trafiquant  de  contremar- 

(1  )  Voir  les  tomes  IV,  V  et  VI  de  l'Illustration. 
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ques  il  y  a  toute  la  distance  de  l'agent  de  change 
au  courtier  marron,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, c'est  celle  qui  sépare  la  marchande 
de  modes  de  la  revendeuse  à  ia  toilette.  Moins 
heureux  que  John  Bull,  qui,  passé  neul  heu- 
res, se  procure  la  distraction  d'un  mélodrame 
ou  d'une  pantomime  au  demi-prix,  le  Pari- 
sien, auquel  ses  moyens  ne  permettent  pas  la 
jouissance  des  grandes  entrées  et  les  joies  du 
lever  de  rideau,  se  rabat  sur  la  contremar- 
que; il  l'attend  et  la  guette  au  passage,  ou  plu- 
tôt c'est  notre  industriel  qui  la  recueille  à  son 
intention.  Le  riche  ennuyé  sort-il  dans  un 
entr'actc,  aussitôt  vingt  de  ces  spéculateurs  le 
criblent  de  cette  provocation  :  Vendez-vous 
votre  contremarque?  et,  le  marché  conclu,  no- 
tre Parisien  d'accourir,  ou  plutôt  on  va  au- 
devant  de  son  envie;  on  le  sollicite  pour  le 
Gymnase  ou  la  Porte-Saint-Martin,  et,  à  moins 
qu'il  ne  soit  trop  difficile  sur  l'article  du  local 
ou  du  voisinage,  il  verra  M.  Frédérick-Lemaî- 
tre  à  son  quatrième  acte,  ou  bien  il  entendra 
M.  Achard,  ténor  léger,  et  il  n'en  coûtera  guère 
au  Parisien  que  le  prix  d'une  demi-tasse  ou  la 
valeur  du  bois  et  de  la  chandelle  qu'il  brûle- 
rait à  la  maison.  Et  comme  les  grands  bon- 
heurs n'arrivent  jamais  seuls,  au  même  in- 
stant, il  lui  viendra  une  autre  fortune,  celle  du 
petit  four.  Libre  à  lui  d'acheter  dix  centimes 
de  galette  en  même  temps  qu'on  va  lui  servir 
pour  six  sous  de  plaisir  dramatique,  tant  il  est 
vrai  que  le  vaudeville  et  la  pâtisserie  se  tou- 
chent et  mêlent  volontiers  leurs  produits. 
On  peut  dire  que  cette  galette  du  Gymnase 


dis  que  l'opposant  de  gauche  réclame  la  fron- 
tière du  Rhin,  également  à  tout  prix.  S'il 
en  est  ainsi ,  leur  courroux  fait  honneur  à 
leur  patriotisme.  Cependant  tant  de  personnes 
s'obstinent  à  ranger  ces  braves  gens  dans  la 
classe  de  ces  mollusques  dont  le  sang  ne 
s'échauffe  jamais,  que  cette  grande  colère 
va  trouver  des  incrédules.  Un  vieux  rentier 
qui  s'emporte,  un  bourgeois  primitif  hors 
des  gonds,  cela  les  étonne  comme  des  che- 
vaux de  fiacre  qui  auraient  pris  le  galop,  et  le 
préjugé  populaire,  qui  n'aime  pas  qu'on  lui  gâte 
ses  types,consentdifficilementà  tirer  le  bour- 
geois du  Marais  de  son  quiélisme  et  de  sa  pla- 
cidité traditionnelle.  Ce  peuple  de  Paris,  scep- 
tique, moqueur,  riant  de  tout  et  de  tous,  poète 
de  la  borne,  orateur  de  carrefour  et  grand 
faiseur  de  grimaces,  pourrait-il  vouloir  qu'on 
lui  arrachât  son  idole,  c'est-à-dire  sa  victime 
entre  les  dents.  Qui  donc  s'aviserait  de  dire 
au  populaire  qu'il  n'y  a  presque  plus  aujour- 
d'hui de  bourgeois  île  Paris,  dans  le  sens 
d'autrefois,  ôt  que  le  grand  courant  des  pas- 
sions et  des  mœurs  contemporaines  achève 
d'emporter  et  de  dissoudre,  dans  ses  ravages, 
ce  composé  de  vertus  négatives  et  de  ridicules 
adorables,  de  crédulité  stupéfiante  et  d'égoïs- 
me  béotien  ?  Cependant ,  comme  on  ne 
peut  pas  dire  que  l'espèce  bourgeois  de  Pa- 
ris ait  disparu  complètement  de  la  zoologie 
de  l'humanité  et  que  l'individu  y  subsiste  en- 
core à  l'état  de  curiosité  et  d'échantillon  rare, 
un  de  ces  jours,  sans  doute,  l 'Illustrations 'oc- 
cupera de  recueillir  les  traits  dispersés  decette 


Un  billet  moins  cher  qu'au  bureau. 


arrachait  à  l'un  d'eux  cet 'aveu  décisif  :%«  Ecce  homo,  voilà 
l'homme  qui  a  plus  fait  pour  l'art  théâtral  et  les  gens  de  let- 
tres que  toutes  les  administrations  inventées  pour  leur  pro- 
tection. »  Quoique  le  claqueur  sente  fort  bien  l'importance  de 
sa  position,  il  est  rare  qu'il  en  abuse  et  s'en  donne  les  gants. 
Cet  homme  est  la  modestie  en  manches  courtes  II  récuse  le 
titre  de  sauveur  ;  à  ses  yeux  toute  pièce  qu'il  soutient  est  une 
bonne  pièce;  seulement  il  en  a  souligné  les  principaux  pas- 
sages, il  en  a  rendu  les  beautés  plus  frappantes,  et  l'exercice 
de  sa  profession  n'est  que  l'expression  bruyante  de  ses  sym- 
pathies et  de  son  bon  goût.  Le  claqueur  se  recrute  dans  tous 
les  petits  métiers,  et  principalement  dans  ceux  du  péristyle 
et  de  la  coulisse,  d'où  il  résulte  que  nombre  d'anciens  com- 
parses figurent  encore  chaque  soir  sous  le  lustre.  Le  nôtre  a 
été  Romain  de  la  vieille  Rome,  soldat,  prisonnier,  diable, 
génie,  eunuque  noir  ou  blanc,  fantôme  et  patte  de  chameau; 
il  a  connu  les  amertumes  de  la  vie  dramatique  avant  d'en  dis- 
tribuer les  douceurs.  Cependant  le  zèle  et  le  dévouement  dont 
il  donne  chaque  soir  des  preuves  si  multipliées  ne  reçoivent 
pas  toujours  leur  digne  récompense,  et  les  administrateurs  du 
bureau  d'assurance  dont  il  fait  partie  ne  le  ménagent  guère 
si  par  hasard  il  lui  arrive  de  se  ménager  trop.  «Vous  ne 
soignez  pas  assez  vos  répliques,  lui  disait  naguère  le  régent 
de  cette  banque. — Ah!  monsieur,  je  vous  jure  que  l'on  n'en- 
tendait que  moi.  » 

Mais  voici  trois  rentiers  du  Marais  qui  viennent  à  noire 
rencontre  :  bon  Dieu,  que  leur  est-il  advenu?  l'un  semble 
exaspéré  et  l'autre  se  rebiffe;  il  est  évident  qu'on  est  aux 
prises;  heureusement  qu'il  se  trouve  un  Philinte  entre  ces 
deux  Alcestes.  Mais  enfin  quel  événement  allume  leur  bile, 
et  d'où  vient  cette  férocité?  Seraient-ils  descendus  par  ha- 
sard sur  le  terrain  glissant  de  la  politique,  et  cette  conversa- 


Vendez-vous  votre  contremarque! 


et  son  magasin  en  détail  deviennent  effective- 
ment le  théâtre  de  toutes  sortes  d'exercices 
gymnastiques  :  le  pâtissier  et  son  clerc  reçoi- 
vent incessamment  l'assaut  sur  toute  leur 
ligne  ;  ils  ont  beau  déployer  leurs  feux,  jouer 
du  couteau  et  trancher  dans  le  vif,  l'ogre  est 
insatiable,  son  appétit  semble  redoubler  le 
soir,  et  notre  artiste  en  pâtes  fermes  ne  compte 
jamais  plus  d'appréciateurs  qu'à  l'heure  du 
spectacle.  Ainsi  que  le  peuplé  et  les  Quirites 
de  l'ancienne  Rome,  la  populace  et  le  bour- 
geois de  nos  jours  poussent  à  l'envi  ce  cri 
immortel  :  Panem  et  circensesl  traduisez  : 
Des  spectacles  et  de  la  galette!  Devant  cette 
boutique  en  éruption  et  ce  Vésuve  de  petits 
pâtés,  vous  voyez  que  les  rangs  se  confondent 
et  que  tous  les  partis  s'abouchent,  de  sorte  que 
si  le  marchand  de  vins  est  le  grand  échanson 
de  ce  souverain  qu'on  appelle  le  public,  on 
peut  ajouter  que  le  pâtissier,  et  particulière- 
ment celui  du  Gymnase,  en  est  le  plus  grand 
pannetier.  Son  atelier  gastronomique  de  dix 
pieds  carrés  n'a-t-il  pas  conquis  une  célé- 
brité nationale  et  même  européenne,  et  n'a-l-il 
pas  obtenu  le  plus  grand  succès  de  faiseur  de 
brioches  que  nous  ayons  vu  depuis  q  uinze  ans  ? 
Cependant,  lorsque  sur  tant  de  scènes  diffé- 
rentes un  si  grand  nombre  de  gens  enivrés 
de  leurs  propres  œuvres  s'honorent  du  moin- 
dre plat  de  leur  métier,  on  ne  peut  qu'admirer 
cette  modestie  d'un  homme  de  bouche  qui  dé- 
robe si  obstinément  son  nom  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens. 

Que  ce  hors-d'œuvre  ne  nous  fasse  pas  ou- 
blier un  personnage  d'une  aulre  pâte  et  sin- 
gulièrement dramatique.   C'est  le  claqueur, 
c'est  ce  Romain  de  nos  jours  qui  a  tenu  entre  ses  mains  la  I  tion  à  bâtons  rompus  serait-elle  née  en  plein  Smderbund  '■ 
destinée  de  tant  de  rois  littéraires,  et  qui  naguère  encore  |  Celui  de  droite  réclame  sans  doute  la  paix  à  tout  prix,  tan 


grande  race  pour  en  enrichir  son  musée.  Dans 
la  confusion  présente,  le  récolteur  qui  vou- 
drait présenter  le  portrait  du  bourgeois  de 
Paris  comme  actualité  ne  pourrait  guère  of- 
frir qu'une  figure  de  fantaisie. 

Ce  bourgeois-type  qui  peuplait  autrefois 
les  profondeurs  du  Marais  et  envoyait  même 
des  colonies  jusque  dans  les  steppes  de  la 
rive  gauche,  où  ['irons- nous  chercher  présen- 
tement? Hier  encore,  à  la  vérité,  on  signalait 
sa  présence  au  café  Turc,  danse*  lieu  d'asile 
par  excellence  de  toutes  les  carrières  sur  le 
retour  et  des  grandeurs  qui  ont  fait  leur 
temps;  mais  c'est  une  apparition  qui  ne  pro- 
duit plus  d'effet.  Aussi  dans  cette  population 
de  pipe  et  de  bière  qui  couvre  les  banquettes 
déteintes  et  les  marbres  tachés  de  l'esta- 
minet, voire  même  du  divan,  notre,  dessina- 
teur n'a  consacré  qu'un  léger  coup  de  son 
crayon  à  ce  personnage  historique,  lia  com- 
pris que  dans  notre  société  si  bien  rasée  il 
n'y  avait  plus  de  place  pour  un  dernier  débris, 
même  le  plus  inoffensif,  de  l'ani  ion  régime. 
Aujourd'hui  nottv  bourgeois  agit  et  parle  com- 
me tout  le  monde;  il  est  pourvu  d  un  égoïs- 
me  honnête  etsonhonnête,  corruption  n'a  pas 
les  dehors  ridicules  :  il  a  commencé,  lui 
aussi,  à  répudiei  les  vieilles  coutumes  et  les 
vieux  costumes;  il  porte  touti  sa 
en  portefeuille  ;  attelé,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, au  char  des  industries  et  des  travaux  du 
jour,  il  se  laisse  aller  comme  les  autres  à  l'es- 
carpolette de  tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les 
jouissances.  En  un  mot,  le  jour  où  tout  le 
monde  est  devenu  bourgeois,  il  n'y  a  plus  eu 
de  bourgeois  de  Paris. 
Nous  ne  vous  dirons  pas  autre  chose  à  propos  du  cafi  en 
général,  si  ce  n'est  que  le  divan,  l'estaminet  et  le  billard  ne 
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résument  pas  entièrement  le  grand  drame  de  la  vie  humaine  I  petits  verres  et  de  demi-tasses.  Le  café  est  devenu  le  lorum  I  salon  de  conversation,  un  cabinet  de  lecture,  une  bourse,  un 
qui  s'accomplit  presque  tout  entier  dans  cette  atmosphère  de  |  des  peuples  constitutionnels;  c'est  à  la  fois  une  tribune,  un  |  foyer  de  théâtre",  une  salle  de  jeu;  après  quoi  nous  consentons 


Les  rentiers  du 


Le  cabinet  des  figures  de  c 


vulonliers  a  ce  qu'on  y  voie  par  dessus  le  marché  un  divan 
et  un  estaminet. 

Restent  le  cabinet  de  figures  de  cire  et  son  démonstra- 
teur; encore  un  type  à  effacer  et  une  car- 
rière perdue.  Cet  homme  dont  les  paroles 
étaient  recueillies  avec  une  avidité  si  impa- 
tiente, et  qui  obtint  de  si-beaux  succès  oratoires  fc 
avec  son  même  discours  compote  de  quelques 
phrases  boiteuses,  il  est  rentré  dans  la  foule 
qui  l'admirait,  et  il  n'en  sortira  plus.  C'est 
pour  jamais  qu'il  a  interrompu  sa  fameuse 
promenade  de  quatre  pas,  éteint  ses  lampions, 
et  relevé  son  factionnaire  de  cette  faction  qu'il 
montait  imperturbablement  depuis  quarante 
ans,  tour  à  tour  soldat  aux  gardes  françaises, 
grenadier  de  la  convention  ,  trompette  du 
directoire,  garde  consulaire,  lancierpolonais, 
chasseur  de  la  garde  impériale  et.  sergent  des 
cent-suisses;  la  révolution  de  1830,  l'ayant 
trouvé  gendarme ,  ne  l'a  pas  épargné.  Cur- 
fius,  le  grand  Curtius,  n'existe  plus;  lia  trouvé 
son  gouffre  comme  l'autre,  et  sa  collection 
de  cire  et  de  sires,  autant  de  tondu. 

Et  la  dernière  queue  rouget  accordons  aussi 
un  souvenir  à  ce  type  effacé  de  la  parade,  et 
à  ce  dernier  et  pâle  imitateur  des  dieux  du 
genre,  Galimafré  et  Bobèche,  grands  comé- 
diens tous  les  deux,  amis  de  l'art  pour 
l'art,  étrangers  a  toute  espèce  d'appointements, 
ne  demandant  pas  de  congé,  jamais  malades, 
toujours  dispos  ;  et  sans  feux  ni  lieu,  traînant  la  pa- 
rade, leur  boulet,  avec  la  même  ardeur  et  le  même  respect 


de  l'art,  de  la  langue  et  des  autres  convenances  :  «  Vous 
allez  voir,  disait  Bobèche,  en  montrant  la  ligure  du  pro- 
phète Jouas,   comment  la  baleine   Vengloutistit ,  et  vous 


verrez  ensuite  comment  elle  le  revomissa.  »  A  quoi  Gali- 
mafré, juché  sur  l'estrade  rivale,  répondait  par  la  merveil- 


leuse légende  de  Cadet-Roussel  esturgeon  qui  fit  fortune 
sur  tous  les  théâtres,  et  dont  les  légendaires  lurent,  dit-on, 
César  et  un  académicien,  en  d'autres  termes,  Napoléon  et 
Amault. 

Cadet-Roussel,  ayant  pris  la  mer,  se  voit  je- 
té par  la  tempête  sur  une  côte  inhospitalière, 
en  Normandie.  Au  même  instant  passe  une 
troupe  de  bateleurs  dont  le  veau  à  deux  têtes 
est  mort  la  veille,  et  ces  artistes  cherchent  à 
remplacer  leur  phénomène.  A  l'aspect  de  Ca- 
det-Roussel naufragé,  ils  le  prennent  aussitôt 
pour  un  veau  marin  échoué  sur  la  rive  :  le  voilà 
donc  proprement  déposé  dans  un  baquet  et 
transporté  à  la  foire  voisine;  mais  dans  le  tra- 
jet il  se  trouve  que  le  poisson,  revenu  à  lui, 
n'est  plus  qu'un  homme;  comment  faire?  Le 
phénomène  étant  annoncé  au  peuple,  il  faut 
que  Cadet- Roussel  se  résigne  à  son  rôle  d'am- 
phibie: on  lui  attache  les  bras  le  long  du  corps 
et  on  lui  met  une  queue.  Ainsi  exhibé,  Cadet- 
Roussel  se  révolte  ;  il  veut  éclairer  le  maire 
sur  son  compte  et  réclame  ses  droits  civils. 
— Ne  faites  pas  attenl  ion!  crient  les  bateleurs; 
si  on  voulait  les  écouter...  —  Mais  enfin,  dit 
M.  le  inaire ,  avant  d'être  poisson ,  qu'é- 
tais-tu? —  Et  Cadet-Roussel,  qui,  comme 
chacun  sait,  fut  garçon  perruquier,  répond  : 
—  Parbleu  ,  j'étais  merlan  !  —  Vous  voyez 
bien  !  s'écrient  les  bateleurs.  —  Cepen- 
dant ,  ajoute  l'homme-amphibie ,  j'ai  autre 
chose  à  dire  pour  ma  délense,  je  suis  un  comédien  nau- 
fragé, et  la  preuve,  c'est  qu'hier,  dans  Mahomet,  j'étais 


Le  divan  au  boulevard  du  Temple. 


Omar.  —  Et  lu  diras   encore,  objecte  le  maire,   que  tu  I  la  présente  fut  regardée  comme  l'une  des  plus  divertis-  j  plus  de  parade,  et  nos  queues  rouges  ont  changé  de   tré- 
n'es  pas  un   poisson  !  »  De  toutes  les  parades  de  l'empire,  |  santés ,  mais  le  goût  public  a  bien  changé  :  on  ne  fait  ,  leaux.  Pu.  B. 
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lie  passage  au  Bforil  -Ouest. 

Au  mois  de  mai  1815  parlait  de  Woolwicli  une  expédition 
scientifique  qui  allait  essayer  de  résoudre  le  fameux  problème 
du  passade  au  nord-ouest,  c'est-à-dire  de  constater  s'il  est  pos- 
sible de  pénétrer  de  l'océan  Atlantique  dans  l'océan  Pacifique  en 
traversant  les  mers  Arctiques  ;  en  d'autres  ternies,  si  le  conti- 
nent américain  se  raltacliesur  un  point  quelconque  aux  terres 
Eolaires,  ou  s'il  en  est  complètement  séparé. — Problème  dont 
i  solution,  si  longtemps  cherchée  avec  tant  de  persévérance 
et  au  prix  de  sacrifices  si  coûteux,  n'intéresse  plus  que  la 
science,  car,  alors  même  qu'il  existerait  une  solution  de  con- 
tinent entre  l'Amérique  et  les  terres  polaires,  le  commerce 
n'en  pourrait  jamais  retirer  aucun  avantage. 

Bien  que  le  gouvernement  anglais  eût  renoncé,  depuis  plus 
de  vingt  années,  à  ces  exploitions  exclusivement  théoriques, 
il  s'était  décidé,  en  1845,  à  envoyer  une  dernière  expédition 
à  la  recherche  du  passage  au  nord-ouest.  Toutes  les  mesures 
propres  à  en  assurer  le  succès  avaient  été  prises.  Elle  se  com- 
posait de  deux  bâtiments,  VErébuset  le  Terror,  qui  avaient  déjà 
navigué  dans  les  mers  polaires  australes  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Ja  mes  Koss.  Ces  deux  na  vires  avaient  été  non- 
seulement  radoubés,  mais  pourvus  de  propulseurs  sous-ma- 
rins à  vis,  établis  d'après  les  systèmes  les  plus  récents  et  les 
mieux  éprouvés.  Ils  emportaient  des  provisions  pour  deux 
ans,  et  ils  étaient  accompagnés,  jusqu'à  une  haute  latitude, 
par  d'autres  bâtiments  qui  devaient,  avant  de  s'en  séparer, 
remplacer  toutes  les  provisions  qui  auraient  été  consom- 
mées ou  perdues  dans  cette  première  traversée.  Enfin,  ils 
avaient  pour  commandants  des  hommes  qui  s'étaient  déjà 
rendus  célèbres  da'ns  de  précédents  voyages  par  leur  in- 
trépidité, leur  sang-froid  dans  le  danger,  leur  persévérance, 
leur  zèle  pour  la  science,  leur  expérience  tant  de  fois  éprou- 
vée et  leur  haute  intelligence.  Sir  John  Franklin,  comman- 
dant en  chef  de  l'expédition,  avait  arboré  son  pavillon  à  boni 
de  l'Erébus,  dont  l'équipage  se  composait  de  soixante-huit 
hommes  ;  et  le  capitaine  Crozicr  montait  le  Terror,  qui  comp- 
tait, outre  son  commandant,  soixante-sept  officiers,  ingénieurs 
ou  matelots. 

Plus  de  trente  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  départ  de 
cette  expédition,  et  on  n'en  a  reçu,  en  Angleterre,  aucune 
nouvelle.  Le  gouvernement,  partageant  l'anxiété  générale, 
vient  de  se  décider  à  faire,  pour  le  capitaine  Franklin,  ce 
qu'il  avait  fait,  en  1855,  pour  le  capitaine  Ross,  alors  absent 
depuis  trois  années,  et  dont  personne,  n'ignore  aujourd'hui 
les  souffrances,  les  découvertes,  l'emprisonnement  dans  les 
glaces  et  la  délivrance  presque  miraculeuse.  Trois  expéditions 
seront  prochainement  envoyées  à  la  recherche  et  au  secours 
de  sir  John  Franklin  :  deux  par  nier  et  une  par  terre.  L'une 
doit  partir  dans  quelques  jours  pour  le  détroit  de  Réiing  ;  la  se- 
conde mettra  à  la  voile  dans  les  premiers  jours  du  printemps 
pour  la  baie  de  Baflin  :  elle  sera  commandée  par  sir  James 
Ross;  la  troisième,  celle  de  terre,  aura  pour  chef  sir  John  Iti- 
chardson.En  outre,  le  docteur  Richard  King,  l'auteur  de  l'O- 
céan .4rc(«gue,adversaire  déclaré  detoutes  les  expéditions 
maritimes,  réitère  publiquement  l'offre  qu'il  a  déjà  faite  au 
gouvernement  d'aller  par  terre  à  la  découverte  de  l'Erébus  et 
du  Terror,  ou  plutôt  des  cent  trente-six  marins  de  ces  deux 
navires,  ensuivant  une  autre  voie  qui  lui  semble  de  beaucoup 
préférable  à  celle  que  doit  prendre,  d'après  les  instructions 
de  l'amirauté,  sir  John  Richardson. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  inquiétudes  et  de  cette  discus- 
sion, vieut  d'arriver  à  Londres  la  relation  d'une  expédition  arc- 
tique entreprise  aux  frais  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Cette  expédition,  commandée  par  le  docteur  John  Rae,  avait 
pour  but  non  pas  positivement  de  chercher  le  passage  au  nord- 
ouest,  mais  de  relever  la  partie  de  la  côte  arctique  qui  était 
restée  inexplorée  à  l'angle  nord-esl  du  continent  américain. 
Elle  a  eu  pour  résultat  principal  d'établir  que  la  terre  décou- 
verte par  te  capitaine  Ross,  el  appelée  Ipar  lui  Boothia  Félix, 
était  une  péninsule  el  non  une  île.;  qu'en  conséquence,  le  con- 
tinent américain  s'étendait  jusque  par  le  7  i"  ;  et  qu'enfin  le  pas- 
sage, s'il  en  existe  un,  ne  peut  plus  et  ne  doit  plus  être  cher- 
ché qu'au  delà  du  détroit  de  Barrow.  Une  (courte  ana- 
lyse de  la  relation  du  docteur  Rae,  datée  du  21  septembre 
1847,  donnera  une  idée  suffisante  des  progrès  que  I  expédi- 
tion de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  vient  de  faire  faire 
à  la  géographie. 

Ce  fut  le  5  juillet  1846  que  le  docteur  Rae  partit  du  port  Chur- 
chill, situé  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  d'Hudson.  On 
navigua  jour  et  nuit,  tant  que  le  temps  le  permit.  Le  25  du 
même  mois,  on  traversa,  non  sans  peine,  l'embouchure  de  la 
rivière  Wager.  cardés  le  15 on  avail  rencontré  les  premières 
glaces,  et  leur  nombre  augmentait  chaque  jour.  Le  surlende- 
main, c'est-à-dire  le  25,  les  barques  jetaient  l'ancre  dans  la 

baie  Repuise,  auioud  de  l'anse  i nuée  Gibson's-Covesur  les 

bords  de  laquelle  le  docteur  Rae  aperçut  avec  un  vif  plaisir 
quatre  Esquimaux  près  d'un  groupe  de  trois  tentes.  L'arrivée 
d'étrangers  parut  d'abord  causer  un  grand  effroi  à  ces  indigènes; 
mais  quand  l'interpreie  de  l'expédition  leur  eut  donné  quel- 
nues  explications,  ils  se  rassurèrent  complètement.  Aucun 
d'eux  n'était  jamais  venu  au  fort  Churchill  ;  mais  une  ou  deux 
femmes  avaient  vu  les  bâtiments  du  capitaine  l'any  à  Iglou- 
Lik  et  à  l'ile  Wiuler,  et  elles  portaient  encore,  en  guise  de 
bracelets,  des  verroteries  dont  on  leur  avail  lait  cadeau  à  bord 
de  ces  bâtiments.  Elles  ne  purent  donner  aucune  nouvelle  du 
capitaine  Franklin. 

Une  carte  dessillée  par  ces  Esquimaux  convainquit  le  doc- 
teur Rae  que  la  mer  arctique,  u née  Akkouli  et  qui  baigne 

la  cote  orientale  de  la  péninsule  Melville  n'était  qu'à  quarante 
milles  environ  de  distance  du  point  où  il  se  trouvait  dans  la 
direction  du  N.-N.-O.,  et  que  trente-cinq  de  ces  quarante 
milles  pouvaient  être  parcourus  en  bateau  sur  des  lacs  pro- 
fonds. Aussi  aima-  t-il  mieux  fane  porter,  s'il  le  fallait,  une  de 
ses  eiuhan  alunis  pendant  un  court  espace  de  cinq  milles  que 
d'aller  gagner  le  détroit  de  Furj  el  d'Hécla,  a  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  cette  péninsule.  Les  barques  déchargées,  on 
en  laissa  une  sous  la  garde  de  plusieurs  inalelots  avec  l 


certaine  quantité  de.  provisions  soigneusement  cachées  dans 
les  rochers  et  recouvertes  de  toile  cirée,  et  le  docteur  Hae, 
accompagnéde  tous  les  autres  membres  de  l'expédition  el 

de  trois  Esquimaux,  continua  son  voyage  dans  ta  sec le 

barque.  Unerivière  étroite  et  rapide  le  conduisit  d'abord  dans 
un  lac,  profond  detrente  brasses  en  certains  endroits,  long  de 
six  milles  el  large  d'un  mille  à  deux  cents  mètres,  dont  elle 
est  l'écoulement.  Après  avoir  ensuite  liaversé  plusieurs  au- 
tres lacs  et  six  portages,  —  on  appelle  ainsi  les  endroits  où  il 
faul  transporter  les  embarcations  par  feue,  d'un  cours  d'eau 
dans  un  autre,  — on  descendit  une  rivière  peu  profonde  qui 
coulait  au  nord, —  celait  le  1"  août,  —  et  a  cinq  heures  du 
soir  la  bai  que  flottait  sur  la  mer  Akkuuli,  par  07"  13'  lalilude 
nord  et  87"  5'  longitude  ouest. 

«  Le  lendemain,  dit  M.  le  docteur  Rae,  nous  fûmes  encore 
obligés  de  porter  notre  chargement  pour  l'aire  passer  notre 
embarcation  sur  des  hauts-fonds,  au  delà  desquels  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  lac  d'eau  salée  de  plusieurs  milles  d'éten- 
due, et  nous  nous  dirigeâmes  en  droite  ligne  au  nord,  vers 
le  seul  point  qui  parût  offrir  un  passage.  En  passant  devant 
un  petit  promontoire,  sur  noire  gauche,  j'aperçus  deux  ten- 
tes d'Esquimaux.  C'était  l'heure  du  déjeuner.  Je  profitai  de 
ce  moment  de  repos  forcé  pour  descendre  à  terre  el  ni'assu- 
rer  si  ces  tentes  étaient  habitées.  Plusieurs  cris  que  je  pous- 
sai à  des  intervalles  rapprochés  étant  restés  sans  réponse,  je 
nie  disposais  à  me  retirer  lorsqu'une  vieille  femme  se  décida  à 
sortir  sa  tète  de  l'une  des  deux  tentes,  et  presque  en  même 
temps  un  homme  âgé  s'avança  vers  moi.  Il  m'apprit  que  la 
mer  qui  s'eleml.iil  devant  nous  était  presque  en  loul  temps 
couverte  de  glace,  et  qu'ils  avaient  beaucoup  de  peine  à  la 
traverser  avec  leurs  kayaks  ou  petits  canots.  Des  collines  bas- 
ses de  granil  longeaient  la  côte,  ici  à  deux  cents  et  quelques 
inèlrcs  de  distance,  là  formant  des  promontoires  avancés... 
Après  avoir  relevé  cette  côte  sur  un  espace  de  onze  milles, 
nous  dépassâmes  un  cap  de  rochers  escarpés  qui  reçut  le  nom 
de  Point-Margrave,  et  le  lendemain,  5  août,  à  onze  heures, 
nous  tournâmes  un  autre  promontoire  plus  élevé  que  j'appe- 
lai l'ellv,  du  nom  du  gouverneur  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  [lest  situé  par  67°  27'  latitude  nord  et  87°40'lon- 
gilud 'si.  Mais  la  navigation  devint,  de  pins  en  i ilns  diffi- 
cile. Trois  milles  au  delà  du  cap  Pelly,  nous  fûmes  tellement 
enveloppés  par  les  glaces,  qu'il  nous  fut  impossible  d'avancer 
ou  de  reculer.  La  côte  continuait  à  se  diriger  au  nord-ouest  et 
présentait  le  même  aspect,  des  promontoires  peu  élevés  et 
fangeux  et  des  baies  au  fond  desquelles  descendaient  des 
torrents  qui  alors  étaient  presque  à  sec,  mais  qui,  à  la  fonte 
des  neiges  au  printemps,  devaient  verser  à  la  mer  des  masses 
d'eau  considérables,  à  en  juger  par  la  largeur  et  la  profon- 
deur de  leurs  lits.  » 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi.  Le  brouillard  était  si 
épais,  qu'il  rendait  toute  observation  impossible.  La  provision 
de  bois  commençait  à  -'•'•puiser;  on  avait  beaucoup  de  peine 
à  se  procurer  de  l'eau  potable.  Dans  de  telles  circonstani  es, 
le  docteur  Bas  dut  renoncer  pour  le  moment  à  pousser  plus 
avant.  Une  brise,  qui  s'éleva  le  S,  l'ayant  ramené  à  un  mille 
environ  du  cap  Margrave,  il  y  trouva  la  mer  assez  libre  des 
glaces  pour  tenter  de  la  traverser.  Malgré  la  pluie  qui  tom- 
bait par  torrents,  les  éclairs  qui  sillonnaient  le  ciel,  le  ton- 
nerre qui  grondai)  incessamment,  le  vent  qui  soufflaitde  l'est, 
le.  gl, nous  grands  el  petits  qui  de  dislance  en  distance  lui 
barraient  le  passage,  le  docteur  Rae  et  ses  intrépides  compa- 
gnons passcicnl  en  cinq  heures  sur  la  côte  occidentale  de  la 
péninsule  Melville  Le  mauvais  temps  les  retinl  i.u  jour  entier 
a  l'endroit  où  ils  avaient  débarqué.  Le  7,  vers  six  heures  du 
malin,  nue  forte  brise  du  sud-est  ayant  dispersé  le  brouillard, 
il-  se  remirent  en  route.  Mais,  quatre  heures  après  leur  de- 
part,  ils  furent  de  nouveau  an  êtes  par  les  glaces.  Le  8,  cepen- 
daut,ilsparvinr«nt  à  sortir  de  leur  prison,  et,  favorisés  par  un 
bon  vent,  ils  continuèrent  leur  marche  rétrograde,  toujours 
atteints  par  la  glace  qui  les  poursuivait.  Dès  qu  ils  s'ai  relaient 
une  demi-heure,  la  mei  gelait  tout  autour  de  la  barque.  Il  fal- 
lait se  hâter  de  partir  avant  que  cette  couche  de  glace  encore 
mince  lût  devenue  trop  épaisse  pour  pouvoir  cire  brisée.  Ef- 
frayé de  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  le  docteur  Rae 
se  détermina  à  gagner  par  terre  la  baie  Repuise.  En  consé- 
quence, abandonnant  sa  barque  à  la  garde  de  trois  de  ses 
compagnons,  il  parlil  à  pied  avec  les  trois  autres,  et  il  alla 
rejoindre  ceux  qu'il  avait  laissés  précédemment  à  Gibson's- 
Cove.  Deux  jours  lui  suffirent  pour  parcourir  ce  trajet.  Tout 
s'était  bien  passé  pendaiil  son  absence.  Seulement  les  produits 
de  la  chasse  cl  de  la  pêebe  n'avaient  pas  été  abondants.  La  sai- 
son était  si  avancée,  el  surtout  si  mauvaise,  que  le  docteur 
Rae  dut  dès  lors,  à  son  grand  regret,  renoncer,  pour  cette 
année,  à  toute  tentative  nouvelle  d'exploration.  La  barque  lais- 
sée dans  la  mer  Allooki  fut  en  conséquence  ramenée  à  la  baie 
Repuise,  et  tous  lesmembresdeVexp  iditionse  trouvant  réunis, 
s'occupèrent  activement  des  préparatifs  de  l'hivernage.  On 
commença  par  construire unemaison.  Le  bois  manquant  coin  - 
pleteiiienl,  on  la  lit  lOUte  en  pierre,  et  on  la  plaça  dans  la  po- 
sition la  plus  favorable,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  à  un 
quart  de  mille  de  la  mer.  Elle  fut  achevée  le  -1  septembre.  Elle 
jiail  a  l 'iulerieiu  '20  pieds  de  longueur  mu  I  i  pied-  de  Lo- 
geur, 7  pieds  cl  demi  de  li.nilenr  sur  le  devant,  et  .'i  et  demi 

sur  le  derrière.  Le  mil  se  composant  de  toiles  cirées  el  de 

peaux  de  morse;  les  mâts  et  les  rames  des  barque-  servaienl 
de  poulies.  La  porte  se  l'ermail  avec  un  châssis  de  bois  recou- 
vert de  peaux  de  daim.  On  la  baptisa  du  nom  de  Fort-Hope 

(Fort-Espérance),  el  elli dl  située  par  66°  32'  16*  latitude 

nord  et  52°  50'  30'  longitud est. 

l.i  1 1 1  que  la  nier  resta  libre  et  la  terre  praticable,  on  amassa 

des  provisions  pour  l'hiver.  Malheureusement  un  insecte  ma- 
rin, assez,  semblable  à  une  crevette,  mais  beaucoup  plus  petit, 
rongea  tellement  les  filets,  qu'ilfut impossible  de  le-  réparer. 
Le  Hi  octobre,  le  thermomètre  tomba  à  zéro,  et  on  ne  vit 

presque  plus  de  re s.  On  en  tuacependanl  encore,  pend 

la  seconde  moitié  de  ce  mois  ci  le  mois  de  novembre, 
deux,  qui,  ajoutés  aus  cenl  trente  qu'où  avait  déjà 

magasin,  à  deux  cents   perdrix  et  à  quelques  sauiunij 


niellaient  d'attendre  patiemment  la  venue  du  printemps.  On 
s'était  également  procuré  une  quantité  de  bois  suffisante  pour 
la  consommation  de  l'hiver.  Deux  veaux  marins  tués  par  le 
docteur  Rae  avaient  fourni  une  provision  d'huile  pourles  lampes. 

L'hiver  fut  si  froid  et  si  orageux,  que  souvent  on  ne  pou- 
vait pas  s'éloigner  de  plus  de  cinquante  mètres  de  la  maison. 
Le  venl  soufflait  presque  constamment  du  nord-ouest.  Le  8 
janvier,  le  thermomètre  descendit  à  47»  au-dessous  de  zéro. 
Ce  fut  le  Jour  le  |>lus  froid. 

Des  la  lin  de  février,  les  préparatifs  commencèrent  pour 
l'expédition  du  printemps.  On  construisit  des  traîneaux  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servent  les  Esquimaux.  Toutefois  ce 
ne  fut  que  le  5  avril  que  le  docteur  Kae  put  se  remettre  en 
roule  avec  trois  de  ses  hommes,  deux  Esquimaux  et  deux  traî- 
neaux, traînés  chacun  par  quatre  chiens  qui  portaient  leurs 
provisions  et  leurs  tentes.  Mais  laissons-le  raconter  lui-même 
la  partie  la  plus  intéressante  de  son  voyage. 

«  Le  17,  me  trouvant  près  de  la  latitude  et  de  la  longitude 
de  la  baie  du  Lord-Maire  (Lord  Mayor's-Baj  I,  de  sir  John  Ross, 
je  traversai  la  terre  presque  dans  la  direction  du  nord,  et  à 
midi  jepassai  sur  un  grand  lac  par69°  26'  I"  de  latitude  nord. 
Trois  milles  plus  loin  nous  trouvâmes  un  autre  lac,  sans 
que  rien  nous  révélât  le  voisinage  de  la  mer.  Ayanl  ordonné 
a  mes  deux  compagnons  de  construire  une  hutte  de  neige 
et  de  chercher  du  combustible,  je  parti-  seul  a  la  recher- 
che de  la  côte.  Après  avoir  marché  vingt  minutes  environ, 
j'arrivai  sur  le  bord  d'un  canal  qui  n'avait  |ias  plus  d'un 
quart  de.  mille  de  largeur.  Je  le  côtoyai  dans  la  direction  de 
l'ouest  sur  un  espace  de  trois  milles,  jusqu'à  son  extrémité. 
Montant  alors  sur  des  rochers  élevés,  d'où  l'on  avail  une  vue 
étendue,  je  crus  apercevoir  la  mer  du  côté  où  mes  regards 
avides  la  cherchaient.  Retrouvant  le  courage  avec  l'espé- 
rance, jememisàcourirau-si  vite  que  mêle  permettait  l'état 
du  terrain,  tantôt  ni'cnfonçant  dans  la  neige  jusqu'au-des- 
sus des  genoux,  tanlôt  obligé  d'escalader  des  rochers,  tantôt 
glissant  sur  une  glace  raboteuse  ;  enfin  j'atteignis,  non  -ans 
peine,  l'éminence  vers  laquelle  je  me  dirigeais.  Du  haut  de 
cette  éininence  ,  je  découvris  une  vaste  mer,  couverte  de 
glace  et  parsemée  d'iles  innombrables,  qui  se  perdait  dans  les 
brumes  de  l'horizon.  J'avais  sous  les  yeux  fa  baie  que  sir 
John  Ross  a  appelée  lord  Mayor's-Bay  et  les  îles  auxquelles 
il  a  donné  le  nom  de  Fils  du  clergé  de  l'église  d'kcosse, 
Sons  of  the  clergy  of  the  church  o/  Scotlunà.  L'isthme  qui 
rattache  au  nord  le  continent  américain  à  la  terre  Boo- 
tbia-Félix  n'a  pas  plus  d'un  mille  de  largeur,  et,  à  en  juger 
par  le  nombre  considérable  des  signaux  de  pierre  qu'on  y 
trouve,  les  indigènes  doivent  y  venir  souvent.  Il  est  situé  par 
69"  31'  lalilude  nord  et  91°  29'  50'  longitude  OBèsl    1  .  Le 

lendemain  matin,  après  avoir  juis  possession  de  nos  il. r- 

vertes  avec  les  formalités  ordinaires,  non-  songeâmes  au  re- 
tour. Le  3  mai,  nous  arrivions  noirs  comme  des  nègres  à  la 
baie  Repuise,  où  nous  retrouvions  tout  en  bon  état.  » 

Un  second  voyage  d'exploration  eut  lieu  dans  le  cour-  du 
même  été.  Le  13  mai,  le  docteur  Rae  partit  à  pied  du  fort 
Hope  avec  quatre  hommes.  —  Il  n'emmenail  pas  ses  chiens, 
qui  lui  avaient  été  inutiles  durant  le  précédent  voyage,  —  et 
il  n'y  revint  que  le  9  juin,  après  une  absence  de  vmgt-sept 
jours.  Ce  voyage,  que  nous  ne  pouvons  pas  analyser,  eul  pour 
but  et  pour  résultat  la  reconnaissance  de  la  côte  OCi  il 
de  la  péninsule  Melville.  Le  docteur  Rae  ne  s'arrêta  que  sur 
un  cap  qu'il  appela  cap  Crozier,  en  vin-  d'une  vaste  baie,  qui 
reçut  de  lui  le  nom  de  Baie-Parry,  el  de  l'autre  côté  de  la- 
quelle s'élevait  un  autre  cap, —  le  cap  Ellice,  c'est  ainsi  qu'il 
le  baptisa,  —  qui,  situé  d'après  ses  calculs,  par  tinu  42  lati- 
tude nord  et  85"  8'  longitude  ouest,  ne  pouvait  être  éloigné 
que  de  quelques  milles  du  détroit  de  Fury  el  de  I  llécla. 

Le  1 1  août  seulement,  la  baie  Repuise  fut  libre  de  glace. 
Le  lendemain,  le  docteur  Rae  donna  l'ordre  du  départ.  Mais 
l'expédition,  retardée  par  des  vents  contraires  el  des  orages,  ne 
rentra  au  fort  Churchill  que  le  51  août...  et  elle  n'arriva  à  la 
factorerie  d'York  que  le  5  septembre  dernier,  rapportant,  à 
défaut  de  nouvelles  de  l'expédition  de  su  John  Franklin,  la 
preuve  que  le  North  Somerset  est  une  péninsule  formant  l'ex- 
trémité nord-est  du  continent  américain,  la  côte  occidentale 
du  détroit  du  Prince-Régent  et  la  rive  orientale  de  la  rivière 
des  Poissons. 


Cons»déraii«ns    sur    la  grandeur  et   la 
décadence    de    Pierrot  (2). 

ÉTUDE  D'ART. 

Pierrot  naquit  un  beau  matin,  père  et  mère  inconnus,  sur 
le  Pont-Neul.  il  avait  à  sa  droite  quelques  fioles  d  élixir,  à  sa 
gauche  un  boisseau  de  dents  fraîchement  arrachées,  derrière 
lui  je  ne  sais  quel  Fontanarose,  et  en  lace  la  foule  eu  belle 
humeur. 

Un  éclat  de  rire,  qui  retentit  encore,  accueillit  sa  venue 
au  monde.  Un  tambour  crevé  et  une  superbe  guimbarde  la 
célébrèrent  impitoyablement. 

Il  eut  pour  anus  tous  ceux  qui  le  virent,  pour  parrain  le 
Français  né  malin,  pour  tuteur  Brioi  le. 

De  prime-saut  lise  devina  un  personnage:  il  s'élança,  im- 
passible,  leste  et  Buet  ;  d'inspiration,  son  premier  pas  fat 
une  gambade,  son  premier  geste  un  lazzi,  sou  premier  acte 
sérieux  un  coup  de  pied  :  la  canaille  se  pâmait  d'aise. 

Ce  gai  triomphateur  était  un  système  de  quatre  petits 
morceaux  de  bois  enveloppés  d'un  chiffon  presque  blanc  et 

(i)  i.e-  chronomètres  du  docteur  Rae  ne  fonctionnant  pu 
1,1,-1, ,  ses  calculs  de  longitude  sont  toujours  des  calculs  approxi- 
matifs. 

i-))  Ni  les  bibliothèques   publiques,   ni  les  bibliothèques  pri- 
vées célèbres,  celles,  par  exemple,  de  U.   Aune-Martin,  de 
M  viollct-l.ediie,   etc.,  ne  renferment  les  documents  que  noua 
gtemps  poursuivis.  Nous  avons  dû,  pour  la  première 
xi-icnee  de  Pierrot,  nous  contenter  de  traditions 
bêlas  !   mais  authentiques,  el  que  uous  avons  re- 
nient. 
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qu'une  ficelle  animait  ingénieusement,  — la  foule  se  passionne 
souvent  pour  de  moindres  héros  :  —  enfin  il  faut  le  reconnaî- 
tre, Pierrot  naquit  marionnette. 

Point  de  moue  dédaigneuse  :  c'est  à  cette  vie  antérieure 
qu'il  doit  son  caractère  d'originalité,  si  bien  que  tout  ce 
qu'il  peut  avoir  aujourd'hui  d'intéressant,  de  spirituel,  de 
piquant,  n'est  que  réminiscence,  comme  eût  dit  Platon. 

Puis  encore,  les  marionnettes  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont 
tout  modestement  aujourd'hui,  un  spectacle  d'enfants,  une 
parenthèse  dans  un  sucre  d'orge,  et  les  témoins  complaisanls 
et  classiques  du  marivaudage  de  nos  caporaux  :  alors  les  ma- 
rionnettes avaient  une  mission  ;  c'était  le  bon  temps  des  ma- 
rionnettes ;  elles  étaient  toules-puissantes  :  le  peuple  les  ado- 
rait; les  ministres,  le  roi  même,  les  redoutaient,  et  on  leur 
accordait  les  honneurs  de  la  persécution. 

C'est  que  les  marionnettes  donnèrent  plus  d'une  fois  le  si- 
gnal d'une  émeute  :  on  pourchassait,  on  exilait,  on  brûlait 
ces  démagogues  à  ressort,  mais  on  n'osait  en  supprimer  la 
race,  le  peuple  se  serait  révolté.  Alors  les  marioniieltes  con- 
stituaient la  presse  :  — celles-là  étaient  de  bois. 

Et  c'élait  une  presse  redoutable  :  farces  et  pantomimes,  en 
tant  qu'improvisées,  naturellement  échappaient  à  toute  cen- 
sure préventive  ;  et  qu'importait  le  châtiment?  Ce  niais  de 
Pierrot  lui-même,  gravement  compromis,  fut  vingt  fois  exé- 
cuté eu  pîace  publiqueavec  les  autres, parce  que  son  escarpin 
blanc  avait  touché  d'augustes  reins.  Et  Pierrot,  ce  bon  et 
naïl  Pierrot,  —  comme  quelques  Arlequins  de  ma  connais- 
sance, —  poltron  devant  tout  le  monde,  se  redressait  inso- 
lent devant  la  tyrannie;  son  geste  semblait  dire  : 

«  Prenez  encore  ma  tête,  mais  M.  de  Luynes  est  un  mé- 
chant ministre.  » 

Puis  il  rentrait  dans  la  vie  privée,  et  recevait  de  Cléanthe, 
de  Cassandre,  d'Isabelle  même  et  d'Arlequin,  tous  les  souf- 
llets  de  la  comédie. 

Un  jour  Pierrot  crut  cesser  d'être  pantin  et  se  fit  homme  : 
dès  lors  mimer  des  premiers-Paris  devenait  dangereux,  —  il 
ne  s'agissail  plus  de  corrections  en  el'fkie,  d'exécutions  sur 
bois;  à  partir  de  ce  moment  l'histoire  de  Pierrot  n'est  plus 
intéressante  que  comme  une  question  d'art,  la  seule  du  reste 
qui  nous  occupe  Si  nous  avons  insisié  sur  ces  premières 
années ,  c'est  qu'il  fallait  montrer  que  Pierrot  n'est  pas 
un  personnage  de  rien  ,  el  qu'autrefois  il  a  été  mêlé  aux 
affaires  de  son  pays.  Puis  il  s'agit  d'une  époque  lot  t  impor- 
tante, selon  nous,  au  punit  île  vue  de  l'art.  Pierrot  ne  respj- 
rait  pas  encore  :  ce  passé  était  un  prélude  d'existence,  un 
séjour  préliminaire  et  tout  platonique  au  sein  de  Brioché, 
son  maître.  Le  personnage  devait  en  garder  souvenir  et 
en  tirer,  lors  de  l'existence  réelle,  le  double  caractère  que 
voici  : 

Pierrot  est  niais,  —  ce  qui  a  bien  son  mérite  par  ce  temps 
d'effrayante  et  presque  exclusive  multiplication  des  sots,  — 
il  est  merveilleusement  et  tout,  simplement  niais,  —  voilà 
pour  le  moral.  —  Pierrot  est  un  homme,  mais  un  homme- 
marionnette,  —  voilà  poui  le  physique. 

L'histoire  est  là. 

Toujours  dupe,  toujours  berné,  —  toujours  élonné,  à  la 
Foire,  comme  à  la  Comédie- Italienne,  comme  au  Pont-Neuf; 
—  il  se  perpétua  deux  siècles  durant  dans  sa  bêtise  originaire. 

Il  fut  d  abord  valet, —  valet  de  Cléanthe,  d'Arlequin,  de 
Cas«andre,  n'importe  :  sa  position,  ses  fonctions  ne  sauraient 
changer,  il  était  toujours  valet  pour  tout  recevoir  :  l'intelli- 
_  nce  o étant  pas  de  son  rôle,  Pierrot  n'y  concevait  rien, 
mais  il  recevait  tout.  Ses  gages,  ses  bénéfices  et  aussi  son 
service  consistaient  uniquement  en  ceci  :  s'il  se  distribuait 
dans  la  farce  cent  soulllets,  coups  de  latte  ou  coups  de  pied, 
Pierrot  devait  «en  embuurser  pour  sa  part  quatre-vingt-dix- 
huit  au  moins  ;  »  quant  aux  autres,  il  commençait  déjà  à  les 
distribuer  lui-même  à  la  dérobée  :  c'était  un  talent  furtif,  mais 
qui  promellait. 

Plus  tard.  Pierrot  fit  son  chemin,  il  quitta  son  humble  con- 
dition, et  devint  ce  que  les  personnes  qui  e  croient  telles  ap- 
pellent un  homme  comme  il  faut  :  mais  on  conserva  les  saines 
traditions,  et, —  ce  qui  n'est  pas  in"ompalible  avec  sa  nouvelle 
position  sociale,  —  Pierrot  resta  bête. 

Ce  n'était  point  assez  :  d'un  dernier  coup  on  l'acheva  ;  — 
on  le  fit  amoureux. 

La  source  de  tribulations  cette  fois  était  inépuisable.  Bon 
jeune  homme  !  il  aima  et  Colombine,  e\Joyrephine,t\  Isabelle, 
touies  celles  enfin  qui  avaient  assez  de  dents  pour  lui  rire  au 
nez,  assez  de  prestesse  pour  lui  faire  embrasser  violemment 
toutes  les  portes.  Pierrot  était  toujours  étonné. 

Le  pauvre  diable  élait  prédestiné  à  subir  tous  les  accidents, 
à  tomber  en  toutes  les  déconfitures  de  l'amour.  —  Après 
deux  cents  ans  de  passion  malheureuse,  —  on  le  maria  : 
Pierrot  restait  dans  son  rôle. 

Aujourd'hui  tout  est  changé  :  Pierrot  est  un  plaisant;  il 
fait  de  l'esprit.  J'ai  même  élé  témoin  d'un  tour  de  force  de 
pantomime, — j'ai  vu  Pierrot  exécuter  un  calembour  d  bras 
tendu.  Pierrot  n'est  p'us  qu'un  sot. 

Pierrot  a-t-il  pu  déroger  ainsi?  ou  plutôt  est-ce  bien  encore 
Pierrot?  Cette  âme  naïve  ne  s'est-elle  pas  envolée  vers  les 
limbes  avec  la  jambe  de  Deburau  dans  un  dernier  lazzi  ? 

De  l'ieirot  a-ton  gardé  autre  chose  que  le  nom  et  le 
haillon  traditionnel? 

Aujourd'hui  on  crée  un  bon  homme  de  fantaisie,  tanlôt  fin, 
tantôt  prétentieux,  parfois  spirituel,  sot  le  plus  souvent;  on 
le  couvre  de  farine  et  l'on  dit;  Voilà  Pierrot,  saluez  et  applau- 
dissez. Dérision  ! 

Comme  si  Pierrot  ne  différait  d'une  queue  rouye  de  vaude- 
ville que  par  le  mutisme  et  sa  toilette  salissante,  comme  s'il 
n'était  pas  un  type  original  et  bon  à  conserver. 

On  a  beau  dire,  on  a  beau  rire,  hauss-r  les  épaules,  plis- 
ser la  lèvre,  rien  n'était  plus  drôle  que  de  voir  s'avancer, 
tanlôt  roide  et  tout  d'une  pièce,  tantôt  dislo  piée  à  ravir, 
cette  marionnette  vivante  qu'on  app  lait  Deburau. 

La  vie  de  Pierrot  alors  se  jia-sait  à  fuir,  à  poursuivre,  à 
donner  et  à  recevoir  des  (jourmades,  à  mettre  sa  tète  aux  lu- 
carnes, à  voir  les  portes  se  fermer,  les  fenêtres  disparaître, 


les  maisons  changer  de  place  :  la  vie  de  Pierrot  n'était  qu'une 
longue  stupéfaction. 

Mais  Pierrot  se  gardait  de  réfléchir  :  le  blanc  personnage 
n'était  pas  lettré  alors  ;  il  ne  s'amusait  pas  à  juger  Luce  de 
Lancival,  Racine  ou  Voltaire;  si  parlois  il  était  embarrassé, 
une  pirouette  tranchait  la  question. 

La  seule  fantaisie  littéraire  qui  lui  prît  jamais,  fut  un  jour 
l'idée  d'en  finir  avec  la  vie.  Il  raisonna  cette  fois,  je  le  crois 
du  moins,  car  il  s'attacha  un  pavé  au  cou  et  marcha  vers 
la  rivière  Arrivé  la, il  laissa  tomber  le  pavé  dans  l'eau,  le  re- 
garda longtemps  et  ne  comprit  rien  du  tout  :  cela  se  voyait 
de  reste  sur  la  ligure  de  Deburau. 

C'est  bien  là  le  Pierrot  d'autrefois,  et  nulle  des  vraies  tra- 
ditions n'avait  échappé  à  Deburau  :  il  avait  compris,  lui, 
que  la  larine  était  destinée  à  dissimuler  et  la  pâleur  et  la 
rougeur  et  toutes  les  variations  du  visage  ;  il  promenait  sa 
mine  impassible,  et  sur  sa  physionomie  de  bois  —  l'étonne- 
ment  sculpté. 

La  moindre  ride  sur  ses  traits  immobiles  était  un  événe- 
ment et  faisait  émeute.  Aujourd'hui  Pierrot  a  perdu  son 
flegme  merveilleux.  La  figure  expressive  de  Paul  parle,  comme 
celle  d'un  sourd-muet;  il  n'est  rien  que  cet  acteur  ne  sache 
rendre,  et  comme  la  pantomime  est  maintenant  le  dévelop- 
pement d'une  intrigue,  elle  n'aura  bientôt  plus  rien  à  envier 
au  vaudeville  que  les  fautes  de  français  :  nous  n'y  perdons 
même  pas  les  calembours  ! 

C'en  est  fait,  Pierrot  n'est  plus.  Nous  assistons  journelle- 
ment aux  ébats,  amusants  sans  doute,  mais  sans  caractère 
d'un  pi  rsonnage  bâtard. 

Où  est  celte  bonne  et  franche  bêtise  d'autrefois?  Que  sont 
devenues  ces  allures  mécaniques,  celte  démarche  qui  sem- 
blait trahir  la  ficelle?  Oà  retrouver  ces  membres  qui  tenaient 
à  peine  au  tronc  immobile,  avec  liberté  de  mouvement? 

Où  revoir  ce  coup  de  pied  si  indépendant,  que  bien  sûr  ce 
fut  l'un  des  prédécesseurs  de  Deburau  qui  inspira  cette  ex- 
pression originale  :  détacher  un  coup  de  pied? 

Oit  revoir  Pierrot,  le  vrai  Pierrot,  le  Pierrot  de  l'histoire, 
le  Pierrot  de  nos  plus  chers  souvenirs? 

Encore  une  fois,  c'en  est  fait,  adieu  Pierrot!  Paul  et  De- 
burau fils  sont  des  acteurs  habiles  et  d'une  grande  intelli- 
gence, mais  ils  marchent,  grimacent  et  se  meuvent  comme 
tout  le.  monde  ;  tousdeux,  je  le  reconnais,  sont  de  merveilleux 
mimes;  mais  pour  donner  un  coup  de  pied,  ils  plient  la 
jambe: — l'art  est  perdu.  URIEL. 


Une  route  en  Laponie. 

GRAVURES   D'APRÈS   LES   DESSINS    DE  H.    AD.   DE   REAt  MONT. 

Après  un  assez  long  voyage  en  Danemark  et  en  Suède,  j'ar- 
rivai, vers  le  15  juin,  à  Tornéa.  Celle  ville  est  située  au  som- 
met du  gojfe  Bothnique,  a  l'embouchure  du  fleuve  Tomén. 
Elle  fut  bâtie,  en  1603,  par  les  ordre»  de  Charles  IX,  le  pre- 
mier roi  de  Suède  qui  vint  jusqu'ici,  pour  assister  au  spec- 
tacle si  curieux  du  solstice  d'été. 

Autrefois  capitale  de  la  Laponie  suédoise,  Tornéa  est  deve- 
nue capitale  de  la  Laponie  russe  en  (815,  époque  à  laquelle 
la  Finlande  ainsi  que  la  moitié  de.  la  Laponie  furent  livrées  à 
la  Russie. 

Sur  la  rive  de  Suède,  une  nouvelle  ville  s'élève,  du  nom 
ffjlaparenda,  Composée  seulement  d'une  vingtaine  d'habita- 
tions éparses,  elle  n'est,  à  bien  dire,  qu'un  faubourg  séparé 
maintenant  par  la  politique  si  différente  des  deux  pays. 

Ce  fut  dans  la  plus  belle  maison  d'Hapaienda  que  je  m'in- 
stallai, afip  de  prendre  quelques  jours  de  repos  et  de  faire  les 
préparatifs  nécessaires  pour  affronter,  sans  crainte,  les  nia- 
rais,  les  cataractes  et  les  moustiques,  ces  trois  plaies  du 
Lapmarlffiji,  pq  ferre  de  laponie. 

Les  marchands  de  Tornéa  sont  assez  bien  fournis,  et  on 
peut  trouver  chez  eux  tout  ce,  qui  est  nécessaire  en  vête- 
ments et  en  vivres  pour  un  voyage  dans  l'intérieur  II  est  vrai 
que.  c'est  là  le  centre  du  commerce  de  la  Laponie  et  de  la 
Fini  unie  avec  la  Suéde  ;  c'est  là,  pendant  l'hiver,  que  se  tien- 
nent les  grandes  foires  où  les  Lapons  arrivent  en  traîneaux 
du  fond  de  leurs  déserts  de  glace,  pour  échanger  les  peaux 
et  la  viande  de  renne,  les  jioissons  secs  et  les  fourrures  de 
renards  noirs,  bleus,  jaunes  ou  blancs,  contre  le  tabac,  l'eau- 
de  vie,  la  laine,  les  munitions  de  chasse  :  en  un  mot,  contre  les 
produits  de  la  civilisation  qui  manquent  dans  ces  pays,  où  le 
climat  ne  permet  guère  aux  habitants  d'autre  industrie  que 
celle  île  la  chasse  el  de  la  pèche.  Cette  petite  ville  de  bois, 
perdue  dans  les  solitudes  du  pôle,  est  la  dernière  limite  du 
monde  civilisé.  Elle  se  compose  de  quatre-vingt  maisons  de 
bois  et  huit  cents  habitants.  On  compte,  d'ici  à  Stockholm, 
deux  cent  quatorze  lieues  et  six  cents  jusqu'à  Paris.  Placée 
sous  le  il'  degré  52'  de  longitude  et  le  65e  degré  59'  latitude 
boréale,  elle  est  par  conséquent  la  Nille  la  plus  septentrionale. 
d'Europe. 

C'est  d'Haparenila  qu'on  juge  le  mieux  l'ensemble  du  pays 
étrange  où  est  placée  Tornéa.  Figure/.-Moisilonc  un  large  lieu  ve 

coulanl  soi  un  h  sans  rivage  ;  son  calme  et  sa  limpidité  éton- 
nent d'auiant  pins  qu'on  entend  le  tumulte  immense  de  ses 
eaux,  sans  que  rien  puisse  l'expliquer.  Mais  si  vous  le  ivim niiez 
de.  quelques  milles,  jusque  là-bas,  dans  ce  beau  fond  de  mon- 
tagnes d'un  violet  si  Sombre,  alors  ve us  saurez  la  cause  de  ces 
plaintes  bruyantes  en  Vnvaul,  en   entendant  de  pies  les  cala- 

un  les  pi  rjérangeni  son  r *■ 

Au  milieu  du  lleuvc,  sur  la  petite  île  Swontzar  qui  le  disise 

en  iléus  branches,  se  montre  Tornéa,  dont  les  maisons,  pres- 
que I. ailes  peintes  en  mime  dominées  par  l'église  cl  su  ffeche 
aiguë,  el  baignées  de  tnus  cèles  par  les  Unis,  ajoutent  encore 
à  la  nouveauté  de  ce  tableau  I."  soleil,  qui,  à  celle  époque, 
lisparaîl  qu'un  instant  de  l'horizon,  répand  sur  ce  pay- 
sage une  lumière  d'éclipsé  qui  loi  d nue  incroyable  mé- 
lancolie. A  l'automne,  au  contraire,  et  pendant  l'hiver,  le  jour 
mil  ces  contrées  ;  par  compensation,  il  apparaît  alors  dans  h; 
i  ici  des  lueurs  ignées  si  vives,  que,  pour  un  instant,  elles  rem- 
placent le  jour.  Comme  dit  un  ancien  auteur  suédois  :  .  Un 


voit  à  Tornéa  des  Ilots  de  lumière,  tanlôt  en  jaune,  iaui.it  eu 
blanc,  et  tanlôt  flamboyant  de  mille  couleurs,  former  autour 
de  Mile  campagne  de  neige  un  aie  étincelant  d'une  clarté 
que  l'imagination  la  plus  exaltée  ne  saurait  créer  jilus  bril- 
lante. » 

Si  ces  éclats  polaires  diminiienl  la  trislcsse  d'une  nuit  si 
longue,  elles  n'adoucissent  pas  les  rigueurs  d'un  impitoyable. 
hiver,  Ici,  chèque  famille  reste  au  coin  île  son  feu,  dans  sa 
maison  iolgncuse ni  <  lose,  el  abondamment  bannie  de  \i- 

yres  el  île  Imis  |,nur  six  ou  sept  mois,  lians  ces  maisons  à  un 
étage,  ou  remarque  le  soin  avec  lequel  tçjul  est  organisé  pour 
la  vie  intérieure:  nécessité  impérieuse  au  milieu  d'une  na- 
ture où,  pendant  si  longtemps,  l'air  glacé  n'est  pour  ainsi  dire 
plus  respirable,  Il  faut  donc  s'arranger  de  façon  a  pouvoir  vi- 
vre sans  soi  tir.  Aussi  trouve-t-on,  dans  les  maisons  des  plus 
simples  habitants,  en  outre  des  ustensiles  de  ménage  et  des 
métiers  | r  les  diverses  fabrications,  des  violons,  des  guita- 
res, siium  id  même  despianos.  Les  /'mois aiment  la  musique 
avec  passion,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  compositeurs  surr 
gir  tout  à  coup  des  classes  les  jilus  pauvres,  sans  aucune  édu- 
cation première. 

A  partir  du  mois  de  novembre,  les  glaces  cl  les  neiges  ne 
fondent  plus,  el  ce  n'esl  qu'au  mois  de  mai,  vers  le  10  nu  le 
15,  que  commencent  les  pluies  et  la  débâcle;  abus  quelques 
pointes  élevées  de  montagnes  apparaissenl  noireset  lugubres 
au-dessus  des  glaces,  qui  fléchissent  lentement  devant  les 
raviins  d'un  soleil  assidu.  Mais,  sous  celte  zone  glacée,  aus- 
silol  que  le  snle.il  est  abaissé,  le  froid  se  l'ait  de  nouveau  sen- 
tir, en  suite  que,  du  iiialiu  au  soir,  le  thermomètre  parcourt 
Un  espace  presque  aussi  grand  que  dans  nos  |>-'> s,  depuis  l'é- 
piiquedes  plus  grandes  chaleurs  jusqu'à  i  elle  des  plus  grands 

froids.  Au  mois  de  janvier  18M),  le  thermomètre  de  mercure 
de  Itéauniur,  qui,  dans  le.  fameux  hiver  de  1709  à  Paris,  des- 
cendit à  l  i  degrés,  ce  qu'un  regardai'  comme  extraordinaire, 
es)  descendu  ici  à  59  degrés  \f±  passes,  pies  de  in  degrés. 
Cet  écartement  au-dessous  de  zéro  est  égal,  eu  chillies,  à  ce- 
lui que  donne  au-dessus  la  plus  forte  chaleur  des  Indes.  Lors- 
que l'on  sortait,  le,  nez  était  immédiatement  gelé,  et  on  sen- 
tait  dans  les  poumons  comme  des  aiguilles  de  glace.  Pendant 
ce-  terribles  froids  de  l'hiver,  les  yeux  ne  peuvent  supporter 
sans  voile  la  vibration  de  l'air,  malgré  l'obscurité  qui  adoucit 
l'éclat  des  neiges;  si  l'on  voyage,  il  faut  se  couvrir  de  four- 
rures de  la  lete  aux  pieds,  et  le  bonnet  qui  vous  descend  sur 
les  épaules  a  deux  irons  où  l'on  adapte  des  verres  de  lunettes; 
sans  cette  précaution  on  risquerait  de  perdre  la  vue. 

On  est  dévoré  d'une  soil  ardente  comme  dans  les  déserts 
brillants,  et  l'eau  étant  impossibleà  obtenir  à  cause  de  la  glace, 
qui  a  jusqu'à  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  on  est  obligé  d'em- 
porter  une  assez  grande  quantité  d'cau-ile-vie  ;  c'est  la  seule 
liqueur,  en  la  portant  sur  soi,  qu'on  puisse-  tenir  assez  liquide 
pour  la  boire;  mais  il  arrive  souvent  qu'en  approchai}!  les  lè- 
vres de  la  fiole,  elles  s'y  gèlent,  s'y  collent  ainsi  que  la  lan- 
gue, et  se  déchirent  en  les  arrachant. 

Les  villes  des  fenêtres  se  brisent  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
garanties  par  des  planches  ;  d  si  la in  nue  touche  les  limi- 
tons de  fer  ou  de  cuivre  des  portes  extérieures,  elle  est  brû- 
lée comme  si  elle  saisissait  un  métal  ardent.  Ouvrez-vous  un 
instant  la  porte,  le  froid  extérieur  converti}  immédiatement 
en  neige  la  vapeur  chaude  de  l'intérieur,  quj  vous  tombe 
alors  m  la  tête  comme  à  ciel  ouvert.  Heureusement  l'atmo- 
sphèreesl  presque  toujours  calme;  sans  cela,  loi  sque  l'air  s'a- 
gite, le  froid,  ravivé  par  le  vent,  devient  insupportable,  et 
peux  qui  s\  exposent,  souvent  périssent  en  peu  d'iuslanls. 

Virgile,  dans  es  Géorgiques,  nous  a  laissé  la  description 
d'un  froid  semblable;  mais  connue  on  ne  le  retrouve' pas  dans 
les  latitudes  où  il  l'a  plat  é,  il  est  éxidjejil  qu'il  n'a  étéque  l'é- 
cho de  traditions  du ïïprd,  descendues  jusqu'au  bord  de  la 
mer  Noire. 

Le  18  juin,  je  quittai  Tornéa  pour  entrer  en  Laponie;  c'est 
ici  que  toute  route  cesse  et  que  le  désert  commence  ;  il  n'est 
d'autre  moyen  pour  pénétrer  dans  tous  ces  marécages  du  pêlgj, 
que  de  suivre  le  cours  du  lleuvc,  ou,  pour  mieux  dire,  de  le 
remonter.  Le  Tornéa-Elf  lleuvc  rornéa),  d'abord  couvert  de 
longues  iles  d'herbages  qui  le  divisent  eu  plusieurs  bras,  se. 
réunit  ensuite  en  un  cours  unique  qui  s'élargit  en  vaste 
bassin  dont  la  surface  c  dîne  et  pure  esl  d'un  grand  aspect. 

Le  peu  de  profondeur  de  ces  étendues  d'eau  sans  mouve- 
ment indique  un  manque  complet  d'inclinaison  dans  le  ter* 
rain,  l'aplat issement  déjà  sensible  du  pôle. 

Quelques  cabanes  éparses  au  pied  des  collines,  que  l'éloi- 
gneineui  el  le  ciel  enrichissent  de  teintes  inconnues  à  nos 
climats,  ajoutants  h)  mélancolie  de  ces  lieux.  Aussi  ce-  là* 
mines  samagos  sont-elles  chéries  des  oiseaux  d'eau,  qui  se 
plaisent  dans  les  lieux  d'un  caractère  rêveur  el  doux  comme 

toutes  les  sollllliles.    Tous    ces    petits    promontoires    semblent 

animés  sous  l'agitation  des  oiseaux  qui  le-  couvrent.  Bientôt 
e,.  calme  disparaît  el  on  entre  dans  la  région  i]i^  cataractes, 
doni  on  entendait  déjà  depuis  longtemps  le  roulement  formi- 
dable. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  ces  cataractes  formées  par  un 
Changement  subit  de  niveau  dans  le  lil  du  fleuve,  connue 
celli  s  de  Nia-ara  par  exemple  ;  il  en  esl  peu  de  celle  . 
et  celles-là,  quisoni  des  chutes  d'eau  plutôt  quelles  catarac- 
tes, ne  peuvent  jamais  se  remonter  ci  rarement  se  descendre. 
Il  faut,  lorsqu'on  eu  rencontre  de  ce  genre,  sortir  les  bateaux 
i  i  transporter  par  terre.  Mais  les  cataractes  qu'on  trouve 
:i  chaque  pas  dans  les  fleuves  de  Laponie  sont  de  longues 
psntes  qui  durent  quelquefois  trois  lieues  sans  interruption, 

el  sur  lesquelles  glisse   avec    violence   l'immense  sse  d'eau 

de  ces  torrents  gigantesques.  Ces  rapides  effrayants,  ces  en- 
traînements d'eau  sont  causés  d'abord  par  les  inclinaisons  su- 
bites, pin-  par  un  fond  de  ruches  en  plac l  roulées  qui  for- 

ment  des  trous,  des  courants  terribli  bouillonnements, 

des  vagues  el  des  I nurllillolis  où    liai    se    lli  li.illl.lil  en    vain. 

Ces  cataractes,  il  n'est  qu'un  moyen  poui  lesrei iter;  c'est 

d'alléger  les  bateaux  et  de  les  tuer  avec  des  cordes,  tantôt 
au  milieu  du  courant,  tantôl  suri rochers.  Deux  ou  trois 

bateliers  les  baient  du  rivage,  tandis  que  les  autres,  reslés  de- 
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dans,  font  des  efforts  inouïs,  à 
l'aide  de  longs  bâtons  qui  ser- 
vent de  leviers,  pour  vaincre 
la  résistance  du  courant  et  évi- 
ter les  écueils. 

Les  Finois  sont  grands,  vi- 
goureux, beaux  et  fiers;  et 
quand  ils  se  décident  à  sortir 
de  cet  état  d'engourdissement 
magnétique  où  les  plonge  le 
climat,  ils  savent  mieux  que 
d'autres  supporter  la  fatigue  la 
plus  grande ,  les  exercices  les 
plus  violents.  Ils  passent  à  bon 
droit  pour  les  plus  habiles  et 
les  plus  hardis  bateliers  du 
monde;  et  les  gondoliers  de 
Venise,  dont  les  barques  ont 
quelque  rapport  avec  les  leurs, 
n'ont  ni  plus  de  grâce  dans  les 
poses,  ni  plus  d'adresse  dans 
la  manière  de  les  conduire.  Ils 
sont  même  hardis  jusqu'à  la  té- 
mérité, et  c'est  surtout  dans  la 
descente  des  rapides  qu'il  est 
aisé  d'en  juger.  Les  barques, 
espèce  de  pirogues,  sont  étroi- 
tes, allongées,  et  de  plus,  elles 
ont  la  proue  fortement  relevée 
en  pointe  pour  fendre  les  va- 
gues et  s'en  préserver.  Longues 
de  dix-huit  à  vingt  pieds  et 
larges  de  trois,  d'une  excessive 
légèreté,  elles  sont  d'un  travail 
simple,  mais  excellent.  De  mê- 
me que  les  poissons,  dont  elles 
semblent  avoir  copié  la  forme 


pour  habiter  leur  élément,  elles 
nagent  sans  crainte  et  se  faufi- 
lent dans  les  passes  les  plus 
dangereuses,  en  un  mot,  des- 
cendent et  remontent  les  cata- 
ractes comme  le  saumon  lui- 
même. 

Après  la  cataracte  de  Eattila, 
où  se  trouvent  les  poteaux  éle- 
vés il  y  a  cent  ans  par  la  com- 
mission scientifique  pour  fixer 
la  limite  du  cercle  polaire,  on 
arrive  à  la  grande  cataracte 
de  Gien-Pàika,  qui  signifie  à 
peu  près  en  langue  (inoise,  la 
cascade  du  Vieux  du  torrent. 
C'est  une  des  plus  longues,  des 
plus  rapides  et  des  plus  belles 
par  son  site  qu'on  ait  à  traver- 
ser. Le  fleuve  ici  a  changé  de 
nom  en  se  séparant  d'un  tor- 
rent qui  prend  sa  source  sur 
la  gauche ,  dans  des  lacs  qui 
avoisinent  Kengis;  au  lieu  du 
Tornéa ,  c'est  ie  Muonio-Elu. 

Sur  les  hauts  parapets  de 
granit  rouge  qui  encaissent  le 
fleuve ,  s'élèvent  d'épaisses  fo- 
rêts de  bouleaux  et  d'arbres 
verts.  Les  barics  de  roche  sur 
lesquels  glisse  cette  masse 
d'eau  gigantesque  présentent 
à  chaque  instant  des  défectuo- 
sités de  terrain,  des  pointes  qui 
déchirent  la  surface,  ou  d'au- 
tres à  fleur  d'eau,  et  des  plans 
inclinés  qui  forment  des  cas- 


cades, des  reflux  et  des  tour- 
billons terribles. 

C'est  au  milieu  de  ces  rapi- 
des effrayants  que  sont  lancées 
tout  à  coup  ces  frêles  embar- 
cations, qui  bondissent  sur  les 
flots,  se  dérobent  à  l'oeil  qui 
veut  les  suivre,  s'enfonçant 
sous  les  vagues  comme  ense- 
velies et  coulées,  et  reparais- 
sant tour  à  tour.  Sur  ce  fleuve 
si  vaste,  une  de  ces  pirogues 
ne  fait  pas  plus  d'effet  qu'un 
brin  de  paille  emporté  par  les 
torrents.  Qui  donc  peut  avoir 
l'adresse,  la  force  et  le  courage 
de  conduire  les  barques  entre 
ces  milliers  d'écueils?  Un  seul 
habitant  du  village  voisin. 
Son  nom  est  Cari  Rigina. 

Il  se  tient  debout  à  l'arrière, 
dirigeant  la  nacelle  avec  une 
courte  rame  libre  qui  lui  sert 
de  gouvernail.  Les  yeux  fixés 
sur  la  route  à  suivre,  il  n'a 
qu'une  pensée,  celle  d'éviter  les 
rochers  tantôt  visibles,  tantôt 
cachés,  sur  lesquels,  à  la  moin- 
dre hésitation,  la  barque  se  bri- 
serait comme  du  verre.  Aussi 
son  regard  est-il  admirable,  et 
dans  l'expression  de  ses  pru- 
nelles brillantes  on  suit  toutes 
les  phases  du  danger.  Je  n'ai 

jamais  rien  vu  de  plus  remarquable  que  celte  pose  énergique, 
que  ces  yeux  expressifs  et  cette  ligure  inspirée  ;  c'est  qu'en 
ce  moment  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort,  et  la  rapidité  est 
si  grande,  qu'il  faut  réfléchir  vile  et  ne  pas  se  tromper. 


Aussi,  lorsque  je  le  vis  à  l'œuvre,  malgré  l'imminence  du 
danger,  je  fus  sans  crainte  aucune  el  me  livrai  au  plaisir  de 
l'observer.  Dirigeant  d'abord  sa  barque  directement  vers  re- 
cueil, ce  n'est  qu'au  m eut  de  le  toucher  que,  par  un  coup 


de  rame  vigoureux  et  habile,  il 
pirouette  à  droite  ou  à  gauche 
pour  reprendre  le  courant.  Pen- 
dant cette  descente  on  ne  se 
sent  réellement  pas  bouger  ;  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  que  le 
fleuve  qui  marche  et  vous  en- 
traîne coinmesi  vousétiez  fixé  à 
un  point  de  sa  surface.  On  fait 
ainsi  une  lieue  en  trois  ou 
quatre  minutes;  et  si  jamais  on 
a  eu  lieu  d'appliquer  la  défi- 
nition de  Pascal,  que  les  riviè- 
res sont  des  chemins  qui  mar- 
chent, c'est  à  coup  sûr  dans 
cette  navigation.  Apres  avoir 
franchi  ce  passage  effrayant  et 
dans  lequel  les  impressions  de 
terreur  sont  mêlées  d'un  sen- 
timent de  plaisir  inexplicable, 
j'allai  me  placer  sur  un  roc 
élevé  pour  en  prendre  un  cro- 
quis, tandis  que  Cari  retour- 
nait chercher  nos  barques  de 
bagages:  il  parai  bientôt  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  eaux,  de- 
bout et  fumant  tranquillement 
sa  pipe  pour  faire  voir  com- 
bien il  était  calme  et  sur  de  sou 
fait.  Marchant  ainsi  dans  la 
tempête,  soutenu  par  un  faible 
plancher  qu'on  distinguait  à 
peine,  les  cheveux  au  "vent  et 
les  bras  nus,  nu  eût  dit  le  dieu 
îles  cataractes,  le  Strœm-Kerl,  tant  sa  Bçure  Bère,  inspirée, 
orgueilleuse  de  sa  force  et  de  son  adresse,  semblait  com- 
mander à  l'élément  mugissant.  La  cataracte  de  Gien-Païka 
est  reconnue  comme  si  périlleuse,  que  le  mille  se  paye  triple; 
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tous  les  gens  du  pays  qui  sont  obligés  de  la  descendre  s  a- 
dressent  à  Cari  Riftina  ;  c'est  pour  lui  un  revenu  assure. 

En  Laponie,  savoir  bien  diriger  les  barques  au  indieu  des 
rapides  est  un  talent  qui  donne  à  celui  qui  le  possède  ce 
genre  de  gloire,  cette  espèce  de  supériorité  que  1  on  ne  con- 
teste pas  au  plus  habile  tireur  d'arc  en  Suisse,  au  plus  intré- 
pide toréador  de  l'Andalousie. 

11  était  tard  quand  nous  arrivâmes  au  petit  village  deMuo- 
rlibftfe**,  composé  d'une  douzaine  de  cabanes  de  bois  et  d  une 


église,  et  qui  est  le  dernier  pour  ainsi  dire  qu'on  trouve  en 
Laponie. 

Lorsque  j'eus  l'ait  sécher  mes  vêtements  trompés  par  les 
cataractes,  je  sortis  du porten  (en  linois,  habitation)  ou  j'é- 
tais logé,  pour  aller  explorer  les  environs  et  voir  le  paysage 
plein  de  charme  où  est  jeté  ce  hameau. 

Je  gagnai  les  bords  du  fleuve,  en  proie  à  cette  mélancolie 
qu'inspire  toujours  la  clarté  dans  la  nuit,  et  j'allai  ni'établir 
au  sommet  du  plateau  où  s'élève  l'église  rouge  de  Muonio- 


nisko.  C'est  là  qu'on  doit  se  placer  pour  dominer  en  entier  le 
vaste  tableau  qui  se  déroule  tout  autour,  et  pour  admirer  à 
l'aise  le  majestueux  spectacle  du  soleil  ilr  minait'. 

En  face  s'étendait  le  vaste  bassin  bue  formé  le  Muonio.  Des 
lia-  d'hsrbagîs  fleurir,  linposiia  en Ikmi-carcfc  icnrdnt  un 
aspect  étrange  à  cette  vue;  puis  sur  l'autre  rive  s'élève  la 
chaîne  violette  du  mont  l'allas,  qui  ferme  la  perspective. 

Il  était  onze  heures  du  soir;  la  Huit  élait  magnifique.  Le 
plein  soleil  versait  l'éclat  de  son  disque  sans  chaleur  et  sans 


rayons  sur  le  miroir  des  eaux,  qui  le  reflétait  avec  le  ciel  tout 
entier.  Les  petites  vaches  laponnes,  toutes  blanches  ou  café 
au  lait,  agenouillées  sur  l'herbe,  les  yeux  ouverts,  parais- 
saient suspendre  leur  repas  pour  contempler  ce  soleil,  qui,  a 
celle  heure,  ne  fatigue  plus  leurs  yeux  délicats,  habitues  a  de 
si  longues  nuits.  Les  collines  couvertes  de  forêts  s  élevaient 
sombres  sur  le  ciel,  et  se  baissaient  dans  les  eaux  par  de  si 
purs  reflets,  qu'en  regardant  à  l'envers  cette  image  ainsi  ren- 


versée, en  prenait  celle  d'en  bas  pour  la  véritable.  Enfin  a  mi- 
nuit le  soleil  sembla  s'arrêter  à  quelques  pieds  au-dessus  de 
la  chaîne,  et  dès  lors  tout  rayonnement  disparut  ;il  restait  un 
globe  plus  foncé,  ou  pour  mieux  dire,  plus  brillant  que  l'o- 
céan d'or  dans  lequel  il  reposait  comme  un  ballon  majes- 
tueux que.  le  vent  u'auite  plus.  Des  bandes  de  pourpre,  annon- 
çant l'aurore  ou  le  coucher  du  soleil  en  d'autres  climats, 
répandaient  une  teinte  générale  d'un  rose  clair  et  céleste  sur 


tout  ce  paysage  de  ciel  et  d'eau.  Peu  à  peu  d'immenses  nua- 
ges noirs  s'avancèrent  de  toute  part,  jetant  leurs  ombres  par 
place  dans  les  cieux,  comme  pour  rendre  plus  éclatante- la 
splendeur  du  reste-  Ou  eût  dit  un  beau  clair  de  lime  avec  les 
couleurs  du  soleil  coudié;  tout  ce  qui  n'était  pas  {ornière 
était  ombre,  sans  passer  par  la  domi-leinlc. 

Alors  il  se  lit  un  grand  calme;  la  brise  du  soir  était  tom- 
bée   pa^  une  feuille  ne  friroiisait.  il  h  y  avait  pas  un  cri  pas 


un  vol  d'oiseau  dans  l'espace.  La  terre  entière  dormait;  c'é- 
tait la  première  fois  que  je  voyais  le  crépuscule  et  l'aurore 
se  confondre  dans  une  même  harmonie;  c'était  le  matin  d'un 
jour  qui  devait  durer  plusieurs  mois. 

Le  lendemain  nous  continuâmes  notre  route  tantôt  au  mi- 
lieu des  cataractes,  tantôt  à  pied  dans  des  marais  profonds,  et 
toujours  au  milieu  des  nuages  de  ces  moustiques  si  terribles, 
qu'il  faut,  pour  résister  à  leur  morsure,  se  couvrir  d'un  mas- 


que. Nous  avions  arrangé  une  sorte  de  sac  de  gaze  tendu  sur 
des  lilsde  laiton,  qui  nous  enveloppait  toute  la  tête.  En  outre, 
nous  gardions  toujours  nos  gants,  et  malgré  cela  ils  trouvaient 
encore  moyen  d'enfoncer  leurs  avides  suçoirs  à  travers  la 
couture,  et'lorsqu'on  les  retirait,  le  dessin  s'en  trouvait  mar- 
qué en  sang  sur  la  peau.  Pour  manger  en  repos,  il  est  indis- 
pensable d'allumer  un  feu  de  mousse  et  de  se  mettre  dans  la 
Fumée  ;  c'est  là  le  seul  moyen  de  les  chasser. 


Les  Finois  établis  sur  ces  rives  se  couvrent  souvent  la 
figure  et  les  mains  d'une  épaisse  couche  de  goudron;  ces  my- 
riade innombrables  d'insectes,  dévorants  qu'un  appelle  al- 
canaras,  vous  inoculent  une  lièvre  nerveuse  qui  va  jusqu'à 
la  folie;  et  c'est  là  sans  contredit  la  plus  grande  difficulté 
d'un  pareil  voyage.  La  plupart  de  ceux  qui  l'entreprennent 
en  cette  saison  y  renoncent  au  bout  de  quelques  jours;  et 
les  Lapons  eux-mêmes,  qui  ne  sont  cependant  pas  délicats, 
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pour  les  fuir,  s'en  vont  pendant  trois  mois,  avec  leurs  trou- 
peaux de  rennes,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale. 

Nous  avions  dépassé  Karrasuoando ,  centre  de  la  Laponie, 
sans  rencontrer  un  seul  Lapon,  et  cependant  ils  n'avaient 
pas  dû  partir  depuis  bien  longtemps,  car  cbaque  jour  nous 
retrouvions  des  traces  de  leur  campement,  Là,  nous  résolû- 
mes, au  lieu  de  suivre  la  roule  de  Kantokeina,  déjà  décrite 
par  le  voyageur  Acerby,  d'appuyer  davantage  sur  la  gauche, 
en  remontant  le  fleuve  Kongarno,  qui  sorl  des  lacs  Krlluii- 
Jervi,  Nuimaka,  KivijerfoielKïlpis-Jaure;  puis  de  traverser 
la  chaîne  des  alpes  Scandinaves  par  le  col  de  Lapa,  et  redes- 
cendre enfin  au  golfe  de  Lyngen,  pour  aller  de  là,  par  les 
côtes  de  la  mer  Glaciale,  jusqu'au  cap  Nord.  Ce  enté  du  Lap- 
pmarek,  moins  plut  que  l'autre,  d'après  sa  position  géogra- 
phique, devail  offrir  des  sites  plus  beaux;  et  ce  qui  surtout 

*i/.  Ne  donnant  bï  qu'un  extrait  de 
dément  sur  les  détails  pour  arriver 
mporlantes. 

mleleuieiil  d'aspect  :  plus  d'il 


nous  décida,  ce  fut  l'a 
et  inconnue  jusqu'à  pi 

mon  voyage,  je  passe 
aux  descriptions  les  pi 
Ici  le  pays  a  changé 
Lions,  plus  rien  que 
mousse  blanche  et  d" 


al, ba- 
ls de 


Ml 
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tricables  forêts  de  quelques  pouces  de  hauteur;  ou  bien  d'im- 
menses étendues  d'eau  calme,  interrompues  par  des  langues 
d'herbage,  ou  par  une  roche  nue  sur  laquelle  le  faucon 
d'Islande  vient  se  poser.  Ces  déserts  d'eau  composent  des 
paysages  d'une  beauté  singulière,  inconnus  des  autres  régions. 
La  gorge-bleue  ,  charmant  petit  oiseau,  bavard  et  railleur, 
qui  se  tient  dans  les  oseraies;  le  bouvreuil  cramoisi,  lort  dif- 
férent du  notre  et  dont  l'éclatant  plumage  rose  le  ferail  croire 
d'origine  équatoriale  plutôt  que  polaire;  le  moineau  lapon, 
fort  rare  même  ici;  le  colombus  arctique  et  des  troupes  in- 
calculables de  canards  noirs  à  pattes  roses,  de  canards  verts 
au  bec  orange,  et  mille  autres  espèces,  animent  ces  lacs,  peu- 
plés aussi  de  saumons  énormes,  de  brochets,  et  de  castors 
beaucoup  plus  estimés  que  ceux  d'Amérique.  Souvent,  lors- 
que nous  voguions  sur  ces  eaux  calmes,  lourdes  et  presque 
glacées,  vers  onze  heures  du  soir,  et  que  le  soleil  abaissé 
laissait  sentir  vivement  la  fraîcheur  de  la  nuit,  tout  le  monde 
s'endormait,  excepté  les  trois  ou  quatre  bateliers,  qui,  pour 
résister  au  danger  d'en  faire  autant,  chantaient  alternative- 
ment, d'une  voix  douce  et  sourde,  des  stances  d'un  rhytbme 
nouveau.  La  modulation  en  était  étrange  et  connue  inspirée 
par  le  calme  du  ciel  et  des  eaux,  par  la  tristesse  du  lieu,  la 
fatigue  du  travail.  On  ne  saurait  sans  l'entendre  se  faire 
idée"  de  cette  divagation  de  la  voix,  de  cette  rêverie  chantée 
qui  semble  venir  de  l'autre  monde  et  vous  émeut  jusqu'aux 
larmes. 

Enfin,  après  bien  des  jours  de  marche  à  travers  les  eaux 
calmes,  les  marais  ou  les  cataractes,  n'ayant  pour  lit  qu'une 
peau  de  renne  sur  la  terre  humide,  pour  nourriture  que  les 
canards  et  les  saumons  que  nous  pou»,  nuis  tuer,  et  pour  nous 
rafraîchir  que  l'eau  du  fleuve  et  ce  petit  fruit  rouge,  \erubus 
c  mmemorus,  le  seul  qu'on  trouve  dans  ces  pays  déshérités,  et 
qui  ressemble  à  la  fraise  pour  la  tige  et  la  couleur,  à  la  fram- 
boise pour  la  forme  et  à  rien  pour  le  goût,  car  il  est  sans  sa- 
veur; après  Imites  ces  privations  et  ces  fatigues,  nous  aper- 
çûmes, sur  les  bords  du  lac  Nuïmacka,  deux  butte-,  d'où 
s'échappaient  des  colonnes  de  fumée.  C'était  une  Camille 
laponne  établie  là  avec  sou  troupeau  de  rennes,  et  s  occupant 
à  pêcher.  Les  kola,  ou  buttes  laponnes,  liantes  de  s  :  i  sept 
pieds  et  larges  à  la  base  de  quinze  environ,  sont  construites 
avec  des  troncs  de  bouleaux  et  recouvertes  de  branchages,  de 

gazon  et  de  morceaux  d'étoffe;  elles  oui  la  loi l'un  cime 

dont  le  sommet  ouvert  laisse  échapper  la  fumée 
d'une  si  petite  dimension,  contiennent  cependant 
les  nombreuses. 

La  nécessité  où  ils  sont  de  changer  de  place,  chaque  fois 
que  les  nioussVsiloulse  nourrissent  leur  rennes  sont  dévorées 
ou  que  la  pêche  est,  épuisée,  est  évidemment  la  cause  du  peu 
de  soin  de  ces  con-trui  lions,  qu'ils  élèvent  facilement  partout 

et  qu'ils  abandonnent  sans  regret,  car  les  peuples  les  moins 
intelligents  savent  se  l'aire  un  abri  plus  recherché  que  celui- 
ci.  C'est  donc  par  nécessité  qu'ils  sont  nomades.  Les  Lapons 
ne  sont  plus  de  celte  race  si  petite  décrite  parles  anciens 
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COStume.  Abrutis  pur  la  sévérité  du    climat,  la  solitude  et  la 

misère   dans   lesquelles   ils  vivent,  ils  sont  généralement  loi  1 

laids;  de  plus,  le  vice  d'ivrognerie,  importé  par  les  com- 
merçants, qui  leur  donnent  en  abondance  I  eau-de-v.  ie  de  grain, 
afin  d'obtenir  d'eux  sans  difficulté  les  fournir»  s  précieuses  et 

les  troupeaux  de    rennes,    les  détruit  de  lionne  berne  et  leur 

donne  de  graves  maladies.  Cependant,  j'en  ai  rencontré  de 
jeunes,  d'une  figure  agréable  et  d'ui «pression  triste  et 

douce. 

Quant  aux  histoires  racontées  par  Beanard  sur  les  mœurs 
des  Lapons,  il  n'y  a  de1  vrai  que  leur  simplicité,  leur  igno- 
rance de  toutes  choses,  et  leurs  habitudes  paisibles  ou  pour 

mieux  due  engourdies. 

Plus  nous  avancions,  plus  nous  retrouvions  l'hiver,  et, 
malgré  le  soleil  resplendissant,  la  neie uvrail  encore  par 

place  la  rive  des  lais.  Iles  glaces  llollanles  gênaient  la  naviga- 
tion, et,  bien  que  nous  fussions  au  milieu  de  juillet,  rien  ici 


n'annonçait  le  printemps.  A  cette  hauteur,  sur  le  pôle,  toute 
verdure  a  disparu,  et  les  arbres  nains  et  réticulés  qu'on  y 
trouve  sont  secs  comme  au  cœur  de  l'hiver.  A  chaque  instant, 
nous  apercevions  les  traces  récentes  du  passage  des  Lapons 
cl  de  leurs  troupeaux  liivanl  veis  la  mer  Glaciale. 

Nous  étions  a  l'entrée  du  grand  lac  Kilpis-Jaurp,  fermé  de 
toute  pari,  excepté  de  notre  cote,  par  la  haute  eliaine  Scandi- 
nave. La,  notre  guide  principal  relusa  d'aller  plus  loin,  parce 
que,  disait-il,  c  était  l'instanl  de  la  débâcle,  nue  les  torrents, 
i,  élançant  des  montagnes,  étaient  dans  leur  plus  grande  vio- 
lence,  et  qu'il  y  avail  danger  à  s'aventurer  au  milieu  des  ava- 
lanches, par  une  route  inconnue  qu'il  n'avait  jamais  faite 
qu'une  fois  en  hiver. 

Cependant,  avec  quelque  argent  nous  lui  redonnâmes  du 
courage,  el,  à  son  tour,  il  engagea  nos  hommes,  moyennant 
une  double  rétribution,  à  nous  accompagner  et  à  porter  nos 
bagages  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  C'était  un  rude  travail  de 
gravir  ces  bailles  cimes  avec  île  pesants  fardeaux,  et  les  trois 
bateliers  finois  s'y  refusèrent.  Notre  caravane  fut  ainsi  ré- 
duite à  onze  personnes. 

Les  discussions  terminées  et  les  arrangements  faits,  nous 
entrâmes  enfin  à  dix  heures  du  malin  dans  le  bassin  de  Kil- 

pis,  qui,  à  cette  époque,  était  encore    presq nlièreinent 

glacé.  Cette  vallée,  où  se  déroule  I  histoire  entière  de  la  trans- 
loi  maiion  de-  montagnes,  est  le  centre  d'attraction,  le  réser- 
voir commun  de  toutes  les  neiges  des  soin h  environnants. 

Les  aiguilles  qui  les  couronnent,  les  pics  qui  les  surmontent 


procla 


it  le  tribut  ch- 


tant  d'eau.  Ce  lac,  l'aire  désolée  où  il  repose,  l'amas  de  gla- 
ces de  toutes  formes  et  de  tontes  nuances  qui  s'élève  en  dé- 
sordre à  sa  surface;  les  murailles  escarpées,  nues,  déchirées, 
écroulées,  qui  l'enferment  ;  ce  pic  de  Parras  si  régulier  qui  le 
surmonte;  enfin  l'ensemble  de  cedésertimposant  frappe  d'ad- 
miration et  d'étonnement.  Tout  échappe  à  la  fois  à  toute 
comparaison,  car  nulle  part  mes  yeux  n'avaient  été  habitués 
à  un  pareil  spectacle. 

Cependant  nous  voguions  dans  un  étroit  sentier  liquide, 
entre  deux  murailles  de  glaces  ;  le  canal  se  rétrécissait  de 
plus  en  plus,  et  des  piles  de  glaçons  se  dressant  de  tous  cô- 
tés, il  devenait  impossible  d'avancer.  La  chaleur,  fort  grande, 
faisait  à  chaque  instant  détacher  des  mm  ailles  entières  de 
glace  qui  croulaient  avec  le  fracas  du  tonnerre.  Nous  étions 
au  milieu  des  filmas,  sous  un  ciel  de  feu.  Il  fallut  donc  aban- 
donner les  barques  et  déposer  les  bagages  sur  la  glace.  Alors, 
avanl  appris  qu'une  troupe  de  Lapons  avec  leurs  rennes  et  leurs 
traîneaux  étaient  campés  dans  une  gorge  voisine,  à  un  quart 

de  mille  environ,  nous  dépêçhl is  un  de  nos  hommes  afin 

de  leur  'demander  secours  pour  traverser  sans  fatigue  cette 
immense  plaine  glacée.  Il  était  important  de  conserver  toutes 
nos  forces  pour  franchir  la  chaîne,  haute  de  six  à  sept  mille 
pieds,  qui  nous  séparait  de  la  nier  Glaciale. 

Ils  arrivèrent  bientôt,  et  nous  partîmes  immédiatement,  les 
uns  ii  pied,  les  inities  dansées  demi-bateaux  qui  leur  ser- 
venl  de  traîneaux  et  qu'on  nomme  pulke  en  langue  laponne. 

C'est  une  manière  peu  confortable  de  voyager,  ctîîfaul 
une  bien  grande  habitude  pour  se  tenir  dans  ces  voilures 
amphibies,  construites  pour  la  glace  et  la  neige.  Leur  quille 
II, niellante  en  dessous,  leur  légerelé  exlièiue,  la  rapidité 
avec  laquelle  le  renne  qu'on  y  attelé  les  entraîne  au  milieu 

il, 's  obstai  II  s,  des  p  ailes  el  îles  difficultés  de  lolltc  sotte,  les 
l'ont  verser  à  droite,  à  gauche,  et  parfois  même  se  retour- 
ner. Pour  échapper  à  ce  danger,  on  n'a  qu'un  petit  bâton 
l'err,''  sur  lequel  ou  s'appuie  pour  se  redresser  et  éviter  les 
culbutes  trop  complètes.  Les  rennes  sont  d'une  légèreté  ex- 
trême; et  lorsqu'ils  n'ont  qu'une  personne  à  traîner  et  que 
la  neige  est  Ici  me  ,i  unie,  ils  semblent  voler  comme  l'oiseau. 
Ilsfonl  ais,  nient  six  lieues  a  l'heure,  el  peuvent  courir  ainsi 
pendanl  sept  ou  huit  heures.  Les  Lapons  ont  une  expression 
très-poétique  pour  indiquer  la  distance  que  parcourt  un 
renne  >;,ib  se  reposer  :  Il  peut  en  un  jour,  disent-ils,  chan- 
ger trois  fois  d'horizon,  c'est-à-dire  joindre  trois  fois  la  plus 
grande  distance  que  l'œil  de  l'homme  puisse  embrasser. 

Les  Lapons,  armés  de  leurs  skies,  sorte  de  patins  longs  de 
six  pieds,  filaient  sur  la  glace  presque  aussi  vite  que  nous. 

Le  premier  lac  franchi,  on  entre  dans  un  autre  dont  l'ex- 
trémité semble  eneore  plus  éloignée,  par  l'effet  des  vapeurs 
ambiantes  qui  circulent  au-dessus  des  glaces.  Enfin,  après 
quinze  b, ■mes  de  course  dans  les  avenues  de  cristal  du  beau 
lue  Kilpis*Jaure,  nous  arrivâmes  à  son  extrémité.  Nousétions 

Après  nu  frugal  repas,  nous  commençâmes  l'ascension  des 
alpes  toutes  blanches,  toutes  glacées  qui  se  dressaient  devant 
nous.  Notre  guide  dirigeait  la  marche  vers  le  pie  de  l'arras, 

n tronqué  qui  s'élève   hardiment   au-dessus  de   tous   les 

autres  pies.  Ce  que  nous  éprouvâmes  de  fatigues  et  (le  peines 

p ■  atteindre  le  port  élevé  ou  Col  de  Lapa  serait  trop  long  à 

raconter.  Qu'il  suiii>e  de  dire  que  nous  eûmes  dix  ou  douze 

torrents  furieux  a  traverser,  en  nous  niellant  jusqu'à  la  cein- 
ture dans  l'eau  glacée  ;  que  tout  le  reste  du  temps  nous  mar- 
chions dans  de-  neiges  molles  ou  des  marais  profonds,  pour- 
suivis et  décorés  par  ces  moustiques  maudits,  qu'un  temps 

\  ers  les  cimes  on  trouve  des  lacs  glacés  que  de  larges  rro- 

vas-es  rendeiii  foi  t  difficiles  a  traverser.  Enfin,  après  bien  des 

peines,  nous  alli  ignî s  le  eol  ,1e  /.,/,«.  ,1 les  formes  équar- 

nes,  régulières,  sont  pleines  de«randew  et  de  fierté.  H  était 

minuit,' et  le  soleil,  en  revêtant  d'or  et  de  p,, m  pie, -es  rochers 

et  ces  glaces,  ajoutait  encore  à  la  magnificence  du  tableau. 
Après  un  instant  de  repos,  nous  gravîmes  le  dernier  plateau . 
el  de  là  nous  apparut  au  fond  d'un  gouffre,  impossible  a  dé- 
crire par  son  étrangeté,  la  nier  Glaciale, qui  ressemblait,  ainsi 
enfermée,  à  l'eau  qu'on  aperçoit  au  fond  d'un  puits.  C'était  le 

e inen,  enient  ilu  golfe  ,1e  Lyngen,  vers  lequel  nous  allions 

descendre. 

Sur  les  premières  pentes  couvertes  de  neige  nous  glissâmes 
avec  une  excessive  rapidité;  puis  elles  disparurent,  et  bientôt 
se  montrèrent  les  mousses  et  les  plantes  rampantes  ,1e  la  se- 
conde région,  qui  firent  place  ensuite  à  une  végétation  splen- 
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,li,lc,  à  laquelle  depuis  longtemps  nous  n'étions  plus  habitués. 
Des  fougères  liantes  el  touffues,  l'angélique  paifumée  que  re- 
cliercbenl  avidement  les  Lapons;  des  bruyères  à  grande  clo- 
che, d'un  longe  Ion,,',  ,les  pensées  jaunes  et  des  touffes  de 
renoncule  nivale,  embellissaient  celle  vallée  fertile,  qui,  au 
sorti;  des  déserts  de  Laponie., 19  apparu!  comme  l'Eden. 

une  forêt  d'aunes  el  de  frênes,  et  des 
.e  violence,  ou  nous  courûmes  de  vrais 
ies  au  bord  du  golfe,  à  demi  morts  de 
es  de  suite,  au  milieu  des  marais,  des 
t  des  montagnes,  privés  de  sommeil  et 
s  par  les  insectes  de  toute  sorte,  c'était 
trop  à  la  fois,  et  nous  tombâmes  épuisés  dans  la  barque  qui 
devait  nous  conduire  jusqu'à  une  habitation  voisine. 

Etendu  sur  des  branchages  au  fond  du  bateau,  bercé  seu- 
lement par  le  mouvement  des  rames,  tant  la  mer  était  calme, 
j'apercevais  au-dessus  de  moi  un  ciel  de  feu,  éclatant  et  som- 
bre à  la  fois,  comme  le  fait  paraître  le  soleil  à  minuit;  puis 
de  chaque  côté,  d'immenses  murailles  recouvertes  ,1e  glaces 
elin,  étantes  el  I, ailes  ruisselantes  de  cascades.  A  demi  en- 
gourdi par  la  fatigue  et  le  bien-être,  tout  cela  passait  devant 
mes  yeux  cm  mue  une  décoration  qu'on  voit  en  rêve  ;  au  bout 
de  quelques  heures,  la  bai  que  aboida  au  fond  d'un  petil  golfe, 

sur  les  bonis  verdoyants  duquel  s'élevait  une  élégante  villa 
entourée  de  bosquets  et  de  fleurs.  Nous  fûmes  reçus  par  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'années,  mis  avec  élégance,  et 
qui  nous  présenta  sa  femme  et  ses  enfants.  Bientôt  il  nous  lit 
asseoir  à  une  table  servie  avec  tout  le  luxe  parisien  :  cristaux, 
argenterie,  porcelaines,  linge  de  Saxe,  vins  de.  Bordeaux,  de 
Champagne  et  de  Madère,  mets  recherchés  et  sucreries,  rien 
enfin  ne  manquait  ;  c'était  une  féerie  !!  A  pifs  le  dîner,  les  filles 
de  la  maison  se  mirent  an  piano ,  puis  on  servit  le  thé,  et 
je  fus  ensuite  conduit  dans  une  chambre  élégante,  où  je  ne 
lardai  pas  à  me  coucher.  Le  lit  était  composé  d'un  seul  ma- 
telas, de  ce  duvet  si  fin  enlevé  au  nid  des  hèires,  magnifique 
oiseau  qui  abonde  en  ces  parages  ;  cet  immense  hédredon  en- 
fermé dans  un  sac  de  fine  toile  sert  à  la  fois  de  drap,  de  ma- 
telas et  de  couverture  ;  on  s'y  enfonce  comme  dans  l'eau,  et 
les  vagues  de  duvet  vous  recouvrent  jusque  pardessus  la  télé. 
Inappréciable  chose  dans  ces  climats  glacés!  C'est  le  remède 
à  côté  du  mal. 

Api  es  tant  de  misère,  trouver  tout  à  coup  ce  luxe,  cette 
abondance  el  ce  bien-être,  était  un  contraste  trop  grand,  et 
je  rêvai  loiile  la  nuit  de  palais  ericbanlés  et  de  merveilles,  que 
ces  sites  étranges  et  celle  réception  inattendue  avaient  tout 
naturellement  enfantés.  J'appris  ensuite  que  de  distance  en 
distance  sont  établis  sur  ces  côtes  des  négociants  norvégiens, 
qui,  par  le  commerce  des  fourrures,  des  poissons  secs,  des 
baleines,  des  phoques  et  des  oiseaux,  font  prompt, ■ment  leur 
foi  lune.  Une  certaine  intelligence,  développée  par  l'éducation, 
aidée  par  l'argent  et  les  relations  commerciales,  leur  donne 
toute  autorité  sur  les  pauvres  el  rares  habitants  de  ces  con- 
trées, qui,  moyennant  un  peu  de  tabac  et.  d'eau-de-vie,  s'en- 
gagent comme  domestiques,  et  vont  pêcher  et  chasser  pour 
enrichir  le  maître. 

Après  deux  jours  passés  dans  le  repos  et  l'abondance,  nous 
continuâmes  notre  route  vers  le  cap  Nord,  nous  arrêtant  chez 
les  principaux  commerçants  qui  se  trouvent  sur  ces  plages 
désertes.  Ces  golfes  étroits,  abrités  par  d'immenses  rochers, 
aussi  beaux  de  forme  que  de  couleur,  sont  les  lieux  aimés  des 
oiseaux  et  des  poissons  Le  cormoran,  le  fou  glacial,  lecygne, 
les  pingouins,  huîtriers,  canards,  hèdres  et  cent  espèces  di- 
verses, abritent  leurs  nids  dans  les  anfractuosités  de  ces  pa- 
lais en  ruine,  tandis  que  les  phoques,  les  baleines,  les  veaux 
et  les  chiens  de  mer,  les  esturgeons  et  tant  d'autres,  trouvant 
dans  les  cavernes  sous-marines  le  calme  nécessaire  à  bru  re- 
production, viennent  s'y  livrer  à  de  joyeux  ébats.  A  chaque 
instant,  nous  apercevions  les  jets  d'eau  des  baleines  el  des 
cachalots,  et  leur  dos  noirâtre  qui  servait  de  perchoir  à  tous 
ces  oiseaux  pêcheurs,  qui  savent  que  la  baleine  ne  s'élève 
ainsi  à  la  surface  que  lorsqu'elle  poursuit  les  bancs  de  harengs, 
de  sardines  ou  de  maquereaux. 

Nous  restâmes  trois  jouis  à  Hammerfest,  petite  ville  com- 
posée de  trente  ou  quarante  maisons  élevées  récemment. 
Toute  voisine  du  cap  Nord,  c'est  le  dernier  centre  habité  dans 
les  régions  arctiques.  Après  une  lutte  pénible,  carie  vcni  est 
presque  toujours  contraire  et  pousse  les  barques  sur  ces  dan- 
gereux écueils,  nous  ai  rivâmes  en  lace  du  cap  Nord. 

Cette  extrémité  de  la  terre  est  formée  de  trois  ou  quatre 

piics  de  rochers  disjoints,  d'une  imposante  structure.  Le  des- 
sin exact  que  nous  mettons  ici  donnera  l'idée  de  ces  jets  ,le 
rochers  qui  semblent  pour  ainsi  dire  des  flammes  pétrifiées 
sortant  des  flots.  Une  petite  anse  nous  offrit  un  refuge,  et, 
après  avoir  dressé  la  lente  à  I  abri  des  blues  de  rocbi  1 
tachés  de  ces  murailles,  nous  gravîmes  au  milieu  d'un  vérita- 
ble chaos,  afin  de  gagner  la  cime  de  la  montagne.  Bientôt  une 
gorge  étroite  se  présente,  puis,  appuyant  vers  la  droite,  on 
sud  les  bords  escarpés  d'un  entonnoir  de  rocs  brisés,  au  fond 
duquel  un  petit  lac  dort  dans  le  plus  morne  repos.  Quelques 
saules  réticulés,  des  lichens  de  toute  espèce,  el  le  myosotis, 
cette  tendre  Heur  des  souvenirs,  croissent  seuls  sur  ces  bonis 

-laces.  De  là  nous  arrivâmes,  eu  remontant  le  torrent  qui  ali- 
mente ce  bassin,  sur  les  terrasses  qui  couvrent  le  sommet 

Un  vent  terrible  règne  constamment  dans  ces  tristes  para- 
ges et  les  enveloppe  de  brouillards  si  épais,  que.  pour  ne  pus 
nous  égarer  OU  tomber  dans  les  immenses  crevasses  qui  sil- 
lonnent les  crêtes,  nous  dûmes  revenir  sur  nos  pas. 

Le  désert  !!  On  en  fait  de  terribles  descriptions;  mais  qui- 
conque n'est  pin-  venu  clans  celte  solitude  affreuse  n'en  sau- 
rait avoir  idée.  Dans  les  déserts  d'Afrique,  on  souffre  de  la 

soit,  on  esl    brûlé  par  le  soleil;  mais  enfin  on  y  voit    le  ciel 

brillant,  la  terre  éclatante;  nuis  on  y  trouve  parfois  quelque 

oasis  el  quelque  caravane,  et  SOUS  nue  tente  on  y  peut  encore 
vivre  6t  respirer.  Mais  ici,  rien  ;  rien  que  le  vent,  les  pierres 

et  te  brouillard.  La  vie  en  esl  chassée,  el  nulle  part  on  ne  peut 
mieux  comprendre  la  fin  du  inonde,  le  terre  inhabitable  el  dé- 
peuplée. En  face  d'un  pareil  tableau,  l'âme  est  saisie  de  tu— 
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tesse  el  de  décourageaient.  Le  Lui  qu'un  cherche  ici-bas  se- 
rail-il  ilonc  comme  ce  but  de  notre  voyage  que  nous  venions 
d'atteindre?  Adalbikt  DE  BEAUMONT. 


I.e  premier  et  le  dernier  iliner. 

Douze  jeunes  gens  à  peu  près  du  même  âge,  tous  habi- 
tants de  Londres,  ne  s'étant  jamais  perdus  de  vue  depuis  le 
temps  des  écoles,  et  étroitement  unis  par  ces  rapports  et  ces 
souvenirs  de  l'adolescence  qui  font  souvent  les  meilleures 
amitiés  de  ce  inonde,  résolurent,  dans  un  accès  de  gaieté  et 
de  folie,  de  fonder  entre  eux  un  dîner  annuel  où  eux  seuls 
seraient  admis,  et  telles  furent  les  conventions  du  traité  : 
1"  Que  le  dîner  aurait  lieu  le  dernier  jour  de  l'année;  2°  que 
quiconque  viendrait  à  s'éloigner  ou  à  mourir  ne  serait  rem- 
placé par  aucun  autre  ;  5°  que  la  première  bouteille  débou- 
chée au  premier  dîner  passerait  intacle  entre  les  mains  des 
douze  convives  ;  après  quoi,  soigneusement  rebouebée,  elle 
serait  mise  de  côlé  pour  être  bue  par  celui  qui  resterait  un 
jour  le  dernier  des  douze,  et  qui,  fidèle  au  rendez-vous  de 
chaque  année,  viendrait  seul  alors  s'asseoir  à  la  même  table 
désormais  solitaire,  y  dînerait  selon  l'usage  habituel,  débou- 
cherait la  bouteille  mise  en  réserve  le  jour  du  premier  dîner, 
el  boirait  à  la  mémoire  des  onze  amis  qui  ne  seraient  plus. 
Ce  projet  sourit  aux  douze  jeunes  gens  qui,  riches  de  jeu- 
nesse et  d'avenir,  ne  pressentaient  rien  alors  des  change- 
ments et  des  révolutions  que  le  pouvoir  du  temps  et  des  cir- 
constances apporte  aux  idées  riantes  de  la  jeunesse  et  à  ses 
vives  et  ardentes  sensations.  Ce  pacte  leur  parut  surtout 
plaisant  et  original,  et,  l'adoptant  à  l'unanimité,  ils  jurèrent 
de  remplir  exactement  les  conditions  exigées.  Tous  alors,  au 
printemps  de  la  vie,  n'associaient  à  cette  longue  perspective 
de  réunions  annuelles  que  des  idées  de  plaisir  et  d'amitié, 
et  aucune  crainte,  aucune  défiance  ne  venait  assombrir  leurs 
joyeuses  anticipations. 

C'était  à  la  fin  d'un  bel  été  et  par  une  délicieuse  soirée  que 
lut  conclu  ce  pacte  singulier,  et  nos  amis  enchantés,  tout 
en  remontant,  dans  un  léger  bateau,  le  cours  de  la  Tamise 
pour  levenir  à  Londres,  ne  s'entretenaient  que  de  la  réunion 
prochaine,  et  ne  parlaient  que  des  plaisirs  que  leur  promet- 
tait le  dernier  jour  de  l'année  actuelle  et  tous  les  derniers 
jours  des  années  à  venir.  Mille  plaisanteries,  mille  prédic- 
tions folâtres  se  succédaient  à  l'envi  et  augmentaient  la 
gaieté  générale;  on  se  perdait  en  conjectures  sur  les  événe- 
ments futurs  dont  on  ne  prévoyait  rien  que  d'heureux,  et 
personne  ne  s'avisait  de  songer  aux  tristes  probabilités  de  la 
vie. 

«  Quant  à  vous,  Georges,  s'écria  en  riant  l'un  des  douze, 
j'espère  vous  voir  arriver  un  jour  à  notre  rendez-vous  aussi 
sec,  aussi  ridé  qu'une  vieille  momie,  mais  plus  gai  et  mieux 
ponant  qu'aucun  de  nous.  » 

Et  eu  achevant  ces  mots  il  le  Irappa  sur  l'épaule.  Georges, 
appuyé  négligemment  sur  le  bord  du  bateau ,  s'abandon- 
nait en  ce  moment  aux  éclats  de  rire  que  les  folies  de  ses 
compagnons  excitaient  en  lui.  Ne  s'attendant  nullement  au 
coup  moitié  caressant,  moitié  vigoureux  de  son  ami,  il  perd 
l'équilibre  et  tombe  dans  l'eau.  Celte  chute  fut  si  brusque, 
si  imprévue,  les  jeunes  gens  entassés  dans  le  bateau  étaient 
si  préoccupés  de  leurs  folles  excentricités,  que,  dans  le  pre- 
mier moment,  on  ne  s'en  aperçut  pas,  et  le  bateau  poussé 
vigoureusement  continua  à  s'avancer.  Mais  aux  cris  de 
Georges  l'effroi  fut  général.  L'obscurité  déjà  fort  épaisse  em- 
pêchait de  distinguer  les  objets,  et  l'on  ne  savait  de  quel 
côté  se  diriger  pour  porter  des  secours  au  malheureux  jeune 
Domine.  Cependant,  comme  il  était  excellent  nageur,  oh  s'at- 
tendait à  le  voir  regagner  le  bateau  ;  ou  l'appelait,  puis  on 
écoutait  avec  anxiété  pour  reconnaître  de  quel  côlé  partirait 
un  cri,  un  son,  afin  de  s'élancer,  mais  rien  :  aucune  voix 
ne  se  fait  entendre;  ils  appellent  de  nouveau,  et  cette  fois  ils 
croient  reconnaître  le  bruit  que  ferait  quelqu'un  en  se  dé- 
battant dans  l'eau,  el  un  gémissement  étouffé  parvint  à  leur 
oreille.  A  l'instant,  Irois  habiles  nageurs  se  jettent  à  l'eau  et 
nagent  de  toutes  leurs  forces  vers  l'endroit  d  où  ce  gémisse- 
ment s'est  lait  entendre  :  l'un  d'eux  les  devance;  il  n'est  plus 
qu'à  quelques  brasses  de  l'infortuné  qui  lutte  conlre  le  cou- 
rant, très-rapide  en  cet  endroit  ;  il  l'appelle,  il  l'encourage 
de  la  voix,  et,  redoublant  d'ardeur,  il  est  sur  le  point  de  l'at- 
teindre lorsque  tout  à  coup  Georges,  dont  les  forces  sont 
épuisées,  est  entraîné  dans  un  endroit  dangereux  où  l'eau 
toui  bidonnant  cache  un  gouffre,  et  il  disparait  aux  regards 
de  son  ami  saisi  de  désespoir  et  d'horreur.  Vainement  il 
plongea  plusieurs  fois  et  alla  toucher  le  fond  à  plusieurs  re- 
prises, le  courant  avait  entraîné  la  victime. 

Pendant  ce  temps  les  aulres  jeunes  gens  avaient  couru  à 
un  endroit  voisin  pour  s'y  procurer  des  blets,  des  crochets 
et  tous  les  secours  nécessaires  ;  ils  arrivèrent  bientôt,  et, 
après  des  efforts  longtemps  infructueux,  ils  tirèrent  le  corps 
de  leur  ami,  mais  privé  de  vie.  Tous  les  moyens  furent  em- 
ployés, mais  inutilement  pour  le  rappeler  à  l'existence  ;  il 
était  trop  tard,  et,  après  des  larmes  désormais  inutiles,  ils 
reprirent  le  chemin  de  Londres  dans  un  douloureux  silence, 
ne  ramenant  avec  eux  que  les  tristes  restes  de  celui  qui, 
quelques  moments  avant  dans  toute  la  plénitude  de  la  jeu- 
nes-e,  de  la  santé  et  de  la  joie,  saluait  comme  eux  l'aurore 
de  ce  jour  qui  venait  de  finir  d'une  manière  si  funeste.  Unis 
dans  cette  première  douleur  comme  ils  l'avaient  été  dans 
leurs  espérances  pleines  de  joie,  ils  faisaient  un  triste  et 
cruel  rapprochement  entre  ces  espérances  si  riantes  et  la  fin 
si  imprévue,  si  terrible  de  leur  ami,  arraché  le  premier,  au 
milieu  de  toutes  les  promesses  de  la  jeunesse  et  de  la  vie, 
du  banquet  annuel  que  tous  ensemble  venaient  de  fonder 
avec  tant  de  bonheur! 

Les  mois  s'écoulèrent,  décembre  arriva,  et  enfin  le  dernier 
jour  de  l'année,  jour  lixé  pour  le  dîner  annuel  ;  nos  amis,  ré- 
duits désormais  à  onze  seulement,  se  réunirent  pour  la  pre- 
mière fois.  Un  pieux  et  tendre  hommage  fut  donné  à  la  mé- 
moire de  Georges.  On  se  rappela  avec  émotion  ses  aimables 
qualités,  sa  fin  déplorable,  et  ce  triste  retour  sur  le  passé 


répandit  d'abord  une  teinte  lugubre  sur  l'esprit,  des  convives 
forcés  de  s'apercevoir  pour  la  première  fois  de  la  fragilité 
des  espérances  humaines,  et  ùe  sentir  que  désormais  le 
charme  de  leurs  réunions  serait  inséparable  d'un  souvenir 
douloureux.  Mais  au  printemps  de  la  vie  et  enlre  jeunes  gens 
pleins  d'espérances  et  d'avenir  il  y  a  peu  de  chagrins  qui  puis- 
sent résister  à  l'ascendant  de  l'amitié  et  à  l'influence  du  bon 
vin.  Quelques  soupirs,  quelques  observations  vagues  et  gé- 
nérales sur  l'incertitude  de  la  vie  et  le  néant  des  choses  hu- 
maines lurent  la  clôture  d'une  conversation  à  laquelle  cha- 
cun était  secrètement  impatient  de  mettre  fin,  malgré  le 
sentiment  tendre  et  religieux  dont  tous  avaient  été  également 
animés. 

Pendant  ce  temps,  le  Champagne,  le  madère,  le  vieux  vin 
du  Rhin  avaient  circulé  autour  Ue  la  table,  et  il  devait  in- 
failliblement en  résulter  un  prompt  retour,  vers  les  idées 
riantes;  on  cessa  donc  d'envisager  les  choses  de  ce  monde 
sous  un  triste  aspect,  et  la  gaieté  reprit  tout  son  empire.  Les 
bous  mots,  les  plaisanteries,  les  couplets  joyeux  succédèrent 
aux  réflexions  profondes,  et  bienlôt  tout  i este  de  décorum  et 
de  cérémonial  disparut  au  bruit  des  é _lats  de  rire.  La  soii  ée 
s'écoula  rapidement  ;  tous  convinrent  que  jamais  ils  n'a- 
vaient pa-se  une  si  heureuse  joui  née.  Ou  Jura  de  nouveau 
d'éde  ponctuel  au  rendez-vous  ue  1  amitié,  el  c'est  au  milieu 
des  transports  et  des  rasades  en  l'honneur  de  la  nouvelle 
année  qui  allait  commencer,  que  la  voix  lente  et  solennelle 
du  walchman  qui  répétait  sous  les  croisées:  «  Past-twelve 
o'clock,  »  vint  les  avertir  qu'il  était  temps  de  se  séparer. 

Depuis  ce  premier  dîner  ils  se  réunirent  avec  exactilude 
chaque  dernier  jour  de  l'année;  le  souvenir  de  Georges  s'était 
efiaeé  avec  le  temps,  et  ses  anciens  ainis  prenaient  mainte- 
nant pace  a  table  avec  autant  d'empressement  et  de  plaisir 
que  si  l'un  d'eux  n'eût  pas  manqué  et  que  le  nombre  onze 
eût  existé  dès  l'origine  de  leur  pacte.  Plusieurs  années  s'é- 
coulèrent doue  sans  que  le  banquet  anniversaire  eût  été 
troublé  de  nouveau  par  la  mort  d'aucun  d'eux;  mais,  hélas! 
sans  compter  la  mort,  que  de  calamités  diverses  peuvent 
encombier  le  chemin  de  la  vie  !  11  y  en  eut  une  terrible  qui 
vint  jeter  encore  une  lois  un  voile  sombre  et  sinistre  sur  cette 
réunion  si  joyeuse,  si  animée. 

Il  arriva  que  le  jour  même,  le  dernier  jour  de  décembre 
altendu  avec  tant  U'uiipatieiice,  Stephen  Itowland,  l'esprit, 
l'oracle,  lame  de  ce  petit  cercle,  perdit  la  vie  sur  un  écha- 
faud  pour  avoir  fait  un  simple  trait  de  plume  là  où  il  ne  de- 
vait pas  bgurer;  en  termes  plus  clairs,  il  s'était  rendu  cou- 
pable d'un  faux  en  altérant  un  billet  de  sept  cents  livres 
sleiling  qui,  passé  entre  ses  mains,  valut  tout  à  coup  dix- 
sept  cents  livres.  Le  faux  ayant  été  prouvé,  le  pauvre  Ste- 
phen, malgré  toutes  les  démarches  faites  en  sa  faveur,  subit 
le  châtiment  prononcé  par  la  loi  :  il  mourut.  Cet  événement 
prod  iis.lL  une  impression  teinble  sur  l'esprit  de  nos  amis, 
mais  cette  luis  il  ne  loucha  pas  leur  cœur  de  ce  sentiment 
douloureux  et  tendre  qu'avau  l'ait  éprouver  la  mort  de  Geor- 
ges; c'était  pourtant  une  douleur,  violente  même,  niais  à 
laquelle  se  mêlait  quelque  chose  d'amer  comme  l'humilia- 
tion ;  celle  là  ne  devait  pas  laisser  après  elle  celle  mélanco- 
lie douce  qui  est  presque  du  charme;  elle  n'appelait  que 
l'oubli,  tout  souvenir  en  devait  être  importun  comme  celui 
d'un  mauvais  rêve.  Cependant  Stephen  fut  regretté  de  ses 
amis,  il  fut  plaint  surtout  :  vainement  on  s'effurça  de  devi- 
ner le  molil  qui  avait  pu  le  pousser  à  une  semblable  action  ; 
ce  n'était  ni  le  besoin,  ni  1  amour  du  jeu,  ni  la  fureur  des 
spéculations,  on  ne  lui  connaissait  aucune  passion  funeste; 
enfin,  après  bien  de^  conjectures  et  des  recherches  inutiles, 
comme  la  ciànologie  était  alors  fort  à  la  mode,  on  s'avisa  de 
découvrir  certaine  protubérance  qui  avait  dû  le  pousser  iné- 
vitablement à  cet  oubli  de  lui-même  Celle  lois,  en  se  réunis- 
sant, les  dix  amis  étaient  convenus  entre  eux  qu'il  ne  serait 
nullement  question  de  l'événement  du  jour;  mais  ce  sujet, 
bien  qu'interdit,  ne  répandit  pas  moins  sa  sombre  influence 
sur  les  esprits  ;  il  n'y  eut  cette  fois  ni  entrain,  ni  animation  : 
la  conversation  fut  languissante,  et  ce  soir-là  on  se  sépara 
avant  minuit. 

Mais  ce  souvenir  s'effaça  aussi;  un  grand  nombre  d'années 
s'étaient  écoulées,  et  les  dix  amis  continuaient  lidèlement  à 
se  réunir  chaque  année  avec  le  même  plaisir  et  la  même 
ponctualité;  aucun  nouveau  malheur  n'était  venu  troubler 
leur  existence;  mais  la  main  du  temps  avait  marqué  son 
passage  en  traits  inellaçables  sur  le  visage  de  chacun  :  chez 
l'un,  les  cheveux  d'un  noir  d'ébène  étaient  devenus  gris; 
chez  l'autre,  ils  avaient  presque  totalement  disparu,  et  la 
tête  que  jadis  ils  avaient  ornée  avec  élégance  était  devenue 
chauve;  un  troisième  cachait  la  perte  de  sa  chevelure  sous 
une  perruque;  un  quatrième  montrait  la  grille  du  temps 
empreinte  distinctement  au  coin  de  l'œil,  et  l'élégance  re- 
cherchée de  sa  toilette  ne  recouvrait  que  des  restes  de  jeu- 
nesse ;  d'autres  se  plaignaient  de  quelques  alteintes  de 
goutte  :  ils  parlaient  avec  des  airs  de  vieux  Céladon,  de  pri- 
vations forcées,  de  régimes  sévèrement  recommandés,  et  se 
vantaient  de  prouesses  dont  ils  ne  s'avisaient  plus  guère;  on 
évitai!  le  madère,  le  vin  du  Rhin,  le  Champagne  sui  tout  dont 
on  redoutait  les  fumées  pétillantes,  et  l'on  n'osait  plusse  lier 
qu'au  vieux  porto,  au  bourgogne  généreux,  au  froid  bor- 
deaux. Au  joyeux  bruit  des  éclats  de  rire,  des  plaisanteries 
folâtres,  des  chansons  piquantes,  avait  succédé  uneconver- 
saiion  calme,  sensée,  qui  roulait  principalement  sur  la  poli- 
tique, les  affaires  de  bourse,  les  fonds  publics,  les  chemins 
de  fer,  etc.  On  s'excusait  d'être  venu  sans  cérémonie,  en 
épaisses  chaussures;  on  fermait  avec  soin  les  portes,  les  fe- 
nêtres; après  dîner,  on  s'approchait  avec  empressement  du 
feu,  et  le  whist  terminait  paisiblement  une  soirée  que  jadis 
on  eût  employée  à  boire,  à  chanter  et  à  rire.  Puis,  avant  de 
se  séparer,  de  longs  préparatifs  avaient  lieu  dans  l'anti- 
chambre ;  l'un  boutonnait  étroitement  une  épaisse  redin- 
gote, l'autre  s'enveloppait  jusqu'au  menton  d'un  vaste  man- 
teau doublé  de  fourrures;  d'autres  encore  se  couvraient  les 
oreilles  et  la  bouche  d'un  large  foulard  noué  soigneusement 
alin  d'éviter  l'influence  pernicieuse  du  vent  ou  de  l'humi- 


dité ;  et  chacun,  appuyé  sur  sa  canne  ou  blotti  au  fond  de  sa 
voiture,  regagnait  silencieusement  sa  demeure. 

Le  cinquantième  anniversaire  arriva  :  la  mort  inexorable 
ne  les  avait  point  épargnés;  que  de  places  vides  au  banquet 
de  l'amitié!  Un  premier  était  mort  de  la  suite  d'une  chute 
de  cheval,  un  second  avait  élé  emporté  en  six  jours  par  une 
maladie  aigué,  un  troisième  n'avait  pu  survivre  à  la  perte 
d'une  femme  à  laquelle  il  avait  dû  le  bonheur  de  toute  sa 
vie,  un  quatrième  avait  été  étouffe,  par  la  goutte  remontée 
dans  la  poitrine,  un  cinquième  était  mort  le  jour  même  où  il 
venait  d'obtenir  du  lord-chancelier  un  jugement  par  lequel 
il  était  déclaré  légitime  possesseur  de  dix  mille  livres  ster- 
ling de  revenu,  jugement  qu'il  sollicitait  depuis  quinze  ans 
et  pour  lequel  il  avait  mangé  tout  ce  qu'il  avait  eu  de  cer- 
tain ;  un  sixième  enfin,  malade  du  spleen  depuis  six  mois, 
s'était  coupé  le  cou  avec  un  rasoir. 

Quatre  petits  vieillards  à  cheveux  blancs  et  courbés  sous 
le  poids  des  années  restaient  seuls  désormais.  Ils  prirent 
place  à  cette  même  table  jadis  si  joyeusement  occupée,  el, 
d'une  voix  cassée,  la  lête  un  peu  branlante,  ils  se  félicitèrent 
réciproquement  de  pouvoir,  pour  la  cinquantième  fois,  célé- 
brer ensemble  le  dernier  jour  de  l'année  et  observer  renga- 
gement contracté  un  demi-siècle  avant;  alors  les  quatre  vieil- 
lards, élevant  d'une  main  vacillanle  leurs  verres  à  demi 
pleins,  portèrent  à  l'unisson  un  toste  aux  amis  qui  n'étaient 
plus  !  Le  vin  circula  à  plusieurs  reprises  ;  un  rayon  de  ]oie, 
semblable  à  un  de  ceux  du  soleil  d'hiver,  vint  éclaircir  un 
instant  leurs  fronts  sillonnés  et  égayer  leurs  propos,  et,  bien 
que  chacun  d'eux  eût  l'oreille  un  peu  dure  et  fût  souvent 
ob  igé  de  faire  repeter  son  voisin,  la  conversation  fut  assez 
animée.  On  rappela  d'anciens  el  chers  souvenirs;  on  parla 
de  l'avenir,  comme  si  l'avenir  leur  eût  encore  appartenu; 
enfin  il  y  eut  même  quelques  saillies,  quelques  vieux  bons 
mots  qui  donnèrent  lieu  à  quelques  rires  chevrotants  qui 
furent  comme  l'écho  lointain  des  bruyants  éclats  de  rire 
d'autrefois.  Le  whist  termina  la  soirée,  et  les  quatre  vieux 
anus  se  séparèrent  de  bonne  heure. 

L'année  suivante,  les  quatre  joueurs  de  whist,  dont  la  vue, 
chez  les  uns,  avait  prodigieusement  baissé,  et  dont  la  sur- 
dité, chez  les  aulres,  s'était,  déclarée  d'une  manière  plus  po- 
sitive, eurent  beaucoup  de  peine  à  terminer  le  premier  lob. 

Mai*,  au  cinquante-deuxième  anniversaire,  leurs  mains 
tremblantes  ne  pouvaient  plus  lenir  les  cartes,  leurs  yeux 
éteints  ne  distinguaient  plus  les  couleurs,  et  leurs  facultés  en- 
gourdies «juchaient  évidemment  à  leur  terme. 

Enfin  arriva  le  jour  du  dernier  anniversaire  ;  un  seul  était 
resté!...  Quatre-vingt-trois  hivers  avaient  passé  sur  sa  léle. 
Fidèle  au  serment  d'autrefois,  il  vint  s'asseoir  seul  à  la  table 
où,  pendant  si  longtemps,  s'était  tenu  le  banquet  de  l'ami- 
tié. C'était  dans  sa  maison,  à  celte  même  table,  maintenant 
trisleet  abandonnée,  qu'avait  eu  lieu  le  premier  dîner  ;  «'était 
dans  sa  cave  que  la  première  bouteille  débouchée  et  saluée 
par  les  convives  était  déposée  depuis  cinqnanle-trois  années. 
Elle  était  là,  devant  lui  !  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  sa  main, 
agitée  tout  à  la  fois  par  l'émotion  et  la  vieillesse,  saisit  ee 
fragile  gage  d'un  serment  de  jeunesse  et  emplit  le  verre  pour 
le  porter  ensuite  à  ses  lèvres  tremblantes.  Il  le  vida  tout  d'un 
trait  par  une  impulsion  qui  avait  quelque  chose  de  reli- 
gieux, et  son  cœur  serré  jusque-là  sembla  alors  se  dilater. 
Tout  le  pusse  se  relraçi  un  moment  à  sa  mémoire  trop 
fidèle  :  remontant  le  cours  de  ses  belles  années,  il  lui  sembla 
revoir  les  amis,  qui  n'étaient  plus,  h  illants  comme  autrefois 
de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse.  Penlu  dans  un  abîme  de  sou- 
venirs et  repassant  en  imagination  toutes  les  phases  de  la  vie, 
il  les  revit  tour  à  tour  dans  la  brillante  vigueur  de  leur  prin- 
temps, dans  la  beauté  épanouie  de  leur  été,  puis  dans  la 
maturité  et  la  sagesse  de  leur  automne,  puis  enfin  dans  le 
calme  et  le  repos  d'un  hiver  doux  que  le  déclin  des  facultés 
n'avait  point  encore  glacé;  un  moment,  son  âme,  rajeunie 
par  la  puissance  de  ces  souvenirs,  eut  le  retentissement  de 
tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  un  sourire  fugitif  erra  sur 
ses  lèvres  décolorées  Mais,  tressaillant  lout  à  cuup,  le  songe 
brillant  s'évanouit,  et  la  vérité  triste  et  sévère  vint  peser  de 
nouveau  sur  son  cœur  désolé;  il  voulu!  encore  une  lois  por- 
ter à  ses  lèvres  la  coupe  remplie  en  l'honneur  de  l'amitié, 
mais  il  n'en  eut  pas  la  force,  el  deux  larmes  brûlantes  et 
amères  coulèrent  sur  son  visage. 

Cependant  il  eut  le  courage  de  remplir  jusqu'au  bout  l'en- 
gagement contracté  jadis  avec  ses  amis;  il  resta  à  cette  table, 
dont  toutes  les  places  désormais  étaient  vides,  le  nombre 
d'heures  habituel,  el  s'abandonna  de  nouveau  au  charme  mé- 
lancolique de  ses  souvenirs  ;  peu  à  peu  ses  paupières  fati- 
guées el  appesanties  se  fermèrent,  les  images  de  sa  jeunesse, 
de  plus  en  plus  vagues  et  confuses,  s'évanouirent  tout  a  fait, 
satête  se  pencha,  il  s'endormit... 

Son  vieux  domestique,  remarquant  avec  inquiélude  que 
l'heure  à  laquelle  son  maître  avait  coutume  de  se  retirer 
dans  son  appartement  était  passée  depuis  longtemps,  entra 
alors.  Le  premhr  objet  qu'il  aperçut  fut  le  vieillard  étendu 
dans  son  grand  fauteuil,  il  crut  d'abord  qu'il  dormait  et  s'ap- 
procha pour  l'éveiller  ;  mais  il  reconnut  bienlôt  qu'il  avait 
cessé  de  vivre  :  la  dernière  étincelle  de  vie  venait  de  briller 
et  de  s'éteindre  au  dernier  dîner  de  l'amitié. 


[.es  quatre  Conseil*  de  prud'IiuiuiiieH 

à   fil  ri  s. 

Nous  avons-rendu  compte,  dans  nos  numéros  des  7  et  22 
mars  '18-45,  de  l'établissement  à  Paris  du  premier  conseil  de 
prud'hommes.  Ce  conseil,  institué  pour  juger  les  différends 
qui  pouvaient  surgir  enlre  les  maîtres  et  les  ouvriers  des 
principales  industries  qui  travaillent  les  métaux,  avait  été 
installé  dans  un  local  provisoire  dont  nos  dessins  ont  l'ait 
connaître  l'aspect  à  nos  lecteurs.  Tout,  dans  cette  pre- 
mière installation,  n'était  que  provisoire,  et  l'instilulion  elle- 
même  ne  fonctionnait  qu'à  l'état  d'essai.  On  voulait  atten- 
dre l'expérience  pour  juger  s'il  y  avait  lieu  de  donner  un 
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développement  plus  étendu  à  cette  mas 
en  y  faisant  participer  un  plus  grand 

Les  résultais  de  cet  essai  ont 
pu  être  bientôt  appréciés.  De- 
puis deux  ans  que  le  conseil 
des  métaux  est  en  exercice,  il 
a  déjà  vu  3,0r)l  causes  défé- 
rées à  son  tribunal;  1U17  en 
1845  et  5,051  en  1846. 

Ainsi  que  nous  l'avons  expli- 
qué dans  nos  précédents  arti- 
cles, le  conseil  des  prud'hom- 
mes se  subdivise  en  deux  tri- 
bunaux. Le  premier,  véritable 
arbitre  de  paix,  appelé  bureau 
de  conciliation,  qui  se  compose 
seulement  de  deux  prud'hom- 
mes, un  fabricant  et  un  contre- 
maître, a  pour  mission  de  ler- 
miner  à  l'amiable  les  différends 
portés  à  sa  barre.  Ceux  qui  ne 
peuvent  être  conciliés  par  cet 
arbitrage  sont  déférés  au  bu- 
reau de  jugement,  où  siègent 
ensemble  tous  les  prud'hom- 
mes composant  le  conseil. 

Or,  sur  les  5,031  causes  qui 
ont  élé  portées  devant  la  juri- 
diction du  conseil,  2,921  ont 
été  conciliées  par  le  bureau  de 
conciliation,  150  seulement 
ont  résisté  à  cet  arbitrage 
amiable  et  ont  été  décidées  par 
le.  bureau  de  jugement. 

Une  juridiction  qui  éteint 
ainsi  à  leur  naissance  la  pres- 
que totalité  des  différends  qui 
ne  s'élèvent  que  trop  fréquem- 
ment dans  1  industrie,  a  paru 
offrir  trop  d'avantages  pour 
qu'on  hésitât  à  lui  donner  toute 
l'extension  qu'elle  pouvaiteom- 
porter.  Une  ordonnance  roya- 
le en  date  du  SI  juin  dernier  a 
donc  porté  à  quatre  le  nombre 
des  conseils  de  prud'hommes 
fonctionnant  à  Paris,  en  grou- 
pant sous  une  dénomination 
générale,  attribuée  a  chacun 
de  ces  conseils,  les  différentes 
industries  qui  s'exercent  dans 
la  capitale,  et  qui  ont  été  réu- 
nies en  catégories  suivant  leur 
plus  ou  moins  de  similitude  et 
d'affinité  entre  elles. 

Ainsi  le  premier  conseil,  ap- 
pelé le  conseil  des  métaux, 
comprend  cinq  catégories. 

Le  second  conseil,  désigné 
comme  conseil  des  tissus,  est 
divisé  en  six  catégories. 

Le  troisième  conseil  qui  a 
pour  dénomination  les  produits 
chimiques  comprend  égale- 
ment six  catégories. 

Le  quatrième  conseil,  dans 
lequel  on  a  groupé  les  indus- 
tries qui  échappaient  aux  pre- 
mières classifications,  en  a  pris 
le  nom  de  conseil  des  indus- 
tries diverses.  Il  compte  six 
catégories. 

Chacun  de  ces  quatre  con- 
seils est  composé  de  quinze 
prud'hommes,  dont  huit  sont 
choisis  parmi  les  fabricants, 
et  sept  parmi  les  contre-maî- 
tres et  ouvriers  patentés.  Il 
compte  en  outre  douze  sup- 
pléants choisis  en  nombre  égal 
parmi  les  fabricants  et  les  con- 
tre-maîtres. Chaque  catégorie 
nomme,  par  élection,  deux, 
trois  ou  quatre  prud'hommes, 
suivant  son  importance. 

En  résumé,  les  soixante 
prud'hommes  et  les  quar.iulc- 
luiit  suppléants  qui  composent 
les  quatre  conseils  Font  choi- 
sis pur  quatre  mille  huit  cent 
cinquante-huit  électeurs  ainsi 
répartis  : 


;istrature 

nombre 


industrielle, 
d'industries. 


seulement  insouciance  ?  On  serait  tenté  de  le  croire.  La  ré- 
pulsion se  traduirait  par  des  actes  plus  énergiques  que  cette  ab- 


Métaux 

.     1,41.5 

Tissus  

Produits  chimiques. 

Industries  diverses  . 

.     1,031 
.      1,0(54 
.     1 ,2<>0 

4,838 

Il  faut  reconnaître  que  lors 
des  élections  qui  viennent  d'a- 
voir lieu,  les  électeurs  ont  mon- 
tré peu  de  zele  pour  l'exercice 
de  feurdroit  Un  tiers  seule- 
ment des  électeurs  inscrits  a  dé- 
posé son  vole.  Est-ce  répulsion  contre  l'ini 
ainsi  que  les  opposants  ont  voulu  le  fait 


salie  de  jugement  du  conseil  des  prud'hommes. 


dilution  elle-même, 
e  entendre: 


équivaut  à  un  consentement  :  les  opposant 

:alcul,  formeraient  la  majorité,  se  seraient  ,  leur  arbitre  et  leur  juge 


au  contraire  rendus  au  scrutin  pour  imposer  le  choix  d'hom  • 
mes  partageant  leurs  opinions.  C'est  la  force  de  l'opposition 
qui  l'ail  les  luttes  électorales  ani- 
mées. L'absence  des  électeurs  et 
le  calme  des  opérationsaccusent 
un  laisser-aller,  une  indifférence 
qui  nait  de  la  confiance  dans  le 
jeu  régulierde  l'institution  elle- 
même. 

Ce  n'est  pas  que  son  organi- 
sation ne  prête  sérieusement  à  la 
critique  et  ne  puisse  soulever  de 
très-graves  objections.  On  peut 
attaquer  d'abord  la  composition 
des  listes  électorales,  où  l'élé- 
ment fabricant  domine  presque 
seul,  et  où  les  véritables  inté- 
rêts ouvriers  ne  sont  pas  suffi- 
samment représentés;  car  on  ne 
peut  considérer  sérieusement 
connue  représentant  ces  intérêts 
les  ouvriers  patentés  qui  ne  sent 
que  des  fabricants  en  chambre 
et  au  petit  pied,  ni  les  conlre- 
maitres,  qui  ne  sont  que  ['alter 
ego  du  fabricant.  Encore,  ces 
contre-maîtres  forment-ils  une 
imperceptible  minorité.  En 
cherchant  au  hasard  dans  la 
liste  des  électeurs,  on  trouve, 
pour  le  deuxième  conseil,  par 
exemple,  sur  un  nombre  total 
de  mille  cinquante  et  un  élec- 
teurs, mille  vingt-trois  fabri- 
cants et  vingt-huit  contre-maî- 
tres ;  dans  le  troisième  conseil, 
celui  des  produits  chimiques, 
sur  un  total  de  mille  soixante- 
quatre  électeurs,  mille  trente- 
cinq  fabricants  et  vingt-neuf 
contre-maîtres.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  ce  petit  nombre 
de  votants  ne  peut  exercer  au- 
cune inlluenee  mu  l'élection,  et 
que  les  contre-maîtres  élus  le 
sont  de  l'ait  par  les  fabri- 
cants. 

D'autre  part,  la  composition 
même  du  conseil  doit  amener 
d'inévitables  mécomptes.  La 
multitude  d'industries  dissem- 
blables groupées  dans  chaque 
conseil  ne  permet  qu'à  un  petit 
nombre  d'entre  elles  d'y  être 
représentées,  en  sorte  que  les 
autres  risquent  de  ne  pas  y  trou- 
ver déjuges  suffisamment  com- 
pétents ;  ce  qui  est  cepen- 
dant le  but  même  de  l'institu- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  der- 
nier reproche, qu'il  était  presque 
impossible  d'éviter  dans  un  cen- 
tre de  fabrications  aussi  variées, 
d  industries  aussi  multiples  que 
celles  qui  se  groupent  dans  la 
capitale,  les  quatre  conseils  sont 
entrés  actuellement  en  fonc- 
tion. 

ils  ont  élé  installés  dans  un 
édifice  situe  rue  de  la  Douane, 
el  dont  nous  donnons  la  vue  à 
nos  lecteurs.  Ce  bâtiment,  dont 
I  aspect  nemanquepasd'élégan- 
ce,  appartient  à  11.  Levaillant, 
et  il  est  loué  par  la  ville  de 
Paris  pour  cette  destination, 
moyennant  9,000  IV.  Le  bail  n'a 
que  neuf  années  à  courir  au 
maximum,  et  il  est  à  supposer 
que  dans  l'intervalle  la  ville  de 
Paris  installera  définitivement 
les  conseils  dans  une  de  ses  pro- 
priétés communales.  Au  reste, 
l'installation  actuelle,  bien  que 
nous  ne  puissions  la  considérer 
comme  définitive  ,  puisque  ce 
n'est  qu'une,  location,  est  con- 
venable, ei  nos  lecteurs  peu- 
vent en  juger  d'après  les  dessins 
que  nous  mettons  sous  leurs 
yeux. 

Connue  attribut  et  marque 

distinct'ive  de  leurs  fonctions, 
les  prud'hommes  reçoivent  lors 
de  leur  élection  une  médaille 
qu  ils  suspendentà  leur  cou  par 
un  Luge  ruban.  Celte  mé- 
daille est  personnelle,  et  cha- 
que prud'homme,  en  déposant 
sa  magistrature  industrielle,  la 
cousine  comme  un  témoi- 
gnage de  la  confiance  dont  il  a 
'■le  l'objet.  C'est  un  titre  dont 
il  peut  se  glorifier,  car  il  le  doit 
a  l'estime  et  au  libre  suffrage 
de  ses  concitoyens  ci  de  ses  confrères,  qui  fout  choisi  pour 
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Bulletin  bibliographique» 

Du  délire  des  sensations  ;  par  M.  C.  F.  Michéa,  docteur  en 
médecine.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1846. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  consacré  à  quelques  expli- 
cations préliminaires  sur  la  nomenclature  du  sujet  et  a  des  gé- 
néralités sur  les  hallucinations.  Ce  chapitre  peut  être  considéré 
comme  un  résumé  de  l'ouvrage.  L'auteur  traite  ensuite  de  l'hal- 
lucination dans  ses  rapports  anatomiques,  et  cite  des  faits  à 
l'appui  des  deux  théories  qui  placent  l'origine  de  l'hallucina- 
tion, l'une  dans  la  portion  périphérique,  l'autre  dans  le  ceutre 
du  système  nerveux.  Viennent  ensuite  l'analyse  et  la  théorie 
de  l'hallucination  ;  puis  l'auteur  considère  ce  phénomène  dans 
ses  rapports  avec  le  rêve,  et  traite  de  plusieurs  variétés  d'nal- 
lucination. 

Le  chapitre  VII  est  consacré  à  l'analyse  et  à  la  théorie  de 
l'illusion  sensoriale,  que  l'auteur,  avec  d'autres  palhologistes, 
distingue  de  l'hallucination.  Les  causes  de  l'une  et  de  l'autre 
sont,  pour  M.  Michéa,  le  sujet  d'une  discussion  longue  et  sur- 
tout de  citations  nombreuses. 

Dans  d'autres  chapitres,  l'auteur  discute  la  compatibilité  du 
délire  des  sensations  avec  l'intégrité  de  la  raison;  il  traite  de 
ce  délire  coïncidant  avec  la  folie,  avec  d'autres  névroses  ou 
d'autres  affections,  de  la  proportion  des  fous  hallucinés,  de  la 
proportion  relative  des  hallucinations  des  différents  sens,  enfin 
des  questions  de  thérapeutique  et  de  médecine  légale  qui  tien- 
nent à  son  sujet.  Un  résumé  gênerai,  sous  l'orme  de  proposi- 
tions, termine  ce  travail. 

C'est  un  livre  utile  que  celui  de  M.  Michéa;  sans  être  volu- 
mineux, et  c'est  un  mérite,  il  contient  beaucoup  de  choses,  il 
met  bien  son  lecteur  au  courant  de  l'étal  actuel  de  la  question 
qu'il  traite.  Ce  livre,  que  l'Académie  de  médecine  a  couronné, 
prouve  un  travail  sérieux  et  de  nombreuses  recherches  d'érudi- 
tion. Est-ce  à  dire  qu'aucune  des  propositions  de  M.  Michéa  ne 
prête  à  la  discussion?  non,  sans  doute,  et  l'auteur  sait  mieux 
que  personne  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus,  puisque  lui-même  se 
reconnaît  des  adversaires  redoutables  parmi  les  palhologistes 
qui  ont  écrit  sur  les  maladies  mentales  ;  mais  nous  ne  discute- 
rons pas  ici  les  points  qui  uous  paraissent  douteux  dans  la  doc- 
trine de  l'auteur;  nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  qui 
portent  sur  la  l'orme  plus  que  sur  le  fond  de  son  travail. 

M.  Michéa  dédie  son  livre  à  M.  Cousin,  et  c'est  dans  le  Cours 
de  l'histoire  de  lu  philosophie  qu'il  prend  son  épigraphe  :  «  L'élude 
de  la  médecine  est  une  excellente  préparation  a  la  métaphy- 
sique. » 

Cela  peut  être  vrai;  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  dira  pas  que  ré- 
ciproquement la  métaphysique,  et  même  ce  qu'on  entend  au- 
jourd'hui par  la  philosophie,  soit  une  excellente  préparation  à 
l'étude  de  la  médecine.  Le  temps  n'est  plus,  tort  heureusement, 
où  de  l'une  et  de  l'autre  on  avait  fait  un  Horrible  mélange,  ce 
temps  où  l'on  remplaçait,  dans  les  sciences  d'observation,  les 
faits  par  des  syllogismes  en  burbara,  cœlarenl,  Durit  ferio,  bara- 
lypton,  etc.  Quand  la  philosophie  comprenait  l'ensemble  des 
sciences,  le  calcul  et  l'observation  venaient  compenser,  comme 
notions  positives,  ce  que  d'autres  parties  avaient  de  vague  et 
de  creux;  malheureusement  la  métaphysique,  la  plus  creuse 
de  toutes,  finit  par  l'emporter.  On  trouva  plus  commode  de 
remplacer  les  faits  par  des  abstractions  ou  n'était  pas  fort  eu 
analomie,  on  traitait  de  Turc  à  Maure  les  physiologistes  qui 
osaient  dire  que  le  sang  circulait  ;  mais  en  revanche  on  étail 
ferré  sur  la  métaphysique;  seulement  il  arrivait  parfois  au1* 
médecins  de  cette  école  a  grands  arguments  de  s'écarter  un  peu 
des  règles  et  de  faire  des  syllogismes  in  balardo,  comme  dit  le 
docteur  Pancrace. 

Nous  admettons  la  proposition  qui  sert  d'épigraphe  au  livre 
de  M.  Michéa,  mais  dans  ce  sens,  que  l'élude  de  la  médecine, 
comme  celle  de  toutes  les  sciences  d'observation,  est  un  ex- 
cellent moyen  d'apprendre  à  connaître  la  valeur  comparative 
des  faiiset  celle  des  abstractions  métaphysiques. 

M.  Michéa,  dans  un  aperçu  rapide  des  systèmes  qui  ont  lègue 

successivement,  représente  la  médecine  comme  tille  legiln le 

la  philosophie  et  formée  sur  le  modèle  de  sa  mère.  C'estquelque 
chose  d'être  légitime;  mais,  à  moins  qu'on  n'entende  par  philo- 
sophie l'esprit  d'une  époque,  la  tendance  des  hommes  vers  des 
notions  plus  ou  moins  positives,  vers  des  idées  plus  ou  moins 
vagues,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  ignorants,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  la  médecine  soit  la  tille  de  la  philosophie. 
Nous  n'appellerons  pas  non  plus  art  de  guérir  ce  que  AI.  Michéa 
nomme  [ethanmulurgiatrisme,c'Kst-à-dire  les  jongleries  d'Apol- 
lonius de  rhyaue  et  de  Mesmer,  les  quantités  infinitésimales 
d'Uahnemann,  etc. 

Quant  à  l'éclectisme  médical,  ce  n'est  pas  une  chose  si  nou- 
velle qu'on  veut  bien  le  dire;  il  y  a  eu,  ce  nous  semble,  une 
école  éclectique  sous  le  règne  de  Trajan,  et  de  plus,  tous  les  âges 
ont  compte  des  hommes  qui,  rejetant  ce  qui  répugnait  au  bon 
sens,  acceptaient  avec  prudence  les  faits  démontres.  Si  l'on  veut 
absolument  que  l'éclectisme  soit  de  date  récente,  Voltaire  au- 
rait, je  crois,  plus  de  droits  que  M.  Cousin  au  titre  d'apôtre  du 
bon  sens;  en  résume,  tel  ou  tel  médecin  peut  certainement  dédil  r 
son  travail  au  prétendu  père  de  l'éclectisme,  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ce  soit  pour  la  médecine  un  devoir  de  lui  rendre 
hommage. 

C'est  probablement  à  son  penchant  pour  la  métanhvsique  que 
M.  Michéa  doit  nue  phraséologie  dans  laquelle  {'abstrait,  le  con- 
cret, le  subjectif )  Yobjeciif,  les  perceptions  adéquates,  se  rencon- 
trent souvent  au  détriment  de  la  clarté.  Telle  page,  la  première 
du  chapitre  cinquième,  par  exemple,  est  d'une  lecture  presque 
aussi  laborieuse  que  certaines  périodes  allemandes  dont  Kieh- 
ter  ne  pouvait  donner  l'explication,  quoique  lui-même  les  eût 
écrites. 

Des  auteurs  de  tout  temps  et  de  tout  genre  ont  fourni  à 
M.  Michéa  les  exemples  d'hallucination  qu'il  cite,  et  nous  com- 
prenons qu'il  ait  présenté  ces  faits  comme  types,  comme  réunis- 
sant les  caractères  dn  genre  sur  lequel  il  appelle  l'attention  de 
sou  lecteur,  cependant  il  s'en  faut  bien  que  tous  ces  ailleurs 
soient  également  dignes  de.  confiance,   lin  admettant  que  les 

divagations  el    les  rêveries    de    Itei  higuier  pllissoill   èlro  données 

comme  produits  authentiques  d'un  cerveau  malade,  comme  ex- 
pression urai>  des  hallucinations  de  l'auteur  des  Farfadets,  il  ne 
nous  parait  pas  certain  le  inoins  du  monde  que  les  visions  et 
autres  merveilles  racontées  par  Benvenuto  Cclliui  soient  aussi 
l'expression  île  la  vente. 

Cellini  était  sans  contredit  l'un  des  plus  grands  hâbleurs  de 
son  temps,  et  cent  mensonges  évidents  que  r.  nlcrmcnl  ses  nié- 
moires  nous  portent  à  croire  que  L'évocation  dans  le  Colvsee,  les 


Pellico,  ces  mémoires  sont  un  roman,  et  non  une  narration 
exacte;  ils  commencent  par  un  fait  sur  lequel  l'auteur  n'a  pu  se 
tromper  que  sciemment,  l'ellieo  savait  bien  ce  que  ri  tan  que 
les  plombs  de  Venise,  et  il  n'a  pu  confondre  les  deux  chambres 
qu'il  a  successivement  habitées  et  si  exactement  décrites  avec 
les  plombs  dont  les  cellules  n'existent  plus  depuis  la  chute  de  la 
republique. 

Que  dire  des  légendes  de  Siméon  le  Slylite,  d'Hilarion  et  au- 
tres, de  toutes,  les  autorités  théologiques  mystiques  et  démono- 
graphi  pies  invoquées  par  M.  Michéa?  Que  penserait  notre  au- 
teur de  la  réalité  des  effets  du  haschisch,  s'il  n'en  avait  pour 
témoignage  que  le  passage  emprunté  par  M.  Moreau  de  fours  à 
un  feuilletoniste?  et  que  répondrait-il  à  qui,  pour  lui  prouver 
que  le  magnétisme  n'est  pas  une  jonglerie,  citerait  les  merveil- 
les opérées  et  surtout  racontées  dans  ce  genre  par  le  plus  habile 
de  nos  romanciers? 

Ce  côté,  vulnérable  à  certains  égards,  du  travail  de  M.  Michéa 
nous  paraît  avoir  d'ailleurs  un  avantage  ;  en  effet,  ce  qui  ressort 
en  dernière  analyse  de  ce  travail ,  c'est  que  toutes  les  visions 
relatées  par  les  auteurs  anciens  ou  modernes  sont  des  hallu- 
cinations, des  illusions  dont  on  voit  encore  des  exemples  tous 
les  jours,  et  qui  tiennent  à  un  état  maladif  du  système  ni  I  »étlj  : 
voilà  ce  que  le  bon  sens  a  proclamé  depuis  longtemps,  sans  pré- 
tendre contrarier,  au  delà  des  termes  de  la  loi,  ceux  qui  veulent 
croire  f/uia  absurdum.  A.  L. 

Description  générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne  ; 
précédée  de  l'abrégé  historique  de  cette  province;  par 
MM.  CounTÉPÉE  et  Bégitllet.  Deuxième  édilion,  aug- 
mentée de  divers  mémoires  el  pièces,  i  gros  volumes  in-8 
demi-compactes.  —  Dijon,  Décailly.  26  fr. 

Cet  ouvrage  a  près  de  soixante-dix  ans,  car  il  a  paru  de  1774 
à  178'.;  toutefois,  plus  il  vieillit,  plus  son  Importance  augmente, 
plus  il  est,  plus  il  doit  être  rerchecbé.  La  date  de  sa  publication 
explique  son  succès.  Fait  à  toute  autre  époque,  il  n'offrirait  pas 
aujourd'hui  un  aussi  vif  intérêt.  Mais  ce  tableau  si  exact  et  si 
ressemblant  du  duché  de  Bourgogne,  peint  quelques  années 
seulement  avant  celte  révolution  qui  devait  bouleverser,  refor- 
mer, changer  si  complètement  ses  institutions,  sis  relations,  sis 
coutumes  el  les  mœurs  de  ses  habitants,  sera  toujours  étudie 
avec  profil  par  tous  les  esprits  distingués  et  curieux  d'appro- 
fondir l'état  civil,  ecclésiastique,  judiciaire,  et  de  bh  n  connaî- 
tre la  topographie  de  l'une  des  plus  grandes  et  plus  liell  s  pro- 
vinces de  la  France  avant  I7S9.  C'esl  un  des  plus  curieux  mo- 
numents du  siècle  passé,  et  il  serait  fort  désirable  que  toutes  nos 
autres  provinces  eussent  eu  leur  Courtépée  et  leur  Béguillel. 
«  Grâce  à  l'abbé  Courtépée,  disent  les  éditeurs  de  la  réilni  res- 
sion  que  nous  annonçons,  la  Bourgogne  seule  a  eu  le  privilège 
de  posséder  son  Pausanias,  et  son  œuvre  a  été  précisément  ac- 
complie au  momentoù  les  divisions  administratives,  les  délimi- 
tations ecclésiastiques,  les  circonscriptions  judiciaires  allaient 
disparaître  et  faire  place  à  un  système  nouveau.  » 

La  première  édition  de  la  Description  générale  et  particulière 
du  duché  'le  Bourgogne  se  composait  de  sept  volumes.  Il  n'en  reste 
plus  depuis  longtemps  dans  le  commerce.  Le  nombre  des  exem- 
plaires complets  est  très-restreiot.  Le  septième  volume,  pres- 
que entièrement  perdu,  se  vend  un  prix  exorbitant.  Ans  i, 
MM.  Lagier  et  Décailly  ont-ils  rendu  un  véritable  service  aux 

a leur-  de  bous  livresen  réimprimant  l'ouvrage  de  Courtépée 

el  Beguillct.  el  en  menant  à  la  portée  de  loules  les  fortunes 
celte  seconde  édition,  augmentée,  revue  et  améliorée,  qu'ils 
viennent  de  publier.  M.  Victor  Dumav,  avocat  et  maire  de  la 
ville  de  Dijon,  et  M.  Frantin  aîné,  l'auteur  des  Annales  do  moyen 
âge,  el  président  de  l'Académie  de  Dijon,  ont  bien  voulu,  par 
intérêt  pour  la  science  historique,  aider  les  éditeurs  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  conseils. 

Cette  seconde  édilion  aura  quatre  volumes,  dont  deux  seule- 
ment ont  paru,  mais  dont  les  deux  autres  seront  publiés,  le  troi- 
sième à  la  lin  de  décembre  el  le  quatrième  dans  les  premiers 
jours  de  février.  Elle  sera  à  tous  égards  bien  supérieure  à  la 
première.  Toutes  les  fioles  typographiques,  —  et  elles  étaient 
malheureusement  trop  nombreuses,  —  ont  été  corrigées  avec 
soin;  des  erreurs  graves,  qui  avaient  échappé  aux  auteurs, 
seront  corrigées;  enfin,  des  additions  importantes,  qui  forme- 
raient a  elles  seules  un  volume  in-8,  des  cartes  et  des  plans, 
augmenteront  encore  la  valeur  intrinsèque  de  chaque  volume. 
Ainsi,  le  tome  premier  contient,  en  sus  du  texte  de  Courtépée  : 

1°  Un  savant  et  remarquable  mémoire  critique  de  plus  de 
deux  cents  pages  sur  l'origine  et  les  migrations  des  anciens 
Bourguignons,  par  M.  Rogel  de  Belloguet,  avec  deux  cartes  re- 
latives  aux  différentes  stations  de  ces  peuples; 

2°  Des  notices  de  l'abbé  Richard,  extraites  des  Tablettes  his- 
toriques, sur  le  cérémonial  des  ducs  de  Bourgogne,  etc.; 

5°  Les  mémoires  du  chanoine  Chenevet  sur  l'origine  de  Dijon, 
ses  premiers  souverains,  ses  fortifications,  ses  portes,  ses  riviè- 
res el  fontaines,  ses  marchés,  son  ancien  cimetière,  et  l'état  des 
juifs  avant  I3&5; 

i"  Trois  plans  de  Dijon.  Le  premier,  tiré  du  livre  de  ['Origine 
îles  Bourguignons,  par  Sainl-Jul lieii  de  Balleure,  présente  Dijon 
a  vol  d'oiseau  en  i;,7i  ;  le  second,  extrait  de  ['Histoire  de  l'ab- 
baye  de  Saint- Etienne,  par  l'a  Plie  Fyot,  comprend  dans  l'enceinte 
de  la  nouvelle  ville  la  configuration  du  Castrum  divionense  ro- 
main, et  le  troisième  un  plan  rie  la  ville  actuelle; 

v  Enfin,  la  reproduction  réduite  de  la  carte  du  duché  de 
Bourgogne  dressée  par  ordre  des  Elus  généraux  de  la  province, 
en  1780. 

Ce  premier  volume  renferme  en  outre  V histoire  abrégée  du 
duché  oe  Bourgogne  et  sa  Description  générale  suivant  ses  prin- 
cipales divisions  géographique,  politique,  ecclésiastique,  civile 
et  militaire.  Celle  description  générale  si'  divise  eu  trois  par  lu  s. 
La  première  présente  des  détails  sur  la  situation,  l'étendue  et 
les  limites  de  la  province,  sa  population,  ses  rivières,  ses  mon- 
lagnes,  son  climat,  ses  productions,  ses  carrières,  ses  mines, 

ses  curiosités  naturelles,  son  cou rce,  ses  manufactures,  elc. 

La  seeouoe  con-idere  la  Bourgogne  connue  navsd'l 
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nous  considérer,  avec  M.  Michéa,  ci  tte  scène  du  Colyséé  comme 
un  exemple  d'hallucination  produite  par  certaines  odeurs. 
Malgré  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  les  mémoires  de  Sylvio 


nue  el  ux  di,p,,s.  e  que  celle  de  la  premii 

Pourquoi  ces  réflexions,  .pu  foi ut  le  préambule  .le  la  pré- 
face de  Courtépée,  sont-elles  donc  encore  aussi  vraies  aujour- 
d'hui qu'à  l'époque  a  laquelle  il  les  a  écrites  :  -  On  a  lait  un 
livre  sur  la  nécessité  de  voyager  en  sa  patrie,  parce  qu'en  effet, 


c'est  être  étranger  à  son  pays  que  d'en  ignorer  l'histoire.  Nous 
aurions  honte  de  ne  pas  savoir  tout  ce  qui  concerne  les  Grecs  et 
les  Romains;  un  grand  nombre  de  livres  nous  instruisent  de 
leur  antiquité,  de  ieurs  conquêtes,  de  leurs  lois,  de  leur  police 
et  de  leur  vie  privée;  mais  nous  ne  savons  pas  comment  s'appe- 
laient avant  nos  pères  les  pays  qu'ils  conquirent  et  les  peuples 
qui  les  habitaient,  nous  ne  connaissons  pas  les  exploits  de  nos 
plus  illustres  concitoyens?  » 

Armoriai  de  l'ancien  duché  de  Nivernais  ;  suivi  de  la  liste  de 
l'assemblée  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Niver- 
vats  aux  États  généraux  de  1789  ;  par  M.  George  de  Socl- 
tkait.  1  vol.  itt-8,  avec  planches.  —  Paris,  1847.  Victor 
Didron. 

M.  Victor  Didron,  éditeur  des  annales  archéologiques,  publiées 
par  M.  Didron  aîné,  vient  de  mettre  en  vente  un  beau  volume, 
magnifiquement  imprimé  et  illustré  de  vingt  planches,  donnant 
trois  cent  quatre-vingt-huit  écii'sons.  Ce  volume  a  pour  titre  : 
Armoriai  de  l'ancien  duché  de  Nivernais.  L'auteur,  M.  George 
de  Soutirait,  s'est  propose  de  faire  un  travail  archéologique  sé- 
rieux bien  plus  que  nobiliaire;  aussi  croit-il  avoir  rassemblé 
dans  son  livre  assez  de  documents  pour  offrir  aux  antiquaires 
du  Nivernais  un  livre  qui  puisse  les  aider  dans  l'étude  des  mo- 
numents et  de  l'histoire  de  sa  province.  Son  travail  se  divise  en 
tiois  parties.  La  première  est  consacrée  au  clergé  :  évêques, 
chapitres,  collégiales  et  communautés  religieuses;  vient  ensuite 
le  tiers  état  :  communes  et  corporations  laïques;  enfin,  la  no- 
blesse remplit  la  troisième  partie,  dans  l'ordre  suivant  :  les 
comtes  et  ducs,  les  possesseurs  successifs  des  quatre  premières 
baronnies,  et  les  familles  nobles  par  ordre  alphabétique. 

L'Armoriai  du  Nivernais  se  termine  par  une  liste  des  mem- 
bres de  la  noblesse  du  bailliage  du  Nivernais  et  Douziois,  com- 
parant et  votant  à  l'élection  des  députes  aux  étals  généraux,  et 
par  celle  des  ouvrages  et  documents  cités  par  l'auteur. 

En  ouvrant  ce  volume  à  la  page  Ht,  nous  y  trouvons  l'article 
suivant  : 

«  Durm  :  seigneurs  de  Cœurs,  de  Courcelles,  de  Ferrières, 
barons  Dupin,  pairs  de  France. 

«  Armes  :  d'azur  à  trois  coquilles  d'or. 

«  Le  château  de  Cœurs  fut  vendu,  en  1670,  par  les  Lamoignon 
à  noble  J.  J.  Dupin,  avocat  au  Parlement,  lieutenant  de  la  chà- 
tellenie  de  Varzy.  De  lui  sort  la  branche  des  Dupin  de  Cœurs.» 

Jurisprudence,  générale  du  royaume,  répertoire  méthodique 
et  alphabétique  de  législation,  de  doctrine  et  de  jurispru- 
dence en  matière  de  droit  civil,  commercial  j  criminel, 
administratif,  de  droit  des  gens  et  de  droit  public.  Nouvelle 
édition;  par  M.  Dalloz  aîné. 

Le  tome  VIII  de  la  Jurisprudence  générale  du  royaume,  publiée 
par  M.  Dalloz  aîné,  retardé  à  dessein  àcause  des  vacances,  a  été 
mis  en  vente  la  semaine  dernière.  Le  tome  IX  paraîtra  dans 
quelques  jours.  Ainsi,  cette  importante  publication  se  conti- 
nue avec  toute  la  régularité  désirable  et  sera  certainement 
terminée  à  l'époque  fixée.  Du  reste,  M.  Dalloz  dépasse  toujours 
les  brillantes  promesses  qu'il  a  laites  à  ses  nombreux  souscrip- 
teurs. Le  tome  VIII  n'a  pas  moins  de  soixante-douze  feuilles, 
cinq  centsoixante-dix  pages  à  deux  colonnes.  En  outre,  il  ren- 
ferme encore  plus  d'arrêts  inédits  que  les  volumes  précédents. 
Ainsi,  le  trailé  de  la  Chose  jugée  en  compte  deux  cent  soixante- 
dix  qui  n'avaient  jamais  elé  publiés  dans  aucun  recueil.  Parmi 
les  articles  les  plus  importants,  nous  mentionnerons  surtout 

Cautionnement,  Certificat  de  vie,  Chasse,  Chose  jugée,  Commer- 
runi  et  Commissaire  de  police.  Le  tome  XI  sera  presque  entiè- 
rement rempli  par  les  traites  des  Commissionnaires  el  des  Com- 
munes. Le  traité  des  Compétences  composera  le  lome  X  tout 
entier.  Ainsi  chaque  volume  renferme  un  ou  plusieurs  ouvra- 
ges qui,  imprimés  à  part,  en  caractères  ordinaires,  formeraient 
plusieurs  volnmes  iu-8.  Ce  que  nous  ne  saurions  trop  répéter, 
c'est  qu'un  pareil  ouvrage  ott're  un  intérêt  gênerai  et  ne  s'adresse 
pas  spécialement  aux  avocats  et  aux  magistrats.  Il  doit  être  une 
des  bases  principales  de  la  bibliothèque  de  tout  homme  sérieux 
qui  s'occupe  non-seulement  du  droit  civil,  commercial  et  crimi- 
nel, mais  d'administration  et  de  politique  intérieure  ou  exté- 
rieure. 


Correspond  a  nce . 

A  M.  L.,  à  Paris.  — L'article  est  une  introduction  à  l'histoire 
des  révolutions  de  la  mode  dans  le  costume.  Cette  histoire,  qui 
ménage  des  surprises  piquantes  aux  beaus  et  aux  élégantes  de 
ce  temps-ci,  sera  accompagnée  de  dessins  pris  dans  les  jour- 
naux de  mode  ou  dans  les  tableaux  du  temps.  Cette  série  est 
préparée  depuis  longtemps  et  avec  des  recherches  qui  n'ont 
pas  été  sans  difficulté"  Si  vous  avez,  comme  vous  le  dites,  mon- 
sieur, des  documents  a  nous  communiquer  sur  ce  sujet,  nous 
en  profiterons,  quoique  notre  étude  nous  semble  à  peu  près 
complète. 

A  M.  S.  P.,  à  Bordeaux.  —  Communication  tardive. 

A  M.  P.  L.,  a  Pans,  —  La  réponse  est  dans  le  dernier  nu- 
méro; elle  sera  dans  plusieurs  numéros  prochains. 

A  M.  A.  ('■■  f>.,  à  Paris.  —  Tout  universels  que  nous  ayons- 
l'intention  d'être,  nous  ne  pouvons  suffire  a  tout  Elire  et  a  tout 
dire  qu'avec  le  temps.  El  cependant,  monsieur,  il  y  a  des  cho- 
ses que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  faire  ou  dire,  tout  en 
étant  universels. 

A  un  abonné  ie  Si  im  I  Ma  »«.  -  Le  n*  I  n'est  pas  une  opé- 
ration de  notre  temps,  trop  peu  studieux,  le  n"  2  esl  nu  de  nos 
projets;  mais  il  s'agit  île  recueillir  des  adhésions  . l'avance. 
Faire  la  chose  à  nos  risques  el  périls,  monsieur,  serait  une  im- 
prudence. 

,/  1/.  R.,  mi  Mont-Soint-Miil.el.  —  Nous  ne  pouvons  publier 
ce  dessin  en  ce  moment  ;  il  n'y  a  pas  de  motifs.  -Nous  pourrons 
le  c.  mpren,dre  plus  lard  dans'  une  série  dont  nous  avons  déjà 
prépaie  quelques  éléments, 


Différents  organes  de  la  presse  française  et  anglaise  ont  dé- 
signé notre  collaborateui  M.  Busoni  comme  I  un  des  au- 
teurs des  Mémoires  d<  Casanova.  Tout  le  monde. 

il. ni  savoir  que  ces  ,\i<  moites  ont  été  écrits  par  Casanova  lili- 

iiièiiié.  .Mieux  que  personne  nous  sommes  en  mesure  de  l'at- 
tester. 
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REYIE  DES  PRINCIPAUX  MAGASINS 


:  souvent  trompeuses 


OU  SE  Ki;\J  OA T5tr:\T  l,ES   PI/US   BEAUX  AK'fl'ICIiES  H'ÉTUEIVIÏES  ESI   TOUT  <MR.\KK. 


ETRENNES. 

SALON  DE  RELIURES. 


LA    SAINTE    BIBLE;    traducl 

LES  SAINTS  ÉVANGILE**;    l 

mil  II  ION    DE  JESUS    CHRIST  ;  train 
t  de  la  ~ 


RUE  SAÏNT-ANDRÉ-DES-ARTS,  55,  ANCIEN  HOTEL  VILLAYER  (Les  voilures  entrent  dans  la  cour.) 

Filil 

Éditeur  de  i  III VI  OH  ni;  DES  t;  I  K©\  I)  I  \  S,  par  II.  de  Lamartine. 

complètes.  Nouvelle  édition,  ara:  d 


ETRENNES. 

SALON  DE  RELIURES. 


de  L.   de  Sfici/  ;  Ancien 

et  Nouvea 

a  Testament;  32  n 

aghirlques 

sur  acier  d'après  Raphaë 

,  Poussin, 

;tc.  1  seul  volume 

rand  in-8. 

e  traduction,  avec  9  gra 

ures  sur  a 

1er  et  un  plan  de 

Jérusalem. 

de  Lan 
lible.  1  volu 


s ,  6  srav 


12  50 
12  50 


VIES  DES  SAINTS   PÈRES  ET  MARTYRS  ,  par  Godescard  ;   30  belles  vignettes  s 

BOSSUET.  DISCOURS  SUR  I.'luvrOllIF.  U*UVERSEI,EE  Nouvelle  édition.  1 
grand  in-8,  magnifiquement  illustré  de  gravures  sur  acier  et  t 

TIIIERS.  RÉVOLUTION  FRANÇAISE;  10  volumes  in-8,  50  vignettes  sur  acier  par  . 
Le  mcmr-  ouvrage,  8  volumes  in-18  Jésus 

GIRONDINS  (HISTOIRE  des)  par  M.  de  Lama* Une,  8  volumes  in  8,  cavalier  vélin..  . 


Avec  36  i 


M.  de  N'irei 
is.  1  fort  volu 
C\E,  par   M 


VENISE  (HISTOIRE  DE),  par  M.  Léon  Gai. 
NAPOLEON   (HISTOIRE    DE),   [ 

MEMORIAL  DE  SAINTE-II 

pal 
AUG.  THIERRY,  IF.nvr.E.S  CO 

Kéi 
DUCS  DE  BOURGOGNE  (H 

CROISADES    (HISTOIRE    DES) 

L'ALGERIE  (HISTOIRE  DE)  an 


fi.  1  beau 


ol  d'o 
édil 


iu  de  Ven 
illustrée 


grand  in-8.    .    . 
"omte  de  Las  Ca. 

600  dessins  sur  bois. 

ES.  Edition  dé6mtive.  revue  par  l'arjteur 
temps  mérovingiens.  8  volumes  in-18  fo 


anlr 


,  50! 


L'ART    MONUMENTAL    (HIS 

1  m 
MUSÉE  DE  VERSAILLES  , 

Ver: 
ATLAS   UNIVERSEL  DE  GE 

par 

On  trouve  ces  articles  reliés  dos  de 


M.  de  Ba 

Hcliaud,  de  l'Académie  j  6e  é 

■t  moderne,  par  M  .  L.  Galibe 
ar  acier  et  sur  bois.  1  iort  V( 
■e,  refondue,  con.pletée  jusqu 

DE)    da 


illu 


e,  grand  nombre 
>us  les  tableaux  et 
:  par  Huretle.  3  volu 


""I" 


ret  de  sa  lagune 

r  Rafl\-l.  gravures  sur  acier  et 

2  volumes  grand  in-8,  illustrés 

af  anglais..   ....... 

■8,  88  gravures,  4  cartes 

evue,  14  vignettes  sur  acier 
in-8 

rée  par  Raffet  et  Rouargiie; 

and  in-8 Jésus 

r  par  Haussier.  1  seul  grand 

à^e,   par  M    L.  Baiisaier, 

larquables   des   galeries    de 


VOLTAIRE,   ŒUVRES   CO! 
J.    J.    ROUSSEAU,   (EUVR 

CORNEILLE     .11  mi  s   DE 

Fonlenelle.  1  volume  grand  m 
MOLIERE,  œuvres  complètes.   1  volume  grand  in-8 

Desenne  et  Johannot 
J.  racine,  œuvres  complètes.  1  volume  grand 


plètes.  Nouvelle  édition, 
n-8  jésus.  24  gr, 


otes  historiques.  13  volumes  grand  in- 
c   notes  des  meilleurs  commentateur! 


Blll-ON, 


ŒUVRES  COMPLET] 

400  sujets  coloriés" 
ISTOIRE  NAIURELLE,  suite 
"    ssons.  2 
!  par  Gr 


8,  13  vignettes  i 
Jl.  in-8  cavalier  super., 
ication  de  C.iiKr,  01 
6  volumes  grand  in-8. 


tr  acier  d'après  Di 
13  grav.  (Lefèvre  t 
lées  de  120  planct 


l'IRGIVIE, 


PAUL    ET 
LAMARTIN 
LA  COMÉD 
AVALTER    SCOTT, 

L 

F,    COOPER,   ŒUVRES   COM 
LORD  BARON  ,   ŒUVRES   r 


7gr; 


Ber 


'gla 


ledit 


din  de  Saint-Pierre  ;  édition  Curmer,  i 

grand  nombre  de  gravures  si 

M     DE).  8  volumes  in-8,  20 

l.es  mêmes.  8  volumes  in-18  Jésus,  lormat  anglais. 

I  (ŒUVRES  COMPLÈTES   DE  RALZAC  1 1  «lus 

etc.  16  volumes  in-8,  papie 

uclian  De/aiiconpret.  30  vo 

De/aucnnpret.  25  voulues 


(ŒUVRES    COMPLÈTES 

Les  mi 

I  IŒU1 
T.  Joli 


lustrée  par  T.  Johannot. 
r  bols.  1  vol.  grand  in-8. 
ignettes  et  1  portrait..  . 

rée  de  110  vignettes  par 


s  Joha 
A.   Piehal, 


13 


d'après  MM.  Alfred  et  Tony  Ji,1ii,„..„, 

GULLIVER   (VOYAGES    DE),    par    Sw.ft,    Notice   par   W'aller    Scott     illustré' 

400  gravures  sur  bois  dans  le  texte.    1  volume  grand  in 

ROBINSON  CRUSOE  (AVENTURES  DE),  par  Daniel  de  Foi,  illustrées  par  l 

d    nombre  dans  le  texte. 'l  volume  grand 

-lioitnaire  historique  depui 

s,  par  Veiss.  6  volumes  grand  in-8,  60  portr 


BIOGRAPHIE   UNIVERSELLE  ou   I) 

qu'à  nos  jou 
MALTE-RRUN.   GEOGRAPHIE   UNI' 


de  75  vignettes  et 

: 

vignettes  sur  acier 

ad  in-8 

ar    Grandville  de 

mdville.  40  sujets 

•8 

du  monde  ius- 


Dur. 


demande  de  prov 


prix  des 


i  expédi 


iges  brochés  2   fr.  par  chaque  volume  il 
ée  franco.  Lr  catalogue  sera  adressé  Iran 


ri' LInn 


ilinaire,  et  4  fr.  pour 
•  demande  affranchie. 


,  64  ( 
.  1  fort  vol.  gr.  in-8,  38  grav.    20     . 

:eux  grand  in-8  jésus.  Toute 


Bijouterie  et  Orfèvrerie  d'art. 


,20. 


r,  bijoutii 
nnville  ,   rue 

d'art  offrent 


La  bijouterie  de  luxe  et  l'orfèvre 
des  objets  d'étrennes  si  variées  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  h'ur  rappel  r  'es  titres  nom- 
breux qu  recomrmivleiil  la  maison  Maurice  M  AVEU 
;.  leur  préférence  La  million  de  sa  fabrique  et  de 
son  msgasifii  le  prix  m  "lest"*  de  s-on  loyer  l'absence 
de  loute  décoration  coûteuse,  représente  lil  tine  no- 
table éeonooiie  qui  tourne  nécessairement  su  prnfit 
des  emplettes 


l  tous  les    ge 


r.ibi 


puis    longtemps  elle  n'a  plus    rie 


C|]|l 


n  de    la 


ie  de- 
1  au- 
dont 


elle  jouit  ne  diminue  rien  du  choix  nombreux  et 
varié  qu'elle  possède;  les  bijoux,  dont  plusieurs 
modèles  sont  tout  nouveaux,  portent  avec  eux  un 
cachet  d'élégance  et  de  distinction  qu'on  ne  ren- 
contrerait pas  facilement  ailleurs  :  les  uns  s'adres- 
sent à  la  toilette  des  dames  sous  forme  de  bracelets, 
de  parures,  de  châtelaines,  de  (laçons,  etc.;  les  au- 
tres, aux  messieurs,  sous  forme  d'épingles,  de 
porte-cigares,  de  pommes  decanne.de  tabatières, 
de  chaînes  de  gilet,  groupes,  breloques,  etc.  Ces  dé- 
licieux bijoux  ne  se  recommandent  pas  seulement 
par  le  goût  exquis  de  la  forme,  un  grand  nombre 
représentent  des  sujets  variés  dont  les  figures  sont 
d'un  dessin  parfait  et  d'une  finesse  de  ciselure  irré- 
prochable. 

y.iaot  aux  articles  d'orfèvrerie  d'art,  nos  lecteurs 
savent  par  nos  précédents  article 
produire  en  ce  genre    la    maiso 
Toutefois,  nous  rappelons  a   leur 
assortiment  de  thés  dans  les  styles 


i  Maurice  Mayer. 

aileniion  le  riche 
les  plus  divers. 


Boites  de  couleurs  et  Dessins 


i  de  P.irîs  oour  les  couleurs  et  la  location 
lux,  Offre  aux  amaieurs  de  peinture  des 
couleurs  d'un  joli  modèle,  ainsi  qu'un 
x  de  dessins  et  d'aquarelles  pour  les  plus 


Maison  Monbro,  HSSVïSi 


les  ont  stfffisâbjrtieni  fait  con- 
la  maison  MOMiRO  pour  tout 
leublement  complet  ded  gran- 
nts  de  taie.  Aujour- 


du-Rempart,  t8, 

précédenl 

ipurta 


n  fa 
l  relatif  à  I 


lecleu 


:i|ip,irlei 

fierons  qu  au  pou 

signalerons;!  I  aiiention  de  nos 
e  de  celles  où  se  rencontre  le 
pile  plus  varié  en  f.it  d'objets 


le  plus  beau 
d'art,  de  luxe  et  de  lantaisie. 

[Sous  n'entreprendrons  pas  de  faire  l'énuméraiion 
des  articles  qui  composent  celte  splendide  exposi- 
tion :  nous  dirons,  pour  abréger,  que,  ilins  les  choses 
d'ameublement,  nous  avons  remarqué  un  nombre 
forme  de  pendules,  de 


,'ytn 


île  de  jol 
de  rose,  dont  les 
formes  sont  des  plus  gracieuse-  et  des  plus  distin- 
guées. Les  belles  porcelaines  de  Chine,  de  Saxe  et  de 
Vieux-Sèvres,  s'y  font  également  remarquer;  tous 
ces  articles,  par  les  divers  usages  auxquels  ils  répon- 
dent et  surtout  par  le  mérite  de  h  ur  exécution  re- 
présentent des  eirennes  d'élite,  dont  les  prix  sont 
lup  plus  modérés  que  ne  le  ferait  supposer  la 


célébrité  de  la  i 


Monbn 


Nécessaires  et  Orfèvrerie 


double  spécialité  de  nèce?; 


Mi 


nmandes  de  l'Europe 
ont  les  exigences  d< 
■  toujours  dans  la  voi< 


magasin  sont-ils  tous  objeis  d'élrennes  par  leur  des- 
li  atibn  ffUfiSI  bien  que  par  le  goût  exquis  des  for- 
mes :  ce  sont  des  nécessaires  de  toilette  dans  les 
dimensions  I-  s  plus  variées,  des  trousses  de  voyage, 
des  caves  i  liqueur  de  divers  modèles,  des  lab.iiié- 
r>  s,  îles  articl.  s  di  maroquinerie,  des  coffre  is  à  ou- 
vrage, des  coffrets  à  bij  ux,  et  un  choix  très-varié 
de  belles  et  gracieuses  pièces  d'orfèvrerie,  tels  que 
déjeuners,  services  de  table,  services  de  thé,  boites  à 
rt  et  toutes  les  puces  d'une  riche  toilette. 

des  sont  disposes  pour  recevoir  les 
oiries  des   personnes   auxquelles  ils 


ïou: 
chiffre 
sont  d 


Objets  d'art  a  Maison  Susse, 

place  de  la  Bourse. 
La  maison  SUSSK  se  dislingue  toujours  par  le  ca- 
che! artistique  qu'elle  sait  meure  à  toutes  ses  nou- 
veautés^ Mais  c'est  particulièrement  â  l'époque  du 
nenses  magasins  offrent  un 


La 


:qui 


aluelf 


merveil 

i  un  nom  dans  l'art  esi  convoqué  pour 
ibul:  ici,  vous  trouvez  la  l'hune,  par 
roduclions  de  llarye.  Nieuiverke,  k.>, 
groupe  ravissani  lie  Paul  et  Virginie, 
e  Marie  [et  Domingo,  ajustes  en  can- 
cutes  par  Cuoiberworui. 
de  d'Aguesscau  ,  par  Mélingue,  doil 


■  dan 


à  côie  des  statu 
el  La  romaine, 

Au  milieu  de  ces  créations  de  l'art  modem* 
avons  distingue  les  plus  beaux  murrraus  d 
intiijue,  réduits  par   le  procédé  mécanique  d 

Polymnie,  Kuterpe,  I 


Racine 
'   l'art 


la  Vénus  de  Milo,   la 
Jeune  Fille  aui  osselets,  el  d'à 
qui  permeltent  particulièrcmci 


ilirfs-d'i 


Susse 


de  fournir  des  pendules  d'un  goûl  artistique,  fabri- 
quées ilans  ses  ateliers. 

Tous  ces  objeis  d'an,  que  nous  devons  nécessai- 
rement placer  au  premier  rang  avec  la  galerie  do 
tableaux  el  les  pnrl<  feuilles  île  dessins,  n'onl  poilH 
empêche  la  maison  Susse  de  l'aire  paraître  mille  nou- 
veautés en  porcelaines  monlées,  des  huiles  de  Boule 
des  fantaisies  m  écaille  el  en  bronze  doré,  qu'il  est 
difficile  de  décrire.  ." 


I  n 


nu  carl.uiiiag-  :  lé  se  tr 
tueuses  reliures,  les  pi 
ferle»  en  papier  rehaussé.   N' 

nités,  le  SorcierdesSa 
soirées, 


nt  consacrée  la  librairie  et 
vent  réunis  les  plussomp- 
coqueis  albums,  les  pape- 


.  ILléaBa 


les  Loleri 

Nous  signalons  à  l'aùentioii  des  cercles  et  des 
mailres  de  maison  un  (lambeau  pour  jouer  la  bouil- 
lolle  a  1  heure;  la  sonnerie  par  quarl  d'heure  qui 
l'y  trouve  adaptée  ne  peut  manquer  de  lui  assurer 


fantl 


Dans  d'autre,  salons  se  trouvent  des  jouels  d'* .. 
mime  .m  n'en  trouve  que  chez  Susse.  Mais 
une  amélioration  que  nous  nous  plaisons  à  consis- 
ter, c'est  que  mules  les  marchandises  sont  marquées 
en  chiffres  connus:  la  maison  Susse  a  compris  quo 
pour  vendre  beaucoup,  il  fallait  vendre  bon  marché, 
ci  i  Ile  y  esl  parvenue  en  conservant  toujours  la  su- 
périorité de  ses  produits. 


Reliure  et  Livres  de  luxe 

■la  mnison  GHLEL,  rue  Royale-Saint-H 


ré,  8. 
-s.  «»u.  ...,,i3e  que  la  maison  ijruel  professe 
pour  les  tieaux  livres  lui  a  permis  de  se  livrer  avec 
un  sucrés  liiujoiirs  croissant  a  une  spécialilé  forl  in- 
téressante, surlout  à  celte  époque  prochaine  du  pre- 
mier de  l'an.  Nos  lecteurs  y  trouveront  donc  un  as- 
somment nombreux  el  varie  des  meilleurs  ouvrages 
de  notre  littérature,  et  surtoul  de  livres  de  messe, 
de  mariage,  de  première  communion,  de  missels, 
avec  allnbuts  de  religion,  et  tous  reliés  avec  une 
disinclion  et  une  supériorité  qui  ne  laissent  rien  à 


JAMBES/  B'MËWmm 

Avenue  ttes  C/camps-Élysée»,  S»,  iii-ès  le  Mtottit-Foint. 


EXPOSITION   ET  VENTE  DE   FLEURS, 

ARBUSTES, 

BOUQUETS   ET  COIFFURES. 

B,©©aTD®5?l  ©I   FUgy^S    g©iy)B   osus 

et  8@aiaigg. 


OUVERTURE 

LE  LUNDI  20  DÉCEMBRE. 

PRIX  D'ENTRÉE  a.  1  FRANC. 

I/entrée  eut  gi-aliiiie  pour  les  eiifaiilw  au-ilessoii*  «le  dis.  nn.a. 


EXPOSITION  ET  VENTE  D'OBJETS  D'AIIT , 

STATUES,  TABLEAUX, 

BROMES,  JAltDIiîIERÊS,  &■,  ft. 

■©assiiiWïsS  9  <tta»s&aitt3Sâf, 

OBJETS  DE  JARDINAGE , 
I1IV(S,    4IIIISI>       etc.,    etc.,    elc. 

IjC  JAHMRT  est  ouvert  TOUS  WjES  JOWJRS,  rie  11  h.  tlu  matin  jusqu'à  In  nuit. 

Il  y  a  dan»  l'Établissement  un  CABINET  DE  LECTURE  où  on   lit   GRATUITEMENT  tous  les  journaux,  revues  et  brochure»  de  Paris,  ainsi  que 

les  principaux  journaux  des  départements  et  de  l'étranger. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Louis  milhau. 

DISPOSITIONS  NATURELLES  D'UN   OUVRIER   POUR  LA   SCULPTURE. 


L'Hlustrah'011  accueille  avec  empressement  dans  ses  co-  I  de  plus  en  plus  les  avantages  de  cette  publicité  nui  lui  facilite  |  de  pouvoir  aujourd'hui  exercer  sa  bienveillante  hospitalité 
lonnes,  aussitôt  qu'ils  paraissent,  les  travaux  les  plus  remar-  doublement  la  connaissance  des  choses  dignes  de  son  intérêt  |  vis-à-vis  de  l'œuvre  inconnue  d'un  pauvre  ouvrier  de  Mont- 
quables  soit  de  l'art,  soit  de  l'industrie,  et  le  public  apprécie  |  au  moyen  des  descriptions  et  des  gravures.  Elle  est  heureuse     pellier,  dont  le  génie  sculptural  s'est  révélé  spontanément 


Bas  relief  sculpté  par  L^uis  Milhar,  tailleur  de  pierre  à  Montpellit 


dans  ces  derniers  temps.  Les  vers  improvisés  dans  la  boutique 
du  boulanger  de  Nîmes,  dans  celle  du  coiffeur  d'Aueh,  trou- 
vent des  échos  qui  les  répètent  et  volent  au  loin.  Mais  qui  ra- 
contera le  poème  rude  et  naïf  qu'une  fantaisie  inculte  a  in- 
scrit sur  la  pierre?  Et  à  moins  qu'une  image  ne  rende  sensi- 
ble à  tous  la  conception  de  ce  génie  prime-sautier  et  s'igno- 
rant  lui-même,  qui  répétera  un  vain  nom,  éclos  par  hasard  à 
une  sorte  de  célébrité  au  fond  d'une  province? 

Nous  empruntons  au  journal  de  l'Hérault  quelques  détails 
bien  simples  sur  la  vie  du  pauvre  ouvrier.  «  Louis  Milhau, 
qui  habite  Montpellier  depuis  son  bas  âge,  approche  de  sa 
vingtième  année.  Il  est  le  soutien  unique  d'une  veuve,  sa 
mère;  il  sait  à  peu  près  lire  et  écrire;  il  n'a  point  voyagé  et 
n'a  jamais  vécu  que  de  la  vie  de  manouvriei",  sa  conversation 
est  vulgaire,  mais  il  y  a  du  feu  dans  son  regard  ;  il  n'a  lu  qu'un 
livre,  la  Bible,  Je  seul  qu'il  possède,  et  dont  il  aime  à  s'inspi- 
rer. Il  ne  sait,  bien  entendu,  ce  que  c'est  que  moulage  en 
plâtre,  que  procédés  d'atelier;  sans  aucun  élément  de  dessin, 
il  trace  sur  le  papier  les  sujets  imaginés  pour  sa  composition; 
privé  de  modèle,  c'est  sur  son  propre  corps  qu'il  étudie  la 
conformation  du  corps  humain  ;  le  cheval  qui  passe,  et  qu'il 
observe,  lui  donne  l'idée  de  cette  belle  structure.;  ce  qu'il  ne 
voit  pas  bien,  il  le  devine.  Il  est  seul,  absolument  seul  dansée 
monde,  sans  secours,  sans  guide,  sans  appui,  peut-être  quel- 
quefois sans  pain.  »  Louis  Milhau  n'avait  même  pas  le  moyen 
de  se  procurer  la  pierre  à  laquelle  il  voulait  confier  les  inspi- 
rations de  son  ciseau.  Il  était  obligé  de  la  dérober,  de  l'empor- 
ter furtivement  chez  lui.  Il  y  a  plusieurs  mois,  les  surveillants 
des  travaux  du  palais  de  Justice  s'aperçurent  que  quelques- 
unes  des  pierres  destinées  à  cette  construction  disparaissaient 
de  temps  en  temps,  et  bientôt  après  on  trouva  dans  le  maga- 
sin un  petit  bas-relief  qu'y  avait  glissé  une  main  inconnue. 
Cela  lit  rumeur  dans  le  chantier  :  l'architecte,  M.  Abric,  ayant 
manifesté  son  étonnement  et  fait  l'éloge  de  cette  ébauche, 
Louis  Milhau,  qui  était  présent,  avoua  humblement  ses  larcins 
et  son  œuvre.  Il  travaillait  jusqu'alors  dans  le  chantier  comme 
simple  manouvrier:  il  fut  élevé  de  cette  condition  infime  à 
celle  d'appronti  tailleur  de  pierre.  Mais  la  science  de  la  sté- 
réotomie ne  pouvait  captiver  exclusivement  une  imagination 
animée  d'un  souffle  créateur.  Quand  Milhau  avait  équarrides 
pierres  pendant  toute  une  semaine,  obstinément  occupé  à  les 
parer  à  l'aide  du  marteau,  de  la  règle  et  de  I'équerre,  à  les 
réduire  sur  tous  leurs  côtés  en  surfaces  planes,  supplice  odieux, 
supplice  de  Tantale,  pour  celui  qui  aurait  voulu  donner  à  ces 
froides  surfaces  le  relief  de  ses  créations  artistiques,  le  diman- 
che il  s'enfermait  chez  lui,  et  il  se  consolait  avec  les  essais  de 
son  ciseau  des  labeurs  ingrats  de  la  semaine.  Sa  fantaisie  abor- 
dait les  sujets  les  plus  divers  :  tantôt  c'était  un  lac  aux  plan- 
tes luxuriantes,  chargées  de  reptiles,  et  où  se  dressait  un 
cygne,  comme  pour  se  défendre  d'une  attaque  subite; 
tanlot  c'était  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  appelés  à  la  vie  par 
la  parole  de  Dieu,  ou  bien  une  chaste  Suzanne,  l'artiste  naïf  se 
laissant  aller  pir  une  aspii  itimi  naturelle  vsis  l'ittrait  de  la 
beauté  féminine,  sans  se  dire  que  son  inexpérience  el  sa  ma- 
ladresse devaient  nécessairement  le  trahir  dans  la  réalisation 
de  ce  rêve,  désespoir  éternel  des  plus  grands  artistes.  Mais 
sa  témérité  tenait  à  son  ignorance.  Ouc   lui   importai!  à  lui 

qu'il  y  eut  eu  des  Praxitèle,  des  Michel-Ange  el  des  Ci va? 

Il  n'avait  jamais  rien  vu.  il  n'avait  pas  même  entendu  parler, 
sans  doute,  des  merveilles  de  la  sculpture  el  de  la  statuaire. 
Il  avait  en  lui  un  démon  familier  qui  évoquait  des  iniaycs  <  I 
qui  le  sollicitait  à  en  essayer  la  reproduction  sur  la  gierre; 
8t  il  lui  "lassait.  Ln  matin  il  va  trouver  I:  maître  diï.han- 
ticr,  et  lui  dit  :  «  J'ai  rêvé  cette  nuit  une  bataille,  et  je  veux 


l'exécuter;  donnez-moi  une  pierre,  »  On  lui  laisse  le  choix, 
et  le  soir  Milhau  emporte  dans  sa  mansarde  la  pierre  qu'il  a 
marquée.  Mais  la  faim  de  chaque  jour  impose  à  chaque  jour- 
née son  travail  routinier.  Le  dimanche  seul  lui  laisse  la  fa- 
culté d'être  artiste  une  fois  par  semaine.  En  douze  séances, 
c'est-à-dire  en  autant  de  dimanches,  Louis  Milhau  sculpte 
d'inspiration  la  bataille  qu'il  a  imaginée,  et  rapporte  au  chan- 
tier le  bas-relief  de  quatre-vingt-deux  centimètres  de  long 
sur  trente-six  de  large,  dont  nous  reproduisons  ici  le  dessin. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler  les  incorrections,  les 
maladresses,  les  tâtonnements  enfantins  si  faciles  à  signaler 
dans  ce  bas-relief;  ce  serait  aussi  puéril  que  d'y  chercher  la 
science  des  formes  et  la  line  élégauce  des  galbes.  Il  est  très- 
probable  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  cela  une  seule  indication 
un  peu  nette  de  deltoïde,  ce  muscle  chéri  des  apprentis  des- 
sinateurs de  myologie.  Mais  il  y  a  mieux  que  la  science  d'em- 
prunt, il  y  a  un  sentiment  heureux  de  l'ordonnance  et  de  la 
composilion.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  ce  bas-relief  est  de  beaucoup  supérieur  à  bien  des  bas- 
reliefs  de  tels  grands  sculpteurs  vivants  que  nous  pourrions 
bien  nommer.  Mais  il  vaut  mieux  ne  pas  mal  parler  des  dieux, 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  en  cause,  L'action  est  rendue 
avec  clarté,  l'intérêt  est  bien  gradué,  les  plans  sont  bien  sen- 
tis, les  attitudes  convenablement  variées.  L'artiste  naïf  a  placé 
au  centre  de  sa  composition,  ainsi  qu'aurait  pu  le  faire  l'ar- 
tiste consommé,  son  groupe  principal,  le  groupe  si  heureuse- 
ment imaginé  de  ces  cavaliers,  d'aspect  animé  et  si  divers, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  hussard,  au  sabre  levé  en  ar- 
rière, sur  son  cheval  qui  se  cabre,  figure  d'un  beau  mouve- 
ment à  laquelle  il  ne  manque  que  la  science  et  la  fermeté  du 
trait  pour  être  digne  de  Géricault.  Remarquons  aussi  cet  in- 
stinct avec  lequel  le  tailleur  de  pierre  évite  de  laisser  des  vi- 
des dans  sa  composition.  Dans  un  seul  endroit,  entre  le  hus- 
sard dont  nous  venons  de  parler  et  les  cavaliers  qui  le  suivent, 
il  y  a  une  solution  de  continuité.  Mais  une  ligure  de  soldat, 
renversé  aux  pieds  des  chevaux  et  tenant  son  épée  de  la  main 
gauche,  vient  combler  ce  vide  et  relier  l'action  d'une  ma- 
nière dramatique. 

Celte  ébauche  accuse  une  main  inexpérimentée  sans  doute, 
mais  elle  révèle  une  vocation  qui  appelle  les  encouragements. 
Il  est  à  souhaiter  que  l'administration  municipale  de  Mont- 
pellier, ou,  au  besoin,  l'autorité  supérieure,  vienne  en  aide  à 
cette  heureuse  organisation  ;  il  faut  espérer  qu'on  ne  la  lais- 
sera pas  s'abrutir  dans  des  travaux  vulgaires,  et  qu'une  pro- 
tection efficace,  niellant  définitivement  le  ciseau  aux  mains 
de  Louis  Milhau,  permettra  au  pauvre  artisan  de  devenir  un 
artiste.  Que  de  germes,  destinés  à  se  couronner  un  jour  d'une 
riche  floraison,  dépérissent  et  succombent  faute  d'air  et  de 
soleil!  Dispensez,  vous  qui  le  pouvez,  l'air  et  le  soleil  à  ces 
jeunes  piaules  qui  aspirent  à  vivre;  et,  dussent-elles  rester 
infécondes  ou  même  avorter  tout  à  fait  un  jour,  il  n'y  aura  eu 
qu'un  peu  de  culture  perdu,  perte  minime,  faible  (sacrifice 
si  on  le  compare  à  la  splendidy  moisson  qu'on  espérait. 
A.  J.  D. 


Galerie  de  l'Illustration» 

Tous  les  amateurs  de  beaux  livres  visitent  en  ce  moment 
une  exposition  d'ouvrages  illustrés  dans  les  beaux  magasins 
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livres  de  luxe,  quand  le  luxe  et  l'utile  ne  son!  pas,  ce  qui  ar- 
rive souvent,  sons  la  même  couverture;  les  belles  reliures  cl 
les  brillants  cartonnages  composent  une  collection  unique  et 


curieuse.  L'Image,  charmante  revue  illustrée  d'éducation, 
d'instruction  et  de  récréation  pour  les  enfants,  offre  son  pre- 
mier volume  composé  des  numéros  de  1847,  et  les  enfants  ne 
résistent  pas  à  celle  séduction.  —  60,  rue  Richelieu. 


Paroles  de  la  Théodie,  in-I8  :  50  centimes;  chez  Pcrrotin» 
place  du  Doyenné,  5.  L'Illustration  a  déjà  rendu  compte  de 
la  Théodie,  recueil  de  chants  tirés  de  la  Bible,  à  l'usage  des 
écoles,  des  pensionnats  et  des  familles,  par  MM.  Porchat  et 
Bienaimé.  Depuis,  cet  ouvrage  a  été  approuvé  par  le  comité 
central  d'instruction  primaire  de  la  ville  de  Paris  ;  quelques 
amis  des  écoles  ont  demandé  à  M.  Porchat  de  publier  les  pa- 
roles à  part  :  ces  poèmes,  simples  et  faciles,  sont  en  effet  de 
nature  à  faire  aimer  aux  enfants  l'Histoire  sainte  et  Irès-pro- 
pres  à  servir  d'exercices  de  mémoire.  Nous  les  recommandons 
aux  personnes  qui  veulent  offrir  aux  enfants  des  écoles  des 
lectures  saines  et  agréables.  Ce  joli  petit  volume  est  un  mo- 
deste cadeau,  mais  il  sera  lu,  nous  le  croyons,  avec  fruit  et 
avec  plaisir. 


Principales  publications  de  1»  semaine*. 

BELLES-LETTRES. 

La  Porte  d'ivoire.  Poésies  ;  par  Chaiu.es  Didier,  auteur  de 
Itome  souterraine.  Un  vol.  in-8  de  292  pages.  —  Paris,  Paulin. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Entomologie  française.  Rhyncothes.  Méthode  mononymique; 
par  C.  J.  B.  Amtot, avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  etc.  Uù  vol. 
in-8  de  51ti  pages. 

fours  élémentaire  de  chimie, à  l'usage  des  facultés.  îles  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire,  etc.;  par  M.  J.Rbgsaelt, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Tome  I".  Ud  vol, 
io-12  deôïl2  pages.  Première  partie.  Métalloïdes. 
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Tiré  à  la  presse  mécanique  de  1-ACRAjirE  lils  et  Compagnie, 
rue  Damietle,  2. 
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Histoire*  de  la  Semaine. 

Quand  la  semaine  qui  vicnl  de  s'écouler  aurait  été  aussi 
remplie  d'événements  intérieurs  qu'elle  en  a  été  vide,  nous 
serions  bien  mal  venus  à  en  écrire  l'histoire  dans  un  mo- 
ment où  toute  l'attention  esl  portée  vers  la  semaine  où  nous 
allons  entrer.  C'est  mardi  que  s'ouvre  la  session  nouvelle,  et 
que  doit  être  prononcé  ce  discours  dont  chacun  d'avance 
s'offre  à  vous  dire  les  termes  et  à  vous  faire  connaître  les  pro- 
messes. Tout  en  faisant  la  part  aux  faux  prophètes,  il  paraît 
néanmoins  constant  qu'on  peut  raisonnablement  s'attendre  à 
quelques  engagements  qui  seront  immédiatement  convertis 
en  projets  de  loi,  tels  qu'une  réforme  postale,  une  diminution 
et  une  autre  assiette  de  l'impôt  sur  le  sel,  et  enfin  une  dota- 
tion pour  le  seul  survivant  des  frères  de  l'empereur,  le  roi 
Jérôme  Napoléon.  La  peur,  on  le  voit,  n'est  pas  toujours  mau- 
vaise conseillère,  et  les  craintes  que  le.  cabinet  a  pu  concevoir 
pour  son  existence,  la  nécessité  qu'il  a  reconnue,  pour  cher- 
cher à  la  prolonger,  de  satisfaire  à  quelques  besoins  maté- 
riels et  moraux,  nous  auront  plus  servi  que  le  sentiment  du 
devoir.  Prenons  le  bien  de  quelque  côté  qu'il  vienne,  et  se 
croie  qui  voudra  tenu  à  la  reconnaissance. 

Mardi  donc,  sur  le  Sinaï  parlementaire,  des  réformes  nous 
seront  jurées.  Le  bruit  s'était  même  répandu  que  pour  con- 
jurer ou  dérouter  le  mouvement  qui  se  produit  de  toutesparts 
dans  les  départements,  on  ajouterait  au  programme  une  toute 
petite  réforme  électorale,  l'adjonction  des  capacités.  Mais 
celles  du  cabinet  se  sont  divisées  à  cette  occasion,  et  on  a  fini 
par  reconnaître  qu'on  arriverait  difficilement  à  tromper  quel- 
qu'un avec  cette  plaisanterie.  —  Le  lendemain  de  la  séance 
royale  viendront  les  vérifications  de  pouvoirs  des  nouveaux 
élus  ou  des  réélus.  Les  premiers  sont  :  MM.  Osmont,  député 
de  Dieppe,  et  Barocbe,  député  de  Bochelort,  successeurs  op- 
posants de  deux  ardents  ministériels,  MM.  le  marquis  deClias- 
seloup-Laubat  et  le  comte  Christian  Dumas. — Le  même  jour, 
on  procédera  ù  la  nomination  du  président,  et  le  ministère, 
bien  assuré  que  les  questions  de  personnes  ne  peuvent,  au 
début  de  cette  session,  être  l'occasion,  pour  ses  partisans 
d'hier,  de  l'abandonner  aujourd'hui,  a  proclamé  hautement 
qu'il  faisait  de  la  réélection  de  M.  Sauzet  une  question  de  ca- 
binet. M.  Sauzet  sera  réélu,  sans  que  pour  cela  la  question 
de  cabinet  se  trouve  tranchée. 

Banquets  réformistes.  — C'est  la  semaine  prochaine  éga- 
lement que  doit  avoir  lieu  à  Rouen  le  banquet  par  lequel  se  trou- 
vera close,  pour  cette  campagne,  lasérie  des  réunions  réformis- 
tes dont  le  remarquable écritdeM.  Duvergier  de  Hauranne  (1) 
a  donné  le  premier  signal.  Ce  promoteur  chaleureux  et  per- 
sévérant de  la  réforme  électorale,  que  sa  santé  a  empêché  de 
prendre  part  aux  manifestations  de  ce  genre  qui  se  sont  suc- 

(1  )  De  la  Réforme  parlementaire  et  de  la  Réforme  électorale, 
troisième  édition,  augmentée  d'une  nouvelle  ruet'aue,!  vol.  in-18, 
de  400  pnges  :  prix  :  1  fr.  —  Paris,  Paulin. 


cédé  depuis  celles  du  Château-Rouge  et  dejla  Charité,  doit 
assister  au  banquet  de  Rouen  avec  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  ses  collègues. 

Algérie.  —  Une  ordonnance  royale  du  10  décembre  met 
à  exécution  un  projet  sanctionné  par  une  loi  qui  date  déjà 
de  1843,  celui  d'un  établissement  d'un  comptoir  de  la  Ban- 
que de  France  à  Alger.  Aux  termes  de  la  loi,  le  capital  de  ce 
comptoir  doit  être  de  10  millions,  dont  deux  sont  souscrits 
par  la  Banque  de  France;  le  reste  sera  fourni  par  des  action- 


M.  Duverg 


naires.  En  conséquence,  la  Ranque  est  autorisée  à  émettre 
huit  mille  actions  au  capital  de  1,000  fr.  chacune,  payables 
dans  ses  bureaux.  Les  opérations  de  la  Banque  ne  commen- 
ceront que  lorsque  la  moitié  du  capital  de  10  millions  aura 
été  réalisée.  Les  actions  ne  sont  payables  que  pour  unemoi- 

tié  comptant.  Les  opérations  du  comptoir  ser 1rs  mêmes 

qui'  celles  de  la  Ranque  de.  France.  Les  coupures  de  billets 
seront  de  même  de  1,000  francs,  500  francs  ci  200 francs.  Le 

siège  de  la  Snciété  est  à  la  Banque  de  Fiance.  L'instituti 

étant  qualifiée  de  comptoir  de  la  Banque,  sera  administrée, 


comme  les  comptoirs,  sous  la  surveillance  de  la  Ranque  de 
France. 

Maroc. —  D'après  les  dernières  nouvelles  d'Oran,  la  situa- 
tion d'Abd-el-Kader  dans  le  Maroc  restait  la  même,  et  rien 
encore   n'établissait  sa  soumission   définitive  à  l'empereur 
Abderrhamann. 
Le  Moniteur  algérien  du  13  décembre  disait  à  ce  sujet  : 
«Le  courrier  de  l'ouest,  arrivé  avant-hier,  n'a  point  encore 
apporté  les  nouvelles  décisives  quel'on  pouvait  attendre  de  la 
frontière  du  Maroc;  aucun  évé- 
nement n'était  accompli  ;  ce- 
pendant la  fermeté  île  l'empe- 
reur Muley-Abderrhamann  ne 
s'était  démentie  par  aucune  dé- 
marche faible.  Les  camps  ma- 
rocains  s'approchaient    de  la 
deïra  ;  on  savait  dans  la  colonne 
de  M.  le  lieutenant  général  de 
Lamoricière  que  ces  camps  la 
resseï  raienl  assez  pour  lier  en- 
semble leurs  attaques.  Le  ka- 
lila  Bou-Ilamedi  avait  été  re- 
tenu à  Fez. 

«M.  le  lieutenant  général  de 
Lamoricière  est  resté  à  la  tête  de 
ses  troupes  sur  l'extrême  fron- 
tière, pour  êtie  prêt  à  agir,  si 
l'événement  y  donnait  lieu. 

«Nous  ne  pouvons  que  rap- 
peler ici  les  réflexions quenous 
a  déjà  suggérées  la  même  situa- 
tion, mieux  caractérisée  seu- 
lement aujourd'hui.  Ce  qui  pa- 
raîtrait infaillible  avec  d'autres 
acteurs,  reste  douteux  avec 
Abd-el-Kader  d'un  côté  et  les 
Marocains  de  l'autre.  L'émir 
paraît  toucher  à  sa  ruine.  Avec 
six  cents  fantassins  et  autant  de 
cavaliers  environ,  il  est  pressé 
entre  trois  camps  nombreux; 
toutes  les  tribus  l'ont  abandon- 
né et  secondent  ses  adversai- 
res. Cependant  il  ne  faut  rien 
prédire  avant  l'événement.  » 

Grèce.  —  Un  supplément  du 
Courrier  de  Marseille  du  17 
annonce,  sous  la  rubrique  de 
Malte  le  15  décembre,  que  des 
troubles  ont  éclaté  à  l'atras  en 
Grèce  :  «  Je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  écrire  ce  peu  de  mots, 
écrit  le  correspondant  du  jour- 
nal. Le  Flamer  vient  d'entrer, 
venant  de  Corfou,  et  il  apporte 
la  nouvelle  importante  d'une  in- 
surrection en  Grèce.  On  se  bat 
à  Patras,  la  garnison  contre 
le  peuple.  Le  gouverneur  est 
prisonnier  entre  les  mains  des  insurgés.  11  y  a  déjà  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés.  On  dit  que  Grivas  est  à  la  tète  de 
l'insurrection.  » 

D'après  d'autres  lettres  de  Malle,  cette  insurrection  aurait 
bien  moins  de  gravité.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  autre  lettre 
du  1-i  :  «  Des  désordres  ont  eu  heu  à  Patras  ;  les  troupes  ir- 
régulières se  sonl  révoltées  contre  leur  colonel,  des  coups  de 
fusil  ont  été  tirés  ;  il  y  a  eu  deux  morts.  La  banque  nationale 
a  été  pillée;  elle  contenait  environ  100,000  fr.  La  plus  grande 
agitation  régnait  à  Patras  au  départ  du  Flamer.  Aucun  habi- 
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^- ^-^-^H^rdres  n'avaient  pas 

de  caractère  politique.»  communes  a   nomme 

Angleterre.  —  La  cn'V  ',  B.    ,„.,,  pmulête  sur  a  crise 
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•"tirs».»™.. .«  pn,  ».»»»»'S'?issK 

serait  cru  transporté  aux  temps  les  s  J;ms 

êt  "nde8- Onécrit  de  Limerick  qu'une  bande  de  maU 
faiteurs  redoutés,  qui  parcourait  les  env.ro  nsdeMl  a  oo rnté 
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même  cédait,  losquuic  •  l  ,  m    ,longcrelit  alors  un 

TspW  -Le  sénat  a  adopté  pressa  l'unan imité  IV 

Sait  I.  moins  à'un  ^^^^£.  des  ban- 

l'amnistie  depuis  le.     5  novembre.  Le  fc enualj via 
de  prolonger  l'amms  .e  jusqu  a u  ^^™nù,!^r  la  lulte 
comme  on  les  appel  e,  . eux  \ m  x'  "  ,nt  a  lieu  en 

se  dirigent  vers  le  Bas-Arago ...  Ce  n ™<^  „  veu|enl 
même  temps  sur  les  Je«  rues  de  1  Ebie  *m«^_  u 
déplacer  la  scène  et  s  a  Les  u   a     c  n  des 

la  rumeur  publique     m.    d,  ■>  1.1 u;  » 

affaires  étrangères    marquis  de :  Fronle na  ^ 

^ryTèu'û^a&néïquiaété 

sont  produites  dans  1  de  de  b  i.   es-'  , -o 

Toutilois  l'or.lr«  parai-sa       •  ; h  1.  de  ce  m  1^ 

saos  doute   y  >™    «  '    ;  c    ,a  nouvelle  que 

,,•„„  rluogemeu    de, m,     I        ;'  ;„      ,,,,„.  ,„,,„,„„,, 

tt"S^MS« Se  Messine-; 

sième,  M.  spiueiu.  m  ,      .    ,         .  des  comptes; 

M&JŒ "ottemmisUrne  la  police W« 
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jouit  d'aucune  popularité. 


I  a  rénonse  du  roi  de  Naples  à  la  ligue  des  douanes  p.opo- 
.,,  ' ,  ■uissamJ  ,1'llalie  a  été  une,  venant  réçem- 

me,  de  fai  e  es  tiaité,  de  commerce  et  beaucoup  de  rb.u  - 
£"  n'sàsel  taVits,  i.  avait  >..■«..,,  de  conna  l« ^ ;bases  du 
Projet  pour  savoir  a  .1  bu  .  fcutfg»  bl    d  y  (^'F,orence, 
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ty-tS  à  Livourne,  on  ne  tient  compte 

de  la  défense  papale,  elles  manifestations  en  1  honneur  du 

^blé^s'ulnlIuZLqoi  s'y  trouvait réunie,  avec   es 

Jte"  es   etdà"àdrPessé  a  la  princesse  ""e  allocution  convena- 
ble pour  louer  dignement  une  des  plus  illustres  dames  de 

^Suisse   -Neufchàtel  s'est  soumis  à  la  pénalité  qui  lui  a 
éuŒée.-Les  ean.onsde  l'ancienne ;hgue  ont  amourd  I. u 

S  s"        f  on  croitCimoins  que  la  révision  du  pacte 
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''^rŒrg.  -  Les  Cbambres.de  Wurtemberg  sont 
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T^M.ertS^ssé'  passer.  e  délai  d>pe 
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fétfréSiS'âr  l'empereur  pour  avoir  tenu  un  langage 
trop  libre  dans  les états  de  Bohême: 


le  prince  de  Lan  b  v   n ''u  ,    ,    diete    lorsqu'un 

a  en  outre  ordonne  qui  I c  pie       «  du  jour,  soit 

donner  la  parole  a  un  autr i nei i  »u .  l. 
^flills^clU^lnr^a'Llrcrt'^iscussion.Lera 

^^e^neen^^ 

gumise  a  l'examen  préalable  des  comd ^  » 

du  congrès  améiuam,  '      ^  lld,m,,.ait  des 

I::":;^;^^  nll^'eooticudralt  un  expose  tics-sauslai- 

I  San  'le  ',''  ?\U,p.*TAdU- Le'  Times  du  M  décembre  donne  les 

H„.Mli.-.i^  trois  Iregalcs  , ■       ux    o  ^ 

i  encombré. 


a  Montevideo  est  toujours  investi  par  les  forces £*»£ 
feettten%«rs^Bo^ 

gouvernement  de  se  r«n   «  a     n.  Ja »,       JT 
l'Angleterre.»  _  La  commission  instituée  pour 

■..ii  ,1,.  .•,'.|.'.|,rer  la  l'ranee  victorieuse,  la  Hante  uenui  e  uu 

M-        ô        monument  ne  peut  appartenir  à  la  seule  ville 

«  Mais  mue  ,      '         d    |a  nation  entière.  Les 

?eÏÏ  ure  s' dut  v    e  ne  lui  penne,.,  aient  pas  de  donner  à 

h    'randein  et  la  maguiliceiice  convenables.  Toute- 
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tooo^^^B^^^ffiSS  la  durée  des 
première  émigration,  la  •  PB^n  M  les  anlles  con- 
^uerres  successives  .   c  »  .  a.n  .        ard,e,èque 

tre  sa  patrie.  -  M.  le  çou  u   l au  i  i)a_ 

d'Erlau  PH^g»^  SesSe  Vienne,  et  qui 
tie,  membre  de  1  Aca,    n  mbli,isle,  comme  écri- 

s'est  rendu  celebie  a  1.  I  '  Ua,     ■  r;i„. 

vain  et  comme  po,-te,    st  n. «'•  d.  "-  ^  s.eievaient 

(78  millions  de  francs). 


A«  ii.l.  i».e  des  Sciewces- 

COMPTE  «Bn.0  DO  TRO.S.ÈME  TR.MESTRE  DU  1847. 

Astronomie. 

Notre  ciel  se  peuple  de ^«^C^S^^r 

nus  qui  n'avaient  pu  '"!';'.',,.  ,„M,ni„rnts  était  h- 
savants,  soit  pa.ee  que  u  ani^  d  «^  „,  ,.,,,,„  t 
mitée,  soit  parce  que,  dans  .m  (M  (,.ins  ,,,  diamp  des 

pas  venus  au  momenl  opporu  i  .  t^(  il|l.ll„au,nlt.n,  sur  les 
[unettes  oue  nos  fllim,.'!!|,!;.  ' .  '  ldanl  |e  nombre  das  astres 
l(.„o„>eci^t,.s.Auinu.  ^Ç^ Biminuer.M.Uwrrier, 
récalcitrants  aux  obseï  v  i        < ■    _  »  B  uiiNi.rl  una  MM 

en  rangeant  au  devoU  »™™T0'.  |.(1H  ,lt,  rendu  nous  vous 
téconde,  et  dans  noue  p ro«  a^,,„„„1e  qui  a  pour 

entretwndrona  o<  ia  p"  \  -^  ms  confrereSi en  moins  de  qaar 
but  île  mettre  sous  •'''':',.;.,,  ce moment  encore  voya- 
5r*lS*« r  reçu  des  savants  leur  nom». 

OOUvertfl  d'une  nouvel.      !..        .(     ',  ,!' |uil  arable    geoioCie 

des  planètes.  .  urinlllét  &  dix  bfluras  trente 
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avait  toujours  trouvée  vide.  Le  3  juillet,  cette  place  triait  vide 
de  nouveau  ,  mais  à  une  distance  de  vingt-huit  minutes  à 
l'ouest,  il  vit  une  petite  étoile  semblable  en  tout  a  celle  qui 
avait  été  vue  le  \".  Enfin  le  S  juillet,  à  Berlin,  où  mi  avait 
appris  la  découverte  de  M.  Ilencke,  on  s'empressa  de  m  her- 
ener  le  nouvel  astre,  qui  lut  trouvé  le  soir  même.  Enfin  cette 
planète  a  été  observée  à  l'Observatoire  de  Paris,  le  1 1  juillet. 
M.  Mauvais  a  découvert  le  4  juillet  une  nouvelle  comète 
télescopique,  enlre  la  constellation  de  Céphée  et  celle  de  la 
Petite  Ourse.  Cette  comète  se  compose  d'un  noyau  assez  dis- 
tinct, entouré  d'une  nébulosité  ovale,  qui  se  prolonge  un  peu 
d'un  côté  en  forme  de  queue.  Le  diamètre  apparent  de  la 
nébulosité  est  d'environ  quatre  à  cinq  minutes  de  degré. 

De  son  coté,  M.  Brorsen  découvrait  le  20  juillet  une  autre 
comète,  dont  les  positions  ont  élé  déterminées  par  M.  Faye 
les  9,  10  et  M  août,  à  l'aide  de  l'équalorial  de  Gambey.  Les 
éléments  calculés  d'après  ces  observations  offrent  quelque 
analogie  avec  ceux  de  la  comète  de  16S6  calculés  par  11  .l.ey, 
sur  des  données  assez  incertaines.  M.  Faye  s'est  engagé  à 
entreprendre,  d'après  des  observations  convenablement  pla- 
cées, des  calculs  plus  décisifs  sur  l'histoire  de  cette  comète. 
Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  dans  un  de  nos  précé- 
dents comptes  rendus,  des  belles  recherches  de  M.  Faye  sur 
la  parallaxe  d'une  étoile  remarquable  de  la  Grande  Ourse.  Un 
astronome  de  Poulkowa,  M.  Peters,  a  publié  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  le  même  sujet,  et  ce  résultat  dillère  de  ce- 
lui trouvé  par  l'astronome  français.  Ce  dernier,  profitant  du 
séjour  à  Paris  du  directeur  de  l'observaloire  central  de  Russie, 
M.  Struve,  un  des  astronomes  pratiques  les  plus  éminents,  a 
engagé  sur  les  procédés  suivis  soit  par  lui,  soit  par  M.  Peters, 
une  discussion  à  laquelle  a  pris  part  M.  Slruve.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  vaillants  champions  dans  cette  discussion  qui  a 
abordé  des  questions  scientifiques  trop  ardues  pour  que  nous 
puissions  en  peu  de  mots  les  faire  comprendre  à  nos  lecteurs. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Faye  s'est  servi  pour  la  dé- 
termination de  la  parallaxe  de  la  méthode  des  ascensions 
droites,  et  M.  Peters  de  celle  des  déclinaisons.  M.  Struve,  de 
son  côté,  a  été  amené  à  entrer  dans  quelques  considérations 
pleines  d'intérêt  sur  la  pratique  des  observations  et  sur  les 
chances  d'erreurs  qu'elles  présentent.  Toutefois,  en  terminant, 
il  a  promis,  de  même  que  l'avait  l'ait  M.  Faye,  de  tenir  l'Aca- 
démie au  courant  des  nouvelles  recherches  auxquelles  on  va 
se  livrer  sur  cette  question  à  l'observatoire  de  Poulkova. 

M.  Faye,  dans  une  des  séances  suivantes,  a  lu  à  l'Académie 
un  mémoire  sur  un  moyen  de  soustraire  les  pendules  astro- 
nomiques à  l'influence  des  variations  de  la  température  et  de 
la  pression  atmosphérique.  Après  avoir  indiqué  par  des  exem- 
ples frappants  les  erreurs  dans  lesquelles  mi  a  dû  forcément 
tomber  en  se  servant  des  instruments  soumis  à  ces  influences, 
ce  jeune  astronome,  au  lieu  de  chercher  à  combattre  directe- 
ment ou  indirectement  ces  causes  d'erreurs,  propose  de  les 
supprimer.  Pour  cela  il  transporte  l'horloge  débarrassée  de 
tous  les  appareils  compensateurs  dans  la  couche  de  tempéra- 
ture invariable  située,  dans  nos  climats,  à  25  mètres  au-des- 
sous du  sol;  et  pour  la  soustraire  aux  variations  de  la  pression 
atmosphérique  qui  influent  sur  la  durée  des  oscillations  du 
pendule,  il  l'enferme  dans  une  boîte  dont  l'air  n'a  aucune 
communication  avec  l'air  ambiant.  Enfin,  pour  que  cette 
horloge  serve  aux  observations,  elle  sera  l'appareil  moteur  de 
signaux  de  télégraphie  électrique  que  les  courants  iront  por- 
ter dans  toutes  les  parties  du  plus  vaste  observatoire. 

M.  Laugier  pense  qu'on  peut,  sans  avoir  recours  au  moyen 
indiqué  par  M.  Faye,  obtenir  des  pendules  à  peu  près  à  l'abri 
des  causes  d'erreurs  signalées.  Ainsi  en  construisant  les  liges 
de  compensation,  on  ne  s'est  occupé  que  du  coefficient  de 
dilatation  des  métaux  employés,  et  on  n'a  calculé  les  tigesque 
pour  ramener  toujours  au  même  point  le  centre  d'oscillation. 
Cependant  il  y  a  un  autre  élément  dont  on  aurait  dû  tenir 
compte.  C'est  la  capacité  inégale  des  métaux  pour  le  caloii- 
que,  qui  fait  que  des  quantités  de  chaleur  égales  produisent 
des  effets  thermométriques  inégaux.  Le  moyen  de  remédiera 
cet  inconvénient  est  de  donner  aux  verges  cylindriques  du 
pendule  des  diamètres  différents.  Si  un  métal  est  très-con- 
ducteur, il  faut  que  son  cylindre  ait  un  diamètre  plus  grand 
que  s'il  est  mauvais  conducteur.  M.  Laugier  a  constaté  par 
l'expérience  l'exactitude  de  cette  théorie. 

Mécanique  appliquée. 

De  la  similitude  en  mécanique,  par  M.  Bertrand.  —  Bien 
des  fois  déjà  depuis  (pie  ce  recueil  est  fondé,  nous  avons  exa- 
miné dans  l'Illustration  les  inventions  nouvelles  que  chaque 
jour  voit  éclore.  Nous  l'avons  fait  avec  impartialité  et  avec 
conscience,  dans  la  mesure  de  nos  connaissances,  et  jamais 
nous  n'avons  encouragé  des  eflorts  qui  ne  nous  paraissaient 
pas  devoir  aboutir  au  succès.  Un  des  grands  torts  des  inven- 
teurs, nous  le  leur  avons  souvent  répété,  c'est  de  conclure  du 
pelit  au  grand,  du  particulier  au  général,  d'une  expérience 
Ile  cabinet  a  une  réalisation  sur  le  terrain.  C'est  surtout  dans 
les  inventions  relatives  au  matériel  des  chemins  de  fer  que 
nous  avons  dû  signaler  le  damier  de  ces  conclu  ions  et  ilé- 
montrer  combien  l'apparence  élait  trompeuse.  Un  jeune  géo- 
mètre, M   Berlran  I,  est  venu,  dans  une  des  dernières  se; es 

de  l'Académie,  remettre  en  lumière  un  théorème  dû  à  New- 
ton, qui  devrait  être  toujours  présent  fi  l'esprit  des  inventeurs; 
car  il  indique  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  expéri- 
menter, pour  pouvoir  conclure  d'une  expérience  en  petit,  à  la 
pratique  en  grand. 

Ce  théorème  est  énoncé  par  Newton  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Si  deux  systèmes  semblables  de  corps  sont  composés  d'un 
nombre  égal  de  particules,  et  que  les  particules  i  oirespon- 
dantes  soient  respectivement  semblables  et  proportionnelles 
dans  les  deux  systèmes,  qu'elles  soienl  posées  de  même  enlie 
elles,  et  qu'elle:-  aient  une  raison  donnée  de  densité,  qu'elles 
commencent  à  se  mouvoir  semblablement  dans  des  temps  pro- 
portionnels, et  qu'enfin  les  forces  accélératrices  correspon- 
dantes soient  inversement  comme  le  diamètre  des  particules, 
et  directement  comme  le  carré  des  vitesses,  les  particules 


continueront  à  se  mouvoir  de  la  même  manière  dans  des  temps 
proportionnels.  » 

Ce  théorème,  dit  M.  Bertrand,  est  une  véritable  théorie  de 
la  similitude  en  mécanique.  On  voit  qu'un  système  quelcon- 
que étant  donné,  il  existe  un  nombre  infini  de  systèmes  pos- 
sibles, que  l'on  peut  regarder  comme  semblables  à  celui-là, 
et  qu'au  lieu  d'un  seul  rapport  de  similitude,  comme  en  géo- 
métrie, il  y  a  lieu  d'en  considérer  quatre,  savoir  :  celui  des 
longueurs,  celui  des  temps,  celui  des  forces  et  celui  des  mas- 
ses ,  l'un  de  ces  rapports  étant  la  conséquence  des  trois 
autres. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'une  expérience  relative  à  l'action 
d'une  locomotive  ;  si  le  système  sur  lequel  se  fait  l'expérience 
a  des  dimensions  quatre  fois  plus  petites  que  celles  du  sys- 
tème projeté,  il  laudra,  pour  avoir  des  systèmes  complètement 
comparables,  donner  une  vitesse  moitié  moindre:  diminuer 
pour  cela  de  moitié  la  tension  de  la  vapeur,  et  faire  en  sorte 
que  les  roues  des  wagons  soient  faites  d'une  substance  pour 
laquelle  le  coefficient  de  frottement  soit  quatre  fois  moindre. 
Il  y  aura  enfin  à  établir  un  rapport  convenable  entre  l'élasti- 
cité des  ressorts  dans  le  petit  système  et  celle  des  ressorts 
homologues  de  la  grande  machine.  —  Avis  aux  inventeurs. 

Appareils  régulateurs  du  gaz,  rapport  parM.  Payen.M.  Mu- 
trel  et  M.  Pauwels  ont  soumis  à  l'Académie  des  appareils  desti- 
nés à  régulariser  la  pression  sous  laquelle  le  gaz  s'écoule  par  les 
becs  d'éclairage.  Pour  comprendre  l'importance  qui  s'attache 
à  la  solution  de  cetle  question,  il  faut  se  rendre  compte  des 
inconvénients  qui  résultent  des  variations  de  cette  pression. 
Tout  le  monde  a  remarqué  que  lorsque  l'allumage  commence, 
les  premiers  becs  reçoivent  le  gaz  sous  une  pression  maxima 
que  l'on  doit  modérer  en  diminuant  l'ouverture  des  robinets; 
puis  un  grand  nombre  d'autres  becs  allumés  offrant  des  is- 
sues multipliées  et  rapidement  ouvertes,  la  pression  s'abaisse, 
et  il  faut  ouvrir  davantage  les  robinets.  Des  effets  inverses  ont 
lieu  lorsqu'on  commence  à  éteindre  :  la  pression  augmentant 
à  mesure  que  les  issues  se  ferment,  les  flammes  s'allongent, 
et  il  faut  modérer  l'écoulement  en  tournant  un  peu  la  clef  du 
robinet  principal.  De  là  les  inconvénients  suivants  :  1°  un 
service  plus  assujettissant  et  difficile,  une  plus  grande  dé- 
pense de  gaz  ;  2"  des  changements  brusques  dans  l'intensité 
de  la  lumière,  qui  fatiguent  la  vue;  3"  combustion  incom- 
plète, lorsque  la  flamme  s'allonge  et,  par  suite,  odeur  désa- 
gréable, altération  des  peintures,  dorures  et  étoffes,  et  insalu- 
brité. 

Les  deux  régulateurs  soumis  à  l'appréciation  de  l'Acadé- 
mie se  fondent  sur  l'emploi  d'une  cloche  ou  petit  gazomètre 
dont  le  soulèvement  même,  occasionné  par  la  pression  qui 
s'accroît,  détermine  la  fermeture  partielle  ou  totale  du  tube 
amenant  le  gaz,  tandis  que,  par  1  effet  contraire  d'une  pres- 
sion amoindrie,  la  cloche  s'abaisse  et  fait  ouvrir  le  passage 
du  gaz. 

Dans  le  régulateur  de  M.  Mutrel,  ces  effets  sont  produits 
par  un  balancier  dont  le  bras  le  plus  court  soutient  la  cloche, 
le  levier  le  plus  long  est  muni  d'un  contre-poids  mobile, 
qu'on  augmente  ou  diminue  en  faisant  varier  la  distance  au 
point  d'appui.  Ce  levier  porte  une  tijie  verticale  attachée  à  un 
petit  bras  de  levier  qui  fait  mouvoir  l'axe  d'une  soupape. 
Celle-ci  est  largement  ouverte  lorsque  la  cloche  est  au  bas  de 
sa  course,  et  elle  se  ferme  à  mesure  que  la  pression  du  gaz 
soulève  la  cloche. 

Le  régulateur  de  M.  Pauwels  offre  une  construction  plus 
simple.  L'effet  mile  y  est  produit  par  un  obturateur  circu- 
laire suspendu  à  la  cloche.  Dès  que  la  cloche  s'élève,  l'obtu- 
rateur s'engage  dans  un  tube  conique  et  diminue  ainsi  la  sec- 
tion du  passage  du  gaz.  L'avantage  de  ce  dernier  régulateur 
sur  le  premier  consiste  en  ce  qu'aucune  branche  ou  appareil 
extérieur  ne  s'aperçoit  autour  de  la  cloche  et  qu'il  peut  être 
enveloppé  entièrement  dans  une  cloche  en  tôle.  Ce  qui  le 
soustrait  aux  chocs  accidentels  et  assure  son  service.  Du 
reste,  tous  les  deux  sont  employés  dans  de  grands  établisse- 
ments et  produisent  d'excellents  effets  et  une  économie  de 
gaz. 

Moyens  pour  préserver  les  ouvriers  de  la  poussière  des  meu- 
les Je  grès.  —  Le  mélier  d'aiguiseur  dans  les  fabriques  d'ar- 
mes blanches  et  de  quincaillerie  est  certainement  un  des  plus 
meurtriers,  parmi  tous  ceux  qui  abrègent  la  vie  de  ceux  qui 
les  exercent.  Les  meules  de  grès,  dans  leur  mouvement  ra- 
pide et  incessant,  projettent  sur  les  bras,  la  figure  et  le  corps 
de  ces  malheureux  une  pluie  boueuse,  mêlée  de  parcelles  si- 
liceuses et  métalliques.  Ces  ouvriers,  dit  M.  Morin  dans  son 
rapport,  couverts  de  vêtements  imprégnés  d'une  humidité 
permanente  et  parfois  glaciale,  qu'ils  ne  dissipent  en  partie 
qu'en  s'approchant  de  poêles  fortement  chauffés,  qui  la 
transforment  en  vapeur,  et,  exposés  à  toutes  les  fâcheuses 
conséquences  d'une  situation  si  défavorable  à  la  santé,  sont 
encore  périodiquement  et  fréquemment  soumis  à  respirer 
la  poussière  siliceuse  sèche  que  produisent  les  meules,  soit 
quand  on  aiguise  à  sec,  soit  quand  on  tourne  les  meules  dont 
la  surface  est  altérée. 

Et  savez-vous  combien  de  temps  ces  victimes  dévouées  d'a- 
vance  à  la  mort  exercent  ce  métier?  Il  résulte  de  relevés  faits 
sur  les  registres  des  manufactures  d'armes  blanches  que,  sur 
cinquante-six  ouvriers  aiguiseurs  morts  de  1829  à  1841, 
quarante  et  un  n'avaient  pas  atteint  plus  de  vingt-cinq  ans 
de  service. 

Un  des  chefs  d'un  grand  établissement  de  quincaillerie  du 
département  du  Doubs,M.  Jules  Peugeot  s'est  proposé  de 
diminuer,  autant  que  possible,  les  chances  et  le  danger  de  la 
rupture  des  meules,  de  préserver  les  ouvriers  de  l'humidité 
que  projette  sur  leurs  vêtements  le  mouvement  de  la  meule, 
et  principalement  d'enlever  la  poussière  produite  par  l'aigui- 
sée mi  letournageà  sec. 

Pour  diminuer  la  rupture  des  meules,  M.  Peugeot,  comme, 
on  l'avait  lait  avant  lui,  presse  la  meule  entre  deux  plateaux 
en  fonte,  serrés  au  moyen  de  quatre  boulons  qui  traversent 
l'œil  évidé  de  la  meule.  Pour  éloigner  les  dangers  provenant 
de  cette  rupture  et  préserver  l'ouvrier  de  l'humidité,  il  en- 
toure la  surface  de  la  meule,  vis-à-vis  du  corps  de  l'homme, 


d'une  enveloppe  concentrique  à  larges  rebords  latéraux,  main- 
tenue au  sol  par  deux  fortes  chaînes  et  qu'il  appelle  cuirasse 
de  sûreté.  Enfin,  voici  le  dispositif  qu'il  a  adopté  pour  enlever 
la  poussière,  au  moyen  d'un  ventilateur.  Les  meules  sont 
emboîtées  dans  leur  partie  inférieure,  et  sous  chacune  d'el- 
les, en  dessous  du  sol,  passe  un  petit  canal.  Tous  les  ca- 
naux parallèles  qui  viennent  d'une  même  rangée  de  meules 
débouchent  dans  un  canal  central  ménagé  sous  le  sol.  Ce  ca- 
nal communique  avec  un  tuyau  aspirateur  qui  débouche  au 
centre  des  joues  d'un  ventilateur  qui  fait  douze  cents  I ours 
par  minute  et  rejette  au  dehors  la  poussière  qu'il  a  aspirée. 
Des  registres  adaptés  à  chaque  canal  permettent  de  rendre  li- 
bre ou  d'interrompre  la  communication  avec  le.  ventilateur. 
—  Depuis  l'établissement  de  cet  appareil,  la  santé  des  aigui- 
seurs paraît  aussi  florissante  que  celle  des  autres  ouvriers. 

La  mécanique  appliquée  a  encore  été  l'objet  de  nombreuses 
communications  que  nous  devons  nous  contenter  de  citer. 
Ainsi,  M.  Morin  a  présenté  trois  rapports,  l'un  sur  les  belles 
expériences  hydrauliques  de  M.  Boileau  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  déjà  entretenu  nos  lecteurs  ;  le  second  et  le  troi- 
sième sur  les  systèmes  de  barrages  mobiles  dus  à  M.  Thénard 
et  à  M.  Regnauld  d'Epercy  qui  intéressent  à  un  si  haut  point 
la  navigation,  l'industrie  et  l'agriculture.  —  M.  Foucauld  a 
présenté  une  horloge  à  pendule  conique,  et  M.  Pecqueur  a 
demandé  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  déposé  par  lui 
quelque  temps  auparavant  et  contenant  des  indications  sur 
un  pendule  centrifuge  à  isochronisme  naturel. — M.  Garnier, 
dont  le  nom  a  déjà  plusieurs  fois  figuré  dans  nos  colonnes,  a 
présenté  une  note  sur  un  nouveau  système  d'horloges  élec- 
troebrones,  dont  le  principe  consiste  dans  l'emploi  d'une 
horloge-type,  disposée  pour  régler  et  dispenser  l'action  d'un 
courant  électrique  quelconque  à  un  certain  nombre  d'appa- 
reils horaires  participant  en  commun  au  même  courant  élec- 
trique, de  telle  façon  que  l'heure  marquée  à  Paris  par  l'hor- 
loge-type  soit  répétée  sur  tout  le  parcours  d'un  chemin  de 
fer,  que  ce  chemin  aboutisse  à  Marseille,  à  Berlin  ou  à  Vienne. 

Sciences  physiques. 

Identité  entre  le  calorique  et  la  force  mécanique,  par 
M.  Joule.  —  Pendant  les  quatre  dernières  années,  M.  Joule 
a  fait  des  expériences  pour  s'assurer  que  la  chaleur  était  l'é- 
quivalent de  la  force  mécanique.  Ainsi,  quand  il  agitait 
l'eau  par  l'action  d'une  roue  à  pannes,  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  était  en  proportion  avec  la  force  mécanique  dépen- 
sée. De  ces  diverses  expériences ,  tant  sur  l'eau  que  sur 
l'huile  ou  sur  le  mercure,  M.  Joule  a  tiré  cette  conséquence, 
que  la  chaleur  capable  d'augmenter  la  température  d'un 
gramme  d'eau  d'un  degré  centigrade  est  égale  à  une  force 
mécanique  capable  d'élever  un  poids  de  quatre  cent  trente- 
deux  grammes  à  un  mètre  de  hauteur. 

M.  Séguin  aîné,  dans  une  séance  suivante,  est  venu  confir- 
mer, par  ses  propres  expériences  ,  la  théorie  posée  par 
M.  Joule.  Déjà  il  avait  émis  l'idée  que  la  vapeur  n'était  que 
l'intermédiaire  dont  on  se  sert  pour  produire  la  force  et  ré- 
ciproquement et  qu'il  devait  exister  entre  le  calorique  et  le 
mouvement  une  identité  de  nature,  en  sorte  que  ces  deux 
phénomènes  n'étaient  que  la  manifestation,  sous  une  forme 
différente,  des  effets  d'une  seule  et  même  cause.  Ainsi,  ayant 
pensé  que  l'abaissement  de  température  qui  était  le  résultat 
de  la  dilatation  d'un  gaz  qui  se  répandait  dans  un  espace  plus 
grand  que  celui  qu'il  occupait  d'abord,  représentait  la  force 
mécanique  qui  apparaissait  alors,  il  calcula  le  nombre  de  ki- 
logrammes il' eau  que  un  mètre  cube  de  vapeur  à  cent  qua- 
tre-vingts degrés  pouvait,  en  se  dilatant,  élever  à  un  mètre 
de  hauteur,  à  mesure  que  la  température  s'abaissait  et  frac- 
tionnant les  produits  de  vingt  en  vingt  degrés,  jusqu'à  qua- 
tre-vingts degrés.  Le  résultat  de  ces  expériences  fut  de  faire 
trouver  à  M.  Séguin  un  chiffre  à  peu  près  identique  à  celui 
de  M.  Joule,  quatre  cent  quarante-neuf  grammes  au  lieu  de 
quatre  cent  trente-deux. 

Les  conséquences  qui  résulteraient  de  l'adoption  de  ce  prin- 
cipe d'identité  seraient  immenses  et  amèneraient  denombreu- 
ses  modifications  dans  l'application  de  la  vapeur  à  la  produc- 
tion de  la  force. 

Congélation  du  mercure,  par  M.Person.  —  Ce  physicien, 
après  avoir  mesuré  la  chaleur  latente  de  fusion  du  plomb,  de 
rétain,  du  bismuth  et  du  zinc,  s'est  proposé  de  déterminer 
celle  du  mercure.  Le  mercuie  était  contenu  dans  une  bou- 
teille cylindrique  de  laiton  très-mince,  la  bouteille  était  ren- 
fermée dans  un  étui  qui  plongeait  au  milieu  d'un  mélange  ré- 
frigérant composé  de  400  grammes  de  chlorure  de  calcium  et 
de  500  grammes  de  neige.  En  40  ou  50  minutes  ce  mélange  a 
congelé  700  grammes  de  mercure.  Sa  chaleur  latente  a  été 
déterminée  par  la  formule  ordinaire,  et  M.  Person  a  trouvé 
que  pour  fondre  un  gramme  de  mercure,  il  faut  près  de  5  ca- 
lories :  ainsi,  pour  tondre  un  kilogramme  de  mercure,  il  ne 
faut  pas  tout  à  fait  autant  de  chaleur  que  pour  élever  un  ki- 
logramme d'eau  de  5  degrés. 


Es«iiiie»e  d'une  histoire  «le  la  niode 
<I<-|Miii-  un  siècle. 

Deuïième  article.  —  Voir  t.  X,  p.  250. 

Le  costume,  solennel  et  empesé  du  temps  de  Louis  .XIV 
mit  lin  aux  inventions  capricieuses  et  souvent  élégantes 'de  la 
renaiss  nie  en  fait  d'habilli  meut.  Le  grand  roi,  qui  présidait 
à  la  garde-robe  de  ses  maîtresses  avec  une  infaillibilité  de  ju- 
gemenl  qui  a  élé  vantée,  dut  exercer  de  l'influence  sur  le  cos- 
tume de  son  époque  en  général.  Un  passage  des  mémoires 
de  la  princesse  Palatine  atteste  la  prépondérance  qu'il  voulait 
s'attrinuei  à  cet  égard,  touten  prouvant  en  même  temps  que 
le  goût  changeant  des  dames  ne  se  soumettait  pas  toujours  à 
la  volonté  du  monarque.  «J'avoue,  dit-il,  que  je  suis  piqué 
quand  je  vois  qu'avec  mon  autorité  de  roi,  en  ce  pays-ci,  j'ai 
eu  beau  crier  contre  les  coiffures  trop  hautes,  pas  une  per- 
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sonne  n'a  eu  la  moindre  envie  d'avoir  la  complaisance  pour 
moi  de  les  baisser.  On  voit  arriver  une  inconnue,  une  gue- 
nille d'Angleterre,  avec  une  petile  coiffure  basse,  tout  d'un 
coup  toutes  les  princesses  vont  d'une  extrémité  à  l'autre.  » 
De  même  que  l'art  était  devenu  théâtral  en  présence  de  la 
pompe  de  la  monarchie,  de  même  le  costume  prit,  sous  le 
grand  roi,  un  caractère  d'apparat.  11  sembla  même  s'immo- 
biliser pour  quelque  temps.  À  la  fin  de  ce  règne,  les  jeunes 
gens  étaient  vêtus  comme  l'avaient  été  leurs  pères.  Louis  XV, 
appelé  à  cinq  ans  à  jouer  le  rôle  de  roi,  portait  la  culotte 
courte,  la  perruque,  la  canne  et  l'épée. 

Monté  sur  le  trône,  Louis  XV,  à  l'exemple  de  son  bisaïeul, 
était  homme  à  s'occuper  de  ces  graves  bagatelles,  et  à  le  faire 


Le  mousquetaire. 

avec  un  sérieux  qu'il  était  loin  d'accorder  aux 
affaires  de  l'Etat;  témoin  ce  qu'il  écrivait  au 
maréchal  de  Richelieu  :  «  Sa  Majesté  a  décidé 
l'affaire  des  parasols,  et  la  décision  a  élé  que 
les  dameset  les  duchesses  pourraient  en  avoirà 
laprocession.n  Quand  un  roi  de  France  s'expri- 
mait si  gravement  au  sujet  de  telles  vétilles, 
doit-on  s'étonner,  dans  ce  siècle  de  frivolité, 
d'entendre  dire  à  une  marchande  de  modes, 
consultée  par  Marie-Antoinette,  qu'elle  avait 
travaillé  avec  Sa  Majesté.  La  société  française 
agite  à  cette  époque  tous  les  grelots  de  la 
folie.  Les  destinées  de  la  France  se  décident 
dans  un  boudoir.  C'est  l'époque  de  Pompa- 
dour,  dont  le  nom  est  devenu  une  sorte  d'é- 
pithète  caractéristique  de  la  grâce  mignarde, 
des  jolis  riens,  des  pompons  et  des  colifichets. 
C'est  l'époque  de  la  décadence  du  goût  dans 
les  arts;  le  temps  des  Vanloo,  des  Coypel,  des 
Natoire,  des  Parrocel,  des  Boucher  et  desWat- 
teau.  Ne  suffit-il  pas  de  voir  ce  qu'étaient  alors 
les  arts  pour  deviner  ce  que  devait  être  la 
mode.  Elle  sème  les  dentelles,  les  rubans  et 
les  paillettes;  elle  chiffonne  agréablement  les 
parures  du  vieux  siècle.  Elle  devient  folle,  se 
jelte  dans  les  inventions  bizarres,  dans  une 
débauche  de  goût  qui  ne  finit  qu'avec  la  mo- 
narchie, en  8'J.  Le  dix-neuvième  siècle  avec 
ses  habits  sombres  et  mesquins  semble,  jus- 
qu  à  ce  jour  encore,  porter  le  deuil  et  faire 
pénitence  de  ces  ridicules  et  de  ces  satur- 
nales. 

Si  les  femmes  cessent  de  porter  les  masques 
de  velours  noir,  encore  en  usage  du  temps  de 
la  régence,  le  fard  dont  elles  se  couvrent  le 
visage  est  un  autre  moyen  de  se  déguiser.  L'é- 
liquette  en  a  lait  une  loi.  11  eût  été  indé- 
cent pour  une  femme  de.  qualité  de  sortir  sans 
rouge.  Les  femmes  emploient  aussi  le  blanc 
pour  aviver  une  peau  décolorée  et  jaunie,  du 
lieu  pour  simuler  la  transparence  des  veines, 
(lu  noir  pour  se  peindre  le  boni  des  paupières 
et  s'allonger  les  cds.  Leur  \  isage  esl  devenu  'un 
pastel.  Une  fois  lancé  dans  ce  système  de 
peinture,  on  le  poussa  jusqu'à  l'éblouissement. 
JJemème  que  dans  les  tableaux  mi  place  adroi- 
lementce  qu'on  appelle  des  réveillons  en  terme 
lT  atelier,     c'est-à-dire    des  touches   bril- 


lantes pour  en  rehausser  l'effet,  les  femmes  se  mirent  des 
mouches  sur  la  ligure  pour  lui  donner  une  vivacité  de  plus 
en  plus  agaçante!  Ces  mouches,  déjà  en  usage  du  temps  de 
Louis  XIV,  étaient,  comme  on  sait,  de  petits  morceaux  de 
taffetas  noir  gommé,  ronds  ou  découpés,  en  croissant  ou  en 
étoile.  On  ne  sortait  pas  sans  sa  boîte  à  mouches,  dont  le  cou- 
vercle, muni  à  l'intérieur  d'un  petit  miroir,  permettait  de  ra- 
juster les  mouches  détachées  par  accident.  Le  grand  art  con- 
sistait à  savoir  les  placer  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Les  rondes  s'appelèrent  des  assassins.  On  nomma  celle  placée 
au  milieu  du  front  la  majestueuse  ;  au  coin  de  l'œil,  la  pas- 
sionnée ;  sur  le  nez,  l'effrontée  ;  sur  les  lèvres,  la  coquette.  Un 
bouton  importun  venait-il  à  poindre,  vite  il  disparaissait  sous 
une  mouche  dite  la  receleuse.  Que  de  ressources  pour  dégui- 
ser les  petites  imperfections  de  la  peau,  sans  compter  la  fa- 
cilité de  tromper  les  jaloux  au  moyen  de  ces  signes  divers  for- 
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niant  une  sorte  de  tachygrapbie  et  la  possibilité  d'indiquer  sur 
son  visage  comme  sur  une  horloge  l'heure  précise  d'un  ren- 
dez-vous. 

Quand  on  mettait  tant  de  complaisance  à  faire  mentir  sa 
figure,  on  ne  devait  pas  se  gêner  non  plus  pour  faire  mentir 
sa  taille.  Les  chaussures  armées  d'un  talon  en  bois,  dont  la 
hauteur  était  au  moins  de  trois  pouces,  malgré  les  entorses 
dont  elles  menaçaient  les  femmes,  restèrent  à  la  mode  depuis 
le  temps  de  Louis  XIV  jusque  sous  Louis  XVI.  Mais  la  mode 
la  plus  extravagante  fut  celle  des  paniers,  ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  paniers  ou  cages  à  pou- 
let. De  méchantes  langues  ont  prétendu  que  celte  mode  fut 
inventée  par  certaines  femmes  intéressées  à  dissimuler  des 


grossesses  illégitimes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ar- 
mées de  cette  étrange  parure,  qui  donnait  à 
leur  corps  l'apparence  d'un  battoir  de  blan- 
chisseuse, les  femmes  occupant  un  espace  tri- 
ple ou  quadruple  de  celui  qu'elles  devaient 
occuper,  étaient  sans  cesse  obligées  de  se  pré- 
senter de  côté  pour  passer  dans  la  foule,  ou  de 
ramener  à  deux  mains  devant  elles  leurs  pa- 
niers pour  traverser  une  porte,  ou  un  passage 
étroit.  Dans  les  chaises  à  porteur,  dans  les  car- 
rosses elles  étaient  forcées  de  faire  sortir  par 
les  portières  les  parties  latérales  de  cet  incom- 
mode ajustement,  et  à  table,  de  les  étendre  sur 
les  genoux  de   leurs  voisins  de  droite  et  de 

fauche,  heureux  satellites  perdus  dans  le  tour- 
illon de  leurs  atours.  Les  paniers  prirent  di- 
versnoms  suivant  la  diversité  de  leur  forme.  H 
y  avait  entre  autres  :  le  boute-en-train,  le  (u- 
tez-ij,  la  culbute.  Les  poupottes,  espèces  de 
poches  en  crin,  n'étaient  portées  que  par  les 
bourgeoises.  Dans  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XV,  toutes  les  femmes,  depuis  celles  de 
la  cour  jusqu'àla  simple  ouvrière,  portaient  des 
paniers.'Abandonnés  par  la  cour  elle-même  à  la 
fin  de  son  règne,  ils  redevinrent  en  faveur  et 
prirent  une  ampleur  démesurée  sous  .Marie- 
Antoinette.  Puis  les  femmes  en  diminuèrent  le 
volume,  et  se  contentèrent  de  poches  qui  leur 
donnaient  des  hanches  énormes;  puis  un  autre 
jour,  outre  l'embonpoint  insolite  dont  elles 
s'étaient  dotées  à  droite  et  à  gauche,  il  leur  prit 
fantaisie  de  paraître  encore  rebondies  d  un 
autre  côté  :  entrant  en  rivalité  avec  les  beau- 
tés   hottentotes,   elles  se  pavanèrent  avec  des 

paniers  d'une  nouvelle  espèce,  appelés  bêtises 
ou  désignés  par  un  autre  nom  plus  court  et 
trop  gaillard  pour  que  la  pruderie  de  notre  âge 
permette  de  le  répéter.  Vers  l'époque  du  ma- 
riage de  Louis  XV,  lev  élégants  prirent  aussi 
de,  petits  paniers;  desbaleiues  placées  dans  les 
amples  basques  de  leurs  habits  les  mainte- 
naient roidesel  étendues.  Au  théâtre,  acteurset 
danseurs,  Hébreux,  Grecs,  Scytheset  Romains, 
portaient  également  des  paniers.  Hippolyte 
en  justaucorps  dé  taffetas  rose  à  basques 
arrondies  sur  deux  petits  paniers  appelés  ton- 
nelets coulait  sa  peine  amoureuse  à  une  Ari- 
cie  en  robe  à  queue  et  coiffée  à  frimas;  Mi- 
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et  a  duré,  en  «'affaiblissant 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  L'épée  était  d'étiquette 
pour  se  présenter  à  Versailles. 
Un  roturier  en  liabit  noir  de 
tricot,  de  ratine  gris  de  perle, 
ou  de  taffetas  gorge  de  pigeon, 
s'il  avait  l'épée  au  coté  et  le 
claque  sous  le  bras,  pouvait 
se  présenter  hardiment  au  fac- 
tionnaire, monter  le  grand  es- 
calier et  se  mêler  à  la  foule  des 
courtisans  dans  la  grande  ga- 
lerie. Bourgeois,  marchand, 
maître  de  danse,  coiffeur,  tous 
obéissaient  a  celte  [singulière 
manie,  reste  gothique  de  la 
chevalerie,  qui  donnait  à  toute 
une  population  de  citadins 
l'apparence  de  spadassins. 

L'absence  de  journaux  con- 
sacrés aux  modes  ne  permet 
pas  de  suivre  leurs  variations 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Ce- 
pendant, a  travers  la  fixité  des 
conditions  générales  du  cos- 
tume, on  voit  qu'il  y  avait  de 
fréquenta  changements  de  dé- 
tails n'ayant  sans  doute  un  peu 
d'importance  que  par  les  noms 
nouveaux  qui  servaient  à  les 
désigner.  Ainsi,  vers  1760, 
toules  les  modes  étaient  à  la 
Bampormiu,  nom  d'un  farceur 
qui  tenait  guinguette  aux  Por- 
cherons.  Bientôt  elles  devinrent 
toutes  à  la  Grecque.  Cette  dé- 
nomination était  surtoutdonnée 
à  la  coiffure  des  hommes  et  des 
femmes.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  ces  coiffures  ne 
ressemblaient  en  rien  à  celles 


La  femme  à  la  mode. 


thridate  avait  en  tête  un  casque  de  dragon,  et  Néron  un  cha- 
peau à  trois  cornes  surmonté  de  panaches.  Mademoiselle  Clai- 
ron osa  paraître  la  première  sans  paniers  sur  la  scène.  Elle 
voulait  tenter  avec  Lekain  une  réforme  du  costume  théâtral. 
Mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  ;  cette  rétorme  était  ré- 
servée à  Talma. 

Parmi  les  usages  qui  font  contraster  la  toilette  du  siècle 
dernier  avec  celle  de  notre  temps,  il  suffirait  de  rappeler 
l'emploi  de  la  poudre  sur  les  cheveux,  fantaisie  extravagante, 
qu'on  a  plusieurs  fois  dans  ces  dernières  années,  mais  heu- 
reusement sans  succès,  tenté  de  remettre  en  vogue  parmi 
nous.  Comme  on  s'était  aperçu  que  chez  une  femme  blonde 
la  poudre  blanche  affadit  singulièrement  la  ligure,  tandis- 
qu'elle  la  noircit  chez  une  brime,  on  avait  imaginé  des  pou- 
dres blonde  et  rousse  pour  affaiblir  la  crudité  de  la  blanche. 

Une  autre  mode  bizarre  et  qui  sépare  aussi  de  la  manière 
la  plus  tranchée  le  dix-huitième  siècle  du  dix-neuvième  siè- 
cle, élait  celle  de  porter  l'épée.  Cet  usage,  qui  existait  déjà 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  se  maintint  sous  Louis  XV, 


Le  Page. 

qui  redevinrent  h  la  mode  sous  le  même  nom  à  la  (in  du 
siècle.  L'archéologie,  l'iconographie  ancienne  n'avait  rien  à 
y  voir.  En  1761,  on  était  coillé  à  la  grecque,  lorsque  les  che- 
veux de  devant  étaient  crêpés  et  relevés  en  toupet,  au  som- 
met ou  en  arrière  duquel  on  plaçait  un  bonnet,  des  fleurs  ou 
des  plumes.  On  ne  peut  rien  imaginer,  comme  on  le  voit,  de 
moins  grec  que  cela!  A  cette  époque  l'abbé  Torré,  prêchant 
à  Versailles  devant  Louis  XV,  oublia,  en  commençant,  de 
faire  le  signe  de  la  croix.  Le  roi  en  témoigna  sa  surprise  au 
duc  d'Ayen,  qui  répondit  :  «  Vous  verrez,  sire,  que  c'est 
un  sermon  à  la  grecque.  »  Le  hasard  voulut  que  le  prédica- 
teur commençât  par  les  mots  :  «  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains...» 

Beaucoup  des  dénominations  de  modes,  dans  ce  siècle,  le 
plus  rieur  de  tous  les  siècles,  durent  prendre  naissance  dans 
l'esprit  moqueur  particulier  à  noire  nation.  Plusieurs  fois  la 
mode  fut  une  épigrannne.  En  IT.'itlM.  Silhouette,  contrôleur 


éral   de 
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illi  d'abord  avec   une 


grande  faveur  l'opinion  publique,  souleva  l'animadversion 
générale  par  la  création  d'une  foule  d'impôts  désastreux.  Les 
caricatures  s'acharnèrent  à  lui,  et  la  mode  prit  subitement 
un  caractère  de  mesquinerie  tout  particulier  :  on  se  mit  à  por- 
ter des  surtouls  à  la  Silhouette,  sans  plis;  des  culottes  à  la 
Silhouette,  sans  goussets;  des  tabatières  à  la  Silhouette,  sans 
ornements  ;  on  fit  des  portraits  à  la  Silhouette.  La  mode  passa, 


mais  le  mot  est  resté  pour  exprimer  le  dessin  d'un  profil  du 
visage  tracé  au  moyen  de  l'ombre  qu'il  projette  à  la  clarté  d'une 
lampe.  —En  1773,  le  ministre  de  la  guerre,  de  Monteynard, 
reste  pendant  quelque  temps  sous  le  coup  d'une  disgrâce  qu'il 
ne  voulait  pas  deviner  et  dont  Louis  XV  voulait  lui  épargner 
l'aveu  direct  ;  on  était  à  l'approche  des  étrennes,  les  mar- 
chands de  nouveautés  imaginèrent  des  écrans  à  la  Montey- 
nard qui  tombaient  et  se  relevaient  d'eux-mêmes  au  plus  léger 
choc.  —  La  mort  de  Louis  XV  fut  un  signal  de  joie  plutôt 
qu'un  signal  de  tristesse.  Les  modes  prirent  des  noms  analo- 
gues à  l'esprit  du  moment,  et  les  coiffures  de  femmes  furent 
chargées  d'épis  de  blé  par  un  contraste  dérisoire  avec  Je  sou- 
venir des  disettes  qui  avaient  désolé  la  France  et  pendant 
lesquelles  Louis  le  Bien-Aimé  se  fit  accapareur  de  grains. 

L'habit  à  la  française  était  porté  par  les  hommes  de  toutes 
les  conditions.  Ces  habits  étaient  de  camelot  de  Bruxelles, 
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de  droguet  de  Sicile,  de  velours,  de  drap  de  soie  ;  ils  étaient 
souvent  semis  d'une  pluie  d'or  et  de  paillettes.  On  ne  saurait 
auiourd'liui  se  faire  une  idée  du  spectacle  animé  qui  devait 
résulter  de  l'extrême  variété  de  ces  vêtements,  gris,  bleu  cé- 
leste, rouges,  verts,  jaunes,  noirs  ou  violets.  Sous  cet  habit, 
très-évasé  par  le  bis,  à  la  place  du  gilet  actuel  on  portait 
une  reste  qui  descendait  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Elle 
recouvrait  en  partie  une  culotte  très-courte  et  qu'on  était 
obligé  de  relever  de  lemps  en  lemps.  parce  que,  n'étant  pas 
soutenue  par  des  bretelles,  dont  1  usage  ne  date  que  de  la  fin 
du  siècle  dernier,  elles  avaient  toujours  tendance  à  tomber, 
surtout  chez  les  lioinin  -s  ayant  de  l'embonpoint.  Tantôt  la 
couleur  de  la  culotte  était  la  même  que  celle  de  l'habit  ii  il'' 
la  veste,  tantôt  elle  tranchait  avec  l'un  ou  avec  l'autre.  A  la 
maison,  le  costume  du  matin  se  composait  d'une  robe  de 
chambre  d'indienne  ou  de  droguet  à  fleurs  et  d'une  espèce  de 
casquette  de  feutre  gris.  L'hiver  rigoureux  de  1759  lit  adop- 
ter, des  Anglais,  les  guêtres  et  la  redingote  (riding-coat),  au- 
trement lévite,  dont  on  se  servait  pour  courir  les  rues  après 
le  déjeuner.  Les  nobles  commençaient  à  porter  des  pantalons 
à  la  campagne. 

Il  est  inutile  de  dire  quelle  différence  tranchée  existait  en- 
tre le  costume  des  gens  de  cour,  celui  des  gens  de  parlement 
et  celui  de  la  moyenne  bourgeoisie.  L'habit  disait  alors  le 
rang  de  celui  qui  le  portait.  Cette  ligne  de  démarcation  sub- 
sistera quelques  animées  encore;  eteependant  le  mouvement 
qui  doit  amener  le  nivellement  se  manifeste  déjà.  La  classe 
moyenne  s'élève  silencieusement,  et  la  noblesse  s'abaisse  de 
jour  en  jour  à  force  de  scandales  et  de  vices,  qui  soulèvent  le 
mépris  jusque  parmi  les  siens.  On  était  encore  loin  de  89,  on 
était  en'  pleine  régence  quand  madame  de  Sabran  disait  que 
«Dieu,  après  avoir  créé  l'homme,  prit  un  reste  de  boue  dont 
il  créa  l'âme  des  princes  et  des  laquais.  »  Non  contents  d'af- 
ficher le  cynisme  des  mœurs,  la  noblesse  affecte  aussi  celui 
du  langage.  On  ne  sait  où  elle  va  chercher  les  termes  dont 
elle  se  sert.  Les  femmes  du  bel  air  appellent  leur  château  une 
guinguette;  leur  p. 'lit  chien  un  gredin;  je  ne  cite  que  les 
expressions  vénielles.  Pour  les  hommes,  se  mettre  en  négligé, 
c'est  s'habiller  en  chenille  ;  suivre  la  cour  à  Marly  ou  à  Ver- 
sailles sans  être  invité  à  y  résider,  c'est  n'y  être  qu'en  polis- 
son. Les  petits  mots  d'amitié  de  Louis  XV  à  ses  filles  sont  : 
loque,  chiffe,  graille.  Où  diable  a-t-il  été  ramasser  tout 
cela  ?  Evidemment  la  noblesse  s'encanaille  à  plaisir. 


Dans  un  prochain   article,  nous  aborderons  l'histoire  dé- 
taillée  des  variations  de    la  mode  sous  Louis  XVI,  et  nous 
verrons  les  derniers  développements  du  costume  de  la  vieille 
monarchie,  qui  forme  un  contraste  si  marqué  avec  celui  du 
dix-neuvième  siècle.  En  effet,  ce  n'est  pas  une  modification, 
c'est  une  révolution  profonde  qu'il  a  subie.  L'ancien  costume 
a  été  rejeté  comme  une  livrer  ne  convenant  plus  à  des  hom- 
mes  libres.  Et  d'ailleurs  fis  ho tes  qui  le  portaient  sem- 
blaient s'être  évanouis  comme  des  omDres,   soit  qu'ils  eus- 
sent été  anéantis  réellement,  soit  qu'ayant  survécu  et  s'étant 
régénérés  à  l'ordre  nouveau,  ils  n'eussent,  rien  conservé  de 
leurs  traits  primitifs.  Parmi  ceux  qui  ont  complètement  dis- 
paru, mettons  en  première  ligne  le  marquis,  ce  type  doré  de 
la  fatuité  française,  de  la  morgue  hautaine  et  de  l'élourderie, 
de  l'exquise  politesse  et  de  l'impertinence,  de  la  galanterie  et 
du  persiflage,  de  la  grâce   alïeclée  et  des  belles  manières, 
type  à  tout  ]amais  effacé  du  monde  et  même  du  théâtre,  où  sa 
dernière  doublure  fut  l'acteur  Fleury,  qui  avait  reçu  de  vivan- 
tes traditions  qu'on  ne  saurait  où  aller  chercher  aujourd'hui. 
Les  dandys,  les  lions  pourront  se  perpétuer,  on  pourra  re- 
voir des  muscadins,  des  merveilleux,  des  incroyables...  On  ne 
reverra  plus  de  marquis.  —  En  se  retirant,  les  marquis  ont 
emmené  avec  eux  cette  nuée  d'abbés  mondains,  musqués  et 
coquets,  témoins  galants  de  toilettes,  rôdeurs  assidus  d'al- 
côves, qui  trouvaient  le  mayen  d'être  de  toutes  les  familles 
en  n'étant  d'aucune.  —Et  ces  adolescents,  enfants  gâtés  des 
souverains  et  des  dames,  à  qui  leur  nom  de  payes  semblait 
donner  droit  d'immunité  pour  leur  effronterie  et  leurs  malins 
tours,  que  sont-ils  devenus?  Le  dix-huitième  siècle  a  emporté 
avec  lui  ces  heureux  espiègles.  C'est  en  vain  que  l'almanach 
de  l'Empire,  après  les  noms  de  messieurs  les  écuyers,  aligne 
les  noms  de  messieurs  les  pages,  au  nombre  de  trente-deux  ; 
c'est  en  vain  que  la  Restauration  enregistre   les  noms  de 
soixante-douze  pages  dans  l'almanach  de  la  cour  de  France. 
Tout  cela  est  un  anachronisme  sans  valeur.  Le  dernier  page, 
véritablement  page,  possédant  toutes  les  qualités  de  l'emploi 
et  le  plus  célèbre   de  Ions,  lit  son  entrée  dans  le  monde  le 
mardi  27  avril  1784  ;  il  s'appelait  Chérubin.  —  Et  ces  mous- 
quetaires, dont  le  nom  réveille  aussi  de  joyeux  souvenirs,  ces 
beaux  mousquetaires  dans  leur  uniforme  rouge  à  parements, 
revers  et  plastron  gros  bleu,  n'appartiennent-ils  pas  àun  passé 
complètement  détruit 'Ma'  n'est  pas  parce  que  ces  insouciants 
mauvais  sujets  couraient  du  matin  au  soir  les  guinguettes,  les 
tripots  et  les  amours  faciles,  ce  n'estpasparce  qu'ils  étaient 
chat  milieux  sur  fi'  point  d'honneur  et  braves  devant  l'ennemi 
que  leur  nom  est  resté  comme   un   type  brillant  du  soldat 
Irançais.   A  tous  ces  titres   les   militaires  de  l'Empire  pour- 
raient justement  leur  disputer  leur  réputation;  ils  l'auraient 
même  effacée,  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  bravoure.  Mais  à  tou- 
tes ces  qualités  et  à  ces  défauts  communs,  les  mousquetaires 
joignaient  un  avantage  particulier  :  ils  étaient  Ions  gentils- 
jioiiiines,  et  le  siècle  où  ils  vivaient  était  un  milieu  favorable 
à  la  gaieté  française  qui  n'avait  pas  alors  encore  été  émous- 
sée. — Si  de  ces  agréables   vauriens,    marquis,  page,  abbé, 
mousquetaire,  nous  descendons  à  la  domesticité,  nous  trou- 
vons encore  des   types  disparus  on  altérés,  tels  que  ceux  de 
I1 intendant  et  du  valet  dechambre.  A  quelques  princières  ex- 
ceptions près,  il  n'y  a  plus  d'intendanl  aujourdhui.  On  n'est 
plus   assez  grand   seigneur  pour  cela.  Et  d'ailleurs,  fût-on 
grand  seigneur,  on  ne  mêle  plus  son  valet  à  ses  affaires  d'a- 
mour, et  quanta  ses  affaires  d'intérêt,  on  les  fait  soi-même, 
ou,  au  besoin,  on  se  fait  assister  par  un  homme  d'affaires,  par 
son  avoué,  son  notaire,  son  banquier,  son  agent  de  change. 


—  Il  semble  que  la  bourgeoise ,  placée  au  milieu  de  la  so- 
ciété entre  les  deux  extrêmes,  devrait  se  retrouver  aujour- 
d'hui la  même  à  peu  près  qu'autrefois.  Il  n'en  est  rien,  et 
c'est  chez  elle  qu'ont  eu  lieu  les  plus  étranges  métamor- 
phoses. Tandis  que  le  grand  seigneur  s'est  mis  à  faire  ses 
affaires  lui-même,  la  bourgeoise,  désapprenant  les  soins 
vulgaires,  a  mis  de  moins  en  moins  la  main  à  la  pâte  dans 
son  ménage.  Quelle  transformation!  La  bourgeoise  d'au- 
trefois ne  s'appelait  pas  madame,  titre  si  impatiemment 
attendu  des  jeunes  pensionnaires  de  nos  jours,  et  qui  esl  a 
leurs  yeux,  avec  les  bijoux  et  le  cachemire,  la  perspective  la 
plus  attrayante  «lu  mariage;  elle  s'appelait  mademoiselle  toul 
court.  Un  sait  l'impression  pénible  éprouvée  par  la  jeune 
Plilipon,  depuis  madame  Roland,  à  l'occasion  d'une  visite 
faite  en  compagnie  «le  sa  bonne  maman  à  une  certaine  ma- 
dame de  Itoisiiiorel,  demeurant  rue  Saint-Louis,  en  remar- 
quant le  Ion  hautain  avec,  lequel  cette  dame  s'adressait  a  sa 
respecialile  grand'mère  :  «  Eh  !  bonjour,  mademoiselle  Rô- 
tisse! !  je  sois  aise  île  vous  voir.  Et  ce  bel  enfant,  c'esl  VO  ie 
petite  fille...  Venez  ici,  mon  cœur...  quel  âge  a-t-elle,  votre 

petite-Aile,  mademoiselle  Rotisset?  »  Il  y  avait  là  de  q 

choquer  la  future  républicaine.  La  bourgeoise  d'autrefois  ne 
portail  pas  de  chapeau.  Elle  s'est  bien  dédommagi  e  depuis, 
comme  tout  le  monde  sait.  Il  ne  lui  serait  jamais  passé  par  la 
tète  de  songer  a  avoir  une  robe  de  velours.  Sa  fortune  le  lui 
eùt-il  permis,  le  ridicule  eût  lait  justice  d'une  prétention  aussi 
exorbitante.  Retenue  longtemps  dans  les  bornes  infranchissa- 
bles d'une  position  inférieure  et  dans  la  régularité  d'habitu- 
des modestes,  elle  a  conquis  toutes  les  prérogatives  de  l'é- 
mancipation. Elle  dit:  «Mon  salon,  mes  jours  de  réception,  mon 
inonde;»  elle  donne  des  fêtes,  des  bals,  des  soirées,  des  ma- 
tinées musicales...  Elle  est  devenue,  elle  aussi,  femme  à  la 
mode.  Alors  à  ce  titre,  elle  esta  peu  près  ce  qu'était  la  femme 
à  la  mode  d'autrefois.  Elle  a  des  galants  pour  le  jeune  âge,  des 
complaisants  pour  le  retour  et  de  la  dévotion  pour  le  reste. 
Seulement,  pendant  tout  ce  temps-là,  elle  ne  voit  pas  aussi 
bonne  compagnie  que  jadis.  Mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Ce 
qu'on  appelait  autrefois  d'une  manière  exclusive  la  bonne 
compagnie  ne  se  trouve  aujourd'hui  nulle  part.  La  femme  à 
la  mode  d'aujourd'hui  a  encore  un  autre  point  de  ressem- 
blance avec  la  femme  à  la  mode  d'autrefois;  elle  aime  les 
soupers.  Et  cependant  un  souper  est  une  chose  qui  semble 
plus  difficile  à  réaliser  aujourd'hui  qu'autrefois ,  car  les 
heures  des  repas  ont  singulièrement  varié.  Sous  Louis  XIV 
on  dînait  à  midi;  sous  Louis  XVI,  à  trois  heures.  De  nos 
jours,  on  dîne  à  sept  heures  du  soir.  (Qu'on  vienne  nier  le 
progrès!)  Or,  quand  on  dîne  à  sept  heures,  on  ne  peut  sou- 
per qu'à  une  heure  avancée  et  à  la  condition  de  veiller  une 
partie  de  la  nuit.  Et  c'est  justement  là  le  charmant  de  l'affaire! 
fis  femmes  sont  des  fleurs  qui  préfèrent  à  la  lumière  du  pair 
l'éclat  artificiel  des  bougies.  Le  dîner,  c'est  la  satisfaction  d'une 
faim  grossière;  un  travail  sérieux  de  restauration.  Le  souper 
est  une  paitie  fine,  c'est  la  distraction  d'un  appétit  délicat  et 
d'un  goût  raffiné.  Les  hommes  dînent  et  les  femmes  soupént. 
Ici,  point  de  ces  préoccupations  coquettes  qui,  dans  un  dîner, 
leur  fontémietter  d'une  dent  dédaigneuse  les  excellents  mets 
qui  leur  sont  otferts,  et  ellleurer  à  peine  du  bout  des  lèvres 
les  coupes  parfumées  d'un  vin  généreux.  Qu'importe  le  dî- 
ner? Ce  qui  importe,  c'est  de  pouvoir  supporter  plusieurs 
heures  encore  après  le  dîner  la  tension  extrême  du  lacet, 
c'est  de  conserver  la  finesse  de  sa  taille,  la  fraîcheur  de  ses 
mains  et  l'élégante  pâleur  de  son  teint.  Allez  donc  compro- 
mettre toutes  ces  jolies  choses  dans  les  ébats  intempestifs  d'un 
dîner.  Les  femmes  sont  trop  bien  avisées  pour  se  laissée  pren- 
dre à  un  pareil  piège.  Après  le  souper,  au  contraire,  la  jour- 
née n'est-elle  pas  terminée?  que  reste-t-il  à  faire?  Vénus  n'a 
plus  qu'à  détacher  sa  ceinture  et  à  se  mettre  au  lit.  Heureuse 
coïncidence,  où  la  coquetterie  aussi  bien  que  la  digestion 
trouvent  leur  compte.  Mais  coïncidence  dangereuse  sous  un 
autre  point  de  vue,  car,  à  ce  qu'on  prétend,  Vénus  n'esl  ja- 
mais plus  près  de  faire  des  folies  que  lorsqu'elle  est  en  com- 
pagnie de  Bacchus  et  de  Cérès.  Aussi  serais-jc  assez  disposé 
à  croire  que  les  femmes  du  temps  du  régent  et  de  Louis  XV 
auraient  beaucoup  moins  péché  si  elles  n'avaient  pas  soupe 
si  souvent.  A.  J.  D. 


Chronique   musicale. 

Le  Théâtre-Italien  a  rencontré  de  nouveau  l'heureuse 
veine  de  succès  dont  on  avait  un  instant  redouté  pour 
lui  la  perte.  Le  répertoire  de  ce  théâtre  a  cela  d'excel- 
lent qu'à  défaut  de  bonnes  partitions  nouvelles,  il  lui  reste 
toujours  un  fonds  inépuisable  de  chefs-d'oeuvre  qu'on  ne  se 
lassera  pas  d'écouter  tant  que  l'exécution  sera  digne  de  la 
pensée  du  maître.  La  présence  de  mademoiselle  Alboni  as- 
sure en  ce  moment  à  la  fashion  dilettante  tous  les  mus 

désirables  de  prendre  patience,  en  attendant  qu'un  vrai 
génie  musical  vienne  légitimement  recueillir  l'héritage  de 
Rossirii,  de  Bellini  et  de  Donizetti.  Aussi  les  amateurs  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  retirer  leur  concours  a  la  fortune 
du  Théâtre-Italien  reviennent  de  toute  part,  empressés  et 
ravis.  Avec  eux  reparaissent  ces  merveilleuses  soirées,  -i 
émouvantes,  si  remarquables  par  ces  manifestations  de  fana- 
tique enthousiasme  qu  on  ne  retrouve  dans  aucune  sallede 
spectacle  de  Paris,  et  dont  rien  ne  sautait  donner  l'idée, 
quand  on  n'a  pas  as-islé  à  une  belle  représentation  sur  un 
grand  théâtre  d'Italie.  Au  succès  immense  de  Semiramide, 
que  six  ou  sept  représentations  consécutives  n'ont  l'ait  que 
raviver  de  plus  en  plus,  a  succédé,  celle  semaine,  le  succès 
tout  aussi  éclatant  de  Cenerentola.  Dans  ce  rûle  si  différent 
de  celui  d'Arsace,  mademoiselle  Alboni  a  obtenu  un  de  ces 
triomphes  d'artiste  qui  rappellent  les  plus  beaux  jours  de 
gloire  des  .Malibi  an,  des  l'asla,  des  Pi/ai  oui.  cl  de  tous  les 
grands  noms  de  l'art  du  chant.  Chaque  pallie  du  rôle  lui  a 
valu  des  marques  «le  la  plus  chaleureuse  sympathie;  mais 
c'est  surtout  au  rondo  final  du  second  acte  que  l'admiration 
unanime  de  l'auditoire  n'a  plus  eu  de  bornes.  M.  l.ablache  a 


été,  comme  toujours,  acteur  et  chanteur  admirable  dans  le 
rôle  de  don  Magnitico.  M.  Ronconi.  qui,  dit-on,  éprouve  une 
sorte  de  répugnance  à  représenter  les  personnages  boulfes,  a 
prouvé  simplement  qu'il  a  tort  de  ne  passe  montrer  plus  sou- 
vent dans  les  rôles  de  ce  genre,  puisqu'il  a  chanté  et  joué 
avec  une  verve  et  une  gaieté  des  plus  entraînantes  le  rôle  si 
amusant  de  Dandini.  Le  talent  gracieux  de  M.  Gardoni  est 
très-convenablement  placé  dans  le  rôle  de  Ramiro.  Enfin, 
disons  qu'avec  de  tels  interprètes,  il  n'est  pas  surprenant  que 
la  délicieuse  musique  deRossini,  malgié  la  prétendue  vétusté 
que  les  Italiens,  ses  ingrals  compatriotes,  ne  se  l'ont  pas 
faute  de  lui  reprocher,  soit  pour  longtemps  encore  en  pos- 
session de  fixer  la  vogue  à  la  salle  Ventadour. 

L'Opéra-Comique  promet  un  nouvel  ouvrage  de  MM.  Scribe 
et  Auber.  En  attendant,  on  a  repris  a  ce  théâtre  un  des 
nombreux  chefs-d'œuvre  dus  à  la  collaboration  de  ces  deux 
intarissables  auteurs.  Fra-Diavolo  a  été  joué,  il  y  a  quel- 
ques jours,  avec  une  nouvelle  distribution  de  rôles.  M.  Au- 
ili  m  a  rempli,  pour  la  première  fois,  le  principal  person- 
nage de  la  pièce,  créé  par  Chollet,  et  qui,  depuis  la  re- 
traite de  ce  dernier,  était  demeuré  sans  possesseur  titulaire. 
La  nature  particulière  du  talent  de  M.  Audran,  toujours  si 
bien  placé  dans  les  rôles  gracieux  et  tendres,  nous  a  paru  in- 
suffisante dans  plusieurs  passages  du  rôle  de  Fra-Diavolo,  où 
sa  voix  manque  de  puissance  et  de  gravité,  son  jeu,  d'am- 
pleur et  de  force.  Le  rôle  de  Zerline  a  été  pour  la  première 
fois  rempli  par  mademoiselle  Charton,  qui  l'a  joué  et  chanté 
a\eo  talent.  Mademoiselle  Révilly  a  su  donner  au  personnage 
de  luilady  Paméla  ce  cachet  de  distinction  et  de  bonne  com- 
pagnie qu'elle  met  à  tous  les  rôles  qu'on  lui  confie.  Le  souve- 
nir de  mademoiselle  Prévost  n'a  rien  eu  de  redoutable  pour 
elle;  et  cependant  mademoiselle  Prévost  était  très-justement 
aimée  des  habitués  de  la  salle  Favart.  Le  grotesque  person- 
ii  ige  de  milord  Kokbourg  est  toujours  un  des  bons  rôles  du 
spirituel  comique  M.  Sainte-Foy.  Quant  à  la  pièce  et  à  la  mu- 
sique, peuvent-elles  faire  autrement  que  de  plaire  toujours? 

Nous  devons  encore  mentionner  le  début  à  ce  théâtre  de 
M.  Ponchard  fils,  dans  le  rôle  de  Fernand,  de  A'e  touchez  pas 
à  la  Heine.  Sa  voix  douce,  mais  peu  richement  timbrée,  son 
jeu  fin,  mais  peu  puissant,  trouveront  mieux  leur  emploi  à 
l'Opéra-Comiqne  qu'ils  n'auraient  pu  faire  au  Grand-Opéra, 
où  ce  jeune  ténor  vient  de  passer  une  année  sans  beaucoup 
de  profit  pour  l'art,  sans  beaucoup  de  gloire  pour  lui-même. 
D'ailleurs,  le  nom  de  Ponchard  semble  ne  pouvoir  pas  se  sé- 
parer de  l'idée  d'opéra-comique.  A  ce  compte  on  doit  félici- 
ter M.  Basset  d'avoir  voulu  les  réunir  de  nouveau. 

Et  maintenant  venons  aux  concerts,  qui  de  tous  côtés  nous 
convient  à  leurs  harmonieux  accords.  Nous  commencerons 
jiar  celui  de  M.  Félicien  David,  qui  a  eu  lieu  U'  dimanche  12 
décembre,  dans  la  grande  salle  du  Garde-Meuble  de  la  cou- 
ronne. Le  célèbre  auteur  du  Désert  et  de  (  hristopHe  Colomb 
nous  a  d'abord  lait  entendre  une  nouvelle  symphonie  instru- 
mentale en  trois  parties  :  allegro,  andante,  scherzo.  Ordinai- 
rement ces  soites  de  composii ions  ont  une  quatrième  partie, 
un  finale,  dontM.  F.  David  a  sans  doute  trouvé  commode  de 
s  ■  dispenser',  d'autant  plus  que  c'est  presque  toujours  là  re- 
cueil îles  compositeurs  symphonistes.  Excepté  dans  les  sym- 
phonies de  Beethoven,  on  trouve  rarement,  même  dans  celles 
de  Haydn  et  de  Mozart,  un  finale  qui  soit  réellement  à  la  hauteur 
des  trois  premières  parties  de  l'œuvre.  Nous  n  avons  pas  à  re- 
cherchet  ici  le    causes  de  ce  phénomène  que  tout  le  monde  a, 

me  nous,  observé.  Quoi  qu'il  en  soit,  fis  inus  parties  de 

la  nouvelle  symphonie  de  M.  F.  David  méritent  de  grands  élo- 
ges. La  pensée,  toujours  mélodique  cl  distinguée,  y  est  sou- 
tenue et  développée'  avec  un  talent  très-remarquable;  on  la 
soit  avec  intérêt  et  sans  aucune  fatigue  d'un  bout  a  l'autre  du 
morceau,  et  celte  manière  simple,  et  eu  apparence  très-facile, 
d'exposer  et  de  conduire  la  pensée  musicale  est  empn  inte 
d'une  douce  et  vague  poésie  qui.  si  elle  ne  mois  i  draine  pas 
d'uni'  manière  irrésistible,  vous  berce  mollement,  captive  vo- 
tre espi  il  avec  un  charme  inexprimable,  vous  rend  en  un  mot 
heureux  de  vivre,  d'aimer  et  de  sentir  la  musique,  i  et  art  su- 
blime qu'aucun  philosophe  n'est  encore  parvenu  à  définir  clai- 
rement, l'ai  ''coûtant  les  trois  nouveaux  morceaux  symphoni- 
ques  de  M.  F.  David,  nous  nous  sommes  encore  une  fois  as- 
suré qu'il  n'est  pas  absolumentnécessaire  de  naitre Allemand 
pour  composer  de  bonnes  symphonies,  et  que,  tout  en  i  endaiit 
justice  aux  vrais  talents  de  tous  les  pays,  nous  n'avons  nul- 
lement besoin  de  tomber  dans  le  travers  d'une  injuste  et 
fausse  modestie,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  un  génie  ar- 
tistique national,  pouvant  aller  de  pair  avec  n'importe  quel 

ciel :ontemporain  étranger.  Avouons  d :  simple ni  et 

franchement  que  M.  F.  David  est  un  maître  symphoniste  des 
plus  distingués. 

La  deuxième  partie  de  son  concert  était  entièrement  con- 
sacrées l'aire  entendre,  pour  la  sec le  lois,  l'oratorio  .!/■  ise 

un  Sinaï,  qui,  au  mois  de  mars  1846,  exéi  uté  poui  la  pre- 
mière fus  a  I  Académie  royale  de  musique,  laissa  l'opinion 
publique  fort  indécise  tant  sur  la  valeur  intrinsèque  'le  l'œu- 
vre que  sur  le  mérite  personnel  et  l'avenil  de  railleur.  De- 
puis lois.  Christophe  Colombo  le-  symphonies  instrumentales 
de  M.  Félicien  David  sont  venus  dissipei  toute  inquiétude  au 
sujet  de  son  avenir,  qui  ne  peut  être  que  brillant,  et  .le  son 
nient  !  personnel,  qu'on  ne  saurait  plus  contester.  Mais  l'ora- 
torio Moïse  ou  Sinaï  lestait  toujours  sous  le  coup  d'une  im- 
pri      en  généralement  défavorable:  et    l'auteur,    en  artiste 

véritable,  c'est-à-dire  en  homme  profondé ut  convaincu, 

d'une  complète  sincérité  même  alors  qu'il  se  trompe,  n'a  pas 

voulu  accepter  ce  premier  juge ni   de   l'opinion  publique 

comme  définitif  et  sans  appel. 

Disons-le  de  suite,  la  seconde  audition  de  Moïse  ■/»  S  o  a 
été  beaucoup  plus  goûtée  que  la  première.  Soil  que  l'exécu- 
lion,  iiiiiu'oe  par  M.  Félicien  David  lui-même,  ait  été  meil- 
leure, soit  que  la  salle  des  Menus-Plaisirs  convienne  mieux 
aux  œuvres  de  celte  nature  que  le  vaste  théâtre  de  la  rue 
l.epeiieiier.  plusieurs  jiaitii's  i|ui--itw(uuji  l'.i-se  inaperçues 
ont  produit  un  excellent  eili*<1^nsit^V:èiKi  été  plus  facile- 
ment saisie;  le  colons  eii/\p.i; il  plus  ricMÏNJa  conception. 
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plus  forte.  Cette  œuvre  a  donc  été,  en  quelque  sorte,  réhabi- 
litée. Mais,  en  somme,  quelque  affection  particulière  que 
l'auteur  ait  pour  elle,/e  Disert  et  Christophe  Colomb  lui  sont 
toujours  de  beaucoup  préférés  dans  l'opinion  publique.  De 
plus,  eelle-ci  se  demande  avec  étonnement  pourquoi  M.  Fé- 
licien David  n'a  pas  encore  franchi  le  seuil  de  la  porte  d'un 
théâtre  lyrique. 

Encore  un  symphoniste  qui  vient  pour  la  première  fois 
d'exposer  publiquement  ses  œuvres,  et  qui,  du  premiercoup, 
bien  que  portant  un  nom  français,  a  obtenu  les  applaudisse- 
ments les  plus  flatteurs  et  les  plus  légitimes.  Dans  un  con- 
cert donné  vendredi  dernier  a  la  salle  Herz,  M.  Théodore 
(iouvy  a  l'ait  entendre  deux  ouvertures  et  une  symphonie  en 
quatre  parties.  Ces  différentes  productions  révèlent  un  talent 
réel,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  encore  bien  épuré,  mais  qui 
semble  devoir  devenir  des  plus  remarquables.  Déjà  le  scherzo 
de  la  svmphonie  de  M.  Théodore  Gouvy  est  un  morceau  que 
ne  désavoueraient  pas  les  plus  grands  maîtres  de  l'art,  et  c'est 
bien  justement  que  le  public  a  voulu  l'entendre  deux  fois  de 
suite.  Seulement,  la  musique  de  M.  Théodore  Gouvy  a  le 
défaut  d'être  en  général  un  peu  bruyante.  Ses  idées  sont 
plus  souvent  rhvthmiques  que  mélodiques,  et  cette  préférence 
exclusive  pour  le  rhythme  l'entraîne  à  faire  un  trop  fré- 
quent usage  des  instruments  de  cuivre,  et  de  percussion.  A 
cela  près,  le  succès  de  M.  Théodore  Gouvy  est  on  ne  peut 
mieux  mérité. 

Une  très-heureuse  nouvelle  que  nous  apprenons  à  l'instant, 
et  que  nous  nous  empressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs,  c'est 
l'engagement  de  madame  Viardot-Garcia  et  celui  de  M.  Ro- 

fer  à  l'Académie  royale  de  musique.  On  assure  que  M.  Meyer- 
eer  a  promis  enlinde  livrer  ses  partitions  depuis  si  longtemps 
promises.  Ce  n'est  que  dans  un  an  au  plus  tôt  qu'on  pourra 
applaudir  et  le  compositeur  et  les  virtuoses;  mais  on  prendra 
volontiers  d'ici  là  patience  en  songeant  qu'enfin  dans  un  an,  il 
y  aura  au  répertoire  du  Grand -Opéra  un  nouvel  ouvrage  u'une 
importance  réelle  et  d'une,  valeur  sérieusement  considéiable. 
Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  revue 
des  principaux  albums  de  musique  de  1848.  Nous  signalons 
dès  aujourd'hui  comme  dignes  de  leur  succès,  celui  de 
M.  Etienne  Arnault,  publié  par  M.  Heugel,  et  dix  mélodies  de 
M.  Masini,  éditées  par  M.  Meissonnier. 

G.  B. 


le   Misoeyoe. 


Mulier  diversa.. 


PREMIERE    PARTIE. 

I. 

a  Pleur  d'eau. 
Le  ciel  était  sans  nuages,  la  mer  aussi  calme,  aussi  belle 
que  le  temps  :  un  petit  vent  léger,  qui  semblait  courir  sur  la 
surface  de  l'eau,  tempérait  la  chaleur  du  jour  et  apportait  de 
la  rive  prochaine  comme,  la  fraîcheur  des  ombrages.  Sans 
doute,  il  eut  été  très-doux,  à  celte  heure,  sous  ce  ciel,  sur  ces 
Ilots,  de  voguer  eu  paix,  de  tendre  sa  voile  blanche  au  souftle 
de  l'air,  de  suivre  le  balancement  des  eaux,  de  se  sentir 
bercé  sur  les  coussins  d'une  barque  élégante,  et,  la  main 
dans  une  main  amie,  de  causer  à  demi-voix  des  choses  aima- 
bles et  aimées...  Mais  je  ne  sais  quelle  méchanceté  du  sort 
avait  fait  subitement  heurter  contre  une  roche  aiguë  l'esquif 
qui  portait  le  seigneur  Fabrice  et  ses  deux  suivants  :  du  choc, 
la  barque  s'était  ouverte  par  le  milieu...  Les  trois  personna- 
ges se  trouvèrent  au  fond  de  l'eau  avec  quelque  surprise  ;  mais 
ils  furent  bientôt  revenus  à  la  surface  et  se  mirent  à  nager 
de  conserve  en  tirant  vers  la  rive. 

Le  seigneur  Fabrice,  le  héros  de  cette  hisloire,  flottait  le 
premier  ;  il  était  suivi  de  près  par  son  valet  Ambroise,  et  au 
dernier  rang  s'avançait,  non  sans  peine,  le  plus  infortuné  des 
hommes,  Joseph  Myron,  bourgeois  lombard,  altaché,  aussi 
lui,  à  la  suite  de  Fabrice. 

Ces  trois  personnages  ayant  naturellement  la  tête  hors  de 
l'eau,  il  nous  est  possible  de  tracer  tout  de  suite  leur  portrait, 
tandis  qu'ils  nagent  de  leur  mieux  pour  atteindre  le  nord;  — 
La  mine  hautaine,  la  moustache  noire,  le  teint  pâle,  les  che- 
veux relevés  sous  le  feutre,  le  seigneur  Fabrice  porte  sur  son 
visage  l'empreinte  de  certains  ennuis;  son  front  est  triste  et 
sa  lèvre  dédaigneuse  ;  il  nage  tranquillement,  avec  une  sorte 
de  dignité,  comme  il  sied  à  une  personne  de  condition, 
qui  ne  peut  avoir  peur  de  se  noyer.  A  demi  dénoué,  son 
manteau  à  l'italienne  flotte  derrière  lui,  et  le  soleil  en  fait 
briller  les  broderies  d'or.  Ambroise,  laquais  rubicond,  n'est 
pas  aussi  paisible  que  son  maître  ;  il  a  les  narines  ouvertes, 
lis  joues  gonflées,  le  poil  hérissé;  il  fait  grand  tapage  dans 
l'eau,  il  roule  plutôt  qu'il  ne  nage;  il  semble  furieux  enlin 
de  se  baigner  malgré  lui,  à  une  telle  distance  du  rivage.  Que 
n'imite-t-il  la  résignation  philosophique  de  son  autre  compa- 
gnon d'infortune,  le  bourgeois  Myron?  Celui-là,  accoutumé 
sans  doute  aux  perfidies  du  destin,  garde  un  air  froid  en  tra- 
vaillant de  toutes  ses  forces  à  fendre  les  flots;  sa  trop  courte 
haleine  le  force  à  avaler  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau 
qu'il  rejette  à  la  manière  des  tritons;  il  souffle  beaucoup, 
mais  ne  murmure  ni  ne  gémit.  Sa  figure  est  la  plus  chagrine 
qu'on  puisse  voir;  ses  yeux,  son  nez,  sa  barbe,  sont  les  yeux, 
le  nez  et  la  baibe  que  les  peintres  donneraient  an  Guignon 
lui-même,  s'ils  voulaient  personnifier  ce  triste  petit  dieu,  bâ- 
tard de  la  Mauvaise  Fortune  et  ministre  ordinaire  de  la  ma- 
lignité du  Hasard. 

Tels  sont,  aulant  qu'on  les  peut  dessiner  en  pareille  situa- 
tion, les  trois  naufragés;  la  figure  que  fait  chacun  d'eux  au 
milieu  de  l'eau  annonce  assez  bien,  je  crois,  celle  qu'il  fera 
une  fois  arrivé  au  bord. 

Cependant  le  valet  Ambroise,  qui  trouve  la  rive  bien  éloi- 
gnée encore  et  qui  n'avance  pas  au  gré  de  son  impatience,  se 
répand  en  lamentations  superflues  : 

«  Ah  !  s'écrie-t-il  d'une  voix  entrecoupée,  seigneur,  mon 


maître,  que  diable  sommes-nous  venus  faire  sur  les  côles  du 
Danemark  '.'  Vous  voyez  à  présent  ce  qu'on  y  gange,  et  vous 
avouerez  que  si  nous  ne  savions  nager,  par  bonheur,  nous  se- 
rions déjà  morts,  vous  et  moi  et  ce  pauvre  M.  Myron,  qui 
souille  comme  un  possédé  par  derrière  nous...  Encore,  som- 
mes-nous bien  sûrs  de  pouvoir  atteindre  le  boni'.' Dieu  me 
perde  !  si  je  ne  crois  pas  qu'il  recule  à  mesure  que  nous  avan- 
çons... Ah!  moucher  maître,  pourquoi  avons-nous  quitté 
votre  jolie  maison  aux  portes  de  Mantoue,  et  que  ne  restions- 
nous  en  paix  dans  ce  beau  pays,  où  l'eau  est  bien  plus  chaude 
qu'ici  ?  Je  vous  l'avais  assez  dit,  qu'il  nous  arriverait  mal- 
heur; à  force  de  voyager,  on  finit,  un  jour  ou  un  autre,  par 
trouver  ce  qu'on  ne  cherchait  pas...  Et  si  vous  aviez  à  vous 
plaindre  des  dames  de  la  Lombardie,  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  venir  vous  noyer,  vous  et  vos  gens,  dans  la  mer  du 
Danemark.  Est-ce  que  les  Danois  qui  sont  mal  avec  le 
sexe  viennent  se  noyer  chez  nous,  je  vous  le  demande  , 
mon  maître?  Ah!  ils  sont  plus  sages  que  nous,  sauf  vo- 
tre respect...  Aie!  aie!  je  commence  à  me  lasser,  et  nous 
n'arrivons  point...  Monseigneur,  si  je  meurs,  vous  aurez 
certainement  ma  mort  sur  la  conscience;  car  je  n'aurais  cer- 
tainement jamais  quitté  Mantoue,  moi,  de  mon  propre  mou- 
vement, ni  ne  serais  venu  en  Danemark,  que  le  diable  con- 
fonde !... 

Le  seigneur  Fabrice,  impatienté  des  doléances  de  son  valet, 
s'était  mis  sur  le  dos;  il  nageait  en  regardant  le  ciel,  sans 
avoir  l'air  de  penser  au  rivage  plus  ou  moins  prochain.  Quant 
au  bourgeois  Myron,  il  soufflait  toujours  et  continuait  à  faire 
des  jets  d'eau  ;  sa  résignation  ne  l'abandonnait  pas  ;  mais  il 
proféra  deux  ou  trois  fois,  à  part  lui,  ces  mois  ;  «0  traîtresse, 
double  traîtresse!  »  Evidemment  cet  infortuné  s'entretenait 
lui-même  de  ses  adversités,  et  s'occupait  du  passé  plutôt  que 
du  moulent  présent,  assez  maussade,  néanmoins. 

Enlin,  après  une  grande  heure  de  natation,  on  prit  pied  sur 
le  sable  de  la  rive.  Des  chants  joyeux  se  faisaient  entendre 
d'une  grotte  voisine,  taillée  dans  le  rocher. 

«Parbleu!  dit  Fabrice  en  se  secouant,  je  trouve  mauvais 
que  ces  gens-là  se  réjouissent  quand  je  suis  trempé  comme  un 
noyé.  Jenie  sens  d'humeur  à  troubler  aujourd'hui  toutes  les 
l'êtes  du  monde...  Enlrons... 

—  Seigneur,  s'écria  le  prudent  Ambroise,  prenez  garde  ; 
ce  sont  des  naturels  du  pays,  et  l'on  dit  qu'ils  ont  l'humeur 
méchante!  » 


DNE    SANTE   AUX    DAMES. 

La  grotte  s'ouvrait  sur  la  mer  :  elle  était  toute  tapissée 
de  lierres.  Sur  le  sable  fin,  une  table  ronde  était  dressée,  au- 
tour de  laquelle  des  cavaliers  élégants,  de  la  ville  d'Eroê,  fê- 
taient gaumsnt  le  bon  vin  ;t  h  boum,  :h;  r;  h  fraichîur 
charmante  du  lieu,  la  vue  de  la  mer  qui  étendait  à  leurs  pieds 
ses  Ilots  brillants,  l'agrément  enfin  de  la  saison  et  celui  du 
festin,  tout  se  réunissait  pour  mettre  les  convives  en  liesse 
parfaite.  Ils  avaient  déjà  noyé,  comme  on  dit,  la  plus  foi  te 
partie  de  leurs  soucis,  et  ils  menaient  le  reste  en  fuite  par 
l'allégresse  de  leurs  chansons.  Le  seigneur  Fabrice  fit  une 
enflée  aussi  <  onvenable  que  le  peut  faire  un  homme  ruisse- 
lant d'eau  parmi  des  gens  qui  sont  honnêtement  pris  de  vin. 
Sa  mine  annonçait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  plaisamment 
disposé. 

<•  Messieurs,  dit-il  en  se  découvrant,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer.  Je  suis  étranger;  arrivé  d'hier  soir  sur  vos  bords,  je 
n'ai  pas  beaucoup  à  "me  louer  de  l'hospitalité  de  votre  pays 
jusqu'à  présent.  Je  sors  de  l'eau,  où  j'ai  failli  rester,  et  il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  votre  joie  pour  une  méchante 
dérision;  car  de  la  table  où  vous  êtes  il  ne  se  peut  que  vous 
ne  m'ayez  aperçu,  moi  et  les  miens,  nageant  depuis  une 
heure  à  perte  d'haleine...  » 

Fabrice  s'exprimait  en  français,  langue  qui  est  familière  à 
tous  les  gens  bien  élevés  des  pays  du  Nord.  Aussi  fut-il  par- 
faitement compris.  Le  cavalier  qui  paraissait  être  l' amphi- 
tryon de  cette  fêle  se  leva  d'un  air  poli. 

«  Monsieur,  répondit-il,  si  nous  vous  avions  aperçu  dans 
l'eau,  veuillez  croire  que  nous  fussions  venus  à  votre  aide,  et 
jiermetle/.-nous  de  réparer  l'inhospitalité  de  notre  rive,  en 
vous  offrant  d'autres  habits  d'abord,  puis  une  place  à  notre 
table.  Un  refus  de  votre  part  nous  autoriserait  à  trouver  of- 
fensantes maintenant  vos  paroles  de  tout  à  l'heure, 

—  Je  ne  sais  point  refuser,  dit  Fabrice  après  une  courte  hé- 
sitation, l'offre  d'un  galant  homme,  faite  avec  courtoisie  et 
di'  très-bon  cœur,  ce  me  semble.  » 

Les  laquais  eurent  bientôt  achevé  la  toilette  de  Fabrice; 
puis,  les  convives  se  serrèrent  un  peu  pour  lui  faire  plaie  au- 
près de  l'amphitryon,  et  l'on  se  remit  à  manger  et  à  boire  de 
plus  belle. 

Fabrice  avait  senti  d'abord  sa  mauvaise  humeur  décon- 
certée par  l'accueil  obligeant  de  messieurs  les  Danois.  Comme, 
après  tout,  il  était  un  garçon  d'esprit  et  qu'il  savait  vivre,  ii 
avail  pris  prompfement  le  bon  parti,  celui  d'accepter  les  offres 
polies  qu'on  lui  faisait.  D'ailleurs  quelle  grâce  aurait-il  eue  à 
se  fâcher  de  ce  que  d'autres  se  diverlis«ent  tandis  que  lui— 

lin' se  noyait?  Et  enfin  n'était-il  pas  trop  mouillé  pour  être 

impertinent  avec  quelque  succès?  Il  se  mit  donc  à  fable, 
couvert  du  linge  et  des  babils  de  ces  messieurs.  Mais,  tout 
en  buvant,  il  conservait  encore  un  grain  de  maussaderie,  ne 
répondait  que,  du  bout  des  lèvres  aux  paroles  qu'on  lui  adres- 
sait, et  ne  daignait  pas  prendre  part  à  la  conversalion,  quoi- 
que les  convives,  par  politesse  pour  le  nouveau  venu,  cau- 
sassent désormais  en  français.  S'il  ne  disait  rien,  Fabrice  ne 
pouvait  s'empêcher  d'écouter  et  d'entendre.  Aussi  fronçait-il 
sensiblement  le  sourcil  et  reprenait-il  cet  air  fâché  qu'il  avait 
à  son  entrée  dans  la  grotte.  On  en  était  sur  le  chapitre  des 
dames,  comme  il  est  naturel  entre  jeunes  gens  à  la  fin  d'un  re- 
pas un  peu  vif.  Chose  étrange  pourtant  et  qui  fail  honneur  à  la 
jeunesse  danoise,  il  se  disait  ici  du  beau  sexe  presque  aulant 
de  bien  que  de  mal.  Un  jeune  cavalier,  que.  le  vin  jetait  dans 
des  attendrissements,  célébrait  la  douceur,  la  constance,  l'ar- 


deur, la  modestie,  la  bonté,  le  dévouement,  la  délicalesse,  la 
sincérité,  l'amabilité,  la  candeur  de  sa  matin  sse,  sans  comp- 
ter, disait-il,  les  vertus  de  détail.  Un  autre,  sorte  d'esprit  Uni, 

jurait  que  l'empereur  Sal ou  n'eùl  pas  médit  îles   1.  mines, 

comme  il  l'a  l'ait,  si  au  lieu  de  la  reine  de  Saba  il  eut  reçu 
dans  sa  courtine  députalion  des  dames  du  Danemark,  toutes 
belles  et  vertueuses.  Que  sais-je  enfin?  un  vrai  concert  de 
louanges  et  de  bénédictions,  assurément  très-méritées...  Mais 
Fabrice,  tandis  que  les  autres  convives  souriaient  et  applau- 
dissaient, s'agitait  sur  sa   chaise  avec  un  dépit  trop  visible 

Après  plusieurs  historiettes  à  l'honneur  des  dames,  le  nom 
de  madame  Adrienne  venant  à  être  prononcé,  ce  lut  un  trans- 
port unanime  parmi  tous  les  buveurs.  Cinq  ou  six  des  convi- 
ves à  la  fois  entonnèrent  l'éloge  de  celle  personne  vraiment 
parfaite,  à  ce  qu'il  paraissait;  mais  celui  qui  se  luisait  en- 
tendre par-dessus  tous  les  autres,  c'était  un  cavalier  nommé 
Odoacre,  poète  erotique  de  profession,  sans  rival  dans  tout  le 
Danemark  pour  les  petits  vers  amoureux.  Ce  personnage, 
dont  la  physionomie  ne  semblait  pas  aussi  galante  qu  le 
talent,  portait  une  épaisse  forêt  de  cheveux  roux  ;  les  pom- 
mettes de  ses  j s  très-saillantes,  indice  ordinaire  de  la  fé- 
rocité, taisaient  un  contraste  bizarre  avec  l'expression  douce- 
reuse et  sucrée  de  ses  petits  veux  vert-de-mer.  Il  avait  la  voix 
rauque,  niais  il  affectait  uns  parole  traînante  et  amollissait 
son  verbe  autant  que  possible  par  toutes  suites  de  diminutifs 
et  de  laçons  anodines  de  parler.  On  voyait  bien  qu'il  cherchait 
à  donner  quelque  conformité  à  sa  personne  avec  sa  qualité  de 
chansonnier  des  daines.  —  En  ce  moment  donc  le  poète  van- 
tait les  vertus  et  les  charmes  de  madame  Adrienne,  avec  une 
chaleur  qui  pouvait  faire  croire  qu'il  n'était  pas  en  disgrâce 
auprès  de  cette  belle.  Même  il  reprenait  les  choses  d'un  peu 
haut  pour  l'édification  du  seigneur  étranger,  Fabrice,  qui  sans 
doute  ne  savait  rien  encore  de  cette  merveille  du  pays.  Ma- 
dame Adrienne  était  donc  une  jeune  veuve,  venue  de  France 
en  Danemark  pour  recueillir  une  grosse  succession;  tout  d'a- 
bord elle  avait  enchanté  la  ville  entière  par  sa  bonne  grâce  et 
son  esprit;  vive  aulant  que  sage,  ingénue  et  moqueuse,  co- 
quette et  modesle,  on  l'aimait,  on  l'admirait  à  la  ronde;  elle 
était  l'ornement  de  la  belle  compagnie,  l'âme  de  fous  les  plai- 
sirs élégants,  la  déesse  de,  la  mode  danoise...  Bref,  l'hymne 
du  poète  dura  bien  une  demi-heure,  quoique  Fabrice  donnât 
des  signes  de  l'impatience  la  moins  équivoque.  L'enthou- 
siasme d'Odoacre  allait  toujours  s'échauffant,  et  lorsque  ce 
galant  lut  à  bout  de  son  invention  élogieuse,  il  leva  vivement 
son  verre  à  la  hauteur  de  sa  tête,  et  d'une  voix  vibrante  : 

«  Messieurs,  s'écria-t-il,  je  porte  une  santé  à  toutes  les 
dames  en  général,  et  à  madame  Adrienne  en  particulier.  » 

Tous  les  verres  furent  levés  aussitôt  et  s'entte-choquèrent 
avec  un  joyeux  fracas.  Seul,  le  verre  de  Fabrice  demeurait  à 
sa  place,  ne  prenant  point  part  à  la  fêle.  Les  convives  res- 
taient le  bras  en  l'air,  attendant  que  l'étranger  joignît  son 
verre  aux  leurs.  —  Fabrice  se  leva  : 

«  Messieurs,  dit-il  froidement,  je  dois  vous  remercier  en- 
core de  l'accueil  très-aimable  que  vous  m'avez  fait.  Permet- 
tez-moi, cependant,  de  ne  point  m'associer  à  cette  santé  aux 
dames  que  vous  portez.  Quoique  je  sache  ce  à  quoi  la  poli— 
tes-e  m'oblige,  je  n'aime  pas  faire  les  choses  à  contre-cœur 
ni  agir  contre  mon  envie.  » 

Ce  disant,  il  se  rassit.  Il  y  eut  un  moment  de  silence  dans 
la  compagnie.  Ce  fut  le  poète,  champion  obligé  des  dames, 
qui  rompit  cette  glace  : 

«Eh  quoi  !  reprit-il,  seigneur  étranger,  n'auriez-vous  point 
pour  la  beauté  ces  doux  sentiments  qui  font  battre  tous  les 
cœurs,  qui  enchantent  loules  lésâmes,  qui...?  » 

Fabrice  l'interrompit  : 

«  Messieurs,  dit-il  aux  convives,  vous  venez  d'entendre 
de  très-flatteuses  histoires  sur  le  compte  des  dames;  je  ne 
suis  pas  assez  impoli  pour  les  révoquer  en  doute,  quoique  ma 
façon  de  voir  ne  ressemble  guère  à  la  vôtre,  si  je  ne  me 
trompe.  Je  vous  demanderai  seulement  la  permission  de  vous 
faire  conter  une  autre  hisloire  féminine,  qui  s'accorde  aussi 
peu  que  possible  avec  celles  que  vous  avez  contées  vous- 
mêmes...  Holà!  qu'on  fasse  venir  le  bourgeois  Joseph  Myron, 
s'il  est  assez  sec  maintenant  jrour  pouvoir  se  présenter' avec 
quelque  décence. 

Albert-Aibert. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


Plafond  tlu  salon  de  la  Paix,  à  la 
elinmbre   «1rs    déiint?'», 

PAR  M.  HORACE   VERNET. 

L'attention  publique  va  bientôt  se  préoccuper  des  graves 

nouveautés  que  la  polilii] Sst  peut-être  a  la  veille  de  faire 

éclore  à  la  chambré  des  députés;  profitons  d'un  moment  où 
les  débats  parlement, mes  ne  sont  pas  encore  ouverts  pour 
entretenir  un  inslanl  nos  lecteurs  d'une  autre  espèce  de  nou- 
veauté qui  atlirera  les  regards  de.  Ions  les  députés  à  leur  entrée 
au  palais  Bourbon;  je  veux  parler  des  décorations  artistiques 
exécutées  dans  la  vaste  salle  d'attente  qui  précède  immédia- 
tement la  chambre  des  députés;  salle  d'attente  bien  connue 
de  la  province,  qui  y  afflue  incessamment  et  y  fait  continuel- 
lement demander  ses  éltts  par  les  huissiers,  soit  pour  obtenir 
des  billets,  soit  pour  des  sollicitations  actives  et  d'un  intérêt 
autrement  vif  que  celui  d'entendre  et  de  voir  gesticuler  der- 
rière une  grande  tribune  de  petits  hommes  à  la  voix  maigre 
et  au  costume  étriqué.  Ce  vestibule  est  désigné  si, us  le  nom 
de  salon  de.  la  Paix,  sans  doute  bar  opposition  avec  la  salle  à 
laquelle  il  mène  et  ou  fègrié  nue  dispute  continuelle.  Le  vaste 
plafond  de  cette  pièce  vient  d'être  orné  de  riches  décorations 
et  de  trois  sujets  allégoriques  peints  par  M.  Horace  Vernet. 
Celui  du  milieu  représenle  la  Paix  sous  la  ligure  d'une  jeune 
fille,  radieuse,  tenant  de  la  main  gauche  la  branche  d'nlivier 
obligée,  et  de  la  main  droite  des  Heurs  qui  s'effeuillent  à  tra- 
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vers  l'air  ;  près  d'elle,  une  niche  et  une  cliarrue;  à  ses  pieds, 
un  lion  couché.  Elle  est  assise  sur  un  tas  de  gerbes  de  blé 
recouvrant  le  bronze  d'un  canon.  Elle  s'appuie  mollement  les 
reins  sur  un  long  coussin  rouge  de  canapé.  Ce  coussin  serait-il 
une  réminiscence  classique  dû  pulvinar  accordé,  suivant  Cor- 
nélius Népos,  par  Timothée  à  la  déesse,  quand  on  lui  éleva 
pour  la  première  fois 
un  temple  à  Athènes? 
Je  ne  le  crois  pas  : 
M.  Horace  Vernet 
n'est  pas  homme  à 
s'embarrasser  de  ces 
vaines  curiositésd'an- 
tiquaire.  Il  lui  aura 
mis  sans  doute  un 
coussin  derrière  les 
épaules  pour  qu'elle 
fût  assise  à  son  aise 
et  pour  exprimer  les 
douceurs  de  la  si- 
tuation. Cette  figure 
repose  sur  des  nuages 
au  milieu  d'un  ciel 
azuré.  Elle  est  gra- 
cieuse de  pose  et  de 
visage,  et  ajustée 
d'une  manière  agréa- 
ble.—  A  la  droite  de 
la  Paix,  une  seconde 
composition  est  con- 
sacrée au  Génie  des 
sciences,  sous  la  fi- 
gure d'un  homme 
accoudé  dans  une 
attitude  méditative 
sur  une  enclume,  où 
unplancstétalé,  et  de 
l'autre  côté  ayant  la 
main  posée  sur  une 
machine  pneumati- 
que. Faisons  remar- 
quer ici  l'avantage  que 
les  arlistes  anciens 
ont  sur  les  modernes 
dans  la  simplicité 
élégante  des  attributs 
donnés  par  eux  à 
leursdieuxamelyre, 

une  faucille,  un  tri-  plafon 

dent,  un  caducée... 
Tandisque  nous.nous 

entassons  autour  d'une  figure  une  foule  d'instruments  et  de 
machines  à  remplir  une  salle  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  Derrière  le  Génie  des  sciences,  on  voit  une  locomo- 
tive lancée  a  toute  vapeur  et  qui  va  passer  sous  une  voûte. 
Comme  son  conducteur  en  casquette  eût  été  peu  orthodoxe 
dans  un  tableau  allégorique,  M.  H.  Vernet  a  pris  bravement 


son  parti;  il  lui  a  ôté  habit,  veste,  culotte  et  le  reste,  et  l'a 
placé  nu  et  les  cheveux  au  vent  à  l'arrière  de  sa  redoutable 
machine,  manœuvrant  son  levier,  mettant  en  jeu  les  soupa- 
pes, les  bielles,  les  excentriques...  Quel  rude  métier  pour  un 
génie  1  Je  n'accuse  pas  l'artiste.  La  donnée  admise,  toutes  ces 
inventions  sont  certainement  légitimes.  Cela  a  toute  la  vérité 


ilIiïIliWflPf'i*' 

L  la  Chambre  des  Députés,  par  M.  Horace  Vernet.—  : 


relative  dont  est  susceptible  l'allégorie,  une  des  choses  les 
plus  fausses  du  monde.  C'est  l'allégorie  que  j'accuse,  que 
j'abomine.  Et  je  plains  les  artistes  de  nos  jours  d'être  obligés 
de  fourrer  dans  leurs  compositions  ces  engins  à  faire  peur  aux 
gens  quand  ils  ont  à  peindre  le  génie  moderne. 
Dans  le  troisième  tableau  on  voit  les  divinités  de  la  mer 


fuyant  devant  la  vapeur,  sujet  poétique  que  l'artiste,  suivant 
nous,  a  traité  d'une  manière  trop  superficielle.  Il  a  joué 
avec  son  sujet.  Celte  néréide  dont  les  gestes  et  le  regard  ex- 
priment l'effroi  et  le  désespoir  est  négligemment  étudiée  et 
n'est  peut-être  pas  d'un  dessin  assez  pur;  le  marsouin  appa- 
raissant hors  du  Ilot  n'est  pas  pris  au  sérieux,  il  a  un  air  nar- 
quois peu  convenable 
pour  la  circonstance: 
quant  au  goéland  ef- 
farouché qui  s'envole 
hors  du  cadre  et  se 
précipite  dans  la  salle 
au  risque  d'aller  ef- 
faroucher à  son  tour 
M.  le  ministre  de 
la  marine,  il  s'ex- 
pose fort  à  se  faire 
rappeler  à  l'ordre. 
Cette  gaieté  de  pin- 
ceau serait  à  peine 
acceptable  si  la  pein- 
ture de  cette  scène 
maritime  était  d'une 
vérité  d'aspect,  d'une 
réalité  saisissante  , 
réalité  d'ailleurs  que 
ni  la  destination  ni 
l'emplacement  du  ta- 
bleau ne  légitimaient 
Iias.  —  Ces  trois  ta- 
ileaux.exécutésavec 
la  liberté  d'allure 
particulière  à  l'ar- 
tiste, sont  conçus 
avec  clarté  et  altes- 
tentla  facilité,  le  parti 
pris  rapide  d'une  in- 
telligence sagace,  qui 
franchit  lestement  les 
difficultés  sans  s'ar- 
rêter longtemps  a  les 
étudier  et  à  les  vain- 
cre. Ils  satisfont  , 
mais  ils  ne  laissent 
pas  une  empreinte 
vive  dans  l'esprit  du 
spectateur,  et  n'éveil- 
lent pas  d'idée  artis- 
1  Pa  x  tique     élevée.    Cela 

tient  a  la  nature  du 
talent   si  fécond  de 
M.  II.  Vernet,  à  son  universelle  aptitude  à  traiter  bien  les  gen- 
res les  plus  opposés  :  tableaux  d'histoire,  de  genre,  batailles, 
marine,  paysage,  plafonds  ou  caricatures. 

Outre  les  trois  compositions  que  nous  reproduisons  ici,  l'ar- 
tiste a  figuré  dans  la  partie  inférieure,  et  formant  voûte,  du 
Imême  plafond,  d'un  côtelés  pairs  et  la  magistrature,  de  l'au* 


Plafond  du  salon  de  la  P 


Plafond  du  sa! 


M  les  membres  du  corps  diplomatique  et  de  l'université, 
'égaillant,  du  haut  des  terrasses  du  palais  Bourbon,  défiler  le 
;ortégc,  visible  pour  eux  seuls,  du  roi  venant  faire  l'ouverture 
les  Chambres.  Le  spectateur  se  trouve  séparé  de  tous  ces  di- 
gnitaires par  une  balustrade  d'or,  aux  extrémités  de  laquelle 
iont  des  factionnaires  de  la  garde  nationale  et  de  la  ligne. 
Jn  Algérien  est  assis  dans  une  pose  pleine  de  naturel  sur  cette 
balustrade,  et  près  de  lui  un  négrillon  grimpe  en  se  tenant 


il  un  vase  de  bronze  doré.  Ces  deux  grandes  scènes,  où  figu- 
rent un  grand  nombre  de  personnages,  sont  ingénieusement 
rendues.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  l'ornementa- 
tion abondante,  et  variée  de  motifs,  qui  règne  autour  de  ces 
sujets:  les  vases  de  métal,  les  groupes  d'albâtre,  les  niches  où 
des  amours  se  jouent  parmi  les  fleurs,  les  fruits  mûrs  et  suc- 
culents perdus  ça  et  là  au  milieu  de  lambris  dorés. Quand  les 
yeux,  éblouis  de  cette  grande  variété  d'objets  et  de  couleurs, 


rencontrent  en  s'abaissent  les  murailles  uniesel  nues  de  la  salle, 
on  ne  peut  s'empêcher  île  reconnaître  que  ces  murs  et  le  plafond 
ne  s'accordent  pas  du  tout  ensemble.  Mais  s'ils  s'arrêtent  un 
instant  sur  la  statue  en  bronze  imitée  de  la  Pallas  de  Velletrï, 
et  placée  près  de  la  porte  d'entrée  de  la  Chambre,  la  nublesim- 
plicité  de,  cette  belle  statue  vous  apparaît  comme  une  froide 
critique,  comme  un  démenti  sévère  de  tout  celait  modernes 
étourdiment  prodigue  et  si  intempestif.  A.  J.  D. 
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Vue  périseopfuue  de 


Bougie,  priae  du  fort  An,l-el-li*der,  p»r 


M.  le  e,mm.nd»nt  d'artillerie  ««!•»«■ 
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s  Satomon,  sur 
Maosouna.  — 
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Tue   |»érisco|ii«|ue  «le  Bougie, 

PRISE  DU     FORT     ADD-KL-KADER  ,    PAR    M.    LE  COMMANDANT 
d'artillerie  DE  LA  MARE. 

La  Vue  périscopique  de  Bougie  (en  arabe  Boudjaïah)  que 
nous  publions  a  été  prise  el  dessinée  sur  les  lieux  mêmes  par 
M.  le  commandant  d'artillerie  De  la  Mare,  membre  de  la  com- 
mission scientifique  d'Algérie.  Cet  officier  a,  pendant  plus  de 
six  années,  exploré  avec  un  zèle  infatigable  les  provinces  de 
nuire  possession  africaine,  jusque  dans  leurs  parties  les  plus 
reculées.  Il  a  exécuté  sur  place  plus  de  trois  mille  dessins, 
tels  que  vues,  monuments,  bas-reliefs,  mosaïques,  inscrip- 
tions, etc.  La  plupart  ne  tarderont  pas  à  être  publiés  dans  son 
Voyage  archéologique  en  Algérie,  qui  fera  partie  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  scientifique.  M.  le  commandant  De 
la  Mare,  en  attendant,  a  bien  voulu  mettre  à  noire  disposition 
ses  ricbes  portefeuilles,  et  nous  nous  proposons  d'y  puiserplus 
d'un  sujet  digne  de  la  curiosité  el  de  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

Un  autre  membre  de  la  commission  scientifique  d'Algérie, 
M.  le  capitaine  du  génie  Garette,  vient  de  terminer  deux  vo- 
lumesd'  Etudes  sur  la  Kabilie  proprement  dite,  en  ce  moment 
sous  presse  à  l'imprimerie  royale.  M.  Carette  est  le  premier 
qui,  dans  une  carte  adoptée  et  copiée  depuis  par  tous  les  géo- 
graphes,  ait  déterminé  les  limites  naturelles  de  l'Algérie  ;  il 
est  le  premier  aussi  qui  ait  reconnu  et  appris  à  la  France  cette 
loi  économique  à  la  fois  et  politique,  si  importante  pour  la 
sécurité  de  sa  domination,  que  les  populations  du  Sabara  sont 
fatalement  soumises  aux  maîtres  du  Tell,  puisqu'elles  sont 
chaque  année  forcément  amenées  à  venir  y  échanger  leurs 
produits  contre  les  grains  nécessaires  à  leur  subsistance.  Les 
études  consciencieuses,  les  observations  critiques,  les  aperçus 
nouveaux  abondent  dans  le  travail  de  M.  Carette  sur  la  Kabi- 
lie. Le  chapitre,  encore  inédit,  consacré  à  la  ville  de  Bougie, 
et  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  l'au- 
teur, nous  a  fourni  les  détails  de  la  notice  suivante  sur  cetle 
capitale  du  pays  kabile, 

v'ers  le  milieu  de  l'étendue  des  côtes  qu'embrasse  l'Algérie, 
se  présente  une  anfractuosilé  semi-elliptique,  large  de  vingt- 
huit  milles,  profonde  de  sept  ou  huit,  ouverte  au  nord;  c'est 
le  golfe  de  Bougie  ;  il  se  distingue  des  autres  golfes  de  la  même 
côté  par  l'élévation  et  la  roideur  des  montagnes  qui  en  bor- 
dent le  contour.  La  ville  et  le  port  de  Bougie  occupent  le  seg- 
ment occidental  de  ce  large  hémicycle.  Dans  le  golfe,  le  cro- 
chet en  retour,  mole  naturel  qu'aucun  ouvrage  d'art  ne  sau- 
rait suppléer,  et  qui  protège  contre  la  mer  et  les  vents  une 
partie  de  l'espace  situé  en  arrière,  se  compose  d'une  chaîne 
de  hauteurs  dirigée  de  l'ouest  à  l'est.  Le  fort  du  Gouraïa  en 
occupe  le  sommet  le  plus  élevé  ;  il  est  situé  droit  au  nord  de 
Bougie,  à  67 1  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Depuis  le  Gouraïa  jusqu'à  la  pointe  du  cap,  la  crête  s'a- 
baisse par  ressauts  successifs.  Le  premier,  immédiatement 
au-dessous  et  à  l'est  du  Gouraïa,  porte  le  nom  de  Mla'ab-ed- 
Dili  (le  théâtre  du  chacal).  A  celle  éininence  font  suite  sept 
dentelures  juxtaposées  que  les  Bougiotes  comprennent  sous 
h  dénomination  commune  de  Seba'-Djebllàl  (les  sept  petites 
montagnes)  La  dernière,  celle  (lui  plonge  dans  la  mer,  forme 
uni'  saillie  appelée  parles  indigènes  Ras-bou-H'aï  (le  capBou- 
ll'aï:,  el  par  les  Français  le  cap  Noir.  C'est  une  des  trois 
pointes  dont  la  réunion  détermine  la  corne  occidentale  du 
golfe  de  Bougie.  Les  deux  autres  sont,  au  nord,  le  cap  Car- 
bon, et  au  sud  le  cap  Bouak.  Le  premier  porte  dans  la  géo- 
graphie Incale  le  nom  d'El-Metk'oub  (la  roche  percée);  le  se- 
cond, celui  de  Sîdi-el-Mlih'  (  littéral! ml  tnmuieur  le  bon  ). 

C'est  au  pied  du  versant  méridional  du  Gouraïa,  dont  la 
base  s'étend  depuis  le  cap  Bouak  jusqu'au  fond  du  golfe,  que 
la  ville  de  Bougie  est  assise.  Celte  position  sur  le  liane  de  la 
montagne,  ses  maisons  écartées  et  les  masses  d'orangers,  de 
citronniers,  de  grenadiers,  de  caroubiers  et  de  liguiers  de 
Barbarie  qui  les  entourent,  rendent  son  sile  éminemment 
pittoresque. 

Successivement  numide,  romaine,  vandale,  grecque,  arabe, 
espagnole,  maure,  turque,  kabile,  française,  Bougie  n'est  que 
ruines  entées  les  unes  sur  les  autres.  Celles-ci,  éparses  sur 
le  sol,  attestent  une  grande  importance  passée  el  une  haute 
antiquité'.  Un  aque  lue  esl  le  monument  le  plus  remarquable 
dont  le  tenus  ait  conservé  les  délins.  Les  inscriptions  dé- 
couvertes sont,  en  général  des  inscriptions  tuinulaires  :  l'une 
délies  cependant  contient  le  nom  delà  ville  romaine, 
l'ancienne  Saldœ,  érigée  eu  colonie  sous  le  règne  d'Auguste  ; 
c'est  le  seul  témoignage  épigraphique  de  son  existence  sur 
l'emplacement  actuel  de.  Bougie. 

Tous  les  peuples  qui,  depuis  vingt  siècles,  l'ont  tour  à 
tour  occupée,  y  mil  laissé  des  traces  de  leur  domination  ; 
mais  sa  véritable  grandeur  dut"  de  la  période  musulmane. 
Mirmol  assurequ'au  temps  de  sa  fortune  elle  contenait  plus 
de  -211,11:111  maisons  habitées,  ce  qui  suppose  une  population  de 

pies  île  100,000  âmes.  Au  comn tement  du  seizième  siècle, 

elle  ne  possédait  plus  qu'environ  s,iioi»  feux,  et  par  consé- 
quenl  Hl.mu  haliiianls,  mais  seulement  dans  la  partie  habi- 
tée, ci  Car,  ajoute  Léon  l'Africain,  auquel  nous  empruntons 
ce  fait,  étant  toute  peuplée,  elle  en  pourrait  contenir  plus 
de  24,000,  vu  sa  grande  étendue  il  ivers  la  montagne.  »  En 
1S09,  au  moment  où  elle  fut  prise  par  les  Espagnols,  elle 
renfermait,  suivant  Marmol,  plus  de  s, non  défenseurs.  Avant 
l'entrée  des  Français,  elle  avaii  environ  "200  maisons  el.  une 
population  de  1,000  âmes.  Enfin  la  population  indigène  se 
trouve  réduite  aujourd'hui  à  146  individus;  580  Européens 
portent  à  726  le  nombre  de  ses  habitants. 

En  lisant  sur  foules  les  boutiques  d'épiciers  le  mol  de  bou- 
gie,  bougie  de  l'Etoile,  etc.,  etc..  qui  se  douterait  que  ce  pro- 
duit, d'un  usage  si  général,  esl  du  a  la  ville  africaine  de  ce 
nom?  C'esl  cependant,  si  nous  en  croyons  des  témoignages 
dignes  de  confiance,  à  l'époque  où  Bougie  était  capitale  d'un 
royaume  que  remonte  celte  Utile  invention.  Les  habitants, 
qui  produisaient,  comme  ils  produisent  encore  une  grande 
quantité  de  cire,  cherchant  les  diverses  fuîmes  sous  lesquelles 
ils  pourraient  vendre  cette  denrée,  imaginèrehl  d'en  faire 


l'enveloppe  concentrique  d'une  mèche  de  coton  et  de  la  livrer 
ainsi  au  commerce.  Les  marchands  français,  n'ayant  pas  de 
nom  pour  désigner  ces  lampes  nouvelles,  lui  donnèrent  celui 
de  la  ville  où  elles  se  fabriquaient. 

Aujourd'hui  encore ,  les  tribus  du  massif  de  montagnes  dont 
Bougie  occupe  l'entrée  élèvent  des  abeilles  et  recollent  une 
quantité  considérable  de  cire,  qu'elles  vendent  eu  pains  sur 
1rs  marchés  forains  et  dans  les  villes. 

L'enceinte  des  Humains  esl  reconnaissante  et  debout  sur 


un  assez  grand  nombr 


;,:.iiu 


de  d. 


de  points.  Elle  ne  comptai!  pas  plus 
eloppement.  Deux  positions  plus  for- 
itégeaient  :  ce  sont  les  forts  appelés 
ija.   L'enceinte  sarrasine,  qui  a  plus 


tei d  occupée! 

plus  lard  Mouça 
de  ri, 000  mètres 

l'époque  où,  en  987.  Bougie  devini  capitale  du  royaume  de 
Hamadyles.  C'était  une  muraille  haute  el  continue,  flanquée 
de  louis  s'étendant  le  long  du  rivage,  embrassanl  exactement 
la  rade  et  imis  les  contours  du  terrain,  jusqu'au  dehors  de 
Bougie,  vers  la  partie  plate  de  la  plage  qui  se  i  accorde  avec 
la  plaine.  Un  arceau  en  ogive  reste  encore  debout  aujour- 
d'hui et  sert  d'entrée  au  point  actuel  de  débarquement.  Les 
Fiançais  l'appellent  Forte  des  Pisans. 

La  ville  moderne  occupe  à  peu  près  le  terrain  enfermé 
dans  l'enceinte  romaine.  Elle  descend  sur  le  bord  de  la  nier 
qu'elle  borde  de  très-près,  depuis  le  fort  Abd-el-Kader  à 
l'est,  jusqu'au  fort  de  la  Kasba  à  l'ouest,  séparés  d'environ 
9,000  mètres  et  protégeant   la  plage  de  débarquement.  Des 

communications  larges  et  faciles  conduisent  mainte it  aux 

principaux  points  dedéfenseet  permettent  de  déboucher  dans 
la  plaine.  Une  route  en  lacets  arrive  par  des  rampes  multi- 
pliées au  fort  Gouraïa,  bâti  à  4,000  mètres  de  la  ville.  Des 
logements  pour  les  officiers  et  la  troupe,  et  un  hôpital  ont  été 
construits  par  les  soins  du  génie  militaire,  ainsi  qu'un  ré- 
servoir et  une  fontaine  publique  qui  donne,  au  lemps  de  l'é- 
tiage,  20  000  litres  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Avant  la  conquête  espagnole,  Bougie  se  divisait  en  vingt 
et  nu  quartiers  :  deux,seuls,  ceux  de  Sîdi-Abd-el-lladi,  où  est 
le  fort  Mouca,  et  de  Aïn-Acherchour  (la  fontaine  d'Acher- 
chour)  étaient  encore  peuplés  au  moment  de  la  prise  de  la 
ville  par  les  Français.  Chaque  maison  de  ce  dernier  quartier, 
construite  à  mi-cote,avait  son  jardin  dans  le  ravin.  Lors  de 
l'expédition,  la  plupart  des  habitants,  soit  qu'ils redoutassehl 
la  colère  du  vainqueur,  soit  qu'ils  y  fussent  contraints  par 
les  Kaliiles  des  tribus  voisines,  soit  enfin  haine  nationale  ou 
religieuse,  se  retirèrent,  emportant  toutee  qu'ils  possédaient. 
Aujourd'hui  les  rues  de  ce  quartier  sont  désertes;  les  mai- 
sons tombent  en  ruines,  et  la  voix  seule  d'un  jeune  Kabile 
ou  le  bêlement  des  chèvres  qu'il  l'ait  paître  interrompt 
parfois  le  silence  de  cette  triste  solitude.  Quoique  la  hache 
ait  frappé  un  grand  nombre  d'arbres,  il  en  reste  cependant 
assez  pour  répandre  encore  l'ombre  et  la  fraîcheur  et  donner 
un  aspect  on  ne  peut  plus  pittoresque  à  ce  théâtre  d'une  dé- 
vastation récente. 

Au  delà  de  la  plaine  de  Bougie,  tout  le  territoire,  à  trois 
jours  de  marche,  ne  présente  que  des  montagnes  boisées,  sil- 
lonnées par   des  vallées  étroites  et  habitées   par  des  Kaliiles. 

On  assure  que  la  partie  du  massif  des  montagnes  qui  I le 

le  fond  du  golfe,  de.  Bougie  est  fréquemment  agitée  par  des 
tremblements  de  terre.  Il  est  du  moins  impossible  de  tra- 
duire aiilrenienl  la  légende  suivante,  qui  s'applique  à  plu- 
sieurs des  haules  cimes  de  cette  région,  el  en  particulier  au 
Djoua,  montagne  la  plus  rapprochée  de  Bougie. 

A  côté  d'une  belle  fontaine,  au  bord  d'un  précipice,  se  voit, 

au  sein  de  cette itagne,  une  petite  chapelle  qui  renferme 

les  restes  de  Djoua  :  c'est  le  nom  du  marabout  sous  l'invoca- 
tion duquel  la  montagne  est  placée.  Suivant  les  Kabiles,  des 
incidents  étranges  et  surnaturels  auraient  signalé  la  construc- 
tion de  ce  tombeau.  Lorsque  l'emplacementeutélé  choisi,  des 
tàleb  se  rendirent  un  jour  sur  les  lieux  et  commencèrent  les 
fondations.  Ils  travaillèrent  jusqu'au  soir,  et  se  retirèrent  pour 
revenir  le  lendemain.  Mais  le  lendemain  tout  l'ouvrage  de  la 
veille  était  détruit.  Les  laleb  ne  s'en  i émirent  pas  moins  ù 
l'œuvre,  et  travaillèrent  encore  toule  la  journée  Mais  le  sur- 
lendemain le  même  phénomène  s'était  reproduit,  et  l'ou- 
vrage de  la  veille  avait  disparu.  Le  miracle  se  renouvela  pen- 
dant cinq  jours,  et  pourtant  les  tàleb  ne  se  décourageaient 
pas.  Knlni,  le  sixième  jour,  après  avoir  passé  la  nuit  en 
prières,  ils' allaient  encore  se  remettre  à  l'œuvre,  lorsque,  à 
leur  grande  surprise,  ils  trouvèrent  le  tombeau  entièrement 
construit. 

La  mosquée  de  Djoua  est  en  grande  vénération  auprès  des 
populations  voisines  ;  elle  renferme  plusieurs  drapeaux  de  soie 
et  or,  donnés  par  des  fidèles  de  tout  pays,  et  principalemnt 
par  la  maison  du  dey  d'Alger.  Le  saint  l'ait  beaucoup  de  mi- 
racles et  des  meilleurs  :  il  est  la  terreur  du  parjure,  du  vo- 
leur, du  dépositaire  infidèle.  Un  faux  serment,  prononcé  sous 
la  coupole  de  Djoua,  vaut  inévitablement  à  sou  auteur  quel- 
que infirmité,  comme  la  cécité,  la  lèpre,  etc.  En  revanche, 
les  malades  pieux  qui  viennent  adresser  à  Djoua  de  ferventes 
prières,  s'en  retournent  guéris.  Les  femmes  stériles,  qui  se 
rendent  à  la  fontaine  et  y  accomplissent  certaines  ablutions, 
recouvrent  la  fécondité  par  l'effet  merveilleux  de  ses  eaux. 

Après  avoir  successivement  subi  la  domination  des  \  anda- 
les  et  des  diverses  dynasties  musulmanes  qui  fondèrenl  des 
souverainetés  en  Alîique.  Bougie  tomba,  en  1509,  au  pouvoir 
des  Espagnols,  commandés  par  Pierre  Navarre,  lieutenant  de 
Ferdinand-le-Catholique,  La  population  s'enfuit  sans  résis- 
tance et  la  ville  demeura  déserle.  Les  Bougioles,  à  cette  épo- 
que, avaient  perdu  leur  primitive  énergie.  «C'étaient,  dit  un 
auteur  contemporain,  Léon  l'Africain  (traduction  de  Jean 

T poral),  de  |oyeux  citoyens  qui  ne  tâchaient  à  autre  chose 

qu'à  se  donner  du  bon  temps  ci  à  vivre  joyeusement,  telle- 
ment qu'il  n'y  avait  celui  qui  ne  sût  donner  d'instruments 
musicaux  et  baller,  principalement  les  seigneurs.  » 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  de  BarotldJ-Bar- 
lieniussc,  le  cinquième  pacha  d'Alger,  Salah-er-Reïs,  réussit, 
eii  1555,  à  reprendre  Bougie,  qui  depuis  lors  est  restée  sou- 
|  mise  au  gouvernement  turc  jusqu'à  sa  chute. 


La  prise  de  Bougie  par  les  Français  devait  être  la  consé- 
quence de  la  prisé  d'Alger;  cependant  elle  n'eut  lieu  que 
trois  ans  après  et  fut  provoquée  par  des  brigandages  manti- 

s  des  Bougiotes.   En  1831,   un   brick  de  l'Etat  ayant  fait 

naufrage  sur  les  côtes  de  Bougie,  l'équipage  fut  massacré. 
Plus  lard  un  brick  anglais,  le  Procris,  s  étant  présenté  de- 
vant Bougie,  y  reçut  sans  aucune  provocation,  deux  coups  de 
canon  qui  le  forcèrent  à  s'éloigner  de  la  rade.  Le  consul  d'An- 
gleieirc  ■;,  Alger,  M.  de  Saint-John,  demanda  satisfaction  de 
cette  insulte,  el  exprima  l'espoir  que  la  France,  maîtresse  de 
la  côte  d'Afrique,  saurait  prendre  des  mesures  pour  y  faire 
respecter  les  pavillons  amis.  Les  tenues  mêmes  de  celte  ré- 
clamation en  trahissaient  assez  la  portée  politique,  et  ne  per- 
mettaient pas  de  se  méprendre  sur  l'intention  secrète  du  cabi- 
net britannique  de  s'emparer,  à  défaut  de  la  France,  de  cette 
position  maritime  de  premier  ordre.  L'occupation  de  Bougie 
fut  donc  résolue.  Le  23  septembre  1835,  l'expédition  mit  a  la 
voile  de  Toulon  sous  le  commandement  deM.legénéral  Tré- 
zel,  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre;  et  Ie29,  après  trois 
joursdec batsavec  les  Kabiles,  combats  dans  lesquels  le  gé- 
néral en  chef  fut  blessé  à  la  jambe,  le  drapeau  inclure  Botta 
sur  les  mm  s  de  Bougie.  Une  inscription  a  consacré  la  mémoire 
de  cet  événement  ;  mais  elle  a  été  placée  dans  un  lieu  où  il 
esl  difficile  de  la  lire,  et  peu  de  personnes  de  la  ville  même 
en  connaissent  l'existence.  Elle  a  élé  copiée  par  M.  le  com- 
mandant De  la  Mare;  et  comme  elle  appartient,  désormais  à 
l'histoire,  nous  la  transcrivons  textuellement  ici  : 

LVDOVICO   PHILIPPO   REGNANTE 

ET  TREZEL  DVCE 

MDCCC  FRANC!  HANC  VRBF.M 

MARI    AGRESSI    VI     ARMORVM 

BARHARIS  ABSTVLERVNT 

A  MDCCCXXXHI. 

La  possession  de  Bougie  nous  assure  une  station  à  la  fois 
sûre  et  commode,  à  égale  distance  de  Bône  et  d'Alger  :  elle 
ôle  un  port  à  l'ennemi  qui,  dans  une  guerre  maritime,  ne  man- 
querait pas  de  l'occuper,  et  couperait  ainsi  les  communica- 
tions entre  deux  jioinls  importants  de  nos  possessions  d'Afri- 
que; et  lorsque  l'art  moderne  aura  exécuté  les  travaux  des- 
tinés à  améliorer  sa  rade,  Bougie  deviendra  l'un  des  premiers 
porls  de  la  Méditerranée. 


ISevue  açricoie. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  le  monde  agricole  est  gros  d'une 
révolution  radicale.  Depuis  dix  ans  la  gloire  d'inventeur  de 
charrue  est  beaucoup  moins  courtisée.  Les  lauriers  des  Jef- 
ferson,  des  Wilkies,  des  Mathieu  de  Dombasle  laissent  au- 
joiinl  hui  sommeiller  en  paix  l'immense  majorité  du  troupeau 
des  savants  agronomes-,  décidément  la  balance  du  chimiste 
a  conquis  le  premier  rang  parmi  les  instruments  aratoires.  Le 
jour  se  lèvera,  n'en  doutez  pas,  où  l'on  verra  dans  les  baux 
de  fermage,  en  tête,  des  item  du  mobilier,  figurer  lïfcm  de  la 
balance  système  Fortin,  avec  ses  accessoires,  et  trébuchant 
au  milligramme.  Les  destinées  du  monde  agricole  reposent 
sur  les  théories  qui  se  formulent  à  Giessen,  sur  le  sol  lies— 
sois,  dans  le  laboratoire  de  M.  Lieliig,  et  que  sanctionnent  des 
praticiens  honorables  d'Angleterre,  et  sur  celles  qui  sortent 
sanctionnées  par  une  pratique  non  moins  consciencieuse  de 
la  célèbre  ferme  française  de  Bechellbron  ,  appartenant  à 
M.  Boussingault,  et  où  il  combat  à  la  fois  de  sa  grande  si  ience 
de  chimiste  et  de  sa  grande  science  de  cultivateur.  Cepen- 
dant voici  que  M.  Liebig,  qui  ne  s'est  jamais  entendu  très- 
bien  avec  M.  Boussingault,  vient  de  lancer  un  manifeste  qui 
les  constituerai!  en  complète  hostilité. 

Il  annonce  la  publication  prochaine  d'un  livre  où  il  se  pro- 
pose de  renverser  la  théorie  française  qui  attache  la  plus 
liante  importance  à  la  présence  de  l'azote  ou  de  l'ammonia- 
que dans  les  engrais,  et  n'estime  leur  valeur  que  d'après  la 
dose  qu'ils  en  peuvent  contenir.  «  Pour  ma  part,  ajoule-t  il, 
pendant  ces  dernières  aimées,  je  mêlais  laissé  aller  à  parta- 
ger l'opinion  générale,  et  à  regarder  l'azote,  non-seulement 
comme  utile,  mais  même  comme  nécessaire;  mais  une  suite 
de  récentes  expériences  et  une  observation  attentive  m'ont 
forcé  enfin  de  changer  d'opinion. 

«  Il  a  été  démontré  que  l'ammoniaque  est  une  partie  con- 
stituante de  l'atmosphère,  et  se  trouve  ainsi  à  la  portée  de 
tous  les  végétaux.  Si  vous  avez  satisfait  à  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  pour  la  croissance  des  végétaux,  si  le  sol  est 
convenable,  s'il  contient  une  quantité  suffisante  d'alcalis, 
phosphates  et  sulfates,  sans  que  rien  y  manque,  les  végé- 
taux puiseront  l'ammoniaque  dans  l'atmosphère  comme  ils  . 
puisent  l'acide  carbonique. 

«  On  sait  fort  bien  qu'ils  ont  la  faculté  de  s'assimiler  ces 
deux  aliments,  et,  en  conscience,  je  ne  vois  jias  de  motif  pour 
que  l'on  s'occupe  de  les  introduire  dans  les  engrais.  L'ammo- 
niaque ajouté  aux  engrais  peut  rendre  quelque  service;  mais 
certainement  on  peut  s'en  passer.  » 

M.  Lieliig  i  si  le  savant  audacieux  qui,  partant  de  ce  fait 
incontestable  :  que  les  excréments  solides  et  liquides  ne  sont 
autre  chose  que  les  cendres  îles  plantes  brûlées  lions  l'orga- 
nisme animal,  en  a  tiié  une  conclusion  assez  plausible  et  qui 

bouleverserait  complètement  toute  l'économie  rurale  actuelle, 
savoir  :  que  l'on  peut  arriver  à  remplacer  l'usage  t\n  fumier 
de  ferme  par  celui  îles  préparations  artificielles. 
Il  fut  le  premier  à  nier  le  rôle  omnipotent  de  l'humus,  que 

l'on  regardait  comme  possédant  seul    l'aptitude    d'alimenter 

les  végétaux.  Il  fut  le  premier  à  montrer  que  ces  amende- 
ments minéraux  qu'on  persistait  à  ne   regarder  que  connue 

des  stimulants,  agissant  simplement  sur  l'organisme  végétal, 
à  la  manière  du  vin  de  Champagne  sur  l'organisme  de  l'homme, 
(j'ai  entendu  l'année  dernière  enseigner  encore  en  chaire 
cette  théorie  qui  ferait  bien  sourire  un  Anglais  !)  apportaient 
aux  plantes  les  principes  d'une  véritable  nourriture.  La  doc- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


267 


trine  de  Liebig  a  eu  peu  de  succès  en  Allemagne,  mais  elle  a 
tout  d'abord  éveillé  vivement  l'intérêt  des  cultivateurs  britan- 
niques. Séduits  parla  manière  Incite  et  large  avec  laquelle 
le  savant  chimiste  expose  ce  qu'il  croit  avoir  surpris  des  gran- 
des luis  de  la  n;ilure,  séduits  surtout  par  l'importance  de  la 
question  poser  et  par  les  immenses  avantages  qui  découle- 
raient île  su  solution,  ils  "Ht  mis  à  sa  disposition  leur  zèle  de 
praticiens  minutieux  et  d'expérimentateurs  persévérants, 
armés  en  outre  de  capitaux  abondants,  ce  qui  ne  gaie  rien. 
Il  n'est  pas  dans  la  Grande-Bretagne  de  fermier  exploitant 
cent  bec  ares  de  terrain,  qui  tous  les  ans  n'en  consacre  quel- 
que faillie  part  à  des  essais  bien  conduits  de  quelque  nouvel 
engrais  artificiel.  Cela  vaut  bien  l'habitude  à  laquelle  nos 
Bretons  n'ont  point  encore  entièrement  renoncé,  desoustraire, 
dans  chaque  labour,  à  tout  contact  de  la  charrue  une  part  du 
champ,  laquelle  est  la  part  du  diable. 

De  cette  lièvre  d'étude  sur  les  engrais  qui  a  saisi  tous  les 
cerveaux  en  Angleterre,  il  est  déjà  résulté  un  premier  bien 
et  un  bien  précieux,  c'est  la  diffusion  rapide  des  notions  élé- 
mentaires îles  sciences  dans  une  classe  où  les  lumières  avaient 
i  u  jusqu'alors  de  la  peineà  pénétrer.  Voulez-vous  avoir  une 
idée  de  ce  qu'est  aujourd'hui  la  science  agricole  de  l'autre 
c6té  du  détroit,  lisez  un  livre  fort  curieux  que  vient  de  pu- 
blier  en  France  à  la  librairie  Dusacq,  et  dans  notre  langue, 
u  i  citoyen  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Tackeray. 

Dans  nue  première  brochure  qui  a  oblenu  un  beau  succès, 
il  avait  déjà  traité  du  dessèchement  et  de  I  assainissement  des 
lenes  ;  i  ette  lois  il  traite  d'autres  questions  encore  plus  inté- 
11 '".m  1rs  pour  nous  autres  Français  :  le  fumier  de  basse-cour, 
les  engrais  artificiels,  la  construction  des  granges  et  le  labou- 
rage prolond.  L'auteur  ne  se  perd  pas  en  longues  disserta- 
tions; on  voit  que  ce  n'est  pas  là  un  agronome  de  comice  ou 
de  cabinet,  et  qu'on  a  affaire  à  un  véritable  homme  de  prati- 
que  el  de  longue  expérienee.  En  outre,  que  de  savoir  jeté  né- 
gligemment et  en  quelques  mots  à  l'appui  de  tout  ce  qu'il 
dit  !  Les  amateurs  trouveront  dans  ce  petit  livre  les  an.il > s.-s 
les  plus  récentes  sur  les  principaux  produits  de  l'agriculture 
faites  dans  les  laboratoires  de  MM.  Johnson  et  Hatchett  et 
dans  celui  de  Liebig. 

Quand  le  fermier,  y  est-il  dit,  a  besoin  de  suppléer  à  son 
propre  engrais,  à  son  fumier  de  ferme,  s'il  ne  sait  pas  positi- 
vement ce  qu'il  y  a  dans  sa  terre,  il  devrait  se,  procurer  un 
engrais  qui  contint,  sinon  toutes  les  substances  renfermées 
dans  ce  fumier,  du  moins  celles  qui  le  plus  probablement  ne 
se  trouvent  pas  dans  sa  terre;  et,  sur  quatre-vingt  dix-neuf 
cas,  ce  sera  l'azote  sous  la  forme  de  sels  d'ammoniaque,  le 
phosphate  de  chaux  et  de  magnésie  (terre  d'os),  la  potasse  et 
un  sel  d'acide  sulfurique.  Ces  substances  peuvent  être  obte- 
nues par  un  mélange  de  suie,  de  poudre  d'os  et  des  cendres 
de  bois  ou  de  tourbe;  si  l'on  se  sert  de  ces  dernières  il  faut 
que  ce  soit  en  grande  quantité. 

(Nous  venons  de  voir  que  voici  venir  le  grand  maître  Lie- 
big qui,  avant  peu,  relèvera  le  fermier  de  cette  préoccupation 
de  songer  à  l'azote  et  à  l'ammoniaque.) 

Un  parfait  engrais  mixte,  continue  l'auteur,  ou  compost 
porf  itif  doit  contenir  des  sels  d'ammoniaque,  de  potasse,  de 
soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  formés  par  l'union  de  ces 
fuses  avec  des  acides  Carbonique,  sulfurique,  muriatique  et 
pbosphorique,  c'est-à-dire  les  carbonates  d'ammoniaque  et 
de  potasse,  le  sulfate  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie  (terre  d'os)  et  le  muriate  de  soude  (sel  ordinaire). 
Dans  les  substances  employées,  peu  importe  comment  les 
acides  et  les  bases  sont  combinés,  pourvu  qu'en  somme  totale 
un  ail  tous  les  acides  et  toutes  les  bases  :  la  nature  est  un  al- 
chimiste qui  préparera  elle-même  l'aliment  convenable  des 
piaules  à  condition  que  les  éléments  lui  soient  fournis  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre.  Dans  ses  laboratoires  (le  sol  et 
les  organes  des  plantes),  elle  sépare  le  phosphore  des  phos- 
phates, le  soufre  des  sulfates,  le  carbone  de  l'acide  carboni- 
que, l'hydrogène  de  l'eau,  et  combine  toutes  les  bases  alca- 
lines et  terrestres  avec  des  acides  organiques  ou  végétaux  de 
sa  propre  formation.  l'ar  les  mêmes  procédés  admirables,  les 
arides  sont  séparés  de  leurs  bases  et  combinés  avec  d'autres. 
Tout  cela  résulte  de  l'analyse  des  plantes  entières  et  des  sols 
qui  les  ont  produites.  Il  n'y  a  ni  nécessité,  ni  motif  suflisant 
pour  donner  la  quantité  proportionnelle  de  chaque  sel  séparé  ; 
car  la  quantité  voulue  de  chacun  d'eux  variera  toujours  selon 
ce  que  la  terre  en  contient  déjà,  et  suivant  que  les  diverses 
récoltes,  dans  une  rotation,  le  réclament. 

D'après  des  expériences  analytiques  faites  avec  soin  et  d'a- 
près un  système  d'assolement  de  quatre  ans,  de  bonnes  récol- 
tes enlèvent  à  la  terre,  dans  le  produit  de  ce  temps  environ, 
les  quantités  et  proportions  des  substances  minérales  sui- 
vantes par  arpent;  et,  en  supposant  qu'on  ne  fasse  consom- 

i  a  la  lene  aucune  des  récoltes  (les  Anglais  abandonnent 

ordinairement  au  sol,  comme  engrais,  une  partie  de  la  ré- 
colle  de  navels  et  de  trèfle),  et  qu'on  n'emploie  que  des  en- 
grais artificiels,  ces  quantités  doivent  lui  être  rendues  pour 
entretenir  la  fertilité,  savoir  :  potasse,  deux  cents  kilogram- 
me^ ;  sel  ordinaire,  trois  cents;  sulfate  de  chaux,  cent  vingt- 
cinq;  poudre  d'os,  cent  vingt-cinq. 

Mais  si  l'on  fait  consommer  à  la  terre  les  navets  et  le  trèfle, 
la  moitié  de  la  quantité  des  substances  minérales  indiquées 
suffirait.  Il  eu  esl  parmi  elles  qui  sont  plus  sujettes  à  s  épui- 
ser que  d'autres,  et,  par  conséquent,  on  doit  y  suppléer  en 
les  introduisant  dans  le  compost.  Ce  sont  le  phosphate  de 
chaux  et  de  magnésie  (os),  el  les  sels  d'ammoniaque,  de  soude 
cl  de  potasse  auxquels  le  fermier  doit  avoir  soin  de  suppléer. 
Le  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie  qui  manque  le  plus 
souvent  est  fourni  par  la  poudre  d'os.  L'urine,  la  suie  et 
l'eau  distillée  du  charbon  des  fabriques  de  gaz  (sulfate  d'am- 
moniaque), sont  les  principales  sources  de  l'ammoniaque;  les 
cendres  de  varech,  celles  de  bois  et  de  tourbe,  fournissent  la 
soude  et  la  potasse. 

Nous  avons  cité  ce  passage  écrit  par  un  homme  qui  n'estni 
un  professeur,  ni  un  pur  théoricien,  mais  un  homme  d'action 
et  tenant  compte  avant  tout  de  l'expérience,  non  pas  pour  nous 
constituer  le  champion  soit  des  phosphates,  soit  des  sulfates, 


soit  même  de  l'ammoniaque  en  particulier.  Un  tel  rôle  n'irait 
pas  à  noire  ignorance  (d'ailleurs  attendons  la  venue  du  nou- 
ve  m  livre  de  M.  Liebig.  qui,  en  supprimant  l'ammoniaque  des 
engrais,  lancera  certainement  les  expérimentateurs  anghis 
dans  d'autres  combinaisons  que  celles  indique 
keray,  et  généralement  adoptées  par  les  clubs  i 
pays).  Nous  lavons  cité,  disons-nous,  dans  I 
montrer  où  tend  aujourd'hui  l'agriculture  de 
détroit  :  à  la  complète  manipulation  chimiqm 
au  sol  un  compte  courant  par  doit  el  avoir 
telle  el  telle  nature  qu  on  lui  emprunte  soie 
vés  taux.el  de  tantau'on  lui  restitue  lidd 
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entant.  Avant  d'elle  assez  forte  el  assez  I ici 
le  sol,  au  jeu  difficile  et  chanceux  des  combinaisons  chimi- 
ques, 'lie  a  besoin  de  passer  par  les  phases  par  lesquelles  a 
passe  son  ainée.  Il  lui  faudra  d'abord  apprendre  à  fond  la  saine 
théorie  des  assolements,  la  fabrication  de  bons  instruments, 
la  parfaite  trituration  physique  de  la  terre,  et  surtout  la  judi- 
eieuse  distribution  des  capitaux  et  l'organisation  du  travail. 
M.  Tackeray  donne  à  nos  cultivateurs  français  de  fort  bons 
conseils  a  propos  de  leurs  granges,  qui  sont  souvent  quatre 
luis  plus  grandes  qu'il  n'est  nécessaire,  imposant  des  dépenses 
inuliles  au  fermier  pour  les  maintenir  en  bon  état,  et  offrant 
au  propriétaire  un  prétexte  pour  demander  un  fermage  hors 
de  proportion  avec  la  valeur  de  la  propriété. 

Parmi  quelques  instruments  qu'il  recommande,  nous  si- 
gnalerons la  charrue  fouiileuse,  qui  nous  semble  appelée  à 
rendre  dans  certains  cas  de  grands  services.  C'est  une  forte 
charrue  dont  le  soc  est  en  fer  de  lance,  et  n'a  pas  de  versoir. 
Elle  exige  deux  bons  chevaux,  un  laboureur  actif  et  un  jeune 
garçon  pour  conduire  les  chevaux.  Une  charrue  ordinaire  fonc- 
tionne devant  la  charrue  fouiileuse,  et  trace  son  sillon  dans 
le  sol  actif.  La  charrue  fouiileuse  marche  au  fond  de  ce  sillon, 
tranche  et  rompt  le  sous-sol;  le  prochain  sillon  du  sol  actif  se 
versera  sur  ce  sillon  ouvert  du  sous-sol.  Les  pierres  amenées 
à  la  surface  par  la  charrue  fouiileuse  sont  jelées  de  côté  par 
le  jeune  garçon,  fl  porte  un  sac  de  fiches  de  bois  qui  lui  ser- 
vent à  marquer  les  endroits  où  se  rencontrent  des  pierres  trop 
grandes  pour  que  la  charrue  les  déplace,  et  qu'il  faudra  ex- 
traire à  la  pioche.  De  cette  manière,  eu  outre  de  la  profon- 
deur du  labour  ordinaire,  le  sous-sol  est  rompu  et  pulvérisé 
a  une  profondeur  supplémentaire  qui  peut  aller  jusqu'à  dix- 
huit  pouces,  sans  cependant  qu  aucune  partie  de  ce  sous-sol 
soi!  amené  à  la  surface  ou  mêlé  avec  le  sol  actif. 

La  charrue  fouiileuse  est  bien  vieille  en  Angleterre.  Un 
écrivain  qui  vivait  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  Hartlib,  fait 
mention  d'un  «  ingénieux  fermier  du  comté  de  Kent  qui  don- 
nait un  fort  beau  labour  avec  deux  charrues,  lesquelles  fonc- 
tionnaient  étagèes  l'une  au-dessus  de  l'autre  dans  le  même  sil- 
lon. » 

M.  le  comte  du  Manoir  a  eu  l'heureuse  idée  d'introduire  cet 
instrument  en  France,  et  le  comice  agricole  de  Seine-et-Marne 
lui  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  par  l'hommage  d'une  mé- 
daille d'or.  M.  du  Manoir  est  un  de  ces  grands  propriétaires 
(et.  la  France  commence  à  en  compter  un  certain  nombre)  qui 
consacrent  leurs  loisirs  à  la  belle  mission  de  faire,  progresser 
l'agriculture,  fl  a  choisi  parmi  ses  fermes  le  domaine  de  For- 
ges pus  Montereau,  et  il  a  appelé  pour  le  taire  valoir  sous  ses 
yeux  l'Anglais  M.  Tackeray.  Nous  allons  donc  avoir,  ou  plutôt 
nous  avons  depuis  deux  ou  trois  ans  un  spécimen  authentique 
du  mode  anglais  d'exploitation.  Nous  souhaitons  sincèrement 
que  la  tentative  continue  à  être  heureuse,  et  que  son  auteur 
ne  rencontre  pas  d'obstacle  insurmontable  dans  les  habitudes 
invétérées  et  la  fougue  capricieuse  de  nos  journaliers,  si  dif- 
férentes des  habitudes  régulières  et  de  la  persévérance  froide 
des  journaliers  de  la  Grande-Bretagne. 

Tandis  que  les  Anglais  nous  tendent  cordialement  la  main 
pour  nous  aider  à  sorlir  des  limbes  d'une  économie  agricole 
passablement  arriérée,  une  autre  main  nous  tend  le  flam- 
beau d'une  géologie  appliquée  k  l'une  des  questions  les  plus 
intéressantes  pour  l'habitant  des  campagnes,  à  l'art  de  dé- 
couvrir les  sources,  à  Yhydroscopie.  A  juger  d'après  le  pros- 
pectus rédigé  par  celte  main  qui  est  nationale,  vous  la  pren- 
driez pour  celle  d'un  sorcier;  rassurez-vous,  c'est  une  main 
chrétienne,  c'est  même  la  main  d'un  abbé.  M.  l'abbé  Para- 
melle,  du  département  du  Lot,  a  l'honneur  de  rappeler  au 
public  des  quatre-vingt-six  départements  de  France  qu'il  fait 
par  an  deux  tournées  de  découvertes  de  sources  j  l'une  com- 
mence le  1er  mars  et  finit  au  51)  juin  ;  l'autre  commence  le 
1er  septembre  et  finit  le  50  novembre.  Faites-vous  inscrire  a 
l'avance  pour  une  demande  de  sources,  et  vous  serez  servi. 
«Arrivé  sur  les  lieux  à  explorer,  dit  M.  l'abbé,  j'en  fais  d'a- 
bord l'examen  géologique,  je  désigne  un  espace  de  terrain 
dans  lequel  est  la  source,  je  déclare  la  profondeur  et  son  vo- 
lume. Si  le  propriétaire  dit  que  la  source  est  trop  éloignée, 
trop  profonde,  trop  faible,  ou  qu'elle  n'est  pas  dans  son  fonds, 
je  ne  l'indique  pas,  et  l'on  ne  me  donne  aucune  rétribution. 
Si  le  propriétaire  trouve  que  la  source  lui  convient  et  en  de- 
mande l'indication,  je  marque  le  point  précis  où  elle,  est,  et 
j'en  reçois  des  honoraires  qui  sont  réglés  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Dans  le  département  du  Lot,  on  me  compte,  pour  chaque 
source  que  j'indique,  10  francs.  Dans  les  six  départements  li- 
mitrophes 1H  francs.  Dans  les  départements  qui  sont  contigus 
à  ces  derniers  20  francs.  Les  honoraires  étant  ainsi  augmen- 
tés de  5  francs  par  département,  à  mesure  que  je  méloigne 
du  Lot,  ils  se  trouvent  dans  le  département  de  la  Nièvre  fixés 
à  50  francs  par  source. 

«  Je  m'oblige  par  écrit  envers  chaque  particulier  à  lui  ren- 
dre ses  honoraires  si,  au  lieu  et  à  la  profondeur  déclarés,  il  ne 
se  trouve  pas  une  source  plus  que  suffisante  pour  tous  les 
besoins  de  la  maison  ou  des  maisons  à  pourvoir  d'eau  ;  néan- 
moins ceux  qui  ne  creusent  pas  dans  un  an,  à  partir  du  jour 
de  l'indication,  perdent  le  droit  de  redemander  la  somme.  Les 
honoraires  sont  remboursés,  lorsqu'il  y  a  lieu,  par  un  cor- 
respondant que  j'établis  dans  chaque  arrondissement  où  je 
lais  des  indications.  Les  pauvres  sont  partout  servis  gratui- 
tement. » 


Nous  avons  la  conviction  profonde  que  cet  argent  récolté 
par  M.  l'abbé  dans  ses  tournées,  il  ne  le  récolte  que  pour  le 
consacrer  à  de  bonnes  œuvres,  bien  qu'il  ait  l'honorable  pu- 
deur de  ne  pas  le  déclarer.  Nous  ne  comprendrions  pas  un 
ecclésiastique  cherchant  un  lucre  en  dehors  de  ce  que  lu  loi 
et  l'autel  lui  accordent;  il  esl  probable  que  sonévêque  ne  to- 
lérerait pas  un  tel  scandale.  Mais  alors  que  M.  l'abbé  nous 
permette  de  lui  indiquer  un  moyen  d'ajouter  un  instrument 
déplus  à  son  mode  de  récolter  des  aumônes,  les  malheureux 
y  gagneront.  Le  secret  qu'il  possède,  pourquoi  ne  le  livre-t-il 
pas  à  la  direction  générale  de  l'agriculture,  qui,  sans  nul 
doute,  y  meltra  un  prix  élevé?  ou,  mieux  encore,  pourquoi 
ne  rédige-t-il  pas  un  excellent,  petit  écrit,  qui  deviendrait 
populaire  et  qui,  vendu  au  prolitdes  malheureux  dont  M.  l'abbé 
s'est  constitué  le  père,  produirait  une  somme  ronde?  Cela 
n'empêcherait  pas  M.  l'abbé  de  continuer  ses  tournées,  mais 
cela  mettrait  nos  personnages  savants  à  même  de  discuter  les 
théories  sur  lesquelles  se  fonde  sa  science;  et  qui  sait?  peut- 
être  de  lui  fournir  quelques  lumières  de  plus  pour  un  accom- 
plissement encore  plus  parfait  de  sa  noble  tâche. 

Ce  n'est  pas  de.  la  sorte  qu'ont  procédé  les  Anglais  quand 
ils  se  sont  mis  en  devoir  d'appliquer  les  sciences  à  l'agricul- 
ture. Ils  fabriquent  mieux  que  nous  le  pain  et  la  viande; 
consolons-nous  puisque  la  science  de  M.  l'abbé  nous  assure 
du  moins  de  l'eau  claire. 

Sai.yt-Germain  Lemjc. 


Courrier  de  Paris. 

Janvier,  qui  s'avance,  est  le  mois  des  plus  grandes  échéances 
de  l'année  :  il  faudra  payer  sa  dette  aux  affaires  et  aux  plaisirs, 
mais  l'agitation  qui  règne  dans  les  salons  politiques  a  l'ait 
ajourner  bien  des  l'êtes,  et  notre  chronique  mondaine  n'a  pas 
même  la  ressource  et  le  prétexle  d'une,  annonce.  Nous  l'avons 
constaté  cent  fois,  l'approche  de.  la  danse  parlementaire  a  tou- 
jours nui  à  l'autre,  et  la  politique  l'ait  beaucoup  de  tort  à  la 
polka.  Dans  combien  de  boudons  ne.  dresse-t-on  pas  le  bilan 
des  opinions  en  même  temps  que  celui  des  plaisirs?  On  s'oc- 
cupe de  recruter  des  voix,  et  ce  ne  sont  pas  principalement 
des  voix  de  ténor.  Personne  ne  se  dil  encore  :  Quelle  sera  la 
beauté  à  la  mode,  ou  bien  quel  sera  l'amusement  en  vogue? 
On  se  dit  :  Qui  est-ce  qui  présidera  la  Chambre?  prendrons- 
nous  les  glaces  chez  M.  Sauzet,  ou  bien  est-ce  M.  Dupin  qui 
payera  les  violons  parlementaires?  qui  est-ce  qui  tiendra  la 
sonnette  de  celle  royauté  élective? 

Cependant  les  agitations  du  forum,  qui  retentissent  jusqu'au 
sein  du  fover  domestique,  n'en  ont  pas  absolument  exilé  toute 
autre  distraction.  En  attendant  les  bals  qu'on  se  promet,  on 
se  livre  à  Vœuvre  de  charité.  Ces  dames  nomment  aussi  des 
commissions;  elles  ont  leurs  réunions  de  bureaux  et  leur  pré- 
sidente d'âge.  De  toutes  paris  on  s'apprête  à  chanter  au  profit 
de  la  misère  el  à  danser  au  bénéfice  des  orphelins  :  la  tapis- 
serie et  les  aquarelles  seront  prodiguées  contre  l'inondation 
et  l'incendie,  et  l'aumône  fera  ses  prodiges  accoutumés. 

Le  bien  ne  se  fait  pas  toujours  en  silence,  et  la  charité  a 
ses  speach  dans  les  salons  causeurs.  Ces  grands  centres  de 
causerie  sont  devenus  fort  rares  de  nos  jours.  Il  en  est  ce- 
pendant, jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  nommer  :  ceux  de  ma- 
dame deB.,de  madameR.,  et  d'une  noble  étrangère,  la  prin- 
cesse L.  Le  salon  causeur  n'exerce  jamais  plus  d'influence 
qu'au  moment  de  l'ouverture  des  Chambres;  c'est  autour  de 
sa  table  à  Ihé  que  la  diplomatie  s'abouche  avec  les  tribuns  ; 
on  a  rarement  vu  des  tempêtes  autour  de  son  verre  d'eau  su- 
crée. Un  de  ses  avantages,  c'est  de  ménager  un  terrain  neu- 
tre à  la  littérature  et  à  la  politique,  et  d'amener  dans  les  mê- 
mes eaux  ces  deux  navigateurs  de  mers  si  contraires  et  si  en- 
nemies :  l'homme  d'Etat  et  le  poêle.  Le  salon  causeur  se  par- 
tage en  deux  groupes  bien  distincts  .  ceux  qui  jiarlent  et 
ceux  qui  écoutent.  La  parole  y  est  une  musique  permise  seu- 
lement à  un  petit  nombre  d'exécutants  ;  la  galerie  est  nom- 
breuse, et  il  n'y  a  qu'un  canapé.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne 
s'ouvre  qu'aux  plaisirs  de  l'intelligence  ;  la  danse  en  est  pro- 
scrite à  cause  de  sa  légèreté.  Certains  jeux  sédentaires  y  sont 
tolérés  en  l'honneur  de  certains  joueurs.  D'après  la  mesqui- 
nerie des  distractions  qu'il  offre,  on  serait  tenlé  de  lui  attri- 
buer une  population  assez  restreinte.  Cependant  le  salon  cau- 
seur est  très-couru.  Sans  parler  de  sa  population  d'ambitieux, 
beaucoup  d'oisivetés  s'y  trouvent  à  leur  aise,  el  l'on  peut  s'y 
ennuyer  plus  commodément  qu'ailleurs.  Pour  en  finir  à  son 
sujet,  disons  qu'indépendamment  de  ses  habitués  militants,  il 
seil  de  refuge  à  une  foule  de  malingres  que  le  bal  épouvante 
et  que  le  concert  ferait  tomber  en  syncope.  C'est  l'asile  des 
jambes  paresseuses,  des  estomacs  qui  digèrent  mal  ou  qui  ne 
digèrent  plus,  d'un  tas  de  sourds  et  d'aveugles,  et  comme  un 
sanctuaire  de  glorieux  éclopés  et  de  célébrités  infirmes. 

Vous  attendez  des  nouvelles;  mais  que  vous  dire?  Nous 
ne  savons  ni  un  mariage  illustre,  ni  une  mort  digne  d'être  il- 
lustrée. C'est  la  semaine  aux  actions  sans  nom,  ou  dont  les 
acteurs  ont  gardé  l'anonyme.  On  vient  d'ouvrir  le  Jardin 
d'hiver,  nous  vous  en  donnerons  des  nouvelles  la  semaine 
prochaine.  Cependant  Marton  a  jeté  la  cornette  aux  oities, 
Lisette  a  quitté  Frontin,  et  Dorine  devient  dame  de  compa- 
gnie avec  un  million  pour  son  entrée  en  charge.  C'est  un 
avancement  subit  et  une  promotion  inattendue  qui  ont  éveillé 
bien  des  jalousies  et  excité  parmi  ces  dames  une  grande  ému- 
lation à  l'approche  des  éti  ennes. 

Un  procès  qui  pourrait  bien  procurer  aux  amateurs  des 
révélations  piquantes,  c'est  celui  auquel  va  donner  lieu  le 
testament  de  M.  de  F.,  qui  a  légué  deux  cent  mille  francs 
à  son  groom.  Spirituel  comme  F'igaro  et  généreux  comme 
Buckingham,  dont  il  se  vantait  de  descendre,  M.  de  F.  eut 
dans  sa  jeunesse  des  heures  de  privations  où  son  humanité 
de  Montliyon  sans  argent  fut  parfois  mise  à  de  rudes  épreu- 
ves. Un  beau  jour  qu'il  lui  arriva  d'être  pris  au  dépourvu  par 
un  vertueux  mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône,  il  puisa 
résolument  pour  le  secourir  dans  une  tonne  de  pruneaux  ex- 
posée, à  la  gourmandise  des  passants  par  un  épicier  irréfléchi, 
à   l'aspect  de  l'indigent  qui  croque  paisiblement  sa  mar- 
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chandise,  le  marchand  reste  d'abord  atterré,  puis  il  finit  par 
rire  et  veut  absolument  donner  la  main  à  M.  de  F.,  qui  lui 
répond  avec  le  plus  beau  sang-froid  :  «Fi  !  monsieur;  votre 
main  gauche  doit  ignorer  ce  que  ma  droite  vient  de  donner.» 

En  déplorant  tout  à  l'heure  l'indigence  de  la  semaine,  cé- 
tait  compter  sans  notre  hôte,  le  théâtre.  Quelle  abondance, 
au  contraire,  et  nous  pouvons  dire  à  peu  près  comme  le  héros 
de  la  tragédie  : 

Mais  n'est-ce  point,  seigneur,  trop  de  biens  en  huit  jours! 

D'abord  Hamlet  et  les  Atrides,  Shakespeare  et  Eschyle 
dans  la  même  soirée.  Heureux  les  spirituels  anstarques  du 
lundi  et  plus  heureux  encore  leurs  lecteurs,  l'érudition  a 
coulé  à  pleins  bords.  Au  sujet  iT  Hamlet  principalement,  le 
moyen  de  se  soustraire  à  l'obligation  de  rouiller  les  chroni- 
ques et  d'interroger  les  commentateurs.  Hamlet  nous  repré- 
sente un  personnage  mystérieux,  un  caractère  hiéroglyphi- 
que et  en  même  temps  un  phénomène  littéraire,  c'est-à-dire 
que  la  légende  du  prince  de  Danemark  est  devenue  le  pré- 
texte de  l'une  des  créations  les  plus  étranges  et  les  plus 
splendides  de  Shakespeare.  Tout  le  monde  sait  cela,  et  à  quel 
point  cet  Hamlet  a  fait  rêver  les  poètes  et  les  critiques  de 
profession.  Ils  se  sont  cassé  la  tête  à  l'envi  sur  ce  rébus  lit- 
téraire, et  les  subtilités  de  la  philosophie  alexandrme  n  ont 
pas  donné  lieu  à  plus  d'appréciations  et  de  conjectures.  John- 
son Wieland,  Schlegel  et  Goethe  ont  fait  la-dessus  des  théo- 


ries plus  ou  moins  ingénieuses,  plus  ou  moins  nébuleuses  : 
ici  Hamlet  n'est  qu'un  rêveur  et  un  songe-creux  inoffensif; 
là-bas  c'est  une  espèce  de  Brutus  ;  tantôt  Hamlet  nous  est 
donné  par  ces  savants  comme  un  raisonneur  et  un  logicien 
outré,  et  tantôt  ce  n'est  plus  qu'un  pauvre  esprit  follet,  er- 
rant dans  le  pays  des  chimères  les  plus  lamentables  ;  pour 
d'autres,  c'est  le  doute  incarné,  et  pour  d'autres  encore  c'est 
l'àme  d'un  sage  rivée  au  corps  d'un  insensé.  Si  les  morts  rient 
quelque  part  des  jugements  de  la  terre,  Shakespeare  doit 
bien  s'égayer  de  ces  interprétations  contradictoires  et  de 
toutes  ces  belles  choses  qu'on  lui  impute  après  coup,  à  lui  qui 
n'y  songeait  guère  sans  doute  en  lisant  le  recueil  de  Bellefo- 
rest,  d'où  il  a  tiré  Hamlet.  N'est— il  pas  plus  simple  de  se 
figurer  qu'il  a  obéi  dans  cette  composition,  ainsi  que  dans  les 
autres,  à  son  instinct  de  poète  dramatique,  sans  parti  pris, 
mettant  la  main  sur  son  bien  partout  où  il  le  trouvait. 
Sou  drame  est  un  miroir  où  l'homme  se  contemple, 
a  dit  un  poète  contemporain,  et  de  toutes  ces  œuvres,  Ham- 
let est  considérée  comme  celle  qui  réfléchit  le  mieux  le  cœur 
humain,  et  en  même  temps  le  génie  particulier  de  Shakes- 
peare: c'est  un  mélange  de  passion  raffinée,  de  mélancolie 
farouche  et  d'ironie  bouffonne  qui  l'orme  le  spectacle  le  plus 
bizarre  et  le  plus  attachant  qu'on  puisse  voir.  La  pièce,  tra- 
duite avec  soin  par  M.  Paul  Meurice,  et  remaniée  par 
M.  Alexandre  Dumas,  en  vue  des  exigences  scéniques,  a  perdu 


peu  de  chose  de  son  originalité  primitive,  et  elle  nous  sem- 
ble destinée  à  un  succès  brillant  et  durable.  M.  Bouvière  exa- 
gère ce  qu'il  y  a  de  fantasque  dans  le  caractère  d'Hamlet,  et 
il  en  dissimule  un  peu  trop  le  côté  rêveur;  mais  son  jeu  a  de 
la  distinction  dans  les  passages  décisifs,  et  l'acteur  conserve 
bien  au  rôle  son  allure  britannique.  Les  costumes,  copiés 
sur  les  tableaux  de  Lehmann  et  les  croquis  d'Eugène  Dela- 
croix, ont  du  style  et  de  la  précision.  La  présente  vignette 
reproduit  un  des  principaux  passages  de  la  pièce  au  troi- 
sième acte;  c'  esteelui  où  les  comédiens  jouent  devant  la  reine 
Geilrude  et  Claudius  la  scène  du  meurtre  du  roi  son  époux. 
Le  Théâtre-Historique  évoque  Shakespeare,  et  l'Odéon, 
remontant  jusqu'à  Eschyle,  a  ressuscité  les  Atrides.  Cette 
nouvelle  tragédie  deM.  Ponroy  est  le  développement  de  ce  som- 
maire connu  :  Agamemnon,  rentrant  à  Argos  après  la  grande 
guerre  troyenne,  est  méchamment  mis  à  mort  par  Clytem- 
nestre,  sur  les  instigations  d'Ëgysthe.  L'amour  du  jeune 
Oreste  pour  la  captive  Cassandre  adoucit  un  peu  les  horreurs 
de  ce  tragique  tableau,  dont  la  représentation  a  été  fort  ora- 
geuse. Les  Atrides  ont  partagé,  comme  autrefois,  les  dieux... 
du  parterre,  jusqu'au  moment  fatal  où  l'opposition  a  eu  rai- 
son des  conservateurs  siégeant  sous  le  lustre.  Pourtant,  bien 
des  causes  tragiques  ont  été  gagnées  qui  n'étaient  pas  plai- 
dées  en  vers  plus  présentables;  mais  quel  équitable  arrêt 
pourrait-on  attendre  de  juges  prévenus  ou  de  maladroits  amis? 
A  défaut  du  Charijbde  des  sifflets  ennemis,  ces  Atrides  se- 
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raient  tombés  infailliblement  dans  le  Scylla  des  applaudisse- 
ments gagés,  et,  assurément,  le  jeu  des  acteurs  n'était  pas 
de  force  à  lutter  contre  jlâ  calastroplr 


Pendant  que  l'e 
gauche,  le  Théiti 
dont  la  construit 
pour  l'architecte, 
pas  donné  la  pein 
est  un   hôtel 


npire  de 

-Fiança 


xv; 


,  M.  B; 

,ne  de  souille 
...  préfecture  où  l'ambitii 
vomirait  loger  M.  Durand,  son  mari.  «V 
elle  ,  c'est  un  petit,  royaume!  »  Mais  l'é 
plie  qui  préfère  la  retraite  et  un  doux  re 
royauté  municipale.  Il  n'est  rien  et  ne  ve 

tentatives  que  fait  madame  pour  le  rnettj 
neurs;  bien  plus,  il  y  pousse  un  ami  ei 
lorsque  madame  a  éventé  cette  coiilie-n 
être  qu'elle  va  se  rendre  et  ne  pas  faire 
nistrateur  malgré  lui  ;  mais  mitre  Chilien 
s'écrouler  si  aisément,  et  nous  ne  fai 
ché  de  notre  préfecture  en  perspecl 
cher  époux  n'est  pas  ambitieux,  mais 
loux,  et  nous  allons  l'effrayer  de  l'oml 
persuader  que  sa  tète  est  enjeu  a  Paris 
ver  en  province.  Sur  cette  belle  iuias 
vente  un  Arthur,  affecte  l'air  rêveur,  i 
cernent  de  passion  extra-conjugale  ;  c 
en  est  pour  ses  liais  de  mise  en  scène, 


les  s'écroulait  sur  la  rive 
il  un  Château  de  cartes, 
n  solide.  Heureusement 
nblic  débonnaire  ne  s'est 
us.  Ce  Château  de  cartes 
bilieuse  madame  Durand 
o  Une  préfecture,  se  dit.— 
.  l'époux  est  un  philoso- 
v  repos  aux  honneurs  de  la 
•veut  rien  être,  l'original  ! 
eet  sa  force.  Il  déjoue  les 
ettre  dans  la  voie  des  hon- 


■ni- 


«  de  cartes  ne  saurait 

ive.  Allons,  allons,'  le 
assurément  il  est  ja- 
ire  d'un  amant,  et  lui 
;,  et  qu'il  faut  se  sau- 
rinative,  madame  in- 
■I  simule  un  ronnnen- 
:ependant  l'ambitieuse 
■t  l'Arthur  fantastique 


devient  un  préfet  très-réel,  par  la  grâce  et  la  recommanda- 
tion du  mari.  Historiette  de  ménage,  bonne  peut-être  pour 
le  Vaudeville,  mais  d'un  comique  bien  pâle  pour  la  Comédie- 
Française. 

Quant  à  Madame  veuve  Pinchon  du  Gymnase,  c'est  cette 
petite  fermière  du  Mariage  de  raison  qui  a  perdu  son  mari 
qu'elle  menait  par  le  bout  du  nez,  s'il  vous  en  souvient,  et 
qui  prétend  soumettre  à  la  même  discipline  et  au  même  ré- 
gime un  certain  brave  Africain,  le  Pinchon  numéro  2.  D'a- 
boril  ce  lion  de  l'Atlas  se  résigne;  il  fait  patte  de  velours  et 
revoit  à  bout  portant  et  sans  sourciller  les  bourrasques  de  ma- 
dame Pinchon;  mais  cette  persistance  du  mauvais  temps  l'ir- 
rite à  la  fin,  et,  pour  remettre  le  baromètre  conjugal  au  1 D 

lixe,  il  montre  ses  griffes  et  prouve  à  sa  moitié  que  du  côté 
(lelabarbe  est  la  I. iule-puissance  Après  Madame  et  Monsieur 
Pinchon  des  Variétés  et  le  Troisième  Mari  du  Vaudeville,  le 
besoin  de  «nouveau  Pinchon  se  faisait  généralement  peu  sentir; 
mise  de  ce  gentil  couple,  ma- 
.  chacun  de  leur  témoigner  à 
>t  des  bravos.  Arnal  va,  dit- 
on,  remplacer  Ac'hard  au  Gymnase,  mais  Arnal  n'entrera 
dans  sa  nouvelle  patrie  qu'après  que  le  tribunal  de  Commerce 
lui  eu  aura  ouvert  les  portes. 

A  cette  place  même,  il  y  a  quelques  mois,  nous  avons  an- 
noncé le  projel  conçu  par  mademoiselle  Georges  d'ouvrir  un 
cours  d'études  tragiques  ;  ce  projel  va  se  réaliser,  el  ce  cours 
commencera  le  I"  janvier,  rue  de  la  Victoire,  au  domicile 
de  la  grande  tragédienne.  C'est  ainsi  qu'après  avoir,  pendant 


néanmoins  c'était 

'adieu  au  ( 

ym 

demoiselle  Désiré 

l'envi  ses  regrets 

!  et  Aeharc 
par  des  ri, 

1,  e 

quarante  ans,  servi  de  modèle,  mademoiselle  Georges  veut 
consacrer  les  loisirs  que  lui  laisse  la  retraite  à  former  des 
élèves  dans  l'art  qu'elle  connaît  si  bien. 


Nous  prions  instamment  nos  lecteurs  de  ne  pas  oublier 
que  la  vente  annuelle  au  profit  de  la  société  pour  I  encourage- 
ment de  l'instruction  primaire  parmi  les  protestants  de  France 
aura  lieu  les  27  et  28  de  ce  mois,  de  midi  à  si\  heures,  dans 
l'hôtel  du  mobilier  de  la  couronne,  rue  Bergère,  n"  2.  Cette 
venle,  organisée  et  dirigée  par  un  comité  de  dames  qui  se 
consacrent  avec  un  noble  dévouement  à  cette  lionne  œuvre, 
présente  plus  d'un  genre  d'intérêt.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
jes  objets  sans  nombre  d'utilité,  de  goût  et  de  fantaisie,  of- 
ferts si  à  propos  aux  acheteurs,  à  ce  moment  de  l'année, 
qui  méritent  de  piquer  leur  curiosité;  nous  ne  serons  pas 
contredits  lorsque  nous  affirmerons  que  la  qualité  et  la  grâce 
des  belles  marchandes  chargées  de  vendre  tous  ces  objets, 
ouvrages  de  leurs  mains  ou  recueillis  par  leurs  soins  dili- 
gents, seraient,  à  défaut  d'autres,  un  attrait  plus  que  suffi- 
saut  pour  appeler  la  foule  à  celte  réunion.  Ainsi,  tout   eu  se 

donnant,  ptesqn'.i  l'insu  de  soi-même,  les  honneurs  d'une 

bonne  action,  on  se  pourvoira  de  choses  indispensables  à  l'e- 
pmpie  îles  elronnes,  et  l'on  lera  connaissance  avec  un  monde 
d'élite,  quelque  peu  huguenot  sans  doute,  mais  Ires-digne 
d'être  vu,  honorée!  aidé  dans  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  :  cesl 
ce  qui  nous  assure  que  la  venle  sera  aussi  productive  qu'elle 
mérite  de  l'être. 
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L'année  !S48  n'aura  pas  élé  féconde  en  livres  illustrés.  A 
quelle  cause  doit-on  attribuer  sa  stérilité?  Ce  n'est  certes  point 
au  goût  du  public,  car  la  foule  se  presse  comme  les  autres 
années  dans  la  galerie  de  l'Illustration,  et  il  s'y  vendra  pour 
lesétrennesde  1848  autant  de  Molière,  deGHBIas,de  Voilages 
en  zigzag,  de  Jardin  des  plantes,  de  Nouvelles  genevoises,  d'E- 
vangiles, de  Don  Quichotte,  de  Fables  de  Florian,  etc.,  qu'il 
s'y  en  est  vendu  les  années  précédentes.  Non,  le  public  n'est 
point  dégoûté  des  bons  livres,  magnifiquement  ornés  des 
meilleurs  dessins  de  nos  plus  grands  artistes,  que  nos  plus 
habiles  graveurs  ont  gravés  ;  chaque  année  il  témoigne  à  la 
librairie  parisienne,  par  de  nombreux  achats,  combien  il  est 
reconnaissant  des  efforts  incroyables  qu'elle  a  faits  depuis 


1836  pour  lui  être  agréable.  Mais  la  librairie  parisienne  avait 
été  trop  grande,  trop  généreuse  ;  ses  succès  lui  coûtaient  trop 
cher:  si  ses  libéralités  ne  l'ont  pas  ruinée,  elle  n'est  plus 
assez  riche  pour  payer  sa  gloire.  Elle  a  eu  le  bon  esprit 
de  s'arrêter  à  temps  sur  cette  pente  où  elle  roulait  si  vite... 
à  une  catastrophe  épouvantable. 

Voilà  pourquoi,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'année  1848 
a  produit  si  peu  de  livres  illustrés;  pourquoi,  par  consé- 
quent, l'Illustration  n'en  a  guère  qu'un  seul  à  signaler 
avant  le  jour  de  l'an  aux  amateurs  de  nouveautés.  Ce  fils 
unique  de  1848  est  la  Physiologie  du  goût,  publiée  par 
M.  Gabriel  de  Gonet,  l'éditeur  des  Fleurs  animées  de 
Grandville,  qui  annonce  déjà  pour  le  1er  février  1848  les 
Etoiles,  dernière  féerie  de  Grandville. 


Si  jamais  ouvrage  mérita  d'être  illustré,  c'est  sans  contredit 
le  chef-d'œuvre  immortel  de  Brillât-Savarin;  mais  à  quoi  bon 
refaire  ici  l'éloge  l'ait  si  souvent  de  la  Physiologie  du  goût  ! 
Qui  ne  sait  par  expérience  que  c'est  peut-être  le  livre  le  plus 
spirituel  qu'ait  produit  le  dix-neuvième  siècle?  D'ailleurs 
M.  Alphonse  Karr,  qui  s'esteliargé  d'ajouter  une  introduction 
à  cette  édition  nouvelle,  n'a-t-il  pas  exprimé,  mieux  que  nous 
ne  saurions  le  faire,  les  mérites  particuliers  de  ce  charmant 
ouvrage? 

«  Certes,  je  n'ignore  pas  qu'on  réserve  toute  son  indul- 
gence pour  les  passions  qu'on  a  et  qu'on  n'en  réserve  pas 
pour  les  passions  d'autrui  ;  — je  n'avais  jamais  parlé  sans  mé- 
pris de  le  gourmandise,  jusqu'au  moment  où  j'ai  lu  la  Phg- 
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siologiedu  goût  de  Brillât-Savarin  ;  j'avais  vu  dans  la  gour- 
mandise la  plus  brutale,  la  plus  égoïste,  la  plus  bête  des  pas- 
sions :  la  lecture  de  Brillat-Savann  m'a  rendu  honteux  de  ne 
pas  être  gourmand.  En  effet,  quand  on  a  vu  tant  d'esprit,  de 
finesse,  de  gaieté,  de  philosophie  chez  un  gourmand  de  pro- 
fession, ou  regrette  de  ne  pas  avoir  reçu  de  la  nature  les  fa- 


cultés nécessaires  pour  sentir  et  apprécier  les  plaisirs  de  la 
table  ;  —  on  s'estime  aflligé  d'une  infirmité  et  de  la  privation 
d'un  sens;  —  on  se  met  au  rang,  sinon  des  sourds  et  des 
aveugles,  au  moins  de  ceux  qui  ont  l'oreille  dure  et  la  vue 
bassse,  et  on  envisage  l'orgueil  qu'on  a  manifesté  de  ne  pas 
être  gourmand  comme  on  envisage  la  sotte  vanité  des  gens 


fois  poussée  un  peu  loin  ;  —  mais  quelle  passion  n'a  pas  ses 
excès? —  Certes,  l'empereur  qui  engraissait  ses  poissons  avec 
de  la  chair  d'esclaves  qu'on  jetait  coupés  en  morceaux  dans 
ses  viviers,  semblera  toujours  avoir  dépassé  les  bornes  per- 
mises des  plaisirs  de  la  table;  mais  les  gourmets  romains  qui 
reconnaissaient  au  goût  les  poissons  pris  à  l'embouchure  du 
Tibre  de  ceux  pris  entre  deux  ponts,  et  ne  mangeaient  pas  les 
premiers;  ceux  qui  rejetaient  le  foie  d'une  oie  nourrie  de  ligues 
sèches,  et  n'admettaient  nue  le  foie  de  l'oie  nourrie  de  figues 
fraîches,  n'avaient  rien  de  dangereux  ni  de  rebutant:  leur 
goût  exercé  ressemblait  à  l'oreille  d'Ilabeneck  qui,  dans  un 
concert  de  deux  cents  instruments,  rappelle  à  l'ordre  une 
contre-basse  qui  appuie  sur  la  corde  avec  l'index  au  lieu  de 
se  servir  du  pouce. 


qui  sont  fiers  d'avoir  des  lunettes  d'or,  et  qui  toisent  avec 
dédain  ceux  qui  n'ont  pas  de  lunettes. 

u  N'avons-nous  pas  tous  nos  gourmandises?  — Est-ce  que 
je  n'ai  pas  la  gourmandise  des  couleurs  et  celle  des  parfums  ; 
—  est-ce  que  je  ne  m'enivre  pas  de  chèvrefeuille;  —  est-ce 
que  je  ne  m'exalte  pas  à  la  vue  des  splendeurs  du  soleil  cou- 


chant;—  est-ce  que  la  musique  me  laisse  toute  la  froideur 
delà  raison;  —  est-ce  que  sous  ces  impressions  enivrantes, 

—  semblable  aux  ivrognes  qui  trouvent  les  rues  trop  étroites, 

—  il  ne  m'arrive  pas  de  trouver  trop  étroites  les  voies  humai- 
nes, les  routes  du  possible,  les  chemins  de  la  réalité? 

v  Je  sais  bien  que  la  passion  de  la  gourmandise  u  été  par- 


«  Est-ce  que  nos  pauvres  pêcheurs  des  côtes  de  Norman- 
die ne  se  réjouissent  pas  à  l'avance  de  manger  un  homard 
ou  des  crevettes  cuits  dans  l'eau  de  la  mer,  quand  ils 
peuvent  éviter  les  regards  de  la  douane?  —  car  le  fisc  dé- 
fend de  puiser  de  l'eau  à  la  mer,  et  l'Océan  est  gardé  par 
toute  une  armée  d'hommes  vêtus  de  vert  qui  vous  ferait 
rejeter  à  la  mer  une  cruche  d'eau  que  vous  auriez  sub- 
repticement puisée  :  —  cela  épargnerait  aux  pauvres- gens 
d'acheter  du  sel,  et  le  sel  est  un  impôt. 

«  Le  naturel  dans  les  livres  a  un  charme  qui  consiste 
en  ceci, qu'on  croyait  lire  un  livre  et  qu'on  cause  avec  un 
homme.  —  Le  livre  de  Brillât-Savarin  joint  au  naturel  le 
plus  exquis  la  verve  la  plus  soutenue,  l'esprit  le  plus  franc, 


l'atticisme  le  plus  pur.  —  C'est  un  modèle  de  style  simple 
sans  vulgarité. 

«  La  gourmandise  n'est  pas  la  goinfrerie. 

«  Brillât-Savarin  fait  entrer  l'esprit,  la  bonne  humeur  et 
le  bon  goût  dans  les  assaisonnements  d'un  bon  dîner. 

«  L'esprit  qui  n'est  OU  doit  n'être  que  «  la  raison  ornée  et 
armée  »  est  peu  considéré  en  France,  —  parce  qu'on  prend 

I -  de  l'esprit  certains  exercices  de  mots  pareils  à  ceux  que 

font  les  jongleurs  avec  des  boules. 

«  De  même  les  goinfres  et  les  ivrognes  se  sont  réclamés 
indûment  d'Anacréon,  d'Epicure,  et  se  sont  placés  sous  leur 
invocation  sans  les  consulter.  Anacréon,  dans  ses  vers,  re- 
commande très-souvent  de  mettre  de  l'eau  dans  le  vin,  —  et 
Epicure  voulait  de  la  nublesse  dans  le  plaisir,  et  mettait  le 
plaisir  dans  la  vertu. 
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«  Le  vrai  disciple  d'Epicure  compte  pour  le  meilleur  plat 
de  son  dîner  —  le  pain  qu'il  a  envoyé  à  son  voisin  pauvre.— 
Tel  autre  vous  dira  avec  les  Allemands,  —  en  vous  invitant  à 
dîner  :  «  Un  seul  plat  et  un  visage  ami.  » 

«  Brillât-Savarin  dit  :  «  Ceux  qui  s'indigerent  ou  qui  s'eni- 
vrent ne  savent  ni  boire  ni  manger.  » 

La  Physiologie  du  goût  que  vient  de  publier  M.  de  Go- 
net  (i)>  —  la  dernière  livraison  a  paru  celte  semaine,  —  est 
illustrée  par  Bertall.  Louer  dans  l'Illustration  le  talent  de 
Bertall  serait  chose  coniplétementinutile.  Ses  vingt-cinq  mille 
abonnés  savent  trop  bien  apprécier  maintenant  l'esprit,  la 
finesse,  le  naturel,  la  conscience  et  la  grâce  de  cet  heureux  et 
fécond  illustrateur,  qu'on  nous  permette  ce  mot,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  leur  rappeler  ses  nombreuses,  brillantes  et 
solides  qualités.  Son  nom  suffit  a  la  fortune  d'un  livre.  Ajou- 
tons seulement  que  les  dessins  qui  accompagnent  cet  article 
ne  sont  que  des  échantillons  incomplets  des  illustrations  de 
la  Physiologie  du  goût.  Les  plus  importantes  et  les  plus  belles 
gravures  ne  pouvaient  pas  être  reproduites  dans  nos  colonnes. 
Cesontde  grandes  planches  sur  acier  dans  lesquelles  M.  Geof- 
froy, notre  habile  portraitiste,  a  interprété  les  remarquables 
compositions  de  Bertall  avec  mie  habileté  et  un  bonheur  qui 
méritent  une  mention  particulière.  En  somme,  la  Physiologie 
du  goût  illustrée,  digne  à  tous  égards  de  ses  aînés,  fera  cer- 
tainement honneur  a  la  grande  et  célèbre  famille  des  livres 
illustrés,  qui  ne  produit  plus  guère  de  rejetons,  mais  qui  ne 
peut  pas  et  ne  doit  pas  périr. 


Bulletin  bibliogrnphique. 

De  la  France,  de  son  génie,  de  ses  destinées;  par  M.  Henri 
Martin.  1  vol.  in-18.  —  Paris,  1847.  Furne.  5  fr.  30. 

Le  plus  magnifique  de  tous  les  sujets  remarquablement  traité 
par  un  écrivain  déjà  célèbre,  un  de  ces  hommes  de  cœur  et  de 
conscience  dont  le  nombre  va  toujours  diminuant  de  jour  en 
jour.  «Ceci,  dit  M.  Henii  Martin  à  son  ami  J.  Reynaud,  auquel 
il  dédie  cette  expressiou  de  ses  convictions  les  plus  intimes,  ceci 
est  le  fruit  de  quinze  années  uniquement  consacrées  à  étudier 
les  fastes  et  le  génie  de  la  France.  » 

L'auteur  de  V Histoire  de  France,  à  laquelle  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  grand  prix  Gobert, 
était  plus  que  tout  autre  en  état  d'aborder  et  de  résoudre  la 
grande  question  qu'il  résume  ainsi  :  De  la  France,  de  son  génie 
et  de  ses  destinées. 

Remercions  d'abord  M.  Henri  Martin  de  n'avoir  désespéré  ni 
de  la  France  et  de  l'humanité,  et  de  s'êlre  emporté  si  éloquem- 
ment  contre  «  ces  prophètes  de  mort  et  de  néant  qui  répandent 
à  bas  bruit  dans  les  âmes  faibles  la  glace  de  leurs  cœurs  et  les 
brouillards  de  leurs  intelligences.  »«  Osez  donc,  s'écrie-t-il  dans 
sa  juste  indignation,  osez  donc  affirmer  à  voix  haute  que  la  Pro- 
vidence a,  depuis  l'origine  des  temps,  préparé  avec  tant  de  sol- 
licitude, un  tel  théâtre  et  un  tel  acteur,  la  France  et  le  peuple 
français,  et  conduit  un  tel  drame  durant  vingt  siècles  comme 
son  œuvre  de  prédilection,  pour  conclure  par  un  dénoûnienl  si 
misérable,  n 

Citons  encore,  pour  donner  une  idée  de  l'aspect  et  du  si  j  le  de  ce 
nouvel  ouvrage  une  des  plus  belles  pages  du  sixième  chapi- 
tre :  ,  . 

«  Eh  bien!  oui,  la  France  a  failli!  la  France  s  est  arrêtée, 
moins  encore  épuisée  de  ses  prodigieux  etforts  ou  eflrayée  de 
ses  propres  emportements,  qu'incertaine  de  sa  route  et  dévoyée 
par  les  erreurs  et  les  revers  où  l'a  entraînée  un  décevant  génie, 
et  vous  la  croyez  finie,  perdue,  renoncée  d'elle-même,  parce 
qu'elle  n'a  pas  continué  sa  marche  d'un  pas  toujours  ferme  et 
soutenu  sans  détourner  la  tête,  parce  qu'elle  s'est  quelquefois 
assise,  comme  étourdie  et  lassée,  à  l'angle  du  chemin!  —  Ne 
s'est-elle  donc  jamais  étonnée  de  la  sorte  ?  N'a-l-elle  dune  jamais 
hésité,  jamais  chancelé,  durant  sa  longue  carrière?  —  Où  était 
la  France  au  quinzième  siècle,  quand  toutes  les  forces  organi- 
sées de  la  société  étaient  dissnules,  quand  la  nationalité  clait 
dispersée  en  lambeaux  sanglants  par  les  factions,  quand  l'im- 
placable ennemi  du  nom  français  était  installé  au  cœur  de  la 
patrie,  quand  Paris  même,  saisi  de  vertige,  avait  renié  la  France? 

—  Ce  fut  alors  que  parut  Jeanne  d'Arc...  —  Où  était  la  France, 
pendant  les  guerres  de  religion,  quand  son  ame  et  ses  membres 
étaient  débattus  entre  Loyola  et  Calvin,  entre  le  Nord  et  le 
Midi,  et  que  son  propre  génie  éclipse  laissait  deux  génies  étran- 
gers se  disputer  sa  dépouille?  — Ce  Tut  alors  que  parut  Henri  IV, 
et  bientôt  le  grand  Richelieu.  —  Où  était  la  France,  après  le 
sombre  déclin  du  grand  siècle,  quand  toute  vertu  et  toute  vie 
morale  semblaient  éteintes,  quand  toutes  les  classes  se  confon- 
daient dans  l'égalité  de  l'orgie,  quand  une  sociele  de  laquais 
enrichis  et  de  courtisans  plus  vils  que  les  laquais  faisait  litière 
de  l'honneur  de  nos  armées  comme  de  l'honneur  de  nos  vierges? 

—  Et  cela  dura  cette  fois  pendant  deux  générations,  presque 
un  siècle!...  A  la  seconde  génération,  Rousseau  descendit  des 
Alpes;  à  la  troisième,  les  enfants  du  peuple  qui  jouaient  autour 
des  fossés  de  la  Rastille  grandirent  pour  devenir  les  hommes 
de  92!  —  Que  de  fois  le  peuple  élu,  séduit  par  les  mirages  ou 
effrayé  par  les  périls  du  désert,  n'a-t-il  pas  perdu  de  vue  la  nuée 
ardente  qui  le  guide?  Mais  toujours  il  l'a  retrouvée,  toujours 
il  a  repris,  d'un  pas  plus  large  et  plus  hardi,  le  sacré  pèleri- 
nage? » 

Cette  belle  étude  sur  la  France  se  divise  en  six  chapitres.  Le 
premier  a  pour  titre  :  Des  Nationalités.  M.  Henri  Martin  y  ex- 
pose que  le  cosmopolitisme  s'abuse  s  ir  le  présent  comme  sur  le 
passé,  car  il  prend  la  tendance  à  l'harmonie  et  a  l'association 

des  peuples  pour  une  tendance  à  l'ideniitication.  Dans  s pi- 

nion,  chaque  nationalité  remplit  une  Fonction  essentielle  dans 
la  vie  de  l'humanité.  Si  les  nationalités  pouvaient  disparaîtie, 
l'humanité,  dépouillée  de  ses  organes  nécessaires,  rentrerait, 
non  pas  dans  l'unité,  mais  dans  le  chaos. 

Le  chapitre  deuxième,  intitule  :  De  la  Constitution  phi/siav» 
de  la  France,  a  pour  but  de  démontrer  que,  par  un  ensemble  de 
conditions  uniques  dans  le  monde,  la  France  est  à  la  fois  le  pays 
le  plus  capable  de  se  suffire  a  lui-même  et  le  pays  destiné  a  la 
vie  de  relations  la  plus  étendue  el  la  plus  multiple. 

Après  avoir  indique  les  ligues  générales  du  corps  de  la  France 
telles  que  nous  les  montre  un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  relief  du 
globe,  M  II.  Martin  recherche  CQinm  nt  se  manifesl  \  l'âme  de 
ce  grand  corps,  la  vie  nationale  qui  anime  ce  puissant  organisme, 
comment  apparaîtrait  la  nation  française  à  un  étranger  i|in  la 
visiterait  au  temps  où  nous  sommes,  sans  rien  savoir  de  son 

(1)1  vol.  in-8.  Prix  :  12  fr.  50  c. 


passé.  Le  Génie  de  la  nation  française,  tel  est  donc  le  sujet  de 
son  troisième  chapitre,  qu'il  résume  ainsi  : 

o  En  somme,  la  France,  ses  principaux  éléments  examinés, 
apparaît  comme  douée  d'une  constitution  morale  et  intellec- 
tuelle sujette,  par  sa  complexité,  à  de  graves  dérangements,  si 
l'harmonie  vient  à  se  rompre  entre  ses  principes  constitutifs, 
soit  que  le  sentiment  emporte  tout  vers  une  aveugle  et  violente 
unité,  soit  qu'au  contraire  l'esprit  critique  menace  de  tout  dis- 
soudre en  atomes;  cette  constitution,  cependant,  quelles  que 
soient  ses  imperfections,  est  la  plus  belle,  la  plus  forte,  la  plus 
une  el  la  plus  variée,  la  plus  générale  enlin  qui  existe  sur  la 
terre.  » 

C'est  une  triste  lecture  que  celle  du  quatrième  chapitre,  qui 
traite  de  la  condition  présente  du  peuple  français.  Mais  ces  dou- 
loureuses vérités,  que  M.  Henri  Martin  a  le  courage  de  révéler,  il 
importe  qu'elles  soient  connues  de  tous;  il  est  temps,  qu'effrayés 
de  notre  condition  présente,  politique,  économique,  morale,  lit- 
téraire, etc.,  nous  nous  demandions  tous...  Où  allons-nous  ainsi 
parla  route  des  abîmes?  Celle  brume  épaisse  qui  nous  envi- 
ronne, où  tous  les  bruits  et  toutes  les  lumières  s'eieignent,  est- 
ce  le  crépuscule  de  la  grande  nuit,  l'ombre  de  la  mort  qui  s'a- 
vance? est-ce  un  brouillard  qui  précède  le  retour  du  soleil  el 
de  la  vie? 

M.  Henri  Martin,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  désespère  pas  pour 
cela  de  la  France.  Mais  si,  selon  sa  conviction,  les  nations  ne 
peuvent  mourir,  elles  peuvent,  faillir  et  déchoir.  Aussi  a-t-il 
cherché  dans  le  passé,  dans  la  formation  et  le  développement 
historique  de  la  France,  le  mot  de  l'énigme  la  plus  importante 
que  le  monde  moderne  ait  eu  à  résoudre,  car,  dit-il,  les  desti- 
nées du  genre  humain  y  restent  suspendues.  C'est  là  l'objet  de 
son  cinquième  chapitre,  le  plus  long  de  lout  l'ouvrage,  —  il  a 
prèsdedeux  cents  pages,  —  admirable  résumé  philosophique  de 
toute  notre  histoire,  depuis  les  Celles  et  les  Gaulois  jusqu'à  nos 
jours,  dans  lequel  M.  Henri  Martin  prouve  que  la  France  a  ré- 
pondu à  sa  destinée  pendant  vingt  siècles,  autant  que  le  permet 
l'imperfection  humaine,  avec  les  défaillances  et  les  réactions 
qu'elle  comporte  ;  autant  que  le  réel  peut  approcher  de  l'i- 
déal. 

Arrivant  ainsi  à  l'avenir  de  la  France,  auquel  il  croit,  malgré 
sa  condition  présente,  M.  Henri  Martin  indique  quelques-uns 
des  remèdes  ou  des  palliatifs  qui  lui  semblent  les  plus  propres, 
sinon  à  guérir  immédiatement  les  terribles  et  dangereuses  ma- 
ladies qu'il  vienl  de  signaler,  du  moins  à  en  atténuer  les  effets. 
La  simple  énumération  de  ces  réformes  nous  entraînerait  trop 
loin;  disons  seulement  que  toutes  ses  idées  sont  les  nôtres,  et 
que  si  nous  avions  un  reproche  à  leur  adresser,  ce  serait  d'être 
un  peu  trop  timides  et  modérées.  Du  reste,  il  le  reconnaît  lui- 
même,  car  il  déclare  n'avoir  porté  ses  regards  que  sur  cet  ave- 
nir, qu'il  apparlienl  à  la  génération  actuelle  de  déterminer. 
«  L'historien,  ajoute-t-il,  n'a  pas  à  s'arroger  le  rôle  de  prophète. 
Il  lui  esl  permis  toutefois  de  cherchera  entrevoir  les  déduc- 
tions de  la  logique  providentielle,  en  tenant  compte  de  la 
liberté  humaine,  qui  peut  seconder  ou  repousser  la  main  de  la 
Providence.  La  Révolution  a  voulu  supprimer  le  temps  et  saisir 
d'un  seul  bond  les  destinées  entrevues  dans  une  flamboyante 
exlase.  Ces  destinées  viendront.  Le  temps,  qui  les  a  refusées, 
les  amène.  La  France,  si  elle  sait  le  vouloir,  gardera  et  élargira, 
dans  les  âges  nouveaux,  l'universalité  de  son  génie,  et  aucune 
secte,  aucune  forme  exclusive  el  immobilisée  n'absorbera  sa 
féconde  et  progressive  mobilité.  Comme  l'unité  monarchique  a 
hérité  de  la  féodalité  nobiliaire,  l'unité  démocratique  héritera 
de  la  féodalité  financière.  La  société,  réduite  en  poussière  par 
l'individualisme,  se  reformera  dans  un  ordre  plus  équitable,  mais 
ce  ne  sera  pas  pour  se  rejeler  sous  le  joug  d'un  socialisme  com- 
pressif,  d'un  despotisme  multiple.  La  France  réalisera,  après 
l'égalité  civile,  l'égalité  politique,  seul  chemin  de  eetie  egalile 
sociale  à  laquelle  aspirent  si  ardemment  les  classes  souffrantes, 
mais  qui  doit  être  poursuivie  comme  un  idéal  par  la  tendance 
générale  des  institutions,  et  ne  saurait  se  constituer  o  priori  par 
une  formule  adéquate  à  l'idée.  La  France  restera  le  peuple  des 
essais,  des  fusions,  de  la  variété  et  de  la  libre  activité.  Les  élé- 
ments divers  s'y  coordonneront  au  lieu  de  s'y  entre-détruire. 
La  France  sera  plus  que  jamais  le  centre  moral  et  intellectuel 
du  monde,  et  agrandira  encore  ce  grand  rôle  de  lien  des  nations 
en  y  associant  l'Allemagne,  qu'y  appelle  sa  position  entre  la 
France  et  les  Slaves.  La  France  et  l'Allemagne,  celle-ci  par  la 
compréhension,  celle-là  par  l'allraclion  et  la  sympathie,  siisis- 
sent  l'homme  et  l'humanité  toul  entiers,  et  il  doit  résulter  de 
leur  association  des  développements  du  génie  humain  inconnus 
jusqu'ici  sur  la  terre.  » 

«  Sous  quels  étendards  et  par  quel  cri  de  guerre,  se  demande 
en  terminant  M.  Henri  Martin,  s'accompliront  ces  grandes  cho- 
ses? _  Ce  cri  de  guerre,  la  France  en  a  fait  retentir  le  monde 
il  y  a  cinquante  ans  ;  il  est  temps  qu'elle  le  reprenne  et  qu'elle 
le  complète.  A  la  devise  de  nos  pères  : 

Liberté,  Egalité,  Fraternité! 

nos  fils  en  ajouteront  une  autre  : 

«  Unité  du  Genre  humain  par  les  nationalités  fraternellement 
associées.  »     ■ 

La  Liberté  de  penser,  revue  philosophique  et  littéraire,  pa- 
raissant le  15  de  chaque  mois.  —  Chez  Juubert,  éditeur, 
rue  des  Grès,  14. 

Une  société  de  professeurs  et  de  gens  de  lettres  vient  de  fon- 
der un  recueil  mensuel,  destine  spécialement  à  la  critique  phi- 
losophique et  littéraire.  On  sait  que  la  presse  quotidienne  a  tout 
â  l'ait  banni  de  ses  colonnes  les  lettres  sérieuses;  sauf  de  rares 
exceptions,  la  critique  se  voit  partout  dépossédée  au  profit  de 
celle  étrange  littérature  qu'on  appelle  le  roman-feuilleton,  (.lue 
les  abonnes  des  journaux  se  trouvent  bien  de  ce  régime  litté- 
raire, il  n'est  pas  permis  de  croire  pourtant  que  l'élite  de-  lec- 
teurs ait  perdu  le  goût  de  l'esprit,  du  savoii  et  des  objets  les 
plus  relevés  de  la  pensée.  Nous  devons  donc  considérer  comme 
nue  satisfaction  donnée  a  la  meilleure  portion  du  public,  coiuii  e 
un  service  rendu  aux  intelligences  cultivées  el  délicates,  toute 
tentative  faite  pour  doter  la  philosophie,  la  science,  la  littéra- 
ture proprement  dite,  de  dignes  et  sérieux  organes,  où  revivent 
les  anciennes  traditions  de  la  critique  française. 

Le  premier  numéro  de  la  Liberté  de  penser  que  nous  avons 
sous  I  s  yeux  inaugure  brillamment  ce.  nouveau  recueil,  accueilli 
en  naissant  par  les  vives  sympathies  du  monde  lettré  Hue 
profession  de  foi  ferme  et  modeste  sert  de  préface  à  la  publica- 
tion. 

I(  Notre  titre  dit  assez  ce  que  nnus  sommes;  nous  ne  1  avons 
choisi  ni  comme  nue  menace,  ni  comme  l'annonce  de  grandes 

i, fjtés  mais  p  rce  qu'étant  philosophes,  il  nous  est  doux  de 

combattre  sous  le  drapi  ; lênie  de  la  philosophie.  » 

Telles  sont  les  premières  lignes  de  celle  introduction;  elles 
indiquent  franchement  les  principes  sur  lesquels  s'appuient  les 
fondateurs  de  la  nouvelle  revue. 


«  La  philosophie,  ajoutent-ils,  est  calomniée,  elle  doit  se  dé- 
fendre; elle  est  attaquée  dans  son  principe,  elle  est  tenue  d'en 
prouver  la  légitimité  et  la  force.  Autour  de  nous  les  caractères 
sont  abaissés,  la  liberté  est  eu  péril.  La  philosophie  a  évidem- 
ment un  rôle  social  el  politique  à  remplir...  » 

C'est  là  sans  doute  une  lâche  difficile,  mais  à  laquelle  suffi- 
ront, nous  en  sommes  sûrs,  les  excellents  esprits  el  les  plumes 
habiles  que  la  nouvelle  revue  s'est  associes  déjà.  Le  nuinéro- 
speciinen  justifie  bien  notre  confiance.  Avec  l'introduction,  où 
respirent  la  droiture  et  la  vigueur  d'un  esprit  philosophique, 
nous  trouvons  dans  ce  numéro  plusieurs  articles  vraiment  re- 
marquables, et  qui  sont  comme  d'excellentes  promesses  pour 
l'avenir  du  recueil  :  un  brillant  essai  sur  l'indifférence  44  la  jeu- 
nesse, par  M.  H.  Baudrillart,  jeune  écrivain  de  lalenl  qui  a  déjà 
fait  ses  preuves  dans  la  presse  et  à  l'Académie;  —  une  élude 
spirituelle  et  savante  sur  la  philosophie  de  foliaire,  par  M.  E. 
Bersot;  —  une  discussion  appiofondie  sur  la  réforoie  électorale, 
par  M.  Jules  Simon,  l'éloquent  professeur  de  la  Sorbonrie,  et 
dont  le  style  n'a  pas  moins  d'éclat  que  la  parole;  —  enfin  un 
bulletin  bibliographique,  qui  renferme  d'intéressantes  el  sérieu- 
ses études  critiques.  A.  a. 

La  Porte  d'ivoire;  par  M.  Charles  Didier.  1  vol.  in-8.  — 
Paris,  4847.  Paulin. 

Sous  ce  titre  :  la  Porte  d'ivoire,  M.  Charles  Didier  vient  de 
publier  un  recueil  de  poésies,  privées  malheureusement  des 
charmes  de  la  jeunesse.  Presque  toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ce  volume  ont  vingt  ans,  âge  terrible  pour  des  vers,  a  moins 
qu'ils  ne  soienl  destines  a  vivre  toujours.  Mais  la  première  a 
été  écrite  en  1824;  la  dernière  est  datée  de  1840.  Aussi  en  écri- 
vant le  mol  Juvenilia  en  lête  de  sa  préface,  l'auteur  de  Borne 
souterraine,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  en  prose  qui  ont  sur- 
vécu avec  gloire  à  sa  Harpe  helvétique  et  à  ses  Mélodies  helvé- 
tiques, ne  s'est-il  pas  dissimulé  qu'il  tentait  une  entreprise 
hasardeuse  et  pour  le  moins  téméraire,  et  a-t-il  répondu  d'a- 
vance à  celle  question  qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  adressée 
par  la  critique  :  «  Pourquoi  livrer  au  grand  jour  de  la  publicité 
ces  enfants  de  votre  jeunesse?»  Si  nous  avions  cru  devoir, 
quant  à  nous,  lui  demander  la  raison  de  celte  publication  Irop 
tardive,  sa  réponse  nous  eûl  complètement  satisfait.  «Pourquoi? 
dit-il,  parce  que  l'on  se  rajeunit  le  cœur  en  se  replongeantdans 
les  souvenirs  de  la  jeunesse,  âge  de  bénédiction  où,  sous  l'em- 
pire d'illusions  honnêtes,  on  ignore  les  perfidies,  les  basstsses 
dont  plus  tard  on  doit  êire  témoins  ou  victimes.  L'expérience 
de  la  vie  et  du  monde  porte  des  fruits  amers.  Vient  un  jour  où 
l'amour  se  change  en  haine,  l'estime  en  mépris,  et  où  les  lur- 
piludes  morales,  quelque  temps  couvertes  d'un  masque  impu- 
dent, apparaissent  dans  toute  leur  laideur.  C'est  pour  faire 
diversion  a  ces  tristes  mécomptes  qu'on  se  plaît  à  évoquer  les 
souvenirs,  les  espérances,  les  erreurs  même  du  premier  âge, 
car  là  on  retrouve  le  calme,  la  sérénilé,  que  l'on  perd  infailli- 
blement dans  le  commerce  des  hommes  el  dans  la  lutte  avec  les 
choses.  Voila  pourquoi  on  aime  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  re- 
garder en  arrière;  pourquoi  les  individus,  comme  les  peuple-, 
se  reportent  toujours  avec  charme  a  leurs  origines;  pourquoi 
les  peines,  les  malheurs  de  la  jeunesse,  ou  ce  qu'alors  on  ap- 
pelle de  ce  nom,  apparai-sent  plus  tard  comme  des  félicités 
ineffables,  regrettables  a  jamais;  pourquoi  enfin  dans  l'âge  mûr 
on  se  sent  un  faible  au  cœur  pour  les  ébuuches  trop  visiblement 
impar/uiles  où  l'on  essayait  ses  forces,  et  comment  la  critique 
fléchit  devant  des  prédilections  toutes  personnelles.  » 

Le  plus  grand  défaut  que  la  critique  puisse  repiocher  à  ces 
ébuuches,  pour  lesquelles  M.  Charles  Didier  s'est  montre  Irop 
sévère,  c'est  leur  monotonie;  non  seulement  elles  ont  presque 
loules  la  même  forme,  —  on  y  compte  quarante-trois  sonnets,— 
mais  elles  répèlent  en  général  les  lamentables  plaintes  d'une 
passion  qui  n'a  pas  eu  la  satisfaction  d'èlre  partagée. 

Jl  est  di-s  jours  de  vide  et  de  mélancolie 

Où  les  sens  et  l'esprit  sont  éteints  sans  retour, 

Où  la  gloire  est  néant,  l'égoïsme  folie  ; 

Regret,  désir,  espoir,  tout  meurt,  même  l'amour. 

Errant  dans  les  forêts  de  ma  chère  Italie, 

Du  dégoût  au  dégoût  je  passe  tour  à  tour; 

Sous  le  poids  de  l'ennui,  mon  cœur  dort,  mon  front  plie. 

Et  je  prends  en  horreur  jusqu'à  l'éclat  du  jour. 

Le  passé  n'est  plus  rien,  l'avenir  moins  encore. 
Indifférent  à  tout,  je  ne  hais  ni  n'adore; 
J'oublie...  et  je  maudis  jusques  à  la  beauté. 
Alors  qu'on  en  est  là,  que  faire  de  la  viet 


Parmi  les  pièces  dont  un  amour  malheureux  n'est  pas  le  su- 
jet, nous  citerons  de  préférence  la  dernière,  datée  de  Paris.  1840. 
Elle  a  pour  titre  :  Vision.  C'est  un  petit  poème  de  cinquante 
pages,  dont  l'idée  esl  vraiment  originale  et  poétique.  Un  jour, 
l'auteur,  errant  au  sommet  des  Alpes,  s'y  endort,  et  à  peine 
plongé  dans  le  sommeil,  il  a  une  vision  :  il  voit  l'éternité,  il 
entend  le  premier  homme  et  le  dernier  homme  se  raconter  leurs 
impressions.  Si  l'espace  ne  nous  manquait  pas,  nous  pourrions 
emprunter  à  ce  petit  poëme  varié  de  rliyllinie  un  grand  nombre 
de  vers  qui  expriment  avec  un  rare  bonheur  de  belles  pensées 
ou  des  sentiments  vrais.  Mais  aussi,  après  en  avoir  effacé 
certains  détails  trop  crus  que  nous  avons  regrette  d'y  trou- 
ver, nous  protesterions  contre  le  tableau  que  Fait  le  deruier 
homme  de  la  fin  du  monde.  Le  passe  de  l'humanité  ne 
il  pas  de  son  avenir?  Depuis  sa  naissance,  elle  a  toujours  mar- 
ché de  progrès  en  progrès  ;  si  elle  doit  mourir  un  jour,  elle  ne 
mourra  pa-,  on  pi  ut  le  prédire  sans  crainte,  comme  l'imagina- 
tion trop  excentrique  de  M.  Charles  Didier  s'est  plu  a  le  rêver, 
dans  les  plus  honteuses  saturnales  du  jeu.  de  la  luxure,  de  la 
paresse  et  du  dégoût.  Non,  le  deruier  homme  lie  pourra  pas  due 
au  premier  : 

O  frère  !  c'est  ainsi  que  ta  race  énui>ée 

S'éteignit  dans  l'opprobre  et  périt  méprisée. 
Ne  pas  croire  à  la  loi  du  progrès  continu,  c'est  calomnier 
l'humanité,  c'est  outrager  Dieu.  Si  triste  que  sou  le  présent, 

les  poêles  eux-mêmes  n'ont  pas  le  droit  de  désespérer  ainsi  de 
l'avenir. 

Des  Etats-Unis,  de  ta  guerre  du  Mexique  et  de  Vile  dû  Cuba; 
par  Félix  i>k  Coiumont. 

Brochure  de  treule  pages,  écrite  contre  le  président  actuel  de 
rt'nioii  américaine  el  les  Hais  lins,  alm  d'empêcher  les  habi- 
tants de  l'île  de  Cuba  de  i'atuéricanistr.  Selon  l'i  X  pression  in- 
ventée par  M.  de  Coin  -mcui .  qui  soutient  que  l'Amérique  est  un 

jeune  vieillard  ronge  sous  sou  manteau  de  pourpre  par  le  ver 

de  la  demsgogi9' 
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La  réputation  commerciale  est  presque  touj 
garantie  de  loyaulé. 


REVUE  DES  PRINCIPAUX  MAGASINS 


Il  faut  ee  défier  des  séduction»  souvent  trompeuse! 


du  bon  marché. 

OU  SF,  REVrO\TRG\T  UCS   PLUS  BEAUX   AIITICLES  D'ÉTBEÎVKES  E!V  TOUT  GENRE. 


COFFRETS 

GEMlli    ANCIEN   ET    MODEKNR. 

BOITES  A   BIJOUX 
Porcelaine ,  ou    mala<|uite  cl  bronzes  risilcs. 

COFFRES    DE  TOUTES  GRAriDKUBS 

Donle,  ou  bois  do  rose,  aïec  Blés. 

BOITES    A    CICARES. 

Boule,  ou  ébèue  orne  cuivre  poli  el  »r.i\e 

COITES  A  JEIX  DE  ISIMOJi  ET  1IE  WHIST. 

CAVES  A  LltJlEH'.S 

Avec  ou  sans  poiTc  loueurs  mobile.  Ci  islam  laillés 

gfjvâ  ou  dores,  modèles  avec  cristaux  Boticrac, 

BOITES   A  GANTS 
à  lloui-lioiis,  à  Flacons,  simples  ou  oints. 

COFFRETS    A    OUVRAGE 

hoire  ou  éliène,  pièces  or,  \eriueil  ou  acier. 

BOITES    MERCERIE 

avec  pièces  et  assortiment  d'ouvrages. 

BOITES  A  FiUSt,  ET  PLOMBS  POUR  LE  CROCHET. 

NÉCESSAIRES  DE  VOYAGE 

El  trousses  en  maroquin,  garnis  de  pièces  plaqué, 
araïil  ou  vermeil.  Coutellerie  eaïaiilie. 


ÉTREnnos 

NECESSAIRES     ET     EBENISTERIE     D'ART 

TA  H  AN 


mmwss&m  ôïï  moi)  iv  Ha§  IMli®, 

a'iio  do  ta  Paix,  au  roi  m  «lu  ISoiikVvai'ri , 

eu  b-Vo  \«Vn'\rl«t  \\Y  V.  \\V.S\A\  .  »,  'i,  iiviyvt*  il  e«'\U  Vit  \tUVV.t. 


PETITS    MEUBLES. 

ET  MAROQUINERIE, 

TABLES  A  OUVRAGE, 
litne  style  Louis  XVI,  ou  boule  et  bronzes  wAh, 

BUREAUX,   JARDINIÈRES, 

Ecrans,  éliène,  boule  ou  bois  de  rose  à  liiés. 

PUPITRES  ET   PAPETERIES 

avec  pièces  et  fournitures  de  bureau. 
CHOU  BE  CRAÏOSS  M  OB  ET  CACHETS  AUTISTIIILES. 

CORBEILLES  DE  MARIAGE 

elles  à  Cachemires  ou  petites  Tables  pour  Corbeilles. 
Incrustations  de  Chillïts  et  d'Armoiries. 

BUVARDS 
Bois,  marqueterie  boule ,  ou  veluurs  à  lue. 

PORTE-CARTES,    SOUVENIRS 

El  Porte -monnaie,  simples,  écailles  el  vermeil. 

FORTEFEUILLES  DE   BUREAU 
El  de  poche  ,  l'npilres  de  vojage  en  Vlaroquin 

SEIL  DÉPÔT  BES  l'EIÏTIillES  A  HEFLETS  OltlESTÉS. 

COLLECTION  INIOl'E  DE  FIXÉS 

de  Heurs  de  Franco,  ou  sujets  Chevaux  de  Swrliacli, 
pour  Coffres,  Bolles,  Buvards,  etc. 


L'ANNUAIRE  DE  LA  NOBLESSE,  par  M.  ROBEL 
D'HAUTERIVE  (6"  année,  (818),  vient  de  paraître, 
rue  de  Provence,  20.  Prin  :  5  fr.;  blason!  color.  :  8  fr. 


Bijouterie  et  Orfèvrerie 


DE    LUXE.    -    Maison    PAUL   frén 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  10,  au 
Les  marchands  non  fabricants  qut 


i  i|u. 


nplu 


ildii. 


de   fait 


paye 


qua 


«  Iles  .].- 


>  dispendieux  qu'Us  supportent, 
ussi  depuis  quelque  temps  le  public  semble-i-il 
nnpreiidre  qu'il  a  lout  avantage  à  se  soustraire  à 
■s  intermédiaires  dont  les  exhibitions  plus  ou 
oins  attrayantes  n'ajoutent  rien  à  la  qualité  des 
archandises.  Le  résultat  e>t  surtout  Tact 


imiustn 


de  lu 


lifs, 


xoyon 


être  utile  à  mis  1-  ct-urs  en  inscrivant  dans  notre 
revue  la  maison  P.\UL  frères,  qui  ne  préseme  au- 
cun de  ces  inconvénients  et  qui  compte  aujour- 
d'hui parmi  les  principaux  fabricants  de  Paris.  — 
Leur  vaste  mai»;  in,  situé  d'ailleurs  dans  un  quartier 
central,  n'entraîne  pas  un  long  déplacement,  el  il 
offre,  dans  les  trois  spécialités  de  l'orfèvrerie,  de  la 
bijouterie  el  de  la  joaillerie,  lout  ce  que  peut  exi- 
ger le  goûl  le  plus  difficile. 

Les  articles  qui  peuvent  être  l'occasion  d'un  ca- 
deau de  jour  de  l'an  sont  des  plus  variés  de  formes 
cl  de  dessins.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  nou- 
veaux modèles  de  bracelets,  d'épingles,  de  parun-s, 
de  châtelaines,  de  déjeuners  et  de  thés,  dont  le  mé- 
rite d'exécuiion  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  meilleur 
témoignage  que  nous  puissions  ajoutera  ces  éloges 


ni  destinés  à  de  riches  pré- 


Dentelles  et  Cachemires 

de  la  maison  FRA1NA1S  et  GR.AMAGNAU,  32,  rue 
Feydeau,  et  82.  rue  Richelieu. 

Si  les  CORBEILLES  DE  M  \lil  Ai.E  contribuent 
loule  l'année  à  accroître  la  réputation  de  la  maison 
Prainaîs  et  (ïramagnac,  les  riches  dentelles  el  tes 
cachemires  des  Indes  comptent  si  bien  parmi  les 
plus  belles  étrennes,  que  nous  nous  empreiGons 
d'inscrire  dans  notre  revue  de  décembre  l'une  des 
maisons  de  Paris  les  plus  renommées,  dans  ces  deux 
spécialités.  C'est  d'ailleurs  à  celle  époque  de  l'an- 
née que  ces  messieurs  reçoivent  directement  de 
leurs  agents  de  Lahore  et  de  Bombay  leurs  appro- 
visionnements ordinaires  pour  la  saison,  el  qu'ils 
peuvent  offrir,  dans  toute  leur  fraîcheur,  des  chàlea 
de  premier  choix,  longs  ou  carres,  dans  les  ouances 
les  plus  rares  et  les  plus  variées  et  à  des  conditions 
de  prix  Irés-raisonnables.  lis  onl  également  reçu  de 
leurs  fabriques  d'ALENÇOiN ,  BRUXELLES  el 
CHANTILLY  leurs  commandes  ordinaires  de  den- 
telles noires  el  blanches,  dont  les  dessins  sont  leur 
propriété  exclusive,  el  conservent  par  cela  même 
toute  leur  nouveauté  et  leur  distinction.  Ils  tien- 
nent seuls  un  dépôt  desca^h 
fabrique  d'Origny-Ste  Beno> 
grande  estime  auprès  de  toutes  les  dames. 

Nos  lecteursapprécieronl  l'avantage  que  leur  offre 


pour  leurs  emplettes  une  maison  qui,  soit  par  les 
produits  qu'elle  fabrique  ou  par  les  marchandises 
qu'elle  reçoit  de  première  main,  leur  permet  de  se 
soustraire  au  bénéfice  asiez  important  que  prélève 
le  détaillant,  intermédiaire  inutile  entre  le  consom- 
mateur et  le  fabricant. 


Le  Magasin  pittoresque. 

Le  meilleur  livre  d'élrennes  que  l'on  puisse  don- 
ner aux  enfants  est  le  Magati*  pittoresque,  ce  livre 
si  varié,  si  amusant,  que  tout  le  monde  ouvre  el  lit 
avec  plaisir.  Sa  vogue  se  maintient  au  même  degré 
depuis  seize  ans,  el,  grâce  à  celle  faveur  du  public, 
il  est  parvenu  à  former  aujourd'hui  à  lui  seul  une 
véritable  bibliothèque.  Le  Magasin  pittoresque  rem- 
place avec  avantage  et  les  livres  d'images  que  l'on 

de  contes,  de  voyages,  d'histoire  ou  de  science  que 
l'on  met  aux  mains  des  jeunes  gens  dans  un  âge 
moins  tendre.  Les  gravures  fixent  dans  la  mémoire 
les  formes  des  monuments,  les  portraits  d'hommes 
illustres,  les  esquisses  'les  tableaux  ei  des  statues  cé- 
lèbres, el  une  foule  d'objets  divers,  dont  la  des- 
cription écrite  ne  saurait  donner  qu'une  imparfaite 
idée.  Ce  recueil,  qui  est  recommandé  par  le  comité 
d'instruction  primaire  de  la  ville  de  Paris,  se  re- 
commande encore  par  la  popularité  la  plus  grande 
qui  ail  jusqu'à  ce  jour  illustre  un  livre.  Plus  de  huit 
cent  mttte  volumes  vendus  en  sont  la  preuve  irré- 
cusable. 

ETKENNES  RICHES.  Collection  du  Magasin  pit- 
toresque ei  te$  Tables  ,  en  loul  seize  volumes  ,  prix 
88  fr.  ei  14'2  reliés.  On  peul  réduire  à  volonté  l'im- 


portance de  ce  cadeau  en  ne  prenant  qu'un  certain 
nombre  de  volumes. 

ET  RENNES  A  BON  MARCHE.  Le  volume  «847 
(quinzième  année)  contient,  comme  les  aulres  an- 
nées, le  texte  de  huit  volumes  in-8o  et  deux  cent 
cinquante  gravures  environ;  prix  du  volume  relie, 
7  fr  L'abonnement  du  recueil  publié  par  mois  est, 
pour  un  an  et  pour  Paris,  de  5  fr.  20  e.,  et  publié 
par  semaine,  de  7  f.  50  c.  pour  Paris,  el  de  9  f.  50  c. 
pour  les  départements. 

Bureaux,  rue  Jacob,  30. 

Paniers  de  Vins  fins  assortis. 

Voici  un  genre  d'élrennes  qui  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  médecins  ou  aux  autres  professions 

gence  et  discernement,  elle  sera  certainement  du 
goût  de  tout  le  monde  dans  la  double  acception  du 
mot. 

La  maison  N.  JOHNSTON  et  fils,  de  Bordeaux, 
ru<-  Louis-le-Grand,  21,  est,  selon  nous,  à  cei  égard, 
une  des  plus  dignes  de  la  confiance  du  public,  et 
pour  la  qualité  parfaite  de  ses  vins  et  pour  la  con- 
science qu'elle  apporte  dans  ses  rapports  avec  sa 
nombreuse  clientèle  ;  nous  ne  rappellerons  donc  pas 
à  nos  lecteurs  ious  les  litres  qui  la  recommandent  à 
leurs  préférences;  nous  leur  indiquerons  seulement, 
comme  une  étrenne  agréable  à  recevoir  et  très-éco- 


nomique à  donner,    les 
assortis  que  la  mais 
à  la 


paniers 


de  vins 


Johuslon  plus  que  toule 
nvenance  des  personnes 
iioniiemenls  qu'elle  pos- 
sède dans  les  premières  qualilés  de  bordeaux,  Cham- 
pagne, madère,  xérès,  rbum  el  vins  du  Rhin. 
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i.  unMit\no\  , 


prenne 
Relié  a 
les  ÉVANGILES,   traduction  Je  Le  M 


PUBLICATIONS   ILLUSTREES 

niversel,  paraissant  tous  les  samedis  depuis  le  4  mars  1843,  orné  de  gra- 
is  les  sujets  actuels.  2  volumes  in-folio  par  an,  32  fr.  —  9  volumes 
e.  Prix,  broché,  141  fr  ;  relié,  189  fr. 

ustrée  d'éducation,  d'instruction  et  de  récréation.  Tome  premier,  1847, 
ice.  Prix,  élégamment  broché 


,  broché 18 


M. 


■e-Siunte.  broche 

H   D'HISTOIRE  NATURELLE 

ir   tnute  la  zoologie,  à  l'usa? e   di 


Sacv,   illustrations   gothiques  par   M.   Fragonard. 

gravures  sur  acier  représentant  des  vues  et  sujets 

de  Conchyliologie.  pre>  édé  d'un 


bois 


i  taille-douce 
Prix  broché. 


,uifkiue 


s  le  text 
:  coloriée 


1  volume  grand 


et  d'un  s 

Prix,  bn 
Le  même  ouvrage,  atlas  de  p'anches  i 
LE  JARDIN  DE1*  PLANTES  ,  des  ription  des  mammifères  de  la  ménagerie  et  di 

naturelle,  par  M.  Boitaud,  précédé  d'une  notice  par  M.  Jules  Ja 

in-8,  magnifiquement  illustré.  L'ouvrage  complet,  broché 

Le  même  ouvmge,  avec  tous  les  sujets  et  cu]&-de-latnpr  dans  le  t»-xte  coloriés,  broene.. 
JEROME  PATLRoT  a   ix   it  i  «  h i  it  i  h  i     n  i  \i     ro>ino\  SOCIALE,  par   Louis  Reyuaud, 

illustre  par  J.-J.  GranuvilU.  Broché 

Ci  IL  HLAS  HE  HANTIEXANB  ,  par  Le  Sage,  nouvelle  édition,  illlustrée  d'après  les  dessins  de  Jean 

Gtgoux  ;  atijjmt  nie  de  Ln;arillc  de   T ormes    traduit  par  Louis  Viardot  et  illustré  par 

Meissonmer.  1  volume  grand  in-8j*-6us,  broebé . 

UO\  QUICHOTTE   lit.   LA   MANCHE,   traduction    nouvelle,   précédée  d'une   notice  sur  la  vie  et  les 

ouvrages   de  l'auteur,  par    Louis  Viardnt,  orné  de   800  dessins   pat   Tony   Johannot 

1  volume  grand  m-8  jesus.  Prix,  b-oché 

L'édition  pnneeps,  publiée  en  2  volumes,  broché 

cel  vit  es  COMPLETES  DE  MOLIÈRE,  précédée*  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 


,  rue  Ricùelieu,  60.    RELIURES  ET  CARTONNAGES- 

teur,  par  M.  Sainte-Beuve,  avec  800  dessins  de  Tony  Johannot.  1  seul  volume  grand 
in-8  jesus  vélin,  broebé 20     a 

LBS  FABLES  DE  FLOR1AN,  ornées  de  80  grandes  gravures  tirées  à  part  du  texte  et  de  25  vignettes 

et  fleurons  dans  le  texte,  par  J.-J.  Grandville.  1  charmant  volume  in-8.  Prix,  broché. .     12  50 

VOlAGES  EN  ZIGZAG,  ou  excursions  d'un  pensionnat  en  vacances  dans  les  cantons  suisses  et  sur  le 
reyers  italien  des  Alpes,  par  R.  Topffer,  auteur  des  Nouvelles  t/enevoises,  illus- 
trés d'après  tes  dessins  de  l'auteur  et  ornes  de  15  grands  dessins  par  M.  Galante.  Broché..     15     » 

LES  NOUVELLES  GENEVOISES,  par  R.  Topffer.  illustrées  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  gra- 
vures par  Best,  Leloir,  Hotelin  et  Régnier.  1  charmant  volume  in-8  raisin,  40  gra- 
vures hors  du  texte  ;  610  dans  le  texte.  Broché .     12  50 

HISTOIRE  DE  MONSIEUR  CBVPTOG «ME.  Ce  livre  contient  l'histoire  de  M.  Cryptogame,  et 
comme  quoi  ce  ne  fut  pas  sar.s  bien  des  vicissitudes  qu  aptes  s'être  marié  dans  le 
venue  de  la  baleine  il  se  garda  de  bigamie  et  devint  père  de  huit  enfants  d'un  pre- 
mier lit.  Texte  et  dessins  repre-en  nul  202  aveniures  de  M.  Cryptogame,  par 
l'auteur  de  M.  Vieux-kSois,  de  M.  Jabot,  du  Docteur  festus,  etc.  (  R.  Topffer.  1 
1  volume  in-4  oblong.  Hmché 5     » 

IMPRESSIONS  DE  Voyage  de  M.  RO\iI'ACE,  ex-réfracraire  de  la  qua'iieme  du  deuxième  dé 

la  dixième.  —  Album  de  Ciiiicamres  par  Cham.  1  vol.  in-4  oblong.  Cartonna 5     » 

LES  BOULEVARDS  HE  l'*R|S,  panorama  des  deux  rives  des  bouhvarffi,  depm»  la  place  de  la 
Concurdr  jusqu'à  a  place  de  la  Bastille.  Une  feuille  de  quatre  mètres,  élégamment 
montre  sur  cylindre  ou  reliée  à  plat g     • 

HISTOIRE  DE  L't.MPEKEUK  Meiiiiox  ,  par  Laukent  (de  l'Ardèche).  avec  500  dessins  par 
Horace  Verrier,  graves  sur  bois  et  imprimes  dans  le  texte.  No.ivele  et  magn  fique 
édition,  aut-meniee  de  gravures  coloriées  représentant  les  types  de  tous  ba  corps 
et  les  uniformes  militaires  de  la  République  et  de  l'Empire,  par  Hippolyle  Be  lan- 
gé. 1  volume  graiid  m-8.  Broché 25     o 

Le  même  ouvrage,  sans  les  types  colorié- 20     » 

COLLECTION  DES  TYPES  DE  TOUS  LES  CORPS,  ET  DES  UNIFORMES  MILITAIRES  DE  LA  RÉ- 
PUBLIQUE ET  DE  L'EMPIRE.  50  planches  coloriées,  d'après  les  dessins  de  M.  Hippo- 
lyle Bellange,  avec  un  texte  explicatif.  1  beau  volume  in-8.  Broché .     15     » 

HISTOIRE  DE  L'EWi-EHEUK.   racontée  dans   une   grange    par  un    vieux  soldat,   et   recueillie  par 

M.  «e  B-lzac  Vigne-tes  de  Lorenlz.  1  *olume  ir-32.  broche .       ....       j     , 

AVENTLBES  DE  JEAM-PAUU  cnoiT AU  l  ,  par  Louis  Desnûï  eus.  Nouvelle  édition  illustrée  par 

Gérard  Seguin  et  Frédéric  Goupil.  1  volume  in-8  broché ,.      3    „ 
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Ebénisterie» 

Si  Jacob    le  célèbre  ébéniste  de  l'empire,  se  trouvait  trans-  I  doir,  que  notre  siècle  tant  soit  peu  bas-bleu  a  relégué  parmi  les 
porté  toutà  coup  dans  un  de  nos  modernes  et  fashionablesappar-  |  vieilles  modes,  mais  le  cabinet  de  travail,  dont  les  bibliolhè- 
temenls,  son  étonnement  serait 
grand  de  voir  ses  maigres  imita- 
tions des  formes  de  la  Grèce  an- 
tique remplacées  par  des  em-  & 
prunts  faits  à  chaque  siècle  et  à 
chaque  pays. 

L'antichambre  ,  éclairée  par 
une  croisée  vitrée  à  petits  car- 
reaux sertis  en  plomb,  est  revê- 
tue, à  hauteur  d'appui,  par  une 
boiserie  à  panneaux  de  chêne 
sculpté  surmontés  d'une  tapis- 
serie à  personnages;  celte  pièce 
est  garnie  au  fond  d'un  bahut 
pour  le  bois  de  chauffage,  sur 
les  côtés  de  bancs  à  dossiers 
pour  la  domesticité,  et,  au  mi- 
lieu, d'une  table  sur  laquelle  se 
trouve  ce  qui  est  nécessaire  pour 
écrire;  tous  ces  meubles  sont, 
comme  la  boiserie,  en  chêne 
sculpté  et  imités,  soit  des  lignes 
sérieuses  que  nous  offre  le  go- 
thique allemand  dans  les  gra- 
vures d'Aldegrave  et  d'Albert 
Durer,  soit  des  formes  plus  fleu- 
ries du  gothique  anglais  sous  les 
Tudor,  dont  les  ouvrages  de 
Pugin  contiennent  une  collec- 
tion si  rare  et  si  complète. 

La  salle  à  manger  est  tout  en- 
tière dans  le  style  Louis  XIII  : 
une  tenture  en  cuir  de  Cordoue 
à  ramages  repoussés  et  dorés 
fait  valoir  la  richesse  massive 
de  larges  dressoirs  et  vaissel- 
liers  laborieusement  sculptés  en 
Flandre  sur  un  noyer  noirci 
par  le  temps;  la  table,  à  pieds 
tors,  recouverte  d'un  tapis  de 
Smyrne,  est  entourée  de  chaises 
également  à  pieds  tors,  foncées 
de  cuir  écru  ;  le  tout  est  éclairé 
par  quatre  torchères  à  colonnes 
torses  soutenant  des  flambeaux 
a  plusieurs  branches  en  cuivre 
poli,  et  par  un  lustre  de  milieu 
également  en  cuivre  poli ,  de 
celle  forme  contournée  que  l'on 
retrouve  dans  les  tableaux  de 
Miéris  et  dans  les  gravures 
d'Abraham  Boos. 

Le  salon  est  dans  le  goût  lu- 
xueux adopté  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  tous  les  ornements 
de  sa  boiserie,  blanc  et  or,  ont 
été  surmoulès  sur  ceux  des  vas- 
les  galeries  de  Versailles;  un  ri- 
che damas  de  soie  garnit  les  fau- 
teuils, les  canapés  et  les  murs, 
et  se  drape  lourdement  en  por- 
tières et  en  rideaux  :  le  tapis 
sort  de  la  manufacture  des  Go- 
belins;  la  garniture  du  foyer  et 
celle  de  la  cheminée,  le  lustre  et 
les  candélabres  sont  les  copies 
des  bronzes  que  les  frères  Kel- 
ler,  ces  habiles  fondeurs,  exé- 
cutaient d'après  les  modèles 
que  leur  fournissait  la  pléiade 
de  sculpteurs  qui  a  enrichi  le 
parc  du  grand  roi  de  tant  de 
chefs-d'œuvre. 

Le  tococo,  inventé  sous  Louis 
XV,  est  spécialement  affecté  à 
la  décoration  de  la  chambre  à 
coucher,  dont  tous  les  meubles 

en  marqueterie  à  formes  con-  Cabinet  en  ébèDeei 

tournées  et  renflées  sont  garnis 
de  bronzes  dorés  et  couverts  de 

vases  de  vieux  Sèvres,  de  figurines  de  Saxe,  de  magots  et  de 
pagodes  du  Japon;  une  tapisserie  d'Aubusson  claie  ses  berge- 
ries sur  les  moelleux  sofas  ,  et  un  lit  à  la  duchesse,  matelassé 
et  capitonné,  se  trouve  abrité  sous  de  larges  et  triples  rideaux 
qui  retombent  d'une  couronne  ornée  de  bouquets  de  plumes 
d'autruche. 

Celte  chambre  est  flanquée  à  droite  d'un  ravissant  cabinet  de 
toilette,  dont  la  Chine,  avec  ses  papiers  de  tenture,  ses  nattes 
de  jonc,  ses  meubles  en  bambous  et  ses  ustensiles  de  porcelaine, 
fait  tous  les  frais;  enfin,  à  gauche  se  trouve,  non  plus  le  bou- 


;  par  les  frères  Grohé,  ébénistes,  pour  madame  Adélaïde 


ques,  les  tables  et  les  sièges  en  ébène,  reproduisent  les  formes 
les  plus  élégantes  de  la  renaissance  :  c'est  là  que  le  meuble  re- 
présenté par  notre  gravure  a  remplacé,  sous  le  titre  de  cabinet, 
le  secrétaire  de  nos  pères;  c'est  dans  une  foule  de  tiroirs  et  de 
secrets,  abrités  derrière  ces  élégantes  portes  revêtues  de  sculp- 
tures en  plein  bois,  d'ornements  en  bronze  doré  et  d'incrusta- 
tions en  marbre  et  en  ivoire,  que  se  trouvent  rangés  les  papiers, 
les  lettres  et  même  les  bijoux  de  la  femme  élégante,  châtelaine 
du  paradis  moderne  que  nous  venons  de  décrire. 


Album  «"«unique  de  Cliani. 

LA   CIVILISATION   A   LA   PORTE. 


L'album  comique  de  Cham  pour  le 
de  paraître  chez  Aubert.  Il  a  pour  tiln 


trémies  de  1848  vient 
:  la  Civilisation  à  la 


porte,  et  nous  a  semblé  digne  à  tous  égards  de  ses  aînés, 
Trottman  et  aulres.  Ses  vingt-quatre  planches  lithographiées 
contiennent  une  centaine  de  dessins  non  moins  comiques  et 
encore  mieux  étudiés  que  ceux  des  albums  des  années  pré- 
cédentes. Le  sujet  était  merveilleusement  choisi,  et  notre  spi- 
rituel collaborateur  en  a  tiré  un  excellent  parti  pour  se  mo- 
quer des  ridicules  et  des  vices  du  jour.  Le  Grand  Turc  veut 
régénérer  l'Orient,  et  il  convoque  à  sa  cour  tous  les  parti- 
culiers célèbres  en  Europe,  auxquels  il  confie  la  tâche  de  met- 
tre ses  projets  à  exécution.  D'abord  il  se  l'ait  habiller  parllu- 
mann,  puis  il  ordonne  ù  Ions  ses  sujets  d'adopter  les  modes 
françaises,  puis  il  établit  la  garde  nationale,  puis  après  avoir 
l'ait  embaumer  son  grand  vizir  par  M.  Cannai,  il  supprime  sou 
sérail  et  appelle  le  directeur  du  Château-Rouge,  puis  il  l'onde 


la  liberté  de  la  presse,  etc.,  enfin  il  accorde  une  audience  a 
Lola  Montés,  etc..  Nous  ne  voulons  pas  ôter  les  plaisirs  de 
la  surprise  à  nos  abonnés,  qui  s'empresseront,  nous  en  som- 
mes certains,  de  compléter  leur  collection  des  caricatures  de 
Cham. 


Dans  une  de   nos  précédentes  revues  des  beaux-arts,  en 
parlant  des  beaux  vitraux  de  Saint-Laurent,  dont  MM.  Gali- 
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la  Sainte-Chape! 
s'est  l'ait  remarquer  par  des  cartons  pleins  de  charme  où  s'al- 
liaient à  un  profond  sentiment  religieux  la  grâce  et  le  des- 
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Principales  publications  de  la  semaine. 


SC1ESCES  ET  ARTS. 


Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps 
organises;  par  M.  Coste,  professeur  au  collège  de  France. 
Tome  ler  (premier  fascicule).  Un  vol.  in-4°  de  248  pages. 


Annuaire  historique  pour  l'année  1848,  publié  par  la  Société 
de  l'hisloire  de  France.  Douzième  année.  Un  volume  in-8  du 
333  pages.  —  Paris. 

Etudes  sur  les  fondateurs  de  l'unité  nationale  en  France; 
par  le  comte  Louis  de  Caiine,  députe  du  Finistère.  Tome  II  et 
dernier.  Un  vol.  in-8  de  452  pages.  —  Paris. 

BELLES-LETTRES. 

Essai  d'un  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française. 
Première  livraison.  In-4°  de  80  pages.  —  Paris. 
Discours  préliminaire.  (A  Accessoirement.) 
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AQUARELLES   PAR 
DECAMPS  DEVÉRIA 

I 


EXPLICATION    DU    DERNIER   RERl'S 
L,l  santé  e.t  le  premier  des  biens. 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries, 
chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  el  de  l'Etranger, 
et  chez  les  correspondants  de  l'Agence  d'abonnement» 

PAU,  Lafont;  —  PERIC.UEUX,  Raïle  ;  —  PERONNE,  Trb- 
Mtrr;  —  PERPIGNAN,  Alzine,  Julia  frères;  —  P1THIVIKRS, 
■.angevin,  —  POITIERS,  L'Etang,  Pic.uot;  —  FORENTRU- 
Sui-sci,  Victor  Michel;  — PORTO  (Portugal),  More;— PORTO, 
RICO  (Amérique du  Sud),  Gonzalez  ii  coup.,  agent  duCVr»! 
Je  Ultramar!—  PUERTO  -PRINCIPE  (Amérique  du  Sud),  Emile 
Peïiiellade,  agent  du  Corrco  de  Ultramar. 


Jacques  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lachahte  lils  el  Compagnie, 
rue  Damiette,  2. 
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Ab.  pour  Paris,  5  mois,  8  fr.  —  6  mois,  IG  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
Prii  de  chaque  Nn,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 


255.  Vol.  X.  —  SAMEDI  1"  JAN'VIER  1848 
Bureaux  :  rue  RIrhellcu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —6  mois,  17  fr. 
Ab.  pour  1'Élrangcr,      —      (0  —        20 


SOMMAIRE. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

La  fin  de  la  semaine  dernière  et  les  premiers  jours  de  celle- 
ci  ont  vu  se  succéder  les  bruits,  les  faits,  les  événements. 
La  nouvelle  rapidement  et  généralement  répandue  d'une  ma- 
ladie du  Toi,  que  quelques-uns  faisaient  déjà  aboutir  à  une  ab- 
dication ;  —  la  brusque  et  impolitique  destitution  du  procu- 
reur général  de  la  cour  royale  d' Aix,  dont  un  moment  d'indé- 
pendance de  langage  et  une  déclaration  de  sympathie  pour  la 
liberté  de  la  presse  ont  l'ait  oublier,  en  un  jour,  les  longs  et 
honorables  services;  —  le  retentissement  du  banquet  de 
Rouen,  imposante  manifestation,  pleine  d'ordre,  de  calme  et 
d'ensemble,  qui  est  venue  clore  dignement  la  première  cam- 
pagne de  l'agitation  réformiste;  tels  sont  les  excitants  qui 
ont  alimenté  l'attention  et  exercé  la  passion  publiques  avant 
la  séance  et  le  discours  d'ouverture. 

Celte  harangue  n'était  pas  faite  encore  que  déjà  on  vous  la 
débitait  partout.  Peut-être  en  est-il  résulté  cette  espèce  de 
réaction  qu'on  voit  toujours  se  produire  à  la  venue  des  choses 
trop  vantées  par  avance.  On  savait  que  la  diminulion  de  l'im- 
pôt du  sel  et  la  réforme  postale  y  étaient  promises  :  l'effet 
était  produit  ;  mais  ce  qu'on  ne  savait  pas,  c'est  que  ce  sen- 
timent public ,  auquel  on  avait  d'abord  songé  à  donner  une 
satisfaction  telle  quelle  en  promettant  l'adjonction  des  capaci- 
tés, y  serait  en  délinitive  traité  de  passion  ennemie  ou  aveugle. 
Dans  la  séance  du  29,  M.  Sauzet  a  été  élu  comme  président 
de  la  Chambre,  par  227  voix  contre  105  données  à  M.  Odi- 
lon  Barrot.  Cette  première  épreuve  constate  que  la  majorité 
est  resiée  fidèle  au  ministère. 

Banque  de  France.  —  Le  conseil  général  de  la  Banque  a 
réduit,  à  Paris  et  dans  les  comptoirs,  le  taux  de  l'escompte  et 
celui  desprêls  sur  inscriptions  de  rentes  à  quatre  pour  cent. 
Cette  mesure  a  été  appliquée  à  Paris  à  parlir  du  28  décem- 
bre. —  Le  dividende  du  second  semestre  de  1847  a  été  fixé 
pour  les  actions  de  cet  établissement  à  95  fr.,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'a  rien  perdu  à  vendre  ses  services  plus  cher.  Mais  il 
est  encore  une  autre  nature  de  bénéfices  que  nous  ne  voyons 
pas  porter  en  compte  dans  les  bilans  de  la  Banque,  mais  qui, 
au  jour  de  la  liquidation,  n'en  profiteront  pas  moins  large- 
ment aux  actionnaires;  ce  sont  les  bénéfices  résultant  de  la 
destruction  des  billets.  Tous  nos  lecteurs  savent  par  quel 
procédé,  simple  et  ingénieux  les  banques  de  circulation,  lout 
en  augmentant  sur  les  marchés  la  somme  des  signes  monétai- 
res, en  rendant  les  échanges  plus  faciles,  en  économisant  la 
monnaie  métallique,  retirent  de  leurs  capitaux  des  bénéfices 
considérables.  On  conçoit  sans  peine  que  toutes  les  fois  que, 
par  suite  d'un  incendie,  d'un  naufrage  ou  de  toute  autre 
circonstance,  les  banknotes  viennent  a  être  détruites,  il  en 
résulte  un  bénéfice  clair  et  net  pour  les  banques.  Mais  ce 
que  le  public  ne  sait  pas,  c'est  que,  depuis  la  fondation  de  la 
Banque  d'Angleterre,  qui  remonte  à  1694,  la  somme  des  bil- 
lets non  présentés  à  l'encaissement  s'élève,  non  a  quelques 
millî  livras  sterling,  mais  à  plus  ii  ISO  millrnsde  fr  Vcia 
le  relevé  tel  qu'il  a  été  présenté  au  parlement  anglais  du 


nombre  et  delà  valeur  des  billets  de  la  banque  d'Angleterre, 
dont  la  création  remonte  à  1097  et  à  1700,  qui  n'uni  p;is  élé 
présentés  au  remboursement  et  que  l'on  considère  comme 
détruits  ou  égarés  ; 

VALEUR  DKS  BILLETS.  NOMBRE  MONTANT 


De      1  à  2  livres  sterling 


5(11,510       10000,000 


S.  A.  I.  et  B.  l'archiduchesse  Marie-Louif 


■impératrice  des  França 


10 

15 
20 
2b 
30 
40 
50 
100 


id 2,418 

id. 892 

id 11,805 


5,968 

5,s  le, 

2,559 
8,872 
9,652 


004,500 
551,500 
5,901,  M 10 
2,479,000 
2,862,000 
2,349,000 
11,090,000 
21,080,000 


De  200  id 2,444      11,220,000 

De  500  id 1,025         7,672,500 

De  500  id 3,400  _42,500,000 

Total  des  billets  non  remboursés.  .  fr.  122,695,0<J0~ 

Comme  l'émission  de  la  plupart  de  ces  billets  remonte  à 
|  1097  et  à  1764,  c'est-à-dire  comme  ils  ont  de  150  à  85  ans 
d'existence,  il  y  a  à 
parier  plus  de  cent 
contre  un  qu'ils  sont 
détruits;  ainsi  l'on 
peut  ajouter  122 
millions  aux  béné- 
fices ordinaires  qu'a 
réalisés  la  Banque 
d'Angleterre  depuis 
sa  création.  —  (in 
ne  saurait  établir 
un  parallèle  exact 
entre  la  Banque  de 
France  etcelle  d'An- 
gli'ti'i -re  ,  les  élé- 
ments n'étant  pas 
les  mêmes,  tant  par 
rapport  à  la  durée 
de  ces  deux  éta- 
blissements qu'à  la 
quantité  des  billets 
émis,  mais  il  est  aisé 
devoir  combien  cette 
source  de  bénéfices 
éventuels  est  luin 
d'être  insignifiante 
en  résultat. 

Elections  de  la 
chambre  de  com- 
MERCE de  Paris. 
— Lundi  dernier  27, 
M.  le  préfet  de  la 
Seine  s'est  rendu 
au  palais  de  la  Bour- 
se pour  procéder, 
dans  l'une  des  sal- 
les d'audience  du 
tribunal,  à  l'ouver- 
ture d'une  assemblée 
de  notables  com- 
merçants, convoquée 
à  l'effet  de  pourvoir 
au  remplacement 
des  membres  de  la 
chambre  de  com- 
merce dont  le  lemps 
d'exercice  expirait 
cette  année. 

A  cette  occasion, 
M.  le  préfet  de  la 
Seine  a  prononcé  un 
discours  danslequel, 
comme  il  en  a  l'habi- 
tude dans  ces  sor- 
tes de  solennités,  il  a  présenté  à  la  chambre  de  commerce  un 
compte  rendu  de  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Paris.  Ce  discours  empruntait  un  intérêt  particulier  à  la  dou- 
ble crise  dont  nous  sortons  à  peine.  En  voici  le  résume  : 

Pour  venir  au  secours  de  la  population  nécessiteuse  de  Pa- 
ris, le  conseil  municipal  a  prolongé  jusqu'au  15  octobre  der- 
nier la  distribution  des  bons  de  pain,  qui  d  dure  ainsi  onze 
mois  :  53  millions  de  bons  de  pain  ont  été  distribues  à  464 


le  17  décembre  1817, 
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pers s;  la  dépense  totale  de  ces  secours  a  atteint    que  onze  autres  individus  prévenus  d'être  ses  complices.  Le 


Le 


us  ,1e  I; 


ipter  uu  million  d'augmentation  de  dé- 
ssements  âe  bienfaisance, 

ville  de  Paris  ont  subi  l'elTel  de  la  crise 


1,200. 


il  pi 


dép, 


Les  recettes  de  l'octroi^  pouf  1847,  s'élève- 
>4,5OO,O0O  lr.,  ce  qui  fait  nue  diminution  de 
-m  islii.  Les  opérations  du  mont-de-piété 
e  ir  i  ependant  comme  on  aurait  pu  le  croire. 
U'esl  sur  les  opérations  de  la  caisse  d'épargne  que  la  erlse 
s'o-t  le  ( >  1  il ~-  fail  sentir.  Pendant  1rs  onze  premiers  mois  de 
1847,  les  versements  n'ont  été  que  de  29,600,000  lr.  :  ils 
avaienl  été  de  34,200,000  lr.  dans  les  onze  premiers  mois  do 
1846.  Eu  outre,  les  remboursements  de  1S17  ont  excédé  de 
5  millions  ceux  de  l'année  précédenle. 

Les  opérations  déclarées  à  la  douane  de  Paris  oui  offert, 
par  contre,  nue  augmentation  de  4,000,000  IV.  —  Pendanl  1rs 
onze  premiers  mois  de  cette  année,  nous  trouvons  pour  les 
exportations  ordinaires  si,70'.i,!i20  lr.,  et  pour  les  exporta- 
tions avec  piimes,  72,  H2,u'.ir>  lr.,  ce  ijui  forme  un  total  de 
155  millions.  C'est  environ  174  millions  pour  l'année.  Avant 
1830  le  chiffre  de  nos  exportations  n'a  jamais  dépassé  80  mil- 
lions, et  eu  1831  il  était  lombé  à  60. 

M.  le  préfet  a  ensuite  exposé  tous  les  efforts  faits  par  la 
ville  de  Paris  dans  le  courant  de  celle  année  pour  que  les 
travaux  municipaux  fournissent  de.  l'emploi  au  plus  grand 

n hre  possible  d'ouvriers. 

Algérie  i-t  Maroc.  —  VAkhbar  d'Alger,  du  21,  donne  la 
nouvelle  d'une  tentative  désespérée  qu'Abd-el-Kader  aurait 
faite  contre  le  camp  marocain,  dans  la  nuit  du  11  au  12,  et 
à  la  suite  île  laquelle,  cerné  de  toutes  parts,  il  ne  se  serait 
fail  jour  au  travers  des  rangs  ennemis  qu'en  laissant  sur  le 
terrain  deux  cent  cinquante  de  ses  meilleurs  cavaliers  et  en 
voyant  sa  deîra  pillée  et  faite  prisonnière.  Nous  attendrons  la 
confirmation  de  ces  nouvelles,  que  l'offre  d'une  soumission 
aux  troupes  françaises  nous  rend  un  peu  suspectes. 

iNDo-CniNE.  —  Le  Friend  of  China,  du  2  octobre,  publie 
l'avis  suivant  :  «  Le  commodore  Lapierre ,  commandant  la 
station  navale  française  de  l'Indo-Chine,  a  l'honneur  de  pré- 
venir messieurs  les  négociants  établis  à  llouu'-Kong,  qu'il  aura 
besoin  de  deux  navires  pour  transporter  eu  Europe  les  équi- 
pages naufragés  de  la  Glaire  et  de  la  Victorieuse.  Un  de  ces 
navires  devra  porter  quatre  cent  Mente  hommes  à  Brest,  et  le 
second  cent  vingt-six.à  Touloi 

—  Nous  avons, 
journaux  de  Chin 
sir  Jubn  Davis,  pour  la  ( 
dateur;  L'objet  de  ce  vie 
et  comme  il  n'est  jusqu'il 
glêterre  et  l'empire  anm 
ticr  aux  conjectures.  Ce 
que  sir  John  l'a  is  aui 
la  terrible  impression  qu 
Fou  l'exécution  Faite  au 
Lapierre;  c'est  qu'il  cher 
fet  la  négociation  d'un  ti aité  di  om 
diverses  correspondances  de  la  Chine,  | 
naux  anglais,  ont,  annoncé  le  retour  a  lin 
mécompte  de  sir  John  Davis,  revenu  sa 
négociations  avec  la  cour  de  Hué-Fou.  Son  arrivée  à  Tour 
aurait  produit  une  très-vive  agitation  sur  toute  la  côte;  on  y 
aurait  remarqué  d'assez  grands  mouvements  de  troupes  et 
des  travaux  considérables  de  forliliealion  conslruits  depuis  le 
combat  livré  à  la  division  française.  Les  mandarins  cochin- 
chinois  auraient  reçu  le  plénipotentiaire  anglais  avec  des  dé- 
monstrations de  politesse  excessive, allant  même,  dit-on,  jus- 
qu'à la  servilité;  mais  ils  auraient  refusé  de  se  charger  de  ses 
dépêches  pour  l'empereur,  et,  après  quelques  jours  d'insis- 
tance, sir  John  Davis,  désespérant  de  vaincre  leur  obstination, 
serait  reparti  pour  Hong-Kong  sans  avoir  obtenu  aucun  ré- 
sultat. Le  Uorhing  Chronicle  attribue  cet  échec  à  ce  que  la 
mission  n'avait  pas  été  entourée  de  toute  la  pompe,  de  tous 
les  attributs  de  grandeur  et  de  puissance  propres  à  frapper 
l'esprit  des  Asiatiques. 

Angleterre.  —  Les  journaux  anglais  du  24  donnent  le 
texte  de  la  convention  postale  signée,  à  Londres  le  8  décembre 
par  les  lords  Palmerston  et  Clanricarde  et  le  duc  de  Broglie, 
au  nom  de  l' Angleterre,  et  delà  France,  et  dont  les  ratilica  lions 
ont  été  échangées  le  20  du  même  mois.  Cette  convention  a 
pour  but  l'accélération  ih's  communications  entre  Paris  et 
Londres  et  une  double  distribution  quotidienne  dans  chacune 
des  deux  capitales. 

—  Le  parlement  anglais  a  été,  le  SOdécembre,  ajourné  au  5 
février.  Avant  leur  clôture,  il  a  été  notifié  aux  deux  Chambres 
que  le  bill  pour  la  répression  des  crimes  et  délits  en  Irlande,  et 
le  bill  des  chemins  de  1er  irlandais  ayant  reçu  la  sanction 
royale,  avaient,  désormais  force  de  loi. 

Lord  Brougbam  a  annoncé  à  la  chambre  haute  qu'après  les 
vacances  il  présenterait  un  bill  contre  là  corruption  électorale, 
si  une  proposition  analogue  n'était  l'aile  dans  l'autre  Chambre. 
que  l'on  déviait  foirer  chaque  membre 

ommunes  bien  entendu)  à  déclarer  sur 
ir,  au  moment  de  sou  élection,  que  la  corruption  y 
ie  complètement  étrangère.  Du  reste,  le  noble  lord  ne 
ce  momenl  que  donner  l'éveil  aux  ministres  de  Sa 

et  les  engager  a  préparer  eux-mê s  quelques  me- 

i  e.  sujet. 

lonel  Sibthorp,  par  manière  de  plaisanterie,  a  demandé 

il  feraient  les  juifs  pour  siéger  le  samedi  ou  le  ven- 


appris  loul  à  la  fois  par  les 
jouverneur  de  Hong-Kong 
ine,  el  le  retour  ,1e  ce  négo- 
agen'a  as  ti  officiellement  déclaré; 
i  aucune  afl  lire  pendante  entre  l'An- 
mite,  le  champ  appartenail  tout  en- 
qui  semble  le  plus  probable,  c'est 
voulu  exploiter  au  profit  de  son  pays 
'a  dû  produire  sur  la  cour  de  Hué- 
mois  de  lévrier  par  le  commandant 
pliait,  à  recueillir  au  moins  de  cet  el- 


ig-Konget  le  complet 
avoir  pu  ouvrir  de 


Le  noble  lord  i 
de  la  chambre  (d 
l'honneur,  au  rr 
est  r 


veut 

Jlnes 


Le  Cl 

comme 


"l" 


ilirili  soir,  dans  le  cas  où  ils  sei 

séance.  On  sait  que  la  présence  di 
Chambre  peul  être  requise  sons  | 

d'emprisoi ment.  Lord  John  Uns 

sûr  qu'en  p  ire  lli isi  m  les  juifs 

Chambre  se  sou Itraieifl  s  rns  dil 

par  la  loi 

Irlande.  —  Le  tncurti  i  «  du  rêvé  n  I  M.  Lloyd,  proprié 
taire  i;  landais,  donl  I  assassinai  a  eu  un  si  grand  retentisse- 
menl  dans  1 1  prei  se  angl  lise,  vient  d'être  ai  rèté.  de  menu 


île  venir  à  la 
■ml. res  de  la 
i  le  el  même 
lu  qu'il  était 
m  teraient  partie  de  la 
ail    iuj  peines  portées 


principal  accusé  se  nomme  Donohol 

CoillNIKS  ANGLAISES.  ■ —  CaÏ  DE  liox  \  l>E.SPf.RANCE.  — <  )ll 

a  reçu  à  Londres,  dans  la  Cité,  des  nouvelles  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusqu'4  la  dav  du  T>\\  octobre  dernier.  (Celles  du 
dernier  arrivage  remotllenl  au  8  du  même  mois  seulement.) 
Le  chef  calre  Sandilla,  avec  quatre-vingts deses  principaux 
partisans,  s'est  rendu  à  la  seule  condition  qu'il  aurait  la  vie 
sauve  ;  et  connue  cel  homme,  aussi  hardi  et.  entreprenant  que 
rusé,  a  été  la  principale  cause  de  la  guerre,  il  y  a  maintenant 
tout  lieu  d'espérer  qu'une  paix  durable  sera  conclue. 

On  pense  que  l'on  mettra  en  pratique  le  plan  de  sir  Pere- 
grine  Maitland,  consistant  à  distribuer  le  territoire  conquis  en 
petits  districts  que  l'on  placerait  sous  le  commandement  «le 
chefs  militaires  en  y  érigeant  des  fortins  ou  blockhaus  de  dis- 
tance  en  distance,  de  manière  à  maintenir  les  indigènes. 

Espagne.  —  Une  réunion  des  députés  de  la  majorité  du 
congres  a  eu  lieu  le  17  au  couvent  de  la  Trinité,  et  il  y  a  été 
décidé,  .1  la  majorité  de  cent  cinq  voix  contre  quatorze,  que 
l'on  aci  userait  l'ex-ministre  Salamanca  devant  les  chambres. 
Mais,  depuis,  1rs  ministres  ont  semblé  être  en  désaccord  sur 
l'opportunité  de  celte  accusation,  et  ce  dissentiment  a  donné 
lieu  à  des  bruits  de  crise  ministérielle. 

M.  l'ai  heco  n'a  pas  été  réélu  député  aux  coi  tes  par  le  dis- 
tiirt  de  Cordoue.  —  Leduc  de  la  Victoire  est  attendri  à  Ma- 
drid. —  Les  bandes  carlistes  de  la  Catalogne  semblent  être 
aujourd'hui  poussées  dans  leurs  derniers  retranchements 

Portugal.  —  Le  collège  électoral  de  l'Estraïuadiire  avait 
élu,  le  14,  vingt-cinq  députés  tous  c  dualistes.  Ainsi  qu'on  l'a- 
vait déjà  l'ait  pressentir,  les  élections  présentent  à  peu  près 
partout  cette  physionomie.  A  lieja.  Portalègre  et  Evora,  le 
parti  des  Cabrais  l'a  également  emporté.  L'opposition  a  pro- 
testé en  masse  contre  la  validité  des  opérations  électorales,  et 
l'on  craint  qu'elle  n'en  appelle  de  nouveau  aux  armes. 

Pontremoli. —  Un  supplément  extraordinaire  de  la  Ga- 
zette île  Florence,  publié  le  l'.l  décembre,  portait  que  la  veille 
on  avait  échangé  a  Florence  les  ratifications  d'un  traité  par 
lequel  l'ex-duc  de  Lucques  laissait  temporairement  au  grand- 
duc  de  Toscane  la  possession  et  la  pleine  souveraineté  du  ter- 
riloire  de  Pontremoli  et  de  Baguone;  mais  la  mort  de  la  du- 
chesse  de  Panne  a  rendu  nul  ce  traité  presque  au  même  mo- 
ment où  il  venait  d'elle  signé. 

Parme.  — S  A.  I.  l'archiduchesse  Marie-Louise,  duchesse 
de  Parme,  est  morte  le  17  de  ce  mois  à  Parme.  Marie-Louisc- 
Léopoldine-Françoise-Thérèse-Jo 
François  I",  empereur  d'Autrichi 
de  Ferdinand  IV,  roideNaples,  é 
eembre  1791  ;  elle  avait  épousé, 
Napoléon,  mortleb  mai  1821.  Eli 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla 
mai  1814.  D'après  les  stipulation 

passent  désormais  sous  la  souveraineté  du  duc  Charles-Louis 
de  Bourbon,  qui  a  cédé,  il  y  a  quelques  mois,  son  duché  de 
Lucques  au  grand-duc  de  Toscane. 

!..  !  ministres  du  dm  hé  de  Parme,  en  télé  desquels  figure 
M.  de  Bombelles,  qui  avait  succédé  au  général  baron  de  Nie- 
perg,  comme  époux  secret  de  la  grande-duchesse,  ont  publié 
une  proclamation  par  laquelle  ils  annoncent  à  la  population  la 
inorhle  l'archiduchesse  Marie-Louise,  tt  déclarent  qu'à  partir 
de  ce  jour  l'administration  du  duché  aura  lieu  au  m  m  de 
l'infant  Charles-Ludovic  de.  Bourbon  (ex-duc  de  Lucques),  au- 
quel on  a  expédié  un  courrier  à  cette  occasion. 

Deux-Siciles.  — La  correspondance  de  Naples  du  Journal 
des  Débals  a  donné  les  nouvelles  suivantes,  à  la  date  du  16 
décembre  :  «Notre  ville  vient  d'être  le  théâtre  d'un  mouve- 
ment auquel  les  défenses  de  la  police  donnent  un  nouveau  ca- 
ractère  de  gravité.  Depuis  plusieurs  jours,  on  annonçait  une 
émeute  à  laquelle,  à  cause  de  cette  annonce,  peu  de  person- 
nes voulaient  croire  :  elle  a  eu  pourtant  lieu  le  14,  à  six  heu- 
res du  soir.  Trois  cents  personnes  environ  se  sont  portées  à 
la  rue,  de  Tolède,  du  côté  du  Largo  delta  Carita,  en  répétant 
les  cris  qui  avaient  déjà  été  poussés  le  23  et  le  25  novembre. 
Celte  foule  s,,  dirigea  ensuite  vers  l'hôtel  du  nonce,  nionsi- 
gnor  Garibaldi,  qui  était  sorti.  Après  les  acclamations  d'u- 
sage, elle  redescendit  bientôt  la  rue  de  Tolède,  qui  aboutit  à 
la  [ihn  e  du  Palais.  Les  soldats  de  la  police,  les  gendarmes  et 
quelques  pelotons  de  hussards  voulurent  barrer  le  chemin  a 
cette  troupe  qui  était  armée;  mais  elle  résista,  et  il  fallut  em- 
ployer la  force.  Dans  cette  collision  il  y  eut  plusieurs  blessés. 
Quatre  jeunes  gens  de  la  classe  bourgeoise  ont  été  transpor- 
tés à  l'hospice  dans  un  état  alarmant;  deux  gendarmes  sont 
gravement  atteints;  un  autre  est  mort  des  suites  d'un  coup 
de  canne  à  poignard  qui  lui  a  été  donné,  dit-on,  par  un  maî- 
tre d'armes  nommé  Parisi.  Un  soldat  de  la  police  a  élé  tué  sur 
place,  et  deux  autres  sont  sérieusement  blessés.  A  huit  heu- 
res, le  rassemblement  s'est  dispersé.  Le  journal  officiel  a  pour 
la  première  fois  rompu  le  silence  à  propos  de  ces  manifesta- 
tions. 

«  A  Messine,  la  position  ne  s'est  pas  améliorée.  Le  maré- 
chal Landi,  que  le  gouvernement  n'a  pas  voulu  éloigner,  a 
quille  sa  maison  en  ville  pour  habiter  la  Forteresse,  d'où  il  ne 
sort  plus.  La  garnison  n'a  plus  guère  de  rapports  avec  1rs 
habitants  de  la  ville. 

ii  l  e  duc  de  Serra-Capriola  est'arrivé  ce  malin,  16,  aNa- 
ples,  avec  sa  famille.  » 

Des  nouvelles  plus  récentes  ont  appris  que  l'émeute  de 
Naples  du  II  avail  été  suivie  d'arrestations  qui  onl  frappé  par- 
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Rome  i\u  IS  annonce  que.  le  public  attend  avec  ujj 


anxiété  un  moiu  proprio  relatif  au  conseil  des  ministres,  dont 
on  s'occupe  actuellement.  Il  estvivement  à  désirer,  écrit-on, 
(ji n-  le  gouvernentetit  pontifical  fasse  une  part  aux  laïques  dans 
la  nouvelle  l  rgartilBtion  des  ministères.  Ce  serait  le  moyen 
de  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique,  qui  se  préoccupe 
beaucoup  de  celte  question,  comme  elle  se  préoccupe  de  la 
demande  adressée  par  la  Consulte  d'Etat  au  gouvernement 
afin  d  obtenir  la  publication  de  ses  délibérations. 

—  L'affairede  Ferrare  vient  d'êlre'arrangée.  Voici  dans  quels 
termes  le  journal  officiel  de  Rome  du  16  décembre  rend 
compte  du  résultat  des  négociations  qui  oui  eu  lieu  a  ce  sujet  ; 
«  Eu  réservant  entièrement  des  deux  côtés  la  question  de 
droit,  il  a  élé  convenu  entre  le  gouvernement  de  S.  S.  et  celui 
de  S.  M.  I.  et  R.  que  le  soin  de  tenir  garnison  dans  la  ville 
de  Ferrare  sera  rendu  iux  troupes  pontificales. 

«  L'éminentissime  et  révérendissime  cardinal Ciacchi, qui, 
pour  des  motifs  urgenls  de  sanlé,  'était  allé  respirer  l'air  na- 
tal, doit  retourner  expressément  à  Ferrare  pour  assisler  et 
pour  veiller  à  la  remise  tranquille  et  régulière  des  postes. 

«  Pour  éviter  toute  supposition  gratuite,  il  importe  que  le 
public  sache  que -cette  difficile  négociait  n,  si  heureusement 
terminée,  a  été  réglée  de  manière  à  n'engager  nullement  le 
passé  ou  l'avenir  de  la  question  de  droit,  à  respecter  la  di- 
gnhé  des  deux  cours  dans  l'exécution,  toul  en  sauvegardant, 
sous  tous  les  rapports,  les  intérêts  de  la  population  de  Fer- 
rare. » 

Suisse.  —  Tout  est  terminé  en  Suisse,  maison  voudrait 
au  dehors  que  la  question  fût  posée  de  nouveau.  MM.  de 
Colloredo  et  de  Radovvitz,  plénipotentiaires  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse  au  congrès  qu'on  cherche  à  former,  sont  arriiés 
à  la  lin  de  la  semaine  dernière  à  Paris.  Mais  il  paraît  qu'ils  y 
ont  trouvé  les  dispositions  tout  aulres  que  celles  qui  avaient 
été  témoignées  dans  les  noies  adressées  par  notre  cabinet  à 
leurs  gouvernements. 

Hollande.  —  On  écrivait  d'Amsterdam,  le  23  décembre  : 
«  Le  conseil  des  mini-Ires  se  réunit  tous  1rs  jouis  sous  la  pré 
sidence  du  roi  pour  délibérer  sur  les  modifications  qu  il  y 
aurait  à  faire  à  la  loi  fondamentale.  Le  projet  de  loi  concer- 
nant ces  modifications  ne  se  a,  clans  aucun  cas,  présenté  aux 
Chambres  avant  la  fin  du  mois  piochain.  >-. 

Duché  de  Bahe.  —  Le  l'.l,  les  dêputations  nommées  par 
les  deux  Chambres  ont  présenté  a  S.  A.  IL  le  grand-duc  les 
adres-es  votées  en  réponse  au  discouis  d'ouvertuie  de  la  se-- 
siou.  Voici  la  réponse  de  S.  A.  R.  à  l'adresse  de  la  chambre 
des  députés: 

a  Je  vous  remercie,  messieurs,  de  vos  sentiments  d'alîec- 
tioii  el  de  dévouement.  Vous  pouvez  compler  sur  mon  em- 
pressement à  faire  le  bien  de  mon  peuple,  comme  je  compte 
sur  voire  coopération.  En  ce  qui  concerne  la  presse,  je  nie 
conformerai  avec  plaisir  à  vos  vœux  autant  que  me  le  per- 
mettront mes  devoirs  fédéraux,  auxquels  je  suis  invaiiable- 
ment  attache.  » 

Bavière.  —  Le  16  au  soir  on  a  publié  à  Munich  l'édit 
royal  qui  abolit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  censure  pour  les  af- 
faires intérieures.  Il  a  produit  le  meilleur  effet  sur  la  popula- 
tion. 

—  Un  écrivait  lelSdela  capitale  bavaroise  iihGazette  alle- 
mande de  Beidelberg  :  «  Il  se  prépare  chez  nous  des  choses 
qui  pourraient  amener  de  grandes  modilicat  ons  dans  noire 
politique.  Le  piincede  Wallerstein,  chef  du  cabinet,  vient  de 
se  rendre  à  Wurzbourg,  cù  réside  actuellement  le  prince 
royal,  pour  l'engager  à  se  charger  de  la  régence  du  royaume 
pendant  l'absence  du  roi,  qui  (comme  les  journaux  l'i  nt  déjà 
annoncé)  se  propose  d'entreprendi e  un  voyage  en  Italie,  (in 
croit  savoir  que  le  piince  royal  ne  seiait  disposé  à  accepter 
la  régence  qu'autant  qu'elle  ne  serait  pas  intérimaire  » 

Prusse.  —  La  Gazette  universelle  de  Prusse  du  22  décem- 
bre publie  la  convention  poslale  conclue  le  11  août  ISi7  en- 
tre la  Prusse  et  la  France,  et  entrant  en  vigueur  à  partir  du 
1er  janvier  prochain. 

Hongrie. — On  écrit  de  Presbourg,  le  II  décembre,  qu'a- 
près une  discussion  qui  a  duré  six  jours,  la  chambre  des  ma- 
gnats a  décidé,  à  la  majorité  de  96  voix  contre  30,  qu'on  re- 
trancherait de  l'adresse  votée  par  la  chambre  des  E'ats  (dé- 
putés) tous  les  paragraphes  relatifs  aux  griefs  qui  n'auraient 
pas  encore  été  soumis  à  la  discussion,  et  sur  lesquels,  par 
conséquent,  la  diète  n'a  pas  encore  pu  formuler  une  décision 
dûment  motivée. 

Suède.  —  Des  sept  cent  cinquante-six  membras  dont  se 
compose  la  diète  générale  du  royaume  actuellement  réunie, 
six  cent  quatre,  ou  à  peu  |>rès  les  quatre  cinquièmes,  ont 
rempli  on  remplissent  enrôle  maintenant  des  fonctions  sala- 
par  l'État;  ce  son!  :  tous  les  députés  du  clergé,  au  nom- 
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ture  de  six  à  huit  degrés  Réaunnir  an— ilossons  de  séro.  Cela 
dure  souvent  uue  heure,  quelquefois  deux.  Au  sortir  de  là,  les 
habaks  (cabarets)  de  la  ville  se  remplissent,  et  l'eau  di  rie 
coule  à  pleins  bords.  Chacun  se  grise  en  conscience;  les  rues 
se  jonehenl  de  buveurs:  puis  le  choléra  se  déclare.  Avant- 
hicr,  après  unede  ces  prières  si  efficaces,  on  a  relevé  el  trans- 
porté à  la  clinique  de  Moscou  quinze  cholériques.  x  ...  (l'un 
des  médecins)  m'a  dit  qu'ils  étaient  tous  ivres-morts,  Un  a 
fail  snus  main  près  du  métropolite  des  démarches  pour  l'eu- 
gager  à  renoncer  i  ers  prières.  Mais,  du  reste,  je  t'assure  que 
le  choléra  ne  joue  iei  aucun  personnage  important;  un  ne 
s'en  occupe  pas,  et  l'on  en  parle  à  peine.  Les  théâtres  sont 
pleins.  Les  affaires,  la  bourse,  les  tribunaux,  sont  en  entière 
activité.  Toute  crainte  a  disparu.  L'automne  est  beau,  un 
peu  froid.  Nous  avons  eu  vingt  degrés  Réaumur  la  première 
nuit  qui  a  suivi  notre  départ  de  Saint-Pétersbourg.  » 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Les  nouvelles  de  New-York 
annoncent  beaucoup  d'agitation  à  Washington  par  suite  de  la 
prochaine  ouverture  du  congrès, qui  était  livra u  6 décembre. 
On  taisait  une  l'oule  de  conjectures  sur  la  teneur  du  message 
du  président,  qui  devait  être  publié  à  New-York  dans  la  soi- 
rée du  7. 

République  nE  l'Equateur.  —  La  république  de  l'Equa- 
teur, dans  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  capitale  est  Quito  el  le 
principal  port  de  commerce  Gijayaquil  sur  l'océan  Pacifique, 
paraît  avoir  retrouvé  le  calme  h  la  suite  des  dissensions  civi- 
les qui  l'ont  agitée.  On  se  rappelle  que  l'ex-président  de  cet 
Etat,  le  général  Fierez,  réfugié  en  Europe,  avait  tenté  de 
faire  îles  armements  pour  reconquérir  le  pouvoir,  et  qu'il  a  dû 

re icer  à  son  projet.  Le  président  actuel  de  la  république 

de  l'Equateur,  don  Vicente  Roca,  a  ouvert  la  session  des 
chambres  législatives,  le  15  septembre  de  celle  année,  par  un 
message  dans  lequel  il  a  rendu  compte  île  ses  tentatives,  de 
si's  démarches  pour  les  combattre,  de  l'appui  qu'il  a  trouvé 
auprès  rie  l'Angleterre  el  de  la  France. 

■■  S.  M.  le  roi  des  Français,  a-t-il  dit.  constant  et  loyal  ami 
de  notre  république,  m'a  écrit  pour  me  faire  part  du  mariage 
de  S.  A.  R.  le  due  de  Montpensier,  son  fils,  avec  la  princesse 
Maria-Luisa-Fernanda,  infante  d'Espagne.  Je  dois  surtout 
vous  informer  avec  plaisir  que  cet  illustre  monarque  a  géné- 
reusement  interposé  ses  lions  offices  auprès  du  gouvernement 
espagnol  pour  faire  interdire  les  enrôlements,  les  armements 
et  les  autres  préparatifs  qui  se  faisaient  contre  nous  dans  la 
Péninsule.  » 

Désastres.  — Une  horrible  catastropl si  rapportée  par 

le  Courrier  :1m  Etats-Unis.  Le  *2\  novembre,  le  steamer  à 
le  liée  Phénix  se  trouvait  à  environ  19  nulles  de  Sheboygan 
(lac  Micln:;an),  lorsqu'on  découvrit  que  le  l'eu  était  à  bord.  Un 
vent  irais  régnait  alors,  ei  celle  circonstance,  jointe  à  la  con- 
fusion du  moment,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  que  l'on  au- 
rait pu  tenter  pour  arrêter  les  progrès  de.  l'incendie.  Alors 
commença  une  de  ces  horribles  scènes  dont  les  lacs  de  l'in- 
térieur n'ont  que  trop  souvent  été  le  théâtre.  Qu'on  se  figure 
deux  cents  passagers,  presque  tous  émigrants  allemands, 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  nombre  d'enfants  et  de  fem- 
mes, parquée  en  quelque  sorte  sur  ce  pont  brûlant,  et  n'ayant 
à  choisir  qu'entre  deux  genres  de  mort  également  affreux  : 
les  llols  ou  les  flammes.  De  ce  nombre,  trente  seulement  sont 
parvenus  à  se  sauver  sur  un  bateau  et  ont  élé  recueillis  par 
le  Delaware,  spectateur  impuissant  de  ce  désastre,  dans  le- 
quel ont  élé  ensevelies  cent  soixante-dix  victimes! 

—  On  écrit  du  Cap-Haïtien,  le  I  i  novembre  ; 

«  La  corvette  de  guerre  haïtienne  la  Constitution  a  sauté 
dans  la  rade  de  Port-au-Prince  le  7  novembre,  à  une  heure  de 
l'après-midi.  Tout  l'équipage  a  péri,  à  l'exception  de  di\  hom- 
mes. La  Constitution  était  naguère  la  goélette  Xuutilus,  des 
Etats-Unis,  vendue  au  gouvernement  haïtien.  On  évalue  la 
perte 4  80,000  dollars  (262,500  fr  j.  Cet  apoidenl  est  d'autant 
plus  regrettable  que  la  république  avait  déjà  perdu  de  même 
une  autre  goélette  de  guerre, /«  Président»,  « 

—  Un  navire  marchand,  ai  rivé  de  Bergen  (Norwége)  à  Co- 
penhague, a  apporté  la  Iriste  nouvelle  qu'après  des  pluies  lur- 
renlirlles  qui  élaieul  tombées  continuellement  pendant  trois 
semaines,  la  ville  de  Bergen  et  ses  environs,  jusqu'à  une  dis- 
tance de  trois  lieues,  se  trouvaient  inondés,  et  qu'en  nuire  il 
y  avait  eu  des  éboulemenls  de  terre  et  des  avalanches  qui  ont 
enterré  des  villages  entiers,  nommément  ceux  d'Oevreboelh- 
jern  et  de  llnyonhici'elijom  ;  qiiebeaucuupde  personnes  avaient 
péri  dans  ces  désastres,  qui  avaient  causé  une  grande  misère. 

Nécrologie.  —  M.  le  vicomte  Dudresnay,  député  du 
Finistère,  âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  — M.  le  comte  Dubois, 
ancien  préfet  de  police  sous  l'Empire,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  viennent  de  mourir:  ce  dernier  laisse,  dit-on,  des 
mémoires  curieux  sur  l'époque  où  il  a  prispartà  l'adminis- 
tration. —  A  Versailles,  est  mort  le  général  Olivieri,  réfugié 
italien,  qui  avait  brave ut  combattu  dans  les  armées  fran- 
çaises sous  l'Empire.  Il  commandait  un  régiment  de  dragons 
a  \\  alerloo. 


Mélanges  administrai  if  g. 

DEUX  TAS  EN  ARRIÈRE  POUR  UN  PAS  EN  AVANT. 

Nous  signalions  dernièrement  avec  éloges  un  commence- 
ment de  réforme  administrative  qui,  en  étab  issanl  le  concours 
poiu    l'admission  aux  emplois  des  ministères,  améliorait  la 

i' htion   des  employés,  leur  ouvrait  une  carrière  plus  large 

et  tendait  à  l'aire  cesser  une  confusion  illogique  et  injuste 
entre  les  travaux  manuels  et  ceux  de  la  capacité,  entre  lapo- 
sition  du  rédacteur  lettré  et  celle  du  simple  copiste  (1). 

Nous  applaudissions  de  toutes  nos  forces  à  ce  pas  encore 
indécis  dans  la  voie  de  l'équité  et  du  progrès.  Nous  nous  hâ- 
tions trop,  ou  plutôt,  tandis  que  nous  écrivions  l'histoire, 
l'histoire  cessait  d'être  vraie.  Celle  velléité  de  mieux  l'aire 
où  nous  aimions  à  voir,  sinon  un  bien  présent,  au  moins  le 
présage  d'une  nouvelle  ère  administrative,  s'évanouissait,  et 

(1)  Voir  le  numéro  de  l'Illustration  du  27  novembre  1817. 


la  réforme  à  peine  ébauchée  s'effaçait  pour  faire  plus  que  ja- 
mais place  à  li  routine  triomphante. 

L'un  des  principaux  ministères,  celui  où  les  nouvelles  idées 

avaient  élé  mises  en  pratique  sur  l'échelle  la  plus  large  el  la 

plus  libérale,  retombe  lourdement  dans  la  vieilli iere,  el 

à  l'heure  qu'il  est,  l'on  s'occupe  activemenl  d'anéantir  le  peu 
d'amélioration  qu'on  y  avait  introduit.  L'interminable  hiérar- 
chie qui  morcelé  la  carrière  ci  multiplie  les  degrés  de  telle 
sorte  que  Sully,  Richelieu  et  Mazarin  n'eussent  pu  les  fran- 
chir en  leurs  Mois  existences  superposées,  celle  hiérarchie, 
dis-je,  renait  de  ses  cendres  mal  éteintes,  et  hérisse  de 
nouveau  la  route  de  classes,  de  titres  et  d'emplois  comme 
d'autant  de  chevaux  de  frise.  L'avancement  possible  est  ré- 
duit, et  le  même  niveau  de  pi h  va  peser,  comme  jadis,  sur 

l'expéditionnaire  ignare  et  sur  l'homme  d'intelligence.  L'un 
et  l'auli'eauront  droit,  dans  la  même  proportion,  aux  largesses 
ministérielles  :  j'emploie  ce  mot  à  défaut  d'autres.  Enfin,  il 
est  questi l'abolir  le  concours  et  d'en  revenir  tout  simple- 
ment au  régime  du  bon  plaisir.  Ce  serait  déjà  chose  faite,  si 
l'on  ne  craignait  pas  la  censure  des  Chambres  et  le  qu'en 
dira-ton  de  ces  bains  redoutés  où  s'élabore  la  manne  nour- 
ricière du  budget,  mais  d'où  parlent  aussi  ces  carreaux  qui 
foudroient  de  temps  a  autre  les  ministres. 

A  loiil  péché  miséricorde.  Si  d'aventure  l'on  a  eu  en  un 
joui'  de  détresse  ou  de  distraction  l'idée  du  bien,  on  en  ap- 
pelle, comme  on  voit.  Pécheur  repentant  cause  plus  de  joie 
au  ciel  politique  que  dix  justes;  c'est  l'Ecriture  qui  nous 
l'apprend.  On  s'était  fourvoyé  dans  le  progrès;  mais  il  est 
temps  encore,  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  déserter  la  bonne 
voie. 

Autre  observation.  Nous  avons  signalé  le  singulier  calcul, 
l'étrange  personnalité  de  ces  commis  de  fortune  qui,  une  fois 
grimpés  au  haut  de  l'échelle  hiérarchique,  oui  relire  à  eux 
celle  échelle,  de  façon  à  ne  pouvoir  ni  être  atteints,  ni  même 
suivis  à  distance  dans  leur  vol  d'aiglon  au  sommet  de  l'em- 
pirée  ministériel.  Uniquement  préoccupés  du  soin  d'assurer 
leurs  derrières,  selon  la  prudente  formule  du  cabinet  du  13 
avril,  ces  aquilées  à  l'œil  myope  n'ont  pas  vu  l'ennemi  du 
devant  accourant  sur  eux  avec  des  serres  bien  anlieinrnl 
ouvertes  et  autrement  menaçantes  que  celles  des  oisillons  fai- 
bles qui  voletaient  dans  les  espaces  sublunaires.  En  d'autres 
termes,  ils  sont  restés  isolés  et  suspendus  en  l'air,  loin  de 
tous  ceux  qui  auraient  pu  les  soutenir,  en  revanche,  exposés 
sans  point  d'appui  aucun  aux  attaques  meurtrières  des  rocs 
et  des  condors  parlementaires. 

Citons  un  exemple,  pour  quitter  les  nuées  et  la  métaphore. 
Un  de  ees  commis,  arrivé,  par  la  grâce  d'une  réelle  capa- 
cité aidée  de  circonstances  exceptionnelles,  aux  plus  hautes 
fonctions  de  la  hiérarchie,  moins  toutefois  celles  de  ministre, — 
un  sous-secrétaire  d'Étal  sorti  des  bureaux,  chose  inouïe!  — 
est  en  ce  moment  précipité  brusquement  du  faite  des  hon- 
neurs et  d'un  pouvoir  qui  fut  presque,  absolu  durant  une 
longue  suite  d'années.  Point  de  transition,  point  de  compen- 
sation :  c'est  une  disgrâce  complète.  Pourquoi  celle  chute? 
Apparemment,  on  avait  besoin  de  la  place.  — ■  Qui  l'a  obte- 
nue? —  Naturellement  un  personnage  parlementaire,  un  dé- 
puté, un  nouveau  venu,  hier  encore  à  peu  près  inconnu  du 
pays  et  de  1'adnvnistration. 

Le  sous-secrétaire  d'Elat  issu  de  la  bureaucratie,  et  aujour- 
d'hui remercié,  eut  la  faiblesse  grande,  il  y  a  peu  d'années, 
de  se  laisser  gagner  à  la  tentation  d'aborder  la  vie  politique. 
On  lui  persuada  qu'un  homme  de  sa  sorte  ne  pouvait,  moins 
l'aire  que  d'èlre.  dépulé  ;  on  lui  improvisa  une  candidature  :  il 
l'accepta  el  échoua,  Pèscejour,  ses  amis  éclairés  purent  avec 
chagrin  pronostiquer  sa,  chute.  Tant  qu'il  avait  représenté  les 
droits  acquis,  l'ancienneté,  le  travail,  l'aptitude  spéciale,  sa 
position  était  demeurée  inexpugnable.  Les  ministères  el  une 
révolution  même  avaient  passé  au-dessus  de  sa  tête  sans  la 
menacer  seulement.  Mais,  du  moment  où,  revêtu  d'un  titre 
déjà  périlleux  par  son  élévation  même,  il  voulut  y  joindre  ce- 
lui de  législateur  et  le  brigua  en  pure  perte,  il  n'y  eut  plus 
en  lui  qu'un  candidal  non  élu,  un  liant  fonctionnaire  sans  ra- 
cines et  sans  crédit  électoral,  incapable  de  rendre  au  pouvoir 
en  appui  ce  qu'il  recevait  de  lui  en  argent  ou  honneurs,  si  ge 
n'est  peut-être  par  le  coté  essenliellemenl  secondaire  de  la 
capacité  et  de  l'expérience.  C'est  ainsi  qu'il  voua  lui-même 
sa  tête  à  l'ostracisme  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche, 
lequel  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

Néanmoins,  tout  sous-secrétaire  d'Etat  et  tout  candidat 
malheureux  qu'il  élait,  il  est  vraisemblable  qu'on  n'eût  pu 
toucher  à  sa  position,  si  elle  eùl  élé  renforcée,  adminislrafi- 
veuieiit  parlant,  par  un  arrière-ban,  une  colonne  serrée  de 
fonctionnaires  le  suivant  de  près,  marchant  pour  ainsi  dire 
dans  ses  traces  et  dont  l'un  du  moins  eût  été  dès  long- 
temps désigné  par  son  grade  ,  par  la  voix  publique  ,  par 
l'incontestable  puissance  de  la  position  acquise,  à  lui  succé- 
der au  besoin,  comme  le  lieutenant  au  capitaine.  On  con- 
çoit bien  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  eu  aucun  profit 
a  le  remplacer ,  la  succession  étant  dévolue  à  l'avance. 
Mais  cet  héritier  présomptif,  ce  suppléant  possible,  c'est  là 

précisément  ce  que  les  hoi s  arrivés  oui  toujours  eu  en 

sainle  horreur  et  tenu  àdislance  plus  que  respectueuse  par  un 
calcul  d'aveugle  personnalité.  Entre  eux  et  tout  le  petit  peu- 
ple des  employés,  il  n'y  a  rien  qu'un  immense  vu1  eu  le  i- 
tus  soigneusement  entretenu  et  élargi,  juste  l'espace  néces- 
saire pour  se  fracturer  bras  el  jambes.  Quand  un  colonel 
meurt,  h  lieutenant-colonel  prend  sa  place  sans  opposition 
et  sans  difficulté  possibles.  Il  n'y  a  pas  à  espérer  de  départir 
sa  survivance  à  un  évêque,  à  un  attaché  d'ambassade,  ou  à 
mi  officier  d'un  grade  inférieur  arbitraireme.nl  choisi  dans  les 
rangs  de  l'armé».  Dans  l'ancien  empire  d'Allemagne,  il  y 
avait  derrière  l'Empereur  le  mi  des  Romains,  qui  ne  détrônait 

pa  l'élu  de  la  diète,  mais  au  contraire  écartait  de  lui  le-  com- 
pétiteurs, comme  devant  nécessairement  tnonter  après  lui 
sur  le  trône.  Le  grand  dauphin  smis  la  monarchie  absolue,  le 
prime  lovai  sens  la  nouvelle ,  représentent  exactement  le 
même  espoir,  le  même  appui  et  la  même  sécurité  pour  les 
usufruitiers  du  pouvoir  royal. 


Dans  les  ministères,  rien  de  semblable.  Il  existe  si  peu  de 
solidarité,  la  chaîne  hiérarchique  est  tellement  rompue  entre 
le  haut  fonctionnaire  qui  succombe  et  ses  anciens  pairs,  ce 
météore  est  tellement  loin  des  nébuleuses  bureaucratiques, 

qui'  sa  ehule  n'éveille  aucune  ambition  et  n'affecte  pasplus  la 
cohorte  administrative  qu'une  révolution  dans  Mars  ou  dans 
Saturne.  Personne  ne  pouvant  songer  à  recueillir  cet  héritage 
sidéral,  le  ministère  qui,  non-seulement  le  confisque,  mais 
qui  l'escompte  à  son  profil,  n'a  point  à  craindre  un  soulève- 
ment d'opinion.  Il  ne  blesse  aucun  droit,  ne  trompe  aucun 
espoir  et  peut,  à  son  gré,  envoyer  au  petit  peuple  des  ro- 
seaux un  soliveau  ou  une  grue.  L'ex-roi,  le  haut  fonction- 
naire, n'a  pas  voulu  qu'il  fût  possible  de  le  remplacer  après 
sa  mort  :  il  le  sera  de  son  vivant. 

De  tout  ceci  on  peut  extraire  plusieurs  moralités  ou  axio- 
mes. 

L'esprit  d'individualisme  exagéré  n'est  pas  seulement  un 
défaut  grave,  c'est  une  faute. 

On  Mine  généralement  ses  services  à  l'Etat  quand  on  n'a 
rien  de  mieux  a  faire,  à  peu  |irès  comme  ces  pauvres  filles 
qui  se  !iaiueiil  a\ee  Dieu,  faute  de  trouver  un  épouseur. 

C'est  but  bien  Fait,  ear  l'Etat,  en  revanche,  se  soucie  peu 
des  dévouements  équivoques  que  lui  procurent  le  hasard, 
l'impuissance  ou  touj  simplement  le  désir  de  participer  pour 
quelques  miellés  au  budget  et  de  recouvrer,  sous  la  forme  do 
traitement,  une  partie  des  lourds  impôts  qu'acquitte  annuel- 
lement le  pays. 

L'administration,  qui  est  la  tête  et  la  boussole  de  la  na- 
tion, se  recrute  à  peu  près  comme  une  compagnie  franche. 

Au  milieu  des  médiocrités  qui  nécessairement  pullulent  à 
l'ombre  d'un  pareil  système,  ce  n'est  pas  une  grande  avance 
que  d'être  par  extraordinaire  intelligent  et  instruit. 

Il  est  certain  niveau  qu'un  employé  prudent  ne  doit  pas 
songer  à  franchir. 

11  peut  ne  pas  suffire,  bien  qu'en  dise  l'Evangile,  de  s'abais- 
ser pour  être  élevé  ;  mais  s'élever,  c'est  prendre  le  chemin 
infaillible  d'èlre  tôt  ou  tard  abaissé.  Le  sort  de  l'employé 
n'est  stable  qu'à  la  condition  d'être  obscur. 

Que,  si  par  hasard,  on  descend  à  s'occuper  un  instant  do 
lui,  on  ne  se  demande  pas  :  Qui  est-il?  Mais  :  D'où  sort-il  ?  ou 
en  d'autres  termes  :  Quel  député  nous  l'envoie? 

Un  tel  régime  ne  serait  pas  supportable  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  si  ce  qu'on  nomme  fort  proprement  la  ma- 
chine administrative  était  autre  chose  en  effet  qu'un  grande 
manivelle  à  bras,  parfaitement  moulée  dans  le  principe,  mais 
commençant  à  s'user  un  peu  el  jouant  toujours  le  même  air, 
bien  que  la  musique  el  le  goût  des  auditeurs  aient  bien  changé 
depuis  le  règne  de  l'organiste  primitif. 

La  moitié  des  pères  de  France  ont  pour  leurs  fils  l'ambi- 
tion de  Cochin,  l'avocat,  qui  disait  du  sien  :  «  S'il  n'a  pas 
de  mérite,  je  le  ferai  asseoir.  »  Leurs  fils  sont  assis  en  elfet 
à  peu  près  sept  heures  par  jour. 

Et,  à  ce  propos,  une  anecdote  démontrera  les  avantages 

de  l'assiduité  bureaucratique.   M.   le  comte  d'A ,  génie 

universel,  qui  a  successivement  géré  les  deux  tiers  des  mi- 
nistères, et  a  laissé  partout  le  renom  daine  extrême  rigidité 
sur  ce  chapitre,  poussait  parfois  dans  les  bureaux  des  recon- 
naissances forlnii'es,  un  peu  moins  peut-être  pour  discerneret 
encourager  je  mérite  que  pour  punir  les  manquements  au 
précepte  fondamental  de  la  présence  corpprelle,  Surprenait- 
il  nu  employé  en  faute,  i  esi-à-dire  absent,  il  s'écrivait  sur 
sa  pancarte,  avec  addition  de  ces  terribles  mots  :  privation 
il'uppuintements  pom  un  mais:  signé  :  LE  MINISTRE.  Le  dé- 
linquant, au  retour,  avait  l'œil  réjoui  de  celle  carte  de  visite. 

Un  jour,  en  revanche,  ou  pour  mieux  dire,  une  nuit, — 
ceci  se  passait  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  au  ministère 

de  l'intérieur,  —  le  comte  d'A ,  sortant  de. son  hôtel,  avisa 

une  fenêtre  des  bureaux  dont  l'éclairage  inusité  contrastait 
avec  la  parfaite  obscurité  du  bâtiment.  L'œil  du  ministre,  à 
cette  vue,  s'illumina  comme  la  fenêtre;  il  fit  appeler  son 
chef  du  service  intérieur,  et  lui  demanda  le  nom  de  l'em- 
ployé zélé,  du  colimaçon  vertueux  qui  habitait  encore  la  coque 
bureaucratique  à  cette  heure  phénoménale.  On  lui  dit  le  nom 
de  ce  mollusque;  le  ministre  en  prit  note  et,  séance  tenante, 
alloua  ace  commis  modèle  une  gratification  de  mille  francs. 
Mandé  le  lendemain  chez  son  chef  de  bureau,  ce  dernier  y 
parut  en  tremblant  et  allait,  comme  Scapin,  entamer  une 
confession  laborieuse  et  demander  grâce  sans  doute  pour 
quelque  méfait  inédit,  quand  il  lui  fut  donné  lecture  de  la  dé- 
cision du  ininislie.  Ou'on  pige  de  sa  joie  el  de  son  éloune- 
ment!  Cet  employé  si  assidu  élail    un   pauvre  diable  traqué 

par  d'implacables  ne iers  el  i.eeiéle  de  prise  de  corps,  qui, 

pour  échapper  aux  limiers  de  M.  Muroau,  avail  pris  depuis 
quelques  |nuis  le  sage  parti  de  ne  (dus  quitter  son  bureau  et 
\  avail  ii  celle  lin  transporté  philosophiquement  son  domicile 
politique,  son  bonnet  de  nuit  el  sa  marmite.  Son  grand  zèle 

musclait  ;'i  brûler  la  1 1 lelle  el  le  bois  du  gouvernement  au 

profit  de  son  pol-aii-li  u  et  au  grand  dépit  des  recors.  Si  Port- 
Royal  vivait  encore,  comme  sesennemis  les  jésuites,  on  pour- 
rail  dire  que  c'est  de  la  grâce  efficace  unie  à  la  présence  réelle. 
Le  coinle  d'A relire  de  la  vie  politique,  s'épa il  main- 
tenant a  la  tête  d' i  grande  institution  financière  où  il  a 

naturellement  introduit  ce  préciepx  dogme.  —  Avis  aux  em- 
phees  ,|e  cet  élahlissemeni  qui  peuvent  avoir  maille  à  partir 
avec  des  usuriers  fér 


d'intraitables  fournisseurs. 


Courriel-  d»  Paris. 

Elle  était  partie,  elle  avait  disparu  comme  une  ombre,  et 
puis  voila  qu'elle  revient  à  la  vie  dans  la  pompe  el  les  accla- 
mations. Il  n'y  a  qu'un  signe  à  changer,  qu'un  chiffre  à  rem- 
placer dans  son  ex I rail  de  naissain  e  :  I  S-i7  est.  mort,  vive  1 848! 

C'est  un  règne  nouveau  qui  c îence  aujourd'hui  même,  et 

donl  l'avènement  attendu  esl  salué  comme  nue  surprise.  Qu'il 
veuie  ou  qu'il  neige,  que  le  ciel  se  fasse  sombre  el  rechigné, 

cl  montre  en  celle  occasion  un  front  aussi  lemliiuni  que  celui 
d'un  père  trop  chargé  de  famille,  ce  jour  n'en  est  pas  moins 
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'e  plus  beau  de  l'année  :  on  l'aime,  on  le  glorifie  ;  il  ne  marche 
qu'entouré  d'un  grand  collège  de  vieux  et  d'applaudissements; 
son  nom  sonne  agréablement  à  l'oreille,  et  rien  qu'à  le  pro- 
noncer on  se  sent  venir  l'eau  à  la  bouche.  Vous  savez  s'il  est 
succulent  et  conlit  en  douceurs  de  toutes  sortes  :  les  visites, 
les  félicitations,  les  serrementsde  main,  les  accolades,  les  ca- 
deaux, et,  pour  tout  dire,  les  étrennes,  voilà  son  tribut,  et 
tous  les  figes,  tous  les  rangs  et  tous  les  appétits,  sont  ses  tri- 
butaires. Four  ne  parler  que  de  Paris  et  des  Parisiens,  voyez 
comme  on  s'aborde,  comme  on  se  complimente,  comme  on  se 
presse  et  comme  on  se  culbute!  Les  boulevards  sont  une  four- 
milière, les  passages  ont  l'air  de  chemins  qui  marchent,  les 
magasins  resplendissent,  chaque  boutique  bombarde  les  pas- 
sants du  feu  de  son  artillerie  sucrée.  On  y  trouve  le  monde 
entier  en  bonbon;  c'est  un  microcosme  complet  au  caramel 
et  à  la  vanille.  Archipels  en  sucre  candi,  continents  de  pâte 
ferme,  mers  d'odorantes  gelées  et  de  conlitures,  édifices  en 
chocolat,  palais  cristallisés,  fruits,  fleurs  et  animaux ,  n'allons 
pas  décrire  cette  pétrification  fondante  et  universelle  lorsque 
notre  dessinateur  s'est  si  bien  acquitté  de  cette  tache  allé- 
chante. De  ces  deux  laboratoires,  l'un  vous  semblera  sans 
doute  plus  magnifique  et  plus  appétissant  que  l'autre  et  plus 
digne  de  la  solennité;  mais  le  jour  de  l'an  est  bon  diable  :  il 
a  des  éirennes  pour  toutes  les  tailles  et  toutes  les  conditions 
sociales,  et  prodigue  avec  le  même  amour  l'ananas  glacé  et  le 


simple  bâton  de  sucre  d'orge.  Pauvre  ou  riche,  grande  dame 
ou  grisette,  bambin  à  panache  ou  en  blouse,  qu'importe  :  de- 
vant lui  toutes  les  mâchoires  sont  égales,  et  il  ne  connaît  que 
des  croquants.  Monarque  débonnaire,  s'il  trône  chez  Marquis 
ou  chez  Boissier,  il  s'est  entouré  d'institutions  républicaines, 
c'est-à-dire  de  nombreuses  boutiques  à  trois  sous,  et  nous  vous 
le  montrons  ici  sous  sa  double  face  constitutionnelle.  A  côté 
des  confiseurs  qui  prodiguent  leurs  surprises,  il  y  a,  comme 
toujours,  les  bimbeloticrs,  joailliers  et  autres  artistes  qui  exhi- 
bent des  fragilités  plus  solides;  passonsàla  hâte  devant  ces  fan- 
taisies du  jour  qui  seront  oubliées  demain.  La  mode  d'ailleurs  n'a 
pas  encore  désigné,  bien  clairement  ses  jouets  de  prédilection  et 
couronné  son  favori  ;  on  ne  saitencore  quelle  chinoiserie  sera 
préférée  et  quel  magot  aura  la  vogue  en  1848.  Mais  cet  inci- 
dent extraordinaire  ne  met  aucun  frein,  comme  vous  le  pen- 
sez bien,  à  la  lièvre  d'emplettes  et  au  libre  échange  qui  se 
pratique  en  grand  dans  cette  bienfaisante  semaine.  Donneret 
recevoir,  telleaétésa  principale  occupation.  Nombre  de  salons 
ressemblent  à  des  greniers  d'abondance  où  s'accumule  la  ré- 
colte du  moment,  ou  bien  à  des  bazars  ouverts  à  toutes  sortes 
de  marchandises  qui  n'attendent  qu'une  occasion  de  placement  ; 
ainsi  certains  cadeaux  vont  et  viennent,  circulent  d'étage  en 
étage,  décorent  différentes  étagères,  et  finissent  par  revenir, 
après  plusieurs  excursions,  entre  les  mains  de  leur  propriétaire 
primit.il  ou  plutôt  primitive.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  cadeau 


ambulatoire  ;  mais  il  en  est  d'inamovibles,  dont  l'à-propos 
rehausse  le  prix.  Dans  cette  catégorie  on  distingue  les  cadeaux 
à  sentiment,  ceux  que  les  pigeons  ramiers  prodiguent  à  leurs 
colombes,  et  qui  ont  le  plus  souvent  une  valeur  positive.  Vami 
étranger,  Anglais  ou  Russe,  prodigue  les  fleurs  les  plus  fan- 
tastiques, les  bijoux  les  plus  surprenants,  toutes  les  primeurs 
de  la  toilette.  L'ami  sportmann  prfle  des  chevaux  qui  ne  lui 
seront  jamais  rendus  ;  l'ami  député  procure  de  l'avancement 
ou  la  croix  d'honneur  au  mari  lonctionnaire,  ce  qui  s'appelle 
quelquefois  acquitter  ses  droits  de  succession. 

Mais  laissons  là  les  bonbons  et  venons  aux  pilules  :  le  jour 
de  l'an  les  distribue  aussi  généreusement  nue  les  dragées,  et 
après  la  mention  de  ses  petits  et  grands  bonheurs,  la  cir- 
constance autorise  à  signaler  ses  petites  misères.  Sans 
parler  des  pères  avares  ou  des  oncles  peu  sensibles,  deux  clas- 
ses très-intéressées  et  nullement  intéressantes  prennent  en 
grippe  ce,  fortuné  jour  et  le  chargent  d'imprécations:  c'est  la 
classe  des  maris  bourrus  et  celle  des  amis  trop  volages.  Aux  ap- 
proches de  Noël,  ces  derniers  simulent  une  maladie  ou  la  né- 
cessité d'un  éloignement  motivé  par  leurs  alfaires;  ils  ont  l'air 
de  fuir  Paris  comme  la  peste,  mais,  en  réalité,  c'est  le  jour  de 
l'an  qui  les  met.  en  fuite  :  cette  espèe  de  fugue  constitue  le 
voyage  économique.  Quant  aux  maris  bourrus,  ils  se  disent 
ruinés  deux  mois  à  l'avance,  ou  si  leur  lésinerie  redoute  l'é- 
clat, ils  organisent  dans  leur  intérieur  un  système  de  triche- 


ries qui  consiste  à  octroyer  comme  étrennes  à  leurs  femmes 
des  objets  de  première  nécessité.  Heureusement  la  plupart 
des  pères  de  famille  ne  sont  pas  bâtis  sur  le  modèle  de  ce 
contribuable  récalcitrant,  et  le  jour  de  l'an  échelonne  dans 
son  cercle  de  douze  heures  une  série  de  félicités  que  notre 
Parisien  savoure  en  silence.  Les  grandes  joies  sont  muettes 
comme  les  grandes  douleurs.  Réveillé  en  sursaut  le  matin  du 
1"  janvier,  c'est  à  peine  s'il  a  eu  le  temps  de  dénouer  les 
pointes  de  son  foulard,  et  déjà  le  compliment  de  famille  lui 
est  décoché  à  bout  portant  :  les  enfants  le  dévalisent  des  veux, 
la  servante  l'attend  au  passage  dans  l'antichambre,  le  con- 
cierge le  guette  sur  l'escalier;  le  l'acteur  le  happe  au  seuil  de 
la  porte  cochère,  où  l'arrête  aussi  le  tambour  de  la  compagnie 
avec  cette  phrase  pénétrante  :  C'est  pour  avoir  celui  de 
vous  la  souhaiter  bonne  et  heureuse.  Pourchassé  jusque  dans 
la  rue  par  le  porteur  de  journaux,  et  la  troupe  légère 
îles  dislt  ihiileurs  de  pittoresques,  il  se  réfugie  dans  un  omni- 
bus, où  la  tire-lire  du  conducteur  lui  tinte  un  compliment; 
au  café,  le  cornet  praliné  du  garçon  lui  rappelle  ce  beau 
jour,  on  bien  encore  c'est  la  brosse  du  décroît. un  qui  le  fera 
songer  à  ses  devoirs.  Bref,  le  jour  de  l'an  à  lui  tout  seul 
représente  pour  la  bourse  de  notre  citadin  un  treizième  mois 
plus  avide,  plus  gourmand  et  plus  dépensier  que  les  au- 
tres. 

Au  surplus,  qui  donc  n'a  pas  reçu  des  étrennes  dans  ces 
derniers  jours?  La  politique  a  eu  le  discours  du  trône,  el  la 
littérature  le  discours  de  M.  Empis  à  l'Académie.  Le  réci- 
piendaire, qui  succédait  à  M.  deJouy,.a  parlé  de  son  prédé 
cessent-  à  peu  près  dans  les  termes  qu'emploie  Qumte-Curce 


pour  célébrer  Alexandre  le  Grand;  il  l'a  suivi  dans  ses 
expéditions  sur  les  bords  du  Gange,  et  nous  l'a  montré  en- 
trant dans  Babylone,  c'est-à-dire  dans  Seringapatam,  et  con- 
férant avec  Tippoo-Saëb  des  destinées  de,  l'Asie.  Pour  un  au- 
tour comique,  le  détail  a  paru  un  peu  ambitieux;  il  est  devenu 
grotesque  lorsque  le  nouvel  académicien,  déplorant,  les  mal- 
heurs de  son  héros  prisonnier  des  Afgans,  s'est  écrié  :  «  Les 
lettres  le  consolèrent,  et  c'est  au  milieu  des  sauvages  qu'il 
acheva  ses  humanités.  »  On  a  trouvé  que  la  vie  laborieuse  et 
les  succès  mondains  de  l'Ermite  de  la  Chaussée-d'Anlin  exi- 
geaient un  autre  genre  de  panégyrique.  M.  Viennet  s'est 
chargé  de  répondre  à  l'élu  et  de  l'ensevelir  dans  son  triomphe  ; 
il  s'est  acquitté  de  cette  tache  ingrate  avec  assez  d'éclal  ei  de 
verve.  S'il  a  parlé  de  l'empire  un  peu  en  grenadier,  il  a 
traité  la  littérature  de  celte  .'■[impie  en  jupe  compéti  ni,  el  l  on 

a  applaudi  plus  d'un  trait  spirituel  présenté  en  I style. 

I'n  événemenl  plus  littéraire  que  celle  réception,  et  qui  doit 
exciter  vivement  l'intérêt,  c'est  la  publication  très-prochaine, 
assiire-l-iin,  des  mémoires  de  Georges  Sanil,  en  dix  ou  douze 
volumes,  sons  le  titre  :  Histoire  de  ma  vie.  Heureuse  abon- 
dance, dont  le  lecteur  cette  fois  ne  sera  pas  tenté  de  se  plain- 
dre. Volontiers  même  appliquerait-il  à  ce  talenl  supérieur  le 
mol  de  madame  de  Tessé  sur  madame  de  Staël  :  «  Si  j'étais 
reine,  je  lui  ordonnerais  de  couler  toujours.  »  Qui  ne  s'atten- 
drait a  trouver  dans  cette  épopée  domestique  le  charme  infini 
ei  l  intérêt  des  premiers  romans  de  l'auteur,  el  la  tendance 

élevée,  serei I  fo  :    de  -  s  plus  récents  i  c  its .'  I  es  au  ;u  - 

res  el  les  fais  m      ■  pi  >phi  ties  proclo  .    I   lé  à  que  dans  .  e 

livre  suprême  les  impie  .siens  pers telles  de  la  [ me  pi 


seurtiendron.  plus  ae  place  que  les  événements;  cependant, 
Georges  Sand  s  est  mélee  assez  activement  au  mouvement  so- 
cial, et  trop  de  personnages  considérables  se  sont  assis  à  son 
foyer  pour  que  ce  livre  soit  avare  de  révélations.  11  est  impos- 
sible qu'il  n'olîre  pas  beaucoup  de  portraits  ;  aujourd'hui  l'Iiis- 
toire  les  prodigue  autant  que  le  roman.  Mais  comme  l'exer- 
cice de  la  pensée  désintéressée  a  été  le  vaste  emploi  de  la  vie 

lique  but  qu'elle  semble  s'être  propo- 
es  hommes  contemporains  seront  sans 
e  :  les  i  irconstances  et li  s  événements 
menl  sévères  et  difficiles  pour  eux  ! 

jrscom v  peintre qni, n'ayant  pour 

peignait  ions  de  profil  el  par  I 


de  Georg 
se,  ses  jugements  su 
doute  pleins  d'indulgi 
ne  sont-ils  pas  suffis 
Elle  aura  pu  faire d' ai 
anus  que  «les  borgni 


plus  beau  côté.  Quoi  qu'il  en  soit,  autobiographique  ou  non, 
cri  du  cœur  ou  œuvre  delaréflexion,  ce  livre,  attendu  évec 
iuw  vive  impatience,  ne  saurait  manquer d  être  un  beau  livre, 

plein  d  au i  de  poésie,  el  sans  doute  de  souffrance;  cai  si, 

comme  tant  d!autres  de  sa  race, Georges  Sand  n'a  pu  que  rêver 
m  bonheur,  il  lui  aura  été  donné  du  moins  de  réaliser  le  beau. 
Pendant  que  nos  grands  espuis  nous  foui  leurs  confidences 
el  écrivent  leurs  mémoires,  Bélanger  achève  les  siens,  des 
chansons!  Mais  cela  mérite  mieux  qu'une  sèche  mention,  et 

l'Illustration  nous  parlera  plus  au  long  de  de  cette  édition  dé- 

fmitive,  que  publie  M.  Perrotin,  le  livre  d'étrennes  le  plus  in- 
structif et  le  plus  Splendide  qu'on  puisse  donner  à  tous  les 
âges,  l'épopée  chantée  de  la  fiance. 

I  e  1  ht  itre-Français  .unis  un  crêpe  à  son  chapeau;  il  a  dé- 
chaussé l"  cothurne,  el  sur  cette  scène  désertée  la  tragédie 

verse  des  larmes  .pu   ne  sonl  pas  feintes,  eu  d'autres  Ici  mes 
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la  chaste  Mnninic  a  besoin  de  repos  et  garde  la  chambre  :  un 
mal,  qui  tin  reste  "ne  lui  cause  aucune  terreur,  la  relient  cap- 
tive dans  sun  lit,  et  l'enlève  à  l'hymen  de  Coriace  et  aux  fu- 
reurs d'Oreste  et  de  M.  Buloz.  Cependant  cette  captivité  aura 
son  terme,  et  l'on  peut,  sans  être  devin,  pronostiquer  une 
prochaine  délivrance  :.la  grande  actrice  nous  sera  rendue  à 
Pâques,   eu  tout  au  moins  à  la  Trinité.  «  Comme  on  me  l'a 
changée!  s'écriait  l'an  dernier  le  même  directeur,  après  une  de 
ces  absences  forcées. — Certainement,  répondit  H.,  on  vous  l'a 
changée  en  nourrice.  »  Ce  bon  mot  nous  met  sur  la  voie  d'un 
autre.  A  la  dernière  représen- 
tation de  Cléopdlre,  une  jolie 
habitante  de  la  rue  de  Breda, 
qui  a  toutes  sortes  de  connais- 
sances,  excepté  en   histoire, 
disait  à  sa  voisine  :  «C'est  une 
drôle  d'idée  qu'a  eue  madame 
de  Girardin  d'appeler  Antoine 
l'amant  de  Cléopàtre;  c'est  le 
nom   de  mon  cocher  :  pour- 
quoi ne  l'appelait-elle  pas  Ar- 
tlnu  ?» 

liais  voici  venir,  pour  notre 
bout  de  l'an,  le  théâtre  du  Pa- 
lais-ltoyal  et  son  Banc  d'Hui- 
tr.es.  Lorsque  nous  touchons  à  la 
Saint-Sylvestre,  c'est  toujours 
à  ce  théâtre  la  même  revue 
chansonnée,  la  même  plaisante- 
rie sur  les  mêmes  lev  res  rieuses 
et  le  même  faux  nez  sur  ces 
visages  bouffons.  Cette  grande 
histoire  de  l'année  parisienne, 
racontée  autrefois  dans  les 
Pommes  de  terre  malades  e( 
la  Pmulre-Coion ,  elle  se  con- 
tinue d aujourd'hui  par  le 

Banc  ilHiiUres.  Des  huîtres 
qui  ont  rompu  leur  banc  et 
qui  prennent  le  chemin  de  fer 
pour  s'en  venir  dans  la  capitale 
observer  uns  mœurs,  appren- 
dre  uns    usages,   proliter  de 

ridicules,  voilà  du  fantastique 
assurément,  et  de  l'auda 

do  l'invention,  c' 


drogyne  bavaroise,  lorette-sportmann,  péri  qui  fume,  boiv,  et 
joue  de  la  cravache,  grand  talent  méconnu,  huitième  Mer- 
veille du  monde  que  notre  jeunesse  dorée  n'a  pas  su  appré- 
cier et  qui  lui  échappe  ;  si  ce  sont  là  des  actualités  un  peu 
vieillotes,  le  génie  de  M.  Clairville,  aidé  de  son  lidèle  Achate 
M.  Dumanoir,  les  rafistole  assez  plaisamment.  Mais  que  dire 
de  cet  affreux  mélange  et  de  ce  grotesque  accouplement  des 
osanores,  du  cidre  du  Pont-Neuf  et  de  la  gloire  de  Bélanger? 
Quand  on  a  servi  a  nos  huîtres  cette  célébrité,  la  planche  est 
faite  et  l'holocauste  des  autres  s'accomplit  par  douzaine:  ma- 
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lùsques'courentau  passage  du  Saumon,  au  ,:  demoiselle  Mars   est  célébrée   par   un   couplet, 
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i;  c'csl  leur  voyagé  de  découvertes  à  son  début 
rient  de  la  moquerie,  la  mise  en  train  du  quo- 
Iriole  et  des  coq-à-l'àne;  plaisanterie  passable- 
iseel  vrai  rire  d'huître;  peut-être  fera-t-on  bien 
!s  passages.  Passe  pour  l'épisode  du  parapluie 
ippelé  parce  qu'il  vous  met  dans  la  nécessité  de 


prendre  un  otunibu.-;  passe  encore  pour  l'intermède  Auriul,  con- 
scrit rélractaire  de  1822,  et  pouf  la  pochade  LoUa-Montès,  l'an- 


lance  un  madrigal   à  madame  Rose  Chéri;   M.  Verdi  re-  : 
çoit  un  compliment  pointu  (  l'Opéra  qui  a  reverdi  par  les  j 
chants  de    Verdi),  liachel   a  sun   tour,  l'Alboni   est  mêlée 
à  la  cérémonie ,  on  n'oublie  pas  Cecrilo,  et  puis  nous  ai- 
mons à  calibrer  ii  s  plus  beaux  suofès  dramatiques  oe  l'an-  ; 
neo,  c'est-à-dire  la  Belle  aux  Chevaux  d'or,  le  Chebaner  de  ; 
Mdispn-Roitge,  et  l'Hippodrome.   Ainsi   va   la  fête  plus  ou 
moins  spirituelle  et  attique;  mais  toujours  folle  et  amusante.  I 


C'est  un  vacarme  et  wi  dévergondage  de  mots  ébouriffés 
el  de  locutions  qui  crèvenl  de  rue;  j'en  atteste  la  scène  du 
chloroforme  et  celle  du  somnambule.  Disons  encore,  avant 
de  fermer  ce  pare  aux  huîtres,  que  le  Palais-Royal  a  convo- 
qué le  ban  et  l'ariiere-ban  de  ses  pensionnaires  pour  célébrer 
plus  joyeusement  les  obsèques  de  l'année.  Ces  daines  se 
sont  mises  dans  leurs  plus  piquants  atours  :  c'est  la  co- 
quetterie, la  désinvolture,  le  pied  mignon,  le  bras  qui  se 
laisse  voir.  Quant  à  ces  messieurs,  ils  se  sont  embellis  de 
tous  leurs  charmes  naturels  :  le  sang-froid  le  plus  bête,  la 
verve  la   plus  bouffonne ,   la 
gaieté  la  plus  folle  et  la  stupi- 
dité la  plus  grotesque  et  la  plus 
triomphante. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous 
parler  d'une  merveille,  l'ou- 
verture du  Jardin  d'hiver, 
utile  et  splendide  création  que 
Thompson,  Delille  et  Saint— 
Lambert  n'avaienl  pas  prévue 
en  célébrant  les  jardins  et  les 
saisons.  Cette  fête  des  fleurs  se 
célèbre  tous  les  jours,  à  toutes 
les  heures,  aux  Champs-Ely- 
sées. C'est  là  que  Flore  ,  la 
charmante  déesse,  tiendra  per- 
pétuellement sa  cour,  comme 
l'ont  dit  nos  bucoliques;  l'hiver 
■et  ses  noirs  frimas  n'y  feront 
rien:  vainement  la  neige  tombe, 
le  veut  siffle  et  la  tempête  "ion- 
dé  au  dehors  ;  grâce  à  la  dis- 
position la  plus  heureuse  de 
ses  poêles  el  de  ses  calorifères, 
Flore  peut  braver  le  souille  gla- 
cial de  son  mortel  ennemi;  ce 
noir  hiver  lui-même,  s'il  s'avi- 
sait de  pénétrer-dans  l'enceinte 
embaumée,'  dégèlerai!  bien  vite 
et  serait  change  eu  printemps. 
Je  vous  laisse  à  penser  la  pro- 
fusion et  l'abondance  fleurie  qui 
régnent  dans  ces  beaux  lieux; 
c'estun  couseï  valoirede  roses, 
l'Éden  des  camélias  et  des 
rhododendrons,  et  comme  une 
salle  d'asile  pour  les  plantes  les 
plus  frileuses  et.  les  plus  rares 
des  tropiques.  Quant  aux  bosquets,  aux  quinconces,  aux. 
charmilles,  aux  niches  de  verdure,  il  y  en  à  assez  pour  éveil- 
ler la  jalousie  des  dieux  thermes  de  VersàiUe's  et  de  Fontaine- 
bleau, et  pour  donner  aux  sylvains  et  aux  faunes  de  leurs  parcs 
la  plus  grande  envie  d'abandonner  leur  retraite  et  de  se  ré- 
fugier aux  Champs-Elysées).  Mais  ce  paradis  terrestre  n'a  pas 
besoin  de  nus  fanfares,  puisque  le  plus  beau  monde,  le  plus 
illustre  et  le  plus  charmant  s'est  einpres.-é  de  l'adopter  et  de 
le  prendre  sous  sa  toute-puissante  protection. 


Inauguration   à  Bruxelles    île    In    afatue 
«l'André  Vésale,  le  31  décembre  1S-S9. 

André  Vésale,  surnommé  le  père  de  l'anatûmie,  naquit  à 
Bruxelles  le  ôl  décembre  lSl-i.  Avant  lui,  l'anatomie  men- 
tait à  peine  le  nom  de  science,  et  c'est  à  juste  titre  qu'il  en 
est  regardé  comme  le  créateur.  Dans  ers  temps  d'ignorance, 
la  dissection  d'une  créature  faite  à  l'image  de  Dieu  était  con- 
sidérée comme  un  crime  que  le  bûcher  seul  pouvait  expier. 
Plusieurs  célèbres   professeurs  tentèrent   vainemei 
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tre; c'était  déjà  un  grand  pas;  mais  entre  la  description  su- 
perficielle du  corps  humain  et  la  science  il  j  a  un  abime. 
Effrayé  sans  doute  des  foudres  de  l'Eglise,  am  un  méde- 
cin n'osa  le  franchir.  Cette  gloire  étail  réservée  à  Vésale,  qui, 
après  avoir  fait  di  s  étude    bi  illanles  a  Louvain,  se  pi  il  d'une 

telle  passion] r  l'analomie,  qu'il  sul  triomphe!  de  toutes  les 

difficultés  attachées  alors  à  ce  genre  de  travaux.  Il  osa  même 
aller  disputer 


ces! 


dchl 


qu'il 


squelette  humain. 

A.  vingt-trois  ans  Vésale  vint  en  France,  et  étudia  à  Paris 
et  à  Montpellier.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  se  i  épandi  e,  el 
de  nombreux  élèves  accouraient  de  toutes  parts,  étonnés  de 
la  hardiesse  et  de  la  nouveauté  des  juin  eptes  du  jeune  pro- 
fesseur. Les  anciennes  doctrines  furent  abandonnées,  et  l'on 
conquit  enfin  que  jusqu'à  ce  jour  l'anatomie  n'avait  été  qu'une 
description  des  singes,  des  porcs  et  autres  animaux  réputés 

Tant  d'éclal  linil  par  élever  Vésale  à  la  dignité  de  méde- 
cin de  Charles-Quint.  Il  suivit  ce  monarque  pendant  toutes 
ses  campagnes,  et  resta  même  a  la  cour  de  Philippe  II,  quand 
l'empereur,  dégoûté  des  affaires  publiques,  abdiqua  l'empire 
pour  finir  ses  jours  dans  un  couvent. 

Notre  grand  anatomiste.  pendant  son  séjour  à  la  cour, 

ahandi a  son  étude  favorite  et  pratiqua  la  médecine.  Un 

fait  assez  curieux,  très-invraisemblable,  mais  que  nous  ne 
rapportons  ici  qu'à  cause  de  son  étrangeté,  abrégea  son  sé- 
jour en  Espagne. 

«  ...  La  haine  et  l'envie  planaient,  de  concert  sur  le  succès 
de  Vésale,  lorsqu'un  noble  espagnol  confié  à  ses  soins  mou- 


rut à  la  suite  d'une  maladie  dont  les  signes  équivoques  lais- 
saient, beaucoup  d'incertitude  sur  son  véritable  caractère. 
Vénale  obtint  difficilement  des  parents  la  permission  d'ouvrir 
le  cadavre;  il  se  précipita  ensuite  par  trop,  et  ayant  touché  le 
cœur.avëc  la  pointe  du  scalpel,  cet'orgàne,  qui  avait  conservé 
un  reste  d  irritabilité,  se  contracta  légèrement.  Ce  malheu- 
reux événement  fut  déféré  en  même  temps  aux  tribunaux  or- 
dinaires el  à  l'inquisition,  et  Vésale  fut  poursuivi  à  la  fois 
comme  homicide  et  comme  impie.  Philippe  II  prévint  ce  dou- 
ble jugement  par  une  transaction,  et  il  fui  convenu  que  Vésale 
ferait  un  voyage  expiatoire  en  la  Terre-Sainte.  » 

Cette  accusation  invraisemblable  trouva  facilement  de  l'é- 
cho et  fut  répétée  à  l'envi;  cependant  l'absurdité  en  est  évi- 
dente, et  les  détails  prouvent  que  les  ennemis  du  célèbre  ana- 
tomiste  consultèrent  plutôt  la  passion  que  la  science.  Pour  ar- 
river au  cœur,  dans  une  autopsie,  il  y  a  dix  opérations  plus 
que  suffisantes  pour  ranimer  la  vie  si  elle  devait  revenir. 

Quelle  que  soit  la  raison  qui  força  Vésale  à  s'éloigner  de 
la  cour  d'Espagne,  toujours  est-il  qu'il  se  rendit  à  Jérusalem 
avec  Malatesta,  général  vénitien.  Rudement  éprouvé  par  la 
fortune  durant  ce  périlleux  voyage,  il  fut  à  son  retour  jeté  par 
la  tempête  sur  les  côtes  de  l'île  de  Zante,  où  il  mourut  de 
faim.  Triste  destinée  humaine! 

Telle  l'ut  la  vie  du  savant  immortel  à  qui  Bruxelles  élèveau- 
jourd'hui  une  statue.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
un  nombreux  concours  de  peuple  se  précipite  autour  du  mo- 
nuiiienl  pour  admirer  à  la  fois,  et  I  homme  qui  a  inspiré  l'ar- 
liste,  et  l'ail iste  qui  a  recréé  l'homme.  Les  cendres  des  gé- 
nies flamands  ont  dû  entendre  sous  leurs  manteaux  de  mar- 
bre les  cris  de  la  foule  impatiente  de  montrer  aux  peuples 
étonnés  que,  malgré  les  manufai  Mues,  les  chemins  de  1er  et 
les  machines  à  vapeur,  il  existe  encore  des  artistes  assez 
amoureux  de  l'art  pour  oublier  le  mouvement  qui  les  entoure 
et  produire  de  grandes  œuvres. 

L'œuvre  de  J.  Geefs  dénote  une  connaissance  parfaite  de 
son  art,  ete.ependant  nous  pouvons  nous  convaincre  que  le 
ciseau  seul  n'a  point  travaillé,  mais  que  la  pensée  a  été  de 
moitié  dans  l'ouvrage.  Au  reste,  M.  Geefs  a  laissé  à  Paris 
d'heureux  souvenirs,  et  les  statues  de  sainte  Philomèle,  de 
Godefroy  de  Bouillon,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  Fille  du  pê- 
cheur, ont  bien  souvent  attiré  nos  regards  pendant  les  deux 
mois  trop  courts  de  l'exposition.  M.  Geefs  aune  longue  car- 
rière devant  lui,  et  les  hommes  célèbres  ne  manquent  pas  à  la 
Belgique. 

Le  socle  sur  lequel  repose  la  statue  de  Vésale  est  un  gra- 
nd de  Soiguies,  etnuus  ne  pouvons  qu'applaudir  au  bon  goût 
de  l'architecte,  M.  Hector  Goffart,  qui  a  préféré  les  profils 
simples  et  larges  au  déluge  d'ornements  eu  grande  Vogue  au  - 
jourd  luu.  Heureuse  la  cité  qui  donne  le  jour  à  de  tels  en- 
tants ! 
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Le  Misogyne. 

Conte   —  Voir  tums  X,  page  263. 

Mulier  diversa 

PREMIÈRE   PARTIE. 
Ht.— HISTOIRE  DES  PREMIERES  NOCES  DU  BOURGEOIS  MYRON. 

Myron  entra  d'un  air  mélancolique. 
«  Messieurs,  repril  Fabrice,  ce  vivant  que  vous  voyez  était 
bourgeois  à  Mantoue,  en  Lombardie  ;  aujourd'hui,  il  est  atta- 
ché a  ma  personne  a  cause  même  de  ses  infortunes,  qu'il  nie 
plaît  souvent  de  lui  taire  raconter.  Il  a  été  marié  quatre  fois, 
avec  votre  permission,  sans  compter  ses  unions  illégitimes. 

Comme  je  ne  veux  point  abuser  de  votre  patience,  Mj va 

vous  conter  seulement  l'histoire  de  ses  premières  noces.» 

Myron  s'assit  avec  un  redoublement  de  tristesse  et  conta 
ce  qui  suit  : 

«  Messeigneurs,  lorsque  je  fus  en  âge  de  m'établir,  je  com- 
mençai par  acheter  un  comptoir  de  changeur  de  monnaies, 
puis  je  songeai  a  prendre  femme,  pour  être  heureux.  Il  y  avait 
alors  à  Mantoue,  parmi  beaucoup  de  filles  à  marier,  une  or- 
pheline milanaise,  que  son  tuteur  avait  fait  venir  dans  noire 
ville  et  recueillie  chez  lui,  voulant  remplacer  auprès  d'elle  la 
famille  qu'elle  avait  perdue.  Elle  se  nommait  Ninetle.  Son  air 
était  le  plus  doux,  sa  tenue  la  plus  innocente  qu'on  pût  voir; 
toujours  les  yeux  baissés,  elle  rougissait  pour  rien.  Je  m'es- 
timai donc  fort  favorisé  d'avoir  dans  nia  maison  une  femme 
aussi  sage  et  aussi  bonne.  Le  tuteur  m'accepta;  la  pupille  ne 
me  refusa  point.  Nous  nous  mariâmes,  à  nia  satisfaction. 

(i  Depuis  un  mois  à  peine,  j'étais  l'époux  de  Ninelte,  quand 
son  tuteur  vint  à  mourir,  lui  laissanl  une  assez  belle  somme 
d'argent,  que  je  convertis  aussitôt  en  pièces  d'or  pour  mon 
commerce.  Minette  pleura  beaucoup  son  excellent  tuteur.  Je 
m'affligeais  de  la  voir  toujours  dans  les  larmes,  mais  je  me 
félicitais  aussi  d'être  le  mari  d'une  femme  si  pieuse  envers 
les  siens.  Un  jour,  comme  j'essayais  de  la  consoler  par  mes 
caresses  : 

«  Hélas!  me  dit-elle,  mon  cher  Myron,  j'ai  deux  grands 
chagrins  sur  le  cœur:  le  premier,  d'avoir  perdu  mon  second 
père;  l'autre,  de  n'avoir  pas  eu  avec  vous  la  franchise  que 
j'aurais  dû,. 

«  _  Qu'est-ce  cela,  Ninetle?  demandai-jê  tout  effrayé. 
„  — Oui,  reprit  elle,  je  vous  ai  trompé,  mon  bon  Joseph, 
je  vous  ai  caché  quelque  chose.  Mais,  enfin,  ce  secret  injus- 
tement gardé  me  pèse  troji,  et  je  ne  veux  plus  rien  vous  ce- 
ler. Sachez  donc  que  de  toute  ma  famille  il  me  reste  encore 
un  frère... 

I  —  Un  frère  !  m'écriai-je.  Quijvous  empêchait,  Ninelte, 
de  me  le  dire  plus  tôt? 

u  —  Ah  !  mon  ami,  j'ai  eu  tort,  grand  tort;  mais  je  n'o- 
sais, par  amour  de  vous;  oui,  par  amour  de  vous;  car  mon 
:.r:  e  s'était  fait  une  vilaine  1 1  putati  .0  a  Milan,  mi  il  n'y  a\ail 
pas  de  débauché  pire  que  lui.  Voici  trois  ans  déjà,  le  bruit 
courut  qu'il  était  mort  au  service  du  roi  d'Espagne.  Ce  n'est 
que  la  veille  de  mon  mariage  qu'une  lettre,  secrètement  re- 
mise ,  m'apprit  qu'il  était  encore  vivant.  Je  n'eus  point  le 
courage  de  montrer  cette  lettre  à  mon  tuteur,  qui  avait  tou- 
jours détesté  mon  frère;  et  quant  à  vous,  cher  Myron,  je 
craignais  qu'on  ne  vous  fît  de  Léonard,  c'est  le  nom  de  mon 
l'ivre,  un  si  laid  portrait,  que  vous  ne  voulussiez  plus  épou- 
ser sa  sœur...  et  j'en  serais  morte  de  chagrin,  bien  certaine- 
ment, mon  ami...  » 

0  Assise  sur  mon  genou,  elle  passait  tendrement  son  bras 
autour  de  rna  tète  : 

«  N'est-ce  pas,  Myron,  continuait-elle,  n'est-ce  pas,  tu  me 
pardonnes  ?  Si  c'est  une  faute  que  j'ai  commise,  tu  sais  bien 
à  présent  quelle  est  mon  excuse.  Et  puis,  d'ailleurs,  la  bonté 
du  ciel  a  tout  réparé.  Je  ne  sais  quel  saint  a  touché  le  cœur 
de  Léonard.  Ah!  ce  n'est  plus  le  même  du  tout,  aujourd'hui, 
je  te  le  jure;  la  sagesse  lui  est  venue  un  peu  tard,  mais  enfin 
elle  lui  est  venue  ;  au  lieu  de  poursuivre  ses  débaucui  ei 
ses  scandales,  au  sortir  de  Milan,  mon  frère  s'est  mis  à  étu- 
dier jour  et  nuit...  Tiens,  Myron,  lis  toi-inêioc  sa  dernière 
lettre,  vois  ce  qu'il  m'y  annonce:  il  est  docteur,  depuis  quel- 
ques jours,  passé  maître  dans  la  science  de  la  médecine;  il 
revient  dans  noire  pays,  non  plus  pour  affliger  les  siens  et 
les  faire  rougir,  mais  peur  les  honorer  eu  exerçant  un  des 
états  qui  méritent  le  plus  d'estime...  Usait  bien  que  les  mau- 
vais souvenirs  qu'il  a  laissés  de  lui  à  Milan  l'empêchenl  d'y 
vivre  désormais  ;  et  c'est  auprès  de  nous,  cher  Myron,  que 
son  plus  vif  désir  serait  de  passer  ses  jours;  car  if  m'a  tou- 
jours aimée  avec  tendresse,  et  il  te  chérit  déjà  toi-même 
parce  que  |e  lui  ai  appris  combien  lu  me  rendais  heureuse...» 
«  Toutes  ces  paroles  et  bien  d'autres  encore  lurent  dites 
avec  une  volubilité  extrême,  presque  sans  prendre  haleine. 
Ninelte  finit  de  parti  r  e  i  m  i  mbt  i;  ml  d  :uj  fi  i  sut  lesdeux 
joues,  puis  elle  nie  regarda  d'une  façon  doucementsuppliante. 
J'avais  lieu  d'être  surpris  de  la  résurrection  subite  de  ce  Léo- 
nard, mais  je  ne  songeais  qu'à  Ninelte,  cl,  cédant  tout  de 
suite  à  la  prière  de  scs  yeux  : 
«Eh  bien,  mignonne,  lui  dis-je  avec  un  sourire,  il  faut 

écrire  à  ce  terrible  liere  pour  qu  il  vienne  dans  notre   ville 


«  En  attendant,  j'avais  lien,  il  est  vrai,  de  me  félicitei  de 
ma  complaisance)  puisque  Ninelte  nie  comblait  de  petits 
soins,  .laïuais  on  ne  vit  femme  plus  attentive  à  plaire  à  son 
Olari,  plus  gracieuse  pour  lui  et  plus  prévenante.  Surtout 
elle  avait  une  inquiétude  extraordinaire  de  ma  santé  :  malin 
et  soii ,  elle  m'interrogeait  sur  l'étal  où  je  me  trouvais,  elle 
me  prescrivait  force  ménagements,  ci  lorsque  je  prétendais 
n'eu  avoir  pas  besoin,  je  la  voyais  secouer  la  tête  avec  quel- 
que tristesse,  connut  si  elle  n'eût  pas  partagé  sur  moi-même 
111:1  propre  sécurité. 

0  Kiel,  le  frère  arriva.  Celait  un  grand  diable,  maigre  et 
râpé,  la  moustache  en  l'air,  le  feutre  sur  l'oreille,  et  qui  avail 
l'air  bien  Fier-à-Bras  pour  un  docteur.  Mais  je  pensais  que 
cette  apparence  était  un  reste  de  ses  vilaines  habitudes  de  dé- 
bauche. Ce  qui  me  déplaisait  le  plus  en  bu,  (est  qu'il  nous 
avait  amené  à  sa  suite  une  sorte  de  maraud  siuislie.  soi-di- 
sant valet  de  Léonard,  et  vrai  gibier  de  potence  en  réalité.  Le 
frère  de  Ninelte  me  fit  toutes  les  amitiés  du  monde  dès  qu'il 
entra  chez  nous;  puis  il  se  mit  à  parler  de  la  médecine  en 
termes  si  savants,  qu'il  ne  me  lut  pas  permis  de  conserverun 
doute  sur  son  titre  de  docteur.  11  semblait  même  avoir  la  ma- 
nie de  son  métier,  car  à  toute  heure  il  voulait  me  t. il  r  le 
pouls,  disant  que  j'étais  son  premier  client  et  que  ma  santé 
lui  appartenait.  D'abord  lout alla  bien  :  on  m'avertissait  seu- 
lement que  j'étais  de  complexion  délicate;  mais  bientôt  Léo- 
nard commença  à  secouei  la  tête  comme  faisait  sa  sieur  avant 
son  arrivée,  et  je  m'aperçus  que  l'on  me  mettait  lout  douce- 
ment à  un  régime  di  nourriture  fade  et  légère. 

o  Qu'est-ce  que  cela  ?  dis-je  enfin  à  mon  beau-frère,  croyez- 
vous  que  vous  me  persuaderez  que  je  suis  malade,  quand  j'ai 
la  conviction  de  me  bien  porter' 

«  —  Mon  cher  Myron,  me  répondit-il,  veuillez  vous  regar- 
der dans  celle  glace, 

«  —  Eh  bien  !  n'ai-je  pas  le  leint  bon? 

«  —Trop  bon,  mon  cher  beau-frère,  trop  bon;  le  sang 
vous  gêne,  cela  se  voit,  et  prenez-y  garde.  » 

«J'allais  me  fâcher.  Ninelte  se  mit  de  la  parlie. 

d  Cher  petit  Joseph,  me  dit  elle  en  me  regardant  avec  ten- 
dresse, ne  crains  rien,  nous  sommes  là  pour  te  soigner.  » 

»  Elle  faisait  une  moue  si  aimable  que  je  ne  trouvai  rien 
à  lui  répondre,  si  ce  n'est  de  l'embrasser.  Le  lendemain,  il 
m'arriva  par  malheur  de  tousser  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
loiirnée.  Aussitôt  le  pot  de  tisane  fui  sur  le  feu,  et  Léonard, 
l'air  grave,  arriva  sa  lancette  a  la  main  ;  il  n'y  avait  plus  à 
hésiter,  disait-il,  le  momehi  des  remèdes  énergiques  était 
venu.  Celle  fois,  je  le  crus  fini. 

«  Allez  à  tous  les  diables  !  »  m'écriai-je  hors  de  moi. 

«  Mais  voici  Ninetle  qui  se  met  à  pleui  er  de  grosses  larmes 
et  qui  me  conjure  à  genoux  tant  et  si  bien  que  je  me  laisse 
tirer  une  palette  de  sang. 

«  A  partir  de  ce  jour,  je  commençai  à  n'être  plus  aussi 
certain  de  ma  bonne  saule;  mes  voisins,  que  ma  femme  en- 
tretenait de  ma  maladie,  venaient  l'un  après  l'autre  s'inlor- 


accorder  tout  le  inonde,  donna  le  signal  de  .quitter  la  table. 
Fabrice  se  répandit  derechef  en  remerciments  auprès  de  ses 
botes,  et,  prenant  congé  d'eux  avec  beaucoup  d'urbanité,  il 
sortit  de  la  grotle. 


IV. 


MADAME   .UHIIKXNE. 
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et  son  liere  pa-aiem.  u  ;.re  moi,  les  mu 
se  partageaient  la  charge  de  garde-malade.  Puis,  il  fallait 
p he  toutes  séries  de  potions  calmantes,  de  fades  breuva- 
ges, que  je  ne  pouvais  refuser,  car  c'était  Ninetle  elle-même 
qui  me  les  présentait  de  sa  jolie  main  et  avec  des  regards 
déchirants.  Les  saignéi  s.  h  -'  bains,  les  synapismes  se  succé- 
daient à  courts  intervalles;  sur  deux  jours,  il  yen  avait  un 
au  moins  de  dicte  absolue.  Décidément  je  devenais  très-ma- 
lade. 

o  Une  nuit,  je  fus  tiré  du  sommeil  par  des  douleurs  ex- 
trêmes d'estomac  :  je  n'avais  rien  pris,  si  ce  n'est  un  peu  de 
bouillon,  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures.  J'appelai  Ni- 
nelte ci  Léonard;  on  ne  me  répondil  point;  par  extraordi- 
naire, j'étais  seul  à  cette  heure-la.  .le  sautai  en  place,  et,  à 
petit  bruit,  me  dirigeai  vers  la  salle  à  manger,  voulant, 
dussé-je  en  mourir  sur  place,  ajiaiser  la  faim  qui  me  dévorait. 
Comme  je  me  traînais  plutôt  que  |e  ne  marchais  dans  le  cor- 
ridor, j'entendis  qu'on  riait  et  qu'on  causait.  Tout  doucement 

je  vins ttre  l'œil  à  la  serrure  de  la  salle  à  manger.  La  table 

était  dressée  et  bien  servie  :  Léonard  et  son  escogriffe  de  va- 
lel  suupaient  du  meilleur  appétit.  Quant  à  Ninette,  accoudée 
sur  l'épaule  de  celui  qu'elle  appelait  sou  frère,  et  coiffée 
plaisamment  de  son  feutre  à  plumet,  elle  mangeait  dans  la 


même  assiette  et  bu 
nage.  Ce  que  j'entendais,  d'ailleurs,  servait  d. 
ce  que  je  voyais,  «  Maintenant,  petite  fille,  dis; 
ton  mari  est  a  point  :  demain  je  ferai  venir  un  au 
un  vrai  !  Sois  tranquille,  celui-là  l'aura  bientôt 
à  nous  les  ducats  de  la  boutique!  Ma  foi.    il   es 
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tanl  de  bruit.  Après  avoir  délibéré,  ils  éteignirent  f 

rcs,  descendirent  au  comptoir,  où  j'entendis  bien  qu'ils  cm- 

pochaienl  mes   pièces  d'or  cl  d'argent,  puis   ils  sortirent   en 

ayanl  soin  de  fermer  sur  eux  les  [«nies  a  double  tour. 

u  Le  lendemain,  dans  la  journée,  la  police  pénétra  dans 
ma  maison  cl  nie  délivra.  Mais  les  scélérats  avaient  déjà 
passé  la  frontière.  » 

bai  achevant  ces  mots.  Joseph  Mjinn,  bourgeois,  se  leva  de 
l'air  d'un  homme  qui  veut  pleurer  :  il  salua  poliment  la  com- 
pagnie, puis  se  relira. 

Fabrice  souriait  d'une  Façon  étrange  >i  | nail  un  re- 
gard narquois  sur  les  convives   Ceux  ci  se  taisaient  encore  ; 

mais  (  Mo.ii  iv  sembll  il    a   part  lui  bouillir  de  colère.  Le  mo- 


lles le  lendemain,  il  n'était  bruit,  dan-  toute  la  ville  d'Ii- 
loe,  que  de  la  bizarre  conduite  de  l'étianger  et  de  l'inimitié 

m  iroyable  qu'il  professait  pour  le  beau  sève.  La  renommée, 
I m  embellit  toutes  choses,  racontait  déjà  que  le  seigneur 
lait  venu  en  Danemark  pour  y  prêcher  la  croisade 
■  femmes;  elle  disail  aussi  qu'il  avait  amené  avec 
œur  de  maris  outragés,  vivants  exemples  de  la  per- 
nine  et  destinés  a  aigrir  les  ressentiments  île  tous 
avaient  à  se  [ilaiudre  du  se\e.  Quel  époux,  en  effet, 
ne  devait  pas  trembler  pour  lui-même  à  l'aspect  de  tant  de 
Sganarelles  réunis  des  quatre  parties  du  inonde? 

Le  poète  Odoacre,  quand  il  vit  la  passion  publique  si  bien 
échauffée,  eut  peur  qu'un  autre  que  lui  n'apprit  la  grande 
nouvelle  à  la  jeune  veuve  française,  dont  il  tenait  particuliè- 
rement à  flatter  la  curiosité.  Il  se  rendit  donc  tout  droit  chez 
ma da u ie  ..\di  ieuiie,  api  es  avoir  mis  au  net  ni)  sonnet  danois, 
soii  passe-port  galant  pour  être  introduit  dans  la  maison  de  la 
dame. 

Madame  Adrienne  avail  entendu  déjà  toucher  quelque 
chose  de  la  férocité  du  seigneur  Fabrice;  mais  à  peine  y  avait- 
elle  pris  gar.le,  tant  elle  était  occupée  de  son  grand  projet  de 
mascarade.  Il  faut,  savoir  que  l'aimable  Française  avait  mis 
en  tête  aux  élégants  et  aux  élégantes  de  la  ville  de  donner 
une  fête  de  nuit  dans  les  bosquets  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
avei  des  masques  comme  au  fort  de  l'hiver.  C'était  le  soir  même 
de  ce  jour  que  devait  se  réaliser  cette  charmante  invention. 
Debout  devant  sa  glace,  madame  Adrienne  essayait  avec  plai- 
sir un  domino  de  satin  blanc  moiré,  qu'elle  avait  pris  soin  de 
faire  faire  chez  elle  et  sous  ses  yeux.  Enveloppée  dans  le  sa- 
lin jusqu'au  menton,  le  capuchon  sur  les  épaules,  les  che- 
\ou\  relevés  en  grosses  boucles  tout  autour  de  la  tête,  ma- 
dame Adrienne  se  trouvait  si  gracieuse  ainsi,  qu'elle  se  sou- 
riait à  elle-même.  Vraimenl  la  jeune  veuve  était  digue  du 
portrait  que  les  convives  de  la  grotte  avaient  lait  d'elle  dans 
la  chaleur  du  vin.  Elle  avait  la  taille  fine,  élancée,  les  yeux 
noirs  et  brillants,  le  teint  très-blanc  avec  des  reflets  bruns; 
au-dessus  de  sa  lèvre  se  dessinait  comme  une  ombre  légère 
qui  semblait  ajouter  encore  au  caractère  de  sa  beauté  el  a  la 

décision  de  sa  physi lie  ;  c'était  enfin  un  charme  doux  et 

hardi,  une  grâce  vive  et  sérieuse. 

«  Ah  !  dit  Odoacre  en  entrant,  si  le  monstre  vous  voyait, 
madame,  avec  cette  parure,  je  doute  qu'il  osât  encore  profé- 
rer ses  blasphèmes! 

—  Qu'est-ce  que  le  monstre  et  quels  sont  ses  blasphèmes? 
demanda  madame  adrienne  surprise  de  cet  exorde,  très-spiri- 
tuel et  très-gracieux,  de  sou  adorateur  danois,  qui  n'avait  pas 
son  égal  pour  l'à-propos. 

—  Le  monstre,  chère  madame,  c'est  un  soi-disant  sei- 
gneur italien,  nommé  Fabrice,  haïsseur  avoué  et  mortel  du 

beau  sexe  :  se-  blasphèmes... 

—  Encore  ce  Fabrice  !  dit  nonchalamment  madame  Adrienne 
sans  vouloir  entendre  le  reste  de  la  phrase  commencée  par 
Odoacre.  Monsieur  le  poète,  ne  pourriez-vous  me  parler  de 
quelque  chose  d'un  peu  plus  neuf  et  d'un  peu  plus  cu- 
rieux '!  » 

Le  poète,  qui  s'était  flatté  d'avoir  les  prémices  de  cette 
n m  noté,  se  trouva  déconfit  en  voyant  qu'il  avait  été  de- 
vancé. 

«  Eh  quoi!  madame,  reprit-il  assez  piteusement,  vous  sau- 
riez déjà...? 

—  Ne  m'en  rabat-on  pas  les  oreilles  depuis  hier  soir'.' 

—  On  vous  a  donc  appris  tout  ce  qui  s'était  pisse? 

—  Tout!  répondil  madame  Adrienne,  (dus  occupée  de  sou 
domino  que  des  questions  du  poète. 

—  Vous  savez  qu'il  nous  a  conté  les  histoires  les  plus  scan- 
daleuses? 

—  Oui,  oui. 

—  Qu'il  a  refusé  de  porter  avec  nous  la  saute  des  dames 
en  général...? 

—  Parfaitement. 

—  VA  la  vôtre  en  particulier,  chère  madame?  » 
Odoacre  comprit  immédiatement  qu'il  venait  de  faire  une 

forte  soitise.  .Madame  Adrienne  avait  tressailli  en  entendant 

ces  derniers  mots;  son  I t  s'était   soudainement  obscurci  ; 

un  éclair  de  dépil  avail    passé-  dans  -es  \eu\.   Sou  nom  pro- 
noncé à  table  par  l'ivresse,  sa  saule  outrageusement  refus 
et  de  dix  convives  pas  un  pour  châtier  l insolent  :  trois  ot- 
fenses  a  la  fois,  trois  offenses  qu'une  femme,  comme  madame 
Adrienne,  ne  sait  pas  pardonner. 

n  Je  vous  dis  que  je  sais  tout,  rcpon'it-e'le  assez  sèche- 
ni  au  poêle.  »   Puis  elle  se  délit  (le  son    domino  cl  lissa  de 

sa  main  ses  cheveux  sur  ses  tempes  en  ayanl  l'air  de  ne  plus 
penser  à  rien. 

Le  malencontieuv  Odoacre  lâchait  cependant  d'atténuer 
l'effet  de  son  indisi  retiou  par  toutes  sortes  de  paroles,  ridi- 
cules à  force  d'ètie  inutiles.  Il  jurait  que  c'était  avec  nu  res- 
pect infini  que  messieurs  ses  amis  avaient  porte  la  santé  de 
madame;  qu'ils  avaient  prétendu  boire  à  sou  honneut 
vei  tu,  autant  qu'à  sa  beauté  ;  que  lui  Odoacre,  /de  serviteur 
de  madame,  n'eût  pas  souffert  la  plus  petite  légèreté  sur  un 
sujet  qui  lui  était  -i  cher;  qu'enfin,  si  I  insolence  de  Fabrice 

était  restée  impunie,  c'est    qu'on  avait   respecté  en   lui    les 
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nient  venait  où    le  poëte   ne   pourrait    |ilus  mettre  un  frein  a      son  cpiule.  Le  poète  pensa  don 
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étaient  écrite  ses  vers,  et  il  demanda  la  permission  de  lire  un 
sonnet  nouveau  qu'il  avait  composé  pour  madame.  Mais  ma- 
dame, à  ts  qu'il  paraît,  ne  se  trouvait  pas  dans  une  humeur 
poétique;  car  c'esl  a  peine  si  du  boul  îles  lèvres  elle  paya 
d'un  merci  l'Apollon  de  ce  pauvre  Odoacre,  —  lequel,  déci- 
dément, jugea  l'instant  opportun  pour  opérer  sa  retraite. 

Madame  Aérienne  le  vit  partir  sans  aucun  regret.  Odoacre 
lui  avait  pu  paraître  digne  d'attention  dans  la  nouveauté,  car 
ce  n'est  pas  précisément  un  pinte  que  l'on  s'attend  à  trou- 
ver dansleJutland:  mais,  depuis,  elle  avait  eu  le  loisir  de  se 
blaser  sur  cette  cunusitéde  tous  les  jours. —D'ailleurs,  la  jeune 
veuve  n'aimait  pas  à  réfléchir  devant  témoin,  et  elle  se  -.en- 
tait, en  ce  moment,  le  besoin  d'un  peu  de  méditation.  Qu'est- 
ce  donc  que  voulait  dire  cette  brutalité  étrange  d'un  inconnu, 
faisant  affront  à  nue  .lame  qui  ne  l'a  jamais  vu?  Ne  serait-ce 
point,  par  hasard,  une  petite  adresse  d'amoureux  pour  piquer 

Un  peu  la  daine  inattentive,  une  route  détournée  pour  venir 
s'emparer  du  cœur,  où  la  haine  et  l'amour  sont  souvent  plus 
voisins  qu'on  ne  pense,  une  façon  savante  enfin  d'attirer  sur 
soi  les  regards  e(  la  pensée,  et  d'irriter  la  contradiction  fémi- 
nine, qui  se  plaît  assez  a  vouloir  ce  qu'on  ne  veut  pas  et  à  ne 
pas  vouloir  ce  qu'on  veut'?...  Madame  Adrienne  avait  vu  jouer 
beaucoup  de  comédies  :  elle  avait  lu  force  romans  ;  aussi  était- 
elle  experle  dans  les  stratagèmes  du  cœur  et  ne  se  laissait- 
elle  guère  prendre  aux  jolies  embûches  du  sentiment. 

Elle  sonna  sa  soubrette,  une  Française  accorte,  nui  avait 
suivi  sa  maîtresse  de  Paris  en  ces  rudes  climats  :  le  pied  leste, 
l'œil  vif,  l'esprit  alerte,  Lisette  était  douée  de  plus  de  qualités 
et  de  talents  qu'il  n'en  fallait  en  Danemark. 

a  Lisette,  dit  la  dame,  vous  qui  n'ignorez  de  rien,  connais- 
sez-vous le  loup-garou  nommé  Fabrice? 

—  Madame  serait  peut-être  curieuse  de  savoir  s'il  est  aussi 
diable  qu'on  se  plaît  à  le  dire. 

—  Je  flaire  une  assez  sotte  comédie. 

—  Madame  veut-elle  que  je  me  mette  en  campagne? 

—  Je  ne  veux  rien,  Lisette,  je  te  permets  seulement  de 
suivre  ton  idée.  » 

ALBKIIT-ACBERT. 
La  suite  à  un  prochain  numéro. 


De  In  ISeitaissasiee  île  Venise   et   «le    ses 
emDi'IliNxemeiii'M. 

Voici  l'heure  où  Venise  se  réveille  et  se  transforme;  ce 
n'est  plus  cette  reine  tombée,  toujours  noble  et  belle  dans  si 
souffrance,  comme  nous  l'avons  vue  depuis  vingt  ans;  aujour- 
d'hui elle  a  redressé  son  front  et  affermi  sa  c ne  ;  elle  esl 

aussi  parée,  aussi  brillante  et  aussi  gaie  qu'aux  jours  passés 
de  sa  gloire! 

Vous  qui  l'avez  aimée  dans  ses  plus  tristes  jours,  vous  qui 

l'avez  soutenue  dans  ses  souffrances,  comprise  et  cl tée 

lorsqu'elle  était  abandonnée  de  tous;  vous  qui  avez  contribué 
i  cette  renaissance  par  vos  travaux  et  votre  amour  pour  le 
beau,  accoure/.,  artistes;  voici  l'heure  où  cette  reine  des 
beaux-arts,  la  patrie  de  tous  ceux  qui  sont  poètes,  aura  de 
nouveau  besoin  de  vous;  voici  l'heure  où  il  faudra  veiller  de 
près,  et  résisteràce  flot  impur  des  améliorations  bourgeoises 
qu'apporte  le  mouvement  nouveau  du  commerce  et  de  l'ar- 
gent. Déjà  voyez  comme  ils  s'abattent  sur  elle  tous  ces  spé- 
culateurs, entrepreneurs,  ingénieurs  et  autres  ;  gens,  en  un 
mot.  dont  l'intelligence  n'est  remuée  que  par  le  sentiment  du 
lucre,  oiseaux  de  proie  sans  pudeur  et  sans  amour. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  ce.  qui  fait  de  Venise  la  ville 
sans  rivale,  moralement  et  physiquement;  son  caractère  en- 
core si  intact  et  si  merveilleux,  écrit  dans  celte  architecture, 
où  l'art  gothique  marque  l'époque,  où  l'art  arabe  prouve  la 
conquête,  et  où  la  richesse  montre  la  force  et  la  gloire.  Puis, 
ajoutez  à  cela  cette  originalité  qui  lui  est  propre,  cette  cité 
élevée  sur  les  flots,  ces  canaux  au  heu  de  rues,  ces  barques 
en  guise  de  voitures;  cette  absence  de  bruit,  de  poussière  et 
do  houe;  et  c'est  là  ce  qu'on  voudrait  arranger  à  la  mode  de 
Paris  ou  de  Londres!  Mais  il  suait  mille  fois  plus  tôt  lail  d'a- 
bandonner la  Venise  des  Dandolo  et  des  Morosini,  e|  d'aller 
en  terre  ferme  en  construire  une  autre.  Il  ne  faut  donc  son- 
ger ici  qu'à  réparer  avec  intelligence  pour  conserver.  C'est 
pour  cela  que  nous  disons  aux  Vénitiens  :  Gardez-vous  de 
nous  imiter,  gardez-vous  d'écouter  ces  entrepreneurs  qui 
vous  arrivent  de  France  et  autres  lieux,  et  prétendent  embel- 
lir Venise.  Embellir  Venise!!  Ce  mot  semble  une  plaisanterie, 
el  cependant  nous  l'avons  entendu  prononcer  par  quelques- 
uns  de  ces  habiles  restaurateurs,  anciens  associés  sans  doute 
de  la  bande  noire.  Nous  donnerons  plus  loin  une  liste  des  pro- 
fanations proposées  au  gouvei  nemenl  et  à  la  municipalité  sous 
le  nom  d'embellissements;  nous  la  donnerons  dans  le  but  de 
faire  honte  aux  auteurs  de  ces  projets,  el  de  montrer  aux  ha- 
bitants que  toucher  à  ces  murailles  historiques,  à  ces  pierres, 
qui  toutes  sont  un  souvenir  palpable  de  conquête  el  de  gloire, 
esl  un  sacrilège,  et  qu'ils  détruiraient  ainsi  tout  le  charme 
qui  attire  tant  d'amants  vers  la  Vénus  du  moyen  âge. 

Nous  nous  inquiétons  peu  du  mauvais  guùi  .les  construc- 
teurs dans  des  villes  comme  Londres,  Trieste,  Paris  ou  Saint- 
Pétersbourg.  En  France,  surtout  maintenant,  presque  tout  est 
neuf.  Une  révolution  désastreuse,  nialerielleinenl  parlant,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  la  réforme  des  institutions,  s'esl  ail  tquée 
aux  pierres  inertes,  aux  monuments  bien  innocents  des  fautes 
commises  par  ceux  qui  les  habitaient,  et  a  détruit  le  peu  que 
nous  possédions  d'une  civilisation  très-jeune  encore.  Nous 
n'avons  plus,  comme  en  Italie,  des  villes  entières  du  moyen 
âge  conservées  intactes.  Nous  pouvons  bâtir,  abattre,  élargir, 
aligner  suivant  les  idées  nouvelles  de  la  mode,  des  usages  et 
du  Comfor table,  sans  être  arrêtés  par  le  culte  île  l'art  ou  celui 
des  souvenirs.  Qu'on  y  construise  donc  des  maisons  commo- 
des, avant  de  songer  au  pittoresque,  on  a  raison  peut-être  ; 
plus  tard,  lorsque  la  civilisation  aura  répandu  la  richesse,  le 
goût  du  beau  viendra,   et  les  architectes,  plus  intelligents. 


comprendront  sans  doute  que  lepillorcsque  est  I  àme  de  l'ar- 
chitecture; alors  l'aspect  de  nos  villes  modernes  s'améliorera 
et  prendra,  nous  l'espérons ,  une  physionomie  plus  artis- 
tique. 

Le  mouvement  incroyable  des  allaites  en  Europe  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  cette  surexcitation  causée  par  les  entre- 
prises des  chemins  de  1er,  par  le  remuement  des  capitaux, 
par  un  bes,, iM  général  de  bien-être  et  de  luxe  qui  va  jusqu'au 


I  IL, 


ihel. 


an  iver  des  entrepreneurs  el  ingénieurs  de  toute  espèce.  \  e- 
nise  a  été  la  première  ville  d'Italie  éclairée  au  gaz,  et  le  gaz, 
nous  en  convenons,  lui  va  comme  les  diamants  vont  à  une 
reine.  Les  illuminations,  rendues  faciles  par  ce  moyen,  ont 

ramené  le  goût  des  l'êtes,  si  naturelles  dans  cette  cité  féeri- 
que. Les  tombola  ou  loteries  au  profit  des  pauvres,  sur  la 
place  Saint-MarCj  éclairée  connue  une  salle  de  bal,  ont  clé 
organisées  à  la  manière  des  anciens  temps;  el  les  étrangers, 
avertis  par  les  journaux,  sont  accourus  en  foule,  ont  animé  la 
ville  et  donné  au  commerce  une  activité  nouvelle.  Alors  les 
fêtes  se  sont  multipliées  ;  les  regata,  courses  de  barques  au 
printemps,  ont  été  rétablies  par  un  poJestà  inb  lligenl  et  pa- 
triote, et  en  deux  ou  trois  années  sont  devenues  aussi  bril- 
lantes qu'aux  plus  belles  époques.  Puis  le  freseo,  promenade 
du  soir  avec  la  musique  sur  l'eau;  les  saijra,  lètcs  patronales 
des  nombreuses  paroisses  de  la  ville,  arrivant  chacune  à  leur 
tour,  ont  brillé  d'un  nouvel  éclat.  Alors  Anglais,  Russes,  Al- 
lemands, Fiançais,  attirés  par  ces  magiques  spect  nies,  seu- 
lement possibles  à  Venise,  et  dont  rien  ne  saurait  donner 
idée,  charmés  de  cette  ville  de  merveille-,  ont  voulu  y  vivre, 
ont  acheté  des  palais  sur  ce  magnifique gi and  canal;  et  bien- 
tôt ces  palais,  qui  se  vendaient  20  ou  7)0,0110  francs,  en  ont 
valu  cent  mille  et  plus.  Le  plus  beau  de  l'époque  gothique 
arabe,  la  Ca'  d'oro  ou  Casa  d'oro,  est  passé  des  mains  d'un 
Juif  dans  celles  du  prince  Alexandre  Trubetskoï,  dont  le  goût 
artistique  a  su  lui  rendre  sa  beauté  primitive.  Ce  palais, dont 
nous  donnons  ici  le  dessin,  est  le  type  de  tout  un  siècle,  et 
c i 'est  ce  style  qui  domine  dans  l'aspect  général  de  Ve- 
nise, nous  en  dirons  un  mot.  Place  à  Santa  Sofia  sur  le  Canal 
grande,  il  doit  appartenir  à  la  même  époque  que  celle  assi- 
gnée à  la  reconstruction  du  palais  ducal,  faite  au  quatorzième 
siècle,  par  Filippo  Caleiiilario.  La  forme  des  balustrades,  des 
doubles  trèfles  a  jour  de  la  façade,  et  de  quelques-uns  des 
chapiteaux,  rend  très-prol  able  cette  conjecture.  Ce  palais  esl  le 
jilus  élégant,  le  plus  m  de  sculpture,  le  plus  riche  et  le  plus 
complet  de  tous  ceux  du  même  temps.  A  lui  seul,  il  réunit 
toute  l'ornementation  qu'on  trouve  disséminée  dans  ies.uiiies. 
On  le  nomma  Casa  d'oro  (maison  d'or  sans  doute  parce  que 
la  plupart  des  ornements  en  étaient  dures;  ou  bien,  comme 
d'autres  le  pensent,  parce  qu'ayant  appartenu  à  la  famille 
Dario,  on  aurait  l'ait  de  Ca'  Daim  C'a'  doro.  La  façade,  d'a- 
près les  plans,  devait  être  continuée  à  gauche,  comme  elle 
l'est  a  droite;  mais  des  difficultés  survenues  dans  l'achat  du 
terrain  voisin  arrêtèrent  les  construclions,  qui  n'y  perdent 
rien,  sous  le  rapport  pittoresque;  dans  les  cadres  de  marbre 

sculpté  qui  ornent  l'esj mtre  les  fenêtres,  on  voit  encore 

des  restes  de  peinture  à  fresque,  comme  cela  était  alors  en 
usage,  afin  d'ajouter  à  la  richesse  an  hitecturale.  Presque  tous 
les  palais  ainsi  décorés  extérieurement  de  la  main  des  Corrége, 
des  Giorgione,  des  Titien  et  des  Véronèse  faisaient  du  grand 
canal  une  vaste  et  magnifique  galerie  de  peinture  à  la  l'ace  du 
soleil.  Voilà  du  grand  el  beau  luxe!!  Voilà  une  naie  répu- 
blique des  arts,  où  les  riches  d'argent  et  de  génie  s'enten- 
daient pour  partager  avec  Puis  une  partie  de  leurs  trésors. 

Le  palais  qui  vient  après  comme  époque,  el  qui  esl  le  plus 
magnifique  échantillon  de  l'art  vénitien  ou  italien  de  la  re- 
naissance, est  le  palais  Vendramin  Calerghi,  silué  un  peu 
plus  loin,  et  sur  le  même  côté  du  canal.  Il  fui  commeni  è  en 
lisi  par  ordre  du  doge  Andréa  Loredan,  et  il  est  aise  d'y  re- 
connaître le  style  des  Lombardo,  famille  d'architectes  qui  à 
celle  époque  si  brillante  pour  les  artistes  se  firent  remarquer 
entre  tous,  et  ont  embelli  Venise  d'édifices  grandioses.  San- 
souino  regarde  le  palais  Lorédan  connue  un  des  plus  nobles 
qu'on  puisse  voir,  pour  sa  hauteur,  sa  grandeur,  la  pureté  de 
son  style  et  sa  richesse  intérieure.  A  .sa  base  un  voit  sculptée 
dans  le  marbre  cette  inscription  :  Non  nabis,  Domine,  non 
nubis.  On  raconte  qu'un  Lorédan  d'une  branche  cadette,  ayant 
été  déclaré  traître  à  la  république,  ceux-ci,  afin  de  ne  pas 
elle  confondus  avec  lui,  ajoutèrent  celte  devise  à  leur  bla- 
son. 

Les  héritiers  d'Andréa  Lorédan  le  vendirent  en!S81  au  duc 
de  Brunswick  pour  70,000  ducats,  équivalant.!  100,"  I  i  lianes, 
somme  considérable  a  cetteépoque.  Revendu  en  1586  au  duc 
de  Mautoue,  il  fut,  après  sa  mort,  mis  à  l'encan,  el  acheté  en 
IS89  parle  patricien  Vittore  Calerghi  pour  56,000  nulle  du- 
cats. Depuis  ce.  temps,  il  appartint  connue  héritage  aux  Gri- 
mani,  et  enfui  aux  comtes  Vendramin  Calerghi.  Ils  le  vendi- 
rent, en  184").  à  madame  la  duchesse  de  lien  y,  qui  l'a  acheté 
toul  entier  pour  le  prix  que  la  corniche  seule  a  dû  coûter. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  pur,  de  plu-  noble  el  de  plus 
grandiose,  connue  palais  de  particulier,  je  ne  dirai  pas  a  Ve- 
nise, mais  en  Europe,  par  c  mséquenl  dans  le  monde;  cl  nous 
la  félicitons  de  posséder  ce  trésor,  qu'elle  a  su  du  reste  dispo- 
ser d'une  laçon  convenable. 

La  façade,  toute  eu  marbre  d'Istrie,  est,  enriclrie  de  por- 
phyre, de  serpentine  el  de  précieuses  colonnes  de  marbre  de 

Paros.  Elle  est  divisée  en  trois  ordres,  tous  trois  oorintl s. 

Ses  proportions  hardies,  les  doubles  arcs  tU^  fenêtres,  qui, 
avec  une  apparente  légèreté,  donnent  une  grande  solidité  a 

l'édifice,  le  balcon  du  premier  étage,  les  sculptures  e i- 

ments  faits  demain  de  maître,  composent  un  ensemble  d'une 
grandeur  et  d'une  simplicité  qu'aucun  palais  de  cette  épi  que 
ne  peut  contre-ba  ancer. 

A  l'intérieur  on  trouve  de  riches   appartl nls,  ornes    de 

grandes  et  belles  cheminées  de  marbre  antique;  des  si  dues 
fort  remarquables  d'Adam  el  d'Eve  fuies  par  Julliut  Lom- 
bardo, pour  le  tombeau  du  doge  Andréa  Vendramin,  el  trans- 
portées plus  tard  dans  ce  palais;  puis  un  plafond  de  slvle 


arabe,  el  enfin  une  porte  s nue  |  ar  di  ux  .  olonnes  de  ma1" 

lue ge  el  vert  provenant  authentiquement  de  ce  fameu* 

temple  de  Diane  a  Ephè  e,  1  une  des  sept  merveilles  du 
inonde,  brûlé  si  stupidement  par  Erostrate. 

Apres  celle  belle  époque,  l'architecture,  de  plus  eu  plus  ri- 

cheel  surchargée,  produisit  des  demeures  magnifiques,  cou i 

le  palais  Pesaro  presque  en  hue  de  celui-ci,  et  le  Kezzonica 
près  de  l'académie;  mais  elle  perdit  sa  pureté;  et  malgré  le 
giaud  mérite  artistique  qui  s'y  trouve,  un  reconnaît  une  dé- 
cadence marquée  qui  n'a  lail  que  s'accroître  jusqu'à  nos 
jours,  car  a  Venise,  l'art  subit  cette  loi  fatale  qui  semble  im- 
posée aux  œuvres  humaines,  et  qui  veut  que,  lorsque  le  gé- 
nie a  atteint  ses  dernières  limites,  au  lieu  de  s'y  tenir,  con- 
tent de  lui-même,  il  se  jette  dans  des  fantaisies  qui  peu  à  peu 
le  dégradent. 

Cependant  si  l'architecture  ne  compte  plus  de  grands  maî- 
tres, il  y  a,  au  moins  encore  parfois,  des  gens  de  goût,  et  nous 
devons  citer  ici  M.  Méduna,  qui  a  étudié  sérieu  ement  l'art 
vénitien  el  restaure  les  palais  qui  lui  sont  confiés  avec  une 
entente  parfaite  du  style  et  de  l'ornementation.  Trois  palais 
achetés  par  la  comtesse  Gilbert  Desvoisins  (mademoiselle 
Taglioni)  ont  été  rétablis  par  lui  dans  leur  pureté  primi- 
tive. Mais  à  côté  des  vrais  artistes,  à  côté  de  celte  renaissance 
et  de  ces  améliorations,  se  présentent  les  spéculateurs  qui,  en 
voyant  le  commerce  reprendre  et  les  propriétés  tripler  de  \a- 
leur,  y  sont  accourus  dans  l'espoir  d'en  profiter,  el  assiègent  la 
municipalité  el  le  gouvernement  de  leurs  plans  In  téroi  lilcs,  eu 
un  mot  de  leur  mauvais  goût  d'hommes  d'affaires.  L'un  avait 

c u  le  projet  d'élever  nue  fontaine  au  milieu  de  la  place 

Saint-Marc  el  de  régulariser  celte  place;  l'autre  voulait  faire 
venir  le  chemin  de  fer  jusqu'au  centre  de  la  ville,  en  bou- 
chant les  canaux  dans  toute  une  direction,  et  abattant  les  pa- 
lais qui  gênent;  ainsi,  pour  gagner  cinq  ou  six  minutes,  ou 
supprimait  celte  arrivée  par  le  grand  canal  qui  fait  la  sur- 
prise  et  l'admiration  des  voyageurs.  D'autres  enfin,  propo- 
sant d'élargir  les  rues,  de  faire  de  grandes  voies  directes 
pour  aller  à  pied  ou  même  en  voiture. 

Nous  reprocherons  aussi,  soit  à  la  municipalité,  soit  au 
gouvernement,  une  assez  grande  quantité  de  canaux  trans- 
formés en  rues,  ce  qui,  a  pail  la  destruction  d'un  effet  pit- 
toresque, arrête  la  circulation  de  l'eau,  rend  l'air  malsain, 
el  lail  une  dépense  mauvaise  ou  lotit  au  moins  inutile;  el  en- 
core tous  les  petits  ponts,  dont  ou  .di.il  les  parapets  pour 
mettre  d'affreuses  balustrades  de  1er,  d'un  dessin  aussi  mai- 
gre que  peu  en  rapport  avec  les  beaux  modèles  de  grilles 
arabes  qu'on  trouve  partout  à  Venise.  Ne  devrail-on  pas 
aussi,  les  jours  de  clair  de  lune,  éteindre  le  azsui  la  place 
et  le  môle?  car  c'esl  privei  1  s  habitants  et  les  étrangers  d'un 
spectacle  féerique,  el  qu'  ai  payerait  bien  cher  pour  obtenir; 
puis,  jusque  sur  le  grand  canal  où  Ion  exige,  chaque  fois 
qu'on  abat  une  maison,  de  laisser  de  ['es|  ai  e  pour  faire  mi 
quai;  de  sorte  que  les  palais,  au  lieu  de  plonger  dans  l'eau 
et  de  s'y  refléter,  au  lieu  de  produire  cet  effet  merveilleux 
d'une  ville  sortant  du  sein  de  la  mer,  auronl  l'air  de  toutes 
ce-  constructions  sur  le  bord  d'un  c  nal,  comme  ou  les  trouve 
dans  les  villes  de  Hollande,  de  Suède  et  dans  tocs  Les  ; 
où  les  convenances  mercantiles  ont  eu  le  pas  sur  le-  i  lées 
d'art.  C'esl  la  l'idée  fixe  de  Ions  les  commis  voyageurs  qui 
[lassent  à  Venise.  C'est  bien  dommage,  disent-ils,  qu'il  n'y 
ait  pas  un  quai  de  chaque  côté  du  grand  canal;  celle  idée 
saugrenue  esl  malheureusement  partagée  par  trop  de  monde, 
el  si  i  Ile  était  nu  jour  exécutée,  ce  serait  défigurer  sans  res- 
semée cette  cité  pr<  - 1 i _ i  ose. 

Nous  blâmerons  encore  le  palais  du  Patriarche,  à  côté  de 
Saint-Marc,  où  la  dépense  ledisputfi  au  mauvais  goût.  Pour- 
quoi n'avoir  pas  acheté  le  beau  palais  Capello,  qu'on  pouvait 
joindre  à  la  cathédrale  par  un  pont  aérien,  et  qui  eût  été  un 
logement  digne  du  chetde  l'Eglise. 

On  avait  aussi  parle  d'un  pont,  au  commencement  du  ca- 
nala-so  pris  de  l'Académie,  ainsi  que  d'un  débarcadère  pour 
aller  de  la  Piazzettak  l'endroit  où  s'arrêtent  les  bateaux  à  va- 
peur. Nous  espérons  que  ces  deux  projets  sont  touillés  dans 
l'eau.  Nous  réclamerons  encore  de  la  municipalité  le  chan- 
gement de  l'école  de  natation,  dont  les  baraques  s'établissent 
pendant  l'été  en  face  du  palais  ducal,  el  cachent  au  regard 
le  magnifique  bassin  du  port.  Nous  rappellerons,  en  outre, 
aux  jeunes  Vénitiens,  un  plan  ayant  eu  commencement 
d'exécution,  et  que  nous  les  supplions  de  réaliser;  c'est  celui 
d'une  société  philharmonique  pour  chanter  en  chœur  sur  les 
canaux.  Ce  sera,  pour  Venise,  une  magie  de  plus;  pour  la 
classe  pauvre  et  intéressante  desgoudeliers,  un  avantage  cer- 
tain, et  une  attraction  nom  h  s  voyageurs  dont  l'argent  n'est 
jamais  à  dé  laigner.  Puis  eue  lus  la  société  formée,  son  pro- 
gramme s'élargirait  sans  doute  e|  il  en  sortirait  plus  tard  un 
cens,  i  v.iloirc  de  musique,  institution  qui  manque  complète- 
ment à  Venise. 

Une  autre  question  fort  importante  est  celle  des  eaux  pu- 
bliques, qui  est  en  ce  moment  sérieusement  agitée.  On  sait 
qu'à  Venise  les  eaux  sont  apportées  de  la  Brenta  dans  des 
bateaux  lads  »..'  hoc,  ci  ensuite  versées  dans  les  nombreuses 
et  excellent  -  citernes  de  la  ville;  travail  long  et  coûteux. 
Au--  i  a-t-on  l'ail  depuis  loni  temps  des  projets  d aqueduc  que 
|eul  gi  d  étendue  et  la  dépense  excessive  ont  empêché  jus- 
qu'à |  ■  <  .d  d'exécuter.  La  municipalité  a  voulu,  avant  de 
s',  n  occuper,  s'assurer  si  elle  n'obtiendrait  pas  de  l'eau  po- 
table, au  yen  de  puits  artésiens.  Méthode  mil  e  fois  préfé- 
rable a  toutes  les  autres,  en  ci'  qu'elle  coûtera  peu,  s'exécu- 
lei.i  Mie,  et  rendra  impossible,  en  cas  de  siège,  la  privation 
de  l'eau.  Des  travaux  -le  forage  ont  été  entrepris  sur  diffé- 
rents points,  et,  à  soixante  mètres,  on  a  trouvé  une  nappe 
d'eau  .ullissant  à  trois  mètres  au-dessus  du  niveau  ;  mais  les 
émanation-  du  gaz  hydrogène  qui  ai  on  pajnaient  l'eau  et 
s'enflammaient  au  contact  d'une  lumière,  le  gisement  de  la 

au  indien  de  tourbières  et  de  récages,  donnaient  à 

I  eau  un  goût  désagréabli  el  qui  pouvait  la  rendre  malsaine. 
On  a  donc  continué  à  sonder,  et  on  est  arrivé  aujourd'hui  à 
cenl  trente-deux  mètres  sans  avoir  rien  trouvé,  i  ependant 
nous  ne  douions  pas,  qu  avec  nu  peu  de  persi  férauce,  on  ne 
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parvienne  à  obtenir  des  eaux  potables  et  saines.  Résultat  qui 
serait  immense  pour  Venise  ! 

Que  toutes  les  observations  que  nous  venons  de  faire  soient 
prises  en  bonne  paît,  elles  nous  sont  dictées  par  notre  amour 
pour  Venise,  que  nous  regardons  comme  une  seconde  patrie, 
tant  cette  ville  et  ses  babitants 
nous  sont  chers. 

Que  les  artistes,  qui  regar- 
dent comme  leurs  pays  les  pays 
qui  sont  beaux,  s'unissent  pour 
réclamer  contre  la  barbarie 
partout;  leur  force  morale  est  S§]1S 

assez  grande ,  s'ils  veulent, 
pour  que  leurs  voix  réunies  en 
chœur  soient  écoutées.  C'est 
là  le  rôle  que  devrait  prendre 
aujourd'hui  la  franc-maçonne- 
rie, qui  ne  ferait  que  remonter 
ainsi  à  son  principe,  à  son  but 
prii!iilif,quié!ait  tout  artistique, 
et  qui  a  créé  de  si  grandes 
choses.  Si  notre  voix  était  as- 
sez  haute  pour  arriver  jusqu'aux 
oreilles  du  grand  poète  artiste 
M.  Victor  Hugo,  nous  lui  de- 
manderions, à  lui,  quia  laid  fait 
pour  l'architecture  en  France, 
de  se  mettre  à  la. tête  d'une 
franc  -  maçonnerie  nouvelle. 
Qu'il  en  soit  le  grand  Orient, 
le  directeur  suprême,  et  que 
sa  parole,  parcourant  l'espace, 
aille,  du  midi  au  nord  frapper 
d'anathème  les  démolisseurs 
et  les  restaurateurs  inintelli- 
gents. Qu'elle  les  atteigne  dans 
toules  ces  villes  reines,  à  Ve- 
nise, à  Cunslantinople ,  à  Da- 
mas, à  Ispahiin,  au  Caire  sur- 
tout, la  plus  belle.parmii.es  bel- 
les, et  où  déjà  les  démolisseurs 
ont  commencé  l'anime  barbare;; 
à  Lahore,  où  les  Anglais  vont 
sans  doute  aifi  i,<  bimiii  cjansle 
reste  de  l'fnde,  élargir  et 
régulariser  les  rues,  alin  de  s'y  i 
songeant  qu'à  eux 
leil  ne  sont  pa 


turej  il  faut,  pour  vivre,  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur.  En  un 
mot,  que  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  beau  s'unissent 
pour  combattre,  non-seulement  les  ignorants,  mais  encore, 
et  surtout,  ceux  qui  se  parent  du  titre  de  civilisateurs  et 
voudraient  promener  partout  leurs  alignements  monotones 


lerghi,  appartenant  à  I 


;  lad  chesse  de  Berry 


îlaler  dans  leurs  voitures,  ne 
iiujiiurs  que  ces  pays  du  so- 


et  spleenétiques,  abattant  pour  élargir  et  régulariser,  el  ne 

comprenant  l'architecture  (pie  comme  une  règle  de  mathé- 

uo  leur  triste  pays  de  brouillard  et  de  |  matiques;  confondant  toujours  la  régularité  avec  la  symétrie, 

pluie  ;  et  que  pour  la  population  qui  n'a  ni  palanquin,  ni  voi-  |  la  symétrie  qui  est  de  la  régularité  pittoresque,  au  lieu  d'être 


de  la  régularité  monotone.  Voyez  ces  belles  mosquées  du 
Caire  et  de  Constantinople,  ces  palais  de  l'Alcazar  et  de  1* Ai— 
hambra  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  pittores- 
que ;  voyez  même  ces  ruines  des  temples  grecs,  et  dites  ce 
qui  fait  ia  magnificence,  l'élégance  de  leur  ensemble?  N'est- 
ce  pas   la  diversité  des  lignes 
qui   n'empêche   pas  la  symé- 
trie, mais  détruit  la  monoto- 
nie?   N'est-ce   pas   aussi  ces 
arbres,  ces  masses  de  verdure 

3ui  ùtent  la  tristesse  des  lignes 
roites  et  des  tons;  produisent 
de  l'inattendu  ;  reposent  l'œil; 
causent  des  effets  d'ombre  et 
de  lumière,  en  un  mot  de  la 
variété.  Kien  ne  s'harmonise 
mieux  avec  l'architecture  que 
la  végétation.  La  nature  pour 
contraste  au  travail  régulier 
des  hommes!  Que  l'œil,  en 
un    mot,  soit  satisfait  et  re- 

fiosé  in  même  temps.  C'est 
à,  si  on  y  veut  bien  réfléchir, 
la  vraie  poésie  de  l'art  archi- 
tectural, sans  laquelle  on  reste 
froid  devant  le  monument  le 
plus  parfait  comme  l'enten- 
dent nos  architectes  moder- 
nes. 

iNousapplaudissons  aux  res- 
taurations  intelligentes,  mais 
nous  ne  voulons  pas  que  l'es- 
prit de  commerce  qui  a  taillé  et 
aligné    Triesle    vienne  passer 
sou  niveau  sur  la  ville  des  doges  ; 
Venise,  malgré  le  turtqueluia 
fait  la   ville  autrichienne,  n'a 
jamais  daigné    si1  plaindre,  et 
c'est  encore  cette  dernière  qui 
jalouse  sa  rivale  superbe.  C'est 
que    Venise   est  et  scia    tou- 
jours, si  ou  la  respecte,  la  ca- 
pitale quand  même!  C'est  que 
là  habitent  les  grands  souvenirs 
d'art ,  de  gloire  et  de   poésie  ; 
et  Triesle,  vis  à-vis  de  Venise,  joue  le  rôle  de  l'homme  d'al- 
lairej!  d'un  grand  seigneur  enrichi  aux  dépens  de  son  maitre, 
qui  daigne  à  peine  s'en  apercevoir. 
Non,  quoique  artiste  et  passionné  pour  celte  ville  sans  pa- 


-:rr       mim 


i  de  la  Ca'  d'Oro,  appartenant  au  prince  Alexandre  Trubetskoï. 


raille,  je  ne  blâmerai  ni  la  place  Saint-Marc  éclairée  au  gaz, 
ni  le  chemin  de  fer  liant  prosaïquement  la  poétique  fille  des 
ondes  au  continent,  puisque  les  avantages  l'emportent  sur  les 
inconvénients.  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'un  puni,  qui,  avec  ses 
deux  cent  vingt-deux  arches  élégantes,  ne  donne  nullement 


l'idée  de  la  terre  ferme.  On  en  peut  juger  dans  le  panorama 
à  vol  d'oiseau  que  nous  donnons  ici.  Ce  pont,  travail  im- 
mense, commencé  eu  isin  et  terminé  maintenant,  est  dû 
aux  soins  de  M.  Meduna.  Partant  de  Saint-Mien-des  Lagu- 
nes,  petit   village   qui    s'avance  SUT    une  pointe  de    la  telle 


ferme  beaucoup  plus  que  Mestre,  il  arrive  à  Santa-Lucia, 
extrémité  du  grand  canal;  sa  longueur  est  de  r>,(>SÔ  mètres. 
Isolé  comme  u  l'est,  il  n'ôte  rien  au  caractère  si  particulier 
de  la  ville,  el  pour  le  voyageur  qui  monte  en  gondole  au  dé- 
barcadère, suit  dans  toute  sa  longueur  le  grand  canal,  et  vient 
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«  Oui,  oui,  dansez,  riez,  chantez,  'gais  enfants  de  Venise! 
Pour  vous,  l'iiiver  n'a  point  de  frimas,  la  nuit  pas  de  ténè- 


aborder  à  l'escalier  de  marbre  de  la  Piazzetta,  dont  les  mar-  I  mêlez-vous  aux  bruits  joyeux  du  bal;  faites-vous  entendre, 
ches  baignent  dans  l'eau;  pour  celui  qui  arrivera  par  une  de  |  saints  cantiques  des  pécheurs  ;  murmure,  voix  de  1  Adriati- 
ces  pures  soirées  d'automne,  où 
la  lune  illumine  et  ces  eaux  de 
saphir,  et  ces  palais  roses,  etces 
colonnades  a  jour  couvertes 
d'or  et  d'émail  aux  mille  cou- 
leurs; pour  celui-là,  ce  sera 
toujours  Venise.  Un  poète  a  dit: 
«  Voir  Venise  et  puis  mourir 
après.  »  Ceux  qui  ont  fait  plus 
que  la  voir,  qui  l'ont  habitée 
longtemps,  disent  :  «A Venise, 
il  faudrait  vivre  toujours  pour 
y  rester  assez.  »  Oui,  si  vous 
voulez  avoir  un  bon  et  grand 
souvenir  dans  votre  existence, 
allez  là;  vous  y  trouverez  la 
vie  facile  et  heureuse,  l'amitié 
plus  sincère;  vous  y  trouve- 
fez  la  gaieté,  le  mouvement, 
l'éclat  des  couleurs,  la  beauté 
du  ciel,  tout  le  luxe  le  plus 
recherché  des  arts  qui  embel- 
lissent la  vie  de  l'homme,  et 
adoucissent  ses  misères  :  l'ar- 
chitecture et  la  peinture,  dans 
le  sens  le  plus  élevé,  le  plus 
large,  le  plus  complet;  la  musi- 
que aussi,  dont  la  sonorité  des 
palais  de  marbre  double  l'har- 
monie: en  un  mot.  la  poésie  dans 
toutes  ses  branches. 

Ainsi,  tout  en  applaudissant 
àd'heureuses  innovations, nous 
demandons  cependant  qu'on 
n'aille  pas  plus  loin,  nous  de- 
mandons qu'on  ne  défigure 
pas  cette  phjsionomie  si  belle, 
sous  prétexte  de  la  rajeunir. 
N'abattez  pas  vos  palais,  ne  dis- 
persez pas  toutes  ces  belles 
choses,  que  nous  venons  vous 
prendre,  pour  nous  installer 
comme  vous  l'étiez,  et  qu'un 
jour,  lorsque  vous  comprendrez 
mieux,  vous  regretterez  amè- 
rement. 

Rétablissez  toutes  vos  fêles 
qui  vous  attireront  la  foule,  et 
par  conséquent  la  richesse;  et 
chez  vous,  grâce  au  théâtre,  la 
mise  en  scène  est  facile,  et  de 
plus,  elle  n'est  possible  que  là, 
car  il  faut  ce  cadre  à  un  pareil 
tableau.  Oui,  que  ceux  qui  tien- 
nent entre  leurs  mains  la  des- 
tinée de  Venise  écoutent  nos 
fiaroles  dictées  par  l'amour  de 
a  patrie,  car  nous  le  répétons, 

Venise  est  la  patrie  de  tous  ceux 

qui  aiment  et  comprennent  la 

vraie  poésie.  Et  pour  terminer 

par  un  tableau  de  Venise  aussi 

brillant  qu'exact,  nous  citerons 

cette  page  admirable  du  roman 

de    l'Orco,    en  prenant  la  li- 
berté grande   de   changer  les 

paroles  de  désespoir  en  paroles 

d'espérance  : 

«  Dansez,  riez,  chantez,  gais 

«  enfants  de  Venise  !  Pour  vous, 

«l'hiver  n'a  point  de  frimas,  la 

«nuit  pas  de   ténèbres,  la  vie 

«  pas  de  soucis.  Vous  êtes  les 

«heureux du  monde,  et  Venise 

«est  la  reine  des  nations.  » 
«Venise,  seule  ville  qui  n'aies 

pas  été  créée  par  la  main,  mais 

par  l'esprit  de  l'homme,  loi  qui 

semblés  faite  pour  servir   de 

demeure    passagère  aux  âmes 

des  justes,  et  placée  comme  un 

degré  pour  elles  de  la  terre  aux 

cieux  ;  murs  qu'habitèrent  les 

fées,   et  qu'anime  encore    un 

souflle  magique;  colonnades.ié- 

riennes  qui   tremblez  dans  la 

brume;  aiguilles   légères   qui 

vous  confondez  avec  les  mais 

flottants  des  navires  ;  arcades 

qui  paraissez    contenir  mille 

voix   pour   répondre  à  chaque. 

voix  qui  passe  ;  myriades  d'an- 
ges et  de  saints  qui  semblez 

bondir  sur  les  coupoles  et  agi- 
ter vos  ailes  de  marbre  et  de 

bronze  quand  la  brise  courl  sur 

vos  fronts  humides;  cité  qui  ne 

gis  pas  comme  les  autres  sur 

un  sol  morne  et  fangeux,  mais 

qui  flottes  commeunelroupe  de 

cygnes  sur  les  ondes;  réjouis- 
sez-vous, réjouissez-vous ,  ré- 

ftlJnt<ffiée  nouvelle  s'ouvre  pour  vous  aussi  belle  que  la     que  ;  rallume-toi,  lampe  de  la  madone;  apparais  sans  nuages,  I  bres,  la  vie  pas  de  s  juci*.  Vous  êtes  les  heureux  du  monde, 
première.  Le  lion  de  Saint-Marc  sera  replacé  partout  sur  vos     reine  argentée  de  la  nuit;  il  y  a  toujours  des  Vénitiens  dans  |  et  Venise  est  la  reine  des  nations.^ 
monuments  superbes!  Oui,  chaulez,  harmonies  de  la  nuit,  et     Venise. 


AlULBERT  DE  BKAIMONT. 
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Cltronifiue   musicale. 

L'histoire  de  la  musique  en  France  es)  si  généralement  peu 
connue,  que  la  plupart  de  uns  lecteurs  seront  bien  otounes 
d'apprendre  aujourd'hui  que  Monsigny  lut,  il  y  a  cent  ans  mi 
à  peu  prés,  une  preuve  vivante  de  la  nécessité  cl  un  troisième 
théâtre  lyrique.  En  ce  temps-là,  beau  temps  îles  privilèges,  u 
n'était  pas  permis  île  croire  qu'on  pût  aimer  la  musique  ail- 
leurs qu'a  l'Académie  royale  de  musique,  où  Hameau  trouait 
dans  tout  l'éclat  majestueux  de  son  fameux  système  de  la 
basse  fondamentale.  Les  comédiens  do  l'hôtel  de  Bourgogne 
avaient  seuls,  après  les  chanteurs  et  danseurs  royaux,  le  droit 


de  représenter  aes  pièces  en  i 
musique  qu'on  donna  sur  le  II 
méritèrent  guère  le  nom  d'où' 
où  l'on  y  vil  paraître  pour  la  p 
Serva  Padrona  de  Pergolèse.  ' 
sentation  de  cette  charmante 
gny  se  sentit  tout  à  coup  le  li 
Dieu,  et  put  il  sun  tour  s'écr 
Jusque-là  Monsigny  n'avait  él 
assez  médiocrement  du  violon 


Ma 


lll! 


ire  fois  la  traduction  de  la 
n  assistant  à  nue  repré- 
àque,  en  1754,  que  Monsi- 
comme  louché  du  doigt  de 
:  «  Anch'  io  sono  pittore.  » 
l'un  simple  amateur,  jouant 
ml.  il  avait  appris  à  jouer  à 

Fauquemberg,  près  de  Saint-Ômer,  où  il  était  né  en  I7i'.i. 

Mais  lorsqu'il  eut  entendu  les  suaves  accents  de  Pergolèse,  le 

besoin  d'écrire  lui-même  de  la  musique  de  théâtre  le  tour- 
menta si  fort,  que,  malgré  la  fail 

cale  première,  il  fut  en  état,  a 

d'harmonie,  d'écrire  les  accom| 

se  pressaient  en  foule,  mais  d'aï 

sa  plume.  Ce  n'était  pas  tout  qui 

poser  de  la  musique,  il  fallait  a 

messieurs  les  comédiens  de  l'hôl 

plus  encourageants  pour  les  jei 

sont  messieurs  les  dir  ~'~ 


Favart.  Force  fut  donc  à  Mon 
succès  au  centre  du  beau  moi 
premiers  essais  aux  dilettant 
sait  de  la  musique,  pour  ain 
objets  de  contrebande  sont  s 
objets  non  prohibés.  C'est  "" 


jnements  des  mélodies  qui 
il  toutes  nues,  au  bout  de 
'être  parvenu  a  savoir  coin- 
ver  à  la  l'aire  exécuter.  Or, 
de  Bourgogne  n'étaient  pas 
es  compositeurs,  que  ne  le 
éàtre  subventionné  de  la  rue 
de  renoncer  àtoutespoirde 
iin.i:  n  et  daller  offrir  sss 
iiibourg,  devant  qui  l'onfai- 
\  iii-  contrebande.  Mais  les 
I  préférés,  assure-t-on,  aux 
'    pas  à  se  vérifier  pour 


froide  auprès  des  drames  d'aujourd'hui.  D'ailleurs,  pas  un  au- 
teur ne  pourrait  faire  pour  eliece  que  M.  Adam  fait  avec  tant 
,i  habileté  pour  les  anciennes  partitions.  Celle-ci  a  été  aussi 
réorchestrée  par  lui  comme  l'ont  été  celles  du  Déserteur,  de 
lin-html,  de  '/.emire  et  Aznr,  d'Aline,  de  Galistan,  c'est-a- 


itp; 


musiciens 
se  plaindre 
lus  pas  dit 


dire  avec  autant  de  talent  que  de  i 
archéologues  ne  manqueront  certaii 
de  ce  nouvel  acte  de  vandalisme.  Mais  n  avon 

plus  haut  que  les  coi issances acquises  de  Monsigny,  en  fait 

d'orchestration  el  de  scieuce  harmonique,  se  bornaient  a  ce 
qu'il  avait  appris  en  cinq  ou  six  mois'.' On  peut  donc,  sans 
crainte  de  se  compr 'ttre,  avancer  que  l'audition  des  œu- 
vres  textuelles  'I"   Monsigny    trouverait  de  nos   jours  peu 

d'oreilles  à  charnier.  Le  coloris  musical  n'existait  pas  enç 

île  son  temps,  mi  l'on  croyait,  d'après  Jean-Jacques,  qu'une 
1,000,.  mélodie  oouvait  seule  tout  exprimer  ;  par  la  même 
'on  pensail  aussi,  d'après  lui,  que  l'homme 
1  le  1  hef-d'œuvre  de  la  nature  par  excel- 
enant  assez  disposé  à  trouver  que  de  beaux 
ie  siéent  pasmal  à  un  hom ,  el  que  de 

lés  Mitre  plusieurs  îiislru- 

,n  d'un  beau  chant.  Quoi 


la  musique  ri:  Mcn:.i;-,ny  La  théâtre  ds  la  Fcire-Samt  Laurent 
qui  était  a  peu  près  situé  dans  le  même  quartier  que  le  nouvel 
Opéra-National,  s'enrichit  bientôt  de  plusieurs  partitions  du 


td'v  fair 


ébuts  pi 


elle  de 


i-lil, 


rue  d'il  y  a  cent  ans, 
Iranialique  française. 
,1  a  N'alioual  vient  de 
enté  au  théâtre  de.  la 
s'arrêter  au  milieu  de 


jeune  conq 

Aveux  indiscrets.  La  voeu, :e  meuins  ueviu 

D'autres  compositeurs  français  s'y  liront  cnnnailre 
dans  la  même,  année,  en  l~.'i:i,  que  débuta  Phllido 
auteur  du  Maréchal  [errant .  Enfin  c'est  prnpreinoi 
de  la  Foire,  de  ce  troisième  théâtre  lyrl 
que  date  la  véritable  école  de  musique  1 

Félix,  ou  V  Enfant  trouvé,  que  l'Opi 
reprendre,  ne  fut  cependant  pas  repres 
Foire.  Celui-ci  se  vit  bien  lot  contraint  de 
ses  suecès,  grâce  aux  réclaina'.iousetaux  intrigues-des  comé- 
diens privilégiés  de  la  rueMauconseil,  qui  trouvèrent  Irès-com- 
mode  de  faire  fermer  les  portes  du  théâtre  lyrique  forain,  et  de 
s'approprier  ses  ouvrages,  ses  auteurs  et  ses  meilleurs  acteurs. 
C'est  donc  pour  l'hôtel  de  Bourgogne  que  Félix  fut  composé. 
L'acteur  qui  créa  le  principal  personnage  de  la  pièce,  le  beau 
Clairval,  avait  débuté  et  obtenu  ses  premiers  succès  au  théâ- 
tre de  la  Foire. 

L'opinion  actuelle  sur  le  mérite  de  la  pièce  de  Sedaine  pa- 
rait assez  généralement  conforme  à  celle  des  juges  de  son 
temps,  que  d'Origny  appelle  des  critiques  sévères.  Quanl  l'i  la 
musique,  les  contemporains  de  Monsigny  ne  nous  semblent 
pas  lui  avoir  convenablement  rendu  justice.  D'abord,  I  air 
chanté  par  madame  Dugazon,  un  des  morceaux  dans  les- 
quels d'Origny  trouve  que  le  talent  du  compositeur  a  brillé 
principalement,  est  assurément  le  plus  faible  déjà  partition. 
Depuis  longtemps,  aux  différentes  reprises  ,1 
le  chante  plus.  11  est  vrai  que  le  premier  air  1 
trio  du  troisième  acte  sont  deux  morceaux  très 
Mais  l'air  de  Thérèse,  celui  de  l'abbé  et  le  qu 
premier  acte  ;  le  duo  de  Félix  et  Moi  in,  l'air  1 
le  duo  deThérôse  et  Félix  à  la  lin  de  l'acte  deuxième  ;  le  qua- 
tuor du  troisième  acte,  et  l'air  deMorin  qui  le  suit,  sont  au- 
tant de  morceaux  dont  les  formes  diveises,  le  style  propre, 
la  couleur  caractéristique,   et  par-dessus  tout   le  sentiment 


la  pièce  elle 
lelte  final  du 

Marinville  et 


] ne,  méritaient  bien  quelque  men- 
loin  encore  d'en  comprendre  la  va- 

rit  en  musique   depuis   lors  de  plus 
lé  plus  vraie   que  le  duo  de  Thérèse 

uposé  plus  sublime  que  celui  de 

leuient  de    l'art  impérissable,  de  la 


é'evé,  la  fines- 
tion,  ou  c'est  qu'on  élai 
leur  réelle.  Qu'a-t-on  é 
expressif,  d'une  sensibi! 
et  Félix?  Quel  aira-l-01 
Morin?  C'est  là  vérila 
beauté  de  Ions  les  temp: 

A  la  reprise  de  Félix,  qui  eut  lieu  il  y  a  quarante  ans  en- 
viron à  l'ancien Feydeau,  la  pièce  et  lamnsi  pie  obtinrenten- 
core  un  immense  succès.  Tout  Paris  voulul  y  aller  voir  Elle- 
viou,  le  comédien  à  la  mode,  et  entendre  Ponchard,  quidébu- 
tait  à  cette  époque  et  qui  reniplissaii  alors  le  rolo  de  l'abbé. 
je  même  à  l'Opéra-National?  Il  est  permis  de 


l'ela 


babils,  bien  l'a 
riches  accords,  savamment  d 
inouïs,  ne  gâtent  rien  à  l'ex] 
qu'il  en  soit,  la  reprise  de 
donnée  à  l'Opéra-National,  1 
La  danseobtient  aujourd'h 
tre.  Un  divertissement  nouv 
de  la  reprise  de  Félix,  et  le 
agréable.  Le  talent  de  M.  Lei 
est  l'ait  de  nouveau  rernarq 


qie 


vient  d'être 

îles  éloges. 
.  à  ce  Ihéa- 
acle  le  jour 
ière  la  plus 
de  ballets, 
1,  comme  il 


avait  déjà  fait  dans  les  divertissements  de  Gastibelxa  et  d  A- 
lint,  que  le  public  applaudit  tous  les  soirs. 

Le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  a  donné,  mardi  passe, 
h  |  1  :  mi:  1  représent  itiiii  il  Haydii  ou  h  seent.  Laa  11:1ns 
de  MM.  Auber  et  Scribe t  été  proclamés  au  milieu  des  ap- 
plaudissements. Nous  rendions  compte,  dans  nuire  prochain 
numéro,  de  celte  œuvre  que  le  succès  a  pleinement  cou- 
ronnée. CT-    B. 


B*t*s   Gêna  «le  Bjettrem. 
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est  pas  tout  à  fail  de  même  de  la  piè 


par  MM.  Delsarte,  Ca- 
lenl  le  répertoire  dra- 
le  ;oÛI  et  les  habitudes 

J  pliil  toujours,  il  n'eu 

1  Sedaine,  qu'on  trouve 


de  déboires,  de  privations  et  d'entraves  que  cette  aventu- 
reuse et  rude  protession  d'homme  de  lettres.  Je  n'évoquerai 
point  ici  les  pâles  fanlômes  de  Chatterton  et  deGilbeit,  de 
Malfilàtre  et  de  Colton,  les  misères  de  Goldsmith,  de  Fiel- 
ding  et  de  l'abbé  Prévost,  autopsié  tout  vivant  sur  une  table 
d'hôpital.  Le  temps  présent  déplore  aussi  la  mort  d'Hégésippe 
Moreau,  et  Uéranger  a  consacré,  à  tort  p.eut-êlre,  dans  un  de 
ses  immortels  chants,  le  suicide  d'Escousse  et  Lebias. 

Dernièrement  encore,  un  écrivain  devenu  vieux,  à  quil'on 
doit  l'édition  en  deux  cent  cinquante  volumes,  aveenoticeset 
commentaires,  de  tout  le  répertoire  du  Théâlre-Français  et 
des  théâtres  de  second  ordre,  M.  Lepemtre-Desroches,  mou- 
rait à  l'hôpital,  celle  maison  de  sanlé  des  poètes. 

Je  veux  laisser  en  paix  tous  ces  mânes  sinistres  beaucoup 
trop  remués  et  troublés,  selon  moi,  dangereux  exemples  sur 
lesquels  il  vaudrait  mieux  tirer  le  voile.  La  statistique  du 
jour  met  en  lumière  des  faits  autrement  significatifs  que  ces 
réminiscences  funèbres  du  passé  et  leur  corlége  habituel  de 
déclamations  et  de  plaintes. 

La  Société  des  gens  de  lettres,  fondée  il  y  a  peu  d'années 
pour  laire  prévaloir  ce  principe,  que  l'oeuvre  littéraire  esl  nue 
piopuélé  comme  tout  produit  du  travail  et  de  l'aclivilé  hu- 
maine, compte  aujourd'hui  quatre  cents  membres.  Comme  il 
y  a  des  dissidents,  on  peut  porter  à  cinq  cents  au  moins  le 
nombre  des  littérateurs  en  exercice  dans  Paris,  non  compris 
dans  ce  chiffre  les  auteurs  dramatiques,  dontoncomple  deux 
ou  trois  cents, 

Pour  faire  vivre  ces  cinq  cents  écrivains,  qui,  pour  la  plu- 
part, n'ont  de  patrimoine  que  leur  plume,  que  voyons- nous? 
Une  librairie  dans  le  marasme,  ce  qu'elle  doit  partie  à  la 
contrefaçon,  paitie  à  d'autres  causes  qui  se  lient  étroitement 
a  la  situai  ion  même  du  pays,  >  t  dont  la  recherche  est  assez 
importante  pour  mériter  un  examen  tout  spécial;  une  unique 
Revue,  exclusive,  académique,  et  plus  hospitaliire  aux  doc- 
leurs  en  Soi  bonne  qu'aux  écrivains  proprement  dits;  trois  ou 
quatre  journaux  assez  achalandés  pour  pouvoir  rétribuer  à  peu 
près  convenablement  leurs  rédacteurs,  mais  alfermés  à  deux 
ou  trois  manufactures  liltéraires,  lévialhans  delà  périodicité, 
qui  affament  la  république;  plus,  une  douzaine  d'autres  jour- 
naux très-bas  dans  leurs  affaires,  et  qui  payent  le  talent  de 
défaites  et  d'espérances;  au  total  une  presse  assez  décréditée, 
exténuée  par  le  rabais  et  la  concurrence  effrénée,  qui  a  avalé, 
selon  l'expression  pittoresque  de  Jean-Jacques  Rousseau,  la 
substance  de  la  librairie  sans  la  digérer,  et  cherche  mainte- 
nant, en  désespoir  de  cause,  son  salut  dans  les  bras  de  l'in- 
dustrialisme, qui  en  a  l'ait  une.  pancarte. 

Voilà  tout  l'actif  sur  lequel  doit  compter  pour  sa  subsistance 
un  demi-millier  d'écrivains. 

Certes,  la  situation  est  étrangement  sombre.  Je  doute  qu'à 
aucune  époque  la  littérature  ait  subi  une  crise  plus  doulou- 
reuse. Un  éditeur,  qui  s'y  connaît,  m'avouait  lui-même  d<  r- 
nièrement  ne  pas  comprendre  qu'un  écrivain  de  réputation 
médiocre  pût  vivre  aujourd'hui  de  sa  plume.  Et  néanmoins 
les  gens  de  lettres  auraient  mauvaise  giâce  à  se  poser  en 
marlyrs.  Nul  ne  les  a  poussés  sur  cette  lande  ingrate,  dans  celle 
arène  lamélique,  que  leur  imjiulsion,  leur  goût  ou  ce  dé- 
mon familier  qui  vit  en  eux-mêmes.  De  toutes  les  directions 
offertes  à  l'esprit  humain,  il  n'en  est  pas  qui  soit  ni  plus 
spontanément,  ni  plus  passionnément  suivie.  Les  pères  de  fa- 
mille, qui  ont  grandement  raison  en  ceci,  n'encouragent  pas 
leurs  enfants  à  enirer  dans  cette  voie  chanceuse.  Ou  ne  :  e 
destine  pasà  être  homme  de  letlies,  on  le  devient,  Dieu  sait 
comment!  sans  s'en  douter,  malgré  tous  les  avis  contraires, 
et  à  ses  risques  et  périls. 

Je  sais  qu'il  esl  facile  de  se  laisser  duper  par  un  semblant 
de  vocation.  C'est  là  l'écueil  commun.  La  h  ttre  moulée  a  des 
splendeurs,  la  télé  de  clou  ries  prestiges  ineffables  pour  le 
jeune  âge.  A  dix  ans,  tout  Français  veut  êlre  militaire  et  à 
vingt  ans  littérateur.  Il  est  bien  peu  de  collégiens  qui  n'aient 
une  fois  en  leur  vie  parodié  le  mot  de  Conege. 

Un  art  dont  la  pratique  semble  ne  réclamer  aucune  élude 
préalable,  dont  les  difficultés  immenses  se  cachent  sous  l'ab- 
sence de  tout  labeur  technique,  de  tout  procédé  matériel,  ne 
peut  manquer  d'offrir  une  séduction  dangereuse  dans  un 
pays  où  l'amour- propre,  la  soifdela célébrité,  sont  mille,  fois 
plus  exeilés  et  endémiques,  pour  ainsi  dire,  qu'en  aucun  au- 
tre lieu  du  monde,  Mais  le  temps,  l'impuissance  des  premiers 
essais,  ne  tardentpas  à  taire  bonne  justice  de  ces  illusions  fa- 
ciles, de  ces  ambitions  naïves.  La  première  escarmouche 
laisse  sur  le  carreau  ou  met  en  fuite  les  prétendus  poètes  que 
leur  astre  naissant  a  marqués  pour  être  notaires,  procureurs 
du  roi,  ingénieurs,  médecins,  manufacturiers.  Après  une  cam- 
pagne ou  deux,  ceux-là  seulement  survivent  et  continuent 
la  lutte  que  n'a  p  uni  abusés  le  murmure  secret  de  l'inspiration 
littéraire;  ceux  qui  doivent  tenir  jusqu'à  l'heure  suprême  le 
burin,  la  plume  ou  la  lyi  e;  ceux  qu'un  bon  ou  mauvais  des- 
tin rive  au  trépied  de  la  sibylle,  el  qui,  pour  tout  due  en  un 
mot,  ont  vi  aiment  le  diable  au  corps. 

Aussi,  faut-il  le  dire,  des  quatre  cents  hommes  de  lettres 
inscrits  sur  les  registres  de  la  société,  il  en  est  au  moins  la 
moitié  qui  se  parent  d'un  titre  purement  nominal,  comme 
certains  gentlemen  équivoques  le  font  d'une  décoration  étran- 
gère, et  se  jugent  écrivains  pour  avoir  une  lois  l'ait,  dans 
quelque,  journal  ignoré,  littéralement  gémir  la  pi  esse.  D'att- 
irés, avec  quelque  talent,  mais  incapables  de  saisir  le  _  lût, 
nt  de  la  force,  expliquent  ici  et  justifient  le  sens  de  leur  époque,  abandonnent  la  lice  de  guerre  lasse, 
el  tâchent  d'obtenir  quelque  mince  emploi,  entrent  dans  les 
Chemins  de  1er  OU  se  foui  éleveurs  de  bestiaux  connue   un 

homme  d'01  i|  m, due  el  dcstyli .  dont  les  débuts  avaient  pour- 
tant jeté  eeitaineel.il  v  1-  1830,  unis  qui,  délaissé  depuis, 
avait  liui  par  où  continu  i  l'enfant  prodigue. 

Il  ,-u  esl  enfin  qui  s'entétenl  à  prosm'fler  malgré  Minerve, 
alléguant,  à  l'appui  de  leur  obstination,  la  nécessité  qui  les 
pousse,  le  besoin  de  vivre,  l'impossibilité  absolue,  de  suivre 
une  autre  cwriere.  Mauvaise  excuse  :1a  pauvreté  ne  con- 
fère p t.   le   génie.    Ces  écrivains   imaginaires  réussissent 


«D'où  vient,  Miecenas,  que  nul  n'est  satisfait  de  la  con- 
dition que  le  sort  lui  a  faite  ou  qu'a  choisie  son  libre  arbitre  ? 
D'où  vient  que  lout homme  déplore  son  état  et  envie  les  au- 
tres carrières  ?» 

Ainsi  parlait  Horace,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  au  riche  et 
généreux  traitant,  qui,  malgré  ses  millions  de  sesterces, 
l'amitié  du  maître  et  celle  des  beaux-esprits,  trouvait  pent- 
être  d  an-  .  on  for  intérieur  quelque  secret  levain  de  rancœur 
contre  l'amertume  de  ce  destin  si  décrié. 

La  question  posée  par  le  poète  latin  n'esl  pas  difficile  à  ré- 
soudre. Tous us  vérifions  plus  ou  moins  la  fable  des  Bâ- 
tons flottants.  Nous  entrons  dans  la  vie  pleins  de  feu,  d'espé- 
rance ;  mais  à  peine  avons-nous  fait  un  pas  vers  le  but,  que 
l'expérience  el  Ea  lutte  dissipent  nos  illusions  riantes,  éclai- 
rent les  dégoûls  dont  la  route  est  semée,  et  nous  montrent 
l'étoignement,  l'incertitude,  souvent,  hélas!  l'inanité  du  ré- 
sultat. C'est  la  commune  destinée,  et  nul  ne,  saurait  s'y  sous- 
traire. Si  M.  de  Rothschild,  pour  êlre  cent  mille  l'ois  plus  ri- 
che que  beaucoup  d'entre  nous,  était  cent  mille  lois  plus 
heureux,  ce  serait  une  iniquité  scandaleuse  de  la  Provi- 
dence, un  crime  de  lèse-humanilé.  Mais  il  n'en  est  rien,  que 
l'envie  se  rassure.  Si  celte  félicité  que  n'achète  point  l'or, 
la  gloire  pouvait  la  donner,  quelle  ne  serait  pas  la  somme 
d'incalculables  jouissances  accumulées  sur  quelques  têtes? 
Notre  débile  nature  ne  la  saurait  porter.  Aussi  tout  ce 
grand  bruil  autour  de  certains  noms  ne  donne-t-il  qu'une 
joie,  négative,  passagère,  qui  ne  réussit  point  à  sauver  ses 
élus  des  maux,  des  langueurs,  des  tristesses  de  la  pro- 
fonde obseurilé.  Quant  aux  délices  du  pouvoir,  c'est  chose 
jugée  depuis  longtemps.  L'abdication  de  Sylla,  la  retraite 
rie  Charles-Quint,  la  morne  gaieté  de  Louis  XI,  la  lièvre 
lente  de.  Richelieu,  le.  spleen  chronique  de  Louis  XIII,  le 
supplice  de  Charles  I",  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  l'ennui 
féroce  rie  Louis  XV,  le  règne  tout  entier  de  Louis  X\  I  la 
mort  de  Danton  et  l'agonie  de  Sainte-Hélène  parlent  assez 
haut,  ce  me  semble. 

Aujourd'hui  le  pouvoir  est  une  lutte  fiévreuse,  un  combat 
de  toutes  les  heures,  qui  tient  sans  doute  beaucoup  de  l'émo- 
tion du  jeu,  mais  non  de  celle  du  plaisir. 

Après  l'or,  la  gloire,  la  puissance,  ces  trois  grands  pôles 
magnétiques  impuissants  à  nous  satisfaire,  que  reste-t-il  de 
vraiment  digue  d  eue  envié?  Ce  serait  une  étude  philosophi- 
que ainère  peut-être,  mais  non  dépourviied'une  certaine  con- 
solation  mu   generis  el  propre   à  l'ég  usine   humain,  que  rie 

m e.   le  ver  rongeur  sous  toutes   les  prospérités,  toutes 

lesopparences  sociales,  —  toutes,  je  n'eu  excepte  aucune. 

Ce  i  tout  à  la  fois  la  grandeur  et.  le  signe  caractéristique 
de  la  vocation  littéraire  que  l'abstraction  au  moins  relative  de 
cette  jalouse  et  inquiète  aspiration  qui  nous  incitée  convoi- 
ter le  sort  d'aulrui.  Un  grand  poète,  un  historien  segace  et 
habile,  peuvent,  rassasiés  de  gloire  subjective  et  de  cou- 
ronnes olympiques,  aspirer  aux  pdmes  civiques,  s'élancer 
dans  les  sphères  de  la  réalité,  et  prétendre,  eux  aussi,  à 
l'honneur  de  peser  dans  les  destinées  du  pays.  La  noblesse 
du  but,  le  sentiment  de  la  force,  expliquent  ici  et  justifient 
suffisamment  la  déviation.  Mais  a-t-on  vu  jamaisun  écrivain,— 
j'entends  un  écrivain  digne  de  ce.  nom,— vouloir  troquei  les 
rèveri,  s  de  sa  condition  humble,  sinon  précaire,  contre  les 
prie,  elles  profits  de  la  vie  pratique  et  réelle,  ambitionner, 
par  exemple,  d'être  négociant  OU  notaire  avec  un  revenu 
vingt,  trente  fois  égal  aux  pauvres  produits  des  travaux  de 
la  plume  ? 

Non,  te  démon  de  Socrate  n'est  point  fiction  pure.  Tous, 
écrivains  de  grand  ou  médiocre  génie,  portent  attaché  aux 

lianes    le  leur  qui  les  ép, Tonne,  les  harcelé,  el  ne    là,  lie   sa 

proie  que   couchée  dans  la  tombe.  Il  le   faut  bien  ;  car  nulle      loulebns,  et  c  est  un  -  grande  honte,  a  s  imposer  souvent  cl 

carrière,  si  toutefois  c'est  une  carrière,  n'est  hérissée  de  plus 


a  surprendre  même,  au  faui  g»ùt  du  public,  des  succès  ; 
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parents  à  l'aide  de  qualités  tout  à  fait  étrangères  au  métier 
Iles  lettres  ;  niais  si  ces  écrivains  tro|>  nombreux  dépensaient 
la  même  somme  d'activité  et  d;  ressources  à  poursuivre  tout 
autre  but  plus  conforme  à  leurs  dons  natifs,  a  marcher  dans 
les  voies  industrielles  qui  semblent  les  appeler  de  préférence, 
quelle  limite  assigner  au  résultat  conquis  par  leur  habileté 
mise  en  sa  vraie  place'.'  On  peut  donc  dire  que,  tout  en  réus- 
sissant mal  à  propos,  ils  se  fourvoient  comme  les  autres,  et 
que  leur  ombre  de  succès  ne  prouve  rien,  sinon  qu'un  mé- 
chant travail  (je  demande  pardon  pour  cette  traduction 
libre)  triomphe  de  tous  les  obstacles. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  si  la  nécessité  aiguil- 
lonne ou  éteint  le  génie  littéraire.  Voltaire  parait  être  du 
dernier  avis.  —  Enrichissez-vous  !  a-t-il  dit  souvent,  avant 
M  Guizot,  aux  hommes  de  lettres  ses  confrères.  Faites 
comme  moi  :  rien  n'est  si  simple.  Il  suffit  d'avoir  l'œil  fixé 
sur  les  fréquentes  fluctuations  des  effets  publics.  Il  arrive 
toujours  un  moment  où,  ces  valeurs  haïssant,  un  honnête 
homme  n'a  qu'à  les  ramasser  et  taire  fortune.  Assurez-vous 
l'indépendance  :  votre  plume,  n'étant  plus  guidée  par  le  be- 
soin, aura  bien  un  autre  crédit.—  Si  Voltaire  n'a  pas  dit 
une  naïveté,  supposition  difficile,  il  faut  convenir  qu  il  a 
poussé  dans  cette  occasion  l'ironie  jusqu'à  la  dureté  de 
cœur.  Ce  prodigieux  écrivain,  chez  qui  l'opulence,  en  effet, 
ne  lit  que  stimuler  la  verve,  avait  hérité  de  son  père  un  pa- 
trimoine convenable  qu'il  fut  assez  heureux  pour  décupler,  à 
l'aide  de  financiers  ses  amis,  dans  les  perturbations  moné- 
taires qui  suivirent  de  près  la  déroute  de  Law,  et  telle  lut 
la  source  de  cette  grande  existence  qu'il  mena  toujours  de- 
puis. Ce  fut  là  un  coup  de  fortune  tout  personnel  et  inouï 
comme  son  destin  littéraire.  Mais  conseiller,  du  haut  de  sa 
prospérité,  à  ces  abbés  de  lettres  gueux  et.  rapiécés  qu  il  hé- 
leront en  les  raillant,  à  cet  Arnaud  de  Bacu'ard  qui  vivait 
d'emprunts  et  devait  dix  mille  louis  par  petits  ecus,  au  due 
de  Voltaire  lui-même,  leur  conseiller,  diâ-je,  d'acheter  des 
rentes  de  l'hôtel  de  ville  et  des  obligations  de  la  trésorerie 
pour  les  revendre  à  bénéfice,  il  faut  convenir  que  c'était, 
même  pour  l'auteur  de  Candide, pousser  un  peu  loin  la  plai- 
santerie, si  toutefois  Voltaire  ne  commettait  pas  là  une  dis- 
traction à  la  Brancas. 

Ce  conseil  de  Voltaire  me  remet  en  mémoire  les  donneurs 
d'avis  éclairés  qui  ne  manquent  point  aux  gens  de  lettres. 
J'en  connais  un  qui  a  coutume  de  me  dire  :  «  Que  ne  tra- 
vaillez-vous pour  le  théâtre'.'  A  votre  place,  je  ferais  jouer 
bon  an  mal  an,  une.  ou  deux  comédies  eu  cinq  actes;  pas 
plus;  il' ne  faut  pas  s'exténuer.  Le  reste  du  temps,  je  voyage- 
rais ou  m'en  irais  à  la  campagne.  » 

Je  cite  cet  exemple  entre  mille  pour  prouver  que  la  plu- 
part des  gens  du  monde  ignorent  profondément  les  secrets, 
les  douleurs,  les  pénibles  labeurs  du  métier  des  lettres.  Ils 
sont  avides  de  détails  intimes  sur  les  écrivains  ;  mais  qui  leur 
apprendrait  les  mystères,  les  anxiétés,  les  intermittences  fé- 
briles de  la  composition  littéraire,  les  étonnerait  fort  sans 
doute.  Dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  un  homme  de 
lettres  est  un  producteur  ordinaire  qui  déroule  du  style  à  vo- 
lonté, sans  plus  de  mise  de  fonds  ni  d'efforts  qu'en  dépense 
un  autre  à  tisser  le  coton,  le  lin  ou  la  soie.  Malheureusement, 
certaines  plumes  ,  fonctionnant  à  la  manière  des  usines, 
contribuent  à  entretenir  ce  préjugé  dans  le  public. 

Pris  en  niasse,  le  public  est,  dit-on,  le  plus  fin  et  le  plus 
sûr  des  connaisseurs.  Cela  peut  être  vrai  à  la  longue,  mais 
r'équité  de  la  foule  n'est  pas  primesautière,  même  au  théâtre, 
et  maint  exemple  du  passé  ou  du  présent  réduit  à  leur  juste 
valeur  les  jugements  contemporains.  Si  la  réclame  est  im- 
puissante à  créer  un  renom  durable,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  faute  de  cet  appui  suspect,  l'écrivain  de  talenl  pi  ut 
végéter  et  languir  sa  vie  durant  et  même  demeurer  enfoui 
longtemps  après  sa  mort,  s'il  n'a  l'heur  de  gagner  l'amitié 
posthume  de  quelque  grand  résurrecteur.  Il  a  fallu  quinze 
ans  et  bien  desmécomples  au  public  pour  apprendre  a  goûter 
ce  charmant  petit  acteque  vient  de  lui  donner  le  Théàtre-F  ran- 
çais.  Le  poète  nonobstant  doit  s'estimer  heureux  :  malgré  son 
nom  et  sa  jeunesse,  il  pouvait  ne  pas  vivre  a-sez  pour  assister 
à  son  triomphe  dramatique.  C'est  tout  d'abord  une  vive  dou- 
leur pour  l'écrivain  que  celle  de  s'adresseren  vain  à  un  public 
retardataire,  ou  préoccupé  de  sornettes.  Mais  les  esprits  d'é- 
lite savent,  sans  dédaigner  les  suffrages  du  plus  grand  nom- 
bre se  placer  au-dessus  des  réputations  escomptées  et  des 
suffrages  de  la  loule.  Que  d'hommes  éminents  se  sont  vus 
dédaignés  tout  d'abord,  qui  joignaient  pourtant  comme  Mo- 
lière si  contesté  de  son  vivant,  le  don  si  éminent  et  si  natio- 
nal du  vulgarisateur  à  celui  du  philosophe  et  du  penseur  ! 
Celui-là  n'est  vraiment  pas  digne  d'écrire  qui  ne  trouve  pas 
dans  le  libre  développement  de  sa  force,  dans  les  secrètes 
pues  de  la  production,  dans  la  conscience  de  lui-même,  une 
compensation  ample  au  mal  très- léger  de  la  désertion  ou  de 
l'indifférence  d'une  multitude  frivole.      _ 

Néanmoins,  pour  insignifiant  qu'il  paraisse  et  sou  en  etlet, 
ce  mal  est  au-dessus  des  forces  de  la  plupart,  à  tel  point  même 
que,  ne  pouvant  s'y  résigner,  ils  imitent  communément  le 
procédé  des  muni  leurs  chez  ce  peuple  distrait  que  nous  dé- 
peint Swift,  et  commandent  l'attention  du  public  a  grands 
coups  de  bâtons  porte-vessies  sur  les  oreilles.  Le  procédé 
n'est  pas  mauvais-,  on  ne  peut  nier  qu'il  soit  suitout  d  une 
réussite  immédiate;  mais  le  même  Swift  nous  apprend  que 
les  sourds  tamponnés  ainsi  ne  tardent  pas  à  retomber  dans 
leur  léthargie  première  dont  rien  ne  peut  plus  les  tirer.  Si 
d'ailleurs  la  vessie  vient  à  crever,  adieu  l'ouïe  factice  de  l'au- 
ditoire et  les  succès  de  l'orateur! 

De  plus  grandes  misères  sont  celles  qui  attendent  les  gens 
de  lettres  auprès  des  éditeurs,  des  entrepreneurs  de  théâtres 
et  des  directeurs  de  journaux. 

Les  éditeurs,  quant  à  présent,  n'existent  plus  guère  qu  à 
l'état  de  souvenir  ou  d'espérance.  Leur  profession,  consis- 
tant à  faire  et  à  vendre  des  livres,  n'a  pas,  il  faut  en  conve- 
nir, de  raison  d'être  dans  un  temps  où  l'on  fait  peut-être 
des  livres,  mais  où  l'on  n'en  achète  point.  Quelques-uns  sur- 
nagent au  milieu  des  désastres  de  leurs  confrères,  luttant 


péniblement  contre  la  somnolence  et  la  maussaderie  publi- 

3ues.  En  tout  temps,  ces  parrains  du  succès  littéraire  sont 
illicites  à  gagner.  Ils  veulent  bien  tenir  un  enfant  sur  les 
fonts  baptismaux  de  la  renommée,  mais  non  point  le  premier, 
le  second  a  grand'peine,  et  malheureusement  un  écrivain  ne 
peut  débuter  par  son  troisième  livre,  comme  un  publicateur 
prélude  leplus souvent...  par  la  troisième  édition.  Je  suppose 
cependant  le  coup  d'essai  tenté,  et  ce  malheureux  premier-né 
définitivement  admis  en  religion.  Un  peut  croire  que  ce  n'est 
pas  sans  un  contrôle  préalable,— un  peu  plus  j'allais  prononcer 
tel  horrible  mot  de  censure,—  cent  fois  pire  pour  l'écrivain 
que  la  plus  ainère  critique;  car  tous  les  éditeurs  ne  sont  pas 
gens  d'esprit.  Que  de  concessions,  que  de  mutilations,  utiles 
quelquefois,  mais  toujours  douloureuses,  plus  souvent  su- 
peillues,  déplorables,  sensées  comme  une  faute  typographi- 
que! Les  plus  hautes  renommées  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces 
petites  misères  de  la  nativité  venant  s'ajouter  aux  douleurs 
de  l'enfantement  littéraire. 

Il  faut  entendre  Déranger  raconter  la  correction  qu'entre 
autres  il  eut  à  subir  de  l'un  de  ses  premiers  libraires.  Il  s'a- 
git de  Rosette,  ce  chei-d'œuvre  de  grâce,  ce  parfum  de  myr- 
the  et  de  rose  qui  semble  s'exhaler,  doux  et  tiède  encore,  de 
la  couronne  d'Anacréon.  Pour  citir  la  bévue,  il  faut  citer  le 
couplet.  Heureux  si  nous  pouvions  citer  la  chanson  ! 

Le  poète,  quadragénaire  s'adresie  à  sa  nouvelle  maîtresse, 
s'excuse  de  ne  pouvoir  l'aimer  avec  la  verdeur  du  jeune  âge 
et  évoque  le  vivant  souvenir  de  Rosette  dans  ces  vers  char- 
mants que  nous  lisons, et  que  nos  pères,  plus  sages  que  nous, 
ont  chantés  : 

Elle  avait  moins  d'esprit  que  vous, 
Même  elle  avait  1111  cœur  moins  tendre; 
Ses  regards  se  tournaient  moins  doux 
Vers  l'aniant  heureux  de  l'entendre. 
Mais  elle  avait  pour  me  charmer 
Ma  jeunesse  que  je  regreile... 
Ali!  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Connue  autrefois  j'aimais  Rosette! 

L'éditeur,  revoyant  les  épreuves,  supposa  que  monsieur  Bé- 
ranyer,  distrait  par  le  souvenir  de  Rosette,  avait  du  se  trom- 
per de  pronom  possessif,  et,  de  sa  belle  main,  ilse  bâta  d'é- 
crire :  «  sa  jeunesse,  »  faisant  ainsi,  d'un  trait  charmant,, une 
grosse  banalité. 

Les  éditeurs,  en  général,  ne  s'en  estiment  pas  moins  les 
vrais  pères  de  l'œuvre,  les  bienfaiteurs  de  l'écrivain.  Celui- 
ci  leur  doit  tout,  talent,  gloire,  fortune.  Cette  prétention  est 
surtout  celle  des  éditeurs  de  revues,  depuis  les  aristarques 
et  les  hauts  justiciers  de  la  brochure-saumon  ou  beurre  Irais 
jusqu'aux  regrattiers  du  genre.  J'ai  connu  un  bonhomme 
qui,  à  grands  coups  de  ciseaux,  rédigeant  un  mince  recueil, 
se  vantail  d'avoir  fait  les  meilleursecrivains  de  ce  temps-ci, 
en  les  reproduisant  gratis,  c'est-à-dire  en  les  dévalisant,  et 
de  leurs  plumes  se  faisant  un  éilre.  ion  moelleux,  tel  quemai- 
son  de  ville  et  maison  de  campagne,  avec  bonnes  rentes  au 
grand-livre.  11  n'en  traitait  pas  moins  d'ingrats  ces  cœurs 
froids  qui  ne  lui  tressaient  aucune  guirknde  d-immorletles 
pour  les  avoir  rendus  célèbres.  C'est  là  un  nouveau  jour  sous 
lequel  le  glorieux  auteur  d'English  bards  and  scotch,  revie- 
■wers  a  in  gligé  de  nous  montrer  les  publicateurs  de  revues. 

Si  étranger  ou  indifférent  qu'il  soit  aux  choses  littéraires, 
le  public  ne  peut  ignorer  entièrement  les  mécomptes,  les 
échecs,  les  tribulations  qui  guettent  l'écrivain  au  seuil  des 
entreprises  théâtrales  C'est  là  qu'un  nom,  un  style,  un  vi- 
sage nouveaux  sont  choses  tellement  insolites,  formidables, 
que  l'on  a  peine  à  concevoir  comment  les  possesseurs,  les 
praticiens  en  titre  ont  pu  franchir  le  défilé  thermopylien  du 
noviciat.  C'est  le  trou  d'aiguille  de  l'Ecriture,  et  quiconque 
n'a  pas  la  bosse  d'un  invincible  entêtement  n'y  entrera  point 
à  coup  sûr.  L'origine  de  la  plupart  des  pourvoyeurs  drama- 
tiques se  perd  dans  la  nuit  Oes  coulisses  :  eux-mêmes  ne  sa- 
vent pas  très-bien  comment  ils  y  ont  pose  le  pied.  Avez-vous 
jamais  pénétré  dans  ce  fouillis  ou  ce  dédale  de  couloirs  ob- 
scurs, de  parlants,  de  manœuvres,  de  trappes,  d'escaliers,  de 
seconds  et  troisièmes  dessous  que  l'imagination  des  âmes  no- 
vices transforme  en  un  séjuur  d'enchantement,  et  que  lesgens 
de  théâtre  nomment  mut  simplement  l'envers  du  rideau  ou  la 
scène?  Si  vous  n'avez  pas  eu  en  main,  pour  vous  guider,  le  bl 
de  quelque  Ariane  aimable,  je  doute  fuit  que  vousayez  pu  par- 
courir le  labyrinthe  sans  vous  embarrasser  les  jambes  dans 
cet  engrenage  compliqué,  sinon  même  vous  engloutir  comme 
Bertram  dans  quelque  oubliette  dramatique  soudain  ouverte 
sous  vos  pas.  Les  mêmes  machines,  les  mêmes  trucs,  les 
mômes  ficelles  entravent  la  marche  indécise  du  néophyte  qui, 
sous  prétexte  d'une  idée  plus  ou  moins  heureuse,  veut  abor- 
der le  grand  art  de  marier  mademoiselle  une  telle  avec  mon- 
sieur son  prétendu,  à  la  suite  d'une  foule  de  traverses  in- 
génieusement combinées  pour  le  desespoir  des  amants  et  les 
délices  du  public.  Ce  genre  de  littérature,  régi  par  une  poé- 
tique toute  spéciale,  nécessite  aussi  des  études  ou  une  voca- 
tion particulière,  et  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art  d'écrire 
proprement  dit.  Aussi  les  diamatistes  et  les  vaudevillistes 
tonnent-ils  une  corporation  à  part,  et  ce  serait  les  désigner 
assez  improprement  que  de  leur  attribuer  la  qualité  d'hom- 
mes de  lettres,  dont  au  reste  ils  se  soucient  peu.  Les  œuvres 
dramatiques,  telles  qu'elles  éclosent  sous  le  règne  de  la  char- 
pente, peuvent  être  en  effet  dites,  selon  le  mot  comique  d'un 
chai  niant  esprit  :  «  travaux  de  patience,  ouvrages  de  prison- 
niers. » 

En  l'état  de  la  librairie  et  du  théâtre  qui  est  au  domaine 
littéraire  ce  qu'est  un  parc  clos  de  murs  aux  campagnes  en- 
vironnantes, le  journalisme  est  à  peu  prés  l'unique  asile  de 
l'écrivain.  D'autres  déboires  l'y  attendent.  Le  coup  d'Etat 
industriel  qui  a  réduit  de  moitié  le  prix  des  journaux  lui  a 
porté  un  coup  fatal.  Du  jour  où  les  frais  de  timbre,  de  pa- 
pier, de  composition,  de  tirage  et  autres  ont  absoibé  le  prix 
de  vente  d'une  feuille  quotidienne,  on  a  pu  présager  à  coup 
sur  le  sort  de  la  rédaction.  Elle  qui  régnait  autrefois,  elle 
est  tombée  eu  esclavage.  A  peine  s'est-on  préoccupé  d'as- 


surer pauvrement,  et  comme  à  regret,  son  existence  maté- 
rielle. Dtns  le  calcul  des  frais  généraux  d'un  journal,  les 
plus  inuiiilicents  lui  ont  réservé,  sur  les  dix  centimes  où 
environ  que  coûte  aux  abonnés  la  feuille,  une  insignifiante 
obole,  quelque  chose  comme  un  quart  de  centime  par  jour. 
D'autres  ne  l'ont  même  pas  l'ait  entrer  dans  leurs  prévisions 
budgétaires  :  ils  lui  ont  assigné  en  partage  l'inconnu  et  les 
bénéfices  chimériques.  Toutes  sortes  de  rubriques  ont  été 
employées  pour  diminuer  le  mince  tribut  qu'elle  prélève 
sur  les  produits  de  l'entreprise.  Le  travail  a  considérable- 
ment augmenté  avec  le  format;  mais,  par  contre,  les  hono- 
raires ont  été  pai  tout  réduits.  Il  est  loin  de  nous,  ce  temps 
de  la  restauration  où  le  journaliste  en  renom  pouvait  fa- 
cilement se  créer  un  revenu  de  trente  mille  francs  avec  sa 
plume.  Le  journal  maintenant  roule  sur  deux  pivots  :  le 
roman-feuilleton  et  l'annonce,  l'un  combiné  en  vue  de  l'au- 
tre, le  roman-leuilleton  destiné  à  appeler  sur  les  regis- 
tres du  journal  cette  masse  d'abonnés  dont  l'annonce  est 
le  prix.  Point  de  romans,  point  d'abonnés;  point  d'abonnés, 
partant  point  de  page  d'annonces.  Nos  grands  publicateurs 
ne  sortent  pas  de  là.  Pour  s'arracher  mutuellement  le  scep- 
tre de  l'annonce  et  de  l'abonnement,  ilsn'ontqu'un  tour  dans 
leur  hissac.  Si  trois  entrepreneurs  de  spectacles  forains  ve- 
naient s'établir  côle  à  côte  et  montrer  tous  trois  un  géant,  on 
comprendrait  malaisément  qu'ils  pussent  faire  d'amples  re- 
celtes. Mais  que  diriez-vous  de  ces  trois  imprésarios  voisins 
et  émules,  si,  pactisant,  ils  prétendaient  tous  les  trois  faire 
leur  fortune  en  montrant  le  même  géant?  Tel  est  pourtant 
l'aspect  qu'offrent  la  prétendue  concurrence  et  le  duel  à  trois 
des  meneurs  de  la  presse  quotidienne. 

Entre  ces  deux  colosses,  le  roman  et  l'annonce,  le  journa- 
liste atrophié  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Les  mem- 
bres paresseux  et,  l'estomac  glouton  refusent  de  nourrir  la 
tête  :  ils  vérifieront  tôt  ou  tard  l'apologue  de  Ménénius.  Eût- 
il  d'ailleurs  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper,  l'écrivain  n'en 
saurait  que  laire.  Avec  cette  prééminence  qu'il  tût  dû  tou- 
jours conserver,  il  a  perdu  son  libre  arbitre.  L'élan  et  la 
sincérité  de  sa  plume  sont  réfrénés,  enchaînés  par  mille  liens 
secrets,  par  mille  considérations  industrielles,  personnelles, 
mesquines,  et  je  ne  dirai  pas  politiques,  mais  stratégiques. 
Avant  d'écrire  une  ligne,  il  faut  qu'il  aille  prendre  le  mot 
d'ordre  d'un  rédacteur  en  chef,  indécis  lui-même,  qui  le 
reçoit  d'un  tacticien  parlementaire.  Sur  la  plupart  des  points, 
il  jouit  de  la  liberté  illimitée  de  Figaro.  Il  n'a  pas  la  permis- 
sion de  toucher  à  une  pièce  du  jeu  sans  un  avis  supérieur. 
On  appelle  cela  «  discipliner  la  presse.  »  A  la  bonne  heure! 
Mais  c'est  avec  la  discipline  de  ce  bon  M.  Tartuffe. 

Les  limites  de  cet  article,  déjà  étendu,  nous  empêchent  de 
traiter  à  fond  ce  chapitre  plus  important  qu'il  ne  parait.  Nous 
y  reviendrons  plus  d'une  fois.  Dès  à  présent,  on  peut  juger 
par  cette  esquisse  si  incomplète  que  tout  n'est  pas  laurier  ni 
roses  dans  le  métier  d'écrivain.  Les  bonnes  gens,  épris  de  la 
gloire  littéraire  du  fond  de.  leur  obscurité,  cesseront  d'envier 
cette  couronne  d'épines,  et  se  consoleront  peut-être  que  Dieu 
leur  ait  dit  à  l'oreille,  comme  au  chansonnier  :  ;Ve  soisrien. 
Bien  plus  que  le  navigateur  d'Horace,  l'écrivain  doit  armer 
son  cœur  de  la  triple  cuirasse  d'airain  et  de  chêne,  avant 
de  se  lancer  dans  les  Ilots  dangereux  de  l'existence  littéraire. 
Les  difficultés  du  début  sont  immenses;  mais  le  début  n'est 
rien,  ou  plutôt  les  exerlions,  les  efforts  sans  cesse  renaissants 
du  publiciste  ou  du  poète  sont  un  travail  de  DanaïJes  et  un 
début  perpétuel.  Le  plus  brillant  conteur  est  toujours  à  la 
veille  d'avoir  le  cou  coupé,  comme  Sch'herazade,  s'il  man- 
que un  seul  jour  à  tenir  violemment  surexcitée  l'impatience 
Ou  lecteur.  On  a  imaginé  de  distribuer  des  grades  à  la  grande 
année  littéraire.  On  a  créé  des  généraux,  voire  des  maré- 
chaux de  lettres.  Admirab.e  principe  d'egalilé!  plaisante  ré- 
publique, qui  de  ses  propres  mains  se  modèle  sur  le  pal  ion 
d'une  hiérarchie  moscovite  !  Malheureusement,  cette  ambi- 
tieuse analogie  manque  de  justesse.  Le  maréchal  de  France 
peut  s'appuyer  sans  crainte  sur  son  baion  fleurdelisé:  la  di- 
gnité et  le  traitement  ne  le  quittent  qu'avec  la  vie.  Le  maré- 
chal de  lettres  n'est  jamais  assuré  de  n'être  pas  cassé  aux 
gages,  pour  devenir  sur  ses  vieux  jours  un  peu  moins  que 
simple  soldat.  C'est  ce  dont  on  a  vu,  et  ce  dont  on  verra,  je 
le  crains  très-fort,  maint  exemple.  Hier  sur  le  pavois,  aujour- 
d'hui méprisé,  et  après-demain  oublié.  Si  dans  ces  quinze 
dernières  années  nous  avons  déjà  pu  constater  le  déclin  de 
plus  d'une  étoile  filante,  en  revanche,  depuis  dix  ans,  aucun 
Leverrier  n'a  pu  signaler  un  astre  nouveau.  Le  tait  est  signi- 
ficatif. Le  sol  national  est-il  donc  épuisé?  Le  talent  manqie- 
t-il?  Je  ne  le  pense  pas.  A  qui  la  faute  donc?  Ceci  nous  mè- 
nerait un  peu  trop  loin.  La  question  est  grave  et  mérite 
d'être  examinée  à  loisir.  Nous  la  discuterons  en  temps  plus 
opportun. 

En  résumé,  ce  siècle  de  la  publicité  est  le  siècle  de  fer 
pour  ceux  qui  la  produisent  et  qui  sembleraient  être  appelés 
les  premiers  à  en  tirer  le  bénéfice.  L'océan  de  papier  noii  ci  qui 
nous  déborde  sert  à  noyer,  non  à  porter  les  hommes  hardis 
qui  s'y  risquent.  La  création  de  débouchés  apparents  a  l'uni- 
que effet  de  multiplier  les  impasses,  et  l'excès  nous  ramène 
au  temps  de  la  privation  absolue.  Cependant  la  littérature 
nationale,  anonyme  ou  autre,  continue  de  défrayer  l'Europe 
d'esprit,  d'intérêt  et  de  verve.  Elle  est,  en  ce  temps-ci  sur- 
tout, notre  seule  gloire  et,  à  peu  près  notre  seule  exportation. 
Pendant,  ce  même  temps,  les  écrivains  français,  voués  à  un 
travail  d'Hercule,  délaissés  du  pouvoir,  de  la  nation  même, 
sans  encouragements  et  presque  sans  salaire,  s'épuisent, 
languissent  et  s'arrachent  les  lambeaux  d'une  maigre  pi- 
tance que  l'esprit  de  rabais  et  d'industrialisme  va  sans  cesse 
rétrécissant.  Triste  société,  il  en  faut  convenir,  que  celle  où 
les  chevaux  de  race,  le  lansquenet,  l'agiotage,  les  courtisa- 
nes et  le  luxe  s'approprient  des  sommes  énormes,  et  qui  ne 
peut  trouver  à  nourrir  les  plus  intelligents,  les  plus  abandon- 
nés, et,  bien  qu'on  en  ait  dit  avec  raison,  hélas  !  sur  la  dé- 
pravation et  la  vénalité  cynique  de  quelques  écrivains,  les 
moins  avides,  les  plus  pauvres  et  les  meilleurs  de  ses  en- 
fants! F.  M, 
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B-e  jour  de  l'an,   caricatuï-e»  pur  tlian». 


Lia  umbours  de  lu  garde  miin  n;ik   >\  leur  capita: 


Monsieur  ne  veut  pas  autre  chost 
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lie  jour  de  l'an,  earirntnren  par  C'ham. 


Ah!  tu  aimerais  mieux  autre  chose,  po 


Ul;s  qu'est   '.une  les  étrennes,  tnc-.isieur  Galifard! 


Le  martyre  de  saint  Jan 
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Albums  de  184 S. 

Album  de  chant  de  Masini- —  Album  de  chant  d'E.  Arnaud. 
—  Album  de  chant  de  Paul  IIenkion.  —  Album  de  chant 
et  Album  de  piano  de  la  Gazette  musicale. 

Sous  prétexte  d'étrennes  à  propos  du  nouvel  an,  la  musique 
va  de  plus  en  plus  s'insinuantdans  le  monde  ;  el  pour  mieux 
réussir  auprès  de  toutes  les  classes  el  de  toutes  les  intelligen- 
ces de  la  société,  elle  ne  dédaigne  pas  de  prendre  les  formes 
les  plus  diverses,  depuis  le  quadrille  el  la  polka,  aux  allu- 
res libres,  jusqu'à  la  fantaise  de  piano  la  plus  hérissée  de 
difficultés;  depuis  la  modeste  et  simple  romance  jusqu'à  la 
mélodie  au  sentiment  pathétique  le  plus  élevé.  Joignez  à  cela 
le  séduisant  attrait  de  charmantes  lithographies,  dont  elle  ac- 
cepte sans  jalousie  le  rival  concours,  et  l'aspect  flatteur  d'élé- 
gantes reliures,  qui  attirent  involontairemenl  1rs  regards  des 
passants,  et  vous  comprendrez  pourquoi,  de  la  loge  du  portier 
à  la  mansarde  de  la  grisette,  en  traversant  les  .-aluns  de  tons 
les  étages,  on  voit  briller  et  partout  se  pavaner  l'album  de 
musique. 

Celui  de  M.  F.  Masini,  que  l'éditeur  Meissonnier  a  publié 
celte  année,  contient  dix  mélodies  parmi  lesquelles  il  est  dif- 
ficile d'indiquer  celle  qui  plaît  le  mieux  e|  qui  est  destinée  à 
obtenir  |ilns  de  sucre,  que  les  antres.   VOrpheKne  esl  une 

romance  plei l'expression;  le  Muguet,  i ihansonnette 

d'une  douce  simplicité;  »«  Rêoe  d'amour,  une  suave  canti- 
lène;  le  Départ  de  V hirondelle,  une  gracieuse  ariette;  Ange, 
ployez  vitre  aile,  une  tendre  rêverie  ;  Trois  amours,  une  ro- 
mance d'un  sentiment  tout,  affectueux  ;  la  Folle  aux  cailloux, 
une  autre  romance  d'un  caractère  pathétique;  le  Refrain  du 
ruisseau  une  ni'icllc  joyeuse  et  toute  riante;  Porte  close,  une 
bien  attendrissante  ballade;  Terre!  Terre!  une  marine  à  deux 
voix,  gaie,  animée,  spirituelle,  d'une  vivacité  charmante. 
Comment  choisir  a dieu  de  Celte  variété?  d'ailleurs  pour- 
quoi choisir?  Ces  dix  mélo  lies,  toutes  ensemble,  soutiennent 
clignement  la  réputation  que  M.  P.  Masini  s'est  justement  et 
depuis  longtemps  acquise  en  ce  genre  de  compositions  musi- 
cales. Madame  R,  Fleury,  M.  II.  Guérin,  mademoiselle  L'E- 
cuyer,  MM.  E.  Barateau,  Cli.  Ménessier,  .1.  Matthieu,  lui  ont 
fourni  d'intéressantes  paroles,  que  le  crayon  de  M.  Déveria  a 
illustrées,  comme  le  sait  Taire  cet  habile  artiste. 

Sous  le  titre  <Y Album  du  Ménestrel,  M  Heugel  vientd'éditer 
un  recueil  de  douze  morceaux  de  chant,  paroles  de  MM.E.  Bara- 
teau et  E.  de  Lonlay,  musique  de  M.  Etienne  Arnaud.  MM.  .Iu- 
les David,  Grenier,  Lemoine,  Mouilleron  el  Le  Roux,  onl  été 
chargésdu  soin  de  traduire  pour  les  yeux  ces  petits  drames  ou 
comédies,  les  uns  si  palpitants  d'éiiiirioii,  les  mitres  si  sémil- 
lantes de  grâce  et  de  légèreté.  Ils  s'en  sont  acquittés  avec  la 
plus  louable  émulation.  Les  mélodies  de  M.  Etienne  Arnaud 
se  distinguent  principalement  par  leur  simplii  ité  et  leur 
esprit  éminemment  français.  On  retrouve  dans  tmit'-s,  avec 
les  formes  mélodiques  nouvelles,  ce  caractère  primitif  de 
la  romance  française,  qui  a  tant  contribué  à  la  faire  accueil- 
lir partout  où  on  est  curieux  de  musique,  comme  une  indivi- 
dualité musicale  toute  particulière.  D'ailleurs,  celte  espèce, 
s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  n'exclut  pas 
la  variété,  et  l'album  de  M.  E.  Arnaud  en  fournit  bien  la 
preuve.  Rien  de  plus  coquet  et  gentil  que  Louis:  Ile  et  Mon 
cœur,  ch  insonne' les  écrites  tout  exprès  pour  la  voix  fraîche  et 
gentille  de  madame  Sabatier.  Soyez  heureux,  oubliez-moi! 
esl  une  de  ces  poésies  du  cœur  qui  vont  si  bien  au  talent 
plein  de  chaleur  et  d'âme  de  madame  Ixveins  d'Hennin.  Un 
sentiment  de  naïve  tendresse  brille  dans  Un  ange  au  bord  de. 
mon  chemin  et  Jennij  l'ouvrière.  Soldat  du  roi  est  un  de  ces 
chants  simples  et  francs  qui  deviennent  bientôt  populaires. 
Jean  ne  ment  pas,  la  Fille  du  ménestrel,  la  Heine  île  la  mois- 
son. Vous  avez  perdu,  sont  autant  de  chansonnettes  qui  ne 
peuvent  manquer  de  plaire,  l'une  par  sa  naïveté,  l'autre  par 
sa  grâce,  celle  ci  par  sa  fraîcheur,  celle-là  par  sa  simplicité, 
lïnlin  nommons  encore  le  Lilas  blanc,  mélodie  douce  el  ten- 
dre, et  prédisons  sans  crainte  au  Royal  Tambour  une  vogue 
assurée,  que  lui  vaudront  sa  couleur  poétique  réjouissante  et, 
la  franchise  du  rhythme  musical  que  M.  Etienne  Arnaud  a 
su  y  adapter. 

Les  jolies  Muettes  musicales  de  M.  P.  Henrion  obtiennent, 
d'année  en  année,  plus  de  laveur  et  plus  de  vogue.  Aussi 
l'éditeur  Colombier  n'a-t  il  pas  hésité  celte  fois  à  publier  l'al- 
bum de  chant  de  ce  jeune  compositeur  avec  un  luxe  de  des- 
sins et  île  reliure  des  plus  remarquables.  Les  douze  lithogra- 
phies, toutes  de  M.  Jules  David,  qui  m  lient  cel  élégant  recueil, 
sont  aulant  de  chefs-d'œuvre  du  genre.  Jamais  le  crayon  de 
cet  artiste  distingué  n'a  rien  produit  de  plus  fini,  de  mieux 
coloré.  Comme  auteurs  des  paroles,  nous  trouvons  ici  MM.  E. 
Barateau,  II.  Guérin,  E.  Bourget,  E.  Sauvage,  A.  Porte, 
E.  I'Iouvier,  V.  Mabille,  L.  Fortoul.  Quant  à  l'objet  principal 
de  l'album,  c'est-à-dire  la  musique  de  M.  Paul  Henrion,  elle 
esl  conçue,  comme  toujours,  dans  ce  su  le  mélodieux,  facile, 
qui  ne  peut  manquer  de  procurer  au  compositeur  les  avanta- 
ges d  une  |ir pie  popularité.  M.  Paul  Henrion  sail  d'ailleurs 

donner  une  couleur  caractéristique  à  chacune  de  ces  petites 
compositions.  A  ceux  qui  préfèrent  les  sentiments  tendres, 
rêveurs,  affectueux,  il  offre  Une  Part  de  honneur,  Oieuel  ma 
Mère,  Si  loin.1  lu  Byzantine;  à  ceux  qui  aimenl  la  douce 
gaieté  :  Jeunnr  la  C.luneuse,  La  Mon,!,/;  aux  partisans  du 
rhythme  accentué  :  toviva!  Fanfare-le-Trompette;mx  francs 
rieurs  :  Ah!  quej'sis  content!  aux  amateurs  du  genre  pasto- 
ral :  les  Bergers  du  Piémont;  enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
esprits  disposés  à  regretter  les  manières  du  bon  vieux  temps, 

qui  ne  trouvenl  là  de  quoi  se  satisfaire,  en  chantant,  en  écou- 
tant chanter,  celle  gracieuse  historiette  musicale  dans  le  goût 

de  Watieau  ou  de  B 'lier,  eeiie  Muette lodique  poud , 

achetée,  pailletée,  gui  a  pour  titre  :  Marquit  et  Marquise. 

'l'eut  cela  esi  facile,  aimable,  gentil,  spirituel,  chantant  sur- 
tout, et  doit  assurer  un  succès  enviable  a  l'auteur  el  à  l'édi- 
teur. 


L'album  de  chant  publié  parles  éditeurs  de  (a  Gazette  mu- 
sicale, réunit  les  conditions  de  la  plus  piquante  variété,  signe 
certain  du  sucres  qui  l'attend.  Qu'on  en  juge  tout  d'abord 
par  la  simple  nomenclature  des  compositeurs  qui  onl  contri- 
bué à  ce  recueil.  Ou  y  remarque  MM.  Halévy,  Berlioz,  F.  Da- 
vid, M.  Bourges,  Vivier,  Kastner,  Panofka,  Eckert  et  Gouin. 
Mon  Bon  Ange  al  une  belle  el  savante  mélodie,  richement 
accompagnée,  en  tout  digue  de  l'illustre  auteur  de  la  Juive. 
La  Mort  d'Ophélia,  ballade  imitée  de  Shakespeare,  nous  peint 
par  des  sons  d'une  inexprimable  mélancolie  les  derniers  mo- 
ments de  rainante  d'Ilainlrl  :  le  génie  01  igiual  de  l'auteur  de 
lu  Symphonie  juiilusinpie  a  rarement  élé  mieux  inspiré. 
L'aimable  auteur  de  Sultana,  M.  Maurice  Bourges,  à  la  fois 
écrivain  et  poète  aussi  bien  qu'excellent  compositeur,  a  fourni 
à  lui  tiiul  seul  le  plus  charmant  fabliau  qu'on  puisse  voir, 
sous  ce  titre  :  le  Pouvoir  de  sainte  Catherine,  (tu  ne  sail  ce 
qu'on  iliut  préférer,  de  la  poésie  ou  de  la  musique,  lanl  les 
deux  réunies  formenl  un  tout  délicieux.  La  mélodie  de  M.  F. 
David,  intitulée  (Amitié,  esl  une  digne  sieur  de  haïtes  ces 
[""'tiques veuses pensées  que  le  génie  de  l'auteur  du  Dé- 
sert enfante  avec  une  grâce  si  ravissante.  La  Dernière  heure 
du  bal,  la  Jeune  Fille,  la  Valse,  les  Lucioles,  sont  autant  de 
gracieuses  inspirations  musicales  qui  font  honneur  aux  dill'é- 
renls  maîtres  qui  les  onl  éi  nies.  Lulin  M. Vivier,  ce  musicien 
si  original  sous  lanl  de  rapports,  el  M.  Pierre  Dupont,  celui 
de  nus  jeunes  poètes  qui  marche  avec  le  plus  de  succès  sur 
lés  traces  de  Béranger,  onl  enrichi  l'album  de  la  Gazette  mu- 
sicale  de  deux  mélodies  :  Costa  el  Reyina,  qui  nous  semblent 
destinées  au  plus  grands  succès  de  popularité. 
__  Indépendamment  de  cel  album  de  chant,  les  éditeurs  de  la 
Gazette  musicale  viennenl  de  publier  un  riche  album  de  piano 
ou  sont  réunis  tout  a  la  fois  une  Valse,  mais  une  de  ces  valses 
comme  seul  M.  Chopin  sait  en  composer,  une  Rêverie  deM.F. 
David,  un  Impromptu  de  M.  Goldschmidt,  une  Mazurka  de 
M.  Goria,  un  Lied  de  M.  Prudent,  une  Rêverie  de  M.  Rosel- 
len,  une  Sicilienne  de  M.  Sowinski,  une  Mélodie  de  M.  Ed. 
Wolff.  Il  sul'lit  de  celle  simple  énumération  pour  faire  com- 
prendre la  richesse  et  la  variété  de  ce  remarquable  re- 
cueil. 

De  plu-,  comme  dans  la  saison  où  nous  sommes,  après  avoir 
entendu  beaucoup  chauler  et  jouer  du  piano,  on  aune  assez 
linir  bien  la  soirée,  en  dansant  un  peu,  les  éditeurs  de  la  Ga- 
zette musicale  en  gens  qui  comprennent  parfaitement  les  be- 
soins de  I ■  époque,  ont  réuni  en  un  joli  petil  volume  un 

quadrille  et  une  suite  de  valses  de  Strauss,  de  Vienne,  une 
mazurka  de  Graziani,  une  polka  et  une  redowa  de  Wallers- 
tein,  enfin  une  polka  de  J.  Gung'I.  Voilà  certes  de  quoi  satis- 
faire pleinement  ions  les  goûts. 

G.  B. 


KuHetisi  bibliograiilitque. 

Histoire  de  la  Peinture  flamande  et  hollandaise;  par  M.  Ar- 
sène Houssaye.  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1847.  Sartorius. 

Autrefois  la  littérature  était  complètement  étrangère  à  l'art; 
aujourd'hui  elle  comprend  toute  son  imporlani  e  dans  î'iiistoira 
de  la  civilisation.  De  la  les  écrits  nombreux  publiés  depuisquel- 
ques  années  sur  la  théorie  OU  l'histoire  (le  l'art  eu  général  et  de 
la  peinture  en  particulier.  Des  Dotions  assez  jusles  sur  les  diffé- 
rentes écoles  d'iulie  sont  entrées  dans  lu  domaine  commun. 
L'éclat  des  noms,  la  grandeur  et  l'élévation  des  œuvres  appe- 
laient naturellement  les  investigations  et  la  lumière.  11  n'eu  est 
pas  de  nièine  pour  les  maîtres  des  écoles  flamande  et  hollan- 
dai-e.  Ou  connaît  mieux  leurs  oeuvres,  parce  qu'on  a  des  occa- 
sions plus  fréquentes  de  les  étudier;  mais  on  n'a  que  des  no- 
tions confuses  sur  lu  filiation  el  l'histoire  des  écoles.  Les  curieux 
seuls  consultent  la  compilation  prolixe  faite  par  Descamps,  il  y 
a  près  d'un  siècle,  ouvrage  inexact  et  incomplet,  qui  ne  parle  ui 
il'llnlilirina,  m  de  Wynants,  etc.  Dans  ces  derniers  temps,  plu- 
sieurs érudils  ont  publié  en  Allemagne  des  travaux  importants 
sur  l'histoire  de  la  peinture  dans  les  Flandres;  M.  Mutuel.,  met 
actuellement  au  jour  une  histoire  volumineuse  sur  le  mê su- 
jet. Ces  recherches  arides  n'effrayeront  pas  les  amateurs  sérieux; 
mais  le  public  avait  besoin  d'une  initiation  plus  larde  et  plus 
attrayante  C'est  ce  qu'a  tenté  de  faire  M.  Arsène  Iluussaye.  Il  a 
pris  le  côté  poétique  de  son  sujet,  et  s'est  attaché  plus  aux  idées 
qu'aux  laits.  Mais  parmi  ceux  ci  il  n'a  pas  négligé  ce  qui  pou- 
vait mettre  en  relief  l'originalité  individuelle,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  la  vie  d'un  grand  nombre  de  peintres  est  laite  pour  pi- 
quer la  curiosité  par  la  bizarrerie  cl  le  côté  romanesque. 

Dans  l'introduction,  M.  Arsène  Houssaye  passe  en  revue  les 
tentahve.  ingénions  s.  mais  impuissantes,  des  philosophes  pour 

définir  le  beau.  Ces  prolégi nés  n'étaient  peut-être  pas  bien 

nécessaires  ici  pour  arriver  a  parler  de  tome  une  sei  ie  de  pein- 
tres qui  se  sont  montrés  assez  peu  soucieux  de  la  beauté  hu- 
maine;  fait  que  l'auteur  signale  suffisamment  par  ces  paroles  : 
ti  lia  us  les  Pays-Bas,  il  y  eut  deux  mille  peintres;  il  y  eut  a  peine 
deux  sculpteurs  »  Mais  si  l'artiste  flamand  et  hollandais  n'a 
pas  le  sentiment  délicat  de  la  grâce  du  contour,  a  lui  la  gloire 
d'avoir  su  interpréter  la  nature  dois  le  paysage.  «Les  vrais 
poètes  de  la  Hollande  sonl  surtout  les  p  lysagistes.  » 

Dans  le  premier  volume,  i s  assi-ion-  a  la  naissance  de  l'art 

en  Flandre  avec  les  Van  Eyck,  Inventeurs  de  la  peinture  a 
l'huile:  nous  voyons  l'an  national  s'élever  dans  Hemling,  Lucas 
de  Leyde,  Quentin  nets;  ;  puis,  malgré  les  tentatives  d'alliance 
avec  le.  btyle  antique  et  ilalii  n,  le  génie  n  lioual  pi  rsister,  et,  a 
l't gé l'art  flamand,  Initier  un  de  ers  p  mis  ai  i   renl 


l'inee,  des  ker sses,  des  chasses,  Ors  batailles,  des  intérieurs; 

celle  des    paysagiste-,   des    peintres   d'animaux;    enfin,  C ne 

dernier  mot  d'un  art  qui  tombe,  celle  des  peintres  de  Deurs. 
«  L'arl  des  Pays-Bas,  après  avoir  donne  un  chêne  dans  Rem- 
bran  H donn  lit  plus  qu'une  tulipe  d  .us  Van  lluysum.  » 

L'ouvrage  de  M.  Viseur  Houssaye  s.-  lira  avec  intérêt  ;  mais  il 
est  regrettable  qu'il  y  abuse  souvent  d'un  slyle  poétique  qui 
éblouit,  mais  n'éclaire  pas,  et  dont  la  recherche  est  parfois  trop 
alambiquée. 


Nous  citerons,  entre  autres  exemples,  les  lignes  suivantes,  où 
il  est  question  de  Jeau  Van  Eyck  :  «  Il  a  aime  la  nature  avec  une 

foi  candide,  et  la  nature,  a ie  une  amante  tachée  au  cœur 

s'e,t  donnée  à  lui  dans  tout  sou  attrait  luxuriant...  Elle  a  pleuré 
sur  son  sein  par  les  yeux  de  l'aube  amoureuse...  Elle  baisait  son 
front  pensif  par  les  terres  dis  bases  odorantrs...  Ils  se  sont  aimés 
d'un  amour  infini;  ils  se  sont  confondus  dans  la  même  joie  sous 
le  sourire  de  Hieu  ,  avec  Dieu  lui-même.  »  Peut-être  a  la  place 
de  ces  dithyrambes,  qui  n'apprennent  rien  au  lecteur  eilt-il 
mieux  valu  ajoutera  chaque  article  de  peliles  notes  instructi- 
ves sur  l.s  œuvres  diverses  de  chaque  peintre  et  sur  les  collec- 
lions  où  elles  se  trouvenl,  comme  a  pris  soin  de  le  taire  l'édi- 
teur de  la  traduction  anglaise  de  l'ouvrage  de  Kugler  -ur  la 
peinture  des  écoles  ail.  mande,  flamande  el  hollandaise.  M  Ar- 
sène Houssaye,  qui,  avaul  d'écrire  sou  histoire,  a  eu  le  bon  es- 
prit de  voyager  et  d'aller  étudier  des  collections,  devait  êlre  en 
mesure  de  s'acquitter  de  ce  travail  d'une  manière  intéressante 


Suite,  de  l'histoire  de  Manon  Lescaut,  livres  m  tv  et  v 
attribuée  à  l'abbé  Prévost.  1  vol.  in-18.  —  Paris,  1847. 
Sartorius. 

Ce  petit  volume  est  la  réimpression  de  la  prétendue  suite  de 
Vlhstoire  de  Manon  Lescaut,  qui  a  ete  publiée,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  Jiece  de  fans,  et  qui  avait  été  imprimée  a 
Amsterdam  en  non.  par  Mau-.Mirhel  llrv,  l'année  même  du 
dernier  voyage  eu   Hollande  de  l'abbé   Prévost.   Nous  ferons 

,ul1 (éditeur,  nous  laisserons  aux  lecteurs  «le  droit   de 

décider  si  celte  suite  d'un  chef-d'œuvre  est  de  l'abbé  Prévost.» 
D  après  sa  propre  déclaration,  rien  dans  l'édition  hollandaise 
dont  il  possède  un  exemplaire  ùpenprès  unique,  ne  le  prouve 
«Onaïuge,  ajoute-t-il,  qu'il  fallait  plutôt  l'attribuer  à  Chan- 
derlos  de  Laclos,  l'auteur  des  Liaison»  dangereuses.  Ou  a  cru  v 
reconnaître  son  slyle  un  peu  déclamatoire.  (Juui  qu'il  en  soit, 
ce-  trois  dernières  parties  renferment  assez  de  pages  qui  ont 
I  accent  du  cœur,  assez  d'intérêt  romanesque,  assez  de  seiih- 
nieuts  bien  exprimes,  pour  mériter  l'honneur  d'une  édition  du- 
rable. Le  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  qu'on  y  retrouve  la  vraie 
Manon  el  le  vrai  Desgneux,  non  pas  sans  doute  dans  toule  la 
grâce  adorable  des  vingt  ans,  mais  toujours  illumines  p^r  celte 
passion  charmante  et  l'alale,  toujours  emportes  par  les  batte- 
ments du  cœur.  » 

La  Suite  ,1e  l'histoire  de  Manon  Lescaut  est  précédée  de  deux 
Iraguienisde  M  VI.  Sainte-Beuve  et  Jules  Janin  sur  Manon  Les- 
caut, il  d'un  extrait  des  Portraits  du  dix- huitième  siècle,  de 
M.  Arsène  Houssaye,  intitule  :  Manon  Lescaut  u-t-elle  exisù  ? 


L'Art  d'apprendre  et  d'enseigner  le  violon  au  commencement 
des  études;  par  M.  i.-H.  BekNARD,  ex-artiste  un  Tlieulic- 
ll. île  n. 

Celte  méthode  est  l'œuvre  d'un  artiste  de  la  vieille  roche, 
aussi  lion  praticien  dans  son  art  que  verse  dans  la  savante  théo- 
rie de  la  musique.  «  La  plus  grande  difficulté  que  présente  le 

violon,  du  M.  Bernard,  esl  celle  de  jouer  juste.  »  Violli  a  écrit 
linéique  part  que  s'il  parvenait  à  jouer  une  gamme  juste,  il  se 
"''■'liait  le  premier  violon  de  l'univers.  Ur,  celle  justesse  est 
lecu-il  du  plus  grand  nombre  des  élevés  et  même  d'instrumen- 
tistes renommes.  On  ne  réussit  pas  toujours  a  s'en  rendre  mal- 
Ire  par  de  longues  études,  si  la  nature  n'a  pas,  pour  ainsi  dire 
doue  l'élève  de  laculté-  exceptionnelles  el  spéciales,  four  sup- 
pléer autant  que  possible  a  ce  don  ou  ciel,  M.  Bernard  propose 
une  sorte  de  moyeu  mécanique  fort  ingénieux  qui  permet  u'ob- 
leuir  celle  justesse  si  précieuse,  abrège  les  études  dont  elle  est 
objet,  et  pos-ede  I  avantage  de  permettre  a  l'élève  d'eludier 
hors  de  I.  présence  du  maître  sans  contracter  de  défauts.  Ce 
moyen,  qu  il  serait  trop  long  de  décrire  ici,  consiste  principale- 
ment dans  mu'  disposition  particulière  du  manche  du  violon  des- 
tine aux  éludes.  Ouoi  pie  la  méthode  de  M.  Bernard  soit  spéi  ia- 
lement  consacrée  a  taire  connaître  ses  procèdes  ./éludes,  elle 

prépaie  aussi  I  eleve  a  cou, prendre  les  méthodes  s  étendues 

que  nous  possédons;  elle  n'est  donc  point  exclusive.  Elle  a  en 
outre  le  mérite  d'être  exposée  eu  tenues  simples,  clairs,  sans 
charlatanisme,  sans  prétention,  avec  trop  de  modestie  peut-èire, 
ce  quie.-t  rarement  le  cas  des  inventeurs  de  méthodes.  Il  e-t 
bien  entendu  qu'elle  couiieui  tous  les  exercices  propres  a  mon- 
trer les  règles  dans  leurs  applications.  Nous  croyons  liès-sincè- 
renunt  que  l'œuvre  de  M.  Bernard  e-t  digne  de  fixer  l'attention 
de  Ions  les  professeurs  de  violon  et  qu'elle  obtiendra  uu  succès 
égal  a  sou  incontestable  utilité. 


L'Education  d' Yvonne,  par  mademoiselle  Julie  Godhaud, 
1  vol.  avec  belles  gravures,  chez  Waille,  rue  Cassette,  6. 
Prix  l  IV.  30  c. 

L'Education  d'Yvonne  est  un  livre  tout  nouveau  et  ton  t  neuf 
ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  C'est  uu  des  meilleurs,  un  des 

plus  jolis  volumes  d'eirennesde  celte  année.  L'auteur  a  le  i.,  l,  m 

ne  -rare  de  parler  aux  entants,  el  le  talent   plus  rare  t 

les  lane  parler;  r'osl  par  la  qu'elle   plaira  aux    lecteurs  qui  sent 

réduits,  pour  loin  ordinaire,  a  la  conversation  des  hommes  Nous 
avons  suivi,  pour  noire  compte,  l'Education  d'Yvonne  ai 
plaisir  que  miiis  éprouvions,  il  y  a  quelques  années,  à  lire  les 
,\Umn,res  d'une  ,„,up,e  a  des  petites  filles,  qui  sont  aujourd'hui 
des  demoiselles.  .Vous  y  avons  trouvé  autant  de  naïveté  et  plus 
d'imagination. 

Yvonne  esl  une  bonne  p  tflc  enfant,  élevée  par  une  excellente 
marraine  qui  l'aime  beaucoup  el  ne  la  gâte  point.  On  la  cor- 
rige de  ses  défauts  par  des  discours  .pu  oui  la  sagesse  de  n  être 

pas  ennuyeux,  el  on  l.iicc pense  eu  lin  coulant  des  h  - 

de  b'c>.  qu t  le  mérite  singuiiei  de  n  .in   j  as  ,  xtravagants. 

I  a  le.  Mirotiolante,  le  'I".  leur  i  i p      .       amtisi  nt 

beaucoup  \  voiilie  el  -es  a s.  les  l  i  lu. n   pi,  ...  les  ll,lenii|  lions, 

les  frémi  sementsde  ee  jeune  auditoire  n'amusent  pas  moins  le 

lecteur  qu croit  oies  aux  fées.  Celle  mise  en  -rené  du  conte 

fournit  a  1  auteur  de-  tableaux  charniauis  el  pleins  de  verve 
lie  ions  les  entretiens,  de  toutes  le-  histoires  se  dégage  nue 

m«;i  aie  i Iile  et  pure,  et  l'on  terme  le  livre  avec  la  confiance 

qu  X  voiine  il,  viendra  nue  lille  de  bon  -,  us.  poinl  prétentieuse, 
point  rêveuse,  poinl  coquette,  puis   nue  femme  couinn 

e  i  année  nous  autorise  à  en  souhaiter  une  a  tous  les 

abi  i -  de  i  n'"  H 

I   '"via  e  e-i  d'un  tonnai  agréable,  orne  de  belles  gravures, 

très-bien  imprimé,  conforme  en  tout  au  précepte  de  Kollin. 
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REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 
MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

AUX. 

VILLES  DE  FRANCE. 


entrées  rac  Itic-lu-Iirii.    KM.  el  rue  Kcuvc-VI 


CACHEMIRES    DES 

INDES, 

CHALES    FRANÇAIS, 

SOIERIES. 

ÈCHARPES, 

CRÊPES  DE  CHINE,    | 

FOURRURES, 

CONFECTION, 

FICHUS,  FOULARDS, 

DRAPERIE,  MERINOS, 

FLANELLES, 

INDIENNES. 

ROUENNERIES, 

NOUVEAUTES. 


coi:ki:ii.m:s 

»E    1»1  \  «t  1  V  C  IC  . 


BLANC  DECOTON, 

TOILES    BLANCHES, 

BATISTES, 

MERCERIE, 

GANTERIE, 

BONNETERIE, 

TAPISSERIE, 

ARTICLES 

POUR  DEUIL, 

TAPIS   EN  TOUS 

GENRES, 

LINGE  UE, 
DENTELLES 


'B'Jtni'hMiAlX, 
aVtYFITlCS. 


Vue  des  principales  galérien,  prise  rie  la  rue  Neuve-\  menue. 


La  maison  échangera  tous  les  articles  dont  on  ne  serait  pas  satisfait,  ou  en  rendra  le  prix  ;  elle  expédiera  dans  les  départements  et  à 

dises  qui  lui  seront  demandés. 


frais  les  échantillons   et  les  marchan- 


Déranger  illustré.  SHH 

Cinquante-deux  gravures  sur  aoer  d'après  Cnarlet, 
Daubiguy,  Johannot, Grenier,  Delemud,  Baffel.San- 
doz,  gravées  par  Les  artistes  lés  plus  distingues. Celle 
magnifique  édition,  entièrement  terminée  esl  aug- 
mentée '!«•  dix  chansons  nourrîtes  et  du  fac  s  initie 
d'une  lettre  de  lïéranger.  2  vol,  in-S,  gr.md  cava- 
lier. Prix  :  28  fr.  Chez  PfiltllOTlN,  libraire,  éditeur 
de  VHittoire  des  deux  Restaurations,  par  M.  Ach. 
de  Vaulabelle,  place  du  Doyenné,  3,  vis-â-vis  le 
guichet  du  Louvre. 

Les  dernières  livraisons  du  Iiêranger  illustre  com- 
plètent dignement  cette  publication,  populaire  a 
tous  les  titres,  de  la  poésie  et  des  beaux-arts.  La 
Couronne  de  Blueti,  l'Habit  de  tour  (50eel51«li- 


|  Amour t,  Souvenirs,  Oh!  ma  tendre  Muselle,  Gène-  I  succès   loujou 
1    viève  de  Hrabant,  et,- 

Ce  recueil  des  CHANTS  ET  CHANSONS  l'iii'l 
j   LA  1RES  DE  l.\  lit  INCE  résume  en  quelque  son 
à  diverges  époque! 
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Chants  et  Chansons  P"«8S 

iSouvelle  édilion  illustrée  de  Irois  cent  Irente- 
neuf  gravures  sur  acier,  avec  airs  noies  cl  accompa- 
gnements sur  le  piano,  augmentée  de  la  Marseil- 
laise el  d'une  notice  par  M.  de  Lamartine. 

L'ne  souscription  de  ce  curieux  recueil  est  ou- 
verte en  ce  moment  aux  adresses  ci-dessous  indi- 
quées ;  chaque  livraison,  contenant  une  ou  plu- 
su  îurs  chansons,  une  noiiec,  qxaire  gravures  sur 
acier,  deux  pa-te-  de  musique,  forme  un  loul  com- 
plei  ,-ise  vend  scparémenl 

L'ouvrage  entièrement  t, 
comprend  quatre- viniU-qu 
Irois  volumes;   i  hacun  de  ,• 

êlre  achele  s,  parement.   Le 
prend  les  CHANTS  lil  Kltltll  lis  ET  PATRIOTI- 
QUES, ainsi  que  les  chan-nns  bachique-,  tel»  que  In 

Marseillaise,  le  Chant  du  Vrparl,  Valgréla  Bataille, 
Huns  les  tiaràes-Françaises,  Père,  de  t'Unirers, 
le  R-i  d'Yvetol,  Plus  on  est  de  Foui,  Aulàlôt  que 
la   Lumière,  elc. 

I  e  deuxième  volume  :  CHANSONS  ET  CH  «SON- 
NETTES, CHAN-ON<  III  Kl  l>tll  l.s  ET  SAIIHI- 
ol'ES,  telle-  que  Monsieur  el  Madame  Denis, 
Naissance  tel'Amour,  le  Comte  Ory,  Complainte 
de  Fualdèi,  la  Vestale,  el  tant  d'aulres 

le  iroisième  volume  comprend  les  CHANSONS 
CHOISI    -  l'OlU   LA  JEUNESSE,  l.s  IIOMANCI.s, 

IlilNIII ■-.    ET    i;0«l"LAINTES,    c -eu.-,    i     )!,,! 

tiruugh,  Au  Clair  de  la  Lune,  Giroflée,  Giro/la.  Ah! 
vous  dirai-je,  Maman,  bormeï    donc,  mes   chères 


si  en  venle  et 
.-usons  formant 
volumes,  con- 
complctt .  peut 


i  jour; 


ni  le  i 


le  i 


s  est 


elTacé  devanl  la  populanl 
1er  encore  un  nouvel  ail 
lion,  ainsi  que  la  liste 
gnage. 

Pour  les  paroles,  nous  cileroos  seulement  :  Rou- 
get de  ri, le,  J.  Chenier,  Chateaubriand,  Béranger, 
bésaiiîiers,  l'avarl,  Debraux,  Flonan.  Fabre  d'E- 
glaniine,  Gentil  Bernard,  La  Harpe,  Vade,  mes- 
irquise  de  Travanet  el  la  princesse  de 


Sain 


ir  la  musique  :  Méliul,  Dalayrac.  lloïcldieu, 
Mousigny,  Pergnlcse,  J.-J.  Rousseau.  Gossec,  Ga- 
veaux,  Grelry,  Solie,  Devienne,  Dellamaria,  Amé- 
dée  de  Beauplan,  Pradher  père,  etc. 

L'ouvrage  complet  el  entièrement  lerminé  se  pu- 
blie également  par  livraison-:  la  Marseillaise  est 
en  vente  et  se  trouve  chez  les  libraires,  Garnier  frè- 
res, Palais-Royal,  péristyle  IMmilpensirr,  Ilauvin  el 
Fontaine,  passage  des  Panoramas  et  MM.  Al.  Giroux, 
Susse  frères,  Auberi  ei  Ce,  au  Ménestrel,  rue  Vi- 
vienne.  2  bis,  maison  Meissonnier,  Heugel  succes- 
seur, ainsi  que  chez  lotis  les  libraires  el  marchands 
de  musique  de  Paris  el  des  départements. 


Chiffre  des  Atomiés  à  la  Presse 


1837     15  2110 

M    îlw     l'jgS}  t««e  contre  la  coalilion. 

S  Ot'iO  11,389 
g  IKil  13,485 
W  1842  15,170 
y  )8i3  16,093 
S      1844     lu, sir, 

IS'i.ï    2->  «71     Agrandissement  du  format. 

1846    25,770 

1817    52,300 
Le  15  mars  prochain,   lu    Presse  commencera  la 
pi  biicaiinn  des  Confidence*:,  par  1M.  DE  Lam\R- 
UNE,   mémo  n-s  de   sa   [eunesse,  ouvi  ige  acheté 

10  non  francs.    A   I  ei  noue  icservée  par  l'auteur.  In 

Presse   puliliera    en. lie ni    1rs    Mémoires   d'Outre- 

Tombe,  par  IH.  DE '  Cil  A  I  EAUUIllAND,  12  volumes 
aciiuis  par  la  Presse  moyennant  la  somme  de  su  000 
francs,  plus  une  rente  viagère  de  4,niio  francs.  En 
coins  il,  publication  :  les  Mémoires  d'un  Médecin, 
par  M.  ALEXANDRE  lu  MAS. 

Ou  s'abonne  à  In  Presse,  rue  Moiiluiarlre,  131.  — 
Pans,  40  ir.;  départements,  *s  fr. 


DES  CHASSES. 


Journal  des  Haras, 

l'agriculture  appliquée  à  l'élève  du  cheval  1 1  des 
Le-  iaui  en  général.  Directeur  gérant,  il.  le  baron 
D'ANTES,  rue  Dupliol,  10. 
Cet  excellent  recueil  doit  à  ses  vingl  années  d'un 


iant,  ainsi  qu'a  ses  rapports 
■  .„„  ,tB  F,  ,,,^,Hn,r&  sociétés  d 'agr icu li u r e  de  comp- 
ter aujourd'hui  un  grand  nombre  d'abonnés  parmi 
les  grands  propriétaires,  les  éleveurs  de  chevaux  et 
amaieurs  de  sport.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de 
ôli  francs  par  an  pour  Paris,  de  54  francs  pour  les 
départements  elles  contrée  de  l'étranger  qui  n'exi- 
gent pas  de  double  port.  On  ajoute  4  francs  pour 
les  autres.  Six  mois,  18  fr.  pour  Pans  cl  20  f  .  pour 
les  départements  el  l'élranger,  en  ajoulanl  S  francs 
lorsqu'il  y  a  port  double.  Les  aboi  nés  d'un  an  rece- 
vront, à  litre  de  prime,  les  deux  derniers  volumes 
du  Slud-llnok  français,  moyennant  une  légère  ré- 
tribution de  5U  c.  par  volume. 


Le  Moniteur  de  la  Mode, 

45,  rue  Vivicnne.  M.  GODBAlIi,  directeur. 

lent  à  Paris,  nous  n'hésilons  pas  a  choisir  celui  qiii 
a  le  plus  d'abonnés.  Les  quarante  huit  gravures  sur 
acier  qui  accompagnent  le  Minileur  delà  Mode, 
coloriées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  sont  des- 
tinées par  il.  Jules  David  avec  une  «rSce  parfaite 
qui  révèle  un  arti-le  de  lalenl,  de  goùl  et  d'espril, 
cl  dont  les  relations  de  société  lui  permettent  de 
poursuivre  la  mode  du  monde  élégant  partout  oit 
elle  se  rencontre.  Quant  a  la  rédaction  de  ce  jour- 
nal, elle  satisfait  toujours  avec  esprit  el  enjoue- 
ment aux  exigences  d'cxaciiiude  cl  d'actualité  que 
lui  impose  ton  titre  de  Moniteur  hr  i.a  M. mu. 

Abonnement  pour  Paris  et  les  déparlemenls  : 
14  francs  pour  six  mois  ;  25  francs  pour  une  anirée, 
el  pour  les  p.ns  étrangers,  servis  par  la  posie,  15  fr. 
50  c.  pour  six  mois,  el  2»  fr.  pour  un  an.  Les  abon- 
nés reçoivent  dans  le  courant  de  l'année  plusieurs 
grands  patrons  de  modes. 

BUREAU  CENTRAL  ET  CONTINENTAL  DES 

(INTEGRI- 

TAS),  rue 
de  Proven- 
ce, 45,  société  conslituée  pour  l'exploitation  du  bu- 
reau central  des  assurances  maritimes  d'Anvers, 
créé  en  4828,  a  Anvers,  etlransféréâ  Paris  en  1813. 
Directeur,  Auguste  MOREL. 

Quel  est  le  bui  véritable  de  l'assurance*  —  C'est 
celui  de  sorlir  complètement  indemne  dans  tous  les 
cas  oit  il  y  a  une  perle  réelle.  Or,  ce  but  est  totale- 
ment manqué,  si,  dans  le  cas  de  sinistres,  on  se 
trouve  exposé  à  perdre  depuis  nix  jusqu'à  vingt- 
OUxtbb  pour  cent.  Aillant  aurail  valu  ne  pas  payer 
de  prime»  d'assurances,  que  de  se  trouver  exposé  a 
ces  mécomptes,  a  ces  désappointements,  véritable 
oiystilicaUon  commerciale  qui  n'est  plus  de  notre 
siècle.  De  là  celle  faveur  extraordinaire  el  toujours 
croissante  don!  jouit  le  système  du  retubuursement 
intégral,  importé  en  France  en  1845. 

Les  opérations  de  cette  société  se  bornent  J  entre- 
prendre les  assurances  maritimes  a  forfait;  à  Ire 
responsable  delà  différence  existant  enlre  les  con- 
ditions de  la  police  d'assurance  qu'elle  donne  cl  les 
conditions  qu'elle  se  procure  elle-même.  La  diffé- 
rence de  prime,  considérée  comme  ducroire,  con- 
stitue  le  bé  i  ifice  de  la  société;  en  échange  de  ce 
tien-  lire,  elle  est  responsable  de  la  solvabilité  des 
assureurs  qu'elle  s'engagea  se  procurer. 


Assurances  maritimes 


sire,  la  Société  effectue  ses 
les  vingt- quatre  heures,  du 
l  avérée  et  justifiée,  de  ma- 
?  rentrer  elle-même  dans  le 
.  La  Société  n'est  donc  une 
'en  ce  qu'elle  se  met  au  lieu 
es  assureurs,  en  s'identifiant 
Cependant, 


Dans  les  cas  de  si) 
remboursements  dam 
moiut  ni  que  la  perte 
niére  à  ce  qu'elle  puji 
montant  île  ses  avanci 
Société  d'assurances  q 
et  place  de*  assurés  et 
avec  les  irtééls  des  uns  et  des  a 
dans  les  cas  ou  l'assurance  entreprise  n«  trouve  pas 
de  souscripteurs,  !a  société  reste  responsable  vis-à- 
vis  des  assurés. 

Sinistres  remboursés  : 

ire  période  quinquennale  :  1828-4852,  3,955,000  f. 

•2"  période  quinquennale  :  1833-1838.  10,794,135  f. 

3e   période  quinquennale  :  183K-18-.2,  8  102,<ioo  f. 

Période  triennale  :  1843-1845,  7,5*7,300  f. 


Boites  de  couleurs  et  Dessins 

(SPÉCIALITÉ). 

La  maison  BINANT,  rue  de  Cléry,  7,  l'une  des 
premières  de  Paris  pour  les  couleurs  el  la  location 
des  tableaux,  offre  aui  atnaieurs  de  peinture  des 
boites  de  couleurs  d'un  joli  modèle,  ainsi  qu'un 
beau  choix  de  dessins  el  d'aquarelles  pour  les  plus 
riches  albums. 

|lnAm!  'nn  LONGUEVILLE.  rue  Riche- 
l  JlflllISiOr.  lieu*  10<  Prè8  le  Théâlre-Fran- 
çais. 
Parmi  les  faiseurs  les  plus  habiles  que  la  mode  a 
pris  et  maintiendra  longtemps  sous  son  patronage, 
nous  n'hésitons  pas  à  choisir  !a  maison  Longueville 
pour  repri  senier  celle  spécialité  dans  noire  Revue. 
Nous  félicitons  Al.  Longueville  d 
pris  que  la  chemise  peut  reunir  l 
d'élégance  el  de  distinction  sans  affeeler  ce  luxe  de 
broderies  el  de  façons  inutil 
prend  trop  souvent  plaisi 
s'unissant  à  une   coupe  c 


ouïes  les  condition 


ie  le  mauvais  goût 
à  imiter.  La  simplicité 
forlable  et  distinguée, 
c  esi  ia  ce  que  les  gens  comme  il  faut  demandent 
généralement  el  ce  qu'ils  rencontrent  toujours  dans 
ce  magasin  La  clientèle  de  cette  maison  n'est  pas 
mo-ns  grande  à  l'élranger  qu'elle  ne  l'est  à  Parts 
dans  le  monde  le  plus  élevé. 


ison  VIOLARD,   rue   d 
Choiseul,  2  bis,  â  Parts,  breveli- 


Dentelles.  - 

pour  l'invention  el  le  perfection, 
nentent  de  diverses  dentelles,  a  reçu  une  médaille 
de  premier  ordre  à  l'exposition  générale  de  I  in- 
dustrie nationale  de  m*,  une  médaille  d'or  à  l'Aca- 
démie de  l'industrie. 

Cette  maison,  que  le  jury  des  expositions  natio- 
nales et  les  dames  les  plus  élégantes  metleni  au 
premier  rang  dans  cette  belle  industrie,  vient  de 
donner  a  les  magasins  des  proportione  qui  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  l'importance  de  sa  clientèle 
el  de  sa  renommée. 

A  celte  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  bel  établissement  est  une  de  ces  spécialités 
hors  ligne  où  se  trouve  l'assortiment  le  plus  com- 
plet et  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
dessins  de  dentelles    noires  et  blanches,   telles  que 

''>-■ Hy,    Kayeux,   Valeuciennes  ,  Malines,  points 

d'Angleterre,  applicaliuns  de  Bruxelles,  châles,  voi- 
les, robes,  etc.,  elc. 


288 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Prédictions  pour  Tannée   1949. 


irier.  — Un  voyapeiir  reviendra  de  loin;  it 
era    rien  choses  incroyables  sur  les  danses  < 
vapes;  la  relation  de  son  voy; 
frais  de  l'Etat. 


tant    la    grotesque    promenade 
bœuf  gras;  on  ne  le  croira  pas. 


Mars.  —  On  dansera  partout 

les  diplomates  ne  savent  i>a 

re  qui  payera  les  violons 

ils  prétendent  savoir  qr 


BâHMS/ilë 


Avril.   —    Un    ambassadeur    étranger  se  fera  conduire  à   Longcbamp;  Mai.  —  La  garde  nationale   dé6lera  aux  Tuilerie» j    le    Rein 

il   promènera  son  carrosse  parmi    le.  fiacres  ut  les  municipaux;  les  ne  sera  pas  fâché  de  cau-er  avec  cet'e  institution. 

journaux  de  modes  y  seront,  mais  a  pied. 

Juin.  —  Les   médecins    ordonneront  les  eaux    à    leurs    clients  en 
santé  pour  avoir  un  prétex'e  de  les  visiter  à  leur  retour. 


Juillet.  —  Il  y  ai 

ra    des  joutes    sur    la 

Août.  —On  fera  des  choses  extraor- 

re de  la  révolution  de 

dinaires  pour  l'encouragement  de 

juillet  ;  Bercy  s 

la  marine;  les   régates  du  Havre 

Caillou  ne  s'en 

consolera  qu'en  1849. 

produiront  de  grosses  recettes  au 
chemin  de  fer. 

Septembre. — On  tuera  plusieurs  chasseurs;  maismallieur 
au  lièvre  que  M.  le  préfet  de  police  fait  lâcher  chaque 
année  dans  la  plaine  saint-Denis. 


Octe.hr 


■  Un  Savoyard  fera  le  bonheur 
i  petits  commis,  des  petits  cler 
s  du  Theàtre-Français. 


visitera  plus  tôt  qu'en 
1847,  mais  le  printemps 
viendra  plus  tard. 


tire.  —  La  garde  nationale  défilera  de  no 
de  la  Saint-Sylvestre;  le  gouvernement  ; 
s  charmé  de  causer  avec  cette  institution 


Principales  publications  de  la  semaine. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Traité  de  la  hiérarchie  administrative,  ou  de  l'organisation 
et  de  la  compétence  (les  diverses  autorités  administratives;  par 
M.  A.  Trolley.  TomelV. — Corpi  délibérants  (suite).  —Dei  con- 
seils municipaux.  Un  vol.  in-8  de  512  patres.  — Paris. 

L'ouvrage  aura  einq  volumes. 

Le  bon  Jardinier.  Almanach  pour  l'année  IMS,  contenant  les 
principes  généraux  de  culture,  etc.;  par  Poiteab,  Vilmorin, 
Lotits  Vilmorin,  Decaisne,  Daodin,  Nel-mann,  Pépin.  49e  édition. 
Un  vol.  in-12  de  1592  pages.  —  Paris. 

Mémoires  d'agriculture  d'économie  rurale  et  domestique, 
publiés  par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Année 
IM7,  Supplément.  Un  vol.  in-8  de  680  pages.—  Paris. 

Traite  de  Pharmacologie  spéciale,  ou  Histoire  médicale  des 
espèces  médicamenteuses;  par  le  docteur  A.  Jaihes.  Tome  P*. 
Un  vol.  in-8  de  408  pages.  —  Paris. 

HISTOIRE,    VOVAGES. 

Les  bords  du  Rhin;  par  Eugène  Giiikot.  Un  vol.  grand  in-8 
de  292  pages,  avec  un  portrait,  deux  cartes  et  dix  vignettes.  — 
Paris. 

Histoire  de  France;  par  M.  de  Genoude.  Tome  XVI.  Un  vol. 
in-8  de  704  pages.  —  Paris. 


Correspondance. 

A  M.  V.,  à  Narbanne.  —  Nous  ne  pouvons  reconnaître,  mon- 
sieur, la  justesse  de  vos  plaiutes.  Nous  sommes  convaincus  que 
le  sentiment  contraire  doit  résulter  de  la  comparaison  du  pré- 
sent avec  le  passé. 

A  M.  P.  P.,  à  Toulouse.  —  Votre  réclamation,  monsieur, 
n'est  pas  fondée.  Votre  abonnement  n'a  pas  été  pris  au  bureau 
de  I  Illustration  ;  mais  probablement  chez,  un  de  nos  corres- 
pondants qui  ne  met  à  la  poste  que  le  samedi.-  Nous  faisons  le 
service  le  vendredi,  et  tous  les  numéros  d'une  même  ville  doi- 
vent arriver  le  même  jour. 

A  M.  G.,  à  Paris.  —Cela  viendrait  toujours  trop  lard,  et  il 
faillirait  souvent  annoncer  le  départ  avant  d'avoir  annoncé  l'ar- 
rivée. Nous  y  avions  bien  songé. 


Les  bals  d'arlistes  de  l'Ecole  lyrique  ont  été  inaugurés  pour 
la  présente  année  le  29  décembre. 

Nous  recommandons  le  Spectacle-Concert  du  bazar  Bonne- 
Nouvelle  comme  une  charmante  et  économique  manière  de 
passer  une  soirée  en  famille.  Ceux  qui  aiment  la  foule  ne  se 
plaindront  pas. 


Bébus. 


EXPLICATION    Dr    DERNIER   RERl'S. 
Uni  sûr  et  sincère  fait  les  délices  de  la 


On  s'abonne  citez  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries. 

i  ri,..  in.iMx  libraires  de  la  France  el  de  l'Etranger, 

s  correspondants  de  l'Agence  d'abonnement. 

REDON      Dubois;   —    REIMS,   Biussart-Binft  ,  QuiuiDV 

Dailly;—  REM1REMONT,  Duriez;  —  RENNES.  Dkniel,  Y»- 

mu,;   —  ROMORA.NTIN,    Cross;  —   ROCIIEFORT,   Hoicard, 

Fi  ei  uv,  Pinard;  —  ROCROY,  Binet;  —  HOME  (.Italie),  Merle; 

ROTTERDAM    (Hollande),    Kbammehs,    Van    Ubtn   Snock;  — 

ROUEN,  Edet,  François,  Lebriuient. 

Jacqies  DUBOCHET. 

la  presse  mécanique  de  Lâchante  tils  el  Compagnie, 
rue  D.iniielle,  2. 
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Ab.  pour  Paris,  3  mois,  8  (r.  — 6  moi»,  16  fr.  —  lin  an,  30  fr. 
Pris,  de  chaque  N°,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr,  75. 


N°  254.  Vol.  X.  —  SAMEDI  8  JANVIER  1848 
Bureaux  :  rue  Rlcbelieu,  60. 


Ab-  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  G  mois,  47  fr.  —  Un  an,  32  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger,     —     10  —       20  —         40. 


SOHMAIBE. 

Alcérlc.  Soumission  d'Abri-  el-  Kader.  Création  de  villages  arabes. 
Portrait  d'Abd-cl-Kadcr;  portion  d'un  village  arabe  en  cours  de  con- 
struction; plan  d'un  village  arabe.  —  Courrier  de  Pari».—  His- 
toire de  la  semaine.  Portrait  de  madame  Adélaïde;  la  chapelle 
ardente  de  madame  Adélaïde  dans  lepavillon  de  Flore;  le  nouvel  ojjice 
tèlègraphico-éleclrigue  de  Londres.—  Le  Misogyne.  Conte.  Première 
partie,  par  M.  Albert  Aubert.  (Suite.)  —  Le  Jardin  d'hiver.  Une 
Gravure.  —  Chronique  musicale.  Une  Scène  de  Haydée.  —  Aca- 
démie des  Sciences.  Météorologie  et  sciences  naturelles.— Palrla 

Les  ports  de  France.  IV. Cherbourg.  Fort  de  l'île  Pelée;  vue  générale 
de  Cherbourg.—  Le  Pasteur  d'Ephralin.  Mélodie;  paroles  de  M.E. 
Tréfen  ;  musique  de  M.  Charles  Poisot.  —  Correspondance.  —  Bul- 
letin bibliographique.  —  Principales  pohllcatlous  de  la  se- 
maine. —  Annonces.  —  Le  général  Dufour.  Portrait.  —  Rébus. 


Algérie. 

SOUMISSION   D'ABD-EL-KAiIER.  —  CRÉATION  DE  VILLAGES 
ARABES. 

Deux  faits  d'une  immense  importance  pour  l'avenir  de  nos 
possessions  africaines,  mais  qui  n'ont  pas  eu  en  France  un 
égal  retentissement,  viennent  de  se  passer  dans  la  province 
d  Oran  :  tandis  qu'Abd-el-Kader,  linttu  par  les  Marocains, 
traqué  par  nos  troupes,  faisait  sa  soumission  au  général  La- 
moricière,  les  tribus  du  Markzen  d'Oran,  cédant  aussi  aux 
instances  et  adoptant  les  projets  de  M.  le  colonel  Walsin  Es- 
terliazy,  consentaient  à  renoncer  à  la  vie  nomade  et  à  se 
construire  des  villages.  Au  moment  même  où  la  guerre  sem- 
ble finir,  la  colonisation  parait  commencer. 

Les  principaux  événements  de  la  vie  d'Abd-el-Kaderont  été 
trop  souvent  racontés  dans  ce  journal  pour  qu'il  nous  soit  né- 
cessaire d'y  revenir  ici.  Nous  reprenons  donc  notre  narration 
hebdomadaire  au  point  où  l'avait  laissée  notre  dernier  nu- 
méro. 

Les  nouvelles  un  peu  vagues  rapportées  par  VAkhbar  d'Al- 
ger, et  dont  1'auihenticilé  nous  paraissait  douteuse,  ont  été  de- 
puis confirmées  en  ces  termes  par  l'£c/io  d'Oran  : 

«Après  avoir  installé  la deïra dans  les  meilleures  conditions 
défensives,  Abd-el-Kader  partit  le  9  décembre  avec  mille  à 
douze  cents  hommes,  moitié  cavalerie,  moitié  infanterie,  dans 
la  direction  des  deux  corps  commandés  parles  fils  de  l'empereur, 
Muley-MohamedetMuley-Ahmed.  Son  projet  était  d'attaquer 
de  suite  l'un  des  deux .  Pour  se  donner  des  chances  de  succès, 
il  avait  fait  enduire  quatre  chameaux  de  goudron  et  d'étoupes; 
ces  animaux,  poussés  vers  le  camp  qu'on  attaquerait  et  enlum- 
inés à  quelque  distance,  devaient,  au  milieu  de  l'obscurité,  et 


dans  les  contorsions  d'une  horrible  agonie,  produire  un  spec-  I  courage  déjà  mal  assuré  de  soldats  superstitieux.   Une  sou- 
tacle  effrayant  qui  ne  manquerait  pas  d'ébranler  fortement  le  |  daine  et  vigoureuse  attaque  devait  faire  le  reste,  et  peut-être 


qu'en  courant  a  la  lente  du  prince  impérial,  on  parviendrait 
à  s'en  saisir. 


«Tel  était  le  plan  d'Abd-el-Kader. 
11  au  12,  et   après  s'être  approché 


C'est  dans  la  nuit  du 
de   l'Oued-Garet,  où 


la  province  d'Oran. 


Înom'!.  '  m J'iîS,,!rniid.?,LCainpS'  m  ql,el(lue  '^tance  •'"»  de  I  A  hiticd.  Soit  qu'elle  ait  réussi,  soit  que  les  Marocains  se  soient  I  la  nuit  dans  leurs  tentes  dressées;  mais  il  n'avait  pas  fait  la 
iuuui,   qu  u  aurait  tente  son  attaque  sur  celui  de  Muley-  |  retirés  à  dessein,  il  est  certain  que  l'émir  passa  le  reste  de  |  capture  sur  laquelle  il  comptait,  et  au  jour  le  réveil  fut  ter- 
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rible.  Une  attaque  générale  commença.  Après 
(Je  premiers  avantages,  accablé  par  le  nombre, 
il  perdit,  assure-t-on,  1 50  hommes  tués  et  200 

prisonniers,   et  p: i  eux   plusieurs  de  ses 

hommes  les  plus  importants;  Le  combat  dura 
jusqu'à  midi. 

..  Après  s'être  replié  en  arrière,  Abd-el- 
Kadei  eut  encore  essayé  peut-être  de  reprendre 
l'initiative,  mais  la  nouvelle  de  son  insuccès  et 
des  perles  qu'il  avait  essuyéesélail  déjà  arrivée 
à  la  deïra,  et  pendant  toute  la  nuit  les  lamen- 
tations des  femmes  retentirent  au  loin.  A  ce 
bruit,  qu'il  était  facile  d'interpréter,  par  un 
mouvement  instinctif  en  pareille  circonstance 
aux  populations  arabes  et  kabyles,  les  tribus 
avoisinantes,eten  tête  les  Angades,  coururent 
vers  les  tentes  mal  défendues  pour  les  piller. 
Un  désordre  complet  existait  déjà  au  milieu 
d'elles,  lorsque  l'émir  arrivaassez  à  temps  avec 
ses  réguliers  pour  les  protéger.  » 

Après  cet  échec,  dont  les  suites  devaient 
être  si  terribles  pour  lui,  Abd-el-Kader  s'était 
retiré  dans  une  région  appelée  Agueddin,  si- 
tuée entre  la  Moulaia,  la  mer  et  les  montagnes 
de   Kebdana ,    et    présentant  d  autres  fortes 
positions.  Là  un  nouveau  combat  ne  larda  pas 
à  s'engager.  Le  21,  les  Kabyles  marocains,  ex- 
cités par  l'appât  du  butin,  commencèrent  l'at- 
taque :  pendant  toute  la  journée  les  cavaliers 
réguliers  et  les  fantassins  d'Abd-el-Kader  se 
défendirent  en  désespérés.  Le  soir,  la  moitié 
s'était  fait  tuer.  Toute  résistance  devenait  dès 
lors  impossible.  Les  survivants  se  dispersèrent 
pendant  la  nuit,  et  la  deïra  vint  se  réfugier 
surle  territoire  français,  où  les  Marocains  vain- 
queurs n'osèrent  pas  la  poursuivre.  Les  rap- 
ports du  gouverneur  général  et  surtout  ceux 
du  général  deLamoricière,  auquel  revient  tout 
l'honneur  de  la  soumission  d'Abd-el-Kader,  ont  appris  à  la 
France  ehtièrele  dénotaient  dramatique  de  la  première  phase 
de  la  guerre  d'Afrique.  Ces  fails  sont  si  connus  maintenant 
de  tous  nus  lecteurs,  qu'il  serait  inutile  même  de  les  résumer; 
qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que,   le  24,  dans  l'après-midi] 
Abd-el-Kader  fut  reçu  au  marabout  de  Sidi-Brahim  par  le 

coli I  de  Montauban.querejoignirentbientôtles  généraux  de 

Lamoricière  etCavaignac.  Une  heure  après,  amené  à  Nemours 
(Djeiinua-Ga/jiual),  il  était  présenté  au  gouverneur  général 
S.  A.  It.  le  duc  d'Aumale,  qui  y  était  arrive  le  malin  même 
et  auquel  il  remettait  un  cheval  de  soumission.  Le  prince 
gouverneur  ratifia  laparole  donnée  fax  le  général  deLamori- 
cière, qu  Abd-el-Kader  serai!  conduit  à  Alexandrie  ou  à 
Saint-Jean-d'Acre,  avec  le  /mur  es/W,-(/î„>  lr  qimvernement 
du  roi  lui  donnera  sa  sanction.  Le  21,  Abd-el-Kader  s'embar- 
quait pour  Oran,  el  il  Oi.ni.  l'Asmodée  l'a  amené  à  Toulon 
où  il  est,  comme  on  le  sait,  arrivé  le  29  avec  sa  famille  et  sa 
suite.  Parmi  les  personnages  de  distinction  qui  raccompa- 
gnent se  trouvent  un  de  ses  beaux-frères,  JUdjWMustapha.- 
ben-Thami,  le  même  qui  lut  chargé  d'exécuter  l'ordre  Bar- 
bare dé  mas  acrer  les  prisonniers  lait,  a  Sidi-Brahim:  son 
kalifà  Kaddour-ben-Allal,  frère  de  Sidi-Embarack,  et  l'aga 
de  ses  réguliers,  Mabmoud-ben-el-Keur.  Il  a  également  em- 
mené avec  lui  sa  mère,  ses  trois  femmes  el  deux  fils  dont 
l'aîné,  Mahmoud -ben-Abd-el-Kader,  enfant  d'une  physiono- 
mie très-intéressante,  est  âgé  d'environ  huit  ans. 

Au  moment  où  nous  éct  ivons,  Abd-el-Kader  est  encore  au 
lazaret  de  I  union,  m>  il  attend  que  le  gouvernement  français 
ait  prononcé  sur  son  sort.  Quel  sera  l'avenir  de  cet  homme 
dont  le  passé  a  été  si  glorieux  et  dont  la  condition  présente 
est  si  misérable:  Nul  ne  peut  le  prévoir;  mais  nous  désirons 
vivement  que  le  ferme  espoir  de  S.  A.  K.  le  due  d'  vuirialo 
soit  complètement  trompé,  et  nous  espérons,  quant  à  nous, 
que  le  gouvernement  du  roi  n'accordera  pas  sa  sanction  à  la 
parole  imprudente  donnée  par  le  général  de  Lamoricière 
Envoyer  Abd-el-Kader  en  Syrie  ou  en  Eaypte,  ce  serait  lui 
ren  lie,  aux  yeux  des  Arabes,  lout  le  pr-stige  qu'il  vient  de 
perdre;  ce  serait  entraver  et  arrêter  tous  les  progrès  de  la  co- 
lonisaliiiii  naissante  parla  menace  perpétuelle  d'une  nouvelle 
prise  d'armes;  ce  serait  mettre  une  arme  terrible  aux  mains 
de  notre  plus  redoutable  ennemie,  l'Angleterre;  ce  serait  en 
un  mot,  se  rendre  coupable  d'un  acte  de  haute'  trahison  en- 
vers la  France... 

Les  armes  rendues  par  Abd-el-Kader  an  général  Lamori- 
cière au  moment  de  sa  soumission  ont  été  rapportées  en 
France  par  M.  le  colonel  de  Beaufort,  aide  de  camp  du  duc 
d'Aumale.  Les  pistolets  ont  été  remis  au  Roi,  et  M.  le  duc  d'Au- 
male a  fait  offrir  le  salue  à  madame  de  Lamoricière,  qui  a 
bien  voulu  nous  permettre  d'en  faire  un  dessin  qui  ligure 
parmi  les  armes  accompagnant,  sur  la  page  précédente,  le 
portrait  de  l'émir  (1). 

Que  la  paix  et  la  tranquillité  régnent  pendant  quelques  an- 
nées seulement  en  Algérie,  et  la  colonisation,  si  longtemps  in- 
certaine, n'iré-itera  plus  a  se  développer.   Nnn-seulemenl   la 
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civiliser,  à  se  confondre,  dans  de  certaines  limites,  avec  la 
population  européenne,  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le 
fait  si  grave  qui  vient  de  se  produire  dans  la  province  d'O- 
ran,  et  auquel  la  presse  française  n'a  pas  accordé  assez  d'at- 
tention. Ce  fait  demande,  pour  être  bien  compris,  quelques 
explications  préliminaires  que  M.  Azéma  de  Montgravier, 
capitaine  d'artillerie,  attaché  aux  affaires  arabes  de  la  divi- 
sion d'Oran,  et  auteur  de  plusieurs  travaux  historiques  cités 
souvent  avec  éloge  dans  ce  journal,  s'est  chargé  de  nous  four- 
nir. Nous  empruntons  le  passage  suivant  au  remarquable  ar- 
ticle qu'il  a  publié  dans  l'Echo  d'Oran  du  25  décembre  : 

«  L'Arabe  du  Tell  n'est  point  nomade;  le  territoire  de  cha- 
que tribu  était,  avant  notre  conquête,  limité  d'une  manière 
aussi  précise  que  celui  d'une  commune  de  France,  mais  il 
occupe  toujours  un  espace  beaucoup  plus  considérable  que 
le  terrain  qui  ser  ait  nécessaire  en  Europe  pour  nourrir  un 
nombre  de  familles  égal  à  celui  qu'il  fait  vivre  dans  ce  pays. 
La  portion  qui  n'est  pas  cultivée  sert  de  champ  de  pâture  aux 
bestiaux;  ou  sait,  en  outre,  que  la  propriété  n'est  pas  indi- 
viduelle :  la  tribu  elle-même,  du  moins  dans  la  province 
d'Oran,  n'est  pas  propriétaire;  elle  est  seulement  usufruitière 
du  territoire  dont  le  gouvernement  peut  la  déposséder.  Les 
tribus  Markzen,  nombreuses  du  reste,  faisaient  cependant 
exception  à  cette  règle  générale,  et  possédaient  le  sol  héré- 
ditairement. Tel  est  le  droit  des  gens  que  nous  ont  légué  les 
Turcs,  et  tout  semble  indiquer  qu'il  prit  naissance  avec  leur 
domination.  Dans  l'ordre  matériel,  les  deux  différences  que 
nous  venons  de  signaler  entre  ces  peuples  et  les  nations  ci- 
vilisées sont  les  principales.  En  ce  qui  concerne  la  hiérar- 
chie sociale,  celle  des  Arabes  a  la  plus  grande  analogie  avec 
les  classes  qui  composaient  autrefois  les  sociétés  chrétiennes 
du  moyen  âge,  et  l'on  y  trouve,  comme  chez  nos  ancêtres, 
les  grandes  iamilles  nobilières,  les  cultivateurs  et  les  serfs. 

«  La  première  conséquence  à  déduire  d'un  pareil  état  de 
choses,  c'était  d'abord  la  possibilité  de  le  modifier  sans  por- 
ter aucune  atteinte  aux  idées  morales  et  à  la  religion  :  pour 
arriver  à  ce  but,  il  suffisait  de  développer  chez  les  Arabes 
l'amour  de  la  propriété  et  du  travail,  et  de  remplacer  la  tente 
par  la  maison.  » 

Au  mois  de  mars  1847,  M.  le  colonel  W.  Esterhazy,  direc- 
teur des  affaires  arabes  de  la  province,  avait  présenté  à  M.  le 
maréchal  gouverneur  général  un  projet  par  lequel  il  proposait 
de  concéder  aux  tribus  des  Douairset  Sinelas  celles  qui  nous 
ont  rendu  sous  les  ordres  du  général  Mustapha  tant  et  de  si 
grands  services  pendant  la  guerre,  le  territoire  dont  elles 
ont  héréditairement  l'usufruit,  dans  le  but  de  transformer 
leurs  villages  mobiles,  leurs  douars,  en  habitations  fixes.  Ce 
projet,  soumis  au  conseil  supérieur  il 

gouverneur  général  a  été  d'en  autoi 
mise  à  exécution.  L'auteur 
iler  a  un  essai  dans  le  pays 
duquel  on  avait  doute,  a  i 
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Le  village  ne  sera  autre  chose  qu'un  douar  en  maçonnerie, 
offrant  sur  une  enceinte  rectangulaire  un  mur  de  défense,  de 
valeur  absolument  nulle  contre  nous,  mais  très-suffisante 
pour  protéger  nos  allies  contre   d'autres   Arabes  agresseurs, 

La  maison  du  chef  du  douar  occupe  le  milieu  d'une  des  la- 
ces; la  mosquée,  celui  de  la  face  opposée.  Ces  deux  bâtiments, 
plus  élevés  que  les  autres,  seront  construits  dans  un  goût 
oriental,  quoique  avec  la  plus  grande  simple  ilé.  Quelques 
maisons  auront  deux  el  même  trois  chambres  el  une  écurie 
voisine  .le  la  maison  :  toutes  auront  une  çlnuiiiucc.  L'inté- 
rieur du  village  s,. m  suffisant  poiir parquet  m  bestiaux;  enfin 

i  ieri  n'a  été  omis  de  ce  qui  devait  reuftù  b' 
essentielles   d'utilité  et  d'économie,  ;|  cal  . 


bien  noter  ce  point,  la  France  ne  dépensera  pas  un  centime, 
et  c'est  le  peuple  arabe  qui  payera  ses  demeures.  Cette 
dernière  circonstance  est  dénature  à  étonner  toutes  les  per- 
sonnes qui  connaissent  son  amour  pour  l'argenl  el  pour 
la  vie  palriarcale;  et  certes,  nous  le  dirons  sans  partialité, 
ce  n'esl  pas  un  médiocre  honneur,  pour  l'auteur  de  ce  pro- 
jet, d'avoir  eu  sur  l'esprit  de  toute  cette  population  une 

pareille  inlluence:  un  consente ni  aussi  général  ne  saurait 

Itreobtenu  panlés  moyens  de  coën  ition,  el  avant  que  le  pro- 
jet lut  approuvé,  .m  savait  a  la  direction  des  affaires  arabes 
qu'il  ne  tus -itérait  pas  une  seule  réclamation.  Voici,  du  reste, 
la  nature  des  conditions  que  les  intéressés  ont  faites  eux-mê- 
mes :  1°  les  matériaux  seront  transportés  par  eux  à  pied 
d'eeuvre;  2°  chaque  maison  sera  proportionnelle  aux  sommes 
offertes  par  chaque  chef  des  tentes  ;  5°  les  murs  seront  con- 
struits en  bonne  maçonnerie,  et  les  principaux  auront  30 
centimètres  d'épaisseur,  de  façon  k  ce  qu'on  puisse  y  ajouter 
plus  tard  un  étage  ;  i"  chaque  lot  de  terre  concédé  en.toute 
propriété  à  chaque  chef  de  tente  ne  sera  pas  au-dessous 
de  la  valeur  du  terrain  qu'il  était  dans  l'usage  de  cultiver 
anciennement  :  les  offres  d'argent  faites  par  chaque  individu, 
suivant  sa  fortune;  sont  classées  dans  les  catégories  suivantes: 
2,0110  lï.,  1,800  fr.,  730  fr.,  430  fr. 

a  On  comprend  facilement,  nous  écrit  notre  correspondant 
d'Oran,  toute  la  portée  qu'un  pareil  fait  peut  avoir  pour  la 
sécurité  et  l'avenir  du  pays.  Si  ce  mouvement  est  favorisé 
avec  intelligence,  il  peut  changer  d'ici  à  peu  de  temps  l'as- 
pect de  la  contrée.  Du  moment  où  l'Arabe  consent  à  se  li.xer 
au  sol,  il  accepte  implicitement  une  modification  profonde 
dans  ses  mœurs  et  ses  habitudes  :  il  se  crée  des  intérêts 
communs  et  solidaires  avec  les  nôtres,  il  entre  dans  le  mou- 
vement colonisateur,  et  devient  aussi  intéressé  que  l'Euro- 
péen lui-même  à  la  tranquillité  et  à  la  sécurité  du  pays.  Il 
est  inutile  d'ajouter  une  foule  d'autres  considérations  qui  dé- 
coulent naturellement  de  cette  importante  initiative,  et  qui 
seront  facilement  saisies  par  tous  ceux  qui  connaissent  un 
peu  l'Afrique.  » 

Lesdessins  qui  accompagnenteet  article  représentent  un  des 
villages  en  construction  d'après  leplan-lypequi  a  été  adopté 
parle  prince  gouverneur  général.  On  voit  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'un  douar  en  maçonnerie,  rendu  défensif  contre  les 
incursions  des  Arabes  ennemis,  par  l'adoption  de  la  forme 
quadrangulaire,  au  lieu  de  la  forme  circulaire  invariable 
qu'affecte  toujours  le  village  de  tentes. 


Courrier  de  Paris. 

Voici  le  revers  de  la  médaille  :  le  jour  de  l'an  est  mort;  il 
a  vécu  ce  que  vivent  les  colifichets  et  les  roses,  l'espace  d'un 
matin;  foin  des  bonbons  et  autres  douceurs;  en  voilà  jusqu'à 
la  future  année;  plus  de  compliments,  de  cadeaux,  ni  d'é- 
trennes;  chacun  serre  et  resserre  les  cordons  de  sa  bourse 
que  cet  heureux  anniversaire  avait  si  follement  déliés,  el  nos 
Parisiens  vont  savourer-  d'autres  plaisirs.  La  tribune  va  ton- 
ner, et  le  concert  détonnera,  puis  viendront  les  joies  bruyan- 
tes du  carnaval. 

On  avait  tiré  un  horoscope  lamentable  de  l'année  qui  vient 
de  Unir;  elle  commençait  par  un  vendredi,  et  c'est  un  ven- 
dredi qu'elle  est  morte,  et  là  dessus  les  superstitieux  et  les 
fatalistes  avaient  tracé  sa  route  à  travers  les  malheurs  et  les 
disgrâces,  et  l'on  a  pu  juger  de  la  vérité  du  pronostic.  L'an- 
née 1848  s'annonce  sous  de  plus  riants  auspices  ;  nous  n'a- 
vons pas  encore  consulté  sur  elle  le  vol  des  oiseaux  ni  les  en- 
trailles des  victimes,  la  contemplation  des  astres  ne  nous  a 
rien  appris  de  sa  destinée  finale  ;  mais,  sans  être  précisément 
Cassandre  ou  mademoiselle  Lenorinant,  on  peut  attendre  d'elle 
plus  d'agrément  que  n'en  a  procuré  sa  soeur  ainée.  La  nou- 
velle venue  n'est-elle  pas  née  sous  un  astre  favorable?  voyez 
plutôt  le  beau  temps  qu'elle  nous  amené  :  Cet  autre  Hercule 
étouffeaussi  des  monstres  à  son  berceau,  ce  qui  doit  s'enten- 
dre de  la  grippe,  dont  les  marchands  de  pâle  pectorale  déplo- 
rent la  disparition  prématurée.  En  outre,  tout  présage  à  notre 
jeune  année  uneenfancejoyeuse:  le  carnaval  sera  long  et  sur- 
vivra aux  giboulées  de  mars  ;  grâce  à  elle,  nous  danserons 
donc  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire.  Bref,  ce  sera  l'année  aux 
grandes  surprises,  s'il  faut  en  juger  par  la  première  qu'elle 
nous  procure, -l'arrivée  d'Abd-el-Kader,  et  s'il  est  vrai  que  la 
capitale  soit  donnée  pour  loge  au  lion  le  plus  glorieux  de  l'A- 
frique. Est- il  besoin  de  signaler  ta  sensation  extraordinaire 
que  cause  dansles  salons  l'apparition  probable  et  très-prochaine 
du  fameux  émir.  Les  lions  de  la  tribune  frémissent  de  la  con- 
currence; ils  se  figurent  déjà  ce  rival  en  burnous  allant  sur 
leurs  brisées  ;  l'attention  publique  est  acquise  à  ses  moindres 
rugissements;  il  fréquentera  les  rouis,  il  sera  admis  à  la  cour; 
à  lui  lesovations  de  la  presse,  la  curiosité  de  la  foule,  les  sou- 
rires des  femmes,  qui  se  disent  déjà  que  le  terrible  émir  n'est 
effrayant  et  barbare  qu'à  la  guerre.  Seulement  une  circon- 
stance pourrait  déranger  ces  nouveaux  plans  decampagnedres- 
sés  contre  lui  :  l'émir  ne  marche,  dit-on,  qu'entouré  de  sa 
deïra,  et  il  ne  se  plaît  qu'au  couscoussou  mangé  en  famille. 
Toutefois  il  faut  s'attendre  à  voir  sa  présence  à  Paris  utilisée 
comme  réclamerie  de  salon.  Qui  ne  sait  que  beaucoup  de  gran- 
des maisons  ont  leur  pelote  dis  illustrations  où  chaque  célé- 
brité esl  étiquetée  el  piquée  com m  papillon,  où  la  nuance 

orientale  esl  principalement  recherchée.  A  ces  visiteurs  par 
excellence  on  présente  ordinairement  un  élégant  album.  Mate 
de  livre  d'or  où  ils  sont  invités  a  é.  i  ire  leur  nom,  ou  bien  à 
taire  leur  croix,  faute  .le  mieux.  Ces!  .quès  une  de  ces  céré- 
monies que  l'illustre  Bou-Maza  demandai!  dernièrement  a 
M.  de  C.  l'autorisation  de  prendre  le  seing  de  madame  de  C, 

ce  que  [<■  mari  ace. .nia  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  lais- 
sant les  mauvais  plaisants  s'égayer  à  leur  aise  de  l'équivoque, 
aordinaire,  ou  a  ri  également  a  l'Opéra, 
i  la  représentation  de  la  Jérusalem.  Les 
it  la  rage  des  bouquets  monstres,  el  lord 
d'une  de  ces  offrandes  à  l'intention  de  la 
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par  la  porte  de  la  baignoire  ;  il  fallut  le  réduire  de  moitié. 
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a  la  charrue.  A   peine  . le      n  I  *    ni-  1  _ 

au  portier  :.  Voici  une  ca,  te  pourri  ;  •■        '-'^      .  J '.,:! 

Menccé  dans  sa  retraite,  le  domestique  se  réfugia  ri 
ranne  et  recommença  bonnement  la  même  s,  ène.  I 

i';-^n:'n;;:::e-^;n""::nU«;:";;-'- — 

se'iéa    rèrUesldeleg.times.loul s  aux,,!,,  1 1rs  mu  o 

petite  chronique  ne  doit  s'associer  que  nu   ta    >   ."  :  •      . 
Eve  ne  lui Test  pas  absolument  «nposéequand  il  t _agit a  un 
grand  scandale.  Un  notaire  qui  jouissai    de  1.  _.  »  M       al  , 
de  es  collègues  a  été  incarcère  à  la  suite  de  découvertes  la 


lles(  triste  devoir  que  1  autorité  riail 
■aucune  mesure  propre  a  prévenir  le  retour 
ta"troohes  Ce  n'esl  pas  attaquer  I  honneur 

n  corps,  dont  la  majorité  est  certainement 

roect  que  de  due  que  ses  statuts  et  peut-être 

„  ,,.  lune  il  une  réforme.  A  cet  égard,  la  sta- 

Du  reste,  leciiin.  »  i,...,;,,,,;,  de  cour  d  assises  n  y  ont 

et  il  y  a  longU-mps  .  n    W»    ;  |    •  -  ^°gu,eclacle.  Cette  es- 
eU'enr,Ue  '  s  nànivur  ,,!■,,,  elivegalem.nt 

"  poel.  L'un  d'eux,  le  plus  jeune,  le  ,,reve       \.  ;  -■ 

dont  la  tenue  et  les  manières  conlias leui      V       >      ;    • 

Van  Oenpias  a  sobriquet  de  Boron  parmi  ses 

re^c4tqUencoreata ,  £&  en    ants  jaunes    au  sourne 
1  •>,   ...   nnnle   facile     ornée  et   cassante.   Uiisquc 

S^WVSSKîifî IraisUvoirde 

CeMMUriefrninistres  n'ont  pas  encore  ouvert  leurs  salons  et 

|S oVun  grand  malheur  ''-'-'/^Xier.nàls    à 
de  donner  cette  année  le  signal  des  plai-.   s    ,i.c   -    ,         , 
défaut    de   l'exemple  venu  des  ha.  les  le    ....  s    les  e., 

, ,; '  . "    "  s     i.l.on  des  bonnes  œuvres  et  de  la  musique  de 
que  la  p.. s ,  ..  commiMlcé  sur  tous  les  points  et  pro- 

le^'^à    m  l.n  .^ru.Xé.l.eM^i.iais!,..,'   !.;,,■.  ...n.s 
''  i  ouehei'  de  la  pointe  de  noire  raillerie  elle. 

T,l',J,';,,r,  -ène     1  œuvre  de  charité.  A  l'aspect 

';''US"n    ni,    !..  I  I . I   •!  de  ces  monceaux  de  circulaires 
de  cette  pluie  d      '  ,,,  pas  constater  une  fois  encore 

rTuondh  bi  m      saù«  ^  ingénieuse  a  se  créer  des 

randè  fêté  au  henélice  des  pensionnaires  de  l'ancienne  liste 


plus    par  mollir  à  M.  leprn.ee  de  Jon.ulle,  qui  ,leu,i  avoir 

,     '  '  ,,  i„i  r,  r„réi  d'Arc  en  Barrois,  et  a  M.  le  duc  ne 

^::;;i:::.,lr,l,l,,n,::ia  dans  le  sien  les  terre  et  château  de 

Randl"annetT8Tbien  que  toute  pacifique,  aura  .Hé  aussi 
féc7ndee"       o.U'.èns  aux'  plus  I ;s  ,l.,,ules  inili  aires  q«e 

lliï::^Tv".ON  dp  bcuget  de  1819.  -  Le  ministre  des > 

,w,s,i  lundi  dernier  sur  le  bureau  de  la  chambre 

desdlnu^  •     "  de  budget  des  reeel.es  et  des  dépenses 

desûep uiesi.  p    i  .      [e  chiffre  des  dépenses 

i;x ;;":::;;  s ^vi!:;"n;.'à ià ^a,,, loimmur*» 

""   "'"'    ,Js  -2-,    ..     el  eebu  des  receltes  à  la  somme   de  1 
m,  ,0I1s  **•;-';•     ;l|  -(i0  ,-„  Excécla,.t  des  receltes  sur 

yuan .aux ue  paniorlissen.cnt  et  des  ressemées 

?"'!;:,  ',.',: Inmls  que  les  Chambres  ont  déjà  votés. 

,'      „.   comme  on  sait,  en  deux  classes  :  1  une  qui 

,'o, ','.,',',  es  n'.vaux  oi.lon.es  par  la  loi  du  2b  juin  1SU, 
'  '  ''  V  .  ,ie,.v  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine; 
i'u're':  ni c,  m  e u.  tas  Iravaux  (chemins  de  fer)  exécut  s 
1  autt.  qu   c  m  "  ,    p        e    dépenses  de  la 

'"  U""  e  ïé^rta  ta  ninislere  demande  18  millions 
ls';i;',l!IidLfr  ont  12  millions  850,0110  I,  pour  le  ministère 
„'.  '  e  i  '  et  6  millions  pour  le  service  de  la  marme.  Pour 
lelag.ini,  .i   >'  ,.  catégorie,  la  demande  de  crédit 

^  d^'ïï.f  min l  s  . °A  fr.,Dsom,ne  inférieure  d'environ 
% ^millions  à  la  moyenne  des  allocations  accordées  pour  les 
deux  années  1847  et  1848.  lirniBR    — 

P»,„ET  nF  LOI  SIR  Li:  SEL  ET    LA   TAXE  PT.S  LETTRES. 

teoroet.tal.f  relatif  à  la  réduction  de  l'in.p,  t  sur  le  se 
Le  projet  n.  .  emprunté  à  l'Allemagne,  «  consiste  à 

pr0Ps,fr  l'vr,?  .  iv  c  de  la  vente  des  sels  en  gros  à  un 
investir  11-lal  un   ,.  n,         ,,,,,,.,,,1,,,  a,i  détail  à  un  prix 

SmSé'soi ^^ef™u,in,àve,.b,e,so.,parde9^ 
égalementnxe  su    i  .,    ,     kli  se  prononce  pqur  le 

U,UU;:T'rm  is     e,      ïvanehe,   il  lu^si.  prononce  pas 


à  l'exercice  la 
tous  tes  ans,  après  i 
de  la  campagne  de 
bables  pour  l'année 
achèterail  le  sel,  e 
les  producteurs  sel; 
els  approvi 


l'imp. 


,i,  annoncerait 

ire  après  la  lin 
.es  besoins  pro- 
prix auquel  il 
s  à  faire  entre 
iluication.  Une 
iisu.is  dans  chaque 


.nl  I 


civile. 


Histoire  de  la  Semaine. 


I  ^  mort  de  S  A.  R.  madame  Adélaïde  d'Orléans   la  sou- 

Vus   a   ni   2i  au  23  décembre,  Ah.l-el-Kader  s  est 
re,     ,     il'iéri    de    Lamoriri-re.Cel  événement,   heureux 

"uHa'Vame    gh.rieux  pour  son  ar e    a    ,.  .a,,,,,,,.     ■ 

...  ianvier'ili   oopu  ation   pa.isirpue.  Ousait  commeni 
r.pieuèsùi'ùhelelondilionVes.bius.li.euieiitternnneeune 

lUMfffflu30.a 31,  madame  la  princesse  Adélaïde. 

s^du  roT  cVt  niorl,  subiïeine.il  étouffée  par  une  attaque 
Shme  i V  .u- ■  -  soixan.e-dixaiis.  Cette  pi.ncesse  née  le 
aasiiiiue,  a  .   g  années  que  le  roi  son 

f'il""M;      ',    m,  e      ,:  ,ée,,ar  madame  de  Genlis. 

,        ,  p.ris  el  le  même  jour  a  Dreux.  -Les   revenus   de  la 
,.'-■    ,0.1,    ,     à  1.800  0.0  frai.es    envuon,   représen- 
KncSf  de  60  millions  qu'elle   a  aies,  répart      | 
s, .s  dispositions  testamentaires  :  „„,.,;„„i;„,.=   _ 

V'  WS'J  '  ^C;ieNe,,,oU,s,,l,slo,,,s 

C^yet.iArmamulUe.s^etles   VI  millions  de  SU, 


rirrSui^'u'apup^uei1:^^^^ 

ir;;;'^  .V^'Cselô.,  ses  besoins,  yuant  aux  sels 

„      '  xi.  r tafmn   ou  nécessaires  à  la  fabrication  des  soude  , 

pou.  I  expo.    t..  pagiiculture,  ils  seraient  exempts 

Pc,   nre  seraienl,  connue  1-s  sels  employés  pour  les  pê- 
1  ^  r    a      mes,  dénalurés  asaul  d'elle  livres  a  la  consomma. 
ion    Le  .    nist  e  admet  qu'avec  l'adoption  de  ce  système  on 
,,r ,  t  v  i  le  le  sel  en  gros  au  prix  de  27  eenl,n,es,en  détail 
pounaii  v.  n.    t  e     n'avoir,  dès  la  première  année,  à 

r^Uer'dafs  ïeTSes'qu^ne  dimmutio!.  de  iSmillions  de 

fraî|CeSst  à  craindre  que  la  réduction  de  prix  ne  soit  pas  assez 
forta  pour  provoque?  une  augmentation  cons.derable  de  con- 

"ouïïrtàta  prétendue  réforme  postale,  le  ministre  se  borne 

à  pV  poser    nPsimple  dégrèvement  en  persistant  dans  le  sys- 

'  '     '      ,  .     ,s  y,  nés   11  lixe  a  50  centimes  le  maximum  de 

X  r    ^    des!,  '„,, s   s.n.ples.  Cette  réduction,  qui 

e,  s,  ,■     ta  pâture  à  délerminer  les  résultats  obtenus  en  A n- 

1.    ne  ,    rb  axe  unique,  causera  des  le  principe   dans  les 

I  t.        s  de  la  poste,  une  diminulion  de  ù  ....bons 

,s„,es,u  p.  sel  en  amènera  une  de  1H  millions. 

S  "    n     ons  auxquels  .1  faudrait  renoncer  tout 

,'   .      i    „    ces  deux  natures. ta  recettes.  Le  ministre  croit 

Sue    dan    le    d»     nées  présentes,.!  serait  imprudent 

1     ' ..    ,V.s,  ■  de  consentir  à  un  pareil  sacrifice,  et  propose, 

F,'.;:,1  le  ^   de  Va,  ...ion  do  ces  Veux  projels   d'en  renvoyer 

?       .• -..in,,    n  I"  i  iivier  1850,  c'est-à-dire  à  deux  ans. 

'Tïs        V       om   o     'mus.  -  Cet  établissement  vient 

LA  SSE  1    U  A I     >  tte    et  de  ses 

sente  les  i  es ultats  suivants  ■ 


^KS5«»«.^d'é- 

"        r      le,,' ni  des   I  million  219,528  IV.  19  c. 
,„!    ic^nùrelsh'o-l'oones;,.   5i8,211   part.es,  et  fermant 

unEtaà  rembtrsM^eflièip  traita,  dont  30,4.8  pour 

soi, I,"     de    il   millions  255,2  IS  lr.  (;5   c;   2»  en 

l't  ni  1-  payements envovés aux.  a,sses_d'épargnedé- 

'      ,,   '     ,  es       niilinn  128,870  IV.  10  c;  el  3»  en  achats  de 

l;^^:;;;1;'',];.'":;'    .a  la, leu.ainle, le    1,029  déposants,  la 

^r:;:';!;^;^'^1:^:;::;':^!^;^  déposant,  .a  somme 

""(VV"  S  'lî'c'ompàl'è'an.Ue  de  l'année  18id,  ladres 

,        „   |.  solde  du  aux  déposants,  une  .ii.iii.mlu.il  de  11 

^ll^IsS  fr'no.;  -->'-  a,  hais  de  rentes  opères 
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pour  emplois  de  fonds,  et  les 
retraits  effectués  pour  rentrer 
dans  les  limites  imposées  parjla 
loi  du  22  juin  1845,  s'élant 
élevés  ensemble  à  la  somme  de 
8  millions  295,395  fr.  45  c, 
il  s'ensuit  que  la  diminution 
réellement  imputable  aux  cir- 
constances se  réduit  en  défi- 
nitive à  5  millions  422,930  fr. 
29  c.  Si  la  cherté  des  sub- 
sistances a  exercé  une  influence 
aussipeu  sensiblesur  l'avoir  des 
déposants  de  la  caisse  d'épar- 
gne; si  le  nombre  de  ceux-ci 
n'a  décru  que  de  1,459,  car  il 
était,  au  1er  janvier  1847,  de 
184,908,  et  il  est  encore,  au  31 
décembre,  de  185,449,  c'est 
que  le  nombre  des  domestiques 
ayant  des  livrets  de  la  Caisse 
est  considérable,  et  que  cette 
classe  n'a  point  à  souffrir  comme 
la  population  ouvrière  de  la 
cherté  du  pain. 

Angleterre.  —  Les  jour- 
naux anglais  se  sont  occupés 
cette  semaine  du  départ  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  la  Victoire 
pour  l'Espagne  et  de  la  visite 
qu'ils  sont  allés  faire  à  la  reine 
à  Windsor,  où  ils  ont  succédé  à 
M.  le  duc  de  Broglie.  —  L' ex- 
régent et  la  duchesse  son  é- 
pouse  se  sont  embarqués  le  1" 
janvier  à  Southampton  avec  leur 
suite,  à  bord  d'un  paquebot  es- 
pagnol pour  se  rendre  àSaint- 
bébastien. 

— Le  Times  signale,  à  l'occa- 
sion d'une  exécution  militaire 
qui  vient  d'avoir  lieu  aux  Indes 
orientales,  des  symptômes  d'in- 
subordination qui  se  manifes- 
tent depuis  quelque  temps  dans 
l'armée  anglo-indienne  : 

»  Un  soldat  de  l'un  des  régi- 
ments de  la  reine  avait  été 
condamné  à  être  fusillé  pour  a- 
voir  frappé  un  supérieur.  Tous 
les  préliminaires  eurent  lieu 
avec  lejugubre  cérémonial  usité 
en  pareil  cas:  les  tambours  sont 
revêtus  d'un  crêpe  noir;  le  pri- 
sonnier est  placé  à  genoux 
près  de  son  cercueil,  devant  le 


Madame  Adélaïde,  née  le  23  août  1777,  morte  le  31  décembre  1M7. 


peloton  d' exécution;  le  signal 
de  faire  feu  est  donné  par  un 
mouvement  d'épée. 

«  On  entend  une  première 
décharge  :  le  patient  reste  im- 
mobile, et  un  léger  frisson  an- 
nonce seul  qu'il  s'est  aperçu 
que  l'on  vient  de  tirer  sur  lui. 
Le  troisième  rang,  tenu  en  ré- 
serve, fait  feu  à  son  tour,  mê- 
me résultat.  Alors  le  prévôt- 
maréchal,  remplissant  sa  hi- 
deuse mission,  s'approche  du 
malheureux  agenouillé  et  lui 
fait  sauter  la  cervelle.  Dans 
son  agitation  ,  bien  naturelle 
en  s'acquitburt  de  cet  horrible 
devoir,  il  dirige  son  arme  de 
côté,  au  lieu  de  tirer  droit,  et 
la  balle,  après  avoir  tué  le  pa- 
tient, va  traverser  le  shako 
d'un  homme  placé  dans  les 
rangs,  et  qui  n'échappe  ainsi 
que  par  une  espèce  de  miracle 
au  sort  de  son  camarade.  Cette 
exécution  est  la  troisième  dans 
l'année  des  Indes  en  quelques 
jours. 

«  Ces  exemples,  dit  le  Times, 
ont  paru  nécessaires  par  suite 
d'une  insubordination  conta- 
gieuse qui  s'est  manifestée  dans 
l'armée  anglo-indienne,  et 
qu'un  de  nos  confrères  des  In- 
des a  qualifiée  d'épidémie  ino- 
rale. Ces  symptômes  alarmants 
se  sont  surtout  révélés  sous  la 
forme  de  mutineries  etd'insul- 
tes  contre  des  supérieurs.  Les 
choses  en  sont  venues  au  point 
que  des  coups  ont  été  por- 
tés. Au  début,  on  n'eut  recours 
qu'aux  peines  de  l'emprisonne- 
ment ou  de  la  déportation. 

«  Le  commandant  en  chef 
publia  même  un  ordre  du  jour 
dans  lequel  il  dépeignait  sous 
leurs  véritables  couleurs  les  dé- 
tails de  la  déportation,  afin 
d'ôter  aux  soldats  les  illusions 
qu'ils  pouvaient  se  faire  à  cet 
égard;  mais  cet  avertissement 
ne  produisit  aucun  effet,  et 
il  fallut  en  dernier  ressort  em- 
ployer les  affreux  moyens  que 
nous  avons  décrits  plus  haut. 


La  chapelle  ardente  de  Madame  Adélaïde,  dans  le  pavill 
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Los  fans 

tolérable 


Stent  dans  le  poids 
soldai  aux  Indes.  1.' 


et  étal  de  choses  cons 
ristence  ordinaire  d'un 
prisonnement  n'effraye  point,  parce  qu'il  offre  une  perspective 
encore  moins  triste  que  les  devoirs  de  chaque  jour.  La  même 
chose  se  peut  dire  de  la  déportation.  Les  soldats  préfèrent 
n'importe  quel  avenir  aux  réalités  du  présent. 

«C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  malheureux  mis  à  mort 
dans  des  circonstances  si  tragiques.  Il  a  avoué  devant  le  con- 
seil de  guerre  qu'il  n'avait  aucun  motif  de  haine  conlre  le  su- 
périeur qu'il  avait  frappé,  et  que  son  seul  but  était  de  se  faire 
condamner  à  la  déportation,  parce  qu'il  était  las  de  la  vie  qu'il 
menait.  » 

Irlande.  —  On  a  de  bien  affligeants  détails  sur  la  misère 
qui  désole  ce  malheureux  pays.  Dans  aucune  paroisse  du  dio- 
cèse de  l'évêque  de  Kerry  il  n'y  a  assez  de  nourriture,  et  à 
si  bon  marché  que  soit  le  riz,  le  peuple  n'a  aucun  moyen  de 
l'acheter.  L'on  voit  des  prêtres  vendre  ou  engager  tout  ce 
qu'ils  possèdent  pour  se  procurer  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  :  le  curé  de  Glengariff  s'est  vu  contraint,  il  y  a 
quelques  semaines,  de  faire  dans  son  église  une  quête  pour 
lui-même  :  il  n'en  recueilit  que  quinze  schellings.  L'évêque  de 
Cloyne  et  Ross  écrit  que  la  récolte,  des  pommes  de  terre  est 
déjà  presque  entièrement  épui- 
sée; les  pauvres  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  na- 
vets. L'on  a  trouvé  des  mil- 
liers de  malades  attaqués  de  la 
lièvre  ou  de  la  dyssenterie,  gi- 
sant sur  une  terre  humide, 
quelquefois  même  sans  une 
misérable  litière  de  paille, 
n'ayant  pour  toute  couverture 
que  les  haillons  qu'ils  portent 
le  jour,  et  pour  unique  nourri- 
ture de  l'eau  froide.  Voici  la 
situation  d'une  seule  paroisse 
du  diocèse  de  Rilfenora,  d'a- 
près les  renseignements  four- 
nis par  son  curé.  Depuis  le 
dernier  mois  d'octobre,  la  fa- 
mine, l'épidémie,  la  maladie, 
ont  ôté  la  vie  à  600  personnes. 
La  population  actuelle  de  la  pa- 
roisse est  de  5,000  âmes.  Mille 
familles  ont  été  obligées  de  quit- 
ter leurs  maisons  ;  250  famil- 
les environ  ont  une  nourriture 
suffisante  jusqu'à  la  prochaine 
moisson;  092,  comprenant 
2,004  âmes,  n'ont  aucune  terre 
à  cultiver  et  sont  dans  un  dé- 
nûment  complet. 

Espagne.  — 11  y  a  eu  une 
nouvelle  modification  ministé- 
rielle à  Madrid.  M.  Bellran  de 
Lys  a  quitté  la  marine  pour  les 
finances,  et  en  remplaçant 
M.  Orlando,  il  a  été  remplacé 
lui-même  par  M.  Tojorès.  La 
sorliediicabinet.de  M.  Orlandu 
a  été  mise  dans  le  public  sur  le 
compte  de  sa  santé.  Mais  ce 
qui  annonce  que  ces  remanie- 
ments ont  une  cause,  c'est  que 
postérieurement  a  celui-ci,  le 
27  décembre,  le  bruit  de  la  re- 
traite du  général  Narvaez  cir- 
culait hautement  à  Madrid.  11 
peut  être  prématuré ,  mais 
cette  mineur  annonce  plutôt 
une  crise  qui  commence  qu'une 
crise  qui  finit.  Tout  cela  l'ait 
de  l'arrivée  du  général  Espar- 
tero  un  véritable  événement. 

Portugal.  —  On  a  reçu  des 
nouvelles  de  Lisbonne  ù  la  date 
du  25  décembre  dernier;  le 
ministère  a  donné  sa  démis- 
sion, et  le  cabinet  suivant  a 
été  nommé  par  la  reine-  :  Pré- 
sident du  conseil,  ministre 
des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre  ad  intérim,  le  duc  de 
Saldanha;  intérieur,  Bernardo- 

Georgao  Hcnriques  ;  finances,  Joaquim-Jose  Falcao;  marine, 
A.  A.  de  Silveira-Pinlo;  justice,  .1.  J.  de  Queiros.  Quoique 
purement  chai'tiste,  ce  ministère  a  été  accepté  tranquillement 
par  le  peuple,  et  l'ordre  n'a  pas  été  troublé  un  seul  in- 
stant. 

Les  gouvernements  de  France  et  d'Espagne  ont  refusé  de 
s'associer  à  la  protestation  de  sir  H.  Seyniour  contre  les  élec- 
tions. Ils  auraient  bien  sagement  fait  de  ne  pas  s'associer  da- 
vantage à  l'intervention  entre  la  reine  et  la  junte. 

DEiix-SicfLEs.  —La  correspondance  de  Naples  dit  :  «L'or- 
dre n'a  plus  été  troublé  ici  depuis  les  événements  du  M.  On 
a  pris  des  mesures  militaires  imposantes,  et  toute  tentative 
d'émeute  serait  immédiatement  réprimée.  La  situation  poli- 
tique est  toujours  aussi  tendue.  L'arrestation  du  dncd'Alba- 
netto  et  du  duc  de  Malvita,  et  surtout  celle  du  fils  du  prince 
de  Torella,  auquel  a  été  retiré  son  brevet  d'officier  de  la  garde 
civique,  ont  produit,  dans  une  société  où  presque  toutes  les 
familles  sont  alliées,  un  vif  mécontentement.  Les  jeunes  déte- 
nus, auxquels  du  reste  sont  accodées  toutes  les  facilités  com- 
patibles avec  leur  captivité,  ont  reçu,  le  premier  jour  de  leur 
arrestation,  cent  cinquante-cinq  visites  de  personnes  dont 
les  noms  ont  été  enregistrés.  Depuis  lors,  les  visiteurs  se 
portent  en  foule  à  la  prison  de  Saint-Francesco. 

«L'ordre  avait  été  donné  à  tous  les  jeunes  gens  des  pro- 


vinces qui  suivent  à  Naples  les  cours  de  l'Université  de  quitter 
la  capitale  avant  les  fêtes  de  Noël.  Ces  étudiants  sont  au  nom- 
bre de  huit  à  dix  mille  :  s'ils  étaient  partis,  un  quartier  tout 
entier  se  serait  trouvé  presque  dépeuplé.  Ceux  qui  vivent  à 
Naples  de  la  présence  de  ces  jeunes  gens  ont  réclamé  contre 
une  mesure  qui  a  provoqué  un  blâme  général.  Cet  ordre  a  été 
révoqué  hier  dans  un  conseil  des  ministres  que  le  roi  prési- 
dait. Pour  rester,  il  suffira  que  chaque  étudiant  indique  à  Na- 
ples une  personne  qui  réponde  de  lui. 

«La  presse  clandestine  continuée  exercer  son  action.  Des 
pamphlets  sont  continuellement  lancés  dans  les  masses  et 
envoyés  particulièrement  en  Sicile.  On  avait  même  commencé 
ù  en  répandre  dans  les  casernes,  mais  ces  provocations  n'ont 
produit  jusqu'ici  aucun  cITet.  Le  gouvernement  napolitain  s'est 
montré  vivement  blessé  de  la  permission  accordée  parle  gou- 
vernement sarde  aux  ailleurs  d'un  chant  incendiaire,  adressé 
aux  Siciliens,  quia  été  imprimé  à  Gênes  avec  l'approbation  de 
la  censure  et  envoyé  par  milliers  d'exemplaires  en  Sicile.  » 

Duchés  de  Modène  et  de  Parme.  —  A  la  suite  de  trou- 
bles à  Modène  et  à  Reggio,  le  duc  a  demandé  des  troupes  im- 
périales pour  lui  prêter  appui.  Des  uniformes  autrichiens  ayant 
également  paru  à  Panne,  la  Gazette  officielle  de  Florence  du 
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luant  déjà 


28  décembre  donne  de  ces  faits  l'explication   que  voici  : 

«  Au  moment  où  l'attention  publique  est  préoccupée  de 
l'apparition  des  troupes  impériales  à  Modène  età  Parme,  nous 
nous  empressons  d'annoncer  que  ce  fait  ne  doit  causer  au- 
cune appréhension. 

«  Le  gouvernement  toscan  est  informé  d'une  manière  offi- 
cielle qu'un  détachement  de  cavalerie  hongroise  s'est  rendu 
à  Parme  dans  le  but  unique  de  former  une  escorte  d'honneur 
pour  le  transport  des  restes  de  S.  M.  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  à  Vienne,  d'après  les  dernières  volontés  de  cette  prin- 
cesse. Les  troupes  entrées  dans  l'Etat  de  Modène  y  sont  ve- 
nues tout  à  fait  régulièrement,  la  demande  en  ayant  été  faite 
par  le  duc  lui-même  au  général  en  chef  à  Milan,  par  suite  de 
quelques  désordres  populaires  survenus  à  Modène  et  à  Reg- 
gio, et  dans  le  but  de  maintenir  plus  efficacement  la  tranquil- 
lité publique,  au  moment  où  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes du  duché  se  trouvaient  de  l'autre  côté  île  l'Apennin. 

«  En  même  temps  a  été  renouvelée  la  déclaration  positive, 
déjà  faite  spontanément  par  le  gouvernement  impérial  d'Au- 
triche, de  vouloir  s'abstenir  toujours  d'intervenir  militaire- 
ment dans  aucun  Etat  de  l'Italie,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  le 
souverain  légitime  aurait  directement  demandé  du  secours.  » 

Etats  pontificaux.  —  On  lit  dans  le  Diario  di  Iioma, 
journal  olficiel,  d  i  21  décembre:  «  Nous  nous  réjouissons 


d'annoncer  que  ces  jours  derniers  sont  arrivés  de  France 
douze  mille  fusils  à  percussion  pour  armer  la  garde  civique 
de  Rome.  A  cette  occasion,  nous  ne  saurions  omettre  de  té- 
moigner notre  reconnaissance  à  M.  Guizot,  président  du 
ministère  français;  à  M.  le  général  Trézel,  ministre  de  la 
guerre,  et  à  M.  le  comte  Rossi,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  pour  leurs  soins  actifs,  leur  noble  et  généreux  em- 
pressement à  faciliter  la  conclusion  de  cette  affaire.  Si  l'ac- 
quisition de  ces  armes  a  lardé  un  peu  plus  qu'on  ne  l'avait 
pensé  d'abord,  cela  tient  uniquement  à  des  doutes  qui  se  sont 
produits  plusieurs  fois  sur  le  meilleur  système  d'armement 
à  choisir  entre  divers  modèles  de  fusils.  » 

«  Le  statu  i/uo  vient  d'être  rétabli  à  Ferrare.  Le  service  de 
garnison  sera  partagé.  Les  troupes  autrichiennes,  en  conser- 
vant leurs  quartiers  dans  les  casernes  qu'elles  avaient  tou- 
jours occupées  dans  la  ville,  feront  le  service  de  la  citadelle  ; 
les  troupes  pontificales  feront  le  service  de  la  ville.  » 

Toscane.  —  La  Gazette  de  Florence  du  25  décembre  an- 
nonce que,  le  25  janvier  prochain,  il  sera  ouvert  à  Florence 
une  conférence  dans  laquelle  vingt  et  une  personnes  nommées 
par  le  gouvernement  devront  poser  les  bases  d'un  nouveau 
système  municipal.  Dans  le  préambule  de  l'ordonnance  qui  a 
été  publiée  à  ce  sujet,  il  est 
dit  «  qu'il  faut  que  les  réfor- 
mes relatives  aux  lois  et  aux 
règlements  municipaux  soient 
coordonnées  avec  celles  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  le  s>s- 
tème  politico-gouvernemental 
du  grand-duché.  »  Ces  ex- 
pressions po u ira ien  l faire  croire 
que  les  espérances  de  ceux 
qui  espèrent  en  Toscane  voir 
sortir  de  la  réforme  munici- 
pale un  système  représentatif 
ne  sont  pas  dénuées  de  fon- 
dement. 

La  l'alria  publie,  sous  la  ru- 
brique de  Florence,  27  décem- 
bre, la  nouvelle  suivante  : 

«  Si  nous  sommes  bien  in- 
formés, le  gouvernement  a  passé 
un  traité  pour  l'acquisition 
d'une  grande  quantité  de  fusils 
anglais.  On  assure  en  outre 
qu'il  va  partir  de  Toulon/sur  la 
corvette  à  vapeur  le  Triton, 
50,000  fusils  à  percussion  et  un 
grand  nombre  d'autres  armes, 
parmi  lesquelles  mille  cara- 
bines de  tirailleurs.  Le  roi  des 
Français  s'est  empressé  de 
répondre  aux  instances  de  S. 
A.  le  grand-duc  pour  obtenir 
ces  armes.  .. 

Suisse.  —  La  diète,  sans 
prononcer  d'ajournement  à  ses 
séances,  les  a  néanmoins  sus- 
peu,  lues.  F.|  les  ne  seront  reprises 
que  vers  le  II),  époque  à  la- 
quelle les  députa tiôns  nouvelle- 
ment   limées  des  caillons  de 

l'ex-Suiiiloibuiid  seront  arri- 
vées à  Berne,  et  où  l'on  pourra 
s'occuper  de  la  révision  du 
pacte  fédéral. 

Hollande.  —  Le  ministère 
de  ce  royaume  vient  d'être 
modifié;  il  est  aujourd'hui  com- 
posé de  la  manière  suivante  : 
affaires 'étrangères,  M.  le  comte 
de  Kandvvyck  ;  intérieur, 
M.  le  chevalier  (Jonkheer)  van 
der  lleim;  finances,  M.  le 
chevalier  van  Rappard;  jus- 
tice, M.  le  chevalier  de  .tonde; 
culte  réformé.  M.  le  baron  de 
Zuylen  de  Nyevelt  (  tous  ap- 
partenant à  l'aristocratie  la  plus 
pure);  gueire,  M.  le  géné- 
ral List;  marine,  M.  Ryk;  co- 
lonies, M.  Baud;  culte  catho- 

la  Grande-Bretagne.  ijq,,^  M    van  gon_    Ce  caDmet 

est  décidément  rétrograde,  et 
c'est  une  triste  réponse  aux  vœux  de  réforme  exprimés  de 
toutes  parts  dans  le  pays. 

Prusse.  —  On  lit  dans  une  correspondance  publiée  sous 
la  rubrique  de  Berlin,  28  décembre,  par  le  Journal  de 
Francfort  ;  «  Nous  avons  eu  occasion  ces  jours-ci  de  voir 
une  liste  officielle  des  personnes  qui,  en  Prusse,  ont  changé 
de  religion  pendant  l'année  1846.  La  plupart  sont  des  israé- 
lites  qui  se  sont  convertis  au  christianisme';  la  plus  grande 
moitié  ont  embrassé  le  protestantisme,  et  un  tiers  environ  lo 
catholicisme;  une  centaine  de  personnes  sont  passées  du 
protestantisme  au  catholicisme.  » 

Autriche.  —  On  écrit  de  Vienne,  26  décembre  : 

«  La  commune  israélite  de  notre  ville  s'est  adressée  direc- 
tement à  l'empereur  pour  lui  demander  l'émancipation  poli- 
tique et  civile.  Sa  Majesté  a  accueilli  favorablement  la  péti- 
tion et  l'a  envoyée  aux  autorités  compétentes  polir  lui  faire 
un  rapport.  La  "pétition  se  réduit  à  trois  points  :  abolition  de. 
l'impôt  israélite,  suppression  de  la  lave  de  séjour,  droit  d'ê- 
tre chef  de  métier  et  bourgeois.  On  assure  nue  la  régence  a 
fait  un  rapport  favorable  sur  l'ensemble  de  la  pétition;  niais 
on  ne  pense  pas  que  les  Israélites  obtiendront  les  droits  île 
bourgeoisie,  l'opinion  publique  n'étant  pas  encore  mûre  à  cet 
égard.  » 

Haïti.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  t\\\  Porl-aii-Piince,  en 
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date  du  "2">  novembre  ;  elles  se  bornenl  à  mentionner  l'ouver- 
ture d'une  session  spéi  iale  de  la  législature,  qui  a  eu  lieu  le 
15  du  même  mois.  Il  y  avait  été  donné  connaissance  du  traité 
conclu  dernièrement  avec  la  France,  qui  accepte  les  propo- 
sitions du  gouvernement  haïtien,  relativement  au  payement 
de  l'indemnité  ilne  aux  anciens  colons  de  Saint-Domingue. 
Cet  événement  avail  causé  la  plus  vive  satisfaction. 

États-Unis.  —  La  session  du  congrès  américain  s'est 
ouverte  le  6  octobre  dernier.  Les  deux  brandies  de  cette  as- 
semblée se  sont  constituées  immédiatement.  Le  colonel 
Winlhrop,  du  Massachussetls,  candidat  du  parti  whig,  a  été 
élu  au  troisième  ballottage  par  110  voix  sur  217  votants, 
c'est-à-dire  à  la  majorité  seulement  nécessaire  d'une  voix. 
Cette  voix  déterminante  a  été  celle  de  M.  Levin,  représen- 
tant le  parli  natif  de  Philadelphie,  qui  ne  s'est  réuni  à  la 
majorité  qu'en  dernier  lieu,  et  qui,  par  une  sorte  de  compen- 
sation assez  bizarre,  proposa  de  réélire  M.  French,  démo- 
crate, au  poste  de  secrétaire.  La  chambre  renvoya  celle  pro- 
position au  lendemain  mardi;  mais  le  lendemain  M.  Levin 
avail  de  nouveau  changé  d'avis.  Il  retira  sa  motion,  et  le 
candidat  whig,  M.  Campbell,  fui  élu  cette  fois  encore  à  la 
majorité  d'une  voix,  ou  1 1 r>  sur  223  votants.  M.  French  en 
avait  reçu  109.  Les  whigs  ont  donc  été  Victorieux  dans  les 
deux  premiers  combats  de  la  campagne  législative.  Ils  sont 
maîtres  de  la  présidence  el  du  secrétariat  de  la  chambre. 

Les  deux  chambres  du  congres  ayant  informé  le  président 
qu'elles  étaient  constituées,  celui-ci  leur  envoya  sou  mes- 
sage le  7. 

Ce  document  juslilie  la  curiosité  avec  laquelle  il  était  at- 
tendu en  Europe.  C'est  un  tableau  complet  de  la  position  des 
Etats-Unis  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Il  résulte  claire- 
ment du  langage  du  président  Polit,  que  le  parti  populaire, 
dont  il  est  l'expression,  n'entend  pas  renoncer,  malgré  la  force 
d'inertie  des  Mexicains,  au  projel  d'incorporation  déflnitiveà 
l'Union  américaine  des  provinces  du  Nouveau-Mexique  et  de 
la  Californie.  Le  président  en  donne  plusieurs  raisons:  l'une 
de  ces  raisons  consiste  à  dire  que  le  gouvernement  mexicain 
a  toujours  été  incapable,  et  le  sera  encore  plus  à  l'avenir,  d'ad- 
ministrer et  de  civiliser  ces  régions;  une  autre  raison,  selon 
le  président,  est  qu'une  puissance  européenne  ne  manquerait 
pas  de  s'établir  dans  la  Californie,  si  les  Etals-Unis  ne  pre- 
naient pas  les  devants.  Au  surplus,  pour  que  le  Mexique  et 
l'Europe  n'aient  aucun  doute  surles  intentions  des  Etats-Unis 
à  l'égard  de  ces  provinces,  le  président  propose  d'y  organiser 
dès  à  présent  des  gouvernements  territoriaux.  On  sait  que 
c'est  la  phase  de  transition  par  laquelle  doivent  passer  les 
territoires  qui  u'olTienl  pas  encore  les  conditions  requises  par 
la  constitution  pour  être  admis  dans  la  confédération  à  litre 
d'Etats. 

Dès  à  présent,  néanmoins,  il  s'agit  d'alléger  les  charges  que 
la  prolongation  de  la  guerre  fait  pesé;  sur  le  peuple  améri- 
cain. C'est  pourquoi  le  président  Pull,  propose  de  renoncer  au 
système  de  tolérance  et  de  douceur  que  a  polili  nie  avail  d'a- 
bord conseillé  d'employer  avec  les  Mexicains.  Puisque  leurs 
défaites  réitérées  a'ontpu  Ijsur  faite  sentir  la  nécessité  de  la 
paix,  on  essayera  du  système  des  contributions  en  argehl  ëi 
en  nature,  et  il  faudra  bien  qu'ils  viennentà  accommodement. 
Déjà  les  généraux  américains  ont  reçu  des  instructions  con- 
çues dans  ce  sens,  et  il  ne  reste  [dus  qu'à  les  faire  sanction- 
ner par  le  congrès, 

Salle  télégraphique  de  Londres.  —  Tandis  que  le 
gouvernement  français  hésite  encore  à  consentir  à  une  ré- 
formé postale,  l'Angleterre,  qui  a  fait  la  sienne  depuis  long- 
temps et  qui  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal,  vienl  de  fonder  au 
centre  même  de  sa  capitale,  à  côté  de  la  Bourse,  un  établis- 
sement destiné  à  remplacer  tôt  ou  lard  toutes  les  postes  quel- 
conques à  cheval  ou  a  vapeur;  nous  voulons  parler  de  la 
saiy  ii'légra)i'iifim'  qui  met  Londres  en  communication  im- 
médiate par  l'élêclricité  avec  la  pluparl  des  grands  centres 
industriels  ou  manufacturiers.  Lu  quelques  minutes,  dans 
cet  établissement,  les  négociants  daffaires  peuvent  trans- 
mellre  leurs  commissions  à  leurs  agents  de  toutes  les  villes 
du  royaume  él  recevoii  leurs  réponses.  La  salle  télégraphi- 
que esl  située  dans  LothbUry,  entre  loStock-exchange,  le 
rqyal.-exçhange  et  la  banque,  tout  près  de  Lombard  Street. 
Elle  est  déjà  en  communication  avec  plus  de  cent  localités 
différentes. 

Nécrologie.  —  M.  le  baron  Girod  (de  l'Ain),  pair  de 
France,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  ancien  préfel  de 
police,  ancien  président  de  la  chambre  des  députés,  ancien 
ministre,  vient,  de  mourir. 


lie   Itlisoaryne. 

Conte.  —Voir  t.me  X,  pages  263  et  278. 

Mulier  diversa 

PREMIÈRE    PARTIE. 
V.   —   UN    VALET    INFORT!  NÉ. 

Le  déplorable  \mbroise,  valel  de  Fabrice,  profita  de  l'ab- 
sence de  son  maille,  pour  tirer  du  fond  de  sa  valise  certaine 
guitare,  ornée  de  rubans  roses  quelque  peu  fanes.  A   la  vue 

de  ce  galant  insti  ument,  le  pauvret  se  mu  a  soupirer  el  a  gé- 
mir.  Hélas  !  il  en  pinçait  polis  .ww  tanl  de  plaisir  et  de 
grâce!  Plus  de  chansons  aujourd'hui  ni  de  sérénades!  un 
maille  cruel  veut  que  tous  les  cœurs  soient  devenus  farou- 
ches en  même  temps  que  le  sien,  et  la  guitare  d'amour  esl 
Obligée  de  languir  dans  quelque  coin  houleux  ;  ses  cordes  oui 
perdu  leur  douce  mélodie,  le  temps  a  flétri  les  vives  couleurs 
de  ses  rubans.  Malheureuse  guitare!  malheureux  Ambroise! 
Ambroise  serre  l'instrument  proscrit,  et  va  promener  sa 

peine  sous  les  ombrages  solitaires  qui  soûl  aux  polies  de  la 
ville.  Là  il  s'assied  a  I  écart  sur  un  banc  de  verdure;  il  réflé- 
chi! : relirai!    i  la  dure  e Iilioli  qui'  lui  l'ail    la    liai  bai  ie 

de  son  maître  Fabrice.  Depuis  deux  ans  qu'ils  voyagenl  en- 

s ble,  pas  un  sourire  adressé  à  la  beauté,  pas  une  œillade 

obtenue,  pas  même  l'écho  d'un  baiser.  Il  faut  fuir  celles  dont 
la  recherche  estsi  douce,  la  rencontre  si  charmante;  il  faut  / 


que  le  cœur  consume  sans  fruit  sa  tendresse!  Sommes-nous 
donc  dans  un  froc  pour  nous  refuser  cette  joie  de  la  vie'.' 
Avons  nous  pfoilOni  é  des  vieux  pour  nous  obsliner  dans  une 
tempérance  contre  nature?  Sèvrerons-nous  toujours  nos  jeu- 
nes années,  et  alleu  Irons-nous  pour  aimer  l'âge  où  l'on  n'est 
plus  aimable? 

Ainsi  se  plaignait  intérieurement  ce  pauvre  Ambroise, 
amoureux  sans  objet;  il  n'y  avait  point  de  valel  aussi  tendre, 
et  le  sort  lui  avait  donné  pour  maître  un  ennemi  juré  de  la 
tendresse!  Son  cœur  s'irrita  il  à  la  lin  d'une  privation  éternelle; 
l  lus  on  lui  commandait  dehaïr,  plus  il  se  sentait  de  penchant 

à  aimer. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  amertumes,  une  petite  voix 
lli'ilée  se  fait  entendre  :  c'est  bien  à  Ambroise  qu'elle  s'a- 
dresse, et  le  malheureux  né  peul  en  croire  ses  oreilles;  la 
cruauté  de  sou  maître  ne  l'a-t-elle  pas  rendu,  aussi  lui,  un 
objet  d'exécration  pour  le  sexe?  quelle  femme  ose  donc  l'af- 
fronter en  cet  instant'; 

«  Monsieur,  lui  dil  Lisette,  n'est-il  pas  le  laquais  du  sei- 
gneur Fabrice? 

—  Je  le  suis,  répond  Ambroise,  stupéfait  de  cette  question 
qui  lui  vient,  à  lui,  d'une  si  jolie  persoune. 

—  J'apporte  un  petit  message  de  la  part  d'une  très-belle  et 
très-honorable  dame...  » 

Lisette  feint  de  chercher  le  billet  dans  les  poches  de  son 
tablier.  Ambroise  pâlit  et  fait  un  pas  en  arrière. 

«Gardez  voire  message,  la  belle,  ou  portez-le  vous-même  à 
mon  maître  :  pour  aucun  prixje  ne  nie  risquerais  à  le  lui  re- 
meltre:  je  sais  trop  ce  qu'il  en  reviendrait  à  mes  épaules. 

—  N'êtes-vous  pas  son  valet?  Ne  devez-vous  pas  recevoir 
les  lettres  qui  sont  pour  lui?  » 

Ambroise  hausse  les  épaules,  soupire,  se  laisse  retomber 
sur  le  banc,  et  d'une  voix  mélancolique  : 

o  Ma  chère  demoiselle,  répond-il,  vous  ne  savez  pas,  je  le 
vois  bien,  quel  est  mon  maître.  Apprenez  que,  toute  jolie  que 
vous  êtes,  votre  vue  lui  ferait  horreur  ;  qu'il  détournerait  de 
vous  ses  yeux  aussitôt;  qu'il  se  boucherait  les  oreilles  pour 
ne  point  entendre  la  douceur  de  votre  voix;  qu'il  me  battrait 
affreusement  s'il  me  voyait  vous  embrasser  le  bout  des  doigts, 
comme  j'ai  l'audace  de  le  faire  en  cet  instant.  Ah!  l'homme 
méchant  que  c'est!  Croiriez-vôus  bien  que,  pour  se  fortifier 
dans  la  haine  qu'il  a  vouée  aux  dames,  il  traîne  partout  avec 
lui  un  sot  mari  qui  a  été  marié  quatre  fois  et  quatre  fois  in- 
fortuné du  lait  de  ses  épouses?  Quatre  histoires  effroyables, 
que  mon  maître  se  l'ail  raconter  avec  délices,  dans  ses  plus 
beaux  moments  d'exécration  féminine!...  » 

Lisette  se  mil  à  rire  de  bon  cœur. 

»  Il  doit  être  bien  laid,  dit-elle,  ce  quadruple  mari? 

—  Aussi  laid  que  ses  malheurs,  ce  n'est  pas  peu  dire,  et 
d'une  laideur  qui  vous  ennuie  plus  encore  qu'elle  ne  vous  ré- 
pugne, d'une  laideur  de  bourgeois  dégoûté  de  lui-même.  Sur 

la  seule  vue  du  pei-m go,  on  esl  tOUtdisposé  à  absoudre  les 

dames  qui  l'ont  maltraité. 

—  Mais,  demanda  encore  Lisette,  d'où  vient  cette  haine  si 
grande  que  le  seigneur  Fabriceijpurrit  contre  lout  notre  sexe? 

—  Ah!  voila  le  sériel,  ma  charmante.  Il  Faut  que  les  fem- 
mes lui  aient  fait  Curieusement  turf  pour  qu'il  les  exècre  à  ce 
point.  Il  ne  nous  en  dit  jamais  rien,  mais  je  le  soupçonne 
d'avoir  sur  le  cœur  des  souvenirs  atroces,  quelque  catastrophe 
d'amour  tout  à  fait  injurieuse. 

—  Je  serais  bien  aise  de  savoir  seulement  ce  qu'il  vient 
faire  au  bout  du  monde,  dans  le  Danemark. 

—  Pour  cela,  ma  belle,  je  puis  vous  le  dire,  quoique  ce 
suit  assez  malaisé  a  exprimer...  Qu'est-ce  que  l'amour,  s'il 
m, us  plaît?  avec  les  doux  yeux  que  vous  avez  il  est  impossi- 
ble que  vous  ne  vous  y  connaissiez  |ias...  Voyons,  qu'est-ce 
que  l'amour?  est-ce  le  chaud  ou  le  froid?  est-ce  le  soleil  ou 
la  glace?  Répondez. 

—  Supposons  que  ce.  soit  le  soleil. 

—  Eh  bien!  c'est. la  glace,  au  contraire,  que  vient  chercher 
ici  mon  maître;  oui,  la  glace  et  la  neige!  En  Italie,  le  soleil 
est  complice  des  femmes  pour  enflammer  le   cœur  des  gens, 

l'a ir  est   dans  l'air,  la   passion  vous  tombe  du  ciel  ;  rien 

qu'à  vous  nieiirea  votre  fenêtre,  vous  voila  tout  de  bon  amou- 
reux, et  malgré  vous.  Mais  en  Danemark  la  salutaire  rigueur 
du  climat,  dit  encore  mon  maître,  se  doit  taire  sentir  aux 
anus,  et  l'on  doit  geler  au  dedans  i  munie  on  ge  eau  dehors... 
Jugez  donc  de  son  désespoir!  ii  arrive  ici  deux  mois  trop  tôt  : 
la  saison  est  charmante,  les  airs  sont  presque  aussi  doux  que 
dans  noire  pays,  el  nous  ne  voyons  autour  de  nous  que  des 
amants  el  di  s  amantes.  L'impertinence  est  curieuse,  n'est-ce 
pas?  Faire  l'amour  eu  Danemark!...  Aussi  mou  maître  parle- 
t-il  d.jà  tl:  pcm;  r  jucqu  au  fond  de  la  Ncrvsgi  :iï  il  ispïre 
nouvel  enfin  la  glace  dont  son  cœur  a  besoin,  hélas! 

—  Vous  soupirez? 

—  Je  |iense  à  la  Norvège. 

—  Votre  cœur  n'aurait-il  donc  pas  le  même  besoin  de  glace 
que  celui  de  votre  maître  ? 

—  Mon  cœur!  s'écria  Ambroise  avec  transporl  et  de  l'air 
de  quelqu'un  qui- s'éveillerait  après  un  somme  de  deux  ans, 
mon  cœur!  Ah  !  si  vous  pouviez  v  lire,  i  harmante  demoiselle, 

que  vous  sciiez  surprise  d'y  voir  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres et  le- plus  brûlants!  ne  croyez  pas  au  moins  que  la 
cruauté  de  mon  maître  m'ait  gage.'  aussi  moi!  Je  la  déteste, 
cette  ci  liante,  je  la  renie.  N'est-ce  pas  elle  qui  fait  tout  mou 
malheur,  puisqu'elle  me  défend  de  céder  aux  inclinations  de 

mou  cœur,  puisqu'elle  esl  cause  que,   depuis  des  ; ces,  je 

suis  pi  ivé  d'aimer  el  d'elle  aime'....  Ab  !  mademoiselle,  souf- 
frez que  je  répare  la  perle  du  temps,  Lusse/. -moi  espérer  que 
vous  nielliez  lin  à  ma  longue  misère;  permettez-moi,  tandis 
que  mou  terrible  maître  ne  me  voit  pas,  de  tomber  à  vos 
pieds  !  Hélas!  il  y  a  si  longtemps  qu'il  ne  m'est  arrivé  de  tom- 
ber aux  pieds  de  pers ie!...  » 

Le  malheureux  Ambroise  faisait  connue  il  disait.  Lisette, 
lianl  aux  éclats,  I  engageait  à  se  relever...  Mais  voil  i  soudain, 

avant  qu'il  ail  quitté  sa  posture  d' ureux  en  prière,  voici 

que  le  valet  révolté  aperçoit  au  tournant  d'une  allée  deux 
prnnn urs.  qu'il  iccunnait  avec  effroi  :  c'est  le  seigneur  Fa- 


brice et  snn  ombre  funeste,  le  bourgeois  Myron.  Ambroise  se 
redresse  précipi  animent.  «  Mademoiselle,"  dit-il  tout  haut  à 
Lisette,  je  vous  prie  de  passer  voire  chemin;  je  ne  vous  con- 
nais pas!  ■<  El  tout  lias  -.  i'  Allez-vous-en.  de  giace,  voici  mon 
maître  qui  vient,  et  ne  vous  fâchez  pas  de  ce  que  je  suis  forcé 
de  vous  dire.  » 

Fabrice  approchait.  Ambroise  enfonça  son  chapeau  sur  ses 
veux,  ei  tourna  le  dos  a  Lisette,  en  criant  :  «Au  diable,  race 
vipérine  !  va  due  à  ta  maîtresse  que  ni  mon  maître  ni  moi  ne 
recevons  de  message  de  femme...  » 

VI.   —   FABRICE   DANS  LE   BOUDOIR    D'UNE   DAME. 

Lisette  savait  à  peu  près  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir: 
elle  reprenait  donc  le  chemin  du  logis,  ne  s'apercevant  pas 
qu'elle  était  suivie  à  quelque  dislance  par  le  valet  de  Fabrii  e. 

liicntiît  Ambroise  icvinl  avoitir  son  maître  que  la  daine  au 
message  n'était  autre  que  madame  Adrienne.  —  Fabrice  se 
mit  en  route  sur-le-champ  pour  l'hôtel  de  cette  dame,  à  la 
grande  stupéfaction  du  bourgeois  Myron  el  du  valel  Ambroise. 

—  Est-ce  une  conversion  .'  se  demandaient-ils  tous  les  deux. 

—  Fabrice  ne  s'était  pas  converti;  mais  il  formait  un  plan 
diabolique  :  puisque  les  galants  de  la  ville  s'empressaient  au- 
près de  madame  Adrienne,  il  prétendait,  lui,  inélaniorphoser 
en  haine  violente,  et  sous  nu  très-bref  délai,  l'amour  dont 
brûlait  toute  la  jeunesse  à  la  mode,  pour  celle  aimable  Fran- 
çaise. —  Ce  sera  toujours  aiil.inl  de  pris  sur  l'ennemi,  se  di- 
sait-il déjà,  sans  douter  un  instant  du  succès  de  son  entre- 
prise. 

Au  moment  où  l'on  annonça  le  seigneurFabrice,  Lisette  n'a- 
vait pas  fini  de  rapporter  à  sa  maîtresse  ce  qu'elle  avait  appris 
par  son  dialogue  avec  Ambroise.  Autant  qu'elle  en  pouvait 
juger,  celle  aversion  de  l'étranger  contre  le  sexe  lui  semblait 
très-sincère;  c'était  plutôt  une  manie  farouche  qu'une  comé- 
die, plutôt  une  folie  qu'un  jeu.  Quant  à  la  personne  de  ce 
méchant  homme,  il  fallait  regretter  qu'elle  fût  agréable  et  bien 
faite,  la  perversité  de  Fabrice  ne  lui  ayant  pas  encore  Ôté 
toute  noblesse  de  façons  et  toute  distinction  de  mine  ;  ce  qui 
était  réellement  (Vu  heux. 

La  jeune  yeuve,  entendant  annoncer  Fabrice,  hésita  d'a- 
bord par  surprise  ;  puis  elle  se  mil  à  sourire  :  ti  J'ai  mon  pro- 
jel, dit-elle;  viens  avec  moi,  Lisette.  »  I. claquais  eut  ordre 
de  faire  entrer  Fabrice  au  salon,  où  madame  ne  tarderait  pas 
à  se  rendre. 

Ce  salon  était  la  pièce  même  que  madame  Adrienne  venait 
de  quitter,  salon  ou  boudoir,  comme  vous  voudrez,  salon  de 
femme,  pour  tout  dire,  gracieux  et  coquet,  simplement 
luxueux  el  paré  de  ces  jolis  i  iens  qui  sont  une  ruine.  Un  par- 
fum très  tin  s'exhalait  des  tapis  et  des  tentures;  la  chambre, 
tout  entière  dans  le  demi-jour,  était  éclairée  seulement  par 
un  rayon  bleuâtre  qui  pénétrait  au  travers  de  l'épaisseur  des 
rideaux. 

Fabrice,  ferme  en  son  dessein  ironique,  avait  trouvé  pi- 
quant de  l'aire  entrer  avec  lui  le  bourgeois  Myron,  spei  11  I 
affligé,  auditeur  douloureux,  lé in  en  deuil,  —  de  profes- 
sion. Ils  furent  donc  introduits  tous  les  deux  dans  le  pelil  sa- 
lon de  madame  Adrienne,  ou  ils  devaient  attendre  la  maîtresse 
du  iogis.  La  vue  de  ce  lieu  si  charmant  sembla  frapper  sou- 
dainement Fabrice,  le  frapper  au  cour  ;  hésitant  sur  le  seuil, 
il  changea  de  visage,  ses  lèvres  frémirent,  ses  yeux  devinrent 
humides.  Du  regard  il  interrogeait  avec  tristesse  tous  les  ob- 
jets ai  niables  qui  peu  jdaient  cette  gracieuse  retraite,  et  l'on  eût 
dit  qu'ils  lui  étaient  familiers,  ou  plutôt  que  par  l'effet  d'une 
étrange  ressemblance  ils  éveillaient  en  lui  de  vifs  souvenirs. 
Oui,  il  connaissait  ces  reflets  azurés  de  la  lumière  a  travers 
les  plis  épais  et  doux  de  la  soie  ;  oui,  il  avait  respiré  cette 
odeur  suave,  fine  et  pénétrante;  oui,  il  avait  senti  ces  par- 
fums amoureux  dont  l'aine  d  abord  se  trouve  tout  attendrie. 
La  mémoire  de  son  cœur  lui  rappelait  bien  ces  heures  lan- 
guissantes où  il  fut  laissé  seul  dans  un  lieu  semblable,  seul  et 
charmé,  toutes  choses  autour  de  lui  rendaiil  à  ses  yeux,  à  sa 
pensée  la  chère  présence  qu'ils  regretlaient,  et  donnant  pour 
ainsi  dire  à  l'enchanteresse  l'attrait  nouveau  de  l'invisible. 
Souvenirs  divins,  souvenirs  cruels!  Un  nuage  passe  sur  le  front 
de  Fabrice  ;  il  fait,  effort  sur  lui-même  pour  écarter  les  dou- 
ces pensées,  et  l'amertume  alors  reste  seule  maîtresse  de  son 

cœui  :  il  marche  à  grands  pas  et  duren t  sur  ces  tapis 

i lieux  ;  d  regarde  a  diode,  à  gauche  d'un  air  moqueur  : 

dan-  ses  yeux  lu  die  comme  une  méchanceté  satisfaite;  il  rit 
avec  nue  Mille  de  colère. 

«  Nest-ce  pas  cela?  n'est-ce  pas  bien  cela'.'  dit-il,  toujours 
marchant  par  la  place  el  parlant  ou  à  lui-même  ou  à  Myron, 
ce  qui  est  tout  un. —  Cavernes  charmantes,  pareilles  les  uni  - 
aux  autres,  dans  les  quatre  parties  du  inonde,  jolies  lanières 
doucement  parées,  où  nous  venons  nousjeter,  pauvres  niais  !.. 
Que  ce  demi-jour  est  habilement  ménagé  pour  les  rougeurs 
menteuses,  pour  l'artifice  des  œillades  el  des  coquettes  -li- 
maces! que  ces  parfums  dans  l'air  doivent  bien  vous  enivrer! 

quelle  atmosphère  pei  Bde,  complice  el  des  grâces  traîtri 

et  .des  discours  imposteurs  !  Non,  rien  n'j  manque;  lout  est 
prévu,  savamment,  funestement.  » 

Il   s'assit,  puis  se  leva,   se  remit  à  marcher,   les  sourcils 

iionee-,  et  reprit  d'une  voix  plus  amè ncore  : 

..  Ici  la  molle  ottomane,  si  propice  aux  altitudes;  sur  ces 
triples  coussins  on  s'accoude,  on  s,,  penche  a  demi,  ou  se 
I  lisse  languir,  pour  se  lever  ensuite  et  faire  voir  quels  plis 

ravissants  son  front  ou  son  é] le  y  a  faits;  c'est  là  qu'on 

rêve,  là  qu'on  semble  distraite,  là  qu'on  écoute  en  souriant, 
non  sans  quelfl 'inbarras  aimable.  Mon  Pieu  !  que  l'aban- 
don v  esl  séduisant!  comme  l'indolence  5  esl  belle,  comme 
la  langueur  y  esl  innocente  el  naïve  !...  Puis,  au-dessus,  une 
glace  encadrée  dans  un  velours  sombre,  nue  glace  claire  et 

In  illante  |ilus  qu'un  diamant  dans  l'obscurité,  une  glace  con- 
seillère intime,  cou  lidenle  discrète  et  S I  a,  debout  devant 

ce  beau  miroir,  des  heures  se  passent  à  essayer  an  sourire, 
à  éprouver  nue  jolie  in ,  à  étudier  un  air  de  pudeur,  une 

mine  de  dépit  Rien,  lien  de  laissé  an  hasard.  Qui'  la  glace 
me  dise  -1  (  elle  boucle  île  cheveux  aura  le  oharnie  qu'il  faut, 
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si  ce  regara  sera 
çlinaison  de  la  tête  el  du  cou  aura  de  la  galanterie  sans  nuire 
l  la  déi  ence,  si  les  plis  de  celte  étoffe  exciteronl  les  désirs 
en  tes  intimidant...  Bien,  voilà  qui  esl  parfait,  la  scène  esl 
répétée,  el  nous  pouvons  sùremenl  la  jouer,  notre  jeu  sera  le 
plus  sincère  du  monde...  Prenons  l'éventail,  qui  s'ouvre  etse 
ferme  si  coquettement,  et  qui  excelle  à  montrer  les  petites 
fossettes  d'une  main  blanche  toute  mignonne,  et  qui  sait 
donner  un  maintien  pour  1rs  minutes  difficiles,  el  derrière 
qui  on  a  si  bonne  grâce  à  étouffer  1rs  doux  éi  lats  de  rire... 
Voyons,  que  resle-t-il  encore  ici?  Ces  deux  bouquets  dans 
des  vases  Bleus,  fleui  -  d'hier  el  Heurs  d'aujourd'hui.  N'y  avait- 
il  pas  une  lettre,  un  billet  musquésous  chacune  de  ces  touf- 
fes de  roses  el  d'œillets  ?  C'est  la  poste  aux  amours,  et  je  de- 
vine à  la  différence  des  fleurs  nue  celles-ci  ne  sont  pas  les 
soins  de  celles-là;  voici  le  bouquet  d'un  soupirant  timide, 
voilà  celui  d'un  prétendant  plus  hardi  et  qui  doit  être  dans 
la  finance  :  ici  devait  se  cai  lier  bien  avant  quelques  unies 
langoureuses,  là  se  dérober  à  peine  entre  deux  feuilles...  qui 
sait?  les  banck-notes  n'ont-elles  pis  l'impertinence  de  se 
fourrer  en  toutlieu?...  Ah!  ah!  sur  le  guéridon,  un  gant  fané, 
nen  qu'un!  Où  est  l'autre,  s'il  vous  piaît?pour  qui  l'a-t  on 
laissé  tomber?  et  quel  est  le  fortuné  qui  le  garde  sur  son 
cœur?  Gage  précieux  et  rare,  voila  pourtant  de  quoi  l'aire  le 
bonheur  d'un  homme,  et  la  dame  est  assez  riche  pour  en 

donner  par  jour  deux  OU  trois  eomni la,  sans  rien  compro- 

;,  eiue;  e;u  nu  gant  est  m  facile  a  perdre!  et  puis  toutes  les 
jolies  mains  ne  sont-elles  pas  gantée*  de  même?...  A  pré- 
sent, vient  a  ente,  pièce  rare  et  dig le  mention,  l'écritoire, 

petit  meuble  très-essentiel  qu'on  affecte  de  mettre  parmi  les 
siiperlluiles  et  ,1e  parer  comme  un  joujou  précieux,  lequel  on 
regarde  sans  y  toucher  jamais.  Celle-ci  est  toute  en  or,  avec 
un  petit,  amour  d'argent  qui  bat  des  ailes  au-dessus,  lit  la 
plume,  la  plume  :  oh  !  qu'elle  est  riche,  et  n'est-il  point  évi- 
dent que  la  maîtresse  du  lieu  n'aurait  point  une  pareille 
plume  s'il  lui  plaisait  d'écrire?  Non,  elle  n'écrit  pas;  non, 
cette  plume  magnifique  ne  s'est  jamais  trempée  dans  l'encre; 
non,  elle  n'a  jamais  l'ait  de  petite  tache  noire  au  doigt  de 
celle  dame  :  pas  une  lettre,  pas  une  ligne  ;  pas  un  billel  en 
éi  i  ilme  déguisée,  pas  une  réponse  a  double  sens,  pas  un  ren- 
dez-vous donné  à  mots  couverts,  pas  une  épîlre  anonyme,  pas 
un  iota  de  perfidie,  de  malice  et  d'immodestie!...  » 

Fabrice  éclatait  de  rire  el  frappait  du  poing  avec  rage,  sur 
le  guéridon.  Le  bourgeois Myron,  qui  suivait  del'œil  tous  ses 
mouvements  sans  souffler  mot,  jugeant  alors  que  l'accès  était 
■irrivé  à  son  comble,  se  leva  douloureusement,  et  dit  tout  à 
coup: 

o  Seigneur,  vous  plaît-il  que  je  vous  conte  l'histoire  de  mes 
secondes  noces?  » 

Mais  avant  que  Fabrice  eût  eu  le  temps  de  ré| ilre  à  cette 

question  sympathique,  la  porte  s'ouvrit.  C'était  encore  le 
poète  Odoacre,  que  nous  vîmes  tout  à  l'heure  dans  ce  înéine 

lieu. 

Albert-Aubert. 
La  suite  à  un  prochain  numéro. 


us  l'être  trop,  si  cette  in-    chœur.  Le  perron  élevé  aiibautduquels'arrêtelevisiteurpour 


ILe  Jardin   d'hiver. 

Ce  que  peut  l'industrie  privée,  l'entreprise  du  Jardin  d'hi- 
ver vient  de  le  prouver  hautement.  En  huit  mois,  un  palais 

de  fonte  et  de  cristal,  une  serre  monii ntale  d'une  largeur 

moyenne  de  quarante  mètres  et  d'une  longueur  de  cent  mè- 
tres, sur  près  de  vingt  d'élévation,  dont  la  construction  a  ré- 
clamé une  surlace  vitrée  de  nulle  mètres  carrés,  cent  mille 
kilogrammes  de  l'onte  et  cent  soixante-quinze  mille  de  fer,  ce 
palais,  dis-je,  s'est  élevé  en  huit  mois,  avec  tous  ses  étages  su- 
périeurs nu  souterrains,  ses  nombreuses  annexes,  les  vastes 
bâtiments  el  les  magasins,  appareils,  ou  machines  qui  en  dé- 
pendent. Le  chiffre  de  la  somme  qui  a  été  employée  à  ces  gi- 
gantesques travaux  est  modique  si  on  le  compare  à  l'impor- 
tance du  résultai,  si  on  le  rapproche  surtout  des  capitaux  ab- 
orbés  par  la  construction  des  serres  du  Jardin  des  Plantes, 
lesquelles,  bien  que  belles,  ne  peuvent  assurément  soutenir  le 
moindre  parallèle  avec  la  création  dont  nous  allons  donner  un 
aperçu  à  nos  lecteurs. 

On  se  rappelle  cet  embryon  de  Jardin  d'hiver  qui  s'ouvrit 
il  v  a  deux  ans,  et,  malgré  ses  proportions  assez  modestes, 
obtint  une  certaine  vogue. C'était  l'enfance  de  l'art;  mais  l'en- 
fant, grandi  en  serre  chaude,  est  bien  vite  parvenu  à  une  ma- 
turité splendide  qui  n'exclut  certes  ni  les  grâces,  ni  l'éclat 
de  la  floraison.  Désormais  le  calendrier  n'a  [dus  qu'un  seul 
mois  :  floréal.  L'été  peut  conserver  ses  feux,  mais  l'hiver  n'a 
plus  d'autres  "laces  que  celles  du  Jardin  d'hiver,  glaces  éta- 
inees  ou  dépolies  qui,  loin  de  dessécher  les  Heurs,  les  reflè- 
tent et  'es  l'ont  plus  belles,  et,  au  lieu  de  les  supprimer,  les 
multiplient  à  l'infini. 

Le  nouveau  jardin  occupe  le  même  emplacement  que  l'an- 
cien, mais  prodigieusement  accru,  d  nu  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  entre  le  Rond-Point  et  I  avenue  Uarbœuf. 
La  foule  des  équipages  en  in  lique  de  loin  le  péristyle,  que  si- 
gnalent quatre  belles  cariatides  deM.  Klagmann.  Ce  péristyle, 
liinué  d'un  hémicycle  en  retraite,  rappelle  le  portique  du 
Théâtre-Historique,  niais  dans  de  vastes  proportions.  Après 
l'avoir  franchi.  On  traverse  une  grande  salle  desti aux  ex- 
positions d'objets  d'art,  el  à  la  suite  île  laquelle  un  perron  el- 
liptique de  quinze  ou  dix-huit  marches  s'ouvre  et  descend 
dans  le  jardin. 

Le  premier  coup  d'œil  est  véritablement  saisissant,  et  à  tel 
point  même  qu'il  tyrannise  le  regard  el  absorbe  dans  son  en- 
semble, un  temps  plus  ou  moins  long,  les  beautés  de  détail 
qui  sont  nombreuses  et  méritent  un  examen  minutieux.  Je  ne 
saurais  mieux  comparer  la  disposition  et  le  plan  général  de 
l'édifice  qu'à  ceux  d'une  église  gothique  avec  sa  nef  el  sou 
transsept,  mais  seulement  vue  à  rebours,  et  dans  laquelle  on 
entrerait,  non  parla  porte  habituelle,  mais  par  l'extrémité  du 


temple  de  Fini 

le  chevêt  de  l'église  ou  le  sommet  de  la  c 

est  représenté  par  l'ovale  allongé  que  l'on 
proprement  rotonde,  et  qui  déborde  de  dix 
cote,  sur  la  largeur  moyenne  du  jardin,  qi 
Le  palais  a  du  reste  louies  les  dimensions 
cathédrale;  il  en  a  presque  la  hauteur;  et  i 
d'analogie,  une  galerie  supérieure,  d'une 
surchargée  d'arbustes  en  Heur,  court  à  t 
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du  sol,  le  long  de 
lustres  à  jour  que  l'oi 
vieux  temples.  Ce  n't 
c'est  aussi  de  l'art  bi 
fait  songer  aux  jardi 
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racle  de  statique  ellei 
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le  Fart  chrétien, 
car  cette  galerie  suspendue 
lins  de  Seniiramis.  Desveltes  colonnetles 
r,  et  l'on  se  demande  en  vertu  (lequel  ini- 
speut  se  maintenir  ainsi,  avec  son  fardeau, 
railles  de  cristal. 

au  type  traditionnel  de  l'architecture  chré- 
tienne consiste  à  supprimer  la  ligne  droite  et  rectangulaire 
pour  y  substituer  la  courbe,  modification  heureuse  qui  tem- 
père la  sévérité  du  modèle  et  l'approprie  a  la  destination  du 
temple. 

Le  perron,  décrivant  une  vaste  parabole,  se  prolonge  en 
deux  allées  hautes  qui  conduisent  entre  deux  baies  d'arbustes 
jusqu'à  l'extrémité  opposée  du  jardin  ;  là  elles  se  relient,  en 
t,  une  cascade  d'eau  chaude,  et,  de 
in  admirable  vert  contenant  un  bassin 
fumeux  de  cinquante  pieds  de  bau- 
i\  allées  Embrassent  dans  leur  enlacement  tuut  le 
emenl  dit,  où  nous  laisserons  s'égarer  le  prome- 
herche  des  nulle  détails,  des  mille  surprises  horti- 
coles ou  artistiques  qui  l'attendent  à  chaque  pas,  au  col  gra- 
cieux de  chaque  méandre,  au  détour  de  chaque  massif.  Ici 
quelque  nouveau  jet  d'eau;  plus  loin  une  nouvelle  cascade; 
là  des  vases,  là  des  statues;  des  coquilles  marines  où  fleu- 
rissent des  îles  de  plantes  aquatiques,  où  s'ébat  la  pimpante 
année  des  poissons  rouges  ;  des  cages  où  les  aras,  les  faisans 
de  la  Chine  et  les  plus  beaux  oiseaux  des  tropiques  étalent 
l'émeraude,  l'or  et  la  topaze  de  leur  toiletl 
fontaines  de  M.  Klagmann  jusl  lieul  et  non 


contournant 
l'autre,  une  | 
d'où  jaillit  m 
teur.  Ces  deu: 
jardin  proj 
neur  à  la  ri 


Ni 


établie  de 
icrire  à  la 


il  batif  et  distrait  de 


I  ,1'autr 


Btsdigni 


nous  plaît  singuli 


examen  par  t; 

disposition  général 

ci  :  elles  se  composent  de  quatre  vasques  ar 

par  des  groupes  d'enfants,  et  du  point  de  j 

jaillit  en  se  vaporisant  un  jet  de  bailleur  i 

largeur  de  la  fontaine.  Celte  substitution 

jumelles  à  un  bassin   unique  est  une  idée 


tinlion;  mais  leur 

irement,  estcelle- 
co  ées,  supportées 

inClion  desquelles 

iiopnrlionnee  à  la 
de  quatre  vasques 
heureuse  et  origi- 
nale qui  produit  le  meilleur  effet,  et  rénove  l'art  quelque  peu 
épuisé  de  la  statuaire  appliquée  aux  prestiges  de  l'hydrauli- 
que. Ces  fontaines  sont  en  vil  zinc,  et  mériteraient  assuré- 
ment  l'honneur  du  bronze  ou  du  Carrare. 

Nous  avons  aussi  remarqué  deux  belles  cbeminées-Renais-  i 
sance  qui  doivent,  ou  nous  nous  trompons  fort,  provenir  du 
même  ciseau.  Les  gens  frileux  peuvent  donc  faire,  en  toute  i 
assurance,  le  voyage  du  Jardin-d'Hiver  :  il  est  bon  à  tous  les 
usages,  jusques  et  y  compris  l'ollice  de  chauflbir;  on  y  sent  I 
au  reste,  des  l'entrée,  une  moile  et  douce  température  qui 
forcerait  Méry  lui-même  à  quitter  deux  de  ses  manteaux  et 
contraste  de  la  façon  la  plus  émolliente  et  la  plus  agréabh 
avec  la  bise  du  dehors.  Le  thermomètre,  cette  horloge  pu- 
blique du  Jardin  d'hiver,  y  marque  constamment  de  dix  à 
douze  degrés-Réauiniir,  bénigne  atmosphère,  qu'entretien-  | 
nent  des  bouches  de  calorifères   alimentées,  comme  l'eau 
thermale  des  cascades  et  des  fontaines,  par  deux  chaudières 
à  vapeur  de  la  force  de  vingt-cinq  chevaux,  fonctionnant 
en  secret  dans  un  laboratoire  souterrain. 

Comme  richesse  et  ampleur  de  végétation,  on  comprend 
aisément  que  le  Jardin-d'Hiver  ne  peut  tenir  dès  aujourd'hui 
tout  ce  qu'il  promet  et  est  encore  bien  éloigné  de  la  splen- 
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deur  luxuriante  où  nous  le  verrons  par 
lier  le  temps  de  pousser.  On  ne  peul  d 
et  des  profondeurs  de  forêt  vierge  à  une 
Néanmoins,  les  bosquets  e!  les  quincon 
tapis  du  milieu  s'y  présentent  dès  leur 
ç.on  suffisamment  touffue,  et  quelque 
dressent  déjà  leur  feuillage.  Les  jouiiia 
le  public  de  Varaucaria  ecceelsa,  hôte  glgant 
serres  du  Jardin  des  Plantes  ne  pouvaient  plu 
qu'il  était  devenu  d'une  urgente  nécessité  de  congédie: ,  sous 
peine  de  le  voir  percer  de  sa  tète  altière  la  toiture  de  sa  trans- 
parente prison.  Le  Jardin  d'hiver,  qui  a  de  quoi  loger  les 
cèdres  du  Liban,  a  acheté  11.1,1100  IV.  l'intéressant  réfugié, 
vii  lune  de  sa  baule  taille,  et  le  Jardin  du  Roi,  mu  par  un 
sentiment  de  nationalité  fort  désintéressé,  qu'il  serait,  beau 
de  voir  régner  de  temps  eu  temps  dans  ce  pays  au  profil  de 
l'homme  comme  au  bénéfice  des  plantes  el  des  bêtes,  a  mieux 
aimé  le  vendre  ce  prix  à  son  émule  que  lecéder  pour  80,000  f. 
au  roi  de  Prusse.  Gloria  in  excelstxl...  l'araucaria  excelsa 
ne  quittera  point  noire  sol.  Bien  heureux  ou  bien  lin,  s'il 
réussil  jamais  a  briser  sa  prison  de  verre' 


Le  Jardin-d'Hiver  a  de  plus  souffl 
c'est  le  mot,  —  une  magnifique  pari 
miers  que  convoitait  ce  souverain,  e 
ment  en  vente  sur  le  marché  de  Ga 
Jardin  ont  si  bien  fait  diligence  qu'i 
Mie  collection,  composée  de  quinze 
bagatelle,  -  "21,0011  Ir.  I.eioi  de  lin 

visoire ni  de  se ,  jacinthes,  de  -es 

impériales.  Il  fait  beau  voir  vraimen 
ou  germains  vouloir  dispute!  ses  i  lai 
pie  souverain,  au  peuple  de   Paris,  I 

meilleur  des  princes  pour  qui  sail  l'amuser,  le  loucherou  lui 
plaire.  N'en  déplaise  a  I  eurs  Majestés,  le  jardin  des  Champs- 
Elysées,  à  I  franc,  est  aussi  le  Jardin  du  roi.  Ses  habiles  di- 
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ie  de  laïamers  el  depal- 
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ri"  h  ans  |'ont  bien  compris,  et  ils  seront  royalement  indem- 
nisés de  leurs  avances  el  de  leurs  peines. 

Ils  ont  égalemenl  conquis,  en  cactées  et  en  orchidées,  une 
collection  importante.  Ils  uni  mis  à  contribution  l'Asie,  l'A- 

friq îl  l'Amérique.  Dé|à,  on  peut  étudier,  tout  en  longeant 

leurs  plates-bandes  el  encôtoyant  leurs  massifs,  |a  canne  à 
suite,  le  caféier,  le  cainielier,  le  giroflier,  la  vanille,  le  véti- 
veii.le  palissandre,  le  patchouli,  elc,  etc.  Le  bpilrgeois 
île  Paris  est  Un  heureux  mortel.  Non-seulement  il  peut, 
comme  le  riche  d'autrefois , 

Il  peut  dans  son  jardin  tout  peuplé  d'arbres  verts 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers, 

Mais  il  lui  est  loisible  de  comparer,  en  faisant  sa  prome- 
nade de  santé,  les  limes  des  régions  boréales,  australes,  arc- 
tiques et  antarctiques.  Le  Parisien  va  devenir  grand  natura- 
liste! Lui  qui  se  demandai!  naguère  sur  quel  arbre  vient 
cetle  poudre  dont  on  fait  les  pains  de  quatre  livres,  le  voilà 
tout  a  l'heure  un  aigle  en  botanique.  Il  tient  le  monde  vé- 
gétal dans  ses  séries!  Voilà  du  nouveau!  0  puissance  de 
l'industrie  et  du  progrès! 

Le  Jardin  d'hiver  possède  aussi  un  magnifique assorliment 
de  rhododendrons  dont  chacun  pourrait,  s'il  vous  plaît,  imi- 
ter en  guise  d'étiquelte  un  menu  chiffon  de  500  francs.  Quant 
aux  camélias,  on  en  a  mis  parlent.  Attendez-vous  au  pre- 
mier jour  à  en  voir  éclater,  c'est-à-dire  éclore  quatre  cent 
mille  seulement.  Ce  sont  MM.  les  directeurs  qui  l'annon- 
cent :  je  les  en  crois.  Ce  sera  le  digne  bouquet  de  cetle  Flore 
d'artifice. 

En  somme,  le  fonds  horticole  du  Jardin  représente  une  va- 
leur permanente  de  500,000  fr.  environ,  indépendante,  bien 
entendu,  du  fonds  de  roulement  affecté  au  commerce  des 
fleurs  et  arbustes,  qui  variera  selon  l'importance  de  la  vente. 

L'établissement,  nous  l'avons  dit,  compte  de  nombreuses 
annexes.  On  peut,  sans  en  sortir,  trouver  à  satisfaire  toutes 
les  exigences  el  la  majeure  parlie  des  pniissances  de  la  vie. 
Un  cabinet  de  lecture  en  dépendra  sous  peu  à  titre  purement 
gratuit.  En  dépendent  aussi,  mais  non  au  même  titre,  un  res- 
taurant, un  café  desservi  par  Blanche  et  Poirée,  le  célèbre 
glacier  du  faubourg  Saint-Germain;  une  manufacture  non 
moins  recommandante  de  savarins  el  petits-fours.  Une  expo- 
sition de  tableaux  et  objets  d'art  commence  déjà  de  s'installer 
dans  |a  glande  salle  qui  précède  l'entrée  du  jardin,  el  dû  la 
danse  tiendra  cour  plénière  dans  les  bals  qu'on  annonce  pour 
cet  hiver.  Au-dessus  de  celle  salle,  une  autre  est  destinée 
aux  concerts  pai  I  culiei  s  de  la  saison.  Un  autre  salon  esl  af- 
fecléà  la  venle  des  coiffures  de  bal.  Il  y  a  un  étalage  à  part 
pour  les  bouquets  el  Ib  urs  coupées;  un  autre  pour  les  jardi- 
nières, casMileltes  à  Heurs  el  tout  le  mobilier  horticole  des 
intérieurs  élégants;  un  troisième  pour  les  graines,  les  piaules 
potagères,  les  fruits;  des  serres-pépinières  pour  les  arbres 
huiliers  et  forestiers;  des  salons  de  conversation,  de  jeu,  de 
travail,  ou  disponibles  pour  toul  usage  qu'il  plaira  au  publie 
d'en  faire,  elc...  Jeu  passe  sans  doute,  malgré  le  réel  effort 
de  mémoire  que  je  m  impose  en  ce  momi  nt. 

Des  concerts  seront  indiqués  à  certains  jours  du  mois, 
sous  la  direction  de  notre  ami  Strauss,  ce  demi-dieu  de  la 
valse  et  de  la  polka,  à  la  tète  d'une  bande  sonore  de  soixante- 
cinq  musiciens.  Le  même  Strauss  d  rigera  nature  lement 
l'orchestre  des  bals  par  souscription,  dont  le  Jardin  d'hiver 
fournira  le  local  unique,  et  prendra  l'entreprise  à  forfait 
moyennant  lii  ou  10,000  francs,  pour  la  plus  grande  con- 
venance des  punies  prenantes  et  dansantes.  Seize  mille 
fi  mes  un  bal,  ce  n'est  plus  rien!  Aussi  le  Jardin  d'hiver  est- 
il  déjà  loué  pour  trois  solennités  de  ce  genre  qui  doivent 
avoir  lieu  i  n  janvier  :  le  bal  de  l'association  des  artistes, 
celui  des  Polonais,  et  enfin  celui  que  l'ancienne  aristocratie 
donne  chaque  année  au  profit  des  pensionnaires  de  la  ci- 
devant  liste  civile. 

1  es  efforts,  la  hardiesse  et  la  célérité  des  directeurs  de  l'en- 
treprise seront  sans  doute  récompensés  par  le  plus  entier 
succès.  Nous  le  leur  souhaitons  de  grand  cœur.  Déjà,  s'il 
faut  en  croire  les  premiers  résultais  de  l'exploitation,  la 
question  n'en  serait  plus  une.  La  semaine  d'ouverture  a 
valu  au  caissier  une  recette  de  12,000  francs.  Le  1er  jan- 
vier ,  jour  si  défavorable  à  toutes  les  industries  qui  n'ont 
jias  pour  objet  celle  grande  affaire  ,  létnnne  ,  près  de 
mille  visiteurs  ont  néanmoins  accompli  le  voyage  du  Jar- 
din d'hiver,  et  le  lendemain,  sous  le  coup  d'une  atmo- 
sphère humide,  d'un  froid  neigeux  et  pénétrant,  le  nom- 
bre îles  pèlerins  et  des  dévots  à  Finie  s'est  élevé  à  plus  de 
douze  cents.  L'aristocratie  dominait  dans  cette  foule,  et 
c'était  justice  :  qui  prendrait  sous  son  patronage  les  fleurs, 
cet  emblème  suave  de  Imites  les  délicatesses,  si  ce.  n'est  les 
heureux,  les  satisfaits  du  jour!  Ce  n'était  donc,  que  bril- 
lants équipages  à  la  porte,  que  grands  noms  et  grandes  tour- 
nures au  dedans.  On  ne  pouvait  dire  toutefois  que  l'aflluence 
lui  compacte;  bien  que  nombreuse, elle  peuplait  et  animait, 
sans  l'encombrer,  le  jardin,  où  quatre  mille  personnes  pour- 
raient se  promener  a  l'aise.  Nous  avons  coudoyé  en  entrant 
Bou-Maza,  celle  splendeur  d'hier,  ce  lion  de  l'été  passé,  qui, 
en  sa  qualité  d'oriental,  doit  aimer  et  sentir  le  langage  des 
fleurs,  ci  l'épelail  paisiblement  au  moment  même  où,  dans 
Paris,  la   voix  de  cent  crieurs  enroués  lui  présageait,  en 

annonçant  la  soumission  d'Abd-el-Kader,  le   ten irlain 

el  prochain  de  sa  renommée  éphémère  et  de  sa  lionnerie 
usurpée.  Lui,  pendant  ce  temps-là,  commentait,  ô  destin  !  un 
Selam  en  riant,  et  montrant  aux  belles  dames  deux  rangées 
de  dents  éclatantes  comme  celles  d'un  chien  de  Terre-  eùve, 
se  drapait  de  ses  hahitsde  conquête,  c'est-à-dire  du  costume 
arabe  qu'il  revêt,  au  lieu  de  la  Ionique  turque,  quand  ce  grand 
conquérantveutfascinerlaplus  frêle  moitié  du  genre  humain. 

Une  autre  question  maintenant  ;  quel  est  l'auteur  du  Jar- 
din d'hiver,  envisagé  non  plus  cette  lois  comme  entreprise 
industrielle,  mais  comme  concepti ■tistique!  Les  ou- 
vriers n'ont  pas  encore  mis  leur  dernière  main  à  l'œuvre, 
les  peintres  sont  encore  sur  leurs  échafaudages,  le  marteau 
et  la  scie  n'ont  pas  cessé  de  vibrer  douloureusement  à  l'o- 
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reille.que  déj$  des  doutes  s'élèvent  sur  la  paternité  du  tem- 
ple, tout  comme  s'il  s'agissait  de  rechercher  l'auteur  du  Par- 
théuon,  du  Colyséc  ou  d'une  ruine  ninivile.  Certes,  voilà  qui 
est  étrange  ;  songez  donc  maintenant  à  écrire  l'histoire  mo- 
numentale d'il  y  a  vingt  siècles!  La  recharche  de  la  pater- 
nité n'étant  pas  interdite,  que  je  sache,  en  matière  de  Jardins 
d'hiver,  nous  essayerons  de  soulever  un  coin  du  voile  qui 
recouvre  ce  nouveau  mystère  d'Isis.  Un  artiste  de  goût, 
M.  Meynadier,  de  Flamalens,  connu  par  ses  travaux  sur  les 
embellissements  de  Paris,  dont  les  plans  et  projets  pour  le 
Jardin  d'hiver  avaient  été  adoptés,  nous  dit-il,  dans  les 


séances  des  S  juillet  IRifi  et  i  mars  1817,  par  l'assemblée 
générale  de  la  société  immobilière  des  Champs-Elysées,  se 
plaint  d'avoir  été  mis  depuis  à  l'écart,  mais  non  ses  projets, 
qui  auraient  été  au  contraire  suivis  par  l'administration  ac- 
tuelle, et  dont  l'honneur  serait  attribué  à  un  autre.  A  l'appui 
de  cette  assertion,  il  produit  une  lettre  de  M.  Cicéri,  ainsi 
conçue  : 

«  Monsieur, 
«  J'ai  été  ces  jours-ci  au  Jardin  d'hiver,  où  l'administra- 
tionm'a  fait  appeler  pour  aviser  à  l'exécution  d'un  des  grands 


rideaux  dont  vous  m'aviez  parlé  au  mois  de  février  dernier, 
lorsque  je  lis  le  lavis  de  la  vue  générale  de  cet  édifice,  dont 
vous  aviez  composé  tous  les  plans. 

«  C'est  avec  franchise  que  je  vous  avoue  qu'en  entrant 
dans  ce  grand  vaisseau  j'ai  été  saisi  en  reconnaissant  toutes 
les  dispositions  générales  du  projet  dont  vous  aviez  com- 
mencé la  mise  en  œuvre,  après  les  études  si  consciencieuses 
auxquelles  je  vous  ai  vu  livré. 

«  C'est  outre  œuvre  réalisée,  à  part  quelques  détails  qui  ne 
changent  rien  au  principe  de  votre  grande  et  belle  concep- 
tion, dont  l'aspect  m'a  péniblement  ému,  en  pensant  qu'on 


veut  vous  priver  de  l'honneur  qui  vous  est  si  justement  ac- 
quis. 

«  Agréez,  etc. 

«  Signé  Ernest  ClCÊRI.  » 

Paris,  3  décembre  1841. 

L'administration,  en  réponse  à  ce  certificat  si  positif, 
émané  d'une  autorité  compétente,  ne  nie  pas  avoir  suivi 
jusqu'à  un  certain  point  les  inspirations  de  M.  Meyna- 
dier; mais  elle  allègue  qu'elle  représente  une  société  nou- 
velle (l'ancienne  ayant  dû  se  dissoudre)  ;  qu'elle  a  trouvé  des 
constructions  déjà  fondées,  d'après  les  vues  de  cet  artiste, 
au  moment  où  elle  amis  la  main  à  l'œuvre;  que  dès  lors  il  n'a 


pas  dépendu  d'elle  d'éviter  dans  les  dispositions  générales  de 
l'édifice  une  certaine  analogie  avec  les  plans  de  M.  Meyna- 
dier, qui  du  reste  n'est  point  architecte,  mais  qu'il  n'y  a  point 

identité;  que  celte  ressemblance,  qu'elle  s'est  efforc l'éviter 

autant  que  possible,  est  un  l'ait  indépendant  d'elle,  que  les 
circonstances  précitées  avaient  rendue  inévitable,  et  qu'en 
tout  cas  elle  eût  préféré  de  beaucoup  suivre  dans  toutes 
les  parties  de  l'édifice  ses  vues  et  ses  plans  personnels. 

Nous  admettons  sans  peine  que  l'administration  eùl  pu 
faire  autrement;  mais  nous  devons  ajouter,  dans  son  intérêt 
même  et  celui  de  la  vérité,  qu'il  lui  eùl  été  difficile  de 
faire  mieux,  et  la  foule  paraît  en  juger  comme  nous.  Nous 
ne  voulons  point,  au  surplus,  nous  immiscer  à  ce  débat, 


qu'il  nous  suffit  de  signaler.  Nous  sommes  informé  que 
M.  Meynadier  fait  imprimer  eu  ce  moment  on  mémoire 
justificatif  de  sa  revendication;  l'administration  sans douje 
ne  manquera  pas  de  lui  répandre,  et  le  public,  quand  ce 
procès  artistique  sera  instruit,  pourra  juger  pièces  eu  mains. 
Nous  concevons  au  reste  la  vive  douleur  qui  doit  faire  sai- 
gner le  cœur  d'un  artiste  alors  qu'il  se  voit  ou  se  croit  spolié 
du  fruit  de  ses  travaux  et  du  bénéfice  moral  d'une  concep- 
tion remarquable.  Nous  comprenons  trop  bien  sa  réclamation, 
et  c'est  ce  qui  nous  détermine  à  l'accueillir  dans  nos  colon- 
nes, bien  que  naturellement  désireux  de  rester  étranger, 
connue  d'habitude,  à  une  querelle  privée. 

Félix  Moiinaxd. 
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Haydée,  ou  le.  Secret,  n'est  pas  à  beaucoup  près  un  opéra 
comique.  MM.  Scribe  et  Aulier  n'ont  qualifié  leur  nouvel  ou- 
vrage, de  ce  nom  que  par  habitude  sans  doute,  ou  plutôt  par 
la  nécessité,  passablement  étrange,  de  nommer  toujours 
ainsi  les  drames  sérieux,  boulions  ou  mixtes  qu'on  représente 
au  théâtre  de  la  rue  Favart.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de 
propos  de  signaler  en  ce  moment  certaines  anomalies  bi- 
zarres qui  existent  entre  les  noms  et  les  choses  que  ces 
noms  doivent  signilier.  Entre  mille  autres  cas  de  cette  es- 
pèce, il  nous  semble  en  effet  que  l'opéra  comique,  ce  genre 
de  spectacle  qui  donna  naissance  au  drame  lyrique  français, 
et  qui  fut  si  longtemps  en  vogue,  tend  visiblement  à  dispa- 
raître. Pourquoi  donc  le  nom  seul  subsisterait-il  :  Déjà  il  ne 
sert  qu'à  donner  lieu  à  une  foule  de  confusions  d'idées,  et, 
par  suite,  à  des  critiques  fausses,  mal  fondées,  sans  but  et 
sans  intérêt.  Ainsi,  joue-t-on  à  la  salle  Favart  une  pièce  dont 
le  sujet  simple,  léger,  ne  prête  qu'à  faire  de  la  musique  d'es- 
prit et  sans  importance  sérieuse,  la  critique  aussitôt  de  s'é- 
crier :  «Ce  n'est  qu'un  vaudeville,  »  et  de  déclarer  le  composi- 
teur incapable  de  jamais  produire  autre  chose  que  des  ponts- 


Clii'oni<|ue   musicale. 

neufs.  La  pièce  fournit-elle  au  contraire  au  musicien  de  quoi 
développer  un  peu  amplement  sa  pensée  sur  quelques  situa- 
tions pathétiques,  la  critique  ne  manque  pas  de  soupçonner 
le  compositeur  de  n'avoir  ni  grâce  ni  souplesse.  C'est  du 
grand  opéra,  entend-on  ironiquement  dire  de  ions  côtés;  Que 
de  fois,  par  exemple,  dans  le  cours  de  leur  carrière,  MM.  Scnbe 
et  Auber  n'ont-ils  pas  été  dédaigneusement  appelés  vaudevil- 
listes! Cependant  cette  sorte  d'injure  gratuite  et  banale  ne 
leur  a  été  faite  que  parce  que  le  nom  d'opéra  comique,  donné 
à  leurs  communes  œuvres,  n'a  aucune  signification  réelle. 
Conventionnellement  on  a  dit  que  l'opéra  comique  était  un 
drame  mixte,  tenant  de  la  comédie  par  l'intrigue  et  les  per- 
sonnages, et  de  l'opéra  par  les  paroles  chantées  qui  entre- 
coupent le  dialogue.  Mais  cela  ne  détermine  rien  quant  au 
caractère  du  drame  et  au  style  de  la  musique.  En  ce  qui 
regarde  cette  dernière,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  croire  qu'elle 
doit  être  conçue,  dans  l'opéra  comique,  tant  au  fond  que 
dans  la  forme,  de  manière  à  tenir  exactement  le  juste- 
milieu  entre  le  grand  opéra  et  le  vaudeville.  C'esl  à  peu 
près   ce  qu'ont  cherché    à    faire   ceux   des    compositeurs 


flîahçais  que  le  défaut  de  génie  caractéristique,  oj  les 
préjugés  musicaux  de  leur  nation,  ont  contraints  de  suivre 
cette  voie  médiaire.  Ceux  qui  étaient  trop  vigoureuse- 
ment trempés  pour  produire  toujours  des  œuvres  dans  cette 
condition,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  protester  de  tout 
temps;  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  paraître,  suus  la  dénomination 
d'opéras  comiques,  des  partitions  telles  que  Richard  Cœur  de 
Lion,  Camille,  la  Caverne,  Bénioushy,  Montano,  Euphro- 
nine  et  Coradtn,  les  Deux  Journées,  Masaniello,  Zampa  et 
beaucoup  d'autres.  Mais  toutes  ces  protestations  ont  été  de- 
puis un  siècle  impuissantes  à  déraciner  les  préjugés.   Bien 


plus,  ceux-ci   semblaient 
MM.  Scribe  et  Au 
Mais  voilà  que  Uni 
vaillants   champi 


décidé 


it  décla 

qu 


l'unie,  l'art  expressif  par  exe 


u  talent  particulier  de 
ni  obtenu  gain  de  cause, 
[lustres  auteurs,  les  plus 
iqiié,  protestent  à  leur 
agi-cinq  années  de  suc- 
!  langage  du  cœur  et  de 
l'opéra  comique   n'est 


qu'une  aberration.  Il  est  bon  de  prendre  acte  de  ce  l'ait  qui 
peut  exercer  une  assez  grande  influence  sur  l'art  musical  en 


Opéra-Comique.  —  Haydée,  acte  2''.  —  Décoration  de  M.  Cicéri. 
Loredan,  M.  Roger;  Malipieri,  M.  Hermann-Lion;  Andréa,  M.  Aulran;  Dumenico,  M.  Uicquier;  Raphaéla,  mademoiselle  Grimm;  Haydée,  mademoiselle  L.  Lavoye. 


France,  à  moins  que  MM.  Scribe  et  Auber  n'aient  composé 
Haydée  que  pour  faciliter  à  M.  Koger  les  moyens  de  transi- 
tion entre  le  théâtre  de  la  rue  Favart  et  celui  de  la  rue  Le- 
pelletier;  ce  qui  n'est  pas  présumable.  Le  rôle  de  M.  Roger 
appartient  en  elTet  tout  entier  au  drame  lyrique  sérieux.  C'est 
lui  qui  est  le  héros  de  la  pièce,  et  c'est  probablement  par  pure 
galanterie  que  M.  Scribe  a  donné  le  nom  de  Haydée  à  sa  nou- 
velle production.  Voici  quel  en  est,  en  peu  de  mots,  le  sujet. 
Loredano,  jeune  patricien  de  Venise,  a  dévoré  sa  fortune  au 
jeu.  Sur  un  dernier  coup  de  dé,  qui  devaitdécider  de  sa  des- 
tinée, il  a  commis  une  action  infâme  qui  lui  a  rendu  tous  ses 
biens  et  l'a  fait  possesseur  de  tous  ceux  de  son  adversaire. 
Celui-ci,  de  désespoir  de  se  voir  entièrement  ruiné,  s'est  sui- 
cidé. Loredano,  depuis,  a  tout  fait  pour  réparer  autant  qu'il 
était  en  lui  l'affreux  malheur  que  sa  lâche  supercherie  avait 
causé.  Mais  le  remords  le  poursuit  sans  cesse.  Un  secret  ter- 
rible pèse  sur  son  cœur.  Parvenu  au  comble  de  la  gloire  et 
des  honneurs,  il  ne  peut  goûter  une  nuit  paisible,  et,  dans 
son  sommeil,  que  tourmentent  des  rêves  terribles,  il  livre  son 
secret  à  un  misérable  intrigant,  le  capitaine  Malipierri,  son 
implacable  ennemi.  Maître  des  secrets  de  l'amiral  Loredano, 
Malipierri  espère  tout  obtenirdelui,  tantôt  le  butinou  le  grade 
qu'un  autre  a  gagnés  dans  une  bataille,  tantôt  la  main  de  la 
pupille  même  de  l'amiral,  tantôt  encore  la  fortune  et  la  main 
d'Haydée,  esclave  turque,  fille  de  sang  royal,  protégée,  ai- 
mée par  Loredano.  Mais  Haydée,  avec  une  perspicacité  vrai- 


ment orientale,  découvre  à  son  tour  le  secret  de  Loredano, 
celui  de  Malipierri'.  Elle  avait  déjà  découvert  celui  de  la  pu- 
pille de  Loredano,  secrètement  éprise  d'Andréa  Donato,  qui 
n'est  autre  que  le  fils  de  celui  que  Loredano  a  ruiné  d'une 
façon  si  noire.  Après  avoir  contribué  à  l'union  des  deux 
amants,  elle  ne  songe  plus  qu'à  délivrer  Loredano  des  igno- 
bles obsessions  de  Malipierri.  Pour  y  parvenir,  bien  qu'elle 
aime  secrètement  l'amiral,  elle  achèle  le  silence  du  capitaine 
en  se  donnant  à  lui.  Mais  celui-ci,  avant  de  jouir  de  son  bon- 
heur, reçoit  un  coup  d'épée  d'Andréa,  qui  délivre  à  la  fois  et 
Haydée  et  Loredano.  Pour  avoir  tiré  l'épée  dans  Venise,  Andréa 
serait  condamné  à  mort,  si  Loredano,  qu'on  vient  d'élire  doge, 
n'usait  de  son  droit  en  lui  accordant  immédiatement  sa  grâce. 
Ainsi,  un  vol  et  un  suicide  sont  le  point  de  départ  de  l'ac- 
tion, une  mort  en  duel  est  le  point  d'arrivée;  entre  ces  deux 
points,  un  remords  incessant  qui  donne  au  principal  person- 
nage de  la  pièce  des  idées  continuelles  de  mort,  sans  com- 
pter les  morts  et  les  blessés  dont  il  est  question  au  second 
acte  qui  se  passe  sur  le  pont  d'un  navire  après  un  rude  com- 
bat naval  ;  et  voilà  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  opéra 
comique.  Il  n'y  a  d'un  peu  comique  dans  tout  cela  qu'un 
brave  matelot,  tant  soit  peu  niais,  qui  est  secrètement  épris 
d'Haydée,  et  dont  personne,  pas  même  Haydée,  ne  devine  le 
secret  amour.  Du  reste,  nous  ne  prétendons  pas  du  tout  par 
cela  décrier  le  mérite  de  l'œuvre  ;  loin  de  là.  Jamais  peut-être 
M.  Scribe  ne  s'était  plus  facilement  joué  de  difficultés  plus 


grandes.  De  quoi  son  immense  talent  ne  vient-il  pas  à  bout  ? 
D'ailleurs  son  poème  est  des  plus  riches  en  situations  intéres- 
santes, variées  et  musicales.  Aussi  M.  Auber  a-t-il  élé  rare- 
ment mieux  inspiré. 

Il  est  inutile  de  répéter  à  propos  de  la  musique  ce  que 
nous  avuns  dit  à  propos  de  la  pièce  sur  la  dénomination 
d'opéra  comique.  Seulement  nous  devons  constater  que  le 
style  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Auber  est  entièrement 
différent  de  celui  qui  règne  dans  la  plupart  de  ses  œuvres 
précédentes.  Il  est  impossible  de  s'attacher  avec  plus  de 
soin  à  rendre  la  couleur  locale  et  d'y  réussir  mieux.  Quoi 
de  plus  jeune,  de  plus  insouciant  que  les  couplets  avec 
chœur  du  commencement  de  l'ouvrage  :  Enfants  de  la  nuble 
Venhe?  C'est  bien  là  un  chant  de  gais  seigneurs  attablés. 
Quoi  de  plus  lin,  de  plus  concis,  que  les  couplets  d'Andréa  : 
Ainsi  que  vous,  je  vcu.r  me  Imttlre  et.  braver  la  mitraille.' 
N'est-ce  pas  toujours  ainsi  que  chante  une  àme  de  vingt  ans? 
Et  le  nocturne  à  deux  voix,  chanté  par  Haydée  (mademoi- 
selle Lavoye)  et  Raphaela  (mademoiselle  Grimm),  est-il  rien 
de  plus  doux,  plus  rêveur,  plus  mystérieux,  plus  vague,  en 
un  mot  plus  otuntil'  1  sir  de  Mahpcrri.  qui  vi;nt  ensuit;., 
est  aussi  d'un  beau  caractère  sombre  et  vindicatif.  Mais  le 
morceau  capital  du  premier  acte  est  sans  contredit  la  scèue 
de  somnambulisme,  admirable  chef-d'œuvre  de  musique,  que. 
M.  Roger  a  chantée  et  jouée  d'une  manière  parfaite.  Dans 
le  morceau  sympliorrique  qui  sert  d'ouverture  au  second 


298 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL* 


acte,  se  trouve  une  belle  peinture  musicale  d'une  bataille. 
Un  chœur  de  victoire,  plein  île  verve,  et  d'entrain,  lui  suc- 
cède; puis  un  cantabile  d'une  mélnncnliq \prcs-ion  :  lin 

qv&daitt  leur  vaillance,  j'ai  cru  trouverla  mort.  Celte  remar- 
quable introduction,  remplie  d'effets  très-variés,  se  termine 
par  un  morceau  d'ensemble  d'un  mouvement  lent  et  solennel, 
fargemenl  conçu  et  savamment  écrit.  La  chanson  d'Haydée, 
que  le  chœur  des  matelots  accompagne  a  bouche  close,  en 
imitant  les  siins  onduleux  et  suaves  île  la  plus  délicieuse 

brise,  est  I i  la  plus  ravissante  invention  musicale  qu'on 

puisse  imaginer.  Ce  second  acte  renferme  encore  un  beau  duo 
entre  Loredanoel  Malipierri.  Le  finale  est  d'un  effet  saisissant 
Le  chant  des  couplets  d'Andréa  v  est  ram  né  d'une  façon  très- 
heureuse.  Enfin  il  n'est  paspossible  d'entendre  sans  émotion 
le  chœur  de  tous  les  hommes  de  l'équipage,  d'une  expression 
de  joie  religieuse,  d'un  sentiment  de  noble  patriotisme,  à 
l'instant  ou  l'horizon  s'éclaircit,  ri  laisse  apercevoir  dans'  le 
lointain  Venise,  le  palais  des  doges  et  les  coupoles  de  Saint- 
Marc.  La  musique,  la  situation,  la  mise  en  scène,  la  décora- 
tion, tout  concourt  au  sucrés  de  ce  beau  finale.  Le  troisième 

acte  Contient  encore  beaucoup  de  musique,   peut-être  ' 

coup  trop  pour  le  public  de  la  salle  Favarl.'qui  se  pie 

avant  tout,  dans  un  dernier  aute,  du  dénoûment  de  la 

Quoi  qu'il  eu  soit,  l'air  chanté  | 

semé  de  gracieuses  vocalis  s  ;   la 

charmant  bijou  ;  la  romance  trUt 

prêt  à  se  donner  la  mort,  entr 

brillante  sérénade  d'un  chœur  de 

musicalement  en  scène  avec  un  incompara] 

entre  Loredanoel  Haydée,  qu'on  a  générali 

sans  doute  toujours  piree  qu'on  croyail  e 

comique,  renferme  des  phrases  Ii..;i;„i;.... 

beauté;celle  dite  par  Haydée:  Jet 

chantée  par  Loredan  >  :  Toi  qui 

l'ensemble  :  O  toi  qui  m'enim 


lenciennes  sous  le  nom  <lr  Lebiasina  bimaculata  ;  il  a  été 
pris  dans  le  Uiinac,  petite  rivière  qui  coule  auprès  de  Lima. 
M.  Ehrenberg  a  trouvé  dans  cette  terre  In use  vingt- 
huit  espèces  d'animaux  microscopiques  qui  servent  d 


riture  a  ce  poisson 
cette  recherche,  c'i 

provient  pas  de  I' 
nature  des  animaux 
de  l'animal  prouve  i 
Ueuve  se  mélangent! 

Sur  une  diffoi mil 
saumonée,  par  M.  Ce 
lainebl 


.1  qu'ell 


I  Ni 


iltat  le  plus  intéressant  de 
émontré  que  ce  poisson  ne 
nts  du  lac  de  Titicaca;  la 
les  trouvés  dans  I  intestin 
"M  "0  d  vivait  1rs  eaux  du 
:  hautes  marées  de  l'Océan. 


Los 


qu'il  exisl 


upi 


peu| 


iselle  Lavoyeest 

d'Andréa  est  un 

■jue  de  Loredano 

•  une  joyeuse  el 

initien,   est  mise 

s  talent.  Le  duo 

lent  trouvé  long, 

entendre  un  opéra 

pies  d'une  véritable 

ii  mon  maître!  celle 

calmes  ma  peine;  celle  de 

Le  duo  entre  Haydée  el 


marché  de  La  Rocl 
mâchoire  inl'érieu 
mais  la  supérieure 
si  le  puis,,,,,  l'avait 

boule-dog i  nu 

vomer  et  la  brièvel 
a  fait  que  les  front; 
rière.  L'auteur  pei 
pas  de  simples  aiiï 


ndenoire supérieure  chezlatruite 
Tous  les  habitués  du  parc  de  Fon- 
3  dans  l'étang  qui  fait  face  au  pa- 
ie le  dauphin,  pana;  que  sa  tête 
te  ii  museau  tronqué  du  dauphin 
aginé  par  les  anciens.  Cette  dif- 
hez  la  carpe,  n'avait  pas  encore 
I.  Cornay  eu  vil  une  achetée  au 
n  devait  provenir  de  la  Sèvre.  La 
onformée  comme  à  l'ordinaire, 


qui  lu 


et  en 


que  la 


qui 


I, 


IllJU 


'air  d'un  chien 
■  l'absence  du 

sur  lui,  ce  qui 
lourbés  en  ar- 

nalion  ne  sont 
;  il  les  regarde 
s  dans  sa  jeu- 
par  exemple, 


i  brochets  par  la  tête  ou 


Malipierri  est  moins  heureux  ;  mais  le  chœur  populaire  qui  le 
suit  :  Venise  la  belle,  gaiement  nous  appelle,  est  d'une  verve 
étonnante.  Nous  devons  encore  citer  une  marche  triomphale 
dun  rhythni ïginal  et  d'une  mélodie  distinguée,  bien  au- 
trement remarquable,  quoiqde  beaucoup iris  bruyante,  que 

celle  de  Jérusikm,  qu'un  a  eu  le  tort  de  vouloir  trop  vanter. 
M.  it  iger  a  obtenu  le  surxès  le  plus  légitime  dans  le  rôle 

icteur  et  comme  chanteur.  Il  a  su 

ie  physionomie  telle,  qu  à  sou  m 


de  Lare 
dm 


trée  en 
pour  l'i 
Paul  Vi 
ments  s 


•iginal  d'un 
•onèse.  A,,, 
'■<<■  I ' 


Plus 


Audn 


rôle  d'Andréa.  Le 
composé  de  Méphistophi 
méchant  coquin,  lâche,  f 


■  prendrail  volontiers 

v  poitrails  du  Titien  Ir 

leure  part  des  applaudisse- 
1  on  ne  peul  mieux  dans  le 

Malipierri is  semble  un 

Robert  Uacaire.  C'esl  un 
.  —  ineux,  el  par  dessus  le  mar- 
cha tres-sot;  car  il  est  toujours  dupe  de  ses  lâchetés  et  de  ses 
fourberies.  Aprèscela,  peut-être  M.  Hermann-Léon  char-é 
de  ce  rôle  difficile,  lui  donne-t-il  trop  l'air  d'un  diable  en- 
core al  école.  M.  Itic  puer,  dans  le  rôle  de  Domenicu    est 

comme  jours.  Irès-amusant.  I  es  rôles  des  deux  femmes  ne' 

s \n<  n'  sjïrtls  a  iraient  pu  être.  Les  auteurs  mu  trop  de- 

mand «demoiselle  Lavoyé,  qui ilgré  son  bon  vouloir 

ne  saurait,  sous  1rs  traits  de  la  leune  esclave  rrr,  une  elrr  a 
la  fuis  actrice  passionnée  et  parfaite  chanteuse;  ils  n'ont  pas 
assez  demandé  ù  mademoi  elle  Grinmi,  qui  aurait  certaine- 
ment pu  remplir  d'une  manière  très-convenable  un  rôle  moins 
passif  que  celui  de  Raphaela,  C'est  dommage,  car  ces  deux  (l-'u- 
res  de  lemme  ainsi  distribuées  et  peu  favorablement  placées 
dans  ce  tableau,  enlèvent  à  l'ensemble  de  l'œuvre  une  bonne 
pai  lie  de  son  intérêt. 

La  mise  m  scè st.  extrêmement  soignée.  La  décoration 

du  second  acte  est  remarquable  par  sa  nom, té  h  son  exac- 
titude Pour  celle  du  iroisnn *e,M.  Cicérfs'esl  heureu- 
sement mspirr  de  quelques-uns  des  dessins  que  l'IUustra- 

'.',"",  a  dernière m  publiés  dans  une  suite  d'intéressantes 

études  sur  Venise. 

G.  B. 


i  n  le  lu.,„„.„  „  „„„  „io  JC,,„„  uiuuiiuia  pur  la  leie  ou 
par  lu  queue.  Il  a  vu  les  mêmes  reptiles  retirer  de  la  vase,  en 
1rs  tenant  par  la  tête,  des  anguilles  qui  y  étaient  plongées  Les 
oiseaux  piscivores,  tels  que  les  hérons,  1rs  grèbes,  les  mouet- 
iheurs,  saisissent  aussi  les  poissons  par  la 
is  déchirent  souvent  la  partie  supérieure 
ites  ces  causes  réunies  concourent  à  ren- 
ia difformité  signalée  jadis  sur  lu  carpe  et 
titilles. 
.-.geons  adventifs  et  le  cardamine  latifolia 
par  M  Auguste  de  Saint-Hilaire,  —Henri  de  Cassini  avait 
observé  des  bourgeons  à  la  base  des  Folioles  qui  composent 
les  feuilles  de  la  cardamine  des  prés.  Celait  déjà  un  lait  inté- 
ressât pour  la  physiologie  végétale  de  voir  des  bourg is 

naître  ailleurs  que  sur  la  tige,  les  branches  ou  les  rameaux 
'-"  &nfh  ""  ' r6eon  dorme  pour  ainsi  dire  naissance  à  un 


1846,  -'juillet ,  21g       •; 

1847,  16  janvier \  a%a      -' 

IX 17,  2!J  mars .  *™        M' 

18^7,  i6  août ;  ;  ;  ;  ]  %%    f 

Roche  de  In  Barbade  presque  entièrement  composéede  cara* 

sliil  r   I,   ,,'nlie I     ,1    ""'-  '""'  T"!  ■   ,    "    '  ' :"  '""'  '  '"  ''"'  'J  U  î  COI1- 

;,,,.,.„,  ', ,  ,'  ]"""  ele, ,'.''  '  lle  de  Barbade.  Ces  c lu  s 

'       '     't     "  'l'I'.'.-eiices  dun  grès,  d'un  calcaire  dur,  de 

la  marne  ou  du Inpoli  délié,  d'autres  fois  elles  sont  bitumi. 

"' ;'"  '■"upar,.s  iiiicrosc.ipiqutsquisur  certains  noinls 

:zx:izr''T,,riWl — ! i.rss,.,riu 

partletinent  à  la  classe  des  Polycistmes  ou'i  ,  b-riu,  's'i-n1'" 
le  craie  de  Sicile  et  dans  quelques  couche ',.-•" 
nord,  de  l'Afrique  et  delà  Grïce- couches oui  lt  néll  d  « 
SUPP°  enl  être  terti  ires  Dans  1rs  '„..,,  „.,',„  ,,'  '  "'  '  ,"r"  B 
,,,,,,,,;..,  i  „,    .*  .mers  actuelles  on  na  trouve 

irriia    ■   dr  tnli    i  ces .rolycisljtxies,  et  ce  sont  les  imams 
...is  I    la  si,  ,le  qui  en  contiennent  le  plus    Cette  for- 
""  des  plus  récentes  du  globe.  Pai  l'é- 


'lllrslm 


,  le 
tète,  el 
delà  m 

die  assi 

niaiulei 

Not 


*«•»<!  :  «ai  tr  des  Seivnerg. 

Météorologie  et  sciences  naturelles. 

Sur  le  bolide  du  19  août  1847,  par  M.   Petit.  -  Un  mé- 

'«  lumineux,  traversant  l'atmosphère,  a  été  vu  simultané 

mcMmnPar-M-nNe,"de  Breauté, 'près  de  Dieppe,  et  par 
MM.Doyere,Dai t  Gui irt,  à  taris  Chacun  de  ces  ob- 
serva tejirs  a  indiqué  sur  quelle  partie  du  eiel  ce  met «se 

projetait  à  son  départ  et  à  son  arrivée.  Ai.  Petit  a  donc 
pu  calculer  sa  hauteur  approchée    qu'il  a  trouvée  v.  i    o 

£«,000  à  113,0. irir'LiuHir.iisdr 'i'1:;;;;;,  ;';;;';;: 

bolide  aTalÏÏrtoSeTeU^deï.6^ "r1"'"'" 

,1,,  n,, ,   o     -,  '" Ul      !    '■'  '"  "'  sur  les  i  Ôtes 

sec3e.césc;dc!lrioXnr  :" 

instruments  et  au  jug^",  ne^doi'venl  être^rons^érée's  oue 
comme  des  approximations.  Ils  s ; oins  d'un  srand 

,'   :'^»nM  .Mes,  sur  ù hde  observé  le  23  ju t  1846 

cm     orpsilrrrivailunrruirbraul,,,,,  ,lr  la  terre.  C'était 

".""-'"  satellite  comme  la  lune,  quo  q l'un  volume  infi- 

mn I  plus  petit.  S   rt^  lails  venai  Mil  •    élr,  ,.,„,  -l  ,    ' 

grand  nombre  d'ol valions    Ils  contribuera lm  n  P      " 

menl  «  éclaircir  le  phénomène  des  éiuii',.-  li'i"  |l"">sl'"" 

ZIP-  Ê?  °ïServi s  asfdues  ':'   '«s  méditations  pTo- 

connu  ôi  expliqué?1"65  I'1^"'"'»^  esl   loin   d'être 

nnr.'iJZ .,'"/'' '.",".''\"""''";7  ,/""".  ,;'"'  substance  d'appa- 
atuma.  -  Cette  espèce  de  poisson  a  éU  décrite  par  U  Va- 


nouvel  individu,  et,  pour  un  grand  ,„ 
mode  de  reproduction  peul  suppléer  ai 

mode  par  la  dissémination  dus  gr s! 

de  cardamine,  .M  Auguste  de  Saint-Hila 
dont  la  lare  inférieure  étail  baignée  par 
et  dont  la  supérieure  portail  huit  indi' 
plante-mère.  Ils  étaient  hrégulièreme.» 
ruiiic,  mais  naissaienl  cependant  toujours  d'une  nervure 
plusieurs  de  ces  peines  feuilles  advenlives  avaient  atteint 
jusquà  deux  centimètres  de  longueur.  Quelques-uns  des 
petits  bourgeons  portaient  à  leur  bas  ■  un  cercle  de  radicelles 
blanchâtres.  Ce  faii  prend  un  double  intérêt  si  on  le  ran- 

Orur Or     ,  es     inn/iri Cit. i ..       «.        .' 


étaux,  ce 
ide  ordinaire,  le 
nie  autre  espèce 
iieilliluue  feuille 
u  d'un  ruisseau, 
semblables  à  la 
lispersés  sur 


Inde  de 
de  nom 
faut  j  •  i 

lorsqu'i 

les  terri 

des  centaines  deftëûi 

plusieurs  centaines  de 

déduis  d'animaux  tell 
des  plus  forts  microsi 
est  épouvantée  en  st 


'ho  un1"'" 

el  donl  l'éi 


es,  M.  Ehrenberg  a  ouvert 

[e;  il  a  démontré  qu'il  ne 

is  par  millions  d'années, 

dantlequel  se  sontdéposés 

s  puissantes  qui  couvrent 

Bisseur  est  quelquefois  de 

i  uni  |uement  composée  des 

,  qu  il  faut  le  grossissement 

s  apercevoir.  L'imagination 

périodes  de   temps  qu'il  a 


ïtKSh-K=««' 


P;»t«-«,». 


M.  Mi 
du  ..t  dé 


proche  des  expéi 

Ijaodicliaud.  Ce  , 
écailles  de  bulbes 
lions  telles  qu  elle! 
perde  petits bour, 
vaienl  aussi  depui 
plan. 


récemment  par  M.  Charles 
a  montré  qu'en  plaçant  des 
(erre  humîde  dans  des  condi- 
issriil  pas,  on  voilsrdévelop- 

mrface.  Les  horticulteurs  sa- 
me  l'un  peul  propager  certai- 
iple,  en  met.anl  leurs  feuilles 


en  terre.  Ces  faits  touchent  aux  plus  hautes  théories  de  la 
physiologie  végétale; ffet,  ils  nous  apprennent  que  toutes 

es  |  arlies  des  végétaux  oui  la  l'acuité  de  reproduire  le  végétal 
tout  entier  La  piaule  est  donc  en  quelque  surte  une  aggré- 
gation  d  individus  qm  peuvent  se  développer  et  vivre  ensuite 

Traitement  des  plantes  languissantes,  ou  menacées  d'une 
mon 'prochaine  par  des  sels  de  fer,  par  M.  Gris. 

On  sait  que  le  1er  est  le  remède  par  excellence  de  la  mala- 
die connue  sous  le  nom  de  chlorose  ou  pèles  couleurs  Sous 
quelque  forme  que  le  métal  soit  administré  aux  punies  ma- 
lades, I  effet  ne  larde  pas  à  se  faire  sentir.  Un  horticulteur 
M  Gris,  a  eu  I  heureuse  idée  de  traiter  de  la  même  manière 
des  plantes  pairs,  languissantes,  dont  l'aspect  blafard  tient  à 
un  développement  incomplet  de  la  matière  verte.  C'est  \me 
dissolution  de  siillalede  1er  qu'il  emploie  de  préférence  En 
an  osatil  la  piaule,  I  effet  esl  plus  prompt  et  plus  éncr-ii'iué  ■ 
mais  il  a  aussi  réussi  en  plongeant  des  branches  dans  une 
solution  de  sulfate  de  fer.  Ainsi,  au  Jardin  du  Roi,  les  bran- 
ches ,l  un iQuercus  coccinea,  d'un  Quercus  phellos,  d  un  chà- 
lai.rinerd  Amérique,  plongées  dans  le  liquide,  contrastaient 

Par  leur  couleur  verte  avec  celles  du  côté  opposé  qui  avaient 
été  abandonnées  à  elles-mêmes.  Les  feuilles  semblent  même 
acquérir  la  propriété  de  résister  à  l'action  desséchante  du  so- 
«I.  Les  sels  ammoniacaux,  qui  agissent  favorablement  sur 
a  plante  saine  ne  peuvent  guérir  la  piaule  malade.  On  se 
tromperait  toutefois  si  l'on  pensait  qu'il  suffll  d'arroser  une 
sente  lois  la  plante  pour  la  voir  reverdir.  Assez  rapide  sur 

''';  P«»>tes  a les,  l'effet  ne  se  Tait  sentir  sur  les  végétaux 

arborescents  que  la  sec le  année  du  traitement. 

.  ur  '''■""■'''"'^'■nirnis  du  cane  du  Vésuve,  par  M.  Amante. 
-Au  milieu  de  184b,  les  déjections  du  \,-mr  commencè- 
rent a  y  former  un  eue  qui  s'éleva  progressivement  par 
s,"";'  de  nouvelles  éruptions.  Maintenant  il  dépasse  le  ooint 
I1"  uord  du  cratère  appelé  Pimta  del  palo,  qui  était  autrefois 

'a  Pj la  plus  élevée  dé  la tagine.  Voici  les  hauS 

au-dessus  de  la  mer,  du  cône'de  déjei  lion  du  \  ésuve  l  l'est  dû 
moisdemarsaumoisdejuillei  t.sii;  ,i  a  drpass,.  |a  Puniadcl 
palo,  qui  est,,  1,203  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Hauteurs  successi'tiM  du  cène  du   Vésuve  au-dessus 

de  la  mer, 

\m,  20  novembre 1  1  x I  ,„.  7. 

lOTO,  "2t   levner |   |gg        g 


1  Cbrvayalier  a  publié'  dans  le  Journal  des  Débats 
nnre    »*/,  un  excellent  article  que  nous  allons 
éclairé  ,.„  l',v     ,"i       '""""î?"^''  '"  llh|s  honorable  et  le  plus 
'■  "'  '  "  taveu   d  un  hue  ,l,„,t  nous  aums  nous-niémes  si- 
gnalé le  rare  mérite  et  la  haute  utilité.  Nous  drmand  ns    n 
■'"»"<"'  des  Débats  h  permission  de  lui   taire  ce  t 

»'•  fnm?;.Clf  ''  ai0SI  lue  M,  Michel  chevalier,  de  i 

quil  a  prêté ià  une  œuvre  aussi  nationale  dans  son  objet  que 
ans  inlcnlionde  ses  savauls  el  laborieux  auteurs  i\  l 
l'article  de  M.  Michel  Chevalier  :  S'      V°lC1 

1  "  de  leur  pays,  en  exposant  dune,,  lanière  piérisC'i     ,- 
'■'"<  ;i"V  iM.s-.iLIe,  clnlTres  el  dates  en  ma,,,,  m  ,t  cé  «,,  ',1 
celait  d  éléments  de  force  et  de  grandeur,  ce,,  e  I  ,   •  ,       it 

'e,     .       -ii "''    V""  d"";'1'  lJesesarts.  'es  travaux  de 
i.ixl  ,,'    1,    I,    '       •l;r,"",l'l,S,  ••""'    les   lerres    81  sur  les 

"s    ...s  ,,  politique,  dans!  , sir,,.,  dans  les  espaces  de 

a       ,     n    '.     h     ir        '"'"!"""    ^    r,éSU1mer'de    <*»«   " 

o  ,,,  ,,„     l,,sul -,.„„■,.  ,|es  innombrable,  documents  admi- 

K-  ne    rs     o,',  "       M'"eS   'V":""  ';'r  Publiés  depuis  q,,r  la 
«n  seul  volume,  on  trouve  condensées  les  données  s  ,'s   '    ! 

^:;::::::,::;;^irr7\ ^-i- -.„,;,::,',:, 

o      no1.  ,V        r      '"",la"  '''  Paree  qu'il  répond  aui 

Mrs".'  i,  .  i .,  '"  rIU,Ues  ,d"   U'"'l's-  Ainsi  préparés,  plus 

e     ,      ™         ;  '  "  ^  sV!'t  iPirs  dans  leur  nouvelle, œuvre 

■n  s  i,,  pai  latent  de  manière  a  luire  porter  sur  les  énaules 
de  chacun  sa  part  ostensible  de  responsabilité,  et  c'est'  uns 
qu^rnmi.lail  irenle-ileux  divisions  , pie  Je 'v^s  .n,!,,  r 
Parce  que  c  est  le  meilleur  moyen  de  donner  une  idée  dé 
')  l!'  ,,'  ï„  i  e.«-'««''ap)ue  physique  et  mathématique; 
-   pli  s,  p„   du  sol;  ae  météorologie;  .i"  géologie;  Se  géogra- 
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dense  1  comment  exposer  an  raccourci  ce  qui  est  une  mer- 
'  ml  On  est  forcé  de  se  borner  à  quelques  af- 

i  celle-ci,  que  c'rsi  une  œuvre  méthodique 

renseignements  se  joint  a  l'exactitude,  où 

la  règle  de  puiser  aux  me"' 

laite  avec  des  ciseaux,  (|iii  ré 

s  notions  ou  des  i  onnées 

nombre.  Ce  n'est  jamais  m: 
___  pour  éblouir  1rs  yeux  •  lors 
Fres,  et  il  y  en  a  beaucoup,  c'est  le  la  stati 
une  pression  de  je  ne  sais  combien  d'alm 
faire  rentrer  en  elle-même.  On  conçoit  la  pa 
que  doit  occuper  dans  une  composition  ams 
le  plus  souvent  de  la  statistique  originale  \ 
donnée  aux  tableaux  synoptiques,  par  la  CO 
leur  a  l'ait  éprouver.  Dans  les  deux  prenne 
sont  de  M.  Bravais,  figurent  des  tableaux  q 
aussi'complets  nulle  part;  tel  est  celui  qui  di 
la  latitude  et  l'élévation  au-dessus  de  la  nier 
principaux  de  nos  chaînes  de  montagnes; 
quatre  colonnes.  Tel  est  enco 
au-dessus  de  la  mer  des  po 
coins  de  nos  lleuves.  Le  nui 
épars  dans  l'ouvrage  n'est  pas 

«Un  des  collaborateurs  qui  ont  le  plus  contribué,  M.  Léon 
I  alarme  est  un  des  hommes  de  ce  temps  auxquels  la  statis- 
tique doit  le  plus.  Il  a  perfectionné  et  étendu  dans  ses  appli- 
cations une  idée  heureuse  qui  ( siste  à  substituer  aux  chit- 

IVrs  des  tableaux  comparatifs,  où  beaucoup  de  personnes  ne 
voient  lien  que  du  noir,  des  ligures  géométriques  deuil  la 
forme  fait  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  deux  séries 
lie  termes,  comme  seraient,  par  exemple,  la  mortalité  et  I  âge 
de  la  vie  C'est  ainsi  qu'on  rend  sensibles  aux  yeux  les  lois 
sur  lesquelles  s'exprime  un  rapport  semblable.  Ce  système 

, i  s'appliquer,  par  le  moyen  non  plus  d'une  seule  ligure 

mais  de  plusieurs  courbes  successives 
plus  seulement  deux,  mais  trois  elém 
considéré  comme  dépendant  des  deux 

la n  a  fail  un  fort  heureux  usagi 

idée,  et  en  lui  faisant  subir  une  uigi 
M.  Léon  Lalanne  a  construit  des  tabl 


pour  que  le  rôle  de  milice  choisie  pai   la  Providence  ne  nous 
échappe  pas  el  pour  que  noire  patrie  atteigne  à  toute  la  pros- 

«  L'opinion  commune  aujourd'hui,  celle  qui'du  public  se  ré- 
fléchit sur  la  chambre  des  Députés,  el  que  la  Chambre  ren- 

i, avei  force  au  public,  se  complaît  dans  l'admiration  de  la 

patrie,  dans  l'exaltation  de  ses  mérites,  dans  une  extrê ja- 
lousie des  accroissements  que  reçoivent  les  autres  peuples, 

dans   ni  secret  esnoir  de  barrer  ces  agrandissements.  Ces  dis 


des  pi 


Et  Dit) 





St, 


sliqur 


es  pensées.  Ku  attendant,  j'aji- 

livres  qu'on  peul  recomman- 
il  doit  les  lire  s'il  veut  se  con- 
nu! Française  avait  mieux  rou- 
le aurait  d'autres  sentiments, 
renient  ses  efforts.  Sans  in'inquiéter  si 
tèlfê  a  été  l'intention  des  auteurs  de  l'airm,  je  1rs  remercie- 
rais plutôt  dr-,  m-ii, -  de  patriotique  enthousiasme  dont  quel- 
quefois ils  ont  rm.uu  lande  leur  œuvre,  parce  que  le  public 

feci aurail  repoussé  dès  l'abord  la  sévérité  à  brûle-pour- 

poinl  el  les  recommandations  abruptes. 

«  A  coup  sûr,  nous  pourrions  être  le  plus  beau  royaume  aines 
celui  du  ciel;  mais  que  nous  avons  de  chemin  à  fane  pour  en 


Mauilrnanl,   un 


taille  n 
scrofule 


qui  lient  non 
Is  dont  un  peut  être 
ttres,  et  M.  Léon  La- 
En  prenant  la  même 
euse  métamorphose, 
graphiques,  qui  sup- 
pléent à  des  tables  numériques,  pour  fane  toute  sorte  de  cal- 
culs Il  esl  parvenu  ainsi  a  substiiuer  aux  lignes  courbes  des 
lignes  droites  graduées.  C'est  de  cette  manière  qu  il  a  lait  un 
compteur  universel  approuvé  par  l'Académiedes  Sciences,  et 
adopté  pour  l'enseignement  primaire,  à  laide  duquel,  on  «ni 
non-seulement  les  calculs  élémentaires  de  la  tabe  dePytha- 

gore.  niais  les  calculs  bien  plus  ardus,  Iris  que  I  élévation  d  un 
n  imbre  a  la  seconde  ou  a  la  troisième  puissance,  I  extrai  lion 
,1'iine  racine  carrée  ou  cubique,  l'évaluation  d  un  cerrlr  mi 
d'une  sphère  dont  le  rayon  est  donné,  la  conversion  des  pou  s 
et  mesures  et  mille  opérations  semblables,  sans  plus  ne 
peine  qu'il  n'en  faut  pour  suivre  sur  une  feuille  de  papier  des 
li  «es  droites  qui  y  sont  toutes  tracées  d'avance.  C  e  I  ce 
,m',l  appelle  un  abaque,  d'un  mot  grec  que  nous  avons  tous 
appris  dans  les  Racines  grecques  [abax,  comptoir). .Esprit 
exactet  lucide,  polytechnicien  dans  lame,  il  était  parlaitement 
oualifié  pour  faire  de  la  statistique  perfectionnée.  Il  ne  pou- 
vait aue  la  vouloir  tirs-rigoureuse,  el  il  devait  la  rendre  très- 
claire,  c'est,  lui,  en  effet,  qui  a  été  le  statisticien  par  excel- 
lence de  cette  œuvre.  Il  a  eu  la  division  des  travaux  publics, 
celles  des  finances,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  celle  de 
la  population,  qu'il  a  traitée  avec  sujiérioiilr;  celle  de  I état 
militaire,  où  il  a  admirablement  utilisé  les  vastes  publica- 
tions que  le  ministère  de  la  guerre  donne  aux  contribuables 
en  retour  de  leurs  millions.  .. 

«Les  courbes  et lesabaqurs  ne  sont  pas  la  seule  manière  de 
parler  aux  veux  dont  les  auteurs  de Patria  se  voient  servis  Ils 
ont  eu  souvent  recours  à  la  gravure,  tant  pour  la  géographie 
que  pour  la  géologie,  la  zoologie,  la  botanique,  I  architecture, 
la  numismatique.  Il  n'y  a  pas  moins  de  trois  cent  vingt  car- 
tes figures  ou  dessins  épars  dans  le  texte.  Dans  le  nombre  on 
remarque  une  pdie  petite  carte .géologique  de  France,  avec  plu- 
sieurs coupes  transwi sales.  On  s'arrête  aus-i  ave,:  plaisir  sur 
la  miniature  des  principaux  monuments  d'architecture.  Les 
fossiles  sont  également  bien  venus. 

„  i  :,■  volume  restera.  C'est  une  imitation  infiniment. améliorée 
de  ces  recueils  portatifs  que  les  Anglais  affectionnent,  et  dont 
l'usage  est  excellent  a  introduire  partout.  Ce  que  nous  savons 
le  moins,  c'est  notre  pays,  l'état  exact  de  ses  ressources,  les 

, niions  de  sa  grandeur  et  de  sa  prospérité.  Nous  l'aimons, 

mais  aveuglément.  Nous  éprouvons  pour  lui  non  pas  seule- 
ment ce  dévouement  profond  qui  l'ait  les  nationalités  fortes, 
mais  aussi  une  vanité  qui  plus  d'une  fois  lui  a  été  funeste,  et 
a  donné  de  cruels  lendemains  à  nos  illusions.  Nous  serions 
guéris  de  nos  erreurs  si  nous  lisions  des  livres  pareils,  même 
sans  rapprocher  les  données  qui  s'y  trouvent  de  celles  que 
fournit  l'histoire  des  autres  peuples.  Ce  n'esl  pas  que  les  au- 
teurs de  Patria  se  soient  spécialement  proposé  d  arrêter  les 
débordements  d'un  patriotisme  exalté.  On  sciait  plutôt  en 
«I,,, n  d'adresser  à  quelques-uns  d'entre  eux  le  reproche  de  s  y 
être  abandonnés  quelquefois  eux-mêmes.  Mais  dans  leur  œuvre 
le  remède  inl'aillihl t  a  cédé  du  mal.  Tous  ces  faits  si  exac- 
tement présentés,  tous  ers  relevés  si  précis,  portai lei  leur 

a  la  réflexion  el  calmi  nt  l'ardeur  dont  il  était  au  momenl  de 
se  prendre.  Un  tableau  statistique  bien  dressé  ou  une  formule 
numérique  bien  nette  retiennent  l'esprit  qui  allait  faire  un 
écart,  tout  comme  dans  une  éruption  volcanique  une  masse 
de  granit  ou  de  porphyre  arrête  les  coulées  de  lave.  Eh!  qui 
pourrait  en  vouloir  à  ces  jeunes  hommes  de  penser  et  de  dire 
avec  Shakespeare  que  la  France  est  le  vrai  soldat  de  Dieu, 
avec  Grotius  que  c'est  le  plus  beau  royaume  api  es  celui  <lu 
eicl?  Oui,  notre  patrie  a  été  associée,  de  la  manière  la  plus 
noble,  depuis  quatorze  siècles,  à  toutes  les  entreprises  péril- 
leuses qui  se  sont  faites  pour  le  bien  de  l'humanité  ;  oui,  il 
dépend  des  habitants  de  ce  royaume  d'en  faire  la  plus  déli- 
cieuse des  contrées.  La  question  est  de  savoir  ce  qu'il  tant 


arriver  là!  Faisons  donc  bien  nos  pi-ep 
qu'a  puisent,  nous  nous  y  riions  pris  , 
gnnnenls  multipliés  de  cet  ouvrage^  le 
par,,,  urez  rapidement  le  travail  mu  l'agi 
M.  Vung  et  lui  fail  beaucoup  d'honneu 
passe  des  différentes  sections  agricol 
apercevrez  à  la  lin  de  plus  de  la  moii'u' 
note  à  l'encre  rouge,  mauvais  assola 
population  qui  manque  d'industrie,  cul 
négligée  ou  lente  en  ses  progrés.  Voila 
cette  'belle  France  vit  mal,  ne  produit,  q 
que  réclamerait  une  bonne  hygi 
quelquefois  une  excuse  dan*  la  ci 
semenl  il  y  a  dans  le  royaume  I 
excellente,  mais  médiocremenl  h 
leurs,  je  ne  dis  pas  angl  lis  ou  soi 
des  environs  de  Valenciennes,  oi 
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l'historiogra] 
avons  en  notre  pouvoir  1rs  plus  i 
possessions.  Il  n'a  tenu  qu  à  noi 
France  qui  eût  occupé  d'un  boni 
traie  de  l'Amérique  du  Nord;  le 
du  Saint-Laurent  étaienl  â  nous. 
velle-Orléans  et  à  Québec;  d'inlr 
avec  une  admirable  intelligenci 
long  de  l'espace  ii 


availlée.  Placez  des  cultiva- 
sses, ni  lis  français,  des  "rus 
i  de  Strasbourg,  ou  du  Grai- 
ne, et  cette  plaine,  la  plus 
d'aspecl  dans  ,!i\  ans.  On 

m  aura  eu  plus  d'industrie, 
s,  el  peut-être  on  retirera  un 
des  regrets  non  moins  amers 
colonies,  bien  pensé  et  bien 
i  ia  dans  Mm  élément  :  il  est 

r.     Nous 


mit  quarante-deux  mille  trente-trois  conscrits  examiné    i  u 

|,s  conseils  de  révision,  e oyenne,  pendant  1rs  ,  inq  an 

nées  prises  de  1855  à  1840,  soixante-huil  mille  cent 

soixante-douze ilé  réformés  pour  défaut  de  taille,  diffor- 
mités ou  vices  de  constitution.  Pendant  la  période  quinquent 
ualr  précédente,  la  moyenne  avait  été  de  soixante-deux  mille 
trois  ci  ni  soixante-quatre.  J'avoue  qu'àvanl  d'ouvrir  le  livre) 

l'aurais  cru  la    France   moins  rabougr I   moins   ,  hétive. 

suons,  lanl  qu'il  nous  plaira,  la  grande 
nous  dans  l'espi  il  que  sur  mille  jeunes 
il  l'autorité  militaire,  d  j  en  a  commu- 
ixantr-tlix-nrul  qui  sont  trop  courts  de 

,1s,  muets,  boiteux,  bossus,  myopes, 
is,  poiti  inaires,  ou  qui  s,, ni  atteints  de 
la  gale,  du  goitre,  de  vingt  maladies  de  la  peau,  ou  qui  ont 
une  hernie,  ou  que  sais-je  encore?  Je  crois  que  le  public 
français  sérail  sage  en  se  posant  un  peu  moins  le  problème 
,1e  reconquérir  l'Europe,  un  peu  plus  celui  de  guérir  la  race 
de  tous  1rs  maux  qui  l'affaiblissent  et  la  dégradent.  Du  point 
de  vue  de  la  conquête,  la  branlé  et  la  vigueur  de  la  race  ont 
de  l'importance.  Un  écrivain,  à  qui  on  doit  un  fort  bon  livre 
sur  l'empire,  M.  A.  Lefebvre,  en  a  fait  la  remarque.  Lorsque 
1rs  troupes  envoyées  pour  la  première  expédition  «lu  Portu- 
gal firent  leur  entrée  à  Madrid,  le  public  espagnol  admira 
la  cavalerie,  fut  en  contemplation  devant  la  garde  impé- 
riale; mais  quand  vinrent  les  fantassins  de  la  ligne,  on  l'ut 
tout  désappointé.  On  ne  i  oncevaitpas  que  ces  hommes  courts 
de  taille  et  amaigris  fussent  1rs  dominateurs  de  l'Europe,  et 
on  en  conserva  l'opinion  que  c'était  un  joug  qu'on  pourrait 
briser.  On  peut  croire  que  ce  défaut  dans  la  mise  en  scène 
de  nos  troupes  fut  pour  quelque  chose  dans  l'insurrection  de 
Madrid  el  de  la  Péninsule  en  1808. 

«  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  le  volume  de  Patria,  un  im- 
mense répertoire,  raisonné  et  méthodique,  clair  et  complet, 
de  tous  les  renseignements  précis  qu'il  est  possible  de  réunir 
sur  le  passé  et  sur  le  présent  de  la  France.  Au  milieu  de  tant 
de  productions  éphémères  ou  de  circonstances  dont  nous  som- 
mes inondes,  c'est  une  œuvre  tout  à  l'ait  à  part,  un  travail 
bois  ligne.  Rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  le  rendre 
usuel  el  commode.  On  y  a  joint  un  index  qui,  à  lui  seul,  fe- 
rait un  volume  ordinaire.  L'exécution  typographique  même 
mérite  d'être  louée;  je  le  note  parce  que  la  difficulté  était 
grande.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  irnir  dans 
un  volume  d'un  petit  formai  la  matièrede  douze  ou  treize  \o- 
lumes  in-8°.  Il  est  bien  peu  de  livres  dont  je  souhaite  aidant 
lesuccès,  etàqui  l'on  puisse  le.prédire  plus  sûrement.  Il  n'est 
personne  qui  ne  soit  certain  de  s'y  instruire.  Dans  quelque 
disposition  d'esprit  qu'il  soit,  le  lecteur  y  puisera  le  sujel  des 
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ions  établis  à  la  Nou- 
ficiers  avaient  fond,'., 
istes  fortifiés  tout  le 
deux  villes.  Qu'est- 
■\ciiu?  Nous  ne  nous 
,  du  fond  du  Canada, 
du  Mexique  el  qui  marqua  de  son  tom- 
laquelle  il  avait  étendu  la  domination 
Lasalle,  n'a  pas,  que  je  sache, même  un 
buste  ou 'un  portrait  au  Musée,  de  Versailles!  Vers  la  même 
époque,  le  génie  d'un  autre  Français  nous  ménagea  dans 
I  [nde  des  chances  prodigieuses.  Que  nous  reste-t-il  des  pro- 
jets de  Dupleix?  La  mémoire  d'un  bran  rêve.  Et  Saint-Do- 
mingue et  Madagascar,  et  vingt  autres  lies  éparses  dans  tou- 
tes les  mersî  Or,  pourtant,  si,  après  avoir  eu  un  pareil  jeu 
entre  les  mains,  nous  avons  perdu  la  partie  el  restons  sans 
colonies,  il  faut  bien  croire  que  nous  avons  manqué  de  coup 
d'œil,  d'esprit  de  suite,  ,1e  bon  sens.  11  ne  s'agit  pas  de  s  en 
prendre  à  d'autres  qu'à  nous-mêmes,  il  ne  s'agil  pas  non  plus 
d'imputer  au  seul  gouvernement  d'alors  ces  il  réparables  mal- 
heurs Il  serait  trop  commode  de  tout  rejeter  puremenl  el 
simplement  sur  1rs  rois  et  1rs  ministres.  Que  le  gouvernement 
de  Cuis  XV  ait  mérité  toute  la  réprobation  de  l  histoire,  qui 
le  conteste?  Mais  1rs  gouvernements  ne  sont  pas  seuls  respon- 
sables du  mal  qu'ils  fout.  La  société,  qui,  en  Europe,  a  mille 
moyens  d'agir  sur  eux,  lors  même  qu'ils  sont  absolus,  a  sa 
bonne  moitié  de  la  responsabilité.  11  faut  qu'elle  le  sache,  et 
puis,  lorsque  la  Providence  lui  a  envoyé  de  grands  revers  en 
punition  de  ses  fautes,  il  convient  qu'au  lieu  de  passer  le 
temps  à  s'admirer  elle-même  et  a  s'enivrer  de  son  éloge,  elle 
s'efforce  de  s'approprier  les  qualib  s  qui  l'ont  les  peuples  puis- 
sants, celles  qui  oui  donné  l'avantage  à  ses  rivaux  :  la  prr- 
évérance  dans  1rs  desseins,  le  judicieux  emploi  de  ses  res- 
sources,  une  ferme  résolution  de  corriger  les  abus  qui  1rs 
diminuent,  et  de  mener  à  lin  les  mesures  qui  peuvent  les 
augmenter.  , 

,<  Voila  donc  deux  chapitres, entreautres,  qui  sont  propres  à 
faire  rentrer  le  lecteur  en  lui-même  et  à  lui  susciter  au  fond 
de  l'âme  de  profitables  inspirations.  Si  je  parcourais  ainsi  |r 
volume,  j'y  rencontrerais  sans  cesse,  sous  les  épigraphes 
d'un  fier  patriotisme,  des  motifs  nouveaux  de  modestie.  Exa- 
minons-le par  exemple  dans  sa  personne,  ce  véritable  soldai 

de  Dieu,  qui  habite  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel. 
Sans  doute  nous  allons  le  trouver  bran,  bien  l'ait,  robuste.  U 
tendrait  avec  aisance  l'arc  d'Ulysse  et  brandirait  sans  peuie 
l'épée  de  Roland.  Consultons  le  chapitre  de  la  Géographie 
médicale:  nous  l'y  verrons  à  l'état  de  nature,  sous  la  toise  du 
sergent  de  recrutement.  Hélas!  qu'est-ce  que  je  découvre? 
Ce  n'est  pas  le  port  de  l'Apollon  du  Belvédère,  ni  celui  d  A- 
cbill i  d'Agamemnon,  ni  celui  du  roi  d'Ithaque,  moins  élé- 
gant, mais  non  moins  fort.  M.  Le  Pileur  me  montre  des  rele- 
vés authentiques  d'où  il  appert,  chose  triste  à  avouer,  que  sur 


méditation 

d'un  pal 
sentira  f 
d'une  ra 


1rs  plus  utiles  à  la  patrie  el  à  lui-même.  S'il  est 


allé,  il  : 


repi 


ux  qu'il 
ique  qui  le  ramené,  au  nom 
Inaiion  ;  si,  au  contraire,  il 
i  patrie  lui  appai  11  toul  noir, 
i,  i  n  effet,  el  c'esl  peut-être 
rnianpir  avec  le  plusde  plai- 
sir,1 tout' ce  qu'il  y  a  d"'élasticjté  dans  le  caractère  national, 
et  quelle  est  noire  puissance  de  ressort  pour  réagir  conlre  le 
mal,  lorsque  nous  sommes  bien  guidés.  » 

Michel  CnrvAi.irn. 


lies  Forts  «le  France. 

IV. 

CIIERI10LRU  (I). 

Cherbourg  est  situé  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Coten- 
lin,  à  l'embouchure  de  la  Divelte,  au  fond  de  la  baie  formée 
par  les  caps  de  Lévi  et  de  la  Hogue.  Sa  rade,  qui  a  la  forme 
d'un  croissant  et  qui  est  protégée  par  trois  forts,  peut  conte- 
nir quatre  cents  vaisseaux.  Une  digue  la  défend  des  vents 
du  Non!  el  du  N  0.,  les  seuls  qu'elle  ait  à  redouter.  Le  port 
de  commerce,  formé  par  l'embouchure  de  la  Divette  et  du 
Tïoltebec,  est  d'un  accès  facile.  Le  port  militaire,  dont  nous 
allons  parler,  est  an  nord  ouest  de  ia  ville. 

En  1687,  le  maréchal  de  Vauban  visita  les  cotes  de  Nor- 
mandie, pour ,  hercher  les  moyens  de  mettre  à  l'abri  des  entre- 
prises de.  l'ennemi  les  lieux  favorables  à  un  débarquement. 
Louis  XIV  avait  chargé  en  outre  cet  illustre  ingénieur  de 
fonder  à  Cherbourg  un  port  qui  fût  capable  de  contenir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux.  Le  désastreux  combat  de  La 
Hogue,  en  1692,  lit  vivement  sentir  la  nécessité  d'établir 
sur  cette  partie  de  nos  côtes  un  port  militaire.  En  effet,  il 
n'échappa  de  la  flotte  de.  Tourville,  composée  de  quarante 
vaisseaux,  que  les  vingt-neuf  qui  parvinrent  à  gagner  Brest. 
Le  Soleil  royal,  le  Triomphant  cl  l'Admirable  furent  détruits 
sur  la  rade  de  Cherbourg  par  le  feu  des  vaisseaux  anglais. 
Les  douze  autres,  qui  s'étaient  réfugiés  à  La  Hogue,  pé- 
rirent de  la  même  manière.  Ce  désastre  n'aurait  pas  eu  lieu 
si  Cherbourg  eût  présenté  à  notre  flotte  un  abri  contre  les 
poursuites  de  l'ennemi. 

Ce  n'est  qu'en  1777  que  le  gouvernement,  après  avoir 
longtemps  hésité  entre  La  Hogue  et  Cherbourg,  décida  qu'un 
port  militaire  serait  établi  dans  la  Manche.  Le  capitaine  de 
vaisseau  La  Bretonmère  et  l'aslronome  Méchain,  chargés  de 
faire  un  rapport  à  ce  sujet,  mirent  un  terme  à  toutes  les 
hésitations. 

Il  ne  restait,  plus  qu'à  se  prononcer  sur  l'étendue  qu  on 
voulait  donner  au  mouillage  des  vaisseaux.  On  proposa  de  fer- 
mer la  ra  le  par  une  digue  destinée  à  couvrir  l'espace  compris 
entre  la  pointe  de  Querqueville  et  l'île  Pelée,  laissant  à  ses 
extrémités  deux  passes  pour  les  vaisseaux:  celle  de  l'est  a 
KMIO  mètres  d'ouverture;  celle  de  l'ouest,  2300  mètres 
d'étendue.  Aussitôt  on  jeta  les  premiers  fondenientsde  deux 

(I)  Voir  Toulon,  vol.  VII,  p.  7,  139,  et  vol.  VIII,  p.  26et71; 
Brest,  Rochefort  et  Lorient,  vol.  X,  p.  25, 
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forls  à  triple  batterie,  destinés  à  la  défense  de  la  Kide,  l'un 
sur  le  rocher  du  Homet,  l'autre  sur  la  pointe  occidenlale  de 
l'île  Pelée. 

Pour  fermer  la  rade,  on  adopta  le  système  inventé  par 
l'ingénieur  Cessait,  et  qui  consistait  à  couler  des  caisses  de 
charpente,  en  forme  de  cône  tronqué,  de  45  mètres  de  dia- 
mètre à  la  base  inférieure,  et  de  20  mètres  à  la  base  supé- 
rieure, sur  20  mètres  de  hauteur  verticale.  Pour  soulever  et 
transporter  ces  immenses  caisses,  on  adaptait  à  la  circonfé- 
rence de  la  grande  base  un  certain  nombre  de  tonneaux  vi- 
des, puis  on  prenait  l'appareil  à 
la  remorque  pour  le  conduire 
à  l'emplacement  où  l'on  devait         , 
le  couler,  après  l'avoir  rempli 
de  pierres. 

La  première  caisse  fut  cou- 
lée le  26  juin  1784,  à  la  dis- 
tance de  1 170  mètres  de  l'île 
Pelée,  pour  former  l'extrémité 
orientale  de  la  digue.  Dix-sept 
autres  caisses  furent  coulées 
successivement  jusqu'en  1 788, 
et  l'intervalle  qui  les  sépa- 
rait fut  comblé  a  pierres  per- 
dues. Mais  l'effort  des  laines 
détruisit  bientôt  les  caisses 
coniques,  et  l'on  ne  s'occupa 

filus  que  de  verser  des  pierres 
es  unes  sur  les  autres  pour 
former  la  digue  :  elle  se 
trouva  consolidée  par  l'effet 
des  tempêtes,  et  notamment 
par  celle  qui  survint  le  12  fé- 
vrier 1808.  Ainsi  tut  fondée 
et  établie  une  île  de  5770  mè-  ïjp 
très  de  développement  par 
une  profondeur  de  vingt  mè-  -  —    , __  - 

très  sous  l'eau. 

La  montagne  du  Roule,  qui 
domine  la  ville  de  Cherbourg,  ' -~^/ff-'ir, 

a  fourni  les  blocs  employés  à  -  .    .,  '"_ -V-^rïr^ 

la  digue.  La  base,   composée  ^-f^çî^ 

de  blocs  et  de  pierres  perdues, 
est  de  70  centimètres  au- 
dessus  des  plus  basses  mers 
de  vives  eaux  ;  la  hauteur  de  la 

maçonnerie  et  du  béton  est  de  7  mètres  .10  centimètres. 
Cette  maçonnerie  est  revêtue  en  granit  des  deux  côtés;  elle 
s'élève  à  1  mètre  au-dessus  des  hautes  mers  de  vives  eaux. 
La  digue  est  établie  à  i  000  mètres  de  l'entrée  du  port  de 
commerce,  et  à  1  200  mètres  du  port  militaire.  Les  divers 
travaux  de  la  digue  ont  été  dirigés  pendant  plus  de  vingt  ans 
par  le  baron  Cachin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées. En  1823,  lors  de  la  reprise  des  travaux,  M.  Fonquet- 
Duparc,  ingénieur  en  chef,  a  été  chargé  de  leur  direction. 
Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  l'arsenal  de  Cherbourg  se  com- 
pose d'an  avant-port  et  d'un  bassin.  Les  vaisseaux  y  entrent 


eji  tout  temps,  et  y  sont  constamment  à  Ilot.  Situé  au  fond 
d'une  anse,  et  creusé  dans  une  côte  de  rochers  schisteux,  il 
est  environné  d'une  enceinte  bastionnée. 

L'avant-port  peut  contenir  quinze  vaisseaux  de  ligne.  Il  a 
été  creusé  darjs  le  roc,  à  20 mètres  de  profondeur  au-dessus 
du  niveau  des  hautes  mers.  Sa  longueur  est  de  300  mètres, 
et  sa  largeur  de  250.  Les  murs  du  quai,  les  cales  et  les  es- 
caliers destinés  à  faciliter  l'embaïquementsont  en  granit. 

Dans  la  partie  sud  de  l'avant-  port  se  trouvent  un  bassin  de 
carénage  fermé  par  un  bateau-porte,  puis  quatre  belles^cales 


centre  de  la  rade  de  Cherbourg. 


couverles  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Les  arêtes 
des  piliers  sont  en  granit,  et  leur  charpente,  composée 
de  petites  pièces  de  bois,  est  d'un  travail  remarquable.  Les 
cales  Chantereyne  sont  dans  une  anse  voisine,  et  servent  à  la 
construction  des  frégates.  Là  se  trouvent  aussi  les  ateliers 
de  peinture,  de  sculplure,  de  tonnellerie  et  des  modèles. 
Près  de  ces  cales  est  un  magnilique  hangar,  nommé  le  Grand 
Hangar,  qui  sert  à  mettre  à  l'abri  les  bois  destinés  aux  con- 
structions navales.  Il  a  300  mètres  de  longueur,  et  contient 
les  ateliers  des  embarcations,  de.  la  voilent,  de  la  poulierie, 
de  la  menuiserie,  la  salle  des  gabarits  et  celle  des  modèles. 


Une  fonderie  et  un  atelier  J'ajustai  e  bien  organisé  Y  ont  élé 
installés  depuis  1830. 

Près  de  l'enceinte  des  cales  se  trouve  le  chantier  Je  Chan  ■ 
tereyne,  de  300  mètres  de  longueur.  Ce  chantier  sert  de  parc 
aux  bois,  et  contient  la  cordeiie,  la  salle  d'espadage  pour  le 
chanvre,  et  l'atelier  des  salaisons  de  la  direction  des  subsis- 
tances. 

Le  vieil  arsenal,  situé  dans  l'avant-port  de  commerce 
renferme  les  ateliers  de  la  mature,  de  la  serrurerie  de  là 
garniture,  des  boussoles,  ceux  de  la  direction  d'arti'llerie, 
une  salle  d'armes,  le  magasin 
général,  une  bibliothèque  et 
l'établissement  de  la  direction 
des  subsistances. 

L'arsenal  de  la  guerre  était, 
avant  la  révolution,  une  ab- 
baye considérable,  fondée  par 
la  reine  Mathilde,  et  nommée 
l'Abbaye  du  vœu.  L'arsenal  oc- 
cupe le  logement  de  l'abbé;  le 
reste  de  l'édifice  sert  d'hôpital 
de  la  marine.  Un  grand  nom- 
bre de  bouches  à  feu  remplis- 
sent la  cour  du  cloître. 

Tel  est  le  cinquième  port  mi- 
litaire de  France. 

On  a  vu  précédemment  la 
monographie  des  quatre  au- 
tres. Terminons  cet  article  par 
quelques  généralités. 

Dans  un  grand  arsenal  mari- 
time les  ateliers,  répartis  entre 
les  quatre  corps  d'officiers  qui 
en  dirigent  les  travaux  sous  les 
ordres  supérieurs  du  préfet  ma- 
ritime, sont  classés  comme  ci- 
après  : 

1°  Direction  des  construc- 
tions navales.  —  Le  sciage  des 
bois,  la  menuiserie,  la  mature, 
la  poulierie,  les  pompes,  l'avi- 
ronnerie,  lesgournables,  la  ton- 
nellerie, les  cabestansetgouver- 
nails,  les  modèles,  la  sculptu- 
re, les  chaloupes  et  canots,  Us 
„  forges  pour  la  construction  et 

1  armement  des  bâtiments,  les  machines  et  leurs  accessoires 
la  chaudronnerie,  la  serrurerie,  la  clouterie,  la  ferblanterie' 
la  peinture,  la  corderie,  lesétoupes;  un  atelier  de  machinerie.' 
2°  Direction  des  mouvements  du  port.  —  La  garniture  là 
voderie,  les  boussoles,  la  pavillonnerie,  la  matelasserie.   ' 

3»  Direct  ion  de  l'artillerie.  —  Les  londeries  et  les  forges 
spéciales  an  service  de  l'artillerie;  le  charronnage,  les  af- 
fûts, etc.;  l'armurerie,  les  artifices  de  guerre. 

i"  Direction  des  travaux  hydrauliques.  —  Des  forges  spé- 
ciales, une  serrurerie  spéciale,  une  menuiserie  spéciale  \ï 
taille  des  pierres,  la  chaufournerie. 


Vue  générale  de  Cherbourg. 


En  outre,  un  commissaire  général  dirige  les  services  ad- 
ministratifs, tels  que  le.  magasin  général,  les  subsistances, 
les  hôpitaux,  les  cluourmes,  etc.,  et  un  contrôleur  est  chargé 
du  soin  de  veiller  à  l'application  des  lois  et  règlements  de  la 
marine. 

Si  l'on  veut  juger  par  des  chiffres  de  l'importance  relalive 
des  cinq  grands  ports  militaires,  il  suffira  de  ((insulter  les 
derniers  comptes  arrêtés  par  les  assemblées  législatives.  On 


verra  par  ces  documents  que  les  dépenses  ont  été,  en  1840, 
savoir  :  pour 


Toulon,  de  .  .  . 
Brest,  de  .... 
Rochefort,  de    .     .     .    . 

Lorient,  de 

Cherbourg,  de  ...    . 
—  lu  digue,  de  . 


21  872  717 
Il  7.'il  170 
(i  562  oïl 
i  67fi  346 
5  883  391 
2  887  370 


Chacun  de  ces  ports  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  «ré- 
gente, dans  son  ensemble  et  dans  ses  ilrhils  des  ,,■  |  • 
ou  des  contrastes  qui  tiennent  à  leur  situation  méoeranhinn» 
aussi  bien  qu'A  la  nature  des  événements  où  peut  se  trôuier 
cng.ii.ee  notre  puissance  navale.  Mais  tous,  an  besoin,  four- 
niraient leur  çontmgenl  d'hommes  et  de  vaisseaux  s  la 
Hotte  .levait  défendre  notre  littoral  OU  soutenir  l'hon  ,  ■  ,r  du 

pavillon  national.  Van-Tmac. 
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LE  PASTEUR  DÉPURAI! 

Paroles  de   H.  K.  TKÉFE1V.  —  Musique  tic  191.  Charles  FOISOT. 
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CHANT.     Canlabile. 


^T^h 


Quand  tu  viens,  Ro-bec-ca,  pui  -  scr    à      la    fon-tai  -  ne        L'eau  du      Seigneur,  L'eau  du      Seigneur  !  Ton    re-gard,  et  pourtant  je 

P 


g^ÈË^E^±£r±Tto 


m^z 


f    p      * — f 


shL 


&-îf-htr\ 


l'a-per  cois      à     pei-ne,         Char-me  mon  cœur,  Char me    mon  cœur!  Oh!  viens      vi  -  -  vre  d'a-mour  sous  ma  ten  -  te  char-mé-e, 


Pau-vre,     je     ne    pour-rai      t'of  -  frir  que   fleurs  nou-vel  -  les.  Que  pour     Ion  cœur,  Ah  !  pour    ton  cotu 


De    mes  quelques    bre-bis     les 


Pour  un        a  -  veu,  pou 
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La  troisième  exposition  des  artisles  sera  ouverte  le  jeudi 
6  courant,  à  la  galerie  lionne-Nouvelle.  Celte  exposition,  qui 
a  lieu  au  proGt  de  la  caisse  de  secours  et  pensions  de  la 
Société,  renferme  des  chefs-d'œuvre  des  peintres  de  toutes 
les  ée  des  et  des  artistes  vivants. 

Le  prix  d'entrée  est  de  1  franc. 

Nous  avons  omis  par  inadvctance  le  nom  du  dessinateur 
qui  nous  a  transmis  le  dessin  du  bas-relief  de  Louis  Milii.ni 
de  Montpellier.  Ce  dessinateur  est  un  jeune  artiste  de  celte 
ville,  M.  Virenque,  àqui  nous  devons  nos  remercîmenls. 


Correspondance. 


A  M.  L.  D.,  à  R« 
paquets  énormes  vena 


Il  nous  a  été  présenté  en  eifel  deux 
ant  sans  avis,  par  la  vuie  de  la  poste.  Nous 
pouvant  pas  deviner  ce  qu'ils  contenaient 
ni  de  quelle  part  ils  étaient  adresses. 

A  M.  P,  à  Brest.  —  Impossible,  monsieur.  C'est  contre 
notre  usage;  ce  seraitcontre  votre  intérêt. 

A  M  A.  A.,  enseigne  de  vaisseau  à  la  Plata.  —  Notre  service, 
monsieur,  se  fait  régulièrement.  C'est  donc  aux  moyens  de  com- 
munication entre  la  France  et  les  pays  d'outre-mer  qu'il  faut 
s'en  prendre  des  inexactitudes  regrettables  dans  la  transmission 
des  paquets  venant  de  France. 


Bulletin  bàblio^ranltique» 

Œuvres  complètes  de  Rioardo,  traduites  en  français  par 
MM.  Constancio  et  Al.  Fonteyraud,  augmentées  des 
notes  de  J.  B.  Say,  de  nouvelles  noies  et  de  commentai- 
res par  Malthus,  Sismondi,  MM.  Rossi,  Blanqui,  etc., 
et  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'au- 
teur par  M.  Alcide  Fonteyraud.  (Tome  XIII  de  la  col- 
lection des  principaux  économistes.)  1  vol.  grand  in-8  de 
sept  cent  cinquante  pages.  —  Pans,  1847.  Guillaumin. 
12  francs. 

Cette  édition  des  œuvres  complètes  de  Ricard o  forme  le  tome 
treizième  de  la  belle  collection  des  économistes  que  publie  la 

librairie  Guillt tin,  et  qui  doit  être  terminée  dans  les  premiers 

mois  de  cette  année.  Elle  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. La  première  comprend  le  grand  traite  des  principes  de 
l'économie  politique  et  de  i impôt,  déjà    traduit  en   français   par 

M.  Constancio,  et  revu  seule i  par  M.  Alcide  Fonteyraud;  la 

seconde  renferme  les  brochures  relatives  à  des  qui  étions  de  mon- 
naies, de  finances  et  de  liberté  commerciale,  publiées  a  diverses 
époques  par  Uicardo,  et  qui  n'avaient  jamais  été  traduites  eu 
français.  Ces  brochures  sont  au  nombre  de  sept;  elles  mil  pour 
titre  :  ]u  Le  haut  prix  des  Istttgols  est  une  preuve  de  la  dépréciation 
des  billets  de  banque ,'2°  Réponse  aux  observations  pratiques  de 
M.  Iliisiim/iiet,  sur  le  rapport  de  la  commission  des  métaux  pré- 
cieux; 58  Essai  sur  l' influence  du  luu  prix  de.*  blés  sur  les  profita 
du  capital;  4» Proposition  ieodanieu  V établissement  d'une  i  ircu  a- 

tant  monétaire,  économique  et  sûre  ;  i)°  de  la  Protection  accordée  à 
l'agriculture  ;iî"  Plan  pour  l'établissement  d'une  banque  nationale  ; 
7"  Essai  sur  lo  système  des  dettes  consolidées  et  sur  l'amortisse- 
ment. 

Selon  l'opinion  de  son  habile  traducteur, —  opinion  que  nous 
partageons, —  le  plus  beau  titrede  Ricardo,  au  respect  des  pen- 
seurs, est  celle  série  de  brochures  où  il  a  remue  successivement 
les  questions  relatives  à  la  monnaie,  aux  banques,  aux  délies 
publiques,  etc.  «  C'est  un  centre  des  événements,  en  effet,  ajoute 
M.  Alcide  Fonteyraud,  qu'il  a  pu  reconnaître  a  quel  point  la  lo- 
gique est  clo.se  inflexible  de  sa  nature,  à  quel  point  le  plus  petit 
écart  des  lois  pesées  par  la  llieoi  ie  réunit  en  serons  es.  on  rnses 
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émissions  du  signe  monétaire  se  reflètent  dans  lu  hausse  ou  la 
liuisse  des  tonds  publics,  des  marchandises,  du  change  exté- 
rieur; la  pression  des  événements  sociaux,  des  disettes,  des 
guerres  sur  la  prospérité  générale,  tout  cela  devait  frapper  vive- 
ment une  intelligence  aussi  lumineuse  que  celle  de  M.  Ricardo, 
el  le  conduire  à  chercher  des  principes  qui  pussent  porter  l'or- 
dre dans  ce  chaos,  des  principes  qui  lissent  de  lu  circulation 
monétaire  un  agent  docile,  souple  entre  les  mains  du  commerce 
et  non  une  urine  dangereuse  toujours  piéie,  en  se  brisant,  u  dis- 

vnvaieill  qu'un vu   ion  de  beneli,  esqnulu une.  dun's  lè'l'u'su'l'll 

des  événements  el  des  hommes;  la  où  tant  d'autres  ne  voyaient 
qu'on  affligeant  scandale  ou  un  irréparable  désordre,  il  vit  le 

point  de.  départ  des  doeii s  nouvelles  et  réparatrices.  Aussi  de 

tiuiies  les  considérations  qui  couvrent  les  écrits  qui  vont  suivie, 
celle  qui  manque  le  moins  est-elle  celle  de  lu  pratique.  Ces  em- 
piriques adorateurs  du  f.iit  accompli  ou  du  fait  qui  s'acc plit, 

qui  repoiis-enl  toute  idée  gène,  aie  et  sonl  toujours  prêts  à 
mer,  par  exemple,  les  lois  ,ie  l'équilibre;,  parce  qu'un  cheval 
B'abat,  ou  les  lois  de  lu  vitesse,  parce  nue  tel  ou  tel  gouverne- 
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événements  et  les  devs 
attaquer  comme  nuage 

vernolilinuii.o.rolnuel 

son  habileté  pratique  p 

fabuleux  de  quarante  v, 

M.  Alcide  Fonteyrau 


c'est  l'i Ihgence  applique 

Feraient  mal  venus,  sans  doute,  a 
principes  d'un  homme  qui  u  gou- 

lulations par  milliards, el  don 

fortune  qu'on  u  évaluée  un ,  biffre 

de  [mues    » 

n tenté  de  revoir  lu  tra- 


duction des  P.incipei  d,.  l'économie  politique  el  de  tri ire  ces 

curieuses  brochures  qui,  pour  la  plupart,  Offrent  en  ce  moment 

un  si  vil  intérêt  d'actualité;  dans  une  longue  notice moins 

remarquable  pur  la  loi  me  que  pur  le  tond,  qui  sert  d'introduction 

à  ce  volume,  il  u  lue ■  la  vie. |v-o  el  apprécie   les  Cents 

de  Ricardo  M.  Alcide  Funlevr  nul  n'est  pus  toujours  de  l'a- 
vis du  célèbre  linuucier  el  économi  le  'induis;  loin  en  ren- 
dant un  juste  hc nage  u  s,,,,  talent,  d  se  | net  quelquefois 

de  combattre  ses  idées,  et  il  5Se  me la  I,  .r.lies  e    jusqu'à 

ollnr  son  utopie  en  matière  de  i )Uès   il  ne  m  us  appartient 

pus  de  prendre  part  ici  à  celte  discussion,  qu'il  nous  suffira  de 
signaler.  A  pan  celte  témérité  un  peu  hast ,  et  si  o»  eu  re- 
tranche quelques  oxpross,„us  n,,p  spm Il,  M.f,nr  un  semblable 

travail,  lu  notice  de  m.  Alcide  F  nteyraud  nous  semble  mériter 

les  plus  grands  cloues.  F -si  bien  conçue,  habilement  or- 
donnée, cl  écrite  d'un  style  vil,  Incisif,  brillant  et  poétique,  au- 


quel ne  nous  avaient  guère  habitués,  jusqu'à  ce  jour,  nos  éco- 
nomistes, —  ceci  soit  dit  sans  les  offenser,  —  car  la  science  peut 
ires-bien  sepasseï  de  col  ornement  souvent  superflu.  I.e  tableau 

de  lu  situation  éco nique  de  l'Angleterre,  à  l'époque  où  lti- 

curdo  publia  su  première  brochure  nous  a  surtout  frappé,  mais 
nous  citerons,  de  préférence,  quelques-unes  des  réflexions  qui 
terminent  celte  Intéressante  étude. 

,,  Lorsque  les  m: Ile-  taries  d'un  pavs  ne  peuvent  plus 

fournir  des  aliments  généreux  aux   laces  qui  missent,  il  leur 

tint  chercher  au  loin  un  sein  .lu    i id    Los  vieux  continents 

nui  été  lu  dot  des  aines    les  nouveaux  seront  la  dol  des  cadets 

de  la  famille  hum, i  ne.  Veillons  sur  les  osse nts  de  no,  pères; 

couvrons  de  monuments,  d'ateliers,  de  chefs-d'œuvre,  s'il  se 

peut,   celle  Europe  arrosée   de  tant  ilesuug  el  de    sueurs,  mais 

ne  clouons  pas  le,  jeunes  sociétés  a  cet  le  terre  épuisée  et  en- 
combrée. Ailleurs,  ceux  qui  vont  naître  trouveront  des  berceaux 
plus  verts,  un  ciel  plus  limpide,  un  soleil  plus  éclatant;  ailleurs, 
l'or  ei  les  diamants  brillent  dans  le-  mines  , .muni  d'é- 
toiles souterraines,  les  fruits  sonl  plus  savoureux,  les  fleurs  char- 
gées de  parfums  plussuaves  ;  ailleurs,  la  nature  se  pare  comme 
pour  des  liançailles;  ailleurs,  enfin,  ou  n'est  pas  obligé  de  ré- 
chauffer, comme  ici,  le  sol  à  la  vapeur  pour  lui  rendre  quelque 
énergie.  Sans  doute  on  n'emporte  pas  la  patrie  à  la  semelle  de 
ses  souliers,  ce  que,  d'ailleurs,  beaucoup  d'émigranis  ne  pour- 
raient luire,  et  pour  cause,  et  nous  savons  que,  jusqu'ici,  les 
émigrations  n'ont  été  trop  souvent  que  des  spéculations  plus  ou 
moins  honnêtes,  ou  des  renié  les  violents  appliques  à  des  maux 
violents.  Comme  oo  ne  peut  pas  ou  on  ne  veut  pas  jeter  les  pau- 
vres par  dessus  bord,  on  les  chasse  au  loin,  sans  souci  de  leur 
bien-être,  de  leur  développement  moral,  et  c'est  ain-i  que  nous 
avons  v  u  eoloniser  la  Guyane,  avec  des  maîtres  de  danse  et  des 
comédiens,  et  la  Nouvelle-Hollande  avec  des  bandils;  mais  le 
jour  n'est  pas  loin  où,  par  la  force  des  choses,  le  déplacement 
des  races  s'effectuera  régulièrement  el  se  transformera  en  une 
conquête  pacifique  et  permanente.  Les  nouvelles  générations, 
dans  leur  épanouissement,  reproduiront  alors  le  phénomène 
sublime  de  ces  bananiers  des  Indes,  dont  les  branches,  cour- 
bées en  arceaux,  retombent  à  terre,  y  prennent  racine,  et  cou- 
vrent le  sol  de  verts  bouquets  d'arbres,  de  fleurs  et  de  fruits 
issus  du  même  germe.  » 

Lettres  sur  l'Algérie;  par  M.  X.  Marmier.   1  vol.  in— 18.  — 
Paris,  1847.  Arlhus  Bertrand.  5  fr.  SO  c. 

Les  nouvelles  Lettres  que  vient  de  publier  le  plus  infatigable, 
le  plus  curieux,  comme  le  plus  fécond  de  tous  les  touristes 
français,  sont  consacrées  à  une  description  sommaire  de  l' Algé- 
rie. Les  amants  de  la  belle  nature  ressemblent  beaucoup,  en 
général,  aux  autres  amants  :  ils  se  plaisent  à  changer  d'affec- 
tions. Rarement  ils  font  preuve  d'une  constance  éternelle.  M.  X. 
Marmier  parait,  heureusement  pour  le  public,  mériter  Pépithèle 
de  volage.  Il  commence  à  dédaigner  ce  Nord  qu'il  a  tant  aime, 
si  souvent  exploré  et  si  bien  décrit.  C'est  do  Midi  qu'il  se  mon- 
tre épris  pour  le  moment.  Déjà,  en  1846,  il  s'était  laissé  em- 
porter sans  résistance  par  le  Danube  jusqu'à  Conslanlinople,  et 
il  avait  '',  gagne  la  France  par  la  Syrie  el  l'Egypte:  magnifique 
voyage,  qui  nous  a  valu  deux  de  ses  plus  intéressants  volumes  : 
Du  Rhin  au  Nil.  L'année  dernière,  il  a  parcouru,  un  peu  rapi- 
dement, il  est  vrai,  l'Afrique  française,  et,  à  son  retour,  en 
quittant  Gibraltar,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  jeter,  a  encore  avec 
un  profond  regret,  on  regard  pensif,  un  regard  avide,  sur  ce 
détroit  qu'il  avait  franchi,  sur  cet  (Jean  où  il  était  entré.  Là 
bas,  dit-il,  est  l'antique  empire  des  Incas;  là  bas,  un  autre 
inonde,  que  je  ne  connais  que  pur  de  merveilleux  re,  ut  s.  lia  us 

beillè  de  (leurs  des  Antilles,  entrer  dans  les  ,  ucbantemenls  du 
Brésil,  traverser  les  pampas,  gravir  les  cimes  de  glace  des  Cor- 
dillières.  Quelle  ravissante  perspective,  et  comme  elle  nie  rap- 
pelle ces  rêves  dont  parle  Sainte-Beuve,  ces  rêves  dont  les 
charmes 


Relancent  au  désir  le  , 


r  qui  ; 


Dieu  veuille,  ajoulc-t-il,  qu'un  jour  je  puisse  les  réaliser.'  » 

M.  Xavier  Marinier  avait  accompagné  M.  de  Salvandy  dans  la 
courte  excursion  qu'il  a  laite  en  Afrique  vers  la  lin  de  1846. 
S  il  a  visité  tous  les  points  principaux  de  la  première  zone  de 
noue  conquête,  il  les  u  vus  un  peu  trop  à  la  haie  et  non  tels 
qu'ils  sont  réellement,  mais  tels  que  l'Algérie  officielle  se  trou- 
vait intéressée  à  les  montrer  au  premier  ministre  en  exercice 

qui  lui  taisait  l'honneur  d'une  visiie.  A  p,  ine  renii n  France, 

il  a  rédige  pour  un  journal  ultra-catholique  la  relation  de  ce 
nouveau  voyage.  Ce  sonl  ses  quatre  lellres  adressées  à  M.  Char- 
les Lenoi ■niant,  rédacteur  en  chef  du  Correspondant,  qui,  réim- 
primées, forment  le  volume  que  nous  venons  de  lire.  De  là, 
une  double  tendance  politique  el  religieuse,  qui  n'est  pas  aussi 
sensible  dans  ses  autres  ouvrages;  non,  par  exemple,  que 
M.  Xavier  Marinier,  imitant  la  presse  censurée  de  l'Algé- 
ri  ■,  ail  «rit  une  narration  complaisante  du  voyage  de  M.  de 
Salvandy;  il  esl,  au  contraire,  autorise  a  déclarer  qu'à  défaut 
d'autre  mérite,  son  récit  a  du  moins  celui  d'être  l'ait  avec  une 

entière  indépendance.  Mais  il  est  évidemment  ■  foule  de 

choses  qu'il  aurait  vues  d'un  autre  œil,  s'il  eût  été  seul,  et  ses 
jugements  sur  les  hommes  el  sur  les  choses  ont  été  influencés 
sans  aucun  doute,  maigre  lui,  pur  son  entourage. 

toutefois  que  celte  réserve  ne  trompe  personne.  M.  Xavier 
Marinier  n'a  point  pris  la  plume  pour  entonner  les  louanges  de 
qui  ou  de  quoi  que  ce  soit  en  Algérie,  Après  avoir  lu  le  plus 
grand    nombre  des  Ouvrages    publies   depuis    dix-set. I    ans    sur 

l'Afrique,  eldonl  il  u  publ tèle  de  ce  volume  une  eu  ellenle 

bibliographie,  il  a  reconnu  qu'il  v  en  avait  plus  des  deux  tiers 
qui  ne  pouvaient  rien  apprendre  a  personne,  et  que  les  mieux 

remplis  de  mots  ci  les  plus  prétentieux  étaient  juste ni  les 

plus  vides  de  luit  s  ou  d'idées  et  les  plus  inutile-.  Et  il  lui  a  semblé 

ques,   politiques,  militaires,   il    pouvait   encore  y  avoir  quelque 

modesl  :  place  pour  un  livre  dans  lequel  on  raconterait  simple- 
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vcni.nl  ,1e  no,  villes  el  le  progrès  de  nos  colonies.  C'est,  dit-il, 

CC    que  J  •   me  s|||s  pu,,,,,-,.   ,1e    faire,    n 

Ces  quatre  lettres,  très-poétiquement  ci  très-spirituellement 

Lu  première  :  Perpignan,  —  Port-Vendres,  —  Barcel i,    - 

l'aima,  -  l'Ile  de  Cabrera,  —  Alger,—  Staoueli; 

Lu  deuxième  :  Algi  r.  —  Tenez,  —  le  Huhra,  —  lion  Maza,— 
Orléansville,  -  I  lien  In  u. 

i  .,  Iroi  ième  :  Bougie,  —  lame,  —  Hlppone,  —  La  Calle,  — 
Philippeville,  —  El-Arouch,  —  Constanline; 

t.,  quatrième  :  iitiistaganein,  —  Oran,  —  lijemina-Cazoïial, 
—  Gibraltar,  —  Cadix,  —  langer. 


Nous  pourrions  en  extraire  un  grand  nombre  d'observations 
ingénieuses,  de  pensées  fines,  d'anecdotes  piquantes  et  de  des- 
rrij. lions  charmantes,  mais  nous  préférons  encore  leur  emprun- 
ter quelques  réflexions  pleines  de  sens,  auxquelles  nous  nous 
associons  complètement,  et  qu'il  nous  semble  utile  de  vulgariser 
autant  que  possible. 

«  Quant  a  ceux,  dit  M.  Marmier,  qui,  de  chaque  difficulté  ac- 
tuelle, se  Ion!  un  eeueil  infranchissable,  et  de  chaque  chillie 
inscrit  au  budget  des  dépenses  un  fantôme  terrible,  il  me  semble 
aisé  de  leur  répondre,  l'histoire  a  la  main,  que  la  lâche  que 
nous  avons  entreprise  en  Afrique  n'est  point  de  celles  qui  abou- 
tissent en  si  peu  de  temps  de  la  lutte  au  triomphe;  que  dans  les 
, envies  de  cette  nature,  les  fruits  de  l'avenir  mûrissent  diffici- 
lement sur  les  germes  du  présent,  et  que  les  progrès  que  nous 
avons  déjà  faits  nous  sont  un  sur  garant  de  ceux  que  nous  som- 
mes en  voie  de  faire  et  eu  droit  d'espérer.  Pour  moi,  ce  qui 
m'étonne  dans  le  mouvement  de  notre  colonie  africaine,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  encore  si  entravé,  si  coûteux  à  la  France,  et  par- 
fois si  inquiète;  c'est  qu'après  tant  de  fautes  commises  en  tout 
genre,  tant  d'erreurs  auxquelles  nous  avons  été  entraînés  par 
notre  ignorance  ou  par  notre  présomption,  nous  en  soyons  venus 
à  Obtenir  dans  l'espace  de  quinze  années  un  succès  que  personne 
ne  peut  nier;  c'est  qu'on  ait  posé  au  milieu  des  agitations  d'une 
guerre  presque  continuelle  la  base  de  tant  d'établissements  ci- 
vils el  religieux,  qu'on  ail  as-uré  sur  tant  de  points  la  sécurité 
publique  et  prépare  tant  d'oeuvres  fécondes  et  durables.... 
N'ayons  donc  pas  l'air  si  malheureux  d'avoir  à  ajouter  aux  an- 
nales de  la  France  la  gloire  d'une  magnifique  mission  providen- 
tielle, mission  d'ordre  el  de  paix,  dans  des  contrées  qui  jadis 
s'enrichissaient  par  le  pillage  et  s'honoraient  de  leurs  cruautés; 
mission  de  civilisation  parmi  des  peuplades  douces  d'une  vive 
intelligence,  qu'il  suffit  d'éclairer  et  de  guider;  mission  reli- 
gieuse sur  un  sol  que  notre  religion  a  arrose  du  sang  de  nos 
martyrs.  Si  de  la  hauteur  de  ces  idées  morales,  nous  redescen- 
dons au  point  de  vue  des  idées  positives,  ne  nous  désolons  pas 
de  posséder  en  pleine  Méditerranée,  à  deux  journées  de  dis- 
tance de  Marseille,  entre  les  forteresses  anglaises  de  Malte  el  de 
Gibraltar,  dans  le  voisinage  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  deux 
cent  cinquante  lieues  de  terrain,  où  nous  pouvons  créer  une 
nouvelle  France,  faire  naître  les  produits  qui  manquent  à  notre 
pays,  déverser  les  œuvres  de  notre  industrie,  le  surcroit  de 
notre  population,  et  correspondre  par  nos  navires  avec  le  monde 
entier.  » 

Les  Bords  du  Rhin;  par  M.  Eugène  Guinot.  i  vol.  grand 
in-8,  orné  de  gravures  anglaises. —  Paris,  1818.  Buurdin 
et  Fume. 

Si  l'exclamation  si  connue  :  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et 
des  Romains  I  a  cessé  d'être  nécessaire,  la  critique  et  le  publie 
auront  bientôt  le  droit  de  supplier  les  écrivains  et  les  librain  s 
de  ne  plus  publier  de  livres  sur  le  Rhin.  Grâce  au  keepsake  que 
viennent  d'éditer  MM.  Bourdin  et  Fume,  la  collection  est  au- 
jourd'hui complète.  Nous  en  avons  pour  tous  les  âges  el  pour 
tous  hs  goûts,  depuis  les  platitudes  fabuleuses  du  trop  fameux 
Richard  jusqu'aux  superbes,  —  trop  superbes,  —  élucubrations 
de  M.  Victor  Hugo.  Le  keepsake  lui-même  avait  déjà  été  publié, 
il  y  a  huit  ou  dix  ans,  sous  le  litre  de  Promenades  d'an  artiste. 
Mais  ce  keepsake  était  une  traduction  de  l'anglais.  Nous  ne  nous 
plaindrons  pus  que  M.  Eugène  Guinot  l'ait  refait  complètement. 
Cette  lâche  revenait  de  droit  à  l'auteur  de  l'Été  à  Bade,  ce 
beau  livre  qui  a  obtenu  un  si  brillant  succès  en  IX-l",  qu'il  est 
Ion  recherche  en  I S48 ,  et  qu'il  le  sera  longtemps  encore. 
Celle  fois  ,  M.  Eugène  Guinot  n'a  fait  à  Bade  que  la  halle 
nécessaire  pour  compléter  son  voyage.  Il  prend  le  Rhin  à  sa 
s  une  .i  le  descend  jusqu'à  son  embouchure,  décrivant  les 
villes  qui  se  mirent  dans  ses  eaux,  racontant  les  souvenu-  les 
plus  intéressants  qui  se  rattachent  à  ses  bords,  inventant  ça  el 
la  une  petite  aventure  pour  distraire  son  lecteur;  enfin,  se  per- 
mettant, à  droite  ou  à  gauche,  les  courtes  excursions  que  ne 
manquent  pas  de  taire  les  touristes.  Cet  ouvrage,  souvent  un 
pou  superficiel,  un  peu  concis,  el  parfois  trop  s,  mlilalilea  cer- 
tain- itincruir,  s  auxquels  il  n'accorde  aucune  mention,  estlécrit 
avec  celle  facilité  élégante  et  cet  esprit  lin  qui  cnai  teriseni  sut- 
tolil  le  talent  de  l'auteur  des  Rerues  de  Paris  du  Siècle. 

De  nombreuses  gravures  sur  acier,  la  plupart  française-  et 
inédite-,  illustrent  les  bords  du  Rlnn.  Mais  nous  ne  ferons  pas 
à  M.  Eugène  Guinot  l'injure  de  trouver  son  portrait  ressem- 
blant. 


La  Gerbe  d'or,  keepsake  des  demoiselles,  par  divers  auteurs, 
sous  la  direction  de  madame  I'anny  Kiciiomme.  1  vol. 
in-8,  orné  de  dix  gravures  anglaises,  —  Paris,  1818. 
Veuve  Janet. 

La  Gerbe  d'or  est  l'un  des  nombreux  keepsakes  qu'a  publiés 
celle  année,  pour  le  jour  de  l'an,  madame  veuve  Louis  Janet. 
Nous  ne  prétendrons  pas  qu'il  en  est  le  plus  beau,  car  nous 
n'avons  pas  en  le  plaisir  de  lire  el  de  regarder  le  Diadème,  les 

Beautés  de  rétine .  /'  Univers  illustré,  le  Grain  de  sable,  etc.,  mais 

nous  pouvons  affirmer,  d'après  notre  propre  expérience,  que. 
c'est  un  magnifi  pie  volume,  imprimé  avec  le  plus  grand  luxe  1 1 
illustre  de  dix  belles  gravures  anglaises.  Il  a  été  tau  tout  expies 
pour  les  demoiselles,  auxquelles  il  s'adresse,  et  se  roi 
vingt-deux  pièces  détachées,  prose  ou  vers,  signées  de  noms  dif- 
férents. Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables,  nous  signalerons 
les  Oiseaux,  par  M.  de  Lamartine;  ,"  Politesse,  par  M.  Casimir 
Bonjour;  un  Sanglant  épisode,  par  M.  Bazin;  la  F,  .  me  altiste. 
par  lame   \nais  >e»ulas;  /,•    /    .  o,  par  M.  Alp. 

Griin;/,.  Nid,  par  M.  Emile  Souvestre,  elc;  enfin,  deux  mor- 
c,  aux  en  prose  pur  madame  1  aunv  Ki,  homme,  l'ai  lourde./,  lien 
el  de  tant  ,1'aulr.s  ouvrages  eonr.uiue-,  femme  d'e-pril    et    de 

goût,  qui  u  eu  l'habileté  de  récolter  el  de  réunir  tous  ces  beaux 
épi-  pour  en  former  nue  véi  itable       .  .i',»-. 


«r*rlncl|i»le8  |iublie«iton8  de  1*  aeninine. 

PBILOSOPBIB,  MOHALE. 

Dictionnaire  des  sciencei  <  h  losoph'ques;  par  une  société 

de  professeurs  et  de  savants,   i e  in  (Javellus,  Lysimiaque.J 

|n-8  de  536  pages.  —  Paris. 

r...  IT1QI  l  . 

Eludes  d'économie  pi    ..■.,,,     ;  de  statistique,  -f  Le  panpé- 
rism  ■  .io-  il  m  Iri  s   -  t  exposition  agrit  oie  el  industrù  lie  de 

Bruxelles.  —  Le  commerce  des  ltuius.  —  L'union  douanière  — 

lie  lu  liberté  commerciale.     ■  Delà  statistique;  par  M.  L.  Wo- 
rowski.  docteur  en  droit.  Un  vol.  in-8de  *36  pages,  —  Paris. 
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La  réput'itic 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


,lll    Im 


;  souvent  trompeuses 


ANNUMUE  GÉNÉRAL  DU  COMMERCB,  daPindustrie,  de  la 
magistrature  et  de  l'administration,  ou  almanach  des  300,000 
adresses  de  Paris,  des  départements  et  des  pavs  étrangers, 
classées  pour  Paris,  \°  par  ordre  alphabétique',  2J  par  rues  et 
numéros;  5°  pur  professions;  publié  par  MU.  Kmimin  Didut 
frères,  imprimeurs-libraires  de  l'Institut,  tue  Jacob,  54. 

L'Annuaire  général  du  commerce  est  certainement  le  pins 
vaste  répertoire  de  renseignements  qui  existe  aujourd'hui; 
l'exposé  sommaire  îles  principaux  chapitres  qu'il  renferme 
suffira  pour  démontrer  son  utilité  indispensable  dans  les  pro- 
fessions les  plus  diverses  : 

r  L'état  de  tous  les  chemins  de  for  iv.iin  ùs,  construits  ou  en 
voie  d'exécution,  les  bateaux  à  vapeur,  les  messageries  et  voi- 
tures publiques; 

2"  La  liste  générale  des  adresses  par  ordre  alphabétique; 

3°  La  liste  des  banquier*,  négociants,  fabricants,  inventeurs-, 
pour  Paris,  les  départements  et  les  principales  villes  du 
monde  : 


i"  Leâ  adr, 
iras  de  mu, 


;  des  habitants  de  Par 


lias 


s,  pur 


et  nu- 


iule  et   industrielle  des  do, 


.')"  La  statistique  i 
et  des  colon  ies  ; 

6°  Le  tarif  de  la  grande  cl  de  lu  petite  ruine  ; 

7°  Le  tableau  des  monnaies  de  lous  les  peuples  de  l'univers; 

8°  La  bibliographie  annuelle  des  journaux  pé)  iodiques,  revues, 
recueils,  bulletins  scientifiques  et  autres,  publiés  a  Paris; 

9°  La  liste  des  magistrats,  administrateurs,  officiers  ministé- 
riels, etc.,  elc.  ; 

10°  L'indication  du  corps  diplomatique,  du  conseil  d'Elat,  de 
la  chambre  des  Pairs  et  de  la  chambre  des  Députés,  des  mi- 
nistères, des  administrations  publiques,  de  h  garde  nationale, 


du  clergé,  des  académie*,  sociétés  savantes,  chambres  cl  bourses 
de  commerce,  cercles,  bibliothè  pies  et  musées,  halles  el  mar- 
chés, théâtres,  chemins  de  fer,  mes  ageries,  compagnies  d'as- 
surances, sociétés  diverses,  etc.,  etc.; 

11»  Lu  tableau  des  jours  et  heures  d'entrée  aux  différents 
ministères; 

12"  Documents  sur  les  douanes; 

1ô°  L'indication  des  édifices  et  des  sites  remarquables  de 
chaque  localité; 

14"  La  nomenclature  rectifiée  des  rues,  quais,  cours,  passages, 
boulevards,  etc.,  etc.,  de  Paris. 

15»  Le  commerce  et  l'industrie  de  lous  les  Étals  étrangers  ; 

Iti"  Revue  industrielle,  relative  à  la  spécialité  de  quelques- 
uns  des  principaux  commerçants  et  industriels  de  Pans; 

17'  Table  géographique  de  toutes  les  localités  comprises  dans 
l'Annuaire  avec  indication,  lies  poste,  aux  lettres  et  îles  postes 
aux  chevaux  ; 

18'  Table  analytique  des  matières. 

Aujourd'hui,  par  son  immense  élendue,  p.ir  les  améliora- 
tions successives  qui  y  onl  été  introduites,  par  la  bu lirec- 

lion  qui  a  présidé  depuis   huitansàsa   rédaction,    l'Annuaire 

gém  rai  du  i    timerce nnellement  revisé  el  considérablemenl 

augmenté,  p<  ui  eue  considéré  comme  un  livre  hors  ligne.  Il 
comprend  2,000  el  quelques  centaines  de  pages,  représente  la 
matière  de  plus  de  quinze  volumes  in-8°,  et  cependant  sou 
prix  est  de  12  fr.  broche,  13  Ir.  50  cartonne  et  I  i  Ir.  relie. 


BORDEAUX,  CHAMPAGNE  ET  VINS  ÉTRANGERS, 

Le  cnn ree  des  vins  est  tombé  dans  un  discrédit  complet  ; 

si  un  fait  généralement  reconnu  aujourd'hui:  les  causes  qui 
■viraient  à    l'expliquer  sont  trop  nombreuses    pour  trouver 


place  dans  notre  revue;  nous  nous  bornerons  seulement  à  con- 
stater que  le  public,  pour  sa  pan.  s'est  rendu  complice  de  bien 
des  abus  par  son  parti  piis  du  bon  marché  en  toutes  choses. 
Parmi  le  très-petit  nombre  de  maisons  encore  dignes  de  la 
confiance  des  con  ommateurs,  nous  nouG  tommes  arrêtés  à  la 
ii  N.  Iohnstqn  el  Dis,  du  Bordeaux,  dont  lu  dépôt  est  a 


Paris 

La  m. 
tend  lou 
expliqui 


id.  21. 

qi; 


elle 


opte  aujourd'hui,  et  qui 
mssi  bien  qu'à  l'étranger, 
ihoix;  elle  n'est  pas  res- 


Ses  i 


de  l'I.i 


que  ses  vins  de  Xétès,  de  Porto,  de  Madère  et  du  Rhin.  La 
vente  se  fait  a  .les  prix  loi  peu-,  consciencieusement  établis  et 

en  r.ippm  i  au  c  le  mérite  des  qualités.  On  i 1  s'adresser  avec 

b Jme  confiance  a  cent  maison  d'élite  pour  les  vieux  rhums 

de  la  Jamaïque  et  les  eaux-de-vie  de  Cognac 

Nuire  recommandation  ne  s'adresse  pas  seulemei  t  aux  con- 
sommateurs qui  possèdent  ou  veulent  avoir  une  cave  bien 
m  i  m  ire,  elle  intéresse  surtout  ceux  qui,  pour  raison  d'économie 
ou  d'absence  pnn -haine,  soni  obliges  de  re-ireindre  leurs  com- 
mandes aux  proportions  de  leurs  besoins.  Eu  considérant  la 
maison  JolluSton  connue  leur  propre  cave,  ils  éviteront  les 
nombreux  abus  el  les  frais  dispendieux  que  ri  présentent  les 
inlei  inedi  lires  habituels,  tels  que  courtiers  marrons,  voiluriers, 
tonneliers,  elc,  etc.  Ils  Icionl  l'i  coliomie  d'un  Capital  plUSOU 

moins  élevé;  ils  recevront  des  vins  don!  la  mise  en  bouteille, 
par  nu  ingénieux  procédé,  élire  cel  avantage  que  le  bouchon, 
adhérant  au  (in,  ne  laisse  aucune  chance  de  détérioration;  ils 
s'épargneront  enfin  lous  les  embarras  inhérents  à  la  bonne 
direction  d'une  cave,  et  pourront  varier  les  espèces  et  les  qua- 
lités suivant  la  convenance  de  leur  gnùl  el  de  leur  fantaisie. 


à  la  libratl 


Salons  littéraires,  «V 


18. 


'     AIM.GALKiftAM 


rue  Vr 

Ce  grand  établissement,  le  premier  de  Paris  dans 
■on  genre,  a  depuis  longtemps  le  privilège  d'être 
fréqufnié  par  la  meilleure  compagnie.  Un  y  [en- 
contre les  revues  périodiques  et  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  d>-  tous  les  pays  en  plus  grand  mun- 
bre  que  partout  ailleurs-  En  été,  le  jardin  esta  la 
disposition  de*  lecteurs. 


C"  générale  des  Sépultures, 

M.  L.  VAFLARD,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  22. 

C'est  après  avoir  pris  des  renseignements  bien 
exacts  sur  les  diverses  attributions  de  celte  entreprise 
que  nous  venont  la  recommander  aux  ramilles  comme 
un  établissement  digne  de  toute  leur  confiance,  et 
pouvant  leur  épargner  lei  démarches  nombreuses 
el  les  débat»  qu'un  décès  occasionne  Celte  entre- 
prise étant  entièrement  disiincte  de  celle  des  Pom- 
pes funèbres,  la  position  lui  commande  de  prendre 
exclusivement  les  intérêts  de 
épargner  une  multitude  de  frai 
cependant  sur  les  tarif»  officia 

Celle  Compagnie  lient  à  la  disposition  des  familles 
qui  désirent  faire  transporter  dans  les  départements 
ou  à  i'éiranger  le*  dépouilles  mortelles  de  leurs  pa- 
rents, de»  voitures  spécialement  destinées  à  ce  ser- 
vice, ainsi  que  des  employés  spéciaux  charges  d'ac- 
compagner les  corps. 

On  peut  voir,  dans  ses  bureaux,  un  spécimen  des 
plans,  dessins  et  modèles  en  relief  des  monument» 
qu'elle  fait  exécuter  dans  ses  ateliers  de  la  rue  Saint- 


Corsets. 

tient  à  des  CftUI 
aux  caprices  di 


Madame  BOURGOGNE,  rue  Haute- 
ville. 

La  célébrité  de  Mme  Bourgogne 
es  bien  diversi  s,  qui  ne  doivent  rien 
la  mode;  la  grâce  et  l'élégance  de  ses 
même  compter  pour  des  qualités  se- 
;  grande  expérience  des  conditions 
toujours  appropriée  à 


hygiéniques,  une  i 

l'âge  comme  a  la  position  de  ses 

les,  tels  sont  les  mer 

gogne  au  premier  rai 


pie 


s  gêner  l't 


sa  spécialité.  S^s  corsets 
A  la   taille  plu 
•  des  poumons 


Madame  Bourgogne  a  de  plus  ur  enté 
pour  laquelle  elle  e*t  brevetée,  contena 
déles  ou  dessins  différend,  qui  l<  nnei 
le  moyen  de  choisir,  sans  sortir  de 
corset  qui  leur  convient  et  d'envoyer  e 
rilé  les  instructions  nécessaires  pour 
exécution. 


i  de  l'es- 
mélho'ic 


e  parfaite 
apporleur 


Réparation  des  Cachemires. 

Madame  LEBRUN,  brevetée  de  la  reine,  précédem- 
ment place  de  la  Bour«e,6,  Vient,  pour  cause  d'i- 
grandissemei.t,  de  transférer  ses  ateliers  rue  Saint- 
Marc-Feydeau,  tu. 

Cette  maison,  i]ui  existe  depuis  4829,  et  qui  répare 
les  cachemires  des  magasins  les  plus  importants  de 
Fans,  offre  aux  dame»  toutes  les  uaraniicsdéMr.-ibVs: 
exactitude,  perfection  du  travail  <-l  modération  des 
prix.  On  y  trouve  aussi  un  assortiment  de  tissus  dour 
fonds  de  châles,  de  frange»  el  de  lisière»  en  caelie- 


Voici  dans  quels  termes  s'exprimait 
du  jury  de  tSU  sur  les  produits  qui 
mad  mu-  bourgogne  la  seule  médaille  accordée  pour 
Taris  a  cette  industrie  : 

«  Madame  Bourgogne  est  a  la  tète  de  l'une  des  pre- 
mières maisons  de  fans  pour  la  confection  des  cor- 
sets; la  réputation  de  ses  produits  >■-;  très-bien  éta- 
blie ici  ainsi  qu'a  l'étranger  :  leurs  forme»  agréable») 
les  moyens  perfectionnés  avec  lesquels  e  le  le»  éla- 
blit,  lui  donnent  une  supériorité  réelle  sur  loules  les 
personnes  occupées  de  cette  industrie;  aussi  sa  clien- 
tèle est-elle  considérable  dans  les  pays  étrangers; 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie,  etc.,  recher- 
chent ses  produits.  » 


Peignes  lins  et  Brosserie 

DELUXE   de    la    maison    CAUVAR.D,  boulevard 

Uoune-Nouvellc,  10,  au  roml  do  la  cour. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  relie  maison  d'eliie 

un  i  liolx  des  plus  varies  de  peignes  on  écaille,  ivoire 

on  I. Mille;  mute  la   brosserie  de  loiletl gante  .-t 

foule  d'accessoires  trop  longs  à  ânumérer.  Ces 

articles,  de  forme  el  d'exécution  parfaites,  snnl  il'uu 
pris  qu'on  ne  |ieul  rencontrer  que  dans  une  fabri- 
que miuiii  e,  c ne  celle-ci,  sur  une  grande  échelle, 

el  qui  n'a  .iiicun  rapport  avec  une  boutique  de  par- 
lumeur  établie  dans  son  voisin  Ige. 

Pendilles  sympathiques 


isou  BKÉtiUET  m- 

la  Bourse,  4. 
relie  ancienne  et  aristocratique  malsi 
lonorablemenl    la   réputation  curopéet 
IluBire  fondateur,  el  se  maintient  loujo 


de  la  ; 


rurer  rang  dan?  l'horlogerie  pariai 
nous  abstenons  de  recomman  1er 
de.  pocho,  ses  régulateurs  de  cabin 
si  variées  de  formes,  de  prix  el  • 
nous  appellerons  seulement  l'ai  te 
leurs  sur  se»  pendu  ies  symptitlinn> 

Voici  la  description  de  la  clios 

de  bon  -oui.  est  ei;ihtie  avec  e<-u.- 
reuse  que  MM.  Bréguet  app.  i  i  ni 

leur  maison  ;  elle  a  pour  miss  on  d 
montre  a  l'heure  :  avant  de  vous  c 


ne.  Aussi  nous 
■  t  lironomètrcs 
el  ses  montres 


r  la  pendule;  pendant  la  nuit, 
ri  de  la  pendule,  pénétre  dans 
et  à  l'heure  exacte  de  la  pen- 


l.a  pendule  sympathique  et  la  moi 
ensemble  que  la  bagatelle  de  6ou  fran 


Vinaigre 


ltolly. 


La  préférence  aceunlce  généralement  ■m  VINAl 
GRE  liULLY,  même  sur  la  meilleure  eau  de  Colo- 
gne, les  tentatives  de  contrefaçon  auxquelles  cette 
préférence  a  donné  heu,  établissent  suffisamment 
sa  renommée  pour  nue  nous  lui  donnions  une  plaça 
dans  notre  revue.  C'est  .dijount'lun  le  eosinetiipui 
le  plus  distingue  il  Ir  plus  recherché  pour  les  su  us 
délicats  de  la  toilette  des  damer.  Ses  propriétés  sont 
de  rafraîchir  la  peau,  de  l'adoucir  el  de  lui  rendre 
son  élasticité  ;  il  enlève  les  boutons  <-l  les  rougi 


I  cail- 


le r-u  du  i 


lîret  dissipe  I 


l  de  léte. 
rue  Sainl-Uo- 


I   frime  le  volume 

au  lieu  de  7  fr.  50  c. 


BIBLIOTHÈQUE  CAZIIV. 


S   «Va  ne  Se  volume 

au  lieu  de  7  fr.  50  c. 


NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 


DES  MEILLEURS  ROMXS  AXC1EXS,  ÎIODERXES  ET  CONTEMPORAINS,  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 
LISTE  DES  OUVRAGES  PUBLIÉS.  -  QUQDI  VOLUME  CONTIENT  LA  MATIÈRE  D'UN  VOLUME  M  ET  SOUVENT  DAVANTAGE. 


Jérôme  Puturol  tt  lu  recherche  d'une  position  so- 
ciale ;  par  Louis  Reybaud.  Cinquième  édition, 
à  dix  mille  exemplaires.  2  vol. 

Jlome  souterraine  ;  par  Cn.  Didier.  Nouvelle 
édition.  2  vol. 

(Œuvrât  choisies  de  Cazotle  :  le  Diable  amou- 
reux, elc.  2  vol. 

Œuvres  choisies  de  madame  Coltin  :  Elisabeth, 
Claire  d'.JIbe    2  vol. 

(IXuures  complètes  d'Eugène  Sue  :  Les  Mystères 
de  Paris,  10  vol.  —  Le  Juif  errant,  10  vol.  — 
AlarGull,  1  vol.  —  Lélorière,  I  vol.—  Plick 


et  Plock,  1  vol.  —  Pailla  Monli,  2  vol.  —  De- 
leytar,  l  vol.  -4- La  Vigie,  5  vol.  —  Thérèse 
Dunoyer,  2  vol. —  Le  Morne  au  Diable,  2  vol. 

—  .Iran  Cavalier,  4  vol. —  La  Coucaralclia, 
2  vol.  —  Le  Commandeur  de  Malte,  2  vol.  — 
Mathilde,  t;  vol.  —  Arthur,  i  vol.  —  La  Sala- 
mandre. 2  vol.  — Comédies  sociale-,  1  vol. — 
Deux  histoires,  2  vol.  —  Latrcatiniont,  2  vol. 

—  En  tout  :  5!)  vol. 

La  Duchesse  de  Maztirin  ;  par  A.  DE  LavkiiGNE. 


La  Physiulooie  du  Gnil.  2  vol. 

Œuvres  de  .fuies  Sandeau  :  Marianne,  2  vol.  — 
Vaillance  et  Richard,  1  vol.  —  Le  docteur 
Herbeau,  2  v.  —  Pernand,  f  v.  —  Mademoi- 
si  Ile  de  Sotnmerville,  i  v.  —  En  loin  :  i  vol. 

Caleb  Williams,  traduit  de  l'anglais.  3  vol. 

Le  /'nuire  de  1 1 "al.efiold.  I   vol. 

Mémoires  du  chevalier  de  Grumont.  t  vol. 
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lie  général  Dufour. 


Il  faut  d'abord  f]tio  nous  confessions  une  méprise  tout  à 
fait  singulière  :  Le  portrait  du  général  Dufour,  que  nous 
publions  aujourd'hui  d'après  une  lithographie  que  nous 
avons  fait  venir  de  Genève,  est  une  réparation  de  l'erreur 
commise  dans  notre  numéro  du  27  novembre  dernier.  Nous 
avions  demandé  à  tous  nos  correspondants  de  Suisse  le  por- 


trait du  général  Dufour  sans  avoir  pu  obtenir  une  seule 
réponse,  ce  qui  ferait  croire  que  nos  correspondants  font 
partie  du  Sonderbund.  Tandis  que  nous  demandions  ce 
portrait  pour  l'offrir  à  nos  lecteurs,  voici  qu'on  journal  il- 
lustré, qui  se  publie  à  Leipsig,  nous  apporte  deux  ligures 
placées  à   côté  l'une  de  l'autre,  en  signe  d'impartialité 


éclectique,  avec  celte  double  inscription  :  M.  le  général 
Dufour;  M.  le  colonel  de  Maillant oz.  Sans  plus  attendre, 
nous  faisons  copier  celui  que  le  journal  allemand  désigne 
comme  le  général  Dufour,  et  les  journaux  anglais  se  bâtent 
de  le  reproduire  d'après  nous.  Puis  arrive  cet  avertisse- 
ment :  «  Monsieur ,  vous  avez  donné  le  portrait  de  M.  de 
Maillardoz  pour  celui  du  général  Dufour.»  Effectivement,  le 
journal  allemand  avait  par  erreur  interverti  les  légendes  et 
nous  avait  induits  nous-mêmes  dans  ce  quiproquo.  Nous  nous 
en  consolons,  puisque  le  portrait  du  27  novembre  est  celui 
d'un  personnage  qui  a  joué  aussi  un  rôle  considérable  dans 
les  affaires  de  la  Suisse;  mais  quittes  envers  M.  de  Maillardoz, 
sauf  l'erratum  à  faire  à  la  légende  de  son  portrait,  il  nous 
restait  à  publier  le  poitrail,  véritable  du  général  Dufour,  de 
ce  héros  modeste ,  qui  mériterait  de  trouver  un  historien 
comme  Plularque,  ne  pouvant  pas  compter  sur  M.  Guizot, 
le  dernier  historien  de  Washington. 


o  II  faut  l'imprévu  d'une  grande  crise  politique  ou  mili- 
taire pour  que  le  mérite  modeste,  sans  vulgaire  ambition, 
soit  généralement  reconnu  dans  une  république  fédérative. 
C'est  alors  seulement  que  le  pouvoir  exceptionnel,  concédé 
momentanément  à  un  citoyen,  lui  permet  de  mettre  sa  supé- 
riorité et  ses  talents  au  service  de  son  pays.  »  Cette  juste 
observation  est  le  début  d'une  notice  consacrée  au  général 
Dufour  par  un  de  ses  compatriotes,  qui  s'est  distingué  lui- 
même  comme  officier  volontaire  dans  notre  armée  d'Afrique, 
et  qui  a  tracé  île  son  ancien  générai  un  portrait,  accueilli  par 
un  de  nos  journaux  conservateurs,  ta  Presse,  reproduit  par 
plusieurs  journaux  suisses,  et  auquel  nous  empruntons  ses 
principaux  traits. 

o  Élève  distingué  de  l'Ecole  polytechnique  bus  de  la  réu- 
nion de  Genève  a  l'empire  français,  le  jeune  Dufour  fut  en- 
voyé, avec  le  grade  de  lieutenant,  à  Corfou,  pour  y  diriger 
les  fortifications  qui  s'élevaient  sur  ce  rocher,  au  milieu  des 
croisières  anglaises.  Ramené  en  France  en  INI  i,  il  étail 
pendant  les  Cenl-Joiiis  un  des  défenseurs  du  foi  I  de  l'É- 
cluse,  contre  l'armée  autrichienne  dugénéral  de  Frimont, 

dernier  service  d connaissance  et  île  fidélité  rendu,  par  le 

jeune  officier,  à  la  cause  perdue  ilu  grand  capitaine  gui  l'a- 
vaii  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  à  une  époque  où  celle 
distinction  n'était  pas  prodiguée. 

«  Apprécié  par  ses  chefs,  au  premier  rang  dans  une  arme 


spéciale,  il  pouvait  facilement  retrouver  en  France  une  car- 
rière que  la  conscience  de  lui-même  devait  déjà  lui  faire 
pressentir  brillante.  Sans  fortune,  mais  sans  sympathie  poul- 
ies principes  de  la  restauration,  il  n'hésita  pas  à  sacrifier 
une  position  toute  faite  pour  un  avenir  incertain,  et  à  con- 
sacrer ù  sa  patrie  le  dévouement  le  plus  désintéressé. 

«  A  cette  époque,  4815  et  1810,  les  milices  suisses  étaient 
bien  loin  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  La  réorganisation 
helvétique  du  traité  de  Vienne  et  le  pacte  fédéral  établis- 
saient des  rapports  nouveaux  entre  les  cantons:  le  nombre 
en  était  augmenté  par  des  adjonctions  importantes;  c'était, 
après  la  constitution  unitaire  et  l'acte  de  médiation,  pas  mal 
encore  d'éléments  hétérogènes  à  réunir  en  faisceau  fédéral. 
Dès  lors  l'esprit  fédéral  fut  celui  des  esprits  les  plus  avan- 
cés, de  ceux  surtout  chez  lesquels  les  derniers  retentisse^ 
niants  de  l'empire  avaient  laissé  des  instincts  de  force  et 
de  centralisation  que  la  vie  cantonale  était  impuissante  à 
satisfaire.  M.  Dufour,  nommé  capitaine  du  génie  fédéral,  fut 
bientôt  remarqué  parmi  ceux  qui  entrevoyaient  particulière- 
ment dans  Ini-anKalinii  de.  l'armée  un  moyen  patriotique  d'u- 
niformité militaire,  de  Iraternilé  d'écoles  et  de  camps  entre  la 
jeunesse  de  tous  les  cantons,  de  discipline  sous  le  brassard, 
d'unité  sous  le  drapeau  de  la  confédération.  Secondé  par  des 
membres  distingués  de  l'autorité  militaire  supérieure  de 
celle  époque,  SI.  Dufour,  lieutenant-colonel  instructeur  de 

Il ),.,  lui  Pâme  vivante  et  savante  de  celte  institution  qui 

devait  contribuer  si  puissamment  à  donner,  ce  qui  n'était 
pas  moins  important  que  l'uniformité,  une  artillerie  exercée, 
des  compagnies  du  génie  et  de  pontonniers,  des  ofliciers  du 
génie  et  d'état-major,  a  l'année  fédérale.» 

\piès  avnir  signalé,  dans  les  termes  de  la  plus  profonde 
estime,  les  services  rendus  par  M.  Dufour  à  l'instruction 
militaire  de  la  Suisse,  et  l'influence  patriotique  de  son  en- 
seignement,  l'honorable  auteur  de  celle  notice  continue: 

.i  Déjà,  avant  1830,  M.  Dufour,  colonel  fédéral,  fut  appelé 

à  remplacer  le  général  Finsler  dans  les  fonctions  élevées  de 

quartier  maître  général  de  l'armée  fédérale.  Mieux  placé 

encore    dans    celle    baille    position  pour  y    poursuivie    600 

œuvre,  il  sollicita  non-seulement  la  réforme  des  règlements 
fédéraux,  mais  aussi  toutes  celles  qui  devaient  préparer 
cette  organisation  qui  permet  aujourd'hui  à  la  Suisse,  sans 
armée  permanente,  de  mobiliser  eu  linéiques  heures,  pour 
ainsi  dire,  un  contingent  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
une  réserve  de  même  force,  et  cenl  quarante  mille  hommes. 


avec  une  artillerie  correspondante  aux  troupes  destinées 
entrer  en  ligne,  commissariat,  service  de  santé,  état-major 
général  et  judiciaire. 

«  Le  général  Dufour,  dans  ses  fonctions  de  quartier- 
maitre  général  de  l'armée,  a  fait  avancer  activement  le 
grand  travail  de  la  carte  de  la  Suisse.  Ce  travail,  rendu  le 
plus  difficile  de  l'Europe  par  la  nature  du  sol,  est  un  des 
plus  beaux  monuments  topographiques  de  notre  époque. 
Dans  cette  vie  laborieuse,  aucun  moment  n'a  été  perdu  pour 
la  science  et  le  pays.  Genève  doit  à  M.  Dufour,  comme  in- 
génieur civil,  l'idée  et  l'exécution  de  ces  quai  sur  le  Rhône 
et  de  ce  beau  pont  des  Bergues,  utiles  embellissements  qui 
ont  complètement  changé  l'aspect  de  la  ville.  Il  a  publié  suc- 
cessivement, de.  1822  à  18i0,  plusieurs  traités  qui  ont  fait  con- 
naître le  mérite  supérieur  de  son  auteur,  au  dehors  aussi 
bien  qu'en  Suisse,  et  qui  lui  assignent  depuis  longtemps  une 
place  distinguée  parmi  les  écrivains  militaires  de  notre 
temps.  Son  ouvrage  Sur  la  Fortification  permanente,  conçu 
d'après  les  principes  de  la  meilleure  école,  lui  valut  en  1824 
de  brillantes  propositions  de  l'empereur  de  Russie:  le  lieu- 
tenant-colonel refusa  le  grade  de  général-major  pour  se  dé- 
vouer de  plus  en  plus  à  son  pays. 

«Depuis  les  révolutions  de  Genève  del841  etlcU6,  le  gé- 
néral Dufour  compte  dans  les  rangs  des  conservateurs. 
Aussi  était-il  permis  de  se  demander  s'il  accepterait  les 
fonctions  de  commandant  en  chef  des  forces  fédérales  dans 
la  guerre  contre  le  So  nderbund.  S'il  a  hésité,  l'hésitation  n'a 
pas  été  longue.  Estimé  et  respecté  de  tous,  maître  d'une 
organisation  militaire,  son  propre  ouvrage,  tacticien  con- 
sommé, le  général  a  senti  qu'il  était  appelé  à  rendre  le  plus 
grand  service  qu'il  soit  accordé  à  un  homme  de  rendre  à 
sa  patrie.  L'arrêté  de  la  diète  était  légal.  Agir  avec  des 
forces  trois  fois  supérieures  à  celles  de  la  défense,  c'était 
rendre  les  vainqueurs  moins  liers  d'une  victoire  civile, 
protéger  l'amour-propre  des  vaincus  et  ménager  le  sang  de 
tous  ;  c'était  mettre  l'habileté  et  l'humanité  du  côté  des  plus 
forts,  sans  jeter  l'humiliation  aux  plus  faibles.  Le  général 
Dufour  a  fait  plus  encore  :  par  l'exemple  de  sa  soumission  au 
devoir  militaire,  la  franche  coopération  des  colonels  fédé- 
raux sous  ses  ordres,  et  la  discipline  qu'ils  ont  maintenue, 
il  a  élevé  une  guerre  civile  à  la  hauteur  d'une  guerre  natio- 
nale, en  même  temps  qu'il  écartait,  par  la  promptitude  d'exé- 
cution, tout  prétexte  à  l'intervention  étrangère. 

«  Modeste  dans  le  succès,  évitant  les  ovations,  on  aura 
remarqué  que  le  général  en  chef  n'a  laissé  publier  aucun 
bulletin  des  combats  où  l'armée  fédérale  s'est  distinguée. 
Celte  courte  campagne,  dans  une  saison  rigoureuse,  a  ce- 
pendant été  rude  :  les  positions  attaquées  ont  été  emportées 
avec  vigueur.  Mais  le  général  n'a  vu  là  que  des  hommes  qui 
faisaient  leur  devoir.  Dans  une  guerre  civile,  la  gloire,  si 
elle  pouvait  s'y  trouver,  serait  attristée,  et  la  victoire  en 
deuil.  Des  ménagements  pleins  de  délicatesse  à  l'égard  des 
prisonniers,  des  ordres  énergiques  pour  prévenir  les  axcèf, 
et  des  mesures  sévères  pour  les  punir,  ont  rendu  le  général 
en  chef  également  populaire  dans  les  deux  partis.  » 

Le  nom  du  général  Dufour  appartient  maintenant  à 
l'histoire  de  la,Suisse.  Sa  tache  n'est  peut-être  pas  terminée. 
Dans  ses  mains  le  drapeau  fédéral  sera  toujours  tenu  baot  et 
ferme  au-dessus  des  partis.  Tous  les  Suisses,  divisés  au- 
jourd'hui, qui  se  sont  formés  à  son  école,  ou  qui  ont  servi 
sous  ses  ordres,  peuvent  s'y  rallier  au  nom  de  l'honneur  et 
de  l'indépendance  de  la  confédération. 


On  nous  prie  d'annoncer  que  le  banquet  de  souscription 
organisé  par  le  Journal  îles  chasseurs  pour  fêler  leur  confrère 
M.  Gérard,  le  fameux  lueur  de  lions,  aura  lieu  le  mercredi 
12  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bertrand,  dans  les 
salons  de  Douix,  au  Palais-Royal.  On  s'inscrit  au  Journal  des 
chasseurs,  boulevard  des  Italiens,  26.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion est  de  20  francs  par  tête. 


Rébus. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Pour  pouvoir  suivre  la  curiosité  et  l'attention  publirjues 
dans  toute  leur  inconstance  et  leur  mobilité,  il  faudrait  être 
historien,  non  d'une  semaine,  mais  d'un  jour,  mais  d'une 
heure .  La  soumission 
d'Abd-el-Kader,  ce 
grand  événement  d'il 
y  a  huit  jours,  qui 
y  songe,  qui  en  parle 
aujourd'hui?  L'émir 
court  grand  lisque 
de  demeurer  oublié 
dans  le  lazaret  de 
Toulon,  depuis  qu'il 
a  dû  faire  place  dans 
les  journaux ,  dans 
les  causeries  ,  dans 
les  débats  publics  à 
M.  Génie ,  le  lion 
de  la  semaine  nou- 
velle. 

La  chambre  des 
Pairs     a    ouvert    la 

f première  la  lice  po- 
rtique ,  et  le  texte 
de  projet  d'adresse 
le  plus  édulcoré,  le 
plus  émollient ,  le 
plus  mucilagineux  , 
a  donné  lieu  à  une 
discussion  d'une  vi- 
vacité qui  a  surpris 
M.  le  chancelier,  les 
ministres,  et  nous- 
mêmes  en  nous  cau- 
sant un  étonnement 
qui,  pour  être  diffé- 
rent, n'en  a  pas  été 
moins  profond.  L'on- 
posilion  a  passé  , 
sinon  les  bornes,  du 
inoins  les  ponts,  et 
le  Palais -Bourbon  , 
pour  conserver  la 
supériorité  du  ton , 
est  tenu  d'élever  le 
sien  de  toute  une 
octave. 

Nous  venons  de  rappeler  le  nom  d'Abd-el-Kader,  en  disant 
qu'il  pourrait  être  oublié  au  lazaret  de  Toulon.  Si  l'émir  doit 
être  oublié  en  effet,  c'est  au  fort  Lanlalgue  qu'il  éprouvera  ce 
malheur.  One  lettre  que  nous  recevons  de  Toulon,  en  date 
du  8  janvier,  nous  fait  un  tableau  touchant  de  son  transfè- 
rement  et  de  celui  des  personnes  de.  sa  suite.  «  Aujourd'hui 
samedi,  par  une  pluie  ballante,  dit  notre  correspondant, 


l'ex-émir  a  quitté  le  lazaret  vers  trois  heures  du  soir,  et  les  em- 
barcations de  l'Etat  l'ontdéposé  sur  la  plage  du  fort  Saint-Louis, 
où  une  foule  immense  de  curieux  l'attendait.  Après  le  débar- 
quement de  ses  femmes  et  de  ses  bagages,  l'émir  et  les  siens 
sont  montés  dans  des  omnibus  qu'on  leur  avait  préparés  et  qui 
lesonteondnits  jusque  dans  la  cour  même  du  fort.  Sur  les  cent 
personnes  dont  se  composait  la  suile  de  l'émir,  vingt-septl'ont 
suivi  au  fort  Lamalgue,  les  soixante-treize  autres  ont  été  trans- 
portées au  fort  Malbousquet  sur  la  rive  opposée  de  la  rade.  » 

La  douleur  de  celte  séparation,  la  résignation  pleine  île  di- 
gnité d'Abd-el-Kader  sont  peintes  énergiquenient  dans  la  let- 
tre de  notre  correspondant  qui  paraît  traduire  l'impression  de  la 
foule  témoin  de  cette  scène,  en  souhaitant  que  l'émir  soit  traité 
non  comme  un  prisonnier,  mais  comme  l'hôte  de  la  France. 

Océanie.  —  Par  des  avis  de  Valparaiso,  en  date  du  28  oc- 
tobre, on  apprend  que  la  frégate  française  Virginie,  portant 
pavillon  de  contre-amiral,  était  toujours  dans  ce  port,  atten- 
dant pour  appareiller  le  rétablissement  de  M.  Hamelin.  La 


Milan,  le  3  j 


de  la  cathédrale 


corvette  l'Héroïne  venait  de  partir  pour  Taïti,  et,  le  18,  la 
corvette  la  Sarcelle  y  avait  mouillé  arrivant  de  Papéiti.  Tout 
était  tranquille  dans  le  protectorat. 

Angleterre.  —  Les  journaux  anglais  se  sont  beaucoup 
occupés  du  revenu  public,  sur  lequel  des  diiiiinùtii  ns  assi  i 
graves  se  sont  manifestées  quant  aux  produits  de  la  i  i  uanc, 
de  l'accise  et  de  l'impôt  du  revenu,  par  comparaison  à  l'an- 


née 1846.  —  Une  lettre  du  duc  de  Wellington  sur  la  néces- 
sité d'augmenter  considérablement  l'armée  anglaise  pour 
mettre  le  pays  à  l'abri  d'une  descente  de  la  France,  lettre 
publiée  par  le  Chronicle,  a  causé  aussi  beaucoup  d'émoi 
dans  le  public.  Mais  la  presse  anglaise  alïecte  de  ne  pas  atta- 
cher une  grande  importance  à  la  lettre  du  duc  de  Wellington. 
L'argumentation  des  journaux  se  résume  en  ces  deux  points: 
si  la  vapeur  a  facilité  les  moyens  d'attaque,  elle  n'a  pas 
moins  facilité  les  moyens  de  défense;  c'est  toujours  de  no- 
tre Hotte  qu'il  faut  nous  occuper,  l'Angleterre  avec  sa  popu- 
lation n'ayant  rien  à  craindre  de  50  à  60  mille  Français  qui 
débarqueraient  sut  son  territoire. 

Néanmoins  nos  voisins  paraissent  s'inquiéter  très-sérieu- 
sement de  la  possibilité  que  la  vapeur  nous  donne  déporter 
la  guerre  dans  leur  île.  La  preuve  en  est  que  tous  les  jour- 
naux, après  avoir  payé  tribut  à  la  superbe  nationale,  recon- 
naissent que  les  mesures  proposées  par  le  noble  duc  sont  né- 
cessaires.  Le  Chronicle  annonce  même  que  le  parlement 
va   être   saisi  de  la 
question  ,   qui    sera 
solennellement    dé- 
battue. 

L'armée  anglaise 
se  compose  actuelle- 
ment de  -103  régi- 
ments de  1 ,000  hom- 
mes chacun.  Vingt 
de  ces  régiments  ont 
été  portés  à  douze 
compagnies  et  divi- 
sés en  deux  batail- 
lons; effectif  de  l'in- 
fanterie :  107,000 
hommes.  Le  duc 
propose  de  former 
100  bataillons  de 
ligne  et  25  de  tirail- 
leurs ou  carabiniers, 
chaque  bataillon  se 
composant  de  neuf 
compagnies  de  cent 
hommes  ;  huit  de 
ces  compagnies  fe- 
raient le  service  ac- 
tif, une  formerait  dé- 
pot.  L'effectif  de  l'in- 
lanterie  anglaise  se- 
rait ainsi  de 112,500 
hommes.  Les  gardes 
formeraient  huit  ba- 
taillons de  900  hom- 
mes; la  cavalerie,  se- 
rait légèrement  aug- 
mentée, et  l'artillerie 
porlée  à  120  com- 
pagnies de.  100  h. 
chacune.  La  milice, 
reformée  comme  au 
temps  de  la  grande 
guerre  ,  compren- 
drait 140  à  150,000 
hommes.  Des  fonc- 
tions de  police  seraient  le  'plus  possible  remplies  par  des 
hommes  de  bonne  conduite  ayant  dix  ans  de  service  militaire. 
—  Les  feuilles  de  Londres  déclarent  que  ce  serait  au  gouver- 
nement français  une  infamie  de  ne  pas  ratifier  les  conditions 
accordées  à  Abd-el-Kader  par  le  duc  d'Aumale,  et  en  même 
temps  elles  expriment  plus  ou  moins  ouveitement  l'espoir  que 
l'émir  fausFera  son  serment  et  reviendra  en  temps  opportun 
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se  remettre  à  la  tête  desAqabes,  Le  Morning-Post,  après  un 
éloge  dithyrambique  d'Abd-el-Kàder,  s'étl  ie  :  «  Sun  étoile  n'a 
pas  Qlé;  elle  n'es)  qu'éi  lipsée,  et  [unir  un  moment.  » 

On  nous  donne  la  formule  du  serment  que  les  juifs  auraient 
.1  prêter  à  leur  entrée  dans  le  parlement.  C'est  un  serment 
comme  un  autre.  Les  juifs  restent  encore  soumis  à  quelques 
incapacités,  mais  seulement  à  celles  que  subissent  les  catho- 
liques :  ainsi  ils  ne  peuvent  êlre  ni  juyes,  ni  grands  chance* 
liers,  ni  gardes  des  sceaux,  ni  lords-heutenants  d'Irlande  ou 
gouverneurs  d'Irlande  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  se  présenter 
aux  bénéfices  ecclésiastiques. 

—  La  corvette  le  Plower,  de  la  marine  royale  anglaise,  qui 
doit  aller  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin  el  de  ses  bra- 
ves compagnons,  égarés  depuis  trois  ans  au  milieu  dés  gla- 
ces du  pôle  nord,  est  partie  de  Slieerness  le  1er  janvier  pour 
se  rendre  à  sa  destination. 

Irlande.  —  Le  51  décembre  au  soir,  une  Gazette  extra- 
ordinaire a  été  publiée  contenant  dix  proclamations  applica- 
bles aux  comtés  et  aux  baronnies  ci-après  :  tout  le  comté  de 
Tipperary,  tout  le  comté  de  Limerick,  certaines  baronnies 
dans  les  comtés  de  Clare,  de  Cork,  de  Roscommon,  de  Wa- 
terford,  du  Roi,  de  Cavan,  de  Leitrim,  deLongford.  Ces  pro- 
clamations exigent  que  toutes  personnes  n'étant  pas  juges  de 
paix  ou  au  service  de  terre  ou  de  mer  de  la  reine,  au  service 
des  gardes-côtes,  des  finances,  faisant  parlie  de  la  police,  de 
la  force  constabulaire  ou  ayant  des  permis  de  chasse,  dépo- 
sent leurs  armes  en  certains  endroits  désignés  dans  chaque 
district,  sous  peine  de  réclusion  de  deux  ans,  avec  travaux 
forcés.  L'ordre  donné  par  le  lord-lieutenant  devait  avoir  reçu 
son  exécution  avant  le  8  janvier  1848. 

—  On  lisait  dans  le  Standard  du  8  :  «  La  condamnation 
du  terrible  brigand  Ryon  (surnommé  Guck)  par  la  commis- 
sion spéciale  de  Limerick  délivrera  le  pays  d'un  des  hom- 
mes les  plus  redoutables  et  les  plus  dangereux.  Il  était  le  chef 
d'une  bande  qui  a  commis  cinq  assassinats,  sans  compter  une 
foule  d'atrocilés.  On  continue  de  recevoir  toujours  des  nou- 
velles de  violences  exercées  malgré  la  présence  et  la  sévérité 
des  magistrats.  Dans  la  prison  de  Roscommon  il  y  a  qua- 
rante individus  prévenus  de  meurtre.  » 

Espagne.  —  Il  a  été  volé  à  la  caisse  d'amortissement  2 
millions  et  demi  de  réaux  :  le  ministre  des  finances,  inter- 
pellé à  ce  sujet,  a  déclaré  que  l'instruction  de  l'affaire  était 
entre  les  mains  de  l'autorité  compétente.  Le  payement  du 
semestre  ne  souffrira  pas  de  ce  vol,  le  gouvernement  ayant 
adopté  des  dispositions  pour  combler  ce  déficit. 

L'accusation  formulée  conlrc  l'ancien  ministère,  ou,  pour 
mieux  dire,  contre  M.  Salamanca,  a  été  déposée  le  30  dé- 
cembre sur  le  bureau  de  la  chambre  des  députés  par  la 
commission  d'enquête;  elle  roule  sur  les  points  principaux  : 
affaire  relative  au  chemin  de  1er  d'Aranjuez;  négociations 
avec  la  maison  Ardoin;  conversion  des  traites  (libranza)  de 
la  maison  de  la  reine  en  titres  ô  pour  100;  affaires  do  la  con- 
trebande d'Alicante.  Les  signataires  de  ce  projet  d'acte  d'ac- 
cusation sont  MM.  Pidal,  Seijas  Lozano,  Rios  Rosas,  Gonza- 
lez Bravo,  Gonzalez  Romero  et  Gonzalez  Moron.  Cette  accu- 
sation a  été  renvoyée  aux  bureaux.  Us  en  ont  autorisé  la 
lecture,  qui  a  été  donnée  dans  la  séance  du  4,  à  laquelle 
M.  Salamanca  s'était  rendu.  La  commission  d'enquête,  après 
avoir  donné  un  extrait  de  toutes  les  pièces  qu'elle  a  eues  sous 
les  yeux,  finit  par  conclure  que,  suivant  elle,  il  y  a  lieu  à  re- 
quérir la  responsabilité  de  l'ancien  ministre,  M.  Salamanca. 
L'affaire  sera  portée  devant  le  sénat,  s'il  plaît,  à  la  Chambre 
d'admettre  les  conclusions  de  la  commission  d'enquête. 
M.  Salamanca  a  été  entendu  ;  mais,  au  départ  du  dernier 
courrier,  l'on  croyait  généralement  que,  nonobstant  sa  dé- 
fense ou  les  fins  de  non-recevoir  qu'il  présenterait,  le  rapport 
de  la  commission  d'enquête  serait  approuvé  à  une  forte  ma- 
jorité. 

Portugal.  —  Dona  Maria  a  ouvert  les  cortès  le  31  dé- 
cembre :  son  discours  a  été  insignifiant  ;  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  la  faveur  dont  elle  entoure  les  Cabrais,  dont  l'éloigné— 
ment  était  la  principale  clause  de  rengagement  imposé  à  la 
reine  par  l'Angleterre.  Ces  deux  frèies,  Sylva  et  Costa,  ne 
sont  pas  encore  ministres,  mais  ils  ont  dirigé  les  élections  et 
dirigent  ouvertement  la  majorité,  qui  leur  appartient.  Or, 
dona  Maria  ayant  en  treize  ans  nommé  et  renvoyé  quarante- 
deux  ministères,  on  pense  bien  que  le  moment  venu,  elle  ne 
se  fera  pas  scrupule  d'en  composer  un  quarante-troisième  au 
profit  des  Cabrais.  L'Angleterre  est  donc  complètement  dé- 
çue dans  son  intervention,  et,  il  faut  le  dire,  elle  a  bien  mé- 
rité cet  échec.  Le  parti  national  était  sur  le  point  de  triom- 
pher! lorsque,  usant  de  procédés  peu  d'accord  avec  le  droit 
des  gens,  la  flotte  britannique  a  arrêté  les  vaisseaux  qui  por- 
taient das  Anlas  et  sa  petite  armée,  sous  prétexte  de,  garantir 
la  dynastie,  qui  n'était,  nullement  menacée.  Il  y  a  dans  une 
telle  conduite  une  maladresse  dont  la  politique  anglaise  est 
peu  coutumière.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  imaginer  que 
le  Portugal  fût  soustrait  à  l'influence  de  la  Grande-Bretagne. 
On  déleste  les  Anglais  à  Lisbonne;  mais,  par  le  Irailé  de  Mé- 
tbuen  non  moins  que  par  une  longue  intrusion  dans  les  affai- 
res intérieures  de  ce  pays,  ils  ont  forgé  une  chaîne  qu'un 
mouvement  de  colère  ou  de  haine  ne  saurait  rompre. 

lu  CHJ  dr  Paume.  —  Le  nouveau  grand-duc.  par  une  pro- 
clamation de  prise  île  possession,  datée  de  Muilène  le  20  dé- 
cembre, a  annoncé  aux  Parmesans  que  les  lois  el  les  institu- 
tions de  sou  illustre  prédécesseur  Marie-Louise  ayant  fait 
leur  bonheur,  il  ne  croyail  devoir  y  apporter  aucun  change- 
ment. Le  duc  devait  rester  encore  quelques  jours  à  Modène. 
—  Le  corps  de  l'an  hiduchesse  doil  être,  aux  termes  de  ses 
dernières  volontés,  transportée  Vienne  et  déposé  dans  les 
caveaux  des  capucins  de  cette  capitale.  Elle  a  légué  tous  les 
bijoux  qu'elle  avait  reçus  de  Napoléon  a  l'empereur  Ferdi- 
nand, et  ses  meubles,  son  argenterie,  son  linge,  ses  chevaux 
et  ses  palais  d'Italie  au  due  de  Lucques,  son  successeur. 

Etats  pontipicai  x. —  Le  30  décembre,  un  décrel  du  pape 
sur  la  réorganisation  du  conseil  des  ministres  a  été  publie  a 
Konieei  v  ;i  reçu  l'assentiment  général,  Pour  la  première  fois 
une  division  régulière  est  introduite  dans  les  diverses  admi- 


nistrations. Ce  décrel  établit  neuf  ministres  indépendants  les 

uns  des  autres,  et  ne  relevant  directement  que  du  souverain 
pontife,  quoique  devant  se  réunir  chaque  Semaine  sous  la 
présidence  du  secrétaire  d'Etat.  Les  attributions  de  ce  secré- 
taire d'Etat  se  trouveront  ainsi  déchargées  de  la  police,  des 
affaires  intérieures,  de  la  guerre,  des  finance*,  elc.  Il  ne  de- 
vra plus  s'occuper  que  des  affaires  étrangères.  C'est  une  im- 
mense amélioration  pour  la  régularité  et  l'activité  du  service. 

Sur  la  question  principale,  qui  préoccupait  vivement  le 
public,  celle  de  l'admission  des  laïques  dans  l'admïhistration 

active,  le motu-proprio  s'exprime  dans  les  meilleurs  ter s. 

Il  annonce  simplement  en  principe  (art  5)  que  le  secrétaire 
d'Etat  sera  toujours  un  cardinal,  et  son  substitut  un  prélat, 
sans  se  prononcer  sur  les  autres  minisires.  On  sail  à  tenu 
que,  par  cette  détermination,  Pie  IX,  qui  a  déjà  réalisé  de  si 
importantes  réformes,  a  voulu  se  réserver  la  faculté  d'appe- 
ler auprès  de  lui,  et  suivant  les  circonstances,  les  hommes 
les  plus  éminents,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  qui  se 
trouveraient  dans  ses  Etats.  Déjà  sur  les  vingt-quatre  audi- 
teurs attachés  au  conseil  des  ministres,  le  motVr-prpprio  porte 
(article  80)  qu'il  y  aura  toujours  douze  laïques. 

Par  le  nouveau  motu-poprio,  la  consulte  est  investie  du 
droit  de  donner  son  avis  sur  toutes  les  matières  d'Etat  avant 
la  délibération  du  conseil  des  ministres.  C'était  là  un  point 
sur  lequel  avait  été  répandue,  quelque  inquiétude  dans  le 
public. 

On  annonce  qu'une  députalion,  en  tête  de  laquelle  se 
trouvait  Ciciruacchio,  s'est  présentée  au  Quirinal,  et  a  remis 
au  souverain  pontife  une  pétition  pour  obtenir  la  liberté  de  la 
presse  et  l'éloignement  des  jésuites. 

Royaume  Lombardo-Vênitien.  —  A  Milan,  après  plu- 
sieurs journées  fort  agitées,  il  s'était  formé,  le  2  janvier,  des 
attroupements  considérables,  et  tous  les  individus  qui  ont 
été  trouvés  avec  le  cigare  ou  la  pipe  à  la  bouche  sont  deve- 
nus l'objet  de  violences  plus  ou  moins  graves. 

La  Gazette  officielle  de  Milan  du  5  résume  ainsi  ces  événe- 
ments : 

«  Dans  l'étrange  intention  de  faire  tort  au  Trésor  public, 
quelques  malveillants,  au  moyen  d'écrits  répandus  jusque 
parmi  le  peuple,  prétendaient  interdire  à  tout  le  monde  de 
fumer,  de  priser  et  de  jouer  à  la  loterie,  à  commencer  du 
nouvel  an.  On  avait  tout  lieu  de  croire  qu'une  prétention 
aussi  insensée  serait  tenue  pour  ridicule  et  tomberait  d'elle- 
même;  mais  le  dimanche  2  janvier,  plusieurs  turbulents  se 
sont  mis  à  insulter  dans  les  rues  les  fumeurs,  sans  épargner 
même  les  militaires. 

»  L'autorité  dut  alors  intervenir  pour  protéger  l'ordre  et  le. 
repos  publics  et  empêcher  de  pareils  excès;  elle  y  procéda 
en  dispersant  les  perturbateurs  et  en  faisant  arrêter  les  plus 
audacieux. 

«  Le  lendemain,  3,  les  mêmes  insultes  se  sont  renouvelées, 
particulièrement  contre  les  militaires  qui  avaient  le  cigare  à 
la  bouche.  Le  peuple  les  poursuivait  d'injures,  de  sifflets  et 
même  à  coups  de  pierres.  Réagissant  contre  ces  outrages,  les 
militaires  mirent  1  épée  à  la  main  et  blessèrent  des  bourgeois, 
parmi  lesquels  fut  malheureusement  frappé  à  mort  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête  le  conseiller  impérial  et  royal  d'appel  don 
Carlo  Manganini,  qui,  par  un  funeste  hasard,  se  trouvait 
mêlé  et  entraîné  dans  le  rassemblement. 

«  Peu  après,  la  prompte  arrivée  des  officiers  supérieurs  et 
le  concours  zélé  de  l'autorité  civile  parvinrent  à  empêcher 
d'autres  désordres  et.  à  rétablir  dans  la  nuit  la  sécurité  pu- 
blique et  privée. 

«  Le  nombre  des  blessés  transportés  à  l'hôpital  général  est 
de  di\-neuf;  quatre  ont  été  portés  aux  autres  hôpitaux.» 

Piémont.  —  Le  Lombardo  a  rapporté  la  nouvelle  d'une 
grande  manifestation  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Gênes,  et  par 
suite  de  laquelle  une  foule  de  citoyens  de  cette  ville  ont 
adressé  au  roi  Carlo-Alberto  une  pétition  pour  lui  demander 
l'établissement  d'une  garde  civique  et  l'expulsion  des  jésuites 
des  Etats  sardes. 

Suisse.  —  La  diète  a  repris  ses  séances  et  va  avoir  à  s'oc- 
cuper de  la  question  de  la  révision  du  pacte  fédéral. 

Hollande.  —  On  écrivait  de  La  Haye,  lel"  : 

«  Hier,  le  petit  lac  de  Weiher,  près  notre  capitale,  offrait 
un  singulier  spectacle.  A  midi,  cent  vingt  grenadiers  et 
chasseurs  à  pied,  commandés  par  un  lieutenant  et  précédés 
d'un  trompette,  descendirent  sur  le  Weiher,  qui  en  ce  mo- 
ment est  entièrement  glacé.  Arrivés  là,  ils  tirent  balte  et  mi- 
rent leurs  fusils  en  laisceaux,  puis  ils  attachèrent  à  leurs 
chaussures  des  patins  dont  ils  avaient  été  munis  ;  ils  reprirent 
leurs  fusils,  et,  sous  les  ordres  de  leur  chef,  ils  firent  l'exer- 
cice à  l'eu  et  exécutèrent  toutes  sortes  d'évolutions  avec  une 
précision  et  une.  promptitude  admirables.  Une  foule  immense, 
qui  stationnait  sur  les  bords  du  lac,  contemplait  ce  spectacle 
insolite,  car  c'est  la  première  fois  qu'on  ail  fait  manœuvrer 
chez  nous  des  troupes  sur  la  glace  avec  des  patins.  » 

Diète  germanique.  —  Le  7,  à  Francfort,  la  diète  a  repris 
ses  travaux. 

Prusse.  —  On  écrivait  de  Berlin,  le  3  janvier  :  «  Le  pro- 
cureur du  roi,  qui  avait  interjeté  appel  de  tous  les  jugements 
rendus  dans  l'affaire  des  Polonais,  vient  de  renoncer  a  l'appel 
poui  une  grande  parlie  ;  il  ne  l'a  maintenu  qu'à  l'égard  de 
ceux  des  accusés  qui  eut  eux-mêmes  interjeté  appel  el  à  l'é- 
gard de  douze  autres  accusés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent 
MM.  île  Dombrowski,  Mackiewich  et  de  Bialovkorski.  L'appel 
emier  est  fondé  sans  aucun  doute  sur  ce  qu  une 
peine  trop  douce  lui  a  été  appliquée,  et,  a  l'égard  des  deux 
autres,  sur  ce  qu'ils  ont  été  acquittés.  V  l'égard  des  autres 
accusés,  qui  sont  au  nombre  de  cent,  le  procureur  du  i  oi  de 

mande  qu'ils  soient  c lamnés  plus   sévèrement,  c'est  au 

mois  de  lévrier  que  commenceront  les  débats  en  seconde 
instance.  Les  avocats  se  ■  ropo  enl  de  discuter  une  question 
préjudicielle  conGernanl  les  attributions  des  juges  d'appel. 

cU  sœur  de  Mieroslawski  est  partie  sans  avoir  vu  son 
frère.  L'autorité  avait  consenti  à  une  entrevue,  en  ai  cordant 
toutes  les  facilités  compatibles  avec  la  loi:  mais  Mieroslawski 
s'y  est  refusé,  de  peur  de  se  laisser  attendrir.  » 


.  Russie.  —  D'après  l'almanach  publié  pour  l'année  1848 
par  l'Académie  de  Saint-Pélersbourg,  la  Russie  d'Europe 
comprend  une  superficie  de  110,117  milles  cariés  avec  une 
population  de  54,092,000  individus;  le  royaume  de  Pologne, 
une  étendue  de  2. 320  milles  carrés  avec  4,-S.'>O,O00  habitants, 
et  le  grand-duché  de  Finlande,  6,8-14  milles  carre,  avec 
1,547,702  habitants.  D'après  le  dernier  recensement,  Saint- 
Pétersbourg  comptait  443,000  habitants.  En  1846,  on  avait 
extrait  des  mines  de  l'empire  1,677  ponds  d'or,  I  pond  de 
platine,  1,100  pouds  d'argent. 

La  dette  publique  est  évaluée  à  315,0*4,200  roubles  d'ar- 
gent, répartie  de  la  manière  suivante  :  dette  étrangère  déter- 
minée ,  66,856,001)  llorins  de  Hollande;  dette  indétermi- 
née, 224,4*0,000  llorins  de  Hollande,  dette  intérieure , 
52,497,700  roubles  d'argent.  Il  circule  des  billets  de  crédit 
pour  une  somme  de  226,167,580  roubles  d'argent,  et  des 
assignats  de  l'empire  pour  117,122,220  roubles  d'argent. 

Turquie  et  Grèce.  —  Le  différend  turco-grec  est  déci- 
dément terminé.  Le  cabinet  grec  a  remis  à  M.  Persiani  une 
lettre  pour  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Porte. 
Cette  lettre,  conçue  d'ailleurs  en  termes  liés- froids,  satisfait 
aux  dernières  exigences  de  la  Porte,  en  autorisant  Ali-Effendi 
à  transmettre  à  M.  Mussurus  l'expression  des  regrets  du  ca- 
binet d'Albènes  relativement  à  l'incident  du  bal  de  la  cour. 
M.  Necloudurff,  secrétaire  de  la  mission  de  Russie  à  Athènes, 
est  arrivé  àConstantinople  dimanche  dernier  sur  le  paquebot 
deTriesle,  et  il  a  remis  cette  lettre  à  M.  de  Tilnff,  pour  qu'il 
la  communique  au  divan.  Aussitôt  après  l'arrivée  à  Constanti- 
nople  de  la  lettre  de.  M.  Glarakis,  des  communications  très-ac- 
tivesonteu  lieu  entre  la  Porte  et  les  représentants  étrangers,  et 
surtout  avec  le  ministre  de  Russie.  Un  grand  conseil  a  eu  lieu, 
et  tout  le  inonde  pensait  que  le  retrait  des  mesures  coërciti- 
ves  allait  avoir  lieu  immédiatement,  et  qu'il  serait  suivi  du 
renvoi  à  Athènes  de  M.  Mussurus. 

Naufrage  d'une  frégate  anglaise.  —  On  a  reçu  à  l'a- 
mirauté la  nouvelle  de  la  perte  entière  de  la  frégate  anglaise 
l'Avenger,  vapeur  de  première  classe  de  la  force  de  six  cents 
cinquante  chevaux.  L  Avengerse  rendait  de  Gibraltar  à  Malte. 
Le  20  décembre,  il  a  touché  sur  les  roches  Sorelli  à  treize 
milles  sud-ouest  de  l'île  d'Eoleba.  Le  steamer  qui  a  apporté 
la  nouvelle  se  rendait  de  Malte  à  Gibraltar,  quand  il  a  ren- 
contré un  bateau  à  vapeur  français  venant  de  la  baie  de  Tu- 
nis. Le  capitaine  l'a  informé  de  ce  malheur,  et  il  a  offert  de 
se  rendre  avec  lui  sur  le  lieu  du  sinistre,  Lorsque  les  deux 
bateaux  à  vapeur  sont  arrivés  aux  rochers  Sorelli,  le  26,  ils 
ont  trouvé l'écueil  couvert  de  débris.  On  n'a  pas  retrouvé  ves- 
tiges des  chaloupes  ni  de  l'équipage.  L'équipage  de  VApenger, 
composé  de  deux  cent  soixante-dix  personnnes,  a  péri  en- 
tièrement, à  l'exception  d'un  officier  et  de  trois  hommes  de 
l'équipage,  qui  ont  gagné  la  côte  d'Afrique  sur  une  chaloupe. 
Parmi  les  officiers  qui  ont  péri  se  trouvaient  le  capitaine  C. 
E.  Napier;  fils  de  l'amiral  de  ce  nom,  et  M.  Frédéric  Mar- 
ryatt,  fils  du  romancier. 

Nécrologie.  —  M.  Baignoux,  ancien  représentant  du 
département  d'Indre-et-Loire,  ancien  maire  de  Tours  et  an- 
cien jugé,  vient  de  terminer,  à  quatre-vingt-seize  ans,  la 
carrière  la  plus  honorable  et  la  mieux  remplie.  —  M.  le 
comte  Gaétan  Mural,  neveu  de  l'ancien  roi  de  Naples,  ani  ien 
député  du  Lot,  est  mort  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  —  On 
annonce  également,  la  mort  de  M.  de  Varenne  de  Feuille,  an- 
cien député  de  l'Ain,  — de.  M.  Pougeard-Dulimbert,  mare- 
chal-de-camp,  ancien  député  de  la  Charente,  —  et  de  M.  Jo- 
seph Roques,  membre  correspondant  de  l'Institut,  section  de 
peinture.  Il  avait  été  le  premier  professeur  de  M.  Ingres. 

La  chambre  des  pairs  vient  de  perdre  M.  le  marquis  d'A- 
ragon, mort  à  quatre-vingt-six  ans  ;  —  l'armée,  M.  le  comté' 
Chalot,  lieutenant  général,  ancien  aide  de  camp  de  l'et 
reur. 

Les  sciences  ont  perdu  M.  Polonçeau,  inspecteur  division- 
naire des  ponts  et  chaussées,  un  des  ingénieurs  qui  furent 
envoyés  au  Simplon  et  au  mont  Genève  pour  ouvrir,  à  tra- 
vers ces  montagnes,  les  passages  de  France  en  Italie.  C'est 
lui  qui  futebargé  par  l'empereur  de  creuser  la  superbe  grotte 
des  Echelles  sur  la  route  de  Lyon  à  Chambéry  ;  c'est  lui  qui 
reçut  la  mission  difficile  de  porter  au  sommet  du  Saint-Go- 
thard  le  marbre  funéraire,  élevé  à  la  mémoire  de  Desaix.  En- 
lin  il  était  l'auteur  du  pont  du  Carrousel,  une  des  plus  bril- 
lantes applications  de  la  fonte  aux  travaux  publics.  Il  est  mort 
dans  sa  soixante-dixième  année. 

A  Bonn  est  mort  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Haml rg. 

En  Amérique,  l'une  des  plus  belles  el  des  plus  aiici 

illustrations  de  la  magistrature  des  Etats-Unis,  le  chancelier 
Knil,  s'est  éteint  le  mois  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
i  inq  ans.  Les  diverses  cours  de  New-York  ont  suspendu  leurs 
séances  en  témoignage  de  respect  pour  la  mémoire  du  doyen 
qu'elles  venaient  de  perdre. 


j:«€|iiiwwe  «l'une  histoire   «le   In    mode 
depuis  ■■■■  siècle. 

RÉGNE  DE  LOUIS  XVI. 

Troisième  article. 

te  vieux  duc  de  Lauraguais  prétendail  que  l'importation 
du  premier  frac  anglais  avait  porté  un  coup  mortel  à  la  no- 
blesse li .use.  iv  propos  plaisanl  a  quelque  chose  de  vrai 

dans  sa  Irivulilé.  Les  signes  extérieurs  ont  leur  importance; 

leur  disparition  annonce  souvent  celle  des  choses.  Les  mar- 
quis, par  curiosité  de  nouveauté  étrangère,  commençaient 

alors  la  transformation  du  costume,  qui  devait  s'achever  au 
profit  du  tiers  état,  cl  leurs  babils  de  brocart  ne  servent  plus 

aujourd'hui  qu'à  garnit  le  vestiaire  des  théâtres.  La  - 

lion  présente  les  a  tellement  oubliés,  qu'elle  ne  les  emploie 

même  plus  comme  objets  île   divertissement   pour   les  bals 
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masqués;  on  en  voyait  encore  traîner  un  il  y  a  peu  de  temps, 
sur  1rs  épaules  d'un  chanteur  des  rues  de  Paris  :  ce  dernier 
des  habits  fanés  a  lui-même  disparu. 

Qu'était-ce  donc  que  i  e  frac  qui  avait  des  conséquences  si 
fâcheuses?  Venàit-il  donc  bouleverser  do  fond  en  comble  l'é- 
conomie de  la  toilette  ?  nullement.  Le  frac  était  une  espèce 
d'habit  très-dégagé,  sans  ouverture  de  poche  en  dessus  et 
sans  patte  par  conséquent  L'ouverture  de  la  poche  se.  faisait 
en  dedans  à  la  doublure.  La  coupe  ne  différait  de  celle  de 
('babil  que  par  un  peu  moins  d'ampleur  dans  la  totalité;  seu- 
lemenl  on  y  ajoutait  d'ordinaire  un  grand  collet.  —  Vhabit 
jninr.i^  eiimplei,  se  composant  du  justaucorps,  delà  veste  et 
de  là  culotte,  resta  longtemps  le  même.  La  mode  s'exerçail 
sur  les  accessoires,  comme  les  plis,  les  boutons,  les  pare- 
ments ouverts,  fermés,  en  bottes,  on  armais,  amples  ou 
courts.  Les  anciens  habits  carrés  avaient,  dans  le  principe, 
des  boutonnières  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  des  deux  côtés, 
puis  jusqu'à  la  hauteur  de  la  pocue seulement  ;  définitivement 
on  les  supprima  tout  à  fait,  et  on  laissa  figurer  au  enté  droit 
des  boutons  qui  ne  servaient  à  rien.  Pour  remplacer  les  bou- 

I, ières,  on  s'avisa  de  coudre  au.x  bords  de  l'habit  de  petites 

agrafes  avec  leurs  portes  de  l'autre  côté.  Alors  l'habit  très- 
:■'  ii  ,  bn  1 1  cur  1s  v  ntrt  i  uni  façon  ridicule.  Les  agrafée 
furent  supprimées  à  leur  tour,  et  l'habit  ne  se  ferma  plus.  Au 
lieu  de  le  laisser  tomber  droit,  on  le  dégagea  de  manière  à 
découvrir  entièrement  la  cuisse.  Sous  cette  nouvelle  forme  il 
constitua  l'habit  à  la  française  proprement  dit,  devenu  exclu- 
sivement l'habit  de  cour.  On  l'ornait  des  deux  côtés  avec  des 
"anc.es  pour  figurer  les  boutonnières,  et  avec  des  olives,  des 
brandebourgs  en  guise  déboulons.  —  La  veste  tenait  lieu  de 
notre  gilet  actuel, "mais elle  en  différait  beaucoup;  c'étaitune 
sorte,  d'habit  court  avec  manches,  basques  de  devant  et  bas- 
cules de  derrière.  On  commençait  à  porter  le  gilet  en  guise 
de  veste  dans  le  négligé.  —  On  comprenait  aussi,  dans  la 
garde-robe  des  hommes,  le  veston,  petite  veste  à  basques 
très-courtes  et  arrondies;  le  volant,  toujours  fait  sans  dou- 
blure, léger  et  un  peu  long,  se  mettant  quelquefois  par-des- 
sus l'habit  ;  plusieurs  espèces  de  redingotes,  telles  que  la 
roguefaure,  la  houppelande,  etc..  On  employait  pour  les  vête- 
ments d'homme  une  grande  variété  d'étoiles  :  le  drap,  le  ca- 
melot, lacalmande,  le  boni  acan,  des  étoffes  de  coton,  de  soir, 
le  taffetas,  le  satin,  le  droguet,  les  mexicaines...  le  velours 
a  (leurs  ou  chaînai  ré,  etc. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  qu'effleurer  notre  sujet,  en 
indiquant  pour  chaque  époque  le  caractère  général  des  mo- 
des remuantes  et  en  décrivant  quelques  costumes  d'une  ma- 
nière détaillée  pour  préciser  le.  tableau.  Nous  signalerons  au 
passage  quelques  transformations,  quelques  revirements  de 
modes;  mais  ce  serait  chose  fastidieuse  que  de  les  suivre  à 
trayers  leurs  modifications  continuelles.  Autant  vouloir  comp- 
ter les  feuilles  des  arbres  d'une  forêt.  Nous  allons  particuliè- 
rement ici  porter  notre  attention  sur  les  modes  des  années 
qui  précèdent  la  révolution. 

L  habit  noir,  qui  est  aujourd'hui  le  nec  plus  ultra  de  notre 
grande  tenue,  était  alors  le  partage  des  procureurs,  des  au- 
tours, des  petits  rentiers,  de  tous  ceux  en  général  qui  se.  dis- 
pensaient de  suivre  les  modes,  il  était,  l'indice  de  peu  d'ai- 
sance, mais  il  était  en  même  temps  l'habit  de  deuil.  Aussi  la 
vanité  trouvait-elle  son  compte  aux  deuils  de  cour.  C'était 
pour  le  simple  citadin  l'occasion  de  se  voir  mis  à  peu  près 
comme  les  gens  de  condition  élevée.  Cependant,  au  milieu  de 
ce  nivellement  passager,  la  mode  exerçait  encore  ses  exigen- 
ces; et  le  bon  bourgeois  qui,  avec  habit,  veste  et  culotte 
noirs,  aurait  porté  des  bas  blancs,  n'eût  pis  été  du  bel  air  à 
une  certaine  époque.  «  Nous  savons,  de  science  certaine, 
écrivait  Mercier,  que  cette  mode  a  déplu  à  la  cour,  et  nous 
l'annonçons  à  l'univers,  alin  que  l'univers  se  corrige.  La  ré- 
probation a  été  jusqu'à  appeler  celte  mode  la  mode  hideuse, 
et  l'on  a  bientôt  remarqué  que  les  garçons  tailleurs  dans  la 
comédie  du  Bourgeois  gentilhomme  étaient  habillés  ainsi. 
Cette  mode  est  donc  proscrite,  et  je  ne  conseille  à  personne 
de  venir  affronter  les  regards  de  la  cour,  ni  même  ceux  de  la 
ville  dans  un  pareil  accoutrement.  Quand  on  porte  l'habit 
noir  il  faut  être  noir  des  pieds  à  la  tète.  »  Tel  fut  le  cos- 
tumé des  députés  du  tiers  état  à  l'assemblée  nationale.  Déjà 
au  mois  de  janvier  1787,  les  jeunes  gens  vont  au  bal  en  ha- 
bit de  drap  noir  et  en  bas  de  soie  noirs,  ayant  au  côté  une 
épée  à  garde  d'acier  travaillé,  avec  fourreau  de  galuchat 
blanc;  chose,  comme  l  oit  le  inonde  sait,  absolument  indis- 
pensable quand  il  s'agit  de  feire  des  ronds  de  jambe  et  des 
entrechats  ! 

La  plus  grandi'  variété  régnait  dans  les  couleurs  des  ha- 
bits. Les  couleurs  les  plus  criardes,  les  plus  contrastantes 
circulaient  par  la  ville.  On  ne  saurait  se  faire  idée  aujour- 
d'hui de  ce  que  le  goût  de  l'époque  tolérait  en  fait  de  nuan- 
ces ridiculemenl  accouplées,  de  teintes  bizarres  désignées 
par  des  noms  plus  bizarres  encore.  C'est  un  habit  écarlate  à 
i  nllet  de  velours  noir  et  à  boutons  de  nacre  avec  une  culotte 
de  drap  couleur  de  soufre  et  des  bas  blancs  rayés  de  bleu 
(I78S).  Ce  sont  des  habits  couleur  boue  de  Paris  et.  merde 
d'oie  vers  1780,  des  habits  couleur  de  suie  des  chnniniw de 
I.  mdres  qui  régnent  à  la  fois  à  Londres  et  à  l'ai  is  en  1 786, 
ou  bien  couleur  sang  de  bœuf  que  les  jeunes  gens  cherchent 
à  mettre  à  la  mode  en  1788,  et  qui  sont  adoptés  pendant 
l'hiver  de  l'année  suivante.  Ce  sont  des  culottes  couleui 
oueue  de  serin  en  vogue  pendant  deux  ou  trois  ans.  En  fait 
<],.  modes  grotesques,  nous  devons  aussi  signaler  les  gilets  à 
sujets,  tirés  des  fablesde  La  Fontaine,  des  scène,  do  Hariaije 
de  Figaro,  de  Richard  Cœur-de-lion..  M.  de  la  I' 
renchérissant  -unes  autres  en  fait,  de  folie,  commandée  I  yon 

tout  le  répertoire  de  la  Comé  lie-Fi e  en 

(ets.  llisum  teiieuiis,  (tniiri.  Ne  nous  coiffions-nous  pas  na- 
guère avec  des  foulards  imprimés  aux  Adieux  de  Fontaine- 
bleau et  ne  nous  mouchions-nous  pas  au  beau  milieu  des 
départements  de  la  France? 

Les  habits  de  velours  à  Heurs  coloriées,  autn  fois  en  grande 
faveur,  ont  cessé  d'être  de  mise.  On  e:t  en  grande  parure 
(1785)  avec  une  coiffure  grecque  carrée  à  trois  boucles,  un 


grand  col  de  mousseline,  des  manchettes  de  point,  un  habit 
de  satin  prune  de  monsieur  clair,  à  broderie  en  soie  rose  et 
de  satin  blanc,  broderie  pareille,  culotte  de  satin 
pareille  à  l'habit,  bas  de  soie  blancs,  boucles  de  souliers  car- 
rées, talons  rouges,  épée  au  côté,  à  poignée  d'acier  garnie 
d'un  nœud  de  ruban,  etchapeau  à  plumet  blanc  sous  le  bras. 
—  On  ne  pouvait  jadis,  et  c'était  un  usage  très-rigoureux, 
aller  à  un  dîner  prié  qu'eu  habit  de  parure,  si  petit  que  pût. 
être  le  comité;  vers  1787,  on  peut  y  aller  en  dëshabi  lé,  Ce 
n'est  guère  que  pour  le  souper  prié  qu'on  se  met  en  grande 
parure,  parce  qu'en  ce  cas  on  ne  peut  pas  taire  une  seconde. 
toilette,  comme  cela  est  loisible  api  es  iiudiner.—  Pour  mon- 
ter achevai,  un  des  costumes  les  mieux  portes  (1786),  cest 
une  culotte  et  un  gilet  bien  blancs  avec  des  bottes  anglaises 
d'un  noir  très-luisant  jusqu'au  mollet  et  ayant  le  cuir  dans 
sa  couleur  naturelle  renversé  depuis  le  genou  jusquau  bas 
du  mollet;  un  habit  vert  dragon  tout  uni  avec  doublure  en 
ras  de  castor  ou  en  serge  écarlate  et  un  chapeau  à  trois  cornes 
retapé  à  la  suisse,  ce  qui  donne  un  air  bien  plus  lier  que  tous 
les  chapeaux  ronds.  Quand  on  se  décide  l'étéàquiltn  le  ,h,q>, 
on  porte  des  habits  en  serpentine,  tissu  léger  en  poil  et  co- 
ton à  raies  en  long  assez  larges  ou  à  carreaux  de  deux  à 
trois  couleurs;  en  gragrame,  tissu  assez  ferme  de  soie  et 
bourre  de  soie;  à  raies  OU  chiné,  en  taffetas  chiné,  en  étoiles 
de  soie  nuancées  à  mille  points.  —  On  ne.  tresse  plus  les  cri- 
nières des  chevaux  avec,  un  ruban  rouge  ou  bleu  ;  on  ne  leur 
coupe  plus  la  queue  ni  les  oreilles  comme  on  faisait  aupara- 
vant; on  les  laisse  à  tout  crin.  Quand  il  s'agit  d'un  si  bel  ani- 
mal que  le  cheval,  qu'a-t-on  de  mieux  à  taire  que  de  laisser 
intacte  sa  beauté  native  ?  En  supprimer  ou  y  ajout-  r  quelque 
chose,  c'est  la  gâter.  Passe  pour  l'homme,  débile  ci  silure 
qui  a  besoin  de  s'envelopper  comme  une  momie  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  et  à  l'extrémité  des  mains,  en  cherchant  i  se 
défigurer  par  mille  inventions  plus  folles  les  unes  que  les 
autres.  _  Lin  jour  cependant,  amoureux  de  ses  formes,  a- 
t-il  fantaisie  d'en  faire  parade,  il  trouve  encore  le  moyen,  a 
force  de  l'outrer,  de  faire  mentir  la  vérité  elle.-ineine.  A  la 
place  d'un  vêtement  il  se  fait  une  gaine.  Ainsi,  vers  le  temps 
dont  nous  nous  occupons,  il  fut  de  bon  tonde  porter  des  cu- 
lottes  gantées  piste  et  tendues  comme  un  ressort.  «  Adam, 
ave,-  sa  feuille  de  figuier,  était  plus  décemmenl  vêtu  que  ses 
derniers  étourdis  d'enfants  se  promenant  au  Palais-Royal  en 
culottes  étroites  queue  de  serin.  » 

Les  étoffes  rayées  pour  hommes  et  pour  femmes  font  tu- 
leur  pendant  la  belle  saison  de  l'année  1787.  Citons  comme 
un  des  costumes  élégants  de  l'époque  (n°  8)  :  un  habit  d  été 
de  taffetas  à  raies  roses  et  queue  de  serin,  doublé  de  même 
(cela  constituait  des  habits  sans  envers),  bordé  d'un  passe- 
poil  violet  avec  collet  de  taffetas  noir  et  boulons  émaillesblcu 
de  ciel  ayant  un  diamant  enchâssé  au  milieu;  une  culotte 
de  sénardine  queue  de  serin  (on  y  tient!)  et  des  bas  blancs. 
Le  chapeau  esl  à  l'Androsmane  ;  la  frisure  est  à  cinq  boucles 
de  chaque  côté,  deux  en  dessus  et  trois  en  dessou 
longue,  faite  en  dos  d'âne,  et  par  derrière  cheveux  attaches 
en  natte  à  la  Panurge.  —  L'hiver  on  portait  par  dessus  éba- 
hit-des  redingotes  enferme  de  pelisses  tombant  jusqu  aux 
talons,  en  camelot,  en  taffetas  gris,  ardoise,  puce,  ouaté  et 
piqué,  etc.  Le  jeune  homme  représenté  ici  (n°  9)  porte,  par 
dessus  un  habit  de  drap  écarlate  à  passepoil  bleu  et  a  larges 
boulons  de  nacre  un  long  habit-redmie  te  <\-  drap  couleur 
citron  à  moyennes  raies  vertesavec  liséré  noir  cl  larges  bou- 
tons de  jais.  Il  a  un  gilel  de  satin  bordé  d'effilé  de  soie,  une 
culotte  de  Casimir  bleu  pâle  brodée  de  soie  blanche  aux  jar- 
retières et  au  pool  levis,  el  des  bas  de  soie  ii  raies  bleues  et 
coquelicot  en  long.  Sun  jabot  et  ses  manchettes  sont  de  point 
d'Argentan;  il  a  des  gants  de  peau  de  chien,  et  tienl  d  une 
main  un  manchon  à  long  poil  gris  et  noir,  orné  au  milieu 
d'un  gros  nœud  de  ruban  coquelicot,  et  de  l'autre  main  un 
chapeau  i  l' Aiidrosniane  avec  une  cocarde  noire.  La  cocarde 
ne  pouvait  être  portée  que  par  les  militaires.  —  \ers  1780, 
la  taille  longue  des  habits  descendait  beaucoup  plus  bas  que 
la  ceinture,  et  leurs  basques  bien  courtes,  prenant  du  milieu 
de  la  cuisse  et  se  prolongeant  à  peine  jusqu'à  la  jarretière, 
leiirdonnaient  la  forme-la  plus  disgracieuse.  ;Nuu-j'"'i-  n  vu 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  cette  mode  déplaisante).  On  finit 
par  reconnaître  que  pour  qu'un  habit  eût  delà  grâce,  il  fallait 
qu'il  divisât  la  taille  en  deux  parties  égales.  Telle  était  leur 
coupe  en  1780,  et  un  arbitre  de  la  mode,  enchanté  de  leur 
élégance,  écrivait  alors  :  «Il  y  a  tout  lieu  de  i  roii  e  que  tant 
quele  bon  goût  ne  dégénérera  pas,  la  mode  actuel1-  subsis- 
tera seule.  »  Le  bon  goût  a  dégénéré  ets';  >  ■  '■  •  mac  .|.q,ms 
cent  fuis  pour  se  détériorer  encore.  La  taille  naturelle  de 
l'homme  est  toujours,  à  quelques  rares  exceptions  près,  mar- 
qi li  la  même  place,  mais  ce  n'est  pas  le  compte  des  tail- 
leurs et  des  couturières  de  l'y  laisser  ;  ils  relèvent  et.  l'abais- 
sent au  gré  de  leurs  caprices.  Les  seules  prévisions  à  établir 
rd,  c'est  que  te  qui  a  été  abaissé  sera  élevé,  et  ce 
i  ni  i  été  élevé  sera  abaissé  :  c'est  comme  dans  l'Évangile. 
Du  reste,  l'amplitude  des  oscillations  qu'ils  font  éprouver  à  la 
taille  humaine  ne  dépa  se  pas  de  certaines  limites  :  le  bas 
des  reins  d'une,  part  et  le  milieu  des  omoplates  de  l'autre 
sont  comme  hs  deux  lignes  tropicales  de  cette  espèce  d'é- 
qualcur.  . 

Nous  venons  de  passer  successivement  en  revue  I  habit 
noir  de  la  petite  propriété,  tti  bil  de  grande  parure,  l'habit 
pour  montera  cheval,  des  cosluo  i  s  de  fantaisie  d'été  et  d  lu- 
ver;  il  nous  resterait  a  parler  de  l'habillement  négligé  du  ma- 
tin. Mais  ici  la  fantaisie  devient  insaisissable,  dans  son  ex- 

:  .  |  ienl  cela  se  mett 

nille.  On  conçoit  qu'entre  le  marquis  se  rendant 

«petit  Dunftergueà  la  descente  du  Pont-Neuf  pour 
faire  emplette  chez  le  sieur  Grancher  de  quelque  bagi  telle, 

et  le  même  marquis,  toujours  en  cl ille,  se  i lantun  autre 

matin  à  un  rendez-vous  galant,  il  pût  y  avoir  la  différence 
qui  existe  entre  la  chenille  et  le  papillon.  Ce  genre  d'hal  Ile  - 
menl  étail  quelque  chose  comme  cet  incognito  tran      renl 
sous  lequel  voyagent  parfois  les  princes.  L'homn 
qui  le  portait  pouvait  circuler  plus  librement  par  la  ville; 


mais  il  n'en  étail  pas  toujours  pour  cela  plus  à  sou  aise  dans 
ses  vêlements,  car  les  culottes  si  étroitement  moulées  sur  la 
cuisse,  dont  nousavons  parlé,  oui.  lait  quelque  temps  partie  du 
on-luine  négligé  :  s'emprisonner  de  la  sorte,  ce  n'était  plus  se 
mettre  en  chenille,  c'était  tourner  à  la  chrysalide. 

Il  semble  qu'au  milieu  de  tous  ces  costumes  diaprés  des 
couleurs  les  plus  vives  de  l'arc-en-ciel,  à  cet  âge  de  la  sine, 
des  paillettes,  des  dentelles,  de  la  poudre,  des  mouches  et 
des  paniers,  l'extravagance  de  la  mode,  devenue  la  loi  géné- 
rale, dût  être  complètement  satisfaite.  Quelques  individus 
trouvaient  encore  cependant  le  moyen  de  se  distinguer  par 
leur  bizarrerie.  Parmi  plusieurs  exemples,  nous  en  citerons 
un  seul.  Le  dimanche  lOaoûl  1781  ,•  un  jeune  homme  se  pré- 
senta au  jardin  des  Tuileries,  redevenu  à  la  mode  depuis  la 
île- n m  lion  du  Palais-Royal,  avec  habit,  veste,  culotte,  bas, 
souliers  et  bourse  couleur  merde  d'oie.  Il  fut  bientôt  entouré, 
et  les  Suisses  le  prièrent  de  sortir. 

Une  chose  plus  variable  encore  que  les  coupes  et  les  cou- 
leurs des  habits,  c'est  la  dimension  et  la  forme  des  boutons 
d'habil  et  des  boucles  de  souliers.  En  Angleterre,  à  la  même 
époque,  il  y  a  dans  l'intérêt  des  fabriques  de  boutons  métal- 
liques une  amende  contre,  ceux  qui  portent  des  boutons  de 
la  même  étoffe  que  l'habit.  En  Fiance  on  a  une  liberté  com- 
plète à  cet  égard,  et  on  en  use.  On  en  [  orte  de  ronds,  d'oc- 
togones;  on  pousse  même  la  bizarrerie  jusqu'à  en  porter  de 
carrés.  En  1786,  la  mode  est  de  les  porter  grands  comme 
des  écus  de  six  livres,  et  à  sujets  ,  représentant  des  insectes, 
des  fleurs,  des  sites  champêtres,  des  camées,  les  bustes  des 
douze  césars.  Quelques  jeunes  gens,  prenant  une  sorte  de  li- 
vrer amoureuse,  portent  le  chiffre  de  leurs  maîtresses  en  fi- 
ligrane d'or  ;  d'autres,  plus  indiscrets  encore,  inscrivent  sur 
leur  poitrine  le  nom  de  la  dame  de  leurs  pensées,  au  moyen 
d'une  lettre  écrite  sur  chaque  bouton.  Le  sieur  Darnaudery, 
marchand  boulonnier  du  roi  au  Palais-Koyal,  a  la  vogue  en 
178S  pour  ses  boutons  représentant  les  monuments  de  Paris, 
ou  bien  des  figures  de  femmes  empruntées  aux  journaux  de 
modes  et  supérieurement  peintes  sur  papier  de  Hollandem 

Les  cravates*  ce  malencontreux  ajustement  qui,  par  la 
pression  qu'il  exerce  sur  les  vaisseaux,  prédispose  si  bien  à 
l'apoplexie,  et  qui  provenant,  dit-on,  des  Croates,  fut  im- 
porté en  France  en  1656,  étaient  généralement  de  mousse- 
line et  réduites  à  un  petit  col  étroit  et  serré.  Les  bourgeois 
et  les  artisans  avaient  à  leur  chembe  un  jabot  de  mousseline 
plissée.  Les  gens  ru  lies  et  les  gens  de  cour  le  portaient  de 
dentelle,  ain=i  que  les  manchettes  qui  s'avançaient  souvent 
jusqu'à  l'extrémité  des  doigts.  Le  luxe  de  ces  dentelles  était 
des  plus  dispendieux.  Les  gens  qui  se  piquaient  de  se  bien 
mettre  avaient  pour  chaque  saison  une  dentelle  particulière. 
«  Commenl  donc,  disait  un  homme  de  cour  à  quelqu'un  en 
regardant  ses  manchettes,  vous  voilà  en  point  au  mois  de 
mai!  _  c'est. une  je  suis  enrhumé,  »  répondit  l'autre. 

Les  bagues,  les  bijoux,  les  tabatières  d'or  étaientaussi  pour 
les  gens  riches  des  moyens  de  se  distinguer.  L'année  1780 
vit  mitre  la  mode  de  porter  deux  montres,  qui  régna  assez 
longtemps,  et  lut  plus  tard  suivie  par  les  femmes.  Le  maré- 
chal de  Richelieu,  ce  vétéran  dos  grâces,  qui  se  mariait  alors 
pour  la  troisième,  lois,  lut  un  des  premiers  à  adopter  celte 
nouveauté.  Un  jour,  une  personne  qui  lui  faisait  visite,  jette 
ses  deux  montres  par  terre  et  se  confond  en  excuses  de  sa 
maladresse.  «  Consolez-vous,  lui  dit  le  maréchal,  je  ne  les  ai 
jamais  vues  aller  si  bien  ensemble.  » 

Des  gens  qui  avaient  deux  montres  à  leurs  goussets  pour 
perdre  le  temps,  et  au  côté  une  épée  destinée  à  rester  tou- 
jours dans  le  fourreau,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  non  plus 
de  porter  sous  le  bras  un  chapeau  destiné  à  n'être  jamais  mis 
sur  la  tête.  Pour  ne  pas  déranger  la  fragile  symétrie  de  leur 
frisure,  en  guise  de  chapeau,  les  élégants  avaient  un  claque, 
et,  dans  l'impossibilité  de  s'en  servir  comme  d'un  couvi  e-ohef, 
ils  s'en  servaient  pendant  l'été  comme  d'un  parât ol.—  L'usage 
du  chapeau  triangulaire  se  maintint  jusqu'en  178S.  Alors 
paraissent  successivement  h  chapeau  hollandais  à  larges  ailes 
repliées  sur  un  seul  côté;  le  chapeau  anglo-américain  à  forme 
haute  et  cylindrique,  à  ailes  relevées  par  derrière  et  rabais- 
sées par  devant  ;  à  la  Jockei,  à  ailes  relevées  tout  autour  et 
avant  la  coiffe  en  l'orme  de  calotte.  On  le  garnit  volontiers 
de  deux  larges  rubans  noirs  qui  viennent  passer  dans  une 
longue  boucle  et  former  une  rosette.  Un  chapeau  à  la  mode 
en  1786,  c'est,  le  chapeau  à  l'Androsmane  (numéros  9  et  10), 
relevé  de  deux  côtés;  l'un  derrière  la  tête  à  plat  le  long  de  la 
calotte,  l'autre  par  devant  un  peu  rabaissé  et  cornu  au  milieu 
de  manière  à  le.  diviser  en  deux  parties;  dans  celle  de  gauche 
un  large  ruban  de  soie  formant  un  V,  était  placé  en  guise 
de.  cocarde.  Citons  encore  le  chapeau  à  la  Tarare  (n"  10),  à 
l'Indépendant,  et  celui  en  pain  de  sucre  qu'on  rechercha  sur- 
tout en  1789  pour  l'orner  de  trois  rubans  tricolores.  Déjà, 
depuis  quelques  années,  l'usage  du  chapeau  rond  tendait  à 
devenir  général.  Le,  nivellement  social  commençait  à  se  des- 
siner dans  le  costume  avant  de  s'inscrire  dans  la  constitution 
politique.  On  s'avisa  aussi  d'une  idée  lumineuse  et  simple, 
comme  le  sont  toujours  les  traits  de  génie.  On  reconnut  que 
les  chapeaux  étaient  laits  pour  être  poités  sur  la  tele  et  non 
sous  le  bras.  Le  chapeau  devint  une  vérité!  le  tricorne  seul 
continua  à  jouir  du  privilège  de  son  inutilité  les  jours  de 
grandes  visites. 

Au  moment  d'en  finir  avec  le  costume  des  hommes  à  la  lin 
de  l'époque  monarchique  du  dix-huitième  siècle  et  avant  d'a- 
border les  féeriques  invi  niions  de  la  couturière  et  de  la  mar- 
rie modes,  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  instant 
e  région  intermédiaire  auprès  de  ces  heureux  génies 
nui  mi  upi  ni  une  place  m  importante  dans  le  monde  hiérar- 
chique de  la  toilette,  et  dont  la  phalange  nombreuse,  portant 
n  jieigne  d'un  camp  à  l'autre,  voltigeant  du 
toupet  au  chignon,  servira  à  nous  guider  vers  ces  boudoirs 
ou  elle  se  plut,  a  l'époque  qui  nous  occupe,  à  gaspiller  tant 
de  chiffons. 

PERRUQUIERS    r.!'    COIFFEURS. 

Les  cheveux  et  la  barbe,  objets  si  caractéristiques  dans  le 
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ostume  des  peuples,  sont  les  seules  choses  qui  appellent 
naturellement  la  parure.  La  nature  n'a  rien  fixé  à  cet  égard 
d'une  manière  positive  ;  elle  semble  avoir  voulu  en  réserver 
la  disposition  à  noire  vo'onté.  Aussi  l'arrangement  des  che- 
veux est-il  une  des  grandes  occupations  de  la  coquetterie 
féminine.  On  sait  à  quel  point  cet  art  l'ut  poussé  chez  les  an- 
ciens. L'empire  de  la  mode  entraina  les  femmes  romaines 
jusqu'à  sacrifier  leurs  belles  chevelures  noires  pour  se  parer 
de  perruques  de  cheveux  roux  venus  du  fond  de  la  Germa- 
nie et  payés  au  poids  de  l'or.  La  femme  de  Mare-Aurèle,  dit- 
on,  parut  en  dix-neuf  ans  avec  trois  cenls  coiffures  différentes; 
il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  étonner  les  femmes  de  nos  jours. 
Parmi  nous,  la  coiffure  n'est  devenue  un  art  compliqué  que 
sous  Louis  XIV,  époque  solennelle  dts  grandes  perruques; 


bien  cette  dépendance  du  coiffeur  devait  êlre  fâcheuse  pour 
les  gens  occupés!  et  tous,  tabellion,  commis,  marchands, 
courtauds  de  boutique,  rnâr'Biitohs;  pavaient  ce  tiihul  assu- 
jetfissàhtt'Àvànt  de  ci  mmeïrcei  sajournëè;  la  première  visite 
à  faire  ou  à  recevoir  étaîl  pmir  le  Parisien  celle  du  perru- 
quier. Quand  il  avait  passe  par  lé  peigne  et  la  pommade,  il 
loin  rail  gravement  sa  figure  dans  l'ouverture  d'un  cornet  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  pendant  qu'il  était  dans  cïlte  posture 


rot  (1785). 


une  insulte  bouffonne  et  populaire.  —  Le  toupet  fut  accom- 
modé carrément  ou  en  dos  d'une  et  en  veryetles;  vers  1765, 
fut  introduite  la  mode  de  le  porter  à  la  grecque,  c'est-à-dire 
les  cheveux  du  toupet  très-longs  et  très-renversés  en  avant. 
Sur  les  côtés  vinrent  s'étayer  des  boucles  en  marron  dont  le 
nombre  et  l'arrangement  varièrent  beaucoup,  et  derrière  la 
tète,  les  cheveux  divisés  enfer  à  cheval  (n°  8),  au  lieu  de  tom- 
ber flottants  sur  les  épaules,  lurent  attachés  pour  former  soit 
une  queue,  soit  des  tresses  (réservés  pendant  un  certain 
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elle  s'est  perfectionnée  sous  Louis  XV,  et  a  poussé  ses  per- 
fectionnements à  l'apogée  de  l'extravagance  sous  Louis  XVI 
Les  periu:quiers  devinrent  des  personnages 
de  plus  en  plus  importants.  Leur  corporation 
fut  constituée  sous  Louis  XIV.  lin  1761,  on 
comptait  huit  cent  cinquante  charges  héré- 
ditaires de  barbiers-perruquiers-baigneiirs- 
étuvistes.  Le  perruquier  marchait.de  pair  avec 
le  chirurgien.  Tous  deux  avaient  le  droit  de 
faire  la  barbe ,  mais  le  chirurgien  n'avait  pas 
le  droit  d'accommoder  la  perruque.  De  là  la 
nécessité  de  les  distinguer  :  le  chirurgien 
avait  pour  enseigne  des  bassins  de  cuivre 
jaune  et  ne  pouvait  peindre  sa  boutique  qu'en 
noir  ou  en  rouge;  tandis  que  le  perruquier, 
prenant  pour  enseigne  des  bassins  d'élain, 
pouvait  peindre  la  sienne  en  toutes  couleurs. 
—  A  partir  du  règne  de  Louis  XIV,  les  per- 
ruques, si  amples  et  d'un  prix  si  élevé,  di- 
minuèrent insensiblement  de  volume.  La  .par- 
tie pendante  sur  le  dos  fut  divisée  en  deux 
portions,  qu'on  nouait  en  été,  qu'on  dénouait 
en  hiver,  et  qui  amenèrent  l'usage  de  porter 
deux  queues  ou  cadeneltes  entourées  chacune 
d'un  ruban.  Le  comte  d'Estaing,  le  duc  de 
Cossé-Brissac  et  le  maréchal  de  Richelieu  fu- 
rent les  derniers  chez  qui  les  cadenettes  aient 
été  remarquées.  La  perruque  a  la  brigadicre, 
terminée  par  deux  grosses  boucles  de  crin  eu 
lire-bouchon  nouées  ensemble  avec  un  ru- 
ban noir  fut  la  coiffure  des  cavaliers.  Les  gens 
du  barreau  attachés  aux  vieux  usages  conser- 
vèrent  longtemps  de  vastes  pcrruquescharge.es 
de  boudins;  ils  eurent  des  perruques  carrées, 
a  la  Sartine,  à  trois  marteaux...  Les  jeunes 
conseillers  quittèrent  un  jour  toutes  ces  per- 
ruques surannées  pour  leur  chevelure  nalu- 
relle.  Leurs  cheveux  longs  et  pendants  par  der- 
rière donnèrent  lieu  a  la  coiffure  dite  a  la  con- 
seillère, adoptée  pat  les  femmes.  Bourgeois  et 
artisans  portaient  également  perruque ,  el  celle 
dite  â  trois  marteaux  est  caractéristique  de 
l'époque.  A  la  lin,  les  cheveux  vivants  fini- 
rent  par  l'emporter  sur  les    cheveux    morts. 

Mais  pour.être  débarrassé  de  la  chevelure  arti- 
ficielle, ou  n'en  garda  pas  moins  le  goût  effé- 
miné die  la  frisure.  Chae lui  journellement 

faire  relever  l'édifice  desa  coiffure 
l'immobilité  de  la  perruque  dispi 
paravant.  yue.  de  temps  perdu!  I 

les  riches  oisifs,  1rs  élégante  a    la 

cour.  Le  temps  que  leurs  valets  il 
mettaient  à  dresser  leui 
et  à  la  couvrir  de  poud 


SOÙl  dont 
sut  au- 
sse  pour 

ite  lie    la 

chambre 

re  o  l'oiseau  royal 
unhrée,  de  poudre  „  l„  maréchale 


pouvait  être  impunément  prélevé  sur  leur  journée.  Mais  coin- 


ridicule,  le  perruquier,  prenant  \e  soufflet  à  poudrer  ou  plutôt     temps  pour  les  militaires),  ou  retroussés  avec  un  nœud  en 
la  houpe  dans  la  boite  a  poudre,  le  givrait,  en  la  secouant  avec  ;  catogan  pour  la  chenille;  ou  enliu  enfermés  dans  une  bourse. 

Celle-ci,  d'abord  admise  pour  le  négligé,  de- 
vint bientôt  un  ajustement  de  cérémonie.  Dans 
le  principe,  ce  n'était  qu'un  petit  sac  imaginé, 
pour  le  voyage  ou  le  temps  de  pluie.  Vers 
J77o,  la  grandeur  en  fut  extrêmement  ré- 
duite, et  on  lui  donna  une  forme  ronde  à  peu 
près  semblable  à  celle  liesbiyotières,  dans  les- 
quelles nos  ancêtres  conservaient  pendant 
la  nuit  leur  barbe  préparée  avec  des  cires  co- 
lorées. Ces  extraits  de  bourses  prirent  le  nom 
de  crapaud.  Mais  quelque  agréables  que  fus- 
sent le  crapaud  ou  le  sac  à  cliarbun,  ils  de- 
vaient finir  comme  tout  finit  en  ce.  monde.  Ils 
lurent  remplacés  par  le  catogan  et  la  queue 
simple,  qui,  à  leur  tour,  ont  disparu  comme 
eux.  L'accommodage  des  cheveux  exigeait 
une  certaine  habileté  de  main.  Le  crêpé  ou  ta- 
pé, si  longtemps  à  la  mode,  surtout  pour  les 
femmes,  consistait  à  faire  des  cheveux  une 
sorte  de  mousse  età  repousser  avec  le  peigne  les 
extrémités  de  la  frisure.  Outre  ses  perruques 
montées  sur  filet  à  jour,  le  perruquier  lour- 
nissaii  aussi  aux  dames  des  tempes  el  des 
bichmis  frisés. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  plus  longtemps 
dans  ces  régions  inférieures  des  artisans  de  la 
papillote,  quand  les  virtuoses  de  la  perruque, 
que  dis-jc ,  quand  les  princes  de  l'art  de  la 
coiffure  appellent  notre  allenlion?  Anièir! 
perruquiers  el  perruques;  dénominations 
décrépites  dont  notre  àgeafait  une  double  in- 
jure, voici  venir  les  coin  il  us.  hiie  que  le 
temps  ni  l'envie  n'ont  pu  parvenir  encore  a.ivi- 
lir.  Les  perruquiers,  jaloux  île  leur  concur- 
rence redoutable,  leur  intentèrent  en  I7iki 
un  procès  qu'ils  perdirent;  ils  ne  se  sont  pas 
relevés  du  coup,  tandis  que  la  lortuiie  de 
leurs  glorieux  rivaux  n'-i  fait  que  grandir  de 
plus  en  plus.  Le  titre  de  coiffeurs  ni'  sul'ut 
bientôt  plus  .i  ces  tiers  artistes;  ils  se  qualiliè- 
rent  d'aeodeVnicieiis  de  ht  coiffure  et  de  la 
mole.  Mais  a  leur  tOUI'  les  académiciens,  les 
vrais  académiciens,  chargés  de  peiuuer  la 
langue  el  d'épilei  le  vocabulaire,  ne  voulurent 
pas  île  ers  collègues  de  nouvelle  espèce,  et 
défense  lut  faite  aux  premiers  d'inscrire  sur 
leui  pot  te.  .  0:11111e  ils  le  faisjiionU  eu  gros  ca- 
ne tères .  Académie  de  coiffure.  La  faveur.tuu- 
jours  croissante  des  dames  les  consola  de  ce 
pelil  échec.  Disons-le,  h'  coiffeur  a  la  mode 
étail  ordinairement  jeune,  agréable,  bien 
tourné.  Heureux  privilégié,  admis  aux  mystères,  de  la  loi- 
lolte;  tous  les  jours  rodant  autour  de  la  même  femme  comme 


1  M"  le,  —  À  '  2.  La  part. 


un  geste  do'ii  1.1  tradition  s'1  il  conservée,  aujourd'hui  qu'il 
n'y  a  plus  ni  poudre,  m  ho  [i     te    este  e  i  resté  comme 
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le.  serpent  autour  d'Eve;  attendant  l'occasion,  caressant- sa 
chevelure  d'uue  main  légère,  papillonnant  ça  et  lu,  et  aussi 


le  célèbre  Viutli.  Léonard,  dontle  véritable  nom  était  \iiIut, 
l'ut  mis  par  la  ruine  dans  le  secret  du  voyage  de  Vareum ■>,  lu 
1791,  Il  quitta  secrètement  Paris  un  peu  avant  le  roi,  chargé 
d'uue  partie  desagank-robe,  et  le  précéda  de  peu  de  temps 
à  Varennes.  Il  paraîtrait  qu'on  ne  l'avait  mis  que  d'une  ma- 
nière incomplète  dans  la  confidence  delà  fuite;  ce  qui  de- 
vint funeste  à  la  famille  royale,  car  ce  fut,  dit-on,  sur  l'avis 
donné  par  lui,  que  la  voilure  royale  avait  été  retardée,  giip 
l'officier  chargé  d'attendre  le  roi  avec  un  relais  lit  rentrer 
ses  chevaux  au  moment  même  où  celui-ci  arrivait  à  Va- 
rennes.  Si  ce  fait  est  exact,  n'est-ce  pas  là  une  de  ces  déri- 
sions si  fréquentes  dans  les  choses  humaines,  que  cette  perte 
du  dernier  roi  d'une  vieille  monarchie  opérée  à  l'occasion 


Histoire  de  la  Mode.  —  N°  5.  Caricature  de  1778. 

d'un  coiffeur  !  Léonard  suivit  les  princes  dans  leur  exil,  et 
alla  exercer  sur  les  têtes  des  femmes  russes  la  dextérité  de 
son  peigne  aristocratique,  que  la  république  française  laissait 


comme  elle  lui  fournissait  des  maîtres  di 
nieis.  C'était  par   ces  personnages  que  1 


danse  et  des  cuisi- 
Eurupe  apprenait  à 


longtemps  qu'il  lui  plaisait,  autour  d'une  tète  charmante , 
ayant  le  nroit  de  la  regarder  avec  amour  à  mesure  qu'il  con- 
tribuait à  l'embellir,  il  dut  teouver  le  secret  de  plaire  s'il 
était  aimable,  et  il  l'était  quelquefois,  et  flatteur  toujours, 
ce  qui  ne  nuit  pas.  Mon  Dieu  !  n'accusons  pas  la  chronique 
scandaleuse  du  temps.  Songeons  à  la  légèreté  des  mœurs; 
considérons  l'abandon  de  la  toilette  matinale,  l'atmosphère 
moite  et  parfumée,  les  tentations  de  la  solitude,  et  ne  nous 
étonnons  pas  que  l'heure  du  coiffeur  ait  été  plus  d'une  luis 
l'heure  du  berger.  — Parmi  ces  enchanteurs  du  dix-huitième 
siècle,  citonsle  sieur  Legros,  qui 
publia  en  17G9  un  traité  in-4° , 
intitulé:  Art  de  ta  coiffure  des 
dames  françaises,  qui  se  ven- 
dait deux  louis.  Dans  un  sup- 
plément, il  met  en  garde  le  pu- 
blic contre  une  contrefaçon 
«propre,  dit-il,  à  tromper  tout 
l'univers  et  à  détruire  un  au- 
teur qui  a  fait  un  bon  ouvra- 
ge.» On  peut  juger,  par  cet 
échantillon  du  style  du  sieur 
Legros  ;  quant  au  style  de  ses 
perruques,  si  on  ouvre  son  fas- 
tidieux recueil,  on  le  trouvera 
de  la  même  Force  ;  mais  il 
suffit  pour  sa  gloire  que  nos 
grand'mères  Bn  aient  jugé  au- 
trement. Ce  législateur  de  la 
chevelure  eut  une  triste  lin  :  il 
mourut  étouffé  à  la  place  Louis 
XV,  aux  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XVI.  Citons  aussi  le  fa- 
meux Dagé  :  il  ne  pouvait  suf- 
fire ;î  sa  riche  et  nombreuse 
clientèle.  Les  chevaux  de  son 
carrosse  êftficnl  sur  1rs  dents. 
Madame  de  Pompadour  elle- 
même  eut  bien  de  la  peine  à 
le  décider  à  la  coiffer.  La  pre- 
mière fois  qu'il  se  rendit 
chez  elle,  elle  lui  demanda 
comment  il  avait  acquis  son 
immense  réputation  :  «Cela  n'est 
pas  étonnant,  répondit-il,  je 
Coûtais  l'autre  (la  duchesse  de 
Chat-auroux).  »  Ce  propos  un- 
pertinent  fut  recueilli  et  circu- 
la à  la  cour,  où  les  ennemis  de 
la  belle  marquise  se  plurent  à 
la  désigner  sous  le  nom  de 
madame  celle-ci.  —  liais  le 
coryphée  de  tous  ces  artistes  fut 
le  peau  t.éonard,  coiffeur  de 
Marie-Antoinette,  qui  acquit 
une  si  grande  célébrité  par  sun 
habileté  h  poser  les  chiffons.  On 
appelait  ainsi  l'art  d'alterner 
les  mèches  de  la  chevelureavec 
les  plis  brisés  de  la  gaze  co- 
lorée. On  dit  qu'il  employa 
un  jour  quatorze  aunes  de  gaze 

sur  la  tête  d'une,  des  dames  de  la  cour.  Le  talent  d'un  si  I  désormais  sans  emploi.  Du  reste,  cette  émigration  du  peigne 
grand  homme  devait  l'aire  fureur.  Comblé  de  faveurs,  il  ob-  et  du  rasoir  en  Allemagne  et  en  Kussie  n'avait  pas  attendu 
tint  le  privilège  du  théâtre  de  Monsieur,  composé  des  vir-  les  commotions  politiques.  Il  y  avait,  déjà  longtemps  que  la 
tuoses  italiens  de  l'époque,  pour  lequel  il  s'associa,  en  1788,  |  France  fournissaita  l'Europe  des  valets  de  chambre-coiffeurs, 
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nous  connaître.  Aussi  avait-elle  fini  par  se  figurer  que  les 
Français  étaient  un  peuplé  sautillant  et  évaporé,  tout  composé 
de  maîtres  de  danse  et  de  raiffeurs;  niais  elle  allait  bientôt 
l'aire  avec  nous  plus  ample  connaissance.  Les  soldais  de  la 
république  allaient  la  traverser  en  tous  sens  et  assez  long- 
temps puur  redresser  ces  fausses  idées. 


La  longueur  de  cet  article  ne 
nous  permet  pas  d'entamer  au- 
jourd'hui l'histoire  de  la  mode 
chez  les  femmes  au  dix-hui- 
tième siècle.  Nous  donnerons 
seulement  ici  une  explication 
sommaire  des  dessins  qui  s'y 
rapportent  dans  ce  numéro. 
—  N°  1,  promenade  du  matin 
(1772)  :  l'une  de  ces  deux  jeu- 
nes femmes  a  la  tète  envelop- 
pée d'une  calèche;  elle  porte 
un  mantelet  et  une  robe  à  la 
polonaise;  l'autre,  pour  faire 
ressortir  sa  taille  fine  et  dé- 
liée, s'est  habillée  de  préféren- 
ce d'un  caraco.  —  N°2,  le  wist 
(1775)  :  un  conseiller  a  pour 
partner  une  jeune  femme  coif- 
fée d'un  chapeau  dfôpandoure. 
La  femme  debout,  qui  tourne  le 
dos  au  spectateur,  permet  de  se 
faire  une  idée  de  la  robe  polo- 
naise, vue  par  derrière. — N°  3, 
femme  en  déshabillé  appelé 
pierrot  (1785)  :  caraco  violet 
brodé  de  blanc,  et  jupon  vert- 
pomme;  fichu  bouffant  en  gaze 
d'Italie  ;'  sur  la  tète  un  pouf 
orné  de  roses.  —  N°  i,  grande 
toilette  (1780)  :  chapeau  bon- 
nette entouré  d'une  guirlande 
de  roses  artificielles,  et  lié  d'un 
ruban  à  l'arc-en-ciel,  qui  tient 
attaché  par  derrière  un  voile  en 
crêpe  bleu  tombant  jusqu'à  la 
ceinture;  six  grosses  plumes 
rose,  bleue,  blanche  et  verte; 
cheveux  relevés 'derrière  k  chi- 
gnon plat;  robe  à  la  turque  de 
pélein  bleu;  manches  de  gros 
de  N.iples  blanc  jusqu'au  sa- 
bot, qui  est  de  la  même  cou- 
leur que  la  robe  ;  manchettes 
en  gaze  blanche;  garniture  du 
bas  de  la  robe  en  crêpe  blanc, 
formant  des  noeuds,  avec  un 
bouquet  de  roses  artificielles  au 
milieu  de  Chaque  rosette.  — 
No  5,  caricature  sur  les  coif- 
fures volumineuses  de  1778. 
Celle  mode  exagérée  se  conti- 
nua jusqu'à  la  révolution.  —  Nos  II  et  7,  deux  exemples  de 
ces  coiffures  démesurées  dans  la  grande  parure  (1785),  et 
dans  le  négligé  du  matin  (1786). 

A.  J.  I). 
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Courrier  de  Parie. 

Nous  ne  ferons  pas  nos  compliments  au  présent  hiver,  non 
pas  qu'il  annonce  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles,  mais  il 
a  le  front  triste  et  rembruni;  au  lieu  de  donner  le  signal  du 
plaisir,  il  garde  le  silence,  et  l'on  n'entend  guère  parler  île  ses 
œuvres.  Janvier  lui-même,  ce  mois  par  excellence  des  violons 
ei  des  fluxions  de  poitrine,  des  sauts  périlleux  et  du  bonheur 
a  ^taml  orchestre,  janvier  semble  se  vouer  à  l'isolement  et  à 
la  retraite.  Connaissez-vous  une  fête  digne  de  mémoire,  un 
lui  qui  mérite  d'être  célébré?  Qu'est  devenue  l'aniique  gaielc 
française?  Et  peut-on  dire  de  notre  capitale  qu'elle  a  l'hume!,  i 
uaie  cl  n'engendre  pas  de  mélancolie?  A  quelle  cause  attribuer 
iani  d'assoupissement  et  de  somnolence,  et  pourquoi  cette 
indifférence  et  celle  inertie?  La  diplomatie  baille,  la  linance 
est  soucieuse  et  l'administration  n'a  pas  le  cœur  à  la  danse. 
Nous  sommes  évidemment  dans  une  crise  qui  agit  principa- 
lement sur  les  jambes.  Si  l'on  s'est  réuni  quelque  part,  ec-l 
en  sournois  et  à  la  dérobée  ;  on  parle  de  l'avenir  pour  se  con- 
soler du  présent;  on  se  lamente  et  on  tousse  en  famille  en  at- 
tendant mieux  ;  c'est  un  hiver  retourné  qui  débute  par  le  ca- 
rême et  ressemble  beaucoup  a  une  expiation. 

Il  est  vrai  que  la  grande  bataille  de  l'adresse  vient  de  une 
mencer,  et  les  plus  vives  escarmouches  auront  leur  écho  dans 
le  salon  qui  se  peuple  ainsi  de  charmants  tribuns  en  petit 
bonnet.  Ne  déplorons  donc  pas  si  obstinément  l'absence  de 
toutes  distractions  ;  n'avons-nous  pas  celles  de  la  politique 
qui  en  valent  bien  d'autres? 

A  cette  agitation  affairée  qui  règne  partout  en  ce  moment, 
on  reconnaît  aisément  la  présence  des  deux  Chambres;  on  s'en 
aperçoit,  mieux  encore  au  grand  bruit  de  fourchettes  qui  re- 
tentit sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Seine.  Le  plus  remarquable 
de  ces  galas  a  été  donné  par  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères au  corps  diplomatique.  On  sait  que  l'ambassadeur 
britannique,  lord  Normamby,  manquait  seul  à  la  fête.  La  po- 
litique, c'est-à-dire  la  cuisine  de  notre  grand  ministre,  n'est 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  du  goût  de  Sa  Grâce,  qui  s'est  conten- 
tée de  faire  une  simple  apparition  à  la  réception  du  soir. 
Quelques  indiscrets  en  ont  conclu  que  l'entente  cordiale  était 
bien  malade,  puis  qu'elle  avait  perdu  l'appétit  à  ce  pointetn'ac- 
ceptail  qu'une  tasse  de  thé  pour  tout  potage.  Du  reste,  rien 
de  plus  magnifique,  dit-on  toujours,  que  la  vue  de  ce  ban- 
quet où  les  représentants  de  l'Europe  avaient  voulu  s'asseoir 
en  grand  costume,  faisant,  ainsi  un  contraste  bien  désagréa- 
ble pour  notre  amour-propre  national  avec  le  simple  frac 
noir  et  l'allure  modeste  et  pacifique  des  plus  glorieux  mem- 
bres de  notre  cabinet.  En  effet,  à  qui  il.  Guizot  rcssemble- 
t-il,  sinon  à  un  ministre  anglican?  il.  Hébert  n'a-l-il  pas  l'air 
d'un  teneur  de  livres,  et  M.  Trezel  d'un  petit  médecin  de 
campagne?  Quant  à  M.  le  maréchal-général  Soult,  quelque 
bon  soldai  qu'il  soit,  on  trouve  fort  excusable  l'erreur  du 
dey  de  Tunis,  qui  récemment  le  prenait  pour  une  vieille 
femme  déguisée. 

A  propos  de  cette  grande  illustration  militaire,  les  jour- 
naux ayant  longuement  détaillé  la  tentative  de  chantage  di- 
rigée naguère  contre  il.  le  maréchal,  notre  intention  n'est 
pas  d'y  revenir;  il  est  tout  simple,  que  cet  appel  fait  au 
cœur  du  vieux  guerrier  (pour  parler  comme  ce  pétitionnaire 
original)  n'ait  pas  été  entendu,  probablement  à  cause  de  la 
manière  insolite  dont  la  pétition  était  présentée;  aussi  ne 
trouvons-nous  rien  d'étrange  dans  cette  aventure,  sinon  que 
la  voilà  arrivée  en  très-peu  de  temps  à  sa  troisième  ou  qua- 
trième édition.  Ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  que  la  publi- 
cité donnée  à  de  pareilles  imaginations  sollicite  les  imitateurs! 
Il  y  a  quelques  années,  le  général  IL,  vieux  soldat  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire,  ayant  reçu  une  invitation  analogue, 
écrite  dans  un  style  emblématique,  eut  l'idée  de  se  faire  justice 
de  ses  propres  mains,  à  cette  même  place  de  l'obélisque  ; 
malheureusement  sa  colère  s'égara  sur  un  étranger  inoffensif, 
lequel,  trompé  par  des  indications  fallacieuses,  cherchait  à 
découvrir  la  porte  du  monument  pour  en  visiter  l'intérieur: 
l'intérieur  de  l'obélisque! 

Aimez-vous  les  vieilles  nouvelles?  L'Académie  française 
vient,  de  donner  le  fauteuil  de  Ballanche,  qui  fut  aussi  le  fau- 
teuil de  Massillon,  à  M.  Vatout.  On  ne  peut  pas  dire  que 
dans  cet  Olympe,  qu'il  a  gravi  lestement  et  du  premier  bond, 
l'élu  nouveau  vienne  grossir  le  nombre  des  dieux  inconnus. 
Ses  œuvres  ont  fait  quelque  bruit  autour  de  son  nom  cl  l'ont 
mis  en  bonne  odeur  auprès  des  hommes  politiques  qui  l'ont 
à  l'Académie  des  immortels  au  scrutin.  Si  Piron  lui  jadis  re- 
poussé par  l'aréopage  à  cause  de  ses  chansons,  M.  Vatout, 
plus  heureux,  s  en  voit  accueilli  grâce  à  la  séduction  des 
siennes;  outre  le  chapitre  des  compensations,  celui  des  con- 
sidérations parlait  bien  aussi  un  peu  en  sa  faveur.  Pour  être 
académicien,  Dangeau  se  réclama  jadis  de  la  garde-robe  du 
roi;  à  son  tour  il.  Vatout  pouvait  bien  alléguer  son  titre  de 
bibliothécaire.  Les  mots  ont  changé,  mais  vous  voyez  qu'au 
fond  c'est  la  même  chose.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  attendre 
avec  la  plus  vive  impatience  le  grand  jour  de  la  réception 
et  l'éloge  de  l'auteur  de  la  Palinyéiwsie  prononcé  par  celui 
qui  ebansonna  VEcude  France,  et  le  Maire  d'Eu.  Un  acadé- 
micien curieux,  qui  n'avait  encore  vu  dans  ce  candidat  que 
railleur  du  roman  Vidée  ji.n\  lui  ayant,  demandé  si  ces  chan 
sons  étaient  bien  réellement  de  lui:  «C'en  est!»  répondit 
il.  Vatout;  le  mot  n'avait  pas  été  répété  avec  plus  d'a-pro- 
pos  depuis  feu  Janot. 

Après  la  mention  des  gr les  choses,  c'esl  le  tour  des  mi- 
ères  et  des  riens.  Ou  vient  de  retirer  de  leur  bout  be  les  pe- 
tits poissons  rouges  qui  frétill ntsi  gentiment  dans  les  bas- 

sins  du  jardin  des  Tuileries.  Celte  mesure  d'humanité  ré- 
sentir, est  pratiquée  tous  les  ans  à  la  même  époque.  On  pro- 
cure ainsi  i  ces  intéressants  barbillons  une  onde  plus  tem- 
pérée; il li  m  école  de  natation  d'hiver.  Si  l'on  veille  à 

Il nservation  des  poissons,  d'un  autre  côté  on  prodigue 

aux  singes  lei  ■  ins  d'une  hygiène  éclairée  L'administration 
du  Jardin  du  Uni  vient  de  décréter  l'habillement  de  ses  pen- 


sionnaires quadrumanes.  On  espère  prévenir  par  la  le  i  etOUT 
de  certaines  maladies  chroniques  auxquelles  les  individus  de 
cette  espèce  sont  sujets  comme  la  nôtre.  On  nous  a  cité  des 
jockos  perclus  de  rhumatismes,  et  des  orangs-outangs  en 
proie  à  des  sciatiques  ;  la  grippe  a  sévi  parmi  les  guenons,  et 
la  plupart  des  talapoins  femelles  sont  atteintes  de  névralgies. 
Les  médecins  avaient  combattu  jusqu'à  présent  ces  différen- 
tes affections  par  les  siiiloiiliqu  s,  niais  le  retour  du  mal  et 
sou  exaspération  à  la  suite  de  fâcheux  écarts  de  régime  ont 
déterminé  l'administration  du  muséum  à  prendre  la  mesure 
que  nous  annonçons,  et  qui  va  recevoir  une  exécution  immé- 
diate. 

Les  statues  des  Tuileries  ont  subi  également  plusieurs 
améliorations,  et,  grâceà  une  lessive  générale,  elles  ont  re- 
pris leur  éclat  marmoréen.  Il  est  bon  assurément  de  s'in- 
quiéter de  leur  toilette,  et  c'était  un  spectacle  impie  que  de 
voir,  par  exemple,  Vénus  changée  en  négresse  ;  mais  il  ne 
suffit  pas  de  débarbouiller  les  dieux  et  les  héros,  il  faudrait 
encore  restaurer  leur  équipement  qui  tombe  en  ruines.  Beau- 
coup de  ces  mal  vêtus  son!  en  outre  aussi  mutilés  que  des 
invalides.  Il  y  a  un  Hercule  qui  a  perdu  sa  peau  de  lion,  un 
Mercure  qui  est  censé  voler  et  n'a  plus  d'ailes;  il  est  vrai  qu'on 
a  remis,  par  distraction,  à  Thémistocle  ou  à  Miltiade  trois 
doigts  de  pied  au  lieu  de  deux  qu'il  avait  perdus,  mais  on 
n'a  pas  réparé  ses  armes,  et  son  fourniment  est  dans  le  plus 
mauvais  état.  Si  le  temps  a  dépouillé  In  Diane  chasseresse  de 
sa  chevelure,  en  revanche  il  a  coiffé  Pomone  d'on  ne  sait 
quel  enduit  noir  en  lin  nie  de  chapeau  Gibus,  ce  qui  consti- 
tue le  plus  flagrant  des  anachronismes. 

Ne  cherchons  point  d'autre  transition  pour  recommander 
aux  amis  des  arts  et  des  belles  formes  antiques,  letravail  d'un 
statuaire  très-distingué  ,  M.  Etex,  l'auteur  du  groupe  de 
Caïn;  c'est  une  suite  de  quarante  dessins  empruntés  aux  plus 
magnifiques  scènes  des  œuvres  d'Eschyle,  de  Sophocle  et 
d'Euripide,  et  dont  le,  dessinateur  a  puisé  l'inspiration  dans 
la  belle  et  savante  traduction  qu'en  a  donnée  récemment 
il.  Léon  Halevy.  On  voit  que  l'habile  artiste  s'est  familiarisé 
de  longue  main  avec  les  idées  et  la  belle  manière  de  ses  mo- 
dèles. Quant  à  la  vigueur  du  dessin  et  la  sûreté  du  trait, 
M.  Etex  n'a  rien  ou  du  moins  très-peu  de  chose  à  envier  à 
l'œuvre  du  célèbre  Klaxmann,  et  on  le  trouvera  certainement 
supérieur  à  son  prédécesseur  sous  le  rapport  de  la  grandeur 
et  de  l'harmonie  de  la  composition*. 

Nousgéinissions  tout  à  l'heuresurla  tristesse  delà  situation, 
cependant  les  bals  masqués  sont  en  pleine  activité,  et  leur  ou- 
verture et  promulgation  semblera  peut-être  un  prétexte  suf- 
fisant pour  mentionner  l'historiette  suivante  :  Un  apprenti-Ri- 
chelieu, grand  ravageur  de  vertus  et  membre  du  jockey-club, 
pariait  l'autre  soir  a  la  Maison  d'Or  qu'il  séduirait  avant  la  lin 
du  carnaval  une  jeune  femme  dont  les  mœurs  sévères  et  la 
piété  sont  en  grand  renom.  La-dessus  arrive  l'époux  de  la 
dame,  qui,  sans  s'informer  de  l'objet  du  pari,  veut  absolu- 
ment entrer  pour  moitié  dans  l'enjeu,  el  oblige  ainsi  le  sé- 
ducteur à  contracter  avec  lui  une  gageure  indivise.  Les  mau- 
vnis  plaisants  proclament  déjà  que  le  mari  ne  sera  pas  assez 
heureux  pour  perdre,  et  qu'au  jeu  il  a  toujours  joui  d'un 
bonheur  insolent.  0  brillante  jeunesse  qui  grandis  pour  tou- 
tes les  luttes  !  comme  disent  les  moralistes  de  premier-Paris, 
ce  sont  là  de  les  passe-temps  :  tu  ne  connais  point  d'autre 
code  que  le  plaisir,  et  ton  bréviaire,  c'est  le  livre  de  Laclos; 
item  quelques  feuillets  détachés  de  Gramont  et  de  ses  Mé- 
moires. 

Qui  ne  connaîl  et  ne  sa  il  par  cœur  ce  dernier  livre  à  la 
morale  facile,  mais  d'une  grâce  si  piquante,  d'une  verve  inta- 
rissable et  tout  rempli  de  ce  grand  el  petit  esprit  qui  consiste 
à  dire  perpétuellement  des  riens  d'une  manière  charmante. 
Pienez  uniquement  ce  bijou  comme  un  badinage  immortel, 
et  alors  qu'il  vous  semblera  lin,  élégant,  coquet,  admirable 
de  tout  point!  De  quel  pied  léger,  nous  suivrons  le  héros  dans 
ses  aventures,  il  est  si  jeune,  si  brave,  si  enflammé  et  si 
triomphant;  c'est  don  Juan  avant  la  satiété  et  moins  sa  cor- 
ruption de  sophiste.  C'est  une  peinture  faite  exprès,  dirait- 
on,  pour  jeter  la  jeunesse  dans  la  vie  de  bohème  et  d'aven- 
ture, si  par  bonheur  pour  les  jeunes  gens  honnêtes  qu'il  pour- 
rait séduire,  ce  petit  chevalier  ne  corrigeai!  trop  souvent  les 
torts  de  la  fortune  par  son  adresseau  trictrac  et  aubiribi.  Mais 
àpartee  vice  pendable,  et  qui  nous  gâte  si  l'ortie  personnage, 
où  trouver  une  plus  heureuse  étoile  dans  la  vie  et  dans  le 
roman,  et  dans  quel  siècle  chereberez-vous  un  gentilhomme 
plus  accompli?  C'est  un  César  en  pourpoint  et  la  plume  à 
l'oreille  qui  a  passé  cent  fois  son  Rubieon,  à  la  guene,  à  la 
cour  et  en  amour,  toujours  le  même  dans  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune,  toujours  intrépide,  souriant,  alerte,  généreux  et  pro- 
digieusement .spirituel,  l'asceiidani  immédiat  de  Le  Sage  et  de 
Voltaire.  Voilà  l'homme  et  l'esprit  que  le  Gymnase  a  voulu 
célébrer  dans  un  petit  acte,  auquel  on  n'a  trouvé  qu'un  re- 
proche à  faire,  c'est  d'être  petit.  Vous  prenez  cette  simple  et 
merveilleuse  histoire,  les  Mémoires  de  Gramont,  et  sur  ce 
vaste  titre  vous  échafaudez  quatre  ou  cinq  scènes,  dont  les 
trois  quarts  n'ont  pas  été  joués  assurément  par  le  héros.  Non, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  Gramont  jouail  au  biribi;  ce  n'est 
pas  de  celte  façon  paisible  qu'il  faisail  des  délies,  et  encore 
moins  qu'il  les  payait!  Ce  ne  sont  pas  là  ses  amours,  et  c'est 
encore  moins  son  mariage.  Pourtanl  il  ne  faut  pas  être  trop 
sévère  et  si  l'on  n'a  pas  toujours  retrouvé  dans  cette  esquisse 
la  vivacité,  la  grâce  et  l'esprit  de  l'original,  on  a  goûté  for! 
l'aimable  humeur  du  chevalier,  sa  gaieté  folle,  ses  bons  tours 
à  il.  Dimanche;  bref,  l'amnistie  pour  toutes  les  libertés 
grandes  prises  par  l'auteur  s'est  étendue  jusqu  au  dénou- 
aient, qu'on  a  applaudi  tout  autant  que  si  c'était  le  dé- 
notaient  fourni  par  Hamilton  lui-un' i. 

LeGymnase,  qui  cultive  l'anecdote  et  se  plaîl  àdévaliser  la 
biographie,  nous  a  donné  l'ai  t  de  Lavater  après  les  Mémoires 
de  Gramont.  Ce  jour-là  le  docteur  zurichois  allait  à  Glaris 
pour  assister  au  mariage  de  la  fille  fle  son  ami  le  grand-bailli. 
Chemin  faisant,  le  philosophe  s'amuse  aux  bagatelles  de  son 
art,  la  Pysiognomonie;  il  tire  au  bourgmestre  Betman  son 
horoscope,  qui  esl  celui  de  tous  les  bourgmestres  et  de  tous 


les  Betmans  de  vaudeville  ;  et  puis ,  à  la  vue  de  l'aubergiste 
Zugetdes  peaux  delapinsen  snutoirqui  décorent  son  établis- 
sement, il  lui  dit  en  manière  d'augure  :  «Vous  fabriquez  des 
gibelottes.  »  Cependant  le  fameux  brigand  Muriano-Mariani 
courait  par  les  monts  et  fes  vaux  des  treize  cantons,  elle  Betman 
profite  de  la  circonstance  pour  comme  tre  un  gros  quiproquo; 
il  vous  met  la  main  sur  Lavater  et  l'emmène  à  Glaris,  préci- 
sément chez  ce  grand-bailli  où  nous  sommes  attendus  pour 
la  noce.  Il  était  bien  temps  d'arriver  et  In  maison  brûlait, 
c'est-à-dire  que  M.  le  bailli  allait  faire  une  grosse  sottise  en 
mariant  sa  Louise,  la  perle  de  Glaris,  à  l'assassin  du  marquis 
de  Trevel,  a  l'usurpateur  de  ses  titres  et  de  son  nom,  au  ter- 
rible ilariano-ilariani  en  personne.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  c'esl  Lavater  qui  démasque  le  brigand  et  le  livre,  pieds  et 
poingsliés,  à  la  justice.  La  Physiognomonieéta\t  ce  soir-là  l'art 
de  découvrir  les  cas  pendables.  Cette  pièce  de  Lavater  n'est 
ni  triste  ni  gaie,  ni  trop  intéressante,  ni  trop  dramatique,  et 
il  a  lai  lu  tout  le  talent  de  l'excellent  Numa  pour  donner  au  rôle 
de  Lavater  une  physionomie. 

Sur  une  autre  scène  on  a  signalé  la  dispute  de  deux  mar- 
quis  à  propos  d'un  troisième .  C'est  il.  le  marquis  d'Epinay- 
Saint-Luc  qui  prétend  ouvrir  le  Panthéon  à  son  aïeul  Saint- 
Luc,  que  la  plume  aventureuse  de  M.  le  marquis  de  la  Pail- 
leterie  a  traîné  dans  les  gémonies  du  roman-feuilleton.  Le 
favori  du  roi  Henri  troisième  fut-il  un  vaurien  ou  un  grand 
homme?  Tel  est  le  facile  problème  que  la  sagesse  des  Salo- 
mon  de  première  instance,  est  appelée  à  résoudre.  On  com- 
prend parfaitement  que  ces  messieurs  aient  demandé  huit 
jours  pour  formuler  leur  jugement,  lorsque  l'histoire  a  mis 
déjà  trois  siècles  à  ne  pas  prononcer  le  sien. 


lie   Misogyne. 

Conte.  —Voir  tome  X,  pages  263,  278  et  294. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

VIL' 

FABRICE  RENCONTUE  UN  AUTRE  ENNEMI  DES  DAMES. 

Le  poète  danois  entrait  magnifiquement.  Une  satisfaction 
inexprimable  se  peignait  sur  son  Iront  et  sur  ses  joue-  en 
couleurs  (Variâtes;  sa  chevelure  rousse  était  dans  un  dés- 
ordre triomphant;  ses  narines  se  dilataient  avec  force;  un 
sourire  prodigieux  plissait  toute  s,;  physionomie.  Bref,  le  sei- 

gneurOd :re  avait  alors  l'afcparence  du  plus  heureux  des 

nommes,  el  si  un  grain  de  ridicule  ne  se  lui  mêlé  à  tant  de 
bonheur,  son  air  plus  que  radieux  eût  donné  tort  aux  mora- 
listes qui  prétendent  que  la  félicité  parfaite  n'est  pointde  cette 

vie.  D'où  | vail  donc  lui  venu   ce  contentement  extrême, 

deux  heures  après  l'échec  marqué  que  les  dédains  de  ma- 
dame Adi  ieime  lui  avaient  l'ail  subir  à  lui  el  à  ses  vers?  Vous 
saurez  que  la  foi  tune  avait  reviré  subitement  du  coté  de 
po  ite  1 1  vei  se  sur  sa  tète  sa  corne  de  faveurs.  Du  mêmi 
Odoacre  reçut  une  lettre  de  l'Académie  Danoise  et  un  petit 
billet  de  madame  Adrienne;  la  première  lui  apprenait  qu'il 

avait  été  promu  au  fauteuil  ini rtel,  de  préférence  à  vingt 

concurrents  redoutables,  entre  autres  un  fabuliste  de  Copen- 
hague et  un  poète  tragique  qui  remplissait  du  bruil 

la  ville  el  le  théâtre  de  Tranquebar,  colonie  danoise  sur 

la  cote  des  Indes;  le  second,  je  veux  dire  le  billel  de  nia- 
dame  Adrienne,  porté  par  la  fidèle  Lisette,  était  tout  plein  de 
petits  mois  aimables;  il  disait  qu'on  voulait  mettre  à  1  épreuve 
te  zèle  du  poêle,  qu'on  avait  besoin  de  lui  sur-le-champ,  el 
qu'on  était  sûre  d'avance  de  si  discrétion  absolue.  Odoacre 
él.iil  accouru  tout  d'une  traite  chez  la  dame  avec  des  transports 
d'empressement  et  d'obéissance.  Madame  Adrienne  lui  avait 
parlé  plus  llalleusement  encore  qu'elle  ne  lui  avait  écrit;  le 
poète,  sachant  quel  rôle  on  désirait  lui  l'aire  jouer  dans  la 
comédie  qu'on  préparait,  avait  accepté  il  enthousiasme,  et, 
ainsi  comblé  à  la  fois  parla  poésie  cl  l'amour,  il  venait,  pou] 
servir  déjà  ma, lame  Adrienne,  de  (aire  la  belle  entrée  que 
nous  avons  vue  dans  le  pelit  boudoir  bleu. 

Avec  la  disposition  d'In >ur  où  il  se  trouvait,  Fal .  ■ 

dissimula  pas  que  PaspecI  subit  du  poète  lui  était  particuliè- 

lenienl  désagréable.  Il  tourna  le  dos  au  nouveau  venu  et  alla 
s'asseoir  près  du  bourgeois  Myron  à  l'autre  extrémité  du  bou- 
doir. Mais  odoacre,  poète  depuis  sou  lus  âge,,  avait  appris 
dans  le  commerce  des  muscs  danoises  à  ne  jamais  se  décou- 
rager. D'ailleurs,  favori  d'Apollon  et  favori  des  belles,  ne  lotl- 

chait-il  pas,  eu  ce  m eut  même,  au  poinl  culminant  de  son 

existence?  H  avait  donc  assez  à  faire  de  goûtei   si  n 
bonheur  sans  aller  prendre  souci  de  l'humeur  plaisante  ou 
maussade  d'autrui. 

«  Eh!  quoi,  dit-il  d'abord  avec  une  -lande  joie.  ,  n  dois-jC 
croire  mes  yeux?  Est-ce  vous,  cher  seigneur  étranger,  que 
j'aperçois  ici,  vous  qui  avez  déclaré  la  guerre  au  sexe,  et  nui 

êtes  â  celle    heure   sous   la  lente  de  vos  ennemis'.'   I 
cela  me  rappelle  un  vers  de  ma  fabrique,  s'il  vous  plaît,  dans 
une  églogue  à  Lydie,  car  je  liens  aussi  le  bucolique  : 
L'amour  est  un  rébus  dont  la  haine  esl  le  mot...» 


\   Celle    ap 

détournai!  lo 

Myron,  trouv 
dieuse  encor 


strophi 


igréable  Fabrice  ne  répondit  rien  :  il 
tête  ,1  regardait  fixement  le  bourgeois 
huile  la  mine  de  ,  clui-ci  moins  lasli- 
paroles  de  celui-!  i.  <  ido  u  re,  i  epi  Ri- 
dant, prenait  un  siège,  où  il  s'étalait  avec  amabilité;  puis  ^ 
s'essuyait  le  front  toul  en  sueur  par  l'effet  de  la  joie. 

„  Vous  dérangerais-je,  seigneur,  reprenait-il  d'un  ton  dé- 
gage? J'en  serais  marri  a:  sut  eue  ni .  mais  je  n'ai  qu'un  mot 
a  dire  à  la  dame  de  céan  Vou  savez,  je  crois,  qu'elle  me 
voit  ,wev  clémence,  et  j'accours  lui  porter  la  nouvelle  de 

un fénemenl  poéti  |ue,  une  nouvelle  faite  pour  la  flatter, 

j'imagine,  cai   les  dames  doivent  considéiÊiJes  suces  d'un 

I ;  oële  comme  les  leurs,  n 

Fabrice  n'avail   pu   smuiorler   ln^îi'  h'l/£vi»tps<ÇViie.   la 
ii iste  vue  du  bol 
taient  ce  visaj  e 
cre.  Bl  le  poète  n     ittôt, 
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lion,  se  leva  les  yeux  en  feu,  s'avança  île  trois  pas  vers  Fa- 
Ihmc  el  laissa,  enfin  échapper  cet  hymne  à  lui-même  que 
couvait  impatiemment  son  orgueil  intérieur: 

,.  Oui,  seigneur,  cet  honneur  in^iunf  m'es!  dévolu  :  les 
immortels  de  laChersonèse  m'ont  appelé  dans  leur  sein;  mon 

nom  esl  gravé  désormais  sur  les  tables  de  mémoire,  et  i 

aussi  je  puis  dire,  et  je  dis  :  eajegt  manv/mentum  .'j'ai  fait  mon 
monument!  Monument  plus  durable  que  l'airain!  Quatre 
volumes  de  stances,  avec  votre  permission,  quatre  tomes 
d'élégies,  que  le  suffrage  île  l'Académie  vienl  île  déclarer 
incomparables!  Et  à  mon  âge,  seigneur,  à  I  âge  eu  les  autres 
débutenl  à  peine,  à  mon  âge  avoir  déjà  fait  mon  monument! 
Allez,  pur, rue/,  le  Danemark,  demandez  ;ui\  enfants  et  aux 
vieillards  quel  est  le  barde  îles  amours,  le  Tibulle  du  Jut- 
land?...  Viriuie  le  trépas  ii  présent,  j'ai  assez  vécu,  je  laisse 
après  moi  une  postérité  laineuse,  celie  de  ma  muse  :  exegi! 
exegil...  » 

Comme  eet  heureux  poète  s'échauffait  de  plus  en  plus  en 
parlant,  l'inspiration  qu'excitait  en  lui  Sun  propre  mérite, 
tuenaca.il  de  devenir  du  délire;  Fabrice  se  demandait  avec  ef- 
froi jusqu'à  quelle  limite  devait  pousser  celle  furie  de  bonne  opi- 
nion, et  il  était  fort  étonné  de  remontrer  dans  ces  climats  loin- 
tains un aniuiu'-piopi e  digne  au  moins  de  la  Vieillc-Castiltc. 

Toutà  coup  Lisette  parul  :  elle  annonça  d'un  air  naïf  aux 
Unix  cavaliers  que  madame  Âdrienne  les  priait  de  l'excuser, 
ne  pouvant  les  recevoir  ce  jour-là,  à  cause  de  certaines  va- 
peurs. Odoacre  se  mit  à  rire  sous  cape,  avec  un  peu  trop  de 
finesse,  et  envoya  a  Lisette  un  regard  d'intelligence.  Quant 
à  Fabrice,  ni  content  ni  lâché,  il  se  leva  brusquement,  il  mit 
son  chapeau  sur  sa  tête,  puis  il  sortit  si  vile  en  compagnie  de 
Myron,  gu'Odoacre  avait  peine,  à  les  suivre  sur  les  escaliers. 

Tous  les  trois  ils  débouchèrent  ensemble  dans  la  rue,  à  la 
traverse  d'un  jeune  seigneur  qui  passait  le  poing  sur  la  han- 
che. Petit  de  taille,  le  visage  blanc  comme  celui  d'une  femme, 
ce  cavalier  aurait  été  pris  pour  un  entant,  s'il  n'avail  porté 
dans  ses  beaux  yeux  noirs  je  ne  sais  quelle  maturité  gracieuse, 
si  son  air  élégant  et  hautain  n'eut  semblé  très-supérieur  à 
son  âge,  enfin  si  sa  main  n'eût  été  posée  sur  la  garde  de  sou 
épée,,e(  son  l'entre  sur  le  coin  de  son  oreille,  d'une  façon 
qui  annonçait  déjà  certaine  pratique  de  l'existence  à  la  mode. 

«  Sang-dieu!  cria  l-il  d'une  voix  claire  el  hardie;  sang- 
dieu!  monsieur  le  poète,  vous  ave/,  failli  me  fouler  en  débus- 
quant comme  nn  peloton  d'infanterie  de  chez  votre  belle. 
Vous  étés  donc  incurable,  n  cher!  Vous  passez  donc  tou- 
jours vos  heures  à  faire  le  damgret  auprès  du  sexe  !  Que  vous 
oies  oiseux,  lils  d'Apollon,  et  que  vous  nie  semblcriez  sot,  si 
vous  n'étiez  académicien!  » 

Fabrice,  qui  s'en  allait,  se  sentit  à  moitié  retenu  par  ces 

vig vuses  paroles,  prononcées  avec  beaucoup  de  sincérité 

et  qui  semblaient  lui  être  volées  à  lui-même,  tant  elles  avaient 
de  conformité  avec  ses  propres  sentiments.  Quant  au  poète, 
il  riait  ii  gorge  déployée,  faisant  au  je cavalier  des  cligne- 
ments d'yeux  si  avisés,  que  Fabrice,  pour  peu  qu'il  eût  ob- 
servé sa  grimace,  se.  fut  douté  de  la  comédie. 

«Ah!  ah!  répondit  Odoacre,  sur  mon  honneur,  la  ren- 
contre est  bonne  !  Seigneur  Fabrice,  permettez-moi  d'user  de 
familiarité  avec  vous  pour  vous  présenter  ce  joli  cavalier,  de 
nies  amis,  que  j'ai  chanté  dans  mes  vers,  le  seigneur  Éric, 
votre  digue  rival  par  son  injustice  envers  les  dames. 

—  Quoi!  dit  le  prétendu  Éric,  jouant  la  surprise  el  s'avan- 
çanl  vers  Fabrice,  serais-je  devant  le  seigneur  italien  dont 
on  m'a  tanl  parlé,  el  qui  esl  anime  d'une  haine  toute  pareille 
a  la  mienne:  Ah!  seigneur,  souffrez  que  je  vous  dise  quelle 
sympathie  j'ai  ressentie  d'abord  pour  vous,  sans  vous  con- 
naître, dès  que  j'appris  que  je  n'étais  plus  seul  ici  à  exécrer 
ce  sexe  perfide  et  funeste  que  le  vulgaire  trouve  tant  de.  char- 
mes à  adorer  ;  souffrez  que  désormais  je  me  tienne  pour  le 
complice  avoué  de  tous  vos  sentiments  !  Noire  commune 
aveision  pour  un  même  objet  ne  tonne-elle  pas  entre  nous 
une  sorte  de  parenté,  et  nos  cœurs  ne  se  réunissent-ils  pas 
dans  les  nièines  déplaisirs  et  les  mêmes  dédains?  » 

Eric  offrait  avec  effusion  sa  main  à  Fabrice,  qui,  tout  sur- 
pris de  celle  ouverture  amicale  si  brusquement  faite,  se  lais- 
sait aller  à  prendre  la  main  qu'on  lui  tendait, 

"  Peut-être  vous  semble-t-il,  reprit  chaudement  Éric,  que 
mou  âge  ne  s'accorde  pas  avec  mes  discours;  mais  j'ai  vieilli 
assez  déjà,  croyez-moi,  pour  n'avoir  plus  rien  à  apprendre 
sur  le  chapitre  en  question;  ce  qui  manquait  à  mon  expé- 
rience propre,  celle  des  autres  me  l'a  donné.  Recevez  donc 
mes  compliments,  comme  j'accepte  les  vôtres  avant  même 
que  vous  me  les  ayez  offerts.  Tel  est,  en  effet,  l'attrait  que  je 
me  sens  vers  vous,  qu'il  est  impossible  qu'à  votre  tour  vous 
n'éprouviez  rien  qui  vous  pousse  vers  moi.  Je  tiens  votre 
main;  voila  noire  parle  cimenté  sans  plus  de  discours;  ne 
nous  sommes-nous  pus  reconnus  du  premier  coup?  Kl  je 
yeux  tout  de  suite,  pour  achever  un  si  beau  commencement, 
que  vous  veniez,  souper  avec  moi  sous  un  bosquet,  où  nous 
aurons  le  plaisir  de  nous  faire  confidence  l'un  à  l'autre  de 
toutes  les  pensées  que  la  sottise  du  commun  nous  forçait  jus- 
qu'ici de  garder  enfermées  au  plus  profond  et  au  plus  amer 
de  notre  coeur.  » 

i  le  disant,  El  le  avait  saisi  le  bras  de  Fabrice,  qui  ne.  savait 
se  di  fendre  contre  tant  de  politesse  et  de  vivacité  amicales 
D'ailleurs,  il  se  sentait  tout  disposé  en  faveur  de  ce  nouvel 
ami,  si  bien  assorti  avec  lui-même.  Il  marchait  donc  en  sa 
compagnie,  non  sans  jurer  qu'il  voulait  offrir  le  souper  au 
lieu  de  l'accepter.  Maison  ne  l'écoutail  guère.  Odoacre  sui- 
vait les  deux  alliés,  tout  pétillant  d*aise,  et  de  l'air  d'un 
homme  qui  entend  malice.  J'ajoute  que  si  Fabrice  insistait 
autan!  pour  faire  lui-même  la  politesse  du  souper,  celait 
principalement  afin  de  n'avoir  pas  ce  convive  insupportable, 
le  seigneur  \ te. 

La  marche  elait  fermée  tristement  par  le  bourgeois  Myron. 
Mil. 

LES    TERRIBLES    DISCOIRS    D'ÉRIC. 

Ou  arriva  ainsi  en  un  lieu  charmant,  où  le  souper  se  trouva 
prêt  sous  les  arbres  ;  le  vin  riait  dans  le  cristal,  la  table  ''lait 


chargée  d'une,  profusion  de  Heurs,  et  sous  les  feuillages  voi- 
sins on  entendait  courir  une  eau  vive  qu'on  ne  voyait  pas. 

Avant  de  prendre  place,  Odoacre  faisan!  toujours  force  pe- 
tits  signes  d'une  extrême  finesse,  bric  lui  dit  à  l'oreille  deux 
mots  qui  réprimèrent  un  peu  son  jeu  de  physionomie,  mais 
ne  purent  rien  ôter  à  levées  de  sa  joie. 

«  Par  tous  les  dieux  de  l'Olympe!  s'écria  le  poète  dès  qu'on 
fut  assis,  je  suis  un  grand  criminel  de  prendre  ma  part  d'un 
tel  souper.  Que  diraient  les  dames,  je  vous  le  demande,  si 
elles  me  voyaient  ici,  moi,  leur  adorateur  juré,  moi  qui  ne 
suis  qu'une  voix  à  leur  gloire,  moi  qui  fais  profession  de  vi- 
vre à  leurs  genoux,  si  elles  me  voyaient  en  compagnie  des 
deux  plus  grands  ennemis  quJelles  aient  partout  le  globe'.'  Et 
que  diraient  aussi  les  muses  d'amour,  me  trouvant  en  ce  fla- 
grant délit  de  lèse-galanterie?  Adieu  les  élégies,  les  idylles  et 
leséglogues!  Je  n'aurais  plus  qu'à  briser  ma  lyre,  et  je  serais 
un  poète  perdu,  si  par  bonheur  je  n'avais  déjà  fait  mon  mo- 
nument... » 

En  disant  ces  mois,  Odoacre  éclatait  de  rire.  Eric  vit  bien 
sur  le  visage  de  sou  nouvel  ami  que  la  gaieté  du  poète  n'était 
rien  inoins  que  divertissante  pour  Fabrice;  il  se  pencha  donc 
de  son  côté,  et  lui  dit  tout  bas  : 

«  Ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  que  le  seigneur  poète 
esl  un  animal  assommant?  » 

Fabrice  ne  répondit  rien,  mais  il  sourit  de  bon  cœur;  dé- 
cidément les  pensées  d'Eric  étaient  sœurs  des  siennes;  aussi 
ne  put-il  s'empêcher  de  lui  tendre  la  main  à  ce  propos,  et 
Eric  la  lui  serra  cordialement.  Cette  muette  conversation  n'é- 
chappa point  au  poêle,  quoiqu'il  lui  très-loin  d'en  saisir  le 
sens.  Remplissant  sou  verre,  il  reprit  toujours  gaiement  : 

«Oui-da,  mes  jeunes  seigneurs,  je  vois  bien  que  vous  êtes 
deux  contre  moi;  mais  votre  alliance,  si  redoutable  qu'elle 
soit,  ne  m'intimide  pas.  Fussé-je  le  seul  serviteur  des  dames 
dans  le  inonde  entier,  je  ne  renierais  point  ce  culte  si  beau, 
et  j'acce|iterais  volontiers  le  martyre  pour  l'amour  de  mes 
divines  idoles...  Oui,  je  le  dis  sans  orgueil,  les  dames  n'au- 
raient rien  perdu,  s'il  leur  restait  seulement  le  cœur  d'un 
poète!...  Allons,  je  suis  bien  aise  d'être  ici,  pour  protester 
au  moins  par  ma  présence  contre  les  discours  et  les  actes  de 
votre  conjuration!  » 

Odoacre  accompagnait  ces  mots  d'un  regard  de  dévotion 
tendre  adressé  à  Eric;  mais  celui-ci  n'y  voulut  pas  prendre 
garde,  et  versant  à  boire  a  Fabrice  ; 

«  Mon  cher  Odoacre,  répondit-il  d'une  voix  et  d'une  façon, 
dédaigneuses,  j'ai  toujours  pensé  que  les  galantins  connue 
vous  ajoutaienl  un  torl  de  plus  au  beau  sexe.  Pour  moi,  j'en 
veux  particulièrement  aux  dames  des  adulateurs  qu'elles  ont, 
et  lorsque  je  vous  entends,  vous,  par  exemple,  sauf  votre  res- 
pect,  célébrer  avec  la  fadeur  qui  vous  est  propre,  les  mériti  s 
el  1rs  charmes  des  belles  personnes,  alors  je  sens  croître  ma 
haine  contre  elles  de  toute  la  ferveur  que  vous  leur  témoi- 
gnez, alors  il  me  prend  de  féroces  envies  :  je,  projette  sérieu- 
sement de  m'en  aller  en  Turquie,  de  m'y  faire  Turc,  d'v  dé- 
penser tout  mon  bien  à  acheter  de  jolies  esclaves,  Circas- 
siennes  ou  autres,  de  rue  venger  sur  elles  du  sexe  tout  entier 
en  1rs  réduisant  a  un  esclavage  abominable.  Qu'en  dites-vous, 
seigneur  Fabrice,  le  spectacle  de  leurs  misères  ne  soulage- 
rait-il pas  un  peu  votre  cœur?  ne  serait-il  pas  plaisant  et 
doux  de  les  voir,  ces  mignonnes  créatures,  les  cheveux  rasés, 
vêtues  d'un  fourreau  de  colon  bleu,  plongées  dans  un  réduil 
obscur,  torturées  nuit  et  jour  par  la  pirsrnrr  d'un  Iroupeaii 
d'eunuques  nègres,  qui  feraient  des  vers  danois  el  les  leur 
réciteraient? 

—  Evoé!  s'a  lia  odoacre  tout  transporté,  que  vous  joule/ 
rudement,  seigneur  Eric,  et  que  vous  taillez  bien  en  pièces 
les  académiciens!  mais  devolre  pari,  la  satire  même  me  plaît, 
tant  vous  la  faites  avec  esprit  et  avec  guùt!  Non,  ne  prenez 

pas  cela  pour  un  lâche  compli ni,  cher  ■  rigueur,  unis  avez 

une  manière  de  railler  line  et  délicate  qui  me  ravit,  et  vous 
eussiez  fait,  je  vous  le  jure,  le  plus  joli  poète  satirique  de 
tout  le  Danemark?  » 

Odoacre  mettait  la  plus  grande  chaleur  dans  ses  éloges;  il 
y  joignait  des  œillades  passionnées,  qui  sembleraient  étranges 
si  l'on  n'avait  bien  deviné  qu'Eric  n'est  point  ce  qu'il  parait 
être.  Le  poète  trouvait  sa  position  charmante,  puisque,  grâce 
à  la  comédie  qu'on  jouait,  il  pouvait  ici  risquer  impunément 
toutes  sortes  de  choses  tendres  et  galantes  qu'ailleurs  on  n'eût 
pas  souffertes  de  lui,  et  adresser  au  faux  Eric  ce  qu'il  n'avait 
jamais  osé  dire  à  certaine  dame  que  nous  connaissons  bien, 
à  la  fois  absente  et  présente  en  ce  moment.  D'ailleurs,  la  dis- 
crétion n'étant  pas  le  fort  de  ce  rimeur,il  abusait  lies  volon- 
tiers. 

«  Puisque  vous  me  portez  de  si  terribles  coups,  reprenait-il 
en  se  frottant  les  mains,  souffrez  que  je  riposte  à  vos  blas- 
phèmes contre  les  dames  par  le  serment  solennel  que  je  fais 
ici,  et  dont  vous  serez  endiablés  tous  les  deux,  mes  seigneurs, 
d'êlre  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  un  modèle  de  Gdi  Eté,  ih' 
tendresse  el  de  zèle  envers  l  incomparable  personne  que  j'a- 
dore. Ah!  si  vous  saviez  quelle  grâce  ont  ses  yeux,  comme 

sa  voix  est  touchante,  c netoul  en  elle  esl  divin'!  Allez,  allez, 

continuez  vos  sarcasmes;  encore  un  verre,  et  moi,  je  vais 
improviser  des  couplets  en  l'honneur  de  la  dame  de  mes  pen- 
sées!... n 

L'exaltation  du  seigneur  poète  devenait  menaçante. 

«Gardez  vos  rimes  pour  vous,  dil  Eric  d'une  voix  sèche; 
ce  n'est  pas  à  nous  que  vous  devez  faire  la  déclaration  de  vos 
feux,  mais  à  celle  qui  en  est  l'objet,  el  prenez  garde  seule- 
ment que  cette  belle  dame  ne  vous  trouve  alors"  indiscret  et 
intempestif  comme  je  ne  vous  crierai  pas  que  nous  vous  trou- 
vons en  çel  instant.  » 

Ces  vertes  paroles  furent  dites  très-opportunément  pour 
rappeler  le  poète  dan,  1rs  limites  de  sou  rôle.  Odoacre  se 
sentit  huit  glacé  du  regard  que  lui  adressait  Eric,  el  sa  forte 
gaieté  se  déconcerta;  il  craignit  d'avoir  fait  encore  quelque 
sottise.  Cependant  Éric,  le  laissante  celle  crainte,  se  retour- 
nail  vers  Fabrice  : 

«Seigneur étranger,  luidemandait  il,  seriez-vousdonc  de  la 
confrérie  du  silence, 'que  vous  mangez  et  buvez  sans  motdire? 


—  J'ai  l'habitude  de  me  taire  quand  un  poète  a  la  parole,» 
répondit  Fabrice  avec  une  si  belle  impertinence,  qu'Odoacre 

eut  envie,  de  s'en  fâcher  et  désormais  perdit  toute  Son  lu!, n  île. 
«  Voyons,  reprit  Eric,  laites-nous  part  de  ce  qui  occupe 
voire  pensée;  vous  le  savez,  je  vous  ai  averti  tantôt  que  je 
voulais  avoir  vos  confidences  en  échange  des  miennes.  A  quoi 
songez-vous,  rêveur  que  vous  êtes?  Ne  serait-ce  point  à  l'en- 
nemi commun?  Beau  sujet  de  méditations,  sur  ma  loi  !  Les 
discours  gracieux  du  seigneur  poète  vous  auraient-ils  remis 
en  mémoire  toutes  les  choses  galantes,  toutes  les  tendres  dou- 
ceurs que  vous-même,  dans  un  âge  candide,  vous  adressiez, 
du  meilleur  de  votre  cœur,  hélas  !  à  ces  enchanleresses,  dunl 
vous  avez  enfin,  grâce  à  Dieu,  rompu  le  charme?  Oui,  je  le 
devine,  vous  écoutiez  en  vous  ces  doux  échos  du  souvenir; 
vous  vous  ressouveniez  de  ces  aveux  charmants,  échappés  de 
vos  lèvres  tremblantes,  de  ces  serments  d'amour  faits  tout 
bas,  comme  si  c'eût  été  votre  cœur  même  qui  les  prononçait. 
Quelles  délices,  n'est-ce  pas,  il  y  avait  à  redire  cent  fois' ces 
mots  aimés,  à  reprendre  toujours  ces  mêmes  dialogues  de 
deux  âmes  éprises,  ces  mêmes  entretiens  enivrants  que  l'on 
commence  les  yeux  pleins  de  feu,  que  l'on  achevé  les  yeux 
pleins  de  larmes!  Perfidie!  perfidie!  tout  ce  miel  s'est  changé 
en  |ioison.  Le  trésor  de  divines  paroles,  que  notre  jeunesse 
trouve  en  nous,  vous  l'avez  épuisé  follement  et  |iuiir  recevoir 
en  retour  quoi?  une  menue  monnaie  de  jolies  faussetés,  de 
mots  doucereux  et  sans  âme,  de  petits  soupirs  tlùlés  que  les 
tilles  d'Eve  tiennent,  de  leur  grand'mère  et  que  celle-ci  tenait 
tout  droit  du  fameux  serpent  !  Voilà  comme  elles  nous  volent 
le  plus  précieux  de  nous-mêmes,  sans  nous  rien  laisser  que 
le  regret  amer!  Un  jour  le  voile  tombe  qui  couvrait  nos  yeux, 
l'aimable  erreur  s'envole  à  tire-d'ai!e.  0  ruine  !  si  riches  la 
veille,  si  dénués,  si  stériles  et  si  vides  le  lendemain  !  Et  qui 
nous  rendra  ce  que  nous  avons  perdu?  Où  retrouverons-nous 
ces  transports  sincères,  ces  enthousiasmes  infinis,  qui  frémis- 
saient en  nous  comme  des  battements  d'ailes?  Quel  sentiment, 
quelle  passion,  quel  puissant  intérêt  nous  fera  revivre  ces 
heures  divines,  on  notre  âme  n'était  plus  ouverte  que  du  côté 
du  ciel?  Maintenant  l'adorable  source  est  tarie,  maintenant 
il  laut  délester  jusqu'au  souvenir,  si  doux,  de  notre  bonheur 
passé  ;  tout  cela  n'était  que  folie  et  duperie,  et  la  mémoire 
du  cœur  s'empoisonne  et  devient  pour  nous  un  mortel  tour- 
ment! Malheureux  que  nous  sommes,  le  passé  même  nous 
est  avis;  il  nous  faut  faire  un  funeste  retour  sur  nous-mêmes 
pour  chasser  les  tendres  impressions  d'autrefois,  pour  mêler 
d'amertume  les  joies  innocentes  de  notre  jeunesse!  C'est  là 
noire  sort!  si  du  moins  nous  étions  aidés  dans  celte  lâche 
douloureuse  par  notre  propre  cœur!  Mais  non,  malgré  nous, 
il  se  révolte,  il  n'est  que  lâcheté  el  faiblesse,  il  gémit,  il  se 
plaint,  et  à  certaines  heures  notre  haine  se  trouve  tout  à  coup 
désarmée  par  de  secrets  attendrissements  qu'une  voix,  une 
noie,  nu  parfum,  font  sourdre  en  nous.  N'est-ce  pas,  Fabrice, 
n'est-ce  pas?  pour  que  le  marbre  s'amollisse,  pour  que  noire, 
dureté  se  fondeque  faut-il?  Je  le  dis,  la  rougeur  sur  le  front, 
je,  le  dis,  il  suffit  d'un  soir  d'été,  comme  celui-ci  :  des  airs  tiè- 
de-, un  horizon  palissant,  des  ombrages  qui  frissonnent,  de  va- 
gues odeurs  qui  s'exhalent,  et  là,  dans  les  bosquets  voisins,  ces 
accords  affaiblis,  cette  musique  languissante  qui  vient  on  ne 
sait  d'où,  mais  avec  laquelle  nos  tristes  pensées  s'accordent 
mélodieusement...  Ah!  serions-nous  Vaincus, cher  Fabrice?... 
Eh  !  quoi,  une  teinte  mélancolique  est  sur  votre  front  !  Dieu 
me  confonde,  je  vois  une  larme  trembler  au  bord  de  votre 
paupière.  Haut  le  cœur,  mon  ami!  allez-vous  donc  pleurer 
dans  votre  verre,  et,  vous  faire  la  sotte  réputation  d'un  buveur 
qui  met  de  l'eau  dans  son  vin?...  » 

_  Fabrice  tressaillit  et  secoua  la  tête,  ainsi  qu'un  homme  qui 
s'éveille  en  sursaut.  La  voix  d'Eric  avait  je  ne  sais  quelle 
douceur  anière  qui  le  pénétrait,  et  il  avait  fini  par  l'écouler 
comme  si  elle  eût  été  celle  de  sa  propre  pensée.  Puis  le 
charme  de  l'heure  présente  le  gagnait;  les  grands  arbres  agi- 
taient leurs  feuillages,  les  Heurs  parfumaient  l'air,  le  vent  du 
soir  apportai!  1rs  notes  incertaines  d'une  chanson  d'amour 
chantée  sur  la  mandoline.  Mais  les  dernières  paroles.  d'Eric 
avaient  cruellement  rendu  Fabrice  à  lui-même.  Honteux  de. 
se  sentir  encore  tout  défaillant  de  cœur,  il  but  un  grand 
verre  d'un  seul  trait,  et  s'écria,  |iour  se  mieux  raffermir  : 

«  Holà,  Joseph  Myron,  bourgeois,  veuille/,  sortir  de  dessous 
les  arbres,  et  nous  conter  l'histoire  de  vos  secondes  noces.  » 

Le  bourgeois  Myron  parut  aussitôt  :  la  tristesse  de  son  front 
semblait  accrue  par  les  ombres  du  soir  ;  il  salua  douloureu- 
sement. 

Cependant, le  seigneur  puéte,  qui  é|iuisait  son  dépit  sur  les 
vins  et  sur  les  mets,  se  leva  d'un  air  parfaitement  maussade  : 

«  J'ai  déjà  eu  l'agrément,  dit-il,  d'ouïr  une  des  histoires 
de  ce  bourgeois,  et  me  soucie  peu  d'en  écouter  une  seconde. 

—  Restez,  s'écria  Eric  très-impérieusement,  restez,  ce 
sera  votre  punition.  » 

Le  bourgeois  commença  son  récit  par  un  profond  soupir. 

La  suite  a  un  prochain  numéro.       Albert-Albert. 


JLn  »ille  lie  l.jon. 

rUYSIONOMIE    GÉNÉRALE.    —    ÉniFICES     MODERNES.   —   OU- 
VERTURE d'un  jardin  d'hiver. 

Il  n'est  qu'une  voix  parmi  les  nombreux  voyageurs  qui  vi- 
sitent, en  la  traversant,  la  vieille  ville,  fondée  par  Munatius 
Plancus,  et  cette  voix  n'esl  pas  favorable  à  la  seconde  cité  de 
France.  Des  rues  noires,  étroites,  ou  [ilutôt  des  ruelles,  se 
frayant  un  chemin  sinueux  au  travers  de  maisons  colossales, 
enduites  d'une  courbe  uniformément  sombre  par  la  vétusté 
jointe  aux  fumées  de  la  houille;  un  pavé  boueux  en  toutes  sai- 
sons, constellé  de  pointes  aiguës  comme  les  souliers  d'un  Au- 
vergnat ;  de  bâtardes  allées,  vomissant  dans  la  rue  des  ruis- 
seaux d'une  onde  suspecte;  des  boutiques  obscures  el  de 
mince  étalage;  de  grandes  portes  cintrées,  munies  de  bar- 
i  i  de  fer,  éclairant,  pour  toute  ouverture,  les  ténè- 
bres à  peine  visibles  de  magasins  que  le  soleil  n'a  jamais 
égayés  de  ses  reflets  dorés  el  où  la  lampe  mélancolique  s'al- 
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parfums  de 


diei 


iume  quelquefois  dès  le  milieu  du  jour 
drogueries,  ou  pires  encore,  saisissant  âc 
factil's;  une  population  soucieuse,  attuirec 
forme,  et  pour  tout  luxe  d'équipage,  dan: 
treizième  siècle,  de  bruyants  liaquels,  de  louids  véhicules  sup- 
portant des  monts  énormes  de  ballots;  huile  une  grande  ville 
rappelant  ces  ruelles  à  tapis-francs  que  tend  à  faire  disparaî- 
tre l'édilité  parisienne  ou,  dans  ses  plus  belles  parties,  notre 
quartier  des  Lombards  démesurément  empilé,  coagulé  et  as- 
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sombri  ;  une  atmosphère  grise,  humide,  saturée  neuf  mois  de 
l'année  de  ces  brouillards  tamisiens  qui  portent  la  moitié 
â'Qht  iiirmj  Eiiijland  à  l'expatriation  et  l'autre  au  suicide; 
tel  es)  l'aspiM  t  riant,  le  polyorama  qui  frappe  tout  d'abord _ l'é- 
tranger à  Lyon  cl  le  prédispose  à  un  Spleen  double  consigné 
dans  mainte  page  écrite  ab  irato  sur  cette  grande  et  indus- 
trieuse cité. 

Le  caractère  des  habitants  n'est  pas  faitpour  améliorer  cette 
impression  première.  Le  Lyonnais  est  une  sorte  de  Hollan- 


dais probe  et  actif,  économe,  laborieux,  mais  auquel  le  ciel, 
dans  sa  justice  distributive,  a,  en  compensation  de  ces  vertus 
solides,  refusé  les  grâces  frivoles  de  i'alfabilité,  de  la  légè- 
reté, de  la  sociabilité,  cette  linc  fleur  d'intelligence  qu'on 
ndmme  esprit,  ou,  pour  mieux  dire  et  être  plus  juste,  cet 
agréable  badinage  dont  le  plus  pur  béotien  de  Paris  sait  s 
bien  masquer  sa  radicale  nullité,  en  même  temps  que  ce  ver- 
nis d'urbanité  et  d'élégance  qui  fait  illusion  aux  étrangers  et 
cacbe  la  vulgarité  foncière  ou  l'égoïsme  renforcé.  Le  Lyon- 


nais n'entend  rien  à  toutes  ces  finesses  ;  il  ne  se  pique,  et  a 
raison  en  ceci,  ni  d'être  plaisant,  ni  d'être  aimable;  il  rit 
quand  il  en  a  le  temps;  son  commerce,  son  industrie,  ses 
chiffres  l'absorbent  tout  entier.  De  là,  sa  physionomie  grave 
et  morne,  et,  s'il  Taut  le  dire,  passablemenl  renfrognée.  Il  est 
austère  sans  eflort;  car  il  n'a  pas  besoin  de  luxe,  île.  plaisirs,  et 
n'en  soupçonne  pas  le  goût.  Il  dîne  a  deux  heures,  soupe  a 
neuf,  et  se  couche  vertueusement  ensuite,  connue  un  mar- 


chand du  moyen  âge.  Ses  jours,  qui  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement de  ses  nuits,  il  les  passe,  la  plume  à  l'oreille,  dans 
une  façon  de  cave  ou  de  rez-de-chaussée  ténébreux  qu'il  allec- 
tionne,  car  à  la  garde  de  ce  lieu  peu  avenant  sont  confiés  ses 
marchandises,  son  grand-livre,  lerépertoire  et  lesiége  de  ses 
affaires,  le  grand  intérêt  de  sa  vie.  Ou  trouve  encore  dans  la 
rue  des  Bourdonnais  et  dans  le  quartier  des  Arcis  quelques 
négociants  de  ce  type.  Le  Lyonnais,  qu'enrichissent,  a  moins 


de  grands  désastres,  trente  ans  d'une  telle  existence,  n'a  pas 
un  seul  instant  l'idée  de  se  servir  de  sa  fortune  au  profit  de 
son  bien-être.  Il  n'en  jouit  ordinairement  qu'à  la  troisième 
génération.  Non-seulement  il  blâme  le  luxe  chez  autrui,  maisil 
ne  l'aime  point  pour  lui.  Celte  antipathie  instinctive  s'érige  chez 
lui  à  toute  la  hauteur  d'une  règle  de  conduite.  Il  connaît  ses 
coiiL'itoyens  et  juge  de  leur  naturel  ombrageux  par  le  sien 
propre.  Les  dépenses  et  l'étalage,  qui  ailleurs  soutiennent  le 


crédit,  le  compromettraient  à  Lyon.  La  seule  joie  que  se  per- 
mette le  négociant  enrichi,  la  seule  que  ne  lui  dél'eudenl  point 
les  précédents  et  les  usages  du  commerce  de  la  cité,  consiste 

à  acheter  quelque  maison  de  campagne  dans  les  environs 
de  la  ville  pour  y  aller  passer  patriarcalement  le  jour  du  Sei- 
gneur en  famille.  Dans  la  semaine,  il  n'a  et  n'ambitionne 
guère  d'autre  divertissement  que  celui  de  hunier  de  la  bière 
Cil  fumant  sa  pipe  en  véritable  Hollandais. 
Lyon  est,  comme  l'on  sait,  la  grande  jésuitière  du  royaume. 


Le  pont  Saiul-Clair,  à  Lyoo. 

Le  clergé,  nombreux,  influent,  merveilleusement  discipliné,  y 
exerce  un  empire  immense.  Cette  domination  accroît  et  rem- 
brunit singulièrement  la  feinte  d'ascétisme  déjà  si  prononcée 
qui  s'étend  sur  toute  la  ville.  Les  lieux  île  plaisir  mêmes  se 
ressentent  de  cette  tendance  abolitionniste  de  la  l'orme,  de 
la  couleur,  de  la  gaieté,  do  la  dépense  el  de  la  majeure 
pariie  des  joies  el  des  splendeurs  terrestres. 

L'étranger,  qui  se  seul  envahi  proinplemeq!  par  les  méphi- 
tiques vapeurs  de  la  tristesse,  el   de  l'ennui,   ne  sait   OU  se  I 


prendre  pour  combattre  cette  mal'  aria  endémique  et  conta- 
gieuse qui  l'oppresse.  Les  cafés,  ce  palliatif  el  ce  grand  nar- 
cotique de  la  vie  de  province,  ne  lui  offre  ut  pas  un  topique 
bien  efficace  contre  fïn/luenai  locale.  Mornes  et  enfumes,  ils 
ont  plus  de  rapports  avec  les  tavernes  anglaises  qu'avec  ces 

élégants  palais  tOUl  de  glaces,  d'or  et  de  moulures,  ériges  à 
la  demi-tasse  parisienne  par  des  limonadiers  artistes.  Leur 
décoration,  qu'on  trouvai!  magnifique  au  temps  de  la  guerre 
d'Espagne,  est  encore,  plus  une  couche  vénérable  de  noir 
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végétal  mi-partie  de  houille  et  de  tabac,  telle  qu'un  l'admirait 
alors.  A  défaut  do  cet  antidote,  lu  gastronomie  peut  du  moins, 
autant  et  plus  qu'uilleurs  peut-être,  lui  présenter  une  ressource. 
Lyon,  situé  entre  les  crûs  de  Bourgogne  et  de  l'Ermitage,  qui 


centralise  et  qui  consomme  les  truites  du  lac  de  Genève,  les 
éerevïsses  de  Nantua,  les  carpes  de  la  Saône  et  les  brochets 
du  Klione,  les  succulentes  volailles  de  Bresse  et  les  boeufs 
gras  du  Charolais,  est  une  ville  gastrosophique  et  culinaire 


par  excellence,  où  les  traditions  do  l'art  des  La  Kcynièrc  el 
des  Carême  se  maintiennent  de  père  en  lils  à  l'état  de  détires 
et  solides  préceptes,  déliant  le  papillotageet  la  frivolité  du 
joui .  Mais  cette  gastronomie,  provinciale,  austère,  néglige  de 


se  parer,  et  c'est  le  plus  souvent  dans  quelque  carrefour 
sans  nom,  au  fond  d'une  ruelle  ou  d'une  impasse  obscure,  au 
bout  d'un  escalier  à  vis,  sur  une  table  et  dans  une  salle  à  man- 
ger de  cabaret  qu'il  faut  l'aller  chercher  pour  lui  rendre  son 


culte.  Là,  non-seulement  rien  jmur  le  plaisir  des  yeux,  mais  I  surprendrait  par  le  bon  marché,  sont  des  bouges  que  dédai- 

tout  pour  contrister  la  vue.  Les  plus  célèbres  restaurants  de  gneraient  nus  cuisines  à  vingt-cinq   sous.  Les  ddettanti  et 

Lyon,  où  l'on  l'ait  véritablement  la  meilleure  chère  du  monde  les  adeptes  peuvent  seuls  passer,  par  égard  pour  le  fond  qui 

et  à  un  taux  qui,  comparé  aux  moindres  cartes  parisiennes,  I  est  excellent,  sur  ce  vernis  lugubre,  cette  absence  de  forme, 


ce  dédain  de  la  mise  en  scène.  Et  comme  les  profanes  sont 
en  immense  majorité,  ce  n'est  pas  là  encore  que  l'étranger 
tonnera  la  diversion,  la  gaieté,  la  consolation  qui  le  fuient. 
Si,  au  sortir  de  table,  il  se,  rend  au  théâtre,  au  plus  Jovial, 
bien  entendu,  la  scène  de  vaudeville  dite  des  Cétesli7\s,  il  se 


trouvera  introduit,  par  des  couloirs  qui  justifient  celle  appel- 
lation monacale,  dans  une  salle  hideuse  où  régnent  des  par- 
fums de  carme  déchaussé,  et  où  nos  Funambules  sei nt 

assurément  fort  humiliés  de  s'établir.  Le  spectacle  finil  de 
bonne  heure  à  Lyon:  la  population,  sage,  rangée,  maritale. 


ne  fait  pas  du  jour  la  nuit.  A  dix  heures,  les  rues  sont  déser- 
tes, 1rs  phares  des  cafés  et  des  boutiques  s'éteignent,  el  l'é- 
tranger regagne  une  hôtellerie  maussade  où,  dans  une  cham- 
bre confortable  comme  une  jwsacla  espagnole,  il  écrit  de  page 
à  ses  amis,  à  ses  ennemis,  à  l'univers,  que  la  seconde  ville 
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dé  France  ètiësl  laplus laide,  la  plus  triste,  la  plus  ennuyeuse, 
la  plus...,  oie,  etc.  —  Suivent  dix  lignes  d'invectives. 

Il  y  a  sinon  calomnie,  du  moins  sévérité  el  exagération 
danscette  sentence  radicale.  Ce  qui  manque  à  Lyon,  c'est 
la  coquetterie,  la  surface,  l'aménité.  A  qiii  la  taule?  Partie  en 
est  à  la  nature,  an  climat,  au  ciel  humide;  partie  sans  doute 
aux  habitants.  Mais,  cette  réserve  faite,  dn  ne  pont  m  cor 
naître  que  Lyon  a,  noh-seule'menl  tous  les  caractères  de  la 
grande  ville,  nn  cachèl  de  puissance  et  de  prospérité  qui  a 
Sun  prestige  a  coup  sûr  et  frappe  l'œil  île  la  pensée,  mais  en- 
core ua  genre  de  beauté  sévère  qui  peut  aussi  émouvoir 
celui  de  l'artiste.  Rien  n'est  plus  saisissant  que  le  double 
coteau  pittoresque  entre  lequel  fuit  le  cours  sinueux  de 
la   Saône,  abrupt,    le   front    ceint  d'une  épiissc  couronne 

d'éditices  énor s  cl  île  formes  étranges,  géant  populeux, 

ii  isant,  qui  semble  protéger  la  ville  et  l'épier  tout  a  la  fois 
comme  un  observatoire  el  n litadelle.  J'ai  revu  Lyon  na- 
guère, après  une  longue  absence,  el  n'ai  punie  défendre 
d'une  vive  admiration  à  l'aspecl  des  hauteurs  fameuses  sous 
le  nom  de  la  Croix-Rousse  el  de  Fouruiére,  qui  surplombaient 
de  toutes  paris  sur  la  ville  liasse,  a  demi  noyées  dans  la  brume. 
Quel  site  comparer  à  celui  de  la  vieille  cite  romain-  assise 
dans  cette  espèce  de  cirque  entre  le  beau  fleuve  helvétique 
d'un  blanc  d'opale  et  la  blonde  Saône,  qui  l'élreignent  de 
leurs  liras  humides  avant  de  se  confondre  à  quelques  pas  de 
la  et  de  versera  tout  jamais  leurs  urnes  dans  le  même  lit? 
Lyon  d'ailleurs  n'esl  pis  dépourvu  de  monuments  dignes  de 
fixer  l'attention  de  l'antiquaire,  de  l'architecte  ou  simplement 
du  voyageur  enthousiaste.  L'hôtel  de  ville,  dû  à  Philibert  De- 
lorme,  et  qui,  selon  l'opinion  populaire,  est  le  plus  beau  d'Eu- 
rope après  celui  d'Amsterdam,  mais  qui,  dans  la  mienne 
propre,  est  bien  sup •rieur  au  lourd  pâté  de  maçonnerie  mu- 
nicipale dont  s'enorgueillissent  les  citadins  de  l'Amstcl;  le 
Palais  de  S  un!  Pierre,  qui  renferme  les  collections  de  la  ville, 
le  musée,  l'école  de  dessin  et  de  peinture  dirigées  aussi  dans 
des  voies  passablement  néerlandaises  (le  culte  un  peu  puéril 
el  un  peu  affecté  du  détail,  la  minutie  et  la  mollesse,  l'amour 
exagéré  desriches  étoffes,  du  clinquant  et  des  belles  batteries 
de  cuisine)  ;  V Hôtel-Dieu,  gigantesque  et  superbe  édifice  ouvert 
a  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  infirmités,  sans  acception 

de  provenance,  dont  les  proportions  gr buses,  la  charte  li- 

b  irale  ci  hospitalière,  l'aspecl  m  mum  ail  il,  délient  toute  com- 
paraison avec  cet  amalgame  de  bâtisses  informes  qu'on 
nomine l'Hôtel-Dieu  de  Paris;  plusieurs  vieilles  églises  qu'il 

faut  aller  chercher,  connu plein  moyen  âge,  dans  de-  em- 

p  ItementS  de  maisons,  au  travers  des  quai  liées  le-  plus  den- 
ses et  les  plus  peuplés  de  la  ville,  mais  auxquelles  il  ne  man- 
que peut-être,  pour  Être  célèbres,  qu'un  peu  d'espace  et  de 
lumière,  méritent  enfin  d'arrêter  quelques  instants  le  rava- 
geur. Tous  ces  monuments  sonl  glacés  d'une  vénérable  pa- 
tine dont  les  consolidions  modernes  se  revêtent  elle, -mémos 
au  hiiui  de  peu  d'années  sous  l'influence  du  ciel  pluvieux  et 
de  la  bouille.  Ou  la  tolère  avec  soin  dans  les  édifices  privés; 
mais,  en  revanche,  je  ne  sais  par  quelle  aberration  étrange 
l'édilité  locale  dépouille  de  leur  robe  noire,  par  des  badigeons 
p  aio  li  pies,  les  palais  el  les  vieux  temples.  Ceci  encore  est 
un  travers  singulièrement  hollandais. 

Le  ni  Hivernent  commercial  et  industriel  de  Lyon  co  amande 
surtout  l'attention  du  visiteur  préoccupé  d'arts,  de  métiers, 
de  science  mécanique  et  de  manufactures.  Celle  vaste,  labo- 
rieuse et  intelligente  cité  offre  à  chaque  pas,  sous  ce  point  de 
vue,  des  sujets  de  réllexion  et  d'étude  pleins  d'intérêt  et  ren- 
seignements positifs.  Mais  nous  laissons  à  pari  ce  cèle  éminenl 
qui  n'esl  pas  de  noire  ressort. 

Pour  ou  venir  aux  édifie  ss  et,  aux  embellissements  récents 
qui  on!  motivé  cet  article,  non-  devons  dire  que  Lyon  sent 
instinctivement  le  besoin  de  débrouiller  sonécheveau  de  vieil- 
les nies,  d'assainir  ses  quartiers  bis,  el  de  se  ttre  au  août 

du  jour,  eu  obéissant  aux  préceptes  plus  impérieux  de  l'hy- 
giène. La  municipalité  de  la  vi  le  a  fait,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  règne  architectonique ,  el  particulièrement  sous 
l'administration  de  l'honorable  M.  Terme,  un  homme  de  sa 

voir,  de  zèle  et  de  conscience,  enlevé  récem ni  dans  la 

fou.  i  de  1  âge  aux  travaux"  de  l'édilité,  et  dont  la  ville  de  Lyon 
déplorera  longtemps  la  perte,  de  louables  efforts  pour  donner 

il  celle  grande  cité  une  physionomie  plus  conforme  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  ci  du  bien-être  général.  Malheureuse- 
ment son  oeuvre  ne  peut  être  accomplie  avec  cette  rapidité 

presti  ;ieuse  qui  depuis  quinze  ans  a  mél  i rphosé  Pans,  lai 

premier  lieu,  les  habitants,  très-arriérés  sous  le  rapport  du 
confort  et  du  beau  plastique,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  par 

ici squisse  très-sommaire  de  Lyon  el  de  ses  habitudes,  op- 

posenl  nécessairement  une  grande  force  d'inertie  à  des  amé- 
liorai o  is  doiii  ils  mil  peu  1  instinct,  et  dont  le  désir  c  aie, 

chu  ne  i1  auiv vent,  devant  la  considération  de  quelques 

m  -  *is  froissés.  En  seeond  heu.  la  ville  est  loin  de  disposer 
des  immenses  ressources  et  du  budget  OÙ  puise  avec  sécurité 
noire  conseil  municipal.  Elle  est' endettée,  et  dernièrement 
elle  a  voulu,  chose  singulière!  ooulraclor  un  nouvel  emprunt 

de  1,900,000  lianes,  une  bagatelle,  eu'  obole  pour  les 
grandes  villes,  et,   qui   le  croirait?  peur  la  première  fois 

depuis    sa    I' l.iliim,    elle    n'a    pas   trouvé   bailleur,    bien 

qu'elle  offrîl  de  servir  de  ses  obligations  un  intérêt  a  cinq 
pour  cent.  Puis,  les  dépenses  île  iceiinsli  notion  et  d'em- 
bellissement s'élèvent  peut-être  plus  haul  encore  qu'a  Taris. 
Outre  que  les  terrains  ont  une  grande  valeur  dans  les  quar- 
tiers populeux  et  c pactes   mi  doit  se  porler  la  pioche  du 

deio  ilisseur,  le.  is,,ns  de  Lyi ni  des  blocs  gigantesques 

d'une  poire  dont  la  lurei  -  égale  ce!i,.  du  granit  el  déjoue 
I  atteinte  des  siècles.  Ces  austères  nuisons,  qui  n'ont  pas  eu 
de  jeunesse,  sonl  toutes  centenaires  parcompensation,  ci,  dé- 

linntdans  leur  i iortelle vieillesse  le  contrôle  de  la  voierie, 

sein  lient  tontes  appelées  à  la  pérennité  d'un  m mole  yp- 

lien.  Kilo-  atteignent,  pour  la  plupart,  a  des  hauteurs  hahé- 
liennes.  Le  terra  moyen  de  leur  crue  varie  de  sept  ou  huit 
étages,  et  nombre  de  ces  pyramides  en  comptera  dix  ou  même 
douze  Toutes  sont  louées  et  habitées  des  fondements  jusqu'au 
fade.  Le  moyeu  de  porter  la  hache  cl  le  marteau  dans  ces 


carrières  druidiques,  dans  ces  murailles  et  dans  ces  assises  de 
fer,  sans  tenir  a  la  main  cl  être  toujours  prêt  ,'i  répandre  l'or 
par  poignées! 

Malgré  de  si  réels  obstacles,  l'autorité  urbaine  a  déjà  su 
accomplir',  dans  ces  vingt  dernières  années,  des  recon- 
structions importantes.  Plusieurs  quais  de  la  Saône  oui  été 
elar-is,  d'autres  créés,  car,  sur  quelques  points,  les  maisons 
mêmes,  et  quelles  maisons!  baignaient  non  sans  nécessité 
leurs  pieds  dans  l'eau  de   la    rivière.    Deux   galeries,  sur   le 

modèle  des  passages  Viviet '•  autres,  la  galerie  del'Argue 

et  celle  de  l'Hôpital  nul  ouvert  une   nouvelle   viabilité  c - 

mode,  directe  ol  agréable  dans  des  quartiers  d'un  accès  peu 
praticable  aux  piétons,  lin  ah.. minable  cloaque,  connu  sous 
le  nom  de  In  Pêcherie,  et  une  certaine  rue  Noire,  rue  bien 
nommée,  qui  le  longeait,  oui  complètement  disparu.  L'as- 
phalle  a  visité  quelques  places  publiques,  et  même  on  a  vu 
poindre  ça  cl  la  dans  la  ville  quelques  rudiments  de  trottoirs. 
Enfin  les  fonds  sont  préparés,  et  les  ouvriers  sont  a  l'ouvre 
pour  ouvrir  en  plein  coeur  de  la  vieille,  cité,  dans  les  entrailles 

.le  1 1  ville,  spai  ieuse  voie  de  comm  inication  destinée  à 

relier  les  deux  centres  distants  de  Bellecour  et  des  Terreaux, 
et  qui  sera  la  rue  de  Bambuteau  de  Lyon. 

Plusieurs  monuments,  donl  nous  reproduisons  les  princi- 
paux, ont  surgi  en  quelques  années.  Le  Palais  île  Justice  est 
le  plus  ancien,  et  aussi  le  plus  important.  Naguère  encore 
s'elevail  pre-  de  la  ci I h. al ra le,  et  sur  la  ri v e  droite  de  la  Saône, 
un  sombre  manoir  désigne  sous  le  nom  de  Palais  île  Roanne, 
du  nom  des  anciens  seigneurs  de  celle  ville  qui  le  possédaient 
autrefois.  Ce  massif  et  noir  édifice  étail  un  de  ces  logis-forts 
dont,  l'aristocratie  s'armait  contre  le  peuple  dans  l'intérieur 
même  des  villes.  La  justice  y  avait  élu  son  domicile,  nonob- 
stant, cette  origine  tyrannique,  el  avec  elle  son  annexe  obli- 
gée, la  prison  sinistre.  Sinistre  en  effet!  Le  guichet  s'ouvrait  à 
l'angle  d'une  rue  humide,  basse,  ténébreuse ,  et  les  mal- 
heureux qu'on  poussait  dans  celle  geôle  menaçante  disaient  un 
long  adieu  au  jour,  à  l'air,  à  la  chaleur;  ils  étaient  introduits 
dans  des  cachots  marécageux,  uù  des  soupiraux  de,  souffrance 
laissaient  comme  à  regret  pointer  à  travers  d'énormes  barreaux 
une  triste  lueur  qui  n'était  même  pas,  comme  certaines  nuils 
heureuses,  ce  jour  malade  donl  la  Jessica  de  Shakespeare 
vanie  l'attrait  mystérieux,  En  dehors,  l'édifice,  avec  ses 
murs  épais  et  noirâtres,  percés  de  meurtrières  et  de  lucarnes 
grillées,  avah  In  physionomie  doublement  lugubre  d'une  for- 
teresse  et  d'une  bastille.  Je  frissonne  encore  en  songeant  a 
l'impression  que  me  causait  il  y  a  vingt  ans  l'aspecl  seul  de  ce 
carcere  durissimo.  Mon  enfance  a  surtout  gardé'  le  souvenir 

d'un ri  une  porte  basse  à  cintre  surbaissé  que  ne  pouvait 

franchir  eu  se  tenant  debout  un  homme  de  Staline  moyenne, 
et  donl  le  seuil  n'était  jamaisdépassé  deux  fois.  Celait  là  porte 
où  l'on  eût  pu  insi  rue  en  sanglants  caractères  la  terrible  sen- 
tence de  Dante;  c'élail  pat  i  itte  issue  que  la  tins, m  livrait. 
passage  aux  condamnés  a  mort  qi  nd  us  mat  chaient  a  l'écha- 
faud.  Je  vois  en  ore  l'un  d'eux  vomi  pour  le  supplice  par  celte 
gueule  de  l'enfer,  pâle,   l'œil  égaré,  laissant  tomber  sa   tête 

eu.  ..ré  jeune  sur  ses   épaules,   el  déjà  plus  qu'à  demi  t. 

—  Mais  trêve  à  ces  souvenirs  particuliers  el  lointains,  bien 
que  toujours  vivants  pour  moi.  —  La  justice,  comme  les  pri- 
sonniers, s,,  irouvail  fort  àl  étroit,  el  on  ne  peut  plus  mal  lo- 
gée dans  cette  triste  mais le  Roanne.  L'humanité,  les  con- 
venances el  le  service  judiciaire  réclamaienl  la  construction 
d'un  nouveau  palais  île  justice.  Ce  monument  s'est  élevé  sur 
les  plans  de  M.  Baltard,  un  architecte  lyonnais  bien  connu,  et 
s  achève  à  peine,  bien  que  sa  fondation  remonte,  si  je  ne  me 
trompe,  aux  dernières  années  de  la  restauration.  11  occupe  à 
P  u  près  le  même  empl  icementque  le  feu  palais  de  Roanne. 

il  ne  présente  d'autre  caractère  spécial,  ni  d'antre  emenl 

remarquable  que  sa  façade  tournée  vers  le  quai,  cure., ml 
il'un  ponl  suspendu  ouvert  dans  la  direction  de  son  axe.  Ce 
péristyle,  que  nos  lecteurs  peuvent  juger,  se  compose  d'une 
al  tique  supportée  par  vingt-quatre  colonnes  corinthiennes  de 
baul'e  dimension,  donl  les  entablements  reposent  sur  un  snu- 
bassemenl  élevé,  où  l'on  stteinl  par  un  perron  de  trente  mar- 
ches; cel  escalier  vasle  est  borné  par  deux  rangs  de  piédes- 
taux destinés  à  recevoir  les  groupes  et  les  ligures  symboli- 
ques que  fournira  la  statuaire.  La  prison  occupe  les  derrières 
de  cel  édifice  incomplet,  en  ce  sens  que  les  trois  autres  faces 
ne  se  distingueraient  en  rien,  n'était  leur  masse,  d'une  spa- 
cieuse el  lourde  habitation  privée.  Celle  nudité  tranche  avec 
l'ambition  monumentale  de  la  façade.  Le  génie  essentielle- 
ment écoi tique  du  terroir  montre  ici  le  bout  de  l'oreille. 

Au  reste,  tel  qu'il  est,  ce  palais  de  justice  a  coûté  f het 

à  la  ville,  du  a  adresse  a  l'architecte,  sur  la  distribution  inté- 
rieure de  l'édifice,  des  critiques  dont  nous  ne  nous  ferons 
point  juge,  et  qu'il  importe  peu,  je  pense,  à  nos  lecteurs  d'ap- 
profondir. 

Il  existait  naguère  aussi  sur  la  Saône,  entre  la  place  dite 
du  Change  el  celle  de  l'Herberie,  un  pont  d'une  laideur  pit- 
toresque, n mé  Ponl  de  Pierre  ou  Ponl  du  Change,  en  par- 
tie surchargé  de  maisons   comme  l'était   autrefois  le  pont 

Saiul -Michel,  el  dont  la  fondation  première  ne  remon- 
tait pas  moins,  au  due  des  antiquaires,  qu'a  la  période  rô- 
le pont,  donl  plusieurs  piles  s'élevaient  au-dessus 
de  lui  ants  el  de  tourbillons  désignés  sous  cette  formidable 
appellation  :  la  m  ri  qui  trompe,  était,  par  la  dimension 
étroite  de  ses  archeset  celledeson  tablier,  doublement  dange- 
ivii  c  pour  la  navigation  el  la  circulation  publique,  Les  der- 
nières inondations  avaient  d'ailleurs  porté  un  choc  fatal  à  ses 
fondements  se,  ulaires  et  ;i  -es  avant-becs  puissants.  En  con- 
séquence, le  vénérabl tvrage  des  vainqueurs  du  monde  a 

été  condamné  à  mort  et  exécuté,  comme  une  vieille  aristo- 
cratie féodale,  au  nom  de  la  sûreté  publique.  Tandis  que, 

d' main,  on   le  de  mèr    ad,  de  l'autre  ou  lui  donnait  pour 

su.  cesseur  el  l'on    élevait  a  ses  CÔléS,  arches   pour  arches,  le 

pont  de  Nemours,  donl  le  prince,  hitur  régent,  a  i  osé  la  pre- 
mière pierre  bus  du  voyage  qu'il  lit  à  Lyon  eii  1842  avec  la 
du  li.-.e  d.  Nemours,  et  dont  nos  lecteurs  sonl  à  même  d  ap- 
précier la  coupe,  l'ensemble  el  les  belles  proportions.  On  re- 
I  proche  à  ce  pont  d'opposer,  ainsi  que  l'autre,  parUtaçonobh- 


que  donl  il  est  orienté  sur  la  courbe  décrite  en  ce  lieu  jiar  la 
Saône,  quelques  difficultés,  quelques  périls  possibles  à  la 
navigation  du  fleuve.  C'est,  là  une  question  scientifique  al 
locale  que  nous  ne  saurions  résoudre.  On  lui  reproche  aussi, 
el  nous  sommes  compétent  pour  juger |cet te  accusation  lun- 
di e.  d'interrompre  la  voie  de  communication  qui  relie  deux 

quartiers  vivants  ci  populeux  au  lieu  de  la  contit r.  lient 

Fallu,  pour  éviter  cel  inconvénient  regrettable,  élever  le  pont. 
de  Neiiiiiiirs  précisément  sur  l'emplacement  qu'occupait 
l'ancien  Pont  de  Pierre.  Or,  comme  nous  l'avons  ait,  on  s  est 

borné  a  le  ( struire  parallèlement  pour  éviter  les  bais  d'un 

pont  provisoire  ou  passerelle  de  service  qu'il  eût  été  indis- 
pensable d'ouvrir  temporairement  à  la  circulation,  considé- 
rable sur  ce  point.  Puisse  la  ville  n'avoir  pas  à  regretter  quel- 
que jour  d'avoir  cédé  à  un  calcul  d'économie  mal  entendu. 

Entre  les  nombreux  ponts  suspendus  que  l'on  a  jetés  sur  le 
Rhône,  par  suite  de  l'extension  donnée  au  quartier  •  1  i  ■  dis 
BrotleauxeX  a  la  ville,  jadis  faubourg,  delà  GuiUotière,  nous 
avons  choisi,  pour  l'offrir  à  nos  abonnés,  le  pont  de  Saint- 
Clair,  ouvrage  léger,  élégant,  auquel  les  deux  piliers  coiiu- 
Ihiens  élevés  sur  la  culée  du  milieu  pour  soutenir  les  chaînes 
de  fer  donnent  un  certain  air  monumental  qui  tranche  avec 
le  modèle  connu  et  à  peu  près  invariable  de  ces  sortes  de 
constructions,  plus  industrielles  qu'artistiques. 

Enfin,  qui  le  croirait?  l'austère  ville  de  Lyon  se  déride; 
elle  sacrifie  aux  grâces  aux  déesses  les  plus  "riantes  de  l'O- 
lympe :  elle  se  couronne  de  fleurs!  A  peine  le  Jardin  d'hiver 
est-il  inironisé  à  Paris  qu'une  succursale  s'en  organise  el 
s'inaugure  à  Lyon  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  ce 
quartier  des  Brntleaux  où  Iransmigre  la  portion  jeune  et  élé- 
gante de  la  vieille  ville,  et  qui  scia  ou  est  déjà  la  Chaussée 
d'Antin  de  Lyon.  Ce  palais  de  Flore  est  en  même  temps  un 
palais  de  glaces,  ou  pour  parler  plus  simplement,  une  serre  mo- 
numentale, une  verrière  qu'enchâsse  une  aérienne  charpente 
defonte.  Celle  salle  immense  est  recouverte  d'un  vaste  dôme 
soutenu  par  des  portiques  que  relient  la  liane  et  le  volubilis, 
toute  la  souple  et  gracieuse  division  des  plantes  grimpantes. 
De  nombreuses  allées  tournantes,  semées  d'un  sable  lin  et 
doux,  déroulent  leurs  coin  lies  au  travers  de  massifs  où  le 
magnolia,  \uz<iln-,  le  rhododendron,  le  camélia,  l'oranger  et 
autres  coryphées  de  la  Flore  horticole  dressent  leurs  têtes 
panachées  au  milieu  d'un  peuple  de  fleurs  moins  admirées 
et  moins  altières. 

Connue  annexe  obligée  de  te  jardin  d'hiver,  On  y  trouvera 
en  tout  temps  salles  de  lecture,  salon  de  conversation,  cabi- 
net d'études  botaniques,  gymnase,  enceinte  réservée  auv  re- 
çu'',nions  des  enfants,  (in  y  donnera  des  concerts;  une  expo- 
sition permanente  d'objets  d'art  y  réchauffera,  par  son  asso- 
ciation intime  avec  l'œuvre  du  Créateur,  les  instincts  jusqu'ici 
assez  peu  poétiques  de  la  population  lyonnaise.  D'autres  ou- 
vrages artistiques  sont  destinés  spécialement  à  orner  le  jar- 
din d'hiver,  dont  ils  feront  paiii.  intégrante,  el  nous  avons 
vu  dans  l'atelier  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  une  statue 
que  l'artiste  achève,  pour  Lyon  et  dont  l'idée,  non  moins  que 
l'exécution,  est  originale  et  heureuse.  C'est  une  Rosée  qui, 
occupant  le  su minet  d'un  cône  de  fleurs,  tournera  sur  son 
piédestal,  el,  d'une  conque  qu'elle  tient  de  ses  deux  mains  en 
guise  d'amphore,  versera  gnutte  à  goutte  les  perles  el  I.  s 
pleurs  de  l'Aurore  sur  le  dôme  étincelant  el  diapré  dont  elle 
couronnera  le  centre.  Nous  croyons  appelée  à  un  1res 
succès  cette  gracieuse  composition,  qui  montre  sous  un  jour 
nouveau  el  achevé  de  révéler  le  talent  souple  et  vigoun 
railleur  des  statues  de  Descartes  et  de  (lUilUiuiini-li-Tnui- 
turne. 

La  construction  hardie  de  ce  palais  de  fonte  el  de  cristal 
l'ait  aussi  le  plus  grand  honneur  a  l'architecte,  M.  lloi.au. 

Le  succès  immédiat  de  cet  établissement,  fonde  sons  le 
prétexte  local  et  utilitaire  de  développer  ['élude  du  dessin  ap- 
pliqué aux  manufactures  de  Lyon,  en  plaçant  constamment 
sous  les  jeux  des  artistes  un  choix  des  plus  rares  mou,  les, 
le  -u.. s  s,  dis-je,  n'est  pas  douteux.  Une  question  nous  préoc- 
cupe :  y  aura-t-il  assez  d'oisifs,  une  fois  le  premier  enthou- 
siasme passé,  pour  fournir  une  population  habituelle  au  jar- 
din d'hiver  qui  sera  aussi  jardin  d'été'.' Je  l'ignore;  mais  il 
est  à  ci  oire  que  tôt  ou  tard  les  étrangers,  revenant  de  leurs 
préventions  lâcheuses  cl  trop  primesautières,  viendront  en 
aide  aux  habitants  et.  se  mettront  de  la  put  Lie.  Que  Lyon  i  ai  - 
sévèredans  cette  voie  de  civilisation  et  de  progrès  artistiques; 
qu'ellese  purilie,  qu'elle depouillesarudc(  cul leelsoilopnln  me 
trop  sombre,  cl,  cessant  d  être  simplement  un  point  de  tran- 
sit sur  la  grandeligne  qui  relie  le  Nord  au  Midi,  elle  sera  bien- 
tôt visitée pourelle-même;el  la  France,  l'étranger,  passant,  s'j 
attarderont  sans  regret  pour  étudier  et  mieux  connaîtra  i'uit 
des  plus  beaux  sites  du  globe  et  l'une  des  plus  intéressantes 
cités  du  inonde  police.  F.  Jl. 


Académie  <ls-™  sciences  m»  orale»  et 
politiques» 

DEUXIÈME   SEMESTRE   DE    1817. 

Des  différentes  séchons  qui   composent  l'Académie  des 
selon  es  morales  et  politiques,  la  section  de  philosophie  est 
presque  toujours  clic  qui  fournil  le  contingent  le  plus  con- 
sidérable aux  travaux  el  aux  réunions  hebdomadaires  de  cette 
savante  compagnie,  tinsi,  dans  le  semestre  qui  vienl  i 
end,  i .  on  a  distingué  un  mémoire  di  M.  Franck  sur  Its  Sa- 
voirs de  la  philosophie  dans  l'état  actuel  de  la  société,  une 
noticesui  /..'  Bruyère  par  le  même  .  deux  communications  do 
M.  ii.irih  leiiiv  Satnt-Hilaire,  l'une  sui 
tore,  l'autre  sur  lo  logique;   un  travail  de  Jl.  le  .1  i 
Schmidt  sur  les  doctrines  el  les  moeurs  de  la  secte  dualiste 
des  Cathares  ou   i  ; 

—  ii.uis  son  mémoire  sut  '  s  devoirs  de  lu  phii.  ■ 
toi  actuel  delà  tooiélé,  M   Franck  s'esl  attaché  à  établir,  pour 
répondre  aux  préventions  diverses  et  aux  accusations  pas- 
sionnées donl  la  philosophie  a  été  l'objet  dans  ces  derniers 
temps,  que  cette  science,  comme  la  plupart  des  autres  soien- 
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ces,  a,  mais  dans  un  sens  bien  plus  élevé  et  plus  rigoureux, 

un  côté  spéculatif  et  un  cùlé  pratique,  l'ai  le  premier,  elle 
s'adresse  à  un  petit  nombre  d'intelligences  que  l'amour  seul 
île  la  vérité  captive,  el  qui  cherchent  à  la  saisir,  sous  la  forme 
|,i  pins  parfaite  et  la  plus  pure,  dans  l'essence  même  des 
choses,  dans  la  cause  infinie  de  tous  les  êtres.  Par  le  second, 
elle  intéresse  également  tous  les  hommes  et  exerce  sur  eux, 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  une  action  infaillible 
ci!  leur  enseignant  le  prix  de  la  vie  et  l'art  de  s'en  servir; 
eu  leur  apprenant  quelles  sont  les  conditions  de  la  liberté,  du 

bonheur,  d'une  e\isi se  conforme  à  leur  destination  et  à 

leur  nature,  el  par  quels  moyens  ils  réussiront  à  les  remplir. 

Plus  loin,  l'auteur  croit  pouvoir  affii  mer  que  ni  l'hist  lire  de 
l'humanité,  ni  la  connaissance  pratiqu  •  des  hommes,  ne  sont 
capables  de  fournir  de  véritables  principes  de  gouvernement, 
de  législation  et  d'organisation  sociale.  L'expérience  des 
hommes,  quand  elle  n'est  pus  au  service  d'une  idée  géné- 
reuse, d'une  conviction  supérieure  à  elle-même,  n'aboutit 
qu'a  des  résultats  éphémères  obtenus  par  la  ruse  et  la  cor- 
ruption. L'histoire,  ne  s'occupant  que  de  ce  qui  a  été  fait  sans 
rechercher  ce  qu'on  aurait  du,  ce  qu'on  aurait  pu  ou  ce 
qu'on  devrait  fane,  peut  servir  également,  comme  nous  en 
avons  m  la  preuve,  à  justifier  les  systèmes  les  plus  contra- 
dictoires. Il  fautcependaul  bien  s'appuyer  sur  quelque  chose. 
Il  ne  reste  plus  qu  un  moyen  de  satisfaire  ii  cette  condition  : 
c'est  l'élude  philosophique  de  la  nature  humaine;  c'esl  l'ob- 
servation méthodique  el  réfléchie  des  diverses  facultés  que 
la  société  doit  mettre  en  œuvre,  dont  le  libre  et  harmo- 
nieux développement  fait  sa  forée,  sa  dignité,  sa  vie.  La  po- 
litique, en  donnant  à  ce  mot  le  sens  le  plus  élevé  qu'il  com- 
porte^ ne  peut  donc  plus  rester  étrangère  à  la  philosophie^et 
par  cela  thème  la  philosophie  ne  peut  rester  indifférente  à  la 
politique. 

— La  communication  deM.B.  Saint-llilaire  sur  les  opuscules 
d'Arislote  a  montré  que  nulle  part  le  génie  observateur  d'A- 
ristbte  n'a  paru  avec  plus  de  fertilité  et  d'exactitude  que  dans 
ces  petits  traités,  dont  quelques-uns  comptent  à  peine  une 
vingtaine  de  pages,  et  qui  contiennent  cependant  parfois  ail- 
lant el  plus  de  vérités  que  les  longues  dissertations  auxquelles 
les  mêmes  sujets  onl  plus  tard  donné  lieu.  On  distingue  dans 
ces  opuscules  notamment  un  traité  de  la  sensation  et  des  cho- 
ses sensibles,  un  traité  de  la  m  imoire  et  de  la  réminiscence, 
un  traité  du  sommeil  et  de  la  veille,  un  traité  de  la  longé- 
vité el  de  la  brièveté  de  la  vie,  etc. 

Le  mémoire  du  même  auteur  sur  la  logique  est  conçu 
dans  la  pensée  de  rechercher  quelle  est  sa  nature,  et  de  tra- 
cei  son  histoire  dans  les  points  les  plus  importants  el  les 
plus  généraux.  Historiquement,  la  nature  de  la  logique  a 
donné  lieu  aux  discussions  les  plus  nombreuses  el  les  plus 

proton  les,  mais  celle  question  n'a  été  tra  ici jusqu'à  pré- 

seni  par  aucun  espi  il  supérieur.  A  ce  premier  titre,  elle  exci- 
terai! dep'i  nu  très-vif  intérêt;  mais  a  un  autre  point  de  vue, 
la  question  de  la  nature  de  la  logique  est  bien  plus  grave. 

Liai  irêl  suprême  de  l'homme  est  de  trouver  la  vérité  ;  q 

ûu'il  lasse,  quoi  qu'il   pense,  c'est  la  vérité  qu'il  p suit. 

Existe-t-il  un  arl  qui  puisse  lui  assurer  cet  inappréciable 
bien?  e(  la  logique  est-elle  cet  art'.'  M.  B.  Saint-Hilaire  arrive 
à  une  solution  affirmative. 

—  Le  mémoire  du  docteur  Schmidt  sur  les  doctrines  et  les 
mœurs  delà  sectedualiste  des  Cathares  ouAlbigeois  ruibu-.e 
une  partie  rarement  explorée  de  la  philosophie  du  moyen  âge. 
Jusqu'à  présent,  l'attention  du  public  s'est  portée  de  préfè- 
rent e  sur  les  docteurs  qui,  continuant  d'un  coté  les  traditions 
de  la  philosophie  classique  et  se  rattachant  de  l'autre  aux 
doctrines  de  l'Eglise,  ont  exercé  sur  le  dével  ippement  de  la 
pensée  une  influence  qui  leur  a  acquis  une  juste  célébrité. 
Hais  a  côté  de  ces  penseurs  il  y  en  a  eu  d'autres  qui  ont  été, 
qualiliés  d'hérétiques,  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés 
étant  contraires  au  système  de  l'Eglise,  et  dont  l'étude  a  été 
longtemps  négligée.  L'histoire  des  Cathares  ou  Albigeois  est 
l'objet  du  tra*  ùl  de  M.  le  docteur  Schmidt. 

—  Dans  la  section  d'histoire,  M.  Migneta  présenté  le  rapport 
sur  la  question  d'histoire  qui  avait  été  miseau  concours  pour 
l'année  1847.  Cette  question  était  ainsi  posée  :  «  Faire  con- 
naître la  formation  de  l'administration  monarchique  depuis 
Ptttlip[>e- Auguste jusqiï a  Louis  XIV  inclus/renient,  mar- 
quer' scs  progrès  ;  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté  au  régime 
féodal;  en  quoi  elle  s'en  est  séparée;  comment  elle  l'a  rem- 
pftjtré.  »  On  ne  peul  méconnaître  l'intérêt  d'une  pareille 
queslion  pour  noire  pays;  elle  touche  à  ce  que  son  histoire  a 
de  plus  général  el  de  plus  profond.  En  effet,  la  France,  qui 
s'était  formée  par  I  action  d'une  conquête  intérieure,  a  dû  la 
réunion  de  son  territoire  et  l'organisation  de  sou  gouverne- 
ment à  la  royauté.  «Celte  grande  œuvre,  a  dit  M. .Miguel, 
poursuivie  avec  lenteur,  mais  sans  distraction,  par  vingt- 
deux  générationsde  rois,  bais  sortis  d'une  souche  commune, 
divers  de  caractère  et  de  génie,  unis  obéissant  à  la  même 
pensée,  parce  qu'ils  étaient  dans  la  même  situation,  s'est ac- 

i plie  cômmese  déroule  un  drame  simple  et  bien  conduit. 

A  travers  des  luttes  passionnées,  malgré  de  longues  résis- 
tances, elle  est  arrivée  à  son  terme.  Des  provinces  désunies 
de  la  Fiance  elle  a  fondé,  un  seul  royaume;  de  ses  popula- 
tions divisées  elle  a  composé  un  seul  peuple;  de  ses  cou- 
tumes différentes  elle  a  tiré  une  seule  légi  lation,  et  elle  a 
rangé  les  p  mvoirs  trop  indépendants  des  classes  socialessous 
l'autorité  centrale  de  la  couronne.  L'unité  de  but  a  produit 
l'homogénéité  de  l'œuvre.  »  Ce  concours,  très-brillant,  a  eu 
pieu-  résultat  défaire  décerner  le  prix  à  H.  Cléophas  Dareste, 
professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas.  —  Une  médaille 
d'or  a  été  accordée  èi  M.  Cheruel,  professeur  d'histoire  aucol- 
lége  de  Ri n. 

— Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'Italie  présentent 
un  caractère  d'actualité  qui  en  augmente  l'intérêt.  C'estàce 
titre  que  le  mémoire  de  M.  Mignet  surJa  formation  territo- 
riale cl  politique  île  l'Italie  depuis  la  fin  de  l'antiquité  jusqu'à 
la  jni  'lu  quinzième  siècle  mérite  une  mention  toute  spéciale. 
te  but  dei'auteur  a  été  d'établir  comment  et  par  quelle  i  ause 
l'Italie  n'est  jamais  parvenue,  depuis  la  fin  de  l'antiquité,  à 


former  nu  seul  Etat.  Aucun  peuple  n'a  pu  la  conquérir  dans 
sa  to  alité  pendant  la  période  des  invasions;  aucune  puissance 
n'a  été  assez  forte  pour  en  réunir  les  parties  disjointes  elles 
tondre  ensemble  duranl  la  période  d'organisation  où  se  sont 
développés  la  plupart  des  grands  Etats  de  l'Europe.  Par 
quelles  circonstances  l'Italie a-t-elle  été  privée  de  cette  unité 
qui  l'avail  cou  luite  à  la  conquête  du  monde,  el  à  défaut  de 
laquelle,  dans  les  temps  modernes,  toutes  les  nations  péné- 
trèrent sur  son  territoire  et  l'assujettirent  en  partie?  La  ques- 
tion ainsi  posée,  M.  Mignet  montre  comment  la  position  géo- 
graphique de  la  péninsule  italienne,  adossée  au  continent, 
dont  la  sépare  la  ceinture  des  Alpes,  sans  la  protéger  suffisam- 
ment contre  lui,  plongée  dans  nue  mer  élroile,  que  bordent  les 
rivages  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  la  laisse  ouverte  aux 
invasionsde  tousles  côtés.  Trdischoses  étaient  restées  à  l'Italie 
de  son  existence  ancienne.  Elle  disposa  du  pouvoir  impérial, 
qu'elle  rétablit  en  occident,  deux  siècles  après  qn'ilycutétédé- 
truit;  ellelul  le  siège  de  l'autorité  spirituelle  qui,  de  Rome,  de- 
vait régir  la  société  chrétienne;  elle  conserva  dans  des  villes 
nombreuses,  appelées  à  devenir  puissantes,  1rs  débris  de  la  ci  - 
vilisation  antique  etde  la  municipalité  romaine;  Ce  furent  au- 
tant d'obstacles  à  son  unité.  En  effet,  les iveaux  empereurs, 

choisis  d'abord  parmi  les  Francs,  ensuite  parmi  les  Alle- 
mands, ayant  leurs  principaux  Etats  et  leur  demeure  habi- 
tuelle loin  de  l'Italie,  furent  incapables  d'y  commander  avec 
succès  du  dehors,  et  empêchèrent  d'autres  d'y  parvenir  au 
dedans.  Les  papes,  soit  comme  chefs  spirituels  do  l'Eglise, 
soit  comme  princes  temporels  italiens,  s'opposèrent  avec  la 
constance  infatigable  de  l'intérêl  a  l'établissement  d'un  gou- 
vernement général  qui  les  aurait  gênés  dans  l'exercice  de  leur 
suprématie  religieuse,  et  les  aurail  dépossédés  de  leur  puis- 
sance  territoriale.  Enfin  les  municipalités,  donnant  de  bonne 
heure  à  la  classe  urbaine  la  supériorité  sur  la  classe  militaire 
féodale,  contribuèrent  beaucoup,  pour  leur  part,  à  annuler  la 
domination  d'un  empereur  étranger,  et  à  prévenir  l'élévation 
ou  l'agrandissement  d'un  prince  m  ligène.  Elles  créèrent  de 
petits  centres  d'indépendance  locale  aux  dépens  de  la  natio- 
nalité commune. 

—  L'histoire  romaine  n'estpas seulement  un  sujet  d'études 
pour  les  branches  principales  de  la  philosophie  et  du  droit. 

E atière  de  droit  public  et  de  droit  administratif,  il  faut, 

comme  en  matière  de  droit  privé,  remonter  aux  Romains, 
d'oil  procèdent  nos  théories  juridiques.  Maîtresse  du  moule 
ancien  par  la  conquête.  Home  dut  se  l'assimiler  pour  en  re- 
tenir la  possession.  Ses  victoires  lui  imposèrent  des  nécessités 
pacifiques;  il  fallut  qu'au  sein  de  ces  éléments  rassemblésau 
hasard,  de  cette  construction  infoi  me,  ouvrage  de  l'éj ,  s'in- 
troduisissent, avec  l'unité  de  gouvernement,  les  principes  de 
l'équité  et  la  notion  du  droit.  Il  fallut  réunir  le  nord  au  midi, 
l'orienl  à  l'occident;  rapprocher  les  climats  el  les  races,  fou- 
dre des  républiques  et  des  monarchies,  des  peuples  civilisés 
et  des  tribus  barbares  ;  en  faire  une  patrie,  une  nation,  une 
ville. 

Le  dioit  privé  avait  organisé  la  propriété  et  la  famille  sur 
les  base.,  éternelles  du  juste,  et  au  point  de  vue  de  l'individu; 
le  droit  administratif  devait  faire  ta  même,  chose  pour  les  mas- 
ses organisées  eu  communautés  pour  l'administration  muni- 
cipale, dont  l'histoire  se  prolonge  en  deux  divisions  princi- 
pales qui  correspondent  aux  deux  grandes  périodes  politiques 
de  la  république  et  de  l'empire;  c'est  cette  histoire  que 
M.  Amédée  Thierry  étudie  et  expose  dans  un  mémoire  qu'il  a 
intitulé  :  De  la  municipalité  romaine  et  delà  construction  du 
droit  communal  sous  l'empire  romain.  Durant  la  première  pé- 
riode, ainsi  que  l'établit  en  termes  formels  M.  A.  Thierry, 
l'action  administrative  de  Rome  sur  les  vaincus  est  limitée  à 
l'Italie;  l'unité  d'organisation  communale  n'embrasse  même 
tout  le  centre  el  tout  le  midi  de  cette  presqu'île  qu'à  partir  de. 
la  gui  ne  sociale,  et  tout  le  nord  qu'a  pal  lu  du  premier  con- 
sulat de  Jules  César. 

limant  la  deuxième  période,  le  travail  d'assimilation  s'é- 
tend sur  les  pays  extra-italiques.  A  mesure  que  la  centrali- 
sation provinciale  se  crée  le  patron  de  la  municipalité  ita- 
lienne, ou,  pour  mieux  dire,  la  municipalité  idéale  construite 
par  la  science  du  droit,  parcourt  le  monde  des  bords  de 
PEuphrate  à  l'océan  Britannique,  et  de  l'Afrique  à  la  Germa- 
nts, des  générations  de  jurisconsultes,  pendant  près  de.  trois 
siècles,  se  succèdent  dans  ce  travail  d'épreuve  et  de  con- 
stants efforts  pour  ramener  les  diversités  à  un  type  unique,  et 
le  droit  municipal  s'assied  sur  des  bases  théoriques  invaria- 
bles. 

—  Un  mémoire  présenté  par  M.  Benoislon  de  Chaleauueuf 
sur  lu  condilioudrs  femmes  et  îles  jeunes  filles  détenues  el  libé- 
rées, se  résume  par  les  conclusions  suivantes,  qui,  à  la  veille 
de  la  discussion  sur  le  régime  des  prisons,  méritent  le  plus 
vif  intérêt  : 

1°  Pendant  les  vingt  années  écoulées  de  1826  à  1815,  il  est 
entré  dans  les  maisons  centrales  du  royaume,  pour  j  subir 
nue  détention  de  deux,  cinq,  dix,  quinze  ans,  et  même  plus, 
35,î)32  femmes,  parmi  lesquelles  1,648  n'avaient  pas  atteint 
seize  ans.  C'est  une  moyenne  annuelle  de  1,800  (1711U)  ; 

2"  Dans  le  même  espace  de  temps,  il  est  sorti  des  mêmes 
maisons  centrales  environ  26,000  femmes  (soit,  par  an,  1,500); 

3°  Surce  nombre  délibérées,  un  quai  I  (vingt  trois  sur  cent) 
retourne  en  prison  pour  de  nouveaux  méfaits;  quelques-unes 
rentrent  dans  leurs  familles  OU  Irouvenl  à  se  placer;  plusieurs 
renoncent  au  monde  et  se  consacrent  aux  autels.  Le  reste  re- 
vient à  ses  mauvaises  habitudes.  Beaucoup  enfin  périssent  de 
misère  ; 

4"  Depuis  quelques  années,  des  sociétés  de  patronage  en 
faveur  des  jeunes  tilles  libérées  se  sont  formées  dans  la  ca- 
pitale et  dans  quelques  autres  villes  du  royaume.  En  même 
temps  des  maisons  de  refuge  ont  été  ouvertes  pour  y  rece- 
voir les  femmes  également  libérées.  Elles  trouvent  donc 
maintenant,  à  leur  sortie  de  prison,  un  asile,  du  travail  et 
une  protection  puissante,  au  heu  de  l' isolement,  de  l'aban- 
don complet  où  naguère  elles  étaient  laissées  ; 

S0  Ces  établissements,  peu  nombreux  jusqu'ici,  ont  eu  déjà 
des  résultats  qui  paraissent  assez  heureux  pour  engager  à  les 


augmenter,  sans  cependant  les  multiplier  autant  qu'on  l'a  de- 
mande.ee  quiserail  remettre  l'abus  a  la  place  di,  nécessaire. 
—  Dans  la  seclion'd'économie  [politique,  l'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  :  ['Etude  comparative  il,  s  doctrir 
tus  ./e,  pliusiocrnlcs  et  île  leur  m'hume  sur  lu  marclie  et  le 
développement  des  sciences  économiques,  ainsi  que  sur  l'air 
■iuinisiruii.il  générale  des  Etats,  m  ce  i/ui  touche  1rs  finances, 
l'industrie  ri  le  commerce.  Ce  sujet,  Comme  l'a  l'ail  observer 
M.  Passy  dans  son  rapport,  présentait  un  intérêt  vil  et  con- 
sidérable. L'Ecole  dite  physiocralique  est  d'origine  toute 
française.  Le  docteur  Quesnay  et  ses  sectateurs  sont  les  pre- 
nne!-écrivains  guj  aient  étudié  de  haut  et  dans  leur  ensem- 
ble, les  faits  et  les  lois  de  l'ordre  économique.  Leurs  recher- 
elie-,  à  la  fois  méthodiques  et  générales,  oui  abouti  à  des 
conceptions  systématiques  émanées  d'une  même  pensée  fon- 
damentale, et,  grâce  à  leurs  travaux,  l'économie  politique, 
réglée  dans  sa  marche,  et  poursuivant  un  luit  clam Mit  dé- 
fini, vint,  à  bon  droit,  réclamer  sa  place  parmi  les  sciences 
sociales.  Mais  l'éclat  dont  brilla  cette  Ecole  ne  lut  que  passa- 
ger. Elle  n'avait  pu  saisir  la  vérité  tout  entière.  Les  faits 
économiques  n'avaient  pu,  par  suite  des  complications  dont 
le  temps  seul  les  dégage,  être  réduits  à  leurs  éléments  les 
plus  simples  et  apparaître  dans  leurs  principes  et  leurs  cau- 
ses. Toutefois,  des  noms  connue  ceux  de  Letrosne,  Beaudeau 
et.  Mercier  de  La  Rivière,  de  Turgot,  avaient,  droit  à  l'atten- 
tion et  de  la  science  et  de  l'Académie,  et  il  était  juste,  après 
le  voile  quia  obscurci  pendant  quelque  temps  leiircélébrilé, 
de  rechercher  quel  a  été  le  caractère  distinctif  des  principes 
que  cette  Ecole  a  voulu  faire  prévaloir,  quelle  pari  elle  a  eue 
au  développement  de  la  science  économique,  quelles  applica- 
tions ont  reçues  ses  maximes. 


Chronique   musicale. 

Le  Théâtre-Italien  a  été  moins  heureux  cette  semaine  avec 
la  reprise  de  lu  Donna  del  Lago,  qu'il  ne  l'avait  été  précé- 
demment avec  la  Cenerenlula  et  Sémirtiinide.  Le  succès  ob- 
tenu par  mademoiselle  Album,  dans  ces  deux  derniers  ou- 
vrages, excitait  vivement  d'avance  la  curiosité  eu  appelant 
l'intérêl  principal  de  la  soirée  sur  le  rôle  de  Malcolm,  que  la 
célèbre  cantatrice  devait  remplir  pour  la  première  fois.  Par 
malheur,  mademoiselle  Alhuni,  visiblement  indisposée,  n'a  pu 
laisser  paraître  qu'en  partie  l'éclat  de  sou  talent.  Cette  indis- 
position a  quelque  peu  rejailli,  comme  par  contagion,  sur 
l'enthousiasme  des  dilettanti.  Mais  pour  avoir  élé  moins 
émouvante  et  chaleureuse  que  les  représentations  antérieures. 
celle-ci  n'a  pas  laisse  d'avoir  ses  bons  moments  de  murmures 
flatteurs,  dont  mademoiselle  Alboni  elle-même  a  recueilli  sa 
légitime  part  :  chacun  de  ses  airs  lui  a  valu  des  applaudis- 
sements, et  son  duo  avec  mademoiselle  Grisi  a  été  rede- 
mandé sans  aucun  égard  pour  la  pauvre  malade.  Le  rôled'E- 
léna  a  fourni  une  nouvelle  occasion  à  mademoiselle  Grisi 
de  prouver  que  le  contact  d'un  grand  talent  n'a  rien  de 
funeste  pour  elle,  el.  que  rien,  au  contraire,  ne  lui  saurait 
être  plus  avantageux.  MM.  Mario,  Gardoni  etColetti  ont  puis- 
samment contribué  à  faire  oublier  au  public  que  celle  repré- 
sentation, pouvait  laisser  à  désirer 

La  Société  des  concerts  du   Conservatoire  a  inauguré  di- 

i lie  dernier  sa  vingt  et  unième  année  d'existence  par  une 

matinée  dont  le  programme  offrait  cette  particularité,  que  le 
nom  d'un  seul  maître  y  figurait.  Ce  nom,  c'est  celui  de  Félix 
Mendelssohn-Bartholdy,  ce  jeune  et  puissant  génie  musical 
qu'une  mort  prématurée  vient  loul  à  coup  d'enlever  il  ses  nuis, 
c'est-à-dire  a  tous  ceux  qui  l'avaient  approché  un  instant,  é 
à  l'art  dont  il  était  maintenant  eu  Allemagne  la  plus  illustre, 
la  plus  digne  personnification.  L'Illustration  s'est  empressée 
de  payer  son  triluil  d'hommage  à  cet  artiste  célèbre.  Nos  lec- 
teurs doivent  se  rappeler  avoir  vu  dans  ces  colonnes  (page 
192)  son  porlrail  accompagné  de  quelques  détails  biographi- 
ques pleins  d'intérêt.  Aujourd'hui,  c'est  en  écoulanl  avec  n\\ 
recueillement  pour  ainsi  dire  religieux  quelques-unes  de  ses 
œuvres  que  le  monde  dilettante  parisien,  à  son  tour,  a  dé- 
posé sur  sa  tombe  à  peine  fermée  sa  part  de  douloureux  re- 
grets, ses  témoignages  de  haute  admiration.  C'est  une  pensée 
des  plus  louables  d'avoir  consacré  toute  une  séance  à  la  mé- 
moire d'un  maître,  et  d'avoir  l'ait  que  celle  séance  lut  la  pre- 
mière de  la  rentrée  en  session  de  la  Société  des  Concerts.  Par 
un  acte  aussi  solennel,  cette  belle  institution  musicale,  dont 
quelques  personnes  semblaient,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  croire  la  mission  étail  finie,  a  prouvé  qu'elle  sentait 
très-bien  qu'après  avoir  fail  connaître  à  la  France  Beethoven  et 
ses  œuvres  immortelles,  il  lui  restait  encore  un  beau  rôle  a 
remplir  devant  le  public  :  les  artistes  doivent  toujours  se  te- 
nir   prêts  à  démontrer  que,  quels  que  soienl  le  mérite,  la 

beauté,  la  grandeur  des  (  hels-d'uuivre  connus  et.  consacrés, 
l'art  ne  peut  jamais  avoirdit  son  dernier  mot.  Et  c'est  là  véri- 
tablement le  plus  beau  titre  de  gloire  de  F.  Mendelssohn- 
Bartholdy,  d'avoir,  non  pas  précisément  surpassé  Beethoven 
dans  la  symphonie,  mais  d'avoir  trouvé  à  dire  dans  le  genre, 
symphonique  quelque  chose  .pie  Beethoven  n'eût  pas  dit  déjà. 
Il  est  difficile  de concevou  un  plus  grand eff le  génie;  ce- 
pendant il  est  certain  que  cel  efforl  a  été  heureusement  tenté 
dans  la  symphonie  en  la  mineur,  exécutée  par  l'orchestre 
de  la  Société  des  Concerts  à  cette  mémorable  séance  du 
9  janvier.  Par  quels  côtés,  de  quelle  façon  cette  œuvre  de 
Mendelssohn  sorl  de  la  ligne  tracée  par  Beethoven,  et  franchit, 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  les  colonnes  que  l'Hercule  de  la  sym- 
phonie semblait  avoir  posées,  il  est  plus  aisé  de  le  sentir  que 
de  l'exprimer.  Cette  œuvre,  d'ailleurs,  n'esl  pas  suffisamment 
connue,  et  il  est  bon  de  ne  pas  oublier  combien  il  a  fallu  de 
temps  au  public,  aux  arlisies  eux-mêmes,  pour  comprendre 
et  se  persuader  comment  Beethoven  avait  pu  surpasser  Haydn 
et  Mozart. 

Suivant  le  déplorable  préjugé  qui  fait  de  la  plupart  des 
boulines  de  génie  autant  de  malheureuses  victimes,  le  ta- 
lent de  Mendelssohn,  lui  vivant,  n'a  qu'avec  peine,  et  à 
de  rares  intervalles,  trouvé  accès  dans  cette  sorte  de  sanc- 
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tuaire  musical  où,  hors  Beethoven,  il  semble  qu'il  ne  put  y 
avoir  désormais  de  salut.  Le  public  qui  fréquente  habituelle- 
ment, ou  plutôt  traditionnellement,  les  concerts  du  Con- 
servatoire, n'a  donc  jusqu'à 
ce  jour  accueilli  les  œuvres 
de  l'auteur  de  Paulus  qu'avec 
une  espèce  de  méliance  ,  ne 
leur  accordant  qu'une  demi- 
faveur,  ne  les  applaudissant 
que  du  bout  des  doigts ,  bien 
que  depuis  déjà  seize  ans 
cet  auteur  et  ce  public  eus- 
sent fait  ensemble  connais- 
sance sous  les  plus  brillants 
auspices.  Les  anciens  du  par- 
terre du  Conservatoire  ra- 
content, avec  une  enthousiaste 
émotion,  aux  nouveaux  venus, 
l'ellet  immense  que  produisit 
en  1832  le  jeune  Mendelssohn, 
et  comme  virtuose,  en  exécu- 
tant le  concerto  de  piano  en 
mi  bémol  de.  Beethoven ,  et 
comme  compositeur,  en  fai- 
sant exécuter  son  ouverture  si 
originale  du  Songe  d'une  Nuit 
d'été.  Cependant,  il  faut  bien 
l'avouer ,  aujourd'hui  encore, 
ce  n'est  pas  sans  éprouver 
quelque  peu  d'embarras  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces 
difficiles  et  lins  connaisseurs  se 
décident  à  applaudir  les  pro- 
ductions de  ce  maître.  «  Tou- 
U  musique,  a  dit  d'Alembert, 
pour  peu  qu'elle  soit  nouvelle, 
demande  de  l'habitude  pour 
être  goûtée  par  le  vulgaire.  » 
Ces  mois,  écrits  il  y  a  près  d'un 
siècle,  ont  de  nos  jours  conservé 
tout  leur  mérite  d'à-propos. 
Mais  Mendelssohn  n'est  plus  de 
ce  monde;  il  est  par  conséquent 
très-probable  que  l'admiration 
pour  lui  n'aura  bientôt  plus  de 
bornes,  ce  qui  nous  permet  d'es- 
pérer des  œuvres  nouvelles  à 
connaître  et  une  variété  salutai- 
re dans  les  programmes  des  con- 
certsdu  Conservatoire.  Pour  ce- 
la, la  presse  ne  saurait  trop  en- 
courager le  zèle  des  membres  de 
la  Société  des  Concerts  et  lui 
rendre  hautement  justice.  Tous 
en  masse  méritent  d'être  loués 

pour  la  manière  admirable  dont  la  symphonie  en  la  mineur 
Mendelssohn-Bartholdy  a  été  interprétée  dimanche  dernier.  Il 


prit,  de  vigueur,  d'ensemble.  C'est  en  un  mot  la  peilection 
de  l'exécution  instrumentale. 
M.  Alard,  le  jeune  et  célèbre  professeur  du  Conservatoire, 


portions  du  genre,  et  d'un  style  très-élevé,  ont  surtout  im- 
pressionné vivement  l'auditoire.  Le  succès  que  M.  Alard  a 
obtenu  en  l'exécutant  nous  porte  à  croire  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  l'entendre  de  nou- 
veau. L  ouverture  de  ta  Grotte 
de  Fingal,  celte  œuvre  d'un 
caractère  si  particulier,  d'une 
couleur  et    d'une   facture    si 
nouvelles,  terminait  le  concert. 
"_^>J>  La  partie   vocale  était  rem- 

plie par  des  fragments  de  l'o- 
ratorio de  Pautus.  Nous  n'ap- 
prouvons pas  ce  système  de 
morcellement  en  l'ait  d'ouvra- 
ges dont  toutes  les  parties  se 
tiennent  absolument ,  et  for- 
mentun  tout,  plus  ou  moins  sa- 
tisfaisant, sans  doute,  selon  le 
goût  et  l'éducation  du  public 
devant  qui  on  l'expose,  mais 
enlin  un  tout  indis-oluble. Telle 
ligure  dans  un  tableau  vous 
émeut  profondément ,  qui,  vue 
isolée,  vous  laisserait  complè- 
tement froid,  parce  que  vous 
n'en  pourriez  saisiniicompivn- 
dre  l'expression.  C'est  ce  qui 
explique  le  peu  dVffet  qu'ont 
produit  lesfragiuenlsdePau/u*. 
Indépendamment  de  ses  œu- 
vres de  concert,  de  ses  orato- 
rios, Mendelssohn  a  écrit  beau- 
coup d'œuvres  de  musique  de 
chambre,  tant  vocalesqu'inslru- 
men taies,  qui  ne  sont  pas  du 
tout  ou  presque  pas  connues  en 
France;  c'est  aux  sociétésspé- 
ciales  qu'il  appartienne  les  fai- 
re connaître.  Nous  avons  déjà 
parlé, dans  ces  colonnes,  du  suc- 
cès obtenu,  dèssou  origine,  par 
la  Société  d  n  musiq  ue  classique, 
dont  les  séances  se  tiennent  à  la 
salle  Herz;  des  matinées  des  frè- 
res Dancla,  quionllieudans  les 
salons  de  M.  Hesselbein;  nous 
devons  aujourd'hui  mentionner 
les  soirées  musicales  données 
par  mademoiselle  L.  Mallmann, 
MM.  Maorin  et  Lebouc,  dans 
la  salle  Bendiardt,  consacrées 
également  à  la  propagation  de 
la  belle  musique  de  chambre 
des  grands  maîtres.  Les  sonates, 
trios,  quatuors,  et  quintettes, 
es  licder  de  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  doivent  avant  peu 


a  fait  entendre  pour  la  première  fois  le  concerto  de  violon, 

une  des  dernières  œuvres  de  Mendelssohn.  L'andante  et  le     trouver  dans  ces  sociétés  îles  exécutants  dignes  de  les  inlerpré- 
esl  impossible  d'imaginer  plus  de  finesse,  de  précision,  d'es-  |  final  de  ce  dernier  morceau,  conçu  dans  les  plus  larges  pro-  |  ter  et  un  public  capable  d'eu  apprécier  le  mérite.      G.  b. 


A  en  croire  les  grands  journaux  de  Londres,  une  flotle  fran- 
çaise s'apprête  à  débarquer  sur  tous  les  points  du  littoral  de 
la  Grande-Bretagne  une  armée  d'invasion  qui,  ne  rencon- 
trant aucun  obstacle,  —  ni  fortifications,  ni  armée  de  terre, — 


Les  Français  en   Angleterre. 

achèvera,  en  quelques  jours,  la  conquête  de  l'île  entière,  et  |  on  lui  a  persuadé  qu'il  éprouvait  de  vives  inquiétudes.  Pour 
réduira  en  esclavage  ses  infortunés  habitants  abandonnés,  I  terrifier  encore  plus  l'opinion  publique,  le  Times  a  publié 
sans  défense,  à  eux-mêmes  par  un  gouvernement  impré-  une  b  tire  écrite,  il  y  a  un  an,  à  sir  Charles  Burgoyue,  par 
voyant...  A  cette  nouvelle  John  Bull  s'est  ému,  ou  plutôt  |  lord  Wellington,  et  dans  laquelle  le  prétendu  vainqueur  de 


U&iïormc  actuel  ik-s  bwinelk 


Waterloo  déclare  «  que  l'Angleterre  n'a  de  défense  ni  d'es- 
poir de  défense  que  dans  sa  Hotte;  que  sa  Bdltc  ne  suffirait  pas 
l>Our  sa  défense  ;  qu'elle  ue  serait  pas  liiul  jours  311  sécurité 
après  une  déclaration  de  guerre,  etc.  »  Ce  en  d  alarme  a  retenti 


d'une  extrémité  do  la  Grande-Bretagne  à  l'autre  extrémité,  el 

depuis  une  semaine,  polir  nous  servir  des  expressions  d'un 

de  "os  confrères  d'outre  Manche,  une  espèce  de  delinum 
treméns  semble  s'être  emparé  de  la  nation  anglaise. 


Ce  ne  sera  pa<  comme  dans  la  comédie  de  Shakspeaie;  on 
n'aura  point  lait  tant  de  bruit  pour  rien.  L'aristocratie  an- 
glaise a  ses  projets  ;  el  quand  eue  dit  à  ses  siijrts  :  ..  Prenez 
garde  a  vous;  maintenant  que  nos  voisins  sont  exaltés  outre 
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mesure  par  la  soumission  d'Abd- 
el-Kader,  que  ne  devons-nous 
pas  attendre  (textuel)»,  c'est 
qu'elle  a  l'intention  bien  arrê- 
tée de  leur  soutirer  un  peu 
d'argent ,  peut-être  beaucoup 
d'argent,  pour  de  nouveaux  be- 
soins. Clus  ils  auront  eu  peur, 
et  moins  ils  serreront  les  cor- 
dons de  leur  bourse.  Le  moyen 
n'est  pas  neuf  du  reste,  et  il  ne 
faut  pas  être  fort  habile  pour 
prédire,  avec  Vllluslrated  Lnn- 
tton  Neivs,  que  cette  grande  dis- 
cussion qui  vient  de  s'élever,  et 
qui  a  en  ce  moment  un  si  in- 
croyable retentissement ,  se 
terminera  très  -incessamment 
par  l'établissement  de  taxes 
înconnuesjusqu'alors,  ou  l'aug- 
mentation et  le  maintien  de 
celles donton  sollicitait  et  dont 
mi  l'spérait  la  diminution  ou 
l'abrogation. 

'  Le  Punch  on  PoliOhineVe,  ce 
charmant  petit  journal  qui  a 
la  joie  de  pouvoir  publier  des 
caricatures  politiques,  et  qui, 
parfois,  use  si  spirituellement 
de  sa  liberté,  ne  s'y  est  pas 
trompé.  Ecrivains  et  dessina- 
teurs se  moquent  à  qui  mieux 
mieux  des  badauds  assez  sim- 
jHespOuf  s'imaginer  que  le  mois 
prochain  l'Angleter- 
re sera  française.  Alin 
de  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de 
cette  satire  hebdo- 
madaire illustrée,  qui 
n'obtient  pas  toutes 
les  semaines  l'auto- 
risation de  pénétrer 
en  Fiance,  nous  em- 
prunterons aujour- 
d'hui au  Punch  cinq 
dessins  et  un  article. 
Les  dessins  ne  de- 
mandent, pour  ainsi 
dire,  aucune  explica- 
tion. Voici  d'abord 
deux  honnêtes  mar- 
chands de  la  cité,  un 
bonnetier  et  un  bou- 
clier, qui  règlent 
leurs  comptes  et  qui 
servent  leurs  prati- 
ques, en  armes,  dé- 
cidés à  vendre  aussi 
chèrement  leur  vie 
que  leurs  bonnets  de 
coton  et  leurs  gigots 
d>'  mouton.  Les  en- 
fants eux-mêmes  por- 
tent l'uniforme.  Lha- 
bitanl  du  faubourg, 
plus  exposé  au  dan- 
gerque  le  citadin,  fait 
de  plus  grands  sacri- 
lices  à  la  patrie;  il  se 
dérange  de  ses  occu- 
pations pour  se  lais- 
ser passer  en  revue 
par  le  prétendu  vain- 
queur de  Waterloo  ; 
il  s'exerce  à  tirer  sur 
un  Napoléon  de  plâ- 
tre; enlin,  négligeant 
su  femme  et  ses  en- 
fants, il  persiste,  mal- 
gré le  froid,  le  vent 
et  la  pluie,  à  s'habi- 
tuer au  rude  métier 
des  armes  ;  il  s'im- 
pose l'obligation  de 
monter  plusieurs  fac- 
tions par  jour,  en 
plein  air;  seulement, 
coinmeilaattrapé  un 
fort  rhume  de  cer- 
veau, il  monte  sa 
gaule  clans  un  bain 
de  pied  bouillant 
pour  conserver  son 
bras  à  su  patrie...  De 
pan 'ils  exemples  de 
patriotisme  ne  doi- 
vent-ils pas  faire  ié- 
lléchir  sérieusement 
les  Français,  et  les 
déterminer  à  renon- 
cer à  leur  projet? 

Quant  à  l'article, 
c'est  le  premier  rap- 
port du  maréchal  liu- 
geaud,  commandant 
en  chef  de  l'armée 
d'invasion,    au   mi- 


nistre des  affaires  étrangères  û> 
France.  Nous  le  publions  en 
entier. 

Quartier  général,  palais 
Buckingham  (saus  date). 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  in- 
former que  l'armée  placée  sous 
mon  commandement  a  effectué 
son  débarquement  sur  la  côte 
de  Douvres,  et  s'est  emparée 
de  la  capitale  de  l'Angleterre. 
Je  vous  écris  dans  le  palais  des 
Guelphes,  sur  lequel  le  dra- 
peau tricolore  Hotte  triom- 
phalement au-dessus  du  pa- 
villon de  notre  ennemie  natu- 
relle. 

«Nos  troupes,  qui  s'étaient 
embarquées    à     Boulogne,    à 
Calais  et  à  Dunkerque,  arrivè- 
rent à  moitié  chemin  dans  le 
canal.  Le  vent  étant  tombé,  les 
transports  durent  être  remor- 
qués par  le  Comte  de  Paris,  le 
Château    d'Eu ,    la  Charte  et 
autres  bâtiments  à  vapeur.  A  la 
liute  du  jour,  nous  jetâmes 
'ancre,  et  à  sept  heures  du  ma- 
tin les  troupes  débarquèrent, 
avec  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
dans  de  petits  canots.  Durant 
le     débarquement , 
les  canons  du  châ- 
teau de  Douvres  nous 
envoyèrent  au  hasard 
quelques      boulets; 
mais  une  poignée  des 
Immortels  Algériens, 
irrités  par  la  résis- 
tance  de  l'ennemi, 
escaladèrent  les  du- 
nes de  craie,  et  en 
cinq    minutes ,     — 
montre  à  la  main, — 
ils    avaient  encloué 
les  pièces.  Aussitôt 
le  drapeau  tricolore 
flotta  sur  le  château 
de  César. 

«  Après  la  prise 
du  château,  le  mai- 
re et  le  conseil  mu- 
nicipal de  Douvres 
apportèrent  sur  le 
rivage  les  clefs  de 
la  ville,  et  me  sup- 
plièrent de  leur  ac- 
corder une  capitula- 
tion honorable.  Je 
crus  devoir  accéder 
à  leur  demande  , 
laissant  ainsi  derriè- 
re nous  les  disposi- 
tions les  plus  bien- 
veillantes. 

«  A  neuf  heures 
se  présentèrent  les 
directeurs  du  che- 
min de  fer;  ils  ap- 
portaient des  bil- 
lets de  première 
classe  pour  toute 
l'armée ,  et  ils  a- 
vaient,  sous  la  di- 
rection de  nos  inten- 
dants ,  pris  toutes 
les  mesures  néces- 
saires pour  le  trans- 
port des  bagages  et 
de  l'artillerie. 

«  Notre  année  ar- 
riva à  Londres  â  onze 
heures,  toute  fraî- 
che et  animée  de  la 
plus  vive  ardeur. 
Nous  étant  mis  en  li- 
gne à  la  station,  nous 
traversâmes  le  pont 
de  Londres.  Nous 
vimes  là  l'étang  de 
la  Tamise{pooi  of  the 
Thames).  —  Tous 
les  bâtiments  étaient 
déjà  pavoises  du  dra- 
peau tricolore  .  — 
et  en  souvenir  de  la 
gloire  de  notre  mari- 
ne nationale,  j'or- 
donnai que  cet  étang 
(pool)  s'appellerait 
désormais  la  Belle- 
Poule. 

«  A  l'extrémité  de 
la  rue  du  roi  Guil- 
laume, —  en  anglais 
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King  William  stroet,  —  le  lord  maire  elles  aldermen  de  Lon- 
dresse  présentèrent.  Sa  SèighéWïe  me  supplia  dé  ne  pas  met- 
Ice  la  capitale  au  pillage,  mourant,  en  ce  cas,  une  contribu- 
tion de  cinquante  millions  sterling,  i  elle  somme  étant  toute 
prèle,  je  ri  us  devoir  accéder  à  sa  demande.  (Les  femmes  et 
1rs  Bllès  des  marchands  et  des  banquiers  doivent  donner  5 
MahsiOn-House  un  bal  à  l'armée  conquérante),  Alors  Sa  Sei- 
gneurie développa  un  panorama  de  Londres,  et  distribua  à 
I  armée  dés  billets  de  logeaient  au  choix  des  officiers. 

«  En  approchant  de  Lombard-Street,  nous  apprîmes  que 
les  "aides  commandés  par  le  eomte  de  Elsewhere  (le  comte 
de  autre  pari)  avaient  i|uiné  Londres  par  la  route  de  Windsor. 

«  L'année  lit  une  halte  pour  c  ontempler  a  siui  aise  la  ban- 
que d'Angleterre;  pùiss'étantsuffisammeut  reposée,  elle  con- 
tinua sa  marché  par  Cheapside 

«  Le  drapeau  tricolore,  flottait  sur  toutes  les  églises;  des 
femmes,  aux  bonnets  ornés  de  rubans  tricolores,  se  molliraient 
à  toutes  les  fenêtres  des  maisons.  Notre  marche  depuis  la  sta*- 
lion  au  quartier  général  fut  une  ovation. 

«  Arrivée  dans  Fleet  street,  Ion  te  l'armée  entière  s'arrêta 
devant  le  n°  85,  connu,  dans  l'Europe  entière,  comme  le  bu- 
reau du  Punch.  Désirant  éviter  une  effusion  de  sang  inutile, 
nous  sommâmes  le  PuncAde  capituler.  Cependant,  tandis  que 
nous  parlementions  avec  lui  au  premier  étage,  les  pionniers 
pénétraient  dans  la  maison  par  une  porte  de  derrière.  L'ar- 
mée, demanda  la  tête  du  Punch,  mais  j'ai  jugé  à  propos  de  ne 
pas  lui  faire  si  promptement  ce  cadeau;  notre  grand  ennemi, 
—  l'ennemi  de  la  France,  —  est  maintenant  enchaîné  à  la  tour. 
Je  me  propose,  car  je  compte  abolir  les  galères  comme 
une  institution  indigne  de  la  civilisation  du  siècle,  de  faire 
guillotiner  Punch  à  Tower-Hill. 

«  L'armée  continua  à  descendre  le  Strand,  et  j'ai  établi 
mon  quartier  général  au  palais  de  Buckingham,  oii  l'on  peut 
lire  maintenant,  en  lettres  d'or  :  Ici  on  parle  français. 

«  J'ose  espérer  que  S.  M.  le  prince  Albert  et  la  famille 
royale  d'Angleterre  conserveront  à  jamais  le  souvenir  le  plus 
vif  de  la  générosité,  de  la  chevalerie  et  de  la  bienfaisance  de 
l'armée  d'invasion  du... 

«  Les  troupes  ont  été  reçues  avec  un  respect  convenable 
par  l'ennemi,  qui  est  enfin  convaincu  de  l'incommensurable 
supériorité  de  nos  armes. 

o  J'avais  l'intention  de  caserner  le  93"  régiment  de  chas- 
seurs éthiopiens  dans  la  Galerie  Nationale,  mais,  —  c'est  une 
preuve  touchante  du  goût  du  cheval  français,  —  les  chevaux 
n'ont  jamais  voulu  entrer  dans  ce  bâtiment. 

«  La  statue  du  charlatan  Nil  i  été  jetée  à  bas  de  sa  co- 
lonne, qui  sera  couronnée  de  l'effigie  de  notre  véritable  héros 
Jean  du  Bart. 

«  J'ai  fait  élever  la  statue  de  marbre  de  Napoléon,  honteu- 
sement cachée  pendant  quelques  années  dans  la  cave  du  duc 
de  Wellington,  ■ — en  face  de  Apsley-llouse,  qui  s'appellera 
désormais  Austerlitz-Lodge.— La  statue  du  duc  de  Wellington 
est  déjà  dans  le  creuset,  et  servira  à  renforcer  notre  artil- 
lerie. 

«  Vingt  mille  Français,  domiciliés  à  Londres,  —  à  savoir 
i|is  valets,  des  maîtres  de  dessin,  des  cuisiniers  et  des  joueurs 
de  violon,  —  se  sont  montrés  dans  les  rues  revêtus  de  l'uni- 
forme de  ta  garde  nationale. 

i  J'ai  jugé  nécessaire  de  faireconduiremonsieur  Julien, — un 
sujet  français, — a  la  tour,  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  ordres 
ultérieurs  du  gouvernement. 

a  Madame  Céleste  [autre  sujet  français)  a  obtenu  de  moi 
l'autorisation  déjouer  au  théâtre  Adelphisur  parole. 

«  Sous  peu  de  jours,  je  serai  en  état  de  vous  envoyer  mi 
inventaire  exact  des  richesses  de  la  ville  de  Londres',  où  |e 
compte  établir  mon  quartier  général  jusqu'à  la  lin  de  la  sai- 
son de  l'Opéra. 

«  Daignez,  monsieur,  recevoir  l'assurance  de  ma  plus  haute 
considération, 

«  Au  ministre  des  affaires  étrangères, 
Buueaud.  » 


IStiilletin  bibliographiques. 

De  l'Enseignement  et  île  son  organisation  définitive  en  France; 
par  M.  Wallon.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1848.  Iimirimcurs- 
Unis. 

M.  Wallon  paraît  avoir  une  profonde  horreur  pour  la  langue- 
liain  lise.  Ilesi  railleur  l'un  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Delana- 
ture  hyperphysique  de  l'homme,  el  il  a  intitulé  des  deux  .  lia  pures 
Ue  l'Enseignement  :  technie  et  tables  dychetamiques.  A  propos 
''e  n  s  lable»,  ajoutons  que  M.  Wallon  a  adopté  «  la  forme  tabu- 
laire, parée  qu'elle  esl  essentiellement  Indique,  el  qu'elle  nlli'i- 
loiil  a  la  fois  une  analyse  el  une  synthèse  absolues,  »  el  n'ou- 
blions pas  de  ciler  l'explication  suivante  qu'il  donne  de  ses 
/u,  tliodee  créatrices  : 

«  Une  rkauté  quelconque  (ar)  étant  donnée,  nous  l'examinons 
sous  lieux  poinis  de  vue  : 

«  A  —  Théoriquement,  c'est-à-dire  d'une  manière  toute  spé- 
culative  et  dans  Vessence  intime  des  eléinenls  qui  la  inn-n- 
tuenl; 

«  Il  —  Techniquement,  c'est-à-dire  en  déterminant  son  but  et 

les  moyens  île  réaliser  ce  but. 

«  En  vertu  d'une  loi  logique  et  rationnelle  que  nous  exposi  - 
rnns  plus  tard,  si  m. us  concevons  chaque  section  A)  et  B)  divi- 
sée en  deux  classes  a)  el  b),  —  chacune  de  celle  -ei   subdivisée 

en  a  2)  ei  h  2),  —  puis  i  h  i  uni ies  dernières  en  a  31  el  b5) 

-  ainsi  ,1e  suite,   nous n  mirons  à    peu   près   le  „ e 

'Ormal le  ces  labiés,  et  nous  pourrons  en  entreprendre  li 

lecture,  etc.,  etc.  » 

Il  est  juste  de  le  reconnaître,  M.  Wallon  déclare  dès  le  dé- 
but, qu',1  innoduira,  malgré  lui.  dans  son  livre  quelques  ex- 
|n.  s  ,o„s  techniques  fréquei ni  usa dans  la  langue  phi- 
losophique  moderne,    su,  lollt  élu  z    les  phi ,phes  alleu, amis 

'■:"',l7 possibtoj.dinl,  de  traiter  les  ht !S  questions  dû 

s:m'"'  ''",' v,'r  '''  hmgage  u-uel  ;   et    la  philosophie,    ,  elle 

BATKicB  des  sciences,  cette  expression  sublime  du  ,IM  ,i  de 

.MiMcolleclils,,!,,,!,:,  l'instar  de  b isique  el  des  inalhcma- 

liqucs,  et  a  plus  toile  raison,  avoir  sa  technie  spéciale.  » 


Comme  on  le  voit  par  ces  quelques  citations,  ce  livre  s'adresse 
surtout  a  ceux  qui  désirent  ne  rien  comprendre  à  ce  qu'ils  li- 
sent. Aussi  m.  Wallon  detinit-ii  l'enseignement  o  l'ensemble 
des  influences  physiques  et  psychologiques,  —  morales  et  intel- 
lectuelles,—  sociales  et  politiques,  propres  à  perfectionner,  à 

développer  l'individu,  et  qui,  après  lui  avoir  transmis  la me 

des  connaissances  humaines,  =  l'hétéiiomomie,  \eforcent  d'opé- 
rer librement  ei  spontanément  sa  création ,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, d'accomplir  sou  autonomie.  » 

Du  reste,  M.  Wallon  a  fait  lui-même  l'analyse  de  son  livre. 

«  Dans  ce  travail,  dit-il,  l'auteur  établit  que  : 

ii  La  société  spirituelle  qu'on  nomme  I'Egmse  et  la  société 
politique  qu'on  appelle  I'Éiat,  étant  l'une  el  l'autre  également 
indispensables  au  maintien  de  l'ordre  social,  doivent  également 
concourir  a  l'éducation  publique. 

«  Il  dit  pourquoi  ei  comment. 

«  Il  le  prouve  d'une  nianieie péremptoire,  par  des  considéra- 
tions philosophiques  tout  a  l'ail  nouvelles.  Il  croit  donc  avoir  fait 
un  livre,  non-seulement  à  lire,  mais  a  étudier.» 

M.  Wallon  est  même  tellement  conv eu  de  l'excellence  de 

son  travail,  qu'il  l'a  dédié  à  Sa  Sainteté  l'ie  IX,  pour  une  foule 
de  raisons  inutiles  à  énumérer  ici,  el  parce  que  ce  ce  livre  est 
destiné  par  sa  creuiiun  à  faire  avancer  d'un  pas  réel  les  desti- 
nées humaines  »,  parce  que  c'est  le  seul  qui  traile  et  résume 
d'une  manière  complète  la  question  de  l'enseignement,  elc. 

Noua  sommes  trop  pub  pour  affirmer  le  contraire;  mais 
M.  Wallon  nous  permettra  de  lui  dire  qu'un  peu  de  modestie 
ne  gale  jamais  rien,  et  que  la  langue  charabias  est  plus  facile  à 
écrire  qu'il  ne  parait  le  penser. 

Venise  en  1847;  par  M.  F.  de  CnEVROLLET.  —  Paris,  1848. 
Madame  veuve  Gaut.  50  c. 

M.  Félix  de  Chevrollet  est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  Par 
monts  etpar  vaux,  que  nous  n'avons  pas  le  bonheur  deconnatlre, 
et  il  annonce  cinq  autres  ouvrages  que  nous  espérons  bien  lire 
des  premiers  dès  qu'ils  auront  paru.  Kien  de  plus  amusant, 
en  effet,  que  la  petite  brochure  qu'il  vient  de  publier,  sous  le 
prétexte  de  décrire  Venise.  Non  qu'il  apprenne  quoi  que.  ce  soit 
à  ses  lecteurs  ;  la  seule  chose  dont  ils  ne  se  doutaient  peut-être 
pas,  c'est  que  M.  Félix  de  Chevrollet  absorbait  chaque  soir  une 
quantité  fabuleuse  de  glaces.  Mais  si  le  fond  est  commun,  comme 
l'auteur,  qui  prétend  voyager  avec  la  poésie,  a  su  le  rajeunir 
par  la  forme?  Quels  délicieux  effets  de  style,  pour  parler  son 
langage,  que  de  ravissantes  broderies  il  a  semées  sur  ce  canevas 
usé!  que  d'esprit  il  nous  donne  pour  la  modeste  somme  de 
50  centimes!  On  rit  si  peu  maintenant  en  France, qu'il  ne  faut 
laisser  ci  happer  aucune  occasion  de  se  divertir,  et  quoi  de  plus 
plaisant  que  ce  petit  volume,  lit  d'abord,  M.  Félix  de  Ohevrol- 
lei,  qui  se  déclare,  en  ternies  convenables,  un  amant  de  la  na- 
ture, fait  du  Simplon,  qu'il  proclame  la  plus  belle  roule  des 
Alpes,  la  descriplion  suivante  : 

«  Imaginez  des  joues  et  des  cous  de  montagne':,  hauts  de  trois 
mille  pieds,  les  unes  taillée  s  à  pic,  les  autres  chargées  d'énormes 
goitres  de  granit  qui  pendent  au-dessus  du  vide,  et  toutes  ces 
têtes  diaboliques  se  regardant  ne/  à  ne/.,  avec  d'atroces  grima- 
ces, et  eu  burant  des  torrents  qui  tombent  sur  une  fougueuse 
rivière  blanche,  que  l'on  voit  ecnmer  el  rugir  pour  se  frayer 
un  passage  cuire  les  pieds  tortueux  de  ces  Titans,  dont  [es  jam- 
bes crispées  sVntre-crnisent comme  celles  de  lutteurs  romains. 
I.a  roule  profile  du  passage  que  lui  ouvre  la  rivière,  el  court 
avec  elle  en  la  tenant  tant  qu'elle  peut  par  la  jupe...  n  FI  plus 
loin  :  n  Un  soleil  radieux  troue  l'azur  limpide  du  ciel  ,  et 
Inonde  de  sa  chaude  lumière  tout  ce  fouillis  verdoyant.  » 

Parlerons-nous  des  maisons  de  Venise,  qui  «  ne  songent  qu'à 
n'amuser  lorl  innocemment ,  par  exemple,  a  détacher  du  ciel, 
ave,-  leurs  longues  cheminées  en  forme  de  cueille-pommes,  les 

belles  étoiles  brillantes  conii les  diamants  qui  pendent  par 

milliers  au-dessus  ,1e  leurs  loles,  —  ou  des  jolies  croix  grec- 
ques de  l'église  Saint-Mare,  dont  les  brandies  bizarremenl  dé- 
coupées chatouillaient  les  étoiles  el  pinçaient  la  lace  pâle  de  la 
lune,  leur  vieille  duègne,  toujours  grave  el  sévère.  »  Célébre- 
rons-nous ces  Vénitiennes  qui  promènent  dons  la  lumière  et 
dans  les  vagues  ondoyantes  d'une  symphonie  de  Beetltoven  leurs 
blanches  épaules  nues,  pures  comme  des  marbres  de  Carrare? 
nous  craindrions  qu'il  ni-  nous  arrivât,  à  vous  et  à  nous,  l'acci- 
dent que  M.  de  Chevrollet  raconte  en  ces  termes  :  «  Nos  cos- 
tumes et  nos  ligures  étranges,  sans  doute,  attirèrent  sur  nous 
mille  regards  féminins,  dont  la  flamme  hélante,  partie  de  visa- 
ges d'une  beauté  divine,  nous  lit  bientôt  entrer  en  une  fusion  si 
complète,  qu'arrivés  à  notre  logement,  nous  lûmes  obliges  de 
nous  jeter  dans  des  baignoires  d'eau  froide  pour  nous  rendre  à 
l'état  solide.  »  Toute  rellexion  faite,  nous  aimons  mieux  montrer 
«  Venise,  la  belle  baigneuse,  qui  se  fait  éclairer  aux  falots  pour 
prendre  son  bain  nocturne,  et  qui  demeure  immobile,  faisant 
la  planche,  couchée  sur  le  dos,  tandis  que  l'on  voit  surgir  au- 
dessus  de  l'onde  ses  beaux  seins  polis  (les  dûmes  de  Saint-Marc) 
argentés  par  la  lune.  » 

M.  Félix  de  Chevrollet  est  d'avis  qu'on  a  tort  de  reprocher 
aux  Vénitiens  «  de  ne  pas  songer  seulement  à  l'affranchisse- 
ment de  leur  pays;  car,  dit-il,  ils  sont  heureux,  ils  aiment!  » 
Et,  dans  son  opinion,  «  c'est  la  seule  chose  raisonnable,  vrai- 
ment, qu'il  y  ait  à  faire  sur  ce  petit  globe,  notre  commune  pillule, 
si  amère,  que  nous  léchons  eu  grimaçant,  quand  l'amour  ne 
nous  emmielle  point  la  langue.  »  Ajoutons  avec  àl.  Félix  de  Che- 
vrollet, ce  qu'il  est  effroyable  le  nombre  des  imbéciles,  des  sols 
el  des  fades,  quj  rampent  en  lous  sens  autour  de  ce  globe.  » 

Que)  magnifique  pendant  aux  Demi-teintes  pourrait  faire 
M.  Vacquerie.  s'il  se  décidait  a  meure  eu  vers  les  ouvrages  de 

M.  Febx  de  Chevrollet,  l'auteui Par  monts  et  par  vaux  61  àe 

Venise  en  1847,  qui  nous  promet  prochainement  Une  Aventure 

dons  une  salle  de  boxe,  à   Londres.   l'Écosss  en  1X10-47,  Caprice 

d'Italienne,  Chemin  luisant  cl  Un  Mariage  a  Gretna-Green,  eu 
tout,  cinq  ouvrages.  Puissent  ils  être  aussi  récréatifs  que  celai 
auquel  nous  venons  d'emprunter  quelques  impressi  ne. 

Bibliographie  universelle,  journal  du  libraire  cl  de  l'amateur 
de  livres,  recueil  hebdomadaire,  publié  par  11.  .1.  Uave- 

M -L,   conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  du  Uni.  — 
Paris,    .1,11111,1,   successeur  île     Silnslrc,   rue  des    lions- 

Efifants,  30. 

La  retraite  du  savant  M,  Beuchol  du  Journal  de  la  Librairie 
a  été,  pour  le  ministère  de  l'intérieur,  l'occasion  d'une  tentative 
de  restauration  de  privilège  couronnée  de  pin  de  -mecs.  Le 
ministre  a  fini  par  prendre-  le  bon  parti  ei  par  décider  ue  cha- 
cun po  rrait,  si  bon  lui  semblait,  et  avec  ce  que  le  ciel  et  l'étude 

'•   '  iur»i  nt  départi  de  sel e  biblii  graphique,  publier  la  lista 

des  ouvrage!  o,  posé     I  i  ne  -> , naine. 

Celle  décision  pourra  bu  n  augmenter  le  non, lue  des  biblio- 
giaphies,  mais  le  „bie  des  vrais  bibliographes  restera  tou- 
jours fort  limité.  Sans  privilège  exclusif  et  sans  le  concours  de 


M.  Beuchol ,  le  Journal  de  la  Librairie  aura  ,  pour  continuer  le: 
succès  que  lui  assuraient  le  monopole  et  celle  habile  rédaction, 
des  preuves  nouvelles  el  difficiles  à  faire. 

I.a  liibiù; ira/i lue  uuirersclle  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
et  cpii  e;st  dirigée  par  M.  J.  Ravenel,  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
a  su  faire  les  siennes  dès  ses  premiers  numéros.  Ce  recueil  est 
divise  eu  deux  parties. 

L'une  renferme  non-seulement  la  liste  complète  de  lous  les 
ouvrages  déposés  dans  la  semaine,  mais  celle  des  publications 
récentes  faites  en  Allemagne,  en  Bel'gi  |ue,  en  Espagne,  eu  An- 
gleterre. C'est  donc  bil  n,  comme  le  dit  le  litre,  une  bibliogra- 
phie universelle.  C'est  aussi  une  bibliographie,  el  non  un  cata- 
logue, car  des  noies  concises,  fort  bien  entendues,  complètent 
l'instruction  du  lecteur,  que  le  titre  seul  n'éclairerait  presque 
jamais  suffisamment. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  annoncé  dans  le  numéro  du  sa- 
medi 1"  janvier  1848  : 

ci  ici  Cliunson  au  dix-neuvième  siècle .  abnanach  chantant  pour 
la  présente  année,  lu-t.s  de  130  pages.  Faris,  Durand,  ruettaui- 
buleau,  12.  » 

Ce  litre  ne  vous  dit  pas  grand'chose,  n'est-ce  pas?  Mais  M.  J. 
Ravenel  le  fait  suivre  de  la  note  suivante,  qui  vous  en  dira  da- 
vaulage : 

«  Aux  pages  125-126  se  trouve  l'Auberge  de  l'Écu  de  France, 
chansonnette  erotique,  paroles  de  M.  V.'....  On  attribue  géné- 
ralement ce  badiuige,  fort  erotique,  en  effet,  à  l'un  des  poursui- 
vants actuels  du  fauteuil  académique.  » 

Celte  noie  mus  ferait- elle  connaître,  en  tffet,  un  des  titres 
de  M.  Valoul  au  fauteuil  de  Massillon,  où  il  a  élé  appelé  la  se- 
maine dernière? 

L'autre  parlie  de  la  Bibliographie  universelle  est  consacrée  à 
un  bulletin  bibliographique  plein  de  curieux  renseignements, 
et  à  une  revue  rétrospective  où  M.  Ravenel  imprime  des  lettres 
et  autres  œuvres  inédites  de  nos  écrivains  les  plus  illustres. 
Homme  de  science,  de  conscience  et  de  goûl,  il  a  lait  son  choix 
avec  sévérilé,  et  néanmoins  ses  provisions  paeaissent  être  aussi 
abondâmes  que  riches.  Dans  le  premier  numéro  se  trouve  une 
admirable  lellre  inédile  de  J.  J.  Rousseau  a  madame  el'lloude- 
tot,  lettre  pleine  de  flamme,  et  qui  vient  s'ajouter  comme  une 
page  brûlante  à  l'un  des  plus  touchants  passages  des  Confes- 
sions. Nos  lecteurs  en  jugeront  : 

A  Sophie. 

n  Je  commence  à  ressentir  l'effet  des  agitations  terribles  que 
vous  m'avez  si  longtemps  fait  éprouver;  elles  ont  épuisé  mon 
cœur,  mes  sens,  tout  mon  être,  el,  dans  le  supplice  des  priva- 
tions les  pins  cruelles,  j'éprouve  l'accablement  qui  suit  l'excès 
des  plus  doux  plaisirs.  Je  sens  à  la  fois  le  besoin  de  Unis  les 
biens,  les  douleurs  de  tous  les  maux  ;  je  suis  malheureux,  ma- 
lade el  triste  ;  votre  vue  ne  m'anime  plus,  le  mal  et  le  chagrin 

me  consument.  Kh  bien  !  dans  cet  état  d'anéantissement,   u 

eieur  |ieuse  à  vous  encore,  et  ue  peut  penser  qu'à  vous.  Il  tant 
que  je  vous  écrive,  niais  ma  lettre  se  sentira  île  s  langseui   . 

«  Vous  souvient-il  de  m'avoir  une  loi-  reproché  des  cruautés 
bien  raffinées''  Ah!  si  j'en  juge   par  l'impn  -  un,  fatale 

Is  n  mil  cessé  de  faire  sur  moi,  c'est  bien  à  vous  qu'il  faut 

reprocher  ces  cruautés.  Je  me  garderai,  pour  mou  nepi  -.  du 
rechercher  avec  Irop  de  soin  le  sens  qu'ils  purent  avoir  dans  la 
circonstance  où  vous  les  prononçâtes;  mais,  quelque  signifie.,- 
lion  qu'ils  eussent,  ils  peuvent  me  rendre  coupable,  ils  ue  me 
rendront  jamais  séducteur. 

ii  Que  je  vous  dise  une  lois  ce  que  vous  devez  attendre  sur  ce 
point  difficile  de  votre  tendre  et  trop  faible  ami.  Mes  promesses 
n'ouï  jamais  trompé  personne:  ce  n'est  pas  pour  vous  qu'elles 
Commenceront.  Vous  avez  assez  vu  de  ma  force  a  les  tenir,  vous 
m'avez  assez  vu  me  débattre  dans  leurs  chaînes,  pour  ne  pis 

craindre  que  je  puisse  les  briser.  U  a  passion  funeste,  « , 

connaissez,  il  n'en  fut  jamais  d'égale  ;  je  n'ai  lieu  senti  de  pareil 
à  ta  fleur  de  mes  ans;  elle  peut  me  taire  oublier  tout,  et  mon 
devoir  même,  excepté  le  voue.  Cent  luis  elle  m'eût  déjà  rendu 
méprisable,  si  je  pouvais  l'être  par  elle  sans  que  vous  le  dévias- 
siez aussi.  Non,  je  le  sais,  la  vertu  près  de  vous  ue  m'est  pas 
assez  sacrée  pour  nie  faire  respecter,  dans  mes  égarements,  le 
dépôt  d'un  ami.  Mais  vous  êtes  a  lui...  ."si  vous  en  s  à  moi,  je 
perds,  en  vous  possédant,  celle  que  j'honore,  ou  je  von 
celui  que  vous  aimez.  Non,  Sophie;  je  puis  mourir  de  mes  fu- 
reurs, mais  je  ne  vous  rendrai  point  vile.  Si  vous  êtes  faible,  et 
que  je  le  vide,  je  succombe  à  l'instant  même:  lanl  que  vous 
demeurerez  à  mes  yeux  ce  que  vous  èles,  je  n'en  trahirai  pas 
moins  mon  ami  dans  mon  cœur,  mais  je  lui  rendrai  son  dépôt 
aussi  pur  que  je  l'ai  reçu.  Le  crime  est  déjà  cent  lois  commis 
par  ma  volonté.  S'il  est  dans  la  vôtre,  je  le  consomme  et  je  suis 
le  plus  traître  et  le  plus  heureux  des  hommes;  mais  je  ne  puis 
corrompre  celle  que  j'idolâtre.  Qu'elle  reste  fidèle,  et  que  je 
meure  ;  ou  qu'elle  me  laisse  voir  dans  ses  yeux  qu'elle  est  cou- 
pable, je  n'aurai  plus  rien  a  ménager.» 

On  nous  annonce  que  Voltaire,  Diderot,  ,1'Alembert,  Ma'hes- 
herbes,  Scarron,  et  aus-i  l'inspiratrice  de  la  lellre  qu'on  vient 
de  lire,  madame  d'Houdelol,  fourniront  successiveiueni  leur 
contingent  inédit  à  c  ■  curieux  recueil.  De  pareils  t lésons  as.u- 
renl  le  succès  de  la  Bibliographie  universelle. 

Chants  et  Chansons  populaires  de  la  France.  —  .">  vol.  in-S, 
contenant  l~>n  chansons,  si  livraisons  à 60  cent.,  es  fr.  le 

vol.  L'ouvrage  complet   est  en  vente.  —  Paris,  tjarmer, 

fines. 

Ce  c'est  pas  un  ouvrage'  nouveau,  c'est  une  nouvelle  i 
véritablement  revue,  augmentée  el  surtout  améliorée,  cl  qui, 

a  lous  ces  turcs,  mérite  une  mention  particulière. 
A  peine  I.,  première  chanson  de  la  première  série  de  i 

cueil  l'ul-i  II  ■  publ ,    il  V    a  déjà   cinq   ou   -IX  inS,  que  I.    - 

de  l'ouvrage  *e  dessina  nettement,  un  grand  el  li 
qui  dure  encore,  car  la  première  édition  esl  épuisée,  et  celle 
dont  nous  annonçons  enfin  la  mise  en  venu-  se  fait  attendre 
Lienimenl  depuis  quelques  mois  par  de  nombreux  sous- 


I  pleur» 

Celait! 


ie heureuse  idéequecelle  qui  avail  demie  naissance I 
ce  recueil,  et,  pour  peu  que  l'exéculiun  en  fûl  lieureu 
pouvait  manquer  de  réussir.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  recueillir, 
en  un  certain  nombre  de  volumes,  les  chantt.ei     • 
plus  pcq         et  de  la  France,  tous  ci  s  ,,•  rains  bel 
gracieux,  tendres  ou  grivois,  burlesques  ou  naïfs,  que  tout  le 
de  soi  par  cœur  ei  fredonne,  mais  donl  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  retrouver  les  pan  i  »  ou  la  musique,  si  la  n  é- 
Ire  vi  ni  tout  : i'  '  faire  défa   l    En  outre,  ce  premier 

leurs.  \oii-seii'e  iiieui  ils  u:  n  tel  ui  têle  de  chaque  chanson  une 
orique  et  littéraire  rédigée  tout  exprès  par  des  écri- 
vains conqoiciii».  mais   ils  chargèi  m  de  les   illustrer  des 
artistes  d'un  mente  (minent,  donl  plusieurs,  Trimolet,  entre 

autres,  enlevé  si  jeune  a  l'art I  eu  !,■  bonheur  e  I  la  gloire  de 

produire  de  vél  naines  e  lu  is-d  ecuvre.  Ces  illustrations  n'étaient 
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pus  de  simples  images  plus  ou  moins  arables  à  contempler, 


elles  aidaient,  autant  que  la  noti< 
mmentaieut  et  qu'elles  ti 
■produisaient,  aussi  fidèle 


qu'elle 


car  elle 


el  jusqn 


de  l'époque  à  laque 
composée.  Aussi  les  edii,  urs  furent-  ils  autorl 
fièrement,  dans  l'introduction  de  la  pr<  mière  se 
son  n'a  point  trompé  notre  espoir;  l'esprit  natif 
palliiës  populaires  mit  répondu  a  notre  appel 
révolutions,  le  Français  est  reste  Franc;  lis  . 


à  l'intelligence  du  texte, 

tr  ainsi  dire, 

itile,  les  eos- 

i  les  mœurs 

il  été 


i,l  que 


s     ;(    (lie!. lire 

^  :  «  La  clian- 
;d  et  I'  ■•  sym- 
eu  dépit  des 


Il  : 


eut  chanter  ( 


Cette  seconde  édition  se.  distingue  delà  précédente  par  de 
nombreuses  et  importantes  améliorations.  Presque  toutes  les 
gravures,  laites  im  peu  à  la  hâte  dans  le  principe,  pour  répondre 
à  l'impatience  du  publie,  (ml  été  soigneusement  retouchées'. 
ht  Marseillaise,  qui  manquait  a  la  collection,  y  a  été  ajoutée, 
illustrée  par  SUal,  notice  par  M.  de  Lamartine.  Enfin,  un 
m  m  \  eau  classement  beaucoup  plus  rationnel  a  été  adopté.  L'ou- 
vrage, comme  on  le  sait,  se  compose  de  trois  séries  ou  de  trois 
volumes,  divises  eu  M  livraisons,  qui  (  ontiennent  lôu  chansons 
el  qui  s-  vendent  sépaiéjnent.  La  première  série  coin  irendrà 
désormais  les  chants  guerriers  et  patriotiques  et  les  chansons 
buchiqnes.  La  seconde,  les  chansons  et  cliansonneites,  chansons 
bliriesques  et  satiriques.  La  troisième,  les  chansons  choisies 
pour  la  jgunessf,  romances,  rondes,  complaintes.  Ce  dernier 
volume  renferme  les  charmantes  romances  de  Chateaubriand, 
Fabre  d'C  gl.iiiliue,  Florian,  de-  Leyre,  marquis  de  Travanet, 
princesse  de  Salut,  La  Harpe,  Favart,  Amedee  de  Beauplan  ;  les 


touchantes  complaintes  de  Geneviève  de  Brabant,  du  Juif- 
Errant,  etc  ;  les  Vieilles  facéties  de  Malbrough,  DagobertBet«., 
et  les  Rondes  favorites  de  L'enfance,  le  Chevalier  du  -net,  i;i- 
rolle  Girofla,  la  Tour,  prends  garde,  etc.  «  Nos  jeunes  sous- 
cripteurs, disent  les  éditeurs  dans  leur  prospectus  (pic  nous 
avons  sous  les  veux,  trouveront  dans  ers  différents  morceaux 

nue  innocente  el  amusante  récréai et  aimeront  a  retrouver 

notés,  avec  des  accompagnements  simples  el  faciles,  arrangés 
spécialement  pour  notre  collection,  a  côté  des  délii  leuses  com- 
positions de  Dalayrac,  Boyeldieu,  Meluil,  Monsigny,  ;'•■  golèze, 
délia  Maria,  Grétry,  Caveaux,  Pradher,  Amédée  de  Be  mplan  et 
autres,  ces  vieux  airs  et  ces  rondes  qui  on!  aile  à  leurs  pre- 
mier, jeux. 

«  Les  noms  des  auteurs  que  nous  avons  admis  dans  ce  vol e 

sont  une  preuve  de  la  sévérité  que  nous  avens  apportée  dans 
notre  choix,  » 

«  Des  chansons,  écrivait  M.  fu  Hersan,  dans  une  de  pi- 
quantes notices  dont  il  a  enrichi  celte  belle  cl  intéressante 
i  ollection,  des  chansons,  regardées  sous  un  certain  rapport,  sont 
des  bagatelles,  mais  ces  bagatelles  ont  des  poinls.de  contact 
avec  la  littérature,  avec  les  moeurs,  avec   l'histoire.  Les  du 


sons,  plus  que  lu  eomèdi 
du  jour   et    le  tableau    de 

fugitives,  de  la  société,  r. 
peint  :i  grands  trait! .  u  i 
au  philosophe,  a  ;  potitiqu 
pour  l'observai  ur. 


sont  l'expression  de  l'esprit 
cilles,  des  caprices,  des  modes 
ails  échappent  a  l'historien  qui 
-te  qui  trace  do  pagt s  sévères, 
-  détails  sont  cependant  précieux 
.on  lui  apprend  ce  qu'il  cherche- 
rait en  vain  dans  de  L;ms  lin,  s,  el  lel  vaudeville  conserve  la 
seule  trace  d'un  événement,  d'une  découverte,  de  la  pensée  du 
peuple  sur  les  actes  du  pouvoir,  de  son  opinion  sur  de  grands 
personnages.  Beaumarchais  a  dit  :  u  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 


d'être  dit,  on  le  chante.  »  On  dirait  plus  justement  :  «Ce  que 
l'on  n'oserait  pas  dire,  ou  le  chante,  u 

Récit  d'une  excursion  de  l'impératrice  Marie-Louise  aux 
glaciers  de  Savoie,  eu  jui  Ici  1S1  i,  par  M.  le  bjrou  Mhnu- 
val.  140  ptiges.  —  Pâtis,  Amijot. 

Cel  opuscule,  en  prose  et  eu  vers,  qui  n'était  pas  destiné  oii- 
ginairement  à  l'impression,  devait  laire  p. une  des  Souvenirs 
sur  Napoléon  et  Marie-Louise,  lorsqu'ils  ont  paru  pour  la  pre- 
mière lois  en  ISiô.  Mais  l'auteur  a  craint  «  de  mêler  la  futilité 
d'un  genre  passé  de  mode  a  la  gravité  de  récits  plus  sérieux  » 
—  o  La  publication  quoique  tardive  de  cette  relation,  —  elle  a 

Cil  lieu  avant  la  liuil'l   de  Mal  ie-L nuise,  —  qu'aucune  SUggl  sl'iiu 

n'a  provoquée,  ajoute  .M.  de  Meneval,  est  un  léiiiuignauo  rendu 
a  la  vente.  L'auli  ur  a  liens.-  qu'il  n'cliil  pa  permis  a  ou  tenu. m 
oi  ulaire  de  laisser  pi  sur  sur  la  ferhm'e  de  Napoléon  le  reproche 
de  s'être  cliques- l'abandonner  la  cause  de  ce.  grand  infor- 
tuné, el  même  d'avoir  prémédité  celle,  odieuse  défection.  La 
dignité  nationale  est  intéressée  jusqu'à  un  certain  degré  ace 
que  l'injustice  de  celle  accusation  soit  démontrée...  Le  but  do 
celte  publication  est  de  déi tirer  comment  la  ruse  el  la  vio- 
lence ont  été  mises  en  œ  ivre  au  congrès  de  Vienne  pour  dé- 
tourner du  droit  chemin  et  pour  avilir  une  épouse,  une  mare, 
après  l'avoir  précipitée  d'un  rang  dans  lequel  elle,  n'avail  re- 
cueilli jusque-là  que  les  respei  ts  des  peuples,  el  que  la  Sainte- 
Alliance  n'a  pas  recule  devant   l'oubli  de  la  morale,  devant  la 

violation  des  lois  divines  et  I laines,  pour  consommer,  par  la 

perte  d'une  faible  femme,  la  ruine  de  l'homme  auquel  sou  sert 
elait  lié,  appelant  ces  honteux  auxiliaires  a  l'aide  de  la  conjura- 
tion générale  de  l'Europe  contre  ce  redoutable  adversaire,  s 


BUREAU  CENTRAL  ET  COINTINENTAL  DES 

Assurances  maritimes g»£E 

ce,  45,  sociélé  consiiluée  pour  l'exploitation  lu  bu- 
reau central  des  assurances  maritimes  d'Anvers, 
créé  en  1828,  à  Anvers,  et  transféré  à  Pans  en  1843. 
Directeur,  Auguste  MOREL. 

Quel  est  le  but  véritable  de  l'assurance?  —  Cest 
celui  de  sortir  complètement  indemne  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  une  perte  réelle.  Or,  ce  but  est  totale- 
ment manqué,  si,  dans  le  cas  île  sinistres,  on  se 
trouve  exposé  à  perdre  depuis  dix  jusqu'à  vingt- 
QuvrnB  pour  cent.  Autant  aurait  valu  ne  pas  payer 
de  primes  d'assurances,  que  de  se  trouver  exposé  à 
ces  mécomptes,  a  ct-s  d<  siippointemenls,  véritable 
mystification  commerciale  qui  n'est  plus  de  notre 
siècle.  De  là  celle  laveur  extraordinaire  et  toujoun 
croissante  dont  jouit  le  système  du  remboursement 
intégral,  importé  en  France  en  18i3. 

Les  opérations  de  cette  société  se  bornent  à  entre- 
prendre les  assurâmes  maritimes  à  forfait;  à  être 
responsable  de  la  différence  existant  entre  les  con- 
ditions de  la  police  d'assurance  qu'elle  donne  et  les 
conditions  qu'elle  se  procure  elle-même.  La  diffé- 
rence de  prime,  considérée  comme  ducroire,  con- 
Blilue  le  bénéfice  de  la  sociélé;  en  échange  de  ce 
bénéfice,  elk  est  responsable  de  la  solvabilité  des 
assureurs  qu'elle  s'engagea  se  procurer. 

Dans  les  cas  de  sinistre,  la  Société  effectue  ses 
remboursements  dans  les  vingt-quatre  heures,  du 
moment  que  la  perte  est  avérée  et  justifiée,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  puisse  rentrer  elle-même  dans  le 
moulant  île  ses  avances.  La  Société  n'est  donc  une 
Sociélé  d'assurances  qu'en  ce  qu'elle  se  mei  au  lieu 
et  place  des  assurés  el  des  assureurs,  en  s' identifiant 
avec  les  inlêrêts  des  uns  et  des  autres.  Cependant, 
dans  les  cas  où  l'assurance  entreprise  ne  trouve  pas 
de  souscripteurs,  la  société  reste  responsable  vis-à- 
vis  des  assurés. 

Sinistres  remboursés  : 

ire  période  quinquennale  :  »  828-1832,  3,953,00!)  f. 

2c  période  quinquennale  :  1833-1838,  10,7.^,135  f. 

3^   période  quinquennale  :  1838-1843,  8  102,000  f. 

Période,  triennale  :  1843-1843,  7,347,300  f. 
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de  la  maison  DEN1ERE,  O.  &,  four 


pas  la  maison 


Denière  dans  notre  revue  avec  la  prétention  d'ajou- 
ter encore  a  sa  renommée  el  d'apprendre  à  nos  lec- 
teurs qu'elle  est  une  desgrandes  illustrations  de  l'in- 
dustrie française;  nous  venons  seulement  leur  ex-. 
poser  qu'au  point  de  vue  commercial  elle  a  souvent 
à  subir  les  inconvénients  d'une  célébrité  fondée  sur- 
tout sur  les  œuvres  d'art  el  les  objets  de  luxe 
qu'elle  livre  depuis  Longtemps  aux  plus  somptueu- 
ses demeures.  A  celte  époque  où  le  public  est  si  fa- 
cilement dupe  de  son  aveugle  entêtement  pour  l'ap- 
parence du  bon  marché,  la  marchandise  de  mau- 
vaise qualité,  et  quelquefois  frauduleuse,  renconîre 
volontiers  [dus  d'acheieurs  que  la  fabrication  loyale 
et  intelligente,  bien  que  cependant  la  différence  soit 
moins  grande  dans  le  prix  que  dans  la  qualité. 
Aujourd'hui  que  le  luxe  pénètre  assez  généralement 
dans  le  domicile  de  la  bourgeoisie,  qu'y  voyons- 
nous  le  plus  souvent  en  fait  de  bronzes?  des  modè- 
les informes  el  sans  goût,  provenant  des  exhibi- 
tions de  bas  étage,  et  dont  les  sétluctions  apparentes 
de  bon  marché  expliquent,  sans  la  justifier,  la  pré- 
férence que  leur  accorde  !e  public.  Mais  pour  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  réelle  de  ces  mudè:es 
de  pacotille,  il  suffit  seulement  de  les  suivre  dans 
les  ventes  aux  enchères,  et  de  voir  à  quelle  depre- 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


Il  faut  se  défier  de 


cialion  ils  se  trouvent  justement  condamnés.  Nous 

BTons  d •  à  prévenir  nos  lecteurs  que  les  ateliers 

de  la  maison  Dcniêre  sont  montés  dans  des  propor- 
tions dont  l'importance  lui  prescrit  impérieusement 
de  ne  pas  borner  sa  fabrication  aux  articles  de  luxe 
et  aux  œuvres  d'art,  puisque,  par  suite  de  la  sévérité 
des  douanes  étrangères,  celle  fabrication  spéciale 
serait  trop  restreinte  pour  occuper  a  elle  seule,  et 
toute  l'année,  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'ou- 
vriers. Elle  entreprend  donc,  sur  une  vaste  échelle, 
la  confection  de  modèles  en  tout  genre,  qui,  par  la 
douceur  el  la  convenance  de  leurs  prix,  s'adressent 
à  la  classe  la  plus  nombreuse  Si  nous  insistons  sur 
ce  point,  c'est  que  nous  connaissons  beaucoup  de 
gens  que  la  célébrité  de  la  maison  Heun  re  el'raye 
encore;  lit  cependant  qu'ils  se  présentant  résolu- 
ment au  magasin  de  la  rue  Vivienne,  ils  y  ti 


.,H,. 


goût  qui  s'adressent  à  lo 


idèles 

isages 


La  Cuisinière  ? 

NOM  I  QUE 


I,\    CVMI'AGNE  ET 
E  LA  VILLE,  ou  NOU- 
VELLE   CUISINE    EiX'- 


ide  i 


nplaires 


l.prr>! 


ont  donné  moyen  de  le  perfectionner.  Ouïr  .. 
l'In-  ''■■">-  i  >•>  receliez  pour  l'a, ri-  mie  bonne  cuisine, 
de  bonnes  confitures  et  d'excellentes  liqueurs,  cet 
ouvrage  donne  tous  les  moyens  de  conservation 
pour  les  viandes,  po  ssons,    légumes,    fruits,   etc. — 

1,300  recettes  de  tous  genres  el  de  tous  pays.  —  Hô 
figures  d'ustensiles  i  i  procédés  utiles. 

Jamais  la  Cuisinière  boni g-.oise,  malgré  son  im- 
mense réputation  pendant  cenl  cinquante  ans,  n'a 
joui  ti'uut'  vogué  semblable  à  celle  de  la  Cuisinière 
de  la  campagne  et  de  la  ville. 

On  a  ajoute  i  celle  vngt-neuviéme  édition  un 
nombn  considérable  -le  bonni  e  re<  eues  di  ménage; 

des  ;il nls;  îles  ri  niédcs  urgent-.  i„iur  les.  maladies 


â  lis  se  rie  i  été  refait  et  complété,  aiusi  que  l'ai 
le  du  service  à  table,  qui  est  aussi  utile  aux  mail. 
Liuui  s.   -   i  vol    in -12  de  648  pag 


IfjwliM       «esdemoiselbs  ROMAIN,    tue  de   la 

Tout  ce  que  la  laniaisie  peut  rêver 
de  plus  désirable,  tout  ce  qu'une  main  adroite  peut 
créer  de  plus  satisfaisant,  se  trouve  réuni  dans  celte 
matsou,  où  Us  femmes  Us  plus  distinguées, celles 
qui  savent  le  mieux  se  mettre,  vont  demander  au 
goûi  artistique  des  demoiselles  fcomaiu  la  Forme,  la 
couleur,  l'ornement  qui  leur  va  le  mieui,  c'est-à- 
dire  le  chapeau  qui  fait  le  mieux  valoir  la  coupe  de 
leur  visage,  la  teinte  de  leurs  cheveux,  en  un  mot, 
leur  physionomie» 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  elles  ne  se  fournissent 
que  dans  les  meilleurs  magasins,  n'emplovani,  du 
reste,  que  des  étoffes   irréprochables,  les  rieurs  les 

plUS    filles,   les  rubans    |eS    plus    SOIiples    el     les    plus 

beaux  ;  aussi  peut- on  dire,  avec  venté,  qu'un  cha- 
peau pris  dans  cette  m  ai  «on  ne  se  défi  rn  ■  pa  ,  el 
garde  sa  grâce  primitive  jusqu'à  son  ri  u  nie:  ji  tr. 
Ajoutons  qu'il  coule  un  prix  raison  i  tble  ei  donne 
a  la  femme  qui  le  porte  le  cache!  ,.  $i  ,,_;,,,  ,,  ,  B  ,,.._ 
prime  sur  tout  ce  que  foui  les  di  n  ohelles  Ri  main 
On  trouve  aussi  Liiez  elles,  dèt  qu'arrive  I  hiver 


une  foule  de  gracieux  bonnets  el  de  charma  nies  coif- 
fure- qui  doivent  figurer  parmi  les  plus  rratcheset 
les  plus  belles  au  milieu  des  fêles  el  solennités  qu'a- 


Pendules  sympathiques 


et  Comp.,  place  de 


BKEbLET  ne 
La  Boun 

Celte  ancienne  et  aristocratique  maison  conser 
honorablement  la  réputation  européenne  de  si 
illustre  fondateur,  el  se  maintient  toujours  au  pr 
inier  rang  dans  l'horlogerie  parisienne.   Aussi  no 

nous  abstenons  de  recommander  ses  chronomètr 

de  poche,  scs  régulateurs  de  cabinet  et  ses  munir 

si  variées  de  formes,  de  prix  el  de  combinaison 

ppellerons  seulement  l'a  lien  lion  de  nos  le 

u  r  sel  pendules  sympathiques,  qui  nous  sel 

éservées  a  un  grand  succès. 

otci  la  description  de  la  chose  en  langue  vu 

~e  :  cette  pendule  de  cabinet,  de  tonne  simple 

bon  goût,  est  établie  avec  celte  précision  ngo 

se  que  ÎUM.  B réguet  apportent  aux  ouvrages  i 

ssion  de  remettre  vot 


bien! 


leu 


i  l'heu 


MUS    i 


cher 


sez  votre  momie,  eu  retard  ou 
porte-montre  fixé  sur  la  pendule;  pendant  la  nuit, 
une  pointe  d'acier  sort  de  la  pendule,  pénètre  dans 
la   montre  et  la  remet  à  l'heure  exacte  de  la  peu- 


Photographie. 


iani  la  l'I gra- 

plui'  sur  plaques  métalliques  cl  sur  |..i pît-r,  public 
parCLUlîl  IÎS  ClltVAlll.n  (inventeur  ilu  ilajiuer- 
réotype  â  verres  combine»).  Palais-Itojal,   163,  à 


«la 


Salons  littéraires,  IMG 

Ce  grand  établissement,  le  premier  de  Paris  dans 
son  genre,  a  depuis  longtemps  le  privilège,  d'être 
fréquenté  parla  meilleure  compagnie.  On  y  ren- 
contre les  revues  périodiques  et  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  de  lous  les  pays  en  plus  grand  nom- 
bre que  partout  ailleurs.  En  été,  le  jardin  esi  à  la 
disposition  des  lecteurs. 

Spécialité  de  Clsaussures 

EN  CAOUTCHOUC. 

Fabrique  de  M.  PERBOHCBL,  rue  Saint-Martin, 
228.  Pour  hommes  :  boites,  brodequins,  souliers  et 
par-d.ssus  de  tmis  penres;  bulles  ci  souliers  peur  la 
chasse  dans  [es  marais.  Pour  dames  :  bottines,  sou- 
liers, claques  el  lous  genres  de  pardessus.—  Ces 
chaussures,  aussi  élégantes  que  solides,  sont,  dans 
les  saisons  lin,  les  et  pluvieuses,  le  préservatif  le 
plus  sûr  contre  les  rhumes  et  les  maladies  qui  pro- 
viemnnl  de  l'humidilé  aux  pieds. 

VERNIS  spécial  pour  l'enlrelien  de  ces  chaussu- 
res. On  Irouve  ces  ai  icles  -Lus  les  meilleures  mai- 
sens  de  province,  avec  l'tslampdle  de  M.  PblIKO.V 
'  'ÏL. 

Tapioca  de  Groult  jeune. 

Le  TAPIOCA  du  Brésil,  préparé  et  pulvérisé  | 


par 


JLè&rairiet  F.lt/MJsTJV,  rue  ISivhelieie,  60. 


du  boa  i 


ouvent  trompeuses 


la  maison  GEOULT,  jouit  d'une  préférence  qui  l'a 
rendu  l'objet  de  nombreuses  roiilrelaeuiis  el  Ulula- 
tions d  enveloppes,  â  l'aide  desquelles  sont  Vendus 
des  lapiucas  intérieurs. 

Pour  meure  un  lerme  à  ces  contrefaçons,  que 
n'nnl  pu  détruire  plusi s  condamnations  du  Tri- 
bunal de  commerce,  confirmées  par  la  Cour  royale 
de  Paris,  M.  Croulla  l'honneur  jle  prévenir  le 'pu- 
blie que  le  Tapioca  de  sa  maison  sera  vendu  a  l'ave- 
nir sous  la  dénomination  de  Tapioca  île  Granit  jrune, 
et  que  chaque  paquel  portera  une  garantie  d  ui  iginc 
et  sa  signature. 

i.hez  Groult,  Fournisseur  de  la  reine,  passage  des 
Panoramas,  S,  et  me  Sainle-Appolinc,  16.  Dépol, 
chez  les    épiciers    de    Paris   et  des  département». 


ETAliLISSEMEMT  MEDICAL   I1E 

Vaches,  Anesses  ™  Chèvres 

LAITIÈRES,  snns  la  surveillance  des  principaux 
docteurs  de  Paris,  el  dirige  par  M.  HAMOIS1UI  . 
Fournisseur  breveté  de  S.  A.  11.  madame  la  duchesse 
d'Orléans  el  de  Mgr  le  comle  de  Pans,  boulevard 
Pigale,  46  el50 

Voici  les  renseignements  exacis  que  nous  nous 
sommes  procurés  sur  cette  maison  :  lils  d'un  ancien 
médecin  vétérinaire  Irés-rennnime.  M.  Damoiseau 
possède  depuis  longtemps  une  expérience  consom- 
mée dans  la  pratique  de  sa  profession  ;  quatorze  sn- 
nees  d'un  soccès  toujours  croissant  lui  ont  récem- 
ment permis  de  fonder  sur  une  vaste  échelle  un 
établissement  modèle  dans  celle  ipeciahlé.  Indé- 
pendamment du  haul  patronage  qui  lui  cslai nie 

il  compte  dans  sa  clientèle  ordinaire  les  familles  les 
plus  opulentes  de  Paris.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
a  noire  exemple,  visiteront  l'etablissrinenl  de  M.  Da- 
moiseau, comprendront  tout  d'abord  sur  quoi  repose 
une  réputation  si  justement  méritée. 

Construites  au  milieu  d'un  beau  jardin,  les  étantes 
cl  .'curies  sont  divisées  lelon  les  divers  reuitnes  aux- 
quels sont  soumis  les  animaux.  La  uourritiiio  des 
vaches,  par  exemple,  est  combinée  de  façon  qu'elles 
peuvent  donner  aux  enfants  un  lait  luujnois  con- 
forme aux  prescriptions  indiquées  par  le  médecin. 
L  ordre  do  service  nous  a  semblé  parfaitement  com- 
bine pour  satisfaire  aux  diverses  exigences  d'une 
nombreuse  clientèle.  Les  livraisons  sont  rendues  i 
domicile  d'après  un  tarif  imprimé  ;  le  lait  de  vaches 
est  envoyé  dans  des  bouteilles  cachetées.  Les  ani- 
maux (vaches,  àuesses  el  chèvres)  sont,  i  la  volonté 
des  personnes,  envoyés  en  location  avec  ou  sans 
nourriture  spéciale.  La  disposition  des  bâtiments 
permet  d'envoyer  eu  [oui  temps  des  œufs  du  juur 
el  qui  portent  leur  date  imprimée. 

Il  nous  reste  à  parier  d'une  heureuse  innovation 
qui  complète  ce  bel  établissement,  et  qui  s'adresse 
aux  perso s  malade*  de  la  patlrine  :  ce  sool    les 

chambres  qui  donnent  sur  retable  à  vaches,  ci  qui 
peuvent  au  le  s<>in  s  ajouter  à  un  appartement  com- 
plet. Avancer  que  l'avis  des  premiers  médecins  a 
piesule  A  l'exécution  de  ce   projel,   c'est  dire  que 

l'étal, le  â  vaches  est  maintenue  dans  les  coodil s 

de  propreté  el  de  ventilation  les  plus  favorables  a  la 
saine  des  malades,  et  qu'il  s,. ra i l  d ilTicile  de  les  ren- 
conlrer  ailleurs  au  iiieine  degré  de  convenance. 

La  jouissance  d'un  beau  jardin  expose  au  midi,  le 
voisinage  de  la  Chaussée-d'Anlin,  qui  rend  facile  i 
toute  heure  la  visite  du  médecin,  Inut  concourt  i 
donner  à  ce  nie, le  ellicace  de  traitement  une  préfè- 
te séjour  de  Nice  el  d'Uyé 


lieijn 


dispendieux  el  d'uu  résultat  très  incer- 


BIBLIOTHEQUE  DE  POCHE. 

VitïllÉTÉu  CURIEUSES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS,  -  10  VOL.  IN-18. 

EN  VENTE  : 

Tome  I».  Curiosités  littéraires.  -  II.  Curiosités  bibliographiques.  -  III.  Curiosités  biographiques.  —  IV.  Curiosités  des  Uadiiions,  légendes,  clc. 

EN  PRÉPARATION  : 


V.  Curiosités  historiques.  —  VI.  Curiosités  militaires.  —  VU.  C 

:  s  i  t  é  - 

Prix,  de  chaque   vi.liiniv  s  3  fraiirg 
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JMonVs  et  Art. 


Le  malheur  qui 
vient  de  frapper 
la  famille  royale 
ayant  étendu  son 
voile  de  deuil 
sur  toutes  les 
brillantes  paru- 
res qui  n'atten- 
daient, pour  se 
montrer,  que  les 
premières  récep- 
tions de  la  cour, 
c'est  seulement 
pour  mémoire 
que  nous  parle- 
rons de  la  mo- 
de, et  si  nous 
donnons  l'expli- 
cation des  toi- 
lettes de  ville 
et  de  chambre 
représentées  par 
notre  gravure , 
nous  avouerons 
que  c'est  un 
prétextequenous 
saisissons  avec 
empressementde 
faire  connaître 
que  les  ligures 
tracées  sur  celle 
planche  sont,  ain- 
si que  nous  l'ex- 
pliquerons plus 
bas,  tout  à  lait 
étrangères  au  tra- 
vail habituel  de 
la  magnilique  gra- 
vure en  reliel  sur 
bois. 

La  toilette  de 
visite  se  compose 
d'un  chapeau  en 
satin  et  velours 
épingle  orné  de 
petits  boulons 
qui  fixent  sur 
la  passe  une  piè- 
ce d'étoile  dé- 
coupée à  larges 
dents;  un  man- 
teau de  velours 
garni  de  passe- 
menterie et  d'u- 
ne dentelle  qui, 
à  partir  de  l'ou- 
verture des  fausses  manches, 
forme  un  volant  s'arrondissaut 
par  derrière,  recouvre  une  robe 
a  carreaux  écossais  de  salin  et 
velours,  étoffe  toute  nouvelle  et 
fort  recherchée. 

La  toilette  de  chambre  est 
presque  aujourd'hui  stéréoty- 
pée; les  grandes  robes  ouatées 
si  lourdes  ont  été  abandonnées 
pour  le  aumecka  garni  de  four- 
rure ou  le  coin  de  feu  orné  de 
dentelle,  fantaisies  qui  s'ajus- 
tent  d'une  manière  bien  plus  lé- 
gère sur  une  redingote  en  taffe- 
tas brodée  en  tablier;  c'est  avec 
ce  gracieux  négligé  que  devient 
indispensable  le  petit  bonnet  de 
dentelle  disposée  eu  spirale  sur 
un  fond  de  tulle  et  garni  de  ru- 
bans mi-partie  de  salin  et  de 
velours  épingle. 

Expliquons  maintenant  à  la 
curiosité  de  nos  lectrices  que  si 
la  planche  que  nous  venons  de 
mettre  sous  leurs  yeux  n'a  point 
été,  comme  d'habitude,  décou- 
pée par  l'adroit  burin  de  nos  gra- 
veurs, c'est  qu'elle  est  le  pro- 
duit purement  mécanique  d'un 
procédé  qui,  au  moyen  de  la 
combinaison  de  l'action  des  aci- 
des et  de  la  galvanoplastie,  pro- 
duit sur  le  métal,  avec  une  gran- 
de économie  de  temps  et  de  dé- 
pense, des  résultats  identiques  à 
ceux  de  la  gravure  en  relief  sur 
bois,  si  longue  et  si  coûteuse. 

Les  perfectionnements  de  cet- 
te invention,  dont  différents  es- 
sais ont  été  accueillis  par  VII- 
hittralion,  qui,  notamment  dans 

se iiinéio  du  '21   aoftt  1847,  a 

présenté  à  ses  lecteurs  un  nou- 
veau   péri n,  diiit    nu    sieur 

Bernard  s'elail  faussement  altri- 


tUal  par  le  procédé  de  M.  Jobin. 


bue  I'! 
dus  an 


rallie 


de  M.  Jobi 


auque! 

nous    non 

s  empressons 

d'en  r« 

sliluer  1  ho 

ineur,  en  l'en- 

gageai 

i  d'autant 

lias  vivement 

s    celle    voie, 

j:i   l'Allem 

agne    lui  op- 

,  compétile 

n  redoutable, 

M.  le 

aron  de  G 

rvin.  Ce  der- 

nier,  I 

lellantà  pi 

(llil    II".  (llTIlll- 

er  de  Leipsik; 

■ille 


elle 


destiné  à  l'exéculinu  Planche  exécutée  i 

des  planches  en  relief  sur  mé- 
tal  pour  l'impression,  par  des 

procédés  inlvanoplastiques  semblables  en  principe  à  ceux  cm-  I 
jiloyés  par  M.  Jobin. 


Si  nous  donnons  < 
sais,  t'est  que  nous 


de  M.  le  baron  de  Ce 


encouragements  à  ces  perse 
nmes  forcés  aujourd'hui  de 


que,  dans  un  avenir  peut-èlre  plus  prochain  que  nons  ne  le 
pensions,  et  après  les  perfectionnements  que  l'expérience  ne 
peut  tardera  y  introduire,  ils  seront  appelés  à  donner  à  la  librai- 
rie illustrée  une  nouvelle  impulsion,  et  aux  artistes  qui  voudront 
se  prêter  au  facile  apprentissage  du  travail  de  la  pointe  sor  un 
vernis  les  moyens  certains  de  voir  leurs  œuvres  échapper  à  la 
traduction  toujours  redoutable  d'une  gravure  plus  ou  moins  in- 
telligente. 


véranls  es- 
recounailii 


L'Image,  revue  mensuelle  illustrée  d'éducation,  d'instruction 
et  de  récréation.  G  fr.  par  an  ;  8  fr.  pour  les  départements. 
—  Rue  Richelieu,  GO.  —  Deuxième  année. 

Nous  avons  signalé  plus  d'une  fois,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  une  publication  consacrée  aux  enfants  et  aux  jeunes 
personnes,  el  publiée  sous  ce  titre  :  l'Image,  avec  un  luxe  inouï 
de  charmantes  gravures  sur  bois.  Il  était  facile  de  prévoir  le 
succès  de  cetie  enlreprise,  et  nous  n'avons  eu  aucun  mérite  à 
l'annoncer  d'avance.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  com- 
prendre la  faveur  qui  s'attache  à  un  recueil  dont  le  nôtre  a  peut- 
être  suggéré  l'idée.  Les  numéros  de  l'Image  publiés  en  1847  ont 
été  réunis  en  un  charmant  volume,  dont  les  étrennes  de  1848 
ont  fait  leur  plus  agréable  cadeau.  Voici  la  deuxième  année  qui 
commence;  le  numéro  de  jauviei ,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
contient  un  grand  nombre  de  petits  articles  de  variétés  inslroc- 
livesel  amusantes,  tous  accompagnés  de  gravures  et  appropriés, 
par  leur  rédaction  élégante  et  familière,  au  triple  objet  de  ce 
recueil,  l'éducation,  I  instruction,  la  récréation. 


Rectification, 

Dans  notre  article  sur  l' Etablissement  du  Creuzot,  qui  a 
paru  dans  le  n°  du  i  septembre  1847,  en  rendant  compte  des 
phases  désastreuses  par  lesquelles  avait  passé  l'industrie  mé- 
lallurgique  avant  de  s'acclimater  dans  cette  usine,  nous  avons 
dit  :  «  Le  12  janvier  182G,  la  famille Chagot  aliéna  elle-même 
les  houillères  et  la  fonderie  à  la  société  Manby,  Wilson  et 
compagnie,  qui  y  créa  ses  forges,  se  réservant  seulement  la 
cristallerie  qu'elle  continua  a  exploiter.  Mais  l'industrie  mé- 
tallurgique n'était  pas  encore  viable  au  Creuzot.  Après  sept 
années  de  soulTrances  et  de  luttes  opiniâtres  contre  une  dé- 
confilure  imminente,  après  avoir  dépensé  plus  de  onze  mil- 
lions dans  l'usine,  MM.  Manby,  Wilson,  furent,  en  même 
temps'que  la  société  de  Cbarenton  qu'ils  représentaient,  dé- 
clarés en  faillite  le  25  juin  IN".  .. 

M.  Wilson  vient  de  nous  adresser  une  réclamation  contre 
cette  dernière  assertion.  La  société  Manby,  Wilson  et  com- 
pagnie était  dissoute,  et  remplacée  par  une  société  anonyme 
constituée  le  18  mai  1828,  lorsque  le  mauvais  élaldes  affai- 
res de  1850  à  1855  força  l'agent,  principal  à  déposer  le  bilan 
de  la  société  anonyme. 

Nous  nous  empressons  d'insérer  celle  réclamation,  en  ex- 
primant le  regret  que  des  renseignements  que  nous  avions 
lieu  de  croire  exacts  nous  aient  induit  en  erreur. 


HXPUCATlOti    DU    DEHMtB   REBIS 
L'esprit  qu'un  veu.  avoir  gaie  l'cfprit  DU1 


On  s'abonhh  chez,  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries 
chez,  ions  le-,  nriiicinanx  libraires  de  la  Franc  ri  de  l' Kl  ranger, 

ei  chez  les  correspondants  tic  l'Agence  d'abonnement. 


Ju.us  IIUBOC.HET. 


Tire  à  la  presse  mécanique  de  I  aciumpe  lils  et  Compagnie, 
rue  Damiellc,  '-'. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Aux  piqûres  souvent  pénétrantes  de  M.  de  Boissy,  aux 
coups  assez  étourdissants  de  M.  d'Alton-Suée,  aux  homélies 
haineuses  de  M. 
de  Montalem- 
bert.a  pplaudies 
par  M.  Uuizot, 
a  l'opposition 
intime  de  M.  de 
Mesnard  ,  aux 
naïves  lectures 
de  M.  Hébert, 
à  la  franchise  de 
M.Duchâtelqui 
adopte  pourla- 
venir  la  devise 
du  présent  : 
Rien!  rien!  rien! 
au  profond  mé- 
pris de  M.  Pas- 
quier  pour  la 
convention  ,  a 
succédé  au  Pa- 
lais-Bourbon un 
débat  plus  sé- 
rieux, plus  vif, 
plus  retentis- 
sant. Il  com- 
mence à  peine, 
et  nous  ne  pour- 
rions que  vous 
nommer  les 
champions  des- 
cendus les  pre- 
miers dans  l'a- 
rène. A  hui- 
taine. 

Cette  disons-  ; 
sion  du  projet 
d'adresse  à  la  ■ 
-  chambredesdé  a9 
pûtes  a  eu  pourjM 
préface  des  ré  Kg 
vélalions  assez 
peu     édifiantes 

sur  les  abus  d'influences  mises  en  jeu  pour  assurer  la  réélec- 
tion d'un  dépoté  ministériel  delà  Haute-Loi  i  e,  M.  Richond 
des  Brus,  et  des  interpellations  de  M.  Odilon  Barrol  i  M.  le 
président  du  conseil  sur  le  trafic  de  places  auquel  on  se  livre 
dans  son  cabinet  particulier.  Lundi  dernier,  le  chef  de  l'op- 
position avait  fait  connaître  sua  intention  de  provoquer  à  la 
séance  de  jeudi,  de  la  p<irt  de  M.  Uuizot,  îles  explications 
sur  ce  genre  de  commerce.  Mardi  matin  ou  lisait  dans  le 
Journal  des  Débats  :  u  On  annonce  que  le  gouvernement  va 


présenter  aux  Chambres  un  projet  de  loi  pour  interdire  d'une 
manière  efficace  toutes  conventions  pur  lesquelles  les  titu- 
laires d'emplois  publies  traiteraient  de  leur  démission.  » 
Mais  cette  note  n'a  pas  eu  l'effet  amortissant  qu'on  en  at- 
tendait. 

—  La  veille,  le  même  confident  ministériel,  donnait,  sans 
la  garantir,  une  autre  nouvelle  qui  valait  bien  cependant  la 
peine  d'être  vérifiée,  ce  qu'il  était  parfaitement  en  mesure 
de  faire,  sans  déplacement.  Ne  serait-ce  aussi  qu'une  note 
de  tactique  pour  le  besoin  de  la  discussion  ?  La  voici  :  «  On 
assure  que  le  gouvernement  a  reçu  aujourd'hui  d'Abd-el- 
Kader  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  s'en  rapporter  com- 
plètement à  la  sagesse  du  roi,  et  accepter  avec  reconnais- 
sance tout  ce  que  Sa  Majesté  déciderai  son  égard.  » 

Revenu  des  impots  indirects.  —  Le  Moniteur  a  publié 
l'état  comparatif  du  revenu  des  impots  indirects  pour  1846 
et  1847.  Le  déficit  de  celte  dernière  année,  par  rapport  à  la 
précédente,  est  de  2  millions  648,000  francs.  Les  branches 


de  revenu  en  progrès  sont  les  droits  sur  les  sucres  colonial 
el  indigène,  les  droits  sur  les  sels,  sur  les  tabacs,  sur  les 
mutations,  lie  ces  diverses  sources  est  sortie  une  augmenla- 

tati le   23   millions  et  demi,  qui  a  réduit  à  2  millions 

348,000  francs  la  diminution  de  2(i  millions  qui  s'est  mani- 
festée sur  les  droits  du  sucre  étranger,  sur  les  matières  pre- 
mières introduites  pour  l'usage  de  nos  manufactures,  sur  les 
droits  qui  frappent  les  blés  à  l'importation,  sur  les  postes  et 
sur  les  boissons. 


Quelques  brèves  remarques.  —  L'augmentation  de  9  mil- 
liens  et  d.'mi  sur  les  droits  de  mutation  a  pour  causes  l'ac- 
quisition de  terrains  pour  les  chemins  de  fer,  les  emprunts 
hypothécaires  et  les  ventes  auxquelles  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ont  été  forcés  de  recourir  pour  couvrir  leurs  pertes. 

L'accroissement  sur  le  revenu  produit  par  le  sucre  indi- 
gène est  le  résultat,  en  majeure  partie,  de  l'augmentation 
graduelle  de  l'impôt. 

Si  le  sucre  colonial  a  donné  4,442,000  fr.  en  plus,  le  su- 
cre étranger  les  a  donnés  à  peu  près  en  moins. 

L'augmentation  de  1,645,000  fr.  sur  les  tabacs  tient  au 
désœuvrement  forcé  des  ouvriers,  qui  fument  d'autant  plus 
qu'ils  travaillent  moins;  —enfin,  les  impôts  indirects  ayant 
augmenté  d'année  en  année  de  22  millions  en  moyenne, 
l'année  I847.se  solde,  en  définitive,  par  une  différence  en 
moins  d'environ  25  millions. 

Taiti.  —  On  écrivait  de  Papeiti,  le  i<"  septembre,  au 
journal  le  Phare,  de  Cherbourg  :  «  Les  naturels  de  l'île  Barcley, 

l'une  des  Pomo- 
tou,  ayant  é- 
gorgé  l'équi- 
page d'une  goé- 
lette apparte- 
nant à  M.Rous- 
seau, armateur 
français  à  Pa- 
peiti, M.  le  gou- 
verneur des  îles 
de  l'Océanie  ju- 
gea à  propos  de 
tirer  vengeance 
de  cet  attentat, 
sur  les  plaintes 
du  propriétaire' 
de  la  goélette.  A 
«et  effet,  une 
compagnie  de 
grenadiers  du 
ter  régiment 
d'infanterie  de 
marine,  sous  les 
ordres  de  M.  Ri- 
bouts, capitaine 
d'état-  major  , 
fut  embarquée 
sur  le  Gassen- 
di ,  qui  partit 
de  la  rade  de 
Taïli  le  4  août, 
el  arriva  devant 
l'ile  Barcley  le 
7.  Cinquante 
hommes  fuient 
débarqués  et 
parcoururent 
l'île  sans  ren- 
contrer un  seul 
insulaire.  Cette 
51e  a  environ  5 
kilomètres  de 
long,  mais  elle  est  très-étroite.  Après  deux  jours  passés  inu- 
tilement à  la  recherche  des  insulaires,  sur  l'indication  d'un 
Anglais  qui  habitait  cette  île,  les  soldats  se  rembarquèrent, 
et/e  Gassendi  se  dirigea  vers  une  autre  île,  située  à  quelques 
lieues  de  là. 

«  La  compagnie  entière  de  grenadiers  el  celle  du  bord  fu- 
rent débarquées,  el  bientôt  elles  aperçurent  une  masse  de 
Kanaques,  assis  sur  les  talons,  suivant  leur  habitude,  lors- 
qu'ils veulent  se  montrer  pacifiques.  L'Anglais  qui  avait  ac- 
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compagne  nos  troupes  fut  à  eux,  et  leur  dit  que  Pomaré  était 
furieuse,  et  que  s'ils  ne  voulaient  pas  livrer  les  coupables,  le 
tavana  allait  l'aire  feu.  Cette  menace  n'ayant  pas  ou  l'effel 
que  l'on  en  attendait,  les  insulaires  de  Bafcley  furent  réunis 
et  conduils  à  Taïti,  où  ils  ont  du  être  jugés  et  punis.  » 

Angleterre.  —  Des  scènes  sanglantes  ont  eu  lieu  parmi 
les  ouvriers  qui  travaillent  au  chemin  de  fer  d'Aberdeen.  Il 
parait  que  les  ouvriers,  ayant  reçu  leur  salaire,  commencè- 
rent à  minuit  à  insulter  quelques  paysans  qui  célébraient  la 
iiuil  de  Noël,  selon  la  vieille  coutume.  Vois  le  malin,  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  furent  forcées,  et  il  devint 
évident  qu'il  y  avait  sous  jeu  quelque  projet  arrêté  d'atla- 
que.  Les  constables  parvinrent  d'abord  à  contenir  le  désnnlio; 
niais  les  hommes  des  Highlands  étant  armés  de  bâtons  et 
montrant  une  véritable  férocité,  la  police  fut  bientôl  obligée 
d'évacuer  le  lorrain.  Alors  ces  furieux  entrèrent  de  force 
dans  les  maisons,  pillèrent  les  boutiques  des  boulangers,  des 
boucliers  et  des  marchands  de  spiritueux,  et  maltraitèrent  si 
cruellement  un  jeune  homme  du  village,  qu'il  mourut  dans 
la  soirée  du  mercredi.  Un  assez  grand  nombre  d'autres  pay- 
sans ont  été  plus  ou  moins  grièvemenl  blessés,  el  l'on  déses- 
père même  de  la  vie  de  quelques-uns  d'entre  eux.  On  dépê- 
cha à  Aberdeen  un  exprès  pour  demander  un  détachement 
militaire.  Deux  compagnies  furent  dirigées  immédiatement 
sur  le  (lié, lire  des  désordres,  el  arrivèrent  à  temps  pour  réta- 
blir la  tranquillité  et  arrêter  les  meneurs  de  l'émeute. 

—  Il  est  arrivé  des  lettres  à  l'Amirauté  du  contre-amiral 
Lucius  Curtis  annonçant  qu'il  a  inutilement  fait  rechercher 
les  passagers  qui  auraient  survécu  au  naufrage  du  vaisseau 
de  Sa  Majesté  l'A  venger.  Ainsi  l'Amirauté  n'a  plus  l'espoir 
que  des  passagers  aient  échappé  à  la  mort,  à  l'exception  du 
lieutenant  Rooke  el  de  trois  autres  personnes  qui  ont  débar- 
qué sur  la  côte  de  Barbarie. 

—  Le  bruit  courait  depuis  longtemps  que  l'Anglelerre 
voulait  s'emparer  de  la  ville  de  Nicaragua  et  de  la  rivière  de 
Saint-Jean.  Ce  bruit  était  fondé.  Lesforces  anglaises  ont  pris 
possession  de  ces  deux  points  au  nom  duroi  de  Mosquitos,  qui 
prétend  avoir  le  droit  de  les  leur  céder.  Le  chargé  d'affaires 
des  Etats  de  Nicaragua  et  de  Honduras  près  des  cours  de 
France  et  des  Pays-Bas  vient  d'adresser  à  lord  Palmerston 
une  protestation  en  forme  contre  celte  usurpation. 

Espagne.  —  Une  scène  très-orageuse  a  eu  lieu  le  5  jati- 
vier  dans  le  congrès  espagnol,  qui  discutait  la  mise  en  accu- 
sation de  M.  Salamanca,  ancien  ministre  des  finances. 
M.  Pidal  ayant  dit,  dans  le  cours  de  la  discussion,  que  le 
bruit  courait  publiquement  que  M.  Salamanca  s'était,  appro- 
prié, dans  l'affaire  des  traites  de  la  maison  de  la  reine,  une 
.somme  de  2o  millions  de  réaux,  M.  Salamanca  lui  a  répondu 
par  un  démenti  qui  a  amené  des  propus  de  plus  en  plus  vio- 
lents. M.  Salamanca  s'est  trouvé  mal,  et  a  été  obligé  de  sor- 
tir de  la  salle.  —  Le  lendemain  (i,  M.  Salamanca  s'est 
trouvé  hors  d'état  de  reparaître  à  la  chambre.  La  séance  n'a 
donc  rien  offert  de  dramatique,  mais  elle  n'a  pas  été  pour 
cela  moins  curieuse.  Le  ministère  avait,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  fait  inviter  la  commission  à  renoncer  à  la 
proposition  d'accusalion  en  s'engageant  à  ordonner  une  en- 
quête administrative  dont  le  résultat  sérail  soumis  aux  cor- 
tès.  M.  Gonzalès  Bravo  avait  été  en  même  temps  pi  ié  3e  re- 
noncer à  la  parole.  M.  Gonzalès  Bravo  s'est  rendu  de  bonne 
grâce,  mais  la  commission  a  décliné  a  l'unanimité  l'invita- 
tion ministérielle.  Restait  à  connaître  par  le  vole  combien  le 
cabinet  compte,  de  partisans  dans  la  Chambre:  1ÏH  membres 
ont  voté  pour  la  prise  en  considération  de  la  proposition  el 
59  contre;  majorité,  S!).  Le  ministère  a  déclaré  alors  qu'il 
resterait  neutre.  Ceci  a  été  considéré  comme  un  véritable 
échec  pour  le  cabinet  et  connue  le  triomphe  (jea  exaltés. 
Aussi  le  ministère,  pour  en  atténuer  l'effet  autant  que  possible, 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  que  la  commission  spé- 
ciale, chargéç  de  faire  un  rapport  sur  relie  question  lût  con- 
traire à  ('acte  d'accusation,  et  par  cette  c lunaison  pré- 
venir de  nouveaux  scandales  et  peut-être  de  grands  embar- 
ras. En  effet,  le  choix  des  commissaires  a  été  défavorable  aux 
conclusions  de  l'accusation. 

Le  général  Espartero  est  arrivé  le  7  a  Madrid  avant  le  jour. 
Outre  cette  précaution,  il  avait  eu  le  soin  de  faire  prier  ses 
amis  de  s'abstenir  de  toute  démonstration.  Pendant  trois 
jours,  il  a  été,  de  la  part  du  peuple,  l'objet  d'u vation  si- 
lencieuse. La  foule  s'est  portée  en  niasse  devant  la  maison  de 
la  rue  de  la  Montera  qu'il  habite.  Le  jour  même  de  sou  arri- 
vée, à  cinq  heures,  il  a  été  repli  par  la  reine  el  le  roi.  On  ne 
dit  pas  qu'il  ait  vu  encore  ni  Marie-Christine,  ni  les  minis- 
tres. Le  bonheur  que  l'ex-régenl  a  du  éprouver  de  se  retrou- 
ver dans  sa  patrie  a  été  immédiatement  altéré  par  I; ri  de 

son  plus  intime  ami,  le  général  Linage,  son  ancien  aide  de 
camp. 

Etats  PONTIFICAUX.  —  Les  jésuites  ne  jouissent  à  Rome 
et  dans  toute  l'Italie  que  d'une  médiocre  popularité.  Le  51 
décembre  au  soir,  le  pape  s'était  rendu  chez  les  révérends 
pères,  et  la  population  romaine  avait  vu  avec  douleurcette  dé- 
marche de  Pie  IX.  Cependant,  le  lendemain,  la  foule ndit 

m  Quirinal  souhaiter  la  nouvelle  année  au  souverain  p ife. 

Mais  la  grande  porte  du  palais  se  ferme  et  la  garde  soi  se 
forme  la  haie,  en  avant.  Ce  mouvement,  cette  porte  fermée, 
étonnent  la  foule,  qui  grossissait  de  plus  eu  plus.  La  porte  se 
rouvre  pour  donner  passage  à  vingt-cinq  dragons  achevai 
qui  s'avancent  sur  la  place  en  manœuvrant  de  manière  a  la 
l'aire  évacuer.  Le  peuple  ne  reculait  pas.  Une  voix  crie: 
«  Leurs  armes  sont  chargées  et  ils  ont  ordre  de  tirer,  n  Ce 
mol  se  pisse  de  groupe  eu  groupe.  Cinq  minutes  après,  le 
Quirinal  était  désert. 

Le  S  .dut  -l'ère,  simili,  ml,  ici  iiéi  Lui,  son  appai  leineut  IgriOr 
inl  ce  qui  se  p.issait.  Le  soir,  dans  les  cafés,  les  théâtres, 
ou  disait  partout:  On,  a.ura  fait  croire  are  Pape  comme  altiu- 
treque  nous  voulions  l'assassin» 

i  e  lendemain,  la  municipalité,  entrée  en  fonctions  depuis 
vingt  quatre  heures,  envoja  une  députation  au  pape  pour 
l'informer  de  l'état)  de  l'opinion.  Le  pape  répondit  :  «  Moi, 

croire  qu'ils  m'assassineront  ?   Oli'  non;  et   je   vais  leur  en 


donner  la  preuve  dans  une  heure,  cl  avec  une  seule  escorte 
d'honneur  je  vais  parcourir  les  principales  rues  de  la  cité.» 
Si  Sainteté  sortit  en  effet  j|  trois  heures,  et  fui  partout  ààluée 
des  plus  vives  acclamations. 

Parmb.  —  Le  bruit  s'est  répandu,  et  le  journal  la  Con- 
corde de  Turin  du  6  a  annoncé  que  le  duc  de  l'arme  a  <le- 
mandéla  protection  de  Charles-Albert  en  offrant  d'accéderà 
la  ligue  douanière.  Le  motif  de  cette  démarche  serait  une 
ipierelle  violente  ipie  Cliai  les  île  Roui  bon  aurait  eue  avec  le 
duc  de  Modène  au  sujet  de  la  ville  de  Guastalla,  cédée  à  ce- 
lui-cien  INii,  moyennant  un  prêt  de  A  millions.  Le  duc  de 
Parme  prétend  que  ce  traité  comporte  un  réméré,  et  qu'en 
remboursant  les  -i  millions  il  est  libre  de  retenir  Guastalla. 
l'aune  a  voulu  s'assurer  l'appui  du  Piémont.  De  la  I  offre  du 
duc  d'adhérer  à  l'union  douanière  et  d'entrer  dans  la  voie 
des  réformes,  à  l'exemple  de  Pie  IX  et  de  Charles-Albert. 

Modène.  —  La  position  des  troupes  d'occupation  n'est  rien 
moins  qu'agréable.  A  Modène,  les  dames  n'admelleul  aucun 
officier  dans  leurs  maisons  ni  dans  leiiis  loges  ,m  théâtre.  A 
Reggio,  les  jeunes  gens  ayant  appris  que  les  officiers  allaient 
an  iver  au  café  Grande,  occupèrent  tous  les  sièges,  en  soi  te 
qu'il  n'y  eut  plus  de  place,  pour  les  officiers. 

Royaume  Lomrardo  Vénitien.  —  Depuis  les  événements 
du  â,  qui  ont  fait  plus  de  victimes  qu'on  ne  l'avait  avoué  d'a- 
bord ,  il  n'y  a  pas  eu  de  collision  nouvelle  à  Milan.  Le  il, 
la  population  a  l'ait  encore  quelques  démonstrations,  mais 
l'ordre  n'a  pas  été  un  instant  troublé.  Les  lieux  habi- 
tuels de  promenade,  le  Corsa  di  l'aria  Orientale  et  le  Corso 
Francesco,  oui  été'  abandonnés.  C'est  sur  la  dernière  de  ces 
promenades  qu'a  été  tué  le  conseiller  Maganini.  Toute  la  po- 
pulation s'est  portée  en  masse,  en  voilure  et  à  pjed,  sur  le 
Corso  di  l'aria  Humana,  où  tout  le  long  on  avait  écrit  le  nom 
de  Corso  di  Pio  nono,  que  le  peuple  vient  de  donner  à  cette 
nouvelle  promenade.  Ce  mouvement  s'est  fait  avec  tant  de 
spontanéité  que  la  police  l'ignorait  complètement,  et  avait, 
comme  d'habitude,  envoyé  des  troupes  sur  les  anciennes  pro- 
menades. —  Depuis  trois  jours  la  population  s'était  abstenue 
unanimement  d'aller  au  spectacle  en  signe  de  deurl.  Le  9, 
elle  y  a  reparu  eh  foule,  mais  elle  est  restée  tranquille,  et  la 
police  n'a  été.  nullement  obligée  d'intervenir.  Ce  même  jour, 
le  vice-r  i  avait  fait  afficher  une  proclamation,  dont  le  ton 
et  les  promesses  el  protestations  qu'elle  renferme  semblent 
indiquer  qu'on  reconnaît  qu'il  serait  imprudent  de  ne  pas 
compter  avec  quelques-uns  des  vieux  manifestés. — Ber- 
game,  Vérone,  Brescia  el  Pavie  ont  adopté  le  même  parti  que 
Milan  pour  le  labac  et  la  lolerie. 

—  On  écrivait  de  Vienne,  le  6  janvier,  à  la  Gazette  univer- 
selle de  Prusse  : 

a  L'année  d'Italie  se  trouve,  par  suite  des  renforts  qu'elle 
a  successivement  reçus,  prêle  à  tout  événement.  Elle  compté 
maintenant  soixante-quinze  mille  hommes.  Dans  les  temps 
ordinaires  elle  n'en  compte  quetrente  mille.» 

Tosi  vMi.  — Il  y  a  eu  le  (i  une  démonstration  tumultueuse 
contre  le  général  Sproni,  gouverneur  de  Livourne.  Il  s'agis- 
sait de  vaincre  la  mauvaise  volonté,  vraie  ou  supposée,  qu'on 
impute  au  gouvernement  pour  l'ai  m-uiemcnl  îles  gardes  civi- 
ques. Le  gouverneur,  cédant  au  vœû  du  peuple,  a  déclaré 
qu'une  commission  serait  nommée  pour  examiner  la  situation; 
Le  premier  non  porté  sur  la  liste  des  commissaires  a  été  celui 
de  l'avocat  Guerrazzi,  qui  a  toute  la  confiance  des  classes 
populaires.  Guerrazzi  a  harangué  la  foule:»  Suivant  ce 'qu'on 
vient  de  m'annoncer,  le  gouvernement  n'a  ni  armes  ni  ar- 
gent, a-t-il  dit;  mais, fallût-il  aller  à  Florence  pour  soutenir 
vos  droits,  j'irai  à  votre  tel".  »  —  .Mais  le  lendemain  au  soir, 
une  commission,  investie  par  le  grand-duc  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires et  présidée  par  le  marquis  Ridolfi,  ministre  de 
l'intéiieur,  parlait  de  Florence  pour  Livourne,  où  deux  com- 
pagnies se  rendaient  également  t.n  même  temps,  une  procla- 
mation adressée  par  le  grand-ducaux  Toscans  leur  décla- 
rait qu'il  n'y  avait  aucune  atlaq ;ti  augure  à  craindre,  qu'on 

était  en  mesure  de  vaincre  toutes  les  difficultés,  et  taisait 
appel  aux  gardes  civiques,  à  qui  le  salut  delà  patrie  esl  con- 
fié. Arrivée  à  Livourne,  la  commission  extraordinaire  a  l'ait 
embarquer  pour  l'Ile  d'Elbe  l'avocat  Guerrazzi  et  les  mem- 
bres les  plus  ardents  de  la  commission  populaire. 

On  lit  dans  un  supplément  extraerainaire  de  la  Gazette 
officielle  de  Florence,  publié  le  9  janvier,  différentes  adresses 
présentées  au  grand-duc  par  les  conseils  municipaux  des 
principales  villes  de  la  Toscane  à  l'occasion  des  troubles  de 
Livourne.  Cette  même  feuille  rend  compte  d'une  manifesta- 
tion de  la  garde  civique  de  Florence  qui  a  eu  lieu  dans  les 
mêmes  circonstances.  Les  officiers  de  I  état-major,  accompa- 
gnés de  quarante-huit  capitaines  et  de  vingt-quatre  simples 
soldats  seulement  de  celte  milice,  se  sont  rendus  auprès  du 
grand-duc,  qui  les  a  parfaitement  accueillis. 

Piémont.  —  lies  rassemblements  ont  eu  lieu  à  Gênes  dans 
la  journée  du  Sjanvier,  à  la  suite  d'une  proclamation  du  con- 
seil municipal  qui  annonçait  la  mise  en  activité  de  la  nou- 
velle loi  dé  police.  On  ne  tarda  pas  ;,  dresser  des  tables 
dus  les  nus  où  l'on  recueillit  plusieurs  milliers  de  signatu- 
res. <>n  lit  la  même  chose  au  théâtre:  on  présenta  la  pétition 
dans  lis  maisons.  Plusieurs  citoyens  notables  de  la  ville  s'of- 
frirent pour  être  auprès  du  Irûoe  les  interprètes  du  vœu  po- 
pulaire, et  une  députation  composée  ,|r  neuf  membres  arriva 

eu  effet  à  Turin  dais  la  journée  ilu  7.  Celle  députatioi lui 

point  reçue  par  le  roi.  Elle  eut  une  entrevue  .t\ee  le  ministre 
de  l'intérieur  el  de  la  police,  qui  représenta  a  ces  délègues 

que  le  roi,  qui  a  assez  prouvé  sa  terme  volonté  il  ace nlir 

les  réformes  promises,  ne  pouvait  recevoir  une  députation 
sais  mandai  légal,  exprimant  les  vœux  illégaux  d'une  assem- 
blée illégale  Le  ministre  reçut  les  députés  poliment,  mais 
en  les  engageant  à  prolonger  leur  séjour  à  Turin  le  moins 
possible  La  députation  est  repartie  le  8  pour  Gênes.  Sou  re- 
tour cl  la n, 'Ile  de  s !i  bec  n'ont  pas  causé'  d'agitation. 

Le  Risorgimento  journal  de  l'urin,  dans  sa  feuille  du  H, 

ann< qu'un  ordre  vient  d'être  publié  poui  appeler s  |es 

armes  vingt-cinq  mille  hommes  des  classes  de  1843,  il,  15, 
cique.de  pbs,  le  contingent  qui  allait  rentrer  dans  ses  foyers, 


par  l'expiration  de  son  temps  de  service,  demeurera  sous  les 
drapeaux.  Personne  ne.  considère  ces  mesures  de  Charles- 
Albert  connue  une  précaution  prise  contre  ses  sujets. 

Si  issic.  —  De  tous  les  cotés,  en  Suisse,  des  délibérations 
se  prennenl  pour  exprimer  au  général  en  chef  Dulour  la  re- 
connaissance du  pays.  La  diète,  au  nom  de  la  confédération, 
les  grands  conseils  do  Genève  et  de   Berne,  au  nom  de  ces 


I  sa 


cantons,  oui  déj 
conseil  d'Uri 

La  diète  à  laqu 
pape  pour  protesl 
pulsion  des  jésuil 
tre  à  ses  délibérai 


uillé  cette  dette  de  gratitude.  Le  grand 

(l'une  proposition  analogue. 
a  élé  remise  une  noie  par  le  nonce  du 
i  nom  du  souverain  ponlife  contre  I  ex- 
L't  certaines  autres  mesures,  a  passé  ou- 

par  un  ordre  du  jour  motivé. 


Villes  anseatiques.  —  La  proposition  d'admettre  les  is- 


Hambourg 

Ire-vingt-seize  voix,  bien 
lisons  juives  eussent  pris 
ncer  à  la  loi  qui  les  dis- 
es de  change  les  samedis 
eligioii.  Néanmoins  le  rejet 


raélites  dans  le  collège  du  eu 
rejetée  par  une  majorité  de  cent  i 
qu'auparavant  toutes  les  grandes 

et  les  autres  jours  de  fêle  de  leur 

de  la  mesure  s'explique  naturellement,  parce  que  celle-ci  tai- 
sait partie  du  projet  d'un  nouveau  règlement  de  la  Bourse, 
dont  I  un  des  articles  contenait  une  disposition  qui  rencon- 
trait une  répugnance  générale,  savoir,  l'exclusi le  la  Bourse 

de  tous  les  petits  marchands.  Or,  connue  d'api  es  les  statuts 
ce  il  fallait  voler  sur  l'ensemble  du  pro- 
ie discussion  préalable  est  interdite  dans 
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lll-  mai- 
ls ont  toujours  eu  de  ïréq uen  1er  la  Bourse, 
raélites  dans  le  collège  du  commerce  sera 
osée  de  nouveau  et  seule  ;  alors  il  est  plus 
te  mesure  aura  toute  chance  l'être  adoptée, 
m  MeCklenbourg.  —  La  session  <\e< 
grands-duchés  de  MecMeiihourg-Schvve- 


t  Strélilz  qui  vient  d'être  close,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
répondu  à  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  doit  cepen- 
dant être  regardée  comme  la  plus  importante  de  celles  qui 
l'ont  précédée.  Plusieurs  résolutions  de  la  diète,  émanées  du 

gouvernement  lui-inè ,  recevront  bientôt  sa  sanction.  Elles 

prouvent  dans  tous  les  cas,  que  le  Mccklcnbourg,  OÙ  les  in- 
stitutions et  les  mœurs  du  moyen  âge  se  sont  conservées  en- 
core plus  intactes  que  sur  aucun  autre  point  de  l'Allemagne, 
se  ressentent  aussi  quelque  peu  des  tendances  générales  du 
ni ni. 

Danemark.  —  Pendant  l'année  I.sl",  il  a  élé  commis  à 
Copenhague  cinquante-cinq  suicides,  ce  qui,  comparé  à  la 
population  de  cette  ville,  qui  est  d'environ  quatre-vingt-dix 
mille  personnes,  fait  un  suicide  par  nulle  six  cent  trente  ha- 
bitants. 

Autriche.  —  La  misère  parmi  la  classe  ouvrière  de  Vienne 
esl  si  grande,  que  Ions  les  fon  Is  du  Mont-de-Piété  se  trouvent 
épuises,  et  que  cet  établissement,  alin  de  satisfaire  aux  prêts 
qu'on  lui  demande,  s'est,  décidé  à  l'aire  un  emprunt  de  I  mil- 
lion de  [brins  r-2,00:i,l  00  IV.),  en  obligations  de  £5  florins 
portant  i  p.  100  d'intérêts. 

Accident.  —  Un  déplorable  accident  est  arrivé  samedi 
soii  i  l'usine  de  M.  Cave,  constructeur  mécanicien,  Faubourg- 
Saint-Denis.  Au  moment  où  quarante  milliers  de  tonte  métal- 
lique étaient  en  ébullition  incandescente,  une  trouée  s'est 
faite  au  bassin  du  fourneau  de  fusion,  et  la  fonte  s'est  répan- 
due tout  à  l'entour  connue  d'un  cratère  volcanique.  Huit  ou- 
vriers qui  n'ont  pu  se  sauver  assez  rapidement  oui  eu  1rs 
pieds  atteints  jusqu'à  la  cheville.  Ces  malheureux  sont  dans 
un  état  affreux  ;  on  craint  qu'il  ne  soit  nécessaire  de  leur 
faire  l'amputation  des  jambes. 

Nécrologie. — M.  Simon,  ancien  député  de  Seine-et- 
Marne,  membre  du  conseil  général  de  ce  département,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

—  On  lisait  dans  le  Globe  du  12  janvier  : 

«  L'amiral  sir  Robert  Laurie  et  le  contre-amiral  Pringle- 
Sliuld art  viennent  de  mourir.  La  mortalité  est  très-grande 
depuis  quelque  temps  parmi  nos  officiers  supérieurs  de  ma- 
rine, ce  qui  du  reste  ne  doil  étonner  personne,  car  sur  cent 
cinquante  officiers  supérieurs,  lotis,  terme  moyen,  ne  sont 
pas  âgés  de  moins  de  soixante-dix  ans.  Depuis  la  promotion 
de  I8i(i,  il  est  mort  vingt  amiraux  et  trois  contre-amiraux 
retirés.  Depuis  dois  semaines,  nous  avons  perdu  neuf  anu- 
rai.x  en  activité  de  service.  » 


Courrier  de  Purie 

La  question  est  décidée,  Ab  1-ol-Kador  ne  viendra  pas  à 
Paris.  L'hiver  s,-  passera  sans  cette  nouvelle  représentation 
orientale.  Néanmoins,  l'apparition,  toute  lointaine  qu'elle  soit, 
de  ce  glorieux  lis  du  désert  sur  nos  rivages,  occupe  les  ima- 
ginations féminines,  el  la  mode  ne  saurait  manquer  de  tra- 
duire ces  impressions.  Le  beau  sexe,  qui  a  déjà  adopte  le  bur- 
nous, voudra  essayer  aussi  le  kaïck.  On  annonce  des  coiffures- 
émir  et  des  soupers  .m  couscoussou.  Je  ne  parle  pas  d'une 
nouvelle  gigue,  traduite  de  l'arabe,  et  dont  les  figures  ori- 
ginales vont  remplacer  les  volte-face  el  les  coups  de  talons  de 
fouies  nos  danses  slaves  ou  hongroises 

tu  attendant,  il  est  tort  peu  question  des  soirées  données 
par  nos  Parisiens  indigènes  :  j'ai  coule  qu'il  y  en  ait  eu  quel- 
que pari  une^  éclatante  el  officielle,  mais  c'était  du  genre 
maussade,  et  l'ennui  obligeai)  bientôl  l'amateur  désappointé 
à  l'allei  finir  ou  recommencer  ailleurs.  C'est  que  la  circons- 
tance n'est  pas  précisément  favorable  aux  coureurs  el  sau- 
teurs de  salon,  elle  autorise  de  tOUl  autres  I  liasses,  rose-.  >i 

les  femmes  se  mettent  en  frais  de  toilette  et  de  soui  ires,  c'est 
pour  lis  hommes  politiques.  Les  coureurs  parlementaires  se 
voient  aussi  passablemenl  recherchés.  Ces  législateurs  in  par- 
tîtes colpoiteui  la  nouvelle  législative  el  sèment  l'anecdote 
du  jour.  Ils  vous  diront  dans  quel  athénée  tel  orateur  en  herbe 
va  se  fortifier  sur  la  grammaire  el  la  prononciation,  et  le  nom 
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di-  lel  honorable  i|iii  est  occupé  à  rédiger  sa  première  impro- 
visation, Les  coureurs  parlementaires  sont  fort  courus,  prin- 
cipalement à  cause  des  billets  de  Chambre  qu'ils  ont  dans 
leur  poche,  car  quelle  est  la  maîtresse  de  mais, m  qui  ne  se 
promette  en  ce  moment  la  distraction  d'une  séance  où  doitse 
discuter  l'adresse.  On  l'ait  des  parties  de  tribuno  coinmo  dos 
pallies  de  quêtes  « ■  I  de  sermon. 

Voici  d'ailleurs  la  grande  époque  de  l'année  où  la  vraie 
Parisienne,  la  citadine  pur-sang,  doil  faire  son  apparition  un 
pou  partout. On  l'attend  au  bal,  elle  est  engagée  au  concert, 
Péglise  la  réclame  et  le  spectacle  la  sollicite.  Que  d'activité 
déployées!  quel  rude  labeur  elle  s'impose  du  matin  au  soir,  et 
principalement  du  soirjusqu'au  matin,  c'est  pour  «lie  le  temps 
des  insomnies  et.  des  plus  charmants  succès,  îles  nuits  blan- 
ches et  des  jouis  couleur  de  ruse  Hue  île  bonheurs,  quelles 
distractions  et  que  da  jouissances  !  La  toilette  qu'on  essaye, 
les  robes  où  l'on  s'emprisonne,  la  chaussure  qui  vous  marty- 
rise, le  sermon  où  l'on  bâille,  le  spectacle  où  l'on  a  froid,  le 
bal  OÙ  l'on  a  trop  chaud.  Eu  vérité,  dans  celle  belle  saison 
d'hiver  qui  donne  au  plaisir  ses  heures  caniculaires,  la  Pa- 
risienne ressemble  fort  à  la  salamandre  :  le  feu  est  sou  é  é- 
in  ml,  sa  nourriture  et  sa  vie.  D'où  il  résulte  que,  nonobstant 
ces  apparences  de  marmotte,  le  ]«  osent  hiver  ne  demeure  pas 
complètement  inactif,  et  que,  sur  le  chapitre  de  la  danse,  s'il 
a  l'air  encore  de  reculer,  c'est  pour  mieux  sauter  par  la  suite. 
Celle  espèce  ,1e  répit  et  d'a|Ourneuient  multiplie  les  prépa- 
ratifs sur  tous  les  points,  et  le  luxe  des  toilettes  prend  un 
développement  gigantesque,  aussi  bien  que  le  luxe  des  ap- 
partements, t'ne  véritable  rage  de  décoration  semble  s'être 
emparée  de  Imites  les  classes.  Dans  celle  des  femmes  légères, 
jamais  cette  ni  ignificence  ne  fut  si  générale  ni  poussée  aussi 
' tés  qui  n'aiment  point  la  nudité  du 
télés  judiciaires  ont  donné  à  ce  sujet 
s  et  dressé  des  inventaires  d'une  vé- 

i  d'êl mus  pour  l'édification  de 

mptueiises  demeures,  tout  luit  et  re- 


loin.  Ce  soûl  de 
temple.  De  l'en 
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rite  fabuleuse  e 
uns  neveux.  Dat 

luit:  loi',  l'argent,  l'ivoire  ell'ébi 
besques  ruineuses.  Cba  |ue  meuble 
trlnsèque,  s'y  montre  paré  comme  u 
ont  un  taux  air  de  reliques;  on  a  j 
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Mondent  en  1 
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firait a  l'habill eut  de  plusieurs  tribus  indigentes,  et  on 

élèverait  une  multitude  d'enfants  rien  qu'avec  [es  rebuts  de 
celle  magnificence  et  le  superflu  de  ce  luxe.  Dans  ce  vilain 
ancien  régime,  auquel  on  jette  volontiers  l'anallième  pour 
ses  mauvaises  mœurs,  nous  savons  que  les  folies  ruineuses 
d'une  Fel  ou  d'une  Guinirud  faisaient  scandale;  notre  épo- 
que, plus  éclectique,  s'est  familiarisée  avec  ces  spectacles  ;  il 
esi  vrai  que  parmi  ces  dames  ou  demoiselles  ou  trouverai! 
difficilement  l'exemple  d'une  Clolilde,  celle  célèbre  danseuse 
de  l'empire,  qui  imposait  une  liste  civile  de  deux  millions  à 
ses  adorateurs;  les  lournisseurs  du  temps  présent  sont  moins 
exclusifs  et  moins  prodigues,  el  I  or  de  ces  Jupiters  se  répand 
sur  toules  sortes  de  Danaés.  11  y  a  beaucoup  d'appelées  el 
beaucoup  d'élues,  et,  dans  celle  carrière  aventureuse  et  bril- 
lante, ce  n'est  pas  toujours  la  beauté,  le  talent  ou  le  renom 
dramatique  qui  se  voit  couronné  ;  dans  ce  monde-là,  ou  ayit 
volontiers  s,, us  l'empire  d'une  charte  qui,  connue  l'autre, 
proclame  l'admissibilité  de  toutes  à  tous  les  emplois. 

Cependant  si  le  bal  continue  à  se  démener  sans  trop  de 
gloire,  si  le  concert  n'a  fait  entendre  encore  qu'une  voix  fêlée, 
si  le  roùt  chôme  et  si  la  petile  chronique  est  mie  paresseuse, 
la  semaine  n'en  a  pas  moins  été  très-féconde,  au  point  de 
vue  dramatique.  Le  théâtre  a  gardé  les  bonnes  traditions;  il 
a  déclamé,  chaulé,  ri,  pleuré  et  dialogué  à  outrance;  il  a  mis 
sou  inonde  hors  d'haleine  et  l'ait  donner  toutes  ses  troupes  à 
peu  près.  Quel  bonheur  que  cette  exactitude,  et  que  devien- 
draient les  Parisiens  et  leurs  chroniqueurs,  si  le  théâtre  ne 
leur  donnai!  pas  perpétuellement  les  violons  sous  ses  lambris 
de  papier  doré  et  dans  ses  bosquets  de  toile  peinte!  A  quoi 
bon  chercher  si  péniblement  cette  grande  rareté  qu'on  ap- 
pelle le  nouveau  dans  les  promesses  de  la  politique,  dans 
les  surprises  du  salon?  le  théâtre  ne  tient-il  pas  ce  phénomène 
à  noire  disposition?  11  a  donné  en  huit  jours  plusieurs  pièces 
nouvelles  et  allumé  sept  ou  huit  Ibis  sa  lanterne  magique, 
\<  urémenl  le  neuf  et  1  imprévu  ne  sauraient,  [dus  nous  man- 
quer; prenez  vos  billets,  et  entrons  à  l'Odéou  pour  corn- 
mencer. 

Voici  donc  la  nouveauté  que  nous  montre  l'Odéou  :  un  petit 
coquin  deneveu  aime  madame  sa  tante,  et  la  courtise  si  bien, 
qu'il  s'en  fait  adorer  et  l'épouse  sans  plus  de  formalité  ni  de 
dispense.  Au  beau  milieu  de  l'escarmouche,  deux  personna- 
ges, mule  et  femelle,  costumés  en  bergers  de  VVatleau,  el. 
vénérables  par  l'âge,  sinon  parla  conduite,  exécutent  dillé- 
rentes  drôleries  assez  maussades.  Ceci,  messieurs  et  dames, 
vous  représente  Amuur  et  Bergerie.  Autre  surprise  :  la 
scène  change,  et  nous  voyons  le  Protégé  île  Mutine,  le  jeune 
Racine  rimant  des  sonnets  en  l'honneur  de  mademoiselle 
Molière,  la  femme  de  son  prolecteur.  N'est-ce  pas  galant  et 
neuf?  Sur  ces  entrefaites,  le  théâtre  du  Vaudeville  vient  à  son 
tour,  et  dit  :  J'ai  souvenance  d'une  table  de  La  Fontaine  :  le 
Lion  et  le  Rat.  Ces  deux  intéressants  animaux,  qui  jadis  ne 
se  montraient  unis  que  dans  la  fable,  vivent  aujourd  Imi  vo- 
lonliers  sous  le  même  toit.  Le  nôtre  est  de  la  grande  espèce  : 
crinière  lustrée  et  touffue,  taille  élégante,  gants  glacés,  bi- 
nocle en  sautoir.  Mais  quel  service,  allez-vous  dire,  ce  ma- 
jestueux personnage  peut-il  attendre  d'un  rat?  Avez-vous 
donc  oublié  l'apologue? 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  sol. 

Et,  en  effet,  sansle  rat  Albertine  M.deVarigny  lelion  n'au- 
rait qu'à  se  sauver  l'oreille  basse.  Ne  s'est-il  pas  laissé  pren- 
dre comme  un  oison  dans  les  mailles  d'une  coquette  et  dans 
les  filets  d'un  fripon?  Alors  l'animal  rongeur  remplit  son  of- 
fice, et  à  l'aide  de  ses  petites  quenottes  blanches  il  l'ait  si  bien 
que  messire  lion  est  délivré  par  le  trotte-menu,  au  juel  il  offre 


sa  main  ou  sapatie  par  reconnaissance.  Bi  l'apologue  n'ejl  pas 
inédil,  il  est  du  moins  assez  habilement  rajeuni,  et  madame 
Dochc  est  un  gentil  rat  qui  lait  plaisir  à  voir. 

Toutefois  où  trouverons-nous  le  neuf  et  l'imprévu?  est-ce  à 
la  Gatté  et  ;,  son  Christophe  Colomb,  la  découverte  du  nouveau 

monde!  Pour  le  coup  ne  voilv  t-ii  pas  un  sujei  vh  rge, une 

l'A riqi  ,■  el  ses  forêts,  el  nous  serions  bien  malheureux  si  la 

nouveauté  ne  brillai!  pas  ici  dans  'oui  son  éclat.  Celle  autre  lé- 
gende  de  Colomb  peut  se  résumer  en  trois  coups  de  crayon. 
Au  premier  acte,  le  grand  homme,  traité  de  visionnaire,  est 
poursuivi  parla  populace  avec  des  huées  et  p  ongé  dans  un  ca- 
chot. Sjuvédel'ablmeparlëducd'Avila  qui  s'uiioiosse  à  son 
entreprise,  Colomb  se  met  a  la  recherche  de  sa  fille  Catarina  el 
d'un  v  ûsseau  pour  le  transpoiterau  delà  des  mondes  connus. 
\u  même  instant  Catarina  demandail  s, m  père  a  tous  les  cor- 
légidors,  et  le  duc  d'Avila  pleurait  son  Eurydice  qu  il  croyait 
perdue.  Ici  grand  brelan  de  reconnaissance  entre  les  trois  af- 
fligés :  «0!  mon  père!  ô  ma  tille  !  ù  mon  époux!»  Leduc 
d'Avi  a  est  le  propre,  gendre  de  Colomb.  Que  Dieu  soit  loué, 
l'Amérique  sera  découverte!  Le  vent  touille,  les  voile  se 
gonflent,  mut  s'empresse,  tout  part  pour  celte  nouvelle  \i- 
golide;  mais  la  seule  Iphigénie,  c'est-à-direla  seule  Catarina, 
ne  pouvant  déterminer  son  mari  à  la  suivie,  se  laisse  choir 
dans  la  mer,  et  noire  vaisseau  n'en  poursuit  p  s  moins  sa 
route  dans  une  paix  profonde.  Que  vous  dirai-je?  Pendant 
l'expédition,  qui  dure  plusieurs  années,  Catarina,  sauvée  des 
eaux,  se  lait  une  mauvaise  affaire  avec  l'inquisition,  elle 
drame  finirait  par  un  auto-da-fé  si  Colomb  n'arrivai!  à  temps 
pour  arracher  Catarina  au  bûcher.  S. 


de  qu'il 


pporte  au  roi. 
Ire  imagination  aurait-elle 
pliante?  S'il  en  est  ainsi, 
ibigu  :  c'e-t  l'œuvre  post- 
lïTS  qui  aiment  el  qui  SOUf- 
our,un  traître  par  jalousie, 
et  pour  le  contraste, 


échange,  du  nouv 

N'ètes-vous  pas  sausiau, 
tévé  quelque  surprise  plus 
allez  voir  le  roman-drame  d 
hume  de  Frédéric  Soulié,  1 
fient,  une  femme,  coupable  | 
un  infidèle  qui  se  repent  et 

des  indifférents  qui  parlent  de  leur  sensibilité  et  font  de  I  es- 
prit sur  les  passions  qu'ils  n'éprouvent  pas,  c'est  ainsi  que 
vous  assisterez  à  un  tableau  d'intérieur  assez  anime,  vrai 
parfois,  presque  toujours  intéressant,  et  ou  1  on  reconnaîl  ça 
et  là  le  talent  exercé  et  la  touche  vigoureuse  de  l'auteur  de  la 
Closerie  des  ni  nets. 

Arnal  a  repaiu  au  Gymnase,  et  l'excellent  eunuque  s'est 
vu  accueillir  du  publie  comme  une  vieille  connaissance  qu'on 
ne  se  lasse  pas  de  revoir.  Arnal  cl  le  public  se.  sont  retrouvés 
dans  les  mêmes  dispositions  réciproques  :  d'un  côté  beau- 
coup de  verve,  de  bouffonnerie  spirituelle  et  de  joyeuse  hu- 
meur, et  de  l'autre  la  même  bienveillance  et  celle  disposi- 
tion invariable  à  s'égayer  de  toutes  les  fantaisies  de  son  co- 
mique favori.  Le  Matbews  français,  comme  Malle  «s  es! 
l' Arnal  anglais,  a  pu  revoir  au  balcon  cet  insulaire  original 
qui,  depuis  nombre  d'années,  dit-on,  n'a  pas  manqué  nue 
seule  de  ses  représentations.  Crier,  le  dompteur  de  bêles 
féroc  .-.  avail  aussi  son  ombre  britannique,  sous  la  loi  me, l'un 
gentleman,  dont  l'assiduité  provenait  d'une  autre  cause  beau- 
coup moins  llatieusepourl'amour-ta'oprederintrépide  athlète 
qui  eu  était  l'objet.  Le  mobile  de  l'Anglais  de  Carter,  c'e  lait 
l'espérance  de  voir  le  lion  de  Carier  manger  son  maître. 
L'anglais  d' Arnal  s'allachc  aux  pas  de  nuire  comique,  pour 
s'épargner  le  désagrément  d'elle  lui-même  dévoré...  par  le 
spleen.  Les  acteurs  sont  comme  les  écrivains  qui  traitent  tanl 
ée  malades  par  correspondance  et  accomplissent  parfois  des 
,11,  es  il, ml  nul  ne  leur  sait  gré.  Ai  liai  n'es!  pas  le  premier 
comédien  français  ,1e  qui  l'arl  ail  triomphé  du  tœdium  vita 
britannique  :  Tieicelin  et  lîrunet  furent  des  praticiens  non 
moins  habiles  et  heureux 

Dans  un  autre  genre,  l'un  de  nos  meilleurs  comédiens,  de 
tournée  à  Londres  en  ce  moment,  v  accomplit  un  véritable 
miracle,  celui  de  passionner  les  fils  d'Albion  pour  les  tenta- 
tives de  notre  tragédie  moderne,  renouvelée  du  grec.  Dans 
Antigone  M.  Bocage  a  obtenu  au  théâtre  Saint-James  le  bril- 
lant succès  que  devaient  lui  assurer  sa  rare  intelligence  el  le 
soin  savant  qu'il  apporte  dans  tous  ses  rôles.  Sa  réussite  n'a 
pas  été  moins  brillante,  dans  la  charmante  comédie  Echec 
et  mat.  Lui  aussi,  noire  excellent  Bocage  a  trouvée  Londres 
son  Anglais  enthousiaste;  c'est,  même  une  admiration  qui 
s'est  manifestée  d'une  façon  assez  originale  et  qui  rappelle 
une  aventure  arrivée  à  Lekain. 

Au  siècle  dernier,  le  théâtre  Saint-James  comptait  au  nom- 
bre de  ses  pensionnaires-figurants  quelques  Français  exer- 
çant à  Londres  différentes  protessions  manuelles.  L'un  d'eux, 
coiffeur  de  son  état  et  grand  bavard  de  vocation,  parlant  lon- 
guement du  théâtre  à  la  tête  qu'il  ajustai!  (celle  d'un  riche 
gentleman  de  Westend),  lui  disait:  «Votre  Grâce  devrait 
bienvenir  ce  soir  assister  à  la  représentation  de  Zaïre,  où  je 
remplis  un  rôle.  —  Vous!  s'écria  l'Anglais  très  surpris;  oh! 
assurément,  j'irai  vous  entendre  avec  une  très-grande  satis- 
faction. »  FI  le  soir,  effectivement,  le  personnage,  fidèle  à  sa 
promesse,  aperçoit  le  coiffeur  figurant  âla  tète  d'une  pha- 
lange musulmane.  Enchanté  d'Orosmane,  il  n'a  rien  de  plus 
pressé',  la  pièce  finie,  que  de  se  l'aire  conduire  a  Lekain. Dans 
le  délire  de  son  enthousiasme,  les  notions  les  plus  simples 
se  brouillent  et  se  confondent  dans  sa  cervelle,  et  il  linil  par 
dire  il  l'acteur  fiançais  :  «  Je  ne  suis  pas  content  de  cet 
homme  qui  m'a  coiffé  ce  malin,  el  n'a  pas  pronom  é-  un  mot 
sur  la  scène  ;  mais  vous  m'avez  enchante,  et  je  veux  que  vous 
veniez  dorénavant  me  donner  un  coup  de  peigne.  »  Cet  hon- 
nête insulaire  avail  vu  dans  les  comédiens  français  autant  de 
perruquiers. 

Finissons  par  une  menti pie  nous  regrettons  de  n'avoir 

pas  donnée  plus  tôl  à  tanl  ,1,- personnes  qu'elle  intéressera; 
mais  les  bonnes  choses  el  les  nouvelles  succulentes  ne  -au- 
raient jamair  venir  trop  lard  ni  passer  pour  du  réchauffé.  Il 
s'agil  du  festin  oRcrl  parM.Léon  Bertrand,  direcleui  du/o»r- 
nal  des  chasseurs,  ei  parles  représentants  de  la  hante  vénerie 
française  à  ces  deux  intrépides  chasseurs,  Gérard  le  fameux 
traqueur  de  bons,  ri  Delegoi  gue,  le  vaillant  lueui  d'éléphants. 
Dans  ce  banquet  ,,îi  figuraient  la  plupart  des  chasseurs  fran- 


çais et  étrangers  qui  se  trouvent  a  l'ai  is,  on  a  célébré  par  des 

chansons  à  boire  et  par  des  chants  de  triomphe   la   gl de 

ces  deux  Nemrod  dont  les  exploits  el  les  coups  de  feu  ont 
retenti  dans  tout  le  monde  connu.  Si  Gérard  s'est  illustré  sur 

lu  terre  des  Kabyles  et  des  Mozabites,  on  ci >il  les  | ÎS- 

ses  accomplies  par  Delegorgue  dans  le  pays  des  Hottentots, 
des  Cafres  et  des  Biskris.  La  vie  de  l'un  el  de  l'autre  n'a  été 
qu'un  long  duel  et  qu'une  bataille  perpétuelle  livrée  aux 
plus  redoutables  ennemis  :  ti^n-s,  hippopotames,  hyènes, 
chacals,  et  autres  animaux  terribles,  dont  le  lion  est  le  roi  et 
l'éléphant  le  plus  gros  dignitaire.  Cent  quinze  convives, 
parmi  lesquels  ou  distinguait  plusieurs  étrangers  ,!<■  haute 
disliin  ion,  assistaient  à  ce  superbe  festin,  que.  la  plus  han- 
che gaielé  n'a  cessé  d'animer,  et  qui  aura  sans  doute  plus 
d'un  anniversaire. 


Au*.  Aboutira  «les  DépMVtemeiitg. 

Les  Messageries  royales  et  les  Messageries  Gaillard,  corres- 
pondant avec  les  entreprises  particulières  de  messageries  sur 
tous  les  points  de  la  France,  se  chargent,  sans  frais,  des  abonne- 
ments. Il  suffit  d'envoyer  le  montant  de  l'abonnement  au  bureau 
di ssageries  le  plus  voisin. 

Quant  aux  personnes  qui  habitent  des  lieux  éloignés  du  par- 
cou,-  des  messageries,  nous  les  prions  de  remettre  le  un, niant 
de  leur  abonnement  au  directeur  de  poste  le  plus  voisin,  :,  titre 
d'envoi  d'argent,  au  nom  de  M.  le  directeur  de  l'Illustration.  En 
prenant  un  abonnement  d'un  an,  ils  auront  l'économie,  non- 
seulement  des  4  francs  qui  sont  la  différence  enlre  l'abonne- 
ment par  trimestre  el  l'abonnement  a  l'année,  mais  aussi  l'éco- 
nomie de  l'affranchissement  de  trois  lettres  el  du  timbre  de 
trois  mandais. 

ENVOI    DE    L'ARGENT    PAU   I.A    POSTE. 

Depuis  un  an,  le  droit  n'est  plus  que  de  2  p.  (00. 

Prix  d'un  abonnement  d'un  an 32  fr.    »  c. 

Droit  2  p.  RIO >        65 

Timbre  du  mandat »        55 

Tolal 53  fr.  OU  e. 

Plus  Vu/franchissement  de  lu  lettre  d'envoi. 

Prix  d'un  abonnement  de  six  mois 1"  fr.    »  c. 

Droit  2  p.  100 »        55 

Timbre  du  mandat »       55 

Total H  fr.  70  c. 

Plus  l'affranchissement  de  la  lettre. 

Prix  d'un  abonnement  de  trois  mois o  ù.    »  c. 

Droit  2  p.  (00 »        20 

Timbre  du  mandat »        55 

Total 9  le.  53  c 

Plus  l'a  fr /mollisse  meut  doit  Utlrs. 

Différence  en  bénéfice  pour  l'abonnement  d'un  au  au  lieu  de 
l'abonnement  de  six  mois 2  fr.  70  c. 

Plus  un  port  de  lettre  pour  renouveler,  en 
moyenne »        50 


Pour  l'abonnement  d'un  an  au  lieu  de  l'a- 
bonnement par  trimestre 

Plus  Lrois  affranchissent.,  en  moyenne  30  c. 


IV.  20 


Be  la  Voie  «les  Chemina  «le  fer. 

TRAVERSES  A  TABLES   DE   PRESSION,   DE   M.    l'OTILLET. 

Il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  de  quoi  se 
compose  la  voie  d'un  chemin  de  fer,  sa  superstructure.  Sur 
une  couche  de  sable  qui  recouvre  la  superficie,  on  pose  des 
traverses,  lesquelles  portent  des  coiissiuels,  qui  à  leur  tour 
supportent  les  rails.  Les  coussinets  sont  lixés  à  la  traverse 
par  des  chevilles  eu  ter  ou  en  bois,  et  les  rails  sont  maintenus 
dans  les  coussinets  par  des  coins.  On  cherche  donc  dans 
cette  construction  a  rendre  solidaires  lotîtes  les  parties  de  la 
voie  :  les   traverses  maintiennent    l'écarleinent    transversal 

el  reçoivent  la  voie  rigide;  le  ballast  ou  sable  a  p '  but  de 

donner  plus  de  douceur  au  roulement  el  plus  de  stabilité  au 
système  rigide.  Une  bonne  voie  doil  donc  présenter  celle  dou- 
ble :  conditionélaslicité convenable  etsolidité  suffisante.  Nous 
ajouterons  que  l'uniformité  de  la  voie,  la  boulé  des  matériaux 
et  l'habileté  delà  pose  importent  au  plus  lin  u!  degré  au 
voyageur,  dont  il  garantit  la  sécurité,  à  l'exploitant,  dont  le 
inuieiiel  se  détériore  d'autanl  plus  rapidement  que  la  voie 
présente  plus  d'inégalités. 

Les  conditions  que  nous  venons  d'énumérer  se  rencontrent- 
elles  toii|ours  sur  les  chemins  de  fer?  Nous  sommes  forcés 
d'avouer  le  contraire.  En  effet,  qui  n'a  ressenti  ces  violentes 
el  brusques  secousses,  ce  mouvement  délace/  si  insupporta- 
ble, qui  n'a  entendu  ce  bruil  singulier,  cette  espèce  de  mar- 
telage continuel  de  la  roue  du  wagon  passant  d'un  rail  à  l'au- 
tre? La  voie  actuelle  a  donc  des  défauts.  La  cause  de  ces  dé- 
fauts, les  vices  inhérents  au  syslènie  que  nous  venons  de  dé- 
ei  ire,  consistent  en  ce  que  les  traverses  avant  des  formes  et 

(1rs  dimensions  inégales  el  très-variables,  on  ne  peut  p - 

der  à  leur  pose  que  par  tâtonnement.  Ainsi  on  commencé 
par  poser  les  traverses  de  joint  qui  donnent  le  niveau,  puis 
on  met  le  rail  dans  les  deux  coussinets  extrêmes,  et  on  sus- 
pend au  rail,  au  moyen  des  cins,  les  traverses  intermédiai- 
res, On  esl  eus, nie  obligé'  débourrer  ces  dernières,  pis- 
qu'à  ce  qu'elles  atteignent  le.  niveau  donné  par  les  traver- 
ses de  joint.  Il  -Hit  de  la  que  la  résista  ,  des  traverses  in- 
teriné  fiaires  w  peut  être  que  propnrti  m  elle  ;(  celle  de  leur 
bourrage  el  8  la  surface  qui  rep  <-■■  n'en  ilial  n  ml  sur  le  sol, 
et  que,  si  le  bourrage  est  impai  lait,  si  i,'-  surfaces  sont  peti- 
tes el  irrégulières,  la. résistance  peu!  être  nulle,  au  grand 
dommage  des  rails,  des  traverses  de  joint  et  de  laséi  uni  ■  .'es 
voyageurs. 
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On  peut  donc  conclure  de  là  que  si  les  points  d'appui  ou  les 
traverses  résistaient  de  la  même  manière,  on  ne  serait  pas 
obligé  de  donner  aux  rails  une  lorce  exagérée  pour  se  pré- 
munir contre  les  effets  dangereux  que  pourrait  produire  le 
peu  de  résistance  d'un  certain  nombre  d'entre  eux.  Ajoutons 
que  l'on  a  dû  augmenter  la  dimension  des  traverses  et  des 
rails  pour  combattre  autant  que  possible  ces  effets,  et  que, 
par  suite,  la  couche  de  sable  est  plus  épaisse,  Enfin  sou- 
vent les  chevilles  s'usent,  le  coussinet  joue  ou  glisse  sur  la 
traverse,  le  coin  mal  retenu  se  desserre.  Aussi  tous  les  in- 
génieurs conviennent-ils  qu'il  est  fort  difficile  d'avoir  une 
bonne  voie,  et  qu'on  ne  peut  l'obtenir  qu'au  prix  de  sa- 
crifices énormes. 

;  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
peut  prévoir  que  la  bonté  d'une  voie  dépend 
presque  exclusivement  de  la  forme,  de  la  di- 
mension et  de  la  stabilité  des  traverses.  C'est 
vers  leur  amélioration  que  se  sont  tournés  les 
efforts  d'un  habile  entrepreneur,  M.  Pouillet. 
Si  nous  donnons  place  à  son  invention  dans 
notre  recueil,  c'est  que  l'IUuslrqtion  a  toujours 
eu  pour  but  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
des  innovations  utiles,  des  inventions  impor- 
tantes; c'est  que  nous  avons  vu  le  système  de 
M.  Pouillet  employé  à  la  gare  des  marchan- 
dises du  chemin  de  fer  du  Nord,  et'que  nous 
n'y  avons  trouvé  que  des  avantages  ,  sans 
qu'un  seul  inconvénient  se  soit  encore  révélé 
à  nous. 

La  traverse,  pour  maintenir  l'écarlement  des 
voies,  n'a  pas  besoin  de  fortes  dimensions; 
mais  pour  subir  la  pression  occasionnée  par  le 
passage  des  convois,  elle  doit  présenter  la 
surface  la  plus  large  possible. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  M.  Pouillet  a 
construit  des  traverses  (dont  nous    donnons 
le  dessin),  dont   la  section  n'est  que   de  90 
centimètres  carrés,  au  lieu  de  375   que  pré- 
senlent  les  traverses  ordinaires,  et  dont  les 
extrémités  présentent  des  surfaces  de  50  dé- 
cimètres carrés,  au  lieu  de  10  à  12,  comme 
dans  les  traverses  actuelles.  Il  leur  a  donné  le  nom  de  traverses 
à  tables  de  pression.  Elles  ont  une  hauteur  et  une  largeur  con- 
stantes. Les  surfaces  des  tables  de  pression  étant  grandes  et 
toujours  les  mêmes,  on  a  la  certitude  que,  sur  un  sol  déter- 
miné, tous  les  points  d'appui  résisteront  de  même,  et  qu'on 
pourra  en  toute  assurance  se  dispenser  de  donner  une  force 
exagérée  aux  rails  et  aux  coussinets.  La  traverse  proprement 
dite  a  2  mètres  10  centimètres  de  longueur  sur  0  mètre  00 
centimètres  de  hauteur,  et  0  mètre  15  centimètres  de  lar- 
geur. Les  tables  de  pression  sont  en  deux  morceaux;  elles 


ont  0  mètre  00  centimètres  de  longueur  sur  0  mètre  50  cen- 
timètres de  largeur  et  0  mètre  Oi  centimètres  d^aiss'etir. 
Un  stère  de  bois  peut  donner  vingt  traverses  de  cette  espèce, 
toutes  en  bois  débité  et  purgé  d'aubier,  tandis  qu'on  ne  peut 
en  tirer  que  huit  à  dix  traverses  ordinaires,  présentant  sou- 
vent de  l'aubier.  De  plus,  ces  dernières  ne  peuvent  être  prises 
que  dans  îles  bois  de  grande  dimension,  tandis  que  les  pre- 
mières peuvent  être  laites  en  bois  de  toute  dimension.  La  na- 
ture de  la  traverse  ['(juillet,  permet  de  réduire  beaucoup  la 
hauteur  du  ballast,  ce  qui  oltre  une  grande  économie. 

M.  Pouillet  ne  s'est  pas  borné  à  améliorer  la  traverse;  il  a 
cru  devoir  donner  aussi  au  coussinet  une  forme  particulière. 
Son  coussinet  a  une  base  large,  évidée  un  peu  au  dessous 
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pour  lui  ôter  un  poids  inutile  :  il  porte  une  nervure  ou  tenop, 
qui  a  pour  but  d  augmenter  la  section  transversale  et  de  don- 
ner plus  de  résistance  contre  la  tension  produite  par  le  ser- 
rage des  coins,  et  qui  sert  de  plus  à  le  fixer  sur  la  traverse, 
en  s'engageant  dans  une  mortaise  faite  avec  précision.  Dans 
la  chambre  intérieure  se  trouve  une  nervure  sur  laquelle  re- 
pose le  rail,  et  la  face  extérieure  présente  une  partie  large 
pour  (pie  le  coin  soit  pressé  sur  une  grande  surface.  Enfin,  il 
est  fixé  ;i  la  traverse  par  les  deux  boulons,  qui  servent  a  y 
fixer  également  la  table  de  pression. 


La  pose  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité  et  la  plus  grande 
précision  ;  car,  toutes  les  traverses  ayant  même  longueur  et 
même  hauteur,  on  nivelle  le  sable  par  un  moyen  mécanique, 
et  l'on  n'a  plus  qu'à  poser  et  à  espacer  les  traverses  qui  por- 
tent toutes  bien  et  également. 

M.  Pouillet,  dans  le  but  d'économiser  d'une  part  les  frais 
de  terrassement  et  d'autre  part  le  ballast,  propose  de  déblayer 
les  terres  seulement  à  l'endroit  où  doivent  se  trouver  les  ta- 
bles de  pression.  On  aurait  ainsi  deux  fossés  longitudinaux, 
dans  lesquels  le  sable  serait  maintenu,  et  où  des  perrés  placés 
de  distance  en  distance  permettraient  l'écoulement  des  eaux. 
Cette  partie  de  son  système,  qui,  d'ailleurs,  n'est  qu'un  ac- 
cessoire, et  est  parfaitement  indépendante  de  sa  voie  propre- 
ment dite,  ne  nous  parait  pas  aussi  heureu- 
sement  trouvée  que  le  reste;  elle  soulève  de 
nombreuses  objections,  dont  quelques-unes 
sont  très-graves. 

A  notre  avis,  les  voies  construites  avec  les 
traverses  Puuillet  doivent  être  plus  régulières, 
plus  stables;  par  suite,  le  roulement  des  con- 
vois sera  plus  doux,  le  mouvement  de  lacet 
évité  ;  les  frais  d'entretien  de  la  voie  seront 
moindres,  et  ceux  de  traction  et  d'entretien  du 
matériel  roulant  réduits  dans  une  forte  pro- 
portion. 

Quant  au  prix,  il  est  tout  à  l'avantage  de  ce 
nouveau  système.  En  effet,  1  mètre  de  sim- 
ple voie  ne  dépassera  pas  58  francs  avec  le 
rail  de  trente  kilogrammes  et  le  coussinet  de 
sept  kilogrammes,  ou  -42  francs,  si  l'on  em- 
ploie deux  mètres  cubes  de  ballast. 

Le  mètre  de  voie  dans  le  système  actuel 
coûte  50  francs,  ou  même  02  francs,  d'après 
M.  Jullien.  La  différence  est  donc  de  12  à  15 
francs  par  mètre  de  voie  simple,  par  consé- 
quent de  2b  à  30,000  francs  par  kilomètre  de 
voie  double. 

Or,  la  France  aura  près  de  sept  mille  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer.  L'économie  résultant 
let'  de  l'emploi   du  nouveau  système  aurait  donc 

été  de  175  à  210  millions.  Pour  les  cinq  mille 
kilomètres  non  encore  exécutés,  l'économie  serait  de  125  à 
150  millions. 

Certes,  ce  résultat  vaut  qu'on  y  réfléchisse.  On  ne  trouve 
pas  aujourd'hui  beaucoup  d'économies  qui  se  chiffrent  par 
centaines  de  millions,  et  un  système  qui  serait  de  nature  à 
diminuer  de  près  d'un  dixième  les  coûteuses  constructions 
qui  occupent  tant  de  bras  en  France,  exigé  un  examen  sé- 
rieux de  la  part  des  hommes  de  l'art,  que  nous  adjurons  d'al- 
ler voir  par  eux-mêmes  au  chemin  de  fer  du  Nord  l'applica- 
tion qui  en  a  été  faite. 


Étude  iiar  Valenliii. 


MO  \-   DANS   (("•   VOSGES 
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i  ai  Tait  appeler,5,  mon  brave,  pour  ouvrir 
enveloppe  de  sûreté.  —  lien  coûte  cinq 
pour  voua  déranger;  uibis  on  va  réduire  la 
des  lettres. 
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Statistique  «les   maisons  souveraines  i!e 
l'Europe. 

La  Gazette  générale  allemande  (Deutsche  allgemeine  Zei- 
tung),  qui  s'imprime  a  Leipsig,  publie  dans  son  numéro  du 
1»'  [anvierde  cette  année  l'article  statistique  et  chronologique 
suivant,  concernant  les  maisons  souveraines  de  l'Europe  : 

«  Le  nombre  des  souverains  ou  princes  régnants  de  I  Europe 
a  diminué  de  doux  par  la  mort  du  dur  d'Anhalt-Kœthen, 
dans  lequel  sa  ligne  s'est  éteinte,  et  par  l'abdication  du  duc 
de  Lucques  et  la  renonciation  de  son  lils,  i|ui  onl  fait  passer 
ce  duché  à  la  Toscane,  ce  qui  serait  d'ailleurs  arrivé  par  la 
mort  de  la  duchesse  de  Panne  ;  de  sorte  qu'on  ne  compte  plus 
aujourd'hui,  l"r  janvier  1848,  que  19  souverains  en  Europe, 
ou  SO,  si  on  veut  y  comprendre  l'empereur  du  Brésil,  à  cause 
de  sa  dynastie. 

«  Parmi  ces  souverains,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  soient 
figés  do  plus  do  soixante-dix  ans,  savoir  :  le  roi  de  Hanovre, 
le  Nestor  des  princes  de  l'Europe,  qui  est  âgé  de  soixante- 
seize  ans  et  sept  mois,  et  le  roi  des  Français,  qui  est  âgé  de 
soixante-quatorze  ans  et  quatre  mois. 

«Parmi  les  autres,  onze  sont  âgés  de  soixante  à  soixante-dix 
ans,  seize  de  cinquante  à  soixante,  neuf  de.  quarante  à  cin- 
quante, trois  de  trente  à  quarante,  sept  de  vingt  à  trente,  en- 
lin  deux  n'ont  pas  encore  atteint  vingt  ans  ;  ce  sont  la  reine 
d'Espagne,  qui  a  dix- sept  ans  et  trois  mois  à  peu  près,  et  le 
prince  de  Waldeck,  qui  n'a  pas  tout  à  fait  dix-sept  ans. 

«Celui  de  tous  ces  souverains  qui  règne  depuis  le  plus 
longtemps  est  le  prince  de  Schaumbuurg-Lippe,  qui  compte 
soixante  ans  dix  mois  et  demi  de  règne,  en  y  comprenant  le 
temps  de  sa  minorité.  Parmi  les  autres,  trois  régnent  depuis 
plus  de  quarante  ans,  aussi  en  comptant  le  temps  de  leur 
minorité  ;  ce  sont  les  princes  de  Lippe-Detmold  et  de 
Sehwarzbuurg-Kuilolslarit,  et  le  duc  de  Saxe-Meiningen.  Trois 
règnes  depuis  trente  à  quarante  ans,  six  depuis  vingl  à  trente, 
vingt-deux  depuis  dix  a  vingt  ans,  et  quinze  (dont  deux,  l'é- 
lecteur de  liesse  et  le  duc  de  Panne,  qui  n'ont  pris  les  rênes 
du  gouvernement  de  leurs  Etats  qu'en  1847),  ne  comptent  pas 
encore  dix  années  de  règne. 

«  Six  souverains  ne  sont  pas  mariés,  on  ne  l'ont  jamais  été  ; 
ce  sont,  indépendamment  du  pape,  le  grand-duc  deMecklen- 
bourg-Schwerin,  le  duo  de  Brunswick,  et  les  princes  de  lteuss- 
Schleitz,  de  Reuss-Lobenstein-Eberdorff  et  de  Waldeck. 

«Six  souverains  sont  veufs,  savoir  :  le  roi  de  Hanovre,  les 
grands-ducs  de  Darmstadt  et  d'Oldenbourg,  le  duc  de  Nas- 
sau, et  les  princes  de  Hohenzollern-Sgtnaringen  et  Ilohen- 
zollern-Hécningen. 

«Un  souverain  vit  en  polygamie;  un  autre  (l'électeur  de 
Hesse)  es!  marié  morganatiquement  ou  de  la  main  gauche; 
trente-six  ont  épousé  des  princesses  de  maisons  régnantes, 
et  parmi  eux  nu  est  marié  pour  la  troisième  fois  et  huit  le 
sont  pour  la  deuxième  l'ois. 

«La  plus  âgée  des  femmes  de  ces  trente-six  souverains  (parmi 
lesquels  on  compte  trois  souveraines)  est  la  reine  des  Fian- 
çais, qui  a  soixante-cinq  ans  et  huit  mois;  et  la  plus  jeune  est 
la  duchesse  de  Modène,  qui  a  vingt-quatre  ans  et  neuf  mois. 
Celle  qui  est  mariée  depuis  le  plus  longtemps  est  la  grande- 
duchesse  de  Weimar,  qui  compte  quarante-trois  ans  et  cinq 
mois  de  mariage. 

«  Parmi  quarante-quatre  souverains  mariés  ou  veufs,  douze 
n'ont  pas  d'enfants  ou  n'en  ont  que  de  mariage  de  la  main 
gauche.  Parmi  les  trente-deux  autres,  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
déniants,  après  le  sultan,  sont  :  le  prince  de  Lichtenstein, 
qui  en  a  neuf;  le  roi  de  Bavière  et  le  prince  de  Lippe,  qui  en 
ont  chacun  huit;  la  reine  de  Portugal  et  les  grands-ducs  de 
Bade,  qui  en  ont  chacun  sept. 

«Le  duc  de  Saxe-Altenbourg  n'ayant  que  des  filles,  il  s'en- 
suit que  trente  et  un  souverains  seulement  ont  des  descen- 
dauls  présomptifs  habiles  à  leur  succéder,  et  parmi  eux  le 
roi  dos  Français  a  pour  successeur  un  petit-fil»,  l'empereur 
du  Brésil  une  fille,  tous  les  autres  des  lils.  Quatorze  souve- 
rains n'ont  pour  héritiers  que  des  parents  collatéraux,  douze 
ont  pour  héritiers  des  frères,  la  reine  d'Espagne  a  pour  héri- 
tière sa  sœur,el  l'électeur  de  liesse,  un  cousin. 

«  Cinq  souverains  son  I  sans  successeurs  assurés  dans  leur  li- 
gne, savoir,  outre  le  pape,  le  duc  de  Brunswk  I,  (dont  le  frère 
a  été  déclaré  iui  apableue  régner),  leduod'Anhalt-Bembourg, 
elles  princes  de  llolienzollern-Héchingenel  de  Reuss-Loben- 
stein-Èbersdorfr.  , 

«  Parmi  les  4M  princes  héréditaires  ou  héritiers  présomp- 
tifs (celui  de  la  Hesse-Electorale  ,  qui  a  GO  ans,  est  le  plus 
ftgé,  et  l.wprim.esse  impériale  du  Brésil,  qui  n'a  que  1  au  et 
M  mois,  est  la  plus  jeune),  iiô  sont  mariés  à  des  princesses 
d'égale  naissance;  mais  l'un  d'eux,  le  prince  royal  de  Dane- 
mark, a  déjà  divorcé  pour  la  seconde  fois  ;  18  de  ces  princes 
onl  des  enfants,  et,  parmi  eux,  le  prince  Jean  de  Saxe,  qui 
en  a  S,  est  celui  qui  en  a  le  plus. 

«  Les  changements  suivants  ont  ou  lieu  en  1847  parmi  les 
membres  des  familles  souveraines; 

«Le  nombre  des  morts  n'a  été  que  de  l-i.  Parmi  ,eux  si 
trouvent,  comme  en  isiii,  trois  princes  régnants,  qui  sont 
l'éle,  leur  de  liesse,  le  riucd'Anhalt-Kœtuen  el  la  ducli  ssede 
Panne;  de  plus,  les  femmes  de  deux  souve 
princesses  de  llolienzollorn  IIHiingcn  BtHi 
niaringen  ;  2  héritiers  présomptifs,  le  prince  i 
etle  prince  Pré  léric-Fraiiçnis-Antoine  de  11 
chingen,  âgés  le  premier  ue  '2  ans  al  S  mo 
M7  ans  ;  ô  archiducs  d'Autriche,  savoir,  Jo 
Il  il  les,  de  76  alls(lousdeuv  ourles  ,|, 
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Wurtemberg,  frère  de  la  reine,  âgé  de  SS  ans  ;  et  la  demoi- 
selle Charlotte  de  Wurtemberg,  épouse  du  duc  Paul  (frère 
il  h  roi  régnant  et  sœur  du  duc  de  Saxe-Altenboui  g),  âgée  de 
60  ans;  auxquels  il  faut  ajouter  Madame  Adélaïde,  demoi- 
selle d'Orléans,  morte  le  51  décembre. 

«  Dans  la  famille  Napoléon  sent  moi  ls,  outre  sa  veuve,  la 
duchesse  de  Parme,  les  trois  personnes  suivantes  ;  Jérôme, 
lils  aine  de  son  frère  Jérôme,  comte  de  Montfort,  âgé  de  i% 
ans  ;  l'aînée  des  filles  de  son  frère  Lucien,  doua  Cnristina- 
Egypta,  mariée  lady  Dudloy  Sluart,  âgée  de  i't  ans;  le  lils 
aine  de  si  s.  i-ut  Caroline,  Louis -Napoléon-Achille  Murât, 
autrefois  duc  de  Clèves  et  prince  royal  de  Naples,  âgé  de 
40  ans. 

«  Les  naissances  sont  au  nombre  de  13,  dont  8  princes, 
fils  de  la  reine  de  Portugal,  du  grand-duc  du  Toscane,  du 
grand-duc  héritier  de  Russie,  de  l'archiduc  Alhrecht  d'Au- 
triche, du  duc  d'Aumale  de  France  (déjà  mort),  du  prince 
napolitain  comte  Louis  d'Aquila,  du  duc  Max  de  Leuchten- 
berg,  et  du  comte  Henri  II  de  Kcuss-kostoiitz  ;  —  et  M  prin- 
cesses, savoir  :  une  fille  de  l'empereur  du  Brésil,  du  prince 
royal  de  Sardaigne,  du  prince  héréditaire  de  Lucques  (au- 
jourd'hui Parme),  du  duc  Max  do  Bavière,  et  du  prince  Chré- 
tien de  Holstein-Glukshourg. 

«  Quatre  mariages  ont  eu  lieu  dans  des  maisons  souve- 
raines, savoir  :  celui  de  l'infant  Jean-Charles  d'Espagne  (lils 
de  don  Carlos)  avec  Marie  de  Modène;  —  de  l'inlant  Henri 
d'Espagne  (lils  de  l'infant  don  Francisco)  avec  dona  Elena  de 
Castella  y  Skelly  Fernanda  de  Cordova;  —de  l'infante  Louise- 
Thérèse  d'Espagne  (fille  de  l'inlant  don  Francisco)  avec  don 
JoseOsorio  de  Moscovoy  Carbajal,  comte  de  Trastamare,  duc 
de  Sessa;  et  celui  du  prince  Ferdinand  de  Modène  avec 
l'archiduchesse  Elisabeth  d'Autriche.  » 


Photographie  sur  i>a|iiei'. 

La  photographie  est  une  découverte  qui,  malgré  son  ap- 
plication presque  exclusive  aux  arts,  ne  constitue  pas  un  art, 
puisque  la  perfection  de  ses  produits  ne  dépend  pas  du  génie 
du  producteur,  mais  des  instruments  employés  et  de  l'adresse 
de  ceux  qui  les  emploient. 

Bien  que  nouvelle,  cette  science  a  cependant  déjà  fait  des 
progrès  qui  méritent  d'autant  plus  d'être  suivis,  constatés  et 
encouragés,  qu'ici  l'utilité  se  joint  à  l'agrément. 

On  se  souvient  du  vif  sentiment  d'admiration  qu'excita 
dans  le  public  l'apparition  du  daguerréotype;  cette  ingé- 
nieuse découverte  de  M.  Niepce,  mise  en  lumière  et  dénom- 
mée par  M.  Daguerre,  laissait  cependant  à  désirer  à  beau- 
coup d'égards  :  on  se  plaignait,  par  exemple,  du  miroitage 
des  plaques  dans  lesquelles  la  lumière  dessine  axer  une  mer- 
veilleuse exactitude  les  objets  soumis  à  l'instrument;  de  la 
susceptibilité  de  l'image  si  difficile  à  fixer;  du  prix  ries  pla- 
ques, dont  la  nature  métallique  ne  permettait  pas  de  les  re- 
cueillir dans  des  albums,  etc.,  etc. 

Le  public  devait  donc  voir  avec  faveur  tous  progrès  ap- 
portés, sur  ces  divers  points,  à  l'invention  de  Al.  Niepce; 
ainsi  fait-il  en  s'arrètantavec  une  complaisante  curiosité  sur 
les  boulevards  etdans  les  passages,  devant  une  collection  d'i- 
mages représentant  des  paysages,  des  édifices  ou  des  figures; 
ces  images,  sous  l'apparence  de  gravures  à  l'aqua  tmta  d'un 
travail  très-lin,  ne  sont  autre  chose  que  des  épreuves  photo- 
graphiques sur  papier  qui  offrent  toute  l'exactitude  et  la  per- 
fection des  plaques  daguerréotypées  sans  avoir  aucun  des  in- 
convénients qui  leur  sont  reprochés;  elles  sont  indiquées 
comme  obtenues  d'après  le  procédé  d'un  Anglais,  M.  Talhol, 
et  désignées  sous  le  nom  de  Talbotypes. 

Ces  épreuves,  il  faut  en  convenir,  sont  remarquables,  et 
nous  ne  pourrions  leur  refuser  la  justice  qui  leur  est  due  sans 
renier  nos  constantes  habitudes  d'impartialité;  mais  ce  sen- 
timent même  ne  nous  permet  pas  de  laisser  s'accréditer  l'er- 
reur qui  attribuerait  exclusivement  à  M.  Talhol.  l'invention  , 
et  surtout  le  perfectionnement  des  papiers  photogéniques  ou 
photographiques. 

L'initiative  de  celte  précieuse  découverte  appartient  depuis 
longtemps  à  un  Français,  .1/.  Boyard,  dont  les  travaux  trop 
modestes  ont  ce.pernl.iiit  été  appréciés  par  un  juge  dont  on  ne 
récusera  pas  la  compétence  ;  nous  voulons  parler  de  l'Aca- 
démie royale,  des  Beaux-Ails.  Les  délails  que  nous  allons 
donner  sont  le  résumé  du  rapporl  lu  le  9  novembre  1859  de- 
vant cette  Académie,  qui  avait  soumis  l'appréciation  des  pro- 
cédés de  M.  Bayard  à  unecommissioncomposée  de  MM.  Picot 
et  Schnetz,  peintres;  Ramey  et  Petitot,  sculpteurs;  Debuc 
et  Guénépin,  architectes;  Desnoyers  et  Ricnomme,  gra- 
veurs, et  enfin  rie  M.  llaoul  Bochelte,  secrétaire  perpétuel, 
rapporteur. 

M.  Bayard  semble  avoir  été,  dans  presque  tout  le  i  oui  s  rie 

vie,  pi  éoi  i  upé  d'une  idée  fixe,  celle  de  produire  des  des- 
sins à  l'aide  île  la  lumière  agissanl  sur  les  corps  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  forte,  suivant  que  ces  corps  sont  doués 
d'une  sensibilité  plus  OU  moins  vive  ;  mais  sans  palier  ici  de 
quelques  expériences  antérieures  de  plus  de  trois  mois  à  la 
révélation  du  procé  lé  de  M.  Daguerre,  expériences  trop  peu 
impoi  tan  -  s,  c'est  Feulement  du  '■>  février  '859  que  nous  da- 
terons, avec  M.  Bayard,  les  premiersrie  ses  essais  qui  offrirent 
assez  de  mérite  pour  constituer  unesorte  de  progrès  dans  l'ap- 
plic  ttion  d  mi  procédé  déjà  connu.  Enop  ranl  ^ee  du  nitrate 
d'argent  éten  lu  sur  une  simple  fouille  de  papier,  el  en  y  pro- 
duisant ainsi  du  chlorure  dargent,  M.  Bayard  obtenail  des 

épreuves  plus  satisfaisant  s  que  ce  qu'il  en  connais. ail;  mais 

ses  idées  se  développant  rapidement  dans  une  voie ivelle, 

ce  lui  le  20  mars  suivant  qu'il  obtint,  par  l  \ I 

estpropre,  la  première  image  en  sens  at'recf  constatant  ainsi 
l  propriétés  si  remarquables  d'une  découvei  le  donl  le  prix 
se  trouve  plus  que  doublé  par  l'emploi  d'une  simple  feuille 
de  papier,  au  lieu  d'une  feuille  de  métal. 

\  côté  i  le  ce  perfecti    menl  déjà  notable  se  placent 

il  autres  avantages  non  moins  sensibles. 


I".  L'image  qui,  par  le  procédé  de  M.  Bayard,  se  produit 
dans  la  chambre  obscure  sur  le  papier  préparéà  cet  effet,  peut 
toujours  être  observée  à  chaque  degré  de  sa  formation  ;  on 
la  suit  dans  le  développement  progressif  de  son  intensité,  on 
l'arrête  au  point  où  on  veut  la  saisir;  si  l'on  ne  désire  qu'un 
dessin  à  peine  indiqué,  qu'une  image  aussi  faillie  que  possi- 
ble, OU  la  fixe  en  eel  état  au  moyeu  d'un  simple  lavage,  el  le 
dessin  peut  ensuite  être  reprit  et  colorié  par  la  main  d'un 
artiste;  si  l'on  veut, au  contraire,  que  le.  dessin  obtienne  plus 
rie  vigueur,  ou  n'a  qu'à  laisser  agir  la  lumière  tuul  le  temps 
qu'on  juge  nécessaire,  l'opération  a  toujours  un  témoin  qui 
l'abrège,  la  prolonge  on  l'arrête,  suivant  le  besoin  qu'il 
eu  a;  c'est  la  un  des  principaux  avantages  du  procédé  de 
M.  Bayard. 

2°.  Les  types  ainsi  obtenus  peuvent,  à  leur  tour,  au  moyen 
d'une  opération  aussi  simple  que  facile,  donner,  sans  s'alté- 
rer, sur  un  papier  sensible,  autant  d'épreuves,  alors  redres- 
sées, que  l'opérateur  peut  en  désirer. 

ô".  Les  épreuves  produites  par  ce  procédé  jouissent,  du 
moment  où  elles  ont  été  fixées  sur  le  papier,  rie  la  propriété 
de  se  conserver  comme  des  dessins  à  I  aquarelle;  elles  peu- 
vent s'emporter  en  voyage,  se  classer  dans  un  album,  el  pas- 
ser de  main  en  main  sans  s'altérer  par  le  temps,  sans  s'effacer 
par  le  frottement. 

Mais  une  des  applications  propres  à  M.  Bayard  et  d'une 
grande  utilité  pour  l'art  et  ceux  qui  le  cultivent,  c'est  la  re- 
production des  estampes  et  même  des  dessins  qu'il  pratique 
avec  succès.  M.  Talhot,  dont  nous  avons  déjà  rappelé  les  es- 
sais photographiques,  n'arrive  à  la  reproduction  des  estam- 
pes que  par  un  contre-calque  où  le  noir  prend  la  pli lu 

blanc  et  le  blanc  celle  du  noir;  les  copies  de  M.  Bayard,  au 
contraire,  offrent  immédiatement,  mais  seulement  "dans  un 
sens  contraire,  l'effet  positif  des  gravures  qu'elles  reprodui- 
sent. 

Cette  supériorité  riu  procédé  de  M.  Bayard  sur  celui  de 
M.  Talbotest  consignée  dans  une  lettre  de  M.  Raoul  Rochette, 
insérée  au  Moniteur  du  ">  février  1840,  de  laquelle  il  résulte 
que  M.  Bayard  produit  la  copie  d'une  estampe  par  une  seule 
opération,  tandis  que  M.  Talbot,  de  son  propre  aveu,  n'ar- 
rive au  même  résultat  que.  par' une  opération  double. 

A  cette  raison  de  préférence,  nous  ajouterons  1°  que  la  pré- 
paration de  la  couche  sensible  sur  le  papier  est  également 
appliquée  par  M.  Bayard  au  moyen  d'uneseule  immersion,  au 
lieu  d  exiger  quatre  ou  c/îu/ opérations  successives,  comme 
celle  de  M.  Talhot  (1)  ;  i'  que  les  types  de  M.  Talhul  s'altè- 
rent lorsqu'ils  ont  produit  un  certain  nombre  de  copies,  tan- 
dis que  les  types  de  M.  Bayard  peuvent  reproduire  quarante 
mille  épreuves,  sans  altération  sensible. 

L'Académie  des  Beaux-Arts,  reconnaissant  la  portée  desré- 
sullals  obtenus  par  les  efforts  persévérants  rie  M.  Bayard,  a 
sollicité  longtemps  du  ministère  une  récompense  qui  aurait 
consacré  la  nationalité  d'une  découverte  dont  les  applications 
ultérieures  sont  incalculables.  Nous  ignorons  si  le  ministère 
a  fait  droit  à  cette  recommandation.  G.  F. 


Le    ïvli.««g-yiie. 

Conte.  — Voir  tome  X,  pa 


263,  278,  294  et  310. 
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IX. 

HISTOIRE  DES   SECONDES   NOCES  DU   BOURGEOIS   MÏRON. 

«  Quand  j'eus  essuyé  mes  premières  infortunes,  je  quittai 
Mantoue  et  vins  établir  mon  comptoir  à  Venise,  ville  célèbre 
par  ses  gondoliers.  J'étais  bien  résolu  à  rester  veuf,  mais  j'a- 
vais compté,  sans  la  tendresse  naturelle  rie  mon  cœur.  Six 
mois  ne  s'écoulèrent  pas  que  je  ne  me  trouvasse  engagé  dans 
.le  nouveaux  lacs  d'amour.  Celle  que  j'aimais  était  une  veuve, 
comme  j'étais  un  veuf  :  jeune  encore,  et  pourvue  d'agré- 
ments, elle  joignait  à  ces  atl rails  un  beau  douaire  en  rentes 
sur  la  république.  Pc  plus,  elle  passait  pour  une  femme  sans 
défaut,  et  l'opinion  rie  toute  la  ville  était  que  l'eu  son  mari, 
assez  vilain  homme  d'ailleurs,  avait  perdu  une  épouse  ac- 
complie en  perdant  la  vie. 

u  Madame  Zerline,  —  c'était  son  nom,  —  ne  consentit  pas 
sans  peine  a  quitter  l'étal  de  veuve  ;  non  que  cette  condition 
eût  pour  elle  îles  charmes  particuliers,  mais  la  daine  se  faisait 
des  scrupules  infinis  : 

«—Je  ne  puis  répondre,  disait-elle,  que  |e  ne  sois  pas 
encore  la  femme  rie  mon  mari,  quoiqu'il  Sûll  mort.  Que  d'i- 
dées, que  d'habitudes,  que  de  défauts  |'ai  dû  recevoir  rie  celle 
première  union,  cl  mon  second  mari,  en  in'épousant.  ne 
craint-il  pas  que  l'avenir  ne  porte  le  pools  el  li  [ 
passe?  lin.'  veuve  est,  pour  ainsi   dire,  un  legs,  un  héritage, 

—  héritage  d'autant  plus  dangereux  qu'on  n  en  connaît  pres- 
que rien  lorsqu'on  le  rec 


atesse  de  sentiments,  el  redoublais 
mreux  légal  lire.  Réellement,  lepassé 
mv  à  m'effrayer   Mon  pn 
brutal  et  un  débam  lie,  i  I 

|,ien  cher    à    -a   veuve.  Quant  aux 

ge,  il  suffisait  de  connaître  madame 
ire  qu'elle  n'avait  poinl  été  atteinte 
.1.  Le  seul  eiïei  des  premières  noces 
,'ne  in  cïièï  '  Ile,  c'était  une  certaine  bi 
[ans  les  rais  innements,  1 1  qu'i  lie  tenait  sans 
siai  mai  i.  logicien  de  profession.  M  id 
Une  se  vantait  d'êlre  très-forte  sur  fa  logique;  elle  pi 
beaucoup  le  reste  des  femmes  de  ne  pas  savoir  quels  sont  les 
principes  dtu  con  êquences  et  les  oonséquences  des  prin- 
cipe s-  ..  ,      ,   ,    ,, 

«II  me  parut  qu'une  femme  raisonneuse  était  le  loi  d  un 

(I)  Voir  les  Mélanges  photographiques  de  M.  Charles  Cbeval- 

liei .  !'■'- 


«  J'admirai 
d'instances,  afin  i 
ne  me  semblait] 
l'époux  décédé, 


Zerline,  pour 

do  cette  vilaii 
qui  subsistât  i 
de  subtilité 
doute  rie 
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homme  raisonnable.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  décider  ma- 
dame Zerline  en  ma  faveur  el  m'estimai  supêrieufemènt  heu- 
reux lorsqu'elle  consentit  a  me  prendre  pour  époux 

«  Les  premiers  temps  de  notre  union  ajoutèrent  à  mon  bon- 
heur. Mi  femme  me  témoignait,  Sillon  un  amour  extrême, 

du  moins  beaucoup  d'amitié  :  fl'alllBUrs  elle  rais lait  si 

parfaitement  sur  sis  devoirs,  que  je  n'avais  auc i  crainte 

qu'elle  y  manquât.  La  seule  chose  qui  raë  déplût  en  elle,  c'é- 
tait de  la  voir  sortir  très-îréquemment  pour  se  livrer  a  des 

pratiques  pieuses,  .le  trouvais  cette  dévoti xcessive.  Mais, 

dès  que  l'essayai  la-dessus  de  faire  uneretnontiance,  elle  nie 
coupa  tout  aussitôt  la  parole  : 

,,  —  (je  suit,  me  dit-elle,  certaines  dettes  que  le  passé  a 
mises  il  ma  charge  et  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  :  du  vi- 
vant de  mon  premier  mari,  j'ai  contracté  qiu  lunes  vœux, 
dans  l'espoir  qu'il  se  corrigeât.  Quandje  les  aurai  accomplis, 
je  serai  toute  a  vous,  à  moins  que  vous  ne  me  fuiriez  d'en 
contracter  d'autres  à  votre  tour. 

a  La  jalousie  avait  été  un  des  plus  grands  vices  du  défunt  : 
je  ne  \oulus  pas  me  donner  avec  lui  cette  fâcheuse  ressem- 
blance, et  I, lissai,  quoi  que  j  eu  eusse,  tonte  sa  liberté  à  ma- 
il.nue  Zerline,  Mais,  intérieurement,  je  commençais  à  mau- 
,liie  feu  mon  prédécesseur,  qui  gardai!  ainsi  sur  ma  femme 
comme  un  droit  d'outre-tombe. 

«  Je  n'en  étais  encore  qu'à  la  première  page  de  ce  qu'en 
matière  de  succession  on  appelle  le  cahier  des  charges.  — 

Lu  jour,  je  me  vis  accosté  sur  la  place  par  un  inconnu  qui 
avait  la  mine  d'un  soldat  et  l'habit  d'un  professeur.  Il  me  de- 
manda poliment  si  je  n'étais  pas  le  second  mari  de  madame 
Zerline,  et  sur  ma  réponse  affirmative  : 

«  —  Monsieur,  me  dit-il,  j'ai  été  l'ami  et  le  confrère  du  pre- 
mier mari  de  cette  dame.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que 
nous  nous  brouillâmes  au  sujet  même  de  madame  Zerline  : 
mon  ami  vit  en  moi  un  rival,  et,  par  précaution,  me  pria  de 
vider  son  logis.  J'aimais  sa  femme,  en  effet,  mais  je  dois  a  la 
vérité  de  due  qu'aucun  espoir  n'avait  été  donné  à  mon 
amour.  Autrement,  j'aurais  offert  au  mari  de  nous  entrecou- 
per la  gorge. 

«  L'inconnu  avait  débité  ces  nuits  avec  une  effronterie 
doucereuse,  qui  me  lais-ail  tout  stupéfait.  Il  reprit  du  même 
ton  : 

«  —  Je  partis;  j'allai  enseigner  à  Florence,  puis  à  Naples. 
C'est  là  que  je  reçus  de  mon  pauvre  ami  une  lettre  écrile  par 
lui  à  son  lit  de  mort.  Celte  lettre,  la  voii  i  :  veuille/,  la  lire, 
île  gràl  e. 

«  La  lettre  du  défunt  avait  trois  pages  au  moins.  L'époux 
de  madame  Zerline  commençait  par  rappeler  à  son  ami  leur 
ancienne  .querelle;   puis.il  lui  pardonnait  tout  et  le  priait, 

au  nom  même  de  son  illégitimé  am -,  de  venir  troubler  le 

veuvage  de  sa  femme  :  «  Les  médecinSj  ajoutait-il,  m'ont 
averti  de  me  préparer  à  mourir,  et  c'est  aujourd'hui  seule- 
ment  que  je  découvre    l'infidélité  de    Zerline.   Haie-loi,   de 

venger  mon   honneur,  lien  ls  à   ma   nu'' ire  ee  que  tu  me 

devais  à  mOi-mêine...  »  La  lettre  se  terminait  par  un  legs  de 
deux  mille  florins  en  laveur  de  l'excellent  ami  et  payable  sur 
la  cassette  de  madame  Zerline. 

« —  Eh  bien',  ni"  dit.  l'inconnu,  puisque  vous  êtes  le  se- 
cond mari  de  la  femme,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  nue/, 
le  complice  de  celle  infidélité  dont  feu  mon  ami  a  demandé 
vengeance.  Veuillez  me  suivre  dans  un  endroit  discret  où 

non-  pulsions  vider  notre  pelil  différend. 

«  Voyant  que  l'inconnu  m-  plaisantait  pas,  je  protestai  aus- 
sitôt de  mon  innocence,  laquelle  élail  aisée  a  elalilir,  puis- 
que j'habitais  encore  Mantoue  lors  du  décès  de  mon  prédé- 
cesseur. 

«  —  Il  suffit,  reprit  l'ami  du  défunt  d'un  air  contrarié.  Je 
vérifierai  vos  titres  d'innocence  et  chercherai  ailleurs  mon 
coupable.  Obligez-moi  seulement  de  me  compter  les  deuj 
nulle  florins  que  m'a  légués  mon  ami. 

«  Je  lui  tournai  le  dos  brusquement  sans  lui  répondre  Si 
rentrai  chez  moi  dans  un  étal  digne  de  pilié  Que  venais  je 
d'api  rendre?  Quoi  !  madame  Zerline  avait  été  infidèle  ii  son 

premier  mari?  el  je  me  trouvais  avoir  doux  devanciers  au 
lieu  d'un?.  .  Une  jalousie  atroce  me  déchirait.  J'appelai  ma 
femme  et  j'éclatai. 

«  Madame  Zerline  m'émula  jusqu'au  bout  très-tranquille- 
ment. Quand  j'eus  fini,  elle  commença  par  hausser  les  épau- 
les.—  De  quel  droit  venais-je  me  mêler  d'affaires  qui  no- 
taient pas  les  miennes?  N'avais-je  pas  accepté  d'abord  le 
passé  quel  qu'il  pûl  être?  Et  ma  prérogative  d'époux  devait- 
elle  avoir  un  effet  rétroactif? 

«Ces  simples  <| iii-s t h . r i-  dédaigneusement  posées,  ma 
femme  se  jeta  dans  un  autre  ordre  d'idées,  ci  combien  je 
maudis  abus  ses  prétentions  à  la  logique,  lorsque  je  l'enten- 
dis raisonner  par  <ir  et  daine  sur  ce  qu'elle  appelait  le  droit 
d'infidélité  conjugale!  Suivant  elle,  une  femme  pouvait  re- 
prendre sa  loi  des  que  son  mari  avait  manqué  il  la  sienne,  et 
le  parjure  de  l'un  des  deux  époux  autorisait  naturellement 
celui  de  l'autre...  Iles  sopliismes  :1  perle  de  vue,  des  subtili- 
tés de  conscience  à  étonner  un  théologien,  et  des  déductions 
si  spécieuses,  que  jeu  restais  abasourdi. 

«  Ce  beau  discours  se  termina  par  un  ordre  loi  nu  I  de  payer 
le  legs  de  deux  mille  florins,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  valable  aux 
termes  rie  la  loi,  el  que  le  défunt  eûl  mange  tout  sou  bien 
propre  el  une  bonne  partie  de  celui  dé  sa  femme 

«  VOUS  jugez  que  je   ne  dormi-,   uuèro  celle   nuit-là   :  les 

théories  conjugales  de  madame  Zerline  me  tenaient  cruelle- 
ment éveille. 

«  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  j'entendis  ouvrir 
notre  poile.  C'était  madame  qui  sortait  déjà  pour  entendre 

mu sse.  Je  jetai  mon  nlanti  au  sur  mes  épaules,  me  coiffai 

jusqu'aux  yeux  et  suivis  île  loin  celle  dévote  personne,  dont 
la  logiqtie  me  faisail  suspecter  maintenant  la  piété 

«Je  la  vis  néanmoins  entrer  dans  une  ég  ise;  elle  j  pria 
quelques  instants,  puis  se  déroba  soudainement  par  une  pe- 
tite porte  de  côté,  qui  s'ouvrait  sur  un  quai  déseï  t.  Je  m'em- 
pressai  renie lie.  Mais,  sorti  de  l'église,  je  ne  l'aperçus 

plus.  J'allais   me  retirer  tout  déconfit,   lorsque  parut  sur  le 


quai  un  particulier  que  je  i  ounais-ais  bien,  nommé  Satur- 
nin, bourgeois  de  Venise  et  père  de  famille.  Il  avait  eu  aussi, 
lui,  à  se  plaindre  de  son  épouse,  ce  qui  m'inspirait  quelque 
sv'iupalliie  pour   sa  personne,  le  traître!  ..   Il  descendit  dans 

une  gondole  qui  restait  cachée  sous  le  quai,  et,  des  qu'il  y 
fut,  le  barcarol  poussa  au  large.  La  gondole  était  bien  fermée; 
mais,  le  jour  même,  avec  quelques  pièces  d'argent,  je  lis 
parler  le  gondolier  :  je  sus  qu'une  dame,  qui  sortait  de  l'é- 
glise voisine,  avait   précédé  Saturnin  dans  la  gondolé... 

«Cette  découverte  faillit  me  rendre  foU  :  je  m'en  allai  par 
li  s  rites  chancelant  comme  un  homme  ivre;  je  ne  voyais  ni 
n'entendais  rien  Quand  je  nie  trouvai  chez  moi,  j'étais  en- 
core irop  accablé'  pour  avoir  de  la  colère.  Madame  Zerline 
m'attendait,  et  s'effraya  beaucoup  de  la  mine  que  je  rappor- 
tais au  logiS.  Elle  me  questionnait  avec  sollicitude,  je  répondis 
enfin  el  d'une  voix  défaillante  : 

«  —  Vous  me  trompez...  je  sais  lout...  Saturnin  !... 

«Prononçant  cet  odieux  nom,  il  me  sembla  que  j'allais  m'é- 
vanoiiir. 

a  Apres  un  instant  de  silence,  madame  Zerline  poussa  un 
soupir,  comme  si  elle  se  fût  apitoyée  sur  moi,  puis  elle  parla 
tout  doucement  : 

«  —  C'était  un  malheur  pour  nous  deux,  disait-elle,  et  que 
nous  causait  enci  re  son  défunt  mari.  (lui.  Saturnin  datait  du 
renne  de  mon  prédécesseur.  Le  premier  époux  avait  mérité, 

par  toutes  sortes  de  trahisons,  qu'on  usât  envers  lui  d - 

présailles. . .  L'outrage  dune,  que  jhstifiail  eu  lout  cas  la  loi  du 
talion,  avait  été  reçu  par  mon  devancier  et  non  par  moi;  ce 
n'était  pas  contre  moi  que  Saturnin  avait  prévalu;  la  foi 
qu'un  m'avait  donnée  restait  intacte,  el  je  ne  pouvais  m'of- 
fenser  d'une  infidélité  commise  envers  un  autre.  Je  devais 
même  considérer  les  choses  pré  entes  comme  la  prolongation 
des  malheurs  du  défunt,  comme  une  preuve  persistante  que 
j'étais  plus  aimé  moi-même  que  ne  l'avait  été  le  premier 
époux,  puisque  l'un  ne  me  trahissait  pas,  moi,  taudis  que 
lui...  Bref,  i  el  adultère  posthume  ne  me  touchait  en  rien,  et 
devait,  après  tout,  me  causer  moins  de  cliagriti  que  de  sa- 
tisfaction !... 

«0  logique,  Prie  du  diable!...  Je  sentis  une  affreuse  i  olère 
s'éveille!  en  moi,  et  de  pi  Ur  de  tuer  la  logiciehile,  je  m'élan- 
çai bois  de  la  maison.  Où  allais-je  si  turieusement?  Droit 
die/.  Saturnin  pour  venger  mon  injure.  — Je  le  vis  :  il  était 
aussi  calme  que  madame  Zerline  et  tout  aussi  fort  sur  la  lo- 
gique; 

«  —  De  quoi  vous  plaignez-vous,  cher  monsieur?  Est  ce 
à  votre  honneur  que  j'ai  attenté?  N'est-ce  pas  moi  plutôt  qui 
ai n.ii  le  droit  de  m'ii  nier  contre  vous?  Lequel  de  nous  deux 
a  pus  le  bien  de  l'autre?  je  vous  prie.  Ah!  l'affaire  est  plai- 
sante que  vous  vous  là  liiez  de  ce  qui  devrait  moi-même  me 
mettre  en  colère.. 

«Sur  ce,  il  nie  ferma  la  porte  au  nez  en  me  souhaitant  le 
boiioir.  J'étais  exaspéré  à  la  (in.  Je  courus  la  ville  jusqu  a  ce 
que  l'eusse  retrouvé  l'ami  du  défunt,  celui  qui  i  [ail  venu  de 
Naples  pour  rediesser  les  torts  de  madame  Zerline.  Lui  dé- 
euuviii  le  nom  du  coupable  qu'il  cherchait,  lui  prometlre, 
s'il  voulait  poursuivre  sa  vengeance,  de  lui  payer  le  le^s  de 
2,000  florins,  lui  proposer  d'être  sou  témoin,  le  conduire  chez 
Saturnin,  tout  cela  ne  fut  pour  moi  que  l'affaire  d'un  mo- 
ment. 

«  Bon  gré,  malgré,  il  fallut  que  Saturnin  nous  rendit  rai- 
son. D'ailleurs,  il  avait  l'esprit  droit,  el  quand  il  vil  la  lettre 
du  défunt  ,  aussilèt  la  logique  lui  lit  un  devoir  de  nous 
suivre. 

«  Le  combat  ne  fut  pas  loue.  Mon  ami  l'inconnu,  quoique 
maille  de  philosophie,  lirait  I  épée  avec  aulanl  d'adresse  que 
de  férocité.  A  la  seconde  passe,  Saturnin  fut  cloué  le  long 
d'un  arbre.  Exécution,  je  l'avoue,  qui  me  causa  pende 
pilié. 

«Madame  Zerline,  sachant  le  rôle  que  j'avais  joué  dans 
i ■<■(!"  affaire,  ne  voulut  pas  me  revoir.  Elle  se  retira  chez  une 
vieille  pareille,  el  donna  dans  les  excès  de  la  dévotion.  Pour 
la  ramener,  je  priai  le  professeur  inconnu  de  me  faire  un  mé- 
moire justificatif,  on  je  prouverais  par  le  raisonnement  que 
l'avais  usé  de  mon  droit  en  détruisant  Saturnin.  Second  mari, 
pouvais-je  accepter  cette  survivance.iacheuse  de  feu  mon  pré- 
décesseur, et  ne  devais-je  pas,  dan-  i'mtérêt  même  des  deuxiè- 
mes  innés,  compléter  le  veuvage  de  madame  Zerline?... 

«  Mais,  hélas!  ma  femme  ne  lut  point  sensible  à  de  si  forts 
arguments.  J'ep concluais  déjà  que  sa  logique  n'était  qu'une 
fausseté  donl  elle  colorait  se-  passions,  lorsqu'une  lièvre  per- 
nicieuse l'ayant  enlevée  tout  a  coup,  son  testament  rédigé  en 
In  mue  forme  vint  rétablira  mes  veux  la  droiture  de  son  -eus. 
Madame  Zerline,  en  mourant,  m'avait  lait  un  legs  raisonné  de 
tout  son  bien.  » 

Le  bourgeois  Myron,  ayant  achevé  de  conter,  se  retira  sous 
les  ai  lires  en  poussant  des  gémissements, 

X. 

NOUVELLES    INFORTUNES   DU   VALET    AMBROISE. 

Le  valet  Ambroise,  que  nous  avoes  perdu  de  vue,  avait 
cependant  mis  le  temps  à  profit.  Toujours  tourmenté  du  be- 
soin d'aimer  el  d'être  aimé,  I"  pauvret  songeait  à  l'aimable 
personne  de  mademoiselle  Lisette  :  il  ne  se  rappelai!  peint 
de  plus  jolis  yeux  ni  de  vraies  plus  vive-,  el  jamais  le  veu- 
'a  .  tiare  nii  le  réduisait  son  maille  ne  luiavaU  paru  si 
cruel  et  si  absurde,  l'en  à  peu  ses  i  ées,  s'allisani  elles-mê- 
mes, devinrent  un  véritable  feu.  Ambroise  ce  sentit  flamber 
i'i  'a  !•  te  aux  pieds;  réellement  il  menaçait  de  se  consumei . 
Aussi  sa  résolution  ne  languit-elle  pas.  lies  que  ami  maître 
eut  tourné  les  talons,  il  lira  une  se  onde  fois  de  l'obscurité  sa 
malheureuse  guitare,  eut.  soin  de  l'enrubanner  de  neuf,  d'en 
cordes;  puis,  .inné  de  ce  galant  instrument,  d 
vint  demande!  à  la  demoiselle  de  ses  pensées  si  un  peu  de 
musique  ne  l'ollen-crad  pas.  Lisette  se  bit  considérée  comme 
une  fille  bai  baie  de  lais-,  i  '.mis  son  bal  COI)  gémi]  'I  -e  l'en  - 
fondre  ce  pauvre  -aie,  ni.  ave  sa  -ililaie.  |)  ailli  Ul    .  Il  S   i  ■'- 

nade.  n'était  point  de  mode  dans  le  pays  danois,  et  le-  indi- 


gènes eu—eut   pu    critiquer  celle  baniioiiie   en  plein   veut. 

Ambroise  eui  doue  l'neui  d'être  admis  discrètement  dans 
la  ebambrette  :  li.il  ne  contint  plus  les  transports  qui  l'agi- 
taient, il  céda  ii  l'impétuosité  de  son  cœur,  il  fut  tendre,  mais 
pressant,  persuasif ,  mais empofté  j  il  trouva  des  accents  élo- 
quents pour  peindre  quelle  affreuse  destinée  avait  été  la 
sienne  depuis  deux  ans  que  le  barbare  Fabiice  l'empêchait 
d'aimer;  il  sut  tirer  les  larmes  des  veux  de  Lisette,  en  lui 
retraçant  sa  misère  passée,  misère  atroce,  mais  essuyée  pour- 
tant au  bénéfice  de  l'avenir!  Enfin  il  parla  de  sa  liai e  eu 

termes  si  brûlants  que  la  demoiselle,  pour  apaiser  un  tel  in- 
cendie, voulut  faire  un  tour  de  promenade  à  la  fraîcheur.  — 
Ils  s'en  allèrent  dune  tous  les  deux  chercher  le  loup  au  bois, 
marchant  à  petits  pas  Bar  les  petits  sentiers,  Ambroise  regar- 
dant Lisette,  Lisette  ses  deux  mains  jointes  et  pressées  sur  le 
bras  d'Ainbroise.  Une  place  charmante  se  présenta,  un  banc, 
de  mousse  sous  des  chênes ,  au  fond  d'Une  pelouse  perdue: 
Lisette  consentit  à  s'asseoir  là,  et.  Ambroise,  à  genoux  sur 
l'herbe  aux  pieds  de  son  infante,  commença  à  pincer  d'une 
agréable  façon  les  cordes  de  sa  guitare;  puis  il  maria  sa  voix 
aux  accords  de  l'instrument. 

Par  malheur,  ce  lieu  champêtre  où  Ambroise  faisait  sa  ga- 
lante musique  se  trouvait  voisin  du  bosquet  sous  lequel  les 
seigneurs  Eric  et  Fabrice  mangeaient  et.  buvaient  en  compa- 
gnie du  poêle  fastidieux;  et  c'était  la  guitare  de  l'amoureux 
valet  que  les  convives  avaient  entendue  tout  à  l'heure.  Lors 
donc  que  le  bourgeois  Myron  eut  achevé  de  conlersa  déplo- 
rable histoire,  les  deux  jeunes  seigneurs,  aussi  joyeux  cpie  le 
poëte  était  maussade,  se  plaisaient  à  approfondir  par  le  calcul 
l'étrange  logique  conjugale  de  madame  Zerline;  mais  les  sons 
de  la  guitare  vinrent  encore  frapperjleufs  oreilles  et  les  distraire 
de  leurs  propos  triomphants. 

«  Vive  Dieu  '  s'écria  Fabrice  en  se  levant  de  table,  je  gage- 
rais que  cette  musique  nous  vient  de  quelque  sot  couple 
égaré  dans  le  feuillage.  Seigneur  Eric,  n'êtes-vous  pas  d'hu- 
meur, comme  je  le  suis,  à  nous  jeter  un  peu  dans  ce  concerto 
silveslre  et  ii  mettre  en  déroute  ce  fat  qui  chante  au  buis?  » 

A  ces  mois,  Odoacre  changea  dévisage;  il  n'aimait  point 
lui-même  courir  les  hasards,  et  il  tremblait  de  tout  son  corps 
à  l'idée  du  péril  où  Eric  peut-être  allait  se  trouver.  Aussi 
proposait-il  un  parti  plus  sage  ;  mais  Eric  déjà,  prenant  le  bras 
«le  Fabrice,  se  frayait  passage  au  travers  du  fourré.  Odoacre, 
bon  gré  maigri'',  n'avait  plus  qu'à  les  suivre,  ce  qu'il  faisait 
en  pestant. 

Après  quelques  détours  et  quelques  égratignures  dans  la 
fouillée,  on  déboucha  sur  cette  pelouse  solitaire,  où  se  don- 
nait la  sérénade.  Quoique  la  unit  vint,  il  faisait  assez  clair 
encore  pour  apercevoir,  assise  sur  le  banc  de  mousse,  une 
dame  ou  demoiselle,  et  à  ses  pieds  l'heureux  musicien,  qui, 
laissant  sa  guitare,  tenait  à  présent  la  main  de  la  belle.  — 
Lisette  prit  la  fuite  aussitôt,  comme  Une  biche  effarouché»  ; 
Ambroise  se  retourna,  très-mécontent  de  ce  qu'on  le  déran- 
geai :  son  mailie  était  nez  à  nez  avec  lui  ! 

Dire  l'effroi  de  l'un,  la  colère  de  l'autre,  c'est  ce  qui  ne  so 
peut  vraiment.  Fabrice  avait  tiré  son  épée  pour  percer  da 
pari  i  n  part  ce  coquin  de  valet  pris  sur  le  t'ait;  Ambroise  s'en 
tait  jeté  aux  pieds  de  son  mailie  et  demandait  grâce,  en  ju- 
ranl  qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus. 

«  Ah!  drôle!  ah!  scélérat  !  criait  Fabrice,  c'est  ainsi  que 
lu  remplis  mes  ordres,  que  tu  respectes  mes  sentiments  !  Ali  ! 
lu  viens  faire  l'amour  au  bois;  ab!  tu  chantes  des  galante- 
ries sur  la  guitare,  tandis  qu'ici  près,  à  dix  pas  de  toi,  cet 
infortuné  bourgeois.  —  il  désignait  Myron  t  qui  lès  avait  suivis, 
jusque-là,  —  nous  conte  ses  peines  atroces;  tu  insultes  dpnb 
à  sa  douleur  comme  tu  méprises  mes  commandements  !  Bé- 
lilre.  misérable,  gredin,  ta  dernière  heure  est  arrivée!...  » 

Eric  s'inteinosa  fort  heureusement  entre  le  maître  et  le  va- 
let; car  Fabrice  ne  plaisantait  pas  sur  ce  chef.  Il  se  laissa 
toutefois  désarmer  parles  instances  de  son  nouvel  ami,  mais 
il  voulut  qu' Ambroise  demandât  pardon,  à  genoux,  au  bour- 
geois lui-même. 

«  C'est,  bien,  dit  Myron  avec  une  indulgence  triste,  c'est 
bien,  lève-loi,  je  ne-  t'en  veux  pas;  tu  es  jeune,  et  je  pense 
qu'on  doit  excuser  tes  sottises  parce  que  tu  n'as  pas  encore 
été  marié.  » 

On  se  mit  en  marche  pour  regagner  la  ville.  Chemin  fai- 
sant, Eric  disait  à  Fabrice  : 

«  11  me  vient  une  idée  que  je  trouve  agréable;  vous  plaira- 
t-elle,  je  ne  le  sais,  mais  je  le  désire,  dans  l'intérêt  même  de 
notre  amitié,  c'est-à-dire  de  notre  commune  haine  contre  le 
sexe  perfide.  Cette  nuit,  les  dames  de  la  ville  donnent,  dans 
le  pan-  du  gouverneur,  nue  grande  fête  masquée  :  mon 
idée  est  de  profiter  de  ma  jeunesse  et  de  certaines  façons  fé- 
minines, peut-être,  que  garde  mon  fige,  pour  prendre  les 
babils  el  le  rôle  d'une  femme.  Qu'en  dites-vous?  le  vomirais 
vous  montrer  comme  je  sais  sur  le  bout  de  mon  doigt  toutes 
leurs  jolies  mines,  toutes  leurs  ruses  coquettes,  toutes  leurs 
feintes  galantes,  et  aussi  toutes  leurs  douces  méchancetés. 
Venez  avec,  moi,  vous  me  verrez  jouer  celle  comédie  avec 
quelque  talent,  je  m'en  Halle;  exciter  les  désirs,  puis  les  trom- 
per; séduire  d'abord,  désespérer  epsuile  i  eux  que  j'aurai  sé- 
duits; pleurer  avec  les  mélancolique»;  rire  avec  les  rieurs; 
puis,  par  un  retour  cruel,  désoler  la  gaieté  de  ceux-ci  el  vio- 
ler la  tristesse  de  ceux-l  i  ;  faire  vingt  serments  enfin,  et  jeter 
les  damoiseaux  dans  les  transports  dé  la  jalousie.  Vousy  pren- 
as?  A  force  de  fausseté,  de  vanité, 
ici  i  ai  bien   votre  suffrage;  et  votre 


drez  plaisir,  n'est-ce 
de  malignité,  je  con 
haine  sera  satisfaite  i 

Fabrice  accepta  en 

j [u'Eric  voulait  jo 

de  i  leur  qu'il  ne 

•nient  peur  il 


spectacle  d'uni'  felimie  accomplie...  » 

urianl  ridée  de  son  ami,   quoique  le 

'  lui  inspirât  je  ne  sais  quelle  iléliance 

xpliquait  pas,  et  bien  qu'il  eût  inslincfe- 

le  sorte  dépreuve   —  Quant  au  seigneur 


poêle,  il  Iroiivail  décidément  que  c'était  pousser  la  comédie 
la  i  icoup  trop  loin;  il  prenait  l'air  fâché,  on  eût  presque  dit 
l'air  jaloux. 

FIN  DE  LA   PREMIERE'  PARTIE. 

La  suite  à  un  prochain  numéro.       Albert-Albert. 
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Les  événements  dont  l'Océanie,  et  particulièrement  les  éta- 
blissements que  nous  |  ossédons  dans  les  îles  de  la  Société 


hasard  déplorable,  tu  reposerais  encore  dans  ce  qu'il  nous 
plaît  d'appeler  les  liorreurs  de  l'état  sauvage,  et  tu  ne  joui- 
rais pas  des  funestes  présents  de.  la  civilisation  ! 

Une  ère  plus  lieureuse  semble  cependant  devoir  s'ouvrir 
aujourd'hui  pour  toi  à  l'ombre  de  la  protection  d'un  grand 
peuple.  —  Puisse-t-elle  se  perpétuer,  comme  nous  l'avons  vu 
commencer,  dans  les  liens  d'une  sympathie  aujourd'hui  réci- 
proque, et  qui,  de  notre  part,  a  toujours  existé,  même  pen- 
dant nos  luttes. 

Nous  éprouvons  une  impression  douce  et  pénible  à  la  fois, 
en  nous  reportant  à  ces  jouis  de  Tahili  déjà  loin  dans  le  pusse, 
et  que  nous  ne  pouvons  plus  espérer  dans  l'avenir.  —  Nous 
regrettons  la  brise  si  tiède,  les  montagnes  si  accidentées  et 
si  vertes,  les  ombrages  si  discrets,  les  couronnes  parfumées 
de  rautii,  les  chants  langoureux  du  vivo,  les  danses  écheve- 
velées  aux  sons  du  pahu  retentissant,  et  la  naïve  hospitalité 
de  ce  peuple  aimant. 

(Jiie  la  baie  de  Papeete  était  fraîche  et  gracieuse  au  mois 
de  novembre  18-iô! —  Nous  descendîmes  à  terre,  et  quoique 
ce  même  jour  les  destins  de  ce  pays  eussent  été  irrévocable- 
ment fixés,  rien  cependant!  dans  la  population,  ne  révélait 
cette  préoccupation,  celte  inquiétude  remuante,  qui  précède 
et  qui  suit,  eu  Europe,  les  changements  importants  dans  la 
situation  politique  d'un  peuple. 

La  reine  Pomaré  avait  quitté  sa  demeure  officielle,  pour  se 
retirer  dans  une  petite  case  en  bois,  que  des  conseillers  offi- 
cieux lui  avaient  présentée  comme  un  refuge  inviolable.  — 
Pauvre  Pomaré!  qui  ne  savait  pas  qu'aux  yeux  des  représen- 
tants de  la  France  son  ignorance  et  ses  malheurs  étaient  ses 
premiers,  ses  seuls  titres  à  l'inviolabilité! 

Nous  nous  dirigeâmes,  par  un  sentier  bordé  d'arbres  à  pain 
et  d'orangers,  vers  la  nouvelle  retraite  de  la  reine.  Pomaré 
était  hors  de  la  case  avec  quelques  femmes,  qui,  paraissant 
peu  soucieuses  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  cueillaient  les 
fleurs  embaumées  du  tiare  pour  les  entrelacer,  en  gracieuses 
couronnes,  aux  bouquets  éclatants  de  l'aulé. 

Craignant  que  notre  présence  ne  fût  considérée  comme 


iàz-tcu 


ont  été  le  théâtre  pendant  ces 
dernières  années,  ont  attiré 
l'attention  publique  sur  ces 
pays  lointains;  mais  la  nature 
même  de  ces  événements  a 
concentré  tout  l'intérêt  sur  les 
faits  politiques. 

Au  milieu  des  mésaventu- 
res de  M.  Pritcbard  et  des 
infortunes  de  la  reine  Pomaré, 
le  voyageur,  qui  n'envisageait 
que  le  côté  pittoresque  de 
1  expédition  océanienne,  a  dû 
rester  muet  et  attendre  que 
des  temps  plus  calmes,  des 
jours  pins  heureux,  lui  per- 
missent de  lever  un  coin  du 
voile  épais  qui  enveloppe  en- 
core les  délicieuses  contrées 
que  Cook  et  Bougainville  ré- 
vélèrent au  monde,  et  qui,  de- 
puis, ont  eu  le  triste  privilège 
de  jouer  un  rôle  dans  les  con- 
flits politiques  des  nations  ci- 
vilisées. 

Doux  pays  de  Tahiti,  terre. 
embaumée  des  orangers  et  des 
pandanus,  pourquoi  la  fatalité 
conduisit-elle  vers  loi  l'étran- 
ger insatiable  de  renommée  et 
de  richesses?  Pourquoi  les  pal- 
mes verdoyantes  de  tes  gigan- 
tesques cocotiers  révélèrent- 
elles  aux  chercheurs  de  terres 
ta  paisible  existence?  Sans  ce 


Case  de  prédilection  de  la  reine  Pumaré  à  l'aoi; 


victorieuse  des  entraves  qu'el- 
le avait  si  longtemps  éprou- 
vées. 

Nous  vîmes  aussi  le  vieux 
chef  Tati ,  contemporain  de 
Cook.  qu'il  se  rappelle  avoir  vu 
à  Tahiti;  Llaiiii,  plus  âgé  en- 
core que  Tati,  et  qui  cependant 
a  longtemps  dirigé  contre  nous 
les  elTorls  de  ses  compatriotes 
abusés. 

Nous  saluâmes  ces  vieux  dé- 
bris d'une  époque  intéressante, 
qui  n'a  plus  à  Tahiti  qu'un 
petit  nombre  de  représentants  ; 
mais  nous  n'osâmes  leur  dé- 
ni tuilier  si  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation, dont  jouit  leur  pays 
depuis  plus  de  quarante  ans, 
avaient  rendu  leurs  mœurs 
meilleures,  leurs  lils  plus  bra- 
ves et  plus  vigoureux,  leurs  fil- 
les plus  douces  et  plus  sages, 
lèlirs  vieillards  plus  prudents 
et  phlS  sobres,  le  peuple  plus 
heureux  ..  Nous  n'osâmes  pas! 

En  poursuivant  notre  prome- 
nade, nous  vîmes,  à  l'ombre 
des  bananiers  et  sous  une  piè- 
ce d'étoffe  gracieusement  sus- 
pendue en  forme  de  tente  aux 
branches  d'un  citronnier,  l'une 
de  ces  filles  au  teint  brun  dont 
les  regards  font  perdre  le  sou- 
venir de  la  pairie. 


une  insulte  au  malheur,  nous  passâmes  rapidement,  et,  sui- 
vant la  plage  jusqu'à  Paofaï,  nous  arrivâmes  à  la  case  de  pré- 
dilection de  Pomaré. 

C'est  dans  ce  lieu  tranquille  et  frais,  d'où  l'on  découvre  la 
belle  rade  de  Papeete  sans  être  exposé  aux  visites  importunes 
des  étrangers,  que  venait  se  réfugier  la  reine,  lorsqu'elle  vou- 
lait échapper  aux  réceptions  d'apparat  que  lui  faisaient  subir 
d'ennuyeux  mentors. 

Que  de  fois  depuis  nous  avons 
nous  avons  partagé  le  repas  tahil 
lés  d'hibiscus,  et  offert  avec  une 


ous  | 


anl  qu 


es  lieux,  que  de  fois 
i  sur  de  larges  feuil- 
he  hospitalité  !  Peut- 
tes  de  Paofaï  ;  mais 
les  noms  de  \  éhiaiï. 


itlant  Pailla 


.•ni  de  notre  mé 
M-iitier  de  Tint 


pli  relie 


allele 


inoire. 
érieur, 


,  chef  principal  duTc-va-i-Ul 


cienne  demeure  de  la  reine,  au  h ml  où 

les  grands  chefs  de  file,  convoqués  par  le  gouverneur,  se  ré- 
unissaient pour  assister  à  une  assemblée  ou  l'on  dirait  con- 
férer des  affaires  du  pays. 

Parmi  ces  chefs,  nous  remarquâmes  le  régent  Paraïta,  dont 
nous  connaissions  la  conduite  forme  et  dévouée  au  milieu 
des  circonstances  difficiles  qu'on  venait  de  traverser;  legrand- 
joge  Hitoti,  qui,  depuis,  malgré  son  âge  ei  ses  infirmités,  a 
v  lillainmenl  combattu  dans  nos  rangs  et  est  mort  au  service 

de  la  France,  le  juin  même  où  il  recevait  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  et  où  les  canons  «lu  vaisseau  anglais  le 
CoUingwood  saluaient  nus  couleurs  unies  à  celles  de  Tahiti, 
Brave  Hitoti  !  ses  derniers  instants  uni  été  embellis  par  la 
pensée  que  l'œuvre  qu'il  avait  contribué  à  fonder  sortait  enfin 
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Elle  (Hait  assise,  les  jambes 
croisées,  les  reins  enveloppés 
d'un  pareu;  une  pièce  d'in- 
dienne à  larges  fleurs,  jetée  né- 
gligemment sur  les  épaules , 
laissait  à  découvert  ces  formes 
ravissantes  que  les  Tahilieiines 
doivent  à  la  seule  nature  et 
qu'elles  ont  la  pudeur  de  ne 
pas  emmaillotter.  Elle  tressait 
sa  longue  et  brillante  clievc- 
lure  eu  adressant  au  petit 
miroir  placé  devant  elle  un  sou- 
rire significatif,  qui  laissait 
apercevoir  une  admirable  den- 
tition. 

Nous  demandâmes  le  nom 
de  cette  jolie  fille;  elle  s'était 
appelée  Puahiohio,   mais  elle 
venait  de  quitter  ce  nom  pour 
prendre  celui  de  Mary,  qui  rap- 
pelait sans  doute  quelque  cir- 
constance .  importante  de    sa 
vie,  peut-être  quelque  affection 
britannique.  Les  changements 
de  nom  de  ce  genre  sont  très- 
fréquents  à  Tabiti  et  dans  les 
îles  environnantes  ;  ils  ont  lieu 
surtout  quand  une  famille  a  a 
déplorer  la  pertede  l'un  de  ses 
membres,  ou  qu'elle  est  frap- 
pée de  quelque  autre  manière 
dans  ses  affec- 
tions. —  Nous 
avons      connu 
plusieurs  vieil- 
lards   qui    ont 
pris  le  nom  de 
Mahaéna,  parce 
que    leurs  en- 
nmts  avaient  pé- 
ri en  combattant 
dans  cette  san- 
glante rencon- 
tre, où  l'élite  de 
la  jeunesse  tahi- 
lietme  resta  sur 
le  terrain.!. 

Nous  entrâ- 
mes dans  la  case 
près  de  laquelle 
était  Mary.  — 
Les  babilanls 
nous  reçurent 
avec  aflabilité, 
mais  sans  se 
déranger  de 
leurs  occupa- 
lions. 

Au  milieu  de 
l'unique  pièce 
qui  forme  pres- 
que toujours  la 
demeure  d'une 
famille  lahilien- 
ne,  un  jeune 
lioimne  et  une 
jeune  femme 
étaient  assis,  et 
dépouillaient  , 
au  moyen  d'une 
coquille  tran- 
cbante ,  des 
fruits  d'arbre  à 
pain  de  leur  en- 
veloppe exté- 
rieure. Tous 
deux  portaient 
le  pareu,  longue 
pièce  d'étoffe  qui 
s'enroule  au- 
tour des  reins  et 
tombe  jusqu'aux 
pieds;  le  costu- 
me de  la  fem- 
me était  com- 
plété par  une 
robe  de  mous- 
seline blanche 
à  larges  raies 
bleues,  en  for- 
me, de  peignoir 
et  recouvrant  le 
pareu. 

Les  pieds  et  le 
cou  ,  chez,  les 
hommes  com- 
me chez  les  fem- 
mes,restenttou- 
jours  complète- 
ment nus;  niais 
il  est  rare  que  la 
tête  ne  porte  pas 
quelque  orne- 
ment; unebran- 
cbe    pliée     en 

forme  de  couronne,  une  fleur,  une  feuille,  une  lige  d'herbe, 
un  rien,  deviennent  entre  leurs  mains  des  objets  de  parure  qu'ils 


La  jeune  femme  cbez  qui 
nous  étions  portait  une  couron- 
ne de  fougère,  et  son  mari  n'a- 
vait autour  de  la  tête  qu'une 
simple  feuille  de  cocotier  dont 
l'extrémité  se  relevait  élégam- 
ment sur  le  côté.  —  Ce  der- 
nier ne  portait  pas  alors  la  che- 
mise courte  et  à  large  col  ra- 
baltu  que  les  bommes  laissent 
ordinairement  flotter  sur  le 
pareu.  Il  avait,  toute  la  partie 
supérieure  du  corps  découverte 
et  un  riche  tatouage  bleu  cou- 
vrait ses  reins  el  une  partie  de 
ses  épaules. 

Près  de  ces  deux  personna- 
ges, un  enfant  de  deux  ans  à 
peine  se  roulait  sur  une  natte, 
en  mordant  dans  une  énorme 
goyave,  dont  il  se  barbouillait 
joyeusement  la  face.  Dès  qu'il 
aperçut  nos  cigares,  il  jeta  loin 
de  lui  le  fruit  qu'il   savourait; 
puis,  se  tournant  d'un  air  riant 
vers  l'un  de  nous  :   i<  Avaava 
iti!  Un  peu  de  tabac!  »  Nous 
nous  empressâmes  de  satisfaire 
ce  fumeur  en  bas  âge.  Après 
avoir  avoir  aspiré  et  renvoyé 
quelques  bouffées  avec  autant 
d'aisance  qu'aurait  pu  le  faire 
un   habitué  de 
l'estaminet  Hol- 
landais, il  offrit 
le  cigare  à   sa 
mère,  qui  en  usa 
de  même,  et  le 
passa  à  son  ma- 
ri, qui  le  rendit 
enfin,  mais  con- 
sidérablement 
diminué,  au  vé- 
ritable proprié- 
taire. 

Nous  fîmes 
une  distribution 
de  tabac,  qu'on 
accepta  sans  fa- 
çon ;  on  nous 
offrit  en  échan- 
ge quelques  co- 
cos, qui  furent 
cueillis,  dé- 
pouillés de  leur 
écorce  et  ou- 
verts en  un  clin 
d'œil  et  avec 
une  merveilleu- 
se dextérité. 

Pendant  que 
nous  nous  désal- 
térions ,  Mary 
rentra  d'un  air 
un  peu  confus, 
car  elle  étaitres- 
tée  longtemps 
à  sa  toilette  ; 
mais  aussi  qu'el- 
le était  fraîche 
et  jolie  !  Nous 
la  complimen- 
tâmes. Elle  rou- 
git d'abord ,  et 
se  cacha  le  vi- 
sage dans  son 
mouchoir  de 
soie.  Puis,  pre- 
nant tout  à 
coup  son  parti, 
elle  sauta  légè- 
rement sur  un 
lit  de  napé,  prit 
la  guimbarde  et 
se  mit  à  jouer 
avec  fureur  l'air 
chéri  des  Tahi- 
tiens  :  ilalbo- 
rouy  s'en  m- 
t-enguerre,  etc. 
Bonne  Mary! 
Elle  ne  nous  a 
jamais  quittés, 
elle!  Quand  nos 
soldats  et  nos 
matelots  gravis- 
saient ,  hale- 
tants et  sous  les 
coups  de  fusil , 
les  roches  escar- 
pées de  Papenoo 
et  de  Fauta  - 
hua,  légère  com- 


Cmflurt:  d'homme. 


savent  disposer  avec  une  grâce,  une  coqucllerie 
seuls  le  secret. 


gnes,  elle  cou- 
dent ils  ont     rail  dans  la  vallée  et  revenait  avec  une  provision  d'oranges, 
|  qu'elle  lançait,  en  riant,  à  la  tête  de  ses  amis  épuisés.  P.  B. 
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lit»  R^p«l»Hq««e  d'AniIori 


•an  de  grâce  1848,  il  existe  un  pays  dont  1rs  habitant* 
„•,,'     aucun  t -tionnaire  a  rétribuer,   aucun   gendarme, 

le, hiuipèlr .ardeiorosncrarranulro    ,,nnm  contm- 

ffideroupesàfournir.Sons rain,  sans  liste  cm 16,  dé- 

ôe  e  ses  1  im  revenus,  et  peut-être  au  delà,  pour  g  plus 
I  ',,.'.:,  .1-  lel..  i,-..,,la.le  dont  il  est  le  cl.ef.  Ses  devoirs 
„  f„is  rcupl.s,  il  dé  .use  s,,  dignité  avec  sa  vesle  de  ve- 
,  ,,,  et  vaque  paisiblcnionl  au  ,„iu  de  son  mena,,'  el  de  ses 
biens  sans  se  douter  le  moins  du  monde  qu'il  ...arche  su.  les 
S  de  la  belle  Nausicaa;  il  grimpe  <;u;la  iu;h,u^,c;  s,,,,,k 

e  celle  du 

l-y-Orrit, 

Ce  pavs, 

,si  lesdix- 


deb 


de  fi 


spilali, 


es  berf 


bergers  français,  les  pentes  orientales  du  coude  que  fait  la 

.p.    1, Pvrénées  aux  env.rnus  de  Saldeu  el  le   lane   inm- 
ipli'^.Lsuulau.  pr..sdusilla",:d,:l'll,Tlal,.t|llss,,nt 

donc  maîtres  de  la  rive  gaucl I  Ariége,  depui s  le s  en vi- 
rons de  ce  bourgjusqu  aux  sources  de  la  .ne  n    " 

sentier  tracé  sur  des  crouprs boriiousos .1"""   I     Ui< 

France  en  Andorre.  Le  port  d  Embal 
facile  dans  la  belle  saison,  Situé  a  la 
du  fer  à  cheval  qu'elle  décril  pour 
vallée  rie  l'Ariége.  il  est  un 


ses  troupeaux,  veille  à  ses  coupe 
revient  à  ses  foyers  serrer  de  ™  >. 
voyageur  attardé.  Ce  souverain,  ç  es 
syndic  procureur  général   des  vall 
nous  venons  de  le.  nommer.  Il  est  a 
neuf  vingtièmes  des  Français  en  ign 
to'ralM.  de  Florian  a  oublié  d  y  plac 
nées.  Alexandre  Dumas,  qui  a  cependant  découvert  la  M.  - 
,lit,rranée ,  ne  nous  a  rien  rapporte  sur  ce  puni  de  ses  pelé    i- 
natiuus  transpyrénéennes,    (tuant    au   tnnnsle  ,d,ggant    v  a 
mouton  dePanurge,  il  croirait  déroger  s  d  s  eca.  ta  t  des  voies 
travers    et  les  rives  de  l'Embalire  sont  bien  Ion,  de  sa  toute. 
,';epennai,t.ludi„ageà   pari,  l'Andorre   mente   d  ère  étu- 
diée  Au  seu.  des  bouleversements  politiques,  au  miieu  des 
révolutions  qui  édiOaient,  puis  brisaient  les  Etats,  elle  a  vé- 
gété  deniiis  le  re-ur  de  Charleina-ne.  a  I  ombre  de  ses  puis- 
suilès  voisines    mibliée,  ne  oraiuna.it  pas  l'envie,  et  conser- 
vantimmuablemenl   bbs  institutions  anté-l'éodales  comme  le 
palladium  de  son  indépendance.  Placé  tout  entier  sous  lever- 
saut  méridional  des  Pyrénées  et  derrière  les  sauvages  mon- 
tagnes du  comte  de  Foix,  le  territoire  de  celle  petite  répu- 
blique tonne  un  triangle  dont  la   base  septentnona  e  est  a 
frontière  français,,  depuis  le  port  d  Au/.at  jusqu  an  village  de 
l'Ilospitalet,    taudis  qu'à  l'est  et  nu  sud-est,  un  de  ses  côtés 
pp'uie  sur  la  Ce.dagne  espagnole  et  le  pays  d'Urgel    et  que 
le  troisième  coté,  a  l'ouest,  limite  les  petits  pays  ca  aluns  de 
Cardouset  de  Paillas.  Tout  l'intérieur  de  ce  triangle  est  oc- 
cupé par  divers  massifs  de  montagnes  schisteuses,  entrecou- 
pées de  bourrelets  granitiques,  .évolues  de  quelques  torets  de 
pins,  mais  le  plus  souvent  arides  et  décharnées.  Deux  vallées 
iirine.ipales,  descendant  de  la  crête,  se  glissent  eiilre  ers  mas- 
sifs   se  réunissent  dans  le  même  bassin,   et  ne  tonnent  plus 
vers  le  sud  qu'un  seul  détilé,   qui  se  termine  eiihn  dans  la 
riante  plaine  de  la  Seu-d'Urgel.  De  ces  deux  va  ces,  la  plus 
occidentale   commence   à  la  crête   vers  le  pur  ,1 Auza     non 
loin  du  Montealm,   cime  la  plus  élevée  de  la  chaîne  orientale 

des  Pyrénées,  et  drsrrnil  presque  directe n  au  sud    traver- 

sartfes  territoires  de  Honts,  ïa  Massane  et  Urd.no ^La  vallée 
orientale,  plus  importante,  est  celle  de  1  Embal.re  ou  Baha. 
Kilo,  commence  dans  de  sauvages  montagnes,  voisines  de  cel  e 
de  Framiguel,  et  se  dirige  d'abord  au  nord,  parallèlement  à  la 

..„, le  l'Ariége,  dont  elle  est  séparée  par  la  crête  des  I  y- 

réuées  uni  infléchissant  ici  vers  le  sud,  fait  momentanément 
un  anale  droit  avec  sadireclion  générale.  Mais  au  bout  d  une 
Unie  aux  rabanes  de  Saldeu,  la  vallée  tourne  brusquement 
à  l'ouest  rec  ,it  les  eaux  d'une,  belle  cascade  qui  tombe  des 
hauteurs  du  nord,  et  se  prolonge  jusqu'au  grand  vil  âge  ,1e 
Canillo.  Celui-ci,  adossé  à  "a  montagne,  produit  un  heureux 
effet  dans  le  paysage,  ainsi  que  la  tour  de  Sun-Juan,  qui,  plus 

,.„  amonl.se.nl léfondre  la  gnige.  A  Canillo  commence  la 

culture  du  seigle;  mais  la  vallée,  qu;  des  lors  se  dirige  en 
serpentant  vers  le  sud-ouest,  devient  étroite  et  sauvage,  pour 
ne  s'ouvrir  un  peu  qu'à  Eneamps,  où  les  champs  sont  plus 
nombreux  mieux  cultivés.  Viennent  ensuite  des  défiles  ou 
le  sentier  eir,  ule  entre  des  haies  de  buis  sur  la  rive  gauche 
de  h  tortueuse  r'inhalire.  Le  bassin  deCaldes  et  d'Andorre-la- 
Vieille  parait  riii'.n  avec  les  prairies  et  les  champs  qui  en  la- 
pissent  le  fond,  les  pentes  peuplées  de.  chêne  ver  qui  les  en- 
tourent et  les  monlagues  déchiquetées  dont  1  aridité  tait 
ressortir  la  fraîcheur  du  paysage  qu'elles  couronnent  Cables 
•  bâti  dans  la  partie  orientale  du  bassin,  est  un  grand  village 
divisé  en  deux  par  l'Embalire,  et  auquel  ses  eaux  sultii- 
reuses  ontacquis  une  certaine  renommée.  Andorre-la-Vieille, 
capitale  de  la  république,  se  trouve  au  contraire  sur  les  f 
,,,'eres  pentes  du  roté  de  l'ouest,  après  le  confluent   de  I  hm- 

baUre  avec  le  torrenl  de  la  vallée  occidentale.  Ce enoftfa 

„„'„„  bourg  assez,  mal  bàli,  et  dont  le  palais  national  na  Sû- 
rement pas  coûté  à  son  architecte  de  gr s  efforts  dimafil- 

nation.  Apres  Andorrr-ia-Yieille  et  suita-t.oon.ba  la  vallée 
se  dirige  au  sud  en  faisant  quelques  sinuosités,  et  devienf  un 
défilé  n'sser.V'  et  sauvage  où  le  chemin,  tracé  sur  la  nvt 
eauche  du  torrent,  n'est  qu'un  sentier  étroit  surplombant 

souvent  l'Embalire.  Celle  partir  du  trajet  est  vraiment  el 
frayanir,  et  nulle  put  les  oratoires  ne  sont  s.  nombreux  qu 
sur  ee  périlleux  sentier.  On  arrive,  ainsi  à  haint- 


ïers  le  sud-ouesl 
sser  la  tête  de  la 

atoire  pour  exa- 

,,.,,,1's.'  Au  nord  est,  au  dernier 
'!,'. !  ...  soni  les  sauvages  montagnes  d'Orlu  et  celles  de  la 
Ce  rdVnc  français,  on  ï'.eil  recherche  le  Cauigou.  Plus  près, 
„u  vo.i  le  colires-drpr.mé  de  Puymorens,  surmonté  du  ruban 
a"4nté  des  torrents!  qui  descendent  dans  la  vallée  de  Card. 
par  laquelle  il  conduit  à  Puy.eida.  Plus  près  encore,  I  vne.c 

I, lit  à   côté  des  rbod mirons  et  des  pâturages    sortant 

d'un  petit  lac,  dont  on  voit,  au  sud-est,  la  nappe   ......  ,  au 

pied  des  aiguilles  menaçantes  de  Framiguel.  Ai  oui  au 
■„ni, aire  sont  les  sources  de  I  Enibahre  les  ou,  u.ls  le  sa 
vallée  ;  et  enfin  au  sud-ouest,  on  devine  les  plaines  d  Urgel 
et  le  ciel  de  la  Catalogne. 

Le  pays,  que  nous  avons  rapidement  décrit,  offre  une  po- 
pulation de  ,lix  mille  âmes  environ,  répartie  dans  six  ou  sept 
■ill.c.es.  Catalane  par  le  costume,  le  langage  et  les  habitudes, 
elle  offre  cependant  des  m.eurs  plus  calmes  et  plus  hospita- 
lières que  celles  des  peuplades  espagnoles  vois s;  les  crimes 

sont  rares  en  Andorre,  et  l'étranger  peut  y  voyage,  ru    ,,   le 
sécurilé  Les  \nd„rrans  professent  tous  la  religion  catholique, 
soûl  très-dévote,  et  peuplent  leurs  chemins  d' n,dou-es  rem- 
plis de  bas-,adiel'.el  de  le/a,  re.decoraiions;  le         nd.c- 
fant  s'y  bique  d'être  un  peu  il. igien,  el  1rs  cuirs     d  ail- 
leurs entièrement  vêtus  ii  l'espagnole,  y  vivent  dans  la  pus 
grande  familiarité  avec  leurs  paroissiens.  Le  caiactere    lis- 
tinclii  de  ces  montagnards  est  leur  amour  pour  I  indépen- 
dance   qu'ils  savent  habilement  conserver  par  les  mena g<- 
menls'airoils  qu'ils  gardent  avec   leurs  voisins  :  de  la  leurs 
Ineros  lieres  sans  arrogance,  polies  sans  bassesse.  Ils  sont 
reste  lucu.  sauvegardés  par  la  pauvrele  de  leur  ,mvs  et  pa 
les  défilés  qui  en  défendent  l'entrée.  Déclarés  indépendant* 
,,,. ,' |i;i,|emagne,  en  récompense  des  secours  qu'ils  lui  avaient 
omnis  contre  les  Manies,  alors  maîtres  de  la  Ce.dagne,    ils 
m      ouiours  reconnu  la  France  pour  suzeraine,  sauf  quelques 
doits  réservés  à  l'cvèqur   d'Urgel,  qui  d'ailleurs  étendait   et 
él,.,„l  encore  sur  eux  si.  juridiction  spirituelle.  La  révolution 
française,  en  détruisant  les  droits  féodaux,  brisa  le  lien  qui 
les  unissait  à  notre  pays;  mais,  dès  que  ce  lut  possible    i  s 
s'empressèrent  de  le  renouer.  Aujourd  In.i  leurs  principaux 
magistrats  viennent  à  Foix  prêter sermenl  entrai»  mamida 
préfet  de  l'Ariége,  et  ils  payent  un  tribut  annuel  de  960  fr  à 
a  France;  mais,  en  revanche,  ,1s  pruvml   lurr  de  cele- 
une  certaine  quantité  de  grains,  sans  avoir  à  solder  aucun 
d  oit  Un  conseil  général,  emposé  de  v.ngt-quatre  membres, 
veille  sur  les  intérêts  de  ce  petit  Etat,  dont  le  premier  fonc- 
tionnaire, élu  à  vie,  prend  le  nom  de  syndic  procureur  g    n- 
rai;  un  second  syndic,  lui  est  adjoint.  La  iusl.ee  ni,      t  i     - 
due  en   premier  ressort  par  les  Indes  (espons  de  j     , 
paixl;   l'appel  de  leurs  senlcices  es|    porlr  devant   un  juge 
nommé  à  vie,  et  qui  doit  être  alternativement  pris  en  France 
et  en  Espagne.  Deux  viguiers,  l'un  Fr :ais,    antre  Andor- 
ran, jugenf  les  causes  criminelles:. le  premier  représente 
soéci'alement  le  gouvernement  français.  ■•„.,„ 

'jusqu'à   ce  moment  les  Andorrans  n'ont  guère  suivi  qu, 

1 i  coutumes,  et  quelques  lois  espagnoles  interprétées  tant 

bien  que  mal.  Ce  défaut  de  codification  ne  rend  pas  les .pro- 
cès plus  fréquents  ou  plus  longs  qu  ailleurs.  Il  doit  du  reste, 
e,  être  ainsi  chez  un  peuple  dont  la  richesse  consiste  princi- 
palement en  troupeaux,  auxquels  les  montagnes  don  An- 
lorre  est  hérissée,  offrent  de  vastes  pâturages.  Le  seigle,  le 


sentait  encore  son  vieux  sang  battre  dans  ses  artères  aux  seuls 
mots  de  loi  el  d'enthousiasme,  M.  Victor  Cousin,  dis-je,  doit 
être  aujourd'hui  bien  vengé  de  ses  détracteurs.  Lui  seul  a 
compris  son  époque.  Inclinons-nous  devant  ce  métaphysi- 
cien puriste  d  admirons  sa  prescience.  L'éclectisme  est  par- 
tout maintenant  :  dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans  la  so- 
ciété, dans  1rs  lettres;  il  règne  surtout  en  journalisme. 

Comme  is  aimons  peu  la  lor.ne  didactique,  nous  pou- 
vons bici,  | -une  fois,  nous  jeter  avec  nos  lecteurs  in  mé- 
dias res  è  est-à-dire,  1rs  faire  a-sislrr  a  nu  de  ces  dialogues 
entre  abonnés,  qui  son.  la  comédie  de  tous  les  jours  et  pei- 
gnenl  assez  bien  le  degré  d'inlluence  dont  jouit  préscnlrnu  nt 
ce  terrible  pouvoir  qui  s  intitule,  par  habitude,  le  quatrième 
del'Elat.  .  .  ,      , 

La  scène  se.  pusse  à  Paris  ou  en  province,  peu  importe.  La 
représentation  a  lieu  principalement  vers  l'époque  si  critique 
et  si  terrifiante  de  ce  renouvellement  qui  fait,  chaque  trois 
mois,  trembler  le  pouvoir  sur  sa  base. 

Premier  abonné  à  l'un  de  ses  confrères.  —  Vous  avez  les 
Débals,  je  crois? 

Deuxième  abonné.  —  Oui,  je  vais  les  quitter. 

Premier  abonné.  —  Ils  ne  vous  amusent  pas?  _ 

Deuxième  abonné.  —  Ils  sont  trop  chers  d'abord  ;  puis  ils 
n'ont  pas  de  feuilleton.  J'ai  envie  de  prendre  la  Presse. 

Premier  abonné.  —Mais  ce  n'est  pas  la  même  politique.  La 
Presse  fait  de  l'opposition  maintenant. 

Deuxième  abonné.  —  Croyez-vous? 

Premier  abonné.  —  Si  je  le  crois  !  Je  la  reçois  !  Une  oppo- 

inn  furibonde  !... 


la  bac,  q.nl 
nées,  voilà 
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"Ter. 
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Piearl,  fille 
que,  de 
•le  éini- 
1  lespai- 
spret  dû 
e.ldre  et 


.y..nl  des  villages  d'Andorre,  à  cause 
doux  et  de  son  grand   voisinage  de  l'E 

,„.   ij,, i    demie  plus  bis  se  trouve  la 

de  deux  m  tisons  c  innues  sous  le  non.  de  Mo- 
l„.q  j  ;,  |j,„i  j,,  culture  du  tabac,  qui,  dépui 
tiniiée  dans  tous  les  terrains  d'alluvionde  la  val 
orient  bourbeux  d'Arcabell  sert  de  limite,  et 

:• •■■..  un  quart  d'heure  après  vis -à- 

iliirme).  qui,  la  cigarette  à  la 

s  des  voyageurs  II  faul  enc 

rriver  a  Ensarall,  où  le  défilé 
n  déjà  quel  pies  ceps  à  Saint 
ntagnes  abaissées,  où  l'olivier 
...  el  tremblant,  à  la  faveur  de 
quelque  abri  un  peu  plus  bas.  La  vallée  de  l'Embalire  s'efface 
dans  le  bassb,  de  la  Seu-d'Urgel,  où  la  Segre,  descend,, m  de 
|a  Cerdagne  pottela  fraîcheur  el  la  fertilité.  Un  bon  piéton 
peut  franchir  en  neuf  ou  dix  heures  la  distance  qui  sépare 
les  cabanes  de  Saldeu  de  la  •Seu-d'Urgel. 

(luire    les    vallées  dont  nous  venons  de  parler,    1rs  Andor- 
rans possèdent,,  non  sans    une  vive  opposition  de  la  pari,  des 


animé  et  le  plus 
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iiileaux  de  pins,  quelques  forges  dissé.mi 
, les  sources  des  autres  revenus  des  Andor- 
ieés  de  tirer  tout  leur  vin  d'Espagne.  Les 
montagnards  sont  d'une  excessive  simpli- 
couchèntsur  des  peaux  de  brebis,  ce  qui, 

leur  c munique  une  exécrable  odeur  de 

j'n'y  sont  rebutés  nulle  part,  et  je  les  ai  vus 
coueber^nr ïescalier  et  même  sur  la  porte  delà  salle,  où, 
dans  mon  voyage  en  Andorre,  je  mangeais  la  tortilla  (orne 

iette  plate),  préparée  par  madei 

du  jovial  cl  excellenl  syndic.  I 

patriarcal  et  de  primitif, _a  sez] 

nemmënl  civilisé.  Mais  il  es! 

sibles  Andorrans  ne  plaisantenl 

à  leur  territoire.  Chacun  d  eux 

pouf  empêcher  qu'aucune  force  ei 

mes  à  bi  main.  Le  commissaire  qu 

Julia,  avec  l'aUtons. n  de  l  indo 
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oncours  des  babilants  du  pavs.  I, 
et  poursuivis  par  les  christinos  seprei 

ducètéd'Arcabell,  les  Andorrans  syr 

ire  bas  les  armes  aux  troupes  de  la  reine  tout 
celles  du  préiendant.  Les  farouches  ennen 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'égorger,  descend! 

liras  dessous  à  S,iint-.lulia,  où   le  ranc.o  |vio 

siiinu  ri  de  Catalogne)  ne  tarda  pas  à  opérer  une  lusion  am- 
ilèteentre  les  partisans  du  rej  neto  (roi  absolu  et  ceux  ne 
l'innocente  IsaMIe   Nous  recommandons  ce  procédé  en  tas 

de  quelque  ivelle  collision  dans  la  pairie  du  (  ,1,1  I .anipea- 

dor  J.  M.  Saint  Ji  c^  ue  l  v.   LushjRan. 
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iv M.  Cousin,  ce  philosophe  sans  secte,  cet  idéologu 

conciliant,  qu'on  a  si   vertement  flagellé  quand  la  Franc 


sition  furibonde!... 

Deuxième  abonné,  avec  flegme.  —  C  est  possible;  mais  il 
s'agit  de  lire  ce  fameux  Balsamo,  de  M.  Alexandre  Dumas... 

Premier  abonné. — Ah  !  oui...  les  Mémoires  d' un  Médu-m,  m 
trois  cent  soixante  volumes.  Pour  moi,  j'en  ai  déjà  assez,  et 
pourtant  nous  en  sommes  à  peine  au  dix-seplième  vol 

Deuxième  abonné.  —  Et  puis  la  Presse  annonce  un  livre 
de.  M.  de  Lamartine  ,  qui  lui  coûte  bon  ,  —  quarante  mille 
francs  pour  un  seul  tome,  —payés  d'avance!...  Cela  doit  être 

Premier  abonné.  —  Oui,  mais  pour  le  1S  mars.  D'ici  là  nous 
avons  encore,  deux  mois  et  demi  de  Balsamo.  (Juant  à  moi, 
je  n'en  fais  ni  une  ni  deux,  et  je  vais  prendre  le  Consti- 
tutionnel. . 
Troisième  abonné.  —  Que  dites-vous  là,  grand  Dieu!  Moi, 
j'ai  été  forcé  de  quitter  ce  journal.  J'avais  bran  le  cacher  : 
imaginez-vous  que,  trois  fois,  j'ai  surpris  ma  tille  lisant  les 
Mémoires  d'un  Enfant  trouvé.                               _              . 

Premier  abonné.  —Ceci  est  grave,  jeu  conviens  Moi, je 
n'ai  pas  de  fille.  Et  puis,  VOUS  l'avoiierai-je?  Ma  leninie,  qui  a 

une  passion  | '  les  beaux  raisins  de  sa  treille,  et  les  soigne, 

comme  vous  savez,  avec  amour,  qui  les  ensache  et  les  eue  Ile 
de  ses  propres  mains,  ne  veul  plus  de  la  Presse  pour  ses  sacs  : 
elle  trouve  que  le  papier  ne  dure  pas.  Le  (  onstilutionnel  vaut 
mieux  Et  puis,  d'un  numéro  on  peut  faire  quatre  sacs,  tan- 
dis qu'avec  la  Presse  nous  avons  calculé  qu'on  n'en  pouvait 
faire  que  trois.  .  , 

Troisième  abonné.  —  Et  mo. ,  je  vais  reprendre  le  Siècle, 
faute  de  mieux.  Je  retourne  à  mes  Mousquetaires. 

Quatrième  abonné.  —Ma  loi!  grand  bien  vous  lasse  !  (Juai.t 
à  moi  ie  me  désabonne.  Passe  encore  pour  I  i«g(  ans  aptes  ! 
Mais  trente,  quarante  ans  après,  c'est  trop  d'i4(ftosel  de  Pa- 
thos !  ,  , 
tes  trois  autres.  —  Que  prendrez-vous  7 
Quatrième  abonné.— Ma  foi  1  je  ne  sais.  J'ai  essayé  de  tous, 
et  ie  suis  las  de  tous  !                      ,  . 

Chœurdes  trois  autres.  —  El  moi  aussi,  et  moi  aussi  !  Un 
ne  peut  se  passer  d'un  journal  cependant. 

Quatrième  abonné.  —  C'est  vrai;  mais  je  voudrais  un 
journal  qui  suit...  vous  m'entendez... 
tes  (rois  autres.  —  Parfaitement. 
Quatrième  abonné.  —  Je  ne  liens  pas  à  la  couleur... 
Les  trois  autres.  —  Je  n'y  tiens  guère  ! 
Quatrième  abonné.  —  Un  journal  qui  soit...  un  peu  plus 
varié    par  exemple;  où  l'on  ne  nous  ra,  ouïr  pas  pendant  six 
ans  là  même  chose;  un  journal  qui  soit...  un  journal  enfin  ! 
Les  trois  autres.  —  Il  n'y  en  a  pas! 
Quatrième  abonné.  —  Hélas!  non,  il  n  y  en  a  pas.  Aussi 
vais-je  tout  à  l'heure  me  tirer  d'embarras... 
Les  trois  autres.  —  Comment  cela? 
Le  auatrièmt.  —  Tirer  au  sort. 

Vieux  pt  patients  tributaires  de  Constitutionnel  premier, 
lecteurs  de  la  Restauration,  combien  vous  Avwi.  tressaillir 
en  écoutant  ces  entretiens  et  cent  aunes  pareils  que  nous  sté- 
nographions trop  fidèlement!  Il  n'est  plus  ce  temps  où  la 

presse  élidl  une  souverai beie,  ado.  ce.  q.n  balançait    par 

I ,  seule  force, le  la  logiq i  du  talent,  les  chambres  introu- 
vables et  les  majorités  compactes  ;  où  le  journal  de  MM.  de 
Etienne  ei  Jay,  alors  exubérant  de  sève   depui 
généré  en  patriarche  du  Marais,  aujourd  bu.  recrépil  e 

Tenuesse  fachee,  comme  le  viril  OEson,  celle   berei  conuquo 

personnification  dit ci-devanl  jei homme,  rendait,  n, 

IM   i     is  des  oracles  pour  quarante  mille  souscripl 

se  seraient  lad  mer  en  défendanl  les  marches  du  bu,, 
h  rue  Montmartre,  plutôt  que  de  laisser  attentera  I'. 

de  leur  choix  libre  el  mil siast.  ;  c,  le  <'  urrier français, 

le  Journal  du  Commerce,   prédicants  se daires,  avaient 

aussi  i,"ir  peuple  de  lecteurs  fervents  d  fidèles  ;  où  les  bons 

mots  du  Figaro,  volant  de  bond bouche,  tombaient 

comme  autant  de  flèches  acérées  sm  la  ville  qu'ils  défrayaient, 

,.|    5ur    |,i   eonr  qu'ils  elïrav aienl  ;   ou  la  Quotidienne  même 

avail   se.   MOipiuil.lSet   ses 

Ces  journaux  n'étaient  cependant  que  de  petits  carré»  d« 

,,       ,  ou  ron  eut  pi  trouver  à  grand'peine  la  matière  pre- 
mière d'un  sac  pour  les  ai urs  de  chasselas  on  dune  d»  CM 

mttres  chères  aux  compositeurs  d  imprimerie.  Les  feui  les  du 

pans piadruples;  mais  sii'affir juell, 

Vois  moins  d'autorité,  serai  |e  dans  le  vrai  o,,  i 

oui  conquis  Cent  mille  lecteurs  par  le  bas  prix  .  i  les  | 

jc  !  ,.,!„,, lM, M,  publique;    mais,    a   n.csuie  qu'elles  grandis- 
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seieut  matériellement,  elles  perdaient  leur  créditât  leur  in- 
fluence. Elles  ont  des  abonnes,  soit  ;  mais  elles  n'ont  plus  do 
clientèle. 

Ce  qu'on  nomme  abonné  est  aujourd'hui  un  bohème  insai- 
sissable qu'on  recrute,  il  i->l  vrai,  à  grand  renfort  de  trompe, 
mais  qui,  pour  un  franc  de  rabais,  pour  l'annonce  de  quelque 
scandale  littéraire,  judioiaire  ou  autre,  vous  plante  là,  vous, 
et  vos  feuilletons  et  votre  grande  politique*  pour  aller  porter  au 
voisin  ses  diï  francs  et  sa  confiance.  Ce  qu'on  nomme  succès 
passe  d'un  journal  à  l'autre,  comme  la  foule  de  l'Ambigu  à  la 
Gaieté  nu  à  la  Porte-Saint-Martin,  selon  le  mélodrame  à  plus 
tableaux  qui  fascine  le  populaire  et  rougit  les 


du  crim 


et  rappeler  quelque  autre  virtuose  de  même  force,  et  a  pré- 
féré s'endormir. 

Kl  voila  pourquoi  l'historien  du  long  parlement  d'Angle- 
terre célébrait  dernièrement,  pour  la  huitième  fois,  l'inaugu- 


ménte 


£ 


ïs,  si  l'on  savait  tout  ee  qu'il  coûte, 
combien  est  décevante  cette  prospérité  de  gros  tirage  el  de 
registre  matricule,  quels  expédients  l'alimentent,  el  quels 
colosses  au  pied  d'argile  sont  ces  géants  de  la  publicité  nou- 
velle que  chaque  victoire  sape  dans  leur  base  fragile,  et  qui 
peuvent  se  dire  comme  Cynéas  j  «  Encore  une  journée  (un 
renouvellement)  semblable,  etnous  sommes  perdus  !  » 

Recherohons  les  causes  de  cette  profonde  indifférence  en 
matière  île  journalisme,  et  nous  verrons  ensuite  à  en  déter- 
miner, à  en  pressentir  les  effets. 

La  première  de  ces  causes,  je  n'en  disconviens  pas,  tient 
a  l'essence  même  des  choses.  Sous  la  Restauration,  deux  dra- 
peaux bien  tranchés  divisaient  le  pays  en  deux  camps  en- 
nemi';, en  partis  irréconciliables.  On  était  blanc  nu  tricolore, 
invalide  ou  constitutionnel,  absolutiste  ou  libéral.  Avec  ces 
deux  idées,  ces  deux  pôles,  la  presse,  indépendamment  du 
énergie  très-réelle  qu'elle  déployait  dans  la  lutte, 
il  pas  de  peine  à  émouvoir,  à  passionner  la  nation. 
ce,  le  droit  divin  Bont  tombées  sans  retour  ces  distine- 
radicales.  Il  est  reconnu  que  les  peuples  n'appartiennent 
nix  monarques,  que  les  royaumes  ne  sont  pas  la  propriété 
ois  :  la  souveraineté  du  peuple  est  posée  en  principe. 
De  là  à  l'application  loyale  et  réelle  il  y  a  loin  encore  ;  mais 
le  dogme  est  admis  :  il  n'est  plus  contesté  par  aucun  espiit 
sérieux.  C'est  un  grand  pas,  et,  sous  ce  point  de  vue,  nier  la 
révolution  de  Juillet,  pauvre  de  fruits,  riche  de  germes,  c'est 
n'avoir  pas  le  coup  d'oeil  juste. 

Une  nouvelle  destinée  s'ouvrait  donc  au  pays;  un  nouveau 
rôle  devait  commencer  pour  la  presse.  Pour  garder  sa  supré- 
matie, il  lui  fallait  se  transformer,  faire  peau  neuve,  marcher 

en  avant  de  la  foule.  Un  grand  esprit,  un  grand  | le  lui 

donnait  une  leçon  qu'elle  n'a  pas  comprise.  Bérangei  cessail 
de  chauler.  La  presse  blâma  le  chansonnier  et  s'obstina  à  son 
refrain.  Son  histoire,  depuis  juillet  1830,  se  résume  en  trois 
phases  distinctes. 

lies  le  lendemain  de  la  victoire,  le  journalisme,  jusqu'alors 
si  uni,  se  fractionna.  Les  uns  se  jetèrent  au  fort  de  la  mémo- 
rable curée  qui  suivit  la  chute  d'un  trône,  et  célébrèrent, 
comme  de  raison,  les  bienfaits  du  nouveau  règne.  Les  autres, 
dès  les  premiers  essais  de  ce  règne,  en  désespérèrent,  el,  le 
condamnant  sans  appel,  publièrent  sur  lui  la  vieille  arliilerie 
qui  leur  avait  si  bien  servi  pour  démolir  la  branche  aînée. 
C'était  trop  lot  :  une  convulsion,  comme  celle  qui  avait 
ttpeussé  Charles  X  du  sein  de  la  nation,  n'était  pas  de  celles 
ipii  peuvent  se  répéter  chaque  jour.  A  la  lièvre  succède  l 'atonie 
chez  les  peuples,  comme  en  /.les  individus.  Avant  de  fulminer 
l'ostracisme  contre  un  gouvernement  né  de  la  veille,  il  fallait 
lui  donner  le  temps  déjouer  son  jeu,  de  faire  paraître  au 
grand  jour  sa  pensée  intime,  ses  vues,  secrètes,  en  un  mot  le 
juger  a  l'œuvre.  Les  procèsde  tendance  sont  justement  odieux: 
on  ne  condamne  pas  un  accusé  sans  preuves,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  accorde  la  même  grâce  à  l'être  moral  et  com- 
plexe dont  le  destin  règle  temporairement  celui  de  trente  et 
quelques  millions  d'hommes.  De  ses  attaques  peu  mesurées 
el  intempestives,  la  presse  opposante  a  retiré  pour  unique 
Iruil  les  lais  de  septembre,  c'est-à-dire  l'aristocratie  de  la  pensée 
et  le  bâillon.  ^» 

Ces  lois  sont  de  1835;  nous  sommes  en  1848  :  il  y  a  donc 
plus  de  douze  ans  qu'elles  pèsent  durement  snr  les  journaux, 
sans  que  le  pays  légal  ait  fait  ou  fasse  mine  de  s'insurger  pour 
les  détruire,  indice  certain  du  degré  d'influence  qu'exerçait 
dès  lors  et  qu'exerce  encore  la  presse. 

Battue  sur  les  choses,  cette  puissance  criarde  et  inintelli- 
gente s'est  mise  à  r  imuer  les  questions  de  personnes.  Elle  a 
opposé  puérilement  M.  Guizol  à  M.  Thiers,  M.  Thiers  à 
M.  Guizot,  et  M.  Mole  aux  deux  autres.  Au  lieu  de  chercher 
la  lumière,  elle  l'a  décomposée,  comme  cet  abstracteur  de 
quintessence  de  l'île  miaule  qui  se  piquait  de  mettre  le  soleil 
en  bouteille.  Elle  s'est  barbouillée  de  toutes  les  nuances  du 
prisme;  elle  s'est  évertuée  dans  des  subtilités  de  coloriste. 
Or,  on  est  bleu  ou  vert,  blanc  ou  noir,  blanc  ou  rouge;  mais 
le  bleu  indigo  par  opposition  au  violet  n'a,  je  pense,  jamais 
passionné  personne. 
Bile  a  attendu  son  salut  des  hommes  qui  représentaient  ces 

variétés  de  l'arc-en-ciel,  oubliant  que  les  hommes,  si  i 

neiils  qu'ils  soient,  n'ont  de  valeur  en  politique  qu'à  la  con- 
dition d'incarner  une  idée,  d'être  un  drapeau.  —  Où  donc 
sont  les  drapeaux  maintenant? 
Ces  messieurs  pourtant  l'avaientdit  à  qui  voulait  l'entendre 

avec i  rare  franchise;  ils  ne  se  piquaient  pas  d'opposer  un 

principe  à  un  principe;  il  s'agissait  tout  simplement  de  j^mer 
un  air,  toujours  le  même,  chacun  prétendant,  il  esl  vrai,  le 
jouer  mieux  que  son  voisin. 

Le  pays  a  d'abord  prêté  complaisamment  l'oreille  à  ces 
varialions;  il  a  passé  de  l'un  à  l'autre  concertant;  puis,  lassé 
de  tous,  il  les  a  renvoyés  ex  œquo,  comme  ces  juges  bénins 
du  Conservatoire,  qui  partagent  le  prix  entre  Irait  candidats, 
après  huit  auditions  de  la  même  sonate. 

C'est  ce  qui  fait  que  le  pouvoir  est  demeuré  et  demeure 
aux  mains  du  dernier  exécutant,  je  veux  dire  du  dei  nier  mi- 
nistre. Il  a  beau  |ouer  faux,  la  différence  n'est  pas  telle  entre 
lui  et  ses  rivaux  qu'il  vaille  la  peine  de  lui  ùler  l'archet  des 
doigts  pour  le  passer  à  un  émule.  Le  concerto  durera  ce  qu'il 
ppurra  ;  en  attendant,  le  pays,  qui  avait  d'abord  quelque 
velléité  de  siffler,  s'est  ravisé,  de  peur  de  paraître  applaudir 


de  France,  et 

ni  elle.  Qu'a- 
tplus  aucune 
e  de  nuances 
yeux,  elle  a, 
ssance  étran- 
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ration  de  ce  qu'on  nommera  le  tono  minislè 
cela  malgré  les  clameurs  universelles  de  la  | 
Deuxième  et  non  moins  grave  déconvenue 
t-elle  fait  alors?  Voyant  que  le  publie  ne  pie 
espèce  de  goût  ni  d'intérêt  à  toute  cet  e  gai 
indécises  qu'elle  taisait  en  vain  miroiter  a  s 
pour  I  !  reconquérir,  emprunté  l'aide  d'une  | 
gère,  ci,  faisant  hou  marché  d'elle-même,  e 
a  la  Bibliothèque  Bleue  pour  tenir  en  haleini 
qu'elle  ne  savait  plus  émouvoir,  Elle  s'est 
faire  des  histoires  à  dormir  debout,  rempla 
veuve  Scarron,  le  rot  absent  par  un  lung  coule.   Seulement 

m  I île  n'est  pas  bon,  si  la  verve  du  narrateur  vient  à 

languir,  il  arrive  un  moment  où  les  convives  à  jeun  pren- 
nent eu  dégoût  le  hors-d'œuvre.  Madame  de  Mamtenon  ré- 
prouvai (quelquefois  à  ses  dépens  :la  presse  s'en  aperçoit  aussi, 

I. nau-l'einllelon,  introduit  dans  la  place,  s'y  est  con- 
duit à  la  façon  de  ces  reîlres  du  moyen  âge  que  des  princes 
inconsidérés  mandaient  au  secours  de  leurs  Etats.  Il  s'est 
abattu  sur  le  journal,  J'a  traité  en  pays  conquis,  l'a  rançonné, 
l'asaccagé,  s'est  emparé  de  sa  substance,  en  a  dévoré  une 
parlie  et  empoisonné  le  reste. 

C'esl  alors  que  le  journal,  pour  nourrir  ce  terrible  et  fa- 
mélique auxiliaire,  a  dû  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les 
bras  de  l'annonce,  et  lui  crier:  «  Au  secours  !  je  péris.  Venez- 
moi  en  aide,  et  sauvez-moi  de  mon  sauveur  !  « 

L'annonce,  qui  depuis  longtemps  tendait  ses  toiles  d'arai- 
gnée, prévoyant  bien  que  le  moucheron  s'y  précipiterait  tôt 
ou  tard,  a  accueilli  le  suppliant  en  souveraine,  et  lui  a  tenu  à 
peu  près  ce  langage  : 

«  Je. veux  bien  te  nourrir,  toi  et  ce  soudard  ivre  que  lu 
nommes  ton  défenseur,  —  pour  un  temps;  car  ton  lot  et  le 
sien  sont  de  périr  d'inanition.  En  attendant,  je  vous  ferai  une 

pension  alimentaire;  mais  tu  seras  à  moi  corps  et  à ;  j'en- 

lends  régner  seule  sur  tes  colonnes.  Il  l'est  défendu  de  louer 
quelqu'un  ou  quelque  chose  gratis  En  revanche,  tu  honniras 
et  blâmeras  ce  que  je  blâme,  c'est-à-dire  ce  qui  ne  paye  point. 
Tu  aboieras  aux  gueux,  et  tu  feras  mentir  ce  proverbe  in- 
sensé qui  ose  soutenir  que  pauvreté  n'est  point  vice.  » 

Ainsi  dit,  ainsi  l'ait.  L'annonce  s'est  étendue  sur  le  journal 
comme  une  lèpre.  Elle  lui  a  ravi  tout  d'abord  la  moitié  de 
son  grand  format;  puis,  non  contente  de  ce  domaine,  elle  a 
.ni  mie  trouée  dans  la  rédaction  el  y  a  pris  ses  coudées 
franches.  Elle  a  envahi  les  faits-Paris,  l'entre— filet,  le  feuil- 
leton même  ;  si  elle  respecte  encore  le  premier-Paris,  cette 
arche  sainte  vermoulue,  c'est  par  dédain,  non  pas  scrupule. 

Ainsi  (rois  phases  bien  marquées  dans  l'histoire  du  journal 
depuis  185(1,  trois  causes  de  sa  décadence  se  déduisant  l'une 
de  l'autre  :   impuissance  politique,  folles  visées  littéraires, 

Voilà  les  causes  :  voyons  maintenant  les  effets. 

Il  n'y  a  plus  d'esprit  publie,  il  n'y  a  que  des  intérêts; 
plus  de  partis,  des  coteries.  Un  scepticisme,  qui  n'a  rien  de 
philosophique,  ronge  et  glace  le  cœur  et  le  sang  du  pays.  Le 
</»(•  sais-je?  que  proférait  Montaigne  après  avoir  tout  su,  est 
remplacé  par  cette  formule  plus  simple  :  à  quoi  bon  savoir? 
On  se  bouche  les  yeux,  les  oreilles,  ou  plutôt  on  ne  daigne 
pas  les  ouvrir. 

Le  pays  n'a  plus  confiance  en  lui-même  ni  en  personne. 
Désabusé  de  la  presse  qui  lui  servait  jadis  une  opinion  toute 
faite,  el,  n'étant  pas  apparemment  parvenu  encore  à  ce  point 
intellectuel  de  s'en  lormer  une  par  lui-même,  il  s'en  passe 
provisoirement,  et  s'accomode  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
de  cette  privation,  qui  n'en  est  pas  même  une. 

La  presse,  qui  devait  réchauffer  ses  meilleurs  instincts,  sti- 
muler sa  libre  endormie,  passive  et  comme  ossifiée,  lui  a  elle- 
même  donné  l'exemple  de  celte  matérialisation.  Elle  l'a  mo- 
dèle à  son  image.  Elle  n'est  plus  maintenant  qu'un  groupe 
de  spéculations  privées  et  ennemies  :  la  nation  le  sait  et  ne 
s'en  eiiieul  guère.  Que  lui  importe!  Elle  n'attend  pas  sa  vie 
morale  de  la  presse. 

Jadis,  rien  n'était  plus  commun  que  d'entendre  les  politi- 
ques de  vidage  ou  autres  s'horripiler  à  la  lecture  d'une  feuille 
adverse,  happer  du  poing  sur  la  table  et  décerner  aux  jour- 
nalistes pris  en  masse  fépithète  de  soélérats.  —  C'était  le 
bon  temps!  —  Le  journalisme  ne  soulève  plus  autour  de  lui 
ni  passions,  ni  haine,  ni  amour.  On  ne  daigne  plus  en  mé- 
dire. On  le  lit  comme  un  nouvelliste,  comme  lai manach  de 
chaque  jour;  pour  ses  feuilletons,  s'ils  divertissent,  té'  n'est 
plus  un  ami,  un  conseiller,  un  guide,  mais  un  amuseur  su- 
balterne. On  l'accepte,  on  le  prend  pour  ce  qu'il  vaut,  c'est- 
à-dire  à  cinqu  mie  pour  canl  de  rabais. 

Si  la  conscience  publique,  si  I honneur  national  font 
mine  de  s'éveiller  en  ce  moment,  on  peut  affirmer  hardi- 
uient  que  la  presse  n'y  est  pour  ion.  La  laineuse  question 
des  quoique  ou  parce  que  trouve  ici  son  application.  Depuis 
tantôt  dix  ans,  la  presse  crie  au  voleur,  à  la  vénalité,  à  la 
corruption.  La  foule  reste  calme,  el  il  faut  qu'à  la  lin  ce 
soient  les  coupables  eux-mêmes  qni,  pousses  par  le  doigt  de 
Dieu,  se  trahissent  pour  donner  quelque  ombre  de  créance 
aux  dénonciations  de  la  presse. 

Et  maintenant  que  le  scandale  esl  passé  à  l'ordre  du  jour, 
nue  chaque  mois,  iliaque  semaine,  chaque  matin,  apporte 
son  contingent  honteux  de,  malversations  ci   de  crimes,   la 


matérialisme,  sur  l'oreiller  des  jouissances  el  di  sappélits  égoïs- 
tes. Il  n'est  qu'engourdi,  et  la  presse,  qui  n'a  point  su  le  pré- 
server de  cette  funeste  somnolence,  ne  saurait  butor  bi ■  \  <  •  i  I . 

Pourquoi?  Parce  qu'il  n'est  pas  un  lecteur  si  naïf  qui  ne 
sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  mobile  secret  de  ces  attaquas 
furieuses  diiigées,  non  parla  ennseienee  contre  l'ennemi  du 
bien  public,  mais  par  l'ambition,  la  vanité  déçues  contre  un 
heureux  compétiteur.  Parce  (pie  l'opinion,  s'il  y  en  avait  une, 
ne  trouverait  pas  un  organe  sincère,  pas  on  écho  fidèle  ! 
_  Non,  certes,  qu'il  n'y  ait  dans  la  presse  des  hommes  hono- 
rables et  convaincus,  mais  parce  que  la  constitution  du  jour- 
nalisme  s'y  oppose. 

C'est  ce  qu'il  me  serait  facile  de  prouver,  si,  prenant  à  par- 
tie les  journaux  un  à  un,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand,  j'avais  la  liberté  de  montrer  chacun  d'eux  en  proie  à 
des  nécessités,  à  des  calculs  de  position  qui  ne  lui  permet- 
tent pas  de  traduire  sincèrement  l'opinion  des  gens  loyaux  et 
éclairés,  et  non  pas  même  la  sienne  propre.  Je  ferais  voir 
comment  il  ne  peut  sortir  d'eux  qu'une  vérité  de  convention, 
une  moralité  relative,  toute  subordonnée  à  des  questions  de 
ménage,  de  stratégie  ou  de  personnes,  et  en  vertu  de  quelle, 
loi  le  plus  intègre  ne  saurait  rejeter  de  lui  cet  alliage  d'inté- 
rêts cachés  et  mesquins,  d'aberrations  el  de  mensonges.  11 
serait,  par  exemple,  curieux  et  édifiant  de  contempler  celui- 
ci,  propriété  indivise  entre  un  fermier  d'annonces,  un  homme 
politique  et  un  financier  ;  cet  autre,  compromis  de  trois  nuan- 
ces hostiles  qui  sont  venues  à  regret,  dans  ce  dernier  refuge, 
s'accoler,  mais  non  pas  se  fondre;  ce  troisième,  grand  spé- 
culateur, forcé,  par  ses  doctrines  récentes,  de  llélrir  la  spécu- 
lation, base  du  système  actuel  ; 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  torceà  louer  ses  saints; 

et  tous  prônant  tout  haut  ce  qu'ils  blâment  tout  bas,  ou  dé- 
nigrant ce  qu'ils  envient. 

Nous  vous  déroulerons  un  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  cette  belle 
lanterne  magique. 

Assez  pour  le  moment  sur  ce  triste  sujet.  La  presse  s'est 
renouvelée  matériellement ,  mais  elle  attend  encore  sa  réforme 
morale.  Si  certains  diagnostics  ne  nous  abusent  pas,  l'heure 
n'est  pas  fort  éloignée  où  une  voix  plus  digne  enseignera  au 
pays,  qui  l'écoutera  cette  fois,  ses  devoirs  et  sa  lâche;  mais 
cette  mission  veut  des  hommes  nouveaux  el  purs  :  elle  n'ap- 
partient point  au  vieux  journalisme,  qui  a  sacrifié  aux  autels 
qu'il  veut  renverser  aujourd'hui,  et  qui,  ayant  voulu  régner 
par  la  l'oule  aveugle  et  l'argent,  doit  fatalement  succomber 
dans  l'abandon  et  par  l'argent. 

Ceci  n'est,  ausurplus,  qu'une  introduction.  Dans  celle  suite 
d'études,  nous  promènerons  le  scalpel  de  l'anatomiste  mit 
tous  les  membres  de  ce  vieux  corps  débile  et  vicié  dont  la 
dissolution  commence,  à  en  juger  par  les  miasmes  délétères 
qui  s'en  dégagent.  Un  Utopiste. 


quatn  fo 
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nationalité,  de  la  moralité  publiques?  —  Non,  ce  faible,  pou- 
voir continue  de  trôner,  et  répond  aux  accusations  de  tous 
genres  qui  pèsent  sur  sa  tête  par  une  majorité  plus  com- 
pacte el  plus  une  que  celle  de  la  session  dei  nière. 

Etrange  anomalie  !  dira-t-on.  Faut-il  croirequele  pays  soit 
gangrené  î  Ne  lui  taisons  pas  cette  injure.  Il  s'est  endormi, 
mais  non  point  corrompu,  comme  on  le  prétend,  sur  la  pente  du 


B.«-  Kloren  Age    et  la    Kenniisance. 

Le  moyen  âge  et  la  renaissance  !  Ces  deux  mots,  dont  on 
a  tant  abusé  depuis  vingt  années,  sont  souvent  employés  dans 
des  sens  différents,  c'est-à-dire  ils  ne  désignent  pus  toujours 
les  mêmes  périodes.  Chaque  fois  qu'on  s'en  sert,  il  est  donc 
nécessaire  d'expliquer  tout  d'abord  quelle  signification  on 
prétend  leur  donner.  Pour  M.  Paul  Lacroix,  le  savant  direc- 
teur littéraire  du  magnifique  ouvrage  qui  se  publie  actuelle- 
ment ;'i  Paris  sousee  titre  :  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  ces 
mots  désignent  tout  l'espace  de  temps  coin  pris  entre  le  dixième 
et  le  dix-septième  siècle,  et,  dans  son  opinion,  ils  ne  seront 
obscurs  ni  amphibologiques  pour  personne,  lorsqu'il  les  ap- 
pliquera aune  histoire  des  mœurs  et  des  usages  ,  des  scien- 
ces et  des  lettres,  des  arts  et  en  particulier  des  beaux-arts, 
durant  cet  intervalle  de  six  cents  ans. 

Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  ne  contiendra  pas  l'histoire 
politique  des  onzième,  douzième,  treizième,  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  mais  seulement  leur  histoire 
intellectuelle  et  morale.  Il  se  divisera  en  quatre  parties  prin- 
cipales qui  se  relieront  l'une  à  l'autre  el  s  interpréteront  mu- 
tuellement: mœurs,  sciences,  lettres  cl  arts.  Toutefois  ces 
quatre  grandes  divisions  seront  précédées  d'une  introduction 
historique  destinée  à  présenter  d'une  part  les  laits  hislori- 
qnes  généraux,  dans  leur  rapport  avec  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  nations,  et  d'autre  part,  les  transformations  successives 
de  l'état  des  personnes  cri  Europe. 

Analyser  ou  apprécier  un  livre  qui  commence  à  peine  de 
paraître  est  chose  impossible.  Nous  n'avons  entre  les  mains 
que  douze  livraisons  du  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  et  il 
y  en  aura  deux  cent  cinquante.  Aussi,  pour  donner  d'avance 
une  idée  de  cette  importante  publication  dont  nous  nous  ré- 
servons de  juger  plus  tard  el  l'ensemble  et  les  détails,  som- 
mes-nous obligé  d'emprunter  à  M.  Paul  Lacroix  l'exposé 
sommaire  qu'il  en  a  l'ait  dans  son  avant-propos. 

La  première  partie  sera  consacrée  à  l'histoire  particulière 
des  mœurs,  et  cette  histoire  se  classe  d'elle-même  dans  trois 
catégories  distinctes  :  les  moeurs  religieuses,  les  mœurs  pu- 
bliques et  les  mœurs  privées. 

«  Introduisons-nous  d'abord,  dit  M.  Paul  Lacroix,  à  la  cour 
des  évêques  et  des  hauts  suzerains  de  l'Eglise;  pénétrons  dans 
les  cloîtres,  dans  les  cellules,  dans  les  eftnitages ;  assistons 
aux  cérémonies  du  culte,  aux  processions,  aux  pèlerinages; 
('•ludions  la  liturgie  el  même  la  théologie  scolastique  ;  inter- 
rogeons les  ordres  monastiques,  leurs  règles,  leurs  caractè- 
res, leurs  vertuset  leurs  vices;  ne  dédaignons  pas  les  super- 

stil s  et  les  croyances  populaires,  parfois  si  touchantes  et  si 

portiques,  toujours  si  bizarres  etsi  naïves.  Enfin  constatons 
a  chaque  instant  la  profonde  perturbation  que  jetèrent  dans 
les  moeurs  religieuses  deux  grandes  crises  sociales  d'une  na- 
ture bien  opposée  :  les  croisades  au  moyen  âge  et  la  ré- 
forme à  la  renaissance. 

«  Les  mœurs  publiques  furent  également  bouleversées  par 
es  croisades  et  la  réforme,  qui  remplissent  en  quelque  si  rie 
e  moyen  âge  et  la  renaissance.  Les  croisades  ouvrent  le  champ 
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à  la  chevalerie^;  la  réforme,  aux  idées, 
à  l'intelligence  humaine.  C'est  la  cheva- 
lerie qui  rayonne  dans  tout  le  moyen 
âge;  c'est  la  chevalerie  qui  répond  aux 
plus  généreux  sentiments  ou  qui  leur  fait 
appel  ;  c'est  la  chevalerie  qui  proclame 
ce  principe  fécond  en  grandes  choses,  no- 
blesse oblige ,  et  qui  instruit  les  nobles  à 
bien  faire.  Voyons  quels  sont  les  bien- 
faits des  nobles;  suivons  ces  nobles  dans 
leurs  châteaux,  où  ils  reçoivent  les  hom- 
mages et  les  redevances  de  leurs  vas- 
saux ;  suivons-les  chez  leurs  suzerains, 
chezles  princes  et  chez  les  rois,  auxquels 
ils  rendent  le  service  féodal  ;  suivons- 
les  dans  les  camps,  dans  les  expéditions 
aventureuses,  lorsqu'ils  se  sont  mis  à  la 
tête  d'hommes  d'armes  et  de  milices 
qui  marchent  sous  leur  bannière  ou  leur 
pennon  :  ici,  des  combats  de  géants,  des 
batailles  de  démons  ;  et  partout ,  au 
milieu  du  sang  et  du  carnage,  la  stricte 
observance  des  lois  de  la  chevalerie  ;  là, 
des  tournois ,  des  pas  d'armes,  des  jou- 
tes, des  duels  :  toujours,  en  paix  comme 
en  guerre,  le  son  des  trompettes,  l'éclat 
des  blasons,  le  bruit  des  armures.  Que 
de  spectacles  imposants  et  magnifiques  ! 
trêves  de  Dieu,  combats  judiciaires,  fêles 
et  pompes,  festins  et  galas  ,  cours  plé- 
nières!  La  noblesse  et  la  chevalerie  sont 
comme  les  enchanteresses  de  ces  épo- 
ques merveilleuses  qui  parlent  si  vive- 
ment à  l'imagination. 

«  Puis ,  aux  mœurs  publiques  des 
classes  nobles ,  opposons  les  mœurs 
publiques  des  classes  inférieures,  sur- 
tout dans  les  villes  :  ce  sont  les  bour- 
geois  et  les    marchands ,  qui   s'asso- 
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cient  en  communes,  en  corporations,  en 
confréries  ;  marchands  et  bourgeois  ont 
aussi  leurs  privilèges,  leurs  droits  et 
leur  hiérarchie  féodale:  dans  les  céré- 
monies, entrées  de  rois  et  de  reines, 
processions  et  montres  solennelles;  tel 
corps  d'état  a  sa  place  marquée  avant 
l'autre,  suivant  l'habitude  et  la  tradition; 
dans  les  corporations,  l'apprenti  n'arrive 
que  par  degrés  à  passer  maître  ;  ces  cor- 
porations réglementent  le  commerce  ou 
plutôt  la  marchandise,  et  la  sauvent  des 
effets  désastreux  de  la  concurrence  aveu- 
gle, de  la  mauvaise  main-d'œuvre  et  du 
capital  accumulé  sur  une  seule  tête.  Si 
les  nobles  sont  seigneurs  dans  leurs  ter- 
res, les  bourgeois  sont  seigneurs  dans 
leurs  cités  :  ils  administrent  la  police  et  la 
justice  ;  ils  font  la  guerre  aux  malfaiteurs 
et  aux  vagabonds  ;  car  les  villes  du  Moyen 
Age  ont  une  certaine  partie  de  leur  po- 
pulation reléguée  dans  un  quartier  spé- 
cial et  soumise  à  des  lois  exceptionnel- 
les :  les  prostituées  et  les  ribauds  dans 
leurs  clapiers  ;  les  juifs  dans  leur  juive- 
rie  ;  les  truands,  gueux  et  bohémiens, 
dans  leurs  cours  des  miracles. 

«  Les  mœurs  de  la  vie  privée  ne  sont 
pas  moins  curieuses  à  décrire  :  il  faut 
les  aller  observer  dans  les  châteaux,  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  c'est-à- 
dire  chez  les  nobles,  chez  les  bourgeois 
et  chez  les  rustiques.  Dans  les  châteaux, 
c'est  une  imitation  plus  ou  moins  bril- 
lante de  la  vie  des  cours  princières  ou 
royales,  c'est  une  espèce  de  royauté  qui 
s'entoure  de  cérémonial  et  d'étiquette  ; 
le  seigneur,  comte,  baron  ou  simple  sire, 
a  ses  gens  d'armes,  ses  écuyers ,  ses  pa- 
ges, son  chapelain;  du  haut  de  son  don- 
jon, il  est  toujours  prêt  à  s'élancer  comme 
un  aigle  de  son  aire  ;  il  se  fait  craindre 
par  ses  ennemis,  respecter  par  ses  su- 
jets, aimer  par  ses  serviteurs;  il  se  met 
tour  à  tour  en  guerre,  en  chasse  et  en 
fête.  Dans  les  villes,  bourgeois  et  mar- 
chands vivent  renfermés  ,  silencieu- 
sement, obscurément,  au  milieu  de 
leur  famille;  ils  ne  s'occupent  que  de 
leur  négoce,  ils  n'aspirent  qu'à  grossir 
leur  patrimoine  et  leurs  rentes,  à  devenir  les  bienfaiteurs  de 
leur  paroisse,  et  à  faire  une  bonne  mort  qui  assure  la  place 
de  leur  corps  dans  le  charnier  de  quelque  église  ou  couvent, 
'a  place  de  leur  âme  dans  le  paradis.  Dans  les  cam- 
a.ime-,  les  rustiques  seraient  heureux  de  leur  existence  la- 
orieuse  el  dépendante,  si  la  corvée,  la  guerre,  et  surtout  la 
uerre  civile,  ne  venaient  pas  les  troubler  sans  cesse  au  seiii 
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de  leur  repos.  Quant  a  ht  vie  des  femmes,  elle  est  presque 
partout  séparée  de  celle  des  lu nés;  elle  se  concentre  dans 
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La  gàlàriféric  lie  se  montre  guc- 
rc  que  dans  les  cours,  et  en- 
core n'est-elle  qu'un  respec- 
tueux témoignage  d'admiration 
et  de  dévouement  à  l'égard  du 
sexe  qui  lait  de  l'amour  l'aiguil- 
lon de  la  bravoure  et  des  ver- 
tus chevaleresques. 

«  En  retraçant  les  détails  si 
variés  et  si  pittoresques  de  la 
vie  de  nos  ancêtres,  nous  au- 
rons à  raconter  leurs  divertisse- 
ments, leursjeux,  leurs  exerci- 
ces; nous  nous  arrêterons  avec 
complaisance  sur  la  chasse,  vé- 
nerie et  fauconnerie,  la  plus 
chère  occupation  de  la  nobles- 
se, lorsqu'on  ne  guerroyait  pas. 
Nous  ne  laisserons  pas  décote 
ce  qui  concerne  la  nourritu- 
re, et  ce  ne  sera  pas  le  chapitre 
le  moins  intéressant  de  cet  ou- 
vrage. 

«  Mais  on  ne  connaîtrait 
qu'imparfaitement  les  mœurs 
des  peuples  au  Moyen  Age  et 
à  la  Renaissance ,  si  l'on  ne 
connaissait  pas  l'état  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts  du- 
rant ces  deux  périodes  de 
temps  ;  nous  devons  faire  l'his- 
toire chronologique  et  comparée 
de  chaque  science,  de  chaque 
branche  de  la  littérature,  de 
chacun  des  beaux-arts  en  par- 
ticulier. 

«  Les  sciences  philosophi- 
ques  nous  mèneront  à  l'exa- 

m le  la  scolastique,  a  la  des- 

cfiption  des  universités  et  des 
écoles,  à  la  peinture  de  la  vie 
turbulente  des  écoliers  ;  les 
sciences  mathématiques  abou- 
tiront aux  sciences  occultes; 
l'astronomie  tient  à  l'astrolo- 
gie comme  la  chimie  à  l'al- 
chimie ;  les  découvertes  e( 
les  inventions  surabondent 
dans  ces  temps  d'efforts  intel- 
lectuels :  si  l'on  ne  trouve 
pas  le  grand  œuvre,  si  l'esprit 
se  perd  dans  les  erreurs  de  la 
démonologie,  on  invente  le  feu 
grégeois  et  la  poudre  à  canon. 
L'art  militaire  doit  à  ces  deux 
merveilleux  secrets  une  mé- 
tamorphose à  peu  près  com- 
plète, comme  l'art  nautique  doit 
son  extension  à  la  boussole.  On 
verra  combien  la  navigation  in- 
flue sur  les  sciences  géographi- 
ques et  astronomiques,  sur  le 
commerce,  sur  les  arts  en  gé- 
néral ;  toutes  les  sciences  ainsi 
que  tous  les  arts  appelleront 
notre  attention  sur  leur  ori- 
gine et  sur  leurs  progrès ,  no- 
tamment la  médecine  et  la 
chirurgie  :  celle-ci  fort  ingé- 
nieuse et  très-expérimentée  a- 
vant  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang,  avant  l'élude 
avouée  de  l'anatomie  pratique; 
celle-là  tout  empirique,  et  néan- 
moins s'attaquant  en  face  aux 
épidémies,  aux  pestes,  aux  lè- 

fires,  qui  décimaient  la  popu- 
alion  et  qui  couvraient  l'Eu- 
rope de  ladreries,  d'hôpitaux  et 
de  fondations  de  bienfaisance. 
«  L'histoire  des  littératures 
au  Moyen  Age  et  à  la  Renais- 
sance fournirait  à  elle  seule  le 
sujet  d'un  ouvrage  immense  : 
le  plus  dillicile.  de  notre  tâche 
sera  donc  de  savoir  nous  bor- 
ner et  de  savoir  choisir.  La 
formation  des  langues  nationa- 
les pour  la  France  cl  pour  les 
différents  pays  de  l'Europe  ne 
remonte  pas  au  delà  du  onziè- 
me siècle  ;  alors  les  poètes  com- 
mencent à  façonner  ces  langues 
naissantes  ;  les  troubadours 
dans  le  Midi,  les  bardes  et  les 
trouvères  dans  le  Nord  :  c'est 
l'époque  des  longs  romans  de 
guerre  et  d'amour,  des  é|Opées 
de  chevalerie  et  de  croisades. 
De  ces  romans  à  la  chronique 
et  de  la  chronique  à  l'histoire, 
il  n'y  a  que  quelques  transitions 
d'époque  et  de  goût  littéraire. 
Les  jongleurs,  à  l'instar  des 
rapsodes  de  la  Grèce  homéri- 
que ,  s'en  vont  de  château  en 
château,  de  ville  en  ville,  de 
foire  en   frire,  colportant  des 
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récils  romanesques ,  des  fa- 
bliaux, des  lais  et  des  chansons. 
Les  esprits  les  plus  éclairés  se 
prennent  de  passion  pont  les 
tel  très  et  pour  l'art  de  bien  dire: 
les  Pmjs  et  les  Chambres  de 
rhétorique,  qui  sont  le  germe 
des  académies  ,  se  fondent  et 
s'illustrent.  La  poésie,  dans 
chaque  littérature,  est  déjà  di- 
gne de  sa  noble  mission ,  et 
compte  déjà  des  œuvres  remar- 
quahles,  lorsque  l'art  oratoire, 
celui  de  la  chaire  comme  celui 
du  barreau,  bégaye  encore,  et 
ne  prête  à  ses  inspirations  qu'u- 
ne forme  triviale  ou  ampoulée. 
C'est  le  théâtre  qui  doit  créer 
l'art  oratoire,  le  théâtre,  dont 
les  premiers  essais  sont  aussi 
desbégayements,  et  qui  se  traî- 
ne d'abord  grossièrement  en- 
tre les  oripeaux  des  mystères 
et  des  farces;  le  théâtre,  qui 
parlera  bientôt  aux  esprits  et 
aux  cœurs  autant  qu'aux  yeux. 

«Quel  est  le  livre  qui  nous 
ail  jusqu'à  présent  offert  l'his- 
toire et  la  représentation  des 
beaux-arts?  Esl-il  une  encyclo- 
pédie qui  nous  apprenne  ce  que 
lurent  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  la  céramique; 
la  métallurgie;  etc.,  pendant 
six  siècles  auxquels  nous  de- 
vons nos  admirables  monu- 
ments et  les  richesses  de  nos 
musées?  Ce  sont  les  musées,  ce 
sonl  les  monuments  eux-mêmes 
qui  nous  montrent  ce  que  les 
beaux-arts  ont  été  au  Moyen 
Age  età  la  Renaissance,  il  n'y  a 
pas  de  livre  sur  ce  magnifique 
sujet,  qui  est  comme  éparpillé 
dans  une  foule  de  livres. 
Nous  allons  passer  en  revue  les 
beaux-arts  à  partir  du  onzième 
siècle:  l'architecture  religieuse, 
élevant  des  églises,  des  abbayes 
et  des  charniers;  l'architec- 
ture civile ,  construisant  des 
hôtels  et  des  maisons;  l'archi- 
tecture militaire  ,  fortifiant 
des  (bateaux  et  des  villes; 
là  sculpture,  ornant  et  com- 
plélant  lotis  les  arts  par  ses 
ouvrages  en  terre,  en  pierre, 
en  maibre,  en  bronze,  en 
bois, en  ivoire,  etc.;  la  peinture, 
commençant  par  la  mosaïque 
et  les  émaux,  concourant  à  la 
décoration  des  édifices  par  les 
vitraux  peints  et  par  les  fres- 
ques, historiant  des  manu- 
scrits,  avant  d'arriver  à  sa  plus 
haute  expression  :  l'art  des 
Giotto  et  des  Raphaël,  des 
Schoengaueret  des  Albert  Du- 
rer; la  gravure  sur  pierre  et 
sur  métal,  à  laquelle  il  faut 
rattacher  la  gravure  en  médail- 
les et  la  glyptique;  la  gravure, 
qui  procède  des  arts  du  dessin, 
et  qui,  après  s'être  essayée  à 
tailler  des  cartes  à  jouer  et  à 
buriner  des  nielles  d'orfèvrerie, 
évoque  tout  à  coup  celte  inven- 
tion sublime,  mère  de  la  Ré- 
forme et  de  la  Renaissance,  l'im- 
primerie. » 

Ce  beau  livre,  dont  M.  Paul 
Lacroix  a  si  bien  résumé  le 
plan,  devait  nécessairement 
être  une  œuvre  collective.  Un 
seul  homme,  si  intelligent  et 
si  savant  qu'il  lût,  osât-il  l'en- 
treprendre, ne  vivrait  pas  as- 
sez longtemps  pour  le.  termi- 
ner. Jamais  peut-être  la  théo- 
rie de  la  division  du  travail  en 
reçut  une  application  plus  uti- 
le.'M.  Paul  Lacroix  a  donc  dis- 
tribué le  travail  entre  les  mains 
les  plus  capables  de  le  faire,  et 
il  a  euéganl.dans  celle  distribu- 
tion, aux  aptitudes,  aux  con- 
naissances Spéciales,  aux  œu- 
vres littéraires  de  ses  collabora- 
teurs; il  s'est  réservé  seulement, 
outre  certains  sujets  qu'il  était 
mieux  que  personne  en  état  de 
traiter,  la  direction  suprême 
de  cette  gigantesque  entreprise, 
comme  il  l'appelle  avec  rai- 
son. Et  nous  ne  doutons  pas, 
quant  à  nous,  qu'il  ne  la  conti- 
nue et  ne  l'achève  ainsi  qu'il 
l'a  commencée,  de  manière  à 
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satisfaire  les  nombreux  amateurs  de  bons  et  beaux  livres  qui 
ne  peuvent  manquer  de  s'intéresser  à  son  succès. 

Si  nous  en  croyons  nos  espérances,  1  ■  Moyen  Age  et  la  Re- 
naissance ne  sera  pas  seulement  un  bon  livre,  ce  scia  aussi 
un  Iran  livre,  lepfttf  beau  sinon  le illeur,  qui  ait  été  pu- 
blié jusqu'à  ce  jour.  Il  se  compose  en  efl'et  de  deux  parties 
bien  distinctes,  qui  pourtant  seconfondenl ,  si'  commentent  et 
se  eomploloiil  l'une  pai  l'autre,  la  pallie  littéraire  uu  le  texte, 
la  partie  artistique  ou  l'illustration.  M.  Ferdinand  Seré  esl  le 
directeur  de  la  partie  artistique,  qui  ne  sera  pas  moins  impor- 
tante que  la  partie  littéraire.  Les  gravures  du  Moyen  Age  et 
la  Renaissance  exigeront  autant  de  recherches  que  le  texte 

même. 

lœailluslrul  ionsAn  Moyen  Age  el  lu  Renaissance  scrom\anées. 
Kl  les  se  composeronl  uniquement  de  facsimile,  mais  ces  repro- 
ihh  lions  exactes  île  (■ravines  sur  bois,  île  dessins  originaux,  de 
miniatures,  de  tableaux,  de  tapisseries,  de  bas-reliefs,  desculp- 
tures  etc.,  seront  tanlôl  sur  bois,  tantôt  sur  acier,  tantôt  en 
couleur  et  en  or  et  en  argent.  Ce  sont  des  milliers  de  manus- 
crits  inialuresetdelivresàfig s  qui  fourniront  ces  fac- 

ttimiU  gravés  ou  peints;  ce  sonl  le.  prim  ipaux  musées  et  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe  que  M.  F.  Seré  mettra  a 
contribution;  cesonl  les pluscélèbrescolleetiuns particulières 
qui  l'appellent  et  qui  lui  ouvrent  leurs  porte,.  Le  nombre  des 
matériaux  esl  aussi  prodigieux  que  varie;  mais  le  choix  n'en  est, 
par  cela  même,  que  plus  difficile,  malgré  les  deux  cent  cin- 
quante planches  miniatures  représentant  plus  de  mille  deux 
cenlsoSfets,  malgré  les  deux  cent  cinquante  grandes  gravures 
sur  bois,  malgi  é  les  liuil  cents  «ravUTes  de  moindre  dimension, 
qui  doivent  concourir  a  l'utilité  comme  a  l'ornement  du  livre. 
Parmi  les  musées  et  le-  bibliothèques  île  France  où  il  a  déjà 
l'ail  une,  ample  récolle  de  croquis,  nous  cit  mus  seulement  le 
musée  du  Louvre,  le  musée  Dusommerard,  le  inusée  d'artil- 
lerie, etc.;  la  Bibliothèque  du  roi,  ses  manuscrits  surtout,  son 
cabinet  d'Antiques  el  son  cabinet  d'Estampes;  les  bibliothè- 
ques Mazaiine,  de  Sainte-Geneviève,  de  l'Arsenal,  etc.  A  l'é- 
tranger, il   a  exploré  ou  lait  expl r  les  grandes  collections 

de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie, 
Un  grand  libre  de  dessins  renverront  à  des  originaux  con- 
servés à  Bruges,  à  Gand,  à  Anvers,  à  Lunebourg,  a  Nurem- 
berg, a  Munich,  à  Prague,  à  Vienne,  à  Pavie,  à  Florence,  à 
Home,  à  Kaples,  à  Madrid,  etc.  Enfin,  parmi  les  collections 
particulières  de  Paris  seulement,  qui  lui  ont  fourni  ou  qui  lui 
fourniront  des  documents  précieux,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  celle  de  M.  Sauvageot,  la  plus  riche  de  toutes  en 
menus  objets  de  curiosité,  de  \  rrerie  el  d'orfèvrerie;  celles 

rie  madame  la  ban  u le  Rothschild  et  de  M.  Quedeville,  les 

plus  remarquables  en  I  ibleaux  gothi  pies,  qui  peuvent  rivali- 
ser avec  la  collection  des  frères  Boisserée  de  Munich;  celles 
de  M.  le  duc  de  Luynes  et  de  M.  lé  comte  Pourtalès,  où  l'on 
rencontre  quelques  chel's-d'u'iivio  «lu  moyen  à-o  el  de  la 
renaissance,  égarés  parmi  les  vases  grecs,  les  pierres  gravées 
et  les  médailles  antiques;  celle  de  M.  Préaux,  qui  ne  renfcrjne 
que  des  émaux  et  des  poteries;  celles  de  M.  le  comte  de  l'Es- 
calopier,  de  M.  de  Bruges,  etc. 

Nous  empruntons  aux  douze  premières  livraisons  du 
Moyen  Age  et  la  Renaissance  (1)  les  cinq  dessins  sur  bois 
qui  illustrent  cet  article;  ils  suffiront  pour  prouver  avec 
quelle  fidélité  M.  Sultan,  chargé  seul  de  ce  travail,  imite  les 
originaux  authentiques  qu'il  copie,  avec  quel  soin  M.  Bisson, 
graveur  spécial  d'archéologie,  grave  ces  remarquables  foc  li- 
mite. Malheureusement  pour    les  éditeurs,  nous  ne   pouvons 

que  louer  les  peintures  miniatures  si  admirablement  exécu- 
tées d'après  les  nouveaux  procédés  de  MM.  Engelmanri  et 
lirai',  par  MM.  Blanke,  Colette,  Giniez,  Moulin,  Schuessele  et 
\\  aller,  les  plus  habiles  en  ce  genre  de  peinture,  qui  permet 
d'imiter  non-seulement  la  couleur,  mais  encore  les  métaux  à 
reflets,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  bronze,  l'acier  et  le  plomb, 
selon  la  matière  et  la  nature  des  objets  représentés.  Bien  de 
plus  curieux  et  de  plus  beau  n'avait  encore  été  l'ait  en  ce 

genre.  Ajoutons  seulement  q i  rtaines  planches  nécessitent 

souvent  plus  de  vingt  tirages  successifs. 

Nous  reparlerons  plus  d'une  fois  àuMoyenAgeet  la  Renais- 
sance, qui  a  sa  place  marquée  non-seulemenl  dans  tout  s  les 

bibliothèques  publiques  de  la  France  et  de  l'étranger,  mais 
dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques  privées.  Du  reste, 
le  succès  n'a  pas  été  douteux  un  seul  instant.  Il  esl  grand  et 

complètement  mérits.  Les  noms  el  les  antécédents  des  direc- 
teurs littéraire  et  artistique  de  cette  magnifique  publication 

nous  sont  un  sûr  garant  qu'elle  tiendra  lout  ce  qu'elle  pro- 
met, et  à  en  piger  par  les  dou/.e  livraisons  que  nous  avons 
sous  les  veux,— cl  qui  renferment  la  Manne,  par  M.  .lui;  les 
Juifs,  par  M.  Depping  ;  les  Bornons,  par  M.  Paulin  Paris  ;  les 
Manuscrits,  par  M.  Ohampollion-lFigeac  ;  les  Caries  à  jouer, 
par  M.  Paul  Lacroix;  Universités,  Collèges,  Ecoliers,  par 
M.  Vallet  de  Ynivillo,  —  le  Moyen  Age  el  la  Renaissance, 
Imprimé  par  I. ai  rampe,  sera  un  des  plus  beaux  ouvrages  que 
la  France  pourra  s'enorgueillir   d'avoir  publies. 

(i)  Histoire  et  description  des  mœurs  et  usages,  du  commerce 

cl  (le  l'industrie,  des  sciences,  d,  s  arts,  des  littératures  et  des 
beaux-arts  en  Europe  ;  texle  entièremi  ni  Inédit  ;  publié  s  ius  la 
du. ,  lion  littéraire  de  M.  Paul  I  acrois  et  sous  la  direction  arli- 
smpie  de  M.  Ferdinand  Serré.  250  livraisons  à  i  fr.  2">c. 


el  métiers  de  Paris,  éludes  qui  oui  pour  poinl  de  dépari  èl  | 

principal  objel  la  silualion  actuelle  de  la  II  Igiqueetles  rap- 
ports commerciaux  entre  la  Belgique  et  la  France,  is  dan 

lesquelles  M.  Wolovt  kl  a  cependant  Iraile  d'une  manière  geué 
raie  les  questions  qui  s'y  trouvent  «bordées. 

Ces  Eludes,  publiées  en   punie  à  des  époques  différente 
mais  émanées  de  la  même  pensée  el  se  reliant  enlreell 
au  nombre  de  six,  el  précédées  d'une  introduction. 

Dans  l'introduction,  M.  Wolowski  expose,  apprécie  et  

le  certaines  mesures  prises  récemment  par  le  gouvernemen 

belge,  el  cpti  font,  dit-il,  honneur  a  son  esprit  libéral  el  pro 
gressif;  il  s'attache  à  démontrer,  par  d.  s  faits  divers,  que  le 
idées  de  saine  éc mie  politique  paraissent  devoir  guider  I 


ont 


BUllesdestii 


delà 


Belgique.  La  'saine  économie,  politique,  selon  M.  Wolowski,  c'est 
surtout  celle  uni  proclame  la  doctrine  des  free  traders,  doctrine 
i|ue,  depuis  plusieurs  années,  il  ne  cesse  île  préelier,  qu'il  nous 
permette  ce  mot,  à  Paris  comme  à  Bruxelles,  dans  sa  chaire 
comme  dans  ses  écrits,  avec  un  talent  égal  à  son  zèle.  Toute- 
fois, il  ne  croit  pas  aux  transformations  soudaines,  violenles  ;  il 
ne  les  désire  même  pas.  Sa  foi  dans  le  principe  de  la  liberté 
commi rciale esl  entière;  mais  il  distingue  le  mode  d'applica- 
tion du  principe  lui-même;  il  demande  que  l'on  marque  l'épo- 
que ou  ce  principe  devra  être  établi;  il  veut  un  abaissement 
graduel  des  tarifs,  afin  que  les  industries  engagées  dans  nue 
mauvaise  voie  ne  soient  pas  victimes  d'un  trop  brusque  chan- 
gement. Tel  esl  l'esprit  sage,  modère,  conciliant  de  ce  nouvel 
ouvrage  d'un  des  champions  les  plus  résolus,  les  plus  ardents 
et  les  plus  habiles  du  free-trude. 

la  première  Élude  a  pour  tilre  :  Lettres  sur  la  Belgique.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  quatre,  ont  été  adresses  à  m.  Chambolle 
et  publié  is  dan-  le  Siècle  ;  elles  traitent  des  Flandres  el  du  pau- 
périsme. Les  intéressantes  recherches  auxquelles  M.  Wolowski 

s'est  livré  sur  ce  Irislc  sujet  II I  donne  la  conviction  qu'à  un 

mal  complexe  il  fallait  des  remèdes  variés,  mis  en  ouvre  si- 
multanément. Dans  son  opinion,  la  question,  envisagée  sous 
l'aspect  des  intérêts  matériels,  est  industrielle,  agricole  et  com- 
merciale; mais  l'agriculture,  l'industrie  el  le  commerce,  quel- 
que soin  que  l'on  prenne  d'en  perfectionner  la  marche,  d'en 
varier  les  résultais,  seront  impuissants  contre  le  paupérisme,  si 
l'on  néglige  l'homme.  Aux  remèdes  matériels,  il  faut  de  toute 
nécessité  joindre  les  remèdes  moraux  Pourchanger  la  silualion 
des  Flandres,  dont  M.  Wolow.-ki  a  lait  un  si  affligeant  el  si  et- 
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..  .mes  une  cave  de.  huit  sous  par  semaine,  occupée  par 
un  homme  veuf,  avec  trois  enfants.  A  part  un  grabat  el  un  pot 
fêlé,  on  n'y  trouvait  rien,  el  les  voisines  qui  nous  avaient  en— 
ir'ouvert  la  porte  disaient,  en  riant  d'une  façon  sinistre  :  —  Il 
ne  craint  pas  les  voleurs  !  >,  «  Dans  une  quatrième  cave,  un  Pi- 
lier, revenu  du  travail,  était  assis  Mir  une  mauvaise  chaise,  les 
yeux  ternes,  les  bras  pendants,  avec  une  résidu  ilion  indolente 
et mue.lle.  Quatre  enfants  l'entouraient;  un  cinquième,  maigre 
eichétif,  était  suspendu  au  sein  ue  sa  femme;  il  avait  vingt 
et  un  mois,  el,  comme  je  demandais  a  celle-ci  pourquoi  elle  le 
nourrissait  aussi  longtemps  :  —  Mon  bon  monsieur,  me  dit-elle, 
il  trouve  là  au  moins  quelque  chose,  el  je  ne  sais  pas  si  j'aurai 
toujours  du  pain  à  lui  donner.  » 

Si  nous  cherchions  bien  autour  de  nous,  dans  la  capitale  même 
de  la  France,  n'y  trouverions-nous  pas  de  pareilles  misères? 
Quand  doue  les  gouvernements  absolus  on  constitutionnels,  au 
heu  de  travailler  uniquement  a  leur  conservation  personnelle, 
daigneront-ils  enfin  s'occuper  de  l'amélioration  physique,  intel- 
lectuelle el  inonde  des  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
pauvres?  Il  est  pourtant  bh  n  temps  d'y  songer! 
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Etudes  d'Economie  politique  et  de  statistique;  par  M.  L. 
Wolowski.  1   vol.  in-8.  —  Paris,   1848,  Guillaumin, 

7  fr.  50  c. 

•  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'empêcher  la  faim,  disait  Hegel, 
dans  sa  rhilosophie  du  Droit,  il  faut  étendre  sa  vue  plus  loin,  et 
songer  qu  autrement  aucun  peuple  ne  neul  s'élever.  »  Ces  pa- 
roles de  Hegel  résument  la  pense  ■  d  minante  des  Études  d'É- 
conomie politique  it  de  statistique  que  vienl  de  publier  le  pro- 
fesseur de  législation   Industrielle  au  Conservatoire  des  arts 


mère  entre' lu  réunie  et  lu  Belgique;  enlin,  la  sixième  et  der- 
nière, la  plus  courte,  traite  île  la  statistique.  La  plus  longue 
el  la  plus  importante,  celle  cpii  donne  son  cachet  à  cette  pu- 
blic, lion,  est,  sans  contredit,  la  cinquième,  exclusivement  con- 
sacrée a  la  Uberli  commerciale,  dont,  s. 'ton  M.  Wolowski,  les 
I  riocipes  ont  été  étrangement  défigurés  par  les  adversaires  sys- 
tématiques de  tout  progrès  des  relations  commerciales.  «J'ai 
essaye,  dit-il,  de  relablir  les  d  innées  véritables  en  abordant 
les  points  les  plus  essentiels  et  les  plus  délicats  de  la  question. 
j'ai  successivement  examiné  les  objections  tirées  do  la  prétendue 
Importation  des  idées  anglaises,  et  des  résultats  produits  par  les 
traités  de  Méthuen  el  do  IT86,  en  faisant  res-ortir  l'exemple 
vivant  de  la  Suisse,  donl  l'industrie  grandit  el  prospère  sous 
l'empire  de  la  liberté  des  échanges.  J'ai  étudié  l'influence 
qu'exerce  ce  principe  sur  la  distribution  des  richesses,  ainsi  que 
les  rapports  qui  existent  entre  la  liberté  commerciale  et  les  in- 
térêts de  l'agriculture.  Les  contradictions  des  protectionnistes, 
les  résultats  du  régime  prolecteur  cl  ceux  du  système  de  la 
liberté  des  échanges,  enfin,  la  silualion  des  ouvriers,  ont  fourni 
la  matière  de  mes  discours  au  congrès  des  économistes,  |ii  soie 
avec  tant  de  fermeté  et  de  distinction  par  M.  Charles  de  llioiic- 
kère.  » 

CesEtudes  nous  font  vivement  désirer  que.  M.  Wolowski,  donl 
les  publications  précédentes  n'ont  pas  eu  l'importance  d'un  livre, 
se  décide  enlin  a  aborder  el  à  traiter  es  professa,  dans  un  ou- 
vrage destiné  au  publie,  quelques-unes  de  ces  grandes  ques- 
tions d'ee unie  politique  qu'il  étudie  depuis  plusieurs  années, 

|i  ur  l'insli  ucliun  particulière,  de.,  nombreux  auditeurs  de  sou 
cours  de  législation  industrielle  au  Conservatoire  des  arts  et 
mot  fi  rs. 

Contes  et  Nouvelles;  par  M.  P.  GnOJJEn.  I  vol.  in-18. — 

Paris,   1848.   Imprimeurs  unis. 

M.  P.  Grolier  ne  s'élail  l'ail  connaître  jusqu'alors  dans  le 
monde  littéraire  que  par  sa  traduction  d'  utoria,  cette  intéres- 
sante relation  des  Couaget  ou  delà  des  montagnes  Rocheuses,  qui 
survivra  a  tous  les  autres  ouvrages  de  Washington  Irving.  Le 
petit  volume  des  Contes  et  Nouvelles  qu'il  vient  de  publier.   - 

son  pre r  livre,  — est  un  heureux  début,  digne  des  éloges 

les  plus  complets,  des  encouragements  les  pins  sincères.  Nous 
l'avons  lu  Hun  entier  avec  nu  vif  plaisir;  il  revête  de  grandes  el 
solides  qualités  M.  Grolier  v  a  l'an  preuve  d'i  sprit,  de  sensibi- 
lité, tPlmaginatlon  et  de  goût.  En  nuire,  s  ,M,  le  faux  prétexte 
de  eon  iger  ses  lecteurs,  il  n'outrage  pas  la  morale  en  leur  ana- 
lysant des  vices  adieux  qu'ils  u'avalenl  peut  cire  pas  le  malheur 

.'le  connaître j  colin,  il  écrit  toujours  en  français,  talent  qui  do- 


rs de  -e>  iioiivi  Iles  gagneraient  a  être  pltis  longues. 

Sans  doute  le  plaisir  qu'elles  non.  onl  causé  nous  les  a  fait 
trouver  trop  courtes;  mais,  en  ne  tenant  pas  compte  de  cette 
impression,  qui  sera  partagée  par  Ions  ses  Iccleuis,  nous  n'en 
doutons  pas,  mais  persistons  a  penser  que  le  Divorce  en  1808, 
par  exemple,  eût  demandé,  pour  être  suffisamment  complet, 
plus  de  la  moitié  de  ce  volume,  auquel  il  n'a  pris  que  cin- 
quante pages. 

Les  Nouvelles  sont  au  nombre  de  dix.  Le  Voyage  en  steamer 
n'a  que  six.  pages,  el  n'est  que  la  paraphrase  île  celle  pen- 
sée :  «  La  nature,  voila  ce  qui  est  toujours  grand  1 1  toujours 
beau.»  Deux,  ['histoire  d'un  Paillassent  Daniel  Boone,  spul  tra- 
duites de  l'anglais,  la  première  de  Dickens,  la  deuxième  de 
Washington  Irving.  Un  Mois  à  Vichy  esl  plutôt  une  di-serta;- 
lion  sur  ces  laineuses  eaux  qu'une  nouvelle.  Enfin,  firaiolina  M 

la  Vieige  de  Salency  n'ont  qu'une  Importance  sec lare,  cl  le 

Couple  hcureo.i  rappelle  irop  Caleh  JVilliumt  el  ses  liombri  oses 

imitations.  Besteiil  donc  les  inns  morceaux  capitaux  il re- 
cueil, que  personne  ne  regrettera  pourtant  d'avoir  lu  en  entier; 

Un    repli  du  eieur,  le  Livre  de   Prières  et    un.   Divorci 1808, 

qui  nous  semblent  justifier  complètement  les  éleges  quedous 

croyons  devoir  taire  du  talent  fin,  naturel,  distingue,  moral  et 
vrai  de  M.  Grolier. 

Voyage  médical  dansl' Afrique  septentrionale,  ou  de  l'Oplilbal- 
mou igie  considérée  dans  ses  rapports  mec  les  ili/fereiites 
races  ;  par  M.  le  docteur  S.  FmivAiii.  1  vol.  iu-.s.  — Paris, 
Baillière. 

Le  Voyage  médical  dans  l'Afrique  du  Nord  est  le  résultai  d'une 
mission  scientifique  donnée  a  son  auteur  par  le  gouvernement 
français.  1!  a  pour  but  d"  détruire  ou  du  moins  u'aliéum  r  par 
des  preuves  de  fait  certaines  al  Puai  nais  i  xagéré.  sd  trop  long- 
temps reproduites  par  le  parti  oppose  a  la  colonisation,  de  L'Al- 
gérie. «  Certes,  dil  le  docteur  Furnari,  il  ne  faudrait  pas  avoir 
mis  le  jiied  dans  l'Algérie  et  vu  ce  qui  s'j  passe,  pour  douter 
encore  que  la  France  garde  définilivenii  m  sa  conquête;  1 1  la  ne 
l'ail  plus  question  ;  mais  c'est  précisément  parce  qu'on  esl  fixe 
sur  ce  poinl  capital,  qu'il  impoi  le  d'i  fiacer  les  hni  rossions  tu- 
nesles  qui  sonl  n  sic  s  de  tout  i  e  qu'eu  a  publie  sur  Pirei  »«- 
diable  insalubrité  d'un  pays  où  noire  activité  nationale,  si  lien 
ne  vient  la  paralyser,  peul  développer  en  peu  «le  temps  une 
puissance  et  une  prospérité  merveilleuses.  >» 

Dans  l'opinion  du  docli  ur  Furnari,  donl  la  compélence  ne 
sera  certes  pas  contestée,  cette  partie  de  l'Afrique,  occ  | au- 
jourd'hui par  nos  .non  s,  cl  si  peuplée  a  diverses  époques,  n'est 
pas  devenue  inhabitable  poui  les  Européens  Les  maladies  ]  enl, 
comme  ailleurs,  leurs  causes  connues,  souvent  indépendantes 
du  climat;  la  lièvre  el  la  dyssenterie,  qui  ont  fourni  lanl  de 
sinisires  arguments  aux  antagonistes  de  la  coloni -ainm,  n'y  in- 
sisteraient pas  à  u mIu  aluni  convenable;  un  régime  hygié- 
nique sagement  entendu  fis  pr<  viendrait  le  plus  nu, vent.  Quant 
a  l'ophlhalmie,  qui  serait,  suivant  eux.  inévitable  el  presque 
universelle  eu  Algérie,  M.  le  docteur  Furnari  reconnaît  qu'elle 
y  esl  très-fréquente;  mus  il  démontre,  dans  son  Vryage  médi- 
cal, —  et  c'est  là,  dit-il,  noire  remarque  la   plus  décisive,  — 

qu'elle  est    plus  c nuue  et  plus  opiniâtre  chez  les  indigèni  s, 

et  particulièrement  chez  quelques-unes  de  leurs  i*ces,  qui 
les  colons  Aussi  demande-t-il  avei  raison,  en  vue  d'une  proi 

et  bonne  colonisât ,  que  les  savants,  reslrt  iguaul  quelquefois 

leurs  travaux  pour  les  rendre  plus  utiles,  fassent  pour  diverses 
pariies  de  l'an  ce  qu'il  a  fait  pour  i'ophtbalmologie. 

Cet  ouvrage  du  docteur  Furnari.  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes qui  ail  liaite  des  maladies  des  yeux  cluz  I,  s  laces  afri- 
caines, n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  dissertation 
toole  spéciale;  on  y  trouva  ra  de  curieuses  études  sur  les  diver- 
ses races  qui  habitent  le  nord  de  l'Afrique,  el  il  est  terminé  par 
un  chapitre  d'un  intérêt  général,  intitulé  :  .l/<  decine  et  mt 
chez  les  Arabes.  Il  faut  lue  ce  chapitre  pour  se  taire  Brte  Mi  i' 
de  l'abrutis  ennui  dans  lequel  esl  tombée  la  race  arabe,  el  de 
la  manière  donl  elle  se  lai.-se  exploiter  par  des  fanatiques,  des 
empiriques  et  des  chai  la  ans. 

Le  Robespierre  de  M-  de  Lamartine.  Lettre  d'un  septuagé- 
naire il  l'auteur  de  l'Histoire  des  Girondins:  par  M.  Fa- 
bien PlLLET. 

M.  Fabien  Pillct,  qui  a,  selon  son  propre  aveu,  dépassé  Page 
de  soixante-dix  ans,  proteste  contre  le  porirait  que  M.  de  La- 
martine a  trace  de  Robespierre  dans  son  Histoire  des  Girondins. 
Il  s'étonne  qu'il  en  ait  parle  comme  d'un  giand  citoyen,  d'un 
homme  a  principes  sûrs,  qui  a  péri  victime  de  son  ardent  amour 
rie  la  libelle;  il  en  est  encore  à  se  demander  comment  sa  noble 
et  belle  imagination  a  pu  l'entraîner  si  loin  de  la  vérité  histo- 
rique, etc.,  etc.  Enfin,  après  beaucoup  d'autres  phrases,  «  pre- 
nant au  sérieux  son  apologie  de  Hobespierre,»ily  oppose  quel- 
ques raisonnements  lires  dis  teinoignae.es  les  plus  aiillienliqiies. 
Cette  brochure,  qui  porte  les  signes  d'une  p  as-ion  ou  d'une  n  ur 
qui  n'a  pas  vieilli,  M.  Fabien  l'illet  la  termine  par  une  glorifica- 
tion du  tégime  actuel. 

«  Vous  taiks  pour  l'avenir,  dit-il  à  M.  de  Lamartine,  de-  ré- 
serves significatives.  Ces  sous-enlciiilus  seraient  inquiétants 
pour  les  amis  de  noire  charte  constitutionnelle,  s'il  ne  leur  était 
pas  démontré  que  le  gouvernemi  ut  représentatif,  tel  que  mus 
l'avons  aujourd'hui,  est  le  seul  qui  concilie  ions  lesintéiêts  et 
soil  i  apabie  de  durée.  » 


Sous  le  litre  de  :  Trois  jours  à  Mettray,  M.  Paul  lluol.  «vo- 
cal, soiis-bibliolhecair.  de  \  cisailles,  v  ienl  de  publier  uu  travail 

des  plus  complets  el  des  plus  mu  h-;,i,u  que  l'on  au  roosv  é 
a  celte  unie  institution.  ,  Brochure  in-S"  de  \  feuilles  d  impres- 
sion, avec  grn  villes,  se  vend  un  /    vfit  de  la  colonie.  Chez  M.  Y«r- 

ilnr,  agent  général  deMettray,  ruedesMoulins,  10.  Prix  ;  2  fr.) 


t  ;,  Société  géologique  de  France  vient  de  renouveler  son  bu- 
reau, qui  est  compose  de  la  manière  suivante  pour  l'année  1848: 
r,, s, dent.  M  Michelin.— Vice-Pn  tiii  i  l«,  MM.  le  vicomteo"  \r- 
,i,i.i.-  Constant  Prévost.  Le  Blanc,  lugelot.  —  Searleairês, 
MM. 11. nie.  Frapolli.  Vici  -.S', cri  on,,-,.  MM.  licville,  Alexan- 
dre llouaiill.  —  Trésorier,  M.  Daniour.  —  Mehirtslc,  M.  lu 
marquis  de  Uoys. 
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EI\r   VENTE,    TOtit!  M'T ,  PREMIERE  ANNEE,  aux  ftmemw-,  «»,   rue  RËVH EÏÏ.MEV. 


&SB<I>StS.3ÏB:£StîiS 

POUR  PAIîIS  : 

6  FKANCS  PAR  AN 


&JB<I>&iÏTffiï23ïir<3 
l'Ol II  LIS  DÉI'ARTEMKNTS  : 
8    FRANCS    FAR    AN. 


L'IMAGE 

REVUE  MENSUELLE  ILLUSTI1ÉE  D'ÉDUCATION ,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION, 

Avec  un  gr.»iul  nombre  de  gravîmes  pour  l'ornement  et   l'éclaircissement  «In   texte. 

de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  DES  ENFANTS  ,  par  M.   SAINT- 


TR.OIS   MILLE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS   ... 

GERMAIN  LEDUC,  qu 

Tome  Ur.  Les  Voyageurs  de  Paris  à  Versailles. 

Tome  II.  Une  Visite  au  chemin  île  fer. 

Tome  III.  Les  Plaisirs  ilu  Nivernais  ou  le  Petit  Gauvin 


PREMIÉ11E   SÉRIE, 

Abonnés  du  premier  a 


Lu  prix  de  chaque  volume  est  de  1  franc  50  cent 


l'alli- 


ai i  fr 


LES  TROIS  MILLE  PREMIERES  PERSONNES  qui,  en  a,  helaul  le 
mu  600  grivures,  sera  le  plus  joli  cadeau  d'étrennes  a  bon  m  trcoe  q 
lu  n  ■  relié  avec  plagie  dorée  et  doré  sur  tranches,  8  francs  riOcenlit 


iTome  Ier  Les  Tissus.  La  laine,  le  lin  et  le  chanvre. 
Tome  II.  Les  Tisses.  Le  coin,,,  la  soie. 
Tome  III.  Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inventions. 
50  centimes  chaque  série.  —  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  faul  ajouter  4  francs  60  centimes  a  l'abonnement,  et  1  franc 
oui  de  chaque  série,  à  moins  qu'un  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau.. 

volume  de  1Xi~,  s'abonneront  à  l'année  1818,  jouiront  encore  de  la  même  faveur.  Le  tome  1"  de  LIMACE,  contenant  envi- 
le  l'on  pourra  faire  pour  1848.  Le  volume  broché  avec  une  couverture  blanc  glacé,  bleu  et  or,  6  francs  50  centimes.  Le  vo- 


COMFL.ET.  En  rente  à  la  librairie  <W.  J.  OIROVHET,  E,E  CIMEVAEMER  el  C'e,  rue  Richelieu,  «» 

PRINCIPALES  DIVISIONS 


DE  L'OUVRAGE. 

OftORraphin  physique  el  mathématique.  —  Physi- 
que du  sol.  —  lUeiéonilo«ie.  —  Gi'olor/ie.—  Géogra- 
phe botanique  -  Zoologie.  -  Agriculture.  -  In- 
duBlrie  minérale.  —  Travaui  publics.  —  Finances. 

—  Commerce  <-l  Industrie.  —  Ailmiiiislr.iluui  inh-- 
rteure,  —  Elal  marilime.  —  Elal  militaire.  —  Légis- 
lation. —  luslruciion  publique  —  Géographie  meiii- 
cale.  —  Population.  —  Ethnologie.  —  Géographie 
politique.  —  Paléographie  el  Numismatique.  -  Chro- 
nologie  el  HUloire.  —  Histoir,-  des  religions.  —  Lan- 
gues anciennes  cl  modernes.  —  Histoire  littéraire. 

—  Histoire  de  l'architecture.  —  Histoire  de  la  sculp- 
ture el  des  ails  plastiques.  —  Histoire  de  la  pein- 
ture el  des  ans  du  dessin.  —  Histoire  de  l'art  musi- 
cal. —  Histoire  du  Ihéàlre.  —  Colonies. 


PATRIA 


COMPLET 
NOMS  DES  AUTEURS 

DE  PATRBA. 


i  élève 


riUl.le  soldai  de  Du' 


Ll 


MYl.  J.  Aicard;  Félil  BonnQlipioT,  ; 
de  l'école  des  Chartes;  A.  Biiavjis,  docteur  ès- 
sciences,  professeur  de  physique  à  l'école  polytech- 
nique ;  F.  CilASSKRi.io,  maitre  des  requêtes,  historio- 
graphe de  la  marioe;  A.  DSLOYB,  ancien  élève  de 
l'école  des  Chai  tes;  Dieudnnnc  DennbBaron  ;  ItFS- 
POKTHS-,  avocat;  Paul  Cervai9',  itocleur  ès-scien- 
ces  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpelli.  ' 
des  ponts  i  ' 


MORALE  ET  MATERIELLE 


N.  B.  —  A  chacun  des  litres  an 
il  finit  contlamuienl  ajouter  ers  mot 
m  France,  afin  d'attribuer  à  ces  tili 


précèdent  , 

;   DB    LA    OU 

i  leur  vèrt- 


Jong*;  LéonLALAM^R*.  ingénieur 
chaussées,  Ludovic  I.alanne-,  ancien 
,  de  l'école  des  Charles;  I.r  Cuatelikr,  inge- 
-  des  mines;  A.  Lk  Pii.bor  *,  docteur  en  méde- 
■  Ch.  Louanorr;  Ch.  MiRTins-,  docteur  ès- 
'ces,  professeur  agrégé  a  la  Faculté  de  médecine 
iris;  Victor  Kaui.in.  professeur  de  géologie  a  la 
lié  des  sciences  de  Bardeau l  ;  P.  RÉUMER,  de  la 
Comédie-Frjniaise  ;  Léon  Vaiiooïr 


collabo 


ernemenl;  Ch.  Vergé',  doclcu 
arquii  du 


l  du  MILLION  DE  FAITS. 


indiquant  les 


On    Collection   encyclopédique    et    stntistique  de  tons  les  faits 

relatifs  a  l'histoire  intellectuelle  «le  I»  France 

et  «le  ses  colonies. 

UBJ  TRÈS-TORT  VOLUME  PETIT  IK-8.  [relié  .11  nu  seul  volume  ou  cartonne  en  deux  parties),   format  du  MILLION  DE  FAITS,  de  2,800  colonnes  de  texte,  'f»'™»t«  °Jllre 
ion  colonnes  pour  une  table  analytique  des  matières,  une  table  des  figures,  un  étal  des  tableaux  numériques,  et  un  index  gênerai  alphabétique.— Impnmt 


plus 


Orné  de  pins  de   300  gravnrcs  sur  hais,  de  cartes  el  de  planches  coloriées,  et  contenant  la  matière   de    lO  forts  volumes  in-S.  ,.,- 

Prix  :  broché  en  deux  parties,  18  FRANCS;  franco  par  la  poste,  22  FRANCS,  sur  demande  accompagnée  de  mandat;  élégamment  cartonné  avec  toile  anglaise,  20  FRANCS. 


Vîtes  le  uiPiiif  Eililenr 


TOME  1  "  COMPLET.  —  TRAITÉS  1  A  50. 

INSTRUCTION  POU  LE  PEUPLE.  -  CENT  TRAITÉS  SLR  LES  COMISSAMES  LES  PLUS  INDISPENSABLES. 

Ouvrage  entièrement  neuf,  avec  des  gravures  intercalées  tlans  le  texte. 

100   livraisons  à  25  centimes. 

Chaque  livnison  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-octavo  à  deux  colonnes,  petit  texte,  contient  la  matière  de  plus  de  cinq  feuilles  in-actavo  ordinaire,  et  renferme  un  Traite  complet. 

LISTE  DES  TRAITÉS  l  A  50  COMPOSANT  LE  TOME  PREMIER  DES  CENT  TRAITÉS. 


Sciences  nialhéniallqiies.  — 
Sciences  pliv*ii|UCS. 


1  Arithmétique. —  Alg-'-bre:        par  Léon  Lal. 

2  Géométrie.  —  Plan-,  arpentage  ,  Id. 

3  Astronomie. —  Mesure  du  temps;  Id 

4  Mécanique.  —  M.-icIenes  (Ire  partie)  ;  Id 
6  —                      —         (2e  partie);            Id 

6  —  —         (3«  partie; ,             Id 

7  Physique  générale  (lrc  partie);    par  L.  Fouc 

8  —       (2e  partie).  Acoustique. —Optique. 

9  —       13°  partie).    Electricité.    —    Magné! 

par  J    Regn 

10  Météorologie.—  Phvsique  du  globe  ;  par  Mai 

11  C lie  générale  (1"  partie]  ;  par  Gira 

12  -  (2e  partie)  ,                                I 

13  Chimie  appliquée  aux  arts  (1™  partie);        I 

14  —  —                (2=  partie)  ;           I 


Science* 


naturelles  i 


médicale 


'  DuJAROIN. 


i  Salubrité  publique 

'  S.iuv'  '..-.    en  '  .'.  'I'    -iil'ineiMoii  ;       par  BotTlC 

Histoire.  -  Geocraplile.  —  Statistique. 

par  L.  Bai 


15  Histoi 

16  Geolo; 

17  Minéralogie,  ld. 

18  Botanique  (ire  partie);  par  Cap, 
(2e  partiel;  Id. 
Cryptogame;  par  Montagne 
Géographie  botanique;       par  Martin; 

et  Montagne 

20  Zoologie  (Ire  partel  ;  par  Dujauoin 
12'  partie)  —  Invertébrés;  Id. 
(3e  partiel. —  Conchyliologie;  par  Chenu 

23     Histoire  physique  de  l'homme  ;       par  Parchape 

21  Anatomie  el   Phyaiologie  humaines;  Id. 
[Médecine;                                               par  Behier 

38    Géograpl 
par  Den 

Condition!*  de  In  Souneription- 

L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables,  formera  2  volumes  (jrand  in-8°  imprimes 
gravures  sur  bois  dans  le  texte.  —  Chaque  Traite,  contenu  dans  une  l'euille,  renfermera  la  matière  de,  plus  de  5  feuilles  in-8°.  —  L'ouvrage  sera 
centimes.  —  11 paraitfa  une  livraison,  quelque fois  deux,  chaque  semaine.  —  En  payant  d'avance  25,  50  oulOÛ  livraisons  à  raison  de  SOcentim- 
Tu  ii  ■  demande  de  souscription  doit  être  faite  par  lettre  affranchie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  a  l'ordre  des  éditeurs. 


'20     Cln 


32  Hisloire  romaine;  .'"■ 

33  Histoire  du  moyen  âge;  par  Chi:roei 

34  Histoire  de  France  |ln-  partie)  ;  par  Beltremieu: 
et  Henri  Martin 

(2e  partie);  Id. 

(3e  partie  ;  Id, 

(4e  partie)  ;  Id. 

:  (1"  partie).  —  Découvertes  maritimes 

par  Fr.  Lacroix  et  L.  Beybaut. 


39  Géographie  (2e  partie).  —  Découvertes  maritimes; 

°  par  Fr.  L»CROixet  L.  RtvBAOD. 

40  Siatistique  de  la  France;  par  Wolowski. 

41  Pari-.  -  Monuments,  Institutions  ;         par  Fai.he 

..(Organisation  de  l'armée;  par  Léon  Lacanne 

42  {  Organisai  ion  delà  manne;  par  Ciiassi  hiac. 

43  Histoire  militaire  des  Français;  psr  Gii.oet. 

Religion.  —  Morale. 

44  Religion;  .   par  Baude. 

45  Devoirs  privés;  par  J.  LvbeaumE. 

46  Devoirs  sociaux  et  publics;  Id 

47  Pensées  morales  et  Maximes;    par  L   DE  Wailly 

48  Erreurs  et  Préjugés  populaires;  Id. 

Législation.  —  Administration. 


en  caractères  neufs,  surdeux  colonnes,  et  ornes  de 
publié  en  100  livraisons  d'une  feuille  chacune  a  25 
par  livraison,  on  les  revoit  franco  par  la  poste.  — 


fl   franc  le  volume 

au  lieu  de  7  fr.  50  c. 


Librairie  PAVEÏÏN,  rue  Richelieu,  ««. 


1   franc  le  volume 

an  lieu  de  7  fr.  50  c. 


BIBLIOTHEQUE  CAZIN. 

NOUVELLE  BIBL10THÈP  DES  MEILLEURS  ROMANS  ANCIENS,  MODERNES  ET  CONTEMPORAINS,  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS, 


LISTE  DES  OUVRAGES  I1 


Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position  so- 
ciale ;  par  Lotus  Revbaud  Cinquième  édition, 

à  dix  mille  exemplaires.  2  vol. 
Hume  soulei  ruine;   par  Ch.    Didier.   Nouvelle 
édition.  2  vol. 

(iXurre.s  choisies  de  Cuzatte  :  le  Diable  amou- 
reux, etc.  2  vol. 

dXuvres  chuiiicsdc  madame  Cotlin  :  Elisabeth, 
Claire  d'JIbe.  2  vol. 

(Hunes  complètes  d'Eugène  Sue  :  Les  Mystères 
de  Paris,  10  vol.  —  Le  Juif  errant,  10  vol.  — 
Atar  (iull,  1  vol.  —  Létoiière,  1  vol.  —  Plick 


inoiir;  volume  ciktiext  l\  matière  ddh  vdlimi:  ih  et  souvent  davantage. 

,     „,         ,     ■„  i ,  r  „'.i  o  vnl  Geuevière ;  par  Alphonse  Kami.  2  vol. 

©'',, ireVdc  Les  Snndlal .^Marianne,  2  vol.  -      Vuorcs  de  M,  te  »»r,.,f  de  AtMWt  Raoul  de 
Vaillance  et  Richard,  ,  vol.  —  Le  docteur 
Herbeau,  2  v.  —  Fernand,  1  v.  —  Mademoi- 
selle de  Suiiimerville,  I  V.  —  En  tout  :  1  vol. 

Calei  Williams,  iruiliiil  de  l'anglais.  3  vol. 

Le  Pwainde  Waîufitli.  1  vol. 

Mémoires  du  chevalier  de  Gramont.  1  vol. 

Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré.  1  vol. 

JMaud  furieux,  t  vol. 


ss. 

etPlock,  1  vol.  —  Panla  Monli,  2  vol.  —  De- 
lejlar,  i  vol.  —  La  Vigie,  3  vol.  —  Thérèse 

Donoyer,  2  vol.— Le  Morne  au  Diable,  2  vol. 

—  Jean  Cavalier,  4  vol.  —  La  Couear  iiclia, 
2  vol.  —  Le  Commandeur  de  Malie,  2  vol.  — 
Mathilde,  6  vol.  —  Arthur,  4  vol.  —  La  Sala- 
mandre, 2  vol.  —  Comédies  sociales  1  vol. — 
Deux  histoires,  2  vol.  —  Lalréaumont,  2  vol. 

—  En  tout  :  59  vol. 
La  Duchesse  de  Mazarin;  par  A.  de  Lavf.iigme. 

2  vol 
Les  Mille  et  Une  Nuits.  G  vol. 


de    chas 
rr.  I  vol. 


Europe;   par   Lot'i 


Pelvé,  2  vol.  —  Er'ard  du  Chalelet,  1  vol.  — 
Claire  Calalanzi,  1  vol.  —  En  tout  :  4  vo- 
lumes. 

Soirées  de  fVal  1er  Scott  à  Paris;  par  P.  L.  JA- 
COB (bibliophile).  4  vol. 

Manon  Lescaut.  I  vol. 

Les  Mémoires  du  Diable;  par  FRÉDÉRIC  SoilLlE. 
5  vol. 

"Italie;  par   madame  de  Staël. 


Cor 


i  vol. 


En  tout  110  volumes  publiés  pour  110  francs,  au  lieu  de  8  ou  900  francs. 


Les  œuvres  choisies  de  bernardin  de  Saint-Pierre,  Pétition,  |  de  Top/Ter.  • 
Le  Sage,  Xavier  de  Maistre,  etc.,  etc.  —  Les  œuvres 'complètes  |  Barney,  Cer 


SOUS  PRESSE  : 
■  Des  traductions  des  meilleurs  romans  de 
antes,  de  Feê,  Fielding,  Goethe,  Hoffmann, 


Inchbuld,  madame  de  Krudne 

Zsefcoi!*tyetç.,ete. 


Mansoni,  Swift,  Sterne,  Tass 
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Nécrologie. 

POLONCEAU. 


I,  célèbre  ingénieur  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans  |  à  l'Ecole  polytechnique,  il  sortit  dans  les  ponts  etchausséîs, 
notre  dernier  numéro,  et  dont  nous  publions  aujourd'hui  le  et  01 :partWûu  corps  d  ingénieurs  charge  par  le  premier  çon- 
mrtri  e lait  né  à  Reims  le  7  octobre  1778.  Il  descendait  sul  d'ouvrir  à  travers  les  Alpes  celle  belle  route  du  Stmplon, 
d'une  famille  bourgeoise  de  cette  ville.  Entré  un  des  premiers    qui  restera  comme  un  des  plus  grands  monuments  du  règne 


fonctions  publiques,  et  il  a  vécu  pauvre,  et  il  est  mort  pauvre. 
En  un  mut,  nul  ne  fut  plus  digne  que  lui  de  recevoir  de  nous 
ce  témoignage  public  d'estime,  de  reconnaissance  que  nous 
regrettons  de  lui  avoir  accordé  trop  tôt,  car  d  était  assez  jeune 
d'esprit  et  d'intention  pour  être  encore  utile  à  la  France. 


de  Napoléon.  Pendant  ces  travaux,  qui  durèrent  six  années, 
il  reçut  une  mission  dont  il  eut  le  droit  d'être  lier.  Il  fut 
chargé  de  l'aire  transporter  au  couvent  du  grand  Saint-Ber- 
nard le  mausolée  que  l'empereur  Napoléon  avait  ordonné  d'é- 
riger au  général  Desaix,  mort  à  Mareugo.  En  trois  mois,  et 
avec  une  dépense  de  10,01)0  fr.  seulement,  il  parvint,  au 
moyen  de  machines  ingénieuses  dont  il  était  l'inventeur,  à 
monter,  du  bourg  Saint-Pierre  à  l'hospice  du  Saint-Bernard, 
un  chariot  chargé  des  marbres  de  ce  mausolée,  et  construit 
tout  exprès,  qui  était  traîné  par  six  chevaux,  aidés  par  qua- 
rante homtnes  placés  à  l'arrière  du  chariot. 

De  retour  eu  France,  Polonceau  fut  nommé  ingénieur  a 
Saint-Oiner.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  ville.  Du 
P.is-de  Calais  il  passa  dans  l'Isère,  où  il  eut  la  gloire  de  l'aire 
exécuter  la  belle  route  du  Lautaret,  qui  mit  Grenoble  en 
communication  avec  Briançon ,  et  de  percer  la  roule  des 
Echelles.  Nommé  en  1812  ingénieur  en  chef  du  département 
du  Mont-Blanc,  il  consacra  les  rares  loisirs  que  lui  laissaienl 
ses  fonctions  à  des  travaux  divers  Son  esprit-étaiUrop  actif 
pour  rester  jamais  en  repos.  Ainsi  il  s'occupait  de  l'élève  des 
mérinos,  il  étudiait  les  sciences  naturelles,  il  se  livrait  à  îles 
expériences  agricoles. 

En  ixtl,  Polonceau  vinthabiter  Versailles,  qu'il  ne  devait 
plus  quiiic-  qu'en  1X30.  Il  avait  été  nommé  ingénieur  en 
ehef  du  département  de  Seine-et-Oise.  Pendant  son  séjour  à 
Versailles,  il  introduisit  en  France  les  mules  a  |a  Mae  Adam, 
auxquelles  il  apporta  des  perfectionnements  importants^  il  lit 
le  premier  usage  du  rouleau  de  compression  qui  sert  actuel- 
lement à  lasser  les  pierres  de  Ions  uns  chemins  île  grande 
et  de  petite  communications.  Il  modifia  le  système  des  ponts 

à  bascule  ;  enfin  il  créa  l'école  normale  de  Versailles  et  le  cé- 
lèbre institut  agricole  de  Grignon,  à  la  tête  duquel  il  plaça 
M.  Bclla,  qui  nous  écrivait  en  nous  envoyant  son  polirai!  : 
«  Doué  d'une  âme  passionnée  pour  tout  ce  qui  était  beau, 
pour    tout   ce  qui  était  utile  à  son    pays,  M.   Polonce Slait 

l'homme  des  grandes  conceptions  et  des  œuvres  hardies,   il 

serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  titres  de  M.  Polonceau 
a  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens;  » 

Au  mois  d'octobre  1X30,  Polonceau  revint  à  Paris,  où  l'ap- 
pelaient ses  nouvelles  fonctions.  Il  venait  d'être  nommé 
inspecteur  divisionnaire  des  pouls  et  chaussées.  Bn  ixrrj, 
il  commença  ce  pont  si  ridiculement  nommé  pont  du  Car- 


tnq 


Houle 


Correspond  «  née. 

A  M.  R.,à  New-York.  —  Nous  vous  avons  répondu  par  l'en- 
tremise de  M.  L.,  en  vous  priant  decesser  votre  correspondance, 
qui  n'est  d'aucun  profil  pour  nous.  Mille  remerclments. 

A  M.  P.  J.  C,  à  Paris.  —  Impossible,  monsieur.  Bien  des 
regrets. 

A  Madame  '",  à  Lausanne.—  Les  rébus  sans  défaut,  madame, 
sont  encore  plus  rares  que  les  sonnels  sans  défaut.  Les  vôtres  le 
t'ont  bien  voir,  quoiqu'ils  soient  presque  aussi  longs  qu'un  long 
poëme. 

A  M.  h  docteur  F.  Q.,à  Bnne.  —  Votre  envoi,  monsieur,  a 
demeure  longtemps  eh  roule,  et  nous  parvient  trop  tard. 


Le  premier  numéro  de  l'Image  pour  1848  est  en  vente.  Nous 
publions  le  sommaire  des  articles  :  Comment  le  génie  et  la  vo- 

loulé  tri plient  de  tous  les  obstacles.  —   Histoire  naturelle: 

Gazelles  et  Antilopes.  —  La  Fêle  de  Noël  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Angleterre,  etc.  —  Les  caries  à  jouer.  — 
L'Ile  de  la  Félicité.—  Adieux  de  Marie  Sluarlà  la  France, el  de 
Ronsard  à  la  reine  d'Ecosse.  —  Le  Thé.  —  Sainl  Vincent  de 
Paul.  —  L'Andalousie.  —  Le  Sultan  el  le  Derviche,  ou  le  Trom- 
peur trompé;  histoire  orientale.  —  Hauteurs  de  quelques  edi- 
lieeset  monuments  remarquables. —  Ephéniérides.  —  Mélanges 
et  Anecdotes  historiques  el  littéraires. 

Ttenie-hu.it  gravures  imprimées  dans  le  texte. 


t'ritictiialea  publications  de  I»  semaine. 

SCIENCES   ET   ARTS. 

OEuvres  de  Laplace.  Tome  VII  el  dernier.  Un  vol  in-4"  de 
900  pages.  —  Imprimerie  royale.  1847.  Théorie  analytique  dei 
probabilités.  Celle  édition  des  œuvres  de  Laplace  est  entière* 
ment  conforme  aux  dernières  publicaiions  de  l'auteur.  —  Une 
commission,  instituée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, en  a  dirigé  l'impression. 

HISTOIRE. 

Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte, 
étudiées  dans  leur  rapport  avec  l'Iiisloire  politique,  l'adminis- 
tration intérieure,  les  institutions  chil  s  et  religieuses  de  ce 
pays  depuis  la  conquête  d'Alexandrie  jusqu'à  celle  des  Arabes  ; 
par  M.  Letronne.  Tome  II.  Un  vol.  in-4"  de  560  liage-,  avec  un 
allas  in-folio  de  19   planches.  —  Imprimerie  royale    —  Paris, 

Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité  ;  par  II  Wallon, 
licem  ie  en  droit,  etc., i  etc.  Tomes  II  el  III.  2  vol.  in-8  de  10*4 
pages   —  Imprimerie  royale. 

l'ortraila  des  personnages  français  les  plus  illustres  du 
seizième  siècle,  reproduits  en  far.  stmite  sur  les  originaux  des- 
sinés aux  crayons  de  couleur  par  divers  artistes  contemporains. 
Recueil  publié  avec  notices,  par  V.  G.  J.  Niel  Première  série. 
Première  et  deuxième  livraisons.  Un  cahier  in-folio  de  '2  feuilles, 
plus  4  portraits. 


rousel,  et  auquel  il  serait  bien  juste  de  rendre  son  nom  du  pont 
Polonceau  que  le  bon  sens  et  la  reconnaissance  du  peuple 
de  Paris  lui  avaient  donné.  Il  en  avait  conçu  la  première  idée  à 
Versailles.  Tous  ses  calculs  se  trouvèrent  confirmés  par  l'ex- 
périence, et  on  a  tout  lieu  de  s'étonner  qu'un  système  qui 
réunil  toutes  les  conditions  d'élégance,  de  solidité  et  tféco- 
nomie  désirables,  n'ait  pas  reçu  jusqu'à  ce  jour  de  plus 
nombreuses  applications.  Tout  en  élevant  ce  beau  monu- 
ment à  sa  mémoire,  Polonceau  s'occupait  activement  d'étu- 
dier les  tracés  de  plusieurs  chemins  de  fer  qui  lui  avaient 
été  demandés  par  diverses  compagnies.  Le  chemin  de  l'ai  is  a 
Rouen  et  la  traversée  de  Rouen  ont  été  exécutés  entièrement 
d'après  ses  plans. 

Polonceau  eut  un  grand  défaut  pour  notre  époque  :  il  avail 
horreur  de  la  routine  ;  il  cherchait  toujours  &  inventer  de 
nouvelles  machines  ou  a  perfectionner  les  procédés  connus. 
La  plupart  de  ses  collègues  étaient  loin  de  lui  ressembler. 
Aussi  ne  s'enlenilaienl-ils  guère  ensemble.  Il  y  a  quatre  ou 
ans,  irrité  par  les  obstacles  incessants  qu'ils  oppo- 
à  tous  ses  projets  de  réforme  et  d'amélioration,  il 

sa  démission,  et  il  se  retira  dans  le  départe ni   du 

i,  a  Koi  lies,  ebe/.  un  de  ses  amis,  où  il  s'occupa  de  l'ù- 
in  des  prairies  id  de  l'endigui'iuont  des  rivières,  (.'est 
■la  mort  l'a  surpris.  Le  malin  du  29  décembre  I S 17,  il 
chassé  avec  un  de  ses  fils  qui  habitait  Roches.  Au  re- 
il  éprouva  un  violent  mal  de  cieur,  et  il  pril  un  léger, 
';  il  travailla  et  il  dina  comme  d'habitude.  Après 
!  plaignit  d'un  fort  mal  de  lète  el  il  se  coucha. 
A  quatre  heures  du  malin  d  rendait  sans  souffrances  le  der- 
nier soupir  dans  les  bras  de  son  lils. 

Polonceau  avait  épousé  une  des  sœurs  de  M.  Chaper,  le 
préfet  actuel  de  Lyon.  Il  eut  le  malheur  de  la  perdre  en  1840. 
Il  laisse  deux  lils,  dont  l'un,  ingénieur  civil  et  appelé  par  ses 
éludes  el  par  sou  intelligence  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
père,  idail  encore,  il  y  a  quinze  jours,  directeur  du  chemin 
de  fer  de  Strasbourg  à  Bille.  Il  vient  de  donner  sa  démission. 

Polonceau  idai:  un  de  ces  hommes  rares  qui  sont  aussi  dis- 
tingnés  par  le  cieur  que  par  l'intelligence.  Il  s'esl  fail  hono- 
rer et  aimer  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  con- 
naître. Il  a  rendu  a  son  pays  d'éminenls  sennes,  dont  son 
pays  profilera  longtemps  encore, alors  même  qu  il  aurait  l'in- 
gratitude d'en  perdre  la,  mémoire,  il  a  exerce  d'importantes 
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1  ire  a  la  presse  mécanique  de  Lacrahi'i-  lils  el  Compagne 
rue  lia  miellé,  -1. 


L'ILLUSTRATION, 

lOIllîfMi  TOIXVEBSfiL. 


W^  T.  T  " 


Ab.  pour  Paris,  3  moi»,  8  fr.  —6  mois,  (6  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
Prix  de  chaque  N«,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 


N«  2S7.  Vol.  X.  —  SAMEDI  20  JANVIER  1848 
Bureaux  :  rue  Richelieu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  mois,  17  fr.  —  Un  an,  32  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger,     —     10  —        20  —         40. 


soranAiitE. 


Histoire  de  la  semaine.  Place  du  Palais  de  Justice  de  Palerme. 
—  Courrier  de  Pari».  —  Chemin  de  fer  d'Avignon  a  Mar- 
seille. Avignon  en  amant;  calvaire  d'Avignon;  Avignon  en  aval  du 
pont  Saint-Benezer;  viaduc  delà  Duranc,  situe  entre  Avignon  et 
Beaucaire;  château  de  Beaucaire  ;  Tarascon  ;  embarcadère  d'Arles; 
théâtre  antique,  à  Arles;  place  d'Arles  ;   clo'lre   Saint-Trophyme,  à 


Arles;  viaduc  d'Arles;  Miramas;  viaduc  de  la  Touloubre,  à  Saint- 
Chamas;  pont  Flavien,  à  Sainl-Chamas  ;  viaduc  de  Baou,  entre 
Pognac  et  Vitrolles;  ermitage  de  Vitrolles;  entrée  du  tunnel  de  la 
Krrthe  ;  viaduc  de  château  Follet;  château  des  Tours;  viaduc  des  Ay- 
galadcs;  Ufort  de  La  Garde;  vue  de  Marseille  ;  carte  du  parcours  du 
chemin  de  fer  d'Avignon  à  Marseille.  —  Chronique  musicale.  — 
Annonces.  —  Nécrologie.  Miss  Caroline-Frédérique  Herschell. 
Une  Gravure.  —  Principales  publications  de  la  semaine.  — 
Rébus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nos  luîtes  parlementaires  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
vives,  les  événements  extérieurs  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çants. Palerme,  Naples,  attireraient  tous  les  regards,  si  le 
Palais -Bourbon  n'exigeait  pas  une  bonne  part  de  notre  at- 
tention. 

Après  l'orageuse  et  pénible  discussion  sur  les  marchés  ré- 
vélés par  le  mémoire  Petit,  sur  le  lieu  où  ces  trafics  se  fai- 


saient, sur  la  part  qu'y  prenait  le  ministre  politique  du  ca- 
binet, ap  es  la  justification  tentée parftl.  Guizot, les  répliques 
si  vives  et  si  embarrassantes  de  MM.  Odilon  Barrot  et  Du- 
faure  ;  après  le  vote  de  l'ordre  du  jour  condamnant  ces  abus, 
mais  témoignant  la  confiance  qu'ils  ne  se  pourraient  plus  re- 
nouveler, la  Chambre  est  entrée  dans  la  discussion  de  l'a- 
dresse. Elle  a  été  ouverte  par  les  discours  de  deux  conserva- 
teurs, sept  ans  fidèles  au  cabinel,  mais  venant  déclarer  ne 
pouvoir  pas  lui  prêter  plus  longtemps  leur  appui.  La  démar- 
che de  MM.  Darblay  et  Desmousseaux  de  Givré  a  causé  une 
vive  irritîttsn  nix  journaux  du  ministre  mais  elle  a  rendu 
quelque  espoir  aux  huinmes  qui  font  des  vœux  pour  que  la 


Place  du  Palais  de  Justice  à  Pal 


politique  qui  nous  régit  subisse  des  modifications  profondes,! 
et  pour  que  ces  changements  si  désirables,  si  désirés,  puis-] 
sent  s'accomplir  sans  secousse  et  sans  autre  révolution  qu'une 
révolution  parlementaire.  C'est  si  bien  là  la  préoccupation 
presque  universelle,  qu'au  milieu  des  émotions  entraînantes 
qu'ont  fait  naître  les  plus  illustres  orateurs  sur  la  situation 
financière  qu'une  administration  malhabile  nous  a  laite,  sur 
la  politique  contraire  à  son  origine  et  à  ses  intérêts  que  notre 
gouvernement  suit  à  l'extérieur,  tout  le  monde,  d'un  com- 
mun accord,  semble  s'être  donné  rendez-vous  sur  un  amen- 
dement de  M.  Darblay,  complété  parmi  autre  conservateur 
dissident,  M.  Sallandrouze. 


L'imprévu  obtient  souvent  la  plus  large  part  dans  les  cam- 
pagnes parlementaires;  mais  jusqu'ici  c'est  sur  le  paragraphe 
relatif  it  la  réforme  que  la  lutte  la  plus  décisive  semble  de- 
voir s'engager,  et  que  la  question  de  cabinet  semble  devoir 
être  posée  si  le  ministère  ne  l'élude  pas. 

Abd-el-Kader  et  ses  co-prisonniers.  —  Depuis  qu'il 
était  renfermé  au  fort  Lamalgue,  on  remarquait  un  grand  af- 
faissement moral  chez  Abd-el-Kader,  qui  a  d'ailleurs  d'au- 
tres motifs  d'inquiétude,  et  l'on  a  cru  sans  doute  qu'il  était 
au  moins  sans  nécessité  de  priver  l'ex-émir  de  la  présence  de 
personnes  qui  ont  voulu  partager  son  infortune  dans  l'espoir 
de  le  suivre  en  tous  lieux.  Le  gouvernement  a  donc  décidé 
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que  les  Arabes  de  la  suite  de  l'émir,  i|iii  avaient  été  envoyés 
au  fort  Malbousquel,  iraient  immédiatement  rejoindre  leurs 
compagnons  d'exil  au  fort  Lamalgue,  et  des  ordres  on  con- 
.séquenec  étani  arrivés  le  16  à  l'autorité  militaire  de  Toulon, 
cette  réunion  s'est  opérée  le  17.  Os  Arabes  ont  été  embar- 
qués au  Castigncau  sur  des  canots  qui  les  oui  transportés  près 
le  fort  Saint-Louis,  tandis  que  des  prolonges  de  l'artillerie 
charriaient  leurs  bagages.  Vers  les  dix  heures  du  matin,  le 
convoi  était  rendu  a  sa  destination.  Des  personnes  qui  se 
trouvaient  à  la  première  entrevue  d'Abd-el-Kader  avec  les 
arabes  que  l'on  avait  séparés  de  lui  disent  qu'il  leur  serait 
impossible  de  décrire  les  scènes  touchantes  auxquelles  elles 
ont  assisté. 

Abd-el-Kader  était  prévenu,  et  dès  que  les  Arabes  sont  en- 
trés dans  le  fort  Lamalgue,  il  a  paru  au  haut  de  l'escalier. 
Aussitôt  tous  ses  coreligionnaires  se  sont  précipités  vers  lui; 
la  plupart  se  sont  jetés  à  ses  pieds,  qu'ils  ont  baisés;  d'au- 
tres baisaient  son  burnous,  tous  avaient  les  larmes  aux  yeux. 
Bien  certainement  ces  Arabes  désespéraient  de  revoir  l'émir, 
comme  ce  dernier  croyait  avoir  été  séparé  d'eux  pour  tou- 
joursdans  ce  monde.  Maintenant  la  captivité  sera  moins  dure 
à  Abd-el-Kader.  Au  reste,  il  paraît  certain  que  l'ex-émir 
doit  rester  peu  de  temps  au  fort  Lamalgue. 

Afrique  occidentale.  —  Quatre  sœurs  du  couvent  de 
l'immaculée  Conception  de  Castres  (Tarn)  se  sont  embar- 
quées à  Brest,  le  2i  du  mois  dernier,  sur  le  bâtiment  de  l'E- 
tat l'Infatigable,  pour  se  rendre  en  Guinée  (Afrique),  où  elles 
vont,  sous  la  direction  de  M.  Truffet,  vicaire  apostolique  des 
deux  G  innées,  se  livrer  à  l'éducation  des  négresses  et  au  soin 
des  malades  indigènes. 

De  concert  avec  les  prêtres  de  la  Congrégation  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  d'Amiens,  à  laquelle  appartient  M.  Truffet, 
ces  quatre  religieuses  vont  travailler  à  la  moralisation  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  qui  s'étend  depuis  la  Sénégambie 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  S.  S.  Pie  IX,  en  donnant 
l'institution  canonique  à  M.  Truffet,  lui  a  confié  la  mission 
de  tout  ce  vaste  pays,  qui  a  été  divisé  en  cinq  vicariats  ou 
évêchés,  dont  pour  le  moment  ce  vénérable  prélat  a  seul  la 
juridiction.  Chacun  de  ces  vicariats  ou  évêchés  est  plus  grand 
que  toute  la  France.  Cette  immense  région  est  habitée  par  des 
peuples  noirs  qui  vivent  dans  le  plus  honteux  abrutissement, 
sans  culte,  sans  religion,  sans  aucune  connaissance  de  Dieu. 

Angleterre  et  colonies  anglaises.  — On  lisait  dans  le 
Morning-Herald  du  22  : 

«  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  rendons  de 
nouveau  justice  à  la  brave  marine  française,  en  la  remerciant 
de  l'appui  noble  et  généreux  qu'elle  a  prêté  aux  ofliciers  et  à 
l'équipage  de  l'infortuné  Snake,  lorsque  ce  vaisseau  lu!  jeté  à 
la  côte  de  Mozambique.  Nous  devons  en  dire  autant  relative- 
ment au  naufrage  de  l'Avenger.  Dans  ces  deux  circonstances, 
la  marine  française  a  agi  de  la  manière  la  plus  honorable  pour 
le  pays,  et  nous  sommes  convaincus  que  l'armée  et  la  marine 
britannique  s'empresseront  de  lui  témoigner  la  reconnais- 
sance à  laquelle  elle  a  droit.  » 

—  Les  derniers  avis  du  cap  de  Bonne-Espérance  portent 
que  le  chef  Sandilla,  l'Abd-el-Kader  de  ces  parages,  a  été 
pris  par  les  troupes  anglaises  cl  conduit  à  Graham's-Towii 
par  un  détachement  de  dragons.  Celte  capture  paraît  devoir 
mettre  fin  à  la  guerre  entre  le  gouvernement  colonial  et  les 
Cafres. 

—  Les  Anglais  viennent  de  s'établir  à  Torro,  petit  port 
situé  sur  l'océan  Indien,  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  La  prise 
de  possession  de  ce  point,  très-favorable  au  commerce,  a  eu 
lieu  par  les  ordres  du  gouverneur  d'Aden.  On  sait  que  cette 
villeaété  mise,  depuis  quelques  mois,  dans  un  état  formidable 
de  défense;  qu'on  yaétabli  un  arsenal el  desateliers  militaires 
et  que,  d'après  les  plans  adoptés,  son  port  va  être  agrandi  et 
creusé.  L'ensemble  de  ces  travaux  gigantesques,  conduits 
avec  une  grande  activité,  doit  être  terminé  dans  un  an.  On 
assure  qu'alors  Aden  sera  érigé  officiellement  en  chef-lieu  des 
établissements  anglais  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique. 

Espagne. — L'ovation  silencieuse,  mais  significative,  dont 
le  général  Espartero  a  été  l'objet  de  la  part  de  la  population 
de  Madrid,  qui  se  rendait  chaque  jour  sous  ses  fenêtres  dans 
la  semaine  qui  a  suivi  son  retour  dans  cette  capitale,  causait 
évidemment  un  vil  déplaisir  au  ministère  espagnol. 

A  l'embouchure  de  la  Moulouïa,  qui  sépare,  comme  on  le 
sait,  le  territoire  algérien  de  l'empire  du  Maroc,  s'élèvent,  dans 
la  Méditerranée,  trois  petits  rochers,  arides  sari;  végétation  et 
sans  eau.  Il  y  a  quelque  temps  que.  les  journaux  espagnols  an- 
noncèrent que  le  gouvernement  Français  était  en  pourparlers 
avec  l'empereur  du  Maroc  pour  obtenir  la  cession  de  ces  îlots, 
app  dés  îles  Zaffarines.  Les  feuilles  de  Madrid  témoignèrent 
a  celle  occasion  une  grande  émotion  feinte  ou  vraie,  contes- 
tèrent la  propriété  de  ces  rocs  a  Abder-Rhaman,  et  virent 
dans  l'intention  supposée  à  la  France  une  menace  de  relie 
nation  contre  les  présides  espagnoles  de  la  côte  d'Afrique. 
Encore  une  lois,  que  cela  lut  sérieux  on  joué,  spontané  ou 
inspiré  par  les  maîtres  de  Gibraltar,  nous  n'y  finies  pas  alleu- 
lion.    Mais  voila  que    le    i  de  ce    is  est  partie  du  porl  de 

Malaga  une  expédition  qu'on  y  préparait  depuis  quelques 
jours,  ei  que  commandait  le  capitaine  général  Serrano,  venu 
de  G  enaa le  trop  heureux  conquérant  a  été,  on  le  sait, 

relégué  à  la  suite  de  ses   sucres  de  .Madrid.    Selon  les  uns, 

cette  expédition  n'a  été  inventée  que  pour  le  faire  maréchal 
ou  dur;  selon  les  autres,  ce  n'est  qu'un  moyen  de  l'éloigner 
davantage  et  de  le  préparer  a  se  rendre  plus  lard  aux  Philip- 
pines. Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  relâché  dans  le  porl  do 
Melilla,  qui  n'en  est  qu'à  deux  lieues,  le  6,  à  neuf  heures  el 
crime  du  matin,  l'escadrille  vint  mouiller  dans  le  porl  que 
présentent  1rs  lies  Zaffarines.  On  fil  planter  un  drapeau  sur 

l'Ilot  du  milieu,  el  l'on  y  débarqua.  On  pr ida  ensuite  au 

baptême  des  îles  :  celle  du  centre  recul  le  nom  d'Jsa&eiïe  II, 
<  i  Ile  de  I  e  l  le  t i  de  171 1  de  l'oue  t  le 

irrs. 
PORTI  GAL.  —  Le  Tunes  du  17  a  publié  ,  dans  sa  corres- 
pondance de  Lisbonne  en  date  ,iu  9,  les  réponses  des  envoyés 
de  France,  d'Angleterre  el  d'Espagne,  a  la  notification  de 


l'ouverture  des  cortès  par  le  gouvernement  portugais.  Ce 
gouvernement  déclarait  que  l'ouverture  des  cortès  formait  le 
complément  du  protocole  de  Londres  en  date  du  21  mai  der- 
nier, et  que  dès  lors  ce  protocole  se  liouvait  accompli.  Les 
réponses  de  MM.  de  Varermes  et  de  La  Torre  Ayllon  ne  ren- 
ferment qu'un  accusé  de  réception  et  des  témoignages  do 
bon  vouloir.  Celle  de  l'envoyé  anglais,  su  llamilton  Seyinour, 
présente  une  réserve  importante  et  ainsi  conçue  :  «  Vous 
m'informez  que  les  cortès  étant  ouvertes,  le  protocole  du  21 
mai  se  trouve  dès  à  présent  complètement  exécuté  ,  d'après 
l'opinion  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Très-Fidèle.  Jedois 
vous  faire  observer  que  je  ne  suis  pas  en  mesure  d'indiquer 
à  Votre  excellence  (au  duc  de  Saldanha)  jusqu'à  quel  point 
celte  opinion  se  trouvera  d'accord  avec  celle  du  gouverne- 
ment de  S.  M.  Britannique.  Quant  aux  actes  qui  ont  précédé 
l'ouverture  des  cortès,  il  n'est  pas  probable  que  l'opinion  du 
gouvernement  de  S.  M.  sur  ce  point  me  soit  transmise  avant 
que  de  nouvelles  communications  aient  été  échangées  avec 
les  cabinets  de  Paris  et  de  Madrid.  » 

Deux-Siciles.  —  Les  journaux  de  Marseille  et  le  lournal 
des  Débats  ont  publié  des  correspondances  de  Naples  annon- 
çant que  plusieurs  villes  de  la  Sicile  se  sont  soulevées  en 
même  temps  le  12  janvier,  jour  de  la  fête  du  roi  de  Naples, 
moment  fixé  pour  un  soulèvement  si  les  réformes  demandées 
au  gouvernement  n'élaient  pas  accordées.  Dès  le  8  on  regar- 
dait le  gouvernement  comme  résolu  à  ne  faire  aucune  con- 
cession. Ou  prit  ses  mesures  en  conséquence;  le  signal  devait 
être  donné  par  Palerme.  La  police  pressentait  cette  agitation, 
et  dans  la  nuit  du  0  plusieurs  notabilités  de  cette  ville  furent 
mises  en  arrestation,  entre  autres  MM.  le  prince  Florenza, 
le  chevalier  Amari,  François  Ferrari  et  vingt  autres.  Le  comte 
Aceto  devait  aussi  être  arrêté  ;  mais  une  maladresse  des  sbires 
empêcha  l'exécution  de  l'ordre  qui  le  concernait.  —  Des  ma- 
nifestes furent  expédiés  dans  toutes  les  directions  de  Pile. 

Le  lieutenant  du  roi  a  d'abord  fait  entendre  des  paroles  de 
conciliation.  A  ce  moment,  le  paquebot  le  Vésuve  mouillait 
dans  le  port;  il  a  été  expédié  immédiatement  pour  Naples, 
où  il  allait  demander  des  renforts.  Le  soir,  à  sept  heures,  des 
montagnards,  au  nombre  de  7  à  8,000,  entraient  dans  la  ville 
en  bon  ordre  et  bien  armés. 

A  Trapani,  à  Calane  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  l'île, 
le  mouvement  de  la  population  a  été  tout  aussi  décidé  que 
celui  de  Palerme. 

Le  Vésuve  est  arrivé  à  Naples  le  13.  Le  lendemain  1-i,  le 
roi  Ferdinand  a  fait  embarquer  dix  bataillons  de  tiOO  hom- 
mes chacun  et  de  l'artillerie  pour  aller  combattre  cette  in- 
surrection. Ces  troupes  de  renfort  ont  pu  débarquer,  mais 
elles  n'avaient  pas,  le  17,  comprimé  l'insurrection,  et  le  comte 
d'Aquila,  chef  de  l'escadre,  qui  les  avait  portées,  avant  de 
recourir  au  bombardement  de  Palerme,  est  venu  prendre  de 
nouveau  les  ordres  du  roi,  quis'est  rendu  à  son  bord,  a  con- 
féré avec  lui,  et  lui  a  donné,  en  le  réexpédiant  de  nouveau, 
des  ordres  que  nous  ne  larderons  pas  à  connaître. 

Parme. — On  lisait  dans  laPatrtaàu  11  janvier  que  les  Au- 
trichiens qui  se  trouvaient  à  Parme  en  étaient  partis  avec  les 
restes  mortels  de  l'archiduchesse,  et  dans  la  Gazette  piémon- 
taise  du  14,  que  le  8  les  troupes  du  duc  de  Parme  avaient 
pris  légalement  possession  de  Pontremoli.  Ce  journal  ajoutait 
que  les  mouvements  îles  troupes  autrichiennes  dans  le  duché 
de  Modène  entretiennent  l'agitation  en  Toscane,  et  qu'à  Pise 
et  à  Lucques  il  y  a  eu  des  démonstrations  analogues  à  celles 
qui  avaient  eu  lieu  à  Livourne. 

Royaume  Lombardo-Vénitien.  —  Le  17,  on  a  affiché  à 
Milan  une  proclamation  datée  de  Vienne,  le  9,  et  dans  la- 
quelle l'empereur  d'Autriche  annonce  qu'il  compte  sur  la 
fidélité,  la  discipline  et  le  courage  de  sou  armée  pour  conti- 
nuer d'assurer  le  bonheur  de  ses  sujets  italiens.  Cette  armée, 
par  suite  des  renforts  qu'elle  a  reçus,  compte  aujourd'hui 
c;nt  mille  hommes. 

Piémont.  —  Dans  la  Gazette  de  Gênes,  journal  officiel,  on 
lit  «  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  par  les  puissances  limi- 
trophes, le  roi  de  Piémont  a  cru  devoir  appeler  sous  les  armes 
divers  contingents  pour  les  répartir  dans  les  garnisons.  » 

Suisse. —  La  diète  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  la  note 
remise  à  son  président  par  le  nonce  de  Pie  IX,  et  l'on  a  an- 
noncé que  Sa  Sainteté,  reconnaissant  qu'elle  avait  été  abusée 
par  son  ambassadeur,  l'a  rappelé  et  lui  a  donné  un  succes- 
seur. —  Outre  celte  note,  une  autre,  rédigée  en  commun, 
a  été  remise  par  les  ambassadeurs  de  France,  d'Autriche  et 
de  Prusse,  unir  hostile  avec  laquelle  contraste  un  mémoran- 
dum bienveillant  remis  au  nom  de  son  gouvernement  par 
sir  Strafford-Canning. 

Prusse.  —  Le  roi  de  Prusse  a  réuni  le  comité  permanent 
de  la  diète,  afin  de  lui  soumettre  un  nouveau  code  pénal 
pour  tout  le  royaume.  Dans  le  discours  d'ouverture  prononcé 
par  M.  de  Bodelschwingh,  le  roi  manifeste  l'espoir  que  la 
province  rhénane  fera  le  sacrifice  du  code  français  en  faveur 
du  principe  d'unité. 

Si  I:iii.  —  On  lit  dans  une  lettre  de  Stockholm  du  7  que 
le  comité  des  états  suédois  a  pris  la  résolution  de  mettre  le 
ministère  en  accusation.  Le  fail  qui  motiverait  celte  dérision 
serait  un  achat  de  bâtiments  que  le  gouvernement  aurait  fait 
sans  l'assentiment  et  à  l'insu  des  étais  pour  y  transporter  les 
ateliers  de  la  monnaie  royale. 

Affaire  Mortier.  —  Les  trois  médecins,  nommés  par  le 
tribunal  pour  examiner  l'étal  mental  de  M.  le  comte  Mortier 
el  faire  leur  rapport,  ont  conclu  à  l'unanimité  à  ce  que  le 

m i;it  a  demeurer  dans  la  maison  dr  santé  où  il 

est  traité. 

Naufrages. —  VHibemia,  venu  d'Amérique,  a  apporté 
la  nouvelle  de  deux  sinistres  ou  explosions  de  deux  bateaux 

a  vapeur  ainri  icains.  Le  steamer  Johnson,  li  rlr  pour  Whee- 

ling,  a  sauté  le  29  décembre,  avec  une  explosion  terrible, 
r>rès  de  Haysville.  il  y  avait  des  défauts  dans  la  machine. 
s  li  tante  a  soixante-dix  personnes  ont  été  tuées  su 
un  grand  nombre  de  passagers  onl  été  blessés  grièvement, 
Le  progrès  des  flammes,  après  l'explosion,  a  été  si  rapide, 
que  le  bâti ntaété  consumé  en  peu  de  temps,  Sur  cent 


soixante  passagers,  le  quart  seulement  a  été  sauvé  ou  n'a  pas 
été  atteint.  Cet  événement  est  arrivé  sur  l'Obio.  Le  steamer 
Westwood  a  fait  également  explosion.  Il  y  avait  peu  do 
mopde  à  bord.  Douze  à  quinze  personnes  ont  péri 

—  On  écrit  de  New-York,  le  1er  janvier  : 

«  On  a  reçu  des  détails  positifs  sur  le  naufrage  du  navire 
du  Havre  le  Louis-Philippe.  Après  avoir  perdu  son  gouver- 
nail el  louché  sur  des  rochers,  ce  bâtiment  s'échoua  au  sud 
de  Nantuket.  De  cinquante  passagers  qu'il  avait  à  bord, 
quinze,  plus  le  capitaine,  sa  femme,  deux  enfants  et  quel- 
ques hommes  de  l'équipage,  ont  péri  avant  qu'on  ait  pu  leur 
porter  secours.  Les  autres  ont  été  sauvés.  Un  est  parvenu  à 
remorquer  ce  bâtiment,  qui  est  attendu  à  New-York  pour 
décharger  sa  cargaison,  consistant  en  quincaillerie,  soieries 
el  nouveautés.  Une  partie  des  marchandises  doit  être  avariée, 
l'eau  ayant  pénétré  dans  la  cale.  » 

Nécrologie.  —  M.  Costé,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, président  de  chambre  à  la  cour  royale  de  Nancy  ;  — 
MM.  Ribard,  ancien  maire  de  Rouen,  Lespérut,  Grand,  Ba- 
voux,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  tous  an- 
ciens députés,  viennent  de  mourir.  —  M.  Girod,  de  l'as- 
semblée législative,  et  M.  Wautelée,  du  conseil  des  cinq- 
cents,  sont  morts  également,  le  premier  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  second  à  quatre-vingt-six. 

En  Angleterre,  le  lord  comte  Powis,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  a  été  tué  à  la  chasse  par  un  de  ses  fils.  — 
M.  Isaac  d'Israéli,  auteur  des  Curiosités  de  la  Littérature  et 
des  Aménités  de  la  Littérature,  est  mort  à  l'âge  de  quatre- 
vinçt-deux  ans.  Il  laisse  un  fils,  également  auteur,  M.  d'Is- 
raéli, membre  du  parlement,  un  des  chefs  de  la  Jeune  An- 
gleterre. 


Courrier  de  Paris. 

On  a  beaucoup  parlé  et  on  parle  encore  de  la  fête  de  nuit 
qui  a  eu  lieu  dans  le  palais  de  cristal  du  Jardin  d'Hiver.  C'é- 
tait un  bal  de  bienfaisance,  le  premier  de  la  saison  à  peu  près, 
et  il  est  vraiment  heureux  pour  les  riches  et  les  élégants  de 
ce  monde  que  les  pauvres  viennent  de  temps  en  temps  leur 
faire  l'aumône  de  quelques  plaisirs.  Que  deviendraient  nos 
mondains  si  cette  ressource  leur  manquait?  Jamais  janvier 
ne  fut  plus  maussade;  il  a  la  mine  d'un  carême-prenant,  et 
le  concert  lui-même  ne  l'arrache  pas  à  sa  léthargie.  Dans  ce 
moment  d'ailleurs,  les  virtuoses  de  tribune  font  du  tort  aux 
autres,  et  il  est  peu  de  réunions  qui  n'offrent  leur  côté  gau- 
che et  leur  centre  droit,  où  l'on  discute  l'adresse  en  ama- 
teur, si  bien  que  les  démêlés  de  la  Chambre  se  retrouvent 
dans  le  salon. 

Mais  dispensez-nous  de  vous  décrire  cette  fête,  il  est  des 
merveilles  que  l'imagination  peut  rêver  et  que  la  plume  ne 
saurait  rendre,  et  puis  les  poèmes  descriptifs  ne  sont  pas  de 
notre  compétence.  On  a  dit  que  jamais  l'assistance  n'avait 
été  plus  nombreuse,  la  recette  par  conséquent  jilus  produc- 
tive, et  les  pensionnaires  de  l'ancienne  liste  civile,  dont 
la  mort  éclaircit  chaque  jour  les  rangs,  doivent  se  trouver 
à  leur  aise.  Dans  les  derniers  temps  de  la  restauration  , 
une  fête,  instituée  dans  un  buta  peu  près  pareil,  avait  fini 
par  enrichir  complètement  les  nécessiteux  au  soulagement 
desquels  on  l'avait  destinée,  et  le  dernier  survivant  allait 
recueillir  le  moulant  de  l'aumône  dans  son  propre  équipage. 
Un  aulre  bal  de  bienfaisance  est  annoncé  pour  la  semaine 
prochaine  au  Jardin  d'Hiver  ;  il  sera  donné  par  l'association 
des  artistes  peintres  au  bénéfice  de  sa  cais.-e  de  secours  ;  eu 
attendant  le  plaisir  pris  par  souscription,  celle  société  vous 
convie  à  un  plaisir  gratis:  elle  vient  d'ouvrir  son  expositii  n 
annuelle  au  bazar  Bonne-Nouvelle.  Nous  n'aimons  pas  as- 
sez les  nomenclatures  pour  enregistrer  ici  toutes  les  œuvres 
brillantes  qui  y  figurent  ainsi  que  le  nom  de  leurs  auteurs  et 
propriétaires  actuels;  il  suffira  de  dire  que  le  nombre  des 
toiles  s'élève  à  cent  soixante,  et  que  les  amateurs  les  plus 
distingués  se  sont  empressés  de  dépouiller  leurs  galeries  pour 
enrichir  cette  exposition.  Toutes  les  écoles  et  tous  les  agêsde 
la  peinture  s'y  trouvent  en  présence,  et  méritent  bien  que 
chacun  tente  son  petit  voyagea  la  découverte  de  tant  de  bijoux. 

Après  les  artistes,  le  Jardin  d'Hiver,  où  la  bienfaisance 
fleurit  toujours,  s'ouvrira  aux  réfugiés  politiques  de  toutes 
les  nuances  :  les  circonstances  ne  se  prêtent  malheureuse- 
ment que  trop  aux  émigrations;  cependant  le  plus  influent  de 
nos  ministres,  sollicité  en  faveur  de  quelques-uns  de  ces  exi- 
lés, dont  le  pays  a  conquis  depuis  longtemps  les  sympathies 
delà  France,  leur  opposait  hier  le  vélo  de  l'indiffireni 
répétait,  à  propos  de  l'Italie,  le  mot  bizarre  appliqué  aua 
Hellènes  par  le  plus  grand  ministre  financier  de  la  restaura- 
tion :  «  Je  ne  comprends  jias  l'intérêt  qu'un  témoigne  aux 
individus  de  cette  localité.  » 

Les  danses  bienfaisantes  onl  ramené  les  loteries  de  cha- 
rité, 1rs  tombolas  redevie nt  à  la  mode  :  les  femmes  y 

gagnent  des  parures    et  des  colifichets  qu'elles  échangent 
bien  vitecontre  des  bons  de  pain  ou  des  vêtements  qu'elles 

distrib it  à  l'indigence  ;  de  leur  côté  i  de  l'or 

qu'ils  sèment  sur  ce  tapis,  les  hommes  recueillent  le  mi 

sourires  et  la  manne  des  compliments    Cria  suffit  BU! 
vés,  mais  il  en  esl  de  hardis  qui  ne  lâchent  le  loi  que  le  soi  | 
leur  alloue  qu'au  prix  de  quelque  compensation    A  la 
donnée  I li  par  madame  X ,un  de  nos  diplomates,  gra- 
tifié d'un  charmant  lissu  brodé  par  la  main  d'une  fée,  et 
dont  l'enchère  fut  poussée  jusqu'à  mille  francs,  ne  voulait 

pas  s'en  dessaisir:  i.  Mais  enfin,  que  désirez-VOUS  e\i  ,  i 

lui  dit  la  maîtresse  de  la  maison. — Rien  qu'uni'  mèche.,. 

—  De  mes  cheveux  ?...  Allons,   coupez  voUs-mruir,  »  ajouta 

la  jeune  femme  en  lui  présentant  des  ciseaux,  et  les 

francs  furent  envoyés  au  bureau  de  charité  de  l'arrot 
ment.  Des  malintentionnés  ont  prévenu  depuis  cet  homme 
aimable  que  madame  X.,  achetant  ses  cheveux,  a  fort  bien 
pu  lui  eu  vro  Ire. 

Dans  quelques  hôtels  de  la  rive  gauche,  les  mailles  se  pro- 
curent un  plaisir  économique  :  ils  se  lont  amener  les  petits 
sujets  de  la  reine  Pomaré,  qui  contribuent  par  km  s  _ 
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sauvages  à  l'ornement  de  la  société.  Les  deux  plus  jeunes 
sont  des  jumeaux.  «Ils  se  ressemblent,  disait-onàV.,  comme 
deux  gouttes  d'eau.  —  Vous  voulez  dire  comme  deux  gout- 
tes de  laid,  surtout  l'aîné.» 

La  justice  correctionnelle  qui  chômait  depuis  quelque 
temps  va  se  rattraper,  et  la  police  lui  ménage  des  provi- 
sions. Les  cages  de  la  Conciergerie  regorgent  de  filous;  la 
rude  saison  qui  nous  afllige  explique  malheureusement  cette 
abondance  ;  l'un  de  ces  misérables,  grand  consommateur  de 
d'mersù  trente-deux  sous,  que  l'un  arrêtait  nanti  d'une  pièce 
d'argenterie,  a  reconnu  que  depuis  longtemps  il  uc  vivait 
que  du  produit  de  sa  chasse  aux  couverts.  Ce  Nemrod  don 
nouveau  genre,  exerçant,  à  ce  qu'il  parait,  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme,  comprenait  les  chapeaux  dans  les  objets  de 
son  industrie.  La  mise  de  quelques-uns  de  ces  vole.irs  fait 
parfois  un  singulier  contraste,  avec  la  valeur  de  l'objet  sous- 
trait; on  a  vu  de  ces  industriels  en  linge  fin  et  la  bourse  bien 
garnie,  disputer  énergiq usinent  aux  agents  chargés  de  les 
saisir  la  possession  d'un  objet  de  très-mince  valeur  qu'ils 
venaient  d'enlever.  Hier  encore,  l'un  d'eux  s'enfuyait  avec 
un  pain  en  guirlande,  lorsqu'il  lui  arrêté  ;  sa  résistance  ayant 
été  longue  et  opiniâtre,  on  lui  en  demanda  le  motif  :  «  11 
s'agissait  d'une  couronne!  »  répondit-il  eu  nanl.Ou  sait  que 
la  plupart  regardent  le  vol  comme  une  profession  qui  a  ses 
lois  et  ses  règles  comme  toute  autreet  à  laquelle  il  ne  manque 
guère  que  la  patente  ;  c'est  conformément  a  ces  sentiments 
que  le  plus  naïf  des  malfaiteurs  jugés  cette  semaine  termi- 
nait son  allocution  au  tribunal  par  ces  mots  adressés  à  son 
avocat  :  «  J'ai  fait  mon  métier,  maintenant  faites  le  vôtre.  » 

Passer  d'un  bandit  à  Giselle  et  Paquita,  quel  saut  !  Mais 
enfin  l'affaire  a  fait  assez  de  bruit  pour  qu'on  la  mentionne. 
Carlotta  Grisi,  traduite  à  la  barre  d'un  tribunal,  s'est  vue 
condamnée  a  payer  à  son  directeur  1 0,000  francs  de  domma- 
ges-intérêts. Quelle  danse!  allez-vous  dire;  les  sylphides  ont 
donc  parfois  l'humeur  aussi  légère  que  le  pied  :  vous  les  te- 
nez aujourd'hui,  el  puis  le  lendemain  le  bel  oiseau  s'est  en- 
volé; l'ombre  a  glissé  entre  vos  doigts.  On  parcourt  en  vain 
les  bosquets  de  l'endroit,  on  appelle  Giselle  avec  les  suppli- 
cations les  plus  touchantes,  mais  elle  a  déjà  franchi  les 
moins  et  les  mers,  et  l'on  apprend  un  beau  jour  qu'elle  con- 
tinue à  battre  des  entrechats  triples  dans  la  ville  aux  sept 
collines.  «  Mais,  s'écrie  la  belle,  effarouchée  de  la  sentence, 
les  Romains  n'ont  pas  voulu  me  lâcher  ;  ils  ont  dételé  mes 
chevaux,  et  je  me  suis  vue  consignée  à  la  porte  du  Peuple.  » 
Cependant  que  voulez-vous  que  Terpsichore  obtienne  de  Thé- 
niis?  Les  sourires,  les  séductions,  lesentrechats  même  et  les  pi- 
rouettes, rien  n'y  a  fait.  etGisclle  payer, i  les  pois  cassés,  ni  plus 
ni  moins  qu'une  simple  mortelle.  Mais  comme  elle  esfbonne 
déesse  et  qu'elle  plane  au-dessus  de.  toutes  ces  petites  consi- 
dérations dont  la  justice  s'embarrasse,  Giselle  n'a  conservé 
nulle  rancune,  et  la  preuve,  c'est  que  demain,  ce  soir  peut- 
êlre,  elle  paraîtra  dans  mi  ballet  nouveau,  les  Cinq  Sens. 

En  attendant,  nous  arrivons  au  PuffdeM.  Scribe.  Au  pre- 
mier aspect,  ce  Puff  vous  a  des  allures  de  matamore,  et  l'on 
est  tenté  de  prendre  ceci  pour  une  maîtresse  comédie  ;  elle 
tranche  dans  le.  vif  et  n'y  va  pas  de  main  morte  ;  elle  dit  sou 
fait  à  (ont  le  monde:  l'homme  d'Etal,  l'écrivain,  l'industriel, 
l'orateur,  le  financier  et  le  magistrat  passent  à  l'envi  sons 
ses  fourches  caudines.  Vous  croyez  à  l'habileté  de  ce  parvenu, 
à  la  science  de  ce  savant  patenté,  à  la  charité  de  ce  philan- 
thrope, au  cœur  d'or  de  cette  dame  quêteuse  et  patronesse, 
allons  donc,  un  puff!  Le  puff,  dit  notre  auteur,  est  l'art  de 
semer  et  de  faire  éclore  et  mûrir  à  son  profit  un  grain  dont 
le  germe  n'existe  pas  ;  c'est  le  mensonge  passé  à  l'état  de 
spéculation,  misa  la  portée  de  tout  le  inonde,  et  que  chacun 
exploite  à  son  gré  et  (ait  circuler  pour  les  besoins  et  l'agré- 
ment de  la  société.  Cette  manière  d'entendre  le  puff  et  de 
l'interpréter  n'est-elle  pas  un  peu  bien  générale  ,  et  que  pen- 
ser de  la  vraisemblance  d'une  peinture  qui  enveloppe  tous 
nos  contemporains  dans  son  analhème,  et  ne  laisse  à  per- 
sonne la  ressource  de  l'exception?  Quoi  !  l'abnégation,  le 
désintéressement,  l'amour,  l'amitié,  tous  les  plus  nobles  sen- 
timents, toutes  ces  grandes  énergies  du  cœur,  autant  de  puffs  ! 
Notre  pauvre  bas-monde  est  bien  nommé  ;  c'est  la  patrie  du 
charlatanisme,  la  terre  promise  des  intrigants  et  des  fripons  : 
loyauté,  bonté,  dévouement,  autant  d'apparences  et  de  gri- 
maces dont  il  faut  se  délier  :  le  puff  est  là-dessous.  Ainsi  le 
veut  la  morale  de  M.  Scribe,  qui  n'est  pas  précisément  celle 
de  Candide  ;  il  est  vrai  qu'il  s'agit  d'une  morale  de  comédie. 

Si  M.  Scribe  ne  dissimule  guère  le  peu  de  sympathie  qu'il 
éprouve  puur  notre  espèce,  et  le  maigre  cas  qu'il  en  l'ait,  il  faut 
lui  rendre  néanmoins  cette  justice,  que  jamais  sa  répugnance 
ne  monte  jusqu'à  l'indignation.  En  sa  qualité  d'auteur  comi- 
que, le  procédé  qu'il  affectionne  et  la  grande  veine  qu'il 
exploite,  c'est  la  raillerie.  On  sait  aussi  que,  fidèle  à  cet  es- 
prit de  justice  distributive  dont  il  a  donné  plus  d'une  preuve, 
notamment  dans  Bertrand  et  Raton,  il  réserve  ses  traits  les 
plus  piquants  pour  les  victimes;  c'est  contre  les  dupes  qu'il 
dirige,  sou  feu  le  plus  vif,  et  que  son  artillerie   tonne  avec  le 

plus  de  fracas  ; lirail  qu'il  se  plaît  à  hurler  avec  les  loups, 

ci  que  ce  qu'il  y  a  de  généreux  parfois  dans  ses  épigrammes 
n'y  figure  que  pour  le  besoin  de  la  situation.  Dans  ces  mo- 
ments-là, le  spirituel  écrivain  fait  son  jjc/fet  sa  réclamerie 
philosophique  tout  comme  un  autre. 

Même  dans  cette  nouvelle  pièce,  qui  le  prend  d'alun  il  sur 
i\n  ton  si  haut  avec  notre  temps,  on  s'aperçoit  bien  vite  que 
M.  Scribe  n'a  pas  dérogé  à  ses  vieilles  habitudes  :  s'il  gronde 
par-ci  par-la  dans  le  dialogue,  il  s'adoucit  singulièrement 
dans  l'action,  et  ses  caractères  ou  machines  à  puff  ne  don- 
nent lieu  à  aucun  cas  pendable.  Le  chai  latani  nie  de  ces  per- 
sonnages est  d'une,  grande  innocence,  et  ce  sont  des  intrigants 
à  la  fleur  d'orange.  Irez-vous,  par  exemple,  jeter  la  pierre  a 
M.  Poulîard,  le  libraire  qui  a  acheté  cent  écus  un  manuscrit 
qu'il  dit  avoir  payé  1(10,11110  francs  dans  ses  annonces  '.'  f-'au- 
dra-t-il  mettre  au  ban  de  la  société  M.  le  conseiller  Marignan, 
endosseur  responsable  d'un  roman  qu'il  n'a  point  commis, 
et  coupable  de  se  fabriquer  des  titres...  à  l'Académie,  au 
moyen  de  ce  chef-d'œuvre?  Quant  au  bonhomme  Desgaudets, 


il  est  atteint  et  convaincu  d'un  de  ces  puffs  comme  OU  n'en 
voit  guère,  comme  on  n'en  voit  pas.  D'autres  ont  des  mil- 
lions et  affichent  une  modeste  aisance,  Desgaudets  est  pauvre 
et  s'est  laissé  passer  pour  millionnaire  ;  les  bénéfices  de  cette 
imposture,  il  se  contente  de.  les  recueillir  en  sourires,  en  pré- 
venances, en  égards  de  toutes  sortes.  Le  puff  de  mademoi- 
selle Corinne,  sa  fille,  nous  semble  encore  plus  innocent. 
C'est  un  bas-bleu  qui,  faisant  des  vers,  les  trouve  excellents 
ei  lescoule  eu  réclames  d'une  enflure  hyperbolique. Tels  sont 
les  graves  scandales  contemporains  qui  excitent  la  verve  de 
AL  Scribe  et  les  coupables  qu'il  flagelle  de  ses  épigrammes. 
Mais  voila  qu'un  candide  officier  arrive  tout  exprès  d'Afrique 
pour  troubler  le  calme  et  la  sécurité  de  ces  l'abricateurs  de 
puffs  anodins.  Apjirenez  que  ce  jeune.  M.  Albert  d'Angle- 
mont  est  l'auteur  du  roman  édité  par  Poulîard,  et  qui  a  fait 
à  Marignan  une  réputation  européenne;  en  outre,  notre  spahi 
trouve  un  rival  dans  M.  de  Marignan  ;  l'un  et  l'autre  voudraient 
obtenir  la  main  de  mademoiselle  Antonia  de  la  Roche-Ber- 
nard; il  résulte  de  cette  situation  toutes  sortes  de  périls  pour 
le  puffiste;  il  n'y  a  que  Corinne,  le  bas-bleu,  dont  celte  arri- 
vée subite  favorise  les  secrets  sentiments  :  elle  a  jeté  les  yeux 
sur  Oswald-Marignan,  et  pour  l'arracher  complètement  à  l'hy- 
men d' Antonia,  elle  lui  confie  qu' Antonia  est  ruinée.  Toute- 
fois, le  sons  dot  manque  ici  sou  effet  accoutumé,  et  Marignan, 
qui  soupçonne  le  stratagème,  maintient  alors  la  parole  don- 
née, puis'il  la  retire.  Bref,  il  voudrait  bien  la  rendre  après  un 
dernier  éclaircissement;  mais  il  est  trop  tard,  et  pour  s'épar- 
gner la  honte  de  voir  ses  puffs  ébruités,  ce  grand  homme  est 
trop  heureux  d'épouser  Corinne. 

Cette  pièce  est  loin  d'avoir  obtenu  le  succès  que  présa- 
geaient la  réputation  et  l'habileté  de  M.  Scribe.  La  marche  en 
est  lente,  l'intrigue  embrouillée,  la  donnée  triste,  et  le  dé- 
noùment  des  plus  communs.  L'agrément  et  l'entrain  de 
quelques  détails  n'ont  pas  semblé  suffisants  pour  animer  la 
maussaderie  foncière  du  sujet.  La  philosophie  de  l'auteur,  si 
philosophie  il  y  a,  est  aussi  par  trop  amère  et  desséchante. 
M.  Scribe  rit  rarement  dans  ses  grandes  comédies;  il  ricane, 
et  sa  gaieté  ne  semble  guère  que  du  sarcasme.  Comment  ex- 
pliquer aussi  celte  contradiction?  le  titre,  le  sujet,  les  pre- 
mières scènes,  tout  annonçait  d'abord  un  tableau  d'une  cru- 
dité satirique  et  la  comédie  de  mœurs;  mais  la  peinture  a 
tourné  bien  vile  à  la  fantaisie,  et  à  côté  de  l'invective  lancée 
aux  fripons  et  de  la  raillerie  décochée  aux  dupes,  nous  avons 
eu  l'apologie  de  cette  chose  que  les  hommes  aiment  si  fort, 

niais  donl  certaine  pudeur  arrête  le  nom  sur  leurs  lèvres. 

Les  pièces  de  M.  Scribe  ne  parlent  que  d'argent;  il  n'y  est 
question  que  de  capital,  de  profits,  de  coups  de  bourse,  de 
marchés,  de  dividendes,  de  dots  et  de  dotations.  Ses  amou- 
leux  ont  toujours  quelque  compte  à  l'aire;  ils  procèdent  en 
tout  le  carnet  à  la  main,  et  ils  mènent  la  passion  en  partie 
double.  Une  comédie  qui  sacrifie  à  ce  point  au  veau  d'or  est 
bien  près  d'abdiquer. 

Aux  Variétés,  mademoiselle  Déjazet  vient  d'ajouter  un 
Charmant  médaillon  à  celle  galerie  de  portraits  dont  elle  est 
l'auteur:  Lauzun  est  bien  digne  de  figurer  à  son  tour  dans 
cette  gentille  famille  de  héros  de  boudoir  dont  Richelieu,  Lé- 
torièreel  Gentil- Bernard  n'ont  pas  épuisé  le  type.  La  race 
théâtrale  de  ces  enfants  chéris  des  dames  ne  finit  pas  plus 
que  celle  d'Agamemnon.  A  défaut  de  ces  chérubins  français, 
on  peut  recourir  à  ceux  de  l'étranger,  et  mademoiselle  Déjà» 
zet  serait  un  délicieux  gamin  dans  toutes  les  langues.  Quant 
à  noire  Lauzun,  ce.  n'est  pas  à  la  grande  Mademoiselle  qu'il 
en  veut  pour  le  moment.  Lpris  d'une  inconnue  qui  nedit  pas 
son  nom  n  qu'on  n'a  guère  vue,  Lauzun  veut  absolument  l'é- 
pouser; mais,  pour  plaire  à  sa  belle,  il  faut  que  M.  le  mar- 
quis gagne  un  proies  et  séduise  trois  juges  alsaciens.  H  y  au- 
rait de  quoi  trembler  pour  le  succès  de  l'entreprise  si  l'on  ne 
savait  que  ces  petits  messieurs  sont  capables  de  tout.  Les 
trois  perruques  vous  représentent  :  1"  un  savant  en  us  qui 
raffole  d'Horace  comme  feu  Louis  XVIII»  et  le  cite  à  tout 
propos  ;  2°  un  chasseur  endiablé,  vrai  Robin  des  Bois,  par- 
lant vénerie  comme  Du  Fouilloux  ou  M.  Elzéar  Blazc,  et 
grand  videur  de  bouteilles;  3°  un  conseiller  goulu  et  très-ja- 
loux de  sa  moitié.  A  celui-ci,  notre  muguet  fait  mine  de 
vouloir  enlever  madame  Hilmengarde;  à  l'autre,  il  célèbre 
Horace  sur  tous  les  tons,  et  il  sonne  du  cor  à  outrance  et  se 
grise  en  compagnie  du  troisième.  Ces  différents  moyens  de 
séduction  ne  sont  pas  précisément  neufs,  et  c'est  là  un  texte 
passablement,  usé  ;  mais  il  faut  voir  les  enjolivements  qu'y  a 
mis  mademoiselle  Déjazet  en  manière  de  commentaire  :  ce 
rôle  à  travestissements  a  été  fait  à  sa  façon,  et  il  est  impossi- 
ble de  représenter  la  niaiserie  érudite,  la  hâblerie  d'un  Nem- 
rod et  la  simplicité  d'un  novice  avec  plus  de  naturel,  de 
verve  et  de  finesse.  Le  talent  que  l'actrice  a  déployé  dans  ces 
trois  bouts  de  rôle  est  devenu  pour  elle  l'occasion  d'un 
triomphe  inusité;  indépendamment  des  bravos  du  public,  elle 
a  reçu,  en  descendant  de  la  scène,  les  félicitations  empres- 
sées de  ses  camarades  et  autres  admirateurs. 

Voulez-vous  maintenant  une  idée  de  la.  Fin  du  momie, 
comme  l'entend  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin?  La  fin  du 
monde  est  le  commencement  de  beaucoup  de  choses  :  c'est 
d'abord  un  certain  Bonnivard  qui  monte  dans  les  astres  à 
toute  heure  de  la  nuit  par  la  voie  aérienne  de  son  télescope; 
la  manie  de  ce  lunatique  donne  aussitôt  à  son  neveu  l'idée  de 
se  travestir  en  nécromancien  à  l'effet  de  dénicher  cent  francs 
dans  l'escarcelle  du  vieillard.  Le  neveu  annonce  à  son  oncle 
la  fin  du  monde  par  dessus  le  marché  :  ces  sortes  île  pi  i  die 
tisns  se  donnent  toujours  au  plus  vil  prix.  Le  monde  n'ayant 
plus  que  trois  jours  a  vivre,  P.ounivard  se  rend  au  Havre,  00 

débarque  au  même  instant  la  fameuse  jonque  chinoise;  et  aus- 
sitôt l'annonce  française  vienl  poseï  devant  les  magots  sous 
les  attitudes  et  apparences  les  plus  gracieuses.  On  étale  aux 
veux  de  ces  étrangers  éblouis  les  admirables  inventions  de 
noire  civilisation  :  les  allumettes  chimiques,  le  cho'ca,  les 
habillements  complets  à  quatre  francs,  le  c  i.lre  servi  i  ai  des 
bonnets  à  la  cauchoise,  les  Hollandaises  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  el  leur  pâte  ferme,  les  pédicures,  li  embau- 
meurs, etc.  De  retour  à  Paris,  après  cette  exhibition  forcée, 


Bonnivard  est  accosté  par  la  nymphe  de  la  foi  taine-Molière, 
qui  fait  défiler  devant  lui  tous  les  théâtres  de.  la  capitale,  or 
nés  île  leurs  attributs  caractéristiques:  le  Théâtre-Français» 
figuré  par  un  vieux  Romain  aveugle  et  dirigé  par  un  Suisso 
affligé  de  surdité;  l'Odéon  râlant  connue  une  locomotive,  la 
théâtre-Historique  distribuant  perpétuellement  la  même 
pari  de  galette  à  ses  habitués,  le  Gymnase  en  livrée  couleur 
de  rose,  le  Cirque  et  son  grenadier  métamorphosé  en  Colliu 
d'opéra  comique,  avec  des  guirlandes  sur  son  bonnet  à  poil 
et  ses  chanteurs  ornés  de  barbes  de  sapeur  et  dirigés  par  la 
canne  d'un  tambour-major.  La  revue  terminée,  la  terre  s'en- 
gourdit, son  heure  dernière  va  sonner,  et  Bonnivard,  assis 
au  pied  de  l'obélisque,  avale  une  pastille  éthérisée  et  respire 
du  chloroforme.  Quelle  métamorphose!  l'enceinte  de  Paris 
est  jonchée  de  pierres  tumulaircs;  les  animaux  sont  les  maî- 
tres des  hommes  et  disposent  de  leur  sort;  on  voit  des  che- 
vaux en  carrosse  et  des  lièvres  à  la  chasse  du  bipède;  c'est 
l'allégorie  de  Swift  sous  le  costume  d'une  aclualilé.  Le  rêve 
est  un  peu  long,  et  plus  d'un  spectateur  baillait  pendant  lu 
sommeil  de  Bonnivardi  mais  enfin  cette  àme  bienheureuse 
s'est  réveillée  dans  nos  Champs-Elysées  au  milieu  des  enchan- 
tements du  Jardin  d'Hiver,  si  bien  que  Cette  fin  du  monde, 
accomplie  au  bruit  des  bravos,  en  a  encore  probablement 
pour  cent  représentations. 


Chemin  de  fer  d'Avignon  à  .TOai-geille. 

DESSINS   DE  MM.    CUAPL'Ï   ET   CHAMPIN. 

Il  y  a  cent  et  quelques  années,  en  1759,  le  président  Char- 
les de  Brosses,  allant  faire  en  Italie  ce  voyage  qui  nous  a  valu 
de  si  charmantes  lettres,  mettait  trois  jours  entiers  pour  des- 
cendre le  Rhône  de  Lyon  à  Avignon  par  un  «  benoît  coche.  » 
C'était  l'âge  d'or  des  voyages  d'après  les  idées,  assez  généra- 
lement répandues  à  cette  époque,  du  père  Labat,  l'ami  du 
président  :  «  Que  l'on  ne  doit  jamais  omettre  ce  qui  se. 
mange,  et  que  les  bons  esprits  qui  lisent  une  relation  s'atta- 
chent toujours  plus  volontiers  à  cet  article  qu'à  d'autres.  » 
On  avait  ie  temps  non-seulement  de  visiter  en  détail  toutes 
les  villes  devant  lesquelles  on  passait,  mais  de  faire  des  pro- 
visions de  toute  espèce  tout  le  long  de  sa  route.  «  Vis  a  vis 
Tournon,  dit  le  président,  on  voit  la  petite  ville  de  Tain, 
dominée  par  une.  montagne  au-desslis  de  laquelle  est  un  petit 
ermitage,  dans  l'enclos  duquel  croit  le  vin  célèbre  de  ce 
nom.  Comme  je  ne  suis  pas  homme  à  perdre  la  tète  sur  co 
qui  concerne  les  plaisirs  de.  la  table,  je  dépêchai  un  de  nos 
gens  en  bateau,  afin  d'aller  en  faire  une  petite  provision  pour 
le  voyage.  » 

Le' trajet  d'Avignon  à  Marseille  n'exigeait  pas  moins  do 
temps,  c'est-à-dire  trois  jours.  Le  président  de  Brosses  le  lit 
dans  une  petite  carriole  traînée  par  deux  mules,  voiture  qui, 
dit-il,  est  l'ennemi  irréconciliable  de  l'os  sacrum;  et  il  ne 
pense  pas  que, 

De  Paris  à  Rome, 

Carrosse,  quel  qu'il  soit,  cahote  mieux  son  homme. 

Le  premier  jour  il  coucha  à  Lambesc,  le  deuxième  jour  à 
Aix,  et  le  troisième  à  Marseille,  ce  qui  lui  parut  un  peu  long, 
bien  que,  pour  tromper  les  ennuis  de  la  route,  et  s'alléger  un 
peu,  il  se.  soit  avisé  d'un  expédient  moitié  épicurien,  Moitié 
cynique  dont  les  lecteurs  curieux  trouveront  l'explication,  m 
puris  et  naturalibus,  à  la  page  vingt-cinq  du  premier  volume 
de  f  Italie  il  y  a  cent  ans,  car  nous  respectons  trop  nos  abon- 
nés, et  surtout  nos  abonnées,  pour  leur  révéler  quel  fut  le  sin- 
gulier soulagement  qui  lit  arriver  plus  patiemment  à  Orgon 
le  spirituel  auteur  des  Lettres  familières. 

Aujourd'hui,  huit  heures  suffisent  pour  descendre  le  Rhône 
de  Lyon  à  Avignon;  et  si  le  chemin  de  fer  d'Avignon  à  Mar- 
seille y  mettait  un  peu  de  complaisance,  il  pourrait,  sans  trop 
se  fatiguer  et  sans  vous  exposer  au  moindre  danger,  vous  faire 
parcourir  en  deux  heures  les  cent  dix-neuf  kilomètres  qui  sé- 
parent ces  deux  villes.  Qu'est-ce  qu'un  kilomètre  pour  ce 
hardi  coureur  à  la  robuste  poitrine  qui  n'a  jamais  de  cote  ni 
à  monter  ni  à  descendre,  et  qui  peut  galoper  plus  d'une  heure 
sur  sa  plaine  ferrée  avant  d'être  obligé  de  s'arrêter  nour  re- 
prendre haleine?  Quand  il  est  bien  animé,  une  minute  ne  lui 
suffit-elle  pas  pour  le  franchir?  Toutefois,  quoiqu'il  ait  une 
marche  fort  supérieure  à  celle  des  petites  carrioles  traînées  par 
deux  mules  dont  le  croupion  de  M.  le  président  de  Brosses  a 
eu  tant  à  souffrir;  bien  qu'on  puisse  lui  dire  avec  raison, 
comme  Elmire  à  madame  Penielle, 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre, 
il  n'a  pas  encore  pris  une  vitesse  moyenne  telle  qu'il  ne  vous 
laisse  pas  le  temps  d'admirer  en  passant  ses  plus  beaux  Ira- 
vaux  d'art  et  les  principales  curiosités  qui  le  bordent.  D'ail- 
leurs, quels  avantages  inappréciables  n'a-t-il  pas  sur  ces  af- 
freuses voitures  vertes,  jaunes,  oranges,  etc.,  de  si  exécrable 
mémoire,  qu'il  vient  enfin  de  remplacer,  el  qui,  hier  encore, 
vous  cahotaient  si  douloureusement  pendant  près  de  douze 
heures  dans  leurs  étroits  compartiments,  où  vous  ne  pouviez, 

—  heureux  ceux  qui  ne  connaissent  ce  supplice  que  par  oui 
dire  !  —  ni  lever  la  tète,  ni  étendre  les  jambes,  ni  appuyer  le 
dos,  ni  remuer  lésinas,  en  un  mot,  ni  faire  autre  chose  que  de- 
mander, en  gémissant,  au  ciel  el  aux  ingénieurs  de  la  compagnie 
Talabot  le  prompt  achèvcmentdes  travaux  do  trop  longue  durée 
du  bienheureux  chemin  de  fer  destiné  à  soulager  lanl  et  de  si 
grandes  infortunes!  Ces  ignobles  charrettes,  —  puissent-elles 
être  à  l'heure  qu'il  est.  tontes  brûlées  au  bénéfice  des  pau- 
vres qui  souffrent  du  froid, — ces  ignobles  charrettes,  aux- 
quelles les  directeurs  des  messageries  avignonaises  et  mar- 
seillaises avaient  l'infamie  de  donner  le  nom  de  diligences, 

—  de  vrais  bourreaux!  — étaient  du  moins  tellement  honteuses 
d'elles-mêmes,  qu'elles  ne  se  monti  aient  jamais  le  jour.  Elles 
partaienl  au  crépuscule  et  elles  arrivaient  à  l'aube;  elles  al- 
laient tout  d'un  Irait  d'une   ville  ;i  l'.iul litre  le   coucher  et 

le  lever  du  soleil.  Peut-être  ne  méritent-elles  même  pas  ce 
compliment;  peut-être  ne  se  cachaient-elles  ainsi  dans  les  ténè- 
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bres  que  pour  mieux  tromper  leurs  victimes  qui  certes  n'auraient 
pour  aucun  prix,  à  la  lumière  ilu  jour,  consenti  à  se  laisser 
si  indignement  torturer.  Ile  chemin  de  ter  voyage  à  tonte 

heure,  et  l'apparence  île  ses  wagons  n'est  pas  trompeuse: 
l'intérieur  en  est  aussi  confortable  que  l'extérieur  est  bien 


verni.  Si  un  jour  à  venir,  dans  un  de  ces  accès  inexplicables 
de  démenée  et  de  fureur  qu'on  ne  saurait  malheureusement 
'ni  prévoir  ni  prévenir,  il  Drû'.e ,  noie  ou  EuïHofitié,  comme 
quelques-uns  de  ses  collègues,  les  imprudents  qui  se  seront 
confiés  à  lui,  jamais  du  moins  il  ne  les  mettra  à  la  question. 


Jusqu'au  moment  fatal,  où,  incapable  de  se  contenir,  il  les 
privera  totalement  de  l'existence,  il  aura  pour  eux  les  égards 
les  plus  polis,  les  attentions  les  plus  délicates:  il  les  asseoira 
sur  de  beaux  et  moelleux  coussins,  où  tous  leurs  mouvements 
seront  libres  ;  des  glaces  les  garantiront  de  la  pluie,  et  des  ri- 
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deaux  de  soie,  du  soleil;  d'épais  lapis  aux  couleurs  éclatantes 
remplaceront  la  paille  ou  le  foin,  à  l'odeur  fétide  ;  dès  qu'ils 
sentiront  le  plus  léger  froiil  aux  pieds,  il  s'empressera  de 
leur  fournir  les  moyens  de  les  réchauffer;  à  toutes  les  sta- 
tions, il  leur  tiendra  prêt  tout 
ce  dont  ils  pourront  avoir  be- 
soin :  café,  thé,  vin,  légumes, 
pâtés  ,  jambons ,  saucisses  , 
fruits,  potages ,  denrées  du 
pays,  etc.,  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'ils  puissent 
faire  eux-mêmes  leurs  provi- 
sions; il  les  déposera  dans  tous 
les  pays  où  ils  voudront  s'ar- 
rêter, et  il  viendra  les  y  re- 
prendre dès  qu'ils  auront  satis- 
fait leur  curiosité  ou  vaqué  à 
leurs  affaires  ;  enfin  il  leur  fera 
dépenser  moins  de  temps  et 
moins  d'argent.  Puisse -t- il 
seulemenl  ne  pas  être  affligé 
du  vilain  défaut  qui  déshonore 
ses  semblables!  Puisse-t-il  ne 
pas  trop  adorer  le  dieu  du  siè- 
cle, être  aimable  et  bon  envers 

les  pauvres  comme  envers  les  ,,,, 

riches,  et  ne  pas  avoir  l'odieu- 
se barbarie  de  faire,  expier  par 
une  fouledesouffrances  atroces, 
et  parfois  par  la  mort,  aux  in- 
digents et  aux  ouvriers  peu  ai- 
sés qui  sont  forcés  de  songer 
à  l'économie,  le  seul  tort  qu'il 
ait  le  droit  de  leur  reprocher, 
celui  de  n'être  pas  nés  mil- 
lionnaires, ou  d'avoir  été  trop 
honnêtes  ou  trop  malheureux 
pour  sortir  de  la  misérable 
condition  où  le  hasard  les  avait 
jetés. 

Le  chemin  de  fer  d'Avignon  à  Marseille  a  élé  inauguré, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  dimanche  9  janvier.  Sa 
bénédiction  solennelle  avail  eu  lieu  la  veille  en  présence  d'une 
foule  considérable.  Aujourd'hui  il  est  livré  à  la   circulation 


sur  tout  sonrparcours,  à  l'exception  des  quelques  kilomètres 
qui  séparent  Avignon  de  Rognonas.  Aussi  est-il  temps  que, 
pour  être  fidèle  à  notre  devise,  l'actualité,  nous  montrions  et 
décrivions  en  même  temps  à  nos  lecteurs  ce  qu'il  a  par  lui- 
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même  ou  ce  qu'il  voit  de  plus  curieux  et  de  plus  beau.  Tou- 
tefois, avant  de  nous  mettre  en  route  avec  eux,  qu'ils  nous 
permettent  de  leur  raconter  aussi  brièvement  que  possible 
son  histoire  législative  et  financière. 


De  tout  temps,  depuis  qu'on  s'occupe  en  France  de  che- 
mins de  fer,  l'attention  des  hommes  politiques,  des  écono- 
mistes et  des  industriels,  a  élé 
appelée  sur  l'impérieuse  né- 
cessité de  réunir  Marseille  à 
Avignon  par  une  voie  de  com- 
munication perfectionnée.  De 
Marseille,  en  effet,  un  de  nos 
premiers  ports  de  commerce, 
les  marchandises  doivent,  pour 
arriver  à  Lyon,  subir  les  chan- 
ces du  cabotage  dans  un  golfe 
où  la  navigation  est  difficile,  se 
présenter  a  l'embouchure  du  . 
Rhône,  que  les  nouveaux  pro-  ' 
jets  soumis  aux  enquêtes  en  ce 
moment  pourront  améliorer, 
mais  qui,  jusqu'à  préseutel  en- 
core aujourd'hui,  offre  île  graves 
obstacles;  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Avignon  ou  jusqu'à  Ar- 
les, puis  là  être  transbordées 
sur  les  bateaux  du  Rhône,  eten- 
fin,  remorquées  péniblement, 
arriver  à  Lyon  longtemps  après 
leur  départ  de  Marseille.  Aussi 
le  chemin  de  Lyon  à  .Marseille 
a-t-il  une  importance  considé- 
rable. «  Mais,  dit  M.  le  comte 
Daru  dans uu remarquable  rap- 
port, de  Lyon  à  Avignon  le 
cours  impétueux  du  Rhône  se 
prêtant  avec  une  facilité  extrê- 
me à  la  descente  des  bateaux  à 
vapeur,  et  l'art  étant  parvenu 
depuis  quelques  années  à  lut- 
ter avec  succès  contre  les  ob- 
stacles de  la  remonte,  le  gou- 
vernement elles  Chambres,  faute  de  pouvoir  tout  entrepren- 
dre à  la  fois,  ont  ajourné,  d'un  commun  accord,  l'exécution 
de  la  partie  du  chemin  de  fer  de  l'Océan  à  la  Méditerranée 
comprise  entre  ces  deux  villes.  Mais  au-dessous  d'Avignon . 


la  navigation  du  Rhône  subil  îles  interruptions  et  des  len- 
teurs  qui  rendent  les  arrivages  précaires  ci  incertains.  Le 

chemin  d'Avignon  à  Marseille  l'or donc  le  prolongemenl 

nécessaire  de  la  navigation  fluviale. 


me  moyen  de  jonction  de  Lyon 


ci  de  Marseille,  ce  chemin  aurail  déjà  une  importance  réelle. 

M  m.  il  ciin  loii  eu  initie  à  la  Méditerranée,  à  cette  mer  qui 
baigne  les  rivages  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  I  Italie,  'le 
i .  Grèce,  de  I  Egypl  ci  .le  l'empire  ottoman.  Nommer  tous 
ces  Liai     n'est-ce  pas  montrer,  pour  qui  saura  s'en  servir, 


l'avantage  d'une  influence  prédominante  à  etercer  dans  «W 

parafes'.'  De  l'autre  côté  île  nos  rivages,  à  jieu  île  distance  de 

nos  chics,  se  trouve  une  i  ne  aujourd'hui  Française,  et  dont 
l'occupation  néi  essite  un  mouvement  continuel  d'àoatnwG  et 
de  matériel  de  toute  nature.  Rapprocher  de  Paris  notre  pi  in- 
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cipal  port  sur  la  Méditerranée  est  donc  une  nécessité  com- 
merciale et  politique.  » 

De  plus,  l'Autriche  exécute  le  chemin  de  Vienne  à  Trieste 
avec  l'intention  hautement  avouée,  et  que  des  expériences 


malheureuses  n'ont  pu  lui  faire  abandonner,  de  détourner 
par  cette  voie  le  transit  des  marchandises  expédiées  vers  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  et  qui  lait  une  partie  de  la  prospérité 
commerciale  de  Marseille. 


Enlin  ce  chemin  se  rattaché,  à  Tarasn.n,  ù  la  ligne  irans- 
versale  de  Beaucaire,  Nîmes  et  Montpellier,  donl  il  est  le 
prolongement:  tous  ces  ohemins  sont  exécutés  81  en  exploi- 
tation, formant  ainsi  une  ceinture  de  trois  cents  kilomètres  à 


la  Méditerranée  et  réunissant  les  populations  les  plus  riches 
du  Midi  et  cinq  cent  mille  âmes  agglomérées  dans  des  villes 
de  premier  ordre.  Plus  tard,  le  chemin  de  Bordeaux  à  Cette 
viendra  aussi  apporter  son  tribut  au  port  de  Marseille. 

Tout  se  réunissait  donc  pour 
donner  à  l'exécution  du  chemin 
de  fer  d'Avignon  ù  Marseille  un 
caractère  d'urgente  nécessité  et 
d'intérêt  national.  Aussi  de- 
vait-on mettre  la  main  à  l'œu- 
vre longtemps  avant  que  les 
Fouvoirs  publics  permissent  à 
Etat  de  songer  utilement  au 
reste  de  la  ligne. 

Le  point  de  départ  de  l'exé- 
c^ffoh  active  des  chemins  de  fer 
en  France  est  la  loi  du  M  juin 
1842,  cette  loi  qui  a  eu  pour 
but  de  faire  concourir  l'Etat  et 
l'industrie  a  la  réalisation  de 
l'œuvre  la  plus  admirable  des 
temps  modernes.  Dans  le  sys- 
tème créé  par  cette  loi,  l'Etat 
devait  exécuter  les  terrasse- 
ments et  les  travaux  d'art,  c'est- 
à-dire  se  charger  de  la  partie 
aléatoire  de  ces  entreprises,  et 
l'industrie  devait  venir  avec  la 
voie  et  le  matériel  exploiter 
pendant  un  temps  déterminé. 
Cependant,  pour  le  chemin 
de  Marseille  à  Avignon,  auquel 
celte  loi  devait  être  appliquée, 
le  gouvernement,  qui  avait  déjà 
demandé  des  fonds  pour  un 
commencement  d'exécution , 
recula  effrayé  devant  la  respon- 
sabilité des  dépenses  probables 
de  la  construclian.  Quelle  que 
fût  la  direction  préférée,  dit 

l'exposé  de  motifs,  on  ne  pouvait  éviter  de  longs  souterrains 
et  un  double  viaduc  sur  le  Rhône  et  la  Durance.  De  plus,  la 
direction  par  Arles  et  Tarascon  imposait  la  nécessité  de  rem- 
blais considérables  afin  de  tenir  la  voie  à  l'état  d'insubmer- 


sibililé,  et  allongeait  le  parcours  de  7  kilomètres.  La  dépense 
inscrite  dans  la  loi  du  11  juin  1842  était  de  30,000,000;  les 
nouvelles  conditions  imposées  au  chemin  devaient  l'augmenter 
dans  une  assez  forte  proportion. 


Sur  ces  entrefaites,  une  compagnie,  représentée  par  l'ha- 
bile ingénieur  M.  Talabot,  se  forma,  qui  olîrit  au  gouverne- 
ment de  se  charger,  moyennant  une  somme  déterminée  et  la 
concession  des  terrains,  de  la  construction  du  chemin  et  de 


son  exploitation  pendant  trente-trois  ans.  L'Etat  ayant  ac- 
cepté cette  offre,  un  projet  de  loi  lut  soumis  aux  Chambres. 
Voici  comment  M.  Vivien,  rapporteur  de  la  commission  de 
la  chambre  des  députés,  s'exprime  à  l'égard  de  ce  pro|et  de 
loi  et  du  chemin  qui  en  faisait 
l'objet  :  «  Le  chemin  de  Mar- 
seille à  Avignon  est  dans  une 
position  spéciale  ;  il  ne  peut 
s'exécuter  qu'à  force  de  travail, 
de  science  et  de  courage.  Sur 
un  tiers  de  son  développement, 
côtoyant  le  Rhône,  il  occupe 
un  terrain  presque  partout  in- 
férieur aux  eaux  de  ce  lleuve  :  à 
Arles,  il  quitte  cette  direction 
pour  gagner,  à  travers  la  plaine 
de  la  Cran,  la  triple  ceinture 
de  montagnes  qui,  de  ce  côté, 
défend  la  ville  de  Marseille. 
Vers  Saint-Chamas  et  Vitrolles, 
il  rencontre  les  croupis  des 
chaînes  qui  viennent  mourir  à 
l'étang  de  Berre,  et  qui  présen- 
tent une  série  pressée  il  emoils 
et  de  ravins.  La  traversée  de 
ces  passages,  bien  que  pli  inede 
difficultés,  en  offre  beaucoup 
moins  encore  que  celle  de  la 
chaîne  de  l'Estaque,  qui  ne 
peut  être  franchie  qu'au  moyen 
d'une  longue  voie  souterraine; 
au  delà,  des  obstacles  nou- 
veaux :  le  chemin  passe  au- 
dessus  de  ravins  profonds,  gra- 
vit ou  brise  devant  lui  des 
rochers  escarpés,  et  n'arrive  à 
Marseille  que  pour  y  lutter  con- 
tre une  difficulté  dernière,  plus 
grande  encore  peut-être,  la 
communication  avec  la  ville  elle 
port.  Le  projet  adopté  et  dont  l'auteur  a  profité  des  travaux 
de  ses  devanciers,  en  y  ajoutant  le  produit  de  ses  propres 
études,  résout  tous  les  problèmes  industriels  de  cette  œuvre 
exceptionnelle,  et  par  un  elïort  vraiment  merveilleux,  au  mi- 


lieu de  tant  et  de  si  grandes  résistances,  le  tracé  qu'il  suit  ne 
dépasse  en  aucun  point  5  millimètres  de  pente.  » 

Tel  est  le  jugement  porté  sur  cette  œuvre  gigantesque  par 
un  des  hommes  les  plus  graves  du  pays,  jugement  que  les 
Chambres  ont  ratifié  en  votant  le  projet,  de  loi. 


Mais  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  esquissera  grands 
traits  le  tracé  dont  nous  avons  parlé,  sauf  à  revenir  ensuite 
avec  plus  de  détail,  et  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
notre  promenade  pittoresque  et  industrielle,  sur  chacun  des 
grands  ouvrages  qui  font,  de  celle  ligne   une  œuvre  à    part; 


Le  chemin  de  fer  a  son  point  de  départ  au-dessous  d'Avi- 
gnon, sur  les  bords  mêmes  du  Rhône,  au  lieu  dit  la  Pelite- 
Hôtesse,  de  manière  à  recevoir  directement  les  produits  de  la 
circulation  fluviale.  La  plaine  où  la  gare  se  trouve  situi  e  e  I 
comprise  dans  1rs  limites  de  l'inondation  :  la  côte  de  ce 
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Ïioint  a  donc  dû  être  fixée  au-dessus  des  plus  hautes  eaux  du 
lliône.  De  là  résultent  des  remblais  considérables  et  des  ou- 
vrages d'art  fort  élevés.  Dans  la  crue  de  18il),  les  eaux  ont 
monté,  à  Avignon,  à  vingt  mètres  vingt-cinq  centimètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Talabot  a  établi  sa  voie  à  deux 
mètres  au-dessus  de  cette  crue,  précaution  peut-être  exces- 
sive, mais  dont  on  ne  peut  blâmer  le  constructeur  d'une  ligne 
aussi  importante. 

Au  delà  d'Avignon,  le  tracé  traverse  la  Durance  sur  un 
viaduc  de  cinq  cents  mètres  de  longueur  ;  de  là  il  se  prolonge 
en  remblai  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  croupe  d'une  série 
de  collines,  qu'il  contourne  en  coupant  sept  coins  il  eau.  [I 
entre  alors  en  déblai  ;  mais,  après  la  Montagnette,  il  retrouve 
une  plaine  basse  et  se  maintient  en  remblai  jusqu'à  Tarascon. 
Le  développement  de  cette  section  est  de  vingt-deux  kilo- 
mètres ;  la  plus  forte  pente  est  de  deux  millimètres. 

A  Tarascon,  on  traverse  le  Rhône  pour  se  rattacher  aux 
chemins  de  fer  de  Nîmes  et  de  Montpellier  ;  de  Tarascon  à 
Ailes,  sur  une  longueur  de  onze  kilomètres,  on  est  en  rem- 
blais d'une  hauteur  moyenne  de  quatre  mètres. 

C'est  d'Arles  à  Marseille  que  se  rencontrent  les  plus  gran- 
des dilficultés. 

En  effet,  le  bassin  du  Rhône  est  séparé  de  la  ville  de  Mar- 
seille par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  longeant  la  rive 
gauche  de  l'Arc,  jusqu'à  l'étang  de  Berre,  et  suivant  le  litto- 
ral jusqu'à  Bouc.  Le  revers  de  cette  chaîne,  du  côté  des  étangs, 
présente  une  bifurcation  dont  une  des  branches  se  dirige  sur 
lierre  et  l'autre  passe  derrière  les  Martigues.  Le  tracé  fran- 
chit, en  partant  d'Arles,  la  vallée  marécageuse  dans  laquelle 
se  trouvent  les  canaux  de  Vigueirat  et  de  la  Vid  rnge,  traverse 
par  un  viaduc  la  petite  rivière  de  Pelluque,  et  se  jette  dans 
la  plaine  de  la  Crau.  Un  alignement  droit,  de  vingt-huit 
kilomètres  de  longueur,  conduit  ensuite  dans  la  vallée  de 
Saint-Chamas,  où  l'on  descend  par  une  pente  de  deux  milli- 
mètres ;  de  là  on  passe  la  Touloubre,  on  pénètre  dans  la  val- 
lée de  l'Arc,  que  l'on  quitte  an  coteau  de  Bruni,  et  on  atteint 
la  chaîne  de  l'Estaque,  où  se  développe  le  souterrain  de  la 
Nerthe,  auquel  nous  avons  consacré  déjà  un  article  spécial, 
mais  dont  nous  dirons  encore  quelques  mots  dans  le  cours 
de  notre  promenade. 

Entre  la  sortie  du  souterrain  et  la  gare  de  Marseille  nia  ée 
dans  1rs  terrains  de  Saint  Charles,  la  distance  est  de  douze 
kilomètres  et  la  pente  de  deux  millimètres.  De  cette  gare, 
deux  bras  se  détachent:  l'un  sur  l'extrémité  et  dans  le  pro- 
longement du  boulevard  d'Enghien,  c'est  à  ce  point  que  se 
trouve  l'embarcadère  des  voyageurs;  l'autre  sur  l'anse  de  la 
Joliette,  où  les  wagons  doivent  aller  recueillir  les  marchan- 
dises. 

Tel  est  le  tracé  auquel  les  Chambres  et  le  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées  ont  donné  leur  approbation. 

Maintenant,  voyons  quelles  ont  été  1rs  évaluations  primiti- 
ves, quelle  est  la  dépense  réelle.  Qu'on  n'oublie  pas  que  la 
compagnie  s'est  chargée  de  tous  les  travaux,  moyennant  un 
prix  délerminé  d'avance.  La  somme  allouée  par  les  Chambres 
devait  faire  l'ace  à  l'établissement  du  chemin  proprement  dit, 
c'est-à-dire  à  l'exécution  des  ouvrages  d'agi  et  de  terrasse- 
ment. Les  terrains  sont  payés  par  l'Etat,  en  dehors  de  la 
subvention  en  argent.  Seulement  les  concessionnaires  se  sont 
engagés  à  remplir  toutes  les  formalités  d'expropriation  et  à  la 
poursuivre  devant  le  juin . 

Le  tableau  suivant  indique  les  évaluations  du  conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  et  en  regard  celles  de  M.  Ta- 
labot : 


DÉSIGNATION. 


Terrassements 

Ouvrages  d'art  (sans  les  sou- 

terraius) 

Souterrains 

Clôtures  et  barrières 

Bâtiments 

Terrains 

Totaux 

Différence 


EVALUATIONS  D'APRÈS 


LE   CONSEIL. 


10,5! 1,67  J 

10,470,000 
8,840.0(1(1 
562,000 
M  16,325 
*,389,185 


30,180,185 


M.   TALABOT 


10,083,000 

9,070,000 
1 1 ,623,000 

56 1, 000 

5,060,000 


2,010,815  fr. 


On  peut  déjà  remarquer  des  différences  considérables  dans 
ces  deux  évaluations  :  nous  verrons  plus  loin  s'il  ne  devait 
pas  s'en  révéler  de  bien  autrement  importantes,  en  cours 
d'exécution.  L'estimation  du  conseil  général  'les  ponts  et 
chaussées  s'élevait,  sans  les  terrains,  à  01,800,(100  francs 
C'esl  sur  ce  chiffre  qu'a  été  basée  la  subvention,  et  cepen- 
dant les  Chambres,  tout  en  votant  cette  subvention,  obli- 
geaient les  concessionnaires  a  tenir  leurs  remblais  plus  éle- 
vés de  cinquante  centimètres  dans  tontes  les  parties  mena- 
cées par  le  Itlinne,  augmenlaientla  section  du  souterrain  de  la 
Nerthe  diminués  par  le  conseil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  o pagnie  accepta  la  subvention, 

;iv,'r  une  durer  (I rr.Mdiiilelrenlc-li'uisansel  le  parla"' 

des  bénélices  avec  l'Etal  au  delà  de  10  pou.   Ion.  Celle  foi 
esl  iln  ii  juillet  18-iô. 
Dirons-nous  maintenant  les  mille  rumeurs  absurdes  qui 


cil  cillèrent  el  prirent  u 
compagnie  oui  obteQU 
idée,  nous  nous  Imi  u, 
rapport  de  M.  Tabbut  ; 
sage  servira  à  faire  coni 

glc  par  la  passion,  el  a 

'I qi 


.  — —   ■(" 

•use  consistance,  après  que  la 
isionî  l'uur  en  donner,  une 
er  le  passage  suivant  d'un 
'I  d'adininih  ni -o  ,,as- 


Après  avoir  ei 

bui  ajoute  :  « 

social   île  20 


de  pi 


îusele 


il  dl 

50  milliii 


avec  quelle  exagération,  m 

concession  du  chemin  de  lî 


'"  b  cette  insuffisance,  M.  Tala- 
r  iu  onnable  de  porter  le  capital 
■•Mais  le  conseil  n  a  pas  oublié 
telle  passion  même,  la  loi  portant 
1  ml  combattue  suit  dan   le  par- 


lement, soit  au  dehors,  Les  52,000,000  de  la  subvention  de- 
vaient, disait-on,  suffire  à  toutes  les  dépenses  de  la  compa- 
gnie, et  les  actionnaires  n'auraient  rien  ou  presque  rien  à 
débourser.  Quelques-uns  soutenaient  même  qu'une  partie  de 
la  subvention  pourrait  être  distribuée  aux  actionnaire;.  De- 
vant ces  allégations  in  royal, 1rs,  et  qui  malheureusement 
avaient  pris  quelque  crédit,  l'élévation  du  capital  social  au- 
dessus  du  chiffre  jugé  suffisant  par  le  gouvernement  aurait 
donné  lieu  aux  attaques  les  plus  violentes  et  aux  plus  indi- 
gnes suppositions.  « 

La    compagnie    se  constitua  donc  au  capital  social  de 

2(1,000,000,  el  sou  ingénieur  en  rhol'ennuin'iica  avec  an! 

I  œuvre  qui  devait  ajouter  à  son  nom  déjà  glorieux  une  célé- 
brité si  juste  et  si  méritée.  Mais,  hélas'!  if  ne  se  faisait  pas 
illusion,  el  il  savait,  dès  le  premier  coup  de  pioche,  que  les 
52,000,000  de  l'a  subvention,  que  les  20,000,000  du  capital 
social  ne  seraient  pas  suffisants,  et  qu'il  faudrait  tôt  ou  tard 
appeler  de  nouveaux  fonds,  avoir  recours  à  un  emprunt.  Du 
reste,  disons-le  en  passant,  le  système  des  emprunts  est  un 
des  plus  sages  que  puisse  adopter  une  compagnie  indus- 
trielle. En  Angleterre,  où  certes  les  hommes  pratiques  sont 
en  majorité,  ce  système  est  appliqué  sur  des  bases  très-lar- 
ges. Ainsi,  on  n'appelle  que  le  tiers,  la  moitié,  les  deux  tiers 
du  capital  social,  et  le  reste  est  demandé  à  l'emprunt.  Les 
actionnaires  y  trouvent  leur  intérêt,  et  les  prêteurs,  qui  ont 
un  bon  gage  entre  les  mains,  également.  L'avantage  pour  les 
actionnaires  consiste  dans  un  dividende  plus  élevé,  puisqu'il 
se  répartit  sur  un  capital  moindre. 

Donc,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  la  compagnie 
eut  recours  à  un  emprunt  de  20,000,000.  Nous  allons  pren- 
dre dans  le  rapport  de  l'ingénieur  en  chef  quelques  passages 
où  sont  signalées  les  causes  de  l'insuffisance  et  les  sommes 
nécessaires  pour  y  faire  l'ace. 

Au  moment  où  la  compagnie  s'est  formée,  ses  ressources 
étaient  : 

Subvention  de  l'Etat 52,000,000  fr. 

Fonds  social 20,000,000 

Total.  .  .  .     52,000,000 
Ses  dépenses  prévues  étaient  : 
Travaux  d'art  et  terrassement.  .  .  .     54,000,000  fr. 
Travaux  à  la  charge  de  la  compagnie.     25,000,000 


Total.  .  .     57,900,000 

L'insuffisance  était  donc  de  5,900,000  fr.,  qui,  ajoutes  à 
1,900,000  fr.  pour  le  service  des  intérêts  pendant  la  con- 
struction, formaient  une  insuffisance  lot.de  de  7,800,000  fr. 
Mais, encours  d'exécution,  il  se  révéla  ilrscuis  s  d'augmen- 
tation considérable  que  nous  allons  indiquer  rapidement. 

Les  terrassements  en  remblai  de  la  vallée  du  Rhône  ont 
élé  surh  uissé-  de  50  centimètres  à  I  mètre.  L'abondance  des 
eaux  dans  la  plaine  de  la  Crau  a  exigé  un  relèvement  géné- 
ral de  la  ligne  sur  une  grande  longueur;  enfin,  les  terrasse- 
ments des  stations  et  des  ateliers  ont  donné  lieu  à  un  excé- 
dant de  dépenses  très-considérable. 

Les  viaducs  d'Ailes,  de  Saint-Chamas,  de  Tarascon,  ont 
nécessité  un  excédant  de  dépenses  de  près  de  3,000,000:  le 
premier,  à  cause  de  la  nature  du  sol  sur  lequel  reposent  les 
fondations  et  de  son  allongement  porté  de  500  à  800  mètres; 
le  second,  par  suite  d'un  allongement  de  plus  de  200  mètres' 
et  le  troisième,  d'un  changement  de  tracé. 

Les  souterrains  de  la  Nerthe  et  de  Saint-Louis  présentent 
une  insuffisance  de  1.560,000  fr.  Mais  le  premier  a  620  mè- 
tres de  longueur  de  plus  que  dans  le  projet. 

Le  viaduc  du  Rhône  et  de  la  Durance  offre  un  excédant 
considérable  dû  eu  grande  partie  aux  circonstances  très-dé- 
favorables qu'a  présentées,  en  1845  et  18-46,  le  régime  de  ces 
deux  cours  d'eau. 

Le  tableau  suivant  met  en  regard  l'estimation  primitive, 
la  dépense  réelle  et  l'excédant  de  l'une  sur  l'autre  : 


NATl'HE  DES  TRAVAUX. 


Terrassements 

Travaux  d'art 

Souterrains. 

Viaduc  du  Rhône  .  .  . 
Viaduc  de  la  Durance. 

Bâtiments 

Frais  généraux  .... 

Toi  Al  X.    . 


francs.  franca. 

10,28  '.non  10,29(1,000 

6,182,000  0,600,000 

8,8111,0110  10,200,000 

3,OHO,000  :., ono.ono 

2,000,001)  3,11110,0011 

2,080.000  1,1 10,000 

1,616,000  2.800.000 


F.3ÇKDANT. 


8,000 
3,118,011(1 

1,360,001) 
2,000,000 

1,0110,000 
'2,030.000 
1,181,0110 

.1,(100,1100  43, 000,000  11,000,000 


L'économie  sur  les  dépenses  à  la  charge  du  fonds  social 
esl  de  1,800,000  francs,  l'insuffisance  esl 
donc  de '.1,200,000  fr. 

Intérêts  aux  actionnaires 1.900,000 

Total 11,100,000 

Déficit  sur  le  montant  de  ta  subvention,  .  2,000,000 
Différence  entre  le  fonds  social  et  l'estima- 
tion   5,000,000 

i'"ial  de  l'insuffisance 17,000,000 

Le  conseil  d'administration  a  cru  devoir  ajouter,  sur  la  pro- 
position de  M.  Talabot,  à  cette  somme  de  \'~  millions,  I  mil- 
lion pour  augmentation  possible  delà  dépense  des  viaducs 
du  lih'u I  de  la  Durance  el  certaines  indemnités  de  ter- 
rains, et  deux  millions  p  mr subvenir  à  toutes  les  éventu  dites 

d  accroissement  de  matériel;   de  voies  el  île  stations  eau s 

pai   le  développement  du  trafic. 

l'ouï  csi  (Jonc  connu  aujourd'hui;  la  di'q 
de  125  kilomètres  sera  au  maximum  : 


Subvention 32  millions. 

Capital    social.      ...    20      

Emprunt 20      

Total  ...    72   millions. 
Terrains lo         

Total  général.     ...      82  millions. 

82  millions  pour  125  kilomètres  représentent  une  dépense 
de  050,000  francs  par  kilomètre.  Mais,  on  doit  le  dire,  nul 
chemin  ne  présente  une  telle  quantité  d'ouvrages  d'art  de 
dimensions  si  extraordinaires.  Nos  lecteurs  en  jugeront  tout 
à  l'heure  quand  nous  leur  donnerons,  à  mesure  qu'ils  avan- 
ceront dans  leur  voyage,  les  dimensions  exactes  des  princi- 
paux travaux.  Les  terrassements  seuls  ont  exigé  qu'on  ri  muai 
une  masse  de  terre  de  près  de  6  millions  de  mèlres  cubes. 

Le  matériel  de  la  compagnie  se  compose  déjà  de  Vingt-six 
machines  locomotives;  de  cent  voitures  à  voyageurs,  liout 
dix  avec  salons  et  deux  coupés;  quarante  mixtes  forméosd'un 
compartiment  de  première  classe  et  deux  de  seconde;  cin- 
quante de  troisième  classe,  de  vingt  wagons  à  bagages,  et 
vingt  plates-formes  pour  le  transport  des  chaises  de  postes; 
en  outre,  d'un  nombre  considérable  de  wagons  à  marchan- 
dises. 

AVIGNON. 

Il  n'y  a  quant  à  présent  qu'une  manière  avouable  d'arri- 
ver à  Avignon,  quand  un  vient  de  Lyon,  c'est  d'y  arriver  par 
eau.  Un  homme  d'esprit,  qui  pourrait  bien  un  jour  êlre  de  l'A- 
cadémie française,  quoiqu'il  n'aitrimé  aucune  chanson  ordu- 
rière,  a  fait,  il  y  a  quinze  ans,  de  la  vue  que  représente  notre 
premier  dessin,  une  description  trop  vraie  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  la  recommencer  :  «  Au  bout  de  quelques  heures, 
disait-il,  nous  vîmes  l'ancienne  vide  des  papes,  avec  ses  petits 
restes  de  remparts  crénelés  et  ses  lourdes  niasses  de  pierres 
qu'on  appelle  l'ancien  château  des  papes.  Avignon  se  voit 
d'abord  de  face,  et,  comme  toutes  les  villes  qui  bordent  le 
Rhône,  on  dirait  que  le  fleuve  va  mourir  aux  pieds  de  ses 
parapets.  L'aspect  de  la  ville  gagne  a  I  éloignemenl  ;  ses  pe- 
tits remparts,  qui  pourraient  tenir  dans  une  armoire  d  anti- 
quités à  côté  de  vases  étrusques,  grandissent  par  l'imagina- 
tion et  l'optique  ;  son  château  des  papes  a  presque  l'air  im  n  - 
çant.  Mais,  de  près,  ces  ruines  n'ont  que  peu  d'inlén  l 
n'est  pour  ceux  qui  sont  déterminés  a  en  trouvera  toute-  |,  . 
ruines.  Les  remparts,  ou  plutôt  la  partie  de  remparts  qui 
borde  le  fleuve,  est  assez  bien  conservée,  sauf  quelques  pans 
qui  en  ont  disparu  el  qu'on  a  remplacés  par  des  murs  de  mai- 
sons, coulure  ignoble  qui  déshonore  presque  tous  nos  \iciix 
monuments.  La  couleur  des  pierres  est  d'un  jaune  de  feuille 
morte,  mais  les  constructions  n'ont  rien  de  viril.  On  m  pou- 
vait guère  défendre  de  tels  remparts  qu'avec  un  rapg  de  pé- 
nitents blancs  ou  gris,  présenlanl  la  croix  aux  assiégeants  eu 
guise  d'armes  défensives.  Ce  qui  reste  du  château  des  papes 
est  informe,  mais  tous  ces  débris  sont  caractéristiques  en  ce 
qu'ils  représentent  assez  bien  la  petite  el  obscure  histoire  du 
fief  papal...  Puisque  les  comparaisons  empruntées  à  la  pâ- 
tisserie sont  devenues  de  mode  à  propos  des  édile  es,  je  puis 
dire  que  les  remparts  d'Avignon  ressemblent  à  des  i  n 
de  pâté;  et  comme  ils  sont  d'ailleurs  merveilleusement  con- 
servés, propres  et  presque  sans  rugosités,  qu'ils  ne  portéhl 
ni  la  trace  du  bélier  ni  celle  du  canon,  el  que  ce  qui  en  est 
tombé  parait  avoir  été  mine  lentement  par  les  fraîches  sa- 
peurs qui  s'élèvent  du  fleuve  dans  les  matinées  d'automne, 
on  dirait  que  ce  sont  des  échantillons  de  rempai  ta  mode)  nés 
en  projet,  ou  des  commencements  de  travaux  extérieurs  p  iur 
les  octrois,  plutôt  que  des  ruines  du  moyeu  âge.  b 

La  plus  belle  chose  qu'il  y  ail,  à  von  a  Avignon,  c'est,  sans 
contredit,  son  panorama.  Pour  en  jouir,  il  faut,  u'eut-an 
qu'une  demi-heure,  monter  au  haut  du  rocher  des  Doms 
jusqu'à  la  croix  qui  domine  ce  qu'on  appelle  le  calvaire.  De 
ce  point  élevé,  que  représente  notre  dessin  n"  2,  on  découvre 
une  de  ces  vues  étendues  dont  le  crayon,  bien  moins  encore 
que  le  pinceau,  ne  saluait  donner  une  idée.  A  quoi  hou  énu- 
mérer  ici  Ions  les  noms  des  innombrables  pays  que  les  yeux 
embrassent  d'unseul  regard.au  delà  de  la  ville,  sur  cette  belle 
el  vaste  plaine  couverte  d'une  si  luxuriante  végétation,  parse- 
mée de  tant  de  fermes,  de  villes  et  de  châteaux,  arrosée  par 
deux  grands  Homes,  le  Rhône  et  la  Durance,  coupée  par 
mille  canaux  déi  i\  es  delà  grande  source  de  VauelusO,  el  que 
bornent  à  l'horizon  les  Alpes  du  Dauphiné,  les  numi.ign,  - 
de  Vaucluse,  les  sommets  du  Luberon,  la  chaîne  dentelée  de- 
Alpines,  les  solitudes  du  Frigolet  et  les  hauteurs  boisées  des 
Issai  ds,  des  Angles  et  de  Villeneuve.  Que  si  ce  nagnfique 

spectacle  ne  vous  suffit  pas,  in'ayant  quelques  heures  à 

dépenser,  vous  vouliez,  au  lieu  d'aller  voir  couler  le  Rhône 
sous  le  pont  suspendu  el  respirer  le  frais  à  l'ombre  dos  beaux 
arbres  du  cours,  vous  égarer  dans  les  rues  étroite  el  som- 
bres de  la  ville  à  la  recherche  de  ce  que  les  touristes  (force- 
nés sont  convenus  d'appeler  des  curiosités,  un  de  ces  guides 
docnplifs  spéciaux  que  chaque  ville  de  France  publie  pour 
l'instruction  si  la  commodité  des  étrangers  qui  lui  font  l'hon- 
neur d'une  visite,  vous  fournira  toutes  les  indications  qui 
vous  seront  utiles.  Ne  manquez  donc  pas  de  nous  munir  de 
ce  cicérone  indispensable,  vous  ton-  qui  avez  uur  passion 
insatiable  poui  les  musée-,  le  églises,  les  institutions,  les 
hôtels  de  ville,  les  collections  particulières,  les  jardins  bota- 
niques, les  ruines  romaines,  les  monuments  du  moyen  âge  el 
une  foire  d'autres  antiquités  on  d'établissements  plus  ou 
moins  agréables  ;  mais,  surtout,  gardez-vous  d'acheter  Moi- 
gnon, son  histoire,  ses  papes,  ses  monuments  e\  <<•>  environs, 
gros  volume  in  douze,  publié,  en  1842,  par  un  M.  Joudou, 

chez  riiupii unie  monseigneur  l'an  hevêque,  car  cel  ancien 

rédacteui  do  kfesj  de  Vaucluse,  dont  le  styla  n'a  rien 
de  diverlis-anl,  pioie-so  les  sentiments  les  plus  tendres  pour 
l'inquisition,  qui,  a  l  en  croire,  était  toute  bonté  et  toute  in- 
dulgent o.  ei  il  u  a  pas  môme  mentionné  la  moi  i  du  nûmiobal 
Brune,  assassiné  en  1815  pai  les  anciennes  ouailles  de  cette 
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douce  el  paternelle  inquisition  dans  une  des  chambres  de 
l'hôtel  du  Palais-Royal,  où  vous  avez  sans  doute  logé. 

La  cathédrale,  appelée  Norre-Darae-des-Dom'S  [de  Dominis), 
n'est  pas  loin  do  Calvaire.  Mais  s'il  vous  reste  encore  quel- 
ques instants  à  dépenser,  après  avoir  constaté  par  vous- 
même  au  sommet  du  rocher  la  vérité  du  dicton  populaire  si 
connu  : 

«  Avenio  ventosa, 

Sine  veulo  venenosa, 

Cum  vente  fastidiosa,» 

entrez  dans  l'ancien  palais  des  papes,  transformé  aujourd'hui 
en  une  sale  et  puante  caserne;  car  vous  y  verrez,  outre  de 
fresques  par  Giotto,  des  témoignages  irrécusables  de  ce  que 
M.  Joudou  appelle  la  bonté  et  l'indulgence  de  l'inquisition. 
Pétrarque  fut  son  liôle,  el  Rienzi  son  prisonnier,  lies  fêles  lu  il- 
lantes  se  sont  données  dans  ces  salles  qui  servent  de  dortoirs 
à  des  soldats  de  la  ligne;  des  cours  d'amour  s'y  sont  tenues; 
les  crimes  odieux  commis  dans  ces  prisons  ruinées  ont  été  ven- 
gés ,i  la  lin  du  siècle  dernier  par  de  déplorables  représailles. 
Là  le  conclave  des  cardinaux  élisait  le  pape;  ici,  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  donnait  sa  bénédiction  au  peuple.  Voilà 
la  salle  où,  on  1441,  Pierre  de  Liuli,  légat  du  pape,  lit  brûler 
une  pal  ti«  des  nobles  de  la  ville,  pour  les  punir  d'avoir  l'ail  en- 
gorger son  neveu,  jeune  libertin,  dont  l'indigne  conduite 
n'avait  que  trop  mérité  la  mort!  Aussi,  que  de  pensées 
liâmes,  que  de  tristes  souvenirs  troublent  et  effacent  inces- 
samment, pendant  une  promenade  au  palais  des  papes,  les 
roulements  sourds  du  tambour,  les  sons  retentissants  des 
instruments  de  cuivre,  les  commandements  des  officiers,  le 
cliquetis  des  armes,  les  cris  des  soldats  et  les  plaintes  des 
prisoi  niers. 

Avant  la  révolution,  Avignon  comptait  huit  chapitres, 
trente-cinq  couvents  des  deux  sexes,  dix  hôpitaux,  sept  con- 
fréries de  pénitents,  trois  séminaires,  une  université,  soixante 
églises,  plus  deux  cents  ou  trois  cents  tours  et  clochers. 
Aussi  Rabelais  l'appelait-il  la  ville  sonnante.  Il  ne  lui  reste  au- 
jourd'hui que  dix-huit  églises  dont  aucune  ne  mérite  une 
visite.  En  revanche,  le  musée  fondé  par  un  Avignonais, 
nommé  Calvet,  offre  un  grand  intérêt.  Aucun  étranger  ne  re- 
grettera de  lui  avoir  consai  ré  quelques  heures.  Il  y  admirera 
de  belles  antiquités  et  de  bons  tableaux.  Mais  au  sortir  du 
musée  n'allez  point  chercher  aux  Cordeliers  ce  tombeau  de 
Laure  qu'y  avait  vu  le  président  de  Brosses,  et  qui  n'était 
autre  chose,  dit-il,  qu'une  vieille  pierre  dans  un  coin  sale  et 
obscut  :  il  a  été  délruil  avec  l'église  pendant  la  révolution  ; 
seulement  un  Anglais,  M.Charles  Kilsall,  a  l'ait,  en  1823, éle- 
ver une  cippe  a  l'endroit  où  Laure  fut  ensevelie. 

Le  président  de  Brosses  trouvait  que  les  rues  d'Avignon 
étaient  larges  et  bien  percées  !  A  lire  cel  étrange  éloge,  on 
serait  tenté  de  croire  que  le  spirituel  épicurien  a  contemplé 
trop  attentivement  ce  que,  d'après  sa  déclaration,  les  femmes 
y  ont  de  forl  gros  et  de  fort  blanc  (t.  1,  p.  12)  pour  regarder 
[es  rues,  ou  que  i  es  objets  charmants  ont  tellement  ravi  ses 
yeux,  qu'ils  lui  ont  lait  tout  voir  en  beau.  Laquelle  de  ses 
lieux  assenions  est  la  plus  exacte?  Le  voyageur  en  jtagera. 
Pournous,  nous  avons  fait  un  assez  long  séjour  à  Avignon, 
il  est  temps  de  partir;  el,  si  vous  le  permettez,  malgré  notre 
profonde  horreur  pour  ce  véhicule,  nous  allons  monter  en 
omnibus  pour  nous  rendre  à  l'embarcadère  provisoire,  éloi- 
gné de  0  kilomètres  de  la  ville. 


D  AVIGNON  A  TARASCON. 

Pour  se  rendre  d'Avignon  à  la  Durance,  le  chemin  de  fer 
traverse  une  plaine  ierlile  couverte  de  riches  cultures,  etsur- 
tout  de  belles  plantations  de  mûriers,  mais  d'un  aspect  mo- 
notone. De  dislance  en  distance,  quelques  maisons  en  pisé  à 
moitié  détruites  et  des  digues  endommagées  par  les  eaux 
rappellent  au  voyageur  que  le  Rhône  vient  souvent  revendi- 
quer les  terres  dont  l'homme  l'a  dépossédé,  et  que  s'il  est 
toujours  vaincu,  il  fait  payer  cher  ses  défaites  à  ses  vain- 
queurs. La  plaine  où  se  trouve  la  gare  d'Avignon  étant 
comprise  dans  les  limites  de  l'inondation,  la  voie  a  dû  être 
établie  au-dessus  des  plus  liantes  eaux  du  Rhône.  Les  terras- 
sements faits  ou  à  faire  entre  Avignon  et  le  viaduc  de  la  Du- 
rance s'élèvent  à  plus  de  300,000  mètres  cubes. 

A  moins  d'une  lieue  d'Avignon  et  à  une  demi-lieue  au- 
dessus  du  beau  pont  suspendu  sur  lequel  passe  la  route  de 
terre,  le  chemin  de  fer  doit  traverser  la  Durance  sur  un  pont- 
.  qui,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  n'est  pas  encore  en- 
tièrement achevé,  un  des  plus  beaux,  des  plus  difficiles  et 
des  plus  coûteux  travaux  d'art  de  la  ligne  entière. 

La  Durance,  près  de  sou  embouchure,  arrive  dans  les  temps 
décrue  avec  l'impétuosité  du  mistral,  grossie  par  des  centaines 
de  torrents,  ivulaul  dans  son  lit,  que  recouvre  à  peine  un  filet 
d'eau  en  temps  ordinaire,  des  roebers,  des  arbres,  ravinant 
tout  dans  sa  fureur  et  étendant  la  dévastation  aussi  loin  que 
le  lui  permet  sa  puissance  d'un  jour.  C'est  ce  Prêtée  insaisissa- 
ble que  l'ingénieui  a  dû  découvrir  et  vaincre  ;  c'est  ce  mince 
filet  d'eau  qu'il  lui  a  fallu  forcera  passer  là  où  son  doigl  le  gui- 
dait; ce  sont  les  crues  futures  qui  devront  suivre  la  même  voie, 
s'engloutir  sous  les  mêmes  arches,  frémissantes,  mais  domi- 
nées par  le  génie  de  l'homme.  Toutefois,  disons-le,  ce  n'esl 
pas  sans  combat  que  la  victoire  a  été  remportée.  Le  torrent 
rebelle  est  venu  a  plusieurs  reprises  désorganiser  les  chantiers, 
enlever  les  matériaux,  r  lai. 1er  les  travaux;  mais  jamais  il 
n'a  triomphé  de  Pingénii  ur  :  ce  qu'une  crue  venait  d'enlever, 
!„  eue  suivante  le  trouvait  refait,  achevé,  inébranlable.  Au- 
jourd'hui, la  Durance  vaincue  Paine  humblement  sa  honte 
et  sou  gravier  sous  un  viaduc  de  vingt  el  une  arches  de  20 
mètres  d'ouverture,  s' appuyant  sur  des  piles  de ."  met  es50. 
La  longueur  entre  les  culées  est  de  499  mètres,  el  sa  longueur 
totale  de  533  mètres  30.  La  hauteur  moyenne  des  piles  est 
de  7  mètres  80.  Les  rails  se  trouvent  à  9  mètres  36  au-dessus 
de  I  étiage,  e(  ï  l  mètres  16  au-dessus  de  la  crue  «lu  2  no- 
vembre 1843.  Du  bas  des  fondations  au  niveau  des  rails,  la 
distance  est  de  près   de  11   mètres.  Ce   viaduc,   auquel  on 


travaille  encore  avec  une  grande  activité,  doit  être  terminé 
au  mois  de  juillet  prochain. 

Le  paysage  qu'on  découvre  du  pont  de  la  Durance  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  grandeur.  A  gauche,  au-dessus  des 
bancs  de  sable  el  îles  Ilots  toujours  agités  de  la  rivière  —  vé- 
ritable décoction  d'ardoise —  les  piles  blanches  du  pont  sus- 
pendu se  détachent  sur  un  épais  rideau  d'arbres  que  domi- 
nent dans  le  lointain  les  roches  blanchâtres  et  les  tours  dente- 
lées de  Château-Renard.  En  face  se  dresse  un  rocher  sauvage 
—  la  Montagnette  —  couronné  par  la  tour  de  Barbentane;  à 
droite  court  la  chaîne  des  basses  Cévennes  terminée  par  le 
château  de  Beaucaire. 

Au  delà  de  la  Durance,  le  chemin  de  fer  coupe  en  divers 
endroits,  par  des  tranchées  à  ciel  ouvert,  les  derniers  escar- 
pements de  la  Montagnette,  dentelle  contourne  la  hase;  celles 
île  ces  tranchées  qui  laissent  voir  les  roches  les  plus  curieu- 
ses se  trouvent  près  de  Rognonas,  la  première  station  (six 
kilomètres  d'Avignon),  village  assez  considérable  d'où  par- 
tent et  OÙ  s'arrêb  nt  provisoirement  tous  les  convois  en  at- 
tendant que  le  viaduc  de  la  Durance  soit   complètement 

achevé... 

Quatre  kilomètres  au  delà  de  Graveson,  deuxième  station 
(six  kilomètres  de  Rognonas),  et  vers  l'extrémité  de  la  Mon- 
tagnette, on  laisse  à  gauche  une  jolie  propriété  nommée  le 
château  de  la  Moite,  et  on  se  retrouve  dans  une  vaste  plaine 
qui,  sans  être  pittoresque,  offre  cependant  des  aspects  in- 
téressants et  variés.  On  remarque  surtout  à  gauche  la  petite 
chaîne  qui  court  de  la  Durance  vers  les  Alpines.  Quand 
le  ciel  est  pur,  on  distingue  nettement  les  bourgs  et  les 
villages  suspendus  aux  lianes  de  cette  chaîne  ou  construits 
sur  des  mamelons  adjacents,  et  principalement  le  Château- 
Renard,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  tours  démantelées 
en  traversant  la  Durance,  et  la  petite  ville  de  Saint-Remy, 
patrie  de  NoàtradamUS,  qui  possède  deux  beaux  monuments 
romains.  A  gauche,  les  coteaux  du  Rhône,  que  ne  masquent 
plus  les  rochers  de  Barbentane,  apparaissent  de  nouveau, 
montrant  au  voyageur,  sur  leur  promontoire  le  plus  éloigné, 
le  pittoresque  cliàteau  de  Beaucaire.  Bientôt  après  avnii  dé- 
passe quelques  communes  insignifiantes,  on  commence  à  en- 
trevoir, à  travers  les  arbres,  les  formidables  tours  du  château 
du  roi  René  et  le  clocher  aigu  de  Sainte-Marthe;  plus  loin, 
on  découvre  des  restes  d'anciennes  murailles  et  une  porte  an- 
tique: on  est  à  Taraseon,  troisième  station  (huit  kilomètres 
de  Graveson). 

TARASCON   ET  BEAUCAIRE. 

Il  y  a  dix-huit  cents  ans,  —  d'après  les  légendes  proven- 
çal s,  —  la  sœur  de  ce  Lazare  que  Jésus-Christ  avait  ressu- 
scité, sainte  Marthe,  débarqua  avec  son  frère  sur  les  côtes  de 
la  Provence,  et  viol  prêcher  la  religion  nouvelle  aux  habitants 
d'  \i\  et  des  contrées  environnantes.  A  cette  époque,  le  pays 
élail  ravagé  par  un  dragon  terrible,  appelé  la  Tt/rasque,  qui, 
pendant  le  jour,  se  tenait  caché  dans  le  Rhône.  Personne 
n'osait  le  combattre.  Si  ule  Marthe  eut  ce  courage.  Elle  mar- 
cha droit  à  lui  année  d'un  crucifix  et  d'un  simple  goupillon, 
et  l'aspergea  d'eau  bénite.  A  la  première  goutte  qu'il  reçut, 
il  commença  à  se  tordre  avec  fureur;  à  la  seconde,  il  tomba 
san  force  à  terre;  à  la  troisième,  sainte  Marthe  put  l'atta- 
cher avec  sa  ceinture,  —  quelques  légendes  disent  avec 
sa  jarretière,  —  et  elle  le  livra  au  peuple.  A  l'endroit  même 
où  sainte  Marthe  avait  tué  la  Tarasque  s'éleva,  peu  de  temps 
après,  une  ville  qui,  en  souvenir  de  cet  événement,  prit  le 
nom  de  Taraseon,  et  où  s'est  célébrée  jusqu'à  ces  dernières 
années  une  fête  populaire  nommée  la  Tarasque.  (Voiri'/I- 
lusiintion,  tome  vit,  numéro  175,  4- juillet  18-46). 

Taraseon  est,  comme  on  le  voit,  i ville  fort  ancienne, 

eai  sa  fondation  remonterait,  si  nous  en  croyons  la  légende, 
au  premier  siècle  de  notre  ère.  Elle  l'ut,  dit-on,  très-floris- 
sante au  moyen  âge.  Sa  population  actuelle  ne  dépasse  pas  dix 
mille  habitants,  et  elle  n'offre  de  remarquable  que  son  \l  ux 
château  des  comtes  de  Provence,  son  église  de  Sainte-Marthe, 
son  pont  suspendu  et  la  vue  qu'on  découvre  du  haut  de  la 
tour  de  son  église. 

Le  château,  un  des  plus  beaux  monuments  dont  le  quin- 
zième siècle, dt  enrichi  le  midi  de  la  France,  est  bàli  au  som- 
met d'un  rocher  à  pic  qui  plonge  d'un  côté  dans  le  Rhône  et 
des  trois  autres  dans  un  fossé  profond,  sur  lequel  un  pont  de 
pierre  estjeté  en  face  de  la  porte  principale.  Notre  gravurele 
représente  vu  du  fleuve  ;  la  façade  tournée  vers  la  ville  est 
flanquée  de  tours  rondes  au  lieu  de  tours  carrées.  Il  a  été  si 
solidement  construit,  que  quatre  siècles  sont  déjà  passés  sur 
lui  sans  y  laisser  de  traces  visibles.  On  s'explique  difficile- 
ment comment  un  prince  d'humeur  pacifique,  comme  le  roi 
René,  a  pu  se  décider  à  faire  achever  pour  son  usage  une  for- 
ton   se  si  massive  et  si  difficile  à  prendre. 

L'église  Sainte-Marthe,  dont  la  tour  et  la  flèche  de  pierre 
s'élèvent  au  dessus  des  maisons  du  quai,  presque  en  face  du 
pont  suspendu,  mérite  surtout  une  visite.  11  faut  y  entrer 
par  un  ravissant  portique  latéral.  Elle  date  du  onzième  siècle. 
Entre  autres  curiosités,  on  remarque  à  l'intérieur  une  série 
de  tableaux  représentant  les  scènes  principales  de  la  vie  de 
sainte  Marthe;  à  droite  de  la  nef,  un  beau  bas-reHef  (style 
du  bas-empire)  rappelant  celui  du  tombeau  de  la  Guliana  à 
Ravcnne,  et  représentant  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  et  Jésus  au  milieu  des  Apôtres;  dans  la  crypte,  une 
statue  de  sainte  Marthe  et  un  autel  païen  percé  d'un  trou 
par  lequel  s'écoulait,  selon  la  tradition  locale,  le  sang  des 
premiers  martyrs  du  christianisme.  Avant  de  quitter  Sainte- 
Marthe,  on  ne  doit  pas  oublier  surtout  de  monter  sur  la  ter- 
rasse de  la  tour,  où  l'on  jouit,  d'une  belle  vue  sm  Taraseon, 
le  cours  du  Rhône,  les  Alpine,  el  Beaucaire. 

Beaucaire, —  qu  ne  le  sait,  —  est  situé  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  en  face  de  Taraseon.  Un  des  plus  beaux  ponts  sus- 
pendus construits  en  France  a  remplace,  le  I  i  octobre  1829, 
l'ancien  pont  de  bateaux  qui  reliait  autrefois  ces  deux  villes 
l'une  à  l'autre.  Au  mois  de  mars  1844,  nue  forte  trombe 
avait  emporté  (voir  l'Illustration,   n"  34)   le  tablier  de  ce 


pont,  mais  les  dégâts  de  l'ouragan  oui  été  pininpleinenl  ré- 
parés. L'une  de  ses  piles  repose  sur  un  Ilot  sabli eux  qui 

était  au  Moyen  âgé  une  lie  as  eî  éti  i  due. 

la  foire  de  II  •  ni    ne    l'ignore,  est  la  [dus 

gian  le  foire  qui  se  tienne  en  France;  i  Ile  i  i  va  lise  avec  celles 
de  Leipsig,  de  Francfort,  de  Novogorod  et  de  Sinigaglia. 
On  estime  à  230  mille  le  nombre  des  commerçants  qui  la 
fréquentent,  français,  méridionaux,  lyonnais,  alsaciens, 
rouennais,  allemands,  corses,  italiens,  espagnols,  grecs, 
orientaux,  et,  d'après  des  calculs,  en  apparence  dignes  de 
foi,  la  somme  annuelle  des  ventes  et  achats  s'y  élevé  à  50, 
60  i  t  même  à  80  millions  (11.  On  y  trouve  des  marchandises 
de  tous  les  pays,  et  afin  qu'on  puisse  se  reconnaître  dans  ce 
dédale  commercial,  l'autorité  a  établi  un  ordre  de  vente  et 
un   classement    méthodique  ;    les    négociations    s'ciilanicnl 

longtemps  avant  l'ouverture  légelo une  le  21  juillet 

par  un  coup  de  canon,  et  elles  se  continuent  après  la  clôture, 
qui  a  lieu  le  28. 

L'origine  de  celle  foire  est  inconnue.  «  Le  vidimtts  des 
privilèges  de  la  ville,  donné  le  !t  janvier  1  iliô  par  Jean  Ber- 
nard de  Mariinont,  écuyer  de  1  ecuyeriede  Louis  SI,  el  garde 
du  petit  si  el  de  Montpellier,  nous  apprend  que  les  habitants 
de  Beaucaire  avaient  accoutumé  de  l'aire  tenir  et  célébrer 
chaque  année,  à  la  fête  de  Sainte-Magdelène  et  les  trois  jours 
suivants,  la  foire  dans  ladite  ville  de  Beaucaire,  de  toutes 
marchandises,  sans  payement  d'aucun  péage,  redevances  ou 
impôt,  el  sans  que  l'on  puisse  détenir  m  prendre  personne,  si 
l'énormité  du  crime  ne  requiert  punition  corporelle.  »  Char- 
les VIII  décida  «  que  s'il  survenait  quelques  fêtes  pendant  le 
temps  delà  foire,  elles  ne  compteraient  pas,  et  que  la  foiré 
tiendrait  trois  jours  ouvrables  entiers.  »  Henri  111,  au  mois  de 
mars  1583,  ratifia  celte  disposition.  Les  franchises  de  la  foire 
consistaient  principalement  dans  l'exemption  du  dtnier  de 
saini  André,  perçu  sur  les  marchandises  exportées.  Mena- 
cés, parla  révolution,  de  perdre  leurs  privilèges  séculaires, 
les  Beaucairois  présentèrent  un  mémoire  au  comité  d'agri- 
culture et  du  commerce,  et,  le 27  juin  1790,  l'assemblée  con- 
stituante, «  considérant  que  la  franchise  accordée  aux  foins 
de  France  était  plutôt  une  faveur  pour  le  commerce  qu'un 
privilège  particulier  à  une  ville  »  décréta  qu'il  ne  serait  rien 
innové  à  ce  qui  les  concernait.  Un  décret  impérial,  du  6  jan- 
vier 1897,  lixa  la  durée  de  la  foire  de  Beaucaire  à  huit  jours. 
Le  conseil  municipal  de  la  ville,  dans  sa  séance  extraordi- 
naire du  5  mai  1814,  nomma  quatre  députés  pour  aller  sup- 
plier Louis  XVlll  de  conserver  aux  Beaucairois  le  pri1 
de  la  foire  du  21  juillet  :  celle  demande  ne  pouvail  être  ac- 
cueillie; cependant  le  bureaude  le  la  foire,  ré- 
gulièrement constitue  par  arr<  I  du  conseil  d'Etat  du  10  no- 
vembre iiwl.etuiainieiiu  par  la  loi  du  27  ventôse  an  vin,  fut 
autorisé  par  l'artii  le  59  de  la  chai  le  constitutionnelle.  »  (His- 
toire des  villes  de  France,  t.  VI,  p.  61  5  ) 

Vue  de  Taraseon  et  du  pont  suspendu,  beaucaire  se  pré- 
sente bien.  Son  beau  quai,  ses  magnifiques  promenades,  son 
vieux  château  forment  un  tableau  pittoresque.  Mais  que  ce  te 
première  impression  favorable  est  vite  effacée,  si ,  cdaul  à 
sa  curiosité,  on  se  décide  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  quand  la  foire,  qui  l'a  rendue  si  célèbre,  ne  s'y  tient 
pas.  Quelle  solitude  !  quelle  tristesse  !  quelle  paresse  !  'quelle 
mort!  Beaucaire  n'est  habitée,  Beaucaire  n'est  gaie,  Beau- 
caire n'a  de  l'activité,  Beaucaire  ne  vit  qu'en  temps  de  foire. 
Aussi  vienne  l'époque  si  impatiemment  attendue,  vienne  le 

mois  de  juillet,  connue  beaucaire  se  peuple,  qu'elle  se  montre 
joyi  use  et  vive  ;  connue  elle  s'occupe,  av  c  quelle  ardeur  elle 
secoue  son  apathie,  avec  quel  empressement  elle  retrouve  sa 
vigueur,  qu'on  eût  pu  croire  perdue!  Voyez-la  s'agiter,  elle 
ne  connaît  plus  ni  le  repos,  ni  le  sommeil;  aucun  travail  ne 
lui  répugne,  aucune  fatigue  ne  peut  la  lasser!  Plus  le  nom- 
bre de  ses  hôtes  augmente,  plus  elle  se  multiplie,  pin 
s'ingénie  pour  les  bien  recevoir.  En  un  instant  elle  leur  im- 
provise des  magasins,  des  hôtels,  des  laverie  s 
bal,  des  théâtres.  Le  soin  de  ses  affaires  ne  lui  l'ail  pas  négli- 
ger ses  plaisirs  :  tout  en  les  servant,  elle  prend  part  aux 
opérations  de  leur  commerce  et  aux  orgies  de  leurs  fôtes... 
Mais  aussi',  pendant  ces  quelques  semaines,  elle  a  *éi  u  un 
an  ;  et  quand  elle  est  enfin  abandonnée  i  elli  m  ne  éi.ui- 
sée  par  cet  effort  surhumain,  elle  se  lai  foi  i  mi  ni  t  ■■lum- 
ber  dans  cet  horrible  marasme  où  elli  végète  si  tristement 
pendant  tout  le  reste  de  l'année,  saie;  qu'aucun  souvenir, 
aucune  espérance  puisse  la  faire  sortir,   ne   l'ât-oe   qu'un 

jour,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  de  cel  en  'dissemént  si 

voisin  de  la  mort. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  à  Taraseon  qu'une  station  ;  rnvisoire: 
la  station  définitive,  en  construction  i  si  eu 

[lierre.  On  y  arrive  de  la  ville  par  un  i ■  ;   car 

elle  est  élevée  au-dessus  du  Rhône  de  tonte  la  hauteur  du 
viaduc  qui  traverse  le  fleuve  pour  relier  le  chemin  d 
seille  à  celui  de  Beaucaire  à  Nîmes.  En  avant  el  en  arrière, 
delà  slation  de  Taraseon,  se  frouvenl  deux  courbes  qui 
viennent  toutes  deux  aboutir  à  ce  r  marquable  ouvrage  :  la 
courbe  du  côté  d'Avignon  a,  jusqu'au  \  ont,  t.  !  i  1  mètres,  et 
celle  du  côté  de  Marsi  ille  1,987  mètres.  Enfin,  un  peu  plus 
loin,  se  trouve  un  autre  emhrançh  mcnl  '  ■  I ,'.",',  Mètre",  qui 
va  au  port  de  Taraseon. 

DE  TA11ASCON   A   ARLES. 

Au  sortir  du  déliai.  ,  .  ai,  le  chemin  de  fer 

reprend  une  direction  presque  entière nt  parallèle  au  Rhône, 

et  il  la  suit  jusqu'à  Arles.  Peu  de  temps  après  avoir  dép; 
dernières  maisons  du  faubourg,  on  laisse  a  droite  le  chemin  de 
fer  de  Ni  mes,  qui  doit  traversin  le  Rhône  au-dessous  de  Beau- 
caire, sur  wn  admirable  powl  ûadui   de  sept  hardies  ti 
en  fonte,  dont  l'exécution  a  offert  et  offre  encore  de  si  grari- 

M)  Ces  chiffres  sont  emprunté  e,  ,pq- 

bliée  dans  VHistoire  des  villes  de  France  de  M.  GuRb  u    Dans  sa 

Statistique  de  la  France,  M  J.'  U.    ichnilzler  d i     le 

lions  liien  différentes  :  il  estim    a  100,000  les  négociant 
affaires  à  16  millions. 
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des  difficultés,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  achevé  avant  le 
mois  de  |uilii-t  praoUaitil  Au  delà  de  cet  embranchement,  le 
paysage  devient  trop  monotone  pour  mériter  d'être  regardé. 
A  droite,  la  levée  du  Rhône  masque  entièrement  la  vue  ;  à 
gauche,  on  découvre,  quand  le  ciel  est  pur,  les  pics  dentelés 
des  Alpines.  De  Tarascon  à  Arles,  on  ne  trouve  qu'une  sta- 
tion, celle  de  Ségonnaux   (U 
kilomètres  de  Tarascon).  Aussi 
est-ce  avec  un  vif  sentiment  de 
plaisir  que   le  voyageur  sent 
la  locomotive,  qui  ne  doit  pas 
s'arrêter ,    courir    vers    Arles 
aussi  vite  que  le  lui  permettent 
les  règlements  de  police,  et 
qu'il  aperçoitlesmuraillesetles 
édifices  de  cette  ville  fameuse, 
où  il  a  hâte  d'arriver.  Cepen- 
dant, si  pressé  qu'il  soit,  il  ne 
peut  refuser  quelques  instants 
d'attention  a  des  ruines  monu- 
mentales  qu'il  remarque  sur 
sa  gauche,   au  sommet'  d'un 
rocher  isolé  au  milieu  de  la 
plaine.  Ces  ruines,  où  l'on  dis- 
tingue une  église,  une  tour  et 
des  bâtiments  claustraux,  sont 
tout  ce  qui  reste  de  la  célèbre 
abbayede  Montmajour.  C'estun 
de  ces  sites  privilégiés  que  vi- 
sitent souvent  les  peintres  et  les 
archéologues,  toujours  sûrs  d'y  faire  quelque 
nouvelle  découverte.  Ils  s'y  rendront  d'autant 
plus  volontiers  désormais,  qu'ils  ne  craindront 
plus  d'en  rapporter  la  fièvre,  car  les  marais 
insalubres  qui  l'entouraient  de  tous  côtés  ont 
été  desséchés   et  cultivés  depuis  peu.  Il  y  a 
trente  ans  à  peine,  ces  marais  étaient  com- 
plètement impraticables;  on  ne  pouvait  les 


cbaient  dans  les  trous  les  plus  profonds,  et  ces  grandes  her- 
bes abandonnées  où  ils  menaient  paître  leur  bétail,  et  ces  ta- 
nières qu'ils  s'étaient  construites  eux-mêmes,  et  pour  les- 
quelles ils  ne  payaient  ni  loyer  ni  impôt.  Ils  oublient  tous  que, 
si  ces  améliorations  qu'ils  déplorent  avec  tant  de  chagrin 
n'avaient  pas  eu  lieu,  ils  seraient  morts  depuis  longtemps... 


Chemin  de  fer  d'Avig 


Théâtre  antique,  à  Arles. 

traverser  que  sur  une  étroite  chaussée,  trans- 
formée actuellement  en  route  royale.  L'ar- 
tiste ou  le  savant   qui  s'y  aventurait  tres- 
s  aillait  plus  d'une  fois    malgré  lui  d'effroi 
el    de   dégoût   à   la   vue    des    spectres   vi- 
vants  à  peine  couverts  de  baillons  et  gre- 
lottants  de   fièvre    qu'il    rencontrait   autour 
des   ruines   de   Montmajour.    C'étaient,    en 
général,  des  condamnés  évadés,  qui,  réfu- 
giés dans  ces  marais,  s'y  construisaient  des 
retraites    inaccessi- 
bles à  tous  les  au- 
tres hommes,  et  qui 
aimaient  mieux  mou- 
rir de  faim,  d'humi- 
dité et  de  froid,  mais 
être  libres,  que  d'ex- 
pier dans  les  prisons, 
d'où  ils  s'étaient  sau- 
vés, les  fautes  qu'ils 
avaient  pu  commet- 
tre. —  Aujourd'hui, 
grâce    aux    travaux 
de  dessèchement  qui 
ont  été  exécutés,  là 
où  croupissaient  des 
eaux  stagnantes 

croissent  d'abondan- 
tes moissons,  la  po- 
Ïiulation  s'est  mora- 
isée  eu  recouvrant  la 
santé  ;  les  ingénieurs 
ont  détruit  les  asiles 

les    plus    redoutés , 

et,  s'il  en  restait  encore,  la  gendarmerie  départementale  s'y 

transporterait  sans  peine  et  sans  danger.  Mais  ne  vantez  pas 
ces  heureux  changements  aux  vieillards  que  vous  rem  initie- 
rez; loin  de  vous  comprendre,  ils  vous  diraient  combien  ils 

regrettent  amèrement  le  temps  qui  n'est  pins,  et  ces  joncs 

dont  ils  se  tressaient  des  paniers,  et  ces  poissons  qu'ils  pe- 


de  constructions  de  toutes  les  époques  qui  recouvrent  cette 
esplanade  dans  le  désordre  le  plus  pittoresque  que  puisse 
rêver  un  artiste.  Ce  qui  le  frappe  surtout,  c'est  que  moins  ces 
constructions  sont  anciennes,  moins  elles  sont  conservées. 
L'église  principale,  bâtie  au  onzième  siècle,  est  presque  en- 
tièrement intacte  ;  le  cloître  qui  y  est  adossé,  et  qui  a  long- 
temps servi  d'étable,  reste  en 
partie  debout,  bien  qu'on  lui 
ait  enlevé  la  plupart  de  ses 
gracieuses  petites  colonnes  qui 
supportaient  ses  arcades  byzan- 
tines. La  tour  élevée  au  quator- 
zième siècle  par  Pons  d'Ulmo, 
et  qu'un  peintre  d'Arles  a  a- 
chetée  naguère  pour  qu'on  ne 
la  démolît  pas,  dresse  encore 
dans  l'air  sa  masse  inébranla- 
ble; mais  les  murs  profondément 
lézardés  des  vastes  bâtiment-, 
modernes  du  monastère,  qui 
date  de  Louis  XIV,  s'écroulent 
journellement,  abattus  par  les 
ravages  du  temps  ou  tumbent 
sous  les  pioches  et  les  mar- 
teaux des  démolisseurs,  qui 
ont  vainement  essayé  d'enta- 
mer les  constructions  trop  so- 
lides du  moyen  âge. 

A  l'extrémité  du  rocher  que 
couronnent  les  ruines  de  Mont- 
majour, et  au  point  où  il  s'entonçait  jadis 
dans  le  marais,  s'élève  la  charmante  chapelle 
de  Sainte-Croix.  La  fameuse  procession  du 
Pardon  y  attirait  chaque  année,  le  5  mai, 
un  nombre  considérable  de  pèlerins  de  tous 
les  pays  qui  venaient  y  adorer  un  fragment 
de  la  croix  de  Notre-Seigneur  pour  gagner 
des  indulgences  plénières.  A  en  croire  les 


lie.  —  Cloître  Sainl-Trophyu 


lin  de  fer  d'Avignon  à  MarsciM 


Après  avoir  franchi  le  seuil  d'une  porte  en  ruine,  le  voya- 
geur qui  va  visiter  l'abbaye  île  Montmajour  monte  par  un  che- 
min en  zigzag  ombragé  île  lentisques,  d'arbousiers  et  de  chê- 
nes verts,  a  une  petite  terrassé  ornée  d'une  jolie  croix,  et  de 
nlle  I  en  ;isse  à  une  es|il;iu;nle,  nil  il  ail  mile  d'abord  un  char- 
mant panorama.  Si  curiosité  satisfaite,  il  examine  les  ruines 


pères  bénédictins,  la  chapelle  de  Sainte-Croix 
avait  été  fondée  par  Charlemagne  ,  en  sou- 
venir d'une  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
les  Sarrasins,  et  ils  appuyaient  cette  asser- 
tion sur  une  inscription   incrustée  dans  ses 
murs.  Mais  dom  Chanteloup  et  dom  Bouquet 
ont    prouvé    que   cette    inscription  ,   gravée 
en  caractères  du  quinzième  siècle,  était  apo- 
cryphe ,   et   il  est    assez   difficile   de   croire 
qu'une  grande  bataille  ait  pu  être  livrée,  il 
va  plus  de  mille  ans, 
sur  cette  plaine,  qui, 
au     commencement 
de   ce   siècle,   était 
encore    un    marais 
impraticable. 

Le  chemin  de  fer 
a  décrit  depuis  Avi- 
gnon une  courbe  as- 
sez considérable  pour 
que  le  voyageur  plus 
amoureux  de  la  ligne 
droite  que  du  pitto- 
resque, ou  le  négo- 
ciant qui  est  avare» 
ses  minutes,  deman- 
de la  raison  de  ce  long 
détour.  C'est  Arles 
que  les  ingénieurs 
sont  venus  chercher, 
par  respect  pour  ses 
anciennes  grandeurs 
sans  doute ,  mais 
non  sans  l'espérance 
motivée  de  voir  une  quatrième  et  dernière  civilisation  déférer 
une  nouvelle  couronne,  celle  de  l'industrie  moderne,  à  cette 
cité  qui  fut  successivement  rivale  deBysance,  métropole  de  la 
Gaule  romaine,  capitale  d'un  royaume  et  lui  donnant  son  nom, 
commune  libre  et  se  parant  du  titre  de  république  comme  les 

rminicipes  de  l'Italie,  puis  s'eflaçant  peu  à  p*n  sons  le  niveau 
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monarchique  de  Louis  XIV.  Arles  est  encore  restée,  par  son  I  le  Rhône,  jaune  quelquefois  comme  le  Tibre  (le  Flavus  Tiheris 
étendue  territoriale,  la  commune  la  plus  vaste  peut-être  des  d'Horace),  et  comme  lui,  aimant  aussi  à  franchir  ses  bords; 
communes  de  la  France  actuelle.  Vous  étiez  déjà  sur  les  ter-  |  malgré  les  arceaux  du  pont  de  Crau  que  nous  n'apercevons 
res  d'Arles,  lorsque  vous  avez 
aperçu  le  monastère  de  Mont- 
majour.  Cette  autre  éminence 
que  vous  découvrez  sous  le 
coteau  de  Montmajour  est  la 
montagne  de  Cordes,  synonyme 
dénaturé  de  Cordoue,  et  qui 
consacre  le  souvenir  d'un  camp 
des  Sarrasins  d'Espagne.  — 
Ces  prétendues  montagnes  sont 
les  dernières  racines  de  la  chaî- 
ne des  Alpines  ou  petites  Alpes 
de  Provence,  qui  se  soulèvent 
encore  à  une  certaine  élévation 
vers  Saint-Remy,  mais  que  vous 
avez  laissées  s'affaUsant  à 
gauche  entre  cette  ville  et  Ta- 
rascon  lorsque  vous  avez  dévié 
sur  Arles.  Au  delà  de  Mont- 
majour, quelques-uns  de  ces 
sommets  qui  sout  aux  Apen- 
nins d'Italie  ce  que  les  Apen- 
nins sont  eux-mêmes  aux  gran- 
des Alpes  dessinent  quelques 
silhouettes  vagues  à  l'horizon  et 
s'y  parent  de  ces  belles  teintes 
bleuâtres  si  douces  à  l'œil  sous 
le    ciel  italien.  Comme  dans 

la  campagne  de  Rome,  le  paysage  est  surtout  caractérisé  ici  I  pas  encore  d'ailleurs,  il  fallait  que  les  constructions  romaines 
par  les  accidents  de  son  horizon  aérien,  car  sur  le  sol  crois-  des  viaducs  du  chemin  île  fer  vinssent  au  secours  de  ceux 
sent  tout  au  plus  quelques  rares  bouquets  d'arbres.  Malgré  |  qui  veulent  absolument  que  les  abords  d'Arles  ressemblent 


Chemin  de  fer  d'Aï 


beaucoup  à  ceux  de  Rome.  Le  panorama  d'Arles,  grâce  aux 
oliviers  de  la  Crau ,  offrirait  peut-être  plus  de  points  d'ana- 
logie avec  celui  de  Jérusalem. 


La  station  d'Arles  (huit  kilo- 
mètres de  Ségonnaux),  où  nous 
sommes  arrivés  pendant  que 
nous  faisions  en  imagination 
cette  petite  excursion  à  Mont- 
majour, se  trouve  située,  non 
loin  des  bords  du  Rhône,  à  l'ex- 
trémité d'une  magnifique  allés 
de  tilleuls,  qui  conduit  à  la 
porte  de  la  Cavalerie.  C'est  la 
station  la  plus  importante  de  la 
ligne,  après  celles  d'Avignon 
et  de  Marseille.  Elle  est  entiè- 
rement construite  en  pierre,  et 
renferme  un  vestibule  assez 
vaste,  des  salles  d'attente  pour 
les  voyageurs  des  trois  classes, 
des  salles  pour  les  bagages, 
etc.,  etc.,  et  les  aménagements 
convenables  pour  un  service 
important  de  marchandises. 

La  ville  est  devant  nous,  hé- 
rissée en  partie  encore  de  ses 
vieilles  murailles,  ruines  elles- 
mêmes,  et  qui  n'entourent  que 
enceinte  ébréchée  une  collection   de  ruines.   C'est  un 
de  d'un  aspect  mélancolique,  mais  non  sans  charme, 
i  certains  débris  sont^encore  /Tune  beauté  ^toujours 


d'une 
toect, 


jeune;  là,  d'autres  conservent  au  moins  par  des  fragments 
d'inscriptions  ou  par  la  légende  traditionnelle  la  consécration 
de  l'histoire. 

Cette  évocation  des  siècles 
à  travers  les  ruines  d'Arles 
préoccupera  longtemps  encore 
les  touristes  les  plus  indiffé- 
rents. C'est  par  le  sentiment  ro- 
main qui  s'empare  d'abord  de 
vous  au  sein  d'Arles,  bien  plus 
encore  que  par  sa  physionomie 
matérielle,  qu'Arles  vous  rap- 
pellesa  libation  romaine.  Cepen- 
dant l'empreinte  de  Rome  est 
aussi  gravée  ici  plus  profonde 
ou  ressort  avec  un  relief  plus 
saillant  que    n'importe    dans 

quelle  ville.  Sous  ce    double  p     .    ,    / 

rapport,  un  écrivain  artésien, 
M.  Amédée  Picbot,  n'a  pas  eu 
tort  de  proclamer  sa  ville  na- 
tale le  portique  français  de 
l'Italie!  Cette  prétention  est 
d'ailleurs  celle  de  tous  les  arché- 
ologues indigènes,  qui,  depuis 
quelques  années,  se  sont  mul- 
tipliés pour  explorer,  étudier, 
décrire  la  petiteRome  des  Gau- 
les (G-allula  Roma).  Grâce  à 
MM.  Honoré  Clair,  Estrangin, 
Jacquemin,  etc.,  le  voyageur 

trouvera  au  débarcadère  d'Arles  plus  de  bons  ciceroni  pour 
le  conduire  à  travers  la  ville  antique  et  la  ville  du  moyen  âge, 
que  de  bons  aubergistes  pour  l'inviter  consciencieusement  à 


un  confortable  hôtel  moderne.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  bien  con-  véritables  émules  des  Nihliy  et  des  Melchiore  de  la  Rome  ita- 
staté  les  progrès  de  la  civilisation  promise,  que  le  voyageur  se  j  tienne.  Est-ce  l'histoire  proprement  dite  qui  vous  attire  ?jus- 
délie  donc  de  toutes  autres  enseignes  que  celles  de  l'hôtel  du  |  lement  M.  Amédée  Picbot  vient  de  publier,  en  tète  d'un  volu- 
me intitulé  le  Dernier  roi  d'Ar- 
les, une  histoire  complète  d'Ar- 
les depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
révolution  de  1850.  MM.  Clair, 
Estrangin,  etc.,  ont  précédem- 
ment classé  la  moindre  statue, 
rapproché  les  moindres  frag- 
ments, inventorié  même  tout  le 
musée  lapidaire.  Au  signal  d'ar- 
rivée de  la  locomotive,  tout  le 
passé  d'Arles  se  redresse  de- 
vant vuus  à  l'instar  des  généra- 
tions de  la  vallée  de  Josaphat. 
Nous  ne  pouvons  que  nommer 
chronologiquement  quelques- 
uns  des  fantômes  de  cette  im- 
posante lanterne  magique  des 
siècles  :  —  Hercule  combat- 
tant à  Arles  deux  géants,  évé- 
nement attesté,  quoique  mytho- 
logique, par  les  innombrables 
cailloux  de  la  plaine  de  Crau 
—  César  faisant  d'Arles  une 
colonie  romaine;  — Constantin 
construisant  sur  le  Rhône  un 
pont,  et  sur  les  quais  un  palais 
impérial  (  le  château  de  la 
Trouille);  —  Majorien  donnant 
des  jeux  dans  l'amphithéâtre  et  des  tètes  dans  le  palais; —  Ar- 
cadius  et  Honorius  y  convoquant  les  représentants  de  la  Sep- 
timanie;  —  les  Visigulhs  en  repoussant  Clovis;  — Childebert 


Nord  etde  l'hôtel  du  Forum.  Mais  s'il  s'anèle  à  Arles  pour  y 
faire  un  petit  cours  d'histoire  ou  d'archéologie,  il  peut  s'aban- 
donner à  n'importe  lequel  des  savants  ci-dessus  dénommés, 
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s'en  emparant  sur  les  Visigoths  ;  —  les  Sarrasins  cherchant  à 
s\  ,.|  iblir;  —  puis  à  leur  tour  lés  Sarrasins  succombant  sous 
le  marteau  vengeur  des  lils  de  Pépin;  — Bozon  y  fondant  un 
royaume  aux  dépens  de  Charles  le  Cliauve,  royaume  con- 
fisqué sous  ses  successeurs  par  les  empereurs  d'Allemagne, 

changé  un  moment  •épublique,  mais  conquis  enfin  par 

Chu  les  d'Anjou,  et  réuni  sous  Louis  XI  à  la  France  avec  le 
reste  de  la  Provence,  époque  depuis  laquelle  Arles  se  fond 
peu  à  peu  dans  l'unité  française. 

La  physionomie  actuelle  de  la  ville  se  ressent  de  toutes  ces 
révolutions.  Comme  partout  on  n'a  pas  créé  à  Arles  sans  dé- 
molir; niais  souvent  aussi  on  a  procédé  par  juxta-position 
autant  que  par  superposition,  et  dans  certains  quartiers  les 
explorateurs  n'ont  eu  qu'une  couche  d'inutiles  débris  à  dé- 
blayer pour  retrouver  les  précieux  fragments  des  époques 
les  plus  intéressantes. 

Outre  île  nombreux  tronçons  de  colonnes,  des  sarcophages, 
des  Maine-,  mutilées  et  autres  débris  épars  ça  et  là,  Arles  pos- 
sède deux  grandioses  vestiges  de  I  époque  romaine.  C'est  d'a- 
bord l'amptiithéàtre  appelé  les  Arènes,  le  plus  noble  monu- 
ment du  même  genre  après  le  Colisée,  et  dont  on  aperçoit  les 
arceaux  à  droite  dans  la  planche  de  l'embarcadère;  les  deux 
tours  carrées  qui  les  dominent  lurent  bâties  à  l'époque  des 
invasions sarrasines;  l'artisteya  associé pittoresquement  l'ai- 
guille ob/'liseale  du  clocher  des  Cordehers.  L'amphithéâtre 
d'Arles  est-il  contemporain  de  Jules- César,  ou  n'appartient-il 
qu'aux  règnes  des  successeurs  d'Auguste?  Question  contro- 
versée sur  les  lieux  et  ailleurs,  faute  d'inscription  précise. 
Par  s"s  dimensions  ,  ce  Colisée  pouvait  donner  place  à  vingt- 
cinq  mille  spectateurs.  Il  est  formé  par  deux  rangs  de  porti- 
ques en  arcades  cintrées  à  plein  jour,  superposées,  chaque 
étage  étanl  de  soixante  portiques,  le  premier  dorique,  le  se- 
cond corinthien  ;  mais  la  forme  ovale  du  monument  explique 
l'inégaie,  largeur  îles  aies.  Son  délabrement  actuel,  ses  échan- 
crures  irréparables,  celte  double  couronne  de  tours  parasites 
mais  qui  ne  seul  pas  sans  effet,  tout  donne  aux  Arènes  d'Arles 
un  caractère  poétique  que  les  artistes  préfèrent  à  la  conser- 
vation plus  complète  de  celles  de  Nîmes.  Quand  vient  le  cré- 
puscule des  belles  soirées  de  Provence,  rien  d'éloquent  pour 
l'im ajuiniioii  comme  le  silence  de  cette  grande  masse  archi- 
tecturale qui  a  subi  toutes  les  vicissitudes  de  l'histoire  an- 
cienne et  de  l'histoire  moderne.  Aujourd'hui  déblayé,  le 
Colisée  des  bords  du  Rhône,  était  resté  pendant  des  siècles 
comme  une  petite  ville  au  milieu  d'Arles  :  voûtes,  pilastres, 
dalles;  gradins,  tout  devenait  matériaux  et  se  transformait 
sur  place  selon  les  besoins  de  la  classe  indigente  qui  se  par- 
tageai! le  terrain.  «  Après  la  guerre,  dit  l'auteur  de  V Essai 
historique  sur  Arles,  l  amphithéâtre  fut  livré  à  celte  popula- 
tion rustique  dont  la  guerre  avait  sans  doute  démoli  les 
demeures  champêtres,  .l'ai  vu  dans  mon  enfance,  ajoute 
.M.  Vntédée  l'idiot,  au  milieu  de  cette  arène  romaine,  toute 
une  ville  du  moyen  âge  assez  mal  alignée  avec  ses  rues  et 
sa  place  publique  ornée  d'une  croix.  Des  masures  s'étaient 
1rs  unes  appuyées,  les  autres  suspendues  aux  larges  pierres 
des  gradins  inférieurs,  creusant  leurs  cheminées  sous  les 
voûtes  supérieures,  et  transformant  en  étables  ou  en  caves 
quelques-unes  îles  galeries  qui  avaient  autrefois  servi  de  lo- 
ges aux  bêtes  féroces.  » 

Les  ruines  du  théâtre  antique  n'ont  pas  moins  d'importance 
que  celles  des  Arènes.  Ces  ruines,  rapprochées  par  un  artiste 
île  celles  d'Oranges,  compléteraient  le  plan  d'un  édifice  seé- 
nique  avec  tous  ses  détails  du  parnsmiium,  du  proscenium, 
ilu  pulpitum,  de  l'orcftesire,  des  gradins, àes  vomitoires,elc. 
Tel  qu'il  est,  le  théâtre  fl'Arles'penl  faire  envie  à  Rome,  moins 
riche  en  ce  genre  de  ruines;  car  le  culte  substitué  à  celui  de 
l'Olympe  s'acharna  surtout  à  faire  disparaître  tout  ce  qui  te- 
naitanx  jeux  profanes  de  la  muse  dramatique.  Ici  une  tour  du 
moyen  âge,  superpesée  aux  arcades  du  théâtre  comme  à  celles 
des  Arènes,  indique  que  les  deux  é  lifices  furent  reliés  dans  un 
système  de  fortifications.  Celte  tour  étant  appelée  tour  de 
Saint-Rolland,  du  nom  d'un  évêque  égorgé  dans  le  neuvième 
siècle  par  les  Sarrasins,  la  tradition  veut  qu'elle  ait  servi  à 
défendre  la  ville  de  leurs  incursions.  Outre  le  plan  général  du 
thé  itre,  curieux  sujet  d'étude,  cet  emplacement  offre  au  tou- 
riste deux  belles  colonnes  qui  décorèrent  autrefois  la  scène  et 
une  arcade  avaul  appartenu  aux  portiques  (on  l'appelle  VA rc  de. 
la  Miséricorde).  C'est  là  surtout  que  les  fouilles  ont  de  tout 

I. ps   produit  les  plus  riches  résultats,  comme  on  peut  s'en 

convaincre  au  musée  de  la  ville.  Ce  musée  est  placé  sous  la 
direction  d'un  artiste,  M.  lluart,  encore  un  de  ces  érudits 
que  vous  serez  heureux  de,  rencontrer  pour  vous  conduire  sur 
les  ruines  du  Forum  donl  il  ne  reste  extérieurement  qu'un  l'rag- 
111  ■■utile  fronton  corinthien  a  lusse  au  mur  d'une  petite  échoppe 
occupée  autrefois  parmi  tailleur  d'habits  ;  mais  les  habitants 
de  ce  quartier  ont  presque  ions  quelques  substractions  anti- 
ques dans  leurs  raves  où  l'hospitalité  arlésionne  VOUS  fera 
goûter  le  vin  des  lions  crûs  de  la  Crau,  en  l'honneur  de  César 
ou  de  Constantin,  ceux  qui  savent  le  latin,  ajoutant  avec  nia- 
lire-.  Ditior  Arelas  sepulta  quam  viva  (Arles  est  plus  riche. 
ensevelie  que  vivante.) 

Les  monuments  du  moyen  âge  chrétien  appellent  aussi  vo- 
tre attention  dans  la  ville  de  Saint-Trophyme  :  c'est  à  ce  saint 
disciple  des  apôtres  que  fut  dédiée  l'église  métropolitaine, 
après  que  ses  i  cliques  v  eurent  été  translatées.  C'est  une  église 
en  croix  latine,  qui  n'a  pas  la  grandeur  mystérieuse  des  ca- 
thédrales normandes,  ni  la  splendeur  rayonnante  des  basili- 
ques de  Rome;  mais  ce  qui  fait  sa  distinction  particulière, 
c'est  son  portail  historié,  tableau  de  pierre  du  treizième  siècle, 
représentant  le  jugement  dernier  avec  u  :•  grande  variété  de 
ligures  symboliques.  Parla  nature  du  granit,  l'effet  du  temps, 

la  couleur  du  portail  de  Saint  -Trophyme  imite  la  coul ■  du 

bronze.  \  la  cathédrale  est  attenant  aussi  le  cloître,  mo- 
nument unique  par  la  multiplicité  de  ses  détails,  chaque  ga- 
lerie se  composant  d'une  nouvelle  variété  de  colonnes,  i  ha- 
que  colonne  offrant  elle-même  une  variété  dans  sa  base 
ou  sou  chapiteau,  comme  si  chacune  avait  été  confiée  a  un 
artiste  différent,  jaloux  de  surprendre  el  de  charmer  son 
rival,  l'un  s'inspirant  des  traditions  classiques,  l'autre  n'in- 


voquant que  le  caprice  de  son  imagination.  C'est  au  clair  de 
la  lune  ou  à  la  lueur  des  flambeaux  qu'il  faut  visiter  i se- 
conde fois  ce  pelil  musée  gothique  pour  voir  jouer  les  reflets 
de  h  cites  les  lumières  sur  ces  fantastiques  décorations. 

Quoique  la  ville  lerne  n'ait  pas,  pour  les  artistes  du 

moins,  la  même  importance  que  la  ville  antique,  Arles  doit 
encore  quelques  pages  d'architecture  au  siècle  de  Louis  \1Y, 
entre  autres  son  hôtel  de  ville,  œuvre  de  Peytret,  corrigée, 
dit-on,  par  Mansard;  la  tour  de  l'Horloge,  qui  le  couronne, 
esl  du  seizième  siècle,  et  c'est  uneimitation,  non  sans  grâce, 
d'un  mausolée  romain  qu'on  trouve  à  Saint-Remy.  Le  vesti- 
bule de  l'hôtel  de  ville  est  une  voûte  assez  hardie.  On  y  voyait 
avant  la  révolution  une  statue  de  Louis  XIV.  L'édifice,  situé 

sur  une  grande  et  une  petite  place,  a  deux  façades  d'un  I 

style  :  celle  du  nord  orne  la  petite  place  connue  sous  le  nom 
du  Plan  de  la  Cour;  celle  du  midi  contribue,  avec  le  portail 
de  Saint-Trophyme,  l'ancien  archevêché  et  l'église  Sainte- 
An ;onvertie  en  musée,  à  donner  un  caractère  monumen- 
tal à  la  place  dite  llnyalc  ou  de  Saint-Trophyme.  C'est  d'ail- 
leurs sur  cette  place  que  s'élève  aussi  l'obélisque  égyptien 
qui  n'avait  pas  son  pareil  en  France  avant  l'arrivée  de  celui 
de  Luqsor  à  Paris.  L'obélisque  décorait,  sous  les  Romains,  le 
cirque  des  courses  en  char,  d'où  il  fut  relevé  sous  Louis  XIV 
et  dédié  à  ce  monarque,  représenté  sous  la  forme  d'un  soleil. 
Le  bonnet  de  la  liberté  et  l'aigle  y  ont  servi  d'emblème  en  leur 
temps.  On  a  cru  devoir  respecter  le  soleil  de  Louis  XIV,  sous 
un  roi  qui  a  lui-même  relevé  tous  les  piédestaux  de  son  aïeul 
à  Versailles. 

Malgré  l'obligeance  des  ciceroni  artésiens,  il  est  difficile 
de  connaître  leur  ville  en  un  jour,  surtout  si  on  veut  visiter 
toutes  les  églises  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  autant  qu'à  Avi- 
gnon. Nntre-Uanie-la-Majnr,  Saint-Jean  de  Moustir ,  Saint- 
Antoine,  Saint-Julien,  l'Hôpital,  etc.,  etc.,  mériteraient  au 
moins  un  coup  d'œil;  mais  la  cloche  du  départ  nous  rap- 
pelle, il  est  temps  de  nous  remettre  en  route. 

d'arles  a  saint- cb amas. 

Le  chemin  de  fer  contourne  Arles  comme  il  a  contourné 
Tarascon;  laissant  d'abord  à  droite  le  Rhône  et  la  porte  de  la 
Cavalerie,  il  longe,  sur  un  certain  espace,  la  double  enceinte; 
puis,  traversant  le  boulevard,  il  s'éloigne  de  la  ville,  qui, 
vue  de  ce  point,  offre  un  tableau  des  plus  pitloresques. 

A  un  kilomètre  environ  au-dessus  de  la  station,  il  traverse 
l'atelier  central  d'entretien  et  de  réparation  du  matériel  de 
la  compagnie.  Ces  ateliers  forment  un  grand  ensemble  de 
constructions  parfaitement  groupées  et  disposées.  Auc.mtre 
est  la  rotonde  des  locomotives,  qui  a  servi  de  salle  de  récep- 
tion et  de  banquet,  lors  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer. 
Cette  rotonde  a  30  mètres  de  diamètre  et  19  d'élévation; 
trente  portiques  donnent  accès  aux  locomotives  qui  conver- 
gent vers  un  centre  commun,  formé  d'une  plaque  tournante 
où  l'on  peut  manœuvrer  à  la  fois  la  locomotive  et  son  lender. 

Au  delà  de  ces  magnifiques  ateliers,  nous  passons  devant 
les  Alyscamps,  dont  nous  apercevons  seulement  les  cyprès, 
dominés  par  la  tour  de  Saint-Hoiiorat,  et  qui  méritent  plus 
qu'une  mention. 

On  pourrait  faire  un  voyage  historique  à  travers  les  Champs- 
Elysées  d'Arles  comme  on  l'a  l'ail  dans  les  Catac bes  de 

Rome,  et  ici  tout  l'avantage  serait  à  la  Rome  provençale,  car 
sur  les  marbres  funéraires  de  sa  nécropole  esl  inscrite  l'his- 
toire de  toutes  les  révolutions  de  sa  destinée  sociale.  Avant 
d'être  un  cimetière  chrétien,  les  Alyscamps  avaient  été  con- 
sacrés aux  Dieux  Mânes,  et,  dans  les  âges  du  paganisme,  on 
arrivait  sans  ilonle.  de  Marseille  à  Arles,  comme  de  Naples  à 
Pompeï,  par  une  voie  de  tombeaux.  Lorsque  saint  Trophyme 

eut  converti  les  Gallo-Romains  des  bords  du  RM ,  il  bénil 

le  champ  du  repos,  et  la  tradition  prétend  que  le  Christ  lui- 
même  y  apparut  à  son  apôtre  pour  ajouter  sa  bénédiction  à  la 
sienne."  Ho  commémoration  de  celte  miraculeuse  présence, 
une  chapelle,  plusieurs  fois  démolie  et  rebâtie,  s'appelle  en- 
core la  chapelle  de  la  Genouillade,  et,  autrefois,  une  fenêtre 
grillée  v  indiquait  l'emplacement  où  le  Fils  de  Dieu  avait 
fléchi  le  genou  a  côté  de  Trnphyme.  M.  Amédée  Pichot,  qui 
ne  néglige  aucune  analogie,  compare  ta  Gennuillude  d'Arles 
à  la  petite  église  de  Domine  quo  vadis  érigée  prés  de  (tome 
sur  les  vestiges  des  pas  du  Christ,  là  où  il  apparut  tout  à 
coup  à  saint  Pierre,  Dautr  s  églises  et  chapelles  chrétiennes 
décorèrent  successivement  les  Alyscamps,  et  quelques-unes 
-,,ni  encore  di  bout,  entre  antres  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Gràce.qui  dut  remplacer  quelque  temple  de  Proserpine;  Saint- 
Pierre-des-Alyscamps,  où  l'apôtre  fut  substitué  à  Mars  dans 
son  propre  temple;  la  chapelle  plus  moderne  des  Porcelets, 
OÙ  I  on  voit  encore  l'écusson  de  cette  illustre  famille,  dont 
les  armes  étaient  d'or  à  un  pourceau  passant  de  sable  :  la 
chapelle  du  Duel,  construite  en  1521,  en  expiation  d'un  duel 
à  outrance,  et  mise  par  le  vainqueur  sous  l'invocation  de 
sainl  Accurse,  le  patron  du  vaincu,  etc.  Les  chrétiens  d'Arles 
ne  s'emparèrent  pas  seulement  des  temples  des  dieux  funè- 
bres, mais  encore  il  parait  que  souvent  les  morts  lurent  ..c- 
propriés  pai  les  morts.  Toute  tombe  vide  recevail  un  nouvel 
hôte,  et,  dans  les  temps  de  décès  pin-  fréquents,  l'urne  anti- 
que encore  pleine  de  cendres  faisait  place  au  cadavre  apporté 
au  cimetière  par  les  moines  de  Saint-Honorat,  qui  eurent 
bientôt  le  monopote  du  droit  de  mortellage.  Ce  dul  être,  pen- 
dant les  premiers  siècles,  un  bon  revenu,  car  les  Alvscanips 
acquirent  rapidement  une  réputation  de  terre  sainte,  qui  se 
répandit  au  loin.  Tous  les  riverains  du  Rhône,  à  leur  lil  de 

mort,  étaienl  consolés  par  la  pensée  que  leurs  restes  iraient 
reposer  dans  ce  lieu  privilégié,  que  la  bénédiction  divine 
protégeait  contre    tous   les    maleli.vs.    On  prétendait    même 

que  le  miraculeux  privilège  commençai!  en  faveur  du  cer- 
cueil, du  momenl  que  le  défunt  l'avait,  lègue  au  composante 
d'Arles.  Selon  Gémis  de  Tilbury,  maréchal  du  royaume 

d'Arles  pour  l'empereur  Othon,  qui"  écrivait  .Lins  le  treizième 
siècle,  il  sullisait    de  livrer  au  cours  du   lleuve  un   cercueil 

destiné  aux  Uyscamps,  en  ayant  soin  d'j  déposer  sous  la 

tète  du  mort  le.pÙX  des  funérailles,  6t  le   cercueil  arrivait  à 

sa  destination  u  comme  une  lettre  qu'on  a  affranchie  à  la 


posle.  n  C'est  ce  que  l'auteur  du  dernier  roi  il' A  ries  raconte 
aussi  en  style  plus  poétique,  en  s'écriant  :  ••  Miraculeuse  na- 
vigation que  celle  de  ces  nefs  de  la  mort,  qui  partaient  ainsi 
pour  Arles,  sans  rames  et  sans  gouvernail,  s  arrêtant  inva- 
riablement à  la  dernière  maison  de  la  ville,  el  que  le  i  lergé 
venait  recueillir  pour  les  caveaux  souterrains  de  Saint-Ho- 
norat. Quand  les  marins  du  RI  n'oie  rencontraient  ces  nacelles 
funèbres,  ils  les  saluaient  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
persuadés  que  l'ange  gardien  du  défunt  les  guidait  à  le 
les  bancs  de  sable  el  déployait  ses  ailes  protectrices  en  forme 
de  voiles.  »  Les  marins  de  la  Roqnete  (quartier  des  marins 
à  Arles)  sont  aujourd'hui  un  peu  moins  superstitieux  ;  il  faut 
■  lue  aussi  que  les  antiquaires  ont  depuis  longtemps  mis  au 

pillage   les  mausolées,  les  s:iriO|ili,!"e-,  le     eannpCS,  les  urnes 

lacrymaloires  des  Alyscamps.  Déjà  sons  l'ancien  régime,  el 
avant  même  le  règnede  Louis  XIV,  la  municipalité  d'Arles 
offrait  volontiers  en  cadeau  les  monuments  de  la  sainte  né- 
cropole des  Gaules  aux  rois  de  France,  à  lenrs  ministres,  aux 
nobles  amateurs,  aux  villes  voisines.  Singulière  manière  de 
fane  des  générosités  !!  Le  musée  du  Louvre  possède  ail 
sa  ico  phages  artésiens  comme  il  possède  la  Vénus  d'Arles,  qui 
avait  primitivement  orné  les  galeries  de  Versailles  sous  le 
grand  monarque. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  cimetière  d' Alyscamps  n'offre 
plus  qu'un  champ  de  dévastation  :  les  chapelle,,  lézardées, 
les  cuves  de  marbre  mutilées,  les  fragments  de  pierres  tuinu- 
laires  de  Imites  sortes,  qui  ont  échappé  à  la  profanation,  au 
vandalisme  et  à  l'amour  non  moins  fatal  ries  virtuoses  fai 
de  collections,  donnent  un  bien  lugubre  aspect  i  celte 
partie  du  sol  artésien.  Les  excavations  occasionnées  par  les 
travaux  du  chemin  de  fer  en  ont  fait  sortir  de  nouvelles  ri- 
chesses, et  il  eût  été  digne  des  magistrats  de  la  ville  de  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  transformer  les  antiques  Uyscamps 
en  musée  funéraire,  qui  donnerait  aux  approches  dé  la  porte 
de  l'Aure  quelque  chose  de  la  piltoresque  et  mélancolique 
décoration  de  la  voie  des  Tombeaux  de  Pompeïa.  L'éilililé  ur- 
baine et  la  commission  archéologique  devraient  s'entendre 
sur  cette  question  qui  intéresse  essentiellement  l'avenir  du 
pays.  Les  souvenirs  de  1  histoire  et  de  la  poésie,  les  mande- 
ments des  anciens  archevêques  et  les  vers  du  Dante  et  de 
l'Âriosle, leur  recommandent  les  Alyscamps.  Par  bonheur,  le 
tracé  de  la  voie  de  fer,  qui  les  traverse  en  diagonale,  en  a 
respecté  les  dispositions  principales.  Malgré  la  tentation  de 
ce  nouveau  moyen  de  transport,  d'accord  h  iavec  la  laineuse 
ballade  de  Bùrger,  qui  dit  que  les  morts  vont  vite,  il  faut  que 
les  derniers  habitants  de  ce  champ  de  repos  si  tourmenté 
s'arrêtent  enfin,  et  que  les  derniers  débris  de  buis  demeures 
de  marbre,  restaurés  par  des  mains  pieuses,  forment,  grâce 
à  quelques  plantations,  des  Champs-Elysées  en  harmonie  a1  ec 
les  autres  ruines  monumentales  de  la  Home  des  Gaulés.  Alors 
un  acte  de  conscience,  poussera  peut-être  les  villes  enrichies 
des  dépouilles  d'Arles  à  une  juste  restitution.  Paris  renverra 
à  Arles  le  sarcophage  de  Cecilia  Aprula;  I. von, celui  de  i  er- 
viliusMarcianus;  Marseille,  celui  de  Flavius  Memorius.  Alors 
enfin  le  retour  de inte  autre  tombe  de  l'ère  chrétienne  for- 
cera le  département  à  restaurer  l'église  de  Saint-Honoral  des 
Uyscamps,  gracieux  mélange  de  byzantin  et  de  gothique 
dont  l'ossuaire  renfermait,  dit-on,  les  corps  des  preux  de 
Charlemagne,  frappés  sur  le  lieu  même,  dans  leur  lutte  de 
géants  contre  les  Sarrasins  : 

Delta  gran  moltitudhie  ch'uccisa 
Vu  d'ogni  parle  in  questa  ulliina  guerra... 
Se  neveile  gneot  segnoin  quella  terra, 
C.hè  fiesso  ad  Abu,  ove  il  Roriano  stagna, 
Piena  di  sepollure  é  la  campagM 

[Orlund'i  fiirb'So.) 

A  peine  les  Alyscamps  ont-ils  disparu  derrière  nous  que 
déjà  nous  franchissons  les  marais  d'Arles  sur  le  grand  viaduc 

d nom.  Ce  viaduc,  qui,  dans  le  principe,  ne  devait  avoir 

que  Ô00  mètres  de  longueur,  a  été  porté  à  Ttli)  mètres,  pour 
remplacer  des  remblais,  qu'attendu  sa  mobilité  le  soin  aurait 
pu  supporter.  Ses  fondations  ont  offert  de  grandes  dilln 
à  cause  du  sol  éminemment  mobile  et  tourbeux  de  la  val  éi 
qu'il  est  destiné  à  franchir.  Là,  comme  sur  toute  la  ligne, 
l'art  a  vaincu  la  nature.  Le  viaduc  a  trente  et  une  arches  <\e 
ï\  mètres  d'ouverture  reposant  sur  des  piles  de  5  mètres 
d'épaisseur.  Sa  hauteur  moyenne  est  de  8  mètres.  Il  laisse 
à  sa  gauche  l'ancien  pont  de  Crau,  aux  arches  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus  petites.  Les  marais  d'Arles  franchis, 
on  traverse,  dans  des  tranchées  à  ciel  ouvert,  les  Collines 
sablonneuses  qui  les  bordenl  au  S.-E.,  et  en  en  sortant,  on 
entre  dans  la  fameuse  plaine  de  Craii  sur  un  remblai,  qui  la 
domine  dans  Imite  sa  longueur  à  des  hauteurs  variables  Ici, 
avant  la  station  de  Raphaële  [neuf  kilomètres  d'Arles),  elle 
est  cultivée  :  l'homme  a  vaincu  la  nature.  Plus  bon  il  bille 
contre  elle  avec  des  chances  diverses,  tantôt  triomphant,  tan- 
tôt battu;  mais  là-bas,  au  delà  de  la  st,  lion  de  San' 
tin  de  Crau  huit  kilomètres  de  Raphaële),  il  n'ose  même 
plus  lui  disputer  çà  et  là  quelques  parcelles  de  terre  ;  1  bas 
elle  rèuiio  seule,  sans  partage  ;  là-bas  c'est  le  déseï  I.  un  dé- 
sert affreux,  et  qui,  pendant  quelque  temps,  parait  intermi- 
nable, car  il  se  confond  avec  le  ciel  ii  l'horizon.  Mais 

vous ez  remarqué  à  droite  des  brumes  qui  vous  feront 

deviner  le  voisinage  de  la  mer,  vous  ne  lardereî  pas  à  revoir 
des  marais  et  un  peu  de  végétation;  avant  d'arrivi  i  ■•  la  Sta- 
tion d'Entrcssen  onze  kilomètres  de  Saint-Martin),  vous  lais- 
serez à  gauche  l'étang  de  ce  nom;  bientôt  vous  apercevrai  à 
l'est  la  silhouette  dentelée  de  collines  radieuses,  an 
de  tuf  roussalre  surgira  du  marais  sous  vos  yeux,  et  s' i  ■ 
à  mesure  que  vous  avancerez  ;  çà  el  là  quelques  oliviers  en 

lu -eut  la  crête;  ils  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux; 

la  vigne  commence  à  se  i itrei ,  el  le  déserl  lui!  rapidemi  nt 

derrière  le  convoi  qui  entre  à  toute  vitesse  dans  ta  délicieuse 

oasis  de  Saint  -Chaînas.    A.i.-s  avoir  franchi,  pies  de  la  sta- 
tion de  Coiistantioe  (S  kilomètres  d'Entrcssen) ,  le   can 

Crai ne,  il  longea  mi-côte  sur  la  gauche  une  chaîne  de 

uollines  calcaires  percées  de  nombreuses  tranchées,  au  soi  tir 
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desquelles  on  découvre  de  charmants  points  de  vue.  Ce  qui 
attire  principalement  les  regards,  ce  sont  le  rocher  de  Mira- 
mas,  percé  de  grolles  cl  de  cavernes  cl  dominé  par  les  ruines 
dii  château  du  même  nom;  les  constructions  pittoresques  de 
la  poudrerie  de  Saint-Chamas,  Saint-Chamas  elle-même,  as- 
sise au  tond  de  celte  jolie  vallée  à  laquelle  elle  a  donné  son 
nom,  entre  deux  coteaux  couverts  d'oliviers  et  de  chênes  verts, 
au-dessus  d'un  de  ces  coteaux,  le  gracieux  ermitage  de  Saint- 
Chamas,  et  enfin  l'étang  de  Berre,  cette  petite  mer  intérieure 
que  bornent,  à  l'horizon  des  montagnes  brumeuses; à  chaque 
tour  de  roue  de  la  locomotive  le  paysage  change  d'aspect  sans 
rien  perdre  pourtant  de  ses  charmes,  jusqu'au  moment  où  le 
convoi  qui,  après  avoir  quitté  la  dernière  tranchée,  roule  sur 
un  remblai  élevé,  dépasse  un  moulin  pittoresque,  et,  fran- 
chissant quelques  pôuceaux,  vient  s'arrêter  à  l'embarcadère 
qui  domine  Saint-Cnamas  d'une  grande  hauteur  (o  kilomètres 
de  Constantine). 

SAINT-CHAMAS. 

SainlChamas  vaut  une  promenade.  Ce  n'est  pas  que  celte 
petite  ville  de  2,650  habitants  offre  par  elle-même  le  moindre 
intérêt,  mais  elle  a  une  poudrerie,  un  ermitage  et  un  pont 
romain  dignes  d'une  visite.  Descendons-y  donc  par  ces  sen- 
tiers pittoresques  ou  ces  rampes  douces  que  la  compagnie  a 
fait  établir  toui  exprès  pour  les  piétons  el  les  omnibus.  Noms 
ne  regretterons  pas  de  nous  y  être  arrêtés,  surtout  si  nous 
montons  à  l'ermitage,  d'où  l'on  découvre  un  des  plus  beaux 
panoramas  de  la  Provence.  De  la  poudrerie  qu'avons-nous  à 
dire?  sinon  qu'elle  est  la  plus  importante  de  France,  et  qu'une 
jolie  cascade,  formée  par  un  plan  incliné,  l'ait  tourner  les  mou- 
lins a  pilons.  Quant  au  pont  anti  [ue,  appelé  pont  Flavien,  U 
esl  éloigné  de  cinq  cents  pas  delà  ville  ,  au  milieu  d'une 
plaine  unie  où  rien  n'arrête  les  regards.  Il  traverse  la  Tou- 
loubre, dont  le  lit  est  creusé,  en  cet  endroit,  dans  un  massif 
de  roc,  et  consiste  en  une  seule  arche  formée  de  grands  blocs 
de  pierres  ;  à  chacune  de  ses  extrémilés  s'élève  un  arc  de 
triomphe  de  l'ordre  corinthien.  Il  a  vingt  et  un  mètres  qua- 
rante centimètres  de  longueur  el  six  mètres  vingt  centimètres 
de  largeur;  la  hauteur  des  arcs,  jusqu'au-dessus  de  l'entable- 
ni  ni,  esl  rie  sept  mètres.  La  frise  des  faces  extérieures  porte 
à  son  centre  l'inscription  suivante  : 

i.   DOM1NVS.  FLATOS.  FLAMF.N.     ROM.E   ET  AVGVSTI 

TESTAMEXTO.    FIEI1CE.  1VSSIT.    ARIIITI1ATU 

G.  DONNEI.    VENJi  ET  CATTEI.    RUFEI. 

Du  reste,  le  chemin  de  fer  a  doté  Saint-Chamas  d'un  pont 
bien  autrement  admirable  que  ce  vieux  pont  romain.  Nous 
voulons  parler  du  grand  viaduc  sur  lequel  nous  allons  traver- 
ser l'a  Touloubre  au  sortirde  la  ville. 

Le  grand  viaduc  de  Saint-Chamas,  jeté  sur  la  Touloubre, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  gracieux  et  les  plus  pittoresques 
de  la  ligne.  Il  se  trouve  à  l'extrémité  d'une  courbe  de  1,000 
mètres  de  rayon,  de  sorte  qu'après  l'avoir  franchi,  ou  avant 
de  le  traverser,  on  peul  jouir  melques  instants  du  coup  d'ieil 
magique  qu'il  présente.  Ici  l'ingénieur  s'est  écarté'  des  for- 
mes classiques.  S  ci  viaduc,  en  effet,  se  compose  d  

ogivales;  mais  les  ogives  sont  dues  à  l'intersection  de  deux 
i  ercl  s  qui  se  rencontrent  à  peu  près  au  tiers  de  leur  hau- 
teur. Pour  obtenir  cel  effet,  la  première  arche  repose  sur  une 
culée  et  sur  la  seconde  pile  ;  la  seconde  sur  la  première  pile 
et  sur  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Du  reste,  cette  forma- 
tion de  l'ogive  est  bien  visible,  carie  cintre  est  conservé  dans 
tout  son  développement  et  indiqué  par  une  chaîne  en  pierre 
blanche.  Le  tympan  au-dessus  de  chaque  pile  est  évidé  sui 
vanl  une  portion  d'arc  de  cercle,  et  l'espace  entre  les  trois 
arcs  de  cercle  de  chaque  pile  est  rempli  en  briques.  Ce  viaduc 
a  385  mètres  de  longueur  totale.  Il  est  formé  par  quarante- 
huit  piles  et  deux  culées,  ou  quarante-neuf  arches  de  6  mè- 
tre d'ouverture.  Les  piles  ont  1  mètre  80  centimètres  d'é- 
paisseur, et  les  culées  2  mèlrcs  SO  centimètres.  Elles  sont 
entièrement  fondées  sur  la  roche  calcaire  très  dure  ou  l'argile 
sableux  très-compacte.  En  général,  les  fondations  ne  descen- 
dent qu'à  I  mètre  au-dessous  du  sol  ;  cependant  quatre  piles, 
dans  le  lit  de  la  Touloubre,  ont  une  profondeur  considérable 
qui  s'élève  pour  deux  d'entre  elles  à  8  et  9  mètres.  La  hauteur 
du  viaduc  varie  entre  9  mètres  et  20  mètres  mesurés  du  sol 
ou  du  lit  de  la  rivière  jusqu'au-dessus  du  couronnement. 

DE   9AINT-CHAMAS   AU   TUNNEL  DE   LA  NERTHE. 

Après  avoir  franchi  ce  beau  viaduc,  le  chemin  de  fer  con- 
tinue a  côtoyer  les  collines  arides  et  tristes  qui  le  dominent  a 
droite,  et  dans  lesquelles  il  perce  de  distance  en  distance  des 
tranchées  plus  ou  moins  profondes,  et  il  domine  lui-même 
l'étang  de  lierre  qu'on  aperçoit  presque  en  entier.  Bientôt 
cependant  les  collines  deviennent  des  montagnes  et  s'enfon- 
i  eui  brusquement  à  l'est;  elles  forment  le  versant  oct  idenlal 
du  bassin  de  l'Arc,  vaste  delta  dont  la  pointe  louche  pi  esque 
à  Aix,  et  dont  la  base  s'appuie  sur  le  lac  de  Berre.  Au  delà 
de  la  mule  qui  conduit  à  la  petite  ville  peu  éloignée  de  la 
I'.uv,  et  près  de  Merveille, qui  justifie  mé  lioc  emenl  son  nom, 
on  se  dirige  en  ligne  droite  vers  le  sud-est,  et  on  franchit 
sur  un  remblai  les  vastes  communaux  incultes  dont  se  com- 
pose la  presqu'île  formée  par  les  alluvionsde  l'Arc.  A  droite, 
au  bord  du  lac,  on  aperçoit  Berre,  que  sa  station  peu  éloignée 
du  viaduc  de  l'Arc  (1)  laisse  à  plus  de  2  kilomètres  du  chemin 
(!.">  kilom.  de  Saint-Chamas).  Dqà  le  pa\si_o  devient  moins 
âpre  et  moins  sévère.  Aux  environs  de  Bruni,  la  culture  ré- 
parait. Les  montagnes  se  rapprochent  et  resserrent  le  chemin 
de  1er  entre  leurs  bases  et  le  golfe  de  Berre,  qu'il  va  contour- 
ner pour  gagner  Ilorjnac  (6  kilom.  de  la  station  de  Berre)  , 

village  situe  dan-  i plaine  fertile  qui  descend  en  pente 

'I :e  vers  les  bords  de  l'étang  de  Berre,  dominé  lui-même 

par  les  rochers  bizarres  de  l'Escalion,  au-dessus  desquels 

(I)  Sa  longueur  est  de  8.'i  mètres,  et  il  est  composé  de  cinq 
arches  dont  trois  de  14  mètres  et  deux  de  4  mètres  d'ouver- 
ture. Les  trois  arches  du  milieu  présentent  à  leur  base  des  arcs 
renversés. 


s'élèvent  dans  le  lointain  les  crêtes  les  plus  hautes  de  la 
chaîne  élevée  qui  sépare  le  bassin  de  Berre  de  celui  de  .Mar- 
seille, et  que  traverse  le  fameux  tunnel  de  la  Nerthe. 

Avez-vous  un  peu  de  temps  à  dépenser,  et  de  plus  aimez- 
vous  les  beaux  points  de  vue?  Alors  ne  manque/,  p  is  de  vous 
arrêtera  Etognac  et  d'aller  visiter  Vfirmitage  de  VilrotteSÛ. 
Trois  heures,  c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule 
entre  le  passage  de  deux  convois,  vous  suffiront  pour  cette 
délicieuse  excursion  qui  peut  se  faire  aussi  bien  à  cheval  qu'à 
pied.  Toutefois,  ne  manquez  pas  le  convoi,  si  vous  vous  êtes 
servi  de  vos  jambes  de  préférence  à  celles  d'une  bète  de 
somme;  l'aubergiste  du  heu  ne  consentirait  peut  être  pas  à 
vous  donnera  souper;  peut-être  même  seriez-vous  forcé  de 
passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Pourquoi,  nous  demanderez- 
VOUS,  le  piéton,  si  bleu  accueilli  dans  presque  tOUSles  pays 
de  l'Europe,  est-il  si  mal  vu  en  Provence?  La  raison  en  est 
facile  à  trouver,  mais  dillicile  à  expliquer.  Tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  de  dire,  c'est  que  le  cultivateur  provençal,  con- 
traint par  l'aridité  de  son  sol  de  renoncera  l'élevé  «lu  bétail, 
a,  plus  que  d'autres,  besoin  d'engrais;  qu'il  en  cherche  sans 
cesse;  qu  il  s'efforce  de  s'en  procurer  par  tous  les  moyens 
possibles;  que  loin  de  défendre  aux  [lassants  de  s'arrêter  a  sa 
porte  sous  peine  d'amende ,  il  l'en  plierait  s'il  l'osait,  avec 
Coffre  •  !' une  récompense  honnête;  et  que  par  conséquent  il 
préfère  de  beaucoup  un  cheval  ou  un  âne  à  un  homme,  pres- 
que assuré  qu'il  est,  en  logeant  un  quadrupède  herbivore, 
d'en  obtenir,  outre  le  prix  de  son  entretien,  un  supplément 
d'indemnité  fort  utile,  que,  malgré  toute  sa  b  mue  vdl  mté, 
son  semblable  se  verrait  peut-être  dans  la  dure  nécessité  de 
lui  refuser.  Ne  vous  étonnez  donc  plus,  ô  touristes  légers  qui 
n'allé/,  pas  au  fond  des  cho-es,  de  l'état  horrible  de  malpro- 
preté dans  lequel  vous  trouvez  parfois  certains  villages  de  la 
Provence.  An  lieu  de  vous  emporter  contre  la  paresse  ou  la 
saleté  de  leurs  habitants,  admirez  leur  prévoyance.  Ces*  pal' 
calcul,  par  nécessité  qu'ils  s'abandonnent  sans  pudeur,  a  leur 
passion  pour  l'immoridice.  Ayez  pitié  de  leur  malheureux 
sort,  et  faites-leur,  par  grâce,  l'aumône...  d  un  peu  d  entrais. 
Vous  avez  une  grande  intelligence  et  un  noble  cœur.  Par 
charité,  plus  encore  que  par  égOÎSffle,  vous  avez  [iris  un  che- 
val pour  faire  cette  excursion,  que  nous  ne  saurions  trop 
vous  recommander.  Nous  sommes  partis.  D'abord  nous  sui- 
vrons peu  lant  une  demi-heure  environ  la  grande  route  d'Ar- 
les à  Marseille,  parallèle  an  chemin  de  1er;  mais,  parvenus  au 
viaduc  delà  Grande  Heaume{\),  non  loin  duquel  esl  CeLlB  de 
B.iou  que  représente  noire  dessin  (2),  nous  passerons par-des*- 
sous  le  chemin  de  1er  pour  gravir  la  montagne  qui  supporte 
YHrolles,  et  dont  les  pittoresques  escarpements  ont  pris,  à  me- 
sure que  nous  avancions,  des  formes  plus  remarquables.  Le 
ravin  pittoresque  dans  lequel  nous  allons  monter  porte  le 
même  nom  que  le  viaduc.  Ici  le  sentier  suit  les  bords  d'un 
ruisseau  qui  arrose  ce  ravin  à  l'ombre  de  beaux  arbres  ;  la, 
ii  -  i  ...  en  zigzag  au  milieu  de  rochers  abrupts  et  sauva- 
ges, avant  d'aller  aboutir  à  l'immense  caverne  si  connue  sous 
le  noni  de  la  Crantb -Heaume,  et  dont  l'illuslrutioti  a  depuis 
longtemps  déjà  publié  une  vue  (voir  tome  II,  page  08). 
De  la  Grande  Beau.ne,  un  chemin  escarpé  nous  conduit  à 
Yili  ollos,  qui  en  est  peu  éloignée,  et  bientôt  nous  sommes  au 
pied  du  curieux  rocher  que  couronne  l'ermitage  de  ce  nom, 
construit  sur  les  débris  d'une  ancienne  forteresse  féodale. 
N'oublions  pas  d'y  monter.  Un  escalier  taillé  dans  le  roc, — 
le  seul  point  par  lequel  ce  rocher,  si  cher  aux  artistes, 
est  accessible,  —  et  qui  commence  à  l'est  dans  le  village 
même,  mène  jusqu'au  sommet.  Nous  sommes  enlin  arrivés. 
Voici  l'ermite,  —  un  aimable  homme,  suffisamment  instruit, 
—  qui  nous  montre  sa  retraite  avec  complaisance,  qui  atlire 
noire  attention  sur  la  petite  terrasse  dont  il  a  essayé  de  faire 
un  jardin,  en  y  transportant  lui-même  sur  son  dos  de  le  t  rre 
végétale  prise  à  la  base,  du  rocher;  il  nous  raconte  l'histoire 
du  pays;  il  nous  indique  les  principales  localités,  que  nos 
regards  cherchent  ou  contemplent  dans  ce  vaste  el  sublime 
panorama  qui  se  déroule  tout. autour  de  nous  :  — Vitrolles  et 
son  plateau,  l'étang  de  Berre  tout  entier,  les  salines  de  Berre, 
de  Marignane  et  de  Lyons,  la  mer  par  delà  les  hauteurs  deMar- 
tigues,  la  chaîne  de  l'Estaque,  dans  les  flancs  de  laquelle  le 
chemin  de  fer  va  s'enfoncer,  l'Escalion,  les  Alpines,  les 
montagnes  de  Saint-Chamas  et  tant  d'autres  montagnes  dont 
le  bon  ermite  vous  énumère  les  noms. 

De  la  station  de  Bognic  à  celle  du  Pas-des-Lanciers  on 
compte  10  kilomètres  :  ils  ont  été  bientôt  franchis,  sans 
que  rien  de  vraiment  remarquable  ait  mérité  d'attirer  noire 
attention,  si  ce  n'est,  au  delà  de  la  route  départementale  de 
Martignes,  le  viaduc  de  la  Cadière,  construit  d  après  le  même 
système  que  celui  de  Saint-Chamas  (5).  D'ailleurs,  pourquoi 
ne  pas  l'avouer?  Depuis  quelques  instants,  nous  n'avons  plus 
qu'une  seule  pensée,  et  il  serait  dillicile  de  nous  en  distraire 
Nous  approen  ins  de  plus  en  plus  rapidement  de  celle  terri- 
ble montagne  que  nous  devons  traversera  une  profondeurde 
plus  de  deux  cents  mètres.  Déjà  les  talus  qui  s'élèvent  des 
deux  celés  à  des  hauteurs  effrayantes  nous  cachent  la  vue  du 
ciel,  le  jour  baisse...  la  nuit  se  fait...  nous  sommes  dans  le 
souterrain  de  la  Nerthe. 

SOUTERRAIN  DE  LA  NERTHE. 

Nous  avons,  dans  notre  numéro  du  13  novembre  18-17, 
consacré  un  article  spécial  au  souterrain  de  la  Nerthe.  Nous 
nous  bornerons  donc  ici,  pour  que  cet  article  ne  présente  pas 

fi  )  Ce  viaduc,  d'une  hauteur  maxima  de  H  mètres  76  centimè- 
tres, se  compose  de  irois  arches  de  8  mètres,  et  est  d'une  lon- 
gueur totale  de  4i>  mètres  II  a  cela  de  remarquante  qu'il  pié- 
senie  un  hémicycle  sur  ses  deux  faces. 

(2)  La  longueur  du  viaduc  de  Baou  est  de  74  m.  50  c.  Il  a  sept 
arches  d'ouvertures  inégales.  Celle  du  milieu  a  (2  m.  Puis  de 
chaque  côte  il  y  en  a  une  de  8  ni.,  une  de  5  m.  30  c,  el  une  de 
3  m.  55  c.  Sa  hauteur  dépasse  9  m. 

(3)  Il  est  formé  de  sept  arches  en  ogive  de  7  mètres  d'ouver- 
ture. Les  massifs  au-dessus  de  chaque  pile  sont  découpés  a 
jours  ovales,  présentant  ainsi  en  miniature  le  dessin  du  viaduc 


de  lacune,  à  rappeler  en  peu  de  inots  ce  que  cette  construc- 
tion présente  d'intéressant. 

Le  souterrain  avait  été  estimé  devoircoîiter  environ  2, non  f. 

par  mètre  courant,  el  une  soin le  8,11011,0011  y  avait  été 

affectée;  il  ne  devait  alors  avoir  que  4,000  mètres  de  lon- 
gueur. Mais  l'ingénieur  reconnut  bientôt  que  les  terrains 
qu'il  avait  à  traverser  ne  se  prêteraient  pas  aux  profondes 
tranchées  qu'on  eût  été  obligé  de  faire.  Force  lui  lut  de  lui 
donner  000  mètres  (le  plus.  Aujourd'hui,  le  tunnel  a  1,017 
mètres,  et  il  doil  coûter  environ  10,200,000  fr.,  soit  2,200  f. 
par  mètre. 

Les  puits  creusés  pour  le  service  du  souterrain  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre,  espacés  d'environ  200  mètres  et  si- 
tues ;,  m  mettes  en  dehors  de  l'axe  de  la  voie.  Le  puils  le 
moins  profond  a  20  mètres;  le  [dus  profond  a  18u  mètres. 
Leur  diamètre  est  de  ô  mètres. 

Le  souterrain  a,  dans  son  parcours,  une  rampe  de  1  mil- 
limètre et  une  pente  de  1  millimèlre  qui  le  partagent  à  peu 
[ires  également.  Il  a  10  mètres  de  hauteur  el  8  mètres  de  lar- 
geur hors-œuvre.  Sa  forme  est  celle  d'une  ellipse  tronquée, 
en  sorte  que  ses  piédroits,  en  s'évasant,  résistent  mieux  à  l'a 
poussée  des  voûtes.  Le  seuil  de  la  galerie  l'ait  arc  à  revers  :  à 
sou  centre,  et,  recouvert  par  le  ballast,  règne  dans  toute  la 
longueur  un  aqueduc  d'un  mètre  dehauleur,  communiquant, 
par  de  petits  aqueducs  transversaux,  aux  puisards  qui  occu- 
pent la  partie  inférieure  des  puils  d'extraction. 

DU  SOUTERRAIN  DE  LA  NERTHE  A  MARSEILLE. 

Au  sortir  du  tunnel  de  la  Nerthe,  on  débouche  dans  nm? 
gorge  sauvage  hérissée  de  rochers  fantastiques  ;  on  se  croirait 
transporté  dans  un  monde  nouveau  ;  mais  à  peine  a-t-011  eu 
le  temps  d'en  examiner  l'étrange  vestibule,  qu'il  disparaît 
connue  par  enchantement,  et  qu'un  magnifique  tableau  se 
déroule  sur  la  droite  aux  regards  non  moins  élonnés  que 
ravis.  Autant  cette  gorge  était  étroite,  sombre,  silencieuse, 
morte,  austère,  autant  ce  paysage  est  grand,  éclairé,  bruyant, 
animé  et  riant...  Ce  paysage,  c'est  la  mer,  la  Méditerranée,, 
qui  se  confond  avec  l'horizon ,  couverte  de  navires  et  de' 
barques  dont  les  voiles  blanches  brillent  au  milieu  de  son 
azur  comme  des  étoiles  au  firmament  pendant  les  nuits  où 
la  lune  n'éclaire  pas  la  terre;  ses  belles  vagues,  calmes  ou 
furieuses,  viennent  mourir,  à  cent  mètres  au-dessous  de  la 
voie,  sur  ses  bords  accidentés,  dont  les  plages,  les  falaises, 
les  vallées,  les  hauteurs  étinccllent  de  châteaux  et  de  bas- 
tides dans  des  bouquets  varies  de  vignes,  de  pins  ci  d'oUyiers, 
cl  au  fond  'le  ce  beau  golfe,  lant  de  fois  et  si  bien  décrit  et 
représenté  pai  les  poètes  et  par  les  peintres^  presque  en 
ligne  directe,  s'élève  Marseille,  —  le  but  de  noire  voyage,  — 
dominée  par  son  fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  qui  domine 
lui-même  dans  le  lointain  une  chaîne  élevée  de  montagnes 
bleuâtres 

Nous  avons  hâte  d'arriver.  Après  avoir  respiré  un  instant', 
à  la  station  de  YEslaque  (7  kilomètres  de  celle  du  Pas-des- 
Lanciers),  la  locomotive,  reprend  sa  course;  mais  nous  nous 
exposerions  à  vos  justes  reproches  si  nous  ne  signalions. à 
votre  attention  distraite  deux  magnifiques  travaux,  d'art,  les 
viaducs  des  Kiaux  et  d.'  Château-Follet,  qu'elle  a  déjà  laissés- 
derrière  elle  et  qui  méritent  une  description  spéciale. 

A  peu  de  distance  de  la  tête  sud  du  souterrain  se  trouve 
le  viaduc  des  Ri.iux,  dont  nous  avons  donné  le  dessin  dans 
noire  numéro  du  17.  novembre.  Nous  le  rappelons  ici  en  ajou- 
tant qu'il  a  0  areh n  plein  cintre  de  8  mètres  d'ouver- 
ture, et  que  sa  lonjueiir  totale  avec  les  murs  de  soutènement 
est  de  711  ineircs.  L'élégant  viaduc  du  Château-Follet,  formé 
de  5  arches  en  ogive  de  8  mètres  d'ouverture,  long  de  MO  mè- 
tres et  d'une  élévation  variant  entre  8  et  12  moires.  Son  pa- 
rapet crénelé  s'harmonise  admirablement  nvec  les  sites  pitto- 
resques qui  l'entourent. 

Le  viaduc  de  Château-Follet  doit  son  nom  à  cet  immense 
bâtiment  qu'un  fou  a  fait  construire  dans  ce  lieu  écarte,  el 
qui,  au  lieu  d'être  un  château,  n'est,  malgré  son  nom,  qu'une 
auberge  ou  plutôt  un  cabaret. 

Au  delà  de  Château -Follet,  h' chemin  de  fer  a  dû  s'ouvrir 
une  profonde  tranchée  d'où  il  sort  sur  un  énorme  remblai  de 
dix-sept  mètres,  soutenu  du  côté  de  la  mer  par  un  mur  fort 
élevé  de  93  mètres  de  long  el  d'une  remarquable  construc- 
tion. Nous  dépissons  les  bourgs  de  Saint-Henri  el  de  Saint- 
André,  dont  de  profondes  tranchées  nous  dérobent  la  vue 
de  distance  en  distance.  Mais  ces  tranchées  elles-mêmes  mé- 
ritent au  moins  un  regard.  Les  sables  argileux,  dans  lesquels 
elles  ont  été  creusées,  sont  la  fortune  des  habitants  de  ce  pays, 
qui  s'en  servent  pour  fabriquer  des  tuiles  et  des  briques-.  Déjà 
une  ramification  de  l'Estaque,  qui  s'avance  dans  la  mer,  nous 
nia^que  la  vue  de  Marseille,  mais  elle  nous  offre  en  échange, 
sur  une  de  ses  plus  hautes  croupes,  au  milieu  d'un  magnifi- 
que bouquet  de  pins,  le  célèbre  château  des  Tours,  apparte- 
nant à  M.  le  comte  de  Foresla,  le  plus  aimable  des  pmp  e- 
taires.  Qui,  en  l'apercevant  du  convoi,  ne  se  promettrait  de 
venir  bientôt  le  visiter  et  jouir  de  la  belle  vue  qu'on  décou- 
vre de  si's  terrasses  et  de  ses  jardins?  Qui  pourrait  regn  lier 
d'avoir  entrepris  cette  excursion  si  courte,  si  facile  et  surtout 
si  agréable  ? 

Mais  l'Estaque  nous  barre  une  seconde  fois  le  passage;  une 
seconde  lois  il  nous  faut  nous  enfoncer  dans  ses  lûmes  de 
pierre.  Heureusement  le  luuiiel  de  Saint-Louis,  dont  la  lon- 
gueur est  de  460  mètres  et  que  deux  puits  seu' emenl  ont 
servi  a  creuser,  est  bientôt  franchi,  et  en  soitanl  nous  en- 
trons dans  une  délicieuse  vallée,  —  la  vallée  des  Aygalades, 
—  ou  plutôt  nous  la  traversons  sur  un  viaduc  d'une  cons- 
truction singulière  et  hardie,  d'où  l'on  découvre  une  vue 
ravissante  (1) A  peine  cependant  vos  yeux  tout  grands 

de  Saint-Chamas.  Sa  longueur  est  de  64  mètres, 60  centimètres, 
et  sa  hauteur  d.'  s  mètres. 

(1)  Le  viaduc  des  Aygalades,  si  pittoresqueraent  placé  à  la 
lêtc;  du  souterrain  de  Saint-Louis,  présente  cela  de  remarqua- 
ble qu'il  est  établi  sur  pilotis  ;  sa  longueur  est  de  30  met. 
40  :  il  a  une  arohe  de  8  met.  et  deux  arches  de  4  met.  d'ouver- 
ture. Sa  plus  grande  hauteur  est  de  iô  met.  environ. 
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ouverts  ont-ils  eu  le 
temps  de  jeter  quel- 
ques regards  rapides 
sur  toutes  ces  villas, 
ces  châteaux ,  ces 
pins,  ces  rochers, 
ces  eaux  limpides 
qui  les  appellent  et 
les  éblouissent  de 
toutes  parts,  que  déjà 
ils  voient  se  dresser 
devant  eux  les  talus 
sablonneux  d'une 
tranchée    dans    la- 

3uelle  le  convoi  court 
e  toute  sa  vitesse. 
Si  vous  avez  le  bon- 
heur de  connaître 
cette  merveilleuse 
oasis ,  vous  aurez 
pu  distinguer  sur  la 
droite  ,  au  -  dessus 
des  beaux  rochers  où 
s'ouvre  une  grotte 
justement  célèbre, 
un  château  moyen 
âge ,  dont  la  tradi- 
tion attribue  la  fon- 


dation au  roi  Kené , 
et  qui  appartient  à 
M.  Farges;  puis,  au 
centre  d'une  magni- 
fique plantation  de 
pins,  le  château  plus 
moderne  des  Ayga- 
lades,  habité  long- 
temps par  l'ex-di- 
recteur  Barras ,  et 
possédé  aujourd'hui 
par  M.  le  comte  de 
Castellane,  enfin  une 
construction  bizarre 
à  galeries  superpo- 
sées ,  bariolées  de 
couleurs  éclatantes, 
d'où  s'échappent 
souvent  des  cris 
joyeux  et  des  sons 
d'instruments,  —  le 
Chalet ,  le  restau- 
rant le  plus  estimé 
des  environs  de  Mar- 
seille. 

Au  sortir  de  la 
tranchée  Sainte-Mar- 
the, le  chemin  de  1er 


traverse  la  Floride,  belle  propriété  appartenant  à  M.  Plan- 
tain. S'il  a  détruit  ses  serres  jadis  si  renommées,  il  lui  a 
laissé  ses  tilleuls  ;  il  a  non-seu'ement  épargné  la  Nayade, 
une  fontaine  en  rocaille,que  ses  talus  menaçaient  d'une  ruine 
complète  ;  mais,  par  une  galanterie  dont  on  n'eût  pas  jus- 
qu'alors cru  un  chemin  de  fer  capable,  il  lui  a  construit  de 
lui-même  un  asile  sûr  au-dessus  de  son  mur  de  soutènement; 
aussi  s'est-il  montré  sans  pitié  pour  une  autre  fontaine  qui 
faisait  l'ornement  de  la  propriété  voisine  de  M.  Dombai... 

Mais  voici  Saint-Barthélémy.  Encore  deux  kilomètres,  et 
nous  serons  arrivés.  Ce  ne  sont  des  deux  côtés  que  châteaux, 
villas  ou  bastides.  Les  yeux  ne  savent  sur  lequel  de  ces  tas 
de  pierre  blanche  ils  doivent  s'arrêter.  Au  débouché  de  cha- 
que tranchée,  ils  cherchent,  ils  contemplent  toujours  Mar- 
seille, qui  occupei  trop  l'esprit  pour  qu'il  se  laisse  facile- 
ment distraire  par  d'autres  idées.  Mais  nous  entrons  dans  la 
dernière  tranchée,  qui  traverse  une  colline  sablonneuse,  cou- 
ronnée à  gauche  par  un  bouquet  de  pins...  la  marche  du  con- 
voi se  ralentit Nous  arrivons  sur  une  vaste  esplanade  qui 

domine  Marseille  et  où  s'élèvent  les  somptueux  bâtiments 
de  l'embarcadère. 

La  station  de  Marseille,  dont  on  poursuit  les  travaux  avec 
une.  grande  activité,  est  une  des  plus  importantes  qu'ingénieur 
ait  jamais  eu  à  construire.  Aussi  n'a-l-on  rien  négligé  pour  y 
réunir  tout  ce  que  le  trafic  le  plus  considérable  peut  exiger. 
Elle  est  située  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  mer;  on 
y  arrive  de  la  ville  par  des  ranïpes  douées  pour  les  voitures 
et  des  escaliers  pour  les  piétons.  Une  grande  cour  régulière 
dans  sa  l'orme,  de  171  mètres  de  long  sur  environ  80  mètres 
de  large,  d'où  l'on  domine  toute  la  ville,  une  vaste  étendue 


de  mer  et  le 


itagnes,  dom ;cès  à  un  vestibule  ouvert 


HO  de 


par; 


Chemin  de  fer  d'A 


large  sur  7  mè- 
res de  long  sur 
pour  les  daines, 
élément  à  la  voie 
:  couverte  qui  à 
De  l'autre  côté  de 
la  halle,  se  trouvele  vestibule  d'arrivée,  des  salles  de  baga- 
ges et  une  grande  cour  où  stationnent  les  voitures  pour  la 
conduite  en  ville  des  voyageurs.  A  droite  de  cette  cour,  est 
une  autre  cour  destinée  au  service   des  marchandises,  et  à 


lie  lonj 


delar; 


Chemin  de  ter  d'Avignon  à  Marseille.  —  Entrée  du  tunnel  de  la  Nertbe. 


gauche  une  vaste  remise  de  42  mètres  sur  il)  mètres,  ayant 
huit  voies  et  pouvant  contenir  quarante  voitures  a  voya- 
geurs. 


Enfin,  un  peu  avant  la  station  se  détachera  l'embranche- 
ment qui  doit  descendre,  par  le  lazaret,  au  nouveau  port  de 
la  Juliette  et  mener  les  wagons  jusqu'à  boni  îles  navires. 


v  rsi  ii  e  e:  ii  omme  Avignon,  Ce  qu'elle,  offre  de  plus  beau 
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à  l'étranger  qui  la  visite,  c'est  sa  position,  c"est  la  vue  qu'un  disant  monuments  ne  valent  pas  un  regard  distrait;  elle  ne  que  sa  ville  neuve,  percée  de  mes  larges  et  tirées  au  cordeau, 
découvre  du  haut  des  éniinences  qui  la  dominent  de  toutes  possède  aucune  œuvred'art  vraiment  digue  d'une  mention  ;  ressemble  à  un  quartier  neuf  de  Paris,  quoique  sa  Cannebière 
parts  et  surtout  du  fort  de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Ses  soi-     sa  vieille  ville  est  aussi  horrible  à  voir  qu'à  sentir  ;  et  bien     rappelle  les  plu<  belles  places  des  grandes  capitales,  de  l'Eu- 


Chemm  de  fer  d'Avignon  à  Marseille.  —  Viaduc  des  Aygalade 


rope,  elle  ne  renferme  dans  son 
enceintequ'une  seule  curiosité  : 
son  port.  Allez  donc  vous  prome- 
ner sur  le  port,  vous  tous  que 
le  chemin  de  fer  vient  d'amener 
dans  l'antique  métropole  des 
Phocéens,  si  le  soleil  s'est  ca- 
ché derrière  un  rideau  de  nua- 
ges, si  le  mistral  ne  vous  y  a 
pasdevancé, —  car,  comme  dé- 
crivait Le  Brun  au  comte  de 
Turpin,  toutes!  extrême  à  Mar- 
seille :  le  mistral  n'y  souffle  pas; 
il  y  mugit,  il  y  tonne  ;  le  so- 
leil n'y  échauffe  point ,  il  y 
brûle;  —  et  surtout  si  vous  êtes 
assez  heureux  pour  ne  pas  avoir 
un  odorat  trop  fin. 

«  A  peine  arrivé  à  Marseil- 
le, écrivait  M.  D.  Nisard  en 
1832,  je  me  suis  fait  indiquer 
le  port,  et  j'y  ai  couru,  comme 
il  est  juste.  Je  m'attendais  à 
voir  un  caravensérail  uni- 
versel, un  vaste  marché  ba- 
riolé de  toutes  couleurs  et  de 
tous  pavillons;  au  lieu  de 
cela  j'ai  trouvé  une  population 
criarde  et  goudronnée,  où  tou- 
tes les  nations  portent  le  même 
costume,  qui  est  celui  de  la 
saleté.  Le  négoce  donne  à  tou- 
tes ces  ligures  du  Nord,  du 
Midi,  de  1  Orient,  confondues 
ensemble,  un  même  type,  ty- 
pe crochu  et  recourbe,  type 
(l'Harpagon  :   Harpagon  est  le 


saint  du  port  de  Marseille.  Le 
négoce,  qu'un  prend  pour  la  ci- 
vilisation, n  en  est  que  la  cui- 
sine. On  la  voit,  cette  civilisa- 
tion, dans  le  port  de  Marseille, 
manipulée  par  les  mains  les 
plus  sales  qui  soient  au  monde, 
au  bord  d'une  eau  croupissante, 
au  milieu  du  goudron  et  des 
chansons  de  bord,  pardes  cui- 
siniers qui  ne  goûtent  pas  tou- 
jours aux  plats  qu'ils  font;  car 
rien  ne  paraît  moins  civilisé 
que  ces  ouvriers  de  la  civili- 
sation... Il  faut  pourtant  bien 
parcourir  le  port  de  Marseille 
quand  on  aime  la  civilisation 
comme  certaines  gens  aiment 
la  cuisine,  au  point  de  n'être 
pas  dégoûté  de.  I  officine  où  elle 
se  prépare,  ni  des  mains  qui 
en  élaborent  les  matières  pre- 
mières, et  surtout  quand  on  ne 
craint  ni  de  s'oindre  en  passant 
le  long  des  tonnes  d'huile,  ni 
de  se  blanchir  contre  les  sacs 
de  blé,  ni  de  se  noircir  à  la 
casaque  des  matelots,  ni  de  re- 
cevoir dans  la  figure  des  coups 
de  queue  de  thon,  quand  on 
se  rencontre  avec  les  femmes 
qui  en  portent  sur  leur  tète  ; 
ni  enfin  d'être  suffoqué  par  la 
chaleur,  par  la  compagnie,  par 
l'odeur  du  poisson  salé ,  ou 
étourdi  par  la  loquacité  des 
gens  du  grand  et  du  petit  né- 


l  de  1er  d'Avignon  à  Marseille.  —  Vue  de  M 


goce,  ou  empêtré  dans  les  câbles  qui  servent  à  amarrer  les 
Bâtiments,  ou  foulé  au  pied  par  un  maladroit  qui  ne  vous  en 
demande  pas  pardon  dans  votre  langue,  ou  pris  pour  un  né- 
gociant qui  vient  faire  des  achats  de  fruits  secs,  toutes  cho- 


ses qui  peuvent  vous  arriver  à  chaque  instant,  sans  compter  I      Cette  description  satirique  ne  manque  pas  de  vérité;  mais 
le  risque  d'être  poussé  dans  l'eau  par  la  foule,  s'il  y  a  quel-     ce  qui  est  incontestable  aussi,  c'est  que  le  port  de  Marseille, 

'I Iiiiiiffourée  autuur  d'une  église,  ou  quelque  guerre  ci-     en  dépit  des  horribles  émanations  qui  s'en  exhalent,  est  le 

vile  entre  une  émeute  et  un  caporal.  »  I  plus  beau  port  de  la  France  et  de  la  Méditerranée:  que  l'ac- 
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tivité  qui  y  règne  constamment,  le  nombre  et  la  variété  des 
bâtiments  qui  y  entrent,  qui  en  sortent  ou  qui  y  séjournent, 
la  bigarrure  des  costumes  qu'y  étalent  toutes  les  nations  de 
l'univers,  la  diversité  des  marchandises  qui  s'y  chargent  ou 
s'y  déchargent  sans  relâche,  le  nombre  prodigieux  des  lan- 
gues qui  s'y  parlent,  les  affaires  de  toutes  sortes  qui  s'y  lont, 
les  scènes  tragiques  ou  comiques  qui  s'y  jouent  fréquemment, 
le  soleil  qui  échauffe  ses  larges  dalles,  ies  ombres  qu'y  projet- 
tent les  mats  et  les  voiles  de  navires  à  l'ancre  ou  les  tentes  des 
cabarets,  tous  ces  pavillons  qui  flottent,  toutes  ces  voix  qui  se 
confondent,  cette  foule  innombrable  qui  va.  vient,  court, 
travaille,  s'amuse,  crie,  rit,  jure,  gronde,  mange,  boit,  trafi- 
que, fume  ou  dort,  présentent,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit,  les  spectacles  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  variés 
que  puisse  rêver  un  observateur,  un  artiste ,  et  même  un 
poêle  ! 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'aller  jusqu'il  l'extrémité  du  port 
admirer  sur  l'esplanade  de  la  Tourette  les  magnifiques  tra- 
vaux qui  s'y  achèvent  et  la  belle  vue  qu'on  y  découvre.  Mais 
c'estsurtout  à  Notre-Dame-de-la-Ganle  que  l'on  doit  mon- 
ter si  on  veut  jouir  d'un  de  ces  panoramas  dont  le  souvenir 
ne  s'efface  jamais  de  la  mémoire.  «  Par  une  prévoyance  ex- 
trême, a  dit  Le  Brun,  la  nature  ne  donne  un  peu  d'arlu es  de 
ce  climat  aride  que  de  petites  feuilles  très-étroites;  mais  un 
a  la  ressource  du  parasol  pour  se  promener  à  l'aise  sur  de 
jolies  montagnes  pelées  qui  embrassent  amoureusement  le 
doux  climat  de  la  Provence.  Ce  léger  inconvénient  est  com- 
pensé par  une  foule  d'aromates  qui  répandent  une  odeur  de 
sacristie  à  entêter  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  La  Provence  n'est 
en  effet  qu'une  gueuse  parfumée.  11  faut  convenir  encore  que 
la  plupart  de  ces  beaux  arbres  qui  ne  donnent  point  d'ombre 
dans  l'été  conservent  leur  verdure  dans  l'hiver,  ce  qui  est 
très-utile,  comme  chacun  sait.  On  se  dédommage  de  tout  cela 
par  des  promenades  sur  mer;  ces  parties  sont  délicieuses. 
Douze  amis  s'embarquent  avec  un  excellent  dîner  :  dix  ou 
onze  vomissent  jusqu'au  sang  avant  d'arriverau  lieu  du  fes- 
tin, et  le  douzième  mange  et  boit,  s'il  peut,  à  la  santé  des 
autres,  puis  on  revient  à  la  rosée  du  soir,  lestes,  contents  et 
surtout  bien  purgés.  On  recommence,  si  l'on  veut,  le  lende- 
main :  c'est  une  chaîne  d'heureux  jours.  » 

Peut-être  vous  repentirez-vous  d'être  allé  faire  une  pro- 
menade en  mer;  mais  à  coup  sûr  vous  ne  regretterez  pas  d'a- 
voir gravi  les  |ientes  escarpées  et  arides  du  petit  mamelon 
que  couronne  le  fort  de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Ce  fort, 
construit  par  François  I",  n'a  jamais  été  un  fort;  aussi  ce 
quatrain  existe-t-il  depuis  longtemps  : 


Gouvernement  commode  et  beau, 
Où  l'un  ne  voit  pour  toute  garde 
'    Qu'un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Il  renferme  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-de-la-Garde, 
la  patronne  des  marins,  et  remplie  d'ex-voto.  Du  haut  de  si 
plate-forme,  d'où  l'on  signale  les  navires  en  mer,  on  découvre 
Marseille,  son  poil,  ses  bassins,  ses  campagnes  et  ses  collines 
couvertes  de  plusieurs  milliers  de  baslides,  les  montagnes 
de  la  Provence,  la  rade  et  ses  îles,  et  la  mer  qui  au  sud  se 
confond  avec  le  ciel,  en  un  mot  un  de  ces  panoramas  qui  ne 
peuvent  pas  se  décrire.  Si  vous  en  croyez  un  véritable  ama- 
teurdes  beautés  de  la  nature,  quand  vous  descendrez  de  cet 
observatoire  si  justement  célèbre,  au  lieu  de  suivre  le  chemin 
de  la  ville, vous  prendrez  un  de  ces  somieis  poudreux,  pier- 
reux et  malaisés  qui  serpentent  entre  les  murs  des  bastides 
et,  gagnant  aussi  directement  que  possible  le  boni  île  la  mer' 

vous  reviendrez  à  Marseille  par  la  belle  pr nadedu  Prado. 

Heureux  si  vous  ave/,  le  temps  île  \ous  arrêter  plusieurs  lois 

à  l'ombre  d'il cher,  dans  les  |iass,i".os  les  |ilus  pittoresques 

du  eh in  de  l'onde  construit  pai  les  S iniers  pour  leur  ser- 
vice de  jour  et  de  nuit,  et  d'y  rêvera  votre  aise,  en  contem- 
planl  eeiie  belle  nappe  d'azur  étendue  devanl  tous,  s,,ii  à  la 

Musillr  il  mil:  t  i      SOll   i  la  .VatMilh  que  va  rruï::    eh, 

min  de  fer  qui  vient  de  s  ouvrir,  soii  surtout  à  toutes  ces 
villes  fameuses  assises  sur  les  bords  lointains  de  cette  mer, 

et  dont  vous  ave/,  conserve  un  m  précieux  souvenir,  on  que 

vous  avez  ou  si  vif  désir  de  connaître,  Barcel 

gène,  Malaga,  Gibraltar,  I i,  Alger,    t'unis,' A jaccio 

l'aima,  Nice,  Gènes,  Najiles,  Païenne,  Syracuse,  Malle,  Ve- 


nise,   Trieste,    Athènes,  Alexandrie,    Saint-Jean-d'Acre  et 
Constanlinople  ! 


Chronique   musicale. 

L'Opéra-National,  ce  théâtre  lyrique  qui,  pour  bien  des 
gens,  n'était,  il  y  a  quelques  mois,  qu'un  rêve,  un  mythe, 
une  utopie,  l'Opéra-National  voit  tous  les  jours  son  succès 
s'accroître  et  son  existence  se  fortifier.  Le  titi  parisien, 
c'est-à-dire  le  représentant  ou  le  résumé  du  peuple  fiançais, 
aime  donc,  quoi  qu'on  en  ait  dit  et  qu'on  en  puisse  dire  en- 
core, véritablement  la  musique  :  il  sait  fort  bien,  et  avec 
toute  la  dignité  convenable,  s'intéresser  à  un  spectacle,  pren- 
dre sa  part  d'un  plaisir  qui  demande  le  secours  de  l'intelli- 
gence pour  provoquer,  développer  ou  compléter  la  |ouissance 
physique.  L'accueil  qu'ont  trouvé  devant  ce  public  les  dra- 
matiques conceptions  musicales  de  la  partition  de  Gastibelza, 
les  pensées  fines,  aimables  et  gracieuses  de  celle  à' Aline,  1rs 
inspirations  si  expressives  de  la  partition  de  Félix,  ont  plus 
que  suffisamment  démontré  cette  vérité.  Le  succès  éclatant 

quête  finisseur  île  Preston  a  obtenu,  sai li   denier,  vient 

d'ajouter  une  nouvelle  preuve  aux  précédentes.  Au  l'ait,  pour- 
quoi le  peuple  français  n'aimerait-il  pas  la  musique?  Qu'avait- 
on  fait  d'ailleurs  jusqu'à  présent  pour  s'assurer  s'il  l'aimait 
ou  ne  l'aimait  jias?  D'assez  mauvaises  ritournelles  de  mélo- 
drames, des  airs  de  vaudevilles  d'un  mérite  équivoque,  n'é- 
taient tuière  propres  à  former  son  jugement,  pas  plus  qu'à 
déterminer  la  nature  de  ses  aptitudes  artistiques  :  tout  le 
monde  en  conviendra. 

Le  Brasseur  de  Preston  eut,  comme,  livret  d'opéra-comique, 
une  des  plus  spirituelles,  des  plus  heureuses  productions  dues 

à  la  collaboration  de  MM.  de  Leuven  et  Brunswick;  c ne 

musique,  rarement  M.  Adolphe  Adam  a  réuni,  dans  une 
même  partition,  avec  autant  de  force  et  de  variété,  toutes  les 
qualités  distinctives  de  sou  remarquable  talent.  En  effet,  .si 
la  musique  du  Chdlet  est  un  modèle  de  grâce,  celle  du  Pos- 
tillon de  Longiumeau  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  cette  grâce, 
cet  esprit,  et  le  naturel  qu'on  trouve  dans  toutes  les  compo- 
sitions de  ce  maître  fécond,  brillent  au  plus  liant  degré 
dans  la  partition  du  Brasseur  de  Preston,  et  s'y  joignent  à  une 
ri:  h:  si;:  :l  l:arin;:m;  i  une  \i  ,u.  uï  de  rhvlhui: .."■!  une  Clience 
d'instrumentation,  à  une  netteté  de  coloris,  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  un  artiste  d'un  ordre  vraiment  supérieur. 

Ces  éloges  ne  peuvent  paraître  exagérés  qu'à  des  Français, 
habitués  à  ne  considérer   leurs  compositeurs  nationaux  que 

comme  des  musiciens  simplement I mes  d'esprit.  C'est  une 

chose  étrange  que  l'opinion  fondée  sur  le  préjugé  !  Ainsi  rien 
n'est  plus  fréquent  que  d'entendre  dans  le  monde  dire  d'un 
ton  futilement  pédantesque  que  les  maîtres  italiens  sont  tous 
des  artistes  de  génie,  les  maîtres  allemands  tous  des  puits  de 
siisnss  -a  Iss  msitrsc  français  à  qui  la  aiiince  et  L  gsmi 
onl  été  refusés,  ont  tous  reçu  à  titre  de  compensation  l'es- 
prit en  partage.  Certainement  il  serait  très-avantageux  de 
pouvoir  appliquer  à  l'histoire  des  arts  la  méthode  de  classifi- 
cation, si  commode  en  histoire  naturelle:  seulement,  ce 
Sérail  absurde.  N'en  déplaise  à  qui  ne  sera  pas  de  notre 
avis,  l'école  française  acompte  et  compte  encore  dans  son 
sein  îles  maîtres  à  qui  le  génie,  la  science  et  l'esprit  ont  été 
gi'iiereuseiueiii  ei  également  dévolus.  Dans  ce  nombre  on  doit 
compter  l'illustre  auteur  du  Brasseurie  Preston.  Ecoutez  at- 
tentivement, par  exemple,  le  C0 enroulent  de  l'ouverture, 

el  vous  trouverez  qu'il  j  a  là  toute  la  pureté  de  style  d'un 
andante  de  symphonie  de  Haydn;  laissez  vous  aller  sans  pré- 
vention à  l'impression  que  l'ont  sur  vous  les  chœurs  de  ce  bel 
ouvrage,  el  vous  jugerez  qu'il  n'est  pas  de  chœurs  allemands 
mieux  écrits  ni  d'un  plusbel  effet; remarquez  dans  lefinaledu 
premier  arie  l'ensemble  :  Uneimportanteaffaire,  el  vous  pen- 
serez, sans  nul  doute  après  cela,  que  la  fugue,  i  nie  pierre  de 

1 'l'c  du  savoir  musical,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'on  jeu   d'en- 

fanl  pour  nos  compositeurs,  bien  qu'ils  ne  s'appellent  ni  Mar- 
tini, ni  Marpurg,  m  Raimondi,  ni  Albrechtsberger.  Etes  .mis 
amateur  de  musique  pittoresque,  écoutez  le  linale  du  second 
acte  où  se  trouvi  très-bien  rendue  la  peinture  musicale  d'une 
bataille,  d'abord  sérieusement,  pendanl  l'air d'Effie  :  Là-bas, 

"''"<■*  '"  plaine,  i  i  puis,  d'i manière  extrêmement  comique, 

dans  l'airde  Robimon  :  Tout  à  l'heure,  tant  bu  n  ./«.  mol.  NOUS 


Déparions  pas  de  la  mélodie  si  fraîche,  si  abondante 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  partition;  toutefois  nous  ne 
pouvons  résistera  citer  encore  la  romance' du  troisième 
acte  :  Pour  sauver  ta  vie,  qui  se  termine  en  trio.  As- 
surément on  ne  saurait  trouver,  dans  toute  l'école 
italienne,  nu  chant  plus  suave,  plus  expressif,  d'un 
lour  plus  élégant.  Au  reste,  il  y  a  déjà  dix  ans  que 
le  mérite  de  cette  œuvre  a  dû  être  généi  alement  re- 
connu. A  la  rigueur,  nous  aurions  pu  nous  dispenser 
d'y  revenir  ;  mais  il  est  bon  que  là  presse  honnête 
saisisse  ton  les  les  occasions  de  venger  nos  artistes 
éniinenls  de  l'indifférence  de  leurs"  compatriotes  ; 
indifférence  trop  souvent  exploitée  au  profit  de 
nullités,  ou  tout  au  moins  de  médiocrités  étrangères- 
La  manière  dont  le  Brasseur  de  Preston  vient  d'ê- 
tre exécuté  à  l'Opéra-National  a  paru  surprendre 
tout  le  monde,  tant  |iar  le  degré  de  perfection  qu'on 
a  su  atteindre  dans  l'ensemble,  que  par  les  soins  scru- 
puleux apportés  jusque  dans  le  moindre  détail.  Madame 
Polier,  la  jolie  madame  Potier,  que  le  théâtre  de  la 
rue  Favart  a  eu  le  tort  de  laisser  partir,  a  débuté  avec 
beaucoup  de  succès  sur  la  scène  lyrique  du  boule- 
vard du  Temple.  Elle  a  joué  et  chanté  le  rôle  d'Effie 
avec  une  distinction  et  une  grâce  charmante.  Le  sou- 
venir de  Chollet  dans  le  personnage  de  Robinson  ren- 
dait la  tâche  de  M.  Cabel  difficile;  il  s'en  est  ac- 
quitté avec  le  triomphe  le  [dus  complet,  comme 
acteur  et  comme  chanteur.  Voilà  donc  encore  un 
jeune  artiste  d'avenir  à  qui  l'Opéra-National  a  fourni 
l'occasion  de  se  taire  connaître.  M.  Huré,  qui  sort  à  peine  du 
Conservatoire,  a  dit  très-convenablement  le  rôle  du  sergent 
Toby;  et  il  le  dira  mieux  encore,  nous  en  sommes  certain, 
lorsqu'il  sera  plus  maître  de  son  émotion  devant  le  public. 
Quant  à  l'exécution  des  chœurs,  tout  nouvellement  fermes 
qu'ils  sont,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
meilleurs  sur  aucune  scène  musicale  de  Paris.  Nous  ne  nous 
faisons  non  plus  aucun  scrupule  de  dire  que  l'orchestre  ac- 
quiert de  jour  en  jour  plus  d'ensemble  et  de  précision.  Mieux 
que  personne,  celui  qui  écrit  ces  lignes  est  à  même  de  ré- 
pondre du  zèle  et  de  la  bonne  volonté  des  jeunes  artistes  qui 
le  composent  ;  ils  n'ont  tous  qu'un  même  but  :  celui  de  mé- 
riter les  suffrages  unanimes. 

M.  Adolphe  Adam  el  l'administration  de  l'Opéra-Nalionat 
ont  eu  l'excellente  idée  d'ajouter  un  divertissement  au  se- 
cond acte   du  Brasseur  de  Preston.   L'auleur  de  Giselle  et 

de  tant  d'autres  ravissantes  partitions  de  ballet  ne  j tait 

manquer  d'écrire  une  musique  délicieuse  jiour  ce  divertis- 
sement, divisé  en  trois  jiarlies  :  une  marche  dans  le  génie 
des  marches  nationales  éco-saises,  une  valse  très-jolie  et  une 
iiinue  anglaise  pleine  d'originalité.  Sur  tous  ces  motifs, 
M.  Lerouge,  l'habile  maître  de  ballets,  a  déployé,  avec  le 
plus  heureux  succès,  toute  la  verve  ingénieuse  de  sa  fantai- 
sie, et  a  dessiné  des  ligures  chorégraphiques  on  ne  peut 
plus  gracieuses  et  variées.  Aussi  les  applaudissements  n'ont- 
ils  pas  fait  défaut  à  cette  partie  de  la  représentation.  Au 
reste,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  danse  est  en  grande  faveur 
devant  le  public  de  l'Opéra-National,  et  le  talent  de  mesde- 
moiselles Auriol,  Richard,  Cassan,  Paulus,  aussi  bien  que 
celui  de  M.  Lerouge,  est  senti,  apprécié,  applaudi  par  ce  pu- 
blic populaire,  comme  il  doit  l'être  et  le  serait  certainement 
partout  ailleurs. 

Les  décorations  et  les  costumes  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Le  décor  du  second  acte,  représentant  la  vue  d'un  camp,  a 
produit  un  très-bon  effet.  Enfin,  à  tous  égards,  la  repue 
du  Brasseur  de  Preston  est  un  succès  de  plus  pour  l'Opéra- 
National.  Madame  Polier,  MM.  Cabel  et  Buré,  à  qui  ou  a  fait 
répéter  le  trio  ravissant  du  second  acte,  ont  été  rappelés  à  la 
fin  de  la  soirée,  au  milieu  des  plus  bruyantes  marques  d'ap- 
probation et  de  sympathie. 

La  deuxième  séance  des  concerls  du  Conservatoire  avait 
attiré  la  foule,  dimanche  dernier,  comme  toujours,  à  la  salle 
des  Menus-Plaisirs.  On  y  a  entendu  un  Ave  Maria  ipour 
chœur  et  orchestre,  de  M.  Gautier,  jeune  compositeur  et 
membre  de  la  Société  des  concerts.  Cette  œuvre  estimable 
dénote  un  talent  formé  par  de  bonnes  études;  elle  nous  a  paru 
seulement  manquer  d'un  plan  bien  clairement  tracé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  beaucoup  d'avoir  été  jugé  digne  de  figu- 
rer sur  un  programme  à  côté  du  nom  de  Beethoven.  Des  œu- 
vres de  Beethoven  remplissaient  en  effet  tout  le  reste  du  con- 
cert. C'étaient  d'abord  des  fragments  des  Ruinée  d'Athènes, 
exécutés  plus  parfaitement,  si  c'est  possible,  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  élé;  puis  le  concerto  de  piano  en  sol.  qui  a  valu  à 
M.  Halle  les  plus  légitimes  applaudissements;  enfin  la  sym- 
phonie héroïque.  Que  pourrions-nous  due  de  nouveau  sur 
celte  merveilleuse  exécution?  Elle  est,  sans  contredit,  le  |  lus 
admirable  modèle  d'interprétation  musicale  qu'on  prisse 
proposer  de  suivre  à  tous  les  orchestres  du  monde. 

Nous  avons    sous   les  veux  quelques   iiioioc.tux  de    chant 

de  M.  Edmond  Jomard  que  nous  signalons  avec  plaisir  à  n.is 
lecteurs;  particulièremenl  lechanl  composé  sut  cette  belle 
poésie  de  V.  Hugo,  intitulée  apio;  puis  la 

mélodie  écrite  sur  celte  autre  doute  rêvei  ie  UU  même  poël   . 
qui  commence  par  ces  vers  :  Puisque  j'ai  vu  briller— Sur  ma 
tête  ravie...  Enfin,  l'amoureuse  chansonnette  in 
gracieuses  paroles  de  M.  Th.  Gauthier  :  Dans  un  batser  — 
L'onde  un  rivage  —  Dit 

lions  musicales  de  M.  Edmond  Jomard   i  l  par  une 

In  me  mélodique  heureuse,  élégante  el  facile,  aussi  bien  que 
par  un  sentiment  d'harmonie  simple  el  naturel. 

G.  B. 


Mademoiselle  Jennj  Rossignol  que  les  pieux  dilettanti 
entendent  depuis  plusieursannées,  à  Notn  Dame-de-Lorelte, 
pendanl  1rs  céri  n ies  du  mois  de  mai,  donnera,  le  i!i  cou- 
rant, dans  les  salons  de  Pleyel  un  rouent  .'.ont  le  pro- 
gramme, non  moins  que  le  talent  de  la  bénéficiaire,  doit 
intéresse)  1rs  amateurs  de  bonne  musique. 
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FONDS  Dl.  i.U'.lM'Ii:  : 

22  MILLIONS 


Eu  Immeubles, 


lulcurs  : 


COMPAGNIE  D'ASSURANCES  GÉNÉRALES 


CONSTITUTION 

d'un  capital 

„.. _ . ^ PAYABLE  AU  DÉCÈS  DE  L'ASSURÉ. 

es  personne*  nui  s'assurent  pour  toule  la  duriL-  de  leur  vie,  sfin  de  laisser  un  capital  luis  de  leur  décès,  participent  pour  moitié  dans  les  bénéGces  réalisés  sur  celle  nature  d'opérations.  Le  compte  de  ces  bénéflceg. 

èi'ilili  ,hi  ".1  de.  r  ni  lue  i  sir.,  ;i|iiè>  mie  j>é  liode  de  cinq  ans,  s'est  tleve  a  358,781  fr.  10  c.  L'assuré  reçoit  à  son  choix  sa  part  de  bénéfices,  en  argent  comptant,  en  une  auijnitniatîun  du  capital  asiuré,  ou  en  une. 
utitatwn  sur  sa  prime  annuelle. 

EXEMPLES  DES  RÉSULTATS  OBTENUS  PAR  LA  PAttTICII'A  T10N  : 

Celte  Compagnie  est  la  seule  entre  tontes  lesCom- 

|ia»iues  l'rauçiuses  sur  la  vie  ilunl  le  capital  Hiil  t'H- 
lièreineiit  réalisé.  Elle  eohslilue  des  rruu-t,  \  Maries 
à  îles  taux  lrt>s-avaul.i^eiix  i  t  nmlre-nssure  les  som- 
mes engagées  dans  les  associations  mutuelles  sur  la 
vie. 

DIRECTION  : 

RUE  RICHELIEU,  No  97. 


:  d'a'fraii'dissemen 


Arc 
de  l'assuré. 

Capital 

assure. 

Prime 
.annuelle. 

L'ASSU 

En  augmenla- 
tion  de  capital. 

En  réduction 
de  prime. 

En  argent. 

Proportion 
de»  benéiiees 

50  ans. 
/iti  ans. 

57  ans  y», 

02  ans. 

fr.  40,(100 
40,000 
.10,000 
42,000 

fr.  1,000 

1,600 
3,(85 
3,152 

fr.  2,260  50 
3,511  20 
6,904  80 
7,U9  10 

fr.    81  00 
318  10 

715  30 

914  55 

fr.  1,115  55 

2,535 
5,211    75 
5,604  25 

22,30  0/0 
31,60  0/0 

32,82  0/0 
56,16  0/0 

REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


Souvenirs  -'"w*8 

Quatre  cents  sujets  gravés,  monuments,  sites,  « 

oi.si  h  nies,  avec  litxlf  explKMiil".  \  ingl-ciuq  livr 

a  1  IV.  et  t  IV.  3S  c.  franco.  —  Pana,  Audolj  1 

Pj ,  s,  [nés  de  l'Ecole  de  médecine. 


Coiffures,  Perrnqncs 


ET  CUEVEl X 

DE 

LONI.UEUH. 


M    WALLART,  pla 


:  M  Wallai 
tec  nue  nom 
1  plus  habiles 


Vente  de  \i  jolis  Tableaux 

ET  DE  12  AQUARELLES  DE  PREMIER  CHOIX, 
qui  doil  avoir  lieu  le  mardi,  i<r  février  prochain,  à 

l'iiiM.-l  île.  c mis-aires  priseurs  de  la  rue  des  Jeû- 
neurs. Il  v  aura  exposition  les  dimanche  et  lundi  50 
ei  r,i  janvier. 

Les  amateurs  r'-iicoiilrernnt  à  celte  vente  des  <eu- 
vi. .s  iio.-icinaripi.'blcs  de  llcllaiiae,  Deeainps,  (ici  i- 
cault,  Roqueplau,  Scheffer,  eic.,  etc. 


Ml  II  ELLES  POUR  LA 

Libêralioiidu  service  militaire 


III-,  III, 

à  Pin 

;  directeur  général  :  H. 

.1   11.  KIM- 

IUI  1.1. 

fondai 

m  de  la  Société. 

Nous 

heureux  de   pouvoir 

eprésenler 

dans  mil 

esse  les  la- 

nulles  ai 

-i 

un  degré  ;  la  compagni 

>  que  nous 

ter  linile  leur  confiance,  soit  par  le*  bases  de  son  in- 
stitution, suit  par  la  loyauté  qui  préside  a  ses  opéra- 
tions. 

Le  système  de  mutualité  qu'elle  a  adopte  s  étend 
,i  toute  la  France,  où  elle  est  représentée  par  des 
agents  dans  tous  le*  chefa-lfeux  de  canton.  Au 
moyen  d'une  mise  de  600  fr.,  que  l'assuré  doit  re- 
mettre avant  le  tirage  chez  un  dépositaire  de  son 
choix,  l'administration  se  charge  de  fournir  les 
iii.iv,  h.  d'a-sun  i  le  leuiplaceinent  de  ceux  alleiuis 
par  le  soi  i  eu  le*  raisunl  participer  dan*  la  réparti- 
tion des  souscriptions   versées  et  abandonnées  par 

Le  dividende  de  cette  répartition  est  remis  direc- 
tement au*  dépositaires  de  la  souscription  un  mois 
apiés  la  clôture  définitive  du  contingent  de  toute  la 
France. 

Un  conseil  de  surveillance,  choisi  parmi  les  nota- 
bilité! civiles  el  militaires,  veiifie  etarréle  delinili- 
vemeiii  cei  .--.il  de   répartition  dressé  au  siège  de 

La  dire,  lion  générale,  ainsi  que  l'indique  la  dëno- 
min.iiioii  d'ififerméfiiat're  des  familles  el  de  l'armée, 
s'esl  mise  e -sure  de  pouvoir  prendre  ses  rem- 
plaçants dans  les  rangs  de  l'année  parmi  les  militai- 
res ipn  sont  prêts  d'être  liberts  du  service. 


Grand  ISazar  de  Voitures, 

établies m  d'Amsterdam,  49,  rue  Mlromesnil. 

Ce  vaste  établissemenl  renfermt;  une  grande  quan- 
tité de  voitures  neuves  ou  d'occasion,  de  tout  genre 
el  du  goût  le  plus  nouveau  à  vendre,  à  éi  Ranger  ou 
;i  loui  r,  Boil  pour  la  ville  ou  le  voyagi  ;  il  entreprend 
en  nuire  l'.ie haï  des  vuiiui es,  leur  réparation  ou  leur 


Tapioca  de  Groult  jeune. 


gmil  primitif.  Il  en  a  fait  un  potage  excellent,  dont 
la  cuisson  prompte  el  facile  économise  de  plus  d'un 
tiers  le  lail  OU  le  bouillon  dans  lequel  ou  l'emploie. 
(Se  méfier  des  contrefaçons. 

Chez  GROULT  jeune,  fournisseur  de  la  reine, 
passage  des  Panoramas,  5,  et  rue  Sainte-Appoline, 
16.  Dépôts,  chez  le»  épiciers  de  Paris  et  des  dépar- 


Photographie,  jff 

phie  sur  plaques  métallique! 


Recueil  de  Mémoires  e 
procédés    nouveau: 
concernant  la  Phologia 
—  métalliques  el  sur   papier,  puldn 
par  CHAULES  CHEVALll.lt  (inventeur  du  daguer- 
réotype à  verres  combinés).   Palais-Royal,    163,  ; 


L'ordr 


pou 


.1.111 


.igetl 


d'un 


ETAIILISSEMENT  MEDICAL  DE 

Vaches,  Anesses  «™  Chèvres 

LAITIÈRES,  sous  la  surveillance  des  principaux 
docteur»  de  Paris,  et  dirige  par   M.   DAMOISEAU, 

fournisseur  breveté  de  S-  A.  H.  madame  la  duchesse 
d'Orléans  et  de  ftlgr  le  comte  de  Paris,  boulevard 
Pigale,  4G  et  50 

Voici  les  renseignements  exacts  que  nous  nous 
sommes  procurés  sur  cette  maison:  fils  d'un  ancien 
m.-decin  vétérinaire  trés-renommé.  M.  Damoiseau 
possède  depuis  longtemps  une  expérience  consom- 
mée dans  la  pratique  de  sa  profession  ;  quatorze  an- 
nées d'un  succès  toujours  croissant  lui  ont  récem- 
ment permis  de  fonder  sur  une  vaste  échelle  un 
établissement  modèle  dans  cette  spécialité.  Indé- 
pendamment du  haut  patronage  qui  lui  est  accorde, 
il  coinpie  dans  sa  clientèle  ordinaire  les  ramilles  les 
plus  opulentes  de  Paris.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui, 
à  notre  exemple,  visiteront  l'établissement  de  M-  Da- 
moiseau, comprendront  tout  d'ahord  sur  quoi  repose 
une  réputation  si  justement  méritée. 

Consiruitesau  milieu  d'un  beau  jardin,  les  élables 
et  écuries  août  divisées  sel. m  les  divers  régimes  aux- 
quels sont  soumis  les  animaux.  La  nourriture  des 
vaclus,  par  exemple,  es-,  combinée  de  façon  qu'elles 
peuvent  donner  aux  enfants  un  lait  toujours  con- 


itéte.  Les  livraison 
domicile  d'après  un  tarif  imprimé  ;  le  lait  de  vaches 
est  envoyé  dans  des  Imuleilles  cachetées.  Les  ani- 
maux (vaches,  anesses  et  chèvres)  sont,  à  la  vulonlé 
des  personnes,  envoyés  en  location  avec  ou  sans 
nourriture  spéciale.  La  disposition  des  bâtiments 
permet  d'envoyer  en  tout  temps  des  œufi  du  jour 
et  qui  portent  leur  date  imprimée. 

Il   nous  reste  à  parler  d'i 
qui  complète  ce  bel  établis 

aux  personnes  muiades  de  ta  pntirine  .'ce  sont  les 
chambres  qui  donnent  sur  l'étable  à  vaches,  el  qui 
peuvent  au  besoin  s'ajouter  à  un  appartement  com- 
plet. Avancer  que  l'avis  des  premiers  médecins  a 
Présidé  à  l'exécution  de  ce  projet,  c'est  dire  que 
étable  à  vaches  est  maintenue  dans  les  conditions 
de  propreté  et  de  ventilation  les  plus  favorables  à  la 
sanié  des  malades,  et  qu'il  serait  difficile  de  les  ren- 
contrer ailleurs  au  même  degré  de  convenance. 

La  jouissance  d'un  beau  jardin  expose  au  midi,  le 
voisinage  de  la  Lhaiissée-d'Anlin,  qui   re     "  " 
toute  heure  la  visite  du  médecin,  tout  c 
donnera  ce  mode  efficace  de  traitement  i 


renée  assurée 
toujours  dispeudu 


le    séji 


nd  facile  à 
court  à 

•  prele- 


el  d'i 


La  préférence  accordée  général 
GRE  BULLY,  même  sur  la  meill 
gne,  les  tentatives  de  contrefaçon 
préférence  a  donné  lieu,    etabliss   _._ 
sa  renommée  pour  que  nous  lui  donmo 


Bnlly. 


«quelle 
llfflsa 


elle 


-  pla 


. .  __.  C'est  aujourd'hui  le  cosmétique 
le  plus  distingue  et  le  plus  recherché  pour  les  soins 
délicats  de  la  toilette  des  daine..  Ses  propriétés  sont 
de  rafraîchir  la  peau,  de  l'adoucir  el  de  lui  rendre 
son  élasticité;  il  enlevé  les  boutons  et  les  rougeurs, 
il  calme  le  feu  du  rasoir  el  dissipe  les  maux  de  tête. 
Prix  du  flacon,  1  fr.  50  c,  à  Paris,  rue  Saiul-llo- 
noré,259. 


ABONNEMENT  JPOl'Ml  EA  BEVXMEItlE  ANNÉE,  nuœ  bureaux,  HO,  rue  BËVÊMEEIEV. 

POUR  PARIS  ! 
6  FRANCS  PAR  AN. 


L'IMAGE 


P01R  LES  DÉPARTEMENTS  : 
8    FRANCS    PAR    AN. 


REVUE  MENSUELLE  ILLUSTREE  D'EDUCATION,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION, 


Avec  un  gr»""  nombre  fie  gravures  pour  l'ornement  et  l 'éclaircissement  ui 


M.    SAINT- 


PREMIERE   SERIE, 

Abonnés  du  premier  âge: 


u  texte. 

tes  TROIS  MILLE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  six  volumes  de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  DES  ENTANTS 

GERMAIN  LEDUC,  qui  se  compose  des  volumes  suivants  i  ' 

'    Tome  l«r.  Les  Voyageurs  de  Paris  à  Versailles,  i  .  I    Tmnpiiii.tTittni   i,i,i„.   ..  .,-„    ,,      . 

Tu  me  II    Une  Vis  le  au  i-hi-min  île  fer  deuxième  série,  'ome  ,'.    ,LEb  'isstis.  Lu  lame,  le  lin  et  le  ebanvre. 

,    ,       ,,  i     .  ,    o.-.r,       ■  Abonnes  du  second  à-e  •    '    Tome  "•  Les  Tissus.  Le  colon,  la  soie, 

lome  III.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gattvin.  |      tonnes  uu  secouti  âge  .    f    Tome  III    Les  Ti  sis    lli  Iiui  •  I  luu   -i,.   r 

I.,-  prix  de  Chaque  volume  est  de  1  franc  50  centimes    soit  4  francs  50  centimes  chaque  série.  —  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  l'a  ut  ajouter  4  francs  50  centimes  a  I'  -.'  bonnement  et  i  franc 

m__ _,  pour  I  allranchissemeiit  de  chaque_ série,  à  moins  qu'on  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau.  aouuucmcui,  ei  i  tiauc 

IMAGE,  contenant  envi- 
francs  50  centimes.  Le  vc— 


LES  TROU  MILLE  PREMIERES  PERSONNES  qui,  en  achetant  le  volume  de  1847,  s'abonneront  à  l'année  -1818,  jouiront  encore  de  la  même  faveur  Le  tome  1"  de  ï.' 
,:i  i,i  i  ,-,i  -i  vitres,  sera  le  plus  joli  cadeau  d'étreunes  a  Imu  marche  que  l'on  pourra  faire  pour  184S.  Le  volume  broché  avec  une  couverture  blanc  -lu',-'  bleu  et  or  ti  I 
nu  !  relié  avec  plaque  dorée  et  doré  sur  tranches,  8  lrancs  50  centimes.  °       '  ' 


téihrairie  PAtlEilN,  rue  MiicHeiieu,  60. 


1   franc  le  volume 

au  lieu  de  7  fr.  50  c. 


BIBLIOTHEQUE  CAZIN. 


f  franc  le  volume 

au  lieu  de  7  fr.  50  c. 

DES  MEILLEURS  ROMANS  ANCIENS,  MODERNES  ET  CONTEMPORAINS,  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

LISTE  DES  OUVRAGES  PURLIÉS.  -  CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  LA  MATIERE  D'U.N  VOLUME  IH  ET  SOUVENT  DAVANTAGE. 


Jérôme  Paturoi  <i  la  recherche  d'une  position  so- 
ciale; par  Loi  IS  lîi-vnvi  n  Neuvième  édition, 
à  dix  mille  exemplaires,  'i  vol. 

Rame  souterraine;  par  Ch.  Didier.  Nouvelle 
édition.  •!  vol. 

Œuvres  choisies  de  Cazotte  :  le  DiuMc  amou- 
reux,  eic.  i  vol. 

fû'i/i  ,  (  ,„  isies  de  madame  Cottin  :  Elisabeth, 
Claire  d'AIbo   -'vol. 

tl'i/c/c.v  complètes  d'Ennéne  Sue  :  Les  Mystères 
de  Paris,  m  vol.  —  Le  Juif  errant,  10  vol.  — 
Alar  Gull,  1  vol.  —  Létorière,  i  vol.—  Plick 


et  Plock,  l  vol,  —  Paula  Monli,  2  vol.  —  De- 
liylar.  I  vol.  —  La  Vigie.  5  vol.  —  Thérèse 
Dunojer,  »  vol  —  Le  Morue  au  Diable,  2  vol. 

—  Jean  Cavalier,  4  vol.  —  La  Coucaralcha, 
2  vol.  —  Le  Commandeur  de  M  tin-,  -j  vol.  — 

.  'I  vol.  —  Arthur,  4  vol.  —  La  Sala- 
mandre, 2  vol.  -  Comédies  sociales,  i  vol.— 
Deux  histoires,  2  vol.  —  Latreaumoul.  i  vol. 

—  En  loin  :  59  vol. 

Lu  Duchesse  de  Masarm;  par  A.  de  Laveiigke. 
■i  vol. 


La  Physiologie  du  Goût.  2  vol. 

Sî twres  de  Jules  Sundeuu  ■  Marianne,  2  v.d  — 
Vaillance  et  Richard,  i  vol.  —  Le  docteur 
lleriie  m,  2  v.  —  l'ernaiid,  i  v.  —  Mademoi- 
selle de  Sonniiei-ville,  I  v    —  En  tout  :  "  vol. 

Culeh  ffillianu,  traduit  de  l'anglais,  5  vol. 

Le  Vicaire  de  Wakefield.  I  vol. 

Mémoires  du  chevalier  de  Gramoni.  I  vol. 

Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré.  1  vol. 

Roland  furieux.  4  vol. 

Souvenirs  de  chasses  en  Europe;  par  Louis 
VlAlDOI.   I   VOl. 


Les  Mille  et  Une  Nuits.  (1  vol. 

En  tout  110  volumes  publiés  pour  110  francs,  au  lieu  de  8  ou  900  francs. 

SOVS  JPKESSE  : 

Inchlald,  madavie  de  Krudner,  Ma 


Geneviève;  par  Alphonse  Karb.  2  vol. 

(Sur,  es  tic  M.  le  marc/uis  de  l'nslerct  :  Raoul  de 

Pelvé,  2  vol.  —  Erard  du  Chàieh-i,  i  vol.  — 
Claire  Catalanzi,  I   vol.  —En  tout:  4  vo- 
lumes. 
Soirées  de  Jfraller  Scott  à  Paris  ;  par  P  L   Ja- 
cob (bibliophile).  4  vol. 

Manon   Lescaut.  I   vol. 

Les  Mémoires  du  Diable;  par  Frédéric  Soulie. 

5  vol. 
Corinne  ou  l'Italie;   par   madame  de  Staël. 

2  vol. 


Les  oeuvres  choisies  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Fénelon,  i  de  Topffer.  —  Des  traductions   des  meilleur,  roman 
Le  Sage,  Xavier  de  Muistre,  etc.,  etc.  —  Les  œuvres  complètes  I  Carnet/,  Cervantes,  de  t\c,  Fieldmg,  Goethe,  Ho//in 


miss  1  Zschvcke,  etc.,  elc. 


i,  Swift,  Sterne,  Tas 
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Nécrologie. 

MISS   CAROLINE   FRÊDÊIUQIE    11ERSCHELL. 

Miss  Caroline  FrédériqueHersehell,  élevée  avec  son  frère,  I  natale,  où  elle  continua  dans  la  retraite  à  cultiver  l'aslro- 
le  savant  astronome,  se  lit  remarquer  de  bonne  heure  par  |  nomie,  son  unique  occupation.  Elle  avait  conservé  toutes  ses 
ses  heureuses  dispositions  pour 
les  mathématiques.  Fille  d'un 
musicien,  elle  dut  consacrer 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  l'é- 
tude de  cet  art.  Mais  cela  ne 
pouvait  pas  sul'lire  à  une  orga- 
nisation d'élite  comme  celle  de 
miss  Caroline.  Méprisant  les 
distractions  ordinaires  de  ses 
compagnes, elle  se  prit  de  pas- 
sion pour  l'astronomie,  et  eut 
une  grande  part  dans  les  magni- 
fiques travaux  de  son  illustre 
frère.  Que  de  fois,  pendant  de 
longues  nuits,  on  put  voir  le 
frère  et  la  sœur  occupés  de 
leurs  savantes  recherches. 
L'infatigable  miss  Caroline 
faisait  tous  les  calculs  à  me- 
sure que  son  frère  lui  trans- 
mettait ses  observations  de  la 
plate-forme  de  son  observa- 
toire. C'était  vraiment  un  spec- 
tacle inouï  et  sans  exemple 
que  celui  offert  par  cette  jeune 
fille  qui  discutait  avec  son 
frère  sur  les  points  les  plus 
ardus  de  la  science,  et  quel- 
quefois restait  victorieuse  dans 

une  lutte  qui  eût  embarrassé 

plus  d'un  membre  de  l'illustre 

Académie.  Différents  mémoi- 
res, fruits  des  longues  veilles 

de  ces  intrépides  observateurs, 

furent  publiés  en  171)8;  on  y 

remarque,  entreautres,  un£V 

taloijue  des  étoiles,  d'après  les 

observations  Je  Flamstead. 
Désormais ,   la   destinée  de 

miss  Herscbell  était  lixée.  La 

femme     disparut    pour    faire 

place   au  savant.  Elle  eut  le 

bonheur  de  découvrir  plusieurs 

comètes  ,     et   construisit   un 

globe  sélénique  en  relief  qui 

acquit  une  grande  célébrité, 

et  qu'on  admire  encore  aujour-  , 

d'hui  à  l'observatoire  deGreen- 

wioh.    Ses  connaissances    en 

mathématiques    la    rendirent 

indispensable  à  son  frère,  qui 

avait  pour  elle  la  plus  vive  af- 
fection ;  aussi  la  mort  de  ce  dernier  fut  un  coup  bien  dou 

loureux  pour  son  cœur.  Elle  se  retira  à  Hanovre,   sa  villi 


trance,  comprenant  l'Auvergne,  le  Velaj,  la  Lozère,  les  Cé- 
vennes,  une  partie  du  Bourbonnais  et  du  Vivants;  par  Henbi 
Lecoq  et  Mahtial  Lamotte.  Un  vol.  in-8  de  440  pages.  —  Paris. 
Dictionnaire  de  marine  à  voiles  et  à  vapeur;  par  MM.  le  bal 
ron  de  Boiwfoui  el  Pahis,  capitaines  de  vaisseau.  UdvoI.  in-8 
de  748  pages,  avec  7  planches.  —  Paris. 

M.  Deligand,  jeune  statuaire  distingué,  et  dont  les  œu- 
vres sérieuses  ont  été  remarquées  aux  dernières  expositions 
vient  de  faire  paraître  une  charmante  et  gracieuse  statuette 
de  madame  Sabatier,  cantatrice  que  nous  avons  tous  applau- 
die dans  les  concerts  et  les  salons. 

Cette  statuette,  remarquable  par  la  ressemblance  et  la  dé- 
icatesse  du  travail,  sera  très-bien  accueillie  paries  dilettanti 
que  madame  Sabatier  a  tant  de  fois  charmés,  et  fera  hon- 
neur à  l'artiste. 


Histoire  naturelle  de  Pline,  avec  la  traduction  en  français, 
par  M.  E.  Littré,  membre  de  l'Institut.  Tome  I,  faisant 
le  vingt-cinquième  volume  de  la  Collection  des  auteurs 
latins  avec  la  traduction  en  français,  publiée  en  vingt  sept 
volumes  grand  in-8;  sous  la  direction  de  M.  D.  Nisard, 
professeur  d'éloquence  latine  au  collège  de  France.  — 
Paris,  J.  J.  Dubochet,  Le  Chevalier  et  C. 

Si  le  siècle  où  nous  vivons  était  un  siècle  littéraire,  et  non 
un  siècle  de  productions  frivoles  et  de  lectures  inutiles,  la  pu- 
blication d'une  traduction  comme  celle  que  nous  annonçons, 
par  un  savant  d'un  non!  aussi  sérieusement  célèbre  que  clin  de 
M.  E.  Littre,  serait  accueillie  connu  un  événement  heureux.  Le 
savant  académicien  n'a  peut-être  visé  qu'à  intéresser  et  à  satis- 
faire les  membres  des  sociétés  consacrées  a  l'élude  et  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  ;  c'est  pour  eux  aussi  que  nous 
allons  reproduire  l'avertissement  qui  précède  le  premier  Volume 
de  Pline.  M.  Liltré  justifie  ainsi  son  entreprise  et  indique  les 
sources  authentiques  où  il  a  puise  les  éléments  de  son  travail. 

«  Le  texte  que  j'ai  suivi  est  celui  de  l'édition  de  Lemaire,  et, 
à  sou  tour,  ce  texte  est,  a  1res- peu  de  choses  prés,  celui  de 
llanlouin.  Le  travail  du  savant  jésuite  est  sans  contredit  le  meil- 
leur qui  ail  été  lait  sur  Pline;  personne  n'a  eu  plus  que  lui  l'in- 
telligence de  la  phrase  de  l'écrivain  latin,  et  de  plus  il  a  com- 
pulse avec  un  soin  tout  particulier  les  manuscrits  qu'il  a,  dl  a 
sa  disposition.  Ce  soin  même  l'a  entraîné  a  quelques  erreurs,  el 

lui  a  fttilsaerilierde  très-ho 's  leçons  d< ées  par  les  e  lilions 

antérieures  a  de  mauvaises  leçons  fournies  parées  manuscrits, 

J'ai  rétabli  l'ancien  texle  la  où  llurdnuin  m'a  paru  s'être  U pé. 

De  pins,  MM  Sillig  elJan  ont  publié  des  remarques  sui  difl'é- 
renis  livres  de  Pline,  el  en  ont  corrige  le  texte;  j'ai  profité  de 
ces  corrections.  M  us  le  secours  le  plus  ellk-ace  a  été  la  collation 
du  manuscrit  de  Bimberg  Ce  manuscrit,  très-ancien  el  très- 
précieux,  ii"  contient  malheureusement  que  les  six  derniers 
livres  de  Pline; is  puni  ces  livres,  c'est  une  mine  de  correc- 
tions et  de  restitutions  très  heureuses,  giace  surtout  aux  sa- 
vantes notes  de  M.  Jan.  C'est  lui  qui  a  mis  la  main  sur  le  ma- 
nuscrit et  en  a  reconnu  toute  l'importance;  c'est  lui  qui  en  a 
lait  la  collation  minutieuse,  et  qui  a  montré  toutes  les  ressour- 
ces qu'on  en  pouvait  tirer.  Celte  collation  se  trouve  dans  le 
tome  V  de  l'édition  de  Pline  de  M.  Sillig  il.eipsick,  1856,  pages 

337-507);  elle,  a  I - oiuo  un  fragment  qui  termine  l'ouvrage 

de  Pline,  et  qui  manquait  parloul  ailleurs. 

«  Dans  ma  traduction,  je  lue  suis  beaucoup  aidé  des  traduc- 
tions de  P.iin.-inet  de  Sivry,  île  l.uoroull  et  de  M.  Ajassou  de 
Grandsagne  ;  cependant,  tout  eu  usant  du  secours  fourni  par 
nies  devanciers,  je  me  suis  donne  pour  là.  lie  de  reproduire 
aussi  fidèlement  qu'il  m'a  été  possible  les  traits  caractéristiques 
de  mou  auteur  :  je  ne  nie  suis  écarté  d'une  exactitude  étroite 
que  lorsqu'un  besoin  indispensable  de  clarté  m'a  paru  l'exiger. 


facultés,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper   inopinément,  le 
15  janvier  1848,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 


«  Daus  le  courantde  la  traduction,  j'ai  mis  entre  parenthèses, 
et  aussi  brièvement  que  possible,  des  explications  qui  rendent 
plus  facile  la  lecture  de  Pline;  telles  sont  la  correspondance  des 
dates,  la  valeur  des  poids  et  mesures,  et  la  synonymie  des  noms 
d'animaux  et  de  plantes.  Pour  cette  dernière,  j'ai  particulière- 
ment consulté  Cuvier  eu  son  travail  sur  la  zoologie  de  Pline, 
Spreugel,  M.  Fée,  et  le  livre  récent  de  M.  Fraas  sur  la  flore 
classique.  Cela  équivaut  à  un  nombre  inlini  de  notes.  Aussi  les 
notes  que  j'ai  mi  es  à  la  suile  de  chaque  livre  sont-elles  très- 
bornées  :  une  bonne  partie  en  est  consacrée  à  relater  les  chan- 
gements que  j'ai  faits  dans  le  texte,  indiquant  la  leçon  de  l'édi- 
tion de  Lemaire  que  je  change,  et  l'autorité  d'apiès  laquelle  ce 
changement  est  effectue  Uuelques-unes  cependant  donnent  des 
explications  qui  auraient  été  trop  longues  pour  être  mises  entre 
parenthèses  dans  la  traduction.  Mais  nulle  part  je  ne  me  suis 
astreint  a  signaler  en  quoi  Pline  se  trompe,  el  en  quoi  ses  con- 
naissances sont  inférieures  aux  connaissances  actuelles;  ceci 
exigerait  non  des  notes,  mais  un  commentaire,  et  est  en  dehors 
des  conditions  de  mon  travail. 

«  Pline  a  donne  la  liste  des  auteurs  grecs  et  latins  qu'il  a 
consultes  pour  composer  son  Histoire  naturelle.  Un  catalogue 
de  ces  ailleurs  traduit  de  llanlouin,  el  ça  el  la  augmente  el  i 'vé- 
tille, a  été  plaie  à  la  suile  du  premier  livre,  et  contient  des 
renseignements  très-brefs  sur  l'époque  et  les  travaux  de  chaque 

lalogue  pareil  des  artistes  dont  Pline  parle  se  trouve 
l'ouvrage. 

es  secours  on  n'éprouvera  guère,  je  le  pense,  de  dil- 


à  la  lin 
..  Al 

Gcultes 


;i  lire  l'/lr.i,,,, 

lilll  de  toute 
'est  le  but  qu 


latins, 
grande 


elle  de  Pline.  Tel  doit  être,  à  mou 
traduction  d'un   livre  de  l'antiquité;  du 

J''  me  suis  pr isé  dans  celle-ci.  » 

jl-eiu  iiiieme  de  la  Cnllectien  des  Auteurs 

i  direcli le  M.  Nisard,  une  des  plus 

la  librairie  contemporaine,  menée  a  fin 
âmes  les  moins  favorables  aux  études 
er  les  éditeurs  de  leur  courage,  en  lui— 
•  des  temps  plus  heureux  leur  apportent 
d'un  si  noble  effort. 


frlnelitales  |iublieatlon8  de  la  semaine. 

JURISPRUDENCE, 

Philos  7  /ne  du  /)m,|  ou  Cours  d'introduction  à  la  science 
du  droit  ,•  par  V>  l;  lime,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Dijon.  Tome  II  el  dernier.  Un  vol.  in-K  de  tiss  pages,  —  Paris. 

fraité  dt  lu  diffamation,  de  l'injure  et  de  l'outrage;  par 
M.  Tu,  Pin  1 1  ir  !>i  uwi  ai  ,  conseiller  a  la  cour  royale  de  Kioiu. 
'J  vol.  iu-s  de  s;0  pages.  —  Paris. 

BEAUX-ARTS,  SCIENCES. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

La  discussion  de  l'adresse  a  rempli  celte  semaine,  comme 
elle  avait  absorbé  la  dernière  et  une  partie  de  la  précé- 
dente. Jamais  la  Chambre,  ou  plutôt  le  public  n'a  prêté 
plus  d'attention  iï  la  politique  étrangère;  c'est  que  jamais 
aussi  événements  plus  graves  ne  se  succédèrent  plus  rapide- 
ment ;  c'est  que  jamais  enfin  la  France,  isolée  depuis  les  ma- 
riages espagnols,  n'aurait  eu  plus  besoin,  pour  taire  respec- 
ter ses  principes  et  les  droits  de  l'humanité,  d'un  gouverne- 
ment ferme  et  habile. 

Abd-el-Kader.  —  On  écrit  de  Toulon  :  «  Depuis  son  ar- 
rivée au  fort  Lamalgue,  M.  le  colonel  Damnas  a  de  fréquen- 
tes et  longues  conférences  avec  Abd-el-Kader.  On  ne  sait 
pas  encore  quel  est  le  résultat  de  ces  entretiens.  La  nouvelle 
de  sa  soumission  a  produit  une  heureuse  impression  sur  l'es- 
prit des  Arabes  détenus  à  l'île  Sainte-Marguerite,  où  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  soixante  à  quatre-vingts  chefs  ou  per- 
sonnages importants.  Tous  ont  vu  dans  la  reddition  de  leur 
ancien  émir  la  lin  de  leurs  misères,  et  ils  ont  demandé  que  le 
colonel  Damnas  leur  fit  une  visite.  Ils  se  proposent  de  lui 
remettre  leur  soumission  cl  de  demander  à  entrer  au  service 
de  la  Fiance.  On  dit  que  le  colonel  Daumas  a  jugé  opportun 
de  ne  pas  se  rendre  tout  de  suite  à  cet  appel,  pour  ne  pas 
interrompre  ses  conférences  avec  l'émir. 

«  Le  22  janvier,  ces  prisonniers  ont  célébré  par  une 
fête  l'arrivée  en  France  d'Abd-el-Kader.  On  dit  qu'ils  ont 
tué  ce  jour-là  cinq  moutons,  qu'ils  ont  consommé  une  grande 
quantité  de  couscoussou,  et  qu'ils  se  sont  livrés  à  une  joie 
inaccoutumée  pour  fêter  un  événement  qui  peut  amener  leur 
délivrance.  » 

Algérie.  —  On  lit  dans  VAkhbar  : 

«  Un  événement  déplorable,  qui  rappelle  sur  une  moindre 
échelle  le  désastre  du  Bou-Taleb,  vient  d'avoir  lieu  entre  Ta- 
blât et  Sak-llantoudi,  sur  la  route  d'Alger  à  Aumale.  Un 
convoi  du  train,  parti  d' Aumale  le  8  janvier  dernier,  a  été 
assailli  le  H  de  ce  mois  par  une  violente  tempête  de  neige. 
sur  les  hauteurs  qui  précèdent  Sak-Harnoudi.  Au  tournant, 
de  cette  périlleuse  route  en  corniche,  les  mulets,  même  char- 
gés, ont  été  précipités  dans  de  profonds  ravins.  Le  froid  était 
devenu  si  intense,  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  quatorze 
hommes  sur  quarante-quatre  ont  succombé  à  cette  tempéra- 
ture rigoureuse.  Ceux  qui  avaient  pu  s'échapper  ;i  cet  horri- 
ble désastre  se  sont  réfugiés  dans  la  dachera  de  Tilîras. 

«  En  même  temps  que  le  convoi  parti  d'Aumale  éprouvait 
ce  désastre,  un  autre  convoi  venu  d'Alger  perdait  deux  hom- 
mes entre  Ouled-el-Had-el-Tablat. 

«Nous  apprenons  que  Si-Mahi-ed-Din,  aussitôt  qu'il  a  été 
informé  de  ce  désastre,  a  pris  des  mesures  pour  que  des  se- 
cours fussent  portés  à  ces  malheureux.  Le  17  janvier,  une 
douzaine  des  hommes  du  convoi  sont  arrivés  à  Alger.  » 

Angleterre.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  du  cap  de  Bonne- 


Espérance  jusqu'à  la  date  du  26 novembre.  Cinq  officiers  an- 
glais, tombés  dans  les  mains  des  Carrés,  ont  été  horriblement 
mutilés  par  ces  sauvages  et  égorgés  ensuite.  Ils  avaient  im- 
prudemment quitté  le  camp  au  quartier  général,  sur  le  Komga. 
Chacun  n'avait  qu'un  fusil  à  deux  coups.  Ils  voulaient,  du 
haut  d'une  montagne,  contempler  le  pays  à  quelques  milles 
de  distance.  Leurs  amis,  ne  les  ayant  pas  vus  revenir  le  soir, 
allèrent  les  chercher.  Au  point  du  jour,  ils  trouvèrent  leurs 


corps  horriblement  mutilés.  Deux  Cafres  étaient  étendus  sur 
la  terre  à  quelque  distance. 

Irlande.  —  Les  exemples  terribles  faits  dernièrement  par 
la  commission  spéciale  en  Irlande  ne  paraissent  pas  encore 
avoir  produit  d'amélioration  essentielle  dans  le  pays.  Les 
journaux  de  Limerick  nous  apprennent  que  dimanche  der- 
nier, en  plein  jour,  entre  midi  et  une  heure,  et  pendant  que 

les  juges  étaient  enc lansla  ville,  un  attentai  audacieuxa 

été  commis  à  Killouan,  à  une  lieue  de  Limerick.  Pendant  que 
la  famille  d'un  fermier  respectable  était  à  la  messe,  sa  maison 
a  été  attaquée  par  trois  hommes  armé»,   dont  les  visages 


étaient  noircis.  L'un  d'eux  étaitjresté  en  faction  à  la  porte, 
pendant  que  les  deux  autres  pénétraient  dans  l'intérieur. 
Ces  malfaiteurs  commencèrent  par  décharger  un  fusil  qui  s'y 
trouvait,  puis  ils  ordonnèrent  au  domestique  et  à  un  jeune 
fils  ilu  fermier  île  se  coucher  ventre  à  terre.  Ils  visitèrent  en- 
suile  toute  la  maison,  s'emparèrent  de  deux  paires  de  pisto- 
lets, d'il orne  à  | die  et  d'un  petit  sac  de  plomb,  et  ou- 
vrirent toutes  les  armoires  et  tous  les  tiroirs. 

Au  retour  de  la  fa- 
mille, la  police,  pré- 
venue, se  mit  aussi- 
tôt à  la  poursuite  des 
malfaiteurs,  et,  après 
quatre  heures  de  re- 
cherches, elle  réus- 
sit à  les  arrêter  tous 
les  trois.  L'un  d'eux 
estun  ancien  domes- 
tique de  la  ferme.  Le 
même  jour  (diman- 
che dernier),  quatre 
hommes  armés,  la 
ligure  noircie ,  tra- 
versèrent la  paroisse 
deClonogh,etse  pré- 
sentent successi- 
vement chez  plu- 
sieurs fermiers ,  où 
ilsdemandèrentavec 
menaces  des  contri- 
butions pour  la  défen- 
se des  prisonniers.  Ils 
obtinrent  ainsi  de 
trois  fermiers  une 
contribution  d'une 
guinée  par  tête ,  et 
l'on  croit  qu'ils  ont 
eu  le  même  succès 
auprès  de  beaucoup 
d'autres,  qui  n'ont 
pas  osé  avouer  qu'ils 
s'étaient  laissé  inti- 
mider par  les  bandits. 
Espagne.  —  Les 
ovations  dont  le  gé- 
néral Espartero  était 
l'objet  n'ont  pas  tar- 
dé à  exciter  le  dé- 
plaisir du  gouverne- 
ment de  Madrid,  et, 
par  suite ,  à  rendre 
le  séjour  de  cette 
capitale  désagréable 
au  duc  de  la  Victoi- 
re. lia  donc  demandé 
ses  passeports  pour 
se  rendre  à  Logro- 
no  :  le  gouvernement 
s'est  empressé  de  les  lui  donner,  et  le  général,  encore  retenu 
a  Madrid  par  une  légère  indisposition,  est  à  la  veille  d'aller 
dans  sa  nouvelle  résidence  mener  une  vie  tout  à  fait  retirée. 
Royaume  des  Delx-Siciles.  — Après  un  bombardement 
de  quarante-huit  heures  et  les  mesures  sanglantes  à  l'aidé 
desquelles  on  s'était  flatté  de  réduire  les  Siciliens,  l'impossi- 
bilité de  ce  résultat  ayant  été  reconnue,  le  roi  Ferdinand  s'est 
déterminé  à  faire  des  concessions,  mais  tardives  et  incom- 
plètes. 

Ces  concessions  ont  été  rejetées  par  la  population  de  Pa- 
ïenne. Elle  persiste  à  demander  la  constitution  de  1812  et  la 
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convocation  immédiate  du  parlement.  Nous  ne  savons  pas 
que-Ile  a  pu  être  la  résolution  du  gouvernement  napolitain; 
niais  les  lettres  reçues  l'ont  craindre  que,  si  l'on  ne  se  liàte 
pas  de  donner  prompte  et  entière  satisfaction  à  1  opifiion  pu- 
blique, des  événements  graves  ne  viennent  compliquer  une 
situation  déjà  fort  difficile. 

Les  rapports  varient  sur  le  nombre  des  morts  et  des  bles- 
sés; on  parle  de  deux  cents  hommes  tués  du  côté  des  trou- 
pes, taudis  que  cinquante  ou  soixante  insurgés  seulement  au- 
raient péri.  Les  dernières  lettres  de  Païenne  sont  du  21  jan- 
vier. Ce  jour-là,  les  insurgés  avaient  attaqué  avec  acharne- 
ment un  couvent  appelé  le  Novizziato,  que  défendaient  les 
troupes,  et  qui  est  situé  près  du  palais.  Au  départ  du  cour- 
rier il  n'y  avait  pas  de  résultat.  Une  frégate  anglaise  était 
arrivée  ce  jour-là  devant  Païenne,  et  on  attendait  d'un  instant 
à  l'autre  là  corvette  à  vapeur  le  Tonnerre,  de  notre  marine 
royale,  qui,  par  ordre  de  l'ambassadeur  de  France  à  Home, 
avait  été  dirigée  sur  ce  point. 

A  Naples,  depuis  la  publication  des  premières  ordonnan- 
ces, la  situation,  à  ce  qu'on  écrit,  s'est  aggravée.  Reçues 
d'abord  avec  froideur  par  la  population  napolitaine,  ces  or- 
donnances ont  perdu  toute  leur  valeur  aux  yeux  du  public, 
depuis  que  le  refus  des  Siciliens  a  été  connu.  D'après  les 
nouvelles  reçues,  une  grande  anxiété  régnait  dans  la  capi- 
tale, et,  comme  les  rapports  des  provinces  étaient  fort  in- 
quiétants, on  craignait  toujours  de  voir  arriver  à  Naples  des 
bandes  de  paysans  insurgés.  Tous  les  hommes  éclairés  et 
considérables  paraissent  s'être  réunis  pour  demander  au  roi 
de  faire  à  son  peuple  les  concessions  les  plus  larges.  Parmi 
ceux  qui  travaillent  le  plus  à  épargner  par  ce  moyen  au  pays 
les  horreurs  d'une  guerre  civile,  on  cite  particulièrement  le 
marquis  de  Pietracalella,  président  du  conseil  des  ministres, 
et  le  duc  de  Serra-Capriola. 

Royaume  lomraruo-vénitien.  —  La  Patria  insère  une 
lettre  de  Corne,  du  2(i,  qui  annonce  qu'a  Milan  tous  les  clubs, 
même  ceux  de  bienfaisance,  sont  termes;  l'autorité  veut  sup- 
primer tout  prétexte  de"  réunion.  La  population  continue  à 
s'abstenir  île  tabac  :  la  régie  a  subi  en  quinze  jours  une  di- 
minution de  365,000  cigares. 

Les  officiers  de  la  garnison  ne  sortent  plus  qu'en  uniforme 
et  par  groupes  de  quatre  ou  cinq.  On  apprend  que  des  trou- 
pes arrivent  sans  cesse  de  l'Allemagne,  et  on  répand  le  bruit 
que  ces  démonstrations  militaires  seront  accompagnées  de 
mesures  rigoureuses  contre  le  parti  libéral. 

Ftats  pontificaux.  — Nous  avons  à  enregistrer,  à  Rome, 
un  progrès  qui  mérite  d'être  remarqué.  Le  poste  de  ministre 
de  la  guerre  vient  d'être  sécularisé  ;  il  est  confié  au  prince 
Gabrielli,  qui  a  servi  avec  distinction  dans  l'année  française. 

Toscane  et  Piémont.  ■ —  Le  roi  de  Piémont  et  le  grand- 
duc  de  Toscane  ont  convoqué  pour  le  mois  de  mars  une  con- 
sulter l'instar  de  celle,  que  Pie  IX  a  établie. 

Danemark.  —  Le  roi  Christian  VIII  est  mort  le  20  jan- 
vier, dans  la  soirée,  à  dix  heures  un  quart.  —  Il  était  né  le 
1S  seplembre  178G  et  était  par  conséquent,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Il  était  monté  sur  le  trône  de  Danemark  le  5  dé- 
cembre 1839;  il  succédait  à  son  cousin  le  roi  Frédéric  VI. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  la  princesse  Charlotte* 
Frédérique  de  Meeklenbnurg-Seliverin,  et  en  secondes  noces 
la  princesse  Caroline-Amélie,  lille  du  duc  de  Schleswig-Hol- 
stein.  De  son;  premier  mariage  seulement  il  a  eu  un  lus,  le 
prince  Frédéric-Charles  Christian,  fié  le  G  octobre  1808,  et 
qui  lui  succède  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Frédéric  VII. 

Deux  heures  avant  sa  mort,  le  roi  Christian  avait  encore 
sa  complète  connaissance.  Il  avait  eu  dans  la  journée  deux 
entretiens  avec  son  fils,  etil  lui  a  laissé,  tracées  de  sa  main, 
des  instructions  pleines  de  sagesse. 

Le  prince  Frédéric  s'est  rendu,  à  sept  heures  du  soir, 
dans  son  château  de.  Christiansbourg,  l'étiquette  ne  permet- 
tant pas  au  successeur  du  trône  de  traverser  la  ville  avant  sa 
proclamation. 

A  minuit,  le  nouveau  roi  a  signé  dans  le  conseil  des  mi- 
nistres la  proclamation  destinée  à  faire  connaître  son  avène- 
ment au  trône.  Dans  cette  proclamation,  Frédéric  VII  an- 
nonce qu'il  continuera  l'œuvre  de  son  père,  et  qu'il  inaugu- 
rera son  règne  en  donnant  au  pays  de  nouvelles  institutions, 
qui  déjà  depuis  une  année  étaient  préparées  par  la  sollicitude 
du  roi  son  père. 

Le  21,  à  neuf  heures  du  matin,  les  portes  du  grand  bal- 
con du  palais  de  Christiansbourg  ont  été  ouvertes,  et  aussi- 
tôt les  princes  de  la  famille  royale,  les  ministres  d'Elatet  les 
hauts  dignitaires  du  royaume  ont  paru  sur  le  balcon  ;  puis  le 
ministre  de  la  justice,  M.  de  Slemann,  s'est  approché  de  la 
balustrade  du  balcon,  et  a  dit  trois  fois,  à  haute  voix  : 

Le  roi  Christian  VIII  est  mort,  vive  le  roi  Frédéric  Vit! 

Ce  cri  a  été  répété  chaque  fois  par  les  hérauts,  et  chaque 
lois  la  musique  de  la  garde  'lu  corps  y  a  répondu  par  une 
fanfare. 

lie  neuf  heures  à  midi,  toutes  les  portée  de  Copenhague, 
selon  l'antique  usage,  sonl  restées  fermées.  Les  clefs  de  la 
Mlle  et  celles  de  la  citadelle  ont  élé  portées  au,  cbèteau. 

Les  troupes  de  la  garnison  et  la  garde  nationale  se  sont 
assemblées  à  une  heure  de.  raprès-midi  dans  leurs  lieux  de 
réunion,  et  ont  prêté  le  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi 
entre  les  mains  de.  s.  A.  K.  le  prince  Ferdinand,  généralen 
chel'  de  l'armée,  et  de  s.  A.  S.  le  prince  Guillaume,  gouver- 
neur général  de  Copenhague. 

Les  étudiants  ont.  voulu  taire  une  démarche  avant  l'arri- 
vée du  nouveau  roi.  Plusieurs  d'entre  eux  outillante  un  air 

national 'Végien,  el  après  la  prestation  i lu  sermi  ni  nu  i  ci  ié 

vive  ta  Constitution!  et  vive  Frédéric  VII!  Après  le  départ 
<iu  mi,  quelques  individus  mil  entonné  le  premier  couplel 
île  la  Marseillaise. 

Le  bruit  courait  qu'une  démarche  devait  avoir  lieu  le  soir 
21  pour  obtenir  le  régime  représentatif,  On  parlait  d'une  dé- 

putatio mposée  de  députes  de  Copenhague  aux  Etats,  des 

membres  de  la  bourgeoisie  et  des  étudiants,  qui  devait  se 

présenter  au  roi  peur  expri r  un  viril  en  faveur  d'une  COu- 

stitution,  J 


L'intervention  de  la  police  a  réussi  \\  faire  dissiper  les  ras- 
semblements, et.  la  tranquillité  publique  n'a  point  été  un  in- 
stant troublée. 

Tous  les  ministres  ont  été  confirmés  dans  leur  poste.  Seu- 
lement le  comte  de  Molthe,  de  la  famille  du  ministre  île  Da- 
nemark à  Paris,  a  été  nommé  membre  du  conseil  d'Etat,  et 
a  siégé  le  21  au  premier  conseil  tenu  par  le  roi. 

Le  prince  Ferdinand,  frère  du  feu  roi,  est  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans;  il  a  épousé  la  fille  ainée  du  roi  Frédéric  \  I, 
et  n'a  pas  d'entants;  il  se  trouvera  héritier  présomptif  du 
trône.  Après  lui,  si  le  roi  actuel  ne  se  remarie  pas  ou  n'avait 
pas  d'enfants,  la  couronne  passerait  au  prince  Frédéric,  fils 
aîné  de  la  landgrave  de  Hesse,  sœur  aînée  du  roi.  C'est  ce 
prince  qui  avait  épousé  la  grande-duchesse,  fille  de  l'empe- 
reur Nicolas,  morte  en  couches  il  y  a  trois  ans.   . 

Son  avènement  amènerait  la  solution  forcée  delà  question 
de  la  séparation  du  Holstein  de  la  couronne  de  Danemark, 
question  soulevée  à  la  fin  de  1846  par  un  rescrit  du  roi 
Christian  VIII,  et  qui  a  tant  agité  les  esprits  dans  les  duchés 
et  en  Allemagne. 

Suède.  —  On  écrit  de  Stockholm  (Suède),  le  18  janvier  : 
«  Notre  gouvernement  vient  d'adopter  un  nouveau  tarif  du 
port  des  lettres,  par  lequel  l'ancienne  laxe,  tant  des  corres- 
pondances que  des  journaux  et  autres  imprimés,  se  trouve 
réduite  très-considérablement.  « 

Inde  hollanoaisb.  —  On  écrit  d'Amsterdam  (Hollande), 
le  26janvier  : 

«Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  de  Batavia  (Java) 
du  20  novembre  dernier.  Le  16  du  même  mois  et  les  deux 
jours  suivants,  on  avait  ressenli,  tant  à  Batavia  que  dans  les 
régences  de  Chéribon,  de  Bonjoemak,  de  Kaddoe,  de  Sama- 
rang  et  de  Rambay,  des  secousses  de  tremblements  de  terre 
si  fortes,  qu'elles  rappelaient  celles  de  183-4. 

«  A  Batavia  même,  les  tours  des  églises  ont  été  fortement 
ébranlées;  celle  de  l'Hôtel-de-Ville  a  pris  une  inclinaison  re- 
marquable a  gauche,  et  la  croix  en  fonte  qui  la  surmontait  a 
été  renversée. 

«  Dans  la  ville  de  Chéribon,  tous  les  bâtiments,  excepté  les 
magasins  proprement  dits,  dont  les  murs  sont  d'une  épais- 
seur extrême,  avaient  été  endommagés  au  point  qu'ils  me- 
naçaient ruine,  et  que  les  habitants  s'étaient  réfugiés  dans 
les  plaines  des  environs  de  la  ville. 

«APalimang,  l'hôtel  du  gouverneur  s'est  écroulé,  et  tout 
ce  qu'il  renfermait  a  été  brisé.  Quarante  maisons  du  quartier 
chinois  ont  eu  le  même  sort,  et  dix-sept  de  leurs  habitants 
ont  été  écrasés  sous  les  décombres. 

«  Un  grand  nombre  de.  fabriques  de  sucre  et  d'indigo,  qui 
se  trouvaient  en  rase  campagne,  ont  été  détruites. 

«  A  Batavia,  on  recevait  de  tous  les  points  des  nouvelles  de 
désastres,  et  la  plus  grande  inquiétude  régnait  dans  celte  ca- 
pitale. ,i 

Sinistres  maritimes. — Un  nouveau  désastre  vient  de 
frapper  notre  marine  :  «  Le  Cuvier  a  brûlé  et  coulé  bas, 
le  23,  àPorto-di-Campos,près  Palma.  L'équipage  a  élé'  sauvé.» 
Ainsi  s'exprime,  dans  un  langage  concis,  la  dépêche  télégra- 
phique qui  annonce  au  gouvernement  cette  triste  nouvelle. 
La  perte  du  Cuvier  sera  vivement  sentie  de  notre  marine,  qui 
a  fait  l'année  dernière  des  pertes  si  nombreuses. 

—  On  écrit  de  La  Rochelle  qu'un  trois-màts  anglais  s'est 
perdu  dans  la  nuit  du  17  au  18  janvier,  vers  onze  heures  du 
soir,  sur  la  pointe  delaCoubre,  côte  des  Matlies,  entre  Royan 
et  la  Tremblade.  Des  dix-sept,  hommes  dont  se  composait  son 
équipage,  trois  seulement  ont.  pu  gagner  la  terre.  Ce  navire 
est  lldalion,  de  440  tonneaux,  venant  de  Londres  et  se  ren- 
dant à  Bordeaux  avec  un  chargement  de  charbon  de  terre. 
Les  trois  hommes  qui  sont  parvenus  seuls  à  se  sauver,  et 
parmi  lesquels  se  trouve  le  capitaine,  le  sieur  John  Kietk, 
ont  été  recueillis  par  le  pioste.  des  douanes.  Le  bâtiment  et  la 
cargaison  sont  entièrement  perdus. 

Nécrologie.  — M.  le  baron  Massias,  ancien  résident,  con- 
sul général  à  Daulzick,  vient  de  terminer,  le  22  de  ce  mois, 
à  l'àgede  quatre-vingt-quatre  ans,  une  longue  et  honorable 
carrière.  Plus  de  quarante  années  de  services  publics  et  de 
fonctions  parfois  très-difficiles  ne  l'ont  pas  empêché  de  se 
distinguer  encore  par  de  nombreuses  œuvres  littéraires  et 
philosophiques. 

—  M.  Garnol,  député  de  Saint-Domingue  à  la  convention 
nationale,  ancien  administrateur  général  de  la  loterie,  est 
mm  I  dans  sa  quatre-vingt-dixième  an 

—  M.  Dieudonné,  ancien  député  de  la  Meurlhe,  homme 
aussi  considéré  que  digne  de  l'être,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  —  C'est  dans  un  âge  bien  moins 
avancé,  c'est  à  vingt-neuf  ans  que  vient  d'être  enlevé  à  sa 
famille  désolée,  à  ses  nombreux  amis,  à  la  science  historique, 
un  bon  et  intelligent  jeu  ne  bon  nue,  Emile  Beltremieux,  auteur, 
avec  le  savant  M.  Henri  Martin,  de  ['Histoire  de  France  fai- 
sant partie  des  CBN!  TnAHÉ8,  publies  sous  le  titre  ù'In- 
slruction  pour  le  peuple. 


Souvenirs  el>  Bri<les-les-Baiits 

(SAVOIE). 

Les  lecteurs  de  l'Illustration  ai',  souviennent  peut-être  d'a- 
voir in  le  compte  rendu  d'un  livre  intitulé  :  Mémoires  d'un 
enfant  de  la  Savoie.  Peut-être  aussi  quelques-uns  auront-ils 
été  tentés  de  lire  ces  mémoires  d'un  pauvre  enfant  du  peuple, 
doué  des  plus  nobles  facultés  du  cœui  et  de  l'esprit.  Claude 

GenOUX  ic'esl  le  nom  île  railleur)  nous  adresse  un  chapitre 
oublié'  de  ses  souvenirs,  qu'on  lira  avec  intérêt,  el  qui  inspi- 
rera, mais  n'en  doutons  pas,  le  désir  de  connaître  la  vie  en- 
tière de  railleur  (I). 

«Sur  cent  jeunes  gens  échappés  des  universités,  et  qui  achè- 

(t)  Voir  le  bulletin  bibliographique  de  /  Illustrait,  n,  l.    m, 
p.  302;  t.  vin,  318. 


vent  leurs  éludes  par  un  voyage  en  Suisse,  quatre-vingt-dix- 
neuf  suivent  à  la  lettre  un  invariable  itinéraire.  Etemels 
moutons  de  Panurge,  ils  vont  partout  où  sonl  allés  leurs 
amis,  leurs  parents;  c'est  un  pèlerinage  obligatoire  dans  la 
famille.  Qu'ont-ils  observé?  qu'ont-ils  vu'.'  Des  cicérones, 
des  aubergistes,  des  mendiants,  c'est-à-dire  tout  le  peuple 
officiel  des  grandes  routes,  peuple  de  martins-pècluurs  qui 
ne  pèchent  que  dans  la  bourse  îles  voyageurs,  sa  seule  pro- 
vidence En  voyage,  pourtant,  l'excentricité  a  si  s  avantagea  : 
une  grande  roule  me  l'ait  l'effet  d'un  salon  OÙ  l'on  ne  b  en- 
tretient quede  lieux  communs.  Ce  ne  sont  que conversatoins 
oiseuses;  rien  ne  surprend,  rien  n'intéresse,  parce  qu'-on 
s'attend  à  mieux;  parce  que  l'imprévu  est  partout  plus  raie 
qu'un  beau  sile  qu  on  est  convenu  d'admirer.  Voulez-vous, 
de  retour  d'une  course  au  jardin  du  Mont-Blanc,  voir  une  na- 
ture tout  aussi  alpestre  que  celle  de  la  vallée  deCliamoimix, 
et  vierge  encore  des  pas  d'un  touriste  banal? Demandez,  à  sal- 
lanchcs,  le.  chemin  de  Brides-les-Bains,  par  le  plateau  de 
Beaufort,  ou  bien  celui  de  la  vallée  de  l'Isèi  e  ;  passez  à  droite, 
passez  à  gauche,  n'importe  :  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  vous 
arriverez  probablement  sur  un  chemin  étroit,  bordé  de  haies 
d'aubépines,  etdontla  brise  n'aura  pas  saupoudré  la  Verdun 
d'une  poussière  calcaire.  Après  quelques  heures  de  marche, 
vous  déboucherez  en  vue  d'un  joli  hameau,  perdu  dans  un 
massif  de  pins  ou  de  châtaigniers.  Là,  un  hôte  simple  et  jovial 
sera  lout  aussi  heureux  de  vous  donner  une  hospitalité  dé- 
sintéressée, que  vous  le  serez  vous-mêmes  de  pouvoir  vous 
montrer  généreux  ;  là,  vous  trouverez  des  mœurs  nouvelles  ,, 
force  d'être  vieilles.  Ceci  n'est  pas  un  paradoxe  :  l'âge  d'or 
existe  encore  sur  la  terre  pour  la  moitié  de  ses  habitants. 

«Brides-les-Bains  ne  compte  pas  plus  de  trente  années 
d'existence.  Ce  pays,  qui,  dans  ce  laps  de  temps,  a  vu  s'éle- 
ver une  maison  de  bains  d'une  architecture  sévère,  une 
église,  un  pont  depierreetde  beaux  hôtels,  n'était,  en  1818, 
qu'un  hameau  de  quatre  maisons,  chalets  isolés  les  uns  des 
autres  et  dépendant  d'un  village  éloigné.  Or,  en  1818,  l'une 
de  ces  quatre  maisons  était  habitée  par  un  aveugle  déjà  gri- 
sonnant et  qu'on  nommait  Zacharie  :  ménétrier  de  son  état, 
il  faisait  chaque  dimanche  danser  les  montagnards  des  villa- 
ges voisins.  Certes,  à  sa  franche  gaieté,  à  ses  lazzi  pleins  de 
sel,  nul  n'aurait  soupçonné,  s'il  ne  l'avait  vu  par  lui-même, 
que  cet  homme  étail  privé  du  sens  le  plus  précieux.  Donc, 
un  soir  du  mois  de  mai  de  cette  même  année  1818,  par  une 
pluie  torrentielle,  un  pauvre  enfant,  à  peine  âgé  de  six  ans, 
vint  frapper  à  la  porte  de  Zacharie.  Couvert  de  haillons  el  les 
pieds  nus,  il  fut  reçu  par  l'aveugle  et  sa  femme  avec  des 
transports  de  joie  ;  car  ces  braves  gens  n'avaient  point  d'en- 
fants :  c'élait  un  fils  que  la  Providence  leur  envoyait.  Ques- 
tionné avec  sollicitude,  il  répondit  simplement.  Parli  de  Saiui- 
Sigismond,  près  de  l'hôpital,  il  allait,  lui,  douzième  enfant 
d'une  mère  veuve  et  pauvre,  rejoindre  un  oncle  qui  faisait 
un  petit  commerce  dans  la  montagne.  Frappe  depuis  long- 
temps de  l'idée  d'un  départ  prochain  et  déjà  aventureux,  il 
était  parti  seul  et  sans  en  avertir  ses  parents;  aussi  ne  s'é- 
tonnera-t-on  pas.  eu  égard  à  ses  petites  jambes,  qu'il  ait  mis 
cinq  jours  pour  franchir  les  cinq  lieues  qui  séparent  Brides- 
les-Bains  de  Saint-Sigismond.  Partout  bien  aeriieilli  sur  la 
route  qu'il  venait  de  parcourir,  et  parlent  recevant  une  hos- 
pitalité qu'il  n'avait  même  pas  la  peine  d'implorer,  tant  son 
jeune  âge  inspirai1  d'intérêt,  ce  lut  par  habitude  qu'avec  une 
désinvolture  sans  gêne  il  s'assit  au  foyer  de  ses  botes.  Bret, 
celte  manière  d'agir  ne  déplut  point  au  jovial  ménétrier.  Le 
surlendemain,  du  consentement  de  son  oncle  qu'on  avait 
consulté,  l'enfant,  qui  se  nommait  Claude,  remplaçait  dans 
l'emploi  de  guide  le  vieux  chien  de  l'aveugle. 

«Cet  enfant,  pourquoi  ne  pas  le  dire  de  suite,  ce  petit  Claude, 
c'élait  moi.  Oui,  mes  souvenirs  d'un  âge  si  tendre  n'ont  rien 
perdu  de  leur  vivacité!  ce  n'est  pas  sans  un  vrai  bonheur 
qu'aujourd'hui  je  pense  à  ce  temps  où,  insouciant,' jo  pre- 
nais ma  part  de  la  joie  que  le  vieux  ménétrier  allait  porter 
dans  les  hameaux  de  la  montagne.  Brides,  alors,  ne  se  iimii- 
mait  pas  Brides-les-Bains,  c'était  Brides  tout  simplement,  el 
voici  comment  se  découvrirent  ses  eaux  devenues  célèbres 
déjà  et  qui  guérirent  tant  de  rhumatismes. 

«Quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  je  remplissais 
mes  fonctions  de  guide.  Satisfait  de  mon  service,  Zachai  ié' 
afin  de  m'encourager,  m'avait  acheté  un  petit  violon,  ainsi 
qu'une  paire  de  souliers  neufs,  les  premiers  dont  mes  pieds 
fussent  chaussés.  Un  matin,  à  la  pointe  du  jour,  comme  nous 
revenions  d'une  noce  qui  avait  eu  lieu  à  Bozel,  commune  il. -s 
environs,  suivant  un  petit  sentier  qui  longeait  la  rive  droite 
du  Doron,  je  vis  un  jeune  oiseau  qui  sortait  du  nid  puni  II 
première  fois,  et  qui  essavail  ses  ailes,  venir  se  posât  à  quel- 
ques pas  de  moi.  —  Un  oiseau  !  dis-je;  et  lâchant  le  bras  ,1e 
l'aveugle,  je  courus  après  l'oiseau  pour  m'en  emparer.  Mais 
lui  ne  m'attendit  pas;  il  vola  sur  un  buisson  :  quand  j'arrivai 
au  buisson,  il  était  déjà  dans  un  taillis.  Je  l'y  poursuivis  sans 
plus  de  succès  :  dix  fois  je  crus  que  j'allais  le  saisir,  ,li\  fois 
il  m'échappa.  Fiili;i  ccite  course  dura  une  heure,  une  heure 
entière,  pendant  laquelle  Zacharie  blasphémai)  eu  m'appe- 
lant  à  grands  cris.  Quand,  fatigué  de  courir,  je  revins  sans 
l'oiseau  me  remettre  entre  les  mains  de  Pavcuglè,  celui-ci 
me  donna  une  correction  ;  mais  une  correction  telle,  que  je 
m'en  suis  souvenu.  Là  ne  se  berna  pas  ma  punition  :  il 
mes  beaux  souliers  neufs  des  pieds,  et  me  les  suspendit  au 
COU  par  les  cordons. 

«  —  Tu  ne  vain  pas  mon  vieux  chien  !  |  oUrqUO)  serais-tU 

mieux  chaussé  '  En  route,  dit-il.» 

aLe  temps  étail  beau,  un  peu  froid;  nous  marchions  vite. 
La  gelée  blanche  que  le  soleil  n'avait  pas  encore  fondue  dans 
la  plaine  me  glaçai!  les  pieds.  Arrivés  sut  l'espace  de  terrain 
OÙ  depuis  l'on  .1  bâti  les  bains,  mes  pieds,  si  froids,  ressen- 
tiront, en  se  posanl  -m  une  i  rêvasse  di'  la  lerre,  uni-  cha- 
leur qui  m'étonna.  Quelques  pas  plus  loin,  forcé  de  remettra 
les  pieds  dans  une  napp  l  d'eau,  je  la  trouvai  si  chaude  .  si 
chaude,  qu'elle  nie  [il    |    !,  i   un  cri. 

«  —  Qu'as-tu  ?  qu'as-tu?  me  demanda  Zacharie.  Qu'est-ce 
donc? 
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«  _  C'est  l'eau  qui  m'a  brûle'  ;  elle  est  bien  cbaude. 
«  — Tu  es  fou  !  marche. 
«  —  Non,  non,  làtez-la  plutôt;  elle  fume.  » 
«  Zacharic  mit  la  main  dans  cette  eau,  et  reconnut  qu'en 
effet  elle  était  cbaude. 

«  Le  lendemain,  un  médecin  de  Moutiers,  chezlequel  Zacha- 
rie  s'était  fait  conduire,  vint  à-Brides,  et  se  convainquit  bientôt 
que  cette  eau  provenait  d'une  source  thermale  considérable. 
De  plus  il  constata  qu'un  éboulement  récent  du  terrain  qui 
bordait  le  ravin  du  Doron  avait  comblé  l'issue  par  laquelle 
les  eaux  de  cette  source,  jusqu'alors  inconnue,  s'écoulaient 
sous  des  touffes  de  sureaux  sauvages,  et  se  mêlaient  immé- 
diatement au  torrent 

«  Lorsque,  après  trois  mois  de  séjour  à  Brides,  mon  parent 
me  reprit  à  Zacharie,  aucune  construction  relative  à  l'éta- 
blissement des  bains  n'était  encore  commencée. 

«  Brides  les-Bains  est  situé  à  trente  kilomètres  de  Conflans, 
petite  ville  célèbre  dans  1rs  annales  de  la  liante  Savoie  par  le 
siège  qu'elle  soutint  sous  Henri  IV  contre  les  troupes  du  ma- 
réchal de  Lesdiguières.  Échelonnée  sur  le  penchant  d'une  col- 
line que  dominent  de  gigantesques  montagnes,  dans  une  val- 
lée profonde  et  sur  le  bord  d'un  torrent  rapide,  on  y  arrive 
par  une  route  accidentée,  pittoresque,  et  longeant,  jusqu'à 
Moutiers,  la  rive  droite  de  l'Isère.  Moutiers,  chef-lieu  de  la 
province  de  Tarentaise,  que  l'Isère  partage  en  deux  parties 
égales,  et  dont  un  pont  de  pierre  et  un  pont  de  bois  joignent 
les  deux  rives,  possède  des  salines  hydrauliques,  où  un  mé- 
canisme fort  curieux  sert  de  moteur  à  la  force  ascensionnelle 
des  eaux.  Quant  à  des  monuments,  cette  ville  n'en  a  aucun; 
le  palais  épiscopal  même  n'offre  absolument  rien  de  remar- 
quable. En  revanche,  ses  environs  ont  des  aspects  étranges  ; 
ils  ne  le  cèdent  pas  en  beaux  sites  à  la  vallée  la  plus  roman- 
tique  des  Alpes.  De  Conflans  à  Brides,  c'est  à  chaque  sinuo- 
sité de  la  route  tantôt  un  pont  rustique,  tantôt  une  cascade, 
et,  de  distance  en  distance,  de  vieilles  tours  féodales.  Portez 
vos  regards  dans  une  direction  verticale  :  ce  sont  des  villa- 
ges en  quelque  sorte  suspendus  sur  l'abîme  ;  des  chalets, 
dont  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  la  région  des  neiges 
éternelles.  Le  poète  Ducis,  qui  est  né  à  Versailles,  mais  dont 
la  famille  était  de  Haute-Luce  près  de  Moutiers,  a  chanté 
cette  vallée  en  fort  beaux  vers  :  il  a  fait  hommage  de  son 
poëme  à  Talma. 

a  D'après  cette  rapide  esquisse,  le  lecteur  ne  peut  s'attendre 
à  trouver  à  Brides-les-Bains  ces  sentiers  sablés  comme  des 
allées  de  jardin,  ces  promenades  priucières,  cette  société 
aristocratique  et  de  bon  goût,  qui  font  le  charme  de  la  saison 
des  eaux  d'Ems,  de  Bade  et  de  Weisbaden.  Non,  à  Brides  il 
n'y  a  point  de  parcs  royaux  plantés  de  hauts  marronniers, 
de  frais  ruisseaux,  de  vertes  prairies.  A  Brides  toutes!  abrupt, 
et  la  végétation,  non  moins  vigoureuse  qu'elle  l'est  dans  1rs 
localités  que  nous  venons  de  citer,  s'y  revêt  seulement  d'une 
teinte  plus  sombre;  elle  s'harmonise  avec  la  majesté  des 
montagnes  qui  ceignent  la  vallée,  et  dont  l'une  s'élève  devant 
vous  haute  de  trois  mille  mètres  :  grise  et  perpendiculaire, 
on  pourrait  la  croire  d'un  seul  bloc  comme  un  immense  iiw- 
nolyllie.  Ecoutez  ce  bruil  assourdissant,  continu:  l'écho  l'ap- 
porto-l-il  de.  bien  loin?  Non,  d'ici  à  côté  ;  suivez  ce  chemin 
âpre  et  raboteux,  ni  plus  ni  moins  qu'il  devait  l'être  il  y  a 
mille  ans.  Avancez,  le  bruit  augmente;  voyez-vous  ce  torrent 
bondissant  à  travers  ces  affreux  ravins  entre  tant  d'obstacles 
qui  lui  barrent  le  passage?  c'est  le  Doron,  torrent  intarissable 
qu'alimente  sans  cesse  la  fonte  des  neiges  sur  les  plateaux 
supérieurs;  il  passe  à  cinquante  pas  du  salon  de  conversation, 
véritable  palais  qui  semble  tout  effrayé  de  se  trouver  au 
milieu  de  celte  nature  sauvage  el  tourmentée. 

«Ainsi,  ce  pays  ne  doit  sa  prospérité  qu'à  l'influence  de 
son  établissement  thermal,  établissement  que  l'on  suppose 
avoir  déji  existé  sous  la  domination  romaine;  car  l'on  a  trouvé, 
m'a-l-on  dit,  en  creusant  le  sol  pour  commencer  les  fonda- 
tions, deux  caveaux  pavés  en  mosaïques,  ainsi  qu'un  nombre 
considérable  d'amphores  brisés.  Sans  doute  un  atterrissement 
causé  par  l'une  des  excavations  que  le  Doron  creuse  inces- 
samment sur  ses  bords  aura  détiuit  ces  bains,  thermes  anti- 
ques des  anciens  Allobroges.  Cependant,  tout  en  admettant 
cette  donnée  comme  une  simple  hypulbèse,  il  me  semble 
difficile  de  croire  qu'une  source  thermale  d'un  tel  volume 
soit  demeurée  quatorze  siècles  inconnue.  La  vallée  de  Brides 
eût-elle  été  inhabitée  durant  tout  le  moyen  âge,  celte  hypo- 
thèse nie  semblerait  encore  trop  hasardée. 

«Lorsqu'après  vingt-cinq  ans  d'absence,  je  revins  à  Brides, 
le  cœur  plein  de  joie;  quand  j'accourais  des  antipodes  pour 
rappeler  plus  vivaces  mes  souvenirs  d'enfance,  pour  revoir 
ces  lieux  témoins  de  nos  premiers  efforts  dans  la  lutte  que 
j'ai  soutenue  (1),  lutte  de  la  vie  que  tout  enfant  pauvre  doit 
s'attendre  à  soutenir,  eh  bien!  il  m'a  semblé  qu'une  horde 
de  vandales  avait  dévasté  ma  belle  vallée!  Que  m'importent  à 
moi  ces  palais,  ces  hôtels!  j'avais  laissé  Brides  déserte,  et 
j'eusse  voulu  la  trouver  au  retour  plus  déserte  encore.  Oui, 
m'écriai  je,  la  civilisation  m'a  gâté  mes  souvenirs  ;  oui,  mau- 
dit soil  le  jour  où  j'ai  découvert  celle  source  :  tous  ces  pro- 
diges, pour  moi,  valent-ils  un  doux  rêve!  »  C.  G. 


Courrier  de  Paris. 

Nous  ne  Melons  pas  des  programmes;  de  toutes  parts  on 
annonce  plus  que  jamais  des  fêtes,  mais  il  s'en  donne  peu. 
Nous  avons  parlé  du  bal  qui  doit  avoir  lieu  prochainement 
en  laveur  de  l'Association  des  artistes  dans  la  salle  du  Jardin 
d'Hiver,  et  voilà  que  ce  lieu  de.  délices  est  déjà  retenu  pour 
d'autres  solennités  bienfaisantes  et  dansantes.  La  Société  des 
amis  de  l'enfance  vous  y  convoque  pour  ce  soir  même. 
Comme  annexe  au  bal,  il  y  aura  un  marché  aux  Meurs  dont 
les  bouquelières  seront  mesdames  de  B.,  de  C,  de  D.,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  bout  de  l'alphabet  aristocratique  des 
plus  élégants  faubourgs  de  la  capitale.  Il  est  en  même  temps 

(t)  Voyez  les  Mémoires  d'un  Enfant  de  la  Savoie. 


question  d'un  grand  concert  donné  dans  ce  salon  de  verdure 
par  toutes  nos  célébrités  exécutantes.  Il  est  évident  que  cet 
Eden  deviendra  un  sanctuaire  des  beaux-arts  comme  il  est 
déjà  le  tabernacle  de  la  charité.  Nous  y  verrons  sans  doute 
s'épanouir  quelque  athénée,  eldessociéïés  d'éloquence  vien- 
dront y  fleurir.  Quel  lieu  serait  plus  propice  pour  les  embau- 
mements académiques!  pourquoi  n'y  jouerait-on  pas  aussi 
la  comédie,  puisque  la  salle  n'est  qu'un  grand  parterre? 

Ce  goût  de  bal  fleuri  et  de  jardinage  musical  l'ait  tous  les 
jours  des  progrès.  Il  n'y  a  plus  de  bonnes  fêtes  sans  accom- 
pagnement de  plantes,  et  les  salons  ressemblent  à  des  bos- 
quets. S.  E.  Soleyman-Pacha,  l'ambassadeur  de  la  Sublime 
Porte,  goûte  fort  ce  côté  poétique  de  nos  mœurs,  et  il  pré- 
pare (puisque  nous  en  sommes  toujours  aux  préparatifs)  une 
véritable  (été  des  roses  dans  son  hôtel  des  Champs-Elysées, 
dont  la  décoration  est  splendide.  Il  va  sans  dire  que  le  con- 
cert aura  voix  au  pupitre,  et  les  accents  de  Mario  et  de  Gar- 
doni  permettront  aux  sauteursde  reprendre  baleine.  L'exem- 
ple donné  par  la  Turquie  a  piqué  d'émulation  messieurs  les 
envoyés  chrétiens  :  l'Angleterre  songe  à  varier  le  thème  uni- 
forme de  ses  bals  rouges  au  moyen  de  la  musique,  et  l'Au- 
triche sortira  du  cercle  de  ses  soirées  à  la  hongroise  en  y  mê- 
lant quelques  airs  italiens.  Il  paraît  que  ces  deux  puissances 
ambitionnent  la  possession  de  nos  virtuoses  bouffes,  et  qu'elles 
vont  se  disputer  l'influence  diplomatique  par  la  voie  du  dilet- 
tantisme. Laquelle  des  deux  l'emportera  et  fera  pencher  la 
balance  de  son  côté?  Sansêlre  présomptueux,  on  peut  parier 
pour  celle  qui  réussirait  àmetllre  dans  son  plateau  Lablache 
et  mademoiselle  Alboni;il  n'existe  pas  de  virtuoses  d'un  plus 
grand  poids. 

A  propos  du  monde  officiel,  un  deuil  domestique  met  ob- 
stacle cette  année  aux  brillantes  réunions  de  la  préfecture,  et 
les  présidents  des  deux  Chambres  ne  donnent  pas  encore 
signe  de  vie  :  en  fait  de  danses,  il  n'y  a  encore  pour  eux  que 
celle  de  l'adresse. 

Une  soirée  qui  aurait  pu  causer  quelque,  tort  aux  susdites, 
c'est  celle  donnée  par  mademoiselle  0.  dans  sa  bonbonnière 
du  quartier  de  la  Boule-Rouge.  Plusieurs  lilyres  de  chan- 
cellerie y  ont  soupe  en  compagnie  de  bergères  du  Palais- 
Royal.  Comme  toujours ,  il  est  de  grandes  notabilités  des 
Chambres  qui  recherchent  volontiers  les  princesses  de  cabi- 
net particulier.  Dans  un  autre  monde,  la  mode  s'établit  des 
déjeuners  dansants  qui  commencent  à  six  heures  du  soir 
pour  finir  à  minuit  :  cette  contrefaçon  du  souper  classique 
de  nos  pères  aura  le  bal  pour  auxiliaire,  mais  il  a  contre  lui 
les  musiciens  et  leurs  patrons.  La  musique  n'est-elle  pas  une 
ambroisie  plus  agréable  que  le  vin  de  Champagne,  et  il  n'y  a 
que  des  gloutons  capables  de  préférer  des  suprêmes  de  volaille 
aux  plus  beaux  morceaux  de  Meyerheer  et  de  Verdi! 

Ces  déjeuners  dansants  ou  ces  danses  dînatoires  ont  par- 
fois une  autre  destination,  et,  tout  aussi  bit  n  que  le  bal,  ils 
font  leur  œuvre  de  charité.  Selon  un  grand  poète,  la  valse 
est  l'exercice  qui  apprend  le  mieux  à  une  jeune  personne  à 

penser  et  qui  lui  d le  le  plus  d'idées.  Eh  bien!   dans  nos 

déjeuners  nocturnes,  ces  idées  prennent  un  corps  sous  l'œil 
des  grands  parents;  nombre  d'unions  sont  mises  sur  ce  ta- 
pis ou  plutôt  sur  cette  nappe;  comme  ailleurs,  la  collation 
et  les  violons  ne  sont  qu'un  prétexte  :  le  but,  c'est  un  ma- 
riage. On  danse  sur  ce  volcan.  Nous  signalerons  en  passant 
l'énorme  consommation  de  fleurs  d'oranger  qui  s'est  taite  en 
janvier;  cet  heureux  mois  a  vu  s'accomplir  tous  les  maria- 
ges du  momie  connu,  et,  suivant  l'usage,  les  plus  bcllosdots 
ont  cautionné  les  positions  considérables,  et  les  plus  belles 
fiancées  sont  échues  aux  hommes  les  plus  chauves.  Les  jeu- 
nes filles  de  nos  jours  ont  de  l'ambition,  sinon  leurs  parents 
en  ont  pour  elles.  Ce  n'est  plus  qu'au  théâtre  ou  dans  le  ro- 
man qu'on  épouse  celui  qu'on  aime  ;  une  Julie  épousa  ni  Saint- 
Preux  ferait  scandale,  et  la  famille  autorisant  pareille  union 
s'attirerait  ce  décisif anathème  :  «Ils  l'ontsacriiiée!»  Cepen- 
dant il  ne,  faut  pas  trop  s'étonner  si  ces  beaux  hymens  don- 
nent lieu  paifois  à  des  séparations.  Le  mariage  n'étant  con- 
sidéré par  beaucoup  de  nus  contemporains  que  connue  une 
espèce  d'association  commerciale,  on  a  eu  beau  prendre  ses 
précautions  dans  le  contrat,  il  faut,  le  rompre  quelquefois, 
pour  que  l'un  des  contractants  n'entraîne  pas  son  associé  dans 
la  faillite  et  la  ruine.  Le  nom  d'un  de  ces  disjoints  donne  en 
ce  inonieni  quelque  retentissement  à  la  séparation  de  biens 
qu'il  subit,  ce  qui  revient  à  dire  que  madame  reprend  sa  dot, 
et  le  reste  est  pour  les  créanciers,  selon  l'evprossioii  île  lîil- 
boquet.  Il  est  notoire  que  cet  administrateur  distingué  eut 
une  jeunesse  orageuse,  dont  l'éclat  s'est  reflété  sur  toute  sa 
vie,  et  dont  il  porte  aujourd'hui  la  peine  imméritée,  car, 
ainsi  que  tant  d'autres  premiers  1  oies,  la  réputation  lui  est 
venue  alors  qu'il  n'avait  plus  de  talent.  N'a-t-on  pas  d'ail- 
leurs chargé  sa  mémoire  de  viveur  d'une  foule  de  joveux  mé- 
faits qu'il  n'a  pas  commis,  et  qu'il  faut  rendre  à  Sheridan,  à 
Monlrond  et  autres  bohémiens  du  plus  grand  goût.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  a  dit  le  premier  :  «Je  ne  loge  plus,  mais  je  per- 
che. »  La  fameuse  histoire  des  deux  lampions  éclairant  le 
sommeil  de  l'homme  juste  est  renouvelée  de  Chapelle;  c'est 
Brummel,  le  dernier  beau,  qui  ne  sortait  plus  qu'à  cheval, 
afin  de  se  dérober  plus  promptement  aux  poursuites  de  ses 
créanciers,  et  c'est  un  autre  Anglais  qui  avait  pris  le  parti  de 
vivre  en  fiacre  pour  arriver  à  la  même  fin.  Sons  la  restaura- 
tion, M.  Beugnot  faisait  les  mots  de  Louis  XVIII,  le  vaude- 
villiste lîougeniont  improvisait  ceux  du  comte  d'Artois,  et 
Harel  a  revendiqué  comme  son  bi  il  les  traits  les  plus 
heureux  de  Talleyrand.  On  a  également  prêté  des  mots  à  It. 
ni  plus  ni  moins  qu'à  ces  grands  personnages,  mais  ils  sont 
trop  connus  pour  les  répéti  i 

L'affaire  de  l'école  Polytechnique  l'ail  du  bruit.  On  se  de- 
mande si  une  réclamation,  parfaitement  fondée  et  présentée 
d'abord  en  termes  convenables,  attirera,  sur  des  jeunes  gens 
si  dignes  d'intérêt,  les  foudres  de  l'autorité  disciplinaire.  On 
dit  que  le  professeur,  cause  du  scandale,  a  été  invité  à  don- 
ner sa  démission,  par  mesure  de  conciliation  aillant  que  de 
convenance,  mais  qu'il  y  a  répondu  par  un  refus.  «Vous 
tenez  donc  bien  à  cette  place?— Du  tout, aurait-il  dit,  connue 


le  Champignel  du  Vaudeville,  c'est  aux  appointements.  »  On 
ne  saurait  trop  insister,  comme  détail  de  mœurs  caractéris- 
tique pour  notre  temps,  sur  la  manière  originale  dont  ce  prol 
fcsrni  législateur  interprète  la  loi  (lu  cumul.  Sollicité  de 
faire  un  choix  entre  les  fonctions  de  membre  du  conseil  de 
l'instruction  publique  et  celles  de  directeur  de  l'école  Nor- 
male, il  les  a  choisies  toules,  en  philosophe  éclectique  qu'il 
est,  et,  comme  cet  autre  philosophe  de  l'antiquité,  il  a  tout 
emporté  avec  lui.  Bien  qu'il  appartienne  à  l'opposition,  ce 
personnage  n'en  a  pas  moins  les  instincts  les  plus  prononcés 
du  conservateur,  et  il  profite  avec  indignation  de  ces  beaux 
effets  de  mécanique  constitutionnelle. 

On  a  tenté  souvent  défaire  honte  au  noble  faubourg  de  ses 
défections,  maisila  toujours  ses  fidèles  et  ses  honnêtes  endur- 
cis que  la  position  intéressante  d'une  jeune  princesse  étrangère 
vient  de  plonger  dans  le  ravissement  et  l'extase.  La  circon- 
stance a  semblé  favorable  aux  têtes  les  plus  considérables  du 
parli  pour  revenir  aux  us  et  coutumes  de  la  restauration,  qui, 
aux  jours  de  ses  grandes  joies,  provoquait  des  mandements, 
décrétait  des  neuvaines  et  distribuait  des  indulgences.  Déjà 
beaucoup  de  ces  belles  dames  complotent  des  parties  fines 
de  prône  et  de  confessionnal  ;  c'est  M.  l'abbé  de  R...  qui  fera 
l'homélie  nocturne.  Il  avait  d'abord  choisi  le  mardi,  mais  c'est 
un  jour  de  Bouffes,  puis  le  mercredi  qui  se  trouve  également 
acquis  à  l'Opéra,  et  ainsi  de  suite  des  autres,  si  bien  qu'on  a 
fini  par  s'en  tenir  au  dimanche,  le  jour  qui  semble  le  plus  li- 
bre, et  qui  se  trouve  par  le  fait  le  plus  chargé  de  la  semaine. 
Par  bonheur,  disait  l'un  de  ces  charmants  et  innocents  petits 
tartuffes  en  robe  de  gaze,  il  est  avec -le  ciel  des  accommodements. 
M.  de  M...,  rallié  mécontent  et  qui  boude  l'ordre  de  choses 
pour  un  passedroit,  ayant  demandé  à  rentrer  au  giron  et  à 
prendre  sa  part  des  neuvaines  :  —  Allons  donc,  répondit  la 
marquise  de  R...,  nous  ne  voulons  que  des  Bordeaux-purs. 
Les  grandes  daines  de  tous  les  quartiers  ont,  en  ce  mo- 
ment, un  autre  martel  en  tête,  c'est  le  renouvellement  du 
menu  personnel  de  nos  légations.  Depuis  que  le  ministre  diri- 
geant a  pris  la  résolution  de  ne  plus  distinguer  les  aspirants 
qu'à  leur  orthographe  et  de  mettre  les  emplois  au  concours, 
nombre  de  ces  dames  passent  leur  matinée,  déjà  si  remplie,  à 
rédiger  des  pétitions  ou  à  signer  des  apostilles.  L'une  d'elles, 
sollicitant  le  ministre  qui  lui  opposait  un  refus  absolu  motivé 
par  l'ignorance  de  son  protégé  et  par  la  manière  outrageuse 
dont  il  traite  la  langue,  lui  disait  :  «  Monsieur  le  minis- 
tre, envoyez-le  chez  les  puissances  barbaresques;  la  langue 
ne  leur  importe  guère.  »  On  pourrait,  en  effet,  citer  plus  d  un 
trait  de  cette  ignorante  légèreté  dans  lagent  diplomatique: 
«  Mais,  mon  ami,  disait  M.  de  Saint  ***  à  l'un  de  ses  ap- 
prentis, le  mot  scliab  dans  schah  de  Perse  ne  prend  pas  le  T. 
—  Pardon,  monsieur  le  comte,  j'en  ai  mis  un.  —  Et  il  ne 
faut  pas  un  S  en  tête.  —  Oh  !  il  est  si  petit,  que  ce  n'est  pas 
la  peine  d'en  parler.  » 

Notre  semaine  dramatique  n'est  pas  brillante  ;  elle  a  eu 
les  pâles  couleurs  :  un  vaudeville-pastel,  intitulé  les  Ex- 
trêmei  se  touchent,  et  une  comédie  du  genre  étique,  Léonie, 
voilà  loutes  nos  surprises.  Léonie  appartient  à  la  famille  des 
Valérie,  des  Yelva  et  des  Valentjne  ;  c'est  une  infirmité  qui 
la  rend  intéressante.  Comme  le  jeune  malade  de  Millevoye, 
son  printemps  commençait  à  peine  et  son  hiver  s'est  appro- 
ché :  Léonie.  est  mourante  de  la  poitrine  ;  elle  l'ignore  et  nul 
ne  le  soupçonne  autour  d'elle  ;  mais  le  fameux  docteur  Paul 
David  révèle  ce  falal  secret  à  la  famille,  et  Léonie,  éclairée 
sur  son  sort  par  une  indiscrétion,  rompt  avec  son  fiancé.  Elle 
ne  veut  pas  condamner  celui  qu'elle  aime  à  la  douleur  d'un 
veuvage  prématuré.  Heureusement  pour  la  pauvre  lille,  la 
médecu i  les  médecins  ne  sont  pas  infaillibles,  et  il  de- 
vient bientôt  avéré  que  le  docteur  David  s'est  trop  hâté  de 
formuler  sa  sentence:  le  brillant  incarnat  de  la  sanlé  brille 
réellement  sut  ces  joues  fraîches  où  son  art  abusé  signalait 
les  ravages  de  la  plilbisie  et  l'approche  de  la  mort.  Ce  petit 
drame,  bâti  sur  une  erreur  de  diagnostic,  est  d'une  consti- 
tution débile  et  d'une  grâce  par  trop  larmoyante;  aussi  nous 
semble-t-il  fort  douteux  que  le  talent  et  la  bonne  volonté  de, 
madame  Rose  Chéri  puissent  assurer  l'existence  de  Léonie. 
La  pièce  des  Variétés  aura  sans  doute  la  vie  plus  dure  que 
celle  du  Gymnase.  Les  Extrêmes  se  touchent,  cela  doit:s'en- 
tendre  de  M.  le  chevalier  et  de  madame  la  comtesse,  jeunes 
et  charmants  tous  les  deux.  Trop  heureux  tourtereaux  !  ils  se 
sont  aimés  à  la  folie;  mais  un  beau  malin  la  saliétéest  venue, 
et  leur  félicité  leur  pèse  à  ce  point  que  chevalier  et  com- 
tesse cherchent  et  trouvent  bientôt  un  moyen  de  rupture.  On 
se  donne  congé  mutuellement  par  lettre  :  monsieur  ira  papil- 
lonner de  son  côté,  tandis  que  madame  voltigera  du  sien. 
Rien  de  plus  net  et  de  plus  gracieusement  impertinent  que 
le  style  de  ces  deux  billets.  Mais  si  l'amour  a  des  ailes,  comme 
dit.  là  chanson,  l'amour-propre  ne  s'envole  pas  aussi  aisément, 
«Elle  me  quitte,  se  dit  l'un. — Il  m'abandonne  !»  s'écrie  l'autre. 
C'est  un  dénoûment  qui  ne  satisfait  personne.  Que  faire  ici 
pour  tourmenter  l'infidèle,  et  que  résoudre  là-bas  pour  dé- 
sespérer la  volage?  Des  deux  parts  ou  reprend  la  plume:  la 
comtesse  écrit  à  un  duc  supposé,  et  le  chevalier  s'établit,  eu 
correspondance  avec  une  marquise  imaginaire.  On  se  pique, 
on  s'inquiète  ;  l'amour  revient  à  tire-d'aile,  et  nos  deux  ja- 
loux terminent  la  comédie  par  le  mariage.  Dans  cet  agréable 
badinage,  dont  M.  Decourcelle  est  l'auteur,  on  a  revu  une 
charmante  actrice,  mademoiselle  Page,  revenue  de  sa  cam- 
pagne de  Russie.  Quant  au  drame,  roman  ou  épopée  de 
Monte-Cristo,  nous  sommes  forcé  d'en  ajourner  le  compte 
rendu  au  prochain  numéro. 

Avez-voiis  lu  sur  les  murs  de  Paris  une  affiche  qui  promet 
200  fr.  de  récompense  pour  retrouver  400  fr.  perclus?  Voilà 
le  taux  de  la  cenfiance  dans  la  moralité  publique,  —  cin- 
quante [pour  cent.  —  Ajoutez  que  si  l'honnête  homme  qui  a 
Gui  la  trouvaille  restitue  ainsi 'Ja  moitié  de  la  somme,  son 
nom  sera  imprimé  dans  tous  les  journaux  et  dévoué  au  prix 
Monthyon  el  a  l*éloge  académique. 

Mais  nous  allions  oublier  la  principale  nouveauté  de  la  se- 
maine et  le  spectacle  le  plus  rare  qu'elle  nous  ait  offert, 
spectacle  qui  n'a  pas  eu  un  accompagnement  tragique,  I  ii  u 
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nn*ii  se  soil  aec pli  sur  U  Seine  (l'uc  asion  autorise  peut-     complaisance,  non  pas  cette  fois  pour  regarder  coûter  l'eau,  I  neige  cristallisée,  offrait  une  surface  lu  ill.ru d-,   Mule  ici,  l'on- 

/ii        ■  ii  ■!'■  !  al  rie  calembour).  Sur  les  quais,  au  débouché     mars  pour  contempli  i  le  t.  ililr.ru  que  vous  allez  revoir  dans  la     dante  là-bas,  et  que  d'intrépides  gamins  traversaient  dans  son 
,l,.s  nom      i        ,     mts  et  autres  Imlauds  s'arrêtaient  avec  '  présente  vignette.  La  Seine  devenue  la  Neva,  Couverte  d'une  |  étendue,  fendant  trois  jours  les  Parisiens  ont  pu  jouir  d'un 


point  do  vue  hyper boréen  et  goûter  en  perspective  les  joies  I  mencé  la  grande,  bataille  qu'ils  livrent  à  la  pluie  et  au  mau- 
clu  Samoiède  et  île  l'Esquimau;  mais  l'heure  de  la  débâcle  a  vais  temps  tout  le  long  de  l'hiver.  N'est-ce  pas  1  époque  des 
sonné,  le  fleuve  a  repris  son  cours,  et  nos  citadins  ont  recom-  |  plus  grandes  eaux  pour  eux,  et  la  belle  saison  des  neiges  qui 


fondent,  des  glaçons  qui  tiennent  bon,  des  couduils  d'eau  qui 
crèvent,  des  maisons  qui  pleurent,  des  piétons  qui  barbot- 
tent  et  des  cheminées  qui  fument  î 


Trophées  «lu  Soiiderbuml. 


On  se  souvient  peut-être  encore  aujourd'hui, 
quoiqu'il  y  ait  de  cela  deux  mois,  que  M.  de 
Maillardoz,  officier  distingué,  chargé  par  les 
cantons  dissidents  de  défendre  Fribourg , 
éprouva,  comme  il  l'a  déclaré  depuis,  des  em- 
pêchements de  la  part  d  es  meneurs  du  land- 
sturm.  «  Vos  préparatifs,  vos  dispositions  mili- 
taires et  stratégiques,  lui  disait-on,  ne  servi- 
ront de  rien.  Laissez  faire  :  il  y  aura  un  mira- 
cle. »  Le  miracle  n'est  pas  venu.  Il  parait 
pourtant  que  tout  avait  été  préparé  pour  le 
provoquer  et  le  recevoir.  Chaque  soldat  por- 
tait une  petite  médaille  miraculeuse,  accom- 
pagnée d'un  petil  papier  dont  nous  avons  reçu 
un  exemplaire.  Ce  papier  rappelle  l'inscription 
qui  se  trouve  autour  (te  l'effigie  :  0  Marie ,  con- 
çue sans  péché,  priez  pour  nous  qui  avons  re- 
cours à  vous.  Et  plus  bas,  sous  forme  d'avertis- 
sement :  «Quiconque,  portail)  une  médaille 
miraculeuse,  récite  avec  piété  cette  invocation, 
se  trouve  placé  sous  la  protection  spéciale  de 
la  Mère  de  Dieu  :  c'est  une  promesse  de  Marie 
Elle-même.»  —  Ces  braves,  persuadés  que 
deux  médailles  valent  mieux  qu'une  seule  mé- 
daille, portaient  aussi  celle  de  Sainte  Philo— 
mène,  dont  notre  dessin  donne  la  ligure,  ainsi 
que  la  forme  d'une  petite  monnaie,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Toutefois  les  meneurs  du  landsturm  ne  se 
bornaient  pus  à  ce  menu  commerce  de  cuivre 
et  de  petits  carrés  île  papier.  On  nous  adresse 
de  Fribourg,  avec  les  dessins  dont  nous  avons 
composé  la  panoplie,  ci-jointe,  quelques  dé- 
tails qui  complètent  cette  curieuse  exhibition. 
Nos  lecteurs  ne  verront  pas  sans  intérêt  ces 
débris  d'un  autre  âge  devenus  aujourd'hui 
les  monuments  de  triomphe  des  idées  nou- 
velles. 

Ces  pertuisanes,  ces  haches  a  crochet,  ces 
vieilles  piques,  qui  remontent  pour  la  plupart 
à  la  bataille  de  Morat,  étaient  les  armes  du 
landsturm.  On  dirail  le  moyen  âge  ressuscité 

avec  toutes  es  ferrailles  i i  faire  sa  dernière 

apparition  â  fribourg  et  à  Lucerne.  H  n'y  a 
parmi  ces  dépouilles  de  la  tempête  du  pays 
qu'un  souvenir  de  la  renaissance  :  c'est  une 
giberne  sur  laquelle  se  trouve  une  grue  avec 
cette  inscription  :  Régiment  de  Gruyère.  Or, 
cette  giberne  rappelle  un  fait  nisfprique  cu- 
rieux. En  l.'ii"),.  régnait  à  Grifyèfe  un  cer- 
tain Michel,  assez  semblable  à  nos  mis  d'\  ve- 
to!, qui  se  qualifiait  de  comté  et  de  prince.  Ce 
personnage,  mal  meublé  d'argent,  selon  ses 
expressions,  lit  un  emprunt  pour  aller  â  la 
cour  de  Franco,  où  il  reçut  commission  de 
François  1"  de  lever  un  régiment.  Il  parvint, 
en  engageant  tout  son  comté  de  Gruyère,  a 
mettre  sur  pied  doux  nulle  hommes.  Mais  il 
parait  qu'il  les  avait  pris  au  rabais,  car  à  la 
laineuse  bataille  de  Consoles,  a  pei m  ligne, 

ils  tournèrent  le  dos.  Ce  qui  n'empêcha  pas  le 
comte  Michel  de  réclamer  à  François  I"  el  i 

son  successeur  le  prix  de  leur  équipe ni 

el  loin  sodé.  Comme  on  le  peu,.'  bien,  per- 
sonne ne  lui  répondit,  excepté  Rabelais,  qui 


dit  dans  son  Pantagruel  :  «  Si  les  souldats  per- 
iloyent  la  bataille,  c'eust  été  honte  demander 
la  paye,  comme  feirent  les  fuyars  Gruyers.  » 
—  Les  gibernes  des  braves  du  comte  Michel 
ont  dû  se  croire  encore  à  Cérisoles.  Les  armes 
modernes  du  landsturm  étaient  des  sabres  et 
des  épées  sur  lesquels  on  lit  :  Vive  le  roi  de 
Naples  !  quelques  sabres  ornés  de  la  couronne 
de  Prusse,  des  baïonnettes  et  des  faux  em- 
manchées au  bout  d'un  bâton,  des  fourches  de 
toutes  formes  et  de  toute  dimension.  L'un  de 
ces  instruments  surtout,  que  les  bons  Pères 
appelaient  tire-boyaux ,  mérite  l'attention  : 
c'est  cette  fourche  à  quatre  dents  dont  deux 
sont  recourbées. 

On  comprend  maintenant  la  pitié  qu'un 
armement  aussi  misérable  devait  inspirer 
à  des  officiers  qui  connaissent  les  armes,  et 
nous  racontons  ceci  pour  les  justifier.  Il  y 
aura  un  miracle,  disait-on  à  M.  de  Mail- 
lardoz; M.  de  Maillardoz  et  ses  lieutenants, 
rjui  ont  entendu  parler  du  proverbe  :  Aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera,  trouvaient  saus  doute 
qu'on  ne  s'aidait  pas  assez.  On  avait  fait  croire 
à  leurs  miliciens  honnêtes,  mais  slupides, 
que  les  troupes  fédérales  seraient  aveuglées 
en  entrant  sur  le  territoire  du  Sonderbund, 
que  leurs  balles  et  boulets  reviendraient  con- 
tre elles-mêmes,  et  beaucoup  d'autres  bille- 
vesées auxquelles  ces  montagnards  ne  vou- 
dront plus  croire.  C'est  bien  fait. 

On  a  trouvé  à  Fribourg  une  variété  curieuse 
d'instruments  destinés,  dit-on,  à  sévir  contre 
les  vaincus.  Nous  en  donnons  des  spécimens. 
Des  disciplines,  des  cilices,  des  cordes  dont 
l'un  des  bouts  se  termine  par  un  boulon  en  fer 
fortement  fixé,  et  l'autre  bout  par  un  anneau 
de  fer.  Les  journaux  du  parti  ont  plaisanté 
sur  ces  cordes,  qu'ils  présentent  comme  des 
engins  de  gymnastique.  11  n'y  a  plus  aucuu 
risque  â  accepter  cette  guidé.  Gymnastique 
soit  :  il  y  avait  de  ces  engins  préparés  pour 
donner  celte  récréation  â  huit  mille  personnes 
â  la  fois.  Le  drapeau  blanc  qui  ligure  dans 
cette  panoplie,  emporté  par  les  carabiniers 
vaudois,  était  celui  des  élèves  du  collège  de 
Fribourg.  Il  porte  dans  son  champ  une  lyre 
d'or,  au-dessus  des  lettres  sacramentelles  : 
A.  M.  D.  G. 

Nous  avons  parlé  d'une  petite  monnaie  dont 
la  ligure  est  représentée  ici  avec  les  médailles 
de  la  Vierge  et  do  sainte  Philomène;  c'est 
un  jeton  du  pensionnat  de  Fribourg.  Les 
bons  Pères  avaient  établi  des  magasins  dans 
l'enceinte  du  pensionnat;  et  afin  que  les  élè- 
ves ne  pussent  pas  faire  leurs  emplettes  ou 
leurs  provisions  ailleurs,  on  leur  donnait,  au 
lieu  d'argent,  ces  pièces  portant  d'un  côté  : 
Moneta  convictus  Friburgendis  (monnaie  du 
couvent  de  Fribourg),  et  de  l'autre:  Deus 
iiuxilium  nostrum.  Cette  monnaie  ne  vaut 
pas  même  aujourd'hui  les  sous  de  Mouaco, 
mais  elle  figurera  dans  les  collections  de  mé- 
dailles, el  "illustration  sertira,  par  cette  no- 
tice, les  numismates  delà  postérité. 
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Chronique   musical*. 

Puisuue  nos  théâtres  Uriqucs  nous  font  des  loisirs,  nous  |  qu'il  en  soit,  la  manufacture  d'instruments  de  musique  en 
damm  Pour  Joui,  S  nos  lecteurs  une  révolution  ,  g^^HE ,5^£SAMÏÏH 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un 
jeune  altiste  étranger  ani- 
vait  à  Paris,  inconnu  et  sans 
autres  ressources  que  son  acti- 
vité et  sa  confiance  en  son  in- 
telligence. A  peine  se  fut-il  mis 
en  relation  avec  quelques-unes 
de  nos  célébrités  musicales, 
que  l'on  put  entrevoir  l'avenir 
brillant  et  prochain  de  celte 
intelligence  et  de  cette  activité 
nécessaire  dans  un  centre  de  pro- 
grès et  de  lumières  tel  que  notre 
capitale.  M.  H.  Berlioz,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  décliner  la 
compétence  en  pareille  matière, 
ne  craignjt  pas,  dès  lors,  de 
prédire  une  révolution  complète 
dans  l 'instrumentation,  lit  déjà 
les  événements  ont  prouvé 
que  l'opinion  du  célèbre  criti- 
que musical  lin  Journul  des  Dé- 
bats n'avait  rien  de  hasardé. 
En  elîet,  une  réforme  impor- 
tante ne  tarda  pas  à  s'accom- 
plir dans  les  musiques  de  nos 
régiments.réforme  entièrement 
fondée  sur  les  notables  per- 
fectionnements, les  inventions 
vraiment  ingénieuses  que  l'art 
du  facteur  d'instruments  en 
cuivre  doit  à  M.  Adolphe  Sax. 
La  France,  en  accueillant  et 

firotégeant  ce  jeune  et  habile 
acteur,  aura  donc  eu,  cette 
fois,  les  honneurs  d'une  heu- 
reuse initiative.  Des  intérêts 
opposés  mis  en  jeu  et  grave- 
ment lésés  par  le  fait  même 
d'une  amélioration,  fût-elle  dé- 
montrée utile  jusqu'à  la  der- 
nière évidence;  des  avis  diver- 
gents soutenus  pour  et  contre 
toute  idée  d'innovation;  tel  est, 
pour  ainsi  dire,  le  cortège  obli- 
gé ou  le  lot  inévitable  de  tous 
les  novateurs;  ce  l'ut  celui  de 
notre  artiste.  Aujourd'hui,  quoi 


nos  plus  beaux  établissements  industriels.  Pour  bien  apprécier 
la  valeur  des  services  donl  l'art  musical  est  redevable  à  l'es- 
prit inventif  de  M.  Ad.  Sax,  il  faut  se  rappeler  dans  quel  état 
de   médiocrité   nos  musiques 
militaires  étaient  naguère  en- 
core. Des  instruments  faux,  in- 
complets, d'un  mécanisme  dif- 
ficile, d'une  sonorité  générale- 
ment pauvre,  tels  étaient  à  peu 
près  les  moyens  matériels  que 
les  exécutants  avaient  à  leur  dis- 
position. Et  Dieu  sait  à  quelles 
rudes    épreuves    de   patience 
étaient  soumis  ces  exécutants, 
sans  en  excepter  ccux-mêmes 
qui   étaient   doués  des   meil- 
leures facultés  et  animés  du 
zèle  le  plus  ardent.   Si  nous 
passons     aux     compositeurs, 
quels  n'étaient  pas  leurs  tour- 
ments de  se  trouvera  tout  mo- 
menl  arrêtés  par  les  vides  qui 
existaient  dans  la  gamme  du 
plus    grand    nombre    des   an- 
ciens instruments  !  lien  résul- 
tait une  inévitable  monotonie 
d'idées  ,    jointe    à   une    non 
moins  triste  monotonie  de  son. 
Grâce  aux  saxhorns,  aux  saxe- 
trombas  et  aux  saxophones,  on 
peut    dire    qu'il    s'est    opéré 
dans  la  musique  militaire  une 
transformation     radicale.     La 
justesse,  l'éclat,   la  beauté  de 
timbre,  la  portée  des  instru- 
ments, leur  homogénéité  dans 
toute  l'échelle  de  1  aigu  au  gra- 
ve, telles  sont  les  qualités  ines- 
timables   apportées    dans   les 
musiques  de  nos  régiments  par 
les  inventions  et  les  perfection- 
nements de  M.  Adolphe  Sax. 
Entre  tous  ces  précieux  tra- 
vaux, nous  devons  mentionner 
particulièrement  le  saxophone. 
C'est  un  instrument  en  «livre 
à  clefs  avec  un  bec  à  anche  ;  il 
participe  en  même  temps,  pour 
le  son,  des  instruments  à  veut 
et  à  corde,  de  sorte  qu'il  peut 
former    comme  un   intermé- 


diaire, un  lien  naturel  entre  ces  deux  fjm'llos  d'un  caractère 
de  sonoiité  si  dissemblable.  Il  est  diflic  le  de  se  faire  une  idée 
exacte  du  son  du  saxophone,  sani  l'uVoir  entendu,  tant  à 


cause  lié  la  qualité  individuelle  de  soa  lii 


que 


divers  dégrés  d'intensité  sonore  qu'un  exécutant,  même  or- 
dinaire, peut  aisément  en  tirer.  En  l'écoulant  pour  la  pre- 
mière l'ois,  Kossini  s'écria  :  «  C'est  la  plus  belle  pâte  de  son 
/m.,  l'axa  hm.niu  ..tili.iiiln  I  h  el  Meverlieor  dit  :  u  C'i'sl  le  be.ill 


des     que  j'aie  jamais  entendu  !  »  el  Hsyerbeer  dit  :  <Cesl  le  be  ni 


idéal  du  son.  »  Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré dans  ces  paroles. 

Les  instruments  de  M.  Adolphe  Sax  présentent  encore 
d'au  rc    ava  ita      ,  qui  nu  ritent,  bien  que  moins  essentiels, 
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d'être  cités;  tels  sont  l'identité  île  forme  et  de  position,  aussi 
favorable  a  la  répartition  du  son  qu'à  la  commodité  de  l'exé- 
Clitant,  partii  uhèrement  dans  la  musique  de  cavalerie;  l'Uni- 
formité de  leur  doi.'t1.  qui  les  rend  tons  accessibles,  sans 
exception,  an  même  artiste,  si  bien  que  le  musicien  jouant 
du  saxhorn  peut  également  jouer  du  irnmbone,  de  la  trom- 
pette, du  cornet,  etc.  il  en  est  de  même  pour  tous  lés  in- 
struments d'une  même  famille,  depuis  le  plus  grave  jusqu'au 
plus  aigu. 

Il  n'est  pas  surprenant,  d'après  cela,  que  la  manufacture 
de  M.  Adolphe  Sax  et  compagnie  ait  pris  en  peu  de  temps 
un  accroissement  si  considérable.  Le  nouveau  système  appli- 
qué aux  instruments  de  cuivre,  ayant,  été  soumis  au  juge- 
ment d'une  commission  spéciale,  a  été,  d'après  les  conclu- 
sions du  rappoi  I  il'1  cette  commission,  adopté  par  ordonnani  e 
ministérielle  pouf  tous  les  corps  de  musique  de  l'armée  fran- 
çaise. A  peine  quelques-uns  île  ces  corps  de  musique  ont-ils 
été  réorganisés  suivant  la  nouvelle  ordonnance,  que  le  succès 
le  plus  compléta  répondu  aux  efforts  et  aux  espérances  de 
l'intelligent  l'acteur.  Aussi  ses  produits  ont  acquis  une  telle 
réputation,  que  non-seulement  les  meilleurs  artistes  fran- 
çais les  ont  adoptés,  ruais  que  la  Prusse,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique, l'Angleterre,  l'Italie,  la  Russie,  sont  devenues|tribulaires 
de  la  fabrique  de  la  rue  Saint-Georges;  et  non-seulement 
l'Europe,  mais  encore  les  contrées  les  plus  éloignées:  ainsi 
l'on  rencontre  aujourd'hui  ses  instruments  au  Chili  et  au 
royaume  de  Lahore,  aux  Etals-Unis  et  dans  l'Indoustan. 

Ou  conçoit  maintenant  l'importance  de  ce  vaste  établisse- 
ment. Tandis  que  les  établissements  analogues,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  se  bornent  ordinairement  à  la  confection  d'un 
petit  nombre  d'espèces  d'instruments,  ceux-ci,  par  exemple, 
ne  confectionnant  que  des  instruments  en  bois,  ceux-là  que 
des  instruments  en  cuivre  ;  d'autres  même  se  bornant  à  la 
fabrication  d'une  seule  espèce,  clarinette,  ilûte,  cor  ou  trom- 
bone ,  etc.  ;  ces  différentes  espèces,  ces  diverses  spéciali- 
tés, comme  on  dit,  se  trouvent  réunies  dans  la  manufacture 
de  M.  Adolphe  Sax.  Tandis  que  les  fabriques  les  plus  consi- 
dérables de  Vienne  et  de  Berlin  occupent  de  dix  à  vingt  ou- 
vriers au  plus,  une  demi-journée  de  solde,  versée  par  les 
ouvriers  de  la  maison  Sax  au  profit  des  inondés  de  la  Loire, 
produit  une  somme  de  quatre  cent  un  francs,  comme  le  con- 
state le  Journal  des  Débats  du  L2\  novembre  1846.  Indépen- 
damment des  deux  ateliers  reproduits  pai'  les  dessins  qui 
accompagnent  cet  article,  la  fabrique  de  M.  Adolphe  Sax 
renferme  encore  celui  des  finisseurs,  le  magasin  des  instru- 
ments terminés,  enfin  une  jolie  salle  de  concerts,  principale- 
ment destinée  à  l'audition  des  nouveaux  instruments. 

En  résumé,  voici  quels  sont  les  perfectionnements  et  les 
inventions  de  M.  Adolphe  Sax.  L'habile  facteur  a  imaginé, 
pour  les  instruments  en  cuivre,  un  système  compensateur, 
qui  permet  d'arriver  à  la  plus  parfaite  justesse  et  de  faire 
les  suns  glissés;  il  a  invente  un  nouveau  système  de  cylindres, 
une  nouvelle  famille  d'instruments  (les  saxotrombas)  ;  il  a  per- 
fectionné et  complété  celles  qui  existaient  précédemment;  il 
a  perfectionné  la  clarinette  basse  et  inventé  une  clarinette 
contrebasse;  il  a  également  imaginé  plusieurs  nouveaux  sys- 
tèmes pour  la  clarinette-alto  et  la  clarinette-soprano.  Enfin, 
l'invention  du  saxophone,  instrument  d'un  genre  entière- 
ment nouveau,  est  sans  contredit  son  plus  beau  titre  de 
gloire. 

Cependant, encouragé  par  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs  et  par  de  nombreuses  marques  de  sympathies,  M.  A. 
Sax,  travailleur  infatigable,  ne  borne  pas  là  ses  recherches 
scientifiques  et  industrielles.  Nous  connaissons,  entre  autres, 
un  de  ses  projets,  qu'on  peut  justement  nommer  colossal. 
L'espace  nous  manque  pour  en  parler  ici  longuement,  comme 
il  le  faudrait;  mais  quelques  mots  suffiront  peut-être  à  en 
donner  une  idée.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  orgue 
gigantesque  pour  les  grandes  tôles  et  solennités  publiques, 
qui  remplacerait  ces  concerts  en  plein  air  passablement  mes- 
quins, que  presque  personne  ne  peut  entendre.  Placé  sur 
une  élévation  convenable,  de  manière  à  dominer  la  ville,  mû 
par  une  machine  de  la  force  de  quatorze  à  quinze  atmosphères, 
surplombé  d'un  vaste  réflecteur,  de  manière  à  forcer  le  son  de 
s'étendre  en  tout  sens  le  plus  loin  possible  dans  une  direc- 
tion horizontale,  cet  instrument  original  déverserait  des  tor- 
rents d'harmonie  sur  toute  la  population  à  la  fois.  Un  tel 
pro|et  paraîtra  sans  doute  chimérique.  Toutefois,  le  savant 
directeur  du  musée  de  l'industrie  belge,  M.  Jobard,  à  qui  il 
a  été  communiqué,  en  a  rendu  compte  de  la  manière  la  plus 
favorable,  et  M.  S.ivart,  l'un  de  nos  acousticiens  les  plus 
distigués,  l'a  également  approuvé. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  notice  suc- 
cincte sur  la  manufacture  de  M.  Adolphe  Sax  qu'en  renvoyant 
ceux  de  nos  lecteurs  désireux  de  s'éclairera  fond  sur  la  ques- 
tion et  sur  tout  ce  qui  concerne  les  nouveaux  instruments, 
au  remarquable  ouvrage  que  M.  Georges  Kastner  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Manuel  de  musique  militaire.  Dans 
cet  excellent  livre,  où  brille  une  érudition  à  la  fois  aimable 
et  substantielle,  le  savant  érrivian,  après  avoir  trace  d'une 
manière  intéressante  l'historique  îles  musiques  militaires  dans 
l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  décrit  tous 
les  faits,  les  événements  qui  ont  précédé  et  accompagné  la 

réforme  de  nos  musiques  de  régiment.  Un  pareil  travail  ne 
pouvait   cei  laine ni    mieux  être  exécuté  que   par  celui-là 

même  qui  fut  le  secrétaire-rapporteur  de  la  commission 
nommée  pour  opérer  cette  réforme.  Aureste.ce  n'esl  pas  ici 

le  lieu  d'entier  dans  de  plus  loues  détails  sur  le  livre  de 
M.  Georges  Kastner,  auquel  nous  comptons  consacrer  bien- 
lot  un  article  spécial  dans  notre  revue  bibliographique.  Noire 

intention    est  seuleiucnl    aujourd'hui   de    le    Citer  connue  le 

meilleur  et  même  le  seul  guide  dans  la  dispute  artistique 
qu'ont  soulevée  les  inventions  et  les  perfectionnements  de 
Al.  Adolphe  Sax,  ainsi  que.  les  progrès  incessants  el  les  dé- 
veloppements rapides  de  la  manufacture  de  ce  célèbre  in- 
dustriel. 

G.  B. 


■études    sur  le    Journalisme. 


I.E  BUREAU    DU    JOUBNAL. 
LE  PREMIER-PARIS.  - 


-  LE    RÉnACTEUR   EN  CHEF. — 
■NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Il  est  quatre  heures  du  soir:  le  bureau  du'journal.  di  sert 
le  [i  mi ,  mi  un:  mee  à  être  fréquenté.  Les  corn  tiers  de  nouvi  I- 
les,  abeilles  équivoques,  viennent  dégorger  le  miel  qu  ile 
ont  butiné  depuis  le  matin.  L'un  apporte  un  assassinat  ; 
l'autre,  un  cancan  parlementaire  attrapé  au  vol  en  passant 
dans  la  salle  îles  l'as-IVrdiis  ;  celui-ci,  un  fragment  de  lettre; 
celui-là,  une  indiscrétion  de  quelque  officier  du  château  ou 
employéde  ministère;  quesais-je,  encore?  un  petit  scandale, 
un  suicide,  un  homme  écrasé,  un  feu  de  cheminée,  un  bruit 
,1  B  mrse...  —Le  cuisinier  du  journal,  un  homme  impor- 
tant dont  nous  aurons  à  entretenir  nos  lecteurs  au  chapitre 
Ae$ Faits-Paris,  est  à  son  poste;  il  vient  lui  même  d'effec- 
tuer le  long  des  ruisseaux  de  la  ville  sa  petite  chasse  aux 
canards.  Il  tàte  gravement  et  dédaigneusement  la  plume  à 
ceux  qu'on  lui  présente,  rejette  ceux  qui  lui  paraissent  trop 
surannés  ou  trop  dénués  d'embonpoint,  et  passe  les  autres 
au  chef  de  la  composition,  qui  les  met  dans  sa  poêle  à  Irire 
pour  le  ragoût  du  lendemain. 

Les  publicisles  en  sous-ordre  arrivent  ensuite  et  prennent 
place  autour  d'une  table  tendue  d'un  tapis  qui  fut  de  drap 
vert  et  chargée  de  tous  les  journaux  du  matin  déjà  éventrés 
par  les  ciseaux  du  niaitre-queux.  A  mesure  que  chacun  s  in- 
troduit, il  échange  avec  ses  confrères  un  salut  assez  peu  Ira- 
ternel  et  s'assied,  auprès  de  la  table  boiteuse,  sur  une  chaise 
claudicante  ;  il  l'ait  semblant  de  lire,  demande  quelles  nou- 
velles? reçoit  généralement  pour  réponse  un  haussement  d'é- 
paules* et  cherche,  parmi  les  débris  épars  sous  ses  ytux  quel- 
que os  oublié,  propre  à  fournir,  faute  de  mieux,  la  matière 
d'un  entrefilet,  D'ameublement  en  dehors  delà  chaise  et  des 
tables,  néant;  à  peine  une  écritoiref  quelques  tronçons  de 
plumes;  de  petits  carrés  de  papier,  rares  et  exigus,  comme 
si  l'industrie  des  Marais  et  d'Essonne  était  menacée  de  ruine. 
Toutes  ces  plumes  disponibles  (je  ne  parle  pas  des  tron- 
çons) demeurent  comme  suspendues  jusqu'à  l'apparition  du 
moteur  essentiel  qui  doit  les  faire  fonctionner.  Ce  personnage, 
qui  est  le  rédacteur  en  chef,  arrive  tard,  mais  il  rapporte  le 
mot  d'ordre,  le  lirmau  qui  va  délier  tous  ces  becs  aigus  inac- 
tifs.  Son  front  plissé  atteste  les  soucis,  le  labeur  qu  exige  la 
récolte,  en  apparence  si  simple,  de  cette  manne  quotidienne. 
Le  matin,  il  lui  a  fallu  rendre  sa  visite  au  grand  homme  en 
qui  se  résume  la  politique  du  journal  (il  y  a  toujours  un  grand 
homme;  il  y  en  a  même  deux  parfois).  Le  grand  homme, 
consulté  sur  l'événement  du  jour,  hésite;  il  voudrait  bien 
llageller  rudement  ses  malhabiles  adversaires;  mais  il  faut 
avant  tout  se  conserver  des  chances  ;  il  ne  faut  pas  se  rendre 
impossible  par  trop  d'acrimonie  et  de  franchise.  Quelques  tem- 
péraments sont  nécessaires;  et  puis,  l'opinion  d'un  tel  esl  à 
considérer;  il  ne  faut  pas  le  heurter  de  front.  Certains  pré- 
cédents, certains  écrits,  certaines  paroles  dont  une  main 
adroite  et  hostile  pourrait  bien  exprimer  contre  lui  le 
poison  de  la  palinodie  et  de  la  contradiction,  quelquefois 
aussi  le  vêtu  présumé  de  l'autre  grand  homme,  viennent  se 
jeter  à  la  traverse  du  jilan  de  campagne.  Bref,  l'oracle  pa- 
raît embarrasse;  lui-même  consultera  une  Egérie.  Il  donne 
cependanl  quelques  instructions  à  son  scribe  et  lui  trace 
le  canevas  rudimentaire  d'un  article  provisoire.  Mais, 
avant  de  rien  hasarder,  il  faut  voir  l'altitude,  l'impression 
de  la  Chambre  :  le  rédacteur  en  chef  devra  donc  s'y  trou- 
ver ;  il  aura  soin  de  colliger  dans  les  couloirs  et  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus  des  renseignemenls  sur  l'état  Ihermométri- 
que  de  l'opinion  ;  puis,  au  sortir  de  la  séance,  il  recueillera 
les  dernières  inspirations  du  grand  homme  ;  après  quoi,  il 
aura  carte  blanche  poursuivre,  en  tout  élan  les  siennes  propres. 
Le  rédacteur  en  chef  n'est  pas  toujours  bridé  si  étroite- 
ment par  son  cavalier  politique.  Celui-ci  lui  laisse  volon- 
tiers les  rênes  sur  le  cou,  hors  les  cas  graves,  loi squ'il  n'y  a 
rien  ii  dire,  et  c'est  là  que  brille  le  talent  du  vrai  journaliste. 
De  retour  au  bureau,  le  rédacteur  en  chef  distribue  la  be- 
sogne à  ses  aides  :  celui-ci  traitera  la  question  du  sel  ;  cet 
autre,  un  des  vingt-deux  côtés  de  la  question  suisse.  Un  en- 
trefilet sur  l'Espagne  composera  poui  aujourd'hui  la  maigre 
pitance  du  troisième.  Le  quatrième  encadrera  une  corres- 
pondance  italienne.  «Allez,  messieurs!  — Dans  cinq  quarts 
d'heure  il  faut  que  le  journal  soit  fait!»  —  Et  chacun  aus- 
sitôt de  s'emparer  d'un  coin  de  la  table,  de  gagner  quelque 
réduit  sombre  ou  de  monter  dans  une  soupente  pour  y  grif- 
fonner en  toute  hâte  une  chose  quelconque  sans  noies,  sans 
recueillement,  sans  documents  d'aucune  sorte.  Les  docu- 
ments pour  un  article  au  pied  levé,  ce  sont  les  impedimenta 
dont  (parle  si  souvent  César  pour  une  cavalerie  légère.  La 
plupartdes  journaux  ne  possèdent  d'ailleurs  ni  collections, 
ni  bibliothèque;  Il  en  existerait,  qu'il  ne  serait  ni  bon,  ni 
prudent  de  les  consulter.  Cela  ferait  perdre  du  temps. 

Ceci  me  remet  en  mémoire  que,  dans  mon  extrême  jeu- 
nesse, j'avais  désiré  faire  partie,  —  non  d'un  journal,  — je 
n'avais  pas  des  visées  si  ambitieuses,  — mais  d'un  atelier  de 
tra  luction,  d'un  office  de  correspondance  qui  était  alorsel  est 
encore  en  possession  de  défrayer  toute  la  pressé  de  nouvelles 
étrangères  empruntées   aux  journaux   des  divers  pays,  LTn 

soi-disant  ami   me.  servit  d'introducteur   dans  C6l    ofl n 

l'on  me  recul  à  l'essai,  connue  traducteur  aspiranl  pour  les 
journaux  allemands  et  anglais.  La  besogne  étail  âpre  el  le 
noviciat  rude,  il  fallait  être  rendu  à  l'atelier  avanl  si\  heures 

ilu  malin  el  y  séjourner  jusqu'à  finit  OU  nieiiie  neuf,  se- 
lon l'importance  des  matières.  Mais  cette  corvée  matinale 
n'effrayait  pas  mon  jeune  courage;  je  ne  demandais  qu'à 
bien  faire  pour  mériter  le  grade  de  traducteur  en  litre.  Mon 
trop  de  zèle,  oli,  pou  mieux  due.  une  circonstance  Funeste 
vint  ruiner  mes  espérances.  L'office  où  nous  travail! ■•  était 

meublé'  a  peu  pies  comme  un  bureau  de  journal,  ce  g  |i  

vientà  due  qu'il  ne  L'était  nullement.  Seule ni.  on  voyaîl 

sur  la  table,  au  milieu  des  gazettes  épaiset  de  toutes  les  par- 


ties de  l'Europe,  quelques  dictionnaires  des  langues  qu'il  s'a- 
gissait de  traduire.  Ce  fut  là  ce  qui  me  perdit.  Jaloux  de  ne 
pas  mériter  l'épithète  de  traditore,\enti  pus  résister  à  la  ten- 
tation de  consulter  de  temps  en  temps  ces  répertoires  de 
linguistique,  pour  m'assurer  de  la  valeur  de  certains  voca- 
bles politiques  avec  l'argot  desquels  je  n'étais  point  encore 
suffisamment  familier.  Au  bout  de  trois  semaines  de  siunu- 
mérariat,  et  comme  je  m'attendais  à  recevoir  enfin  le  prix  de 
mon  labeur  ennscieneieuv ,  j'obtins  pour  toute  récompense 
communication  d'une  le'.tre  qu'écrivait  le  traducteur  en  chef 
ii  mou  introducteur.  Cette  épitre  me  concernait,  et  il  y  était 
dit  :  «Moucher,  votre  candidat  ne  saurait  devenir  des  nôtres. 
Faites-lui  entendre  doucement  de  discontiner  ses  essais.  Entre 
nous,  votre  protégé  ne  fera  jamais  rien-de  bon;  il  se  sert  du 
dictionnaire  !  » 

Uevenons  au  rédacteur  en  chef.  Après  avoir  distribué  la 
besogne,  et,  comme  Alexandre,  réparti  l'univers  entre  ses 
lieutenants),  il  passe  dans  son  cabinet  et  se  prend  corps  à 
corps  avec  la  parole  du  maître,  celle  du  matin,  amendée  par 
celle  du  milieu  du  jour,  que  modifie  celle  du  soir...  naci's- 
simaverba.  Il  étend  cette  parole,  la  commente,  la  développe, 
et  de  cette  amplification  résulte  ce  qu'on  nomme  le  Premier- 
Paris,  c'est-à-dire  l'article  qui,  imprimé  en  tête  du  j nal 

en  gros  caractères  avec  la  date  de  Paris,  donne  le  Ion  et  ré- 
sume pour  ce  jour-là  l'esprit  et  les  tendances  de  la  feuille. 
Cet  article,  long  d'ordinaire,  en  revanche  peu  amusant, 
est  [habituellement  suivi  de  plusieurs  autres  qui  ne  lui  cè- 
dent en  rien  sous  ce  double  rapport  et  qui  portent  aiis-i 
le  nom  de  Premier-Paris,  bien  qu'il  fût  plus  exact  de  leur 
donner  celui  de  second,  troisième  ou  quatrième  l'ai  ts. 

Chaque  matin,  la  France,  en  ouvrant  les  yeux,  trouve,  sur 
sa  table  de  nuit  quinze  cents  ou  deux  mille  morceaux  de  lit- 
térature semblable.  Il  y  a  des  premiers-Rouen,  des  premiers- 
Lille,  des  premiers-Lyon,  voire  des  premiers-Chàteau-Cfiinon 
et  des  preiniers-Carpentras. 

Pendant  la  session,  le  premier-Paris  est  en  grande  partie 
consacré  au  compte  rendu  des  débats  et  des  joules  parlemen- 
taires. Sous  ce  rapport,  il  offrirait  une  certaine  utilité,  eu 
dispensant  de  lire  la  reproduction  sténographiée  de  tant  de 
phrases  vides  et  de  discours  oiseux,  s'il  n'était  l'ait  sans  bonne 
foi.  .Mais,  loin  de  présenter  un  résumé'  fidèle  des  discussions, 
un  tableau  vrai  de  la  physionomie  des  Chambres,  il  n'est,  — 
et  personne,  j'imagine,  ne  me  contredira  sur  ce  point,  — 
qu'une  continuation  plus  ou  moins  passionnée  de  la  po  émi- 
que  journalière.  C'est  un  bulletin  de  campagne  où  chacun  se 
décerne,  comme  dans  les  guerres  civiles  espagnoles,  les  pal- 
mes exclusives  du  sens,  de  la  raison  et  de  l'éloquence  po  i- 
tiques.  Tel  orateur,  bafoué  selon  l'un,  a  été  apjl  ainli  pour 
l'autre,  —  il  serait  plus  juste  de  dire  par  l'autre.  Nul  n  i  de 
talent  et  de  succès  que  nos  amis.  Un  discours  sublime  [sic, 
version  du  voisin)  n'est  qu'une  pitoyable  harangue.  Les  ap- 
plaudissements se  changent  en  murmures;  les  transports 
unanimes  de  l'assemblée  émue  par  cette  parole  impo  a 
métamorphosent  plus  loin  en  un  croissant  tumulte  déterminé 
pur  l'ennui  et  l'impatience  de  l'auditoire.  Ici,  recueillement) 
la,  silence  glacial;  —  attention  profonde,  —  sommeil  de  las- 
situde. D'où  il  suit  que  le  plus  court  moyen  de  connaître 
d'une  façon  tant  soit  peu  nette  les  émotions  et  la  portée  d'une 
séance  est  de,  lire  les  trente-six  colonnes  du  Minuteur,  si  mieux 
n'aime  le  curieux  prendre  tous  les  journaux,  el  confronter 
leurs  dires,  pour  retomber  juste  au  même  point  d'indécision 
qu'auparavant. 

Hors  le  service  des  Chambres,  le'premier-Paris  vit  sur  les 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Trois  ou  quatre  questions  sur- 
gissent bon  an.  mal  an.  Chacune  d'elles  pourrait  se  discuter 
en  une  demi-douzaine  de  pages.  Il  n'y  est  guère  consacré 
qu'un  ou  deux  millions  de  lieues.  L'esprit  le  plus  lucide  et 
ci  le  jilus  pénétrant  s'égarerait  dans  les  méandres  el  dans  les 
détails  minuscules  de  cette  immense  controverse.  Abonnés, 
uns  amis,  dites  si  j'exagère!  Donnez-moi  votre  avis  sur  la 
question  suisse,  tournée  et  retournée  sous  beaucoup  plus  de 
laces  que  le  pays  n'a  de  cantons.  Que  dites-vous  du  Sumlir- 
bund?  Et  l'affaire  de  la  Plata,  n'est-elle  pas  bien  divertis- 
sante? El  la  que-lion  de  l'enseignement'.'  Et  les  incompatibi- 
lités? Et  les  mariages  espagnols'?... 

(Juin!  ce  pays  souffre;  un  malaise  physique  et  moral  le 
consume;  de  noirs  pressentiments,  de  vagues  inquiétudes 
.sillonnent  le  courant  social  en  tous  sens;  l'avenir  est  sombre 
et  incertain;  le  présent,  triste;  la  vie,  rude;  tous  les  précur- 
seurs de  l'orage  s'amoncèlent  à  l'horizon  ;  le  plus  aveugle  voit 
ces  signes;  la  nation  gémit,  frappée  dans  sa  dignité,  ses  in- 
stincts et  ces  intérêts  matériels,  qu'on  a  voulu  déifier;  la  dou- 
leur el  la  gène  sont  dans  toutes  les  classes,  l'anxiété SÛr  tous 
les  fronts. —  Et,  détournant  vos  yeux  de  toul  ce  qui  se  passe 
OU  s'annonce,  vous,  les  pilotes,  les  sentinelles  du  pays,  vous 

conth z  de  perdre  votre  temps  et  le  nôtre  à  nous  indigérer 

de  toutes  mis  sornettes.  Médecins  do  logis,  vous  quitte 
i  lu  vel  puni  aller  dans  les  carrefours  tàter  précieusement  le 
pouls  au  premier  malotru  qui  passe!  Pour  guérit  la 
malade,  vous  lui  donnez  ponctuellement  le  bulletin  circon- 
stancié de  la  santé  européenne.  Et  que  me  fonl  à i  n  - 

éternelles  querelles  à  propos  des  capitulaires  nui  règlent  les 
glaciers  suisses?  Que  m'importe  à  moi  qui  ai  froid,  et  faim, 
et  soif,  ce  qui  s'agite  dans  la  république  argentine?  Qu'ai-jé 
■  noir  jour  par  jour,  heure  par  heure,  ce  qui  se  fait 

Grisons  ou  sur  les  coteaux  de  Luce ?  J'ai  bien 

i  vous  suivre  dans  vos  promenades  militaires  el  vos 

lijilnniatiques!  Appieni'/.-iiioi  rela  en  bloc,  une  fois 
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lez,  une  semaine  :  je  voi 
ger  par  moi-même,  et, 

md! 
non  siècle;  je  ne  veux  rester  étran- 
ger à  aui  une  grande  évolution  contemporaine,  se  pas- 
au  Paraguay  ou  à  la  Chine;  mais  l'avenir,  mais  le  passe. 

mais  mon  présent  à  moi,  méritent  bien  aussi  quelque  consi- 

dératioj^-qwlquc  souvenir,  quelque  soin.  Si  ma  journée  suf- 
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fit  à  peine  à  épier  l'heure  qui  passe,  si  je  dois  perdre  haleine 
ii  vous  suivre  sans  cesse,  quel  temps  aurai-je  pour  l'histoire, 
l,i  méditation,  l'élude  dos  grands  problèmes  qui  me  touchenl  ? 
La  nation  se  plainl  de  vivre  au  jour  le  jour,  et  vous  vous  en 
glorifiez,  mois,  les  éclaireurs  el  1rs  guides!  Vous  êtes  les 
apôtres  du  matérialisme;  ce  que  vous  faites  n'est  autre  chose 
que  l'apothéose  du  présent,  l'idolâtrie  de  la  minute.  Celte 
philosophie  n'esl  pas  nouvelle  :  Horace  l'avail  célébrée  avant 

vous.  Mais  lui  du  moins  savait  se  coin er  de  roses,  en 

s'ècrianl  :  Carpe  Juin!  Il  ; i \ : i i t  le  courage  de  sou  opinion; 
quanta  vous,  vous  n'avez  pas  même  la  i  onscience  de  la  vôtre. 
Soyez  comme  lui  :  faites-nous  îles  mies;  chantons  le  Massi- 
que el  fêtons  Myrrha,  l'esclave  lesbienne;  ce  sera  plus  récréa- 
tif, el  pour  le  moins  aussi  moral. 

Vous  avez  résolu  de  vaincre  un  ministère  qui  gouverne  par 
les  grands  mots,  ou  de  vous  porter  ses  seules.  A  la  bonne 
heure I  Mais  quelle  machine  employez-vous  pour  le  défendre 
mi  l'attaquer:  —  /.,  »  ifrandes  phrases  ! 

Il  est  un  autre  genre  de  divagations  qu'affectionne  et  ex- 
ploite le  premier-Paris.  Quand  il  a  épuisé,  nouveau  Tartare, 
les  steppes  de  la  question  de  cabinet,  il  prend,  comme  Ugo- 
]  in,  l'héroïque  parti  de  se  dévorer  en  famille.  Le  Constilu- 

iionnel i  sus  au  Journal  des  Débats;  le  National  se  pré- 

eipile  à  l'abordage  de  la  Presse;  l'Univers  religieux,  le 
Courrier  français,  nobles  rivaux,  dignes  émules,  joutent  à 
buis  clos  ou  prennenl  en  liane  le  Siècle,  qu'anathémalise  bé- 
DOJtemeutlTmonmoHoi'cfttgue.  C'est  une  mêlée  épouvantable 
et  homérique,  s'il  en  lut.  Les  injures  pleuvent  :  charlatan, 
faiseur,  plume  vendue,  anarchiste,  brouillon,  factieux,  f:n- 
ffflpn,,  naïf  pour  stupide,  alliée,  impie,  bigot,  tartuffe,  sont 
les  moindres  aménités  de  cet  agréable  glossaire.  Ces  nies- 
sieurs  prennenl  la  peine  de  répéter  tout  haut  ce  que  la  France 
dil  toul  bas  L'abonné  est  assujetti  à  trois  semaines  de  polé- 
mique, el  il  a  la  satisfaction  île  recevoir  chaque  matin  dans 
sa  feuille  la  réfutation  d'un  article  qu'il  n'a  pas  lu  et  éprouve, 
sur  i  et  aperçu,  l'ardent  désir  de  ne  pas  lire.  Le  voila  bien 
édifié!  Mais  est-ce  que  les  manufacteurs  de  premiers-Paris 
ont  coutume  de  s'inquiéter  du  public?  Ils  écrivent  pour  dix 
ou  douze  de  leurs  confrères  el  pour  nue  galerie  d'amateurs 

entérites  qui  jm i  1rs  coups  et  les  passes-d'armes.  Ils  ne  se 

préoccupent  pas  plus  de  l'abonné,  que  celui-ci,  par  un  juste 
retour  d  s  choses  ii  ici-bas,  ne  songe  à  eux  en  s'abonnant. 
Diane  prix  de  si  valeureux  et  si  intelligents  effoi  ts  '■ 

A  toutes  ces  causes  et  quelques  autres,  le  premier-Paris 
n'esl  plus  rien  que  ce  que  les  Anglais  nomment  a regular 
humbug,  une  niaiserie,  un  ronron,  une  redite  perpétuelle, 
un  hourdonnemi  ni  de  hanneton.  Il  est  sans  influence  aucune 
sur  l'abonnement  et  sur  le  succès  du  journal.  A  part  ces  cam- 
pagnards oisifs  et  ennuyés  qui,  du  carré  de  papier  quotidien 
Hévorent  toul  avec  un  égal  appétit,  depuis  la  '  n  tint  l 'e  I  le 
uni!  consacré),  du  commencement  us  u'aiix  recherches  his- 
toriques de  M.  George  Fattet,  dentiste,  sur  les  râteliers  suis 
crochets  el  les  molaires  sans  ligatures,  personne  ne  le  lit  plus 
ru  France,  et  c'esl  tout  à  la  luis  une  grave  injustice  et  un 

i  anachronisme  que  d'imputer  à  l'ai né  l  opinion  de 

son  journal.  L'ai né  n'a  el  ne  daigne  avoir  d'opinion  en 

journalisme  que  sur  le  mérite  comparé  (les  romans  île  11.  Du- 
iii.  el  c  impagni  i  el  de  M.  Eugène  Sue.  Je  ne  sais  si  je  suis 
dans  l'erreur;  mais  je  crois  que,  sous  ce  rapport  comme  sous 
Fautre,  il  commence  à  passeï  dans  l'opposition.  Si  le  roman- 
feuilleton  doit  n'attribuer  qu'à  lui  celte  levée  de  1 cliers, 

le  premier-Paris,  en  revanche,  est  bien  innocent  de  la  réac- 
tion pohii  pie  qui  s'annonce  dans  les  esprits  C'est  bien  à  tort 
que  par  une  vieille  habitude,  on  l'ail  remonter  jusqu'à  lui  la 

res] sabililé  des  symptômes  qui  trahissent  cel  étal  moral. 

Le  cabinet  se  trompe;  il  n'est  pas  si  coupable.  La  bonne 
presse,  epinme  la  mauvaise,  n'ont  mérité  assurément  ni  cet 
excès  d  h  inneur,  ni  i  ette  indignité.  Je  dirai  plus  ;  je  trouve 
le  ministère  ingrat  :  il  devrait  tresser  des  couronnes  au  jour- 
nalisme pour  avoir  si  longtemps  et  si  complaisamment  nar- 
coti  é  la  nation.  C'est  à  ses  ennemis  seuls  que  le  système  doit 
celle  longévité  dont  il  se  félicite.  Dans  tous  les  cas,  qu'il  se 
rjssure  el  ne  cherche  point  à  serrer  la  muselière  de  la  presse  : 
/''  inui  n'a  jamais  l'ail  de  révolutions. 

Que,  le  m emier-Paris  fasse  la  mouche  du  coche  et  se  Batte 
de  conduire  l'attelage  essoufflé  qui  gravit  la  pente  chaque  jour 
plus  âpre  el  plus  aride  du  renouvellement,  rien  de  plus  natu- 
rel et  do  plus  concevable;  mais  les  éditeurs  de  journaux  ne 

se  l Ipenl  pas  sur  le  pou  d'aide  qu'ils  oui  à  opérer  de  ce 

DonQuichotlisme.  En  bous  propriétaires,  ils  louent  non-seu- 
lement les  magasins  et  les  derrières  de  leur  bâtisseà  l'indus- 
trie,— je  veux  dire  à  I  industrialisme, — mais  leur  premier  étage 
à  qui  v  lui  l'occuper,  se  résen  ml  seulement  le  rez-de-chaus- 
sée, portion  i  ipitale  de  l'édifice,  pour  y  tambouriner  et  y 
log'T  toutes  sortes  d'exhibitions  et  de  parades. 

C'est  leur  dernier  refuge,  Cultima  spes  Trojœ.  Mais  une 
baraque  de  bois  peinl  ne  saurait  supporter  longtemps  nue 
informe  et  lourde  toiture.  Nous  osons  croire  qu'il  vaudrait 
mieux  améliorer  cette  toiture,  l'alléger,  lui  l'aire  trouver  son 
pqi.nl  d'appui  eu  elle-même,  c'est-à-dire  remédier  à  un  vice, 
et  non  l'empirer;  résoudre  le  problème, au  lieu  de  déplacer 

Il   que-lion. 

Le  premier-Paris  appelle,  selon  nous,  une  régénération 
cpmpli  te. 

Si  j'avais  cet  honneur  insigne  de  diriger  un  grand  journal, 

voiii ■ni  je  comprendrais  et  m'efforcerais  d'opérer  le 

rajeunissement  de  cette  vieille  machine. 

Six  i  olonn  is  de  bavardage  sur  douze  que  contient  un  jour- 
nal me  paraissent,  —  le  mot  est  doux,— surabondantes.  Les 
événements  ne  se  pressent,  pas  avec  une  telle  rapidité,  une 
lobe  iuiporlan  :e  surtout,  qu  il  vaille  la  peine  d'y  affecter  un 

pareil  luse    de  paroles.  La  politique  n'est  pas' loge  de 

coni  \erge,  ni  1 1  France  une  petite  ville.  Laissons  aux  provin- 
ciaux désœuvrés  l'habitude  de  tuer  le  temps  en  con ii 

Vous  voulez  vivre  vite;  vous  dévorez  le  temps  et  1  e  pue; 
vous  vous  ruine/  à  construire  des  chemins  de  fer  qui  vous 

abrègent  de  quelques  lie s  un  court  voyage;  et  chaque 

matinée,  vous  la  perdrezàentendre  une  fastidieuse  dissertation 


sur  ce  qui  s'esl  passé  la  veille  !  Allons  donc,  vous  n'y  pendez 
pas  !  C  es!  al.. unie,  c'est  ridicule,  mieux  que  cola,  c'est  im- 
possible! 

Le  premier  point  est  de  se  faire  lire.  Pour  cela,  il  laul  être 
court,  substantiel  et  intéressant.  Parler  toujours,  c'est  le 
moyen  de  n'être  jamais  écouté,  il  arrive  certainement  à 
M,  de  Bois&j  (le  dire  dos  eboses  bonnes  et  sensées.  Mais, 
connue  il  parle  lous  les  jours,  et  trois  ou  quatre  fois  par 
séance,  amis  el  ennemis  appréhendent  el  fuient  celle  incon- 
linein  o  de  glotte,  ce  torrent  sans  cesse  débardé,  celle  inter- 
pellation vivante.  Eb  bien!  vous  êtes  lous  dos  marquis  de 
Boissy,  messieurs  les  écrivains  politiques  delà  grande  presse. 
Outre  que  vous  n'avez  pas  de  l'esprit  tous  les  jours,  vous 
parlez  trop!  Vous  dépensez  en  prodigues  et  en  pure  pelle  les 
trésors  de  votre  faconde  :  toute  votre  éloquence  esl  comme  non 
avei.iie,  et  si  ce  n'est  pas  un  grand  malheur  pour  le  pays, 
c'en  est  du  moins  un  pour  vous-mêmes,  et  le  journal  qui  vous 
l'ait  vivre. 

Je  ne  vois  aucune  nécessité  d'imprimer  tous  les  jours  un 
premier-Paris,  et,  à  plus  forte  raison,  un  second,  un  troi- 
sième ou  un  quatrième.  Dans  les  périodes  fréquentes  où  la 
matière  politique  fait  défaut,  j'imposerais  résolument  silence 
à  ce  dissertaleur.  Le  lecteur  ne  s'en  plaindrait  pas.  Il  le  re- 
marquerait toutefois  ;  puis,  du  jour  ou  je  reprendrais  la  pa- 
role, après  doux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures,  quelque- 
fois une  semaine  de  mutisme,  j'aurais  du  moins  pour  moi  la 
curiosité,  et  cette  présomption  bienveillante  que  je  ne  parle 
pas  pour  ne  rien  dire  ou  pour  me  livrer  sciemment  à  d'inter- 
minables redites.  Je  serais  lu,  surtout  quand  celle  présomp- 
tion se  changerait  en  certitude.  Il  me  serait  permis  de  m'é- 
tendre parfois,  avec  l'espoir  ù'êliv  suivi,  dans  les  circonstances 
importantes,  quand  j'aurais  fait  les  preuves  el  donné  la  me- 
sure de  ma  sobriété  et  de  ma  concision  dans  les  occasions 
vulgaires. 

A  ce  mérite,  selon  moi  le  premier  de  tous,  je  voudrais 
joindre  celui  de  l'attrait  littéraire.  Ce  n'est  pas  trop  de  toutes 
les  ressources  du  talent  et  du  style  pour  vaincre  la  paresse 
publique,  pour  mettre  en  reliel  les  sujels  arides  ou  abstraits 
que  présente  à  l'inattention  la  politique  des  affaires,  la  seule 
qui  vaille,  après  tout.  Voltaire,  ce  grand  journaliste,  nous  a 
montré  comment  on  peut  traiter  gaiement  les  choses  sérieu- 
ses, animer  toutes  les  questions  et  s'emparer  de  son  lecteur. 
C'est  un  modèle  à  proposer  au  premier-Paris,  qui  croit  pou- 
voir à  tort  se  passer  desprit  et  de  verve.  Il  eu  a  beaucoup 
plus  besoin  que  son  voisin  le  feuilleton,  lequel,  traitant  de 
choses  légères,  peul  réussir,  et  l'événement  l'a  bien  prouvé, 
sans  ce  secours.  J'appellerais  donc  à  mon  aide,  pour  l'aire 
valoir  et  goûter  la  dialectique  du  journal  qui  en  est  l'àme, 
pauvre  âme  en  peine  reléguée  depuis  un  temps  immémorial 
dans  le  purgatoire  de  l'ennui,  j'appellerais,  dis-je,  non  cotte 
pesante  cohorte  d  écrivains  sans  imagination  el  sans  style  qui 
se  rendent  justice  eux-mêmes,  en  se  qualifiant  d'hommes 
urucrx,  mais  toute  une  nouvelle  génération  de  plumes  lestes, 
brillantes,  incisives,  qui,  Dieu  merci,  n'ont  jamais  lait  défaut 
au  génie  national,  el  qu'il  s'agit  tout  simplement  de  chercher 
ci  d'eni  ourager,  au  lieu  de  les  mettre  à  l'écart. 

Voulez-vous  savoir  quelle  peul  être  en  publique  la  magie 
de  l'animation  et  du  style?  Parcourez  les  couloirs  du  palais 
Bourbon,  la  salle  des  conférences  et  la  Bibliothèque;  voyez 
sur  quel  journal  se  porte  l'attention  de  messieurs  les  hono- 
rables; quel  article  passe  de  main  en  main,  quoi  compte 
rendu  lie  leurs  séances  est  touj  uns  dévoré,  commenté  et 
défraie  les  causeries  de  l'avant-scène.  jC'est  le  premier-Paris 
d'une  feuille  radicale;  c'est  l'œuvre  colorée  el  brillante  d'un 
homme  qui  ne  tient  à  aucun  parti,  si  ce  n'esl  peut-être  à  une 
fraction  imperceptible  de  la  Chambre,  et  pai  conséquent  ne 
Halte  aucune  dos  passions,  ne  sert  aucune  des  tactiques  ni 
des  intrigues  familières  aux  premiers  sujels  de  l'endroit.  Au 
contraire,  il  les  llagello  toutes  sans  pitié,  armé  de  son  indé- 
pendance et  d'une  merveilleuse  verve.  On  le  lit  néanmoins, 
et  son  succès  est  grand,  tel  est,  parmi  nous,  le  prestige  du 
talent  de  forme  et  de  I  esprit.  Sur  celle  esquisse,  il  n'esl  per- 
sonne qui  n'ait  déjà  nommé  M.  Armand  Marrast  :  nous  n'a- 
vons pas  l'honneur  de  le  connaître  personnellement,  et  ne 
pouvons  être  susjiect  de  partialité  envers  lui.  Nous  le  lui 
prouverons  moine  on  disant  que,  s'il  n'avait  pas  derrière  lui 
la  Réforme  qui  le  talonne  et  l'accuse  de  luodéianlisine,  il 
serait  plus  indépendant  encore,  moins  violent,  pi  us  juste,  el 
pourrait,  s'élevant  aune  plus  grande  hauteur,  prétendre  à 
un  genre  de  sucées  moins  exclusivement  littéraire  et  toul 
autre  en  un  mot  que  celui  d'écrivain. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  le  lecteur  de  nos  vues  sur  la  ré- 
formation urgente  à  introduire  en  journalisme.  La  formule 
en  est  simple  et  peul  se  résumer  en  trois  mots  :  parler  peu, 
bien  et  a  propos,  serait  toute  notre  poétique. 

Les  journaux  anglais,  surlesquels  prétend  se  modeler  notre 
presse  actuelle,  sont  très-sobres  de  premiers-Londres,  Hors 
les  cas  importants,  ils  se  contentent  de  faire  précéder  les  nou- 
velles diverses  de  quelques  lignes  consacrées  à  l'affaire  du 
jour  ou  aux  séances  du  parlement,  et  leur  autorité  n'eu  est 
que  plus  grande,  lorsqu'une  circonstance.,  véritablement  di- 
gne d'attention,  les  autorise  à  s'exprimer  plus  longuement. 
Un  article  développé  du  rimes  ou  du  Morning-Chronicle  est 
un  événement  dans  les  Trois-Royaumes.  En  revanche,  ils 
apportent  un  soin  particulier  el  consacrent  nue  portion  con- 
sidérable de  leur  budgel  au  chapitre  important  ies  nouvelles 
étrangères,  qu'effleure  à  peine,  quant  a  présent,  le  journalisme 
parisien.  Les  principales  feuilles  de  Londres,  le  Times  en 
tête,  ont  dos  correspondants  habiles  el  largement  rétribués 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  La  grande  affaire  du  tran- 
sit de  la  malle  de  l'Inde,  qui  a  tant  préoccupé  la  presse  an- 
glaise, montre  bien  la  sollicitude  qu'elle  apporte  à  se  rensei- 
gner par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte  de  lout  ce 
qui,  dans  l'univers  civilisa  ou  autre,  peut  être  de  nature  à 
intéresser  ses  lecteurs. 

'ï  Pour  nous,  sous  ce  rapport,  connue  nous  l'avons  vu  au 
commencement  de  cet  article,  nous  vivons  sui  une  feuille  au- 
tographiée  contenant  des  extraits  de  journaux  étrangers  pour 


la  plupart  soumis  à  la  censure,  c'est-à-dire  énigmatiques  et 
mensongers,  quand  ils  ne  sont  pas  vides  et  muets.  'Imite  la 
pn  parisienne  subsiste  sur  celte  laineuse  feuille  et  n'a 
qu'un  si  ul  i  orres] lant  ubiquiste,  rue,  Jean-Jacques  Hous- 
se,ni.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  disserter  longuement  sur  des 
événements  qu'elle  connaît  à  peiqe  ;  rien  n'égale  son  igno- 
rance, si  ce  n'est  sa  prolixilé  ;  mais  elle  aime  mieux  dérai- 
sonner sur  la  Klata,  sur  l'Italie  el  sur  l'Autriche,  que  de  sa- 
voir ce  qui  s'y  passe.  Elle  intitule  pompeusement  :  nouvelles 
de  l'extérieur  des  lambeaux  de  feuilles  qu'a  déjà  tronquées 
le  ciseau  des  censeurs.  D'où  il  suit  que,  maigre  les  i  lieinins 
de  fia  cl  la  navigation  à  la  vapeur,  nous  avons  à  peine  une 
idée  de  la  situation  réelle  et  du  mouvement  social,  politique 
ou  intellectuel  des  nations  qui  nous  confinent. 

Qufel  alliait  no  donnerait  pas  à  un  journal  la  nouveauté  de 
correspondances  piquantes  et  véridiques,  confiées  à  des  ob- 
servateurs sagaces,  à  des  écrivains  de  mérite  el  datées  sir 
multaiiénient  ou  alternativement,  selon  les  événements  qui 
se  produisent,  de  toutes  les  capitales  d'Europe  et  du  monde 
civilisé? 

Un  immense  succès  est  peut-être  à  ce  prix.  Il  est  vrai 
qu'il  faudrait  | r  cela  s'imposer  quelques  sacrifices  tempo- 
raires, secouer  le  joug  de  la  routine.  Le  roman-feuilleton  en 
pâtirait  peut-être;  n'en  parlons  plus.  Qu'il  vive  donc  de  sa 
vie  galvanique,  et  avec  lui  le  journal,  jusqu'à  ce.  que,  l'un 
inhumant  l'autre,  ils  exhalentde  compagnie  ce  qui  leur  tenait 
lieu  d'esprit. 

Nous  allions,  cher  lecteur,  prendre  congé  de  vous,  quand 
Un  hasard  providentiel  nous  fait  tomber  sous  les  yeux  les 
lignes  suivantes  d'un  grand  journal,  le  plus  répandu  aujour- 
d'hui .1  le  plus  habile  en  affaires,  qui  se  rend  justice  en  ces 
termes,  par  forme  de  péroraison  d'un  premier-Paris  consa- 
cré a  l'examen  d'une  situation  universellement  menaçante  : 

«  Cependant  les  événements  marchent,  les  nuages  s'amas- 
sent. 

«  Que  faisons- nous,  le  grand  pays  que  nous  fûmes? 

«  Sous  faisons  : 

«  Des  notes  sans  conclusion  dont  nulle  part  on  ne  tient 
compte  ; 

«  Des  articles  sans  fin  pour  et  contre  les  banquets  réfor- 
mistes ; 

«  Des  discours  sans  résultat  sur  la  grande  affaire  Petit.  » 
[Presse  du  20  janvier). 

L'aveu  est  précieux  et  jdus  naïf  qu'un  n'eût  pu  l'attendre 
d'une  telle  source.  11  n'est  pas  possible  de  se  donner  le  fouet 
à  soi-même  de  meilleure  grâce  que  ne  le  l'ait,  en  ce  moment, 
le  premier-Paris  aux  abois.  La  vérité,  comme  on  le  voit, 
sort  de  la  bouche  des  mourants. 

L'empire  de  cette  vérité  est  réellement  irrésistible.  Elle  fit 
parier  jadis  l'âne  de  Balaam;  elle  force  les  coupables  à  con- 
fesser leurs  fautes,  et  ce  ne  sonl  de  toutes  parts  qu'aveux  solen- 
nels et  imprévus.  On  sail  la  fable  deMidas;  mais  ce  n'esl 
plus  le  barbiei  seul  du  roi  de  Lydie  qui,  oppressé  par  cette 
vérité  invincible,  dévoile  aux  ajoncs  du  rivage  le  ridicule  de 
son  maître;  c'esl  le  roi  Midas  aujourd'hui  qui,  de  lui-même, 
s'en  va  partout  criant  ;  «  J'ai  des  oreilles  d'une  !  » 
Un  Utopiste. 


lv\  position  des  ouvinge-t  de  isriiiliire  ru 
|iiofit  de  la  rM>e>fee  de  «tcoum  de  In 
Société  des   «rlii-t,  s. 

L'association  dos  arlistos  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et 
dessinateurs,  fondée  depuis  quatre  ails,  l'ail  en  ce  moment  sa 
troisième  exposition.  Les  doux  précédentes  expositions,  nui 
ont  eu  un  succès  mérité,  ont  eu  lieu  dans  deux  localités  dif- 
férentes :1a  première,  dans  les  galeries  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle;  la  seconde,  rue  Sainl-Lazarre.  On  avait  trouvé  la 
situation  de  celle-ci  un  peu  excentrique.  D'ailleurs  le  succès 
de  la  tentative  étant  un  l'ait  désormais  acquis,  il  y  avait  ur- 
gence de  sortir  de  ces  habitudes  nomades,  qui  laissaient  pla- 
ner une  sorte  de  doute  sur  la  durée  de  ces  nouvelles  exposi- 
tions et  de  prendre  un  domicile  fixe  où  le  publie  (ni  certain 
do  trouver  chaque  année  un  spectacle  intéressant  offert  à  son 
goût,  et  auquel  il  pût  donner  une  sorte  de  consécration  par 
ses  fréquentes  visites.  Le  but  qu'on  pouvait  se  proposer  à  cet 
égard  a  été  atteint  d'une  manière  satisfaisante.  L'association 
est  revenue  celte  année  au  bazar  Bonne-Nouvelle,  emplace- 
ment plus  central  et  plus  commodément  situé  sur  une  ligne 
de  grande  circulation,  étoile  a  loué  par  bail,  p,air  plusieurs 
années,  la  salle  qu'elle  y  occupe.  Celle  salle  esl  vaste  et  con- 
venablement éclairée. 

Avant  de  parler  des  ouvrages  d'arl  exposes,  rappelons  briè- 
vement le  but  de  l'association.  Ca  bul  esl  digne  du  plus  vif 
intérêt  :  il  s'agit  do  venir  en  aide  à  ceux  des  ai  listes  assoi  iés 
qui  peuvent  en  avoir  besoin  par  manque  de  loi  mue,  par  in- 
firmités nu  par  vieillesse.  Chaque  membre  paye  (i  fr.  jiar  an. 

L'association  c pte  déjà  près  de  trois  mille  membres.   Au 

moyen  de  ces  cotisations,  des  dons  volontaires,  i\u  produil  de 
l'exposition  et  des  bals  qu'elle  donne  chaque  année,  elle 
amasse  un  capital  et  se  constitue  au  fur  el  à  mesure  une 
rente,  bien  faible  encore,  bien  insuffisante  pour  le-  justes 
besoins  qu'elle  aurait  à  satisfaire.  Colle  renie  est  d'environ 
.'..min  fr,  En  présence  d'une  d  atination  si  respeotable,  je 
m'étonne  que  la  Société  soit  obligée  de  s'imposer  annuelle- 
ment un  sacrifice  aussi  considérable  que  celui  (les  frais  de 
location  de  salle,  el  qu'elle  ait  même  le  droit  des  pauvres  à 
acquitter  ;  ne  serait-il  pas  juste  de  l'en  exempter  en  vertu  de 

l'axiome  que  charité  bien  ordonnée  c nencepar  soi- me ! 

Quant  au  local,  il  ma  semble  que  le  ministère  de  l'intérieur, 
ou  au  besoin  l'administration  municipale,  devrait  être  en 
mesure  d  oll'i  ir  son  concours  désintéressé  dans  toutes  les  cir- 
constances semblables  à  celle-ci,  où  il  s'agil  de  répandre  du 
bien  être  dans  de  certaines  classes  de  la  société.  Je  ne  doute 

pas  qu'un  j il  n'y  ail  dans  cette  direction  une  heureuse 

complicité  outre  la  tutelle  officieuse  de  l'administration  et  les 
efforts  collectifs  des  particuliers. 
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Les  expositions  de  l'association  des  artistes  sont  donc  une 
sorte  d'institution  de  bienfaisance  ;  elles  ont  un  autre  mérite, 
elles  sont  utiles  à  l'art  et  répondent  à  un  besoin  très-légitime. 
Entre  notre  musée,  glorieuse  nécropole  des  grands  artistes 
des  siècles  passés,  et  l'exposi- 
tion du  Louvre,  ouverte  chaque 
année  a  la  grande  revue  de  l'ar- 
mée active  des  artistes  de  nos 
jours,  il  y  avait  place  pour  un 
mode  d'exposition  intermé- 
diaire ;  une  sorte  de  terrain 
de  transition  à  créer  entre  ces 
terrains  primitifs  et  les  ter- 
rainsd'alluvion  modernes.  C'est 
cette  condition  satisfaite  en 
partie  seulement  par  le  musée 
du  Luxembourg  que  l'associa- 
tion des  artistes  est  appelée  à 
réaliser  avec  plus  de  liberté  et 
d'une  manière  plus  étendue. 
Chaque  jour  des  œuvres  remar- 
quables passent  d'une  manière 
inaperçue  par  le  public  de  l'a- 
telier du  peintre  aux  collections 
particulières;  celles  mêmes 
qui  ont  une  grande  publicité, 
autour  desquelles  la  polémique 
s'est  passionnée  et  a  engagé  des 
luttes,  tombent  aussi  le  plus 
souvent  dans  le  domaine  privé, 
et  quelque  dix  ans  après  leur 
passage  ,  quand  l'histoire  de 
l'art  raconte  à  de  nouvelles  gé- 
nérations cette  agitation  d'une 
autre  époque,  celles-ci  ne  sa- 
vent où  aller  les  chercher  afin 
de  reprendre  cette  étude  pour 
son  propre  compte.  Elles  ont 
une  date  et  une  étiquette  à 
enregistrer  dans  leur  mémoire, 
mais  elles  ne  peuvent  y  mettre 
une  vivante  réalité.  Il  est  donc 

intéressant  de  faciliter  ce  coup  d'oeil  rétrospectif,  de  renouer 
pour  tousla  chaîne  des  traditions,  de  renouveler  incessamment 
cette  espèce  de  dépôt  des  pièces  pour  éclairer  les  esprits  et  la 
discussion.  A  coté  de  cet  avantage,  il  y  en  a  un  autre  non  moins 


important  encore,  celui  de  combler  successivement  les  lacu- 
nes nombreuses,  déplorables  que  la  nécessité  ou  l'incurie 
laiss  snt  subsist  t  d  ins  n  is  collections  publiques.  Si  l'admi- 
nistration de  noire  musée  n'était  pas  condamnée  à  l'immo- 


bilité et  a  la  torpeur,  c'est  elle  qui  devrait  l'aire  ce  que  l'as- 
sociation des  artistes  tente  avec  ses  moyens  limités,  qui,  je 
l'espère,  seront  encouragés  de  plus  en  plus.  Elle  devrait  ex- 
humer de  temps  à  autre,  de  la  poussière  mortelle  de  ses  gre- 


niers, parmi  les  toiles  complètement  ignorées  du  public, 
celles  qui  peuvent  avoir  le  plus  d'intérêt  pour  l'art.  Oui  se- 
rait en  position  mieux  qu'elle  de  donner  un  vif  attrait  de  cu- 
riosité à  ces  fêtes  de  l'intelligence?  La  facilité,  la  rapidité  la 
sûreté  des  transports  par  les 
chemins  de  1er  permettront 
même  bicntôtd'obtenir,  de  tou- 
tes parts,  soit  de  la  province, 
soit  de  l'étranger,  la  commu- 
nication d'un  giand  nombre  de 
peintures,  qui,  au  moyen  de 
précautions  convenables,  pour- 
raient supporter  le  déplacement 
sans  inconvénient.  Ces  échan- 
ges de  lumières  entre  les  di- 
vers foyers  de  la  civilisation  se- 
raient profitables  à  tous.  Les 
chefs-d'oeuvre  des  artistes,  au 
lieu  d'exercer  un  rayonnement 
sans  chaleur  sur  la  sensihililé 
émoussée  des  habitants  d'une 
même  ville,  iraient  eux-mêmes 
éveiller  au  loin  déjeunes  sen- 
sations. L'idée  d'un  tel  musée 
cosmopolite  ne  peut  être  regar- 
dée ,  à  l'heure  qu'il  e.-t ,  que 
comme  une  utopie.  Comme  il 
n'esl  pas  probable  que  l'adini- 
nislntiiou  de  qotre  musée,  forl 
peu  innovatrice  de  sa  nature 
et  fort  peu  encouragée  il'.iil- 
leurs,se|ette  de  bien  longtemps, 
si  elle  s'y  jette  jamais,  dans  de 
telles  témérités,  le  champ  est 
libre  de  ce  côté  pour  tous  les 
essais  dont  l'association  des 
artistes  pourrait  avoir  un  jour 
la  velléité,  quand  sa  fortune 
naissante  aura  grandi,  et  que 
sesrelationsseroiilétendues.En 
attendant  ces  développements 
possibles  dans  l'avenir,  elle 
me  semble  avoir  bien  compris  sa  mission  et  d'une  manière 
large  et  indépendante.  Ne  prononçant  d'exclusion  contre 
aucune  école,  elle  admet  les  oeuvres  de  toutes  les  époques; 
mais  elle  s'applique  particulièrement  à  nous  faire  connaître 


!  Gujar.l-V 


de  Mlle  Capet,  tablelu,  par  Mme  GuyarJ- Vinceot. 


les  artistes  de  l'école  française  du  dix-huitième  siècle.  A  dé- 
faut d'un  trouée  national,  elle  servira  à  répandre  des  notions 
nouvelles  ei  a  reciilirr  tes  idées  sur  eeiie  école  trop  mécon- 
nue aujourd'hui.  D'un  .mire  côté,  comme  elle  sait  que  la 
curiosité  générale  se  groupe  avec  plus  d'empressement  autour 


d'un  nom  moderne  qu'autour  d'un  nom  ancien  ;  qu'elle  s'il 
léresse  bien  plus  vivem'enl  à  la  luiie  qui  se  passe  sous  si 
yeux,  qu'au  récil  des  pins  beaux  coups  de  lance  dé  nuis  h 
paladins  dés  Lemps  passés,  a  côté  des  peintres  anciens  natii 
naux  ci  étrangers,  elle  admet  également  quelques  peintre 


idoines.  Ici  elle  a  bien  des  écueils  à  éviter;  il  lui  faudra, 
elle  veuteonserver  à  ses  expositions  l'estime  des  gems  tetai- 
.,  maintenir  une  main  ferme  au  gouvernail,  pour  ne  p.i< 

e  entrai] a  la  dérive  en  cédant  a.  de  lâcheuses  in Raeaces. 

s  (le  molle-  complaisances  qui,  la  compromettant  ns»a- 
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vis  des  gens  de  goût,  finiraient 
par  compromettre  les  loua- 
bles résultats  qu'elle  poursuit. 
C'est  tout  à  la  fois  un  droit  et 
un  devoir  pour  elle  de  se  mon- 
trer sévère  dans  ses  choix. 
Malgré  le  triage  opéré  chaque 
année  à  la  porte  du  Louvre, 
il  n'y  a  rien  de  surprenant  à 
ce  que  l'on  trouve  encore  dans 
ce  qui  passe  plus  de  son  que 
de  farine.  Mais  ici  le  public  a 
le  droit  d'être  exigeant;  il  faut 
lui  offrir  de  la  fine  fleur.  On 
conçoit  qu'à  l'égard  des  ta- 
bleaux anciens,  prêtés  par  les 
propriétaires  de  collections  par- 
ticulières ,  on  soit  quelquefois 
obligé  de  faire  fléchir  une  ri- 
gueur qui  pourrait  paralyser  l'o- 
bligeance, si  elle  se  montrait 
trop  exclusive.  Il  y  a  là  toutes 
les  difficultés  de  rapports  déli- 
cals  à  ménager,  et  l'on  serait 
mal  venu  à  reprocher  auoomité 
de  l'exposition  de  ne  pas  s'ê- 
tre toujours  montré  d'une  rigi- 
dité austère.  Le  point  impor- 
tant, c'est  qu'il  y  ait  un  cer- 
tain nombre  de  bonnes  choses, 
pour  donner  de  la  valeur  à  l'ex- 
position. Mais,  vis-à-vis  des 
tableaux  d'artistes  vivants,  il 
laut  ne   choisir  que  les  choses 


lé,  le  premier  arbre  venu,  dont 
la  noire  silhouette,  au  feuillage 
secct  rare,  se  profile  sur  le  ciel; 
puis,  sur  legazon,  des  branches 
d'arbre  qui  pourrissent,  des 
pierres  moussues,  des  formes 
indécises  qnis'elTacenlaiix  om- 
bres du  soir:  la  solitude,  le  si- 
lence! Le  Paysage  d'automne 
nous  transporte  aussi  à  cette 
heure  solennelle  de  la  soirée  qui 
a  tant  de  charme  pour  la  rê- 
verie. Dans  le  premier  ta- 
bleau, le  soleil  était  en  face 
de  nous  sous  l'horizon  ;  dans 
celui-ci,  il  est  derrière  nous, 
et  il  illumine,  de  ses  derniè- 
res clartés,  les  cimes  de  quel- 
ques arbres  jaunissants,  qui, 
leurs  troncs,  nouslais- 
cevoirune  longue  plai- 
irmesvagues,  aux  tein- 
irdies,  et,  dans  les  va- 
l  horizon,  une  ligne  de 
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Un  moulin  à  vent,  tableau,  par  M.  Jules  Dupré,  appartenant  à  M.  Baroiihet. 


ne  (le  pilles  fantômes, 
rail  poétique;  çepen- 
l.  dans  lehautduta- 
iiihle  Irop  sombre  et 
-m  l  ul  tropmat.  Les  bouquets 
île  feuilles  jaunes,  laborieuse- 
iiH'iil  I 'lies,  mil  de.  la  lour- 
deur et  ne  sont  pas  heu- 
reux de  forme.  Les   premiers 


de  la  Société  des  ariistes,  un 
fruit  de  saveur  nouvelle,  nous 
commencerons    par    eux    les 

indications   rapides   i| mis 

allons  donner  de  quelques-uns 
des  ouvrages  réunis. 

M.  Rousseau  a  un  vif  senti- 
ment de  la  nature;  il  l'aime,  il 
l'écoute  parler,  comprend  mer- 
veilleusement son  langage,  et  il 
excelle  a  nous  redire  l'accent 
qu'il  a  recueilli  sur  la  lisière 
d'un  bois,  sur  les  bords  d'une 
mare,  le  long  d'un  buisson 
isolé  dans  un  champ.  Il  ne  cher- 
che pas  la  beauté  de  ses  lignes 
grandioses;  il  ne  s'inquiète  pas 
de  découvrir  au  loin  les  sites 
heureux  où  elle  se  groupe  avec 
une  élégante  disposition  de 
masses  qu'on  dirait  empruntées 
à  la  science  ;  il  ne  la  compose 
pas,  et  c'est  là  même,  à  mon 
avis  du  moins,  une  partie  faible 
de  son  talent;  niais  il  emporte 
de  sa  contemplation  quelque 
chose  de  plus  précieux,  il  cin- 
poi  te  une  impression,  et  il  vous 
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Cazavor  andaloux,  tableau,  par  M.  Armand  Leleux,  appartenant  à  l'auleur. 


teintes  du  solci 

reflètent    dans 

myriades  de  petits  nuages.  Sur 

le  premier  plan  un  arbre  iso- 


ayant  un  incontestable  mérite,  ne  fût- 
ce  que  pour  ne  pas  laisser  prendre  l'ha- 
bitude aux  choses  médiocres  de  venir  en 
nombre  assiéger  une  porte  évidemment 
trop  petite   pour  les  laisser  passer. 

Le  mode  d'exposition,  tel  que  l'associa- 
tion  des  artistes  parait  l'avoir  arrêté,  est 
convenablement  approprié' au  but  qu'elle 
se  propose.  Il  faut  bu  savoir  gré  de  ce 
qu'elle  a  obtenu,  tout  en  l'invitant  à 
opposer  une  barrière  infranchissable  aux 
empiétements  qui  lui  seraient  nuisi- 
bles. Elle  cherche,  autant  qu'il  est  en 
son  pouvoir,  à  donner  un  vif  intérêt  de 
nouveauté  à  chacune  de  ses  expositions 
annuelles.  La  première  année ,  c'était 
M.  Ingres  qui  venait  se  révéler  au  public 
sous  toutes  les  faces  de  son  talent.  La 
seconde  réunissait  toutes1  les  généra- 
tions de  peintres  de  la  famille  des  Ver- 
net  et  M.  Delaroche.  Cette  année,  le 
public  peut  enfin  faire  connaissance  avec 
la  peinture  d'un  paysagiste  dont  le  nom 
a  grandi,  maigri  les  injU3ti:-es  ilu  jurj 
qui  l'ont  éloigné  du  Louvre.  Le  nom 
de  M.  Rousseau  (Théodore)  a  acquis  nue 
juste  célébrité  ,  quoique  ses  œuvres , 
confisquées  au  profit  de  quelques  ama- 
teurs seulement,  aient  été  privées  jusqu'ici 
du  grand  jour  de  la  publicité.  Comme 
ses   tableaux    sont,     dans    l'exposition 


,  deisiu  de  Prud'lion,  appartenant  a  M.  le  comie  de  Pourtalès, 


plans  manquent  de  solidité.  Le  Soleil 
couchant  d'orage  est  une  étude  d'un  ef- 
fet saisissant.  —  A  côté  de  M.  Rous- 
seau, nommons  son  ami,  M. .Iules  Dupré, 
aiihe  exilé  dont  l'absence  est,  chaque  an- 
i ,  .m  saloil  un  sujet  de  regret.  Un  s'ar- 
rêtera avec  plaisil  devant  la  vive  et  gaie 
lumière  de  son  Moulin  a  vent,  apparte- 
nant à  M.  Baroiihet.  Nous  reproduisons 
ici  cette  jolie  petite  toile.  —  M.  Marilhat 
nous  fait  assister  à  la  balle  d'uiie  Cara- 
vane en  Syrie  et  nous  transporte  sur  les 
bords  du  Ml.  Cette  toile  est  rayonnante 
de  lumière.  L'éclat  du  jour  se  répand 
partout  uniformément.  Sous  ce  ciel  cal- 
me et  étincelant  le   Nil   dort  i bile. 

Il  vous  semble  que  vous  glissiez  insensi- 
blement sur  le  lleuve  mystérieux  qui  se 
confond  avec  les  ligues  lusses  de  l'ho- 
rizon, et  va  se  perdre  dans  les  solitudes 
solennelles  de  cette  terre  d'Egypte. 
L'œil  abasourdi  du  voyageur  se  porte 
à  peine  sur  le  petit  village  qui  est  là 
sur  une  des  rives.  Il  semble  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  peinture  que  de  la  lu- 
mière, de  l'air  et  de  l'eau.  —  L'ex- 
position possède  trois  tableaux  de  M.  Eu- 
gène Delacroix  :  Charles-Quint  dans  le 
courent  de  Saint-Just  ;  un  Combat  du 
giaour  et  du  pacha,  et  l' Enlèvement  de 
tièbecca,  exposé  en  1846.  —  Un  y  verra 
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in  grand  intérêt,  deux  tableaux  célèbres  de  Géricault, 
appartenant  au  roi  :  le  Cuirassier  blessé  (181-1)  et  le  Chasseur 
dt  l,i  gafde,  ou  guide  de  l'armée  d'Hall'  appelant  sa  troupe; 
portfcflt  de  M.  Dieudonné  (1812).  Celte  peinture  large  et 
pl'iue  de  feu  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans,  élève  de  Gué- 
rin,  n'était  pas  seulement  une  révolte  hardie,  c'était  une  ré- 
volution. «  D'où  cela  sort-il?  s'écria  David  ;  )é  ne  reconnais 
pas  celte  touche-là.  »  —  A  côlé  de  ce  rade  athlète  on  ren- 
contrera un  suave  talent  qui  protestait  depuis  longtemps  so- 
litairement, parla  grâce  et  par  la  poésie,  contre  l'aridité  aca- 
démique des  peintres  de  l'Empire.  Une  réduction  faite  par 
Prud'non,  pour  M.  de  Forbin,  du  grand  tableau  le  Zéphir 
île  la  collection  Soimuariva,  est  un  pelit  bijou  qui  a  été  payé 
,  eul  fois  au  poids  de  l'or.  Nous  essayons  de  donner  une  idée 
de  la  composition  représentant  Paris  recevant  Bèlènec  mduite 
par  Vénus,  mais  rien  ne  peut  donner  idée  de  l'élégance  ex- 
quise de  ce  dessin  vaporeux.  Un  triste  intérêt  se  portera  sur 
un  autre  dessin  appartenanl  à  M.  Carrier ,  et  dans  lequel  on 
retrouvera  la  souriante  figun  de  mademoiselle  Mayer,  celle 
femme  qui  avait  \  mi  ■  a  l'rinlhon,  doiil  elle  était  l'élève,  une 
affection  si  vive  et  qu'une  susceptibilité  amère  entraîna  à  se 
don  lier  la  mort. — Eni  égard  decetle  ligure  il  régulière,  mettons 
les  traits  calmes  d'une  autre  femme  peintre, aimée  aussi  par 
son  maître,  mais  qui  devinl  son   épouse.  Madame  Guyard, 

é| se  de  Vincent,  auteur  du  tableau  de  MU  au  milieu  des 

/driieiuc,  qui  esi  a  Champlâtreux,  s'est  représentée  elle-même 
occupée  à  peindre  et  ayant  derrière  elle  deux  de  ses  élèves, 
Madame  llerrie  et  midemoiselle  fo/W  ITS.'ii.  Les  étoiles  sont 
habilement  traitées,  el  les  ajustements,  fournis  par  la  mode 
du  tértïps,  si  mi  mis  en  œuvre  (l'une  manière  assez  pittoresque. 
— Àunombredescuriositésles  plus  remarquables  de  l'exposi- 
tion, il  faut  compter  plusieurs  tableaux  de  Chardin,  le  grand 
magicien,  selon  Diderot. Cebrutal  réaliste,  au  temps  de  Greuze 
el  de  lîoui'h  'i',  sans  aucun  égard  pour  les  scrupules  de  la  mi- 
grlHftHse,  nous  peint  «né  Femme  qui  tire  de  l'eau  à  une  fon- 
tiiiii".  le  u/arçon  cabaretier,  la  Itéanetise:  el  dans  la  suprême 
indifférence  de  son  pinceau,  il  termine  la  fontaine  aussi  bien 
qui  la  femme, et  si  sa  partialité  apparaît,  c'esl  plutôt  en  fa- 
veur Bu  broc  qu'en  faveur  de  la  figure  du  garçon  i  abaretier. 
Le  procédé  d'emrjitemenl  est  uniforme  jusqu'à  la  monoto- 
nie; il  a  un  aspect  grenu  qui  l'appelle  les  effets  que  l'on  ob- 
tient en  frisant  la  toile  avec  le  plat  d'un  pinceau  chargé  de 
couleur  épaissie  au  copal.  Ces  tableaux  ont  une  clarté,  une 
simplicité  et  une  tranquillité  d'aspect  qui  plaisent  de  prime 
abord.  Les  'fîmes  de  carte*,  charmant  petit  tableau  malheu- 
reusement fatigu  '.  Regardé  à  travers  une  lorgnetl  i  renversée, 
cela  serail  un  joli  Meissonnier,  Lé  Singe  antiquaire  est  bien 
posé,  mais  c'est  une  chose  très-làchéë.  Decamps  nous  a  ren- 
dus difficiles  en  l'ait  de  bal ius.  Quel  qUe  soil  l'auteur  du 

Portrait  présumé  iemâdame  Lenoir,  femme  du  lieutenant  de 
police,  e  esl  nue  peinture  excellente:  la  douceur  intelligente 
de  celte  tête  de  femme  exerce  sui  le  spectateur  l'attrait  le 
plus  sympathique;  On  sait  du  reste  que  Chardin,  même  à  la 
veille  de  sa  mort,  expusait  encore  au  salon  des  portraits  d'un 
excellent  oaraclère.  —Après Chardin,  nommons  cetaulre  pein- 
tre réaliste  de  noire  époque,  M.  Armand  Leleux,  a  l'énergi- 
que pinceau  duquel  nous  e  npruntons,  pour  le  reproduire  ici, 
le  Cazador  andulous,  que  nous  roverrons  encore  dans  quelque 
temps  à  l'exposition  du  Louvre. —  l'an  ni  plusieurs  tableaux  de 
Greuze,  nous  citerons  un  Portrait  de  Faine  d'Eglantine.  — 
Waieau,  cet  enchanteur,  qui  promène  dans  ses  Edens  fan- 
tasliques,  tant  d'âmes  heureuses  en  robes  et  en  culottes  de 

sain  rose,  -al'iau  ou   verl-p îe,   est  représenté  par   trois 

petites  toiles  :  l'Indifférent,  la  F, nette,  la  Famille.  —  Le  Vœu 
à  l'Amour,  de  Fragonard,  est  le  dernier  mot  de  la  geùee  qui 
se  subtilise;  c'esi  la  loi  nie  el  la  couleur  passant  à  l'état 
de  fluide  impondérable.  Au  delà,  il  n'y  a  plus  rien.  —  Pour 
n  ois  remettre  de  ce  vertige,  prenons-nous  à  une  vigoureuse 
réalité.  Une  Courtisane  est  attribuée  à  Rembrandt,  peu  im- 
porte ;  en  tout  cas,  c'est  une  forte  peinture,  c'est  l'œuvre  d'un 
pinceau  hardi.  Celle  Ptiryné  des  bords  de  l'Amstel  a  passé 
dune  galerie,  de.  La  Haye  dans  celle  de  M.  Leroy  d  Etiolles  — 
Nu  is    aurions  encore   a  vous  parler  des  portraits  île  liigaud, 

de  Largilliêre,  de  I  atour;  de  tableaux  de  Bonirigton,  de  Léo- 

pold  Robert.de  Rob-rt-Kleury;  da  Funérailles  de  Titien,  de 
M.  liesse  ;  d'un  Moine  malade,  de  M.  Meissonnier,  etc.  ;  mais 
nous  nous  contenterons,  après  avoir  appelé  votre  attention  sur 
ce.  noms  ainsi  quesur  une  collection  nombreuse  de  portraits 
inté  essauls,  cuire  autres  celui  de  Mirabeau,  par  Boze,  de  ci- 
ter encore  les  noms  de  Gros,  de  Girodet,  d'Isabej  père,  de 
Ziegler,  de  Corot,  de  Thuillier  el  de  Jolivard,  et,  parmi  les 

dessins,  de  signaler  ceux  de  MM.  Maréchal,  Vidal... 

Toutes  ces  curiosités  artistiques  étaient  éparpillées  dans  les 
cille  lions  particulières  de  MM.  Pourtalès,  Delessert,  Mar- 
cille,  Ciilioi,  de  Saint-Albin,  Baroilhet,  Leroy  d'Eliolles,  le 

c le  de  Mornay,  l-  comte  d'Espagnac,  Walferdin,  Mos- 

selnianu,  etc..  Que  de  demarc1ies.de  déplacements   i ■ 

lesaller  trouver  dans  les  duels  endroits  ou  elles  étaienl  dis- 

■  n  lées  !  Le  nni.ee  m,  irovis  i,  où  la  Société  des  artistes  les 
a  réunies  pour  quelques  jours;  permet,  avant  qu'elles  ne  se 
dispersent  de  nouveau  à  tout  jamais,  de  les  voir  et  de  les 
étu  licrîi  sou  aise  el  sans  perle  de  temps.  C'esl  un  service 
rendu  îi  l'art  el  à  c  mx  qui  l'aiment.  A.  J.  D. 

La  Société  i\e<  artistes  peintres  donnera  un  bal,  le  samedi 
12  février,  au  jardin  d'Hiver,  ce  palais  de  cristal  dont  les 
fêtes  semblenl  être  des rê.ves  des  Mille  et  uneNuits. 

lie    Misogyne. 
Coite  —  Voir  Cane  X,  pages  ?63,  2M 

Millier  divi  r«a.... 
SECONDE  l'Ail  1  11:. 

XI. 

L'UNIVERS  A   i  i  ni  S,   i  i  DONS,    ans   |  m  ;;    ,  u'.iur.i:. 

il  n'esi  pas  inutile  de  due,  en  commençanl  la  se, unie  par- 
tie île  ce  coule,  ipie  le  ( le  Odoacre  ayant  reconduit  le    ej  - 


gneuiEiic  jusqu'à  sa  porte,  celui-ci  le  tança  vertement  sur  ses 
indiscieies  façons (luiaiil  le  souperdé  tout  à  l'heure.  Fabrice 
n'était  plus  la  pour  gêner  la  sévérité  de  là  dame,  et  la  jolie 
veuve,  irritée  encore  par  la  contrainte  que  lui  avait  imposée 

s léguisement  cavalier,  sévissait  de  la  belle  manière  contre 

I  élé'daque  Danois,  'foule  excuse  ne  valait  lien.  Madame 
Adiiennc  se  servait  avec  douceur  et  politesse  des  mots  les 

plus  cruels,  si  bien  que  le  malheureux  p ,  habitué  dans 

s"s  vers  à  apostropher  les  dieux  immortels,  à  commander  aux 

éléments,  à  d ier  des  luis  aux  étoiles,  se  trouvait  en  prose 

réduit  à  d'assez  humbles  et  d'assez  sottes  proportions.  —  On 
ne  vi  ml  ut  pas  même  lui  confier  dans  quelle  toilette  on  paraî- 
trait celle  nuit  au  bal,  el  le  pauvre  académicien  lui  congédié 
avec  l'ordre  d'aller  prendre  Fabrice  pour  le  présenter  au  gou- 
verneur qui  donnait  la  fête.  Il  partit  donc  en  refoulant  ses 
soupirs. 

Fabrice  s'était  babillé  en  gentilhomme  romain  :  velours  et 
satin  noirs  de  la  tète  aux  pieds,  avec  l'épée  à  poignée  d'ar- 
geul,  le  collier  d'or  sur  la  poitrine  et  la  plume  blanche  sur  la 
toque:  sombre  costume  conforme  à  ses  ennuis!  Le  bourgeois 
Myron,  qui  devait  suivre  son  maître,  était  vêtu  tout  entier  de 
jaune  triste;  il  cachait  sous  un  masque  noir  la  disgrâce  de  sa 
physionomie.  Quant  au  valet  Ambroise,  Fabrice  voulait  qu'il 
gardai  la  maison  pour  expier  ses  péchés  erotiques;  mais  ce 
jeune  garçon,  poursuivi  par  la  pensée  de  Lisette,  méditait 
une  échappée. 

Odoacie  se  présenta,  l'air  contrit,  sous  les  lauriers  symbo- 
liques dont  il  avait  orné  sa  tête.  On  se  mil  eu  roule  aussitôt  : 
Patrice  et  sou  suivant  affligé,  le  bourgeois  Myroii,  furent  ac- 
ecudlis  avec  1 1  isl  i  ucl  ion  parle  gouverneur,  qui  se  félicita  de 
leur  présence  à  la  fêle;  puis  ils  se  mêlèrent  à  la  foule  parée, 
après  avoir  salué'  le  seigneur  poète,  dont  la  compagnie  leur 
étàil  a  présent  superflue.  Mais  Odoacre  ne  les  perdit  point  de 
vue,  allenli'  a  toute  daine  qui  viendrait  accoster  Fabrice,  et 
bien  suc,  hélas!  qu'on  ne  I accosterait  pas  lui-même. 

Nuit  charmante,  digne  des  régions  plus  heureuses!  Les  pe- 
louses étaient  illuminées  de  mille  feux;  la  foule  y  promenait 
ses  i  ii-lies  cuuleiu's,  marchant  doux  sur  les  gazons,  riant,  cau- 
sant, chuchotant  au  bruit  d'une  vire  musique  cachée  der- 
rière les  arbres  ;  on  avait  laissé  dans  l'ombre  les  bosquets, 
par  égard  pour  les  amants  de  la  nuit  :  là  régnaient  le  silence, 
le  mystère,  et  les  âmes  délicates  pouvaient,  en  ces  retrai- 
tes charmantes,  goûter  de  loin  le  reflet  et  les  échos  de  là 
fête.  Au  ciel,  les  étoiles  brillaient,  —  pour  emprunter  un  des 
vers  du  poëte  Odoacre, —  com si  le  hou  Dieu,  les  eut  nou- 
vellement refourbies  :  dans  l'air  cornait  un  souffle  tiède  qui 
agilait  les  feuillages  et  les  lumières. 

Déji  Fabrice  regrettait  d'être  venu  à  celle  fête.  Adossé 
contre  un  massif,  dans  I  ombre,  il  remaniait  les  mas  mes  pas- 
ser et  repasser  devant  lui,  il  entendait  le  frôlemen!  de  la  soie 
sur  le  gazon,  il  respirait  de  douces  odeurs  et  voyait  briller 
des  yeux  comme  des  éclairs.  Le  Charme  de  l'inconnu  le  |ié- 
nélrait;  un  vague  désir  remuait  sou  cœur;  de  tendres  souve- 
nirs, d'aimables  pensées,  qu'il  croyait  mortes  en  lui,  sem- 
blaient tout  près  de  s'éveiller.  Il  lit  effort  sur  lui-même  pour 
vaincre  ces  lâches  impressions,  et,  s'arrachant  à  la  rêverie 
funeste,  il  se  rejeta  dans  la  foule.  Mais  alors  un  sentiment 
étrange,  amer,  s'emparait  de  lui. 

«  Hélas!  se  disait-il',  haine  impuissante,  vaine  et  stérile 
inimitié  !  Je  suis  seul  a  délester  celles  que  tous  les  autres  ai- 
ment, et  mon  aversion  ne  leur  ôte  pas  un  grain  de  cet  uni- 
versel amolli  !  Les  voici  sous  mes  yeux,  heureuses,  parées  et 
riantes,  des  fleurs  en  main;  c'est  pour  elles  que  toutes  ces 
lumières  versent  leurs  feux,  pour  elles  que  ces  airs  harmo- 
nieux charment  le  silence  de  la  nuit,  pour  elles  que  ces  par- 
terres exhalent  leurs  parfums.  Mon  cœur  s'épuise  en  une 
vaine  colère  dont  se  riraient  mes  odieuses  ennemies  !  (jue 
leur  l'ait  un  ressentiment  solitaire'.'  Idoles  adorées,  que  leur 
importe  un  blasphème?  Le  reste  du  monde  entier  n'est-il 
pas  à  leurs  genoux?  Que  j'attise  ma  haine  et  mon  mépris; 
tous  ces  cavaliers,  beaux  et  hors,  plus  jeunes  que  je  ne  le  suis 
et  qui  ont  encore  leurs  âmes  à  donner,  tous  je  les  vois  se 
presser  ardemment  sur  la  trace  de  celles  que  je  fuis;  ils 
épienl  un  regard,  ils  quêtenl  une  parole,  ils  cherchent  à  l'envi 
la  douce  servitude.  L'heure  et  le  lieu  sont  propii  es  :  c'esl  icf, 
sous  ces  ombrages  éclairés,  dans  cette  nuit  de  fête,  que  les 
cœurs  s'allumenl  !  Les  visages  féminins  se  sont  couverts  d'un 
autre  masque  pour  s'ép  u  gnei  la  peine  de  feindre  el  le  soin  de 
rougir.  On  peut  voir  sans  être  vu;  on  irrite  le  désir  curieux, 
on  flatte  l'espérance  aveugle.  Quel  triomphe  el  quelle  joie! 
Le  pouvoir  féminin  saurait-il  mieux  éclater?  La  souverai- 
neté sur  les  cœurs,  sur  les  esprits  est-elle  plus  flagrante  ja- 
mais?...Que  fais-je  donc  eu  ce  lieu  qu'assister  à  la  victoire  de 
celles  que  ma  haine  croyait  défier,  et  que  morfondre  sotte- 
ment ma  passion  ennemie...  » 

Fabrice  se  tenail  encore  sur  ce  thème  ingrat  bien  d'autres 
propos  qui  l"  rendaienl  désagré  ible  à  ses  propres  veux  :  il  ne 
savail  plus  s'il  en  voulait  davantage  aux  autres  de  ne  pas  par- 
tager son  aversion  contre  le  sexe,  nu  n  lui-même  d'avoir  di- 
vorcé awc  les  autres  en  prenant  pour  objet  de  sa  haine  celui 

de  leur  ainoiii'.  Aussi  elicirhail-il  de  tOUSCÔtés  Eric,  l'ami  de 

fraîche  date,  Eric,  l'associé  de  ses  sentiments  intimes,  el  s'é- 
tonnait-il de  ne  pas  ie  trouver,  juste  au  moment  où  il  avait 
le  plus  grand  besoin  de  sa  complicité  secourable.  El  ic  ne  pa- 
raissait puiiii  eiieiiie;  Brie  laissait  son  allié  seul  livré  a  lui- 
même.  Pour  tout  réconfort,  Fabrice  n'avait  auprès  de  Inique 

le  bourgeois  iMyron,  tristement  immobile  dans  sa  casaque 
jaune,  l'.t  même  ce  dernier  appui  allait-il  lui  être  enlevé  par 
le  coup  du  sorl  le  plus  bizarre  .. 

Un  domino  blanc  viul  saisir  a  l'improvisle  le  lue-  de  l'in- 
fortuné h 'geois  :  d  lui  du  je  ne  sais  quels  mois  à  l'oreille, 

puis  l'entraîna  dans  une  allée  très-obscure.  Joseph  Myron, 
ainsi  capturé,  se  laissait  mener  douloureusement.  Quanl  à 
Fabrice,  il  domcurail  stupéfait,  ne  pouvant  eroire  e  ce  phé- 
nomène du  bourgeois  Myron  entraîné  dans  les  massifs  par  Un 
domino  blanc. 

o  Qu  d  est  cemasque?  De  quel  côté  ont-ils  tourné?  Dites-moi, 
n'est-Ce  pas  par  cette  allée?»  Fabrice,  ainsi  questionne  coup 


sur  coup,  au  beau  milieu  desa  stupéfaction,  trouva  devant  lui 
planté  le  seigneur  poêle,  hors  d'haleine  et  plus  perplexe  qu'on 

ne  saurait  dire.  Odoacre  venait   de  quitter  en  c ant  son 

poste  d'observation,  dès-  qu'il  avait  vu  le  domino  blanc  s'arrê- 
ter auprès  d,.  Fabrice  Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Le  masque 
av.nl  di  paru  avec  Myron,  sa  triste  prise. 

«  Par  n  i,  o  ré| lit  sèchement  Fabrice,  en  désignant  une 

allée  au  hasard.  Tout  aussitôt  il  céda  la  place  au  poêle  (buil  la 
société  ne  le  tentai!  pas;  puis  il  s'enfonça,  d'un  autre  côté, 
dans  les  massifs,  avec  l'espoir  de  retrouver  le  bourgeois  Myron 
et  de  le  dérober  aux  infortunes  nouvelles  qui  sans  doute 
le  menaçaient  sous  les  feuillages  du  Danemark. 

XII. 

LE    CARQUOIS   DE   DIANE  CHASSERESSE. 

Après  quelques  détours,  Fabrice  aperçut  se  mouvoir  dans 
l'obscurité  des  charmilles  une  forme  blanche,  svelteet  gra- 
cieuse; l'on  eût  dit  une  statue  qui  marchait,  un  marbre  grec1 
descendu  de  son  piédestal,  et  courant,  la  nuit,  sur  la  n 
des  allées.  C'était  Une  Diane  cbasseie-se,  les  cheveux  relevés 
aux  tempes,  le  front  couronné  de  l'arc  d'argent,  le  pied 
chaussé  du  cothurne  :  elle  se  drapait  à  l'antique  dans  ses  voi- 
les blancs;  sur  son  épaule  sonnait  le  carquois  classique. 
Chose  étrange  pourtant,  et  qui  jurait  un  peu  avec  l'art  de  Phi- 
dias, Diane  avait  la  main  finement  gantée;  elle  portait  sur  le 
visage  un  petit  masque  de  velours  noir. 

Fabrice  et  la  déesse  s'arrêtèrent  l'un  vis  à  vis  de  l'autre.  La 
surprise  de  notre  héros  redoubla  lorsqu'il  s'entendit  interpel- 
ler en  langue  toscane  : 

u  Eli!  que  cherches-tu  sous  ces  ombrages  barbares,  fils  de 
la  divine  Italie?  » 

Fabrice  se  sentit  tout  charmé  de  ces  soudains  accents  de 
la  patrie  ;  mais  comme  la  fêle  l'avait  rendu  fort  maussade,  et 
qu'il  n'était  pas  d'humeur  à  quêter  l'aventure  : 

n  Belle  déesse,  répondit-il  peu  galamment,  je  ne  suis  point 
Endymion;  souffrez  que  je  liasse  mon  chemin.  Je  cherche  dans 
ces  bosquets  un  bourgeois  de  Mantoue,  très-triste,  nommé 
Myron. 

—  Ah  !  reprit  la  Diane,  j'avais  bien  ouï  dire  que  tu  étais 
l'ennemi  des  dames,  mais  j'imaginais  que  tes  sentiments  se- 
raient un  peu  plus  doux  envers  les  statues.  Amollis-toi  donc, 
patricien  romain  ;  je  ne  suis  qu'un  marbre  tablé.  Viens, 
donne-moi  ton  bras.  Don  Juan  invitait  à  souper  la  statue  du 
commandeur;  le  seigneur  Fabrice  aura  bien  le  courage  de 
faire  quelques  tours  d'allée  avec  la  fille  de  Laloue.   » 

Ce  disant,  d'une  voix  douce  et  traînaille,  affectée  même 
en  sa  (lniiceur,  comme  pour  se  déguiser,  la  statue  prit  le  bras 
du  cavalier.  —  Ils  marchèrent  un  instant  sans  rien  dire.  La 
statue  lit  un  petit  éclat  de  rire  frais  et  charmant. 

«  Déesse,  dit  Fabrice,  vous  riez.  Serais-je  pour  quelque 
chose  dans  votre  gaieté? 

—  Ecoute,  reprit  la  statue  ;  je  suis  une  bonne  déesse, 
mais  tu  vois  sur  mon  épaule  ce  carquois  tout  plein  de  flèches 
aiguës.  Chasseresse,  j'aime  aussi  faire  la  chasse  humaine,  et 
i  ■  me  plais  a  jeter  mes  traits  dans  une  foule  brillante,  paie, 
chamarrée  de  broderies  et  de  sottises.  Tout  à  l'heure,  la  haut, 
sur  la  pelouse,  je  vous  ai  percé  de  part  en  part  quelques  fbrt- 
vétus  de  la  finance  danoise,  pêcheurs  de  harengs,  quelques 
fades  amoureux,  quelques  coquettes,  minaud'ieres  encore 
sous  le  masque.  Mais  ces  gens-là  me  dégoûtent  même  de- 
blessures  que  je  leur  fais.  Veux-tu  que  je  tourne  à  présent 
contre  toi  la  pointe  de  mes  flèches  divines? 

—  L'enveloppe  est  dure,  belle  déesse,  très-dure,  je  vous 
en  avertis;  lancez  Ions  vos  traits,  s'il  vous  plaîl  de  le-   I 

—  Prenez  garde,  monseigneur  l'invulnérable  !  Achille  lui- 
même  péchait  par  le  talon  ;  vous  pourriez  bien  avoir,  aussi 
vous,  votre  point  sensible.  Tenez,  supposez,  pour  un  instant, 
qu'au  lieu  d  être  la  vierge  immortelle,  je  sois  la  douce  Vénus 
qui  règne  sur  les  cœurs,  et  que  vous  soyez,  vous,  mon  en- 
nemi personnel,  à  cause  de  celte  inimitié  farouche  que  vous 
marquez  au  beau  sexe.  Eh  bien,  dites-moi,  n'aurais-je  pas 
la  partie  belle  contre  vous?  Faut-il  soulever  un  |ieu  vos  voi- 
les orgueilleux?  Que  de  forfanterie,  mon  Dieu!  que  de  vanité, 
d'affectation  et  de  méchante  injustice!  C'est  la  faute  des 
mots,  s'ils  sont  durs;  ce  n'est  pas  la  mienne.  Vous  accusez 
nuit  et  jour  la  scélératesse  féminine,  vous  parlez  des  dames 
comme  d'autant  de  vipères.  Mais  quelle  est  donc  votre  inno- 
cence, je  vous  prie?  A  quinze  ans,  les  mauvais  livres  vous 
avaient  appris  déjà,  à  vous  comme  aux  autres,  qu'un  homme 
s'élève  au-dessus  du  commun  en  faisant  le  perfide  avec  les 
femmes;  vous  aviez  lu,  je  gage,  toutes  les  histoires  de 
don  Juan,  votre  jeunesse  se  regardant  d'avance  dans  ce 
miroir  des  parjures  et  des  fatuités,  et,  sur  les  bancs  de  l'é- 
tude, vous  rêviez,  avec  une  malice  deshonuete.  à  la  femme 
de  votre  maître,  à  la  sœur  de  votre  ami  l'écolier.  Voilà, 
n'est-ce  pas,  un  cieur  bien  prépari''  pour  être  aimant  cl  sin- 
cère !  Vienne  l'heure  de  la  liberté  :  feulant  s'est  fait  In ne  : 

d  marche  brillan ait  dans  les  voies  de  la  vie.  Non,  sei- 
gneur, non.  VOUS  n'avez  poinl  été  vain  el  faux  comme  Ions 
ces  amants  du  plaisir  ;  non.  vous  n'avez  jamais  pi  01 des 

vœux  imposteurs,  jamais  prêté  de  mensonges  a  votre  cœur; 
non,  non,  meilleur  que  la  plupart,  \ous  ne  vous  êtes  point 

fait  nu  jeu  de  la  len  liesse  d'une  leninie:  VOUS  n'avez  pas  eu 
la  lâcheté  de  trahir  celle  qui  vous  aimait:    vous  n'avez  point 

envisagé  d'un  œil  sec  les  Lu  mes  qu'elle  versait  ;  fidèle,  ga- 
l.nii  ci  discret,  vous  ne  vous  êtes  jamais  diverti  avec  vos  pairs 
des  chagrins  jaloux  que  vous  causiez,  des  charmantes  pet- 

s es  qui  languissaient  pour  vous:  et,  dans  nue  nuit  (le  jeu, 

au  milieu  des  flacons  vides  cl  des  filles  perdues,  vous  n'avez 
jamais  cuite  l'histoire  de  vos  premières  amollis,  jamais  jeté, 
a  e.  s  échos  impurs,  le  nom,  le  nom  sacré  de  celle  qui  vous 
avait  donné  son  .mie  et  confié  son  honneur!    \U-,n<.  vous 

êtes  un  saint  :  pas  un  pe  lie  véniel  sur  votre  conscience,  pas 

une  faute  même  légère  envers  ce  sexe  trouvé  si  criminel!... 
Et  d'ailleurs,  eussiez-vous  uns  vingl  femmes  au  tombeau, 
eussiez-vous  flétri  les  plu-  pures,  des! tré  les  plus  honnê- 
tes, Bussiez-vous,  dix  ans,  donné  asile  dans  votre  cœur  aux 
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1  aides  passions,  eussiez-vous  enfin  prostitué  do  toutes  façons 
vos  désirs  et  vos  tendresses,  un  jour  vient,  jour  fiisle,  où  il 
vous  plait  de  tous  éprendre  d'une  flamme  plus  belle,  et,  de  ce 
jour-là,  vous  vous  absolvez  vous-même  de  tout  voire  passé, 
vous  vous  laites  nouveau  a  vos  propres  yeux,  voire  amour  est 
comme  un  autre  baptême  qui  vous  rend  1  innocence!  Com- 
ment  alors  n'être  pas  adoré'.'  Quelle  femme  aura  assez,  d'im- 
pertinence pour  s'apercevoir  que  vous  n'êtes  plus  qu'un  dé- 
bris de  ce  que  vous  lûtes,  qu'une  ruine  orgueilleuse  !  Liber- 
tin, vous  voici  friand  de  pudeur  ;  parjure,  vous  célébrez  à 
présent  la  divine  fidélité  ;  voluptueux  sans  Ame,  vous  prêcbez 
la  douce  communion  des  cœurs!  Oli  !  le  touchant  retour! 
oh  !  l'aimable  conversion  !  Celle-là  serait  bien  aveugle  qui  ne 
trouverait  pas  en  vous  l'idéal  rêvé.  Que  vous  manque-f-il, 
en  effet?  les  illusions  naïves  et  crédules?  mais  vous  travaillez 
de  votre  mieux  à  vous  redonner  de  la  candeur...  La  jeunesse 
et  la  foi?  mais  ne  vous  rajeunissez-vous  pas  à  plaisir,  ne  re- 
verdissez-vous pas  de  toutes  vos  lortes,  et  après  avoir  douté 
même  du  doute,  negoiitez-vous  pas  à  croire  comme  un  charme 
de  nouveauté '.'...Ainsiles  femmes  auprès  de  vous  seront-elles 
sans  excuse,  si  elles  ne  tombent  pas  dans  l'idolâtrie.  Peut- 
être  bien  pourtant  doit-il  leur  venir  une  crainte,  rien  qu'une. 
Qui  aimez-vous  en  somme  :  elles  ou  vous-même?  votre 
amante  ou  votre  amour?  Grave  question...  Il  est  si  doux  de 
sentir  battre  un  cœur  qu'on  croyait  mort,  de  pleurer  quand 
on  pensait  n'avoir  plus  de  larmes,  d'aimer,  de  rêver,  quand 
depuis  des  années  amours  et  rêveries  étaient  en  luite  !  Pau- 
vres femmes,  trop  clairvoyantes  !  elles  surprennent  dans  les 
veux  de  leur  amant  des  pleurs  qui  ne  coulent  point  pour 
elles;  elles  découvrent  qu'elles  ont  une  rivale  dans  le  cœur 
de  don  Juan,  une  rivale,  la  tendresse  même  que  l'égoïste  ché- 
rit à  cause  de  soi  et  beaucoup  plus  que  celle  qui  la  lui  in- 
spire... Puis  ce  ne  sont  que  des  accès,  des  transports  çà  et 
là  sur  un  fond  morne  et  glacé.  Que  le  soleil  se  cache  sous  un 
nuage,  amoureux  sublime,  vous  sentez  votre  front  obscurci 
du  même  coup;  la  vie  triste,  morose,  soucieuse,  la  vie  déjà 
éprouvée  reprend  ses  droits  et  chasse  la  chimère  :  vous  flé- 
chissez sous  le  faix,  et  l'amante  candide,  qui  vous  croyait  tout 
à  l'heure  si  riche  de  jeunesse,  trouve  votre  regard  las  et 
terne  ;  sur  vos  lèvres  passe  un  sourire  d'hiver  ;  votre  voix  ré- 
sonne, froide,  triste, comme  l'écho  de  vos  vieux  ans. ..Ah!  al:! 
aussitôt  la  découverte  faite,  cruellement  faite,  vienne  le  prin- 
temps, le  vrai,  le  jeune,  qu'il  se  présente  sous  les  traits  d'un 
amant;  vous  autres,  infortunés rajeunis,.vous  périssez  :  on  vous 
dédaigne,  on  vous  trompe,. .Vous  allez  doncfaisant grand  bruit 
de  vos  malheurs,  condamnant  sans  appel  l'exécrable  race  fé- 
minine; vous  élevez  un  mur  d'airain  entre  le  sexe  et  vous... 
Pauvre  mur,  pauvre  mur,  que  faudrait-il  pour  le  renverseï  '.' 
le  petit  doigt  d'une  teinme  curieuse  d'éprouver  ce  bel  obsta- 
cle.  Et  c'est  là  le  secret  espoir  qui  se  cache,  à  votre  insu,  au 
fond  de  voire  haine.  Vous  vous  flattez  que  l'on  viendra  vers 
vous,  puisque  vous  ne  voulez  plus  aller  vers  l'ancienne  idole. 
Vous  comptez  jouer  enfin  l'agréable  rôle  de  la  montagne  vis- 
à-vis  de  Mahomet.. .Tenez,  cher  seigneur,  un  bon  conseil,  un 
conseil  de  déesse  :  craignez  que  les  femmes  n'aient  moins  de 
curiosité  que  vous  ne  l'avez  cru,  et  rappelez-vous  bien  que 
ceux  qui  l'ont  profession  de  haïr  le  sexe  entier,  après  leurs 
belles  années  d'esprit  fort,  finissent  tous ,  les  pauvrets  ,  par 
épouser  leur  gouvernante...  » 

La  déesse  riait  assez  méchamment.  Fabrice,  piqué,  allait 
répondre  sur  le  même  ton.  Odoacre  se  présenta,  au  détour 
de  l'allée,  l'inévitable  Odoacre,  toujours  courant...  Une  femme 
au  bras  de  Fabrice!...  Le  poète  s'arrêta  court  et  s'approcha 
sans  discrétion. 

«Ohimé!  c'est  un  poète,  —  dit  la  déesse  parlant  à  Fabrice 
et  se  servant  encore  du  langage  italien,  qu'Odoacre  par  mal- 
heur n'entendait  aucunement,  —  c'est  un  poëte,  un  adora- 
teur lyrique  du  beau  sexe?  Franchement,  seigneur  Fabrice, 
je  ne  saurais  décider  si  votre  haine  est  plus  plaisante  et  plus 
saugrenue  que  son  adoration.  Pourtant,  c'est  un  poète  ;  et  à 
tout  seigneur  tout  honneur  !  Si  vous  en  croyez  les  vers  qu'il 
fait,  ce  vivant  a  des  ailes  qu'on  ne  voit  pas,  des  ailes  séra- 
phiques  !  Quand  il  porte  le  costume  à  la  française,  on  croit 
toujours  que  les  basques  brodées  de  son  habit  vont  s'entr'ou- 
vrir  comme  les  deux  ailes  d'un  hanneton,  et  que  le  divin 
mortel  s'envolera  net  au  firmament.  Etre  mélodieux  et  har- 
monieux, et  malheureusement  insupportable,  petit  cavalier  de 
Pégase  et  vrai  mâche-laurier,  cloche  assourdissante,  tambour 
toujours  roulant,  perce-neige  de  la  Chersouèse  cimbrique, 
objet  d'envie  pour  la  Norwége,  etc.,  etc.,  etc. 

—  N'est-ce  point  de  moi  que  l'on  parle,  seigneur  Fabrice? 
demanda  le  pauvre  poète  qui  voyait  la  déesse  le  désigner  du 
doigt  ironiquement. 

— Madame  se  moque  des  poètes  de  mon  pays,  »  répondit 
Fabrice. 

Puis  il  voulut  tourner  le  dos  à  Odoacre  ;  mais  le  bras  de 
la  déesse  glissa  sous  le  sien  :  Diane  disparut  dans  les  char- 
milles, avant  que  ni  Fabrice  ni  le  poète  eussent  le  temps  de 
la  retenir. 

La  suite  à  un  prochain  numéro.        Albert-Albert. 


Esquisse  d'une  histoire    de  In    mode 
degmis  «eut  siècle. 

LES  FEMMES   SOUS  LE   RÈGNE   DE   LOUIS   XVI. 

Quatrième  article. 

Le  beau  Léonard,  le  coiffeur  à  la  mode,  l'académicien  ro- 
mantique de  la  coiffure,  nous  a  conduits  jusqu'au  seuil  du 
boudoir.  Entrons-y  sur  ses  pas.  Pénétrons  dans  ce  charmant 
réduit  où  se  l'ont  1rs  apprêts  de  la  toilette.  |Nous  y  rencon- 
trerons quelque  marquis  à  l'ambre,  ou  quelqu'un  de  ces 
jolis  abbés  musqués,  dont  nous  vous  parlions  dernièrement. 
Ils  viennent  amuser  la  divinité  du  temple  avec  les  récits 
des  scandales  de  la  veille  ou  avec  les  prévisions  des  scan- 
dales du  lendemain;  draper  la  cour,  bafouer  la  ville,  im- 
moler sous  le  ridicule  toutes  les  puissances  du  jour  :  la  favo- 
rite, le  roi,  les  parlements,  les  beaux  esprits,  la  pièi o  vo- 


gue., la  beauté  à  la  mode.  Indépendamment  de  l'abbé  ou  du 
marquis,  nous  sommes  aussi  exposés  à  rencontrer  quelque 
poète  lisant  une  œuvre  badine,  cl  jetant  les  fondements  de  sa 
gloire  future  au  moyen  de  ses  petits  «ers  répandus  devanl  un 

are  >p  i-e  distrait  et  inalloulif.    Cependant,  au   indien    d'une 

atm  isphère  d'iris  el  de  bcrgamoUe,  assise  devant  sa  toilette^ 
qu'enveloppe  un  blanc  linon,  la  femme  que  l'on  vient  cour- 
tiser consulte  son  miroir,  et  surveille,  à  travers  mille  pro- 
pos interrompus,  l'ajustement  de  sa  coiffure,  à  laquelle  Léo- 
nard met  li  dernière  main.  A  chacun  de  ses  mouvements, 
et  suivant  le  llux  et  le  reflux  il»'-  plis  abandonnés  deson  pei- 
gnoir, l'œil  curieux  découvre  et  côtoie  de  nouvelles  perspec- 
tives, et  est  doucement  ému  des  révélations  partielles  d  une 
beauté  qui  le  trouvera  peut-être  indifférent,  quand  le  soir,  à 
Marly  ou  à  Versailles,  elle  se  montrera  sans  réserve  i  I  dans 
tout  son  éclat.  Mais  alors  ces  faveurs  discrètes  ont  tout  leur 
charme.  La  reine  du  boudoir  prend  l'avis  du  marquis  sur  la 

p d'une  folette,  consulte  l'abbé  sur  une  mouche  à  placer. 

C'est  en  vain  que  sa  petite  pendule  a  lu  biiluneure  il  nnmur 
l'avertit  de  la  fuite  du  temps;  rien  ne  la  presse.  Qu'a-t-elle 
de  mieux  à  l'aire,  pour  le  moment,  que  de  prolonger  le  plus 
longtemps  possible  ces  doux  loisirs  qui  s'écoulenl  entre  un 
semblant  dé  galanterie  et  un  semblant  de  toilette'.'  Car  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  quand  elle  vous  reçoit,  sa  toilette  est 
déjà  aux  trois  quarts  l'aile.  Les  cosmétiques  ont  longuement 
caressé  l'ivoire  de  ses  bras  ;  ses  cheveux  ont  élé  démêlés, 
brossés,  lissés  avec  soin;  ne  craignez  pas  que  le  1er  à  papil- 
lotes vienne  affecter  désagréablement  votre  odorat. 'De  lon- 
gues heures  ont  déjà  été  sérieusement  occupées,  avant  celles 
qu'elle  consent  à  perdre  en  votre  présence,  pour  disposer 
quelques  boucles  et  quelques  chiffons.  —  Cette  portion  de 
leur  vie  que  les  femmes  d'autrefois  consacraient,  au  milieu 
des  soins  de  leur  toilette,  à  cette  inimaginable  confusion  de 
caquetage  étourdi,  de  babil  spirituel,  de  coquetterie  et  de 
fadeurs  galantes,  est  encore  un  trait  effacé  des  mœurs 
du  dix-huitième  siècle.  Le  boudoir,  autrefois  accessible, 
est  généralement  mystérieux  aujourd'hui.  N'en  faisons  pas 
honneur  exclusivement  à  la  dignité  des  mœurs.  Les  bou- 
doirs, lussent-ils  encore  aujourd'hui  ouverts  aux  longues  vi- 
sites, comme  ils  l'étaient  alors,  seraient  exposés  a  être  sou- 
vent déserts.  Quelle  que  fut  la  séduction,  il  y  aurait  souvent 
des  défections  parmi  les  heureux  privilégiés.  Quand  l'heure 
sonnerait,  les  grâces  à  demi  parées  risqueraient  fort  de  res- 
ter solitaires,  parce  que  le  duc  serait  à  quelque  commission 
de  la  Chambre  des  pairs  ou  des  députés,  le  marquis  à  une 
assemblée  d'actionnaires  d'une  compagnie  de  chemin  de  1er 
ou  d'assurances,  le  comte  à  la  Bourse  et  le  jeune  baron  à  fu- 
mer son  cigare  devant  Tortoni. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  la  gravité  et  la  sagesse  que  le 
temps  fera  éclore.  Nous  sommes  encore  dans  le  siècle  des 
pompons.  Dorât  met  des  mouches  et  du  rouge  à  sa  muse, 
Boucher  chiffonne  ses  Grâces  et  ses  Amours,  el  la  nichée  des 
galants  abbés,  qui  ne  s'esl  pas  encore  envolée  je  ne  sais  où, 
s'abat  eue. .le  vu  ontiers  dan-  les  boudoir-  des  belles.  Laissons 
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uciants  poëte,  abbé,  marquis 

I  s  amuser  de  ces  récils  l'utili 
m  s  qu'un  les  racontait,  mai: 
d-  qu'on  les  imprime,  et,  quittanlle  boûd 
l'œil  rapide  dans  la  garde-robe  sur  quelques 
qui  s'offrent  à  notre  vue.  — Voici  d'abord  la 
2a  française,  ouverte  en  avant  [mur  laisser 
apercevoir  le  jupon,  le  plus  souvent  d'étoffe  pareille.  On  lui 
donne  par  derrière  deuxaunesd'ampleur,  auxquelleson ajoute 
de  chaque  côté  une  pointe  par  en  bas.  A  droite  et  à  gauche 
du  jupon,  est  pratiquée  une  ouverture  pour  la  poche.  Le  dos 
Oe  la  robe  est  plissé  à  plis  plats.  Les  m, nu  lies,  ne  s' avançant 

3ue  jusqu'aux  coudes,  sont  assujetties  par  de  petits  morceaux 
e  plomb,  lie  ees  manches  plombées  parlent  de  longues  man- 
chettes pendantes  de  dentelle,  qui  recouvrent  en  partie,  le 
bras.  Les  garnitures,  les  volants,  les  falbalas,  il  est  inutile 
de  le  dire,  varient  à  l'infini.  Si  c'est  une  robe  de  cour,  on  lui 
d ie,  comme  au  temps  de  Louis XIV,  i [ueue  d'une  lon- 
gueur démesurée.  Cela  est  ridicule,  mais  cela  se  lait  de  par  la 
mode  el  oe  par  l'étiquette;  moyen  de  s'y  soustraire!  Il  faut 
savoir  porter  cette  entrave  avec  grâce.  D'ailleurs  il  \  a  un  cer- 
tain coup  de  talon  pour  rejeter  adroitement  sa  queue  en  ar- 
rière, qui  est  du  meilleur  effet.  C'est  un  apanage  de  l'aristo- 
cratie; cela  vous  distingue  des  petites  gens!  La  robe  de  cour, 
beaucoup  trop  longue  par  en  lias,  est  en  revanche  extrême- 
ment éenancrée  par  en  haut.  A  une  certaine  époque,  les  ro- 
bes étaient  si  décolletées,  et  les  épaules  et  la  gorge  si  décou- 
vertes, que  personne  à  cet  égard  n'avait  plus  le  droit  d'être 
jaloux  des  privilégiés  du  boudoir. —  hulévite  est  un  emprunt 
fait,  pour  le  nom  pi  us  que  pour  la  chose,  à  l'antique  tribu  char- 
gée à  Jérusalem  de  garder  l'arche  sainte  :  laite  d'abord  com- 
me une  robe  de  chambre  d'homme,  elle  montait  jusqu'au 
cou,  else  portait  volante  pour  le  négligé.  La  première  modi- 
fication qu'on  lui  lil  subir  fut  de  mettre  pardessus  une  cein- 
ture pour  la  serrer  sur  le  corps.  Bientôt  on  échancra  le  tour 
de  la  gorge,  on  descendit  le  collet  et  l'on  marqua  la  taille 
avec  des  plis;  niais  comme  ces  plis  avaient  pour  résultat  de 
la  grossir,  on  coupa  le  corsage,  on  le  lit  juste,  et  l'on  y  joignit. 
le  reste  de  la  robe  plissée  sur  les  hanches.  Les  manches,  qui 
descendaient  d'abord  jusqu'au  poignet,  furent  rétrécies,  or- 
nées de  parements,  et  remontèrent  jusqu'au-dessus  du  coude. 
Ainsi  transformée  de  manière  à  la  rendre  méconnaissable,  la 
robe  desfemmes  de  la  tribu  de  Lévi  devint  un  habit  de  pa- 
in ii-  des  femmes  du  dix-huitième  siècle.  Cependant  la  com- 
modité de  la  lévite  dans  sa  première  forme,  pour  le  voyage 
ou  la  chambre,  la  lit  reprendre  de  nouveau  sous  le  nom  de 
ejuinzevine.  Cette  robe,  qui  se  serre  avec  une  coulisse,  fut 
imitée,  avec  quelque  différence  dans  la  robe  en  chemise,  à  la 
mode  en  I7S5.  —  La  polonaise,  si  à  la  mode  sous  Louis  XV, 
ouverte  pardevant,  s'élargit  à  droite  et  à  gauche  sur  les 
hanches,  après  avoir  pris  la  taille  avec  assez  de  grâce;  elle  est 
très-courte  et  tombe  à  six  pouces  au  dessus  dujupon  ;  elle  se 
relève  de  chaque  côté  avec  une  gance  qui  embrasse  une 
certaine  portion  de  la  robe  et  va  se  fixer  au  jupon. (Dans  l;i 


gravure   de  lu.  partie  de  icisl   (troisième    article)   la  I 
debout  len.inl   un  éveiilail  est  habillée  d'une  pnl 
robe   à   plis   larges  el  librement  jetésest  restée  longleiii 
Vogue,    —    1,'anyluise  n'en  dillere    qu'en    ce    que   le 
'  outures  du  dos  se  rapprochent  davantage  par  le  bas,  el  finis- 
sent en  sériant  toujours  plus  comme  un  fourreau  —La  robu 
turque,  plus  compliquée  encore,  est  une  polonaise  pai  le  dpi 

ettr.iiue  d'un  fiers  de  -a  longueur.  C'est  une  robe  de  pa 

—  \  oici  enfin  le  peignoir  qui,  autrefois  exclusivement  rnn- 
sai  ie  ,ï  l.i  toilette,  a  été  mis  aunombredesdéshabillésgalanls, 

Quel  est  maintenani  cet  appareil  formi  lable  que  nous  aper- 
cevons dans  un  min  '.'  i  e  u'e.-t  pas  là  un  ajuslem Il  s  grâ- 
ces; c'est  une  armure  défensive,  c'esl  la  cuirasse  d'un  guer- 
rier. Cçlte  vilaine  machine  s'appelle  \m  corps,  el  les  belles 
marquises  du  dix-huitième  siècle  consentenl  à  s'emprisonner 

là-dedans  ICommenl  leui  cœur,  si  souvent  agile,  n'j  sut! - 

t-il  pas'.'  Comment  mil  elle-  pu  en  venir  à  Iniquei  la  souplesse 

de  la  taille  qu'elles  uni   reçue  de  la  nature  conl ■  corps 

mille  el  d'invention  barbare?  C'est  substituer  à  la  \  i  n 
Médicis  l'idole  dégrossie  du  sauvage  ;  et  l'on  a  ru  la  cruauté 
d'étreindre  les  jeunes  biles  elles-mêmes  d. m-  ces  coq  i  i 
gés  d'une  quantité  de  baleines  qui  les  durcissent  au  point  de 
B'opposer  entièrement  à  la  liberté  des  mouvements!  Ce  rie 

sont  pas  des  couturières,  ni  des  marchandes  de i,  s  qui 

travaillent  ces  pièces  de  la  parure  féminine  ;  ce  sont  de-  boui- 
llies, des  tailleurs  de  corps,  expression  sinistre!  qui  en  .-ont 
exclusivement  chaTgés.  Ceux  qui  vont  portei  ces  pièces  chea 
la  pratique  sont  ordinairement  vieux  et  laids.  Ils  sont  la  ter- 
reur de  l'enfance,  el  leurs  machines  en  sont  le  tourment.  Ce- 
pendant le  bon  sens  finit  par  triompher  de  l'usage.  Le-  i  orps 
sont  peu  à  peu  abandonnés  et  réservés  seulement  pour  le 
costume  de  cour.  Quelques  observateurs  prétendenl  que  le 
majestueux  embonpoint,  si  fréquent  chez  les  femmes  de  cour 
de  Louis  XIV,  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  raie  ;  de 
moindres  proportions  appelaient  de  moindres  appareils;  quoi 
qu'il  en  soit,  le  corps  est  remplacé  par  le  oorset,  s'attacliant 
avec  des  cordons  ou  se  laçant  par  devant. 

Pendant  que  nous  sommes  en  Irain  de  fureter  dans  la 
garde-robe  des  vieilles  grand'mères,  nous  demandons  la  per- 
mission à  leurs  petites-filles  de  jeter  rapidement  \m  dernh  r 
coup  d'oeil  sur  quelques  alunis  ébouriffants,  incompréhensi- 
bles à  l'ingénieuse  élégance  de  notre  âge,  et  dont  la  bizarre- 
rie déconcerte  la  piété  filiale  elle-même.  Les  paniers,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  impertinentes dimi  nsions  et  l'ex- 


trême incomii 


B]  oqun 


ainsi  que  \&corps,  pour  la  loilelle  de  cour.  Ils  sistonl  en 

une  carcasse  de  laiton  sur  laquelle  s'appuieiil  plusieurs  langs 
de  canne  ou  de  baleine,  recouverts  en  dessus  d'une  garni- 
ture de  crin  piquée  eu  tuyaux  d'orgue.  Entra  ees  tuyaux 
n M'iiiui  esl  pratiquée  poui  fouillera  la  poche.  Aux  pa- 
niers succèdenl  \esbnuffanles  laites  d'une  tuile  de  crin  d'une 
demi-aune  de  large.  Pour  soutenir  et  enflée  leurs  min-,  les 
femmes  ont  aussi  employé  une  tuile  extrêmement  gommée, 
appelée  la  criarde  à  cause  du  bruit  qu'elle  taisait,  mais  elli  s 
l'ont  remplacée  par  la  toile  de  crin.  ;N"oiis  avons  aujourd'hui 
lu  crinoline;  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  sol  il.  Sous  les 
mots  qui  changent,  nous  retrouvons  ton, mus  la  prétention 
obstinée  à  l'exubérance  des  formes  naturelles 

Il  faut  se  liu.il.  r.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  devanl 

les  pi  [Us  tabliers  sans  bavette  pour  la  demi-pai en  li , 

en  gaze  ou  en  taffetas  de  couleur,  garnis  autour  d'une  den- 
telle ou  d'une  bande  plissée  en  étoffe  pareille.  Jetons  m  ule- 
menl  un  regard,  avant  de  nous  retirer,  surles  diverses  i  h. un. -li- 
res que  nous  trouvons  là  réupws:  galoches  pour  la  pluie,  mules 
mignonnes  pour  le  lapis  du  boudoir,  sabots  chinois,  la'm 's 
rouges  de  toutes  I  s  bailleurs... .  l  admirons  le  nxc  merveil- 
leux d  une  paiie  de  souliers  de  bal  longs  1 1  étroits,  éblôuis- 
sanl  d'or  el  de  diamants  brodés  en  coups  perfide»,  avci  l.i 
raie  de  derrière  appelée  le  tenez-y  voir  garnie  d'émeraudes. 
Nous  sommes  en  177S.  (in  ne  poite  presque  pin-  de  dia- 
mants ailleurs;  on  met  sou  écrin  à  ses  picas. 

DE   LA    COIFFURE. 

Sous  Louis  XV,  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville  s'af- 
fublaient la  tète  d'un  capuchon  d'étoffe  noire  se  repli,, ni 
comme  une  capote  de  cabriolet.  Cet  ajusl,  ment  semblait  être 
a  loi  s  pour  les  Françaises  ce  que  la  mantille  esl  devenue  poul- 
ies Espagnoles  ;  mais  il  était  trop  peu  grac  eux  pour  devenir 
une  mode  nationale  chez  un  pmple  se  piquant  d'avoir  du 
goût,  Les  calèches  convenaient  aux  femmes  âgées  qui  ne  sau- 
raient trop  abriter  leurs  rhumatismes  contre  le  danger  des 
vents  coulis,  mais  elles  l'uruiaienl  une  triste  coiffure  pour  es 
piiues  personnes,  qu'elles  engonçaient  d'une  manière  affreuse. 
Nous  avons  donné  un  exemple  do  celle  mode  dans  la  gravure 

n"  I  de  uoliv  troisiè .Il  lu  le. 

C'esl  surtout  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  la  coiffure, 
ce  couronnement  de  la  toilette,  mérite  de  lix.  r  notre  at'en- 

ii au-e  de  ses  développements  prodigieux.  Si  l'on  con- 
sulte les  gravures  et  les  portraits  du  temps,  on  retrouve 
cependant,  a  travers  les  innovations  donl  nous  allons  parler, 
deux  foi  mes  ,ie  bonnets  persistantes  :  pour  la  femme  du  peu- 
ple, le  bonnet  rend,  semblable  pour  le  fond  et  la  passe  à  la 
coiffe  de  nos  filles  de  fermes;  plus,  deux  ailes  plisi  es  eu 
avant  sur  les  tempes  et  appelées  le  bat-en-l'œil;  pour  la 
bourgeoise,  un  bonnet  bouffanl  entouré  d'un  ruban  formanl 
des  plis  ou  des  coques,  avec  deux  barbes  pendantes  jus  |U  eu 
bas  du  chignon,  et  nue  garniture  de  papillons  -'.  rroi  lissant 
-m  les  tempes.  Dans  le  principe,  ces  papillons,  étant  très- 
lougs,  étaient  soutenus  par  un  fil  de  1er,  mais  plus  lard  on 
les  diminua  beaucoup.  Les  douairières  restèrent  longtemps 
fidèles  à  ce  bonnet.  Vers  1771,  les  dames  remplacent  pour 
lu  panne  les  bonnets  par  des  chiffons  posés  sur  l'édifice 
élevé  de  leur  coiffure,  et  i  elle  nouvelle  mode  donne  lieu  à 
un  art  des  plus  compliqués.  A  mesure  que  les  coiffures  s'é- 
lèvent, les  coiffeurs,  devenus  des  personnages  de  plus  en  plus 
importants  dans  l'état,  s'élèvenl  avec  elles  1772  voit  naître 
les  hautes  coiffures  d'apparat  ou  loges  d'opéra)  1773,  celles 
dites  d  la  comète.  L'année  1774  est  célèbre  par  deux  nou- 
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velles  modes  qui  eurent  un  grand  succès  :  la  coiffure,  à  la 
qu'ex  tieo  et  \e  jimifnu  sentiment.  Un  passage  des  mémoires 
de  Beaumarchais,  contenant  une  ironie  sanglante  contre  le 
sieur  Marin,  journaliste,  et  se  terminant  par  ces  mots  :  «Qu'es 
aco,  Marin?  »  l'ut  l'occasion  de  la  première  invention. Marie- 
Antoirietlé  s'étant  fait  expliquer  ces  paroles  provençales,  les 
répétait  souvent  en  plaisantant  dans  son  intimité.  Mademoi- 
selle Berlin,  modiste  de  la  reine,  les  emprunta  pour  donner 
un  nom  à  un  panache  formé  de  la  réunion  de  trois  plumes 
que  les  élégantes  portaient  derrière  la  tète.  Cette  mode  fut 
goûtée   par  les  princesses  et 
devint  bientôt  générale.  Le  pouf 
était  ainsi  nommé  à  raison  de 
la  confusion   d'objets  qui  en- 
traient dans   sa    composition, 
et  on  l'appelait  au  sentiment 
parce  qu'on  y  faisait  figurer  tout 
ce  que  la  dame  affectionnait. 
On  s  en  fera  une  idée  d'api  es  la 
description  suivante  qui  nous 
a  été  conservée  d'un  pont  au 
sentiment  de  la  duchesse  de 
Cftartres.  «  Au  fond  était  une 
femme  assise  sur  un  fauteuil  et 
tenant  un  nourrisson,  ce  qui 
désignait  le  duc  de  Valois  (au- 
jourd'hui le  roi)  et  sa  nourri- 
ce. A  la  droite  était  un  perro- 
quet béquetant  une  cerise,  oi- 
seau précieux  à  la  princesse.  A 
gauche,  un  petit  nègre,  image, 
de  celui  qu'elle  aimait  beau- 
coup. Le  surplus  était  chargé 
d'une  touffe  de  cheveux  du  duc 
de  Chartres,  son  mari,  du  duc 
de   Penthièvre,  son    père,  du 
duc   d'Orléans,    son  beau-pè- 
re...«Inutile  de  dire  que  toutes 
les    femmes     rafolèrent    des 
poufs;  chaque  élégante  voulut 
avoir  un  pouf  à  la  reine,  à  la 
Junun,  et  être  une.  des  pre- 
mières à  se  faire  coiffer  en  ]»irc 
anglais  ,   en  parterre  galant, 
en  moulin  à  vent  ou  en  chiens  couchants. 

En  177.fi,  les  coiffures  continuent  à  monter.  Le  17  février 
177ti,  la  reine,  se  rendant  à  un  bal  donné  par  la  duchesse 
d'Orléans,  avait  un  panache  si  élevé,  qu'il  fallut  le  lui  enle- 
ver pour  qu'elle  pût  entrer  dans  son  carrosse,  et  le  lui  remet- 
tre quand  elle  en  sortit.  Mais  Imites  les  coiffures  n'étâienl 
pas  susceptibles  de  se  désarticuler  ainsi  ;  et  quand  elles  eu- 
rent atteint  tout  leur  développement,  les  pauvres  femmes, 
victimes  de  leur  propre  folie,  étaient  obligées  de  passer  la 


un  objet  de  pur  agrément.  Le  lendemain,  des  courtisans  cru- 
rent remarquer  qu'elle  avait  mis  des  plumes  encore  plus 
hautes.  Dans  une  autre  occasion,  ce  fut  Louis  XVI,  contra- 
rié de  voir  la  reine  adopter  ces  exagérations,  qui  entreprit 
aussi  de  l'en  détourner.  «Un  jour,  dit  madame  Campan, 
que  Carlin  jouait  à  la  cour,  devant  cette  princesse,  en  habit 
(l'Arlequin,  il  avait  mis  à  son  chapeau,  au  lieu  de  la  queue 
de  lapin,  une  plume  de  paon,  d'une  excessive  longueur,  qui. 
.s'euibarrassant  dans  la  décoration,  lui  donnait  lieu  de  hasar- 
der cent  lazzi.  On  voulut  le  punir,  mais  il  passa  pour  cer- 


;i7ssj. 


lain  qu'il  n'avait  pas  agi  sans  ordre. 

probablement  pus  davantage  gué  Marh 

à  la  mode  triompha  de  la  batte  d'Afli 

triomphé  du  sceptre  d'une  impératrice 

caprice  le  voulut,  les  coiffures  continuèrent  à  mont 

lager,  à  se  boursoufler,  à  augmenter  sous  les  trois  dimensi 

Plutôt  que  d'en  revenir  à  ce  qui  était  raisonnable,  on  pi 


Elles  disparaissaient  partout  où  il  passait  «Mais  les  femmes 
faisaient  comme  les  limaçons,  lesquels,  quand  ils  entendent 
quelque  bruit,  retirent  et  resserrent  tout  bellement  leurs 
cornes;  mais,  le  bruit  passé,  soudain  les  relèvent  tout  comme 
devant.  »  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  coiffures  colos- 
sales reparurent  sous  le  nom  de  fontanges,  espèce  d'édifice  à 
plusieurs  étages  de  mousseline  et  de  rubans  supportés  par  un 
iil  de  fer.  Grâce  à  l'inconstance  de  la  mode,  cette  singulière 
pyramide  s'affaissa  tout  ù  coup  en  1701,  et  la  cour  et  la  ville 
y  renoncèrent  pour  la  reprendre  vers  l'année  1771.  A  partir 
de  ce  moment,  la  période  ascen- 
sionnelle se  continua  jusqu'en 
1778,  où  la  coiffure  atteignit 
un  tel  point  d'élévation,  que  le 
visage,  au  lieu  d'être  en  haut, 
ne  paraissait  plus  être  qu'au 
milieu  du  corps.  Cette  innova- 
tion dérangeait  un  peu  la  pers- 
pective; elle  avait  un  autre  in- 
convénient,  celui  de  la  mas- 
quer dans  certaines  circonstan- 
ces. Le  sieur  Devisme,  direc- 
teur de  l'Opéra,  se  vit  obligé 
de  faire  un  règlement  par  le- 
quel   les   femmes  ayant    une 
haute  coiffure  ne  seraient  plus 
admises  a    l'amphithéâtre.    Il 
s'arrogeait  d'autant  plus  facile- 
ment le  droit  d'exclusion,  qu'il 
n'allait    guère  à  cet  endroit 
que  des  actrices  et  des  fem- 
mes galantes.  Une  demoiselle 
Saint-Quentin,  modiste  en  vo- 
gue, voulant  exploiter  la  cir- 
constance, imagina  une  nouvel- 
le coiffure  plate,  nommée  à  la 
Devismes.  Mais  elle  tenta  vai- 
nement de  corriger  la  mode  par 
la  mode  elle-même;  la  sienne 
probablement  n'eut  pas  grand 
succès,  car  tous  les  jours,  aux 
différents   théâtres,   il  y  avait 
des  querelles  à  cause  des  gran- 
des coiffures  qui  empêchaient  la 
»  Louis  XVI  n'obtint  I  vue  du  spectacle.  Voilà  bien  les  charmantes  égoïstes  !  elles 
Thérèse.  Le  panache      ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du  monde  d'intercepter  dans  la 
uin,  comme  il  avait      salle  les  plaisirs  que  ceux  qui  sont  derrière  elles  ont  achetés 
Tant  que  le  j  à  la  porte.  Elles  iront  jusqu'à  compromettre   dans  quelque 
querelle  leurs  maris,  leurs  frères,   leurs  amants,  plutôt  que 
de  faire  le  moindre  retranchement  dans  la  puérile  extrava- 
gance de  leur  coquetterie. 
Celte  mode  monstrueuse  imposait  partout  ses  despotiques 
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No  3.  Cliap 


tète  par  laportièrede  leur  voiture;  quelques-unes  prirent 
inéuie  le  parti  de  s'agenouiller.  Les  leçons  indirectes  données 
a  Marie-Antoinette  ne  purent  lui  faire  abandonner  ces  coif- 

rares  dé surées.  Aymi  envoyé  à  Marie-Thérèse,  sa  mer.', 

son  polirait  avec  une  coiffure  extrêmement  chargée  de  plu- 
mes larges  cl  hautes,  la  pru  le  impératrice  le  lui  avail  ren- 
voyé, en  lui  marquant  que  sans  doute  on  s'élait  trompé, 

qu  elle  n'avait  pas vêla  le  porlrail  d'une  reine  de  France, 

mais  celui  d'une  actricej,  et  qu'elle  attendait  le  véritable. 
Murie-Aulouielle  ne  jugea  pas  nécessaire  de  se  réformer  sur 


fera  s'ingéniera  trouver  des  combinaisons  propres  à  faciliter 

l'extravagance.  Quelles  que  fussent  les  limites  d'élévation  des  |  incommodités,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  chute  des  che- 
portes  sous  lesquel- 
les devaient  passer 
les  carrosses,  celles 
des  carrosses  sous 
lesquelles  il  fallait 
faire  tenir  les  coiffu- 
res, celles-ci  ne  s'a- 
vouèrent pas  vain- 
cues; elles  plièrent, 
elles  ne  cédèrent  pas. 
On  imagina  un  res- 
sortpour les  élever  et 
les  abaissera  volonté. 
Avant  1778,  raccom- 
modage des  cheveux 
consistait  pour  les 
l'emines  à  avoir  sous 
leur  baille  coiffure  le 
toupel  en  avant,  for- 
mant une  pointe  sur 
le  front,  nommée 
physionomie.  Les 
boucles  grosses  et  sé- 
parées qui  accompa- 
gnaient s'appelaient 
attentions.  En  1778, 
parut  le  hérisson, 
nouvelle  manière  de 
disposer  la  chevelu- 
re. Imaginez  l'animal 
de  ce  nom  couché 
sur  le  haut  d'une 
tête,  c'est-à-dire  une. 
touffe  très-haute  de 
cheveux  confusé- 
ment frisés  par  leurs 
pointes,  el  cet  hor- 
rible fouillis  soutenu 
d'un  ruban  qui  tran- 
che circulaircmenl. 
Le  hérisson  se  mo- 
difie bientôt.  Réduit 
plus  tard  à  l'état  de 
demi-hérisson,  il  res-  ,  "'  cliaPeau 

te  plusieurs  années 
velures  élagées  sont  ornées  de  Heurs,  de 
es  de  gaze,  de  perles,  de  rubans,  de  dén- 
ie glands  et  de  panaches.  Toul  ce  magni- 
i  moins  deux  pieds  de  hauteur.  Sublime 
lorieux  travaux  accomplis  par  toi  dans 
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Ces  cl, 


en  vogue 
guirlandes,  de  coi 
telles,  de  franges, 
Bque   appareil  a  : 

Léonard!    que    d 

cette  année  triomphale  de  1 

Cette  ambition  de  coiffures  gigantesques  est  du  reste  u 
goùl  qui  date  de  loin,  Déjà  au  quinzième  siècle  elles  avaiei 
été  en  usage  sous  le  nom  i' hennins.  Dn  moine,  de  l'ordi 

des  cannes,  avail  tonné  contre  ces  cornes  embarrassante! 


veus  de  Marie-Antoinette,  à  la  suite  d'une  couche,  pou,  5 
mettre  un  terme.  Elle  ne  porto  plus  qu'un  chignon  plat,  ter- 
miné par  une  boucle  en  boudin,  à  peu  pies  comme    le>  pei  - 

niques  d'abbé,  el  les  dames  de  la  cour,  qui  n'auraient  pas 
lait,  a  l'agrémenl  des  spectateurs  do  l'Opéra,  le  sacrifice  de 
la  moindre  plume  juchée  sur  le  l'aile  de  leur  coiffure,  en  vin- 
rent,  pat  esnritde  flatterie,  jusqu'à  sacrifier  leur  chevelure 
elle-, né, ne.  Elles  se  firent  une  mode  d'une  infirmité.  La  co- 
quetterie moutonnière  des  bourgeoises  suivit  la  coquetterie 
intéressée  des  marquises;  et  la  nouvelle  mode,  prenant  1.1 
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veur  sous  le  nom  de  coiffure  a  l'enfant,  lit  écrouler,  dans  l'été 
de  1780,  les  [loufs,  les  qu'es aco,  les  coiffuresà  la  Flore,  à 
l'Eurydice,  à  la  Jeannot...  Pour  une  qui  s'en  va,  il  en  ivnai- 
tra  mille.  On  ne  saurait  donner  l'idée  de  l'extrême  variété  et 
des  fréquents  changements  de  la  coiffure  à  cette  époque  :  la 
longueur  des  dénombrements  homériques  ne  viendrait  pas  à 
bout  d'épuiser  les  noms  que  chaque  année 
voit  éclore.  Nous  en  recueillerons  quelques- 
uns  parmi  les  plus  saillants  dans  cette  épopée  de 
la  mode;  si  futiles  qu'ils  soient,  ils  réfléchis- 
sent l'esprit  d'une  époque  :  il  y  a  des  coiffures 
aux  plaisirs  des  dames,  à  l'urgence,  à  la  pa- 
resseuse. Si  le  vieil  esprit  gaulois  est  coupable 
des  bonnets  à  la  fanfan,  à  là  merluche,  à  la 
marmotte,  à  la  débâcle,  aux  cerises,  aux  na- 
vels, l'esprit  subtilisé  de  l'époque  se  hâte  d'ef- 
facer ces  vulgarités,  et  de  leur  substituer  le 
bonnet  artiste,  les  bonnets  aux  grandes  préten- 
tions, au  bandeau  d'amour,  à  la  carmélite, 
au  lever  de  la  reine.   11  oflre  à  celle  qui  est 
lasse  de  son  bonnet  à  la  vestale,  le  bonnet  à  la 
novice  de  Cythére  où  à  la  prêtresse  de  Vénus. 
—  Quand  la  reine  crée  le  joujou  pastoral  de 
Trianon  et  se  donne  le  plaisir  de  descendre 
du  trime  pour  aller  en  costume  de  fermière 
écrémer  une  tasse  de  lait ,  la  mode  se  met  à 
tourner  au  champêtre  :  on  a  la   coiffure  à 
la  laitière  et  à  la  paysanne  de  cour,  expres- 
sion    dissonante    très  en  rapport  avec  ces 
nouveaux  goûts  de  royale  bergerie. 

Le  théâtre  est  un  grand  pourvoyeur  de 
nouveautés.  La  société  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  qui  n'avait  pas  pour  se  distraire  le 
compte  rendu  des  discussions  de  la  Chambre, 
le  roman-feuilleton  ou  l'Illustration,  se  pas- 
sionnait pour  le  théâtre ,  cabalait,  faisait  de 
l'opposition  a  l'occasion  d'une  actrice,  ti- 
rait l'épée  pour  Gluck  ou  pour  Piccini.  Les 
actrices  n'avaient  pas  les  gros  émoluments 
qu'elles  ont  de  nos  jours  ;  je  ne  sais  ce  que 
pouvaient  être  leurs  feux  ;  mais  l'ardeur  de 
leurs  admirateurs  était  telle  qu'elle  les  met- 
tait en  position  de  tenir  un  état  princier.  Habi- 
tuées à  pousser  plus  loin  que  les  femmes  du 
monde  les  témérités  de  la  toilette ,  elles 
devaient  sans  cesse  fournir  des  sujets  d'imi- 
tation à  cette  fureur  d'innovation  qui  est  le 
caractère  de  l'époque.  Mademoiselle  Contât 
crée,  dans/e  Mariage  de  Figaro,  les  toques  à  la 
Susanne.  Le  Barbier  de  Séville  fait  adopter, 
par  les  dames,  les  chapeaux  à  la  Basile,  à  lar- 
ges ailes  et  à  haute  calotte.  En  1787,  une  troi- 
sième pièce  de  Beaumarchais  met  à  la  mode  le 
chapeau  à  la  Calpigi  et  celui  à  la  Tarare,  ca- 
lotte de  taffetas  élevée  de  huit  à  neuf  pouces, 
ceinte  de  trois  larges  rubans  avec  une  échelle 
de  nœuds  de  ruban  sur  le  côté,  et  surmontée  de 
,  grosses  plumes  (n°  8).  Mademoiselle  Contât  consacre  aussi, 
dans  une  comédie  de  Monvel,  les  bonnets  à  la  Randan.  «  La 
plupart  de  nos  dames,  dit  un  journal  du  temps,  ont  adopté 
ces  coiffures,  se  persuadant  qu'elles  auraient  l'air  séduisant 
de  mademoiselle  Contât;  mais,  qu'on  y  prenne  garde!  avec 
ces  coiffures  il  faut  le  ton  le  plus  modeste,  le  plus  décent,  le 
plus  ingénu,  le  plus  liant,  le  plus  circonspect  ;  la  moindre 
prétention  marquée,  la  moindre  affectation,  donnerait  un  air 
fdle.  11  faut  cette  candeur,  cette  aimable  franchise,  cette  vé- 
ritable honnêteté  des  beaux  temps  de  la  chevalerie.  »  —  Que 
de  vertus  exigées  pour  un  bonnet!  —  «C'est,  continue  naïve- 


prétresse!'.  0  Euripide!  Ce  pouf  de  la  sœur  d'Oreste  était 
un  capot  bouffant  (le  gaze  blanche  entouré  d'une  guirlande 
de  fleurs  artificielles,  avec  une  aigrette  de  plumes  et  de  lon- 
gues barbes  de  gaze  pendantes  par  derrière.  Du  reste,  cette 
coiffure  de  la  Tauride  était  à  quelques  différences  près  la 
même  chose  que  le  bonnet  à  la  béarnaise  de  l'année  1787,  et 


: 
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ment  le  journaliste,  parce  que  nombre  de  courtisanes  de  la 


ils  se  rapprochaient  tous  deux  du  bonnetà  la  Randan  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  Si  l'on  voulait  donner  la  liste  de  tous  les 
noms  de  modes  empruntés  au  théâtre,  il  faudrait  nommer 
toutes  les  pièces  qui  eurent  alors  du  succès.  La  géographie 
est  aussi  d'une  grande  ressource;  elle  fournit  les  bonnets  <i 
la  turque,  à  l'espagnole,  à  la  Philadelphie...  Enfin,  un  beau 
jour,  comme  si  la  mode  épuisée  n'avait  plus  de  noms  pour  dé- 
signer ses  capricieuses  inventions,  on  s'avise  d'un  bonnet 
anonyme. 


de  la  mode.  —  No  8.  Chapeau  à  la  Tarare  (août  17S7). 


Vers  1776, 


vu  la  mode  extravaguer  par  la 


ment  le  journaliste,  parce  que  nomme  ue  courtisanes  ue  ta  vciswio,    nous  uvuns    >«  m  niuuc  cAïuiaguw    |ju.    iU 

capitale,  qui  les  ont  portés,  manquaient  de  ces  précieuses  hauteur  des  coiffures  pyramidales;  dix   ans  plus  tard,   sa 

qualités,  qu'elles  ont  été  huées.  Ces  daims  se  seraient-elles  folie  s'exerce  dans  un  autre  sens.  A  partir  de  1786,  c'est  I  am- 

lîattées  de  rappeler  les  respectables  dames  de  la  cour  de  Fran-  pleur  des  chapeaux  et  des  bonnets  qui,  à  son  tour,  esl  por- 

çois  1"  !  »  —  A  l'occasion  de  l'opéra  de  Gluck,  on  inventa  lée  1  un  point  inimaginable,  et  règne   ainsi  plusieui      an- 

un  bonnetà  VJphigénie,  et,  faut-il  le  dire,  un  poufala  grande  nées.  Les  chapeaux  ressemblent  à  un  parasol  surchargé  d'un 


dôme  d'étoffe  bouffante;  on  porte  aussi  un  chapeau-btmneÙt 
dont  les  bords  tombent  en  toit  autour  de  la  trie,  a  forme 
très-large  et  de  l'aspect  le  plus  disgracieux  (n0<  i  et  5).  Sous 
cette  fabuleuse  machine  on  met  une  cornette  d'amour  en 
crêpe  de  couleur  à  gros  plis,  ou  bien  l'on  garde  un  bonnet 
négligé  du  matin. 

Dans  ce  champ  restreint  des  ridicules  du 
dix-huitième  siècle  que  nous  explorons,  la 
moisson  est  si  abondante,  que,  bien  que  nous 
ne  fassions  que  glaner  çà  et  là,  le  peu  que  nous 
avons  recueilli  ne  peut  être  ici  relié  en  une 
seule  gerbe.  Nous  sommes  obligé  de  renvoyer 
à  un  autre  article  la  fin  de  ce  que  nous  avons 
encore  à  dire  de  l'histoire  de  la  mode  sous 
Louis  XVI.  A.  J.  D. 


EXPLICATION    DES   FIGURES. 

N"  1  (juillet  1788),  Chapeau  au  bateau  renver- 
sé. Un  voile  de  gaze  blanche,  attaché  dessous 
le  chapeau,  tombe  par  derrière  jusqu'à  la  cein- 
ture. —  N"  2  (ITSb),  chapeau-bonnette,  par-des- 
sus un  bonnet,  négligé  du  matin.— NTJ  (décembre 
1786),  chapeau-bonnette,  à  bords  de  satin  rose, 
doublés  de  salin  vert  et  à  l'orme  de  gaze  Irès- 
boull'ante.  Redingote  de  drap  jaune  citron  à  raies 
vert  pomme  ;  collet  et  parements  fendus  à  la  ma- 
rinière; boutons  de  nacre  de  perle  avec  un  petit 
rond  d'or  au  milieu.  On  ne  porte  avec  ces  redin- 
gotes ni  pelisses,  ni  mantelets,  inconnus  aux  An- 
glaises, de  qui  on  a  emprunté  la  mode  de  ces  re- 
dingotes. —  N"  4  (avril  1787),  chapeau  de  spar- 
terie.  Redingote  de  gmirgmnan  changeant  à 
deux  collets  :  celui  qui  s'élève  rose,  celui  qui  est 
rabattu  de  gourgouran  pareil;  manches  à  la  ma- 
rinière; ganses  d'or  et  soie  attachées  près  des 
boutons  pour  réunir  les  deux  côtés  de  la  redin- 
gote. Petite  veste  de  gourgouran  rose;  jupon  de 
gciurgouran  blanc.  Chemise  a  jabot  coupée  comme 
celle  des  hommes.  Ample  cravate.  Gants  cou- 
leur queue  de  serin.  —  N°  5  (mai  1788),  cha- 
peau au  bateau  renversé.  Bords  de  taffetas  blanc 
doublé  de  rose,  calotte  d'un  très-léger  taffetas 
vert  pomme,  ornée  sur  le  devant  d'une  ai- 
grette île  plumes  de  coq ,  teintes  en  rose  et 
parsemées  de  paillons  d'argent.  En  dessous, 
une  cornette  à  la  paysanne  ,  de  gaze  unie. 
Cheveux  pendant  par  derrière  à  la  con- 
seillère. Ample  cravate  de  gaze,  formant 
formant  sur  le  devant  un  très-gros  nceud.  Ja- 
bot de. dentelle  à  une  chemise  tendue  comme 
les  chemises  d'homme,  et  qui  ne  se  portent 
qu'avec  les  redingotes.  Redingote  de  Pékin 
blanc,  brodée  en  soie  cramoisie  el  verte;  col- 
let, manches  et  revers  vert  pomme,  ainsi  que 
le  jupon  garni  d'une  frange  de  soie  blanche. 
Souliers  de  pèkin  cramoisi..  Long  éventail  cra- 
moisi. —  N"  6 (novembre  1787),  chapeau  demi- 
bonnette  ,  à  bords  de  taUetas  jaune  serin, 
garnis  d'une  blonde  noire  autour  et  ornée  d'une 
aigrette  de  plumes  de  coq  rouges  et  bleues.  Che- 
veux tombant  par  derrière  à  la  conseillère. 
Robe  de  pèkin  violet,  coupée  à  l'anglaise;  manches  en  sabot 
garnies  de  manchettes  de  gaze  unie  découpée  ;  en  dessous,  cor- 
sage vert  pomme  lié  d'une  large  ceinture  Nakara,  sur  le  devant 
île  laquelle  esl  un  chiffre  de  diamants  ;  jupon  de  mousseline 
blanc.  Fichu  uni  bon  liant,  attaché  par  une  épingle  d'or  à  tète  trèt- 

large  lorinanliin  chiffre.  Gants  longsen  peau  vert  poin -  N    ' 

(1778),  la  loge  de  l'Opéra.  —  N"  8  (août  1787),  chapeau  à  la  ta- 
rare En  taffetas  vert  pomme  monté  sur  laiton,  calotte  élevée  de 
neuf  pouces,  ornée  sur  le  devant  d'un  bouquet  de  plumes  et 
d'une  échelle  de  rubans  couleur  queue  de  serin.  Demi-redin- 
gote en  taffetas  a  raies  violettes  et  queue  de.  serin.  Jupon  de 
taffetas  blanc.  Deux  montres.  —  N"  9(1789),  bonnet  turban,  de 
taffetas  ceint  d'une  banderole  de  gaze  blanche,  el  surmonté  de 
quatre  plumes  blanches.  Cheveux  tlollants  par  derrière,  liés 
d'un  coulant  d'acier.  Caraco  de  pekiu  bleu  à  manches  longues, 


Histoire  de  la  mode.  —  No  10.  Demi-deuil  :  chapeau  à  soufflet  [1789). 


parements  de  couleur  purpurine.  Jupon  de  linon  blanc.  Fiche 
de  gaze,  brodé  en  soie  bleue,  très-bouffant,  dont  la  pointe  tombe 
Ires-bas  par  derrière,  et  donl  les  bouts  se  perdent  par  devant 
sous  la  pièce  d'esloniac  de  pékin  blanc.  —  N"  10  (1789),  le  demi- 
deuil  se  porte  avec  des  vètemenls  de  couleur.  Owpean  à  soufflet, 
de  taffetas  blanc  bordé  el  coupé  au  milieu  d'un  ruban  noir; 
forme  bouffante  de  gaze  unie. 


we 


L'iixusïivvnoy,  joirnal  universel. 


Bulletin  bibliographique. 

Histoire  de  la  Conquête  île  Naples  par  Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis;  pur  M.  le  comte  de  Saint-Pmest,  pair  de 
France,  i  vpl.  in-8".  —  Paris,  1848.  Amijot. 

A  une  époque  où  tous  les  regards  sont  Hxés  sur  l'Italie,  les 
vrais  amis  de  l'histoire  et  ceux  qui  connaissent  les  préccilenls 
ouvragesdeM.de  Suini-Priest,  qui  savent  l'attachement  avec 
lequel  on  1rs  lit  et  la  science  qu'on  j  puise,  ne  seront  peut-être 
pas  les  seuls  dont  le  litre  de  ce  nouveau  livre  éveillera  l'in- 
térêt. 

La  conquête  de  Naples  par  Charles  d'Anjou  n'est  pns  unique- 
ment un  clos  epi-  odes  les  plus  importants  de  l'histoire  du  moyen 
âge,  c'est  l'origine  de  notre  influence  en  Italie;  c'est  la  pre- 
mière tentative  de  la  France  pour  exercer  sur  ce  llieàlre  une 
force  que  lui  do. niait  le  triomphe  de  la  monarchie  sur  la  féo- 
dalité. 

Avec  une  habileté  remarquable,  M.  de  Saîtit-Pnesl  met  en 
lumière  un  fait  qu'aucun  historien  n'avait  meure  tenté  d'arra- 
cher au  tortueux  dédale  dans  lequel  il  était  comme  perdu.  Au 
milieu  d'un  panorama  immense,  un  point  de  vue,  le  frappe,  et 
au  moyen  d'ombres  d'une  valeur  inouïe,  il  lorce  l'oeil  du  spec- 
tateur à  s'y  arrêter.  Lu  tableau,  d'une  couleur  charmante,  d'une 
composition  saisissante  et  claire,  n'est  pas  de  ceux  qui  ne  ré- 
vèlent leurs  beautés  qu'à  un  certain  nombre  d'élus.  Pour'tous, 
ses  qualités  brillent  d'un  incontestable  éclat.  La  finesse  des 
aperçus,  la  netteté  des  expositions,  la  vérité  des  portraits, 
l'entrain  du  style,  captiveront  les  esprits  que  des  lectures 
sérieuses  et  approfondies  ont  familiarises  avec  l'histoire,  et 
en  inspireront  l'amour  à  ceux  qui  ont  besoin  de  trouver  du 
charme  dans  leur  élude.  V Histoire  de  la  Conquête  de^Naples 
n'est  pas  un  livre  fait  à  la  baie  :  il  est  le  fruit  d'un  long  com- 
merce avec  les  chroniqueurs  qui,  obéissant  à  des  influences 
diverses,  ont  écrit  sur  l'Italie  du  douzième  et  du  treizième 
siècle,  et  ont  donné  sur  celte  époque  d'utiles  éclaircissements. 
Saisissant  les  documents  précieux  qu'ils  lui  livraient,  M.  de 
Sainl-Priest  s'en  est  pénétre  et  en  a  fait  son  bien  propre.  Vivant 
au  milieu  d'eux,  pour  ainsi  dire,  il  ne  s'est  laisse  entraîner  par 
aucun,  et  s'est  frayé,  à  travers  leurs  récits,  une  voie  ferme  et 
libre,  où  le  soutiennent  un  jugement  sûr  et  le  plus  pur  patrio- 
tisme. ,  ,       , 

Tout  d'abord,  et  pour  nous  habituer  à  celle  atmosphère  dans 
laquelle  nous  allons  vivre,  M.  de  Saint-Priesl  nous  initie  a  l'an- 
tagonisme de  la  papauté  et  de  l'empire,  à  celle  lutte  qui,  au 
milieu  d'intérêts  forcément  contraires  et  d'ambitions  toujours 
renaissantes,  trouvait  une  incessante  activité,  et  que  vint  seul 
interrompre  l'établissement  d'une  dynastie  française  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Nous  remontons  aux  conquêtes  de 
Robert  Guiseard  et  de  Roger,  aux  premières  investitures  accor- 
dées aux  Normands  par  le  saint-siege,  à  l'origine  de  la  suzerai- 
neté du  pape  sur  le  royaume  de  Naples.  Dans  une  esquisse 
rapide,  l'auteur  met  sous  nos  yeux  ces  premières  impulsions 
données  a  la  politique  qui  doit  susciter  au  saint-siege  de  si  ter- 
ribles obstacles;  il  nous  montre  l'habileté  avec  laquelle  les  pre- 
miers rois  normands  lui  arrachent  des  concessions  et  préparent 
des  armes,  contre  lesquelles  les  excommunications  seront  sou- 
vent impuissantes.  Au  fond  des  obstacles  que  le  mouvement 
municipal  de  Kome  suscite  au  pouvoir  des  papes,  se  révèlent 
les  derniers  efforts  de  l'influence  sénatoriale,  et  nous  insiste- 
rions davantage  sur  le  mérite  d'une  semblable  pénétration  de 
vue,  si  l'Histoire  de  la  Royauté  ne  nous  avait  appris  que  celle 
qualité  est  inséparable  des  écrits  de  M.  de  Sainl-Priest. 

Frédéric  Barberousse,  Henri  VI,  Frédéric  II,  redoutables  sou- 
tiens de  la  maison  des  Hohcnslaullèn,  apparaissent  comme  trois 
superbes  géants,  sur  la  poitrine  desquels  viennent  se  briser  les 
foudres  de  l'Église.  Escoi  lés  de  leurs  liers  et  sauvages  Teutons, 
nous  les  voyons  couvrir  de  sang  l'Italie,  délier  les  papes  avec 
nue  incroyable  impndencfe,  et,  comme  pour  braver  leur  colère, 
implanter  au  cœur  du  pays  des  colonies  de  ces  mêmes  Sarrasins 
qu'ils  allaient  eoiubatlre  en  Syrie.  Quel  étrange  spectacle  que 
le  règne  de  Fiédérie  II!  Entouré  d'odalisques  et  d'aimées,  revêtu 
de  robes  oiientales,  accompagné  d'asliologucs  et  de  musul- 
mans, il  vienl  demander  à  l'Italie  méridionale  les  plaisirs  de 
l'Orient,  répond  aux  lettres  du  pape  par  des  versets  du  Co- 
ran, et  lorsqu'il  a  exaspéré  le  saint  père,  l'apaise  d'un  mol  :  la 
croisade  à  Jérusalem!  Puis,  il  recommence  sa  vie  errante, 
frappe  les  esprits  par  la  rapidité  de  ses  mouvements,  et,  au 
milieu  de  celte  fiévreuse  activité,  promulgue  des  lois  qui  sem- 
blent dictées  par  le  sentiment  le  plus  pur  et  l'esprit  le  plus  ré- 
fléchi. Et  les  papes!  Quelle  admirable  succession  de  caractères 
différeiUs,  mais  tous  animes  d'une  égale  ardeur  pour  maintenir 
la  puissance  du  sainl-siége  et  la  grandeur  de  l'Eglise,  pour  ré- 
unir les  débris  de  l'Italie  et  les  opposer  a  l'envahissement  des 
barbares!  Que d'ana thèmes!  Que  de  desseins  habilement  conçus 
et  non  moins  habilement  exécutés! 

Celle  agglomération  de  faits,  cette  réunion  de  ligures  impo- 
santes et  originales,  Roger  11,  Arnaud  de  Brescia,  Adrien  IV, 
les  empereurs,  Innocent  III,  Grégoire  IX,  Innocent  IV,  offrait 
un  écucil  :  la  confusion.  M.  de  Sainl-Priest  a  su  l'éviter  :  tout 
en  aimant  a  détailler  chaque  physionomie,  il  nous  présente 
les  événements  sous  une  forme  dramatique,  qui  éveille,  vive- 
iii.  ui  l'attention  et  lait  suivre  sans  fatigue  les  différentes  phases 
de  l'histoire  de  l'Italie,  de  la  papauté  et  de  l'Empire. 

A  mesure  qu'il  avance,  le  récit,  sans  rien  perdre  de  sa  net- 
teté, acquiert  de  la  vivacité  el  de  la  hardiesse.  Nous  voilà  arri- 
ves à  Mainfrny,  bon •  son  père,  Fredeiie  u,  contempteur  des 

choses  saintes  el  ennemi  naturel  des  papes;  disciple  d'Épicure, 
guerrier,  philosophe  et  peëleS  comme  lui  homme  du  Nord  parla 
nature  physique  et  homme  du  Midi  par  la  nature  intellectuelle. 
C'est  un  ici  adversaire  que  Charles  d'Anjou  rencontrera  en 
Italie;  c'est  à  lui  qu'il  arrachera  la  couronne  de  Naples.  Aussi 
rameur  met  il  un  soin  particulier  à  nous  représenter  le  prince 
de  larente  environné  de  toutes  ses  ressources,  à  no  is  ouvrir 
l'arsenal    dans  lequel  il  puise  a  chaque  instant  de  nouvelles 

armes  contre  Le  saiul-siége,  ne  reculant  devant  aucune  tra- 
hison, aucune  ruse,  abaissant  même  son  caractère  fier  et  allier 

jusqu'à  l'adulation,  pane   qu'il  y  voit  eneore  un  moyen  de  sailli 

ou  un  espoir  de  triompher  de  la  pa| té. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  que  la  fuite  de  Mainfrny  à  travers 
les  gorges  des  montagnes,  les  précipices  et  les  ruines;  que  le 
récit  De  sou  séjour,  par  nue  triste  nuit  de  novembre,  cl  sous 
les  torrents  .l'une  pluie  battante,  dans  un  pavillon  de  chasse  ja- 
dis construit  par  Frédéric  au  sein  d'une  épaisse  forêt,  dont  les 
arbres  séculaires  rappellent  au  fils  déchu  la  puissance  de  sou 

père.  Puis,  l'enlr lu  lnallieureli\  prince  dan!  I.ueera,  oli,  seul, 

abandonné,  mais  jeune  el  ei.nii.uii  dans  -a  fortune,  il  ne  craint 
pas  de  pénétrer,  fûl  ce  par  une  ouverture  destinée  à  l'écoulé— 
.ii- -.  eaux  de  pluies,  certain  qu'il  est  de  toucher  le  cœur  des  Sar- 
rasins, sa  dernière  espérance.  Ces  passages,  sont  empreints 
d'une  poésie  singulièrement  imposante,  qui  sied  parfaitement 


à  ce  siècle,  à  la  fois  sauvage,  et  grand,  où  les  hommes,  tout 
en  s'abandonnanl  à  l'entraînement  de  leurs  passions,  obéis- 
sent à  ces  nobles  inspirations  qui  créent  les  grandes  choses,  et 
jettent  les  premiers  blocs  sur  lesquels  doivent  reposer  plus  tard 
les  plus  belles  et  les  plus  durables  institutions. 

La  continuelle  anarchie  de  l'Italie  ne  fait  que  relever  l'altitude 
noble  et  digne  de  la  France  du  treizième  siècle,  et  jeler  un  nou- 
vel éclat  sur  la  calme  et  pieuse  ligure  de  saint  Louis,  de  ce  roi 
qui,  essentiellement  attaché  à  la  gloire  de  sou  noue,  préside  à 
la  lulie,  tout  prêta  v  ml  rvenir,  des  que  les  intérêts  de  son  pays 
y  seront  engagés. 

La  France  etail  alors  dans  toute  'sa  vigueur  et  dans  toute  la 
force  de  sa  jeunesse.  Au  dedans,  sous  les  efforts  d'une  main 
ferme  el  sage,  la  féodalité  cédait  aux  empiétements  de  la  mon- 
archie; une  constitution  régulière  commençait  a  réprimer  les 
abus  el  la  violence.  Au  dehors,  le  prestige  de  la  bataille  de  Bou- 
vines  existait  encore  et  maintenait  l'Europe  en  respect;  la 
Grande-Bretagne  elle-même,  troublée  inleiii  iireiuenl,  nous  de- 
mandait sa  liberté.  Doit-on  s'étonner  que  le  saint-siege,  effrayé 
des  atteintes  portées  à  son  pouvoir,  cl  habitue  a  consulter  salut 
Louis,  vienne  offrir  la  couronne  de  l'excommunie  au  frère  d'un 
monarque  qui  voyait  dans  le  inonde  terrestre  le  chemin  de 
l'éternité?  D'ailleurs,  quel  prince,  dans  toute  la  chrétienté,  était 
plus  l'ait  pour  attirer  l'attention  que  Charles  d'Anjou'? 

Fils  de  Blanche  de  Ca-lille,  Charles,  animé,  comme  son  frère, 
d'un  profond  respect  pour  la  religion  catholique,  forme  avec 
lui  un  contraste  frappant.  Dans  sa  jeunesse,  il  consacre  ses  loi- 
sirs à  la  chasse,  au  jeu,  a  la  galanterie.  Ne  pouvant  être  saint, 
il  est  poêle.  Plutôt  que  de  passer  pour  un  prince  ordinaire,  il 
brûle  de  se  distinguer,  ne  fût-ce  que  dans  un  tournoi.  Le  calme 
d'une  vie  oisive  et  obscure  lui  lait  horreur;  le  besoin  de  la 
gloire  et  de  la  domination  le  dévore.  11  n'esl  pas  d'enthousiasme 
pareil  au  sien  a  son  départ  pour  la  croisade;  il  n'est  pas  de  che- 
valier plus  intrépide  que  lui  et  plus  redoute  des  Sarrasins.  De 
retour  en  France,  la  Provence  insurgée  el  la  guerre  civile  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut  donnent  un  nouvel  aliment  à  son  acti- 
vité. Aussi  adroit  politique  qu'infatigable  guerrier,  a  la  sou- 
plesse de  la  cour  de  Kome  il  oppose  une  prudence  et  une  fer- 
meté qui  étonnent  le  saint-siege,  et,  malgré  son  ardent  désir  de 
descendre  en  Italie,  ce  n'est  qu'après  deux  ans  de  négociations 
qu'il  accepte  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 

Jamais  romancier  n'aima  plus  sou  héros  que  ne  le  fait  M.  de 
Saint-Priesl  ;  il  le  suit  dans  les  différentes  phases  de  sa  vie  avec 
l'intérêt  le  plus  tendre.  Des  citations  heureusement  choisies  lui 
fournissent  des  traits  qui,  arrivant  toujours  a  propos,  sont 
comme  autant  de  louches  habiles  qui  jettent  une  nouvelle  lu- 
mière sur  le  caractère  du  prince  français.  Nous  voudrions  pou- 
voir citer  ici  eu  entier  le  récit  de  la  bataille  de  Bénévent,  recil 
plein  d'animation  qui  met  en  présence  Charles  et  Mainlioy,  et 
nous  fait  assister  avec  une  véritable  émotion  au  triomphe  de 
l'un,  au  désespoir  et  à  la  fin  glorieuse  de  l'autre. 

Mainlioy  renversé,  il  faut  pour  Charles  d'Anjou  consolider  sa 
conquête,  établir  un  gouvernement  régulier  Les  difficultés  qui 
s'élèvent  entre  sa  politique  guerrière  et  les  idées  pacifiques  de 
Clément  IV,  son  froid  accueil  aux  conseils  du  saint-père,  les 
impôts  excessifs  que  sa  pénurie  le  force  a  lever,  ses  vues  ambi- 
tieuses sur  la  Grèce  el  Conslantinople,  font  prévoir  les  obstacles 
dont  il  ne  pourra  jamais  triompher.  Pour  faire  adopter  sa  domi- 
nation a  l'Italie,  Charl  is  n'avait  pas  assez  sacrifié  a  sa  nouvelle 
patrie;  son  cœur  n'avait  pas  oublié  la  première;  en  un  mot,  il 
ne  s'était  pas  fait  Italien.  Florence  le  recevait  avec  les  témoi- 
gnages de  la  joie  la  plus  vive,  et  ne  croyait  pouvoir  lui  [aire 
plus  belle  fête  que  de  le  conduire  devant  la  madone  de  Citaabuë. 
Fatiguée  de  ces  billes  sans  lin,  elle  le  désignait  connue  un  paci- 
ficateur, comme  un  protecteur  des  arts.  Le  conseil  était  bon,  le 
conseil  était  sage  :  Charles  ne  le  comprit-il  pas  ou  ne  put-il 
point  imposer  de  frein  a  son  ambition'? 

Ici  s'arrête  le  second  volume  de  l'Histoire  de  la  Conquête  de 
Na/des.  Nous  n'eu  doutons  pas,  M.  de  Sainl-Priest  atteindra  le 
noble  but  qu'il  s'est  proposé,  tout  en  ménageant  La  vérité,  de 
venger  la  mémoire  des  Français  des  fausses  accusations  des  his- 
toriens el  des  analhèmes  des  poêles  du  treizième  siècle. 

si.  x. 


Le  dernier  roi  d'Arles,  épisode  des  grandes  chroniques  arté- 
siennes, comprenant  les  légendes  du  Lion,  du  Cheval  et  de 
la  Tarasque,  etc.;  précédé  d'un  lissai  historique  sur  la  ville 
d'Arles  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour;  par  M.  Amédée 
Picuot,  auteur  de  Y  Histoire  de  Charles  Edouard.  1  vol. 
in-18.  —  Paris,  1848.  Amyot.  3  l'r.  50. 

Si  nous  devons  eu  croire  M.  Amédée  Pichot,  nous  avons  tous 
dans  le  passe  de  notre  vie  un  exploit  à  raconter  à  l'appui  de 
notre  vocation,  une  indication  instinctive  qui  trahit  l'homme  dans 
l'enfant.  «  Hercule  au  berceau  s'exerçait,  dit-il,  sur  de  jeunes 
serpents  a  taire  un  jour  la  guerre  a  l'hydre  de  Lerue;  Turenne 
écolier  fut  trouve  endormi,  à  la  belle  étoile,  sur  l'affût  d'un 
canon;  l'auteur  du  Dernier  Roi  d'Arles,  étant  encore  à  la  ba- 
vette,  s'échappait  quelquefois  delà  maison  paternelle  jusque 
sous  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville,  et  contemplait  avec  admi- 
ration les  lions  de  pierre  qui  sont  accroupis  à  l'entrée  de  l'es- 
calier par  lequel  on  monte  a  la  salle  du  conseil.  Un  jour  enfin, 
s'aida nt  des  bras  el  des  jambes,  a  défaut  d'étriers,  il  parvint  a 
se  hisser  sur  la  croupe  d'un  des  lions.  Ah!  s'il  osait  dire  les 
rêves  qu'il  til  la!  l.'Aslolphe  de  l'Anoste  ne  s'élança  pas  plus 
haut  d  .ns  les  espaces  imaginaires  dès  qu'il  eut  enfourché  l'hip- 
pogriffe! Quel  malheur  lorsqu'il  me  lallul  redescendre  en  appe- 
lant a  mon  secoues  un  compagnon  qui  s'etounail  de  ma  pré- 
coce audace! » 

Ce  souvenir  de  son  enfance  a  inspiré  à  M.  Amédée  Pichol 
l'idée  première  du  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  Le 
Dernier  Roi  d'Arles  est  le  dernier  des  lions  que  la  république 
artésienne  avait  entretenus  pendant  plusieurs  siècles  comme 
l'emblf viv;ini  de  ses  armoiries  depuis  le  roi  Boson,  et  dont, 

a  parlir  d'uueccrlaiiie  époque,  elle  s'o-l  contentée  de  con-ei  ver 
les  elliijies  il  •tuerre  ou  les  iiu.iKi- peintes.  lai  le,, ici,  ml  ir  le 
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u  découvrir  el  à  rouiller.  L'histoire  et  le  roman  d'Arles  ont  tou- 
jours été  le  rêve  chéri  de  sa  vie  d'auteur,  et  il  continue  a  ac- 
quitter une  délie  d'honneur  qu'il  s'est  imposée  du  jour  où  la 
partialité  de  ses  compatriotes  voulut  bien  accepter  un  de  ses 

livres  dans  la  bibliothèq le  la  ville. 

Dans   l'origine,  l«   Dernier  Rai  d'Arles  ne  devait  cire  qu'un 

épisode  d'un  ri de  plus  longue  haleine,  intitulé  Barrai  des 

Bava:.  Mais  M.  A  modo  Pichol  a  re ce  a  ce  roman,  pour  ton- 
dre dans  une  Histoire  de  Charles  d'Anjou,  annoncée  depuis  plu- 
sieurs années,  les  recherches  par  lesquelles  il  s'était  prépare  à 


ce  travail.  Aussi  s'esl-il  décidé  à  publier  séparément  cel  épisode, 
que  sa  modestie  appelle  la  pierre  d'essai  d'un  monument  plus 
considérable,  el  qui  a  loute  l'importance  et  tout  l'intérêt  d'un 
roman  de  longue  haleine.  C'est,  en  effet,  une  étude  historique 
et  littéraire  non  moins  remarquable  par  le  fond  que  par  la 
forme.  Un  sujet  vraiment  original,  des  caractères  heureuse- 
ment invenléset  habilement  soutenus,  des  pensées  ingénieuses, 
des  sentiments  élevés,  en  lin  un  style  élégamment  varié,  assu- 
rent le  plus  honorable  succès  a  celle  peinture  saisissante  des 
mœurs,  descoulnmés  et  des  préjugés  du  moyen  âge,  car  il  en  est 
du  Dernier  Rui d'Arles  comme  de  ces  portraits  dont  on  n'a  jamais 
vu  l'original,  mais  dont,  à  la  première  vue,  ou  n'hésite  pas  un 
instant  à  certifier  la  parfaite  ressemblance.  Toutefois,  un  publie 
d'élite  l'appréciera  seul  à  sa  juste  valeur,  et  la  foule  qui  dévore 
les  romans  d'Alexandre  Dumas,  ou  qui  s'écrase  au  salon  devant 
les  tableaux  de  M.  Biard,  ne  comprendra  jaunis  tout  ce  que 
son  exécution  a  coulé  de  temps,  de  peines  et  de  soins  à  son  au- 
teur. Ce  ne  sont  plus  les  livres  bien  fails,  moraux  et  Instructifs 
qui  ont  maintenant  la  vogue;  le  roman  historique  sérieusement 
travaillé  est  surtout  passé  de  mode:  le  goût  du  pablic  a  été 
corrompu  par  lous  ces  industiiels  littéraires  qui,  dédaignant, 
c'est-à-dire  incapables,  de  parler  au  cœur  et  à  l'esprit,  n'ont 
d'aulre  talent  que  celui  de  savoir  exciter,  celle  curiosité  vu  — 
gaire  assez  patiente  pour  désirer  et  attendre,  pendant  plusieurs 
années,  le  dénoûment  absurde  des  aventures  les  plus  banales 
et  les  plus  extravagantes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'instruire 
leur  procès.  Revenons  à  nolrelion. 

Le  dernier  roi  d'Arles  a  un  rival  qui  lui  dispute  constamment, 
durant  tout  le  cours  du  récit,  l'attention  el  l'intérêt  du  lecteur. 
Ce  rival,  c'est  un  cheval,  le  cheval  Passeroun,  cheval  fee  s'il  eu 
fut;  car,  malgré  sa  couleur  historique,  ce  roman  est  une  fiction 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'imagination  de  son  inventeur. 
M.  Amédée  Pichot  ne  pourrait  même  que  très-difficilement  ré- 
concilier les  dates  avec  les  noms,  quoiqu'il  s'agisse  évidemment, 
quant  aux  fails,  de  la  grande  querelle  entre  la  maison  de  Bar- 
celone et  la  maison  de  Baux.  Il  peut  renvoyer  son  lecteur  au 
ehapiire  VI  du  second  volume  d'Anuibert,  et  au  narré  du  sujet 
de  la  guerre  entre  les  comtes  de  Provence  et  les  princes  de 
Baus.,  dans  l'Histoire  de  Provence  de  Bouche,  t.  Il,  p.  124;  mais, 
comme  il  n'a  nullement  écrit  avec  les  livres  de  ces  auteurs  sous 
la  main,  il  serait,  ajoute-t-il,  une  autorité  bien  inexacte,  si  on 
le  lisait  autrement  que  comme  un  romancier. 

Nous  n'analyserons  pas  el  les  succès  el  les  revers  de  ces  deux 
héros  principaux  du  Dernier  Roi  d'Arles,  le  lion  et  le  cheval, 
auxquels  M.  Amédée  Pichot  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  jouer 
des  rôles  actif,  dans  son  roman.  Ce  serait  ôter  le  plaisir  de  la 
surpiise  aux  lecteurs  futurs  de  celte  œuvre  distinguée,  qui  in- 
struit en  amusant.  Nous  nous  bornerons  à  signaler,  parmi  les 
chapitres  les  plus  dignes  d'une  mention  particulière, la  légende 
delà  Grotte  des  Fées,  le  Retour  de  Barbarie,  la  légende  du  Tré- 
sor, la  Belle  Ménulippc,  les  Fêtes  de  la  Victoire  et  les  Chevaliers 
du  Lion. 

Pour  remplir  complètement  notre  tâche  bibliographique, 
nous  devons  reconnaître,  avec  M.  Amédée  Pichot,  que  plusieurs 
chapitres  de  cette  chronique  arlésienne  (la  légende  de  Passe- 
roun) avaient  été  insérés  dans  deux  volumes  «le  pelils  romans 
biographiques  el  littéraires  [le  Perroquet  de  Wulter  Soolt),  qui 
n'existent  plus  dans  le  commerce,  et  qui  ne  seront  réimprimés 
ni  sous  le  même  titre  ni  dans  le  même  cadre  où  ils  étaient  re- 
unis. Ajoutons  aussi  que  le  Dernier  Roi  d'Arles  est  précédé 
d'un  Z7.mii  historique  sur  Arles  ,  qui  a  paru,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  Y  Histoire  des  Villes  de  France,  publiée  par  M.  Aris- 
tide Guilberl,  et  dans  laquelle  l'auteur  a  rétabli  quelques  dé- 
tails qu'il  s'était  vu  lorce  de  sacrifier  aux  exigences  matérielles 
de  celle  belle  publication.  Enfin,  l'Appendice  qui  termine  ce 
volume  contient  des  notes  curieuses  sur  la  Grotte  des  Fées,  les 
Anciens  juifs  d'Arles,  l'Histoire  des  animaux  apocryphe*,  les 
Superstitions  scientifiques  et  la  Tarasque. 

Carte  générale  des  chemins  de  fer  de  l'Europe  centrale,  exé- 
cutés, en  construction  et  projetés.  —  Paris,  ISIS.  Ist.i  men- 
tual,  51 ,  rue  Ladite. 

M.  Blumentbal,  le  géographe  de  la  Revue  britannique ,  vient 
de  publier  une  Carte  générale  des  chemins  de  fer  de  l'Europe 
centrale, qui,  imprimée  sur  papier  grand  colombier,  indique, 
par  des  lignes  différemment  coloriées,  l'ensemble  des  chemins 
(le  fer  exécutés,  en  construction  et  projetés  de  l'Europe  cen- 
trale. 

En  arrêtant  les  yeux  sur  les  lignes  dominantes  de  la  carte 
teintée  en  carmin,  on  se  forme  instantanément  l'idée  la  plus 
parfaite  de  l'état  actuel  des  chemins  de  fer  exploites;  et  si  l'on 
embrasse  l'ensemble  de  Imites  les  lignes  coloriées,  on  sciait 
l'idée  de  ce  qu'ils  seront  dans  un  avenir  encore  assez  éloigne. 

La  carte  de  l'Europe  centrale  s'étend  depuis  Marseille, 
Bourges,  Chaleauroux,  Tours,  le  Havre  el  Londres,  jusqu'à  Co- 
penhague. Kœnisbcrg,  Varsovie.  Bochnia  ,  Dobuezen ,  Triesle, 
Venise,  Bologne  et  Gênes;  elle  sera  un  excellent  guide  pour  les 
voyageurs,  car  elle  leur  indique  les  stations  de  tous  les  che- 
mins de  fer,  toiles  les  roules  de  poste  et  tous  les  canaux  el 

Les  échelles  des  distances  sont  indiquées  en  inyriamèircs, 
milles  d'Allemagne,  milles  d'Italie  el  lieues  de  Suisse. 

La  Cuisine  ordinaire;  par  Beauvillikhs  el  Antonin  Ca- 
rêhe.  Quatrième  édition,  très-augmentée.  -1  vol.  in-8. — 
Paris,  Briere. 

La  librairie  Hiiote  vienl  île  mettre  en  vente  la  quatrième  édi- 
tion des  Classiques  de  la  Table  el  la  quatrième  édition  de  la 
Cuisine  ordinaire,  deux  ouvrages forl  différents,  malgré  la  res- 
semblance de  leurs  litres.  Les  Classiques  de  la  Table  sont  un 
ouvrage  littéraire,  ci  lu  Cuisine  dinai  •  esl  toul  simplement 
un  traite  culinaire.  Les  Classiques  de  ta  Table  contiennent  La 
Physi  1     ie  du  Goit,  de  Brillai-Savarin  ;  la  Gastron  mie,  de  Ber- 

cl \  ;  Im  fii  1 1  unes  de  la  Table,  de  Griniod   de  la  Keynière  : 

ri:.  :...,i  Me,  de  Colnel  ;  Il  Go;  —  ique,  du 
marquis  de  I  ussj  ;  les  Effets  d\  l,  ie,  par  MM.  lieveillé 
Puise  cl  lavoi.  el  un  choix  neureu»  des  morceaux  les  plus  sail- 
lant en  vers  ei  en  pros ni  l'an  de  se  nourrir  a  été  le  sujet. 

Quant  a  la  Cuisit din  ire,  i  esl  u ii|  osé  de  n  celtes,  mais 

aussi  quelles  recettes!  des  reçues  de  Beauvilliers  el  d'Àn- 
iiuiin  Carême,  les  Rolhsi  hild  de  la  cuisine.  On  y  trouvera  l'Ait 
du  Cuisinier,  de  Beauvillii  i    .  i  ;..  n  et  de  potages, 

par  Antonin  Carême;  une  ?i    i         ets ]    tds, gelées,  et 
de  sucre,  par  le  même;   un  travail  spécial  intitulé  le  Premier 

Déjeuner,  lait,  café,  thé,  cl i.u,  par  Brillât-savarin,  Cadet 

Gassicourt,  le  docteur  Gastaldi,  Joseph  Roques,  Paul  Gauberl, 
Donné,  etc.  Des  planches  représentant  diverses  proportions  des 
services  de  table,  du  premier  el  du  second.  iUnsu'enl  ces 
deux  volumes,  qui  s'adicsscnl  a  toutes  les  maîtresses  de  maison. 
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ARONiVEMEXT  M*Ol'R  El  SiEIXltuiE  ANNÉE,  aux  bureaux,  OO,  rue  RIVJUEEIEV. 


POUR  PARIS  : 
6  FRANCS  FAR  AN. 


LIMAGE 


AJB'©ï;fstas2SS£rœ 

POU  LKS  DÉPARTEMENTS  : 
8    FRANCS    FAR    AN. 


BEVUE  MMJELLE  ILLUSTREE  D'EDUCATION ,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION, 

Avec  un  en»  ml  nombre  tle  sr..iiii'fs  pour  rorueEiiriil  et  réelnii'eisseineait  du  lexle. 

TROIS  IttILLE  PREMIERS  SOUSCRIPTEURS  ont  reçu  trois  des  six  volumes  de  la  charmante  collection  du  NOUVEL  AMI  DES  ENTANTS  ,  par  M.   SAINT- 
GERMAIN  IiEDUC,  qui  se  compose  des  volumes  suivants  ■ 

Tome  I«'.  tes  Voyageurs  de  Paris  à  Versailles.  i  dedhéhe  sémb  (   Tome  I~  Les  Tissos.  La  laine,  le  Un  et  le  chanvre. 

Tome  H.  I  ne  Visite  au  chemin  de  fer.  .,         .' x   ;  "    ;  '       '    t II.  Les  Tissus.  Le  colon,  la  soie. 

Tome  III.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gauvin.  |      Amm"LS  uu  sccolm  ar,e  .    (    Tome  m   Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inventions 

Le  prix  de  chaque  volume  et  de  I  lranc  30  centimes,  soit  |  francs  50  centimes  chaque  série.  —  Pour  recevoir  les  deux  séries,  il  l'a  tu  ajouter  4  fraucs  hû  centimes  a  l'abonnement   et  1  franc 

pour  I  affranchissement  de  chaque  série,  a  moins  qu'on  ne  préfère  les  faire  prendre  au  bureau. 
LES  TROIS  MILLii  PREMIÈRES  PERSONNES  qui,  eu  achetant  le  volume  de  ISS7,  s'aboiiueronl  a  l'année  ls!S,  jouiront  encore  de  la  même  faveur.  Le  tome  1"  de  L'IMAGE,  contenant  envi- 
n  600  gravures-,  sera  le  ulus    mi  cadeau  d'élrenues  a  lion  marché  que  l'on  pourra  faire  pour  18iS.  Le  volume  broclié  avec  une  couverture  blanc  glacé,  bleu  et  or,  6  francs  50  centimes  Le  vo- 
me  relié  avec  plaque  dorée  et  doré  sur  tranches,  8  francs  50  centimes. 


PREMIEllC    SI  RIE, 

Ab  unes  du  premier  âge 


COMPLET. 


En  vente  à  la  librairie  M'.IVJLMJV  et  EE  C'MEVAEMER,  rue  Richelieu,  «O. 


COMPLET. 


PRINCIPALES  DIVISIONS 

DE  L'OUVRAGE. 

Géographie  physique  et  mathématique.  —  Physi- 
que du  sol.  —  Mricunilojîie.  —  Géologie.—  Géogra- 
phie botanique.  —  Zoologie.  —  Agriculture.  —  In- 
dustrie mini'rale.  —  Travaui    publics.  —  Finances. 

—  Commerce  et  Industrie.  —  Administration  inlé- 
rieure.  —  Etat  maritime.  —  Etat  militaire.  —  Légis- 
lation. —  Instruction  ptibliquft  ~  (iéopraphie  médi- 
cale. —  Population.  —  kihiioloKie.  —  Géographie 
politique.—  Paléographie  et  Numismatique.  —  Chro- 
nologie et  Histoire.  —  Histoire  tirs  religions.  —  Lan- 
gues anciennes  et  modernes.  —    Histoire  littéraire. 

—  Ilistnire  de  Pàrchllteturë.  —  Hisloire  de  la  sculp- 
ture et  des  arts  plastiques.  —  Histoire  de  la  pein- 
ture et  des  arts  du  dessin.  —  Histoire  de  l'art  musi- 
cal. —  Hisloire  du  théâtre.  —  Colonies. 


PATRIA 


NOMS  DES  AUTEURS 

DE  PATRIA. 


MM.  J. 


4»  91 


N.B.    —   A    chacun  des  litres   qui   précèdent , 
il  futt  constamment  ajouter  ces  mots  :  dr  la  on 
em  Fiuncr,  afin  d'attribuer  à  ces  titres  leur  vèri- 
lablt  sent. 
UN  TRÈS-PORT  VOLUME  PETIT  IHT-8»  (rel 

plus  de  (09  colonnes  i r  nue  table  analytique  des 

Orné  de  plus  de  Mi»  gravure! 
Pri.v  :  broche  en  deux  parties,  18  FRANCS; 


MORALE  ET  MATERIELLE 

Collection   encyclopédique    et   statistique  de  tous  les  faits 

relatifs  à  l'histoire  intellectuelle  de  la  France 

et  de  ses  colonies. 

ié  en  nu  seul  volume  on  cartonné  en  deux  parties),  format  du  million  DE  FAITS,  d 
natiëres,  une  table  des  figures,  un  état  des  tableaux  numériques,  et  un  index  généra]  alpliaii 
i  sur  hoi**.  de  carte*  et  tle  planches  coloriée»,  et  contenant  la  matière   d 

Franco  par  la  poste,  22  FRANCS,  sur  demande  accompagaôe  du  mandai;  élégamment  cai 


t  Bourquflot,  ancien  élève 
ae  l'école  des  Charles;  A.  Bhavais,  docteur  és- 
sciences.  professeur  de  physique  à  l'école  polytech- 
nique; r.  (JussMiur.  maiire  des  requêtes,  historio- 
graphe de  la  marine  ;  A.  Delotk  ,  ancien  élève  de 
l'école  des  Chart-'S;  Diciidonné  Dennb-Baron  ;  Dbs- 
pobtes',  avocat;  Paul  Servais*,  docteur  ès-scien- 
ces.  professeur  de  zoologie  A  la  Faculté  des  scit-ncei 
d<*  Monlpellier;  Jung*;  Léon  Lai.annk*,  ingénieur 
des  ponlB  et  chaussées;  Ludovic  Lalannk",  ancien 
élève  de  l'école  des  Charles  ;  Le  Cbatemrr,  ingé- 
nieur d^s  mines;  A.  Lb  Pilbi'r*,  docteur  en  méde- 
cine; Ch.  Louanorb;  Ch.  Martins*,  docteur  es- 
sciences,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris;  Victor  Raulim,  professeur  de  géologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaui  ;  P.  Kkgmkr,  de  la 
Comédie-Française;  Léon  Vaudoyrr,  architecte  du 
gouvernement;  Ch.  Verge',  docteur  en  droit. 

indiquent  ies 

S. 

î  2,800  colonnes  de  texte,  renfermant  en  outre 
é tique. — Imprimé  en  caractère  nompareille 
9  16  forts  volumes  in-M. 

tonné  avec  toile  anglaise,  20  FRANCS. 


TOME  1  "  COMPLET.  —  TRAITÉS  1  A  50. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  -  CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES. 

Cuivrage  entièrement  neuf,  »vec-  des  gravure»  intercalées  dans  le  texte. 

100  livraisons  à  25  centimes. 


tdaire,  composée  d'une  feuille  grand  in- 


nq  feuilles  in-octavo  ordina 


1  A 


CENT  TRAITES. 


Sciences  mathématiques.  — 
Sciences  physiques. 


2  Gé. 

3  Asi 


e.  —PI; 


-Algèbre;        par  Léon  Lal 


Me 


■  du  tei 


Mécanique.  —  Machines  (lre  partiel  ;  Id, 

5  —  —         (2e  partie);  Id. 

6  —  —        [.■)"  partie);  Id. 

7  Physique  générale  (Ire  partie)  ;   par  L.  Foucault. 

8  —       [2e  partie).  Acoustique.— Optique.    Id. 

9  _      ,j'  pariKj.   Electricité.*—  Magnétisme; 

pat  J    Regsault. 
lôgie. — Physique  du  globe;  parMARTiNS. 
U     Ohin  ie  générale  Ve  partie)  ;  par  Gikardin. 

)2  -  Id. 

13     Chimie  appliquée  aux  arts  ;  lrc  parti.-)  ;         Id.. 
U         —  —  (2«  partie);  Id. 


Sciences  naturelles  et  médicales. 

15  Histoire  naturelle.  —  Généralités  ;  par  Di/jardin. 

16  Géologie.— Structure  de  la  terre;  par  Am.  Burat. 

17  Minéralogie,  Id. 

18  Botanique  (Ire  partie).;  par  Cap. 
(          —         (2e  parti.  Id. 

19  '  —  Cryptogame  ;  par  Montagne. 
1  —  Géographie  botanique;  par  Martine 
V  et  Montagne. 

20  Zoologie  (Ue  partiel;  par  Dujardin. 

21  —       (2*  partie)  —  Invertébrés;  Id. 

22  —        (3e  partie).—  Conchyliologie  ;  par  Chenu. 

23  Histoire  physique  de  l'homme;       par  Parchape. 

24  Anatomie  et  Physiologie  humaines;  Id. 

„_  f  Médecine-,  par  Behier. 

*°\  Pharmacie;  par  CaP. 

26     Chirurgie;  par  DENONViLLltRS. 


Salubrité  publique 
Premiers  secours  ei 


27  | 

28  j  Sau\ 

Histoire.  —  Géographie.  —  Statistique. 

29  Chronologie  générale;  par  L.  Baude. 

30  Histoire  ancienne;  Id. 

31  Histoire  sainte;  Id. 

32  Hisio.re  romaine;  Id. 

33  Histoire  du  moyen  âge;  par  Chéruel. 
31     Histoire  de  France  (l«e  partie);  par  Beltremieux 

et  Henri  Martin. 

35  —  (2e  partie);  Id. 

36  —  (3«=  partie  ;  Id. 

37  —  (4^  partie); 

38  Géographie  (1"  partie).  —  Découvertes 


:  Fr.  Lacroix  et  L.  Revba 


39     Géographie  [2«  partie).  —  Découverte! 

par  Fr.  Lacroix  et  L.  Heybaud' 
istique  de  la  France;  par  Wolowski. 


lllstllllt.ii' 


,,    /Organe 
43    Hisloir 


fin  de  l'armée  ;  par  LÉON  Lai. 

on  de  la  marine;  par  Chassé 

notaire  des  Français;  par  Gl( 

Religion.  —  Morale. 


eurs  et  Préjugés  populaires;  Id. 

i  ,cg  si. mon  —  Administration. 

lit  public.  Droit  des  gens;  par  Ch.  Vercé. 

)it  administratif.  —  Administration;         Id. 


ConiHtiniùua  de  6«  Sotiscri^tioM. 


L'INSTRUCTION  s»OUR  LE  PEUPLE,  ou  ('.est  Tbaités  sur  les  connaissances  le 
gravures  sur  bois  dans  le.  texte.  —  Chaque  Traité,  contenu  dans  une  feuille,  ri*nf< 

Ofculiuie.s.  —  Uliarahrn  une  livraison ,  quelquefois  deux,   chaque  semaine.  —  En  f 

Tout-!  ueiiiai]ile<li!sotisoi'i|iiioti  iloii  être  faite  par  lettre  affranchie,  accouiji  ignée  i 


sahhs,  formera  2  volumes  grand  in-8°  imprimés  en  caractères  neufs,  sur  deux  colonnes,  et  ornés  de 
>re  de  plus  de  5  feuilles  in-8°.  —  L'ouvrage  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  feuille  chacune  à  25 
23,  50  ouiOO  livraisons  à  raison  de  30  centimes  par  livraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  poste.  — 
r  la  poste  à  l'ordre  des  éditeurs. 


1  franc  le  volume 

au  Heu  de  7  fr.  50  c. 


BIBLIOTHEQUE  CAZIN.     *  M» 

NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE  DES  MEILLEURS  ROUANS  ANCIENS,  MODERNES  ET  CONTEMPORAINS,  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

LISTE  DES  OUVRAGES  PUBLIÉS.  —  CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  LA  MATIÈRE  D'l.\  V0LU1E IH  ET  SOUVEAT  DAVARTAGE. 


Jérôme  Palurr.t  à  la  recherche  d'une  position  so- 
ciale; par  Lotus  Uevuaud  Neuvième  édition, 
à  dix  mille  exemplaires.  2  vol. 

Rome    souterraine;    par    Ch.     DlUIEIl.     N 

é'dilion.  2  vol. 

dïurrcs  choisies  de  Cazolie  :  le  Diable  amou- 
reux, etc.  ^  vol. 

Œuvres  choisies  de  m, ni  nue  Coitin  :  Elisabeth, 
Claire  d'Api    2  vol. 

ru,  rés  complètes  d'Eugène  Sue  :  Les  Mystères 
de  Paris,  10  vol.  —  Le  Juif  errant,  10  vol.  — 
Alat  Gull,  I  vol.  —  Létoiière,  1  vol.—  I'lick 


et  Plock,  i  vol.  —  Paula  Monti,  2  vol.  —  De- 
leytar,  l  vol.  -r  La  Vigie,  3  vol.  —  Thérèse 
Dunoyer,  2  vol. —  Le  Morne  au  Di  i 

—  Jean   Cavalier,  i  vol.  —   La    Cuil.. u    liiii. 

2  vol.  —  Le  Commandeur  de  Maltej     i 
Mathilde,  6  vol.  —  Arthur,  i  vol.  —  La  Sala- 
mandre, 2  vol.  —  Comédies  sociales,  i  vol.— 
Deux  histoires,  2  vol.  —  L.tlrt  ainimil,  2  vol. 

—  En  tout  :  59  vol. 

La  Duchesse  de  Mazar in  ;  par  A.  de  Lavogne. 

■2  vol. 
Les  Mille  et  Une  Nuits.  G  vol. 


/.,(   l'hysiol-gie  du  Goût.  2  Vol. 

Suerai  de  Jules  Sandrau  :  Marianne,  2  vol.  — 
Vaillani  e  i  t  Uicb  .ni.  i  vol.  —  Le  docteur 
Ht  l'iie  ni.  2  v.  —  l'Yi'iiand,  l  v.  —  Mademoi- 
selle dé  SonuDerwille,  1  v.  —  Kn  loin  :  '  vol. 

Cale'i  Williams,  traduit  de  l'anglais.  3  vol. 

Le  ficaire  de  ll'ui.rfi.id.  I  vol. 

Mémoires  duchevalter  de  Gramont.  1  vol. 

Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré,  1  vol. 

Roland  foneux.  i  vol. 

Souvenirs  de  chasses  en  Europe;  par  Louis 
ViAimor.  1  vol. 


par  àlphosse  Kahii.  2  vol. 
(Havres  de  U.  h  marouis  île  Pustoret  :  liaonl  de 
Pelvé   2  vol.  —  Lrard  du  Cbitelet,  I  vol.  — 

Claire  Catalaozi,  1  vol.  — En  tout  :  4  vo- 
lumes. 

Seirée/s  de  /['aller  Scott  à  Paris;  par  P.  L.  Ja- 
con  (liiblio|ihile).  i  vol. 

Manon  Lescaut.  I  vol. 

Les  Mémoires  du  Diable  ;  par  Frédéric  Soilie. 
5  vol. 

Corinne  eu  l'Italie;  par  madame  ne  Staël. 
■1  vol. 


En  tout  110  volumes  publiés  pour  110  francs,  au  lieu  de  8  ou  900  francs. 
SOIS  PRESSE  t 


Les  œuvres  choisies  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Féntlon,  I  de  Topffer. 
Le  Sage,  Xavier  de  Maistrc,  etc.,  etc.  —  Les  œuvres  complètes  |  Burneu,  Ce 


■  Des  traductions  îles  meilleurs  romans  de 
unies,  de  Foë,  Fieldmg,  Goethe,  Hofnann, 


ss  ':  Inchbald,  madame  de  Krudner,  Mans 
ss  j  ZscAoc/tCjetc^elc. 


V,  Swift,  Sterne,  Tasse, 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Agneau    à  double  eorpa. 


L'agneau  dont  nous  publions  la  figure  est  une  'les  nom- 
breuses anomalies  que  la  nature  produit  assez  fréquemment 
et  qui  donnent  tant  à  penser  à  l'oBscryateur. 

Ce  phénomène  est  né  aux  environs  dePansi!  y  a  quelques 


semaines.  La  brebis  qui  l'a  mis  bas  ne  pouvait  se  déliai 
de  son  fardeau,  el  en  venant  à  sou  aide,  le&Bergers  i 
raché  deux  pattes  de  l'agneau,  qui  est inott  quelques 
des  après  sa  naissance. 


Le  monstre  se  compose  de  deux  corps  de  femelles,  parfai- 
tement organisés,  à  partir  de  la  base  du  cou,  que  réunit  le 
thorax,  et  qui  n'ont  qu'une  seule  tête,  il  résulte  de  sa  struc- 
ture qu'il  ne  pouvait  vivre.  Les  pattes  de  devant,  par  une 
disposilion  inverse,  étaient  placées  sur  le  dos.  En  le  dépouil- 


lant, on  n'a  trouvé  sous  la  peau  aucun  rudiment  d'une  se- 
conde télé,  quoique,  en  pareil  cas,  ce  rudiment  se  rencontre 
parfois. 

On  doit  à  M.  Ed.  Verreaux  l'habile  préparation  de  la  bre- 
bis à  double  corps. 


Les  supercheries  littéraires  dévoilées.  Galerie  des  .auteurs 
apocryphes,  supposés,  déguisés,  plagiaires,  et  des  éditeurs 
infidèles  de  la  littérature  française  pendant  les  quatre  der- 
niers siècles;  ensemble  les  industriels  littéraires  qui  se 
sont  anoblis  à  notre  époque;  par  M.  J.  M.  (JuÉRAni).  — 
Paris,  1847  et  1848. 

Nous  avons  annoncé  à  diverses  reprises  la  mise  en  vente  des 
premières  livraisons  de  cet  ouvrage,  auxquelles  nous  emprun- 
tions en  passant  quelques  révélations  curieuses.  Dans  le  prin- 
cipe, les  Supercheries  littéraires  dévoilées  étaient  intitulées  les 
Auteurs  apocryphes,  supposés,  déguisés ,  plagiaires ,  et  ne  devaient 
former  qu'un  volume.  Non  content  de  changer  de  litre,  M.  Qué- 
rard  a  fait  subir  au  plan  primitif  des  modifications  considéra- 
bles. De  combien  de  volumes  se  composera  maintenant  sou 
ouvrage?  Il  n'a  pas  confié  ce  secret  à  ses  nombreux  souscrip- 
teurs. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  tome  premier,  au- 
jourd'hui entièrement  terminé,  n'a  pas  moins  de  trente-huit 
feuilles,  et  ne  comprend  que  les  quatre  premières  lettres  de 
l'alphabet.  L'auteur  donne  de  tels  développements  à  son  travail, 
que  l'article  Alexandre  Dumas  remplit  à  lui  seul  deux  cents 
pages.  Il  est  vrai  que  le  sujet  prêtait. 

Ce  premier  volume  s'ouvre  par  une  longue  introduction  où 
M.  Quérard  a  peut-être  eu  le  tort  de  citer  trop  d'articles  de 
journaux,  et  qui  est  divisée  en  six  chapitres  :  les  ouvrages  apo- 
cryphes et  les  auteurs  supposés,  les  pseudonymes,  les  plagiaires, 
les  vols  littéraires,  les  imposteurs  en  littérature  et  les  éditeurs 
infidèles,  tels  sont  les  sujets  de  ces  six  chapitres,  qui  soulèvent 
et  résolvent  de  graves  questions  littéraires.  Nous  ne  partageons 
pas,  quant  à  nous,  toutes  les  opinions  de  M.  Quérard;  mais 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ses  ellbrts  si  courageux  et  si 
persévérants  pour  a  oler  le  masque  de  la  plus  grande  partie  des 
littérateurs  qui  occupent  actuellement  le  public.  »  Nous  ne  fe- 
rons qu'un  emprunt  à  cette  introduction  si  remplie  de  faits. 
Après  avoir  cité  deux  articles  sérieux  et  plaisants  tout  à  la  fois 
publies  par  le  Siècle,  au  mois  d'octobre  dernier,  sur  la  nouvelle 
noblesse,  M.  Quérard  continue  en  ces  termes  : 

«Avant  1830,  nous  avions  eu  de  loin  en  loin  des  écrivains  que 
l'amour  de  la  particule  avait  séduits.  Ce  n'était  alors  que  des 
exceptions.  Aujourd'hui  on  composerait  un  volumineux  aniu  ri  I 
des  gens  lettrés  anoblis  de  proprio  motu.  Nous  a  vous  donc  aujour- 
d'hui un  nombre  assez  considérable  d'écrivains  dont  les  noms 
de  famille  sont  dissimulés  sous  des  initiales,  tandis  que  les 
noms  de  villes,  de  villages,  de  hameaux  où  ils  sont  nés  sont  im- 
primés en  tontes  lettres  sur  le  titre  de  leurs  productions.  Nous 
faisons  à  regret  la  remarque  que  de  graves  savants  ont  sacrifié 
aussi  à  celte  uobliomanie,  épidémie  ridicule  île  l'époque,  et  nous 
allons  en  exhiber  la  preuve  avec  le  plus  d'intégrité  possible,  eu 
citant  ici  quelques-uns  des  noms  des  délinquants  qui  sont  venus 
ajouter  aux  difficultés  de  notre  future  histoire  littéraire  :  Beau- 
vallon  (Koseniond  de),  dont  les  journaux  indiscrets  nous  ont  ap- 
pris le  véritable  nom  :  Brun,  dil  Baupin;  de  BlainviiU  (Iiucro- 
tay,  né  à  Hlainville);  Boni  d'Auterive,  tandis  que  son  frère  ne 
porte  que  le  nom  de  Petrus  Borel;  Charnu  de  Milan  (Chavin, 
de  Malan);  Ccllin  de  Plancy  (Collin,  de  Plancy);  /'.  de  Colomboy 
(l'eruot,  ne  :i  Colombey,  en  Lorraine);  de  Dmnbasle  (Mathieu, 
né  à  Dombasle,  Lorraine);  Dufour  de  nilefranche  et  Fournier 
de  Lompdes,  deux  sllpoiïelaliinis  tirées  îles  lieux  de  naissance; 
Gurcin  de  l'nssy,  dont  le  vrai  nom  est  (larcin  tout  court,  au 
plus,  Garcin-Tassy,  attendu  qu'en  épousant  la  fille  d'un  négo- 
ciant, si  honorable  que  soit  ce  négociant,  on  n'acquiert  pas  pour 
cela  le  droit  de  prendre  une  particule  qualificative;  Genty  de 
Bussy,  au  lieu  de  Genty,  de  Choisy;  de  Gerando,  au  lieu  de 
Dcgerando;  Lerat  do  Magnilol,    Leroux  do    Lim-y,  Loyau  de 


Lacy,  etc.;  Roger  de  Beauvoir  (Edouard  Roger)  ;  follet  de  Firir- 
ville,  et  de  Firiville  (Vallet,  né  à  Viriville)  ;  de  Villemessent, 
connu  autrefois  comme  marchand  de  rubans,  àBlois,  sous  le  nom 
de  Cartier,  etc.,  etc.» 

Dans  son  article  sur  Alexandre  Dumas,  M.  Quérard,  qui  a 
compté  soixante-quatorze  collaborateurs  du  plus  fécond  de  nos 
écrivains,  et  indiqué  tons  les  ouvrages  qu'ils  ont  faits  en  société, 
donne  un  aperçu  exact  de  ce  que  coûteraient  à  former  une  biblio- 
thèque ,  soit  publique  soit  particulière,  composée  exclusive- 
ment des  ouvrages  publiés  par  M.  Alexandre  Dumas,  de  1825 
jusqu'à  la  lin  d'avril  1817.  Cet  aperçu,  que  nous  lui  empruntons, 
«  ne  comprend,  dit-il,  que  les  éditions princeps,  les  seules  que 
les  bibliophiles  recherchent  aujourd'hui, celles  qui  ont  fait  aussi 
la  prospérité  des  cabinets  de  lecture,  enfin  celles  du  royal 
binôme  in-octavo  à  couvertures  jaunes,  qui  est  devenu  la  for- 
mule favorite  adoptée  par  la  nouvelle  école.  Or,  ajoute-t-il,  voici 
le  prix  de  la  collection  des  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  par 
M.  Dumas  dans  un  format  ordinaire,  l'in-octavo: 


Poésies, 

Théâtre  { 

Romans, 

Mélanges, 

Histoire, 


10  vol.  in-8,  75  fr. 

21  pièces  non  réunies,  30 


2  fr.  50  c. 

\    105  70 

1,192  50 

210  10 

177  » 

1,087  fr.  80  c. 


«1,fiS7fr.  80;c,  nous  ne  dirons  pas,  comme  M.  Janin,  dans  un 
moment  d'humeur  {Journal  des  Débats,  7  août  1843),  «  pour  ne 
pas  avoir  une  bonne  page  de  prose,  pas  une  idée  neuve,  pas  un 
proverbe,  pas  un  bon  vers  »;  mais  nous  dirons,  pour  ne  pas 
avoir  un  seul  des  grands  maîtres  de  notre  littérature,  et,  certes, 
avec  celte  somme,  on  pourrait  se  former  une  bonne  bibliothè- 
que; seulement...  notre  époque  ne  s'y  trouverait  pas  symho- 
lysée.* 

Des  cartons  publiés  avec  la  dernière  livraison  du  premier 
volume  ont  rectifié  diverses  erreurs  commises  dans  le  cours  de 
ce  volume,  el  que  nous  devons  rectifiera  notre  lour.  Ainsi,  d'a- 
près M.  Quérard,  mieux  informé,  M.  le  baron  de  Bazancourt  a 
bien  réellement  le  droit  de  porter  ce  nom  et  ce  titre.  Il  est  le 
neveu  de  MM.  Baraule  et  Mole,  el  le  frère  de  madame  la  com- 
tesse Loyse  d'Arbouville,  femme  du  maréchal  de  camp  de  ce 
nom,  laquelle  a  publié  de  charmantes  nouvelles,  qu'elleavait  eu  la 
modestie  de  ne  pas  signer.  M.  Quérard  avait  pris  pour  son 
nom  véritable  le  pseudonyme  (Victor  llouin)  de  l'auteur  de 
l'Escadron  volant  de  la  Reine  et  de  l'Histoire  de  la  Sicile  sous 
la  domination  des  Normands. 

Le  tome  second  des  Supercheries  littéraires  est  en  cours  de 
publication.  Treize  feuilles  ont  déjà  paru,  et  la  dernière  page 
île  la  treizième  feuille  se  termine  avec  les  derniers  noms  de  la 
lettre  t;.  Nous  lui  emprunterons  les  révélations  suivantes: 

/  n  Electeur  de  Paris.  Pseudonyme  (S.  M.  Louis-Philippe  [•», 
roi  des  Français).  L'ouvrage  publié  pars.  M.  Louis-Philippe 
sous  ce  pseudonyme  avait  pour  litre  :  I In  Électeur  de  Paris  ou 
général  Lafayette  sur  le  pn  gramme  de  l'Hôtel  de  l'aie,  de  l'im- 
primerie de  Paul  Itciiiiuard,  à  Paris.  Chez  tous  les  libraires; 
"n  juin  1832  ;  in-8  de  dix-neuf  pages  :  30  c.  De  grandes  précau- 
tions tnieiil  prises,  dit  M.  Quérard,  pour  que  rien  ne  put  déce- 
ler de  qui  lie  plume  sortait  cei  écrit.  M.  t'ain,  imprimeur  de  la 
liste  civile,  fut  chargé  de  choisir  un  de  ses  confrères  .auquel  on 
i  m  le  confier.  M.  Quérard  eue  de  longs  fragments  de  cette  lettre 
curieuse,  aujourd'hui  tort  rare,  etil  annonce  que,  dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  il  aura  occasion  de  citer,  sens  divers  noms,  des 
ouvrages  considères  connut:  cianl  de  Sa  Majesté,  el  d'autres 
auxquels  elle  aurait  eu  une  grande  pari. 
Jules  Fcrnei/;  pseudonyme.  Llieunc  Arago. 


Mademoiselle  Flore,  du  théâtre  des  Variétés;  auteur  supposé. 
MM.  Marion  du  Mersarr  et  Gabriel. 

Madame  Eugénie  Fou;  pseudonyme,  Eugénie  Rebecca  Rodri- 
gues,  dame  Gradis. 

Fauché,  duc  d'Otrante  (Mémoires)  ;  auteur  supposé.  Alphonse 
de  Beauclianip. 

Le  général  Foij  (lli-toire  de  la  guerre  de  la  Péninsule  sous 
Napoléon);  auteur  suppose.  MM.  Tissot,  Etienne  et  autres. 

Un.  François  (Opinion  d'un  Français  sur  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire,  1814);  auteur  déguisé.  Le  comte 
N.  de  Salvaiuly. 

Galtund  (nouvelle  suite  des  Mille  et  Une  Nuils)  ;  apocryphe. 
P.  L.  Gouilliart,  professeur  de  droit. 

Gavami;  pseudonyme.  Paul  Chevallier. 

Giruult  Duvivier  (Traité  complet  d'orthographe  d'usage); 
plagiaire.  P.Alex.  Lemare 

M.  Quérard  dût-il  nous  accuser  de  camaraderie  dans  ces  notes 
si  inutiles  dont  il  se  montre  toujours  trop  prodigue,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  recommander  a  tous  les  bibliogra- 
phes ses  Supercheries  littéraires  déviii'ées  comme  une  œuvre 
remarquable  de  patience  el  d'érudition,  qui  conlient  surtout 
une  masse  énorme  de  documents,  en  grande  partie  inédits,  sur 
les  mystères  littéraires  de  notre  époque. 


Principales  nublieatlonB  de  I*  semaine. 

SCIENCES   ET    ARTS. 

Instruction  pour  te  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensables.  07"  livraison.  —  Enseignement 
classique.  ln-S  de  Iti  pages.  Traite  55.  Signé  :  Albert  Aiibert. 

—  Paris,  Paulin,  Le  Chevalier. 

Histoire  naturelle  de  Pline,  avec  la  traduction  en  français; 
par  Ë.  LiTTiie,  de  l'Institut,  elc.  Tome  Ier.  Un  vol.  in-8  de  768 
pages.  —  Paris,  Paulin  et  Le  Chevalier. 

Collection  îles  auteurs  lalins,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Nisaud.  Cette  collection  se  composera  de  27  vol.  in-8  Jésus. 

Manuel  général  de  musique  militaire  à  l'usage  des  armées 
françaises,  comprenant  :  f  l'esquisse  d'une  histoire  militaire 
chez  les  dillcrcnls  peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours; 
par  Georges  Kastner.  Uu  vol.  in-4"  de  414  pages. —Paris,  Fir- 
miu  Didot. 

géographie,  histoire. 

Géographie  départementale  de  la  France,  comprenant,  etc., 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Bauin  et  de  M.  Quantin.  —  Dé- 
partement de  l'Oise.  Un  vol  in-12  de  3%  pages,  plus  une  carte. 

—  Paris,  Paulin  cl  Le  Chevalier. 

Essai  sur  les  Aspres  eomnénats,  ou  blancs  d'argent,  de  Tré- 
liisonde;  par  de  Pfaffenhoffen.  (Essai  sur  les  monnaies  d'argent 
de  Trébisonde).  Iu-i"  de  104  pages,  avec  18  pi.  —  Paris,  llollin. 


Rébus. 


^lf$ 


explication  du  DBRNIBR  uni  s. 

Pas  de  bonheur  qui  ne  soit  suivi  de  cliftgr: 


On  s'abonne  cher,  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries- 
chez,  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'turanger, 
et  chei  les  correspondants  de  l'A  onnement, 


Jacques  dubochkt. 


lue  a  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  lils  et  Compagnie, 
rue  Dauiietle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 

JOUBNAL  TOITOKSEL. 


Ab.  pour  Paris,  S  moij,  8  fr;  — 6  moii,  16  fr.  —  Un  an,  50  fr. 
Prix  de  chaque  N°,  78  c.  —  La  collection  mensuelle,  br-,  2  fr.  75. 


N°  250.  Vol:  X.  —  SAMEDI  12  FÉVRIER  1848. 

Bureaux  :  rue  Rlcbelleu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  mois,  17  fr.  —  Do  an,  32  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger,     —     10  —       20  —         ao. 


Histoire  de  la  semaine.  Portrait  de  M.  Tanneguij  Duchâlel ,  mi- 
nistre de  l'intérieur.  —  Des  rapports  qui  existent  eutre  le  cos- 
tunip  des  anciens  Hébreux  et  celui  des  Arabes  modernes. 

Six  Gravures.  —  Courrier  de  Paris.  L'île  de  Monte-Cristo  ;  une 
Scène  de  Monte-Cristo.  —Chronique  musicale.  —  Revue  agrl- 
eole.  —  Souvenirs  de  Tablll.  1844-1845.  Dessins  de  M.  Charles  Gi- 
raud.  Deuxième  article.  Affaire  du  plateau  de  Papenoo;  insurgé  tahi- 
txen  allant  aux  vivres;  Indien  auxiliaire  tirant  un  pierrier ''costumes  des 
indigènes  auxiliaires,  réguliers  et  irréguliers;  danse  tnhitienne.  — Le 
Misogyne.  Deuxième  partie.  Conte,  par  M.  Albert  Aubert.  (Suites- 
Correspondance.  —  Les  Domestiques.  Etudes  de  mœurs,  par 
Cham.  Vingt  Gravures.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Annon- 
ce». —  Beaux-Arts.  Une  Gravure.  —  Principales  publications 
de  la  semaine.  —  Bebus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

La  discussion  de  l'adresse  a  encore  composé  cette  semaine 
l'ordre  du  jour  de  la  cliambre  des  députés.  Il  va  sans  dire 
que  le  projet  de  la  commission  a  été  voté  par  la  majorité  sans 
aucun  amendement.  L'opposition  a  noblement  parié  ;  mais  le 
parti  ministériel  a  voté  comme  un  seul  homme.  M.  Thiers  a 
prononcé  trois  discours  qui  resteront  comme  la  plus  haute 
expression  de  l'éloquence  appliquée  à  la  discussion  des  ques- 
tions de  finances  et  de  politique  générale;  M.  Barrotaété, 
tomme  toujours,  l'interprète  bien  inspiré  de  la  dignité  natio- 
nale, de  la  moralité  publique  et  de  la  légalité  constitution- 
nelle.  M.  Duvergicr  de  Hauranne,  et  après  lui,  M.  Léon  de 
Maleville  ont  fièrement  porté  le  drapeau  de  la  réforme  élec- 
torale et  parlementaire;  M.  Marie,  celui  desopinions  radicales, 
et  M.  Crémieux,  le  sien.  Du  côté  du  ministère,  on  était  si 
sûr  des  votes,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  se  mettre  en  frais. 
D'ailleurs,  M.  Guizot,  fatigué  et  malade,  n'a  pas  eu  la  dispo- 
sition de-  tous  ses  moyens  dans  la  partie  de  la  discussion  où  il 
était  plus  spécialement  intéressé.  C'estM.  Duchàtel  qui  a  |oué 
le  premier  rôle.  M.  Duchàtel  d'ailleurs  est  le  grand  tacticien 
du  ministère,  et  on  ne  peut  nier  l'habileté  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  a  posé  la  question  dans  la  discussion  du  paragra- 
phe relatif  aux  banquets.  C'était  le  grand  intérêt  de  la  discus- 
sion; c'était  à  ce  moment  que  les  grands  coups  devaient  se 
porter.  M.  Duchàtel  avait  des  adversaires  intrépides,  ardents, 
spirituels,  sérieux  et  dignes;  mais  il  avait  les  gros  bataillons] 
et,  il  faut  le  dire  aussi,  les  gros  bataillons  avaient  un  chef  qui 
saurait  lutter  même  avec  des  troupes  moins  obéissantes.  La 
fin  de  la  discussion  a  été  bruyante  et  passionnée.  M.  le  garde 
des  sceaux, voulantjustifier, au  nom  de  la  loi,  ce  que  son  col- 
lègue avait  soutenu  dans  l'intérêt  du  parti  dominant,  a  pro- 
voqué des  interruptions  violentes.  M.  Ledru-Rollin  l'a  réfuté 
avec  un  talent  apprécié  de  toute  la  Chambre. 

Algérie. — Le  correspondant  des  Dé&a/s  àConstantinople, 
dans  une  lettre  du  17  janvier!,  rend  ainsi  compte  de  l'effet 
causé  ,  dans  la  capitale  |de  ,1'empire  ottoman ,  par  la  red- 
dition de  notre  ennemi  à  nos  troupes  :  «  La  prise  d'Abd-ei- 
Kader  a  produit  ici  une  très-vive  sensation;  on  est  surlout 
frappé  de  ia  détermination  prise  par  l'émir  de  se  rendre  à  des 
chrétiens,  de  préférence  à  ses  co-religionnaires.  La  Porte  a 
pris  son  parti  de  la  perte  de  l'Algérie,  et  elle  ne  réserve  la 
reconnaissance  de  ce  fait  accompli  que  comme  une  compen- 
sation diplomatique. 

Un  convoi  avait  été  expédié  d'Alger  pour  aller  recueillir  les 
malheureux  surpris  par  la  tempête  aux  environs  de  Tablât; 
des  cacolets  et  tous  les  moyens  nécessaires  avaient  été  mis  à 
la  disposition  d'un  officier  et  du  docleur  Tabourey;  ils  ont 
rencontré  le  convoiau  camp  de  Soug-el-Arba  ;  sur  les  cin- 
quante-quatre hommes  partis  d'Autnale,  dix-sept  avaient 
péri.  Les  Arabes  des  environs  avaient  dépouillé  les  morts; 
mais  déjà  notre   kalifa  Ben-Mahiddin  s'était  rendu  sur  les 


lieux  du  sinistre,  malgré  un  temps  affreux;  son  zèle  et  son 
dévouement  ne  se  sont  pas  démentis  ;  tous  les  effets  volés 
ont  été  restitués,  et  nos  infortunés  compatriotes  ont  été  in- 
humés avec  convenance.  Le  kalifa  se  montre  toujours  digne 
des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  départies.  Son  zèle  et  son 
dévouement  sont  incessants. 
Angleterre.  —  Le  parlement  anglais  a  repris  ses  séances 


M.  Tanoeguy  Duchàtel 


le  3  février.  Dans  la  chambre  des  communes,  lord  George 
Bentinck  a  demandé  la  formation  d'un  comité  d'enquête  sur 
la  situation  actuelle  des  Indes  occidentales  et  sur  les  moyens 
de  venir  à  leur  secours.  Le  but  de  la  motion  que  lord  George 
Bentinck  a  développée  très-longuement  est  au  fond  de  faire 
revenir  le  parlement  sur  la  loi  de  1846  qui  a  diminué  les 
droits  sur  le  sucre.  Le  chancelier  de  l'échiquier  a  dit  qu'il  ne 
s'opposerait  pas  à  une  enquête  de  laquelle  pourraient  sortir 
et  une  connaissance  vraie  des  souffrances  des  colons  et  une 
appréciation  des  remèdes  les  plus  efficaces;  mais  il  adé- 
claré   qu'il  combattrait  éhergiquement  la  demande  de  toute 


élévation  de  droits ,  le  retour  aux  tarifs  en  vigueur  avant  la 
proclamation  de  la  liberté  commerciale. 

La  séance  de  la  chambre  des  lords  a  été  fort  courte.  Le 
marquis  de  Lansdowne  a  déclaré,  en  réponse  à  une  interpel- 
lation, que  la  question  de  la  défense  nationale  devait  d'abord 
être  portée  à  l'autre  chambre. 
Espagne.  —  Le  27  janvier,  le  général  Espartero  est  allé, 
accompagné  du  co- 
lonel Barcastegui , 
prendre  congé  de  la 
reine,  qui  lui  a  fait, 
dit-on,  le  meilleur 
accueil.  Son  départ 
pour  Logrono  se  mo- 
tive par  des  intérêts 
de  famille.  Le  30, 
néanmoins,  l'ex-ré- 
gentn'avait  pas  enco- 
re quitté  la  capitale, 
et  malgré  cette  au- 
dience de  congé,  il 
assistait  au  baise- 
main royal  qui  a  eu 
lieu  à  1  occasion  de 
l'anniversaire  de  la 
naissance  de  S.  A. 
R.  madame  la  du- 
chesse de  Montpen- 
sier.  On  a  remarqué 
que  le  gouvernement 
affecte  de  déployer 
une  grande  rigueur 
contre  les  fonction- 
naires qui  ontpu  man- 
quer d  égards  envers 
le  général  Espartero, 
depuis  son  retour  en 
Espagne.  Le  direc- 
teur des  postes  et  le 
directeur  des  doua- 
nes de  Saint-Sébas- 
tien viennent,  dit-on, 
d'être  destitués  à  cet- 
te occasion  ;  elle  co- 
lonel du  régiment  de 
la  Reine,  en  garnison 
dans  la  même  place, 
a  été  puni  par  ses  su- 
périeurs pour  avoir 
négligé  de  se  présen- 
ter à  ï'ex-régent  lors 
de  son  passage. 

Portugal.  —  Le 

commandant     d'un 

des  régiments  de  la 

garnison  de  Lisbon- 

Dtérieur-  ne,  le  colonel  Salla, 

a  été  nommé  ministre 

de  la  guerre.  C'est  un  homme  tout  dévoué  au  maréchal  Sal- 

danha. 

—  La  chambre  des  députés  a  décidé,  au  mépris  des  règle- 
ments antérieurs,  que,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  réunir  de 
majorité  (soixante-quatorze),  elle  fonctionnerait  avec  les 
soixante-cinq  membres  présents.  —  Plusieurs  districts  élec- 
toraux du  royaume  ont  adressé  des  protestations  aux  trois 
ambassadeurs  des  puissances  signataires  du  protocole.  — 
M.  Drummond,  ambassadeur  du  Brésil,  a,  dit-on,  protesté 
contre  la  nomination  de  José  Cabrai  à  l'ambassade  de  Rio- 
Janeiro. 
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Deux-Sicii.es.  —  Les  événements  se  pressent  en  Italie. 
Une  révolution  s'est  accomplie  à  Naples. 

Le  23,  les  hommes  modérés  du  parti  royaliste,  étant  assu- 
rés de  la  résistance  victorieuse  de  Palerme,  avaient  ouvert  des 
pourparlers  avec  les  chefs  du  mouvement,  et  l'on  était  con- 
venu d'attendre  reflet  des  pétitions  qu'on  signait  de  tous 
côtés  pour  obtenir  la  constitution.  Mais  les  masses,  dont  l'in- 
stinct dans  les  circonstances  solennelles  est  un  guide  plus 
sûr  que  les  combinaisons  de  cabinet,  ne  voulurent  pas  atten- 
dre, et  dès  le  26,  trente  mille  personnes  se  précipiteront 
dans  la  vaste  rue  de  Tolède,  criant  :  Vive  la  constitution  ! 
Quelques  cavaliers  ayant  essayé  une  charge  sur  cette  toule 
sans  armes,  mais  compacte,  lurent  culbutés.  Le  peuple  les 
releva  et  les  épargna.  Les  croisées  s'ouvrirent  et  bientôt  fu- 
rent garnies  d'hommes,  et  surtout  de  dames  agitant  des 
mouchoirs  aux  couleurs  nationales  ;  les  jeunes  gens  de  la 
noblesse  accouraient  dans  la  rue  et  embrassaient  les  lazza- 
roni;  la  garde  civique,  si  minutieusement  triée  parmi  la 
bourgeoisie  la  plus  dévouée  au  trône,  se  mêlait  au  peuple , 
il  se  manifestait  un  de  ces  mouvements  d'union,  de  fra- 
ternité, devant  lesquels  tous  les  tlespotismes  sont  impuis- 
sants. 

Cependant,  l'autorité  militaire  a  exécuté  les  ordres  donnés 
pour  les  cas  d'émeute  ;  le  tort  Saint-Elme  a  arboré  le  dra- 
peau rouge,  tiré  trois  coups  de  canon,  auxquels  le  fort  de 
l'Œuf  a  répondu,  et  les  troupes  sont  sorties  de  leurs  caser- 
nes pour  entourer  le  palais  et  pénétrer  dans  la  rue  de  Tolède, 
liais  les  masses  se  tenaient  serrées,  impénétrables,  le  canon 
seul  aurait  pu  s'y  faire  jour.  Il  fallait  opter  entre  une  de  ces 
luttes  horribles  dans  lesquelles,  après  avoir  sacrifié  leurs  sen- 
timents au  devoir  militaire,  les  soldats  finissent  par  se  ran- 
ger du  côté  du  peuple,  ou  la  proclamation  d'une  constitution. 
Après  deux  heures  d'hésitation,  le  roi  se  décida  à  accepter  la 
démission  de  tous  ses  ministres  et  à  former  un  nouveau  ca- 
binet, sous  la  présidence  du  duc  de  Serra-Capriola.  Mais  ce 
n'était  pas  pour  le  peuple  une  question  de  personnes,  et  l'a- 
gitation demeurait  la  même.  Le  nouveau  cabinet  fut  unanime 
pour  conseiller  au  roi  la  proclamation  immédiate  d'une  con- 
stitution. Ferdinand  voulait  discuter  encore,  mais  a  ce  mo- 
ment arriva  la  nouvelle  que  les  Siciliens  avaient  enlevé  d'as- 
saut le  palais  royal  et  la  banque  de  Palerme,  que  le  général 
Vial  s'était  embarqué,  laissant  le  duc  de  Majo  et  le  général 
Sauget  pour  suivre  une  lutte  désormais  sans  espoir.  On  ap- 
prenait de  plus  que  deux  régiments  dirigés  vers  les  Calabres 
avaient  pris  parti  pour  le  peuple.  La  résistance  fut  reconnue 
impossible.  Le  roi  céda,  et  l'on  annonça  formellement  pour 
le  lendemain  matin  un  décret  promettant  une  constitution. 
Le  29,  en  effet,  parut  un  décret  royal  dont  les  principales 
dispositions  sont  imitées  de  la  charte  française. 

Les  nouvelles  de  Messine  sont  du  28  janvier.  La  position 
était  menaçante,  mais  il  n'y  avait  pas  eu  de  conflit.  Les  pre- 
miers décrets  du  roi  n'avaient  pas  calmé  l'effervescence  po- 
pulaire. On  avait  cru  d'abord  à  une  levée  de  boucliers,  mais 
heureusement  elle  n'a  pas  eu  lieu.  On  attendait  des  nou- 
velles de  Palerme  pour  agir.  Le  2i,  le  général  Nunziante  est 
sorti  dans  la  rue  Ferdinande  à  la  tête  de  sa  colonne  mobile, 
qu'il  a  l'ait  ranger  en  haie  avec  les  canons,  mèche  allumée. 
Cette  démonstration  a  manqué  son  but,  et  des  signes  de 
mécontentement  ayant  éclaté  dans  le  peuple,  on  a  pu  craindre 
un  moment  que  la  lutte  ne  s'engageât.  Cependant  les  troupes 
sont  rentrées  dans  leurs  casernes  sans  qu'il  y  ait  eu  de  sang 
répandu.  Les  officiers  et  les  soldats  ont  juré  qu'ils  ne  s'ex- 
poseraient plus  d'une  manière  semblable.  Le  général  Carda- 
mone  et  le  duc  de  Bagnoli,  intendant  de  Messine,  ont  blâmé 
énergiquement  cette  provocation.  On  assure  que  Catane 
s'est  révoltée  le  26,  et  l'on  disait  que  Cartagirone,  Cartagi- 
rette  et  Milazzo  allaient  en  faire  probablement  autant.  Toute 
la  Sicile  paraissait  prête  à  se  lever. 

—  D'après  l'Alba  (journal  de  Florence)  l'effectif  de  l'armée 
napolitaine  se  compose  de  99,068  hommes,  savoir  :  soldais 
sous  les  drapeaux,  60,463;  de  la  réserve,  53,503;  artillerie 
du  littoral,  5,298.  Dans  ces  chiffres,  les  Suisses  tigureni  au 
nombre  de  6,12i  hommes.  L'artillerie  suisse  compte  171 
hommes. 

Etats  pontificaux.  —  Nous  avons  annoncé  que  le  dépar- 
tement de  la  guerre,  jusqu'à  présent  dirigé  par  un  ecclésias- 
tique, avait  été  confié  au  général  prince  Gabrielli.  Deux  laï- 
ques viennent  encore  d'être  appelés  dans  le  conseil.  Le 
comte  Ferretti,  frère  du  cardinal,  est  nommé  ministre  des 
finances,  et  le  prince  Teano,  duc  Michel  Guëtani,  est  nommé 
ministre  de  la  police.  Ces  nominations  sont  considérées 
comme  un  progrès  sérieux  dans  la  carrière  des  réformes  ad- 
ministratives. 

Parme.  —  On  écrivait  le  20  janvier  de  la  capitale  de  ce 
duché  : 

«  Le  nouveau  souverain  vient  de  publier  un  décret  relatif 
au  serment  que  doivent  prêter  les  fonctionnaires.  Après 
«voit  promis  île  travailler  de  toutes  leurs  forces  a  tout  ce  qui 
peut  être  utile  au  duc  de  Parme  et  à  ses  successeurs,  les 
fonctionnaires  doivent  jurer  qu'ils  ne  feront  jamais  partie 
d'aucune  association,  publique  ou  secrète,  qui  serait  contraire 
aux  principes,  aux  intérêts  du  souverain  e1  de  ses  alliés,  » 

Royaume  Lombabdo-Vénitien.  —  (in  lii  dans  la  <".<t- 
zette  tVAuijshmirfi  du  2  février  : 

u  D'après  les  nouvelles  reçues  îles  frontières  de  la  Lom- 
bard», les  en\uis  île  hampes  en    Italie  durent  toujours.    Le 

oorps  d'année  autrichien  eu  [talie  va  recevoir  des  renforts.  « 
Ai  TiiiciiK.  —  On  écrit  de  Lemberg  (Gallicie),  le  18  jan- 
vier, à  la  Gazette  d'Aix-la-Chapelle  : 
«  Vendredi  dernier,  nous  avons  failli  être  témoins  ici  d'une 

<■ ute  contre  les  juils,  qui  sont  au  nombre  de  30,005.  Le 

bruil  sïiaii  répandu  que  i".  gouvernement  avail  l'intention 
de  leur  conférer  le  droii  de  i,.-:,.,.,-,  ,,.  ,.,.  qUj  [es  ■„,,  H| 
ien  !  is  aptes  ;'i  acquérir  des  terres  nobles.  Un  membre  de  1 1 
comooùssi uiiiiieipale  avait  elîectivemenl  fait  cette  propo- 
sition au  gouverneur  A.ussitô.1  la  I rgeoisù  envoya  nue  dé 

jpuiaiiim  au  pilais  pour  vérifier  le  fait.  i»es  groupes  nom- 
breux se  formèrenl  sur  la  place,  attendant  avec  anxiété  la 


réponse.  Le  gouverneur  répondit  a  la  députation  que  la  pro- 
position avait  élé  faite,  mais  qu'elle  n'avait  pas  été  agréée. 
En  général,  l'opinion  publique  n'est  pas  favorable  aux  juifs. 
Toutefois  on  espère  que  le  gouverneur  pourra  prévenir  le  dé- 
sordre. 

«  Il  est  décidé  maintenant  que  la  Gallicie  sera  divisée  en 
deux  gouvernements,  dont  l'un  aura  son  siège  à  Cracovie. 
L'archiduc  Albert  sera  nommé  vire-roi  à  Cracovie;  le  baron 
Krauss,  noire  président  de  régence,  lui  sera  adjoint.  Le  con- 
seiller aulique  de  Radhemy  viendra  ici  en  qualité  de  vice- 
président  de  régence.  » 

Danemark.  —  Voici  un  roi  qui  tient  noblement 
rôle.  Christian  VIII  est  mort  le  20  janvier  ;  le  21  son  fils  est 
proclamé  sous  le  nom  de  Frécéfick  VIL  Les  bourgeois, 
marchands  et  étudiants  de  Copenhague  demandent  à  lui 
présenter  une  pétition  tendante  à  obtenir  la  régularisation  du 
gouvernement  représentatif.  Le  roi  refuse  de  recevoir  la  pé- 
tition, en  disant:  «Je  suis  un  honnête  homme;  dans  ma 
proclamation  d'avènement,  j'ai  promis  de  poursuivre  et  d'a- 
chever l'œuvre  de  mon  père  ;  mon  peuple  doit  se  fier  à  ma 
parole.  »  Le  roi  s'enferme  dans  son  cabinet  avec  ses  minis- 
tres, et  après  sept  jours  seulement  de  délibérations,  au  mi- 
lieu du  calme  le  plus  profond,  il  fait  paraître  une  ordonnance 
qui  accorde  à  son  peuple  une  conslitution.  Quelques-uns 
des  points  indiqués  par  cette  ordonnance  peuvent  paraître 
discutables,  mais  le  roi  ne  veut  pas  fuir  la  discussion,  car  il 
déclare  expressément  que  la  constitution  sera  soumise  à 
l'examen  des  députés  nommés  par  les  étals  provinciaux. 

Les  états  seront  communs  au  royaume  de  Danemark 
et  aux  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein;  ils  siégeront 
alternativement  dans  les  duchés  et  en  Danemark;  ils  s'as- 
sembleront régulièrement  à  des  époques  fixes;  le  nombre 
des  députés  est  pour  le  Danemark  de  26,  et  pour  les  duchés 
de  26  également. 

La  constitution  consacre  le  vote  de  l'impôt  par  les  états, 
leur  participation  au  pouvoir  législatif  et  la  périodicilé  de 
leur  réunion.  L'usage  des  deux  langues  allemande  et  danoise 
sera  facultatif  dans  les  états.  Du  reste,  la  constitution  ne 
change  rien  aux  rapports  établis  entre  les  duchés  et  la  con- 
fédération germanique. 

Turquie.  —  Dans  une  visite  que  le  sultan  a  faite  à  la 
Porte,  il  a  ordonné  une  réconciliation  entre  le  grand  vizir, 
le  ministre  de  la  guerre  et  le  ministre  de  la  marine.  Cette 
réconciliation  a  eu  lieu,  et  toute  modification  ministérielle 
se  trouve  dès  lors  ajournée. 

M.  Mussurus  n'a  pas  encore  pu  aller  reprendre  ses  fonc- 
tions à  Athènes.  La  veille  du  jour  fixé  pour  son  départ,  il 
était  allé  à  Constantinople  faire  ses  visites  de  congé;  en  pas- 
sant dans  le  quartier  d'Ak-Séraï,  son  cheval  s'est  effrayé,  l'a 
renversé,  l'a  loulé  aux  pieds,  et  lui  a  brisé  deux  côtes.  Son 
état  est  toujours  grave,  mais  cependant  il  est  hors  de  dan- 
ger. Toutefois,  son  retour  à  Athènes  ne  pourra  avoir  lieu 
avant  un  mois,  et  ce  retard  est  d'autant  plus  regrettable  que 
les  relations  entre  les  deux  gouvernements  se  trouvent  ainsi 
suspendues. 

L'envoyé  extraordinaire  du  souverain  pontife,  est  arrivé  à 
Constantinople,  le  16  janvier,  sur  le  paquebot  sarde  le  Tri- 
poli, et  a  éie  reçu  en  grande  pompe. 

Des  voitures  du  sultan  et  des  chevaux  de  selle  avaient 
été  préparés  d'avance.  Le  nonce  monta  dans  la  première 
voiture  avec  le  patriarche  arménien  catholique,  et  l'envoyé 
du  pape ,  suivi  de  son  cortège,  se  rendit  à  l'hôtel  qui  lui 
avait  élé  préparé  par  la  Porte,  en  traversant  tout  le  quartier 
de  Péra.  Plusieurs  maisons  de  ce  quartier  étaient  pavoisées 
aux  couleurs  italiennes.  Une  foule,  qui  grossissait  à  chaque 
instant  malgré  le  froid  et  la  pluie,  se  pressait  autour  de  la 
voiture  du  nonce,  et  faisait  retentir  les  cris  de  viva  Pio 
nono.' auxquels  se  mêlaient  aussi  ceux  de  vive  l'unité  de 
l'Italie!  Le.  nonee  salua  à  diverses  reprises.  Tous  les  chefs 
de  mission,  sans  en  excepter  ceux  d'Angleterre  et  de  Russie, 
ont  envoyé  le  féliciter.  Aujourd'hui  il  recevra  la  visite  de 
l'introducteur  des  ambassadeurs  et  du  premier  drogman  de 
la  Porte,  et  d'ici  à  peu  de  jours,  il  sera  reçu  en  audience  par 
le  sultan.  Monsignor  Ferrieri  parle  très-facilement  le  fran- 
çais, et  toutes  les  personnes  qui  l'ont  approché  font  l'éloge 
de  son  esprit  et  de  la  distinction  de  ses  manières. 

Bai  de  Petit-Bourg.  —  La  société  de  Petit-Bourg,  dont 
le  bal  de  l'année  dernière  a  eu  tant  de  retentissement,  et  qui 
a  laissé  de  si  beaux  souvenirs,  va  donner,  le  22  de  ce  mois, 
une  fête  plus  brillante  encore  que  toutes  les  autres,  dans  ce 
palais  enchanté  appelé  Jardin  d'hiver.  Tout  ce  que  l'imagi- 
nation peut  concevoir  de  plus  magnifique  sera  tenté  et  réalisé 
eu  illumination  et  en  décors.  Nos  lecteurs  seront  tenus  au 
courant  des  préparatifs  et  des  suites  de  cette  fête  consacrée 
à  eue  œuvre  de  bienfaisance. 

Affaire  Mortier.  —  Les  médecins  commis  pour  faire 
un  rapport  sur  l'état  mental  du  comte  Mortier  ont  conclu 
dans  les  termes  suivants  : 

o  De  l'ensemble  des  observations  recueillies,  les  docteurs 
Fabret,  Foville  et  Calmeil,  unanimes  dans  leur  jugement, 
n'hésitent  pas  à  conclure  : 

«  1°  Que  M.  le  comte  Mortier  est  affecté  d'une  aliénation 
mentale  partielle; 

«2°  Que  cette  aliénation  est  surtout  caractérisée  parla 
croyance  qu'il  esl  victime  de  haines  violentes,  implacables, 

de  jour  en  jour  plus  nombreuses,  COmbi s  pour  le  perdre; 

« 3°  Que,  sous  l'empire  des  illusions  qui  constituent  son 
délire,  M.  le  comte  Mortier  a  conçu  les  résolutions  les  plus 

fatales  ; 

«4°  Que,  par  conséquent,  M.  le  comte  Moi  lier  doit  être 
i  onsidéré  comme  un  aliéné  dangereux.  » 

Désastres.  —  Le  steamer  àvon,  arrive  le  3  au  soir  en 
Angleterre  avec  la  malle  des  Indes  occidentales,  a  apporté 
des  lettres  de  1 1  Jamaïqu  •  qui  vont  jusqu'à  la  date  du  7  jan- 
>"  Ce  teamer  a  donné  la  nouvelle  de  la  destruction  pres- 
que totale,  par  le  l'eu,  de  la  ville  de  ChagreS,  dans  la  uuil  du 

8  décembre.  La  douane  est  devenue  la  proie  des  flammes. 

On  venait  d'y  déposer  une  cargaison  de  110,000  dollars. 


—  On  lisait  dans  le  Daily-A'cvs  du  -i  : 

«  On  a  reçu  de  Syracuse  la  nouvelle  qu'un  tremblement  de 
terre  a,  le  11  janvier,  détruit  la  ville d'Augutla.  La  première 
secousse  s'est  fait  sentir  aune  heure  de  l'api  es-  d,  ni  e,  i  I  a  été 
si  violente,  que  i  hacun  s'est  enfui  de  chez  soi 
suivante,  survenue  quelques  minutes  après,  a  u  nveffsj 
les  maisons  à  l'exception  de  vingt-sept;  le  môle  s' esl  afl 
et  e  l'endroil  où  il  était,  on  ne  trouve  pas  fond  aujourd'hui  a 
la  profondeur  de  cinquante  toises.  D'après  les  dernièri 
très  de  Syracuse,  on  avait  déjà  retiré  de  dessous  les  A 
bres  trente-cinq  morts  et  cinquante-neuf  blessés.  Le  trem- 
blementde  terre  s'est  aussi  lait  sentir  à  Noto,  a  Syracuse,  à 
Catane,  où  il  a  causé  quelques  dégâts  partiels,  et  a  Messine, 
où  il  n'en  a  causé  aucun.  » 

Nécrologie.  —  M.  de   Valon,  ancien  député,  maire  de 
Tulle,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-cinquième  ai 


»es  rapports  qui  existent  entre  le  tiih. 
t  mue  des  anciens  Hébreux  et  celui  des 
arabes  modernes. 

M.  Horace  Vernet  a  lu,  à  la  dernière  séance  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  un  travail  ingénieux,  qu'il  veut  bien  com- 
muniquer à  l' Illustration  avec  les  pièces  à  l'appui,  ç'esl-à- 
dire  une  suite  de  dessins  dans  lesquels  le  lecteur  peut  lui- 
même  suivre,  dans  son  exposition,  la  thèse  de  l'illustre  aca- 
démicien. 

En  parcourant  les  trois  parties  de  l'ancien  monde,  la  Bible 
à  la  main,  j'ai  été  frappé  de  l'actualité  des  mœurs  de  nos 
premiers  pères.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  contrées  uù  les  Ara- 
bes ont  conservé  leurs  vieilles  traditions,  et  encore  pai  loi 
les  juifs,  depuis  leur  expulsion  de  la  terre  natale  par  Tilus, 
ont  répandu  les  mêmes  mœurs,  sauf  l'application  du  Thal- 
mud  qu'ils  ont  introduit  dans  leur  organisation  primitive. 
La  première  révélation  m'en  a  été  faite  en  Algérie,  un  jour 
qu'en  expédition  contre  certaines  tribus  des  environs  i  e 
Bone,  je  lisais  dans  le  fond  de  ma  tente  le  sujet  deltebeccaàla 
fontaine,  portant  sa  cruche  sur  son  épaule  gauche,  etla  laissant 
glisser  sur  son  bras  droit  pour  donner  à  boireàEliézer.  Ce  mou- 
vement me  parut  assez  difficile  à  comprendre  ;  je  levai  les  yeux, 
et  quevis-je?...  Une  jeune  femme  donnantà  boire  à  un  soldat 
et  reproduisant  exactement  l'acte  dont  je  cherchais  à  me 
rendre  compte.  Dès  ce  moment,  je  me  sentis  dominé  par  le 
désir  de  pousser  aussi  loin  que  possible  les  comparaisons  que 
je  pourrais  établir  entre  l'Ecriture  et  les  usages  encore  exis- 
tants parmi  tant  de  peuples  qui  ont  toujours  vécu  sous  l'in- 
fluence des  traditions,  en  échappant  à  celle  des  innovations. 
J'ai  donc  pu  réunir  une  foule  d'observations  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler  ici.  Pour  ne  point  abuser  des  moments  de 
l'Ai  ademie,  je  ne  parlerai  que  de  quelques-unes,  en  les  ap- 
puyant sur  une  autre  autorité  que  la  mienne;  je  citerai  de 
savants  documents  puisés  dans  dom  Calmet,  le  docteur 
Shaw,  etc.  Enfin,  les  preuves  matérielles  que  je  me  sui.s  pro- 
curées, objets  en  nature,  croquis  consciencieusement  faits 
dans  le  but  que  je  voulais  atteindre,  viendront  corroborer 
mes  observations. 

Comme  spécimen,  je.  soumettrai  à  l'Académie  un  tableau 
représentant  la  vue  de  la  route  qui  conduit  de  Jet  i.  bu  à  Jéru- 
salem, et  dans  lequel  j'ai  introduit  la  parabole  du  bon  Sa- 
maritain. Tout  ce  qui  est  forme  est  moderne,  et  cependant 
rien  de  neuf,  puisque  tout  est  d'accord  avec  les  documents  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Depuis  longtemps  je  fais  de  vains  efforts  pour  accoutumer 
les  yeux  à  une  innovation  qui  ramènerait  à  la  vérité,  et  qui, 
sans  changer  la  poésie  de  l'Ecriture,  lui  apporterait  au  con- 
traire des  ressources  nouvelles.  Je  m'explique  le  peu  o,-  Mir- 
ées que  j'ai  obtenu  jusqu'ici  à  cet  égard  ;  ma  direction  dans 
les  arts  n'est  peut-être  pas  de  nature  j  donner  en  cette  ma- 
tière une  autorité  décisive  à  mes  observations;  mes  efforts 
sont  donc  restés  pour  ainsi  dire  inutiles  contre  des  antago- 
nistes que  leurs  études  savantes  portaient  vers  les  1 1 
supérieures  du  genre  dit  historique.  Je  n  en  pi 
moins  à  regarder  comme  fort  peu  concluantes  les  réfutations 
qui  s'appuient  uniquement  sur  l'exemple  des  grands  mail  us. 
et,  soit  dit  en  passant,  j'attache  encore  moins  d'jmporl 
celles  de  la  presse,  el  spécialement  à  un  article  de  M.  Le- 
nurmant,  archéologue,  membre  de  l'Institut,  qui  me  demande. 
dans  un  de  ses  articles  sur  le  salon,  pourquoi  j'araii/Se  la  Bible. 

Mais  de  quelque  manière  que  j'euvisage  cette  lin  d 
recevoir,  qui  ne  va  pas  au  fond  de  la  question,  je  n'j  - 
voir  qu'un  argument  en  faveur  de  la  routine,  etii  de:, 
rai  pourquoi  les  sujeis  tirés  de  l'histoire  des  juifs  ne  subi- 
raient pas  les   mêmes  modifications   que  ceux   de  IH 
grecque  et  de  l'histoire  romaine.  Ici  je  prierai  l' Icadéniiede 
vouloir  bien  entendre  quelques  frago* 
enSyrie  a  un  de  mes  élevés,  sous  linQuence  des  lieux, mê- 
mes que  je  parcourais. 

«Nous  venons  de  quitter  l'Egypte  pour  entrer  dans  la  terre 
promise.  Apres  avoir  bien  lu  la  Bible  au  milieu  des  Arabes 
île  nus  possessions  d'Ali  ique,  api 

observations  du  docteur  Shaw  sur  les  rapports  qui  existant 
toujours  entre  les  modernes  liai  il  •■(  les  pa- 
triarches de  l'Ancien  Testament,  me  voici  sur  les  lieux  mê- 
me- ou  lani  d'éi menls  se  sonl  p  iss 

Christ  et  Mahomet  onl  frappé  l'esprit  humain  par  lous  les 
moyens  qui  peuvent  e:  'i";  l'imagination.  Ce  nesl  pas  sans 
une  vive  émotion  qu'on  foule  ce  sol,  el  je  m'étonne  que  cer- 
tains poêles  soieul    restés   si  iroids  lorsqu'ils  Onl  eu  sous  les 

yeux  l'image  vivante  de  (oui  ce  que  l'Écriture 

de  souvenirs.  Je  les  excuse,  s'ils  ont  renoncé  par  niodi 
redire  pour  leui  ue  la  Bible  explique  si  bien. 

Vous  qui  l'ave/  lue  ici,  vous  ave/,  dû  être  trappe  de  son  ac- 
tualité; i     aujourd'hui, 
tant  les  traditions  s'e  i  mon  eutliou- 
je  sens  trop  i  infériorité  de  ma  plume  pour  ba 
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de  vous  écrire  tout  ce  que  j'éprouve.  Je  resterai  donc  dans 
ma  spécialité  pittoresque,  et,  parmi  mes  observations,  je  ne 
vous  ferai  part  que  de  celles  qui  se  trouvent  en  rappol  I  avec 
l'art  que  flous  professdns  tous  deux. 

«  Depuis  la  renaissance  jusqu'au  dix-huitième  Siècle,  et, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'à  ce  que  David  vînt  exhumer  de  l'an- 
tiquité la  manière  de  représenter  ses  héros,  les  plus  grandes 
célébrités  parmi  les  artistes,  peu  soucieuses  de  la  vérité  ,dont 
les  antiquaires  seuls  s' occupaient  se  bornaient  a  puiser  des 
sujets  dans  l'histoire,  sans  se  préoccuper  des  habitudes,  des 
mœurs,  des  coutumes,  et  surtout  ries  eosl unies  de  leurs  hé- 
ros. Raphaël,  lui-même,  coiffait  Alcihiade  d'un  casque  de 
fantaisie  ;  Le  Poussin  armait  Komulus  d'une  cuirasse  du  Bas- 
EmpiTe,  Lebrun  plaçait  une  perruque,  là  la  Louis  XIV  sur 
la  tète  d'Alexandre,  etc.  .Maintenant,  mon  cher  Montfort,  se- 
rait-il permis  au  dernier  des  rapins  de  représenter  Achille, 
César,  etc.  autrement  que  nous  ne  l'avons  appris  par  la  con- 
naissance de  l'antiquité?  Non.  Eh  bien!  voilà  la  mission  que 
nous  devons  remplir  :  c'est  d'éclairer  ceux  qui  à  l'avenir 
auront  à  traiter  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Il  faut  le  dire,  le  publier,  et  prouver  que  les  Arabes 
sont  les  transmissionnaires  des  coutumes  des  Hébreux.  Le 
Poussin,  plus  qu'un  autre,  l'avait  compris,  en  donnant  aux 
juift  qu'il  peignait  un  caractère  orientai.  Que  n'eût-il  pas 
fait  si,  comme  nous,  il  avait  vécu  au  milieu  des  Abraham, 
des  Jacob?  car  Ibrahim,  Yacoub,Yousouf,  ne  sont  autre  chose 
que  ries  patriarches  exerçant  la  même  hospitalité  dans  les 
mêmes  formes,  sous  la  meule  tenle.  (Elle  est  décrite  dans  le 
Lévitique  pour  l'Arche  d'alliance.)  Chaque  jour,  mon  cher 
ami,  j'entends  dire  dans  nos  écoles  que  Raphaël,  Michel- 
Auge  et  leurs  devanciers  ont  tout  fait,  et  qu'il  ne  resle  plus 
qu'à  imiter.  Ici  je  fais  ma  profession  de  foi  :  j'exècre  l'aile— 
manderie  qui  retourne  aux  Cimabuë...  peu  s'en  faut  qu'elle 
ne  renonce  à  la  moitié  des  couleurs  de  la  palette  pour  rede- 
venir un  peu  plus  sauvage.  Ingres,  le  digne  zélateur  de  l'é- 
cole de  Raphaël,  a-t-il  l'ait  Homère  jouant  du  violon,  comme 
on  en  voit  un  entre  les  mains  d'Apollon,  dans  la  fresque  du 
Parnasse?  Non,  il  a  su  s'inspirer  de  tout  ce  qui  se  trouve 
de  grandiose  dans  ce  chef-d'œuvre  du  grand  maître  sans  le 
suivre  dans  ses  erreurs.  Pourquoi  hésiterions-nous  à  provo- 
quer de  nouvelles  études  sur  un  point  qui  doit  amener  pour 
les  arts,  non  une  révolution,  mais  une  véritable  amélioration, 
en  leur  donnant  les  moyens  de  reproduire  tanl  de  beaux  su- 
jets sous  un  aspect  neuf  et  conforme  à  la  vérité? 

a  Hier,  en  arrivant  à  Katié,  j'aurais  voulu  vous  tenir  là,  près 
de  ce  puits  où  toutes  ces  filles  arabes  viennent  le  soir  chercher 
de  l'eau.  C'étaient  les  li  1  les  rie  Jétro,  Rébecca  et  ses  compa- 
gnes, que  sais-je?  Je  n'étais  plus  l'homme  de  la  rue  Saint- 
Lazare  en  les  voyant  remplir  leurs  cruches,  puis  les  auges, 
alin  que  le  voyageur  et  sa  monture  pussent  se  rafraîchir.  Là, 
plus  que  dans  d'autres  circonstances,  nous  avons  pu  observer. 
Pour  la  première  fois,  depuis  notre  départ  du  Caire,  nous 
pouvions  faire  notre  toilette  sans  économie  de  liquide;  nous 
étions  presque  vêtus  comme  notre  premier  père  :  force  était 
île  cacher  nos  corps  blancs  derrière  un  petit  mur  qui  ne  lais- 
sait apercevoir  que  nos  lètes  bridées  et  nos  crânes  rasés. 
L'humilité  de  notre  position  Ôtait  toute  inquiétude  à  ces  bel- 
les lilles,  si  grandes,  si  bien  découplées.  Elles  se  livraient  à 
une  conversation  assez  animée  pour  que  je  pusse  supposer 
qu'elles  s'entretenaient  des  commérages  de  leur  tribu.  N'im- 
porte, elles  n'en  faisaient  pas  moins  le  tableau  le  plus  admi- 
rable des  mœurs  décrites  dans  l'Ecriture.  Il  était  vrai  celui- 
là!  Sans  système,  sans  goût  d'école...  Le  ciel  était  bleu,  le 
sable  jaune,  le  sang  circulait  sous  la  peau  bronzée  de  ces  bras 
qui  soulevaient  ces  lourdes  cruches  pour  les  placer  sur  l'é- 
paule. Combien  ce  spectacle  si  frappant  et  si  nouveau  ne  m'a- 
t-il  pas  fait  réfléchir  !  Rentré  dans  la  tente,  je  ne  pouvais 
dormir,  tant  j'étais  préoccupé.  Mon  imagination  réunissait 
tous  les  chefs-d'œuvre  dont  elle  a  conservé  la  mémoire.  J'ad- 
mirais avec  quel  art  les  grands  maîtres  sont  arrivés,  chacun 
dans  sa  spécialité,  si  près  du  sublime,  et  je  me  disais  :  Mais 
pourquoi  donc  ne  cesse-t-on  de  nous  dire,  quand  nous  som- 
mes élèves,  que  l'élévation  du  style  est  incompatible  avec  la 
représentation  scrupuleuse  desobjets  matériels  ?  Rien  n'était 
plus  noble  cependant  que  la  scène  qui  venait  de  se  dérouler 
devant  mes  yeux.  L'action  que  je  lui  prêtais,  en  me  repor- 
tant à  plus  de  deux  mille  ans  en  arrière,  ne  changeait  rien  à 
la  forme.  » 

Jérusalem,  le  11  septembre  1839. 
«  Ah  !  nous  sommes  à  Jérusalem,  mon  cher  ami,  nous  y 
sommes,  et  déjà  j'ai  entre  les  mains  des  souvenirs  pour  ma 
femme  et  ma  lille,  rapportés  rie  Bethléem.  Ce  sont  des  pier- 
res du  rocher  sous  lequel  le  berceau  était  placé,  et  de  celui 
sur  lequel  la  Vierge  était  assise  lorsque  les  Mages  sont  venus 
pour  adorer  le  divin  enfant. 

«  Parlons  maintenant  de  notre  voyage,  qui,  comme  à  l'ordi- 
naire, a  été  des  plus  heureux  et  fort  pittoresque.  Vu  les  cir- 
constances de  la  guerre,  nous  n'avons  pu  trouver  pour  nous 
mener  à  un  certain  village,  qui  est  situé  à  deux  jours  de 
marche  au  delà  rie  Gaza,  qu'un  vieux  scbeik  du  mont  Sinaï, 
qui  ne  voulait  pas  aller  plus  avant  que  ce  village,  nommé 
Dari,  parce  que,  disait-il,  plus  loin  il  rencontrerait  une  tribu 
ennemie.  D'un  autre  coté,  M.  Linan  nous  assurait  que  c'était 
la  route  la  plus  courte,  et  que  de  ce  point  il  nous  serait  facile 
de  trouver  les  moyens  de  transport  pour  Jérusalem,  qui  n'en 
est  qu'à  un  jour  et  demi  de  marche.  Nous  voilà  donc  en  route, 
par  le  désert,  le  consul  de  France  et  quelques  Français  nous 
taisant  la  conduite  pendant  deux  lieues.  Le  moment  ries 
adieux  avait  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel.  Nous 
étions  au  milieu  ries  tombeaux  ries  califes,  en  face  du  désert, 
et  n'ayant  dans  cette  mer  de  sable  d'autre  boussole  que  l'in- 
telligence de  notre  vieux  scheik,  qui,  depuis  l'expédition  des 
Français  à  Saint-Jean-d'Acre,  n'avait  pas  vu  le  pays  que  nous 
allions  parcourir. 

«  Notre  caravane  se  composait  :  1°  d'un  cuisinier;  2°  d'un 
drogman  n'ayant  qu'une  oreille,  espèce  de  Figaro,  laisantde 
la  chirurgie,  parlant  toutes  les  langues,  ieiieg.il  certaine- 
ment, et,  comme  tous  ces  gens-là,  ami  de  tout  le  inonde, 


vidant  tous  les  restes  rie  bouteilles,  brisant  par  hasard  celles 
qu'il  avait  hues;  mais,  du  reste,  intrépide,  hou  garçOn  el  tai- 
sant bien  son  métier  de  conriucleiu;.  Le  reste  île  la  troupe 
était  iormée  de  nous,  de  M.  Linan,  du  consul  des  Etats-Unis 
avec  son  ami.  Le  setond  jour,  ces  messieurs  ont  pris  la  route 
rie  Suez,  et  nous  avons  continué  la  notre  par  Salahieh  pour 
suivre  les  traces  de  l'année  française.  11  faut  des  souvenirs 
pour  trouver  quelque  intérêt  à  longer  le  Delta,  qui  n'offre 
rien  autre  chose,  de  temps  en  temps,  que  des  bouquets  de 
palmiers  sous  lesquels  habitent  quelques  fellahs  dans  des 
huttes,  où,  par  philanthropie,  nous  ne  mettrions  pas  nos 
porcs.  Ces  misérables  n'ont  qu'une  qualité  ;  celle  de  voler 
fort  adroitement  les  voyageurs.  Aussi  avons-nous  eu  grand 
soin  de  coucher  le  plus  loin  possible  de  tout  endroit  habité. 

«Pour  arriver  à  El-Arich,  nous  n'avons  ,  pendant  douze 
jours,  rencontré  qu'un  groupe  d'Arabes  à  cheval,  qui,  sans 
doute,  nous  ont  trouvés  trop  bien  disposés,  et  qui  se  sont 
contentés  rie  nous  suivre  pendant  deux  lieues  a  peu  pies. 
En  arrivant  à  El-Arich,  le  pays  prend  un  aspect  bien  carac- 
térisé. Ce  n'est  plus  que  du  sable  amoncelé  par  buttes,  sur 
l'une  desquelles  se  trouve  une  petite  forteresse  environnée 
rie  quelques  mauvaises  maisons  au  milieu  desquelles  s'élèvent 
une  centaine  de  palmiers. 

«Notre  première  visite  a  été  pour  le  gouverneur,  gros  Turc 
louche,  que  nous  avons  trouvé  assis  sur  ses  talons  dans  une 
pièce  qui  ressemble  beaucoup  à  celles  où  nos  paysans  font 
leurs  lessives.  Auprès  du  gouverneur  se  trouvait  un  soi-disant 
secrétaire,  louche  aussi,  très-aimable  pour  nous,  ainsi  que 
son  maître. 

«  D'EI-Arich  à  Gaza,  fameuse  ville  dont  Samson  a  enlevé  les 
poi  tes  ;  Bon-Seulement  on  a  oublié  de  les  remettre,  mais  les 
maisonsmêmeaujourd'huinesonl  pas  fermées), lepays  change 
de  figure  :  le  sable  se  couvre  de  petits  buissons,  on  commence 
à  rencontrer  des  pierres,  puis  ries  troupeaux,  et  enlin  on  en- 
tenri  un  peu  de  bruit.  Le  silence  du  désert  cause  une  impres- 
sion indéfinissable;  on  cherche  pendant  longtemps  ce  qui 
manque  à  la  vie,  et  tout  à  coup  le  plus  léger  bruit  vous  ré- 
vèle soudain  le  grand  mystère  de  l'isolement. 

«  De  Gaza  à  Dari,  rien  de  remarquable  qu'un  changement 
de  nature;  car  du  moment  où  on  entre  en  Syrie,  c'est  un  tout 
autre  aspect.  Le  pays  devient  montagneux,  sans  cependant 
être  plus  fertile.  Dari  est  un  village  aiabe  par  lequel  ne  pas- 
sent que  certaines  caravanes,  mais  où  ne  se  hasardent  jamais 
les  voyaceurs  isolés.  M.  Linan  nous  l'avait  recommandé 
comme  très-cui  ieux.  Rien,  en  effet,  n'est  comparable  S  ce  re- 
paire de  brigands  :  il  y  aurait  trop  à  dire  pour  raconter  tout 
Ce  que  nous  j  avens  vu  et  entendu.  Il  vous  subira  pour  au- 
jourd'hui de  savoir  que  nous  avons  été.  retenus  pendant  un 
jour  et  demi  parmi  les  gens  les  [dus  pittoresques  du  monde 
entier.  Seulement,  pour  y  reposer  en  sécurité,  tlfte  légère 
précaution  était  nécessaire  :  pendant  qu'une  moitié  de  noire 
troupe  doi  mait,  l'autre  faisait  sentinelle,  le  pistolet  au  poing 
et  le1 sabre  à  la  main. 

(.  Apres  avoir  payé  d'avance  le  prix  de  six  chameaux  qu'avec 
peine  nous  avions  pu  obtenir  pour  nous  conduire  à  Jérusa- 
lem, nous  nous  sommes  mis  en  route  à  trois  heures  du  ma- 
tin, cheminant  par  des  montagnes  pierreuses,  tantôt  descen- 
dant perpendiculairement,  tantôt  montant  comme  à  une. 
échelle.  Nos  conducteurs  laissaient  percer  une  inquiétude 
qui  nous  paraissait  singulière,  mais  qui  nous  fut  expliquée 
plus  tard.  Après  quinze  heures  rie  marche,  nous  nous  sommes 
trouvés  dans  une  petite  prairie  au  bout  de  laquelle  sont  situés 
ce  qu'on  appelle  les  vasques  de  Salumon.  Ces  vasques  ne  sont 
autre  chose  que  trois  immenses  bassins,  taillés  dans  le  roc, 
qui  fournissent  rie  l'eau  à  neuf  lieues  de  là  à  toutes  les  fon- 
taines de  Jérusalem.  Une  jolie  forteresse  arabe  d'un  style  ori- 
ginal s'élève  au  pied  de  la  montagne.  Rien  n'est  plus  inat- 
tendu que  cette  délicieuse  décoration;  mais  ce  qui  complétait 
le  tableau  d'une  manière  admirable,  c'était  un  camp  de  cava- 
lerie commandé  par  le  gouverneur  de  Jérusalem,  en  marche 
sur  Dari  pour  châtier  ses  habitants  coupables  de  quelques 
peccadilles,  comme  d'avoir  assassiné  plusieurs  officiers,  d'a- 
voir volé  quatre-vingts  bœufs  et  quarante  chameaux,  etc. 
Nos  conducteurs  voulaient  s'éloigner  au  plus  vite,  mais  le 
gouverneur  nous  fit  inviter  très-polirnent  à  ne  pas  aller  plus 
loin,  en  nous  priant  de  vouloir  bien  passer  la  nuit  auprès  de 
lui.  Jugez  de  ma  joie  de  me  trouver  au  milieu  d'un  sembla- 
ble bivouac  :  des  lances  empluniées  plantées  au  milieu  des 
chevaux  ;  des  Arabes,  des  Turcs  couchés  à  droite  et  à  gau- 
che ;  les  drapeaux  en  faisceaux  devant  la  grande  tente  noire 
du  commandant;  en  un  mot,  une  véritable  mise  en  scène  de 
mélodrame.  Quoique  fort  poliment  arrêtés,  nous  ne.  savions 
qu'en  penser.  Cependant  nous  avons  marché  très-franche- 
ment vers  le  quartier  général  pour  y  faire  agréer  nos  remer- 
cîments  d'une  invitation  si  gracieusement  envoyée.  Le  gou- 
verneur nous  reçut  à  merveille,  et  nous  dit  que,  n'étant  pas 
à  Jérusalem  pour  nous  y  recevoir,  il  'ne  voulait  pas  manquer 
l'occasion  de  faire  notre  connaissance.  Par  ses  ordres,  on 
apporta  un  mouton  pour  nos  gens,  et  il  exigea  de  nous  que 
nous  restassions  à  souper  avec  lui.  Ce  souper  fut  la  chose  du 
monde  la  plus  bizarre.  Ce  ne  fut  point  un  repas,  mais  une  vé- 
ritable curée  :  après  la  pipe  et  le  café,  et  encore  le  café  et  la 
pipe,  chacun  a  été  dormir.  Au  petit  jour,  un  grand  coquin 
d'Albanais  nous  a  apporté  des  tartelettes  au  beurre,  qu'un 
appelle  foutir,  et  il  a  fallu  recommercer  le  calé  et  la  pipe. 
Esl  venue  ensuite  l'inspection  de  nos  armes  :  nos  fusils,  nos 
pistolets,  nos  sabres,  tout  a  été  rcgairié,  admiré.  Il  a  fallu 
prouver  qu'elles  étaient  lionnes,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  bri- 
ser une  pierre  à  cinquante  pas  d'un  coup  de  halle  ;  celle  pe- 
tite circonstance  n'a  nulleniinl  nui  à  la  considération  qu'a- 
vait déjà  inspirée  nuire  tenue  guerrière,  et  pour  terminer  les 
choses  convenablement,  j'ai  généreusement  offert  au  gouver- 
neur ma  petite  longue-vue,  qui  a  été  acceptée  avei  ei 
sa  nue.  h  mis  avons  repris  n  os  montures,  el  deux  heures  après 
nous  entrions  à  Bethléem.  Voilà,  mon  cher  ami,  dé  t  e  évé- 
nements lie  voyage  qui  t<  m  donflenl  tanl  de  charme.  A  peine 
une  emeth'ii  passée,  ope  autre  tiaile  différente  commeni  e. 

"  En  arrivant  sur  le  haut  d'une  montagne,  on  voil  tout  d'un 


coup  Bethléem.  Je  portai  mes  yeux  du  bord  à  l'autre  d'un  ra- 
vin profond,  et  le  émus  de  mes  idées  changea  avec  autant  de 
rapidité  que  si  j'avais  fermé  un  volume  pour  en  ouvrir  un 
autre.  Je  n'ai  plus  vu  que  des  bergers,  ries  mages,  de  pauvres 
petits  enfants  égorgés,  et  un  berceau  duquel  devait. sortir  une 
législation  destinée  à  changer  la  l'ace  du  inonde.  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  se  trouve  sut  le  théâtre  rie  si  grands  évé- 
nements :  ce  qui  élève  l'âme  ne  perd  rien  à  être  vu  de  près, 
et  ce  pelit  village  en  ruine  parle  bien  plus  au  cœur  que  les 
grandes  pyramides  qui  n'étonnent  que  les  yeux. 

«Après  avoir  tout  visité  dans  le  couvent,  nous  sommes  re- 
partis pour  Jérusalem,  où  nous  sommes  arrivés  au  soleil  cou- 
chant, mais  malheureusement  du  côté  où  la  ville  se  présente 
de.  la  manière  la  moins  avantageuse.  A  peine  entrés,  nous 
nous  sommes  perdus  dans  de  vilaines  petites  rues.  Arrivés  au 
couvent,  le  supérieur,  pour  lequel  j'avais  une  lettre  du  révé- 
rendissime,  nous  a  fait  donner  à  souper,  et  de  suite  nous  nous 
sommes  mis  dans  de  bons  lits,  plaisir  que  nous  n'avions  pas 
goûté  depuis  dix-huit  jours.  » 

L'Académie  vient  d'entendre  tout  ce  que  l'amour  de  l'art  a 
pu  me  procurer  d'émotion  ;  j'espère  qu'elle  verra  à  travers 
mon  peu  d'habitude  d'écrire  toutes  les  impressions  que  m'ont 
suggérées  la  Bible,  cette  histoire  divine  du  genre  humain,  et 
les  Evangiles,  œuvre  admirable  qui  résume  toutes  les  poésies 
et  qui  résout  tout  ce  que  le  cœur  a  de  bon  et  de  mauvais. 

Un  seul  peintre,  le  Poussin,  en  a  fixé  la  morale  sur  la  toile 
avec  une  supériorité  que  nul  ne  saurait  contester;  il  en  est  le 
commentateur  le  plus  éclairé  et  le  plus  philosophe;  il  parle 
à  l'âme  plus  qu'aux  yeux.  Mais,  sous  le  rapport  de  la  forme, 
la  vérité  lui  a  manqué. 

S'il  avait  su  que,  sur  l'autre  rive  de  la  Méditerranée,  tout 
ce  que  son  imagination  essayait  de  deviner  dans  les  obscuri- 
tés de  l'Écriture  se  trouvait  matériellement  en  usage,  mil 
doute  qu'il  ne  se  fût  empressé  de  joindre  à  ses  immortelles 
compositions  tout  ce  que  la  connaissance  des  coutumes  des 
anciens  aurait  ajouté  d'intérêt  à  ses  œuvres.  Combien  n'eût-il 
point  été  satisfait  à  l'aspect  d'une  lente  devant  laquelle  il  se- 
rait venu  demander  l'hospitalité,  d'en  voir  le  maître  compter 
les  nouveaux  botes,  et  distribuer  à  ses  femmes  autant  rie 
jointées  de  farine  pour  en  taire  des  galettes,  égorger  un  mou- 
ton, ne  le  servir  qu'à  genoux,  pieds  nus,  et  dans  l'attitude  la 
plus  respectueuse,  quitter  son  propre  abri  et  veiller  au  dehors 
a  la  sûreté  de  tous. 

Croit-on  que  le  Poussin  eût  rejeté  ce  nouvel  auxiliaire?... 
Pourquoi  de  nos  jours  n'en  proiileriuns-nous  pas,  comme 
nous  l'avons  fait  des  vases  étrusques,  de  la  colonne  Trajane, 
des  médailles,  et  ne  consulterions-nous  pas  les  auteurs  qui 
ont  traité  spécialement  l'histoire  des  Hébreux,  comme  nous 
le  faisons  chaque  jour,  en  compulsant  Mpntfaucon,  Winckel- 
mann,  etc.?  Mais  la  routine  est  la,  cet  être  commode,  au  re- 
gard perdu,  qui  s.'  repose  dans  les  lils  lout  laits,  qui  absout 
la  paresse,  qui  rend  la  médiocrité  importante,  qui  gonfle  les 
petites  choses  en  étouffant  les  grandes  ;  la  routine  qui  n'ac- 
cepte rien  de  nouveau  pour  rester  sous  son  édredon,  et  qui 
ne  voulait  pas  même  que  la  terre  tournât  autour  du  soleil.  Je 
ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  les  traditions,  les  types  doi- 
vent être  mis  à  l'écart.  Ces  choses,  au  contraire,  doivent  être 
oh  ervées  avec  un  scrupuleux  respect,  mais  seulement  jus- 
qu'au moment  où  la  vérilé  se  montre,  et  je  prétends  qu'il  est 
absurde  (je  le  prends  sous  ma  responsabilité  )  rie  porter  l'o- 
béissance jusqu'à  professer  que,  si  les  maîtres  ont  commis 
ries  erreurs,  il  l'aille  que  leurs  successeurs  renoncent  à  les 
corriger  dans  leurs  œuvres.  Où  en  serait  donc  la  science 
avec  rie  semblables  principes?  Pourquoi,  dans  les  arts,  ne 
progresserait-on  pas  aussi  et  d'autant  plus  sûrement  que, 
dans  la  matière  que  je  traite,  il  n'y  a  pas  d'innovation  dans 
l'ordre  naturel  (les  choses?  Il  n'y  a  qu'à  suivre  l'Écriture, 
cette  mine  inépuisable  d'admirables  descriptions  qui  peignent 
si  bien  les  mouvements  passionnés  de  l'âme.  S'il  reste  à  dé- 
sirer, ce  n'est  donc  que  sous  le  rapport  matériel  :  Champol- 
lion,  Volney.  etc.,  ont  déchiré  le  voile  et  nous  ont  mis  à  même 
de  connaître  l'histoire  de  la  splendeur  de  Babylone,  de  Ninive 
et  de  Memphis,  aussi  bien  que  l'histoire  des  coutumes  do 
leurs  habitants. 

Je  demande  pardon  à  l'Académie  de  la  petite  digression  à 
laquelle  je  me  suis  laissé  entraîner.  Il  est  souvent  difficile  de 
se  maintenir  dans  le  sentier  étroit  qu'on  s'est  proposé  de 
suivre,  lorsque  le  sujet  présente  une  immense  carrière  à  par- 
courir. Je  reviens  donc  à  la  description  de  mon  tableau. 

Quant  au  pays,  il  ne  peut  être  qu'exact,  les  montagnes 
n'ayant  sans  doute  pas  changé.  J'essayerai  de  prouver  qu'il 
en  est  de  même  des  personnages  que  j'ai  représentés. 

La  race  juive  s'est  évidemment  détériorée  partout,  les  pro- 
phéties de  Jérémie  se  sont  réalisées.  Cependant  il  existe  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire  une  secte  qui,  sans  doute  en  échap- 
pant au  joug  de  Titus,  s'est  soustraite  par  l'éloignemenl 
aux  exigences  du  Talmud,  qui  donna  aux  juifs  d'Alexan- 
drie mie  direction  entièrement  opposée  aux  mœurs  pri- 
mitives «les  enfants  d'Israël;  ces  Karaïtes  ou  Karaïm  ont 
conservé  leurs  mœurs  pastorales.  Le  type  en  est  beau  et  se 
rapproche,  par  l'austérité  remarquable  de  ses  coutumes,  des 
patriarches  de  la  Genèse  ;  c'est  dune  ce  type  que  j'ai  voulu 
représenter.  Le  vêtemenl  du  Samaritain,  nommé  par- les  Hé- 
breux Barba  Canephot,  qui  signifie  Quatreailes,  porte  main- 
tenant le  nom  d'Habba.  On  lit  dans  dom  Calmet  :  «  L'Ecri- 
ture, parlant,  du  manteau,  dit  qu'on  s'en  enveloppe  tout  le 
corps,  qu'on  s'en  revêt,  qu'on  s'en  couvre,  qu'on  se  cache 
dans  son  manteau,  qu'un  le  quitte,  qu'on  le  prend  sans  façon 
et  sur-le-champ,  toute  expression  qui  marque  qu'il  n'était 
nullement  attaché.  Lutin,  le  taled  des  juifs,  qu'ils  portent 
dans  leurs  synagOKÛefe  lorsqu'ils  prient,  el  qui  paraît  être 
cnnstaninii  ni  h  ni  ancien  manteau,  ressemblé  beaucoup  à 
celui  des  Orientaux  d'aujourd'hui.  *  Il  ajoute  dans  la  des- 
cription des m  nts  des  vêlements  qu'il  y  en  avait  «  d'un 

tissu  de  différentes  couleurs;  il  parle  enfin  d'un  habit  rayé 

il :  surface  inégale  et  ayant  à  l'alternative  des  éminehei  si  I 

di    profondeurs n'agées avec sfrt pom  servi]  d'ornement.» 

l  se  des  pasteurs  a  pour  principe  sans  doute  ce  bâton 
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crochu  qui  représente  encore,  chez  les  Arabes,  un  signe  de 
commandement,  et  que  les  chefs  cuiilienl  quelquefois  aux  in- 
dividus qu'ils  veulent  l'aire  respecter.  Ce  même  bâton,  de 
forme  identique,  se  voit  dans  les  hiéroglyphes  entre  les  mains 
des  souverains.  Quoiqu'il  ne  soit  nullement  question  de  la 
coiffure  des  Hébreux  dans  la  Bible,  on  peut  admettre  cepen- 
dant qu'ils  se  couvraient  la  tête,  puisqu'il  est  probable  qu'une 
partie  du  peuple  la  portait  rasée. 

L'ange  dit  à  la  mère  de  Samson  :  «  Voici,  tu  vas  être  en- 
ceinte, et  tu  enfanteras  un  fils,  et  le  rasoir  ne  passera  point 
sur  sa  tète  parce  que  l'enfant  sera  Nazaréen 
de  Dieu.  » 

Le  cafieh,  tel  qu'il  est  porté  maintenant,  se 
rapproche  beaucoup  de  la  coiffure  qu'on  re- 
marque presque  généralement  sur  la  tète  des 
ligures  égyptiennes  et  des  sphinx.  Quant  à 


l'équipement  ilu  cheval,  une  bride  et  les  ornements  de  pni- 
trail,  pris  à  Isly,  se  trouvent  semblables  à  ceux  qui  sont  re- 
présentés dans  les  bas-reliefs  de  Ninive  ;  on  peut  d'ailleurs 
en  juger  par  les  deux  objets  dont  je  soumets  la  comparai- 
son à  l'appréciation  de  l'Académie  (1).  Comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  le  dire  plus  haut,  ce  n'est  qu'a  titre  de  spécimen;  je 
n'entrerai  donc  pas  pour  le  moment  dans  de  plus  amples 
détails. 

Je  soumets  sommairement  ces  premières  idées  qui  sont 
pour  moi  une  conviction,  et  je  demande  à  l'Académie  son 


avis  sur  mon  opiniou.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  le  sentiment 
d'un  homme  qui  a  vu  et  cru,  alin  de  ne  point  passer,  si  je 
donne  suite  à  mes  observations,  pour  un  novateur  qui  se  lance 
en  avant  sans  s'être  préalablement  éclairé  des  avis  de  la  classe 
des  beaux-arts.  Si  l'Académie  accepte  ces  premiers  essais, 
ce  sera  un  encouragement  pour  moi  de  lui  soumettre  plus 
tard  les  nombreuses  notes  que  je  réunis  depuis  quatorze  ans, 
et  ce  sera  avec  joie  que  je  satisferai  ses  désirs.  Je  ne  termine- 
rai pas  cependant  sans  dire  quelques  mots  sur  une  objection 
qui  me  sera  l'aile  touc  hant  la  nécessité  de  conserver  le  carac- 
tère religieux  des  tableaux  d'église,  que  la  foi 
a  inspirés  à  tant  de  génies  supérieurs,  et  dont 
la  tradition  doit  être  conservée  à  travers  les 
combats  que  la  philosophie  lui  livre  depuis 
le  dix-h  uitième  siècle. 

Il  y  a  deux  choses  distinctes  dans  la  pein- 
ture :  l'une  représente  les  faits  de  l'histoire, 


(■)   Noil!  il»: 


Le  bon  Samaritain,  tableau,  par  M.  Horace  Vernet  (•). 
aujourd'hui  ce  crii(|tiis  rnuimn  [neo   ju.slilnalmi;   non*  |>iiUit:rnii:  (ihis  laid  le  lal>] 


Isiy  (Maroc,  1845). 


l'autre  en  interprète  le  sens.  La  première  nous,  uioulxe. les 
faits  par  le  vrai,  le  beau,  la  force  de  l'expression,  et  pour 
ainsi  dire  transmet  à  l'âme  par  les  yeux  ce  que  la  poésie  ins- 
pire à  l'imagination;  la  seconde  est  symbolique,  les  cou- 
leurs, les  rapports  de  convention,  les  paraboles  en  font  toute 
l'intelligence  ;  l'ait  n'est  qu'un  moyen  accessoire,  et  souvent 
n'y  est  pour  rien  :  aussi  a-t-il  suffi,  pour  obtenir  des  suc- 
cès en  ce  genre,  d'imiter,  non  la  nature,  mais  les  oeuvres  de 
quelques  moines,  de  fanatiques,  retourner  en  arrière  de  bien 


îles  siècles,  aux.  époques  où  l'art  était  plutôt  un  langage -mys.- 
tique,  comme  des  hiéroglyphes,  qu'un  moyen  de  représenter 
à  la  vue  les  objets  réels  et  d'imiter  la  nature  par  des  com- 
binaisons savantes. 


RISSE  NO 


MORS 


nple 


Quant  a  ce  qui  me  reste  entre  les  mains,  si  l'Académie  le 
juge  a  propos,  comme  j'ai  eu  déjà  l'honneur  de  le  lui  dire, 
je  pourrai  lui  donner  lieu  d'examiner  ultérieurement  des  do- 
cuments plus  nombreux  et  plus  détaillés. 

(1)  La  forme  du  mors,  repiésenté  dans  le  bas-relief  de  Ni- 

Dlve,  n'est  sans  iloule  pas  la  même  dont  il  est  parle  dans  le  livre 
de  Job. 

(Description  do  Lèvialhan.) 
Il  est  dit  :  Bible  de  la  société  protestante  (1825,  chap.  XLI, 


Bâton  et  ytitier.  —  Bâton  arabe, 


VOl.  4)  :  Et  qui  viendra  arer  on  d 

ire:  Physique  sacrée  île  Schéma 
dôuec  branches  de 


pour  s'en  rendre  moi- 
:  Et  nui  se  jettera  entre  les 


dons  brandies  de  ton  mors  ;  Bihle  traduite  de  l'Iiéiil'eu  et  du  grec 

par  les  pasteurs  et  professeurs  de  l'église  et  de  l'Académie  de 

Genève  (Chap.  Xl.l,  VOl.  i)  :  El  lui  mettra  un  double  mors. 


Balt  Corder  d'Anvers  dit 
même  verset  :  Hel> 


au  sujet  du  même  chapitre  et  du 

même   verset  :  Hebrœa  armilla  capislrum  seu   rolidum  frenum 

exprimii,  etc.,  etc.  Ce  mot  hébreu  de  bracelet  OU  anneau  signifie 

frein  fort. 

L  expression  de  mors  double  veut  dire  sans  doute  ayant  deux 


Sur  ce  point,  je  m'arrête  spontanément,  ne  devant  traiter 
que  la  question  artistique,  sans  touchera  celle  du  réalisme, 
du  symbolisme,  de  la  raison  et  de  la  foi,  question  qui  touche 
à  loiit,  se  mêle  à  toilt,  et  rentre  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie.  Je  ne  veux  faire  constater  qu'un 
l'ait  matériel.  Suis-je  ou  non  dans  le  vrai?  A  cet  égard  ma 
conviction  est  entière,  et  je  suis  persuadé  que  plus  on  exami- 
nera les  motils  de  nia  croyance,  et  plus  elle  fera  de  prosélytes. 


BEMEPHtl 


î  3  V  1    ^Ç;>| 

MORS  DOUBLÉ 

Mors  double. 


forces  réunies,  et  00  pourrait,  ce  me  semble,  arguer  de  eette 
définition  que  le  mors  actuel  des  Arabes  est  celui  dout  il  est 
question.  Je  Miis  porté  à  le  croire  par  différents  motifs:  1"  Que 
les  indécisions  qui  existent  dans  les  diverses  interpréwtious  du 
nuit  double  mors  du  livre  de  Joli  peuvent  provenir  de  ce  que  les 
commentateurs  n'étaient  sans  doute  pas  cavaliers.  ï"  Qu'il  est 
question  desdeux  branches  d'un  mors  dans  la  Physique  sacrée. 
:.  Qu'il  est  écrit  dans  la  Vulgalc  que  ce  double  mors  consiste 
dans  un  bracelet  ou  anneau 

II.  YFRNET. 


JnscniJnoa  si  su| 

->-  - — 1 ~ — - .. . 
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Grâce  aux  séances  de  la  Chambre,  la  conversation  parisienne 
n  a  pas  manqué  d'aliment  pendant  ces  derniers  jours,  et  Dieu 
sait  le  mmilire  des  questions  politiques  qui  s'agitent  et  mettent 
ainsi  noire  Taris  à  la  question.  La  grippe,  qui  est  venue  par- 
lois  interrompre  quelqu'un  de  ces  tournois  oratoires,  n'a  pas 
épargne  d'autres  parafes,  et  la  reprise  de  Vinfluenza  condamne 
en  ce  moment,  plus  d'une  héroïne  de  salon  à  garder  le  lit. 

Elle  aimait  trop  le  bal,  c'est  ce  qui  l'a  yrippée, 
dirait  peut-être  un  illustre  poète  ;  mais  la  citation  ne  serait  pas 


Courrier  «le  Paris. 

tout  à  fait  juste,  puisque  la  plupart  de  ces  dames  sont  des  vic- 
times de  la  chanté.  C  est  par  dévouement  aux  pauvres  qu'on 
s  est  rendue  malade,  de  même  que  sur  un  autre  théâtre  la 
grippe  a  frappé  les  dévouements  à  la  chose  publique.  On  n'a 
jamais  vu  plus  d'éloquences  et  plus  de  bienfaisances  enrouées 
L  un  de  ces  éloquents  personnages,  connu  pour  sa  parcimonie 
trouvant  le  docteur  A.  dans  une  soirée,  lui  disait:  «J'ai  la 
gorge  en  feu,  docteur,  que  me  conseillez-vous  de  faire'  — 
Mais  je  vous  conseille  de  consulter  un  homme  de  l'art  ..»  C'est 
le  même  tribun  qui,  blâmé  jadis  d'avoir  rompu  avec  la  gauche 
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aurait  répondu  :  Je  ne  donne  pas  mon  concours,  je  le  mêle 
Mais  nous  parlions  charité;  on  n'en  .-.aurait  trop  avoir  en 
ce  moment,  et  les  statistiques  des  maires  de  Paris,  publiées 
avec  leurs  circulaires  aux  âmes  charitables,  nous  révèlent 
toutes  sortes  de  faits  douloureux  :  ainsi,  quarante  mille  mé- 
nages environ  sont  entassés  dans  des  galetas,  cinquante  mille 
individus  n  ont  point  de  domicile,  et,  s'il  est  vrai  que  sur 
quatre  habitants  de  la  capitale  il  y  en  ait  un  qui  aille  mourir 
al  hôpital,  on  peu  ajouter  que  l'un  des  trois  autres  n'a  point 
de  pam.  Achevez  donc  votre  bonne  œuvre,  mesdames,  et  il 


vous  sera  beaucoup  pardonné  si  vous  avez  beaucoup  quêté 
Si  les  grandes  et  petites  misères  de  la  saison  se  l'ont  sentir 
nver  aussi  a  ses  ridicules,  il  a  ses  faux  absents  comme  l'été' 
Un  sait  que  dans  les  beaux  jours,  voisins  de  la  canicule,  pen- 
dant lesquels  il  est  de  bon  ton  d'aller  prendre  les  eaux,  .lus 
d  un  merveilleux  a  recours  à  la  fausse,  absence,  et  il  est  n.nliné 
dans  quelque  village  de  la  banlieue,  pendant  que  ses  amis  le 
croient  à  Bade  ou  à  Spa,  et  qu'ils  se  disent  :  Comme  il  doit 
s  amuser!  L  hiver  autorise  d'autres  faux  fuyants  :  les  beaux 
ménages  ou  les  ménages  de  beaux,  ne  pouvant  simuler  des 


L'Ile  de  Monte-Cns 


voyages,  prétextent  des  empêchements  à  domicile  :  c'est  Ma- 
dame que  les  réceptions  fatiguent,  ou  bien  c'est  Monsieur 
tourmente  par  son  rhumatisme  ;  une  autre  fois  c'est  la  faute 
du  tapissier  qui  n'en  linit  pas  avec  lenouveau  meuble,  ou  bien 
on  a  perdu  une  tante  lointaine,  et  l'on  porte  un  deuil  aussi  ima- 
ginaire qu  économique.  Ces  procédés  illégitimes  seraient-ils 
donc  pratiques  celte  année  dans  un  certain  monde''  On  le 
pourrait  croire,  et  vous  connaissez  déjà  nos  doléances  à  cet 
égard.  Ce  n  est  pas  seulement  la  gaieté  française  qui  s'en  va 
c  est  encore  son  hospitalité.  Sauf  les  plaisirs  officiels  et  les 


bals  par  souscription  et  à  tant  par  tète,  on  ne  cite  guère  de 
réunions  à  illustrer.  «  A  quoi  bon  donnerions-nous  des  bals 
disait  encore  hier  madame  de  V.,  il  y  a  .les  étrangers  pour 
cela.  »  on  dirait  en  effet  que  ce  soin  les  regarde,  et  pisqu'à 
présent  c  est  I  Autriche,  la  Prusse,  voiie  même  la  Belgique 
qui  semblent  se  charger  de  l'aire  danser  Paris 

Mais  à  quoi  bon  chercher  à  l'aventure  des  faits,  des  nou- 
velles et  des  événements  absents  dans  cette  pacifique  semaine  ; 
est-ce  qu  elle  11  a  pas  eu  sa  surprise  bruyante  :  Monte-Cristo  ' 
Un  personnage  de  roman  devenu  le  Dieu  d'une  autre  ma- 


chine et  transporté  du  livre  au  théâtre.  Quelle  fête,  quelle 
émotion  !  Combien  de  curiosilés  excitées  dans  ces  deux  soi- 
rées et  par  ces  deux  drames,  qui  cependant  entament  à 
peine i  le  hmg  chapitre  des  interminables  aventures  d'Edmond 
Dantes.  Comment  vous  exposer  ce  commencement  d'épopée 
dran.ali.see,  dont  la  suite  et  la  fin  nous  sont  promises  pour 
ann.;e  prochaine'.'  D'ailleurs  n'avez-vous  pas  le  roman  sous 
la  main,  et  tant  de  merveilles  n'auraienl-ellcs  laissé  qu'une 
trace  fugitive  dans  votre  mémoire?  Non,  il  est  impossible 
que  vous  ayez  oublié  ce  grand  Monte-Cristo,  l'homme  aux 


vengeances  magniliques,  et  le  populeux  cortège  qui  l'entoure, 
des  hommes  de  cour  et  des  hommes  du  peuple,  des  magis- 
trats, des  geôliers,  des  forbans,  des  marchands,  des  abbés, 
des  matelots,  des  pêcheurs  et  des  pécheresses.  Assurément 
si  le  drame  allait  aussi  vite  en  besogne  que  le  roman,  la  fête 
col  été  plus  belle  et  plus  complète.  Voici  Dan  tés  pris  ab  000, 
cesi-a-.lire  Dantes  à  bord  du  Pharaon;  voici  ses  premières 
amours,  la  belle  Mercedes,  et  en  même  temps  son  pi  emier  et 
dernier  malheur.  Arrêté  comme  conspirateur,  il  est  jeté  dans 
lecaeno!  de  labbé  Fana,  d'où  il  s'échappe  par  m.  coup  mi- 


raculeux ;  à  la  bonne  heure!  Mais  enfui  il  ne  s'agit  encore, 
que  de  I  exposition,  et  vous  en  avez  pour  onze  tableaux- 
dej  1  une  soirée  s'est  envolée,  et,  pour  ce  drame  prélimi- 
naire, vous  avez  donné  six  heures  de  votre  vie. 

C'est  la  seconde  soirée  seulement  qui  ouvre  la  voie  aux 
aventures;  néanmoins,  pour  cette  Ibis  encore,  nous  resterons 
bien  loin  du  but.  Dantes  descend  dans  son  île  et  s'empare  du 
trésor;  puis  nous  le  voyons  successivement  dans  l'auberge  de 
(.a.leroiise,  dans  le  cabinet  de  Baville,  dans  la  prison  de 
Berliiccio  et  sur  le,  port  de  Marseille.  Son  odyssée  s'arrête  là  ■ 
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mais  cette  ébàu  -h  i  de  ronnn  h'estipas  on  fantôme  de  drame, 

grâce  à  l'intervention  du  décorateur.  Jamais  yeux  de.  s| - 

tateurs  n'eurent  plus  d'occupation;  et  on  ne  saurait  l'aire  un 
emploi  plus  h  ibile  de  la  toile  peinte  et  du  trompe-EesiL  On 
.  iiemine  s  ir  cette  roiite  creasée  dam  la  m  intagne  ;  on  vogue 
sur  la  Mé  lileriMiiie;  on  tremble  dans  l'auberge  du  meurtre; 
un  a  le  frisson  dans  le  cachot:  le  salon,  la  cavernes  la  tour, 
l,i  prison,  le  p  ni,  le  continent  et  la  mer,  I  illusion  est  com- 
plète1. Ge  draine  bicéphale  de  Monte-Cristo  attirera  la  feule 
cl  c'est  un  grand  succès  de  curiosité  après  un  plus  grand 
succès  de  lecture ,  qui  en  doute?  Mais,  si  l'on  va  voir  ces 
sortes  de  pièces  il  serait  parfaitement  inutile  d;,  tes  îpprî-, 
cier,  sinon  pour  dire  en  passant  que  de  pareilles  tentatives 
et  de  pareils  succès,  s'ils  allaient  se  renouveler,  feraient  dis- 
paraître et  anéantiraient  le  peu  d'art  et  de  goût  qui  nous 
reste.  A  ce  compte-là  (et  tous  les  francs-juges  de  la  grande 
presse  le  proclamaient  lundi  dans  leurs  feuilletons),  nous  per- 
drions le  peu  qui  nous  reste  des  habitudes  consciencieuses 
de  l'écrivain  et  du  poète  dramatique  ;  et  l'avènement  défi- 
nitif au  théâtre  de  cette  improvisation  dramatique  serait  la 
mort  et  la  fin  du  vrai  roman  et  de  la  vraie  tragédie. 

Mais  c'est  bien  assez  parler  de  cette  moitié  de  drame  à 
perle  de  vue  et  de  celte  pièce  des  quarante  heures  :  les  deux 
présentes  \iguettes  veulent  une  explication.  Grâce  [à  la  se- 
conde, vous  voila  transportés  dans  le  cachot  de  l'abbé  Fana, 
et  vous  assistez  à  sa  mort;  la  première  est  une  vue  de  la  vé- 
ritable ile  Moult  -Cristo,  et  le  dessin  en  a  été  fait  d'après  un 
tableau  de  il.  Morel-Fatio  exécuté  d'après  nalure.  Situé  au 
sud  de  l'ile  d'Elbe,  entre  les  Formicine  et  Giuglio,  ce  rocher 
insulaire  n'arrête  jamais  le  navigateur  de  la  Méditerranée, 
et  parait  peu  digne  de  l'éclat  que  le  roman  vient  d'attacher 
a  son  nom.  C'est  un  coin  de  terre  inhabité,  croyons-nous,  et 
presque  inhabitable,  que  le  hasard  nous  mit  à  même  de  visi- 
ter un  jour,  et  où  nous  n'avons  aperçu  que  des  pierres,  des 
ronces  et  un  scorpion.  M.  Dumas  ne  pouvait  choisir  un  lieu 
plus  propice  pour  y  cacher  les  écus  romains  du  cardinal 
Spada,  et  l'enlèvement  de  celte  autre  Toison  d'Or  n'est  pas 
un  des  moindres  exploits  de  ce  grand  Jason  etjaseurde  Uanlès. 

Au  théâtre  du  Palais-Royal,  le  Fruit  défendu  nous  repré- 
sente une  petite  paysanne  de  Caudebec,  éprise  en  secret  d'un 
gros  galant  qui  la  courtise  pour  ses  beaux  yeux,  tandis  qu'un 
autre  benêt  la  recherche  pour  des  motifs  plus  prosaïques.  Lé- 
gataire d'une  somme  quelconque  et  d'un  champ  dont  la  pos- 
session est  attachée  à  celle  de  Marianne,  s'il  commet  1  im- 
prudence de  l'embrasser  avant  la  nouvelle  lune,  adieu  champ, 
magot,  Bancée.  C'est  un  usage  cauchois  ou  chinois  qui  pro- 
cure à  la  fillette  le  moyen  de.  se  débarrasser  du  malotru  qui 
l'obsède.  Ce  tableau  champêtre  et  légèrement  grivois  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  celui  d'encadrer,  d'une  manière 
avantageuse,  la  petite  grâce  mutine  de  mademoiselle  Scriva- 
neck  et  le  nez  d'Hyacinthe. 

L'hiver  est  triste  :  comment  ne  le  serait-il  pas?  Il  s'est 
laissé  détrôner;  c'est  le  printemps  qui  est  à  la  mode.  Les 
Heurs,  les  parures  légères,  les  promenades  pédestres  aux 
Champs-Elysées,  voilà  ce  qui  est  à  la  mode  :  le  soleil  lui- 
même  le  sera  bientôt.  La  maladie  à  la  mole,  nous  l'avons 
déjà  nommée,  c'est  la  grippe.  D'un  autre  côté,  le.  concert  est 
l'ennui  qu'on  recherche  de  préférence.  Au  nombre  des  dis- 
tractions assoupissantes,  il  faut  mentionner  aussi  le  magné- 
tisme. Que  penser  d'une  société  qui,  pour  se  récréer,  a  re- 
cours à  toutes  les  espèces  d'endormeurs?  Enfin  il  y  a  l'anec- 
dote qui  esl  à  la  mode  ,  car  la  curiosité  ne  saurait  jamais 
perdre  ses  droits.  Pour  notre  part,  nous  connaissons  bien  une 
douzaine  de  ces  aventures  de  bal  masqué,  à  commencer  par 
l'équipée  de  celle  belle  et  grande  daine  qui  avait  laissé  ou 
cru  laisser  son  mouchoir  armorié  entre  les  mains  de  M.  X., 
lequel  tissu  lui  fut  rendu  par  M.  J.,  ce  dont  on  glose  fort  ; 
item  de  l'historiette  concernant  cet  illustre  et  grave  magis- 
trat réveillé  à  midi  dans  une  des  niches  galantes  de  la  Mai- 
son d'Or  où  il  ronflait  comme  s'il  s'agissait  de  l'audience  ; 
mais  le  scandale  ne  nous  plaît  guère,  et  nous  préférons  ter- 
miner par  la  suivante. 

M.  de  *'*,  que  nous  appellerons  Arthur  pour  la  simplifica- 
tion du  récit,  est  l'héritier  de  l'un  des  plus  beaux  noms  de 
la  France  nouvelle;  veuf  depuis  quelques  années  d'une  jeune 
créole  fort  riche  qu'il  adorait,  sa  douleur  fit  quelque  bruit, 
et  l'avait  constitué  eu  grande  recherche  auprès  des  demoi- 
selles à  marier  el  des  veuves  en  disponibilité.  Rien  de  plus 
touchant  en  effet  que  la  conduite  d'Arthur  vis-à-vis  sa  dé- 
funte. Après  avoir  recueilli  sou  dernier  souffle,  elle  était 
morte  dans  ses  bras  eu  lui  recommandant  de  ne  jamais 
quitter  l'anneau   nuptial  échangé  dans  des  temps  meilleurs. 

Frappé  par  une  si  gr le  perte,  l'époux  au  désespoir  s'était 

éloigné  de  Paris,  et  il  y  reparaissait  il  y  a  quelques  jours 
seulement,  après  une  absence  de  trois  années,  lorsqu'il  re- 
çut  parla  poste  un  billet  où,  entre  autres  confidences,  on  lui 
parlai!  en  épousa  (rompée;  on  lui  redemandait  ce  gage  dont 
il  ne  devail  pas  se  séparer,  et  l'on  finissait  par  l'invitation  de 
se  rendre  le  soir  même  au  bal  de  l'Opéra.  Les  Arthur  de 

l'espèce  île  M.  de  '"  seul  assez  peu  superstitieux,  unis  l'in- 
liinile  de  certains  détails  le  surprit,  et   l'écriture  du  billet 

acheva  de  le  rendre  extrêmement  rêveur.  Lu  ami  qui  survint 
lui  en  fit  l'observation.  Disciple  de  Deleuze  et  de  Puységur, 
cet  ami  passe  pour  un  des  choryphées  du  magnétisme.  — 

Ta  figure  est  singulière,  lui  dit  il;  que  t'arrive-t-il  .1 iî 

quelque  malheur  de  fortune,  une  disgrâce  amoureuse?  — 
c'est  quelque  chose  d'étrange  que  je  ne  puis  te  confier  main- 
tenant, mais  <  1< m I  ce  SOir  même  ferkiirrirai  le  mystère.  Il 
s'agit  d'une  lettre...  el  il  allait  la  tirer  de  sou  portefeuille  lors- 
qu  une  réflexion  subite  l'arrêta.—  l'ai  dieu!  j'y  songe,  pourr 
suivit-il  eu  s 'adressant  a  celui  qui  l'interrogeait,  tu  connais 
des  gens  qui  se  piquent  de  lire  les  yeux  fermés,  de  voiravec 
1  estomac,  de  pénétrer  tous  les  mystères  au  moyen  du  fluide 
magnétique,  eh  bien!  je  suis  curieux  d'éprouver  leur  savoir- 
faire  au  sujet  de  ce  billet.  Sans  aucun  doute,  ils  vonl lire 

quelque  sottise.  N'importe,  c'est  un  essai  que  je  veux  tenter, 
I  faul  qu  I  expérience  ail  lieu  sur-le-champ.»  Il  va  sans 

due  que  l'intérim  nient  fut  encbaolo  ,le  la  proposition  ;  el  un 


quart  d'heure  après,  les  deux  amis  étaient  introduits  dans  le 
cabinet  du  docteur  "'  qui  venait  d'endormir  son  sujet,  le  fa- 
meux Alexis.  «  Il  est  très-lucide  ce  soir,  leur  dit  le  docteur, 
et  voilà  des  dames  que  ses  révélations  ont  failli  faire  tomber 
en  syncope,  De  quoi  s'agitril  pour  vous,  monsieur? —  De  cette 
lettre.  —  Est-elle  signée?  —  Non.  — Alors  il  sera  difficile  de 
vous  mettre  en  communication  avec  la  personne  qui  l'a 
écrite  ;  toutefois  l'entreprise  n'est  pas  impossible,  essayons 
toujours,  « — et  le  papier  fut  placé  sur  l'estomac  d'Alexis  ; 
il  soupira,  étendit  les  bras,  s'agita  sur  le  fauteuil  opératoire, 
et  finit  par  déclarer  que  le  billet  était  d'une  femme. 
Puis  il  le.  lut  assez  couramment.  «  Vois-tu  cette  daine? 
demanda  le  docteur. — Certainement. — Oùesl-elle?  — 
A  Paris.  —  C'iez  qui?  —  Dans  sa  maison.  —  Quelle  rue?— 
Rue  de  Lille.  —  Ici,  dit  l'un  des  témoins  de  la  scène,  Alexis 
jeta  un  grand  cri.  —  Ah  !  mon  Dieu,  s'écria-t-il,  cette  daine 
esl  bien  vivante  et  pourtant  elle  est  morte.  «  Bref,  voilà 
tous  les  éclaircissements  que  noire  veuf  put  obtenir;  c'est 
peu  de  chose  pour  un  sceptique,  mais  passablement  pour  un 
mari,  car  enfin,  c'était  l'image  de  sa  femme  qu'on  venait  de 
retrouver;  c'était  bien  sa  maison  que  l'illuminé  avait  dési- 
gnée, celle  maison  dans  laquelle  Arthur  n'avait  pas  reparu 
depuis  la  mort  de  son  Hélène  el  qui  était  demeurée  la  pro- 
priété de  la  famille  de  la  définie.  Quand  les  deux  amis  fu- 
renl  remontés  en  voiture  :  «  Eh  bien  !  dit  le  croyant  d'un  air 
île  triomphe  à  l'incrédule,  qu'en  penses-tu? — Je  pense 
qu'au  lieu  d'un  mystère,  il  y  a  quelque  mystification  sous 
jeu.  —  Que  te  faut-il  pour  être  convaincu?  —  La  revoir.  — 
D 'après  la  tournure  de  sa  lettre,  il  devient  probable  que  ce 
plaisir  te  sera  donné  bientôt.  Si  je  ne  craignais  de  paraître 
prendre  en  raillerie  une  pareille  alîaire,  j'ajouterais  que  pro- 
bablement tu  l'as  mal  enferrée.  —  Pauvre  Hélène,  elle  n'est 
que  trop  bien  morte,  et  malheureusement  il  ne  me  reste  au- 
cun moyen  d'eu  douter.  — Même  après  ce  qui  t'ai  rive  ;  alors 
comment  expliques-tu...  — Je  n'explique  rien.  »  Et  Arthur 
quitta  précipitamment  son  ami.  Où  courut-il?  Au  bal  mas- 
que, allez-vous  dire,  au  bal  qui  lui  était  assigné  pour  celte 
éi range  entrevue.  Non  fias,  et  nous  devons  rendre  hommage 
;i  la  vérité  jusqu'au  bout,  quelque  invraisemblable  que  puisse 
paraître  le  dénoûment.  Arthur  courut  à  la  rue  de  Lille,  il 
cherche  la  porte,  il  la  reconnaît,  il  sonne...  Voila  le  pavillon, 
l'avenue,  et  le  même  concierge  qui  le  salue  de  ces  paroles 
bizarres...  «Ah!  monsieur,  c'est  vous!  comme  vous  vous 
êtes  l'ait  attendre.»  Arthur  précipite  ses  pas;  dans  l'anticham- 
bre il  trouve  son  ancon  nègre  appelé  Domingo,  comme  tous 
les  Heures,  et  qui  lui  dit  dans  son  patois  :  «  Maître  à  moi 
n'être  pas  revenu  depuis  tant  de  soleils,  et  madame  pleurer 
toujours.  —  Est-il  possible,  Hélène  ici,  Hélène  m'est  rendue.» 
Mais  comment  reproduire  le  tableau  final?  dansun  jolihouduir, 
dont  chaque  meuble  lui  est  connu,  où  chaque  chose  esl  a  sa 
place,  dont  les  ornements  ont  toujours  la  même  fraîcheur, 
Arthur  voit  une  jeune  femme  vêtue  d'un  élégant  domino  en 
salin  noir;  elle  est  masquée.  Arthur  s'approche  d'elle  et  pâ- 
lit, car  cette  taille,  ce  front,  ces  cheveux,  celle  main  qu'on 
lui  abandonne,  et  ce  visage  enfin,  quand  on  le  démasque, 
c'est  celui  d'Hélène...  c'était  sa  femme  ! 

Renvoyons  l'éclaircissement  final  à  l'un  de  nos  prochains 
Courriers. 


Cliraiiique  musicale. 

Robert  le  Diable,  qui  n'avail  pas  été  représenté  depuis  neuf 
ou  dix  mois  à  l'Académie  royale  de  musique,  a  été  repris 
vendredi  dernier  avec  tout  le  soin  que  méritait  bien  un  chef- 
d'œuvre,  lanl  soit  peu  négligé  dans  les  derniers  temps. 
Cette  reprise  offrait  d'ailleurs  plus  d'un  genre  d'  intérêt. 
D'abord  ou  savait  que  l'auteur,  en  ce  moment  à  Palis, 
avait  personnellement  présidé  aux  études  particulières,  ju- 
gées   cssaires,  pour  remettre  en  scène  son  ouvrage  d'une 

manière  qui  put  le  satisfaire  pleinement  ;  cette  satisfaction 
d'auteur,  dans  l'état  présent  de  l'Opéra ,  étant  d'ailleurs 
un  précieux  baromètre  à  consulter  pour  apprécier  les  chan- 
ces de  sa  prospérité  future.  Ensuite  M.  Beltini  devait  l'em- 
plir, pour  la  première  fois,  le  rôle  difficile  de  Robei  t.  Ces 
deux  circonstances  réunies  donnaient  un  attrait  tout  nou- 
veau à  la  reprise  de  Robert-le-Diable.  Hàtons-nous  de  dire 
que  le  succès  a  été  complet  et  légitime.  M.  Bettini,  jus- 
qu'à ce  jour,  ne  s'étail  distingué  des  autres  ténors  que  par 
un  volume  de  voix  d'une  force  sans  égale:  mais  c'était  1  lui 
ce.  qu'on  en  pouvait  dire  en  fait  d'éloges.  Tout  à  coup  il  vient 
de  se  montrer  presque  excellent  comédien  et  chanteur  passé 
maître  en  son  art.  Des  les  premières  scènes  de  son  rôle,  sa 
tenue,  ses  gestes,  sa  démarche,  dénotaient  des  i  nient  ions  dra- 
matiques qu'on  n'avait  pas  coutume  de  trouver  en  lui.  Aux 
premiers  sons  qu'il  a  émis,  sa  voix  plus  flexible,  plus  ha- 
bilement guidée,  prouvait  un  travail  sérieux,   des    études 

sçiencieuses  el  opiniâtres.  Aussi,  lorsqu'on  lui  a  entendu 

chanter  la  sicilienne  du  premier  acte  avec  une  grâce  pour 
ainsi  dire  inattendue,  avic  un  chai  nie  véritable,  la  salle  en- 
tière a  éclaté  d'applaudissements.  A  partir  de  ce  moment, 

e'esl  a  peine  si  l'on  faisait  attention  aux  défauts  de  pronon- 
ciation de  m,  Bettini,  déjante  malheureusement  très-sensibles 
pour  des  oreilles  françaises,  <-\  a  peu  près  invincibles  pour 
les  boni  lies  italiennes  chantant,  en  français.  Mais  que  M.  Bet- 
tini persévère  dans  la  lionne  voie  ou  il  \  enl  d'entrer;  qu'il 
parvienne  à  maîtriser  lout  a  tait  les  élans  naturellement  exa- 
g  irés  de  son  poissant  organe;  qu'il  continue  à  se  bien  péné 
trer  do  ses  rôles,  et,  quel  que  soil  le  rigorisme  de  ses  a  i 
diteurs,  eu  matière  de  prononciation,  nous  osonslui  prédire 
l'avenir  d'arti  te  le  plus  brillant.  Nous  le  disons  d'autant  plus 
volontiers,  que,  jusqu'à  ce  moment,  nous  ne  l'avions  pas 
précisément  espéré  pour  lui.  Ajoutons  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'avoir,  plus  queM.  Bettini,  la  phy  ionomiedu  porson 

Il  e  e  de  Kobert.  C'csl  salis  ilolllc    llll  llcl'os  d,'  celle     lalbe,  de 

cette  beauté,  de  cette  vigueur,  que  le  poète  et  le  musicien 

avaient  en  vue,  alors  qu'ils  i  oeil  il, lien  I  leiirieuvre  commune.— 

N ivon  plus  d'une  fois  déjà  loué'  M.  Ali/anl  sur  li  manière 


magistrale  dontil  interprète  le  rôle  de  Bertram.Ce  rôleest  son 
triomphe,  bien  qu'il  ait  été  aussi  celui  deLevasseur.  Il  n'y  a  peut- 
être  [ias  de  pi  us  bel  éloge  pour  un  artiste.  M.  Paulin  chante  avec 
beaucoup  de  goût  le  rôle  de  Raimbaud,  qui  lui  convient  rum- 
ine s'il  avait  été  écrit  exprès  pour  lui. —  Madame  Julian  Van- 
Gelder  a  reparu  dans  le  rôle  d'Alice,  qu'elle  avait  déjà  joue 
a  l'Opéra,  lors  de  ses  premiers  débuts,  il  y  a  environ  huit 
ans  Malheureusement  l'éminente  cantatrice  était  malade  le 
soir  de  la  reprise  de  Robert-le-Diable,  et  n'a  pu  par  consé- 
quent tirer  de  sa  belle  voix  tout  le  parti  possible.  Nous  crai- 
gnons, pour  le  dire  en  passant,  quen  chantant  la  musique 
de  Jérusalem,  elle  n'ait  un  peu  oublié  la  manière  de  chanter 
les  mélodies  vraiment  expressives  et  dramatiques.  Cela  se 
conçoit  de  reste.  Espérons  qu'elle  se  remettra  bientôt,  de  fa- 
çon à  nous  rendre  la  gentille  Alice  dans  toute  sa  douce  el 
simple  poésie.  Mademoiselle  Dobré,  qu  une  cruelle  maladie 
avait  longtemps  tenue  éloignée  de  la  scène,  a  fait  sa  renti  i  B 
parle  rôle  d'Isabelle.  Sa  voix  est  revenue  pure  et  SO 
comme  autrefois.  Le  publie  a  revu  avec  plaisir  cette  gra- 
cieuse et  jolie  cantatrice.  —  Enfin  l'orchestre,  si  savam- 
ment dirigé  par  M.  Girard,  a  constamment  mérité  les  plus 
grands  éloges.  Les  chœurs  eux-mêmes  paraissaient  faire  des 
efforts  pour  rivaliser  avec  l'excellent  orchestre  qui  les  accom- 
pagnait. Disons  encore  que  les  décors  ont  élé  repeints,  el  les 
costumes  refaits  à  neuf,  ce  qui  n'était  certainement  pas  mu- 
tile après  seize  ans  écoulés  depuis  la  première  repiésenla- 
tion  de  Robert-le-Diable.  Et  maintenant,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  M.  Meyerheer  n'aura  plus  désormais  de  prétexte  à  refuser 
de  livrer  au  moins  un  des  ouvrages  qu'il  tient  trop  obstiné- 
ment serrés  dans  son  portefeuille,  et  avec  lesquels  il  semble 
se  complaire,  depuis  dix  ans,  à  conlamner  le  public  altéré, 
à  un  véritable  supplice  de  Tantale. 

Les  concerts  sont  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour.  Au 
milieu  du  cataclysme  de  notes  dénuées  de  signification  ci  de 
valeur  qui  inonde  annuellement  Paris  à  cette  époque,  nous 
sommes  heureux  de  constater  les  progrès  de  la  musique  sé- 
l'ieiisemeut  belle.  Il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  qu 
été  témoin  de  l'effet  produit  par  l'adagio  et  le  finale  de  la 
sonate  en  u/dièze  mineur  de  Beethoven,  exécutés  par  made- 
moiselle Louise  Mattmann  à  la  dernière  soirée  que  elle 
jeune  et  remarquable  artiste  a  donnée ,  en  société  de 
MM.  Maurin  et  Lebouc,  violoniste  et  violoncelliste  très-dis- 
tiiieiiés.  Nous  souhaitons  de  grand  rieur  à  une  foule  de  pia- 
célèbres  et  rooustes  assez  de  bon  sens  pour  suivre 
l'exemple  de  cette,  frêle  et  délicate  virtuose,  assez  de  juge- 
ment pour  sacrifier  leurs  brillantes  banalités  aux  hum  i 
lement  artistiques,  et  non  moins  avantageuses  que  d  aune- 
an  succès  de  l'exécutant,  lorsque  celui-ci  est,  par  son  esprit 
ci  son  talent,  à  la  hauteur  delà  composition.  Les  quatre  soi- 
rées musicales  que  viennentde  donner  mademoiselle  L.  Matt- 
mann, MM.  Maurin  et  Lebouc  sont  un  symptôme  de  jilusde 
la  généralisation  du  bon  goût  en  musique. 

La  cinquième  séance  de  la  Société  de  musique  cUfSsique  a 
dignement  soutenu  l'éclat  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Mar 
dame  Wartel  y  a  exécuté  avec  une  grande  pureté  de  stj  le  un 
fragment  du  cinquième  cuucerto  de  Sébastien  Bach,  morceau 
très-original  el  tout  à  fait  en  dehors  de  la  musique  de  piano  à 
la  mode  de  nos  jours;  ainsi  que  le  quintette  de  llumuiel,  dans 
lequel  elle  a  été  parfaitement  secondée  par  MM.  Tiliuanl 
livres,  Casimir  Ney  et Gouffé.  MM.  Dorus,  les  frères  Ver- 
rous!., Klosé  et  Rousselot,  ont  fait  entendre  un  quintette  de 
Keicha  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  coret  basson .  Le. pro- 
gramme de  la  sixième  séance,  qui  doit  avoir  lieu  dimanche 
IT)  février,  se  compose  d'un  quatuor  de  Beethoven  pour  instru- 
ments à  cordes;  d'un  trio  de  Mendelssohn-Barthpldï  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  el  d'un  olletto  de  Spoln  pour 
violon,  deux  altos,  violoncelle, clarinette,  deux  cois  el  mniiv- 
bass.e.  A  la  bonne  heure,  voilà  des  programmes  bien  conqui- 
ses, des  œuvres  intéressantes  et  des  interprètes  dignes  de  ces 
œuvres. 

G.  B. 


Revue   agricole. 

Une  vache  cherchait  fort  tristement  sa  pauvre  nom  riliire 
dans  une  de  i  es  prairies  non  ii  riguées,  maigres  et  où  la  (pousse 
abonde  plus  que  les  graminées,  une  de  ces  prairies  comme  on 
en  voit  a  peu  près  partout  dans  notre  belle  Krance.  Onioo- 
elion,  d'assez  médiocre  apparence,  grognait  à  deux  pas  d'elle 
(probablement  il  s'était  échappé  de  son  étroite  ci  injèete  de- 
meure). Assis  à  l'ombre  d'une  haie,  je  pus  ouir  leur  conver- 
sation. 

u  Ma  chère  amie  (c'est  le  cochon   qui  i  ]  vous 

fasse  part  d'une  excellente  nouvelle.   I  n  irrisseui 

de  porcs,  un  citoyen  d'un  des  plus  riches  comtés  de  l'An- 
gleterre (vive  l'Anglais!  c'est  la  seule  race  d'hommes  qui 
poiie  de  l'intérêt  aux  animaux),  un  bienveillant  Anglais  donc 
engage  tous  les  cultivateurs  à  se  hâter  de  délivrer  nos  na- 
rines de  l'horrible  spirale  de  lit  de  1er  qu'on  a  coutume  de 
non-  imposer  connue  torture,  à  partir  de  notre  plus  tendre 
enfance.  On  m'a  dit  qu'il  rougissail  de  von  le  nez  du  cochon 

percé  d' nemenl  qui.  chez  quelques  peuplades  d'hommes, 

est  resté  encore  aujourd'hui  un  signe  déliante  distinction; 
j'aime  mieux  croire  qu'il  aiua  rougi  d'exercer  sans  motif,  et 

par   simple    obéissance    à   mie  niaise    tradition,    un    acte  de 

cruauté  absurde.  Voilà  déjà  plusieurs  années  que  l'honnête 
homme  pratique  son  noble  système  de  douceur  envei 
charmants  élèves  que  la  Providence  lui  confie.  Tout  ce  qu'il 

leur  demande  en  retour,  c'est  qu'ils  ne  soi  t  lit  pas  de  la  cour 

delà  ferme,  où,  du  reste,  il  les  sert  avec  attention  et  les  nourrit 

a  bon.  be  que  \eii\-iu.  Aussi  a-t  il  remarqué  qu'ils  sont  tou- 
jours en  belle  humeur;  c'est  sa  pro|  re  itpri  ssion.llstriturent, 
tournent  et  retournent  bien  pi  s  volontiers  lem  litière,  de 
manière  à  eu  l'a  re  un  excellent  fumier,  délicatemanière  de  re- 
connaltrejeihons  procédés  qu'on  a  pour  eux  ;  el  leur  échine 
se  reiirHOÎiire  treS*Nj)idement  d'une  couenne  magnifique,  .n  le 
le.  miel    IVaiiiais  |«ji\iii  profiter   de  la  leçon  ci  suivre  nu  si 
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sage  >■  vciii|>l<-,  quelle  heureuse  vie  je  semis  appelé  à  mener  '. 
Servi  par  un  valel  aussi  attentif  que  l'homme  d'Angleterre,  le 
cochon  n'aurail  plus  Se  vœux  à  former.  » 

A  quoi  la  vSclie  répondit  : 

«  iiuanl  a  moi,  voisin, je  suis  au  comble  du  désespoir.  Un 
monsieur  Durand  (que  le  lait  de  toutes  les  vaches  de  la  terre 
lui  soil  f' suc  de  la  renoncule  la  plus  scélérate!)  vient  de 
publier  dans  un  journal,  la  Normandie  agricole,  une  série 
d'articles  où  il  demande  que  désormais  on  ne  me  fusse  paître 
qu'attachée  au  piquet.  Le  Français  ne  se  montre  pas  tendre 
pour  la  gent  animale;  cependant,  comme  il  est  de  nature  ta- 
quine et  qu'il  recherche  la  discussion,  il  s'est  présenté  des 
avocats  qui  ont  pris  ma  défense,  moins  par  pitié  pour  moi, 
j'ensuis,  h  'las!  certaine,  que  pour  le  futile  plaisir  de  plaider. 

«Ils  oui  exposé  que  le  pâturage  au  piquet  était  désavanla- 

géiik  i ries  animaux.  La  vache  à  lait,  le  bœuf  d'un  âgemûr, 

alors  qu'il  tourne  a  une  véritable  obésité  devant  laquelle 
l'homme  lui-même  se  sent  pénétré  d'admiration,  boivent 
beaucoup  et  a  tout  moment,  selon  que  la  fantaisie  leur  en 
prend.  Nécessairement  ils  souffriront  alors  qu'il  ne  leur  per- 
mettra de  boire 'que  deux,  trois  ou  au  plus  quatre  fois  par 
jour. 

..  l,c  iToirii'z-vous,uinn  voisin,  vous  qui  recherchez  l'eau  el 

I.,  |,  irtfi  plus  que  moi,  et  qui  passeriezles  vingl- 

lieuivs  lr  ne/,  plongé  dans  une  auge  bien  garnie,  un 

hoinnii's'o.-l  levé,  M.  deKergorlay;  il  porte,  m'a-t-on assuré, 

un  li, mu  nom  pai  ini  les  hommes,  que  ce  nom  soit  en  exécra- 

ii.Mi  parmi  li  race  bovine!  un  homme  s'est  levé  | r  dire 

que  je.  me  porterais  mieux  en  prenant  nies  repas  à  dos  heures 
■■■es  qu'en  mangeant  et  en  ruminant  gaiement,  selon 
:  n  e,  à  l'heure  où  mon  instinct  m'y  invite. 

«  Un  de  mes  avocats  a  représenté  que  moi  et  mes  compa- 
ffliefe  nttUs  Mouvions  quelque  douceur  pendant  l'été  à  re- 
, •herelu'i'  l'ombrage  d'un  bel  arbre  dans  la  prairie,  à  nous  ras- 
[è'r  ."ii<  cel  abri  pour  deviser  langoureusement  sur  Ta- 
rn il  iinvilu  jeune  taurillonqui  nous  a  toutes  rendues  mères.  » 

n  Sari"!  nul  doute  l'ombre  est  agréable  aux  animaux  pendant 

fi   grande  chaleur;  c'est   un  fait  incontestable,  a  dû  avouer 

le  rude  M.  de  Kergniïny  ;  niais  ilest  évident  qu'elle  ne  leur  est 

spensable,  c  ir  il  y  a  un  très-grand  nombre  d'hei  bages, 

suit  dans  la  vallée  d'Auge,  soit   dans  le  Cotentin,  qui  n'en 

il  donner,  et  dans  lesquels  les  animaux  profitent  ce- 

[l.'lld.inl  trfes-b 

.  ris," a  repris  eu  autre  de  mes  avocats,  les  animaux  ai- 
iin'iit  aussi  à  se  grouper  le  long  des  baies  au  printemps  •■!  à 
lani'iimii'.  pour  se  garantir  dos  mauvais  vents  du  Nord  el  do 
l'Est,  qui  sonlli'iit  avec  violence  dan-  ces  deux  saisons.  » 

L'iinpilnyable  M.  deKergorlay  a  souri  en  haussant  lesépau- 
I  ouiuienl  les  animaux,  qui,  chez  le  plus  grand  nombre 
liivaleurs  normands,  passent  l'hiver  entier  en  plein 
ur  un  terrain  durci  où  l'on  va  leur  délivrer  du  loin 
pendanl  qu'il  gèle  el  qu'il  neige,  m1  seraient-ils  pas  en  état 
de  supporter  la  température  du  printemps  et  de  l'automne 
qui',  certes,  esl  beaucoup  moins  rigoureuse  ! 

n  Devinez  l'une  des  raisons  qui  poussent  cet  homme  au  eieur 

1er  ;i  se  faire  le  complice  de  Todienx  M.  Durand  pour 

mander' l'usage  du  piquet?  c'est  qu'il  faudra  beaucoup 

I  n,  i  i    a  de  jeunes  lilles  pour  nous  servir.  En  vé- 

i  ii"    l'I nié 'semble  lasde  nous  servir  ;  il  semble  prêta  mé- 

r.Hiiiiiii"  le  devoir  qui  lui  est  imposé  d'en  haut. 

tfoans  la  Normandie,  comme  dans  toute  la  France,  le  nom- 
petits  propriétaires  et  des  petits  fermiers  est  beau- 
[m  considérable  que  celuides  grands  propriétaires  el 
des1  gra«W9  fermiers,  et,  a  entendre  nos  deux  bourreaux,  il  est 
éviUenl  que,  i.our  lespetUspropriélaires,  le  pâturage  au  piquet 
ne  leur  boutera  le  plus  souvent  rien  du  tout.  Celui  qui  n'a 
qu'une  vache,  soignée  aujourd'hui  par  la  femme  et  les  lilles, 
celui  qui  m  a  trois  OU   quatre,   soignées  par  une  servante 
aire  la  cuisine  et  le  ménage,   pourra  très-facile- 
ment, sans  prendre  de  nouveaux  serviteurs,  l'aire  dépouiller 
au  piquel  le  sfergl  r  voisin  de  sa  maison,  dans  lequel  les  va- 
clies,.|iiola  Providenc  ■  lui  a  confiées,  résidi  nt  babitui  llement. 
a  Je  iv  onnais  que,  sous  le  rapportdu  service,  nous  gagnerons 
quelque  chose  chez  le-grand  cultivateur.  Tel  qui  a  cinquante 
a  lait  et  vingl  ou  vingt-cinq  élèves,  ou  cenl  el  même 
cent  trinquante  animaux  de  gros  bétail,  occupés  à  revêtir  un 
nofeta  embonpoint,   les  a  abandonnés  jusqu'à  présent  aux 
no  seul  serviteur  maie  ou  femelle.  C'était  un  énorme 
caudale  !  Il  esl  évidontque  du  jour  où  il  adoptera  la  mesure 
du  piquet,  il  lui  faudra  prendre  plusieurs  valets  de  plus;  car 
on  s'aïaiiidi'  à  reconnaître  qu'il  esl  difficile  qu'uni'  créature 
humaine  serve  plus   de   quarante   animaux  de    race   bovine 
mil  a  ce  régime.  Mais,  pour  l'ordinaire,  le  grand  cultiva- 
i   miiIo,  il  lui  en  coûtera 
liiru  peu  d'y  loger  une  ou  deux  personnes  de  plus,  sans  rien 
ajoutai  a  la  maison. 

e  une  raison  déterminante  pour  ceshommesiniques: 
il  j  aura  dorénavant,  disent-ils,  moins  d'herbe  perdue  que  par 
■  L'animal  qui  pâture  en  liberté,  piétine  et  salit  par  sou 
urine  el  sa  fiente  une  herbe  encore  fraîche  à  laquelle  sa  di  ni 
n'a  pas  loin  hé  et  déilairuo  ensuite  de  toucher.  Or,  celle  herbe 
ne  doil  pas  être  perdue.  Dans  le  système  de  pâturage  au  piquet, 
les  animaux  ne  poui  roui  .déposer  leurs  excréments  ipie  sur  la 
parti"  le  l'herbage  déjà  dépouillée  qu'ils  laisseront  derrière 
eux.  En  vi  rite,  ne<Hrait-on  pas  que  parée  que  la  Providencea 
créé  l'I une  pour  cultive»  cette  herbe  destinéeà  notre  nour- 
riture, elle  lui  a  donné  le  droitde  nous  la  dispenser  selon  sou 
eaprue,  ri  de  non  forcer  à  manger  celle  qui  ne  nous  plaît 
pas  ?  (Homme  stupide!  tyran  pealogieien  '  Lh  tbe  a  été  don- 
née/à  la  vache  el  au  bœuf,  et  non  pas  à  toi.  Je  n'en  veux 
pdur  preuve  que  ton  estomac  débile  et  si  incomplet,  mis  en 
comparaison  avec  notre  quadruple-estomac  :  rumen,  réseau, 

feuillet;  caillette,  toul  le  splendide  appareil  de  digesti 'é- 

save  aux   rares  pi  iiil"giérs,  que   1rs  desseins  sr,  rets  de  la 
Providence  appellent  i  l'éminente  fonction  de  ruminer!  — 

L'I me  pense,  dit-il;  qu'est-ce  cela?  La  vache  rumine. 

«  Mais  la  raison  la  |diis  forte  à  leurs  yeux, raison  bizarre  et 
sur  laquellej'al  chaque  jour  ruminé  sans  la  comprendre,  c'est 


le  prix  que  l'homme  attache  à  tous  les  excréments  en  général, 
aux  vôtres  comme  aux  miens,  aux  siens  même.  On  m  a  parlé 
d'un  pays  ou  tout  le  monde  porte  à  son  cou  et  enchâssé  dans 
l'or,  en  guise  de  bijbu,  une  portion  des  résultats  de  la  di- 
gestion de  l'un  d'entre  eux.  M.  de  Kergoiiay  professe,  pour 
recueillir  toute  matière  qui  pourrait  fournir  à  des  joyaux  de 
celle  sorte,  une  passion  vraiment  effrénée.  Il  trouve  un  ac- 
cent, qui  ressemble  presqu'à  de  l'indignation,  pour  blâmer  les 
cultivateurs  normands  de  ce  qu'ils  laissent  sécher  sur  place 
1rs  odorants  produits  que  nous  déposons  dans  les  herbages. 
Il  tient  surtout  à  leur  parfum.  Il  se  fait  fort  de  démontrer 
que  ces  matières  perdent,  en  se,  desséchant,  plus  des  trois 
quarts  de  leur  valeur.  Combien  regrettables,  selon  lui,  les 
■a/,  qui  -Vu  di'^agentet  les  substances  qui  se  dissipent,  dans 
l'air  parla  voie  de  l'évaporation  !  Depuis  plusieurs  années, il 
l'ait  recueillir  scrupuleusement  toules  les  bouses  de  ses  va- 
ches, chaque  jour,  au  fur  et  à  mesure  que.  l'herbe  les  a  re- 
pues. 

M  Dnbanneau,  qui  contient  environ  un  mètre  <  ube,  r-i  placé 
près  de  l'endroit  où  elles  paissent, et  chaque  matin  un  hom- 
me consacre  un  quart  de  journée  à  cel  étrange  exen  ice. 

«  Si  encore  ce  valet,  à  l'obéissance  niaise,  les  portait  dans 
l'appartement  de  son  maître  sans  que  j'en  entendisse  jamais 
plus  parler!  Je  serais  indulgente  pour  cette  fantaisie  d'un 
grand  propriétaire  qui  a  de  l'argent  et  peut  la  payer;  je  ne 
venais  la  qu'une  aberration  du  sens  de  l'odorat.  Mais  vous 
ne  l'ignorez  pas,  mon  voisin,  après  les  avoir  fait  séjourner 
dans  un  cloaque  où  se  dégorgent  tous  les  canaux  à  immon- 
dices de  sa  ferme,  cet  homme  maniaque  donne  l'ordre  de  les 
rapporter  dans  les  herbages  où  je  dois  plus  tard  pâturer; 

«Grâce  à  cet  arrosage,  prétend-il,  il  a  pu  triompher  de  la 
sécheresse  qui  a  régné  cette  année,  et  quinze  jours  a|irès 
avoir  coupé  des  l'oins  dans  des  prés  très-secs,  il  a  pu  y  met- 
Ire  des  vaches,  qui  y  ont  trouvé  une  hêrbè  jeune  encore, 
mais  fraîche,  et,  calculez  toute  la  portée  de  l'ironie!  une 
herbe  des  plus  appétissantes.  Le  monstre!  je  lui  souhaiterais 
les  naseaux  et.  l'estomac  d'une  vache  pour  savoir  ce  qu'il 
penserait  alors  d'une  herbe  assaisonnée  avec  un  tel  condi- 
menl! 

—  Ma  pauvre  amie,  regrogna  le  cochon,  croyez-moi,  énii- 
grons;  quittons  la  France  pour  l'Angleterre.  J'ai  bâte  de  voir 
mon  nez  débarrassé  de  l'intolérable  anneau. 

—  L'Anglais,  j'en  conviendrai,  a  inventé,  à  l'usage  de  mes 
semblables,  plusieurs  mets  délicieux  :  la  pomme  de  terre,  la 
betterave,  le  turneps,  et  tout  récemment  ces  soupes  qu'on  vou- 
drait ruminer  pendant  quarante-huit  heures,  ces  soupes  ex- 
quises ii  la  graine  de  lin.  I!  ne  cultive  plus  aujourd'hui  le  lin 
que  pour  cel  usage  ;  et  la  Providence,  assure-1-il,  le  récom- 
pense largemenl  pour  cette  sage  pensée.  Mais,  d'un  autre  côté, 
l'Anglais,  plus  encore  que  M.  de  Kergorlay,  recherche  avec 
avidité  la  chose  que  vous  savez.  C'est  l'Anglais  qui  a  le  pre- 
tniei  imaginé,  pour  la  recueillir  et  en  moins  perdre,  de  nous 
parquer  tout  le  jour  dans  la  cour  d'une  ferme,  et  la  nuit  sous 
des  hangars,  au  lieu  de  nous  conduire  aux  champs  comme 
par  le  passé.  Lui  aussi  le  parfum  le  séduit  à  l'excès.  Pour 
l'empêi  lirr  de  s'évaporer,  pour  mieux  le  concentrer,  le.  fixer, 
comme  il  dit,  n'a-t-il  pas  imaginé  d'arroser  la  chose  d'une 
certaine  liqueur  qu'il  appelle  acide  sulfurique  ! 

—  Savez-vous  quelle  atroce  mesure  se  discute  aujourd'hui 
contre  les  animaux  d'Angleterre?  11  est  question  de  les  en- 
fermer  dans  des  stalles  qui  sciaient  toul  simplement  autant  de 
fosses  ou  la  malheureuse  créature  consumerait  une  existence 
Solitaire  sur  quelques  planches  mal  jointes  qui  la  sépare- 
raient de  ses  excréments.  Les  trésors  tant  souhaités  par 
l'homme  s'entasseraient  et  se  concentreraient  au  Fond  de  la 
ïnssr  sans  qu'une  parcelle  risquât  d'en  être  distraite.  Caserait 
uiir  mesure  empruntée  à  quelques  contrées  pauvres  el  salrs 
de  l'Allemagne.  L'Anglais,  qui  est  riche  et  qui  pour  l'ordi- 
naire aime  la  propreté,  devrait-il  songer  â  l'adopter!  Deux 
agronomes,  moins  cruels  que  leurs  confrères,  ils  ont  pour 
noms  Wilkins  et  Towers,  protestent  contre  ce  qu'ils  appel- 
lent avec  raison  notre  inhumation  anticipée.  J'aime  encore 
mieux  subir  en  France  le  supplice  du  piquet  et  me  savoir  à 
l'extrémité  de  ma  queue  M.  de  Kergorlay  avec  son  banneau 
d'un  mètre  cube,  qu'a  lier  en  Angleterre  pour  y  être  condamnée 
a  perpétuité,  connue  une  malfaitrice,  au  système  cellulaire  sur 
une  chaise  percée!  » 

1  n  itou  s'était  approché,  qui  avait  entendu  la  conver- 
sation. 

«  Ma  chère,  vous  êtes  par  trop  raffinée.  Le  cochon  et  moi 
nous  comprenons  mieux  l'existence.  A  l'animal  vraiment  phi- 
losophe il  n'y  a  ni  couleur,  ni  odeur  qui  doive  répugner. 
L'essentiel  est  d'avoir  à  manger:  or,  chez  l'Anglais  le  mou- 
ton fait  bombance.  J'estime  l'Anglais  parce  qu'il  a  compris 
que  la  prospérité  d'un  peuple  se  mesure  au  nombre  et  à  la 
taille  des  animaux  en  général  et  des  moutons  en  particulier, 
qu'il  a  mission  d'entretenir  sur  cette  terre.  Le  mouton,  et 
ceci,  mes  amis,  est  imprimé  dans  le  Former'*  magazine,  est 
le  baromètre  delà  richesse  d'un  Etat  agricole.  Tandis  que  le 
bei  ger  limousin  accompagne  avec  un  orgueil  nonchalant  dans 
1rs  plus  fertiles  pâturages  des  moutons  de  la  taille  d'un  cani- 
che ;  tandis  que  le  berger  breton  récite  son  chapelet  à  la  lace 
d  un  troupeau  de  couleur  noire,  maigre  autant  que  des  lé- 
vriers, ri  que  le  berger  du  Morvan  chante  l'hymne  républicain 
i  de  béliers  jaunes  de  la  grosseur  d'un  bon  chat,  lr  ber  ei 
de  la  Grande-Bretagne  reçoivent  matin  et  soir  les  bêlements 
de  reconnaissance  de  plus  de  quarante  millions  de  disldeys 
a  la  carrure  imposante,  ou  de  vils  et  robustes svuthdowns. 

"  Jusqu'aux  cnlonsanglaisde  l'Australie  qui  semontrent  au- 
tant que  les  cultivateurs  de  la  mère  patrie  imbus  de  la  maxime 
fondamentale  '.  Veillez  a  ce  que  le  mouton  croisse  et  multi- 
plie. Le  port  de  Sydney  et  celui  de  Philippe  expédiaient,  en 
1836,  aux  ports  d"  li  Grande-Bretagne  trois  millions  sept 
cent  mille  livres  de  laine  au  plus.;  en  1846  les  expéditions 
oui  dépassé  trente  millions.  Ces  aimables  colons  oui  adopté 
|i  n  iiciiliereiueni  la  race  mérinos,  si  bien  vêtue,  envers  la- 
quelle l'Espagne  s'est  indignement  conduite,  ainsi  que  la 
[•'laine,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  la  race 


s. iMiiiue,  cette  noble  émanation  de  la  première.  Les  toisons 
espagnoles  et  ".rand-ducales  ne  présentent  pas,  assuie-l-on, 
de  lapine  plus  fine,  plus  tassée,  que  la  laine  des  toisons  aus- 
traliennes. 

«Jusqu'à  ce  jour  l'Anglais  avait  jugé  utile  à  la  santé  du  mou- 
ton la  vie  au  grand  air,  même  pendant  la  nuit.  Il  se  conten- 
tait de  planter,  à  l'usage  des  troupeaux,  des  lignes  d'arbres 
disposées  en  étoile  et  flanquées  de  haies  derrière  lesquelles  un 
animal  brave  fort  bien  la  pluie,  le  vent  et  la  neige,  n'importe 
dans  quelle  direction  ils  viennent.  Il  lui  plaît  aujourd'hui 
de  construire  des  bergeries.  Comme  je  suis  certain  que  chez 
l'Anglais  je  n'aurai  jamais  comme  en  France  à  manger  rien 
que  du  foin  de  rebut,  ou  des  racines  gâtées,  mais  qu'il  me 
nourrira  aussi  soigneusement  pour  le  moins  qu'il  nourrit  son 
gros  bétail,  en  ma  qualité  de  baromètre  de  la  richesse  natio- 
nale, j'entrerai  avec  empressement  dans  ses  bergeries.  Que 
s'il  lui  plaît  de  me  mettre  en  cellule,  sans  même  un  cabinet 
particulier  pour  cabinet  d'aisances,  j'y  souscrirai  encore  avec 
résignation.  Que  la  volonté  de  l'Anglais  soit  toujours  faite, 
car  l'Anglais  nourrit  délicatement  et  nourrit  largement. 
Croyez-moi,  ma  chère  bonne,  écoutez  le  cochon  et  moi,  émi- 
grons  tous  trois  en  Angleterre.  » 

Survient  un  âne,  un  petit  barbon,  tondu,  pelé,  peut-être 
même  légèrement  galeux,  mais  à  la  jambe  sèche  et  nerveuse, 
à  l'œil  narquois,  à  l'oreille  active.  11  a  vu  naître  la  vache  et 
l'aime  tendrement;  elle  le  consulta  comme  elle  eût  consulté 
l'auteur  de  ses  jours,  à  supposer  qu'il  lui  eût  été  facile  de  le 
retrouver.  Les  deux  voisins  se  disposèrent  à  écouter  le  per- 
sonnage à  la  longue  oreille  et  â  la  longue  expérience,  comme 
vous  et  moi  nous  écouterions  un  noble  pair  qui  aurait  blan- 
chi dans  les  graves  discussions. 

«  Certainement,  mes  amis,  le  cultivateur  français  manque 
à  tous  les  égards  dus  à  l'animalité.  J'ai  là-dessus  sujet  de  me 
plaindre  plus  que  personne  au  monde.  Quand  on  songe  à  ce 
que  l'âne  est  devenu  entre  ses  mains!  Oh!  s'il  vous  était 
donné  de  voir  l'âne  dans  le  pays  qui  (ut  le  berceau  de  sa 
race,  et  aussi  celui  des  patriarches!  Grand  presque  autant 
que  le  cheval,  plus  brillant  de  robe,  cent  l'ois  plus  spirituel 
et  d'une  galanterie  irrésistible.  On  cite  à  peine  quelques  rares 
succès  du  cheval  auprès  d'une  de  nos  femelles,  probablement 
délaissée  par  les  baudets  d'alentour,  tandis  que  nous  autres... 
Mais  ne  sortons  pas  de  la  question.  Toutefois,  avant  de  vous 
donner  mon  avis,  que  je  vous  raconte  une  bonne  et  toute 
récente  folie  agricolo-française. 

«  J'arrive  de  Paris;  je  passais  près  du  pont  des  Arts,  je  vois 
une  porte  entr'ouverte;  j'entre  comme  dans  un  moulin. 
Beaucoup  d'hommes  étaient  assis  en  demi-cercle;  mon  as- 
pect ne  produisit  pas  la  moindre  sensation.  Ces  messieurs 
s'entretenaient,  de  quoi?  de  la  nécessité  d'introduire  une 
nouvelle  race  animale  en  France  :  le  lama,  l'alpaca,  la  vigo- 
gne, que  sais-je? 

«  Une  population  de  trente-cinq  millions  d'hommes,  assez 
fainéante  ou  assez  maladroite  pour  ne  pas  réussir  à  obtenir 
de  ce  vaste  et  beau  territoire  de  France,  sur  lequel  la  Provi- 
dence nous  a  fait  naître,  et  qui,  par  conséquent,  nous  appar- 
tient, la  quantité  de  fourrages  suffisante  pour  notre  appétit; 
une  population  de  valets  qui  profite  de  ce  que  notre  dignité 
personnelle  nous  interdit  de  travailler  et.  exige  que  nous 
soyons  servis,  pour  nous  imposer  de  cruels  jeûnes,  parle 
d'appeler  sur  notre  sol  une  nouvelle  race  tout  entière!  Mais 
que  lui  metlras-tu  sous  la  dent  à  ce  lama,  cet  alpaca,  cette 
vigogne,  ignorant  et  besogneux  cultivateur  français,  qui  laisses 
les  animaux  indigènes  dépérir,  et  qui  ne  sais  même  pas  pré- 
server toi  et  les  liens  de  la  disette? 

«  Tu  désires  t'assurer  la  toison  du  lama?  (le  vêtement  que 
le  maître  a  porté  est  désiré  par  le  valet,  cela  se  conçoil),  mais 
tu  avais  la  toison  du  mouton,  et  du  mouton  mérinos;  tu  l'as 
laissée  se.  détériorer  par  ton  incurie.  11  en  arriverait  autant 
de  celle  du  lama  et  de  la  vigogne. 

«  Tu  veux  l'aide  d'un  animal  complaisant  pour  porter  les 
fardeaux,  traîner  tes  voitures?  Mais  le  lama,  quand  il  con  enl 
à  se  laisser  charger,  fait  de  deux  à  trois  lieues  en  un  jour; 
pour  l'ordinaire  il  se  couche  sous  le  fardeau  et  refuse  de  mar- 
cher. Il  te  crachera  à  la  figure  et  dévorera  les  feuilletons  de 
Ion  journal,  ce  qui  désolera  ta  femme.  Mais  tu  avais,  sous  ce 
rapport,  mieux  que  le  lama  pour  la  complaisance,  la  force  et 
la  rapidité;  tu  avais  le  cheval  et  moi,  tu  nous  as  laissés  folle- 
ment dégénérer  par  suite  de  tes  mauvais  traitements,  nue  le 
lama  débarque  en  France,  et  à  la  troisième  génération  le 
lama  famélique  ne  sera  parmi  nous  qu'un  mouton  de  plus; 
les  vieilles  femmes  de  la  Picardie  reluscront  d'acheter  la  laine, 
de  la  vigogne  pour  se  tricoter  des  bas  ! 

«  Laisse  le  lama  prendre  rang  dans  les  étables  d'Angle- 
terre et  de  Hollande.  Tu  n'es  pas  digne  que  la  Providence 
réunisse  des  animaux  près  de  toi. 

«  J'avais  ouvert  la  bouche,  et  je  commençais  à  braire  ces 
raisons  au  milieu  de  rassemblée  ;  le  président  agita  sa  son- 
nette : 

—  Monsieur  un  tel,  s'écria-t-il,  (je  n'ai  pas  retenu  le  nom), 
vous  n'avez  pas  la  parole.  » 

Ici  le  cochon  grogna,  le  mouton  bêla  : 

«  D'après  cela,  vous  donnez  le  conseil  d'émigrer  en  Angle- 
terre. 11  y  a  urgence.  Le  jour  où  le  lama  appelé  en  France  y 
débarquera,  le  pays  est  alîamé. 

—  Mes  amis,  je  me  résume.  On  est  fort  mal  en  France, 
mais  enfin  on  y  voit  quelquefois  certains  animaux  parvenir 
sinon  à  la  vieillesse,  du  moins  à  un  âge  presque  unir.  On  m'a 
aliuuié  qu'en  Angleterre  on  ne  rencontre  dans  aucune  éta- 
ble,  bergerie  ou  porcherie,  une  créature  de  vos  trois  races 
qui  compte  plus  de  trois  ans.  Décidez-vous,  d'après  ce  do- 
cument. » 

Le  mouton  bêla,  le  cochon  grogna  :     " 

«  Emigrons  chez  l'Anglais,  qui  l'ait  aux  animaux  la  vie 
courte,  mais  au  moins  qui  la  leur  l'ait  bonne.  » 

Je  dénonce  aux  cultivateurs  de  mon  pays  le  complpl  Formé 
par  ces  deux  derniers  animaux.  La  vache  ne  m'a  pas  semblé  dé- 
cidée encore  à  y  prendre  part;  mais  elle  est  fort  mécontente", 
elle  beugle  sourdement.  Saist-Uermain-Lkbic. 
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le  Phaéton  et  la  goélette  la  Clémentine.   Les  latiaux  qui  se  I  tions  pour  le  départ  du  lendemain  qui  devait  avoirlieu  après 

croisaient  fréquemment  sur  le  pont  du  Phaétun  et  dans  la     le  rembarqu nt  des  troupes. 

batterie  de  la  frégate  prouvaient  que,   malgré  les  travaux  |      Pendant  que  nos  soldats,  sous  l'impression  indicible  de 

bien-être  que  cause 
unsuccès'incontesté, 
se  livraient  avec 
bonheur  au  repos , 
sous  le  ciel  si  pur 
de  cet  heureux  pays, 
où  le  sol,  hospitalier 
comme  ses  habitants, 
offre  toujours  au 
voyaseur  fatigué  un 
lit  de  gazon ,  une 
source  et  un  fruit  sa- 
voureux; à  quelque 
distance  de  là,  vers 
l'intérieur  de  cette 
vaste  vallée  de  Ma- 
haéna  qui  déploie  son 
immense  robe  verte, 
entre  deax  crêtes  de 
montagnes  parées 
jusqu'à  leurs  sommets 
d'uni1  luxuriante  vé- 
gétation; sur  le  bord 
d'une  petite  rivière 
qui  coule  au  milieu 
d'énormes  blocs  de 
pierres,  précipités 
des  montagnes  voisi- 
nes par  quelque  ou- 
ragan,d'autres  hom- 
mes, d'autressoldats, 
braves  aussi,  mais 
moins  heureux  en  ce 
jour.se  tenaient  tris- 
tement assis  sur  un 
petit  inur  en  pierre 
sèche,  qui  semblait 
avoir  été  construit 
pour  barrer  la  val- 
lée, et  servir  de 
lieu  sauvage. 
Jt;  uix  environ,  étaient  des  insur- 
marins  endormis  près  de  leur  mère,  se  berçaient  le  vapeur  |  guer  des  soins  aux  blessés  et  de  prendre  toutes  les  disposi-  ■  ges  tahiliens  ;  ils  taisaient  partie  de  ces  bandes,   longtemps 


Le  17  avril  1,844,  au  commencement  de  la  nuit,  après  une 
journée  de  fatigues  et  de  dangers,  les  marins  et  les  sbldats 
de  l'expédition  Océanienne  qui  venaient  de  prendre  paît  au 
combat  livré  aux  in- 
surgés  tahiliens,    à  iaE= 
l'entrée  de  la  vallée  de 
Mahaéna,  dormaient 
sur  le  champ  de  ba- 
taille, non   loin  des 
retranchements     où 
les  cadavres  entassés 
de    leurs  intrépides 
adversaires ,     attes- 
taient que   la  place 

n'avaitétécédéequ'a-  jtfffl 

près  une  vigoureuse  -~  •  ;,' 

résistance. 

Le  calme  le  plus 
parfait  avait  suceédé 
aux  violentes  com- 
motions de  la  jour- 
née, et  sur  toute  cette 
partie  de  la  côte 
Orientale  de  Tahiti, 
qui  s'étend  depuis 
les  crêtes  du  Taïarna- 
nou  jusqu'au  pied 
du  mont  Anaput , 
riennetroublaitl'im- 

Î (osant  silence  de 
a  nuit.  —  Parfois  , 
seulement,  le  bruit 
monotone  de  la  mer 
se  brisant  sur  les 
rescifs  <ï  Ati<iraro,ou 
le  cri  plaintif  du  pe- 
tit outouroa,  rega- 
gnant à  tire  d'aile 
les  falaises  escar- 
pées du  Purionou, 
tenaient  en  éveil  l'at- 
tention vigilante  des 
sentinelles  avancées 


A  peu  de  distance' au  large,  la  frégate  l'Uranie  balançait  sa  I  de  la  journée,  une  grande  activité  régnait  encore  à  bord  de  I  rempart   aux  habitants  de  ce   lit 
àture  majestueuse,  et,  à  ses  côtés,  comme  deux  monstres     ces  deux  bâtiments.   -  On  s'empressait  en  effet  d  y  prodi-  |      Ces  hommes  au  nombre  de  dix 


Souvenirs  de  Tahiti.  —  Insurge'?  lahitien  allant 


*  '•  :u..  ■ 
Souvenirs  de  Tahiti.  —  Indien  auxiliaire  tirant  un  pierritr. 


abusées,  qui  croyaient  défendre  l'indépendance  de  leur  pays 
et  servir  leur  reine  en  combattant  ceux-là  mêmes  que,  de- 
puis,  ils  n'ont  pu  voir  s'éloigner  sans  verser  des  larmes  de 
regrets. 


Presque  lous  étaient  vêtus  du  maro,  pièce  d'étoffe  qui  s'en- 
roule autour  du  corps  comme  une  ceinture,  se  replie  nar 
devant,  pour  passer  entre  les  cuisses,  et  vient  se  ratlaclier 
sur  les  reins.  Chacun  d'eux  était  armé  d'un  fusil  de  muni- 


tion, de  fabrique  anglaise,  ou  d'un  tromblon  énorme,  large- 
iiit-nl  év.isé  ;  un  rariouchier,  fixé  sur  le  ventre  au  moyen 
d'une  courroie  ou  d'une  corde  en  écorce,  complétait  ce  sim- 
ple et  commode  accoutrement,  Us  avaient  la  tète  nue.  Quel- 
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ques-uns,  les  plus  jeunes,  portaient  les  cheveux  longs,  séparés 
sur  le  côté  par  une  raie  et  retombant  sur  les  oreilles;  d'autres 
n'avaient  de  cheveux  que  sur  les  côtés  et  le  derrière  de  la 
tète;  le  reste  du  crâne  était  complètement  rasé. 

Dans  cette  réunion  où  toutes  les  physionomies  exprimaient, 
non  pas  la  crainte,  mais  une  vive  et  pénible  préoccupation, 
pas  un  mot  n'était  prononcé  par  les  assistants,  pas  un  geste  ne 
révélait  le  sujet  et  le  but  de  leur  halte  en  ce  lieu  inhabité. 

Rien  n'annonçait  le  voisinjge  de  quelque  village;  aucun 
enclos,  aucune  plantation  ne  faisait  deviner  la  case  in- 
dienne, qui  aime  à  se  cacher  sous  l'épais 
feuillage  des  orangers  ;  deux  ou  trois 
vieilles  toitures,  en  feuilles  de  bananier 
sauvage ,  soutenues  par  quatre  pi- 
quets chancelants  et  vermoulus,  indi- 
quaient seulement  qu'à  une  autre 
époque  les  jeunes  fdles,  qui  parcou- 
raient la  vallée  pour  y  tresser  des 
parures  avec  la  feuille  parfumée  de 
l'oro  et  la  tige  délicate  du  taré-taré, 
s'étaient  arrêtées  là,  ou  bien  qu'au  jour 
consacré  pour  recueillir,  chaque  se- 
maine ,  les  féi ,  les  uhi  et  le  ma- 
paura  des  montagnes  ,  l'Indien ,  flé- 
chissant sous  le  poids  d'une  abondante 
récolle ,  avait  élevé  ces  abris ,  suf- 
fisants pour  le  protéger  contre  les  ar- 
dents rayons  du  soleil  ou  les  ondées  qui 
couvrent  de  perles  étincelantes  la  feuille 
diaprée  des  oréa.  Aussi  n'était-ce  point 
pour  y  étendre  leurs  nattes  que  ces 
hommes  s'étaient  réunis  là  ;  au  peu 
d'empressement  qu'ils  mettaient  à  se 
préparer  un  gîte,  il  était  facile  de  pré- 
voir ou  qu'ils  allaient  rejoindre ,  dans 
le  pa  du  fond  de  la  vallée,  les  autres  in- 
surgés qui  s'y  étaient  réfugiés  avec  les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards, 
ou  qu'ils  allaient  entreprendre  au  dehors 
quelque  périlleuse  expédition.  Le  (si- 
lence qui  régnait  parmi  cette  petite 
troupe  fut  tout  à  coup  interrompu  par 
l'arrivée  d'un  nouveau  personnage,  vêtu 
et  armé  à  peu  près  comme  les  précé-  uotfriaèa. 

dents,  mais  dont  la  tournure  et  les 
«lanières  annonçaient  un  homme  ha- 
bitué au  commandement.  Ses  cheveux,  so 
disposés  comme  ceux  des  jeunes  gens 
(il  ne  paraissait  pas  avoir  lui-même 
plus  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans)  étaient  en  partie 
cachés  sous  une  casquette  de  drap  bleu  ,  à  galon  d'or , 
seuSblable  à  celle  que  portent  les  otficiers  de  marine;  dans 
chacune  des  larges  ouvertures  pratiquées  à  ses  oreilles,  était 
fixé,  par  une  petite  lige  de  roseau,  un  bouquel  de  feuilles  odo- 
rantes, imprégné  des  parfums  du  fara  et  de  l'apape. 

Malgré  ces  restes  de  parure,  on  voyait  que  le  jeune  chel 
avait  pris  une 
part  active  aux 
événements  de 
la  journée ,  car 
la  batterie  de 
son  fusil  était 
encore  noire  de 
poudre  et  son 
cartouchier  é- 
tait  vide.  Dès 
qu'il  parut,  tous 
lesyeux  se  tour- 
nèrent vers  lui 
et  semblèrent 
l'interroger  a- 
vec  anxiété.  — 
L'un  des  assis- 
tants lui  adressa 
une  question  à 
laquelle  il  se 
contenta  de  ré- 
pondre, en  con- 
tractant les  mus- 
cles de  la  face, 
de  manière  à  ra- 
mener légère- 
ment sa  lèvre 
inférieure  sur  la 
supérieure,  et  à 
ouvrir  assez  les 
yeux  pour  que 
ses  sourcils  se 
rapprochassent 
sensiblement  de 
la  partie  supé- 
rieure du  front. 
Il  résulte  de 
ce  jeu  de  phy- 
sionomie une 
affirmation  aussi 
claire,  pour  un 
Tahilien ,  que 
le  serait,  pour 
un  Français,  le 

signe  de  tête,  de  haut  en  bas,  dont  nous  nous  servons  par- 
fois pour  nous  épargner  la  peine  de  dire  oui. 
_  Sans  s'expliquer  davantage,  le  chef  fit  signe  à  ceux  qui 
l'entouraient  de  le  suivre,  et  tous  se  dirigèrent  à  grands  pas 
vers  les  bords  de  la  nier,  en  longeant  le  cours  sinueux  de  la 
rivière,  qui,  après  mille  détours,  trouve  son  embouchure  au 
lieu  même  où  le  combat  s'était  livré.  A  mesure  qu'ils  appro- 
chaient du  rivage,  les  Indiens  marchaient  avec  plus  de  pré- 


caution, et  lorsqu'ils  parvinrent  à  un  point  de  la  vallée  où 
la  rivière  se  rapproche  des  montagnes,  de  manière  à  ne  lais- 
ser qu'un  étroit  sentier  entre  son  lit  et  les  rochers,  le  chef  fit 
faire  halte,  et  s'avança  seul  pendant  quelques  instants  pour 
examiner  les  abords  de  la  plage.  Rassuré  par  cette  recon- 
naissance, il  lit  entendre  un  petit  cri,  imitant  à  peu  près  ce- 
lui du  héron,  mais  moins  prolongé  et  plus  sourd. 

A  ce  signal,  ses  compagnons  le  rejoignirent,  et  tous  se  mi- 
rent de  nouveau  en  marche  ;  mais  cette  fois,  redoublant  de 
prudence,  et  comme  s'ils  craignaient  que  le  moindre  choc, 


que  le  moindre  contact  avec  les  objets  extérieurs  ne  fit  sur- 
gir des  ennemis  autour  d'eux;  ils  quittèrent  le  sentier  frayé, 
traversèrent  la  rivière,  assez  large  en  cet  endroit,  mais  peu 
profonde,  et  se  glissèrent  lentement  au  milieu  des  bois  de 
goyaviers  et  d'hibiscus,  jusqu'au  pied  des  bouquets  d'arbres 
de  fer  qui  bordent  le  rivage.  Ils  n'étaient  plus  alors  qu'à 
quelques  pas  des  sentinelles  françaises.  Ici  les  Indiens  ne 


■  Dansa  tahititrine. 


marchèrent  plus;  couchés  sur  le  ventre,  ils  rampèrent,  traî- 
nant leurs  fusils  sur  le  sable  mouvant  de  la  plage,  s'an  étant 
près  de  chaque  cadavre  qu'ils  rencontraient,  et,  continuant 
décamper,  dès  qu'un  examen  attentif  les  avait  convaincus 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  trouvé  ce  qu'ils  paraissaient  cher- 
cher. —  Un  nouveau  cri,  semblable  à  celui  qui  avait  donné 
le  signal  de  ralliement  à  l'entrée  de  la  vallée,  mais  plus  fai- 
ble encore,  et  que  des  oreilles  lahitiennes  pouvaient  seules 


inlci prêter,  se  mêla  au  bruissement  de  la  brise  dans  le  feuil- 
lage ténu  des  arbres  de  fer  et  se  perdit  dans  le  silence.  En 
moins  d'une  minute,  les  hardis  explorateurs  du  champ  de 
bataille  furent  réunis  près  du  retranchement,  où,  quelques 
heures  auparavant,  ils  avaient  vu  leurs  plus  braves  guer- 
riers succomber  dans  une  lutte  corps  à  corps  et  tomber  pour 
ne  plus  se  relever. 

Parmi  les  morts  entassés  dans  le  fossé,  le  jeune  chef 
avait  reconnu  celui  qu'il  cherchait.  —  Il  le  montra  à  ses 
compagnons,  le  contempla  lui-même  un  instant  à  la  fa- 
veur des  rayons  de  lune  qui  commen- 
çaient à  éclairer  les  sommets  du  Virivi- 
riterai,  puis,  se  dressant  tout  à  coup, 
sans  plus  songer  au  danger  qui  le  me- 
naçait, il  saisit  le  corps  inanimé,  l'é- 
treignit  avec  force  contre  sa  poitrine, 
comme  s'il  eût  craint  qu'on  lui  dispu- 
tât ce  précieux  fardeau,  et  disparut, 
comme  une  ombre,  dans  les  hautes  her- 
bes qui  couvrent  les  lianes  du  mont  À- 
napuu. 

L'homme  qui  venait  d'enlever  ainsi,  au 
péril  de  ses  jours,  ce  cadavre  que,  dans 
son  ignorance  de  nos  mœurs,  il  crai- 
gnait de  voir  profaner  par  nos  soldats,  ce 
Tahilien,  s'appelait  alors  Murifenua,  et 
le  corps  qu'il  emportait  était  celui  de  son 
frère  aîné  Tariirii ,  l'un  des  chels  les 
plus  braves  et  les  plus  inlluenls  de  l'in- 
surrection tabitienne,  dont  Murifenua* 
pris  le  nom,  selon  l'usage  du  pays,  en  lui 
succédant. 

Il  faudrait  un  cadre  plus  large  que  ce- 
lui qui  nous  est  imposé  pour  dire  les  mille 
épisodes  de  cette  guerre  tabitienne,  si 
différente  des  guerres  européennes,  si 
fertile  en  situations  dramatiques,  en 
aventures  romanesques  et  fantastiques,  où 
l'esprit  superstitieux  des  Tahitiens  sait 
toujours  faire  intervenir  les  varua-ino 
et  les  tupapau,  qui  jouent,  dans  ces 
îles,  le  même  rôle  que  chez  nous 
lés  farfadets  et  les  revenants.  Peut- 
être  ne  serait-ce  point  un  travail  dé- 
nué d'intérêt  que  de  rechercher  les 
causes  des  dissensions  intestines  dont  ce 
rs'  Pays  a  été  la  proie  ;  que  d'expliquer  en 

vertu  de  quelles  influences  contraires 
chaque  village,  chaque  famille,  chaque 
loyer  loiirnissail  des  soldats  aux  deux  partis,  pourquoi  celui 
qui  voulait  la  paix  faisait  la  guerre,  pourquoi  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  se  retrouvaient  le  lendemain  du  combat  sans 
se  demander  compte  du  sang  versé  la  veille. 

Il  est  résulté  de  cette  étrange  situation  les  anomalies  les  plus 
inexplicables,  les  contrastes  les  plus  propres  à  dérouter  l'ob- 
servateur qui  n'aurait  tiré  ses  déductions  que  d'un  nombre 

de    faits     res- 
treint : 

Un  jour,  c'é- 
taient les  fêtes 
et  les  danses 
sur  la  plage  de 
Papéété  :  hom- 
mes et  femmes, 
jeunes  et  vieux, 
tous  parés,  par- 
luinés,  couverts 
de  Heurs  et  de 
feuillages,  ar- 
rivaient aux 
=  l  sons  irrésisti- 
bles de  notre 
musique  mili- 
taire.—Puis  un 
grand  rond  se 
loi  niait  sur  le 
gazon, les  mains 
frappaient  la 
terre  en  caden- 
ce, les  danseu- 
ses s'élançaient, 
et  la  upa-upa 
ne  finissait  qu'a- 
vec les  forces 
des  acteurs  de 
ces  joyeuses  et 
innocentes  réu- 
nions. 

Le  lendemain, 
le  I  aruo-ffio, 
le  mauvais  es- 
prit, avait  plané 
sur  l'île;  les  ca- 
ses étaient  vi- 
des, les  villages 
étaient  aban- 
donnés, la  plage 
était  déserte. — 
La  population 
...  tout  (■ntière  s'é- 

tait rélugiée  dans  les  montagnes  ;  les  jeunes  lilles  faisaient  des 
cartouches  avec  le  billet  doux  qu'elles  avaient  reçu  à  la  fête  de 
la  veille,  et  les  hommes  ne  sortaient  qu'en  armes  pour  aller 
recueillir  péniblement  dans  les  vallées  des  fruits  qui  abon- 
daient sur  la  plage  et  que  personne  ne  songeait  alors  à  leur 
disputer. 

D  où  provenaient  donc  ces  brusques  changements,  ces  pa- 
niques sans  causes  apparentes  auxquelles  succédaient,  sans 
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plus  de  motifs,  des  jours  de  confiance  ël  'le.  calme?  Quelle 
funesle  et  paissante  influence  se  jouait  ainsi  de  l'esprit  im- 
pressionnable de  celte  population? 

C'est  ce  qu'auront  à -rechercher  ceux  qui  voudront  un  jour 
écrire  l'histoire  de  cet  archipel,  voué  désormais  au\  tristes 
honneurs  de  la  civilisation.  P.  IL 


lie   Misogyne. 

Conte.  —  Voir  tume  X,  pages  263,  2?8,  294,  310,  32(1  et  362. 

Mulier  divers* 

SECONDE  PARTIE. 

XIII. 

TIIOIS     RIVAUX    ACHARNÉS    :    UN     POETE,     UN    YELT, 
DM  VALET    MUSICIEN. 

Fabrice  demeurait  immohile,  ressentant  quelque  dépit  de 
la  satire  ipie  la  déesse  avait  faite  de  lui-même,  il  conseillait 
a  être  on  objet  de  haine  p  'Ùr  le  sexe,  mais  non  pas  un  objet 
de  moquerie,  et,  malgré  loi,  il  était  curieux  de  connaître 
celle  qui  I  avail  si  bien  touché  au  vif.  où  la  retrouver  main- 
tenant, dans  l'épaisseur  des  bosquets?  —  Cependant  Odoacre, 
qui  se  croyait  le  droit,  en  toute  occasion,  de  rompre  le  si- 
lence, se  mit  à  rire,  et  dit  avec  linesse  : 

«Seigneur  Fabrice,  cette  dame  mythol  pgique  mm  ni  de  vous 
traiter  familièrement.  Sa  voix  ne  m'est  pas  étrangère,  et  je 
cn.lv  l'avoir  entendue  quel. pie  part.  » 

Connue  il  parlait  ainsi,  survint  en  toute  hâte  un  guittàrero 
couvert  de  rubans.  C'était,  sur  rua  foi,  le  valet  Amliroise  lui- 
mi 

n  Monseigneur  et  maître,  dit-il  à  Fabrice ,  je  viens  vous 
donner  avis  d'un  scandale,  d'un  vrai  scandale... 

—  Eh  quoi!  s'écria  le  maître  a  l'aspect  inattendu  de  son 
valets  quel  est  cet  aoeoutremenl  castillan? Et  que  fais-tu, 
maraud,  en  ces  IteuN,  quand  je  t'avais  enjoint  de  garder  la 
maison  1 

—  Ne  vous  irritez  pis,  seigneur,  .l'ai  pris  cet  habit  de  plai- 
sance afin  de  me  faufiler  dans  la  fètte,  et  je  n'y  suis  venu,  je 
vous  jure,  (pie  pour  votre  service.  Vous  reconnaîtrez  si  je  dis 
vrai,  quand  vous  saurez  que  tout  à  l'heure,  au  plus  creux 
d'une  charmille,  j'ai  doruiiver  l'uiliilèlc  bourgeois  Myron  as- 
sis Irès-tialainnieul  auprès  d'un  d  union  blanc... 

—  Un  domino  lilaie  !  c'est  c  lia  !  Un  domino  de  satin  blanc 
moiré,   n'est-ce  pas?  Courons  !...  —  avait  dit    avec  transport 

o  iiiaerc,  et  déjà  il  saisissait  le  bras  du  valet  et  l'entraînait. 

—  Quelle  mouche  vous  piqueàussi.  vous,  mon  beau  mon- 
sieur? «  reprit  Aiubioisc,  cd  résistant  à  l'impulsion  du  poète. 

liais  Fabrice,  qui  voulait  retrouver  le  bourgeois,  til  signe 
au  val-t  d'obéir!  On  se  mit  en  route  très-vite  et  sur  la  pointe 
du  pied. 

Ambroisê  n'avait  pas  menti.  Sous  un  berceau  très-épais  et 
très-'-onilire,  le  bourgeois  se  trouvait  en  compagnie  intime 
avec  un  masque  :  la  ou   i  jue  j  lune  de  l'un,  le  domino  blanc 

de  l'autre  se  détach  lien!   9UI   rÔbsCUl  lie    lu  feuillage.   Au  Illo- 

n i  ni  ce  tête-à-tête  lui.  oriiMpieiue.il  troublé,  Joseph  Jly- 

rou  poussait  un  triste  soupir  avec  mi  :  (.Hélas!  madame!  » 
plus  triste  encore.  Fabrice  eût  voulu  écouter  quelque  peu 
avant  de  paraître,  pour  savoir  de  quelle  curieuse  laçoii  le 
bourgeois  s'exprimait  dans  ses  instants  de  tendresse.  Par 
malheur,  le  valet  Ambroisê,  qui  semblait  danser  sur  des 
épines,  ne  se   contint  pas  et  se.  découvrit   tout  de  suite  avec 

«  Ah  !  traîtresse  et  perfide,  disait-il  au  domino  blanc,  quoi! 

di'i  i  \ n'en  donnez  à  garder?  Sont-ce  la  les  marques  de 

votre  foi?  Vous  voici,  double  parjure,  écoutant  les  fadeurs 
lugubres  de  ce  barbon,  véritable  face  de  Carême,  bourgeois 

nsiblc  dont  toutes  les  femmes  se  sont tuées  jusqu'à  celle 

heure,  le  mari  le  plus...  mari  qui  s  >it  de  Naples  jusqu'au 
Danemark...  Fi!  fi  !  vous  mériteriez  bien,  à  votre  tour,  de 
devenir  madame  Sganarelle  ci  d'avoir  desenfants  de  ce  veuf 
absurde,  de  i  e  Cassandre,  de  ceGéronte  équipé  de  jaune!...» 

Le  domino  baissait  la  barbe  de  son  masque,  sans  rien  ré- 
pondue. Fabrice  ne  s'expliquait  ni  la  fureur  de  son  valet,  ni 
celle  du  poëte,  Iwquel  aussi  paraissait  exaspéré  par  l'effet  des 
invectives  d'Ambroise  contre  la  dame  m  isqué  . 

Cette  daine,  était,  s  d  vous  p  ar,  I  ingénieuse  Lisette,  cou- 
verte du  domino  blanc  de  sa  maîtresse,  et  venue  par  ordre  à 
la  fête  pour  captiver  l'infortuné  Myron,  témoin  incommode, 
compagnon  disgracieux  qu'on  avait  voulu  écarter  de  Fabrice. 
Peut-être  même  serait-il  possible  d'enlever  à  l'ennemi  des 
d s  cet  allié  ridicule...  Lisette  opérait  de  bon  cœur  la  di- 
version, rien  au  m  unie  n'étanl  plus  propre  a  la  divei  tir  que 

la  séduction  de  ce  pauvre  Myron.  Mais  elle  avail  compté  sans 

le  jaloux  Ambroisê,  qui  la  reconnut  d'abord  au  sou  de  la  voix. 
\'i-i  s--  lai  ait-elle  d  isormats,  de  peur  de  se.  trahir  encore. 
RI  le  seigneur  poste,  ayant  vu,  le  matin  même,  madame 
Adr.onne  essayer  ce  domino  de  satin  le, me,  s'imaginait  être 
en  présence  de  la  daine  île  ses  pensées,  lie  la  son  extrême 
iiidigu  ilinn,  lorsqu'il  entendit  parler  Ambroisê  avec  .une  (elle 
i  révérence. 

Cepeu  l.uil  le  i '  '  ■  is  Myron,  si  fort  maltraité  p  .r  le  joueur 

de  guitare,  si  lova  plus  chagriné  que  furieux.  La  présence 
«le  Fahi  n  e  ie  gê  uni  d'ailleur  et  le  contenait  dan-,  les  bornes 
de  lu  Biodesiie. 

«te  ne  répondrai  point,  dit-il  d'une  voixereu  a,  aux  injures 

decejaunegarçon  ;  etj'ait'opboni pinion  de  vous,  madame, 

qui  in'ave!  accordé  la  grâce  el  l'I ur  de  votre  compagnie, 

peur  craindre  que  vous  ne  soyez  atteinte  par  les  insolences 

lie    eel    llillllllle  dll    peu  pic.  C'est  1111    Uiarolllle,   que  SOII   maille, 

ici   résent,  batonne  anecjustiee  deux  ou  trois  fois  par  jour... 
Il  faut  «Toire  qu'il  esl  pris  dé  boisson  pour  oser  trait  ir  de  la 
sorte,  une  daine  comme  vous,  et  qu'assurément  il  n'a  jamais 
vue...  >i 
Le  domino  blan  i  lii  un  signe  de  tête  dédaigneux  pour  dire 

qu'elle  ne  coimaissail  point  celle  espèce. 

a  Ah  !  péronnelle,  s  écria  Ambroisê  hors  de  lui,  ah  !  vous 
faites  celle  qui  ne  me  connaît  pas  I...  » 


Il  allait  enliler  encore  une  suite  d'imprécations,  lorsque  le 
seigneur  poète,  passa  devant  lui  avec  hauteur  et  vint  gravement 
offrir  s  m  bras  à  la  dame  masquée  : 

n  Vous  vive/.,  mail. n  ne.  lui  dis  «il  -il  d'un  ton  gourmé,  les  in- 
convénients  d'une  mascarade  poussée  trop  loin.  Toute  la  nuit 
je  vous  ai  cherchée  dans  le  bal,  et  je  ne  vous  reproche  pas  de 
m'avoir  évité';  mais  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  obtenir 
votre  bras,  vous  ne  sciiez  pas  en  ce  moment  exposée  à  la 
galanterie  de  cet  étrange  vieillard,  ni  aux  rusticités  de  ce  la- 
quais. Venez,  de  grâce,  souffrez  que  je  vous  dérobe  à  cette 
ilniih  e  indignité... 

—  Oui  dà  !  lui  encore,  reprit  Ambroisê  plus  impertinent 
que  jamais,  lui  encore,  ce  faiseur  de  vers  baroques,  ce  beau 
fils  à  cheveux  roux,  coiffé  de  laurier  comme  un  plâtre?  Eh  ! 
la  belle,  il  parait  que  vous  avez  un  cceur  pour  tout  le  monde... 

—  Malotru  !  s'écria  Odoacre. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  Danois!...  Et  moi  aussi 
j'en  fais  des  vers,  et  qui  valent  bien  les  vôtres,  entendez- 
vous?)! 

Odoacre  allait  se  jeter  sur  l'insolent.  Mais  il  se  sentit  ap- 
préhendé au  coude  par  le  bourgeois  Myron,  qui  voulait  lui  ré- 
pondre a  son  tour  : 

..  Monsieur  le  poëte,  vous  m'avez  qualifié  d'étrange  vieil- 
lard. 3e  vous  ferai  observer  que,  ces  expressions  sont  impo- 
lies et  peu  justes  d'ailleurs,  puisque,  je  commence  à  peine  à 
grisonner.  Sachez  que  je  ne  changerais  point  mon  âge,  fût-il 

deux  fois  plus  grand"  contre  i jeunesse  au-si  peu  flatteuse 

qu'esl  la  vôtre,  et  apprenez  qu'il  n'appartient  pointa  un,poëte 
comme  vous,  c'est  à-dire  à  un  homme  s  nsprofessi  nréelle, 
de  loin  lier  eu  dérision  un  bourgeois  honorable,  qui  s'est  tou- 
jours tenu,  par  son  état,  fort  au-dessus  de  celui  des  artistes 
et  des  bateleurs...  » 

Entendant  cotte  vigoureuse  riposte  du  bourgeois  Myron, 
la  dune  masquée  se  mita  rire;  elle  se  leva,  lit  la  révérence 
au  seigneur  poêle  el  à  Ambroisê,  qui  tous  deux  lui  offraient  la 
main,  \niis  vint  reprendre  le  bras  du  bourg -ois.  Celui-ci, 
élouiié,  mais  satisfait  de  son  triomphe,  se  préparait  à  sortir 
du  lies  [nel  avec  l'aimable  domino  ;  Odoacre  et  le  valet  jaloux 
menaçaient  de  se  portera  des  extrémités,  —  lorsque  Fabrice, 
qui  avait  assisté,  sans  mot  dire,  à  cette  scelle  ridicule,  s'a- 
vauça  très-impérieusement. 

n  Holà  bourgeois  Uyron,  dit-il  d'un  ton  qui  ne  souffrait  pas 
deréplique,  veuillez  rester  pour  un  instant  encore  dans  ce 
bosquet,  et  nous  couler  la  cruelle  histoire  de  vos  troisièmes 

lioces.   n 

En  disant  ces  mots,  Fabrice  présenta  poliment  son  bras  à 
la  dame  masquée,  qui  se  laissa  ramener  sur  le  siège  de  gazon, 
curieuse  sans  doute  d'écouter  la  cruelle  histoire  dont  on  par- 
lait.—  Mais  Myron?...  Hélas!  il  demeurail  coi,  se  sentant 
frappé  au  cieur  par  le  commandement  de  son  maître. 

N  v  avait-il  pas  de  la  barbarie  à  lui  faire  raconter  ses  mé- 
saventures conjugales  devant  cette  dame  inconnue  qui  l'ho- 
norait de  ses  bontés,  et  à  l'instant  même  où  elle  venait  de 
lui  donner  une  préférence  éclatante  sursesdeux  rivaux?  Im- 
pitoyable Fabrice!  Comme  il  était  habile  à  choisir  les  supplia 
ces  !  Avec  quelle  rigueur  savante  il  punissait  les  moindres  in- 
fidélités de  ses  serviteurs  !  Depuis  deux  années,  pourtant; 
c'était  le  premier  tort  du  triste  bourgeois  aux  yeux  de  ce 
maître,  mortel  ennemi  des  dames... 

Le  bourgeois  Myron,  confus,  humilié,  hésitait  encore.  Fa- 
brice lui  réitéra  durement  l'ordre  de  conter  la  cruelle  his- 
toire. El  comme,  après  tout,  Myron  avail  précisément  auprès 
de  Fabrice  la  fonction  de  narrer  ses  malheurs  dès  qu'il  plai- 
sait au  maître,  si  maintenant  il  refusait  de  faire  le  récit  qu'un 
lui  demandait,  l'infortuné  se  destituait  lui-même  de  son  dou- 
loureux emploi.  —  Il  se  résigna  donc,  et  commença  d'une 
voix  désolée  la  cruelle  histoire. 

XIV. 

HISTOIRE   DES   TROISIÈMES   NOCES  DU    BOURGEOIS  MYRON. 

Quoique  ami  de  la  vérité,  le  bourgeois  Myron,  en  la  cir- 
constance délicate  où  il  se  voyait ,  aurait  peut-être  essayé 
de  pallier  certains  détails  de  sou  histoire,  de  donnera  certains 
autres  une  couleur  moins  désobligeante,  mais  le  ■■  i  neur 
Fabrice  s'était  déjà  fait  faire  plus  d'une  fois  celle  triste  narra- 
tion, et  il  avait  trop  bonne  mémoire  pour  qu'il  lut  possible, 
lui  présent,  de  rien  altérer.  — Jugez  du  supplice  de  ce  pau- 
vre bourgeois,  obligé  de  se  martyriser  ainsi  très-scrupuleu- 
sement ! 

n  Mou  deuxième  veuvage,  — contait-il,  —  me  pesait  beau- 
coup, attendu  que  je  nie.  trouvais  abus  dans  la  force  de  l'âge 
cl  des  passions  |  railleurs,  mes  deux  premières  femmes  ne  m  a- 

vaienl  puni  donné  d'enfant,  ce  qui  m'affligeait.  J'allai  donc 

iii'ét:,blir  a  Modene,  où  l'avais  oui  dire  que  les  mœurs  soûl 
bien  réglées,  cl  les  l'eniin  s  lenues  en  respecl  par  la  sévérité 
des  lois  despotiques.  Vive  le  despotisme,  nie  disais-je,  quand 
il  s'exerce  au  bénéfice  des  maris  '. 

e  Dèsi i  arrivée  dans  la  ville,  j'entendis  parler  d'une  de- 
moiselle, déjà  mûre,  mais  attrayante  de  sa  personne,  et  qui 
faisait  depuis  dix  ans  te  désespoir  de  tous  les  galants  moilé- 

iniis.  Elle  se  m naii.  Eponine,  beau  nom  pour  une  demoi- 

sei mari  r!  Sun  père,  ancien  officier,  s'était  fait  con- 
naître   jadis  par   une  intrépidité  surprenante.   La  lille  avait 

hérité  de  la  vaillance  paternelle,  vaillance  un  peu  farouche, 
qui  eût  été  mieux  assortie  au  caraetèi  >■  «I  un  suidai  qu'à  celui 

il  lille  jeune    pi |, |e,  d'une   sUM'e|i|ll,i|ll  '  CXtrèlllC 

sur  ce  qui  touchait  à  II ur,  montrait  un  visage  terrible 

a  Ions  les  amoureux  faiseurs  ,|e  déclarations.    l'Ius  d'un  fut 

par  elle  positivement  jeté  a  la  porte,  et  l'on  comptait  les  souf- 
flets qu'elle  mail  appliqués  de  sa  ilinn  sur  la  joue  de  ses 
soupirants.  Même,  le  plus  entreprenant  de  ions,  un  sergent 
que  le  péril  affriandait,  ayant  osé.  pénétrer  de  mut,  par  esca- 
lade, dans  le  logis  de  la  donzelle,  y  l'Ut  Si  bel  cl  si  lilell  etnlle. 

qu'il  eu  sortit  i  m  litié  mort,  el  vlnl  accuser  E| ine  d  ivanl 

les  juges  d'avoir  voulu  I  assassiner  en  le  battant.  Accusation 
d. m!  la  gloii  e  d'Eponîn  i  i  eçul  un  nouveau  lustre. 

«  Je  le  confesse,  ce  hardi  courage  féminin  me  transportait; 
j'avais  appris,  a  mes  dépens,  hclas!  ce  que  valent  la  douceur, 


la  timidité  et  la  modestie  du  sexe,  et  l'ammiuis  mieux  .!. 

humeur  virile  ,-t  guerrière,  de  cette  forte  vertu,  dragomtè 
peut-être,  mais  qui  faisait  de  si  belles  défenses!  Heureux, 

pensai-je,  celui  qui  sera  le  mari  «rime  telle  femme!  il  n'aura 

pas  besoin  dé  p  irdi n  temps  à  chasserles séductions.  Epo- 
nine se  gardera  elle-même;  le  respect  qu'elle  impose  se  re- 
portera sur  son  époux,  et  les  enfants  de  ce  couple  fortuné 
seront  tons  des  héros,  s'ils  tiennent  de  leur  mère,  comme  il 
faut  l'espérer. 

«  Sans  avoir  l'air  précisément  belliqueux,  je    boutonna» 

mon  | rpoint  d'une  façon  assez   militaire;  le  dimanche, 

quand  j'étais  eu  toilette,  |e  portais  l'épée  avec  quelque  bra- 
voure ;  enfin  les  moustaches  ne  semblaient  pas  malséantes-' à 
ma  physionomie.  Je  me  hasardai  donc  à  faire  demander,  par 
un  vétéran  de  mes  amis,  la  main  de  la  belle  et  redoutable 

demoiselle.  D'abord  mon  audace  déplut  à  E] ine;  elle  en 

conçut  même  de  la  colère,  se  croyant  faite  pour  plus  relevi 
qu'un  changeur  de  monnaie  et  ne  cachant  pas  le  dédain  que 
lui  inspirait  une  industrie  aussi  pacifique.  Pourtant,  api  es  un 
peu  de  réflexion,  comme  déjà  elle  voyait  poindre  la  tri  ni 
elle  accepta  de  devenir  ma  femme,  mais  elle  posa  ses  condi- 
tions. «  J'ai  vécu  jusqu'ici,  dit-elle,  dans  l'indépendance  et 
le  commandement  ;  je  ne  veux  pas  me  donner  un  maître. 
Une  M.  Myron  se  résigne  ï  obéir  ou  qu'il  renonce 
mon  mari.  »  J'admirais  Eponine,  je  l'aimais  parce  qm 
ressemblait  point  a  celles  qui  avaient  causé  mes  malheurs1; 
bref,  j'étais  pressé  de  nie  remarier,  inalgie,  les  souvenirs  cui- 
sants de  nus  deux  autres  hyménées.  Je  volai  en  troisièmes 
noces. 

«  Il  serait  très-difficile  de  décrire  les  tourments  exli ... 
Mires  que  me  lit  endurer  madame  Eponine,  des  que  je  fus 
devenu  sa  propriété  légitime.  Je  me   vis  réduit  à  re_ 
presque  la  scélérate Ninette  qui  m'assassinait  par  la  lamine  et 
la  logicienne  Zerline  qui  me  faisait  hériter  des  outrages  re- 
çus par  son  premier  mari.  Sans  doute  Eponine  était  Irès-zélée 
pour  les  intérêts  de  notre  communauté,  très-exemplaire  sur 
le  chapitre  des  mœurs  ;  mais  de  quelle  insupportable  tvran- 
nie  elle  m'opprimait  nuit  et  jour!  Le  soir  même  de  'nuire 
mariage  elle  m'avait  imposé  silence,  et  le  lendemain  matin 
rien  ne  manquait  plus  à  ma  servitude.  Liberté  d'action,  de 
parole,  de  pensée,  je  perdis  tout  :  ma  femme  ne  me  laissa 
[ias  inclue  le  privilège  qui  reste  aux  malheureux,  celui  de  se 
taire;  elle  devinait,  mes  plus  secrets  sentiments,  tenait  mon 
silence  pour  un  acte  de  rébellion,  et,  si  j'osais  dire  un 
qui  lui  déplût,  me  foudroyait  de  sa  colère.  Réellement,  j'r- 
lais  aupiès  d'elle  un  bien  petit  compagnon  !  j'aurais  envié  le 
sort  de  ses  domestiques,  si  jamais  elle  avait  voulu  en  pi 
quelqu'un.  Mais  elle  disait  souvent  que  la  maladresse, 
tise,  l'infidélité  de  cette  race-là,  l'eussent  jetée  d'abord  d  io- 
des accès  de  folie  furieuse.  Ainsi  n'avions-nous  perso 
nuire   service,  et  c'était  sur  moi  qu'Epotiiiie  se  reposait  aibi- 
liuircmcnt  des  soins  les  plus  mortifiants  de  la  vie  domes- 
tique. 

«  Je  sens  ma  boute  redoubler  quand  il  faut  que  j'avoue 
que  l'empire  excessif  de  madame  Myron  dépassa  bientôt 
toute  espèce  de  limite.  Eponine  ne  me  menaça  qu'un 
lois;  à  la  récidive,  un  coup  violent  me  prouva  qu'elle 
prompte  à  tenir  ses  promesses.  Stupéfait  d'abord,  je  com- 
pris que  l'occa  sion  décisive  se  présentait  d'entrer  en  ré- 
volte contre  l'oppression  conjugale,  et  que  j'étais  tout  à  fait 
perdu  si  je  ne  me  sauvais  pas  en  ce  moment  par  quélqù  ■ 
virilité...  Hélas!  mes  représailles  venaient  de  donner  a 
Eponine  le  droit  de  céder  à  sa  fureur  guerrière.  Vous 
pouvez  juger,  sans  que  je  vous  le  dise,  de"  I 
faite  qu'elle  nie  lit  «■ssiiyer  alors,  maigre  ma  résistance  dé- 
sespérée. Je  compris  décidément  que  ma  femme  était  bien 
maîtresse  de  moi  de  toutes  les  façons,  et  huit  jours  passes 
sur  le  lit,  à  la  suite  de  cette  altercation  entre  époux,  achevè- 
rent de  me  convaincre  du  péril  et  de  l'inutilité  d'une  nou- 
velle rébellion. 

«  Mon  sort  devenait  si  dur,  néanmoins,  que  je  voulais  m'y 
soustraire  par  quelque  moyen  que  ce  fût,  sauf  les  moyens 
énergiques  que  la  supériorité  violente  de  ma  femme  m'inter- 
disait. Seereleiueiil,  |e  caressais  l'espoir  d'un  divorce.  Les 
lois  de  Modène,  comme  j'ai  dit,  montraient  une  grande  ri- 
gueur contre  les  infidélités  conjugales,  même  les  [dus  légères. 
Mon  rêve  était  donc  qu'Eponine  se  départit  un  jour  «le  son 
extrême  vertu  et  tombât  dans  quelque  délit  qui  ail  mm  u 
ma  chaîne.  Le  divorce  pour  nous  deux  cl  la  prison  pour  clic. 
que  celle  perspective  me  semblait  riante!  Mais,  bel  as!  com- 
ment faire  fléchir  une  telle  férocité  d'honneur!?  Où  IroùVei 
un  galant  assez  ennemi  de  lui-même  pour  oser,  après  de  si 
fâcheux  exemples,  rien  entreprendre  contre  des  charmes  dé- 
fendus avec  tant  de  succès'.'  J'avais  bien  trouvé  dans  nu  meu- 
ble e.ieiilo  ma  femme  certains  papiers  qui  ressemblaient 
vaguement  a  des  mémoires  de  nourrice  et  qui  me  donnèrent 
beaucoup  à  penser.  Pourtant  le  nom  d'Eponiuo  brillait  sans 
tache.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  dans  toute  la  vi 
brer  sa  gloire  immaculée.  Aussi  ne  pus-je  »  ncevoù  même 
un  soupçon.  Je  gardai  cette  persuasion  douloureuse  une  la 
x el  in  d  I  p ne  était  trop  grande  d'une  part, 

l'autre,  pour  me  laisser  au.  une  ehauce  n 

«  Il  ne  me    restait  plus   qu'à  fuir  ou  à  abréger  mes  jours. 

deux  partis  extrêmes,  dont  le  plus  doux  causait  ma  ruine, 
lorsqu  un  marchand  drapier,  de  mes  amis,  homme  . 
d'embonpoint,  mais  très  avis-,  vînt  me  su  tgéret  une  idée  spé- 
cieuse. Ce  personnage,  du  nom  dé  Gré  oire,  |  rofessail  une 
hauie  admiration  pour  la  beauté  el  les  mœurs  de  ma  femme  ; 
son  enthousiasme  m'eût  même  importuné  si  je  ne  ine  fusse 

cru  trop  sur  d'Eponine.  J'avais  i  liuisi  (iregoire  comme  oou- 
ii  leni  de  uns  chagrins  domestiques.  Lorsquaj'en  fus  venu  ii 
vouloir  ou  m'évader  ou  me  détruire,  le  drapier  me  conseilla  dV 

s.tiT xpédient  assez  bizarre,  mais  qm  aurait  peut-être  an 

bon  effet.  Ucommençail  par  convenu  que  jamais  vertu  ne  hit 
plus  inexpugnable  que  colle  de  ma  femme;  qui  serait  d'ail- 
leurs assez  li.irdi  l'ieii  la  mettre  à  l'épreuve?  —  Et  cependant. 
I  faillible  :  les  plus 
saints,  selon  l'Ecriture,  pèchent  sept  l'ois  par  jour.  Savons- 
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nous  donc  si  madame  Myron,  peu  satisfaite  de  son  mari, 
comme  il  parait,  ne  se  laissera  pas  tenter  à  son  tour  par  le 
serpent?  —  La  grande  difficulté  était  de  trouver  un  séduc- 
teur qui  voulut  essayer  celle  périlleuse  séduction.  Le  drapier 
inventif  nie  persuada  de  jouer  moi-même,  incoguito  bien  en- 
tendu, ce  rôle  pour  lequel  nous  manquions  d'aï  teur.  Je  de- 
vais envoyer  à  Eponiue  des  lettres  de  tendresse-,  de  petits  ca- 
deaux, des  douceurs,  le  tout  anonyme  ;  ne  pas  me  rebuter  de 
ses  refus  ni  de  ses  emportements,  et  tàclier  enfin  d'obtenir, 
à  force  de  persévérance,  une  réponse  écrite,  une  réponse  de 
quelques  mots  aux  vœux  que  j'exprimais. 

«  Ce  projet  me  sourit  beaucoup.  Ou  je  réussirais,  et  je  me 
voyais  délivré  de  ma  terrible  femme  convaincue  de  péché  ;  ou 
j'échouerais,  et,  grftoe  à  mon  état  de  mari,  jCt.ii>  le  dernier 
qu'Epouine  dût  suupçonner.  Aussitôt  dono  j/exécutaj  le  plan 
de  mon  ami  le  drapier.  Lettres  sur  lettres,  épitres  bridantes, 
présents  délicats,  dragées,  etc.,  déposés  par  une  main  invi- 
sible sur  la  toilette  même  de  ma  femme,  rien  ne  fut  omis, 
aucune  précaution  oubliée.  Je  n'en  étais  encore  qu'aux  prélu- 
des de  l'entreprise  :  ma  correspondance  amoureuse  se  bor- 
nait à  peindre  ma  flamme,  sans  espérer  aucun  retour,  pas 
même  un  regard,  ni  un  mot  de  réponse...  Mais  déjà  Eponiue 
éprouvait  des  transports  décolère.  Elle  me  montrait  les  lel- 
tres  anonymes  qu'elle  recevait,  et  voulait  que  je  passasse  mes 
jours  à  guetter,  le  sabre  en  main,  ce  téméraire  suborneur. 
Naturellement,  je  ne  parvenais  pas  à  le  surprendre.  Eponiue 
alors  m'accablait,  «  C  est  moi  donc,  s'écria-t-elle,  qui  ferai 
le  guet,  et  que  j'aperçoive  l'infâme,  je  le  taille  en  pièces  !  » 

«  Je  commençais  à  être  inquiet  du  dénoùment  de  cette 
comédie,  lorsque  la  perfidie  noire  de  mon  ami  le  drapier  vint 
la  faire  tourner  au  tragique.  Ce  misérable,  définitivement, 
osait  élever  ses  vues  déshonnêtes  jusqu'à  ma  femme  :  sou 
espérance  était  soutenue,  par  l'opinion  qu'il  avait  d'être,  de 
toute  la  ville,  l'embonpoint  le  plus  florissanl.  Quand  il  vit 
Eponiue  exaspérée  par  notre  séduction  postiche,  il  se  lit  un 
plaisir  de  lui  vendre  le  secret,  s'irnaginant  que  ma  femme 
lui  tiendrait  quelque  compte  de  sa  trahison.  Mais  l'événe- 
ment ne  répondit  pas  à  son  attente.  Eponine  le  jeta  à  bas  des 
escaliers  pour  le  punir  de  m'avoir  suggéré  l'idée  de  ma  su- 
percherie, et  le  traître  se  creva  un  œil  dans  sa  chute.  — 
Quant  à  moi,  un  voisin  eut  la  charité  de  m'avertir  à  temps  ; 
je  courus  me  mettre  sous  la  protection  des  magistrats,  c'est- 
à-dire  chercher  moi-mèine  mon  propre  mal.  Car  l'implacable 
Eponine  ayant  dénoncé  à  la  justice  le  piège  que  je  lui  avais 
tendu,  mon  crime  fut  réputé  mortel,  et  l'on  me  destina  au 
gibet. 

«  Je  sentis  alors  que  le  despotisme  politique  n'était  pas  di- 
gne de  l'estime  que  je  lui  avais  d'abord  ai  cordée.  Au  fond  de 
mon  cachot,  attendant  ma  dernière  heure,  je  maudissais  les 
lois  barbares  de  Mo  lene  et  j'accusais  la  bizarre  inclémence 
du  sort  envers  moi.  Quoi!  me  disais-je,  mes  deux  premières 
temples  ai'onl  désolé  par  leur  perfidie,  et  la  troisième  me  l'ait 
mourir  par  sa  vertu  !  Je  me  suis  vu  réduit  à  désirer  que  celle- 
ci  me  trahit  à  l'exemple  des  deux  autres,  el  la  fortune  enne- 
mie, qui  m'avait  refusé  deux  fois  une  épouse-  lidèle,  achève 
ma  ruine  en  me  déniant,  cette  fois,  une  femme  parjure. 
Crime  et  vertu  me  sont  donc  é^alemint  funestes!  Un  mata- 
more et  un  bourgeois  marié  ont  eu  l'art  de  m'enlever  l'hon- 
neur conjugal,  et  moi  je  n'ai  pas  pu  parvenir  à  m'outrager 
moi-même,  et  je  \ais  être  pendu  parce  qu'il  me  manque 
<l  être  S^inarelle  pour  la  troisième  lois  !  ! 

«  Heureusement  la  duchesse  de  Modène  donna  le  jour  à  un 
petit  duc.  Cette  naissance  apporta  quelque  adoucissement  à 
mon  destin.  On  me  lil  grâce  de  la  polence,  mais  je  demeurai 
prisonnier,  sans  savoir  si  je  devais  jamais  être  rendu  à  la  li- 
berté. 

«  Deux  ans  se  passèrent  :  je  n'étais  plus  que  l'ombre  de 
moi-même.  La  Providence  prit  enfin  pitié  de  ma  misère... 
J'avais  prié  un  ami  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  ma 
cruelle  femme.  Eponine,  qui  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir 
échappé  au  gibet,  ressentit,  en  entendant  prononcer  mon 
nom,  un  mouvement  de  fureur  inexprimable  ;  telles  furent 
ses  vociférations,  qu'elle  se  rompit  un  vaisseau  de  la  poitrine 
et  mourut  incontinent... 

«  Comme  elle  venait  d'être  mise  en  terre,  ou  apprit,  par 
l'indiscrétion  d'une  nourrice,  celle-là  niènie  dont  j'avais 
trouvé  les  mémoires  chez  ma  femme,  on  apprit,  dis-je,  avec 
l'iuiiiiiiiient  qu'Éponine,  cette  vertu  formidable,  avait  eu  deux 
lits  jumeaux  avant  d'être  mariée.  Le  père  de  ces  enfants  était 
un  petit  homme  grêle  et  boiteux,  —  autre  sujet  de  surprise, 
—  d'un  aspect  misérable,  sans  profession  el  qui  peignait  à 
l'huile. 

«  Les  magistrats  me  firent  mettre  en  liberté,  mais  ne  dai- 
gnèrent pas  même  m'exprimer  la  joie  où  maintenant  ils  de- 
vaient être  de  ne  m'avoir  pas  pendu...  » 

XV. 

LE  COEUR  n'UNE   DEESSE. 

Tandis  que  le  bourgeois  Myron  déduisait  son  triste  récit, 
Fabrice  considérait  d'un  œil  inquiet  le  domino  blanc,  assis  à 
son  côté.  Une  idée  étrange  lui  était  venue.  Sous  ce  masque, 
ne  serait-ce  point  Eric  lui-même  qui  se  déroberait?  Même 
tai'lq.  mêmes  regards,  autant  qu'on  pouvait  juger  de  l'une 
T5TIS  les  plis  du  satin,  des  autres  au  travers  des  yeux  du  mas- 
que. Puis  l'humeur  moqueuse  du  jeune  cavalier  ne  se  tra- 
hissait-elle pas  bien  par  cette  triple  el  bizarre  séduction  d'un 
poète  danois,  d'un  bourgeois  quatre  fois  veuf  et  d'un  laquais 
joueur  de  guitare?  Enfin  quelle  meilleure  comédie  féminine 
pouvait-il  jouer,  selon  son  dessein,  que  de  mettre  aux  prises 
ces  trois  rivaux,  dont  la  rivalité  même  ne  formait  pas  le  moin- 
dre ridicule. 

«  Est-ce  vous?  demanda-t-il  tout  bas  au  domino. 

—  Chut!  »  répondit  finement  le  masque;  el.  Fabrice,  con- 
vaincu qu'il  avait  deviné,  se  réjouissait  du  talent  de  Sun  ami 
à  duper  ces  divers  niais. 

Aussitôt  achevée  l'histoire  douloureuse  dis  troisièmes  no- 
ces, le  domino  blanc  se  leva,  vint  prendre  le  bras  d'Oduacre 
enorgueilli,  et  sortit  avec  lui  du  bosquet,  niais  en  faisant  signe 


au  bourgeois  de  les  suivre.  Quant  au  valet  Ambroise,  il  avait 
trop  peur  de  resler  fice  à  lace  avec  Sun  maître  el  trop  |  nue 
de  prévaloir  auprès  de  Lisette  pour  qu'il  lût  nécessaire  de 
l'encourager  d'un  signe  connue  le  bourgeois.  Déjà  il  marchait 
sur  les  talons  du  poète. 

Fabrice  se  serait  attaché  il  leurs  pas,  curieux  de  savoir 
jusqu'où  le  dominq,  qu'il  prenait  pour  Eric,  pousserait  la 
COUtédie.  Mais  comme  il  se  disposait  à  sortir  aussi  bu  de 
la  charmille,  voici  la  Diane  fugitive  qui  se  présente  soudain 
à  l'autre  issue.  Elle  marchait  d'un  pas  lent,  la  tète  légère- 
ment inclinée,  les  deux  mains  pendantes  et  croisées.  Ce  u'é- 
tait  plus  la  hère  chasseresse  de  tout  à  l'heure,  mais  une 
nymphe  rêveuse,  divinité  touchante  des  bois  el  de  la  nuit, 
Fabrice  s'avança  vivement  vers  elle,  se  disant  qu'il  avait  une 
revanche  d'épijjrammes  à  jouer  avec  la  déesse,  cl  voulant  lui 
renvoyer  lous  les  traits  qu'elle  lui  avait  lancés.  Ses  premiers 
mots,  lorsque  la  Diane  eut  repris  son  bras,  n'étaient  pas  sans 
aigreur  : 

«  Belle  déesse,  vous  ne  blessez  donc  les  gens  que  pour  les 
fuir,  et  vous  avez  donc  bien  peur  de  la  réplique  que  vous  vous 
y  dérobiez  en  tournant  le  dos? 

—  J'ai  eu  tort,  répondit  'a  Diane  d'une  voix  grave  el  pres- 
que inélan.tulique;  j  ai  eu  tort,  seigneur  patricien  ;  m  lis  ne 
saiais-je  pas  d'avance  quelles  flèches  vous  me  rendriez  pour 
les  miennes?  «  ïaui  pis  pour  le  cœur  si  les  lèvres  excellent 
à  l'ironie  !  Et  les  femmes  ne  gagnentde  science, que  ce  qu'elles 
perdent  de  candeur  naïve,  de  loi  et  de  modestie!  »  N'est-ce 
pas  sur  ce  thème-là  que  vous  eussiez  riposte  '  Avec  un  peu 
d'esprit,  il  vous  était  facile  de  me  prouver  que  je  me  frappais 
moi-même  eu  vous  frappant,  que  je  dévoilais  ma  propre 
plaie  en  découvrant  la  votre  :  vous,  orgueil  mauvais,  ressen- 
timent inique,  forfanterie  ridicule;  moi,  tout  siinpleoienl. 
femme  qui  n'a  plus  rien  à  apprendre!  blessure  pour  blessure, 
aussi  cruelle  l'une  que  l'autre...  Vous  voyez,  seigneur,  que 
je  me  perce  de  vos  traits  assez  volontiers  :  ne  me  parlez 
donc  plus  de  ma  fuite...  » 

Le  Ion  de  la  déesse  était  si  sérieux  et  si  doux,  que  Fabrice 
sentit  e.xp'irer  en  lui  son  désir  de  malicieuses  représailles. 
Puis  un  entendait  les  sons  lointains  d'une  valse,  dont  l'har- 
monie voilée,  jointe  à  la  beauté  de  la  nuit  et  aux  parfums  des 
ombrages,  disposait  le  cœur  à  l'attendrissement. 

«  Non,  madame,  dit  Fabrice  d'une  voix  sérieuse,  aussi  lui, 
non,  madame,  vous  nie  jugez  mal  si  vous  croyez  que  j'eusse 
opposé  mes  épigraunues  aux  vôtres.  L'homme  de  cœur  trouve 
d'autres  armes  pour  se  défendre.  Que  les  sots  me  donnent 
l'apparence  d'un  maniaque,  que  moi-même,  dans  les  excès 
de  ma  passion,  je  ne  me  sois  pas  assez  gaule  du  ridicule,  je 
le  veux  bien;  pourtant  la  peinture  que  vous  faisiez,  toul  à 
l'heure  n'est  point  la  mienne.  J'ai  sauve  ma  jeunesse  des 
souillures;  ai  les  funestes  exemples  m'ont  entraîné  quelque- 
fois, j'ai  su  me  racheter,  par  le  regret  et  le  mépris  de  mes 
propres  écarts  ;  si  I  "imputai  de  s'est  trouvée  sur  nies  lèvres, 
elle  n'est  pas  descendue  jusqu'à  mou  cœur,  dont  l'innocence 
fut  toujours  mon  bien  le  plus  cher.  J'étais  pur,  je  le  puis 
jurer,  pur  encore  lorsque  j'aimai;  vous  parliez  d'aines  en 
ruine,  la  mienne  Qorissait  encore  quand  je  la  donui  ;  vous 
vous  moquiez  de  ces  amoureux  vieillissants,  j'avais  encore  le 
trésor  de  |eunesse,  quand  je  sentis  les  premiers  transports 
d'amour.  Fus-je  habile  ou'  malhabile,  auprès  de  celle  que 
j'aimais?  llélas!  toute  ma  politique  était  de  l'aimer,  de  l'ai- 
mer ardemment,  follement,  de  lui  vouer  ma  pensée,  ma  vie 
entière,  de  pâlir  eu  la  voyant,  de  pleurer  eu  I  écoulant!  Elle 
mil  sa  main  dans  la  mienne;  elle  mêla  s  s  pleurs  aux  miens, 
pleurs  divins!  je  vis  le  ciel  dans  ses  regards.  Puis  un  trait 
mortel  vint  me  frapper  au  cœur,  jetais  trahi!  L'idéal  absent 
avait  été  vaincu  par  la  réalilé  présente  !  séduction  des  sens, 
ou  lâcheté  de  cœur,  ou  égarement  d'eapril  ;  celle  qui  m'ai- 
mait se  livra  tout  à  coup  à  un  inconnu,  et.  la  faute  commise, 
elle  sentit,  avec  désespoir,  qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  ni'ai- 
mer  et  qu'elle  venait  de  nous  perdre  tous  les  deux  ;  sa  tra- 
hison lui  révélait,  pour  ainsi  dire,  cuinlutii  vive  el  profonde 
était  note  mutuelle  tendresse,  et  son  cœur  éprouvait  un  re- 
doublement de  passion  depuis  qu'il  avait,  méconnu  et  violé 
les  droits  sacrés  de  notre  amour.  Etruugeté  douloureuse  ! 
L'explique  qui  pourra.  Aimé  et  trahi!  trahi  et  encore  aune! 
Quelle  sûreté  donc  tijUver  dans  l'amour,  si  l'amour  lui- 
même  ne  se  préserve  pas  !  Qu'espérer  des  communes  ten- 
dresses, quand  la  passion  se  montre  inlilèle  à  ses  propres 
serments,  à  ses  propres  mouvements,  quand  l'aine  agit  contre 
elle-même  et  malgré  elle-mèiue,  contre  ce  qu'elle  adore  et 
malgré  ses  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  doux'.'...  Voilà, 
au  lieu  de  sarcasmes,  voilà  ce  que  je  vous  eusse  dit,  madame, 
si  votre  fuite  n'eût  prévenu  1  épancliement  d'un  cœur  plus 
malheureux  que  coupable.  Peut-être  une  confidence  aussi 
sin  ière  eût-elle  réparé,  dans  votre  esprit,  le  tort  que  me  lait 
ma  bizarre  renommée  ;  peut-être  m'eussiez-vous  absous 
alors  d'avoir  perdu  la  foi,  puisque  l'expérience  cruelle  m'a 
appris  à  douter  de  la  fifélilé  ou  plutôt  de  la  sûreté  du  senti- 
ment où  les  autres  hommes  placent  toute  leur  confiance.  La 
trahison  avec  l'amour!  qu'attendre  après  cela?  le  parjure 
sans  amour?...  Nui,  je  n'ai  pas  voulu  renouveler  l'épreuve  ; 
j'ai  fui...  Le  vulgaire  croil  que  ce  sont  les  femmes  que  je 
fuis;  mais  une  personne  douce,  sa^e  et  belle,  conserve  tou- 
jours ses  droits  aimables;  et  moi  je  sais  bien  que  ce  que  je 
fuis,  c'est  l'amour,  faible  ou  inconstant,  trame  toujours...  » 
L'émotion  avait  gagne  Fabrice  à  mesuie  qu'il  parlait,  et  le 
lou  pénètre  de  ses  paroles  en  attestait  la  sincérité.  Il  y  eut 
un  moment  de  silmce.  La  Diane  ralentissait  encore  sa  mar- 
che déjà  si  lente  ;  elle  tenait  ses  yeux  levés  au  ciel  ; 

«  L'amour'  reprit-elle  presque  a  VOIX  basse;  pourquoi  fuir 
l'amour?  ou  bien  celui  que  vous  fuyez  est-il  l'amour?  pas- 
sion terrestre,  faite  de  chair  el  de  s  nu,  ses  pi  us  grandes  dou- 
ceurs soûl  toujours  mêlées  d'amertume  ;  c'est  eu  liai  ne  de 
cet  amour  impur  el  fragile  que  vous,  Soigneur,  vous  êtes  de- 
venu l'ennemi  des  femmes,  et  c'est  dans  la  même  haine  que 
je  (luis  me  rencontrer  avec  vous,  moi,  la  Diane,  la  viciée, 
ennemie  des  hommes  et  qui  fuis  les  lois  de  l'hymen  '.  Mais  je 
sais  un  autre  amour,  meilleur  el  plus  sûr,  que  je  compose  des 


plus  tendres  pensées,  des  plus  chastes  et  des  plus  nobles  sen- 
timents, que  je  l'orme  de  ce  que  l'homme  a  de  divin,  de  ce 
que  la  nature  a  de  céleste.  Celui-là  ne  périt  point  el  ne  ment 

point  ;  il  est  durable  comme  la  beauté  du  monde,  comme  la 
conscience  de  vertu  parmi  les  hommes  ;  il  a  ]>our  objet  l'a- 
mant invisible  que  poursuit  le  vol  de  nos  aines,  el  qui  s'ap- 
proche de  nous  dans  les  heures  solitaires,  dans  le  silence  des 
uellesnuits,  dans  l'entretien  des  bonnes  pensées,  dans  le  muet 
exercice  de  la  noblesse  el  de  la  générosité  de  uns  cœurs.  Pré- 
cieuse chimère  dont  se  rienl  toutes  nos  réalités!  Mais  vous- 
même, sous  ces  feuillages  immobiles,  sous  ce  ciel  éloilé,  aux 
accents  de  celle  musique  lointaine,  ne  seulez-vous  pas  la  pie- 

sciice  de  ce  maiire  îles  âmes  qu'on  ne  voit  ni  n'entend,  et 
qui  nous  parle  pourtant  et  qui  jette  sa  chu  lé  dans  nus  ténè- 
bres?... Non,  je  n'ai  point  aimé  d'autre  amant  que  celui-là  ; 
non,  je  n  ai  point  rêvé  d'autre  tendresse,  Que  ce  soit,  si  L'on 
veut,  le  vain  idéal  ou  l'amour  de  l'amour,  je  me  suis  vouée 
à  mou  rêve.  Gardant  au  fond  de  mon  cœur,  comme  un  talis- 
man, cette  passion  ou  celle  piété,  j'ai  traversé  impunément 
la  vie,  protégée  contre  ses  atteintes  par  le  sentiment  sublime 
que  je  portais  en  moi;  j'ai  pu  ravirson  seciela  la  réalité, sans 

recevoir  de  cette  science  aiici lâche,  aucune  blessure, 

sans  iien  perdre  du  divin  héritage  d'innocence.  .1  avais  placé 
mou  bonheur  trop  haut  pour  que  les  traits  du  monde  dussent 

j  parvenir,  et  je  pouvais  oser  beaucoup  !  Qu'importe,   après 

cela,  si  ceux-ci  ou  ceux-là  m'ont  méconnue  et   délig c '.' 

J'échappais  toujours  à  leur  pauvre  monde;  ils  auraient  voulu 
me  punir  de  cette  fuite  éternelle  ;  ils  m'accusaient  de  u'élr,: 
pas  digne,  assurément,  des  pauvi  étés  même  quefaSectais  ainsi 
de  fuir.  Si  je  ne  voulais  pas  de  leur  amour,  c'etail  inanité  de 
cœur;sije  restais  pure  parmi  tant  d'idoles  souillées,  c'était 
vainle  selon  les  mis,  hypocrisie  selon  les  autres.  Et  volon- 
tiers je  les  laissais  due;  je  venais  même  en  aide  à  leurs  ac- 
cusations, en  mêlant  toujours  mes  paroles  de  badinage,  sans 
craindre  la  couleur  de  légèreté,  sans  redouter  que  înun  es- 
prit ne  fût  un  crime  qu'on  lerail  à  mon  cœur.  C'est  le  pré- 
cepte d'un  vieux  philosophe  .  «  Ifire  pour  tromper  I  îudisi  rele 
curiosité,  et  cacher  soigneusement  sous  ce  voile  de  poète  le 
sérieux  sacré de.l'àme.,.»  Dieu  méjuge.  Pctil-èlrc.  ai-jc  eu  loi  I 
de  condamner  d'abord  leurs  positives  déUces  et  ne  vou.loirppint 
essayer  du  bonheur  vulgaire,  Mais  quel  homme  euasé-je  bût 
succéder  eu  mou  cœur  a  l'amant  invisible  !  Quille  tendresse. 
réelle  eût  valu  pour  moi  l'auiouiouse  chimère'.'  Quelle  ame  si 

pure  et  si  lière  eût  remplacé  cette  sœur  idéale  de  la  uuei ? 

Que. s  transports  humains  m'eussent  donné  des  laiincs  au-si 
délicieuses  que  ma  douce  rêverie  in'eu  donnait  suus  les  nui- 
brages  déserts?...  Il  faut  que  Diane  fuie  loujoms  ces  indignes 
liens;  d  tant  que  toujours,  bure  et  seule,  ellëgarde  l'éternelle 

chasteté  pour  l'éternel  ainaiil '....  \ousi]iii  m  écoule/,,  ne  lai- 
tes donc  plus  portera  l'amour  la  peina  des  grossières  ten- 
dresses qui  ne  lui  ressemblent  point.  Aimez  connue  j'aime, 
von,  n  aurez  plus  d'ennemis  a  craindre-,  plus  de  trahison-, 
plus  de  fragilité...  Adieu  ;  déjà  les  premières  i  laites  de. 
l'aube  blanchissent  la  cime  des  arbres  :  la  tète  expire  tout  à 
l'heure...  adieu,  mois  avez  reçu  la  chère  confidence  que 
nul  autre  ne  recevra.  Souvenez-vous  quelquefois  de  la 
Diane  chasseresse  lorsque  vous  regarderez  les  feux  du  ci.  I, 

lorsque  vpus  respirerez  les  parfums  delà  nml xdiett,  ne 

suivez  pas  ma  trace;  laissez -moi  profiter  des  derniers  instants 
de  celle  heure  charmante,  et  continuer  en  paix,  sur  ces  ga- 
zons obscurs,  la  recherche  si  vaine  mais  si  douce  de  l'invi- 
sible ami...  » 

Disant  ces  mots  avec  une  sorte  de  tendresse  exaltée,  la 
Diane  quitta  Fabrice;  elle  s'éloignait  lentement,  marchant 
sous  les  arbres  comme  une  déesse,  comme  une  Grùee  anti- 
que, ses  voiles  blancs  hariuunicuscineiil  diapés,  Fabrice  de  ■ 
mourait  immobile;  il  croyait  faire  nu  beau  rêve  et  Craignait 
de  s  éveiller.  La  realité a-t-elle  cette  divine  apparence'.'  Bïlie- 
t-elle  ce  langage  enthousiaste  ?  Quel  est  donc  ce  doux  fan- 
tôme qui  s'éloigne.  ?...  L'aine  troublée,  les  veux  humilies, 
Fabrice  suivait  du  regard  l'ombre  fugitive;  i  I  lorsqu'elle  eut 
disparu  derrière  les  cnarmilles,  il  sentit  un  vide  étrange  au 
ileo, ois  de  lui,  une  impression  amère  de  solitude  et  d'aban- 
don «Aimez  connue  j'aime,  »  avail  dit  la  déesse  ;  le  uœui  de 
Fabrice  renaissait-il  déjà  aux  premières  approches  de  ce  nou- 
vel amour  !... 

Al.UKIlT-.UliEKT. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


jdi'i'CKîioiiiilaïK'c. 

A  M.  J.  E.  M.,  u  Paria.   —  Nous  som s  nu  peu  eu   ri  lard 

avec  vous,  monsieur.  Mais  vous  étiez  vous  même  un  peu  eu  re- 
lu rd  avec  V Illustration,  car  nous  avons  lait  ce  que  vous  proposez, 
ou  quelque  chose  d'approchant. 

.1  M.  H.,  à  Paris.  —  Veuillez,  monsieur,  faire  reprendre  I  s 
deux  exemplaires  de  l'ouvrage;  il  "e  peut  en  eue  rendu  compte 
dans  /'  Illustration. 

.1  M.E.  /..,  u  JUuen.  —  Mille  i  oniplimeiils  ;  possédai!!  la 
chose,  vous  pourriez  vous  passer  de  savoir  (l'on  vienl  son  nom. 
C'est  bon  pour  nous  qui  ne  la  connaissons  guère  auliemeiil  que 
par  les  six  lettres  de  l'alphabet  qui  l:i  désignent  li  est  coi  tain, 
(online  vous  I  •  dites,  que  le  nom  vient  de  l'analogie  eii'.rc  h  cou- 
leur de  celle  l  lio.e,  el  l'objet  exprime  en  dation    par  le  mol   en 

quesl Si  Von-  UOUS  en  offrez,  ne  pr,  ne/,  pas  la  peine.  U'.iffrall- 

cbir. 

J  M.  C.  /'.,  "  Toulon.  —  Il  y  avait  dois  joins  qu  ou  s-iv.ot  a 
Pans  la  catastrophe.  Votre  arliele  n'a  pu  passer  dans  ce  nu- 
méro; e'esl  pour  le  numéro  prochain.  Il  perdra  nu  peu  d'a- 
prO|K>S,  a  cause  de  la  date,  ÎXoiis  lie  luisons  pas  tout  ce  que  nous 
voulons. 

AM.  M,  à  Paris.  —C'est  contre  la  règle,  monsieur.   Sinous 

en  admettions  une  seule  foi  .  n  faudrait  di -le.  municipaux 

pour  nous  défendre.  Le  printemps  est  bieu  dangereux.  Si 


pou 


..pli. 


elle 


I, 


sa  loulle 

'  A  M.  A.J.,i  Paris.  —  C'esl  une  erreur.  Rétablissez  le  texte: 

La  Madeleine  esl  i ennuient  de  luxe  hors  des  règles,  elc. 

A  M.  y.  P.,  à  Bourbon.  —  On  se  souvient  Ions  lis  jours  el  a 
toute  heure.  A  la  dale  de  ce  numéro,  aucune  nouvelle. 
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Les  Domestiques,  études  de  mœurs  par  Cliam. 


J'ai  prasqi  ;  Uni  de  nettoyer  la  pèlerine  .le  macho 

plus  que  trois  taelu-s  a  entever. 
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Bulletin  MMiograiihique. 

L'histoire  à  l'audience,  18-10-1848;  par  M.  Os.  Pinard,  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Paris.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1818. 
Pagnerre.  6  fr. 

Ce  tilre  est  incomplet.  Ce  nVsl.  pus  seulement  l'Histoire  à 
[adience  que  l'auteur  du  Barreau  a  écrite,  c'est  l'histoire a  la 
'  :  volume  se  compose,  en  effet;  d  une 
ans  le  journal  le  Droit,  par  i  M  viïil 
Salle  de»  Pat-Perdus.  Or,  dans  ces 


,  i intôt  i 
é  torts  le 


elles,  M.  O. 
ement!  po- 


que 
tribune,  à  X  Académie  t  elc 
série  de  feuilletons  publii 
avocat,  sous  le  nue  de 
Revues  de  Part»,  tanlOl  In 
Pinard  appréciai  ta  un  poi 

MliqueSi  littéraires  el  Judiciairesqut  avaient  viveimio  ,.,,„„  ,,,., 
l'attention  publique  Lesprocèsdohc  proprement  .lus  ne  t.,niient 

pas  tetigHae l'Histoire  à  l'audience.  ISous  tenions  a  i  oiistalor  ce 

fait   i  comme  un  reproche,  mais  comme  un  cluse,  h  Histoire 

à  l'audience  est  un  livre  lieaucoup  plus,  varie  que  son  litre  ne  le 
,,i ,,.|  \insi,  sur  ses  trente-cinq  chapitres,  la  politique  propre- 
ment dite,  ou  plutôt  l'éloquence  politique,  en  remplit  re- 

incul  prés  de  dix;  la  littérature,  à  peu  prés  autant,  et  sur  1rs 
quinze  autres,  il  n'en  est  guère  que  trois  ou  quatre  qui  soient 
exclusivement  consacrés  aux  procès. 

M.  O.  Pinard  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  un 
chroniqueur,  c'est  un  critique;  il  ne  raconte  pas,  il  juge.  Une 
de  ces  grandes  causes  civiles  ou  criminelles  dont  l'histoire  ne 
peut  manquer  de  conserver  le  souvenir  a-t-ellc  été  plaidee,  il 
l'etudie  consciencieusement,  il  en  recherche  les  disons,  il  en 
explique  le  sens  cache,  il  en  prévoit  les  résultats;  mai- il  se  plaît 
encore  plus  à  apprécier  les  discours  des  orateurs  qui  ont  soutenu 

la  demande  ou  l'accusation  el  prose la  défense.  M.  O.  Pinard 

est  avant  tout  un  littérateur;  il  cultive  la  forme  avec  amour; 
son  style,  qui  imite  parfois  trop  celui  des  siècles  pas-.es,  est  tou- 
jours si  habilement  travaille,  que  l'effort  ne  s'y  laisse  pas  même 
deviner.  Aussi  l'éloquence,  écrite  ou  parlée,  ne  le  trouve-t-elle 
jamais  indifférent.  Ce  qu'il  a  fait  pour  certaines  plaidoiries, 
M.  l'iuard  l'a  donc  fait  pour  certains  discours  académiques  ou 

politiques.  Comme  il  possède  trois  qualités  assez  rarement  es, 

comme  il  est  homme  d'esprit,  de  sens  et  de  goût,  ses  apprécia- 
tions impartiales  des  hommes  et  des  choses  dos  huit  dernières 
années  seront  lues  avec,  autant  d'intérêt  que  de  prolit  par  toutes 
les  clas>es  de  lecteurs,  et  bien  que  pensées  et  rédigées  au  jour  le 
jour,  malmé  leur  apparence  éphémère,  elles  survivront  certai- 
nement ides  ouvrages  beaucoup  plus  ambitieux,  mais  uioiusdi- 
gnes  de  succès,  lin  reste,  M  Pinard  le  reconnaît  lui-même,»  c'est 
moins  un  livre  qu'il  publie  que  des  impressions  recueillies  aujour 
le  jour,  dont  le  souvenir  pourra  plus  tard  offrir,  à  celui  qui  vou- 
dra bien  les  y  chercher,  des  inalerieux  pour  un  livre.» 

De  18i»  à  1848,  M.  Pinard  n'a  entendu  plaidera  ['audience  et 
juger  que  troo  de  procès  fameux,—  avons-nous  besoin  de  dire 
que  celte  épiihètene  s'applique  pas  à  Ions  ceux  dont  il  a  cru  de- 
voir parler  —  les  procès  du  prince  Louis,  de  M.  de  Lamennais, 

Didier,  Fcnchères,  Il ■deqiiin,  Doiiuadieu,  Combalot,  Ilnnon- 

Cadot,  Teste,  Beativallon  el  Piaslin.  A  la  chambre  des  pairs  et 
à  la  chambre  des  députés,  il  a  rendu  compte  à  sa  manière  des 
discussions  sur  la  rt  g'  nce,  le  droit  de  vi-ite,  le  voyage  de  Gand, 
le  pi  i-ous,  l'inviolabilité  royale,  les  jésuites,  etc.  A  l'Académie 
française,  il  a  assiste  aux  réceptions  de  MM.  Mole,  de  Tocque- 
ville  et  Ite musai,  et  ces  trois  se.inc.es  remplissent  trois  des  cha- 
pitres les  plus  intéressants  de  son  livre;  enfin,  il  a  traite,  dans  le 
même  esprit  et  avec  le  même  succès,  d'autres  sujets  difficiles 
à  classer  dans  ces  trois  catégories,  bien  qu'ils  s'y  rattachent 
plus  ou  moins  :  les  journalistes  el  les  avocats,  le  président  de 
Brosses,  les  avocats  sous  Louis  XIV,  les  titres  de  noblesse,  les 
intt  rèis  matériels*  mademoiselle  de  Lezardière,  les  écrivains  au 
barreau,  les  mercuriales,  le  quai  des  Orfèvres,  M.  Garnier,  pré- 
sident du  sénat,  etc. 

«  Beaucoup  de  noms  propres,  dit  M  l'iuard,  se  sont  rencon- 
trés sous  ma  plume,  sans  qu'il  nie  soit  venu  à  la  pensée,  en 
voudra  bien  me  rendre  cette  justice,  de  chercher,  dans  cette 
exhibition,  le  genre  de  succès  que  je  serais  le  moins  dispose  a 
ambitionner.  J'ai  agi  ainsi  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
faire  autrement;  j'ai  tache  de  ne  jamais  oublier  les  obliga- 
tions. 

«  J'ai  bien  moins  eu  en  vue  les  hommes  que  les  choses  me s 

auxquelles  ces  hommes  ont  été  mêlés;  ce  que  j'ai  voulu  pein- 
dre, c'est  l'époque  actuelle  surprise  a  l'audience;  c'est  la  reli- 
gion, la  famille,  l'industrie,  la  littérature,  la  société  tout  entière, 
contraintes  d'y  accuser  leurs  misères  et  d'y  étaler  leurs  plaies. 
On  je  nie  trompe,  ou  il  y  a  là,  pour  les  sciences  morales,  les 
éléments  d'une  clinique  féconde  en  leçons,  et  qui  n'attend  qu'un 
maître. 

n  Je  n'ai  ni  cherché  ni  évité  la  politique;  j  ai  pu  en  parler 
avec  une  impartialité  qui  m'a  coûté  moins  qu'à  d'autres,  el  que 
rend  quelquefois  Irnp  facile  un  certain  apaisement  de  l'esprit) 
résultat  inévitable  de  l'expérience  et  des  années...  » 

Si  savions  un  reproche  a  adresser  à  M.  Pinard,  ce  serait 

celui  d'être  Irop  impartial  el  trop  sage,  en  politique  surtout. 
Qu'il  se  défende  comme  d'un  ridicule  de  celte  élourderie  into- 
leraule  que  n'excusent  plus  l'ardeur  de  l'âge  et  le  charme  des 
illusions,  a  la  rigueur  nous  le  concevons;  mais  qu'il  pousse 
l'impartialité  et  la  sagesse  jusqu'à  fournir,  on  certains  cas,  des 
arguments  a  ses  adversaires  ;  qu'il  attaque  parfois  sans  néces- 
site ses  anciens  amis  et  ses  compagnons  d'armes,  il  est  plus  dif- 
ficile de  le  comprendre  et  de  lui  pardonner.  A  quoi  bon,  par 
exemple,  essayer  de  nier  la  corruption  acluellel  pourquoi  ac- 
cuser la  vertu  de  devenir  criarde'/...  Pourquoi...  Toutefois,  il 
est  juste  de  le  reconnaître,  M.  Pinard  regrette  qu'il  se  fasse  en 
ce  moment  un  travail  auquel  il  n'assiste  pas  sans  tristesse,  et 

qui  tend  a  reléguer  parmi  les  lèves  les  idées  que  Sa  jeunesse  a 
aimées  et  défendues,  et  puis  il  ajoute:  «  Il  y  a  temps  pour  tout. 
La  passion  sied  bien  a  la  jeunesse  ;  qu'elle  se  garde  de  l'abdi- 
quer trop  vite;  la  passion  est  sa  grâce  et  sa  vertu.  Quel  plus 
triste   spectacle    que   celui   d'une    jeunesse  sonde,   atteinte   du 

dmiic  l 'iiiunie  d'un  mal  anticipé;  prête  à  absoudre  partout  le 
sucées,   et  qui  joue  le  désenchantement,  afin  d'être   positive 


manquait  pas,  qui  seraient  lus  avec  autant  de  profit  que  de 
plaisir.  Obligé  de  nous  borner  à  une  seule  citation,  nous  ne 
nous  en  consolons  qu'en  pensant  que  l'Histoire  ii  l'audience  aura 
bientôt  autant  de  lecteurs  que  le  Barreau  du  même  auteur. 

»  Le  nombre  dos  séparations  de  corps  augmente,  dit  M.  Pi- 
nard ;  la  dernière  statistique  constate,  sous  ce  rapport,  un  triste 
progrès.  Paris  a  lui  seul  ligure  pour  un  dixième  dans  le  nombre 
toial.  Ce  sont  les  femmes,  impatientes  du  joug,  qui  réclament 
presque  toujours  la  séparation  ;  les  maris  ,  n  viennent  la  rare- 
ment, et  encore  de  guerre  lasse  et  par  reconvention.  Autrefois, 
un  procès  en  .séparation  était  presque  un  événement;  la  sépa- 
ration, c'était  comme  le  privilège  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune, et  le  remède  extrême  des  grandes  douleurs,  que  le  temps 
irrite  loin  de  les  câliner.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela  ;  tout 
le  monde  en  veut;  la  boutique  ot  la  mansarde,  modestes  de- 
meures, ne  savent  plus  delelldre  leurs  hèles  contre  des  misères 
murales  qu'ils  ne  connaissaient  pas  autrefois;  aujourd'hui, c'est 
une  sensibilité  exaltée  et  maladive  qui  se  répand  partout  comme 
un  mal  contagieux,  el  qui  ne  permet  plus  à  personne  de  sup- 
porter les  épreuves  qu'on  savait  supporter  autrefois.  Le  fait  est 
que  tous  les  avocats  de  tous  les  rangs  ne  sont  plus  occupés  qu'à 
varier  les  invariables  formules  par  lesquelles  on  a  traduit  de 
tout  temps  le  desespoir  des  femmes  et  la  houle  des  maris. 

«Entrez,  au  tribunal,  montez  à  la  cour,  hasardez- vous  à  la 
police  correctionnelle;  partout  vous  verrez  la  grande  question 
du  mariage  attaquée  sous  toutes  les  formes.  A  qui  la  faute  de 
tant  de  procès?  Est-ce  à  l'institution  elle-même,  comme  l'ont 
soutenu  quelques  prédicateurs  de  desordre  qui  veulent  rélor- 
mer  la  société  en  la  détruisant  ?  Valons-nous  moins  que  nos 
pires  '.'  Celte  épidémie  qui  s'accroît  chaque  année  dépose-t-elle 
contre  le  progrè,  dont  nous  sommes  si  fiers,  et  que  nous  avons 
l'habitude  de  faire  sonner  si  haut?  Ce  n'est  point  par  perversilé 
que  nous  péchons,  c'est  par  mollesse.  IX'ous  ne  savons  plus  ni 
souffrir  ni  attendre.  A  la  plus  légère  egraiignnre,  appelle-t-on 
le  médecin?  Pourquoi  en  est-il  autrement  îles  souffrances  de 
l'âme?  Faut-il,  aupreniier  cri,  au  premier  déchirement,  à  la 
première  douleur,  "appeler  la  justice,  redire  à  mus  ce  qu'on  a 
dit,  ce  qu'on  a  pensé,  ce  qu'on  a  souffert;  déchirer  les  voiles 
qui  couvrent  les  divinités  domestiques,  et  rendre  éternels  et 
irréparables  des  maux  d'un  jour?  Nous  en  sommes  arrives  à 
énerver  la  pensée  même  du  mariage;  le  moindre  pli  nous 
blesse  ;  il  faut  a  notre  délicatesse  excessive  une  sorte  de  félicité 
idéale  et  romanesque  qui  n'est  qu'un  rêve;  on  dirait  que  la  vie 
nous  trompe  lorsqu'elle  ne  s'offre  pas  à  nous  sans  nuages;  de 
là  des  susceptibilités,  des  mécomptes  ;  de  là  des  plaintes  qui 
n'accusent  bien  souvent  que  des  maux  imaginaires.  On  ne  se 
dit  pas  assez,  et  c'est  là  le  mal,  que  le  mariage  e^t  une  sévère 
union  dont  il  faut  savoir  supporter  les  charges,  si  l'on  veut  en 
recueillir-les  bienfaits.  » 


Quelque  chapitre,   quelque  page  de  ce  livre  que  non 
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Sophismes  économiques,  par  M.  FitÉiiÊJtic  Bastiât.  —  Pen- 
xième  série,  un  vol.  in-18. — Paris,  1848. — Guillaumin. 

M.  Frédéric  Bastiat  est  bien  le  champion  le  plus  résolu,  le 
plus  persévérant,  le  plus  zélé  de  la  liberté  du  commerce;  il  n'ac- 
corde ni  paix  ni  trêve  au  système  protecteur;  partout  et  toujours 
il  le  combat  à  outrance.  Tons  ses  coups  ne  portent  pas  à  la  vé- 
rité ;  emporte  par  son  ardeur  trop  impétueuse,  il  dopasse  sou- 
vent le  but;  d'autres  fois,  avant  de  l'atteindre,  il  se  heurte  eil 
chemin  contre  un  obstacle  qu'il  n'avait  pas  su  prévoir  el  qui  le 
fait  tomber;  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  relever,  el  bientôt,  repre- 
nant sa  course,  changeant  de  direction,  et  s'armanl  d'armes  nou- 
velles, il  s'élance  de  nouveau  à  l'assaut,  plus  fougueux,  plus  déter- 
mine et  plus  heureux  qu'avant  sa  chute.  Tôt  ou  lard  il  triom- 
phera, soyez-en  sûr;  car  la  forteresse  est  minée  de  tous  côtés; 
les  brèches  sont  nombreuses  et  larges;  encore  quelques  assauts, 
et  ses  défenseurs,  contraints  de  capituler,  se  rendront,  nous 
n'en  doutons  pas,  à  la  raison  et  à  M.  Frédéric  Bastiat,  son  re- 
présentant, 

Les  Sophismes  économiques  auront,  sans  contredit,  contribué 
pour  beaucoup  à  celte  victoire.  La  première  série,  publiée  il  y  a 
doux  ans,  avait  préparé  la  défaite,  que  la  seconde,  qui  vient  de 
paraître,  achèvera  ffeat-être.  Ce  n'est  pas  que  nous  approuvions 
toutes  les  propositions  de  M,  Frédéric  Bastiat,  et  que  nous 
soyons  disposé  à  adopter  toutes  ses  idées.  L'auteur  des  So- 
phisme* est  trop  exclusif,  trop  entier  dans  ses  opinions  ;  en  les 
exagérant  il  leur  fait  perdre  une  partie  du  crédit  qu'elles  méri- 
teraient d'obtenir  si  elles  elaient  un  peu  plus  modérées;  tous 
ses  arguments  ne  nous  semblent  pas  d'égale  force;  ses  décla- 
mations contre  l'Algérie  sont  bien  déraisonnables  et  bien 
vieilles;  nous  ne  comprenons  pas  non  plus  les  regrets  que  lui 
inspire  la  suppression  de  la  loterie,  cette  abominable  institu- 
tion qu'il  appelle  la  poésie  dn  pauvre  ;  mais  il  a  une  verve  si  in- 
tarissable et  si  hardie,  il  expose,  sons  des  formes  si  varies  et 
avec  une  persistance  si  convaincue,  la  théorie  dont  il  a  entrepris 
le  triomphe,  qu'il  finit  par  faire  croire  aux  partisans  les  plus 
entêtés  du  système  protecteur,  que  la  liberté  du  commerce  est 
la  plus  utile  des  réformes  comme  la  plus  impérieuse  des  néces- 
sites. 

Les  nouveaux  Sophismes  économiques  sont  au  nombre  de  dix- 
sept  :  le  premier  a  pour  litre  la  Physiologie  de  la  spoliation,  el  le 
dernier  est  intitulé  la  Domination  par  le  travail.  Parmi  les  plus 
originaux  et  les  plu-  persuasifs,  nous  mentionnerons  les  deux 

Haches,  W^  trois  Echerins,  la  Mail,  Demie  el  la  Main  Gauche. 
le  l'unie  Chinois,  X  Utopiste,  oie  Cinq  ou  six  questions  et  ré- 
ponses empruntées  au  petit  Arsenaldu  lihre  Echangiste  suffiront 
pour  donner  une  idée  de  l'espril  et  de  la  l'orme  de  eetle  publi- 
cation. 

—  Si  l'on  vous  dit  :  Que  le  pain  soit,  cher,  et  l'agriculteur,  de- 
v  enu  riche,  enrichira  l'industriel. 

Répondez  :  Le  pain  est  cher  quand  il  y  en  a  peu,  ce  qui  no 

peut  faire   q les  pauvres,   nu,  si    vous  voulez,   des  riches 

affamés. 

—  Si  l'on  vous  dit  :  Il  est  essentiel  qu'un  grand  pays  ait  ('in- 
dustrie du  1er  el  l'industrie  du  drap. 

Répondez  :  Ce  qui  est  plus  essentiel,  c'est  que  ce  grand  pays 
ait  ilu  fer  et  il,,  drap. 

—  Si  l'on  vous  dit  :  Le  travail  c'est  la  richesse. 
Répondez  :  C'est  faux,  et  par  voie  de  développement,  ajout./  : 

Une  saignée  n'esl  pas  la  saule,  et  la  preuve  qu'elle  n'esl  pas  la 
saule,  c'est  qu'elle  a  pour  but  de  la  rendre. 

—  Si  l'on  vous  dit  :  forcer  les  hommes  a  lab er  des  rochers 

et  a  tirer  un icede  1er  d'un  quintal  de  inirit a 'esl  accroître 

leur  travail,  el  par  suite  h  ur  richi 

Répondez  :  Forcer  les  hommes  à  creuser  des  puits  en  leur 
Interdisant  l'eau  de.  la  rivière,  c'est  .ucioiire  leur  travail  mutile, 
mais  non  leur  richesse, 

—  Si  l'on  vous  dit  : 
de  pain,  de  h.out'à  la  r 

Réponde/  :    Nous  o'alll'oo-   u 

—  Si  l'on  vous  dit  :  A  supp,, 


tout  s'est  arrangé  là  dessus;  il  y  a  des  capitaux  engagés,  des 
droits  acquis,  ou  ne  peut  sortir  de  la  sans  souffrance, 

Répondez:  Toute  injustice  profite  à  quelqu'un  (excepté  peut- 
être  la  restriction  qui,  a  la  longue,  ne  profite  à  personne);  ar- 
guer du  dérangement  que  la  cessation  de  l'injustice  occasionne 
a  celui  qui  en  profite,  c'est  dire  qu'une  injustice,  par  cela  seul 
qu'elle  a  existé  un  moment,  doit  être  éternelle. 

Propriété  et  Communisme;  par  M.  Louis  Morin.  —  Paris. 
Amyut.  In-8  de  100  pages. 

Nous  partageons  tout  à  fait  les  idées  fondamentales  do  M.  L. 
Morin  :  comme  lui,  nous  défendons  la  propriété  et  nous  com- 
ballons  le  communisme;  mais  nous  sommes  loin  d'admettre 
toutes  les  raisons  qu'il  cherché  a  faire  valoir  à  l'appui  de 
ses  opinions.  Il  est  Irop  cruel  de  dire  aux  malheureux  :  Heu- 
reux ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés;  et  nous  ne  leur 
soutiendrons  Jamais,  quanta  nous,  qu'ils  doivent  accepli  i  les 
peines,  les  labeurs,  les  misères  de  leur  existence,  comme  des 
suites  nécessaires  du  poché  originel,  et  s'y  tcsignoi  comme  a  nu 
arrêt  irrésistible  de  la  justice  divine.  M.  Louis  Morin  lui  eg  dé- 
nient fausse  voie  quand  il  proteste  contre  la  doctrine  du  progrès 
continu,  qu'il  accuse  d'ouvrir  la  carrière  à  toutes  les  innova- 
tions politiques,  à  toutes  les  réformes  sociales;  enfin  il  a  le 
ton  do.  no  pas  comprendre  la  révolution  française  en  la  rendant 
responsable  de  laits  qu'il  déplore,  et  dont  il  devrait  plutôt  attri- 
buer la  cause  à  l'état  de  choses  actuel.  S'il  a  bien  démontré 
combien  le  communisme  était  absurde  et  impossible,  s'il  a  con- 
venablement justifie  la  propriété  des  reproches  qui  lui  ont  été 
souvent  adresses,  il  tire  une  conclusion  inadmissible  de  ces  pro- 
misses :  il  craint  qu'il  ne  soit  jamais  donné  à  l'homme  de  dé- 
couvrir le  remède  qu'il  cherche,  et  il  se  dit  que  »  peul-èlre  il 
faut  compter  la  misère  au  nombre  de  ces  fléaux  qui,  pour  une 
raison  que  Dieu  connaîl,  affligent  le  corps  et  l'esprit  humains, 
plaies  éternelles  que  les  moralistes,  les  médecins  et  les  charla- 
tans ont  beau  medicamenter,  qui  reviennent  toujours,  Parce 
qu'elles  ont  leurs  racines  hors  de  la  portée  de  l'homme,  dans  le 
sein  même  de  la  nature.  »  M.  Louis  Morin  termine  en  ces  ter- 
mes :  »  Le  travail,  voilà  la  providence  de  tout  le  monde,  des 
riches  comme  des  pauvres!  c'est  Parole  qui  vaincra  la  mi-ere, 
si  la  misère  peut  êlre  vaincue.  Que  les  hommes  qui  ne  veulent 
pas  travailler  aient  leur  pauvreté  pour  châtiment,  et  le  spectacle 
de  la  prospérité  d'autrui  pour  aiguillon!  Quanta  ceux  dont  une 
cause  quelconque  paralyse  la  bonne  volonté,  dont  l'enfance,  la 
vieillesse,  les  infirmités,  le  manque  de  travail,  enchaînent  les 
bras,  que  la  richesse  publique  el  privée  verso  sur  eux  ses  dons 
à  pleines  mains!  que  la  bienfaisance  n'ait  d'autre  limite  que  la 
crainte  de  devenir,  par  ses  excès,  un  encouraiienieiita  la  paresse 
et  à  l'imprévoyance.  Que  tout  enfant  ait  son  berceau,  ses  langes 
et  sa  nourrice;  tout  malade,  un  lit  et  un  infirmier;  que  tout 
vieillard  indigent,  ses  certificats  de  travail  à  la  main,  puisse,  de 
même  qu'un  militaire  en  montrant  ses  blessures,  te  faire  ouvrir 
un  hôtel  des  invalides.  Le  premier  des  devoirs,  c'est  la  raison; 
le  plus  beau  des  sentiments,  l'humanité.» 

Aperçu  sur  un  projet  d'association  mutuelle  entre  tous  les 
o/l'icicrs  ministériels  de  la  France  pour  garantir  leurs 
clients  de  tous  les  risques  et  pertes  proienant  des  faits,  soit 
d'incendie,  soit  dé  déconfiture  uu  faillites. 

Brochure  d'une  feuille,  signée  Hébert  d'Avenay  el  Du  Tertre 
de  Veteuil,  et  dont  le  litre  explique  suffisamment  l'objet, 


Ètrennes  de  voyages.  Nouvelles  notices  comparées  sur  Mont- 
pellier, Toulouse,  Nice  et  Chanihéry,  ou  description,  etc.; 
par  M.  P.  B.  de  Symphorien,  professeur  de  langues  et  de 
littérature. —  Paris,  18-18.  Martinon.  1  fr.  50  c. 

M.  P.  B.  de  Symphorien  prend  la  qualité  de  professeur  de 
langues  el  de  littérature.  Il  est  possible  qu'il  donne  d'excellen- 
tes leçons;  niais  ce  qui  est  malheur- usement  positif,  c'est  qu'il 
ne  sait  pas  écrire  en  français.  Il  »  nous  autorise  de  relater  de  ses 
notices  tout  ce  qu'il  nous  plaira.  »  Nous  lui  refuserons  positive- 
ment, dans  son  inlerêl,  le  service  qu'il  nous  demande.  Cependant, 
pour  montrer  à  quelles  folies  le  besoin  de  se  faire  imprimer 
peut  entraîner  certains  hommes  fort  honorables  d'ailleurs. — 
mémo  des  professeurs  de  langues  ci  de  littérature,  —  nous  cite- 
rons ce  que  M.  P.  B.  de  Symphorien  appelle  une  description  de 
la  Suisse  : 


la  liberté,  nous  allons  être  mondés 

.    de    houille,' palCtOtS. 


que  la  protection  esl  illjllSIe, 


J'ai  vu  Genève,  la  Rome  du  ealv 

Fière  pairie  de  Tell,  sol  de  la  liberté, 

Des  talents,  du  courage,  de  l'hospitalité  : 

La  statue  de  Rousseau,  de  ce  génie  - 

Qui  changea  du  grand  siècle,  en  digne  novateur, 

Les  idées  du  duelliste  en  actes  de  ne 

Est  là,  du  lac  Léman,  comme  un  dieu  du  Permesse, 

Semblant  lancer  sur  l'onde  un  œil  inspirateur. 

El  l'auteur  de  ces  prétendus  vers  déclare  dans  ses  notes  »  qu'il 
pourrait  produire  des  preuves  morales  irréfragables  que,  »  fort 
jeune  encore,  dès  sa  sixième,  il  composa,  en  s'aniusant,  des  v  - 
réputés  excellents,  el  qu'en  quatrième  ou  troisième  U  fui  s,- 

crèl  'inenl  louange  par  son  professeur,  auprès  de  ses  cm ades, 

pour  avoir  ose  adjoindre  de  sou  chef,  a  une  composition  publi- 
que de  vers  latins,  un  nombre  égal  de  vers  français,  qui  se  trou- 
vèrent supérieurs.  » 


Atlas  administratif,  par  M.  Ci.fvtiNT  T.iii.ox.  —  Chez  l'au- 
teur, nie  Hoyale-Siiiiit-llonoré,  9. 

La  sixième  planche  de  cet  ride  allas,  qui  doit  en  contenir 
dix.  vient  délie  mise  en  vente.  Ces]  Il   France  in   -  epatiu- 
nilictimis  commerciales.  On  y  trouve  indiqués  les  compl 
la  Banque  de  France,   les  baiip  nlales,  les  tribu- 

naux el  les  chambres  de  commerce,  le  nombr*  des  tribunaux 
de  justice  de  paix  dans  chaque  département  ,  les  différents 
ravons  ou  zones  qui  servent  à  régler  actuellement  la  tai 
lettres,  elc. 


Le  nouveau  laliie.iu  de  M.  finition,  h  Fête  chinoise  à  Catt- 
ton,  est  une  dés  piftis  curieuses  exhibitions  que  I''  Diorama  ait 
encore  présentée  à  la  i  h    Ni  us  sigtla 

bel  ouvrage  de  M.  Bouton  à  tons  ceux  qui  oui  l'occasion  de 

passet  devant    le   ki/.u  Hoiiiie-Noliv elle.   OÙ  le    Dior.iina  esl 

maintenant  établi. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


585 


La  réputation  commerciale  est  presque  toujours  t 
gai  antie  de  loyauté. 

AmaiidineFag«erE"vSri; 

Iràu*  et  des  gerçures.  —  Lu  supériorité  <le  cette  pâle 
de  toilette  est  constatée  pur  quinze  années  ri"ex- 
pértenee  .-t  île  succès,  —  iet  2  fr.  le  pot.  FAUUER, 
parfum-or  de  la  reine,  rue  Bielielieu,  93,  ancienne 
Il  WSO.N  Ll.llOLLLEË. 


à„    ..„„„„„      CONTRE  I.K  KECBDTEHE.NT. 
ÂSSHPÎIIK  PlS,IJI     XAMEB   ni'.    USS1I.I  F. 

9,  it  Paris,  maison  du  notaire. 

Dp  toutes  les  c pigi 

CÉMENT  MILITAIRE, 
salle  est  lin  des  pli 
d'exactitude 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


au  ItEHPLA- 
lle  de  MM.  Xavier  de  Las- 
;iiK-i('iiit'-s  ;   les  garanties 
n  rJesol.vabiulc  qu'elle  pré- 
sente,nous  autorisent  ;t  la  recommander  en  toute 
confiance  à  noi  lecteurs. 

Voici  les  principales  clauses  du  traité  d'assurance 
el  les  obligations  qu'elle  contracte  à  ses  risques  et 
<g$riU  "vaiii  le  tirage  au  snri  : 

V  AFFIîAM.IIlsSK.UKM  COMPLET  du  service 
inilitnr.'  p"ar  le  remplacement  immédiat  de  l'assuré 
si  son  nnnléro  est  compris  dans  le  cuntin^eni  des 
Hbdrnrtie&aoil  dans  la  partie  achve,  s<>ii  dans 
faflMWîveaBt.pai  conséqueni  faire,  pFès  âe&aulori- 
1rs.  (putes  les  déniai  clu-s  nûces.iaires  au  rcinplace- 
maa>; 

20  GARANTIE  DU  REMPLAÇAIT  pendant  tout 
le  temps  -lu  service,  cmilurm-'uicni  aux  articles  25  et 
h'S  Je  la  loi  sur  le  recrutement,  île  telle  sorte  que 
l'assuré  il''  siiil  jimai1-  m^n lêle  ni  rccln  relu*; 

VEHSEMEiM   1H    PttlX  DE-  L'ASSURANCE, 


seul'n 
de  l'a 


1  libé 
^«prospect 


■  i.-in 


,   pour  la 

ire.    Due 

tout  ré- 


Blanchissage  du  linge,  AvriThS 

MAI.  CHAULES  et  l>,  rue  Fùrstemberg,  5  et  7,  près 
la  rue  Jacob. 

jMous  provenons  les  maîtresses  de  maison  qui  nous 
accorde  m  leur  conliauce  que  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale  3,  rians  sa  séance 
du  20  janvier  1817,  décerné  sa  grande  médaille  aux 
buan.Jmys  économiques  el  portatives  de  la  maison 
Charles  et  comp.,  comme  étant  jugées  les  meilleurs 
appareil*,  pour  k  blanchissage  du  linge.  Les  avanta- 
ges qu'ils  reprisent  ni  sont:  de  u'eiiger  aucuns 
soi::'-    d'offrir  un     11  .<■  de  T  .  pnur  cent  sur  les 

procèdes  ordinaire*   à    c  m   nrer  le  linge  plus  ions;- 
l  nnpï   et  de  n'i  m-       |i  '  ■»  •■  e$  pour  le  letsi- 


faii 


1  fr.l  50  k.    75  fr.j  86  k.  150  [r. 


Ces  app:in-il9  s'expédient  partout.  —  Des  exp 
riences  publiques  ont  lieu  tous  les  jeudis  au  ste 
de  l'établissement. 


eticre  du  Père- 


Bordeaux,  Champagnes 


1  Jnhn- 


ET  VINS  ETRANGER! 

MAISON  N  JOHN  «.TON  H  /ils  de  Bord( 
pôtà  Paris,  rue  Louis-le-Grand,  21.  La  mais 
sion,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  a  dû 
subir  les  inconvénients  de  sa  bonne  renommée  :  au 
tur  el  a  nu-Mu  j  que  sa  réputation  s'est  accrue,  elle 
a  vu  chaque  amiëe  s'établir  dans  son  voïsfâage  des 
dépôts  de  Vins  lins  plus  ou  inoins  bien  accrédites  el 
plus  ou  moins  ornes  de  casiers  en  évidence  ;  1.0ns 
signalons  a  nos  lecteurs  cette  manœuvre  habile  dis 
concurrences;  d'à  bord  parce  quelle  a  souvent  donné 
lieu  â  des  erreurs,  et  puis  encore  paice  qu'elle  est 
un  témoignage  qui  justifie  notre  choix  et  lajustesse 
oe  noire  recommandation. 

Dans  noire  article  précèdent,  nous  avons  signalé 
les  nombreux  avantages  de  la  maison  .lulnisiou  h 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  s'épargner  les  em- 
barras, les  soins  et  les  trais  que  représente  mie  cave 
bien  mOiited;  ceux,  au  contraire,  qui  peuvent  se 
donner  les  jouissances  -le  <■<■  luxe  de  lu.»n  goût,  iroir- 
veront,  au  dépôt  de  la  rue  Loiiis-le-Graml  toutes 
les  garanties  qu'ils  peuvent  désirer,  à  savoir  :  Ws 
échantillons  variés  d  s  grands  approvisionnements 
que  renferment  les  caves  de  Passy,  l  indication  dt  s 
provenances  des  années  et  des  condition;  de  prix 
aussi  raisonnables  que  peut  le  permettre  l'impor- 
tance des  opérations  coitfméfcïalèS  de  Celte  maison 


de  prei: 


employés  de  la 


•iqufl  e 


i-n  bôoleille  par  les 
On,  ce  qui  représente  toutes  les 
d'intelligence  et  de  loyauté.  A 
eetl  occasion,  non-,  rappelons  a  nos  Lecteurs  que 
la  maison  Johnsion  emploie,  pour  les  vins  lins-,  un 
procède  de  mise  en  bouteille  qui  ôle  toole  chance  de 
détérioration  par  l'adhérence  complète  du  boûïhOïi 


(T  générale  des  Sépultures, 

M.  L.  VAFLARD,  rue  Sainl-Marc-Feydeau,  22. 

C'est  après  avoir  pris  des  renseignements  bien 
exacts  sur  les  diverses  attributions  de  celte  entreprise 
que  nous  venon»  la  recommander  aux  familles  comme 
un  établissement  digne  de  toute  leur  confiance,  et 
pouvant  leur  épargner  les  démarches  nombreuses 
et  les  débals  qu'un  décès  occasionne  Cette  entre- 
prise étant  entièrement  distincte  de  relie  des  Pom- 
pes funèbres,  ja  position  iui  commande  de  prendre 
exclusivement  les  intérêt.»  de  sa  clientèle  et  de  lui 
épargner  une  multitude  de  fr3is  inutiles  qui  figurent 
cependant  sur  les  tarifs  offu  ■ 

Cette  Compagnie  tient  a  la  disposition  des  familles 
qui  désirent  faire  transporter  dans  les  départements 
ou  à  L'étranger  les  dépouilfes  mortelles  de  leurs  pa- 
reuls,  des  voilures  spécial  -rnrm  destinées  à  ce  ser- 
vice, ainsi  que  des  employés  spéciaux  charges  d'ac- 
compagner les  corps. 

On  peut  voir,  dans  ses  bureaux,  un  spécimen  des 
plans,  dessins  et  modèles  en  relief  des  monuments 
qu'elle  fait  exécuter  dans  ses  ateliers  de  la  rue  Saint- 


Chemisier. 


Parmi  les  faiseurs  les  plus  habiles  que  la  mode  a 
pris  et  maintiendra  longtemps  sous  son  patronage, 
nous  n'hésitons  pas  à  choisir  la  maison  Longueville 
pour  représenter  celle  spécialité  dans  notre  Revue. 
Nous  félicitons  M.  Longueville  d'avoir  si  bi -u  com- 
pris que  la  chemise  peut  reunir  toutes  les  conditions 
d'élégance  el  de  distinction  sans  affecter  ce  luxe  de 
broderies  el  de  façons  inutiles  que  le  mauvais  *oùt 
prend  trop  souvent  plaisir  â  imiter.  La  simplicité 
s'unissant  à  une  coupe  confortable  et  distinguée, 
c'est  là  ce  que  les  gens  comme  il  faut  demandent 
généralement  et  ce  qu'ils  rencontrent  toujours  dans 
ce  magasin  La  clientèle  de  cetie  maison  n'est  pas 
moins  grande  à  l'étranger  qu'elle   ne   l'est  à   Paris 


1  le  1 


ode  le  plus  eleve. 


te  santé  S2£ 

KlRGHOFF  (JLLLARD,   successeur  ),  p  .ssage  Vi- 

Nous  recommandons  cet  établissement  à  nos  lec- 
teurs comme  un  .les  plus  importants  de  Pans  dans 
celle  Bpéclalite.  Ses  ateliers  de  confection  sont  inou- 
ïes d  •  façon  a  pouvoir  satisfaire  A  toutes  les  com- 
man des  dans  le  plus  court  délai,  et  selon  toutes  les 
exigences  de  coupe  et  de  broderie.  Ses  approvision- 
ne,nenu.se  l .  mi  aux  meilleures  fabriques  et  dans  les 
qualités  de  premier  choix.  Cette  maison  n'est  pas 
'-    irlicles  de  bonneterie. 


Hygiène  des  Enfants. 


Le  lîurnhauf  deé  Arabes, qn 
aux    préférences  des  familles,  esl  un  aliment  dont 
les  diverse»  propriétés  hygiéniques  sont  d'êlre  nu- 
tritives, toniques,  adoucissantes,  de  convenir  pa r fai- 


poitrn 


adoucissantes,  d 
-    -,  aux  eslom 
s  faibles,  aux  dames  délicat,-* 
iilVinls,  Pu 


■  Iles 


qu'il    fa 

léveloppei 


de   le 


1  est  d'autant  plus  salu- 
roissement  et  concourt 
forces.  Notre  apprécia- 


succé  ,  mus  encore  sur  un  rapport  de  l'Académie 
de  niédeune,  el  sur  l'approbation  bien  authentique 
de  MM.  les  docteurs  Uroussais,  Moreau,  Jddelut 
Kenaudin.  Fouquier,  Alibert,  Baron  et  plusieurs 
autres  célébrités  médicales. 

Des  contrefaçons  et  des  imitations  du  Racahout 
des  Arabes  ayanl  lieu  eu  France  et  à  l'étranger^  le 
publie  esl  prévenu  qu'il  ne  se  vend  que  dans  des 
flacons  carres  du  prix  de  4  fr-  chaque  (lacon,  qu'il 
PSI  fermé  par  une  coiffe  en  papier  vert,  qui  doit 
porter  au-dessous  la  signature  Delangrenier;  l'éti- 
quette du  flacon  el  la  notice  qui  raccompagne  por- 
tent aussi  cite  signature.  Dépôt  dans  toutes  les 
villes  de  France  et  de  l'étranger. 


Modes, 


mesdemoiselles  Romain. 
Chaussée-n'Anlin,  t8. 
Quelques  dames,  doni  la 


manquer  quelque  jour  île  riva- 
avec  les  Barerme  el  les  ltr.au- 
opresse,  leur  esprit  d'invention, 


1  souvent  trompeuseH 
bé. 

le  tact  délicat  qu'elles  apportent  à  conseiller  au  Le- 
Sdlh    le  ilinix   , l'une  l'iulVure.    toujours   appropriée 

aux  hails  et  a   la  plivsiiinnmie,  la  léiiui le    loua 

ers  mentes  explique  le  merès  îles  demoiselles  Ro- 
main auprès  des  .lames  les  plus  élégantes. 

Peignes  lins  et  Brosserie 

DE  Li:.\E    de    la    maison    CALVARO,   boulevard 

Bonne-Nouvelle,  to,  au  fond  de  la  cour. 
Nos  I.  eleurs  Irouveroiii  dans  celle  maisiui  d'élite 

un  eli.ux  des  plus  varies  de  peignes  en  ec.iilie,  i\ • 

OU  bufue;  Inule  la  brosserie  de  luilelle  élégante  eL 
une  foule  d'accessoiies  trop  longs  a  eiiuiuerer.  (les 
articles,  de  fui  me  el  d'eieculiou  parfaites,  su. il  d'un 

peut  rencontrer  que  dans  une  fabri- 


flqui 


elle-c 


ippo 


.  hein 


;  boutique  de  par- 


Photographie.  * 


ieil  de  Mémoires  et 
procédés  nouveaux 
lernant  la  Phologra- 

[ilue  sur  plaques  méiallii|ues  et  sur  papier,  piinlie 
par  OURLES  CUEVAL1KB  (inventeur  du  da«,ier- 
réotype  a  verres  combines^.  Palais-Rojal,   163,  a 

Béparation  des  Cachemires. 

Madame  LEUBUN,  brève 
ment  place  de  la  Bourse,  i 
grandissemeut,  de  transfe 
Marc-Feydeau,  (8. 

Cette  maison,  qui  existe  depuis  1829,  et  qui  répare 
les  cachemires  des  magasins  les  plus  importants  do 
Pans,  offre  aux  dames  toutes  les  saranliesdésirables: 
exaclitiide.  perfection  du  travail  et  modération  des 
prix.  On  y  trouve  aussi  un  assomment  de  tissus  pour 
fonds  de  châles,  de  franges  el  de  lisières  en  cache- 


tée de  la  reine,  précédem- 
I,  vient,  pour  cause  d'a- 
er  ses  ateliers  rut  Samt- 


Tapioca  de  Groult  jeune. 

Par  un  procédé  qui  lui  est  particulier,  M.  GBOULT 
est  parvenu  à  rendre  au  tapioca  du  Brésil  son  bon 
goùl  primitif  11  en  a  fait  un  potage  ejcellfhl    pont 


prompte  i 


facile  économise  de  plu„  „  . 
ners  le  lait  nu  le  bouillon  dans  lequel  on  l'emnloie 
(Se  méfier  des  eonlrel'aeons.i 

Chez  GROULT  jeune,  fournisseur  de  la  reine 
passage  des  Panoramas,  5,  et  rue  Sainte-Appolitie 
t6.  Dépôts,  chez  les  épiciers  de  Paris  et  des  depar- 


La  préférence  accordée  généralement  au  VINAI- 
GRE BLLLY,  mente  sur  la  meilleure  eau  de  Colo- 
gne, les  tentatives  de  contrefaçon  auxquelles  celle 
préférence  a  donné  lieu,  établissent  suffisamment 
sa  renommée  pour  que  nous  lut  donnions  one  place 
dans  noire  revue.  C'est  aujourd'hui  le  cosméliqne 
le  plus  distingue  el  le  plus  recherché  pour  les  soins 
délicats  de  la  toilette  des  dames.  Ses  propriétés  sont 
de  rafraichir  la  peau,  de  l'adoucir  et  de  lui  rendre 
son  élasticité  :  il  enlève  les  boutons  el  les  rougeurs, 
il  calme  le  feu  du  rasoir  et  dissipe  les  maux  de  léle. 
Prix  du  flacon,  4  fr.  50  c,  à  Paris,  rue  Saint-Ho- 
noré,259. 


En  vente  n  tn  tibrairie  PAVI.IN  et  te  VlïïEVAtjWER,  nie  Jtiefrelie,*    tt». 

BIBLIOTHEOUE  DE  POCHE. 

VARIÉTÉS  CURIEUSES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS.  - 10  VOL.  IN-18. 

EN  "VENTE  : 

Tome  l".  Curiosités  liuéraires.  —  II.  Curiosités  bibliograpbiqae».  -  [II.  Curiosités  biographiques.  —  IV.  Curiosités  des  traditions,  légendes,  etc. 

EM  PRÉPARATION  : 

V.  Curiosités  historiques.  -  VI.  Curiosités  militaires. _—  Vt! .Curiosités  des  beaux-arts  et  de  l'archéologie.  -  VIII.  Curiosités  philologiques  el  géographiques   Usa«es  etc 

—  IX.  Curiosités  des  origines  et  des  inventions.  —  X.  Curiosités  anecdotiques. 

Prix  de  «-liafgne  volume  s  3  francs. 


TOME  1"  COMPLET.  -  TRAITÉS  1  A  S0. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  -  CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES. 

Ouvrage  entièrement  neuf,  avec  des  gravures  intercalées  dans  le  texte. 

IOO   livraisons  à  25  centimes. 

use  livraison  hebdomadaire,  composée  d  une  feuille  grand  ta-octevo  à  deux  coibmMsj  ,  .m  t.  site,  Gonflent  la  matière  de  p'us  de  cinq  feuilles  in-octavo  ordinaire,  et  renferme  un  Traité  complet. 


1  A 


CENT  TRAITES. 


Scieuee»  iiiallr.iitathjties.  — 

Sciences  phjMJiwe*. 

1     ÀritHmétioue.— Al'gi  bre  .        pai  Lion  t.\lannf.. 

.    -     "  Id. 

3    Astronomie.  —  Mesure  du    empa;  Id. 

oe.—  Maehines  t  Ire  partie)  ;  Id. 

&  -  -        [20  partie  ;  Id. 

,,  —  —        (3«  parti;    ,  Id. 

te  génêraliB  flf«*  pai 
S  — '      ('  .  Acou     que.—*  '■■■  iq  le.     ïd 

9  —    • 

par  .1     I 
I  .     .    , 

I  ■    ;  par  GiRARDIN. 

12  —  Id. 

13  Chimie  appliquée  aux  arts  H"  parti.-)  ;         Id. 
H        —  —  (2c  partie);  Id. 


L?M  3TRUCTÏOM  POUR  LE  PElirLK,  ou  Cent 

u  lansle  texti  .  —  C  laque  rraitë, 

lés.  —  UparaAtra  u./"'  livraison,  quelquefni. 

Tome  deûiande  de  souscription  doit  èLre  t'ai  te  par 


Sciences  naturelles  el  médicales. 


15  Histoire  n 

16  Géologie,—  Structii 

17  Miner.,; 

18  Botanique  (Irt  pa 

—  ,2e  | 

—  Géogjaj  b 


20  Zoo!.-'     ■ 

21  —        2e  j  artie    —  Tir 

22  —         [3e  partie).—  Conchyliolop' 


par  Montagne. 
el  Montagne. 

par  pu  JARDIN- 


27  i  Hygiène; 
*J  I  Salubrité  ptfbliqt] 
('  Premiers  secours  < 

L"-       S     ■:         M     i-m,,.,. 

(Sauvel  ,      em 


par  Lepii 
r  TrÉ8U( 


cas  dp  maladie  ;  parLfiPlLEUR. 
ncendie;         par  Schreuder. 
submersion;      par  Bouticny. 
HKtoire.  —  Géographie.  —  Statistique. 

par  L.  I'.aide. 


29     Chrorm'i. 

■ 
3t     Histoir.   l    .     ■ 


38     Géographie  (!' 


par  CHÉRUEt. 
■■■;  par  BelTREMIEUX 
et  Henri  Martin. 
(2e  partie);  Id. 

(3*=  partie);  Ii. 

(4o  partie);  I  i. 

'  partit-).  —  Découvertes  m.-irit.imrs; 
par  Fr.  Lacroix  et  L.  Ri    i     i  ■■ 


39  Géographie  (2e  partie).  —  Découvertes  1 

par  Fr.  LacAOIX  et.  L.  Ri  yBAI  D 

40  Statistique  de  la  France;  par    Wol iKl 

41  Paris.  —  Monuments,  Institutions  ;        par  FABni 


r  LÉON   Lalannb 
p;  r  GlCtTET. 


43/Orgaflls; 

! 

43     Histoire 


îiiitaire  des  Franc 
liellgion.—  Morale 


.  pm 


et  public 

47  Pensées  morales  et  Maximes;    par  L.  DK  1 

48  Krreurs  et  Préjugés  populaires; 

Lt '^  slaiion.  —  AdmiuI»tralion. 


par  Denonvil 
CoBUflilê^BBA  «ir  ^aKcvunciri{i9lo«»in. 

>M.rs,  formera  2  volumes  grand  in-8°  imprimés  en  c;mci<Tes  weufs,  swdetfx  cbIonnes,etornésde 

:  '■  ui.iiKTr  d.'  (.lus  de  .'.  I.muIIo  iii-S".  —  L'onwii-v  s.M-;t  publie  i-n  100 livraisons  d'une  feuille  rl^c.., 
Ku  payani  <ï  .n.im.c  -j;,,  :,n,uii(io  livraisons  a  raison  de    50  centimes  par  livraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  poste  — 


Traités  sur  h.i  oonna 
c  mti  au  dan  une  fi 
*  deux,  chaque  semai 
lettre all'rauchie,  accompagnée  d'uu  mandat  sur  la' poste  a  Tordre  des  éditeurs, 
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Ilenui-JH». 

Il  sullit  de  considérer  la  foule  des  meubles  de  fantaisie  qui 
encombrent  aujourd'hui  un  appartement  élégant,  pour  se  con- 
vaincre des  progrès  que  l'ornementation  a  faits  en  France  depuis 
plusieurs  années  ;  mais  si  ces  progrès  sont  constants  au  point  de 
vue  de  la  forme  et  du  travail,  il  laut  reconnaître  qu'ils  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  pensée,  qui  devrait 
présidera  l'exécution  de  toute  œuvre  d'art.  Telle  composition, 
habilement  disposée  autour  d'un  candélabre,  peut  aussi  bien 
s'ajuster  à  une  coupe  ou  à  une  aiguière,  et  les  ligures  qui  ac- 
compagnent le  cadran  d'une  pendule  pourraient  pariaitement 
servir  de  supports  à  un  coffret  à  bijoux. 


Coupe  psr  M.  Klagmann, 

Nous  croyons  donc  aider  à  l'éducation  du  goût  général  en  ne 
laissant  passer  inaperçue  aucune  composition  d'art  qui  révèle 
une  pensée  ingénieuse,  telle  que  celle-ci,  développée  par 
M.  Klagmann,  autour  d'une  coupe,  exécutée  pour  un  membre 
distingué  du  barreau  de  Paris.  Compatriote  de  Pirou,  et  issu 
d'une  famille  de  propriétaires  de  vignes,  le  soin  que  met  cet  avo- 
cat à  posséder  une  des  caves  les  plus  sa vam ment  garnies  est  une 
sorte  de  culte  qu'il  rend  à  sa  province  absenle,  et  le  clos  pa- 
ternel fait  toujours,  à  sa  table,  les  frais  de  la  première  et  de  la 
dernière  libation  à  la  santé  de  ceux  des  siens  qui  sont  restés 
au  foyer  de  la  famille,  ou  qui  ont  été  y  chercher  le  repos 

Conservant  les  traditions  de  ces  joyeux  repas  du  temps  passé 
où  le  vin,  sagement  et  noblement  verse,  venait  éveiller  unespril 
engourdi  ou  fouetter  une  intelligence  paresseuse,  sans  jamais 
tendre  un  piège  à  la  raison,  l'artiste  a  taillé  les  lianes  de  sa 
coupe  assez  largement  pour  qu'elle  puisse  passer  à  la  ronde  aux 
mains  de  chaque  couvive. 

L'ordonnance  de  la  composition  de  cette  coupe  participe  à  la 
fois  du  cratère  antique  que  le  vieillard  de  Samos  remplissait  à 
moitié  d'uue  eau  parfumée,  et  du  vidercome  que  nos  aïeux  les 
hommes  du  Nord,  employaient  à  rafraîchir  leurs  poitrines  hale- 
tantes aux  récits  des  bardes;  trois  bas-reliefs  en  décorent  la 
partie  supérieure  :  celui  que  notre  gravure  laisse  apercevoir  re- 
présente un  chef  de  Francs;  H  occupe,  avec  des  amis,  le  tricli- 
nium  de  quelque  Romain  vaincu,  et  ordonne  à  un  esclave  de 
porter  sa  coupe  au  voyageur  qui  vient  de  frappera  sa  porte- 
le  second  bas-relief  représente  le  voyageur  qui  demande  l'ho&I 
pitalité,  et  auquel  l'esclave  vient  sur  le  seuil  offrir  la  coupe  en- 
voyée par  son  maître;  le  troisième  bas-relief  offre  l'intérieur  du 
gynécée. 

Ces  bas-reliefs  sont  encadrés  par  une  frise  de  sarments  de 
vigne  et  de  feuilles  de  lierre,  dont  les  nervures,  incrustées  d'or, 
sont  reliées  par  des  attaches  formées  de  trois  rubis;  au-dessous 
régnent  des  légendes  qui  contiennent  des  inscriptions  en  rapport 
avec  les  sujets  représentes  ;  le  corps  de  la  coupe  est  terminé  par 
un  culot  de  feuilles  d'acanthe,  supporté  par  trois  panthères 
rampantes,  dont  les  lianes  sont  couverts  de  housses  ornées  d'un 
chiffre  en  étincelles  de  diamant  ;  les  fleurs  des  arabesques  sont 
formées  de  turquoises,  et  les  entrelacements  de  ces  arabesques 
sont  incrustées  d'or;  la  base,  dont  le  profil  est  décoré  de  feuilles 
de  vigne  et  de  grappes  de  raisin,  est  encore  ornée  de  trois  mas- 
carons  représentant  des  masques  sceniques,  les  tètes  de  Bacchus 
ayant,  ainsi  qu'on  le  sait,  donné  naissance  au  théâtre-  toute 
cette  partie  d'orfèvrerie  a  été  exécutée  sur  les  modèles  de 
M.  Klagmann,  avec  un  soin  et  une  adresse  qui  justifient  l'ho- 
norable réputation  que  MM.  Auguste  l'aulet  frères  se  sont  ac- 
quise dans  la  joaillerie. 


Principale  «  publications  de  la  eeiiinine. 

JURISPRUDENCE,  POLITIQUE, 

Nouveau  Traite  de  la  compétence  judiciaire  dex  juqes  de 
paxx  en  matière  civile  et  de  simple  police,  divisé  en  deux  par- 
ties; par  M.  J.  L.  Jav.  Uj  vol.  in-8  de  016  pages.  —  Paris 


Histoire  de  la  civilisation  et  de  l'opinion  publique  en  France, 
en  Angleterre  et  dans  d'autres  parties  du  monde  ;  par  Wil- 
liam Alexander  Mackinnon,  membre  du  parlement  britannique, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  seconde  édition.  2  vol.  in-8  de  896  pa- 
ges. —  Paris. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Manuel  de  rassuré,  ou  Vade-Mecum  du  commerce  mari- 
time, et  plus  spécialement  des  clients  du  bureau  central  et  con- 
tinental des  assurances  maritimes  de  Paris;  par  M.  Auguste 
Moiiel.  N°  8.  —  Vingt  et  unième  année.  Un  vol.  in-8  de  1,424 
pages,  plus  une  carte  et  trois  tableaux.  —  Paris. 

Ùe  la  nécessité  de  créer  des  bibliothèques  scientifiques  in- 
dustrielles, ou  au  moins  d'ajouter  aux  bibliothèques  publiques 
une  division  des  sciences  appliquées  aux  arts  et  à  l'industrie. 
Iu-8  de  132  pages.  —  Paris. 

belles-i.ettiies. 

Quinze  ans  à  Paris  (1832-1848).  —  Paris  et  les  Parisiens; 
par  Charles  de  Foesteb.  Tome  Ie'.  In-8  de  416  pages.  —  Paris. 

L'ouvrage  aura  deux  volumes. 

Scènes  de  ta  vie  orientale.  —  Les  Femmes  du  Caire  ;  par 
Gérard  de  Nerval.  Un  vol.  iu-8  de  588  pages.  —  Paris. 


Histoire  delà  Confédération  suisse;  par  Jean  de  Miller, 
Robert  Gloutz-Blosheiji  et  J.  J.  Hottinger,  traduite  de  l'alle- 
mand, avec  des  notes  nouvelles,  et  continuée  jusqu'à  nos  jours; 
par  MM.  Charles  Monnard  et  Louis  Vulliemin.  Tome  XVII.  — 
Charles  Monnard.  In-8  de  440  pages.  — Paris. 

L'ouvrage  aura  dix-huit  volumes. 

Annuaire  de  la  chambre  des  députés  pour  la  session  1848, 
contenant  la  liste  de  MM.  les  députés,  celle  de  MM.  les  pairs  de 
France,  etc.,  et  des  renseignements  sur  les  divers  ministères  et 
leurs  attributions.  Un  vol.  in-18  de  408  pages,  plus  un  tableau 
et  une  planche  —  Paris. 

Annuaire  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 
1S48.  In-18  de  306  pages.  —  Paris. 

Indicateur  général  de  l'Algérie,  renfermant  la  description 
géographique,  statistique  et  historique  de  chacune  des  localités 
des  trois  provinces;  suivi  d'un  recueil  d'arrêtés  et  d'actes  ad- 
ministratifs, et  d'un  annuaire  pour  1848,  contenant,  etc.  Dédié 
à  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumale;  par  Victor  Berard.  In-18  de 
050  pages.  —Imprimerie  de  Bastide,  à  Alger. 


«  Ce  terme  est  inférieur  à  celui  donné  par  des  recensements 
de  231,595  personnes,  et  il  nous  indique  qu'il  faut  porter  à  ce 
nombre  la  quantité  d'individus  qu'on  avait  omis  d'inscrire  dans 
le  dénombrement  de  1841,  et  qui  ont  soudainement  augmenté 

«  Ramenée  dans  les  limites  d'un  accroissement  annuel  de 
183,000  personnes,  la  population  estimée,  par  un  terme  moyen 
de  cinq  années,  à  34,805,000  d'habitants,  ne  grandit  que  d'un  sur 
100,  et  son  doublement  n'est  promis,  d'après  cette  lenteur 
d'ascension,  qu'eu  l'espace  de  132  ans.  C'est  la  durée  de  quatre 
générations  au  lieu  de  trois  dont  on  serait  forcé  de  tenir  compte 
en  admettant  le  chiffre  brut  du  dernier  Irecensement.  » 

On  .voit  qu'ilest  utile  d'accompagner  les  documents  statisti- 
ques, d'explications  qui  puissent  en  redresser  le  sens,  et  em- 
pêcher qu  on  n'en  tire  des  inductions  fausses,  d'autant  plus 
trompeuses  qu'on  emploie,  pour  les  obtenir,  des  opérations  Dar- 
faitement  judicieuses.  » 


Mercredi,  23  février,  à  deux  heures,  Salle  Herz,  aura  lieu 
la  grande  solennité  musicale  donnée  par  Galli,  Lablache 
Mario,  Colletli,  Tagliafico,  Cellini,  mesdames  Grisi,  Persiani' 
Albom,  Caslellan  et  Corbari;  nos  plus  célèbres  chanteurs  dé 
l'époque,  s'y  feront  tous  entendre  pour  cette  fois  seulement 
avant  leur  départ. 

Prix  des  stalles  numérotées  15,12.  10  fr.  S'adressera  la 
manufacture  de  pianos  de"M.  Herz,  58,  rue  de  la  Victoire  et 
au  bureau  de  la  location  du  Théâtre-Italien. 

C'est  toujours  le  12  février  courant  qu'aura  lieu,  au  Jardin 
d  hiver,  le  bal  de  l'association  des  artistes  peintres,  sculp- 
teurs, etc.  r 


Annuaire  de  l'Économie  politique  et  de  la  Statistique  pour 
l'année  18-18,  par  MM.  Joseph  Garnier  et  Guillaumin. 
1  vol.  in-18.  —  Guillaumin,  5  fr.  50  c. 

V Annuaire  de  l'Economie  politique  et  de  la  Statistique  pour 
l'année  1848  vient  de  paraître  à  la  librairie  Guillaumin.  Les 
matières  pourraient  être  plus  méthodiquement  classées,  les 
divisions  plus  nettement  tranchées,  etc.;  mais  il  nous  parait,  à 
tous  les  autres  égards,  bien  supérieur  à  ceux  des  quatre  années 
précédentes.  Il  est  beaucoup  plus  volumineux  et  surtout  beau- 
coup mieux  rempli.  Ses  quatre  cent  cinquante  pages  contien- 
nent la  matière  de  plusieurs  volumes  in-8  ordinaires.  Y  réunir 
désormais  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  et  de  plus  impor- 
tant dans  les  nombreux  documents  que  font  imprimer  les  admi- 
nistrations publiques,  y  traiter  d'une  manière  instructive  les 
questions  d'économie  politique  et  de  statistique  qui  sont  à  l'or- 
dre du  jour,  tel  est  le  double  but  que  se  proposent  ses  éditeurs, 
MM.  Joseph  Garnier  et  Guillaumin.  Encore  quelques  efforts  et 
quelques  améliorations,  et  leur  Annuaire,  déjà  si  digne  du  suc- 
cès qu'il  obtient,  ne  laissera  rien  à  désirer.  Il  deviendra  un 
ouvrage,  non-seulement  utile,  mais  indispensable.  Que  de  ren- 
seignements précieux  n'y  trouvera-t-on  pas,  en  effet,  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  ou  qu'il  faudrait  découvrir  avec 
beaucoup  de  peine  dans  des  in-folios,  dont  le  prix  et  la  rareté 
rendent  l'acquisition  difficile,  et  que  leur  format  ne  permet  pas 
aux  bibliothèques  privées  de  conserver  :  le  mouvement  de  la 
population,  le  budget,  la  statistique  du  commerce,  les  opérations 
des  banques  publiques,  la  situation  des  caisses  d'épargne,  le 
compte  rendu  de  l'administration  de  la  justice  criminelle,  civile 
et  commerciale,  la  statistique  des  diverses  industries,  celle  de 
l'instruction,  des  clumiins  de  fer,  de  la  marine,  etc. 

V Annuaire  de  l'Economie  politique  et  de  lu  Statistique,  qui 
s'ouvre  par  des  éphemèrides  et  se  termine  par  une  revue  de 
l'année  et  un  bulletin  bibliographique,  contient  des  articles  d'un 
haut  intérêt  par  MM.  Léon  Faucher,  de  Watteville,  Moreau  de 
Jonnès,  Wolowski,  Legoyt,  Michel  Chevalier,  Joseph  Garnier, 
Baslial,  Horace  Say,  Quetelet  et  Lobet. 

Dans  son  étude  statistique  sur  le  mouvement  de  la  population 
en  France,  M.  Moreau  de  Jonnès  donne  les  explications  sui- 
vantes : 

«  Les  deux  derniers  recensements  établissent  qu'à  une  dis- 
tance de  cinq  années  révolues,  la  population  de  la  France  était 
ainsi  qu'il  suit  : 


Recensement  de  1810, 
—         de  1841, 


Accroissement  total, 
—  annuel, 


35,400,48G  habitants. 
34,240,178 


1,170,508  habitants. 
254,001 


«  La  population  moyenne  de  la  période  quinqueunale  étant 
de  34,865,000  habitants,  l'accroissement  annuel  moyen  est  de 
1  sur  149;  ternie  qui  suppose  seulement  cent  trois  ans  pour  le 
doublement,  et  qui  permet  de  croire  qu'avant  1970  la  France 
aurait  deux  fois  sa  population  actuelle,  ou  71  millions  d'habi- 
tants. 
(  «  Heureusement,  cette  rapidité  menaçante  de  l'accroissement 
n  existe  point;  et  le  calcul  que  nous  venons  d'en  faire  doit  être 
rectifié,  en  prenant  une  autre  base,  qui  nous  est  donnée  par 
les  relevés  des  mouvements  de  la  population. 

«  Ces  tableaux,  qui  sont  dresses  annuellement,  énumèrent 
soigneusement  les  naissances  et  les  décès.  Après  en  avoir  dé- 
duit les  enfants  mort-nés,  qui  s'élèvent  à  environ  30,000,  on 
trouve  que,  dans  la  période  renfermée  entre  1841  et  1846,  la 
reproduction  a  excède  la  mortalité  ainsi  qu'il  suit  : 

Excédant  des  naissances  sur  les  décès. 

En  1841  172,167  personnes. 

1842  116,74*        — 

1815  171,672         — 

1811  100,798         — 

18*5  257,352         — 


EXPLICATION    DU    DERNIER  REBUS. 
î  faut  pas  poursuivre  deux  lièvres  à  la  fois 


Total 
Moyenne  annuelle 


018,715  personnes. 
185,745         — 


On  s  abonne  chez  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries 
chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etranger 
et  chez  les  correspondants  de  l'Agence  d'abonnement. 

SAINTES,  Bourbaud,  Pathouod  ;  —  SANTIAGO  DU  CHILI  (A- 
I".lv'!!,"".,  ,'.',.  5",  '•  ClET0  Hhiiuhos,  cal|e  de  ,a  MerC0(l;_ 
SANII-SPIRIIU  (Amérique  du  Sud),  don  Bert.  Mendijutias. 
correspondant  du  Carreo  de  Ultramar ;  —  SAUMUR.  Dires,  Ja- 
vaud,  NiverleTj  Triolet  ;  —  SEMUR,  Migniot;  —  SENL1S.  Bil- 
lot, Régnier;  — SENS,  Setot  : -STOCKHOLM  (Suède),  Hagge, 
Bonhikz,  Metzger;  —  STRASBOURG,  Derivaix.  TudruM 
Wurtz;  —  SAINT-BRIEUC,  GhemercI  sœur:-SAINT-CALAH 
I'ei.tii-.ii-Voisin;  —  SAINT- D1ZIER,  Desportes-  —  SAJlMT- 
El'IENNE,  Delarde;  —  SAINT-GERMA1N-EN-LAYE,  IIupre- 
—  SAINT-LO,  Rousseau  ;  —  SAINT-MALO,  Caruel  ;  —  SAI.NT- 
OMER,  Legier,  Ti  jierel-Bertham  ;  —  SAINT-PETERSBOI'HG 
lî"è;",'1,'.,D,l,F0l"iet  l'onipaguie,  Haueb,  Issacofe ;  —  SAINT- 
QUENTIN,  DOLOT. 

TAMPICO  (Amérique  du  Sud),  Delili.e,  correspondantdu  Car- 
rée de  Ultramar;  -  TOULON,  Bell,  e,  1m  i  ,  rv-Dema,  x,  MonÏe 
Tn.y»Le"TS;  -TOULOUSE,  Dklbot,  Giwt,  Joirdan;  - 
lOlKS,  Aiguë,  Bonté.  Mame  et  compagnie;  —  TRLMDAD 
(Amérique  du  Sud),  de  Belcourt,  correspondant  du  Correo  d, 
Ultramar  ,- —  TRUIES,  Febvue  ;  -  TURIN  (Piémont),  Bocca 
Fohtaha,  (jiAMNi  et  Fiont,  Marietti,  Pagella,  Pomba.  VaccaJ 

RINO.  '    ""-1"» 


Jacques  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacbaupe  nie  et  Compagnie 
rue  Damielle,  S. 


L'ILLUSTRATION, 

JOÏÏliîMi  USfï¥SRSEli. 


Ab.  pour  Paris,  S  mois,  8  fr.  —6  mois,  16  tr.  —  Un  an,  30  fr. 
Prii  de  chaque  Nof  75  c.  _  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 
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Bureaux  :  rue  Richelieu,  60. 


SOMHAIBE. 

Ulstolre  de  la  semaine.  Le  marquis  del  Carretto.  —  Courrier  de 
Paris.  —  Chronique  musicale.  Une  Scène  , le  la  Nu, l  de  Noël,— 
Exposition  de  la  statue  en  lironze  du  gênerai  d'Haulpoul, 
sur  la  place  de  l'éKllM  Salnl-Uermaln-l'Auxerrois.  Une  Gra- 
vure, —  Un  Canonnler  du  l'.oinulus.  Souvenir  du  11  février  1811. 
Combat  du  Romulus.  —Eludes  sur  le  joornal'sme.  IV.  Le  feuil- 
leton-roman. —  Souvenirs  de  l'Amérique  méridionale.  La  val- 
lée de  Santa-Ana  (Péroul.  Su  Gravures.  —  Le  Mlsostne.  Deuxième 
partie.  Conte,  par  M.  Albert  Aubert.  (Suite.)—  Esquisse  d'une  His- 
toire de  la  mode  depuis  un  siècle.  Les  femme*  sou*  le  rétine  de 
Louis  XVI.  Cinq  Gravures.  -Oraison  funèbre  de  Daniel  O'Con- 
ii'll,  par  le  B.  P.  Laeordalre,  prononcée  à  I\otrr-l>ame  de 
Paris  Une  Gravure.  —  Académie  des  science-.  —  Bulletin  lii- 
lillosi  aplilque.  —  Correspondance.  —  Le  liai  de  Pcl  l-lioui  s 
au  Jardin  d'Hiver.  Une  Gravure.  -  Principales  publications 
tle  la  semaine.  —  Iiebus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Aux  orages  de  la  irihune,  aux  inflexililcs  harangues  de  la 
politique  qu'un  de  ses  adversaires  a  qualifiée  d'irréconcilia- 
ble ;  au  coup  de  la  majorité,  à  sa  sentence  contre  la  minorité 
ennemie  ou  aveugle ,  ont  succédé  une  inquiétude  générale, 
une  agitation  sourde,  mais  profonde.  Ce  paragraphe,  dont  le 
vote  était  demandé  connue  un  aptmi,  comme  une  force,  est 
devenu  la  cause  d'une  situation  dont  tous  les  bons  citoyens 
se  préoccupent  avec  la  plus  vive  anxiété. 

La  Chambre,  après  ces  vingt  et  une  séances  si  remplies,  si 
passionnées,  a  commencé  la  semaine  nouvelle  par  quelques 
détails  qui  d'abord  rappelaient  la  lutte  à  peine  terminée  ; 
elle  a  eu  à  tirer  au  sort  la  grande  députalion  chargée  de  pré- 
senter au  roi  l'adresse  votée  samedi  dernier.  Le  petit  nom- 
bre de  membres  de  l'opposition  que  le  sort  a  désignés  ont 
décliné  l'honneur  d'aller  porter  aux  Tuileries  l 'arrêt  prononcé 
contre  eux  par  leurs  collègues.  La  Chambre  a  aussi  lixé  son 
ordre  du  jour.  Après  le  projet  de  loi  portant  règlement  défi- 
nitif du  budget  de  1845,  qui  a  été  mis  le  premier  en  déli- 
bération, viendra  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire  ; 
puis  une  proposition  concernant  les  servitudes  militaires; 
le  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire  ;  le  projet  sur  le 
chapitre  de  Saint-Denis  et  le  projet  de  loi  sur  les  douanes. 

La  discussion  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  a  commencé 
à  la  chambre  des  pairs.  M.  le  ministre  du  commerce  a  cher- 
ché à  faire  valoir  les  motifs  qui  se  sont  opposés  à  l'applica- 
tion des  dispositions  de  la  loi  de  1841,  qui  est  demeurée 
inexéculée.  Des  difficultés  ont  pu  se  rencontrer  sans  doute, 
mais  sept  années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  l'adoption  du 
principe  salutaire  qui  interdit  de  livrer  des  enfants  à  une 
odieuse  exploitation.  L'inaction  du  gouvernement,  l'absence 
des  règlements  d'administration  publique,  aussi  bien  de  ceux 
qui,  aux  termes  de  l'article  7,  pouvaient  étendre  les  pres- 
criptions admises,  que  de  ceux  qui,  aux  termes  de  l'article  8, 
devaient  en  garantir  l'application,  sont  des  laits  graves,  li 
faut  espérer  que  les  Chambres,  instruites  par  cette  expé- 
rience, prendront  les  mesures  nécessaires  pour  que  leurs 
vœux  soient  mieux  remplis  à  l'avenir. 

M.  DiiL  Carretto  a  Marseille.  —  Le  ministre  napoli- 
tain dont  on  connaît  l'aventureuse  odyssée,  est  débarqué  à 
Marseille  sur  le  Nettunu.  Le  Sémaphore  du  11  annonce  en 
ces  termes  son  débarquement  au  lazaret   de  ce  port  : 

«La présence  de  l'ex-ministre marquis  del  Carretto  à  Mar- 
seille a  excité  une  fermentation  assez  vive  parmi  les  Italiens 
qui  se  trouvent  dans  notre  ville.  Le  Nettuno  est  ancré  près 
du  fort  Saint-Jean,  si  bien  que,  des  hauteurs  voisines,  des 
groupes  nombreux  de  Siciliens  et  de  Napolitains  ont  pu  im- 
proviser une  manifestation  contre  le  seul  passager  de  ce  va- 
peur. Toutefois,  bien  que  les  esprits  fussent  exallés,  car 
parmi  ceux  qui  faisaient  partie.des  rassemblements  plusieurs 
avaient  été  proscrits  par  l'ordre  de  l'ex-iuinislre,  il  ne  s'est 


Le  marquis  del  Carretio. 

rien  passé  de  répréhcnsible  dans  cette  démonstration  que  nous 
ayons  à  regretter  pour  la  dignité  des  libéraux  des  Deux- 
Siciles  et  de  l'Italie. 

«Il  a  suffi  de  l'intervention  amicale  de  quelques  person- 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  mois,  17  tr.  -  Un  an,  32  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger,      —      10  —         20  —  40. 

nés  influentes  parmi 
ces  étrangers  pour 
calmer  une  efferves- 
cence momentanée 
et  pour  engager  les 
groupes  à  se  dissi- 
per. Toutefois  l'au- 
torité a  cru  devoir 
prendre  des  mesures 
de  prudence,  ne  fut- 
ce  que  pour  rendre  à 
l'avenir  sans  objet  les 
rassemblements  qui 
se  formaient  dans  la 
journée  autour  de 
l'intendance  sani- 
taire et  sur  la  passe- 
relle du  fort  Saint- 
Jean ,  et  l'encom- 
brement des  bateaux 
chargés  de  curieux 
autour  du  I\'ctlu- 
no. 

«En  premier  lieu, 
l'intendance  sanitai- 
re a  fait  placer  au- 
près de  ce  bâtiment 
deux  embarcations 
portant  pavillon  jau- 
ne et  montées  par 
des  gardes  de  la 
sanlé,  pour  écarter 
le  public.  Le  pavil- 
lon jaune,  signe  de  la 
quarantaine,  a  été  é- 
galement  arboré  sur 
le  Nettuno.  Puis  deux 
commissaires  de  po- 
lice, revêtus  de  leur 
écharpe  et  aeeom- 
jiagnés  de  plusieurs 
agents,  se  sont  ap- 
prochés, dans  deux 
bateaux,  du  bateau  à 
vapeur  napolitain,  et, 
après  avoir  parle- 
menté assez  long- 
temps avec  M.  del 
Carretto,  ont  lini  par 
le  décider  à  aban- 
donner le  navire  pour 
se  rendre  au  lazaret, 
où  il  ne  devait  plus 
avoir  ni  danger  à 
courir  ni  désagré- 
ment à  essuyer. 

«  M.  del  Carretto 
est   descendu    dans 
une  embarcation  du 
Nettitno,  montée  par 
six  rameurs,  et  a- 
lors,  protégé  par  les 
deux  bateaux  sur  les- 
quels se  trouvait  la 
police   et  que   pré- 
cédait celui  de  l'intendance  sanitaire,  il  a  été  transporte  au 
lazaret,  où  il  trouvera  sans  doute  un  repos  dont  il  doit  avoir 
grand  besoin  après  toutes  lis  vicissitudes  qu'il  a  traversées 
depuis  son  départ  de  Naples.  » 
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Angleterre.  —  La  chambre  des  communes  a-,  dans  sa 
séance  du  11,  ordonné,  comme  set  règlements  l'autorisent  à 

le  taire,  l'arrestation,  par  le  sergent  d'armes,  de  deux  de  ses 
membres  qui  refusaient  de  l'aire  partie  d'une  commission. 

Des  efforts  avaient  été  faits  pendant  la  vacance  pari >n- 

taire  pour  soulever  une  agitation  contre  le  bill  qui  abolit  les 
incapacités  des  juifs.  Des  pétitions  étaient  venues  entre  les 
deux  lectures,  et  l'on  en  avait  remarqué  deux  émanées  de 
l'Université  de  Cambridge,  une  en  faveur  de  la  mesure,  une 
autre  pour  la  combattre.  Dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi 
de  la  semaine  dernière,  après  un  discours  chaleureux  de 
M.  Peel,  la  Chambre  a  été  aux  voix  sur  la  deuxième  lecture 
du  bill  des  juifs.  La  première  majorité  avait  été  de  soixante- 
sept  voix.  La  Chambre  était  cette  fois  plus  nombreuse;  elle 
comptait  quarante-deux  membres  de  plus.  La  majorité  a  été 
de  soixante-treize  (deux  cent  soixante-dix-sept  contre  deux 
cent  quatre).  Un  pense  que  cet  échec  nolable  du  parti  de 
l'intolérance  religieuse  imposera  à  la  chambre  des  lords,  et 
que  l'Angleterre  enlrera  enlin  dans  la  voie  de  l'égalité. 

Espagne.  —  Le  général  Espartero  a  prolongé  son  séjour  à 
Madrid  plus  longtemps  que  ne  l'eût  désiré  le  ministère.  Le  2 
il  devait  assister  à  la  représentation  du  théâtre  du  Cirque,  et 
l'autorité,  redoutant  une  ovation,  prit  des  mesures  pour  s'y 
opposer.  Le  général  résolut  alors  de  ne  pas  se  rendre  au  Cir- 
que, et  il  envoya  auprès  du  général  Narvaez  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  lui  faire  part  de  sa  résolution,  voulant,  disait- 
il,  ôter  tout  prétexte  à  toute  démonstration.  Le  général  Nar- 
vaez (it  répondre,  ace  qu'il  paraît,  avec  une  indifférence 

I .que  le  général  Espartero  était  libre  d'aller  ou  d pas 

allerau  théâtre,  circonstance  tout  à  fait  indifférente  pour  le  gou- 
vernement, qui,  quoi  qu'il  arrivât,  saurait  maintenir  l'ordre. 
L'ex-régent  est  enlin  parti  le  7  pour  sa  ville  natale,  ac- 
compagne de  MM.  Gurrea  et  Murrieta.  Les  journaux  progres- 
sistes disent  qu'il  va  vivre  quelque  temps  éloignédcs  affaires 
publiques.  Il  a  quitté  Madrid  sans  avoir  consenti  à  faire 
visite  à  Marie-Christine. 

Le  ministère  a  présenté  le  8  aux  cortès  un  projet  de  loi  sur 
la  liberté  de  la  presse. 

Deux-Siciles.  —Le  roi  deNaples  a  publié  une  amnistie  qui 
ne  s  applique  qu'aux  actes  postérieurs  à  1850.  Ainsi  le  brave 
général  Pepe  et  tous  les  réfugiés  de  1821  demeurent  exilés. 
Espérons  que  Ferdinand  11  sera  amené  par  calcul  à  accor- 
der une  amnistie  pleine,  entière,  sans  exception. 

Le  comité  général  de  Païenne  s'est  constitué  en  gouver- 
nement provisoire  pour  toute  la  Sicile.  Le  président  est  l'a- 
miral Ituggcro  Seltimo.  —  Le  5  février,  après  un  combat 
acharné,  le  colonel  Gross,  qui  commandait  le  fort  de  Cas- 
tellemare,  a  consenti  à  remettre  ce  fort  au  peuple  de  Pa- 
ïenne, et  s'est  embarqué  avec  la  garnison  pour  Naples.  A 
partir  de  ce  jour,  aucune  troupe  napolitaine  ne  se  trouve  plus 
dans  la  capitale  de  la  Sicile. 

Eta.ts-Pomtihcaox.  —  Les  événements  de  Naples  ont 
causé  le  plus  vif  enthousiasme  à  Bologne,  à  Rome,  dans  tous 
les  Etats  romains.  A  Rome,  où  ils  ont  été  connus  le  31,  ilsont 
causé  une  joie  extraordinaire.  Réjouissances,  hymnes  d'allé- 
gresse ont  éclaté  avec  une  merveilleuse  spontanéité;  La  mu- 
nicipalité a  pensé  que  le  gouvernement  devait  s'associer  à  la 
joie  causée  par  les  événements  de  Naples,  et  une  proclama- 
tion qui  reporte  à  Pie  IX  la  gloire  d'avoir  rendu  l'Italie  à  |a 
liberté,  a  invité  le  peuple  à  l'eter  par  une  illumination  géné- 
rale la  pacification  du  royaume  de  Naples.  Cette  invitation  a 
été  acceptée  avec  enthousiasme. 
Lord  Minto  est  parti  à  la  hâte  le  3  de  Rome  pour  Naples. 
Toscane.  —  Un  courrier  arrivé  à  Turin  le  6  y  a  apporté 
la  nouvelle  qu'à  Florence  une  grande  démonstration  avait 
été  faite  en  faveur  du  régime  représentatif.  Aucun  désordre 
ne  s'en  est  suivi.  Le  grand-duc  a  paru  au  balcon  de  son  pa- 
lais, et  a  solennellement  déclaré  sa  résolution  de  gouverner 
désormais  d'après  une  constitution.  La  population  a  témoi- 
gné une  entière  et  ferme  confiance  dans  une  parole  que  le 
prrhee  semblait  heureux  de  donner.  A  la  date  du  9  février 
la  Toscane  et  la  Bomagne  étaient  tranquilles. 

Royaume  lombardo-vénitien.  —  Les  nouvelles  de  Naples 
ont  ébranlé  toute  l'Italie.  Vuici  comment  à  Milan  ces  événe- 
ments ont  été  célébrés  : 

«  Il  a  été  décidé,  écrit-on  de  cette  capitale,   qu'en  signe 


1  f       ■ '     ■      .  ^"k  t-apiLaie,     lu  fil  signe 

de  réjouissance  on  irait  an  Grand-Théâtre,  qui  avait  été 
abandonné  depuis  les  déplorables  événements  de  janvier  En 
conséquence,  le  S  lévrier,  la  Seala  a  été  remplie  comme  par 
enchantement.  Le  lendemain  (c'était  un  dimanche),  trente 
nulle  personnes  se  sont  donné  rendez-vous  à  la  cathédrale 
pour  la  dernière  messe,  qui  a  été  célébrée  à  l'intention  des 
habitants  de  Païenne  morts  pendant  le  bombardement 

Piémont.  —  Le  2,  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de  la  Chan- 
deleur a  liirm,  la  nouvelle  de  la  conquête  d'une  constitution 
par  le  peuple  napolitain  arriva  et  se  répandit  par  la  ville. 
a  Aussitôt,  dit  une  correspondance,  les  quatre  journaux  po- 

hliques  ont  publié,  par  pennissi 'xlraordiimire,  un  supplé- 

n  timbré,  qui  a  été  affiché  à  la  porte  de  tous  les  ëta 
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gimento  deW  Itàlia!  La  grande  et  lu 
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l,i:,;'  la  municipalité  de  Turin  prit  la  résolution,  bientôt 
imitée  par  celle  de  cènes, , le  présenter  au  ioj  une  pétition 
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demandant  une  constitution  représentative.  Ce  projet  fut 
porté  à  la  connaissance  du  public  par  des  suppléments  à  tous 
les  journaux  du  dimanche  et  des  placards  affichés  sur  les 
murs  de  la  capitale,  annonçant  que  le  grand-duc  de  Tos- 
cane avait  accordé  une  constitution  à  son  peuple.  Sa  Majesté 
ht  appeler  ses  deux  (ils,  et,  après  une  longue  conférence  avec 
eux,  décida  qu  un  conseil  extraordinaire,  composé  des  mi- 
nistres à  portefeuille  et  des  ministres  d'Etat,  serait  convo- 
que pour  le  lendemain  lundi  â  neuf  heures  du  matin  Dans 
ce  conseil  a  été  arrêtée  la  résolution  de  donner  au  Piémont 
la  constitution  dont  les  bases,  analogues  à  celles  de  notre 
charte  française,  ont  été  publiées  le  lendemain  8. 
On  écrit  de  Turin  :  «  La  plus  grande  activité  règne  tou- 

'-  ||'"IS   ""-  arsenaux;  tout    ,e  ressent  de  relie    li,x ,,,,.,. 

attente  des  événements,  qui  pourrait  bien  aboutir  à  un  con- 
nu au  printemps  prochain.  Dans  quelques  mois,  notre  pays 
sera  entièrement  à  l'abri  des  entreprises  extérieures  Le 
Piémont  aura  120,000  hommes  de  troupes  de  li»ne  à  ses 
frontières  et  200,000  gardes  nationaux  parfaitement  armés  et 
exercés.  » 

Suisse.  —  Le  conseil  d'Etat  de  Genève  a  donné  sa  dé- 
mission  I '  en  appeler  aux  électeurs  des  accusations  aux- 
quelles il  était  en  butte  de  la  part  du  parti  conservateur  et 
de  ses  organes.  Le  grand  conseil  a  voté  une  proposition  avant 
pour  objet  d'engager  les  conseillers  d'Etat  à  retirer  ces  dé- 
missions. Dans  le  cas  de  persistance  dans  cette  détermina- 
tion, les  réélections  auraient  lieu  le  11  mars. 

Bavière.  —On  écrit  de  Munich,  le  10  février,  que  des 
troubles  graves  ont  eu  lieu  le  9  et  le  10  dans  cette  ville  II 
parait  certain  que  le  seul  motif  de  ces  troubles  est  l'animo- 
.sile  qui  règne  à  Munich  contre  la  comtesse  de  Landsl'eld 
plus  connue  sous  le  nom  de  Lola  Montés.  Voici  d'après  les 
correspondances,  le  récit  des  faits  : 

Il  s'esl  formé,  parmi  les  étudiants  de  l'Université  de  Mu- 
nich, comme  parmi  les  étudiants  de  presque  toutes  les  Uni- 
versités allemandes,  des  associations  qui  se  distinguent  entre 
elles  par  le  nom  qu'elles  adoptent  et  par  les  couleurs  de  leurs 
coutures.  Cinq  associations  de   ce  genre  existaient  depuis 
longtemps  à  Université  de  Munich,  sous  les  noms  allemands 
(Je  /  falzer,  hchwaben,  Franken,  Bavarcn,  Isaren    c'est-à- 
dire  sous  les  noms  des  cinq  provinces  dont  se  compose  |,. 
royaume  de  Bavière,  lorsqu'une  sixième  se  forma,  sous  le 
nom  à  Akmama,  dans  le  salon  même  de  la  comtesse  de 
umdsteld,  qui   la  prit  sous  sa  protection  particulière   Ses 
membres,  au  nombre  de  quinze  à  vingt,   étaient  coiffés  ,le 
casquettes  d  un  rouge  foncé  et  garnies  d'une  ganse  de  diffé- 
rentes cou'eurs.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  lurent   bientôt 
nus  a  I  index  par  les  autres  étudiants,  qui  rompirent  tous 
rapports  avec  eux,  et  les  déclarèrent  indignes  d'obtenir  sa- 
tisfaction pour  une  offense  quelconque.   Dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois,  les  Alemanen  s'étant  présentés  aux  cours 
de  11  niversité,  y  lurent  accueillis  par  des  sifflets  et  des  huées' 
et  le  professeur  de  physique,  M.  Sieber,  se  vit  oblige  de  fer- 
mer sou  cours.  Le  lendemain,  un  avis  du  recteur  invitait  les 
élevés  à  s'abstenir  de  semblables  démonstrations   et  annon- 
çait que,  par  ordre  supérieur,  une  enquête  était  commencée 
contre  les  auteurs  du  désordre  de  la  veille.   Cet  avis  resta 
sans  effet.  Le  surlendemain,  (ï  février,  les  mêmes  démon- 
strations se  renouvelèrent  lorsque  les  Alemanen  parurent    et 
ce  lut  en  vain  que  le  professeur  et  le  recteur  cherchèrent  à 
rétablir  l'ordre.  Le  prince  Wallerslein,  ministre  des  affaires 
étrangères  et  chargé,  par  intérim,  du  portefeuille  de  l'instruc- 
tion publique,  prévenu  de  ce  qui  se  passait,  s'empressa  de 
se  rendre  à  l'Université,  adressa  aux  étudiants  quelques  ,,a- 
roles  bienveillantes  qui  furent  accueillies  par  de  nombreux 
vivat  et  par  la  promesse  de  ne  plus  troubler  les  cours  à  l'a- 
venir  Cependant,  en  sortant  de  l'Université,  trois  ou  quatre 
des  Alemanen  furent  encore  poursuivis  par  les  huées  et  les 
pereat![àbas!)  d'une  foule  d'étudiants  qui  les  escortèrent 
ainsi  depuis  le  bas  de  la  longue  et  immense  rue  Louis   jus- 
que la  Loggia,  située  entre  le  palais  du  roi  et  l'église  des 
1 1  mm  1 1  n  ■-■. 

Le  9,  vers  midi,  les  mêmes  cris,  les  mêmes  huées  se  re- 
nouvelèrent avec  plus  de  violence  contre  les  Alemanen  nui 
se  réfugièrent  chez  un  traiteur  nommé  Rottmanner  che'zïe 
quel  ils  dînent  et  tiennent  ordinairement  leurs  réunions  Au 
moment  d  entrer  chez  ce  traiteur,  l'un  de  ces  Alemanen  le 
comte  de  Hirschberg,  irrité  sans  doute  par  les  cris  de  la  foule 
qui  remplissait  les  galeries  du  bazar,  tira  tout  à  coup  de 
dessous  ses  vêtements  un  poignard,  et  se  précipita  en  furieux 
sur  les  personnes  qui  l'entouraient.  Heureusement  un  "en 
daims  lui  sy»nt  saia  le  bras  au  mement  où  il  allait  frapper 
un  jeune  homme,  on  parvint  à  le  désarmer.  Les  gendarmes 
n  osèrent  pas  s'emparer  de  lui,  à  cause  de  sa  qualité  de 
membre  de  I  Alemania,  et  il  put  entrer  tranquillement  chez 
le  traiteur,  où  l'attendaient  ses  camarades,  qui  prenant  fait 
et  cause  pour  lui,  écrivirent  une  lettre  à  la  comtesse  de  Lands- 
feld  pour  reclamer  son  appui. 

La  comtesse  quitta  sur-le-champ  sa  demeure,  et  courut  à 
pied  au  milieu  du  tumulte.  Reconnue,  menacée   poursuivie' 

par  les  crise!  les  insultes  de  la  multii, ,  Hlè  VsSlv , 

chercher  un  refuge  dans  1rs  maisons  qui  se  trouvaient  sur 

,"''  l11' -•'.-'■  ;»'■"*  i es  les  portes,  et  entre  autres  celles  de 

1,1  >*$> id  Autriche,  se  fermèrent  devant  elle   C'est  alors 

Pon  vit  le  roi,  prévenu  de  ce  quise  passait,  au  milieu  d'une 
»  9  qU1|  donnait  dans  s,,n  palais,  desiendre, laus  la  rue,  ,'l 

i'/,  "'!"!:ri  '  "..''-"'■'''■"  "« -' ris  de  la  mulUtude,  offrir 'son 

nras  a  la  malheureuse  comtesse  pour  tenter  de  la  protéger. 

.  i  si  uns,  qu  Us  mirèrent  ensemble  dans  l'église  des  Théa- 

uns,  suu.ee  vis-à-vis  du  palais,  ri  la,  la  mail vus,,  femme 

;'' |(,' |  ""  ;"M '  de  '  autel..  ?  écria  :  «  Dieu  !   protégez  mon 

s'    ,'      . ,' !!'!,""" •  T,' ,.'",' !  "  .Auss'W après  elle  ressortit 

■  '  un  ,  m  ii.uii  il  ri  piSiOlQi  ;i  |;t  111,1111, 

i.rsilrsiinlrrs.  qi,,s étrangers,  dit-on,  aux  mouvements 

'i";1-"""    Euro n  ce  moment,  on lasionné  auelauaa 

!" Y  'h  aeuquelq blessés  et  beauemi ue Tel 

brisées.  La  cause  de  ce  taoaae    loh  \t,,„i.       V 
Munich,  n  pou.  toujourVà^q^'onpK'  '  dÛ  *»** 


Des  nouvelles  postérieures  à  celles  que  l'on  vient  de  lire 
annoncent  que  l'ordonnance  de  clôture  de  l'Université  de  Mu- 
nich a  été  rapportée.  Les  cours  ont  dû  rouvrir  le  14 
Norwége.  —  On  écrit  de  Christiania,  le  1"  février  : 
«  Aujourd'hui  le  storthing  a  ouvert  sa  session.  C'est  la  dou- 
zième lois  que  cette  assemblée  se  tient  depuis  la  réunion  de 
la  Norwége  à  la  Suède. 

«  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Christian  VIII  de  Dane- 
mark a  fait  ici  une  sensation  profonde  et  douloureuse  car  ce 
prince  a  laissé  ici  des  souvenirs  impérissables.  On  se  rappelle 
qu  après  avoir  été  pendant  deux  années  successivement  lieu- 
tenant gênerai  etregenldu  royaume  de  Norwége  pour  le  roi 
Frédéric  \  I  de  Danrmai  k,  le  prince  Christian  fut  élu  le  17  mai 
18U,  par  les  représentants  du  peuple,  roi  de  Norwége,  et  que 
c  est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  la  constitution  qui 
régit  encore  aujourd'hui  la  Norwége.  L'administration  et  le 
gouvernement  de  Christian  I",  de  Norwége,  ont  été  de  courte 
durée,  mais  ils  sont  en  bénédiction  chez  le  peuple  norvé- 
gien. Les  journaux  de  Christiania  ont  encadré  de  noir  l'an- 
nonce de  sa  mort,  et  beaucoup  de  personnes  de  notre  capi- 
tale ont  pris  le  deuil.  »  ' 

Désastre  en  mer.  —  On  écrit  d'Amsterdam,  le  1 1  février  • 
«  Nous  venons  de  recevoir  l'affligeante  nouvelle,  que  dans  le 
mois  de  novembre  dernier,  sur  le  lac  Michigan  (Etats-Unis) 
tin  incendie  a  détruit  le.  steamer  le  Phénix,  qui  avait  â  s  ni 
bord  environ  cent  cinquante  passagers,  dont  seulement  vingt- 
six  sont  parvenus  à  se  sauver.  La  plupart  des  victimes  de  ce 
terrible  événement  étaient  nos  compatriotes  :  elles  avaient 
émigré,  la  même  année,  des  communes  de  Darsevohd  de 
\\  interwyk  et  de  Dinxpcrl,  parce  que  la  secte  à  laquelle  elles 
selairnl  affiliées,  celle  des  Vieux  Luthériens,  se  trouvait 
gênée  en  Hollande  dans  l'exercice  de  son  culte.  » 

Nécrologie.  —  M.  le  vicomte  Jamin,  lieutenant-général 
et  pair  de  France,  vient  de  mourir  à  Paris.  C'est  par  erreur 
que  la  mort  du  général  Jamin,  un  des  débris  de  l'armée  im- 
périale, n'a  pas  été  mentionnée  dans  notre  dernier  numéro 
—  L'archevêque  de  Canturbéry,  primat  d'Angleterre  est 
mort  dans  son  palais  de  Lambeth,  à  Londres. 


Courrier  de  Paris. 

La  société  parisienne  n'a  pas  manqué  d'occupation  dans  ces 
derniers  jours;  il  y  a  un  arriéré  de  plaisirs  qu'on  acquitte  et 
qui  entretient  partout  une  grande  activité.  Les  invitations  se 
multiplient,  les  letes  s'accumulent,  chaque  journée  a  sa  tri- 
logie :  le  concert,  le  bal  et  le  souper.  On  ne  voit  partout  que 
d.-s  décora  eurs  en  exercice.  Plus  d'une  maison  ayant  un  bal 
a  chaque  e  âge,  il  arrive  que  les  pâtissiers  l'ont  confusion  en 
colportant  leurs  friandises,  et  les  danseurs  du  premier  con- 
somment parlois  les  brioches  destinées  à  l'entresol.  Indépen- 
damment drs  reunions  de  la  moyenne  propriété,  il  est  à  croire 
que  tous  les  bals  du  grand  monde  se  sont  accomplis  ou  s'ac- 
compliront dans  le  cours  de  cette  bruyante    quinzaine    La 
l'olilique    revendique  la  soirée  de  M.  Mole,  la  finance  aura 
demain  celle  de  M.  de  Rothschild.  Qm.ntà  messieurs  les  am- 
bassadeurs étrangers,  ds  sont  infatigables,  et  jamais  on  ne  vit 
plus  de  danses  diplomatiques.  En  cette  circonstance,  les  hon- 
neurs du  pas  de  deux  et  de  la  préséance  dansante  semblent 
être   acquis  à  1  envoyé  ottoman.  Ses  soirées  obtiennent  du 
moins  un  grand  succès  de  curiosité,  et  l'on  dit  merveille  de 
cette  hospitalité  à  la  turque  et  de  la  façon  galante  dont  elle 
s  exerce.  Sur  ce  chapitre  tout  féminin,  notre  civilisation  n!a 
plus  rien  à  enseigner  à  l'Orient,  et  le  progrès  est  accompli 
Si  nos  informations  sont  exactes,  la  magnificence  musulmane 
préparerait  les  olus  attrayantes  surprises  aux  dames  conviées 
à  la  fête  que  Solyman-Pacha  leur  offre  cette  nuit  même  Faut- 
il  revenir  sur  un  léger  accident  arrivé  au  premier  et  dernier 
concert  donne  naguère  par  Son  Excellence,  et  d'où  .1  ré- 
sulterait que  tous  ses  compatriotes  ne  sont  pas  encore  égale- 
ment familiarises  avec  nos  usages.  Il  parait  qu'on  avait  dis- 
posé, en  forme  de  loges,  différentes  estrades  dont  le  devant 
était  couvert,  de  riches  tapis,  et  qu'un  drs  pachas  invités  à  v 
prendre  place,  se  méprenant  dune  manière  fâcheuse  sur  la 
destination  de  la  balustrade ,  parvint  à  s'y  asseoir  à  la  tur- 
oue.  Cette  situation  du  noble  osmanli,  ainsi  juché  les  ïambes 
pendantes  sur  une   surface  fort  étroite,  se  termina  par  une 
culbute  qui,  heureusement,  n'eut  pas  de  résultat  attristant- 
au  contraire,  puisqu'en  dépit  du  droit  des  gens    le  corps  di- 
plomatique et  l'assistance  s'égayèrent  de  l'incident,  et  que  la 
victime  elle-même  prit  le  parti  d'en  rire  dans  sa  barbe  Mais 
pour  en  revenir  à  ce  bal  ottoman  qui  aura  lieu  ce  soir   tant 
s  en  laut  que  tous  les  admis  soient  des  Turcs    et  toutes  les 
beautés  françaises  et  étrangères  de  la  capitale  s'y  sont  donné 
rendez-vous.  Nous  discourerons  là-dessus  plus  amplement  la 
semaine  prochaine 
d'auti 


Il  est  d'autres  réunions  qui,  pour  la  splendeur  et  l'éclat 
rivalisent  toujours  avec  ces  soirées  officielles;  nous  voulons 
pailer  des  tètes  de  bienfaisance  qui  se  . succèdent  presque  sans 
interruption  au  jardin  d'Hiver. 

Les  bruits  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  les  commé- 
rages decetle  semaine  se  rapportent  à  la  situation.  .<\lle/.donc 

J  ce  bal,  disait  hier  l'une  de  mesdi s  1rs  patronesses  à 

certain tabilité  de  la  province.  _  Volontiers  lui  lut  il 

répondu;  mais  y  verrons-nous  des  autwiUtt  n  Hier  m 
bal  pour  voir  des  autorités,  n'est-ce  point  original'  il  est  n  li 

•l'"1  >'•'  lk's  ■ >ntés  bien  amusantes.  On  demandait  1  la 

! "'  patronesse  l'âge  de  sa  mère  qui,  au  bal  de  madame  de 

l.au...,  mazurkail  avec  l'ardeur  et  la  vivacité  d'une  leune  fille 
"  I- âge  de  ma  mère?  la  réponse  est  bien  difficile  •  à  l'en 
'roue,  elle  rajeunit  tous  les  ans,  si  bien  que  maintenant  je 
suis  son  amer.  „  \  eus  voyea  qu'il  y  a  drs  dames  de  charité 

qm  en  manquent. 

Dans  le  genre  naïf,  nous  .nous  le  mot  de  M.  Félix  le  in- 
Inarrhr  Ignorant  la  position  ,„|eressantr  „ù  se  trouve  nia- 
demoiselle  Kachel,  madame  de  B...    avait    envoyé    à    la 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


587 


grande  tragédienne  une  invitation  pour  la  soirée  qu'elle  don- 
nera dimanche.  «  Dites  à  madame  de  B...,  répondit  l'heureux 
père  au  messager,  que  ma  fllle  est  indisposée,  et  ne  pourra 
se  rendre  à  cette  réunion;  mais  moi,  j'irai  certainement.»  Des 
amis  officieux  tentent  encore  de  lui  laire  comprendre  que  ce 
n'est  pas  précisément  la  même  chose. 

Puisque  nous  voila  tombé  dans  cette  fosse  aux  lions  qu'on 
appelle  les  plaisirs  de  l'hiver,  citons  encore  une  historiette 
qui  mériterait  de  trouver  place  dans  quelque  comédie.  Le 
jeuneC.  de  D.,  que  sa  famille  veut  interdire  pour  cause  d'hu- 
meur trop  maunilique,  recevait  l'autre  soir  plusieurs  amis; 
mais  ses  meubles  avaient  été  saisis  dans  la  matinée,  et  lajus- 
tice  ayant  préposé  des  gardiens  à  leur  conservation,  il  fut  fa- 
cile à  ce  jeune  sardanapale,  de  déterminer  les  complaisants 
recors  à  s'affubler  de  la  livrée  et  à  passer  pour  ses  domesti- 
ques. Tout  alla  bien  d'abord  ;  mais  l'un  d'eux,  s'étant  oublié 
à  l'office  inter  pocula,  jeta  le  masque  qui  le  déguisait  et  re- 
parut dans  toute  sa  difformité  naturelle.  Il  faut  laver  celte 
mention  scandaleuse  par  une  dernière  annonce  charitable  : 
la  fête  annuelle  des  crèches  aura  lieu  prochainement  dans  la 
salle  Venladour. 

Le  théâtre  vient  d'exhumer  deux  anciennes  ligures  ;  Tber- 
site  et  Figaro,  qui  ne  sont  pourtant  ni  le  Thersife  d'Homère, 
ni  le  Figaro  de  Beaumarchais.  La  pièce  représentée  à  la  Co- 
médie-Française, et  dont  l'auteur  est  M.  Kolland  de  Villar- 
ceaux,  peut  être  regardée  plutôt  comme  la  paraphrase  de 
ces  vers  de  Molière  : 

Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  ; 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseignes  l'être, 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment  : 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  un  air  de  miracles; 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal. 

Pour  les  beaux  yeux  de  la  jeune  captive  Niséis,  que  ne 
tenterait  pas  Thersite?  jamais  l'amour  n'opéra  de  telles 
métamorphoses.  Oui,  ce  cynique  difforme,  cette  mâchoire 
épaisse,  cette  caricature  animée,  Thersite  enfin,  bat  avec 
leurs  propres  armes  Mérion  le  chanteur  divin,  et  Calliclès  le 
grand  railleur  altique,  et  Déiphon,  le  plus  brave  des  Grecs 
après  Achille.  0  puissante  Niséis  !  un  seul  de  tes  regards  a 
fait  de  Thersite  un  poète,  et  une  seule  de  tes  larmes  l'a  rendu 
intrépide  comme  Ajax.  J'y  souscris;  mais  pourquoi  employer 
tant  de  vieux  noms  sonores  et  consacrés  à  une  aventure  de 
boudoir?  pourquoi  refaire  Sargines ,  Anaximandrt  et  la 
Belle  et  la  Bêle,  sous  le  nom  du  plus  vilain  bouffon  de  l'an- 
tiquité? Telle  était  l'autre  soir  l'objection  des  érudits  et  des 
pointilleux,  à  quoi  les  bienveillants  opposaient  une  réponse 
assez  facile  il  trouver  :  «  Qu'importent  le  sujet,  le  nom,  le 
temps,  le  lieu  et  les  dieux,  disaient-ils,  si  le  récit  a  quelque 
charme  et  le  langage  de  la  distinction.  »  Voilà  précisément 
ce  qu'on  a  applaudi  dans  le  coup  d'essai  du  jeune  poète  ;  on 
a  trouvé  d'ailleurs  qu'il  s'était  assez  bien  tiré  de  cette  imita- 
tion lointaine  du  grec,  et  qu'il  s'affublait  avec  une  certaine 
aisance  de  tous  ces  oripeaux.  Il  ne  porte  pas  sans  grâce  la 
couronne  du  festin,  et  de  la  lyre  thébaine  il  tire  des  sons 
assez  harmonieux.  Seulement,  n'allons  pas  prodiguer  ces 
bucoliques  amoureuses  qui  contrarient  également  les  données 
de  la  tradition  et  les  habitudes  de  messieurs  comédiens. 

La  seconde  ligure  Ibéàlrale  de  la  semaine,  l'immortel 
Figaro,  est  un  autre  Figaro  de  fantaisie.  Celui  là  fait  bien 
comme  l'autre  tous  les  métiers  pour  vivre,  niais  ce  sont  les 
métiers  ennuyeux,  sérieux,  impossibles.  Economiste  sous 
l'ancien  régime,  philosophe  et  théoricien  pendant  la  terreur, 
général  et  sabreur  aux  jours  de  l'empire,  libéral  el  banquier 
sous  la  restauration,  et  fonctionnaire  de  nos  jours,  qui  re- 
connaîtra là  noire  étincelant  Figaro,  ce  paresseux  avec  déli- 
ces? Le  personnage  de  M.  Lesguillon  est  très-occupé  et  très- 
laborieux  au  contraire  ;  c'est  un  homme  grave,  qui  suit  une 
carrière  et  se  propose  un  but  ;  c'est  un  peu  le  Figaro  de  la 
Mère  coupable  et  beaucoup  plus  celui  que  Picard  a  voulu 
peindre  dans  le  Gilblas  de  ta  Révolution.  A  quoi  bon  con- 
stater que  le  Dernier  Figaro  est  tombé;  on  l'a  frappé  sans 
trop  l'écouter  ;  le  public  de  l'Odéon  est  toujours  un  redouta- 
ble exécuteur  de  hautes-œuvres.  Cependant,  l'auteur,  qui  est 
un  homme  d'esprit,  et  dont  les  travaux  consciencieux  com- 
mandent l'intérêt,  fera  bien  d'en  appeler  au  parterre  attentif 
des  cabinets  de  lecture. 

Le  Gymnase  a  eu  sa  part  de  succès,  grâce  à  Christophe  le 
Cordier,  suivi  de  la  Clef  dans  le  dos.  Christophe  est  une  pièce 
d'adieu  pour  Acbard,  qui  abandonne  le  Gymnase,  et  avec  la 
Clef  dans  le  dos  Arnal  a  continué  ses  débuts,  telle  est  l'ex- 
pression consacrée.  Il  s'agit  encore  de  ces  bonnes  folies  qu'Ar- 
nal,  ce  grand  faiseur  de  madrigaux  boulions,  mène  jusqu'au 
bout  avec  l'aplomb  et  l'audace  qui  le  caractérisent  :  un  passe- 
partout  cjnfié  à  la  délicatesse  d'un  ami,  et  qui,  après  toutes 
sortes  d'investigations,  se  retrouve  placé  dans  le  dos  d'une 
jeune  dame  :  voyez-vous  l'invention!  Elle  n'est  peut-être  ni  très- 
spirituelle,  ni  très-heureuse  ;  mais  c'est  précisément  dans  ces 
tours  de  force  qu' Arnal  excelle  el  qu'il  se  montre  le  plus  gra- 
cieux. Il  a  des  petits  mots  sublils  et  des  saillies  à  la  croque 
au  sel;  il  amuse  son  monde  par  mille  tours  ingénieux  :  c'est 
le  grotesque  le  plus  (in  elle  plus  naturel  qui  nous  reste; 
mais  Arnal  est-il  à  sa  place  au  Gymnase,  et  ce  César  du  gro- 
tesque ne  voudra-t-il  pas  rentrer  dans  sa  Rome  du  Vaude- 
ville, quand  l'heure  de  la  réouverture  aura  sonné? 

Dans  le  couplet  final  de  celte  nouveauté,  le  joyeux  comé- 
dien se  compare  au  flacon  de  Champagne  dont  la  mousse 
égaie  le  dessert.  Arnal  est  trop  modeste,  son  talent  n'est  pas 
plus  colifichet  que  hors-d'œuvre,  et  il  offre  assez  de  consis- 
tance et  de  relief  pour  figurer  comme  le  principal  ragoût  du 
festin  et  comme  pièce  de  résistance. 

Les  comédies  de  paravent  et  les  acteurs  de  salon  rede- 
viennent à  la  mode,  et  M.  de  Castellane  a  des  imitateurs  qui 
vont  sur  les  brisées  de  ses  soirées  dramatiques.  L'arnalade 
UnMonsieur  et  une  Dame  a  été  jouée  chez  M.  de  Montlanr,  et 
les  Bains  à  domicile  du  Palais-Royal,  chez  M.  Vigter.  Dans 


quelques  maisons  de  la  Chaussée -d'Antin ,  où  l'on  a  plus 
d'ambition,  c'est  le  Bourgeois  gentilhomme  qu'on  veut  jouer. 

Mais  Paris  n'est  pas  seulement  depuis,  quelques  jours,  une 
arène  politique,  une  salle  de  spectacle,  un  jardin  d'Hiver, 
c'est  encore  le  plus  bruyant  des  Conservatoires  de  musique. 
De  toutes  paris  le  violon  gémit,  la  basse  ronde,  la  flûte  na- 
sille et  les  chanteurs  détonnent.  Le  salon  Herz,  le  salon  Pleyel, 
le  salon  Pape,  tous  ces  centres  de  réunions  qui  sont  tour  à 
tour  et  selon  la  circonstance,  salle  de  conférence,  assemblée 
d'actionnaires,  école  d'éloquence  ou  de  danse,  février  en  fait 
toujours  des  ateliers  instrumentaux,  des  laboratoires  chan- 
tants et  autant  de  foyers  lyriques.  Les  solos  pleuvent comme 
les  giboulées;  les  ariettes  vous  pourchassent,  et  le  grand 
air  ne  vous  permet  pas  de  respirer.  On  annonce,  du  reste,  le 
retour  dans  la  capitale  des  exécutants  les  plus  habiles.  Les 
vigies  musicales  ont  signalé  Thalherg  à  l'horizon,  M.  Lilz  est 
eu  vue,  et  Choppin  donne  un  concert  demain. 

Quoi,  Choppin?  — Oui,  Choppin.— A  demain,  c'est  assez. 

Nous  louchons  bientôt  à  l'époque  fortunée  où  l'opéra  se 
marie  à  l'église,  où  le  sacré  fait  alliance  avec  le  profane,  où 
l'on  va  chanter  par  dévotion,  de  même  qu'on  a  danse  par  es- 
prit de  charité.  Le  dilettantisme  raffiné  va  même  parfois 
jusqu'à  comprendre  des  Requiem  dans  le  progiamme  de  ses 
concerts  d'agrément. 

L'éclatant  succès  que  vient  d'obtenir  un  jeune  composi- 
teur à  la  salle  Favart  procure  en  ce  moment  toutes  sortes  de 
félicitations  à  l'un  de  nos  meilleurs  comiques.  Des  étrangers, 
abusés  et  victimes  de  leur  prononciation  vicieuse,  se  font 
inscrire  à  sa  porte  et  le  recherchent  pour  l'amour  de  la  mu- 
sique. C'est  en  vain  que  notre  homme  proteste  qu'il  ne  sait 
même  pas  soulfler  dans  une  clarinette.  «  Pourtant,  lui  disait 
hier  un  de  ces  insulaires  tenaces,  vous  aviez  écrit  la  parti- 
lion  de  la  Nuit  de  Noël,  monsieur  Relier?—  Rebard,  s'il  vous 
plaît.— Fort  bien!  et  vous  jouez  de  la  musique?— Mais  non,  je 
ne  joue  que  la  comédie.  —  Cependant,  monsieur  Reber,  vous 
êtes  bien  maigre  pour  cela  ;  marchez-vous'?  —  A  peu  près. 
—  Vous  êtes  bien  hardi  :  le  moindre  sifllet  pourrait  vous 
renverser,  monsieur  Reber.— Prononcez  Rebard!— Que  ne  le 
disiez-vous  plutôt  !  Eh  bien!  monsieur  Renard,  avez-vous 
de  la  mémoire?  —  Oui,  monsieur,  et  je  me  nomme  Rebard. — 
C'est  ce  que  nous  verrons.  » 

Le  crime  inouï  qui  se  juge  à  Toulouse  fournirait  aisé- 
ment des  détails  dramatiques  à  notre  petite  chronique,  niais 
ce  grave  procès  n'en  est  qu'à  ses  débuts,  et  l'Illustration 
doit  attendre  le  dénoûinent  pour  offrir  cette  tragédie  à  ses 
lecteurs  par  un  côté  et  sous  un  point  de  vue  que  les  autres 
journaux  ne  sauraient  leur  montrer  aussi  bien  que  nous. 


Clironique  musicale. 

Sous  le  titre  de  la  Nuit  de  Xoèl,  M.  Scribe,  qui  a  brouillé 
et  raccommodé  tant  de  ménages,  au  Gymnase,  à  l'Opéra-Co- 
mique,  au  Théâtre-Français,  voire  au  Grand  Opéra,  vient  de 
trouver,  à  l'usage  des  habitués  de  la  salle  Favart,  encore  un 
nouveau  moyen  de  raccommodement  entre  deux  jeunes 
époux  bien  près  de  divorcer.  Ce  moyen-ci  ne  laisse  pas  d'être 
quelque  peu  excentrique. 

Albert  et  Henriette,  nés  dans  un  village  d'Allemagne  dont 
le  nom  est  inconnu,  mais  que  M.  Scribe  assure  être  situé 
dans  les  environs  de  Brème,  se  sont  aimés  et  mariés  contre 
le  vœu  de  leurs  parents.  Au  bout  d'une  année  de  vie 
conjugale,  les  perfides  conseils  d'une  petite  veuve,  les 
avis  méchamment  officieux  d'un  certain  maître  d'école 
ont  si  bien  opéré,  que  notre  gentil  ménage  est  en  guerre  con- 
tinuelle. Si  l'un  prétend  qu'une  bouteille  de  leur  cave  contient 
du  tokai,  l'autre  soutient  que  c'est  du  sauterne.  Et  lorsqu'un 
obligeant  ami  revient  de  la  cave,  apportant  la  pièce  de  convic- 
tion propre  à  décider  le  point  en  litige,  voilà  qu'il  laisse  tom- 
ber la  bouteille,  que  la  bouteill?  se  casse  et  qu'on  ne  peut  plus 
ri3n  échtrcir  «  Maico  ;tait  du  tikîl  dit  Albert  —  'N'en  pas 
du  sauterne,  dit  Henriette.  »  Tokai  !  sauterne  !  et  la  dispute 
de  recommencer  de  plus  belle.  Là-dessus  arrive  le  baron, 
jeune  seigneurdu  pays,  doué  d'une  fatuité  vraiment  seigneu- 
riale. Pour  fêler  son  arrivée,  il  propose  à  sesjolies  vassales  un 
bal  dans  la  grande,  salle  du  château.  Toutes  d'accepter,  cela 
va  sans  dire.  Henriette  aussi  veut  y  aller,  mais  Albert  s'y 
oppose.  Querelle.  Le  baron  envoie  iin  bouquet  à  Henriette; 
Albert  s'en  empare.  Querelle.  La  présence  même  d'un  hon- 
nête vieillard,  M.  Léonard,  personnage  des  plus  vertueux,  ne 
peut  calmer  les  esprits  irrités  des  deux  jeunes  époux.  La 
toile  tombe  heureusement  sur  ces  disputes.  Le  public  n'a 
pas  la  douleur  de  voir  la  suite  de  celte  scène  de  ménage  ; 
car  Albert  ayant  découvert  dans  le  bouquet  un  billet  du  ba- 
ron, Henriette  s'obstinant  à  vouloir  aller  au  bal,  Albert  à  l'em- 
pêcher d'y  aller ,  il  en  résulte  cette  fois  une  querelle  accom- 
pagnée de  voies  de  fait.  Après  quoi  la  femme  est  mise  sous 
clef  par  le  mari.  Mais  la  lenètre  de  sa  chambre  est  presque 
au  niveau  du  sol  :  Henriette  ne  larde  donc  pas  à  reconquérir 
sa  liberté.  Voici  que  nous  la  revoyons  bientôt  en  ellel  se 
rendant  à  ce  bal,  uniquement  pour  faire  ce  qu'Albert  ne  vou- 
lait pas  qu'elle  fit.  Près  d'entrer  au  château,  elle  rencontre  le 
baron  qui  lui  propose  de  l'enlever  dans  une  deml-beure,  le 
temps  île  seller  les  chevaux.  D'ici  là  elle  l'attendra  à  la  cha- 
pelle. Le  vieillard  vertueux  a  surpris  la  lin  de  cette  criminelle 
conversation.  Le  baron  aperçoit  Léonard,  malgré  rohsruiité 
de  la  nuit,  croit  ne  pas  être  aperçu  lui-même,  et  se  cache 
précipitamment  dans  la  tour  du  clocher  ;  preuve  qu'il 
est  au  moins  aussi  niais  que  fat.  Mais  à  peine  est-il  entré, 
que  Léonard  l'enferme  à  double  tour  ;  ce  qui  laisse  au  con- 
traire supposer  que  le  vieillard  est  pour  le  moins  aussi  malin 
qu'honnête.  Quant  à  Albert,  il  est  allé  droit  au  bal,  lui,  niais 
pour  y  rencontrer  le  baron,  et  le  tuer.  Ne  le  trouvant  nulle 
part,  et  las  de  le  chercher,  il  va  s'en  retourner.  Pour  gagner 
son  logis,  il  faut  qu'il  traverse  le  cimetière.  Le  temps  est 
froid  et  sombre.  Minuit  est  près  de  sonner.  Tout  à  coup,  au 
milieu  des  ténèbres,  derrière  un  massif  couvert  de  neitie, 
il  «oit  voir  l'ombre  d'Henriette.  Celle-ci,  impatientée  d'at- 


tendre le  baron  au  rendez-vous,  a  quitté  la  chapelle  où  elle 
se  morfondait.  Tout  en  marchant  pour  se  réchauffer,  elle 
croit  à  son  tour  voir  l'ombre  d'Albert.  Celle  double  appa- 
rition produit  un  effet  miraculeux.  C'est  que,  suivant  une 
superstition  très-accréditée  dans  le  pays  d'Albert  el  d'Hen- 
riette, toutes  les  fois  que  l'ombre  d  une  personne  se  mon- 
tré la  nuit  de  Noël,  cette  personne  doit  mourir  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Rentrés  chez  eux,  chacun  de  son  côté, 
peu  importe  comment,  le  lendemain,  nos  deux  jeunes  époux, 
mutuellement  frappés  de  l'idée  qu'à  minuit  ils  seront  sépa- 
rés pour  toujours,  ne  songent  plus  qu'à  être  l'un  pour 
l'autre  d'une  bonté,  d'une  amabilité,  d'une  tendresse,  d'une 
affection  dont  rien  n'approche.  La  jeune  veuve  et  le  maître 
d'école,  quoi  qu'ils  fassent,  n'y  peuvent  plus  rien.  Léo- 
nard, pour  le  coup  aussi  spirituel  que  malin  et  vertueux, 
a  reçu  d'Albert  et  d'Henriette,  séparément,  la  confidence  de 
la  mystérieuse  apparition,  sans  les  dissuader  de  leur  absurde 
et  fatale  prévention.  Il  n'a  délivré  le  baron  de  sa  captivité 
ridicule  qu'en  lui  faisant  signer  la  nomination  d'Albert  au 
poste  de  garde  général  des  forêts.  Enfin,  lorsque,  minuit 
sonne,  après  un  souper  où  l'harmonie  a  régné,  comme  elle 
régna  bien  rarement  dans  un  pareil  tète  à  lête,  Albert  et 
Henriette  sont  tout  étonnés  de  se  retrouver  parfaitement  vi- 
vants. Léonard  vient  alors  tout  expliquer,  en  annonçant  la 
double  bonne  nouvelle  de  leur  fortune  assurée  par  la  place  de 
garde  général,  et  de  leur  bonheur  complet  par  le  consen- 
tement des  parents  à  leur  union.  Pour  la  jeune  veuve  et  le 
maître  d'école,  ils  se  marient  ensemble,  et  c'est  bien  fait; 
le  baron  n'est  pas  longtemps  à  s'en  convaincre.  D'ailleurs, 
ne  lui  fallait-il  pas  un  dédommagement? 

C'est  sur  cette  donnée,  pas  précisément  bien  gaie,  pas  très- 
dramatique  non  plus,  mais  habilement  conduite  comme 
M.  Scribe  seul  peut-être  était  capable  de  le  faire,  que  M.  Re- 
ber a  eu  à  composer  sa  musique.  Le  nom  de  ce  compositeur 
n'est  pas  nouveau  dans  le  monde  musical;  mais  celle  parti- 
lion  est  la  première  qu'il  ait  écrite  pour  le  théâtre.  Jusqu'à 
présent  l'encens  des  salons  avait  suffi  à  son  ambition.  Il 
est  vrai  que  c'était  cet  encens  quintessencié  d'un  monde  élé- 
gant où  l'on  ne  jure  que  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  en 
œuvres  d'art  et  en  noms  d'arlistes.  Mais  comment  résister 
à  la  tentation  fascinante  de  la  popularité?  Or,  il  n'y  a  de  po- 
pularité possible  en  France  pour  les  musiciens-compositeurs 
que  par  les  œuvres  de  théâtre.  M.  Reber  n'a  donc  pu  s'em- 
pêcher de  suivre  la  route  commune.  Malheureusement  le  su- 
jet de  la  pièce  et  le  cadre  de  l'Opéra-Comique  ne  sont  pas, 
ce  nous  semble,  ce  qui  convient  à  la  nature  du  talent 
de  M.  Reber.  Son  orchestration,  minutieusement  travaillée, 
comme  la  plus  fine  mosaïque;  ses  idées  logiquement  déve- 
loppées, sans  avoir  toujours  égard  aux  exigences  quelque- 
fois impérieuses  et  brusques  de  la  scène,  surtout  à  ('Opéra- 
Comique,  où  le  musicien  doit,  la  plupart  du  temps,  savoir 
humblement  se  sacrifier  au  librettiste,  à  l'acteur,  au  moindre 
accessoire;  son  sentiment  personnel  du  beau,  où  l'étude  la 
plus  approfondie  des  anciens  maîtres  se  montre  à  chaque  in- 
stant, mais  trop  empreint,  comme  par  une  sorte  de  parti 
pris,  d'une  couleur  rétrospective  ;  tout  cela  réuni  fail  qu'au 
gré  de  ses  amis  et  partisans,  M.  Reber  eût  trouvé  plus  d'élé- 
ments de  succès,  ou  du  moins  d'un  succès  plus  décidé,  dans 
un  livret  de  grand-opéra.  Tous  les  morceaux  de  sa  partition 
peuvent  en  effet  être  également  cités  pour  leur  propre  mé- 
rite musical  ;  mais  il  en  est  très-peu  qu'on  puisse  signaler 
comme  ayant  ces  qualités  facilement  communicatives,  celte 
expansion  irrésistible,  condition  première  des  triomphes  po- 
pulaires qui  ont  consacré  la  réputation  des  meilleurs  com- 
positeurs de  l'école  française.  Sa  mélodie,  plus  souvent 
grave  et  soutenue  que  gracieuse  et  légère,  est  accompagnée 
d'une  harmonie  riche  et  savante,  mais  qu'on  souhaiterait 
d'un  plus  coloris  brillant.  Toutefois  la  ballade  du  premier 
acte;  le  duo  du  deuxième,  où  Henriette  se  plaint  au  baron 
d'avoir  été  battue  par  son  mari;  au  troisième,  les  couplets 
spirituels  de  M.  et  madame  Poltinberg,  et  par- dessus  lout, 
le  duo  d'Albert  et  Henriette,  témoignent  d'un  excellent  sen- 
timent de  déclamation  musicale.  Mademoiselle  Darcier  et 
M.  Mocker  disent  ce  dernier  duo  avec  infiniment  de  charme  ; 
ces  deux  rôles  leur  conviennent  d'ailleurs  parfaitement. 
M.  Ricquier  est,  comme  toujours,  très-amusant  dans  le 
rôle  du  maître  d'école,  et  mademoiselle  Lemercier  se  lire 
assez  bien  du  personnage  peu  favorable  de  la  jeune  veuve. 
M.  Ponchard  fils  remplit  avec  distinction  le  rôle  du  baron  ; 
mais  il  n'y  a  guère  moyen  de  produire  beaucoup  d'effet 
dans  ce  rôle,  pas  plus  que  dans  celui  de  Léonard,  de  ce 
vieillard  honnête  et  vertueux,  à  qui  on  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  s'intéresser,  mais  qui,  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
raît, chante  des  choses  tellement  raisonnables  et  savantes, 
qu'on  lui  passerait  volontiers  moins  de  science,  d'honnêteté, 
à  condition  qu'il  fût  plus  aimable,  et  plus  gracieux.  C'est  à 
propos  de  ce  personnage  qu'on  sent  toute  la  sagesse  de  cette 
maxime  :  «Faut  d'Ia  vertu,  pas  trop  n'en  faut.»  Le  rôle  de 
Léonard  est  cependant  très-bien  chanté  par  M.  Bussine.  — 
M.  Cicéri  a  peint  pour  le  deuxième  acte  de  la  Nuit  de  Ncttl 
une  décoration  d'un  effet  de  neige  plein  de  vérité  :  cela  n'é- 
tonnera personne. 

La  semaine  a  été  des  plus  riches  en  concerts  dignes  d'être 
mentionnés.  Celui  de  madame  Damoreau-Cinti,  où  la  reine 
îles  chanteuses  légères  a  l'ait  ses  adieux  au  public,  n'a  été 
qu'i  ne  suite  non  intei  rompue  d'émotions  douces  et  vives,  tris- 
tes et  ravissantes,  niais  toutes  vraiment  artistiques.  A  eôlédfl 
l'admirable  cantatrice,  madame  Pleyel,  le  Liszt  et  le  Thal- 
herg des  pianistes  de  son  sexe,  a  tenu  tout  son  auditoire  sous 
un  charme  inexprimable.  A  ces  deux  noms  si  légitimement 
célèbres  il  faut  joindre  celui  de  M.  Alard,  qui  a  eu  sa  bonne 
part  des  honneurs  de  la  soirée. 

Deux  noms  nouveaux,  qui  ne  larderont  pas  sans  aucun 
doute  à  se.  répandre  dans  le  monde  parisien,  se  sont  produits 
avi  céi  lai  au  Deau  concert  donné  pai  ta  Revue  et  Gazette  mu- 
sicale  :  l'un  est  celui  de  mademoiselle  Antonia  di  Mendi,  cou- 

s le  madame  Pauline  Viaidnt,  formée  à  l'excellente  école 

de  M.  Manuel  Garcia  ;  l'autre,  celui  de  M.  Blunienlhal,  coin- 
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positeur  et  pianisle 
dedix-liuil  ans,  dont 
les  productions  ré- 
vèlent un  talent  le 
plus  heureusement 
original.  Nous  aurons 
plus  d'une  occasion 
de  parler  de  ces 
deux  artistes  ;  voilà 
pourquoi  nous  ne 
faisons  aujourd'hui 
que  les  nommer,  bien 
qu'ils  aient  excité,  à 
celte  matinée  ,  le 
plus  vif  enthou- 
siasme. 

MM.  Alard,  Halle 
etFranchomme.dont 
les  matinées  de  mu- 
sique de  chambre  eu- 
rent tant  de  succès 
l'hiver  dernieràla  pe- 
tite salle  du  Conser- 
vatoire, ont  repris 
dimanche  dernier,  à 
la  salle  Chantereine, 
le  cours  de  leurs  ar- 
tistiques travaux.  — 
Le  même  jour  , 
MM.  Dancla  frères 
ont  donné  la  qua- 
trième et  dernière 
de  ces  remarqua- 
bles séances ,  où 
leur  talent  d'exé- 
cution, misavec  une 
rare  intelligence  au 
service  des  œuvres 
des  plus  grands  maî- 
tres, est  constam- 
ment accueilli  avec 
tant  de  faveur. 

Semblable  au  so- 
leil de  cet  univers 
musical,  vers  lequel 
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là  pour  la  première 
fois  depuis  yjngj  et 
un  ans  que  celle  So- 
ciété existe.  Madame 
Castellan,  dont  nous 
avons,  il  y  a   quel- 
que   temps,   annon- 
cé     l'heureux     dé- 
but au    Théàtre-lla- 
lien,  a  obtenu  de  bien 
légitimes  applaudis- 
sements    eu     dans 
un  ail'  du  la  Création 
de  Haydn,  et  surtout 
dans  l'air  daCosi  fan 
tulle     de      Mozart. 
M.    Hermann,  dans 
un  solo  de  violon  de 
sa  composition,  qu'il 
a, joué  avec  beaucoup 
d'expressidn,  de  lar- 
geur, une  belle  qua- 
lité de   son  et  une 
exécution    brillante, 
a  recueilli  à  son  tour 
un  succès  des  plus 
francs.  Enfin  la  sym- 
phonie   en     fa    de 
Beethoven ,  dont  ou 
a  fait  répéter  I'andan- 
tino,  a  magnifique- 
ment terminé  le  con- 
cert. Parmi  les  ou- 
vrages    nouveaux  , 
quiseront  prochaine- 
ment  exécutés  aux 
Concerts  du  Conser- 
vatoire, nous  avons 
entendu  citer  d'avan- 
ce, avec  éloge,  une 
symphoniedeM.Che- 
lard  ,     compositeur 
fiançais,    maître  de 
chapelle  du  duc  de 
Weimar,  qui  est  ve- 
l'aris  pour  y  faire  connaître  quelques-unes 
très-estimées  en  Allemagne. 

G.  B. 


selle  Da 


Exposition  de  la  statue  ni  bronze  ilu  général  d'IIautnoul 


^  Le  6  mars  1807,  un  mois  après  la  bataille  d'Eylau, 
l'empereur  ordonna,  par  un  décret  daté  du  camp  d'Os- 
lerode,  que  l'on  fondît  les  vingt-qualre  canons  pris  à 
Eylau  pour  en  faire  une  statue  équestre  rêpresênlanl 
le  chef  intrépide  des  cuirassiers  dont  l'action  avait 
été  si  brillante  et  si  glorieuse  dans  cette  journée.  Ce 
chef  illustre  était  d'Hautpoul,  frappé  mortellement  par 
un  biscaïen  en  exécutant  une  troisième  charge  contre  le 
centre  de  l'armée  russe,  il  mourut  cinq  jours  après,  re- 
gretté de  toute  l'armée  comme  un  des  meilleurs  officiers 
de  cavalerie  qu'elle  eût  jamais  eu  dans  ses  rangs;  il 
mourut  regretté  de  l'empereur,  qui  avait  eu  le  proj.  t 
d'honorer  sa  vie  en  le  nommant  maréchal  de  France, 
et  qui  voulut  honorer  sa  mort  en  ordonnant  que  son 
corps,  transporté  à  Paris,  y  fût  inhumé  solennelle- 
ment. 

Le  décret  du  6  mars  1807  n'a  point  été  exéeulé:  la 
statue,  exposée  aujourd'hui  sur  la  place  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  est  comme  une  juste,  quoique  incomplète, 
réparation  de  cette  inexécution  de  la  volonté  impé- 
riale. 

Il  faut  voir  dans  l Histoire  du  Consulat  et  de  V Em- 
pire de  M.  Thiers,  parmi  ces  magniijques  et  pittoresques 
descriptions  de  nos  héroïques  batailles,  les  traits  épais 
qui  racontent  l'habileté  et  le  courage  de  d'Hautpoul  et 
les  glorieux  services  qu'il  rendit  à  Hohenlinden,  à  Aus- 
terfitz,  à  Iéna,  à  Eylau. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  d'Eylau,  M.  Thiers  dé- 
crit ainsi  la  scène  où  d'Hautpoul  fut  blessé  mortelle- 
ment :  «  Murât  part  au  galop,  réunit  ses  escadrons, 
puis  les  fait  passer  entre  le  cimetière  et  Rolheneii  à 
travers  ce  même  débouché  par  lequel  le  corps  d'Aul 
gereau  avait  déjà  marché  à  une  destruction  presque 
certaine.  Les  dragons  du  général  Grouchy  chargent  les 
premiers  pour  déblayer  le  terrain  H  en  écarter  la  ca- 
valerie  ennemie.  Ce  brave  officiel,  renversé  sou-  son 
cheval,  se  relève,  se  met  à  la  tète  de  sa  seconde  bri- 
gade, et  réussit  à  disperser  les  groupes  de  cavaliers  qui 
précédaient  l'infanterie  russe.  Mais  poui  renversercellc 
ci,  11  ne  laul  pas  moins  que  l-  gros  i 
OS  »r  du  général  d'Haï Cet  officier,  qui  se  distin- 
guait par  une  habileté  consommée  dans  l'arl  de  maniei 
'""'  cavalerie  ibreuse,  se  présente  avec  vingt-qua- 
tre escadrons  de  cuirassiers,  que  suit  toute  la  masse  des 
dragons.  Ces  cuirassiers,  rangés  sur  plusieurs  lignes, 
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Saint-Geinmin-l'Auxerrois,  par  M.  Jaley. 

s'ébranlent  et  se  précipitent  sur  les  baïonnettes  rus- 
ses. Les  premières  lignes  arrêtées  par  le  feu  ne  pénè- 
trent pas,  et,  se  repliant  à  droite  et  à  gauche,  viennent 
se  reformer  derrière  celles  qui  les  suivent  pour  char- 
ger de  nouveau.  Enfin,  l'une  d'elles,  lancée  avec  plus 
de  vmlence,  renverse  sur  un  point  l'infanterie  ennemie 
cl  y  ouvre  une  brèche,  à  travers  laquelle  cuirassiers  et 
dragons  pénètrent  à  l'envi  les  uns  des  autres...  Une 
affreuse  mêlée  s'engage  entre  eux  et  les  fantassins  rus- 
ses. Ils  vont,  viennent,  et  frappent  de  tous  côtés  ces 
fantassins  opiniâtres.  Tandis  que  la  première  ligne  d'in- 
fanterie est  ainsi  culbutée  et  hachée,  la  seconde  se  re- 
plie sur  un  bois  qui  se  voyait  au  fond  du  champ  de  ba- 
taille. Il  restait  là  une  dernière  réserve  d'artillerie.  Les 
Russes  la  mettent  en  batterie,  et  tirent  confusément  sur 
leurs  soldats  et  sur  les  nôtres,  s'inquiétant  peu  de  mi- 
trailler, amis  et  ennemis,  pourvu  qu'ils  se  débarras- 
sent de  nos  redoutables  cavaliers.  Le  général  d'Haut- 
poul est  frappé  à  mort  par  un  biscaïen...  » 

Le  général  d'Hautpoul -Saleltes  (Jean-Joseph-Ange) 
étail  ne,  en  1754,  au  château  de  Saletles,  dans  l'ancien 
Languedoc,  d'une  famille  déjà  illustre  à  l'époque  de 
la  première  croisade.  Il  entra  comme  simple  volontaire 
dans  la  légion  corse,  et  fut  reçu,  en  1777,  dans  le  régi- 
ment de  Languedoc.  Il  était  colonel  du  sixième  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  et  avait  rendu  des  sennes 
importants,  lorsque  la  loi  qui  éloignait  des  fondions 
publiques  tout  Français  né  de  famille  noble,  allai!  l'o- 
bliger de  quitter  l'armée.  Les  soldais  de  son  corps  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  se  battraient  pas  si  un  leur  enlevait 
leur  brave  colonel.  Cette  exception  en  sa  faveur  fui  ac- 
cordée, el  il  élait  à  la  tête  de  son  régiment  dans  la 
journée  de  Fleurus. 

Il  pi  il  sa  pari  héroïque  des  luîtes  de  la  révolution 
jusqu'au  jour  glorieux  el  fatal  qui  vint  l'enlever,  à 
l'âge  de  soixante ailS,  à  la  pairie  qu'il  avait  servie  d'un 

cœur  udèle.d'un  courage  intrépide  et  d'une  intelligence 
égale  à  son  courage. 

On  lit  l'inscription  suivante  sur  la  statue  don!  l'expo- 
sition  fournil  l'occasion  de  cette  notice  : 

Jean-Joseph  d'Hautpoul,  sénateur,  général  <le  divi- 
sion, ne  éi  Saleltes  le  17.  mai  I7.'i(,  blessé  mortellement  à 
Eylau  k&février  1807. 

Cette  statue  en  bronze  est  l'œuvre  distinguét  je 
M.  Jaley. 
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Un  Cnnoiinier  du  Romulus.  —  Souvenir  du   11   février  1814. 


Les  bords  de  la  mer,  en  Provence,  sont  semés  de  petiles 
chapelles  dédiées  à  la  patronne  des  marins.  Dans  chacun  de 
ces  ermitages,  la  Vierge  est  honorée  sons  un  nom  différent, 
tiré  des  attributions  mêmes  que  le  coite  des  habitants  de  la 
localité  lui  confie. 

Parmi  les  plus  vénérées  de  ces  madones  protectrices,  on 
cite  Notre-dàmb-de-la- garde,  dont  là  chapelle,  bâtie  en- 
tre Saint-Nazaire  et  Toulon,  au  sommet  du  plus  haut  pro- 
montoire de  la  côte,  semble  suspendue  sur  l'aile  des  nuages, 
entre  la  terre  et  le  ciel. 

Le  premier  vendredi  de  mai ,  jour  consacré  par  la  tradi- 
tion, les  malades  du  pays  vont  processionnellement  implorer 
le  secours  de  cette  divine  consolatrice  des  affligés  ;  et  le  di- 
manche suivant,  pour  la  remercier  sans  doute  des  guérisons 
miraculeuses  qu'on  espère  d'elle,  on  se  porte  en  foule  vers  la 
chapelle,  où  le  service  divin  est  célébré  sur  un  autel  couvert 
de  bouquets  et  d'ex-voto.  C'est  ce  pèlerinage  qu'on  désigne 
en  Provence  sous  le  doux  nom  de  fête  du  Mai. 

Au  pied  de  la  montagne  se  déroule  du  sud  au  nord-est, 
dans  un  grand  cadre  de  chênes-liége  et  de  pins,  une  jolie 
plaine  qui,  probablement  à  cause  de  l'absence  totale  des  mû- 
riers qu'on  y  remarque,  a  été  baptisée  du  nom  de  Mùrières. 
L'est  dans  cette  plaine  que  les  pèlerins  du  Mai,  au  retour  de 
la  messe,  trouvent  des  restaurants  en  plein  vent ,  sub  dio, 
des  bals  sous  les  pinèdes,  et  de  tout  côté  une  foule  de  mar- 


chands de  quincaillerie  et  de  bijoux,  qui  accourent  au  Mai 
comme  à  une  foire. 

_  Au  mois  d'avril  1840,  je  convins  avec  un  de  mes  amis  qui 
s'est  l'ait  une  belle  réputation  dans  les  aits,  et  que  Méry  ap- 
pelle le  Vernet  de  l'aquarelle,  d'accomplir  un  pèlerinage  d'ar- 
tiste à  ce  promontoire,  but  de  tant  d'autres  pèlerinages  plus 
profanes  sous  des  dehors  plus  religieux.  Pendant  les  quinze 
jours  qui  précédèrent  le  premier  dimanche  de  mai,  nous  rê- 
vâmes de  guirlandes,  de  jeunes  M  Iles  vêtues  de  blanc,  dan- 
sant sur  les  tapis  de  gazon  à  l'ombre  des  grands  arbres  ;  de 
chansons  joyeuses  et  de  sonores  éclats  de  rire,  effarouchant 
les  échos  austères  des  solitudes.  Pendant  quinze  jours,  nous 
caressâmes  la  perspective  de  si  douces  pastorales,  nous  entre- 
vîmes de  si  adorables  églogues  en  action,  que  les  ombres  de 
Virgile  et  de  Théocrite  durent  en  être  profondément  humiliées. 
Il  est  vrai  qu'elles  furent  vengées  par  le  plus  grand  luxe  de 
mystification  que  le  hasard  ait  jamais  déployé  contre  de  pau- 
vres rêves  de  poète. 

Le  5  mai,  <  n  effet,  à  six  heures  du  malin,  nous  nous  em- 
barquâmes, Courdouan  et  moi,  ù  bord  d'un  des  rapides  py- 
roscaphes  qui  transportent  ce  jour-là,  de  Toulon  à  la  Seyne, 
les  nombreux  pèlerins  du  Mai.  Courdouan  portait  sous  le  bras 
un  album  destiné  à  reproduire  les  groupes  gracieux  de  jeunes 
gens,  les  rocs  pittoresques,  les  bouquets  de  pins  que  notre 
artiste  rencontrerait  sur  son  passage;  moi  je  portais  sur  l'é- 


paule un  fusil  aussi  incommode  qu'innocent,  mais  qui  devait 
donner  à  ma  prosaïque  personne  une  certaine  contenance  au 
milieu  de  la  loule  endimanchée  qui  se  presse,  à  pareil  j('ur 
sur  la  route  que  nous  allions  parcourir. 

Le  pelit  navire  à  vapeur  était  chargé  à  fond.  Plus  de  trois 
cents  passagers  encombraient  son  pont  et  ses  cabines  l  n 
pareil  colis  nous, promettait  une  traversée  laborieuse,  .l'avais 
froid,  et,  dans  un  soudain  accès  d'impatience,  je  levai  au  ciel 
un  regard  presque  impertinent,  comme  pour  lui  demander 
raison  de  cette  première  contrariété. 

Le  ciel  n'était  guère  de  meilleure  humeur  que  moi.  Je  fus 
flatté  de  la  coïncidence,  mais  je  n'en  fus  pas  radouci.  Des 
nuages  lourds  et  gris  voilaient  l'horizon,  et  le  soleil  n'ouvrait 
ses  yeux  qu'avec  effort,  comme  quelqu'un  qui  a  passé  une 
mauvaise  nuit. 

La  mer  n'avait  pas  plus  de  sourires  que  le  ciel.  Une  houle 
hargneuse  soulevait,  à  intervalles  égaux,  le  navire  qui  pous- 
sait des  éléments  de  fatigue  et  d'ennui.  Une  brise  du  sud- 
est,  humide  et  froide,  nous  pénétrait  les  vêtements  et  les  us 
Il  n'y  avait  guère  que  les  jeunes  pèlerins  du  Mai,  qui  sou- 
leiius  par  la  présence  des  beautés  de  seize  ans  assises  contre 
les  bastingages,  protestassent  par  des  clianls  et  des  rires  con- 
tre les  maussades  présages  atmosphériques.  Mais  il  était  facile 
de  voir  que  les  plus  gais  de  la  troupe  se  battaient  les  lianes 
pour  échapper  aux  influences  extérieures;  qu'ils  grelottaient 
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sous  leurs  trop  précoces  vêtements  d'été,  et  qu'ils  allaient 
regretter  bientôt  une  fanfaronnade  imprudente  que  le  ciel, 
contre  sa  bonhomie  habituelle,  ne  voulait  pas  ratifier  cette 
fois. 

Il  était  plus  de  sept  heures  quand  nous  débarquâmes  sur 
le  joli  quai  de  la  Seyne.  Nous  étions  gelés,  morfondus  et  peu 
disposés  à  poursuivre  les  églogues  rêvées.  Je  fus  sérieuse- 
ment tenté  de  précipiter  mon  fusil  dans  la  Darce,  ne  fût-ce 
que  pour  me  venger  contre  quelque  chose  du  prosaïque  dé- 
but de  notre  excursion.  Enfin,  j'allongeai  un  pas  résolu  vers 
le.  navire  qui  allait  retourner  à  Toulon.  Mais  Courdouan  me 
retint.  Il  me  montra  deux  essaims  de  jeunes  filles  coquettes 
et  charmantes,  portant  dans  des  corbeilles  d'osier  blanc  des 
fruits  et  des  Heurs,  el  se  dirigeant  courageusement  vers  le 
Mai.  Il  me  montra  d'admirables  groupes  de  pins,  au  loin,  et 
qui  nous  appelaient  d'un  air  perfide.  Il  me  lit  rougir  de  mes 
craintes,  me  traita  même  de  poltron;  bref,  il  stimula  si  bien 
mes  jambes,  mon  amour-propre  et  mon  imagination,  qu'un 
quart  d'heure  après,  malgré  nies  pressentiments  que  j'ai, 
par  expéiienee,  le  droit  de  croire  infaillibles,  je  franchissais 
avec  lui  les  pentes  roides  et  poudreuses  qui  conduisent,  par 
des  sentiers  de  chevriers,  à  la  chapelle  de  Nolre-D.une-de-la- 
Garde,  perchée  sur  la  crête  la  plus  élevée  du  cap  Sicier. 
«  Voilà,  me  dis-je  une  fois  en  route,  la  plus  grande  preuve 
de  dévouement  que  j'aie  jamais  donnée  à  l'art  et  à  l'amitié.  » 

Vers  dix  heures,  nous  atteignîmes  les  Minières.  Quelques 
quadrilles  élaient  déjà  organisés.  Je  remarquai  en  passant 
que  l'on  dansait  sans  plaisir  et  sans  entrain,  et  que  l'inquié- 
tude envahissait  les  plus  obstinés  champions  de  la  fête.  J'ac- 
quis la  certitude  que  si  j'avais  été  le  seul  à  bord  à  maniles- 
ler  du  malaise  et  de  l'hésitation,  c'est  que  j'avais  seul  osé 
être  sincère. 


Enfin,  après  Quelques  soudaines  irradiations  de  soleil,  qui 
faisaient  ressembler  les  nuages  à  de  grandes  ombres  chinoi- 
ses, d'orageuses  bouffées  de  vent  montèrent  de  la  mer,  et  la 
pluie,  que  mes  nerfs,  véritables  baromètres  vivants,  avaient 
pressentie  le  malin,  commença  à  détremper  les  chemins.  — 
On  soutint  bravement  la  première  ondée,  espérant  sans  doule 
désarmer  le  veto  inopportun  des  éléments;  mais  les  averses 
devenant  de  plus  en  plus  copieuses,  force  fut  de  battre  en  re- 
traite. Dès  ce  moment,  la  démoralisation  s'empara  de  tous 
ces  pimpants  danseurs,  et  la  débandade  fut  complète.  Mon 
compagnon  de  route,  dont  l'enthousiasme  artistique  m'avait 
entraîné  malgré  moi  dans  celle  belle  équipée,  étail  plus  triste 
et  plus  déconcerté  que  personne.  J'eus  un  instant  la  pensée 
de  lui  proposer  d'esquisser  la  déroute  générale  dont  nous 
étions  témoins,  tandis  que  je  moulerais  la  garde,  l'arme  au 
bras,  à  ses  côtés,  dans  la  crainte  que  quelque  pèlerin  furieux 
ne  prît  ce  croquis  pour  une  épigramme  à  son  adresse. Cepen- 
dant, comme  j  étais  en  frais  de  sacrifices  depuis  le  malin,  je 
voulus  me  montrer  clément  jusqu'au  boni,  et  je  rengainai  ma 
petite  vengeance. 

Nous  réprimes  le  chemin  delà  Seyne  avec  une  ardeur  toute 
différente  de  celle  dont  nous  venions  de  faire  preuve  quel- 
ques heures  auparavant.  Mais  à  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques milles,  qu'un  épouvantable  torrent  d'eau  nous  arrêta 
lout  court.  Il  me  sembla  qu'un  nuage  s'ouvrait  en  grand  sur 
nos  têles,  et  que  nous  étions  enveloppés  d'eau  comme  si  nous 
nous  trouvions  plongés  en  pleine  rade,  les  pieds  rivés  au  fond. 
Cela  ne  dura  heureusement  que  quelques  secondes,  juste  le 
temps  qu'il  fallait  pour  ne  pas  être  tout  à  l'ait  asphyxié. 

Quand  les  arbres  et  les  rochers  reparurent  autour  de  nous, 
sur  les  marges  du  chemin,  nous  aperçûmes  à  nos  côtés,  un 
brave  vieillard  qui  avail  été,  ci rie  nous,  submergé  par  le 


tourbillon,  et  qui  secouait  ses  yeux  comme  un  plongeur  qui 
reparait  à  la  surface  de  l'eau. 

«  Monsieur  le  chasseur,  dit-il  en  s'adressant  â  moi,  que 
dites-vous  de  ce  temps? 

—  Un  peu  pénétrant,  répondis-je  avec  gravité. 

—  Si  vous  et  votre  compagnon  vouliez  accepter,  dans  ma 
petite  maison  de  campagne,  à  cent  pas  d'ici,  une  hospitalité 
que  je  vous  offre  de  bien  grand  cœur,  vous  échapperiez  peut- 
être  à  un  déluge  semblable  à  celui  do  tout  à  l'heure. 

Je  m'inclinai  autant  que  la  roideurde  mes  vêtements,  col- 
lés sur  ma  peau,  me  le  permit,  et  je  répondis  gracieusement: 

«  Merci,  mon  brave  homme.  Vous  devez  sentir  par  vous- 
même  que  le  bain  est  trop  complet  pour  que  notre  costume 
redoute  de  nouvelles  inondations.» 

11  insista  cependant,  et  Courdouan  finit  par  se  décider.  Je 
le  suivis  avec  la  même  résignation  que  j'avais  montrée  le 
matin,  et  j'eus  lieu  de  me  louer  de  celle  deleiniinalion,  car 
Courdouan  avait  flairé  cette  fois  une  bonne  aubaine  d'artiste 
à  l'aide  de  laquelle  il  espérait  bien  que  nous  nous  dédom- 
magerions des  fatigues  et  des  mystifications  de  la  journée. 

En  arrivant  à  l'habitation,  nous  trouvâmes  un  bon  feu 
attisé  par  une  jolie  enfant,  et  devant  lequel  nmis  nous  instal- 
lâmes avec  un  sentiment  de  bien-être  infini.  Pendant  que  la 
chaleur  séchait  nos  babils  trempés,  mon  regard  découvrit, 
dans  un  angle  de  la  cheminée,  une  histoire  de  Napoléon  illus- 
trée par  Horace  Vernet,  et  dans  l'autre,  un  grand  buste  en 
plâtre  de  l'empereur.  Ces  deux  découvertes  m'éclaire, eut 
sur  les  goûts  littéraires  etsur  le  culte  politique  de  notre  Inde, 
oui,  pendant  cet  examen,  changeait  de  vêlements  el  répon- 
dait avec  plus  ou  moins  de  succès  aux  reproches  que  sa  fille 
lui  adressait  sur  la  folle  témérité  d'un  voyage  aux  Minières 
par  un  eiel  aussi  menaçant  qu'un  l'avait  vu  le  malin. 
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Sa  toilette  terminée,  il  vinl  s'asseoir  auprès  de  nous  d'un 
air  jovial,  et  je  remarquai  alors  avec  étonnemenl  que  le  ru- 
ban rouge  de  la  Légion  d'honneur  était  noué  à  la  boutonnière 
de  sa  veste  de  pinehinat. 

«Monsieuraété  militaire,  sansdoute?  demanda Courdouan, 
dont  les  regards  avaient  suivi  la  direction  des  miens. 

—  Marin,  monsieur,  canonnier  de  marine. 

—  Et  y  a-t-il  bien  longtemps  que  vous  avez  été  mis  à  la 
retraite? 

—  Oli  oui  !  bien  longtemps,  dit-il  avec  un  mélancolique 
sourire  ;  voilà  plus  de  trente  ans  que  je  vis  dans  cette  maison 
retirée,  consacrant  ce  qui  me  reste  de  forces  à  travailler  et 
à  élever  ma  fille. 

—  Quel  a  été  votre  dernier  navire?»  dis-je  d'un  air  distrait, 
autant  pour  flatter  les  souvenirs  de  notre  vieil  hôte  que  pour 
changer  la  tournure  de  la  conversation  qui  menaçait  de  tom- 
ber dans  l'attendrissement  et  les  détails  de  la  famille. 

Le  vieux  marin  releva  sa  tête  par  un  mouvement  soudain 
de  verdeur  et  de  jeunesse,  et,  d'une  voix  orgueilleuse,  cria, 
plutôt  qu'il  ne  prononça,  le  nom  du  Romulus. 

Mon  enfance  avait  si  souvent  entendu  raconter  le  combat 
du  Romulus,  cette  glorieuse  lutte  d'un  vaisseau  contre  toute 
une  escadre,  et  qui  jeta  un  dernier  rayon  sur  la'malheureuse 
marine  de  l'Empire,  que,  devenu  homme,  cette  histoire  me 
semblait  déjà  ensevelie  dans  la  nuit  des  temps.  En  retrouvant 
tout  à  coup  un  héros  encore  vivant  de  celte  belle  épopée, 
j'assignai  vite  dans  mon  cerveau  une  date  plus  convenable  à 
cet  événement,  et  je  regardai  avec  une  avidité  respectueuse 
ce  débris  d'une  génération  d'hommes  qui,  après  quarante 
ans  de  fatigues,  de  guerres,  de  privations  et  de  souffrances, 
ont  trouvé  en  eux  assez  de  force  pour  vivre  encore  trente  ans 
dans  le  travail  et  les  soucis  domestiques. 

«La  pluie  tombe  à  torrents,  dis-je  au  vieux  canonnier. 
Nous  ne  pourrons  nous  remettre  en  route  que  dans  quelques 
h  'ures  peut-être.  Soyez  aimable  tout  à  fait,  et  complétez  votre 
bonne  hospitalité  par  le  récit  du  combat  du  Romulus,  dont 
j'ai  lu  ou  entendu  une  foule  de  narrations  toutes  plus  con- 
tradictoires les  unes  que  les  autres. 

—  C'est  une  histoire  trop  vieille  pour  qu'elle  puisse  vous 
intéresser  encore,  répondit-il. 

—  Les  faits  de  ce  genre  ne  vieillissent  jamais,  repris-je 
avec  obstination.  Qu'y  a-t-il  de  plus  immortel  que  la  gloire? 

—  Je  vous  promets,  dit  Courdouan,  de  m'inspirer  de  votre 
récit  et  de  reproduire  un  jour  sur  la  toile,  tel  que  vous  nous 
le  tracerez,  le  tableau  du  combat  du  Romulus. 

—  Et  moi,  ajouta i-jc;  je  m'engage  à  retenir  fidèlement  votre 
narration,  à  la  publier,  et  à  dire,  à  ce  propos,  beaucoup  de 
mal  des  Anglais.  » 

J'avais  bien  la  conviction  que  j'excitais  en  lui  une  passion 
mauvaise  et  qui  n'est  plus  guère  de  notre  temps,  en  lui  pro- 
mettant  de  jeter  l'anathème  à  nos  vieux  rivaux,  dans  la  pu- 
blication du  récit  qu'il  allait  nous  faire;  mais  j'avais  aussi  la 
conviction  que  c'était  le  seul  moyen  de  desserrer  les  dents  à  ce 
vieux  loup  demer.  En  effet,  cette  considération  l'emporta  sur 
tous  ses  scrupules  de  modestie  et  sur  sa  diflicullé  d'élocution. 

«Ecoutez,  dit-il  en  s'agitanl  sur  sa  chaise,  comme  si  ce 
souvenir  l'eût  galvanisé.  Enl8li,lell  février,  le  vice-amiral 
Emériau,  qui  avait  sous  son  commandement,  dans  la  rade  de 
Toulon,  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne,  dont  quatre  à  trois 
batteries  et  onze  frégates,  détacha  de  cette  escadre  une  divi- 
sion de  quatre  vaisseaux  et  de  trois  frégates,  pour  aller  pro- 
téger l'arrivée  du  vaisseau  le  Scipion,  qui  ralliait  le  port  de 
Toulon.  Ce  vaisseau,  construit  à  Gênes,  y  avait  été  longtemps 
retenu  par  le  blocus  anglais.  Mais  un  coup  de  vent  du  sud- 
est  ayant  forcé  les  vaisseaux  britanniques  de  gagner  le  large, 
il  s'était  hâté  de  prendre  la  mer;  et  c'est  sur  le  signal  des 
vigies  de  la  cote  qui  nous  avaient  informé  de  ce  mouvement, 
que  le  vice-amiral  Emériau  expédia  au  devant  du  Seipion, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Cosmao,  les  vaisseaux  le 
Sceptre,  le  Trident,  le  Génois  et  le  Romulus;  et  les  frégales 
la  Mèdée,  VAdrienne  et  la  Dryade. 

Nous  dérapâmes  immédiatement.  Nous  trouvâmes  au 
large  des  vents  variables,  à  l'aide  desquels  notre  division  se 
trouvait  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  à  vingt  milles  en- 
viron dans  l'est  des  "des  d'Ilyères.  Au  lever  du  soleil,  la  Mé- 
dik  signala  deux  frégates  anglaises  auxquelles  on  s'empressa 
de  donner  la  chasse,  pendant  que  le  Scipion,  signalé  aussi 
dans  le  golfe  Juan,  arrivait  à  nous  sous  toutes  voiles. 

Mais  outre  les  deux  frégates  ennemies,  la  vigie  aperçut 
bientôt  un  trois-ponts  anglais,  puis  un  second,  puis  un  vais- 
Seau  de  quatre-vingts,  puis  un  autre,   puis  d'autres  eni , 

si  bien  que,  vingt  minutes  après,  nous  reconnûmes  l'escadre 
rouge,  aux  ordres  de  sir  Pelew  (depuis  lord  Exnioutli), com- 
posée de  quinze  vaisseaux  et  de  trois  frégates,  arrivant  sur 
nous,  beaupré  sur  poupe,  voiles  dehors  ! 

L'escadre  anglaise  trouvant  au  large  des  chances  de  venf 
favorables,  (pie  la  proximité  de  la  côte  nous  enlevait,  courail 
sur  nous  avec  une  effrayante  rapidité.  Aussi  le  cri  terrible  île 
branle-bas!  résonna-t-ildans  les  entrailles  des  vaisseaux  de  la 
division  française.  Cependant,  la  brise  arrivant  enfin  dans 
nos  eaux,  nous  chargeâmes  la  mâture  d'autant  de  toile  qu'elle 
pouvait  en  porter,  et  nous  primes  chasse  devant  l'ennemi, 
vers  le  mouillage  des  iles  d'Hyères. 

l.a  brise  continuant  à  nous  servir,  ordre  fut  donné  de  ne 
plus  nous  arrêter  qu'à  Toulon  el  de  serrer  la  Côte  le  plus  près 

I  anglais,  devinant  ce  projet,  doubla  rapuje- 
elle  par  le 


possible,  I. 
inell!  1rs  il 
travers  du  cap  C 
garde  de  l'escadre 
noire,  à  deux  ou 
ii<'  volées  étaient 
de  initie  division 
LeSceptre,  le  Géi 
Médée  parvinrent  à  fr; 

h  Romulus,  vaisseau  i 
BOUpés.  Lit  Dryade,  ei 
pine  de  frégate,  depu 


itiv  /■•  Se 


■i  le 


le  Trident,  leS 


isse  iux  d'avant- 
gne  parallèle  à  la 
minutes  après, 
qui  tenailla  tête 
is,  le  Calédonia. 
/'  Adrienne  et  la 
ligne  anglaise.  /-■/  Dryade  el 
lie  et  mauvais  voilier,  fuient 
■par  M.  Charles  Baudin,  capi- 
liral,  passa  résoli'uueiil  devant 


le  trois-pont  anglais,  au  risque  d'être  broyée.  Elle  passa  si 
près  de  lui  qu'elle  faillit  lui  emporter  son  beaupré.  Malgré  la 
perspective  certaine  d'être  foudroyé,  le  commandant  Baudin 
resta  debout  sur  les  bastingages,  et  son  équipage,  au  lieu  de  se 
coucher  à  plat  ventre,  comme  il  lui  avait  été  ordonné,  s'é- 
lança tout  entier  dans  les  hunes  au  cri  de  :  Vive  l'Empereur! 
LordExniouth,  surpris  et  confondu  d'une  audace  aussi  inouïe, 
ôta  son  chapeau,  salua  la  frégate,  et  garda  son  feu  pour  le 
Romulus. 

— Il  me  semble,  dis-je  en  interrompant  notre  narrateur, 
que  voilà  un  bon  procédé  de  la  part  de  l'amiral  anglais,  et 
qui  devrait  vous  réconcilier  un  peu  avec  lui. 

—  Oui,  reprit-il  en  frappant  du  pied  sur  les  tisons;  mais 
vous  ne  voyez  donc  pas  le  calcul  qui  se  cachait  sous  cette 
prétendue  générosité.  L'amiral  anglais  craignait  tout  sim- 
plement qu'un  engagement  avec  la  Dryade,  quelque  ra- 
pide qu'il  lut.  ne  donnât  au  Romulus  le  temps  de  s'engolfer 
dans  la  baie.  Cela  est  tellement  vrai,  que,  dès  que  la  frégate 
eut  cessé  de  lui  barrer  le  passage,  le  Calédonia  se  trouva  par 
le  travers  du  Romulus  à  deux  portées  de  pistolet. 

Nous  avions  à  notre  bord  deux  hommes  d'un  immense 
courage  et  d'une  admirable  habileté  :  le  capitaine  de  vaisseau 
Rolland,  qui  commandait  le  navire,  et  le  pilote  Reboul,  qui 
connaissait  à  un  pouce  près  la  hauteur  du  fond  sur  toute  la 
longueur  de  la  côte.  C'est  à  ces  deux  hommes,  plus  encore 
qu'à  la  bravoure  de  son  équipage,  que  le  Romulus  dut  son 
salut. 

Nous  arrivions  alors  sous  les  falaises  accores  de  Sainte- 
Marguerite,  el  nous  en  passions  si  près  que  les  vergues  sem- 
blaient en  effleurer  les  roches  verticales,  et  que,  durant  le 
combat  qui  allait  s'engager,  les  éclats  de  rochers,  soulevés 
par  les  boulets  ennemis,  vinrent  blesser  des  hommes  jusque 
sur  le  pont  du  Romulus. 

C'est  en  ce  moment  que  nous  entendîmes  une  effroyable 
détonation  partir  des  flancs  du  Calédonia.  Un  silence  d'une 
minute  se  tit.  Le  cri  de  :  Feu  !  poussé  par  le  capitaine  Rolland, 
retentit  alors  comme  un  coup  de  tonnerre  dans  notre  batte- 
rie, et  le  Romulus  lâcha  sa  première  bordée  de  bâbord  au  cri 
de  :  Vive  l' Empereur  ! 

Au  bruit  de  la  canonnade,  le  Sceptre  et  le  reste  de  la  di- 
vision revinrent  subitement  au  vent  pour  rentrer  dans  le  feu; 
mais  l'Austerlitz,  qui  commandait  la  rade,  à  l'aide  de  si- 
gnaux qu'il  arbora,  intima  l'ordre  au  contre-amiral  Cosmao 
de  rallier  l'escadre  avec  ses  vaisseaux,  et  nous  laissa,  réduits 
à  nos  propres  forces,  devant  le  géant  qui  nous  écrasait. 

Nous  avions  à  peine  rechargé,  que  les  grappins  d'abor- 
dage roulèrent  leurs  ongles  de  fer  autour  de  nos  vergues,  et 
qu  un  second  vaisseau  à  trois-ponts,  le  Boyne,  monté  par  le 
contre-amiral  Smith,  vint  canonner  le  Romulus  à  une  demi- 
portée  de  pistolet.  Nous  reçûmes  le  nouveau  venu  de  la  même 
façon  que  nous  avions  reçu  le  Calédonia,  et  nous  serrâmes 
toujours  la  côte  le  plus  près  possible,  autant  pour  éviter  un 
abordage  qui  nous  eût  livré  à  l'ennemi,  que  pour  entraîner 
celui-ci  à  s'échouer  sur  les  bancs  de  rochers  entre  lesquels 
notre  vaisseau  glissait  avec  un  bonheur  qui  tenait  presque  du 
miracle 

Pendant  un  quart  d'heure,  les  Anglais,  prenant  notre  vais- 
seau pour  le  Seipion  au-devant  duquel  notre  division  avait 
été  envoyée,  nous  crièrent  :  Rendez-rotis,  braves  Génois! 
notre  mitraille  répondit  seule  pour  nous. 

En  ce  moment,  un  secours  inespéré  nous  tomba  du  ciel. 
Il  faut  vous  dire  qu'à  cette  époque  la  France  était  épuisée 
d'hommes;  que  les  vaisseaux  de  guerre  étaient  loin  d  avoir 
un  équipage  complet  et  que  les  fortifications  de  second  ordre 
étaient  totalement  désertes.  Les  Anglais  le  savaient  aussi  bien 
que  nous,  puisqu'ils  avaient  osé  s'aventurer  ainsi  jusque  sous 
le  fort  de  Sainte-Marguerite  où  le  combat  avait  lieu.  Mais  ils 
n'avaient  pas  prévu  le  dévouement  d'un  brave  ciloyen, 
nommé  Blache,  vivant  encore,  comme  moi  aujourd'hui,  qui, 
attiré  sur  la  falaise,  par  le  bruit  de  la  canonnade,  pénétra  dans 
le  fort  avec  ses  enfants,  défonça  la  poudrière,  chargea  les  ca- 
nons et  causa  de  graves  avaries  dans  la  mâture  du  Calédonia, 
lequel  commençait  d'ailleurs  à  s'éloigner  de  nous,  ayant  de- 
viné notre  intention  de  cherchera  le  faire  échouer. 

Mais  un  troisième  vaisseau  anglais  de  quatre-vingts  bou- 
ches à  feu  ;  et  ayant  moins  de  tirant  d'eau  que  les  trois-ponts, 
arriva  sur  nous  et  nous  mitrailla  presque  bord  à  bord  avec 
une  nouvelle  fureur.  Tout  à  coup  deux  nouvelles  funestes  se 
ré  landirent  dans  le  vaisseau  Le  capitaine  Rolland  venait  de 
tomber  sans  connaissance  sur  le  pont,  frappé  d'un  biscaïen  à 
la  tête,  et  un  boulet  venait  de  traverser  de  part  en  part  la 
sainte-barbe,  de  sorte  qu'on  s'attendait  à  voir  sauter  le  vais- 
seau à  chaque  seconde. 

Ces  deux  désastres,  qui  rendaient  pour  nous  la  mort  plus 
imminente  que  jamais,  au  lieu  de  nous  abattre,  montèrent 

re  cerveau  au  paroxysme  de  l'enthousiasme.  Le  Romulus, 

encombré  de  morts  et  de  blessés  qui  roulaient  dans  une  sorte 
de  boue  sanglante,  répondit  coup  pour  coup,  pendant  une 
heure  encore,  aux  trois  cents  bouches  à  feu  qui  le  fou- 
dl  oyaient,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  parvenu  à  s'engolfer  dans 
la  baie  de  Toulon,  où  les  vaisseaux  anglais  l'abandonnèrent. 
Nous  quittâmes  alors  la  batterie  de  trente-six,  où  tout  ce 
qui  itait  rssti  vivant  à  bord  cittit  rifugii  II  n  y  avait  plus 
que  deux  hommes  debout  sur  le  pont  :  le  capitaine  Rolland, 
qui  commandait  encore  le  l'eu  aux  batteries,  malgré  la  bles- 
sure qui  avait  fracassé  son  crâne,  et  le  pilote  Reboul,  qui  te- 
nait encore  la  barre  du  gouvernail.  Sur  un  signe  du  capi- 

ti je  courus  à  la  poupe,  en  passanl  par  les  porte-haubans 

de  tribord,  le  pont  étant  tout  à  fait  impraticable;  je  char- 
geai encore  à  mitraille  les  trois  seules  pièces  qui,  de  toute 
l'artillerie  des  gaillards,  restassent  en  état  de  fonctionner,  el 
je  les  tirai  sur  le  Boyne,  que  j'enfilai  de  l'arrière  a  l'avant,  et 
à  bord  duquel  cette  dernière 'décharge,  tout  à  fait  inattendue, 
lii  un  carnage  horrible. 

l'ii  <| uni  d'heure  après,   le  Romulus.  ayant  sa   joue    el  S8 

hanche  de  bâbord  complètement  démantelées,  ses  bastinga- 
ges rasés  comme  un  ponton,  ses  bas-mâts  écharpés,  son  mât 

de  misaine  rompu,  ses  huniers  et  ses  perroquets  coupés,  ses 


manœuvres  courantes  hachées,  ses  voiles  criblées  dont  les 
lambeaux  pendaient  le  long  du  bord,  rentrait  triomphant 
dans  la  rade,  semblable  à  un  sanglier  éventré  qui,  par  ses 
lianes  entr'ouverts,  traîne  encore  jusqu'à  sa  tanière  ses  en- 
trailles pantelantes. 

L]escadre  nous  accueillit  par  des  bravos  frénétiques.  Les 
équipages,  debout  sur  les  vergues,  nous  saluèrent  du  cri 
mille  lois  répété  de  :  Vive  le  Romulus!  L'empereur,  qui  ap- 
prit à  Cbampaubert  notre  magnique  défense,  créa  notre  com- 
mandant baron  de  l'Empire  et  commandeur  de  la  Légion 
d  honneur  ;  puis  il  signa  quarante  brevets  du  même  ordre 
pour  les  officiers  et  l'équipage  du  Romulus.  Je  fus  compris 
au  nombre  des  quarante  élus  dont  ces  brevets  vinrent  étoiler 
la  poitrine. 

Mais  notre  triomphe  le  plus  éclatant  nous  vint  de  lord  Ex- 
mniilh  lui-même.  Il  avait  à  bord  du  Calédonia  un  jeune  Fran- 
çais, élève  de  marine,  qu'il  avait  fait  prisonnier  à  la  Cintat. 
Il  l'avait  fait  monter  de  force  sur  le  pont,  au  moment  de  l'ac- 
tion, pour  lui  montrer  comment  les  Anglais  prenaient  un 
vaisseau  français.  Après  le  combat,  l'amiral  prit  la  main  du 
jeune  homme,  et  lui  dit  : 
„  «  Si  j'ai  jamais  cru  prendre  un  vaisseau,  c'a  été,  à  coup 
sûr,  le  Romulus.  Allez  dire  de  ma  part  au  commandant  Rol- 
land, au  nom  duquel  je  vous  fais  libre,  qu'il  est  un  grand 
marin  et  un  grand  cœur,  n 

Ce  combat  nuus  coûta  cher  :  nous  eûmes  trente-deux  hom- 
mes tués,  parmi  lesquels  trois  lieutenants  de  vaisseau;  cent 
quatre-vingts  autres  furent  amputés  dans  la  nuit,  et  il  ne 
resta  pas  à  bord  vingt  hommes  intacts.  Mais  soyez  bien  per- 
suadés qu'à  bord  des  trois  vaisseaux  anglais  le  massacre  ne 
dut  pas  être  moindre. 

Voilà  le  récit  du  combat  du  Romulus,  auquel  l'escadre  • 
française,  mouillée  dans  la  rade,  assista,  pour  ainsi  dire,  les 
bras  croisés,  retenue  à  l'ancre  par  le  vent  debout,  par  ses 
instructions  peut-être,  et  obligée  d'ailleurs  de  défendre  la 
rade  elle-même;  car  l'amiral  anglais,  craignant  que  le  Calé- 
donia ne  s'engageât  trop  avanfà  la  poursuite  du  Ronudus, 
avait,  dans  le  cas  où  la  retraite  lui  eût  été  coupée,  fait  le 
signal  suprême  à  son  escadre  d'entrer  à  pleines  voiles  dans 
le  port  et  de  venir  le  dégager  sous  les  canons  de  tous  nos 
vaisseaux  et  de  tous  nos  forts.  » 

Le  vieux  marin  se  tut.  Ses  yeux,  qui,  pendant  tout  ce  récit, 
avaient  lancé  des  éclairs  comme  le  canon  du  Romulus,  se 
gonflèrent  de  larmes  que  je  compris.  Je  sentis  que  l'émotion 
no'  gagnait  à  mon  tour,  et  je  me  levai  sur-le-cliauip,  après 
avoir  élreint  avec  admiration  et  respect  les  mains  tremblan- 
tes île  notre  vieil  hôte. 

Quand  nous  primes  congé  de  lui  et  de  son  ange  de  fille,  le 
ciel  '-lut  redevenu  presque  beau.  Il  nous  arrêta  encore  sur  le 
seuil  pour  me  rappeler  la  promesse  que  j'accomplis  aujour- 
d'hui. Je  repiis,  avec  Courdouan,  le  chemin  de  la  Seyne.  Nous 
avions  été  tous  deux  si  impressionnés  par  ce  récit,  que  mais 
eussions  complètement  oublié  le  triste  concours  de  circon- 
stances qui  nous  avait  amenés  devant  la  cheminée  du  (lieux 
canonnier,  sans  l'encombrement  de  passagers  que  nous  ren- 
contrâmes à  bord  des  bateaux  à  vapeur  de  Toulon.  Que  de 
toilettes  fripées  et  souillées  de  fange;  que  de  chapeaux  de 
paille  collés  sur  les  joues  et  affectant  les  formes  les  plus  cu- 
rieuses; que  de  pèlerins,  et  surtout  que  de  pèlerines  maussa- 
des et  furieuses  contre  ce  grand  mystificateur  qu'on  appelle 
le  mois  de  mai! 

Aujourd'hui  cependant  que  le  souvenir  de  la  tempête  qui 
contraria  cette  excursion  s'est  totalement  effacé  de  ma  mé- 
moire pour  n'y  laisser  que  celui  du  récit  recueilli,  par  un 
hasard  providentiel,  de  la  bouche  même  d'un  héros  du  Ro- 
mulus, je  me  demande  si,  en  accomplissant  no're  pèlerinage 
à  Notre-Dame-de-la  Garde  tel  que  nous  l'avions  projeté,  nous 
aurions  été  aussi  bien  partagés  sous  le  rapport  poétique  et 
moral,  et  si  l'histoire  de  l'héroïque  défense  du  Romulus  ne 
vaut  pas  une  fade  églogue?  J'arrive  à  cette  conclusion  que, 
grâce  à  l'épouvantable  déluge  qui  nous  assaillit,  je  puis  prou- 
ver ce  que  je  dis  ce  jour-là  au  vieux  marin  :  que  rien  ne  vieillit 
moins  que  la  gloire!  Et  la  preuve,  c'est  que  trente-quatre  ans 
après  le  combat  du  Romulus,  et  jour  pour  jour,  l'Illustration 
rend  un  nouvel  hommage  aux  héros  de  celte  lutte  homérique  ; 
c'est  que  ce  récit  a  fourni  à  Courdouan,  pour  le  salon  de  cette 
année,  le  sujet  d'un  de  ses  meilleurs  tableaux,  dont  un  avant- 
goût  accompagne  cet  article.  Charles  Puni  n . 


t'.tmli'»  sur   le  journalisme  i  I  I. 

IV. 

LE     FEUILLETON-ROMAN. 

Nous  l'avons  vu  naître  et  grandir  ;  nous  avons  assisté  à  la 
croissance  hâtive  de  ce  Goliath  mal  conformé;  nous  le  voyons 
maintenant  s'affaisser  sur  lui-même,  el  nous  pouvons  prévoir 
déjà  sa  décrépitude  et  sa  chute. 

En  m'en  prenant  au  feuilleton,  je  sais  que  je  m'attaque  à 
bien  plus  grand  que  moi,  c'est-à-dire  à  bien  plus  Iouï. 
Mais  celle  considération  ne  m'arrête  ni  ne  m'effraye  :  David  .1 
bien  tué  Goliath.  Dans  la  vie  maritime,  il  arrive  parfois  aux 
matelots  de  voir  surgir  à  l'horizon  un  horrible  géant  qui  me- 
nace d'envahir  tout  le  ciel,  vers  lequel  il  étend  ses  grands 
bras  informes.  Souvent,  un  coup  de  canon  pointé  j liste  suffit 

à  disperser  toute  la  trombe.  Que  faut-il  pour  crever  un  ballon? 
1  ne  épingle.  J'emploierai  ces  diverses  aimes,  je  ne  viserai 
pas,  el  pour  cause,  le  colosse  au  cœur,  ni  à  la  tèle  ;  je  sa- 
perai plutôt  son  pied  fragile  et  sa  jambe  grêle,  car  c'esl  là 
son  point  vulnérable,  et  son  infirmité  organique  se  cache  mal 

sous  les  oripeaux  dont  il  se  i re. 

L'avènement  du  feuilleton   date  îles  premières  années  qui 

suivirent  18ôo:  il  faut  le  classer  au  nombre  des  équivoques 
décembre  1  s it,  i-J  janvier  et 
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bienfaits  de  la  révolution  de  Juillet.  Le  Temps,  un  journal 
mort  depuis  longtemps  (fâcheux  présage  !)  fut,  je  crois,  le  pi  e- 
inii'i'  qui  lui  donna  la  vie  quotidienne,  et  l'introduisit  régu- 
lièrement dans  ses  colonnes.  L'innovation  eut  du  succès  : 
modeste  et  réservé  comme  un  nouveau-venu,  le  feuilleton 
fat  dès  l'abord  instructif  quelquefois,  amusant  tant  qu'il  put, 
sobre  et  surtout  très-varié.  Il  dépassa  rarement  les  six  colon- 
nes des  deux  premières  pages  du  journal  ;  parfois  il  poussa 
jusqu'à  neuf;  mais  ce  furent  ses  colonnes  d'Hercule.  La  cri- 
tique, défunte  aujourd'hui,  y  tenait  peut-être  alurs  eu  re- 
vanche une  trop  grande  place.  Il  ne  paraissait  pas  un  simple 
in-octavo  beurre-frais  ou  pistache  qui  n'obtint  les  honneurs 
d'un  large  compte  rendu  dans  tous  les  organes  de  la  presse, 
ni  plus  ni  moins  qu'un  vaudeville.  Le  bon  temps  pour  la  li- 
brairie et  les  écrivains!  Mais  que  ce  temps  a  passé  vite!  A 
part  cette  exagération  d'une  bonne  qualité,  le  feuilleton  n'a- 
vait rien  en  soi  de  blâmable.  Il  se  renfermait  dans  sa  sphère 
et  dans  ses  limites  :  il  renouvelait  sa  substance  et  offrait  tour 
à  tour  à  l'honnête  curiosité  de  ses  lecteurs  trop  de  pages  criti- 
ques, connue  nous  l'avons  dit;  mais  à  côté,  et  en  revanche,  des 
récits  de  voyage,  des  articles  de  mœurs,  des  fantaisies  artis- 
tiques, des  séances  d'académies,  des  études  semi-sérieuses, 
s  uni-plaisantes  sur  la  langue,  témoin  les  beaux  travaux  de 
Charles  Nodier,  etc.,  etc.  Tout  cela  court,  précis,  épisodique, 
complet  dans  son  petit  cadre,  n'empiétant  pas  sur  le  domaine 
du  lendemain. 

C  était  l'enfance  de  l'art,  mais  une  enfance  qui  devait  faire 
houle  à  la  maturité. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  la  presse  au  rabais  fit  son 
apparition  dans  le  monde.  Le  feuilleton  en  fut  la  base.  La 
nouvelle  ne  tarda  pas  à  s'y  glisser,  en  une  seule  parlie  d'a- 
bord, puis  deux,  puis  trois.  C'était  fort  bien  ;  c'était  un  élé- 
ment nouveau  d'intérêt  qui  fut  accueilli  à  merveille  et  qui 
devait  l'être.  Le  conte  est  une  forme  éminemment  française  ; 
mais  peu  à  peu  les  écrivains  et  les  éditeurs  de  journaux  ou- 
blièrent que  les  plus  longs  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs. 
La  nouvelle  atteignit  bientôt  les  proportions  d'un  volume. 
Du  tome  premier  au  tome  deux  il  n'y  a  qu'une  main  de  pa- 
pier. La  nouvelle  eut  bien  vite  franchi  cette  barrière  Des  lors 
la  librairie  passa  dans  le  journal  et  vécut  de  réimpression.  Il 
fallut  traverser  la  presse  pour  arriver  à  l'éditeur.  Quiconque 
n'eut  pas  assez  de  crédit  pour  conquérir  ses  grandes  lettres 
de  naluralité  dans  le  journal  et  obtenir  de  voir  son  œuvre 
déchiquetée  en  leuilleton  dut  renoncer  à  la  produire  sous  le 
foini.it   habituel.   Hors  du  journal,  point   de  salut. 

La  brèche  l'aile,  M.  Sué  ne  tarda  point  à  l'agrandir  avec  les 
six  volumes  d'Arthur  el  les  six  volumes  de  Mathilde,  son 
meilleur  ouvrage,  sans  contredit,  bien  que  l'hyperbole  y  soit 
poussée  jusqu'àTabsurde,  et  l'odieux  jusqu'au  ridicule.  Puis  il 
reparut  avec  fracas  dans  la  lice  avec  les  dix  interminables  volu- 
mes des  Mystères  de  i'aris,  auxquels  allaient  bientôt  succéder 
les  dix  tomes  du  Juif  errant.  A  ilater  de  ces  deux  publications, 
qui  furent  son  apogée,  le  feuilleton  ne  connut  plus  ni  frein, 
.ni  bornes.  Frédéric  Soulié,  qui,  tout  grand  travailleur  qu'il 
était,  n'avait  pas  de  souille,  et  dont  le  talent  littéraire  pro- 
cédait  en  soudaines  et  inégales  bouffées,  essaya  vainement  de 
lutter,  avec  le  Château  des  Pyrénées  et  quelques  autres  rap- 
sodies,  contre  la  formidable  vogue  de  l' ex-écrivain  maritime; 
M.  de  Balzac  se  retira  ou  à  peu  près,  car  son  talent  d'analyste 
(t'avait  que  faire  en  pareille  orgie  romanesque.  Georges  Sand 
voulut  lutter;  mais  sa  touche  si  large  et  si  brillante  ne  jeta 
que  de  pilles  lueurs  dans  ce  tournoi  d'empâtements  et  de 
peinture  à  la  détrempe.  Un  seul  homme  avait  les  épaules  as- 
sez larges  et  le  poignet  assez  robuste  pour  disputer  le  scep- 
tre du  roman-feuilleton  à  l'heureux  auteur  des  âfj/sWm. 
M.  Dumas,  piqué  d'honneur,  riposta  aux  deux  fois  dix  tomes 
de  M.  Sue  par  les  quatorze  ou  quinze  volumes  de  Monte- 
Cristu;  il  en  puisa  trente  ou  quarante  dans  les  mémoires 
apocryphes  d'un  mousquetaire  de  S.  M.  Louis  XIII;  il  mil 
toute  1  histoire  de  France  en  feuilletons,  comme  Benserade 
en  rondeaux  ;  puis,  maintenant,  sous  la  couleur  de  Mémoires 
qui  sont  à  peine  à  leur  début,  bien  qu'ils  durent  depuis  deux 
ans,  il  n'entreprend  pas  moins  que  ce  qu'il  faut  nommer  le 
roman  à  perpétuité. 

Le  siège  de  Troie  n'avait  duré  que  dix  ans,  et  c'est  une 
assez  longue  histoire.  Homère  toutefois  nous  l'avait  racontée 
en  vingt-quatre  chants.  M.  Dumas, — qui  veutsunplement  nous 
offrir  l'épopée  de  la  monarchie,  de  la  révolution,  de  l'em- 
pire, de  la  restauration,  de  la  révolution  de  juillet,  et 
que  sais-je  encore?  ce  qui  pourra  venir  ensuite, — a  déjà  con- 
sommé, en  espace  du  moins,  une  demi-douzaine  d'Iliades,  et 
tourne  encore  autour  de  son  point  de  départ,  qui  est  le  régne 
de  Louis  XV.  C'est  trop  jusle,  puisqu'au  théâtre,  il  faudra 
six  soirées  pour  embrasser  le  drame  encyclique,  de  Monte- 
Cristo.  C'est  une  profession  que  celle  de  lecteur  et  spectateur 
de  M.  Dumas.  Incessamment,  la  possession  de  ses  œuvres 
Constituera  une  propriété  imposable.  Un  bibliographe  en  éva- 
ln  lit  dernièrement  le  capital  à  la  somme  de  1,700  francs.  Si 
M.  Dumas  vit  encore  vingt  ou  trente  ans,  ce  que  je  souhaite 
à  lui  et  à  nous  de  grand  cœur,  la  France  ne  sera  positive- 
ment plus  assez  riche  pour  payer  sa  gloire. 

C'est  là,  qu'on  nous  permette  de  le  dire  hautement,  du  dé- 
lire, de  la  démence.  Supposer  qu'un  pays  tout  entier  vous 
suivra  indéfiniment,  au  milieu  des  préoccupations  de  cha- 
que jour  et  de  perplexités  croissantes,  dans  toutes  les  fantai- 
sies de  votre  plume,  dans  tous  les  caprices  de  votre  cerveau, 
c'est  présumer  un  peu  trop  de  la  constance  humaine  et  du 
béotisme  public.  Le  roman  a  perpétuité  ne  fera  pas  son  temps, 
je  puis  le  lui  prédire  :  il  y  aura  rupture  de  ban. 

Quel  est  le  mérile  possible  et  réel  de  semblables  œuvres? 
Ce  n'est  pas  là  la  question.  Un  pareil  examen  m'entraînerait 
trop  loin,  et  je  ne  veux  pas  faire  ici  l'esthétique  du  roman- 
feuilleton.  Qui  dit  esthétique,  dit  art,  et,  là  où  il  n'y  a  rien, 
la  critique,  comme  le  roi....  Vous  savez  le  reste.  Je  ne  me 
préoccupe  de  cette  littérature  manufacturière  ou  manufactu- 
rée qu'au  point  de  vue  du  journalisme.  Laissons  donc  de  côté 
le  fond  et  voyons  la  forme.  Il  est  clair  qu'un  tel  mode  de  pu- 
blication morcelée  pouvait  seul  faire  accepter  et  populariser 


des  ouvrages  aussi  ridiculement  gigantesques,  aussi  visible- 
ment informes,  que  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Quel  lecteur,  si 
richement  ou  si  pauvrement  doué  qu'on  le  suppose  des  bien- 
faits de  la  fortune  ou  de  l'esprit,  pousserait  la  magnificence 
et  la  marotte  littéraire  jusqu'à  meubler  son  intérieur  des  deux  I 
cents  volumes,  plus  ou  niojns,  que  parait  devoir  embrasser 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  Dumas?  Je  vais  plus  loin  :  si  tout  l'ou- 
vrage paraissait  de  front,  s'offrirait-il,  je  ne  dis  pas  un  ache- 
teur, mais  un  lecteur  seulement,  un  honnête  et  simple  lec- 
teur? J'en  doute  un  peu.  Dans  tous  les  cas,  cet  excellent 
homme  mériterait  assurément  une  place  à  part  dans  la  nation, 
et  un  prix,  celui  de  la  patience,  de  l'esprit  de  suites  et  de 
désœuvrement.  Le  moins  que  pourrait  l'aire  pour  lui  Monte- 
Cristo  serait  de  lui  donner  une  de  ces  sinécures  que  les  prin- 
ces absolus  ont  coutume  d'accorder  à  leurs  favoris  qui  sa- 
vent lire,  quelque  chose  comme  la  place  de  M.  Mennechet 
sous  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Mais,  grâce  à  son  alliance  avec  le  journalisme,  le  phéno- 
mène, le  géant,  le  monstre  littéraire  a  pu  non-seulement  se 
faire  supporter,  mais  attirer  à  lui  la  foule.  En  ne  le  montrant 
pas  d'abord  dans  toute  sa  taille,  mais  en  l'administrant  peu  à 
peu  et  par  doses  quotidiennes  et  graduées,  on  a  pense  que 
l'on  pourrait  créer  une  sorte  de  sixième  sens,  introduire  un 
nouveau  besoin  pour  la  plus  grande  joie  de  l'espèce,  prendre 
le  lecteur  au  biberon  pour  le  conduire  pas  à  pas  jusqu'à 
la  tombe  sous  le  coup  d'une  narration  décevante,  rendre  en 
un  mot  le  Balsamo  aussi  nécessaire  à  la  vie  organique  que 
l'air  respirable,  le  pain,  ou  le  sel,  ce  condiment  de  la  fade 
existence  humaine. 

Voilà  le  but  :  il  n'est  pas  moindre  que  cela.  C'est  pour  lire 
M.  Dumas,  M.  Dumas  tout  seul,  que  les  jeunes  Français,  ré- 
cemment tirés  de  sevrage  épèlent  maintenant  l'alphabet.  Je 
ne  parle  pas  de  M.  Sue;  car  sa  gloire  s'est  vite,  et  j'ai  regret 
de  le  dire,  complètement  oblitérée  dans  l'auréole  de  son  rival. 

A  l'appui  de  cette  prolixité  sans  exemple  chez  aucun  peu- 
ple et  de  son  mode  d'écoulement,  le  roman-feuilleton  a  allé- 
gué l'exemple  de.  Etichardson  et  de  sa  Clarisse  Harlowe  qui 
obtint,  l'Angleterre  s'en  souvient  encore,  un  immense  succès, 
bien  que  publiée  par  fragments  dans  une  revue.  Le  précé- 
dent est  mal  choisi  :  la  chaste  amante  de  Lovelace  n'a,  que  je 
sache,  aucun  lien  de  parenté  avec  le  roman-feuilleton.  Elle 
ne  dut  pas  sa  réussite  au  morcellement  qui  lui  était  on  ne 
peut  moins  favorable,  mais  à  l'intérêt  répandu  par  le  cœur 
sur  cette  naïve  et  pudique  création.  Malgré  le  mérite  éminent 
el  i  lassique,  pour  ainsi  dire,  de  l'œuvre  de  Richardson,  elle 
compte  aujourd'hui  peu  de  lecteurs.  Le  développement  ex- 
cessif de  la  fable,  malgré  le  talent  supérieur  qui  s'y  révèle, 
agit  comme  repoussoir  et  condamne  ce  chef-d'œuvre  à  une 
notoriété  de  convention,  à  une  renommée  de  confiance. 
Cela  est  si  vrai,  qu'une  plum  ■:  française,  éprise  de  la  suave 
héroïne  de  l'épique  romancier  anglais,  a  dû,  pour  la  vul- 
gariser dans  notre  langue,  biffer  aux  trois  quarts  l'œuvre  du 
vieux  Richardson,  et  réduire  pour  nous  Galatée  aux  propor- 
tions d'une  statuette. 

Puisque  aussi  bien  le  nom  de  M.  Jules  Janin,  l'abréviateur 
de  Clarisse  Harlowe,  se  trouve  ici  sous  notre  plume,  voyons 
comment  aujourd'hui  même,  7  février,  il  apprécie  la  souverai- 
neté,— c'est  peu  dire,  —  le  despotisme  littéraire  de  M.  Alexan- 
dre Dumas.  «  Certes,  personne  plus  que  moi,  dit- il  avec  une 
vérité  dont  nos  lecteurs  seront  saisis  ainsi  que  nous,  ne  s'in- 
cline devant  la  fécondité  fabuleuse  de  ce  poète  couleur;  mais 
cependant  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  pût  songer  à  celle  do- 
mination  universelle  sur  l'attention,  sur  les  lectures,  sur  les 
émotions  du  peuple  français  de  1848.  Quoi  donc!  Quand  les 
chefs-d'œuvre  sont  dédaignés,  quand  les  mailles  de  la  lan- 
gui1 royale  que  parle  la  France  ont  tant  de  peine  à  revoir  la 
clarté  du  jour;  quand  l'enfant  lui-même  se  trouve  sevré  des 
Fahles de  La  Fontaine;  quand  Racine  écomluit  cède  la  place 
à  M.  Latour  de  Sainl-Vbars ;  quand  on  sourit  de  pitié  au  seul 
tilre  de  ces  merveilles  :  Atala,  René,  l'aul  et  Virginie,  le 
Chevalier  de  Mramont,  Manon  Lescaut...  des  miracles  de 
quelques  pages,  voici  un  homme  chez  nous,  en  pleine  paix, 
qui  a  fait  lire  cinq  cents  volumes  au  peuple  français,  et  qui 
s'est  l'ait  lire  avec  tant  de.  violence,  avec  une  obstination  si 
obstinée,  qu'il  faut  d'un  jour  à  l'autre  que  le  public  s'en  sou- 
vienne, sous  peine  de  ne  plus  aller  au  théâtre!     .     .     .     . 


«  Ce  n'est  pas  ici  une  invention  de  notre  esprit.  Comptez 
je  vous  prie,  tout  le  temps  que  cet  homme  prend  à  celte  na- 
tion, et  vous  verrez  si  jamais  impôt  plus  lourd  el  plus  facile- 
ment payé  a  été  imposé  au  bon  sens,  à  l'esprit  et  à  l'attention 
d'un  peuple.  » 

Et  plus  loin  :  «  Bon,  dit-il  (M.  Dumas),  vous  êtes  à  moi! 
vous  êtes  mon  bien!  vous  êtes  ma  proie!  Je  vous  tiens,  je 
vous  tiens!  Laissez  là  tous  vos  livres  pour  me  lire!  Laissez 
tous  vos  théâtres  pour  mon  théâtre!  Moi  seul,  et  c'est  as- 
sez! »  Ainsi  il  parle;  et  comme  il  parle,  il  agit,  et,  ma  foi,  il 
faut  encore  se  i'éliciter  qu'il  nous  accorde  une  heure  pour  ga- 
gner el  manger  notre  pain  de  chaque  jour.  » 

Tout  ce  que  dit  là  M.  Janin,  nous  le  pensions,  nous  allions 
le  dire,  mais  nous  l'avons  trouvé  si  bien  dit  que,  ma  foi,  nous 
avons  laissé  parler  le  maître  :  le  feuilleton  seul  pourra  s'en 
plaindre. 

Poiir  en  finir  avec  Richardson,  —  ce  père  bien  involontaire 
de  tant  de  rejetons  indignes  qu'il  n'eût  certes  pas  reconnus, 
ce  grand  esprit  qui  a  créé  deux  types  éternels, —  si  on  ne  lit 
plus  son  enfant  chéri,  sa  chaste  etidéale  Clarisse  ;  que  sera-ce 
dans  dix  ans;  quedis-je?  l'année  prochaine  ;  que  dis  je?  après 
demain,  demain,  de  l'œuvre  de  M.  Dumas?  M.  le  président 
Sauzet,  qui  a  toute  sa  vie  montré  une  grande  vocation  pour  les 

jeux  de  mots,  et  excelle  particulièrement  dans  le  calemb , 

consulté  un  jour  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  qu'il  qualifiait  as- 
sez dédaigneusement  de  brochure,  etdonfle  père  néanmoins 
avait  prétendu  faire  un  livre,  répondit  à  cette  question  : 
«  Qu'appelez-vous  une  brochure?  —  J'appelle  brochure,  ré- 
pondit-il, tout  ce  qui  ne  se  relit  point.  »  —  Qui  pourra,  non 
certes  relire,  mais  relier  M.  Dumas? 

Peu  lui  importe,  dira-t-on,  el  c'est  là  son  moindre  souci  ; 


j'en  doute  fort  ;  mais  si  cela  est,  je  dis  que  jamais  rien  de  plus 
affligeant  pour  l'esprit  humain  ne  s'est  produit  dans  aucun 
temps.  Les  journaux,  qui  n'ont  pas  de  lendemain,  sont,  je  le 
reconnais,  fort  peu  intéressés  dans  la  question.  Ils  exploitent 
M.  Dumas  et  réciproquement  :  c'est  fort  bien.  Mais  qu'un 
homme  visant  à  résumer  en  lui  la  littérature  d'une  époque,  à  te- 
nir, en  suspens  le  temps,  l'activité,  la  curiosité  d'une  grande 

nation,  et  y  réussissant,  q lel  I le,  dis-je,  jette  au  vent 

ses  pages  à  peine  ébauchées  avec  lins uance  inerte  du  ma- 
nœuvre qui  passe  sa  vie  à  retirer  les  feuilles  noircies  d'un  cy- 
lindre, voilà  ce  qu'on  ne  peut  admettre  ;  voila  ce  qui  est 
triste,  navrant  pour  M.  Dumas,  pour  le.  théâtre,  pour  les 
journaux  et  [jour  nous-mêmes. 

Mais  encore  une  fois,  ce  n'est  point  à  M.  Dumas  qu'il  s'en 
faut  prendre  de  ce  monopole  criant,  de  cette  absorption  de- 
toute  une  époque  par  un  seul  homme.  Je  ne  le  connais  pas 
personnellement,  et  il  n'a  jamais  blessé  que  ma  raison.  Il 
joue  son  jeu;  il  est  heureux  ;  il  est  habile;  il  a  le  vent  en 
poupe  ;  la  faveur  le  suit  ou  l'a  suivi  jusqu'à  ce  jour;  il  ex- 
ploite sa  veine;  il  l'épuisé  peut-être;  mais,  grâce  à  sa  pré- 
caution de  l'injecter  incessamment  de  sang  nouveau,  elle  ne 
tarira  point  encore.  Rien  de  mieux,  Il  affame,  il  est  vrai,  ses 
confrères  au  profit  de  ses  royales  fantaisies;  mais  c'est  son 
droit  :  chacun  pour  soi,  n'est-ce  pas  la  devise  du  siècle?  Donc 
je  n'ai  longuement  insisté  sur  lui  seul  que  parce  qu'il  est  — 
hier  j'eusse  dit  le  principal  —  aujourd'hui  je  dirai  le  seul  re- 
présentant de  cette  puissance  incroyable  qui  règne  et  gou- 
verne aujourd'hui  sous  le  nom  de  feuilleton-roman.  M.  Eu- 
gène Sue,  en  effet,  ne  compte  plus  que  pour  mémoire.  L'his- 
toire de  Bamboche  et  de  V Enfant  trouvé  lui  a  porté  un  coup 
fatal,  et  je  doute  que  ses  Péclws  le  remettent  en  état  de  grâce. 
Après  les  crimes,  les  péchés,  même  capitaux,  c'est  bien  fade, 
et  |'ai  l'espérance  ou  la  crainte  qu'il  se  repente  avant  d'en 
être  au  septième.  M.  Dumas  est  donc  bien  seul,  et,  s'il  nous 
tyrannise  ainsi,  la  faute  n'en  est  pas  aux  journaux  seulement; 
elle  est  un  peu  à  tout  le  monde. 

Les  journaux  ont  été,  il  en  faut  convenir,  des  spéculateurs 
âpres  et  aveugles.  Ils  ont  joué  à  la  hausse  sur  le  Dumas  et  le 
Siie,  comme  le  public  capitaliste  sur  les  actions  des  chemins 
de  1er.  Le  Dumas  et  le.  Sue  ont  grandi  en  effet,  mais  à  leur 
propre  bénéfice.  Ils  ne  rapportent  pas  ce  qu'ils  coûtent  :  de- 
mandez plutôt  à  M.  Véron  ou  à  M.  Emile  de  Chardin.  Nous 
vivons  dans  un  temps  où,  pires  que  les  loups,  les  tigres  et  les 
ours...  Nom  scevis  inter  se  convenu  ursis  Juvénal  )  les 
bouillies  semblent  ne  pouvoir  subsister  qu'à  la  condition  de 
se  manger  les  uns  les  autres.  Les  journaux,  dont  chacun  ne 
projetait  rien  moins  que  la  ruine  de  ses  coiil'ieres,  ont  érigé 
tout  simplement  la  féodalité  de  lettres,  el  ont  abouti  à  plier 
révérencieusemenl  le  genou  devant  S.  M.  Dumas  1='  du  nom, 
lequel  du  reste  nous  léguera  Dumas  I!  fort  probablement,  à 
enjugerdu  moins  par  les  belles  espérances  el  les  heureuses 
dispositions  qui  reluisent  en  la  personne  du  jeune  et  agréa- 
ble auteur  d'un  Perroquet  et  de  quatre  Dames. 

Voilà  où  mènent  la  concurrence  et  le  désir  de  manger  au- 
trui. Comment,  au  reste,  les  choses  eussent  elles  pu  aller  diffé- 
remment, lorsque  l'on  songe  aux  ingénieuses  ressources  appli- 
quées à  l'appui  de  cette  étrange  c urrence? — Nous  voici  sur 

un  champ  de  foire:  il  n'y  a  qu'un  seul  phénomène  disponible 
pour  le  moment, — un  homme-poisson, — si  vous  voulez,  mon- 
sieur Sué, — ou  un  Alcide  des  Antilles  (il  n'y  en  a  pas  encore  eu 
de  celte  partie  du  inonde  connu), — si  vous  le  trouve/,  bon,  mon- 
sieur Dumas.  Au  milieu  de  cette  disette,  de  sujets  lératologi- 
ques.  trois  saltimbanques  se  présentent,  —  je  prie  très-instam- 
ment mes  lecteurs  de  croire  que  je  parle  sans  rapprochement 
injurieux,  et  n'emploie  cetle  comparaison  que  pour  mieux 
rendre  ma  pensée.  —  Que  vont  faire,  selon  vous,  ces  trois 
industriels  du  tableau  et  de  la  parade?  Sans  doulS,  ils  vont 
faire  battre  les  buissons,  fouiller  la  ville  el  la  campagne  pour 
lâcher  de  trouver  quelque  bonne,  grosse,  vivante  monstruo- 
sité à  exhiber  au  peuple  de  Meaux  et  alentours.  Penl-êlré, 
pressés  par  le  temps,  et  vu  le  manque  de  sujets,  vont-ils 
s'associer  pour  montrer  en  commun  ledit  phénomène?  — 
Nullement;  il  est  convenu  que  chacun  des  trois  lira  voir  à 
son  heure  ce  sujet  unique,  pour  le  même  prix,  dan  la  même 
foire,  au  même  public.  Cela  dit.  chacun  il  eus  se  bot  e  les 
mains  et  rit  dans  sa  barbe  du  tour  qu'il  va  jouir  à  ses  ri- 
vaux. —  Qu'arrive-t-il?  Le  public  entre  indifféremment  dans 
la  baraque  de  l'un  ou  de  l'autre.  Il  n'a,  comme  bien  on  le 
comprend,  aucun  motif  de  préférence.  Les  trois  imprésa- 
rios l'ont  à  peine  leurs  frais  ;  puis  ils  ne  les  font  plus  du  tout. 
Le  seul  bénéficiaire  est  l'homme  phénomène  qui  soutire  tous 
leurs  produits  el  se  moque  de  tous  les  trois.  —  Et  voilà  com- 
ment les  journaux,  ces  Tabarins  intelligents,  savent  prati- 
quer la  concurrence. 

J'ai  dit  que  les  journaux  ne  sont  pas  seuls  coupables  de 
cette  invasion  du  roman-feuilleton  dans  la  société  moderne. 
C'est  ce  qu'il  me  reste  à  prouver.  Le  défaut  d'espace  m'em- 
pêche de  traiter  à  fond  dans  ce  chapitre  la  complii  ite  du  pu- 
blic. Je  ne  l'effleurerai  même  pas.  Ceci  est  une  question  grave 
et  qui  mérite  d'être  prise  de  liant  et  de  loin.  Ce  sera  I  objet 
d'un  article  dans  la  prochaine  livraison.  Nos  lecteurs,  s'ils 
sont  de  bonne  foi,  jugeront  qu'il  valait  la  peine  d'instruire 
ce  nouveau  procès  sur  une  instance  spéciale.  En  attendant, 
et  pour  finir  par  un  agréable,  trait  de  satire  qui  sera  comme 
l'argument  et  l'avaht-goûl  des  v<  rites  que  nous  nous  propo- 
sons d'exposer  au  public,  citons  encore  M.  Janin  : 

«Eh  !  quoi  de  plus  nouveau,  ô  Athéniens,  que  cette  nou- 
veauté étrange,  inouïe,  incroyable  d'un  peuple  bercé  par  le 
roman,  qui  abandonnerait,  pour  émuler  un  roman,  Démos- 
tbènes  en  personne  provoquant  toutes  les  forces  de  la  patrie 
hellénique  contre  l'ennemi  commun?  Qnoi  de  plus  nouveau 
que  cet  enchantement  d'un  récit  menteur  qui  passionne  tout 
un  peuple  d'oisifs,  plus  que  l'héroïsme,  plus  que  la  vérité? 
Votre  tribune  se  tait,  vous  vous  réjouissez  — Non,  dites- 
vous,  nous  aurons  demain  un  peu  plus  de    Reine  Margot,  ou 

de  Monte-Cristo.  Oh!  que  vous  êtes  bien  les  mêmes,  Athé- 
niens d'Athènes,  Athéniens  de  pans'  i 

Un  Utopiste. 
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Souvenirs  de  l'Amériiiue  méridionale. 

LA   VALLÉE   DE  SANTA-ANA    (PÉROU). 


Amérique  méridionale 


Deux  années  de  séjour  dans 
la  ville  du  soleil,  ancienne 
capitale  du  Pérou ,  m'avaient 
permis,  non-seulement  d'en 
étudier  sérieusement  les  anti- 
quités, mais  encore  de  visiter 
en  détail  les  seize  vallées  si- 
tuées entre  les  sources  du  Béni 
et  le  Quillabamba-Ucayali.  Ces 
vallées ,  placées  sur  les  revers 
orientaux  des  Andes,  et  dont 
la  configuration  générale  res- 
semble assez  aux  doigts  d'une 
main  ouverte,  sont  peu  con- 
nues des  voyageurs  ;  celle  de 
Marcapata,  que  nous  parcou- 
rûmes en  l'année  18-4(i,  était 
entièrement  fermée.  C'était  une 
vraie  muraille  végétale.  De- 
puis que  les  Indiens  Sirinhis 
y  avaient  brûlé,  en  1780,  le 
grand  village  de  San-Gaban, 
dépôt  général  des  lavaderos  de 
l'État,  nul  être  humain  ne  s'é- 
tait frayé  un  passage  sous  ces 
lianes  entrelacées,  où  les  coqs 
de  roclie,  les  singes  hurleurs  et 
les  aras  bleus  et  rouges  gam- 
badaient et  glosaient  à  qui 
mieux  mieux. 

Afin  de  conclure  dignement 
notre  pèlerinage  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  durait  depuis  six  années,  nous  réso- 
lûmes, pour  effectuer  notre  retour  en  Europe,  de  suivre 
l'exemple  que  venait  de  donner  Palacios.  Il  nous  suffisait  de 
longer  dans  toute  sa  longueur  la  vallée  de  Santa-Ana  jusqu'à 
l'endroit  appelé  Chahuaris,  d'y  attendre  l'arrivée  des  Indiens 
Antis  ou  Campas,  qui  viennent  chaque  année  trafiquer  au 
village  d'Écharati,  lors  de  la  fête  du  Carmen  ;  puis,  profitant 
du  départ  de  leurs  canoas,  descendre  avec  eux  la  rivière 
Quillabamba  jusqu'au  territoire  des  Chontaquiros,  qui  nous 
aideraient  à  traverser  les  pampas  du  Sacrement,  près  des  pos- 
sessions des  Conibos,  d'où  nous  pourrions  facilement  arriver 
jusqu'à  Sarayacu,  mission  centrale  de  ces  déserts.  Une  fois  à 
Sarayacu,  nous  comptions  réclamer  du  père  Plaza,  préfet  gé- 
néral des  missions,  dont  le  portrait  et  la  biographie  ne  nous 
quittaient  plus,  les  moyens  de  descendre  l'Ucayali  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  Maraïion  ;  puis,  de  là,  abandonnant  notre 
canoa  au  souffle  du  hasard  ou  à  la  protection  du  Dieu  des 
voyageurs,  nous  devions  suivre  le  cours  de  l'Amazone,  et 
aller  enfin  aborder  à  la  ville  de  Belem,  capitale  de  la  province 
brésilienne  du  Para. 

Il  entrait  dans  notre  projet,  comme  on  le  voit,  un  peu  de 
l'artiste,  du  bohémien  et  du  savant.  C'est  ainsi  que  toujours 
nous  avons  compris  la  manière  de  se  transporter  d'un  pays  à 
un  autre. 

La  possibilité  de  descendre  la  rivière  Ucayali  à  travers  les 
pampas  dtl  Sacramento  n'était  plus  douteuse  depuis  que 
Palacios  avait  accompli  son  hasardeux  voyage.  Tenté  par 
l'exemple  de  ce  proscrit,  je  me  résolus  à  suivre  le  même  che- 
min, et,  muni  des  objets  indispensables  à  un  voyage  de  cette 
nature,  sondes,  instruments,  papiers,  crayons,  couleurs, 
babioles  variées,  depuis  la  hache  jusqu'au  grelot,  destinés  à 
me  concilier  la  bienveillance  des  sauvages,  je  songeai  à  quitter 
le  Cuzco  au  mois  d'avril  1846,  pour  entrer  dans  la  vallée  de 
Santa-Ana. 

Mes  dernières  dispositions  furent  bientôt  faites.  Je  fis  pré- 
sent à  un  ami  de  mes  livres,  de  mes  meubles,  de  mes  che- 
vaux et  de  ma  garde-robe,  en  lui  laissant  pour  toute  obliga- 
tion le  soin  de  veiller  aux  papiers,  aux  objets  d'ait  et  aux 
dessins  quej'abandonnais,  pour 
m'être  expédiés  un  jour  en 
France,  si  je  ne  succombais 
pas  dans  mon  entreprise.  Deux 
mules  parties  à  l'avance  empor- 
tèrent mes  bagages.  Un  Indien 
chargé  de  l'aimofrez,  qui  con- 
tenait mon  lit,  alla  m'attendre 
à  deux  lieues  du  Cuzco,  au 
lieu  dit  :  Los  Molinos,  et  le  17 
avril,  à  cinq  heures  du  soir,  en- 
fourchant une  vigoureuse  mule, 
j'atteignis  en  quelques  minu- 
tes le  haut  faubourg  de  la  ville 
du  Cuzco.  Là,  je  saluai  d'un 
dernier  regard  cette  cité  hos- 
pitalière, où  deux  années  de 
ma  vie  avaient  fui  comme  un 
beau  rêve  ,  partagées  entre 
le  travail  et  la  méditation  , 
et,  poussant  ma  mide  au  ga- 
lop, je  disparus  dans   un   (loi 

de  poussière  derrière l'aq lue 

nui  domine  comme  un  pont  de 
1  air  l'ancienne  ville  du  so- 
leil. 

A  mesure  que  ma  monture 
gravissait  les  hauts  sommets 
qui  s'étendent  entre  Picchu  et 
le  Sacsalvuaman,  le  vent  de- 
venait de  plus  en  plus  froid. 
Les  croupes  informes  qui  se  dé- 
veloppent dans  cette  région  in- 
termédiaire des  Pim'is  n'étaient 


—  Vendeuses  de  chicha 


plus  couvertes  que  de  pâles 
radiées,  d'un  lichen  ras  et  de 
l'éternelle  graminée  appelée 
î'c/iu,  qui  tapisse  comme  un  lin- 
ceul tous  les  bas  côtés  des 
Andes  occidentales.  Bien  que 
l'heure  ne  fût  pas  avancée,  les 
chemins  fréquentés  d'ordinaire 
par  les  arrieros  des  vallées 
voisines  étaient  d'une  solitude 
étrange.  A  peine  de  loin  en 
loin  un  troupeau  de  Uamas,  le 
cou  tendu  et  l'oreille  aux 
aguets,  cheminaient  lentement, 
chargées  de  charbon,  de  viande 
sèche  ou  de  sel  gemme.  Le 
conducteur  de  ces  dociles 
animaux  ,  armé  d'une  suja  ou 
tresse  de  laine  ,  dont  il  les 
frappait  doucement,  allait  gour- 
mandant  leur  paresse,  tandis 
que  celles-ci,  comme  si  elles 
eussent  compris  l'indulgence 
du  maître,  ne  répondaient  à 
ses  réprimandes  que  par  un 
doux  bêlement. 

Après  une  course  d'environ 
une  heure,  pendant  laquelle  le 
soleil  s'était sensiblementabais- 
sé  derrière  moi,  j'arrivai  sur  le 
point  culminant  des  Punas,  d'où 
mon  œil  put  embrasser  dans 
toute  son  étendue  la  grande  pampa  d'Anta,  plateau  d'environ 
dix  lieues  de  circuit,  qui  s'étend  entre  le  Cuzco  et  les  vallées 
tempérées  de  Taray-Yucay,  Urubamba  et  Ollanlay-Tampu, 
maigres  filets  de  verdure  jetés  entre  la  stérilité  de  la  Puna  et 
les  jiics.  neigeux  de  la  Cordilière.  Bien  que  le  froid  devint 
insoutenable  aux  approches  du  soir,  le  paysage  revêtait  à  cette 
heure  un  tel  caractère  de  beauté,  que  j'arrêtai  ma  mule  pour 
en  jouir  quelques  minutes. 

Ou'on  se  ligure  un  immense  hémicycle  borné  à  l'est  par  la 
grande  chaîne  des  Andes  d'Avisca,  dont  les  arêtes  dente- 
lées, éternellement  blanches  de  neige,  s'empourpraient  des 
teintes  du  couchant,  tandis  que  leur  base  flottait  déjà  dans  une 
ombre. bleuâtre.  De  loin  en  loin,  sur  la  pampa  d'herbe  rase, 
quelques  pauvres  ranchos  disséminés  laissaient  échapper  un 
maigre  filet  de  fumée  ;  à  ma  droite,  si  bien  cachée  dans  le 
pli  d'un  ravin  qu'on  l'apercevait  à  peine,  la  maisonnette  de 
foi  Molinos,  dont  la  cascade  bruyante  bouillonnait  en  s'en- 
fuyant  dans  le  lit  qu'elle  s'était  creusé  ;  enfin,  vers  le  nord, 
comme  un  fond  à  la  perspective ,  les  villages  de  Maras  à 
gauche,  et  d'Urubamba  à  droite,  tellement  estompés  par  la 
nu.it,  que  l'œil  n'entrevoyait  de  leurs  masses  qu'une  bande 
noirâtre,  bornaient  celte  partie  de  l'horizon. 

Je  lançai  ma  mule  au  galop  sans  prêter  attention  aux  hen- 
nissements de  douleur  qui  accompagnaient  chaque  coup  du 
large  éperon  dont  je  labourais  les  flancs  de  l'animal.  La  nuit 
était  tout  à  fait  descendue  ;  les  sentiers  blanchâtres  tracés  par 
le  pied  des  caravanes  se  confondaient  déjà  avec  le  ton  général 
de  la  pampa.  La  maison  de  los  Molinos,  que  j'avais  cru  voir 
presque  à  la  portée  de  ma  main,  semblait  maintenant,  comme 
un  mirage,  reculer  à  mesure  que  je  croyais  l'atteindre.  Tout 
à  coup,  près  de  ma  mule  lancée  à  fond  de  train,  j'entendis  un 
cri  si  aigu,  qu'une  sueur  froide  me  jaillit  du  corps.  Je  tirai 
les  rênes  avec  une  violence  telle,  que  l'animal  recula  de  trois 
pas  comme  si  ses  jarrets  allaient  se  briser.  Une  masse  noire 
que  je  n'entrevoyais  qu'indistinctement  à  la  lueur  des  étoiles, 
s'était  levée  et  me  barrait  le  chemin. 

«  Quien  es  u?  «  criai-je  moitié  effrayé,  moitié  colère. 
Une  voix  de  femme  douce  et  soumise  nie  répondit  en  r/uec/iuo: 
a  l'i'racocAo,  j'ai  eu   peur 
d'être  écrasée  par  votre  che- 
val. 

—  Et  que  diable  faites-vous 
à  cette  heure  et  dans  ces  che- 
mins? repartis-je. 

— J'allais  me  retirer,  répon- 
dit la  voix.  J'ai  vendu  ma  chi- 
cha,  et  je  retourne  à  l'estan- 
cia.  » 

Je  me  rappelai  alors  ces 
pauvres  Indiennes  qui  atten- 
dent tout  le  jour ,  au  milieu 
des  pampas  glacées,  le  passage 
des  arrieros  auxquels  elles  ven- 
dent leur  chicha  (boisson  de 
maïs  fermenté1  et  leurs  patates 
à  l'aji  (piment  moulu).  Ces 
malheureuses  femmes,  venues 
quelquefois  d'une  estancia  dis- 
tante de  trois  à  quatre  lieues, 
silencieusement  accroupies  de- 
vant leurs  jarres  de  liquide, 
sans  souci  du  vent  et  de  la 
neige  qui  fouette  leur  visage, 

fl'enl  paisiblement  la  laine  de 
leurs  brebis  en  attendant  l'arri- 
vée îles  rares  consommateurs. 

Les  bénéfices  qu'elles  retirent 
de  leur  pénible  corvée  équiva- 
lent à  peine   à  douze  sous  de 

notre  monnaie. 

Je  mis  deux  réaux  dans  la 
main  île  I  Indienne,  lui  deman- 
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liant  si  la  case  auv  Moulins  était  encore  bien  éloignée. 

«  Non,  me,  répondit-elle  après  le  remerclment  d'u- 
sage, Dios  tachsé  pagarasunki  (Dieu  seul  te  payera). 
Guidez-vous  sur  le  bruit  de  la  cascade  ;  dans  dix  mi- 
nutes au  plus  vous  serez  devant  la  maison.  » 

Je  plongeai  tout  entière  la  large  molette  de  mes 
éperons  chiliens  dans  les  lianes  de  ma  mule,  qui  par- 
lit  comme  si  elle  avait  eu  des  ailes. 

Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  je  des- 
cendais le  petit  sentier  tortueux  qui  conduit  à  la  bara- 
que de  los  Molinos.  L'obscurité  était  effrayante.  Guidé 
par  le  bruit  de  quelques  voix,  je  m'avançai  vers  la  par- 
tie habitée  des  bâtiments,  et  après  avoir  attaché  ma 
mule  à  un  pilier  de  pierre  qui  se  trouva  là  par  hasard, 
j'allai  coller  mon  œil  aux  ouvertures  de  la  porte  der- 
rière laquelle  brillait  une  grande  lueur. 

L'intérieur  de  celte  cahute  offrait  l'aspect  sor- 
dide qui  distingue  tout  ranebo  péruvien.  Les  murs, 
formés  de  boue  et  de  paille,  étaient  remplis  de  cavi- 
tés habilement  ménagées  qui  servaient  de  nids  aux 
poules  du  propriétaire,  ou  recelaient,  comme  un  en  cas, 
des  objets  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  Le 
foyer  était  situé  au  milieu  de  la  chambre.  Le  com- 
bustible qui  l'alimentait  était  celui  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  bosta  ,  des  excréments  de  Hamas  et  de 
mules  ramassés  par  les  enfants  sur  les  chemins.  Une 
ouverture  pratiquée  dans  le  toit  laissait  échapper  la 
fumée. 

Aux  solives  noircies,  attachées  entre  elles  par  des 
courroies  de  chipa  (  lanières  taillées  dans  la  peau 
d'un  bœuf)  étaient  appendus  comme  des  trophées 
dans  une  panoplie,  des  pelotons  de  laine,  des  épis  de 
mais,  des  sogas  nouvellement  tressées,  des  peaux  de 
mouton  encore  sanglantes.  Dans  les  recoins,  jetés  pêle- 
mêle  avec  l'incurie  de  l'Indien  serrano,  des  lambeaux 
de  bayeta,  des  vêtements  en  loques,  des  monceaux  de 
suif,  puis  des  patates  amoncelées,  du  chuiio  blanc  et 
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noir,  du  gunapo  ou  mais  germé,  des  quartiers  de 
sessina  (mouton  séché),  puis  encore  un  encombre- 
ment de  pots,  de  plats  et  de  jarres  où  bouillonnait 
une  chicha  en  ferment.  Pour  tentures,  des  crevasses, 
des  mèches  de  paille  tombées  du  toit  et  des  toiles 
d'araignée.  Quant  au  ton  local  de  ce  bouge,  c'était 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  certains  fonds 
de  cabaret  de  Teniers  et  de  Van  Ostade.  Le  bitume  y 
dominait. 

Autour  du  foyer,  une  femme  et  deux  en'ants 
étaient  accroupis  dans  les  cendres,  concurremment 
avec  un  grand  chien  maigre  qui  regardait  le  feu. 

Je  heurtai  la  porte  du  genou  avec  l'impatience  d'un 
homme  transi  et  affamé.  La  porte,  retenue  par  un 
simple  loquet  en  bois,  ne  résista  pas  à  celte  secousse 
et  s  ouvrit  toute  grande.  La  femme  et  les  enfants  je- 
tèrent  un  cri  de  frayeur,  le  chien  maigre  grogna 
sourdement,  et  le  calme  se  rétablit. 

«  Un  chasqui,  chargé  de  mon  almofrez,  n'est-il  pas 
venu  ici  ce  soir?  dis-je  à  l'Indienne. 

—  Je  n'ai  vu  personne  ,  répondit  la  femme  avec  le 
laconisme  qui  distingue  l'indigène  des  hauts  som- 
mets de  la  Sierra. 

—  Alors  où  vais-je  passer  la  nuit  ?  Pouvez-vous 
me  céder  cette  chambre?  » 

L'Indienne  me  regarda  en  face,  puis  reporta  sa  vue 
sur  les  enfants,  et  ne  répondit  pas. 

«  Mais  au  moins  donnez-moi  quelque  chose  à  man- 
ger, repris-je,  car  je  meurs  de  faim.  » 

Je  me  rappelai  trop  tard  que  l'Indien  porteur  de 
Valmofrez  s'élait  aussi  chargé  des  alforjas,  et  je  son- 
geai avec  un  regret  que  la  faim  redoublait,  que  ces 
alforjas  contenaient  d'excellent  pain  blanc  d'Oropesa, 
un  énorme  fromage  collavino,  trois  boites  de  conserves 
et  une  bouteille  de  vin  de  Xérès. 

La  femme  sourit  de  ce  sourire  narquois  qui  déride 
le  visage  grave  de  l'Indien  quand  il  s'apprête  à  com- 


mettre envers  le  blanc,  ou  viracocha,  une 
malignité  quelconque. 

«  Manancancha,  me  répondit-elle  (il 
n'y  a  rien).  » 

Je  m'étais  si  bien  attendu  à  cette 
réponse,  que  je  n'en  fis  aucun  cas.  —  Je 
réitérai  ma  demande.  «  N'avez-vous  pas 
un  morceau  de  mouton,  quelque  fromage, 
des  œufs?»  répliquai-je. 

Le  fatal  manancancha  s'échappa  des 
lèvres  de  l'Indienne  une  seconde  fois. 

Alors,  impatienté,  je  me  mis  à  fureter 
dans  tous  les  recoins  du  misérable  bouge, 
et  découvris  bientôt  dans  une  des  ca- 
vités de  la  muraille  six  œufs  et  une 
poignée  d'ognons. 

«  Ce  sont  les  œufs  de  ma  poule,  »  ex- 
clama l'Indienne  avec  des  larmes  dans 
la  voix. 

Je  lui  jetai  quatre  réaux,  c'est-à-dire 
vingt  fois  la  valeur  de  ses  œufs,  et  la 
priai  de  les  cuire. 

Elle  ramassa  la  pièce  d'argent  qu'elle 
serra  dans  sa  chutpa,  et  se  mil  en  devoir 
de  m' obéir. 

Eu  un  clin  d'œil  les  œufs  durcis  et  les 
ognons  crus  étaient  placés  devant  moi 
dans  un  plat  de  terre.  Je  m'assis  mr  un 
escabeau  branlant,  et  dévorai  silencieu- 
sement ma  maigre  pitance  en  maudissant 
tout  bas  l'Indien  qui  m'obligeait  à  sou- 
per de  la  sorte,  et  qui,  pour  couronner 
l'œuvre,  allait  me  contraindre  à  dormir 
à  la  belle   étoile,    avec  ma  selle  pour 
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oreiller  et  mon  poncho  pour  couver- 
ture. 

Je  songeai,  mais,  hélas  !  trop  tard,  que 
le  maudit,  au  lieu  de  se  rendre  à  los  Mo- 
linos, s'était  arrêté  dans  le  dernier  fau- 
bourg du  Cuzco  pour  y  consommer,  son 
cacharpari ,  celle  fête  d'adieux  symbo- 
liques en  usage  dans  la  Sierra-Nevada, 
que  tout  Indien,  à  la  veille  d'entreprendre 
un  voyage,  ne  manque  jamais  de  faire  en 
compagnie  de  ses  proches  et  de  ses 
amis.  Peut-être  à  l'heure  où  je  maugréais 
tout  bas  en  épluchant  mes  œufs  durs  et 
croquant  mes  ognons,  mon  chasqui, 
enfermé  dans  quelque  chicheria,  perdu 
dans  les  fumées  de  l'ivresse,  dansait  au 
son  du  charango  (  petite  guitare  à  cinq 
cordes)  quelque  liruyant  zapateo,  sans 
s'inquiéter  si  j'étais  bien  ou  mal  couché. 
Quant  aux  effets  confiés  à  sa  garde,  je 
n'en  avais  nul  souci.  La  fidélité  de  ces 
coureurs  m'était  assez  connue. 

Mon  repas  terminé,  je  me  levai  sans 
mot  dire  et  allai  desseller  ma  mule.  Le 
pauvre  animal  piaffait  de  froid  et  d'impa- 
tience. Je  lui  jetai  la  bride  sur  le  cou, 
en  ayant  soin  de  faire  un  nœud  aux  lon- 
gues rênes  tucumanes,  et  la  laissai  libre 
d'aller  chercher  son  souper,  son  gîte  et 
le  reste.  Mue  par  son  seul  instinct,  elle 
regarda  quelques  secondes  à  droite  et  à 
gauche,  aspira  l'air  fortement,  puis  devi- 
na sans  doute  que  le  fourrage,  n'était  pas 
très-éloigné,  car  elle  descendit  le  sentier 
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pirale  qui  se  trouvait  au-dessous  d'elle  et  disparut  dans 
l'obscurité. 

Demeuré  seul,  je  plaçai  ma  selle  sous  ma  tète,  transformai 
mes  pelions  eu  matelas,  et,  enveloppé  de  mon  pondu),  j'invo- 
quai le  somni  :il  Mais  décidément  le  froid  de  la  Cordillère 
était  trop  pénétrant  puur  me  permettre  de  fermer  les  yeux.  Je 
me  relevai,  allumai  un  cigare,  et,  battant  la  semelle  contre  la 
muraille,  au  risque  du  la  démolir,  j'attendis  que  cette  longue 
nuit  d'hiver  fût  enfin  écoulée. 

Apres  neuf  heures  d'une  mortelle  attente,  qui  me  firent 
l'effet  de  neuf  siècles  interminables,  une  Lueur  blanchâtre 
envahit  le  ciel  dans  la  direction  de  l'ouest;  puis  la  clarté  de- 
vint appréciable,  et  le  joui'  parut  enfin. 

Les  deux  enfants  ramenaient  déjà  ma  mule,  qui  avail  passé 
la  nuit  au  fond  du  ravin,  vautrée  dans  une  plantation  de 
quiuua  (Chenopodium  qu'moa),  dont  elle  avait  dévoré  les 
deux  tiers.  Sou  ventre  ballonné  témoignait  assez  clairement 
de  sou  intempérance. 

En  un  tour  de  main  j'eus  complété  la  toilette  de  l'animal, 
.•l  quelques  minutes  après  je  traversai  l'angle  nord  de  la 
pampa  d'Auia,  me  dirigeant  vers  le  village  de  Maras.  Le  vé- 
ritable chemin  n'était  certes  point  celui  que  je  prenais.  Le 
chemin  de  la  vallée  de  Santa-Ana,  fréquenté  par  les  voya- 
geurs et  les  arriéras,  passe  à  Urubamba  en  longeant  le  pied 
de  la  Cordillère,  et  côtoie  le  Quillabainba-Ucayali  jusqu  à  la 
poste  d' Habaspampa.  Je  n'avais  changé  mon  itinéraire  que 
dans  le  but  d'éviler  le  passage  d'Unibaniba,  où  il  in'cûl  fallu 
subir  les  accolades  et  les  poignées  de  main  du  préfet  et  de  sa 
famille,  entrer  chez  le  colonel  "*,  visiter  l'avocat  *",  et  ce 
jour-là  je  me  sentais  peu  apte  à  fraterniser  avec  mes  amis 
d'habitude.  D'ailleurs  j'avais  à  coeur  le  mauvais  souper  de  la 
veille.  Les  œufs  durs  et  les  ognons  crus  étoulîaient  en  moi 
toul  sentiment  d'expansion. 

Je.  poursuivis  donc  ma  route,  jetant  à  peine  un  regard  au 
village  dVnibainba,  que  les  chartes  péruviennes  qualifient 
décile  très-fidèle,  et  commençai  à  descendre  par  une,  pente 

d ie  vois  le  village  de  Maras,  dont  les  murailles  en  terre 

sèche  s'élevaient  au  fond  de  la  pampa. 

La  température  de  Maras  n'était  déjà  plus  la  même  que 
celle  des  Moulins.  Une  descente  de.  quelque  deux  cents  mè- 
tres avait  suffi  à  opérer  ce  changement.  La  végétation  elle- 
même  revêtait  un  autre  caractère.  Ainsi  les  lichens,  les 
mousses  et  les  graminées,  qui  formaient  un  lapis  a  la  pampi 
il'Ania,  étaient  remplacés  par  quelques  énothères  punies 
(Ivmiliera  grandiflora) ,  par  des  liliacées  (Aslroem  srium)  et 
par  des  buissons  de  cette  charmante  fleur  rouge  i  Fuxia  pur- 
purea  dont  les  Indiennes  l'ont  des  guirlandes  aux  jours  de 
la  semaine  sainte. 

M. iras,  où  j'arrivai  après  un  quart  d'heure  de  marche,  est 
un  village  de  cent  cinqu  inte  feux,  uniquement  peuplé  d'In- 
diens Scmuws.  Le  curé  est  le  seul  métis  qui  dénature  la  pu- 
reté de  cette  lignée.  Les  maisons,  construites  en  a  lobes,  car- 
reaux de  terre  sèche  superposes,  sont  recouvertes  de  paille. 
Chacune  d'elles  a  son  corral, ou  grande  cour,  où  des  troupeaux 
de  Hamas  sont  parqués  pour  le  transport  du  sel,  de  la  bosta 
et  du  ch.ii  bon  que  les  Indiens  vont  brûler  sur  les  grands  ser- 
res de  droite.  De  tous  les  villages  qui  bordent  les  rives  du 
Ouillabainba-Ucayali,  depuis  Urquillos  jusqu'à  Habaspampa, 
Maras  est  le  plus  pauvre  et  le  plus  méprisé  de  ses  voisins  , 
car  son  sol  de  granit  et  de  sable  ne  produit  absolument  rien; 
pas  un  arbre  ne  décore  sa  nudité,  pas  une  source  d'eau  n'ar- 
rose sa  surface,  tan  lis  que  les  alentours  de  Tarav,  d'L'rquil- 
los,  de  ï  ue  iv,  d'Urubamba,  d'OUantay  pro  luisent  le  blé,  l'a- 
voine, la  quiuua,  la  lii/.erne,  la  patate  et  une  grande  partie 
des  fruits  d'Europe;  le- légumes  y  sont  savoureux,  et  le  bé- 
tail y  abonde. 

En  traversant  la  grande  rue  du  village,  je  m'informai  chez 
l'alcade,  brave  Indien  dont  le  nez  en  bec  d'aigle,  la  lèvre 
pendante  cl  la  riche  couleur  briquée,  dénotaient  le  sang  pur 
de  tout  mélange,  si  mon  chasqui  n'avait  pis  été  vu  par  les 
gens  de  l'endroit.  Il  me  requin  lit  que  depuis  trois  semaines 
nul  visage  étranger  n'avait  traversé  le  village;  que  l'homme 
que  je  réclamais  avait  sans  doute  pris  le  chemin  d'Unibani- 
ba, au  lieu  de,  prendre  celui  de  Maras,  et  qu'en  puant  un  peu 
de  l'éperon,  je  pourrais  le  rejoindre  aOllanlay-Tampu,  où  sans 
doute  il  se  reposait  en  m'attendant 

Je  trouvai  le  raisonnement  très-judicieux  et  remerciai  l'al- 
cade qui,  me  taisant  la  plus  belle  de  ses  révérences,  me  mon- 
tra de  la  main  le  chemin  que  je  devais  suivre  pour  arriver 
sans  encombre  au  village  d'OUantay. 

Je  commençai  à  descendre  une  pente  roide,  creusée  dans 
des  terrains  marneux  qui  tournaient  en  spirale  avec  unepré- 
cisi  m  telle,  qu'il  semblait  que  la  main  de  l'homme  avail  aidé 
le  travail  de  la  nature.  A  mesure  que  je  m'enfonçais  dans 
cette  gorge  étroite  et  bordée  de  murailles  à  pic,  la  chaleur, 
de  liede  qu'elle  avait  clé' jusqu'à  celte  heure,  devenait  acca- 
blante. Un  soleil  ardent  tombait  presque  d'aplomb  sur  ma 
tète,  ma  langue  séchée  demeurait  collée  à  mou  palais.  C'est 
eu  vain  que,  promenant  un  vue  sur  ce  paysage  désolé,  p;  lui 
demandais  le  secours  d'une  goutte  d'eau,  quelque  trouble 
qu'elle,  l'ut  ;  le  paysage,  comme  ou  le  pense  bien,  ne  me.  ré- 
I lail  qu'en  étalant  son  affreuse  Stérilité,  rendue  plus  ca- 
ractéristique encore  par  l'absence  de  tout  être  vivant. 

M. m  supplice  dura  trois  longues  heures,  après  lesquelles 
l'apparition  de  la  végétation  me  lit  espérer  le  voisinage  de 
l'eau,  eu  effet,  derrière  des  genietus  et  des  saules  nains  qui 
croissaient  par  bouquets  au  fond  d'une  vallée  en  miniature, 
dont  le  s. il  était  planté  de  luzerne  et  de  i nues  de  terre,  je 

découvris  un  ruisseau  d'eau  courante  qui,  après  avoir  fertilisé' 
Cfl  petit  coin  de   Icne,  s'allait  jeter  d.ius  le  UiiilLiliamli  i. 

Vers  le  milieu  du  jour,  ['arrivai  à  Pauoar,  dont  le  nom,  en 
quechua,  signifie  Henri,  c'est  une  grande  hacienda,  on  pour- 
rail  même  dire  un  potit  village  toul  planté  de  saules  verts  et 
arrosé  d'eaux  vives.  Son  principal  commerce  avec  les  alen- 
tours consiste  en  céréales  et  en  patates. 

Une  lii sépare  l'aurai-  d'OUantay.  Cette  lieue,  je  la  lis 

d'une  traite,  sans  avoir  égard  aux  énergiques  reuinniranees 
de  ma  mule,  dont  les  jarrets  pliaient  de  lassitude   Je  traver- 


sai le  pont  d'osier  (Mimbres),  placé  comme  une  escarpolette 
sur  la  rivière,  et,  arrivant  sur  la  rive  droite,  près  de  l'ancienne 
porte  du  grand  Tampu  d'OUantay,  j'entrai  dans  le  village. 

Au  milieu  de  la  place,  une  bonne  physionomie  d'épicier  ou 
de  marchand  d'étoffes,  je  ne  sais  trop  plus  lequel  des  deux, 
se  prélassait  sur  un  banc  de  pierre,  a  l'ombre  d'un  auvent, 
attendant  l'arrivée  des  chalands ,  tandis  que  son  épouse, 
grasse  et  rouge  matrone,  assise  à  ses  cotés,  éeossait  des  ha- 
ricots avec  une  attention  qui  faisait  honneur  à  ses  qualités 
domestiques.  Frappé  du  calme  répandu  sur  ces  deux  ligures 
patriarcales,  je  poussai  ma  mule  devant  leur  boutique  et  de- 
mandai des  nouvelles  démon  Indien  chasqui. 

L'homme  aux  étoffes  me  regarda  de  la  tète  aux  pieds,  tou- 
cha du  coude  la  matrone  aux  haricots,  et  tous  deux,  sans 
me  répondre,  partirent,  d'un  éclat  de  rire  qui  me  fit  monter 
une  Qamme  au  visage.  Ne  voulant  engager  aucune  contro- 
verse avec  deux  pharisiens  si  mal  élevés,  je  tournai  bride,  et 
me  réfugiai  dans  l'étroite  cour  d'une  chicheriaoù,  sur  les  mar- 
ches vermoulues  d'un  escalier  en  plein  vent,  on  plaça  un  ta- 
pis de  pullu  pour  que  je  pusse  m'asseoir  et  attendre  commo- 
dément la  réfection  que  je  venais  de  commander.  Cette  ré- 
fection  consistait  en  un  plat  de  mouton  et  de  patates  au  pi- 
ment destiné  à  mon  individu.  Quant  à  ma  mule,  une  botte 
d'alfalfa  devait  lui  suffire. 

Pendant  que  l'Indien  propriétaire  de  la  chiclieria  était  allé 
couper  l'ai  lai  f  i  dans  un  champ  voisin  et  que  sa  femme  rôtis- 
sait sur  les  braises  le  morceau  de  mouton  destiné  à  mon  re- 
pas, je  sortis  à  pied  et  allai  parcourir  les  ruines  du  Tampu 
que  déjà  j'avais  décrites  et  dessinées. 

Laurent  Saint-Criq. 


I.«-   Misogyne. 

Conte.  —Voir  tome  X,  pages  263,  278,  294,  310,  326,  362  et  378. 
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SECONDE  PARTIE. 

XVI. 

LE  DANGER   DE    RECITER   DES    VERS   SOUS  LES   ARBRES. 

Cependant  le  seigneur  poète  emmenait  le  domine  blanc, 
toujours  silencieux,  et  se  permettait  de  lui  faire  quelques  re- 
proc  les  mêlés  de, beaucoup  de  douceurs.  Derrière  ce  couple 
marchaient,  on  se  le  rappelle,  avec  des  sentiments  très-di- 
vers, le  bourgeois  Myron  et  le  valet  Ambroise.  Celui-ci,  fu- 
rieux de  la  préférence  qu;  celui-là  avait  obtenue,  grommelait 
toutes  sortes  d'injures;  mais  le  bourgeois  ne  s  en  souciait 
guère;  il  suivait  avec  ravissement  le  gentil  masque  qui  se  re- 
tournait de  temps  à  autre  puur  voir  si  Myron  n'avait  pas  aban- 
donné sa  trace. 

Lorsqu'on  fut  sorti  des  charmilles,  le  domino  blanc,  muet 
jusqu'ici,  se  pencha  à  l'oreille  du  poète  et  le  pria  de  con- 
sulter sa  montre  au  clair  de  la  lune.  Oloacre  s'empressait 
d'obéir. 

«  Trois  heures  déjà  !  reprit  le  domino.  C'est  à  trois  heures 
seulement  que  ma  maîtresse  m'a  permis  de  devenir  indiscrète 
avec  vous.  Je  suis  Liscte,  —  elle  souevait  la  barbe  de  son 
masque,  —  je  suis  Lisitle,  et  ma  maîtresse  est  venue  à  la  fêle 
en  Diane  chasseresse.  Vous  jouez  de  maladresse,  seigneur 
poète,  de  ne  l'avoir  pas  reconnue.  Maintenant,  allez,  courez 
après  elle,  il  est  trois  heures;  madame  Adrienne  vous  auto- 
rise par  ma  voix  à  la  chercher;  peut-être  même  elle  acceptera 
votre  bras  jusqu'à  sa  voiture...  Sar  quoi,  je  vous  salue  et 
retourne  à  mes  moutons.  » 

Lisette  avait  déjà  repris  le  bras  du  bourgeois,  avant  que  le 
poète  fût  revenu  de  sa  stupéfaction;  elle  remontait  la  pelouse 
avec  le  triste  Myron,  et  all'ectail  de  fuir  ce  pauvre  Ambroise, 
plus  acharne  que  jamais  â  poursuivre  son  infidèle. 

Odoacre  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  avait  joué  toute  la  nuit 
un  rôle  risible.  Tandis  que  Fabrice,  qu'il  considérait  déjà 
comme  un  rival,  promenait  dans  les  bosquets  l'aimable 
Diane,  lui-même  se  consumait  à  disputer  une  soubrette  aux 
soupirs  d'un  h  mrgeois  veut  et  d'un  valet. —  «Je  suis  mené,  » 
se  disait  l'élégiaque  Danois.  Heureusement  il  avait  trop  bonne 
opinion  de  son  mérite  pour  perdre  toute  espérance,  et,  se 
promettant  bien  de  punir  de  ce  tour  la  jolie  veuve  lorsqu'elle 
lui  en  aurait  donné  le  droit,  il  courait  à  droite  et  à  gauche, 
avec  dépit,  pour  la  retrouver. 

Voici  qu'au  milieu  de  sa  course  il  se  trouve  mal  à  propos 
arrêté  par  le  gouverneur  même,  amphitryon  de  celte  lete  de 
nuit.  Odoacre  avait  eu  l'imprudente  vanité  de  se  faire  mettre 
sur  le  programme  pour  quelques  stances  qu'il  improviserait 
aux  premières  lueurs  de  l'aube  :  le  moment  était  venu  de 
remplir  cette  poétique  pro  me  se.  Lasse  de  musique  et  de 
danse,  la  compagnie  s'était  assise  ;  elle  prenait  des  sirops  et 
des  glaces  en  attendant  l'improvisation  du  poète.  Un  pupitre 
avait  été  préparé  pour  celui-ci  au  haut  de  la  pelouse,  sous  les 
arbres,  en  face  de  l'élégante  assistance. — Le  malheureux 
Odoacre  se  laissa  traînera  l'autel  de  h  muse;  il  se  sentait  dans 
ce  moment  beaucoup  plus  de  dépit  que  de  verve  poétique,  et 
il  s  mgeait  plutôt  à  Diane  qu'à  sou  Irère  Apollon.  Mais,  sans 
obscurcir  sa  gloire  de  p  jète,  il  ne  pouvait  refuser  les  stances 
qu'il  avait  prom  ses. 

Il  vint  donc  prendre  place  au  pupitre,  comptant  sur  sa  mé- 
moire au  défaut  de  sou  inspiration.  A  sa  vue,  une  rumeur 
flatteuse  courut  dans  l'assemblée.  Odoacre  salua,  but  un  verre 
d'eau  sucrée,  salua  encore,  rajusta  sur  sa  tète  sa  couronne 
de  lauriers,   se  posa  noblement,  et  dit  d'une  voix  modeste  : 

«  L'Aube!...  stanc-is.  » 

lise  lit  un  grand  silence.  Le  poète  ne  parlait  pas  encore;  il 
semblait  se  recueillir  et  solliciter  intérieurement  sa  veine  de 
poésie.  De  fait,  il  sentait  sa  mémoire  elle-même  troublée  par 
ta  présence  de  Fabrice,  planté  à  quelques  pas  devant  lui, 
présence  désagréable  qui  lui  rappelait  îles  idées  maussades, 
L'attente  îles  assistants  devenait  fort  vive. 

Tout  à  coup  une  nuire  voix  prévint  celle  d'Odoacre.  C'é- 
tait un  rossignol  qui,  s'éveUlant  sur  un  arbre  voisin,  plaçait 
sa  chanson  mélodieuse  dans  le  silence  de  la  nuit.  L'oiseau 
avait  commencé  par  une  plainte  douce  et  touchante;  puis  il 


se  jeta  dans  les  roulades,  dans  les  cadences  perlées,  épuisant 
toute  la  richesse  de  son  gosier,  charmant  les  cœurs  par  l'al- 
légresse, la  fraîcheur  et  la  beauté  de  son  chant.  Quelles 
stances  pouvaient  valoir  cette  hymne  naturelle  du  matin, 
limpide  comme  l'airj,  gracieuse  comme  l'Orient!  On  écoulait 
cet  autre  poète  sans  plus  songer  à  Odoacre,  qui  s'était  trop 
longtemps  attardé  dans  ses  préparatifs  lyriques;  on  paraissait 
ravi  des  accords  toujours  plus  vifs  du  petit  musicien  caché 
dans  les  feuillages,  et  l'élégiaque,  prêt  maintenant  à  commen- 
cer, retenait  encore  ses  stances  jusqu'à  ce  que  le  rossignol 
eût  achevé  les  siennes. 

Une  dame  se  mit  à  rire,  trouvant  plaisante  la  défaile  d'O- 
doacre;  lui-même,  l'académicien,  prit  le  bon  parti;  il  sourit. 
Toute  l'assemblée  en  lit  autant,  et  puisque  le  rossignol  ne 
voulait  pas  interrompre  sa  chanson,  il  fallait  bien  que  les  vers 
d'Odoacre  acceptassent  cette  harmonieuse  rivalité. 

Lutte  inégale  !  Le  poëfe  disait  les  grâces  du  matin,  l'oiseau 
les  chantait;  le  poète  peignait  le  réveil  de  la  nature,  l'oiseau 
l'exprimait  de  sa  douce  voix,  la  voix  même  du  jour  qui  s'é- 
veille; le  poêle  célébrait  en  vers  danois  lachan-onduro  signol, 
et  le  rossignol  célébrait  lui-même  sa  chanson  en  la  chantant... 

Ce  dernier  trait  de  poésie  pouvait  peidre  les  stances  d'O- 
doacre; l'improvisateur,  qui  savait  bien  où  le  menait  son  im- 
provisation, voyait  arriver  avec  terreur  les  quelques  vers 
adressés  au  rossignol;  il  eût  voulu  les  changer,  mai»  il  avtit 
l'esprit  trop  peu  présent  pour  essayer  couramment  une  telle 
variante,  d'autant  que  les  rimes  de  ces  malheureux  vers  se 
croisaient  avec  celles  des  vers  suivants.  Odoacre  risqua  donc 
la  partie;  il  affecta  de  s'inspirer  de  la  circonstance  même,  et 
prononça  d'une  voix  prétentieuse  sa  louange  du  rossignol. 
L'assemblée  y  fut  prise  :  jusque-là  elle  avait  marqué  sa  pré- 
lérence  pour  celui  qu'Odoacre  appelait  le  chantre  des  bois; 
mais  le  poète  lui  parut  avoir  l'avantage  en  ce  moment,  puis- 
qu'il s'adressait  au  rossignol ,  tandis  que  la  rossignol  ne  s'a- 
dressait point  à  Odoacre. 

On  applaudit  à  outrance  ;  le  bruit  de  ces  bravos  effaroucha 
sans  doute  l'oiseau  ;  il  se  tut;  de  telle  sorte  que  ce  passage 
périlleux,  au  lieu  de  ruiner  tout  à  l'ait  les  stances  d'Odoacre, 
leur  donna  la  victoire. 

Mais  Odoacre  ne  profitait  pas  de  son  triomphe  :  il  aperce- 
vait à  l'entrée  des  charmilles  une  ombre  blanche,  celle  de  la 
Diane,  immobile  et  solitaire;  aussi  se  hâtait-il  d'arriver  au 
bout  de  son  improvisation,  de  peur  que  la  belle  fugitive  ne 
disparût  encore  une  fois.  Son  débit  s'accélérait  outre  me- 
sure, et  ses  stances,  ainsi  dépêchées,  tombaient  disgracieu- 
seinent  l'une  sur  l'autre,  —  sans  compter  que  le  poète  avait 
affaire  à  un  public  d'élite,  très-difficile  même  pour  les  acadé- 
miciens et  assez  versé  dans  les  bonnes  poésies  danoises  pour 
dédaigner  les  mauvaises. 

Enfin  il  semble  que  tout  conspirait  à  nuire  aux  stances 
d'Odoacre.  L'assemblée  prenait  peu  à  peu  l'air  distrait  :  elle 
regrettait  le  rossignol  et  sa  chanson.  —  Ce  fut  maintenant 
un  merle  qui  se  lit  entendre;  moins  mélodieux,  mais  dont  la 
voix  s'accordait  bien  avec  les  secrets  sentiments  des  audi- 
teurs. L'oiseau  moqueur  poussait  un  sifflement  aigu  qui  res- 
semblait beaucoup  à  celui  d'une  clef  forée.  Odoacre  récitait 
ses  stances,  et  le  merle  sifflait  ;  Odoacre  déployait,  rapide- 
ment il  est  vrai,  les  trésors  de  sa  muse,  et  le  meile  sifflait 
toujours.  — La  politesse  contint  d'abord  l'assistance  ;  mais  le 
merle  sifflait  le  poète  avec  un  tel  acharnement,  on  l'eût  dit, 
qu'à  la  fin  les  dames  se  hissèrent  aller  à  chuchoter  et  à  rire  : 
un  mouvement  de  gaieté  malicieuse  agita  toute  l'assemblée,  et 
Odoacre,  la  sueur  sur  le.  front,  se  hati  de  couper  court.  Mau- 
dissant les  oiseaux  chanteurs,  le  public  et  les  stances  au  matin, 
il  salua,  puis  s'éclipsa.  —  Un  véritable  désastre,  si  le  poète 
n'eût  été  académicien,  et  si,  comme  lui-même  le  disait,  il 
n'eût  déji  fait  son  monument. 

Odoacre  se  gli.-sait  en  toute  hâte  vers  l'entrée  des  charmil- 
les. Fabrice,  qui  avait  vu  aussi  lui  la  déesse  apparaître,  se  di- 
rigeait du  même  côté.  Mais  le  poète  le  prévint.  Diane  accepta 
leliras  de  ce  fâcheux.  Fabrice  les  suivit  dans  les  bosquets,  à 
pejit  bruit  et  sans  se  montrer,  poussé  par  une  curiosité  dont 
il  n'était  pas  maître. 

XVII. 

DIANE  CONGÉDIE  SON   BERGER. 

La  déesse  et  le  poète  marchaient  d'un  pas  pressé;  mais  la 
vivacité  de  leur  propos  les  eût  bientôt  arrêtés  au  milieu 
même  de  l'allée  qu'ils  parcouraient.  Caché  dans  le  feuillage, 
F'abrice  l'indiscret  ne  perdait  pas  un  mot  du  dialogue. 

«Oui,  madame,  disait  ou  plutôt  criait  Odoacre;  oui,  ma- 
dame, je  le  répète,  c'est  un  mauvais  traitement  que  je  ne 
méritais  pas.  Je  ne  viens  à  cette  fête  que  pour  vous... 

—  Pour  moi  et  pour  les  stances  que  vous  comptiez  improvi- 
ser. Ne  faites  pas  tort  à  la  poésie,  seigneur  poète...  » 

La  déesse  riait  et  se  moquait  doucement.  Douceur  cruelle  ! 

«Raillez,  madame,  raillez,  reprenait  Odoacre  avec  véhé- 
mence ;  l'ironie  est  charmante  dans  votre  bouche.  Je  sais  que 
je  suis  un  pauvre  poète,  quoi  qu'en  dise  le  Danemark.,. 

—  Ah  !  ne  me  brouillez  pas  avec  vos  lecteurs,  seigneur 
poète... 

—  Mes  lecteurs,  madame  !  Je  doute  qu'il  y  en  ail  un  seul 
qui  fasse  si  peu  de  cas  de  inui  et  du  suffrage  glorieux  que  j'ai 
obtenu  aujourd'hui  même,  que  de  me  laisser,  toute  la  nuit, 
courir  comme  un  sot  après  une  servante...  Ah  !  madame,  est- 
ce  donc  là  le  prix  d'une  assiduité  si  constante  et  si  dévouée? 
Dites-moi  une  seule  de  vos  volontés  qui  ne  m'ait  pas  trouvé 
empressé  à  obéir?  Vos  caprices  étaient  des  ordres  pour  moi  ; 
je  les  chaulais  même  dans  nies  vers,  et  je  célébrais  ma  ser- 
vitude. Vous  m'auriez  commandé  les  plus  étranges  choses  que 
je  les  eusse  exécutées  sans  murmure  ;  vous  eussiez  exigé  que 
pour  vous  plaire  je  lisse  de  mauvais  vers,  eh  bien  !  je  crois  que 
j'aurais  tâché  d'y  réussir! — Ici  le  pue  te  affectai!  de  rire.  —  Que 
voulez-vous  de  plus? Ce  malin,  vous  me  renvoyez  froidement, 
je  ne  sais  pourquoi;  puis  vous  me  rappelé/.,  vous  me  témoi- 
gnez le  désir  de  jouer  vous-même  auprès  du  personnage  le 
plus  fantasque  une  comédie  OÙ  vous  ne  me  réservez  guère,  à 
moi,  que  le  triste  rôle  de  confident,  de  comparse  ;  je  nie  rends 
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aussitôt  à  votre  nouvelle  envie  ;  je  me  prêle  de  bon  cœur  à  ce 
jeu,  que  d'autres,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  madame', 
n'eussent  pas  vu  sans  quelque  jalousie,  et,  pour  me  (payer  de 
tant  de  soins  fidèles... 

—  Je  vous  interromps1,  seigneur  poète,  dit  la  déesse  d'un 
ton  sérieux  ;  vous  parlez  de  jalousie,  je  ne  vous  comprends 
[ias  précisément. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  madame?  Ali  !  c'est  le  der- 
nier coup!  Eli  quoi!  ce  volume  entier  d'élégies  que  je  lis  pour 
vous,  jour  par  jour,  et  dont  lous  les  matins  je  laissais  une 
pièce  nouvelle  sur  votre  toilette,  n'a  pas  même  eu  ce  succès, 
auprès  de  vous  qui  l'aviez  inspiré,  ce  succès  de  faire  com- 
prendre la  pensée  la  plus  clière  du  poêle? 

—  Excusez-moi,  monsieur  le  poète  ;  mais  je  vous  avais 
averti  que  je  n'étais  pas  très-forte  sur  la  poésie  danoise.  Que 
disaient  donc,  je  vous  prie,  vos  élégies  de  lous  les  matins? 

—  Elles  disaient,  s'écria  OJoacre  vraiment  exaspéré,  elles 
disaient  que  vous  êtes  une  cruelle!  oui,  le  mot  y  était,  ma- 
dame... elles  disaient  tout  ce  que  sait  dire  un  cœur  bien  épris, 
infortuné  et  chérissant  son  infortune;  elles  mettaient  lous 
mes  lauriers  de  poète  sous  vos  pieds,  et,  vous  peignant  la 
force  de  mes  sentiments,  elles  espéraient  de  votre  pari  un 
doux  retour...  espoir  fondé  sur  la  certitude  qu'une  âme 
comme  la  vôtre,  si  délicate  et  si  noble,  doit  viser  au-dessus 
de  la  réalité  vulgaire,  où  le  cœur  est  grossier  et  l'esprit  sans 
beauté...  Voilà  ce  qu'elles  disaient,  madame,  en  toute  dis- 
crétion, en  toute  humilité,  mais  avec  quelque  feu  poétique, 
j'ose  le  penser. 

—  A  présent,  je  crois  vous  comprendre,  seigneur  Odoacre. 
En  prose,  cela  s'appelle  une  déclaration,  et  c'est,  pour  une 
honnête  femme,  ou  une  offense  à  sa  vertu,  ou  une  prétention 
à  sa  main,  n'est-ce  pas? 

—  Parbleu!  se  dit  Fabrice  dans  sa  cachette,  l'aimable 
déesse  va  trahir  l'amant  idéal  pour  devenir  madame  Odoacre. 
Quelle  drôlerie!...  » 

Odoacre  s'était  déjà  précipité  aux  genoux  de  Diane  et  s'ex- 
primait avec  l'effusion  de  cœur  la  [dus  vive  : 

o  Ah  !  madame,  je  n'ai  point  d'autre  vœu  !  Si  mes  vers 
vous  ont  outragée,  pardonnez-leur,  pardonnez  moi!  Hélas! 
je  n'osais  élever  cette  prétention  divine,  quel  |iie  confiance 
que  j'eusse  en  mon  mérite  ;  et  quoique  les  faveurs  de  la 
poésie  m'aient  appris  à  m'estimer  moi-même,  vos  perfections 
sont  telles,  que  je  considérais  comme  un  excès  d'audace  d'y 
aspirer  ouvertement. . .  Dites  un  mot,  clière  dame,  un  seul  mot 
à  présent.  Depuis  que  je  suis  le  serviteur  de  vos  beautés, 
vous  avez  eu  le  loisir  de  me  connaître,  et  sans  doute  de  m'ap- 
précier.  Ce  matin  encore,  une  nouvelle  couronne  poétique 
est  venue  me  rendre  moins  indigne  de  voire  choix.  Parlez, 
JB  rçste  à  vos  [lieds,  attendant  le  charmant  arrêt  qui  doit 
inetlre  le  comble  à  la  fortune  de  ma  vie.  Parlez,  et  mes  vers 
rendront  le  inonde  entier  jaloux  de  notre  bonheur!... 

—  Je  n'imaginais  guère,  pensa  Fabrice  toujours  caché, 
que  les  élégies  danoises  eussent  une  publicité  si  lointaine.  » 

Diane  demeura  un  instant  silencieuse. 

La  suite  a  un  prochain  numéro.        Albert-Aubert. 

M.  le  directeur  du  Diorama  nous  prie  d'annoncer  qu'à  partir 
de  ce  moment  le  public  pourra  eue  admis  chaque  jour  jusqu'à 
quatre  heures  à  visiler  la  Fêle  Chinoise. 

Les  fêtes  de  charité  se  succèdent  presque  sans  interruption. 
Nous  annonçons  le  bal  de  la  société  de  secours  pour  les  Polo- 
nais indigents.  C'est  toujours  le  Jardin  d'hiver  qui  sert  d<  théâ- 
tre» ces  fêtes,  et  qui  se  transforme  de  mille  manières  pittores- 
ques pour  repondre,  par  sa  décoration,  au  caractère  spécial  de 
cliaciuie  de  ces  solennités. 


Esquisse  d'une  histoire    de   In    mode 
depuis  un  «ièele. 

LES   FEMMES   SOUS   LE   RÈGNE   DE   LOUIS   XV. 

(Cinquième  articW.  —  Voir  t.  X,  p.  229,  259,  306  et  363.; 

Quand  on  retrouve,  aujourd'hui  que  la  mode  n'est  plus  là 
pour  lesjustilier,  les  descriptions  ou  les  images  de  ces  coif- 
fures démesurées  de  la  lin  du  dix-huitième  siècle  dont  nous 
parlions  dans  notre  dernier  article,  on  s'étonne  que  de  pareils 
ajustements  aient  pu  être  adoptés  chez  une  nation  justement 
renommée  pour  son  goût,  et  l'on  se  demande  par  quel  ren- 
versement des  idées  naturelles  le  désir  d'ajouter  à  leur  beauté 
par  la  toilette  a  pu  suggérer  aux  femmes  des  inventions  si 
monstrueuses.  C'est  qu  il  faut  un  art  délicat  pour  savoir  don- 
ner un  relief  convenable  à  cette  beauté;  toutes  n'en  sont  pas 
capables  :  quelques  grands  peintres  l'ont  possède  à  un  haut 
degré  dans  leurs  portraits  ;  mais  au  lieu  de  s'inspirer  de  ces 
modèles,  les  femmes  ont  mieux  aimé  s'en  rapporter  aux  mo- 
distes et  aux  coilleurs ,  qui  ont  fait  d'elles  ce  que  vous  ;sa- 
vez.  Et  puis,  avant  tout,  le  point  important  est  peut-être 
moins  encore  de  s'embellir  que  de  briller.  C'est  là  un  désir 
inhérent  à  l'humaine  nature.  A  dire  vrai,  nous  ne  faisons  pas 
grande  ligure  en  ce  monde  avec  notre  visage  blanc  ou  cuivré, 
jaune  ou  noir ,  notre  nez  plus  souvent  camus,  épaté,  re- 
troussé, qu  affectant  le  profil  grec,  nos  cheveux  Irisés,  la- 
nugineux, feutrés  sur  la  tète  ou  plats  et  tombant  sur  nos 
yeux  et  sur  nos  épaules.  Nous  qui  avons  un  goût  si  décidé 
pour  les  plumets,  les  huppes,  les  panaches,  les  aigrettes,  la 
nature  ne  nous  a  guère  favorisés;  elle  a  mis  bien  plus  de 
coquetterie  à  coiffer  telle  perruche  ou  tel  canard  qu'elle  n'en 
a  mis  à  coiffer  la  race  humaine  toul  entière.  Aussi  s'est-on 
continuellement  appliqué  à  réparer  sa  parcimonie  à  cet  égard  ; 
et  tous,  marquises,  danseuses  de  l'Opéra  ou  guerriers,  a 
commencer  par  le  vieil  Hector  et  à  finir  par  le  nuage  blanc  ou 
tel  autre  Achille  PavvneeouDelaware  de  nos  jours,  en  y  com- 
prenant les  tambours  de  la  garde  nationale,  se  sontbrave- 
ment  empanachés  le  plus  haut  qu'il  leur  a  été  possible.  On 
aurait  mauvaise  grâce  à  taire,  au  sujet  des  coiffures  prétentieu- 
ses, un  procès  particulier  aux  pauvres  femmes;  elles  n'ont 


pas  seules  le  privilège  des  imaginations  déréglées.  Le  sexe 
grave  est  même  moins  excusable  que  le  sexe  frivole.  Car  pour 
la  femme,  plus  sédentaire,  la  coiffure  peut  n'être  qu'un  orne- 
ment capricieux,  tandis  que  pour  I  homme,  surtout  pour 
l'ecclésiastique  cl  le  soldat,  c'est  avant  toul  un  objet  de  com- 
modité et  de  convenance.  Or,  de  bonne  foi,  est-ce  le  bour- 
geois avec  le  claque  ou  le  chapeau  a  cornes,  espèce  de  porte- 
feuille arrondi;  est-ce  le  jésuite;  tel  qu'on  le  voit  en  Espagne, 
avec  un  long  chapeau  ressemblant  a  une  noire  pirogue  de 
dimensions  telles  qu'il  suffirait  de  deux  de  ces  oh  tpeaux  ar- 
rêtés  dans  la  large  rue  d'Alcala  à  Madrid  pour  interrompre  la 
circulation;  est-ce  le  grenadier  de  l'empire  portant  sur  sa 
tête,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  à  travers  les  frimas  et 
les  tempêtes,  son  dôme  chancelant  de  poils  d'ours,  comme 
un  déli  aux  loisde  l'équilibre,  qui  seraient  bien  venus  à  se  mo- 
quer du  pouf  d'une  marquise?  Allons!  avouous-le,  messieurs; 
reconnaissez-le,  mesdames  ;  nous  sommes  tous,  les  uns  et  les 
autres,  de  bien  risibles  marionnettes.  Mais  comme  cela  est 
réciproque,  nous  ne  nous  en  aimons  pas  inoins  pour  cela. 

Après  ce  court  préambule  desliné  à  manifester  notre 
impartialité  et  à  aguerrir  les  scrupules  de  nos  critiques,  noue 
continuons  l'examen  des  variations  do  la  mode  a  la  lin  du 
dix-huitième  siècle. 

Les  modes  de  cette  époque  se  ressentent  de  la  fermenta- 
tion qui  règne  dans  les  esprits  ;  elles  affectent  dans  leurs  in- 
novations des  témérités  singulières.  Nous  les  verrons  loutà 
l'heure  s'égarer  jusqu'à  n'avoir  pour  ainsi  dire  plus  de  sexe. 
Mais  c'est  surtout  leur  excessive  mobilité  qui  forme  un  con- 
traste marqué  avec  la  fixité  du  costume  aux  époques  précé- 
dentes. Il  semble  qu'à  l'approche  de  l'orage  où  va  bientôt 
s'engloutir  la  monarchie,  la  sociélé  élégante  se  bute  de  jouir 
en  satisfaisant  au  jour  le  jour  ses  mille  caprices,  et  s'aban- 
donne avec  plus  de  frénésie  que  jamais  à  toutes  les  lrivoiiles 
de  la  parure.  Les  marchandes  démodas  acquièrent  un  crédit 
extraordinaire,  et  deviennent  les  prétresses  et  les  missionnai- 
res de  ce  nouveau  culte.  Parmi  elles,  la  plus  célèbre  est  ma- 
demoiselle Bertin,  modiste  de  Marie-Antoinette.  Cette  artiste 
est  le  pendant  de  l'académicien  Léonard  pour  l'importance 
qu'elle  s'attribue;  c'est  elle  qui,  impatientée  du  goût  diffi- 
cile d'une  petite  maîtresse,  disait  un  jour  :  «  Présentez  donc 
à  madame  des  échantillons  de  mon  dernier  traçait  avec  Sa 
Majesté. v  Son  atelier  donnait  sur  la  rue  Saint-Honoré.  Le 
jour  où  la  reine  lit  son  entrée  à  Paris,  elle  était  sur  son  bal- 
con avec  ses  trente  ouvrières.  La  reine  lui  lit  en  passant  un 
signe  de  protection,  auquel  la  modiste  réponditpar  une  pro- 
fonde révérence;  le  roi  lui  lit  un  geste  gracienv  :  nouvelle 
révérence;  les  courtisans,  singeant  le  maître,  s'inclinèrent 
aussi  en  passant  :  nouvelles  salutations  de  sa  part;  elle  en 
eut  un  relief  merveilleux.  Malgré  cette  haute  laveur,  elle  fi- 
nit par  faire  une  faillite  d'un  chiffre  tel  qu'il  étonnerait  en- 
core de  nos  jours  où  nous  sommes  accoutumés  à  ce  genre 
d'aventures.  Mademoiselle  Picot,  sa  première  fille  de  bouti- 
que, qui  lui  enleva  un  grand  nombre  de  pratiques,  el  a  qui 
elle  lit  en  plein  palais  de  Versailles  et  en  plein  visage  une  de 
ces  insultes  qui  ne  se  lavent  entre  hommes  qu'avec  du  sang  ; 
une  autre  nommée  Alexandre,  Boulard,  et  beaucoup  d'autres 
modistes,  continuèrent  à  répandre  de  plus  en  plus  ce  goût  de 
chiffunnage  dans  la  toilette  des  daines.  Les  accessones  coû- 
teux finirent  par  remporter  sur  le  fond.  Une  foule  de  jeunes 
filles  se  dévouèrent  à  Paris  à  ce  travail,  et  mille  ajustements 
coquets  sortis  .le  leurs  doigls  allèrent  porter  à  l'étranger  la 
réputation  de  notre  élégance.  Pour  [dus  de  clarté,  des  pou- 
pées étaient  expédiées  au  Nord  et  au  Midi  pour  servir  de  mo- 
dèles. Lafrivolité  ayant  acquis  lous  ces  développements  dut 
se  prendre  au  sérieux  à  son  tour.  Quand  la  publicité  était  loin 
d'être  acquise  aux  choses  graves  de  la  politique,  la  mode 
songe  déjà  à  inaugurer  sa  gazette  spéciale.  En  1768  il  lui- 
rait un  Courrier  de  la  mode,  ou  Journal  du  goût,  qui  ne  dura 
pas.  Plus  tard,  en  1785,  parait  le  Cabinet  des  Modes  que  la 
révolution  vint  interrompre,  et  enfin,  sous  le  Directoire,  le 
Journal  des  Modes,  qui  s'est  continuéjusqu'à  nos  jours.  Si 
ces  feuilles  légères,  destinées  à  décrire  les  mystères  passa- 
gers de  la  toilette,  nous  étaient  parvenues  sans  interruption 
depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  nous  pourrions  y 
trouver  bien  des  particularités  inléressanles.  Voici,  par  exem- 
ple, à  l'occasion  de  dénominations  consacrées  par  la  mode, 
des  traces  assez  curieuses  du  Pbœbus  et  du  langage  melli- 
11  ii  qui  régnait  alors. 

Vers  1779,  la  dernière  mode  pour  les  robes  est  le  satin 
broché  couleur  de  soupir  étouffé  ;  je  suppose  que  c'était  quel- 
que chose  de  très-vaporeux.  On  a  le  choix  entre  une  loule 
de  garnitures;  on  peut  passer  de  la  candeur  parfaite,  de  l'in- 
sensible ou  Ae  h  grande  réputation  au  duu.r  sourire,  à  la- 
préférence,  au  désir  marqué,  à  inoins  qu'on  ne  s'en  tienne  aux 
vapeurs,  h  la  plainte  indiscrète,  à  la  composition  honnête,  ou 
qu'on  ne  se  laisse  aller  à  l'agitation  et  aux  regrets  super/lus. 
On  est  sûr  de  plaire  si  on  se  fait  friser  en  sentiments  soutenus 
ou  en  sentiments  repliés.  D'ailleurs  n'a-l-on  pas  un  bonnet 
de  conquête  assurée  ?  et  pour  joindre  à  sa  garniture  de  plu- 
mes volages,  n'a-t-on  pas  les  jolis  rubans  toul  nouveaux  li'œil 

abattu  ou  de  soupir  de  Venus  ?  Le  fichu  esl  aussi  u ihosê 

Importante.  On  aura  sans  doute  caché  ses  épaules  sous  une 
médias  montée  à  la  bienséance.  Si  avec  une  pareille  toilette 
on  n'a  pas  oublié  son  manchon  d'agitation  momentanée,  ona 
certes  tous  les  droits  imaginables,  ou  en  vérité  mademoiselle 
de  Scudéry  serait  bien  exigeante  à  se  présenter  en  toute 
confiance  et  à  êt'e  bien  accueillie  dans  son  pays  de  Tendre. 
L'on  ne  pourra  manquer  d'y  rencontrer  bientôt  des  g.  ns  qui 
s'empresseront  de  vous  mener  au  village  de  petits  soins,  ou 
même  jusqu'à  celui  de  grands  services,  quoiqu'il  soil  plus 

difficile  d'y  arriver.  Quelquefois  le  même  objet  change  de n 

d'une  manière  significative  :  ainsi  le  nœud  de  ruban  que  les 
dames  portaient  sur  le  sein,  et  auquel  elles  avaient  donné  le 
nom  i  engageant,  fait  place  à  celui  de  parfait  conti  ntement  : 
puis  le  nom  et  la  chose  disparaissent.  N'est-ce  pas  là  un 
drame  amoureux  tout  entier  à  l'occasion  d'un  chiffon  ? 

Ah!  folâtres  grand' mamans!  c'est  ainsi  que  dans  cet 
heureux  temps,  sous  le  règne  du  bon  plaisir,  au  milieu  de 


vos  jours  filés  d'or  et  de  soie  et  d'amourettes,  vos  lèvres 
étaient  si  occupées  à  murmurer  sans  cesse  <]o  charmantes 
paroles,  que  ce  doux  langage  débordait  de  tontes  parts,  et 
que  vous  aimiez  à  le  retrouver  jusque  dans  les  clénoinin.ilioiis 
de  vos  atours.  Oui  !  cela  est  vrai  :  vous  étiez  un  peu  étour- 
dies; vous  étiez  très -évaporées,  jolies  grand'mères  ! 
Avouons- le,  vous  avez  été  un  moment  de  bien  folles  créatu- 
res; vous  avez  gaillardement  jeté  votre  bonnet  par-dessus  les 
moulins.  Vous  aviez  tort;  les  moralistes  m.iis  ont  justement 
blâmées.  Mais  il  y  avait  un  bon  côté  dans  votre  carai  1ère  : 
vous  étiez  bien  Iraiu ■henienl  futiles,  bien  décidément  adon- 
nées à  vus  plaisirs;  vous  n'étiez  pas  hypocrites  comme  on  l'a- 
vait été  au  temps  qui  vous  avait  précédées,  pour  ne  pus  parler 
des  temps  qui  ont  suivi. 

Parmi  les  couleurs  à  la  mode  pour  robes,  outre  celle  dile 
de  soupir  étouffé,  signalée  touta  I  heure,  il  y  a  encore  le  vei  I- 
|ioiinne  rayé  de  blanc  ;  on  l'appelle  vive  beiyne  !  —  les  bra- 
ves gens  pour  trouver  ainsi  de  jolis  noms!  —  On  cite  aussi 
la  couleur  de  gens  nouvellement  arrives.  Qu'est-ce  que  cela 
pouvait  être?  Dieu  le  sait.  —  Trois  ou  quatre  ans  avant,  en 
1773,  c'est  la  royauté  elle-même  qui  fournit  à  la  mode  des 
couleurs  et  des  noms.  Un  jour  d'été,  Marie-Antoinette  se  pré- 
sente à  Louis  XVI  avec  une  robe  de  laffelas  d'une  couleur 
rembrunie. —  «C'est  couleur  de  puce,  dil  le  roi.»  —  A  l'in- 
stant toutes  les  dames  de  la  cour  veulent  avoir  du  taffetas 
puce.  Les  hommes  se  piquent  au  jeu  et  les  imitent.  Les  tein- 
turiers s'évertuent;  on  distingue,  on  sous-divise  les  nuan- 
ces :  on  a  la  vieille  et  la  jeune  puce,  ventre  de  puce,  dos  de 
puce,  cuisse  de  puce.  On  s'attend  à  ce  que  celle  couleur  do- 
minante soit  celle  de  l'hiver.  .Mais  voilà  qu'un  autre  jour  des 
marchands  présentant  des  salins  à  la  reine,  celle-ci  en  choisit 
de  gris  cendré.  Monsieur,  qui  était  présent,  dil  que  c'est  de 
la  couleur  des  cheveux  de  la  reine.  Adieu  la  couleur  puce  et 
son  nom  cruellement  bourgeois.  On  envoie  eu  diligence  aux 
Gobelins,  à  Lyon...  des  Cheveux  de  la  reine  pour  qu'on  [misse 
en  prendre  la  nuance  exacle  ;  et  des  valets  de  chambré  sont 
dépêchés  de  Fontaiwênleau  à  Paris  pour  demander  des  ve- 
lours, des  ratines,  des  draps  de  cette  couleur;  et  le  prix  de 
ceux-ci  monte  de  40  livres  à  8li  l'aune. 

Le  nom  de  Marie-Antoinette  esl  souvent  mêlé  à  l'histoire 
de  la  mode  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  sur  laquelle  elle 
exerça  en  effet  une  grande  influence.  Dans  le  principe,  elle 
avait  manifesté  un  goût  foi  l  simple  pour  la  loilelle.  On  la 
voyait  souvent  venir TrH  spectacle  ou  auColisée  sans  diamants, 
ni  plumes,  mise  bourgeoisement  cl  sa  robe  dans  ses  poches. 
Les  changements  introduits  dans  la  toilette  [  ar  mail,  inoi- 
selle  Bertin  et  son  admission  dans  l'intérieur  de  la  reine  eu- 
rent des  résultats  fâcheux.  La  parure  devint  bientôt  pour 
celle-ci  une  occupation  principale,  el  les  changements  fré- 
quents auxquels  s'abandonna  son  caprice  ne  Défirent  pas  im- 
punément. Si  les  jeunes  femmes  y  trouvaient  un  alimenta 
leur  coquetterie,  ils  étaient  pour  les  douairières  l'occasion 
d'aigres  censures.  Elles  ne  devaienl  pas  pardonner  facile- 
ment à  cette  jeune  et  belle  reine  qui  venait,  a  l'étourdie,  met- 
tre à  néant  les  alours  surannés  qui  leuravaientalliré  à  elles- 
mêmes  des  adorateurs  quelques  années  auparavant.  Et 
comme  les  femmes,  en  avançant  en  fige,  se  muniront  assez 
disposées  à  critiquer,  au  nom  d'une  morale  hypocrite,  les 
modes  nouvelles  qu'elles  ne  péuvenl  [dus  exploiter  au  profit 
de  la  galanterie;  à  ieurs  yeux,  l'abandon  des  paniers,  par 
exemple,  devint  un  outrage  aux  moeurs;  N'était-ce  pas  nue 
chose  de  la  dernière  indécence  que  celte  exhibition  à  nou- 
veau du  relief  de  certaines  formes  que  le  panier  jadis  ne 
laissait  pas  soupçonner  et  niellait  à  l'abri  des  interprétations 
d'un  indiscret!  Mais,  non  contente  de  bouleverser  les  modes, 
la  jeune  reine  supprimait  des  usages  consacrés,  et  se  faisait 
souvent  un  jeu  du  décorum  de  cour.  A  quelles  angoisses 
n'exposait-elle  pas  à  cet  égard  sa  dame  d'honneur,  madame 
de  Nouilles,  surnommée  par  elle  madame  l'Etiquette!  et  les 
moindres  infractions  étaient  des  coups  de  poignard  pour  la 
respeclable  dame.  Un  jour,  à  une  réception,  madame  G»m- 
pan,  voyant  madame  de  Noailles  faire  dessignes  mystérieux 
et  lever  les  yeux  au  Ciel,  regardai!  à  droite  el  à  gain  lie  sans 
deviner  ce  qui  excitait  son  déplaisir.  «  Ton:  re  mouvement, 
dil  madame  Campai),  venait  de  deux  épingles  maudites  qui 
retenaient  les  barbes  de  mon  bonnel,  el  I  ciiquctie  du  cos- 
tume disait  :  «  barbes  pendantes.  »  Maiie-Antoinclle,  dont 
elle  eut  occasion  de  s'approcher  en  ce  moment,  lui  dil  :  «  Dé- 
tachez vos  barbes,  ou  la  comtesse  en  mourra!  »  H  n'y  avait 
certes  pas  grand  mal  à  dérouter  quelques  usages  vieillis  ou 
ridicules  ;  mais  le  goût  de  la  toilette  répandu  dans  la  sociélé 
par  l'exemple  de  la  reine  souleva  confie  elle  bien  des  plain- 
tes. «On  voulait  à  l'instant  avoir  la  même  panne  que  la 
reine,  porter  ces  plumes,  ces  guirlandes  auxquelles  sa  beauté, 
qui  était  alors  dans  toul  son  éclat,  prêtait  un  charme  infini. 
Les  dépenses  des  jeunes  dames  furent  extrèmemenl  aug- 
mentées. Les  mères  el  les  maris  en  murmurèrent.  Quelques 
étourdies  contractèrent  des  detles;  il  y  eut  de  fâcheuses 
scènes  de  famille,  plusieurs  ménages  refroidis  ou  brouillés, 
et  le  bruit  général  fut  que  la  reine  ruir.erail  toutes  les  daines 
françaises.  » 

Du  reste,  une  fièvre  de  luxe  désordonné  s'élail  emparée  de 
la  haute  sociélé  de  celte  époque.  Il  semble  qu'il  j  ail  rivalité 
entre  les  grands  seigneurs  et  les  financiers  ;i  qui  s,,  ruinera 
plus  scandaleusement  pour  les  actrices,  les-impum  du  temps. 
La  Guiniard.  la  maigre  danseuse  i'e  l'Opéra,  a  un  théâtre 
dans  son  bôlel  de  la  Chaussée  d'Antin,  et  fait  chasseï  pour 
sa  table;  la  Dulhé  va  à  Longchamp  en  carrosse  à  six  che- 
vruxjla  Cbiavaccbi  s'y  l'ail  précéder  d'un  piqueur  Telle 
anlre  a  un  carrosse  à  panneaux  de  porcelaine  qui  le  dispute 
en  richesse  à  celui  de  madame  de  valentinois.  Les  seigneurs 
ei  les  traitants  se  ruinent  aussi  à  des  maisons  de  plaisance, 
appelées  folies  :  la  folie  d'Artois  ou  Bagatelle;  les  folies  Saint- 
James,  Beaujon,  Méricourl,  Coulis...  Les  jokeis,  les  attela- 
ges, les  wiskeys,  les  courses  de  chevaux  sont  autant  de  cau- 
ses de  luxe  dispendieux.  Il  semble  qu'ayant  un  secret  pres- 
sentiment de  désastres  prochains ,  chacun  s'empresse  de 
s'étourdir  en  dévorant  ces  joies  d'un  moment. 
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Histoire  de  la  mode.  —  N»  1.  Veste  à  1 


L'intérêt  de  l'inilusti'ii'  manufacturière  vient  aussi  aiguil- 
lonner le  luxe  de  la  parure.  En  17711,  Lyon  envoie  des  dépu- 
tés pour  faire  des  représentations  sur  le  dépérissement  des 
manufactures  depuis  que  Leurs  Majestés  ne  donnent  point 
l'exemple  des  vêtements  riches  en  or  et  argent.  La  reine,  en 
conséquence,  défend  qu'on  paraisse  devantelleen  polonaise. 
Les  diamants  sont  également  passés  de  mode;  il  n'y  a  plus 
que  les  actrices  et  les  bourgeoises  qui  en  portent.  Marie-An- 
toinette se  laisse  aisément  attendrir  aux  doléances  du  joail- 
lier de  la  cour. 

A  la  ville  (1781),  les  robes  à  la  mode  sont  les  lévites  modi- 
fiées de  cent  manières.  La  vicomtesse  de  Jaucour  imagine 
une  lévite  à  queue  de  singe,  et  elle  parait  au  Luxembourg 
avec  une  queue  si  longue,  si  tortillée,  si  bizarre,  que  tout  le 
monde  se  met  à  la  suivre  et  qu'elle  est  obligée  de  sortir.  En 
178°2,  les  jeunes  femmes  reviennent  aux  anciennes  modes 
des  grands  tabliers  et  des  amples  fichus  sur  la  gorge  ;  la  ma- 
réchale de  Luxembourg  dit  :  o  qu'ainsi  accoutrées  elles  ont 
l'air  de  cuisinières  et  de  tourières.  »  Quelques-unes  s'affu- 
blent la  tête  d'un  joujou  imitant  un  navire  et  dit  coiffure  à 
la  Belle-Poule,  en  l'honneur  d'une  de  nos  frégales  renommées 
dans  les  guerres  de  l'indépendance  de  l'Amérique.  —  Beau- 
marchais avait  rajeuni  la  chanson  de  Malborough  par  sa  chan- 
son du  Page:  madame  Poitrine,  la  nourrice  du  dauphin,  la 
met  en  vogue  à  la  cour;  Andinotet  Nicolet  la  mettent  en  ac- 
tion par  des  pantomimes  burlesques  ;  la  mode  s'en  empare  à 
son  tour,  et  bientôt  tout  se  fait  à  la  Malborough  (1785).  A  la 
lin  de  cette  année,  les  dames  portent  des  chapeaux  à  la 
caisse  d'escompte,  chapeaux  sans  fond  comme  cette  caisse. 


(l-b7). 


La  satire  publique  ne  manque  pas  une 
occasion  d'exercer  sa  verve.  En  1786,  le 
procès  du  cardinal  de  Hohan  donne  lieu 
à  des  chapeaux  de  paille  bordés  d'un  ru- 
bande  l'eu,  dits  chapeaux  de  cardinal  sur 
paille.  On  vend  aussi  des  tabatières  au  car- 
dinal blanchi,  en  ivoire  avec  un  petitpoint 
noir  au  milieu,  comme  pour  signifier  qu'il 
ne  sortira  pas  net  de  son  procès.  —  Dans 
le  même  moment,  l'acquittement  d'une 
cuisinière  nommée  Salmon,  deux  fois  con- 
damnée à  être  brûlée  comme  coupable 
d'empoisonnement,  et  déclarée  innocente 
par  le  parlement,  fait  adopter  les  caracos 
à  l'innocence  reconnue ,  autrement  à  la 
cauchoise,  non  pas  à  cause  du  pays  de  la 
pauvre  lîlle,  mais  parce  qu'elle  avait  été 
arrachée  deux  fois  des  mains  du  bourreau 
par  l'inébranlable  vigueur  de  son  avo- 
cat, M"  Cauchois. 

Malgré  les  réclamations  des  marchands 
de  la  rue  Saint-Denis,  il  n'est  plus  guère 
d'usage  pour  les  femmes,  en  1786, 
de  porter  des  robes  de  grande  parure,  non 

S  lus  que  pour  les  hommes  de  porter  des 
abits  à  la   française  avec  le  chapeau 
sous  le  bras  et  l'épée  au  côté.  On  ne  fait 

Elus  de  ces  toilettes  que  pour  les  assem- 
lées  d'apparat.  Ptus  de  coiffures  en  che- 
veux, mais  d'amples  chapeaux;  la  gorge 
et  le  cou  ne  sont  plus  découverts;  plus 
de  paniers,  si  ce  n'est  dans  le  costume 
de  cour;  plus  de  formes  postiches,  à 
peine  de  petits  coudes  aux  poches  pour 
donner  une  certaine  ampleur.  On  s'appli- 
que à  avoir  une  taille  svelte  et  déliée.  Le 
malin,  les  dames  ne  sortent  guère  qu'en 
bonnets  de  nuit  garnis  de  blondes  ou  de 
dentelles,  sur  lesquels,  pour  sauver  cet 
excessif  abandon,  elles  mettent  un  de  ces 
chapeaux  -  bonnettes  que  nous  avons 
déjà  signalés  (fig.  2,  art.  i.);  les  gran- 
des baigneuses  se  portent  en  demi-toi- 
lette. On  fabrique  aussi  des  chapeaux 
feutre  de  laine  très-légers  teints  de  diffé- 
rentes couleurs.  Les  plus  à  la  mode  sont 
la  triomphante  couleur  jaune  queue  de 


N»  3.  Robe  demi-néi 


Serin    et  le    vert-pomme  ;   ils   ont  sept 
pouces  de  bord. 

C'est  ici  que  se  manifeste  la  ptus  mon- 
strueuse de  toutes  les  extravagances  dont 
abonde  l'histoire  de  la  mode.  Rien  de 
pareil  ne  s'était  encore  présenté.  La  con- 
fusion tend  à  s'établir  entre  le  costume 
des  hommes  et  celui  des  femmes,  pour 
la  matière,  la  forme  et  la  couleur.  Les  fem- 
mes ont  des  vestes,  des  gilets,  des  jabots, 
des  chemises  coupées  à  la  manière  des 
chemises  d'hommes;  comme  eux,  elles 
s'entourent  le  cou  d'une  ample  cravate; 
les  hommes  ont  deux  montres  dans 
leurs  goussets  :  elles  mettent  deux  mon- 
tres à  leur  ceinture  avec  chaînes  pendan- 
tes et  breloques  ;  ils  ont  des  cannes  à 
pomme  d'or  :  elles  s'en  arment  égale- 
ment ;  ils  arrangent  leurs  cheveux  en 
cadenettes,  en  queue  ou  en  catogan  :  elles 
adoptent  les  cadenettes,  la  queue  et  le 
catogan  ;  elles  portent  des  chapeaux  de 
feutre  et  des  redingotes  de  drap.  A 
cela  près  des  jupons  d'une  part  et  des  cu- 
lottes de  l'autre,  qui  tiennent  bon,  le  cos- 
tume n'a  plus  de  sexe;  il  semble  vouloir 
réaliser,  pour  leurs  derniers  enfants,  trou 
civilisés,  la  parité  du  costume  primitif  d'A- 
dam et  Eve  au  sortir  dn  paradis  ter- 
restre. Les  hommes,  de  leur  côté,  ont 
des  manchons,  des  douillettes,  des  effilés 
à  leurs  gilets.  Souvent  ce  sont  leurs 
modes  du  mois  précédent  que  les  fem- 
mes adoptent  le  mois  suivant  Elles  pren- 
nent les  redingotes  à  trois  collets,  quand 
les  hommes  les  ont  quittées;  elles  sus- 
pendent a  leurs  montres  des  chaînes  d'or 
et  des  breloques ,  quand  ils  n'y  atla- 
chent  plus  que  de  simples  cordons.  Si  les 
petits  maîlres  du  dernier  goût  marchent 
les  mains  dans  leurs  poches  ou  les 
bras  ballants,  elles  agitent  une  badine  ou 
une  canne  légère.  Mais,  à  quelques  diffé- 
rences près,  elles  cherchent  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  de  nos  usages. 
Elles  étudient  nos  sciences,  ne  craignent 
pas  de  s'enfumer  dans  un   laboratoire 


Histoire  de  la  mode.  —  N"  li.  Uumet  au*  trois  or 


t-ept.  1789). 


de  chimie,  ont  de  la  curiosité  pour  l'anatomie,  du  penchant 
pour  la  physique  et  l'attraction. 

Ht  tout  le  beau  sexe  s'amuse 

Du  carré  de  l'hypolliénuse 
Et  de  Newton. 

Ces  aberrations,  du  reste,  n'arrivent  jamais  d'un  seul  côté- 
Quand  les  femmes  se  virilisent,  les  hommes  se  montrent  ef- 
féminés à  leur  tour.  De  nos  jours,  nous  avons  vu  se  repro- 
duire ce  rapprochement  entre  les  habitudes  elles  vêlements 
des  deux  sexes  ;  lorsque  les  lions  se  sont  mis  i  porter  des  cor- 
sels,  les  lionnes  se  sont  mises  à  fumer  le  cigare.  Ces  tenta- 
tives seront  toujours  malheureuses.  En  cherchant  à  se  mas- 
culiniser, à  imiter  notre  allure,  les  femmes  perdent  leurs 
qualités  les  plus  précieuses.  C'est  un  contre-sens  éviilcnl'qui 
va  contre  leurs  intérêts.  Qu'elles  soient  émine'mmenl  fem- 
mes, le  plus  femmes  possible,  c'est  ce  qui  peut  leur  arriver 
de  plus  heureux.  Au  lieu  de  les  atténuer,  de  les  métamorpho- 
ser, elles  doivent  plutôt  chéri  lier  à  exalter  en  elles  les  quali- 
tés féminines,  qui  sont  pour  l'homme  leur  charme  principal. 

Celte  confusion  dé  costume,  qui  règne  pendant  l'année 
1787,  n'empêche  pas  la  mode  d'être  d'une  excessive  incon- 
stance, bien  que,  d'un  autre  côté,  tontes  les  étoffes,  «le  quel- 
que tissu  qu'elles  soient,  drap,  gragrame,  sénardinc,  pekin, 
taffetas,  soient  toutes  également  rayées.  Outre  ces  étoffes,  le 

linon  et  la  gaze,  on  coi enee,  en  1788,  à  employer  le  crêpe 

blanc  ou  de  couleur  pour  robes.  A  voir  les  noms  si  variés 
des  robes,  il  semblerait  que  les  dames  françaises  aient  l'ail 
des  emprunts  aux  femmes  de  toute  la  terre.  L'Angleterre, 
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au  globe  (août  1789). 
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l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  ont  été  mises  à  contribution. 

Elles  ont  porté  tour  à  tour  des  polonaises,  uns  lévites,  des  robes 
à  la  circassienne  et  à  la  czirine,  des  caracos  à  lu  suédoise,  à 
la  bostonnienne,  à  la  chinoise.  L'arrivée  de  l'ambassadeur  de 
Tippo-Saïb  provoque  des  modes  indiennes  :  la  baigneuse  à  la 
veuve  du  Malabar  et  les  cheveux  flottants  par  derrière  déta- 
chés à  la  victime.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  du 
monde,  la  mode,  devenue  patriote,  se  met  a  explorer  la  pro- 
vince, et  donne  les  justes  à  la  provençale,  les  capots  a  la 
béarnaise,  les  coiffes  à  la  picarde,  les  habits  a  la  languedo- 
cienne. ..  mais,  dans  tout  cela,  le  plus  souvent,  ce  ne  sont 
que  les  noms  qu'elle  emprunte. 

Au  milieu  de  ces  tentatives  étourdies  et  de  cette  extrême 
variété,  un  caractère  qui  se  prononce  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  c'est  la  tendance  à  la  simplicité  ou  plutôt  à  l'aban- 
don du  costume.  On  ne  porte  plus  que  des  négligés,  des 
demi-négligés,  des  déshabillés  (mot  caractéristique),  des 
pierrots,  des  redingotes,  des  robes  en  chemise.  A  I  approche 
de  la  révolution,  un  seul  vêlement  ayant  des  noms  bien 
malheureusement  choisis,  le  caraco,  l'ancien  pet-en-l'air 
modifié,  régne  presque  exclusivement. 

Bien  des  symptômes  semblaient  annoncer  depuis  longtemps, 
en  même  temps  que  la  confusion  des  mœurs,  l'insensible, 
mais  inévitable,  transformation  du  costume.  Les  marquis  en 
chenille  se  cachant  sous  le  costume  bourgeois;  les  traitants, 
les  parvenus  de  la  bourgeoisie,  se  guiiidant  jusqu'à  un  luxe 
exagéré  et  insolent:  l'invasion  des  idées,  l'imitation  des  ha- 


bitudes et  de  la  manière  de  s'habiller  des  Anglais,  fait  impor- 
tant, que  nous  ferons  bientôt  ressortir,  tout  semblait  tendre 
à  amener  un  mélange  plus  marqué  de  la  cour  et  de  la  ville. 
La  fantaisie  de  la  souveraine  avait  même  encouragé  parfois  à 
secouer  une  étiquette  trop  solennelle;  cependant,  il  faut  le 
reconnaître,  le  sans-façon  avait  ses  limites,  et  il  ne  s'écartait 
pas  de  ces  belles  manières  et  de  celle  tenue  courtisanesque 
qui  faisaient  de  nous  les  plus  élégants  comédiens  du  monde. 
Biais  voilà  qu'un  jour,  lorsque  la  noblesse  française  est  déjà 
dispersée  en  pays  étranger,  au  milieu  des  clameurs  sinistres, 
au  bruit  desquelles  l'antique  monarchie  et  l'ancienne  société 
s'écroulent,  1  étiquette  aux  abois,  avant  de  déserter  cette  cour 
où  elle  régnait  sur  les  rois  eux-mêmes,  fait  entendre  une 
dernière  doléance,  suprême  et  lamentable  adieu  au  faste,  aux 
riches  el  nobles  parures,  aux  fa 
passé.  Roland  de  la  Plàtrière,  un  de 
de  France  où  les  coiffeurs  eux-mè 
f'épée,  se  présente  à  la  cour  en  cinq 
lien  négligé!  Le  niailre  des  cérém 
mouriez  d'un  œil  inquiet,  el,  lui  montrant  Roland,  s'écrie  : 
«  Pas  même  de  hulules  à  ses  souliers!  —  Ah!  réplique  Du- 
mout'iez  d'un  air  sardonique,  tout  est  perdu!  » 

A.  J.D. 


mptueuses  du 
rstresdo  ce  royaume 
uni. dent  encore  hier 
0711/ el  dans  un  main- 
pproclie  de  Du- 


N°  1  (1787).  Pelile  veste  à  la  marinière  en  gros  de  Naples, 
illet  el  parements  jaune  queue  de  serin;  jupon  de  gros  de 
aples  jaune  ;  Qcbu  a  jabol;  ample  cravate;  chapeau  de  paille 


à  calotle  de  gaze  houllanle.  La  frisure  lout  en  tapet,  les  che- 
veux pendants  par  derrière  à  la  conseillère,  et  les  boucles  d'o- 
reilles «  la  plaquette,  quoique  a  la  mode  depuis  trois  ans,  sont 
encore  en  faveur.  —  N°  2  (novembre  1787).  Chapeau  à  la  chi- 
noise sur  laiton  (succédant  aux  chapeaux  à  la  tarare);  aux 
oreilles,  de  grosses  perles  bleuâtres  nommées  Clèopùue,  mode 
qui  a  reparu  plusieurs  l'ois  depuis  deux  cents  ans,  et  qui  régnait 
vers  1785  sous  le  nom  de  Mirzas.  En  place  de  lichu  une  colle- 
rette, de  forme  antique,  dile  à  la  chinoise.  Robe  en  chemise  de 
mousseline  unie  blanche  à  double  falbalas;  sous  la  chemise, 
corsage  de  satin  de  couleur  coquelicot  garni  de  manches  descen- 
dant jusqu'au  coude.  Trè^-large  ceinture  de  ruban  coquelicot. 
Gants  longs  couleur  queue  de  serin.  Souliers  de  satin  coqueli- 
cot. —  N"  5  (mars  1788).  Robe  demi-négligente  en  mexicaine  à 
raies  souci  et  bleu  à  mouches  noires,  avec  second  collet  de 
Pékin  jaune  horde  de  franges.  Jupon  de  Pékin  jaune.  Un  ban- 
deaiittirbun  en  gaze  posé  sur  les  cheveux,  relevés  par  derrière 
en  chignon  plal  et  liés  par  une  épingle  à  la  Caglwstro.  —  N°  4 
(lévrier  1788).  Toilette  demi- parée.  Robe  anglaise  à  corsage  po- 
lonais. Poul uu  globe  fixé,  à  doubles  papillons  à  gros  tuyaux.  (On 
s'occupe  beaucoup  à  celte  époque  des  essais  aérostatique^  de 
Blanchard  el  de  Pilaire  de  Rozier.  —  N°  5  (août  1789).  Deuil  à 
l'occasion  de  la  mon  du  dauphin.  Bonnet  au  globe  de  gaze  d'Ita- 
lie, dont  les  papillons  plissés  à  petits  plis  sont  entourés  d'une 
écharpe  de  crêpe  noir.  Gants  de  soie  blancs.  —  N°  6  (septembre 
1789).  Bonnel  aux  trois  ordres  réunis,  forme  de  casque,  en  gaze, 
où  sont  brodées  des  branches  d'olivier  en  soie  verte  ;  il  est  garni 
par  devant  d'un  bandeau  très-large  de  taiïetas  blanc  où  sont 
brodées  en  or  une  crosse  el  une  èpèe,  et  en  soie  bleue  une  bêche 
tonnant  ensemble  un  trophée.  Sur  le  côté  gauche,  la  cocarde 
nationale. 


Oraison  funèbre  de  UniiU-1  O't'ounell,  i»ar  le  K.  P.  Lat-ordaire,  prononcée  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  ÎO  février. 


Dès  six  heures  du  matin,  la 
foule  envahissait  l'église  mé- 
tropolitaine. A  neuf  heures  on 
ne  trouvait  plus  de  place.  Les 
lils  d'O'Connell  avaient  été  in- 
vités à  cette  pieuse  cérémonie  ; 
l'un  d'eux,  M.  JolinO'Coiinell, 
assis  en  face  de  la  chaire,  re- 
cevait la  parole  de  l'orateur 
qui  représente  en  France  la  pa- 
role de  l'Eglise  dans  cette  no- 
ble et  difficile  entreprise  de 
mettre  d'accord  l'Eglise  et  la 
société  moderne. 

La  première  et  la  plus  grande 
des  difficultés,  c'est  l'accord 
des  catholiques  eux-mêmes  sur 
les  termes  de  la  question,  c'est 
la  nécessité  pour  tout  le  monde 
de  donner  l'exemple  du  respect 
envers  cette  liberté  de  con- 
science qu'on  réclame  pour 
soi-même  quand  on  est  oppri- 
mé, et  qu'on  dénie  à  ses  adver- 
saires quand  on  est  le  maître. 
Il  esl  triste  de  penser  que  c'est 
là  un  trait  ineffaçable  dans 
l'histoire  de  loutes  les  croyan- 
ces el.  de  toules  les  opinions; 
mais  le  progrès  des  idées  mo- 
dernes a  commencé ,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  à  faire 
sentir  un  souffle  de  tolérance 
qui  inspire  aujourd'hui  les 
cœurs  honnêtes  et  dévoués  de 
tous  les  pays  et  de  loutes  les  re- 
ligions. M.  Lacordaire  ne  craint 
pas  de  proclamer  du  haut  de  la 
chaire  évangélique  que  ce  bien- 
fait, qui  est  la  doctrine  chrétien- 
ne elle-même  rappelée  à  sa 
pureté  primitive,  est  l'œuvre 
de  la  philosophie  du  dix- hui- 
tième siècle.  11  rend  haute- 
ment cet  hommage  mérité  à 
des  hommes  qui  travaillèrent 
suis  l'Eglise,  qui  combattirent 
l'Eglise,  mais  qui  n'en  ser- 
vaient pas  moins  d'instrument 
entre  les  mains  de  Dieu  pour 
le  triomphe  de  l'idée  chré- 
tienne. 

Durant  trente  années,  O'Con  - 
nell  lutta  pour  obtenu  lu  libei  té 
de  conscience.  Sous  les  efforts 
de  ce  colosse,  l'oppression  fut 
e.iliu  vaincue,  l'éniancipalion 
des  catholiques  fut  consentie 
par  le  parlement  d'Angleterre. 
Gloire,  honneur,  louange,  re- 
connaissance éternelle,  s'écrie 
l'orateur,  à  ces  hommes  d'Etat 
d'Angleterre,  à  ces  protestants 
qui  proclamèrent  la  liberté  re- 
ligieuse! 

Le  discours  de  M.  Lacordai- 
re, soil  que  son  organe  fatigué 
et  assourdi  ne  servit  pas  sa  pa- 


role, soit  que  l'expression  vive, 
pittoresque,  inspirée,  trahît  sa 
pensée,  n'a  pas  la  pompe  dont 
les  Bossuet,  les  Massillon,  les 
Fléchier  ont  fourni  les  illustres 
modèles.  Toutefois,  la  vie  infa- 
tigable et  dévouée  que  l'ora- 
teur avait  à  raconter  suffit  à 
tenir  attentif  et  intéressé  le 
nombreux  auditoire  qui  l'en- 
toure, et  la  nouveauté  hardie 
de  quelques-unes  des  ré- 
flexions tombées  du  haut  de  la 
chaire  catholique  fait  moins 
regretter  ce  qui  manquait,  ce 
jour-là  ,  à  l'éloquence  de 
M.  Lacordaire.  O'Connell  sen- 
tant que  sa  mission  était  ache- 
vée, tourna  ses  regards  vers 
cet  autre  homme  providentiel 
qui  venait  d'apparaître  au  mon- 
de. Le  grand  libérateur  sentit 
qu'il  n'avait  été  que  le  précur- 
seur. 11  partit  pour  aller  rendre 
hommage  à  celui  que  Dieu  des- 
tine à  l'accomplissement  de  la 
tâche. 

«  La  voie  nous  est  ouverte, 
dit  M.  Lacordaire  en  termi- 
nant, entrons-y,  courons-y 
à  pleines  voiles,  avec  ardeur, 
avec  générosité,  avec  sincérité  ; 
et  si  vous  sortez  de  cette  as- 
semblée pleins  de  ce  désir,  avec 
plus  de  courage,  plus  capables 
au  dedans  de  vous  de  suppor- 
ter le  mal  et  d'accomplir  le 
bien  ;  si,  dis-je,  vous  sortez 
d'ici  meilleurs  chrétiens,  meil- 
leurs citoyens,  aimant  davan- 
tage et  la  justice  et  l'équité,  et 
la  liberté  et  l'autorité,  qui  est 
également  de  la  liberté  et  du 
droit;  si,  dis-je,  vous  sortez 
ainsi;  si,  malgré  l'infirmité  de 
ma  parole  que  je  déplore  pro- 
fondément, si  tel  est  le  senti- 
ment que  vous  emportez,  ah  ! 
messieurs,  n'en  cherchez  pas 
la  cause  loin  de  vous,  loin 
d'ici  et  de  l'occasion  qui  nous 
réunit;  mais  dites-vous  seule- 
ment que  Dieu  vous  a  parlé 
une  fois  de  plus  par  l'âme  de 
Daniel  O'Connell.  » 

M.  John  O'Connell  a  été  in- 
vité le  lendemain  à  une  soirée, 
donnée  en  son  honneur,  par 
souscription,  dans  les  serres 
du  jardin  d'Hiver.  La  lettre 
d'invitation,  envoyée  au  nomde 
la  jeunesse  catholique,  porte 
que  les  hommes  seuls  seront 
admis.  11  aurait  fallu  dire  :  Les 
hommes  sero7it  seuls  admis. 

D'un  mol  mis  en  sa  place  enseigna 
le  pouvoir. 
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Académie  îles  Sciences. 

Sciences  médicales. 

Anatomie  et  physiologie.  —  Chloroforme.  —  Lors  de  ses 
expériences  sur  les  efl'ets  physiologiques  des  éthers,  M.  Flou- 
rens  étudia  entre  autres  un  produit  étliéré  découvert  simulta- 
nément par  M.  Soubeiran  et  M.  Liebig,  vers  1832,  et.  désigné 
par  eux  sous  le  nom  de  chloroforme.  Cette  substance,  obtenue 
en  distillant  du  chlorure  de  chaux  avec  de  l'alcool,  est  inco- 
lore, d'une  odeur  douce  et  analogue  a  celle  de  la  verveine,  de 
la  pomme  de  reinette  ;  elle  produit  sur  la  langue  une  sensation 
de  brûlure.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'étlier.  Depuis  sa  découverte,  le  chloroforme  était 
resté  confondu  avec  les  innombrables  combinaisons  dont  la 
chimie  s'enrichit  ou,  si  l'un  veut,  s'encombre  chaque  année. 
Sans  doute  ce  fut  seulement  pour  avoir  sur  les  éthers  un  tra- 
vail complet,  que  M.  Floure.ns  mit  en  expérience  cette  curio- 
sité de  laboratoire.  Satisfait  du  résultat  qu'il  en  obtint,  il 
s'en  tint  au  fait  de  science  pure,  et  négligea  malheureusement 
l'application,  trop  souvent  dédaignée  des  théoriciens.  Plus 
tard,  le  professeur  Simpson  d'Edimbourg,  qui  s'occupait  d'é- 
tudes analogues,  mais  appliquées  à  l'homme,  en  parcourant 
la  série  des  produits  éthérés,  arriva  au  chloroforme,  et  re- 
connut dans  ce  corps  un  agent  plus  énergique,  plus  ra- 
pide dans  ses  effets,  enfin  d  un  emploi  plus  facile  et  plus 
agréable  pour  le  malade  que  l'étlier  sulfurique.  Les  résultats 
obtenus  par  M.  Flourens  étaient  publiés  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  depuis  six  ou  huit  mois,  quand  le  pro- 
fesseur d'Edimbourg  a  fait  sur  l'homme  l'application  du  chlo- 
roforme ;  on  ne  peut  donc  admettre  au  point  de  vue  de  la  léga- 
lité scientifique,  que  les  faits  antérieurs  fussent  inconnus  à 
M.  Simpson,  et  la  priorité  reste  incontestablement  à  M.  Flou- 
rens; mais  il  faut  reconnaître  que  dans  cette  question  l'ap- 
plication est  le  point  important,  et  qu'une  découverte  sembla- 
ble est  surtout  précieuse  quand  l'application  la  féconde  et  la 
rend  profitable  à  l'humanité. 

M.  Simpson  employait  le  chloroforme  en  le  versant  à  la 
dose  de  quatre  grammes  environ  sur  un  mouchoir  plié  en 
entonnoir  ou  sur  une  éponge  présentant  la  même  lorme.  Les 
premiers  essais,  tout  en  prouvant  la  puissance  de  cet  agent, 
laissèrent  à  désirer,  soit  à  cause  de  l'imperfection  du  produit 
employé,  soit  par  l'inexpérience  de  ceux  qui  le  mettaient  en 
usage.  Ainsi,  M.  Sédillot  se  vit  dans  l'impossibilité  d'obte- 
nir un  eltet  complet  avec  le  chloroforme,  et  dut  recourir  à 
l'étlier  chez  un  premier  malade.  D'autres  inconvénients  tu- 
rent encore  reconnus,  en  même  temps  que  l'on  constatait 
certains  avantages  du  chloroforme  surl'éther. 

Ce  dont  nous  sommes  surpris,  quant  à  nous,  c'est  que, 
dans  les  premières  expériences,  l'emploi  d'un  moyen  si 
prompt,  si  énergique,  n'ait  pas  amené  quelques  accidents  fu- 
nestes. On  a  d'autant  plus  lieu  de  s'en  étonner,  que  les  symp- 
tômes de  l'éthérisation  par  le  chloroforme  différent  à  plu- 
sieurs égards  de  ceux  que  produit  l'étlier,  et  que,  malgré 
toute  la  prudence  imaginable,  le  but  pouvait  être  dépassé 
d'une  manière  terrible  dans  les  premières  expériences.  Ainsi 
l'influence  de  l'étlier  augmente  beaucoup  d'abord  la  force  et 
surtout  la  fréquence  du  pouls,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  l'é- 
tat mord  et  aux  efforts  répétés  d'inspiration  plus  encore  peut- 
être  qu'à  l'étlier  même  :  bientôt  le  pouls,  s'affaiblit  et  devient 
moins  fréquent  si  l'on  continue  l'inhalation  de  l'étlier;  mais 
dès  qu'on  fait  respirer  de  l'air  pur,  le  pouls  se  relève,  et  l'on 
peut  ainsi  graduer  à  coup  sur  les  effets  de  l'agent  qu'on  em- 
ploie. Avec  le  chloroforme  leschoses  ne  marchent  pas  de  même. 
Dès  la  première  ou  la  seconde  inspiration,  le  pouls,  un  peu 
agité  par  l'impression  morale,  tombe  brusquement  et  vas'af- 
faiblissant  avec  rapidité.  Cependant  l'état  anesthétique  n'est 
pas  encore  obtenu  ;  le  malade  a  toute  sa  connaissance,  et  la 
résolution  des  muscles  est  quelquelois  encore  inappréciable;  on 
continue  donc,  mais  il  faut  s'arrêter  bientôt,  car  lorsqu'aux 
vapeurs  de  chloroforme  on  substitue  l'air  pur,  les  symptômes 
do  l'éthérisation  continuent  à  se  développer  et  s'aggravent 
encore  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Sans  doute  le 
chloroforme  n'use  pas  tout  d'un  coup  son  action,  n'est  pas 
mis  en  œuvre  dans  sa  totalité,  mais  va  s'accumulant  dans 
les  organes  pour  agir  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  absorbé 
dans  l'économie.  Il  se  rapprocherait  en  cela  des  alcooliques  ; 
seulement  c'est  en  une  ou  deux  minutes,  quelquefois  même 
plus  rapidement,  que  le  chloroforme  inhalé  produit  son  effet 
maximum,  en  sorte  qu'il  faut  une  certaine  habitude  pour 
calculer  à  peu  près  l'effet  qui  sera  produit.  Dans  ses  pre- 
mières expériences,  M.  Roux  avait  cru  reconnaître  que  le 
réveil,  de  même  que  les  effets  anesthéliques,  survenait  plus 
piompleinent  avec  le  chloroforme  qu'avec  l'étlier.  La  plupart 
des  expérimentateurs  ont  vu  au  contraire  l'éthérisine  se  pro- 
longer davantage  après  l'inhalation  du  chloroforme  ;  ainsi 
M.  Velpeau  a  vu  une  femme,  qui  n'avait  inspiré  le  chloro- 
forme que  pendant  deux  minutes,  à  deux  reprises  différentes, 
rester  dix-huit  minutes  sans  donner  le  moindre  signe  de 
sensibilité.  Souvent  le  contact  du  chloroforme  cautérise  1rs 
lèvres  et  le  pourtour  îles  narines;  lorsqu'il  agit  ainsi  sur  la 
peau,  les  muqueuses  bronchique  et  pil.uitairo,  paraissent  en 
être  affectées  aussi  d'une  manière  lâcheuse:  la  toux,  le  co- 
ryza, surviennent  ou  sont  exaspérés  s'ils  existaient  déjà. 
il.  Cerdy,  qui  a  fait,  pour  le  chloroforme  comme  pour  l'étlier, 
de  nombreuses  expériences  sur  lui-même,  reproche  encore 
à  la  première  de  ces  substances  de  déterminer  le,  vomisse- 
ment plus  souvent  que  la  seconde.  M.  Sédillot  attribue  au 

chloroforme  l'élévation  et  la  dureté  du  pouls  survenue  chez 

quelques  opérés.  D'autre  pari  nue  faiblesse  assez  marquée, 

mais  peu  durable  du  s\sio musculaire  esl  souvent  la - 

séquence  de  ce  mode  d'éthérisation.  Pour  obvier  a  la  cauté- 
risation des  lèvres  et  des  narines  on  administre  le  chloro- 
forme avec  un  appareil  analogue  a  ceux  qu'on  a  i  onslruits  pour 
l'inhalation  de  féther;  on  peut  aussi  enduire  préalablement 
les  lèvres  1 1  le  nez  d'un  peu  d'huile  d'amandes  douces  ou  de 
cérat,  si  l'on  veut  employer  l'entonnoir  d'épongé,  ce  qui  pa- 


rait être  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  meilleur  aussi  bien  que 
le  plus  simple.  La  pureté  du  produit  est,  comme  on  le  pense 
bien,  pour  beaucoup  dans  le  succès  qu'on  peut  en  espérer, 
et,  par  exemple,  son  effet  caustique  paraît  tenir  principale- 
ment à  une  altération  ou  à  une  préparation  imparfaite. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  coloration  du  sang  arté- 
riel pendant  l'éthérisine  dii  au  chloroforme.  M.  Amussat  a  vu 
le  sang  artériel  devenir  brun  et  presque  noir  comme  le  sang 
Veineux  pendant  la  période  d'anestbésie,  et  rapproche  à  cet 
égard  le  chloroforme  de  l'étlier  et  de  l'asphyxie,  comme  ame- 
nant le  même  résultat.  M.  Gruby  soutient  au  contraire  que 
non-seulement  sous  l'influence  du  chloroforme  le  sang  arté- 
riel ne  passe  pas  du  rouge  au  noir,  mais  qu'il  reprend  sa  cou- 
leur rouge,  si  par  l'asphyxie  on  l'avait  préalablement  rendu 
noir.  Nous  devons  dire  que  si  l'on  juge  de  la  valeur  compa- 
rative des  expériences  sur  lesquelles  se  fondent  ces  deux 
opinions  opposées,  d'après  les  extraits  insères  aux  comptes 
rendus,  celles  de  M.  Amussat.  nous  paraissent  l'emporter  en 
précision  et  réunir  le  plus  de  conditions  d'exactitude. 

Pour  résumer  le  bien  et  le  mal  à  propos  du  chloroforme, 
on  peut  dire  avec  M.  Sédillot  que  cette  substance,  d'une  sa- 
veur plus  douce  et  plus  agréable  que  l'étlier,  ne  provoque  ni 
répugnance,  ni  suffocation  quand  on  sait  en  ménager  les  pre- 
mières inspirations;  elle  est  d'un  emploi  facile,  et  possède  une 
énergie  et  une  instantanéité  vraiment  merveilleuses. 

Mais  ces  avantages  sont  compensés  par  des  inconvénients 
qu'il  serait  dangereux  de  méconnaître,  et  dont  le  plus  sérieux 
esl  l'aggravation  des  effets  produits  pendant  un  certain  temps 
après  qu'on  a  cessé  l'inhalation.  De  là  le  précepte  de  ne  pas 
se  guider  sur  la  respiration  pour  le  chloroforme  comme  pour 
l'étlier,  et  de  cesser  l'inhalation  dès  que  commence  la  réso- 
lution musculaire.  En  regard  de  quelques  autres  inconvé- 
nienls  dont  nous  avons  parlé,  il  laut  mettre  en  faveur  du 
chloroforme  l'avantage  de  ne  pas  exposer,  comme  l'étlier,  à 
des  accidents  de  déflagration  si  l'on  opère  à  la  lumière.  En 
un  mot,  si  le  chlorofoime  parait  devoir  remplacer  l'étlier 
comme  agent  anesthétique,  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'in- 
expérience ou  trop  de  hardiesse  exposeraient  à  de  terribles 
regrets,  et  que  ce  moyen,  préférable  à  l'étlier,  sous  beaucoup 
de  rapports,  offre,  entre  des  mains  inhabiles,  infiniment  plus 
de  danger. 

—  M  Alquié  est  l'auteur  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Disposition  des  ramifications  et  des  extrémités  bronchiques, 
démontrée  à  l'aide  d'injections  métalliques.  C'était  avec  le 
mercure  que  les  injections  métalliques  avaient  été  faites  jus- 
qu'à présent  pour  élucider  celle  question.  M.  Alquié,  au 
moyen  de  l'alliage  fusible  de  d'Arcet,  a  pu,  sans  altérer  les 
tissus  qu'il  injectait,  obtenir  un  moule  intérieur  dont  la  so- 
lidité permet  d'étudier  parlaitenient  la  disposition  des  canaux 
aériens.  De  l'inspection  de  ces  préparations,  soit  à  l'œil  nu, 
soit  à  l'aide  de  la  loupe  ou  du  microscope,  il  résulte,  dit  l'au- 
teur du  mémoire,  que  les  extrémités  bronchiques  ne  se  ter- 
minent pas  en  simples  canaux  cylindriques,  mais  en  renfle- 
ments vésicnlaires,  et  qu'il  n'existe  pas  de  canaux  entrelacés 
ou  labyrinlbiques,  contre  l'avis  de  M.  Bourgery  ;  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  vésicule  pour  chaque  ramuscule,  ainsi  que  l'as- 
surait Keissessen,  car  chaque  arborescence  présente  à  sa  ter- 
minaison de  deux  à  neuf  renflements  granulés.  Les  extrémi- 
tés respiratoires  sont  distinctes  et  non  irrégutières,  et  sans 
parois  propres,  comme  l'avaient  dit  Haller  et  M.  Magendie, 
d'où  il  résulte  que  chaque  lobule  est  distinct,  et  que  1  air  ne 
s'extravase  point  pour  passer  dans  les  vaisseaux  sanguins,  se- 
lon la  manière  de  voir  d'Evcrard  Home  et  de  M.  Defermon. 
On  voit  que  M.  Alquié  ne  s'accorde  guère  avec  ses  devan- 
ciers ;  nous  laissons  à  la  commission  nommée  pour  l'examen 
de  son  mémoire  le  soin  de  décider  la  question  entre  eux  et 
lui. 

—  En  poursuivant  ses  études  sur  la  sensibilité  récurrente, 
M.  Magendie  a  été  conduilàrechercher quelle peutêtreCin- 
fluence  des  nerfs  rachidiens  sur  les  mouvements  du  cœur.  Tel 
est  le  titre  d'un  mémoire  fort  curieux  dans  lequel  le  célèbre 
physiologiste  résume  ses  expériences.  On  a  su  de  tout  temps 
que  les  impressions  morales  ou  physiquesde  toute  nature  mo- 
difient les  mouvements  du  cœur  ;  en  1837,  M.  Magendie  s'ef- 
força de  mesurer  l'intensité  des  contractions  du  cœur  au 
moyen  d'un  instrument  que  M.  Poiseuille  avait  employé  à 
mesurer  la  force  du  cœur  aortique,  et  qu'il  avait  nommé 
hémo-dynamomètre.  M.  Magendie  avait  reconnu  en  1837  : 
1»  qu'il  existe  une  étroite  relation  entre  les  sensations  de 
toute,  nature,  agréables  ou  douloureuses,  et  la  fréquence,  l'é- 
nergie, etc.,  des  contractions  du  cœur;  2°  qu'on  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  mesurer  les  effets  de  cette  relation  au 
moyen  d'un  manomètre  à  mercure  convenablement  disposé; 
5"  que,  le  plus  souvent,  l'élévation  du  mercure  dans  le  tube 
gradué  est  en  raison  de  l'intensité  des  sensations. 

L'instrument  employé  par  M.  Magendie  en  1837  a  été  mo- 
difié par  lui  et  désigné  sous  le  nom  de  cardiometre.  C'est  à 
l'aide  de  cet  instrument  qu'il  a  tenté  d'apprécier  l'espèce  de 
réaction  que  les  organes,  et  spécialement  les  nerfs,  exercent 
sur  les  mouvements  du  cœur.  Ses  recherches  sur  l'influence 
relative  des  racines  motrices  et  des  racines  sensitives  des 
nerfs  l'ont  amené  aux  résultais  suivants;  les  nerfs  rachidiens, 
cm  îles  par  un  agent  mécanique  un  physique, réagissent  sur 
le  cœur  el  modifient  ses  mouvements.  La  réaction  cardiaque 
est  plus  marquée  dans  les  nerfs  sensibles  que  dans  les  nerfs 
moteurs;  elle  est  dans  les  deux  soi  les  de  mit-  rachidiens,  en 
raison  de  leur  degré  île  sensibilité.  Dans  certaines  conditions 
encore  indéterminées,  l'absence  temporaire  de  la  sensibilité 
récurrente  dans  la  racine  motrice  peut  coïncider  avec  sa 
réaction  sur  les  contractions  du  cœur,  en  sorte  que  fou  a 

sous  les  yeux  un  nerf  insensible  lorsqu'on  le  pince,  qu'on  le 

pique,  et  qui,  pourtant  sous  l'influence  de  ces  manœuvres,  .i-it 

sur  les  contractions  du  ciem  ,  seul  organe  qui  prenne  pari  6tl 
ce  moment  aux  sensations  latentes  excitées  dans  le  nerf.    la 

peiie  définitive  de  la  sensibilité,  directe  on  récurrente,  dé- 
truit toute  réaction  cardiaque.  Un  autre  mémoire  dm  ne  le 
détail  des  expériences  sur  lesquelles  M.  Magendie  base  ces 
conclusions.  L'illustre  physiologiste  a  une  longue  habitude 


des  vivisections,  et  sait  mieux  que  personne  combien  de  phé- 
nomènes inhérents  à  l'état  vital  influent  comme  coefficients 
sur  les  résultats  que  donnent  ces  expériences.  Aussi,  dans 
l'analyse  de  son  mémoire,  a-t-il  pris  soin  de  signaler  lui- 
même  les  causes  d'erreurs  nombreuses  au  milieu  desquelles 
il  pense  avoir  saisi  la  vérité.  C'est  à  la  fois  un  encouragement 
pour  d'autres  physiologistes  à  des  expériences  analogues,  et 
un  prudent  avis  sur  la  nécessité  d'observer  longtemps  avant 
de  conclure. 

—  Nous  devons  mentionner  encore  deux  mémoires  ;  l'un 
de  M.  Sappey,  sur  les  Vuisseaux  lymphatiques  delà  langue; 
l'autre,  de  M.  Pappenbemi,  dans  lequel  ce  savant  expose  les 
résultats  de  ses  Recherches  microscopiques  sur  la  bile. 

Médecine.  —  On  doit  à  M.  Micliéa  un  travail  sur  ïélttt  du 
sang  duns  la  paralysie  générale  des  aliénés.  Des  recherches 
de  l'auteur,  il  résulte  que  les  globules  augmentent  dans  la 
majorité  des  cas;  assez  souvent  ils  restent  dans  leurs  propor- 
tions normales,  plus  rarement  ils  diminuent.  La  fibrine  de- 
meure la  plupart  du  temps  à  ses  limites  physiologiques.  Quel- 
quefois elle  diminue,  plus  rarement  elle  augmente.  Les  élé- 
ments solides  du  sérum  restent  dans  la  majorité  des  cas  à 
leurs  proportions  normales;  quelquefois  seulement  ils  s'élè- 
vent notablement  au-dessus  de  la  moyenne.  Une  fois  sur  trois 
à  peu  près  on  trouve  une  diminution  des  éléments  organi- 
ques du  sérum  où  l'albumine  entre  pour  une  si  forte  part. 
L'eau  se  montre  en  excès  un  peu  plus  souvent  qu'elle  ne  reste 
au-dessous  de  sa  proportion. 

M.  Micliéa  voit  dans  l'augmentation  des  globules  et  dans 
la  diminution  de  la  fibrine  la  cause  de  la  congestion  céré- 
brale qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'étiologie  de  la  paraly- 
sie générale  des  aliénés.  La  diminution  des  globules  amène- 
rait les  mouvements  convulsifs  et  les  accès  cataleptiformes. 
L'augmentation  de  la  fibrine  coïnciderait  avec  les  accès  épi- 
leptitormes  et  les  autres  symptômes  d'inflammation  aiguë  du 
cerveau  ou  de  ses  enveloppes.  Enfin,  la  diminution  de  l'al- 
bumine contribuerait  à  la  formation  des  épanchements  séreux 
si  fréquents  dans  les  dernières  périodes  de  la  paralysie  géné- 
rale. 

Chirurgie. —  Les  belles  expériences  de  M.  Bonjean  sur  les 
propriétés  hémostatiques  de  l'ergoline,  après  avoir  porté  d'a- 
bord sur  les  animaux,  avaient  autorisé  déjà  des  tentatives 
heureuses  dans  quelques  cas  d'hémoirhagie  chez  l'homme. 
Deux  observations  de  ce  genre  ont  été  récemment  commu- 
niquées à  l'Académie.  Le  sujet  de  la  première  observation 
est  une  jeune  fille  de  vingt  ans  chez  qui  une  gangrène  de  la 
lace  dorsale  du  pied  et  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
détermina,  lors  de  la  chute  des  escarres,  plusieurs  hémor- 
rliagies,  partant  d'artérioles  qu'on  ne  pouvait  lier  ni  com- 
primer sur  tous  les  points.  Des  tampons  de  charpie,  imbibée 
d'une  solution  d'ergoline  à  dix  degrés  (au  pèse-sirop),  fi- 
rent complètement  cesser  les  hémorrhagies.  Cette  observa- 
tion a  été  recueillie  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  dans  le  service 
de  M.  Pélrequin.  La  seconde,  communiquée  par  M.  Bonnet, 
ancien  chirurgien-major  du  même  hôpital,  est  celle  d'un  spa- 
his chez  lequel  une  opération  ayant  été  faite  pour  remédier 
à  une  cicatrice  vicieuse  de  la  face,  aucun  des  moyens  ordi- 
naires ne  put  être  employé  pour  arrêter  une  abondante  bé- 
morrbagie  qui  se  produisit  le  sixième  jour.  Des  injections 
d'une  solution  de  dix  grammes  d'ergotine  pour  cent  gram- 
mes d'eau,  laites  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  arrêtèrent  im- 
médiatement et  pour  toujours  l'écoulement  du  sang.  Celte  der- 
nière manière,  d'employer  l'ergotine  est  précieuse  en  ce  sens 
qu'elle  est  d'une  application  facile,  et  qui  permet  de  ménager 
les  sutures  et  les  appareils  dont  le  dérangement  peut  tout 
compromettre. 

Hygiène  publique.  —  Des  abattoirs  de  la  ville  de  Paris;  de 
leur  organisation;  des  fraudes  et  abus  dans  le  commerce  delà 
viande,  et  des  dangers  qui  en  résultent  jiour  la  salubrité  publi- 
que. —  Tel  est  le  titre  d'un  mémoire  dans  lequel  M.  Hamont 
s'est  proposé  de  prouver  la  nécessité  d'introduire  dans  l'organi- 
sation des  abattoirs  certaines  modifications,  sans  lesquelles, 
suivant  lui,  ces  établissements  ne  répondront  toujours  que  d'une 
manière  incomplète  aux  vues  du  législateur.  L'auleurdu  mé- 
moiie  demande  que  dans  le  choix  des  employés,  chargés  de 
défendre,  par  leur  surveillance,  l'intérêt  général  contre  l'in- 
térêt priié,  on  ne  se  préoccupe  pas  uniquement  de  la  ques- 
tion  d'intégrité,  et  qu'on  songe  aussi  à  exiger  des  garanties 
de  capacité  qui  ne  sont  pas  moins  importantes.  Qu'importe, 
en  effet,  que  le  surveillant  soit  inlègre  s'il  ne  sait  pas  recon- 
naître que  tel  ou  tel  animal  est  malade  et  doit,  par  consé- 
quent être  l'objet  de  mesures  spéciales.  M.  Hamont  s'élève 
aussi  contre  l'introduction  dans  Paris  de  viandes  tuées  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville.  On  conçoit,  en  effet,  que  dans  ce 
cas  la  surveillance  des  abattoirs  manque  en  partie  son  but. 
Enfin,  l'auteur  du  mémoire  pense  que  la  cuisson  n'anéantit 
pas  toujours  les  principes  délétères  renfermés  dans  les  vian- 
des provenant  d'animaux  malades,  et  que  par  conséquent  il 
convient  de  proscrire  absolument  le  débit  de  ces  viandes. 
M.  Hamont  va  même  plus  loin  ;  il  croit  que  l'usage  de  vian- 
des provenant  d'animaux  malades  peut  avoir  une  influence 
fâcheuse  sur  la  santé  d'autres  animaux  qui  s'en  nourriraient, 
et  que  l'administration  ne  doit  pas  autoriser  les  établisse- 
ments où  l'on  engraisse  des  porcs  avec  des  viandes  cuites 
provenant  de  chevaux  malades. 


Bull t-l in    hiblioicru  gtliiqaie. 

La  grande  Kalo/lie.  éludes  histOI  iqties,  par  M.  Daimas,  co- 
lonel de,  spahis,  directeur  central  des  affaires  arabes,  à 
Uger,  et  M.  Faiiaii.  capitaine  d'artillerie.  1  vol.  in-S. — 
Paris,  Hachette. 

Les  régions  montagneuses  qui  formenl  à  peu  près  la  moitié 
du  territoire  algérien  m, m  ;  resqiie  toutes  habitées  par  des  Ka- 

Inles.  lae «jdonicr.iii I.  imcos  riitièremi  ni  ili-iim  les  îles 

vrab  s.  un  rompu .mi  Oe  Kabylii  -  différentes  qui  'le  -lou- 
pes montagneux  distincts.  Ces  diverses  KabvUes  n'ont  entre 
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elles  aucun  lien  politique:  chacune  même  ne  constitue  qu'une 
sorte  de  fédération  nominale  où  figurent,  comme  autant  d'unités 
indépendantes,  des  tribus  riches  ou  pauvres,  faibles  ou  puis- 
santes, religieuses  ou  guerrières,  et  subdivisées  à  leur  tour  en 
fractions,  en  villages  également  libres.  De  là  la  nécessité  de  les 
étudier  séparément,  bien  qu'il  existe  entre  elles  une  frappante 
analogie  de  moeurs,  d'origine  et  d'histoire.  Celle  de  toutes  ces 
Kabylies  qui  forme  le  sujet  de  l'ouvrage  que  viennent  de  pu- 
blier MM.  Damnas  et  Fabar  est  la  Kabylie  du  Jurjura,  que  beau- 
coup d'écrivains  nomment  exclusivement  la  Kabylie,  et  qu'ils 
appellent,  eu  égard  à  son  importance  relative,  la  grande  Ka- 
bylie. 

'  La  grande  Kabylie  est  le  vaste  quadrilatère  dont  les  sommets 
reposent  sur  Aumale,  Dellys,  Bougie  et  Sélif.  Ses  côlés  se  com- 
posent de  lignes  plus  ou  moins  brisées;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  sa  superficie  est  d'environ  cinq  cents  lieues  carrées; 
quant  à  sa  population,  on  l'évalue  à  deux  cent  cinquante  mille 
âmes,  ce  qui  la  répartirait,  en  moyenne,  sur  le  pied  de  cinq  cents 
habitants  par  lieue  carrée.  «  Ce  chiffre,  disent  MM.  Damnas  et 
Fabar,  ne  répondrait  pas  à  l'idée  qu'on  aurait  pu  s'en  faire  en 
parcourant,  à  la  suite  de  nos  colonnes,  les  vallées  île  la  Som- 
mait), du  Sebaou  et  de  l'Adjel,  aussi  peuplées  que  la  plupart  de 
nos  déparlements;  mais  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
la  solitude  qui  règne  nécessairement  sur  beaucoup  de  cimes 
rocheuses  et  sur  les  flancs  trop  escirpés  de  certaines  monta- 
gnes. »  D'après  les  dernières  récapitulations  faites  par  les  auto- 
rités fr  mçaises  et  indigènes,  sur  ces  deux  cent  cinquante  mille 
habitants,  on  ne  compterait  pas  moins  de  soixante-quinze  nulle 
combattants;  car  dans  ce  pays,  où  tout  homme  à  tout  âge  est 
soldat,  il  faut  calculer  le  rapport  des  guerriers  aux  habitants 
entre  un  par  trois  et  un  par  quatre. 

Cetle  curieuse  contrée,  presque  entièrement  inexplorée,  in- 
dépendante et  inconnue,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  et  dont 
une  partie, encore  insoumise,  n'a  été  visitée  que  par  un  très-petit 
nombre  de  voyageurs.  MM.  Damnas  et  Fabar  ont  entrepris  de 
la  faire  connaître  à  la  France  Ils  étaient  mieux  en  état  que  tous 
les  autres  officiers  de  noire  brave  armée  d'Afrique  de  remplir 
une  pareille  lâche.  Non-seulement  ils  avaient  pris  une  part  ae- 
liVea  la  plupart  des  événements  militaires  qui  ont  eu  la  grande 
Kabylie  pour  théâtre,  mais,  comme  ils  l'apprennent  eux-mêmes 
à  leurs  lecteurs  dans  leur  avant-propos,  «  le  contact  assidu  des 
indigènes,  une  participation  constante  à  leurs  affaires  politiques, 
l'étude  attrayante  de  leurs  mœurs  et  la  possession  d'un  grand 
nombre  de  documents  du  plus  haut  intérêt  pittoresque,  leur  ont 
permis  d'entrer  en  quelque  sorte  dans  le  camp  de  leurs  adver- 
saires, de  contempler  leur  vie  réelle,  et  d'en  offrir  quelques  lu- 
bleaux,  où  l'inexpérience  de  leur  louche,  aj  intent-ils  avec 
trop  de  modestie,  pourrait  seule  faire  méconnaître  la  richesse 
de  la  palette.  »  Aussi  leur  livre  est-il  presque  en  enlier  une  vé- 
ritable révélation,  et  une  révélation  d'amant  plus  importante, 
qu'elle  ne  peut  manquer  d'avoir  une  heureuse  influence  sur 
l'avenir  de  noire  conquêle. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  douze,  chapitres  :  le  premier  a  pour 
titre  :  Préliminaires;  le  dernier  est  intitulé  :  l'Inconnu  et  l'Ave- 
nir; le  quatrième  traite  de  la  Géographie  et  des  Caractères  po- 
litiques; le  second  présente  le  Tableau  de  la  société  kabyle,  et  les 
huit  autres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  la  Kabylie  depuis  l'oc- 
cupation de  Bougie  par  les  Français  jusqu'à  l'année  1S47.  Le 
plus  intéressant,  le  plus  nouveau  et  le  pins  utile,  est  sans  con- 
tredit le  second,  divisé  en  deux  parties  :  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions. 

Le  fait  principal  qui  résulte  de  cette  remarquable  étude,  c'est 
que  les  indigènes  que  nous  avons  trouvés  en  possession  du  sol 
algérien  constituent  réellement  deux  peuples.  Partout  ces  deux 
peuples  vivent  en  contact,  et  partout  un  abîme  infranchissable 
les  sépare;  ils  ne  s'accordent  que  sur  un  point  :  le  Kabyle  dé- 
teste l'Arabe,  l'Arabe  déteste  le  Kabyle.  Ces  deux  peuples  dif- 
fèrent plus  encore  moralement  que  physiquement.  MM.  Daumas 
et  Fabar  ont  constaté  un  grand  nombre  de  ces  dissemblances 
restées  trop  longtemps  inconnues  ;  car,  dans  le  principe,  un 
malheureux  esprit  d'induction  conduisit  toujours  à  conclure  du 
fait  arabe,  qu'on  connaissait  peu,  au  fait  kabyle,  qu'on  ignorait 
entièrement,  et  qui  ne  lui  ressemblait  en  rien.  Parmi  les  plus 
frappantes,  nous  mentionnerons  les  suivantes: 

L'Arabe  ne  doitjainais  faire  passer  le  rasoir  sur  sa  figure.  —  Le 
Kabyle  se  rase  jusqu'à  ce  qu'il  ail  atteint  vingt  à  vingt-cinq 
ans:  à  cet  âge  il  devient  homme  et  laisse  pousser  sa  barbe. 

L'Arabe  vit  sous  la  tente;  il  est  nomade  sur  un  territoire 
limité  —  Le  Kabyle  habite  la  maison  ;  il  est  lixé  au  sol. 

L'Arabe  se  couvre  de  talismans;  il  en  attache  au  cou  de  ses 
chevaux,  de,  ses  lévriers,  pour  les  préserver  du  mauvais  œil,  des 
maladies,  de  la  mort,  etc.;  il  voit  en  toute  chose  l'effet  des  sor- 
tilèges. —  Le  Kabyle  ne  croit  point  au  mauvais  œil  et  peu  aux 
amulettes. 

L'Arabe  déteste  le  travail;  il  est  essentiellement  paresseux: 
pendant  neuf  mois  de  l'année,  il  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs. 

—  Le  Kabyle  travaille  énormément  et  en  toute  saison.  La 
parese  est  une  honte  à  ses  yeux. 

L'Arabe  est  vaniteux  ;  on  le  voit  humble,  arrogant  tour  à  tour. 

—  Le  Kabyle  demeure  toujours  drape  dans  son  orgueil. 
L'Arabe  est  menteur.  —  Le   Kabyle  regarde   le   mensonge 

comme  une  honte. 

Les  Arabes,  dans  la  guerre,  procèdent  le  plus  souvent  par  sur- 
prise et  par  trahison.  —  Le  Kabyle  prévient  toujours  son  en- 
nemi. 

Les  Arabes,  dans  les  combats,  se  ceu pent  la  tète.  —  Les  Ka- 
byles, entre  eux,  ne  se  la  coupent  jamais. 

Les  Arabes  volent  partout  où  ils  peuvent,  et  surtout  dans  le 
jour.  —  Les  Kabyles  volent  davantage  la  nuit,  et  ne  volent  que 
leur  ennemi.  Djnscecas,  c'est  un  acte  digne  d'éloges;  autre- 
ment, l'opinion  le  flétrit. 

La  femme  arabe  ne  peut  paraître  aux  réunions  avec  les  hom- 
mes; elle  garde  toujours  son  mouchoir,  ou  son  voile  avec  le  haïk. 

—  La  femme  kabyle  s'assit d  où  elle  veut;  elle  cause,  elle 
chante;  son  visage  reste  découvert. 

La  femme  arabe  ne  mange  pas  avec  son  mari,  encore  moins 
avec  ses  hôtes.  —  La  femme  kabyle  prend  ses  repas  avec  la  fa- 
mille; elle  y  participe  même  lorsqu'il  y  a  des  étrangers,  etc. 

MM.  Daumas  et  Fabar  sont  entres  clans  des  détails  suffisam- 
ment étendus  sur  les  institutions  politiques  et  sociales  de  cette 
Suisse  sauvage,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  la  grande  Kabylie.  j 
Ces  institutions  sont  tout  à  fait  démocratiques.  Ainsi,  par  exem- 
ple, chaque  dechera,  ou  village,  se  nomme  un  chef,  que  l'on  ap-  ! 
pelle  aminé,  titre  qui  répond  à  celui  de  caïd  chez  les  Arabes, 
Tous  les  habitants  prennent  part  à  cette  élection,  car  le  suffrage 
universel  u'e.-t  pas  une  utopie  dans  la  Kabylie,  L'aminé  esl 
chargé  du  maintien  de  l'ordre  public,  ainsi  que  de  l'obser- 
vancedes  loisetdes  coutumes.  Ace  sujet,  MM.  Daumas  et  F  bar 
constatent  «  une  série  de  faits  toute  particulière  aux  Kabyles,  » 

«Seuls  parmi  les  nations  musulmanes,  disent  ils,  ils  possède  nt 

un  code  à  eux,  dont  les  prescriptions  ne  dérivent  ni  du  Koran, 
ni  des  eoinmnetaires  sacres,  mais  d'usages  antérieurs  qui  se  sont 
maintenus  à  travers  les  siècles,  à  travers  même  les  changements  I 
de  religion.  C'est  ce  droit  coutumier  que  les  aminés  consultent 


en  toute  occasion.  Les  vieillards,  les  savants  l'ont  reçu  tradi- 
tionnellement; ils  en  conservent  le  depùl  pour  le  transmettre 
intact  à  leurs  enfants.  Voici  les  dispositions  pénales  pour  les 
délits  les  plus  fréquents  : 

1"  Tirer  son  yatagan  sans  frapper,  8  boudjous. 

2°  Tirer  son  yalagan  et  frapper,  16 

3°  Armer  fon  fusil  sans  tirer,  10 

4°  Armer  son  fusil  et  tirer,  30 

5°  Lever  son  bâton  sans  frapper,  1 

6"  Lever  son  bâton  et  frapper,  3 

7"  Brandir  une  faucille  sans  frapper,  2 

8°  Brandir  une  faucille  et  frapper,  4 

9*  Faire  le  geste  de  frapper  avec  une 

pierre,  t 

10»  Faire  le  geste  et  frapper,  6 

11"  Frappera  coups  de  poing,  »  1|1 

12°  Injures  sans  motifs,  4 

13"  h'tre  convaincu  de  vol,  loo 
14°  Entrer  dans  une  maisnu  dont  le 

maître  est  absent,  100 

15°  Ne  pas  monter  sa  garde,  1 

16°  Paraître  au  lavoir  des  femmes,  2 

«  Toutes  ces  amendes,  ce  sont  les  aminés  qui  les  imposent  et 
les  perçoivent  jusqu'à  un  certain  taux,  au-dessus  duquel  ils  doi- 
vent en  déposer  le  montant  chez  famine  des  aminés.  Ce  dernier 
l'emploie  à  acheter  de  la  poudre.  Le  jour  du  combat,  celle  pou- 
dre sera  distribuée  aux  plus  necessileux  de  la  tribu.  Le  reste 
esl  employé  à  secourir  les  pauvres.  Bien  n'eu  demeure  jamais 
abandonne  au  gaspillage  des  chefs,  comme  dans  l'administra- 
tion arabe.  » 

Comme  on  l'a  sans  doute  remarqué,  il  n'existe  dans  |e  tableau 
ci-dessus  aucune  peine  pour  le  recel.  En  effet,  loin  d'être  puni, 
le  recel  est  toléré  par  la  loi.  Des  receleurs  autorisés,  qu'on 
nomme  ovhaf,  vendent  publiquement  les  objtts  dérobés.  Dans 
l'opinion  de  MM.  Daumas  et  Fabar,  cette  etiange  coutume  a 
pour  but  de  faciliter  au  propriétaire  lésé  le  rachat  de  son  bien 
a  bas  prix.  Ou  conçoit  qu'autrement,  vu  le  peu  d'étendue  de 
chaque  État,  ajoutent-ils,  lous  les  produits  du  vol  seraient  ex- 
portés de  suite,  et  leur  recouvrement  deviendrait  impossible. 

Bien  que  le  Koran  ait  prescrit  d'une  manière  absolue  la  peine 
du  talion  :  «  Dent  pour  dent,  œil  pour  œil,  »  la  djemma  kabyle 
(assemblée  de  lous  les  aminés  élus)  ne  prononce  jamais  une 
sentenee  de  mort,  ce  Le  bourreau  est  inconnu  dans  cette  société 
barbare,  nous  apprennent  les  auteurs  de  la  grande  Kabylie.  Le 
nieui  trier  cesse  d'appartenir  à  sa  tribu  :  sa  maison  est  détruite, 
ses  biens  sont  confisqués,  un  exil  éternel  le  frappe.  Voilà  la 
vindicte  publique  Mais  le  champ  reste  encore  libre  à  la  ven- 
geance particulière  :  c'est  aux  parents  de  la  victime  à  appliquer 
le  talion  dans  toute  sa  rigueur.  La  loi  ferme  les  yeux  sur  ces 
sanglantes  représailles:  l'opinion  les  exige  et  le  préjugé  les  ab- 
sout » 

MM.  Daumas  et  Fabar  complètent  ainsi,  dans  un  autre  para- 
graphe du  même  chapitre,  ces  curieuses  révélations  : 

ce  Les  Arabes  se  contentent  de  la  diu,  prix  du  sang,  en  expia- 
lion  d'un  meurtre  commis  sur  l'un  des  membres  de  leur  fa- 
mille. Chez  les  Kabyli  s,  il  faut  que  l'assassin  meure.  Sa  fui  le  ne 
le  sauve  pas,  car  la  vengeance  est  une  obligation  sacrée.  Dans 
quelque  région  lointaine  que  le  meurtrier  se  retire,  la  veudelte, 
le  suit. 

ce  Un  homme  est  assassine  ;  il  laisse  un  fils  en  bas  âge  :  la  mère 
apprend  de  bonne  heure  à  ce  dernier  le  nom  de  l'assassiu. 
Quand  le  fils  est  devenu  grand,  elle  lui  remet  un  fusil,  et  lui 
dit  :  «  Va  venger  ton  pèrel  »  Si  la  veuve  n'a  qu'une  fille,  elle 
publie  qu'elle  ne  veut  point  de  dot  pour  elle,  —  dans  la  Kabylie 
les  femmes  s'achètent,— mais  qu'ellela  donnera  seulement  à  celui 
qui  tuera  l'assassin  de  son  mari. 

ce  L'analogie  est  saisissante  entre  ces  mœurs  et  celles  de  la 
Corse;  elle  se  dessine  encore  davantage  dans  les  traits  suivants: 
si  le  vrai  coupable  échappe  à  la  veudelte  et  lasse  sa  persévé- 
rance, alors  celle-ci  devient  transversal' ;  elle  tombe  sur  un 
frère  ou  l'un  des  parents  les  plus  proches,  dont  la  mort  néces- 
site à  son  tour  de.  nouvelles  représailles;  par  suite,  la  haine  en- 
tre les  deux  familles  devient  héréditaire.  De  part  et  d'autre,  des 
amis,  des  uiisius  l'épousent.  Il  en  sort  des  factions;  il  peut  en 
résulter  de  verilibles  guerres.  » 

Les  Kabyles  sont  très-violents.  Les  querelles  les  plus  insigni- 
fiantes les  en  traînent  soin  eut,  comme  des  vendetles,  à  des  excès 
inouïs.  MM.  Daumas  et  Fabar  en  citent  un  exemple  récent. 

ce  Un  homme  de  la  tribu  des  Bcni-Yala  rencontre,  au  marché 
de  Gueuzate,  un  autre  Kabyle  qui  lui  devait  1  barra  (7  cent.);  il 
lui  réclame  sa  dette,  ce  Je  ne  te  donnerai  point  ton  barra,  ré- 
pond le  débiteur.  —  Pourquoi'?  —  Je  ne  sais.  —  Si  tu  n'as  point 
d'argent,  j'attendrai  encore.  —  J'en  ai.  —  Eli  bien!  alors?  — 
Eh  bien!  c'est  une  fantaisie  qui  méprend  de  ne  point  te  payer.» 
A  ces  mots,  le  créancier,  furieux,  saisit  l'autre  par  son  bur- 
nous et  le  renversa  à  terre.  Des  voisins  prennent  part  à  la  lutte. 
Bientôt  deux  partis  se  forment,  on  court  aux  armes  '.depuis 
une  heure  de  l'après-midi  jusqu'à  sept  heures  du  soiron  ne  peut 
séparer  les  combattons;  quarante-cinq  hommes  sont  tués,  et 
cela  pour  un  sol  et  demi!  Celte  querelle  date  de  1843,  mais  la 
guerre  soulevée  par  elle  n'est  point  encore  éteinte.  La  ville,  de- 
puis, s'est  divisée  en  deux  quartiers  hostiles,  et  les  maisons  qui 
se  trouvaient  sur  la  limite  sont  devenues  désertes.  » 

Comme  contraste  à  ces  mœurs  barbares,  mentionnons  des 
usages  qui  révèlent  h  s  sentiments  les  plus  généreux.  Au  mo- 
ment où  les  fruits,  les  ligues,  les  raisins,  etc.,  commencent  à 
mûrir,  les  chefs  l'ont  publier  que,  pendant  quinze  ou  vingt  jours, 
personne  ne  pourra,  sous  peine  d'amende,  enlever  aucun  fruit 
de  l'arbre.  A  l'expiration  du  temps  lixé,  les  propriétaires  se  ré- 
uni sent  dans  la  raosqnée,  et  jurent  sur  les  livres  saints  que 
l'ordre  n'a  pas  été  violé.  Celui  qui  ne  jure  pas  paye  l'amende. 
On  compte  alors  les  pauvres  de  la  tribu,  on  établit  une  liste,  et 
chaque  propriétaire  les  nourrit  à  tour  de  rôle,  jusqu'à  ce  que 
la  saison  des  fruits  soit  passée.  La  même  chose  a  lieu  dans  la 
saison  des  lèves,  dont  la  culture  est  extrêmement  commune  en 
Kabylie.  A  ces  époques,  tout  étranger  peut  aussi  iieuelr.-r  dans 
les  jardins,  et  a  le  droit  de  manger,  de  se  rassasier,  sans  que 
personne  l'inquiète;  mais  il  ne  doit  rien  emporter,  et  un  larcin, 
doublement  coupable  à  celte  occasion,  pourrait  bien  lui  couler 
la  vie. 

Mais  la  coutume  kabyle  la  plus  caractéristique,  car  elle  ne  se 
retrouve  chez  aucun  autre  peuple,  esl  celle  de  l'anaya. 

'•  L'an  ija,  disent  11)1  Daumas  et  Fabar,  tient  du  passe-port 
ci  du  sau'-conduil  loul  ensemble,  avec  la  différence  que  ceux- 
ci  dérivent  essentiel!  nienl  cl' autorité  lcv.de,  .l'un  pouvoir 

constitué,  tandis  que  toul  Kabyle  peut  donner  l'anaya  ;  avi  c  la 
différence  encore  qu'autant  l'appui  moral  d'un  préjuge  l'em- 
porte sur  la  surveillance  de  toute  e-pèce  de  police,  aillant  la 
sécurité  de  celui  qui  possède  l'anaya  dépasse  celle  dont  un 
citoyen  peut  jouir  sous  la  tutelle  ordinaire  des  lois.  Nnn-seule- 
menl  l'étranger  qui  voyage  en  Kabylie,  sous  la  pic  tection  de 
l'anaya,  délie  toute  violence  instantanée,  mais  encore  il  brave 
temporairement  la  vengeance  de  ses  ennemis  ou  la  pénalité  due 


à  ses  actes  antérieurs.  Les  abus  que  pourrait  entraîner  une  ex- 
tension si  généreuse  du  principe  sont  limités,  dans  la  pratique 
par  l'extrême  réserve  des  Kabyles  a  en  faire  l'application.  Loin 
3e  prodiguer  l'anaya,  ils  le  restreignent  a  leurs  seuls  amis;  ils 
ne  l'accordent  qu'une  fois  au  fugitif;  ils  le  regardent  comme 
illusoire,  s'il  a  elé  vendu;  enfin  ils  en  puniraient  de  mon  la 
déclaration  usurpée.  Pour  éviter  celte  dernière  fraude,  et  en 
même  temps  pour  prévenir  toute  infraction  involontaire,  l'anaya 
se  manifeste,  en  général,  par  un  signe  ostensible.  Celui  qui 'le 
confère  délivre,  comme  preuve  à  l'appui,  quelque  objet  bien 
connu  pour  lui  appartenir,  tel  que  son  fusil,  son  bâton;  souvent 
il  enverra  l'un  de  ses  serviteurs;  lui-même  escortera  son  pro- 
tégé, s'il  a  des  molil's  particuliers  de  craindre  qu'on  ne  l'in- 
quiète. » 

_  Les  chapitres  historiques  proprement  dils  n'offrent  pas  moins 
d'iuli-ièl  que  celui  auquel  nous  venons  de  faire  de  si  curieux 
emprunts.  Ils  en  sonl  en  quelque  sorte  le  complément  et  la 
meuve.  Quelques  lignes  extraites  du  voyage  d'Ab-el-Kader  en 
Kabylie  donneront  une  idée  du  caractère  original  de  ces  récils, 
qui  rappellent,  non  par  la  forme,  mais  par  le  fond,  certains 
passages  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée. 

a  Je  ne  suis  venu  vous  trouver  qu'avec  une  poignée  d'hom- 
mes, parce  que  je  vous  croyais  des  hommes  sages,  avait  dit  Abd- 
el-Kaher  aux  Kabyles,  en  terminant  un  de  ses  discours,  des 

bon ss  capables  d'écouter  les  avis  de  ceux  qui  ont  vu  ce  que 

vous  n'avez  pu  voir;  je  me  suis  trompé  :  vous  n'èles  que  des 
troues  noueux  et  inflexibles.  » 

ce  Quand  il  eut  fini  de  parler,  son  oukil,  Beu-Aùbbou,  jeta 
gravement  et  silencieusement  ce  proverbe  à  la  foule  : 


I 


Sans  faire  autrement  altention  aux  paroles  de  Ben-Aâb- 

cc  Nous  vous  jurons,  répondirent  les  Kabyles  à  l'émir,  que 
nous  sommes  des  gens  sensés  el  connaissant  l'état  des  choses  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  que  personne  s'initie  à  nos  alfaires  où 
cherche  à  nous  imposer  d'autres  lois  que  les  noires. 

ce  —  Assez,  assez,  interrompit  Abd-el-Kader;  le  pèlerin  s'en 
retournera  comme  il  est  venu.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite. 

ce  — Allez  donc  en  paix,  reprirent  les  Kabyles,  puisque  vous 
êtes  venu  simplement  nous  visiter.  Les  pèlerins  et  les  voya- 
geurs  ont  toujours  élé  bien  reçus  chez  nous  :  nous  pratiquons 
l'hospitalité;  nous  avons  de  la  fierté,  el  nous  craignons  les 
aclions  qui  peuvent  attirer  sur  nous  le  blâme  ou  la  déconsidé- 
ration. 

ce  Une  autre  fois,  présentez-vous  avec  la  splendeur  d'un 
prince,  traînez  à  votre  suite  une  armée  nombreuse,  et  deman- 
dez-nous ,  ne  fût-ce  que  la  valeur  d'une  graine  de  moutarde, 
vous  n'obtiendrez  de  nous  que  de  la  poudre.  Voilà  noire  der- 
nier mot.  » 

Le  dernier  chapitre  a  pour  litre  :  l'Inconnu  et  l'Avenir.  Dans 
la  première  |iarlie,  MM.  Daumas  et  Fabar  ont  réuni  tous  les 
renseignements  qu'ils  sont  parvenus  à  se  procurer  sur  certaines 
régions  de  la  grande  Kabylie,  qui  sont  encore,  au  moment  où 
nous  écrivons,  inconnues  et  insoumises.  Dans  la  seconde,  ils  se 
demandent  ce  que  deviendra  la  grande  Kabylie,  question  si 
grave  el  si  difficile,  qu'ils  n'osent  pas  la  résoudre,  et  qu'ils  ter- 
minent en  se  la  posant  de  nouveau,  car  ce  elle  dépasse,  disent- 
ils,  la  puissance  des  plus  grands  et  les  prévisions  des  plus 
sages.  » 

Ce  remarquable  ouvrage  a  élé  publié  avec  l'aulorisalion  de 
M.  le  maréchal  Bugeaud,  qui  y  est  glorifié  trop  souvent  avec 
une  exagération  ridicule. 

Campagne  réformiste  de  1847;  par  M.  R.  D.  —  Paris,  1848. 
Paulin.  75  centimes. 

Un  électeur  de  Paris,  M.  Dubail,  vient  de  publier,  à  la  librai- 
rie Paulin,  un  petit  livre  qui,  dans  les  circonstances  actuelles, 
me  peut  manquer  d'obtenir  un  grand  succès.  Il  a  pour  litre: 
Campagne  réformiste  de  1847.  L'auteur  y  présente  au  public  un 
tableau  réduit  du  mouvement  politique  qui  a  agite  la  France 
en  1847. 

«  Je  l'ai  peint,  dit-il,  au  poinl  de  vue  de  l'opposition,  c'est-à- 
dire  avec  sympathie,  mais  en  toute  indépendance.  Je  crois  les 
banquets  utiles  à  la  liberté  ;  je  les  crois,  à  de  rares  exceptions 
près,  favorables  à  l'ordre  moi  al  et  au  régime  constitutionnel, 
j'ai  cherché  à  le  prouver.  Quant  à  l'appréciation  que  je  nie 
suis  permise  des  personnes  el  des  partis,  simple  citoyen,  je  l'ai 
faite  librement.  Je  me  suis  efforcé  d'être  juste  pour  les  actes, 
bienveillant  pour  les  personnes.  Il  est  possible  de  l'être  sans 
manquer  aux  principes.  » 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  un 
résumé,  au-si  remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond,  de 
l'histoire  delà  campagne  réformiste.  M,  Dubaily  expose  l'origine, 
la  marche  el  les  résultats  des  banquets,  et  il  y  fait  preuve  de 
beaucoup  d'esprit  el  de  bon  sens  ;  la  seconde  comprend  la  liste 
générale  des  villes  dans  lesquelles  ont  eu  lieu  les  banquets  ré- 
formistes et  celle  des  testes  portes  dans  les  banquets. 


Correaiiondaiive. 

Nous  répondons  ici  à  lotîtes  les  lettres  qui  nous  sont  adressées 
au  sujet  de  deux  séries  d'articles  actuellement  en  cours  de  pu- 
blication dansce  recueil,  et  qui  paraissent  obtenir  l'assentiment 
de  nos  abonnes  :  l'Histoire  de  la  mode  et  les  Éludes  sur  le  jour- 
nalisme. Ces  félicitations  sont  renvoyées  par  nous  aux  deux  écri- 
vains à  qui  nous  devons  ce  double  travail,  dont  le  succès  est  un 
encouragement  pour  eux  el  pour  nous.  Les  lettres  de  M.  A.  C. 
de  t  yon,  de  M.  J  T.  de  Cherbourg,  de  M.  L.  S.  de  Bruxelles, 
de  M.  T.  \V.  de  Londres,  de  M.  A.  P.  et  de  madame  la  comtesre 
de  M.  de  Paris,  nous  sont  particulièrement  agréables  et  méri- 
teraient un  témoignage  plus  explicite  de  notre  reconnaissance. 

A  M  J.  M.  D.  B.,  ci  Bruxelles.— Vos  scélérats  n'ont  pas  plus 
de  droit  que  les  noires,  monsieur,  à  l'honneur  d'une  telle  exhi- 
bition   Laissons  cela  aux  curieux  des  cours  d'assises. 

A  M.  E.  L  en  rade  de  Gorée  (Sénégal).  —  Nous  avons  reçu, 

nsieur,  votre  manuscrit.   Nuus  eu  ferons  bon  usage.    Mille 

retnerclmenls. 

A  M.  E.  P.,  à  Paris.  —  Nous  ne  pouvons  èlre  de  votre  avis, 
monsieur,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme  :  pour  la  forme 
surtout. 

A  1/.  y es-lettres.  —  Avouezelu  moins,  monsieur,  qu'il 

y  a  plus  de  goûl  a  imiter  votre  spirituel  C qu'a  emprunter  le 

nom  dont  vous  avez  signé  une  lettre  anonyme. 

A  M.  G.  d'A.,  il  Paris.  —  Nous  regretterions,  monsieur,  d'a- 
voir blessé  vos  sentiments.  Cette  neutralité  absolue  que  vous 
réclamez  tsi  chose  difficile;  nous  y  visons  pourtant,  s.ins  ou- 
blier qneeeux  qui  disent:  «  N'être  hostile  àaucun  parti»  deman- 
dent le  plus  souvent  qu'on  ne  soit  pas  hostile  à  leur  parti. 
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Le  Bal  de  Pelit-llourg  au  Jardin  d'Hiver. 


Le  bal  des  artistes  au  Jardin  d'Hiver  a  produit  une  somme 
de  60,000  fr.  La  bienfaisance  n'y  va  pas  de  main  moi  te  ;  il 
ne  s'agit  que  de  savoir  la  faire  danser.  L'orcbestre  de 
M.  Strauss  a  retrouvé  des  secrets  longtemps  perdus  : 

Aux  accords  d'Amphioa  les  pierres  se  mouvaient, 
El  sur  les  murs  ihébjins  en  ordre  s'élevaient. 


0  puissance  de  la  musique  ! 

...  Ce  fut  jadis  un  rondeau 
Qui  lu  bâtir  les  murs  deThèbes 
Et  tomber  ceux  de  Jéricho. 

Voici  un  nouveau  miracle  annoncé  pour  le  22  de  ce  mois. 
Le  bal  de  Petit-Bourg  a  pour  objet  de  venir  au  secours  d'un 


■ 


établissement  de  bienfaisance  fondé  il  y  a  quelques  années 
dans  l'ancienne  propriété  de  M.  Aguado,  et  où  sont  reçus  de 
jeunes  orphelins  et  des  enfants  abandonnés,  auxquels  réta- 
blissement donne,  outre  l'instruction  convenable,  une  édu- 
cation agricole  qui  assure,  dans  l'avenir,  l'emploi  utile  de  leur 
vie. 

Laissons  parler  les  ordonnateurs  de  la  fêle  : 

«Illuminations,  tenlures,  décors  d'un  salon  avec  le  mobi- 
lier de  la  couronne  et  par  l'ordre  du  roi,  qui  a  souscrit  pour 
500  francs,  tout  dépassera  ce  qu'on  aura  vu  jusqu'ici  ;  et 
pour  comble  de  merveilles,  à  minuit,  sans  aucun  supplément 
de  prix,  sans  qu'il  y  ait  m  loterie,  ni  tombola,  ni  vente,  une 
distribution  de  bouquets  sera  faile  à  toutes  les  dames entrées 
à  cette  heure. 

«  Quelques-uns  de  ces  bouquets  magiques,  pris  par  les 
dames  elles  mêmes  dans  de  vastes  corbeilles  de  ileurs,  ren- 
fermeront, mystérieusement  caché  sous  leurs  feuilles,  un  petit 
billet  faisant  nommage  de  divers  souvenirs  magnifiques  et  de 
grand  prix,  tels  que  : 

o  Un  coffre  antique  algérien,  donné  par  son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  duc  d'Aumale. 

o  Un  tableau  de  5,000  IV.  de  M.  Henri  Scheffer,  cédé  par 
lui  pour  0,000  fr.  à  la  Société. 

«  Un  bracelet  camée,  pierre  dure,  entouré  de  diamants  et 
pouvant  servir  de  broche,  de  2, UOII IV.,  arhelé  par  la  Société 
à  MM.  Auguste  Paul  et  frères,  qui  onl  bien  voulu  renoncer 
à  toute  espèce  de  bénéfice  sur  ce  bijou. 

«  Dn  cachemire  des  Indes  de  I  ,ÎS00  fi .,  donné  par  MM.  Opi- 
gez  et  Cbazelles,  chefs  de  la  maison  Gagclin. 

«  Dn  piano  droit,  en  palissandre,  de  1,000  IV..  donné  par 
M.  Barthélémy. 

«  Une  pendule  antique  de  300  fr.,  donnée  par  M.  Monbro. 

«  Tous  ces  objets  seront  gratuitement  offerts  pai  la  Société 


de  Petit-Bourg  comme  témoignage  de  sa  reconnaissance  en- 
vers les  dames  qui  auront  honoré  de  leur  présence  cette  fêle 
de  charité.  Toutes  auront  au  moins  une  fleur  pour  souvenir; 
mais  la  plus  heureuse,  la  véritable  reine  de  la  fête,  sera  in- 
évitablement celle  qui  aura  eu  le  bonheur  de  sauver  de  la 
misère,  delà  honte,  peut-être  du  crime,  un  pauvre  pelitor- 

phelin  en  lui  truuvant  une  mère! car  un  des  bouquets 

donnera  droit  d'admission  gratuite  d'un  orphelin  à  la  colonie 
de  Petit-Bourg.  C'est  lu  une  heureuse  pensée  qui  portera  bon- 
heur à  la  Société,  et  laissera  à  ce  bal  un  cachet  tout  particu- 
lier de  bienfaisance;  elle  ajoutera  encore,  si  c'est  possible,  à 
la  sympathie  générale. 

«Une  exposition  pub'ique  des  dons  qui  seront offerls  par 
la  Société  a  lieu  tous  les  jours,  au  Jardin  d'Hiver,  jusqu'au 
22  de  ce  mois,  à  cinq  heures. 

o  Deux  ou  trois  colons  de  Pelit-lîourg,  en  costume  de  la 
colonie,  en  font  les  honneurs,  et  délivrent  des  billets  de  bal 
aux  personnes  qui  leur  en  demandent. 

«SI.  Strauss,  chef  d'orchestre  de  h  cour,  dirigera  l'or- 
chestre du  bal  de  Petit-Bourg.  » 

Heureuse  celle  qui  rentrera,  ce  jour-là,  avec  un  tableau  de 
Scheffer  el  la  i  onscience  d'avoir  fait  une  bonne  action;  avec 
le  souvenir  d'un  plaisir  honnête  et  un  cachemire.  Plus  heu- 
reuse Celle  qui  aura  gagné  un  orphelin,  suitmit,  connue  di- 
sait, naïvement  une  dame  ornée  d'une  famille  nombreuse, 
surtout  si  ce  loi  peut  échoir  à  une  mère  sans  entants. 
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Traité  de  l'instruction  criminelle,  ou  Thêoriedu  Code  àVin- 
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Rébus. 


EXPLICATION    DC    IURNIER  R1RCS. 


On  s'abonhe  chez,  les  directeurs  de  Poste,  aux  Messageries, 
chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etranger, 
et  chez  les  correspondants  de  l'Agence  d'abonnement. 

Jai  ôi  es  DUBOCHET\ 

Tire  à  la  presse  mécanique  île  I.acbabpe  lils  el  Compagnie, 
rue  D.imietle,  2. 
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vront  la  Talde  des  matières  de  ce  volume 


Histoire  de  la  Semaine. 

Les  lecteurs  de  l'Illustration  comprendront  le  retard  ap- 
porté dans  le  service  de  ce  numéro,  quand  ils  saunint  que 
nous  n'avons  pas  trouvé,  en  temps  utile,  les  imprimeurs  à 
leur  poste;  que  le  chemin  même  de  notre  imprimerie,  comme 
beaucoup  d'autres  quartiers  île  la  ville,  était  devenu  un 
champ  de  bataille,  le  théâtre  d'une  guerre  civile.  La  lutte 
terminée,  nous  reprenons  notre  travail  paisible.  Nous  le  re- 


prenons sans  aucun  désir  de  le  transformer  au  souffle  des 
circonstances  ;  mais  plus  persuadés  que  jamais  de  la  néces- 
sité de  demeurer,  comme  auparavant,  voués  à  la  science, 
aux  arts  et  aux  lettres,  et  de  nous  borner,  sur  tout  le  reste, 
au  rôle  de  rapporteur.  En  publiant  un  peu  tard  aujourd'hui 
la  scène  de  1  émotion  déterminée  par  l'annonce  des  débats 
de  la  chambre  des  députés,  lundi  dernier,  nous  faisons 
voir  assez  que  nous  nous  attendions  déjà  à  des  scènes  plus 
vives.  H  s'est  accompli,  en  effet,  depuis  ce  jour-là,  une  révo- 
lution. Comme  ce  numéro  devrait  cire  distribué  à  l'heure  où 


Aspect  du  bouli 


nous  mettons  celui-ci  sous  presse,  le  récit  de  ces  événe- 
ments et  de  ceux  qui  en  ont  été  la  conséquence  immédiate 
est  connu  de  tout  le  monde.  Pour  être  le  miroir  Gdèle  du 
temps,  l'Illustration  se  bornée  analyser  sommairement  les  évé- 
nements si'gi'irjes  et  si  nombreux  qui  se  pressent  depuis  1 It 

Des  rassemblements  el  des  troubles  peu  sijjnilii  aiifs  m 
apparence,  avaient  eu  lieu  dès  la  matinée  el  durant  toute  la 
journée  du  mardi  22  février;  d'abord,  au  lieu  du  rendez-vous 
assigné  par  la  commission  du  banquet,  puis  sur  divers  au- 
tres points  de  Paris. 


Dans  la  soirée,  l'agilalinn  et  les  conflits  parliels  prirent  nu 
cantclère  Ici  que  le  gnmeniemcnl  se  décida  à  apppeler  aua- 
armes  la  garde  nationale  jusqu'alors  laissée  à  l'écart. 

La  garde  nationale,  sauf  un  très-petit  nombre  île  citoyens, 
ne  ré]  "iiilit  poinl  ;i  cel  appel. 

Le  lendemain,  elle  prit  les  armes,  mais  ce  fol  pour  profé- 
rer avec  le  peuple  les  cris  île  :  vive  lu  Réforme!  «  bas  Gut- 
zol!  et  pour  s'opposer  aux  démonstrations  agressives  de  la 
troupe  de  ligne  et  delà  garde  munii  i]  aie. 

Déjà  des  loties  meurtrières  étaient  engagées  dans  Paris, 
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lorsqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir  il  fut  annoncé  officiel- 
lement que  le  roi  rappelait  son  ministère,  et  confiait  la  di- 
rection des  affaires  à  M.  Mole. 

Celle  nouvelle  fut  accueillie  avec  une  joie  qui  paraissait 
sincère,  sinon  universelle,  et  le  soir  tout  Paris  s'illumina  d'in- 
stinct aux  cris  de  :  vive  la  Réforme  !  et  aux  chants  de  la  Mar- 
seillaise! 

C'est  alors  qu'un  détachement  de  ligne,  posté  devant  le  mi- 
nistère  des  affaires  étrangères,  et  se  croyant  sur  le  point 
d'être  forcé,  lit  feu  sans  sommation  sur  la  foule,  où  tomba 
une  soixantaine  de  viclimes. 

liés  ce  moment,  un  put  prévoir  l'issu,.  ,]u 
vêlé  ainsi  plus  sanglante!  plus  terrible  que  jamais. 

La  fusillade  se  ralluma  et  ne  cessa  pas  de  toute  la  nuit  dans 
les  quartiers  avoisinant  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 
Mille  barricades  formidables  s'improvisèrent  comme  par  mi- 
racle dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

Dès  le  lendemain  matin,  jeudi  2i  février,  de  très-bonne 
heure,  la  nomination  d'un  ministère  Thiers  et  Odilon  Bar- 
roi  fut  notifiée  dans  toute  la  ville,  mais  elle  n'arrêta  pas  le 
combat,  malgré  les  efforts  et  l'apparition  personnelle  des 
nouveaux  minisires. 

Aussi,  vers  onze  heures  el  demie, Louis-Philippe  se  décida 
à  signer  une  abdication  au  profit  du  comte  de  Paris  avec  la 
duchesse  d'Orléans  pour  régente,  laquelle  se  rendit  à  la 
chambre  des  députés,  accompagnée  de  ses  deux  enfants  et 
du  duc  de  Nemours. 

Cette  annonce  ne  put  encore  satisfaire  les  esprits  ni  apai- 
ser l'effervescence.  Le  peuple  et  la  garde  nationale  se  por- 
tèrent en  masse  aux  Tuileries,  qui  venaient  d'être  abandon- 
nées par  le  roi  et  la  famille  royale,  et  s'en  rendirent  maîtres, 
après  un  combat  acharné. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  citoyens  armés  s'introduisaient 
dans  la  salle  des  séances  de  la  Chambre  des  députés;  ils  en- 
vahissaient les  tribunes,  et,  au  milieu  d'une  confusion  in- 
exprimable, la  régence  était  rejetée;  la  duchesse  d'Orléans, 
ses  deux  fils  et  le  duc  de  Nemours  n'avaient  que  le  temps  de 
se  retirer,  protégés  par  les  députés  et  la  garde  nationale,  et 
la  formation  d'un  gouvernement  provisoire  était  adoptée  en 
principe  sur  la  proposition  de  MM.  Crémieux,  Ledru-Kollin 
et  Lamartine. 

Ce  gouvernement,  dont  nous  donnons  plus  bas  la  compo- 
sition, siège  depuis  jeudi  soir  à  l'Hôtel-de- Ville.  Ses  premiè- 
res mesures  sont  :  la  proclamation  de  la  république,  la  disso- 
lution de  la  Chambre,  la  défense  faite  aux  pairs  de  France 
de  se  réunir  en  séance,  et  l'annonce  d'un  prochain  appel  au 
peuple,  qui  sera  consulté  sur  le  meilleur  mode  degouverne- 
nt  à  adopter,  aussitôt  que  les  mesures  d'ordre  et  de  po- 
lice nécessaires  auront  pu  être  prises  pour  assurer  l'exercice 
paisible  et  légitime  de  son  droit. 

Le  gouvernement  provisoire  a  publié,  dès  jeudi  soir,  la 
proclamation  suivante  : 

Citoyens ,  le  gouvernement  provisoire  adopte  et  veut  la 
foi  nie  démocratique  et  le  gouvernement  républicain,  sauf 
ratification  du  peuple  réuni  en  assemblées  primaires. 

Voici  le  ministère  nommé  ce  soir  : 

Les  citoyens  :  Dupont  (de  l'Eure),  président  du  conseil, 
sans  portefeuille;  Lamartine,  affaires  étrangères;  Ledru- 
Rollin,  intérieur;  Crémieux,  justice;  Guudchaux,  linances; 
Bedeau,  guerre;  Marie,  commerce;  Betlimont,  travaux  pu- 
blics; Arago,  marine;  Carnot,  instruction  publique. 

Plusieurs  autres  nominations  urgentes  ont  été  faites  : 

Les  citoyens  :  Courlais,  au  commandement  de  la  garde,  na- 
tionale; Guinard,  chargé  de  l'organisation  des  volontaires 
soldés  de  la  garde  nationale  ;  Bastide,  chargé  de  réorganiser 
l'artillerie  de  la  garde  nationale;  Garnier-Pagès ,  maire  de 
Paris;  Guinard,  Recurt,  adjoints;  Marrast,  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire. 

Le  général  Cavaignac  est  nommé  gouverneur-général  de 
l'Algérie. 


i:i«i«(e*  sur   le  journalisme  (l). 

LE  ROMAN-FEUILLETON   (SUITE.)    —    LES  ADONNÉS. 
—  LA   L1BI1AIRIE.   —  LE  PEUPLE. 

Cet  article,  comme  ou  s'en  convaincra  sans  peine  à  son  éten- 
due et  par  sa  lecture,  était  écrit  et  composé  avant  la  puis- 
sante convulsion  sociale  qui  a  renouvelé  la  face  du  pays.  Nous 
savions  bien  être  dans  le  vrai,  mais  nous  ne  pensions  pas 
être  si  prophète.  Que  l'on  veuille  lire  et  que  l'on  juge! 


.l'ai  dit,  en  terminant  mon  dernier  article,  que  le  public 

étaii  singulièrement  c plice  du  développement  insensé  et 

de  l'omnipotence  du  roman-feuilleton. 

Il  l'est,  il  l'a  été  surtout  dans  le  piim  ipe  en  s'abonnantde 
préférence,  ou,  pour  mieux  dire,  exclusivement  aux  journaux 
qui  loi  apportaient  cette  denrée  quotidienne. 

Aujourd'hui  la  complicité  persiste,  niais  de  fait  seulement. 

La  conscience  et  le  goût  n'j  sont  plus  pour  rien,  il  n'y  a 
plus  qu'un  seul  journal,  qu'un  seul  feuilleton:  M.  Dumas. 
Forte  est  (lune  bien  de  s'abonner,  quoiqu'on  en  aie,  à  M.  Du- 
mas. Quittez-le  a  la  Presse,  vous  le  trouvez  au  Siècle,  demain 
au  Constitutionnel,  el  après-demain  aux  Débats.  Que  si  vous 
commencez  a  en  avoir  assez,  un  peu  trop  même,  el  à  souhai- 
ter 'V  ""  vous  en  i le  enfin  d'un  autre,  tant  pis  pout  vous! 

on  ne  saurait!  —  Prenez  voire  plaisir  eu  patience,  et  diles- 
vdus  .  «.Tu  Tas  voulu,  Georges  Uandin!  » 

Cependant  il  n'est  si  Dandin  dent  la  constance  ne  s'épuise. 
Le  jour  de  la  réacl il  du  désabonnemenl  arrivera.  .Vm- 

(<)  Voir  les  livraisons  des  m   décembre  18*7,  _'J  janvier 

5  et  I!)  lévrier  1818. 


le  croyons  très-proche;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'il  n'est 
point  encore  venu. 

Il  y  a  plus  :  à  n'en  juger  nue  par  le  chiffre  des  tirages,  on 
peut  croire,  la  prospérité  du  feuilleton  plus  rayonnante  et 
mieux  assise  que  jamais.  Cela  n'est  pas.  L'indifférence  et 
l'ennui  commencent  d'éclater  partout  en  des  signes  mm  équi- 
voques. Ces  symptômes  n'échappent  pas  à  l'œil  un  peu  sa- 
gace.  C'est  juste  au  moment  où  la  corde,  est  le  plus  tendue 
qu'elle  se  rompt.  Les  abonnés  fussent-ils  d'humeur  a  stlp- 
ter  longtemps  encore  ce  régime,  les  journaux  ne  le  pourraient 
plus;  ils  plient  sous  le  faix  de  leurs  succès.  Peut-être  fau- 
dra-t-il  qu'ils  demandent  grâce  et  payent  la  gageure  qu'ils  nul 
proposée.  Lu  attendant,  il  faut  qu'ils  marchent,  et  ils  vont, 
Dieu  sait  où,  comme  le  juil  errant,  menés  à  grandes  guides, 
four  in  hand,  par  le  grand  écuyer  crépu.  Gare  les  ravins! 
m. lis,  après  tout,  au  bout  du  fossé  la  culbute  ! 

Comment  une  nation  en  est-elle  arrivée  à  se  laisser  bercer 
tout  entière,  comme  disait  ces  jours  derniers  M.  .lanin,  par 
le  roman,'à  n'avoir  plus  qu'une  seule  lecture,  le  romani 

Nous  allons  voir. 

On  sait  que  les  révolutions  politiques  sont  toujours  prêtes 
longtemps  dans  les  intelligences  avant  de  passer  dans  les 
faits. 

Les  classes  non  encore  admises  au  partage  de  l'influence  et 
de  la  richesse  sociale,  et  celles  qui  par  conséquent  rêvent 
à  s'émanciper,  a  conquérir  leur  part  d'activité  sur  cette  terre, 
comprennent  le  besoin  d'une  éducation,  d'une  initiation  préa- 
lables, et  c'est  chez  celles-là  que  se  montre  en  tout  temps  la 
plus  vive  ardeur  de  s'instruire. 

Avant  89,  quand  la  noblesse  française  savaità  peine  signer 
son  nom,  qui  méditait,  qui  se  préparait,  parties  études  fortes 
et  dignes,  à  réclamer  légitimement  son   héritage  confisqué? 

Qui  donnait  au  pays  cette  pléiade  illustre  d'écrivains  qui 
portent  si  haut  la  gloire  du  génie  Irançais,  et  Molière  et  Vol- 
taire, et  Corneille  et  Racine,  et  Despréaux  et  La  Fontaine,  et 
Diderot  et  d'Alembert,  et  Beaumarchais  et  Rousseau,  ces 
deux  lîls  d'horlogers?  —  Qui  remuait  toutes  les  idées,  ébran- 
lait l'arbre  de  science?  —  Qui  enfantait  silencieusement 
dans  ses  entrailles,  pour  un  jour  dit,  marqué  au  livre  dudes- 
t in,  celle  magnifique  réunion  d'hommes  d'état,  de  grands 
orateurs,  la  veille  obscurs,  épars  et  s'ignorant  eux-mêmes, 
le  lendemain  formant  un  cénacle  de  rois,  rivalisant  par  l'élo- 
quence avec  ce  que  la  Grèce  et  Rome  ont  produit  de  plus 
élevé,  puissants  par  la  parole,  puissants  par  l'action,  à  jamais 
fameux  dans  l'histoire? 

Qui,  si  ce  n'est  cette  classe  moyenne,  déshéritée  obstiné- 
ment de  tous  ses  droits,  et  qui  d'instinct  faisait  la  lumière 
autour  d'elle,  car  elle,  sentait  que  la  victoire  était  à  ce  prix, 
et  que.  tout  mal  vient,  d'ignorance. 

Il  arriva  un  jour  enlin  où  la  lumière  ,  soulevant  son 
boisseau,  chassa  les  ténèbres;  et  si  le  flambeau  se  fit  torche, 
c'est  que  le  peuple,  non  encore  habitué  à  cette  clarté  vive 
qui  l'aveugla  et  1  éblouit,  s'en  empara,  et  mit  le  feu  aux  qua- 
tre coins  de  l'édifice. 

Double  et  frappant  exemple,  de  ce  qu'il  faut  savoir  dénier 
à  la  force  brutale  el  ignorante,  mais  accorder  à  temps  aux 
masses  inte  ligentes  et  éclairées  ! 

Sous  la  restauration,  cette  classe  moyenne  qui  n'a  point 
eut  lire  réussi  à  faire  prévaloir  sincèrement  ces  droits  pour 
lesquels  elle  se  sent  mûre,  continue  sa  marche  ascendante. 
En  même,  temps  qu'elle  lutte  hardiment,  au  grand  jour,  con- 
tre une  famille  incorrigible,  elle  se  recueille  intérieurement, 
et  s'exerce  de  toutes  ses  forces  à  se  rendre  habile  au  pouvoir 
qu'elle  va  bientôt  manier. 

De  là,  ce  mouvement  d'études  si  remarquables,  ce  bouil- 
lonnement intellectuel,  celte  animation,  cette  sainte  ferveur 
pour  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  qui  signalent  et  honorent 
cette  courte  période,  méconnue  et  laissée  trop  volontiers  dans 
l'ombre,  comme  toutes  les  époques  de  limbes  et  de  transi- 
tion politique. 

Grands  travaux  historiques,  œuvres  philosophiques,  études 
de  l'antiquité  et  des  grands  écrivains  français,  immenses  pro- 
grès de  la  science,  voies  nouvelles  ouvertes  dans  l'art,  vastes 
publications,  librairie  florissante  prospérant  aux  côtés,  à  l'a- 
bri, avec  l'aide  d'un  journalisme  tout-puissant,  rien  ne  man- 
que à  cette  période  de  notre  histoire  qui  fut  courte,  parce 
qu'il  restait  peu  aux  classes  moyennes  à  acquérir,  pour  seimet- 
tre  en  possession  de  ces  imprescriptibles  droits  qu'on  lui  dis- 
putait vainement. 

Arrive  juillet  1 830.  Cette  fois,  la  bourgeoisie  ne  manque 
pas  son  coup.  En  1793,  le  tiers  avait  échoué,  ou  plutôt  avorté, 
parce  qu'il  n'en  était  alors  qu'aux  éléments  de  la  science.  Il 
ne  taisait  pour  ainsi  dire  que  quitter  l'école  primaire.  L'en- 
seignement supérieur  fut  pour  lui  l'éternel  bienfait  de  la  res- 
tauration et  le  gage,  de  son  triomphe. 

La  voilà  donc  celle  classe  moyenne  investie  celte  fois  sé- 
rieusement et  exclusivement  du  pouvoir,  de  l'influence  et  des 
nombreux  avantages  qui  en  découlent! 

Qu'en  fait-elle?  Ceci  est  une  question  à  laquelle  je  ne  me 
charge  point  de  répondre;  elle-même  serait,  peut-être  em- 
barrassée pour  la  résoudre.  Je  ne  commettrai  point  d'ailleurs 
l'inconséquence  et  n'aurai  pas  le  mauvais  gmit  d'importer  le 
Ports  dans  un  article,  littéraire. 

i  le  qu'il  y  a  dr  bien  certain,  c'est  qu'une,  fois  en  possession 

delà  puiss ie  temporelle,  la  bourgeoisie  ne  songe  plus  qu'à 

en  jouir,  à  la  consereer  dans  le  sens  le  plus  absolu  et  le  plus 
personnel  du  mot;  elle,  s'y  cramponne,  elle  est  parfaitement 
résolue  à  s'y  maintenir  par  la  force. 

Plu  del  ivaux  sérieux,  plus  d'efforts,  plus  d'étti 
était  bon  quand  il  fallait  conquérir  sa  place  au  soleil,  aujour- 
d'hui, ''elle  plaie  esl  l'aile,  elle  csl  prise  ;  il  ne  s'agil  plus  que 

tle  la  fortifier,  de  l'étendre,  et  de  dire  avec  autorité  :  Ote-toi 
de  mon  ombre .'  a  l'ambitieux,  à  l'indiscret  qui  fait,  mine  d'en 
approcher. 

(ir,  la  classe  moyenne  est  la  clientèle  née  des  journaux, 
luxe  quotidien  qui  ne  s'est  point  encore  introduit  dans  le 
peuple,  et  pour  cause,  malgré  le  rabais  de  moitié  auquel  s'est 
résignée  la  presse. 


Cette  dernière  cherche  donc  à  satisfaire  le  goût  de  la  bour- 
geoisie dans  laquelle  se  recrutent  les  abonnés.  Et.  comme 
ceux-ci  ne  tiennent  plus  à  être  instruits,  mais  ainu-c*.  le 
journalisme  se  transforme  en  conséquence.  Il  cesse  d'être  on 
conseiller,  un  guide,  un  ami  sévèie  parfois  :  il  devient  un 
gracioso,  un  complaisant,  un  faiseur  de  contes,  le  tout  pour 
divertir  le  rtlaîlre  ou  la  maîtresse  de  la  maison  où  il  brûle 
d'avoir  accès. 

le  roman-feuilleton  n'a  pas  d'autre  origine,  et  cette  origine 
doïttcide  de  la  plus  saisissante  façon  avec  l'apparition  du  lans- 
quencl,  le  retour  des  prétentions  nobiliaires,  le  développement 
du  luxe,  le  fanatisme  des  chevaux  de  race,  la  fortune,  la  vo- 
gue et  le  nombre  sans  cesse  croissant  des  courtisanes,  l'af- 
faiblissement sensible  de  la  morale  publique,  en  un  mot  le 
débordement  effréné  de  tous  les  instincts  et  les  appétits  ma- 
tériels. 

Je  sais  que  toutes  ces  choses  ont  été  imputées  à  l'influence 
du  roman;  mais  c'est  lui  faire  trop  d'honneur,  et  prendre  l'ef- 
fet pour  la  cause.  C'est  avec  plus  de  raison  peut-être  que  la 
restauration,  au  milieu  des  huées  et  des  rires  universels,  fai- 
sait remonter  à  Voltaire  et  à  Rousseau  l'origine  des  calamités 
qu'elle-même  attirait  sur  elle.  Le  roman  n'est  pas  le  prin- 
cipe de  la  dissolution  et  de.  l'égarement  des  sociétés;  il  en 
est.  le  fruit. 

A  une  classe  de  privilégiés  qui,  satisfaite  de  son  sort,  ne 
souhaite  pas  le  mieux  pour  soi  ni  pour  autrui,  et  n'est  aucu- 
nement travaillée  par  l'instinct  ni  le  besoin  de  progresser,  que 
faut-il?  Des  amusements.  Aussi  est-il  certain  que  la  France 
s'est  rarement  plus  amusée,  —  dans  le  sens,  il  est  vrai,  le 
plus  étroit,  le  moins  digne  et  le  plus  frivole  du  mot,  — que 
dans  ces  quinze  dernières  années.  Elle  a  rarement  plus  fes- 
toyé, plus  fait  l'amour,  et  quel  amour  !  plus  joué,  malgré  les 
édits  moralistes  de  la  police,  plus  consommé  de  fadaises  débi- 
tées ou  écrites,  plus  dansé,  plus  carnavalé,  et  moins  lu  que 
depuis  ces  glorieuses  journées  des  barricades,  troisième  du 
nom  desquelles  date  l'ère  actuelle.  Si  elle  s'ennuie,  comme  dit 
M.  de  Lamartine,  ce  que  je  crois,  ce  ne  peut  être  que  de  ré- 
plétion  et  de  satiété. 

Et  pour  satisfaire  tous  ces  goûts  désordonnés,  passés  bien 
vite  à  l'état  d'impérieux  besoins,  le  dol,  la  fraude  politique 
et  commerciale,  l'abus  de  confiance,  l'agiotage,  la  banque- 
route frauduleuse,  le  vol  au  jeu,  la  corruption  et  la  cori  upti- 
bilité.  ' 

Au  quinzième  siècle,  la  passion  poignardait  ;  au  dix-sep- 
tième elle  employait  de  préférence  le  poison.  Aujourd'hui  on 
fait  le  foulard,  le  portefeuille  et  la  conscience.  C'est  moins 
héroïque,  mais  plus  sûr,  et  cela  ne  conduit  qu'au  bagne. 

Il  est  triste,  il  est  à  jamais  regrettable  que  la  littérature  dé- 
laissée n'ait  pas  craint,  à  peu  d'exceptions  près,  de  s'enrégi  - 
menter  parmi  les  bateleurs,  les  joueui  s  île  Ilote  et  les  bouffons 
eb, h  gés  d'amuser  le  pays.  Molière  avec  Lambert  a  voulu  jouei 
son  rôle  dans  cette  grande  scène  de  ripaille,  dans  cette  ré- 
gence anticipée,  et  fournir  aussi  sa  quote-part  de  divertis- 
sements au  public. 

La  littérature,  en  s' enflant  pour  se  faire  bœuf,  s'est  réduite; 
ne  pouvant  pas  élever,  elle  s'est  abaissée  et  a  rétrograde  du 
coup  jusqu'à  l'époque  des  sotties,  mystères  et  moralités,  ou  le 
poète  dramatique  était  traité  et  honoré  sur  le  même  pied  que 
le  charpentier  du  théâtre,  le  machiniste  et  l'histrion  aveu  les 
quels  il  partageait  fraternellement  l'insigne  honneur  de  ré- 
créer son  altesse  sérénissime,  la  foule. 

Au  public,  qui  veut,  s'amuser  avant  tout,  partout  et  tou- 
jours, il  faut  non-seulement  des  soirées  amusantes,  ce  dont 
se  chargent  le  vaudeville,  les  physiciens,  les  écuyers  el  toutes 
sortes  de  bouffons,  mais  des  matinées  amusantes}  c'est  la 
partie  spéciale  du  roman-feuilleton,  qui  est  le  créateur  du 
genre. 

Nous  voyons  même  M.  Dumas,  dans  son  ardeur  de  mono- 
pole, entreprendre  et  mener  de  front  la  fourniture  des  soi  ru  s 
et  des  matinées  amusantes;  mais  c'est  trop  d'un  au  moins, 
et  il  est  fort  à  craindre  que  matinées  et  soirées  se  nuisent 
réciproquement. 

Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  régie  du  sel  (dirai-je  at- 
tique?  hélas!)  qu'il  a  entrepris  là.  Mais  là  où  le  gouverne- 
ment échouera,  je  pense,  le  grand  imprésario  des  plaisirs  pa- 
risiens ne  triomphera  pas  non  plus. 

Le  roman  pullula  d'abord  en  volumes  de  toutes  nuances, 
avec  vignettes  de  Tonny  Johannot,  gravées  par  Perret  ;  puis  il 
passa  dans  le  feuilleton,  et  nous  avons  vu  sur  quelle  pente 
rapide  il  en  est  arrive  à  ce  développement  ridicule  et  à  cet 
état  de  complète  absorption  par  un  seul  homme  où  nous  le 
voyons  maintenant. 

Fier  d'un  si  beau  succès,  le  journal  a  crié  et  proclamé,  el 
imprimé  à  des  millions  d'exemplaires,  qu'il  devait  tenir  lieu 
de  tout,  et  surtout  de  bibliothèque  (pourquoi  pas  d'eau,  d'air, 
et  de  pain  ?)  ;  qu'il  était  le  livre,  l'évangile,  l'abonni  du 
pays  moderne;  qu'il  suffisait  à  tout,  à  tous,  et  que  les  écri- 
vains devaient  être  journalistes  ou  briser  leur  plume,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  faut  j  ter  au  vent  ses  paroles,  ses  convic- 
tions, ses  méditations,  sa  pensée.  A  en  croire  ce  nouvel  Omar, 
il  eût  fallu  ne  faire  qu'un  vaste  auto-da-fé  de  toute  la  librairie 

française. 

Que  le  livre  se  soit  fait  journal,  cela  est  trop  incontestable  ; 
mais  que  le  journal  se  fasse  et  devienne  jamais  livre,  ceci  est 
un  peu  plus  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nation  privilégiée  et  abonnée  s'esl 

tenue  ces  belles  choses  pour  dites,  De  tout  ce  qui  s'iuqn  iiuc. 
elle  lil  son  journal,  et  .le  son  journal  le  feuilleton,  et  est  fer- 
mement convaincue,  dans  toute  la  candeur  de  son  .une,  sur  la 

lui  du  nouveau  livre,  que  ce  bréviaire  doit  suffire  au  parlait 
I Iieui  en  ce  monde,  et.  qui  sait?  peut-être  au  salut  et  à  la 

rédemption  dans  l'autre. 

Il  nous  en  coule  de  troubler  ses  illusions,  mais  il  le  faut. 

Qu'elle  apprenne  dont  ce  qui  se  passait  au  même  temps,  en 

librairie,  clans  nue  région  a  coup  sûr  tort  ignorée  d'elle. 

La  librairie  —  cela  \a  de  soi  —  ne  pouvait  plus  songn 
aux  publications  fortes  el  grandes  qui  avaient  si  puissu»- 
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ment  servi  le  mouvement  philosophique  et  révolutionnaire 

il»  dix-huitième  siècle,  et  depuis  avaient  l'ait,  comme  nous 
l'avons  «lit,  l'honneur  de  la  restauration.  Ces  sortes  de  pu- 
blications ne  s'adressent  qu'aux  grandes  bourses,  et  pour  les 
produire,  il  manquait  tout  simplement  les  acheteurs. 

La  librairie,  afin  de  raviver  le  goût  du  public  aisé  pour 
les  livres,  essaya  d'un  remède  héroïque  :cefutlapu6i»cat»on 
tUustrie.  .,    .    ,       ...      ., 

Moins  qu'à  tout  autre  il  nous  siérait  de  médire  d  un  pa- 
reil mode,  à  nous  qui,  comme  journal  pittoresque,  avons 
reçu  et  continuons  de  recevoir  du  public  un  si  sympathique 
et  si  encourageant  accueil.  Qu'il  nous  soit  permis  de  saisir 
personnellement  cette  occasion  pour  remercier  les  amis  in- 
connus qui  veulent  bien  nous  adresser  explicitement  leurs 

suffrages  au  sujet  du  présent  travail  et  nous  soutenir si 

dans  î'œuvre  de  conscience  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée. .  .  , 
Mais  le  journal  n'est  pas  le  livre,  nous  ne  saurions  trop  le 
redire,  et  ce  qui  fait  la  fortune  et  la  vogue  d'un  journal  uni- 
que a  généralement  mal  fait  celle  du  commerce  des  livres. 

Habent  sua  fatalibetli...  Quelques-unes  de  ces  publica- 
tions —  il  en  est  jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  citer,  — 
eurent  un  grand  succès  de  vente.  Les  autres  ne  tournèrent 
qu'à  la  confusion  et  à  la  ruine  de  l'éditeur. 

Les  causes  de  cet  insuccès  sont  multiples,  et  leur  recher- 
cha qui  ne  se  rattache  pas  d'ailleurs  étroitement  à  noire  su- 
jet,'neus  entraînerait  beaucoup  trop  loin  pour  que  nous  l'a- 
bordions ici.  Qu'il  nous  suflise,  quant  à  présent,  d  articuler 
deux  laits  précis  et,  dans  notre  opinion  du  moins,  peu  sus- 
ceptibles d'être  niés.  Le  premier,  c'est  que  la  librairie,  se 
souvenant,  je  pense,  du  mot  de  Figaro,  pratiqua  trop  sou- 
vent cette  nouvelle  maxime  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  imprimé,  on  l'illustre.  »  Le  second,  c  est  que  le  vo- 
lume illustré  devait  nécessairement  porter  un  coup  fatal  a 
l'œuvre  littéraire  proprement  dite,  en  ce  que  les  splendeurs 
du  cravon  reléguaient  l'écrivain  sur  le  second  plan,  attiraient 
l'œil  avant  l'esprit,  si  même  elles  ne  dispensaient  pas  tota- 
lement de  la  lecture.  ,..-.,,  -,  „ 
Certes  dans  un  milieu  comme  le  notre.,  c  était  là  une  belle 
chance  de  succès.  Eh  bien  !  la  librairie  ne  réussit  qu  à  faire 
la  fortune  de  la  gravure  sans  relever  la  sienne  propre.       _ 

Après  cette  nouvelle  chute,  abandonnée  de  tous,  elle  n  a- 
vail  plus  qu'à  mourir. 

Mais,  malaré  tout,  dans  un  pays  comme  le  notre,  en  dépit 
de  la  contrefaçon,  de  l'indifférence  publique,  des  taxes,  de  la 
frivolité  des  écrivains  et  des  lecteurs,  la  librairie  ne  peut  pé- 
rir. L'instinct  de  la  conservation  la  guida  dans  une  voie  meil- 
leure et  plus  sûre  que  ses  tentatives  pittoresques  pour  ré- 
chauffer et  galvaniser  le  public. 

Elle  se  souvint  à  temps  que,  derrière  ce  million  de  privi- 
légiés repus  et  endormis,  il  y  avait  tout  une  masse  d  hommes 
ternis  en  éveil  par  le  jeûne,  avides  de  goûier  au  pain  de  a 
parole,  et  dont  le  dénuement  ne  demandait  pas  mieux  .pie  de 
ramasser,  comme  Lazare,  les  miettes  du  mauvais  riche. 

Elle  se  tourna  vers  les  pauvres,  leur  demanda  le  sou  rm  »- 
suel  comme  le  grand  Daniel  à  l'Irlande,  et  en  retour  leur  an- 
nonça les  bienfaits  de  l'initiation,  leur  offrit,  leur  promit 
•celte  émancipation  morale  et  intellectuelle  qui  présage  tou- 
jours et  prépare  l'émancipation  réelle. 

La  France  populaire  entendit  cet  appel,  et  elle  apporta  son 
psnnt/,  comme  l'Irlande  famélique  avait  fait  à  la  voix  de  1  il- 
lustre tribun  d'Erin.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  la  li- 
brairie se  soit  faite  agitateur;  bien  loin  de  la,  mais  elle  pour- 
rait bien,  par  la  force  des  choses,  le  devenir  a  son  insu. 

Cet  humble  denier  n'a  certes  pas  fait  la  librairie  floris- 
sante, mais  du  moins  il  a  retenu  le  dernier  soupir  sur  ses 
lèvres.  Grâces  en  soient  rendues  aux  illettrés,  aux  ignares, 
car  ils  sont  aujourd'hui  les  vrais,  les  seuls  Mécènes  de  la 
littérature  française  ;  car  cela  est  honteux,  cela  est  triste  à 
dire-  mais  il  n'y  a  plus  maintenant  que  les  pauvres  pour  ali- 
menter la  vente  de  la  chose  écrite  et  le  foyer  de  la  pensée. 

La  librairie  endetta  donc  le  livre  qui  n'arrivait  plus  à  son 
adresse  naturelle.  Elle  abandonna  le  volume  a  sept,  à  huit  et 
à  dix  lianes  que  naguère  elle  débitait  à  douze  ou  quinze  cents 
exemplaires.  Elle  inventa  la  livraison  à  cinq,  à  (rois  et  a  deux 
sous,  pour  atteindre  aux  plus  petites  bourses,  les  seules  ou- 
vertes et  qui  ne  lui  lirent  pus  défaut. 

Le  perfeelionnement  notable  des  machines  typographi- 
ques lui  permit  de  réimprimer  à  très-bas  prix  les  bons  ou- 
vrages, et  de  publier  à  (les  taux  dune  modicité  fabuleuse 
ces  mille  recueils  destinés  à  populariser  la  science,  à  foire 
filtrer  l'instruction  dans  toutes  les  veines  du  pays  ces  ml  le 
compilations,  de  nature  encyclopédique,  dont  les  titres  seuls, 
réunis,  formeraient  tout  un  catalogue. 

Telles  de  ces  publications  ont  obtenu  un  succès  de  vente 
inoui,  et,  semaine  par  semaine,  dix  centimes  par  dix  centi- 
mes, se  sont  débitées  jusqu'à  cent  mille  exemplaires  Nous 
citerons,  entre  autres,  le  Magasin  pittoresque,  excellent  re- 
cueil dirigé  avec  autant  d'honnêteté  que  de  conscience  et  de 
soin,  qui  a  jeté  dans  la  circulation  publique  une  quantité  in- 

„ braille  de  faits  intéressants  et  de  notions  précises,  et 

conserve  encore  toute  sa  vogue  après  dix-sept  ans  do\i>- 
tence,  malgré  la  concurrence  et  le  débordement  parallèle  des 
publications  exclusivement  amusantes. 

Que  serait-ce  si,  dans  ce  pays,  l'un  des  pins  arriérés  de 
tous  les  écoles  primaires  n  étaient  pas  un  vam  mot;  si, 
,,:„  cvemple,  le  nombre  des  sujets  des  deux  sexes  qui  sui- 
vent les  écoles  publiques,  au  lieu  d'elle  de  I  sur  80, 
comme  dans  le  département  de  la  Seine;  de  I  sur  150, 
comme  dans  la  Corrèze,  était  dans  la  proportion  de  1  à  11 

connue  en  Angleterre;  de  1  à  7,  comme  en  Prusse;  6 

6  comme  dans  le  canton  de  Vaud  ;  de  1  à  •»,  comme  aux 
Etats-Unis  d'Amérique;  si,  enfin,  connue  dans  ce  derniei 
pays  il  était  affecté  seulement  deux  francs  par  tête  pour 
l'instruction,  au  lieu  de  trente  centimes  que  la  France  pré- 
lève généreusement  sur  son  gigantesque  budget  pour  1  édu- 
cation publique?  .  , . 
11  n'importe  :  malgré  celte  entrave  si  grande,  et  bien 


qu'un  tiers  à  peine  des  Français,  dans  ce  siècle,  participe 
aux  bienfaits  de  l'instruction  primaire,  tous  ceux  qui  savent 
lire  ont  lu;  tous  ont  pu  le  faire,  du  moins,  et  la  plupart  Mil 
profité  de  cette  nouvelle  latitude.  Les  connaissances,  au  lieu 
d'élever  leur  niveau,  se  sont  disséminées  et  répandues;  elles 
ont  gagné  en  étendue  ce  qu'elles  perdaient  en  profondeur.  La 
somme  tout  compte  fait,  s'en  est  considérablement  aei  !  ne, 
et  à  peu  près  exclusivement  au  bénéfice  des  gens  pauvres  et 
des  classes  inférieures.  ..,,-, 

Ainsi,  dépositaires  de  la  puissance  publique,  privilégiés, 
heureux  du  jour,  tandis  qu'assis  autour  des  bornes  milliaires, 
plongés  dans  un  demi-sommeil ,  groupés  en  un  Décaméron 
prosaïque  au  bord  de  la  route,  vous  prêtez  une.  oreille  indo- 
lente à  des  contes  renouvelés  de  l'Arétin  ou  de  Hétil  de  la 
Bretonne,  vous  ne  voyez  pas  derrière  vous  cette  colonne  ser- 
rée d'hommes  en  mouvement,  qui  se  fortifie  par  la  marche 
autanl  que  vous  vous  énervez  par  la  halte;  qui  va  sous  peu 
vous  atteindre  et  vous  distancer;  qui  fait  ce  que  vous  avez 
fait  lorsque,  comme  elle,  vous  aviez  tout  à  gaj; et  a  at- 
tendre- qui,  au  nom  de  l'égalité,  non  plus  celle  fois  théori- 
que, mais  de  l'égalité  la  plus  impérieuse,  la  moins  incontes- 
tée de  lotîtes,  l'égalité  intellectuelle,  vous  demandera  peut- 
être  bientôt  sa  part  légitime  de  ces  droits  et  de  ces  jouissances 
que  vous  avez  tout  à  la  fois  si  peur  de  perdre  et  si  peu 
soin  de  retenir!  C'est  là  l'heure  que  vous  choisissez  pour  vous 
endormir  au  soleil  et  vous  bercer  de  fades  récits,  de  licen- 
cieuses histoires1  !                                          .  , 

Le  monde  antique  s'est  écroulé  sous  1  irruption  des  barba- 
res :  le  inonde  moderne  pense-t-il  d'avoir  rien  à  craindre  de 
l'invasion  des  lettrés?  . 

Quelles  armes,  o  bourgeois!  ne  fotirnirez-vous  pas  à  I  uto- 
pie du  communisme,  s'il  arrive  qu'un  jour  un  voie  d'une 
part  l'incapacité,  l'inaction  et  la  richesse;  de  1  autre,  le  ta- 
lent, le  travail,  l'instruction  et  la  misère? 

Et  déjà  les  effets  de  ce  grand  mouvement  sont  patents  et 
appréciables.  Ce  n'est  plus  seulement  l'esprit,  comme  on  l'a 
dit  mais  la  science  qui  court  les  rues.  Vous  seriez  étonné  du 
savoir  que  déploie  maint  dissertateur  en  blouse.  Le  composi- 
teur qui  m'imprime  et  me  fait  commettre  pai  fuis  de  si  singu- 
lières bévues,  parce  qu'il  n'a  pis  le  temps  de  me  lire,  est  en 
revanche  très-capable,  je  vous  le  jure,  de  rectifier  mes  fau- 
tes de  langue  ou  d'orthographe,  si  j'ai  le  malheur  d  en  com- 
mettre. 11  y  a  des  ouvriers  poètes,  des  ouvriers  faiseurs  de 
drames  et  des  ouvriers  publicités.  Les  noms  de  Magu  le 
tisserand,  du  cordonnier  Savinien  Lapoinle,  du  savoyard 
Claude  Genoux,  du  compagnon  du  devoir  Agncol  Perdiguier, 
du  maçon  Charles  l'oncv,  donl  vous  lisiez  la  semaine  der- 
nière un  article  dans  ce  recueil  même,  sont  entourés  déjà 
d'une  demi-lueur,  due,  assurément,  pour  quelqic 
mérite  intrinsèque  de  l'œuvre  non  moins  qu'à  la  bizarrerie 
du  fait,  curieux  en  effet  et  significatif.  A  celte  liste  fort  in- 
complète j'ajouterai  deux  noms  plus  éclatants,  ceux  d  Ile- 
gésippe  M'oreau  et  du  philosophe  Pierre  Leroux,  tous  deux 
ouvriers  imprimeurs.  Notre  siècle  n'est  pas  sans  doute  le 
premier  depuis  Hans  Sachs,  où  l'on  ait  vu  l'alêne,  1  aiT 
guille  et  le  rabot  manier  la  plume  et  la  lyre;  mais  ce  qui 
n'était  qu'un  accident,  un  phénomène,  passe  à  1  état  de  fait 
permanent,  régulier,  et  de  plus  en  plus  gênerai.      _ 

Il  y  a  plusieurs  journaux  et  publications  d  ouvriers,  no- 
tamment Ï'A telier,  recueil  hebdomadaire.  La  rédaction  im- 
pose à  toute  insertion  deux  conditions  impérieuses  : 
1"  Il  faut  prouver  que  l'on  est  ouvrier; 
2"  Il  faut  établir  qu'on  est  bien  l'auteur  de  son  article. 
Comme  on  le  voit,  le  comité  de  lecture  de  V Atelier  se 
montre  beaucoup  plus  rigide  que  la  plupart  des  grands  jour- 
naux. .  ,, 

Nous  trouvons  même  qu'il  pousse  un  peu  loin  en  ceci  I  a- 
ristocratie  de  la  blouse.  Puisque  nous  ouvrons  nos  colonnes  à 
des  écrivains  ouvriers,  il  nous  semble  qu'en  retour  ceux-ci, 
sans  déroger,  pourraient  montrer  meilleur  visage  d'Imle  aux 
ouvriers  écrivains.  De  bons  articles,  qu'ils  émaneul  de  I  ha- 
bit noir  ou  de  la  veste,  ne  gâtent  rien  à  un  journal.  Mais  les 
ouvriers  apportent,  et  cela  se  conçoit,  un  amour-propre  de 
jeunesse  à  voler  de  leurs  seules  ailes.  C'est  leur  affaire,  et 
non  la  notre.  J'aime  à  espérer  et  désire  surtout  qu  il  ne  se 
mêle  à  ce  sentiment  naturel  aucun  levain  de  haine,  aucune 
pensée  d'ostracisme  présent  ni  futur. 

Noos  parcourons  de  temps  en  temps  cette  feuille  de  l  Ate- 
lier qui  est  littéraire  et  politique,  et  nous  pouvons  vous  aflir- 
mer  que  cela  n'est  ni  mieux  ni  pis  que  le  premier  journal 
venu.  Un  singulier  niveau  s'y  révèle  entre  les  intelligences 
cultivées  et  ces  esprits  improvisés  qui  peuvent  se  dire  tout  à 
la  fois  les  pères  et  les  fils  de  leurs  œuvres.  C'est  même,  à 
notre  sens  le  défaut  culminant  de  la  littérature  ouvrière  que 
Ce  manque  réel  d'originalité  et  ce  culte  d'un  certain  milieu 
convenable  qu'au  premier  abord  on  s'étonne  d'y  rencontrer. 
Mais  cela  est  toul  simple  :  la  muse  de  la  casse  et  de  la  var- 
lope, née  de  la  veille,  en  est  à  sa  première  manière,  c' est-a- 
dire  à  l'imitation. 

Toui  ces  phénomènes  sociauxsont  curieux,  graves,  remar- 
quables; ils  ne  sont  point  exempts  de  dangers.  Ils  sont  une 
menace  grossissante  suspendue  sur  la  tétede  l'aristoi  ratie  du 
jour  qui  a  des  veux  p  un  ne  point  voir,  des  oreille-  pour  ne 
point  entendre,  et  se  laisse  gagner  de  vitesse,  elle  en  car 
rosse,  par  des  coureurs  partis  a  pied.  —  En  conscience,  a  gui 
la  faute?  .  „    ... 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voila  que  successivement  le  llol  ,!■ 

mes  et  de  l  instruction  populaire,  qui  sciait  d  a- 
bord  étendu  trop  superficiel  pour  présentei  aucun  péril, 
monte,  monte  sans  cesse,  el  gagne  peu  à  peu  le  niveau  ou 
commence  i'étiage  de  l'inondation  véritable.  Les  traites  pour 
la  classe  pauvre,  qui  furent  d'abord  élémentaires,  se  dépouil- 
lent graduellement  de  i  e  caractèi  e  primitif,  el  altei{  nenl  jus- 
qu'aux hauteurs  les  plus  aulnes  de  la  science. 

Ainsi  nous  voyons  des  ouvrages  tels  que  : 

l'n  million  de  faits  ; 

l'ulria  ; 

L'Instruction  pour  le  peuple; 


Et  bien  d'autres  encore  que  nous  poumon  citer,  conte- 
nir des  notions  non-seulement  variées,  multiples,  encyclopé- 
diques, mais  singulièrement  approfondies  e!  forl  dignes  de 

trouver  place  dans  la  bibliothèque  et  de  meublei  la    tête   de 

l'homme  lettré  ou  censé  tel. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  ouvrages  ne  trouvent  ai 
quéreur  que  dans  la  classe  pauvre.  L'ouvrier,  que  stimule 

I  invincible  besoin  de  s'émanciper  moralement,  ne  recule  m 
devanl  la  dépense  qu'exige  la  possession  de  ces  bons  livres 
d'au  surtira  sa  charte  un  jour,  ni  devant  le  sacrifice  de  temps 
el  les  efforts  d'intelligence  qui  doivent  les  lui  assimiler. 

\iusi  le  peuple,  au  moins  celui  des  grandes  villes,  n'en 
est  déjà  plus,  gu  on  y  sunge,  à  cette  instruction  primaire  où 
nous  étions,  nous  le 'tiers  aujourd'hui  souverain,  quand  nous 
luttions  au  siècle  dernier  contre  le  règne  du  droit  divin. 

nue  faisons-nous  pendant  ce  temps-là,  nous  le  droit  di- 
vin' de  l'époque?—  Nous  repoussons,  avec  un  rire  dédai- 
gneux de  semblables  ouvrages,  dont  il  est  vrai  de  dire  que 
nous  ignorons  le  premier  mot;  nous  laissons  cela  aux  raa- 

nanls,  connue  de  parfaits  gentilshommes  ;  nous  prenons e 

nourriture  intellectuelle  dans  le  journal  qui  déclare  modes- 
tement être  le  seul  livre  du  siècle,  et  nous  lisons  de  beaux 
romans  qu'il  nous  découpe  tranche  à  tranche,  comme  un  sau- 
cisson de  Bologne. 

Quel  exemple  bien  digne  de  faire  réfléchir  nous  donne  ce- 
pendant un  grand  peuple  rival  !  C'est  d'Angleterre  qu'est 
parti.'  la  littérature  populaire.  Avant  de  se  naturaliser  à  Pans, 
le  Magasin  pittoresque  s'est  appelé  à  Londres  le  Penny  ma- 
gu-ine  Ce  dernier  recueil  se  vend  ou  s'est  vendu  à  cent 
soixante  mille  exemplaires.  Les  publications  du  même  genre 
se  sont  multipliées  chez  nos  voisins  à  l'infini;  elles  ont  cou- 
vert ies  trois  royaumes.  Là,  comme  en  France  et  plus  qu'en 
France,  elles  ont  répandu  le  goût  de  la  lecture  et  le  besoin 
d'instruction  dans  les  classes  les  plus  infimes. 

Savez-vous  ce  qu'ont  fait  alors  ces  grands  propriétaires, 
ces  grands  privilégiés  britanniques,  cette  aristocratie  bien 
autrement  puissante,  bien  autrement  assise  que  notre  bour- 
geoisie  maîtresse  ?  Une  revue  anglaise  va  vous  l'appren- 


ti Ces  publications  ont  éveillé  dans  les  classes  inférieures 
un  appétit  de  savoir  qu'elles  n'éprouvaient  pas  encore.  Grâce 
à  ces  productions  à  bon  marché,  le  besoin  d'instruction  s'est 
partout  l'ait  sentir.  Les  villages  et  les  hameaux  ont  participé 
aux  rayons  de  la  lumière  scientifique,  et  si  elle  ne  leur  esl 
pas  encore  parvenue  dans  toute  sa  pureté,  du  moins  les  voies 
sont  (rayées  vers  une  instruction  plus  forte  el  plus  ration- 
nelle. Mais  l'action  des  publications  à  bon  marché  ne  s'est 
pas  arrêtée  aux  classes  intérieures  :  elle  a  agi  aussi  indirec- 
te ment  sur  les  liantes  et  moyennes  classes.  Celles-ci,  craignant 
,le  vc  roir  delinrdèes,  ont  eu  recours  à  des  livres  déplu*  haute 
portée  et  d'étage  en  élage  lé  champ  de  la  science  s'est  élargi 
pour  toute  la  soi  iété.  Car,  il  faut  le  dire,  à  aucune  époque, 
In  demande  des  liens  en  Angleterre  n'avait  été  aussi  consi- 
dérable :  traités  île  chimie,  de  physique,  ouvrages  de phllûSO- 
,ie  haute  littérature  s'éditent  et  s'épuisent  avec  la 
„„■ aphlité  que  les  publications  populaires,  tant  les  hau- 
tes classes  sont  ardentes  a  ne  pas:  rester  en  amen  de  eellesque 
la  fortune  a  placées  au-dessous  d'elles.  »  (Monlhly,  lilterary 
Magazine).  ,  ,..,., 

Voilà  ce  qu'a  fait  l'Angleterre  aristocratique,  taudis  qu  en 
France  la  bourgeoisie  souveraine  laissait  périr  la  librairie  d'i- 
nanition. ,  .        ...       , 

Et  ne  croyez  pas  que  la  revue  anglaise  ait  imprime  ceci 
pour  nous  humilier.  Son  assertion  est  appuyée  sur  le  meil- 
leur de  tous  les  faits,  sur  les  chiffres  dont  il  résulte  que,  de- 
puis l'apparition  des  publications  populaires,  il  s'est  vendu  en 
Angleterre,  année  moyenne,  pour  environ  deux  millions  ster- 
ling de  livres  (près  de  cinquante  millions  de  Irancs). 

Il  est  vrai  que  les  journaux  anglais  n'ont  pas  encore  jugé 
à  propos  d'introduire  dans  leurs  colonnes  l'universel  roman- 
feuilleton.  ....  ■ 

Il  est  à  déplorer,  et  pour  la  librairie,  el  pour  les  abonnés, 
et  pour  les  journaux  même,  que  la  presse  française  n'ail  pas, 
respectant  le  domaine  d'autrui.  imité  celte  sage  réserve. 

La  faute  n'en  est  pas  à  elle  toule  seule. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  public  est  pour 
moitié  dans  le  délit.  . 

La  presse,  en  alléguant  celle  c phcito,  ne  manquera  pas 

de  décliner  la  solidarité  de  l'œuvre.  Elle  n'a  lait,  dira-l-elle, 
que  suivre  le  publie  dans  la  pente  où  il  rengageait;  elle  I  a 
servi  selon  son  goût;  elle  a  dû,  sous  peine  de  périr,  se 
conformer  aux  temps,  aux  mœurs  :  il  faut  bien  être  de  son 

A  cela  on  pourrait  répondre  plusieurs  choses,  entre  autres 
que  s'il  v  a  eu,  d'une  part,  frivolité  el  égarement,  il  y  a  bien 
eu  d'autre  part,  incitation,  entraînement,  provocations  inté- 
ressées à  suivre  la  mauvaise  voie,  puisque  les  journaux  sont 
encore  plus  nécessaires  aux  abonnes  que  les  abonnés  aux 
journaux  qu'ils  sont  un  besoin  réel,  et  que  la  clientèle  ne 
leur  eût  nullement  l'ail  défaut,  quand  même  ils  eussent  eu  le 
couraae  de  contrarier  ses  tendances. 

Mais  nous  aimons  bien  mieux  clore  la  discussion  et  tenir 
la  réponse  pour  bonne.  Soit.   Les  journaux  n'ont  fait  que 
servir  la  pratique;  ce  sont  de  purs  industriels;  ils  ne  diri- 
gent pas,  ils  suivent;  ils  ne  meuvent  pas,  ils  sont  remor- 
qués-ils  n'éclairent  pas  le   goût  et  la  conscience  publique, 
ils  les  flattent  et  les  égarent;  ils  vendent  des  paroles,  comme 
le.  avocats;  n'ont  qu'une  cause,  la  leur  propre,  el  nonl  pas 
oîn  de  sauver  la  fiction  légale  et  de  garder  les  con- 
venances extéiiourcs  de  l'apostolat... 
C'esl  ce  que  nous  voulions  prouver. 
Pour  comble  de  malheur,  la  spéculation  naura  même  pas 
été  bonne    1  c  loinan-leinllelori  ruinera  le  journal  aussi  bien 

,,,„.  |a  librairie,  et,  à  la  1 te  d'avoit  msé  le  venu  d'or, 

;„„!  !;iit,  |(in,  sacrifié  pour  assurer  le    me  entre] 

au-dessous  d'elle,  s'ajollleia  encore  poui   la  presse-géante  le 

crève-cœui  d'avoir  échoué. 

Un  Utopiste. 
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IVouiellrs  observations  sur  l'OrnilIiorlijiitgue. 


M.  Isidore  Geoffroy  Saint  Hilaire  a  lu,  le  14  février,  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  un  mémoire  de  M.  Jules  Verreaux  sur 
l'ornythorhynque. 

M.  Jules  Verreaux  appartient  à  une  famille  qui,  depuis 
près  d'un  siècle,  rend  des  services  à  l'histoire  naturelle.  Sun 
aïeul,  Adrien  Delalande,  successivemenl  préparateur  du  mu- 
sée de  Versailles  et  du  Jardin  des  Plantes,  lit  le  premier  un 
art  de  la  laxidennie.  Sun  fils,  Pierre  Delalande,  collabora- 
teur de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  accompagna  en  1815  cet  il- 
lustreprofesseut  en  Espagne  et  en  Portugal,  dans  uue~mission 
scientifique.  En  181C,  il  subit  au  Brésil  le  duc  de  Luxem- 
bourg, alors  ambassadeur  extraordinaire,  et  fut  chargé,  eu 
1818,  d'explorer  l'intérieur  du  Cap  de  Bonne-Espérance'  et 
d'y  recueillir  certaines  espèces  qui  manquaient  à  nos  collec- 
tions nationales.  Il  s'adjoignit  son  neveu  J.  Verreaux,  qui,  tout 
jeune  encore,  partagea  ses  fatigues,  ses  privalionss,  et  ses 
dangers. 

De  nombreuses  et  riches  collections,  des  observations  inté- 
ressantes et  neuves,  furent  le  résultat  de  ce  voyage,  qu'on  ré- 
compensa, sur  la  demande  des  professeurs  du  Muséum  et  des 
membres  de  l'Institut,  par  la  décoration  de  laLégion  d'honneur. 
Jacques  Verreaux,  beau-fils  et  beau-frère  des  Delalande, 
s'adonna,  avec  cette  famille  adoptive,  à  l'histoire  naturelle,  et 
fonda  à  Paris  un  établissemenl  populaire  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Les  relations  qu'il  avait  su  se  créer  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  ses  profondes  connaissances  et  les  dons 
nombreux  que  lui  et  ses  fils  ont  fait  au  jardin  des  piaules  ont 
beaucoup  contribué  aux  progrès  des  sciences  naturelles. 

En  1825,  Jules  Verreaux,  (ils  de  ce  dernier,  fut  chargé 
par  son  père  d'explorer  de  nouveau  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qu'il  avait  déjà  parcouru  avec  son  oncle  Pierre  Dela- 
lande :  il  s'y  établit  après  avoir  visité  toutefois  Cadix,  Gorée 
Bio-Janeiro  et  Bourbon.  En  1830,  Edouard  Verreaux,  son 
frère,  alla  le  rejoindre  ;  ils  firent  ensemble  des  excursions 
dans  l'intérieur,  excursions  qui  produisirent  une  collection 
de  150,000  individus,  rapportée  en  France  et  exposée  à  la 
curiosité  publique  chez  M.  Benjamin  Delessert,  qui,  tou|ours, 
empressé  de  rendre  des  services  à  la  science,  avait  mis  de 
vastes  magasins  à  la  disposition  du  jeune  voyageur. 

Au  commencement  de  1852,  Edouard  Verreaux  repartit 
avec  son  frère  Alexis,  fiéunis  au  Cap,  ces  trois  intrépides 
jeunes  gens  sillonnèrent,  dansions  les  sens,  une  grande  par- 
tie de  l'Afrique  australe.  En  1834,  Edouard  Verreaux  se  sé- 
para de  ses  deux  frères  el  visita  Jaya,  Sumatra,  Banka  Bor- 
néo, la  Coclunchine,  la  Chine  et  les  Philippines;  il  reviril  au 
Cap  après  avoir  relâché  dans  un  grand  nombre  d'îles  inhabi- 
tées, et  exploré  de  nouveau  Batavia,  Sourabaya,  Samarang, 
Wailuru,  et  l'ail  un  séjour  de  deux  mois  à  l'île  de  France. 

Les  colrectrons  d'histoire  naturelle  qu'Edouard  rassembla 
pendant  ce  long  voyage  vinn  ni  s'ajouter  à  des  richesses  que 
Jules  et  Alexis  avaient  de  leur  côté  singulièrement  accrues 
Lanl  de  fatigues  avaient  altéré  gravement  la  santé  d'E- 
douard, qui  lui  forcé  de  rentrer  en  Europe.  Malgré  les  nom- 
breux .  avois  qui  avaient  précédé  son  lelour,  il  rapporta  i 

collection  composée  de  190,000  individus. 

En  1859,  h  partie  la  plus  précieuse  des  collections  des 
trois  livres,  loin  loi  tune  et  leur  avenir,  fut  chargée  à  la. ni  du 
navire  le  Lucullus  ;  elle  se  composait  de  tous  les  objets  uniques 
recueillis  depuis  quinze  ans,  d'une  série  de  dessins  et  d  ob- 
servations manuscrites  sur  différents  peuples  inconnus  sur  des 
pays  nouveaux  et  particulièrement  sur  les  mœurs  des  animaux 


Jules  Verreaux  devait  accompagner  ce  précieux  dépôt;  des 
circonstances  le  forcèrent  à  prendre  passage  sur  un  autre 
navire,  qui  relâcha  à  Saint-Hélène.  A  peine  arrivé  dans  sa 
patrie  el  dans  sa  famille,  qu'il  avait  quittées  depuis  près  de 
[uni-:  :iij,  il  s  ipprïtait  a  faire  une  publiifltafgui  "devait  à 
un  liant  point  intéresser  le  monde  savant,  lorsque  la  fortune 
vint  détruire  ses  espérances  :  le  Lucullus  périt  en  touchant  les 
côtes  de  France  à  Belle-lle-cn-mer. 

Loin  de  se  décourager  d'un  coup  si  fatal,  Jules  Ver- 
reaux laissa  à  son  frère  Alexis,  resté  au  Cap,  le  soin  de  ré- 
parer, s'il  était  possible,  tant  de  cruelles  pertes,  et  résolut  de 
lenter  les  chances  d'un  nouveau  voyage. 


thorhynq  :e  debout. 

En  1842,  il  recul,  de  l'administration  du  Muséum,  la  mis- 
sion d'aller  explorer  diverses  parties  de  la  Tasmanie  et  de 
1  Australie  ;  il  s'embarqua  à  bord  de.  la  corvette  le  Rhin,  vi- 
sita Baliia,  explora  pendant  quinze  mois  la  Tasmanie,  el  y 
rassembla  une  collection  considérable  d'objets  des  trois  rè- 
gnes. De  là  il  se  rendit  en  Australie.  On  sait  que  les  objets 
recueillis  par  M.  Jules  Verreaux,  dans  le  court  espace  de 
quelques  années  et  avec  les  ressources  pécuniaires  les  plus 
restreintes,  s'élèvent  au  nombre  de  plus  décent  quinze  mille, 
parmi  lesquels  se  trouvent  non-seulement  des  espèces  rares, 
mais  encore  une  grande  quantité  de  conquêtes  nouvelles  et 
uniques  pour  la  science. 


M.   Jules  Verreaux  ne  s'est  point  contenté  de  collecter  ■ 
il  avait  compris   depuis  longtemps  qu'il   se  trouve   dans 

1  élude  de  I  histoire  naturelle  autre  chose  que  la  classifica- 
tion amenée  de  nos  jours  à  une  perfection  si  grande  II  s'oc- 
cupa doue  .1  étudier  les  mœurs  des  animaux  des  contrées  si 
peu  connues  qu'il  visitait.  Cette  fois,  le  naufrage  a  épargné 
les  notes  curieuses  et  neuves  recueillies  avec  tant  de  r,a- 
tience,  de  bonheur  et  d'habileté,  par  le  jeune  savant 

C'est  à  cette  classe  des  travaux  de  M.  Jules  Verreaux 
qu  appartient  son  mémoire  sur  YOrnilhortiynque 

.L  ornithorbynque  paradoxal  a  été  décrit  pour  la  première 
lois,  en  1  /9b,  par  Blumenbach.  Il  n'a  cessé,  dès  lors,  de  préoc- 
cuper les  naturalistes.  Cette  énigme  vivante  se  trouve  placée 
entre  les  fouisseurs  et  les  oiseaux  aquatiques  ;  mammifère  à 
bec  corne,  ovovivipare,  recouvert  de  poils,  il  offre  à  l'ana- 
tonnste  ipn  le  dissèque,  des  rapports  nombreux  avec  les  rep- 
tiles, et  tient  à  la  fois  du  canard,  de  la  taupe,  du  castor  et 
du  saurien. 
M.  Jules  Verreaux  a  étudié  l'ornitliorhvnque,  surtout  en 
asmanie,  dans  les  marécages  et  sur  les  bords  de  la  rivière 
duNew-Norfolk,  parmi  de  petites  anses  bordées  de  rtaeaux 
qui  fournissaient  à  la  fois,  à  ces  singuliers  animaux  un  asile 
et  de  la  nourriture.  Là,  ils  se  creusent  des  terriers  qui  comptent 
deux  ou  trois  issues,  elqui  se  subdivisent  en  douze  ou  quinze 
branches,  dont  plusieurs  aboutissent  à  la  rivière.llsse  servent 
de  leur  queue,  comme  lescastors,  pour  battre  etaffermir  la  terre 
Les  ornithorhynques  se  nourrissent  d'insectes  et  des  co-^ 
quilles  lluviatiles  qui  se  trouvent  attachées  aux  roseaux  Ils 
ne  sont  point  complètement  nocturnes  :  M.  Verreaux  les  a 
vus,  pendant  le  jour,  nager  durant  les  plus  grandes  chaleurs- 
cependant  ils  prennent  plus  de  vivacité  la  nuit,  et  rien  n'é- 
gale alors  leur  agilité  dans  les  eaux. 

On  n'avait  pu  jusqu'à  présent  s'expliquer,  chez  l'animal  qui 
nous  occupe,  la  présence  de  glandes  mammaires  au  ventre  des 
femelles,  quoiqu'il  y  eut  absence  de  mamelles.  M.  Verreaux 
a  fini  par  découvrir  que  le  tissu  de  la  peau  qui  recouvrait  ces 
glandes  elait  spongieux  et  d'une  nature  moins  compacte  nue 
le  reste  du  ventre.  Enfin  il  a  résolu  ce  problème  (resté  jus- 
qu  alors  une  énigme  pour  le  monde  savant,  et  il  l'a  résolti- 
par  ses  observations  décisives,  recueillies  de  visu  sur  les 
bords  du  Nevv-Norfolk,  où  les  ornithorhynques  se  trouvent 
en  grand  nombre. 

«  Je  vis,  dit-il,  des  petits  accompagner  leurs  mères  avec 
lesquelles  ils  j, niaient,  surtout  lorsqu'ils  étaient  trop  éloignés 
du  bord  pour  prendre  leur  nourriture.  Je  distinguai  très-bien 
que  lorsqu  ils  voulaient  se  la  procurer,  ils  profilaient  du  mo- 
ment ou  la  mère  se  trouvait  parmi  les  fiches  aquatiques,  à 
peu  de  distance  de  terre,  là  où  il  n'y  avait  aucun  courant.  La 
femeHe  ayant  tout  le  dos  à  découvert,  I  on  conçoit  aisément 
quune  luis  la  pression  exercée  fortement,  le  lait  surnageait 
a  peu  de  distance,  el  que  le  jeune  pouvait  le  humer  avec  laci- 
hlé;  chose  qu'il  fait  eu  tournoyant  afin  d'en  perdre  le  moins 
possible.  Cette  manœuvre  est  d'autant  plus  facile  à  distinguer 
que  l'on  voit  le  bec  se  mouvoir  avec  célérité.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  le  liquide  graisseux  de  la  femelle  qu'aux 
couleurs  irisées  produites  par  les  rayons  solaires  sur  l'eau 
croupie.  J'ai  vu  le  même  fait  se  répéter  tous  les  jours  et  toutes 
les  nuits.  Quand  il  était  fatigué,  le  |eune  ornilhorhyiique 
grimpait  sur  le  dos  de  sa  mère  qui  se  dirigeait  vers  la  terre. 
Là,  il  jouait  avec  elle  et  la  caressait. 
Dans  leurs  nids,  les  petits  sont  dépourvus  de  poils  et  mun- 


Ornitliorhynque  allaitant  : 


tient  une  grandi'  vigueur,   eu  égard  à  leur  développement. 

leur  fiée  offre  une  épaisseur  qui  ne  rappelle  en  rien  Fa  forme 

du  bec  de   l'adulte.  Courl  el  large,  il  peut  envelopper  dans 

cet  état  l'aréole   cachée  sous  les  poils  de  la  mère  et  ame- 

"''''  '''  '"l"1"      i "'•    Les  petits  emploient  une  Irilurution 

''' '«Ile  qu^ls  opèrenl  sur  le  ventre  de  la  femelle  avec  les 

pattes  de  devant,  el  quelquefois  avec  celles  de  derrière 

\u  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  les  nouveaux-nés  sont 
couverts  d  un  poil  soyeux  el  peuvent  nager. 

Le  sens  de  ^odorat  paraît  Bxcessivemeni  développé  chez 

lormtborhynque.  Les  individus  élevés  en  d sticité  par 

M.  Verreaux  ne  prenaient  jamais  le  moindre  objel  sans  le 
flairer  d  avance  ;  il  en  était  de  même  pour  tous  les  corps  dont 
ils  s  approchaient. 


Les  organes   de  la  vue  et  île  l'ouïe  paraissent  moins  pro 


minces,  i  fiez  l'ornithorhynque,  q  e  cliez  fie 
aaux.  Endormi  dans  son  terrier,  il  pr 


plus  bizarres  :  I 
lele,  ou  plutôt  le 

le  tout  se  trouve 

lui  donne  l'appan 

Lorsque  l'omit! 

sur  le  sol,  il  lui  a 
de  devant  sont  peu 


pille,  s  mi  repliée 


•lapa 

ne  lan 


neniip  d'aulr 
I  une    pose   des 

les-mêmès  ;  la 
e  p  istérieure,  et 
et  velue,  ce  oui 


iqilr 


•sert  de  point  d'appui;  la 


I1'1''  ll""' l<»ns  tous  les  sens,  et  les  reins  paraissent  i 

fies  eu  demi-cercle. 

Quant  aux  crochets  qui  arment  les  membres  postérieurs  du 
maie,  et  qui,  chez  la  femelle,  son;  rudimeulaires,  ils  n'ont 


d'autre  destination  que  de  maintenir  la  femelle  pendant  les 

amouis.  ' 

Des  expériences  souvent  réitérées  par  M.  Verreaux  l'ont 

<'"IIV; i  r crochets  n  ont  rien  de  nuisible. 

Lornitb  irhynque,  qui,  par  sa  structure  informe,  paraîtrai! 

ne  posséder  aiiruue  intelligence,  est  cependant  susceptible 

de  recevoir  de  I  éducal Plusieurs  individus  que   |  avais 

acquis  Mvant-,   dit    M.  \erre;,ux,  étaient  devenus  tellement 
la" rj'  'I'"'  'a  nui!  lui,   deux  cliercliail    parfois    un  a-, le 

jusque  dans  mon  Ut,  lorsqu  îl  pouvait  y  grimpa  ens'ados- 

santau  unir.  II  prenail  sa ture  jusque  sut  mes  lèvres. 

Enfin  j  étais  parvenu  a  modifier  leur  i rrilure,  de  façon  à 

pouvoir  les  amener  vivants  en  France,  si  fis  moyens  de  réali- 
ser ce  ni'pjel  ne  m  eussent  manqué. 


Ijes  cinq  Sens,  ballet  tle   IO|ina  où   l'on  trouve  Ioiih  les  km  in  imaginables,  excenl^  legenfl  e-niimitrii.  —  liMthsf  par  Rertall. 


5.  CTnW.bajsadeur  vient  offrir  a  Klfrid     r.  Griseldischippe  la  co 

l.i  main  et  la  couronne  île  sa  sotire-         d'or  et  y  substitue  s 

rame,  ronne  de  fleurs  et  st 

trait  daguerréotype. 


3.   Jacobns,  qui    ne  manque  paa  d'un  certain  sens,  appron 


.  Et  applaudit  à  leur  gracieuse  gyn 


7.  I,i*   prir.ce    se    croit    d'abord  8.  Le   roi  se  fâche,  le   prince  se  pré- 
vu-titne  d'un  vol  au  bonjour,  cipite    dans    ses    bras    et    il    par- 
mais  à  la  vue  du   portrait    il  donne. 
refuse   couronnée!  princesse. 


9.  Pendant  tout cetemps  Griaeldia fait 

les  pointes  les  plus  spirituelles. 


12.  Klfrid, on  regardant  le  portrait, 
trouve  la  voix  très-ressemblànte; 
il  a  trouvé  l'ouie. 


13.  Jacobus qui  n'entend  pas  ..  lapla 
santerie,  lui  bouche  les  oreilles  i 
l'entraide. 


18,  Elle  s'enfnitet  le  laisse  au  milieu 
de  femmes  charmantes  mais  qui  ne  sont 
point    daguerréotypes  danseon  cœur. 


:'<$. 


,$» 


#- 


iw 


is 


CINQUIEmk  Tvr.n;    i  . 

26.  La  princesse  voilée    vient  chanter    son 
l!.î.    Kl  le    i.ut.  r.a^i*r  <\>-v.u\t    s.'s  yeux    <!es  :i,r--     [,,.  prjnPe   reconnaît    ses    punîtes  à 

créature?  pendues  à  des  fil  i  de  (■  t  et  qui,  l*aide  de  son  binocle, 

piâce  au  chloroforme,  n'éprouvent  pas  les 
ndrt    douleurs. 


:u.  Commo  n  csi  nécessaire  que    le        21.  Le  goût  arrive  à  propos  de*  bo'.tea.     25.  Elle  lui  fait  prendre  les  poses    les  plus        21  Use  précipite  entre  se!  bran,  et  csm  :  ail  «a    u  i  rt. 

prince  découvre  son   odorat  on  lui  Le  vicomte  de   Bothercl   vient   lui        ingénieuses  p  u    la  seule  ton  e  de    .i  70  paie  le  cens,  qu'il  a  ses  cinq  sens  1 1  plu*,  27.  M.    Roqueplan  à  cheval  sur  50 

fait  sentir  des  flturs  ei  papier  qui  annoncer    une  révolution    dans   les         lonlé.  q  t'elle  ap  lorte  en  dot  plusn-urs  u  r.  ■  ., 

ne  sentent  absolument  rien.  vins  où  il  met  beaucoup  d'eau.  cm  1  1  enis,  il  L'épouse  a  la  face  de  plus  de  prouve  ce  qu'il    peut  mettre 

cinq  1  enta  citoyens  laos  son  répertoire. 
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lie  Misogyne. 

Conte.  -Voir  tome  X,  pages  263,  278,  294,  310,  326,  362,  378  et  394. 

Mulier  diversa 

SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  XVII  (Suite). 


«  Ecoutez-moi,  seigneur  poète,  reprit-elle,  parlant  avec 
un.r  sorte  de  gravité  douce,  écoutez-moi,  et  d'abord  relevez- 
vous...  _    (mais  Odnacro   voulait    rester   à    -lenoiix,    el  il  \ 
restait), —vous  me  rendfez vous-même  le  témoignage  que 
je  n'ai  jamais  encouragé  ni  flatté  les  tendres  espérances  que 
vous  me  dites  avoir  conçues.    Votre   habitude  chez  moi,  je 
l'ai  soufferte  de  bonne  grâce  comme  une  civilité  assidue  et 
empressée;  vos  poésies,  composées  en  mon  honneur,  me 
semblaient  une  politesse  galante  de  votre  esprit,  et  les  senti- 
ments qu'elles  exprimaient  une  tournure  agréable  de  rumpli- 
ments  et  de  madrigaux,  tels  que  les  femmes  les  inspirent 
dans  toute  société  élégante.  Je  l'avoue,  pourtant;  peut-être 
eu  sé-je  dû  ne  pas  vous  laisser  ces  privautés  poétiques  et  ne 
pa<  consentir  ace  que  voire  galanterie  se  familiarisât  et  sol- 
Ut  des  limites  de  la  bana  ité  courtoise.   Ici  j'ai  péché,  je  le 
veux  bien,  péché  par  légèreté;  c'esl  mon  défaut,  vous  ave/ 
pu  le  reconnaître;  mais  sans  doute  il  vous  est  arrivé  â  vous, 
comme   à  d'autres  déjà,  de   me  juger  sur  l'apparence  de 
mon  humeur  folle...  Ne  m'interrompez  pas;  je  sais  qu'une 
femme  a  tort,  lorsqu'elle  encourt  un  reproche,  même  injuste; 
elle  i  toujours  donné  prise  par  quelque  côté,  à  cette  injustice. 
Ainsi,  je  vois,  d'après  les  mots  qui  vous  ont  échappé  tout  à 
l'heure,  je  vois  que  cette  petite  comédie,  que  j'ai  eu  fantai- 
sie de  jouer  avec  votre  assistance,  a  pu  faire  naître  en  vous 
certaines  pensées,  ou  plutôt  certains  doutes.  Je  regrette  donc 
d'avoir  cédé  â  mon  caprice.  Mais  si  vous   me   connaissiez 
mieux,  vous  m'eussiez  fait  grâce  d'un  soupçon.  Je  suis  libre; 
aucun  serment,  aucune  promesse  ne  me  lient  d'aucun  côté; 
je  recherche  volontiers  les  agréments  et  les  plaisirs  du  monde; 
je  me  dérobe  poliment  aux  attaques  que  l'on  veut  faire  contre 
ma  liberté,;  ignorant  ces  manèges  de  coquetterie  qui  séduisent 
les  cœurs,  je  résiste  sans  scrupule  ni  remords;  ne  cherchant 
jamais  les  hommages,  je  puis  refuser  innocemment  ceux  qui 
me  viennent  et  dont  je  ne  veux  pas.  Après  cela,  que  je  sois 
vive,  et  gaie,  |e  ne  pense  pas  que  la  raideur  et  la  maussaderie 
soient  les  seuls  titres  au  respect  qu'une  femme  puisse  avoir... 
Si  je  vous  dis  tout  cela.  Veneur  poète,  c'est  que  je  suis  désolée 
de  vous  trouver  à  votre  tour  parmi  ceux  qui  me  l'ont  regret- 
ter de  n'avoir  pas  l'hypocrisie,  ou  du  moins  la  pruderie  com- 
mune à  beaucoup  de  femmes.  Je  croyais  votre  recherche  tout 
amicale,  comme  si  une  femme  pouvaitavoir  un  ami;  je  voyais 
avec  plaisir  vos  petits  soins  et  vous  payais  des  égards  et  des 
préférences  que  le  monde  autorise.  J'aurais  dû  tout  de  suite. 
m'effaroucher,  élever  entre  vous  et  moi  la  barrière  des  con- 
venances. Vous  n'eussiez  pas  été  pris  a  ce  piège  d'intimité, 
piège  que  vous  vous  êtes  à   vous-même  tendu,  et  vous  ne 
seriez  pas,  à  présent,  agenouillé  devant  moi,  malgré  moi,  nie 
parlant  d'un  scntiineuf  que  je  ne  sautais  accepter,  puisque 
ma  résolution  est  prise  de  garder  toujours  ma  liberté.  Par- 
donnez-moi, seigneur  poëte,  d'être  si  franche,  mais  un  mé- 
nagement ici  serait  une  tromperie,  el  de  même  que  j'eusse 
mal  agi,  ce.  que  je  n'ai  point  à  me  reprocher,  en  excitant  chez 
vuus  "ni  amour  que  |e  ne  pouvais  couronner,  de  même  je 
serais  coupable  de  liai  1er  maintenant  votre  cœur  d'une  i  spé- 
ranee,  quand   |<>,  veux,  au  contraire,  qu'il  se  décourage  tout 
â  l'ait.   Ainsi,  relevez-vous,  monsieur,  oublions  ce  qui  vient 
de  se  passer  entre  nous,  et  reprenons,  s'il  vous  plaît,  notre 
bonne  amitié  où  nous  l'avions  laissée...  » 

Fabrice,  au  fond  du  fourré,  écoutait  avec  un  plaisir  sin- 
gulier celte  suite  de  paroles  sincèrement  et  simplement  dites, 
si  Voilà,  pensa-t-il.  ou  j'y  serais  trompé,  le  langage  d'une 
honnête  femme.  La  chose  a  qitelque  nouveauté  pour  moi, 
et  je  suis  redevable  de  la  surprise  à  cel  imbécile  de  poëte.  » 
Cependant  Odoacre  versait  des  pleurs,  poussait  de  petits 
cris  étouffés,  se  tordait  les  mains... 

«  Non,  non,  gémissait-il,  je  ne  me  relèverai  pas  avant  que 
vous  ayez  rétracté  ces  dures  paroles.  Madame,  au  nom  du 
ciel,  ne  jetez  pas  un  homme  comme  moi  dans  le  désespoir, 
ne  me  faites  pas  mourir  ici  même  en  me  refusant  la  douceur 
de  croire  qu'un  jour,  plus  tard,  dans  un  long  avenir,  vous 
vous  désarmerez  de  tant  de  rigueur  :  laissez-moi  le  temps 
d'avoir  conquis  de  nouveaux  titres  aux  yeux  de  la  postérité 
et  aux  vôtres...  » 

L'acharnement  du  poète  et  ses  lamentations  obstinées  ren- 
daient la  position  de  la  déesse  assez  embarrassante.  Fabrice, 
trouvant  désormais  Odoacre  horriblement  importun,  se  dit 
que  sa  présence  mettrait  lin  à  cette  scène  fastidieuse;  il  dé- 
boucha brusquement  de  la  fouillée,  comme  un  homme  qui  se 
promène  en  courant.  A  sa  vue, — le  jour  commençai!  à  éclai- 
rer les  allées, —  Odoacre  se  redressa  avec  précipitation,  el 
la  déesse,  qui  i  raignail  sans  doute  d'être  trahie  par  le  ressen- 
timent du  poeie,  aussitôt  qu'elle  aperçut  Fabrice,  lit  tomber 
son  masque. 

«  Pai  r.unore  aux  doigts  de  rose,  s'écria-t-elle  d'une  voix 
mutine  et.  en  éclatant  de  rire,  amis,  je  suis  Fric!  Fi  de  la 
déesse  des  bois!  ouvrez  les  yeux,  Diane  s'enfuit;  voici  de  re- 
tour Eric,  le  cavalier.  Evoé!  mes  seigneur.,  dites  si  j'ai  bien 
joué  mon  rôle  comme  je  vous  avais  promis,  dites  si  vous  avez 
rencontré  cette  nuit  mie  femme  plus  accomplie!  Je  me  suis 

moqué  de  vous,  cher  Fabrice,  moqué  jusqu'au  salin,  et  puis 


que  je  ne  l'aimais  pas?  Pauvre,  pauvre  Odoacre,  qui  me  de- 
mandait si  tendrement  ma  main!...  Allons,  désolé  poëte,  je 
vous  la  donne,  pour  me  mener  en  compagnie  de  Fabrice 
dans  votre  pavillon  au  bord  de  la  nier,  où  vous  nous  ferez 
servir  quelque  réconfort,  après  une  nuit  tout  entière  de  douj 
leurs  et  de  puîné...  car  je  ne  sais  si  vous  autres  avez  pu  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  fêtejmais,  pour  moi,  je  n'ai  pas  eu 
l'heur  de  parvenir  jusqu'à  la  collation...  » 

Ce  disant,  avec  une  volubilité,  plaisante,  Eric  prit  le  bras 
d'Odoacre,  invita  du  geste  Fabrice  à  les  suivre,  et  fit  tout 
h:    ni  poète  une  terrible  menace  : 

«  Ne  me  trahissez  pas,  ou  je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie.» 


XVIII. 

PERPLEXITÉS    BIZARRES   DU   SEIGNEUR    FABRICE. 


elle  fade 


lilllle 


(lit  idéal,  le  eieiii 

ili!  comme  vous 

ele  donc  !  .. —  se 


tombe  des  étoiles,  la  : 

■  éleste,  les  immatérielles    

vous  v  èies  laissé  prendre!  Et  ce  p 
tournant  alors  vers  Odoacre,  — la  déesse  le  tenait  en  respect 
par  son  regard, et  d'un  signe  menaçant,  visible  pour  lui  seul, 
semblait  le  mettre  au  déli  de  trahir  le  secrel  d'Eric.  —  El  ce 
pauvre  poëte  donc!  rie  lui  ai-je  pas  l'ait  croire  que  j'étais  la 
dame  de  ses  pensées?  El  u'ai-je  pas  eu  la  cruauté  de  lui  dire 


11  fallut  d'abord  que  Fabrice  ramassât  ses  gens  au  fond 
des  bosquets.  On  arriva  à  temps  pour  dérober  Ambroise  a  la 
fureur  du  bourgeois  Myron,  qui,  ayant  dépassé  les  limites 
honnêtes  de  la  métamorphose,  prétendait  arracher  de  force 
sa  guitare  au  pauvre  valet,  afin  d'en  pincer  amoureusement 
lui-même  aux  pieds  du  domino  blanc.  Telle  était  même  l'in- 
candescence du  bourgeois  qu'il  n'est  pas  sûr  que  l'autorité  de 
Fabrice  eût  pu  lui  faire  lâcher  piise,  si  le  domino  blanc  n'a- 
vait eu  l'heureuse  idée  de  disparaître,  tandis  qu'on  se  disputait. 
La  fuite  du  joli  masque  mit  fin  â  la  querelle,  sinon  au  ressen- 
timent des  deux  adversaires,  et  l'on  partit  tous  ensemble  pour 
le  pavillon  que  le  seigneur  Odoacre  avait  au  bord  de  la  mer. 
Cependant,  Fabrice  gardait  un  air  rêveur,  ayant  l'esprit 
traversé  par  un  doute  très-étrange.  «  Quoi!  se  disait-il  avec 
perplexité,  quoi!  tant  de  douceur  dans  la  voix,  tant  de  grâce 
dans  le  geste,  tant  de  beauté  sur  toute  sa  personne  et  de 
charme  dans  sa  pensée!...  Quel  secret  merveilleux  Eric  pos- 
sède-t-il  donc  de  contrefaire  les  choses  du  monde  les  plus 
inimitables?  Comment  expliquer  que  le  poëte  l'ait  pus,  aussi, 
lui,  non-seulement  pour  une  femme,  mais  pour  celle  qu'il 
aime?  Qu'est-ce  ensuite  que  cette  tristesse  que  faisait  voir 
Odoacre,  lorsque,  le  masque.  d'Eric  étant  tombé,  il  aurait  dû 
rire  de  cet  excellent  tour?  Et  quelle  est  cette  comédie  où  la 
maîtresse  d'Odoacre  s'est  engagée,  de  concert  avec  ce  médio- 
cre comédien'/  FI  pourquoi  enfin  le  poëte  éprouve-t-il  cer- 
taine jalou  ie  du  jeu  que  l'on  joue?...  » 

Fabrice  s'accablait  ainsi  de  questions  auxquelles  il  ne  pou- 
vait répondre.  L'amour-propre  offensé,  s'en  mêlait.  L'ennemi 
,bs  dames  ne  se  pardonnait  pas,  après  une  si  longue  rigueur 
tenue  à  tout  le  sexe,  de  s'être  laissé  émouvoir,  presque  flé- 
chir par  un  faux  semblant  féminin.  Et  aussi,  disons-le,  je  ne 
sais  quel  gracieux  regret  se  cachail  au  fond  de  son  cœur...  la 
nuit  d'été,  le  ciel  brillant  de  feux,  l'harmonie  lointaine,  les 
airs  embaumés,  les  Voiles  blancs  de  la  déesse,  les  paroles  ce- 
lestes,  et  les  chastes  délices  de  l'âme!...  tout  cela  n'était  plus 
qu'une  moquerie,  qu'une  illusion  comique.  L'heure  char- 
mante, a  présent,  sera  l'heure  bouffonne;  le  divin  plaisir  de 
Fabrice  ne  lui  laissera  qu'un  souvenir  maussade  et  ridicule. 
Eric,  si  tu  es  Eric,  pourquoi  ton  masque  est-il  tombé  '.'... 

Le  pavillon  d'Odoacre  ouvrait  ses  fenêtres  sur  la  nier,  du 
côté  de  l'Orient.  Le  premier  rayon  du  matin  était  sur  le  front 
d'Eric,  qui  avait  pris  place  â  table,  en  face  du  levant,  et  sa 
beauté  recevait  un  doux  éclat  de  cette  lumière  naissante.  — 
L'anxiété  de  Fabrice  devint  extrême  vraiment.  «  Est-ce  Diane 
que  je  vois,  se  demandait-il,  ou  bien  Eric?  »  Les  cheveux, 
-,  un  réseau  a  fils  d'argent,  selon  la  mode  athé- 
nienne, les  cheveux  ne  se  trahissaient  pas;  mais  les  tempes 
avaient  une  blancheur  si  \  ive,  mais  les  yeux  étaient  si  beaux, 
I,  ru.  .  i  pailail.es,  le  teint  si  pur  et  si  délicat,  mais  celle 
m  ['épaule  se  disposaitavec  une  lelleélégani  e,  mais 
de  loule  la  personne  d'Eric  s'exhalait  connue  un  parfum  de 
grâce  si  exquise,  que  Fabrice,  l'âme  troublée  et  charmée,  ne 
pouvail  détacher  ses  regards  de  l'objet  qui  les  ravissait.  Sa 
siiihi  e  croissait  jusqu'à  la  confusion;  pourtant  il  s'y  joignait 
une  émotion  de  plaisir,  et  aussi  une  angoisse  singulière.  Puis, 
autre  sujet,  d'étonnement  et  de  perplexité,  les  yeux  d'Odoa- 
cre ne  quittaient  pas  Eric,  qu'ils  semblaient  supplier  langou- 
reusement. On  oui  dit  même  qu'ils  voulaient  pleurer... 

Ericavail  peur  du  silence.  Il  affectait  de  rire,  montrait 
un  bel  appétit,  rappelait  gaiement  l'imbroglio  de  la  nuit.  Mais 
il  fuyait  les  regards  qui  cherchaient  les  siens  et  tenait  ses 
veux,  avec  quelque  embarras,  fixés  sur  la  mer.  Parfois  il  lui 
arrivait  de  baisser  ses  blanches  paupières.  Fabrice  ressentait 
alors  comme  un  coup  violent.  II  se  décida,  je  parle  de  Fa- 
brice, à  dire  quelques  mots,  je  ne  sais  sur  quoi;  le  savait-il 
lui-même?  sa  voix  tremblait.  Fric  le  regarda  sans  le  vouloir. 
Ce  fut  comme  un  éclair  échangé  entre  leurs  yeux.  Fabrice 
pâlit;  les  joues  d'Eric  se  teignirent  d'une  nuance  rose. 

o  unbroise,  verse-nous  à  boire!  »  s'écria  la  déesse  rou- 
gissant. Elle  rejetait  cavalièrement  sa  draperie  en  arrière  et 
fendait  son  verre  par-dessus  son  épaule,  de  l'air  d'un  bon 
convive  qui  meurt  de  soif  :  —  «  Amis,  je  vous  vois  tristes  et 
mornes.  Quel  souci  vous  ronge,  quand  vos  vei  res  sont  pleins, 
el  que  les  premiers  feux  du  jour  étincèlent  sur  les  dois?  Sen- 
tez-vous cetl leur  délicieuse  des  eaux  qui  s'éveillent?... 

Mais  non,  le  sommeil  secoue  sur  vos  yeux  ses  lourds  pavots. 
A  moins  que  ce  ne  soil  un  reste  de  confusion  qui  mois  appe- 
santisse... vrai  dieu  !  je  le  crois  bien,  de  voire  vie  vous  n'a- 
viez si  bellement  donné  dans  le  piège...  Allons,  faites  comme 
moi,  noyez-en  le  souvenir  dans  ce  blond  nectar  qui  nous 
vient  de  France,  le  plaisant  pays.  Vous  faut-il  un  .serment 
de  générosité?  Eh  bien,  je  veux  dépasser  votre  espoir;  je  vous 
Té-  jure  non-seulement  de  me  taire,  mais  d'oublier...  Je  Ferai 
mieux  que  vous  garder  ce  secret  mortifiant,  je  l'effacerai  de 
ma  mémoire...  » 

La  vivacité  de  sa  voix  el  de  sou    propos  enhardissait  Fric. 

Maintenant  il  soutenail  les  regards  sans  les  braver,  el  ses 
gais  éclats  le  rire  mettaient  en  fuite  son  embarras,  il  osait 

accu  ei  Fabrice  d'avoir  mi c  cette  nuit,  de  la  mollesse  de 

cœur;  il  lui  faisait  boute  de  s 

surtout  Odoacre  qu'il  prenait  voient ie^jj^ulfe,  et  dont  I 

triste  personne  alimentait  sa  verve^^gSgggre^wHjaçait  '' 


se  tarir.  Car  les  deux  autres  convives,  très-peu  enclins  à  la 
joie  dans  ce  moment,  ne  desserraient  les  lèvres  ni  pour  par- 
ler, ni  pour  manger;  tout  au  plus  feignaient-ils  de  boire, 
si  Eric  leur  reprochait  leurs  verres  toujours  pleins.  Fabrice 
avait  baissé  la  tête,  dès  qu'il  avait  vu  se  démentir  la  douceur 
des  yeux  de  la  déesse,  el  briller  ses  regards  d'un  leu  hardi, 
trop  hardi  pour  les  regards  de  Diane.  Mais  il  retrouvait  au 
dedans  de  lui-même  "étrange  \ision  de  tout  à  l'heure;  et 
entre  elle  et  Eric,  un  regard,  un  son  de  voix,  peut-être  simu- 
lés, faisaient  l'unique  différence.  Qui  pourrait  dire  quels  mou- 
vements alors,  quels  mouvements  divers  agitaient  son  cœur? 
—  (Juaiil  au  seigneur  Odoacre,  il  gardait  toujours  une  mine 
désolée,  qui  s'accordait  mal  avec  le  riant  pavillon  dont  il  était 
le  maître.  Outre  sa  peine  cruelle  et  son  infortune  d'amour,  le 
poète  ne  se  défendait  pas  d'une  jalousie  atroce,  en  voyant 
que  l'attention  d'Eiiese  donnait  plus  souvent  à  Fabrice  qu'à 
lui-même.  S'il  avait  eu  quelque  finesse  dans  l'esprit,  il  aurait 
expliqué  cette  préférence  par  la  simple  raison  qu'il  sied 
mieux  à  des  regards  modestes  de  s'arrêter  sur  un  Iront  baissé 
que  sur  des  yeux  fixes  et  flamboyants.  Le  poëte  ne  raison- 
nait pas,  il  était  furieux,  et,  au  lieu  de  répondre  aux  èpi- 
grammes  qu'Eric  faisait  pleuvoir  sur  les  poètes  de  la  Cher- 
sonèse  Cimbrique,  il  roulait  au  dedans  de  bu  de  méchantes 
|ionsées,  il  souhaitait  un  mal  infini  à  Fabrice,  et  tâchait  d'i- 
maginer un  moyen  de  desservir  auprès  d'Eric  celui  qu'il 
considérait  déjà  comme  son  rival. 

Ce  moyen,  il  crut,  l'avoir  trouvé,  lorsqu'au  moment  où  l'on 
apportait  le  dessert,  une  porte  entr'ouverte  lui  laissa  voi',  le 
bourgeois  Myron,  assis  dans  l'antichambre,  et  dévorant  d'un 
air  satisfait  une  croûte  de  pâté. 

'i  Holà!  s'écria-t-il  aussitôt,  holà!  bourgeois  .Myron!  » 
Le  bourgeois  parut,  la  bouche  pleine,  le  front  beaucoup 
moins  triste  que  d'habitude.  —  En  vérité,  le  poète  Odoacre 
savait  mettre  quelque  raffinement  dans  ses  vengeances.  Il 
avait  observé  1  émotion  qui  se  peignait  sur  le  visage  de  Fa- 
brice et  qui  n'échappait  pas  à  Eric.  Or,  il  appelait  Myron, 
Myron  la  manie  vivante,  le  ridicule  incarné  de  Fabrice,  My- 
ron, l'écho  fastidieux  de  sa  haine  contre  le  sexe,  Mvron  enfin 
cette  sotte  silhouette  qu'il  s'élail  à  lui-mèine  donnée.  Ainsi, 
il  offrait  à  Eric  l'image  de  son  rival  dans  ce  grotesque  miroir; 
ainsi  il  ramenait  la  maussade  réalité  que  chacun  semblait 
oublier,  remettait  Fabi  ice  dans  son  véritable  jour,  et  rom- 
pait toute  l'illusion,  à  la  fois  douce  et  cruelle,  de  l'heure 
présente. 

«  Bourgeois  Myron,  dit-il  d'une  voix  dure,  vous  nous  con- 
tiez tantôt  l'histoire  de  vos  troisièmes  noces,  veuillez  main- 
tenant nous  donner  celle  de  vos  quatrièmes.  » 
Fabrice  tressaillit  et  releva  brusquement  la  tête. 
«  Non,  non,  pas  cette  histoire,  pas  aujourd'hui.  Choisissez 
tout  autre,  mais  celle-là,  non...  je  vous  prie.   » 

Ses  lèvres  frémissaient,   ses   traits   paraissaient   altérés. 

Odoacre,  triomphant  d'avoir  louche  si  juste-,  se  mil  à  railler. 

«  Eh  quoi  !  seigneur  Fabrice,  trois  fois  vous  m'avez  bol 

entendre.les  histoires  de  ce  bourgeois,  quoique  je  n'en  eusse 


guère  envie;  et  à  présent  vous  refusez  a  mou  désir  la  laveur 
dont  vous  étiez  si  prodigue,  lorsqu'on  ne  la  désirait  pas!... 
De  grâce,  Eric,  joignez-vous  à  moi,  dans  l'intérêt  même  du 
seigneur  Fabrice;  les  émotions  de  la  nuit,  comme  vous. le 
disiez  tout  à  l'heure,  l'ont  si  bien  amolli  qu'il  semble  no  pou- 
voir plus  déjà  supporter  ces  belles  histoires  du  bourgeois 
Myron,  où  son  humeur  féroce  avait  auparavant  tant  de  plai- 
sir à  se  retremper!... 

Fabrice  ne  répondit  pas]  au  poëte.  Son  regard  s'adressait  à 
Diane  ;  son  regard  exprimait  une  muette  prière.  Eric  sou- 
souiiait  finement,  malicieusement.  Fabrice  se  uioidit  les  lè- 
vres, et  lit  aussitôt  signe  au  bourgeois  de  conter  son  hisioirc  : 
mais  il  se  tourna  vers  la  fenêtre,  comme  s  il  voulait  dérober 
l'impression  que  lui  causerait  le  récit  de  Myron. 

Celui-ci,  le  bourgeois,  ne  s'y  était  pas  décidé  de  bonne 
grâce.  Son  aimable  aventure  de  la  nuit,  changeant  le  cours 
de  ses  sentiments,  lui  rendait  à  piésent  Ires-amère  sa  (onc- 
tion d'historien,  et  il  lui  déplaisait  fort  d'attrister  ses  nou- 
velles espérances  par  le  souvenir  de  ses  infortunes  ancien- 
nes. Mais  enfin,  sur  un  second  signe  de  Fabrice,  il  lit  céder 
son  déplaisir.  Une  expression  mélancolique  parut  sur  son 
visage;  puis,  ainsi  accommodé  à  la  [pénible  circunslance,  le 
pauvre  homme  commença... 

Odoacre  se  frottait  les  mains.  Eric  regardait  Fabrice,  Fa- 
brice regardait  la  mer  et  l'horizon. 

XIX. 

niSTOIRE  DES  QUATRIÈMES   NOCES  BU   BOURGEOIS  MTROX. 

«Je  n'ai  jamais  eu,  disait  Myron,  grande  estime  pour  les 
beaux-arts,  ni  cru  que  le  métier  d'artiste  fût  une  véritable 

profession.  Mais  lorsque  je  me  trouvai  veuf  pour  la  troisiè 

l'ois  par  le  décès  de  madame  Eponine,  il  m'arriva  de  faire  la 
connaissance  d'un  peintre  qui  avait,  d'aventure,    du  bien  au 
soleil;  je  me   relâchai  alors  de   mon   antipathie  contre  oetta 
race  d'hommes,  au  point  que  j'eoousai  la  fille  de  ce  fi 
de    tableaux,    Elle    était    jeune,  bien  dotée,   aussi   sa<:o  que 
douée,  el  ressemblait,  de  l'av is  de  son  pore,  a  une  \ie 
Giovanni  du  Fiesole,  ancien  moine  qui  avait  la  manie  de  !  en 
dre  à  l'huile  des  liâmes  de  vierges... 

—  Bourgeois  !  s'éci  ia  Odoacre  très-aigrement,  jusqu'ici  je 
n'ai  jamais  interrompu  vos  narrations.  .Mais,  sangdieu  !  vous 

êtes  un  âne  de  parler*  des  beaux-arts  coin vous  le  laites. 

Allez,  cela  soit  dit  entre  nous,  et  continuez;  je  suis  muet 
dorénavant. 

—Monsieur,  répondit  aveedignité  Myron,  l'histoire  que  je 
raconte  esl  trop  déplorable  pour  que  je  me  détourne  de  mou 
récit  et  de  l'affliction  qu'il  t «use   Sache    seulement  que 

je  parle  des  beaux-arts  comme  ou  homme  sage  doit  en  jun- 
ior, c'est-à-dire  avec  peu  de  faveur,  monsieur  le  poète...  Il  suf- 
lit,  je  reprends  ma  narration.—  Ma  nouvelle  femme  s'appe- 
lait I  .une,  nom  que  je  n'. mu. lis  pas  â  cause  de  sa  prétention 

à  être  poétique.  C'était  d'ailleurs  la  seule  chose  qui  m"  dé* 

plul  il  lus  celte    aimable  jielsoune.   File  ,i\,lll  |i||ls  de  qualité! 
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que je  ne  pourrais  dire:  modeste,  éeonome,  prévenante,  la- 
borieuse ,  aimante,  frugale,  la  perfection ,  enfin,  s'il  était 
donné  à  nue  femme  d'être  parfaite.  Comme  j'avais  retiré  de 
mes  niallieurs  passés  quelque  connaissance  du  cœur  fémi- 
inin,  je  mis  en  œuvre  toute  ma  science  pour  me  rendre  cher 
à  ma  femme;  unissant  dans  une  juste  mesuré  la  tendresse  à 
l'autorité,  je  savais  gâter  Laure  sans  rien  ôler  à  mon  empire 
ni  à  sa  soumission,  et  j'avais  l'art  de  la  faire  obéir  en  parais- 
sant lui  céder.  Aussi  jamais  de  querelle  ni  de  bouderie  dans 
notre  ménage.  Chaque  jour  ma  femme  me  témoignait  une  af- 
fection plus  vive,  el  ,iu  lieu  que  l'amour  des ivelles  mariées 

commence  a  déi  roître  dès  le  lendemain  des  noces,  celui  de 
l.aïuv  semblait  augmenter  el  se  fortifier  avec  le  temps.  Bien- 
tôt même  je  goûtai  pour  la  première  fois  le  rare  plaisir  d'être 
trop  aimé.  Laure  ne  vivait  plus  que  pour  moi  ;  elle  tombail 
dans  le  chagrin  des  qu'elle  ne  me  voyait  pas,  et  sans  cesse 
elle  me  jurait  que  le  jour  où  je  cesserais  de  l'aimer  serait  son 
dernier  jour.  Dois-je  le  dire  pourtant'.'  Cet  excès  de  tendresse 
m'inspira  d'abord   quelque  défiance,  quoique  je  ne   pusse 

i iparer  aucunement  le  cœur  de  Laure  à  celui  des  méchantes 

femmes  que  j'avais  eues  jusque-là.  Mes  trois  disgrâces  con- 
seeutives  m'avaient  tellement  laissé  en  garde  contre  le  sexe, 
qu'il  fallut  une  preuve  irrécusable  pour  me  persuader  que 

1, auiv  m'ai  ma  il  sincèrement,  coi Belle  le  disait.  —  Un  jeune 

sot,  assez  hien  l'ail  de  sa  personne,  poursuivit  quelque  temps 
ma  femme  de  ses  vœux  déshonnêtes.  Même  il  s'introduisit  cer- 
tain soir  dans  mon  logis,  à  l'heure  où  |e  m'absenl  ds  d'habitude. 
<>r,  ce  soir  là,  par  exception,  j'étais  chez-moi,  occupédansmon 
cabinet  à  rognerlégèrementquelques  pièces  d'or,  selon  l'usage 
du  commerce  de  changeur  de  monnaies,  J'entendis  venir  le 
fat,  et  j'eus  envie  de  paraître  pour  le  bàtonncr;  mais,  nie  ra- 
visant, je,  collai  mon  oreille  à  la  serrure  alin  de  juger  de  la 
vertu  de  ma  femme.  Elle  ne  se  courrouça  point,  l'excellente 
personne;  elle  ne  cria  point  au  secours.  Une  leçon  de  mo- 
rale adressée,  au  jeune  impudent  avec  une  grande  simplicité 
de  cœur,  voilà  toul  ce  que  j'entendis. 

—  «lion  mari  n'est  pas  beau,  disait-elle  en  terminant,  mais 
il  me.  plaît  ainsi  ;  je  l'aime  aiilaiil  qu'une  femme  peut  aimer 
son  épOUX;  el  je  mourrais  plutôt  que  île  lui  causer  une  peine. 
Allez,  monsieur,  portez  ailleurs  vos  sentiments  ;  vous  trou- 
vorez assez  de  femmes  disposées  au  mal  sans  vouloir  détour- 
ner du  bon  chemin  une  pauvre  sotte  qui  refuse  de  s'en 
éloigner.  » 

«Ainsi  congédié,  le  fat  ne  revint  pas,  et,  comme  les  gens 
de  cette  espèce  se  donnent  le  mot,  après  celui-là  ma  femme 
n'eu  eut  pèts  d'autres  à  mettre  à  la  porte...» 

— «Vraiment,  pensait  Eric,  tandis  que  le  bourgeois  contait 
ainsi,  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  plate  histoire  peul  toucher 
Fabrice,  ui  d'où  vient  la  peur  qu'il  avait  de  I  entendre  raconter.» 

—  «J'élais  donc  aimé,  continuai!  le  bourg s.aiinéaulant 

qu'on  peut  l'être  quand  on  est  marie  et  qu'on  a  du  respect 
pour  soi-même:  Si  l'on  m'eût  prédit  alors  quelque  nouveau 
revers  conjugal,  je  me  serais  diverti  du  prophète  et  de  sa 
prophétie,  i'ani  il  esl  vrai  que  l'homme  préjuge  toujours  du 
lendemain  par  la  veille,  et  du  soir  par  le  matin  ! 

ic Certain  dimanche  d'été,  Laure  s'éveilla  d'une  humeur 
clianuaiih',  en  disant  qu'elle  avait  rêvé  qu'il  ferait  très-beau 
temps  tout  le  jour,  lit  sou  rêve  pouvait  avoir  raison,  car  le 
temps  était  sans  nuage,  l'air  fiais,  le  veut  bien  placé.  Il  fut 
convenu  aussitôt  que  je  dépêcherais  uns  affaires  dans  la  ma- 
tinée pour  que  nous  allassions  tous  les  deux  dîner  auxchamps 
dans  une  maisonnette  qui  avait  fait  partie  de  la  dot  de  Laure. 
Vous  jugez  si  ma  femme  devait  être  contente  ;  elle  ne  tenait 
pas  en  place;  elle  venait m'embrasser,  puis  courait  à  la  fenêtre 
s'assurer  de  L'état  du  ciel,  et  riait  toujours,  sans  savoir  pour- 
quoi, disant  que.  le  moindre  souffle  d'air  la  chatouillait... 

«  .le  lus  retenu  dehors  par  mes  clients  un  peu  plus  que  je 
n'avais  cru.  Aussi  accourais-je  hors  d'haleine  pour  abréger 
l'attente  de  ma  petite  Laure.  Quelle  impatience  devait  être  la 
sienne,  et  comme  on  allait  me  gronder  pour  un  si  long  re- 
tard!...  Nos  fenêtres  étaient  closes,  mais  sans  doute  Laure 
avait  l'œil  aux  carreaux  pour  guetter  mon  arrivée...  J'entre, 
je  monte  chez  nia  femme... 

»  Laure  était  assise  ou  plutôt  blottie  dans  un  fauteuil,  à  l'ex- 
trémité de  la  chambre  :  elle  cachait  sa  ligure  avec  ses  mains 
et  restait  immobile  comme  une  statue.  Je  l'appelai  vivement, 
elle  ne  répondit  pas;  je  lui  pris  les  mains  ,  et  je  vis  qu'elle 
élait  d'une  pâleur  livide.  J'allais  crier  pour  avoir  du  secours, 
mais  elle  me  retint  par  le  liras  ;  puis,  tout  à  coup,  sortant  de 
cette  morne  insensibilité,  elle  se  mit  à  fondre  en  larmes,  à 
éclater  en  sanglots...  L'effroi  me  glaçait  déjà.  Mon  Dieu! 
qu'élait-il  arrivé1.'...  Il  se  passa  longtemps  avant  que  Laure 
put  parler.  Eulin,  au  travers  de  ses  géiiiissemeuls  je  saisis 
quelques  paroles  entrecoupées  :  l'affreuse  vérité  me  fut 
connue  ! 

«  Cher  Joseph,  je  t'aime!  disait  la  coupable  Laure  se  traî- 
nant à  mes  pieds;  c'est  loi,  toi  seul  que  j'aime!  et  si  je  t'ai 
trahi,  je  n  ai  pas  cessé  de,  t'aiiner...  Ah!  malheureuse  que  je 
suis'....  Pourquoi  est-tu  sorti?  Pourquoi  étais-je  si  contente 
i  i  si  gaie?  Le  démon  m'a  punie;  oui,  c'est  le  démon  lui- 
même  que  ce  traître  qui  esl  venu...  Le  monstre!  comme  il  a 
surpris  ma  faiblesse!...  connue  il  a  fait  tourner  à  ma  honte 
L'attendrissement  que  me  causait  la  pensée  de  ton  amour, 
cher  Joseph,  cher  homme,  qui  est  maître  de  mou  cœur,  et 
dont  maintenant  je  ne  suis  plus  digne  d'être  aimée.  Ah  !  tue- 
moi  de  la  main,  comme  je  l'ai  mérité...  Mon  Dieu  !  mon  Dieu! 
vous  m'aviez  abandonnée  !...  » 

a  Quel  coup  de  foudre  pour  moi!...  Comment  me  serais-je 
attendu  à  une  trahison  si  noire  el  si  vile  de  la  part  d'un 
amour  aussi  sincère,  et  qui  paraissait  s'accroître  encore  après 
la  faute  qui  le  démentait?  oui ,  elle  m'aimait,  oui,  elle  iu- 
rail  qu'elle  m'aimait;  quand  elle  venait  de  me  trahir  plus 
malhouiieleiiieiil  que  si  elle  m'eût  exécré.  Quelques  in- 
stants d'absence  ont  suffi  pour  la  faire  pécher  ainsi  contre 
moi,  contre  elle-même  Honneur  et  bonheur,  toutes!  détruit. 
Mais  qui  donc  esl  venu?...  venu  ici  pour  la  lenter  et  la  per- 
dre! Ami  ou  ennemi ,  un  faux  frère,  un  inconnu,  ou  le  dé- 
mon en  personne,  comme  elle  le  dit'.'... 


«Je  la  pressais  de  questions,  auxquelles  elle  ne  répondail 
que  par  de  nouvelles  larmes;  je  lui  ordonnais,  je  la  suppliais 
de  me  dire  lé  nom  du  coupable;  mais  elle  répétai!  que  l 'était 
elle  qui  avait  failli,  et  voulait  toujours  périr  de  ma  main. 
Voyant  enfin  que  je  ne  pouvais  lui  arracher  sou  secret,  je  la 
repoussai  avec  horreur,  et  sortis,  espérant  trouver  quelques 
indices  au  dehors. 

«  Mes  voisins  n'avaient  rien  vu,  rien  entendu.  Ils  sem- 
blaient, d'ailleurs,  plus  près  de  se  moquer  de  moi  que  de 
compatir  à  mon  infortune.  Pourtant,  comme  quelques-uns 
m'assuraient  n'avoir  pas  aperçu  de  visiteur  durant  i i  ab- 
sence, déjà  je  nie  persuadais  que  Laure  était  dans  un  accès 
de  lièvre  ou  qui'  sa  vertu  avait  eu  nue  vision  du  diable.  Hé- 
las! "lie  in  le  consolation  du.doute  ne  devait  pas  même  me 
rester. 

«  Lorsque  je  rentrai  chez  moi ,  une  heure  après  en  être 
sorti,  je  trouvai  une  lettre  de  Laure.  La  malheureuse  me 
donnait  tout  son  bien,  et  m'annonçait  qu'elle  s'était  renfer- 
mée dans  un  couvent  de  Sainte-Madeleine  pour  y  expier  sa 
taule.  A  grand'peme  oblins-je  des  prêtres  la  permission  de  la 
voir  à  la  grille  du  couvent.  Hélas!  elle  était  si  changée,  -i 
défaite,  que  j'avais  peine  à  la  reconnaître;  à  genoux  derrière 
la  grille,  elle  pleurait,  et  me  priait  de  lui  pardonner  en  con- 
sidération du  chàiiuieni  quelle  s'infligeait. 

«  Le  cœur  de  l'homme  es!  bien  faible!  Je  songeai  qu'après 
tout  une  femme  infidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  T'aime,  valait 
un  peu  mieux  que  tant  d'autres  qui  nous  trompent  parce 
qu'elles  ne  nous  aiment  pas;  et,  parlant  avec  beaucoup  de 
douceur,  je  dis  à  Laure  que  ma  maison  lui  était  encore  ou- 
verte. Je  ne  lui  demandais  même  plus  le  nom  de  l'infâme  qui 
l'avait  perdue.  Mais  elle,  avec  de  nouvelles  larmes,  protesta 
de  son  indignité,  répéta  qu'elle  s'élait  condamnée  elle-même 
par  son  crime,  et  qu'elle  voulait  subir  sa  peine  jusqu'au  bout, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort.  Plus  je  me  montrais  généreux, 
plus  elle  se  jugeait  coupable;  plus  je  faisais  voir  combien 
j'avais  mérité  qu'elle  m'aimât,  plus  était  douloureux  l'amour 
qu'elle  ressentait  pour  moi  et  qu'elle,  avait  trahi...  Prières, 
supplications,  promesses  de  pardon  et  d'oubli,  tout  fut  in- 
utile ;  Laure  refusa  même  de  me  voir  désormais,  de  peur  que 
ma  vue  iiïlii.mlal  sa  résolution,  et  mes  efforts  pour  la  tirer 
de  cette,  tombe  aboutirent  seulement  à  la  rendre  si  odieuse  à 
elle-même  que  l'excès  de  ses  remords  et  de  sa  douleur  l'eût 
bientôt  mise  au  tombeau.  » 

Ainsi  conta  le  bourgeois  Myrou,  moins  tristement  que 
d'habitude,  il  faut  le  dire,  parce,  que  la  pensée  de  Lisette 
égayait  quelque  peu  sa  mélancolie. 

Cependant  qu'il  contait,  Éric  ne  quittait  pas  Fabrice  du 
regard.  Il  se  rappelait  la  confidence  de  cœur  que  celui-ci  lui 
avail  faite,  celle  nuit,  dans  les  bosquets,  et  la  conformité  de 
ses  malheureuses  amours  avec  l'infortune  conjugale  île  M)  uni 
lui  expliquai!  à  présent  pourquoi  Fabrice  avait  paru  redouter 
si  fort  d'entendre  ce  récit,  où  sa  mémoire,  sans  doute,  trou- 
vait de  cruels  rapprochements.  Éric  attachait  donc  sur  lui  un 
regard  plein  d'une  tendre  pitié.  Mais  Fabrice  demeurait  im- 
mobile, les  yeux  fixes;  seulement  deux  larmes  vinrent  au 
bord  de  ses  paupières,  deux  larmes  qu'il  essuya  furtivement, 
lorsque  Myron  eut  cessé  de  conter.  Se  retournant  alors,  il 
rencontra  une  seconde  fois  le  regard  d'Éric,  si  doux,  si  coin- 
patissant,  que  deux  aimes  larmes  jaillirent  de  ses  yeux  ou 
plutôt  du  fond  de  son  cœur. 

Ses  lèvres  s'ouvraient  pour  parler...  Déjà  Éric  s'élait  levé 
avec  bruit. 

«  Je  pars,  disait-il  vivement  ;  ehers  seigneurs,  je  ne  vous 
dis  pas  adieu;  ce  soir,  je  veux  vous  réunir  dans  un  château 
que  j'ai  aux  portes  de  la  ville.  Odoacre,  vous  amènerez  notre 
ami,  n'est-ce  pas?  J'y  compte.  Pas  de  refus,  ni  d'excuses... 
Restez  à  votre  place,  monsieur  l'auiphylrion  ;  laissez-moi 
partir  sans  tant  de  façons...  Adieu,  adieu,  à  ce  soir,  clans  mon 
château...  » 

Puis,  se  dérobant,  il  lit  à  Odoacre  le  signe  du  silence,  et 
envoya  de  la  main  el  du  regard  à  Fabrice  un  salut  noble  et 
gracieux,  comme  celui  qu'avait  fait  la  Diane  en  s'éloignant 
sous  les  ombrages  obscurs,  — salut  qui  raviva  toutes  les  per- 
plexiiésde  notre  héros. 

Une  fois  Éric  parti,  Fabrice  prit  sommairement  congé  de 
l'amphytrion,  lequel  resta  seul  et  furieux  dans  son  pavillon. 
Ab  irato,  c'est-à-dire  de  colère,  le  seigneur  poète  commença 
à  écrire  une  satire  danoise  contre  l'espèce  humaine  sans 
exception;  mais,  par  bonheur,  le  sommeil  vint  lui  ôter  des 
mains  sa  terrible  plume.  Au  septième  vers,  Odoacre  posa  sa 
tête  sur  'son  papier,  entre  deux  flacons  vides,  et  s'endormit 
plus  pacifiquement  qu'il  n'était  éveillé. 

FIN   DE   LA   SECONDE   PARTIE. 

La  suite  à  un  prochain  numéro        Albeht-Aubbrt. 


Monte-Cristo. 

L'Illustration  qui  a  surtout  pour  objet  de  présenter  le  ta- 
bleau des  événements  contemporains  et  de  traduire,  dans  le 
double  langage  du  texte  el  du  dessin,  huiles  les  curiosités, 
hommes  ou  choses,  qui  onl  l'honneur  d'attirer  l'attention  pu- 
blique ;  l'Illustration  ne  pouvait  faire  moins  que  de  mon- 
trer le  fameux  palais  de  Monte-Cristo  et  de  raconter  son  his- 
toire. Elle  ne  savait  pas,  en  composant  ses  images,  en  eeii- 
vant  l'histoire  sous  la  dictée  d'un  admirateur  de  celte  fantai- 
sie qui  a  tant  occupé  les  oisifs  et  entretenu  les  conversations 
frivoles,  que  le  palais  de  Monte-Cristo,  comme  beaucoup 
d'autres  excentricités,  allait  être  oublié  et  connue  absorbé 
dans  la  pensée  universelle  qui  se  porte  aujourd'hui  unique- 
ment sur  des  sujets  sérieux. 

Voici  cependant  l'histoire;  qu'on  nous  pardonne  le  man- 
que d'à-propos. 

Autrefois,  quand  le  soleil  se  levai!  pur  sur  un  dimanche  de 
printemps,  d'été  ou  d'automne,  ce  qui  a  toujours  été  rare,  il 
y  avait  quatre  endroits  prédestinés,  qualre  parcs  lis I  la 


population  bourgeoise  venait  s'ébattre  joyeusement  :  c'étaient 
Meudon,  Saint-Cloud,  Tria l'ef  Versailles.  On  ne  rencon- 
trait que  des  robes  blanches,  sous  des  ombrelles  vertes  ;  les 
pères  eu  chapeaux  gris  ;  les  enfants  en  veste  bleue  et  en  cha- 
peaux de  paille  ;  les  mères,  en  chapeaux  ro  es,  formaient  des 
groupes  qui  croisaienl  leurs  couleurs  ardentes,  el  venaient 
hebdomadairement  absorber  une  quantité  de  poussière  suffi- 
sante pour  eu  avilie  dans  la  gorge  jusqu'au  dimanche  suivant, 
OÙ  les  mêmes  plaisirs  recommençaient. 

Quelques-uns,  fidèles  aux  anciennes  traditions,  donnaien 
cette  journée  de  repos  à  Montmorency  ou  à  Romainville. 
Ceux-là,  par  un  caprice  qu'on  ne  comprend  plus  aujourd'hui, 
cherchaient  encore  dans  la  campagne,  la  campagne  elle- 
même;  c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  pouvoir  ôter  leurs  habits 
s'ils  avaient  trop  chaud;  boire  du  lait  s'ils  avaient  soif;  dîner 
sur  l'herbe  si  telle  était  leur  fanlaisie.  —  A  ceux-là  toute 
notre  estime  et  toutes  nos  sympathies.  Mais  ceux-là  ont  dis- 
paru ou  plutôt  ont  été  forcés  de  disparaître.  Aujourd'hui  la 
campagne  n'est  plus  un  plaisir,  c'est  une  affaire.  On  ne  pari 
plus  qualre  ou  cinq  dans  un  coucou,  dix  ou  douze  dans  un 
omnibus,  cinquante  ou  soixante  sur  un  petit  bateau  à  vapeur, 
on  part  douze  ou  quinze  cents  en  chemin  de  fer;  c'est-à-dire 
que  dans  le  convoi  que  l'on  prend,  quel  qu'il  soit,  on  ren- 
contre tous  les  gens  que  l'on  connaît,  et  pour  lesquels  on 
esl  forcé  de  faire  toilette,  sous  peine  d'être  montré  au  doigt. 

N'importe  où  vous  alliez,  un  chemin  de  fer  vous  y  mène, 
et  notre  avis  est  que  le  chemin  de  1er,  ligne  droite  s'il  en  fut 
jamais,  esl  la  destruction  de  tout  plaisir,  l'ennemi  de  toute 
originalilé.  Plus  de  grelots,  plus  de  coups  de  fouet,  plus  de 
chevaux  blancs,  plus  de  guinguettes  chantant  tout  le  long 
du  chemin,  plus  rien  de  ce  qui,  d'une  route  deux  fois  plus 
longue,  faisait  en  réalité  une  roule  deux  fois  plus  courte.  On 
allait  à  la  campagne  par  la  campagne;  aujourd'hui  on  va  à  la 
campagne  .-ans  savoir  par  où.  D'abord  il  faut  arriver  à  une, 
heure  lixe,  se  battre  pour  prendre  son  billet,  s'encaisser 
dans  une  boîte  où  chacun  croit  de  sa  dignité  d'être  roide  et 
guindé,  entendre  le  sifflement  aigu  d'une  machine  stupide, 
et  s'arrêter  toutes  les  cinq  minutes  pour  vomir  sur  un  point 
du  chemin  les  cinq  cents  personnes  qui,  sans  pouvoir  se  don- 
ner une  lionne  raison  de  cette  préférence,  préfèrent  Asnières 
à  Chatou,  Saint-Germain  à  Versailles,  Corbeil  à  Poissy, 
comme  si  maintenant  toutes  les  campagnes  avoisinant  Paris 
n'avaient  pas  revêtu  l'uniforme  ridicule  de  notre  époque  ré- 
gulière. 

De  temps  en  temps,  le  voyageur,  qui  ne  voit  que  des  murs, 
des  talus  avec  deslils  de  télégraphe  électrique,  aperçoit  quel- 
ques fleurs  qui  apparaissent  et  disparaissent  comme  un  rêve. 
c'est  le  petit  jardin  que  le  cantonnier,  loue  de  passer  sa  vie 
depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  à  al- 
longer le  bras  droit  ou  le  bras  gauche  devant  les  rails,  ses! 
tait  avec  quelques  roses,  quelques  reines  marguerite  et  quel- 
ques jacynthe.s,  et  dont  il  aspire  le  parfum  isolé,  pour  se  re- 
poser île  Sun  travail  quotidien. 

On  arrive  non  pas  au  milieu  d'une  campagne,  mais  sous  un 
portique  quelconque,  sombre,  où  les  locomotives  font  la- 
page,  lâchent  leur  vapeur,  et  où  il  faut  l'aire  queue  pour  ren- 
dre ses  billets,  comme  il  a  fallu  faire  pour  les  prendre. 

Cela  s'appelle  aller  à  la  campagne. 

Les  charmilles  et  les  bosquets  de  Désaugier,  les  cerises  et 
les  ânes  de  Paul  de  Kock  ont  disparu.  — En  échange,  vous 
avez  des  restaurants  superbes  où  le  jet  d'eau  est  encore  au- 
torisé, mais  où  les  Heurs,  régulièrement  disposées,  sont  in- 
violables ;  des  cabinets  étroits,  des  salles  donnant  sur  des 
cours,  ornés  de  festons  non  pas  magnifiques  mais  dores.  Si 
vous  voulez  manger  autrement  qu'au  café  de  Paris,  le  maître 
de  la  maison  vous  regarde  avec  dédain,  les  garçons  vous  ser- 
vent avec  mépris,  s'ils  vous  servent  ;  et  quand  le  soir,  à  heure 
fixe,  il  vous  faut  partir,  ou  vous  met  votre  lils  dans  nu  wa- 
gon, vilre  femme  dans  un  autre,  vous  sur  l'impériale,  el  vous 
êtes  bien  heureux  si,  en  arrivant  à  Paris,  vous  retrouvez 
votre  famille. 

A  tous  ces  incontestables  désagréments,  les  partisans  des 
chemins  de  fer  opposent  Cette  seule  raison  :  On  va  si  vite. 

Il  y  eut  une  fois  un  convoi  qui  alla  ee  qu'on  peut  appeler 
vite,  ce  fut  celui  qui  partit  do  Versailles  le  8  mai  18  il  a  sept 
heures  du  soir. 

Cent  cinquante  personnes  son!  mortes  de  cette  vitesse. 

Cependant  la  raison  de  la  facilité  du  transport  et  de  la  vi- 
tesse estai  répandue  et  si  facilement  acceptée,  qu'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  s'y  laissa  prendre  un  jour. 

Cet  homme,  c'est  M.  Alexandre  Humas. 

Il  venait  de  terminer  la  première  partie  des  Mousquetaires, 
et  l'on  demandait  la  seconde.  L'auteur  éprouva  le  besoin  de 
se  retirer  à  la  campagne  pour  écrire  cette  suite  à  laquelle  il 
fallait  donner  d'autant  plus  de  soins  que  le  commencement 
avait  obtenu  le  plus  grand  succès. 

Il  chercha  donc,  dans  les  campagnes  qui  entourent  Paris, 
un  endroit  qui  fût  assez  loin  de  la  capitale  pour  qu'on  ne  \  ml. 
pas  l'y  trouver,  et  assez  prêt  pour  qu'il  pût  venir  à  Paris 
quand  bon  lui  semblerait. 

Sainl-Germain  lui  parut  réunir  les  deux  qualités  voulues. 
Il  se  dit  donc  cjile  phrase  traditionnelle  : 

n  H  y  a  un  chemin  de  1er.  En  nue  demi-heure  je  viens  à 
Paris,  et  en  une  demi-heure  je  reviens  à  Saint  Germain.  « 

Il  partit  donc  pour  Saint-Germain  un  mercredi  du  mois  de 
mai  1844,  par  le  convoi dedeux  heures  trente-cinq  minutes. 

Il  arriva  au  Pecq  à  trois  heures  un  quart. 

AuPecqil  prit  une  voiture,  et  arrriva  a  Saint-Germain  à 
trois  heures  et  demie.  Ce  qui  faisait  une  heure  moins  cinq 
minutes. 

Il  alla  naturellement  au  pavillon  Henri  IV,  et  demanda  à 
M  Colline!,  le  propriétaire  de  la  maison,  s'il  avait  un  pavil- 
lon isolé  à  lui  louer. 

M.  Collinei  lui  montra  deux  chambres  et  un  cabinet  de 
toilette,  dont  la  vue  donnait  sur  le  Pecq  et  s'étendait  jusqu'à 

Paris. 
M.  Dumas  demanda  le  prix  des  deux  chambres, 
o  ih\  francs  par  jour,  dit  M.  Collinet. 
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—  C'est pour  rien,  répondil  l'autietit-  dè^  Mousquetaires; 
demain,  je  viens  m'ïnstaller  ici.  J'y  serai  tranquille,  n'est-ce 
pas? 

—  Voyez,  dit. M.  Collinet  en  raontranl  le  jardin,  où  se  pro- 
mehaitUrt  vieux  soldai  de  l'empire,  chargé  de  la  surveillance, 
,.|  qu'à  cause  d  i  c  :1a  on  appelai!  le  père.  I  ittention  ;  jamais 
plus  de  bruit  que  maintenant.  Cuisine  excellente;  la  ibrêl  a 
deux  pas;  ràusi  [ue  le  jeudi  él  le  dimanche  sur  la  terrasse. 

—  L'ëntend-oti  d'ici,  la  musique? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ah!  diable! 

—  Monsieur  n'aime  pis  la  musique? 

—  Je  l'ai  en  horreur.  Enfin,  s'il  n'y  a  que  cet  inconvé- 
vient,  cela  ne  sera  rien.  A  demain,  donc.  » 

Le  lendemain,  M.  Alexandre  Dumas  était  installé  au  pavil- 
lon Henri  IV. 

Le  lendemain  donc,  après  avoir  travaillé,  après  avoir  vu 
avec  M.  Colline!  |e  pavillon  où  Louis  XIV  est  né,  et  dont  on 
a  l'ait  un  cabinet  particulier,  M.  Dumas,  impatient  il'  profiter 

ue  l'air  de  la  campagne  et  il."  la  liberté  il.'  I  isole it,  sortit 

du  pavillon  Henri  IV,  en  chapeau  de  paille,  en  pantalon  a 
pieds,  m  vesta  de  coutil,  e!  voulut  s'en  aller  faire  une  pro- 
menade  sur  la  terrasse  ou  ilms  h  forêt. 

Il  n'avait  pas  Fail  i  inquante  pas  dehors  qu'il  comprit  qu'il 
lui  fallait  rentrer.  La  terrasse  étail  remplie  de  promeneurs  en 
habits  noirs,  en  bottes  vernies,  de  promeneuses  vêtues  de 
dentelle  nu  iL-  soi,.,  qui  regardaienl  d'un  air  él  inné  ce  pro- 
meucur  innocent  qui  prenail  Saint-Germain  pour  leur  cam- 

»  Dites-moi  (lotie,  monsieur  Collinet,  lit  M.  Dumas  en  ren- 
trant, est-ce  que  jous  les  soirs  il  y  a  autant  de  monde  qu'au- 
jourd'hui sur  là  errasse? 

—  Oui,  monsieur.  Oh!  Saint-Germain  est  une  ville  très- 
htm  ;  c'esl  plein  de  gens  riches. 

—  Et  il  n'y  a  pas  d'autre  promenade? 

—  Non,  monsieur. 

—  Très-bien.  » 

M.  Dumas  rentra  chez  lui  et  se  mil  à  travailler. 

Cependai)!  l'auteur  des  Mousquetaires  avait  gagné  de  ne 
plus  être  çiôrsngé,  el  pendant  deux  jours  il  lit  ce  qu'il  n'eût 
pas  l'ait  en  quatre  jours  à  Paris. 

Le  quatrième  jour  étail  un  dimanche. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  dimanche  pour  l'auteur  de  Henri  111, 
et  cela  depuis  longtemps. 

A  quatre  heures  donc,  M.  Dumas  était  encore  à  travailler, 
quand  il  lui  sembla  entendre  un  bruit  inaccoutumé.  Il  re- 
garda la  pendule,  ce  qu'il  avait  écrit,  et  se  donna  congé  jus- 
qu'à six  heures. 

Il  passa  une  veste,  mil  sou  i  hapeau  de  paille,  et  descendit 
dans  le  jardin,  car,  .race  ;,  la  i  ivilisation  avancée  de.  la  ter- 
ri se,  le  jardin  du  paillai  Henri  IV  était  devenu  la  seule 
promenade  permise  à  l'auteur  de  Christine. 

Il  n'eul  pas  plutôt  jeté  les  yeux  dans  le  jardin,  qu'il  com- 
prit qu'il  lui  fallaii  rester  dans  si  chambre. 

Le  jardin  étail  plein  de  buveurs  de  bière  ej  de  limonade, 
de  jeunes  gens  et  de  jeun  is  femmes  qui  chantaient,  couraient, 
montaient  à  cheval,  et  se  livraient  a  ions  les  ébats  que  peu- 
vent autoriser  le  dimanche  et  les  dix-huit  kilomètres  qui  sé- 


u  de  Pans 


A  peiue  M.  Dumas  s"élail-il  montré  dans  le  costume  que 
vous  lui  connaissez,  qu'on  demanda  à  11.  Collinet  quel  était 
ce  monsieur  si  familièrement  vêtu. 

M.  Colline!  s'empressa  de  répondre  : 

«  C  esl  M   Alexandre  Dumas.  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  [dus  permis  à  l'auteur 
d'.i»  mi/  d'ouvrir  même  sa  fenêtre. 

\  six  heures,  il  commanda  son  dîner,  le  d'mer  simple  d'un 
homme  qui  dine  seul. 

A  huit  heures,  il  n'était  pas  encore  servi,  sous  prétexte 
qu'il  y  avail  beaucoup  de  monde  a  servir,  que  le  dernier  con- 
voi du  chemin  de  1er  était  à  dix  heures,  et  que  tout  ce  monde 
désirait  dîner  avant,  de  pat  tir. 

A  dix  heures  et  demie,  l'auteur  îles  Impressions  de  voyage 
dînait. 

Cependant  cet  état  de  choses  ne  p  mvait  durer. 

Le  lendemain,  M.  Dumas  écrivit  a  Maquet,  qui  demeurait 
a  Croissy,  qu'à  compter  du  dimanche  suivant  il  irait  dîner 
chez  lui  tous  les  dimanches. 

Le  dimanche  suivant  donc,  pour  ne  pas  être  aux  ordres  du 
chemin  de  1er,  il  prit  une  horrible  calèche,  qui  postulait  des 
promeneurs  devant  la  porte  de  Collinet,  et  dit  au  cocher  : 

ci  A  Croissy.  » 

La  voiture  partit. 

M.  Dumas  dîna  fort  bien,  comme  on  dine  chez  Maquet,  et 
revint  le  soir,  à  minuit,  à  Saint-Germain. 

(i  C bien  vous  dois-je?  dit-il  au  cocher. 

—  Trente-deux  francs,  dit  le  cocher. 

—  Comment,  ">2  lianes  ! 

—  Oui,  monsieur;  vous  m'avez  pris  à  quatre  heures,  il  est 
minuit  ;  nuit  I es  a  i  lianes,  52  francs. 

—  Comment,  l'heure  coûte  i  Irancs  ici'.' 

—  Oui.  monsieur. 

—  A  Paris,  ce  n'est  que  2  francs,  el  je  croyais  qu'à  la  cain- 
>. 

—  Saint-Germain  n'est  pas  la  campagne,  monsieur,  et  au- 
jourd'hui, c'est  dimanche. 

—  Très-bien!  » 

L'auteur  de  Modem  u'seiie  de  BeUe-Isle  paya. 
Pendant  ce  temps-là,  on  avail  appris  à  Paris  que  M.  Dumas 
était  à  SainKiermaiii,  de  sorle  que  Ions  les  jours  il  arrivait 

des  amis  qui  venaienl  dîner  avec  leur  ami,  et  il  recevait  des 

lettres  comme  celle-ci  : 

«  Mou  cher  ami,  je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes   à  la 

campagne,  .l'eu  suis  enchanté;  de  cette  façon,  je  pourrai  cau- 
ser lihreuieiii  avec  vous.  Demain,  j'irai  dîner  chez  vous  avec 
deux  de  mes  amis  qui  désirent  vous  être  présentés. 

«  Nifts  arriverons  de  lionne  heure,  de  façon  à  passer  une 

honne  journée  ensemble.  « 


.le  vous  laisse  à  penser  la  mine  que  faisait  M.  Dumas-,  qui 
s'était  retiré  i  la  campagne  pour  travailler  tranquillement, 
et  qui  recevait  de  ces  toiles  de  lettres  loin  les  jours. 

Le  dimanche,  c'était  bien  pis.  Ce  jour  là,  l'auteur  de  Pau- 
line avait  quinze  personnes  i  diner.  Au  point  que  le  pavillon 
Henri  IV  semblait  avoir  deux  propriétaires.  Seulement,  vous 
comprenez  l  av  intage  qu'il  y  avait  a  dîner  chez  le  second. 

Il  est  bien  entendu  que  l'auteur  de  Vingt  ans  après  n'en 
écrivait  pas  une  ligne  pendant  ce  temps-là. 

Un  dimanche  matin,  il  sortil  de  sa  chambre,  emportant 
son  papier  et  ses  plumes,  monta  en  lapinais  dans  l'omnibus 
de  Versailles,  et  arriva  à  l'hôtel  des  Réservoirs,  chez  Dubau.x, 
ii  qui  il  demanda  une  chambre,  deux  côtelettes,  une  salade 
et  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux. 

Ce  jour-là,  M.  Dumas  fit  vingt  pages,  c'est-à-dire  le  quart 
d'un  volume;  le,  soir,  il  alla  se  promener  dans  le  jardin  du 
grand  roi,  et  revint  se  coucher  aux  Réservoirs. 

Cependant,  cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer,  et  comme 
M.  Dumas,  satisfait  de  son  dimanche,  revenait  le  lendemain 
à  pied  par  la  route  qui  va  de  Versailles  à  Saint-Germain,  il 
songeait  aux  moyens  d'empêcher  cette  foule  et  ce  dérange- 
ment quotidien. 

Le  ciel  était  gris,  l'air  était  frais,  et  M.  Dumas  marchait 
comme  un  chasseur,  aspirant  pour  la  première  fois  la  liberté 
de  la  campagne  et  de  la  solitude. 

Il  approchait  de  Saint-Germain,  et  il  avait  déjà  passé  la 
maison  de  la  princesse  Belgioiose  qui  fait  face  au  petit  coteau 
qu'on  nomme  Port-Marly,  quand  il  aperçut  une  petite  mai- 
son qui  n'avait  qu'un  rez-de-chaussée,  à  la  porte  duquel  un 
homme  fumait,  tout  en  causant  avec  sa  femme. 

M.  Dumas  regarda  longtemps  la  maison,  puis  il  s'approcha 
du  propriétaire,  qui,  en  le  voyant  venir,  se  leva. 

«  Monsieur,  lui  dit  il,  c'est  à  vous  cette  petite  maison? 

—  Non,  monsieur,  c'est  la  maison  du  pesage  des  voitures, 
et  c'est  moi  qui  l'habite  en  qualité  de  peseur. 

—  Ah!  très-bien!  voudriez-vous  me  permettre  de  la  vi- 
siter ? 

—  Volontiers.  Ma  femme,  montre  la  maison  à  monsieur.» 
M.  Dumas  entra  et  vit  une  petite  cuisine  en  entrant,  une 

salle  à  manger  donnant  sur  la  roule,  et  une  chambre  a  cou- 
cher donnant  sur  un  petit  jardin 

«  C'est,  tout'.'  demanda  l'auteur  de  Caligula. 

—  Oui  monsieur. 

—  lit  combien  coûte  une  maison  comme  celle-ci  a  bâtir? 

—  1,800  ou  2,000  francs,  répondit  la  bonne  femme. 

—  lerci,  madame,  lil  Al.  Dumas  en  sortant,  et  pardon 
de  vous  avoir  dérangée.  » 

L'auteur  du  Cheualier  d'Har mental  s'éloigna  en  se  retour- 
nant de  temps  en  temps  pour  voir  encore  la  petite  maison 
qu'il  venait  de  visiter. 

«  Pardieu  !  se  disait-il,  cette  maison  serait  trop  petite,  pour 
moi;  mais  en  mettant  -i  ou  5,U00  Irancs,  j'aurais  tout  ce 
qu'il  nie  faudrait,  el  je  serais  tranquille.» 

M.  Dumas  hâta  le  pas,  et  arriva  à  Saint-Germain,  où 
M.  Col  me!  l'attendait  avec  inquiétude. 

Le  maître  du  pavillon  Henri  IV  courut  à  l'auteur  de  la 
Tour  de  Nesle,  et  lui  dit  en  lui  remettant  une  douzaine  de 
caries  : 

«  Voici  les  cartes  des  personnes  qui  sont  venues  hier,  et 
qui  reviendront  dimanche. 

—  Connaissez -vous  un  architecte  dans  la  ville? 

—  Oui,  monsieur,  M.  Planté,  qui  a  bâti  le  pâté  de  maisons 
qui  fait  le  coin  de  la  rue. 

—  Où  demeure-t-il? 

—  Dans  cette  lue,  au  coin  de  la  seconde  rue  à  gauche. 

—  Merci.  » 

M.  Dumas  arriva  chez  M.  Planté. 

«  Monsieur,  lui  dit-il, je  voudrais  me  faire  bâtir  une  petite 
maison. 

—  Dans  quel  génie'.' 

—  Dans  un  genre  bien  simple.  Je  voudrais  simplement 
un  rez-de-chaussée,  avec  un  toit.  Ce  rez-de-chaussée  se 
composerait  d'une  antichambre  ,  d'un  salon  ,  d'un  cabinet 
de  travail,  de  deux  chambres  à  coucher,  et  de  deux  cabi- 
nets de  toilette  ;  les  cuisines  et  la  cave  seraient  sous  la  mai- 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voulez? 

—  Absolument  tout.  Un  arpent  et  demi  ou  deux  de  ter- 
rain avec  cela,  et  je  serai  satisfait.  A  quel  prix  cette  maison 
me  reviendrait-elle? 

—  4,300  ou  5,0(10  francs  au  plus. 

—  Où  bàtissons-nous  cela? 

—  Oii  vous  voudrez,  monsieur. 

—  Sur  le  coteau  de  Mari  y,  si  c'est  possible,  loin  de  la  ville 
de  Saint-Germain  ci  de  toutes  les  villes. 

—  Il  y  a  là  des  terrains  que  vous  aurez  à  bon  marché- 

—  Pouvons-nous  les  von  aujourd'hui? 

—  Il  va  faire  nuit;  niais  demain,  si  vous  voulez  que  j'aille 
vous  prendre,  monsieur,  nous  irons  de  bonne  heure. 

—  Eh  bien!  si  vous  voulez  venir  au  pavillon  Henri  IV,  à 
dix  heures,  demander  M.  Alexandre  Dumas,  nous  irons  voir 
ces  terrains  tout  de  suite. 

—  Comment;  monsieur,  vous  êtes  l'auteur  des  Trois  Mous- 
quetaires el  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre!  » 

M.  Dumas  s'inclina. 

«  Eh  bien!  reprit  M.  Planté,  vous  pouvez  compter,  mon- 
sieur, que  je  vais  vous  faire  un  bijou  qui  nie  servira  de  pros- 
pectus. 

—  A  votre,  aise,  et  à  demain. 

—  A  demain,  monsieur.  » 

si  vous  connaissiez  M.  Dumas  comme  l'auteur  de  ces  lignes 
le  connaît,  vous  sauriez  que  l'auteur  du  Capitaine  l'uni  est 
un  grand  enfant  qui  a  besoin  de  s'amuser  avec  nue  invention 
quelconque. 

Ce  soir-là  il  élail  joyeux  i  online  nu  gamin  à  qui  sa  mère 
a  promis  un  jouet  peur  le  lendemain. 

A  peine  fut-il  rentré  dans  sa  chambre,  qu'il  prit  une  grande 
feuille  de  papier,  un  crayon,  nue  règle,  et  qu'il  se  mita  faire 
le  plan  de  sa  maison. 


Il 'résulta  de  ce  plan  premier  que  l'auteur  àltiabelle  île  I:  i- 
VÏSre  S'aperçut  que  le  jour  où  sou  lils  et  un  ami  viendraient 
coucher  chez  lui,  il  n'aurait  pas  de  quoi  les  loger. 

Il  déchira  donc  ce  premier  plan,  et  en  recommença  un  se- 
cond, qui  se  trouva  subitement  enrichi  d'un  premier  étage'. 

«  De  cette  façon,  se  dit  le  propriétaire  fulur  d'une  maison 
rêvée,  de  cette  façon,  dans  le  cas  où  l'on  viendrait  me  voir, 
je  ne  serais  pas  dérangé  par  les  visiteurs.  Je  mettrai  au  rez- 
de-chaussée  la  salle  à  manger,  un  petit  boudoir,  un  billard, 
une  chambre  à  coucher  pour  mon  lils.  En  haut,  une  chambré 
a  coucher  pour  moi,  un  cabinet  de  travail,  un  petit  salon  et 
une  seconde  chambre  à  coucher.  » 

M.  Dumas  s'arrêtaà  ce  plan,  ets'endormitàdeux  heuresdu 
matin. 

Le  lendemain,  M.  Piaulé  vin)  à  l'heure  dite. 

«  J'ai  changé  d'idée,  lui  dit  1  auteur  i'Ascanio  eu  le  voyant.. 

—  Vous  ne  voulez  plus  de  votre  maison,  moi  qui  ai  passé 
ma  nuit  à  l'aire  des  plans  ? 

—  Au  contraire  !  je  la  veux  plus  grande. 

—  Cela  tombe  à  merveille!  En  y  réfléchissant,  j'ai  vu  que 
ce  que  vous  désiriez  hier  serait  réellement  trop  petit,  et  je 
vous  ai  fait  le  plan  d'une  maison  à  un  étage. 

—  Moi  aussi. 

—  Mais  naturellement  le  prix  augmentera. 

—  Bien  entendu.  A  combien  arriverons-nous  alors? 

—  Il  faut  compter  douze  mille  francs. 

—  Allons,  ce  ne  sera  pas  ruineux.  Allons  voir  les  lu  raius.u 
On  alla  voir  les  terrains  de  Port  Marly. 

Les  paysans  étaientlà.  Un  emplacement,  celui  qui  lait  laie 
au  chemin  qui  mène  au  Pecq,  parut  réunir  toutes  les  qualités 
voulues,  et  l'auteur  des  Impressions  de  voyage  demanda  à 
parler  tout  de  suite  au  propriétaire  du  terrain,  lequel  pro- 
priétaire travaillait  à  cette  heure  au  milieu  de  ses  navets. 

Un  arpent  de  terrain  fut  acheté  sur-le-champ,  au  prix  de 
25  francs  la  perche. 

Le  soir  même,  le  plan  de  la  maison  définitive  était  fait. 
M.  Planté  demandait  15,000  francs  pour  la  faire,  el  promet- 
tait de  la  livrer,  portes  et  fenêtres,  six  semaines  après. 

Ceci  se  passait,  comme  vous  le  savez,  au  mois  de  mai. 

M.  Dumas,  qui  se  retirait,  dans  cette  petite  maison  pour 
s'isoler,  écrivit  le  lendemain  à  huit  ou  dix  de  ses  amis: 

«Je  viens  d'acheter  une  maison  à  Port-Marly.  Voulez- vous 
y  venir  déjeuner  le  27  juillet,  anniversaire  de  ma  naissance? 
Ce  sera  le  premier  déjeuner  qu'on  y  fera.  Demandez  la  mai- 
son de  M.  Dumas  :  on  vous  l'indiquera.  A  onze   heures.  » 

Donc  le  27  juillet,  à  l'heure  dite,  les  convives  arrivè- 
rent. 

Ils  cherchèrent,  sur  le  coteau  de  Port-Marly  la  maison  pro- 
mise, et  n'aperçurent  que  des  pommiers  et  des  cerisiers  qui 
se  prolongeaient  indéfiniment.  Alors  ils  se  rappelèrent  la  se- 
conde partie  de  la  lettre,  et  demandèrent  aux  gens  qu'ils  vi- 
rent la  maison  de  M.  Dumas. 

«  Montez  toujours,  leur  répondit-on  en  souriant.  » 

Ils  montèrent;  mais  de  maison  point. 

n  C'esl  une  mauvaise  plaisanterie,  se  dirent-ils  en  se  regar- 
dant, mais  dont  Dumas  est  incapable. Cherchons  la  niais  m.» 

En  avançant,  ils  finirent  par  découvrir  sur  les  hauteurs  du 
coteau  un  endroit  où  le  terrain  avait  été.  creuse,  el  quelques 
pierres  qu'on  avait  tirées  d'une  carrière,  découverte  à  cet  eu- 
droit. 

«  Serait-ce  là  la  maison?  dit  Rousseau. 

—  Peut-être,  dit  de  Courcy  ;  appelons  toujours  Dumas  ;  la 
maison  esl  souterraine  sans  doute. 

—  Dumas!  Dumas!  se  mirent  à  crier  en  clueur  tous  les 
amis  avec  l'énergie  d'estomacs  affamés. 

—  Voilà  !  répondit  derrière  eux  la  voix  bien  connue  du  ro- 
mancier. 

—  Ah!  nous  ne  te  lâchons  plus,  dit  Rousseau. 

—  Où  est  ce  déjeuner? 

—  Vous  allez  l'avoir. 

—  Et  la  maison  ? 

—  Vous  y  êtes. 

—  Comment,  nous  y  sommes  ?  Ces  pommiers  sont  ta  mai- 
son ? 

—  Justement.  C'est  ici  la  maison;  seulement  elle  n'est 
pas  encore  bâtie. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Je  vais  vous  l'expliquer;  en  attendant,  mettons-nous  à 
table.  » 

Au  même  instant  une  charrette  apparaissait  sous  les  pom- 
miers, escortée  de  quatre  marmitons  blancs  comme  neige, 
qui  apportaient  melons,  homards,  volailles,  vins,  et  jusqu  à 
des  tables  et  des  chaises. 

Chacun  prit  place,  les  assiettes  se  garnirent,  les  convives 
demandaient  pourquoi  la  maison  n'était  pas  batte,  itUentique 
uni  tenebant. 

«  Messieurs,  dit  alors  Alexandre  Dumas,  vous  déjeu- 
nez à  l'endroit  où  sera  la  salle  à  manger,  et  dans  trois  ans, 
jour  pour  jour,  vous  êtes  invités  à  venir  à  la  même  heure  re- 
commencer ce  repas  dans  la  vraie  salle  à  manger.  » 

Or,  voici  ce  qui  s'était  passé. 

Les  paysans,  qui  avaient  entendu  dire  que  M.  Dumas 
tait  sans  trop  marchander,  étaient  venus  lui  proposer  les  ter- 
rains avoisinants  le  premier  arpent  qu'il  avail  acheta.  Il  avait 
d'abord  acheté  un  demi-arpent,  puis  un,  puis  deux,  puis 
quatre,  puis  six  ;  la  maison  avail  été  forcée  de  suivre  les  pro- 
portions du  terrain,  et  à  mesure  que  la  propriété  gagnait  en 
étendue,  la  maison  s'était  cru  forcée  de  gagner  eu  hauteur. 

Des  sources  avaient   été  découvertes,  arrière  avait  ele 

trouvée,  des  économies  ruineuses  s'étaient  présentées,  et  sous 
prétexte  que  l'on  avait  des  pierres  pour  faire  le  mur  d'en- 
ceinte,   ivait  cru  pouvoir  faire  le  mur  aussi  long  que  1*00 

voudrait. 

Les  sources  avaient  donné  l'idée  d'une  Ile,  l'ile  d'une  autre 

maison.  Mansson,  le  peintre  charmant  de  toutes  les  architec- 
tures, av.nl  été  consulte.  Il  av.ill  lui  un  adoialde   modelé  de 

petite  maison  normande,  découpée  comme  de  la  dentelle, 
ciselée  comme  un  bijou.  La  maison  principale,  deveni \i- 
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gente  par  les  exigences  de  sa  cadette,  avait  voulu  des  sculp- 
tures aussi  ;  les  frises  de  .leau  Goujon,  qu'on  retrouve  à  Rouen 
et  au  Louvre,  avaient  été  copiées.  Auibroise  Choisslat,  dont 
le  ciseau  est  si  lin  et  si  élégant,  avait  consenti  à  apporter  sou 
concours;  Mélingue  avait  promis  des  fantaisies;  Klagmann 
ilrs  dessins;  les  plans  s'étaient  succédés  les  uns  aux  autres, 
et  la  maison,  qui  devait  coûter  d'abord  1,000  h.,  et  n'aurait 
même  pas  pu  s  emplir  de  véritables  amis,  tant  elle  devait  être 
petite,  avait  grandi  jusqu'à  12,000  fr.  d'abord,  puis,  jusqu'à 
•>t),O00,  puis  60,000,  et  enfin,  le  jour  où  l'on  péjeuflail  sur 
l'herbe,  l'herbe  sur  laquelle  on  déjeunait  était  au  moment  de 
l'aire  place  à  une  bâtisse  de  120  ou  150,000  francs. 

Au  milieu  de  ce  déjeuner,  un  paysan  qui  avait  soif  s'ap- 
procha de  la  table,  et  demanda  un  verre  d'eau;  on  lui  donna 
un  verre  de  vin  de  Champagne. 

«Merci,  monsieur,  dit-il  à  l'auteur  du  Mariage  sous 
Louis  XV.  J'en  avais  besoin;  je  mourais  de  soif. 

—  Votre  champ  vous  fatigue?  lui  dit  Alex.  Dumas. 

—  Oui,  monsieur. 

—  C'est  la  vigne  que  nous  voyons  à  notre  droite"? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Combien  a-t-elle  de  perches? 

—  Soixante. 

—  Combien  la  perche? 

—  Vingt-cinq  francs. 

—  Allez  vous  reposer;  j'achète  la  vigne. 

—  Ça  va,  dit  le  paysan. 

—  Ça  va,  »  dit  le  romancier  en  tendant  la  main  au  vieux 
bonhomme,  qu'on  fit  asseoir  et  à  qui  l'on  fit  boire  plus  de  vin 
que  son  champ  ne  devait  en  rapporter. 

Quand  Alexandre  Dumas  commence  un  roman,  il  croit  sou- 
vent que  ce  roman  n'aura  que  six  ou  sept  volumes  ;  puis  les 
incidents  se  présentent,  les  détails  s'accroissent,  et  le  roman 
arrive  à  un  développement  de  douze  ou  quinze  volumes.  Il  en 
fut  ainsi  de  !a  maison  de  Port-Marly,  vrai  roman  en  pierre, 
conçu  dans  un  jour  d'ennui  et  exécuté  en  trois  ans. 

Celle  maison  étah  devenue  la  distraction  perpétuelle  de 
Dumas.  Quand  la  journée  de  travail  était  finie,  on  rencon- 
trait, vers  quatre  heures,  l'auteur  de  la  Urine  Margot  qui  s'en 
allait  à  pied  et  la  canne  à  la  main  voir  si  depuis  la  veille  son 
rêve  de  pierre  avait  pris  un  accroissement  de  réalité.  Alors 
le  poëte  se  faisait  maçon  ;  c'était  un  dessin  nouveau  qu'il 
conseillait,  une  allée  qu'il  indiquait,  un  détour  qu'il  faisait 
prendre  aux  sources.  Chaque  fois  il  dépensait  en  une  heure 
ce  qu'il  avail  gagné  dans  le  jour;  mais  aussi  chaque,  fois  il 
redirait  plus  gai  à  la  maison  de  la  place  Médicis,  qu'il  avait 
louée,  en  attendant  que  la  sienne  lui  faite. 

Pendant  ce  temps  donc,  la  maison  grandissait,  mais  elle 
n'avait  pas  de  nom  et  attendait  un  parrain. 

Les  amis  avaienl  été  convoqués  pour  la  baptiser. 

—  La  villa  d'Artagnan,  avait  d'il  l'un. 

—  La  villa  Palmieri,  avait  dit  l'autre. 

—  La  villa  Mouti,  avait  dit  celui-ci. 

—  La  maison  de  M.  Dumas,  avait  dit  son  fils. 

Enfin,  on  gémissait  dans  une  douloureuse  incertitude, 
quand  le  hasard  baptisa  la  bienheureuse  maison. 

Mélingue  el  madame  Mélingue  vinrent  pour  la  visiter  au 
mouient  où  A.  Dumas  taisait  Monte-Cristo,  qui  obtint  le  suc- 
cès que  vous  connaissez. 

Au  l'ecq,  ils  montèrent  dans  une  voiture. 

«  Où  allez-vous?  dit  le  cocher 

—  A  Monte-Cristo,  »  dit  Mélingue. 
Le  cocher  alla  loul  droit  à  Port-Marly. 

Quand  Mélingue  eut  visilé  la  maison,  il  vint  à  la  place 
Médicis,  el  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

La  maison  fut  baptisée  Monte-Cristo  à  l'unanimité. 

On  venait  de  Paris  la  voir;  les  récits  fabuleux  ne  faisaient 
pas  faute  ;  les  bourgeois  désertaient  Trianon,  Meudon  et  Saint- 
Cloud  pour  venir  voir  Monte-Cristo,  et  l'on  avait  beau  mettre 
un  écriteau,  avec  ces  mots  ;  Le  public  n'entre  pas  ici,  le  pu- 
blic entrait,  espérant  trouver  Alexandre  Dumas  dans  sa  mai- 
son, et  l'auteur  des  Quarante-Cinq  était  quelquefois  forcé  de 
se  cacher  pour  ne  pas  être  surpris  par  la  foule  dans  un  cos- 
tume trop  négligé. 

Tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  il  fallait  mener  les 
amis  voir  Monte-Cristo.  Cela  perdait  un  temps  énorme, 
Alexandre  Dumas  acheta  trois  chevaux  et  deux  voilures  par 
économie.  Alors  il  fallul  faire  le  plan  des  écuries  et  des  re- 
mises, et,  comme  la  maison  est  éloignée  du  chemin  de  fer, 
prévoir  le  cas  où  des  amis  viendraient  avec  leurs  voitures  et 
leurs  chevaux,  et  où  il  faudrait  loger  les  équipages  des  amis. 
Un  terrain  nouveau  fut  acheté  de  l'autre  côté  du  chemin  qui 
mène  à  Monte-Cristo,  et  une  écurie  pour  dix  chevaux  et  une 
remise  pour  six  voitures  furent  commandées. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le  voyage  en  Espagne.  Toutes 
les  fois  qu'en  route  l'auteur  de  Je  Paris  o  Cadix  passait  de- 
vant une  belle  étoffe,  il  l'achetait  pour  Monte-Cristo  ;  à  Gre- 
nade, il  voulait  acheter  toutes  les  moulines  de  l'Alhambia  ;  à 
Conluue,  les  mosaïques  de  la  mosquée;  à  Alger,  ce  qu'il 
acheta  d'étoffes,  d'armes,  de  tapis  pour  celte  maison  de  qua- 
tre mille  francs  est  inouï  ;  à  Tunis  il  passa  devant  la  boutique 
d'un  barbier  qui  avait  une  porte  de  bois  magnifique  ;  il  vou- 
lut l'acheter.  Le  barbier  avait  beau  lui  dire  qu'il  avait  besoin 
de  sa  porte,  l'auteur  d'Angele  semblait  ne  pas  comprendre,  et 
il  alla  trouver  le  consul  pour  lui  demander  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  forcer  ce  barbier  à  lui  vendre  cette  porte  dont  il 
comptait  enrichir  Monte-Cristo. 

Le  barbier  garda  sa  porte. 

M.  Dumas  visita  la  maison  du  bey  et  vit  les  sculptures 
arabes  dont  cette  maison  est  ornée.  Il  demanda  s'il  y  avait 
dans  la  ville  des  sculpteurs  qui  puissent  faire  une  chambre 
pareille:  on  lui  dit  qu'il  en  restait  un.  Il  demanda  au  frère 
du  bey,  le  bey  étant  à  Paris  à  cette  époque  là,  la  permission 
d'emmener  le  sculpteur;  on  la  lui  accorda,  et  la  caravane 
s'augmenta  du  sculpteur  tunisien  et  de  son  lils. 

Grâce  à  tout  ce  que  l'auteur  de  Charles  17/ a  inventé  pour 
sa  maison,  le  rendez-vous  pris  du  27  juillet  184i  a  bien  failli 
être  remis  à  l'année  prochaine;  mais  Alexandre  Dumas  a  été 


aussi  fidèle  a  ce  rendez-vous  que  Monte-Cristo  le  fut  à  celui 
qu'il  donna  à  Albert  de  Morcef. 

Certes,  les  convives  du  27  juillet  18 {7  ont  trouvé  du  chan- 
gement, et,  cpmme  tous  nos  lecteurs  n'ont  malheureusement 
pas  été  invités  à  cette  fête  triennale,  nous  allons,  pour  les  en 
dédommager,  leur  donner  le  détail  de  ce  que  les  autres  ont  vu. 
\  due  vrai,  Alexandre  Dumas  ne  comptait  pas  habiter  son 
château,  car  c'est  ainsi  que  la  maison  s'appelle  maintenant  ; 
Alexandre  Dumas,  disons-nous,  ne  comptait  pas  habiter  son 
château  celle  apnée,  mais  il  avait  à  la  place  Médicis  un  hall 
résiliable  du  jour  où  la  maison  qu'il  louait  sérail  vendue  :  or 
la  maison  fut  vendue  au  mois  de  juin  et  l'auteur,  de  la  pille 
iluréyent  l'ut  forcé  de  l'abandonner  à  son  successeur  rigou- 
reux. Los  ouvriers,  qui  niellaient  la  dernière  main  a  .Moule- 
Cristo  et  qui  prenaient  leurs  aises,  n'avaient  pas  eu  le  temps 
déterminer  pour  le  jour  du  déménagement,  et  les  meubles 
de  l'auteur  de  Sijlcandire  encombraient  le  rez-de-chaussée 
comme  une  arrière-boutique  de  Membre  ou  de  Gansberg,  de 
la  boutique  desquels  ces  meubles  sortent  pour  la  plupart. 

Maintenant,  si  par  hasard  vous  n'avez  pas  encore  vu  ce 
château,  allez  le  voir,  car  son  gracieux  propriétaire  ne  vous 
en  refusera  pas  l'entrée,  et  vous  verrez  réellement  une  mer- 
veille que  six  mois  de  travail  ont  complété  tout  à  l'ait. 

La  maison  principale  est  au  tiers  du  coleau  de  Port-Marly 
et  a  vue  sur  la  route,  sur  la  Seine,  sur  la  terrasse  de  Saint- 
Germain  à  gauche,  sur  Luciennes  et  Mai  ly  à  droite. 

Chaque  fenêtre  a  un  cadre  de  pierre  moulé  sur  des  sculp- 
tures de  Jean  Guugon  ;  un  médaillon  portrait  de  Dante,  de 
Corneille,  de  Virgile,  de  Lamartine,  de  Chateaubriand, 
d'Hugo,  etc.,  couronne  chaque  fenêtre,  et  est  .soutenu  par 
deux  licornes  fantastiques  dues  au  ciseau  de  Choiselât. 

La  maison  allonge  sa  terrasse  et  son  balcon  sur  le  devant, 
comme  une  hospitalité  qui  va  au  devant  de  ceux  qu'elle  re- 
çoit. Sous  le  balcon  du  rez-de-chaussée  sont  trois  cages  en 
pierre  avec  des  rochers,  des  fleurs,  des  cascades.  C'est  le 
palais  des  oiseaux  au  milieu  de  la  terrasse,  l'Andromède  en 
marbre  de  Choiselât  qu'on  a  remarqué  au  salon  de  cette 
année. 

Deux  tourelles  accompagnent  et  dominent  le  derrière  de  la 
maison.  L'une  de  ces  tuurelles  cache  l'escalier,  l'autre  ren- 
ferme les  cabinets  de  toilette;  en  haut  de  ces  tourelles,  les 
cloches  qui  sonneront  pour  la  première  l'ois  le  27  juillet  à 
onze  heures. 

A  l'intérieur,  lui i L  ou  dix  chambres  d'amis,  un  atelier  pour 
les  peintres,  tout  un  appartonienl  avec  i\cs  meubles  du  temps 
de  Henry  II,  des  ornements  de  Mansson,  et  une  tapisserie 
faite  exprès,  dont  le  dessin  a  été  donné  par  Diéterle. 

Au  premier  étage,  la  chambre  arabe,  guipure  de  pierre, 
copie  de  l'Alliambra,  merveille  dont  Pans  n'a  pas  la  sieur,  el 
que  terminent,  avec  une  tranquillité  tout  orientale,  le  père 
et  le  lils,  l'un  grave,  avec  sa  barbe  blanche  et  sa  tête  régu- 
lière, l'autre  souriantavec  ses  dents  blanches  et  ses  veux  vifs. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Dumas  ail  un  meilleur  ami  que  ce 
vieillard;  il  est  vrai  que  je  doute  que  ce  vieillard  ait  jamais 
rencontré  un  meilleur  ami  que  M.  Humas. 

Le  mur  qui  termine  la  propriété  sur  la  route,  est  bordé 
d'un  rideau  de  peupliers;  un  tapis  (le  gazon  moule  ,1e  ces 
peupliers  à  la  maison. 

Derrière,  après  avoir  traversé  un  charmant  torrent  qui 
roule  au  milieu  de  rochers  mousseux  et  de  fleurs,  ou  arrive 
à  l'Ile,  dont  l'eau  est  fournie  par  les  sources  qui  traversenl 
la  propriété. 

Cette  maison,  avec  sa  tourelle,  son  toit  d'ardoises,  sa  sculp- 
ture de  pierre,  son  escaliei  extérieur  et  gothique,  est  un  si 
merveilleux  bijou  que  les  détails  eu  sont  indescriptibles. 

Une  chambre  au  rez-de-chaussée,  une  chambre  et  un  bal- 
con au  premier  étage,  le  seul  qu'elle  ait,  voilà  ce  qui  la  com- 
pose. 

L'intérieur  a  des  panneaux  peints  par  Giraud  el  Boulan- 
ger, des  lierres  et  des  volubilis  mêlent  leurs  fleurs  naturelles 
aux  fleurs  sculptées,  des  saules  jettent  de  l'ombre  sur  l'eau 
tranquille  où  se  promènent  gravement  des  canards  blancs  et 
dorés. 

Un  perroquet  rouge  et  bleu  habite  les  arbres,  un  vautour 
vit  comme  Diogène  dans  un  tonneau,  trois  singes  se  battent 
élei  Bellement  dans  leur  palais  de  fil  de  fer,  et  des  chiens  de 
formes  et  de  noms  variés  parcourent  et  surveillent  incessam- 
ment le  jardin. 

Cette  propriété,  composée  de  douze  arpents  et  de  ce  que 
nous  venons  de  décrire  bien  imparfaitement,  coule  déjà 
250,000  trancs  à  l'auteur  de  Balsamo;  mais  c'est  bien  peu, 
quand  on  songe  que  c'est  depuis  trois  ans  la  seule  distraction 
que  se  donne  le  travailleur  obstiné. 


Yin|El-<|iiMlre  ltrurpM  à  In  Graude- 
l  Iiui-lrr-iiMe. 

(d'après  des  dessins  ci  des  statuettes  de  M.  Duhousset,  officier  d'infanterie. 
A  M.  A.  T. 

Saint-Robert,  15  juillel  1847. 

Vous  nie  demandiez,  dans  voire  dei  nière  lettre,  mon  cher 
ami,  un  récit  détaillé  de  mon  excursion  à  la  Grauilc-Char- 
Ireuse;  quelque  désir  que  j'aie  de  vous  être  agréable,  je  vous 
répondrais  par  un  refus  formel,  si  je  n'avais  pas  vu  i  ertaines 
choses  que  peu  de  voyageurs  voient,  el  surtôul  si  je  n'avais 
eu  pour  campagnol  de  route  un  jeune  artiste,  M.  Duhousset, 
officier  d'infanterie  dont  les  chai  mants  dessins  et  les  remarqua- 
bles statuettes  simplifieront  singulièrement  la  tài  heque  mois 
m'imposez.  Qu'aurais-je  eu  à  vous  écrire,  en  effet,  que  vous 
ne  sachiez  déjà!  La  Grande-Chartreuse  a  été  si  souvent  dé- 
crite qu'il  me  serait  impossible  de  ne  pas  répétei  ce  gu'au- 
raient  dit  1res- probablement,  avec  plus  de  bonheur  que  je  n'en 
aurais,  mes  bienheureux  prédécesseurs.  Permettez-moi 
donc,  mon  cher  ami,  de  ne  satisfaire  que  très-imparfaitement 
votre  curiosité.  Le  premier  itinéraire  qui  vous  tombera  sous 


la  main  comblera,  au  besoin,  toutes  les  lacunes  de  ma  lettre. 
Ainsi,  c'est,  une  affaire  réglée;  vous  me  comprenez  ;  el  loin 
d'accuser  mon  amitié  d'indifférence  et  de  paresse,  vous  me 
proclamerez  désormais  un  homme  de  sens  el  de  -oui,  en 
mon  absence  bien  entendu,  car  ma  modestie  n'accepterait 
J us  eu  face  un  pareil  compliment. 

D'ailleurs  j'ai  un  petit  dédommagement  à  vous  offrir.  En 
échange  des  détails  que  je  vous  refuse,  je  prétends  vous  eu 
donner  que  vous  ne  me  demandez  pas.  j  avais  oublie  de  vous 
apprendre,  aie  qu'il  me  semble,  qu'avant  d'aller  a  la  Char- 
treuse, j'étais  allé  aux  Dominicains  la  veille  puni   préparer 

lues  jambes  a  uni'  excursion  plus  longue,  el  n inné  a  des 

impressions  plus  émouvantes.  Suivez-moi  donc  d'abord  à 
i  dallais  chez  le  R.  P.  Lacordaire.  Dans  un  instant  nous  nous 
rendrons  a  la  Chartreuse. 

J'étais  arrivé  le  5  juillel  an  malin  à  Saint-Robert.  Je  ne 
vous  dirai  pas  quel  accueil  j'j  reçus  du  docteui  Louis  Evral 
et  de  sa  famille  ;  vous  savez  aussi  bien  que  moi  combien 
notre  ami  est  bon,  aimable  el  dévoué;  mais  vous  ignorez 
sans  ilonie  le  miracle  qu'il  vient  d'accomplir  eu  moins  île. 
quatre  années,  et  je  vais  vous  l'apprendre.  Quand  cel  excel- 
lent docteur  arriva  dans  cet  asile  draliénés  donl  il  avait  eu  le 
courage  d'accepter  la  direction,  il  ne  pui  retenir  ses  larmes 
a  I  as;  il  i! s  vieux  bâtiments  humides,  verdâtres,  mous- 
seux, àdeini  ruinés,  où  laut  d'êtres  humains',  réduits  à  l'étal 
de  brûles,  achevaient  de  perdre,  dans  la  plus  dégoûtante 
malpropreté  et  dans  l'abandon  le  plus  cruel,  le  peu  de  rai- 
son, d'espérance,  de  santé  et  de  vie  qui  leur  restait  encore. 
Un  moment  il  sentit  sa  résolution  fléchir;  mais  bientôt,  sur- 
montant son  émotion,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  trop  d'ardeur 
peut-être,  car  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer  étaient 
bornées,  et  ses  premières  tentatives  de  réforme  soulevèrent,  le 
croirait-on!  desprotestations  jusque  dans  l'administration  elle- 
même.  Ce  sérail  une  histoire  bien  triste,  quoique  singulière- 
ment instructive  à  vous  raconter,  que  celle  de  cette  lutte  du 
dévouement  intelligent  el  ternie  d'un  homme  de  cœur  conlre 
laparesse,  l'indifférence,  la  jalousie,  laméchancheté,  là sottise, 
les  habitudes  prises  et  acceptées  de  toutes  les  personnes  pla- 
cées sous  sesordres,oudont  il  dépendait,  qui  eussent  dû  tra- 
vailler avec  lui  à  l'amélioration  physique,  intellectuelle  et 

i aie  des  malheureux  aliénés  de  Saint-Robert.  Cette  lutte 

fut  longue  et  acharnée,  mais  la  victoire  resla  a  l'intrépide 
champion  de  l'humanité,  qui,  après  avoir  résisté  seul  à  ses 
nombreux  adversaires,  finit  par  être  compris,  apprécié,  se- 
couru. Aujourd'hui,  grâce  à  soncouragi  el  àsa  persévérance 
l'asile  qu'il  administre  a  complètement  chang  d'àspei  i.  Il 
est  aussi  gai  que  peut  être  un  pareil  établissement  dans  d'an- 
ciennes constructions  destinées  à  Un  usage  [oui  différent: 
plus  de  mousse,  [dus  d'humidité,  plus  de  mauvaises  odeurs, 
plus  de  désordres  d'aucun  genre,  plus  de  négligence,  de  terres 
en  friche;  chacun  fait  son  devoir  le  mieux  qu'il  peut,  car  le 
chef  donne  lui-même  l'exemple;  tout  est  sec.  propre,  disin- 
fecté, rangé,  cultivé;  au  heu  d'être  enfermé  mut  uns  dans 
des  cachots  obscurs,  sales  et  puants,  les  Ions,  convenable- 
ment vêtus,  se  promènent  au  milieu  de  parterres  oc-  fleurs 
qu  ils  cultivent  de  leurs  propres  mains,  el  ceux-là  mêmes 
dont  la  maladie  ne  laisse  plus  aucun  espoir  de  guérison  sont 
tellement  reconnaissants  des  soins  nue  leur  prodigue  leur 
directeur  qu'ils  retrouvent  assez  de  raison  pour  l'aimer  et  lui 
obéir.  Plus  d'une  fois  il  en  a  emmené  quinze  ou  vingl  a  la 
promenade  sur  les  montagnes  voisines,  après  leur  avoir  fait 
promettre  qu'ils  reviendraient  avec  lui  à  l'asile,  et,  bien  qu'il 
n'ait  éié  accompagné  que  d'un  ou  deux  surveillants,  jamais 
il  n'a  eu  sujet  de  regretter  de  s'être  lié  à  leur  parole... 

Ce  jour-là,  il  les  avait  laissés  tous  dans  leur  jardin.  Ils 
semblaient  aussi  calmes,  aussi  heureux  qu'ils  peuvent  l'être 
désormais,  et  il  ne  servait  de  guide  qu'à  deux  de  ses  meil- 
leurs amis,  M.  Duhousset  et  moi,  donl  la  raison  était  alors, 
esi  el  sera  toujours,  je  l'espère,  parfaitement  saine.  In  temps 
magnifique  favorisait  notre  promenade.  Nous  ('lions  parles 
de  hou  malin,  à  cetle  heure  où  toute  la  nature  s'éveille.  .1  -J, 
Rousseau  a  dit  vrai,  mon  ami,  on  a  du  bonheur  quand  on  en 
veut  avoir.  Pour  moi,  vous  le  savez,  je  ne  i  iuïs  jamais  mieux 
de  la  vie  que  lorsque  par  un  beau  temps  j'admire  en  com- 
pagnie de  doux  ou  trois  amis  un  beau  paysage  :  les  plaisirs 
simples  sont  les  plus  vifs.  Quoi  de  plus  accable  q ie  rem- 
plir sa  poitrine  d'un  air  pur,  de  sentir  une  brise  fraîche  i  ui- 
ser  à  tout  votre  être  une  sensation  indéfinissable,  d'écouter 
le  concert  harmonieux  des  plantes  qui  se  balancent  auvent, 
des  arbres  qui  poussent,  des  ruisseaux  qui  coulent,  des  in- 
sectes qui  bourdonnent,  des  oiseaux  qui  chantent,  concert 
incessant  mais  varié  !  d'admirer  partout,  où  se  portent  les  re- 
gards, des  fleurs,  des  arbres,  de  l'eau,  des  champs,  des  ro- 
chers, des  prairies,  des  nuaues  ou  l'azur  du  ciel,  en  soute- 
nant, avec  des  compagnons  de  cœur  et  d'esprit,  uneconver- 
sation  philosophique,  littéraire,  artistique  ou  intime!  Oh! 
comme  alors  je  prends  en  dégoût  les  jouissances  delà  vanité, 
combien  je  regrette  de  n'être  pas  assez  rii  he  ou  assez  pauvre 
I r  pouvoir  vivre  de.  la  véritable  vie,  de  la  vie  des  champs!... 

Au  sortir  de  Saint-Robert,  nous  avions  gagné  Saint-L'grève, 
et,  en  traversant  ce  village,  nous  vîmes  la  maison  qu'habitait 

i:. tve  lorsqu'il  fut  arrêté  pour  être  conduil  devanl  les 

juges  qui  devaient  l'envoyerà  la  mort.  Cetrisie  souvenir  mais 

avail  émus;  mais  il  nous  rappela  les  Girondins,  el  les  (iiiou- 
dius  ayant  amené  naturellemenl  la  conversation  sur  leur  der- 
nier historien,  nous  en  vînmes  bientôl  à  parler  îles  Médita- 
tions, des  Harmonies,  de  Jocelyn  ;  alors,  oublianl  volonlb  rs  le 

grand  dn ■  révolutionnaire,  nous  nous  récitâmes  les  beaux 

de  Jocelyn,  qui  exprimaienl  si  bien  quelques-unes  des 
sensations  que  nous  éprouvions  alors  : 

Que  ce  jour  s'e-i  levé  serein  sic-  le  vallon  I 
Chaque  toit  semblait  vivreà  son  premier  rayon, 
Chaque  volet  ouvert  à  l'aube  près  d'éelore  " 
Semblait  comme  un  ami  solliciter  I' we; 


On 


Coin 


De  chaque  I ible  loyer  monter  dans  un  ciel  pur; 

lin  pieux  carillon  les  légères  volées 

Couraient  en  I dissanl  i  travers  les  vallées, 


-i  I. 
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et  tant  d'autres  que  vous  savez 
par  cœur  aussi  liien  que  moi. 
Pour  se  rendre  de  Saint-Ro- 
bert au  couvent  des  Domini- 
cains, il  faut  gravir  le  mont 
Saint-Martin  de  Cornillon.  La 
montée  est  roide,  mais  on  est 
amplement  dédomjnagé  de  la 
fatigue  par  les  belles  vues  que 
l'on  découvre  a  iliaque  pas 
sur  la  vallée  de  l'Isère.  Ces 
grands  tableaux  que  la  nature 
offre  dans  les  montagnes  à  sis 
admirateurs  semblent  toujours 
nouveaux.  Bien  qu'ils  se  res- 
semblent beaucoup,  on  ne  s'en 
lasse  jamais, —  moi  du  moins, 
—  car  ils  nie  causent  une 
impression  si  vive, que  souvent 
je  sens  mon  cœur  se  gonfler 
et  mes  yeux  se  remplir  de  lar- 
mes. Mais  vous  eu  avez  trop  vu 
de  tous  les  genres  pour  qu'il 
suit  nécessaire  de  vous  en  faire 
la  description.  D'ailleurs,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  mon  ami,  la 
plume  est  encore  plus  impuis- 
sante que  lecrayonà  donner  une 
idée  même  imparfaite  de  ces  su- 
blimes paysages  des  Alpes.  Ce 
que  je  me  bornerai  donc  à  vous 
apprendre',  c'est  que,  parvenus 

à  une  certaine  bailleur,  nous  nous  trouvâmes  sur  un  plateau  do- 
mine'' de  tous  côtés,  excepté  de  celui  d'où  nous  venions,  par  des 
roebers  escarpés,  entre  lesquels  les  regards  ne  découvraient 
aucune  issue  possible.  Tuiitelois  ces  rochers  n'étaient  pas  tel 
lement  resserrés  qu'en  cherchant  bien  on  ne  pût  trouver 
un  chemin,  s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à  une  éehau- 
crure  assez  semblable  à  une  cheminée,  car  elle  était  presque 
aussi  verticale,  aussi  étroite  et  aussi  sombre  que 

Ces  longs  tuyaux  où  pétille  le  feu, 

d'après  la  langue  de  l'abbé  Delillé,  et  dans  laquelle  il  nous 
fallut  desi  euilio  eu  nous  aidant  des  pieds  et  des  mains,  des 
coudes  el  des  genoux,  comme  des  ramoneurs,  cenl  à  cent 
cinquante  mètres  environ.  Quand  nous  eûmes  enfin  la  salis- 
faction  de  continuer  notre  route  sur  nos  deux  jambes,  nous 
aperçûmes,  au  milieu  d'un  ravissant  bouquet  d'arbres  d'es- 
sences variées,  les  toits  et  le  clocher  du  couvent  des  Domi- 
nicains. Quelques  instants  après,  le  père  Lacordaire  nous 
faisait  lui-même,  avec  une  grâce  cl 
son  couvent.  Avant  d'être  prêtre,  l< 
homme  du  monde,  on  le  reconnal 
monde  des  plus  laïcs.  Sa  jeunesse 
sagir son  Sge  mûr.  Il  avait  rtettti  neu 
selon  ses  propres  expressions,  loréqi 
Dieu  qui  le  rappelait  il  lui;  car,  ajoute 
1ère  de  la  volonté,  uù  l'esprit  ne  jou 
De  laies  variations  inexplicables  ou 
de  ses  opinions,  les  bizarres  auomn 
Contrastes  de  ses  manières,  de  son  li 
idées,  avec  l'habit  qu'il  porte;  de  là 
nonne,  qui  distingue  sa  retraite  de  c 
saint  Bruno,  Rien  de 
plus  chariiiaiil  avoir, 
de  plus  agréable 
à  habiter  que  le  cou- 
vent  des  Domini- 
cains, exposé  au  mi- 
di ,  sur  un  plaleau 
élevé  et  bien  aéré, 
maisahrilécoiitre  les 
vents  du  nord  par 
une  barrière  inébran- 
lable de  magnifiques 
rochers,  dans  le  jar- 
din naturel  le  plus 
riant,  le  plus  frais,  le 
plus  vert,  le  plus  va- 
rié, le  plus  embau- 
mé, le  plus  gai  qui  se 
poisse  admirer.  Et 
qùoide  pins  mortelle- 
ment   Iroill,   de  plus 

lugubrement  sévère, 
mon  cher  ami,  que 
le  désert  .m  fopd 
duquel  saint  Brun 


rmante,  les  Imn 
i  père  Lacordaire 

I,  de  suite,    et  ho 

ne  faisait  milieu 

•ut' ans  dans  NiVcrédulifé 

qu'il  entendit  I 


lu 
i  nre> 


■t-il,  la  l'o 


il ins  injustifiable 

es  de  sa  conduite,  le 


Statue  de   saint  Bruno. 


iij:l:'    il  y  api" 
liuii  cents    ans,    les 

fond is    il.'    1,1 

Grande  Chartreuse! 
Celle  opposition 
me  frappa  d  aulani 
plusvivenicnl,  que  le 
lendemain  du  juin 
où  nous  avions  été 
rendre  visite  aux  Do 

ininieains,    presqu'.i 

la  même  heure,  nou 
arrivions  £t  l;i  Grande- 
Chartreuse.  Fidèle  à 
ma  promesse,  je  ne 
vous  parlerai  ni  de 

la    l'unie    de  voiture 

que  nous  suivîmes  de 
Saint-Robert a  Sainl- 


Laurent-du-l'iint,  ni  du  che- 
min de  mulet  et  de  piéton  qu'il 
nous  fallut  monter  de  Saini- 
Laurent-du-Pont  au  couvent. 
Trois  heures  nous  suffirent 
pour  cette  ascension.  Les  trois 
stations  obligées  de  tout  iesiton- 
i  istes,  la  porte  de  Fourvoirie, 
ou  l'entrée  du  Désert,  le  pont 
!  étant,  le  forl  de  l'OBiHeUq, 
onl  été  si  souvent  reprodui- 
tes par  la  gravure,  la  lillio- 
graphie  et  la  peinture,  qu'il 
esl  presque  impossible  que 
vous  ne  les  connaissiez  pas. 
Bien  que  notre  jeune  com- 
pagnon ,  M.  Dlllinussel  ,  les 
ail  dessinées  à  son  tour  avec 
un  rare  bonheur.,  je  crois  de- 
voir me  dispenser  de  vous  en- 
voyerleur  portrait.  Saohez  Uti- 
lement, mon  cher  ami,  qu'au- 
cune des  gorges  de  la  Suisse 
ei  du  Tyrol  que  nous  ayons  ad- 
miiées   ensemble   alesl    plus 

belle  que  celle  qui  conduit  de 
Saint-Laiirenl-ilu-Pont  à  la 
•  liaiiileCliartreuse.Vousseriez 
de  mon  avis,  malgré  vjoti  e  pas- 
sion excessive  pour  l'Obeiland 
bernois,  si  vous  m'aviez  ac- 
i  ompagné  ce  jour-là  !  Tuut  ce 
que  mois  préférez  se  trouve  là  réuni  avec  un  art  admirable. 
Sentier  pittoresque  qui  gravit  en  zigzag,  comme  une  clièvre 
folâtre,  les  flancs  abruptes  des  montagnes;  rochers  escarpés 
aux  formes  bizarres  qui  passent  leur  tète  curieuse  au-dessus 
des  nuages;  grands  et  vigoureux  sapins  qui  élancent  vers  le 
ciel  leur  cime  altière,  et  agitent  avec  une  fierté  mélancolique 
leurs  épaisses  et  sombres  branches;  et  ces  ponts  hardis  jetés 
sur  l'abîme;  et  ce  calme  profond  de  la  solitude,  où  retentit 
incessamment  la  voix  «rave  et  monotone  du  torrent,  qui 
tantôt  forme  de  tranquilles  bassins,  dans  lesquels  il  sem- 
ble prendre  un  repos  nécessaire,  tantôt  se  précipite  avec 
fureur  contre  les  blocs  de  pierre  tombés  au  milieu  de  son 
lil  des  hauteurs  voisines^  et  dans  les  vains  elforts  qu'il 
fait  pour  les  .entraîner,  se  brise,  rebondit  el  lance  dis  jets 
d'écume  jusque  sur  le  voyageur.  Noire  jeune  officier  n'avait 
jamais  contemplé  ces  sublimes  beautés  de  la  nature.  Au-si 
poussait-il  à  chaque  pas  des  exclamations  de  surprise,  de 
|oie  et  d'admiration,  et  voulait-il  s'arrêter  partout  pour  des- 
siner. Quant  à  nous,  le  docteur  Evrat  et  moi,  bien  qu'ha- 
bitués depuis  longtemps  à  de  pareils  spectacles,  nous  étions 
presque  aussi  vivemi  ni  émus;  mais,  nous  communiquant  nos 
impressions  du  regard,  nous  marchions  d'un  bon  pas,  car  la 
'mu  iiee  s  avançait;  et  nous  avions  résolu  de  repartir  le  len- 
demain de  grand  matin. 

tims  liemes  venaient  de  tonner  quand  nous  arrivâmes  à 
la  Chartreuse.   La  belle  prairie  au  fond  de  laquelle  s'élève 
s  i  façade  était  alors  si  verte  et  si  riante,  qu'en  sortant  de  ce 
déserl  austère  el  sombre  qui  y  conduit,  je  la  trouvai  au  pre- 
mier abord  une  résidence  presque  gaie.  D'ailleurs  j'avais  trop 
faim  pour  songer  à  autre  chose.  Je  courus  à  la  porte,  et  je 
sonnai  île  toutes  les  forces  qui  me  restaient.  On  frère  vint 
nous  ouvrir,  et  nous  conduisit  en  silence  dans  la  salle  desti- 
née aux   voyageurs, 
où    d'autres    frères 
nousservirent  un  re- 
pas frugal,  donl  mou 
estomac  ne  se  plai- 
gnit pas.  Les  char- 
treux, vous  le  savez, 
IjSSiJifJWf        ,^4œïfc  lonl toujours  maigre, 

et  ils  font  toujours 
faire  maigre  à  leurs 
visiteurs.  Du  reste, 
voii  i  le  menu  du  di- 
H  lier  que  nous    dé\n- 

._- /  -  rames  en    un     clin 

_j._v_;-i-~  d'œil  d. uis  celle  sale 

dessinée  par  M.  Uu- 
bousset,  et  où  Ijnl 
de  voyageurs  obscurs 
el  i  élobres  ont  pris 
place    t. mu-   à    tour  : 

omelette,  pomme 
de    terre,    fromage 

de  Gui) ères,  pru- 
neaux, raisins  s«S, 
fraises,  sucre,  pain 
et  vin. 

Le  docteur  Kvrat 
av.nl  déjà  rendu  plu- 
sieurs  visites  ans 
chartreux.  Il  en  été  i 
connu,  estimé  el  ai- 
oi-1  -■  aussi  luiues- 
nous  mieux  reçus 
encoreq les  voya- 
geurs ordinaires,  (in 
nous  montra  tout  es 
que  voient  les  étran- 
gers .  1.1  salle  ju 
■  ■.  —  le  cha- 
pitre général  venait 
■    l  sa  séance  an 

moment  de  notre  ar- 
rive, —  la  biblio- 
thèque, l'église,  les 


longs  corridors,  les  quatre  pavillons,  et 
de  plus  le  sacristie, ses  reliques  et  la  cui- 
siiw.  dont  les  portes  ne  s'ouvrent,  à  ce 
qu'il  parait,  qu'à  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés. Enfin  nous  obtînmes  même  lu 
permission  d'accompagner  notre  ami  le 
docteur  dans  la  cellule  d'un  père  qui  était 
au  lit  dangereusement  malade.  Je  n'aime 
pas  beaucoup,  vous  le  savez,  les  ordres 
religieux,  et  je  déteste  plus  particulière- 
ment ceux  qui,  sous  le  prétexte  de  prier 
et  de  méditer,  ne  se  livrent  à  aucune  oc- 
cupation fatigante.  Si  les  couvents  étaient 
vraiment  des  espèces  d'hospices  moraux, 
où,  selon  les  expressions  de  dom  Innocent, 
"ii  ne  traitât  que  les  malades  qui  auraient 
reçu  les  blessures  du  péché,  j'admettrais 
à  la  rigueur  l'existence  d'un  nombre 
déterminé  de  semblables  établissements. 
Malheureusement  ils  ne  sont,  pour  la  plu- 
part, que  d;  s  ptjpiniirîG  d  ;^l-iGtK  U  ii 
paresseux.  Or,  il  n'est  jamais  utile  de  sti- 
muler et  de  développer  ces  mauvais  in- 
stincts de  l'espèce  humaine;  toutefois, 
malgré  mon  antipathie  prononcée  pour 
le  froc,  j'éprouvai,  je  vous  l'avoue, 
une  vive  émotion  en  pénétrant  avec 
mes  deux  compagnons  de  voyage 
dans  la  cellule  du  père,  dont  la  santé 
réclamait  les  soins  du  médecin  ;   tandis 
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dlule  de  la   pran-le  Cliartreusi 


produire  sur  l'esprit  d'un  homme  du 
inonde  l'office  de  nuit  à  la  grande  char- 
treuse de  Grenoble... 

Le  lendemain  malin,  à  notre  départ, 
j'assistai  a  une  scène  beaucoup  moins 
commune  et  aussi  saisissante.  A  peu  de 
distance  du  couvent,  nous  nous  retour- 
nâmes vers  la  chartreuse  comme  polir  lui 
dire  un  dernier  adieu.  lin  ce  moment, 
les  prieurs  des  autres  chartreuses,  qui 
avaient  assisté  au  chapitre  général  tenu 
la  veille,  partaient  aussi.  Sept  ou  huit 
pères  les  reconduisaient  au  delà  de  la 
grande  porte  extérieure.  Nous  nous  étions 
arrêtés  pour  les  laisser  passer.  Mais  ils 
s'arrêtèrent  aussi  avant  de  prendre  congé 
les  uns  des  autres,  et  se  mirent  tous  à 
genoux.  Un  seul, — nous  étions  trop  éloi- 
gnés pour  distinguer  ses  traits,  —  resta 
debout  et  leur  donna  sa  bénédiction; 
puis  ils  se  relevèrent  en  priant,  et,  après 
s'être  embrassés  et  séparés  affectueuse- 
ment ds  reprirent  aussitôt  la  via  à  la- 
quelle ils  se  sont  condamnés... 

Les  émotions  que  je  venais  d'éprouver 
avaient  un  peu,  je  l'avoue,  bouleversé 
mes  idées  et  ébranlé  mes  convictions. 
Mais  quand  je  fus  redescendu  à  Saint- 
Robert,  d'où  je  vous  écris,  quand  j'eus 
été  témoin  de  l'accueil  que  son  excellente 


pareille  prison,  je  regardai  le  chartreux  étendu  près  de  moi, 
sur  son  lit  de  mort.  Sa  dernière  heure  paraissait  venue,  car 
il  souffrait  cruellement,  et  tous  ses  traits  commençaient  à  se 
décomposer.  Il  n'avait  que  trente-six  ans,  et  il  était  char- 
treux depuis  quatorze  ans!  et  pointant  il  n'avait  évidemment 
rien  perdu  de  la  haute  et  forte  intelligence  dont  il  avait  élé 
doué  à  sa  naissance.  Sa  physionomie,  bien  que  contractée  par 
la  douleur,  n'exprimait  que  la  béatitude.  Ses  supérieurs  n'es- 
péraient [dus  qu'il  put  se  guérir,  car  ils  lui  avaient  ordonné 
de  quitter  son  cilice  et  de  reposer  sa  tête  sur  un  oreiller  de 
feuilles  de  hêtre.  Avec  quelle  sérénité  sincère  il  attendait  la 
mort!  que  sa  résignation  était  modeste  !  que  sa  confiance  dans 
la  justice  du  juge  suprême,  devant  lequel  il  s'apprêtait  à  com- 
paraître, semblait  grande  !  Un  sourire  de  bonheur  errait  sur 
ses  lèvres  entrouvertes  et  desséchées  par  la  lièvre.  Il  répon- 
dit d'une  voix  reconnaissante  aux  questions  du  docteur,  puis, 
quand  celui-ci  se  tut  et  réfléchit  après  avoir  compté  dans  un 
silence  solennel  les  pulsations  de  son  pouls,  il  ajouta  :  Eh! 
bien,  docteur,  combien  de  jours  ai-je  encore  à  vivre?  «  Dieu 
seul  le  sait,  mon  père,  répondit  le  docteur  ;  mais  je  ne  puis 
croire  qu'il  veuille  déjà  vous  rappeler  à  lui.  —  Que  sa  vo- 
lume suit  laite,  répliqua  le  malade...»  Et  nous  le  laissâmes 
seul  dans  dans  sa  cellule;  mais  cet  espoir  de  vuérison  qui 
venait  de  lui  être  donné  ne  lui  causa  aucune  émotion  appa- 
rente... «  Mon  Dieu,  quêta  volonté  soit  faite  ;  répétait-il  en- 
core quand  nous  fermâmes  la  porte...  Et  pendant  quelques 
instants  je  ne  sus  plus  que  penser  delà  vie  monastique. 

Comme  presque  tous  les  voyageurs,  je  voulus  assister  à 
l'office  de  nuit;  mais  ce  spectacle  imposant  a  élé  trop  souvent 
raconté  pour  que  je  vous  en  fasse  un  nouveau  récit.  Relisez 
dans  les  premières  Impressions  de  Vuyages  de  M.  A.  Dumas, 
les  meilleures,  sans  contredit,  qu'il  ait  écrites,  —  le  cha- 
pitre intitulé  les  Eaux  d'Aïx  ;  —  surtout  gardez-vous  de  le 
terminer,  et  votre  curiosité  sera  suffisamment  satisfaite  si 
vous   êtes  réellement  curieux  de  connaître  l'effet  que  peut 


que  le  docteur  Eu  al 
interrogeait  et  exa- 
minait son  malade, 
M.  Duliousset  dessi- 
ualt»  etiacontemplais 
avec  tristesse.  l'exté- 
rieur de  ses  tom- 
beaux où  des  hom- 
mes, qui  se  mépren- 
nent sur  les  volontés 
de  Dieu,  ont  le  lâche 
courage  de  s'enseve- 
lir vivants  pour  n'en 
plus  sortir  jusqu'au 
jour  de  leur  mort, 
qu'àdes  heures  fixées 
d'avance  par  la  règle 
de  leur  communauté, 
inutiles  à  eux-mêmes 
comme  a  leurs  sem- 
blables. Quelle  exis- 
tence, me  disais-je, 
et  comment  peul-on 
s'y  soumettre  volon- 
tairement, la  désirer, 
la  supporter  quand 
ou  jouit  encorede  la 
plénitude  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles 
et  morales!  Tout  en 
songeant  à  ce  que 
doit  penser  et  soul- 
i  il',  avaold'ètreabrii- 
ti  par  l'habitude,  un 
homme  intelligent 
enfermé    dans     une 


femme,  ses  deux  ai- 
mables filles,  et  ses 
pauvres  fous,  —  ses 

autres   enfants  ,    

firent  à  mon  guide  le 
soir  de  notre  arrivée, 
je  me  dis,  mon  cher 
ami,  et  je  vous  le 
di<,  que  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  vi- 
vre seul  et  pour  ne 
s'occuper  que  de  lui. 
.l'aurais  beaucoup 
d'autres  réflexions 
aussi  peu  neuves  et 
non  moins  sages  à 
vous  faire,  et  je  m'a- 
muserais à  vous  les 
développer,  si  celte 
lettre  n'était  déjà  trop 
longue.  Adieu  donc, 
et  dans  le  cas  où 
vous  ne  seriez  pas  sa- 
tisfait de  mon  épître, 
que  votre  désenchan- 
tement vous  serve 
de  leçon. Ne  me  de- 
mandez plus  désor- 
mais d'impressions 
de  voyage,  à  moins 
que  je  ne  me  décide 
i  ail,  r,  ce  mu  n  est 
pas  impossible,  me 
faire  manger  un  bras 
ou  une  jambes  par 
lesantropophagesdes 


Â  i 
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îles  de  la  mer  du  Sud.  A  mou  retour  d'une  pareille  expédi- 
tion, j'aurai  au  moins  du  nouveau  à  vous  apprendre  et  à  vous 
montrer,  surtout  si  j'ai  le  bonheur  d'avoir  pour  compagnon 
,l,>  voyage  un  dessinateur  aussi  habile*  un  statuaire  aussi  dis- 
tingué (pue  mon  jeune  ami  l'officier  Emile  Duliousset. 

Tout  à  vous  de  cœur, 

—  XXX.— 


'l'iit*  titres. 

TiiÉATiiii-FiUNCAis.  —  Reprise  des  Fausses  Confidences.— 
Odéon.  Le  Collier  du  roi.  —  AniiiiGU-CoMiytiE.  Nolre- 
Dame-des-Amjes.  <. 

Et  le  théâtre?  celui-là  s'est  bien  gardé  de  laisser  écouler 
la  dernière  semaine  sans  mot  dire.  Constatons  d'abord  qu'au 
Théâl  .'Français  la  reprise  des  Fausses  Confidences  a  pro- 
duil  à  peu  près  l'effet  qu'on  pouvait  attendre  de  1  esprit 
de  Marivaux  interprété  par  madame  Allan.  11  est  donc  vrai 
que  pour  un  certain  public  ces  petites  solennités  ont  con- 
servé  quelque  attrait,  et  il  y  a  encore  des  amateurs  qui  se 
retrouvent  pour  applaudir  des  deux  mains  à  ces  résurrections 
de  l'art  élégant  et  de  la  une  comédie.  En  vérité,  on  n'a  pas 
médiocrement  goûté  ces  analyses  minutieuses  du  cœur,  celte 
observation  à  la  loupe,  et  ce  délicieux  caquetage  à  facettes 
où  triomphe  Marivaux,  et  que  mademoiselle  Mars  saisissait 
avec  un  charme  inimitable.  Concevez-vous  l'inquiétude  de 
la  spirituelle  actrice  qui,  ce  soir-là,  se  présentait  pour  re- 
cueillir l'héritage?  L'entreprise  était  périlleuse,  car  enfin 
l'aisance,  la  bonne  façon,  l'enjouement,  les  badinages  sou- 
riants ne  suffisent  plus,  c'est  une  grande  campagne  amou- 
reuse qu'ouvre  Arainiiuhe,  et  il  s'agit  pour  elle  de  déployer 
[es  ressources  de  la  plus  habile  stratégie.  L'émotion  de  l'in- 
génuité doit  s'allier  aux  subtilités  de  la  coquetterie;  chaque 
scène  est  une  vive  escarmouche  et  veut  être  enlevée  à  la  plus 
fine  pointe  de  l'esprit;  madame  Allan  n'a  manqué  à  aucune 
des  intentions  de  ce  rôle  difficile  qu'elle  a  joué  en  comé- 
dienne consommée. 

Vous  souvient  il  d'une  certain!',  pièce  de  Francesco  de  Ro- 
jas  que  la  troupe  espagnole  de  M.  Lombia  vint  jouer  l'été 
•'entier  à  la  salle  Ventadour,  et  qui  s'intitulait  le  Médecin  de 
son  honneur'.'  En  passant  par  la  plume  de  M.  Lucas,  ce  dra- 
me castillan  est  devenu  le  Collier  du  roi,  et  s'est  fait  écouter 
avec  faveur  par  les  habitués  de  l'Odéon.  C'est  encore  une 
dé  ces  aventures  de  ménage  où  l'honneur  du  mari  semble  en 
eu,  bien  que.  la  d.une  suit  parfaitement  innocente.  Le  séducteur 
qui  la  persécute  s  est  paré  du  Collier  du  roi  pour  avoir  raison 
de  cette  vertu.  Sa  Majesté  catholique  serait  fort  compromise 
si  le  quiproquo  n'était  expliqué  bien  vite  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. Quelques  jours  à  peine  ont  passé  sur  ce  succès  et  déjà 
l'Odéon,  qui,  à  l'instar  de  Saturne,  dévore  lui-même  ses  en- 
fants, songe  déjà  à  conduire  une  nouvelle  victime  à  l'autel. 
Il  Uni  espérer  toutefois  que  les  dieux  qui  siègent  à  son  par- 
terre détourneront  ce  sinistre  présage,  ei  feront  bon  accueil 
Ma  Fille  d'Eschyle,  tragédie  dont  on  parle  avec  éloge. 

l,o  théâtre  de  l'Ambigu  nous  a  dit  aussi  son  petit  mot,  cinq 
actes  et  dix  tableaux  :  Notre- Dame-des- Anges,  qui  est  moins 
angélique  qu'elle  n'en  a  l'air.  Le  fait  est  qu'il  y  a  plus  d'un 
diable  niché  dans  cette  cathédrale.  La  pièce  s'échafaude  tant 
bien  que  mal  sur  une  aventure  dont  on  ne  saurait  nier  ab- 
solument la  vraisemblance.  On  jeune  beau-père  aime  la  fille 
de  son  épouse,  et  l'épouse  exaspérée  vous  tue  l'infidèle  d'un 
coup  de  pistolet.  C'est  un  mélodrame  à  grand  fracas  et  à  grand 
spectacle  où  le  magnétisme  joue  le  principal  rôle,  et  qui 
tient  son  monde  fort  éveillé. 

Mais  voici  une  nouvelle  plus  digne  d'intérêt  :  c'est  la  ren- 
trée prochaine  de  mademoiselle  Racliel.  On  raconte  que  sa 
première  visite  a  été  pour  mademoiselle  Georges,  et  qu'elle 
lui  aurait  dit  :  «  Ces  trois  mois  de  loisir  que  Lucine  m'im- 
posait, je  les  ai  employés  à  étudier  Rodogune,  vous  serez 
Cléopâtre,  et  à  nous  deux  nous  ferons  beaucoup  d'argent  à 
voire  bénéfice. » 

El,  ajoute  l'historien,  auquel  nous  empruntons  ce  détail  : 
a  C'est  bien  nublemenl  parler,  c'est  rendre  a  César  ce  qui 
appartient  à  César,  et  soyez  persuadé  que,  de  son  côté,  Cléo- 
pâtre n'aura  pas  été  embarrassée  pour  répondre  à  Rodogune  : 
Les  pies  doux  (le  mes  vieux  enfin  sont  exaucés. 

Terminons  par  une  grande  nouvelle  musicale.  M.  Meyer- 

I r  se  décide  enfin  à  donner  le  Prophète,  qui  sera  exécuté 

à  l'Opéra,  avant  la  chute  dos  feuilles,  et  dont  les  principaux 
rôles  sont  confiés  à  deux  talents  supérieurs:  madame  Viardot- 
Garcia  et  Roger. 


Clim»iii«|iie  niiisieale. 


GHseldisou  ksCii 
la  semaine  dernière  i 

a\ 'i.'  spécialeme 

axiome  :  Que  c'esl  ;i 
nos  idées.  i:eiie  demi 

■  lois   q„ 


San,  li'  nouveau  ballet  qu'on  adonné 
\eailéinie  royale  de  mimique,  semblé 

o posé   pour  (léinonlier  le  fameux 

s  sensations  que  H0US  devons  toutes 
tration,  appuyée  sur  des  moyens  ora- 

|ue  oi  i,i  danse  de  mademoiselle  Car 


lotta  Grisi  et  de  M.  Petipa,  la  musique  de  M.  Adolphe  Adam, 

lès  île.  m, liions  île   MM.  Canihon  el  Thierry;  sans  compter 

mesdemoiselles  Adèle  Dumilatrê,  Maria,  Robert,  Caroline, 

Kolhnberg  cl  quelques  .mires  lieux  communs  (le  celte  agréa- 
ble espèce;  celle  démonstration  a  son  bon  côté  gracieuse- 
ment péieniploue.  Voici  d  abord  ruminent  M.  Dumanoh  eu  a 

Irai  e  l'esquisse. 

Elfrid,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Bohême, 

est,   qi pie    prince,    la  plus   forte  Élégatiôn  vivante  qui    se 

puisse  voir  du  système  des  idée,  innées,  C'est-à-dire  que, 

jeune  et  tOUmé  île   façon  il  se  fiouver   l'orl    satisfait  d'elle  au 

monde,  il  ne  s'eumue  pas  moins  loul-à-làit  princièrement 


dans  le  château  du  roi  son  père.  De  nombreuses  jeunes  filles, 
d'une  complaisance  exemplaire,  ont  beau  danser  sous  ses 
yeux,  chanter,  jouer  de  divers  instruments,  lui  présenter  des 
lleurs,  lui  offrir  la  liqueur  enivrante,  Elfrid  dédaigne  tout, 
incapable  de  rien  voir,  lien  entendre,  rien  sentir,  rien  goû- 
ter; rien  ne  le  loin  lie  enliu,  et  il  n'est  tenté  de  toucher  à 
quoi  que  ce  soit.  Cependant  un  ambassadeur  moldave  vient 
demander  au  roi  de  Bohême  la  main  du  prince  pour  la  prin- 
cesse, fille  de  I'hospodar.  Elfrid  se  laisse  fiancer  sans  rési- 
stance, sans  empressement.  Puis  arrive  mystérieusement  une 
jeune  fille,  en  simple  costume  de  bergère.  Tandis  qu'elle  est 
seule,  elle  met  à  la  place  de  la  couronne  d'or  de  la  princesse 
de  Moldavie,  une  modeste  couronne  de  fleurs.  Lorsque  Elfrlfl 

revient*  il  regarde  avec  eliiuuemenl  ce  changement  île  cou- 
ronne; mais  bientôt  il  trouve  un  médaillon*  renfermant  un  por- 
trait. A  cette  vue,  son  idéal  lui  est  tout  à  coup  révélé..,.  «  Il 
ne  peut,  dit  le  livret,  contenir  la  joie  immense  qui  l'anime  et 

l'embrase...  Il  sent!...  il  aime!...  il  vit! Aussi  va-l-il 

refuser  l'alliance  à  laquelle  il  a  naguère  consenti.  La  colère, 
les  pleurs  de  son  père  triomphent  pondant  de  ce  premier 
mouvement  de  son  cœur  et  de  sou  esprit  révoltés,  Il  part 
donc,  mais  en  regardant  avec  tendresse  et  à  la  dérobée  le 
précieux  médaillon.  —  Chemin  faisant,  il  s'arrête  dans  un  vil- 
lage. Pendant  que  les  villageois  fêlent  par  des  danses  la  pré- 
sence de  leur  hôte  royal,  la  jeune  bile  mystérieuse  que  nous 
avons  déjà  vue  vient  se  mêler  à  leurs  plaisirs.  Chacun  en- 
suite retourne  à  ses  travaux,  et,  lorsque  Elfrid  s'apprête  à 
continuer  sa  route,  pensant  toujours  à  l'original  inconnu  du 
médaillon,  une  voix  tout  à  coup  lui  dit,  sur  de  bien  doux 
accords  : 

Arrête,  enfant,  arrête, 

Ne  quitte  pas  ce*  lieux  ! 

Je  suis  la  voix  secrète, 

La  voix  qui  vieut  des  cieux! 

A  ces  accents,  Elfrid,  pour  la  première  fois,  s'aperçoit  qu'il  est 
doué  d'une  Ouiesensible.  Il  veutà  tout  prix  connaître  d'où  lui 
vient  cette  volcipléque  jusque-là  il  avait  ignoré. Toute  sa  suite 
est  mise  en  mouvement  pour  le  découvrir.  Mais  les  sons  de  la 
ravissante  voix  sont  bienlôt  étouffés  par  le  bruit  d'une  vigou- 
reuse fanfare  de  cors  et  de  trompes  de  chasse,  par  le  son  de 
toutes  les  cloches  du  village,  par  le  tapage  des  forgerons  et 
des  charrons  qui  frappent  sans  mesure  sur  leurs  enclumes, 
enliu  par  les  clauses  des  paysans,  qui  recommencent  au  son 
des  cymbales  et  des  tambours  de  basque.  Avec  un  pareil  va- 
carme, comment  Ellrid  ne  consenlirait-il  pas  à  S'éloigner  de 
ces  lieux,  n'ayantplus  aucun  espoir  d'y  entendre  la  voix  qui  l'a 
tant  charmé?  —  Nous  le  retrouvons  à  Belgrade,  chez  le  gou- 
verneur. Là,  taudis  qu'il  se  repnse  dans  nu  hamac  des  fati- 
gues de  la  route,  qu'il  dort  et  rêve  de  l'être  invisible  qu'il 
adore  en  secret,  il  sent  sur  son  front  le  contact  de  deux  lèvres 
humides  et  brûlantes.  C'est  un  baiser  de  femme,  qui  lui  ré- 
vèle, en  un  instant  toute  l'ivresse  du  toucher.  Découvrir  cette 
nouvelle  cause  de  tant  de  bonheur  serait  l'ambition  d'Ellrid; 
mais  le  jour  paraît,  foules  les  femmes  du  harem  du  gouver- 
neur de  Belgrade  viennent  à  lui;  pas  une  ne  ressemble  au 
médaillon;  son  idéal  lui  échappe  sans  cessé. — Elfrid  se  remet 
donc  en  roule.  Nous  arrlvdnsavec  lui  dans  une  forêt  que  des 

ebass s  parcourent  au  galop  de  tous  côtés.  Une  dame,  vêtue 

d'une  riche  amazone,  descend  de  cheval  sur  la  scène,  dans  le 
simple  but  de  cueillir  deux  fleurs,  puis  elle  remonte  à  che- 
val et  disparaît,  suivie  d'un  écuyer  et  d'un  piqueur.  Après 
cela  vient  la  fête  des  Jardinières,  divertissement  délicieux 
où  les  fleurs  jouent  un  rôle  très-important.  Mais  un  tuul  pe- 
titbouquet,  qui  vient  tomber  auprès  d'Elfrid,  a  seul  la  faculté 
de  réveiller  en  lui  le  sens  de  l'Odorat.  Vainement  il  cherche 
la  main  qui  le  jeta.  La  fête  finit;  tout  le  inonde  s'éloigne.  El- 
frid, demeuré  seul  avec  son  écuyer,  ne  veut  rien  écouter, 
lorsque  celui-ci  lui  propose  de  prendre  un  repas  sur  le  gazon. 
L'écuyer  boit;  mais  le  prince  rejette  avec  dégoût  la  coupe 
remplie.  Soudain  un  pouvoir  invisible  vient  le  plonger  dans 
un  sommeil  étrange.  Ce  pouvoir,  c'est  une  jeune  fille  qui 
l'exerce.  Elfrid  n'y  peut  résister.  Il  marche  tuut endormi;  de 
plus,  il  regarde,  il  voit  des  choses  à  peine  descriptibles  :  de 
vrais  tableaux  vivants  qui  voltigent  en  l'air,  des  groupes  vo- 
lants, coquettement  vêtus  d'instruments  de  musique  qu'ils 
tiennent  a  la  main,  et  de  légers  nuages  qui  se  balancenlso  is 
la  pointe  de  leurs  pieds.  Pendant  qu' Elfrid  est  en  extase  d  va  ni 
tout  eela,  la  jeune  fille  a  rempli  une  coupe,  l'a  portée  à  ses 
propreslèvreset  la  lui  a  présentée.  A  son  réveil,  le  jeune  prince 
Doit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  avec  délices.  11  éprouve 
alors  tout  ce  que  le  Goût  peut  donner  de  plaisir. 

Le  voilà  au  terme  de  son  voyage,  au  palais  de  I'hospodar; 
son  mariage  va  se  conclure.  Mais  la  voix  inconnue  se  l'ail  en- 
core entendre.  Celle  dont  les  chants  pénètrent  si  profondé- 
ment eu  son  âme  se  montre  à  lui.  C'est  elle,  c'est  bien  elle 
doni  le  mystérieux  médaillon  lui  a  fait  connaître  les  traits  cé- 
lestes. La  Vue  de  tant  de  beauté  lui  révèle  enfin  son  cinquième 
sens.  Et  pour  que  rien  ne  manque  au  bonheur  d'Ellrid,  la  jeune 
Bile,  four  à  tour  bergère,  chanteuse,  amazone,  magnéliseu  e, 
(iriseidis  n'est  autre  que  la  fille  de  I'hospodar  sans  doute,  qui 
l'a  demandé  en  mariage,  mais  qui  n'avait  pas  voulu  l'épouser 
avant  de  s'être  assurée  par  elle-même  qu'il  était  capable  d'au- 
tre chose  que  de  s'ennuyer  comme  il  faisait  en  Bohême,  lors- 
que se  sens  étaient  encore  assoupis.  On  voit  par  là  que  les 
princesses  de  Moldavie  ne  son  i  pas  précisément  élevées  comme 
les  ai  il  les. —  Ausui  plus,  les  cinq  sens,  une  l'ois  développés,  il  eu 

manque  souvent  un  encore,  celui qu'on appelle  le  bon  sensou 
le  sens  commun.  Mais  un  ballet  qui  aurait  le  sens  commun  ne 
serait  probablement  pasf  ri  amusant.  Kl  puis,  dan-  celui-ci, 
n'y  a-i-il  pas  Carlotta  Grisi  qui  réussii  toujours  avons  faire  ai- 
mer ce  que  vous  ne  sauriez  comprendrai  Les  pas  qu'elle  danse 

aux  deuxièi (cinquième  la  Idéaux  sonl  ce  qu'on  peut  voir  de 

plus  séduisant. — La  musique  deM.  Adolphe  Adam  est  comme 
toujours  abondante,  coquette,  fine,  spirituelle,  chantante, 
dansante,  en  un  mol  la  plus  parfaite  qui  soit  pour  un  ballet. 

Nous  citerons,  du  divertissement  du  second  acte,  une  valse 
à  cinq  temps  d'un  rliylhme  plein  d'originalité,  un  écho  de 
hautbois  et  petite  11  û le  d'un  charmant  effet,  une  mazurka, 


une  polka  entraînante,  une  valse  dont  le  motif,  des  pins  gra- 
cieux, est  joué  par  les  premiers  violons  avec  la  plus  remarqua- 
ble précision.  La  fétedes  jardinières  contient  encore  une  foule 
de  thèmes  heureux.  La  scène  de  magnétisme  est  musicale- 
ment traitée  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  y  avons  particuliè- 
rement remarqué  un  effet  d'un  timbre  tout  nouveau,  produit 
par  la  réunion  de  la  clarinette  basse  à  la  clarinette  ordinaire, 
jouant  en  octave  une  mélodie  pour  ainsi  dire  vaporeuse,  ef- 
ïlueule  ;  puis  un  chant  des  violons  en  sourdine,  des  ac- 
cords en  sons  harmoniques,  heureuses  réminiscences  de  la 
partition  de  Cagliostro,  où  se  trouvait  une  scène  à  peu  près 
analogue.  Enliu  il  y  a  dans  la  musique  de  Griseldis  de  quoi  em- 
barrasser Miisanl  lui-même,  l'indomptable  chercheur  de  jolis 
motif!  ;  61  aussi  de  quoi  faire  sourire  de  joie  un  éditeur  de  mu- 
sique, qui  n'en  aurait  peut-être  pas  la  moindre  envie.  — 
M.  Dunianoir  a  écrit  le  livret  du  nouveau  ballel  ;  mai-  tout 
l'honneur  de  l'exécution  revient  à  M,  Mazilier.  L'invention 
de  la  fêle  des  jardinières  mérite  surtout  de  grands  éloges. 
On  croirait  volontiers  que  l'habile  chorégraphe  a  évoque  le 
génie  de  Le  Nôtre,  et  a  fait  un  pacte  avec  lui  pour  arriver  à 
dessiner  avec,  tant  de  pureté  tous  ces  carrés  et  ces  losanges 
de  fleurs.  La  décoration  de  la  place  du  village  et  celle,  de  la 
forêt  sont  deux  chefs-d'œuvre  incomparables  ;  la  première 
principalement.  Nous  avons  déjà  nommé  MM.  Cambon  et 
Thierry. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  de  remettre  à  la  semaine 
prochaine  le  compte-rendu  de  Gille  ravisseur,  charmant 
opéra-comique  représenté  ces  jours  derniers  à  la  salle  Fa- 
vart;  ainsi  que  celui  de  plusieurs  concerts  donnés  par  quel- 
ques-unes de  nos  plus  grandes  notabilités  musicales,  et  que 
nous  ne  pouvons  par  conséquent  laisser  passer  sous  silence. 

G.  B. 
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Histoire,  de  la  Révolution  française,  par  M.  PouJOCLvr. 
2  vol.  in-8  ornés  de  huit  gravures  sur  acier.  7  francs.  — 
Tours,  A.  Marne  et  comp.,  éditeurs.  —  Paris,  Poufsielgue- 
Rusand ,  Delarue,  libraires.  —  Pour  l'étranger,  Hector 
Bossange. 

La  révolution  française  est  devenue  le  champ  clos  où  tous  les 
écrivains  qui  se  sentent  quelque  ardeur  à  la  lutte  viennent  au- 
jourd'hui rompre  des  lances,  soit  pour  la  défense  de  leurs  opi- 
nions, soit  |  *o  il  r  la  gloire  de  leur  doiu.  L'heure  n'a  pas  sonné 
où  la  vérité  du  haut  de  sa  tribune,  inaccessible  aux  pas-. ion-, 
prononcera  son  arrêt  sur  les  hommes  et  sur  les  actes  qui  ap- 
partiennent a  celle  grande  époque;  jusque-là  les  historiens, 
soit  qu'ils  cèdent  à  l'entraînement  général,  suit  qu'ils  tentent 
d'y  résister,  resteront  plus  ou  moins  soumis  aux  influences  con- 
temporaines. Quant  aux  lecteurs,  ils  ne  manqueront  pas  aux 
récits  de  cette  période,  la  plus  dramatique  de  toutes,  qui  roule 
pêle-mêle  dans  ses  flots  orageux  les  faits  les  plus  contrastés,  les 
noms  les  plus  glorieux  el  les  plus  déplorables,  enfin  tout  ce  qui 
réunie  fortement  Partie  humaine. 

M,  Ponjonlai,  dont  la  réputation  littéraire  doit  son  origine  à 
des  Iravaux  remarquables  sur  l'Orient  et  sur  l'histoire  de 
Fiance,  entrepris  avec  la  collaboration  de  M.  Michaud,  a  voulu 
appliquer  un  talent  déjà  éprouvé  par  des  sujets  sérieux  a  la 
peinture  des  dix  années  qui  doivent  immortaliser  la  tin  du  dix- 
liiiilième  siècle. 

M.  Poujoulat  n'appartient,  par  ses  opinions,  à  aucune  des 
nuances  démocratiques  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont 
produites  avec  tant  d'éclat  sous  des  plumes  diverses.  Les  ten- 
dances du  nouvel  historien  de  la  révolution  sont  évidemment 
religieuses  et  monarchiques;  mais,  d'une  part,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  ces  préférences  tiennent  à  de  sincères  convic- 
tion-, et,  d'un  auire  côté,  l'intelligence  a  modifie  en  lui  des 
idées  qui,  poussées  à  l'exagération,  l'auraient  jeté  dans  une 
voie  rétrograde.  Chrétien  à  la  façon  de  Pie  IX,  partisan  de  la 
monarchie  tempérée,  il  admet  la  nécessité  de  reformes  larges 
et  profondes  comme  résultant  de  la  situation  dont  l'inventaire 
dut  être  dressé  par  les  étuis  généraux  de  si);  il  ne  nie  point  le 
besoin  de  régénération  que  celle  époque  avait  fait  nailre.  el  se- 
vœux  pour  l'avenir  de  notre  pays  ne  sont  dépourvu-  ni  de  lu- 
mières, ni  de  patriotisme,  îii-mèuie  de  libéralité.  Nous  devons 
cette  justice,  malgré  la  dislance  qui  nous  sépare,  à  nu  livre 
qui.  d'ailleurs,  possède  le  mérite  assez  raie  d'être,  du  com- 
mencement a  la  lin,  d'accord  avec  lui-même,  de  conserver,  dan.- 
le  blâme  comme  dans  les  éloges,  uue  sorte  de  mesure,  el  di- 
viser à  une  constante  impartialité. 

Nous  citerons  avec  plaisir,  dans  cet  ouvrage,  où  nous  trouve- 
rions beaucoup  à  citer,  le  passage  qui  nous  fait  assi-ler  an-. 
derniers  moments  des  Girondins. 

,,  Après  leur  condamnation,  les  Girondins  regagnèrent  la  Con- 
ciergerie au  chaut  de  (a  Marseillaise;  leiirilernière  nuit  se  passa 
a  table  et  en  propos  légers:  ce  n'est  point  ainsi  que  des  hommes 
grave-,  quels  qu  ils  soient,  doivent  se  préparer  tt  entrer  dans  l'é- 
ternité, las  coupables  frivolité.-  firent  place  a  un.'  louchante 
scène  que  nul  historien  n'a  racontée  ou  qu'on  a  inexactement 
reproduite.  Le  7.1  octobre,  à  quatre  heures  du  malin,  un  piètre 
assermenté  se  présente,  le  jeune  abbé  Lambert,  homme  capa- 
ble et  généreux  ;  il  avait  cru  pouvoir  prêter  le  serment  sans 
manquer  a  -es  devoirs;  depuis  il  s'en  est  repenti.  L'abbé  I  m- 
liei-i  était  particulièrement  lie  avec  Brissol;  celui-ci  enle  voyant. 
se  jette  dans  ses  bras;  le  jeune  prêtre  lui  témoigne  la  peine 
qu'il  éprouve  en  h-  rencontrant  snr  le  chemin  de  i  echafaud,  et 
lui  propose  les  consolations  chrétiennes.  Brissol  av. m  nu.-  mi-e 
recln  lehee  et  des  botte-  vernies;  lui  et  Robespierre  se  soignaient 

beaucoup  dans  leurs cosl es,ai  seséparaient  ainsi  des  sana- 

culottes,  lîri-soi,  entouré  de  ses  compagnons,  répond  a  l'abbé 
Lambert  <■  qu'il  ne  croit  pas  a  toutes  ce-  choses  et  qu'il  ne  se 
confesse  pas.  >■  —  «  Eh  bien!  reprend  le  prêtre,  je  ne  viens 
point  te  faire  violence,  je  suis  nu  ministre  de  i  aix,  que  la  paix 

de  Dieu  -ml  avee  loi  !  s   l.e  député  I  asource,    nom- e  la  re- 

eiaii  la.  ei  s'adressanl  a  Brissol  :«Coi m. 


ligioii  proie- lame,  elail  la.el  sadi 

Brissol,  lui  dit-il.  tti  refuses  li 

doue  pas  qu'il  V  ait   un   Dieu   et   qn 

—  Si,  repond   BriSSOt.  —  Eh  bien 


mmortelle? 
puisque  tu 
ne  le  con- 


grandeiir  incomparable  quand  il  vient  fortifier  et  consoler  les 
mourants,  >• 
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«  FI  iniii,  je  me  confesse,  »  dit  une  voix  ;  c'était  celle  de  GejJ- 
snnnr;  il  s'approche  de  l'abbé  Lambert,  i|iii  le  conduite  un 
coin  du  cachot  où  quatorze  condamnés  se  trouvaient  estasses  ; 
les  imii  autres  condamnés  occupaient  un  ca.chot  voisin.  Gen- 
sonné,  après  sa  confession,  coupa  une  mèche  de  sis  grands 
cheveux,  et  dit  au  prêtre  :  «  Mon  père,  vous  venez  de  nie  cendre 
«  on  inmo'Mse  service;  je  VOUS  deinallili core  une  grâce,  C'esl 

«  rie  porter  de  ma  part  cette  mèche  de  cheveux  à  ma  femme; 

«  vous  aurez  son  adresse  par  neuf; Brissot,  qui  est  a  V'er- 

'e  qu'on  peu!  dire  dans 


s  Girondin  .  e  ;c  ité 
essèrent  l'un  après 
rd  de  quatre-vingt- 
allée  Montmorency, 


l  sailles,  et  VOUS  direz  a  ma  femme  1 
«  une  aussi  lerrihle  situation.  »  L' 
s'acquitta  de  la  commission  doulourei 
Brissot  et  le  protestant  Lasource,  : 
l'autre.  L'abbé  Lambert,  aujourd'hui 
six  ans,  cure  d'un  pauvre  village  d 
conteur  ferme,  animé,  intéressant  de  la  Révolution  française 

disiil  a  celui  i| cril  ces  ligues  :  «  Le,  douze  1,1  lois  se 

«confessèrent  a  :pmi les  enfants  qui  vonl  faire  leur 

«première  communion;  l'humilité  de  ces  Renies  u.Yimiuaii 
«ici  m'édifiait;  j'étais  malgré  moi  honteux  de  ih'èhtendre  ap- 

«  peler  par  eux  du  m le  bèré.  »  Les  bourreaux  entrèrent 

avec  les  mains  pleines  de  cordes  et  armes  de  cis  aux.  I  >  con- 
damne v  [;us>erent  lier  comme  des  agneaux.  «  Les  lii,i>rreaii\ 
o  s  nu,-,  ,.ni  sur  les  victimes,  nous  disait  l'abbé  Lambert,  ci  le 

«cieur  n anqua  eu  les  voyant  déchirer  avec  des  ciseaux   la 

«chemise  de  ces  malheureux  il  les  déshabiller  pour  l'écba- 
cc  laiul.  n  Le  piètre  les  bénit  une  dernière  foi-.  Les  vingt-deux 
condamnes  partirenl  pour  la  mort  sur  cinq  charrettes  avec  le 
cadavre  de  Valazé  et  entonnèrent  la  A/urst  il/aise;  ils  accen- 
tuaient avec  une  particulière  énergie  ces  deux  .ers  : 


«  Sillery  monta  le  premier  sur  l'écbafaud;  il  était  revenu  à 

des  pensées  religieuses  Failchel  l'avait  confessé,  Fauclicl  l'evè- 
que  as- or nie  lu  Calvados,  revenu  lui-même  à  la  foi  catholi- 
que "n  présence  de  la  niort.  Les  têtes  des  Girondins  i liaient 

au  eh: le  /,/  Marseillaise;  a  eh  ique  coup  de  hache  le  chant 

diminuait.  Vergniaud  franchit  le  dernier  les  marches  de  la  guil- 
lotine: nul  ne  chaulait  plus;  sa  voix  seule  dénoue  .il  l'étendard 
sanglant  de  la  h,raiuue;  la  hache  tomba  pour  la  vingt-deuxième 
fois  :  la  Marseillaise  s'était  évanouie  dans  le  panier  des  têtes 
cmi|iers.  Nous  RV00S  juge  pi éeeileioineiit  les  Girondins  ;  devant 
cet  echafauil  où  le  sang  ruisselle,  il  ne  nous  reste  que  les  atten- 
drissements de  la  pitié   » 

L'exécution  matérielle  de  ce  livre  mérite  une  menlion  spé- 
ciale; elle  prouve  que  la  maison  Ma (de  Tour-),  dont  chacun 

connaît,  du  reste,  les  puissants  moyens  de  fabrication  et  de 
vente,  n'a  rien  a  envier  aux  éditeurs  parisiens.  Impression  et 
pallier,  dessin  et  gravure,  tout,  dans  celle  publication,  porte  le 
cachet  des  plus  grands  soins  el  du  meilleur  goût.  Quant  au  hon 
niaivlie  de  ces  volumes,  la  librairie,  malgré  les  progrès  qu'elle 
avait  faits  dans  celle  voie  depuis  plusieurs  années,  ne  nous 
avait  pas  encore  accoutumés  à  nue  pareille  modération. 

' 
De  1'Exposilion  et  du  Jury.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  chez  Fer- 
dinnnd  Sartorius. 

«  ...  Un  pouvoir  tyrannique  impose  sans  appel  des  lois  éma- 
nées de  son  bon  plaisir  à  une  corporation  tout  entière;  il  atta- 
que ans  pudeur  les  réputations  les  plus  brillantes  n  les  plu 
justement  àc  juises  ;  ignorant 
débuts  dans  la  carrière,  el  eei 


gle,  il  étouffe,  dès  leurs 
■lient  d'un  pas  lilllide 


elle 


e  '  sous  des  faux  sein lilauls  d'equite,  rendent  dédaigneu- 
sement des  arrêts  qui  révoltent  a  la  fois  et  le  bon  sens  ci  l'hu- 
manité, n 


Tels  sont  les  justes  plaintes  que  l'auteur,  resté  inconnu,  fait 
entendre  dans  la  brochure  que  nous  venons  de  lire  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  et  un  vil  intérêt  Là  question  n'est  pas 
nouvelle,  et  a  déjà  soulevé  bien  des  indignations,  .les  cris,  des 
fureurs  même,  sans  pour  cela  avoir  avance.  Il  en  e  t  ainsi  de. 
liais  les  abus  i|iii  ne  pèsent  que  sur  une  petite  fraction  de  la 
société.  Ce  mie  reste  paisible  spectateur  de  la  lutte  sans  ja- 
mais penser  a  intervenir. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  chapitres  :  I»  De  F  oppression 
d'it, s  les  arts;  '2"  l>e  lu  nécessité  el  de  lu  composition  du  jury; 
5°  Des  opérations  du  Jury  ;  i°  Du  local  des  expositions. 

Sous  le  titre  :  De  I  oppression  dans  les  arts,  l'auteur  (ait  l'his- 
toire de  la  communauté  ou  maîtrisé  des  peintres  dans  Paris, 
depuis  1391  jusqu'à  nos  jours  Cette  ébauche  historique  est  vive, 
prompte,  spirituelle,  incisive  même,  et  dénote  une  plume  ha- 
bile, une  connaissance  parfaite  du  sujet,  et  un  savoir  générale- 
ment très-rare  chez  les  personnes  qui  écrivent  sur  ce  Sujet. 

Nous  regrettons  quelques  expressions  exclusives  et  bless es, 

qui  auraient  dit,  selon  nous,  ne  jamais  trouver  place  dans  un 
ouvrage  qui  a  pour  but  de  signaler  les  abus,  et  non  pas  d'atta- 
quer les  personnes  on   les  écoles.    Nous  ne  professons  pas  une 

admiration  fanatique  i >  1  èi  oie  de  David,  mais  pourquoi  cette 

phrase  :  «  ...  El   les  m  mlvres  de  celti  h ite  école,  qui  a  si 

étrangement  défiguré  l'antique,    conti 
maille,  et  continueront  lus  ,n'a  leur    I 


l'exil  du 


bien  sévère  sur 
peinture,  mais  , 

Après  avoir  t 
peinture,  l'autel 

«  ...  Tel  est  I'. 
attention  l'histo 
tracer  depuis  l'e 
actuelle,  on  avoi 
temps  d'accordei 
appelle  dérisoin 

formes,  des  coin 
refuser,  quand  I 
lit  inique 


tous  trouvons  que  c'est  un  jugement 
qui  a  en  la  gloire  de  régénérer  la 
su  profiter  de  sa  conquête, 
mies,  les  imperfections  du  jury  de 


'  hose  Si  l'un  a  parcouru  avec  quelque 
beaux-arts  que  nous  avons  essaye  de 
m  m  oe  la  maîtresse  jusqu'à  l'épo  pie 
apies  mut  de  siècles  d'Oppression,  il  est 
■mutions  plus  libérales  a  ce  (pie  l'on 
république  des  ans.  L'heure  des  rér 
pistes  el  salutaires  a  sonne.  Vouloirs'y 
mal  a  de  si  profondément  modilie,  se- 
v.  Il  faut  (loue  se  soumettre,   céderai] 

mouvement  au  lieu  de  tenter  de  s'arrêter  :  sera  de  la  part  du 

pouvoir  un  acte  de  >a-r  se  et  d'humanité.  » 
Les  chapitres  II,  III  et  IV   traitent  des  moyens  à  employer 

pour  avoir  un  jury  éclairé, impartial  el  surtout  électif 
Nous  ne  discuterons  pas  avec   l'auteur  sur  les  moyens.  Nous 

désirons  d'ailleurs,  au  tond,  la  même  chose  que  lui.      a.  l.  d. 


Histoire  du  Cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jouis;  par  M.  Ephrem 
Houel.  Tome  I".  —  Taris,  1S4S.  In-8  de  250  pages.  Au 
Journal  des  Haras. 


Cad  le  Histoire  du  Citerai  en 
panégyrique,  car  l'auteur 

avoir  crée,  par  sa  parole, 
eaux   et   les   oiseaux    des 


■n  sera  probablement  le 
imenee  en  ces  ternies  :  «  Après 

ici    et   la  terre,    les    poiSSOnS   des 

,  Dieu  trouva  bon  de  donner  à 
l'homme  une  suprême  marque  de  sa  faveur  :  il  crei  le  cheval. 
Dans  la  inagiiiliqto  ■inn'-iini  d'êtres  où  sa  toute-puissance 
voulut,  pour  ainsi  due,  s'ecsayi  r,  la  dernière  place,  celle  de  la 
perfection  était  ré  éfvée  a  cette  belle  créature.  »  El  il  ajoute 

un    peu    plus    loin  :  «   Le    fossile    (In    cheval,    comme   ce, ni    de 

l'homme,  ne  -e  tri  me  nulle  part.  Ouvrages  île-  derniers  j 'S, 

lins  de  la  création,  dont  la  femme  devait  être  le  mot  suprême! 

le  cheval  el  II. m, Il „t  les  derniers  dans  la  vie!  après 

le,  s,.,i,.s  ,i,.  merveilles,  âmes  les  soleils  et  les, ides    Les 

intelligences  prirent  d  osie,,,s  mains  les  mou]  s  de-  créations; 
ils  choisirent  les  plus  clia:iuants  contours,  les  proportions  les 
plus  pariaiies.  l'en  omble  le  plus  merveilleux;  ils  demandèrent 
au  lion  sa  fierté,  au  tigre  sa  souplesse,  au  cerf  sa  légèreté,  ils 
prirent  l'œil  de  la  gazelle,  la  lid.-lito  du  chien,  la  mémoire  de 'l'é- 


léphant; le  cigne donne  son  cou  d'argent,  et  l'onagre  son  pied 

lie   1er  .. 

Dans  l'opinion  de  M.  Ephrem  Houe],  le  cheval  n'est  pas  seu- 
lement le  plus  beau  de  tous  ies  êtres  créés,  il  en  est  encore  le 

plus  utile.  «  I.e  cheval  lut  le  roi  de  la  vitesse,  dit-il  c'est  le  plus 
rapide  des  quadrupèdes;  il  devance  le  cerf,  bondit  comme  le 

chevreuil  el  fatigue  le  loup.  Plus  pi pi  que  le  vent,  plus  im- 

I"' «X  nue  le  l. .rient  des  montagnes,  il  ne  le  cède  qu'a  l'..u- 

ragan   L:homme  entouré  d'éléments  .pi.  conjura,,,,,  sa  ruine, 

'V"""l:'n\ '    l:l   vitesse  el  la  force  dépassaient  les  scie s, 

I  humilie  eût  oie  esclave  sur  la  telle,  le  cheval  l'en  a  fait  roi..., 
1,1  -  l'ongiui  dis  peuples,  le  cheval  présida  a  la  formation  des 
empires,  el  maintenant  encore,  un  Hat  sans  cavalerie  et  sans  la 
v"'-  'l"e  (loi le  cheval,  serait  a  ia  mer,  i  du  premier  conqué- 
rant Un  puise  peindre  un  monde  sans  animaux  sauvages,  un 
monde  m, -nie  sans  aucun  des  animaux  domestiques  qui  y  répan- 
denl  le  bonheur  et  la  félicité;  mais  un  monde  sans  chevaux  est 
impossible..  Là  où  le  cheval  est  en  honneur,  la  civilisation 
croit  et  se  développe;  là  où  il  s'abâtardit,  la  civilisation  laneuil 
et  meurt..   » 

«  Le  cheval  fut  de  tout  temps  le  serviteur  de  l'homme;  avec  le 
chien,  la  vache  et  la  breliis,  il  forme  ce  noyau  d'animaux  do- 
mestiques  qui  suivirent  l'homme  dans  son  exil  ;  le  cheval  sau- 
vage esi  un  animal  dégradé;  c'est  un  fruit  de  nos  misères,  c'est 
le  bandit  qui  luit  sur  la  montagne,  ou  le  pauvre  banni,  relé"ue 
loin  des  s, eus  sur  une  terre  de  tristesse  et  d'abandon.  Il  faut  au 
cheval  la  compagnie  de  l'homme:  sa  main  pour  lisser  sa  crinière, 
s!'"  c ■'  I"""'  animer  le  sien,  son  génie  pour  ennoblir  ses  des- 
tins. \. homme,  dit-on,  aurait  conquis  le  cheval,  et  où  voit-on 
donc  les  marques  de  l'esclavage'.'  s'il  est  esclave,  c'esl  lorsque, 
soumis  a  ses  lies s,  livre  aux  simples  instincts  de  la  brute,  mai- 
gre, chétif,  épuisé,  il  dispute  .,ux  éléments  en  fureur,  aux  ani- 
maux sauvages,  une  vied'inq ludeetd'ab  linence;  mais  il  est 

libre,  quand  il  bondit  sous  la  main  du  cavalier,  quand  il  traîne 
un  char  de  victoire,  quand  il  triomphe  aux  jeux  du  cirque,  quand 
il  combat  et  meurt  aux  jeux  du  dieu  de  la  guerre.  Là  est  sou  rè- 
-' I  sa  puissance,  là  est  sa  gloire  et  sa  destinée... 

Ces  citations  nous  dispensent  de  tout  éloge  et  de  tout  com- 
nieinaire,  elles  démontrent  suffisamment  en  effet qdè  M.  Ephrem 
llouel  traite  avec  un  soin  particulier,  un  magnifique  sujet  peut- 
être  seulement  a-l-il  le  tort  de  s'en  exagérer  l'importance,  ,-t  ne 
sachant  pas  résister  au  désir  de  faire  de  charmantes  phrases 
coinplait-il  trop  à  peindre  des  tableaux  qu'a  rêves  son  imagina- 
tion Toutefois,  ce  premier  volume,— nous  ignorons  s'il  sera  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  autres,— écrit  d'un  si  v  lé  élégant,  el.  ve  et  poé- 
tique, atteste  de  longues  el  patientes  recherchés.  Dans  ce  douze 
chapitres,  l'auteur  raconte  l'histoire  du  cheval  depuis  sa  création 
jusqu'à  la  chevalerie  inclusivement.il  nous  le  montre  sorlaot  des 
mains  du  créateur,  dans  l'Eden,  divinise  par  les  premiers  hom- 
mes, se  dispersant  avec  l'espèce  humaine  sur  toute  la  terre,  sous 
les  patriarches  et  les  rois,  dans  l'ancien  orient,  en  Grèce  chez 
les  nations  germaniques;  a  Rome,  dans  les  Gaules,  chez  les  Bre- 
tons ei  les  Normands,  pendant  le  bas-empire,  chez  les  Arabes 
et  enfin  au  moyen  âge.  C'est  un  livre  sérieux,  d'une  lecture  fa- 
cile et  intéressante,  dont  nous  attendons  la  fin  avec  impatience 
et  dont  nous  reparlerons  plus  longuement  lorsqu'il  sera  ter- 
miné. 

L'Herbier  des  Demoiselles,  ou  Traité  complet  de  la  botanique 
présenté  sous  une  forme  nouvelle  et  spéciale;  par  M.  Ed- 
mond AtJDotiiT.  —  Deuxième  édition.  —  Paris,  1848. 
Allouard  et  Kaeppelin. 

Nos  prédictions  se  sont  réalisées.  La  première  édition  de 
/  Herbier  des  Demoiselles,  publiée  il  y  a  un  an  à  peine,  est  eom- 
plelein  ut  épuise, .  M.  Edmond  Audouit  vient  de  faire  mettre 
en  vente  la  seconde  édition.  F.lle  forme  un  joli  volume  in-18,  et 
elle  est  adaptée  a  la  méthode  Levé  Nous  rappellerons  seulement 
')"''  '■''  "'  "'''  complet  de  la  botanique  est  orné  de  planches  et 
illustre  de  jolies  vignettes. 
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Géographie  physique  et  r 
qu«î  du  sol.  —  Méiéonilujïie 
pbie  botanique.  —  Zoologie 
dusiru-  minérale.  —  Trava 
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lathématique.  —  Physi 
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rilahle  soldat  de  Die 


latinn.  —  instruction  publique  —  Géographie  médi- 
cale. —  Population.  —  Ethnologie.  —  Géographie 
politique.—  Paléographie  ei  Numismatique. 


■el  Hi' 


.  -   Hl! 


cal. 


i  religions. —  Lan- 
.  —  Histoire  littéraire. 
—  Histoire  de  la  sculp- 
—  Histoire  de  la  peïn- 
:  et  d«s  ans  du  dessin.  —  Histoire  de  l'an  rousi- 
—  Histoire  du  tliedlre.  —  Colonies. 


la  ranci  ufiiiim  n  ioiiiii 

MORALE  ET  MATÉRIELLE 


N.   B.    —    A    chacun   det   titres    qu 
il  faut  constamment   ajouter  ers  mats  :  DB  La  oi 
BN  France,  afin  d'attribuer  à  ces  titres  leur  véri 
table  sens. 


MM.  J.  n  <  e  Félix  Bourqoelot,  ancien  élève 
de  l'école  des  Charles;  A.  Bravais,  docteur  ès- 
«ciences,  professeur  de  physique  i  l'école  polytech- 
nique; F.  Chasskruu,  niailre  des  requêtes,  historio- 
graphe de  la  marine;  A.  Deiovk,  ancien  élève  de 
l'école  des  Charles;  Dieudonné  Dbnnb-Buion  ;  lies- 
portes-,  avocat;  Paul  Cbrvais',  docteur  ès-scien- 
ces.  professeur  de  zoologie  i  la  Faculté  des  science! 
,le  Montpellier  ;  JpNG*;  Léon  LAI.ANNR*,  ingénieur 
des  pools  et  chaussées;  Ludovic  Lalvnnb".  ancien 
élève  de  l'école  des  Charles;  Lr  Cbatri.irr,  ingé- 
nieur des  mines;  A.  Lr  Pilbor  ',  docteur  en  méde- 
cine; Ch.  Lodanure;  Ch.  Martins',  docteur  és- 
rofesseuraRréRéa  la  Faculté  de  médecine 
n.  professeur  de  géologie 


se,, -nées,  pr 

de  Paris;  Victor  B 

Faculté  des  se 

Coraédie-Fran 

gouvernement;  Ch.  Vergé 


Bordeaux  ;  P.  Régnier,  de  11 
Léon  Vauuoïrr,  archilectc  du 
docteur  en  droit. 


précèdent,     ©"   Collection   encyclopédique    et    statistique  de  tous  les  faits 
relatifs  à  l'histoire  intellectuelle  de  la  France 

et    de   SCM    colonies  Let  nom'  m<"1"és  '' ""  astérisque  indiquant  les 

«■   ne   ses   colonies.  collaborateurs  du  .MILLIOf.  uii  FAITS. 

UN  TRES-PORT  TOIUME  miT  IN-8.  (relie  en  un  seul  volume  ou  c:,rtonne  en  deu»  parties),  format  du  MÏILION  SX  FAITS,  de  2,800  colonnes  de  texte    renfermant  en  outre 

plus  de  *00  colonne,  pour  une  table  analytique  des  malieres,  une  table  des  ligures,  un  état  ,1  s  tableau,  numériques,  et  un  index  général  alphabéUque.-impril.S Teif  c.«rtè>r.  ™^  rè,ïïe 

Orné  de  pins  de  300  gravures  sur  bois,  de  earles  el  de  planrkes  coloriée»,  et  contenant  la  matière  de   16  fort»  volumes  in-8. 

Prix  :  broché  en  deux  parties,  18  FRANCS;  franco  par  la  poste,  2f2  FRANCS,  sur  demande  accompagnée  de  mandat;  élégammenl  cartonné  avec  toile  anglaise,  20  FRANCS. 


BIBLIOTHEQUE  DE  POCHE. 

VARIÉTÉS  CURIEUSES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS.  -  10  VOL.  IM1N. 

EN  VENTE  : 

Tome  !«'.  Curiosités  littéraires.  —  II.  Curiosités  bibliographiques.  —  III.  Curiosités  biographiques.  —  IV.  Curiosités  des  traditions,  légendes,  etc. 

EN  PRÉPARATION  : 

ï    f.uri  ..--.iU-s  historiques.  -  VI  Curicsités  œiUtîirtii.  ■  -  Vil   Cu/.;sîtlâ  des  berax  irts  el   le  lîr.léo,  .1..  -  VIII.  t-jriosilés  philologiques  et  géogrsphKiucc  Us;-  , 

—  IX.  Curiosités  des  origines  et  des  inventions.  —  X.  Curiosil.-s  anecdotiques.  o     o    1      1  abcs,  eiu 

Prix  de  chaque  volume  s  3  francs 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UN1VLRSUL. 


a,<-   Garçon  cal»aretier,   d'après  Chardin. 


Nous  parlions  récemment  du  peintre  Cliardin  à  l'occasion 
des  ouvrages  de  peinture  exposés  parla  Société  des  artistes 
du  bazar  Bonne-Nouvelle,  et  parmi  divers  tableaux  de  cet  ar- 
tiste réunis  à  cette  exposition,  nous  citions  le  Garçon  caba- 
retier,  que  nous  regrettions  de  ne  pouvoir  mettre  en  regard 
de  son  pendant,  la  ttécureuse,  reproduite  dans  notre  numéro 
du  î>  février.  La  gravure  au  moyen  de  laquelle  nous  le  re- 
produisons à  son  tour  aujourd'hui  offre  un  double  intérêt  ce- 


lui de  donner  une  idée  plus  complète  de  la  netteté,  de  la 
simplicité  de  conception  et  de  l'unité  saisissante  d'effet,  qui 
caractérisent  les  œuvres  de  l'habile  peintre  du  dix  huitième 
siècle;  et  de  plus  celui  d'appeler  l'attention  publique  sur  les 
nouveaux  essais  île  gravure  en  relief  sur  métal,  dont  l'Illus- 
tration avait  dé|à  donné  des  spécimens  dans  ses  numéros  du 
21  août  1847,  du  15  janvier  1848  et  du  b  février  dernier,  où 
le  Moulin,  d'après  M.  Jules  Dupré,  a  été  gravé  par  ce  pro- 


—  i&H& 


cédé.  Cette  mvenuoii  nouvelle  est  destinée  à  un  brillant  ave- 
nir, s'il  faut  en  juger  parce  qu'elle  est  déjà  au  milieu  des  tâ- 
tonnements de  son  début.  Peut-être  ne  remplacera-t-elle  pas 
absolument,  et  pour  tons  les  cas,  la  gravure  sur  bois;  mais 
elle  aura,  sous  de  certains  rapports,  une  supériorité  évidente 
qui  pourrait  se  résumer  en  ces  tenues  :  elle  transportera  à  la 
gravure  eu  relief  toutes  les  ressources  de  celle  à  l'eau  forte. 
Ici,  au  lieu  de  crayonner  sou  dessin  sur  le  bois,  l'artiste 
l'exécute  à  la  pointe  sur  le  vernis  recouvrant  une  planche  de 
cuivre,  comme  pour  l'eau  forte.  Seulement,  tandis  que  dans 
celle-ci  c'est  le  trait  formé  par  la  pointe  qui  est  creusé  par 
l'acide,  dans  le  procédé  de  M.  Jobin,  c'est  ce  même  trait  qui 
reste  en  reliel.  Parmi  ces  divers  avantages,  nous  signalerons  : 
1°  la  Gdélité  avec  laquelle  ce  procédé  traduit  le  dessin  d'une 
manière  identique  dans  tous  ses  plus  petits  détails,  tandis  que 
dans  la  taille  sur  boîs  le  graveur  substitue  souvent,  surtout 
pour  les  parties  ombrées  des  fonds,  son  travail  conventionnel 
aux  traits  du  dessinateur;  -1"  la  rapidité  d'exécution  d'un 
agent  chimique  agissant  uniformément  sur  toute  la  planche, 
au  lieu  de  l'emploi  si  long  d'un  burin  délicat  pour  creuser  le 
bois,  et  par  conséquent  des  conditions  d'économie  ;  3"  la  poi 


veau  qui  lui  [est  offert  d'obtenir  un  dessin  nlus  minutieuse- 
ment fidèle  et  de  varier  les  effets  des  tableaux  si  divers  qu'elle 


sibilité  de  certains  travaux  ipi 
dit  à  la  gravure  sur  bois  :  pa 

la  présente  gravure,  formé,  c 
deux  rangs  de  tailles  croisées 
minutes  par  la  pointe  Ci  la  -i 
taille  sur  bois;  il  iaudrail  qm 
une  patience  infinies,  décoti 
blancs  réservés  dans  l'enti 
Cela  serait  bien  îles  frais  el  I 
tration,  toujoui  -  occupée  a  i 


i  difficulté  coûteuse  inler- 
mple,  le  fond  uniforme  de 
eon  peut  le  remarquer,  de 
Il  elle  exécuté  ell  quelques 
tout  Mail  l'inverse  pour  la 

aveur,  avec  une  adresse  et 
ebai  un  des  petits  losanges 

senienl  des  lignes  noires, 
le  la  peine  perdus!  Vlllus- 
lieri'hiT  les  perfectionnements 


de  la  gravure  en  relie!,  ne  pouvait  négliger  un  moyen  n  ju- 


illet sous  les  jeu 
voyant  la  gravure, 
peler  que  ce  n'est 
île  porter  un  jugei 
ment  la  vigueur  i 

dèle,   elle  donne    , 

pect,  de  la  conseil 
liant  au  sérieux  il; 
y  a  là  nie1  telle ab 

,i  l.i  manière,  que 


prime 

liste  l,i 

on  il  i 

des  va 
vaut  n 
elle,  la 
cadém 


;  lecteurs.  Une  ceux-ci,  toutefois,  en 

nus  occupe  ici,  veuillent  bien  se  rap- 

re   la  qu  un  essai,  qui  ne  permet  pas 

léfinitif.  Si  elle  ne  rend  pas  suffisam- 

oris  et  la  fermeté  d'exécution  du  mo- 

oins  une  idée  de  la  tranquillité  d'ns- 

se  franchise  de  cette  peinture  se  pre- 

iies  les  vulgarités  de  son  réalisme.  Il 

de  s\  mi'li ie,  de  tout  ce  qui  ressemble 

une,  que  relie   bonhomie  bourgeoise  vous  attire  de 

boni  pai  son  air  d'honnêteté.  Cette  sincérité  «le  l'ar- 

i  qu'on  s'arrête  avec  autant  de  plaisir  devant  les  toiles 

présente,  la  plupart  du  temps,  seulement  des  fruits, 

es,  des  lia s,  des  instruments  de  musique,  que  de- 

i\  où  il  introduit,  sans  [aire  plus  de  cérémonie  pour 
figure  humaine,  l'ourson  morceau  de  réception  à  l'A- 
■,  il  peignit  au  milieu  de  débris  de  comestibles  une 
raie  pendue  au  eroe,  el  les  gens  du  métier  trouvèrent  qu'il 
avait  mislà-deilaus,  suivant  l'expression  consacrée  abus,  un 
ragoût  supérieur.  Cet  homme  qui  peignait  si  bien  les  raies  el 
les  bouteilles  fusait  aussi  d'asse/.  beaux  portraits  pour  qu'on 

ad  pu  lui  attribuer  l'admirable  portrait  i\e  la  Dame  au  Livre 
qu'on  voit  en  ce  moment  à  l'exposition  de  la  Société  des  ar- 
tistes. 


Principales  publications  de  la  semaine. 

SCIENCCS. 

/>c  la  patience  en  politique',  par  .M.  Leguen,  capitaine  d'ai- 
lillcnc.  ln-S  île  is  pages.  —  Paris, 


Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traites  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  US"  livraison.  Economie  industrielle. — 
Apprentissage.  —  Louage  d'ouvraqe. —  Livret.  — Travail  dei 
enfants.  —  Prud'hommes.  Traite  94.  Signe  :  MoLLOT,  avocat  à 
la  cour  royale.  In-8  de  16  pages.  —  Idem.  69"  livraison  Econo- 
mie politique.  I  Deuxième  pallie.  —  F'iils.;—  /tel  inus  publics. 
—  forces  productives.  — ^AyricvitôiZfa&z.iljBresl  Indus- 
trie.—  Commerce.  Traité  95. 
pages.  —  Paris,  Paulin  et  Le  Chevalier. 

BELLES-LETTRES. 

Histoire  des  révolutions  du  langage  en  France;  par  M.  Frak- 
CIS  Wi:v.  Un  vol.  in-SS  île  564  pages.  —  Paris. 

OEuvres  complètes  d'Horace,  avec  la  traduction  en  fiançais. 
Un  vol.  in-12  de  ÏW  pages.  Cinquième  édition.  —  Paris,  Paulin 
et  Le  Chevalier. 

Le  faux  titre  porte  :  Chefs-d'œuvre  de  la  collection  des  au- 
teurs latins  avec  la  traduction  en  français,  publiée  sous  la  di- 
rection de  M.  Nisard. 

HISTOIRE. 

Archives  législatives  de  ta  ville  de  Reims.  Collection  de  piè- 
ces iuedi tes  pouvant  servir  à  l'bistoire  des  institutions  dans 
l'intérieur  de  la  cilé;  par  Pierre  Varin.  Seconde  partie.  Statut*. 
Tome  II.  In-4»  de  10.'>6  pages.  —  Collection  de  documents  iné- 
dils  sur  l'bistoire  de  France,  publies  par  ordre  du  roi  et  par  les 
soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Première  série. 
Histoire  politique.  F'in  du  second  volume.  Des  Statuts.  Le  pre- 
mier vol.,  Coutumes,  a  été  publié  en  septembre  1846. 
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\nndre  a  fusils.  —  Meuble  exécuté  par 
MM.  Grohé  frères,  sur  les  dessins 
de  M.  Liénard 16 

Bas-relief  sculpté  par  Louis  Milbau,  lad- 
leur  de  pierre  a  Montpellier 25S 

Charité  ('la),  fresque  peinte  dans  l'é- 
glise Saint-Germain-l'Auxerrois,  par 
M.  Moite/. 216 

Coupe  par  M.  Klagmann 38-< 

Decoraiion  île  la  chapelje  du  Sacré-Cœur, 
dan-  l'église  Saint-Leu,  par  M.  Ci- 
bot. 216 

Ébénisterie.  —  Cabinet  en  éliene  exécuté 
par  les  frères  Grobé,  ébénisles,  pour 
Madame  Adélaïde 272 

Exposition  des  ouvrages  de  peinture  au 
profit  de  la  caisse  de  secours  de  la 
Sojiélè  des  Artistes.  —Une Caravane 
en  Syrie,  tableau  par  M.  Marilhat, 
appartenant  au  Cercle  des  Arts  ...  360 

_  Guide  de  l'armée  d'Italie,  tableau  par 
Géricault,  appartenant  au  ri..      .  .  Id 

Portraits  de  madame  Guyard-Vinceul, 

de  madame  Bervie  et  de  mademoi- 
selle Càpet,  tableau  par  madame 
Guyard-Vincent II. 

—  Un  moulina  vent,  tableau  nar  M    Jules 

Duipré,  appartenant  a  M.  Baroilhet.  361 

—  Cazavor  andaloux,  tableau  par  M.  Ar- 

mand Leleux ,  appartenant  a  rou- 
teur  Id. 

—  La  Récureuse,  tableau  par  Chardin,  ap- 

partenant à  M.  Marcille Id. 

—  Piiris  recevant  Hélène  conduite  par  Ve- 

nus,  dessin  de    Prud'hon,  apparte- 
nant à  M.  le  comte  de  Pourtalès.  .  .  Id. 
Fabrique    d'inslrumeius  de   musique   de 
M.  Saxe.  —  Vue  d'une  partie  de  l'a- 
telier du  rez-de-cbaussee 357 

—  Vue  de  l'atelier  du  second  élage.  .  .  .  I.l 
Garçon  (le),  cabaretier,  d'après  Chardin.  .  416 
Ilaulpoul  (  Exposition  de  la  statue  en  bronze 

du  général  d"),  sur  la  place  de  l'église 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  parM.Ja- 
ley 388 

Jésus-Christ  donnant  sa  bénédiction;  ver- 
rière de  l'église  Saint-Laurent,  par 
H.  Galimard 216 

Marbres  (les)  des  Pvrénees,  d'après  les 
dessins  de  M.  Longa.  —  Carrière  de 
m  irbre  dans  les  Pyrénées 44 

—  Marbrerie  de  M   Géruzet,  à  Bagnères.     Id. 

—  La  scierie  hydraulique Id. 

—  Tours  à  marbre 45 

—  Praticien  mettant  uue  statue  au  poiut  .  Id. 

—  Sculpteur  terminant  une  statue Id. 

Orfèvrerie.  —  Pomme  de  canne  exécutée 

pour  le  roi  d'Espagne,  par  MM.  Mo- 
re! et  compagnie 160 

Peintures  à  fresque  exécutées  par  M.  Bcn- 
d. '111.11111  au  château  royal  de  Dres- 
de  72-75 

PlaTond  du  salon  de  la  Paix,  à  la  Chambre 


des  Députes,  par  M.   Horace  Vernel. 

—  La  Paix 264 

—  Le  Génie  da  la  Science Id. 

—  La  Vapeur  mettant  en  fuite  les  dieux 

marins Id. 

Planche  exécutée  en  relief  sur  métal  par  le 

procédé  de  M.  le  baron  de  Corvin    .  320 

Théâtre-Français   (nouveau    plafond    du), 

par  M.  Gosse 132 

Vé.-ale  (Inauguration  à  Bruxelles  de  la  sta- 
tue d'André),  le  31  décembre  18*7.  .  277 

CAKTES  ET  PLAINS. 

Chemins  de  fer  belges  (Carie  des) 220 

Chemin  de  ferd' Avignon  à  M  irseille(Cirte 

du  parcours  du) 330 

Nerthe  (Profil  du  tunnel  de  la),  avec  ses 
vingt-quatre  puits,  suivant  l'axe  des 
puils  et  l'axe  du  souterrain 168 

Plan  d'un  village  arabe 290 

CARICATURES, 


Ballomanie  (la),  ou  infortunes  de  M.  Po- 

lard. —  Vingt-quatre  gravures.  .  236-237 

Camps  (les),  par  Chant.  —  Vingt-deux  gra- 
vures.  76-77 

Cinq  (les)  Sens,  ballet  de  l'Opéra,  où  l'on 
trouve  tous  les  sens  imaginables,  ex- 
cepté le  sens  commun.  —  Analyse  par 
Bertall 405 

Domestiques  (les),   études  de  uiueurs  par 

Cham.  —  Vingt  gravures  ....  380-381 

École  de  Natation  d'hiver,  par  Cham.  — 

Dix-huit  gravures 172-173 

Grande  revue  de  la  milice  anglaise,  d'après 

le  P„n,h 317 

Jour  (le)  de  l'an,   par  Chant.  —  Dix-huit 

gravures 284  285 

Milicien  anglais  s'exerçanl  au  tir,  d'après 

le  Punch 317 

Milicien  anglais  en  faction  volontaire,  d'a- 
près le  Punch Id. 

Ouverture  (!')  de  lac-basse,  par  Cham. — 

Neuf  gravures 13 

Prédictions"  paur  l'année  1848.  —  Quatre 

gravures 288 

Puff  (le)  el  la  Réclame,  illustrations  de  la 
nouvelle  comédie  de  M.  Scribe,  par 
Chain.  —  Douze  gravures 325 

Rentrée  (la)   des   Classes,    par   Cham.  — 

Vingt-trois  gravures 108-109 

Résurrection    de   l'Opéra,  par   Cham.  — 

Dix-sept  gravures 28-29 

Uniforme  actuel  des  bonnetiers  el  des 
bouchers  de  Londres ,  d'après  le 
Punch.  —  Deux  gravures 31G 

DESASTRES,  ACCIDENTS. 

Accidenl  au  chemin  de  fer  d'Orléans,  le  19 

novembre  1847 197 


Perte  des  bâtiments  lu  Gloire  et  la  fieth- 

rieuse,  sur  les  côtes  de  Corée.  .  .  .  221 

Rochefort  (Incendie  des  magasins  des  sub- 
sistances de  la  marine  à),  17  septem- 
bre 1847,  à  minuit,  d'après  un  cro- 
quis de  M.  Charles  Van-Tenac.  ...    49 


Grilles  fumivores.  —  Système  Juckes.   .  .  176 


Toilettes  d'automne.  —  Coslumedefemme 

—  Costume  de  Jeune  fille 

Toilettes  d'automne 

Toilettes  d'hiver.  —  Costume    de   femme 

—  Costume  de  jeune   fille.  —  Cos- 
tume do  jeune    garçon 

Toilettes  d'hiver 

Toilettes  de  ville  et  de  chambre.  —  Plan 
eue  exécutée  en  relief  sur  métal  pa 
le  procédé  de  M.  Jobin 
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Abd-el-Kader 289 

Adélaïde  (Madame),  née  le  23  août  1777, 

morte  le  31  décembre  1847 292 

Alboui  (mademoiselle) 228 

Aumale  (S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'), 

gouverneur  général  de  l'Algérie.  ...  52 

Bally  (M.  le  docteur),  président  du  congrès 

scientifique,  à  Tours 68 

Bendemann(\1.) 73 

Bresson  (M.  le  comte),  ambassadeur  de 

France  à  Naples 177 

Brunetti  (M.  Angelo),  dit  Ciciuachio,  offi- 
cier de  la  garde  civique  de  Rome.  .  113 

Carretto  (le  marquis  del) 385 

Castelnau  (M.  le  comte  de) 60 

Charles-Albert,  ne  le  2 octobre  1798,  roi  de 

Sardaigne  le  27  avril  1831 17 

Christian VIII   (S.  M.),  roi  de  Danemark, 

mort  le  21)  janvier  1848 353 

Ciacchi  (S.  E.  le  cardinal  Luighi),  légat  de 

Ferrare 129 

Courlen  (M.  Adrien  de),  député  du  canton 

du    Valais 137 

Deville  (M.),  membre  de  l'expédition  scien- 

tifrque  de  l'Amérique  du  Sud 124 

Druey  (M.  Henry),  député  du  canton   de 

Vaud 136 

Duchàlel  (M.  Tanneguy),  ministre  de  l'in- 
térieur  369 

Dufour  (M.),  commandant  des  troupes  fé- 
dérales suisses 193 

Dufour  (le  général) 304 

Duvergier  de  Hauranue  (M.),  député  du 

Cher 257 

Eytel  (M-),  député  du  canton  de  Vaud.  .  .  136 
Ferretli  (S.  E.  le  cardiual  Gabriele),  pre- 


mier secrétaire  d'Etat  de  i  Sainteté 
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Ferdinand  11,  roi  de  Naples.  ...      .      o',| 
Fischer  (M.  Vincent),  dépulé  duanion  de  ' 

Lucerne fâ- 

Fournier  (M.  Louis),  députe  t'  canton  dé 

Fribourg .. m. 

Furrer  (M.),  dépulé  du  cantoi'e  Zurich.  .  136 
Ganneron  (Inauguration  du  i-oi-ait  de  M.) 
dans  la  chambre  du  CQàseUu  tribu- 
nal de  commerce  delà  Seii-  pein- 
ture de  M.  H.  Sc.'.effcr.  ......       1 

Herschell  (miss  Caroline  Fredériquej.  .  .  .  352 

Luviui  Perseghini  (AI.),  député  du  canton 

du  Tessin J3B 

Marie-Louise  (S.  A.  I.  et  R.  l'archidu- 
chesse), ex-impératrice  des  Fran- 
çais, morte  le  17  décembre   1847,  à 

Parme 273 

Mendelsohn-Barlholdy  (Félix) 192 

Meyer  (M.),  député  du  canlon  de  Lucerne.  137 

Mieroslaw.-ki 225 

Mohamed-Ali-Khan,  ministre  des  affaires 
étrangères  du  shah  de  Perse  et  am- 
bassadeur à  Paris,  d'après  un  dessin 

de  M.  Letuaire 36 

Ochsenbein    (M.),   député    du    canton  de 

Berne,  président  de  la  Diète 136 

Oudinol  (le  maréchal),  duede  Reggio,  dé- 
cédé à  Paris  le  13  septembre  1847.  .    48 

Polonceau 336 

Rillel de  Constant  (M.',  dépulé  du  canton 

de  Genève 136 

Shorno  (VI.  Charles  de),  député  du  canton 

de  Sehwylz 137 

Suiilié  (Frédéric),  par  Giraud.   ......     72 

Steiger  (M.  Gcorges-Pierre-Frédéric),  dé- 
pulé du  canton  de  Sainl-Gall.  .      .  .  136 

Verdi  [M.) 217 
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—  Foyer  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  133 
Opéra.  —  La  Fille  Je  Marine,  acte  premier, 

deuxième  tableau 141 

—  Jérusalem,  troisième  acte,  scène  der- 

nière  217 

Cerrito  (mademoiselle) luo 

Opéra-Comique.  —  Ilaylée,  scène  du  se- 
cond acle,  décoration  de  M.  Cicéri    .  297 

—  La  Nuit  de  Noël,  deuxième  acte,  déco- 

ration de  M.  Cicéri 388 
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Pas. .  •  •  ld- 
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acte  cinquième,  scène   dernière.  .  .  148 

_  Cléopâtre,  acte  cinquième 180 

Théâtre-Historique.  —  Hamlet,  troisième 

acte,  scène  lernière •  •  268 

Monte-Cristo,  première  soirée,  dernier 

tableau. —  Décora  tionde  MM.  Sèclian, 

Diélerle  et  Displecliins 373 
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—  M.  Bouffe,  rôle  ce  Jérôme  le  Mapon,  acte 

premier 19' 
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Cour  d'assises  de  la  Sine,  novembre  1847. 
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tre gravures 253 
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—  Le  vieil  expedilinnaire Id. 

—  Le  commis  rare W. 

Ouvriers  (les)  de  Pris.  —  Les  maçons.  — 

Le  manœuvrât  le  compagnon..  .  .    92 

—  La  pose  du  Muet Id 

Paris  au  bain. -Cinq  gravures.  .  .  .  148-149 
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lune  de  rel 93 
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Chambre  des  Députés  (séance  de  la).  .  .  .  321 
Chapelle  (la)  ardente  de  Madame  Adélaïde, 
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—  Viaduc  du  Itio .  .  .  .  Id. 
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—  Le  Cahos,  route  de  la  chute  du  Voriug's- 

Foss Id. 

—  Chine  du  Voring's-Foss Id. 
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—  Coiffure   d'homme Id. 

—  Affaire  du  plateau  de  Papenoo    ld  mai 

1846) 376 

—  Insurge  tahilien  allaul  aux  vivres.  .  .  .  Id. 
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rou). —  Aqueduc  construit  par  les 
Espagnols  en  1763.  Faubourg  de  San- 
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lay-Tampu lu. 

Venise  '—  Palais  Vendramin  Calergbi,  ap- 
partenant a  madame  la  duchesse  de 
Berrv. 280 

—  Palais  de   la  Ca'd'Oro,  appartenant  au 
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France.  —  Usine  du  Creusot 7 

Grecs  de  Paris  et  maisons  de  jeu  clandes- 
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Recensement  quinquennal  dépars.    .    .    .    114 

Reelilieal —  Le  Cretisol 320 
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M.  Adolphe  Delegorgue 142 
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analysés  ou  traduits  par  M,  Albert 
Monienion! 190 


insnanl     —  itiEKOlltES. 

Armoriai  de  l'ancien  duché  de  Nivernais; 
suivi  de  la  liste  .le  l'assemblée  de  l'or- 
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i.i.  lie  au  ministère  des  affaires  élran- 
èn  i.  —  Tome  lll 20 

Hisli  ire  morale  de  la  Gaule,  depuis  li  s 
lemps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
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léon à  Sainte-Hélène;  par  M.  le  ge- 
néral  Monlliolon I,K 
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commentaires  par  Mallbus,  Sismondi, 
MM.  Rossi,  Blanqui,  etc.,  el  précé- 
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